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JE  S  P  R  I  T  ,  f.  m.  Terme  de  Grammaire 
griaue.  Le  mot  Efprit ,  fpiritus ,  fignitie  dam 
le  lens  propre  un  vent  fuhtit ,  vent  Je  la  refpi- 
ration  ,  un  (buffle.  En  terme  de  Grammaire  grè- 
que,  on  appelle  Efprit ,  un  ligne  piu.icu.licr  deftiné 
i  marquer  l'afpiration  comme  dans  l'aride»,  le, 
v  ,  la.  On  piononcc  ho  ,  hé  ,  comme  dans  Ajrr<:  , 
A/ror;  ce  pc:it  '  qu'on  écrit  far  la  lettre  ,  eft  appelé 
/-tir. 

U  Efprit  des  grecs  répond  parfaitement  à  notre  H; 
car  ,  comme  nou*  avons  une  A  afpiréc  que  l'on 
fait  fen:ir  dans  la  prononciation,  comme  dans 
haîm,  héros  ,  &  que  de  plut  nous  avons  une  h 
qu'on  écri: ,  mais  qu  on  appelle  muette ,  parce  qu'on 
ne  la  prononce  point  ,  comme  dans  L'homme  , 
l'heure;  de  même  en  grec  il  y  a  t.  fprit  rude  qu'on 
prononce  toujours  ,  &  il  y  a  F.fprit  doux  qu'on  ne 
prononce  j  tmais.  Nous  avons  die  que  l'Efprit  rude 
eft  marqué  comme  un  petit  '  qu'on  écrie  kir  la  let- 
tre ;  ajoutons  que  l'Efprit  doux  eft  marque  par  une 
petite  virgule  '  :  ainh  ,  l'Efprit  rude  cil  tourné  de 
gauche  à  droite  * ,  6c  le  doux  de  droite  i  gauche  *. 

Que  nos  A  foient  afpirées  ou  qu'elles  ne  le 
foient  pas ,  il  n'y  a  aucun  figne  qui  les  diftingue  ; 
on  écrie  également  par  h  le  héros  8c  l'héroïne  ,  nviis 
les  grecs  diftinguoicnt  l'Efprit  rude  de  l'Efprit 
doux  :  je  trouve  que  les  italiens  font  encore  plus 
exac'h,  car  ils  ne  prennent  pas  la  peine  d'écrire 
l'A  qui  ne  marque  aucune  afpira  ion-,  homme , 
uomo  i  les  hommes  ,  uomini  ,•  philofophe ,  filofjfo; 
tbetorique- ,  rettorica  :  on  prononce  les  deux  t. 

L,'Ejprit  rude  étoit  maïqué  autrefois  pat  h  ,  £:a  , 
qui  eft  le  figne  de  la  plus  forte  afpiration  des  hé- 
breux ,  comme  l'A  en  latin  &  en  françois  eft  la 
marque  de  l'afpira:ion.  Ainfi  ,  ils  écrivit  ent  d'.ibord 
Hfk  aton  ,  dit  la  Méthode  Je  Port-Royal ,  &dans 
la  fuite  ils  ont  écrit  tia.rn  en  marquant  l'Efprit 
fui  IV. 

La  même  Méthode  obfcrve  ,  page  i;  ,  que  les 
deux  Efprits  font  des  rcflcs  de  h  qui  a  été  fendue 
en  deux  horizontalement ,  en  forte  qu'une  partie  c 
a  fervi  pour  marquer  l'Efprit  rude  ,  8c  l'autte  3  pour 
être  le  ligne  de  Y  efprit  doux. 

Le  méchanifme  des  organes  de  la  parole  a  fou- 
vent  changé  l'Efprit  rude  ,  8c  même  qurlqucfois 
le  doux  en  «  ou  en  t.  Ainfî  de  vmif ,  dejffùs  ,  on  a 
fait  fvper  ;  de  v«» ,  dejfous  ,  on  a  fait  fuh  ;  de 
•»'«  ,  vinum  ;  de  i»,  vis  ;  de  i\t  ,fal  ;  de  imr*  , 
feptem  ;  de  ,  fex  ;  de  \fuwvt ,  Jemis  ,  de  , 
ferpo.  (  AI.  du  AI 4 usais  ). 

(  N.  )  F  s  p  r  1  t.  Ce  mo:  n'eft-il  pas  une  grande 
preuve  de  l'imperfection  des  langages ,  8c  du  ha£ud 
qui  a  dirigé  prefque  toutes  nos  conceptions  ? 

Il  a  plu  aux  grecs ,  ainfi  qu'i  d'autres  nations  , 
d'appeler  vent  ,  fouffle  ,  pneuma  ,  ce  qu'ils  en- 
teadoient  vaguement  par  refpiration ,  vi»  ,  ame. 
Ainfî ,  ame  «  vent  étoient  en  un  fens  la  même 
chofe  dons  l'antiquité  ;  &li  nous  di fions  que  l'homme 
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eft  une  machine  pneumatique  ,  nous  ne  ferions  que 
traduire  les  grecs.  Les  latins  les  imi:crent  ,  âc  fe 
fçi  virent  du  mo:  fpiritus  ,  F.fprit ,  Oiuftc.  Anima, 
fpiritus  ,  furent  la  même  chute. 

Le  rouhak  plicuiciens ,  &  ,  1  ce  qu'on  pré- 
tend ,  des  cluliicv-iu  ,  li^nin  jit  de  inc.iie  fouj^le  8c 
vent. 

Quand  on  traduiiî:  la  Bible  en  La  in  ,  on  employa 
toujours  iniiilér^.ninsn:  le  mo:  foulrie ,  Ejprit  , 
vent.,  ame.  Spintus  Dfi  ferr^atur fuper  aquas  , 
le  vent  de  Ditu  ,  ï t.fprit  Dieu  é:oic  porté  fur 
les  eaux. 

Spirituj  vint ,  le  fouffle  de  la  vie  ,  i'ame  de 

la  vie. 

Infpiravit  in  faciem  ejus  fpiraculum  ,  ou  fpi- 
r'uum  vit*  :  8c  il  fouffla  fur  la  face  un  (oiifrie  de 
vie  ;  8c  ,  félon  l'hébreu  ,  il  fjuffla  dans  fes  narines 
un  fouffle ,  un  F.fprit  de  vie. 

Httc  quum  dïxtjfet ,  infujflavit ,  &  Jixit  eis; 
Auipite  fpiritum  fanclum.  Ayant  di:  cela,  il  foi.ffla 
fur  eux,  Scieur  di:  :  Recevez  le  fouffle  faim  ,  l'Efprit 
faim. 

Spiritus  ubi  vult  fpirat ,  ù  vocem  e/us  au  iis  , 
fed  ne  fis  unde  veniat  :  l'Efprit,  le  vent  fouffle  oà 
il  veut ,  &  vous  entendez  f.i  voix  (  fon  bruit  )  ,  mail 
vous  ne  favez  d'od  il  vient. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  fran- 
çois  par  Efprtt ,  bel-Efprit  ,  trait  A'Efpnt ,  Sec. 
lignine  des  perfées  ingénieufes.  Aucune  autre 
nation  n*a  fait  un  tel  ufàge  du  mot  fpiritus.  Le» 
latins  difoien:  ingenium ,  les  grecs  euphuia ,  ou 
bien  ils  employoient  des  adjectifs.  Les  elpagnoLi 
difent  agudo ,  agude^a. 

Les  italiens  emploient  communément  le  terme 
ingtgno. 

Xes  anglois  fc  fervent  du  mot  wit ,  witiy  ,  dont 
lctymologie  eft  belle  ,  car  ce  mot  autrefois  figni- 
fioit  fage. 

Les  allemands  difent  verjlandig  ;  8c  quand  ils 
veulent  exprimer  des  penfées  ingénieufes ,  vives , 
agréables  ,  ils  difent  riche  en  fenfation> ,  fin  reich. 
Ccft  de  li  que  les  anglois ,  qui  ont  retenu  beau- 
coup d'cxureiTîons  de  l'ancienne  langue  germ^niqua 
6c  ftançoile  ,  difen:  fer.fihle  man. 

Ainn  ,  prefqiie  tous  les  mots  qui  expriment  des 
idées  de  l'entendement ,  font  des  métaphores. 

Uingegno  ,  Yingenium ,  eft  tiré  de  ce  qui  en- 
gendre; YagudeJJa  ,  de  ce  qui  eft  pointu;  le  fin 
rekh  des  feniations  ;  l'Efprit ,  du  vent  ;  &  le  wit,  de 
la  fagefle. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  i  F.fprit  en  général, 
eft  de  plufieurs  fortes  j  8c  quand  vous  dires  :  Cet 
homme  a  de  l'Efprit ,  on  eft  en  droit  de  vous  de- 
mander ,  duquel .» 

Girard,  dans  fon  Livre  utile  des  définitions,  in- 
titulé Synonymes  français  ,  conclut  ainfi  : 

//  faut  dans  le  commerce  des  dames  Je  /'Ffprir, 
I   ou  du  jargoa  qui  en  ait  l'apparence.  (  Ce  n  eft 
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pas  leur  faire  honneur  >  elles  méritent  mieux  :  ) 
l'entendement  eft  de  mife  avec  les  politiques  cy  Us 
courtifans. 

Il  me  femble  que  l'entendement  eft  néceflaire 
partout  ,  Se  qu'il  eft  bien  extraordinaire  de  voir  un 
entendement  Je  mife. 

Le  génie  eft  propre  avec  Us  gens  à  projets  &  à 
dtpenje. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  le  génie  de  Corneille  étoit 
fait  pour  tous  les  fpeâatcurs  ,  le  génie  de  Bonuct 
pour  tous  les  auditeurs ,  encore  plus  que  propre  avec 
les  gens  à  dépenfe. 

Le  mot  qui  repond  à  fpiritus  ,  Efprit ,  vent  , 
(buffle  ,  donnan:  ncceffiiircmcnt  à  toutes  les  nations 
l'idée  de  l'air,  elles  fupposcrent  toutes  que  notre 
faculté  de  penfer ,  d'agir  ,  ce  qui  nous  anime ,  eft 
«le  l'air;  &  de  ii  notre  amc  fut  de  l'air  (ûbtil. 

De  là  les  mânes,  les  Efprits,  les  revenants ,  les 
ombres,  furent  compofésd  air. 

De  là  nous  dirions  il  n'y  a  pas  long  temps  :  Un 
Efprit  lui  efl  apparu  ;  il  a  un  Efprit  familier  ,•  // 
revient  des  Efpris  dans  ce  château  -t  &  la  populace 
le  dit  encore. 

Il  n'y  a  gueres  que  les  traductions  des  livres 
hébreux  en  mauvais  latin ,  qui  ayent  employé  le  mot 
de  fpiritus  en  ce  fens. 

Mânes  ,  umbra  ,  fimulacra  ,  font  les  expreftions 
de  Ciccron  &  de  Virgile.  Les  allemands  difent 
geeft ,  les  anglois  gtiojl  ,  les  efpagnols  duende , 
trafgo;  les  italiens  îcmblcnt  n  avoir  point  de 
qui  fignitic  revenant.  Les  françois  feuls  fe 


font  fervisdu  mot  Efprit.Lc  mot  propre  pour  toutes 
les  nations  doit  être  fantôme ,  imagination ,  rtverie, 
fottife ,  friponnerie. 

Quand  une  nation  commence  à  fortir  de  la  barba- 
rie ,  clic  cherche  à  montrer  ce  que  nous  appelons 
de  V Efprit. 

Ainfi ,  aux  premières  tentatives  qu'on  fît  (bus 
François  I ,  vous  voyez  dans  Marot  des  pointes ,  des 
jeux  de  roots ,  qui  (croient  aujourdbui  intolérables. 

Romorentin  fa  perte  remémore  , 
Cognac  l'en  cogne  en  fa  po  trine  blême  , 
Anjou  fait  joug  ,  Angoulétnc  eft  rie  même. 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d'abord 
pour  marquer  la  douleur  des  peuples.  Il  en  a  coûté 
i  l'imagination,  pour  parvenir  a  cet  excès  de  ri- 
dicule. 

On  pourroit  apporter  pluileurs  exemples  d'un 
goût  fi  dépravé  ;  mais  tenons-nous-en  i  celui-ci  qui 
eft  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  la  féconde  époque  de  V Efprit  humain  en 
France ,  au  temps  de  Balzac ,  de  Mairct ,  de  Ro- 
trou.de  Corneille,  on  applaudiiïoit  i  toute  penfée 
qui  furprenoit  par  des  images  nouvelles  qu'on  ap- 
pcloit  Efprit.  Ou  reçut  très-bien  ces  vers  de  la 
tragédie  de  Pyrame: 

Ah',  voici  le  poignard  qui  da  fang  de  fan  maître 
En  en  cor  tout  OngUar,  il  eu  rougir,  le  traître. 
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On  ttouvoit  un  grand  art  à  donner  du  (intiment 
à  ce  poignard,  à  le  faire  rougir  de  home  d'etrd 
teint  du  fang  de  Pyrame  autant  que  du  (àng  dont  il 
étoit  coloré. 

Pcrfonne  ne  fc  récria  contre  Corneille  quand, 
dans  fa  tragédie  d' Andromède ,  Phinée  ait  au 
folcil  : 

• 

Tu  luis ,  Soleil  ,  6c  ta  lumière 
Semble  fe  plaire  i  m'atHiger. 
Ah  !  mon  amour  ce  va  bien  obliger 
A  quitter  foudain  ta  carrière. 
Viens ,  Soleil ,  vient  voir  la  Beauté 
Donc  le  divin  éclat  me  dompte  , 

Ec  tu  fuirai  de  bonce 

D'avoir  rnoin»  de  clarté. 

Le  folcil  qui  fuit  parce  qu'il  eft  moins  clair  que 
le  vifage  d'Andromède  ,  vaut  bien  le  poignard  qui 
rougit. 

Si  de  tels  efforts  d'ineptie  trouvoient  grâce  de- 
vant un  Public  dont  le  goût  s'eft  formé  Ii  diffici- 
lement, il  ne  faut  pas  être  furpris  que  des  traits 
d' Efprit  qui  avoient  quelque  lueur  de  beauté  ayent 
long  temps  féduit. 

Non  feulement  on  admiroit  cette  traduction  de 
l'cfpagnol  : 

Ce  fang  qui  tour  verte  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autre,  que  pour  vou»i 

non  feulement  on  trouvoit  une  ftuefle  très  -  fpiri- 
tuclle  dans  ce  vers  d'Hiplipilc  à  Médéc  dans  U 
Toifon  d'or  : 

Je  n'ai  que  des  actraiu  ,  &  vous  avei  de»  charme*  : 

mais  on  ne  s'appercevoit  pas,  &  peu  de  connoiiTeurs 
s'appercoivent  encore ,  que ,  dans  le  rôle  impofanc 
de  Cornélie,  l'auteur  met  prcfque  toujours  de  V Efprit 
otl  il  falloir  feulement  de  la  douleur.  Cette  femme 
dont  on  vient  d'anaffincr  le  mari ,  commence  fou 
difeours  étudié  à  Ccfar ,  par  un  car  : 

Céfar,  car  le  deftin  ,  que  dan»  te»  fer»  je  brave, 
M'afaicta  prifonnière  &  non  pa»con  cfclavei 
Et  tu  ne  prétend»  pa»  qu'il  m'abailtc  le  cœur 
Juf.iu'a  te  rendre  hommage  âc  te  nommer  feigneur. 

Elle  s'interrompt  ainfi  dès  le  premier  mot,  pour 
dire  une  ebofe  recherchée  &  faufle.  Jamais  une  ci- 
toyenne romaine  ne  fut  cfclavc  d'un  citoyen  romain; 
jamais  un  romain  ne  fut  appelé  feigneur;  &  ce 
mot  feigneur  n'eft  parmi  nousqu'un  terme  d  honacui 
&  de  rempliflage  ufué  au  théâtre. 

Fille  de  Scipion  ,  &  pour  dire  encor  plu*  . 
Romaine,  mon  courage  eft  i 


Outre  le  défaut  fi  commun  à  tous  les  héros  de 
Corneille ,  de  s'annoncer  ainfi  eux-mêmes ,  de  due  : 
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Je  fuie  grand  ,  j'ai  du  courage  ,  admireï-moî  \  il  y 
a  ici  une  attestation  bien  coiidannablc  de  parler 
de  là  nailTance  quand  la  réce  de  Pompée  vient 
o'erre  préfetuce  à  Ccfàr.  Ce  n'eft  point  ainli  qu'une 
affliction  véritable  s'exprime.  La  douleur  ne  cherche 
point  à  dire  encor  plus.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pi* , 
c'eft.  qu'en  voulant  dire  encor  plus,  elle  dit  beau- 
coup moins.  Etre  romaine  cil  fins  doute  moins  que 
detre  fille  de  Scipion  &  femme  de  Pompée.  L'in- 
fime Septirac  ,  ailaJTîn  de  Pompée  ,  étoit  romain 
comme  elle.  Mille  romain?  croient  des  hommes 
très-médiocres  ;  mais  être  femme  cV  fille  des  plus 
grands  des  10 mains, c'etoit  là  une  vraie  fupcriori:c.  Il 
y  a  donc  dans  ce  dilcours  de  YEfprit  faux  Se  dé- 
placé, ainfi  qu'une  grandeur  fauflé  3c  déplacée. 

Enfuit e  elle  dit  après  Lucain,  qu'elle  doit  rougir 
d'être  en  vie  : 

Je  doit  rougir  pourttnt ,  après  un  tel  malheur  , 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 

Lucain  ,  après  le  beau  ilècle  d'Augufte ,  cberchoit 
de  VEJprit ,  parce  que  la  décadence  commençoit  ; 
âedins  le  ficelé  de  Louis  XIV  on  commença  par 
vouloir  étaler  de  YEfprit  ,  parce  que  le  bon  goût 
n  «oit  pas  encore  entièrement  formé  comme  il  le  fut 
depuis. 

Ctûr,  de  ta  virtoirc  écoute  moins  le  bruit» 
Ei!e  n'en  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuit. 

Quel  mauvais  artifice,  quelle  idée  ratifie  autant 
qu'imprudente!  Céfar  ne  doit  point,  félon  elle  , 
écouter  le  bruit  de  fa  victoire.  Il  n'a  vaincu  à 
Pbarfale  que  parce  que  Pompée  a  époufé  Comclie! 
Qae  de  peine  pour  dire  ce  qui  n  eft  ni  vrai ,  ni 
viiifernblable  ,  ni  convenable  ,  ni  touchant  ! 

Deux  fois  du  monde  entier  i  ai  caufé  la  difgrâce. 

C'eft  le  bis  nocui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers 
prefeetc  une  très-grande  idée.  Elle  doit  furprendre , 
il  n'y  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  fi  ce  vers  avoir  feulement  une  foiblc 
lueur  de  vraifemblance  ,  Se  s'il  étoit  échapé  aux 
emportements  de  la  douleur,  il  feroir  admirable;  il 
anroit  alors  route  la  vérité  ,  toute  la  beauté  d«  la 
convenance  théâtrale. 

Htureufe  en  met  mi'licun ,  (i  <e  trille  hyménée 

Pour  le  bonheur  du  monde  à  Rome  m'eut  donnée , 

Et  û  feuJfe  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 

D'un  aftre  envenimé  l'invincible  poifen; 

Car  enfin  n'attend  i  pat  que  j'abailTe  ma  haine; 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  Céfar ,  je  fui*  romaine; 

Et  quoique  ta  captive  ,  un  cœur  tel  que  le  mien  , 

De  peur  de  s'oublier ,  ne  te  demande  rien. 

C'eft  encore  de  Lucain  ;  elle  fouhaitedans  laPhar- 
d'avoir  époufé  Céfar ,  &  de  n'avoir  eu  à  fe  louer 
d'aucun  de  lés  maris  : 
Atqme  utinam  in  thaUmit  invïji  Ceftr'u  tjim 
loftlïx  cenjux  *  rudti  ItttA  mariu. 
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Ce  fentiment  n'eft  point  dans  la  nature  ;  il  eft 
à  la  lois  gigantcfquc  &  puciii  :  mai»  du  moins 
ce  n'eft  pas  i  Céfar  que  Comclie  parle  ainfi  dans 
Lucain.  Corneille  au  contraire  fait  parler  Cornélie 
i  Céfar  même;  il  lui  fait  dire  qu'elle  fouhake  d'être 
tâ  femme  ,  pour  por:er  dans  fa  maifon  le  poifon 
invincible  d  un  a;lr;  envenime car  ,  ajodtc-t-elle, 
ma  haine  ne  peut  s'abaillcr ,  5c  je  t'ai  déjà  dit  que 
je  fuis  romaine  ,  Se  je  ne  te  demande  rien.  Voili 
un  lîngulicr  raifonnement  je  voudrois  l'avoir  époufé 
pour  te  faire  mourir ,  car  je  ne  te  demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  Céfar 
d'injures  ,  dans  le  moment  où  Céfar  vient  de  pleurer 
la  mort  de  Pompée  Se  qu'il  a  promis  de  la 
venger. 

Il  eft  certain  que  fi  l'auteur  n'avoit  pas  voulu 
donner  de  ï'Efprtt  à  Cornélie,  il  ne  feroir  pas 
tombé  dans  ces  défauts  qui  fc  font  fin  ir  aujour- 
dhui  après  avoir  été  applaudis  fi  long  temps. 
Les  a&riccs  ne  peuvent  plus  guéres  les  pallier 

3ue  par  une  fierté  étudiée  Se  des  éclats  de  voix  fé- 
u  fleurs. 

Pour  mieux  connoitre  combien  YEfprit  feul  eft 
au  deftous  des  fentiments  naturels  ,  comparez  Cor- 
nélie avec  elle-même ,  quand  elle  dit  des  choies 
toutes  contraires  dans  la  même  tirade  : 

Encore  ai-je  fujet  de  rendre  grâce  aux  dieux 
De  ce  qu'en  attirant  je  te  troure  en  ce*  lieux  , 
Que  Céfar  y  commande  fie  non  pat  Ptolomée. 
Hélat  !  fie  fout  quel  aftre,  ô  Ciel  '.  m'at-tu  formée! 
Si  je  leur  dois  det  vceux  de  ce  qu'ilt  ont  permit 
Que  je  rencontre  ici  met  plut  grandi  ennemi» , 
Et  tombe  entre  leurt  mains  plus  tôt  qu'aux  maint  d'an 
prince  . 

Qut  doit  i  mon  époux  fon  trône  ficCt province. 

Partons  fur  la  petite  faute  de  ftyle  ,&  confierons 
combien  ce  dilcours  eft  décent  &  douloureux  ;  il  va 
au  cœur  :  tout  le  refte  éblouit  YEfprit  un  moment  6c 
enluite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpe&a- 
teurs  : 

O  vous  '.  â  ma  douleur  objet  terrible  &:  tendre," 

Éternel  entretien  de  haine  fie  de  pitié , 

Reflet  du  grand  Pompée  ,  écoutea  ta  moitié ,  9e. 

C'eft  par  ces  comparaifons  qu'on  fc  forme  le  goilf  , 
Se  qu'on  s'accoutume  à  ne  rien  aimer  que  le  vrai  nus 
à  fa  place.  (  Voyer  Gout.  ) 

Cléopatre  dans  la  même  tragédie  s'exprime  ainfi  à 
fa  confidente  Charmion  : 

Apprends  qu'une pcinceiTe  aimant  ta  renommée. 
Quand  clic  dit  qu'elle  aime,  eft  sûre  d'être  aimée*} 
Et  que  les  plut  beaux  feux  dont  fon  carur  foit  épris 
Ne  (auraient  l'expofer  aux  hontes  d'un  mépris. 

Charmion  pouvoit  lui  répondre  :  Madame  ,  je 
n'entends  pas  ce  que  c'eft  que  les  beaux  feux  d'uoa 

A  a 
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princefTe  qui  n'ofcroicnt  l 'expofcr  à  des  hontes.  Et 
a  l'égard  des  prince  (Tes  qui  ne  difent  qu'elles  a^nen: 
que  quand  elles  font  sures  d'être  aimées  ,  je  tais 
toujours  le  rôle  de  confidente  à  la  comédie,  Se 
vingt  princefles  m'ont  avoué  leurs  beaux  feux  fans 
être  sûres  de  rien,  &  principalement  l'infante  du 
Cid. 

Allons  plus  loin.  Céfar,  Céfar  lui  -  même  ne 
parle  à  Cléopatre  que  pour  montrer  de  Vf/prit 
alambiqué  : 

Mais ,  ô  Dieux  !  ce  moment  que  je  roui  ai  quittée 
D'un  trouble  bien  plu»  grand  a  mon  ameagîtéc  , 
£(  cet  foim  importants  cjyi  m'artachoient  à  vous 
Contre  ma  grandeur  même  allumoicnt  mon  courroux  i 
3e  lui  voulois  du  raal  de  m  ètre  (i  contrai. e... 
'  Mai»  je  lui  paidonnoi*  ,  au  limple  fouvenir 
Du  tunbeur  qu'à  ma  tlamine  cite  fait  obtenir  : 
C'cft  elle  dont  je  tient  *«ie  haute  efpéiatuc 
Qui  Haut  mec  délîct  d'une  •lluftte  apparence. 
CVtoit  pour  acquérir  un  droit  fi  ptécicux  , 
Que  combattent  partout  mon  bras  ambitieux  j 
El  dam  Pharfale  même  il  a  rue  l'cpée  , 
Plu*  pour  le  confcrveruucpour  vaincre  Pompée. 

Voila  donc  Céfar  qui  veut  du  nul  a  fa  grandeur 
de  l'avoir  éloigne  un  moment  de  dé  >pa:tc,  mais 
qui  partlonne  i  fa  grandeur  en  fc  fouvemnt  que 
cette  grandeur  lui  a  fait  ob:enir  le  bonheur  de  ta 
flamme.  11  tient  la  haute  cfpérancc  d'une  illuiitc 
apparence;  Se  ce  n'ed  que  pour  acquérir  le  droit 
précieux  de  cette  ilhifhc  apparence  que  ton  bras 
ambitieux  adonné  la  ba  .tille  de  Pharloie. 

On  dit  que  cette  forte  a' Efprit,  qui  n'eft,  ii  faut 
le  dire,  que  du  g.ilimathias ,  étoit  alors  Y  Efprit  Au 
temps.  C  cft  ce:  abus  intolérable  que  Molière  prol- 
ciivit  dans  fes  Précieufes  ridicules. 

Ce  font  ces  défauts  trop  fréquents  dans  Corneille 
que  LaFruyèrc  défigna,  enditant:  J'ai  cru  dans 
mapremiire  jtunejft  qutees  endroits  étoUnt  clairs, 
intelligibles  pour  Us  aéleuts  ,  pour  le  parterre  & 
l'amphithéâtre ,  eue  leurs  auteurs  s' entendaient 
eux-mêmes  ,  ts  que  j'avois  tort  de  n'y  rien  com- 
prendre. Je  fuis  détrompé. 

Nous  avons  relevé  ailleurs  l'affc&ation  finguiiêrc 
ou*  cft  tombé  La  Motte  dans  fon  abrégé  de  l'Iliade, 
en  faifant  parler  avec  EJprit  toute  l'armée  des  grecs 
à  la  fois. 

Tout  le  camp  t'écria  danx  une  joie  extrême  : 

Que  ne  Taiucra-t-il  point?  il  c'eft  vaincu  lui-même  ! 

C'eftlà  un  trait  êt  Efprit,  une  efpccc  de  pointe  cY 
de  jeu  de  mots.  Car  s'enfuic-il  de  ce  qu'un  homme 
a  dompté  fa  colère  qu'il  fera  vainqueur  dans  le 
combat.'  Et  comment  cent-mille  hommes  peuvent- 
ils  dans  on  même  inftanc  s'accorder  1  dire  on  rébus , 
ou  ,  fi  l'on  veut,  tin  bon  mot? 

En  Angleterre ,  pour  exprimer  qu'un  homme  a 
beaucoup  $  Efprit  ,  on  dit  qu'il  a  de  grandes 


parties ,  great  parts.  D'od  ce:te  manière  de  parler, 
qui  étonne  au  jourdhui  les  francois ,  peut-elle  venir? 
d  eux-mêmes.  Autrefois  nous  nous  fervions  de  ce 
mot  parties  très  -  communément  dans  ce  fcns-là. 
Cléiie  ,  CalTandrc  ,  nos  ancres  anciens  romans  ne 
parlent  que  des  parties  de  leurs  héros  Si  de  leurs 
héroïnes  ,  &  ces  par  it  s  f\n:  leur  EJprit.  On  ne 
pmivoit  mieux  s'evprimer.  En  erlc qui  peu:  avoir 
tout  r  Chacun  de  nous  n'a  que  fa  petite  portion 
d'intelligence,  de  mémoire,  de  fugacité,  de  pro- 
fondeur d'idées,  d'étendue,  de  vivaci.é,  de  fuieflc. 
Le  mot  de  parties  elt  le  plus  convenable  pour  des 
êtres  aufli  toibles  que  l'homme.  Les  franchis  ont 
laiiTc  échaper  de  leurs  dictionnaires  une  cxprcflioo 
don:  les  anglois  fc  lom  faifis.  Lcsanglois  le  font 
enrichis  plus  d'une  fbisi  nos  dépens. 

Pluiîcius  écrivains  philofophcs  fc  font  étonnes  de 
ce  que  tout  le  monde  prétendant  à  V  EJprit ,  per- 
fonne  n'ofe  fc  van:cr  d'en  avoir. 

L'envie  ,  a-t-on  di:  ,  permet  à  chacun  d'être  le 
panégyrifie  de  fa  probité  &  non  de  fon  Efprit. 
L'envie  permet  qu'on  falTe  l'apologie  de  fa  pro- 
bité ,  non  de  fon  Efprit ,  pourquoi  >  c'eft  qu'il  cft 
très  -  néce flaire  de  parler  pour  homme  de  bien  , 
&  point  du  tout  (lavoir  la  réputation  d'homme 
i'Ejprit. 

Un  a  ému  la  queftton  fi  tous  les  hommes  font 
nés  «vrc  le  même  Efprit,  les  mêmes  difpcftcions 
pour  les  feiences ,  Si  que  tout  dépend  de  leur  édu- 
cation &  des  circonihnccs  ou  ils  le  trouvent.  Un 
phiiolbphe  qui  avoir  droit  de  fc  croire  né  avec 
quelque  fupétiori  é,  prétendit  que  tous  les  Efprits 
font  égaux  j  cependant  on  a  toujours  vu  le  contraire. 
De  qua;rc-cen;s  enfants  élevés  enfembic  fous  les 
mêmes  maîtres ,  dans  la  même  difeipline  ,  à  peine 
y  en  a-t-il  cinq  ou  fix  qui  faflent  des  progrès  bien 
marqués.  Le  grand  nombre  cft  toujours  des  mé- 
diocres ,  8c  parmi  ces  médiocres  il  y  a  des  nuances  ; 
en  un  mot  les  Efprits  diffèrent  plus  que  le* 
virages. 

L  s  prit  faux.  Il  y  a  malheureufement  bien  des 
manières  d'avoir  \' Efprit  faux.  i°.  De  ne  pas  expri- 
mer fi  le  principe  eft  vrai  lors  même  qu'on  en 
dédui:  des conféqucnccs  jultes,  &ce;te  manière  cft 
commune. 

i°.  De  tirer  des  conféqucnccs  faufTcs  d'un  prin- 
cipe reconnu  pour  vrai.  Par  exemple  ,  un  domeftique 
eft  interrogé  h  fon  maître  eft  dans  fa  chambre ,  par 
des  gens  qu'il  foupçonne  d'en  vouloir  à  fa  vie;  s'il 
étoit  aflex,  fot  pour  leur  dire  la  vérité  fous  prétexte 
qu'il  ne  faut  pas  mentir  ,  il  eft  clair  qu'il  auroit 
tiré  une  conlcqucnce  abfurde  d'un  principe  très- 
vrai. 

Unjuçe  qui  condanneroit  un  homme  qui  a  tué 
fon  alfa/fin ,  parce  que  l'homicide  cft  défendu  ,  feroit 
aufTî  inique  que  mauvais  raifonneur. 

De  pareils  cas  fc  fubdivifent  en  mille  nuances 
différentes.  Le  bon  Efprit ,  i' Efprit  jufte  eft  celui 
qui  les  démêle  :  de  Là  vient  qu'on  a  vu  tant  de 
jugements  iniques;  non  que  le  coeur  des  juges  t*k 
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méchant ,  mais  parce  qu'ils  n'étoient  pas  zffci  éclairés. 

(  yOLTAIBK.  ) 

(N.)  ESPRIT,  RAISON  ,BON-SENS ,  JUGE- 
MENT ,  ENTENDEMENT,  CONCEPTION, 
INTELLIGENCE,  GÉNIE.  Synonymes. 

Le  fens  littéral  SEfprit  eft  d'une  vafte  étendue  : 
il  renferme  même  tous  les  divers  fens  des  autres 
mots  qui  lui  fon:  joints  ici  en  qualité  de  fynonymes  ; 
&  par  conféqueru  il  eft  le  fonde  me  n;  du  rapport 
6c  de  la  rcfltmblancc  qu'ils  ont  entre  eux.  Mais  ce 
mot  a  aulfi  un  fens  particulier  &  d'un  ufage  moins 
étendu  ,  qui  le  diftingue  &  en  fait  une  des  diitérences 
comprimes  fous  l'idce  commune  C'eft  félon  cette 
idée  par  iculière  qu'il  eft  ici  placé,  défini  ,&  carac- 
tétifé.  J'ai  cru  ce  préliminaire  néceflaire  pour 
aller  au  devant  d'une  critique  trop  précipitée  ,  tk 

}>our  mettre  le  leétcur  plus  au  fait  des  caractères 
uivants. 

VF/prit  eft  fin  &  délicat;  mais  il  n'eft  pas 
abfolumcnt  incompatible  avec  un  peu  de  folie  ou 
d*étourdcrie  :  fes  productions  font  brillantes ,  vives, 
Se  ornées;  fon  propre  eft  de  donner  du  tour  À  ce 
qu'il  dit ,  &c  de  la  giicc  à  ce  qu'il  fait.  La  Raifon 
eft  fage  6c  modérée;  ciic  ne  s  accommode  d'aucune 
extravagance  ;  tout  ce  qu'elle  fait  ne  fort  point  de 
la  règle  ;  fes  difcouis  font  convenables  au  fujet 
qu'elle  traite  ,  8c  fes  actions  ont  toute  la  décence 
qu'exigent  les  circonstances.  Le  Bon-fins  eft  droit 
&  sur;  fon  objet  ne  va  pas  au  delà  des  chofes 
communes;  il  empêche  d'être  la  dupe  des  charla- 
tans &  deshipons  ;  il  ne  donne  ni  dans  le  ridicule  du 
langage  affefté  ,  ni  dans  le  travers  de  la  conduite  ca- 
pricieufe.  Le  Jugeme nt  c.ft  lolide  3c  clairvoyant;  il 
bannit  l'air  imbécile  &  nigaud;  me:  ail'ément  au 
fii:  des  chofes  ;  parle  &  agit  en  conféquenec  de  ce 
qu'on  dit  &  de  ce  qu'on  propofe.  L'Entendement 
eft  méthodique  &  conféquent  ;  il  le  fonde  fur  des 
principes  ,  &  met  en  garde  centre  l'erreur; il  ne  fc 
iert  que  des  termes  propres,  8c  s'énonce  avec  précifîon. 
La  Conception  cit  nette  &  prompte  ;  clic  épargne 
les  longues  explications;  elle   donne  beaucoup 
d'ouverture  pour  les  fcictices  &  pour  les  arcs  ;  met 
de  la  clarté  dans  les  erpre  fiions  ,  &  de  l'ordre  dans 
les  ouvrages.  L'Intelligence  eft  habile  &  pénétrante  ; 
elle  faifi;  les  chofes  abftrait.es  &  difficiles;  tend  les 
hommes  propres  aux  divers  emplois  de  la  fbciété 
civile  ;  fait  qu'on  s'énonce  en  termes  corrects ,  & 
qu  'on  exécute  régulièrement.  Le  Génie  eft  heureux 
&  fécond  ;  c'eft  plus  un  don  de  la  nature  qu'un 
ouvrage  de  l'éducation  ;  quand  on  a  foin  de  le 
cultiver  ,  on  en  eft  toujours  récompenfé  par  le 
succès  ;  il  met  du  caractère  &  du  goût  dans  tout  ce 
qui  part  de  lui. 

Un  galant  homme  ne  fe  pique  point  S  F. [prit  ; 
s'attache  à  avoir  de  la  Raifon  ;  veille  à  ne  fe 
point  écarter  du  Bon-fens  ;  travaille  à  former  fon 
jugement  ;  exerce  fon  Entendement  ;  cherche  à 
tendre  fa  Conception  jufte;  fe  procure  en  toutes 
choies  le  plus  ^Intelligence  qu'il  peut  ;  6t  fuit  fon 
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La  bêtife  eft  l'oppofé  de  YEfprtt  ;  la  folie  l'eft 
de  la  Rai/on  ,•  la  fotife  l'eft  du  Bon-fens  ;  l'étour- 
derie  l'eft  du  Jugement  ;  l'imbécilité  l'eft  de 
l'Entendement  ,•  la  ftupidité  l'eft  de  la  Concep- 
tion {  l'incapacité  l'eft  de  l'Intelligence  ;  Se  l'inep- 
tie (a)  l'eft  du  Génie. 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames ,  de  YEf- 
prh ,  ou  du  jargon  qui  en  ait  l'apparence.  L'on 
n'eft  obligé  qu'a  fournir  de  la  Raijon  dans  les 
cercles  d'amis.  Le  Bon-fens  convient  avec  tout  le 
monde.  Le  Jugement  eft  néceflaire  pour  fc  main- 
tenir dans  la  fociétédes  Grand:.  L' Entendement  eft 
de  mife  avec  les  politiques  &  les  court ifans.  La 
Conception  fait  goûter  les  converfations  inftruc- 
tives  Ce  favantes.  L'Intelligence  eft  utile  avec  les 
ouvriers  Se  dans  les  alf aires.  Le  Génie  eft  propre 
avec  les  gens  à  projetscC  àdepenfe.  Voy.  Génie, 
Esprit.  Syn.  {  L'*Mc  Girard.  ) 

ESQUISSE  ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Poéjie.  On 
appelle  ainfi  en  Peinture  un  tableau  qui  n'eft  pas 
tam,  -mais  ou  les  figures,  les  traits,  les  effets  de 
lumière  9c  d'ombre  font  indiqués  par  des  touches 
légères.  La  même  erprefiion  s  applique  à  la  Poéiie  : 
mais  i  l'égard  de  celle-ci  ,  clic  exprime  réelle- 
ment ht  grande  manière  de  peindre  ;  car  la  deferip- 
tion  poétique  n'eft  prcfque  jamais  un  tableau  fini ,  Se 
rarement  elle  doit  l'être. 

Sur  la  toile  du  peintre  ou  ne  voit  guère  que  ce 
que  l'art ifte  y  a  mis,  au  lieu  que  dans  une  peinture 
poétique  chacun  voit  ce  qu'il  imagine  t  c'tft  le 
lpcétateur  qui,  d'après  quelques  touches  du  poète, 
le  peint  lui-mê.ne  l'objet  indiqué.  Réunifiez  tous 
les  peintres  célèbres,  &  demandez-leur  de  copier 
Hélène  d'après  Homère  ,  Armidc  d'après  le  Tafle  , 
Eve  d'après  Milton,  Corme  &  Délit  d'après  Ovide 
&  Tibulle,  l'cfclave  d'Anacréon  d'après  le  port i ait 
détaillé  qu'en  a  fait  ce  poète  voltptucui  ;  toutes 
ces  copies  auront  quelque  chofe  a  'analogue  en- 
tre elles;  mais  de  mille  il  n'y  en  aura  pas  deux  qui 
fc  reflcmblent  au  point  de  faire  deviner  que  l'ori- 
ginal eft  le  même.  Chacun  fc  fait  une  Eve,  une 
Armide  ,  une  Hélène  ,  &  c'eft  un  des  charmes  de 
la  Poétic  de  nous  laifler  le  plaifir  de  créer.  Inceffit 
patuit  dea  ,  me  dit  Virgile.  C'tft  à  moi  à  me  peindre 
Vénus. 

Stat  fanlpts,  se  f.sna  ferox  fpumantia  mandit. 

C'eft  à  moi  à  tirer  de  là  l'image  d'un  couîûcr 
fuperbe. 

Mille  trahtn*  varies  eiver/b  f„!e  colores. 
Ne  croit-on  pas  voirl'are-cn-ciel» 

Hic  gtlidi  fjntet  ,  hic  mollit  prjta ,  Iytori, 
Hic  ntmus  y  hie  ipfo  tteum  eonfuiurtr  avo. 


CA)  Selon  le  Dit?  on.  de  VAtzitm.  fil  ,  Ineptie  veut 
dire  «bfardité  »  fotife,  impertinence  :  ce  ne  peue  fire  la 

j  penfëe  de  l'auteur.  Je  «ou  ou'ii  a  voulu  dire  Inaptitude  , 
defaut  d'jptita'ic  ou  de       jiiuou  à  quoi  «ju«  ce  toi. 

'     (  M.  BlAVZBK.) 
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Il  n'en  faù(  pas  davantage  pour  fe  repréfenrer  Un 
payfage  délicieux.  Nuncjègej  ubi  Troja  fuit.  In 
ilajfcm  cadit  omne  nemus.  Voilà  des  tableaux 
elquiflcs  d'un  feul  trait. 

Le  Tafle  parle  en  maître  fur  l'art  de  peindre  en 
Foeiic  avec  plus  ou  moins  de  détail ,  félon  le  plus 
ou  le  moins  de  gravité  du  Ayle,  en  quoi  il  compare 
Virgile  8c  Pétrarque. 

Dederatque  connu  diffundert  ventit , 

dit  Virgile  ,  en  parlant  de  Vénus  deguifée  en  chaf- 
lerefle.  Tctrarquc  dit  la  même chofe  ,  mais  d'un  ftyle 
plus  fleuri  : 

Erjno  i  capei  d'en  àl'  aura  fparft , 
Ck'  in  miïlt  dolci  nodi  git  avolgt*. 

Ambrofmqae  cornet  divinum  vertict  odorrm 
Spirovt'rt    ....  Virgile 

E  tuto  il  ciel ,  canton  do  il  fuo  bel  nome  , 

S  par  fer  di  rofe  i  pargoleui  amori.  Pétrarque. 

E  l'une ,  t  V  altro  conobbt  il  eonvtntvolt  nella  /La 
Pot/7*.  Perche  Virgilio  fuptrb  tutti  poète  heroïci  di  gra- 
vita ,  il  Petrarca  tutti  gli  ontiçhi  lirici  di  vaghe\{a. 

Le  TalTe. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de 
la  beauté  phyiiquc  :  il  ne  le  peut ,  manque  de 
moyens  pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la 
correction ,  la  délicate fle  que  la  nature  y  a  mife  , 
Se  pour  les  accorder  avec  cette  harmonie ,  cette 
unité,  d'où  dépend  l'erlct  de  l'enfemblc;  il  ne  le 
doit  pas  ,  en  cû:-il  les  moyens ,  par  la  raifon  que 
plus  il  détaille  fon  objet ,  plus  il  aiïujcttit  notre 
imagination  i  la  (îenne.  Or  quelle  cA  l'intention 
du  poète?  Que  chacun  de  nous  fc  peigne  vivement 
ce  qu'il  lui  préfente.  Le  foin  qui  doit  l'occuper  eA 
donc  de  nous  mettre  fur  h  voie,  «cil n'a  befoinpour 
cela  que  de  quelques  traits  vivement  touchés. 

Belle  fans  ornement ,  dans  le  lïmple  appareil 
D'une  Beauté  qu'on  vienc  d'arracher  au  fommeil. 

Qui  de  nous ,  à  ces  mots ,  ne  voit  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  la  voir.1  ÎVlais  il  faut  que  ces  traits 
qui  nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  à 
peindre  ,  foient  tels  que  nous  n'ayons  aucune  peine 
a  remplir  les  milieux.  L'art  du  poète  coniiAc  alors 
A  marquer  ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  du 
commun  des  hommes  ,  ou  ce  qu'ils  ne  failiflent  pas 
d'eux-mêmes  avec  aller  de  dclicatcfle  ou  de  force; 
&  à  palTer  fous  lilcncc  ce  qu'il  cA  facile  d'imaginer. 
{A/.  A/armontel.  ) 

ET  ,  conjonction  copul.  Grammaire.  Ce  mot 
marque  l'action  de  l'efpri:  qui  lie  les  mots  Se  les 
phrafes  d'un  difeours  ,  c  cil  i  dire ,  qui  les  confidère 
Tous  le  même  rapport.  Nous  n'avons  pas  oublié  cette 
parricule  au  mot  Conjonction  j  cependant  il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  parler  ici  plus  particulièrement. 

t*.  Notre  &  nous  vient  du  latin  &.  Nous  l'écri- 
vons de  la  même  manière ,  mais  nous  n'en  pronon- 
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çons  Jamais  le  t,  même  quand  il  eA  fuivi  d'une 
voyelle  :  c'eA  pour  cela  que ,  depuis  que  notre  Poc/ie 
s'ell  perfectionnée,  on  ne  met  point  en  vers  un  tir 
devant  une  voyelle,  ce  qui  ferait  un  bâillement  ou 
hiatus  que  la  Poéue  ne  fouftre  plus;  ainlî ,  on  oe 
diroit  pas  aujourdhui  : 

Qui  fert  Se  aime  Dieu ,  poftède  toutes  cliofes. 

i°.  En  latin  le  t  de  V&  cA  toujours  prononcé  i 
de  plus  1*6-  eA  long  devant  une  conforme  ,  &  il  cA 
bref  quand  il  précède  une  voyelle  : 

Çui  mores  hominum  multorum  vtdït  è't  Urbès. 

Horat.  de  Arte pofticâ  ,  y.  «41. 

Reddere  qui  voces  jam  fit  puer ,  èt  pè'd? cfrttf 
Signât  kumum;  geftit  paribus  collùdére,  et  îràtn 
Colligit  ètponit  terne rè ,  èt  mutatur  in  horas. 

IbicL  y.  t;t. 

î°.  Il  arrive  fouvent  que  la  conjonction  &  paraît 
d'abord  lier  un  nom  i  un  autre ,  &  le  (aire  dépendre 
d'un  même  verbe  ;  cependant  quand  on  continue  de 
lire,  on  voit  que  cette  conjonction  ne  lie  que  les 
proportions,  Se  nonles  mots.  Par  exemple  ,  Cèfar 
a  égale  le  courage  d'Alexandre  ,  &  /on  bonheur 
a  été  fatal  à  ta  république  romaine  :  il  fcmble 
d'abord  que  bonheur  dépende  d'égale,  auflî  bien 
que  courage  ;  cependant  bonheur  cA  le  fujet  de 
la  proportion  fuivante.  Ces  fortes  de  conAructiont 
font  des  phrafes  louches ,  ce  qui  cA  contraire  a.  la 
netteté. 

4°.  Lorfqu'un  membre  de  période  cA  joint  au 
précédent  par  la  conjonction  cV  ,  les  deux  corrélatifs 
ne  doivent  pas  être  féparés  par  un  trop  grand 
nombre  de  mots  intermédiaires  ,  qui  empêchent 
d'appercevoir  aifément  la  relation  ou  liaifon  des 
deux  corrélatifs. 

j°.  Dans  les  dénombrements  la  conjonction  &  doit 
être  placée  devant  le  dernier  fubAantif  ;  la  foi ,  Vef- 
pérance  ,  Se  la  charité.  On  met  aufli  &  devant  le 
dernier  membre  de  la  période  :  on  fait  mal  de  le 
mettre  devant  les  deux  derniers  membres ,  quand  il 
n'cA  pas  a  la  tetc  du  premier. 

Quelquefois  il  y  a  plus  d'énergie  de  répéter  &  :  je 
l'ai  dit  Se  à  lui  Se  à  fa  femme. 

6°.  Et  même  a  fuccédé  i  voire  même,  qui  eA  au- 
jourdhui entièrement  aboli. 

7°.  Et  donc  :  Vaugelas  dit  (Remarque  a*.?.  ) 
que  CocJFctau  Se  Malherbe  ont  ufc  de  cette 
façon  de  parler  :  Je  l'entends  dire  tous  les  jours 
à  la  Cour  y  pourfuit-il  ,  à  ceux  qui  parlent  le 
mieux  ;  il  oblerve  cependant  que  c'cA  une  expref- 
(îon  gateonne ,  qui  pourrait  bien  avoir  été  introduite 
a  la  Cour ,  dit-il ,  dans  le  temps  que  les  gafeons 
y  étoient  en  règne  :  'aujourdhui  elle  cA  entière- 
ment bannie.  Au  rcAe  ,  je  crois  qu'au  lieu  dVvrirc  ù 
donc  ,  on  devrait  écrire  hé  donc  :  ce  n'cA  pas  la 
feule  occafion  où  l'on  a  écrit  &  au  lieu  de  l'inter- 
jection hé ,  cy  bien  au  lieu  de  hé  bien  ,  6cc 
_  8°.  La  conjonction  &  eA  renfermée  dans  la 
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négative  ni.  Exemple  :  ni  les  honneurs  ni  les  tiens 
ne  valent  pas  la  famé",  c'eft  à  dire*,  &  les  biens 
&  les  honneurs  ne  valent  pas  la  fanté.  11  en  cft 
de  même  du  ntc  des  latins ,  qui  vaut  autant  que  Hr 
non. 

9°.  Souvent  ,  au  lieu  d'écrire  &  le  refte  ,  on  bien 
&  les  autres ,  on  écrit  par  abréviation  cVv.  c'clt  à 
dire,  &catera.  (M.  dv  AIaksa\s.) 

(N.  )  ÉTENDUE,  f.  f.  En  Grammaire  Se  en  Logique 
il  eft  effenciel  de  remarquer  deux  chofes  dans  les 
noms  ;  la  compréhenfion  de  l'idée  (fovej  Com- 
raÉHBRSiOM),  fie  l' Étendue  de  la  figniheation. 

Par  l1 '£ tendue  de  la  lignification,  on  entend  la 
quantité  des  individus  auxquels  on  applique  actuelle- 
ment l'idée  de  la  nature  énoncée  par  les  noms. 
Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  obfctver  qu'il  n'exifte 
réellement  dans  l'univers  que  des  individus  ;  que 
chaque  individu  a  fà  nature  propre  fie  incommuni- 
cable ;  Se  que  nulle  part  la  nature  commune  n'exifte 
feule ,  telle  qu'elle  eft  énoncée  par  le  nom  appcl- 
latif  l  Voye\  Appbli-atip  )  :  c'eft  une  idée  fittice 
que  1  cfprit  humain  compote  en  quelque  forte  ,  de 
toutes  les  idées  des  attributs  fcmblablcs  qu'il  dif- 
tingue  par  abftraclion  dans  les  individus  \  fie  elle 
démente  ainfi  abftraite  dans  les  noms  appcllatifs  , 
pris  en  eux-mêmes,  de  manière  qu'ils  n énoncent 
rien  autre  chofe  que  l'idée  générale  qui  en  conftitue 
la  fignification ,  à  moins  que  ,  par  le  fecours  de 

r;lquc  autre  mot  ou  au  moyen  des  circonftances 
la  phrafe,  ils  ne  foient  determinément  appli- 
qués aux  individus,  dont  ils  font  par  eux-mêmes 
abftraéUon. 

Le  nom  appcllatif  homme,  par  exemple,  ne 
montre ,  pour  ainfi  dire ,  que  la  compréhenfion  de 
l'idée  générale  dont  U  eft  le  figne.  Quand  on  dit 
agir  en  homme  ;  Cela  fignifie  agir  conformément 
à  la  nature  humaine ,  Se  il  n'eft  absolument  quef- 
tion  d'aucun  individu  ;  l'abftrattion  eft  générale  ,  fit 
le  nom  homme  eft  ici  fans  Etendue.  C'eft  tout  autre 
chofe ,  fi  l'on  dit  l'avis  d'un  homme ,  la  mort  de 
cet  homme  ,  la  vigilance  de  mon  homme  ,  le  té- 
moignage de  trois  hommes,  une  garde  de  plufieurs 
hommes  ,  les  caprices  des  hommes ,  &c.  Dans  les 
trois  premiers  exemples  ,  le  nom  appellatif  homme 
eft  appliqué  à  un  /cul  individu ,  diverfement  défigné 
par  les  mots  un,  cet,  mon;  dans  le  quatrième, 
le  nom  cft  applique  à  trois  individus ,  fans  autre 
détermination  que  la  précifion  numérique  ;  dans  le 
cinquième  ,  il  cft  appliqué  i  un  nombre  vague 
d'individus  ,  défigné  par  plufieurs  ;  Se  dans  le 
fixicme  ,  à  la  totalité  des  individus  auxquels  peut 
convenir  l'idée  générale  de  ce  nom.  Ainfi,  la  figni- 
fication du  même  nom  appcllatif  peut  en  effet  re- 
cevoir différents  degrés  d'Étendue, félon  la  différence 
des  moyens  qui  la  déterminent. 

Moins  il  entre  d'idées  partielles  dans  celle  de  la  na- 
ture générale  énoncée  par  le  nom  appcllatif,  plus  il  y 
a  d'individus  auxquels  elle  peut  convenir  ;  &  plus  au 
contraire  il  y  entre  d'idées  partielles,  moins  il  y 
a  d'individus  auxquels  la  totalité  puifle  convenir. 


E  T  H  7 

Par  exemple ,  l'idée  de  figure  eft  applicable  i  un 
plus  grand  nombre  d'individus  que  celle  de  triangle, 
de  quadrilatère  ,  tyc  ;  parce  que  cette  idée  ne 
renferme  que  les  iJees  partielles  d'efpace  ,  de 
bornes  ,  de  côtés  ,  Se  d'angles  ,  lclqucilcs  fc  u—  '■ 
trouvent  toutes  dans  les  idées  de  tri.tngle ,  de  qua- 
drilatère, Sec  i  au  lieu  que  l'idée  de  triangle, 
qui  renferme  les  mêmes  idées  partielles,  comprend 
encore  l'idée  précife  de  trois  cû-.es  Se  de  trois 
angles  ,  ce  qui  exclut  les  quadrilatères ,  les  penta- 
gones ,  Sic  ;  l'idée  de  quadrilatère  ,  outre  les  mê- 
mes idées  partielles  qui  conftituent  celle  de  figure, 
renferme  de  plus  celle  de  quatre  côtés  Se  de  quatre 
angles ,  ce  qui  exclut  les  triangles  ,  les  penta- 
gones ,  ficc. 

D'où  il  fuit  i".  que  tous  les  noms  appcllatifs 
n'étant  pas  applicables  à  des  quantités  égales  d'in- 
dividus ,  on  peut  dir,c  qu'ils  n'ont  pas  la  même 
latitude  d'Etendue  ;  Se  l'on  voit  bien  que  j'appelle 
ainfi  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  individus 
auxquels  peut  convenir  chaque  nom  appcllatif. 

x".  Que,  fi  l'on  compare  des  noms  qui  expriment 
des  idées  fubordonnées  les  unes  aux  autres ,  comme 
animal  Se  homme ,  figure  Se  triangle  ,  la  compré- 
henfion de  ces  noms  Se  la  latitude  de  leur  Étendue 
font ,  fi  je  peux  le  dire  ainfi,  en  raifbn  inverfe  l'une 
de  l'autre  :  parce  que  ,  comme  je  viens  de  le 
remarquer ,  moins  il  entre  d'idées  partielles  dans 
la  compréhenfion ,  plus  il  y  a  d'individus  auxquels 
on  peut  appliquer  l'idée  générale  ;  fie  qu'au  contraire 
plus  la  compréhenfion  renferme  d'idées  partielles , 
moins  il  y  a  d'individus  auxquels  on  puifle  l'ap- 
pliquer. 

^  }J.  Que  tout  changement  fait  à  la  compréhenfion 
d'un  nom  appcllatif ,  fuppofe  &  entraîne  un  chan- 
gement contraire  dans  la  latitude  de  l'Étendue;  que , 
par  exemple  ,  l'idée  d'homme  eft  applicable  i  plus 
d'individus  que  celle  d'homme  /avant ,  par  la  raifon 
que  celle-ci  comprend  plus  d'idées  partielles  que  la 
première. 

4°.  Que  la  latitude  de  l'Étendue  des  noms  propres, 
fi  l'on  peut  dire  qu'ils  en  ayent  une ,  eft  la  plus  ref- 
treinte  qu'il  foit  poflîble  ;  puifqu'ils  défignent  les 
êtres  par  l'idée  d'une  nature  individuelle  :  que  par 
confequent  la  compréhenfion  de  ces  noms  cft  au 
contraire  la  plus  complexe  Se  la  plus  grande  ,  Se 
qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'y  ajouter  aucune  autre  idée 
partielle  ,  fans  cefler  de  regarder  comme  nom  pro- 
pre celui  dont  on  augmenterait  ainfi  la  compréhen- 
fion. Ainfi ,  quand  on  dit  le  riche  Luculle  ,  on  re- 
garde Luculle  comme  un  nom  appcllatif,  commun 
a  plufieurs  individus ,  Se  l'on  diftingue  de  tout  autre 
celui  dont  on  parle  ,  par  l'idée  ajoutée  de  riche  : 
mais  fi  on  dit  le  /avant  Newton  ,  en  confidérant 
Newton  comme  un  nom  propre  ;  alors  /avant  ne 
tombe  pas  fur  Newton  ,  il  tombe  fur  le  nom  appcl- 
latif foufentendu  homme  ou  philojophe ,  comme  fi 
l'on  difoit  le  /avant  (  philofophe  )  Newton. 
(  M.  BsAvzts.  ) 
,{ N.  )  ÉTHOPEE ,  f.  f.  Efpèce  particulière  de 


Digitized  by  Google 


S  E  T  H 

defcriptnn  (  Troyet  Description  )  ,  qui  a  pour 
objet  l'ame  &  toutes  fcs  qualités  bonnes  ou  mau-> 
vaifcs,  fes  venus  &  fcs  vices,  fes  talents  Sc  fcs 
défauts.  H'*«»«'ia  ,  morum  fiilio  :  RR.  H  â«  ,  mos, 
indoles  ,  tr  Vluio ,  facio ,  fin  go. 


Lucius  -  Catilina  , 
nobili  gêner:  natus  , 
fuit  magna  vi  (s  animi 
&  corporis  ,  fed  inge- 
nio  malo  pravoque. 
Huic  ab  •adolefcentiâ 
bella  inteflina ,  cardes, 
rapinar ,  difeordia  ci- 
vilis  g  rat  a  fuére  ;  i  bi- 
que juventutem  fuam 
exerçait.  Corpus  pa- 
tictts  inedi<v  ,  aigoris, 
vigilia:  ,  fupret  quant 
cttiquam  credibile  eft. 
Ar.imus  audax  r  fub- 
dolus,  varius,  cujuf- 
libet  rei  fimulator  ac 
dejjimulator  ,  alieni 
arperens  ,  fui  profu- 
jus  ,  arienx  in  cupidi- 
tatibus  ;  fatis  hquen- 
tia> ,  fapiinùoe  parum. 
Va/tus  animus  im- 
moderata  ,  incredtbi- 
lia ,  nimis  ait  a  ftmper 
cupiebat. 


Lucius  -  Catilina  ,  forti 
d'une  mailbnilluftrc,  avoit 
une  amc  très  -  forte  Si  un 
corps  vigoureux,  mais  il 
ctoit  d'un  caractère  mé- 
chant &  dépravé.  Dès  fcs 
premières  années ,  les  dif- 
fentions  inteftmes.  ,  les 
meurtres  ,  les  vols  ,  la 
difcn:dc  civile  eurent  pour 
lui  des  attraits  ;  Si  ce  furent 
les  exercices  de  fa  jeu- 
nefTe.  Il  eft  incroyable  à 
quel  point  il  fupportoit  la 
faim,  le  froid  ,  Sc  les  veil- 
les. C'ctoit  un  homme 
hardi ,  artificieux ,  fouple , 
capable  de  tout  feindre  fie 
de  tout  diilimuler,  avide 
dvt  bien  d'autrui ,  prodigue 
du  (î:-n ,  cmpor;é  dans  fcs 
partions  .parlant  avec  aflez 
de  facilite ,  niais  peu  pourvu 
de  jugement.  Son  génie 
vafte  leportoit  toujours  i 
des  chofcs  cxccfiîvcs,  in- 
croyables ,  trop  élevées. 


C'cft  Salinité/ Bell.  Catil.  V.)  qui  peint  Catilina 
par  cette  belle  Èthope'e  :  mais  pour  en  voir  le  dève- 
iopement ,  il  eft  bon  de  lire  ce  que  le  même  his- 
torien ajoi'tc  (cap.  14,  i<  ,  16);  Si  pour  avoir 
un-:  idée  entière  du  flélc'rat  dont  il  s'agit ,  on  peut 
rapprocher  de  cette  Èthope'e  ,  celles  qVen  a  faites 
Cicéron  ,  dans  fa  harangue  pour  M.  Ccclius  (  v.  vi. 
rn.  ii.  ij.  14.),  Sc  dans  fa  féconde  Ca'ilinaire 
(  iv.  v.  mm.  7.  8.  9.  ).  Il  eft  avantageux  d'ailleurs 
de  comparer  les  différentes  manières  de  l'hiflorien 
9c  de  1  orateur. 

Ecoutons  un  des  nôtres  •,  c'elt  Eoffuct ,  qui ,  dans 
fon  Oraifon  funèbre  de  la  reine  dx  Angleterre  , 
parle  ainfî  de  Cromwcl.  Un  homme  s' eft  'encontre 
d'une  profondeur  d'efprit  incroyable  ;  hypocrite 
raffine' ,  autant  qu'habile  politique  ;  capable  de 
tout  entreprendre  &  de  tout  cacher  ;  /gaiement 
Oilif  &  in/atigable  dans  la  paix  &  dans  la 
guer-c  ;  qui  ne  laijfoit  rien  à  ta  fortune  de  ce 
qu  'il  pouvoit  lui  6  ter  par  confeil  &  pa  rp  révoyance  ; 
mais  ,  au  refte ,  fi  vigilant  &  fi  prêt  à  tout ,  qu'il 
n'a  jamais  manqué  les  occafions  qu'elle  lui  a 
pie'Centécs  ;  enfin  ,  un  de  ces  efprits  remuants  & 
audacieux  ,  qui  fcmblent  être  nés  pour  changer 
le  monde. 

Hiftoiicnj,  orateurs,  lc$  uns  Se  les  autres  s'en 
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tiennent  vit  traits  caraclériftiques  8c  principaux, 
&  n'ont  garde  de  s'appel'antir  lur  des  détails  trop 
minutieux  :  ils  ni  montrent  que  ce  qui  fait  â 
leurs  vues.  Les  poètes  ont  le  même  loin  ;  jugez-en 
par  cette  Éthopée  allégorique  de  M.  de  Voltaire  , 
qui  peint  fi  bien  la  politique  (  Henr.  IV.  x»s-  )• 

Ce  rnon!t:e  ingénieux ,  en  détours  fi  fertile , 
Accable  de  fouets,  puoit  lîmple  Se  tranquilci 
Ses  yeux  creux  Si  périma,  ennemis  du  repos, 
Ja.nan  du  doux  foinmeil  t.'oni  fenci  les  pivots  : 
Par  Ici  drguilemenu  4  toute  heure  elle  ibufe 
Les  rfgitds  éblouît  de  l'Europe  confufe  : 
Toujours  l'autorité  lui  prête  un  prompt  l'ccours  : 
Le  meiuotigc  fubtil  regne  en  tous  fcsd;fcour»i 
Et  pont  mieux  dcguilcr  fon  ardlicc  extrême  , 
■  EKc  emptunte  ta  voix  de  la  venu  1 


Ce  font  les  hiftoriens  qui  font  Sc  qui  ont  befoin 
de  faire  le  plus  d'ufage  de  ÏÈthopée  j  mais  ils  font 
d'or.finiire  plus  étendus  ,  parce  qu'ils  doivent  au 
lcvTicur  la  vérité  toute  entière.  Tacite  ,  riche  eu 
ce  genre  ,  cil  regardé  avec  raifon  comme  le  plus 
grand  peintre  de  l'antiquiré  ;  Sallufte  nous  fourni- 
roi:  moins  d'exemples,  mais  quelle  force  &  quelle 
vérité  !  Parmi  les  modernes  ,  on  peut  dire  que  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Ket^  font  une  magnifique 
galerie  de  tableaux  parfaics ,  Si  qu'il  y  en  a ,  dans 
le  Télémaque  de  1  immortel  Fenélon  ,  une  autre 
collection  non  moins  précieufe.  (Af.JJKAVzt.f  ). 

(N.)  ÉTONNEMF.NT,  SURPRISE,  CONS- 
TERNATION. Synonymes. 

Un  événement  imprévu,  ïupciieur  aux  connoiffanecs 
&  aux  forces  de  l'ame ,  lui  c.iufe  les  fituations  hu- 
miliantes qu'expriment  ces  trois  mots.  Mais  l'Eton- 
nement  eft  plus  dans  les  fens ,  Sc  vient  de  chofcs 
blâmables  ou  peu  approuvées.  La  Surprife  eft  plus 
dans  l'cfprit,  Sc  vient  de  chofes  extraordinaires.  La 
Confternaiion  eft  plus  dans  le  cœur,  Sc  vient  de 
chofcs  afrîi  géantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  fc  dit  guère  en  bonne 
part  ;  le  fécond  fe  dit  également  en  bonne  &  en 
nuuvaifc  part  ;  Sc  le  troilième  ne  s'emploie  jamais 
qu'en  mauvaife  part.  La  beauté  d'une  femme  ne  caufe 
point  A'Etonnement ,  Se  fa  laideur  produit  quelque- 
fois cet  erfet.  La  rencontre  d'un  aini ,  comme  celle 
d'un  ennemi,  peut  caufer  de  la  Surprife.  Un  acci- 
dent qui  attaque  l'honneur  ou  qui  dérange  la  for- 
tune ,  eft  capable  de  jeter  dans  la  Conjïernation. 

h'Etonnement  fuppofe  dans  l'événement  qui  le 
produit  une  idée  de  force  j  il  peut  frapper  jnfqu'i 
i'jfpcndrc  l'avtion  dts  fens  extérieurs.  Lu  Surprife 
y  fuppofe  une  idée  de  merveilleux  ;  elle  peut 
aller  jufqu'i  l'admiration.  La  Conjïernation  y  en 
fuppofc  une  de  généralité  ;  elle  peut  poulTcr  la 
fen'ibilité  jufqu'i  un  entier  abattement. 

Les  eccurs  bien  placés  font  toujosus  étonnés  des 
perfidies,  quelque  fréquentes  qu'elles  foient.  Le 
peuple  eft  fur  pris  de  beaucoup  d'effets  naturels , 
dont  il  enrichit  la  lifte  des  miracles  oudes  fortilcges. 

D.ms 


Digitized  by  Google 


ETU 

Dans  les  calamités  publiques  &  dans  le;  maux 
preflants ,  on  cil  conjierne  {  parce  qu'on  manque 
de  reUourccs ,  ou  qu'on  fe  délie  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  eft  expérimenté,  moins  oneft  futccptible 
i'Etonnement  ;  parce  que  les  choies  réelles  donnent 
l'idée  des  poflibles.  L'efprit  fupéritur  trouve  rare- 
ment un  fujet  de  Surpri/e  :  parce  qu'il  fait  que  ce 
qu'il  ne  cotvnoi:  pas ,  n'eft  pat  plus  extr  ioniinaire 
que  ce  qu'il  connoît  ;  Si  que  les  caufe»  cachées 
loin  également ,  comme  les  caufes  connues ,  des 
rciTor  s  méchanique?  de  la  nature  ou  des  ordres 
abfolus  de  celui  qui  la  gouverne  Le  pirfjit  chré- 
tien Si  le  Vrai  pnilofoplie  font  à  l'abri  de  toute 
Confier  nation  ;  parce  qu'ils  connoillen:  la  P.ipc- 
riorké  de  la  Providence  &  d  -s  caufes  premières , 
dont  ils  rcfpsctcn:  les  dcileiiis  Si  les  crVets  par 
une  entière  foumillion.  f  L'abbé  Gt  n*  K  v  ). 

(S.)  ÊTRE.  EXISTER.  SUBSISTER.  Synon. 

Être  convient  à  toutes  fortes  de  fujets,  fobitances 
ou  modes  ;  Si  a  tou:es  les  manières  d'Être  ,  foit 
réelles ,  foi:  idéales  ,  foi:  qualificatives  ou  relatives. 
Exijler  ne  fe  dit  que  des  fubftanccs,  &  feulement 
pour  et»  marquer  1  Etre  réel.  Subji/ier  s'applique 
également  aux  fubftances  Se  aux  modes ,  mai*  avec 
un  rapport  à  la  durée  de  leur  Être,  que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mots. 

Ou  ilit  des  qualités ,  des  formes ,  des  actions  , 
de  l'arrangement ,  du  mouvement  ,  8c  de  tous  les 
divers  rapports,  qu'ils  font.  On  di:  de  la  mati'rc, 
de  l'efprit ,  des  corps  ,  Se  de  tous  les  Êtres  ré.-ls , 
qu'ils  exi/Ient.  On  dit  des  États  .,  des  ouvrages , 
dc>  atFaires ,  des  lois,  Si  de  tous  les  établi fl'eir.ents 
qui  ne  font  ni  dc.ruits  ni  changes  ,  qu'ils  j'ub- 
Jtfttnt. 

Le  YCxhtEire  fert  ordinairement  a  marquer  l'évé- 
nement de  quelque  modification  ou  propriété  dans 
le  fa  jet  ;  celui  A'Exijier  u'cft  d'ufàge  que  pour 
exprimer  l'événement  de  la  fimple  eiiftence  ;  & 
l'on  emploie  celui  de  Subfi/ler,  pour  délîgncr  un 
événement  de  durée ,  qui  répond  â  cette  exiftence 
ou  à  cette  modification.  Ainiï,  l'on  dit  que  l'homme 
tjl  inconilant  ;  que  le  phénix  n'exifte  pas  ;  que 
tout  ce  qui  eft  aétaldiflement  humain  ne  fubjijle 
qu'un  temps.  (  L'abbé  Girard.) 

L'auteur  parle  ici  d'après  fa  doctrine  particulière 
fur  le  verbe.  D'après  celle  que  j'ai  établie  dans 
ou  Grammaire  générale ,  je  dirois  que  le  verbe 
Etre  fort  ordinairement  à  marquer  l'exiftcncc  in- 
tellectuelle ,  c'clt  à  dire ,  l'cxiftence  des  idées  dans 
l'efprit  ;  que  celui  à'Exifier  exprime  la  (impie 
exiftence  réelle  ;  &  celui  de  Subfi/ler,  l'cxiltcnce 
réelle  continuée.  (  Ai.  B t.  au  ztt). 

ÉTUDE,  f.f.  Terme  générique  qui  dtfignc  route 
occupation  à  quelque  chofe  qu'on  aime  avec  ardeur  \ 
mais  nous  prenons  ici  ce  mot  dans  le  fens  ordinaire , 
pour  la  fone  application  de  l'efprit  ,  foit  a  la 
Littérature  en  général ,  foir  i  quelque  feience  en 
particulier. 

Je  n'encouragerai  point  les  hommes  à  fc  dévouer 
il1 Étude  des  fcicnccs,  en  leur  citant  les  rois  Si  les 
Gmamu.  st  Litté&ât.    Tome  11. 
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empereurs  qui  menoient  i  côté  d'eux,  dans  leurs  chars 
de  triomphe,  les  gens  de  Lettres  Si  les  lavants.  Je  ne 
leur  citerai  point  Phraotés  traitant  avec  Apollonius 
comme  avec  fon  fupéricur  ;  Julien  defcend<mt  de  fon 
trône  p5ur  aller  cmbralTer  le  philofophc  Maxime, 
&c.  ces  exemples  font  trop  rares  Si  trop  unguliers, 
pour  en  faire  un  fujet  de  tri  >mphc.  Il  faut  vantée 
i' Étude  par  elle-même  Si  pour  elle-même. 

L' Etude  eft  par  elle-même,  detoutes  les  occupa* 
tions,  celle  qui  procure  i  ceux  qui  s'y  attachent 
les  plaint;  les  plus  attrayants ,  les  plus  doux,  &  les 
plus  honnêtes  de  la  vie  ;  plailîrs  uniques,  propres 
en  tout  temps ,  i  tout  àgc ,  Si  en  tous  lieux.  Les 
Lettres,  di:  l'homme  du  inonde  qui  en  a  le  mieux 
onnu  la  valeur ,  n'cmUarralTcnt  jamais  dans  la  vie  ; 
elles  forment  laJcunciTe,  ferment  dans  l'âge  mûr. 
Si  réjouiûcnt  dans  la  vicilieiTe  ;  elles  confolcnt 
dans  l'adversité ,  Si  elles  rchauiTent  le  luftre  de  la 
fortune  dans  la  profpérité  ;  elles  nous  entretiennent 
la  nuit  Si  le  jour;  ailes  nous  amufent  i  la  ville, 
nous  occupent  à  la  campagne ,  Si  nous  délaûene 

dans  les  voyages  :  Studia  adolefccnciam  alunt  

Cicer.  pro  Archiâ. 

Elles  font  la  reflource  la  plus  fore  contre  l'ennui , 
ce  mal  affreux  &  indéfini  (Table ,  qui  dévore  les  hommes 
au  milieu  desdigni  és  Si  des  grandeurs  de  la  Cour. 

Je  fais  de  l'Etude  mon  divcrtiiTcment  Se  ma  confo- 
lation ,  difoit  Pline ,  Si  je  ne  fais  rien  de  (i  fâcheux 
qu'elle  n'adoucilTc.  Dans  ce  trouble  que  me  caufe 
lindifpofuion  de  ma  femme,  la  maladie  de  mes 
gens,  la  mon  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve 
d'autre  remède  que  l'Etude.  Véritablement ,  ajodte- 
t-il,  elle  me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur 
du  mal ,  mais  elle  me  le  fait  aufli  fupportet  avec 
moins  d'amertume. 

Elle  orne  l'efprit  de  vérités  agréables ,  utiles,  ou 
néccûaires  ;  elle  élève  l'âme  pat  la  beauté  de  la 
véritable  gloire  ;  elle  apprend  i  connoître  les 
hommes  tels  qu'ils  font ,  en  les  faifant  voir  tels 
qu'ils  ont  ét<f,  8c  tels  qu'ils  devroient  être  ;  elle 
impice-du  zélé  8c  de  l'amour  pour  la  patrie  ;  elle 
nous  rend  plus  humains,  plus  généreux,  plus  juftes, 
parce  qu'elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs 
8c  furies  liens  de  l'humanité: 

C'e.1  par  l'Étud*  que  nous  fomnies 
Contemporain t  de  toi»  Ici  homme»  , 
Et  citoyens  de  tous  Ici  lieux. 

Enfin  c'eft  elle  qui  donne  à  notre  ficelé  les  lumières 
Si  les  conuoiffanecs  de  tons  ceux  qui  l'ont  précédé  : 
fcmblable  à  ces  vaiiïcaux  deftinés  aux  voyages  de 
long  cours ,  qui  femblcnt  nous  approcher  des  pays 
les  plus  éloignés  ,  en  nous  communiquant  leurs 
productions  Si  leurs  richclTes. 

Mais  quand  on  ne  regarder  ou  l'Étude  que  comme 
une  oifivcté  tranquile  ,  c'elt  du  moins  celle  qui 
plaira  le  plus  aux  gens  d'efprit ,  &  je  la  nommerois 
volontiers  i'oifiveté  Liborieufc  d'un  homme  fuge. 
On  Clic  la  repome  d»  duc  de  Vivonc  à  Louis  XIV- 
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Ce  prince  lui  demandoit  un  jour  à  quoi  lui  fervoit 
de  lire  :  a  Sire,  lui  répondit  le  duc,  qui  avoit  de 
l'embonpoint  &  de  belles  couleur;,  la  ivÔ:re  fait  à 
rnen  efprit  ce  que  vos  pcrJriv  l'ont  i  mes  joues  ». 
S'il  fc  trouve  encore  a^jourdiui  des  détracteurs  des 
sciences,  &  des  cenfeurs  de  l'amour  pour  Y  Étude  , 
C*eft  qu'il  cft  facile  d'ê:re  pluifant  (ans  avoir  raifon , 
&  quil  cit  beaucoup  plus  aifé  de  blâmer  ce  qui 
cft  louable  que  de  l'imiter  ;  cependant  ,  grâces 
au  Ciel ,  nou*  ne  fommes  plus  dans  ces  temps  bar- 
bares où  l'on  laifloit  Y  Etude  à  la  Robe,  par  mépris 
pour  la  Robe  Se  pour  l'Etude. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  qu'en  chériflant  l 'Étude , 
nous  nous  abandonnions  aveuglément  à  l'impétuolitc 
d'apprendre  &  de  connottre  :  l'Etude  a  fes  régies , 
aulli  bien  que  les  autres  exercices ,  &  elle  ne  tauroit 
réu/îir,  M  Ion  ne  s'y  conduit  avec  méthode.  Mais  il 
n'eft  pas  poflîble  de  donner  ici  des  inftruétions  parti- 
culières i  cet  é^ard  :  le  nombre  des  traités  qu'on  a 
publiés  fur  la  direction  des  Études  dans  chaque 
teience,  va  prtfqu'a  l'infini  ;  &  s'il  y  a  bien  plus  Je 
dofteurs  que  de  doctes,  il  fc  trouve  aulli  beaucoup 
plus  de  maîtres  qui  nous  enf.  i  *nent  la  méthode  d'étu- 
dier utilement ,  qu'il  ne  le  rencontre  de  gens  qui 
ayent  eux  -  mêmes  pratiqué  les  préceptes  qu  ils 
donnent  aux  autres.  En  général,  un  beau  naturel  6c 
l'application  aifidue  furmontent  les  plus  grandes 
difficultés. 

Il  y  a  fans  doute  dans  l'Étude  des  éléments  de 
toutes  les  fcicnccs  ,  des  peines  &  des  embarras  à 
vaincre  ;  mais  on  en  vient  à  bout  avec  un  peu  de 
temps  ,  de  foins ,  &  de  patience ,  Se  pour  lois  on 
cueille  les  rofes  fins  épines.  L'on  dit  qu'on  voyoit 
autrefois  dans  un  temple  de  l'île  de  Scio,  une  Diane 
de  marbre  dont  le  vifaçc  paicifloit  trille  à  ceux 

Î|ui  entroicnt  dans  le  temple  ,  5c  gai  à  ceux  qui  en 
ortoien:.  UEtude  fait  naturellement  ce  miracle 
vrai  ou  prétendu  de  l'an.  Quelque  auftère  qu'elle 
nous  paroifledans  les  commencement» ,  elle  a  de 
tels  charmes  enluite  ,  que  nous  ne  nous  féparons 
jamais  d'elle  fans  un  fentiment  de  joie  Ce  de  faiisfac* 
tion  qu'elle  laifTc  dans  notre  ame. 

Jl  cft  vrai  que  cette  joie  fecré:e  dont  une  ame 
jîudieufe  cft  touchée,  peut  fc  gotlter  diverfement, 
filon  le  caractue  diifctent  des  hommes,  Se  félon 
l'objet  qui  les  attache  ;  car  il  importe  beaucoup  que 
XV.tude  roule  fur  des  fujets  capables  d'attacher.  Il  y  a 
des  hommes  qui  p.dTen:  leur  vie  à  l'Étude  dechofes 
de  fl  mince  valeur ,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  s'ils  n'en 
recueillent  ni  gloire  ni  conrcmcmcm.  Céfar  demanda 
i  des  étrangers ,  qu'il  voynit  pullîonnés  pour  des 
tmges ,  fi  les  femmes  de  leurs  pays  n'avoient  point 
d'enfants.  L'on  peu:  demander  pareillement  à  ceux 
qui n'e'tudiem  que  des  bagatelles,  s'ils  n'ont  nulle 
connoiflance  de  chofes  qui  méritent  mieux  leur 
application.  11  faut  porter  la  vite  de  l'efprit  fur  des 
Études  qui  le  récréent ,  l'étendent ,  8c  le  fortifient , 
parce  qu  elles  récompenfent  tôt  ou  tard  du  temps 
que  l'on  y  a  employé. 

Une  autre  dvofe  très-importante ,  c'eft  de 
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mencer  de  bonne  heure  d'entrer  dans  cette  noble 
carrière.  Je  fais  qu'il  n'y  a  point  de  temps  dans 
la  vie  auquel  il  \\-  f  i-  louable  d'acquciir  de  la 


que  d'entreprendre  à  la  fin  de  les  jours  d'acquérir 
1  habitude  &  le  goû:  de  l'Éiude%  c'eft  fc  mettre  dans 


un  petit  chariot  pour  apprendre  à  marcher,  lors- 
qu'on a^perJu  l'u&^c  de  fes  jambes. 

On  ne  peut  guère  s'arrêter  dans  l'Étude  des  fcicnccs 
fans  décheoir  :  les  Mulets  ne  font  cas  que  de  ceux 
qui  les  aiment  avec  pafîion.  Archimède  craignit  plus 
de  voir  crtacer  les  doctes  figures  qu'il  traçoit  fur  le 
fable  ,  que  de  pîrdre  la  vie  i  la  prife  de  Syracufe  ; 
nuis  cette  ardeur  li  louable  Se  li  rtéceflaire  n'em- 
pêche pas  la  néccliicé  des  diftracti/>ns  &  du 
ment  :  aulli  peut -on  fe  déiafTèr  dans  la  vaiiété  de 
l'Iitud:;  clic  fc  joue,  avec  les  chofes  faciles, de  la 
peine  que  d'autres  plus  féùeufes  lui  ont  caufée.  Les 
objets  différents  on:  le  pour  oirde  réparer  les  forces 
de  l'a  me,  Se  de  remettre  en  vigueur  un  efprit  fatigué» 
Ce  changement  n'empeche  pas  que  l'on  n'ait  tou- 
jours un  ptiucipal  objet  A' Étude  auquel  on  rapporte 
principalement  fes  veilles. 

Je  confeillcrois  donc  de  ne  pas  fe  jeter  dans 
l'excès  dangereux  des  É.tudes  étrangères  ,  qui  pour- 
roient  conlumcr  les  heures  que  l'on  doit  à  l'Etude 
de  l'a  proie  llîon.  Songez  principalement ,  vous  dirai- 
je  ,  à  orner  la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  ;  il 
cft  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde,  mais 
il  ne  faut  être  citoyen  que  d'une  feule. 

Ne  prenez  point  de  di-goûtde  votre  Étude, parce 
que  d'autres  vous  y  furpalfent.  A  moins  que  d  avoir 
1  ambition  auflî  déréglée  que  Cél'ar,  on  peut  fe  con- 
tenter de  n'être  pas  des  derniers  t  d  ailleurs  les 
échelons,  inférieurs  font  des  degtés  pour  parvenir 
i  de  plus  hauts. 

Souvenez-vous  furtout  de  ne  pas  regarder  l'Étude 
comme  une  occupation  ftérile  ;  mais  rapportez  au 
contraire  les  fcicnccs  qui  font  l'objet  de  votre  atta- 
chement ,  à  la  perfection  des  facultés  de  votre  ame 
&  au  bien  de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  Étude 
doit  confiftcrà  devenir  meilleurs,  plus  heureux.  Se 
plus  fages.  Les  égyptiens  appeloient  les  biblio- 
thèques le  tréfor  des  remèdes  de  l'ame  t  l'elFet 
naturel  que  l'Étude  doit  produire  ,  tft  la  guérifon 
de  fes  maladies. 

Enfin  vous  aurez  far  les  autres  hommes  de  grands 
avantages  ,  Se  vous  leur  ferez  toujours  fuperieur, 
fi,  en  cultivant  votre  cfptit  dès  la  plus  tendre  enfance 
par  l'Étude  desfeiences  qui  peuvent  le  perfectionner, 
vous  imi:cr.  Hclvidius-Prifcus,  dont  Taci;c  nous  a 
fait  un  fi  beau  po  rirai  .  Ce  grand  homme,  dit-il, 
très-jeune  encore,  &déja  connu  par  fes  talents,  fc 
jeta  dans  des  Etudes  profondes  j  non ,  comme  tant 
d'autres,  pour  mafqucr  d'un  titre  pompeux  une  vie 
inutile  &  défœuvrce ,  mais  i  dcffcin  de  porter  dans 
les  emplois  une  fermeté  fupCrieurc  aux  événements. 
Elles  lui  apprirent  i  regarder  ce  qui  cft  honnête  , 
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comme  l'unique  bien  ;  ce  qui  eft  honteux ,  comme 
l'unique  mal  :  &  tout  ce  qiu  eft  étranger  à  i'amc  . 
comme  indiffèrent.  (  Le  chevalier  deJâvcovkt.) 

Études,  (Litte'ratùre.)  On  deftgne  parce  mot 
les  exercices  littéraires  ulîtés  dans  l'inftruction  de  la 
Jeunette  ;  Études  grammaticales ,  Études  de  Droit, 
Etudes  de  Médecine  ,  Sic.  faire  de  bonnes  Études. 

L'objet  des  Etudes  a  été  fore  différent  chez  1rs 
différents peuples  Se  dans  les  différents  liéclcs.  U  n'eft 
pas  de  mon  t- jet  de  taire  ici  l'iiiftoirc  de  ce;  vatiéres  : 
onpetitvoitlurcclalc  Traité  des KtudesAc  M.Flcury. 
Les  Études  ordinaires  embraflent  aujourdhui  la 
Grammaire  &  fes  dépendances , la  Poefie,  la  Rhé- 
torique ,  routes  les  patries  de  la  Philofoplûe,  Sic. 

Au  refte,  je  me  botac  à  expofer  ici  nies  réflexions 
fur  le  choix  Si  fur  la  mérhode  dos  Études  qui  con- 
viennent le  mieux  i  ncs  ufiges  Si  à  nos  be£?ins  j 
Se  comme  le  latin  fait  le  'principal  &  prenne 
l'unique  objet  de  l'iuftituchn  vulgaire ,  je  m'arra- 
cherai plus  paricuiiciement  à  diilutcr  la  conduire 
des  Études  latines. 

Plaiiecrs  favant? ,  grammiiriens  Si  philofophes  , 
ont  travaillé  dans  ces  derniers  temps  à  pcrfccliontrer 
le  fyitcme  des  Études  ;  Locke  entrâmes  parmi 
les  angloisj  parmi  nous  M.  le  Febvre,  M.  l'ieury , 
M.  Rollin,  M.  du  Marfais ,  M.  Pluchc,  &  pKifieiirs 
aurres  encore  ,  (é  font  exercés  en  ce  genre.  Prcfmtc 
tous  on:  marqué  dans  le  détail  ce  qui  te  peut  fiiirc 
en  cela  de  plus  utile  ;  Si  ils  paroi  lient  contenir,  i 
l'égard  du  iarin ,  qu'il  vaut  mieux  s'a-tacher  aujour- 
dhui ,  fe  borner  même  à  l'intelligence  de  cette 
langue,  que  d'afpircr  à  des  composions  peu  nécef- 
iaires  ,  Se  dont  la  plupart  des  érudianrs  ne  (ont  pas 
ables.  Cette  thèfc,  dont  j'entreprens  La  détente  , 
déjà  bien  établie  pir  les  auteurs  qu*  j'ai  cités, 
Si  par  plutîeurs  autres  également  (avants. 

Un  ancien  maître  de  l'Uni.  crfité  de  Paris ,  qui  en 
1666  publia  une  traduclion  des  Captifs  de  Plaure, 
s'énonce  bien  pofuivement  fur  ce  fijet  dans  la 
préface  qu'il  a  mifci  ce  petit  oj/nge.  «  Pourquoi, 
ciit-il ,  faire  perdre  aux  écoliers  un  temps  qi:i  eft  fi 
précieux ,  Si  qu'ils  pourrnient  employer  fi  utilement 
dans  la  leûure  des  plus  riches  ouvrages  de  l'anti- 
quité r....  Ne  vaudrai:  -  il  pas  mieux  occuper  les 
enfants  dans  le  collèges,  i  apprendre  l'Hiltoite ,  la 
Chronologie,  la  Géographie,  un  peu  de  Géomé-ric 
St  d'Arirhmétiquc  ,  4:  furtout  la  pureté  du  latin  Si 
du  françois ,  que  de  les  amufer  de  tant  de  redits  Si 
inftruclions  de  Grammaire  »...  Il  faut  commencer 
à-leur  apprendre  le  latin  par  l'ufage  même  du  latin, 
comme  ils  apprennent  le  françois;  Si  cet  ufage 
conlifte  i  leur  faire  lire  ,  traduire  ,  Se  apprendre  les 
plus  beaux  endroits  des  auteurs  latins  ;  afin  que , 
s'accoutumant  à  les  etvcndre  parler ,  ils  apprennent 
eux-mêmes  i  parler  leur  langage  ».  C'eft  ainfi  que 
tant  de  femmes ,  fans  Étude  de  Grammaire ,  ap- 
prennent i  bien  parler  leur  langue ,  par  le  moyen 
ftitiple  8c  facile  de  la  converfation  8c  de  la  lefture  ; 
8c  c'eft  de  même  encore  que  la  plupart  des  voya- 
geurs apprennent  les  langues  étrangères. 


Un  autre  maître  de  l'Univcrfité ,  qui  avoit  profeue 
aux  Gradins,  publia  une  lettre  fur  la  même  matière 
en  1707  :  j'en  rapporterai  un  article  qui  vient  a 
mon  fujer.  «  Pour  (avoir  l'allemand  ,  l'italien, 
l'clpa«n)l,  le  bas-breton,  l'on  va  demeurer  un  ou 
deux  ans  dans  les  p.iys  où  ces  langues  font  en  ufage, 
Si  on  les  appren  l  pir  le  feul  commerce  avec  ceux 
qui  les  paiJ.cn:.  Qui  empêche  d'apprendre  auflï  le 
l.t:in  de  la  mcir.e  manière  î  Si  Ci  ce  n'eft  par  l'ufage 
du  dikoars  &  de  la  parole,  ce  fera  du  moins  pat 
l'ufage  de  la  ledVjre  ,  qui  fera  certainement  beau- 
coup plus  fur  &  plus  exuét  que  celui  du  difeours. 
C'eft  ainli  qu'tn  ufoicu:  nos  percs  il  y  a  quatre  on 
cinq  cen:s  ans  ». 

M.  Rollin,  Traité  des  Études,  p.  ti8,  préfère 
autlî  pour  les  commençants  l'explication  des  auteurs 
à  la  pra  icjue  de  la  compothion  ;  Se  cela  parce  que 
les  thèmes  ,  comme  il  le  dit ,  «  ne  font  propre» 
qu'à  tourmenter  les  écoliers  par  un  travkiil  pénible 
Se  peu  utile,  &  à  leur  inipircr  du  dtg  >ut  pour  une 
Etude  qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  la  put  des 
maîtres  que  des  réprimandes  Si  des  châtiments  ;  car, 
pourfuit-il ,  les  fautes  qu'ils  font  dans  leurs  thèmes 
©tant  très -fréquentes  Se  prelque  inévWables,  les  cor- 
rections le  deviennent  aurtî  :  au  lieu  que  l'explica- 
tion des  auteurs  Se  la  traduction ,  ou  ils  ne  produifent 
rien  d'eux-mêmes  Se  ne  font  que  fe  prêter  au  maître , 
leur  épargnent  beaucoup  de  temps ,  de  peines  ,  8c  de 
punirions  ». 

M.  le  Febvre  eft  encore  plus  décidé  là-detTus  : 
voici  comme  il  s'explique  dans  fa  Méthode ,  pag.  \o» 
«  Je  me  garderai  bien  ,  dit-il ,  de  fuivre  la  manière 
que  l'on  fuit  ordinairement ,  qui  eft  de  commencer 
par  la  compotîcion.  Je  me  fuis  toujours  étonné  de 
voir  pratiquer  une  telle  méthode  pour  inftruire  les 
entants  dans  la  connoiflanec  de  la  langue  laine  ; 
car  cette  langue ,  après  tout ,  eft  comme  les  autres 
langues  :  cependant  qui  a  jamais  oui  dire  qu'on 
commence  l'hébreu,  1  arabe,  l'clpagnol,  Sec.  par 
la  compoiition  ?  Un  homme  qui  délibère  là-dcmit , 
n'a  pas  grand  commerce  avec  la  faine  raifon  ». 

Fn  erre: ,  comment  pouvoir  compofer  avant  que 
d'avoir  fait  prorifion  des  matériaux  que  l'on  doit 
employer?  On  commence  par  le  plus  difficile  ;  on 
préfente  pour  amorce  à  des  enfants  de  fept  à  hui:  ans, 
les  difficultés  les  plus  compliquées  du  latin,  Si  l'on 
exige  qu'ils  fanent  des  compofi  ions  en  cerc  langue, 
tandis  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  faire  la  moindre 
lettre  en  françois  fur  les  fujets  les  plus  ordinaires  Se 
les  plus  connus. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  le  Febvre  fuivit  unique- 
ment la  méthode  (impie  d'expliquer  les  auteurs , 
dans  l'inftrucVion  qu'il  donna  lui-même  à  fon  fils  j 
il  le  mit  à  l'explication  vers  l'âge  de  dix  ans ,  & 
il  le  fit  continuer  de  la  même  manière  jufqu'i  fa 
quatorzième  année ,  temps  auquel  mourut  cet  enfant 
célèbre  ,  qui  entendoit  alors  couramment  les  aurenrs 
grecs  8e  latins  les  plus  difficiles  :  le  tout  fans  avoir 
donné  un  feul  inftant  à  la  ftruérure  des  thèmes,  qui 
du  refte  n'entroient  point  dans  le  plan  de  JVL  le 
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Fcbvre,  comme  il  eft  aifé  de  voir  par  une  réflexion 
qu'il  ajoute  à  la  fin  de  fa  Méikode  :  «  Où  pouvoient 
aller  ,  dit-il ,  de  fi  beaux  Se  de  fi  heureux  commence- 
ments! Que  n'em-on  point  fait,  fi  cet  enfant  fdt 
parvenu  jufqu'à  la  vingtième  année  de  fon  âge  ? 
combien  aurions-nous  Tu  d'hiftoires  gréques  Se  la- 
tines ,  combien  de  beaux  auteurs  de  Morale ,  com- 
bien de  tragédies ,  combien  d'orateurs  !  car  enfin  le 
plus  fort  de  la  befogne  étoi:  fait  ».  * 

Il  ne  die  pas,  comme  on  voit,  un  fcul  met  des 
thèmes  ;  il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  fon  fils 
à  la  compofi.ion  latine,  à  la  Poche,  à  la  Rhéto- 
rique. Peu  curieux  des  productions  de  fon  élève  , 
U  tic  lui  demande  ,  il  ne  lui  fouhaitc  que  du  progrès 
dans  la  lecture  des  anciens*,  il  fe  tient  parfaitement 
affilié  dure/te  :  bien  différent  de  la  plupart  des  parents 
Se  des  maîtres ,  qui  veulent  voir  des  fruits  dans  les 
enfants,  lorfqu'on  n'y  doit  pas  encore  trouver  des 
fleurs.  Mais  en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Fcbvre , 
ils  s'inquiètent  hors  île  làifon,  parce  qu'iis  ne  voient 
pas,  comme  lui,  que  la  compofuion  ne  11  propre- 
men  qu'un  jeu  pour  ceux  qui  font  confommés  dans 
l'intelligence  des  auteurs  ,  &  qui  fc  font  comme 
transformés  en  eux  par  la  lecture  aflidue  de  leurs 
ouvrages.  C'cft  ce  qui  parut  bien  dans  mademoifelle 
le  Fcbvre,  fi  connue  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
madame  D acier  :  on  fait  qu'elle  fut  inflruite , 
comme  fon  frère  ,  Cuis  avoir  fait  aucun  thème  ;  ce- 

{ vendant  quelle  gloire  ne  s'cft-cllc  pas  acquife  dans 
a  Littérature  gréque  &  latine  ?  Au  relie ,  appro- 
fondirions encore  plus  cette  ma:ière  importante  , 
Se  comparons  les  deux  méthodes  ,  poux  en  juger  par 
leurs  produits. 

L'exercice  littéraire  des  meilleurs  collèges,  de- 
puis fept  4  huit  ans  jufqu'à  feize  &  davantage  ,  con- 
liïle  principalement  à  fc  former  à  la  compoiuion  du 
latin  ;  je  veux  dire ,  à  lier  bien  ou  mal  en  profe  Se 
en  vers  quelques  centaines  de  phrafes  latines  :  ha- 
bitude du  relie ,  qui  n'eft  prefque  d'aucun  ulage  dans 
le  cours  de  la  vie.  Outre  que  telle  eft  la  sècncrclTc 
Si  la  difficulté  de  ces  opérations  ftcriles ,  qu'avec 
une  applica.ion  confiante  de  huit  ou  dix  ans  de  la 
parc  nti  écoliers  &  des  maîtres,  4  peine  cft-il  un 
tiers  des  difciples  qui  parviennent  à  s'y  rendre  ha- 
biles ;  je  dis  même  parmi  ceux  qui  achèvent  leur 
cirrière  :  car  je  ne  parle  point  ici  d'une  infinité 
d'autres  qui  fe  rebutent  au  milieu  de  la  courfe ,  Se 
pour  qui  la  dépenfe  déjà  faite  fe  trouve  abfolumcnt 
perdue. 

En  un  mot,  rien  de  pins  ordinaire  que  de  voir  de 
bons  efprits  cul  ivés  a-rc  f-in,  q-ii  ,  après  s'être 
fatigués  dans  la  composition  latine  dc-puis  fix  à  fept 
ans  jufqu'à  quinze  ou  ftize ,  ne  fitimient  enfuite 
produire  aucun  frui:  réel  d'un  travail  fi  long  Se  fi 
pénible  ;  au  lieu  qu'on  peut  défier  tous  les  adver- 
nires  de  la  méthode  propofée ,  de  trouver  un  fcul 
djfciplc  conduit  par  des  maîtres  c.ip.>.blcs  ,  qui  ait 
mis  en  vain  le  même  temps  à  1  c  xplication  des 
auteurs  Se  aux  autres  exercices  que  nous  marquerons 
plus  bas.  AuiG  pluficurs  maure*  des  penfions  Si  des 


collèges  recorœoiflent  -  ils  de  bonne  foi  le  vide 
Se  la  vanité  de  leur  méthode ,  5c  ils  géaiifTent  en 
fecret  de  fe  voir  aflervis  malgré  eux  a  des  pratiques 
déraifonnables  qu'ils  ne  font  pas  toujours  libres 
de  changer. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éblouïiTant  Se  de  plus 
fort  eh  faveur  de  la  inéAodc  ufi.ée  pour  le  la  in, 
c'cft  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'y  reuffir  Se  d'y 
briller,  doivent  taire  pour  c :1a  Je  grands  efforts  d'ap- 
plica  ion  Se  de  génie  ;  &  qu'ainfi  l'on  efpére,  avec 
quelque  fondement  ,  qu'ils  acquerront  par  là  plus 
de  capacité  pour  l'Éloquence  Se  la  Poclic  latine  : 
mais  nous  i  avons  déjà  dit ,  Se  tien  de  plus  vrai , 
ceux  qui  fe  diftinguenc  dans  la  méthode  régnante, 
ne  font  pas  le  tiers  du  total.  Quand  il  feroit  donc 
bien  conilant  qu'ils  duflent  faire  quelque  chofe  de 
plus  par  cette  voie,  conviendroi:-il  de  négliger 
une  méthode  qui  eft  à  la  portée  de  tous  les  efpnts, 
pour  s'enteter  d'une  autre  toute  femée  d'épines , 
&  qui  n'eft  faite  que  pour  le  petit  nombre,  dans 
l'cfpétance  que  ceux  qui  vaincront  la  difficulté 
deviendront  un  jour  de  bons  latiniftcs?  En  un  mot, 
efl-il  jufte  de  iâcritier  la  meilleure  partie  des  Étu- 
diants ,  &  de  leur  faire  perdre  le  temps  &  les  frais 
de  leur  éducation ,  pour  procurer  i  quelques  fujets 
la  perfection  d'un  talent  qui  eft  le  plus  fouvent 
inutile ,  &  qui  n'eft  prcfquc  jamais  néccflaire  > 

Mais  que  diront  nos  antagoniftes ,  fi  nous  foutenons 
avec  M.  le  Fcbvre  ,  que  lc^  moyen  le  plus  efficace 
pour  arriver  à  la  perfection  de  l'Éloquence  latine , 
eft  précifément  la  méthode  que  nous  confeillons  ; 
je  veux  dire  ,  lalcclurc  confiante,  l'explication  Se  la 
traduction  perpétuelle  des  auteurs  de  la  bonne  la- 
tiiii  é ?  On  ignore  abfolumcnt ,  dit  ce  grammairien 
célèbre,  la  véritable  route  qui  mène  a  la  gloire 
littéraire  ;  route  qui  n'eft  autre  que  l'Étude  exacte 
des  anciens  auteurs.  C'cft,  dit -il  encore,  cette 
pratique  fî  féconde  qui  a  produit  les  Budés,  les 
Scalizcrs ,  les Turnèbcs ,  les  Paflera-s ,  Se  tant  d'autres 
grands  hommes  :  Viam  illam  plané  ignorant  qud 
majores  noflros  ad  aterna  famar  claritudinem. 
perveniffe  vide  mus.  Çutrnam  Ma  fit  fortaffe 
rogas ,  vir  clariffime  !  Nul/a  ce  ni  alia  quant 
veterum  jlriptorum  accurata  leflio.  Fa  Budaos 
&  Scaliçeros  ;  ea  Turntbos ,  Paffératos ,  &  tôt 
inpentia  nomina  edidit.  Fpi/i.  xlij.  adD.  Sarrau. 

Schorus ,  auteur  allemand  ,  qui  écriroit  il  y  a 
deux  ficelés  fur  la  manière  d'apprendre  le  latin, 
étoit  bien  dvn  les  mêmes  fen-iments.  «  Rien,  dit-il  » 
de  plus  contraire  i  la  perfection  des  Études  latines  , 
que  i'ufagc  ou  l'on  eft  de  négliger  l'imitation  des 
auteurs,  &  de  conduire  les  enfants  au  latin  plus  tôt  par 
des  compofitions  de  collège  ,  que  pir  la  lecture  affi- 
due  des  anciens  »  :  Neqttt  vero  qu'uquam  pernicio- 
fius  ai.  ci  Je  re  Studiis  lingua  latinrt  potefJ  ,  quant 
quod,  negUdâ  omni  imitatione ,  pueri  à  fuis  nta- 
pillris  magîs  quant  à  romanis  ipfis  iatinitatem 
difiere  coganttir.  Antonii  Schor'i,  libro  de  ratione 
docend.T  &  difcendai  lingual  latinee,  page  14. 

Anfli  la  méthode  qu'indiquent  ces  lavants ,  étoit 
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propre  mînt  la  feule  ufitée  pour  apprendre  le  la:io  , 
Loriqoe  cette  langue  écoit  fi  répandue  en  Europe, 
qu'elle  y  étoit  prefque  vulgaire  ;  au  temps,  par 
exemple,  de  Chariemagne  Se  de  S.  Louis.  Que 
failbit-on  pour  lors  autre  chofe  ,  que  lire  ou  ex- 
pliquer les  auteurs?  N'cft-ce  pas  de  là  qu'eft  venu, 
le  mot  de  le/leur  y  pour  dire  proftjfeuri  Se  n'cft-ce 
pas  enfin  ce  qu'il  huit  entendre  par  le  prteltéïio  des 
anciens  latiruilcs?  terme  qu'ils  emploient  perpé- 
tuellement pour  dcfigner  le  principal  exercice  de 
leurs  écoles  ,  Se  qui  ne  peut  fignincr  autre  choie 
que  l'explication  des  livres  clafliques.  Voyez  Us 
ttUoquts  «fErafmc. 

D'ailleurs,  il  n'y  ai'oit  anciennement  que  cette 
voie  pour  devenir  latinifte  :  les  Dictionnaires  l'ran- 
çois-latins  n'ont  paru  que  depuis  environ  deux-cents 
ans  ;  avant  ce  temps-li  il  n'étoit  pas  pofliblc  de 
faire  ce  qu'on  appelle  un  thème,  Se  il  n'y  avoic 
pas  d'antre  exercice  de  latinité  que  la  lecture  ou 
l'explication  des  auteurs.  Ce  fut  pourtant ,  comme 
dit  M.  le  Febvre,  ce  fut  cette  méthode  fi  lîmplc  qui 
produifir  les  Budés  ,  les  Turnèbcs  ,  les  Scaligcrs. 
Ajoutons  que  ce  fut  cette  méthode  qui  produifit 
madame  Dacier. 

Quoi  qu'il  en  foi: ,  il  cil  vifible  qu'on  deir  plus 
attendre  d'une  inftruction  grammaticale  luivie  Si 
raifonnée  ,  ou  les  difficultés  fc  dèvelopent  à  inefurc 
qu'on  les  trouve  dans  les  livres ,  que  d'un  fatras  de 
règles  ifolées ,  le  plus  fouvent  fau/Ies  Se  mal  connues  ; 
Si  qui ,  bien  que  décorées  du  beau  nom  de  principes , 
ne  font  au  vrai  que  les  exceptons  des  règles  géné- 
rales ,  ou,  fi  l'on  veut ,  les  caprices  d'uno  fyntaxe 
nul  dèvclopée. 

Au  refte ,  l'exercice  de  l'application  eft  tout  a 
fait  indépendant  des  difficultés  compliquées  dont  on 
repale  des  enfants  qui  commencent,  tn  effet  ,  ces 
difficultés  fe  trouvent  rarement  dans  les  auteurs  ; 
elles  ne  font,  pour  ainfi  dire  ,  que  dans  l'imagina- 
tion Si  dans  les  recueils  de  ces  prétendus  înéthodiftcs , 
qui  ,  loin  de  chercher  le  latin  ,  comme  autrefois  , 
«ans  les  ouvrages  des  ancien? ,  fc  font  frayé  une 
route  à  ectté  langue  ,  par  de  nouveaux  détours  ou 
ilsbrufq  uent  toutes  les  difficultés  du  françois  ;  route 
fcabreule  Se  comme  impratiquablc  ,  en  ce  que  les 
tours ,  les  expreflions,  &  les  figures  des  deux  langues 
ne  s'accordant  prefque  jamais  en  tout  ,  il  a  falln  , 
poux  aller  du  françois  au  latin  ,  imaginer  une  cfpèce 
de  mèchanique  fondée  fur  des  milliers  de  règles  ; 
mais  règles  embrouillées ,  Si  plus  fouvent  impéné- 
trables a  des  enfants ,  jufqu'i  ce  que  le  bénéfice  des 
années  le  le  fentiment  que  donne  un  long  ufage , 
produifent  à  la  fin  dans  quelques-uns  une  niefure 
d'intelligence  Si  d'habileté  que  l'on  attribue  fauffe- 
ment  à  la  pratique  de  ces  règles. 
^  Cependant  il  eil  des  observations  raifonnables  que 
l'on  doit  faire  mr  le  fyilèmc  grammatical,  Si  qui , 
réduites  pour  les  commençants  à  une  douzaine  au 
plus,  forment  des  règles  confiantes  pour  fixer  les 
«pports  les  plus  communs  de  concordance  Se  de 
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régime  i  Se  ces  règles  fondamentales  clairement 
expliquées ,  font  i  la  ponce  des  enfants  de  fept  i 
huit  ans.  Celles  qui  font  glus  oblcutcs  ,  &  dont  '  " 
l'ufage  cft  plus  rare,  ne  doivent  être  prefentées  aux 
Etudiants  que  lorfqu'ils  font  au  courant  des  auteurs 
latins.  D'ailleurs  ,  Ja  plupart  de  ces  règles  n'ont 
été  occasionnées  que  par  l'ignorance  où  l'on  eft  , 
tant  des  vrais  principes  du  latin ,  que  de  certaines 
expre/fions  abagées  qui  font  particulières  i  cette 
langue  ;  &  qui  une  fois  bien  approfondies,  comme 
elles  le  font  dans  Sanctius ,  Pott-Royai,  bailleurs  , 
ne  préfciKcnt  plus  de  vraie  difficulté  ,  &  rendent 
même  in-uilcs  tan:  de  règles  qu'on  a  faites  fur  ces 
irrégularités  apparentes.  La  bric. -été  qu'exige  un 
article  de  Dictionnaire  ,  ne  permet  pas  de  m'etendre 
ici  lù-dclliis  ;  mais  je  compte  y  revenir  dans  quelque 
autre  oceufion. 

J'ajoute  que  l'un  des  grands  avantages  de  cette  nou- 
velle infti  'ution,c  iftqu  elle  épargnerait  bien  des  châ- 
timents aux  enfants  ;  article  delicat  dont  on  ne  parle 
guère ,  mais  qui  mérite  autant  ou  plu-,  qu'un  autre 
d'être  bien  difeuté.  Je  trouve  donc  qu'il  y  a  fur 
cela  de  l'injuiticc  du  côté  des  parents  &  du  côté  des 
maîtres  ;  je  veux  dire ,  trop  de  mollciTe  de  la  part 
des  uns  ,  6c  trop  de  durcie  de  la  part  ces  autres. 

En  ctfct ,  les  maîtres  de  la  méthode  vulgaire  , 
bornés  pour  la  plupart  i  quelque  connoiflanec  du 
latin,  est  entêtés  follement  de  la  compofition  dc« 
thèmes ,  ne  cèdent  de  tourmenter  leurs  élèves ,  pour 
les  pouûcr  de  force  à  ce  travail  accablant  ;  travail 
quiuc  paroît  inventé  que  pour  contriiter  la  Jcuncûc, 

04  4ont  $  nc  r^u*ie  prefque  aucun  fruit.  Premier 
excès  qu'il  faut  c/i:cr  avec  foin. 

Les  parents  ,  d'un  autre  côté,  bien  qu'inquiets, 
impatients  même  fur  les  progrès  de  leurs  enfants  , 
n  approuvent  pas  pour  l'ordinaire  qu'on  les  mène 
par  la  voie  des  punitions.  En  vain  le  fage  nous  allure 
que  l'initruttion  appuyée  de  la  punition  fait  naître  la 
lagcfic  ,  &  que  1  enfant  livré  a  fes  caprices  devient 
la  home  de  fa  mère,  (Prov.  xxix.  \6.  );  que  celui 
qui  ne  châ:ie*pas  fon  fils ,  le  hait  véritablement  (ibitL 
xuj.  i4.);  que  celui  qui  l'aime,  eft  attentif  i  le 
con  iger ,  pour  en  avoir  un  jour  de  la  fatisfaction. 
(  Ecde'jiajliq.  xxx.  i .  ) 

En  vain  il  nous  avertit ,  que ,  fi  on  fe  familiarife 
avec  un  enfant,  qu'on  ait  pour  lui  de  la  foiblefie 
Se  des  complailànccs ,  il  deviendra  omme  un  cheval 
fougueux  Si  fera  trembler  fes  parents  j  qu'il  faut 
par  conféquent  le  tenir  fournis  dans  le  premier 
âge ,  le  châtier  i  propos  tant  qu'il  cft  jeune ,  de  peur 
qu'il  ne  fc  roidilTc  jufqu  a  l'indépendance  Si  qu'il 
nc  caufe  un  jour  de  grands  chagrins.  {Ibid.  xxx. 
8.  p.  10.  m.  ix.)  En  vain  S.  Paul  recommande 
aux  pères  d'élever  leurs  enfants  dans  la  difcipline  Je 
dans  la  crainte  du  feigneur.  (  Ephef.  vj.  4). 

Ces  oracles  divins  nc  font  plus  écoutés  :  les 
parents ,  aujourdhui  plus  éclairés  que  la  fagefle 
même,  rejettent  bien  loin  ces  maximes  ;  &  prefque 
tous  aveugles  Si  mondain-. ,  ils  voient  avec  beaucoup 
plus  de  plaiûr  la  agremews  Se  l'embonpoint  de  leurs 
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enfants,  que  les  progrès  qu'ils  pourroient  faire  dans 
'les  habitude»  vertueulés. 

Cependant  la  pratique  de  l'éducation  févère  eft 
trop  bien  Oublie,  &  par  les  partages  déjà  cités,  Si 
par  les  deux  traits  qui  fuivent ,  pour  être  regardée 
comme  un  (impie  confeil.  Il  eft  dit  au  Dcutéro- 
nome,  xxj .  1 8.  &c.  que,  s'il  fe  trouve  un  fils  indocile 
&  mutin,  qui,  au  mépris  ds  Tes  parents,  vive  dans 
l'indépendance  te  dans  la  débauche  ,  il  doit  être 
lapide  par  le  peuple  ,  comme  un  mauvais  fjjet  dont 
il  faut  délivrer  la  terre.  On  voit  d'un  autre  côté 
que  le  grand-ptê'.rc  Hcli ,  pour  n'avoir  pas  arré.é 
les  defordres  d;  fes  fils,  attira  fur  hit  Se  fur  l*a  famille 
les  plus  terribles  punitions  c'u  ciel.  (  Liv.  1.  des 
Rois  ,  ch.  i).  ) 

Il  eft  donc  certain  que  la  mollcffc  dans  l'éducation 
peut  devenir  criminelle  ;  qu'il  faut  par  conféquent 
une  forte  de  vigilance  Se  de  féve:  ire,  pour  contenir 
les  enfants  te  pour  les  rendre  dociles  &  laborieux  f 
c'eft  un  mal ,  j'en  conviens  ,  mais  c'eft  un  mal 
inév  itable.  L'expérience  confirme  en  cela  les  maximes 
de  la  fâgefle  ;  elle  fait  voir  que  les  châtiments  font 
quelquefois  néceflaires  ,  &  qu'en  les  rejetant  tout 
a  fait  on  ne  forme  guère  que  des  fujets  inutiles 
ce  vicieux. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  !e meilleur ,  l'unique  tempéra- 
ment qui  fc  préfente  contre  l'inconvénient  des  puni- 
tions, c'eft  la  facilite  de  la  méthode  que  je  propofe  ; 
méthode  qui ,  avec  une  application  médiocre  de  la 
pin  des  écoliers  ,  produit  toujours  un  avancement 
raifonnable  ,  fans  beaucoup  de  rigueur  de  la  pan  des 
maîtres.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  en  puifTe  dire  autant 
de  la  compofition  latine  :  elle  fuppofe  beaucoup  de 
talent  ek  beaucoup  d'application;  &  c'eft  ia  caufe 
malheureufe,  mais  la  caufe  neceflaire,  de  tant  de 
châtiments  qu'on  inflige  aux  jeunes  latiniftes ,  te  que 
les  maîtres  ne  pourront  jamais  fupprimer  tant 
qu'ils  demeureront  fidèles  à  cette  méthode. 

Il  cft  donc  à  fouhaiter  qu'on  change  le  fyftême 
des  Études  ;  qu'au  lieu  d  exiger  des  enfants  avec 
rigueur  des  comportions  difficiles  Se  rebutantes  , 
inacccfTibles  au  grand  nombre  ,  on  ne  leur  demande 
que  des  opérations  faciles  ,  Se  en  conféqucncc  rare- 
ment fuivics  des  corrections  Se  du  dégoût.  D'ailleurs 
la  jeunefle  paffe  rapidement  ;  te  ce  qu'il  faut  favoir 
pour  entrer  dans  le  monde ,  cft  d'une  grande  étendue. 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'il  làut  failtr  au  plus  vite 
le  bon  6c  l'utile  de  chaque  chofe ,  gliiîcr  for 
tout  le  refte  ;  ainfi ,  le  picmicr  âge  doit  être  em- 
ployé par  préférence  i  faire  acquilition  des  connoif- 
iances  les  plus  htccflaîres,  Qu'eft-cc  en  effet  que 
l'éducation  ,  li  ce  n'eft  l'apprcntiflage  de  ce  qu'il 
faut  l'avoir  &  pratiquer  dans  le  commerce  de  la  vie  ? 
or  peut-on  remplir  ce  grand  objet,  en  bornant  l'inf- 
truction  de  la  Jeunefle  au  travail  des  thèmes  Se  des 
vers  ?  On  fait  que  tout  cela  n'eft  dans  la  fuite  d'aucun 
ufa£c  ,  Si  que  le  fruit  qui  refte  de  tant  d'années 
À' Etudes  ,fe  réduit  à  peine  i  l'intelligence  du  latin  : 
je  dis  à  peine  ,  Se  je  ne  dis  pas  aflVz.  Il  n'eft  guère 
de  latiniftc  qui  nVouc  de  bonne  foi  que  le  talent 
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qu'il  avoit  acquit  au  collège  pour  compofér  en  prof* 
ce  en  vers  ,  ne  lui  faifoit  point  entendre  couramment 
les  livres  qu'il  n 'avoit  pas  encore  étudiés.  Chacun  , 
dis-je  ,  avoue  qu'après  fes  brillantes  compositions , 
Horace,  Virgile,  Ovide,  Titc-Lt/e  Se  Tacite, 
Cicéron  Se  Tribonicn,  ont.  foavcnt  mis  en  deiaut 
toute  fa  latinité.  U  filloit  donc  s'attacher  moins 
à  faire  des  vers  inutiles,  qu'à  bien  pénétrer  ces 
auteurs  par  la  lcfturc  &  par  la  traduction  ;  ce  qui 
peut  donner  tout  i  la  fois  ces  deux  degrés  égale- 
ment néciflaires  icfarfilants,  intelligence  fat  Le  du 
latin  ,  éloquence  Si  compofition  françoitc. 

Pour  entrer  dans  le  détail  d'une  inftnicïion  plus 
utile  ,  plus  facile,  &plus  fuivic,  je  crois  qu'il  tàut  met- 
tre les  enfants  fort  jeunes  à  i'Ahécé  :  on  petit  commen- 
cer dés  l'âge  de  trois  ans  ;  Si  pourvu  qu'on  leur  fafle  de 
ce  premier  exercice  un  amufement  plus  tôt  qu'un  tra- 
vail, &  qu'on  leur  montre  les  lettres  fuivant  les  nou- 
velles dénominations  déjà  connues  par  pluficurs 
ouvrages  (f.AuÉci,  Syllabaire),  ils  liront  enfuite 
couramment  6e  de  boune  heure  ,  tant  en  francois 
qu'en  latin  ;  on  fera  bien  d'y  joindre  le  grec  &  le 
maintient.  Ou  refte,  troit  ou  quatre  ans  feront  bien 
employés  à  fortifier  l'enfant  fur  toute  forte  de  lec- 
ture, &  ce  fera  une  grande  avance  pour  la  fuite 
des  Études,  od  il  importe  de  lire  ailétnent  tout  ce 
qui  fe  prefente.  C'eft  un  premier  fondement  pref- 
que  toujours  négligé  ;  il  en  réfulte  que  les  pro- 
grès enfuite  font  beaucoup  plus  lents  Se  plus  diffi- 
ciles. Je  voudrois  donc  mettre  beaucoup  de  foin  dans 
les  premiers  temps,  pour  obtenir  une  lecture  ailée 
Se  une  prononciation  forte  te  diftinûe  ;  car  c'eft  li , 
fi  je  ne  me  trompe  ,  l'un  des  meilleurs  fruits  de 
l'éducation.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi  l'on  donne  aux 
enfants ,  comme  livre  de  lecture ,  les  rudiments  latins- 
fiançois,  Lis  feront  aflez  au  fait  à  Gx  ans  pour  ex- 
pliquer d'abord  le  catéchifmc  hiftorique ,  puis  les 
colloques  familiers  ,  les  hiftoires  choifies ,  l'ap- 
pendix  du  P.  Jouvency,  &c 

Le  maître  aura  foin ,  dans  les  premiets  temps  , 
de  rendre  fon  explication  fort  littérale  ;  il  fera 
fentir  la  raifon  des  cas  &  les  autres  variétés  de. 
Grammaire,  prenant  tous  les  jours  quelques  phrafes 
de  l'auteur  ,  pour  y  montrer  l'application  des  règles. 
On  explique  de  même,  i  proportion  de  l'âge  Se 
des  progrès  des  enfants ,  tout  ce  qui  cft  relatif  i 
l'Hiftojre  Se  À  la  G cographie  ,  les  expreffions  figu- 
rées ,  &c.  i  quoi  on  les  rend  attentifs  par  diverfes 
interrogations.  Ainfi  ,  la  principale  occupation  des 
étudiants  durant  les  premières  années,  doit  être 
d'expliquer  des  auteurs  faciles  ,  avec  l'artcntion  fi 
bim  recomm?.ndéc  par  M.  Pluche  ,  de  répéter 
pluficurs  fois  la  même  leçon  ,  tant  de  latin  en 
trançois  que  de  fiançois  en  latin  :  après  même 
qu'on  a  vu  un  livre  d'un  bout  à  l'autre  ,  Se  non 
par  lambeaux  ,  comme  c'eft  la  coutume,  il  eft  bon 
de  recommencer  for  nouveaux  frais  &  de  revoir 
le  même  auteur  en  entier.  Oo  fent  bien  qu'il  ne 
faut  pas  fuivre  pom  cela  l'ufage  établi  dans  les 
collèges ,  d'expliquer  dans  le  même  joue  trois  ou 
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quatre  auteurs  de  latinité;  ufage  qui  accommode 
Uns  doute  le  libraire ,  U  pcut-ecie  le  profeffeur  , 
mais  qui  nui:  véritablement  au  progrès  des  enfants, 
lciq-cis  ,  crr.banaf.és  4c  furcharges  délivres,  n'en 
étudient  aucun  comme  il  tau;  ;  outre  qu'ils  les 
pcrJcnt ,  les  vendenr ,  4c  les  déchirent ,  4c  constituent 
des  parents  (  quelquefois  indigents)  en  frais  pour  en 
avoir  d'autres. 

Au  furpius ,  je  confeille  fort ,  contre  l'avis  de 
M.  Plucbc  ,  d'expliquer  d'abord  à  la  lettre  ,  &  con- 
fcqucnimenc  de  laite  la  conftruction  ;  laquelle  eft  , 
couicne  je  crois,  tres-urile,  pour  ne  pas  dire  indif- 
penfabic  à  l'égard  des  commençants.  Voyc\  Mé- 
thode g*  Inversion. 

Quant  i  l'exercice  de  la  mémoire ,  je  ne  derrtan- 
derojs  par  coeur  aux  enfants  que  les  prières  4c  le 
petit  catéchilinc ,  avec  les  déciinaiibns  &  conjugai- 
lons  latines  4c  françoifes  :  mais  je  leur  ferais  lire 
tou»  les  jours,  à  voix  haute  Si  diftinclc,  des  mor- 
ceaux choiits  de  l'Hiftoire  ,  4c  je  les  accoutumerois 
à  repeter  fur  le  champ  ce  qu'ils  auroient  compris 
4c  retenu  ;  quand  ils  feraient  afle*  forts  ,  je  leur 
ferois  mettre  le  tout  par  écrit.  Du  refte ,  je  les 
appliquerais  de  banne  hsure  à  l'écriture  ,  vers  l'içc 
de  lix  ans  au  plus  tard  ;  4:  dés  qu'us  ta.'roicn:  ùn 
peu  manier  la  plume  ,  je  leur  ferois  copier  plu- 
tieurs  fuis  tout  ce  qu'il  y  a  d'irréguiier  d.ins  les 
noms  4c  dans  les  verbes  ,  des  prc.crirs  &  fupins  , 
des  mots  ifolés  ,  4cc.  Enfuitc  i  mefure  qu'ils  ac- 
querraient l'expédition  de  l'écriture ,  je  leur  ferois 
écrire  avec  foin  la  plupart  des  chofes  qu'on  leur 
fait  apprendre  ,  comme  les  maximes  choilies  ,  le 
catéciulme  ,  la  fyntaxe  4c  la  méthode ,  les  vers 
éa P.  Buffier pour  l'Hiftoire  4c  la  Géographie,  4c 
enfin  les  plus  beaux  endroits  des  auteurs.  Ainfi, 
f  exigerais  d'eux  beaucoup  d'écriture  nette  4c  lifiblc  ; 
mais  je  ne  leur  demanderais  guère  de  leçons , 
perfuadé  qu'elles  (ont  prcfque  inutiles ,  4c  qu  elles 
ae  laifTcnt  rien  de  bien  durable  dans  la  mémoire. 

Par  cette  pratique  habituelle  4c  continuée  fans 
interruption  pendant  toutes  les  Études,  on  s'aflu- 
reroi:  ai  (é ment  du  travail  des  écoliers  ,  qui  recu- 
lent prcfque  toujours  pour  apprendre  par  cœur , 
4c  dont  on  ne  fauroit  empêcher  ni  découvrir  la 
négligence  à  cet  égard ,  à  moins  qu'où  ne  mette 
à  ccLi  un  temps  coniidérable  ,  qu'on  peut  employer 
plus  utilement.  D'ailleurs, bien  que  l'écriture  c»ige 
autant  d'application  que  l'exercice  de  la  mémoire , 
elle  eft  néanmoins  plu*  fitisfaifkntc  4c  plus  i  la 
portée  de  tous  les  ftijcis  ;  elle  eft  en  même  temps 
plus  utile  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  4c  furtout 
elle  fuppofe  la  rélidcncc  4c  l'ailïduicé  :  en  un  mot , 
«lie  fixe  le  corps  4c  l'ciprit,  4c  donne  infenfi- 
blemcnt  le  goût  des  livres  4c  du  cabinet  ;  au  lieu 
que  le  travail  des  leçons  ne  donne  le  plus  fouvent 
que  de  l'ennui. 

Outre  l'explication  des  bons  auteurs  4c  la  répé- 
tition du  texte  latin ,  faite ,  comme  on  l'a  dit , 
fur  l'explication  françoife,  on  occupera  nos  jeunes 
laùoiftes  i  uaduirc  de  la  profe  4c  des  vco  ;  mais 
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au  lieu  de  prendre  ,  fuirant  la  coutume ,  des  mor- 
ceaux détaches  de  l'explication  journalière,  je  penfe 
qu'il  vau:  mittix  tr.iduirc  un  livre  de  fuite  ,  en 
pouffant  toujours  l'explication  qui  doit  aller  beau- 
coup plus  vite.  Le  brouilton  &  la  copie  de  l'éco- 
lier feront  écrits  poiement ,  avec  de  lcfpace  entre 
les  lignes,  pour  corriger  ;  opération  importante  , 
qui  eft  autant  du  maître  que  du  ciiciple  ,  4;  à 
lr  quelle  il  faut  être  fidèle.  La  vctiion  fera  donc 
corrigée  avec  loin  ,  tant  pour  l'orthographe  que 
pour  le  françois  ;  après  quoi  elle  fera  mile  au  net 
îur  un  cahier  propre  4c  bien  entretenu. 

Ces  pratiques  rormaon:  peu  à  peu  les  enfants, 
non  feulement  aux  tours  de  notre  langue  ,  nuis 
encore  plus  à  l'écriture  ;  acquiiuion  préciculc  ,  qui 
eft  propre  à  tous  les  états  4c  a  tous  les  .i  »cî. 

il  leroit  i  fouhaiicr  qu'on  en  fit  tn  exercice 
ckffique,  4c  qu'on  y  attachât  des  pr.' »  à  la  fin  de 
l'année.  J'ajouterai  fur  cela ,  qn'au  liui  de  Icr;;< 
barbouillages  qu'on  exige  en  ptnfums  ,  il  vaudroit 
mieux  demander  chaque  fois  un  morceau  d'écriture 
correéte  ,  4c ,  s'il  fe  peut ,  élégante. 

A  l'égard  du  grec  ,  l'appîication  qu'on  y  donne 
eft  le  plus  fouvent  infruétueufe ,  furtout  dans  les 
collèges  ,  où  l'on  exige  des  thèmes  avec  la  pofi- 
tion  des  accents  :  on  pourrai:  employer  beaucoup 
mieux  le  temps  qu'on  perd  a  tout  cela;  c'efi  pour- 
quoi j'en  voudrais  décharger  la  Jcuiiefle  ,  perfuadé 
qu'il  iurEt  i  des  écoliers  de  lire  le  grec  ailé  ment , 
4c  d'acquérir  l'intelligence  originale  des  mots  fran- 
çois qui  en  font  dérivés.  Si  cependant  on  étoit  i 
portée  de  fuivre  le  plan  du  P.  Giraudeao,  on  fe 
procurerait  par  fa  méthode  une  intelligence  raifon- 
nablc  des.  auteurs  grecs ,  le  tout  fans  fc  fatiguer  4c  fans 
nuire  aux  autres  Etudes. 

Mais  travail  pour  travail ,  il  vaudroit  encore 
mieux  étudier  quelque  langue  moderne  ,  comme 
l'italien  ,  l'elpagnol ,  ou  plus  tôt  l'anglois,  qui  eft 
plus  utile  4c  pius  à  la  mode  :  la  Grammaire  ?.n- 
gloife  eft  courte  4c  facile  ;  on  fe  met  au  fait  en  peu 
d'heures.  A  la  vérité  la  prononciation  n'eft  pas 
aifee  ,  non  feulement  par  la  faute  des  anglois  , 
qui  laiflent  leur  orthographe  dans  une  imperfec- 
tion, une  iiiconféqucncc,  qu'on  p«uJonneroit  i  peine 
à  un  peuple  ignorant ,  mais  encore  par  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  fait  leurs  Grammaires  4c 
leurs  Dictionnaires ,  4c  qui  n'ont  pas  indiqué ,  comme 
ils  le  pouvoient ,  la  valeur  actuelle  de  leurs  let- 
tres ,  dans  une  infinité  de  mots  où  cette  valeur  eft 
différente  de  l'ulkge  ordinaire.  M.  King  ,  maître 
de  langues  à  Paris ,  remédie  aujourdhui  i  ce  dé- 
faut: il  montre  l'anglois  avec  beaucoup  de  mé- 
thode, 4c  il  en  facilite  extrêmement  la  lecture  4c  la 
prononciation. 

Au  refte  ,  un  avantage  que  nous  avons  pour 
l'anglois,  &  qui  nous  manque  pour  le  grec,  c'eft 
que  la  moitié  des  mots  qui  conitituent  ta  langue 
moderne,  for:  piis  du  françois  ou  du  latin:  pref- 
que  tous  les  autres  font  pris  de  l'allcuL-aid.  De 
plus ,  nous  fommes  tous  les  jours  i  portée  de  con- 
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verfer  avec  des  anglois  naturels,  &  de  nous  avancer 
par  là  dam  la  connoilTanc:  de  leur  langue.  La 
gazette  d'Angleterre  ,  qu'on  trouve  à  Paris  en  plu- 
îicurs  endroits,  cft  encore  un  moyen  pour  faciliter 
la  même  Étude.  Comme  cette  feuille  cft  amufante, 
6c  qu'elle  rouie  fur  des  t*uje:s  connus  d'ailleurs  ; 
pour  peu  qu'on  entende  une  partie  ,  on  devine  aife- 
ment  le  relie:  &  cette  lecture  donne  peu  a  peu  l'in- 
telligence que  l'on  cherche. 

La  fingularitc  de  cette  Ètitde ,  Se  Ta  facilité  du 
progrts,  mettroient  de  l'émulation  parmi  lt$  jeunes 
g -mis,  à  qui  avancerait  davantage;  Se  bientôt  les 
plus  habiles  ferviroient  de  guides  aux  autres.  Je 
conclus  enfin  que ,  toutes  choies  égales  ,  on  appren- 
drait plus  d'anglois  en  un  an  que  de  grec  en  trois 
ans  ;  c  cft  pourquoi,  comme  nous  avons  plus  i  traiter 
avec  l'Angleterre  qu'avec  la  Grèce ,  que  d'ailleurs 
il  n'y  a  pas  moins  à  profiter  d'un  côté  que  de 
l'autre,  après  le  françois  &  le  latin,  je  confeille- 
rois  aux  jeunes  gens  de  donner  quelques  moments  à 
l'anglois. 

J  ajoute  que  notre  empreflement  pour  cette  lan- 
gue adouciroit  peut-être  nos  fiers  rivaux ,  qui  pren- 
croicit  pour  nous  ,  en  conféqucncc  ,  des  fentiments 
plus  équitables;  ce  qui  peut  avoir  foo  utilité  dans 
l'occaiion. 

Du  refte,  il  cft  des  exercices  encore  plus  utiles 
au  grand  nombre,  Se  qui  doivent  faire  partie  de 
l'éducation;  tels  font  le  Dclfin  ,  le  Calcul  &  l'Écri- 
ture ,  la  Géométrie  élémentaire  ,  la  Géographie,  la 
IMuiîquc  ,  &c.  Il  ne  faut  fur  cela  tout  au  plus  que 
deux  leçons  par  femaine  ;  on  y  emploie  fouvent 
le  temps  des  recréations ,  &  1  on  en  fait  furtout 
la  principale  occupation  des  fêtes  Se  des  congés. 
Si  l'on  cft  fidèle  a  cette  pratique  depuis  l'âge  de 
huit  à  neuf  ans  jufqu'à  la  tin  de  l'éducation  ,  on 
fera  marcher  le  Tout  à  la  fois ,  (âns  nuire  i  Y  Étude 
des  langues;  Se  l'on  aura  le  plailir  touchant  de  voir 
bien  des  fujets  réuflit  i  tout.  C'eft  une  frtisfaction 
que  j'ai  eue  moi-même  allez  fouvent.  Audi  je  fou- 
liens  que  tous  ces  exercices  font  moins  difficiles  Se 
moins  rebutants  que  des  thèmes ,  &  qu'ils  attirent 
aux  écoliers  beaucoup  moins  de  punitions  de  la  part 
des  maîtres. 

Depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu'à  quinze  Se  feize  , 
on  fuivra  le  fyftcme  à  Études  cjtpofc  ci-deflus  ;  mais 
alors  les  enfin  t  »  prépareront  eux  -  mêmes  l'explica- 
tion :  pour  cela  on  leur  fournira  tous  les  fecours  , 
uaduôjons,  commentaires ,  Sec.  L'ufage  contraire 
m'a  toujours  paru  déraifonnable;  il  cft  en  effet 
bien  étrange  que  des  maures,  qui  fc  procurent  toutes 
fortes  de  facilités  pour  entrer  dans  les  livres ,  s'obf- 
tinent  i  refufer  les  mimes  fecours  i  de  jeunes 
écoliers.  Au  furplus ,  ces  enfants  feront  occupés  i 
diverfes  comportions  francoifes  &  latines:  fur  quoi 
l'une  des  meilleures  choies  à  faire  en  ce  genre  , 
cft  de  donner  des  morceaux  d'auteurs  i  traduire  en 
françois  ;  donnant  enfuit  e  tantôt  la  verfion  même 
i  remettre  en  latin ,  tantôt  des  thèmes  d'imitation 
fiir  des  fujets  fcrablablcs.  On  poux»  les  appliquer 
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également  à  d'autres  comportions  latines  ,  posrvu 
que  tout  fe  fafle  dans  les  citconftaicîs  Se  avec  les 
précautions  qui  conviennent.  Je  ne  puis  m'empcclicr 
de  placer  ici  quelques  rcHexions  que  fait  fur  cela 
M.  Piuchc  (tom.  VI  du  Sptclacic  dt  la  nature, 
pag. 

«  S'il  cft,  dit-il,  de  la  dernière  abfurdité  d'exiger 
des  enfants  de  compofer  en  profe  dans  une  langue 

?[u  ils  ne  favent  pas ,  Si  dont  aucune  régie  ne  peut 
çur  donner  le  goût  ;  il  n'eft  pas  moins  ablurde 
d'exiger  de  toute  une  troupe  ,  qu'elle  fc  mette  1 
méditer  des  heures  entières  pour  faire  huit  ou  dix 
vers ,  fans  en  fentir  la  ftrufture  ni  l'agrément  :  il 
vaudrai:  mieux  pour  eux  avoir  écrit  une  petite  lettre 
d'un  ftyle  ailé,  dans  leur  propre  langue,  que  de  s'être 
fatigués  pour  produire  i  coup  sûr  de  mauvais  vers ,  foit 
en  latin  ,  foit  en  grec. 

»  Il  cft  fenlible  que  plufîeurs  courront  les  mêmes 
rifques  dans  le  travail  des  amplifications  Se  des 
pièces  d'Eloquence  ,  où  il  faut  que  l'cfprit  fourni  lie 
tout  de  lui-même  ,  le  fonds  Se  le  ftyle  :  peu  y 
réunifient  ;  s'il  s'en  trouve  fix  dans  cent  ,  quelle 
vraiicmbiance  y  a-t-il  à  exiger  des  autres  de  l'in- 
vention ,  de  1  ordonnance  ,  du  raifoanement  ,  des 
images,  des  mouvements,*:  de  l'Éloquence»  C'eft 
demander  un  beau  chant  i  ceux  qui  n'ont  ni  Mufique 
ni  goficr  .  .  ..  Lorfqu'une  heureufe  facilité  de  con- 
cevoir Se  de  s'énoncer  encourage  le  travail  de* 
jeunes  gens  ,  Se  infpirc  plus  de  hardilTe  au  maître  , 
je  voudrois  principalement  inlifter  fur  ce  quia  l'aitf 
de  délibération  ou  de  raifonnement  ;  faurois  fort 
à  cœur  d'aliujettir  un  beau  naturel  â  ce  godt  d'ana- 
lyfc ,  à  cet  clprit  méthodique  6c  aifé ,  qui  cft  re- 
cherché 3:  applaudi  dans  toutes  les  condi  ions  , 
puifqu'il  n'y  a  aucun  état  oô  il  ne  faille  parler 
lur  le  champ,  expofer  un  projet,  difeuterdes  in- 
convénients ,  Se  rendre  compte  de  ce  qu'on  avu,&c.  ». 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  cft  certain  que  des  enfants 
bien  dirigés  par  la  nouvelle  méthode  ,  auront  va 
dans  leur  cours  A'Étudts  quatre  fols  plus  de  latin 
qu'on  n'en  peut  voir  pir  la  méthode  vulgaire.  En 
effet ,  l'explication  devenant  alors  le  principal  exer- 
cice dallique ,  on  pourra  expédier  dans  chaqua 
feance  au  moins  quarante  lignes  d'auteur ,  profe  ou 
vers  ;  Si  toujours ,  comme  on  l'a  dit ,  en  répétant 
de  latin  en  françois,  puis  de  françois  en  latin, 
l'explication  faite  par  le  maître  ou  par  un  écolier 
bien  préparc:  travail  également  efficace  pour  en- 
tendre le  latin  ,  St  pour  s'énoncer  en  cette  langue  ; 
car  il  cft  vilible  qu  après  s'être  exercé  chaque  joui 
pendant  huit  ou  dix  ans  d'humanités  â  traduire  du 
trançois  en  latin ,  Se  cela  de  vive  voix  Se  par  écrit , 
on  acquerra  mieux  encore  qu'à  prêtent  la  facilité 
de  parier  latin  dans  les  claftes  fupérieures  ,  fup- 
polc  qu'on  ne  fit  pas  aulîi  bien  d  y  parler  fran- 
çois. Ce  travail  enfin ,  continué  depuis  fix  ans  juf- 

3 ai  quinze  ou  feize ,  donnera  moyen  de  voir  8c 
'entendre  prefque  tous  les  auteurs  claffiqucs  ,  les 
plus  beaux  traites  de  Ciccro»  ,  plufîeurs  de  fc* 
oraifoos ,  Virgile  Se  Horace  en  caticr  ;  de  même  que 
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les  Inftitutesde  Juftinijm,  le  Catcchilme  du  Concile 
de  Trente ,  &c. 

En  effet ,  loin  de  borner  l'inftruction  des  hnma- 
niftes  i  quelques  notions  d'Hiftoirc  &  de  Mytho- 
logie ,  inftitution  futile  ,  qui  ne  donne  guères  de 
facilite"  pour  aller  plus  loin ,  on  ouvrira  de  bonne 
heure  le  faodtuaire  des  feiences  &  des  ans  à  la 
Jeunette  :  Se  c'eft  dans  cette  vdc  qu'on  joindra  aux 
livres  de  clafte  plulîeurs  traites  dogmatiques  ,  dont 
la  connoi(Tance  cft  néceflaire  i  de  jeunes  littéra- 
teurs ;  nuis  de  plus ,  on  leur  fera  connoître  ,  par 
une  lecture  affidue  ,  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  notre  langue ,  poètes  ,  orateurs  ,  hifto- 
riens  ,  aniftes  ,  philofbphes  ;  ceux  qui  ont  le  mieux 
traité  la  Morale  ,  le  Droit,  la  Politique,  5cc  En 
même  temps  on  entretiendra  ,  comme  on  a  dit  , 
&  cela  dans  toute  la  fuite  des  Études  ,  l'Arithméti- 
que Se  la  Géomé:cie  ,  le  Dcflîn  ,  l'Écriture ,  Sec. 

Il  eft  vrai  que ,  pour  produire  tant  de  bons  effets  , 
il  ne  faudrait  pas  que  les  enfants  fulTcnt  diftraits  , 
comme  aujourdhui  ,  par  des  fetes  &  des  congés 
perpétuels,  qui  interrompent  à  chaque  inftant  les 
exercices  Se  les  Etudts  :  il  ne  faudrait  pas  non  plus 
qu'ils  futtent  détournés  par  des  représentations  de 
théâtre  j  rien  ne  dérange  plus  les  maîtres  Se  les 
difciples,  Se  rien  par  confequent  de  plus  contraire 
à  l'avancement  des  écoliers  ,  lors  même  qu'ils 
n'ont  d'autre  Étude  à  fuivre  que  celle  du  latin.  Ce 
ferait  bien  pis  encore  dans  le  fyftéme  que  je  pro- 
pofe. 

Du  refte  ,  on  pourrait  accoutumer  les  jeunes 
gens  i  paraître  en  public  ,  mais  toujours  par  des 
exercices  plus  faciles  Se  qui  fuilent  le  produit 
des  Études  courantes.  Il  tufKroit  pour  cela  de 
faire  expliquer  des  auteurs  latins  ,  de  faire  décla- 
mer des  pièces  d'Éloquence  fit  de  Poéfie  françoife  j 
&  l'on  parviendrait  au  même  but  par  des  démonf- 
trations  publiques  fur  la  Sphère  ,  l'Arithmétique ,  la 
Géométrie ,  ficc. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  le  gout  de  mol- 
lette fie  de  parure ,  qui  gagne  à  prefent  tous  les 
cfprits ,  cft  une  nouvelle  raifon  pour  faciliter  le 
fyftéme  de*  Études ,  Se  pour  en  ûter  les  embarras 
Se  les  épines.  Ce  goût  dominant  ,  fi  contraire  à 
l'auftéritc  chr  étienne ,  enlevé  un  temps  infini  aux 
travaux  littéraires,  &  nuit  par  confequent  aux  pro- 
grès des  enfants.  Un  ufage  a  délirer  dans  l'éducation , 
ce  feroit  de  les  tenir  fort  fimplomcnt  pour  les 
habits  j  mais  furtout  (qu'on  pardonne  ces  détails 
à  mon  expérience  )  de  les  mettre  en  perruque  ou 
en  cheveux  courts,  &  des  plus  courts,  jufqu'a  l'âge 
de  quinze  ans.  Par  là  on  gagnerai;  un  temps 
conudérablc,  Si  l'on  éviterait  plufieurs  inconvé- 
nients à  l'avantage  des  enfants  Se  de  ceux  qui  les 
gouvernent  :  ceux-ci  alors,  moins  détournés  pour 
le  fuperflu ,  donneraient  tous  leurs  foins  à  la  culture 
néceflaire  du  corps  Se  de  l'efprit  ;  ce  qui  doit  être  le 
bu:  des  parents  &  des  maîtres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  dernières  années  d'Hu- 
manités ,  employées  tant  i  des  lectures  utiles  Se 
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fui  vies  qu'à  des  compositions  choifics  Se  bien  tra- 
vaillées, formeraient  une  continuité  de  Rhétorique 
dans  un  goût  nouveau  ;  Rhétorique  dont  on  écarte- 
rait avec  foin  tout  ce  qui  s'y  trouve  ordinairement 
d'inutile  &  d'épineux.  Pour  cela ,  on  feroit  composer 
le  plus  fouveru  dans  la  langue  maternelle  ;  Se  , 
loin  d'exercer  les  jeunes  rhéteurs  fur  des  fujets 
vagues  ,  inconnus  ,  ou  indifférents ,  on  n'en  choifiroic 
jamais  qui  ne  leur  fuflent  connus  Se  proportionnés. 
Je  ne  voudrais  pas  même  donner  des  vcrfions ,  fi 
ce  n'eft  tout  au  plus  pour  les  prix ,  fans  les  expli- 
quer en  pleine  clafle  ;  Si  cela ,  parce  que  la  tra- 
duction ftançoife  étant  moins  un  exercice  de  lati- 
nité qu'un  premier  cflai  d'Eloquence  ,  déjà  bien 
capable  d'arrêter  les  plus  habiles  ,  fi  on  lai  (Te  des 
obfcurités  dans  le  tex  e  latin,  on  amortit  mal  i 
propos  la  verve  &  le  génie  de  l'écolier,  lequel  a 
befoin  de  toute  fa  vigueur  Se  de  tout  fon  feu  pour 
traduire  d'une  manière  fatisfailantc. 

Je  ne  demanderais  donc  i  de  jeunes  rhétoriciens 
que  des  traductions  plus  ou  moins  libres ,  des  let- 
tres ,  des  extraits ,  des  récits ,  des  Mémoires  ,  Se 
autres  productions  lemblables  ,  qui  doivent  faire 
toute  la  Rhétorique  d'un  écolier  ;  productions ,  après 
tout  ,  qui  font  plus  à  la  portée  des  jeunes  gens  , 
&  plus  intéreflantes  pour  le  commun  des  hommes , 
que  les  difeours  bouffis  qu'on  imagine  pour  faire 
parler  Hector  Se  Achille ,  Alexandre  fitPorus ,  An- 
ntbal  &  Scipion ,  Céfar  &  Pompée  ,  Se  les  autres 
héros  de  l'Hiftoire  ou  de  la  Fable. 

Au  refte  ,  c'eft  une  erreur  de  croire  que  la  Rhé- 
torique foit  eflenciellement  Se  uniquement  l'art  de 
perluader.  Il  eft  vrai  que  la  perfuafion  cft  un  des 
grands  effets  de  l'Éloquence  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  la  Rhétorique  cft  également  lart" 
d'inftruirc  ,  dexpofer  , narrer , difeuter  ,  en  un  mot , 
l'art  de  traiter  un  fujet  quelconque  d'une  manière 
tout  à  la  fois  élégante  Se  folide.  N'y  a-t-il  point 
d'Éloquence  dans  les  récits  de  l'Hiftoire  ,  dans  les 
deferiptions  des  poètes  ,  dans  les  Mémoires  de  nos 
Académies  ,  &cî  Voye\  Éloquence  ,  Élocu- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Éloquence  n'eft  point  un 
art  ifolé,  indépendant ,  5c  diftingué  des  autres  arts; 
c'eft  le  complément  5c  le  dernier  fruit  des  ans  Se 
des  connoiflanecs  acquifes  par  h  réflexion  ,  par  la 
lecture ,  par  la  fréquentation  des  favants ,  Se  fur- 
tout  par  un  grand  exercice  de  la  compofition  ; 
mais  c'eft  moins  le  fruit  des  préceptes  ,  que  celui 
de  l'imitation  Si  du  fentiment  ,  de  l'ufage  &  du 
goût  :  c'eft  pourquoi  les  composions  françoifes , 
les  lectures  perpétuelles ,  Se  les  autres  opérations 
qu'on  a  marquées ,  étant  plus  inftruttives  ,  plus 
lumineufes  que  VÈtuJe  unique  &  vulgaire  du  latin, 
feront  toujours  plus  agréables  Se  plus  fécondes,  tou- 
jours enfin  plus  efficaces  pour  atteindre  au  vrai  bue 
de  la  Rhétorique. 

Quant  à  la  Philofophie ,  on  la  regarde  pour 
l'ordinaire  comme  une  feienec  indépendante  Se  dit— 
tinte  de  toute  autre  i  Se  l'on  fc  perfuade  qu'elle 
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confifte  dans  une  connoiflance  raifonnée  de  telle  Se 
telle  matière  :  mais  cette  opinion ,  pour  être  afTez 
commune  ,  n'en  eft  pas  moins  faufle.  La  Philofo- 
phie  n'eft  proprement  que  l'habitude  de  réfléchir  8c 
Je  raifouner ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  la  facilité  d'appro- 
fondir  &  de  traiter  les  ans  &  les  feiences. 

Suivant  cette  idée  fimple  de  la  vraie  Philofb- 
phie ,  clic  peut  ,  clic  doit  même  fe  commencer 
dés  les  premières  leçons  de  Grammaire  ,  8c  fe 
continuer  dans  tout  le  refte  des  Études.  Ainfi ,  le 
devoir  fie  l'habileté  du  maître  confident  à  cultiver 
toujours  plus  l'intelligence  que  la  mémoire  ;  à  for- 
mer les  difciplcs  à  cet  efprit  de  difeuflion  fie  d'exa- 
men qui  caractcrifc  l'homme  philofophc  ;  8c  à 
leur  donner ,  par  la  lecture  des  bons  livres  Se  par 
les  autres  exercices  ,  des  notions  exactes  &  fuffifantes 
pour  entrer  d'eux  -  mêmes  enfuite  dans  la  carrière 
des  fcicnccs  8c  des  arts.  Il  faut  en  un  mot  fondre 
de  bonne  heure  ,  identifier  ,  s'il  eft  pofltble,  la  Phi- 
lofophie avec  les  Humanités. 

Cependant ,  malgré  cette  habitude  anticipée  de 
réflexion  8c  de  rationnement  ,  il  eft  toujours  cenic 

au'il  faut  faire  un  cours  de  Philofophie  ;  mais 
(èroit  à  (buhaiter  pour  les  écoliers  8c  pour  les 
maîtres ,  que  ce  cours  fût  imprimé.  La  dictée  , 
autrefois  néceflaire  ,  eft  devenue  ,  depuis  l'imprcf- 
fion ,  une  opération  ridicule.  En  ettet ,  il  (croit 
beaucoup  plus  commode  d'avoir  une  Philofophie 
bien  méditée  &  qu'on  pt1t  étudier  a  fon  aife  dans 
un  livre ,  que  de  fc  fatiguer  à  écrire  de  médiocres 
cahiers  toujours  pleins  de  fautes  8t  de  lacunes. 

Nous  nous  fervons  avec  fruit  de  la  même  Bible , 
de  la  vulgatc  qui  eft  commune  à  tous  les  catholi- 

3ucs;  on  pmirroit  avoir  de  même  fur  les  feiences 
es  traités  uniformes,  compofés  par  des  hommes 
capables ,  &  qui  tra  aillcroicnt  de  concert  à  nous 
donner  un  corps  de  doctrine  aufli  parfait  qu'il  eft 
pofliblc  :  le  tout  avec  l'agrément  &  fous  la  direc- 
tion des  fupérieurs.  Pour  lors  ,  le  temps  qui  fe 
perd  à  dicter  s'e.mploicroit  utilement  À  expliquer 
&  i  interroger  :  8c  par  ce  moyen  ,  une  feule  clafTe 
de  deux  heures  &  demie  tous  les  jours  ,  hors  les 
dimanches  8c  fêtes  ,  fuffiroit  pour  avancer  raifonna- 
blcmcnt  ;  ce  qui  donneroit  aux  maîtres  tl aux  difciplcs 
le  temps  de  préparer  leurs  leçoas  &  de  varier  leurs 
Études. 

11  y  a  plus  à  retrancher  dans  la  Logique,  qu'on 
n'y  fauroit  ajouter  ;  il  me  fcmble  qu'on  en  peut 
dite  à  peu  près  autant  de  la  Mciaphyfîque.  La 
Momie  elf  trop  négligée  ;  on  pourroit  l'étendre  & 
l'approfondir  davantage.  A  l'égard  de  la  Phyfique  , 
il  en  faudroit  aulîi  beaucoup  élaguer  ;  négliger  ce 
qui  n'eft  que  de  concention  8c  de  curiofité ,  pour  fe 
livrer  aux  recherches  utiles  8c  tendantes  à  1  écono- 
mie. Elle  devroit  embrafler  ,  je  ne  dirai  pas  l'Arith- 
métique fie  les  éléments  de  Géométrie,  qui  doivent 
venir  long  temps  auparavant ,  mais  l'Anatomie  ,  le 
Calendrier  ,  la  Gnomonique ,  &c.  le  tout  accom- 


pagné des  figures  convenables  pour  l'intelligence  des 
matières. 

On  expoferoit  les  queftions  clairement  &  comme 
hiftoriquement  ,  donnant  pour  certain  ce  qui  eft 
conftanimcnr  reconnu  pour  tel  par  les  meilleurs 
philofophes  ;  le  tout  appuyé  des  preuves  &  des 
réponfes  aux  difficultés.  Tout  ce  qui  "n'auroit  pas 
certain  caractère  d'évidence  8c  de  certitude,  feroit 
donné  Amplement  comme  douteux  ou  comme  pro- 
bable. Au  refte ,  loin  de  faire  fon  capital  de  la 
diipute  8c  de  perdre  le  temps  1  réfuter  les  divers 
fencirnentsdes  philofophes ,  on  ne  difputcroit  jamais 
fur  les  vérités  connues ,  parce  que  ces  controverfes 
font  toujours  déraifonnables  8c  louve  nt  même 
dangereufes.  A  quoi  bon  foutenir  thcl'e  fur  l'exif- 
tenec  de  Dieu ,  fur  fes  attributs ,  fur  la  liberté  de 
l'homme ,  la  fpiritualité  de  l'ame  ,  la  réalité  des 
corps ,  Sic  î  N'avons  -  nous  pas  fur  tout  cela  des 
points  fixes  auxquels  on  doit  s'en  tenir  comme  à 
des  vérités  premières  t  Ces  queftions  devraient  être 
expofées  nettement  dans  un  cours  de  Philofophie  , 
où  l'on  rafTemblcroit  tout  ce  qui  s'eft  dit  là-deAus 
de  plus  folide  ,  mais  oû  elles  feroient  traitées  d'une 
manière  pofitive,  fans  qu'il  y  eût  d'exercice  réglé 
pour  les  attaquer  ni  pour  les  défendre ,  comme  il 
n'en  eft  point  pour  difputcr  fui  les  proposions  de 
Géométrie. 

Il  eft  encore  bien  des  queftions  futiles  que  l'on 
ne  devroit  pas  même  agiter.  Le  premier  homme 
a- 1- il  eu  la  Philofophie  iniufe?  La  Logique  eft- 
elle  un  art  ou  une  feience  ?  Y  a  - 1  -  il  des  idées 
faufïcs  ?  A-t-on  l'idée  de  TimpoUible  ?  Peut  -  il  y 
avoir  deux  infinis  de  même  cl'pcce  ?  Enfin  l'uni- 
vcrfcl  à  parte  rei ,  le  futur  contingent  ,  le  malum 
quâ  malum,  la  diviiibilité  du  continu,  &c.  font 
des  queftions  également  inutiles  &  qui  ne  méritent 
guères  l'attention  d'un  bon  efprit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères  fcholafti- 
ques ,  mais  fourni  de  toutes  les  notions  intéref- 
untcsfur  l'Hiftoire  naturelle,  fur  la  Méchanique 
8c  fur  les  arts  utiles,  fur  les  moeurs  &  fur  les  lois  , 
fetrouveroit  à  la  portée  des  moindres  Étudiants  ;flc 
pour  lors  ,  avec  le  feul  fecours  du  livre  &  du  pro» 
fefleur,  ils  profiteroient  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  faine  Philofophie  :  le  tout  fans  fis 
fatiguer  dans  la  répétition  machinale  des  argu- 
ments ,  Se  fans  faire  la  dépenfe  ni  l 'étalage  des 
thèfes  ,  qui  ,  à  le  bien  prendre  ,  fcivcnt  moins  i 
découvrir  la  vérité  qu'à  fomcntciTcfprit  de  parti ,  de 
contention ,  8c  de  chicane. 

Comme  le  but  des  foutenanrs  eft  plus  tô:  de  faire 
parade  de  leur  Étude  8c  de  leur  facilité  ,  que  de 
chercher  des  lumières  dans  une  difpute  éclairée ,  ils 
fc  font  un  point  d'honneur  de  ne  jamais  démordre 
de  leurs  aflertions  ;  &  moins  occupes  des  intérêts 
de  la  vérité  que  du  foin  de  rcpoulTer  leurs  a/Tail- 
lants ,  ils  emploient  tout  l'art  de  la  fcholaftique  * 
toutes  les  reflources  de  leur  génie ,  pour  éluder 
les  meilleures  objections ,  8t  pour  trouver  des  faux- 
fuyants  dont  ils  ne  manquent  guères  au  befoin  j  ce 
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qui  entretient  les  eforirs  dans  une  difpofuion  ricieufe , 
incompatible  avec  l'amour  du  vrai ,  &  par  conféquent 
nuiUblc  au  progrès  des  feiences. 

Je  ne  voudrois  donc  que  peu  ou  point  de  thèfes  : 
j*airaerois  mieux  des  examens  fréquents  fur  les  divers 
traités  qu'on  fait  apprendre  ;  examens  réitérés ,  par 
exemple ,  tous  les  trois  mois  ,  avec  l'attention  de 
répéter  dans  les  derniers  ce  qu'on  auroit  vu 
dans  les  précéiencs  :  ce  feroit  un  moyen  plus 
efficace  que  les  thèfes ,  pour  tenir  les  écoliers  en 
haleine ,  Se  pour  prévenir  leur  négligence.  En  effet , 
les  thèfes  ne  venant  que  de  temps  i  autre ,  quel- 
quefois au  bout  de  plusieurs  années ,  il  n'eft  pas 
rare  qu'on  s'endorme  lut  fon  Etude,  Se  cela  parce 
qu'on  ne  voit  rien  qui  preiîc  :  on  fe  promet  tou- 
jours de  travailler  dans  la  fuite;  nuis  comme  on 
■'eft  pas  prcûe  Se  que  l'on  voit  encore  bien  du 
temps  devant  foi,  là  parefle  le  plus  fouvent  l'em- 
porte ;  infcrtfîblerncnt  le  temps  coule  ,  la-ùchc  aug- 
mente ,  Se  à  la  fin  on  fe  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  fréquents  dont  je  viens  de  parler 
(ervirotent  à  réveiller  les  jeunes  gens.  Ce  feroit 
li  comme  le  prélude  des  examcYi;  généraux  Se 
decififs  que  l'on  fait  fabïr  aux  candidats  ,  &  qui 
font  toujours  plus  redoutables  pour  eux  que  l'épreuve 
des  thèfes.  Au  furplus,  il  convicndroit ,  pour  le 
bien  de  la  chofe  Se  pour  ne  point  déconcerter  les 
fojets  mal  à  propos ,  de  s'en  tenir  ans  traités  actuels 
dont  on  feroit  l'objet'  do  leurs  Études  ,  de  les 
examiner  fur  cela  fcul  &  le  livre  à  la  main  , 
fins  chercher  des  difficultés  éloignées  non  con- 
tenues dans  l'ouvrage  dont  il  s'agît.  Que  ces  traités 
fufTentbien  complets  Se  bien  travaillés,  comme  on 
le  fùppofe  ,  ils  contiendroient  tout  ce  que  l'on  peut 
fouhâitei  fur  chaque  matière  ;  Se  c'eft  pourquoi  un 
élève  pofledant  bien  fon  livre  ,  Ce  répondant 
deffus  pertinemment ,  devrok  toujours  être  cenfé 
capable ,  Se  comme  tel  admis  fans  difficulté. 

Il  règne  fur  cela  un  abus  bien  digne  de  réforme. 
Un  examinateur,  a  tort  &  à  travers  ,  ptopofe  des 
queftions  inutiles  ,  des  difficultés  de  caprice  ,  que 
1  Étudiant  n'a  jamais  vues  Se  fur  lefqu'illcs  on  le 
ic.:r  aifément  en  défaut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheui  encore:  Se  de  plus  affligeant,  c'eft  que  les 
tommes  n'eftimant  d'ordinaire  que  leurs  propres 
opinions ,  Se  traitant  prefque  tout  le  relie  d'igno- 
rance on  <f  abfurdité  ,  l'examinateur  rapporte  tout 
à  (à  manière  de  penfer  ;  il  en  fait  en  quelque 
fore  un  premier  principe  Se  la  commune  me  fur  e 
de  la  doctrine  Se  du  mérite.  Malheur  au  répondant 
qui  a  Cicé  des  opinions  contraires  ;  fouvent  avec 
bien  de  l'Étude  Se  du  talent ,  il  ne  viendra  pas  à 
bout  de  contenter  fon  juge.  On  fait  que  Ncvton 
&  Nicole  s'étant  prefentes  à  l'examen  ,  furent  tous 
les  deux  rcfufés;  8c  cela, chacun  dans  un  genre  ou 
il  égaloi;  dès  lors  ce  qu'il  y  a/oit  de  plus  célèbre  en 
Eorope. 

Il  vaut  donc  mieux  qu'un  difdple  ait  fa  tlche 
connue  &  déterminée ,  &  que  rcmplilTant  cette 
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tâche  ,  il  pmffc  être  tranquille  Se  tût  du  fuccès  ; 
avantage  qu'on  n'a  pas  i  prêtent. 

Quoi  qu'il  en  k»it  ,  ceux  qui  dans  l'éducation 
propofée  quitteroient  leurs  Études  vers  l'Age  de 
quatorze  ans  ,  ne  fe  trouveroient  pas ,  comme  au- 
j  >urdhui  ,  dans  un  vide  affreux  de  toutes  les  con- 
noifTanccs  qui  peuvent  former  d'utiles  citoyens  : 
ils  (croient  dès  lors  au  fait  de  l'Écriture  Se  du  Cal- 
cul ,  de  la  Géographie  Se  de  l'Hiftoire ,  &c  A 
l'égard  du  1  uni  ,  ils  entendroient  fuffifamment  les 
auteurs  claffiques  ;  &  les  traductions  perpétuelles 
qu'ils  auroient    faite»  de  vive  voix   Se  par  écrit 
pendant  bien  des  années ,  leur  auroient  déjà  donné 
du  ftyle  Se  du  goilt  pour  écrire  en  franpis.  D'ail- 
leurs, ils  connoitroient ,  par  une  fréquente  lecture, 
nos  hiftoriens  &  nos  poètes  ;  8c  ils  auraient  mêm:  , 
pour  la  plupart,  une  heureufe   habitude  de  jé- 
Hexion  Se  de  raifonnement ,  capable  de  leur  dxiner 
une  entrée  facile  aux  langues  étrangères  &  aux 
feiences  les  plus  relevées.  Aiafî ,  quand  ils  n'auroient 
pas  beaucoup  d'acquis  pour  la  compofi  ion  latine  , 
ils  ne  lailîcroirnt  pas  d'en  être  au  point  oi\  doi- 
vent être  des  enfants  deftinés  à  des  emplois  difficiles  t 
au  lieu  que  dans  l'éducation  préfcn.e  ,  fi  l'on  ne 
réuffit  pas  dans  les  thèmes  Se  les  ver; ,  on  ne 
réuffit  dans  rien;   Se  dès  11,  quelque  génie  qu'on 
ait  d'ailleurs ,  on  pafTc  le  plus  fouvent  pour  un 
fujet  inepte ,  ce  qui  peut  iniluer  fur  le  refte  de  la 
vie. 

A  l'égard  de  ceux  qui  fuivroient  jufqu'au  bout 
le  nouveau  plan  d'éducation ,  il  eft  vifible  qu'ils 
feraient  de  bonne  heure  au  point  de  capacité  né- 
celTaire  pour  être  admis  enfuite  parmi  les  gens 
polis  &  lettrés,  puifqu'a  l'âge  de  dix-f:pt  ou  dix- 
huiians,  ils  auroient,  outre  les  é:ymoiop,ic<  gic- 
ques ,  une  profonde  intelligence  du  latin  Se  beau- 
coup de  facilité  pour  la  compolïtion  françnife  ;  ils 
auroient  de  plus  iÉcriture  élégante ,  &  l'Atitliméti- 

2uc,  la  Géométrie  ,  le  Dcffin,  &  la  Philofophic  , 
:  tout  joint  a -un  grand ufjgc  de  notre  Littérature. 
Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos  jours  avoient- 
ils  plus  d'acquis  i  pareil  âge  ?  Combien  d'illuftres 
au  contraire  qui  font  parvenus  plus  tard  à  ce  né- 
ccfTaire  honnête  Se  fuffifant,  malgré  l'application  conf- 
iante qu'ils  ont  donnée  i  leurs  Etudes  ! 

Quel  peut  donc  enfin  Se  quel  doit  être  le  but 
de  la  réforme  propofée  i  C'eft  de  rendre  facile  Se 
peu  couteufe  ,  non  feulement  la  Littérature  latine 
&  françoife  ,  mais  encore  plusieurs  autres  exercices 
autant  ou  plus  utiles,  Se  qu  il  eft  prcfquc  impoffible 
de  lier  avec  la  pratique  ordinaire  j  c'eft  d'éviter 
aux  parents  la  perte  affligeante  de  ce  que  leur  coûte 
une  éducation  manquée  ;  Se  c'eft  enfin  d'épargner 
aux  enfants  les  châtiments  Se  le  dcgoilt,  qui  font  prcf- 
quc inféparablcs  de  l'inftitution  vulgaire. 

Du  refte ,  je  l'ai  dit  ci-devant  &  je  crois  pou- 
voir le  répéter  ici ,  l'éducation  doit  être  l'appren- 
tiflage  de  ce  qu'il  faut  favoir  &  pratiquer  dans  le 
commerce  de  la  focicté.  Qu'on  juge  a  préfent  de 
;  l'éducation  commune  ;  Se  qu'on  nous  dife  fi  les 
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enfants  ,  au  fortir  du  collège  ,  ont  les  notions  rai- 
sonnables que  doit  avoir  un  homme  inftruit  & 
lettré.  Qu'on  rafle  attention,  d'autre  part,  que  des 
enfants  amenés,  comme  onl'a  dit,  au  pointd'cntcndre 
aîfcment  Cicéron,  Virgile  ,  &  Ttibonicn  ,  &  de  les 
traduire  avec  une  forte  de  goût  au  point  de  pof- 
féder  ,  par  une  lecture  aftidue  ,  les  auteurs  qui  ont 
le  mieux  écrit  en  nrttre  langue  ,  8c  de  manier  avec 
facilité  le  Calcul  ,  le  Deflîn ,  l'Écriture  &c  ;  que 
ces  enfants ,  dis-Jc  ,  auroient  alors  une  aptitude  gé- 
nérale à  tous  les  emplois ,  &  qu'ils  pourroicm 
choifir  par  conféquent  ,  dans  les  diverfes  proft  fiions, 
ce  qui  s'accorderoit  le  mieux  à  leurs  intérêts  ou  à 
leurs  penchants. 

Un  autre  avantage  important,  c'eft  qu'on  épar- 
gncioit ,  par  cette  voie  ,  pluficurs  années  a  la  Jeu- 
ne (Te  ;  attendu  que  les  fufets  ,  toutes  chofes  égales , 
feroient  alors  plus  formés  &  plus  capables  à  quinze 
&  fcijse  ans ,  qu'ils  ne  fauroienc  l'être  à  vingt  par 
l'infiitution  latine  ufitéc  de  nos  jours. 

Je  ne  puis  dilfimulcr  mon  étonnement  de  ce 
que  tant  d  Académies  que  nous  avons  dans  le  ro  j  aume, 
au  lieu  d'examiner  les  divers  piojcts  d'éducation , 
&  d'expo  fer  enduite  au  Public  ce  qu'il  y  a  fur  cela 
de  plus  exact  Si  de  plus  vrai ,  Liiûent  à  de  (impies 
particuliers  le  foin  d'un  pareil  cxaintu ,  &  ne 
prennent  pas  la  moindre  part  aunequeftion  littéraire 
qui  reflortit  à  leur  tribunal. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelque  détail 
fur  les  itiftruétions  &  les  Études  relatives  aux 
mœurs  j  mais  cet  article  ,  qui  feroit  long  ,  ne 
convient  qu'à  un  traité  complet  fur  l'éducation  j  & 
ce  n'eft  pas  de  quoi  if  s'agit  à  préfent  :  nous  en 
pourrons  dire  quelque  choie  dans  la  fuite  ,  en  par- 
iant des  moeurs.  Du  refte  ,  nous  avons  li-dclîus  un 
ouvrage  de  Al.  de  Saint-Pierre ,  que  je  crois  fort 
fupérieur  à  tout  ce  qui  s'eft  écrit  dans  le  même 
genre}  il  e  A  intitulé  ,  Projet  pour  perfectionner 
f  éducation  :  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y  ren- 
voyer les  lecteurs.  J'ajouterai  feulement  la  citation 
fuivante. 

«  Les  législateurs  de  Lacédémone  Si  de  la  Chine 
ont  prefquc  été  les  fculs,  qui  n'ayent  pas  cm  devoir 
fe  repofer,  fur  l'ignorance  des  tercs  ou  des  nuiucs, 
d'un  loin  qui  leur  a  paru  l'objet  le  plus  impouant 
du  pouvoir  légillatif.  Ils  ont  fixé  ilans  leurs  lois 
le  plan  d'une  éducation  détaillée ,  qui  pilt  inftruirc 
à  tond  les  particuliers  fur  ce  qui  railoit  ici  -  bas 
leur  bonhcui  ;  Si  ils  ont  exécuté  ce  que ,  dans  la 
théorie  même ,  on  croit  encore  irnpofliblc  ,  la  for- 
mation d'un  peuple  philolophe.  L'Hiftoirc  ne 
nous  permet  point  de  douter  que  ces  deux  États 
n'ayent  été  très-féconds  en  hommes  vertueux.  (  M. 
FAtGUKT  }. 

(N.)  ÉTUDIER  ,  APPRENDRE.  Synonymes. 

Etudier,  c'eft  uniquement  travailler  à  devenir 
lavant.  Apprendre  ,  c  t  fi  y  travailler  avec  fuccés. 

On  étudie  pour  apprendre ,  Si  l'on  apprend  à 
force  d'étudier. 
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Le*  efprifs  vifs  apprennent  aifément ,  6c  font 
parefleux  à  étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chofe  a  la  fois  : 
mais  on  peut  en  apprendre  pluficurs  ;  cela  dépend 
<!c  la  connexion  qu'elles  ont  avec  celle  que  l'on 
étudie. 

Plus  on  apprend,  plus  on  fait}  &  quelquefois 
plus  on  étudie ,  moins  on  fait. 

C'eft  avoir  bien  étudié  que  d'avoir  appris  à  douter. 

Il  y  a  certaines  chofes  qu'on  apprend  fans  les 
étudier;  il  y  en  a  d'autres  qu'on  étudie  (ans  les 
apprendre. 

Les  plus  favants  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  étudié ,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris. 

On  voit  des  perfonnes  étudier  continuellement 
fans  rien  apprendre ,  Si  d'autres  tout  apprendre  fans 
rien  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunclTe  eft  le  temps  d'étudier: 
mais  ce  n  eft  que  dans  un  igc  plus  avancé  qu'on 
apprend  véritablement  ;  car  il  faut  que  l'cfprit  foit 
formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la 
mémoire.  (  Labbé  Guurd.  ) 

ÉTYMOLOGIE  ,  f.  f.  Littérature.  C'eft 
l'origine  d'un  mot.  Le  mot  dont  vient  un  autre 
mot  s'appelle  primitif,  &  celui  qui  vient  du  pri- 
mitif s'appelle  dérivé.  On  donne  quelquefois  au 
primitif  même  le  nom  â'Ètymologie  ,•  ainti,  l'on  die 
que  pater  eft  ï'&tymolog'u  de  père. 

Les  mots  n'ont  point  avec  ce  qu'ils  expriment 
un  rapport  néceflaire;  ce  n'eft  pas  même  en  venu 
d'une  con/ention  formelle  &  hxee  invariablement 
entre  les  hommes,  que  certains  Ions  réicillcn:  dans 
notre  efprit  certaines  idées.  Cette  liaifon  eft  l'effet 
d'une  habitude  formée  dans  l'enfance  à  force  d'en- 
tendre répéter  les  mêmes  fons  dans  des  circoni- 
tances  à  peu  près  femblablcs  :  elle  s'c:ablit  dans 
l'efprit  des  peuples  ,  fans  qu'ils  y  penfent  ;  elle 
peut  s'etfacer  par  l'effet  d'une  autre  habitude  qui 
(c  formera  aufli  fourdement  St  par  les  mêmes 
moyens.  Les  circonftanccs  dont  la  répétition  a  dé- 
terminé dans  l'cfprit  de  chaque  individu  le  fens 
d'un  mot  ,  ne  font  jamais  exactement  les  mêmes 
pour  deux  hommes  ;  elles  font  encore  plus  diffé-  . 
rentes  pour  deux  générations.  Ainfi ,  à  confidérer 
une  langue  indépendamment  de  fes  rapports  avec 
les  autres  langues  ,  elle  a  dans  elle-même  un  prin- 
cipe de  variation.  La  prononciation  s'altère  en 
panant  des  pères  aux  enfants  ;  les  acceptions  des 
termes  fc  multiplient ,  fc  remplacent  les  unes  les 
autres;  de  nouvelles  idées  viennent  accroître  les 
richeucs  de  l'cfprit  humain:  il  faut  détourner  la 
lignification  primitive  des  mots  par  des  métaphores  ; 
la  fixer  1  Certains  points  de  vue  particuliers  ,  par 
des  inflexions  gramma.icalcs  ;  réunir  pluficurs  mots 
anciens  ,  pour  exprimer  les  nouvelles  combinai- 
fons  d'idées.  Ces  fortes  de  mots  n'entrent  pas  tou- 
jours dans  l'ufage  ordinaire:  pour  les  comprendre, 
il  eft  néceflaire  de  les  analyfcr  ,  de  remonter  des 
compofés  ou  dérivés  aux  mots  (impies  ou  radicaux  , 
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&  des  acceptions  métaphoriques  au  féru  primitif. 
Les  grecs ,  qui  ne  connoifToient  giréres  que  leur 
langue ,  &  dont  la  langue  ,  par-  l'abondance  de 
fes  inflexions  grammaticales  6e  par  l'a  facilité  à 
compofer  des  mots,  fe  prétoit  à  tous  les  befoins 
de  leur  génie ,  fe  livrèrent  de  bonne  heure  à  ce 
genre  de  recherches ,  Se  lui  donnèrent  le  nom 
à'Ètymologie ,  c'cA  i  dire  ,  connoi (Tance  du  vrai 
fens  des  mors  ;  car  «tv^jt  rit  \\\im<  lignifie  le  vrai 
fens  d'un  mot ,  d'î  tv/*m ,  vrai. 

Lorique  les  latins  étudièrent  leur  langue  r  1 
l'exemple  '  des  grecs  ,  ils  s'apperçurent  bientôt 
qu'ils  la  dévoient  prefque  toute  entière  à  ceux-ci. 
Le  travail  ne  le  barna  plus  à  analyfcr  les  mots 
d'une  feule  langue ,  à  remonter  du  dérivé  à  (a 
racine  ;  on  apprit  à  chercher  les  origines  de  fa 
langue  dans  des  langues  plus  anciennes  ,  à  décom- 
poler  ,  non  plus  les  mots  ,  mais  les  langues  :  on 
les  vit  fe  £iiccéder&  fc  mêler,  comme  les  peuples 
qui  les  parlent.  Les  recherches  s'étendirent  dans  un 
champ  immenfe  ;  mais  quoiqu'elles  devinrent  in- 
différentes pour  la  connoiflance  du  vrai  fens  des 
mots ,  on  garda  l'ancien  nom  d'Etymologie,  Au- 
jourdhui  lis  lavants  donnent  ce  nom  i  toutes 
les  recherches  fur  l'origine  des  mots;  c'eft  dans 
ce  (tas  que  nous  l'emploierons  dans  cet  article. 

L'Hiftoire  nous  a  tianlmis  quelques  Êtymologies , 
comme  celles  des  noms  des  villes  ou  des  lieux 
auxquels  les  fondateurs  ou  les  navigateurs  on: 
donné,  foit  leur  propre  nom,  foit  quelque  autre 
relatif  aux  circonltances  de  la  fondation  ou  de  la 
découverte.  A  la  rélerve  du  petit  nombre  d  rry- 
wiologies  de  ce  genre  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
certaines,  &  dont  la  certitude  purement  reftimo- 
nialc  ne  dépend  pas  des  règles  de  l'art  étymolo- 
gique ,  l'origine  d'un  mot  eft  en  général  un  fait 
a  deviner  ,  un  fait  ignoré ,  auquel  on  ne  peut 
arriver  que  par  des  conjectures  en  partant  de 
quelques  faits  connus.  Le  mot  eft  donné;  il  faut 
chercher ,  dans  l'immenfe,  variété  des  langues  ,  les 
différents  mots  dont  il  peut  tirer  fon  origine.  La 
reflcmblance  du  fon  ,  l'analogie  du  fens,  l'Hiftoire 
des  peuples  qui  ont  luccelfivement  occupé  la  même 
contrée  ou  qui  y  ont  entretenu  un  grand  com- 
merce ,  (ont  les  premières  lueurs  qu'on  fuie  :  on 
trouve  enfin  un  mot  afTez  femblablc  à  celui  dont 
on  cherche  i'Êtymologie.  Ce  n'eft  encore  qu'une 
fupuofuioa  qui  peut  être  vraie  ou  faufle  :  pour 
s  affùrcr  de  la  vérité ,  on  examine  plus  attentive- 
ment cette  reflcmblance  ;  on  fuit  les  altérations 
graduelles  qui  ont  conduit  fucceflivement  du  pri- 
mitif au  dérivé  ;  on  pèfe  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  du  changement  de  certaines  lettres  en  d'au- 
tres ;  on  difeute  les  rapports  entre  les  concepts 
de  l'eiprir  Se  les  analogies  délicates  qui  ont  pu 
£  h  nier  les  hommes  dans  l'application  d'un  même 
fon  i  des  idées  très-différentes  ;  on  compare  le  mot 
i  toutes  les  circonltances  de  l'énigme  :  fouvent  il 
■e  foutient  pas  cette  épreuve ,  &  on  en  cherche 
un  autre  ;  quelquefois  (  Se  c'eft  la  pierre  de  tou- 
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chc  des  Êtymologies  comme  de  toutes  les  vé- 
rités de  fait  )  toutes  les  circaftances  s'accordent 
parfaitement  avec  la  fuppolîtion  qu'on  a  faite  ; 
l'accord  de  chacune  en  particulier  forme  une  pro- 
babilité; cette  probabilité  augmente  dans  une  pro- 
greffion  rapide  ,  à  melurc  qu'il  s'y  joint  de  nou- 
velles vraifemblances  ;  te  bientôt  ,  par  l'apoui 
mutuel  que  celles-ci  fc  prêtent ,  la  fuppolîtion  n  en 
eft  plus  une  Si  acquiert  la  certitude  d  un  fait.  La 
force  de  chaque  vrailêmblancc  en  particulier ,  8c 
leur  réunion  ,  (ont  donc  l'unique  principe  de  la 
certitude  des  Êtymologies   comme  de  tout  autre 
fait  ,  &  le  fondement  de  la  dîftinétion  entre  les 
Etymologies  polfibles  ,  probables  ,  Se  certaines.  Il 
fuit  de  li  que  l'art  étymologique  eft,  comme  tout 
art  conjectural  ,  compofé  de  deux  parties,  l'art  de 
former  les  conjectures  ou  les  fuppofitions ,  Se  l'art 
de  les  vérifier  ;  ou  ,  en  d'autres  termes ,  i'invention 
Se  la  cririque  :  'les  fcàirccs  de  la  première,  le* 
régies  de  la  féconde ,  font  la  divilion  naturelle  de 
cet  article  ;  car  -  nous  n'y  comprendrons  point  les 
recherches  qu'on  peut  faire  fur  les  caufes  primi- 
tives de  l'inftitution  des  mots  ,  fur  l'origine  Se  les 
progrès  du  langage ,  fur  les  rapports  des  mots  av  ec 
l'organe  qui  les  prononce  8e  les  idées  qu'ils  expri- 
ment. La  connoiflance  phiiofophique  des  langues 
eft  une  feience  très-vafte  ,  une  mine  riche  de  vé- 
rités nouvelles  Se  intéreflantes.  Les  Êtymologies 
ne  font  que  des  faits  particulier  ,  lur  lelqucls  elle 
appuie  quelquefois  des  principes  généraux  ;  ceux- 
ci ,  à  la  vérité  ,  rendent  à  leur  tour  la  recherche 
des  Etymologies  plus  facile  &  plus  sûre  :  mais 
Il  cet  article  devoir  renfermer  tout  ce  qui  peut 
fournir   aux    étymologiftt-s    des   conjectures  ou 
des  moyens  de  les  vérifier ,  il  faudrait  qu'il  traitiç 
de  toutes  les  feienecs-  Nous  renvoyons  donc  fur  ces 
matières  aux  articles  Grammaire  .Lakgue  ,  Mé- 
taphore ,  Onomatopée  ,  &c.  Nous  ajouterons 
feulement ,  fur  l'utilité  des  recherches  érymologî-  4 
ques,  quelques  réflexions  propres  1  délabufcr  du 
mépris  que  quelques  perfouncs  affectent  pour  ce 
genre  dktude. 

Sources  des  conjeflurcs  étymologiques.  En  ma- 
tière A'Etymologie  ,  comme  en  toute  autre  matière  , 
l'invention  n'a  point  de  règles  bien  déterminées. 
Dans  les  recherches  où  les  objets  fe  préfentent  à 
nous ,  où  il  ne  faut  que  regarder  Se  voir ,  dans 
celles  aufli  qu'on  peut  foumettre  à  la  rigueur  des 
démonftrations,  il  eft  pofliblc  de  preferire  i  l'efprit 
une  marche  invariable  qui  le  mène  sûrement  à  la 
vérité  :  mais  toutes  les  fois  qu'on  ne  s'en  tient 
pas  à  obfervcr  Amplement  ou  a  déduire  des  confé- 
qùcnccs  de  principes  connus ,  il  faut  deviner;  c'eft 
à  dire  ,  qu'il  faut ,  dans  le  champ  imtr.enlë  des 
fuppolî:ions  polfibles  ,  en  failîr  une  au  hafard,  puis 
une  féconde  ,  Se  pluficurs  fucceflivement ,  jufquàce 
qu'on  ait  rencontré  l'unique  vraie.  C'eft  ce  qui 
feroit  impofîible  ,  fi  la  gradation  qui  fc  trouve 
dans  la  liaifon  de  tous  les  êtres  ,  Se  la  loi  de 
continuité  généralement  obfervce  dans  la  nature , 
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n'écibliffoicnj,  cn;tc  certains  fait*  &  un  certain  or- 
ire  d'autres  faits  propres  à  leur  llrvir  de  caufes  , 
une  efpéce  dcvoifiiuge  qui  diminue  beaucoup  l'em- 
barras du  choix ,  en  préfentant  à  l'cfpvit  une  éten- 
due moins  vague  &:  en  le  ramenant  d'abord  du 
poflible  au  vraifemblable;  l'analogie  lui  trace  des 
route*  oïl  il  marche  d'un  pas  plus  sûr:  des  caufes 
déjà  connues  indiquait  des  caufes  lemblablcs  pour 
des  effets  fcmblablcs.  Ainfi ,  une  mémoire  vafte  Se 
remplie,  autant  qu'il  eft  poifible ,  de  toutes  les 
connoilTanccs  relatives  à  l'objet  dont  on  s'occupe  , 
un  efprit  exercé  à  obferver ,  dans  tous  les  change- 
menu  q'ù  le  frappent ,  l'cnchaincmen:  des  ctrets  & 
des  caufes,  &  à  en  tirer  des   analogies;  funout 
l'habitude  de  fc  livrer  à  la  méditation  ,  ou  ,  pour 
nieux  dire  peut-être  ,  à  cette  rêverie  nonchalante 
dans  laquelle  l'aine  fcml>lc  renoncer  au  droit  d'ap- 
peler fes  peniees ,  pour  les  v .•>!;•  en  quelque  forte 
paficr  toutes  devant  elle  ,  &  pour  contempler  , 
dans  cette  confclion  apparente,  une  foule  de  ta- 
bleaux Si  d'alTcmblagcs  inattendus   produits  par 
la  fluctuation  rapide  des  idées  ,  que  des  liens  aufli 
imperceptibles  que  multipliés  amènent  à  la  fuite 
les  unes  des  autres  ;  voilà ,  non  les  régies  de  l'in- 
vention ,   mais  les  dilpofitions  nécedaircs  i  qui- 
conque veut  inventer  ,  dans  quelque,  génie  que  ce 
l'oit  ;  Si  nous  n'avons  plus  ici  qu'à  en  faire  1  appli- 
cation aux  recherches  étymologiques ,  en  indiquant 
les  rapports  les  plus  frappants  &  les  principales  ana- 
logies qui  peuvent  fervir  de  fondement  à  des  conjec- 
tures vraifcmblablcs. 

i°.  Il  eft  naturel  de  ne  pat  chercher  d'abord  loin 
de  foi  ce  qu'on  peut  trouver  fous  fa  main.  L'exa- 
men attentif  du  mot  même  dont  on  cherche  YF.ty- 
mologie,  Se  de  tout  ce  qu'il  emprunte  ,  fi  j'ofe  ainfi 
parler  ,  de  l'analogie  propre  de  fa  langue  ,  eft 
donc  le  premier  pas  à  faire.  Si  c'eft  un  dérivé  ,  il 
faift  le  rappeler  a  fa  racine  ,  en  le  dépouillant  de 
cet  appareil  de  terminaifons  &  d'inflexions  gram- 
maticales qui  le  déguifent  ;  fi  c'eft  un  compofé  , 
il  faut  en  ieparer  les  différentes  parties  :  ainfi  ,  la 
connoilTance  profonde  de  la  langue  dont  ^n  veut 
cclaircir  les  origines ,  de  fa  Grammaire ,  de  fon 
analogie  ,  eft  le  préliminaire  le  plus  indifpcnfàble 
pour  cette  étude. 

i°.  Souvent  le  réfultat  de  cette  decompofition 
fc  termine  à  des  mois  abfolumcnt  hors  d'utage  ;  il 
ne  faut  pas  perdre  ,  pour  cela  ,  l'efpérance  de  les 
eclaircir  fans  recourir  à  une  langue  étrangère  :  la 
langue  même  dont  on  s'occupe  s'eft  altérée  avec  le 
temps  ;  l'étude  des  révolutions  qu'elle  a  efiuyées 
fera  voir  dans  les  monuments  des  fiècles  paiTés  ces 
mêmes  mots  dont  l'ufagc  s'eft  perdu ,  &  dont  on  a 
confervé  les  dérivés  ;  la  lecture  des  anciennes  chartes 
le  des  vieux  gloiTaircs  en  découvrira  beaucoup  ;  les 
dialectes  ou  patois  ufités  dans  les  différentes  pro- 
vinces ,  qui  n'ont  pas  lubi  autant  de  variations  que 
les  langues  polies ,  ou  qui  du  moins  n'ont  pas  lubi 
les  mêmes  ,  en  contiennent  aufli  un  gtand  nombre  : 
t'eft  là  qu'il  faut  chercher. 
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3°.  Quelquefois  les  changements  arrivés  dans  la 
prononciation  effacent  dans  le  déri  é  prefquc  tous 
les  vertiges  de  fi  racine.  L'étude  de  l'ancien  lan- 
gage &  des  dialectes  fournira  aufli  des  exemples 
des  variations  les  plus  communes  de  la  prononcia- 
tion ;  Si  ces  exemples  autoriferon:  i  fuppofcr  des 
variations  pareilles  dans  d'autres  cas.  L'orthographe , 
qui  fc  conferve  lorfquc  la  prononciation  change , 
devient  un  témoin  aflez  sur  de  l'ancien  état  de 
la  langue  ,  Si  indique  aux  étymologiftcs  la  filia- 
tion des  mots ,  lorfquc  la  prononciation  la  leur 
deguife. 

4°.  Le  problème  devient  plus  compliqué  ,  lorf- 
quc les  variations  dans  le  fens  concourent  avec  les 
changements  de  la  prononciation.  Toutes  fortes  de 
rropes  Si  de  métaphores  détournent  la  lignification 
des  mots  ;  le  fens  figuré  fait  oublier  peu  1  peu  le 
fens  propre  ,  Se  devient  quelquefois  a  fon  tour 
le  fond; mem  d'une  nouvelle  figure;  en  forte  qu'i 
la  longue  le  mot  ne  conferve  plus  aucun  rapport 
avec  la  première  lignification.  Pour  retrouver  la 
trace  de  ces  changements  entés  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  il  faut  connoitre  les  fondements  les  plus 
ordinaires  des  tropes  Se  des  métaphores;  il  faut 
étudier  les  différents  points  de  vile  lous  lefquels  les 
hommes  ont  envif  tgc  les  différents  objets ,  les  rap- 
ports ,  les  analogies  entre  les  idées ,  qui  rendent 
les  figures  plus  naturelles  ou  plus  juftes.  En  gé- 
néral ,  l'exemple  du  préfent  cil  ce  qui  peut  le 
mieux  diriger  nos  conjectures  fur  le  pade  ;  les 
métaphores  que  produifent  à  chaque  inftant  fous  nos 
yeux  les  enfants ,  les  gens  greffiers ,  Se  même  les 

f;ens  d'cfprit ,  ont  dû  le  préienter  i  nos  pères  ;  car 
c  befoin  donne  de  l'cfpnt  à  tout  le  monde  :  oc. 
une  grande  partie  de  ces  métaphores  ,  devenues 
habituelles  dans  nos  langues ,  font  l'ouvrage  du 
befoin  où  les  hommes  fe  font  ttouvés  de  faire  con- 
naître les  idées  intellectuelles  Se  morales ,  en  fe 
fervant  des  noms  des  objets  fcnfiblcs  :  c'eft  par  cette 
rai  fon  ,  &  parce  que  la  néecilité  n'eft  pas  délicate , 
que  le  peu  de  juftciTe  des  métaphores  n'autorife 
pis  toujours  i  les  rejeter  des  conjectures  étymolo- 
giques. 11  y  a  des  exemples  de  ces  lèns  détournés  , 
uès-bizaircs  en  apparence ,  &  qui  font  indubita- 
bles. 

î  °.  Il  n'y  a  aucune  langue  dans  l'état  actuel  des 
chofes  qui  ne  foie  formée  du  mélange  ou  de  l'al- 
tération de  langues  plus  anciennes  ,  dan;  lefquelles 
on  doit  retrouver  une  grande  partie  des  racines  de 
la  langue  nouvelle  :  lorfqu'on  a  pouffé  aufli  loin 
qu'il  eft  poflîblc  ,  fans  fouir  de  celle-ci ,  la  dé- 
composition &  la  filiation  des  mots  ,  c'eft  à  ces 
langues  étrangères  qu'il  faut  recourir.  Lorfqu'on 
fait  les  principales  langues  des  peuples  voUins  , 
ou  qui  ont  occupé  autrefois  le  même  pays  ,  on  n'a 
pas  de  peine  à  découvrir  quelles  font  celles  d'où 
dérive  immédiatement  une  langue  donnée ,  parce 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  ne  s  y  trouve  une  très- 
grande  quantité  de  mots  communs  à  celle  -  ci ,  Se 
h  peu  deguifés  que  la  dérivation  n'en  peut  eue 
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conteAce  :  c'eft  ainfi  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  d'être 
rctfé  dans  l'art  étymologique  ,  pour  lavoir  que  le 
trancois  Si  les  autres  langues  modernes  du  Midi 
de  i  Europe  Te  font  formées  par  la  corruption  du 
lai  in  méie  avec  le  langage  des  nations  qui  ont 
devrait  l'Empire  romain.  Cette  connoi fiance  grof- 
lière,  où  mène  la  connoiflance  purement  hiftori- 
que  des  invanons  fucceulves  du  pays  par  différents 
peuples  «  indique  fufrifamraent  aux  étymologiftcs 
dans  quelles  langues  ils  doivent  chercher  les  origines 
de  celles  qu'ils  étudient. 

6°.  LorSqu'on  veut  tirer  les  mots  d'une  langue 
moderne,  dune  ancienne,  les  mots  François,  par 
exemple  ,  du  latin ,  rl  eft  très-bon  u'ûudicr  cette 
langue  ,  non  feulement  dans  fa  pureté  Si  dans  les 
ouvrages  des  bons  auteurs,  mais  encore  dans  les 
tours  les  plus  corrompus ,  dans  le  langage  du  plus 
bis  peuple  Se  des  provinces.  Les  perlonnes  élevées 
avec  foin ,  Se  instruites  de  là  purct  é  du  langage  , 
s'attachent  ordinairement  à  parler  chaque  langue, 
(ans  la  mêler  avec  d'autres:  c'eft  le  peuple groAlcr 
qui  a  le  plus  contribué  i  la  formation  des  nou- 
veaux langages  ;  c'eft  lui  qui  ,  ne  parlant  que  pour 
le  befoin  de  fc  faire  entendre  ,  néglige  toutes  les 
lois  de  l'analogie,  ne  fc  refufe  à  l'ulage  d'aucun 
mot ,  fous  prétexte  qu'il  eft  étranger  ,  des  que 
l'habitude  le  lui  a  rendu  familier;  ccft  de  lui  que 
le  nouvel  habitant  cft  forcé ,  par  les  uécefirtes  de 
la  vie  Se  du  commerce  ,  d'adopter  un  plus  grand 
nombre  de  mots;  enfin  c'eft  toujours  par  le  bas 
peuple  que  commence  ce  langage  mitoyen  qui 
s'établit  nécefiaircment  entre  deux  nations  rappro- 
chées par  un  commerce  quelconque  ,  paicc  que , 
de  part  Se  d'autre  ,  perfonne  ne  voulant  le  donner 
la  peine  d'apprendre  une  langue  étrangère ,  chacun 
de  Ion  côté  en  adopte  un  peu  ,  Se  cède  un  peu  de  la 
tienne. 

7°.  Lorfque  de  cette  langue  primitive  pluficurs 
té  font  formées  à  la  fois  dans  différents  pays  ;  l'étude 
de  ces  différentes  langues  ,  de  leurs  dialectes ,  des 
variations  qu'elles  ont  éprouvées  ;  la  coiuparaifon 
de  la  manière  différente  dont  elles  ont  altéré  les 
mêmes  inflexions  ou  les  mêmes  fons  de  la  langue- 
mère  ,  en  fe  les  rendant  propres  ^  celle  des  direc- 
tions oppofées  ,  fi  j'ofe  ainli  parler  ,  fuivant  les- 
quelles elles  ont  détourné  le  Sens  des  mêmes  ex- 
pie riions  ;  la  fuite  de  cette  comparaifon,  dans  tout 
le  cours,  de  leur  progrès  &  dans  leurs  différentes 
époques ,  ferviront  beaucoup  à  donner  des  vues  pour 
les  origines  de  chacune  d'entrecllcs  :  ainlT ,  l'italien 
Se  le  gafeon ,  qui  viennent   du  latin  comme  le 
françois,  préfentent  fouvent  le  mot  intermédiaire 
entre  un  mot   françois  Se  un  mot  latin ,  dont  le 
pafiaçe  eût  paru  trop  brufque  Se  trop  peu  vrai- 
semblable, n  on  eût  voulu  tirer  immédiatement 
l'un  de  l'autre  ,  foit  que  le  mot  ne  Soir  effective- 
ment devenu  françois   que  parce  qu'il  a  été  em- 
prunté de  l'italien  ou  du  galcon ,  ce  qui  eft  très— 
néquent ,  foit  qu'autrefois  ces  trois  langues  ayent 
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été*  moins  différentes  qu'elles  ne  le  font  auj'our- 
dhui. 

8°.  Quand  pluûeurs  langues  ont  été  parlées 
dans  le  même  pays  &  dans  le  même  temps  ,  les 
traductions  réciproques  de  l'une  à  l'autre  t'ournif- 
iênt  aux  étymologiftes  une  foule  de  conjectures 
précieufcs.  Ainfi ,  pendant  que  notre  langue  &  les 
autres  langues  modernes  le  formoient ,  tous  le* 
actes  s'écrivoient  en  latin  ;  8c  dans  ceux  qui  ont 
été  confervés  ,  le  mot  latin  nous  indique  tres- 
fouvent  l'origine  du  mot  français ,  que  lés  alté- 
rations fuccelîivcs  de  la  prononciation  nous  auroient 
dérobée  ;   c'eft  cette  voie  qui  nous  a  appris  que 
métier   vient  de   mini/itrium  ,    marquillicr  de 
matricularius  ,  &c.   Le  Dictionnaire  de  Ménage 
cft  rempli  de  ces  fortes  d' Èiymologics  ;    Se  le 
GlolTaire  de  Docangeen  eft  une  Source  inépuiia- 
blc.  Ces  mcmtfs  traductions  ont  l'avantage  de  nous 
procurer  des  exemples  conftatés  d'altérations  très- 
conlidérablcs  dans  la  prononciation  des  mots ,  3c 
de  différences  très-Singulières  entre  le  dérivé  Se  le 
primitif  ,  qui  (bnt  Surtout  très-fréquentes  dans  les 
noms  des  Saints  ;  Se  ces  exemples  peuvent  autoriier 
à  former  des  conjectures  ,  auxquelles  ,  far»  eux ,  on 
n'auroit  ofé  fe  livrer.  M.  Fréret  a  fait  ulâge  de  ces 
traductions  d'une  langue  à  une  autre ,  dans  la  dif- 
fertation  fur  le  mot  dunum  ,  oii ,  pour  prouver 
que  cette  terminaifon  celtique  fïgnihc  une  ville, 
Se  non  pas  une  montagne  ,  il  allègue  que  les 
bretons  du  pays  de  Galles  ont  traduit  ce  mot 
dans  le  nom  de  pluûeurs  villes ,  par  le  mot  de 
ca'er ,   Si  les  ("axons  p;ir  le  mot  de  burgh  ,  qui 
fignitient  inconteftablefnent  ville  :  il  cite  en  par- 
ticulier la  ville  de  Dumbanum  ,  en  gallois, ,  Cacr- 
briton  ;  Se  celle  d' Edimbourg ,  appelée  par  les 
ànciens  bretons  Dun-tdcn  ,  Se  par  les  gallois  d'au- 
jourd'hui Caer-eden. 

9°.  Indépendamment  de  ce  que  chaque  langue 
tient  de  celles  qui  ont  concouru  à  la  première 
formation,  il  n'en  cft  aucune  qui  n'acquière  jour- 
nellement des  mots  nouveaux ,  qu'elle  emprunte 
dé  fes  voifins  Se  de  tous  les  peuples  avec  Irlquels 
elle  a  quelque  commerce.  C'eft  Surtout  lorfqu'une 
nation  reçoit  d'une  autre  quelque  connoiffanec  ou 
quelque  art  nouveau  ,  qu'elle  en  adopte  en  même 
temps  les  termes.  Le  nom  de  bouffai:  nous  cft 
venu  des  italiens  ,  avec  i'ufagc  de  cet  infiniment. 
Un  grand  nombre  de  ternie»  Je  l'art  de  la  Verrerie 
font  italiens  ,  parce  que  cet  art  nous  cft  venu  de 
Vcnil'e.  La  Minéralogrc  eft  pleine  de  mots  aile-  • 
mands.  Les  grecs  ayant  été  les  premiers  inventeurs 
des  arts  *:  des  feiences ,  &  le  refte  de  l'Europe  les 
ayant  reçus  d'eux  ,  c'eft  à  cette  caufe  qu'on  doit 
rapporter  I'ufagc  général  parmi  toutes  les  nations 
européennes,  de  donner  des  noms  grecs  à  prefquc 
tous  les  objets  fcicntitiques.  Un  étymologifte  doit 
donc  encore  connoître  cette  Source  ,&  diriger  Ses 
conjectures  d'après  toutes  ces  observations  Si  d'après 
l'Hiftoire  de  chaque  art  en  particulier. 

io°.  Tous  les  peuples  de  la  terre  fc  font  mêlés 
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co  tant  de  manières  différentes ,  Se  le  mélange  des 
langues  cA  une  fuite  fi  néceflaire  du  mélange  des 
peuples ,  .qu'il  cft  importîble  de  limiter  le  champ 
ouvert  aux  conjectures  des  étymologiftcs.  Par 
exemple,  on  voudra,  du  petit  nombre  de  langues 
dont  une  langue  s'eft  formée  immédiatement ,  re- 
monter à  des  langues  plus  anciennes  ;  louvent  même 
quclqiics-uncs.  de  ces  langues  Te  font  totalement 
perdues  :  le  celtique  ,  don/  notre  langue  fVançoife 
a  pris  pluficurs  racines ,  cft  dans  ce  cas  ;  on  en 
tadembiera  les  vertiges  épars  dans,  l'irlandois  ,  le 

Î;allois ,  le  bas-breton  ,  dans  les  anciens  noms  des 
icux  de  la  Gaule  ,  &c  :  le  faxon  ,  le  gothique  , 
Se  les  différents  dialectes  anciens  &  modernes  de  la 
langue  germanique  ,  nous  rendront  en  partie  la 
langue  des  fiancs.  On  examinera  foigneufement 
çe  qui  s'eft.  conferve  de  la  langue  des  premiers 
maîtres  du  pays,  dans  quelques  cantons  particuliers , 
comme  la  bafie-Brctagnc ,  la  Bifcaie  ,  l'Épire  , 
dont  l'apreté  du  fol  &  la  bravoure  des  habitan:s 
ont  écarte  les  conquérants  poftericurs.  L'Hiftoire 
indiquera  les  invaiions  faites  dans  les  temps  les 
plus  reculés  ,  les  colonies  établies  fur  les  côtes  par 
Jes  étrangers,  les  différentes  nations  que  le  com- 
merce ou  la  néceifitc  de  rechercher  un  afyle  a 
conduites  fucceffivement  dans  une  contrée-  On  fait 
que  le  commerce  des  phéniciens  s'eft  étendu  fur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  dans  un  temps 
où  les  autres  peuples  croient  encore  barbares  j 
qu'ils'  y  ont  établi  un  très  -  grand  nombre  de  co- 
lonies \  que  Carthage  ,  une  de  ces  colonies ,  a 
dominé  fur  une  partie  de  l'Afrique  Se  s'eft  fournis 
prefque  toute  ltipaene  méridionale.  On  peut  donc 
chercher  dans  le  phénicien  ou  l'hébreu  un  grand 
nombre  3e  mots  grecs  ,  latins  ,  efpagnols,  &c.  On 
pourra ,  par  la  même  raifon  ,  lîippofcr  que  les  pho- 
céens, établis  à  Marfcillc,  ont  por;é  dam  la  Garde 
méridionale  plufieurs  mots  grecs.  Au  défaut  même 
de  l'Hiftoire  ,  on  peut  quelquefois  fonder  les  fup- 
pofitions  fur  les  mélanges  des  peuples  plus  anciens 
que  les  hiftoircs  même.  Les  courfes  connues  des 
goths  Se  des  autres  nations  feptentrionales  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  celles  des  gaulois  & 
des  cimincriens  dans  des  licclcs  plus  éloignés ,  celles 
des  fcythes  en  Alie ,  donnent  droit  de  foupçonner 
des  migrations  fcmblablcs ,  dont  les  dates  trop 
reculées  feront  reftées  inconnues ,  parce  qu'il  ny 
gvoit  point  alors  de  nations  policées ,  poux  en 
çonferver  la  mémoire  Se  par  conséquent  le  mé- 
lange de  toutes  les  nations  de  l'Europe  Se  de  leurs 
langues,  qui  a  dû  en  réfulter.  Ce  joupçon,  tout 
vague  qu'il  cft ,  peut  être  confirmé  par  des  Ét y- 
logies  ,  qui  en  fuppoferont  la  realité,  fi  d'ail- 
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leurs  elles  portent  avec  elles  un  caractère  marqué 
de  vraifcmblance  ;  Se  dès  lors  on  fera  autorife  à 
recourir  encore  à  des  fuppofitions  fcmblables  pour 
trouver  d'autres  Ètymologies.  Au.ia>«i»  ,  traire  le 
lait ,  compofé  de  l'«  privatif  &  de  la  racine  f*\, 
fait;  mulgeo  Se  muUeo,  en  latin,  fc  rapportent 
wanifeftcracDt  à  U  racine  rnVM  ou  mulk ,  qui  lignifie 
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lait  dans  toutes  les  langues  du  Nord;  cependant 
cette  racine  n'exifte  feule  ni  en  .grec  ni  en  latin. 
Le  mot  flyern,  (uédois,/lar,  angfois,  «w-1»»,  çrec, 
JltUa,  latin,  ne  font-ils  pas  évidemment  la  même 
racine ,  ainli  que  le  mot  >  lune ,  d'od  menfis 
en  latin  ;  Se  les  mots  moon  ,  angiois,  maan  ,  da- 
nois ,  mond ,  allemand  ?  Des  Êtymolog'us  ii  bien 
vérifiées  m'indiquent  des  rapports  étonnants  entre 
les  langues  polies  des  grecs  Se  des  romains,  Si  les 
langues  groflières  des  peuples  du  Nord.  'Je  me  prê- 
rcrai  donc ,  quoiqu'avec  referve ,  aux  Étymologies  t 
d'ailleurs  probables ,  qu'on  fondera  fur  ces  mélanges 
anciens  des  nations  &  de  leurs  langages. 

il".  La  connoifTancc  générale  des  langues  dont 
on  peut  tirer  des  fecours  pour  éclaircir  les  origines 
d'une  langue  donnée  ,  montre  plus  tôt  aux  étymo- 
logiftes  l'cfpacc  od  ils  peuvent  étendre  leurs  con- 
jectures ,  qu  elle  ,  ne  peut  fervir  i  les  diriger  ;  il 
faut  que  ceux-ci  tirent  ,  de  l'examen  du  mot  même 
dont  ils  cherchent  l'origine  ,  des  circonftances  ou 
des  analogies  fur  lcfquclles  ils  puifTcnt  s'appuyer. 
Le  fens  cft  le  premier  guide  qui  fe  prefente  :  la 
connouTance  détaillée  de  la  choie  exprimée  par 
le  mot ,  &  de  "fes  circonftances  principales  ,  peut 
ouvrir  des  vues.  Par  exemple  ,  fi  c'eft  un  lieu , 
fa  fituation  fur  une  montagne  ou  dans  une  vallée  ; 
fi  c'eft  une  rivière  ,  (à  rapidité,  fi  profondeur}  fi 
c  eft  un  infiniment  ,  fon  ufaçc  ou  fa  forme  \  fi 
c'eft  une  couleur  ,  le  nom  des  objets  les  plus  com- 
muns, les  plus  vifibles  ,  auxquels  elle  appartient  , 
fi  c'eft  une  qualité,  une  notion  abrtraite ,  un  être 
en  un  mot  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  ,  il 
faudra  étudier  la  manière  dont  les  hommes  font 
parvenus  à  s'en  former  l'idée  ,  Se  quels  font  les 
objets  fenfiblcs  dont  ils  ont  pu  fe  fervir  pour  faire 
naî:rc  la  même  idée  dans  l'clprit  des  autres  hom- 
mes par  voie  de  comparai  fon  ou  autrement.  La 
théorie  philoioplnque  de  l'origine  du  langage  Se 
de  fes  progrès,  des  caufes  de  "Timpofition  primi- 
tive des  noms,  eft  la  lumière  la  plus  sûre  qu'on 
puilTe  confulter  ;  elle  montre  autant  de  fources 
aux  ctymologiftcs ,  qu'elle  établit  de  réfultats  gé- 
néraux ,  Si  qu'elle  décrit  de  pas  de  l'ciprit  humain 
dans  l'invention  des  langues.  Si  l'on  vouloir  en- 
trer ici  dans  les  dcrails  ,  chaque  objet  fourniroie 
des  indications  particulières  qui  dépendent  de  (à 
nature  ,  de  celui  de  nos  fens  par  lequel  il  a  été 
connu  ,  de  la  manière  dont  il  a  frappé  les  hom- 
mes ,  Se  de  fes  rapports  avec  1rs  autres  objets  , 
foit  réels,  foit  imaginaires.  Il  cft  donc  inu'ilc  de 
s'anpcfamir  fur  une  matière  qu'on  pourroit  i  peine 
effleurer  ;  les  détails  Se  l'applicarian  des  principes  les 
plus  généraux  ne  peuvent  c;re  le  fruit  que  d'un  exa- 
men attentif  de  chaque  objet  en  particulier-  L'exem- 
ple des  Êtymologies  déjà  connues ,  Se  l'analogie 
qui  en  rciulic ,  font  le  fecours  le  plus  général 
dont  on  puilTe  s'aider  dans  cette  forte  de  conjec- 
tures ,  comme  dans  toutes  les  autres;  Se  nous  ea 
avons  deja  parlé.  Ce  fera  encore  une  chofe  très- 
utile  de  fc  tuppofer  foi-même  à  la  place  de  ceux 

qui 
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fui  ont  eu  à  donner  des  noms  aux  objets  ;  pourvu 
qu'on  fc  mette  bien  i  leur  place ,  Se  qu'on  oublie 
de  bonne  toi  tout  ce  qu'ils  ne  devoien:  pas  favoir  ; 
on  connoitra  par  foi-même  ,  avec  la  difficulté  , 
toutes  les  reflourcM  Se  les  adrcfles  du  bcfoin  :  pour 
la  vaincre ,  l'on  tonnera  des  conjectures  vraifem- 
blablcs  fur  les  idées  qu'ont  voulu  exprimer  les 
premiers  nomenclateurs ,  Se  l'on  cherchera  dans  les 
langues  anciennes  les  mots  qui  repondent  i  cet 
idées. 

n".  Je  ne  (àis  &  ,  en  matière  de  conjectures 
étymologiques ,  les  analogies  fondées  fur  la  ligni- 
fication des  mots  font  préférables  à  celles  qui  ne 
four  tirées  que  du  fon  même.  Le  fon  paroît  appartenir 
directement  à  la  fubftance  même  du  root  i  mais 
la  vérité  cft  que  l'un  fans  l'autre  n'eft  rien  ,  Se 
qu'aïoli,  l'un  &  l'autre  rapports  doivent  être  per- 
pétuellement combinés  dans  toutes  nos  recherche». 
Quoi  qu'il  en  foit ,  non  feulement  la  rcfleinblancc 
des  fons  ,  mais  encore  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés ,  fervent  à  guider  les  étyraologiftes  du 
dérivé  â  fon  primitif?  Dans  ce  genre ,  rica  peut- 
être  ne  peut  borner  les  inductions,   Se  tout  peut 
leur  fcrvir  de  fondement ,  depuis  la  reffemb lance 
totale ,  qui ,  lorfqu'elie  concourt  avec  le  fens  , 
établit  l'identité  des  racines,  jufqu'aux  rciîemblances 
les  plus  légères  \  on  peut  ajouter  ,  julqu'au  carac- 
tère particulier  de  certaines  différences.  Les  fons 
fc  distinguent  en  voyelles  Se  en  conformes ,  Se  les 
voyelles  (ont  trêves  Se  longues.  La  reftemblance 
dans  les  ions  fuffit  pout  fuppofcr  des  Étymologies, 
fans  aucun  égard  à  la  quantité  ,  qui  v  arie  fou/ent 
dans  la  même  langue  d'une  génération  à  l'autre , 
ou  d'une  ville  à  une  ville  voifine  :  il  feroit  fuperffu 
d'en  citer  des  exemples.  Lors  même  que  les  fons 
ne  font  pas  entièrement  les  mêmes ,  fi  les  con- 
fctmes  (e  reffcmblent ,  on  n'aura  pas  beaucoup 
d'égard  à  la  différence  des  voyelles  ;  effectivement 
l'expérience  nous  prouve  qu'elles  font  beaucoup 
plus  Gijcttcs  à  varier  que  les  confonnes  :  ainfi,  les 
aa^lois  ,  en  écrivant  grtLs  comme  nous  ,  pronon- 
cer.: gfk(-  Les  grecs  modernes  prononcent  ita  Se 
ip filon  ,  ce  que  les  anciens  prononçaient  ita  Se 
upjllon  :  ce  que  les  latins  prononçoient  ou ,  nous 
le  prononçons  u.  On  ne  satrete  pas  même  lorf- 
qu'd  y  a  quelque  différence  entre  les  confonnes, 
pourvu  qu'il  refte  entre  elles  quelque  analogie  ,  & 
que  les  confonnes  correfpondantcs  dans  le  dérivé 
te  dans  le  primitif,  fe  forment  par  des  mouve- 
ments fcmblables  des  organes  j  en  forte  que  la  pro- 
nonciation ,  en  devenant  plus  forte  ou  plus  foible , 
puifle  changer  aifément  l'une  Se  l'autre.  D'après 
les  obfervatjons  faites  fur  les  changements  habituels 
de  certaines  confonnes  en  d'autres  ,  les  grammai- 
riens les  ont  rangées  par  dattes  relatives  aux  dif- 
férents organes  qui  fervent  i  les  former  :  ainfi,  le  p , 
le  b ,  Se  Vm  font  rangés  dans  la  clafle  des  lettres 
labiales ,  parce  qu'on  les  prononce  avec  les  lèvres. 
(  Voye\  au  mot  Lbttrbs  ,  quelques  confidéra- 
gjons  for  le  rapport  des  lettres  avec  les  organes  ). 
Gramm.  et  Llttérat.  Tome  II. 
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Toutes  les  fois  donc  que  le  changement  ne  fè 
fait  que  d'une  confonne  i  une  autre  confonne, 
l'altération  du  dérivé  n'eft  point  encore  allez 
grande  pour  faire  méconnoître  le  primitif.  On 
étend  même  ce  principe  plus  loin  :  eu  il  fume 
que  le  changement  d'une  confonne  en  une  autre 
foit  prouvé  par  un  grand  nombre  d'exemples ,  pour 
qu'on  fc  permette  de  le  fuppofer  ;  Se  véritablement 
on  a  toujours  droit  d'établir  une  fuppouuon  dont  les 
faits  prouvent  la  poflîbilité. 

En  même  temps  que  la  facilité  qu'ont  les 
lettres  i  fc  transformer  les  unes  dans  les  autres , 
donne  aux  étymologiftcs  une  liberté  illimitée  de 
conjecturer,  fans  égard  i  la  quantité  profodique 
des  fvllabes ,  au  fon  des  voyelles ,  Se  prefque  fins 
égara  aux  confonnes  même  ;  il  cft  cependant  vrai 
que  toutes  ces  choies ,  fans  en  excepter  la  quantité  , 
lervent  quelquefois  à  indiquer  des  conjectures  heu- 
reufcs.  Une  fyllabe  longue  [  je  prens  exprès  pour 
exemple  la  quantité ,  parce  que  qui  prouve  le 
plus  prouve  le  moins  )  ;  une  fyllabe  longue  autorife 
louvcnt  à  fuppofcr  la  contraction  de  deux  voyelles  , 
Se  même  le  retranchement  d'une  confonne  inter- 
médiaire. Je  cherche  VÊtymoLtçk  de  pinus  ;  6c 
comme  la  première  fyllabe  de  pinus  eit  longue  , 
je  fuis  porté  i  penfer  qu'elle  eft  formée  des  deux: 
premières  du  mot  picinus  ,  dérivé  de  pix  ;  &  quï 
feroit  effectivement  le  nom  du  Pin  ,  fi  on  avoie 
voulu  le  définir  par  la  principale  de  fes  produc- 


tions, 


.  Je  fais  que  1'*  ,  le  c ,  le  g  ,  toutes  les 
lettres  gutturales ,  fc  retranchent  fouvent  en  latin 
lorfqu'elles  font  placées  entre  deux  voyelles  ;  Se 
qu'alors  les  deux  fyilabcs  fe  confondent  en  une  feiic, 
qui  refte  longue:  maxilla,  axilU  ,  vexitlum  , 
texîla ,  mala  ,  ala  ,  vélum  ,  te/a. 

140.  Ce  n'eft  pas  que  ces  fyilabcs  contractées  &: 
réduites  à  une  feule  fyllabe  longue ,  ne  puiffent , 
en  paflant  dans  une  autre  langue  ou  même  par 
le  leul  laps  de  temps ,  devenir  brèves  :  auflï  ces 
fortes  d'inductions  fur  la  quantité  des  fyilabcs,  fur. 
l'identité  des  voyelles,  fur  l'analogie  des  confonnes, 
ne  peuvent  guère  ê:re  d'ufage  que  lorfqu'il  s'agic 
d'une  dérivation  immédiate.  Lorfque  les  degrés  de 
filiation  fc  multiplient ,  les  degrés  d'altération  fe 
multiplient  auffî  1  un  tel  point  ,  que  le  mot  n'eft 
fouvent  plus  reconnoiuablc.    En  vain  pré  endroit- 
on  exclure  les  transformations  de  lettres  en  d'autres 
lettres  très-éloignées.  Il  n'y  a  qu'à  fuppofcr  un  plus 
grand  nombre  d'altérations  intermédiaires ,  Se  deux 
lettres  qui  ne  pouvoient  fc  fubfthuer  immédia'emenc 
l'une  à  l'autre  fe  rapprocheront  pir  le  moyen  d  une 
troificme.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigne  qu'un  /»  Se 
une  / ?  cependant  le  b  a  fouven:  pris  la  place  de 
Vf  confonne  ou  du  digamma  éolique.  Le  digamma 
colique  ,  dans  un  très  -  grand  nombre  de.  mots 
adoptés  par  les  latins,  a  été  fubffitué  à  l'cfprir  rude 
des  grecs,  qui  n'eft  aurre  chofe  que  notre  A,  Se 
quelquefois  même  a  l'efprit  doux;  témoin  ïmtf*< , 
vefper,  »j>,  ver,  &c.  De  fon  côté  Vf  a  été  fibf- 
tituée ,  dans  beaucoup  d'autres  mots  latins ,  à  l'cf- 
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prit  rude  des  grecs  ;  «î»»p  ,/uper,  i'Ç  ,  /e* ,  v'i  ,yù.r,  Sic. 
La  même  a'piration  a  donc  pu  fc  changer  manière  m- 
ment  en  b  Si  en /•  Qu'on  jc;tc  les  yeux  fur  le  Voca- 
bulaire hagiologique  de  l'abbé  Châtelain  ,  imprimé 
à  la  tète  du  Utdïonnaire  de -Ménage  ,  Si  ion  fc 
convaincra,  par  les  prodigieux  changements  qu'ont 
fubis  les  noms  des  ûints  dt-puis  un  pecit  nombre  de 
fièclcT ,  qu'il  n'y  a  aucune  Êtymologie  ,  quel- 
que bizarre   quelle   paroifle  ,  qu'on   ne  puifle 
juftificr  par  des  exemples  avérés  ;  &  que  par  cette 
voie  on  peut ,  au  moyen  des  variations  intermé- 
diaires multipliées  i  volonté  ,  démontrer  la  poffi- 
biiité  d'un  changement  d'un  fon  quelconque  en  tout 
autre  fon  donne.  En  effet ,  il  y  a  peu  de  dérivations 
auffi  étonnantes  au  premier  coup- d'ccil,  que  celle 
«le  jour  tirée  de  dits  ;  &  il  y  en  a  peu  d'aufli  cer- 
taines. Qu'on  réAéclùlTc  de  plus  que  la  variété  des 
met  iphorcs  entées  les  unes  fur  les  autres ,  a  pro- 
duit «tes  bizarreries  peut-être  plus  grandes  ,  Se  pro- 
pres à  juitifu-r  par  conféquent  des  Étymologics 
aufli  éloignées  par  rapport  au  fens,  que  les  antres 
le  font  par  rapport  au  (on.  Il  faut  donc  avouer  que 
tout  a  pu  fc  changer  en  tout ,  Si  qu'on  n'a  droit 
de  regarder  aucune  fuppiiîtion  étymologique  com- 
ir.e  ablolument  importible.  Mais  que  faut-il  conclure 
de  là  ?  qu'on  peut  fe  li/rer  avec  tant  de  lavants  hom- 
mes à  1  arbitraire  des  conjectures,  Si  bâtir  fur  des 
fondements  aufli  ruineux  de  vaftes  fyftcmes  d'éru- 
di  iou  ?  ou  bien  qu'on  doic  regarder  l'étude  des 
tltymologies  comme  un  jeu  puéril,  bon  feulement 
pour  amufer  des  enfanta  ?  Il  faut  prendre  un  jufte 
milieu.  Il  cft  bien  vrai  qu'à  inclure  qu'on  fuit 
l'origine  des  mots  ,  en  remontant  de  degré  en  degré , 
les  altératiors  fc  multiplient,  foit  dans  la  pronon- 
ciation foit  dans  les  ions,  parce  que ,  excepté  les 
feules  inflexions  grammaticales ,  chaque  paiTâge  cft 
une  altération  dans  l'un  Si  dans  l'autre  ;  par  confé- 
quent  la  liber:é  de  conjecturer  s'étend  en  même 
rcifon.  Mais  cette  liberté ,  qu'eft-eilc  ?  finon  l'effet 
d'une  incertitude  qui  augmente  toujours.  Cela  peut- 
îl  empêcher  qu'on  ne  puifle  difeuter  de  plus  près 
les  dérivations  les  plus  immédiates ,  Si  nième  quel- 
ques autres  f'.iymologies  qui  compenfeiit ,  par  l'ac- 
cumulation d'un  plus  grand  nombre  de  probabilités, 
la  diftance  plus  grande  entre  le  primitif  Si  le  i!éiivé , 
&  le  peu  de  reflcmblancc  entre  l'un  Si  l'autre  ,  foit 
dms  le  fens    foi:  dans  la  proncrjçkuion  ?  Il  faut 
Ame ,  non  pas  renoncer  i  rien  faveur  dans  ce  genre, 
mais  feulement  fe  réfoudre  à  beaucoup  ignorer.  Il 
faut  ,  puifqu'il  y  a  des   Ëtymolotùcs  certaines  , 
d'autres  amplement  probables,  &  quelques  -  unes 
évidemment  faufles ,  étudier  les  caractères  qui  dif- 
tinguen:  les  unes  des  au:res,  pour  apprendre,  linon 
à  ne  fe  tromper  jamais  ,  du  mr»ins  i  fc  tromper 
rarement.  Dans  ce  te  vii;  nous  allons  propofer  quel- 
ques règles  de  Critique  ,  d'après  lefquelles  on 
pourra  vérifier  fes  propres  conjectures  Si  celles  des 
autres.  Cette  vérihca:i  >*  eft  la  féconde  partie  &  le 
complément  de  l'art  étymologique. 

Principes  d<  Critique  pour  apprecier  la  eerù- 
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tudt  des  Étymoiogies.  La  marche  de  la  Critique  eft 
l'inverfc ,  à  quelques  égards ,  de  celle  de  .l'invention: 
toute  occupée  de  créer,  de  multiplier  les  f%ftêmes 
&  les  hypothèfes,  celle-ci  abandonne  i'clprit  à  tout 
fon  elTor ,  Si  lui  ouvre  la  fpbére  immenle  des  pof- 
fibles  :  celle-là  au  contraire  ne  paroi:  s'étudier 
qu'à  détruire,  à  écarter  fucccflivemctK  la  plus  grande 
partie  des  lùppofuions  &  des  poflîbilités  j  à  rétrécir 
la  carrière ,  a  fermer  prefque  toutes  les  routes ,  Se 
à  les  réduire  ,  autant  qu'il  fc  peut ,  au  point  unique 
de  la  certitude  Se  de  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  à  dire 
pour  cela  qu'il  raille  féparer  dans  le  cours  de  no* 
recherches  ces  deux  opérations  ,  comme  nous  les 
avons  feparées  ici  pour  ranger  nos  idées  fous  un 
ordre  plus  facile  :  malgré  leur  oppolition  apparence, 
elles  doivent  toujours  marcher  eniemblc  dans  l'exet- 
cicc  delà  méditation  j  &  bien  loin  que  la  Critique , 
en  modérant  fans  celle  l'ciîor  de  l'cfprit,  diminue 
fa  fécondité ,  clic  l'empêche  au  contraire  d'ufer  fes 
forces ,  &  de  perdre  un  temps  utile  à  pourfuivre  des 
chimères  ;  clic  rapproche  continuellement  les  fiip— 
po  fit  ions  des  faits  ;  clic  analyfe  les  exemples,  pour 
réduire  les  polltbilifcs  Si  les  analogies  trop  générales 
qu'on  en  tire  ,  à  des  inductions  particulières  Se 
bornées  à  certaines  circor.itanccs  ;  elle  balance  les 

Eirobabilités  &  lcs  rapports  éloignés,  par  des  pro- 
babilités plus  grandes  Si  des  rapports  plus  prochains. 
Quand  elle  ne  peut  les  oppolcr  les  uns  aux  autres  , 
clic  les  apprécie  ;  où  la  raiton  de  nier  lui  manque, 
clic  établit  la  raifon  de  douter.  Enfin  elle  fc  rend 
ttes-difficilc  fur  les  caractères  du  vrai ,  au  rilque  de 
le  rejeter  quelquefois ,  pour  ne  pasrifqucr  d'admettre 
le  faux  avec  lui.  Le  fondement  de  toute  la  Critique 
eft  un  principe  bien  lîmplc,  que  toute  vérité  s'ac- 
corde avec  tout  ce  qui  cft  vrai  j  &  que  réciproque- 
ment ce  qui  s'accorde  avec  toutes  les  vérités,  cft  vrai  : 
de  là  il  fuit  qu'une  hypothèfe ,  imaginée  pour 
expliquer  un  effet ,  en  eft  la  véritable  caufe ,  toutes 
les  fois  qu'elle  explique  toutes  les  circonftances  de 
l'effet,  dans  quelque  détail  qu'on  analyfe  ces  circonf- 
tances Si  qu  on  dcvclopc  les  corollaires  de  l'hyço- 
thèfe.  On  fent  aifément  que  l'cfprit  humain  ne 
!  pouvant  connoître  qu'une  très -petite  partie  de  la 
chaîne  qui  lie  tous  les  êtres ,  ne  voyant  de  chaque 
effet  qu'un  petit  nombre  de  circonftances  fVapantcs  , 
Se  ne  pouvant  fuivre  une  hypothèfe  que  dans  fes 
conféqucnccs  les  moins  éloignées,  le  principe  ne 
peut  jimais  recevoir  cette  ?pplici:ion  complctte  & 
univcrfellc  ,  qui  nous  donneroit  une  certitude  du 
même  genre  que  celle  des  Mathématiques.  Le 
halard  a  pu  tellement  combiner  un  certain  nombre 
de  circonfhnces  d'un  effet,  qu'elles  corrcfpondcnt 
parfaitement  avec  la  fuppoh\ion  d'une  caufe  qui  ne 
fera  pourcant  pas  la  vraie.  Aiali,  l'accord  d'un  certain 
nombre  de  circonfranccs  produit  une  probabilité 
toujours  contrebalancée  par  la  piflibililé  du  contraire 
dans  un  certain  rapport  ;  Si  l'objet  de  la  Critique  cft 
de  fixer  ce  rapport.  Il  eft  vrai  que  l'augmentation 
du  nombre  des  circonftances  augmeme  la  probabilité 
de  la  caufe  fuppoféc ,  Si  diminue  la  probabilité  dit 
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cafard  contraire  ,  dans  une  progrertîon  tellement 
rapiJc ,  qu'il  ne  pas  beaucoup  de  termes  pour 
mettre  A-ljui.  lUns  on  repos  auifi  pariait  que  le 
pourrait  raire  la  cer.i  uJc  inathcnn.ique  elle-même. 
CeJa  polé ,  voyons  ce  que  rai:  le  Cricique  fur  une 
conjcciarc  ou  fur  uue  hypothefe  donnée.  D'abord 
il  la  compare  avec  le  fai;  confdérc ,  autant  qu'il  cft 
pofKblc  ,  dan;  toutes  fes  circonftances  Si  <un>  fes 
rapports  avec  d'autres  fai:s.  S'il  le  trouve  une  feule 
dreonftance  ^compatible  a.cc  l'hypothèfc  ,  comm» 
il  arrive  le  plus  fm/ent ,  l'examen  eft  fini  :  fi  au 
contraire  la  fttppofition  répond  i  coures  les  circons- 
tances ,  il  faut  pefer  celles-ci  en  par  iculicr  ,  difaiter 
le  plus  ou  le  mains  de  facilité  avec  laquelle  chacune 
fe  preteroit  à  la  fuppofi-.ion  d'autres  caufes  ;  cftiincr 
chacune  des  vraifcmblanccs  qui  en  réfultent  &  les 
compeer  ,  poux  en  former  la  probabilité  totale.  La 
recherche  des  Étymologies  a,  comme  toutes  les 
antres ,  fes  règles  de  Critique  particulières ,  relatives 
â  l'objet  dont  clic  s'occupe  Se  fondées  fur  fa  n  mire. 
Pi'as  on  étudie  chaque  matière,  plus  on  voi  que 
certaines  clalTes  d'ettcts  fe  prêtent  plus  ou  moins 
à  certaines  clafles  de  caufes  j  il  s'établit  des  obfcr- 
générales,  d'après  lefquellcs  on  exclut  tout 
d'un  coup  certaines  fuppofrions ,  Se  l'on  donne  plus 
ou  moins  de  valeur  i  certaines  probabilités.  Ces 
obfervations  Se  ces  règles  peuvent  fans  doute  fe  multi- 
plier à  l'infini  ;  il  y  en  auroit  même  de  particulières 
a  chaque  langue  Se  à  chaque  ordre  de  mots  :  il  feroit 
impoiîible  de  les  renfermer  toutes  dans  cet  article, 
Se  nous  nous  contenterons  de  quelques  principes 
d'une  application  générale  ,  qui  pourront  mettre  fur 
la  voie  j  le  bon  lens,  la  connoillance  de  l'Hiftoirc 
Se  des  langues,  indiqueront  allez  les  différentes 
règles  relatives  à  chaque  langue  en  particulier. 

i°.  Il  faut  rejeter  toute  Etymologie ,  qu'on  ne 
rend  vraifcmblable  qu'i  force  de  fjppofîtions  multi- 
pliée*. Toute  fuppofi  ion  enferme  un  degré  d'incer- 
titude ,  un  rifque  quelconque  ;  &  la  multiplicité  de 
ces  rifques  détruit  toute  alîi'irancc  railênnablc.  Si 
donc  on  propofe  une  Étymologie  dans  laquelle  le 
primitif  (bit  tellement  éloigné  au  dérivé  ,  Put  pnur 
le  fens  loi:  pour  le  fon ,  qu'il  faille  (uppofer  entre 
l'on  Se  l'autre  plufieurs  changements  intermédiaires, 
la  vérification  la  plus  fùre  qu'on  en  pui'Tc  hiire 
fcra  l'examen  de  chacun  de  ces  changements.  UÊty- 
mologie  eft  bonne  ,  fi  la  chaîne  de  ces  altérations 
eft  une  fuite  de  faits  connus  directement ,  ou  prouvés 
par  des  inductions  vraifemblablcs  ;  elle  cft  nuuvaife, 
fi  l'intervalle  n'eft  rempli  que  par  un  tilTu  de  fup- 
pofcions  gratuites.  Ainli ,  quoique  jour  foit  aufli 
éloigné  de  dits  dans  la  prononciation  ,  auulfuna 
VcA  d'equus  ;  l'une  de  ces  Étymoh^its  eitri  liaile, 
*t  l'autre  cft  certaine.  Quelle  en  eft  la  différence  > 
U  n'y  a  entre  jour  Se  dies  que  l'italien  giorno  qui  fe 
prononce  dgiorno-,  &  le  latin  diurnus  ,  tous  mots 
cornus  Se  ufites  ;  au  lieu  que  fana  eu  s ,  tviaqus  , 
aquuj  pour  dire  cheval ,  n'ont  jamais  exifté  que 
dans  l'imagination  de  Ménage.  Cet  auteur  cft  un 
«■copie  frapant  des  abfurdhés  ,  dans  lcfquclles 
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on  tombe  en  adoptant  fans  choix  ce  que  fuggère  la 
malheureufc  facilité  de  iupp*ifer  tout  ce  qui  eft  pof- 
fiblc  :  car  il  cft  très-vrai  qu'il  ne  frit  aucune  luppo- 
lîrion  dont  la  pollîbiiitc  ne  foit  juftiticc  par  des? 
exemples.  Mais  nous  avons  prouvé  qu'en  multi- 
pliant à  volonté  les  altérations  intermédiaires ,  foit 
dans  le  fon  foit  dans  la  lignification  ,  il  cft  aile  de 
dériver  un  mo:  quelconque  de  tout  au;rc  mot  donné  : 
c'eft  le  moyen  ^'expliquer  tout ,  &  dès  lors  de  ne 
rien  expliquer  ;  c'cit  Je  moyen  aufli  de  juftiiicr  tous 
les  mépris  de  l'ignorance. 

iu.  U  y  a  des  iuppoiitions  qu'il  faut  rejeter,  parce 

Qu'elles  n'expliquent  rien  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'on 
oit  rejeter,  parce  qu'elles  expliquent  trop.  Une 
Etymologie  tirée  d'une  langue  étrangère  n'eft  pas 
admitliblc  ,  fiy  elle  rend  raifon  d'une  tctininaiion 
propre  i  la  langue  du  mot  qu'on  veut  écl-urcir  j 
toutes  les  vraifemblances  dont  on  voudroit  l'appuyer 
ne  prouveroient  rien,  parce  qu'elles  prouveroienr 
trop  :  ainii,  avant  de  chercher  l'origine  crun  mot  dan» 
une  langue  étrangère ,  il  faut  l'avoir  décompofé  , 
l'avoir  oépouillé  de  tontes  fes  inflexions  grammati- 
cales Se  réduit  à  fes  éléments  les  plus  fimples. 
Rien  n'eft  plus  ingénieux  que  la  conjecture  de 
Bochart  furie  nom  ainfuLi  britannica,  qu'il  dérive 
de  l'hébreu  baratanac,  pays  de  l'étain,  Se  qu'il 
fuppofc  avoir  été  donné  i  cette  île  par  les  marchands 
phéniciens  ou  carthaginois ,  qui  alloicnt  y  chercher 
ce  métal.  Notre  règle  détruit  cette  Étyntohgie  : 
brieannicuj  cft  un  adjectif  dérivé,  où"  la  grammaire 
latine  ne  connoît  de  radical  que  le  mot  britan.  Il 
en  eft  de  même  de  la  tcrminaifcm  celtique  magum, 
que  Bochart  fait  encore  venir  de  l'hébreu  moA^/i, 
fans  cordîdcrcr  que  la  terminaifon  utn  ou  uj  (  cac 
magus  eft  aufli  commun  que  magum  )  cft  é  iae-m- 
ment  une  addition  faite  par  les  latins,  pour  décliner 
la  racine  celtique  mig.  La  plupart  des  ctymolo- 
giftes  hebraifans  ont  été  plus  fujets  que  les  autres  i 
cette  faute  ;  Se  il  faut  avouer  qu'elle  cft  fouvent  dif- 
ficile à  éviter ,  furtout  lorfqu'il  s'agit  de  ces  langues 
dont  l'analogie  cft  fort  compliquée  Se  riche  en 
inflexions  grammaticales.  Tel  eft  le  grec  ,  od  les 
augments  Se  les  tciminailons  déguifent  quelquefois 
entièrement  la  racine.  Qui  reconnoitroit ,  par  exem- 
ple ,  dans  le  mot  le  verbe  dont  il  cft  ce- 
pendant le  participe  tr«s-iét»ulicr?  S'il  y  avoit  un 
mot  hébreu  hemmen  ,  qui  figniliàc  comme  S,»4«ir»c  t 
arrangé  ou  joint ,  il  faudroit  tejecer  cetic  origine 
pour  s'en  tenir  à  la  dérivation  grammaticale.  J'ai 
appuyé  fur  cette  clpèce  d'écueil,  pour  faire  fentir 
ce  qu'on  doit  penf  r  de  ceux  qui  cerr-cm  des  volumes 
d'Etymologies  ,  Se  qui  ne  connoiftent  les  l  '.ii^ues 
que  par  un  coup-docil  rapide  jeté  "fur  quelques 
dictionnaires. 

3°.  Une  Etymologie  probable  exclut  celles  qui 
ne  fon:  que  poflîblcs.  Par  cette  raifon  ,  c'eft  une 
rè^le  de  Critique  prefque  fins  exception  ,  que  toute 
Etymologie  étrangère  doit  être  écartée,  loifquc  la 
décomposition  du  mot  dans  fa  propre  langue  repond 
caademcnt  à  l'idée  qu'il  exprime  :  ainft,  celui  qui, 
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guidé  par  l'analogie  de  parabole ,  paralogifme  Sec, 
chercherait  dans  la  prépofition  grèque  raf  l'origine 
de  parafai  Se parapluie ,  fc  rendroit  ridicule. 

4°.  Cette  Étymologie  devroit  être  encore  rebutée 
par  une  autre  règle  prcfquc  toujours  frire,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  entièrement  générale  :  c'eft  qu'un 
jnot  n'eft  jamais  compofé  de  deux  langues  différentes, 
à  moins  que  le  mot  étranger  ne  fou  naturalifé  par 
un  long  ufage  avant  la  compofition  ,  en  fone  que 
ce  mot  n'ait  befoin  que  d'être  prononcé  pour  être 
entendu  :  ceux  même  qui  compofent  arbitrairement 
des  mots  feientitiques ,  s'aliujettilTent  à  cette  règle  , 
guidés  par  la  feule  analogie,  fi  ce  n'eft  lorfqu'ils 
joignent  à  beaucoup  de  pédanterie  beaucoup  d'igno- 
rance ;  ce  qui  arrive  quelquefois  :  c'eft  pour  cela 
que  notre  règle  a  quelques  exceptions. 

5°.  Ce  fera  une  tres-bonne  loi  à  s'impolcr ,  Ci  l'on 
veut  s'épargner  bien  des  conjectures  frivoles ,  de  ne 
s'arrêter  qu'a  des  fuppoficions  appuyées  fur  un  certain 
nombre  a  inductions-,  qui  leur  donnent  déjà  un  com- 
mencement de  probabilité ,  &  les  tirent  de  la  clafle 
trop  étendue  des  fimples  podtbles  :  ainii,  quoiqu'il 
Ibit  vrai  en  général  que  tous  les  peuples  Se  toutes 
les  langues  fe  font  méiés  en  mille  manières ,  &  dans 
des  temps  inconnus  ,  on  ne  doit  pas  fe  prêter  volon- 
tiers à  faire  venir  de  l'hébrou  ou  de  l'arabe  le  nom 
d'un  village  des  environs  de  Paris.  La  diftanec  des 
temps  &  des  lieux  cft  toujours  une  raifon  do  douter  ; 
&  il  cft  fage  de  ne  franchir  cet  intervalle,  qu'en 
«'aidant  de  quelques  connoilTanccs  pofitives  Se  hif- 
coriques  des  anciennes  migrations  des  peuples,  de 
leurs  conquêtes ,  du  commerce  qu'ils  ont  entretenu 
les  uns  chez  les  autres  ;  &  au  défaut  de  ces  connoif- 
iances ,  il  faut  au  moins  s'appuyer  fur  des  Ètymo- 
loiùcs  déjà  connues  ,  allez  certaines ,  Se  en  allez 

frand  nombre  pour  établir  un  mélange  des  deux 
mgues.  D'après  ces  principes,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté à  remonter  du  trançois  au  latin ,  du  tudctquc 
au  celtique ,  du  latin  au  grec.  J'admettrai  plus 
stifément  une  Étymologie  orientale  d'un  mot  clpa- 

Î;nol ,  que  d'un  mot  francois  j  parce  que  je  fais  que 
es  phéniciens,  &  furtout  les  carthaginois,  ent  eu 
beaucoup  d'établilTements  en  Efpagne  j  qu'après  la 
priic  de  Jérufalcm,  fous  Vcfpalien,  un  grand  nombre 
tic  juifs  furent  ttanfportés  en  Lufkanie  ,  &  que 
depuis  toute  cette  contrée  a  été  poûcdéc  par  les 
arabes. 

6".  On  puifera,  dans  cette  connoiiTance  détaillée 
<Us  migrations  des  peuples ,  d'excellentes  règles  de 
Cri  irjuc  pour  juger  des  Étymoloçks  tirées  de  leurs 
langues ,  &  apprécier  leur  vraifcmblancc  :  les  unes 
feront  fondées  fur  le  local  des  établllTemcntsdu  peuple 
ancien  ;  par  exemple ,  les  È.tymologies phéniciennes 
des  noms  de  lieux  feront  plus  reccvablcs ,  s'il  s'agit 
d'une  côte  ou  d'une  ville  maritime ,  que  fi  cette  ville 
étoit  fituée  dans  l'intérieur  des  terres  :  une  Étymo- 
logie arabe  conviendra  dans  les  plaines  Se  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Ejpagne  ;  on  préférera, 
pour  des  lieux  voifins  des  Pyrénées ,  des  Étymo- 
logies  latines  ou  bafques. 
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7°.  La  date  du  mélange  des  deux  peuples ,  Se  du 
temps  ou  les  langues  anciennes  ont  été  remplacées 
par  de  nouvelles ,  ne  fera  pas  moins  utile  ;  on  ne 
tirera  point,  d'une  racine  celtique,  le  nom  d'une  ville 
bâtie ,  ou  d'un  art  inventé  fous  les  rois  francs. 

8°.  On  pourra  encore  comparer  cette  date  à  la 
quantité  d'altérations  que  le  primitif  aura  dû  foufrrir 
jxmr  produire  le  dérive  ;  car  les  mots ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales,  ont  reçu  d'autant  plus  d'altérations 
qu'ils  ont  été  tranfmis  par  un  plus  grand  nombre  de 
générations ,  &  furtout  que  les  langues  ont  cfluyc 
plus  de  révolutions  dans  cet  intervalle.  Un  mot 
oriental  qui  aura  paffé  dans  l'efpagnol  par  l'arabe , 
fera  bien  moins  éloigné  de  fa  racine  que  celui  qui 
feri  venu  des  anciens  carthaginois. 

9°.  La  nature  de  la  migration ,  la  forme ,  la 
proportion ,  Si  la  durée  du  mélange  qui  en  a  réfulté , 
peuvent  aufli  rendre  probables  ou  improbables  plu- 
licurs  conjectures  :  une  conquête  aura  apporté  bien 
plus  de  mots  dans  un  pays ,  lorfqu'clie  aura  été 
accompagnée  de  tranfpian:ation  débitants  ;  une 
poflcflion  durable  ,  plus  qu'une  conquc:c  paiTagère  j 
plus  lotfque  le  conquérant  a  dimné  fes  lois  aux 
vaincus ,  que  lorfqu'il  les  a  liiffcs  vivre  félon  leurs 
ufages  j  une  conquête  en  général ,  plus  qu'un  (Impie 
commerce.  C'eft  en  partie  i  ces  canfes  combinées 
avec  Ils  tévolutiom  poftéricurcs,  qu'il  faut  airibucr 
les  différentes  proportions  dans  le  mélange  du  latin 
avec  les  langues  qu'on  parle  dans  les  différentes 
contrées  foumifes  autrefois  aux  romains  ;  propor- 
tions d'aptes  lefqucllcs  les  Étymologics  tirées  de 
cette  langue  auront ,  tout  le  refte  égal ,  plus  ou 
moins  de  probabilité:  dans  le  mélange,  certaines 
claiTcs  d'objets  garderont  les  noms  que  leur  donne 
le  conquérant  ;  d'autres ,  celui  de  la  langue  des 
vaincus  :  &  tout  cela  dépendra  de  la  forme  du 
gouvernement ,  de  la  diftribution  de  l'autorité,  Se 
de  la  dépendance  entre  les  deux  peuples  ;  des  idées 
qui  doivent  être  plus  ou  moins  familières  aux  ont' 
ou  aux  autres,  fuivant  leur  état  &  les  mœurs  que  leur 
donne  cet  état. 

io°.  Lorfqu'il  n'y  a  eu  entre  deux  peuples 
qu'une  funple  liaifon  uns  qu'ils  fe  foient  mélangés , 
les  mots  qui  pailcnt  d'une  langue  dans  l'autre  font 
le  plus  ordinairement  relatifs  à  l'objet  de  cette 
liàilon.  La  religion  chrétienne  a  caitdu  la  con- 
noiflanci:  du  latin  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope ,  ou  les  armes  des  romains  u  a»roicn:  pu  pé- 
nétrer. Un  peuple  adopte  plus  volontiers  un  mot 
nouveau  avec  une  idée  nouvelle  ,  qu'il  n'abandonne 
les  noms  des  objets  anciens  auxquels  il  elt  accou- 
tume. Une  Ltymologie  latine  d'un  mot  polonois 
ou  irlp.ndois,  recevra  donc  un  nouveau  degré  de 
probabilité  ,  fi  ce  mot  cft  relatif  au  culte  ,  aux 
myftcics,  &  .xux  autres  objets  de  la  religion.  Par 
la  même  raif-->n,  s'il  y  a  quelques  mots  auxquels 
on  doive  fe  permettre  d'afligner  une  origine  phé. 
«icienne  ou  iiébuique,  ce  font  les  noms  de  cer- 
tains objc.s  relatifs  aux  premiers  arts  Se  au  com- 
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jnerce;  il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  peuples,  qui 
les  premiers  ont  commercé  fur  toutes  les  côtes 
de  fa  Méditerranée ,  &  qui  ont  fondé  un  grand 
nombre  de  colonies  dans  toutes  les  îles  de  la  Grèce  , 
y  aven:  porte  les  noms  des  chofes  ignorées  des 
peuples  Cauvagcs  chez  lefqucls  ils  tranquoient ,  & 
tu/tout  les  termes  de  commerce.  Il  y  aura  même 
quelques-uns  de  ces  mots  que  le  commerce  aura 
fait  pafler  des  grecs  à  tous  les  européens  ,  Se  de 
ceux-ci  à  toutes  les  autres  nations.  Tel  cil  le  mot 
de  foc ,  qui  fignific  proprement  en  hébreu  une 
t'tojfc  grojjière ,  propre  à  emballer  des  marchan- 
dilcs  :  de  tous  les  mots  qui  ne  dérivent  pas  im- 
médiatement de  la  nature,  c'eft  peut-être  le  plus 
aniverfcHcment  répandu  dans  toutes  les  langues. 
Noue  mot  8 arrhes  ,  arrkabon  ,cft  encore  purement 
hébreu ,  &  nous  eft  venu  par  la  même  voie.  Les 
ternies  de  commerce  parmi  nous  (ont  portugais , 
hollaniois  ,  anglois ,  &c ,  fuivant  la  date  de  cha- 
que branche  de  commerce  ,  &  ic  lieu  de  fon  ori- 
giue. 

n°.  On  peut,  en  généralifant  cette  dernière 
obfcrvation ,  établir  un  nouveau  moyen  d'eftimer 
la  vraifcrnblancc  des  fuppoûtions  étymologiques  , 
fondée  fur  le  mélange  des  nations  Se  de  leurs 
langages  ;  c'eft  d'examiner  quelle  étoit  au  temps 
du  mélange   la  proportion  des  idées  des  deux 

Euples  ,  les  objets  qui  leur  étoient  "familiers  , 
ir  manière  de  vivre  ,  leurs  arts  ,  &  le  degré  de 
ConnoirTance  auquel  ils  étoient  pan' en  us.  Dans  les 
progrès  généraux  de  l'efprit  humain ,  toutes  les 
nations  panent  du  même  point ,  marchent  au  même 
but ,  fuivent  à  peu  près  là  même  route  ,  mais  d'un 
pas  très-inégal.  Les  langues ,  dans  tous  les  temps , 
Sont  i  peu  près  la  inclure  des  idées  actuelles  du 
peuple  qui  les  parle;  Se  fans  entrer  dans  un  grand 
détail,  il  eft  aifé  de  fentir  qu'on  n'invente  des 
noms  qu'à  mefure  qu'on  a  des  idées  i  exprimer. 
Loifquc  des  peuples  inégalement  avances  dans 
leurs  progrés  le  mêlent,  cette  inégalité  influe  à 
plsficurs  titres  fur  la  langue  nouvelle  qui  fc  forme 
du  mélange.  La  langue  du  peuple  policé ,  plus 
riche,  fournie  au  mélange  dans  une  plus  grande 
>rtion ,  Se  le  teint ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  for- 
de  fa  couleur  ;  elle  peut  feule  donner  les 
de  toutes  les  idées  qui  manquoient  au  peuple 
fiuvage.  Enfin  ,  l'avantage  que  les  lumières  de 
l'efprit  donnent  au  peuple  policé,  le  dédain  qu'elles 
lui  infpirent  pour  tout  ce  qu'il  pourrait  emprunter 
des  barbares ,  le  goût  de  l'imitation  que  l'admi- 
tation  tait  naître  dans  ceux-ci ,  changent  encore  la 
proportion  du  mélange  en  faveur  de  la  langue 
policée ,  Se  contrebalancent  fouvent  toutes  les  au- 
tres ckconiVances  favorables  i  la  langue  barbare  , 
celle  même  de  la  difproportion  du  nombre  entre 
les  anciens  Se  les  nouveaux  habitants.  S'il  n'y  a 

r'un  des  deux  peuples  qui  fâche  écrire ,  cela  fcul 
ne  i  fa  langue  le  plus  prodigieux  avantage  , 

nque  rien  ne  fixe   plus  les  impreflïons  dans 
«noire  que  l'écriture.  Pour  appliquer  cette 
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eotuidération  générale  ,  il  faut  la  détailler  il  Luc 
comparer  les  rations  aux  nations  fous  les  diffé- 
rents points  de  vue  que  nous  offre  leur  hiftoirc , 
apprécier  les  nuances  de  la  politefle  Se  de  la 
barbarie.  La  barbarie  des  gaulois  n'étoit  pas  la 
mèine  que  celle  des  germains  ,  Se  celle-ci  n'étoit 
>as  la  Barbarie  des  tauvages  d'Amérique  ;  la  po- 
i:ciTc  des  anciens  tyriens ,  des  grecs ,  des  euro- 
teens  modernes,  forment  une  gradation  aulîi  fen- 
le;  les  mexiquains  barbares,  en  comparaison  des 
cipagnols  (  je  ne  parle  que  par  rapport  aux 
lumières  de  l'efprit)  .étoient  polices  par  rapport  aux 
caraïbes.  Or  l'inégalité  d'innuenec  des  deux  peuples 
dans  le  mélange  des  langues  n'eft  pas  toujours 
relative  à  l'inégalité  réelle  des  progrès  ,  au  nombre 
des  pas  de  L'efprit  humain ,  Se  à  la  durée  des  fiècles 
interpoles  entre  un  progrès  &  un  autre  progrès  : 
parce  que  l'utilité  des  découvertes ,  Se  furtout  leur 
crict  imprévu  fur  les  mœurs  ,  les  idées  ,  la  ma- 
nière de  vivre  ,  la  conftitution  des  nations  ,  Se  la 
balance  de  leurs  forces ,  n'eft  en  rien  proportionnée 
à  la  difficulté  de  ces  découvertes ,  i  la  profondeur 
qu'il  faut  percer  pour  arriver  i  la  mine ,  Se  au 
temps  néceflairc  pour  y  parvenir  :  qu'on  en  juge 
par  la  poudre  &  l'Imprimerie.  Il  faut  donc  Cuivre 
la  comparaiion  des  nations  dans  un  détail  plus 
grand  encore,  y  faire  entrer  la  connoilTancc  de 
leurs  arts  rclpcétifs,  des  progrès  de  leur  Éloquence , 
de  leur  Philofophie ,  Sic  ;  voir  quelle  forte  d'idée 
elles  ont  pu  le  prêter  les  unes  aux  autres ,  diriger 
Si  apprécier  fes  conjectures  d'après  toutes  ces  con- 
noiOances ,  Se  en  former  autant  de  règles  de  Critique 
particulières. 

n°.  On  veut  quelquefois  donner  à  un  mot  d'une 
langue  moderne ,  comme  le  françois  ,  une  otigine 
tirée  d'une  langue  ancienne ,  comme  le  latin ,  qui  , 
pendant  que  la  nouvelle  fc  formoit ,  étoit  parlée 
Se  écrite  dans  le  même  pays  en  qualité  de  langue 
favante.  Or  il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre 
pour  des  mots  latins  les  mots  nouveaux  ,  auxquels 
on  ajoutoit  des  terminaifons  de  cette  langue,  l'oit 
qu'il  n'y  eût  véritablement  aucun  mot  latin  cor- 
rcfpondant ,  foit  plus  tôt  que  ce  mot  fût  ignoré 
des  écrivains  du  temps.  Faute  d'avoir  fait  cette 
légère  attention,  Ménage  a  dérivé  manaJJIn  de 
manajpnus  ,  Se  il  a  perpétuellement  affigné  pour 
origine  à'  des  mots  françois  de  prétendus  mots  la- 
tins, inconnus  lorfque  la  langue  latine  étoit  vivante , 
&  qui  ne  font  que  ces  mêmes  mots  françois  latinifes 
par  des  ignorants  :  ce  qui  eft ,  en  fait  à'Etymologie  , 
un  cercle  vicieux. 

1  j°.  Comme  l'examen  attentif  de  la  chofe  dont 
on  veut  expliquer  le  nom,  de  fes  qualités,  foit 
abfolucs  foit  relatives ,  eft  une  des  plus  riches 
fourecs  de  l'invention  ;  il  eft  ailftî  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  pour  juger  certaines  ttymoloffies. 
Comment  fera  -  t  -  on  venir  le  nom  d  une  ville  , 
d'un  mot  qui  lignifie  pont ,  s'il  n'y  a  point  de 
rivière?  M.  Freret  a  employé  ce  moyen  avec  le 
plus  grand  fuccès,  dans  fa  Diflcrtacion  fur  l'Êtv- 
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mohgie  de  la  cerminaifon  celtique  dunum ,  où 
il  réfute  l'opinion  commune  oui  fait  venir  cette 
cerminaifon  d'un  prétendu  mot  celtique  Si  tudebjue  , 
qu'on  veut  qui  lignifie  Montagne.  Il  produit  une 
longue  cnumération  des  lieux  ,  dont  le  nom  an- 
cien fc  tertuinok  ainfi  :  Tours  s'appeloit  autrefois 
Carjarodunum  ;  Lcyde  ,  Lugdunum  Batavorum. 
Tours  Se  Leydc  font  lieues  dans  des  plaines.  Plu- 
fieurs  lieux  le  l'on:  appelés  Uxclddunum  ,  fie 
Uxel  lignifiait  auifi  Montagne  ;  ce  feroit  un 
plconalîuc.  Le  mot  de  Noviodunum ,  au'li  rrès- 
coramun ,  le  trouve  donne  à  des  lieux  fitucs  dans 
des  vaiiees  :  ce  leroit  une  contradiction. 

14''.  C'cft  cet  examen  attentif  de  la  chofe  ,  qui  ' 
peut  fcul  éclairer  fur  les  rapports  Se  les  analogies 
que  les  hommes  ont  du  failir  entre  les  différentes 
idées ,  fur  la  julUlTe  des  métaphores  Se  des  tropes , 
p«r  lefquels  on  a  fait  fer/ir  les  noms  anciens  à 
dé'ipicr  des  objets  nouveaux.  Il  faut  l'avouer , 
c'elr  peut-être  par  cet  endroit  que  l'art  étymolo- 
gique eft  le  plus  fufccptible  d'incertitude.  Très- 
ioavcm  le  défaut  de  juftciTc  Se  d'analogie  ne 
donne  pas  droit  de  rejeter  les  Êtymologics  fondées 
fur  des  métaphores;  je  crois  l'avoir  dit  plus. haut, 
en  traitant  de  l'invcution.  Il  y  en  a  furtour  deux 
raifons  :  l'une  ift  le  vertement  d'un  root  ,  fi  j'ofe 
ainfi  parler,  d'une  idée  principale  fur  l'accelïoirc  ; 
la  nouvelle  extenfion  de  ce  mot  i  d'autres  idées  , 
uniquement  fondée  fur  le  fens  accciîoire  fans 
égard  au  primitif,  comme  quand  on  dit  un  cheval 
ferré  d'argent  ;  Se  les  nouvelles  métaphores  entées 
fur  ce  nouveau  fens  ,  puis  les  unes  fur  les  autres  , 
au  point  de  préfenter  un  fens  entièrement  contra- 
dictoire avec  le  fens  propre  :  l'autre  raifon  qui 
a  introduit  dans  ks  langues  des  métaphores  peu 
juftes,  eft  l'embarras  ou  les  hommes  le  font  trouves 
pour  nommer  certains  objets  qui  ne  frapoient  en 
rien  le  fens  de  l'ouïe ,  Se  qui  n'a  voient  avec  les 
autres  objets  de  la  nature  que  des  rapports  très- 
éloignés  ;  la  néceflité  eft  leur  exeufe.  Quant  à  la 
première  de  ces  deux  efpcces  de  métaphores  ,  fi 
éloignées  du  fens  primitif ,  j'ai  déjà  donné  la  feule 
règle  de  Critique  fur  laquelle  on  puilîe  compter  ; 
c'cft  de  ne  les  admettre  que  dans  le  fcul  cas  où 
tous  les  changements  intermédiaires  font  connus  : 
elle  rcflcrTC  nos  jugements  dans  des  limites  bien 
étroites  ;  mais  il  niut  bien  les  reiTerrcr  dans  les 
limites  de  la  certitude.  Pour  ce  qui  regarde  les 
métaphores  produites  par  la  nécclTué  ,  cette  néceflité 
même  nous  procurera  un  lècours  pour  les  vérifier  : 
en  effet,  plus  elle  a  été  réelle  Se  pre (Tante  ,  plus 
elle  s 'eft  tait  fentir  a  tous  les  hommes ,  plus  elle 
a  marqué  toutes  les  langues  de  la  même  em- 
preinte. Le  rapprochement  des  tours  fcmbLiblcs 
dans  pluficurs  Lingues  très-différentes ,  devient  alors 
une  preuve  que  cette  façon  détournée  d'envifager 
l'objît  étoit  aufli  néceflaire  pour  pouvoir  lui 
donner  un  nom  ,  qu'elle  fcmble  bizarre  au  premier 
coup  d'ccil.  Voici  un  exemple  aflez  finguiier , 
tjui  juftibera  notre  rcglc.  Rico  ne  paroit  d'abord 
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pl«  étonnant  que  de  voir  le  nom  de  publia  , 
petite  fille  ,  diminutif  de  pupa,  donne  a  ia  pru- 
ncue  de  l'ccii.  Cette  Etymoî^gie  devient  in^a'.'i- 
table  par  le  rapprochement  du  grec  *»f*  •  S'J'  * 
aulfi  ces  deux  fens,  &  de  i'uébïcu  baih-i?hnaïn  ,  la 
prunelle  ,  Se  mot  pour  mot  la  fille  u;  l'a-.l  :  à 
plus  f  >r:c  raifon  ce  rapprochement  eft  -  il  utile 
pour  donner  un  plus  grand  degté  de  probabilité 
aux  Étymologics  fondées  fur  des  mé.aphorcs  moins 
éloignées.  La  tcndrciTc  maternelle  cil  peut  -  être 
le  premier  fentiment  que  les  hommes  ayenr  eu  à 
.exprimer;  Se  rcxpreilîon  en  feinble  indiquée  par 
le  mot  de  marna  ou  atna  ,  le  plus  ancien  mot 
de  toutes  les  langues  :  il  ne  feroit  pas  extraordi- 
naire que  le  mot  latin  amare  en  tirât  fon  origine. 
Ce  fentiment  devient  plus  vraife.nbtable  ,  quand  on 
voit  en  hébreu  le  même  mot  anima  ,  mere  ,  former 
le  verbe  amam  ,  amavit  ;  Se  il  eft  prelque  porté 
jufqu'i  l'évidence ,  quand  on  voit  dans  la  même 
langue  r:khim ,  utérus  ,  former  le  verbe  rakham  , 
vehtmenttr  amavit. 

15°.  L'altération  fuppofée  dans  les  fons  forme 
tculc  une  grande  partie  de  l'art  étymologique  ,  Se 
mérite  aum  quelques  coniiiératioas  particulières* 
Nous  avons  déjà  dit  (  8°.  )  que   l'altération  da 
dérivé  augmentait  i  mefurc  que  le  temps  l'c]^i- 
gnoit  du  primitif;  &  nous  avons  ajouté  ,  toute* 
chofes  d'ailleurs  égalis  ,  parce  que  la  quantité 
de  cette  altération  dépend  aufli  du  cours  que  ce 
mot  a  dans  le  Public  II  s'ufe ,  pour  ainfi  dire  „ 
en  paffant  dans  un  plus  grand  nombre  de  bouches  , 
furtout  dans  la  bouche  du  peuple  ,  Se  la  rapidité: 
de  cette  circulation  équivaut  i  une  plus  longue 
durée;  les  noms  des  faints  Se  les  noms  de  baptême 
les  plus  communs  en  font  un  exemple  :  les  mots 
qui  reviennent  le  pins  fouveot  dans  les  langues  , 
tels  que  les  verbes  être ,  fat  re  ,  vouloir  t  aller,  8c 
tous  ceux  qui  fervent  à  lier  les  autres  mots  d*as 
le  difeours ,  font  fujets  i  de  plus  grandes  altéra- 
tions; ce  (ont  ceux  qui  ont  le  plus  befoin  d'être 
fixés  par  la  langue  écrite.  Le  mot  inclinaifon  , 
dans  notre  langue ,  Se  le  mot  inclination ,  vien- 
nent tous  deux  du  latin  inclinatio.  Mais  le  premier, 
qui  a  gardé  le  fens  phyfique ,  eft  plus  ancien  dans 
la  langue  ;  il  a  paJTé  par  la  bouche  des  arpen- 
teurs ,  des  marins  ,  Sec.  Le  mot  inclination  nous 
eft  venu  par  les  philofophes  fcholaftiqucs  ,  &  a 
fouffert  moins  d'altération.  On  doit  donc  fc  prêter 
plus  ou  moins  i  l'altération  fuppofée  d'un  mot  , 
luivant  qu'il  eft  plus  ancien  dans  la  langue ,  que 
la  langue  étoit  plus  ou  moins  formée  i  ctoit  uir> 
tout  ou  n'étoit  pas  fixée  par  l'écriture  lorfqu'il  y 
a  é:c  introduit  ;  enfin  ,  fiiiva-it  c]u'il  exprime  des 
idées  d'un  ufage  plus  ou  moins  familier ,  plus  ou» 
moins  populaire. 

16".  C  eft  par  le  même  principe  que  le  temps 
Se  la  fréquence  de  l'uf.r^e  d'un  mot  le  compcnlenc 
mutuellement  pour  l' Altérer  dans  le  même  djgré. 
C'eft  principalement  la  pente  générale  que  tous 
les  mots  ont  à  s'adoucir"  ou  i  s'abréger  qui  les 
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altère  )  fit  la  caufe  de  cette  pente  éft  la  commodité 
de  l'organe  qui  les  prononce.  Cette  caufe  agit  fur 
tous  les  hommes  ;  elle  agi:  d'une  manière  infen- 
fible ,  &  d'autant  plus  que  le  mot  cft  plus  répété. 
Son  action  continue  ,  Si  la  marche  des  altérations 
qu'elle  a  produites  a  dû  être  &  a  été  obfcrvée. 
Une  fois  connue  ,  elle  devient  une  pierre  de 
couche  sûre  pour  juger  d'une  foule  de  conjectures 
étymologiques  ;  les  mots  adoucis  ou  abrégés  par 
l'euphonie  ne  retournent  pas  plus  i  leur  première 
prononciation ,  que  les  eaux  ne  remontent  vers 
leur  fourec.  Au  lieu  tfobtincre,  l'euphonie  a  fait 
prononcer  optinert;  mais  jamais  à  la  prononcia- 
tion, du  mot  optare ,  on  ne  fubftituera  celle  À'obtare. 
Ai  oit,  dans  notre  langue,  ce  qui  le  prononçoit 
comme  exploits,  tend  de  -jour  en  jour  à  fe  pro- 
noncer comme  fuccés;  mais  une  étymologie  oit 
l'on  feroir  pafter  un  mot  de  cette  demicre  pro- 
nonciation i  la  première  ne  feroit  pas  tecc- 
rable. 

170.  Si  de  ce  point  de  vûe  -général  on  veut 
descendre  dans  les  détails ,  &  confidérer  les  diffé- 
rentes fuites  d'altérations  dans  tous  les  langages 
que  l'euphonie  produifoït  en  même  temps ,  & 
en  quelque  fore  parallèlement  les  unes  aux  autres 
<ù*s  tourcs  les  contrées  de  la  terre  ;  fi  l'on  veut 
fixer  auflï  les  yeux  fur  les  différentes  époques  de 
ces  changements ,  on  fera  furpris  de  leur  irrégu- 
lité  apparence.  On  verra  que  chaque  langue  ,  fie 
dai;s  chaque  langue  chaque  dialecte  ,  chaque 
peuple,  chaque  hede,  changent  conftamment  cr.r- 
taincs  lettres  en  d'autres  lettres,  &  fc  refufent  à 
d'autres  changements  auffi  conAamment  ulités  chez 
leurs  voifins.  On  conclura  qu'il  n'y  a  i  cet  égard 
aucune  règle  générale.  Pluneurs  favants  ,  &  ceux 
co  particulier  qui  ont  fait  leur  étude  des  langues 
orientales  ,  ont  ,  il  cft  vrai ,  pofe  pour  principe , 
que  les  lettres  diftinguées  dans  la  Grammaire  hé- 
braïque &  rangées  par  claffes  fous  le  titre  de 
lettres  des  mêmes  organes ,  fe  changent  récipro- 

Îuement  entre  elles ,  &  peuvent  fe  fubflirucr  indif- 
xemment  les  unes  aux  autres  dans  la  même 
clafle.  Us  ont  affirmé  la  même  chofe  des  voyelles  , 
&  en  on:  difpofé  arbitrairement ,  fans  doute  parce 
que  le  changement  des  voyelles  clt  plus  fréquent 
dans  toutes  les  langues  que  celui  des  confonnes , 
mais  peut-être  auftl  parce  qu'en  hébreu  les  voyelles 
nr  font  point  écrites.  Toutes  ces  obfctvations  ne 
font  qu'un  fyftèmç,  une  conclufion  générale  de 
quelques  laits  particuliers  démentie  par  d'autres 
tares  en  plus  grand  nombre.  Quelque  variable  que 
foit  le  fon  des  voyelles  ,  leurs  changements  font 
aoflî  confiants  dans  le  même  temps  fie  dans  le 
même  lieu  que  ceux  des  confonnes.  Les  grecs  ont 
changé  le  fon  ancien  de  l'n  &  de  Vu  en  i  ;  les 
anglois  donnent  ,  fuivant  des  règles  confiantes ,  à 
notre  a  l'ancien  fon  de  ï'eta  des  grecs.  Les 
vovelles  font  comme  les  confonnes  partie  de  la 
prononciation  dans  toutes  les  langues  ;  &  dans 
aucune  langue  la  prononciation  n  cft  arbitraire , 
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parce  qu'en  tous  les  lieux  on  parle  pour  être 
entendu.  Les  italiens  ,  fans  égai  J  aux  Vivifions  de 
l'alphabet  hébreu  ,  qui  met  ï'md  au  rang  des  lettres 
du  palais  &  IV  au  rang  des  lctfrts  de  la  langue  , 
changent  IV  précédé  d'une  conforme  en  /'  trema  ou 
mouillé  foiblc  qui  fe  prononce  comme  ïioJ  des 
hébreux  :  pLittti  ,  pia\\a  ;  blanc  ,  b'uinco.  Les 
ponugais  dans  les  mêmes  circonftances  changent 
conftamment  cet  /  en  r,  branco.  Les  françois  ont 
changé  ce  mouillé  faible  ou  i  en  conforme  des 
latins,  en  notre  j  conionne  ,  &  les  clpagnols  en 
une  afpiration  gutturale.  Ne  cherchons  <!onc  point 
i  ramener  i  une  loi  fixe  t'es  vacations  rmiltipliccg 
à  l'infini  dont  les  cauks  nous  tchapent  ;  étudior.s- 
en  feulement  la  fucceffion  comme  on  étudie  les 
laits  hifloriques.  Leur  variété  connue  ,  fixée  à 
certaines  langues  ,  ramenée  à  certaines  dates  fui- 
vant  l'ordre  des  lieux  &  des  temps ,  deviendra  une 
fuite  de  pièges  tendus  i  dis  fuppofitions  trop  va-» 
gues  &  fondées  fur  la  lin.plc  pofllbilkc  d'un 
changement  quelconque.  On  comparera  ces  fup- 
pofmor»  au  heu  &  au  temps,  fit  l'on  n'écoi-ttra 
point  celui  qui ,  pour  juftifter  dans  une  F.tymolosjc 
italienne  un  changement  de  IV  latin  précédé  d'une 
confonne  en  r,  allègucroit  l'exempte  des  portu- 
gais Se  l'affinité  de  ces  «"eux  fons.  La  multitude 
des  régies  de  Critique  qu'on  peut  former  fur  ce 
plan  ,  &  d'après  les  détails  que  fournira  l'étude 
des  Grammaires ,  des  dialectes  ,  fit  des  révolutions 
de  chaque  langue ,  cft  le  plus  sûr  moyen  pour 
donner  i  l'art  étymologique  toute  la  folidité  dont 
il  eft  fufceptible  ;  parce  qu'en  général  la  meilleure 
méthode  pour  alsûrcr  les  réuiltats  de  tout  art 
conjectural  ,  c'eft  d'éprouver  toutes  fes  iuppoutions , 
en  les  rapprochant  fan?  celte  d'un  ordre  certain  de 
laits  très-nombreux  &  très-variés. 

t8°.  Tous  les  changements  que  fouffre  la  pro- 
nonciation ne  viennent  pas  de  l'euphonie.  Lorfqu'un 
mot,  pour  être  tranfmis  de  génération  en  généra- 
tion ,  palTe  d'un  homme  à  l'autre ,  il  faut  qu'il 
foit  enten  fu  avant  d'é:rc  répété  ;  3c  s'il  cft  mal 
entendu  ,  il  fera  mal  répète  :  voilà  deux  organes 
Si  deux  fources  d'altération.  Je  ne  vouJrois  pas 
décider  que  la  difterence  entre  ces  deux  fortes 
d'altérations  puiffe  être  facilement  apperçue.  Cela 
dépend  de  lavoir  à  quel  point  la  feuhbilité  de 
notre  oreille  cft  aidée  par  l'habitude  où  nous 
fommes  de  former  certains  Ions ,  fie  de  nous  fixer 
à  ceux  que  la  difpofition  des  organes  rend  plus 
faciles.  Quo'  qu'il  en  foit ,  j'imèrerai  ici  une  ré- 
flexion ,  qui,  dans  le  cas  où  cette  différence  pout- 
roit  être  apperçue  ,  ferviroit  à  diftinguer  un  mot 
venu  d'une  langue  ancienne  ou  étrangère  d'avec 
un  mot  qui  n^auroit  fubi  que  ces  changements 
infenlibles  que  fouffre  une  langue  d'une  génération 
à  l'autic,  &  par  le  feul  progrès  des  temps.  Dans 
ce  dernier  cas,  c'eft  l'euphonie  feule  qui  c.ufe 
toutes  les  altérations.  Un  enfant  naît  au  milieu 
de  fa  famille  6c  de  geos  qui  favent  leur  langue  j 
il  cft  forcé  de  s'étudier  à  parier  iornrnç  cua.  S'il 
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entcnJ ,  s'il  répète  mal,  il  ne  fera  point  compris, 
ou  bien  on  lui  fera  connoître  fon  erreur,  &  à  la 
longue  il  fc  corrigera.  C'eft  au  contraire  l'erreur 
de  ï'oreille  qui  domine  Se  qui  altère  le  plus  la 
prononciation,  lorfqu'unc  nation  adopte  un  mot 
qui  lui  cil  étranger ,  &  lorfque  deux  peuples  diffé- 
rents confondent  leurs  langages  en  fe  mêlant.  Celui 
qui  ,  ayant  entendu  un  mot  étranger ,  le  répète 
mal  ,  ne  trouve  point  dans  ceux  qui  l'écoutcnt  de 
contradicteur  légitime  ,  Si  il  u'a  aucune  railbn  pour 
fc  corriger. 

19".  Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  cours  de  cet  article  ,  qu'une  Èiymologie 
eft  une  fuppofition  ;  qu'elle  ne  reçoit  un  caractère 
de  vérité  &  de  certitude  que  de  fa  comparaison 
avec  les  faits  connus ,  du  nombre  des  circonAanccs 
de  ces  faits  qu'elle  explique  ,  des  probabilités  qui 
en  naillent  Se  que  la  Critique  apprécie.  Toute 
circonstance  expliquée,  tout  rapport  entre  le  dérivé 
6c  le  primitif  fuppofé ,  produit  une  probabilité  , 
aucun  n'eft  exclus ;  la  probabilité  augmente  avec 
le  nombre  des  rapports,  &  parvient  rapidement 
â  la  certitude.  Le  Sens  ,   le  (on ,  les  conformes  , 
les  voyelles  ,  la  quantité ,  fe  prêtent  une  force 
réciproque.  Tous  les  rapports  ne  donnent  pas  une 
égale  probabilité.  Une  Ètymologk  qui  donnerait 
dun  mot  une  définition  exafte,  remporterait  fur 
celle  qui  n'aurait  avec  lui  qu'un  rapport  métapho- 
rique. Des  rapports  fuppofés  d'après  des  exemples , 
cèdent  à  des  rapports  fondés  fur  des  faits  connus  ; 
les  exemples  indéterminés,  aux  exemples  pris  des 
mêmes  langues  &  des  mêmes  ilèclcs.  Plus  on 
remonte  de  degrés  dans  la  filiation  des  ttymo- 
logies,  plus  le  primitif  eft  loin  du  dérivé;  plus 
toutes  les  rcSTemblanccs  s'altcrent ,  plus  les  rapports 
deviennent  vagues    Se  fe  réduifent  à  de  (impies 
poflîbilités  ,  plus  les  fuppoSitious  font  multipliées; 
chacune  eft  une  feurce  d  incertitude  :  il  faut  donc 
fe  faire  une  loi  de  ne  s'en  permettre  qu'une  i  la 
fois  ,  &  par  confequent  de  ne  remonter  de  chaque 
mot  qu'à  fon  Etymoloçie  immédiate  ;   ou  bien  il 
faut  qu'une  fuite  de  faits  incontestables  rcmpliSTc 
l'intervalle  entre  l'un  &  l'autre  ,  Si  difpenfe  de 
toute  fuppolîtion.  Il  pft  bon  en  général  de  ne  fe 
permettre  que  des  fuppolîtions  deja  rendues  vrai- 
semblables par  quelque»  indudions.  On  doit  vérifier 
par  l'hiftoirc  des  conquêtes  &  des  migrations  des 
peuples,  du  commerce ,  des  arts  ,  de  l'clprit  humain 
en  général ,   Se  du  progrès  de  chaque  nation  en 
particulier ,  les  ÈtymoTogies  qu'on  établit  fur  les 
mélanges  des  peuples  Se  des  langue*  ;  par  des 
exemples  connus ,  celles  qu'on  tire  des  change- 
ments du  fens  au  moyen  des  métaphores  -,  par  la 
connoiSTancc  historique  &  grammaticale  de  la  pro- 
nonciation de  chaque  langue  Se  de  fes  révolutions  , 
celles  qu'on  fonde  fur  tes  altérations  de  la  pro- 
nonciation :  comparer  toutes  les  ÉtymologUs  fup- 
pofées ,  foit  avec  la  chofe  nommée ,  (a  nature  , 
fes  rapports,  &  fon  analogie  avec  les  différents 
Êtres,  foit  aveç  la  chronologie  des  altérations 
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fuceeffives  ,  6e  l'ordre  invariable  des  progrès  de 
l'euphonie  ;  rejeter  enfin  toute  Etymologic  con- 
tredite par  un  feul  fait ,  Se  n'admettre  comme 
certaines  que  celles  qui  feront  appuyées  fur  un 
très-grand  nombre  de  probabilités  réunies. 

io°.  Je  finis  ce  tableau  raccourci  de  tout  l'art 
étymologique  par  la  plus  générale  des  règles  ,  qui 
les  renferme  toutes,  celle  de  douter  beaucoup.  On 
n'a  point  à  ciaindre  que  ce  doute  produise  une 
incertitude  univerfelle  :  il  y  a  ,  même  dans  le 
genre  étymologique ,  des  chofes  évidentes  1  leur 
manière  ;  des  dérivations  fi  naturelles ,  qui  portent 
un  air  de  vérité  fi  frapant ,  que  peu  de  gens  s'y 
rcfûfcnt.  A  l'égard  de  celles  qui  n'ont  pas  cesi 
caractères ,  ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  s'arrêter 
en  deçà  des  bornes  de  la  certitude  ,  que  d'aller 
au  delà  )  Le  grand  objet  de  l'art  étymologique 
n'eft  pas  de  rendre  raifon  de  l'origine  de  tous  les 
mots  fans  exception  ,  Se  j'ofe  dire  que  ce  (croie 
un  but  allez  frivole.  Cet  art  eft  principalement 
recommandable  en  ce  qu'il  fournit  à  la  Philolbphie 
des  matériaux  Se  des  obfcrvations  pour  élever  le 
grand  édifice  de  la  théorie  générale  des  langues; 
or,  pour  cela  il  importe  bien  plus  d'employer 
des  oofervations  certaines  ,  que  d'en  accumuler  un 
grand  nombre.  J'ajoute  qu'il  ferait  auflî  impoflîble 
qu'inutile  de  connoître  VÈiymologie  de  tous  les 
mots  ;  nous  avons  vu  combien  "  l'incertitude  aug- 
mente  dès  qu'on  eft  parvenu  a  la  troifième  ou, 

Juatrièmc  Eiymologic  ,  combien  on  eft  obligé 
'entalTer  de  ïuppoutions ,  combien  les  poSTibilicés 
deviennent  vagues  ;  que  feroit<c  ,  fi  l'on  vouloic 
remonter  au  delà  î  &  combien  cependant  ne 
ferions-nous  pas  loin  encore  de  la  première  im- 
pofition  des  noms  ?  Qu'on  réflcchiiTe  à  la  multitude 
de  hafards  qui  ont  fouvent  préfidé  i  cette  impo- 
sition; combien  de  noms  tires  de  circonstances 
étrangères  à  la  chofe ,  qui  n'ont  duré  qu'un  inftant , 
Se  dont  il  n'a  refté  aucun  veftige.  En  voici  un 
exemple  :  un  prince  s'etonnoit ,  en  traverfant  les 
Cilles  du  palais ,  de  la  quantité  de  marchands 
qu'il  voyoit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  Singulier  ,  lui 
dit  quelqu'un  de  fa  fuite ,  c'eft  qu'on  ne  peut  rien 
demander  à  ces  gens-li  qu'ils  ne  vous  le  foumiftent 
fur  le  champ  ,  la  chofe  n'eût  -  elle  jamais  exifté. 
Le  prince  rit  ;  on  le  pria  d'en  faire  l'cSTai.  Il 
s'approcha  d'une  boutique  ,  Se  dit  :  Madame,  ven- 
dez-vous des  des  fj.lba.Lis  7  La  marchande , 

fans  demander  l'explication  d'un  mot  qu'elle  enten- 
doit  pour  la  première  fois  ,  lui  dit  :  Oui ,  Mon- 
feigneur  ;  &  lui  montrant  des  prétintailles  Si  des 
gatnitures  de  robes  de  femme,  voil.1  ce  que  vous 
demandez;  c'eft  cela  même  qu'on  appelle  des 
falbalas.  Ce  mot  fut  répété,  Si  fit  fortune.  Com- 
bien de  mots  doivent  leur  origine  1  des  circonf- 
tances  auffi  légères  ,  Se  auflî  propres  i  mettre  en 
défaut  toute  la  fagaci  c  des  érymologiftcs?  Con- 
cluons de  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  qu'il  y  a 
des  Éiymologies  certaines  ,  qu'il  y  en  a  de 
probables ,  Se  qu'on  peut  toujours  éviter  l'erreur  » 
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pourvu  qu'on  le  réfolve    à  beaucoup  ignorer. 

Nous  n'avons  plus ,  pour  finir  cet  article ,  qu'à 
y  joindre  quelques  reflexions  fur  l'utilité  des  re- 
cherches étymologiques  ,  pour  les  difculpcr  du 
reproche  de  frivolité  qu'on  leur  fait  fouvent. 

Depuis  qu'on  connoît  l'enchaînement  général 
qui  unit  toute  les  vérités;  depuis  que  la  rhilo- 
iophie  ou  plus  tôt  la  ralfon  ,  par  Tes  progrès  ,  a 
fait  dans  les  Iciences  ce  qu'avoient  faic  autrefois 
les  conquêtes  des  romains  parmi  les  nations  ; 
qu'elle  a  réuni  toutes  les  parties  du  monde  litté- 
raire ,  8c  renverfé  les  bartiéres  qui  divifoient  les 
gens  de  Lettres  en  autant  de  petites  république^ 
étrangères  les  unes  aux  autres ,  que  leurs  études 
avoient  d'objets  différents  :  je  ne  faurois  croire 
qu'aucune  forte  de  recherches  ait  grand  befoin 
d'apologie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  dèvelopcment 
des  principaux  ufages  de  l'étude  étymologique  ne 
peut  être  inutile  ni  déplacé  i  la  fuite  de  cet  article. 

L'application  la  plus  médiate  de  l'art  étymo- 
logique ,  cft  la  recherche  des  origines  d'une  langue 
en  particulier  :  le  réfultat  de  ce  travail ,  pouffe 
aufli  loin  qu'il  peut  l'être  fans  tomber  dans  des 
conjectures  trop  arbitraires  ,  eft  une  partie  effcnciclle 
de  l'aoalyfc  d'une  langue ,  c'eft  à  dire  ,  de  la 
connoiflance  coroplcttc  du  fyftêrae  de  cette  langue , 
de  fes  éléments  radicaux ,  de  la  combinailbn  dont 
ils  font  fufccptiblcs,  ficc.  Le  fruit  de  cette  analyfe 
eft  la  facilité  de  comparer  les  langues  entre  elles 
fous  toutes  fortes  de  rapports,  gramma  ical  ,  phi- 
lolbphiquc  ,  hiftorique  ,  &c.  On  fent  aifement  com- 
bien ces  préliminaires  ,font  indiipcnfablcs  pour 
làiûr  en  grand  8c  fous.fon  vrai  point  de  vue  la 
théorie  générale  de  la  parole ,  &  la  marche'  de 
l'efori:  humain  dans  la  formation  8c  les  progrès 
du  langage  ;  théorie  qui ,  comme  toute  autre  ,  a 
befoin ,  pour  n'être  pas  un  roman ,  d'être  conti- 
nuellement rapprochée  des  faits.  Cette  théorie  cft 
la  fourec  «ToU  découlent  les  règles  de  cène 
Grammaire  générale  qui  gouverne  toutes  les  lan- 
gues ,  i  laquelle  toutes  les  nations  s'affujctttffent 
en  croyant  ne  fuiv-re  que  les  caprices  de  l'ufage  , 
te  dont  enfin  les  Grammaires  de  toutes  nos  langues 
ne  font  que  des  applications  partielles  &  incom- 
plètes. LTuftoirc  philofopbique  de  l'efprit  humain 
en  général  8c  des  idées  des  hommes ,  dont  les 
langues  font  tout  à  la  fois  l'cxpreflion  8c  la  raefure , 
eft  encore  un  fruit  précieux  de  cette  théorie.  Je  ne 
donnerai  qu'un  exemple  des  fervices  que  l'étude  des 
langues  8c  des  mots ,  confiderée  (bus  ce  point  de 
vile  ,  peut  tendre  à  la  faine  Philofophie,  en  détail- 
lant des  erreurs  invétérées. 

On  lait  combien  de  fyftêmes  ont  été  fabriqué» 
fur  la  nature  8c  l'origine  de  nos  connoiffanecs  ; 
l'entêtement  avec  lequel  on  a  foutenu  que  toutes 
no»  idées  croient  innées;  8c  la  multitude  innom- 
brable de  ces  êtres  imaginaires  dont  nos  (cholaftiques 
avoient  rempli  l'univers ,  en  prêtant  une  réalité 
à  toutes  les  ab  lira  étions  de  leur  cfprit  ;  virtualités , 
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formalités,  degrés  métaphyfiqucs ,  entités,  quid- 
dités  ,  8cc.  Sec.  8cc.  Rien ,  je  parle  d'après  Locke  » 
n'eft  plus  propre  i  en  détromper ,  qu'un  examen 
tuivi  de  la  manière  dont  les  hommes  Ibnt  parvenus 
à  donner  des  noms  à  ces  foncs  d'idées  abftraitea 
ou  fpirituellcs  ,  8c  même  i  fe  donner  de  nou- 
velles idées  par  le  moyen  de  ces  mots.  On  les 
voit  partir  des  premières  images  des  objets  qui 
frapent  les  fens ,  &  s'élever  par  degrés  jufqu'aux 
idées  des  êtres  invifibles  8c  aux  abrtractions  le* 
plus  générales  :  on  voit  les  échelons  fur  lcfqucls 
ils  fe  font  apuyes  ;  les  métaphores  8c  les  ana- 
logies qui  les  ont  aidés  ;  furtout  les  combinailbns 
qu  ils  ont  faites  de  lignes  déjà  inventés  ;  8c  l'ar- 
tifice de  ce  calcul  des  mots  par  lequel  ils  ont 
formé,  compofe  ,  analyfé  toutes  ftr.es  d'abftrac- 
tions  inaccclfiblcs  aux  fens  8c  à  l'imagination  , 
précifemeut  comme  les  nombres  exprimes  par 
pluficurs  chiffres  fur  Icfquels  cependant  le  cal- 
culateur s'exerce  avec  facilité.  Or  de  quel  ufage 
n'eft  pas,  dans  ces  recherches  délicates,  l'art  éty- 
mologique ,  l'art  de  fuivre  les  expre/fioos  dan» 
tous  leurs  partages  d'ufle  lignification  a  l'autre  ,  8c 
de  découvrir  la  liaifon  lectère  des  idées  qui  a 
facilité  ce  partage  ?  On  me  dira  que  la  faine  Mc- 
taphyûque  8c  lobfervation  afliduc  des  opération»  • 
de  notre  cfprit  doit  fuffïre  feule  pour  convaincra 
tout  homme  fans  préjugé ,  que  les  idées  ,  même 
des  êtres  fpirituels ,  viennent  toutes  des  fens  :  on 
aura  raifon  ;  mais  ccre  vérité  n'cft-clle  pas  mife  , 
en  quelque  lorte,  fous  les  yeui  d'une  manière 
bien  plus  frapante  ,  8c  n'acquicrt-ellc  pas  toute 
l'évidence  d'un  point  de  fait ,  par  VÈtymologie 
fi  connue  des  mots  fpiritus  ,  animus  ,  €iiù/>«  , 
rouakh  ,  &c ,  venfée ,  délibération  ,  intelligence  , 
&c  ?  Il  ferait  (uperflu  de  s'étendre  ici  fur  les  Éty- 
mologies  de  ce  genre  ,  qu'on  pourroit  accumulci  j 
mais  je  crois  qu'il  eft  très  -  difficile  qu'on  ne  s'en 
occupe  un  peu  d'après  ce  point  de  vue  :  en  effet , 
l'efprit  humain  ,  en  fe  repliant  ainfi  fur  lui-même 
pour  étudier  fa  marche  ,  ne  peut  -  il  pas  retrouver, 
dans  les  tours  finguliers  que  les  premiers  hommes 
ont  imaginés  pour  expliquer  des  idées  nouvelles 
en  partant  des  objets  connus ,  bien  des  analogie* 
très-fines  8c  très-juftes  entre  pluficurs  idées  ,  bien 
des  rapports  de  toute  cfpècc  que  la  néceflité , 
toujours  ingénieufe  ,  avoit  làifis ,  &  que  la  pareffe 
avoit  depuis  oubliés  ?  N'y  peut-il  pas  voir  louvcnc 
la  gradation  qu'il  a  fuivic  dans  le  partage  d'une 
idée  à  une  autre ,  dans  l'invention  de  quelques 
arts  ?  8c  par  li ,  cette  étude  ne  devient-elle  pas 
une  branche  intéreflante  de  la  Métaphyfique  expé- 
rimentale? Si  ces  détails  fur  les  langues  8c  les 
mors  dont  l'art  étymologique  s'occupe  ,  font  des 
grains  de  Cible ,  il  cft  précieux  de  les  ramarter , 
puifque  ce  font  des  grains  de  fable  que  l'eipric 
humain  a  fêtés  dans  là  route,  8c  oui  peuvent  fculs 
nous  indiquer  la  trace  de  fes  pas.  indépendamment 
de  ces  vues  curieufes  8c  philofoohiques ,  l'étude 
dont  nous  parlons  peut  devenir  dune  application 
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ufuelle,  &  prêter  à  la  Logique  des  fecoors  pour 
apuycr  nos  raifonncmems  fur  des  fondements 
folides.  Locke  ,  &  depuis  M.  l'abbc  de  Condillac  , 
ont  montré  que  le  langage  eft  véritablement  une 
cfpèce  de  calcul ,  dont  la  Grammaire ,  &  même 
la  Logique  en  grande  partie  ,  ne  font  que  les 
règles;  nuis  ce  calcul  cil  bien  plus  compliqué 
que  celui  des  nombres ,  fujet  à  bien  plus  d'erreurs 
&  de  difficultés.  Une  des  principales  ,  eft  l'clpéce 
d'impoflibilité  où  les  hommes  le  trouvent ,  de  fixer 
exactement  le  lcns  des  lignes  auxquels  ils  n'ont 
appris  à  lier  des  idées  ,  que  par  une  habitude  formée 
dans  l'enfance  à  force  dentendic  répéter  les  mêmes 
Ions  dans  des  circonftances  femblablcs  ,  mais  qui 
ne  le  font  jamais  entièrement;  en  forte  que  ni 
deux  hommes,  ni  peut  -  erre  le  même  homme 
dan;  des  temps  différents  ,  n'attachent  précifément 
au  même  mot  la  même  idée.  Les  métaphores  mul- 
tipliées par  le  befoin  Si  par  une  clpécc  de  luxe 
à  imagination ,  qui  s'eft  auffi  dans  ce  genre  créé 
de  faux  befoins,  ont  compliqué  de  plus  en  plus 
les  détours  de  ce  labyrinthe  immenfe  ,  où  l'homme 
introduit ,  fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  avant  que  fes  yeux 
fulTent  ouverts  ,  méconnoît  là  route  1  chaque  pas. 
Cependant  tout  l'artifice  de  ce  calcul  ingénieux 
«tant  Ariftote  nous  a  donné  les  règles,  tout  l'art 
du  fyllogifme  eft  fondé  fur  l'ulage  des  mots 
dans  le  même  fens  :  l'emploi  d'un  même  mot 
dans  deux  lcns  différents  fait  de  tout  raifonnement 
un  fophifme  ;  fie  ce  genre  de  fophifme  ,  peut-être 
le  plus  commun  de  tous ,  eft  une  des  fources  les 
plus  ordinaires  de  nos  erreurs.  Le  moyen  le  plus 
MÎr  ,  ou  plus  tôt  le  feul,  de  nous  détromper  ,  & 
peut-être  de  parvenir  un  jour  1  ne  rien  affirmer 
de  faux,  feroit  de  n'employer  dans  nos  inductions 
aucun  terme  dont  le  fens  ne  fut  exactement  connu 
&  défini.  Je  ne  prétends  aGiîrémcnt  pas ,  qu'on  ne 
pu  in;-  donner  une  bonne  définition  aun  mot  fans 
connoître  fon  t.tymologie  mais  du  moins  eft  -  il 
certain  qu'il  faut  connoître  avec  précifion  la  mar- 
che &  l'embranchement  de  fes  différentes  accep- 
tions. Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  â  ce 
fujet. 

J'ai  cru  voir  deux  défauts  régnants  dans  la  plu- 
part des  définitions  répandues  dans  les  meilleurs 
ouvrages  philofophiques-.  J'en  pourrais  citer  des 
exemples  tirés  des  auteurs  les  plus  eftimés  &  les 
plus  cflimablcs ,  fans  fortir  même  de  l'Encyclo- 
pédie. L'un  confîftc  à  donner  pour  la  définition 
d'un  mot  renonciation  d'une  feule  de  fes  acceptions 
particulières  ;  l'autre  défaut  eft  celui  de  ces  défi- 
nitions dans  lefquclles  ,  pour  vpuloir  y  com- 
prendre tontes  les  acceptions  du  mot  ,  il  arrive 
qu'on  n'y  comprend  dans  le  fait  aucun  des  caractères 
qui  diflinguent  la  chofe  de  toute  autre,  &  que  par 
conféquem  on  ne  detait  rien. 

Le  premier  défaut  eft  très  -  commun ,  furtout 
quand  il  s'agit  de  ces  mots  qui  expriment  les 
idées  abftrakcs  les  plus  familières,  6c  dont  les 
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acceptions  fe  multiplient  d'autant  pins  par  l'ulage 
fréquent  de  la  convertit  ion  ,  qu'ils  ne  répondent  i 
aucun  objet  phyfique  &  déterminé  qui  puifle  ra- 
mener conftamment  l'efprit  à  un  fens  précis.  II 
n'eft  pas  étonnant  qu'on  s'arrête  à  celle  de  ces 
acceptions  dont  on  eft  le  plus  frapé  dans  l'inftane 
où  1  on  écrit  ,  ou  bien  la  plus  favorable  au  fyf- 
tême  qu'on  a  entrepris  de  prouver.  Accoutumé  , 
par  exemple ,  i  entendre  louer  l'imagination , 
comme  la  qualité  la  plus  brillante  du  génie  ;  faifi 
d'admiration  pour  la  nouveauté ,  la  grandeur ,  la 
multitude ,  &  la  correfpondance  des  relîbrts  dont 
fçra  compoféc  la  machine  d'un  beau  Poème;  un 
homme  dira  :  J'appelle  imagination  cet  efprie 
inventeur  qui  fait  créer,  difpofer,  faire  mouvoir 
les  parties  &  l'cnfemble  d'un  grand  Tout.  Il  n'eft 
pas  douteux  que  fi,  dans  toute  la  fuite  de  fes 
raifonnements ,  l'auteur  n'emploie  jamais  dans  un 
autre  fens  le  mot  imagination  (  ce  qui  eft  rare  ) , 
l'on  n'aura  rien  à  lui  reprocher  contre  l'exactitude 
de  fes  conclufions.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  , 
un  philofophe  n'eft  point  autorité  à  définir  arbi- 
trairement les  mots.  Il  parle  i  des  hommes  pour 
les  inftruire  ;  il  doit  leur  parler  dans  leur  propre 
langue ,  &  s'aiïùjettir  i  des  conventions  déjà  faites  , 
dont  il  n'eft  que  le  témoin  ,  &  non  le  juge.  Une 
définition  doit  donc  fixer  le  fens  que  les  hommes 
ont  attaché  i  une  cxprcflion ,  &  non  lui  en  donner 
un  nouveau.  En  effet  ,  un  autre  jouira  au  lit  du, 
droit  de  borner  la  définition  du  même  mot  4  des 
acceptions  toutes  différentes  de  celles  auxquelles 
le  premier  s'étoic  fixe;  dans  la  vue  de  ramener 
davantage  ce  mot  à  fon  origine  ,  il  croira  y  réuffir  , 
en  1  appliquant  au  talent  de  prefenter  toutes  les 
idées  lous  des  images  fenfîblcs  ,  d'entalTer  les  mé- 
taphores &  les  comparaifons.  Untroifième  appellera 
imagination  cette  mémoire  vive  des  fcnl'ations  , 
cette  repréfentation  fidcllc  des  objets  abfents,  qui 
nous  les  rend  avec  force ,  qui  nous  tient  lieu  de 
leur  réalité,  quelquefois  même  avec  avantage  , 
parce  qu'elle  raflcmble  fous  un  feul  point  de  vde 
tous  les  charmes  que  la  nature  ne  nous  préfente 
que  fucccffivcmcnt.  Ces  derniers  pourront  encore 
raifonner  très  -  bien  ,  en  s  attachant  conftammenc 
aufens  qu'ils  auront  choifi  ;  mais  il  eft  évident 
qu'ils  parleront  tous  trois  une  langue  différente  , 
&  qu'aucun  des  trois  n'aura  fixé  toutes  les  idées 
qu  excite  le  mot  imagination  dans  l'elprit  des 
nancois  qui  l'entendent  ,  mais  feulement  l'idée 
momentanée  qu'il  a  pld  à  chacun  d'eux  d'y  atta- 
cher. 

Le  fécond  défaut  eft  né  du  délîr  d'éviter  le 
premier.  Quelques  auteurs  ont  bien  fenti  qu'une 
définition  arbitraire  ne  répondoit  pas  au  problême 
propofé  ,  &  qu'il  falloit  chercher  le  fens  que  les 
hommes  attachent  à  un  mot  dans  les  différentes 
occafions  où  ils  l'emploient.  Or  pour  y  parvenir  * 
voici  le  procédé  qu'on  a  fuivi  le  plus  communé- 
ment. On  a  ralTemblé  toutes  les  parafes  où  l'on 
s'eft  rappelé  d'avoir   vu  le  mot  qu'on  vouloir. 
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définir  ;  on  eu  a  tiié  les  différents  fens  dont  il  étoit 
fuiceptible,  Se  on  a  tâché  d'en  faire  une  énumé- 
ratioo  exacte.  On  a  cherché  enfuit e  à  exprimer, 
avec  le  plus  de  précifion  qu'on  a  pu ,  ce  qu'il  y 
a  de  commun  dans  toutes  ces  acceptions  différentes 
que  1"  ufage  donne  au  même  mot  :  c'eft  ce  qu'on  a 
appelé  le  fens  le  plus  général  du  mot  ;  Se  Gros 
penfêr  que  le  mot  n'a  jamais  eu  ni  pu  avoir  dans 
aucune  occafion  ce  prétendu  fens,  on  a  cru  en 
avoir  donné  la  définition  exacte.  Je  ne  citerai 
point  ici  pluficurs  définitions  oïl  j'ai  trouvé  ce 
défaut  ;  je  (êrois  obligé  de  juftifier  ma  Critique  , 
8c  cela  feroit  peut-êtte  long.  Un  homme  d*cf- 
prit  ,  même  en  drivant  une  méthode  propre  ! 
l'égarer ,  ne  s'égare  que  jufqu'i  un  certain  point  ; 
l'habitude  de  b  juiteffe  le  ramène  toujours  i 
cenaines  vérités  capitales  de  la  matière  ;  l'erreur 
n'eft  pas  complétée  ,  Sç  devient  plus  difficile  à 
déveloper.  Les  auteurs  que  j'aurois  à  citer  font 
dans  ce  cas  j  8c  j'aime  mieux  ,  pour  rendre  le 
défaut  de  leur  méthode  plus  fenfible,  le  porter  à 
l'extrême  ;  6c  c'eft  ce  que  je  vas  faire  dans  l'exemple 
fuivant. 

Qu'on  fe  repréfente  la  foule  des  acceptions  du 
mot  ejprit ,  depuis  ion  fens  primitif  fpir'uus  , 
haleine  ,  jufqu'à  ceux  qu'on  lui  donne  dans  la 
Chymie  »  dans  la  Littérature ,  dans  la  Jurifpru- 
dence,  Efprits  acides ,  F.fpr'u  de  Montagne,  Ejprit 
des  lois  ,  &c;  qu'on  eflaye  d'extraire  de  toutes  ces 
acceptions  une  idée  qui  foit  commune  à  toutes , 
on  verra  s'évanouir  tous  les  cara&crcs  qui  distin- 
guent l'efprit ,  dans  quelque  fens  qu'on  le  prenne , 
de  toute  autre  chofe.  il  ne  reliera  pas  même  l'idée 
vague  -de  fubtilité  ;  car  ce  mot  n'a  aucun  fens , 
lorsqu'il  s  agit  d'une  fubftancc  immatérielle  ;  Se  il 
n'a  jamais  été  appliqué  à  l'efprit  dans  le  fens  de 
talent ,  que  d'une  manière  métaphorique.  Mais 
quand  on  pourrai:  dire  que  l'efprit  ,  dans  le  fens 
le  plus  général,  cft  une  chofe JubtiU,  avec  com- 
bien d'êtres  cette  qualification  ne  lui  feroit  -  elle 
pas  commune  ?  6e  fêroit-ce  là  une  définition  qui 
doit  convenir  au  défini ,  6e  ne  convenir  qu'à  lui  f 
Je  fais  bien  que  les  difparaces  de  cette  multitude 
d'acceptions  différentes  font  un  peu  plus  grandes  , 
à  prendre  le  mot  dans  toute  l'étendue  que  lui 
donnent  les  deux  langues  latine  Se  françoife  ;  mais 
on  m'avouera  que  ,  u  le  latin  fut  refté  langue  vi- 
vante ,  rien  n'auroit  empêché  que  le  mot  Jpiruus 
n'eut  reçu  tous  les  fens  que  nous  donnons  aujour- 
dhui  au  mot  ejprit.  J'ai  voulu  rapprocher  les  deux 
extrémités  de  la  chaîne,  pour  rendre  le  cont  rafle 
plus  rrapan:  :  il  le  feroit  moins ,  fi  nous  n'en  con- 
sidérions qu'une  partie  ;  mais  il  feroit  toujours 
réel.  A  fe  renfermer  même  dans  la  langue  fran- 
çoife feule  ,  la  multitude  6c  l'incompatibilité  des 
acceptions  du  mot  ejprit  font  telles,  que  perfonne, 
je  crois ,  n'a  été  tenté  de  les  comprendre  ainfï 
toutes  dans  une  feule  définition,  &  de  definir 
l'efprit  en  général.  Mais  le  vice  de  cette  méthode 
»eâ  pas  moins  réel,  lorfquil  n  cft  pas  auez  fen- 
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(foie  pour  empêcher  qu'on  ne  la  Ûiive  :  i  mefure 
que  le  nombre  6c  la  diverfité  des  acceptions  di- 
minue ,  l'abfurdiié  s'affoiblit  ;  6c  quand  elle  difpa- 
roît ,  il  refte  encore  l'erreur.  J'ofe  dire  que  pretque 
toutes  les  définitions  ou  l'on  annonce  qu'on  va 
définir  les  chofes  dans  le  fens  le  plus  général ,  ont 
ce  défaut ,  6c  ne  défiruflent  véritablement  rien  ; 
parce  que  leurs  auteurs ,  en  voulant  renfermée 
toutes  les  acceptions  d'un  mot ,  ont  entrepris  une 
chofe  impoflîble  ;  je  veux  dire  ,  de  raflembler  fous 
une  feule  idée  générale  des  idées  très  -  différentes 
entre  elles ,  &  qu'un  même  mot  n'a  jamais  pu 
défigner  que  fucccffivement ,  en  ceflant  en  quelque 
forte  d'être  le  même  mot. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas  ou 
cette  méthode  eft  néceflaire ,  &  ceux  où  l'on  pour- 
rait s'en  paner  ,  ni  de  déveloper  l'ulage  dont  elle 
pourrait  cire  ,  pour  comparer  les  mots  entre  eux. 

On  trouverait  des  moyens  d'é.irer  ces  deux, 
défauts  ordinaires  aux  déhni.ions  dans  l'étude  his- 
torique de  la  génération  des  termes  Se  de  leur» 
révolutions:  il  faudrait  obfcrver  la  manière  donc 
les  hommes  ont  fucccflivcmcnt  augmen:é,  reflerré, 
modifié  ,  changé  totalement  1rs  idées  qu'ils  ont 
attachées  à  chaque  mot  -,  le  fens  propre  de  la 
racine  primitive ,  autant  qu'il  eft  poiliblc  d'y 
remon-er;  les  métaphores  qui  lui  ont  fuccéJé;  les 
nouvelles  métaphores  entées  fouvent  fur  ces  pre- 
mières fans  aucun  rapport  au  fens  primitif.  On 
dirait  :  «  Tel  mot  ,  dans  un  temps ,  a  reçu  cette 
figniiicatrSn  ;  la  génération  fuivante  y  a  ajouté  cet 
autre  fens;  les  hommes  l'ont  enfuite  employé  i 
défigner  telle  idée  ;  ils  y  ont  été  conduits  par 
analogie  ;  cette  fi^nification  cft  le  fens  propre  ; 
cette  autre  eft  un  fens  détourné ,  mais  néanmoins  en 
ufage».  On  diftingueroit  dans  cette  généalogie 
d'idées  un  certain  nombre  d'époques  ,  fpiritus, 
fou  (fie  ;  ejprit,  principe  de  la  vie  ;  ejprit,  fub  /tance 
penfante;  ejprit ,  talent  de penfer  ,  Scz  t  chacune 
de  ces  époques  donnerait  lieu  à  une  définition 
particulière  ;  on  aurait  du  moins  toujours  une  idée 
précife  de  ce  qu'on  doit  définir  ;  on  n'cmbralTcroic 
point  à  la  fois  tous  les  fens  d'un  mot  ,  8c  en  • 
même  temps  on  n'en  exclurait  arbitrairement  au- 
cun; on  expoferoît  tous  ceux  qui  font  reçus;  Se 
Gins  fe  faire  le  légiflateur  du  langage,  on  lui 
donnerait  toute  la  netteté  dont  il  eft  fufccptible  ,  Se, 
dont  nous  avons  befoin  pour  raifonner  jufte. 

Sans  doute  la  méthode  que  je  viens  de  tracer 
eft  fbuvent  mife  en  ufage ,  lurtout  lorfque  l'incom- 
patibilité des  fens  d'un  même  mot  eu  trop  fra- 
pante  ;  mais  pour  l'appliquer  dans  tous  les  cas , 
Se  avec  toute  la  finefle  dont  il  cft  fufccptible  ,  on 
ne  pourra  guères  fe  difpenfcr  de  confultcr  les 
mêmes  analogies ,  qui  fervent  de  guides  dans  les 
recherches  étymologiques.  Quoi  qu  il  en  tint  , 
je  crois  qu'elle  doit  être  générale ,  &  que  le 
fecours  des  ttymologies  y  eft  utile  dans  tous  les 
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Au  refte ,  ce  fecours  devient  d'une  néceflité 
abfolue ,  lorsqu'il  faut  connoître  exactement ,  non 
pas  le  fens  qu'un  root  a  dû  ou  doit  avoir,  mais 
celui  qu'il  a  eu  dans  l'cfprit  de  tel  auteur  ,  dans 
tel  temps  ,  dans  tel  ficcic.  Ceux  qui  obfcrvent 
la  marche  de  l'cfprit  humain  dans  l'hiftoire  des 
anciennes  opinions  ,  Se  plus  encore  ceux  qui  , 
comme  les  théologiens  ,  font  obliges  d'apuyer 
des  dogmes  rcïpcctablcs  fur  les  exprcflîons  des 
livres  révèles  ,  ou  fur  les  textes  des  auteurs  témoins 
de  la  doctrine  de  leur  fiéele ,  doivent  marcher 
fans  cefle  le  flambeau  de  l'Étymologie  à  la  main , 
s'ils  ne  veulent  tomber  dans  mille  erreurs. 
Si  l'on  part  de  nos  idées  actuelles  fur  la  matière 
Se  (es  trois  dimenfions  ;  fi  l'on  oublie  que  le  mot 

2ui  réponi  à  celui  de  matière  ,  materai,  Z\%  , 
gnifioit  proprement  du  bois ,  &  par  métaphore , 
dans  le  fens  philofophique ,  les  matériaux  dont 
une  chofe  eft  faite  ,  ce  fonds  d  être  qui  fubfifte 
parmi  les  changements  continuels  des  formes,  en 
un  mot  ce  que  nous  appelons  aujourdhui  fubjlan.ee  , 
on  fera  fouvent  porté  mal  à  propos  à  charger  les 
anciens  philofopnes  d'avoir  nie  la  fpiri.ualné  de 
l'âme  ,  c'cA  à  dire ,  d'avoir  nul  répondu  à  une 
qiu-ftion  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  fe  font 
jamais  faite.  Prcfque  toutes  les  eiprcflions  philo- 
fopbiqucs  ont  changé  de  lignification  ;  Se  toutes 
les  fois  qu'il  faut  établir  une  vérité  fur  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  ,  il  eft  indifpcnfable  de  com- 
mencer par  examiner  la  force  de  fes  eiprcflions , 
non  dans  l'cfprit  de  nos  contemporains  Se  dans 
le  nôtre ,  mais  dans  le  fien  &  dans  celui  des 
hommes  de  fnn  fiècle.  Cet  examen ,  fondé  fi  fou- 
vent  fur  la  connoitfanec  des  Êtymologies ,  fait 
une  des  parties  les  plus  cflcncicllcs  de  la  Critique. 
lSous  exhortons  à  lire  i  ce  fujet  Y  Art  critique 
du  célèbre  Lcdcrc  \  ce  favant  homme  a  recueilli 
dans  cet  ouvrage  plufteurs  exemples  d'erreurs  très- 
importantes ,  &  donne  en  même  temps  des  régies 
pour  les  éviter. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  l'ufâgc  le  plus 
ordinaire  que  les  favants  ayent  fait  jufqu'ici  de 
.  l'art  étymologique  ,  Se  des  grandes  lumières  qu'ils 
ont  cru  en  tirer  pour  1  ecfairciflcmcnt  de  lHif- 
toire  ancienne.  Je  ne  me  lai (Terai  point  emporter 
à  leur  enthoufiafmc  \  j'inviterai  même  ceux  qui 
pourroient  y  être  plus  portés  que  moi ,  à  lire  la 
Dtmonfi ration  évangc'lique ,  de  M.  Huet  ;  l'Ex- 
plication de  la  Mythologie  ,  par  Lavaur  ;  les 
longs  Commentaires  que  Vévèquc  Cumbcrland  Se 
le  célèbre  Fourmont  ont  donnés  fur  le  fragment  de 
Sanchoniathon  ;  YHifloire  du  ciel ,  de  JVI7  Pluche  ; 
les  ouvrages  du  P.  Perron  furies  celtes;  l'Atlan- 
tique de  Rudbcck  ,  &c.  11  fera  très  -  curieux  de 
comparer  les  différente?  explications  que  tous  ces 
auteurs  ont  données  de  la  Mythologie  Se  de  l'Hil- 
toire  des  anciens  héros.  L'un  voit  tous  les  pa- 
triarches de  l'ancien  Tcftament  Se  leur  hiftoire 
fuivic ,  otl  l'autre  nr  voit  que  des  héros  fuédois 
ou  celtes  ;  un  troificme ,  des  leçons  d'Alrronomic 
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&  de  Labourage  ,  &c.  Tousprélentènt  des  fyftfmes 
aiTcz  bien  liés ,  1  peu  près  également  vraifem- 
blablcs  ,  Se  tous  ont  la  même  chofe  â  expliquer» 
On  fentira  probablement ,  avant  d'avoir  fini  cette 
lecture  ,  combien  il  eft  frivole  de  prétendre  établir 
des  faits  fur  des  Êtymologies  purement  arbitraires  , 
Se  dont  la  certitude  ferait  évaluée  très-favorable- 
ment en  la  réduifant  à  de  (impies  poflibilités. 
Ajoutons  qu'on  y  verra  en  même  temps  que ,  fi  cet 
auteurs  s'etoient  aftrcints  à  la  févérité  des  règles 
que  nous  avons  données,  ils  fe  feraient  épargné 
bien  des  volumes.  Après  cet  acte  d'impartialité, 
j'ai  droit  d'apuyer  fur  l'utilité  dont  peuvent  être 
les  Etymologies ,  pour  l'éclairciflcment  de  l'an- 
cienne Hiftoire  Se  de  la  Fable.  Avant  l'invention 
de  l'Écriture  ,  Se  depuis ,  dans  les  pays  qui  font 
reftés  barbares ,  les  traces  des  révolutions,  s  etfacent 
en  peu  de  temps;  Se  il  n'en  refte  d'autres  veftiges 
que  les  noms  impofés  aux  montagnes ,  aux  ri- 
vières, &c.  par  les  anciens  habitants  du  pays,  Se 
qui  fe  font  conferves  dans  la  langue  des  conqué- 
rants. Les  mélanges  des  langues  ferv  ent  à  indiquer 
les  mélanges  des  peuples ,  leurs  courfes  ,  leurs 
tranfplantations ,  leurs  navigations  ,  les  colonies 
qu'ils  ont  portées  dans  des  climats  éloignés.  En 
matière  de  conjectures ,  il  n'y  a  point  de  cercle 
vicieux  ,  parce  que  la  force  des  probabilités  con- 
fifte  dans  leur  concert  ;  toutes  donnent  Se  reçoivent 
mutuellement  :  ainfî ,  les  Ètymologies  confirment 
les  conjectures  hiftoriques  ,  comme  nous  avons  va 
que  les  conjectures  hiftoriques  confirment  les  Èty- 
mologies i  par  la  mémeraiion,  celles-ci  emprun- 
tent &  répandent  une  lumière  réciproque  fur 
l'oriqinc  Se  la  migration  des  arts ,  dont  les  nations 
ont  ibuvent  adopte  les  termes  avec  les  manœuvres 
qu'ils  expriment.  La  décompofition  des  langues 
modernes  peut  encore  nous  rendre  ,  ju(qu'à  un 
certain  point,  des  langues  perdues ,  &  nous  guider 
dans  l'interprétation  d'anciens  monuments  ,  que  leur 
obfcurité,  (ans  cela  ,  nous  rendroit  entièrement, 
inutiles.  Ces  foiblcs  lueurs  font  précieulcs ,  fur- 
tout  lorfqu'clles  (ont  feules  ;  mais ,  il  faut  l'avouer, 
fi  elles  peuvent  fervir  i  indiquer  certains  événe- 
ments à  grande  maiTc  ,  comme  1rs  migrations  9c 
les  mélanges  de  quelques  peuples ,  elles  lont  trop 
vagues  pour  fervir  à  établir  aucun  fait  circonl- 
tancié.  r.n  général,  des  conjectures  fur  des  noms 
me  paroi flent  un  fondement  bien  foible  pour 
afleoir  quelque  aflertion  pofuive  ;  Se  fi  je  voulois 
faire  ulage  de  YÊiymologie  pour  éclaircir  les 
anciennes  fables  Se  le  commencement  de  l'hiftoire 
des  nations ,  ce  feroit  bien  moins  pour  élever  que 

S)ur  détruire  :  loirf  de  chercher  à  identifier ,  i 
rce  de  fuppofitions,  les  dieux  des  différents  peu- 
ples ,  pour  les  ramener  ou  à  l'Hiitoirc  corrompue  , 
ou  i  des  fyftèmes  raifonnés  d'idolâtrie  ,  foit  aftro- 
nomique  (oit  allégorique  ,  la  diverfité  des  noms 
des  dieux  de  Virgile  &  d'Homère,  quoique  les 
perfonnages  foient  calqués  les  uns  furies  autres, 
roc  feroit  penfer  que  la  plus  grande  partie  de  ce» 
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deux  latins  n'avoicnt ,  dans  l'origine ,  rien  de 
commun  avec  les  dieux  grecs  ;  que  tous  les 
peuples  alignaient  j  aux  différents  effets  qui  fra- 
poient  le  plus  leurs  (ens  ,  des  êtres  pour  les  pro- 
duire Se  y  préfider  ;  qu'on  panagcoii  entre  ces 
êtres  fantaftiques  l'empire  de  la  nature  arbitraire- 
ment ,  comme  on  partageoit  l'année  entre  pluficurs 
mois  ;  qu'on  leur  donnoit  des  noms  relatifs  à  leurs 
fondions ,  &  tirés  de  la  langue  du  pays  ,  parce 
qu'on  n'en  fav  oit  pas  d'autre  ;  que  par  cette  rai- 
Ion  ,  le  dieu  qui  profitait  à  la  navigation  s'ap- 
pcloit  Neptunuj,  comme  la  dcefle  qui  préiîdoit 
aux  fruits  s'appeloit  Pomona  ;  que  chaque  peuple 
raifort  fes  dieux  à  part  Se  pour  ion  u  l'âge ,  comme 
fon  calendrier  ;  que  fi  dans  la  fuite  on  a  eu  pou- 
voir traduire  les  noms  de  ces  dieux  les  uns  par 
les  au:res  ,  comme  ceux  des  mois  ,  Se  identifier 
le  Neptune  des  latins  avec  le  Pofcidon  des  grecs  , 
cela  vient  de  la  perfualiou  ou  chacun  étoit  de  la 
réalité  des  fiens,  &  de  la  facilite  avec  laquelle 
oa  fc  prétoit  à  cette  croyance  réciproque,  par 
l'cfpéce  de  courtoilie  que  la.  fupcrfticion  d  un 
peuple  avoic  en  ce  temps-  li  pour  celle  d'un 
autre  :  enfin  ,  j'attribuerois  en  partie ,  à  ces  traduc- 
tions &  i  ces  confiions  de  dieux  ,  l'accumulation 
d'une  foule  d'aventures  contradittoncs  fur  la  tête 
d'une  feule  divinité  ;  ce  qui  a  dû  compliquer  de 
plus  en  plus  la  Mythologie  ,  jufqu'i  ce  que  les 
poètes  l'ayent  fixée  dans  des  temps  poffericun. 

A  l'égard  de  l'Hiffoirc  ancienne  ,  j'examincrois 
les  connoiiTances  que  les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  fur  1  origine  du  monde  ;  j'étudicrois 
le  fens  des  noms  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits 
aux  premiers  hommes  ,  &  à  ceux  dont  elles  rcm- 
pliflenc  les  premières  générations  ;  je  vcrrois.dans 
la  tradition  des  germains,  que  l'hcui  fut  père  de 
Mannuj,  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe,  linon 
eue  Dieu  tréa  l'homme  :  dans  le  fragment  de 
Sanchoniathon  ,  je  venois ,  après  l'air  ténébreux 
ic  le  chaos ,  l'cfprit  produire  l'amour ;  puis  naître 
fuccefTîvemcnt  les  êtres  intelligents ,  les  affres  , 
les  hommes  immortels-,  &  enfin  d'un  certain  vent 
de  la  nuit  Aloti  Se  Protogonos  ,  c'tft  à  dire  ,  mot 
pour  mot ,  le  temps  (que  l'on  reprélentc  pourtant 
comme  un  homme  ) ,  Se  le  premier  homme  \  cn- 
luite  pluficurs  générations  ,  qui  defignent  autant 
d'époques  des  inventions  fucccflives  des  premiers 
arts.  Les  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  généra- 
tions font  ordinairement  relatifs  à  ces  arts  ,  le 
xhajfcur  ,  le  pécheur,  le  batiffeur  \  Se  tous  ont 
inventé  les  arts  dont  ils  portenr  le  nom.  A  travers 
toute  la  confufion  de  ce  fragment  ,  j'entrevois  bien 
que  le  prétendu  Sanchoniathon  n'a  fait  que  compiler 
danciennes  traditions  qu'il  n'a  pas  toujours  en- 
tendues ;  mais  dans  quelque  fourec  qu'il  ait  puifé , 
peut-on  jamais  reconnecte  dans  fon  fragment  un 
récit  hiftorique?  Ces  noms,  dont  le  feus  cft  tou- 
jours aiTujetti  i  l'ordre  fyftématiquc  de  l'invention 
des  arts  ,  ou  identique  avec  la  choie  même  qu'on 
raconte ,  comme  celui  de  Protogonos ,  préfmtent  ' 
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blement  le  caractère  d'un  homme  qui  dit  ce 

que  lui  ou  d'autres  ont  imaginé  &  cru  vraifem- 
blable  ,  &  répugnent  à  celui  d'un  témoin  qui  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  ou  de  ce  qu'il  a  entendu 
dire  à  d'autres  témoins.  Les  noms  répondent  aux 
caractères  dans  les  comédies  ,  Se  non  dans  la  fo- 
ciété  :  la  tradkion  des  germains  tff  dans  le  même 
cas  j  on  peut  juger  par  li  ce  qu'on  doit  penfet 
des  auteurs  qui  ont  ofc  préférer  ces  traditions  in- 
formes à  la  narration  fLnplc  &  circonftanciée  de  la 
Gcncfc. 

Les  anciens  expliquoient  ptcfquc  toujours  les 
noms  des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ; 
mais  cette  façon  de  nommer  les  villes  cft  -  elle 
réellement  bien  commune  ?  Se  beaucoup  de  villes 
ont-elles  eu  un  fondateur  ?  N'cft  -  il  pas  arrivé 
quelquefois  qu'on  ait  imaginé  le  fondateur  &  fon 
nom  d'après  le  nom  de  la  ville,  pour  remplir 
le  vide  que  l'Hiffoirc  l.iifTc  toujours  dans  J.cs 
premiers  temps  d'un  peuple?  UF.tymologic  peut, 
dans  certaines  occafions  ,  éclaircir  ce  doute.  Les 
hiftoriens  grecs  attribuent  la  fondation  de  Kinive 
à  Minus  ;  Se  l'hiftoirc  de  ce  prince  ,  ainfi  que  de  fa 
femme  Sémiramis ,  eff  affex  bien  circonftanciée  , 
quoique  un  peu  romanefquc.  Cependant  Ninive  , 
en  luUrcu ,  langue  prcfimc  abfolumcnt  la  même 
que^  le  chaldeen  ,  iïtnci  th  ,  cft  le  participe  paiTîf 
du  verbe  navah ,  habiter  i  &  fuivant  cette  tty- 
mologie ,  ce  nom  fignisicroit  habitation ,  &  il 
aurait  c;é  allez  naturel  pour  une  ville  ,  furtouc 
dans  les  premiers  temps ,  où  les  peuples  ,  bornés 
à  leur  territoire,  ne  donnoient  guéres  un  nom  à 
la  ville  que  pour  la  diftmgucr  de  la  campagne. 
Si  cette  Ltymohfie  cft  vraie,  tant  que  ce  mot 
a  «é  entendu  ,  c'clt  à  dire  ,  jufqu'au  temps  de  la 
domination  pcrlane ,  on  n'a  pas  dû  lui  chercher 
d'autre  origine ,  &  l'hiftoire  de  Ninus  n'aura  été 
imaginée  que  pofterieurcment  à  cette  époque.  Les 
hiftoriens  grecs  qui  nous  l'ont  racontée  ,  n'ont 
écrit  crrccTivcmcnt  que  long  temps  aptes  ;  Se  le 
foupçon  que  nous  avons  formé  s'accorde  d'ailleurs 
tio-bict)  avec  les  livres  facrés,  qui  donnent  Affur 
pour  fondateur  à  la  ville  de  Ninivc.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  la  vérité  abfolue  de  cette  idée ,  il  fera 
toujours  vrai  qu'en  général  le  nom  d'une  ville  a , 
dans  la  langue  qu,'on  y  parle  ,  un  fens  naturel  & 
vraifeinblable.  On  cft  en  droit  de  fufpeéler  l'exif- 
tence  du  prince  qu'on  prétend  lui  avoir  donné  fon 
nom ,  furtout  fi  cette  exiftence  n'cft  connue  que 
par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  fu  la  langue  du 
pays. 

On  voit  alTcz  jufqu'oû  &  comment  on  peut  faire 
ufa<*e  des  Êtymolvgiis  ,  pour  éclaircir  les  oblcu'ri tés 
de  VHiftoire. 

Si ,  après  ce  que  nous  avons,  dit  pour  montre/ 
l'utilité  de  cette  étude  ,  quelqu'un  la  méprifok 
encore  ,  nous  lui  citerions  l'exemple  des  Lcdcrc  , 
des  Léibnit* ,  Si  de  l'illuftrc  Freret  ,  un  des  le- 
vants qui  ont  fu  le  mieux  appliquer  la  Philofophie 
à  l'Érudition.  Nous  exhortons  aulU  à  lire  les 
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Mémoires  de  M.  Falconet  (or  les  ttymoîogies 
de  la  langue  françoife  (  Mémoires  de  l  Académie 
des  belles  Lettres  ,  tome  XX  )  ,  &  furtout  l'ou- 
vrage curieux  Se  inftructif  du  préiidcnt  de  Broflcs , 
intitulé  :  Traité  de  la  formation  méchanique  des 
langues  &  des  principes  phyftques  de  l'Ètymologie. 

Nous  conclurons  donc  cet  article ,  en  ditàn:  avec 
Quintilieo  :  Ne  quis  igitur  tam  parva  fajlidiat 
clementa,  .  .  .  quia  imcnora  vtlut  facri  hujus 
udeuntibus  apparebit  mu/ta  rerum  fubùlltas , 
qua,  non  modo  acuere  ingénia  ,ftd  exercere  altif- 
fimam  quoque  eruditionem pojfu.  (  M.  Tvrcoi.) 

ÉTYMOLOGIQUE. f  Art). Littérature.  C'eft 
l'art  de  remonter  à  la  fôurce  des  mots,  de  dé- 
brouiller la  dérivaifon  ,  l'altération  ,  &  le  dégui- 
sement de  ces  mêmes  mots ,  de  les  dépouiller  de 
ce  qui ,  pour  ainli  dire  ,  leur  eft  étranger  ,  de 
découvrir  les  changements  qui  leur  font  arrivés ,  Se 
par  ce  moyen  de  les  ramener  à  la  fimplicité  de  leur 
origine. 

il  eft  vrai  que  les  changements  Se  les  altéra- 
tions que  les  mots  ont  fourrerts  font  fi  (ouvent 
arrivés  par  caprice  ou  par  hafard ,  qu'il  eft  aifé 
de  prendre  une  conjecture  bizarre  pour  une  ana- 
logie régulière.  D'ailleurs  ,  il  eft  difficile  de  re- 
tourner dans  les  ficelés  pafles  ,  pour  fuivre 
toutes  les  variations  &  les  viciflkudes  des  lan- 
gues. Avouons  encore  que  la  plupart  des  favants 
qui  s'attachent  à  l'étude  étymologique ,  ont  le 
malheur  de  fc  former  des  fyftcmes,  fuivant  lcfqucls 
ils  interprètent ,  d'après  leur  dclTcin  particulier,  les 
mêmes  mots,  conformément  au  fens  qui  eft  le  plus 
favorable  i  leurs  hypothefes. 

Cependant  ,  malgré  ces  inconvénients ,  l'Art 
étymologique  ne  doit  point  pafler  pour  un  objet 
frivole  ,  ni  pour  une  entreprife  toujours  vainc  & 
jnfructueufe.  Quelque  incertain  qu'on  fuppofe  cet 
An  ,  il  a,  comme  les  autres,  fes  principes  Se  fes 
règles.  Il  fait  une  partie  de  la  Littérature  ,  dont 
l'étude  peut  être  quelquefois  un  fecours  pour 
éclaircir  l'origine  des  nations,  leurs  migrations, 
leur  commerce,  Se  d'autres  points  également  obf- 
curs  par  leur  antiquité.  De  plus ,  on  ne  fauroit 
débrouiller  la  formation  des  mots,  qui  fait  le 
fondement  de  Y  Art ,  fi  l'on  n'en  cTtaminc  les  relations 
avec  le  caractère  de  l'cfpri:  des  peuples  Se  la  difpofi- 
tion  de  leurs  organes  j  objet  fans  doute  digne  de 
l'efprit  philofophique. 

Concluons  que  Y  A  rt  étymologique  ne  peut  être 
méprifé ,  ni  par  rapport  à  fon  objet  qui  fe  trouve 
lié  avec  la  connoidance  de  l'homme  ,  m  par  rapport 
aux  conjectures  qu'il  partage  avec  tant  d'autres  arts 
nécclLires  i  la  vie. 

Enfin ,  il  n'Cft  pas  impoftible ,  au  milieu  de 
l'incertitude  Se  de  la  sècherefîe  de  l'étude  étymo- 
logique ,  d'y  porter  cet  efptit  philofophique  qui 
doit  dominer  partout ,  &  qui  eft  le  fil  de  tous 
les  labyrinthes.  Voye\  l'article  Étymologie. 
(  Le  chevalier  de  J au  court.  ) 
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EU.  Grammaire.  Il  y  a  quelques  obfervatioai 
à  faire  fur  ces  deux  lettres ,  qui  le  trouvent  l'une 
auprès  de  l'autre  dans  l'écriture. 

i°.  Eu  ,  quoique  écrit  par  deux  caractères  , 
n'indiquent  qu  un  Ion  fimple  dans  les  deux  fyllabc* 
du  mot  heureux ,  dit  M.  1  abbé  de  Dangeau  ,  Opufc. 
pag.  ;  Se  de  même  dans  feu ,  peu  ,  Sec, Se  eu 
grec  ««(»«••  ,  fertile. 

Von  me  carminibuM  v'uuet ,  tire  throe'mi  Orpheut. 

Virg.  tel.  iv.  $  s. 

od  la  mefure  du  vers  fài:  voir  qu'Orpheus  n'eft  que 
de  deux  fyliabes. 

La  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  remar- 
qué il  y  a  long  temps ,  que  EU  eft  un  fon 
Jimple ,  quoique  nous  l'écrivions  avec  deux 
voyelles,  chap.  i.  Car  qui  fait  la  voyelle  ?  c'eft 
la  fimplicité  du  fon ,  Se  non  la  manière  de  déiîgncr 
le  fon  par  une  ou  par  plulieurs  lettres.  Les  italiens 
défignent  le  fon  ou  par  le  fimple  caractère  u  ;  ce 

Soi  n'empêche  pas  que  ou  ne  fou  également  union 
mplc  ,  (bit  en  italien  foit  en  fiancois. 
Dans  la  diphthongue  au  contraire  on  entend  le 
fon  particulier  de  chaque  voyelle  ,  quoique  ces 
deux  fons  foien:  énoncés  par  une  feule  éiniffion 
de  voix  ,  i  -  é  ',  pitié  ;  u  -i  ,  nuit  ,  bruit  , 
fruit  :  au  lieu  que  dans  feu ,  vous  n'entendez  ni 
i'e  ni  Yu;  vous  cutendez  un  fon  particulier ,  tout 
à  fait  différent  de  l'un  &  de  l'autre  :  Se  ce  qui 
a  fait  écrire  ce  fon  par  des  caractères ,  c'eft  qu  il 
eft  formé  par  une  difpotîtion  d'organes  à  peu  prés 
fcmblablc  à  celle  qui  forme  Ye  Se  à  celle  qui 
forme  Yu. 

i°.  Eu ,  panicipe  paffif  du  verbe  avoir.  On  a 
écrit  heu  à'hahitus ,-  on  a  aullî  écrit  fimplemcnt  u  , 
comme  on  écrit  a ,  il  a;  enfin  on  écrit  commu- 
nément eu  ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  e-u; 
mais  cette  manière  de  prononcer  n'a  jamais  été 
générale.  M.  de  Callicrcs ,  de  l'Académie  fran- 
çoife ,  feerctaire  du  cabinet  du  feu  roi  Louis  XIV  , 
dans  fon  Traité  du  bon  &  du  mauvais  ufage  des 
manières  de  parler,  dit  qu'il  y  a  bien  des  cour- 
tifans  Se  quantité  de  dames  qui  difent  j'ai  eu  , 

3ui  eft ,  dit-il ,  un  mot  d'une  feule  fyllabc  ,  qui 
oit  fe  prononcer  comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  u. 
Pour  moi ,  je  crois  que  ,  puifquc  IV  dans  eu  ne 
fert  qu'à  groflîr  le  mot  dans  1  écriture  ,  on  feroie 
fort  bien  de  le  (imprimer ,  Se  d'écrire  u ,  comme 
on  écrit  il  y  a  ,  a ,  ô;  8c  comme  nos  pères  écri- 
voient  fimplemcnt  /' ,  &  non  y  ,  ibi.  Villchardouin  , 
pag.  4  ,  maint  confeil  i  ot  ,  c'eft  à  dire  ,  y  eut  ;  Se 
pag.  6$  ,  mult  i  ot. 

j°.  Eu  s'écrit  par  cru,  dans  oeuvre,  fxur , 
boeuf,  œuf  On  écrit  communément  aril ,  ScYon 
prononce  euil ;  &  c'eft  ainfi  que  M.  l'abbé  Girard 
l'écrit. 

4°.  Dans  no*  provinces  méridionales ,  commu- 
nément les  perfonnes  qui ,  au  lieu  de  leur  idiome  , 
parlent  trancois ,  difent  j'ai  veu  ,  j'ai  creu , 
pourveu ,  feur ,  &c ,  au  lieu  de  dire  vu  ,  cru , 
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pourvu ,  fur ,  &c  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu'on 
i  prononcé  autrefois  j'ai  veu  ;  Se  c'eft  ainfi  qu'on 
le  rrouve  écrh  dans  Villchardouin ,  Se  dans  Vi- 
genére.  Mais  aujourdhui  qu'on  prononce  vu ,  cru , 
Ace  ;  le  prote  de  Poitiers  même  ,  Se  M.  Rcftaut 
onr  abandonné  la  Grammaire  de  M.  l'abbé  Régnier, 
Se  écrivent  Amplement  échu  ,  mu  ,fu  ,  tu  ,  voulu  , 
bu  ,  pourvu  ,  Sec.  Grammaire  de  M.  Rcftaut  > 
fixième  édit.  page  138  &  13?.  (  Af.  Dv  Maksais.  ) 

EUPHÊMIE,  f.  f.  Belles  Lettres, 
mot  compote  de  ««  ,  bien  ,  Se  q*/m  ,  <//j;  nom 
des  prières  que  les  lacédémoniens  adrefloient  aux 
dieux  :  elles  étoient  courtes  Se  dignes  du  nom 
qu'elles  portoient ,  car  ils  leur  demandoient  feu- 
lement ut  pulchra  bonis  adderent  :  «  qu'ils 
pufTenc  ajouter  la  gloire  à  la  vertu  ».  Renfermer 
tn  deux  mots  coûte  la  Morale  des  philofophes  grecs, 
pour  en  faire  l'objet  de  fes  vœux  ,  cela  ne  pouvoit  fe 
uou/er  qu'à  Lacédémonc  (Le  chev.  DEJA  UCOVR  T.) 

EUPHÉMISME,  f.  m.i'vV-uwptr,  de  7v,  bien,' 
heureufemènt ,  Si  de  <p»W  ,  je  dis.  L' Euphémifme 
eft  un  trope,  puifque  les  mots  n'y  font  pas  pris 
dans  le  fens  propre  ;  c'eft  une  figure  par  laquelle 
on  deguife  à  l'imagination  des  idées  qui  font  ou 
peu  honuêres ,  ou  défagréablcs  ,  ou  triftes  ,  ou 
dures  ;  &  pour  cela  on  ne  fe  fert  point  des  ex- 
preflïons  propres  qui  exciteroient  directement  ces 
idées.  On  fubftitue  d'autres  termes  -  qui  réveillent 
directement  des  idées  pins  honnêtes  ou  moins  dures: 
on  voile  ainfi  les  premières  à  1  imagination  ,  on 
l'en  dlftrait  ,  on  l'en  écarte  ;  mais  parles  adjoints  & 
les  circonftances ,  l'efprit  entend  oien  ce  qu'on  a 
deffein  de  lui  faire  entendre. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  d'idées  qui  donnent  lieu 
de  recourir  à  Y  Euphémifme. 
1*.  Les  idées  deshonnêtes. 
x°.  Les  idées  défagréablcs  ,  dures  ,  ou  triftes. 
A  l'égard  des  idées  déshonnêtes ,  on  peut  ob- 
ferver  que  ,  quelque  refpeérable  que  foit  la  nature 
Se  (on  divin  auteur  ,  quelque  utiles  &  quelque 
séceffaires  même  que  (oient  les  penchants  que  la 
nature  nous  donne ,  nous  avons  a  les  régler  ;  Se 
il  y  a  bien  des  occafions  où  le  fpeétaclc  direct 
des  objets  Se  celui  des  aérions  nous  émeut ,  nous  trou- 
ble, nous  agite.  Cette  émotion  ,  qui  n'eft  pas  l'effet 
libre  de  notre  volonté  ,  Se  qui  s'élève  fouvent  en 
uo as  malgré  nous-mêmes,  fait  que  ,  lorfque  nous  avons 
i  pirlcr  de  ces  objets  ou  de  ces  actions  ,  nous 
avons  recours  i  V Euphémifme  ,•  par  là  nous  mé- 
nageons notre  propre  imagination  Se  celle  de 
ceux  à  qui  nous  parlons ,  &  nous  donnons  un  frein 
aux  émotions  intérieures.  C'eft  une  pratique  établie 
dans  toutes  les  naions  policées  ,  où  l'on  connoît  la 
décence  &  les  égards. 

En  fécond  lieu ,  pour  ce  qui  regarde  les  idées 
dures,  défagréablcs,  ou  mites,  il  eft  évident  que, 
lorfqu'elles  font  énoncées  directement  par  les 
propres  deftinés  à  les  exprimer  ,  elles 
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caufent  une  impreffion  défagréable  qui  eft  bien 
plus  vive  que  fi  l'on  avoir  pris le  détour  de  Y  Euphé- 
mifme. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques 
autres  réflexions  Se  quelques  exemples  ,  en  faveur 
des  perfonnes  qui  n  ont  pas  le  livre  des  tropes , 
où  il  eft  parlé  de  Y  Euphémifme  article  1  j  , 
pae.  164. 

Les  perfonnes  peu  inftruites  croient  que  les  latins 
n'avoient  pas  la  délicatelTc  dont  nous  parlons  ;  c'eft 
une  erreur. 

Il  eft  vrai  qu'aujourdhui  nous  avons  quelquefois 
recours  au  latin ,  pour  exprimer  des  idées  donc 
nous  n'ofons  pas  dire  le  nom  propre  en  françois  ; 
mais  c'eft  que  ,  comme  nous  n'avons  appris  les 
mots  latins  que  dans  les  livres ,  ils  fe  préfentent 
à  nous  avec  une  idée  acccfloitc  d'érudition  Se  de 
lecture  qui  s'empare  d'abord  de  l'imagination  j 
elle  la  partage  ,  elle  l'envelopc  ,  elle  écarte  l'image 
déshonnete  Se  ne  la  tait  voir  que  comme  fous 
un  voile.  Ce  font  deux  objets  que  l'on  préfente 
alors  à  l'imagination  ,  dont  le  premier  eft  le  mot 
latin  qui  couvre  l'idée  obfcène  qui  le  fuit;  au 
lieu  que  ,  comme  nous  fomrocs  accoutumés  aux 
mots  de  notre  langue  ,  l'efprit  n'eft  pas  partagé  : 
quand  on  Ce  fert  des  termes  propres,  il  s'occupe 
directement  des  objets  que  ces  termes  figuifîent. 
Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  grecs  Se  des 
romains  j  les  honnêtes  gens  ménageoient  les  termes, 
comme  nous  les  ménageons  en  françois  j  Se  leur 
fcrupule  alloit  même  quelquefois  u  loin ,  que 
Cicéron  nous  apprend  qu'ils  évitoient  la  rencontre 
des  fyllabes  qui  ,  jointes  enfemble  ,  auroient  pu 
réveiller  des  idées  déshonnêtes.  Cum  nobis  non 
dicitur ,  ftd  nobifeum;  quia  ,  fi  ita  diceretur.t 
obfccnius  concurrcrcnt  Huera.  (Orator ,  xlv.  154.) 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  poftpofé 
la  prépofition  dont  parle  Cicéron  ,  par  le  motif 
qu'il  en  donne  ;  fa  propre  imagination  l'a  féduit 
en  cette  occafion.  Il  y  a  en  effet  bien  d'autres 
mots,  tels  que  tenùs,  enim,  verb  ,  quoque  ,  ve.} 
que  pour  6* ,  Sic ,  que  l'on  place  après  les  mots 
devant  Icfqucls  ils  devraient  être  énoncés  félon 
l'analogie  commune.  C'eft  une  pratique  dont  il 
n'y  a  d'autre  raifon  que  la  coutume  ,  du  moins 
félon  la  contraction  ufuclle ,  dabat  hanc  licen- 
tiam  confuetudo.  (  Cicér.  orat.  xlvj.  155.  ) 
Car ,  félon  la  conftraction  fignificative  ,  tous  ces 
mots  doivent  précéder  ceux  qu'ils  fuivent  ;  mais 
pour  ne  point  contredire  cette  pratique  ,  quand  il 
s'agit  de  faire  la  conftraction  fimple,  on  change  verù 
en  ftd ,  &  au  lieu  de  enim ,  on  dit  nam  ,  Sec. 


mr>:s 


Quintilien  eft  encore  bien  plus  rigide  fur  los 
îts  obfcènes  j  il  ne  permet  pas  même  Y  Euphé- 


mifme ,  parce  que ,  malgré  le  voile  dont  Y  Eu- 
phémifme couvre  l'idée  obfcène  ,  il  n'empêche  pas 
de  l'apercevoir.  Or  il  ne  faut  pas ,  dit  Quintilien  , 
que,  par  quelque  chemin  que  ce  puiffe  être ,  l'idée 
obfcène  parvienne  à  l'entendement.  Pour  moi  , 
pourfuit-il,  content  de  la  pudeur  romaine,  je  'la 
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mets  en  sûreté  pat  le  filence  j  car  il  ne  faut  pas 
feulement  s'abltenir  des  paroles  obfcèncs ,  mais 
encore  de  la  penfee  de  ce  que  ces  mots  lignifient  : 
Ego  romani  pudoris  more  contentas ,  verecun- 
dlam  filent io  vindicabo.  Quintil.  loft.  y  l  1 1. 
iij.  j.  Obfcenitas  vero  non  à  verbis  tantum 
abèjfe  débet',  fed  à  Jignificatione.  Ib.  vi ,  iij. 
de  rifu  ,  «. 

Tous  les  anciens  n'étoient  pas  d'une  Morale  aufli 
févère  que  celle  de  Quintilien  ;  ils  ù  permettoient 
au  moins  YEuphémifme ,  &  d'exciter  niodefteraent 
dans  l'cfprk  l'idée  obfcène. 

u  Ne  devrois-tu  pas  mourir  de  honte  ,  dit  Chro- 
més à  fon  fils  ,  d'avoir  eu  l'infolence  d'amener  à 
mes  yeux ,  dans  ma  propre  maifon ,  une  ..... 
je  n'ofe  prononcer  un  mot  déshonnltb  en  pré- 
fence  de  ta  mère ,  &  tu  as  bien  ofé  commettre  une 
action  infâme  dans  notre  propre  maifon  ». 

Non  mihiyper  fallaciasy  adducere  ante  oculost... 
Pudet  dicere  hàc  prtsfente  verbum  turpe ,  at  te 
id  nullo  modo  puduit  factre.  Tér.  Heaut.  f, 
vj.  18. 

o  Pour  moi ,  j'obferve  &  j'obferveraî  toujours 
dans  mes  difeours  la  modcftïe  de  Platon ,  dit  Cicc- 
ron  ». 

Ego  Jèrvo  &  fervabo  Platonis  verecundiam. 
Jtaque  tettis  verbis  ea  ad  te  fcripfi ,  quœ  aper- 
tifitmis  aïunt  fioici.  JUi ,  etiam  crépitas  a'iunt 
etqué  libéras  ac  ru&us  ejfe  opportere.  Cic.  IX. 
epijl.  11. 

A\quê  eâdem  mode  fi iâ  potiùs  cum  malien 
fuijfe  ,  quam  concubuiffe  dicebant.  Varro  ,  de  ling. 
latin.  I.  v-.fub  fine. 

Mos fuit  resturpes&fatdas  prolatd  honefiiorum 
convertier dignitate.  Arnob.  /.  y. 

C'étoit  par  la  même  figure  qu'au  lieu  de  dire  , 
je  vous  abandonne ,  je  vous  quitte ,  les  anciens 
difoient  fouvent  ,  vive\,  porte\-vous  bien,  vive\ 
forêts. 

Omni»  tel  médium  fiant  mort ,  vlvitt  Sylva. 
Virg.  tel.  rit  s.  5  t. 

Et  dans  Térence ,  Andr.  ir.  ij.  ij.  Pam- 
phile  dit  :  a  J'ai  fouhaité  d'être  aimé  de  Gly- 
cérie  ,  mes  fouhaits  ont  été  accomplis  ;  que 
tous  ceux  qui  veulent  nous  réparer  soient  en 
bonne  santé».  V aie  ont  qui  inter  nos  diJJTtdium 
volunt.  Il  cft  évident  que  valeant  n'eft  pas  au 
ferts  propre  ;  il  n'eft  dit  que  par  Euphémifme. 
Madame  Dacicr  traduit  valeant  par  s'en  aillent 
tien  loin;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  bien  ren- 
contré. 

Les  anciens  difoient  auflî,  avoir  vécu ,  avoir  été , 
s'en  être  allé ,  avoir  paiTé  par  la  vie ,  vitâ  funclus. 
Fungi ,  or  ,  lignifie  pajjer  par ,  dans  un  fens 
métaphorique  ,  être  délivré  de  ,  s'être  aquitté 
de ,  au  lieu  de  dire  être  mort.  Le  terme  de  mourir 
leur  paroiHoic,  en  certaines  occauons,  un  mot  fu- 
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Les  anciens  portoient  la  fuperftition  jufqu'J 
croire  qu'il  y  avoit  des  mots  dont  la  feule  pro- 
nonciation pouvoit  attirer  quelque  malheur,  comme 
fi  les  paroles  ,  qui  ne  font  qu  un  air  mis  en  mou- 
vement ,  pouvoient  produire  naturellement  par 
elles-mêmes  quelque  autre  effet  dans  la  oatute , 
que  celui  d'exciter  dans  l'air  un  ébranlement  qui , 
le  communiquant  à  l'organe  de  l'ouïe  ,  fait  naître 
dans  l'efprit  des  hommes  les  idées  dont  ils  font 
convenus  par  l'educa  ion  qu'ils  ont  reçue. 

Cette  lupcrfthion  paroilToit  encore  plus  dans 
les  cérémonies  de  la  religion  j  on  craignoit  de 
donner  aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  Tût  déla- 
gréable  :  c't  ft  ce  qui  le  voit  dans  pluficurs  auteurs. 
Je  me  contenterai  de  ce  fcul  paffage  du  Poème 
féculairc  d'Horace  :  «  O  Ily.hic  ,  dit  le  chœur 
des  jeunes  filles  i  Diane  ,  ou  fi  vous  aimez  mieux 
être  invoquée  fous  le  nom  de  Luc  i  ne  ou  fous  celui 
de  Génitale  ». 

Ltnit  Jlythia,  tutrt  maint, 
Sivt  tu  Luc'tna  probat  vecari, 
S*u  Gtnital'u. 

Horai  carra,  fit  cul.  ■ 

On  étoit  averti  ,  au  commencement  du  facrifice 
ou  de  la  cérémonie  ,  de  prendre  garde  de  prononcer 
aucun  mot  qui  pût  attirer  quelque  malheur  ;  de  ne 
dire  que  de  bonnes  paroles ,  bona  verba  fari  ; 
enfin  d'être  favorable  de  la  langue ,  favete  lin- 

fruis ,  ou  linguâ,  ou  ore:  Si  de  garder  plus  tôt 
c  filencc  que  de  prononcer  quelque  mot  funefte 
qui  pût  déplaire  aux  dieux;  Se  c'eft  de  là  que 
favetc  linguis  fignifie  par  extenfion  ,  faites 
jilence. 

Favttt  l'ugutt. 

Horat.    //.  od.  j. 
On  favett  Omnt». 

Vifg.  JEnt'U.  V.  71. 
Dicamus  bona  verba  ,  vtnit  notait* ,  ad  ara» 
Quifquit  odes,  linguâ,  vir  mulierqut ,  favt. 

Tibutl.  tl.  il.  ij.  ». 
Profptra  lux  oritur  ,  Imgmfauc  animifqut  farttt , 
F  une  dittnda.  ,  bono ,  fiutt  bona  verba  ,  dit. 
Ovid.  Fafi.  t.  71. 

Par  le  même  efprit  de  fuperftition  ou  par  le 
même  fanatifme  *  lorfqu'un  oifeau  avoit  été  de  bon 
augure ,  &  que  ce  qu'on  devoit  attendre  de  cet 
heureux  préfage  étoit  détruit  par  un  augure  con- 
traire ,  ce  fécond  augure  n'étoit  pas  appelé  mau- 
vais augure  ,  on  le  nommoit  l'autre  augure  , 
par  Euphémijme ,  ou  Vautre  oijeau  ;  c'eft  pourquoi 
ce  mot  alter ,  dit  Feftus,  veut  dire  quelquefois  con- 
traire ,  mauvais. 

Alter  &  pro  bono  ponitur,  ut  in  auguriis  , 
altéra  càm  appellatur  avis  ,  qua  utique  profpera 
non  ejl.  Sic  altzk  nonnumquam  pro  adverto  di- 
eiturO  nulo.  Fcft.  voce  aitbk. 

U 


* 
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Il  y  avoit  des  mots  confacrés  pont  les  ûerifices , 
Jonc  le  fens  propre  Se  littéral  é;oic  bien  différent 
de  ce  qu'ils  lignifioient  dans  ces  cérémonies  fu- 
perftitieufes  :  par  exemple  ,  maelare  ,  qui  veut 
dire ,  magis  au/lare  ,  augroeuter  davantage ,  fe 
difoit  des  viÛi.ncs  qu'on  facrifioit.  On  n'a  voit 
carde  de  fit  fer.-ir  alors  d'un  mot  qui  pile  exciter 
dans  l'cfprit  l'idée  lunette  de  la  mon  ;  on  fe 
fer /oit  par  Euphémifme  de  matttre  ,  augmenter , 
foi:  que  les  victimes  augmentaflen:  alors  en  hon- 
neur ,  foit  que  leur  volume  fût  grofli  par  les 
ornements  dont  on  les  paroit ,  foit  enfin  que  le 
fie  ri  rie  e  augmenta.'  l'honneur  qu'on  rcndoit  aux 
dieux. 

De  même  au  lieu  de  dire,  on  brûle  fur  les 
autels  ,  ils  difoit-nt ,  les  autels  croiflenc  par  des 
feux  ,  aJùlefcurti  ignibus  arec  (  Virg.  Georg. 
ltr-  }19  )  i  car  aïoUre  Se  alolefere  fignilient 
pr>prcturiit  croître;  Se  ce  n'eft  que  par  Euphé- 
mifme qu'on  leur  donne  le  fens  de  brûler. 

Nous  avons  fur  ces  dtux  mots  un  beau  paflage 
de  Varron  :  Maelare  verbum  efl  f'acrorum  ,  mit* 
diclum  ,  quaft  magis  augere  ac  ado- 
Un  ,  unie  O  magmentum  ,  quafi  ma  jus  aue- 
mentum  ;  nant  haflitt  tanguntur  moLi  fais  a  , 
&  tum  immolatee  dicuntur  :  quum  verà  ide*  funt, 
(t  atiquii  &  Illis  in  ara  m  datum  eji ,  maflatat 
dicuntur  pjr  laudationem  ,  itemque  boni  ominis 
Jignificationenu  Varr.  de  vitd pop.  root.  I.  il ,  dans 
les  fragmens. 

Dans  l'Écriture  fainte  ,  le  mot  de  bénir  eft 
employé  quelquefois  au  lieu  de  maudire,  qui  eft 
précifé .Tient  le  contraire.  Comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  affreux  i  concevoir  que  d'imaginer  quelqu'un 
qui  s'emporte  jufqu'à  des  imprécations  facrilègcs 
contre  Dieu  même,  on  fc«fert  de  bénir  par  Euphé- 
mifme  ,  Se  les  cùxonftances  font  donner  i  ce  mot  le 
léns  contraire. 

Naboth  n'ayant  pas  voulu  vendre  au  roi  Achab 
une  vigne  oui  ét  n:  l'héritage  de  fes  pères  ,  la 
reine  Jézabel ,  femme  d'Achnb ,  fufeita  deux  faux 
témoins  qui  déposèrent  que  Naboth  aroic  blaf- 
pheme  contre  Dieu  Se  contre  le  roi.  Or  l'Écriture  , 
pour  exprimer  ce  blafphême,  fait  dire  aux  témoins 
que  Naboth  a  béni  Dieu  Se  le  roi  :  Viri  diabolici 
dixerunt  contra  eum  te/limonium  coram  multi- 
tudine  ;  benedixit  Naboth  Deum  &  regem. 
i.  Reg-  **/  >     to  &   13.  )  Le  mot  de 

venir  eft  employé  dans  le  même  fens  au  livre  de 
Job ,  c.  j.  v.  f . 

C'cft  a'tnfî  que  ,  dans  ces  paroles  de  Virgile  , 
Aurifiera  famés  ,  fiera  fe  prend  par  Euphémifme 
pour  execrabilis.  Tout  homme  condanné  au 
l'upplice  pour  fes  mauvaifes  actions  ,  étoit  appelé 
facer ,  dévoué  ;  de  li ,  par  extenfion  autant  que 
par  Euphémifme  ,  facer  fignific  fouvent  mé- 
chant ,  exécrable  :  homo  facer  is  eji  quem  po- 
pulus  judicavit ,  ex  quo  auh-is  homo  malus 
mtque  improbus  facer  appellari  folet ,  parce  que 

Gramm.  et  Littêrat.  Tome  11. 
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tout  méchant  mérite  d'être  dévoué ,  fâcriae  à  la 
jullice. 

Cicéron  n'a  garde  de  dire  au  Sénat  que  les  do* 
meftiques  de  Milon  tuèrent  Clodius.  ils  firent , 
di:-il,  ce  que  tout  maître  eût  voulu  que  fes  en- 
claves euflent  fait  en  pareille  occafion.  Cic.  pr» 
Milone.  x.  ij. 

La  mer  noire,  fujette  i  de  fréquents  naufrages,  ' 
Se  dont  les  bords  étoient  habités  par  des  hommes 
extrêmement  féroces ,  étoit  appelée  Pont  Euxin , 
c'eft  i  dire ,  mer  hofpitalière ,  mer  favorable  à 
fes  hôtes  ,  \v\u,u ,  hofpital.'s.  C'cft  ce  qui  fait 
dire  i  Ovide  que  le  nom  de  cette  mer  eft  un  nom 
menteur  : 

Qtttm  trnet  Euxini  mendax  cognomhu  littus. 

Ovid.  Trift.  y.  tl.  x.  u. 

P 

Malgré  les  mauvaifes  qualités  des  objets  ,  le* 
anciens,  qui  perfonnifioient  tout  ,  leur  donnoicut 
quelquefois  des  noms  flatteurs,  comme  pour  fis 
les  rendre  favorables ,  ou  pour  fit  faire  un  bon 
préface  ;  ainfi  ,  c'étoit  par  Euphémifme  Se  pat 
uipcrftition  ,  que  ceux  qui  alloient  à  la  mer  que 
nous  appelons  aujourdhui  mer  noire  ,  la  nom- 
rooient  mer  hofpitalière  ,  c'eft  i  dire  ,  mer  qui  ne 
nous  fera  point  funefte  ,  ou  nous  ferons  reçus  favo- 
rablement, quoiqu'elle  foit  communément  pour  les 
autres  une  mer  funefte. 

Les  trois  furies  ,  Alcélo  ,  Tyfiphone  ,  Se  Mé- 
gère ,  ont  été  appelées  Euménides  ,  EvV<n« ,  c'cft 
ï  dire ,  douces  ,  bicnfaifintes  ,  bénévolat.  On  leur 
a  donné  ce  nom  par  Euphémifme ,  pour  fe  les 
rendre  favorables.  Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  au- 
teurs qui  prétendent  que  ce  nom  Jeur  fut  donné 
quand  elles  eurent  celle  de  tourmenter  Oreftcj 
mais  cette  aventure  d'Orcftc  eft  remplie  de  tant 
de  circonftanccs  fabuleufes ,  que  j'aime  mieux  croire 
que  les  furies  étoient  appelées  Euménides  avant 
qu'Orefte  fût  venu  au  monde  :  c'cft  ainfî  qu  on 
traite  tous  les  jours  de  bonnes  les  personnes  les 
plus  aigres  &  les  plus  difficiles ,  dont  on  veut 
apaifer  l'emportement  ou  obtenir  quelque  bien- 
fait. 

Il  y  a  bien  des  occafions  où  nous  nous  fervont 
auffi  de  cette  figure  pour  écarter  des  idées  défii- 
gréables,  comme  quand  nous  difons  ,  le  maître 
des  hautes  oeuvres,  ou  que  nous  donnons  le  nom 
de  velours  maurienne  i  une  forte  de  gros  drap 

3u  on  fait  en  Maurienne  ,  contrée  de  Savoie  ,  Se 
ont  les  pauvres  lavoyards  font  habillés.  Il  y  a  anfli 
une  grofle  étoffe  de  fil  qu'on  honore  du  nom  de  damas 
de  Caux. 

Nous  difons  auffi,  Dieu  vous  affifle ,  Dieu 
vous  béniffe,  plus  tôt  que  de  dire ,  je  n'ai  rien  à  vous 
donner. 

Souvent ,  pour  congédier  quelqu'un ,  on  lui  t'it  : 
voilà  qui  ejt  bien ,  je  vous  remercie  ;  au  lieu  de 
dire  ,  alle\~vous-tn.  Souvent  ces  façons  de  parler  , 
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courage  y  tout  ira  bien,  cela  ne  va  pas  fi  mal,  &c, 
font  autant  A' Euphémifme  s.  - 

Il  y  a  ,  fui  tout  en  Médecine,  certain»  Euphémif- 
m<s  qui  fon:  Avenus  (i  ktr.iliets ,  qu'ilsne  peuvent 
plus  lervirdc  voile  ;  les  perionnes  polies  ont  recours 
a  a'autres  façons  de  parler.  [M.  DU  Mars  dis.  ) 

(  <f.  Il  me  fcmblc  que  M.  du  Mardis  s'eft  mépris 
ici  fur  la  véritable  nature  de  Y  Euphémifme.  Ce 
détour  ^  adroit  Se  heureux  n'eft  point  une  figure  , 
puifiju'il  aflujettit  i  les  vûes  tantôt  un  trope ,  tantôt 
une  figure  d'É locution  ,  une  autre  fois  une  figure 
de  penfée  ou  de  ftylc.  Le  diral-jc  ?  Y  Euphémifme 
cft  une  qualhé  cffcnciclle  à  tous  les,  ftyles ,  à 
tous  les  genres  d'Éloquence  :  fans  employer  le 
mot ,  Quintilicn  en  a  traité  (  Infl.j'ill.  j.  tir  ix.  %.) 
comme  dune  dépendance  AcYEmphafe  ;  Se  M.  Roi- 
lin  ,  un  peu  plus  amplement  (  ÈtuJts.  1.  in, 
ch.  tij.  arr.  i.  $.  6.  )  fous  le  nom  de  P 'récautions 
oratoires.  {  Voye\  Précautions  oratoires.) 

Thémiftxle,  voulant  perfuader  aux  athéniens 
<f abandonner  la  ville  d'Athènes,  leur  die  de  la 
dépofer  entre  les  mains  des  dieux  ,  parce  que 
le  terme  d'abandonner  cft  un  peu  cru.  C'eft  un 
Euphémifme  qui  a  recours  à  la  Métalepfe  (  Voye \ 
MtTALcrst)  ;  il  fait  entendre  qu'il  ne  faut  point 
compter  fur  un  fecours  naturel,  en  fefant  cnviUger, 
ce  q ui  en  cil  une  confcquencc ,  que  le  fecours  du  ciel 
cft  l'unique  rclTourcc. 

La  manière  dont  s'y  prit  Nathan  pour  reprocher 
•i  David  fon  double  crime  contre  Uric  ,  ctoit  un 
véritable  Euphémifme  par  Allégorie  { Voyez  Allé- 
gorie. ) 

Quelquefois  Y  Euphémifme  fe  fert  de  l'Allufion 
(  /  oye\  Alii'sioH  )  ,  pour  indiquer  délicatement 
ce  qu'il  ne  veut  pas  dire  crûmen:.  C'eft  ainfi  que 
Cicéron  difoit  de  Clodius  ;  Comme  il  avait  une 
connoijfance  particulière  de  tous  nos  fa^rifices , 
il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  pût  aifément  apaifer 
les  dieux  :  c'étoh  un  reproche  indirect,  par  Allu- 
fion  à  l'audicc  qu'avoir  eue  Clodius  de  s'intro- 
duire dans  un  lieu  fecret  ,  ou  les  dames  romaines 
eclebroienr  les  myftères  de  la  bonne  déefle ,  Se  dont 
l'cn-rtc  étoit  interdite  aux  hommes. 

D'autres  fois  c'eft  par  l'Équivoque  (  Voye\ 
Équivoque),  que  YEuphémijme  déguife  ce 
qu'il  n«  veut  pas  dire  plus  clairement.  C'eft  en- 
core ai:ifi  que  Cicéron  a  dit  de  Clodia,  fous 
prétexte  de  la  difculper ,  qu'Elle  étoit  plus  tôt 
l'amie  de  tous  les  hommes  que  l'ennemie  de  pas 
un  :  Equivoque  raajigne ,  qui  note  les  mœurs  de 
Clodia. 

La  Périphrafe  (  Voye-*  Périphrase  )  prête 
fouvent  fon  fecours  i  YE.uphémifme  ,  tantôt  pour 
voiler  une  idée  déshonnëte ,  tantôt  pour  en  adoucir 
une  autre  qui  firrni:  trop  dure. 

Souvent  l'An-iphrafe  même  (  Voye\  Anti- 
phrase) donne  i  i' Euphémifme  le  moyen  de 
dévoiler  ce  qu'il  craint  d*cxpofcr  trop  noment. 

Dans  d'autres  occafions  i' Euphémifme  a  recours 
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à  une  digreffon  j  mais  l'idée  étrangère  qu'il  pré- 
lente  alors  tient  fi  fort  à  celle  qu'il  craint  d'avouer 
nettement  ,  qu'il  ne  fauve  que  l'impudence  d'un 
aveu  trop  formel.  C'eft  ainfi  que  ,  dans  Racine  , 
Phèdre  ( /.  3.  )  laifle  percer  fa  palfionpour  Hip- 
polyte  : 

Dieux  !  <jue  nefuu-jeiffife  i  l'ombre  de»  forfu  J 
Qmod  pourrai- je,  au  travers  d'une  noble  pouihcrc, 
Suivre  de  l'ail  un  ciur  fuyant  dans  la  carrière  t  ■ 

«  Ce  poète  même ,  dit  iM.  Diderot ,  n'a  pu  Ce 
»  promettre  ce  morceau  qu'après  l'avoir  trouve  j  Se 
»  je  ra'cftime  plus  d'en  lentir  le  métré ,  que  de 
»  quelque  choie  que  jepuilTc  écrire  de  nia  vie». 

La  grande  reflource  de  Y  Euphémifme  cft  de 
recourir  à  des  adoucilTcments  dèvelopés  ;  i  des 
Compcnfations  ingénieufes,  où  le  bien  fait  paffer 
ce  qu'on  a  à  dire  de  mal;  i  des  Réticences  pré- 
parées, qui  lailTcnt  entendre  ou  du  moins  entrevoit 
ce  qu'il  lèroit  dangereux  ou  indécent  de  dire  d'une 
manière  plus  exprelïc.  C'eft  ainfi  que  Cicéron  , 
dans  là  Divination  contre  Verrès  ,  ayant  4  mon- 
trer qu'il  étoit  plus  capable  que  Céciliui  de  foutenir 
l'accufatiou ,  a  recours  par  Euphémifme  aux  plus 
grandes  précautions ,  &  pour  ménager  l'amour- 
propre  de  Cécilius  Se  pour  le  mettre  lui  -  même 
a  couvert  de  tout  foupçon  de  vanité  (  xn.  37-40.) 
Voyez  dans  Sallufte  (  Bell.  jug.  x.  )  le  difeours 
de  Micipfa  mourant  à  Jugurtha  fon  neveu  &  ion 
fils  adoptif.  Voyez  aufli  le  bel  exorde  du  fermort 
de  Malfillo  n  pour  le  jour  de  la  ToulTaint ,  que 
j'ai  cité  i  l'article  Astéisme  ;  &  remarquez  i 
cette  occafion,  que  cette  figure  cft  encore  un  des 
beaux  moyens  que  peut  employer  Y  Euphimifme. 

L' Euphémifme  n  cft  donc  point  une  figure  par- 
ticulière ,  qui  n'envifage  qu'un  tour  de  plirafe  ou 
le  déguifement  d'une  idée  partagé re.  C  eft  toute 
cette  partie  importante  de  l'Éloquence ,  que  M.  Roi- 
lin  nomme  Précautions  oratoires ,  Se  dont  l'abbé 
Mallet  a  traité  amplement  dans  fon  excellent  Effai 
fur  les  Henféances  oratoires  :  j'y  renvoie  comme 
au  meilleur  dèvelopemcnt  que  l'on  puilTc  trouver 
de  ! Euphémifme.)  (  M.  BeauzéE.  ) 

EUPHONIE,  f.  f.  terme  de  Grammaire  , 
prononciation  facile.  Ce  mot  cft  grec ,  iVço.i'a. 
RR.  iv ,  beni  ,  Se  ,  vox  ;  ainfi ,  Euphonie 
vaut  autant  que  voix  bonne ,  c'eft  à  dire  ,  pro- 
nonciation facile ,  agréable.  Cette  facilité  de 
prononciation  dont  il  s'agit  ici,  vient  delà  facilité 
du  rnécbanifme  des  organes  de  la  parole.  Par 
exemple  ,  on  auroît  de  la  peine  a  prononcer  ma 
ame,  ma  épée  ;  on  prononce  plus  aifément  , 
mon  ame ,  mon  épée.  De  même  on  dit  par 
Euphonie,  mon  amie,  &  même  m' amie,  au  heu 
de  ma  amie. 

C'eft  par  la  raifon  de  cette  facilité  dans  la  pro- 
nonciaion,  que,  pour  éviter  la  peine  que  caule 
Yhiatus  ou  bâillement ,  toutes  les  fois  qu'un  mot 
finit  par  une  voyelle  «V  que  celui  qui  fuit  coaunence 
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par  une  voyelle ,  on  insère  entre  CtS èaxx  voyelles 
certaines  confonnes  qui  mettent  plus  de  liaifon, 
Se  par  confisquent  plus  de  facilité  dans  le  jeu  des 
organes  de  la  parole.  Ces  confonnes  font  appelées 
lettres  euphoniques ,  parce  que  tout  leur  lervice 
oc  coofiitc  qu'à  faciliter  la  prononciation.  Ces 
mots  ,  jrro/um  ,  profu'i ,  profueram  ,  Sic  ,  font 
compotes  de  la  prépoiîtion  pro  Se  du  vetbc  fum 
nuis  fi  le  verbe  vient  à  commencer  par  une 
voyelle ,  on  insère  une  lettre  euphonique  entre  la 
prcpofîtion  Se  le  verbe  ;  le  d  cil  alors  cette  lettre 
euphonique ,  pro-d-efl  ,  pro-d-eram ,  pro-d-ero  , 
Sec.  Ce  fervice  des  lettres  euphoniques  cA  en  ufage 
dans  toutes  les  langues  ,  parce  qu'il  cil  une  fuite 
naturelle  du  mecbanKme  des  organes  de  la  pa- 
role. 

C'eft  par  la  même  came  que  l'on  dit  ,  m'aime- 
t-iii  dira-t-on  i  Le  r  eft  là  lettre  euphonique  ; 
il  doit  être  entre  deux  divifions,  non  entre  une 
divifion  Se  une  apoftrophe ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  lettre  mangée  :  il  faut  écrire  va-t'en  ,  parce 
qne  le  r  eft  la  le  fingulicr  de  vous.  On  dit ,  va- 
t  en  ,  comme  on  dit  ,  allct-vous-en  ,  aUons-nous- 
ea.  (  Voye\  Atostrophb.  )  ^ 

On  eft  un  abrégé  de  homme  ;  ainfi ,  comme 
on  dit  l'homme ,  on  dit  auffi  l'on  ,  fi  l'on  veut  : 
17  interrompt  le  bâillement  que  canferoit  la  ren- 
contre des  deux  voyelles ,  i  ,o,Ji on  ,  Sec. 

S'il  y  a  des  occafions  ou  il  fêmble  que  l'Eu- 
phonit  fafie  aller  contre  l'analogie  grammaticale  , 
on  doit  fc  (buvenîr  de  cette  reflexion  de  Cicéron  , 
que  l'ufage  nous  autorife  à  préférer  Y  Euphonie  à 
1  exactitude  rigoureufe  des  règles  :  impetratumeft  à 
eonfuetudine ,  ut  peccare  fuavitatis  eau  fa  liceret. 
Cic.  Orat.  xcvij.  (  M.  du  Marsais.  ) 

(  N.  )  EUPHONIQUE  ,  ad,.  Appartenant  â 
l'Euphonie  ,  favorable  à  l'Euphonie.  On  qualifie 
ainfi  certaines  articulations  qui  fc  prononcent  entre 
des  voix  confccucivcs ,  afin  d'en  rendre  la  pronon- 
ciation plus  aifee  &  plus  agréable.  Mais  les  arti- 
culations euphoniques  font  fpeciale ment  celles 
que  l'on  introduit  entre  deux  mots  dont  l'un  finit 
le  l'autre  commence  par  une  voyelle ,  afin  d'en 
faciliter  la  prononciation  Se  d'en  bannir  l'Hiatus 
(  V oye\  Hiatus  ) ,  qui  ne  peut  que  l'amollir  ou 
l'arrêter.  Ces  articulations  fervent  en  effet  à  mettre 
plus  de  jeu  dans  les  organes  de  la  parole  ,  Se 

Kconféquent  plus  d'agrément  Se  de  facilité  dans 
iccution. 

Les  latins  ont  peu  d'exemples  ou  fe  trouve 
une  articulai  ion  euphonique  entre  deux  mots  de- 
meurés diftinâs:  mederga  pour  me  erga,  qui  en 
approche  le  plus  ,  eft  plus  tôt  un  mot  compofé 
que  deux  mots  différents,  du  moins  fi  on  en  ju<tc 
par  la  manière  don:  on  l'a  conftainmeot  écrit  Se 
par  d'autres  exemples  pareils.  En  effet,  on  voit 
le  d  euphonique  Souvent  employé  dans  la  corn- 
pour  ion  j  prodes ,  proderam ,  prodero ,  prodeffe  , 
au  lieu  de  pro-*s  ,  pro-tram ,  pro-<ro  ,  pro-efe  , 
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de  même  que  l'on  dit  fans  d  ,profum  ,pro/ul , pro- 
fueram ,pro/uero ,  pro/uijfe ,pro/utunis. 

Les  grecs  avoknt  auui  leurs  articulations  eu- 
phoniques ;  mais  ils  les  ajoutoient  i  la  fin  du 
premier  mot  ,  au.  lieu  de  les  détacher  des,  deux  , 
comme  nous  fcfons  dans  notre  Orthographe  ,  on 
de  les  mettre  au  commencement  du  fécond ,  comme 
nous  le  pratiquons  dans  notre  pronouaati  -n  .-ainfi, 
ils  difoient  iikvh  «./fit  (  vingt  hommes  )  ,  pour 

On  voit  le  principe  de  l'Euphonie  adopte  par- 
tout ,  parce  que  c'eft  une  fuggeftion  de  la  r.  . turc  j 
mais  l  application  s'en  fait ,  co  mme  cl  IIc  de  tous 
les  autre^principes  généraux,  félon  le  goîlr particu- 
lier de  chaque  nation  ,  &  conformément  aux  cîedfions 
accidentelles  des  différents  ufagrs.  Le  nôtro  -néan-J 
moins  fcmble  raifonné  i  cet  égard ,  Se  fondé  fur  des 
viles  analogiques  plus  tôt  que  fixé  par  le  ha- 
fard.  * 

Nous  avons  trois  articulatidns  euphoniques  ,  n  , 
i ,  s  {  Se  l'on  peut  en  eftet  rendre  des  raifons  ana- 
logiques du  choix  de  ces  lettres  pour  les  cas  ou  l'on 
en  fut  ufage. 

N  eft  natale;  Se  on  l'emploie  comme  eupho- 
nique (  mais  feulement  dans  la  prononciation  Se 
non  dans  l'écriture  ) ,  lorfqu'un  mot  terminé  par  une 
voix  mfale  eft  joint  eflencicllemcnt  &  d'une  manière 
indi  ifible  avec  le  mot  fuivant. 

Si  c'eft  on  avant  le  verbï  dont  il  eft  le  fuj'et , 
en  avant  le  vetbc  don:  il  eft  complément  ou 
avant  le  nom  qui  lui  fert  de  complément  :  on 
fait  entendre  d'abord  la  voix  nafalc,  puis  1  arti- 
culation nafale  euphonique.  On  apprend  en  étu- 
diant ,  en  Italie,  on  en  avait  parle"  ;  prononcez 
comme  s'il  étoit  écrit  .*  on-  n  -  apprend  en-n- 
étudiant ,  en-n-Italie  ,   on-n-en-n-avott  parlé. 

Après  tout  autre  mot  do  termînaifon  naf.de  , 
qui  doit  fr  lier  immédiatement  au  mot  fuivant, 
la  voix  nafale  perd  fa  nafiiitc,  Se  elle  eft  cwirnè 
fuppléée  pari  articulation  nafile  euphonique.  Bien 
écrit  ,  rien  autr-  chafe  ,  bon  ami  ,  ancien  his- 
torien ,  un  horr.rrti  ;  prononcez  comme  s'il  y  avoit 
hié -n-écrit,  rié-n-autre  choj'e  ,  ho-n-ami ,ancié-n- 
hijlorien  ,  u-n- homme. 

Dans  les  deux  cas  ,  l'analogie  de  l'articulation 
avec  la  voix  que  l'on  doit  lier  au  mor  fuivant  ,  eft 
allez  palpable  pour  juftifier  le  choix  qu'eu  a  fait 
l'ufage. 

*T  eft  deftiné  par  les  règles  de  notre  ronju- 
gaifon  i  terminer  les  troiliëmes  perfonnes  qui 
peuvent  recevoir  cette  terminaifon  :  de  la  vient 
que  ,  fi  le  fujet  exprime  par  un  pronom  ou  par 
le  nom  général  on  eft  porté  après  le  verbe,  par 

?uelqu'une  des  vues  que  doit  marquer  l'Inverhon 
Voye\  Inversion  ),  &  que  le  verbe  (bit  ter- 
miné par  une  voyelle  ;  nous  inférons  entre  deux 
un  r  euphonique  :  fouffre  -t-il-,  parla  - 1  -  elle  , 
viendra-t-on.  Ici  nous  écri  yons  le  t  euphonique 
entre  deux  tirets  ,  ce  que  ne  fefoient  pas  les 
anciens  ,  fuivant  le  témoignage  de  Henri  Eliiennc , 
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dans  {es  Hypomnefes  de  Un  rua  gallicâ  (p.  71.)  : 
Agallis  inttrponi  ïuteram  T  fctendum  ejl ,  fed 
in  pronunciatione  potiùs  quam  in  fcripturâ.  Ils 
écrivoicm  alors  fouffre  -  /'/ ,  parla  -  elle ,  viendra' 
on*  quoiqu'ils  prononçaient  comme  nous  :  c'cft 
aullî  la  pratique  &  la  régie  de  Robert  Efticnnc  dans 
fi  Grammâirefrànyoife. 

S  eft  ordinairement  la  terminaifon  de  la  féconde 
perferrne  lingulière  ,  &  du  pluriel  dans  les  noms 
&  les  adjectifs  :  de  li  l'ufage  od  nous  îonuncs 
«Ten  faire  une  lettre  euphonique  dans  deux  citeonf- 
tanecs  caraclérifécs  par  ces  deux  afpccls. 

La  première  cil  après  la  féconde  perfonne  fîngu- 
lièrc  du  prefem  poftericur  de  l'Impératif  des  verbes 
de  la  1.  con)ugaifbn  ,  ou  de  ceux  en  ir  dont 
le  prêtent  indéhni  de  l'Indicatif  cA  en  e;  on  y 
insère  une  s  euphonique ,  ii  ces  Impératifs  font 
fuivis  de  l'un  des  adverbes  en  ou  y  ;  mais  cette 
lettre  s'écrit  alors  coiTÉme  terminaiion  de  l'Impé- 
ratif:  Vas-y,  donne s  y  tes  foins,  offres -y  tes 
confeils  ,  acceptes-eu  l'hommage  ,  ouvres  -  en 
l'avis,  vas -en  prendre  la  d/fenfe.  La  lettre 
euphonique  n'a  point  lieu  ,  Il  en  eft  prCpofition  : 
Va  en  Italie  ,  accepte  en  change  ce  bijou , 
fouffre  en  patience  les  caprices  de  cet  homme. 

La  féconde  circonitance  eft  à  l'égard  de  cette 
plirafe  auatre .yeux ,  où  i'ufage  le  plus  commun 
cil  d'inurcr  Vs  plurièle  ,  mais  (ans  1  ter  ire  :  ainfi  , 
l'on  dit  comme  fi  l'on  écri-oit ,  Quatre  1  yeux 
valent  mieux  que  deux  ,  la  chofe  fe  paffit  entre 
çuatres  yeux.  Je  crois  qu'il  feroit  mieux  de  i'écrire  ; 
jl  ne  relierait  aucun  doute  far  la  prononciation. 
J'ai  vu  s'élever  à  ce  fujet  une  conreftation  entre 
quelques  gens  de  Lettres  ,  qui  furent  d'avis  dif- 
férent; la  qnefthn  portée  à  l'Académie  la  par- 
tagea de  même-  Pour  moi ,  qui  n'ai  point  fu  les 
rajfon.  refpccti'/cs  des  coufultants ,  je  penfe  qu'il 

L aurait  inconvénient  i  ne  pas  introduire  s  dans 
prononciation  ;  parce  qu  alors  il  faudroit  pro- 
noncer quaie  yeux,  en  altérant  le  premier  mot, 
ou  quatre  ïeux  en  décomposant  le  leçon,!  comme 
celui  d'ieufe  :  au  lieu  quon  ne  gitc  ni  l'un  ni 
l'autre  en  introduifinr  Vs  euphonique ,  qui  d'ail- 
leurs a  de  l'analogie  au  nombre  pluriel  defigne  par 
quatre.  (  M.  BkauzUe.  ) 

♦S'ÉVADER,  S'ÉCHAPER,  S'ENFUIR. 
Synonymes. 

Ces  mots  différent  ,  en  ce  que  s'Évader  Ce  fait 
en  fecret ,  l'Échaper  fuppofc  qu'on  a  déjà  été 
pris  ou  qu'on  eft  près  de  l'eue  ,  l'Enfuir  ne  fup- 
pofc aucune  de  ces  conditions. 

On  s'évade  d'une  prifon  ;  on  s'échape  des 
mains  de  quelqu'un;  on  s'enfuit  après  une  bataille 
perdue.  (  M.  p'Ar.EVHERT.) 

Il  faut  de  l'adreflc  &  du  bonheur,  pour  s'évader; 
de  la  préfenec  d'cfpri:  &  de  la  force , pour  s'écha- 
per\  de  l'agilité  «c  de  la  vigueur,  pour  %' enfuir.) 
(  Af.  Beavzée.  ) 
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(N.)  ÉVEÎLEER ,  RÉVEILLER.  Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  eft  d'un  plus  fréquent 
ufage  dans  le  fens  littéral;  le  fécond  eft  plu» 
fouvent  employé  dans  le  fens  figuré.  L'un  fe  fait 
quelquefois  fans  le  vouloir;  mats  l'autre  marque 
ordinairement  du  deflein. 

Le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont  le  fommeil 
tendre.  Il  faut  peu  de-  chofe  pour  réveiller  une  paf- 
uon  qui  n'a  pas  été  parfaitement  déracinée  du  cœur. 
(  L'abbé  Girard.  ) 

Ces  deux  verbes,  dans  le  propre  &  quand  il 
s'agit  du  (bmmeil ,  fe  confondent  allez  fouvent  , 
&  nos  meilleurs  écrivains  ne  les  diftinguent  pas 
trop. 

Après  y  avoir  fait  réflexion ,  il  m'a  femblé  qu'on 
pouvoir  mettre  quelque  différence  entre  Eveiller 
&  Réveiller  :  que  le  premier  fe  dit  proprement 
par  rapport  i  une  heure  réglée  ;  le  fécond  ,  par 
rapport  à  un  temps  extraordinaire.  Je  m'explique. 

On  homme  qui  a  coutume  de  fe  lever  à  cinq 
heures  du  matin ,  &  qui  ne  veut  pas  dormir  da- 
vantage ,  dira  à  fe»  gens  :  ■>  Ne  manquez  pas  de 
m 'éveiller  à  cinq  heures  ».  Au  contraire  ,  une 
perfonne  qui  a  en  tête  une  affaire  importante  ,  & 
qui  attend  quelques  nouvelles  avec  impatience  , 
dira  en  le  couchant  :  «  S'il  vient  des  lettres  cette 
»  nuit ,  qu'on  ne  manque  pas  de  me  Réveiller  ». 

Réveiller  emporte  quelque  chofe  d'irregulier  te 
de  fubit,  ou  une  ariairc  qui  furvient  tout  i  coup, 
ou  un  bruit  qu'on  n'a  pas  accoutumé  d'entendre. 
(  BuvnouRs.  ) 

Eveiller  fuppofc  une  heure  réglée  ,  ou  une  cet 
fation  fpontanée  du  fommeil.  (M.  Beauzï.E.  ) 

Selon  ces  deux  régies  ,  Eveiller  &  Réveiller 
font  bien  dans  les  exemples  luivants  :  «  Il  eft 
»  agréable  de  s'Éveiller  de  foi-même ,  lorfque  le 
a  corps  a  pris  tout  le  repos  qu'il  lui  faut.  L  ami- 
n  rat  s'étoit  couché  tara  &  fon  premier  fommeil 
n  durait  encore  ,  lorfque  fon  valet  de  chambre  le 
»  réveilla  &  lui  dit  ,  qu'il  y  avoir  à  la  porte  des* 
»  pcrfbrtncs  malquées  qui  demandoient  i  lui  par- 
»  1er  0. 

Ces  exemples ,  dis  -  je  ,  me  femblent  corrects  ; 
mais  je  doute  que  ceux-ci  le  foient:  «  Il  eft  fà- 
»  cheux  d'être  éveillé  par  le  bruit  ;  Jofeph  étanr 
»  réveillé  fie  ce  que  l'ange  du  Seigneur  lui  avoit 
»  ordonné  ».  Car  un  bruit  fait  qu'on  fe  réveille  ? 
&  un  fange,  qui  n'a  rien  de  trifte  ni  d'arfreux ,  n'era- 
péche  pas  qu  on  ne  s'éveille.  (  BounouRS.  ) 

(N.)  ÉVÉNEMENT,  ACCIDENT,  AVEN- 
TURE. Synonymes. 

Événement  fe  die  en  général  de  tont  ce  qui 
arrive  dans  le  monde,  fuit  au  public  foit  au 
particulier;  &  il  eft  le  mot  convenable  pour  les 
faits  qui  concernent  l'État  nu  le  Gouvcmr-ment. 
Acculent  fe  dit  de  ce  qui  arrive  de  ficheux  ,  (bit 
i  un  feul  foit  i  plufieurs  particuliers;  ta  il  s'ap- 
plique également  aux  faits  qui  ne  font  pas  per- 
fonncls  comme  à  ceux  qui  le  font.  Aventure  Cn 
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St  uniquement  de  ce  qui  arrive  aux  personnes  , 
Toit  que  les  choies  viennent  inopinément  Toit 
qu'elles  (bien;  la  fuite  d'une  intrigue  -,  Se  ce  mot 
marque  quelque  cbofe  qui  tient  plus  du  bonheur 
que  du  malheur.  Il  me  lèmble  aum  que  le  bâtard 
a  moins  de  part  dans  l'idée  à  Événement ,  que  dans 
celle  <¥ Accident  Si  à*  Aventure. 

Les  révolutions  d'État  font  des  Événements  :  les 
chutes  d'édifices  font  des  Accidents  :  les  bonnes  for: 
runes  des  jeunes  gens  font  des  A  vent  uns. 

La  vie  eft  pleine  tf  Événements  que  la  prudence 
ne  peut  prévoir.  La  plupart  des  Accidents  n'arrivent 
que  par  défaut  d'attention.  Il  cft  peu  de  gens  qui 
tyent  vécu  dans  le  monde  fans  avoir  eu  quelque 
Aventure  bizarre.  (  L'abbé Girard.  ) 

(N.)EXAGÈRÀTION,  f.  f.  Figure  de  penféc  par 
nùibnoement ,  qui  connue  à  mettre  ,  à  la  place 
de  la  véritable  idée  de  la  chofe ,  une  autre  idée 
du  même  genre  ,  mais  d'un  degré  fupéricur  par 
rapport  4  la  qualité  bonne  ou  mauvaife  que  1  on 
veut  defigner  :  comme  fi  l'on  appeloit  cruel  celui 
qui  n'eft  que  fe'vère  ,  avare  celui  qui  n'eft  quVco- 
nome ,  8cc  j  ou  fi  l'on  donnok  i  une  faute  légère 
le  nom  de  crime  énorme ,  à  une  fragilité  pardon- 
nable celui  de  méchanceté  atroce ,  &c. 

•  La  Poéfie ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  eft  furtout 

•  le  champ  de  l'Exagération.  Tous  les  poètes 
«ont  voulu  attirer  l'attention  des  hommes  par  des 

•  images  fripantes.  Si  un  dieu  marche  dans  l'J  liade  , 
»il  eu  au  bout  du  monde  à  la  troificme  enjam- 
»  bée.  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  parler  des  mon- 
»  tagnes  pour  les  laitier  à  leur  place;  il  falloit  les 
»  faire  fauter  comme  des  cbeVrcs  ,  ou  les  fondre 
»  comme  de  la  cire. 

»  L'Ode ,  dans  tous  les  temps ,  a  été  confacrée 

•  à  l'Exagération.  Aufli ,  plus  une  nation  devient 
»  philofophe  ,  plus  les  odes  à  enthoufiafme  Se  qui 
»  n'apprennent  rien  aux  hommes ,  perdent  de  leur 

•  prit. 

»  De-  cous  les  genres  de  Poéfie  ,  celui  qui  charme 

•  le  plus  les  efprits  inAruits  Si  cultivés,  c'eft  la 
«Tragédie.  Quand  la  naion  n'a  pas  encore  le 
»  eotit  formé ,  quand  elle  cA  dans  ce  partage  de 
«la  barbarie  i  la  culture  de  l'cfpiit;  alors  pref- 
»  que  tout  dans  la  Tragédie  eft  gigantcfque  Si  hors 
»  de  nature. 

»  Rotrou ,  qui ,  avec  du  génie  ,  travailla  pré- 

•  cuement  dans  le  temps  de  ce  partage,  &  qui 

•  donna  dans  l'année  1636  fon  Hercule  mourant , 
»  commence  par  faire  parler  ainfi  fon  Héros  : 

•  Pire  de  U  clarté ,  grand  Aftre ,  Ame  du  monde , 

•  Quel»  terme<  n'a  franchi  ma  coutfe  vagabonde? 
■  Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  éulcs  , 

»  Ou  ce^  bras  triomphants  ne  Te  foient  lignâtes? 

•  J'ai  porté  La  teneur  plut  loir,  que  u  carrière, 
»  Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  pont  la  lumière  ) 
«  J'ai  force  de»  pay*  que  le  jour  ne  voir  ras, 
«Et  j'ai  vu  la  nature  au  deia  de  me*  pas  » 


E  X  A  4; 

»  Neptune  6c  Tes  triton*  ont  vu  d'un  al'  timide 

m  Promener  mes  vaifleaux  fur  leur  campagne  humide. 

»  L'air  tremble  comme  l'onde  au  fcul  bruit  <ie  mon  nom-, 

u  Et  n'ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 

•  Mai*  qu'en  vain  j'ai  purgé  !e  féjour  ou  nous  fonunes  ! 

m  Je  donne  au*  immortels  ia  peur  quej'cue  aux  hommes. 

»  On  voit  par  ces  vers  combien  l'exagéré, 
»  l'ampoulé ,  le  forcé  ,  étoient  encore  à  la  mode  ; 
»  Se  c  cft  ce  qui  doit  faire  pardonner  à  P.  Cor- 
»  ne  i  lie. 

p  U  n'y  avoit  que  trois  ans  que  Mairet  avoit 
»  commencé  à  le  rapprocher  de  la  vraisemblance 
»  &  du  naturel  dans  fa  Sophonijhe.  Il  fut  le  pte- 
u  mier  en  France  ,  qui  non  feulement  fît  une 
»  pièce  régulière  dans  laquelle  les  trois  unités 
d  font  exactement  obfervées  ,  mais  qui  connut  le 
p  langage  des  pallions  &  qui  mit  de  la  vérité  dans 
p  le  dialogue  :  il  n'y  a  rien  6'exagéré ,  rien  d'am- 
»  poule  dans  cette  pièce.  L'auteur  tomba  dans  un 
»  vice  tout  contraire  ;  c'eft  la  naïveté  Si  la  fami- 
»  liarité  ,  qui  ne  font  convenables  qu'à  la  Comédie  : 
»  cette  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

»  La  première  entrevue  de  Sophonifbe  &  de 
»  MaifiriilTc  charma  toute  la  Cour.  La  coquetterie 
»  de  cette  reine  captive  ,  qui  veut  plaire  à  fon 
p  vainqueur,  eut  un  prodigieux  fuccès.  On  trouva 
n  même  très-bon  que  de  deux  fuivantesqui  accom- 
»  pagnent  Sophoruibe  dans  cette  fcéne ,  l'une  dît 
»  a  l'autre ,  en  voyant  Maflinifle  attendri  ,  Ma. 
»  Compagne ,  il fe  prend  :  ce  trait  comique  étoic 
p  dans  la  nature  ,  &  les  difeours  ampoulés  n'y  font 
»  pas  ;  auffi  ,  cette  pièce  refta  plus  de  quarante  années 
p  au  Théâtre. 

p  L'Exagération  cfpagnole  reprit  bientôt  fa 
p  place  dans  l'imitation  du  Cid  que  donna  P.  Cor- 
p  ncille  d'après  Guillain  de  Caftro  Si  Baptilta 
p  Diamante  ,  deux  auteurs  qui  avoient  traité  ce 
0  fujet  avec  fuccès  i  Madrid.  Corneille  ne  craignit 
»  point  de  traduire  ces  vers  de  Diamante  : 

n  Su  f*»gr*  finner  fut  «n  hume 
»  Su  fenùmitnto  tfplicsva  , 
wPor  la  hoea  fur  U  %-ytrti 
a  De  vtrft  alli  drrranuJa 
u  Por  otro  qut  porfu  rty.  » 
»  Son  fan  g  fur  ta  pouflîère  écrivoit  mou  devoir.' 


n  Ce  fang  qui ,  tout  forti,  fume  encor  de  courroux 
•»  De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

p  Le  comte  de  G  or  mas  ne  prodigue  pas  des  Exa- 
p  gérât  ions  moins  fortes,  quand  ildi;  : 

»  Mon  nom  fert  de  rempart  i  toute  la  Caftille  ; 
••Grenade  Se  l'Arragon  ttemblent  quand  ce  fer  brille. 


«Le  prince,  pour  eflai  de  généralité, 


Digitized  by  Google 


4^  E  X  A 

»  Non  feulement  ces  rodomontades  étoiem  into- 
»  1  érables  ,  mais  elles  étoicnt  exprimées  dans  un 
*»  ftyle  qui  iefoir  un  énorme  contraire  avec  les  fen- 
»  timerus  fi  naturels  &  fi  vrais  de  Chimènc  &  de 
»  Rodrigue*  „  ■ 

"Toutes  ces  images  bourfbufnccs  ne  commencèrent 
»  1  déplaire  aux  clprits  bien  faits ,  que  lorfqu'cnfin 
»  la  politelTc  de  la  Cour  de  Louis  XIV  apprit  aux 
»  francoisque  la  modcltic  doit  être  la  compagne  de 
»  la  valeur  t  qu'il  faut  laificr  aux  autres  le  loin  de 
»  nous  louer  ;  que  ni  les  guerriers ,  ni  les  mi- 
*  niftrci ,  ni  les  rois  ne  parlent  avec  emphafe  ; 
>»  Si  que  le  ftyle  bourfourflé  cil  le  contraire  du 
v  fublime. 

i>  On  n'aime  point  aujourdhui  qu'Auguftc  parle 
»  de  l'empire  ah folu  qu'il  a  fur  tout  le  monde, 
>»  fe  de  fon  pouvoir  fouverain  fur  la  terre  & 
»  fur  l'onde.  On  n'entend  plus  qu'en  fouiiant  Émilie 
v  dire  à  Cinna  : 

»  Pour  être  plu»  qu'un  roi ,  tu  te  crois  quelque  chofe. 

»  Jamais  il  n'y  eut  en  effet  ^Exagération  plus 
i»  outrée.  11  n  y  avoir  pas  long  temps  que  des 
»  chevaliers  romains  des  plus  anciennes  familles , 
%>  un  Septime  ,  un  Achillas  ,  avoient  été  aux  gages 
»  de  Ptoloméc ,  roi  d*Égyptc.  Le  Sénat  de  Rome 
»  pouvoit  fc  croire  au  demis  des  rois  ;  mais  chaque 
.  w  bourgeois  de  Rome  ne  pouvoit  avoir  cette  pré- 
*»  tention  ridicule.  On  haifioit  le  nom  de  roi  i 
»  Rome ,  comme  celui  de  maître  (  Dominus  ) , 
i»  mais  on  ne  le  méprifoit  pas  :  on  le  méprifoi: 
»  fi  peu  ,  que  Céfàr  l'ambitionna,  Se  ne  fut  tué  que 
wpour  l'avoir  recherché.  Octave  lui-  même ,  dans 
>»  cette  tragédie  ,  dit  à  Cinna  : 

»  Aujourdhui  mime  mcor  je  te  donne  Émilie , 
•>  Ce  digne  objet  des  vaux  de  toute  l'Italie, 
»»  Et  qu'ont  mife  fi  haut  mon  amour  Se  me*  foin*  , 
»Qj'cn  te  couronnant  roi  je  t'auroii  donné  moin  t. 

»  Le  difeours  d'Émilic  cft  donc ,  non  feulement 
s»  exagère' ,  mais  entièrement  faux. 

»  Le  jeune  Ptolomée  exagère  bien  davantage  , 
»  lorlqu'cn  parlant  d'une  bataille ,  qu'il  n'a  point 
»  vue  Se  qui  s'eft  donnée  1  foixante  lieues  d'A- 
»lcxandrie,  il  décrit  des  fleuves  teints  de  fanç , 
»  rendus  plus  rapides  par  le  débordement  à\s 
»  parricides  ;  des  montagnes  de  morts  privés 
r>  d'honneurs  fupremes  6*  dont  les  troncs 
©  pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au 
»  refte  des  vivants  ;  &  la  déroute  orgueilleufe 
nde  Pompée,  qui  croit  que  l'Egypte  ,  en  dépit 
»  de  la  guerre ,  ayant  fiuvé  le  Ciel ,  pourra, 
vfauver  L\  Terre  ,  &  pourra  prêter  l'épaule  au 
s»  monde  chancelant. 

>»  Ce  n'eft  point  ainfi  que  Racine  fait  parler 
s>  Mithridatc  d'une  bataille  dont  il  fon  : 

»  Pompée  a  faifi  l'avantage 
«  D'une  nuit  qui  lauToit  peu  de  place  au  cou  cage. 
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»  Mes  fbldats  presque  nu»,  dans  l'ombre  intimide», 

»  Let  rangi  de  toutes  part»  mal  pria  Oc  ma!  gardes, 

•>  Le  défordse  partout  redoublant  let  alarmes, 

■»  Nous  mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes , 

»  Las  cris  que  les  rochers  re&voyoicr.t  pins  affreux  , 

»»  Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreu*:  : 

h  Que  pourrott  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte» 

»  Les  uns  font  morts,  la  fuite  a  fauvé  tour  le  refte  t 

•»  Et  je  ne  dois  la  vie  ,  en  ce  commun  effroi  , 

■  Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  lai  fie  après  mot. 

»  C'eft  li  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n'a 
»  parlé  qu'en  poète  ampoulé  Se  ridicule  ».  (  Quefl. 
fur l'Encycl.  art.  Exagération.) 

«  De  même  que  l'imagination  d  un  granl  ma- 
ts thématicien ,  dit  encore  le  même  auteur  (  Ib. 
»>  an.  Imagination  ) ,  doit  être  d'une  exactitude 
»  extrême ,  celle  d'un  grand  poète  doit  être  trés- 
«>  châtiée.  Il  ne  doit  jamais  prétenter  d'imams 
»  incompatibles ,  incohérentes  ,  trop  exagérées ,  trop 
»  peu  convenables  au  fujet. 

»  Pu  lchérie,  dans  la  tragédie  d'Héradius  (/.  3),  die 
s>  de  Phocas  : 

a  La  vapeur  de  mon  lang  ira  grolfir  la  foudre 
-  Que  Dieu  rient  déjà  prête  â  le  réduite  en  poudre. 

»  Cette  Exagération  forcée  ne  paroît  pas  conve- 
s>  nable  4  une  jeune  princelTc,  qui ,  fuppofé  qu'elle 
b  ait  ouï  dire  que  le  tonnère  le  forme  des  exha- 
»  lailbns  de  la  terre  ,  ne  doit  pas  préfumer  que 
»  la  vapeur  d'un  peu  de  fang  ,  répandu  dans  une 
»  maifon ,  ira  former  la  foudre.  C'eft  le  poète  qui 
»  parle  ,  &  non  pas  la  jeune  prince fle  ». 

Aie  fera- 1 -il  permis  de  dire  que  ce  jugement 
me  paroît  bien  rigoureux  Se  peut  -  être  exagéré  t 
Pulchérie  ne  parle  ici  de  la  foudre  que  métapho- 
riquement ,  comme  du  fymbole  naturel  de  la  ven- 
geance divine  :  en  la  liippofant  instruite  de  la 
manière  dont  fe  forme  le  tonnère  ,  elle  fait  très- 
bien  que  le  fang  de  toute  une  famille  ne  contribue  roi  t 
que  bien  peu  ou  peur-être  point  du  tout  à  la 
formation  phyfique  de  la  foudre  ;  mais  elle  laie 
auffi ,  Se  elle  donne  à  entendre ,  que  le  fang , 
même  le  plus  vil ,  répandu  irn'uftement ,  provoque 
efficacement  la  vengeance  du  Ciel  ,  &  groffit  en 
effet  la  foudre  que  d'autres  crimes  ont  déjà  alln- 
mée  :  fous  ce  point  de  vile ,  l'cxpreffion  de  Pul- 
chérie cft  très-belle  ,  Se  elle  eft  même  fans  Exagé- 
ration. 

En  général  l'Exagération ,  comme  les  autres 
figures ,  ne  devient  vicieufe  que  par  l'abus  :  celle 
du  Pf.  exiij.  4.  indiquée  an  commencement  par 
M.  de  Voltaire ,  eft  de  la  plus  grande  beauté  ; 
Se  elle  eft  en  effet  dans  la  bouche  du  prophète 
même.  Mais  peut-être  cft-ce  avec  plus  de  raifon 
que  La  Motte  condanne  ce  vers  de  Racine  : 

Le  flot  qui  l'apporta,  recule  épouvante. 
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t  On  eft  choqué ,  dit  -  il  dans  fon  Difc.  fur  la 
Poif.  en  gén.  &  fur  l'OJ.  en  partie.»  ,  'devoir 
»  un  homme  accablé  de  douleur ,  (i  recherché  dans 

•  f:s  termes  6c  fi  attentif  i  fa  description  :  mais 
p  ce  même  vers  feroit  bê"au  dans  une  Ode  i  parce 
s  que  c'eft  le  poète  qui  y  parle  ;  qu'il  y  fait 
»  proteflion  de  peindre  ;  qu  on  ne  lui  fuppofc 
»  point  de  paflton  violente  ,  qui  partage  fon  atten- 

•  tion;  &  qu'on  few  bien  enfin,  quand  il  fe  fert 
»  d'une  erprertion  outrée  ,  qu'il  le  fait  à  deffein  , 

•  pour  fupplécr,  p^r  l' Exagération  de  l'image  , 
»  i  i'abfcucede  la  chofe  même». 

Il  y  a  une  figure  oppofée  4  celle-ci ,  que  l'on 
oo  m  me  Exténuation  :  l'une  &  l'autre  ont  de 
l'affinité  avec  l'Hyperbole;  mais  elles  ont  néan- 
moins des  caractères  qui  les  en  diftinguent.  (  Voye\ 
ccjtnoa). 

Quelques  rhéteurs  donnent  à  Y  Exagération  le 
nom  à'Auxefe.  Nous  préférons  le  premier  de  ces 
noms,  comme  plus  francois.  {M.  Beavzèe.) 

(N.)  EXCELLER,  ÊTRE  EXCELLENT. Syn. 

Exceller  luppofe  une  comparai  fon  ,  met  au- 
dsflui  de  tout  ce  qui  cA  de  la  même  elpccc  ,  ex- 
dur  les  pareils,  Je  s'applique  i  toutes  fortes  d'objets. 
Être  excellent  place  limplement  dans  le  plus 
iiu:  dc^rc  fans  faire  de  comparai  fon ,  Riuffrc  des 
égaux ,  Si  ne  convient  bien  qu  aux  chofes  de  goû:. 
Ainii,  l'on  dit ,  que  le  Titien  a  excellé  dans  le 
coloris;  Michel  Ange,  dans  le  deflln;&  que  Sylvia 
tfi  excellente  actrice. 

Quelque  méchanique  que  foit  un  art ,  les  gens 
•qni  y  excellent  fc  font  un  nom.  Plus  un  mets  eft 
excellent ,  plus  il  eft  quelquefois  dangereux  d'en  trop 
nunger.  (L'abbé  GiRARV.  ) 

(N.)  EXCEPTÉ,  HORS,  HORMIS.  Synon. 

Ces  trois  mots  caractérifent  également  un  rap- 
pon  de  feparation.  Excepté  dénote  une  féparation 
provenante  de  non-conformité  à  ce  qui  eft  général 
ou  ordinaire.  Hors  Se  Hormis  féparcm  par  exdu- 
fioo  :  le  dernier  eft  d'un  ufage  moins  fréquent , 
<nc  paraît  plus  particulièrement  attaché  à^'cxcluiîon 
qui  "regarde  la  perfonne. 

Aucun  homme  n'eft  exempt  de  paffion  ,  excepté 
le  pariiit  chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout , 
korj  le  vin.  Hormis  vous ,  belle  Iris ,  tout  m'eft 
indifférent.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  EXCITER ,  ANIMER,  ENCOURAGER. 
Synonymes. 

Exciter,  c'eft  infpirer  le  défir  ou  réveiller  la 
pamon.  Animer ,  c'eft  pouffer  à  l'action  déjà 
commencée ,  Se  tacher  d'en  empêcher  le  ralentif- 
fement.  Encourager ,  c'eft  difiiper  la  crainte  ou 
la  timidité  par  l'efpérance  d'un  Tuccés  facile ,  6c 
faire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou  de  l'intérêt, 
f«  les  apparences  du  danger  Se  fur  les  frayeurs  de  la 
poltronnerie. 

Il  eft  des  aines  dures,  que  les  plus  grandes 
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misères  d'autrui  ne  peuvent  exi  iter  i  la  genérofité 
ni  même  à  la  compaffion  :  &  il  en  eft  de  n  tendres  , 
qu'excitées  par  tous  les  objets  qu'on  leur  préfente  , 
elles  en  ptennent  les  iir.prcflions  ;  &  n'étant  véri- 
tablement ri.-n  par  elles-mêmes  ,  elles  font  tour  i 
tour  ce  qu'on  veut  qu'elles  foient.  . 

Que  penfer  de  ces  gens  affectueux  ,  qui ,  offrant 
partout  leur  médiation ,  ne  font  qu'animer  les  par- 
ties les  unes  contre  les  autres  ? 

Rien  n'encourage  plus  le  foldat  que  l'affurancc  , 
le  propos ,  &:  l'exemple  de  celui  qui  commande. 
Tel  homme  eft  encouragé  par  les  premiers  fuccés: 
Se,  tel  autre ,  par  les  premières  infortunes  :  je  comp- 
terais plus  fur  le  dernier.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

ÉXCLAMATIF,  IVE,  adj.  Propre  â .l'excla- 
mation. Un  point  exclamatif.  Une  phrafe  cxda- 
mative. 

On  appelle  phrafe  exclamative ,  celle  od  il 
fe  fait  réellement  quelque  exclamation,  marquée 
par  quelqu'une  des  interjetions  ah  l  hélas  !  6  l 
Sec  ;  ou  par  quelque  apolhophe  extraordinaire ,  par 
quelque  doute  fur  ce  que  Ion  délire  ou  que  Ion 
craint ,  êVc. 

Lufignan ,  reconnoiffant  la  croit  que  Zaïre  lui 
a  remife ,  s'énonce  par  une  luite  de  phrafes  excla- 
matives  : 

O  Ciel!  6  Providence! 

Mes  yeux  ,  ne  trompîi  pa»  ma  timide  efptrance  ! 

Seroù-il  bien  poffiblc  ! 

On  appelle  point  exclamatif ,  un  ligne  de 
ponctuation  qui  fe  figure  ainfi  (!)  :  fa  véritable 
place  eft  après  toutes  les  phrafes  qui  font  ou  pa- 
roiffent  être  fuggérées  par  la  furpnfe ,  la  teneur , 
la  pitié ,  la  tendrefle  ,  ou  quelque  autre  fc  miment 
affectueux  que  ce  puiffe  être.  V.  Ponctuation. 
{M.  Beavzèe.  ) 

(N.) EXCLAMATION,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  mouvement,  dans  laquelle  il  femblc  qu'on  aban- 
donne tout  à  coup  le  difeours  dicté  par  la  raifon , 
pour  fe  livrer  aux  élans  impétueux  d'un  fentiment 
vif  Se  fubit  qui  faifit  l'ame ,  comme  la  douleur  ou 
la  joie ,  l'cfoerance  ou  la  crainte  ,  l'admiration  ou 
l'horreur  ,  le  défir  ou  l'averfion  ,  l'amour  ou  la 
haine,  l'indignation,  la furprife,  Sic. ^ 

Cornélie  ,  entendant  van  cr  les  regrets  Se  la  dotf- 
leur  de  Céfar  à  la  vdc  des  cendres  de  Pompée ,  s'écrie 
avec  dédain  (  Pompée,  y.  i.  )  : 
Ofoupirt!  ôrefpcâl  6  qu'il  eft  doux  de  plaindre 
Le  fort  d'un  ennemi  lorf^u'il  n'ert  p!u«  i  craindre!  - 

Voici ,  dans  l'Ode  facréc  de  Rouffcau  ,  tirée  du 
Pf.  90  ,  une  Exclamation  diitée  par  l'admiration  8c 
par  l'effroi  : 

Quels  effroyables  abîmes 

S'entr'ouvrcnt  autour  de  mol  ! 

Quel  déluge  de  viclimes 

S'o&c  i  met  yeux  pleins  d'effroi! 
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Quelle  épouvantable  image 
De  morts,  de  iaog.  de  carnage, 
Frape  me*  regard*  tremblant»  ! 
Et  queti  glaive*  iavifiblcj 
Percent  de  coup*  fi  terrible* 
Ce»  corps  pile*  tV  fanglana  ! 

Jcfus-Chrift  ,  parlant  aux  difciples  dTtmmaus  , 
s'écrie  par  un  mouvement  de  cette  pitié  précieufe 
qui  alloit  leur  ouvrir  les  yeux  :  «  O  inunfés  !  â 
»  cœurs  tardifs  i  croire  tout  ce  qu'ont  annoncé  les 
»>  prophètes  »  !  O  ftulti  ,  ù  tardi  corde  ad  cre- 
dendum  in  omnibus  qujc  loquuti  funt  prophète*  ! 
(  Luc.  xxjv.  i<.) 

Dans  l'Oraifon  funèbre  du  prince  de  Conti 
(  Péroraifon  )  ,  Maifillon  dit  :  Êioute^  ,  Grands, 
&  inftruife\-vous  :  tout  ce  a  ut  le  monde  a  U 
plus  admiré ,  Us  vié/oires  ,  les  talents  ,  le  nom  , 
la  fageffe ,  les  lumières ,  qu'on  le  trouve  vain 
£r  frivole  au  lit  de  la  mon  !  que  la  vie  la  plus 
glorieufe  devant  Us  hommes  ,  la  plus  remplie 
de  grands  événements  ,  paraît  alors  vide  fans 
J)ieu ,  &  digne  d'un  éternel  oubli  !  qu'on  mé- 
prife  Us  lumières  ty  les  connoijfances  qui  n'ont 
pas  donné  la  feience  des  faims  1  Dieu  paraît 
joui  alors,  &  {  homme  fans  Dieu  ne  parott  plus 
rien. 

Un  des  caractères  de  l'Exclamation  eft  de 
rejeter  aflez  ordinairement  la  plénitude  eramina- 
cicalc,  Se  de  s'énoncer  par  des  parafes  elliptiques. 
»  Au  relie ,  elle  doit  être  rare ,  dit  M.  1  abbé  de 
»  Befplas  dans  fon  Ejfai  fur  l'Éloquence  de  la 
»  Chaire  (  ie.  éd.  p.  178  ),  étant  lé  cri ,  te  par 
*»  conféquent  le  dernier  effort  d'une  paffion  fort 
»  animée.  Quand  elle  eft  fréquente  ,  elle  ne  fert 
»  qui  refroidir  te  hacher  le  difeours  :  c'eft  la 
a»  reffource  des  orateurs  médiocres  ,  qui ,  ne  pouvant 
»  compofer  d'un  fcul  jet ,  rcmpliiTent  par  ce  moyen 
p  tous  les  vides  ».  (  M.  BEAUZÉE.  ) 

EXCUSE,  PARDON.  Synonymes. 

On  fait  exeufe  d'une  faute  apparente.  On  de- 
mande pardon  d'une  faute  réelle.  L'un  eft  pour 
fe  juftificr ,  Se  part  d'un  fond  de  politetTc  j  l'autre 
eft  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  empêcher  la 
punition ,  Se  défigneun  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  efprit  fait  exeufer  facilement.  Le  bon 
cœur  fait  pardonner  promptement,  (  L'abbé  Gi- 
ftAKD.  ) 

EXEMPLE,  f.  m.  {Art  de  la  ParoU).  Dans  un  fens 
étendu,  toute  manière  de  repréfenter  une  notion 
générale  au  moyen  d'une  idée  particulière  eft  un 
Exemple ,  ce  qui  renferme  1  Apologue ,  la  Pa- 
rabole ,  l'Allégorie ,  Sec.  Mais  dans  une  lignification 
plus  reftreinte,  VExempU  eft  un  cas  par  icu lier 
allégué  dans  la  vvlc  de  faire  mieux  connoitre  ce 
que  le  genre  ou  l'efpècc  à  quoi  ce  cas  appartient  a 
4e  général. 

Dans  le  difeours  ordinaire  te  dans  les  ouvrages 
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didactiques  ,  l'Exemple  eft  d'un  ufâge  très-fréquent 

{•our  ccLiircir  les  proposions  générales  ,les  règles , 
es  definkions  ;  on  s  en  fert ,  comme  co  Arithmé- 
tique ,  pour  appliquer  à  un  cas  déterminé  l'énoncé 
d'une  règle  générale.  L'orateur  Se  le  poète  ont 
rarement  bcfoin  de  recourir  1  l'ExempU ,  dans  ce 
but  11.  Ils  ne  propofent  gueres  de  notions  géné- 
rales tV  abftriitcs  ,  qui  ne  puiiTcn:  être  difttnctc- 
ment  conçues  fans  le  ft cours  des  ExempUs  i  mais 
ceux-ci  l-.ur  fer\rent  fouveni  à  exprimer  d'une  manière 
plus  fcnfïblc  Se  avec  une  énergieplus  efthé:ique  ,des 
cliofes  qui  d'ailleurs  feroient  aûcz  intelligibles  par 
elles-mêmes. 

C'étoit  une  obfervation  aflez  facile  i  comprendre, 
que  celle  qu'Horace  rapporte  dans  fa  première 
épitre  ;  favoir  que  chacun  eftime  le  fort  des  autres 
plus  heureux  que  le  lien.  Cependant  le  poète 
accumule  les  Exemples ,  pour  rendre  fa  remarque- 
plus  fcnftblc. 

O  !  fortmati  mer cai ores ,  gravis  annit 
Mile»  Ait  ,  multo  jam  fraHat  memhra  Ubort. 
Contra  mtrcjtor  ,  navim  jaâamibut  aafirit , 

Militai  tfl  poùor  

Agitolam  lauAjt  jur'u  Ugumjut  peritut  ; 
lllt . .  .folot  ftluu  vivtntc*  clamât  in  urht. 

U  Exemple  efthétique  peut  opérer  divers  effets  : 
U  peut  fervir  à  prouver  d'une  manière  fcnfible  la 
thefe  générale  ,  en  nous  rappelant  des  cas  que 
nous  avons  réellement  vus ,  te  don:  nous  fentons  ' 
toute  la  vérité.  Tel  eft  l'Exemple  que  nous  venons  - 
de  rapporter  ;  il  n'y  a  point  de  lecteur  d'Horace , 
pour  peu  qu'il  ait  vécu ,  qui  n'ait  entendu  de 

5 areils difeours.  Cette  méthode  d'inculquer, i  l'aide 
'Exemptes  familiers ,  des  vérités  générales ,  eft 
d'un  ufage  trçs-étcndu  en  Poéfie  Se  en  Éloquence. 
C'eft  au  fond  une  manière  de  prouver  par  induc- 
tion, la  plus  propre  de  toutes  à  periuader.  On 
accumule  pour  l'ordinaire  divers  de  ces  Exemples, 
pour  fortiher  la  preuve ,  Se  on  les  place  ou  avant 
ou  i  la  fuite  de  la  thêta  qu'on  veut  prouver.  C'eft 
un  des  talents  les  plus  necefTalres  au  moral!  rte , 

!|ue  celui  de  bien  choifir  ces  ExempUs  ,  &  Je 
avoir,  félon  les  circonftançcs  ,  les  rapporter  avec 
brièveté  ,  ou  avec  naïveté  ,  ou  avec  une  énergie  pit- 
torefque. 

Mais  quelquefois  l'intention  du  poète  on  de 
l'orateur  ,  en  accumulant  les  Exemples  ,  n'eft 
point  de  prouver  des  chofes  trop  coanucs  pour 
avoir  befoin  de  preuves  ;  le  but  n  eft  que  d'arrêter 
plus  long  temps  le  lecteur  fur  une  vérité .  dont  il 
rut  fauroit  douter,  mais  qu'il  eft  bon  de  lui  re- 
mettre fouvent  te  fortement  fous  les  yeux  :  let 
vérités  les  plus  communes  ,  les  mieux  connues,  ont 
quelquefois  bcfoin  d'être  inculquées  d'une  manière 
qui  les  rende  toujours  préfentes  à  l'efprit.  Qui  ne 
fait  que  la  mort  termine  fans  retour  notre  carrière  r 
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Horace  néanmoins  apuie  cette  réflexion  par  divers 
Exemples: 

Quum  femel  occident,  t>  de  te  fpleudida  M'uwê 

Ftctrit  arbitria , 
Hon  ,  Toriuaxe  ,  gtnut ,  non  tt  fjeundia ,  no»  t» 

Reftitutt  piehu: 
Inférait  née  eniin  tentbril  Diana  pudicum 

tibtrat  Hippoljtam\ 
Vu  lethata  valet  Thtfeu»  abnaaperx  char* 
VmcuU  Pjrithoo.  Od.  ir.  f. 

Ovide  eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  abonde 
le  plus  en  Exemples  de  cette  efpéce;  chaque  pro- 
pofition  générale  lui  rappelle  â  la  mémoire  une 
vingtaine  de  cas  particuliers ,  qu'il  ne  manque  pas 
d'alléguer  ,  pour  que  le  lecteur  ait  le  temps 
de  bien  s'imprimer  la  réflexion  ou  la  maxime  pro- 
pofée. 

Un  troificme  but  dans  lequel  on  fc  fcif  des 
Exemples ,  c'eft  pour  orner  la  vériré  qu'ils  renfer- 
ment Se  la  rendre  plus  gracicuH*.  Ainii ,  Horace , 
an  lieu  des  Exemples  démon ftrat ifs  que  nous 
avons  déjà  cités ,  emploie  ailleurs  un  Exemple 
ouf  &  pittoresque  pour  exprimer  Lt  même  vérité  : 

Optât  tpkippïa  bot  piger  ,  optât  ardre  eahallut.  Ep.1.14. 

Ainii ,  La  Fontaine  ,  au  lieu  de  dire  Amplement 
que  tout  homme  veut  s'élever  au  deflus  de  ion  é:at , 
nous  allègue  trois  Exemples  d'une  naïveté  char- 
mante : 

Tout  bourgeois  veut  bitir  comme  les  grandi  feigneun  j 
Tout  périt  prince  a  de»  ambaûadeun  \ 
Tout  marquis  reut  avoir  dci  pages. 

Il  n'eft  pas  poftible  de  dèveloper  ici  toutes  les 
dtverfes  formes  dont  les  Exemples  de  ce  dernier 
genre  peuvent  être  revêtus.  Tout  ce  qui  rcud  le 
colons  gracieux  ou  l'image  rtapante  y  eft  propre. 
Que  d'énergie  dans  l'Exemple  d'Horace  ,  que 
nous  allons  encore  cher  !  Le  poète  le  propnfe 
d'établir  la  thèfè  générale  ,  que  l'opulence  ne  juf- 
tifte  pas  l'excès  de  la  dépenfe  Se  du  luxe  des 
particuliers.  Il  pouvoit  dire  d'une  manière  vague 
te  générale  ,  qu'on  pourrait  faire  un  meilleur 
ufage  de  fon  argent  ;  mais  il  préfère  les  Exem- 
ples, Se  les  propofe  en  forme  de  queftions  pref- 

CtÊT  eget  indignât  quifquam  ,  te  dhite  f  Quart 
Temptj  nmmt  antiqua  deûm !  Cur ,  Improbe,  thorax 
hanaltfvid  patriet  tanto  mutins  aeertof 
Satjrr.  11.  1.  10}. 

Au  refte  ,  félon  le  but  particulier  qu'un  auteur 
le  propofe  ,  les  Exemples  peuvent  être  ou  géné- 
raux ou  individuels.  Vrais  ou  inventés  à  plaifir  , 
il  n'y  a  point  de  régies  à  prefcrirc  là-deflus.  C'cft 
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1  l'orafcor  Si  au  poète  a  (était  eux-mêmes  ce  qui 
convient  en  chaque  cas.  Dans  certaines  occafions 
on  peut  augmenter  l'énergie ,  quand  ,  après  avoir 
allégué  divers  Exemples  ,  on  finit  par  un  cas  indi- 
viduel qui  eft  fous  les  yeux  de  l'auditeur.  Un 
orateur  qui ,  après  avoir  rapporté  divers  ExempUs 
d'infortunés ,  vient  à  fe  citer  lui-même  en  dernier 
Exemple  ,  eft  fûr  d'exciter  la  compaflïon.  Com- 
bien touchant  n'a  pas  dû  ê:recet  endroit  d'un  plai- 
doyer de  Cicéron  !  Çuum  Ja-pe  antta  ,  Judicest 
&  ex  aliorum  miferiis  ,  &  ex  nuis  cutis  Libori- 
bufque  quotidianis ,  fortunatos  eos  hvmines  /a* 
dicarim,  qui,  remoti  à  (luiïis  amNtionis,  otiutm 
&  tranqutllitatem  vitee  fequuti  fwit  ;  ium  \>crà  in 
his  L.  Murtnôt  tamis  tamque  imrrovijis  peri~ 
culis  ita  fum  animo  affeclus  ,  ut  non  que  un 
faits ,  neque  communem  omnium  nr»Irùm  i  on- 
ditionem ,  neque  hujus  eventum  fortunamque 
ntiferari  :  qui  primum  ,  dum  ex  hononbus  con— 
tinuis  famtliet  ma/orumque  fuorum  uium  adjien- 
dere  gradum  dignitatis  coaclus  e'I  ,  venit  in. 
periculum  ,  ne  &  ta  quat  reitela  &l  hac  quas 
ah  ipfo  parata  Junt  amittat  ;  deinde  ,  proptet, 
ftudtum  nova:  taudis ,  etiam  in  veteris  diferimen 
addtuitur.  (  Pro  Murena  ,  xxvij.  «  t .) 

Plus  les  cas  font  récents  fie  près  de  nous ,  plus 
ils  ont  d'énergie  lorfqu'il  eft  queftion  d'apporter 
des  Exemples  touchants  fie  pat  ne  iques.  Un  mal* 
heur  arrivé  dans  un  pays  né  nous  affecte 
bien  moins ,  qu'un  feinblablc  événement,  dans  notre 
patrie  ;  mais  rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  fe 
pafle  près  de  nous  fie  fous  nos  propres  y  eux. 
(  M.  Sulzer.  ) 

Exemple,  Belles  Lettres.  Argument  propre 
à  la  Rhétorique ,  par  lequel  on  montre  qu'une 
chofe  arrivera  ou  fe  fera  d  une  telle  manière ,  en 
apportant  pour  preuve  un  ou  plufteurs  événement* 
icmblablcs  arrives  en  pareille  occafion. 

Si  je  voulois  montrer,  dit  Ariftote  { liv.  il.  de 
la  Rhétorique  ) ,  que  Denis  de  Syracufe  ne  de- 
mande des  gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de 
fa  patrie,  je  dirais  que  Pififtrate  demanda  des 
gardes }  &  que, dès  qu'on  lui  en  eut  accordé,  il 
s  empara  du  gouvernement  d'Athènes;  j'ajoûterois 
que  Théagènc  fit  la  même  chofe  à  M  égare  ;  j'al- 
lèguerois  enfuite  les  autres  Exemples  de  ceux 
<jui  font  parvenus  4  la  tyrannie  par  cette  voie  ,  te 
j  en  conclurais  que  quiconque  demande  des  gardes  , 
en  veut  à  la  liberté  de  fa  patrie. 

On  réfout  cet  argument ,  en  montrant  ladifparité 
qui  fe  rencontre  entre  les  Exemples  Se  la  ebofe 
à  laquelle  on  veut  les  appliquer.  (L'abbe'M.iLLET.) 

(N.)  EXORDE,  f.  m.  Belles  -  Lettres.  Art 
oratoire.  Rien  n'eft  phis  important  pour  l'orateur , 
dit  Cicéron,  que  de  fc  rendre  l'auditeur  favorable: 
Niful  e(l  in  dicendo  majus  ,  auam  ut  f'avtat 
oratori  is  qui  audiet.  De  Or.  /.  u.  Or  quoique 
cet  objet  foit  commun  à  toutes  les  partie*;  du  dif- 
cours,  c'eft  plus  Spécialement  l'office  oc^VExordc. 
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Cependant,  comme  toutes  les  caufes  n'ont  pas 
befoin  de  la  même  laveur  ;  qu'il  en  eft  d'évidem- 
ment juftes;  qu'il  en  eft  dont  l'honnêteté  fè  re- 
commande d'elle-même  ;  qu'il  en  eft  dont  l'im- 
portance' ne  peut  manquer  de  captiver  l'attention  ; 
qu'il  en  eft  dont  l'intérêt  eft  fi  pre  fiant  ,  que 
1  impatience  même  de  l'auditoire  commande  i 
l'orateur  d'aller  au  fait  fans  préambule  ;  qu'il  en 
eft  enfin  de  fi  minces  ,  que  tout  appareil  d'Élo- 

r:nce  y  fcroit  aufli  déplacé  qu'un  veftibulc  décoré 
ant  une  cabane;  il  s'enfuit  que  toute  cipèce  de 
harangue  ou  de  plaidoyer  ne  demande  pas  un 
Exorde.  Oportet ,  ut  adibus  ac  templis  veftibula 
&  àditus  ,  fie  caufis  principia  proportione  re- 
rum  prerponere.  Jtaque,  in  parvis  atque  in  fre- 
quentibus  eaufis  ab  ipfà  rt  eft  Exordiri  fatpe  com- 
mo'lius.  De  Ôr.  /.  //. 

C'eft  donc  à  l'orateur  de  voir  fi  la  caufe  eft 
fufc;ptible  d 'Exorde ,  &  quel  Exorde  lui  con- 
vient. 11  ne  peut  s'y  tromper  ,  s'il  ne  penlc  à 
l' Exorde  que  lorfque  le  dil'cours  eft  fait.  C'étoit 
la  méthode  d'Antoine.  Tum  di  nique  id  quod 
primum  efl  dieendum  ,  pojlremum  foleo  çogitare 
quo  utar  F.xordio.  Nam  fi  quando  id  primum 
invenire  volui  ,  nullum  mihi  oceurrit ,  aut  nuga- 
lôrium  ,  aut  vulgare  atque  commune.  Et  qui  n'a 
pas  éprouvé  comme  lui  cette  fterilité  d'idées,  lorf- 
qu'avam  d'avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de  Ion 
bijet  on  en  a  cherché  le  début  ?  C'eft  des  entrailles 
mêmes  de  la  caufe  ,  qu'après  l'âvoir  bien  méditée  , 
on  tirera  un  Exorde  éloquent.  Htec  autem  in 
diiendo  non  extrinfecùs  aliundé  quetrenda  , 
fed  ex  ipfis  vifeeribus  caufat fumenda  funt.  Id- 
circà  totà  eau  fa  penentatâ  atque  perfpeelâ  ,  locis 
omnibus  invemis  atque  inftruliis  ,  confiderandum 
ejl  quo  prineipio  fit  utendunu  Ibid. 

Dans  toutes  les  caufes  vulgaires  l'apparat  ferait 
ridicule.  Dans  des  caufes  plus  importantes,  mais 
od  l'on  eft  fur  de  trouver  l'auditoire  favorable- 
ment difpofé  ,  Y  Exorde  fera  ,  fi  l'on  veut ,  un 
moyen  de  plus  de  fixer  Ion  attention  ou  de 
gagner  fa  bienveillance  :  mais  fi  l'on  voit  que  le 
temps  pre  (Te  ,  que  l'auditoire  eft  inquiet ,  impatient , 
oudcj'a  fatigué  ,  il  faut  aller  au  fait  ;  Y  Exorde  ferait 
importun. 

Les  caufes  od  il  eft  néccAaire ,  font  celle»  od 
l'on  cnùnt  que  les  efprits  ne  (oient  aliénés  ou 
prévenus  par  l'adverfc  partie  ;  celles  qui  ne  fem- 
blent  pas  dignes  d'une  application  féneufe  ;  celles 
enfin  qui  exigent  inévitablement  une  difcuiîton 
pénible,  Se  auxquelles  des  efprits  légers  ou  paref- 
feux  ne  donneraient  peut  -  être  pas  une  attention 
fuivic  Se  foutenuc.  Ariftote  ne  vouloir  point 
A' Exorde ,  lorfqu'on  fcroit  fur  de  l'impattialité  & 
de  l'in:égrié  des  juges  ;  mais  l'cfptit  le  plus  droit 
Se  le  plus  équitable  p;ut  être  un  efprit  diflipé. 

Selon  le  genre  de  la  caufe  ,  Cicéron  di  flingue 
deux  cfpcces  à' Exorde,  le  début  fimplc  ,  &  l'ind- 
nuation  ;  Se  il  définit  celle-ci ,  «  un  difeours  qui  , 
»  pur  une  forte  de  dilfimulation  Se  de  détour  , 
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t>  s'infirme  iruenfiblement  Se  adroitement  dans  Ief 

»  efprits  ». 

Le  début  funple  &  direct  a  lieu  toutes  les  fois 
que  la  caufe,  au  premier  coup  d'ail,  fe  montre 
honnête  &  irréprochable ,  ou  qu'il  n'y  a  que  de 
légers  nuages  d'opinion  i  difTipcr.  Si  les  efprits 
font  en  balance  ,  il  faut ,  dit  Cicéron,  annoncer 
que  bientôt  l'incertitude  ceficra ,  Se  l'attaquer  en 
débutant.  S'il  n'y  a  contre  la  caufe  que  de  vagues 
foupçons ,  il  faut  fe  hiter  de  les  détruire ,  titer 
Ytxorde  de  ce  que  l'advcrfairc  aura  dit  de  plus 
fort,  Se  commencer  par  od  il  aura  fini,  en  atta- 
quant fbn  dernier  moyen ,  comme  celui  dont  l'itn- 
preffion  eft  la  plus  récente  &  la  plus  vire.  Mais 
fi  l'orateur  s'apperçoit  d'un  éloignement  trop  mar- 
qué ,  foit  dans  l'opinion  foit  dans  l'inclination  des 
juges,  il  emploiera  l'infinuation  ;  car  demander 
d'abord  à  des  gens  indignés  une  attention  favorable  , 
c'eft  les  miter  encore  plus. 

Dans  les  affaires  peu  considérables  en  apparence  , 
ce  qu'il  faut  éviter,  c'eft  le  mépris  de  1  auditoire 
Se  la  négligence  qui  en  eft  la  fuite.  Ici  Y  Exorde 
fe  réduit  1  donner  à  la  caufe  tout  l'intcrér  qu'elle 
peut  avoir  ;  &  fi  c'e  ft  le  pauvre  ou  le  foible  ,  la 
veuve  ou  l'orphelin  que  l'on  défend  ,-  il  eft  aifé 
d'agrandir  de  petits  objets  par  des  motifs  d'huma- 
uké.  L'attention  fuit  la  bienveillance  ,  Se  la  docilité 
accompagne  l'attention  :  Nam  is  maximi  docilis 
ejl ,  qui  attentifjimè  eft  paratus  audire.  Cic.  de 
in/,  rhet. 

Or  dans  les  petites  caufes  comme  dans  les 
grandes ,  on  fe  concilie  la  bienveillance  par  quatre 
lortes  de  moyens  ;  Se  ces  moyens  font  relatifs  ou  à 
foi-même  ,  oui  fes  adverfaires,  ou  à  fes  juges,  ou  à 
fa  caufe. 

A  foi-même  ,  fi  ,  par  exemple,  en  rappelant  ce 
qu'on  a  fait  pour  mériter  la  bienveillance,  on  Ce 
plaint  de  l'indignité  de  l'accufation  dent  on  eft 
chargé  ou  du  traitement  qu'on  éprouve.  Ici  les 
moeurs  font  un  puiflant  moyen  à  faire  valoir  pour 
&  contre  :  Valet  multum  ad  vlneendum probari 
mores ,  inftituta  ,  &  fa&a  ,  &  vitam  eorum  qui 
agunt  eaufas  &  eorum  pro  quibus  :  &  item  im- 
probari  adverfariomm  ;  animofque  eorum  apuâ 
quos  agitur  eoneiliari  quam  maximè  ad  bene- 
volenriam  ,quum  erga  oratorem ,  tumerga  illum 
pro  quo  diect  orator.  Un  grand  cara&crc  de  pro- 
bité dans  l'avocat ,  lorfqu'il  eft  bien  connu  ,  peut 
lui  tenir  lieu  d'Éloquence. 

Les  orateurs ,  en  parlant  d'eux-mêmes  ou  pour 
eux-memes ,  n'ont  pas  toujours  été  modeftes.  Alais 
fi ,  dans  la  chaleur  de  leur  défenfe  Si  au  moment 
où  la  violence  Si  l'atrocité  de  l'injure  excite  leur 
indignation  ,  ils  fe  permettent  un  noble  orgueil  , 
il  n'en  eft  pas  de  même  dans  Y  Exorde  :  l'orateur , 
l'auditoire  font  encore  de  fang  froid;  <k  l'un  dote 
être  d'autant  plus  réfetvé,  que  l'autre  eft  plu* 
féverc. 
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On  a  fait  une  loi  de  fe  montrer  timide  dans 
YExordc;  cette  règle  mérite  une  diltindion.  De- 
vant un  peuple  auSi  fier  que  le  peuple  romain  , 
la  timidité  de  l'Exordc,  luit  qu'elle  fûftiaturelle 
on  feinte  ,  étoit  ftatteufe  &  intcrclTante  ;  elle 
devoit  contribuer  i  bien  difpofcr  les  cfprits  :  Se 
comme  partout  les  juges  lbnt  des  hommes ,  elle 
fera  toujours  placée  Se  favorable  à  l'orateur  lors- 
qu'elle fera  pcrfonnelle.  Ainli ,  l'on  doit  ,  félon 
les  circonftanccs ,  favoir  ex<tgérer ,  comme  le  veut 
Quintilien ,  la  fupériorité  du  talent  de  fon  adver- 
faire  &  fa  propre  foibUJfe  ;  on  peut  feindre  d'être 
alarmé  du  crédit  de  la  partie  adverfe  ou  de 
l'Éloquence  de fon  avocat  ;  on  peut  même  à  propos 
témoigner  de  l'inquiétude  fur  les  difpofitions  ou 
l'on  trouve  (on  auditoire ,  fur  les  présentions  de 
fes  juges  ,  fur  là  propre  fituatinn.  Mais  lorfqu'il 
s'agit  de  fa  caufe  Se  du  droit  qu'on  détend  ,  on  ne 
fauxoit  marquer  trop  d'adurance. 

La  fécurué  efl  toujours  odieufe  dans  un  plai- 
deur ,  nous  dit  Quintilien  ;  &  les  juges  qui  con- 
noijfent  l'étendue  de  leur  pouvoir  ne  font  pas 
fâchés  au  fond  de  L'ame ,  que  par  un  refpeîl  qui 
tient  de  la  crainte  on  rende  une  forte  d'hommage 
à  leur  autorité. 

Cela  fuppofe  un  tribunal  ou  arbitraire  ou  cor- 
rompu ;  8c  en  défendant  une  caufe  jufte  devant 
des  hommes  juftes  ,  leur  marquer  de  la  crainte 
c'eft  leur  faire  un  outiagc. 

La  timidité  de  l'orateur  annoncera  donc  la  défiance 
de  foi-même  ,  mais  jamais  de  fa  caufe  :  c'eft  ce 
que  les  hommes  éloquents  ont  parfaitement  dif- 
ring^jé}  &  lorfqu'ils  on:  eu  leur  honneur  ou  leur 
dignité  à  défendre ,  ils  ont  fu ,  en  parlant  d'eux- 
mêmes  ,  garder  une  fage  modération  entre  le  timide 
rcfpcét  qu'un  aceufé  doit  à  fes  juges  ,  &  la  con- 
fiance qu'il  doit  auffi  à  leur  intégrité  &  à  fon 
innocence.  On  voit  ce  mélange  de  modeftie  Si  de 
fécurité  dans  VExorde  de  la  harangue  de  Dcmof- 
thene  pour  la  couronne  ,  od  la.  néceflité  de  fe  dé- 
fendre lui  impofoit  celle  de  fe  louer. 

Cicéron,  fe  plus  adroit  des  hommes,  le  plus 
inlinoam  lorfqu'il  faut  l'être ,  n'a  pas  toujours  été 
mode  fte  dans  fes  Exordes  ,  ou  il  parle  fouvent  de 
lui  ;  Se  le  début  de  fa  défenfe ,  dans  la  féconde  des 
Philippines  ,  efl  bien  différent  de  celui  de  Dé- 
mofthenc  dans  la  harangue  que  je  viens  de  citer. 
Quonam  meo  fato  ,  Patres  conferipti,  fieri  dicam 
ut  nemo ,  his  annis  viginti  ,  reipublica  ho/lis 
fuerit  ,  qui  non  bellum  eodem  tempore  mihi 
quoque  indixerit  f  nec  verà  neceffe  efl  à  me 
qucmquam  nominari  vobis,  quum  ipfi recordemini. 
Mihi  paenarum  illi  plus  quam  optarem  dederunt. 
Te  miror  ,  Antoni,  quorum  fada  imite re  eorum 
ex it tu  non  perhor réfère  ....  Quid  putemf 
contemptumne  me  t  non  video ,  nec  in  vita , 
nec  in  gratid,  nec  in  rébus  geftis  ,  nec  in  hoc 
me  à  mediocritate  ingenii ,  quid  defpicere  poffît 
Antonius.  An  in  Senatu  facillimè  de  me  de  trahi 
poffe  credidit  ;  qui  ordo  clarijjimis  civibus  bene 
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geflct  reipublica  teflimanium  multh ,  mihi  uni 
conftrvatat  dédit  ?  Philipp.  i. 

Mais  Cicéron  avoit  vieilli  dans  la  tribune;  il 
étoit  chargé  d'honneurs  Se  de  gloire  j  il  étoit  en 
vénération  parmi  le  peuple;  il  étoit  l'oracle  de 
ce  Sénat  :  Si  celui  qui  avoit  été  proclamé  père  de 
la  patrie ,  avoit  droit  de  prendre ,  en  répondant 
i  un  homme  qui  l'iufultoit ,  un  ton  plus  haut  que 
Démofthène  ,  qui  n'avoit  chez  les  athéniens  ni  le 
même  crédit  ni  le  même  caradere  de  grandeur  Si  de 
dignité. 

On  reprochoit  4  Cicéron  de  fe  vanter  d'avoir 
fauvé  la  république  ;  louange ,  difoit  -  on ,  que 
Brutus  lui-même  ne  le  donnoit  pas.  Mais  quoi- 
qu'aiTafliner  foit  le  plus  /tir,  ce  n'eft  pas  le  plus 
glorieux  ;  Se  un  coup  de  poignard  à  donner  eft 
plus  facile  &  peut-être  aufli  moins  courageux,  qu'une 
belle  harangue  à  faire.  Enfin  ,  Démofthène  repon- 
doit  à  une  aceufation  juridique;  Si  Cicéron,  à  ua 
outrage:  l'un  parloir  à  un  peuple  facile  Se  varia- 
ble j  l'autre  ,  i  un  Sénat  dont  il  étoit  lit  :  l'un 
voyoit  devant  lui  fes  juges  ;  Si  l'autre  ,  les  ven- 
geurs. 

Au  refte ,  en  parlant  de  foi-même  ou  de  ceux 
qu'on  défend ,  il  eft  un  art  de  dire ,  fans  oftenta- 
tion  &  avec  modeftie ,  ce  qui  peut  influer  de  la 
perfbnne  fur  la  caufe.  Il  y  faut  plus  de  ddic.it  c (Te  , 
E  c'eft  de  foi-même  qu'on  parle  :  mais  d'un  autre , 
on  peut  faire  valoir,  non  feulement  le  malheur  t 
l'innocence,  l'âge,  la  fîtuatiofi,  la  droiture ,  la 
bonne  foi  ;  mais  la  dignité  ,  les  fervices  ,  les 
mœurs ,  les  talents  ,  les  venus.  Les  (êuls  avantages 
dont  il  ne  faut  jamais  parler,  font  le  crédit  Se  la 
for  une. 

L'Exorde  pris  de  la  perfonne  de  Tadverfaire 
exigeoit  autrefois  peu  de  ménagements  ;  8t  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  le  rendre  odieux  ou  à 
l'avilir  ,  étoit  permis  a  l'Éloquence. 

On  peut  attirer  fur  fes  adverfaircs  ,  difoit  Ci- 
céron, la  haine,  l'envie,  ou  le  mépris  :  la  haine, 
en  faifant  voir  qu'ils  ont  agi  avec  infolcncc,  av  ec 
orgueil ,  avec  méchanceté  ;  l'envie ,  en  montrant 
leur  puiitance  ,  leur;  richelTcs  Se  leur  crédit ,  l'ufage 
arrogant  Se  intolérable  qu'ils  en  ont  fait  ,  la  con- 
fiance qu'ils  y  ont  mile  bien  plus  que  dans  la 
bonté  de  leur  caufe  ;  le  mépris ,  fi  l'on  met  au 
jour  leur  inertie ,  leur  lâcheté ,  leur  mollcffe  , 
leur  indolence,  leur  vie  honteufement  plongée 
dans  le  luxe  &  l'oiuVcté  (  les  plus  grands  des  vices  , 
félon  les  mœurs  romaines  W  u  &  il  ne  fuflit  pas 
»  de  le  dire  ,  ajodte  Quintilien  ,  il  faut  favoir  l'cxa- 
»  gérer  ». 

Ainfi,  l'on  voit  que,  dans  ces  plaidoyers,  la 
fatyre  perlbnnelle  pouvoir  fe  donner  toute  licence. 
Mais  en  cela  même  peut-être  clic  avoit  moins  de 
force  ;  Si  comme  elle  attaquoit  réciproquement  Se 
indiftinciement  tous  les  états,  on, étoit  convenu  fans 
doute  de  regarder  l'invedive  comme  une  figure 
oratoire. 

G  > 
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L'Exorde  relatif  1  l'auditoire  ou  à  la  perfonne 
des  juges  intérefle  leur  vanité ,  leur  gloire ,  leur 
honneur.  On  rappelle  ,  dit  Cicéron ,  ce  qu'ils  ont 
fait  de  courageux,  de  (âge,  d'humain,  de  géné- 
Teui  ;  Se  ,  en  obfervant  que  dans  l'éloge  la  cnm- 

Îdaifance  Se  l'adulation  ne  fe  faffent  pas  trop 
entir  ,  on  témoigne  pour  eux  autant  d'emme  per- 
fonnellc ,  que  de  confiance  en  leurs  jugements 
■&  de  rcfpeft  pour  leur  autorité.  «  Si  nous  parlons  , 
m  ajoute  Quintilien ,  pour  des  perfonnes  confîdé- 
»  rablcs ,  nous  fcfons  valoir  la  dignité  du  juge  ; 
4»  pour  des  gens  obfcurs  ,  fa  juAice  ;  pour  des  nul- 
p  heureux  ,  fa  compaflîon  ;  pour  des  opprimés , 
3>  fa  levérité  envers  les  opprefleurs  ».  Il  veut  aufli 
qu'oit  lui  prélcnte ,  foie  comme  un  frein  foit 
comme  un  aiguillon ,  l'opinion  commune ,  l'at- 
aente  du  Public  ,  la  réputation  de  fes  jugements , 
fon  honneur  ,  comme  Cicéron  aux  chevaliers  ro- 
mains ,  dans  la  première  des  Verrines  :  Quod  erat 
epuindum  maximè ,  Judkes  ,  &  quod  unum  ad 
invidiam  vefiri  ordinij  in/amiamque  judicio- 
xum  fedandam  maximé  pertinebat  ;  id,  non 
humano  conjilio ,  fed  propè  divinitùs  datant 
tu  que  oblaium  vobij  ,/ummo  reipublic*  tempore , 
viditur.  Il  veut  que  l'on  cipole  le  tort  qu'on  a 
fourl'crt  ou  que  Ion  fouffriroit,  Se  l'état  déplo- 
rable ou  l'on  feroit  réduit,  en  perdant  un  procès  fi 
jufte  ;  l'orgueil  Se  l'infolcnce  de  la  partie  adverfc , 
il  elle  venoit  à  gagner  le  ficn. 

Dans  ces  préceptes ,  l'orateur  Se  le  rhéteur  n'ont 
vu  que  Rome.  Mais  le  cara&ère  de  l'Exorde ,  Se 
Je  1  Eloquence  en  général ,  change  fclon  les  lieux , 
Se  les  temps ,  Se  les  mœurs.  A  Rome,  il  y  auroit 
eu  de  l'impraJcnce  &  du  danger  1  cenfurer  fon 
auditoire.  Il  n'en  é.oit  pas  de  même  à  Athènes } 
Se  Démofthcnc  ,  dans  le  peu  i'Exordes  qu'il  a 
mis  à  la  tèce  des  Phiiippiqucs  Se  des  Olinhicnncs, 
ne  fait  rien  moins  afluréiucnt  que  flatter  les  athé- 
niens :  jamais  un  ami  courageux  n'a  parle  à  fon 
ami  avec  plus  de  franchife. 

L'Exorde  tiré  du  fond  même  de  la  caufe ,  dit 
Cicéron,  en  doit  relever  l'importance  Se  l'équité, 
en  même  temps  qu'il  dégradera  la  caufe  de  l'ad- 
verfairc  ,  Se  qu'il  l'annoncera  comme  injufte  ou 
comme  odieufe.  Nous  captiverons  l'attention  , 
ajoiîte-:-il ,  en  promettant  tic  dire  des  chofes  nou- 
velles Se  grandes ,  qui  inréreflent  l'auditoire  ,  ou 
des  hommes  recommandablcs ,  ou  l'humanité,  ou 
la  religion;  Se  ces  moyens  ,  il  les  employa  lui- 
même  plus  d'une  fois  à  l'exemple  de  Dcmofthène  , 
comme  lorfqu'il  voulut  relever  l'importance  de 
la  guerre  con  rc  Mithridate.  «  Il  s'agit ,  dk-il ,  de 
»  la  gloire  du  peuple  romain  ,  de  cette  gloire 
v  que  vos  aïeux  vous  ont  tranfmifc  ....  Il  s'agit 

»  du  falut  de  vos  alliés  Se  de  vos  amis  Il 

»  s'agit  des  revenus  du  peuple  romain  les  plus 
»  foïides ,  les  plus  confidcrablcs,  Se  fans  lcfqueb 
»  la  paix  feroi;  privée  de  fes  ornements  ,  Se  la 
«•  euctre  de  fcs  fubfidcs.  Il  s'agit  de  la  fortune 
•  d'un  grand  nombre  de  citoyens ,  au  fecours  dcfqucls 
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»  vous  devez  aller  pour  l'amour  d'eux  -  mêmes  St 
»  ftirtout  pour  l'amour  de  la  république  ». 

Mais  revenons  à  fes  préceptes. 

Lorfqfie  la  caufe  eft  défavorable  ,  furtout  lorf- 
qu'cllc  a  quelque  ebofe  d'odieux  &  de  révoltant  , 
1  infinuation  eA  nécclTaire  ;  &  il  y  a,  ùit  Cicéron, 
plufieurs  manières  d'en  ufer  :  ou  en  mettant  i  la 
place  de  la  perfonne  contre  laquelle  l'auditoire 
eft  aigri  une  perfonne  qui  l'intéreÎTc  ,  le  père  ,  par 
exemple  ,  à  la  place*  ou  fils  ;  ou  en  fubftituant  i 
une  chofe  odieufe  une  chofe  recommandable  , 
comme  feroit  une  action  vertu  eu  fe  du  même  homme 
que  l'on  défend  ;  Sec.  Pour  donner  le  change  a 
1  auditeur  &  pour  faire  paiTer  fon  ame  de  l'objet 
qui  la  blcflc  4  l'objet  qui  peut  l'adoucir ,  cachez* 
lui  d'abord,  s'il  eft  portible ,  ce  que  vous  ave» 
deflein  de  lui  perfuader  ,  dit  l'orateur  :  paroilfez 
donner  dans  fon  fens ,  en  annonçant  que  ce  qui 
excite  fon  indignation  excite  aufli  la  vôtre;  que 
ce  qui  lui  parott  injufte  Se  odieux,  vous  le  tenez 
pour  tel  ;  Se  après  l'avoir  apaifé ,  après  l'avoir 
rendu  attentif  &  docile  ,'  dcmomrcz-lui  que  dans 
votre  caufe  il  n'y  a  rien  de  tout  cela.  Aflurez, 
pourtant  que  vous  n'imputez  rien  de  fcmblable  à 
vos  adverlaircs;  évitez  lurtout  de  bleflër  des  gens 
i  qui  l'on  s'intérefle  :  mais  ne  laiflez  pas  d  em- 
ployer tout  votre  art  à  diminuer  leur  crédit. 

Cicéron,  qui  étoit  jeune  encore  lorfqif'il  re- 
cueilloit  ces  préceptes,  femblc  avoir  oublié  ici 
qu'il  ne  s'agit  que  de  l'Exorde ,  où  tout  cet 
artifice  ne  fauroit  avoir  lieu;  Se  lorfqu'il  l'em- 
ploya lui-même  avec  une  adrciTe  inimitable ,  ce 
ne  fut  pas  dans  le  début  ,  mais  dans  le  fort  de  la 
difcuftîon,  comme  pour  Muréna,  lorfqu'il  s'agif- 
foit  d'infirmer  l'autorité  de  Caton,  c'eft  i  dire  ,  au 
moment  critique  Se  decifif  de  fa  défenfe.  C'cft  li 

au'il  faut  étudier  l'art ,  fi  on  veut  favoir  jufqu'od 
Ipcur  aller.  Koyq  Iksimmtiow. 
11  peut  arriver  que  l'advcrfairc  ait  donné  prifè 
an  ridicule ,  ou  que  l'auditoire  ait  befoin  detre 
déialté  ;  &  dans  ces  deux  cas ,  les  anciens  fe  per- 
menoient  de  débuter  par  un  bon  mot  ,  par  une 
raillerie ,  ou  par  quelque  récit  plaifant  ou  mer- 
veilleux. Nam  ut  tibi  fatietas  &  faflïdïum  ,  aut 
amarâ  aliquâ  re  relevatur ,  aut  du/ci  mitigatur; 
fie  animuj  de/ejfus  audiendo,  aut  admirationc 
reinteçratur  ,  aut  rifu  renovatur.  De  mv.  rhet. 
Mais  ces  moyens  ne  peuvent  guères  convenir 
'  qu'a  l'Éloquence  populaire  ;  Si  Cicéron  ,  qui  quel- 
quefois s 'eft  permis  la  raillerie  dans  fes  haranguer , 
ne  laifle  pas  de  demander  que  l'Exorde  foit  grave 
&  fentencicux.  Tout  doit  y  avoir  ,  le  plus  qu  il  eft- 
pofîîblc  ,  un  caractère  de  dignité  ;  parce  qu'il 
importe  fur  toute  chofe  à  l'orateur  de  commencer 
pnr  Ce  rendre  impofanr.  Mais  en  même  temps  que 
l'Éloquence  de  l'Exorde  doit  être  noble  ,  elle 
doit  être  (impie;  peu  d'éclat  &  peu  d'ornements, 
nulle  parure  étudiée  :  tout  cela  feroit  foupçonner 
un  artifice  trop  foigneufement  prépare  ;  Se  ce 
foupeon  feroit  perdre  beaucoup  à  l'orateur  de  (oa 
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autorité ,  8c  an  difcoun  de  l'air  de  bonne  foi  qui 
gagne  la  confiance. 

Pour  la  même  raii'on  ,  il  eft  rare  que  la  véhé- 
mence y  (bit  placée.  Nequeeft  dubium  quin  Exor- 
dium  dicendi  vehemens  &  pugnax  non  fxpe  ejfe 
debeat.  De  Or-  /.  //•  Il  faut  pour  cela  que  l'im- 
patience &  l'indignation  femblent  avoir  fait  vio- 
lence au  cara&ère  de  l'orateur.  Alors  même  il  eft 
encore  mieux  qu'il  paroifle  fe  contenir;  queja 
chaleur  6c  l'énergie  foient  dans  les  paroles  plus 
que  dans  la  prononciation  ;  Se  je  prclùmc ,  par 
exemple ,  que  ce  début  tant  de  fois  cité  ,  Quo- 
uj'ifue  tandem  abutére,  Catilina,  patient iâ  noflrâ, 
fut  prononcé  plus  tôt  avec  l'auftérité  d'un  juge , 
qu'avec  l'emportement  d'un  aceufateur  indigné. 

Enfin  l'on  doit  fe  fouvenir  que  VExorde  ne 
fait  qu'introduire ,  annoncer  ,  promettre  ;  Se  que  ce 
■  eft  le  lieu  de  déployer,  ni  les  forces  du  mi- 
foonement,  ni  les  reflorts  du  pathétique,  ni  les 
Voiles  de  l'Éloquence.  Tantum  impelli  primo 
juduem  /éviter,  ut  jam  inclinato  rehqua  incum- 
bat  oratio.  De  Or.  U  u.  Quimilicn  avertit  fàgc- 
men:,  de  n'y  hazarder  aucune  de  ces  exprcflîoos 
hardies  qui  échapent  dans  des  mouvements  impé- 
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;  parce  que  la  chaleur  qui  les  infpire  Se 
qui  les  fait  patTcr ,  n'eft  pas  encore  dans  les 
eipri.s. 

Un  architecte  eft  maladroit  ,  lorfqu'il  épuife 
les  ricàcffes  de  fon  art  à  décorer  un  veftibulc.  Un 
orateur  doit  ménager  celles  du  fien  au/fi  bien 
que  les  forces  ,  Se  former  (on  plan  de  manière 
que  l'é:onnement ,  l'intérêt,  l'émotion,  la  per- 
tuafion  aillent  en  croiiîant  :  Nihil  eft  in  naturâ 
rerum  omnium  quod  fe  univerfum  profundai  ,  O 
qu&d  totum  repenti  (volet.  Sic  omnia  qutr  fiant 
quaque  agunturacerrime1,  lenioribus principiis  na- 
suraipfa  prettexuit.  De  Or.  /.  11. 

Un  bel  Exorde  même  fercit  un  beau  défaut , 
fi  par  fon  éclat  il  orîufquoit  le  refte  du  difcouis , 
s'il  en  épuiioit  la  fubftance  ,  ou  fi ,  par  ck;  pro- 
mciTes  trop  exagérées  ,  il  prenoit  des  engagements 
au  deftus  des  forces  de  l'orateur  :  car  il  faut  bien 
qu'il  Ce  fouvienne  qu'il  doit  pouvoir  tenir  ce  qu'il 
promet  ;  Se  que  ,  s'il  ne  pafle  l'attente  de  l'audi- 
toire, au  moins  doit- il  être  en  état  de  la  rem- 
plir. 

VExorde  eft  comme  le  front  de  l'armée  :  il 
doit  être  ferme  ;  nuis  il  faut  réferver  pour  la 
péroraifon  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  FirmiJJîmum 
fit  quodque  primum  ;  ea  quec  excellent  fervent ur 
ad  perurandum.  Si  qua:  erunt  mediocria  ,  in  mé- 
dium turbam  atque  in  gregem  conjuiantur.  De 
Ot.LlU 

Les  autres  défauts  de  VExorde  feroient  d'être 
vulgaire  ,  commun  ,  commuable  ,  inutile  ,  trop 
long  ,  hors -d'oeuvre  ,  déplacé ',  ou  à  contre- 
feris. 

Ckéron  entend  par  vulgaire  un  Exorde  qui 
peus  s'accommoder  à  piufieun  caufes  indincremment. 


Quintilien  le  permet ,  je  ne  fais  pourquoi  ;  mai* 
Licéron  l'exclut  8c  le  rejette. 

Il  appelle  commun  celui  qui  conviendtoit  tout 
aufli  bien  i  la  caufe  de  l'advcrfaire  ;  il  l'interdic 
de  même  ,  6c  veut  un  Exorde  propre  à  la  caufe  : 
Principia  autem  dicendi  femper ,  quum  ac curât  a, 
&  acuta  ,  &  inftrucla  J'entendis,  apta  verbis;  tum 
verô  propria  ejftc  debent.  Ibid. 

Par  commuable  il  entend  celui  qui  peut  fe  rétor- 
quer avec  de  légers  changements;  par  inutile  celui 
qui  ne  fait  rien  à  la  cauic  Se  qui  n  eft  qu'un  prélude 
oileux:  Atque  ejufmodi  illa  prolufio  débet  tffe , 
non  ut  famnitum  qui  vibrant  ha  fias  an  te  pu- 
gnam  quibus  in  pugnando  nihil  utuntur;  fed 
ut  ipfi s  j'ente  nt  iis  quibus  proluferunt ,  vel  pugnare 
poûint.  De  Or.  Lu. 

Un  Exorde  long  eft  celui  qui  contient  plus  de 
penfées  Se  de  paroles  qu'il  ne  falloir  ;  hors-d  aut  re, 
celui  qui  n'eft  pas  tiré  du  fond  de  l'affaire  6c  qui 
fciublc  y  être  ajouté;  déplacé,  celui  qui  ne  va  pat 
au  but  que.  l'orateur  a  diî  fe  propofer  ;  à  c  ont  re- 
fus ,  celui  qui  va  contre  l'intérêt  de  la  caufe  8c 
l'intention  de  l'orateur.  Tel  feroit,  ce  me  femble  , 
1  Exorde  où  l'orateur  allcgucroit ,  comme  le  veut 
Quintilien,  qu'il  nefe  feroit  engagé  a  défendre  une 
caufe  que  pour  fuis  faire  aux  devoirs  delà  pa- 
renté ou  de  l'amitié:  car  des  ce  moment  il  fe 
rendroit  fufpcft  de partialité  ,  Se  donneroit  mauvaife 
opinion  de  fa  caule.  Célàr  fut  plus  adroit, en  par- 
lant pour  Catilina  :  Omnes  homines  qui  de  rébus 
dubiis  confultant  ,  dit-il  au  Sénat  ,  ab  odJo , 
amù it iâ,  ira,  atque  mifcricordiâ  vacuos  effe 
deat.  Saluft. 

Il  eft  vrai  cependant  que  lorfque  l'orateur  fevoir 
charge  d'une  C3ufe  odiculc  au  premier  afpcc"t,  &  qu'il 
s  agir  pour  lui  d'être  odieux  lui-même,  ou  de 
paroitre  obligé ,  par  état  ou  par  devoir  ,  de  la 
défendre;  il  doit  courir  au  plus  preflé  Se  com- 
mencer par  apaifer  l'indignation  de  l'auditoire. 
Mais  ce  qui  ne  peut  avoir  d'exeufe  ,  cleft  cet 
Exorde  d'Ifocratc,  dans  la  harangue  ou,  fdânt 
lcloge  d'Athè  tics ,  il  l'clcvoit  au  deflus  de  Sparte , 
Si  dans  laquelle  il  debutoit  ainlî  :  Puifque  le 
difeours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les 
grandes  chofes  petites,  &  les  petites  grandes; 
qu'il  fait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux 
thofes  les  vlus  vieilles,  &  qu'il  fait  paroitre 
vieilles  celles  qui  font  nouvellement  faites,  Sic. 
quoi  de  plus  maladroit  que  d'annoncer  comme 
une  chai  iatanerie  l'art  qu'on  va  foi -même  em- 
ployer i  «Eft-cc  ainfi,  dira  quelqu'un,  ôlfocrare, 
»  que  vous  allez  changer  toutes  chofes  i  l'cçard 
»d  Athènes  &  de  Lacédcmonc  »  ?  (  Longin,  du  Subi.  ) 
^  La  Plaidoicric  moderne  donne  rarement  lieu  à 
l'appareil  de  la  haute  Éloquence  :  les  caufes  po- 
lit! ques  ,  les  caufes  criminelles  ,  lent  écartées  du 
Barreau  ;  mais  il  ne  laine  pas  d'y  en  avoir  encore 
d'aftez  importantes  pour  mériter  qu'on  y  employé 
tous  les  moyens  de   l'art.   Un  fils  qui  plaide 
contre  fou  père  ,  une  femme  contre  fon  mari  ,  une 
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tnère  contre  Tes  enfants,  un  redevable  contre  Ton 
bienfaiteur  ,  un  homme  oblcur  Se  foible  contre  ua 
homme  iliuilre  &  puiflant  ,  ont  bcfoin  que  leur 
défenfeur  écarte  de  leur  caufe  ce  qu'elle  a  de 
défavorable.  Mais  comme  il  n'y  a  plus  rien  d'ar- 
bitraire dans  les  arrêts ,  que  les  tribunaux  ne  (ont 
plus  ou  ne  doivent  plus  être  que  la  loi  vivante, 
Se  que  c'eft  faire  aux  juges  une  infulte  publique 
que  de  chercher  à  les  féduire  ou  i  émouvoir  leurs 
paillons  ;  l'art,  de  les  gagner  doit  avoir  plus  de 
réferve  Se  plus  d'adrefle  ;  Se  dans  le  commun  des 
procès ,  ÏExorde  n'eft  guères  que  l'cxpofé  de  la 
nature  de  la  caufe  ou  de  la  fituation  de  celui  qu'on 
dérend. 

Dans  les  États  o«l  l'Éloquence  politique  Se  répu- 
blicaine fe  fait  encore  entendre ,  la  dilculTion  des 
affaires  lui  permet  rarement  de.  fe  dèvelopcr  : 
ï'Exorde  y  tiendroit  trop  d'cfpacc  ;  Se  quant  aux 
formes ,  fes  modèles  font  plus  tôt  dans  Thucydide 
Se  Tite-Live ,  que  dans  Demofthènc  Se  Cicéron. 

Le  grand  appareil  de  ÏExorde  paroît  réfervé 
aujotirdhui  i  1  Eloquence  de  ia  Chaire  ;  c'eft  en 
effet  là  qu'il  fe  montre  avec  l'éclat  qu'il  eut  dans 
la  Tribune  ,  mais  par  des  moyens  différents;  le 
pcrfonncl  en  cft  exclu  ;  Ces  relation;  font  du  ciel 
a  la  terre,  de  l'homme  i  Dieu,  de  la  Morale  à 
la  Religion ,  Se  du  fujet  à  l'auditoire  ,  avec  une 
auftérit£  fainte  &  fans  aucun  mélange  d'anilîcc  Se 
d'adulation.  L'orateur  s'y  attache  furtout  au  dève- 
lopcmcnt  du  texte  &  à  fon  application ,  foit  au 
fujet  qu'il  veut  approfondir,  foit  à  la  perlonnc  qu'il 
doit  louer  Se  qu  il  préfente  pour  modèle.  Deux 
des  plus  beaux  F.xordcs  connus  dans  ces  deux 
genres,  font  celui  du  fermon  de  Rourdalouc  pour 
le  jour  de  Piques  :  Surrexir ,  non  eft  hic  ;  te 
celui  de  Fléchicr  dans  l'Oraifon  funèbre  de  Tu- 
renne  ;  Exorde  qu'on  a  dit  être  pris  de  Lingendc, 
&  qui  rciTcmble  à  celui  de  l'Oraifon  funèbre  d'Em- 
manuel de  Savoie,  comme  la  Phèdre  de  Racine  reC- 
fcmble  1  celle  de  Pradon.  (  M.  Marmoutel.  ) 

*  EXPÉRIENCE ,  ESSAI.  ÉPREUVE.  Syn. 

Termes  relatifs  à  la  manière  dont  nous  acqué- 
rons la  connoiffance  des  objets.  (  M.  DlOEROT.  ) 

(  ^  Y.' Expérience  regarde  proprement  la  vérité 
des  choies;  elle  décide  de  ce  qui  cil  ou  de  ce  qui 
n'eft  pas,  éclaircit  le  doute,  A:  diffipe  l'ignorance. 
VEl  lui  concerne  particulièrement  l'ufage  des 
choies;  il  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 
pas ,  en  'fixe  l'emploi ,  &  détermine  la  volonté. 
L' Epreuve  a  plus  de  rapport  à  la  qualité  des 
choies  ;  elle  inirruit  de  ce  qui  cft  bon  ou  mauvais  , 
diftingue  le  meilleur ,  &  guérit  de  la  crainte 
d'être  trompé.)  (L'abbé  Girard.  ) 

Ainfi,  l'Expérience  eft  relative  à  l'exiftence; 
ï'Effai,à  l'ufage:,  l'Épreuve, aux  attributs.  {M.  Dl- 
PFJtOT.  ) 

(  ^  On  fait  des  Expériences  pour  favoir,  AcsEJJTais 
pour  choifir  ,  Se  des  Épreuves  pour  connoitre.  ) 
{l'aW  Girard.  ) 
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Nous  nous  afluroos  par  V Expérience ,  fi  la  choie 
eft  ;  par  l'EJfai ,  quelles  font  fes  qualités  ;  par 
l'Épreuve,  fi  elle  a  la  qualité  que  nous  lui  croyons. 
(  M.  DlOEROT.  ) 

(  ^  L' Expérience  confirme  nos  opinions  ;  elle  eft 
la  mère  de  la  Science.  UEjfai  conduit  notre  goût  ; 
il  cft  la  voie  de  la  fatisfaction.  V Épreuve  raHure 
notre  confiance  ;  elle  eft  le  remède  contre  l'erreur  Se 
contre  la  fourberie.  )  (  L'abbé  GtRARD.  ) 

EXPLÉTIF  ,  IVE  ,  adjeét.  terme  dt  Gram- 
maire. On  dix  mot  explétif  (  Méthode  gri- 
que.  1.  vin.  cap.  xv.  art.  4  )  ;  &  l'on  dit  particule 
explétive.  Servius  (  j£.neid.  tr.  414  )  dit  eje- 
pletiva  conjun/Iio;  âcl'on  trouve  dans  Ifidore  (  /.  t. 
ch.  xj.)  conjunéliones  expletiv*.  Au  lieu  d  Ex- 
plétif Se  A' Explétive,  on  dit  aufii  fuperflu  ,  oifif , 
furabondant. 

Ce  mot  Explétif  Vient  du  latin  Explere ,  rem- 
plir. En  effet ,  les  mots  Explétif  j  ne  fervent , 
comme  les  interjections  ,  qu'à  remplir  le  difeours  , 
Se  n'entrent  pour  rien  dans  la  conftruétion  de  la 
phrafe ,  dont  on  entend  également  le  fens  ,  foit 
que  le  mot  Explétif  Cou  énoncé  ou  qu'il  ne  le  foit 
pas. 

Notre  moi  Se  notre  vous  font  quelquefois  ex- 
plétifs  dans  le  ftyle  familier  :  on  fe  fert  de  moi 
quand  on  parle  à  l'impératif  «e  au  préfent  ;  on  le 
fert  de  vous  dans  les  narrations.  Tartuffe ,  dans 
Molière,  a,1.  tlt.fi.  1.  voyant  Dorine,  dont  la 
gorge  ne  lui  patoifioit  pas  allez  couverte  ,  tire 
an  moiichoir  de  fa  poche ,  Se  lui  dit  : 

. .  .  Ah!  mon  Dieu  ,  je  vous  prie. 

Avant  que  de  parler ,  prenez-moi  ce  mouchoir  l 

Et  Marot  a  dit: 

Faitei-les-moi  les  plut  laids  que  l'on  puiiTe  ; 
Pochez  cet  «il ,  feffet-tnei  cette  cuifle. 

En  forte  que,  lorfque  je  lis  dans  Térence  (  Ht  au  t. 
ad.  I.  fi.  4.  v.  31.  j  fie  me  ut fiiam  ,  je  fuis  fort 
tenté  de  croire  que  ce  me  cft  Éxplétif  en  latin , 
comme  notre  mot  en  françois. 

On  a  aullî  plufieurs  exemples  du  vous  Explétif 
dans  les  façons  de  parler  familières  :  il  vous  la 
prend ,  &  l'emporte ,  Sec  Notre  même  cft  iouvent 
Explétif:  le  roi  y  eft  venu  lui-même;  j'irai 
moi-même  ;  ce  même  n'ajoute  rien  à  la  valeur  du 
mot  roi ,  ni  à  celle  de  je. 

Au  troifième  livre  de  lTÏnéide  de  Virgile  ,  vers 
f)ii.  Achéménidc  dit  qu'il  a  vu  lui-même  le  Cy- 
clopc  fe  faifir  de  deux  autres  compagnons  d'Ulyflc , 
Se  les  dévorer. 

Vidi ,  ego -met ,  dmo  de  numtrv  ,  Sec. 

Oïl  vous  voyex  qu'après  vidi  Se  après  ego,  U 
particule  met  n'ajoute  rien  au  fens  ;  ainfi ,  met  cft 
une  particule  explétive ,  dont  il  y  a  pluficur* 
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errmples  :  ego-mtt  narrabd  (  Téxence ,  Adelphe  s, 
éd.  If.  fc.  }.  verf.  i).),  te  dans  Ciceron.au 
L  v.  epift.  ix.  Vatinius  prie  Cicéron  de  le  recevoir 
tout  entier  fous  fa  protection,  fufiipe  memet  to- 
tum  ;  c'eft  ainfi  qu'on  li:  dams  les  raanufcrirs. 

La  fy  llabc  er  ,  ajoutée  a  l'infinitif  paflîf  d'un 
verbe  latin  ,  cft  expU'tive  ,  puifqu  elle  n  indique  ni 
temps  ,  ni  perfonne  ,  ni  aucun  autre  accident  par- 
ticulier du  verbe  :  il  cft  vrai  qu'en  vers  elle  fert 
à  abrévicr  IV  de  l'infinitif,  Se  i  fournir  un  dactyle 
aa  poète  j  c'eft  la  roifon  qu'en  donne  Servius  fur  ce 
vers  de  Virgile  : 

Dulct  capot ,  magie Jt  invitant  accingitr  arttt. 

m.  ALn.  45»). 

Accingier,  id  eft  ,  prxparari ,  dit  Servius  ; 
Accingitr  autem  ut  ad  injinitum  modum  cr  ad- 
datur ,  ratio  tfficit  met  ri  ;  nam  cum  in  eo  aceingi 
ultima  fit  longa  ,  addità  er  fyllabd  ,  brevis  fit. 
[  Scr.'ias,  ibid.  )  Mais  ce  qui  cil  remarquable  Se 
ce  qui  nous  autorife  à  regarder  cette  fy  llabc  comme 
expU'tive  ,  c'eft  qu'on  en  trouve  aufli  des  exemples 
en  profe  :  Vatinius  cliens  ,  pro  fe  caufam  dicter 
\ult.  Apui.  Cic.  1.  v.  ad  /amiuares,  epift.  tx. 
Quand  on  ajoute  ainfi  quelque  fyllabe  1  la  fin  d'un 
mo: ,  les  grammairiens  difent  que  c'eft  une  figure 
qu'ils  appellent  Paragogex 

Parmi  nous,  die  labbé  Régnier  dans  fa  Gram- 
maire ,  p.  c  6  «. .  in-40.  il  y  a  aufli  des  particules  ex- 
piants -y  par  exemple  ,  les  pronoms  me  ,  te  ,  fe, 
joints  à  la  particule  en  ,  comme  quand  on  dit  : 
Je  m'en  retourne  ,  il  s'en  va  ;  les  pronoms  moi , 
toi,  lui,  font  employés  par  repétition .-  S'il  ne  veut 
pas  vous  U  dire ,  je  vous  le  dirai ,  moi  ,  il  ne 
n'appartient  pas  ,  à  moi ,  de  me  me'ler  de  vos 
affaires  {  il  lui  appartient  bien,  à  lui,  de  parler 
comme  il  fait ,  Sic 

Ces  mots  enfin,  feulement,  à  tout  hajard , 
après  tout ,  Se  quelques  autres ,  ne  doivent  (ouvert 
être  regardes  que  comme  des  mots  explétifs  Se 
rurabondams ,  c'eft  i  dire  ,  des  mots  qui  ne  con- 
tribuent en  rien  à  la  construction  ni  au  fens  de 
la  pr-'pofi  ion  ;  mais  ils  on;  deux  fervices. 

i".  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  langues 
fc  font  formées  par  ufage  Se  comme  par  une  efpèce 
dmfiinét,  6e  non  après  une  délibération  raifonnée 
de  tout  un  peuple  ;  ainfi  ,  quand  certaines  façons 
de  parler  ont  été  autorifées  par  une  langue  prati- 
que ,  Se  qu'elles  font  reçues  parmi  les  bonne  es 
gens  de  la  na  ion,  nous  devons  les  admettre ,  quoi- 
qu'elle* nous  p  îroiflcnt  compofée*  de  mots  redon- 
dants te  combinés  d'une  manière  qui  ne  nous  paroît 
pas  régulière. 

Avons  nous  a  traduire  ces  deux  mots  d'Horace  , 
funt  quos ,  Sec  ?  au  lieu  de  dire ,  quelques  -  uns 
fou  qui,  Sec,  nous  devons  dire  ,  il  y  en  a  qui, 
*c,ou  prendre  quelque  autre  tour  qui  foit  en  ufage 
parmi  nous. 

L'Académie  françoife  a  remarqué  que ,  dans 
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cette  phrafe  :  Cefl  une  affaire  où  il  y  va  du  falut 
de  l'État ,  la  particule  y  paroît  inutile ,  puifque 
où  fuflSt  pour  le  fens  ;  mais  ,  dit  l'Académie , 
fe  font  la  des  formuLs  dont  on  ne  peut  rien 
Ater  (  Remarques  Se  décidons  de  l' Académie  fran- 
çoife,  chez  Coignard,  t6$S).  La  particule  ne  eft 
aufli  fort  fouven:  expUrive ,  Se  ne  doit  pas  pour 
cela  être  retranchée  :  J'ai  affaire  es  je  ne  veux 
pas  qu'on  vienne  m' interrompre  ;  je  crains  pour- 
tant que  vous  ne  venit\  :  que  fait  là  ce  ne  }  c'efi 
votre  venue  que  je  t  rains  ;  je  devrois  donc  dire 
Amplement  ,  je  crains  que  vous  venie^.  Non  , 
dit  l'Académie  i  il  eft  certain  ,  ajoûte-t-clle  ,  aufii 
bien  que  Vaugclas ,  Bouhours  ,  Sic  ,  qu'avec  crains 
dre ,  empêcher,  Se  quelques  autres  verbes  pareils ,  il 
faut  née  c  flaire  ment  ajouter  la  négative  ne  :  j'empê- 
cherai bien  que  vous  ne  foye^  du  nombre,  Sec  (  lie- 
mara.  &  décif.  de  l'Acad.  p.  30.  ) 

C  eft  la  penfée  habituelle  de  celui  qui  parle,  qui 
attire  cette  négation  t  Je  ne  veux  pas  que  vous 
venie\ }  je  crains  ,  en  fouhaitant  que  vous  ne 
veniejpas  :  mon  efprit  tourné  vers  la  négation, 
la  met  dans  le  difeours.  Voye \  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  Syllcpfe  Se  de  l'Attradion  au  mot  Cows- 

TRUCTIOM. 

Ainfi ,  le  premier  fervice  des  particules  explé- 
tives  ,  c'eft  aentrer  dans  certaines  façons  de  parler 
confacrées  par  l'ufâge. 

Le  fécond  fervice  Se  le  plus  raifonnablc,  c'eft 
de  répondre  au  fcntiinent  intérieur  dont  on  cft 
affecté  ,  Si  de  donner  ainfi  plus  de  force  Se  d'énergie 
à  l'expreflîon.  L'intelligence  eft  prompte,  clic  n'a 

Ïu'un  inftant ,  fpiritus  quidem  prompt  us  eft  ;  mais 
e  fentiment  eft  plus  durable  ,  il  nous  alfecte  :  & 
c'eft  dans  le  temps  que  dure  cette  affection  ,  que 
nous  laiflons  échaper  les  interjections  Se  que  nous 
prononçons  les  mots  explétifs,  qui  font  une  foi  te 
d'interjection,  puifqu'ils  font  un  eifet  du  fenti- 
ment. 

Ceft  i  vous  A  fortîr ,  vous  qui  parler. 

Molùrt. 

Vous  qui  parle\  ,  cft  une  parafe  expié tïve  ,  qui 
donne  plus  de  force  au  difeours. 

Je  I'ji  vu  ,  dis-je,  vu  de  lues  propre*  ieux  .  vu. 
Ce  cju'on  appelle  vu. 

Mol.  Tartuffe,  âft.  v.  fc 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'efprit. 
Qu'il  ait  olc  tenter  l.s  choies  que  Tondit. 

Id.  ibid. 

Ces  mots  ru  de  mes  ieux ,  du  tout ,  font  explé- 
tifs Se  ne  fervent  qu'à  mieux  aflurcr  ce  que  l'on 
dit  :  Je  ne  parle  pas  fur  le  témoignage  d'un 
autre  ;  je  l'ai  vu  moi-mnne  ;  je  l'ai  entendu  de 
mes  propres  oreilles  :  Se  dans  Virgile,  au  /.v  livre 
de  l'Énéidc  ,  r.  457  t 

Mt,  me ,  adfitm  qui  fiei;  U  tut  convertir*  fimm. 
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Ces  deux  premiers  me  ne  font  11  que  par  énergie 
&par  fcntiroent  :  Elocutio  eft  dolore  turbati ,  dit 
Scrvius.  (  M.  du  Marsais.) 

(N.)  EXPLICATIF  ,  IVE ,  ad,.  Qui  fertl  expli- 
quer ,  à  dèvclopcr.  Il  y  a  deux  forces  de  propor- 
tions incidentes  ;  l'une  explicative  ,8c  l'autre  deter- 
minative.  Voyc\  Détfrmuiatif. 

Une  propolirion  incidente  cft  explicative ,  quand 
elle  fert  à  dèvclopcr  la  compréhenfi-m  de  l'idée 
partielle  à  laquelle  clic  cft  lice  ,  pour  en  faire 
lbrtir  ,  pour  ou  contre  la  proportion  principale , 
une  preuve ,  fi  clic  cft  fpcculacive  ,  ou  un  motif, 
fi  elle  cft  pratique. 

Exemple  :  Ees  /avants  ,  qui  font  plus  ins- 
truits que  le  commun  des  hommes  ,  devroienr 
au  [fi  les  furpaffer  en  faqeffe.  La  proportion  inci- 
dente ,  qui  font  plus  inftruits  que  le  commun 
des  nommes  ,  eft  purement  explicative ,  parce 
qu'elle  n'eft  que  le  dèvelopement  de  l'idée  des  Sa- 
vants. Voye\  Incidente.  (  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  EXPOLITION  ,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  dèvelopement ,  où  la  mime  penfée  cft  reprife 
fous  différents  afpcdh  ,  fous  différents  tours  ,  fous 
différences  expreffions ,  qui  fervent  à  la  dèveioper  , 
à  l'éclaircir ,  i  la  rapprocher  de  toutes  les  forces 
«fefprus  ,  à  la  rendre  iiuéreflante  i  tous  les 
cœurs. 

Cette  figure  eft  de  la  plus  grande  rciTource  dans 
tous  les  genres  d'Éloquence  ;   c'eft  le  véritable 

Î principe  de  l'amplification  oratoire  ;  &  c'eft  elle , 
ëlon  le  P.  Buraer  ,  qui  conftitue  la  nature  de 
l'Éloquence  :  elle  prend  >  au  gré  de  celui  qui 
parle  ,  toutes  fortes  de  formes  ;  toutes  les  autres 
figures  font  i  fa  difpofiuon  ;  Ce  pour  déguiter 
1  identité  de  la  penfée  ,  autant  que  pour  fauve r  le 
dégoût  de  la  monotonie,  elle  a  droit  d'employer 
toutes  les  décorations  que  peut  lui  fournir  1  art 
de  la  parole.  Celui  de  VExpolition  fe  réduit  à 
choifir  les  couleurs  8c  l'apropos  :  les  couleurs, 
félon  la  nature  de  la  penfée  ,  félon  le  caractère 
&  les  lumières  de  ceux  1  qui  l'on  parle  ;  l'apro- 
pos ,  relativement  i  la  matière  que  l'on  traite  , 
Se  i  l'importance  de  la  penfée  fiir  laquelle  on  infifte. 
Sur  tout  cela  ,  c'eft  1  un  fens  très  -  droit  à  décider  ; 
ic  au  goût ,  i  diriger. 

J'oEferverai  feulement  que  cette  figure  ne  con- 
vient pas  i  tous  les  ftyles;  qu'elle  ferôit  déplacée  , 

Rar  exemple  ,  dans  une  u.iiplc  lettre ,  dans  un 
lémoire  hiftorique ,  dans  une  difcufllon  feientifi- 
que,  dans  une  difiertation  théologique,  en  un 
mot  dans  tout  écrit  qui  n'eft  fait  que  pour  être  lu 
8c  pour  inftruirc.  Cependant  s'il  s'y  trouvoi:  des 
choies  difficiles  à  fiilîr  ou  importantes  i  inculquer, 
l'écrivain  doit  alors  infïfter  ,  revenir  fur  la  même 
idée  ,  &  la  préfenter  fous  différentes  formes. 

On  fent  bien  que  les  poètes  doivent  en  ufer 
avec  liberté  8c  avec  fuccès.  Didon  (  v£n.  M'.  ) 
pouvoir,  djxe  Amplement  à  Éoéc  ,  Tu.  es  un  bar- 
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iart  ;  mais  Virgile  lui  met  dans  la  bouche  cette 
Expolition  fi  vive  8c  fi  animée  : 

y  te  t'tbi  diva  parxni ,  gtntris  nre  Dardanuâ  auSor, 
Perfide  ;  fed  durit  gtnuit  te  coutibut  horrtnt 
Coucafiu,  hjrcaniaiue  idmùnint  ubtra  tigrtt. 

«  Ce  n'eft  point  une  dcefle  qui  eft  ta  mère ,  ce 
»  n'eft  point  Dardanus  qui  eft  le  chef  de  ta  fa- 
»  mille  ,  Perfide;  c'eft  l  horrible  Caucafe  qui  t'a 
»  engendré  dans  fes  infcnfibles  rochers ,  8c  ce  font 
»  des  tigrciTcs  d'Hyrcanic  qui  c'ont  allai  é  ». 

Corneille  ,  qui  pouvoit  faire  dire  fimplcment  1 
Polycuct: ,  Biens  humains  ,  je  vous  méprife  à 
caufe  de  votre  fragilité ,  dèvelope  ce  fentiment 
par  une  magnifique  Expolition.  (  iv.  x.  ) 

Source  dtlicieufe ,  en  ruiiere»  féconde  , 
Que  vouleZ'Tous  de  moi ,  flatteuCcs  Voluptés  ? 
Hontctix  attachement»  de  la  chair  te  du  monde  , 
Que  ne  me  qui««-»oiw  4uand  je  voui  ai  quittéi  t 
Allez,  Honneurs,  PUi  in,  qui  oie  livre»  la  guerrea 
•  Toute  votre  félicité  , 

Sujette  i  l'inlUIÙLté, 

En  moins  d*  tien  tombe  par  terre  j 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  vecre. 

Elle  en  »la  fragilité. 

> 

Les  orateurs  ont  fouvent  befoin  de  VExpoli- 
tion :  au  Barreau ,  pour  éclairer  des  juges  ,  fou- 
vent  peu  inftruits  ;  pour  difliper  leur  iruct-ntîon  t 
fille  trop  ordinaire  de  l'indinércnce  >  en  Chaire  , 
pour  dèi'cloper  8c  inculquer  les  grandes  vérités  } 
pour  impofer  filcnee  aux  palHons  ;  pour  anéantir  les 
préjugés  &  les  vains  prétextes. 

Au  lieu  de  dire  fimplcment ,  Tout  paffe  ,  ex- 
cepté Dieu ,  qui  jugera  tout  ;  voyex  combien 
Maflïllon  rend  cette  penfée  grande  8c  fublime  par 
VExpolition  ,  dans  Ion  fermon  ponr  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  Catinat  :  [/ne  fatale  révo- 
lution ,  que  rien  n'arrête ,  entraîne  tout  dans 
les  abîmes  de  l'éternité;  Us  fiée  les  ,  les  généra- 
tions ,  les  Empires ,  tout  va  fe  perdre  dans  ce 
gouffre;  tout  y  entre,  &  rien  n'en  fort;  nos 
ancêtres  nous  en  ont  frayé  le  chemin  ,  &  nous 
allons  le  frayer  dans  un  moment  à  ceux  qui 
viennent  après  nous:  ainji,  les  âges  fe  renou- 
vellent ;  ainfi  ,  la  figure  du  monde  change  fans 
cejfe  ;  ainji ,  les  morts  &  les  vivants  fe  fuccé- 
dent  &  fe  remplacent  continuellement  :  rien  ne 
demeure,  tout  change ,  tout  s'ufe  ,  tout  s'éteint. 
Dieu  feul  e/l  toujours  le  même  ,  &  Jès  années 
ne  finiffent  point  :  le  torrent  des  âges  &  des 
fiicles  coule  devant  fes  yeux;  &  il  voit,  aveo 
un  air  de  vengeance  cy  de  fureur  ,  de  foibles 
mortels  ,  dans  le  temps  même  qu'ils  font  en- 
traînés par  le  cours  fatal ,  l'infulur  en  pajfant  , 
profiter  de  ce  feul  moment  pour  déshonorer  fon, 
nom ,  &  tomber  au  finir  de  là  entre  tes  mains 
éternelles  de  fa  colère  &  defajufiice. 

h'Expolition 
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'  UExpoîition  feroit  peut-être  déplacée  dans  un 
morceau  de  (impie  raifonneincnt  ;  elle  pourrait  en 
aftoiblir  la  force  par  les  apprêts  de  1  art  oui  s'y 
décèle  toujours.  Cependant  la  divifion  d'un  difeours, 
quoique  raifonnée ,  doit  être  lumineufe  ;  8c  l'Ex- 
poliiion  eft  très-propre  à  y  répandre  la  lumière. 
Jugez-en  par  celle  du  P.  Bourdalouc  ,  dans  la 
divifion  de  ion  fermon  fur  l'Amour  de  Dieu  :  Je 
friunds  que  l'amour  de  Dieu  qui  nous  efl  com- 
mandé, doit  avoir  trois  carailères  ;  l'un  par 
rapport  à  Dieu ,  l'autre  par  rapport  à  la  loi 
de  Dieu  ,  &  le  troifiime  par  rapport  au  chrif- 
tianifme  où  nous  jommes  engages  par  la  voca-  i 
tion  de  Dieu.  Par  rapport  à  Dieu ,  l'amour  de 
Dieu  doit  être  un  amour  de  préférence  ;  par 
rapport  à  la  loi  de  Dieu  ,  l'amour  de  Dieu  doit 
ftre  un  amour  de  plénitude  ;  &  par  rapport  au 
(hrijlianifme ,  l'amour  de  Dieu  doit  être  un 
amour  de  perfeélion.  Amour  de  préférence;  en 
i-Oi'/u  ,  pour  ainfi  dire ,  le  fonds  :  amour  de  pléni- 
tude; en  vbilà  l'étendue  :  enfin  amour  de  perfec- 
tion ;  en  voilà  le  degré. 

L1 ' Expolition  a  de  l'analogie  avec  la  Synony- 
mie (  voyex  ce  mot)  ;  mais  l'une  n'eft  pas  l'autre  , 
quoique  l'une  pu j fie  entrer  dans  l'autre.  Ainfi 
avon-nous  vu  dans  l'exemple  de  Maflillon,  Rien 
ne  demeure  ,  tout  change  ,  tout  s'ufe ,  tout 
s'éuint  :  pure  Synonymie ,  qui  auroitpu  en  rigueur 
fe  réduire  à  l'une  des  quatre  phrafes  dont  elle  cft 
cornpoféc  ;  je  dis  en  rigueur ,  parce  qu'il  faut 
pourtant  avouer  que  les  idées  n'y  font  pas  telle- 
ment les  mêmes  ,  qu'on  n'y  apperçoive  une  lcgèie 
gradation  (  Voye\  Gradation  ).  VExpolhion  , 
en  chaigeanc  les  termes ,  change  encore  les  points 
de  vile  :  le  fonds  de  la  penfée  demeure  le  même; 
mais  les  idées  en  détail  font  différentes  ou  fe  mon- 
trent fous  des  afpecls  différents ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  dans  cet  exemple  de  Racine  :  (  Phè- 
irt ,  iv.  s.  ) 

Quelques  crime*  toujours  précédent  le*  grands  crimes. 

Quiconque  a  pu  franchir  Ici  bornes  légitimes  , 

Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facres. 

Ainù  <juc  la  vertu ,  le  crime  a  fesdeercs  ; 

Et  jima.-s  on  n'a  vu  la  timide  Innocence 

Piller  Cibiteaient  i  l'extrême  licence  ; 

Va  jour  fcul  n*  fait  point  ,  d'un  mortel  vertueux  , 

Va  perfide  affirtin ,  un  lâche  inccrlueux.  (  M.  Bt  avise.) 

EXPOSITION ,  f.  f.  Belles-Lettres ,  Poefie. 
Le  premier  foin  qu'on  doit  avoir  en  écrivant , 
c'eft  Hexpofer  le  lujet  que  l'on  traite.  Ainfi ,  des 
panies  de  quantité  d'un  Poème  ,  i'Expofition  eft 
la  première.  Ariftote  l'appelle  Prologue  dans  le 
Poème  dramatique  ;  Se  dans  l'Épopée ,  c^ft  la  même 
cKo£é  que  le  début  ou  la  propojition. 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-même  fon 
Cu\«,  cette  Êxpojition  directe  ne  demande  pas 
beaucoup  d'art  -,  eÛe  doit  è  re  fimple ,  majeftucuie , 

Gaamm.  ET  LlTTÉKAT.     Tome  lî. 
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claire,  8c  précife  ;  aiTei  intéreiTante  poor  fixer  l'at- 
tention ,  mais  fans  orgueil  8c  fans  aucune  emphafe  , 
en  forte  qu'au  lieu  de  promente  de  grandes  enofes  , 
elle  en  fafle  elpérer.  «  Mufe  ,  dis  -  moi  la  colère 
d'Achille  ,  cette  colère  fi  fatale  aux  grecs ,  8c  qui 
précipita  dans  le  noir  Empire  de  Pluton  les  ames  de 
tant  de  héros  ».  Voilà  le  modèle  du  début  ou  de 
Y  Expojition  épique. 

Dans  le  Poème  dramatique,  V Expojition  eft 
plus  difficile  ,  parce  qu'elle  doit  être  en  action  , 
8c  que  les  perfonnaçcs  eux-mêmes,  occupés  de 
leurs  intérêts  8c  de  l'état  préfent  des  chofes ,  doi- 
vent en  mftruirc  les  fpectatcurs ,  fans  autre  inten  ion, 
apparente  que  de  fc  dire  l'un  i  l'autre  ce  qu'ils  fe 
diroient  s'ils  étoient  fans  témoins. 

L'art  de  ï'ExpoJition  dramatique  confiAc  doive 
à  la  rendre  fi  na  urellc  ,  qu'il  n  y  ai:  pas  mémo 
le  foupçon  de  l'art  :  pour  cela  il  faut  qu'elle 
réunifie  les  trois  convenances  du  lieu ,  du  temps,  8c 
des  perfonnes. 

Efchyle  ,  inventeur  de  la  Tragédie  ,   eft  peut- 
être  de  tous  les  poètes  grecs  celui  qui  expoj'e  fes 
fujets  de  la  manie ic  la  plus  fimple  8c  la  plut 
fVapante.  Quoi  de  plus  impofatn  en  effet ,  que  de 
voir  dans  les  Euménides  ,   à  l'ouverture  de  la 
fcène  ,  Orcfte  en"ironné  des  furies  endormies  par 
Apollon  ;  de  le  voir ,  la  tête  ceinte  du  bandeau' 
des  lùppliants ,  tenant  une  branche  d'olivier  d'une 
main  ,  8c  de  l'autre  une  épée  encore  teinte  du 
fang  de  fa  mère  !  Quoi  de  plus  impofant ,  que 
de  voir  dans  les  Pertes  une  aflcmblée  de  vieillards  , 
attendre  avec  inquiétude  des  nouvelles  de  leur  roi 
8c*  de  cette  armée  innombrable  qu'il  a  menée  dans 
la  Grèce ,  8c  s'entretenir  de  la  grandeur  &  du 
danger  de  cette  entreprife  !  Dans  Ta  tragédie  des 
fept  Chefs,  le  début  cft  encore  plus  en  action. 
Étéocle  ,  au   moment  de  voir  fa  ville  afliegée  , 
paroît  entouré  de  fon  peuple  ,  d'hommes-,  de  fem- 
mes ,  8c  d'enfants  ;  il  leur  annonce  l'arrivée  d'une 
armée  nombreufe  qui  les  menace  ,  8c  il  exhorte 
les  uns  à  bien  défendre  la  ville  ,  les  autres  à  faire 
des  facririces  8c  des  prières  aux  dieux.  Arrive  un 
de  fes  efpions  ,  qui  a  reconnu  l'armée  des  argiens  : 
«  Témoin  ,  di:  -  il  ,  de  ce  que  je  viens  vous  ra- 
»  conter ,  j'ai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un  taureau 
s>  fur  un  bouclier  ,  ttemper  leur  main  dans  le  fang  , 
»&  faire  d'horribles  ferments  par  le  dieu  Mars  8c 
»  par  Bellonc  ,  ou  qu'ils  détruiront  de  fond  en  conv 
nble  la  ville  de  Cadmus  ,  ou  qu'ils  périront  tous 
•  fes  murs  \  la  pitié  eft  banni;  de  leur  bouche  8c 
i>  de  leur  cœur;  leur  courage  s'enflamme  comme  celui 
w  des  lions  à  l'approche  du  combat  ». 

Le  Théâtre  pjec  a  pluficurs  exemples  de  l'art 
à'expofer  en  action  :  c'eft  ainfi  que,  dans  l'O  refit 
d'Euripide  ,  on  voit  Élcctre  aflife  i  côté  du  lk 
de  fon  frère  endormi ,  8c  pour  un  moment  délivré 
du  toutmenc  de  Tes  remenis  ;  on  la  voit ,  dis  -  je  , 
verfer  des  larmes ,  8c  fc  retracer ,  depuis  Tantale 
jusqu'à  Orcfte ,  tous  les  malheurs  de  (à  famille  , 
tous  les  aimes  de  fes  parents. 
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Le  Théâtre  moderne ,  il  faut  l'avouer ,  a  peu 
d 'Expofitions  de  cette  force  ;  mais  en  cela  même 
qu'elles  font  moins  pathétiques ,  elles  font  plus 
adroites  :  car  une  des  premières  règles  du  Théâtre  , 
eA  que  l'intérêt  aille  en  croiflant  ;  &  après,  une 
Expofition  auflî  terrible ,  auflï  touchante  ,  il 
feroi:  difficile,  durant  cinq  actes  ,  de  graduer  les 
iuuations.  Ainlt ,  nos  poètes ,  au  lieu  de  jeter  l'in- 
térêt dans  YErpofition  ,  fc  contentent  de  l'y  annoncer 
&  de  l'y  faire  preiîentir. 

Racine ,  en  imitant  VExpofition  d'Euripide  dans 
Johi génie,  laine  entrevoir  ce  qui  fe  pafle  dans 
1  ame  d'Agaracmnon  ; 

■Non  ,  ru  ne  mourru  poini  i  je  n'y  p.iu  confentir  : 

mais  les  mouvements  de  la  nature  font  encore 
retenus  ;  fes  efforts  déchirants  font  réferves  pour  le 
.moment  ou  il  embraflera  la  fille  ,  oi\  il  ordonnera 
qu'elle  foit  arrachée  des  bras  d'une  mère  &  conduite 
à  l'autel. 

L' 'Expofition  fc  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  fuc- 
«eflivement ,  (elon  que  le  fujet  l'exige  ;  tantôt  le 
voile  qui  dérobe  au  lpcctatcur  l'état  préfent  des 
chofes  ,  fe  lève  en  un  inAant  ;  tantôt  il  cil  de  fcène 
en  feenc  infcnliblcment  ioulevé.  C'cll  ainfi  que  , 
dans  Hi  raclius ,  le  fecret  de  l'action  fc  dèvclope 
d'acte  en  acte ,  &  n'cA  pleinement  eclaitei  qu'au 
moment  de  la  catailrophc  ;  au  lieu  que  dans  le  Cid, 
des  la  première  (cène  ,  tout  eA  connu. 

Dans  les  tragédies  i  double  intrigue ,  Y  Expofi- 
tion eft  néceflairement  double  :  A:  Racine  eft  aftex 
dans  l'ufage  d'en  réfener  une  partie  pour  le  fecohd 
acte  ;  formule  qui  a  mis  dans  fes  fables  un  peu  trop 
d'uniformité. 

Les  fables  dont  le  rond  eA  un  intérêt  public , 
donnent  communément  lieu  i  de  belles  Expor- 
tions ;  parce  que  l'intérêt  public  ne  devant  pas 
être  la  Source  du  pathétique  ,  on  peut  l'employer 
fans  ménagement  ,  des  la  première  fcène  ,  à  donner 
de  l'importance  &  de  la  majcAé  à  l'action  :  ainfi , 
deux  des  plus  beanx  modèles  è'  Expofition  fur  notre 
Théiire  font  la  première  fcène  de  la  mort  de  Pompée, 
&  le  premier  acte  de  Brutus. 

La  plus  froide  ,  la  plus  pénible  ,  la  plus  longue, 
&  en  même  temps  la  plus  oblcure  de  toutes  les 
Expofitions ,  cA  celle  de  Rodogunc  :  elle  cA 
longue  ,  oblcure  ,  le  pénible  ,  parce  que  ,  le  trait 
d'hiftoirc  dont  il  s'agit  n'étant  pas  connu ,  il  a  fallu 
tout  dire,  que  les  faits  en  font  compliqués  Se  les 
noms  mêmes  inouïs  pour  le  plus  grand  nombre 
des  Spectateurs;  elle  cA  froide  ,  non  feulement  par 
Ca  lenteur  laborieufe ,  mais  par  l'indifférence  réci- 

{ troque  des  deux  personnages  qui  font  en  Scène, 
eSuuels  ne  font,  m  l'un  ni  l'autre  ,  interefles  dans 
l'action  que  comme  Simples  confidents.  Ce  A  quel- 
que ebofe  d'inconcevable ,  que  la  négligence  qu'a 
niife  le  grand  Corneille  dans  VExpofition  d'une 
pièce  qu'il  regardoit  comme  fon  chcf-d'ccuvre  : 
îupérieur  à  tout  dans  les  chofo  de  génie,  il  cA 
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toujours  au  deflous  de  lui-même  dans  tout  ce  qui  n'eft 
que  de  l'art. 

La  célébrité  d'un  fujet  en  rend  VExpofition 
infiniment  plus  fimple  &  plus  facile  :  aux  nDms 
d'Iphigénic,  d'GF.dipc,  de  Didon ,  de  Céfar ,  de 
Brutus,  on  fait  d'a/ance ,  non  feulement  quels  font 
les  caractères ,  mais  quels  font  les  antécédents  6c 
les  rapports  de  l'action.  Voyez  de  combien  de 
détails  Racine  a  été  diSpenfe  dans  VExpofition 
d' Iphige'nie ,  par  la  connoiflanec  qu'on  avoit  déjà 
de  l'enlèvement  d'Hélène ,  du  ferment  fait  de 
venger  fon  époux ,  de  ce  qu'etoient  Achille  ,  Utyflc , 
Agamcmnon,  de  ce  qu'etoient  Paris  &  Troyc;  & 
fuppofe  que  cette  fable  eût  é:é  de  l'invention  du 
Poète  ou  qu'il  en  eût  pris  le  fujet  dans  quelque 
hiftorien  obfcur ,  concevez  dans  quel  embarras  l'eût 
mis  cet  expofé  dans  l'avant  -  feene.  Lorsqu'une 
action  n'cA  pas  célèbre ,  il  faut  qu'elle  foit  claire 
&  frapan:e  par  elle-même ,  &  que  les  perfonnages 
qu'on  y  emploie  ayent  un  caractère  fi  marqué , 
qu'à  la  première  vûe  ils  laiflcnt  leur  empreinte  dans 
les  efprits. 

L'action  comique  ne  fauroit  avoir  des  rapports 
éloignés  :  c'cA  communément  dans  le  cercle  d'une 
focicté ,  d'une  famille ,  qu'elle  fe  pafle  ;  &  par 
conséquent  VExpofition  n'en  cA  jamais  bien 
difficile.  Les  intérêts  domcAiques  ,  les  qualités , 
les  affections  ,  les  inclinations  particulières  ,  qui  en 
font  les  mobiles  &  les  reflotts,  nous  font  tous 
familiers  ;  un  feul  mot  les  indique  ,  une  fcène  nous 
met  au  fak.  Dans  le  comique  même  cependant 
on  voit  peu  £  Expofitions  wgénieufes;  on  cire 
avec  raifon  comme  un  modèle  rare  celle  du  Tar- 
tuffe, à  côté  de  laquelle  on  peut  mettre  celle 
du  Mifanthrope  ,  celle  de  Y  École  des  hxaris  ,  8c 
celle  du  MaLidi  imaginaire ,  plus  originale  peut- 
être  encore  6i  plus  comique. 

Dans  cette  partie  ,  comme  dans  toutes  les  autres , 
il  faut  avouer  que  Molière  cA  bien  Supérieur  aux 
anciens  :  ceux-ci  n'employoient  aucun  art  dans 
VExpofition  de  leurs  comédies;  tantôt  c'etoit  on 
monologue  oifeux  ,  tantôt  un  prologue  adreiTé  au 
Parterre ,  coin  me  dans  les  Cufpes  d'Ariûophane  , 
où  l'un  des  acteurs  annonçoit  au  Public  ce  qu'il 
alloit  voir.  Cette  manière ,  la  plus  commode  (âne 
doute  ,  maïs  la  moins  adroite ,  fut  apparemment 
celle  de  Cra  inus  &  de  Ménandre ,  puiSquc  Plaute 
&  Térencc  ,  leurs  imitateurs  ,  l'adoptèrent.  Nos 
poètes  comiques ,  à*  leur  exemple  ,  firent  ulage 
du  prologue  avant  d'avoir  appris  à  faire  mieux; 
&  Molière  ,  en  trai  ant  l'un  des  fujets  de  Plaute  , 
n'a  pas  dédaigné  de  prendre  de  lui  cette  manière 
à'expo/er:  mais  que  l'on  compare  le  dialogue  de 
Mercure  &  de  la  Nuit ,  dans  le  comique  françois, 
avec  le  fimple  récit  de  Mercure  dans  le  comique 
latin  ;  &  du  côté  de  l'imitateur  on  reconnoîtra  , 
n'en  déplaifc  i  Boileau  ,  la  fuperioricé  du  maître. 
(M.  Mjrmontel.  ) 

EXPRESSION ,  f.  f.  Le  poète,  l'orateur  qui 
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mit  exceller  Au»  fon  art  ,  doit  pofTéder  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  s'exprimer  :  il  faut 
qu'il  fâche  ,  a  l'aide  des  roots  fie  de  leur  arrange- 
ment, exciter  préciféraent  l'idée  ou  le  mouvement 

Îu'il  fè  propofe,  Se  dans  le  degré  de  clarté  ou 
e  force  que  (on  but  exige.  La  chofe  n'eft  rien 
notas  que  facile  ,  funout  dans  des  langues  oui 
n'ont  pas  encore  toute  la  perfection  dont  elles 
font  fufccptibles ,  qui  ne  (ont  pas  encore  alfer 
riches  pour  fufnrc  à  tous  les  hcfoins  de  l'ar- 
aire. 

L.' Exprejfion  fera  parfaite,  lorfque  les  termes 
daigneront  précifément  ce  qu'ils  doivent  fignincr  , 
4:  qu'en  même  temps  le  tour  de  Y  Expreffion  ré- 
pondra exactement  au  car.tctère  de  la  notion 
çcaérale  ou  du  fentiincnt  qui  refaite  de  l'alTern- 
blagc  des  idées  que  chaque  mot  ieparé  fait  naître. 
Quind  chaque  terme  en  particulier  &  la  période 
entière  auront  cette  double  propriété,  Y  Exprejfion 
fera  ce  qu'elle  doit  être. 

Il  y  a  donc  deux  chofes  à  confiJcrer  dans  YEx- 
preffton ,  le  fens  fie  le  caractère  ;  fie  cela  tan:  i 
l'égard  des  (impies  mots,  qu'à  i'egard  des  plirafes 
&  des  périodes  compler.es  :  même  (Uns  le  difeours 
ordinaire ,  on  exige  ,  par  rapport  au  fens  ,  que 
l' F.xprejfion  foit  jufte ,  preciie  ,  claire  ,  &  d'une 
certaine  brièveté.  Toutes  ces  propriétés  doivent 
donc  fe  retrouver  dans  un  degré  plus  éminent  ,  dés 
qu'il  eft  queftion  d'un  ouvrage  de  l'art,  d'un  mor- 
ceau de  Poélîe  ou  d'Éloquence  ;  le  fon  même  des  mots 
doit  y  être  afTorti. 

Les  mots  confédérés  comme  de  (impies  tons,  ne 
doivent  rien  avoir  d'indécis ,  d'obfcur ,  de  trop 
ferré  ni  de  trop  trainant.  L'cfprit  ne  conçoit  que 
comme  les  fens  font  affectés  :  ce  qui  n'eft  pas 
êifiinct  i  la  vue ,  ne  produit  dans  Famé  qu'une 
idée  confufe  ;  par  la  même  raifon  ,  les  idées  que 
nous  recevons  par  l'ouïe  feront  plus  juftes  ,  plus 
claires,  plus  déterminées ,  lorfque  les  tons  eux- 
mêmes  auront  ces  qualités  :  une  fyllabc  équivoque  , 
un  mot  dur  i  prononcer ,  nuifent  à  la  clarté  du  dif- 
eours ou  à*  fon  effet. 

Une  Expreffion  jufte ,  précife ,  Se  claire  ,  excite  , 
non  feulement  l'idée  qu'on  a  en  vue  ,  mais  elle 
donne  encore  à  cette  idée  une  énergie  eftbétique 
(ou  de  fentiment  ) ,  lorfque  Y  Exprejfion  a  ces 
qualités  dans  un  degré  énuoent,  parce  que  toute 
perfection  a  un  charme  qui  plaît.  Sans  égard  à 
l'importance  de  la  chofè  dont  on  nous  parle ,  nous 
(entons  du  plaifir  à  entendre  nommer  chaque  chofe 
par  fon  nom  propre;  même  lorfqu'un  objet  eft 
fous  nos  yeux,  que  nous  en  avons  déjà  une  idée 
jufte  ,  fa  defeription,  (i  elle  eft  bonne,  nous  eft 
encore  agréable  :  combien  plus  ferons-nous  char- 
més ,  lorfque  le  poète  ou  l'orateur  dèvelopera , 
par  la  juftefTe  de  Y  Expreffion,  des  idées  qui 
■'étoient  jufqu'alors  que  vagues ,  embrouillées ,  & 
oMcures  dans  notre  efprit  ? 

Le  langage  eft  de  toutes  les  inventions  de  l'cfprit 
humain  la  plus  importante  ,  au  prix  de  laquelle 
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tomes  les  autres  ne  font  rien.  C'eft  d'elles  que 
dépendent  la  raifon  ,  les  fentiment  s ,  les  mœurs  , 
qui,  diftinguant  l'homme  de  la  claflc  des  êtres 
matériels  ,  l'élcvcnt  i  un  rang  fupérieur.  Perfec- 
tionner les  langues  ,  c'eft^  placer  l'homme  un 
un  échelon  plus  haut.  Quand  l'Éloquence  3c  U 
Poéfîe  n'auroient  que  cet  avantage,  ces  deux  arts 
mériteraient  dé/a  la  plus  grande  confidération. 

Pour  aquérir  la  jufte  (le  de  Y  Exprejfion ,  deu« 
chofes  font  également  indifpcnfàblcs  ;  la  connoif- 
fanec  des  mots  d'une  langue,  Se  la  feienec  philo- 
fophique  de  leur  (lanification.  Inutilement  fâuroit- 
on  penfer  jufte  ,  fi  l'on  ne  fait  pas  trouver  les 
termes  pour  rendre  chaque  idée  ;  mais  en  vain 
connoitroit-on  tous  les  termes  ,  fi  l'on  ignore  leur 
lignification  exacte.  L'étude  du  langage  doit  nécef- 
fairement  cmbrafTer  ce  double  obj;t/ Pour  être  en 
état  de  s'exprimer  toujours  bien ,  il  faut  avoir 
aquis  ,  par  la  con/erfation  Se  par  la  lecture  , 
l'abondance  des  termes ,  &  avoir  examiné  avec 
fagacité  le  vrai  fens  qui  convient  à  chacun  d'eux  : 
c'tft  par  là  que  les  grands  orateurs  Se  les  poètes 
célèbres  f  .ont  diftinguesde  la  foule. 

La  juftefTe ,  cette  première  qualité  effencielle  1 

Y  Exprejfion  ,  ne  concerne  pas  Amplement  le  choir 
des  mots ,  mais  au  m"  leur  arrangement  &  le  tout 
de  la  phrafe  entière;  fbuvent  une  particule  dé- 
placée ,  un  mot  tranfpofé  ,  fuffit  pour  rendre  fai 
phrafe  louche  :  cela  dépend  quelquefois  d'une  mi- 
nutie prefquc  imperceptible.  On  apperçoit  de  ces 
inadvertances  dans  nos  meilleurs  poètes  ;  Se  fi  nous 
en  remarquons  moins  dans  les  anciens  ,  c'eft  ap- 
paremment parce  que  nous  n'entendons  plus  aflez 
leurs  langues  pour  en  bien  juger.  Ce  n'eft  qu'à 
force  de  limer  &  de  polir  un  ouvrage  ,  que  l'auteur, 
le  plus  pénétrant  peut  fc  mettre  en  garde  de  ce 
côte- là.  Si  l'on  pèche  contre  la  juftefTe  de  Y  Ex- 
prejfion ,  ou  le  poète  manque  fon  but  Se  dit 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  »  ou,  lorfque  la  fâgacité 
du  lecteur  y  fupplée  ,  il  en  réfultc  au  moins  un 
fentiment  défagréable.  On  voit  que  l'auteur  vouloir 
exprimer  telle  chofe ,  on  fent  en  même  temps  que 
fon  Expreffion  ne  répond  point  à  fa  penfée  ;  &  ce 
contrafte  choque. 

La  féconde  qualité  effencielle  ,  c'eft  la  clarté  } 
c'eft  même  la  première  ,  félon  Quintilien  :  Nobis 
prima  fit  virtus  perfpkuitas  (vm.  ;>'.  ti.).  Le 

Kèce  &  l'orateur  doivent  s'emparer  de  toute 
ttemion  de  leurs  auditeurs  ,    fie  la  clarté  de 

Y  Exprejfion  peut  feule  foutenir  cette  attention. 
(  Voye\  Ciarté  ).  Une  Expreffion  obfcurc  ne 
fait  pas  feulement  perdre  les  idées  qu'elle  enve- 
lopc  d'un  nuage  ,  elle  affaiblit  encore  celles  qui 
fuivront ,  parce  que  l'attention  s'eft  rebutée.  Pour 
que  le  difeours  foit  clair,  il  faut  que  chaque 
mot  ait  une  fignification  exactement  connue ,  fie 
que  la  liaifon  des  idées  foit  facile  à  fàifir.  L'une 
fie  l'autre  de  ces  conditions  fuppofent  qu'il  règne 
une  grande  clarté  dans  l'cfprit  de  l'orateur  même. 
De  U  nous  pofonf  pour  première  règle,  qu'on 


t 


<To  E  X  P 

ae  doit  jamais  fongcr  à  YExprtffion  avant  d'avoir 
conçu  bien  clairement  la  choie  qui  doit  é:te  ex- 
primée. Les  penfées  qu'on  veut  communiquer  aux 
autres  doivent  premièrement  former  un  tableau  net 
Se  diftinltdans  1  cijprit  de  celui  qui  parle.  C'cft  ainfi 
qu'Homère  voyou  £ws  doute  chaque  objet  qu'il 
nous  décrit.  Le  talent  de  peofer  avec  clarté  ne 
s'aquieit  pas  par  des  règles  :  c'cft  un  don  précieux 
que  la  nature  accorde  à  certains  c fonts  ;  ils  ne 
goûtent  aucun  repos ,  jufqu'i  ce  qu  ils  ayent  dï(- 
tinÛcment  conçu  tout  ce  qui  s'offre  a  leur  penfée. 
Quand  on  lie  de  ces  auteurs  qui  possèdent  dans 
un  degré  éminent  l'art  if  être  clairs  ;  quant  on 
voit  comment  ils  CàvciK  rendre  lumincufcs  tant 
de  penfées  que  nous  avions  déjà  fouvent  eues  , 
mais  que  nous  n'avions  jamais  conçues  fi  claire- 
ment ;  on  eft  tenté  de  croire  que  ce  qui  dilfin<»uc 
leur  génie  du  notre,  ce  n'eft  que  leur  opiniâtreté 
à  rncàtcr  chaque  matière,  i  s'arrêter  fur  chaque 
•bjet  jufqu'i  ce  qu'ils  l'ayent  parfaitement  conçu  : 
c'cft  cette infàtiguable  fagacité,  qui,  appliquée  aux 
notions  générales ,  conftitue  le  génie  philofophi- 
que  ,  6c  qui ,  tournée  vers  les  objets  des  fens , 
tait  le  génjc  de  l'artiftc.  Pour  que ,  dans  les  arts 
de  la  parole,  V  ExpreJJion  foit  lumineufe,  il  faut 
lavoir  réunir  les  deux  génies  à  la  fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  talent 
de  s'énoncer  avec  clarté ,  c'cft  la  lecture  afliduc 
des  auteurs  qui  ont  eu  ce  don  à  un  haut  degré. 
Pour  Y  Exprejfton  des  objets  fcnubles ,  on  doit 
lire  Homère,  Virsilc  ,  Sophocle,  &  Euripide; 
èi  pour  celle  des  objets  moraux  &  philosophiques , 
on  a  Ariftophanc ,  Plaute  ,  Horace  ,  Ciccron  , 
Qinntilicn,  parmi  les  anciens  ,  &:  d'entre  les  mo- 
dernes ,  Voltaire  ,  &  Rouflcaude  Genève. 

Il  y  a  encore  diverfes  remarques  à  faire  fur  ce 
fujet.  Quhvilien  a  rauemblé  en  peu  de  mots  toutes 
les  qualités  qui  concourent  1  donner  de  la  clarté 
a  Y  ExpreJJion.  Propria  verba ,  reJlus  or  do  ,  non 
in  longum  dilata  conclujio  ;  nihil  neque  dtfit  , 
neque fuperjluat  :  ita  ,  fermo  &  doclis  proba- 
biiïs  v  planus  imper'uis  erit.  (  Inft.  or.  vin.  ij.) 
Il  n'eft  cependant  pas  toujours  indifpenfàble ,  pour 
la  clarté  du  difeours ,  que  YExpreJJion  foit  prifè 
dam  le  fens  propre  j  fouvent  une  idée  eft  plus 
lumineufe  ,  elle  fait  un  tableau  plus  net ,  lorf- 
qu'on  Yexprime  par  un  terme  impropre  :  c'cft 
ainfi  que  Hallcr  a  pu  dire  :  un  efprit  gâté  répand 
tabfynthe  de  tous  côtés.  Le  terme  propre  n'eft 
requis  pour  la  clarté,  que  lorfqu'il  s  agit  d'idées 
fiu-.ples  :  mais  dès  qu'elles  font  complexes ,  que 
la  penfée  a  une  certaine  étendue,  YExpreJJion 
métaphorique  &  pittorcfque  contribue  infiniment 
1  la  clarté  j  elle  nous  épargne  un  dévclopement 
trop  circonftancié  ,  qui ,  par  fa  longueur ,  rendroit 
le  difeours  moins  clair.  Il  n'y  a'  qu'une  image 
qui  puifle  exprimer  diftinclemcnt  plufieun  choies 
i  la  fois  ;  c'cft  donc  une  régie  ,  qui  peut  •  être 
n'admet  point  d'exception,  que  toute  penfée  qui 
renferme  pluficurs  idées  partielles  ^   doit  être 
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exprimée  par  quelque  image  bien  choifie.  Oû  eft 
le  terme  propre  qui  pût  rendre  avec  la  même 
clarté  ce  que  Cicéron  a  fi  beureufement  nommé , 
Nundinatto  juris  ac  fortunarum  J  (  De  lege  agrar. 
Or.  l.  ) 

La  partie  la  plus  importante  de  la  règle  de 
Quintilien  ,  que  nous  avons  rapportée  ,  c'clf  celle 
oui  preferit  d  éviter  également  l'excès  &  le  défaut  : 
1  excès  confiffe  à  exprimer  des  idées  accefloires 
qui  n'cclairciffcnt  point  la  chofe  ,  ou  que  tout 
auditeur  a:tcn:if  pom-oit  fuppléer  ;  le  défaut ,  c'cft 
l'omifllon  de  quelque  idée  cflencielle. 

La  dernière  des  qualités  qu'on  exige  d'une  Ex-' 
prtjjion  ,  c'cft  qu'elle  foit  correcte  ou  conforme 
aux  règles  de  la  pureté  grammaticale.  Une  ma- 
nière de  l'exprimer  qui  n  eft  pas  ufitée  ,  peut  pro- 
duire un  bon  effet  par  fa  nouveauté  ;  mais  fi,  elle 
eft  contraire  à  l'ulage  reçu ,  elle  choque ,  parce 
qu'elle  heurte  des  principes  dont  on  eft  déjà 
contenu. 

Telles  font  les  qualités  néceflairement  requifes  : 
toute  ExpreJJion  doit  être  jufte  ,  précife  ,  claire , 
&  correcte  ;  mais  cela  ne  luffit  pas  encore  pour 
qu'elle  foit  parfaite  i  tous  égards.  Les  grammai- 
riens grecs  nous  ont  tranfmis  une  longue  énuméra- 
tion  de  défauts  qui  rendent  l'Expreffion  vicieufe. 
Les  principaux  font  lesfuivants. 

KKxtça'i».  Un  fon  défagréablc,  qui  rappelle  une 
idée  acccfloirc  peu  gracicufe.  QuintiÛen  donne 
pour  exemple  de  ce  défaut  YExpreJJion  ,  dudare 
exercitum. 

X«>-f»Ao)i».  Une  ExpreJJion  qui  renferme  des  idées 
obfccnes  ou  indécentes. 

Ta-xiiftn.  ExpreJJion  bafle  qui  avilit  la  dignité 
du  fujet  qu'on  traite  ;  telle  eft ,  faxea  verruca  in 
fummo  montis  venue  :  l'autre  extrême  n'eft  pas 
moins  vicieux.  Il  n'eft  permis  que  dans  le  ftyle 
ba^in  d'exprimer  de  petues  choies  par  de  grands 
mots. 

Mi/«?«.  ExpreJJion  incomplctte  oui  laifle  le  fens 
imparfait  ;  c'cft  le  défaut  commun  du  langage  vul- 
gaire. 

T<tv'b.\>)i«.  Répétition  de  la  même  idée  en 
d'autres  termes  qui  n'ajoutent  rien  i  la  force  des 
premiers. 

A}'fun\r)itL.  Uniformité  d'Expreffion,  dont  la  mar- 
che eft  languilTantc  &  ennuyeufe  par  cette  mo- 
notonie. 11  femblc  que  ce  défaut  concerne  plus  tôt 
le  ftyle  en  général  que  des  Exprejftons  particu- 
lières. 

M>xf»A>>/a.  Prolixité  inutile,  comme  quand  Tite- 
Livc  dit  :  Légat  i ,  non  impetratd  pave ,  rétro 
domum  unde  vénérant  abierunt.  Peut-être  pourroit- 
on  citer  ici  ces  deux  v  ers  de  Virgile  : 

Qutm  fi  fua  vinan  ferrant ,  fi  vtfcaur  aari 
JEihtrtà  ,  met  aihuc  tntdctibus  occupât  umbriê. 

Abondance  fterile  d'éphhètes  oifives, 

Pléonafme. 
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17>F«f?/a.  Exprtffton  trop  recherchée. 
X>»t^Mf.  Le  précieux. 

On  ne  finiroit  pas  cet  article  ,  fi  on  vouloit 
érumérer  tous  les  défauts  de  l'Expreffîon  Se  en 
citer  des  exemples.  Ceux  que  nous  avons  rapportés 
peuvent  fuffirc  pour  avertir  les  jeunes  poètes  Se 
les  orateurs  novices  ,  d'être  plus  a-.tentils  à  faire 
un  bon  choix  des  termes  Se  1  éviter  les  Exprejfions 
ricieufes. 

Ccft  déjà  beaucoup  faire  que  de  s'exprimer  fans 
dîiaut  :  mais  en  Éloquence  Se  en  Poche  ,  il  faut 
Lire  plus  ;  il  faut  donner  à  l'Exprejfton  une 
force  cfthétique  (  ou  de  fentimeht  ) ,  Se  precifémenc 
celle  qui  convient  au  fujet.  L'énergie  cfthétique 
cil  en  gênerai  fiibdiviféc  en  trois  clpcces  :  l'une 
agi:  fur  l'entendement  ;  l'autre,  fui  l'imagination  i 
ecia  t  roi  lie  aie  ,  fui  le  eccur. 

Tout  ce  qui  dans  un  degré  éminent  eft  vrai , 
bien  placé  ,  lumineux  ,  nouveau  ,  naif ,  fin ,  ou 
delicit,  donne  i  l'Expreffîon  «ne  énergie  eftbéù- 
que  (  ou  de  fentiment  )  ,  qui  affecte  l'entendement  Se 
qui  fripe  l'clpùt.  On  en  trouvera  des  exemples 
dans  les  arûcies  qui  traitent  de  ces  divetfes  qua- 
lités. _ 

L'imagination  fe  plaît  aux  Expreffions  pitto- 
rcfqucs ,  ingéuieul'cs  >  aux  images  lortes  ou  gra- 
cieufes  :  une  idée  accefloire  qu'on  ne  fent  que 
tic.  -  obfcurémcnt  peut  même  donner  de  l'agré- 
ment à  i'ExpreJjfîon.  Quimilien  dit,  par  exem- 
ple ,  que  dans  ces  vers  de  l' Enéide , 
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il  feotoit  une  aménité  qui  auroit  manqué  »  YEx~ 
prtjfton  ,  fi  Virgile  avoit  fubftitué  porco  à  pond. 
La  raifon  en  eu  fans  doute  ,  que  le  genre  féminin 
d'un  nom  réveille  dans  l'imagination  quelque 
ebofe  de  plus  gracieux.  C'eft  ce  qu'un  fcholiafte 
avoit  déjà  remarqué  i  l'occafion  de  ce  paflage 
d'Horace  ; 

y  une  &  in  umbrofi*  Fatmo  dtttt  immoler*  luûi , 
Sta  pofeat  agnà  ,  feu  truilit  h* do  : 

il  dit  fur  le  mot  agnâ  ,■  Ne/do  quomodo  qutt- 
dam  elocutiones  per  Jamininum  genuj  grattons 
finit. 

Enfin  le  cœur  eft  touché  par  les  Exprejfions 
où  il  entre  du  tentiinent  ;  elles  doivent  repondre 
i  la  paflion  qu'elles  expriment ,  être  tendres  ou 
pthetiques ,  douces  ou  véhémentes ,  comme  celle- 
ci.  (  M.  Sui-ZER.  ) 

(N.)  EXTÉNUATION  ,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  raifonnement ,  qui  confifte  i  mettre  ,  à  la 
place  de  la  véritable  idée  de  la  chofe  ,  une  autre 
idée  du  même  genre  ,  mais  d'un  degré  inférieur 
par  rapport  à  la  qualité  bonne  ou  mauvaife  que 
Von  veut  défignet  :  comme  fi  l'on  n'appeloit  que 
Jevért  celui  qui  eft  cruel ,  qu'économe  celui  qui 
vû  avare,   *c>  ou  fi  l'on  donnoit  à  un  crime 


tnorme  le  nim  ic  faute  légère \  â  une  méchanceté 
atroce  celui  de  fragilité  pardonnable ,  &c.  Cette 
figure  eft  oppoléc  a  l'Exagération  ;  Se  ce  qui  eft 
vrai  de  l'une  l'cft  également  de  l'autre  par  rapport 
à  l'ulage.  Voye\  Exagération. 

Quelques  rhéteurs  donnent  à  l'Exténuation  le 
nom  de  Tapinofe ,  qui  en  grec  a  le  même  fens  i 
nous  préférons  le  premier  de  ces  mots  comme  plus 
françois  (M.  Beac/zée.  ) 

(N.)  EXTÉRIEUR ,  DEHORS,  APPARENCE. 
Synonymes. 

L' Extérieur  eft  ce  qui  le  voit;  il  fait  partie 
de  la  chofe,  mais  la  plus  éloignée  du  centic. 
Le»  Dehors  eft  ce  qui  environne  ;  il  n'eft  pas  pro- 
prement de  la  choie  t  mais  il  en  approche  le  plus. 
L'apparence  eft  l'crVet  que  la  \  ûe  de  la  chofe 
produit,  ou  l'idée  qu'on  s'en  forme  •  par  cette  vû--. 

Les  toits,  les  murs,  les  jours,  &  les  entrées 
font  l'Extérieur  d'un  château  j  les  folTés  ,  les 
cours,  les  jardins  ,6c  les  avenues  en  font  les  De- 
hors ;  la  figure ,  la  grandeur ,  la  licuation ,  &  le 
plan  de  l'atchkccturc  en  font  V Apparence. 

Dans  le  fens  figuré ,  l'Extérieur  fe  die  plus 
fouvent  de  l'air  Se  de  la  phyfionomic  des  per- 
fonnes;  Dehors  eft  plus  ordinaire  pour  les  ma- 
nières &  pour  la  depenfe  ;  &  Apparence  femble 
être  plus  d'ufage  à  l'égard  des  actions  &  de  la 
conduite, 

L'Extérieur  prévenant  n'eft  pas  toujours  ac- 
compagné du  vrai  mérite.  Les  Dehors  brillants 
ne  lont  pas  des  preuves  cer  aines  d'une  fortune 
folidc.  Les  pratiques  de  dévotion  font  des  Appa- 
rences qui  ne  décident  rien  fur  la  vertu.  (  L  abbé 
Girard.  ) 

EXTRAIT  ,  f.  ta.  Belles-Lettres.  Il  fe  dit  d'une 
expofition  abrégée  ou  de  l'épitome  d'un  plus  grand 
ouvrage.  Voye\  Épi  tome. 

Un  Extrait  eft  ordinairement  plus  court  &  plus 
fuperficiel  qu'un  abrégé.  Voye\  Abrégé. 

Les  journaux  Se  autres  ouvrages  périodiques  qui 
paroiftent  tous  les  mois  Se  où  Ton  rend  compte 
des  livres  nouveaux  ,  contiennent  ou  doivent  con- 
tenir des  Extraits  des  matières  les  plus  impor- 
tantes, ou  des  morceaux  les  plus  (tapants  de  ces  li- 
vres. Voye\  Journ al. (L'abbé  M  allé  t.  ) 

L'Extrait  d'un  ouvrage  philofophique ,  hifto- 
rique  ,  Sec ,  n'exige ,  pour  être  exaft ,  que  de  la 
juftelTe  Se  de  la  netteté  dans  l'cfprit  de  celui  qui 
le  fait  ;  exprimer  la  fubftancc  de  l'ouvrage  ,  en 
prefenter  les  raifonnements  ou  les  faits  capitaux 
dans  leur  ordre  Si  dans  leur  jour ,  c'eft  i  quoi  tout 
l'art  fe  réduit  :  mais  pour  un  Extrait  difeuté  ,  com- 
bien ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  Se  de  lumières  ? 
Voye\  Critique. 

On  fe  plaignait  que  Bayle  en  impofoit  à  tes 
lecteurs ,  en  rendant  intéreiîant  l'Extrait  d'un 
livre  qui  ne  l'étoit  pas  :  il  faut  avouer  que  la 
plupart  de  fes  frcccfleuis  ont  bien  fait  ce  qu'ils 
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ont  pu  pour  éviter  ce  reproche  ;  rien  de  plus  fec  que 
les  Extraits  qu'ils  nous  donnent  ,  non  feulement 
des  livres  feientifiques ,  mais  des  ouvrages  littéraires. 

Nous  ne  parlerons'  point  des  Extraits  dont 
l'ignorance  &  la  mauvaife  foi  ont  de  tout  temps 
inondé  la  Littérature.  On  voit  des  exemples  de 
tout  ;  mais  il  en  eft  qui  ne  doivent  point  trouver 
place  dans  un  ouvrage  férieux  &  décent ,  &  nous 
ne  devons  nous  occuper  que  des  journaliftes  cfti- 
mables.  Quelques  -  uns  d  entre  eux  ,  par  égard 
pour  le  Public  ,  pour  les  auteurs ,  &  pour  eux- 
mêmes  ,  fe  font  une  loi  de  ne  parler  des  ouvrages 
qu'en  hiftoriens  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  , 
ne  prenant  fur  eux  que  d'en  expofer  le  plan  dans 
une  froide  analyfc.  C'eft  pour  eux  que  nous  ha- 
Tardons  ici  quelques  réflexions  que  nous  avons 
faites  ailleurs  fur  l'art  des  Extraits ,  appliquées 
au  genre  dramatique  ,  comme  à  celui  de  tous  qui 
eft  le  plus  généralement  connu  &  le  plus  légèrement 
critique. 

La  partie  du  fentiment  eft  du  reflort  de  toute 
perfonne  bien  organiféc  j  il  n'cA  befoin  ni  de 
combiner  ni  de  réfléchir  pour  favoir  fi  l'on  eft 
ému  ,  &  le  fuffrage  du  coeur  eft  un  mouvement 
fubit  Se  rapide  :  le  Public  à  cet  égard  eft  donc  un 
excellent  juge.  La  vanité  des  auteurs  mécontents 
peut  bien  le  retrancher  fur  la  légèreté  françoife , 
li  contraire  à  l'illufion ,  &  fur'  ce  caractère  enjoué 
qui  nous  diftrait  de  la  fit  nation  la  plus  pathétique , 
pour  failîr  une  alluûon  ou  une  équivoque  plai- 
lantc.  L?.  figure ,  le  ton ,  le  gefte  d  un  acteur ,  un 
bon  mot  placé  1  propos  ,  ou  tel  autre  incident  plus 
étranger  encore  a  la  pièce  ,  ont  quelquefois  fait 
rire  où  l'on  eût  dû  pleurer  :mais  quand  le  pathé- 
tique de  l'action  eft  foutenu,  la  plaifanrcrie  ne  fc 
foutient  point  j  on  rougit  d'avoir  ri ,  &  l'on  s'aban- 
donne au  plaifir  plus  décent  de  verfer  des  larmes. 
La  fcnfîbilité  Se.  V  enjouement  ne  s'excluent  point  ; 
&  cette  alternative  eft  commune  aux  français  avec 
les  athéniens,  qui  n'ont  pas  lamé  de  couronner 
Sophocle.  Les  françois  frémiAcnt  à  Rodogune,  8c 
pleurent  a  Andromaque  :  le  vrai  les  touche ,  le 
beau  les  faifit  ;  Se  tout  ce  qui  n'exige  ni  étude  ni 
réflexion ,  trouve  en  eux  de  bons  Critiques.  Le 
journalifte  n'a  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
rendre  compte  de  l'impreffion  générale  pour  la 
partie  du  fentiment.  Il  n  en  eft  pas  ainfi  de  la  partie 
de  l'art  :  peu  la  connoiffent,  «  tous  en  décident; 
on  entend  (buven:  raifbnncr  li-dcflus,  Se  rarement 
parler  raifort.  On  lit  une  infinité  d'Extraits  Se 
de  Critiques  des  ouvrages  de  Théâtre  :  le  jugement 
fur  le  Cid  eft  le  feuf  dont  le  goût  foit  fatisfait: 
encore  n'eft  -  ce  qu'une  Critique  de  détail  ,  où 
l'Académie  avoue  qu'elle  a  fuivi  une  mauvaife  mé- 
thode en  fuivant  la  méthode  de  Scudéri.  L'Aca- 
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démie  écoit  uo  juge  éclairé ,  impartial ,  &  poli  -t  p 
de  perfonnes  1  ont  imitée.  Scudéri  étoit  un  cerne 
malîn  ,  greffier ,  fans  lumières ,  (ans  goût  ;  il  a  eu 
cent  imitateurs. 

Les  plus  (âges ,  effrayés  des  difficultés  que  pre- 
firnte  çe  genre  de  Critique,  ont  pris  modeftemem 
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le  parti  de  ne  taire  des  ouvrages  de  Théâtre  que 

de  limples  analylcs  :  c'eft  beaucoup  pour  leur  com- 
modité particulière  ,  mais  ce  n'eft  rien  pour  l'avan- 
tage des  Lettres.  Suppofbns  que  leur  Extrait 
embraffe  Si  dévclopc  tout  le  deflein  de  l'ouvrage , 
qu'on  y  remarque  l'ufâge  Se  les  rapports  de  cha- 
que fil  qui  entre  dans  ce  tiflu;  l'analyfe  la  plus 
exacte  Se  la  mieux  détaillée  fera  toujours  un  rap- 
port infufKfant,  dont  l'auteur  aura  droit  de  fc  plain- 
dre. Rappelons  -  nous  ce  mot  de  Racine ,  Ce  qui 
me  dijtmgue  de  Pradon ,  c'eft  que  je  fais  écrire  : 
cet  aveu  eft  fans  doute  trop  modefte  ;  mais  il  eft 
vrai  du  moins  que  nos  bons  auteurs  diffèrent  plus  des 
mauvais  par  les  détails  Se  le  coloris ,  que  par  le 
fonds  Se  1  ordonnance. 

Combien  de  fituations,  combien  de  traits,  de 
caractères  ,  que  les  détails  préparent  ,  fondent  , 
adouci  flent ,  &  qui  révoltent  dans  un  Extrait  f 
Qu'on  dife  lîmplement  du  Mifanthrope,  qu'il  eft 
amoureux  d'une  coquette,  qui  joue  cinq  ou  fix 
amants  à  la  fois  ;  qu  on  dife  de  Cinna  ,  qu'il  cou- 
feille  à  Augufte  de  garder  l'Empire ,  au  moment 
où  il  médite  de  le  faire  périr  comme  ufurpatcur  ; 
quoi  de  plus  choquant  que  ces  difparaies  ?  Mais 

Îju'on  lilc  les  feencs  od  le  Mifanthrope  fe  reproche 
a  paflîon  i  lui-même ,  où  Cinna  rend  railbn  de 
fou  deflein  à  Maxime  ,  on  trouvera  dans  la  nature 
ce  qui  choquoit  la  vraifemblance.  Il  n'eft  point  de 
couleurs  qui  ne  fe  marient  :  tout  l'art  conhfte  à  les 
bien  nuancer  ;  Se  ce  font  ces  nuances  qu'on  néglige 
de  faire  appercevoir  dans  les  linéaments  d'un  Ex- 
trait. Ou  croit  avoir  aflez  fait ,  quand  on  a  donné 
quelques  échantillons  du  ftyle  ;  mais  ces  citations 
font  très-équivoques,  Se  ne  laiflent  préfumer  que 
tres-vaguement  de  ce  qui  les  précède  ou  les  fuu  , 
vu  qu'a  n'eft  point  d'ouvrage  où  l'on  ne  trouve 
quelques  endroits  au  de  (lus  ou  au  deflous  du  ftyle 
général  de  l'auteur.  On  eft  donc  injufte  fans  le 
vouloir  ,  peut-être  même  par  la  crainte  de  l'être  f 
lorfqu'on  fe  borne  au  (impie  Extrait  Se  à  l'analyfe 
hiftorique  d'un  ouvrage  de  Théâtre.  Que  penferoit- 
on  d'un  critique  qui ,  pour  donner  une  idée  du 
S.  Jean  de  Raphaël ,  fe  borneroit  i  dire  qu'il  eft 
de  grandeur  naturelle ,  porté  fur  une  aigle  ,  tenant 
une  table  de  la  main  gauche,  Se  une  plume  de 
la  main  droite  ?  Il  eft  des  traits  (ans  doute  dont  la 
beauté  n'a  befoin  que  d'être  indiquée  pour  être 
fentic:  tel  eft,  par  exemple,  le  cinquième  acte 
de  Rodogune*,  tel  eft  le  coup  de  génie  de  ce  pein- 
tre ,  qui ,  pour  exprimer  la  douleur  d'Agamcmnon 
au  facrilice  d'Iphigénie,  l'a  repréfente  le  vifage 
couvert  d'un  voile  :  mais  ces  traits  font  auflî  rare» 
que  précieux.  Le  mérite  le  plus  général  des  ou- 
vrages de  Peinture ,  de  Sculpture ,  de  Poéfic  ,  eft; 
dans  l'cxécutjonj  &  dès  qu'on  fe  bornera  à  la  (impie 
analyfe  d'un  ouvragé  de  goût  pour  le  faire 
connoitre  ,  on  fera  auflî  peu  raifonnable  que  (à 
l'on  prétendoit ,  fur  un  plan  gcoraétral ,  faire  juger 
de  1  architecture  d'un  palais.  On  ne  peut  donc 
s'interdire  équitablcment ,  dans  un  Extrait  litté- 
raire, les  réflexions  Se  les  remarques  inféparables 
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it  la  bonne  Critique.  On  peut  parler  en  (impie 
Lift  arien  des  ouvrages  purement  didactiques;  mais 
on  doit  parler  en  nomme  de  goût  des  ouvrages 
de  goût.  Suppoibns  que  l'on  eut  i  faire  Y  Extrait 
de  11  tragédie  de  Phèdre  ;  croiroit-on  avoir  bien 
inftrui:  le  Public ,  Ci  ,  par  exemple  ,  on  avoit  dit  de 
la  feenc*  de  la  déclaration  de  Phèdre  i  Hippolyte  : 

«  Phèdre  vien:  implorer  la  protection  d'Hip- 
w  polyte  pour  Tes  enfants  ,  mais  elle  oublie  à  fa 
»  vue  le  aeflein  qui  l'amène:  le  cœur  plein  de  (on 
o  amour  ,  elle  en  lailîe  échaper  quelques  marques. 
»  Hippolyte  lui  parle  de  Thcfcc ,  Phèdre  croit  le 
p  revoir  dans  fon  hls;  elle  fe  fcrtde  ce  détour  pour 
»  «primer  la  paftton  qui  la  domine.  Hippolyte 
»  rougit  Si  veut  fe  retirer;  Phèdre  le  retient  ,  cefle 
»  le  dilfimuler ,  Se  lui  avoue  en  même  temps  la 
o  tendrefle  qu'elle»  pour  lui ,  Se  l'horreur  qu'elle  a 
•>  d'elle-même». 

Croiroit-on  de  bonne  foi  trouver  dans  (es  lec- 
teurs une  imagination  aflez  vive  pour  fuppléer 
aux  détails  qui  font  de  cette  cfquiiîe  un  tableau 
admirable  ?  Croiroit-on  les  avoir  mis  a  portée  de 
donner  à  Racine  les  éloges  qu'on  lui  auroi:  refufes , 
en  ne  parlant  de  ce  morceau  qu'en  (impie  hiftorien? 

Quand  un  journalise  fait  i  un  auteur  l'honneur 
de  parler  de  lui,  il  lui  doit  les  éloges  qu'il 
iné. îtc,  il  doit  au  Public  les  Critiques  dont  1  ou- 
vrage eft  fufceptible  ,  il  fe  doit  à  lui  -  même  un 
ulâge  honorable  de  l'emploi  qui  lui  eft  confié  : 
cet  uiage  coniilte  à  s'établir  médiateur  entre  les 
auteurs  Se  le  Public  ;  i  éclairer  poliment  l'aveugle 
vanité  des  uns,  Se  i  rectifier  les  jugements  précipités 
de  l'autre.  C'eft  une  tache  pénible  &  difficile  ;  mais 
avec  des  talents,  de  l'exercice,  Se  du  zèle,  on 
peut  faire  beaucoup  pour  le  progrès  des  Lettres , 
du  goût ,  Se  de  la  raifon.  Nous  l'avons  déjà  dit , 
la  partie  du  fentiment  a  beaucoup  de  connoifleurs  , 
la  partie  de  l'art  en  a  peu  ,  la  partie  de  l'ciprit 
en  a  trop.  Nous  entendons  ici  par  efprit ,  cette  perf- 
picacité  qui  analyfc  tout  Se  même  ce  qui  ne  doit  pas 
être  analyfc. 

Si  chacun  de  ces  juges  fe  renfermoit  dans  les 
bornes  qui  lui  font  preferites  ,  tout  feroit  da»is 
l'ordre  :  mais  celui  qui  n'a  que  de  l'elprit ,  trouve 
plat  tout  ce  qui  n'cfl  que  lenti  ;  celui  qui  n'eft 
que  fcnfiblc,  trouve  froid  tout  ce  oui  n'eft  que 
penfe  ;  Se  celui  qui  ne  connoît  que  1  art  ,  ne  fait 
grâce  ni  aux  penfées  ni  aux  fentiments ,  dès  qu'on 
a  péché  contre  les  règles  :  voilà  pour  la  plupart 
des  juges.  Les  auteurs ,  de  leur  côté ,  ne  (ont  pas 
plus  équitables;  ils  traitent  de  bornés  ceux  qui 
n'ont  pas  été  frapes  de  leurs  idées,  d'infcnfibles 
cenx  qu'ils  n'ont  pas  émus ,  Se  de  pédants  ceux 
qui  leur  parlent  des  règles  de  l'art.  Le  journalise 
eft  témoin  de  cette  diflention  ,  c'eft  à  lui  d'être  le 
conciliateur.  Il  faut  de  l'autorité ,  dira-t-il  :  oui 
lins  doute;  mais  il  lui  eft  facile  d'en  aquérir. 
Qu'il  Ce  donne  la  peine  de  faire  quelques  Ex- 
traits, où  il  examine  les  caractères  Se  les  moeurs 
en  philotophe,  le  plan  8c  la  contexturc  de  l'in- 
trigue en  homme  de  l'art,  les  détails  8c  le  ftyle 
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en  homme  de  goâ:  :  i  ces  conditions,  qu'il  doit 
être  en  état  de  remplir  ,  nous  lui  fo.tuacs  garants 
de  la  confiance  générale.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  des  ouvrages  dramatiques,  peut  &  doit  s'ap- 
pliquer à  tous  les  genres  de  Littérature.  (  Voye\ 
Critique.  ) 

On  a  calculé  qu'à  lire  quatorze  heures  par  jour , 
il  faudroit  huit-cents  ans  pour  épuifer  ce  que  la 
bibliothèque  du  roi  contient  fur  l'Hiftoire  feule- 
ment. Cette  difproportion  dclêfpcrantc  de  la  durée 
de  la  vie  avec  la  quant i.é  des  livres,  dont  chacun 
peut  avoir  quelque  choie  d'intereflant ,  prouve  la 
neceflité  des  Extraits.  Ce  travail  bien  dirigé 
feroit  un  moyen  d'occuper  utilement  une  multitude 
de  plumes  que  l'oili/ccé  rend  nuifiblcs  ;  &  bien 
des  gens  ,  qui  n'ont  pas  le  talent  de  produire  ,  avec 
l'intelligence  que  la  nature  donne  ,  Se  le  goût  qui 
peut  s'aquérir  ,  réuflîroient  i  faire  des  Extraits 
précieux.  Ce  feroit  en  Littérature  un  atelier  pu- 
blic ,  od  les  défœuvrés  trouveroien:  à  vivre  en 
travaillant  :  les  jeunes  gens  commenceraient  par  li; 
Se  de  cet  atelier  il  forttroit  des  hommes  inftruits  Se 
formés  en  différents  genres. 

Il  n'y  a  point  de  u  mauvais  livres  dont  on  ne 
puifle  tirer  de  bonnes  chofes ,  dilent  tous  les  gens 
d'cfprit  Se  de  goût.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  fi 
bon  livre  dont  on  ne  puifle  faire  un  Extrait 
malignement  tourné ,  qui  défigure  l'ouvrage  & 
l'aviiiflc  :  c'eft  le  miférable  talent  de  ceux  qui 
n'en  ont  aucun;  c'eft  l'induftric  de  la  bafle  ma- 
lignité ,  Se  l'aliment  le  plus  favoureux  de  l'envie  } 
c'eft  par  cette  lecture  que  les  fots  fe  vengent  de 
l'homme  d'cfprit  qui  les  humilie  ,  5c  qa''l$  goûtent 
le  plaifir  fecret  de  le  voir  humilié  à  (on  tour.  C'eft 
li  qu'ils  prennent  l'opinion  qu'ils  doivent  avoit 
des  productions  du  génie  ,  le  droit  de  le  juget 
eux-mêmes,  &  des  armes  pour  l'attaquer.  De  li 
vient  que  ,  dans  un  certain  monde,  les  plus  chéris 
de  tous  les  écrivains ,  quoique  les  plus  méprifés , 
font  des  barbouilleurs  de  feuilles  périodiques ,  qui 
travaillent  les  uns  hontcufeinent  Se  en  fecret  Se  le» 
autres  à  découvert  avec  une  fière  impudence  ,  i 
dénaturer  par  leurs  Extraits  les  productions  du. 
talent.  On  reproche  à  Baylc  d'avoir  lait  d'excellents 
Extraits  de  mauvais  livres ,  Se  d'avoir  trompé  les 
lecteurs  par  l'intérêt  qu'il  favoit  prêter  aux  ouvrages 
les  plus  arides;  les  Critiques  dont  nous  parlons 
ont  trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d'en- 
richir ,  &  le  reproche  qu'on  fait  i  Bayle  eft  le  feul 
qu'ils  ne  méritent  pas- 

Suggon  l' ijltflb  fior,  ne  prati  Hiblti, 

jipt  btnigna  r  viptra  trudttt  ; 

E  fteondo  gl'inflinù,  0  buonï  ,  o  ni  . 

Lan*  in  tojio  d  tmvtrtt ,  ù  l  altr»  i»  mtllt.  (  M.  Mar~ 
MON  Tfl.) 

EXUBÉRANCE  ,  f.  f.  Billes  Lettres.  En  Rhé- 
torique Se  en  matière  de  Style  ,  ce  mo:  (ignirie ,  une 
abondance  inutile  &  fuperjlue ,  par  laquelle  on 
emploie  beaucoup  plus  de  paroles  qu'il  n'en  faut 
pour  exprimer  une  enofe.  Voye\  Pléonasme. 
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J7  ,  f.  m.  Grammaire.  C'cft  la  flxième  lettre 
de  l'alphabet  latin,  &  de  ceux  des  autres  langues 
qui  foivent  l'ordre  de  cet  alphabet.  Le  /'  eft  au/fi 
la  quatrième  des  conformes  qu'on  appelle  muettes, 
c'cft  a  dire  ,  de  celles  qui  ne  rendent  aucun  fon 
par  elles-mêmes ,  qui  ,  pour  être  entendues ,  on: 
befoin  de  quelques  voyelles  ,  ou  au  moins  de  IV 
muet,  6c  qui  ne  (ont  ni  liquides  comme  IV,  ni 
fixantes  comme  f,  j.  Il  y  a  environ  cent  ans 
que  la  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  pro- 
pofe  aux  maîtres  qui  montrent  à  lire  ,  de  faire 
prononcer  fe ,  plustôt  que  effe.  (  Gram.  gén.  c.  vj. 
p.  r\.fec.  /dit.  1664.  )  Cette  pratique,  quiefl  la 
plus  naturelle,  comme  quelques  gens  d'ejf  rit  l'ont 
remarqué  avant  nous  ,  dit  P.  R.  (  ibid.  )  cft  au- 
jourdhui  la  plus  fuivic.  Voye\  Consonne. 

Ces  trois  lettres  F  ,  V  >6cPh  font  au  fond  la 
même  lettre  ,  c'cft  à  dire  qu'elles  font  prononcées 
par  une  fituarion  d'orçanes  qui  cft  à  peu  près  la 
même.  En  effet  ,  ve  a  cft  que  le  fe  prononcé  foi- 
blement;  fe  eft  le  ve  prononcé  plus  fortement; 
te  ph ,  ou  plus  tôt  fh ,  n'eft  que  le  fe  ,  qui  étoit 
prononcé  avec  afpiration.  Quintilicn  nous  apprend 
que  les  grecs  ne  prononcoient  le  fe  que  de  cette 
dernière  manière  (  Inft.  orat.  t.  iv  )  ;  &  que 
Cicéron  ,  dans  une  OraJfon  qu'il  fit  pour  Fun- 
danius  ,  fe  moqu%  d'un   témoin  grett  qui  ne 

Ïiouvoit  prononcer  qu'avec  afpiration  la  première 
cttre  de  Fundanius.  Cette  Oraifon  de  Cicéron  cft 
perdue;  voici  le  texte  de  Quintilicn  :  Grtcci  af- 
pirare  folent  *  ,ut  pro  Fundanio,  C'icero  teflem, 
qui  primam  ejus  litteram  dicere  non  po  fet ,  ir- 
ridet.  Quand  les  latins  confervoient  le  mot  grec 
dans  leur  langue  ,  ils  le  prononcoient  à  la  grè- 
que,  3c  l'écrivoicnt  alors  avec  le  ligne  d'afpira- 
tlon  :  philofophus  de  ♦iA»Vi^»m  ,  P.hiUppus  de 
fiMwin  ,  &c  ;  mais  quand  ils  n'afpiroient  point 
le  ♦,  ils  écrivoient  Amplement/:  ceft  ainfi  qu'ils 
écrivoient  fama,  quoiqu'il  vienne  conftamrnem  de 
««V»  i  6c  de  même  fuga  de  9v>ii  ,  fur  de  f  «j> , 
«ce. 

Pour  nous  qui  prononçons  fans  afpiration  le  * 

Jui  fe  trouve  dans  les  mots  latins  ou  dans  les 
ar.cois ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  écrivons 
philofophe ,  Philippe ,  &c.(  Nous  avons  bien  le  bon 
efptit  a  écrire  feu ,  quoiqu'il  vienne  de  ?»>  ;  front , 


de  tyMTH  ,  &c.  Voye\  Orthographe. 

Les  éoliens  n'aimojent  pas  l'cfprit  rude ,  ou , 
pour  parler  a  notre  manière ,  le  h  afoiré  :  ain.1  , 
ils  ne  faifoient  point  ufage  du  ♦ ,  qui  fe  pronou- 

Joit  avec  afpiration;  6c  comme  dans  l'ufage  de 
a  parole  ils  fcfoient  fouvent  entendre  le  fon  du 
fe  fans  afpiration  ,  6c  qu'il  n'y  avoi:  point  dans 
l'alphabet  grec  de  caractère  pour  defigner  ce  fou 


fiinpic  ,  ils  en  inventèrent  un  ;  ce  fût  de.  repré- 
fenter  deux  gamma  l'un  fur  l'autre  F,  ce  qui 
fait  précifement  le  F  qu'ils  appelèrent  digamma; 
6c  c'cft  de  li  que  les  latins  ont  pris  leur  grand  F. 
(  Voyez  la  Méthode  grtque  de  P.  R.  p.  41  ). 
Les  éoliens  fe  fervoient  (un ou:  de  ce  digamma , 
pour  marquer  le  fe  doux  ,  ou ,  comme  on  dit  abuil- 
vcment  ,  lu  confoime;  ils  mettoient  ce  f  a  la 
place  de  le/prit  rude  :  ainfi  ,  l'on  trouve  F&h  , 
vinumf  au  lieu  de  <fn«;  Ftrwift,  au  lieu  de 
trmtf*,  ,  vefperus  ;  FfrSii  ,  au  iieu  de  iVS»* 
avec  l'eforit  rude,  vejlis,  &c  :  6c  même  ,  fdon 
la  Méthode  de  P.  R.  (  ibid.  ).,  on  trouve  fer  Fus 
pour  fervus ,  DaFus  pour  Davus  ,  &c.  Dans 
la  fuite  ,  quand  on  eut  donné  au  digamma  le 
fon  du  fe  »  on  fe  fervit  du  j  ou  digamma  renverfé 
pour  marquer  le  ve. 

Martini  us ,  à  l'article  F ,  le  plaint  de  ce  que 
quelques  grammairiens  ont  mis  cette  lettre  au 
nombre  des  demi  -  voyelles;  elle  n'a  rien  de  la 
demi-voyelle,  dit-il,  a  moins  que  ce  ne  foit  par 
rapport  au  nom  qu'on  lui  donne  effe  :  Nihil  aliud 
habet  femi-vocatis  ,  nifi  nominis  prolationem. 
Pendant  que  d'un  coté  les  éoliens  changeoient 
l'efprit  rude  en  /,  d'un  autre  les  efoagnols  chan- 
gent le  /'en  h/  afpiré  ;  ils  difent  harina  pour  farina, 
h  a  va  pour  faba  ,  hervor  pour  fervor,  nermofo  pour 
formofo ,  humo  au  lieu  de  fumo  ,  6cc.  (In.Dtr 
Marsais.  ) 

*  FABLE  ,  f.  f.  Apologue ,  Belles-Lettres.  Ins- 
truction déguiféc  fous  1  Allégorie  d'une  action. 
C'cft  ainfi  que  la  Motte  l'a  définie  :  il  ajoute  ; 
C'efl  un  peut  Po/me  épique ,  qui  ne  le  cède  au 
grand  que  par  l'étendue.  (  Idée  du  P.  le  Boflu  , 
qui  à  ranalyfc  fe  diflïpe  en  fumée.  ) 

Les  favants  font  remonter  l'origine  de  la  Fablt 
à  l'invention  des  caractères  fymboliques  4:  du  ftyle 
figuré  ,  c'eft  i  dire  ,  a  l'invention  rte  l'Allégorie , 
dont  la  Fable  cft  une  cfpècc.  Mais  l'Allégorie 
ainfi  réduite  a  une  action  fimple  ,  à  une  moralité 
prceife  ,  cft  communément  attribuée  à  Éfope  , 
comme  à  fon  premier  invenreur  :  quelques  -  uns 
l'attribuent  à  Héfiode  6c  à  Archiloque  :  d'autres 
prétendent  que  les  Fables  connues  fous  le  nom 
d'Éfopc,  ont  été  compofèes  par  Socrate.  Ces  opi- 
nions à  difeuter  font  heureulcmcnt  plus  curieufes 
qu'utiles.  Qu'importe  après  tout  pour  le  progrés 
d'un  art  ,  que  fon  inventeur  ait  eu  nom  Éfope  , 
Héjiode  ,  Archiloque  ,  6cc  ?  l'auteur  n'eft  pour 
nous  qu'un  mot  ;  6c  Pope  a  très-bien  obfervé  que 
cette  exiftence  idéale  qui  divife  en  fectes  les  vivants 
fur  les  quali-.cs  perfonncllcs  des  morts,  fc  réduit  4 
quatre  ou  cinq  lettres.  On 
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On  a  fait  codifier  l'artifice  de  la  Fable  i  cher 
les  hommes  au  tribunal  des  animaux;  c 'cft  comme 
fi  on  prétcndoit  en  général  que  la  Comédie  citât 
les  fpecteteurs  au  tribunal  de  fes  perfonnages ,  les 
hypocrites  au  tribunal  de  Tartuffe  ,  les  avares  au 
tribunal  d'Harpagon ,  Sec.  Dans  l'Apologue  ,  les 
animaux  font  quelquefois  Us  précepteurs  des 
hommes  ;  La  Fontaine  l'a  dit  :  mais  ce  n'eft  que 
dans  le  cas  où  ils  font  repréfemés  meilleurs  Se  plus 
figes  que  nous. 

Dans  le  dilcours  que  La  Motte  a  mis  i  la  tête 
de  fes  Fables ,  il  démêle  en  philofophc  l'artifice 
caché  dans  ce  gepre  de  fiction  :  il  en  a  bien  vu  le 
principe  &  la  fin;  les  moyens  fculs  lui  ont  échapé. 
il  traite,  en  bon  critique,  de  la  juitefle  Se  de 
l'unité  de  l'Allégorie  ,  de  la  vratfemblance  des 
moeurs  Se  des  caractères  ,  du  choix  de  la  moralité 
Se  des  images  qui  l'cnvclopent  :  mais  toutes  ces 
qualités  réunies  ne  font  qu'une  Fable  régulière  ; 
Se  un  poème  qui  n'eft  que  régulier,  cft  bien  loin 
d'être  un  bon  poème. 

Ce  A  peu  que  dans  la  Fable  une  vérité  utile  Se 
peu  commune  fe  déguife  fous  le  voile  d'une  Al- 
légorie ingénieufe  ;  que  cette  Allégorie ,  par  la 
juitefTc  Se  l'unité  de  les  rapports,  comluife  direc- 
tement au  fens  mord  qu'elle  fc  propofe  ;  que  les 
perfonnages  qu'on  y  emploie  rempli  iTcn:  l'idée 
qu'on  a  d'eux.  La  Motte  a  obfcrvc  toutes  ces 
règles-  dans  quelques  -  unes  de  Ces  Fables  ;  il  re- 
proche avec  raifort  i  La  Fontaine  de  les  avoir 
négligées  dans  quelques  -  unes  des  lionnes.  D'où 
vient  donc  que  les  plus  défettueufes  de  LaForuainc 
ont  un  charme  &  un  intérêt ,  que  n'ont  pas  les  plus 
régulières  de  La  Motte  ? 

Ce  charme  Se  cet  intérêt  prennent  leur  fource  , 
non  feulement  dans  le  toui  naturel  Se  facile  des 
vers ,  dans  le  coloris  de  l'imagination ,  dans  le 
contraire  &  la  vérité  des  caractères,  dans  la  juftefle 
Se  la  précifion  du  dialogue,  dans  la  variété,  la 
force,  Se  la  rapidité  des  peintures  ,cn  un  mot,  dans 
le  génie  poétique,  don  précieux  Se  rare  auquel 
tout  l'excellent  efprit  de  La  Motte  n'a  jamais  pu 
fuppléer;  mais  encore  dans  la- naïveté  du  récit  Se 
Ai  ftyle ,  caractère  dominant  du  génie  de  La  Fon- 
taine. 

On  a  dit  :  Le  flyle  de  la  Fable  doit  itre  /im- 
pie t  familier ,  riant ,  gracieux ,  naturel ,  &  même 
naïf.  Ufalloit  dire,  6^  furtout  naïf. 

Eflayons  de  rendre  fcnfiblc  l'idée  que  nous  atta- 
chons^ ce  mot  Naïveté',  qu'on  a  fi  Couvent  employé 
fans  l'entendre. 

La  Mo:te  di flingue  le  naïf  du  naturel  ;  mais  il 
fait  confifter  le  naïf  dans  l'crprcifion  fidèle  & 
pon  réfléchie  de  ce  qu'on  fent;  &  d'après  cette 
idée  vague ,  il  appelle  naïf  le  qu'il  mourût  du 
vieil  Horace.  Il  nous  femble  qu'il  faut  aller  plus 
loin,  pour  trouver  le  vrai  caractère  de  naïveté  qui 
cft  eflenciel  Se  propre  à  la  Fable. 

La  vérité  de  caractère  a  plusieurs  nuances  qui 
la  «uftinguent  d'elle-même  :  ou  elle  obfcrve  les 
Gkamm.  sr  Littérat.    Tome  IL 
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ménagements  qu'on  fc  doit  Se  qu'on  doit  aux 
autres;  Se  on  l'appelle  finciriU :  ou  elle  franchit , 
dès  qu'on  la  preite ,  la  barrière  des  égards  ;  Se  on 
la  nomme  franckife  :  ou  elle  n'attend  pas  même  , 
pour  fe  montrer  à  découvert ,  que  les  circonftances 
l'y  engagent  &  que  les  décences  l'y  uuwtifcnt;  Se 
elle  devient  imprudence  ,  indiferétion ,  témérité  , 
fuivant  qu'elle  cft  plus  ou  moins  flffeniantc  ou 
dangereufe.  Si  elle  découle  de  l'amc  par  un  pen- 
chant naturel  Se  non  réfléchi;  elle  eft  (implicité; 
fi  la  (Implicité  prend  fa  fource  dans  cette  pureté 
de  mœurs  qui  n'a  rien  à  diïTimuler  ni  à  feindre; 
elle  eft  candeur  :  fi  i  la  candeur  fe  joint  une 
innocence  peu  éclairée ,  qui  croit  que  tout  ce  qui 
cft  naturel  eft  bien  ;  c'eft  ingénuité  :  fi  l'ingénuité 
fe  caractérife  par  des  traits  qu'on  auroit  eu  foi- 
même  intérci  à  deguifer,  &  qui  nous  donnent  qucl- 

Îuc  avantage  fur  celui  auquel  ils  échapen:  ;  on 
i  nomme  naïveté"  ou  ingénuité  naïve.  Ainfi ,  la 
fimplkité  ingénue  eft  un  caractère  abfolu  Se  indé- 
pendant des  circonftances;  au  lieu  que  la  naïveté, 
eft  relative. 

Ho»  les  puces  qui  m'ont  la  nuic  in^uiccie . 

ne  feroit  dans  Agnès  qu'un  trait  de  fimplické ,  fi 
elle  parloit  à  fes  compagnes. 

Jimaii  je  ne  m'ennuie  , 

ne  feroit  qu'ingénu ,  fi  elle  ne  feifoit  pas  cet  aveu 
à  un  homme  qui  doit  s'en  offenfer.  il  en  cft  de 
même  de 

L'argent  qu'en  ont  reçu  notre  Alain  3c  Georgttte,  flec. 

Par  conféquent  ,  ce  qui  eft  compatible  avec  le  ca- 
ractère naïf  dans  tel  temps ,  dans  tel  lieu  ,  dans 
tel  é:at ,  ne  le  feroit  pas  dans  tel  autre.  Georgctte 
cft  naïve  autrement  qu'Agnès  ;  Agnès  autrement 
que  ne  doit  l'être  une*  jeune  fille  élevée  à  la  Cour 
ou  dans  le  monde  :  celle-ci  peut  dire  &  penfer 
ingénument  des  chofes  que  l'éducation  lui  a  rendue* 
familières ,  Se  qui  paroitroicnt  réfléchies  Si  recher- 
chées dans  la  première.  Ainfî  ,  la  naïveté  cft  fuf- 
ccpiible  de  tous  les  tons  :  Joas  cft  naïf  dans  fa 
feene  avec  Athalie  ,  mais  d'une  naïveté  noble  qui 
fait  frémir  pour  les  jours  de  ce  précieux  enfant  ; 
&  lorfque  M.  de  Fomcnellc  a  dit  que  le  naïf 
étoit  une  nuance  du  bas  ,  il  a  prouvé  qu'il  n'a- 
voit  pas  le  fent  i  ment  de  la  naïveté.  Cela  pofé  , 
voyons  ce  qui  conftituc  la  naïveté  dans  la  Fable,  Se 
l'effet  qu'elle  y  produit. 

La  Motte  a  obfcrvé  que  le  fùccès  confiant  Se  ' 
univcrfcl  de  la  Fable  ,  venoit  de  ce  que  l'Allégorie 
y  ménageoit  Se  flattoit  l'amour  propre  t  rien  n'eft 
plus  vrai  ni  mieux  (enti  ;  mais  cet  art  de  ménager 
&  de  flatter  l'amour  propre  ,  au  lieu  de  le  blcflcr, 
n'eft  autre  choie  que  l'Éloquence  naïve  ,  l'Éloquence 
d'Éfope  chea  le»  anciens ,  &  de  La  Fontaine  chez  les 
modernes. 
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De  toutes  les  présentions  des  hommes ,  la  plus 
générale  Se  h  plus  décidée  regarde  la  lagefle  Se 
les  mœurs  :  rien  n'cA  donc  plus  capable'  de  les 
iivhfnofer  ,  que  des  préceptes  de  Monde  &  de 
i.jefïc  prclcntés  directement.  Nous  ne  parlons  point 
de  la  Satyre  :  le  fuccès  en  eft  afluré  ;  fi  elle  en 
HcfTc  un  ,  elle  en  flatte  mille  :  nous  parlons  d'une 
Philofbphie  févère  ,  mais  honnête ,  fans  amertume 
&  fins  poifon  ,  qui  n'infultc  perfonne  ,  Se  qui 
s'adrefle  à  tous  :  c'eft  precifement  de  celle-là  qu  on 
s'offenle.  Les  poètes  1  ont  déguifée  au  Théâtre  Se 
dans  l'Épopée  fous  l'Allégorie  d'une  action  ,  & 
ce  ménagement  l'a  fait  recevoir  fans  révolte.  Mais 
toute  vétité  ne  peut  pas  avoir  au  Théâtre  ion 
tableau  particulier  ;  chaque  pièce  ne  peut  aboutir 
qu'à  une  moralité  principale  ;  6c  les  traits  accef- 
foircs  répandus  dans  le  cours  de  l'action  ,  paflenc 
trop  rapidement  pour  ne  pas  s'effacer  l'un  1  autre  : 
l'intérêt  même  les  abforbe,  &  ne  nous  laifle  pas 
la  liberté  d'y  réfiéebir.  D'ailleurs  l'inftruâîon  théâ- 
trale exige  un  appareil  qui  n'eft  ni  de  tous  les 
lieux  ni  de  tous  les  temps  ;  c'eft  un  miroir  public 
qu'on  n'élève  qu'à  grands  frais  &  à  force  de  ma- 
chines :  il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  l'Épopée. 
On  a  donc  voulu  nous  donner  des  glaces  portatives, 
aufîî  fidèles  Se  plus  commodes ,  où  chaque  vérité 
itolec  eût  (on  image  diftincte  ;  Se  de  là  l'invention 
des  petits  Poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux,  on  pouvoit  nous  peindre  à 
nos  yeux  (bus  troi;  fymboles  dirrérems  :  ou  (but 
les  traits  de  nos  femblablcs  ,  comme  dans  la  Fable 
du  favetier  &  <^u  financier,  dans  celle  du  berger 
Si  du  roi ,  dans  celle  du  meunier  Se  de  fon  fils  ,  &;c ; 
ou  fous  le  nom  des  êtres  fumaturcls  Se  allégo- 
iiqucs  ,  comme  dans  là  Fable  d'Apollon  &  Borée , 
«ians  «elle  de  la  Difcordc  ,  dans  les  contes  orien- 
taux ,  Se  dans  nos  contes  de  fées  ;  ou  fous  la  figure 
des  animaux  Se  des  êtres  matériels,  que  le  poète 
lai:  agir  Se  parler  à  notre  manière  :  c'eft  le  genre 
le  plus  étendu ,  Se  peut-être  le  feul  vrai  genre  de 
la  FabU ,  par  la  raifon  même  qu'il  eft  le  plus 
dépourvu  de  vraifemblance  à  notre  égard. 

Il  s'agit  de  ménager  la  répugnance  que  chacun 
fent  à  être  corrigé  ^par  fon  égal.  On  s'aprivoife 
aux  leçons  des  morts ,  parce  qu'on  n'a  rien  à  dé- 
rocher a/cc  eux  ,  8e  qu  ils  ne  fe  prév  audront  ja- 
mais de  l'avantage  qu'on  leur  donne  :  on  le  plie 
mt  .nc  aux  maximes  outrées  des  fanatiques  Se  des 
cmhoufuftes ,  parce  que  l'imagination  étonnée  ou 
éblouie  en  fait  une  clptce  d'hommes  à  part.  Mais 
le  fdge  ,  qui  vit  amplement  Se  familièrement  avec 
nous  ,  Se  qui  Cuis  chaleur  Se  (ans  violence  ne  nous 
parle  que  le  langage  de  la  vérité  &  de  la  vertu , 
nous  laifle  toutes  nos  prétentions  4  l'égalité  :  c'eft 
donc  4  lui  à  nous  pcrfiia  1er ,  par  une  illulicui  paf- 
fegère  ,  qu'il  eft,  non  pas  au  deflus  de  nous  (  il 
y  auroii  de  l'impruJcncc  à  le  tenter  )  ,  mais  au 
contraire  fi  for:  a  i  deflous ,  qu'on  ne  daigne  pas 
même  fc  piquer  d'émulation  à  fon  égard  ,  Se 
qu'on  reçoive  les  vérités  qui  fcmblcnt  lui  échaper, 


comme  autant  de  traits  de  naïveté  fans  coule  - 
quence. 

Si  cette  obfetvation  eft  forA'e,  voill  le  preftige 
de  la  FabU  rendu  fenlîble,  &  l'art  réduit  à  un 
point  déterminé  :  or  nous  allons  voir  que  tou:  ce 
qui  concourt  à  nous  perfuader  la  fimplicité  Se  la 
crédulité  du  poète,  rend  la  FabU  plus  intéref- 
lantc;  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  fait  douter 
de  la  bonne  foi  de  fon  récit,  en  atfoiblit  l'in- 
térêt. 

Quintilicn  penfoic  que  les  Fables  avoient  fur- 
tout  du  pouvoir  fur  les  cfprits  brins  &  ignorants  ^ 
il  parloit  faus«  doute  des  FabUs  où  la  vérité  fc 
cache  fous  une  cnvelope  groffierc  :  mais  le  goût  t 
lcfentiment  ,  &lcs  grâces  que  La  Fontaine  y  a  ré- 
pandus, en  ont  fait  la  nourriture  &  les  délices  des 
efprits  les  plus  délicats ,  les  plus  cultiv  és,  &  les  plus 
profonds. 

Or  l'intérêt  qu'ils  y  prennent,  n'eft  certainement 
pas  le  vain  pl&ifir  d'en  pénétrer  le  fens:  la  beauté 
de  cette  Allcporic  eft  d'eae  (impie  Se  tranfparentc  , 
Se  il  n'y  a  guercs  que  les  fots  qui  puilTcnt  s'aphudir 
d'en  avoir  percé  le  voile. 

Le  méiitc  de  pi  n  oir  la  moralité  que  La  Motte 
veut  qu'on  ménage  aux  lecteurs,  parnù  Icfquels 
il  compte  les  fa^cs  eux  -  mêmes ,  fe  réduit  donc 
à  bien  peu  de  chofe  :  au  fil  La  Fontaine  ,  à  l'exem- 
ple des  anciens  ,  ne  s'eft-il  guères  mis  en  peine 
de  la  donner  à  dev  iner  ;  il  l'a  placée  tantôt  au 
commencement ,  tantôt  à  la  fin  tic  la  FabU  :  ce 
qui  ne  lui  auroit  pas  été  indifférent ,  s'il  eût  regardé 
la  FabU  comme  une  Énigme. 

Quelle  eft  donc  l'efpèce  d'illufion  qui  rend  la 
FabU  fi  féduifante  i  on  croit  entendre  un  homme 
a  fiez  fimpjc  &  afTcz  crédule,  pour  répéter  férieule- 
ment  les  contes  puérils  qu'on  lui  a  faits;  Se  c'eft 
dans  cet  air  de  bonne  foi  que  confifte  la  naïveté  du 
récit  &  du  ftyle. 

On  reconnoît  la  bonne  foi  d'un  hiftorien  i  l'at- 
tention qu'il  a  de  faifir  S:  de  marquer  les  circonf- 
tances ,  aux  réflexions  qu  il  y  mêle  ,  a  1  Eloquence 
qu'il  emploie  à  exprimer  ce  qu'il  fent j  c  eft  là 
(urtout  ce  qui  met  La  Fontaine  au  deflus  de  fc* 
modèles.  Élope  raconte  fimplemcn: ,  mais  en  peu 
de  mots;  il  femble  répéter  fidèlement  ce  qu'on 
lui  a  dit  :  Phèdre  y  met  plus  de  délicatelîc  8c 
d'élégance  ,  mais  aulli  moins  de  vérité.  On  croi- 
roit  en  cilet  que  rien  ne  dût  mieux  caractérifer  la 
naïveté,  qu'un  ftyle  dénué  d'ornements;  cependant 
La  Fontaine  a  répandu  dans  le  fien  tous  les  trétors 
de  la  Pocfic,  &  il  n'en  eft  que  plus  naïf  :  ces 
couleurs  fi  variées  Se  fi  brillantes  font  elles-mêmes 
les  traits  dont  la  nature  fe  peint,  dans  les  écrits 
de  ce  poète ,  avec  une  fimplicité  mencilleuic.  Ce 
prefii^e  de  l'art  paroît  d'abord  inconcevable;  mais 
dè<  qu'on  remonte  i  la  caufe  ,  on  n'eft  plus  furpris  de 
l'effet. 

Non  feulement  La  Fontaine  a  ouï  dire  ce 
qu'U  raconte ,  nuis  il  l'a  vu ,  il  croit  le  voix  encore. 
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Ce  n'eft  pas  un  poète  qui  imigine  ,  ce  n'eft  pa*  on 
conteur  qui  plaiCinte  ;  c'eft  un  témoin  ptéfcnt  1 
l'a&ion ,  &  qui  veut  vous  y  rendre  préfent  vous- 
même  :  Ion  érudition ,  fon  Éloquence  ,  (à  Philo- 
sophie ,  la  Policique  ,  tout  ce  qu  il  a  d'imagination , 
de  mémoire,  Se  de  fentiment ,  il  met  tout  en  œuvre 
de  la  meilleure  foi  du  monde  pour  vous  per- 
;  Se  ce  font  tous  ces  efforts  ,  c'eft  le  féneux 
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Q  l'étoit  -  ce  "donc  ,  à  fon  avis-  ,  que  fair:  litière 
de  paxntsi  La  Fontaine  a  toujours  le  ftyle  de  la 
choie  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur. 
Mal  que  le  Ciel  en  (a  fureur 
Invenu  pour  punir  le;  crimes  de  ta  terre. 


avec  lequel  il  mêle  les  plus  grandes  ebofes  avec 
les  plus  petites  ,  c'eft  l'importance  qu'il  attache  à 
des  jeux  d'enfants ,  c'eft  l'intérêt  qu'il  prend  pour 
on  lapin  &  une  belette ,  qui  font  qu'on  eft  ten:é 
de  s'écrier  à  chaque  inftant ,  Le  bon  homme  !  On 
le  difoit  de  lui  dans  la  fociété;  fon  caraflire  n'a 
fait  que  paffer  dans  fes  Fables.  C'eft  du  fond 
de  ce  caractère  que  font  émanés  ces  tours  fi  na- 
turels, ces  cxpreiïîons  fi  naïves,  ces  images  fi 
fidèles;  &  quand  La  Motte  a  dit  ,  du  fond  de  fa 
cervelle  un  trait  naïf  s'arrache ,  ce  n'eft  cer- 
tainement pas  le  travail  de  La  Fontaine  qu'il  a 
peint. 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours,  (on  génie 
s'élève.  //  plut  du  fang;  cette  image  lui  paroît 
encore  foible  :  il  ajoute  ,  pour  exprimer  la  dépo- 
pulation ; 

Et  fur  ion  r0c  Promcthce  efpéra 
De  voir  bientôt  une  fin  i  Ca  peine. 

La  querelle  des  deux  coqs  pour  une  poule  lui 
rappelle  ce  que  l'amour  a  produit  de  plus  fu- 
nefte  : 

Amour,  ru  perdis  Troie. 

D:ux  chèvres  le  rencontrent  fur  un  pont  trop  étroit 
pour  y  palier  enfemble  ;  aucune  des  deux  ne  veut 
reculer  :  il  s'imagine  voir , 

Avec  Louis  le  Grand , 
Philippe  Quatre  cjui  s'avance 
Dan*  Pile  de  U  conférence. 

Un  renard  cft  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  : 

Le*  marque]  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube.  On  vit  un  étalage 

De  corps  Cinglants  tt  de  carnage } 

Peu  s'ea  fallut  que  te  foleil 
Ne  rcbroufTàt  d'horreur  vert  le  manoir  liquide ,  &c 

La  Motte  a  fait  ,*  â  uotre  avis ,  une  étrange 
méprife ,  en  employant  à  tout  propos ,  pour  avoir 
l'iir  naturel,  des  expreffiori*  populaires  Se  prover- 
biales :  tantôt  c'eft  Morphcc  qui  fait  litière  de 
pavots;  tantôt  c'eft  la  lune  qui  eft  empêchée  par 
les  charmes  d'une  magicienne  ;  ici  le  lynx ,  atten- 
dant le  gibier ,  prépare  fes  dents  à  l'ouvrage  :  li 
le  jeune  Achille  efl  fort  bien  moriginé  par  Chi- 
lot».  La  Motte  avoit  dit  lui-même  :  Mais  prenons 
garde  à  la  bajfeffc  ,  trop  voifine  du  familier. 


Les  tourterelles  fe  fu  voient  ; 
Plut  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

Ce  n'eft  jamais  la  qualité  des  perfonnages  qui 
le  décide.  Jupiter  n'eft  qu'un  homme  dans  leschokt 
familières;  le  moucheron  cft  un  héros ,  lorfqu'il 
combat  le  Uon  :  rien  de  plus  philofophiquc  ,  Se 
en  même  temps  rien  de  plus  naïf,  que  ces  con- 
traftes.  La  Fontaine  eft  peut-être  celui  de  tous 
les  poètes  qui  palTc  d'un  eitrèmc  à  l'autre  avec 
le  plus  de  juftetTe  8c  de  rapidité.  La  Motte  a  pris 
ces  palTages  pour  de  la  gaieté  phiiofophique ,  Se 
il  les  regarde  comme  une  fource  du  riant  :  mais 
La  Fontaine  n'a  pas  deiîein  que  l'on  s'egaye  1 
rapprocher  le  grand  du  petit;  il  veut  que  l'on 
penfe  au  contraire ,  que  le  féricux  qu'il  met  aux 

Eetites  chofes ,  les  lui  fait  mêler  Se  confondre  de 
anne  foi  avec  les  grandes  ;  Se.  il  réuflit  en  effet 
à  produire  cette  îllufion  :  par  li  ton  ftyle  ne  le 
foutient  jamais  ,  ni  dam  le  familier,  ni  dans  l'hé- 
roïque. Si  fes  réflexions  &  fes  peîn  ures  l'empor- 
tent vers  l'un,  fes  lu  jets  le  ramènent  i  l'autre,  Se 
toujours  fi  i  propos,  que  le  leétcur  n'a  pas  le 
temps  de  délirer  qu'il  prenne  l'clTor  ou  qu'il  fê 
moière  :  en  lui  chaque  idée  réveille  fôudain  l'image 
&  le  fentiment  qui  lui  eft  propre  ;  on  le  voit  dans 
fes  peintures ,  dans  fon  dialogue ,  dans  fes  harangues. 
Qu  on  life ,  pour  les  peintures ,  la  Fable  d'Apol- 
lon Se  de  Botée ,  celle  du  chêne  Se  du  rofeau  ; 
pour  le  dialogue,  celle  de  la  mouche  &  de  la 
fourmi,  celle  dos  compagnons  tTUlyflc;  pour  les 
monologues  &  les  harangues,  celle  du  loup  fc 
des  l  ergers ,  celle  du  berger  &  du  roi  ,  celle  de 
l'homme  &  de  la  couleuvre  :   modèles  à  la  fois 
de  Philofophie  Se  de  Poéfie.  On  a  dit  fouvent 
que  l'une  nuifoit  à  l'autre  ;  qu'on  nous  cite,  ou  parmi 
les  anciens  ou  parmi  les  modernes ,  quelque  poète 
plus  riant ,  plus  fécond ,  plus  varié  ,  plus  gracieux,  Se 
plus  fublime ,  quelque  pliilofophc  plus  profond  Se 
plus  fage. 

Mais  ni  fa  Philofophie  ni  fa  Poéfie  ne  nuifent  à 
fa  naïveté  :  au  contraire ,  plu:  il  met  de  Tune  Se 
de  l'autre  dans  fes  récits ,  dans  fes  réflexions ,  dans 
fes  peintures ,  plus  il  femble  perfuadé  ,  pénétré  de  ce 
qu'il  raconte ,  Se  plus  par  conféquent  il  nous  paroît 
ample  &  crédule. 

Le  premier  foin  du  fabulifte  doit  donc  être  de 
paroît re  perfuadé;  le  fécond,  de  rendre  fa perfuafion 
amufante  ;  le  troifième ,  de  rendre  cet  amufement 
utile. 

Putris  dont  crvjluta  blandï 
DoSont ,  eltmmta  ftl'mt  ut  Jlfetrt  prima.  Hoiat. 

1  * 
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Nous  venons  de  voir  de  quel  artifice"  La  Fontaine 
s'tft  fen.-i  pour  paroitre  perfiuidc  ;  &  nous  n'avons 
plus  que' quelques  reflexions  à  ajouter  fur  ce  qui 
détruit  ou  favorife  cette  cfpècc  d'illufion. 

Tous  les  caractères  d'cfprit  fc  concilient  avec  la 
nViveté,  hors  l'aflectaiion  Se  l'air  de  la  finefle. 
D'où  vient  que  Junot  Lapin  ,  Robin  Mouton  , 
Carpillon  Fretin  ,  la  Cent  Trote-A/enu,  Sec, 
ont  tan:  de  grke  &  de  naturel?  d'od  vient  que 
dom  Jugement,  dame  Mémoire,Se  demoifelle  Ima- 
gination ,  quoique  trèî-bien  caracrérifés ,  font  fi  dé- 
placés dans  la  Fable  l  Ceux-là  font  du_bon  homme; 
ceux-ci  de  l'homme  d'cfprit. 

On  peut  fuppofcr  tel  pays  ou  tel  fiède ,  dans 
lequel  ces  figures  fc  concilieroiem  avec  la  naïveté  : 
par  exemple  ,  fi  on  a/oit  élevé  des  autels  au  juge- 
men:,  à  l'imagination,  à  la  mémoire,  comme  i 
1a  paiT  ,  à  la  ïhgcfTe ,  à  la  j.iftice ,  &c  ;  les  attri- 
buts de  ces  divinités  feroient  des  idées  populaires  , 
Se  il  n'y  auroit  aucune  finefle ,  aucune  affectation 
i  dire,  le  dieu  Jugement  ,  la  de'ejfe  Mémoire, 
la  nymphe  Imagination  :  maïs  le  premier  qui 
s'avife  de  réalifer ,  de  caraciérifcr  ces  abftractjons 
par  des  épithètes  recherchées,  paroît  trop  fin  pour 
être  naît.  Qu'on  réfléchilTe  à  ces  dénominations,  dom, 
dame,  djmoifelle  ;  ii  eft  certain  que  la  première 
peint  la  lenteur,  la  pravité,  le  recueillement,  la 
mutation ,  qui  carattérifene  le  jugement  ;  que  la 
féconde  exprime  la  pompe,  le  fnftc,  Se  l'orgueil, 
qu'aime  i  étaler  la  mémoire  ;  que  la  troifième 
réunit  en  un  fiml  mot  la  vivacité  ,  la  légèreté ,  le 
coloris,  les  grâces,  Se  fi  l'on  veut  le  caprice  fit 
les  écarts  de  l'imagination.  Or  peut -on  fc  per- 
fuader que  ce  foi:  un  homme  naïr,  qui  le  premier 
ait  vu  &  ienti  ces  rapports  5c  ces  nuances  ? 

Si  La  Fontaine  emploie  des  perfonnages  allé- 
goriques ,  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  invente  :  on  cft 
déjà  familiarifé  avec  eux;  la  fortune,  la  mort, 
le  temps ,  tout  cela  cft  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  fa  f.içon ,  c'eft  toujours  en  homme  fimplc  ; 
c'eft  que-jl-aue-non ,  frère  de  la  Difcordc  ;c'cft*/V/i- 
O-mien  ,  fon  père ,  «ce. 

La  Motte  au  contraire  met  toute  h  finelTe  qu'il 
peut  i  pt  rfonnificr  des  êtres  moraux  &  métaphy- 
siques :  Perfonnifions  ,  dit-il ,  les  vertus  &  les 
rues  ;  animons  ,  félon  nos  befoins  ,  tous  les 
êtres  Se  d'après  cette  licence  ,  il  introduit  la 
vertu,  le  talent,  Se  la  réputation  ,  pour  faire  faire 
à  celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  Fable.  C'eft 
encore  pis ,  lorfque  l'ignorance  ,  grofe  d'enfant , 
accouche,  d  admirât ion  ,  de  demoifelle  opinion  ,  Se 
qu'on  fait  venir  l'orgueil  &  la  pareffe  pour  nom- 
mer l'enfant ,  qu'ils  appellent  la  vérité.  La  Motte 
a  beau  dire  qu'il  fc  trace  un  nouveau  chemin;  ce 
etiemin  1  éloigne  du  but. 

Fncorc  une  foi-,,  U  poète  doit  jouer  dans  la 
Fable  le  rôle  d'un  homme  fimplc  Se  crédule  :  & 
celui  qui  perfrnoific  des  abftxaciions  métaphyfique* 
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avec  tant  de  fubtilité ,  n'eft  pas  le  même  qui  nous 
dit  férieufement  que  Jean  Lapin  ,  plaidant  contre 
dame  Belette ,  allégua  la  coutume  <y  l'ufage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n'eft  jamais 
plus  naïve ,  ni  par  conféquent  plus  amufante ,  que 
dans  des  fujets  dépourvus  de  vraifcmblance  à  notre 
égard ,  ces  fujets  vont  beaucoup  plus  droit  au  but 
de  l'Apologue  ,  que  ceux  qui  fon:  naturels  8c 
dans  1  ordre  des  pofljbks.  La  Motte,  après  avoir 
dit  , 

Nom  pouvons  ,  s'il  nou»  plaît,  donner  pour  véritable» 
le$  chimère»  des  temps  paflc$  i 

ajoute  , 

Mais  quoi  !  de»  vet it*s  modernes 
Ne  pouvons-nous  ufer  auffi  dans  nos  befoins  ? 
Qui  peut  le  plus  ,  ne  p«jt-il  pas  le  moins  ? 

Ce  raifonnement  du  plus  au  moins  n'eft  pas  con- 
cevable dans  un  homme  qui  avoit  l'cfprit  jiifte ,  Se 
qui  avoit  long  ten  us  réfléchi  fur  la  nature  de 
1  Apologue.  La  Fa  file  des  deux  amis,  le  payfan 
du  Danube  ,  Philémon  Se  Baucis,  on:  leur  chatme 
Se  leur  intérêt  particulier  :  mais  qu'on  y  prenne 
garde  ,  ce  n'eft  là  ni  le  charme  ni  l'intérêt  de 
l'Apologue  ;  ce  n'eft  point  ce  doux  fourire ,  cette, 
complaiunce  intérieure  qu'excitent  en  nous  Janoc 
Lapin ,  la  mouche  du  coche ,  &c.  Dans  les  pre- 
mières, la  (implicite  du  poète  n'eft  qu'jngcnieulc , 
Se  n'a  rien  de  ridicule  :  dans  les  dernières ,  elle  eft 
naïve  Se  nous  amufe  à  fes  dépens.  C'eft  ce  qui 
nous  a  fait  avancer  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  que  les  Fables  ,où  les  animaux,  les  plantes, 
les  êtres  inanimés ,  parlent  &  arilTent  à  notre  ma- 
nière, font  peut  être  les  feules  qui  méritent  le  nom 
de  Fables. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  fujets  même  il  n'y  aie 
une  forte  de  vratfemMance  à  garder,  mais  elle  cft 
relative  au  poète.  Son  ca*aétére  de  naïveté  une 
fois  établi  ,  nous  devons  trouver  pofTible  qu'il 
ajoute  foi  à  ce  qu'il  raconte:  fie  de  là  vient  la 
règle  de  fuivre  les  mœurs  ou  réelles  ou  fuppofécs. 
Son  deflein  n'eft  pas  de  nous  perfuader  que  le 
lion  ,  1  anc ,  &  le  renard  ont  parlé  ,  mm  s  d'en  pa- 
roitre perfuadé  lui  -  même  ;  Se  pour  cela  il  faut 
qu  il  obfcrvc  les  convenances ,  c  eft  à  dire  ,  qu'il 
rafle  parler  &  agir  le  lion,  l'âne  ,  fie  le  renard  , 
chacun  fuivant  le  caractère  iSc  les  intérêts  qu'il 
eft  fiippofé  leur  attribuer  :  ainfi ,  la  rcgle  de  fuiv  re 
les  mecurs  dans  la  Fable,  cft  une  fuite  de  ce  prin- 
cipe ,  que  tout  doit  y  concourir  à  nous  perfuader 
la  crédulité  du  poète.  La  Fontaine  a  quelquefois 
lui-même  oublié  cette  rè»lc ,  comme  dans  la  Fa- 
ble du  lion  ,  do  la  chèvre  ,  &  de  la  gcniiTc.  Mais 
il  faut  que  la   crédulité  du  conteur  loit  amu- 
fante, Se  c'eft  encore  un  des  points  où  La  Motte 
»'cft  trompé  t  on  voit  que  dans  fes  Fables  il 
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rifc  à  être  piailàn? ,  Si  rien  n'eft  fi  contraire  au  génie 
de  ce  Poème  : 

Un  homme  avoît  perdu  fa  femme  i 
Il  veut  «voir  un  perroquet. 
Se  confole  qui  peut.  Plein  de  la  bonne  dame, 
11  veut  du  moini  chez  lui  terupUcer  fon  caquet. 

La  Fontaine  évite  avec  foin  tout  ce  qui  a  l'air 
de  la  plaifantcric  j  s'il  lui  en  échape  quelque  trait, 
il  a  grand  foin  de  1  emouffer  : 

A  ces  mots  l'animal  perveri , 
C'eft  le  ferpent  que  ie  veux  dire. 

Voili  une  excellente  épigramme;  Si  le  pcetc  s'en 
icroit  tenu  là  ,  s'il  a/oit  voulu  être  fin  :  mais  il 
vouloit  ê:rc  ,  ou  plus  tôt  il  étoi:  naît':  il  a  donc 
achevé  , 

C'eft  le  ferpent  que  je  veux  dire. 
Et  non  l'homme  ;  on  pourtoit  Alternent  s'y  tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la  Fable 
du  rat  folitaire  , 

4 

Qui  dclîgnc-je  ,  i  votre  avi«  , 
Par  ce  rai  fi  peu  fecoutaMe  ? 
Un  moine?  non  ,  mail  un  dervi*  ; 

il  ajoute  : 

Jefjppjfc  (ju'un  moine  ele  toujourt  charitable. 

La  fineffe  du  ftyle  confifte  à  fc  laifler  deviner  ; 
la  naïveté ,  à  dire  tout  ce  qu'on  penfe. 

La  Fontaine  nous  fait  rire  ,  mais  â  fes  dépens  ,.  & 
c'eft  lu;  lui-même  qu'il  fait  tomber  le  ridicule. 
Quand  ,  pour  rendre  rail'on  de  la  maigreur  d'une 
belette  ,  il  obfcrve  qu'elle  fort  oit  de  maladie  ; 
quand  ,  pour  expliquer  comment  un  cerf  ignoroic 
nue  nwiime  de  Salomon,  il  nous  avertit  que  ce 
cerf  nétoit  pas  accoutumé  de  lire  ;  quand  ,  pour 
nous  prouver  l'expérience  d'un  vieux  rat  Se  les 
dangers  qu'il  aroit  courus,  il  remarque  qu'iV avait 
mime  perdu  fa  queue  à  la  bataille  ;  quand,  pour 
nous  peindre  la  bonne  intelligence  des  chiens  Si  des 
chats  ,  il  nous  dit  , 

Ccj  animaux  vivoient  entre  eux  comme  coufin»  ; 
Cette  union  fi  douce,  Se  prcf>]uc  fraternelle , 
ÉdiCotttoui  le»  voiûru  : 

nous  rions  ,  mais  de  la  naïveté  du  poète  ;  Se  c'eft 
à  ce  piège  fi  délicat  que  le  prend  noire  vanité. 

L'oracle  de  Delphes  avoit ,  dit-on,  confctllé  à 
Éfope  de  prouver  des  vérités  importantes  pjr  des 
contes  ridicules  ; Éibpc  aaroit  mal  entendu  l'oracle, 
fi ,  au  lieu  d  ette  liiïblc,  il  s'étoit  piqué  d'être  plai- 

ÙUK. 

Cependant  comme  ce  n'eft  pas  uniquement  à* 
sois  amufer  ,  mais  furtout  à  nous  inftiuixe ,  que 
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la  Fable  eft  deftinée  ,  l'illufion  doit  fe  terminer  au 
dcvclopement  de  quelque  vérité  utile  :  nous  ditbns 
au  dci  elopement ,  Se  non  pas  <i  la  preuve  ,•  car 
il  faut  bien  obfervcr  que  la  Fable  ne  prouve  rien. 
Quelque  bien  adapté  que  foit  l'exemple  à  la  mo- 
ralité ,  l'exemple  cfl  un  rait  parties  lier ,  la  moralité 
une  maxime  générale;  &  Ion  fait  que  du  parti' 
culicr  au  général  il  n'y  a  rien  a  conclure.  !i  faut 
donc  que  la  moralité  foit  une  vérité  connue 
par  elle-même,  &  à  laquelle  on  n'ait  befoin  que  de 
réfléchir  pour  en  être  perfuadé.  L'exemple  contenu 
dans  la  Fable  en  eft  1  indication  ,  &  non  la  preuve  : 
fon  but  eft  d'avertir ,  &  non  de  convaincre  ;  de 
diriger  l'attention ,  Si  non  d'entraîner  le  confine- 
ment ;  de  rendre  enfin  fcnfiblc  i  l'imagination  ce 
qui  eft  évideut  i  la  raifon  :  mais  pour  'cela  il  faut 
que  l'exemple  mène  droit  à  la  moralité  ,  fans 
diverfion  ,  Uns  équivoque  j  &  c'eft  ce  que  les 
plus  grands  maîtres  femblcnt  avoir  oublié  quel- 
quefois : 

La  vérité  doit  ruttre  de  la  Fatlt. 

La  Motte  l'a  dit  Se  l'a  pra  iqué;  il  ne  le  cède 
même  à  perfônne  dans  cette  partie  :  comme  ello 
dépend  de  la  juf  telle  Si  de  la  l'agacité  de  l'clprit , 
&quc  La  Motte  avoit  fupérieurunent  l'une  &  l'au- 
tre ,  le  fens  moral  de  fes  Fables  eft  prefque  tou- 
jours bien  laifi ,  bien  déduit ,  bien  préparé  ;  nous 
en  exceptons  quelques-unes ,  comme  celle  de  Vef- 
tomac ,  celle  de  1  araignée  Se  du  pélican.  L'cf- 
tomac  pàticdc  l'es  fautes;  mais  s'enfuit-il  que  chacun 
Ibit  puui  des  fiennes  •  Le  même  auteur  a  fait  voir 
le  contraire  dans  la  Fable  du  chat  Si  du  rat.  Entre 
le  pélican  &  l'araignée,  entre  Codrus  Si  Néron  , 
l 'alternative  eft- elle  fi  prelTame  ,  tm'/téjiter  ce 
fût  choifir  ?  &  à  la  queftion ,  lequel  des  deux 
voudre\-vous  imiter  ?  n't  ft-on  pas  fondé  à  répondre  , 
ni  l'un  ni  l'autre  f  Dans  ces  deux  Fables  ,  la 
moralité  n'eft  vraie  que  par  les  circonftanccs  \  elle 
eft  fauffc,dès  qu'on  la  donne  pour  un  principe 
général. 

La  Fontaine  s'eft  plus  négligé  que  La  Motte  fur 
le  choix  de  la  moralité:  il  iembie  quelquefois  la 
chercher  après  avoir  compofé  fa  Fable;  foi:  qu'il 
affecte  cette  incertitude  pour  cacher  jufqu'au  bout 
le  dcûcin  qu'il  avoit  d'inftruirc  ;  foit  qu'en  effet  il 
fe  foit  livré  d'abord  i  l'attrait  d'un  tableau  favorable 
à  peindre  ,  bien  fûr  que  d'un  fujet  moral  il  eft 
facile  de  tirer  une  réflexion  morale.  Cependant  fa 
condufion  n'eft  pas  toujours  également  heurcule  ; 
le  plus  fouvent  profonde ,  lumineufe  ,  intéreflante,  Se 
amenée  par  un  chemin  de  fleurs  ;  mais  quelquefois 
auffi  commune,  faune,  ou  mal  déduite.  Par  exemple, 
de  ce  qu'un  gland,  Se  non  pas  une  citrouille ,  tombe 
fur  le  nez  de  Garo ,  s'cnfuit-il  que  tout  foit  bien  ? 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tihlei  au  monde} 
L'adroit ,  le  vigilant,  &  le  fort  font  afln 

A  la  première  ;  6c  les  petit» 

Masgent  leur  refle  à  la  féconde. 
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Ri?n  n'cft  plus  vrai;  nuis  cela  ne  fuit  point  de 
l'exemple  de  l'araignée  Se  de  l'hiiondcuc  :  car 
l'araignée ,  quoiqu'àdroite  Se  vigilante ,  ne  laiile 
pas  de  mourir  de  faim.  Ne  feroit  -  ce  point  pour 
deguifer  ce  défaut  dt  jufteffe ,  que ,  dans  les  vers 
que  nous  avons  cites  ,  La  Fontaine  n'oppofe  que 
les  petit  t  à  X  adroit,  au  vigilant,  8e  au  fort  ?  S'il 
eue  dit  ,  le  faible ,  le  négligent,  Se  le  mal-adroit, 
on  ci'it  fenti  que  les  deux  dernières  de  ces  qualités 
ne  conviennent  point  i  l'araignée.  Dans  la  Fable 
des  poiflons  Se  du  berger  ,  il  conlèille  aux  rois 
d'ufer  de  violence  ;  dans  celle  du  loup  déguifé  en 
berger.il  conclu:  ; 

Quiconque  eft  loup  ,  agiûc  en  loup. 

Si  ce  (ont  là  des  vérités ,  elles  ne  font  rien  moins 

Îu'utilcs  aux  moeurs.  En  général ,  le  refpect  de  La 
on:aine  pour  les  anciens ,  ne  lui  a  pas  laiffé  la 
liberté  du  choix  dans  les  fujets  qu'il  en  a  pris  ; 
prefquc  toutes  fes  beautés  font  de  lui ,  prefque  tous 
les  défauts  font  des  autres  :  ajoutons  que  fes  défauts 
font  rares  &  tous  faciles  à  éviter  ,  &  que  fes  beautés 
fans  nombre  font  peut-être  inimitables. 

Nous  aurions  beaucoup  4  dire  fur  fa  vérification  , 
ou  les  pédants  n'ont  fu  relever  que  des  négligences , 
Se  dont  les  beautés  raviflent  d  admiration  les  hom- 
mes de  l'an  les  plus  exerces  Se  les  hommes  de 
goût  les  plus  délicats;  mais,  pour  dcveloper  cette 
partie  avec  quelque  étendue ,  nous  renvoyons  aux 
articles  VERSirtcATioN  Se  Style  poétique. 

Du  reAe ,  fans  aucun  deflein  de  louer  ni  de  cri- 
tiquer ,  ayant  a  rendte  fcnfibles,  par  des  exemples, 
les  perfections  &  les  défauts  de  1  art ,  nous  croyons 
devoir  puifer  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
«Aimables  ,  pour  deux  raifons  ,  leur  célébrité  Se  leur 
autorité ,  fans  toutefois  manquer  dans  nos  critiques 
aux  égards  que  nous  leur  devons;  Se  ces  égards 
confident  a  parler  de  leurs  out  rages  avec  une  im- 
partialité férieufe  Se  décente  ,  fans  fiel  Se  fans  déri- 
îion  :  mépriLablcs  recours  des  efprits  vides  Se  des 
ames  baffes.  Nous  avons  reconnu  dans  La  Motte  une 
invention  ingénicule ,  une  compofîtion  régulière  , 
beaucoup  de  juAcffe  &  de  fagacité  ;  nous  avons  pro- 
fité de  quelques-unes  de  fes  réflexions  fur  la  Fable  , 
Se  nous  renvoyons  encore  le  leftcur  à  fon  difeours  , 
comme  a  un  morceau  de  Poétique  excellent  à  beau- 
coup d'égards  :  mais  avec  la  même  fincérité,  nous 
avons  cm  devoir  obferver  fes  erreurs  dans  la  théorie , 
Se  fes  fautes  dans  la  pratique ,  ou  du  moins  ce  qui 
nous  a  paru  tel  :  c'eft  au  lecteur  i  nous  juger. 

Comme  La  Fontaine  a  pris  d'Éfope,  de  Phèdre  , 
de  Pilpay,  &c  ,  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable, 
St.  que  deux  exemples  nous  fofttfoicnt  pour  dcve- 
loper nos  principes ,  nous  nous  en  fbmmcs  tenus  aux 
deux  fabulmcs  françois.  Si  l'on  veut  connoître  plus 
particulièrement  les  anciens  qui  fe  font  distingués 
dans  ce  genre  de  Poéfie,  on  peut  confulter  l'article 
Fabuliste.  (  M.  Marmohtel.  ) 

(  ^  Il  cft  viaifcmblable  que  les  Fables  dans  le  goût 


F  A  B 

de  celles  qu'on  attribue  1  hfope  ,  Se  qni  font  plat 
anciennes  que  lui  ,  furent  Lc,en:ées  en  Afie  par  les 
premiers  peuples  fubjugués  :  des  hommes  libres  n'au- 
roient  pas  eu  befoin  deguifer  la  vérité  ;  on  ne 
peut  guères  parler  à  un  tyran  qu'en  paraboles ,  encore 
ce  détour  mcinc  cA-il  dangereux. 

Il  fe  peut  très-bien  aulfi  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  Se  les  contes,  les  gens 
d'cfpi  it  fe  foient  amufes  à  leur  en  faire  fans  aucune 
autre  vue.  Quoi  qu'il  ?n  foit,  telle  cA  la  nature 
de  l'homme ,  que  la  Fable  eA  plus  ancienne  que 
l'HiAoire.  • 

La  Fable  de  l'eAomac  &  des  membres ,  qui  fervit 
i  calmer  une  l'édition  dans  Rome  il  y  a  environ 
dcux-milletrois-ccnrs  ans,cAingénicufc3cf.ms  défaut. 
Plus  les  Fables  font  anciennes  ",  plus  elles  font  allé- 
goriques. 

L'ancienne  Fable  de  Vénus  ,  telle  qu'elle  eA 
rapportée  dans  Héliode  ,  n'cA-elle  pas  une  Allégorie 
de  la  nature  entière?  Les  parties  de  la  génération 
font  tombées  de  l'échcr  fur  le  rivage  de  la  mer  ; 
Vénus  naît  de  cette  écume  précieufe  :  fon  premier 
nom  eA  celui  d'Amante  de  l'organe  de  la  géné- 
ration ,  Philomé.ès  ;  y  a-t-il  une  image  plus'  fen- 
fible  ? 

Cette  Vénus  cA  la  déefle  de  la  beauté;  la  beauté 
celle  d'être  aimable  ,  lt  elle  marche  fans  les  grâces  : 
la  beauté  fait  naître  l'amour  :  l'amour  a  des  traits 
qui  percent  les  coeurs  ;  il  porte  un  bandeau  qni  cache 
les  défauts  de  ce  qu'on  aime  ;  il  a  des  ailes,  il  vient 
vite  &  fui:  de  même. 

La  fageffe  cft  conçue  dans  le  cerveau  du  maître 
des  dieux  fous  le  nom  de  Minerve  ;  l'amc  de  l'homme 
cA  un  feu  divin,  que  Minerve  montre  à  Promé- 
théc,  qui  fe  fert  de  ce  feu  divin  pour  animer 
l'homme. 

Il  cA  impoffible  de  ne  pas  reconnoître  dans  ces 
Fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière. 
La  plupart  des  autres  Fables  font,  ou  la  corruption 
des  liiftoircs  anciennes,  ou  le  caprice  de  l'imagi- 
nation. Il  en  cft  des  anciennes  Fables  comme  de 
nos  contes  modernes  :  il  y  en  a  de  moraux  qui  font 
charmants  ;  il  en  eft  qui  font  infipides. 

Les  Fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été 
groflièrement  imitées  par  des  peuples  zrofliers  : 
témoins  celles  de  Bacchus ,  d'Hercule,  de  Promé- 
théc  ,  de  Pandore ,  Se  tant  d'autres  ;  elles  étoient 
l'amufement  de  l'ancien  monde.  Les  barbares,  qui 
en  cntcnJircnt  parler  confufement ,  les  firent  entrer 
dans  leur  Mythologie  ûuvage  ;  Se  enfuite  ils  osèrent 
dire  :  C'cft  nous  qui  les  avons  inventées.  Hélas  i 
pauvres  peuples  ignorés  &  ignorants ,  qui  n'aver 
connu  aucun  an  ni  agréable  ni  utile  ,  chez  qui 
même  le  nom  de  Géométrie  ne  parvint  jamais  , 
pouvez-vous  dire  'que  vous  a"ez  inventé  quelque 
chofe  îVons  n'avez  fu,  ni  trouver  des  vérités,  ni  mentir 
habilement. 

La  plus  belle  Faite  des  grecs  eft  celle  de  Pfycbé: 
la  plus  plaifante  fut  celle  de  la  matrone  d*Éphèfe. 
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La  plus  jolie  parmi  les  moderne*  fut  celle  de  la 
folie  ,  qui  ,  ayant  crevé  les  yeux  à  l'amour  ,  eft  co- 
danece  A  lui  ïervir  de  guide. 

Les  Fables  attribuées  à  Éfopc  font  toutes  des  em- 
blèmes, des  inftruclionî  aux  foiblcs ,  pour  fc  garantir 
des  forts  autant  qu'ils  le  peuvent;  toutes  les  nations 
un  peu  favantes  les  ont  adoptées.  La  Fontaine  eft 
celui  qui  les  a  traitées  avec  le  plus  d'agrément  ;  il 
y  en  a  environ  quatrc-s-ingts  qui  font  des  diefs- 
d'etuvre  de  naïveté,  de  giàcc,  de  finciTc  ,  quel- 
quefois même  de  Poéfie  ;  c'eft  e  ncore  un  des  avan- 
tages du  lieele  de  Louis  XIV,  d'avoir  produit  un 
La  Fontaine  :  il  a  trouvé  (i  bien  le  fecret  de  fc 
furc  lire  fans  prcfquc  le  chercher ,  qu'il  a  eu  en 
France  plus  de  réputation  que  l'inventeur  même. 

Boileau  ne  l'a  jamais  compté  parmi  ceux  qui 
fcfoient  honneur  i  ce  grand  nede  ;  fa  raifon  ou 
fou  prétexte  é:oit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  inventé. 
Ce  qui  pouvoir  encore  exeuftr  Boileau  ,  c'étoi:  le 

Êrand  nombre  de  fautes  contre  la  langue  fie  contre 
i  correction  du  ityle  ;  fautes  que  La  Fon.ainc  au- 
roit  pu  éviter,  5c  que  ce  fvvèrc  Cri  icj-je  ne  pouvoit 
pardonner.  C'étok  la  cigale  ,  qui  ,  ayant  chanté 
tout  l'en',  s'en  alla  c ne r  famine  ckc\  la  fourmi 
fa  voijtne\  qui  lui  di;  qu't//e  lui  payera  avant 
l'ou/l  ,  foi  d  animal ,  inte'iét  ts  principal  ;  &  i 
qui  la  fourmi  répond  ,  V ous  chantie\  ,  j'en  fuis 
fort  aife  ;  eh  bien  danfc\  maintenant  ;  comme  lî 
les  fourmis  danfoicut. 

C'ctoit  le  loup,  qui ,  voyant  la  marque  du  collier 
du  c!:itn  ,  lui  dit ,  Je  ne  voudrais  pas  même  à  ce 
prix  un  tri  for;  comme  li  les  tri-fors  ctoient  à  l'ufage 
'des  loups. 

C'ctoit  la  race  efarbote  ,  qui  ejl  en  quartier 
d'hiver  comme  la  marmoie. 

L'était  l'airtolrti-c  ,  qui  fc  laifla  chcoir  te  à  qui 
on  ir ,  Pauvre  be'te ,  penfes-tu  lire  au  dejfus  de 
ta  use?  En  effet,  Cipe-nic ,  Galilée,  Cajjlni , 
H  ail; y  ,  ont  tres-bien  lu  au  deilus  de  ltur  tetc  ;  & 
le  meilleur  des  aftronomcs  peut  fc  laiiïer  tomber 
&ns  être  une  pauvre  bète. 

L'Aftrologic  judiciaire  eft  à  la  vérité  une  char- 
la  aneric  très-ridicule  :  mais  ce  ridicule  ne  con (if- 
toit  pas  i  regarder  le  ciel;  il  confiftoit  à  croire 
ou  à  vouloir  ntire  croire  qu'on  y  lit  ce  qu'on  n'y  lit 
point.  Pluficurs  de  ces  Fables  ,  ou  mal  choilies  ou 
niai  écrites,  pouvoicut  mériter  en  crlct  la  cenfurede 
Boileau. 

Rien  n'eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée  ,  dont 
on  dit  qu'il  faut  chercher  ie  corps  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière  ,  parce  que  cette  femme  a  voie  é.é 
contre  difante.  * 

Le  ribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre  ,  eft 
une  Fable  qui ,  pour  être  ancienne  ,  n'en  eft  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n'envoient  pas  d'argent  i  un 
roi  ;  &  un  lion  ne  s'avife  pas  de  voler  de  l'ar- 
gent. 

Un  faryre  qui  reçoit  chez  lui  un  partant, ne  doit 
point  le  renvoyer  Lir  ce  qu'il  fourîïe  d'abord  dans 
1b  i  >ic;rs,  p^rce  qu'il  a  trop  froid;  &  cp'cniuite ,  eu 
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prenant  Venelle  aux  dents  ,  il  foufHc  fur  fon 
potage  qui  cft  trop  chaud.  L'homme  avoit  très- 
grande  raifon  ,  &  le  fatyre  ctoit  un  fot  ;  d'ailleurs 
ôn  ne  prend  point  l'ccuellc  avec  les  dents. 

Mère  écreviîTc  qui  reproche  à  fa  fille  de  ne  pas 
aller  droit ,  fie  la  fille  qui  lui  répond  que  fa  mère  va 
tortu  ,  n'a  pas  paru  une  Fable  agréable. 

Le  builTon  &  le  canard  en  fociéié  avec  une  chauve- 
fouris  pour  des  marchanJîfes  ,  ayant  des  comptoirs, 
des  facteurs  ,  des  agents  ,  payant  le  principal  & 
les  intérêts  ,&  ayant  des  fervents  à  leur  porte ,  n'a 
ni  vé;i.é  ,  ni  naturel ,  ni  agrément. 

Un  builTon  qui  fort  de  Ion  pays  avec  une  chauve- 
fouris  pour  aller  trafiquer ,  cft  une  de  ces  imaginations 
froides  fie  hors  de  la  nature ,  que  La  Fontaine  ne  dc- 
voit  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  &  de  chats  vivant 
entre  eux  comme  coufins ,  fe  brouillant  pour  un  pot 
de  potage  ,  fcruMc  bien  iudigiic  d'un  homme  de 
goût. 

La  pie  margot  caquet-bon-bec  eft  encore  pire  ; 
l'aigle  lui  dit  ,  qu'elle  n'a  que  f.iire  de  fa  com- 
pagnie ,  parce  qu'elle  parle  trop  t  fur  quoi  La  Fon- 
taine remarque  c^t'ilfaut  à  la  Cour  porter  habit  de 
deux  paroijjes. 

Que  lignifie  un  milan  préfenté  par  un  oifelcur  1 
un  roi ,  auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  .fes 
grirres  ? 

Un  finge  qui  avoit  epoufé  une  fille  parilîcnne  & 
ui  la  battoic ,  eft  un  très-mauvais  conte  qu'on  avoit 
li;  à  La  Fontaine  ,  &  qu'il  eut  le  malhcur.de  meure 
en  vers. 

De  telles  Fables  ,  fie  quelques  autres ,  pourraient; 
fans  doute  juftifier  Boileau;  il  fe  pouvoit  même  que 
La  Fontaine  ne  fût  pas  diftinguer  fes  mauvaifes  Fa~ 
bles  des  bonnes. 

Madame  de  la  Sablière  appeloi:  La  Fontaine  tut 
fablier ,  qui  portoit  naturellement  des  Fables  , 
comme  un  prunier  des  prunes.  Il  cft  vrai  qu'il  n'avoic 
qu'un  ftyle ,  &  qu'il  écrivoi:  un  opéra  de  ce  même 
ftylc  don:  il  parioit  de  Janot  Lapin  fie  de  Ro  ruina.- 
grobis.  Il  dit  dans  l'opéra  de  Daphné  ; 

. 

J'ai  vu  le  tempi  qu'une  jeune  fiîltte 
Pouvoit  fan»  peur  aller  au  bois  fculette  : 
Maintenant,  maintenant  Ici  berger»  font  loupii 
Je  vous  dis  ,  je  vous  dit ,  Fille» ,  gardez-vout. 

Jupiter  »ou»  vaut  bien* 
Je  ris  aulTi ,  quand  l'amour  veut  qu'il  pleure' 
Vous  autre»  dieux  n'atuq  .c  rien 
Qui  fan*  voui  étonner  »'ofe  défendre  une  heure. 

Que  vous  êcet  reprenante 
Gouvernante  ! 

Malgré  tout  cela  ,  Boileau  devoie  rendre  j'iftice 
au  mérite  fingulier  du  bon  homme  (  c'ifi  ain fi  qu'il 
l'appcloit  ) ,  &  être  enchante  avec  tout  le  Public  du 
ftyiç  de  fe*  bonnes  Fables. 


t. 
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La  Fontaine  n'étoit  pas  né  inventeur;  ce  n'étoit 
pas  un  écrivain  fubiimc  ,  un  homme  d'un  goût 
toujours  sûr  ,  un  des  premiers  génies  du  grandiic- 
cle  :  Se  c'eft  encore  un  défaut  très-remarquable  dam 
lui  de  ne  pas  parler  correctement  Ci  langue.  11 
eft  dans  cette  p^.r.ie  ucs-infericur  à  Phèdre  ;  mais 
c'eft  un  homme  unique  dans  les  excellents  mor- 
ceaux qu'il  nous  a  laiflés  :  ils  font  en  grand  nombre , 
ils  font  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  ont  été 
Nieves  honnetemen  ;  ils  contribuent  même  à  leur 
'éducation;  ils  iront  à  la  dernière  poftérité  ;  ils 
conviennent  à  cous  les  hommes ,  à  tçms  les  âges  ;  & 
ceux  de  Eoilcau  ne  conviennent  guères  qu'aux  gens 
de  Lettres. 

Il  y  eut ,  parmi  ceux  qu'on  nomme  janfénijles , 
une  pc.itc  (cite  de  cerveaux  durs  d  creux  ,  qui 
voulurent  proferire  lîs  belles  Fables  de  l'antiquité, 
fulftitucr  S.  Ptofpcr  à  Ovide ,  &  Sameuil  à  Ho- 
race. Si  on  les  avoit  crus ,  les  peintres  n'auroknt 
plus  r.  prefente  Iris  lux  l' arc-en-ciel  ,  ni  Minerve 
avec  fua  égide  \  mais  Nicole  &  Arnaud  combat- 
tant contre  des  jéfuites  oc  contre  des  proteftants , 
&c. 

Aux  yeux  de  ces  fages  aufteres ,  Fcnélon  n'étoit 
qu'un  idolâtre  ,  qui  introduisit  l'enfant  Cupidonchcz 
la  nvmphc  Eucharis,  il'cxempLe  du  Poème  impie  de 
l'Éi.'cHe. 

Pluchc,  à  la  fin  de  fa  Fable  du  ciel  intitulée  Hif- 
roire  ,  fait  une  longue  dillertation  pour  prouver 
ou'il  cil  honteux  d'avoir  dans  les  tapillcrics  des 
heures  ptifes  des  Mé:amorphofcs  d'Ovide  ;  &  que 
Zcphyre  &  Flore ,  Ver. umne  &  Pomonc ,  devroient 
être  bdniui  des  jardins  de  Vcrfuillcs.  Il  exhorte 
l'Académie  des  Kelles-Lcttresà  s'oppofer  i  ce  mau- 
vais goût  ,Si  il  dit  qu'elle  feule  eft  capable  de  rétablir 
les  lîclles-Lettres. 

Voici  une  petite  apologie  de  la  Fable ,  que  nous 
prefentons  à  notre  cher  ledeur,  pour  le  prémunir 
contre  la  mauvaife  humeur  de  cet  ennemi  dcsJjcaux 


Savante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle, 
Monument!  du  génie,  heurcules  Citions, 

Environnez- moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immottclle  : 
Vous  favez  animer  l'air .  la  terre,  Se  les  rnerii 

Vuu»  cmbeltiiTcx  l'univers. 
Cet  art-rc  à  tête  longue- ,  aux  rameaux  toujours  verdi, 

Ce  t  Atys  ai.i.é  (fc  Cybéle  ; 
La  précoce  Hyacinthe  eft  le  tendre  mignon 
Que  fur  cet  prit  fleurit  carclVoit  ApoHon. 
Flore  avec  le  7é;>hyr  a  peint  cet  jeunes  rofes 

De  l'éclat  de  leur  vermillon. 
Des  baifcrs  de  Pomonc  on  voit  dans  ce  vallon 
Lf  fleuri  de  mes  pêchers  nouvellement  éclofes. 
Ces  momagn-i ,  ces  bois  qui  boidcnt  l'horizon  , 

Sont  couver»  de  métamorphofes. 
Ce  cerf  aux  pieds  It'gers  eft  le  jeune  Aûéon. 
Du  chaiure  de  la  nuit  l'entend*  la  voix  touchante  i 
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C'eft  U  fille  de  Pandion , 

C'eft  l'hilomcle  gémiffante. 
Si  lefolci;  fe  couche,  il  dort  avec  Thétix. 
Si  je  vois  de  Vi:»ut  la  planète  brillante  , 
C'eft  Venus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonia. 
Ce  pôic  me  préfente  Andromède  &  Perlée  ; 
leurs  amouts  i.n mortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimais  de  la  tonc  glacée. 
To-'t  l'Olympe  eft  peuple  de  héros  amoureux  ; 
Admirables  tableaux  I  féduitamc  magie  : 
Qu'Hciiode  nie  plaie  dans  fa  théologie  , 
Quand  il  me  peint  l'amour  débrouillant  le  chao*, 
S 'élançant  dans  les  airs ,  &  planant  fur  les  flou  1 


On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce, 

Toujours  Ovtdc  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétieru  a  la  i 

lis  fo:.r  payens  i  l'opéra. 
L'alinanach  eft  piycn  ;  nous  comptons  nos  journées 
l'ar  le  feul  nom  des  dieux  que  Rome  avoit  connus  ; 
C'eltMus  &  Jupiter,  c'eft  Saturne  ûc  Vénus, 
Qui  préiideiit  au  temps,  qui  font  nos  deftinées.  « 
Ce  nrélangc  eft  impur,  on  a  tort,  mais  enfin 
Nous  rcllcmblons  allez  à  Tablé  Pellegrin  , 
Le  matin  catholique  ,  ù  le  fiir  idolâtre, 
Dtjturunt  de  l'autel,  &  foupa.nl  du  thiùtri.) 

(  Voit ai re.  > 

Fablb.  Fiction  morale.  Voye\  Fictioi». 

Dans  les  Poèmes  épique  &  dramatique  ,  la 
Fable,  l'a&ion,  le  fujet ,  font  communément  pris 
pour  fynonymes  ;  mais  dans  une  acception  plus 
étroite  ,  le  fujet  du  Poème  eft  l'idée  lubftanciellc 
de  l'aCtion  :  l'action  par  conféquent  eft  le  dèvclo- 
pement  du  fujet  :  l'intrigue  eft  cette  même  difpotition 
conlidércc  du  côté  des  incidents  qui  nouen:  &  dénouent 
l'action. 

Tantôt  la  Fable  renferme  une  vérité  cachée , 
comme  dans  i'liiadc  ;  tantôt  elle  prcftnte  liircéte-* 
ment  des  exemples  pcrfWnnels  &  des  vérités  toutes 
nues,  comme  dam  le  Tcicmaque  Si  dans  la  plu- 
part de  nos  tragédies.  Il  n'eft  donc  pas  de  TciTcncc 
de  la  Fable  detre  allégorique  ;  n  fuflit  qu'elle 
foit  morale  •  &  c'eft  ce  que  le  F.  Boflu  n'a  pas  vu 
afJcz  nettement. 

Comme  le  but  de  la  Pocfîc  eft  de  rendre  ,  s'il 
eft  polîiblc  ,  les  hommes  meilleurs  &  plus  heu- 
reux ,  un  p  /ère  doit  fans  df  .mc  ;i.  oit  égard  ,  dans  le 
chou  de  Ion  action,  à  l'influence  qu'elle  peut  avoir 

lut 
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Gr  les  mœurs  ;  5c  Clivant  ce  principe  ,  on  n'auroit 
jamais  dû  nous  préfentcr  le  tableau  de  la  fatalité 
<jai  entraîne  Œdipe  dans  le  aime ,  ni  celui  d'Électre 
criant  au  parricide  Orefte  :  Frape ,  /'rapt ,  elle  a 
tue  notre  pire. 

Mait  cette  attention  générale  à  éviter  les  exem- 
ples qui  favoriferu  1m  méchants ,  &  à  choifir  ceux 
qui  peuvent  encourager  les  bons  ,  n'a  rien  de  com- 
mun Avec  la  régie  chimérique  de  n'inventer  la 
Fable  Se  les  perionnagcs  d'un  Poème  qu'après  la 
moralité  :  méthode  fervile  Se  impraticable  ,  fi  ce 
o'eft  dans  de  petits  Poèmes ,  comme  l'Apologue  , 
<À  l'on  n'a  m  les  grands  reflorcs  du  pathétique  à 
mouvoir ,  ni  une  longue  fuite  de  tableaux  à  pein- 
dre, ni  le  tiflu  d'une  intrigue  vafte  à  former.  Voy«\ 

U09ÊB. 

Il  eft  certain  que  l'Iliade  renferme  la  même  vé- 
rité que  l'une  des  Fables  d'Êfope ,  Se  que  l'aclion 
«ui  conduit  au  dèvelopement  de  cette  vérité  ,  eft 
u  même  au  fond  dans  l'une  Se  dans  l'autre  :  mais 
qa'Horoére ,  ainfi  qu'Éfopc  ,  ait  commencé  par  fe 
pijpofcr  cette  vérité;  quenfuirc  il  ait  choih  une 
action  Se  des  perfonnages  convenables  ;  Si  qu'il  n'ait 
jeté  les  yeux  fur  la  circonftance  de  la  guerre  de 
Troye,  qu'après  s'être  décidé  fur  les  caractères  rie- 
urs d'Agaraemnon  ,  d'Achille  ,  d'Hcftor  ,  &c;  c'eft 
ce  qui  n  a  pu  tomber  que  dans  l'idée  d'un  fpécula- 
reur  qui  veut  mener  ,  s  il  eft  permis  de  le  dire  ,  le 
enie  à  la  liflère.  Un  fculptcur  détermine  d'abord 
txpreffion  qu'il  veut  rendre  ,  puis  il  de  dîne  fa 
figure  ,  Se  il  eboifit  enfin  le  marbre  propre  à  l'exécu- 
ter •  mais  les  événements ,  biftoriques  ou  fabuleux  , 
qui  font  la  matière  du  Poème  héroïque  ,  ne  fc  tail- 
lent point  comme  le  inarbre  ;  chacun  d'eux  a  fa 
forme  eiTcnciclle  ,  qu'il  n'eft  permis  que  d'embellir; 
k  c'eft  par  le  plus  ou  le  moins  de  beautés  qu'elle 
préfente  ou  dont  elle  eft  fufceptiblc  ,  que  fe  dé- 
cide le  choix  du  pot-ce  :  Homère  lui-même  en  eft  un 
exemple. 

L'action  de  l'OdylTéc  prouve  ,  fi  l'on  veut ,  qu'un 
État  ou  qu'une  famille  lourfre  de  l'abfence  de  fon 
chef  i  mais  elle  prouve  encore  mieux  qu'il  ne  faut 
point  abandonner  fes  in:érêts  domeftiques  pour  fe 
mêler  des  intérêts  publics,  ce  qu'Homère  certainement 
n'a  pis  eu  dcflciii  de  faire  voir. 

De  même  on  peut  conclure  de  l'aûion  de  l'Énéidc, 
que  la  valeur  Si  la  piccé  réunies  font  capables  des 
plus  grandes  chofes ,  mais  on  en  peut  conclure  aufli 
qtf'on  fair  quelquefois  fagement  d'abandonner  une 
femme  après  l'avoir  féduite,  Se  de  s'emparer  du 
bien  d' autrui  quand  on  le  trouve  à  fa  bienfeanee  : 
maximes  que  Virgile  étoit  bien  éloigné  de  vpuloir 
établir. 

Si  Homère  &  Virgile  n'avoient  invente  la  Fable 
de  leurs  Poèmes  qu'en  vue  de  la  moralité  ,  toute 
l'action  n'aboutiroit  qu'à  un  feul  point  :  le  dénoue- 
ment feroit  comme  un  foyer  où  le  réuniroient  tous 
les  traits  Je  lumière  répandus  dans  le  Poème ,  ce 
qui  n  eft  pas.  Ainfi  ,  1  opinion  du  P.  le  RolTu  eft 
Cramm.  et  LittéRAT.    Tome  II. 
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démentie  par  les  exemptes  mêmes  dont  il  prétend 
l'autorifer. 

La  Fable  doit  avoir  différentes  qualités ,  les  unet 
particulières  à  certains  genres ,  les  autres  communes 
a  la  Poéfie  en  général.  Voye\  ,  pour  les  qualités 
communes,  les  articles  Fiction,  Intérêt,  Ih- 
trigui,  .Unité,  &c.  A'oyrr.pour  les  qualité* 
particulières,  les  divers  genres  de  Poéfie  à  leurs  ar» 
ticles. 

Surtout  comme  il  y  a  une  vraifemblance  abfolue 
Se  une  vraifemblance  hypothétique  ou  de  conven- 
tion, âcque  tontes  fortes  de  Poèmes  ne  font  pis  in- 
iliitcrcmmentlufccptiblcsde  l'une  Se  de  l'autre ,  vovvj, 
pour  lesdiftinguerTles art.  Fiction, Merveilleux, 
Se  Tragédie.  (  M.  Marmontel.  ). 

*  FABLIAUX  ,  f.  m.  pl.  Littérature  franc.  Les 
anciens  contes  connus  fous  le  nom  de  Fabliaux , 
font  des  Poèmes ,  qui,  bien  exécutés,  renferment 
le  récit  élégant  Se  naïf  d'une  action  inventée ,  pe- 
tite ,  plus  ou  rr  oins  hvriguée,  quoique  d'une  certaine 
proportion  ,  mais  agréable  ou  plaifame  ,  dont  le  bue 
eft  d'inftruire  ou  d 'annuler. 

U  nous  refte  plufieurs  manuferits  qui  contien- 
nent des  Fabliaux  :  il  y  en  a  dans  différente» 
bibliothèques,  Se  f.utout  d  mis  celle  du  Roi:  mais 
un  manuicrit  des  plus  confidérables  en  ce  çenre  , 
eft  celui  de  la  bibliothèque'  de  S.  Germain  des 
Prés  (  n".  iSjo  ).  Les  auteurs  les  moins  anciens 
dont  on  y  trouve  les  ouvrages  ,  paroiflent  être  du 
rèpnc  de  S.  Louis. 

Ces  lottes  de  Poéfie*  des  xije  Se  xiij'  fiècles , 
prouvent  que  dans  les  temps  de  la  plus  grande 
ignorance  ,  non  feulement  on  a  écrit ,  nnis  qu'on  a 
écrit  envers:  le  manuicrit  de  l'abbaye  de  S.  Germain 
en  contient  plus  de  i  jo  mille.  M.  le  comte  de 
Caylus  en  a  extrait  quelques  morceaux  dans  fon 
Mémoire  fur  les  Fabliaux  {  inféré  au  tome  xx  du 
Recueil  de  V Académie  des  Inscriptions  &  Belles 
Lettres  )•  Cependant  le  meilleur  des  Fabliaux 
de  ce  manuicrit ,  ainfi  que  ceux  dont  le  plan  eft 
le  plus  exact,  (bru  trop  libres  pour  être  cite?;  Se 
en  même  temps ,  au  milieu  des  oblcéoitcs  qu'ils 
renferment ,  on  y  trouve  de  pieufes&  longues  tirades 
de  l'ancien  teftaraent.  Une  telle  fimpltcitc  fait-elle 
l'éloge  de  nos  pères?  (  Le  chevalier  DE  Jav- 
COURT.) 

(^On  trouvera  fur  cet  objet  des  détails  auffi  curieux 
que  favants  dans  la  DhTcrtation  que  M.  Le  Grand 
a  mife  à  la  tête  de  fon  recueil  de  Fabliaux.  Nous 
croyons  faire  une  chofe  agréable  à  nos  lecleurs ,  que 
d'ajouter  ici  deux  lettres  du  feu  comte  de  Caylus  fut 
ces  anciennes  Poéfics ,  qui  n'ont  jamais  été  imprimées. 

Lettre  sur  un  Manuscrit  ou  tje  siècle. 

Vous  avez  defiré,  Madame,  quelques  détails  ca- 
pables de  vous  donner  une  idée  des  ouvrages  de 
nos  pères  avant  le  fiècle  de  Marot.  Vous  favez 
mieux  que  moi  qu'il  eft  impoffible  à  l'efprit  & 
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à  l'imagination  de  perdre  jamais  leurs  droits  >  ainfi, 
quoi  qu'on  vous  eu  ait  die ,  il  eft  confiant  que  les 
hommes  qui  vivoient  dans  les  fîèclcs  donc  vous 
voulez  connoître  le  goût ,  les  u(àge$,fiele$  moeurs, 
n'étoient  en  rien  différents  de  ce  que  nous  fommes 
aujourdhui  :  à  la.  vérité  leurs  connoilTances  &  la 
combinaifon  de  leurs  idées  étoient  beaucoup  moins 
étendues.  L'ancien  fie  le  nouveau  teftament  ,  les 
vies  des  faines  fie  les  chroniques  compofoicru  tout 
leur  favoir;  ils  ne  partoient  que  de  là  pour  donner 
l'eflor  à  leur  imagina' ion ,  fans  croire  qu'il  fut 
poflîblc  de  contredire  ni  d'attaquer  les  principes  ni 
le  fonds  fur  lequel  ils  travaUloient  ;  ils  fc  perfua- 
doient  encore  moins  qu'on  leur  donnât  jamais  une 
mauvaife  interprétation.  Ainfi,  renfermés  dans  un 
cercle  aufli  étroit  ,  ils  comptoient  embellir  la  ma- 
tière fit  la  prefenter  feulement  fous  des  formes 
nouvelles  fie  agréables  :  la  choie  eft  fi  vraie  ,  que 
l'on  voit  ,  dans  les  temps  dont  j'ai  l'honneur  de 
vous  parier ,  des  contes  fort  libres,  fie  des  critiques 
fanglantcs  concre  le  pape ,  le  clergé  &  les  moines , 
fans  que  jamais  on  trouve  aucune  plaisanterie,  au- 
cun dou:c  fur  la  religion  fie  fur  les  myftères  :  il 
faut  en  conclure ,  ce  me  femble ,  que  leur  (impli- 
cite prétendue  ne  conliftoic  véritablement  que  dans 
leuf  genre  d'études  fie  l'efpéce  de  leurs  connoif- 
fances  ;  ces  mêmes  raifôns  les  engageoient  à  com- 
parer tout  Amplement  les  différentes  images  de  la 
religion  aux  ulàges  de  la  vie  qu'ils  menoient.  Pour 
vous  convaincre  de  cette  vérité  ,  Madame  ,  fie  fatis- 
fàirc  en  même  temps  votre  curiofité  ,  j'ai  tait  choix 
d'un  ouvrage  écrit  au  plus  tard  dans  le  t}'  lié  de; 
c'eft  une  comparaifon  tirée  de  la  Cour  du  roi  , 
celle  qu'il  étoii  d'ufage  de  la  tenir  alors ,  avec  la 
Cour  de  Dieu  dans  le  paradis  :  fie  c'eft  en  effet  le 
titre  que  l'auteur  a  donné  à  fa  pièce ,  qui  contient 
641  vers. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  eft  bon  de  vous  dire 
que  dans  ces  temps  les  rois  ne  tenoient  pas  une 
Cour  continuelle  ,  fie  que  ,  vivant  feuls  dans  leur 
famille  ou  dans  leur  domeftique  Se  avec  afler  peu 
d'éclat  pendant  le  refte  de  l'année ,  ils  indiquoicnt 
des  jours  où  ils  faifoient  inviter  par  des  hérauts  , 
des  mclTagcrs  ,  ou  par  d'autres  genres  de  convoca- 
tion ,  leurs  fujets  Se  même  les  étrangers  de  fe 
rendre  chez  eux ,  les  affûtant  qu'ils  feroient  très- 
bien  reçus.  On  avoit  foin  d'avertir  en  même  temps 
combien  la  Cour,  ou  la  fête ,  ce  qui  étoit  la  même 
cliofe  ,  devoir  durer  de  journées.  Le  noml>rc  le 
plus  ordinaire  éroit  de  trois;  Se  les  quatre  grandes 
fèces  de  l'année  étoient  toujours  choines  ,  fans  doute 
parce  qu'on  étoit  alors  moiris  occupé  des  affaires 
domeftique*.  On  étoit  défrayé,  nourri,  fie  amufe  dans 
ces  Cours  ,  de  tout  ce  qfl'on  avoit  préparé  Se  ima- 
giné pour  les  rendre  plus  brillantes.  C'eft  en  con- 
féquence  de  cet  ufage ,  que  l'auteur  dont  je  \-ais 
vous  donner  l'extrait  a  fait  choix  de  la  fête  de  la 
Touflaint  ;  clic  convenoit  d'ailleurs  à  l'objet  pour 
lequel  elle  eft  célébrée  par  l*Églile.  Je  joindrai 
quelquefois  à  cet  extrait  les  vexs  même  de  l'au- 
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teur  ;  mais  je  vous  confellle  d'autant  moins  de 
les  lire  qu'ils  ne  vous  amuferont  point ,  Se  que 
vous  ne  les  entendrez  pas  toujours.  J'ai  tâché  d'y 
fuppléer  Se  de  vous  rendre  fon  récit  fie  fes  images 
plus  intércûantcs ,  en  les  traduifan: ,  pour  ne  vous 
ennuyer  que  quand  vous  en  autez  envie ,  vous 
prouver  en  même  temps  que  je  ne  vous  en  im- 
pofe  point ,  fie  vous  donner ,  comme  je  vous  l'ai 
prorrus,  une  véritable  idée  de  la  naïveté  de  nos 
pères.  Au  refte  ,  je  dois  vous  dire  encore  que 
prefquc  tous  les  morceaux  cités  dans  cette  pièce 
comme  ayant  été  chantés ,  font  les  refrains  des  chan- 
forts  du  temps,  fie  dont  j'ai  trouvé  Ja  plus  grande 
partie  complette  dans  quelques  autres  manufcrits. 

La  Cort  de  Paradis. 

Après  un  exorde  affez  court  fur  la  grandeur  de 
Dieu  qui  a  créé  le  monde ,  fie  fur  la  bonté  avec 
laquelle  il  s'eft  fait  homme  ,  l'auteur  dit  qu'il  veut 
conter  comment  Dieu  voulut  tenir  fa  Cour  fie  choifit 
une  fête  de  tous  les  faints. 

Dieu  appela  S.  Simon  à  haute  voix  fie  lui  dit, 
AIU\  ilans  tous  Us  dortoirs  ,  dans  toutes  les 
chambres  ,  en  fin  dans  tous  Us  endroits  du  pa- 
radis ,  inviter  (femoner)  Us  faints  &  Us  f aimes, 
fans  en  oublier  aucun  ;  vous  Uur  dire\  que  je 
Us  prie  de  fe  rendre  ici  avec  Uur  compagnie  :  je 
veux  tenir  une  Cour  pUniire  un  mois  après  Us 
S.  Remi.  S.  Simon  répondit  à  notre  Seigneur , 
J'exécuterai  vos  ordres  dés  demain  famedi. 

Dieu  ne  lui  en  dit  pas  davantage ,  fie  S.  Simon 
partit  le  lendemain  de  très-bonne  heure  ,  menant 
S.  Jude  avec  lui  ;  il  n'eut  garde  d'oublier  fa  cloche 
oufonnette  (  s'efcaUre  ). 

11  entra  d'abord  dans  la  chambre  des  anges,  qui 
fc  tenoient  par  la  main  &  fc  jouoient  dans  ces 
beaux  lieux. 

Si  vont  jouait  par  cet  biaus  lieuî. 

S.  Simon  les  rafTcmbla  par  le  bruit  de  fa  cloche 
ou  fonnette,  fie  leur  déclara  les  ordres  dont  il 
étoit  chargé  :  ils  lui  répondirent  qu'ils  les  exécu- 
teroient  avec  joie.  De  là  il  pafla  chez  les  patriar- 
ches ,  qui  le  reconnurent  de  loin  fie  dirent ,  Je 
crois  que  voilÀS.Simon,  voyons  ce  au' il  nous  veut. 
Ils  l'attendirent ,  fie  ils  acceptèrent  volontiers  la  pro- 
po  fit  ion. 

A  quelques  pas  de  là,  il  aperçut  les  apôtres 
fes  camarades  ;  il  Uur  cria  de  venir  à  la  Cour  de 
Jéfus. 

"Quil  vieognent  a  la  Cort  Jheiu. 

Ils  aiTiïrèrent  qu'ils  étoient  à  fes  ordres. 

Les  martyrs  qu'il  rencontra  lui  firent  la  même 
reponfe  par  la  bouche  de  S.  ttienne. 

S.  Simon ,  toujours  courant  pour  obéir  à  fon 
maître,  fut  i  S.  Martin  qu'il  trouva  à  la  tête  de 
tous  les  confclîcurs;  il  forma  trois  fois  fa  cloche 
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rsr  les  faire  venir  autour  de  lui  >  Se  leur  déclara 
fujet  de  Ton  ménage  ;  Se  S.  Martin  lui  répondit , 
Soye\  tranquile ,  Compère ,  nous  irons  cous. 

S.  Martin  li  dift  biaui  Compaini  Sec. 

Enfuite  il  invita  les  innocents,  qui  tout  bonne- 
ment afliïrèrent  qu'ils  s'y  rendraient  avec  plaifir. 

A  force  de  courir ,  S.  Simon  entra  dans  une 
chambre  magnifique  occupée  par  les  pucclles. 
L'auteur  affdrc  que  leur  beauté  Se  l'éclat  des  couron- 
nes qu'elles  avoient  fur  la  tête  ne  le  peuvent  décrire. 
Elles  acceptèrent  avec  plailir  la  propoiltion ,  ainfi 
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Sue  les  veuves  qui  ne  s  étoient  pouu 
lier  lefquellcs  il  fe  rendit  enfuhc. 
Enfuitc  il  n'y  eut  ni  faint  ni  (âinte  qu'il  n'ap- 
pelât par  Ton  nom  ,  qu'il  n'avertit ,  de  qui  ne  lui 
r  î:  à  peu  pris  la  même  réponfc  :  pour  lors  il  vint 
rendre  compte  de  fa  coinmiUîon  Se  de  la  façon  dont 
il  s'en  éto«  aquitte.  Jéfus  -  Chrift  Vaprouva  , 
(  Tu  as  bien  /et  ,  difi  Jhefu-Cri\  )  t  Se  dit ,  Je 
ferrai  bien  ceux  qui  ne  s'y  trouveront  pas. 

Quand  le  jour  fut  arrivé ,  le  premier  qui  parut 
rut  S.  Gabriel ,  fuivi  de  tous  les  anges,  archanges, 
5c  chérubins  ,  qui  vinrent  en  volant,  s'embrajtant 
de  leurs  ailes ,  &  chantant  le  Te  Deum. 

Et  vinrent  parmi  laie  volaru 
De  lot  des  entracolan*. 


Ils  fe  prirent  enfuite  par  la  main  ,  Se  montèrent , 
comme  «c  raifon,  au  plus  haut  étage  du  paradis; 


par 

>lus 
frère 
&  le  faïuirent. 


mais  auparavant  ils  pafsèrent  devant  Jéfus-Chrifl 
«V  fa  mire , 


J.  C.  «en  »tnreni 
Ou  il  fcoit  devant  ta  mère. 

Dieu  leur  dit  alors  :  Meffieurs ,  foye\  les  bien' 
venus  à  la  fête  que  j'ai  refolu  de  tenir,  &  oà  je 
veux  opérer  de  grands  miracles. 

Et  lidous  Diex  a  refpoodu 
Seignor  bien  puiulez  vous  venu 
A  ma  fine  que  veuil  tenir 
Où  je  veuil  fere  de  granc  miracles. 

Ce  que  ,  par  parentbcfe ,  il  ne  fait  en  aucune 
façon. 

Les  patriarches  arrivèrent  enfuite  ;  Dieu  embraiTa 
Moife  ,  Abraham  ,  Se  le  prophète  S.  Jean  ,  Se  tous 
fe  mirent  i  chanter  avec  ceux  qui  les  fuivoient , 

Je  vis  damorc 

En  bonne  efperance, 

S.  Pierre  vint  enfuite  à  la  tête  des  apôtres ,  qui 
chantoient  avec  lui,  Ne  vous  repentez  point  de 
fidèlement  aimer,  car  le  bien  aimer  confole  de  tout. 

Ne  vou»  repentez  mie 
C*t  de  bien  amer  vient  folax. 


Cependant  la  pic  qu'ils  relTcn:oienï  en  approchant 
de  Dieu ,  les  engagîa  1  fe  prendre  par  la  main  Se 
à  chanter ,  C'ejt  ainfi  que  vont  ceux  qui  vivent 
d'amour  O  qui  aiment  bien. 

Tout  ainfi  va  qui  damort  vit 
Et  qui  bien  ame. 

S.  Etienne  arriva  à  la  tête  de  tous  les  martyrs , 
en  chantant ,  Celui  qui  attend  du  plaifir  des 
peines  qu'il  rejfent ,  doit  bien  témoigner  de  la 
joie. 


Cil  doit  bien  foie  démener 
Qui  joie  attent  des  maus  qj'il  fenf. 


Les  confcfTeurs  parurent,  Se  leur  chant  difoit» 
Je  n'ai  jamais  cejfé  d'aimer,  &  jamais  je  ne 
cefferaï.  * 


Je  ne  fui  oaquet  bris 
Ne  ja  nere  en  ma  vie. 


les 


Les  milliers  d'innocents  qui  I 
dirent  dans  leurs  chantons  qu'ils  t 
heur  qu'à  Dieu  fcul. 

On  vit  enfuite  arriver  la  Magdeleine  à  la  tête 
d'une  belle  compagnie  ,  chantant ,  Je  vais  naturel- 
lement fans  feinte  trouver  mon  ami. 

Nenvoificment  i  vois  a  mon  ami. 

Les  veuves  s'avancèrent  enfuite;  elles  étoient 
extraordinairement  parées  ,  elles  fe  tenoient  par  la 
main ,  &  chantoient  les  unes  haut ,  les  autres  bas  ,  Je 
me  repens  d'avoir  aime' ce  qui  ne  le  me'ritoit  pas;  je 
fuis  fage  à  prèfent. 

Se  jai  ame  fotement , 
Sage  fui  Ame  repent. 

Les  femmes  qui  avoient  été  fidèles  à  leur  mari , 
fùivircnt  les  veuves  ;  elles  étoient  vécues  d'wne  étàffe 
blanche  O  plus  éclatante  que  ne  font  les  fleurs  fur 
les  arbres  : 

Plut  blanc  que  flot  for  branche 

Se  fe  tenant  également  par  la  main  ,  elles  chantoient 
de  coeur  joli:  Cefl  ainji  qu'une  maitreffe  doit  aller 
trouver  fon  ami. 

AinG  doit  dame  aler 

A  fon  ami.  % 

■ 

Mais  toutes  faluoient  la  Vierge  en  pafTant ,  Se  lui 
difoient  Ave  Maria,  Se  la  Vierge  leur  donnoit  fa 
bénédiction.  Elles  montèrent  au  haut  du  paradis  , 
Se  J.  C.  leur  dit  qu'elles  étoient  les  bien-venues  ; 
elles  fe  mirent  à  genoux  pour  lui  répondre  ,  qu'elles 
s'étoient  rendacj  avec  piaille  i  lies  ordres  :  il  la*r 
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répondit ,  Mes  amies  ,foye\joyeufes  &  contentes, 
ù  divertiffe\-vous  bien. 

Lors  lor  a  diior  fui  Amies 
Si  foiez  &  joiauz  &  lies 
Ec  fi  fete  haitie  chère. 

Il  appela  S.  Pierre  ,  Se  lui  dit ,  Frère  ,  toi  qui 
me  connois  ,  qui  fais  ma  façon  de  penfer ,  tf* 
qui  dois  m' être  attaché,  tu  as  les  clefs  du  paradis, 
ne  me  laiffe  ici  entrer  perfonne  que  je  ne  connoiffe 
bien. 

A  donc  en  appela  S.  Pierre 
Pierre  dift  Dicx  amii  biaus  frère 
Foi  que  doit  ruoi  qui  fui  ton  pere 
Inci  entent  un  poi  i  mes  des. 

S.  Pierre  l'atTiira  qu'il  pouvoir  être  tranquile,  Se 
tout  auifitôc  il  le  roi:  i  chaîner  ,  que  ceux  qui 
aiment  foient  de  ce  cote,  O  ceux  qui  n'aiment 
point  (  montrant  la  porte  )  demeurent  de  l'autre. 

Vous  qui  ainez  triiez  ça 
En  la  qui  namej  mie. 

Alors  J.  C.  dit  i  fa  mère  qu'il  falloir  oublier 
toute*  les  peines  palTécs ,  &  ne  penfer  qu'à  fe  tien 
divertir  dans  la  Cour  célcfte.  Après  lui  avoir  ré- 
pondu qu'elle  étoit  de  cet  avis ,  clic  appela  la 
Madeleine  ,  la  prit  par  la  main,  &  elles  s'en  allèrent 
toutes  deux  en  chantant ,  que  tous  ceux  qui  aiment 
viennent  danfer. 

Tuit  ci!  qui  for»  énamouras 
Viet:g;icnt  tfmfcr 
Li  autres  non. 

Toutes  les  vierges  ,  les  dames  5c  les  veuves  accou- 
rurent à  cette  invitation  ,  &  furent  fui  vies  des  mar- 
tyrs,  des  apôtres  ,  de  s  confeffcnrs ,  Se  des  autres  faims  ; 
ée  pendant  qu'ils  chantoient  tous  cnfcmblc  ,  Je 
farde  les  bois  ,  pour  empêcher  tous  ceux  qui  n'ai- 
ment point  d'emporter  des  chapeaux  de  fleurs, 

Je  garde  Ici  bois  que  nus  nenport 
Chapcl  de  Hcrs  sil  n'ame. 

Les  quatre  évangéliftes  fonnoient  d'un  cor ,  qu'ils 
avoient  eu  foin  d'apporter;  pendant  ce  temps  ,  les 
anges  répwdoicnt  <k-  l'encens  éc  des  parfums  fur 
la  compagnie.  Enfin  J.  C.  voyant  une  ii  grande 
joie ,  fc  leva  Se  vint  prennre  fa  mère  par  la  main  ,  5c 
chanta  lui^cmc  cette  petite  dianfon,  Regardez- 
moi  ,  ne  me  doit-on  pas  bien  aimer? 

Qui  fuige  dont  regardez- moi 
En  ne  me  doii-on  bien  amer? 

L'auteor  aiTiirc  qu'il  n'y  eut  jamais  une  fi  belle 
fête,  &  qu'il  la  peut  d'autant  moins  décrire  ,  que 
la  vierge  Marie  ,  pour  complaire  à  fon  fils ,  releva 
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fa  robe  &  vint  chanter  autour  de  ta  compagnie, 
Embraffe\de par  amour  ,cmbraffc\. 

Prift  les  pans  de  fa  veûure 
Ei  va  chantant  très  tout  entor 
Agironnees  de  par  arcor  agironnees. 

La  MagJclcinc  ,  fuivie  de  fa  troupe  ,  voyant  celui 
oui  avoit  tant  fouffert  pour  clic  ,  s'embellit  par  la 
douleur  que  ces  idées  lui  rappelèrent ,  &  chanta  , 
Cizur  tendre  &  charmant,  je  ne  vous  oublierai, 
jamais. 

Fins  cuers  amourous  &  joli  . 
Je  ne  vous  veuil  mette  en  oubli. 

Quand  la  Magdcleine  eut  cefle  de  chanter ,  les  apô- 
tres, les  martyrs,  Si  les  confefleurs  recommencèrent 
de  plus  belle  ;  Se  J.  C.  en  fut  fî  charmé ,  quV/  re- 
vint prendre  fa  mère  d'une  main&  Li  Magdeleine 
de  l'autre,  il  la  regarda  de  la  même  filon  que 
lorfqu'il  lui  pardonna  fes  pêches,  &  fe  mit  A 
chanter  cette  petite  chanfon  „•  Je  ne  puis  aller  plus 
joliment ,  je  tiens  ma  mie  par  la  main. 

Si  prift  fa  merc  par  le»  dois 
La  Magdeleine  dautre  part 
A  cui  i!  fift  le  Hou:  regart 
Quant  fes  péchiez  li  pardonna 
Tout  doucement  refpondu  a 
Je  tieng  par  les  dois  ma  mie 
Sen  vois  plus  jo'.iir.ciu. 

Enfin  ils  joutiToicn:  d'une  fi  grande  fàtisfaction  en 
longeant  aux  bontés  que  Dieu  avoit  eues  pour  eux ,  & 
leur  bonheur  é.oit  n  parfait  que  tous  chantoient  , 
La  vue  de  Dieu  met  tout  mon  coeur  en  joie. 

Tos  li  cuers  me  rifl  de  joie 
Quant  Dieu  vois. 

Pendant  qu'ils  chantoient  ainfi ,  les  ames  du  pnr- 
eatoire  qui  les  entendoient ,  crioknt ,  plcuroicnt,  Se 
dcnundoient  grâce  avec  de  fi  grandes  inftWcs  , 
que  S.  Pitrre  en  fut  touché  &  vin:  ejpofcr  leurs 
peines  Si  demander  quelque  foulagcmcnt  pour 
elles  toutes.  Les  vierges  le  joignirent  à  lui  pour 
intercéder  en  leur  faveur;  la  vierge  Marie  elle- 
même  fe  leva  en  pied,  &  reprefenta  que  ceux  qui 
fc  pkiçnoient  étoient  fes  frères  Se  fes  iorurs  ,  aïoil- 
tant  qu  une  fête  n'e'toit  jamais  complette ,  fi  les 
pauvres  &  les  malheureux  n'eprouvoient  quelque 
Jhulagement. 

La  fcfte  nefl  mi  pleniere  * 

Se  miex  nen  eft  aus  foufretous 

Aus  poures  &  aus  diferous. 
. 

Vous  (tes  une  mère  trop  chérie  ,  lui  répondit- 
il ,  pour  vous  rien  ref'ufer:  alors  U  lui  bai  fa 
les  yeux ,  la  bouche ,  &  la  joue ,  qu'elle  avoit 
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plus  douce  &  plus  btlU  qu'une  rofe  épanouie. 

• 

Douce?  mere  tuft  notre  Sire 
Je  ne  vous  veuil  mie  defdice 
Que  je  ro  volente  ne  face 
A  ce:î  mot  La  befe  en  La  face 
Let  icx  la  bouche  &  la  maiOeUe 
Qui!  avoit  6c  tendre  &  bele 
Plu*  que  aeft  rofe  cfpanie. 

Et  la  tendre  mère  le  conjura  de  nouveau  de  donner 
ào  repos  à  cet  pauvres  ames  ,  au  moins  ce  jour-là  Se 
les  deux  fuiv-ants. 

Auiiîtôt  que  Dieu  lui  eut  accorde  fa  demande , 
le  tcu  du  puigatoirc  devint  plus  doux  que  du  lait. 

Il  y  eut  quelques  ames  dont  la  pénitence  fe  trouva 
finie  ;  elles  furent  conduites  par  S.  Michel ,  6c 
S.  Pierre  leur  ouvrit  la  porte  avec  grand  plailîr  :  à 
metur£  qu'elles  entroient ,  elles  Ce  prenaient  par  la 
nain  ,  &  S.  Michel  les  précéda,  en  chantant,  Je  ra- 
mène ici  la  joie. 

Jai  joie  ramenée  ici. 

Dieu  les  reçu:  très-bien ,  &  la  Vierge  encore  mieux, 
en  leur  difan:  que  la  joie  &  les  plaiiirs  ne  leur  man- 
queroient  jamais. 

Ainfi  tinit  la  fete  :  &  il  ne  faut  pas  douter,  con- 
tinue l'auteur,  que  le  jour  de  la  ToulTaint  Si  les 
deux  qui  le  fuirent ,  les  ames  du  purgatoire  n'ayenr 
du  repos  &  ne  jouiflcnt  de  quelque  iàtistaclion. 

Je  m'efrimerois  tre^-heureux  ,  Madame  ,  li  j'étois 
parvenu  i  Cuisfairc  votre  curiofité  fur  cet  article  ; 
«V  fuppofé  que  vous  en  trouviez  le  détail  trop  long , 
daignez  en  retrancher  tout  ce  qui  vous  paroitra 
fuperflu  ,  le  refte  en  fera  meilleur  :  je  vous  aurai 
du  moins  prouvé  mon  zèle  &  la  promptitude  de  mon 
obcillance.  J'ai  l'honneur  d'c.rc ,  &c. 

Seconde  Lettre  sur  un  autre  Manuscrit 
du  tj'  siècle, 

Tiré  de  V abbaye  Saint  -  Germain  des  Près  , 
cotte  1830. 

Vous  m'avez  paru  contente  ,  Madame ,  de  la  Cour 
du  paradis  ,  dont  j'ai  en  l'honneur  de  vous  envoyer 
l'extrait  ;  &  vous  y  avez  trouvé  ,  dites  -  vous ,  la 
preuve  que  je  vous  avois  promife  de  la  naïveté  de 
nos  pères.  Je  me  fuis  encore  engagé  à  vous  con- 
vaincre qu'ils  avoien:  de  l'imagination  dans  leurs 
ouvrages.  Je  crois  que  ce  peci'  exttait  de  la  Cour 
d  amour,  qui  contient  environ  }<o  vers,  vous  don- 
nera une  idée  de  celle  qu'ils  employoient  quel- 
quefois :  car  il  ne  me  feroit  pas  facile ,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté.,  de  répéter  fouvent  ces 
fortes  d'exemples.  Les  trai:s  d'efprir  Se  d'imagina- 
tion fe  rroui  enc ,  il  eft  vrai ,  dans  leurs  ouvrages  ; 
nuis  ils  font  épars  Si  noyés  dans  des  longueurs 
infopponables ,  leur  objet  même  eft  rarement  agréa- 
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blc.  Ce  font  le  plus  ordinairement  des  moralités 
qui  ne  font  qu'ennuyeufes  ,  ou  des  contes  ,  a  la  vé- 
rité tort  jolis  ,  mais  fi  libres  que  j:  n'oferots  vous 
les  prefenter.  Au  rcftc,vousne  ferez  punt  étonnée 
de  la  conclu  lion  de  ce  petit  ouvrage ,  fi  vous  vous 
rappelez  que  les  chevaliers  favoient  à  peine  lire 
dans  les  ficelés  qui  piquent  aujourdhui  votre  curio- 
fité ,  Si  que  les  prêttes  Se  les  moines  étoien:  les 
fculs  qui  l'ulTcnt  lire  Si  écrire.  Il  faut  ccpcnJant 
convenir  que  ces  auteurs  croient  peu  confequents  Se 
peu  fixes  dans  leurs  idées;  ils  promettent  dc>chofes 
qu'ils  ne  tiennent  pas  :  ils  ne  s'cmbarralTcnt  pas  de 
remplir  celles  qu'ils  ont  avancées.  L'auteur  que 
vous  allez  lire  abandonne  ,  par  exemple,  l'image 
de  l'amour  comme  dieu,  par  Iaquclle.il  débute, 
pour  en  parler  enfuitc  comme  d'un  roi,  par  la  feule 
railbn  que  l'imitation  d'une  Cour  lui  étoit  plus 
facile  3c  fe  trouvoit  plus  à  fa  portée.  11  y  atiroi: 
bien  d'autres  obfervations  à  faire  fur  les  inconfé- 
quences  de  fonds  &  de  détail  que  ces  auteurs  pres- 
tement â  chacjue  pas  :  mais  ce  n'eft  point  une 
critique  que  j  ai  ^honneur  de  vous  envoyer ,  c'efl 
un  exemple  ;  heureux  s'il  peut  vous  amufer  encore  1 

Florence  &  Blanche/leur  ou  La  Cour  d'Amour. 

L'auteur  commence  par  dire  qu'il  ne  f.iut  point 
entretenir  les  poltrons,  les  payf ans  qui  fe  donnent 
des  airs, 

A  coart  a  vilains  ne  a  vent  cor 

de  tout  ce  qui  peut  regarder  l'amour  \  mais  il  ajoute 
que  ces  propos  conviennent  aux  gens  d'Êçlife  & 
aux  chevaliers ,  &  furtout  aux  filles  douces  tt 
aimables  auxquelles  ils  font  fort  néccjfaitcs. 

Mais  a  elerz  {1)  ou  a  chevaliers 
Quar  ils  entendent  voler.ticrs  , 
Ou  a  pucelle  debonaire. 
Quar  cle  en  a  moult  affaire. 

Florence  Si  Blanchcfleur ,  jeunes  filles  de  grande 
naiiïancc  Si  douées  de  tous  les  agréments  poilî blcs, 
entrèrent  un  jour  d'été  dans  un  verger  des  plus 
agréables,  pour  fe  divettir  cnfercblc  &  jouir  des 
beautés  de  la  nature  Se  de  la  faifon  :  elles  avaient 
des  manteaux  chamaiès  de  fleurs  0  principale- 
ment de  rofes  des  plus  fraîches  ;  l'étoffe  étoit  d'a~ 
mour  &  les  attaches  de  chants  d'oijeaux. 

Li  cltaius  fu  de  flor  de  glai 
Trames  i  ot  de  rofes  en  mai 
Les  lifiercs  furent  de  Hors 
Et  let  pannes  furent  dam  on 
Ouvré  furent  bien  li  taiflel 
Attachez  font  a  chant  doifeL 


(1)  le  mot  de  Clerc  tjue  l'auteur  emploie,  doit  être  fou- 
vent  traduit  pir  Homme  de  Lettres,  niais  on  verr j  ,  d.iai 
la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  ne  peut  avoir  ici  d'autre  lignifi- 
cation que  celle  d'Homme  d'Égl  if*. 
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Elles  trouvèrent ,  après  avoir  fait  quelquct  pat 

duns  le  verger  ,  un  ruiQeau  dans  lequel  elles  regar- 
dèrent leurs  vifages  ,  dont  l'amour  altérait  fou- 
vent  Us  couleurs  ;  elles  fe  reposèrent  enfuitc  au 
pied  des  oliviers  ,  dont  le  botd  e'toit  fiante'. 

■  La  ont  mirée*  lor  colon 
Qui  fouent  lor  mue  dainot» 
Puis  s'iflitent  fur  lolivec 
Qui  furent  plante*  lez  le  gravier. 

Florence  prit  la  parole  &  dit  ,  Qui  ferait  feule 
ici  avec  fon  amant  fans  que  perfonne  pût  en  être 
inftruit  !  fi  les  nôtres  arrivaient  dans  ce  mo- 
ment ,  nous  ne  pourrions  les  empêcher  de  nous 
embraffer ,  de  nous  carejftr,  &  de  jouir  du  plaifir 
d'être  avec  nous  ,  pourvu  que  la  chofe  n'allât 
pas  plus  loin  ,  car  nous  ne  le  voudrions  pas 
autrement  :  nous  ne  devons  jamais  donner  la 
moindre  prife  fur  nous;  &  quand  un  arbre  a 
perdu  fes  feuilles  ,  il  a  bien  perdu  de  fa  beauté. 

Qui  ore  (croit  celement 
Sans  compagnie  dautre  gent 
Li  aman  te  tenroit  fantic 
Tote  feule  Cinx  corcpaignic 
Ne  Ucoler  ne  le  joir 
Ne  lor  portion  no»  guenchir 
Mail  gieu  qui  tott  a  vilenie 
Ne  lot  foffcrion  nos  mie. 

Blanchefleur  lui  répondît ,  qu'elle  avoit  raifon  , 
&  que  l'honneur  e'toit  préférable  à  toutes  les  ri- 
chejfes. 

Lautre  refpont  vos  dite*  voir 
Mieli  aim  hennor  que  trop  avoir. 

Elles  s'amusèrent  tôt» le  jour*,  elles  s'entretin- 
rent ,  mais  en  gênerai,  des  fe  miment  s  dont  leur  coeur 
et  oit  occupe'. 

Et  de  qui  lot  firt  au  cuer. 

Cette  bonne  intelligence  ne  dura  que  jufqu'au  foir  ; 
elles  fe  brouillèrent  Se.  devinrent  runeufes  Tune  con- 
tre l'autre  ,  par  la  raifon  fuivante.  Florence  demanda 
doucement  a  Blanchefleur ,  A  qui  ave\-vous  donné 
te  cœur  qui  me  parait  fi  bon  &  fi  fincire  i 

De  vo  fin  cuer  loyal  &  bon 
Qui  en  ave*  vos  fait  le  don  ? 

Blanchefleur  rougit  fit  lui  répondit  ,  Je  veux  bien 
vous  avouer  que  j'ai  donné  mon  cœur  &  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  à  un  jeune  homme  d'Êplife, 
charmant  de  fa  figure  ,  mais  dont  le  caraélere  ejl 
encore  préférable  à  la  beauté. 

Je  vo«  dirai  ma  demoifelle 
A  yi  je  ai  done  mamor 
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Ec  de  mon  cuer  &  de  rai  flor 

Un  clerc  cortoii  loyal  9c  boa 

Ai  de  mon  cuer  done  le  don  * 

11  e!t  moult  belt  mai»  fa  bonté 

Velt  alTc*  miel*  que  û  beauté. 

a  II  me  feroit  impoiîible  ,  ajoiîta-t-elle ,  de  loue r 
nia  bonté  de  fon  cœur  oc  la  poli:e(Tc  de  fon  elpri: 
«autant  qu'elles  le  méritent  ».  Florence  lui  ré- 
pondit avec  furprife ,  «  Comment  avez  -  vous  pu 
»  vous  déterminer  à  prendre  un  homme  cTÉglifc  pour 
»  ami  >  Quand  le  mien  va  dans  un  tournois  &  qu'il 
»  abbat  un  chevalier,  il  vient  me  présenter  fon  che- 
»  val.  Les  chevaliers  font  eftimés  de  tout  le  monde  ; 
»  les  gens  d'Églife  font  méprîtes  :  il  faut  aiTûré- 
»  ment  que  votre  efprit  foit  dérangé ,  d'avoir  fait 
>»  choix  oVune  telle  efpicc  »  (  ce  hait  tondu.  ) 

Blanchefleur  ne  put  foutenirces  propos  infultanrs, 
&  lui  dit  avec  une  colère  mêlée  d'impatience , 
qu'elle  avoit  tort  de  dire  du  mal  de  (on  ami , 
qu'elle  ne  le  fouffriroit  point ,  &  qu'il  étoit  plut 
fot  à  elle  d'aimer  un  chevalier. 

Damoifelle  ceft  vilenie 
Quant  ainû  mon  ami  blafmez 
Mai»  quant  le  chevalier  amei 
Vo»  elle»  plu»  fote  de  moi. 

Et  dans  fa  colère  elle  fit  la  critique  Si  le  portrait 
de  la  pauvreté  Se  des  befoins  ordinaires  des  cheva- 
liers j  elle  finit  par  dire  qu'elle  prouveront  devant 
toute  la  terre  ,  que  les  gens  d'Eglife  étaient  1er 
feuls  que  l'on  dût  aimer,  qu  ils  étoient  plus 
polis  &  plus  remplis  de  probité  que  les  che- 
valiers. 

Que  for  tote  la  gent  qui  font 
Doivent  li  clerc  avoir  amie 
Que  plu»  fevent  de  cortoiiîc 
Que  nul  gent  ne  chevalier 
Florence  nel  volt  ottoicr 
Aim  refpondi  par  félonie. 

Florence  lui  répliqua ,  que  tout  ce  qu'elle  difoie 
étoit  faux  ,  &  lui  propofa  d  aller  juger  leur  différend 
à  la  Cour  du  dieu  d'amour.  D'accord  fur  ce  point , 
elles  forment  du  verger  fans  fe  dire  un  mot  &  fans  fc 
regarder. 

Elles  furent  exactes  à  fe  mettre  en  marche  le 
jour  dont  elles  étoient  convenues;  elles  partirent 
en  même  temps,  &  fc  rencontrèrent,  non  fans  être 
piquées  de  fe  trouver  toutes  deux  fî  belles  St  û 
bien  parées.  En  effet ,  jamais  parures  n'eurent  autant 
d'éclat  Se  de  véritables,  agréments  :  leurs  robes 
étoient  faites  des  rofes  les  plus  fraîches  ;  leurs 
ceintures  ,  de  violettes  que  les  amours  avaient 
arrangées  pour  leur  plaifir  ;  leurs  fouliers 
étoient  couverts  de  fleurs  jaunes ,  ù  leurs  coif- 
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flirts  étoient  d*  églantier  ,  auffi  l'odeur  en  /toit 
parfaite. 

Cottes  ont  de  rofes  pures 
Et  de  violettes  «intact* 
Que  par  folat  rirent  amort 
S'orcnt  fouleri  de  jaune»  flors 
S*orent  de  nouvel  églantier 
Chapiaux  por  plut  foef  flaiiier. 

Elles  montèrent  deux  chevaux  plus  blancs  que  la 
neige  ,  &  aulTi  beaux  que  magnifiquement  parés , 
cari'ivoire  Se  l'ambre  etoient  employés  avec  pro- 
fusion fur  les  hamois.  Ces  beaux  chevaux  avoient 
le  pohrail  orné  de  fonnettes  d'or  Cs  d'urgent  ;  & 
par  un  enchantement  de  l'amour  ,  elles  fonnoient 
des  airs  plus  doux  que  ne  le  fut  jamais  le  chant 
d'aucun  oifeau  :  quelque  malade  qu'un  homme  ait 
été,  cette  mélodie  l'aurait  aujptôt  guéri. 

Cloches  i  ot  dor  &  djrgenc 
Qui  ades  pat  enchantement 
Damors  lbnent  un  Ton  novel 
Aine  diex  ne  fui  nul  cti  doifel 
Ncfl  hom  tanteuft  maladie 
Sil  oift  ecle  mélodie 
Que  il  tantolt  haities  ne  tuft. 

Florence  &  Blanche  fleur  firent  le  voyage  enfem- 
ble  ,  Se  découvrirent  fur  le  midi  la  tour  St  le  pal.iis 
que  le  dieu  d'amour  habitoit  ;  il  étoit  fur  un  lit 
tout  couvert  de  rofes ,  ty  dont  les  rideaux  étoient 
galamment  attachés  avec  des  clous  de  girofle 
parfaitement  arrangés. 

La  ou  le  diex  damors  eftoit 
Qui  en  un  lit  fc  deportoit 
Rofes  i  ot  entreir.elleet. 

Les  deux  de  moi  Telles  mirent  pied  â  terre  fous  un 
pin ,  dans  une  prairie  charmante  qui  forraoit  l'avant  - 
cour  du  chiccau ,  deux  oifeaux  volèrent  1  elles  Se  les 
conduisent  au  château  :  d'autres  eurent  foin  de  pren- 
dre leurs  chevaux. 

Quand  le  dieu  d'amour  les  aperçut,  il  fe  leva  de 
fon  li:  avec  emprelTcment ,  les  lalua  avec  toutes 
les  grâces  dont  il  eft  capable  ,  les  prit  l'une  & 
l'autre  par  la  main ,  les  fit  aiTeoif  auprès  de  lui ,  Se 
leur  demanda  le  fujet  de  leur  voyage;  Rlanchefkur 
lui  en  rendit  compte,  &  le  pria  de  juger  leur  dif- 
férend. AuiTîtôt  le  roi  donna  ordre  qu'on  fit  afXem- 
bler  les  oifeaux  fes  barons ,  pour  décider  la  ques- 
tion :  il  leur  conta  la  difpute  des  deux  belles , 
&  leur  dit  de  lui  donner  franchement  leur  avis. 

La  querelle  lot  a  contée 
Puis  lor  dirt   ne  me  celez  raie 
Le  quiez  doit  mieli  avoir  amie. 

L'éper/ier  parla  le  premier ,  &  die  que  les  che- 
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valiers  étoient  pins  polis  &  plus  honnêtes  que  les 
gens  d'Églifc. 

La  hupe  dit  que  cela  n  étoit  pas  vrai  ,  Se  que 
jamais  on  ne  pourroit  comparer  un  chevalier  avec 
un  clerc  par  rapport  à  une  maitreffe. 

Jas  tant  ne  Tara  chevaliers 
De  déduit  Se  de  cortoiûe 
,  Corne  fait  clerc  qui  a  amie. 

Le  faucon  s'éleva  en  pied  ,  &  donna  le  démenti 
â  la  hupe ,  en  l'anurant  qu'il  n'y  avoit  ni  clerc  ni 
prêtre  qui  pût  en  favoir  autant  en  amour  qu'un  che- 
valier. 

L'alouette  contredit  l'avis  du  faucon  ,  afTurancque 
l'homme  d'Églifc  devoit  mieux  aimer. 

KJ 

Le  geai  laifla  i  peine  le  temps  4  l'alouette  de 
donner  fon  avis ,  tant  il  étoit  prefle  de  parler  en 
faveur  des  chevaliers,  afliîrant  qu  ils  étoient  les  plus 
aimables  ;  ajoutant  que  les  gens  d'Êglife  ne  dé- 
voient point  aimer  ;  que  leur  état  les  engageait 
à  fonner  Us  cloches  b  à  prier  pour  les  ames  ,  6- 
aue  les  chevaliers  dévoient  au  contraire  aimer 
tes  dames. 

De  for  tores  les  gens  qui  font 
Sont  chevaliers  li  plus  cortois 
Damer  fevent  tores  les  lois 
Li  clerc  ne  doivent  mie  amer 
Envois  doivent  proier  por  les  ames 
Et  chevalier  doit  amer  damor. 

Le  rofUgnol  fc  leva  Se  demanda  audience.  Les 
amours,  dit-il  ,  m'ont  fait  leur  confeiller;  j'ofe 
donc  déclarer  y  fuivar.i  ma  penféc ,  que  perfonne 
ne  peut  fi  bien  aimer  qu'un  homme  d'£glife  ,  & 
je  m'offre  à  le  prouver  par  les  armes. 

Le  perroquet  fe  leva  ;  &  après  avoir  dit  deux 
fois  ,  Écoutej  ,  écoutei  »'  ll  ajouta  :  Le  rofpgnol 
ment  i  j'accepte  le  combat.  En  difant  ces  mots  ,  il 
jettafon  gant,  le  roi  le  prit  ;  le  roffignol  vint  à 
lui  ,  &  lui  donna  le  fien  pour  prouver  qu'il  accep- 
tait la  bataille. 

Li  papegauz  failli  en  piez 
•Scignor   dit-il  oez  oez 
Ge  di  que  li  roxignox  ment 
De  la  bataille  me  prefent 
Ge  len  rendrai  ou  mort  ou  prit 
Et  li  roxignox  faut  avant 
Il  a  au  roi  baillé  fon  gant 
Por  la  bataille  confermer. 

Auffirôt  ils  allèrent  prendre  leurs  armes;  &  quoi- 
qu'elles ne  fuflcrx  que  de  fleurs  ,  le  combat  fut 
très-vif  Si  fort  difpute.  Cependant  aucun  des  com- 
battants n'y  périt  :  mais  le  perroquet  fut  terraûc , 
obligé  dca  rendre  Ion  épec  ,  Si  de  convenir  que  les 
gens  d'Éçlife  font  braves  &  honnêtes  ,  t/  plus 
dignes  d'avoir  des  maitrefjej ,  que  les  hommes 
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de  tout  autre  état,  &  par  conféqvtnt  que  tes  che- 
valiers. 

Que  clen  font  vaillaiu  te  corcou 
Et  plut  favent  de  ccnoiGe 
Et  midi  doivent  avoir  amie 
Que  chevalier  ne  autre  gent. 

Florence ,  au  défefpoir  de  fc  voit  condannée , 
t'arracha  les  cheveux,  tordit  fes  poings,  6c  ne  de- 
manda à  Dieu  que  le  bonheur  de  mourir.  Elle 
s'évanouit  trois  fois  ,  &  la  quatrième  elle 
mourut. 

Dicx  dit-ete  la  mort  la  mort 
Adonquci  feu  «ou  fou  pafmce. 
Et  a  la  quarte  feft  deviee. 

Tous  les  oifeaux  furent  convoqués  pour  lui  faire 
des  obsèques  magnifiques  ;  ils  répandirent  une  pro- 
digicuCe  quantité  de  fleurs  fur  fon  tombeau ,  fur  lequel 
ils  placèrent  cette  épkaphe  :  Ci  gît  Florence ,  qui 
préféra  le  chevalier: 

Ici  eu  Florence  en  foie 
Qui  au  chevalier  fu  amie. 

L'auteur  ,  après  avoir  fait  parler  la  kalandc,  qui 
eft  une  cipece  d'alouette  hupéc  ,  fait  auflkôt  après 
paraître  une  auue  alouette.  J'ai  pris  la  licence  de 
taire  intervenir  un  autre  oitcau  dans  le  confeil ,  fans 
prétendre  faire  aucune  comparaifon.  La  Fontaine 
m'a  autorifé  fur  le  fait  de  M  '.  Alaùel ,  6c  j'ai  cm 
pouvoir  fuivre  fon  exemple  fur  le  compte  d'une 
alouette. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Madame ,  &c.)  {l'Edi  teur.) 

FACILE  ,adj.  Littérature 6c  Morale.Wnt  fîgnifie 
pas  feulement  une  ciiofe  aifément  faite  ,  mais  en- 
core qui  paroi t  l'être.  Le  pinceau  du  Corrègc  eft 
facile.  Le  ftyle  de  Quin.iut  cft  beaucoup  plus 
facile  que  celui  de  Defpréaux,  comme  le  ftyle 
d'Ovide  l'emporte  en  facilité  fur  celui  de  Perfc. 
Cette  facilité ,  en  Peinture  ,  en  Mufîque  ,  en  Elo- 
quence ,  en  Poéfie  ,  confifte  dans  un  naturel  heu- 
reux ,  qui  n'admet  aucun  tour  recherché  ,  6c  qui 
peut  fepalTcr  de  force  6c  de  profondeur.  Ainlî ,  les 
tableaux  de  Paul  Vcxonèfc  ont  un  air  plus  facile 
&  moins  fini  que  ceux  de  Michel  Ange.  Les  fym- 

Ehonjcs  de  Rameau  font  fuperieurcs  à  celles  de 
ulli  ,  &  femblent  moins  faciles.  Roffuct  cft  plus 
véritablement  éloquent  6c  plus  facile  que  Flécfucr. 
Rouffcau  ,  dans  fes  épures  ,  n'a  pas  à  beaucoup  près 
la  facilité  6c  la  vérité  de  Defpréaux.  Le  commen- 
tateur de  Defpréaux  dit  que  ce  poète  exact  &  la- 
borieux avoit  appris  à  l'illuftre  Racine  i  faire  diffi- 
cilement des  vers  \6c  que  ceux  qui  paroi  (lent  faciles, 
font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  diffi* 
culté.  Il  cft  ttes-vra?  qu'il  en  cou:c  fouvent  pour 
«'exprimer  avec  clarté  ;  il  cft  vrai  qu'on  peut  aniver 
au  naturel  par  des  efforts  :  mais  il  cft  vrai  auffi 
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qu'an  heareax  génie  produit  fouvent  des  beautés  fa- 
ciles fans  aucune  peine  ,  &  que  l'cnthouûafme  va 
plus  loin  que  lart.  La  plupart  des  morceaux 

{taflionnés  de  nos  bons  poètes  lont  fortis  achevés  de 
eur  plume ,  6c  paroifferu  d'autant  plus  faciles 
qu'ils  ont  en  effet  été  compofes  fans  travail  :  l'ima- 
gination alors  conçoit  &  enfante  aifcinent.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  les  ouvrages  didactiques  :  c'eft  li 
qu'on  a  befoin  d'art  pour  paraître  facile.  Il  y  a,  par 
exemple,  beaucoup  moins  de  facilité  que  de  pro- 
fondeur dans  l'admirable  EJfai  fur  l  homme  de 
Pope.  On  peut  faite  facilement  de  très-mauvais  ou- 
vrages, qui  n'auront  rien  de  gené  ,  qui  paraîtront 
faciles;  Se  c'eft  le  partage  de  ceux  qui  ont  fans 
génie  la  malhcureule  habitude  de  compofer.  C'eft 
en  ce  fens  qu'un  perfonnage  de  l'ancienne  Comédie, 
qu'on  nomme  italienne  ,  dit  à  un  autre  : 

Tu  fait  de  méchants  vert  admirablement  bien. 

Le  terme  de  Facile  eft  une  injure  pour  une  femme  \ 
c'eft  quelquefois  dans  la  fociéié  une  louange  pour 
un  homme  ;  c'eft  fouvent  un  défaut  dans  un  homme 
d'État.  Les  mœurs  d'Atticus  étoient  faciles  ,-c'étoit 
le  plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopatre 
fe  donna  à  Antoine  auflî  aifément  qu'à  Ccfar.  Le 
facile  Claude  fe  biffa  gouverner  par  Agrippine. 
Facile  n'eft  là  ,  par  rapport  i  Claude  ,  qu'un  adou- 
eiffement;  le  mot  propre  cft  FoibL.  Un  homme  fa- 
cile cft  en  général  un  clprit  qui  fe  rend  aifément  i 
la  raifon,  aux  remontrances;  un  cœur  qui  fe  laiffa 
fléchir  aux  prières  :  6c  foihle  cft  celui  qui  laiffç 
prendre  fur  lui  trop  d'autorité.  (  M.  DE  VOL- 
TAIRE. ) 

(N.)  FACILE  ,  AISÉ.  Synonymes. 

Ils  marquent  l'un  6c  l'autre  ce  qui  fc  fait  fans 
peine  ;  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  pro- 
prement la  peine  qui  naît  des  obftacles  6c  des  op— 

fiofîtions  qu'on  me:  i  la  chofe  t  Se  le  fécond  exclut 
a  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la  chofe.  Ainli  , 
l'on  dit  que  l'entrée  cft  facile  ,  lorfqae  perfonne 
n'arrête  au  paffage  ;  6t  qu'elle  cft  aifée  ,  lorfqu'elle 
eft  large  6c  commode  à  paffer.  Par  la  raitbn  de 
cette  même  énergie  ,  on  dit  d'une  femme  qui  ne  fc 
défend  pas ,  qu'elle  cft  facile;  6c  d'un  habit  qui  ne 
gêne  pas ,  qu'il  eft  aifé. 

Il  cft  mieux  ,  ce  me  fcmble  ,  de  fe  fervir  du  mot 
de  Facile  ,  en  dénommant  l'action  ;  Se  de  celui 
à' Aifé,  en  exprimant  l'événement  de  cette  action  : 
de  forte  que  je  dirais  d'un  port  commode  ,  que 
l'abord  en  eft  facile  ,  6c  qu'il  eft  aifé  d'y  aborder. 
{L'ahbe  GlRJRD.  ) 

Cette  diftinction  me  paraît  chimérique  :  6c  je 
crois  que  dans  les  deux  tours  on  doit  également 
employer  le  mot  Aifé,  fî  on  parle  de  l'état  du  port  ; 
6c  celui  de  Facile  .  fi  l'on  veut  marquer  qu  il  ne 
s'y  trouve  aucun  obftaclc  faiftke.  C'eft  aller  contre 
l'cfpri:  du  langage ,  que  de  fuppofcr  des  variations 
dans  le  fens  primitif  des  mots. 
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M.  de  Saint- Marc ,  dans  une  remarque  fur  le 
vers  loodu  ivc  chaot.de  l'Art  poétique  de  Boileau  , 
dit  de  Bcnfcradc ,  «  qu'En  général  fon  ftyle  5c  là  ver- 
»  iîfication  font  plus  tôt  faciles  c\\ïaifés  » ,  pour 
faire  entendre  qu  il  n'y  a  i  la  vérité ,  dans  (bn  ftyle 
&  dans  le  tour  de  Tes  vers ,  aucun  embarras  qui 
ncuc  5  1  intelligence  ou  i  l'effet ,  en  quoi  confifte 
la  facilite;  mais  qu'il  y  a  pourtant  quelque  chofe 
qui  lent  la  contrainte ,  Se  qui  lauTe  voir  qu'il  en 
a  coûté  i  l'auteur  pour  trouver ,  i  force  de  travail , 
ce  qu'il  n'avoir  pas  dans  l'on  propre  fonds ,  en  quoi 
auroit  confîfté  ï'aifance.  (  M.BeauzÉF..  ) 

De  ces  deux  adicdtifs  fe  forment  les  deux  adverbes 
aifément  Se  facilement ,  qui ,  outre  les  différences 
qu'ils  puifent  dans  leurs  fourecs  ,  en  ont  encore  une 
particulière  ,  que  je  dois  fans  doute  faire  remarquer 
ici  :  c'eft  que  l'un  a  meilleure  grâce  dans  ce  qui 
concerne  l'ciprit  ;  Se  l'autre,  dans  ce  qui  regarde  le 
ctrur.  Je  dirois  donc  ,  en  parlant  d  une  perfonne 
de  bonne  focicté,  qu'elle  comprend  aifément  les 
choies  fines,  Se  pardonne  facilement  les  choies  dé- 
fobligeantcs  ;  plus  tût  que  de  dire  qu'elle  com- 
yteai  facilement ,  Se  pardonne  aifiment.  Ce  choix 
eft  délicat ,  je  l'avoue  ;  ruais  je  le  Cens  ,  pourquoi 
un  autre  ne  le  fcntir»it-il  pas  ?  (L'abbé  Gi- 
rard. ) 

Ce  choix  porte  fur  les  différences  indiquées  dès 
le  commencement  :  dans  la  première  phrafe,  on  veut 
marquer  les  difpo(î:ions  habituelles  Se  l'état  de  l'cf- 
prit  de  la  perfonne  dont  on  parle  ;  dans  la  féconde  , 
on  veut  exclure  pofitivemen;  les  obftadcs  qui  po-jr- 
roient  naître  des  paillons  du  cœur.  C'eft  donc  le 
même  principe.  (  M.  Beai/zée.  ) 

FACILITÉ ,  f.  f.  Littéra  tare.  Ce  mot  ,  comme 
celui  de  Facile ,  apliqué  aux  ouvrages  d'clprit ,  fe 
prend  en  deux  fens  :  il  défigne  ou  l'aptitude  de  com- 
pofer  fans  effort  Se  en  peu  de  temps,  ou  l'effet 
même  de  cette  heureufe  difpofition.  Ainfi ,  l'on  dit 
IzFacilité d'Ovide,  Se  IzFacilité  Ae  fon  ftyle;  comme 
on  dit  un  poète  facile  ,  8c  un  vers  facile.  Cette  forte 
d'extenfton  dans  certains  mots  eft  commune  à  toutes 
les  langues. 

La  Facilité  nous  plait  dans  tous  les  ouvrages 
des  arts ,  parce  qu'indépendamment  du  plaiiîr  que 
nous  recevons  par  les  idées  4c  les  fenciments  qu  ils 
réveillent  en  nous  ,  nous  aimons  i  v  fuivre  la  trace 
de  l'intelligence  qui  y  a  préfidé ,  à  y  rcconnoîrrc 
le  génie  ou  l'indultric  de  l'homme  i  Se  nous  admi- 
rons d'autant  plus  l'artifte  qu'il  a  vaincu  de  plus 
grandes  difficultés  avec  plus  d'aifance.  De  deux 
fauteurs  agiles ,  celui  qui  fait  le  même  tour  de 
force  avec  le  moins  d'effort  eft  celui  qui  nous  étonne 
&  nous  plait  davantage  :  il  en  eft  de  même  dans 
les  beaux  Arts. 

Ce  n'eft  pas  tant  la  Facilite' ,  que  l'apparence 
de  la  Facilite  que  nous  aimons  dam  les  ou- 
vrages de  Tcfprit  ;  &  il  s'en  faut  bien  que  cet 
air  facile  fuppofc  toujours  la  Facilité  dans  ce- 
lui qui  compote.  Les  écrivains  en  qui  on  loue 
Chamm.  et  LnrtiLAT.  Tome  11, 
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le  plus  la  Facilité  du  ftyle  ,  pourroient  s'écrier 
avec  le  Guide  :  O  quanto  e  dijficiU  qucjlo  fa- 
cile !  Plufieurs  des  contemporains  de  ce  gr.'.nd 
peintre ,  frapés  de  cette  grâce  élégante  ,  de  cette 
liberté  de  pinceau  qui  brille  dans  les  comportions, 
louoient  cette  iioaaxKt  Facilité  comme  un  don  par- 
ticulier de  la  nature  :  le  Guide  s'indignoit  de  cette 
idée.  «  Ils  ne  lavent  pas ,  difoit-ii  avec  amer; urne  , 
»  combien  d'années  j  ai  confumées  i  obkrvcr  la  na- 
ît ture  dans  toutes  fes  richeffes  Se  Ces  beautés  j 
»  combien  de  jours  j'ai  paffes  en  contemplation 
w  devant  ces  ftatues  antiques  ,  pour  en  fiilîr  la  mer- 
»  vcilleufe  harmonie;  combien  de  temps  j'ai  dérobé 
»  à  la  nourriture  Se  au  fomincil ,  pour  aquerjr  ce 
o  prétendu  don  du  ciel  qui  m'a  coûté  tan:  de  veilles  t 
»  d'études ,  Se  de  travaux  »>. 

Quelle  leçon  pour  cette  claffc  d'écrivains  pré- 
fomptueux  ,  qui  prennent  pour  un  rare  talcn:  la  Fa- 
cilité d'exprimer  des  idées  communes  avec  une  cer- 
taine médiocrité  d'élégance  Si  de  correction ,  foif 
en profefoit  envers!  Ils  fe  vantent  d'avoir  compofé 
une  épitre  en  une  matinée ,  ou  une  tragédie  en  fix. 
femaincs.  11  ne  faut  pas  cefler  de  leur  répéter  le 
vers  du  Mifanthrope  : 

Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Nous  y  ajouterons  un  mot  du  fameux  comte  de  Ro- 
chefter.  Un  poète  vint  lui  lire  une  tragédie  ;  Ro- 
chefter  l' écouta  fans  donner  un  ligne  d'approbation. 
Songe\,  Milord,  lui  dit  le  poète,  que  je  n'ai  mis 
qu'un  mois  à  la  faire. —  Comment  a\e\-vous  pie 
y  mettre  tant  de  temps  ?  lui  répandit  le  comte.  » 

La  Facilité  de  compofer  Se  à  écrire  n'eft  donc  une 
qualité  précieufe  que  lorfqu'cllc  eft  jointe  à  un 
clprit  fupérieur,  à  un  vrai  talent  ;  &  alors  elle  im- 
prime au  ftyle  un  caractère  de  liberté  ,  de  rapidité , 
de  grâce ,  qui  a  un  grand  charme  pour  les  gens  de 
goût. 

L'air  de  contrainte  Se  d'effort  qui  fe  fait  fentir 
dans  un  ouvrage  ,  fcmblc  faire  partager  au  lcclem 
la  peine  qu'a  dû  éprouver  l'auteur  en  le  compofant. 
C'eft  un  effet  de  cet  inftinét  de  fympathie  ,  qui  nous 
aflocic  i  tous  les  fentiments  qu  éprouvent  nos  fem- 
blables ,  Se  qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  le  fyf- 
tême  des  affections  humaines.  Nous  rclTcmblonj 
tous  plus  ou  moins  à  ce  fvbaritc  qui  fuoit  i  greffe» 
gouttes  en  voyant  ramer  un  matelot.  On  montroit 
a  un  évèque  de  Lifteui  un  nouvel  écrit  de  Balzac  : 
Cela  eft  beau  ,  dit  le  prélat ,  m<j/.f  pas  affe\pour 
la  peine  que  cela  a  dû  lui  coûter  :  fi  j'c'tois  à 
fa  place,  je  choiftroi s  quelque  autre  emploi  pour 
le  fervice  de  mon  prochain  ;  je  ne  croirais  pas  que 
Dieu  exigeât  de  moi  celui-là. 

Si  la  Facilité  eft  agréable  dans  toute  cfpèce  de 
comportions ,  elle  eft  pour  ainfi  dire  cflenciclle  aux 
petits  ouvrages  qui  ne  demandent  ni  un  plan  mé- 
thodique, m  une  précifion  rigoureufe  dans  les  idées, 
ni  une  correction  févère  d«ui$  le  ftyle;  comme  les 
épiues ,  lqs  lettres ,  &c. 


■ 
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Le  défaut  qui  accompagne  Couvent  la  Facilité 
eft  la  négligence  ;  elle  ne  choque  pas ,  lorfqu'clle 
eft  l'effet  de  cet  abandon  de  1  cfprit ,  qui  fc  laifle 
en:rainerau  mouvement  naturel  des  fentiments  &  des 
idées.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  beaucoup 
déjeunes  écrivains,  que  la  négligence  loi:  un  mc- 
rite  ;  on  la  pardonne  ,  mais  il  ne  faut  pas  en  taire 
un  ubja  d'éloge.  Il  y  a  peu  de  négligences  heu- 
reufes  ,  SC  toute  négligence  cft  toujours  un  défaut. 
(L'ÉDITEUR.  ) 

(S.)  FAÇONS,  MANIÈRES.  Synonymes. 

Il  me  fembic  que  Façons  exprime  plus  quelque 
chofe  d'afïidc  ,  qui  tient  de  l'étude  ou  de  la  mi- 
nauderie j  Se  que  Manières  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel ,  qui  tient  du  caractère  ou  de  1  éduca- 
tion. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourdhui ,  comme  les 
femmes  ,  de  petites  Façons  ,  pour  fe  donner  des 
grâces  ;  Se  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
libres  des  hommes  ,  pour  fe  diftinguer  de  leur  fexe  : 
cet  échange  n'eft  pas  à  l'avantage  des  premiers. 

Les  Manières  de  la  Co«sr  deviennent  Façons  dans 
la  province.  (L'aHé Girard.) 

Les  Manières  &  les  Façons  font  des  actions  & 
des  mouvements  extérieurs ,  deftinés  à  marquer  les 
dilpolJtions  intérieures  de  l'ame.  (M.  BeaczêE.) 

Ces  Manières  (ont  l'exprcftion  des  moeurs  de  lu 
nation  ;  les  Façons  font  une  charge  des  Manières, 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Manières  deviennent  Façons ,  quand 
elles  font  affectées  ;  les  Façons  Ion:  des  Manières 
qui  ne  font  point  générales ,  6c  qui  font  propres  à 
un  certain  caractère  particulier  ,  d'ordinaire  petit  6c 
vain.  (Le  chevalier  DE  JaucoURT.  ) 

Les  Manières  expriment  les  mœurs  avec  vérité  ; 
les  Façons  les  expriment  faulTcmcot ,  ou  ne  les  expri- 
ment point  du  tout. 

Il  cft  (âge  de  fe  défier  de  quiconque  ofc ,  pour  de 
légers  intérêts,  fc  mettre  au  dclTus  des  Manières 
nationales;  parce  qu'il  eft  à  craindre  que,  pour  un 
intérêt  plus  grand ,  il  ne  fe  mette  au  delîus  des 
moeurs» 

Il  eft  également  (âge  de  ne  prendre  aucune  con- 
fiance en  celui  qui  a  trop  de  Façons  i  lui;  parce 
que  c'eft  une  attestation  inCdicufc  ,  qui  peut  iervir 
de  voile  i  de  mauvaifes  moeurs ,  Se  qui  au  moins 
déguife  les  véritables.  (  M.  BeavzÉe.  ) 

*  FACTION ,  PARTI.  Synonymes. 

(  ^  Ces  deux  termes  fuppofcnt  également  l'union 
de  plu ficurs  perfonnes ,  &  leur  oppoficion  i  quel- 
ques vues  différentes  des  leurs  :  c  cft  en  cela  qu'ils 
(ont  fynonymes.  Mais  Fa/lion  annonce  de  l'aclivi.é 
&  une  machination  feerctte ,  contraire  aux  vues  de 
ceux  qui  n'en  font  point.  Parti  n'exprime  qu'un 
partage  dans  les  opinions.  )  (AL  Beavzée.  ) 

Le  terme  de  Parti  par  lui-même  n'a  rien  d'odieux  ; 
celui  de  Faelion  l'cft  toujours. 
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Un  grand  homme  Si  un  médiocre  peuvent  avoir 
aiférnent  un  Parti  à  la  Cour ,  dans  1  armée  ,  i  la 
ville  ,  dans  la  Littérature  ;  on  peut  avoir  un  Parti 
par  loa  mérite ,  par  la  chaleur  &  le  nombre  de 
lés  amis,  fans  être  chef  de  Parti.  Le  marécbal  de 
Catinat ,  peu  conlidéré  â  la  Cour ,  s'etoit  lait  un 
grand  Parti  dans  l'armée ,  fans  y  prétendre. 

Un  chef  de  Parti  eft  toujours  un  chef  de  Faelion  : 
tels  ont  étc  le  cardinal  de  Retz,  Henri  duc  de  Guife, 
&.  tant  d'autres. 

Un  Parti  féditieux ,  quand  il  eft  encore  foible , 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'État ,  n'eft  qu'une 
Fatlion.  La  Faction  de  Céfar  devint  bientôt  un 
Parti  dominant ,  qui  engloutit  la  république.  Quand 
l'empereur  Charles  VI  difputoit  i  tifpagnc  à  Phi- 
lippe V  ,  il  avoit  un  Parti  dans  ce  royaume  ,  & 
ennn  il  n'y  eut  plus  qu'une  Faelion  ;  cependant  on 
peut  dire  toujours,  Le  Parti  de  Charles  VI.  Il  n'en 
-«ft  pas  ainli  des  hommes  privés.  Defcartes  eut  long 
temps  un  Parti  en  France  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
eut  une  Faelion.  (  VOLTAIRE.) 

(*f  C'eft  que  les  efpagnols  qui  reft oient  attachés  aux 
inccrc.s  de  Charles  VI,  le  refoient  ou  paroi  floienc 
le  faire  en  conséquence  de  l'opinion  qu'ils  avoienc 
des  droits  de  ce  prince  ;  &  qu 'ils  ne  machinoient  pas 
fecrcttcmcnt,  mais  qu'iisagifloient  ouvertement  contre 
fon  concurrent.  C'eft  prcciféiuent  la  raiibn  pourquoi 
les  amis  de  Ccfar  ne  tonnèrent  d'abord  qu'une  bac» 
lion  ,  parce  qu'ils  étoient  obliges  de  cacher  leur» 
menées  aux  yeux  du  Gouvernement  :  dés  qu'ils  fu- 
rent fuffifamment  en  force ,  le  fecret  devint  inutile 
Se  impoilibie  ;  ils  formèrent  un  Parti.  Defcartes 
n'eut  jamais  de  Faelion,  parce  qu'il  ne  fallut  jamais 
recourir  i  des  voies  obliques  ou  ténébrcules  pour  être 
cartéfitn  :  cela  ne  tient  qu'à  la  diverùté  des  opi- 
nions ;  mais  s'il  s'agit  d'opinions  théologiques  ,  le 
Parti  le  moins  favorifé  &  le  moins  fonde  peut  aifé- 
nient devenir  faclicux  ,  Si  le  devient  prclque  tou- 
jours ;  le  défir  Si  le  befoin  de  faire  des  profély  tes  con- 
duit à  la  Faelion.  )  (AI.  BeauzÉe.  ) 

FACULTÉ  ,  f.  f.  Hifloire  littéraire.  II  fe  dit 
des  ditlérents  corps  qui  compofent  une  univerfité. 
11  y  a,  dans  l'univcrùtéde  Paris,  quatre  Facultés  i 
celle  des  Arts ,  celle  de  Médecine,  celle  de  Jurifpru- 
dence ,  &  celle  de  Théologie. 

(N.)  FADE  .INSIPIDE.  Synonymes. 

Ce  qui  cft  fade  ne  pique  pas  le  goût  ;  ce  qui 
eft  inppide  ne  le  touche  point  du  tout  :  ainli ,  le 
dernier  enchérit  fur  le  premier  ;  il  ne  manque  i 
l'un  qu'un  degré  d* alTailonnemcnt ,  Si  tout  manque  à 
l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'efprit  ,  ils  (ont  tous  les  deux 
très  -  éloignes  du  beau  :  mais  le  fade ,  paroifîant 
en  affecter  &  en  chercher  les  grâces  ,  déplaît  4c 
choque  ;  ï'infipide  ,  ne  paroiftanj  pas  même  le  con- 
noitre  ,  ennuie  &  rebute.  * 

A  l'égard  de  la  beauté  du  fexe  ,  je  oc  crois  pas 
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qu*il  y  en  aie  A'infipide  qu'à  ceux  qui  font  d'un 
tempérament  tout  i  fait  infcnfible  ;  mais  on  dit  une 
beauté  fade  ,  lorsqu'elle  n'eft  point  animée ,  Se 
qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agréments ,  (bit  de  vivacité 
ou  de  langueur, qui  font  faits  pour  réveiller  l'oeil  du 
fpectateur.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.  )  FAIRE ,  AGIR.  Synonymes. 

On  fait  une  chofe  ;  on  agit  pour  la  faire. 

Le  mot  de  Faire  fuppole,  outre  l'action  de  la 
perfonne  ,  un  objet  qui  termine  cette  action  Se  qui 
en  foit  l'effet.  Celui  à! Agir  n'a  point  d'autre  objet 
que  l'action  Se  le  mouvement  de  la  perfonne,  Se 
peut  de  plus  être  lui-même  l'objet  du  mot  Faire. 

L'ambitieux,  pour  faire  îéuflir  fes  projets",  ne 
néglige  rien  ;  il  fait  tout  agir. 

La  fâgefTe  veut  que  ,  dans  tout  ce  que  nous  fe/bns, 
nous  agirions  avec  réflexion.  (L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  FALISQUE  ou  PHALISQUE ,  adj.  On 
caractctifc  par  cette  dénomination,  dans  la  Poéfie 
latine ,  un  vers  de  quatre  mefures  ou  pieds ,  qui 
font  les  quatre  derniers  du  vers  hexamètre  :  ainli  , 
Les  deux  premiers  font  indifféremment  dactyles  ou 
lpoodées  ;  le  troifième  eft  dactyle  ,  à  moins  que 
le  vers  ne  devienne  fpondaïquci  comme  quelquefois 
l'hexamètre ,  ce  qu'Horace  s  eu  permis  une  fois  ;  le 
quatrième  eft  un  fpondéc. 
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Le  vers  faïtfquteb  une  des  cfpèccs.de  dadtylique 
tétrametre  :  &  il  y  a  apparence  que  fon  nom  lui 
vient  des  falifques  ,  peuple  de  l'ancienne  Étruric , 
chez  qui  fans  doute  il  prit  naifTancc,  ou  dont  il 
étoit  peut-être  l'elpcce favorite.  (  M.  Beauzée.) 

(  N  .)  FAMEUX  ,  ILLUSTRE  ,  CÉLÈBRE , 
RENOMMÉ.  Synonymes. 

Tontes  ces  qualités  marquent  la  réputation.  Mais 
celle  qu'exprime  le  mot  de  Fameux ,  n'eft  fondée 
que  fur  une  lîmplc  diftinction  du  commun  ,  qui 
fait  parler  du  fujet  dans  une  vafte  étendue  de  con- 
trées  Se  de  ficelés  ,   foit  que  cette  diftinction  fc 
prenne  en  bonne  ou  en  mauvaife  part ,  il  n'im- 
porte. Celle  qu'exprime  lè  mot  d'IUuflrc  eft  fondée 
fur  un  mérite  apuyé  de  dignité  Se  d'éclat ,  qui  non 
feulement  fait  connoître ,   mais  qui  fait  encore 
eft  i  mer  le  fujet  Si  le  place  dans  le  grand.  Celle 
qu'exprime  le  mot  de  Célèbre  eft  fondée  fur  un  mente 
ic  talent,  mais  de  talent  d'cfprit  ou  de  feience,  qui; 


ûi  public  ,  qui ,  fans  procurer  beaucoup  d'honneur 
fujet ,  le  tire  fi.nplrmcnt  de  l'oubli  Se  rend  fon 


faiv;  placer  dans  le  grand  Se  fans  fuppofcr  l'éclat  &  la 
dignité ,  fait  néanmoins  honneur  au  fujet.  Celle  enfin 
qu'exprime  le  mot  de  Renommé,  eft  uniquement 
fondée  fur  la  vogue  que  donne  le  fuccès  ou  le 
goût 
au 

nom  connu  dans  le  monde. 

La  pucclle  d'Orléans  ,  décriée  chez  les  an  g  lois  , 
eftiméc  par  les  françois  ,  eft  également  fameufe 
chez  l'une  Se  l'autre  nation.  Les  princes  brillent 

t»endant  leur  vie}  mais  ils  ne  font  illuflres  dans 
a  poftérité  que  par  les  monuments  de  grandeur  , 
defageflc  ,  Se  de  bonté  qu'ils  laiftent  aptes  eux.  II 
y  a  des  auteurs  célèbres  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
blâmer  ,  même  dans  ce  qu  ils  ont  de  blâmable  ,  fan* 
faire  courir  beaucoup  de  rifque  à  fa  propre  réputa- 
tion. 11  luffit  d'être  renommé  dans  un  art  ou  dans 
un  métier  à  Paris ,  pourjr  faire  bien  vite  fa  fortune. 

Fameux  ,  Célèbre  Se  Renommé  fedifent  des  per- 
fonnes&  des  autres  chofes;  mais  IUuJtre  nes'aplique 
qu'aux  perfonnes,  du  moins  quand  on  veut  être  fan- 
puleux  fur  le  choix  des  termes. 

Éroftrate,  chex  les  grecs,  brûla  le  temple  de 
Diane  pour  fe  rendre  fameux;  il  y  réuflu  plut 
par  la  défenfe  que  les  juges  firent  de  le  nommer  , 
que  par  fon  action  :  la  plupart  de  nos  libelles  ont 
le  même  for:;  ils  fc  tirent  de  la  pouftlcre  &  lé 
rendent  fameux  par  un  arrêt.  La  bataille  de  Cannes 
rendit  les  carthaginois  illuflres  la  journée  de  R<m- 
cevaux  ne  fit  pas  le  même  effet  pour  les  clpa- 
gnols  :  Se  ces  deux  actions  font  célèbres  dans  l'HiP 
toire ,  quoique  malhr  ureufes  pour  les  peuples  qui 
en  ont  confervé  la  mémoire.  Les  Gobe  lins  ont  été 
des  teinturiers  fi  renommés  ,  que  leur  nom  eft  der 
meuré  au  lieu  ou  ils  travailloicnt  Se  aux  ouvrages 
que  d'autres  ont  continués  après  eux.  Je  doute  que 
les  vins  de  Falerne  ayent  été  plus  renommés  que 
ceux  de  Champagne  Se  de  Bourgogne.  Voye\  Ré- 
putation ,  Céiébrité  ,  Renommée,  Consiué- 
kation.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  FAMILIER,  E.adj.  BeUesLettresMovnwom 
obfervé,  en  parlant  de  I'analogie  ,  que  dans  la 
langue  ufuelle  on  dévoie  diftinçuer  le  langage  du 
peuple,  Se  celui  d'un  mô"nde  cultivé  Se  poli.  C'eft 
du  premier  qu'eft  pris  le  ftyle  bas;  c'eft  du  fécond  ■ 
qu'eft  pris  le  ftyle  familier  noble ,  au  deftus  du- 
quel font  les  différents  tons  du  ftyle  élevé ,  depuis 
le  ton  feverc  Se  majeftucux  de  l'Hiftoite,  jufqu'au 
ton  exalté  de  l'Épopée  ,  Se  jufqu'au  ton  prophétique 
de  l'Ode. 

Entre  le  populaire  Se  l'héroïque ,  entre  le  bas  Se 
le  fublime  ,  il  y  a  cette  refTemblance ,  que  l'un  Se 
l'autre  abondent  en  exprciTions  figurées ,  hyperbo- 
liques ,  pleines  de  force  Se  de  chaleur  ;  parce  que 
le  langage  paflîonné  du  bas  peuple  ,  comme  celui 
des  héros ,  eft  l'exprcftîon  immodérée  ou  des  mou- 
vements de  l'a  me  ,  ou  des  imprefllons  fai;cs  fur 
l'imagination.  Du  côté  du  peuple ,  la  nature  eft 
franche  Se  libre  ;  du  ctV.é  des  héros ,  elle  eft  fière 

Li 
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Se  hardie  :  ainfi  ,  l'homme  inculte  8c  gro/Ger  ,  i 
l'homme  alticr  Se  indépendant  ,  laiitent  aller  leur  I 
penfée  &  leur  aine  \  l'un ,  parce  qu'il  ignore  la  me- 
sure preferice  par  l'ufage  Se  Ici  convenances  ;  Se 
l'autre ,  parce  qu'il  dédaigne   fie  néglige  de  la 
garder. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  le  langage  familier 
noble  tient  le  milieu;  fie  c'eft  à  lui  qu'appartien- 
nent les  ménagements  ,  les  réferves  ,  les  détours  du 
fentiment  &  de  la  peniée  ,  les  demi-teintes ,  les 
nuances ,  les  reflets  de  l'ciprcilioru 

Dans  le  commerce  d'un  monde  poli  jufqu'au  raf- 
finement ,  ou  il  ne  s'agit  pas  d'inftruire,  «fétooner, 
d'émouvoir,  mais  de  flatter,  de  plaire,  &  deieduitoi 
ou  la  pcrfuafîon  doit  être  iniinuante  ,  la  railon  mo- 
defte  ,  la  pudîon  retenue  &  déguiiee  ;  o»\  toutes  les 
finalités  de  l'amour-proprc  s'obiervent  réciproque- 
ment Se  font  comme  fur  le  gui-vive  ;  où  ks  com- 
bats d'opinions  fie  d'arfections  peifonncllcs  le  pal- 
fent  en  légères  atteintes ,  Si  à  la  pointe  de  l'efprit  ; 
©il  l'arme  de  la  raillerie  fie  de  la  médilance  eft 
comme  les  flèches  des  (images  ,  fouveut  trempée 
dans  du  poifon  ,  mais  fi  fubtilement  aiguilec  que 
la  piquiirc  en  rit  imperceptible  ;  dans  ce  monde , 
dis-je ,  le  langage  ufucl  doit  être  rempli  de  finefles, 
d'allufions ,  d  txprcilions  à  double  face  ,  de  tours 
adroits  ,  de  traits  délicats  ou  fubtils  ;  Se  plus  il  y  a 
de  focicté  6c  de  communication  entre  les  elprks  , 

Elus  la  galanterie  &  le  point  d'honneur  on:  rendu 
i  politcflc  rccommandable  ,  plus  auiïï  la  langue 
focialc  doit  être  maniérée  fie  raffinée  par  l'ufage. 

Il  s'enfuit  i°.  que  dans  aucun  pays  du  monde  le 
l.vngagc  familier  noble  ne  doi:  être  plus  cultivé  , 
plus  élégant  ,  que  parmi  nous. 

i°.  Que  dans  les  ouvrages  deftinés  à  inftruire  Se 
à  plaire,  c'eft  le  ftyle  qui  convient  le  mieux,  parce 
qu'il  eft  le  plus  insinuant  ,  le  plus  féduiiant  pour 
1  amour-propre  ,  Se  qu'il  a  toutes  les  adroites  dont 
il  faut  uler  avec  des  hommes  vains  ,  fuit  pour 
adoucir  la  cenfurc  ,  foit  pour  aflaifonner  la  louange, 
foit  pourdéguifer  la  leçon. 

3°.  Que  dans  les  ouvrages  de  ce  genre ,  les  fem- 
mes doivent  exceller:  parce  que  dans  la  lice  de  la 
converfation,  elles  font  fans  celte  exercées  aux 
artifices  de  la  parole  ;  que  la  furveillancc  récipro- 
que de  leur  malice  &  de  leurs  jaloufies  doit  les 
rendre  plus  attentives  à  choiûr  ,  à  placer  les  mots  ; 
que  l'une  de  leurs  grâces  eft  celle  du  langage ,  & 
qu'un  defir  inné  de  plaire  leur  détend  de  la  négli- 
ger :  que  foibles ,  elles  ont  befoin  d'adroite ,  Se 
quelquefois  de  rufe;  Qu'il  ne  leur  eft  permis  de  fc 
montrer  fcniîî>lcs  qu  avec  délicateûe  ,  inftruites 
qu'avec  mode ilic  ,  paffionnees  qu'avec  pudeur,  ma- 
Lcieufes  qu'avec  Pair  d'un  badinage  innocent  Se 
léger  \  qu  ainfi ,  leur  ûn-cérité  même  eft  toujours 
accompagnée  d'un  peu  de  diflimulation  ;  fie  qu'enfin 
ambitieuics  de  dominer  par  la  pcrfuaiîon  ,  leur 
naturel  les  porte  des  l'enfance  i  en  étudier  tous 
les  moyens  :  de  là  fur  nous  leur  avantage  pour  la 
facilité  ,  Làgiicc  ,1a  légèreté  ,  l'élegancc ,  le*  nuao- 
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ces  fines"  on  délicates  du  ftyle  ,  foit  dans  leurs 
lettres,  foit  dans  les  ouvrages  d'agrément  qui  font  les 
fruits  de  leurs  loilirs. 

4°.  Que  dans  les  compofitions  d'un  ftyle  relevé , 
comme  dans  la  Poélîe  héroïque  6e  dans  la  plus  haute 
Eloquence  ,  un  art  citencicl  i  l'écrivain  eft  de 
favoir  du  moins  eurrcmcler  quelques  traits  du  Fa- 
milier noble  ,de  le  choifir  avec  goût  ,6c  de  le  placer 
à  propos.  Ce  mélange  a  trois  avantages  :  l'un,  de 
dépendre  le  haut  ftyle  ,  de  l'altouplir  ,  d'en  varier 
les  tons ,  fans  quoi  il  feroit  roide ,  guindé  ,  Se  mo- 
notone ;  l'autre ,  de  lui  donner  un  air  de  naturel  fie 
de  vérité  :  car  ii  jamais  le  héros  qu'on  nous  tait 
entendre  ne  parle  comme  nous  ,  fi  jamais  l'orateur 
ne  prend  notre  langage  ,  nous  admirerons  peut-être 
l'ar;  de  l'orateur  &  du  poète ,  mais  nous  ne  l'ou- 
blierons jamais  ;  &  l'art  doit  fc  faire  oublier.  Un 
troiiîème  avantage  de  ce  mélange  du  Familier  Oc 
du  fublime,  èft  de  prêter  i  celui-ci  des  nuances 
qu'il  n'auroit  pas  :  ion  caraclèrc  eft  l'élévation,  la 
inajeftr,  la  force  ,  la  hardiefte  des  figures  ,  l'éclat 
des  images  ,  la  véhémence  Si  la  rapidité  des  mou- 
vement ;  mais  les  foupleitcs  de  1  exprcllioo  ,  Cet 
dclicateUes ,  fes  demi-jours  ,  font  du  langage  fami- 
lier i  Se  c'eft  de  là  que  le  poète  fie  l'orateur  doi- 
vent les  prendre  :  Racine ,  Boltuct ,  Mailillon ,  n'y 
manquent  jamais.  Quelquefois  même  l'ciprcflion 
d'ufage  eft  la  plus  énergique  :  elle  cftfuMinic  dans 
fa  iîmplicité  ;  &  une  image  ,  une  métaphore ,  une 
hyperbole  ,  un  mot  étrange  ou  pris  de  loin ,  gi- 
teroit  tout.  Madame  Je  meurt  ,  madame  eji 
morte  : 

Je  ne  t'*i  point  aimé.  Crue!  !  qu'ai- je  donc  fait  » 
Quand  tou*  me  haïriei ,  je  ne  m'en  plaindre- ii  pat. 

Voilà  l'expreflïon  naturelle ,  &  on  le  diroit  de 
même  fans  étude  Se  fans  art. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  le  langage  de  la  conver- 
fation tout  n'eft  pas  digne  de  parler  dans  le  ftyle 
fublime  ;  mais  i  cet  égard  le  goiu  coniifte  i  n'être 
ni  trop  indulgent  ni  trop  fevère  dans  le  choix.  Il 
eft  bien  vrai  aufli  qu'après  s'être  rapproché  du  ton 
de  la  converfation,  1  orateur  Se  le  poète  doivent 
fc  relever  j  mais  c'eft  en  cela  que  confiftent  ces 
belles  ondulations  du  ftyle  ,  qui  ,  comme  je  l'ai 
dit  ,  lui  donnent  de  la  fouplcfle  ,  de  la  variété ,  Se 
du  naturel ,  fans  en  dégrader  la  ma  je  (lé  :  car  il 
en  eft  de  la  dignité  du  langage  comme  de  celle 
de  la  pcri'onnc  :  celle-ci  doit  'favoir  s'abailter  avec 
noblciic  ,  Se  fc  relever  fans  orgueil. 

îu.  Enfin  des  caractères  propres  au  ftyle  fami- 
lier ,  on  doi;  inférer  que  les  ouvrages  bien  écrits 
dans  ce  ftyle  font  les  plus  difficiles  à  traduire  ; 
qu'il  eft  même  impoflible  qu'ils  partent  d'une  langue 
à  une  autre  fans  une  extrême  altération  j  &  la  railon 
en  eft  fcnlible. 

Le  haut  ftyle  eft  partout  le  même  ,  parce 
qu'il. eft  partout  étranger  à  l'ufage,  6e  qu'il  cA 
pru  dans  i  analogie  des*  images  avec  les  idées  ,  la- 
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quelle  analogie  eft  la  même  dans  tous  les  pays 
te  dus  tous  lès  temps  :  au  lieu  que  les  propriétés , 
les  ûngularités ,  les  fineffes  ,  les  grâces,  les  déii- 
catefies  de  chaque  langue ,  Ton  efprit  ,  fon  génie 
enfin ,  font  coolignés  dans  le  langage  de  la  focié:é  ; 
puilque  c'eft  li  que  le  naturel ,  les  moeurs ,  les 
cl  Ages  d'une  nation  déponent  leur  couleur  locale  : 
de  là  vient ,  par  exemple ,  que  Racine  eft  pins 
i  bien  traduire  que  Corneille  ;  &  que  dans 
langue  il  n'eft  poflible  de  traduire  La  Fon- 
Se  madame  de  Sévigné. 
Quant  au  choix  des  locutions  qui  peuvent  paffer 
ia  langage  familier  dans  le  ftyle  héroïque  ,  il  me 
femble  qu'il  eft  aifé  de  les  reconnoître  aux  lignes 
eue  voicj  :  nulle  affinité  avec  les  idées*  &  les  innées 
auxquelles  l'opinion  attache  le  caractère  de  baflclïe  ; 
rien  que  l'ufage  ait  avili;  de  la  clarté,  de  la  juf- 
teffe ,  de  l'analogie  dans  les  termes  \  Se  pour  l'o- 
teille  ,  l'agrément  qui  réfulte  de  la  Laiton  des 
mots ,  du  mélange  des  (bns ,  des  nombres  qu'ils 
forment  cnfemble.  Ce  choix  étoit  le  feexet  de  Ra- 
cine :  toutes  fes  pièces ,  (ans  en  excepter  Athalic* , 
préfement  mille  façons  de  parler  prifes  dans  le 
familier  noble  ;  Se  ceux  qui  veulent  qu'on  les 
è.iic  dans  le  langage  des  héros  ,  n'ont  pas  l'idée 
de  ce  qui  fait  la  grâce  Se  le  naturel  de  la  Poéfie  dra- 
antique. 

Dans  le  genre  de  Poéfie  dont  l'hypothèfe  eft 
finfpiration ,  Se  ou  le  poète  parle  lui-même ,  il 
peut  s'élever ,  autant  qu'il  lui  plaît ,  au  défais  du 
1 -ji gage  familier  :  le  ûcn  n'eft  obligé  d'avoir  que 
que  fa  vérité  relative  ;  &  le  Dieu  qui  ï 'inftnut , 
comme  dans  l'Épopée,  ou  qui  le  poliéde,  comme 
éans  l'Ode  ,  peut  Se  doit  lui  faire  parler  une  lan- 
gue extraordinaire  :  fon  ftyle  fait  partie  du  mer- 
veilleux de  fon  Poème.  Mais  dans  le  genre  drama- 
tique ,  tout  eft  fuppofé  naturel  :  le  ftyle  ,  ainfî  que 
l'action ,  y  doit  donc  avoir  avec  la  nature  uue 
reffemblance  embellie. 

Je  foumets  ce  que  je  vais  dire  4  l'examen  des 
gens  verfés  dans  la  langue  de  Sophocle  Se  de  Dé- 
mo.théne.  Mats  je  crois  entrevoir  que  rien  n'eft 
plus  rare  dans  l'un  Se  dans  l'autre ,  que  les  expreffions 
éloignées  du  langage  familier  noble.  Partout  où  . 
la  véhémence  du  fentiment  Se  l'énergie  qu'il  veut 
fit  donner  ne  demande  pas  une  figure  hardie ,  rien 
ne  me  fcmble  plus  naturel  que  1  Éloquence  de  Dé- 
mofthène ,  Se  que  la  Poéfie  de  Sophocle  ;  peu  de 
roctiphores  ,  prefque  point  d'épithète  :  dans  l'un  , 
c'eft  la  raifon  dans  toute  fa  force ,  Se  prefque  dans 
fâ  nudité  ;  dans  l'autre ,  c'eft  le  fentiment  appro- 
fondi ,  mais  rarement  orné  par  l'exprcffion  poéti- 
que ,  &  d'aurant  plus  énergique  Si  touchant ,  que 
le  langage  en  eft  plus  naturel,  r .  Style.  (  M.  Mar- 
MOli  TEL.  ) 

*  FAMILLE  ,  MAISON.  Synonymes. 
(  ^  Famille  eft  plus  de  bourgeoise.  Maifon  eft 
plus  de  qualité. 

On  dit ,  en  parlant  de  ruiflanec ,  Etre  d'honnête 
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Famille  Se  de  bonne  Maifon.  On  dît  auffi  Famille 
royale  ,Si  Afai/bnfouvcraine.  (  L'abbé  GiR/tRD.  ) 

C'eft  que  l'on  n'entend  alors,  par  Famille  royale, 
que  les  proches  parents  du  ni,  vivants  acV.iclle» 
ment  j  car  dès  qu'on  porte  fes  vûcs  ou  fur  les  pa- 
rents éloignés  ou  fur  les  individus  morts  de  la 
même  lignée  ,  on  di:  La  Maifon  royale.  C'eft  peut- 
être  de  li  que  vient  l'ufage  du  mot  Famille  ,  pour 
exprimer  une  lignée  bourgeoife,  parce  que  le  mot 
de  Maifon  ne  iemblc  defuné  qu'à  ré.-cilicr  la  mé- 
moire d'ancècres  illuftres.  (  M.  Beau/ée.  ) 

Les  Fa.nilUs  fe  font  par  les  alliances,  par  une 
façon  de  vivre  polie ,  par  des  manières  diftinguées 
de  celles  du  bas  peuple  ,  Se  par  des  mœurs  cultivées 
qui  pafTent  de  père  en  fils.  Les  Maifons  fc  forment 
par  les  titres ,  par  les  hautes  dignités  dont  elles  font 
iliuftrccs ,  Se  par  les  grands  emplois  continués  aux 
parents  du  même  nom  ).  (  L'abbé  Girard.  ) 

C'eft  la  vanité  qui  a  imaginé  le  mot  de  Maifon, 
pour  marquer  encore  davantage  les  diftinctions  de 
la  fortune  Se  du  hafard.  L'orgueil  a  donc  établi 
dans  notre  langue  ,  comme  autrefois  parmi  les  ro- 
mains ,  que  les  titres  ,  les  hautes  dignités ,  Se  les 
grands  emplois  commués  aux  parents  du  même 
nom ,  formeroient  ce  qu'on  nomme  les  Maifons  de 
gens  de  qualité  ,  tandis  qu'on  appellerait  Familles 
celles  des  citoyens  qui  ,  diftingués  de  la  lie  du 
peuple ,  fc  perpétuent  dans  un  Etat ,  &  pafTent  de 
père  en  fils  par  des  emplois  honnêtes,  des  charges 
utiles,  des  alliances  bien  afforties,  une  éducation 
convenable,  des  moeurs  douces  Se  cultivées  ;  ainû, 
tout  calcul  fait ,  les  Familles  valent  bien  les  Mai  - 
fons  :  il  n'y  a  guères  que  les  nairos  de  la  côte  du 
Malabar  qui  peuvent  pcnlcr  différemment.  (  Le  cheva- 
lier DE  J  AU  COURT.) 

(N.)  FANÉE ,  FLÉTRIE.  Anonymes. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au 
moins  ;  le  fécond  enchérit  au  dclTus  du  premier. 
Une.flcur  qui  n'eft  que  fanée  peut  quelquefois  re- 
prendre fon  éclat  ;  mais  une  fleur  flétrie  n'y  revient 
plus. 

La  beauté ,  comme  la  fleur  ,  fc  fane  par  la  lon- 
gueur du  temps  ,  Se  peut  fe  flétrir  promptement  par 
accident.  {L'abbé  Girard.) 

(  N.  )  FANTASQUE  ,  BIZARRE ,  CAPRI- 
CIEUX, QUINTEUX,  BOURRU. Synonym. 

Toutes  ces  qualités  ,  très-oppofées  à  la  bonne 
fociété ,  font  l'effet  Se  en  même  temps  l'expreiîion 
d'un  goût  particulier  ,  qui  s'écarte  mal  à  propos  de 
celui  des  autres.  C'eft  li  l'idée  générale  qui  les  fait 
fynonymes  ,  Si  fous  laquelle  ils  font  employés 
a  fiez  indifféremment  dans  beaucoup  d'occafions  , 
parce  qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les  idées  parti- 
culières qui  les  diftinguent.  Mais  chacun  n'en  a  pas 
moins  fon  propre  caractère  ,  que  je  crois  rencontrer 
aflez  heureufement  en  difant ,  que  s'écarter  du  goiît 
par  excès  de  dclicatcflc  ou  par  une  recherche  du 
mieux  faite  hors  de  faifon,  c'eft  être  fantafque  ; 
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s'en  écarter  par  une  fingularité  d'objet  non  conve- 
nable ,  c'eft  c:re  bigarre  ;  par  inconftance  ou  chan- 
geaient fubit  de  goût ,  c'eft  être  capricieux  ;  par 
une  certaine  révolution  d'humeur  ou  façon  de  pen- 
fer ,  c'eft  être  quinteux  ;  par  grofliéretc  de  mœurs 
&  défaut  d  'éducation ,  c'eft  être  bourru. 

Le  Fantafque  dit  proprement  quelque  chofe  de 
difficile  ;  \cBi\arre>  quelque chofe  d'extraordinaire; 
XzCapriAeux,  quelque  chofe  d'arbi  taire;  le  ÇJuin- 
teux  ,  qnelque  choie  de  périodique  ;  le  Bourru  , 
quelque  chofe  de  mauflade.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

FARCE,  f.  f.  Belles  Lettres.  Efpéce  de  co- 
mique groflicr,  où  toutes  les  relies  de  la  bien- 
féanec  ,  de  la  vraifemblancc  &  du  bon  fens ,  font 
également  violées.  L'abfurde  Se  l'obfccnc  font  à  la 
fane,  ce  que  le  ridicule  elt  i  la  Comédie. 

Or  on  demande  s'il  eft  bon  que  ce  gante  de  fpec- 
lacic  ait ,  dans  un  État  bien  police  ,  des  théâtres 
réguliers  8c  décents.  Ceux  qui  protègent  la  Fan  e 
en  donnent  pour  raifon ,  que ,  puifqu  on  y  va  ,  on 
s'y  amufe;  que  tout  le  monde  n'eft  pas  en  état  de 
goûter  le  bon  comique;  Se  qu'il  faut  laifler  au  Public 
le  choix  de  fes  amulcments. 

Que  l'on  s'amufe  au  fpcchcle  de  la  Farce ,  c'eft 
un  lait  qu'on  ne  peut  nier.  Le  peuple  romain  dé- 
fertoit  le  théâtre  de  Tcrcnce  ,  pour  courir  aux  bate- 
leurs ;  Se  ,  de  nos  jours  ,  Mérope  Se  le  Méchant  , 
dans  leur  nouveauté ,  ont  i  peine  attire  la  multitude 
pendant  deux  mois ,  tandis  que  la  Farce  la  plus 
monftrueufc  a  foutepu  fon  fpectade  pendant  deux  fai- 
fons  entières. 

11  eft  donc  certain  que  la  partie  du  Public  dont 
le  goût  eft  invariablement  décidé  pour  le  vrai  , 
l'utile,  &  le  beau,  n'a  fait  dans  tous  les  temps  que 
le  très-petit  nombre  ,  &  que  la  foule  fc  décide  pour 
l'extravagant  Se  l'abfurde.  Ainfi ,  loin  de  difputer  à 
la  Farce  les  fuccés  dont  elle  jouit,  nous  ajoute- 
rons que ,  dès  qu'on  aime  ce  fpctlade ,  on  n'aime 
plus  que  celui-li  ;  Se  qu'il  feroit  aufli  furprenant 
qu'un  homme  qui  fait  fes  délices  journalières  de  ces 
groflîèrcs  abfurdités  ,  fiit  vivement  touché  des  beautés 
du  MiCutthropc  «cd'Athalic  ,  qu'il  le  feroit  de  voir 
un  homme  nourri  dans  la  débauche  fe  plaire  i  la  fo- 
ciété  d'une  femme  verxirêufe. 

On  va ,  dit-on,  fe  délafler  à  la  Farce  ;  un  fpccla- 
clc  uifonnablc  applique  &  fatigue  l'cfprit  ;  la  Farce 
amufe ,  fait  rire  ,  &  n'occupe  point.  Nous  avouons 
qu'il  eft  des  cfprits ,  qu'une  chaîne  régulière  d'idees 
Se  de  femimentv  doit  fatiguer.  L'efprit  a  fon  liber- 
tinage Se  fon  defordre  •  il  doit  fe  plaire  naturellement 
où  ilcftplus  1  l'on  aile;  Se  le  plaifir  machinal  &  grol- 
ficr  qu'il  y  prend  fans  réflexion,  émoutTc  en  lui  le  goût 
de  l'honnête  Si  de  l'utile  :  on  perd  l'habitude  de  réflé- 
chir comme  celle  de  marcher  ;  Se  l'ame  s'engourdit  8c 
l'énerve,  comme  le  corps  ,  dans  une  oilîve  indolence. 
1a  Farce  n'exerce  ni  le  goût  ni  la  raifon  :  de  là  vient 
qu'elle  plaît  à  des  aines  parefleufes  ;  8c  c'eft  pour 
«ela  même  que  ce  fpecude  eft  pernicieux.  S'il 
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n'avoir  rien  d'attrayant,  il  ne  feroit  que  marnait. 

Mais  qu'importe,  dit-on  encore,  que  le  Public 
ait  raifon  de  samufer?  ne  fufHt-il  pas  qu'il  s'amulc  » 
C'eft  ainfi  que  tranchent  fur  tout  ceux  qui  n'ont  ré- 
fléchi fiir  rien.  C'eft  comme  fi  on  difoit  :  Qu'im- 
porte la  qualité  des  aliments  dont  on  nourrit  un 
enfant ,  pourvu  qu'il  mange  avec  plaiur  •  Le  Public 
comprend  troi-,  clartés  :  le  bas  peuple,  dont  le  goût 
0C  l'cfprit  ns  font  p  nnt  cultives  Se  n'ont  pas  be- 
foin  de  l'être  ,  mais  qui  dans  fes  mœurs  n'eft  déjà 
que  trop  corrompu  Se  n'a  pas  betbin  de  l'être  en- 
core pir  la  licence  des  fpcclaclcs  ;  le  monde  hon- 
nête &  poli ,  qui  joint  a  la  décence  des  mœurs 
une  inclligencc  épuiéc  Se  un  fcn:iment  délicat  de 
bonnes  chofes ,  mais  qui  lui-même  n'a  que  trop 
de  pente  pour  des  piaifir.  aviliiTanrs  ;  l'état  mitoyen , 
plus  c.cnJu  qu'on  ne  penfe ,  qui  tâche  de  s'appro- 
cher par  vanité  dclaclaiTe  des  honnêtes  gens,  mais 
qui  eft  entrainc  vers  le  bas  peuple  oar  une  pente 
naturelle.  Il  s'agit  furtout  de  favoir*  de  quel  côté 
il  eft  le  plus  avantageux  de  décider  cette  claiTe 
moyenne  &  mixte.  Sous  les  tyrans  Se  parmi  les  ef- 
dayes ,  la  queftion  n'eft  pas  douteufe  :  il  eft  de  la 
politique  de  rapprocher  l'homme  des  betes,  puii- 
que  leur  condition  doit  être  la  même ,  &  qu  elle 
exige  également  une  patiente  ftupidité.  Mais  dans 
une  constitution  de  chofes  fondées  fur  la  juftice  Se 
la  raifon ,  pourquoi  craindre  d'étendre  les  lumière* , 
&  d'ennoblir  les  fentiments  d'une  multitude  de  ci- 
toyens ,  dont  la  profcifion  même  exige  le  plus 
fouvent  des  vues  nobles ,  des  fentiments  honnêtes  , 
un  efprit  cul-ivé  »  On  n'a  donc  nul  intérêt  politique 
à  entretenir  dans  cette  clarté  du  Public  l'amour  dépravé 
des  mauvailes  chofes. 

La  Farce  eft  le  fpecTtacle  de  la  groffière  popu- 
lace ;  Se  c'eft  un  plaifir  qu'il  faut  lui  laifler ,  mais 
dans  la  forme  qui  lui  convient,  c'eft  i  dire,  avec 
une  grollîércté  innocente  ,  destiéceaux  pour  théâtres, 
&  pour  fallcs  des  carrefours  :  par  là  ,  il  fe  trouve  à 
la  bienfeance  des  feuls  fpeiratcurs  qu'il  convienne 
d'y  attirer.  Lui  donner  des  faites  décentes  Se  une 
forme  régulière ,  l'orner  de  Mufique  ,  de  danlcs  , 
de  décorations  agréables ,  Se  y  fourfrir  des  mœurs 
obfccnes  Se  dépravées  ,  c'eft  dorer  les  bords  de  la 
coupe  où  le  Public  va  boire  le poijbn  du  vice  &  du 
mauvais  goût. 

Dans  le  temps  que  le  fpectade  françois  étoit 
compofé  de  moralités  Se  de  fotiiVs,  la  petite  picce 
ctoit  une  Farce  ou  comédie  populaire  ,  rrès-finiplc 
Se  tres-courte,  deftinée  i  délafler  le  fpetfatcur  du 
férieux  de  la  grande  pièce.  Le  modèle  de  la  Farce 
eft  l'Avocat  Pathelin  ,  non  pas  telle  que  Frucys  l'a 
remife  au  Théâtre,  mais  avec  autant  de  naïveté  Se 
de  vrai  comique.  Toutes  ces  (cènes  ,  qui  dam  la 
copie  nous  font  rire  de  fi  bon  cœur,  fe  trouvent 
dans  l'original  facilement  écrites  en  vers  de  huit 
fyllabcs  ,  Se  trés-plaifamment  dialoguées.  Un  mor- 
ceau de  la  fcéne  de  Pathelin  avec  le  Berger  fufEr  pour 
eu  donner  l'idée. 
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Pa.thii.in. 

Or  viens  çi ,  parle  . . .  qui  es-tu  î 
On  demandeur  ou  défendeur  » 

L  s  Bekobr. 

J*ai  i  faire  a  un  entendeur, 
Entendez- voui  bien,  mon  doux  Maiftre! 
A  qui  j'ai  long  temps  mené  paiftrc 
Les  brebis ,  8c  let  lui  gardoye. 
Par  mon  ferment,  je  regardoyc 
Qu'il  me  payoic  petitement. 
Dirai-je  tout  > 

^  Pathblin. 

Dea  fureraent, 
A  foa  confcil  doit- on  tout  dite. 

le  Bercer. 

Il  eft  vrai ,  te  vérité ,  Sire  , 
Que  je  les. lui  ai  atTommées , 
Tant  que  plulîeuri  Te  font  pâmées 
Maintefoij  ,  8c  font  cheutes  mortes, 
Tant  fuûcnt-clles  faines  8c  fortes  : 
Et  puis  je  lui  faifois  entendre, 
Afin  qu'il  ne  m'en  peuft  reprendre. 
Qu'ils  mouroient  delà  clavelée: 
Las  !  fait  -il ,  ne  foit  plus  méfiée 
Avec  let  aurres ,  gctte-là. 
Volontiers,  fais- je.  Mais  cela 
Sa  faii'oitpar  une  autre  voici 
Car  par  faint  Jehan,  je  les  mangeoye , 
Qui  favoye  bien  la  maladie. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  die  1 
J'ai  ceci  tant  continué  , 
J'en  ai  aiîbmméc*  tué 
Tant,  qu'il  s'en  eft  bien  apperçut 
Et  quand  il  s'ert  trouvé  déçu 
M'aïft  Dieu,  »l  m'a  fait  efpier, 
Car  on  le*  ouifl  bien  crier  . .  . 
Je  fait  bien  qu'il  a  bonne  caufe  : 
Mas  vous  trouverez  bien  la claufe , 
Se  vouiez,  qu'il  l'aura mauvaife. 

P  A  T  H  E  L  I  M. 

Par  ta  fei  ,  ferai -m  bien  aifeî 
Que  donras-tu ,  fi  je  renverfe 
Le  droit  de  u  partie  adverfe  , 
Et  fi  je  te  renvoyé  abfouz? 

le  Berger. 

Je  ne  vous  payerai  point  en  fouit , 
Mais  en  bel  or  i  la  couronne. 

P  A  T  H  E  L  I  M. 
Doac  ,  tu  auras  u  caufe  bonne. 
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Si  ru  parles ,  on  te  prendra 

Coup  à  coup  aux  positions } 

En  un  tel  cas,  confelfions 

Sont  fi  tris-préjudiciables 

Et  nuifent  tant ,  que  ce  font  diablet. 

Pour  ce  ,  vecy  que  tu  feras , 

J'a  toit ,  quand  on  t'appellera, 

Pour  comparoir  en  jugement. 

Tu  ne  répondras  nullement 

Fors  bée,  pour  rien  que  l'on  te  die. 

Ce  petit  prodige  de  l'art ,  où  le  fecret  du  comi- 
que de  caractère  &  du  comique  de  fîtuation  étoie 
découvert ,  eut  la  plus  grande  célébrité.  Après  l'avoir 
traduit  envers  franco  is  (car  il  et  oit  d  abord  écrit 
en  profe  )  ,  on  le  traduixit  en  vers  latins  pour  les 
étrangers  qui  n'entendoient  pas  notre  langue.  Il 
fcmbletoit  donc  que  des  lors  on  avoit  reconnu  la 
bonne  Comédie  j  mais  jufqu'.iu  Menteur  &  aux  Pré- 
cieufes  ridicules ,  c'eft  i  dire ,  durant  près  de  deua 
fièclcs ,  cette  leçon  fut  oubliée. 

Dans  les  Farces  du  même  temps  ,  il  v  avoit  peu 
d'intrigue  &  de  comique  ,  mais  quelquefois  des  naï- 
vetés plaifantes  ,  comme  dans  celle  du  Savetier  qui 
demande  à  Dieu  cent  écus ,  &  qui  lui  dit  defe  mettre 
à  la  place. 

Beau  Sire,  imaginez  le  cas , 
Et  que  vous  fufliez  devenu 
Ainfi  que  moi  pauvre  8c  tout  nu , 
Et  que  je  fufli  Dieu,  pour  voir» 
Vous  let  voudriez  bien  avoir. 

Au  bas  comique  de  la  Farce,  avoit  fùccédé  le 
genre  infipide  &  plat  des  Comédies  romanclqucs  & 
des  PaAorales  ;  &  celui-ci ,  plus  mauvais  encore  , . 
faifoit  regretter  le  premier.  On  y  revenoit  quel- 
quefois :  Adrien  de  Montluc  donna  une  Farce  en 
leié"  ,  fous  le  nom  de  Comédie  des  proverbes ,  ori 
il  avoit  réuni  tous  les  quolibets  de  Ion  temps ,  lef- 
quels  lont  presque  tous  encore  yJîtés  parmi  le  bas 
peuple  j  &  en  cela,  cette  Farce  eft  un  monument 
précieux.  En  voici  des  échantillons. 

«  La  fortune  m'a  bien  tourné  le  dos ,  moi  qui 
»  avois  feu  &  lieu  ,  pignon  fur  rue  ,  Se  une  fille  belle 
»  comme  le  jour  !  A  qui  vendez-vous  vos  coquilles  » 
w  i  ceux  qui  viennent  de  S?im-Michcl  ?  Patience  paille 
»  feience.  Marchand  qui  perd  ne  peut  tire  ;  qui 
»  perd  fon  bienperd  fon  Fang.  Je  relTcmble  i  chie-en- 
»  lit  ,  je  m'en  doute.  U  n'y  fongea  non  plus  qu'i 
»  fa  première  chemife.  11  eft  bien  loin ,  s'il  court 
0  toujours.  Il  vaut  mieux  le  taire  que  de  trop  par- 
»  1er.  Tu  es  bien  heureux  d'être  fait,  on  n'en  fait 
n  plus  de  fi  fot.  Je  n'aime  point  le  bruit ,  fi  je  ne 
»  le  fais.  Je  veux  que  vous  cédiez  vos  riottes ,  &c 
»  que  vous  foyer  comme  les  deux  doigts  de  la 
»  main  ;  que  vous  vous  cmbraflïcz  comme  frères  j 
»  que  vous  vous  accordiez  comme  deux  larrons  ca 
»  foire  ;  &  que  vous  foyez  camarades  comme  co- 
»  chons.  Je  ne  fais  comment  mon  père  eft  f\  coiffé 
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»de  cet  avalcurdc  charrettes  ferries:  quelques-uns 
*>  difent  qu'il  cft  allez  avenant  ;  mais  pour  moi  je 
»  le  trouve  plus  foc  qu'un  panier  perce ,  plus  effronté 
»  qu'un  page  de  Cour,  plus  fantafque  qu'une  mule, 
»  méchant  comme  un  ine  rouge ,  au  rcftc  plus  pol- 
w  tton  qu'une  poule  ,  &  menteur  comme  un  arra- 
»  cheur  de  dents ....  Vous  dites-là  bien  des  vets  i  fa 
»  louange  ,  &c  ». 

Cette  plaifanterie  d'un  homme  de  qualité  fcmble 
avoir  été  faite  fur  le  modèle  du  rôle  de  Sancho 
Pança  ;  elle  par\«  la  même  année  que  mourut  Mi- 
chel Cprvantcs ,  le  célèbre  auteur  de  don  Qui- 
chotte. 

Que  le  fuccès  de  la  Farce  fe  foit  foutenu  j«tf- 
qu'alors,  on  ne  doit  pas  en  être  furptis;  m  lis  que 
la  bonne  Comédie  ayant  été  connue  Si  portée  au 
plus  haut  degré  de  perfection  ,  les  Farces  de  Scar- 
ton  ayent  rcullî  à  côté  des  chef-d'œuvres  de  Mo- 
lière, c'eft  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  i  croire,  fi 
l'on  ne  fàvoit  pas  que ,  dans  tous  les  temps ,  le  rire 
eft  une  convullion  douce ,  que  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  préfère  ,  autant  qu'il  le  peut  fans  rougir, 
aux  plaifirs  les  plus  délicats  du  fentiment  &  de  la 
penfèc.  {M.  Marmoktbl.) 

(N.)  FAROUCHE ,  SAUVAGE.  Synonymes. 

On  cft  farouche  par  caractère  ;  fauvage  par  dé- 
faut de  culture. 

Le  Farouche  n'eft  pas  fociable  ;  le  Sauvage  n'eft 
pas  bien  dans  la  fociété  :  le  premier  ne  fe  plaît 
pas  avec  les  hommes ,  parce  qu'il  les  hait  ;  le  fé- 
cond ,  parce  qu'il  ne  les  connoît  pas  ;  celui-là  voit 
dans  tous  les  nommes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'y  a 
pas  encore  vu  fes  femblablcs  :  le  Farouche  épouvante 
la  fociété;  le  Sauvage  eu  a  peur. 

"Le  Sauvage  n'eft  qu'un  être  inculte;  le  Farouche 
cft  un  être  monftrucux  :  ménagez  le  Sauvage  ,  il  de- 
viendra Farouche  ;  ne  heurtez  pas  le  Sauvage ,  il  de- 
viendra féroce. 

Avec  une  imagination  ardente ,  une  ame  dure 
Si  inflexible ,  le  Farouche  ,  i  travers  fbn  humeur 
noire,  ne  voit  la%>çiété  que  fous  un  jour  odieux: 
qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices ,  il 
n'aperçoit  dans  les  hommes  que  leurs  vices  j  il 
feroit  fiché  de  leur  trouver  des  venus. 

Le  Sauvage  n'a  pas  un  caractère  déterminé  , 
parce  qu'on  n'eft  pas  fauvage  par  un  vice  particu- 
lier de  l'amc  :  en  général ,  on  peut  dire  qu'il  eft 
craintif,  timide  ,  méfiant ,  Sic  ,  peut-être  parce  que 
les  hommes  font  tous  naturellement  tels. 

L'homme  fauvage  cft  dans  la  fociété  comme  un 
oifeau  dans  la  volière  ,  il  s'y  aprivoife  :  l'homme 
farouche  y  cft  comme  la  bête  féroce  dans  les  fers ,  il 
s'en  irrite. 

Poliflcz  le  Sauvage ,  adouciflez  le  Farouche  : 
poliflcz  le  Sauvage,  en  le  fainiliarifant  avec  le 
monde  ;  adouciflez  le  Farouche ,  en  lui  inlînuant 
fubtilcraent  des  fentiments  plus  favorables  i  l'hu- 
manité. 

Pour  engager  le  Sauvage  à  vivre  avec  les  ho  m- 
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mes ,  prenez  les  moments  od  il  s'ennuie  de  lui- 
même  :  pour  donner  au  Farouche  meilleure  opinion 
des  mêmes  hommes  ,  laififTez  l'inftant  où  il  jouit  de 
leurs  bienfaits ,  &  od  il  fen;  les  avantages  de  leur 
commerce. 

Dès  que  le  Sauvage  pourra  tenir  le  pied  dans  la 
fociété ,  il  s'y  fêtera  à  corps  perdu  :  ce  ne  fera  qu'en 
s'y  enfonçant  infenfîbicmcnt ,  que  le  Farouche  par- 
viendrai la  fuppor.cr. 

Les  peuples  fauvages  ne  font  pas  Farouches  ;  il 
y  a  des  peuples  farouches  parmi  les  peuples  policés. 
(  L'abb*  ttuuuAUD.) 

(N.)  FATAL  ,  FUNESTE.  Synonymes. 

Ils  lignifient  également  une  chofe  trifte  Si  mal- 
heureufe  ;  .nais  lepremier  cft  plus  un  effet  dvfort,6c 
le  fécond  cft  plus  une  fuite  du  crime. 
^  Le  gens  de  guerre  font  en  danger  de  finir  leurs  jours 
d'une  manière  fatale;  Si  les  fcélérats  font  fujets  à 
mourir  d'une  manière  funefte. 

Ces  mots  on;  fou/ent  un  fens  augurai ,  je  veux 
dire  qu'on  s'en  fert  pour  marquer  quelque  chofe 
cjui  annonce  un  fâcheux  événement ,  ou  qui  en  eft 
1  occafîon.  Alors  Fatal  ne  défigne  qu'une  certaine 
combinaifon  dans  les  caufes  inconnues  ,  qui  empêche 
que  rien  ne  réuflïiTc  Si  fait  toujours  arriver  le  mal 
plus  tôt  que  le  bien.  Fuiejle  préfage  des  accidents 
plus  grands  Se  plus  accablants ,  fji:  pour  la  vie,  pour 
l'honneur ,  ou  pour  le  cce  ir. 

La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns  &  'devient 
fatal*  aux  autre-i.T  mtc  liaifon  nouée  par  le  vice  eft 
funejle.  {L'abbé  GiRARD.) 

(N.)  FAUTE,  CRIME,  PÉCHÉ,  DÉLIT, 
FORFAIT.  Synonymes. 

La  Faute  tient  de  la  foiblcfle  humaine  ;  elle  va 
contre  les  règles  du  devoir.  Le  Crime  part  de  la 
malice  du  coeur  ;  il  eft  contre  les  lois  de  la  nature. 
Le  Péché  ne  fe  dit  que  par  rapport  aux  préceptes 
de  la  religion  ,  il  va  proprement  contre  les  mou- 
vements de  la  contcicncc.  Le  Délit  pm  delà  délo- 
béifTance  ou  de  la  rébellion  contre  l'autorité  légi- 
time j  il  eft  une  tranfgrcffion  de  la  loi  civile  :  voilà 
pourquoi  il  cft  du  ftyle  du  palais.  Le  Forfait  vient 
de  fcélératcflc  &  d'une  corruption  entière  du  cœur  \  il 
blcfle  les  fentiments  d'humanité  ,  viole  la  foi,  St  atta- 
que la  sûreté  publique, 

Les  emportements  de  la  colère  Si  les  intrigues  de 
la  galanterie  font  des  Fautes.  Les  calomnies  Si  les 
aflatlîoats  font  des  Crimes.  Les  menfonges  &  les 
jugements  téméraires  font  des  Péchés.  Les  duels  Se 
les  contrebandes  font  des  Délits.  Les  incendies  Si  les 
empoifonnements  font  des  Forfaits. 

Il  faut  pardonner  la  Faute  ,  punir  le  Crime  ,  ne 
point  décider  fur  le  Péché,  examiner  la  nature  du 
Délit ,  S(  avoir  horreur  du  Forfait.  (  Labbé  GI- 
RARD. ) 

(N.)  FAUTE,  DÉFAUT,  DÉFECTUOSITÉ, 
VICE,  IMPERFECTION.  Synonymes, 

Faute 
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Fjute  renferme  dans  fon  idée  un  rapport  accef- 
foire  à  l'auteur  de  la  chofe  ;  en  forre  qu'en  marquant 
le  manquement  effectif  de  l'ouvrage  ,  il  deligne 
aurti  ic  manquement  aétif  de  l'ouvrier.  Défaut 
n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la  choll* , 
font  rapport  à  l'auteur  ;  mais  il  exprime  un  mal 
qui  confiée  dans  un  écart  polirif  de  la  règle. 
Ûéfefluojhé  nurque  quelque  chorc  qui  n'eft  'pas 
cal  par  lui-même ,  mais  uniquement  par  rapport 
au  but  de  la  choie  ou  au  Icnicc  qu'on  s'en  pro- 
pofe.  Vice  dit  un  mal  qui  nai:  du  tond  de  la  dif- 
poiirion  naturelle  de  la  choie  ,  &  qui  en  corrompt 
la  bonté.  Impcrfeîlion  dehgne  quelque  chofe  de 
moins  de  conséquence  que  tout  ce  que  les  mots 
précédents  font  entendre  ;  Se  il  cft  plus  d'ufage 
dans  la  florale. 

La  conceffion  d'un  pouvoir  fans  bornes  cft  une  grande 
Foute  dans  l'ctablinemcn:  duGouvcrncment  ;  il  n'eft 
poin:  de  lcgiilateur  qui  l'ai:  faite.  Quelques  connoil- 
iéurs  ont  obfcrvé  qu'il  y  avoit  dans  la  chapelle  de 
Vcriâillcs  un  Déf  aut  de  proportion ,  en  ce  que  la 
grandeur  du  vaiueau  ne  repondoit  pas  à  l'clé>  ation. 
La  roture  cft  en  France  une  Défeétuofité,  qui  prii-e 
les  fujets  de  beaucoup  de  places  brillances  ,  dont 
ils  feroienc  néanmoins  capables}  comme  la  noblcflc 
en  SuilTe  en  eft  une  qui  empêche  d'avoir  part 
au  Gouvernement.  L'indigcftion  caufée  par  un 
excès  d'aliments  eft  moins  dangereufe  que  celle 
qui  vient  du  Vice  de  l'cftomac.  Les  perfonnes 
(crupuleufcs  regardent  les  împerfeélions  comme 
de  vrais  péchés ,  dont  Dieu  doit  les  puni:  :  mais 
les  chrétiens  railonnabics  ne  les  regardent  que 
comme  des  fuites  .  néceflaircs  de  l'humanité  ,  dont 
Dieu  fe  fert  amplement  pour  les  humilier  &  non 
pour  les  rendre  criminels.  Voye\  Vice  ,  Défaut, 
Imperfection  ;  Se  Vice  ,  Défaut  ,  Ridicule. 
Syn.  (  L'abbé  GlRARD.) 

*  FÉCOND,  FERTILE.  Syn. 

Fécond  eft  le  fynonyme  de  Fertile  quand  il  s'agit 
de  la  culture  des  terres  :  on  peu:  dire  également,  Un 
terrein  fécond  Se  fertile  \  Fertilifer  Se  féconder  un 
champ.  La  maxime,  qu'il  n'y  a  point  de  fynonymes  , 
veut  dire  feulement  qu'on  ne  peut  fe  fer.'ir  des 
mêmes  mots  dans  toutes  les  occanons.  Ainli,  une  fe- 
melle, de  quelque  cfpècc  qu'elle  foit,  n'eft  point 
fertile  ;  elle  cft  féconde.  On  féconde  des  cuts,  on 
ne  les  fenilife  pas.  La  nature  n'eft  pas  fertile, 
elle  eft  féconde. 

Ces  deux  expre/ïïons  font  quelquefois  également 
employées  au  figuré  &  au  propre.  Un  efp.it  cft 
fertile  ou  fécond  en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  fi  délicates  ,  qu'on  dit, 
Un  orateur  fécond ,  Se  non  pas ,  Un  orateur  fertile  ; 
Fécondité ,8c  non  Fertilité  de  paroles  ;  Cette  mé- 
thode ,  ce  principe  ,  ce  fujet  cft  d'tmc  grande 
Fécondité,  Se  non  pas  d'une  grande  Fertilité.  La 
raifon  en  eft  qu'un  principe  ,  un  fujet  i  une  méthode 
pioduifent  des  idées  qui  natiTen:  les  unes  des  autres 
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comme  des  &rcs  fucccfîîvement  enfantés,  ce  qui  a 
rapport  à  la  génération. 

Bienheureux  Scudcri ,  donc  la  fertile  plume. 

Le  mot  Fertile  cft  là  bien  placé ,  parce  que  cette 
plume  s'exerçoie ,  fe  répandoit  fut  toutes  fortes  de  fu- 
jets. Le  mot  Fécond  convient  plus  au  génie  qu'à  la 
plume.  Il  y  a  des  temps  féconds  en  crimes ,  Se 
non  pas  fertiles  en  crimes.  (  Al.  DE  Voi.TAIRE.  ) 

Au  propre  &  auhgure,  ces  deux  mots  expriment 
uric  abondante  production  :  nuis  il  fcmblc  que  la 
Fécondité  vienne  de  la  nature ,  &  que  la  Fertilité 
tienne  plus  de  l'art.  La  chaleur  du  loleil ,  la  pluie 
du  ciel  fécondent  la  terre  -,  le  labour ,  les  engrai» 
la  fertilifent.  Un  cfprit  hcuicufcment  né  peut  être 
fécond  en  grandes  idées  ;  un  ciprit  naturellement 
moins  fécond  peut  devenir  fertile  par  une  culture 
bien  entendue ,  par  une  étude  approfondie ,  par  urx 
travail  aflîdu. 

Toutes  les  différences  admifes  par  l'ufage  dan» 
l'emploi  de  ces  deux  mots  tiennent  plus  ou  moins 
à  ceite  diftin&ion.  (Al.  BEAUZÉE.) 

La  Fécondité  Se  la  Fertilité  s'expliquent  par 
l'abondance  des  productions  :  mais  la  Fécondité \ 
rappelle  particulièrement  la  faculté  de  produire  ; 
&  la  Fertilité,  le  dèvelopcmcnt  énergique  de  cette 
faculté  :  la  première  remonte  au  principe ,  la  fé- 
conde s'arrête  à  l'effet  ;  l'une  engendre  ,  l'autre 
rapporte. 

On  féconde  ce  qui  par  foi-même  ne  produiroit 
pas  ;  on  fenilife  ce  qui ,  abandonné  à  foi ,  ne  pro- 
duiroit pas  abondamment.  Le  folcil  féconde  la 
nature  ;  la  culture  fenilife  la  terre. 

Les  poiflons  mâles  fécondent  les  oeufs  des  fe- 
melles ,  en  répandant  leur  liqueur  fur  le  frai  qu'elles 
vident.  La  pouflière  féminale  du  datier  mâle  va 
féconder  les  fleurs  du  datier  femelle. 

La  Fertilité  des  terres  s'entretient  Se  s'accroît 
des  dépouilles  d.-s  tr^is  genres.  Pour  fertilifer  les 
terres  ,  les  infulaires  de  Ccylan  emploient  particu- 
lièrement la  chaux  d 'écailles  d'huîtres  ;  les  irlandois 
feptentrionaux ,  les  coquillages  de  mer  ;  les  habi- 
tants de  la  Bric  ,  les  décombres  des  vieux  bâtiments; 
les  vénitiens  ,  les  balayiires  des  maifons  j  les 
anglois  occidentaux  ,  le  fable  de  la  mer  ;  les 
tofeans ,  les  vieux  chiffons  ;  &c. 

Les  femmes  de  l'Orient  ceflent  bientôt  d'être 
"écondes  ,  parce  qu'elles  le  font  de  trop  bonne 
.icurc.  Les  pays  ou  la  faulx  du  dcfpotifmc  coupe 
les  moiflons,  ceflent  bientôt  d'être  fertiles. 

Les  fermiers  épuifent  la  Fécondité  de  la  terre 
dans  les  pays  où  les  baux  font  trop  courts,  comme 
dans  le  pays  d'Hanovre  Se  autres  lieux  de  l'Alle- 
magne ,  oii  les  baux  ne  font  que  de  trois  ans.  La 
Fertilité  de  quelques  cantons  de  l'Amériquc  n'a  pas 
répondu  aux  voeux  des .  planteurs ,  lorfqu'ib  ont 
voulu  les  forcer  à  porter"  des  ectihers  ,  des  pruniers, 
Se  autres  arbres  à  noyaux. 

La  Stérilité  eft  plus  tôt  l  oppofc  de  la  Fe^  ndué 
que  de  la  Fertilité  j  car  un.  mauvais  terrein,  quoi- 
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qu'il  ne  foit  pas  fertile ,  n'eft  pas  abfoiument flérile  ; 
il  n'eft  <ui  infertile.  11  y  aura  peut-être  cette  difté- 
tenec  entre  Stérile  &  Infécond ,  que  le  premier 
lignifiera  proprement  ce  qui  ne  pçut  pas  eue  fé- 
conde \  Si  le  fécond ,  ce  qui  ne  i'cft  pas. 

Tite  -  Li/c  dit  que  la  Gaule  étoit  fertile  en 
hommes  &  en  denrées  ;  Si  Pline ,.  qu'il  n'y  avoir 

rlnt  de  terre  plus  féconde  en  métaux  que  l'Italie  : 
Fertilité  exprimeroit  -  elle  mieux  la  production 
extérieure  j  Si  la  Fécondité,  la  production  in- 
térieure ? 

Dans  le  figuré  ,  un  fujet  eft  fécond ,  iorfqu'il 
contient  le  germe  d'une  toulc  de  vérités  ;  la  Fer- 
tilité s'annoncera  par  le  dcvelopcment  de  ces 
germes. 

Dans  le  figuré ,  la  Fécondité  emporte ,  ce  fein- 
b!e,  une  idée  de  grandeur,  que  nous  n'attachons 
pas  ordinairement  a  la  Fertilité. 

On  dira,  La  Fécondité  d'un  auteur,  lorfque  de  la 
profondeur  de  l'on  çenic  &  de  fa  feience  cet 
auteur  tirera  fans  cefle  de  nouvelles  malles  d'idées 
&  d'inftriicli.ins  auffi  folides  que  variées.  On  dira, 
La  Fertilité  ci'un  écrivain  ,  lorfqu'avcc  le  don  de 
•croire  à  fes  premières  penfées  &  de  commander 
à  fa  plume  ,  cet  écrivain  arfeétcra  cette  faftucufc 
&  vainc  abondance  qui  n'eft  pas  incompatible  avec 
la  Stérilité. 

L'efprit  eft  fertile  en  eipédicnts  ;  il  retient  les 
tenes  du  gouvernement  dans  les  mains  de  Mazarin  , 
malgré  les  cabales ,  les  barricades ,  les  arrêts ,  les 
chanfons,  les  feux  follets  de  la  fronde.  Le  génie 
eft  fécond  en  relïourccs  ;  il  applanit  a  Aniubal , 

frcfquc  leul  conrre  tous  ,  la  mer  ,  l'Efpagne ,  les 
yrénées ,  les  Gaules  ,  les  Alpes ,  &  1  Italie  juf- 
qu'aux  portes  de  Rome  ou  du  moins  jufqu'i 
Capoue. 

Un  âge ,  un  pays  eft  fécond  en  grands  hommes  : 
ce  pays  eft  celui  d'une  honnête  liberté  ,  quelle 
que  foit  la  forme  du  gouvernement ,  monarchique 
ou  républicain  ;  cet  âge  fera  celui  d'un  grand 
prince.  Il  y  a  des  peuples  Si  des  temps  fertiles 
en  inventions  :  ces  temps  font  amenés,  ces  peuples 
feformenr,  lorfque  les  ateliers  <!c  l'induftrie,  cx- 
titéc  par  les  circonfUnces  &  par  les  encourage- 
ments ,  communiquent ,  d'un  côté  avec  les  cabinets 
des  favants  ,  &  de  l'autre  avec  les  palais  des 
princes. 

Les  loix  tyranniques  font  fécondes  en  grands 
crimes  ;  parce  qu'elles  en  créent  ,  qu'elles  en 
commectent ,  qu'elles  les  confondent,  Si  qu'elles 
s'irritent  :  auiïî  les  merurs  fon:  -  elles  atroces  par- 
tout ou  le  font  les  loix  ;  voyez  le  Japon.  L'in- 
térêt particulier  eft  ttès-ferti/e  en  moyens  d'éluder 
les  prohibitions  ;  car  l'appit  du  gain  l'attire  vers 
les  paiTagcs  que  l'infptction  la  plus  féverc  laifle 
niccflairemcnt  ouverts  :  auflî  la  contrebande  eft-cllc 
nnc  des  principales  branches  du  commerce  de 
l'Kuropc  ;  voyez  l'Angleterre. 

L'erreur  la  plus  chère  aux  partions  eft  l'erreur 
la  plus  Fertile  en  déguifements  ;  c'eft  le  Prothcc 
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de  la  fable.  Une  grande  vérité  eft  une  vérité*  écla- 
tante Si  féconde  en  vérités  ,  c'eft  un  globe  de 
lumières  ).  (  L'abbé  Rq.bavd.) 

FÉES  ,  f.  f.  (Belles-  Lettres.  )  Terme  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vieux  romans  Se 
les  anciennes  ttadkions  j  il  lignine  une  cfpècc  de 
génies  ou  de  divinités  imaginaires  qui  habitoient 
fur  la  terre  ,  &  s'y  diftinguoient  par  quantité  d'ac- 
tions Si  de  fonctions  mcrvcillcufes ,  tantôt  bonnes  , 
tantôt  mauvaifes. 

Les  Fées  étoient  une  efpècc  particulière  de  divinités  " 
qui  n'avoient  guère  de  rapport  avec  aucune  de  celles 
des  anciens  grecs  &  romains,  fi  ce  n'eft  avec  les 
larves.  Cependant  d'autres  prétendent  avec  raifon 
qu'on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang  des  dieux  ; 
mais  ils  fuppotent  qu'elles  etoient  une  efpècc  d'êtres 
mitoyens  qui  n'étoien:  ni  dieux  ni  anges  ,  ni  hom- 
mes ni  démons. 

Leur  origine  vient  d'Orient  :  il  fcmblc  que  les 
crlans  &  les  arabes  en  font  les  inventeurs ,  leur 
iftoire  &  leur  religion  étant  remplies  d'hiftoires 
de  Fées  Si  de  dragons.  Les  perfes  les  appellent 
Péri,  Si  les  arabes  Gimn  ,  parce  qu'ils  ont  uuc  pro- 
vince particulière  qu'ils  pi  étendent  habitée  parles 
Fées  i  ils  l'appellent  Gimnijlan ,  Se  nous  la  nom- 
mons Pays  des  Fées.  La  Reine  des  Fées  ,qui  eft  le 
chcf-d'oEuvrc  du  poète  anglois  Spencer,  eft  un  Poème 
épique,  dont  les  pcrlonnàgcs  Si  ic  caractère  font  tirés 
des  hiftoircs  des  Fées. 

Naudé ,  dans  fon  Mafcurat  ,  tire  l'origine  des 
contes  des  Fées ,  des  traditions  fabulcufes  fur  les 
parques  des  anciens ,  Si  fuppofc  que  les  unes  &  les 
autres  ont  été  des  député»  &  dos  interprètes  des 
volontés  des  dieux  fur  les  hommes  ;  mais  enfuite 
il  entend  par  Fées  ,  une  efpèce  de  forcières  qui  fe 
rendirent  célèbres  enprédifant  l'avenir,  par  quelque 
communication  qu'elles  avoient  avec  les  génies. 
Les  idées  religieuics  des  anciens,  ol>fervc-t-il  ,  n'é- 
toient  pas,  à  beaucoup  prés,  aulli  enrayantes  que 
les  nôtres ,  4:  leur  enfer  &  leurs  furies  n'avoient 
rien  qui  pût  être  comparé  à  nos  démons.  Selon  lui  , 
au  lieu  de  nos  forcières  &  de  nos  magiciennes  ,  qui 
ne  Ion:  que  du  mal  &  qui  font  employées  aux 
fouettons  les  plus  viles  &  les  plus  barfes  ,  les  an- 
ciens admettoient  une  cfpècc  de  dcelTcs  moins  mal- 
faifmtes ,  que  les  auteurs  latins  appeloient  albas 
dominas  :  rarement  elles  fcfoient  du  nul,  elles  le 
plaifoient  davantage  aux  actions  utiles  &  favora- 
bles. Telle  étoit  leur  nymphe  Egérie  ,  d'où  font 
forties  l.uis  doute  les  dernières  reines  Fées,  Mor- 
ganc ,  Alcine  ,  la  Fée  Manco  de  l'Ariofte  ,  la  GIo- 
rianc  de  Spencer ,  Si  d'autres  qu'on  trouve  dans  les 
romans  anglois  Si  ftuncois  :  quelques  -  unes  préli- 
doient  à  la  naiflanec  des  jeunes  princes  Si  des  ca- 
valiers ,  pour  leur  annoncer  leur  deftinéc  ,  ainfi  que 
fefoient  autrefois  les  parques ,  comme  le  prétend  Hy- 
gin  ,  ch.  clxxj.  Si  clxxjv. 

Quoi  qu'en  dife  Naudé  ,  les  anciens  ne  man- 
quoient  point  de  forcières  aulît  rocdianics  qu'on 


Digitized  by  Google 


F  É  L 

fcppofe  le*  nôtre* ,  témoin  la  Cmidie  d'Horace  ; 
(  Ode  i'  ,  &  Sa:.!.^.}.  Les  iées  ne  (ucccJcrtmt  point 
aur  parque*  ni  aux  fx-cières  des  anciens  ,  mais  plus 
tô:  aux  nymphes;  car  telle  étoit  Égérie. 

Les  Féis  île  nos  romans  modernes  font  des  êtres 
imaginaires  ,  que  les  auteurs  de  ces  fore1!  d'ouvrages 
ont  employés  pour  opérer  le  merveilleux  ou  le 
ridicule  qu'ils  y  sèir.ent ,  comme  autrefois  les  poètes 
fcioicnî  intervenir  dans  l'Épopée  ,  dans  la  Tragédie, 
&  quelquefois  dans  h  Comédie ,  les  divinités  du 
paeanilinc  :  avec  ce  fecours,  il  n'y  a  point  d'idée 
toile  Se  bizarre  qu'on  ne  puifle  hafarder.  Voyt\  l'ar- 
ticle Merveilleux  ,  Diilionnaire  de  Chambers. 
{  L'abbé  MallET.) 

FÉERIE  »  f-  f.  On  a  introduit  la  Féerie  i  l'Opéra 
comme  un  nouveau  moyen  de  produire  le  mcrveil- 
lcui,  feui  vrai  fonds  de  ce  fpettaclc.  Voye\  Mer- 
veilleux, Opér\. 

On  s'eft  ll-rvi  d'abord  de  la  Magie.  Qui- 
mult  traça  d'un  pinceau  mâle  &  vigoureux  les 
grands  tableaux  des  Médee,  des  Arcabonne  ,  d«.i 
ArraiJe  ,  Sec.  Les  Argine  ,  les  Zoradic ,  les 
Phéano ,  ne  fonr  que  des  copies  de  ces  brillants  ori- 
ginaux. 

Mais  ce  grand  poète  n'imroduifi:  La  Féerie  dans 
fes  Opéra  qu'en  tous-orJre.  Urgandc  dans  Amadis, 
S:  Logiftillc  dans  Rolland,  ne  lont  que  des  perfon- 
oigii  fani  in:erét  ,  Se  tels  qu'on  les  aperçoit  i 
peine. 

De  nos  jours,  le  fonds  de  la  Féerie,  dont  nous 
nous  fommes  forme  une  idée  vive  ,  légère  ,  Se 
riante,  a  paru  propre  à  produire  une  illufion  agréa- 
ble Se  des  adbous  aufli  inxreflaatcs  que  mcrvcil- 
lcales. 

On  avoit  tente  ce  genre  autrefois  ;  mais  le  peu 
6e  fuecès  de  Manto  la  fée  Se  de  la  Reine  des 
piris  ,  fembloit  l'avoir  décrédité.  Un  auteur  mo- 
derne ,  en  le  maniant  d'une  manière  ingenieufe  ,  a 
montre  que  le  malheur  de  cette  première  tentative 
ne  devoit  être  imputé  ni  à  l'art  ni  au  genre. 

En  173  3  ,^  M.  de  Moncrif  rrut  une  entrée  de 
Féerie  dans  Ion  ballet  de  l'Empire  de  l'Amour; Se 
il  acheva  de  faire  goûter  ce  genre ,  en  donnant  Zélin- 
dor,  roi  des  Sylphes. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  repréfente  à  la  Cour,  fit 
partie  des  fêtes  qui  y  furent  données  après  la  vic- 
toire de  Fontcnoy. 

MM.  Rebel  Se  Franccrur ,  qui  en  ont  fait  la 
Mufique  ,  on:  répandu  dans  le  chant  une  cxpr>-mon 
aimable  ,  &  dans  la  plupart  des  fymphonics  un  ton 
d'enchantement  qui  fait  illufion;  c'eit  prefque  par- 
tout une  Mufique  qui  peint  ,  Se  il  n'y  a  que  celle- 
là  qui  prouve  le  talent  Se  qui  mérite  des  éloges. 
(  CiavZAc.) 

FÉLICITÉ ,  f.  f.  G  rammaire.  C'eft  l'état  per- 
manent ,  du  moins  pour  quelque  temps  ,  d'une  aine 
cooitote;   Se  cet  ctat  eu  bicu  rare.  Le  bonheur 
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vient  du  dehors  ;  c'eft  originairement  une  bonne" 
heure.  Un  bonheur  vient,  on  a  un  bonheur  ;  mais 
on  ne  peut  dire  ,  Il  m'ejl  venu  une  Félicité  ,  j'ai 
eu  une  Félicité  :  Se  quand  on  dit ,  Cet  homme 
jouit  d'unie  Félicité  parfaite  ,  une  alors  n'eft  pas 
pas  prife  nunuTiqi'cmcnt  ,  &  lignifie  feulement 
qu'on  ci  oit  que  la  Félicité  eft  parfaite.  On  peut 
avoir  un  bonheur  fans  être  heureux.  Un  homme  a 
eu  le  bonheur  d'echaper  à  un  piège  ,  Se  n'en  eft 
quelquefois  que  plus  malheureux  ;  on  ne  peut  pas 
(lire  Je  lui  qu'il  a  éprouvé  la  Félicité.  Il  y  a  en- 
core de  la  différence  entre  un  bonheur  Se  le  bon- 
heur ;  différence  que  le  mot  Félicité  n'admet  p">ivjt. 
Un  bonheur  eft  un  événement  heureux.  Le  bonheur , 
pris  indérinitivement ,  fignific  une  fuite  de  ces  évé- 
nements. Le  plaifir  eft  un  fentiment  agréable  Se  paf- 
faecr  ;  le  bonheur  ,  confédéré  comme  fctvimcm  , 
eft  une  fuite  de  plailtrs  ;  la  profpérité,  une  fuite 
d'heureux  événements  ;  la  Félicité,  une  jouiffance 
intime  de  fa  proipérité.  L'auteur  des  Synony- 
mes dir  que  le  i>ottheur  e(f  pour  tes  riches , 
la  Félicité  pour  les  f  âges ,  la  béatitude  pour  les 
pauvres  d'cfprit;  mais  le  bonheur  paroît  plus  tôt 
le  partage  des  riches  qu'il  ne  l'eft  en  effet ,  Se  la 
Félicité* eft  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne 
l'éprouve.  Ce  mot  ne  fe  dit  guère*  en  prof;  au 
pluriel  .par  la  raifon  que  c'eft  un  état  de  l'ame , 
comme  Tranquillité,  Sagcfle,  Repos;  cependant  La 
Poéfie ,  qui  s'élève  au  deflus  de  la  Profe,  permet  qu'on 
difedansPolyeufte  : 

Ou  leurs  FtiuiUs  doivent  erre  infinies) 
Que  vos  Félicités ,  s'il  Te  peut,  (oient  parfaites. 

Les  mots,  en  paffanr  du  fubftantif  au  verbe,  ont 
rarement  la  même  (lanification.  Féliciter ,  qu'on 
emploie  au  Lieu  de  Congratuler ,  ne  veut  pas  dire 
Rendre  heureux  ;  il  ne  dit  pas  même  fc  Réjouir 
avec  quelqu'un  de  fa  Félicité  :  il  veut  dire  Ample- 
ment Faire  compliment  fur  un  fuccés ,  fur  un  évé- 
nement agréable.  Il  a  pris  la  place  de  Congratuler% 
parce  qu'jl  eft  d'une  prononciarion  plus  douce  &  plus 
fonorc.  ( M.  DE  VvLTAlRE.) 

FÉMININ,  INE,  adj.  Grammaire.  C'eft  un 
qualificatif  qui  inarque  que  l'on  joint  A  fon  fubf- 
tantif une  idée  accciToire  de  femelle.  Par  exem- 
ple ,  on  dit  d'un  homme  qu'il  a  un  vif  igc  féminin  , 
une  mine  féminine,  une  voix  féminine,  &c.  On 
doit  obfervcr  que  ce  mot  a  une  terminaifon  malcu- 
line  &  une  féminine.  Si  le  fubftantif  eft  du  genre 
mafeuliu ,  alors  la  Grammaire  exige  que  L'on  énonce 
l'adjectif  avec  la  terminaifon  mafeufinc  :  alnfi ,  on 
di:  un  air  féminin  ,  félon  la  forme  grammaticale 
de  l'clocucion  ;  ce  qui  ne  fait  rien  perdre  du  fens , 
qui  eft  que  l'homme  dont  on  parle  a  une  configu- 
ration ,  un  teint ,  un  coloris ,  une  voix  ,  &c  ,  qui 
reffemblent  â  l'air  &  aux  manières  des  femmes,  ou 
qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On  di-  au  con- 
traire une  voix  féminine ,   parce   que  voix  eft 
du  genre  féminin:  ainli,  il  faut  bien  diftinguer  La 
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forme  grammaticale  ,  &  le  fens  oa  lignification  ;  en 
forte  qu'un  mot  peut  avoir  une  forme"  grammaticale 
mafcuiinc,  félon  l'ufage  de  l'élocution,  &ré.'ciller 
en  même  temps  un  fens  féminin. 

EnPcéfie  ,  on  dit  rime  féminine,  vers  féminins, 
quoique  ces  rimes  &  ces  vers  ne  ré.  cillcnt  par  eux- 
mêmes  aucune  idée  de  femme.  11  a  plu  aux  maîtres 
de  l'an  d'appeler  ainfi,  parexteniion  ou  imitation , 
,  les  vers  qui  hniffent  par  un  e  muet.  Ce  qui  a  donne 
lieu  à  cette  dénomination  ,  c'cft  que  la  terminaifon 
féminine  de  nos  adjectifs  finit  toujours  par  un  e 
jnuet ,  bon ,  bon-ne  ;  un  ,  un-  e  ;  faint ,  fain-te  ; 
■pur  ,  pu-re  ;  horloger ,  horlogè-re ,  &c. 

Il  y  a  différentes  obfervations  à  faire  fur  la  rime 
féminine  ;  on  les  trouvera  dans  les  divers  traités  que 
nous  avons  de  la  Poéfie  françoife.  Nous  en  parlerons 
au  mot  Rime. 

Le  peuple  de  Parts  fait  du  genre  féminin  cet- 
tains  mots  que  les  perfonnes  qui  parlent  bien  font , 
fans  contention ,  mafeulins  :  le  peuple  di:  ,  une 
belle  é venta  i  lie ,  au  lieu  d'un  bel  éventail;  8c  de 
même  une  bille  hôtel,  au  lieu  à' un  bel  hôtel.  Je 
crois  que  le  /  qui  finit  le  mot  bel  &  qui  fe  joint 
à  la  voyelle  qui  commence  le  mot ,  a  donné  lieu 
a  cette  méprife.  Ils  difent  enfin  ,  la  première  âge, 
la  belle  âge;  cependant  âge  eft  mafeulin,  l'âge 
viril ,  l'igc  mât ,  un  âge  avancé.  Voye \  Genbe. 
(  M.  vu  Marsais.  ) 

(•)  FERMETÉ,  CONSTANCE.  Synonymes. 

La  Fermeté  eft  le  courage  de  fuivre  les  deffeins 
&  fa  raifon  ;  &  la  Confiance  cR  une  perfévérance 
dans  fes  goûts.  L'homme  ferme  réfifte  à  la  féduc- 
tion  ,  aux  forces  étrangères  ,  à  lui-même  :  l'homme 
confiant  n'eft  point  ému  pat  de  nouveaux  objets, 
il  fuit  le  même  penchant  qui  l'entraîne  toujours 
également.  On  peut  être  confiant  en  condannant 
foi-même  fa  Confiance  ;  celui-là  feul  eft  ferme  , 
que  la  crainte  des  difgrâces ,  de  la  douleur ,  de  la 
mort  même ,  l'efpérance  de  la  gloire ,  de  la  for- 
tune, ou  des  plailîrs,  ne  peuvent  écarter  du  parti 
qu'il  a  jugé  Je  plus  taifonnablc  8c  le  plus  hon- 
nête. 

Dans  les  difficultés  8c  les  obftaclcs,  l'homme 
ferme  eft  foutenu  par  fon  courage  8c  couduit  par 
fa  raifon  ;  il  va  toujours  au  même  but  :  l'homme  conf- 
iant eft  conduit  par  fon  cœur  j  il  a  toujours  les  mêmes 
befoins. 

On  peut  ê:re  confiant  avec  une  ame  pufillanime, 
uncfprh  borné  :  mais  la  Fermeté  ne  peut  être  que 
dans  un  caractère  plein  de  force  ,  d'élévation  ,  8c  de 
raifon. 

La  légèreté  8c  la  facilité  font  oppofees  à  la 
Confiance  ;  la  fragilité  Se  lafoibleiTc  font  oppoiéej 
àla  Fermeté.  [  Asos  y  me.  ) 

L'auteur  de  cet  article  a  pu  comparer  la  Fer- 
meté feule  à  la  Confiance  ;  mais  il  auroit  dû  con- 
fulter  l'article  Constant ,  Ferme  ,  Inébranla- 
ble, Inflexible.  (  Voye\  cet  article.  )  Un'auroit 
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p:u  oppofé  la  Légèreté  8c  la  Facilité  ï  la  Conf" 
tance,  ni  la  Fragilité  8c  la  Foibhjfe  à  la  Fermeté. 
La  Légèreté  fait  qu'on  n'eft  pas  confiant  ;  la  Foi' 
bi  ffe ,  qu'on  n'cft  pis  ferme  ;  la  Fragilité,  qu'on 
n'cft  pas  inébranlable  ;  8c  la  Facilité,  qu'on  n'eft 
pas  inflexible.  Kjyq  auffi  Stabilité,  Constance, 
Fermeté.  (  Aî.  Beauzée.) 

FETE,  f.  f.  C'cft  le  nom  à  l'Opéra  de  prefque  tous 
les  divcrcilTements.  La  Fête  que  Neptune  donne  i 
Thétis.dans  le  premier  act:,  eft  infiniment  plus  agréa» 
blc  que  celle  que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fécond. 
Un  des  grands  défauts  de  l'Opéra  de  Thétis,  eft 
d'avoir  deux  actes  de  fuite  fans  Fêtes  :  il  étoit  peut- 
être  moins  fcnfîblc  autrefois  ;  mais  il  a  paru  trés- 
frapant  de  nos  jours ,  parce  que  le  goût  du  Public  eft 
décidé  pour  les  Fêtes. 

L'art  d'amener  les  Fêtes,  de  les  animer,  de  les 
faire  fervir  i  l'action  principale ,  eft  fort  rare;  ce- 
pendant C:ns  cet  art  ,  les  plus  belles  Fêtes  ne  font 
qu'un  ornement  poftiche. 

11  lemble  qu'on  (c  ferve  plus  communément  do 
terme  île  Fête  pour  les  diveruftcinents  de  Tragédies 
en  Mufique,  que  pour  ceux  des  Ballets  :  c'cft  un  plu* 
grand  mot  confacré  au  genre ,  que  l'opinion  ,  l  ha- 
bitude, &  le  préjugé  paroiflent  avoir  décidé  le  plus 
grand.  Voye\  Opéra.  (  Cahuzac.) 

*  FICTION ,  f.  f.  Belles  Lettres.  Production 
des  Arts ,  qui  n'a  point  de  modèle  complet  dans  la 
nature. 

L'imagination  compofé  &  ne  crée  point  :  fes 
tableaux  les  plus  originaux  ne  font  eux-mêmes  que 
des  copies  en  détail  ;  8i  c'cft  le  plus  ou  le  moins 
d'analogie  entre  les  différents  traits  qu'elle  alTemble  , 
qui  conftirue  les  quatre  genres  de  Fiéïion  que  nous 
allons  diftinguer  ;  favoit ,  le  parfait,  l'exagéré,  le 
monftrueux,  &  le  fantastique. 

La  Fiêlion  qui  tend  au  parfait,  ou  la  Fiétion 
en  beau ,  eft  l'afTemblage  régulier  des  plus  belles 
parties  dont  un  compofé  naturel  foit  luiceptiblc  i 
8t  dans  ce  fens  étendu  ,  la  Fiction  eft  clTcncicllc  a 
tous  les  arts  d'imitation.  En  Peinture,  les  Vierges 
de  Raphaël  &  les  Hercules  du  Guide  n'on:  point 
dans  la  nature  de  modèle  individuel  ;  il  en  eft  de 
même  ,  en  Sculpture  ,  de  la  Vénus  pudique  8c  de 
l'Apollon  dnVatican  ;  il  en  eft  de  même,  en  Poéfie, 
des  caractères  de  Cornélie  ,  de  Didon  ,  d'Orof- 
manc  ,  Sec-  Qu'ont  fait  les  artiftes  ?  ils  ont  recueilli 
les  beautés  éparfes  des  modèles  exiltauts ,  8t  en  ont 
compofé  un  Tout  plus  ou  moins  parfait ,  fuivant  le 
choix  plus  ou  moins  heureux  de  ces  beautés  réunies. 
Voyc\  ,  dans  l'article  Critique  ,  la  formation  du 
modèle  intellectuel ,  d'après  lequel  l'imitation  doit 
corriger  la  nature. 

Ce  que  nous  difons  d'un  caractère  ou  d'une  figure  , 
doit  s'entendre  de  route  compofition  artificielle  Se 
imitative. 

Cependant  la  beauté  de  compofition  o'cft  pas 
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toujours  an  affembhge  de  beautés  particulières  : 
elle  eft  relative  â  l'etret  qu'on  fc  propol'c  ,  Se  con- 
fiée dans  le  choix  des  moyens  les  plus  capables 
«P f  mouvoir  l'âme ,  de  l'étonner ,  de  l'attendrir,  Sec. 
Ainiî  ,  la  furie  qui  pourfuit  OreAc ,  doit  être  ef- 
frayante i  la  vue;  ainfi,  le  gardien  d'un  férail  doit 
être  hideux  :  la  baflefle  &la  noirceur  concourent 
de  me  aie  à  la  beauté  d'un  tableau  héroïque.  Dans 
la  tragédie  de  la  mort  de  Pompée  ,  la  composition 
eft  belle  ,  autant  par  lesviccs  de  Ptolomcc,  d  Achil- 
las ,  &  de  Sep  rime  ,  que  par  les  vertus  de  Cornélic 
Se  de  Céfar  ;  dans  la  tragédie  de  Britannicus  ,  Né- 
ron ,  Aerippine  ,  &  Narciflc  ,  ont  leur  beauté  poé- 
tique. Un  même  catadtére  a  au/fi  Tes  traits  d'ombre 
&  de  lumière  ,  qui  s  cmbcllilTcnt  par  leur  mélange  : 
les  ientiraents  bas  Se  lâches  de  Félix  achèvent  de 
pendre  uo  Politique  ;  mais  il  faut  que  les  traits 
eppolés  contraftem  enfemble,  Se  ne  dé:onncnt  pas. 
>ircifle  eft  du  même  ton  que  Buxrhus  ;  Therlitc 
c'cft  pas  du  même  ton  qu'Achille. 

C'cft  furtout  dans  ces  comportions  morales  ,  que 
lr  peintre  a  befoin  de  l'étude  la  plus  profonde ,  non 
feulement  de  la  nature  en  tant  que  modèle  ,  pour 
i'uniter ,  mais  de  la  nature  fpectatrice  pour  l'intérefler 
&  l'émouvoir. 

Horace,  dans  la  peinture  des  morurs ,  laide  le 
choix  ou  de  Cuivre  l'opinion ,  ou  d'obferver  les 
convenances;  mais  le  dernier  parti  a  cet  avantage 
fur  le  premier,  que  dans  tous  les  temps  les  con- 
venances furfilent  a  la  perfuafion  Se  à  l'intérêt.  On 
n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  moeurs  ni  aux  pré- 
jugés du  lîccle  d'Homère ,  pour  fonder  les  carac- 
tères d-Ulvifc  Se  d'Achille  :  le  premier  eft  ùirtimulé, 
le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence  ;  le  fé- 
cond eft  colère  ,  il  lui  donne  la  valeur.  Ces  con- 
venances font  invariables  comme  les  eflenecs  des 
choies ,  au  lieu  que  l'autorité  de  l'opinion  tombe 
avec  elle.  Tout  ce  qui  eft  faux  eft  paflager;  la 
vérité  feule,  ou  ce  qui  lui  reflemblc,  eft  de  tous  les 
pys  Se  de  tous  les  ficelés. 

La  Fiflion  doit  donc  être  la  peinture  de  la  vé- 
rité ,  mais  de  la  vérité  embellie ,  animée  par  le 
choix  Se  le  mélange  des  couleurs  qu'elle  puilc  dans 
la  na'ure.  Il  n'y  a  point  de  tableau  fi  parfait  dans 
la  difpofition  naturelle  des  chofes  ,  auquel  l'imagi- 
nation n'ait  pas  encore  i  retoucher.  La  nature  ,  dans 
fcs  opérations  ,  ne  penfe  à  rien  moins  qu'à  être 
pitrorclque  :  ici  elle  étend  des  plaines ,  où  l'œil 
demande  des  collines  ;  là  clic  reflerre  l'horizon 
par  des  montagnes ,  où  l'œil  aimeroit  à  s'égarer 
dans  le  lointain.  Il  en  eft  du  moral  comme  du  pliy- 
(ique  :  l'Hiftoirc  a  peu  de  lu  jets  que  la  Poche  ne 
foit  obligée  de  corriger  &  d'embellir,  pour  les  ren- 
dre intéreftants.  C'cft  donc  au  peintre  â  coinpofer 
des  productions  &  des  accidents  de  la  nature  un 
mélange  plus  vivant  ,  plus  varié ,  plus  attachant 
que  les  modèles.  Et  quel  eft  le  mérite  de  les  co- 
pier fervilement  ?  Combien  ces  copies  font  froides 
&  monotones,  auprès  des  compofitions  hardies  du 
génie  en  liberté  :  Pour  voir  le  monde  tel  qu'il  eft  , 


nous  n'avons  qu'à  le  voir  en  lui  -  même  ;  c'cft  un 
monde  nouveau  qu'on  demande  aux  Arts  ,  un 
monde  tel  qu'il  devroit  être  ,  s'il  n'étoit  fait  que 

rour  nos  plaifirs.  C'cft  donc  à  l'artjfte  i  fc  mettre 
la  place  de  la  nature,  Se  à  dilpoler  les  chofes 
fui  van  t  l'cfpcce  d'émotion  qu'il  a  deflein  de  nous 
caufer,  comme  la  nature  les  eût  difpofées  elle- 
même  ,  fi  elle  avoit  eu  pour  premier  objet  de 
nous  donner  un  fpcétacle  riant ,  gracieux  ,  ou  tou- 
chant. 

On  a  prétendu  que  ce  genre  de  Ficlion  n'avoir 
pVint  de  règle  sîïre  ,  par  la  raifon  que  l'idée  du 
beau  ,  foit  en  Morale  foit  en  Phvnquc  ,  n'étoit  ni 
abfoluc  ni  invariable.  Quoi  qu'il  en  foi:  de  la 
beauté  phyûque,  fur  laquelle  du  moins  les  nations 
éclairées  &  polies  font  d  accord  depuis  trois-mille 
ans  ,  la  beauté  morale  eft  la  même  cher  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Les  européens  ont  trouve  une 
égale  vénération  pour  la  juftice  ,  la  généralité  ,  la 
conftance  ,  une  égale  horreur  pour  la  cruauté ,  la 
lâcheté  ,  la  trahifon ,  chez  les  fauvages  du  nou- 
veau monde  &  chez  les  peuples  les  plus  ver- 
tueux. 

Le  mot  du  cacique  Gatimofin ,  Et  moi ,  fuis- 
je  fur  un  Ut  d<  rojes  t  auroit  été  beau  dans  l'an- 
cienne Rome  ;  Si  la  réponte  de  l'un  des  prolcrits 
de  Néron  au  liftcur  ,  Utiruim  tu  tom  former 
f crias ,  auroit  été  admirée  dans  la  Cour  de  Monté- 
fuma. 

Mais  plus  l'idée  Se  le  fentiment  de  la  belle  nature 
(ont  déterminés  &  unanimes ,  moins  le  choix  en  eft 
arbitraire ,  Se  plus  par  conséquent  l'imitation  en  eft 
difficile,  &  la  comparaifon  dangereufe  du  modèle 
à  l'imitation.  C'cft  là  ce  qui  rend  fi  gliiTante  la 
carrière  du  génie  dans  la  Fiflion  qui  s'élève  au 
parfait  ;  car  c'cft  furtout  dans  la  partie  morale  que 
nos  idées  fe  fon-  étendues.  Nous  ne  parlons  point  de 
cette  anatomic  fubtile  qui  recherche  ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi  ,  julqu'aux  fibrcs'lcs  plus  déliées 
de  l'amc  ;  nous  parlons  de  ces  idées  grandes  Se' 
juftes,  qui  embraflent  le  fyftêmc  des  partions,  d*s 
vices,  &  des  vertus  dans  leurs  rapports  les  plus 
éloignés.  Jamais  le  coloris ,  le  dciltn ,  les  nuances 
d'un  caractère ,  jamais  le  contrafte  des  fenriments 
Se  le  combat  des  intétêts  n'ont  eu  des  j'jgcs  plus 
éclaires  ni  plus  rigoureux  ;  jamais  par  confequenr 
on  n'a  eu  befoin  de  plus  de  talents  Si  ci'étude  pour 
réunir,  aux  yeux  de  (on  ficelé,  dans  la  Fiflion  mo- 
rale en  beau.  Mais  en  même  temps  que  les  idées 
des  juges  le  font  épurées,  étendues,  élevées,  le 
goût  ,  &  les  lumières  des  peintres  ont  du  s'épurer, 
s'élever ,  &  s'étendre.  Homère  feroit  mal  reçu  au- 
jourdhui  à  nous  peindre  un  fage  comme  Neftor  : 
mais  auilî  ne  le  pcindioit-il  pas  de  même.  On  voit 
l'exemple  des  progrès  de  1a  Poéfic  philofbphique 
dan?  les  tragédies  de  M.  de  V  oltaire.  Les  premiers 
maîtres  du  Théâtre  fembloient  avoir  épuifé  les 
combiiuifons  des  caractères ,  des  intérêts ,  Se  des 
partions:  la  Philofophic  lui  a  ouvert  de  nouvelles 
routes  ;  Mahptnet  »  AI""»  Wamé,  font  du  fièdc 
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de  ï'Ef^rit  des  lois.  Dans  cette  partie  mérite ,  lé 
gçnie  n  eftdonc  pas  (ans  reflource,  Se  la  Fiilion  peut 
encore  y  trouver,  quoiqu'avec  peine  ,  de  nouveaux 
tableaux  à  former. 

La  nature  phyfique  cft  plus  féconde  Se  moins 
épuifée  ;  Se  (ans  nous  mêler  de  pretTcntir  ce  que 
peuvent  le  travail  Se  le  génie  ,  nous  croyons  cntie- 
voir  des  veines  profondes  Cv  jufqu'ici  peu  connues ,  oïl 
la  Fuiion  peut  s'étendre  Se  l'imagination  s'enrichir. 
y oye^  Épopée. 

11  cft  des  Ans  furtout  pour  lefquels  la  nature  cft 
toute.neuve.  La  Poéfie  ,  dans  fa  courfe  rapide  ,  fem- 
ble  avoir  tout  inoiflbnné;  mais  la  Peinture  ,  dont 
la  carrière  eft  à  peu  près  la  même,  en  cft  encore 
aux  premiers  pas.  Homère,  lui  fcul ,  a  fait  plus 
de  tableaux  que  tous  les  peintres  enfemblc.  Il  faut 
que  les  difficultés  raéchaniques  de  la  Peinture  don- 
nent à  l'imagination  des  entraves  bien  gênantes  .pour 
l'avoir  retenue  lî  long  temps  dans  le  cercle  étroit 
qu'elle  s'eû  preferit. 

Cependant  dès  qu'un  génie  audacieux  Se  mâle  a 
conduit  le  pinceau ,  on  a  vu  éclorc  des  morceaux 
lublimes  ;  les  difficultés  de  l'art  n'ont  pas  empêche 
Raphaël  de  peindre  la  Transfiguration  ;  Rubens ,  le 
MafJacrc  des  innocents;  Pouflin,  les  horreurs  de  la 
Pefte  &  le  Déloge  ,  &c.  Et  combien  ces  grandes 
composions  laiuctit  au  dcfTous  d'elles  tous  ces 
morceaux  d'une  inveJKon  froide  Se  commune ,  dans 
lefqucls  on  admire  fans  émotion  des  beautés  inani- 
mées !  Qu'on  ne  dife  point  que  les  fit  jets  pathéti- 
ques Se  pittorefqucs  font  rares  ;  l'Hiftoire  en  eft 
le  niée  ,  &  la  Poélic  encore  plus.  Les  grands  poètes 
femblcnt  n'avoir  écrit  que  pour  les  grands  peintres  ; 
c'eft  bien  dommage  que  le  premier  qui ,  parmi 
nous  ,  a  tenté  de  rendre  les  fujets  de  nos  tragédies 
(  Coypcl  )  ,  n'ait  pis  eu  autant  de  talent  que  de 
goût ,  autant  de  génie  que  d'cfprit  !  C'eft  li  que  la 
Fiilion  en  beau  ,  l'art  de  réunir  les  plus  grands 
traies  de  la  nature  ,  trouveroit  i  fc  déployer.  Qu'on 
s'imagine  voir  exprimés  fur  la  toile  Clyteinneftre  , 
Iphigénie,  Achille  ,  Éiiphile,  6c  Arcas  ,  dans  le  mo- 
ment oti  celui-ci  leur  dit  : 

Gardei-»oui  d'envoyer  la  printefle  i  Ton  pete  ..  • 
Il  l'attend  a  l'autel   pour  h  i'acnftcr. 

Le  cinquième  aûc  de  Rodogune  a  lui  fcul  de 
quoi  occuper  toute  la  vie  d'un  peintre  laborieux  Se 
fécond.  Rappelons  uous  ces  moments  : 

Une  main  qui  roui  fut  bien  ebere  ! 
Madame,  eft-ce  U  vôtre  ou  celle  de  manière  ? 

.  »  

Faitei-en  faire  citai  . .  . 

Je  le  ferai  moi-même. 
».•■••...*••«    •  « 

Seigneur ,  voyez  fes  yeux. 

Va,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  à  la  vie. 
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Quelles  fituations!  quels  caractères  !  quels  con- 
tralto i 

Les  taleuts  vulgaires  fe  perfuadent  que  la  Fiflion 
par  excellence  conlilte  i  employer  dans  la  compo- 
lition  les  divinités  de  la  Fable,  Se  que  hors  de  la 
Mythologie  il  n'y  a  point  d'invention.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  ils  couvrent  leurs  toiles  de  cuilles  de  nym- 
phes 6e  d'épaules  de  tritons.  Mais  que  les  hommes 
de  génie  fe  nourriflent  de  l'Hiftoire  ;  qu'ils  étudient 
la  vérité  noble  Si  touchante  de  la  nature  dans  fes 
moments  paflïonnés  ;  qu'au  lieu  de  s'épuifer  fur  la 
froide  continence  de  Scipion,  ou  fur  le  fommeil 
d'Alexandre  ,  qui  ne  dit  rien,  ils  recueillent  ,  pour 
exprimer  la  mort  de  Socr.i  e,  le  jugement  de  Bru- 
tus,  la  clémence  d'Augufte  ,  les  traits  fubiimcs  Se 
touchants  qui  doivent  tonner  ces  tableaux  ;  ils  fe- 
ront furpris  de  fe  léntir  élever  au  deilus  d'eux- 
mêmes  ,  6c  plus  furpris  encore  d'avoir  confumé  des 
années  ptécieufes  Si  de  rares  talents  à  peindre  des 
fujets  Itétilcs  ,  tandis  que  mille  objets ,  d'une  fé- 
condité merveillcufc  Se  d'un  intérêt  univerfel ,  of- 
froient  a  leur  pinceau  de  quoi  enflammer  leur  génie. 
Se  peut  -  il ,  par  exemple ,  que  ce  vers  de  Cor- 
neille , 

• 

Cinna,  tu  t'en  fou  /ient,  &  veux  m'aflaiTiner  t 

n'excite  pas  l'émulation  de  tous  les  peintres  qui  ont 
de  l 'aine?  Et  pourquoi  les  peintres  ,  qui  ont  fait 
fouvent  une  galerie  de  la  vie  d'un  homme  ,  n'eu 
(croient-ils  pas  d'une  feule  action?  Un  tableau  n'a 
qu'un  moment  ;  une  atiion  en  a  quelquefois  cent , 
oû  l'on  verroit  l'intérêt  croître  par  gradation  fur  la 
toile  ;  la  fcéne  de  Cinna  que  nous  venons  de  citer  co 
cft  un  exemple. 

On  a  fenti  dans  tous  les  Arts  combien  peu  inté- 
refïantc  devoi:  être  l'imitation  fervile  d'une  nature 
dcfc£>ucufe  &  commune  ;  mais  on  a  trouvé  plus 
facile  de  l'exagérer  que  d_"  l'embellir  :  de  la  le 
fécond  genre  de  Fiflion  que  nous  avons  annoncé. 

L'exagération  fait  ce  qu'on  appelle  le  merveil- 
leux de  la  plupart  des  Poèmes,  £c  ne  confifte  guères 

3uc  dans  des  additions  arithmétiques ,  de  malle  , 
e  force ,  Se  de  v  itefle.  Ce  font  les  géants  qui  cn- 
taflent.  les  montagnes,  Polyphème  Se  Cacus  qui 
roulent  des  rochers  ,  Camille  qui  court  fur  la  pointe 
des  épis  ,  &c  On  voit  que  le  génie  le  plus  foible 
va  renchérir  aifément  dans  cette  partie  fur  Homère 
Se  fur  Virgile.  Dès  qu'on  a  fecoué  le  joug  de  la 
vraifemblance  &  qu'on  s'eft  affranchi  de  la  règle 
des  proportions,  l'exagéré  ne  coûte  plus  rien.  Mais 
fi ,  dans  le  phyfîque  ,  il  obferve  les  gradations  de 
la  perfpc&ivc  ;  fi ,  dans  le  moral  ,  if  obferve  les 
gradations  des  idées;  fi,  dans  l'un  &  l'autre  ,  il  pré- 
lente  les  plus  belles  proportions  de  la  nature  idéale 
ou  réelle  qu'il  fc  propofe  d'imiter;  il  n'eft  plufi 
diftingué  du  parfait  que  par  un  mérite  de  plus  :  Se 
alors  ce  n'eft  pas  la  nature  exagérée  ,  c'eft  la  nature 
réduite  à  fes  dimcnfions  par  ie  lointain.  Aiufi ,  les 
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faftiM  coloffales  d'Apollon  ,  de  Jupiter  ,  de  Nep- 
tune, Sic,  pouvoient  être  des  ouvrages  ou  merveil- 
leux ou  mépiifables  ;  merveilleux  ,  fi  dans  leur 
point  de  vue  ils  rendoient  la  belle  nature  ;  mépri- 
fioles  ,  s'ils  n'avoient  pour  mérite  que  leur  énorme 
grandeur. 

(  ^  Le  fculptcur  Pouchardon  dilbit  :  Depuis  que 
j'ai  là  Homère  ^  Us  hommes  me  femblcnt  avoir 
vingt  pieds  de  haut.  Ce  mot,  qu'on  a  tant  répété, 
ne  s'entend  pas.  L'anime  ,  la  tête  remplie  de  figures 
gigantefques ,  aurok  dû  trouver  au  contraire  les 
hommes  plus  petits  dans  la  réalité  ;  Se  il  auroit 
bien  plus  gag^nc  i  la  leélure  d'Homère,  fi  elle 
lui  avoit  donne  ,  de  la  beauté  des  formes  ,  une  idee 
encore  plus  parfaite  que  celle  qu'il  cri  avoit  prife 
dans  l'ctudc  de  la  nature  Se  des  chefs  -  d'œuvre  de 
fon  art.  ) 

Mais  c'eft  dans  le  moral  plus  que  dans  le  phy- 
fîque  qu'il  eft  difficile  de  palier  les  bornes  de  la 
nature  fans  altérer  les  proportions.  On  a  fait  des 
dieux  qui  foulevoicnt  les  Rots ,  qui  enchainoient  les 
vents  ,  qui  lançoient  la  foudre ,  qui  ebranloienc 
l'Olympe  d'un  mouvement  de  leur  fourcil ,  &c  ; 
tout  cela  étoit  facile.  Mais  il  a  fallu  proportionner 
des  ames  à  ces  corps}  &  c'eft  à  quoi  Homère  Si 
prefque  tous  ceux  qui  l'ont  luivi  ont  échoué.  Nous 
ne  connoiiîons  dans  le  merveilleux  que  le  Satan  de 
Milton  ,  dont  l'ame  Se  le  corps  l'oient  faits  l'un  pour 
l'autre  :  &  comment  oblérver  conftamment  dans  ces 
compofes  furnaturels  la  gradation  des  eiTences  ?  II  eft* 
bien  aile  à  l'homme  d'imaginer  des  corps  plus  étendus , 
plus  forts ,  plus  agiles  que  le  fien  ;  la  nature  lui 
en  fourni:  les  matériaux  &  les  modèles  :  mais 
l'homme  ne  connoit  d'amc  que  la  tienne  ;  il  ne 
peut  donner  que  fes  facultés ,  fes  fentiments  & 
In  idées  ,  fes  partions ,  fes  vices  &  fes  vertus  ,  au 
colofle  qu'il  anime.  Un  ancien  a  dit  d'Homère  , 
au  rapport  de  Stribon:  //  efl  le  feul  qui  ait  vu 
les  dieux  ou  qui  Us  ait  fait  voir.  Mais ,  de  bonne 
foi  ,  les  a-t-il  entendus  ou  fait  entenire  ?  Or  c'étoit 
là  le  grand  prun:  ;  Se  c'eft  ce  défaut  de  proportion 
duph)  fiqtie  au  moral ,  dans  le  merveilleux  d'Homère, 
qm  a  donné  tant  d'avantage  aux  philofophcs  qui  l'onr 
attaqué. 

On  ne  celle  de  dite  que  la  Philolbphie  efl  un 
mauvais  juge  en  fart  de  Ficlion  ,  comme  fi  l'étude 
de  la  na'ure  deflechoit  l'cfprit  &  refroidiflbit  l'ame. 
Qu'on  ne  confonJe  pas  l'cfprit  métaphyfiquc  avec 
l'efpTK  philofophique  :  le  premier  veut  voir  les 
idées  toutes  nues;  le  fécond  n'exige  de  ia  Ficlion 
que  de  les  vêtir  décemment  :  l'un  réduit  tout  à  la 
précifion  risoureufe  de  l'analyfe  Se  de  l'abltraetion  -, 
l'autre  n'afîujcttit  les  Arcs  qu'à  leur  vérité  hypo- 
thétique. 11  fc  met  à  leur  place  ,  il  donne  dans 
leur  fens ,  il  fe  pénètre  de  leur  objet, &  n'examine 
leurs  moyens  que  relativement  à  leurs  vues.  S'ils 
franchi  fient  les  bornes  de  la  nature ,  il  les  franchit 
avec  eux  ;  ce  n'eft  que  dans  l'extravagant  Se  l'ab- 
ùude  qu'il  refufe  de  le.  fuivre  :  il  veut  ,  pour  parler 
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le  langage  d'un  plâlofophe  (  l'abbé  TcrrafTon  ) , 
o'ie  la  Ficlion  Si  le  merveilleux  Juivent  le  jil  de 
ta  nature ,  c'eft  à  dire  ,  qu'ils  agrandiflent  les  pro- 
portions fans  les  altérer  ,  qu'ils  augmentent  les 
forces  fans  déranger  le  meclunilme ,  qu'ils  élèvent 
les  fentiments  Si  qu'ils  étendent  les  idées  fans  en 
renverfer  l'ordre  ,  la  proqrcffion ,  ni  les  rapports. 
L'ufagc  de  l'cfprit  philosophique  dans  la  Pocfie  Se 
dans  les  beaux  Arts  ,  confiitc  à  en  bannir  les  difpa- 
rates  ,  les  contrariétés ,  les  diflonnances  :  i  vouloir 
que  les  peintres  Se  les  poètes  ne  bâtilTent  pas  en 
Pair  des  palais  de  marbre  avec  des  voûtes  nullivcs , 
de  lourdes  colonnes,  Si  des  nuages  pour  baies  :  à 
vouloir  que  ie  dur  qui  enlève  Hercule  dans 
l'Olvmpc,  ne  foit  pas  fait  comme  pour  rouler  fur 
des  rochers  ;  que  les  diables ,  pour  tenir  leur  con- 
fcil ,  ne  fc  conftruifcn:  pas  un pandemonium  ;  qu'ils 
ne  fondent  pas  du  canon  pour  tirer,  fur  les  anges; 
Sec  :  &  quand  toutes  ces  abluriiiés  auront  été  ban- 
nies de  la  Poéfic  &  de  la  Peinture  ,  le  génie  de 
l'an  n'auront  rien  perdu.  En  un  mot  ,  l'cfprit  qui 
condanne  ces  Fixions  extravagantes  ,  eft  le  même 
qui  obferve  ,  pénétre  ,dèvclope  la  nature  :  cet  efprit 
lumineux  Se  profond  n'eft  auel'eipri:  philofophique, 
le  feul  capable  d'aprécier  1  imitation ,  puifqu'il  con- 
noît  feul  ie  modèle. 

Mais ,  nous  dira-t-on ,  s'il  n'eft  pofliblc  à  l'homme 
de  faire  penier  Se  parler  fes  dieux  qu'en  hommes, 

3 ne  reprochez-vous  aux  poètes?  D'avoir  voulu  faire 
es  dieux,  comme  nous  allons  leur  reprocher  d'avoir 
voulu  faire  des  motiftres. 

Il  n'eft  rien  que  les  peintres  &  les  poètes  n'ayent 
imaginé  pour  intéreffer  par  la  lùrprifc  :  la  même 
fterili  é  ,  qui  leur  a  fait  exagérer  la  nature  au  lieu 
de  l'embellir  ,  la  leur  a  fait  défigurer  en  l'écom- 
pofant  les  cfpcccs  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  plus 
heureux  i  imiter  fes  erreurs  qu'à  étendre  fes  limités. 
La  Ficlion  qui  produit  le  monftrueux,  fcmblc 
avoir  eu  la  fupvrftition  pour  principe ,  les  écarts 
de  la  nature  pour  exemple  ,  &  l'Allégorie  pour 
objet.  On  croyoit  aux  fphynx  ,  aux  fyrènes ,  aux 
fat vrcs  ;  on  voyoit  que  la  nature  elle-même  con- 
fondoit  quelquefois  dans  fes  productions  les  formes 
Se  les  facultés  des  cfpèces  dittérences  ;  Si  en  imitant 
ce  mélange  ,  on  rendoit  fcnfibles  par  une  feule 
image  les  rapports  de  plufieurs  idées.  C'eft  du 
moins  ainfi  que  les  lavants  ont  expliqué  la  Ficlion 
des  fyrènes,  de  la  chimère,  des  centaures,  &c  ;  Se 
de  là  le  genre  monftrueux.  Il  eft  à  prefumer  que 
les  premiers  hommes  qui  ont  dompte  les  chevaux , 
ont  donné  l'idée  des  centaures  ;  que  les  hommes 
fauvages  ont  donné  l'idée  des  latyres;  lesplongcurs, 
l'idée  des  tritons  ;  Sic.  Confidére  comme  fymbolc  , 
ce  genre  de  Ficlion  a  fa  juftefle  Si  fa  vraifem- 
blance  :  mais  il  a  aufïï  fes  difficultés  ;  Si  l'imagi- 
nation n'y  eft  pas  affranchie  des  règles  des  propor- 
tions Se  de  l'enfemble ,  toujours  prïfes  dans  la  na- 
ture. 

Il  a  donc  fallu  que,  dan»  l'auemblage  monftrueux 
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Jeux  efpèccs ,  chacune  d'elles  eût  fa  beauté ,  fa 
régularité  lpéciiiquc  ,  Si  formât  de  plus  avec  l'autre 
un  Tout  que  l'imagination  pût  réalifcrfins  déranger 
les  lois  du  mouvement  &  les  procédés  de  la  na- 
ture. 11  a  fallu  proportionner  les  mobiles  aux  malles 
&  les  fupports  aux  fardeaux  j  que  dans  le  centaure , 
par  exemple  ,  les  épaules  de  l'homme  follcnt  en 
proportion  avec  la  croupe  du  cheval  ;  dans  les  fy- 
ténes  ,  le  dos  du  poilTon  avec  le  bu  rte  de  la 
femme  j  dans  le  fphynx,  les  ailes  Se  les  ferres  de 
l'aigle  avec  la  tête  de  la  femme  Se  avec  le  corps  du 
lion. 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  propor- 
tions ;  Se  c'eft  peut-être  le  problème  de  deflin  le 
plus  difficile  à  refoudre.  Il  eft  certain  que  ces  pro- 
posons ne  Ton;  point  arbitraires;  &  que  fi,  dans 
le  centaure  du  Guide  ,  la  partie  de  1  nomme  ou 
celle  du  cheval  é;oit  plus  forte  ou  plus  faible  , 
l'œil  ni  l'imagination  ne  s'y  repoferoient  pas  avec 
cette  fatisfaction  pleine  &  tranquile  que  leur  caufe 
un  cnfcmble  régulier.  U  n'eft  pas  moins  vrai  que 
la  régularité  de  cet  cnfcmble  ne  confifte  pas  dans 
les  grandeurs  naturelles  de  chacune  de  fes  parties  ; 
on  leroit  choqué  de  voir  dans  le  fphynx  la  tête 
délicate  Se  le  cou  délié  d'une  femme  fur  le  corps 
d'un  énorme  lion  :  c'eft  donc  au  peintre  à  rappro- 
cher les  proportions  des  deux  efpèccs.  M  u>  quelle 
eft  pour  les  rapprocher  la  règle  qu'il  doit  le  pief- 
crircî  Celle  qu  auroit  fuivic  la  nature  elle-même, 
fi  elle  eût  formé  ce  compofe  ;  Se  cette  fuppofition 
demande  une  étude  profonde  &  réfléchie,  un  œil  jufte 
&  bien  exercé  à  failir  les  rapports  Se  à  balancer  les 
malles. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  choix  des 
proportions  que  le  peintre  doit  fé  mettre  à  la  place 
de  la  nature  ;  c'eft  lurtout  dans  la  liailbn  des  parues , 
dans  leur  corrcfpondance  jmnuellc,  Se  dans  leur 
action  réciproque  ;  &  c'eft  à  quoi  les  plus  grands 
peintres  eux-mêmes  fcmblcnt  n'avoir  jamais  penfé. 
Qj'on  examine  les  mufclcs  du  corps  de  Pénale  ,  de 
la  Renommée  Se  des  Amours ,  Se  qu'on  y  cherche  les 
attaches  &  les  mobiles  des  aîles.  Qu'on  obfervc 
la  ftrufture  du  centaure  ,  on  y  verra  deux  poitrines  , 
deux  cftomacs  ,  deux  places  pour  les  iuteftins;  la 
nature  l'auroit-clle  ainfi  fait  ?  Le  Guide  ,  entraîné 
par  l'exemple  ,  n'a  pas  corrigé  cette  abfurde 
compofit ion  dans  l'enlèvement  de  Déjanirc,lc  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  maître. 

Pour  pafler  du  monftrucux  au  fantaftique,  le  dé- 
règlement de  l'imagination,  ou,  fi  l'on  veut,  la 
débauche  du  génie  n'a  eu  que  la  barrière  des  con- 
venances à  franchir.  Le  premier  étoit  le  mélange 
des  cfpèces  voifincs  ;  le  fécond  eft  l'afTemblage  (tes 
genres  les  plus  éloignés  Se  des  formes  les  plus 
difparates,  fans  progrcftions,  fans  proportions,  Se  fans 
nuances. 

Lorfqu'Horacc  a  dit  : 

humano  capiti  tenictm  piSor  cjuiium 
Jungtrefi  \tlit,  6iC> 
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Il  a  cru  avec  raifon  former  un  compofé  bien  ridi- 
cule :  mais  ce  compote  n'eft  encore  que  dans 
le  genre  raonftrueux  ;  c'eft  bien  pis  dans  lc  fantaf- 
tique. On  eu  voit  mille  exemples  en  Sculpture  Se 
en  Peinture;  c'eft  une  palme  terminée  en  tète  de 
cheval,  c'eft  lc  corps  d'une  femme  prolongé  en 
confole  ou  en  .  pyramide  ,  c'eft  le  cou  d'une  aigle 
replié  en  limaçon  ,  c'eft  une  tète  de  vieillard,  qui 
a  pour  barbe  des  feuilles  d'acanthe  ,  c'eft  tout  ce 
que  le  délire  d'un  malade  lui  fait  voir  de  plus  bi- 
zarre. 

Que  les  deffinateurs  fc  foient  égayés  quelque- 
fois à  laitier  aller  leur  crayon  pour  voir  ce  qui 
réfulteroit  d'un  aflcmblagc  do  traies  jetés  auhafard, 
on  leur  pardonne  ce  badinage.  Les  arabcfques  de 
Raphaël ,  imités  de  l'antique  ,  exeufeut  par  leur 
élégance  la  bizarrerie  de  leur  compofition  ;  on  voit 
même  ces  caprices  de  l'art  avec  une  forte  de  cu- 
riolké ,  comme  les  accidents  de  la  nature  :  &  en 
cela  quelques  poè:cs  de  nos  jours  ont  imite  les 
dcflinateurs  &  les  peintres.  Ils  ont  laifle  couler  leur 
plume  ,  fans  fepreferire  d'autres  règles  que  celles 
de  la  vcrfiïication  Se  de  la  langue ,  ne  comptant  pour 
rien  le  bon  fens;  c'eft  ce  que  les  francois  ont  appeié 
amphigouri. 

Mais  ce  que  les  poètes  n'ont  jamais  fait,  &que 
les  deffinateurs  &  les  peintres  n'ont  pas  dédaigne  de 
faire,  a  été  d'employer  ce  genre  extravagant  à  la 
décoration  des  édifices  les  plus  nobles.  Nous  n'en 
donnerons  pour  exemple  que  ces  mêmes  deftlns  de 
Raphaël  au  Vatican  ,  où  1  on  voit  une  tête  d'homme 
qui  naît  du  milieu  d'une  fleur ,  un  dauphin  qui  fc 
termine  en  feuillage ,  un  ours  perché  fur  un  pa- 
rafai ,  un  fphynx  qui  fort  d'un  rameau  ,  un  fanglicr 
qui  court  lur  des  filets  de  pampre,  Sic.  Ce  genre 
n'a  pas  été  inventé  par  les  modernes  :  il  étoit  à 
la  mode  du  temps  de  Vitruvc;  Se  voici  comme  il 
en  fait  lc  détail  Si  la  ciiiiquc ,  liv.  vu.  v. 

Item  canddabra ,  crdicularum  fubflinentia  fi- 
guras ;  fupra  fajlïgia  earum  furg:ntes  ex  radi- 
cibus  ,  cum  votuiis  ,  coliculi  tencri  plans ,  ha- 
bitues in  fi  ,  fine  nuione ,  fedentia  figilla  ;  nec 
minus  etiam  ex  coliculis  flores ,  dimidia  haben- 
tes  ex  fe  exeunt'ta  figilla  ,  alla  humants  ,  ait  a 
bejliarum  capitibus  Jimilia  :  hac  autem  ,  necfunr, 

nec  fieri  pojfunt,  nec  fuerunt  ,•  ad  ha>c 

failli  ridenus  homines,  non  reprehendunt  ,  fed 
deleejantur;  neque  animadvenunt  fi  qitid  eorurn 
fieri  potefl ,  nec  ne. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre  genres 
de  Fiftion  que  nous  avons  diftingues  ,  il  refaite 
que  le  fantaftique  n'eft  fttppoitablc  que  dans  un 
moment  de  folie  ,  Se  qu'un  artifte  qui  n'auroit  que 
ce  talent  n'en  auroit  aucun  ;  que  lc  monftrueux  ne 
peut  avoir  que  lc  mérite  de  l'Allégorie ,  Si  qu'il 
a ,  du  côté  de  l'cnfemble  &  de  la  correction  du 
dcftln,  des  difficultés  invincibles  ;  que  l'cxagété  n'eft 
tien  dans  lc  phyfiquc  fcul  >  Se  que  dans  l'aflen»- 
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bLage  du  phyfique  &  du  moral ,  il  tombe  dam  des 
djlpropornons  choquantes  Se  inévitables ;  qu'en  un 
mot  la  Fidion  qui  Te  dirige  au  parfait,  ou  la 
Fidion  en  beau ,  cft  le  feul  genre  latisfaifant  pour 
le  godt ,  int  ère  flan:  pour  la  raifon,  Se  digne  d'exercer 
le  génie. 

Nous  ne  l'avons  confidérée  jufqu'à  préfent  que 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  en  Poélîe  les  tableaux 
<fHiftoire  ;  mais  elle  règne  aulu"  dans  les  peintures 
des  poètes  payfagiftes ,  Se  il  n'eft  point  de  des- 
cription ou  elle  n'entre  au  moins  dans  les  dé- 
tails. 

Ici  la  Fidion  confifte  t°.  i  donner  une  forme 
fcnûble  1  des  êtres  intellectuels ,  à  perfonnifier  des 
idées.  Voye\  Image,  Allégorie;  i°.  i  donner 
une  une  à  des  corps  auxquels  la  nature  n'a  donné 

Îue  la  vie  ou  que  le  mouvement  ;  j°.  à  former 
ans  la  nature  même  des  comportions  idéales  dont 
chaque  partie  a  fon  modèle ,  mais  dont  l'enfcmblc 
D'en  a  point. 

Les  deux  premières  de  ces  efpèces  de  Fidion 
furent  les  fources  de  la  Poélîe  de  ftyle  ;  Se  il  n'y  a 
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point  de  genre ,  depuis  le  plus  fublime  jufqu'au  pli 
familier  ,  qu'elles  ne  doivent  animer. 

En  Poélîe ,  l'organe  intérieur  de  la  penféc  c'eft 
l'imagination  ;  tout  ce  qui  ocut  Ce  concevoir  doit 
pouvoir  fc  peindre  :  c'eft  la  furtout  à  quoi  l'on 
reconnoît  ce  qui  eft  poétique  8c  ce  qui  ne  l'eft  pas  ; 
Se  c'eft  auffi  au  plus  ou  moins  de  vivacité,  de  variccé  , 
de  force  ,  de  brillant ,  de  vérité  dans  le  coloris ,  que 
fc  djftinguent  les  hommes  plus  ou  moins  doues  du 
talent  de  la  Poélîe  deferiptive. 

Ainlî ,  le  ftyle  figuré  eft  une  Fidion  perpé- 
tuelle ,  mais  qui  ne  prend  de  la  conliftance  que  lors- 
que de  la  Métaphore  on  tire  des  Allégories  don- 
nées Se  reçues  pour  des  réalités  :  de  là  s'eft  formé 
le  fyftêmc  de  la  Mythologie,  celui  de  la  Féerie, 
celui  de  la  Magie  ;  &  dans  ce  genre ,  l'imagination 
épj.-fce  femble  n'avoir  plus  guères  rien  de  nouveau 
à  enfanter.  Tout  fon  jeu  fc  réduit  déformais  à  va- 
rier les  combinaifons  de  ces  pièces  de  la  machine 
poétique  ;  encore  n'a-t-eJle  pas  la  liberté  de  les 
employer  à  fon  gré,  &  la  Fidion  même?  cft  fourni  fc 
à  la  règle  des  convenances  :  Convenientia  finge. 
V«ye\  Merveilleux. 

Mais  où  l'on  peut  dire  avec  La  Fontaine  ,  que 
la  feinte  tft  un  pays  plein  de  terres  de'fertes  , 
c'eft  dans  les  tableaux  compofes  d'après  la  nature 
elle-même;  car  la  nature  cft  mille  fois  plus  riche, 
plus  féconde ,  Se  plus  inépuifablc  que  l'imagina- 
tion. L'iruagination  même  n'en  eft  que  le  copifte  : 
lés  créations  ne  font  que  des  lingeries  de  ce  que 
la  nature  a  fait  en  fe  jouant.  Voyez  li  aucun  pacte 
a  fa  faire  un  olympe,  un  ciel  paflable  au  delà  du 
nôtre.  Voyez  fi  Virgile  a  fu  trouver  autre  chofe 
dans  les  enfers  quun  volcan,  des  fleuves,  des 
ru j (féaux  ,  des  bocages;  &  fi,  pour  éclairer  cet 
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autre  monde ,  il  ne  lui  a  pas  fallu  emprunter  notre 
folcil  Se  nos  étoiles  : 

Soltmjut  fuum,  fui  ftdcra  norunt.  * 

Ce  n'eft  donc  que  de  la  nature  même  qu'on  peut 
tirer  les  moyen*  de  renchérir  fur  elle,  de- 1  em- 
bellir &  de  la  furpafler ,  en  formant  des  cnlembles 
qu'elle  n'a  pas  formes.  Or  compofrr  .unli  ,  c'eft 
feindre;  c'eft  même  en  dernière  an..lyfe  la  f.ule 
Fidion  poflîblc  ;  car  la  plus  birarre  tft  encore 
une  forte  de  mofaïque  dont  la  nature  a  fourni  toutes 
les  pièces  de  rapport. 

Feindre  ,  ce  n'eft  donc  autre  chofe  qu'imaginer 
un  compofe  qui  n'ciiltc  poin  ,  ah\i  de  ie:».ire  le 
tableau  que  Ion  peint,  pljs  ,  plus  animé, 
plus  intéreflant  qu  aucun  de  fes  modeli-s.  Quanr  aux 
moyens  de  former  cet  cn'*.-uil>lc  wcJ.  ,  uyc^ 
Beau  ,  Intérêt  ,  Invention  ,  Pathétique  , 
Sec. 

Sur  la  queftion  tant  de  fois  agi  ce  ,  fi  la  Fi  lion 
eft  circnciclle  à  la  Poélîe  ,  voye^  Didactique, 
Épopée,  Image  ,  Invention  ,  Se  Merveilleux. 
(  M.  Marmohtel.  ) 

(  \  Une  Fidion  oui  annonce  des  vérités  intéref- 
fantes  Se  neuves  ,  n  cft-elle  pas  une  belle  chofe  î 
N'aimcz-vou;  pas  le  conte  arabe  du  Sultan  ,  qui  ne 
vouloit  pas  croire  qu'un  peu  de  temps  pût  paroître 
très-long ,  &  qui  difputoit  fur  la  n  iturc  du  temps 
a.xc  fon  der.'iche  ?  Celui-ci  le  prie  ,  pour  s'en 
éclaircir,  de  plonger  feulement  la  té:eun  moment 
dans  le  baiTin  où  il  fe  la/oit.  Auflltôt  le  fultan  le 
trouve  transporté  dans  un  déf.rt  allrcux  ;  il  cft 
oblige  de  travailler  pour  gab  ier  là  vie.  Il  fe  ma- 
rie ,  il  a  des  enfants  qui  deviennent  grands  &  qui 
le  battent.  Enfin  il  revient  dans  fon  pays  Se  dans 
fon  palais  ;  il  y  retrouve  fon  dén  iche  ,  qui  lui 
a  fait  fouifrir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq  ans  : 
il  veut  le  tuer;  il  ne  s'appûifc  que  quand  il  fut  qu* 
tout  cela  s'eft  parte  dans  1  iaftant  qu'il  s'eft  Lavé  le 
vifage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  Fiflion  des  amours  de  Di- 
don  &  d'Énéc  ,  qui  rendent  raifon  delà  haine  immor- 
telle de  Carthagc  contre  Rome  ;  Se  celle  d'Anchife, 
qui  dèvclope  dans  l'Élyfec  les  grandes  deftinées  de 
FEmpire  romain. 

Mais  n 'aimez-vous  pas  au/fi  dans  l'Arioftc  cette 
Alcinc ,  qui  a  la  taille  de  Minerve  Se  la  beauté  de 
Vénus  ,  qui  cft  li  charmante  aux  yeux  de  fes  amants, 
qui  les  enivre  de  voluptés  G  ravivantes,  qui  réunit 
tous  les  charmes  Se  toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  cft 
enfin  réduite  i  elle-même  Se  que  l'enchantement  eft 
pafic.  ce  n'eft  plus  qu'une  petite  vieille  ratatinée  Se 
dégoûtante. 

Pour  les  Fictions  qui  ne  figurent  rien,  qui  n'en- 
feignent  rien ,  dont  il  ne  rc-fulte  rien ,  font-elles 
autre  chofe  que  des  menfonges?  Se  fi  elles  font 
incohérentes ,  cntalTécs  fans  choix  ,  comme  il  y  en 
a  tant ,  font-elles  autre  chofe  que  des  ré/cs  î 
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Vous  m'afTûrez  pourtant  qu'il  y  a  de  vieilles 
Ficlions  très  -  incohérentes,  fort  peu  ingénieufes, 
&  afltz  abfurde* ,  qu'on  admire  encore.  Mais  pre- 
nez garde  fi  ce  ne  font  pas  les  grandes  images 
répandues  dans  ces  Fixions ,  qu'on  admire  plus  tôt 
que  les  inventions  qui  amènent  ces  images»  Je  ne 
veux  pas  difputer  ;  mais  voulez  -  vous  être  fifflé  de 
toute  l'Europe  &  enfuice  être  oublie  pour  jamai>  ? 
donnez-nous  des  Fixions  femblables  à  celles  que  vous 
admirez.  )  (  Voltaire.  ) 

(N.)  FIERTÉ,  DÉDAIN.  Sy  monymes. 

Le  premier  de  ces  mots  fe  dit  également  en 
bien  ficen  mal}  je  ne  le  prends  néanmoins  ici  qu'en 
mauvaife  part ,  parce  que  c'eft  dans  ce  feul  le  ru 
qu'il  eft  Anonyme  ai-cc  l'autre.  Ils  dénotent  alors 
tous  les  ceux  un  fentiment  qui  nous  empêche  de 
nous  familiarifer ,  Se  qui  nous  éloigne  des  perfonnes 
que  nous  croyons  au  deflous  de  nous ,  foit  par  la 
nailîance  ,  les  biens  ,ou  le»  talents  :  avec  cette  dif- 
férence que  la  Fierté  eft  fondée  fur  l'cftime  qu'on 
a  de  foi- même;  Se  le  Dédain  ,  fur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres  ,  ce  qui  rend  celui-ci  plus 
odieux  Se  plus  infupportable. 

La  fortune  donne  ordinairement  de  la  Fierté  aux 
gens  d'un  petit  efprit  ou  d'une  fotte  éducation.  Il 
y  a  une  forte  de  gens  vains  qui  fe  font  du  Dédain 
une  décora: ion  perfonnelle,  qu'ils  produifen:  comme 
une  étiquette  poor  annoncer  le  mérite  qu'ils  pré- 
tendent avoir ,  Se  ou  l'on  ne  manque  pas  de  lire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  y  croyent  cent. 

Il  faut  éviter  de  parler  Se  encore  plus  de  badiner 
avec  les  perfonnes pires  ;  pour  les  dedaigneufes ,  il 
faut  les  fuir  ou  ne  les  joindre  que  poux  les  mortifier. 
IL' abbé  Girard.) 

FIGURATIVE,  adj.  prisfubft.  terme  de  Gram- 
maire ,  Se  furtout  de  Grammaire  grèque  ;  on  fous- 
entend  lettre.  La  Figurative  cil  au  rti  appelée  ca- 
ractérijîiqu:.  En  grec  ,  la  Figurative  clt  la  lettre 
qui  précède  la  terminaifon ,  c'eft  à  dire,  la  voyelle 
qui  termine  ou  le  préfent  t  ou  le  futur  premier , 
ou  le  prétérit  parfait.  On  garde  cette  le;tre  pour 
former  chacun  des  temps  qui  viennent  de  ccux-li  : 
car  comme  en  latin  tous  les  temps  dépendent  les 
vus  du  préfent,  les  autres  du  prétérit  parfait,  Se 
enfin  d'autres  du  fupin  ;  que  de  amo  on  forme 
amabam ,  amabo  ;  que  de  amavi  on  fait  ama- 
veram,  amavero ,  amaverim  ,  amaviffem  ;  Bc 
qu'enfin  à'amatum  on  fait  amaturus  ,  &  qnc  par 
conféquent  on  doit  remarquer  le  m  dans  amo, 
le  v  dans  amavi ,  Se  le  t  dans  amatum,  Se  regar- 
der ces  trois  lettres  comme  autant  de  figuratives  : 
de  même ,  en  grec ,  il  y  a  des  temps  qui  fe  ferment 
du  préfent  de  "indicatif;  d'autres,  du  futur  premier; 
Si  d'autres ,  du  prétérit  parfait.  La  lettre  que  l'on 
garde  pour  former  chacun  de  ces  temps  déxivés ,  eft 
appelée  Figurative. 

Telle  eft  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la  Figu- 
rative en  grec  :  cependant  la  plupart  des  graxrunai- 
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riens  donnent  aufll  le  nom  de  Figuratives  anx  cou» 
fonnes  qui  leur  ont  donné  lieu  d'imaginer  fix  con- 
jugaifons  différentes  des  verbes  barytons.  Dans 
claque  conjugaifon  il  y  a  trois  Figuratives  ,  celle 
du  préfent  ,  celle  du  futur  ,  Se  celle  du  prétérit  : 
mais  la  conjugaifon  a  aulTi  fes  Figuratives  ,  qui 
la  diftinguen:  d'une  autre  conjugailon;  ainfi ,/!,», 
9  ,  font  les  Figuratives  des  verbes  de  la  première 
conjugaifon  en  £• ,  »«  ,  q>» ,  Se  *tm  ,  dont  le  t  ne  le 
compte  point ,  parce  qu'il  ne  fubfifte  qu'au  préfent  Se 
i  l'imparfait. 

*  »  y  i  X  font  les  trois  Figuratives  des  verbes  de 
la  féconde  conjugaifon  en  km  ,  >w ,  ym  Se  yjru ,  donc 
le  t  fc  perd  comme  à  la  première.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  quatre  conjugaifons  des  verbes 
barytons  ;  mais  puifpic  les  terminaifoos  de  ces  ver- 
bes font  les  mêmes  dans  chacune  de  ces  conjugai- 
fons ,  c'eft  avec  trop  peu  de  fondement  (  dit  la  Mé- 
thode de  Port  royal ,  pag.  iij)  qu'on  a  imaginé 
ces  prétendues  fix  conjugailbns.  Ainfi  ,  tenons-nous 
i  l'idée  que  nous  avons  d'abord  donnée  de  la  Fi- 
gurative :  les  perfonnes  qui  étudient  .la  langue 
gréque  ,  apprendront  plus  de  détail  fur  ce  point 
dans  les  livres  élémentaires  de  cette  langue ,  Se 
furtout  dans  la  pratique  de  l'explication.  (M.  Dv 
Marsais.  ) 

*  FIGURE ,  f.  f.  Tour  de  mots  Se  de  penfées  qui 
animent  ou  ornent  le  difeours.  C'eft  aux  rhéteurs 
i  indiquer  toutes  les  efpèces  de  Figures  ;  nous  ne 
cherchons  ici  que  leur  origine ,  &  la  caufe  du  plaifir 
qu'elles  nous  font. 

Ariftote  trouve  l'origine  des  Figures  dans  l'in- 
clination qui  nous  porc  à  goûter  tout  ce  qui  n'eftV 
pas  commun.  Les  mots figurés  ,  n'ayant  plus  leur 
lignification  naturelle ,  nous  plaifent ,  félon  lui , 
par  leur  déguifement  ,  &  nous  les  admirons  à  caufe 
de  leur  habillement  étranger;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  les  Figures  ayent  été  dans  leur  berceau 
des  ex preflions  déguifées ,  inventées  pour  plaire  pat 
leur  déguifement.  Ce  n'eft  pas  non  plus  la  har- 
diclTc  des  cxprclfions  étrangères  que  nous  aimons 
dans  les  Figures ,  puiiqu'clles  ce  lient  de  plaire  f 
fi-tôt  qu'elles  paroiffent  tirées  de  trop  loin.  Nous 
donnons  fans  aucune  recherche  le  nom  de  Nuée  i 
cet  amas  de  traits  que  deux  armées  lançoient  au> 
trefois  l'une  contre  l'autre;  &  parce  que  l'air  en 
étoit  obfcurci ,  l'image  d'une  nuée  fe  préfente  touC 
naturellement,  &le  terme  fuit  cette  image. Voici  dune 
des  idées  plus  pbiloibphiqucs  que  celles  d1  Ariftote 
fur  cette  matière. 

Le  langage  ,  fi  l'on  en  juge  pai  les  monuments 
de  l'Antiquité  Se  par  le  caractère  de  la  chofe  ,  a 
été  d'abord  néceflaircment  figuré,  ftérile  ,  Se  groftlcj; 
en  forte  que  la  nature  porta  les  hommes ,  pour  le 
faire  entendre  les  uns  des  autres ,  à  joindre  le  lan- 
gage d'action  &  des  images  fcniîblcs  à  celui  des 
ions  articulés  en  conféquence  ;  la  comcrfàtion  , 
dans  les  premiers  fiècles  du  monde  ,  fut  foutemie 
par  un  difeours  entremêle  de  mots  Se  d'action» 
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î>irà  U  fuite ,  l'ufage  des  hiéroglyphe*  concourut 
i  rendre  le  ftyle  de  plus  en  plus  figure.  Comme 
la  nature  &  la  néceflité  ,  Se  non  pas  le  choix  Se 
Tan,  on:  produit  les  diverfes  efpèccs  d'écritures 
hiéroglyphiques ,  la  même  chofe  cft  arrivée  dans 
l'arc  de  la  Parole.  Ces  deux  manières  de  commu- 
niquer nos  penfées  ont  nécefTairement  influé  l'une 
fur  l'autre  ;  Se  pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'a 
lire  dans  M.  Warhurthon  le  parallèle  ingénieux 
qu'il  fait  erure  l'Apologue  ,1a  Parabole  ,  l'Énigme  , 
k  les  Figures  du  langage  ,  d'une  part  ;  Se  d  autre 
part ,  les  différentes  efpèccs  d'écritures.  Il  étoit  auffi 
ample ,  en  parlant  d'une  chofe ,  de  fe  fervir  du 
nom  de  la  Figure  hiéroglyphique ,  fymbole  de  cette 
chofe  ,  qu'il  avoit  été  naturel ,  lors  de  l'origine 
des  hiéroglyphes  ,  de  peindre  les  Figures  aux- 
quelles la  coutume  avoit  donné  cours.  Le  langage 
figure'  eft  proprement  celui  des  prophètes,  &  leur 
ftyle  n'efl  pour  ainlî  dire  qu'un  hiéroglyphe  par* 
lant.  Eniin  les  progrès  &  les  changements  du  Lan- 
gage ont  fuivi  le  fort  de  l'Écriture  ;  Se  les  premiers 
efforts  dûs  à  la  néceflité  de  communiquer  fes  pen- 
fées dans  la  converfation ,  font  venus  ,  par  la  fuite 
des  tiède*;,  de  même  que  les  premiers  hiérogly- 
phes,  à  fe  changer  en  myftèrcs,  Se  finalement  i 
s'élever  julqu'i  l'art  de  l'Éloquence  &  delà  per- 
fualîon. 

■  On  comprend  maintenant  que  les  expreflions 
figurées,  étant  naturelles  i  des  gens  (impies ,  igno- 
rants, Se  grollîcrsdans  leurs  conceptions  ,  ont  dû  faire 
fortune  dans  leurs  langues  pauvres  Se  ftérilcs  :  voila 
pourquoi  celles  des  orientaux  abondent  en  Pléonaf- 
mes  Se  en  Métaphores.  Ces  deux  Figures  conftituent 
l'élégance  Se  la  beauté  de  leurs  diicours  ,  Se  l'art  de 
leurs  orateurs  Se  de  leurs  poètes  confifte  à  y  ex- 
celler. 

Le  Pléonafme  fe  doit  vi/îblemcnt  aux  bornes 
•étroites  d'un  langage  fimple  :  l'hébreu  ,  par  exem- 

Ele  ,  ou  cette  Figure  fe  trouve  fréquemment ,  eft 
t  moins  abondante  de  toutes  les  langues  orien- 
tales ;  de  là  vient  que  la  langue  hébraïque  exprime 
des  chofes  différentes  par  le  même  mot,  ou  une 
même  chofe  par  plufîeurs  fynonymes.  Lorfque  les 
exportions  ne  répondent  pas  entièrement  aux  idées 
de  celui  qui  parle ,  comme  il  arrive  fouveru  en  fe 
fervant^  d'une  langue  qui  eft  pauvre ,  il  cherche 
nécefTaircmcnt  à  s  expliquer  en  répétant  fa  penfée 
en  d'autres  termes,  i  peu  près  comme  celui  dont  le 
corps  eft  gêné  dans  un  endroit ,  cherche  continuel- 
lement une  place  qui  le  fatisfaffe. 

La  Métaphore  paroit  duc  évidemment  à  la  grof- 
fièreté  de  là  conception  ,  de  même  que  le  Pléo- 
nafme tire  fon  origine  du  manque  de  mots.  Les 
premiers  hommes,  étant  (impies  ,  greffiers,  Se  plon- 
gés dans  les  fèns  ,  ne  pouvoient  exprimer  leur  con- 
ception des  idées  abftraites  &  les  opérations  réflé- 
chie» de  l'entende  ment ,  qu'A  l'aide  des  images  fenû- 
bles,  qui ,  au  moyen  de  cette  application ,  devenoient 
Métaphores. 

.  Telk  eft  l'origine  des  Figures  ;  Se  la  chofe  eft 
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fi  vraie ,  que  quiconque  voudra  faire  attention  au 
peuple  dans  fon  Langage ,  il  le  verra  prcfque  tou- 
jours porté  i  parler  Jigurément.  Ces  expreflions  , 
une  mai/on  tri/le  ,  une  campagne  riante ,  le  froid 
d'un  difiours ,  le  feu  des  yeux ,  font  dans  la  bou-» 
chc  de  ceux  qui  courent  le  moins  après  les  Meta- 

S bores,  3c  qui  ne  favent  pas  même  ce  qucc'cft  qu'une 
létaphorc. 

Nous  parlons  naturellement  un  Langage  figuré, 
lorfque  nous  femmes  animes  d'une  violente  paf- 
fion.  Quand  il  eft  de  notre  intérêt  de  perfuader 
aux  autres  ce  que  nous  penfbns  Se  de  faire  fur  eux 
une  impreffion  pareille  à  celle  dont  nous  fommes? 
frapés,  la  nature  nous  dicte  Se  nous  inlpirc  fon 
Langage  :  alors  toutes  les  Figures  de  l'art  oratoire, 
que  les  rhéteurs  on:  revêtues  de  tant  de  noms  pom- 
peux ,  ne  font  que  des  façons  de  parler  trcs-coin- 
muncs  ,  que  nous  prodiguons  fans  aucune  connoif- 
fance  de  la  Rhétorique  ;  ainfi  ,  le  Langage  figuré 
n'eft  que  le  Langage  de  la  (impie  nature ,  appliqué 
aux  circonftances  ou  ne  le  devons  parler. 

Dans  le  trouble  d'une  paffion  violence ,  il  s'élève 
en  nous  un  nuage  qui  nous  fait  paroierc  les  objets  , 
non  tels  qu'ils  font  en  effet  ,  mais  tels  que  nou» 
les  voulons  voir ,  c'eft  à  dire  ,  ou  plus  grands  5c 
plus  admirables,  ou  plus  petits  &  plus  méprifa- 
bles ,  fuivant  que  nous  fommes  emportés  par  l'a- 
mour ou  par  la  haine.  Quand  l'amour  nous  anime , 
tout  eft  merveilleux  à  nos  yeux  ;  Se  tout  devient 
horreur ,  quand  la  haîflb  nous  tranfporte.  Nous  vou- 
lons intéreffer  à  notre  caufe  tous  les  êtres  cloi-» 
gnes,  préfents,  abfcnts  ,  fenfiblcs ,  ou  inanimés  >6c 
comme  nos  connoiflances  ont  enrichi  nos  Lingues  , 
nous  appelons  ces  êtres  en  grand  nombre  ,  nous 
leur  parlons  ,  Se  nous  les  comparons  cnfemble ,  par 
l'habitude  où  nous  fommes  de  juger  de  tout  par 
comparaifon.  A  ces  mouvements  divers ,  qui  fc  lue-' 
cèdent  rapidement  Se  fans  ordre ,  répond  un  dis- 
cours plein  de  ces  tours  qu'on  nomme  Hyperboles^ 
Similitudes  t  Profopopées,  Hyperbates,  c'eft  à  dire, 
plein  de  toutes  les  Figures  ,  foit  de  mots  (bit  de 
penfees.  Ce  Langage  nous  eft  utile,  parce  qu'il 
eft  propre  à  perfuader  les  autres.;  il  eft  propre  i 
les  perfuader  ,  parce  qu'il  leur  plaît  -,  il  leur  plaît , 
parce  qu'il  les  échauffe  Se  les  remue ,  en  ne  leur 
prefentant  que  des  peintures  vivantes ,  &  leur  don- 
nant le  piaifîr  de  juger  de  la  vérité  des  images  : 
ainfi  ,c'eît  dans  la  nature  qu'on  doir  chercher  l'origine 
du  ftyle  figuré; 3e  dans  l'imitation,  la  fource  du  plaifir 
qu'il  nous  caufe. 

Pourquoi  les  mêmes  penfees  nous  paroiffent- 
elles  beaucoup  plus  vives  quand  elles  font  expri- 
mées par  une  Figure  ,  que  fi  elles  étoient  entér- 
inées dans  des  expreflions  toutes  (impies  i  Cela 
vient  de  ce  que  les  expreflions  figurées  marquent  , 
outre  la  chofe  dont  il  s'agit  ,  le  mouvement  Se  la 
paffion  de  celui  qui  parle ,  Se  impriment  ainû 
l'une  Se  l'autre  idée  dans  l'cfprit  \  au  lieu  que 
l'cxprcflion  fitnplc  ne  marque  que  la  vérité  toute 
nue.  Par  exemple ,  û  ce  demi-vers  de  Virgile , 
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ufque  adeà-ne  mon  miferum  ?  étoit  exprimé  fan*  I 
Figure  de  cette  lbrte  ,  non  ejl  ufque  adeô  mort 
miferum  ,  il  auroit  fans  doute  beaucoup  moins  de 
force.  La  raifon  eft  que  la  première  conftruction 
lignine  beaucoup  plus  que  la  féconde  ;  car  elle 
exprime  non  feulement  cette  penfée,  que  la  mort 
h'eft  pas  un  Ji  grand  mal  que  l'on  s'imagine , 
roaij  clic  reprél-nte  de  plus  l'idée  d'une  perfonne 
qui  fc  roidit  contre  la  mon  &  qui  l'cnviUge  fans 
crïroi  j  image  beaucoup  plus  vive  que  n'eft  la  pen- 
fée même  i  laquelle  elle  eft  jointe  :  il  neft  donc 
pas  étrange  qu'elle  frape  davantage  ,  parce  que 
l'amc  s'inftruk  par  les  images  des  vérités  ,  mais  elle 
ne  s'émeut  guercs  que  par  l'image  des  mouve- 
ments. 

Au  refte  ,  les  Figures  ,  après  avoir  tiré  leur 
première  origine  de  la  nature  ,  des  bornes  d'un  Lan- 
gage limple  ,  &  de  la  groflîèreté  des  conceptions , 
on:  contribué  dans  la  fuite  i  l'ornement  du  dis- 
cours y  de  même  que  les  habits  ,  qu'on  a  cherchés 
d'abord  par  la  ncccmrc  de  fe  couvrir  ,  ont  avec 
le  temps  fervi  de  parure.  La  conduite  de  l'homme 
a  toujours  é.i  de  changer  tes  befotns  Se  fes  nécefTi- 
tés  en  parade  &  en  luxe,  toutes  les  fois  qu'il  a 
pu  le  taire.  Les  Figures  devinrent  l'ornement  du 
dikours  ,  quand  les  hommes  curent  aquis  des 
connoiflances  allez  étendues  des  arts  Se  des  (ciences  , 
pour  en  tirer  des  images  qui  ,  fans  nuire  i  la 
cl;r:c,  c  oien:  auffi  riantes*  aulTi  nobles,  au/H 
fub:imcs  que  ia  tnuiére  le  demandoit.  Enfin  , 
comme  on  abtife  de  tout ,  on  crut  trouver  de  gran- 
des beautés  à  furcharg>  r  le  ftyle  d'orncmcn:s  ;  pour 
lors  le  ronds  ne  devint  plus  que  l'acccfloirc  ,&  l'art 
tomba  dans  la  décadence. 

Il  cil  certain  néanmoins  que  l'emploi  des  Fi- 
gures bien  ménagé  decorc  le  dilcours ,  l'anime , 
le  foutienr ,  lui  donne  de  l'élévation  ,  touche  le 
cœur  ,  réveille  l'clprit ,  l'ébranlé  &  le  frape  vi- 
rcrn  .nt.  La  Poéfîe  lurtout  eft  en  poflcllion  de  s'en 
férir;  elle  a  droit  d'en  étendre  l'ufage  plus  loin 
que  la  Proie  ;  elle  peut  enfin  perfonnifier  noble- 
mont  les  chofes  inanimées.  Arilrotc ,  Cicéron  , 
Q  lintilien  ,  Lon^in  ,  Se  pour  nommer  encore  de 
plus  grands  maîtres ,  le  goût  &  le  génie ,  vous 
apprendront  l'art  de  placer  les  Figures ,  de  les  di- 
versifier,  de  les  multiplier  à  propos,  de  les  ca- 
cher ,  de  les  négliger ,  de  les  omettre ,  Sec.  Tout 
cela  n'eft  point  de  mon  fujet  ;  je  me  contenterai 
feulement  de  remarquer  que  ,  comme  les  Figures 
lignifient  ordinairement,  avec  leschofes ,  les  mou- 
vements que  nous  rc  (Tentons  en  les  recevant  &  en 
parlant,  on  peut  juger  allez  bien,  par  cette  règle' 
générale  ,  de  l'utV;e  qu'on  doit  en  faire  Se  des  fujets 
ainrqnels  elles  font  propres.  Il  eft  vilîble  qu'il  eft 
ridicule  de  s'en  fervir  dans  les  ma-ières  que  l'on 
regarde  d'un  œil  tranquilc  ,  &  qui  ne  produlfent 
aucun  mouvement  daris  l'eiprit;  car  puifquc  les 
Figures  expriment  les  mouvemenrs  de  notre  amc, 
celles  que  l'on  met  dans  les  fujets  où  l'amc  ne 
•'émeut  point,  font  des  mouvements  contre  nature 
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Se  des  cfpèces  de  convulfions.  (  Le  chevalier  DE  Ja  V* 

COURT.  ) 

Figurï  ,  terme  de  Rhétorique,  de  Logique,  & 
de  Grammaire.  Ce  mot  vient  de  fingere ,  dans  le 
fens  a'efformare ,  componere  ,  former ,  difpofcr  , 
arranger.  C'eft  dans  ce  fens  que  Scaliger  dit  que 
la  Figure  n'eft  autre  choie  qu  une  dilp jti.ion  par- 
ticulière d'un  ou  de  piuûcurs  mow  :  Nihil  aliud 
eji  Figura  quam  termini  oui  terminorum  difpo- 
fitio.  îcalig.  exercit.  lxj.  c.  i.  A  quoi  on  peut 
ajouter ,   que  cette  difpofuion    particulière  eft 
relative  à  l'état  primitif  Se  pour  ainlî  dire  fon- 
damental des  mots  ou  des  phrafes.  Les  différents 
écarts  que  l'on  fait  dans  cet  état  primitif  Se  les 
différentes  altérations  qu'on  y  apporte  ,  font  les 
dirférenres  Figures  de  roots  Se  de  penfées.  C'eft 
ainfî  qu'en  Grammaire  les  div«r>  modes  &  les 
dirtérents  temps  des  verbes  fuppofent  toujours  le 
thème  du  verbe ,  c'eft  à  dire  ,  ia  première  perfonne 
de  l'indicatif  iTv'ïT*  eft  le  thème  de  ce  verbe.  Ainfî, 
les  mots  Se  les  phrafes  font  pris  dans  leur  état 
fimplc  ,  lorfqu'on  les  prend  félon  leur  première 
deftination,  Se  qu'on  ne  leur  donne  aucun  de  ces 
tours  ou  caractères  fmgulicrs  qui  s'éloignent  de 
cette  premièic  détonation  Se  qu'on  appelle  Fi- 
gures. 

Je  vais  faire  entendre  ma  penfée  par  des  exem* 
pies.  Selon  la  conftru&ion  fimplc  Se  néccûaire  , 
pour  dire  en  latin  ils  ont  aime',  on  dit  amave- 
runt  i  fi  au  lieu  d'amaverunt  vous  dites  amârunt, 
vous  changez  l'état  originel  du  mo: ,  vous  vous  en 
écartez  par  une  Figure  qu'on  appelle  Syncope  r 
c'eft  ainli  qu'Horace  a  du  evâjti  pour  evajijli. 
(/.  i\,fatyrt  vij.  v.  68.  J  Au  contraire,  fi  vous 
ajoutez  une  fyllabe  que  le  mot  n'a  point  dans  fou 
état  primi  if,  Se  qu'au  lieu  de  dire  amari ,  être  aimé, 
vous  diliez  amarier ,  vous  faites  une  Figure  qu'or* 
appelle  Paragoge. 

Autre  exemple  :  ces  deux  mots  Cérês  Se  Bac- 
chus  font  les  noms  propres  &  primitifs  de  deux 
divinités  du  paganifmc;  ils  lont  pris  dans  le  fens 
propre  ,  c'eft  à  dire  ,  félon  leur  première  deltina- 
tion, lorfqu'ils  figniricnt  Amplement  l'une  ou  l'autre 
de  ces  divinités  :  nuis  comme  Crrès  étoit  la  déefle 
du  blé  Se  Bacchus  le  dieu  du  vin ,  on  a  fouveac 
pris  Gérés  pour  le  pain  Se.  Bacchus  pour  le  vin  j 
Si  alors  les  adjoints  ou  les  circonftances  font  coa- 
noitre  que  l'cfpri:  conddèrc  ces  mots  fous  une  nou- 
velle forme  ,  fous  une  autre  Figure ,  Se  l'on  die 
qu'ils  font  pris  dans  un  fens  figuré.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d'exemples  de  cette  acception,  fous  leC~ 
quels  les  noms  de  Cérês  Se  de  Bacchus  font  pris  , 
lurtou:  en  latin;  ce  que  quelques-uns  de  nos  poètes 
ont  imité.  Madame  des  Houiiercs  a  pris  pour  icfrain 
d'une  ballade  : 

L'amour  languie  fans  Bacchus  Si  Cttis  ; 
c'eft  i  dite ,  qu'on  ne  fonge  guères  à  taire  l'amou» 
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quand  on  n'a  pis  de  quoi  vmc 
Métonymie. 

Les  Figures  font  diftinguées  l'une  de  l'autre 
par  une  conformation  particulière  ou  caractère 
propre  qui  fait  leur  différence ;  c'eft  la  confidération 
de  cette  différence  qui  leur  a  rai;  donner  à  chacune  un 
nom  particulier. 

Nous  fommes  accoutumés  a  donner  des  noms  tant 
aux  êtres  réels  qu'aux  êtres  métaphyfiqucs  ;  c'eft 
une  fuite  de  la  réflexion  que  nous  félons  fur  les 
différentes  vûes  de  notre  efprit  :  ces  noms  nous 
fervent  i  rendre  pour  ainfi  dire  fcnfiblcs  les  objets 
met  aph  y  fiques  qu'ils  lignifient ,  &  nous  aident  à 
mettre  de  l'ordre  &  de  Ta 
fies. 


précilîon  dans  nos  pen- 


Le  mot  de  Figure  cil  pris  ici  dans  un  fens 
métaphyuque  &  par  imitation:  car  comme  tons 
les  corps ,  outre  leur  étendue ,  ont  chacun  leur 
Figure  ou  conformation  particulière  ,  &  que ,  lorf- 
qu  ils  viennent  à  en  changer,  on  dit  qu'ils  ont 
changé  de  Figure  ;  de  même  tous  les  mots  conf- 
trui.s  on:  d'abord  la  proprié.c  générale  ,  qui  con- 
nue à  figniîicr  ugt  fens  en  vertu  de  la  conftrucrjon 

Ïramnta  icaie  ,  ce  qui  convient  à  toutes  les  parafes 
:  i  tous  les  adcmblages  de  mois  conftruis,  nuis 
de  plus ,  les  expri  mons  figurées  on.  encore  cha- 
cune une  modification  linguîicrc  ,  qui  leur  cft  pro- 
pre &  qui  les  diftingue  l'une  de  l'autre.  Ou  ne 
taupii:  crouc  jufqu'a  quel  point  les  grammairiens 
&  le*  rhéteurs  r>nt  multiplié  leurs  obier  nations  ,  Se 
par  conlcquen:  les  noms  de  ces  Figures.  U  cil , 
ce  me  feinblc  ,  afTcz  inutile  de  charger  la  mémoire 
du  détail  de  ces  diticrents  noms;  mais  on  doit 
connoître  les  différentes  fortes  ou  efpèccs  de  Figures, 
ti  lavoir  les  noms  de  celles  de  chaque  elpccc  qui  font 
le  plus  en  ufage. 

U  y  a  d'abord  deux  efpèccs  générales  de  Figures  : 
1°.  Figures  de  mots  ,  i°.  Figures  de  penlees;  la 
différence  qui  le  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  Figu- 
res cA  bien  fcniîble. 

«  Si  vous  changez  le  mot ,  dit  Cicéron  ,  vous 

*  ôtez  la  Figure  du  mot  \  au  lieu  que  la  Figure  de 

•  penfée  fublmc  toujours,  quels  que  foient  les  mots 
»  dont  vous  vous  ferviez  pour  l'énoncer  ».  Confor- 
mait io  verborum  toliitur,  fi  verba  mutatis  ;  J'enten- 
tiarwn  permantt ,  quibujïumque  verbis  uti  velis. 
De  Orat.  lib.  lll  ,  c.  lij.  Par  exemple  ,  (!  en  par- 
lant d'une  flotte  ,  vous  dites  qu'elle  cft  compofée 
de  cent  voiles ,  vous  faites  une  Figure  de  mots  ; 
fubfti  nez  vaijjtaux  à  voiles,  il  n'y  a  plus  de  Fi- 
gure. 

Les  Figures*  de  mors  tiennent  donc  eflcnciclle- 
ment  au  matériel  des  mots  ;  au  lieu  que  les  Fi- 
gures de  penfées  n'ont  befoin  des  mots  que  pour 
être  énoncées  :  elles  font  eflencieliement  dans  l'ame, 
&  confinent  dans  la  forme  de  la  penféc  Se  dans  i'ef- 
pece  du  fentimenr. 

§.  I.  A  l'égard  des  Figures  de  mots,  il  y  en  a  de 
quiae  efpèccs. 
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i°.  Par  rapport  au  matériel  du  mot  ,  c'eft  i 
dite ,  pw  rapport  aux  changements  qui  arrivent  aux 
lettres  ou  fons  dot»  le»  mots  font  compofés  \  on  les 
appelle  Figures  de  diclion. 

i°.Ou  par  rappon  à  la  conftruftion  grammaticale  ; 
on  les  appelle  Figures  de  conftruelion. 

3°.  La  troificme  clalTe  de  Figures  de  mots , 
ce  font  celles  qu'on  appelle  Tropes  ,  par  rapport 
au  changement  qui  arrive  alors  a  la  lignification 
du  mot  ;  c'eft  lorlqu'on  donne  à  un  mot  un  fens  diffé- 
rent de  celui  pour  lequel  il  a  été  premièrement  établi  ; 
Tffi  ,  converfio;  tj>i't«  ,  verio. 

4°.  La  quatrième  forte  de  Figures  de  mots , 
ce  font  celles  qu'on  ne  fauroit  ranger  dans  la  dafle, 
des  tropes  ,  puifque  les  mots  y  confervent  leur 
première  fignification  ;  on  ne  peut  pas  dire  non 
plus  que  ce  font  des  Figures  de  penfées  ,  puifque 
ce  n'eft  que  par  les  mots  &  les  fyllabes ,  &  non 
parla  penféc,  qu'elles  font  Figures,  c'eft  à  dire, 
qu'elles  ont  cette  conformation  particulière  qui  let 
diftingue  des  autres  façons  de  parler. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces  Figu- 
res de  mots ,  ou  du  moins  des  principales  de  chaque 
cfpéce. 

Des  Figures  de  diclion  qui  regardent  te  ma- 
tériel du  mot.  Les  altérations  qui  arrivent  au  ma-» 
tériel  d'un  mot  fe  font  en  cinq  manières  diffé- 
rentes :  iu.  ou  par  augmentation;  »°.  ou  par  di- 
minution de  quelque  lettre,  ou  du  Ion  ;  3  °.  par  tranf- 
polition  de  lettres  ou  de  fyllabes  ;  40.  par  la  fépara- 
tion  d'une  fyllabe  en  deux;  $°.paria  réunion  de 
deux  fyllabes  en  une. 

I.  Par  augmentation  ou  pléonafme  ;  ce  qui  fe  fait 
ou  au  commencement  du  mot ,  ou  au  milieu  .  ou 
a  la  fin. 

i°.  L'augmentation  qui  fe  fait  au  commencement 
du  mot  cft  appelée  Proflhife ,  -rfie$trit  j  comme 
gnatuspom  natus    vefper  du  grec  %n%fu. 
^        Celle  du  milieu  eft  appelée  t.penthèfe , 
%n  relligio  pour  religio  ,  Mavors  au  lieu 

de  Mars  ,  induperator  pour  imperator. 

30.  Celle  de  la  fin  ,  Paragoge ,  *«p««>t>«  ;  comme 
amarier  au  lieu  A'amari. 

U.  Le  retranchement  fe  fait  de  même. 

t°.  Au  commencement,  &  on  l'appelle  Jphérêfe, 
comme  dans  Virgile  temnere  pour  con- 

temnere  : 


iti  ,  ù  non  ttmntrt  Divoi. 


i°.  Au  milieu,  &  on  le  nomme  Syncope  j^vywr»  j 
amârit  pour  amaverit ,  jeuta  virûm  pour  viro» 
rum. 

3°*  A  la  fin  du  mot,  on  le  nomme  Apocope 
«*.k«»;  ;  negotl  pour  negotii ,  cura  peculi  pout 
peculii  : 


ntc  cura  pteult. 
Virj.EcM.j4, 
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III.  La  tranfbofition  de  lettres  ou  de  fyllabes  cit 
appelée  Métathêft  ,  ptTgfriric.  C'cft  ainli  que  uous 
dilons  Hanovre  pour  Hanover. 

IV.  La  féparation  d'une  fyllabe  en  deux  eft  ap- 
pelée Diérèfc ,  lixifirm  comme  aidai  de  trois  fyl- 
labes au  lieu  d'aula ,  v/'/aï  pour  vitae;  fie  dans 
.Tibulle,  diffoluenda  pour  diffolvenda.  En  françois, 
Lais ,  nom  propre  ,  eft  de  deux  lyllabes  j  &  dans 
les  frères  lais  ,  ce  mot  n'eft  que  d'une  fyllabe  : 
te  de  même  Creiife,  nom  propre  de  trois  fyllabes; 
creufe ,  adjectif  féminin,  diflyllabc  :  nous,  mo- 
uofyllabe;  Antinous  ,  quatre  fyllabes  >  &c. 

V-  La  contraction  ou  réunion  de  deux  fyllabes 
en  une  Ce  fait  en  deux  manières  :  i°.  lorfquc  deux 
fyllabes  fe  reuniffent  en  une  fans  rien  changer  dans 
1  écriture  ,  on  appelle  cette  contraction  Svne'rèfe  ; 
comme  lorfqu'au  lieu  d'aureis  en  trois  fyllabes  , 
.Virgile  a  dit  aureis  en  deux  fyllabes: 

Ucpcndtnt  Ijchni  laquearibus  aurtïs. 

/Eneid.  I.  7îo. 

%°.  Mais  lorfqu'il  réfultc  un  nouveau  fon  de  la 
contraction  ,  la  Figure  eft  appelée  Crafe  ,  «f*™  , 
c'cft  i  dire  ,  mélange ,  comme  en  françois  Oût 
pour  Août,  pan  au  lieu  de  paon;  fie  en  latin /m  Vi 
pour  mihi  -ne? 

Ces  diverfes  altérations  dans  le  matériel  des  mots 
s'appellent  d'un  nom  général  M/taplafmes  ,  /u»t«- 
*r\ajrfùi  ,  tranformatio  ,  de  jUTawA**-*» ,  trans- 
forma. 

La  féconde  forte  de  Figures  qui  regardent 
les  mots ,  ce  font  les  Figures  de  conftruction  j 
quoique  nous  en  ayons  parlé  au  mot  Construc- 
tion, ce  que  nous  en  dirons  ici  ne  fera  pas 
inutile. 

D'abord  il  faut  obferver  que  ,  lorfque  les  mots 
font  rangés  félon  l'ordre  fucceffif  de  leurs  rapports 
dans  le  difeours,  fie  que  le  mot  qui  en  détermine  un 
autre  eft  placé  immédiatement  &  fans  interruption 
après  le  mot  qu'il  detenniac  ,  alors  il  n'y  a  point 
de  Figure  de  conftrudtion  j  mais  lorfque  l'on  s'écarte 
«le  la  fimplicité  de  cet  ordre ,  il  y  a  Figurt.  Voici  les 
principales. 

I.  VF.Uipfe ,  "v.i«4" ,  dereliflio,  pr/ttermiffio, 
deftilus ,  de  AuVw ,  linquo  :  ainfi  ,  quand  l'cm- 
pjeiTcment  de  l'imagination  fait  fupprimer  quelque 
mot  qui  feroit  exprimé  félon  la  conltruction  pleine , 
on  dit  qu'il  y  a  F.llipfe.  Pour  rendre  railon  des 
phrafes  cllip:iques  ,  il  faut  les  réduire  à  la  conf- 
truction  pleine,  en  exprimant  ce  qui  eft  fous- 
entendu  félon  l'analogie  commune:  par  exemple, 
aceufare  /'uni  ,  c'cft  aceufar*  de  crimine  furii  ; 
fie  dans  Virgile,  quos  ego  (  jEncid.  i.  139.)  la 
conftruttion  eft ,  10s  quos  ego  in  ditione  meà 
lento.  «  Quoi  !  vous  que  je  uens  fous  mon  era- 
1»  pire  ;  vous ,  mes  fujets  ;  vous,  que  je  pourrais  punir, 
»  vous  oièz  exciter  de  pareilles  tempêtes  fans  mon 
v  aveu  »  i  Ad  Cafloris  ,  fupplécz  aedem  ;  ma- 
neo  Roma  ,  fuppléez  in  urbe  ,.  comme  Ciccron 
»  dit  :  in  oppifa  Antmhieti  fie  Virgile  (iEncid. 
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fît.  l$t.  3  tvîfnm  B*t\roti  afcendltHUS  Urbe  m  $ 
paiiage  remarquable  fie  bien  contraire  aux  rè- 
gles communes  fur  les  queftions  de  lieu.  Eji 
régis  tueri  fubditos  ,  fuppléez  officium ,  ficc. 

Il  y  a  une  forte  d'Elliplc  qu'on  appelle  Zeugma, 
mot  grec  qui  fignifie  connexion  ,  ajfi-mblage  ' 
c  eft  lorfqu'un  mot  qui  n'eft  exprimé  qu'une  fois  , 
raffemble  pour  ainfi  dire  fous  lui  divers  autres  mots 
énoncés  en  d'autres  membres  ou  incîfes  de  la  période. 
Dona:  en  rapporte  cet  exemple  du  L  ill  de  l'Éne'id* 

Trojugena  interprt*  divûm ,  fui  numina  Phabi , 
Qui  tripodas,  Clarii  lawvs  ,  qui  fidtra  fentis , 
Et  volucrum  linguas ,  &  prapttit  omtaa  ptn»a. 

t  Ce  troyen ,  c'eft  Hélénus  ,  fils  de  Priam  8c 
d'Hécube.  Dam  cet  exemple  ,  fentis ,  qui  n'eft 
exprime  qu'une  fois  ,  rafTemblc  fous  lui  cinq  incifes 
où  il  eft  fous-entendu  :  Qui  fentis  ,  id  eft ,  qui 
cognofeis  numina  Phacbi ,  qui  fentis  tripodas  , 
qui  Jentis  lauros  Clarii ,  qui  fentis  fidera,  qui 
fentis  linguas  volucrum  ,  qui  fentis  omina pennée 
prapetis.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  Zeugma* 
au  mot  Construction,  foy^  aum^ZEUGMEj'Hv- 

P0ZEUGME  SC  MÉZOZEUGME. 

II.  Le  Pléonafme ,  mot  grec  qui  lignifie  Sura- 
bondance ,  -wAui*fftii ,  abundantia  ;  *a»'m  ,  plenus; 
»Aioet{> ,  plus  habeo ,  abundo.  Cette  Figure  eft 
le  contraire  de  l'Ellipfe  ;  il  y  a  Pléonafme  lor£- 
qu'il  y  a  dans  la  phrafe  quelque  mot  fuperflu  , 
en  forte  que  le  fens  n'en  feroit  pas  moins  entenda  , 
quand  ce  mot  ne  feroit  pas  exprimé  ,  comme  quand 
on  dit ,  Je  l'ai  vâ  de  mes  yeux  ,  je  l'ai  entendu 
de  mes  oreilles  ;  j'irai  moi-même  ;  mes  yeux  , 
mes  oreilles  ,  moi  -  me'me ,  font  autant  de  Pléo- 
nafmcs. 

Lorfque  ces  mots  ,  fuperflus  quant  au  fens ,  fer- 
vent i  donner  au  difeours  ,  ou  plus  de  grâce ,  ou 
plus  de  netteté ,  ou  plus  de  force  fie  d'énergie  ,  ils 
font  une  Figure  approuvée  comme  dans  les  exem- 
ples ci-Jeflus  ;  mais  quand  le  Pléonafme  ne  produit 
aucun  de  ces  avantages ,  c'eft  un  défaut  de  ftyle  , 
ou  du  moins  une  négfigence  qu'on  doit  éviter.  roye\ 
Pléonasme  fie  Périssologie. 

III.  hnSyllepfe  ou  Synthèfe  fert  lorfqu'au  lieu 
de  conftruire  les  mots  félon  les  règles  ordinaires  «lu 
nombre ,  des  genres ,  des  cas  ,  on  en  fait  la  conf- 
truclion  tclarWemeut  à  la  penfee  que  l'on  a  dans 
l'cfprit;  en  un  mot,  il  y  a  Syllepfe  lorfqu'on  fait 
la  conftiuclion  félon  le  fens,  fie  non  pas  félon  les 
mots.  C'cft  ainfi  qu'Horace  (  /.  Od.  11.  )  a  dit  : 
Fatale  monjlrum  qurt ,  parce  que  ce  monftre  fa- 
tal ,  c'ctojt  Clcopatrc  j  ainfi ,  il  a  «dit  aaaz  relati- 
vement i  Cléopatre  qu'il  avoit  dans  l'efprit,  fienoa 
pas  relativement  i  monflrum.  C'eft  ainli  que  nous 
mfons  ,  la  plupart  des  hommes  s'imaginent ,  parce 
que  nous  avons  dans  l'efprit  une  pluralité ,  fie  no  a 
le  fingulier  la  plupart.  C'eft  par  la  même  Fi- 
gure que  le  mot  de  perfonne  ,  qui  grammatica- 
lement eft  du  genre  féminin,  fe  trouve  fouvem  fiaivi 
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&c  12  ornée  ils,  parce  qu'on  a  dans  l'efprît  l'Aommc  ou 
Us  hommes  dont  on  parle.  Voyc\  Synthèse. 

IV.  La  quatrième  fonc  de  Figure  ,  c'eft  YHy- 
ferbate ,  c'eft  i  dire ,  confufion ,  mélange  de  mots  ; 
c'eft  lorique  l'on  s'écarte  de  l'ordre  fucceffif  des 
rapports  des  mots ,  félon  la  conftruétjon  fimple.  En 
voici  on  exemple  ou  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  foit 
placé  après  Ion  corrélatif'  6c  fclon  la  conftruâiou 
li  inple» 

Ant  agir  ;  rïào  ,  morUns.fiia ,  «7m,  ktrb*. 

Vif  g.  ccl.  Vil,  ji. 

Lacoaftrultion  fimple  eft  ager  aret  ;  herba,  mo- 
riens  prx  vitio  ai  ris,  fuit.  L'Ellipfe  6c  l'Hyperbate 
bat  ton  en  ufage  dans  les  langues  ou  les  mots 
dungent  de  terminaifons ,  parce  que  ces  terminai- 
lins  indiquent  les  rapports  des  mots ,  &  par  lâ 
fca:  apercevoir  l'ordre  ;  mais  dans  les  langues  qui 
n'ont  point  de  cas ,  ces  Figures  ne  peuvent  être 
admifes  que  lorfque  les  mots  fous-entendus  peuvent 
être  aifément  fupplécs,  6c  que  l'on  peut  facile- 
ment apercevoir  1  ordre  des  mots  qui  font  tranf- 
pofés  :  alors  les  EUipfes  6c  les  tranfpofitions  donnent 
a  l'efprît  une  occupai  ion  qui  le  flatte.  U  cft  facile 
d'en  trouver  des  exemples  dans  les  dialogues  ,  dans 
le  ftyle  foutenu,  6c  lurtout  dans  les  poètes.  Par 
eiemple ,  La  vérité  a  befoin  des  ornements  que 
lui  pre'te  l'imagination,  Difcours  fur  Télémaque  ; 
oa  voit  aifément  que  l'imagination  eft  le  fu jet ,  Ce 
que  lui  eft  pour  à  elle. 

Le  li/re  (i  connu  de  l'hiftoirc  de  dom  Quichotte, 
commence  par  une  traofpofition  :  Dans  une  contrée 
d'Efpagne  qu'on  appelle  la  Manche ,  vivoit , 
il  ny  a  pas  long  temps  ,  un  gentilhomme  ,  6tc  : 
laconftruCiion  cft,  Un  gentilhomme  vivoit  dans , 
âcc  f^oye^  Hyferbate. 

V.  Ulmuation.  Les  relations  que  les  peuples 
cm  les  uns  avec  les  autres ,  foit  par  le  commerce 
foit  pour  d'autres  intérêts ,  introduifent  réciproque- 
ment parmi  eux,  non  feulement  des  mo;S|  mais 
encore  des  tours  6c  des  façons  de  parler  qui  ne 
font  pas  analogues  à  la  langue  qui  les  adopte  ; 
c'eft  ainfi  que  dans  les  auteurs  latins  on  oblcrvc 
desphrafesgreques  qu'on  appelle  des  HeUénifmes , 
qu'on  doit  pourtant  toujours  réduire  a  la  conftruc- 
tjoo  pleine  de  toutes  les  langues.  Fbyei  Construc- 
tiom,  6c Hellénisme,  Hébraisme,  Galucisme  , 
Idiotisme. 

VI.  UsittracTton.  Le  méchanifme  des  organes 
de  la  parole  apporté  des  changements  dans  les 
lertres  ou  dans  les  mots  qui  en  luivent  ou  qui  en 
précèdent  d'autrês;  c'eft  ainfi  qu'une  lettre  forte 
que  Ton  a  à  prononcer ,  fait  changer  en  forte  la 
douce  qui  la  précède.  Il  y  a  en  grec  de  fréquents 
ciciopics  de  ces  changements  qui  font  amenés 
par  lé  méchanifme  des  organes  ;  c'eft  ainfi  qu'en 
latin  on  dit  alloqui  au  lieu  A'ad-loqui ,  irruere 
pour  inruere ,  «ce. 

De  même  la  vue  de  l'cfptit  tourné  vers  un  cer- 
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tain  mot ,  fait  fouvent  donner  une  terminaifon  fèrn- 
biable  à  un  autre  mot  qui  a  relation  à  celui  -  lâ  j 
c'eft  ainfi  qu'Horace,  dans  l'Art  poétique ,  a  dit  ,  Me- 
diocribus  ejfe  poetis ,  où  l'on  voit  que  mediocribiu 
eft  attiré  par  poetis. 

^  On  peut  joindre  a  ces  Figures  YArcha'ifme , 
af/*trp.»t,  façon  de  parler  a  l'imitation  des  an- 
ciero;  «V*«»r,  antiquus  :  c'eft  ainfi  que  Virgile 
a  dit,  olli  fubridens  pour  illi;  &  c'eft  ainfi  que 
nos  poètes ,  pour  plusdc  naïveté,  imitent  quelquefois 
Marot. 

Le  contraire  de  l'Archaïfme,  c'eft  le  Néolôgi  fine, 
c'eft  à  dire  ,  façon  de  parler  nouvelle.  Nous  avons 
un  Dictionnaire  néologique  ,  compofé  par  un  criti- 
que connu  ,  contre  certains  auteurs  modernes  qui 
veulent  introduire  des  mots  nouveaux  6:  des  façons 
de  parler  nouvelles  6c  affectées,  qui  ne  font  pas 
coruacrées  par  le  bon  ufage  6c  que  nos  bons  écrivains 
évitent.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs ,  no\ us> 
6c  *•>« ,fermo. 

Il  y  a  quelques  autres  Figures  qu'il  n'eft  utile 
de  connoitre ,  que  parce  qu  on  en  trouve  fouvent 
les  noms  dans  les  commentateurs  j  niais  on  doit 
les  réduire  à  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
En  voici  quelques-unes  qu'on  doit  rapporter  à  i'Hy- 
perbate. 

i-h'sinajirophe,  iiarttqii  ,  convertere, 
verto  :  l'Anaftrophe  eft  le  renverfement  des  mots  , 
comme  mecum ,  tecum  ,  vobifeum  ,  au  lieu  de 
cum  me ,  cum  te ,  cum  vobis  y  quam  ob  rem  ,  au 
lieu  de  ob  quam  rem;  his  accenfa  fupcr.  (  Virg. 
yEncid.  /.  xj.  )  pour  accenfa  fuperhis.  Robert- 
fon,danslefuppléinentde  fon  Dictionnaire,  lettre  A 
die,  à.<trrf,<pnt  inverjîo  , prapofiera  rerum  feu  ver- 
borum  collocatio.  Voye\  Anastrofhe. 

x.  Tmefis ,  R.  tuW»  ,  futar  premier  du  verbe 
inu/îté  TjMcm»  ,  feco ,  je  coupe  :  il  y  a  Tméfis  lorf- 
qu'un  mot  cft  coupé  en  deux.  C  cft  ainfi  que  Vir- 
gile ,  au  lieu  de  dire  ,  fubjcfla  feptemtrioni ,  a  dit , 
feptem  fubjetla  trioni  (  Gcorg.  m,  381.);  Se 
(  y£n.  vni.  74.  )  ,  il  a  dit  quo  te  cumque  pour 
quoeumque  te,  6cc;  quando  confumet  cumque  pour 
quandocumque  confumet.  Il  y  a  plufieur»  exem- 
ples pareils  dans  Horace,  6c  ailleurs,  foyer 
Tmèse. 

3.  La  Parenthêfe  cttzuffi  confédérée  comme  cau- 
faut  une  efpècc  d'Hypetbate  ,  parce  que  la  Paren- 
thefe  eft  un  fens  à  part ,  inféré  dans  un  autre  dont 
il  interrompt  la  fuite  ,  ce  mot  vient  de  T«fa ,  qui 
entre  en  coiupoficion ,  de  •» ,  in  ,  6c  de  n'â-^i  , 
porto.  Il  y  a  dans  l'opéra  d'Armirle  une  Parcnthcfe 
célèbre  ,  en  ce  que  le  muficien  l'a  obfervéc  aufli  dans 
le  chant  : 

Le  vainqueur  de  Renaud  <  fi  quelqu'un  le  peut  erre  ) 
Sera  digne  de  moi. 

On  doit  éviter  les  Parenthcfes  trop  longues ,  6t 
les  placer  de  façon  qu'elles  ne  rendent  point  la 
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Shrafe  louche  ,  &  qu'elles  n'empêchent  pas  rcfprir 
'apercevoir  la  fuite  des  corrélatifs.  K.Parenthese. 

4.  Synchyjis ,  c'cft  lorfque  cou:  l'ordre  de  la  conf- 
truction  eft  confondu,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile, 
que  nous  avons  déjà  cite  ; 

Artt  agtr  ,  vitio,  morient  ,  fuit  ,<ùrit ,  herba. 

Et  encore, 
S<ix*  ,  vocant  liait,  medùi  qua  in  fludlbut  tartu ; 

c'cft  Adiré  ,  Itali  vocant  aras  illa  fixa  qua?  fient 
in  mediis  fluilibus.  Il  n'eft  que  tropaifé  de  trouver 
des  exemples  de  cette  Figure.  Aurcfte,  Sy.i-hyfls 
eft  purement  grec  ,  royyym  ,  Se  lignine  confufion  ; 
rvyyjm  ,  confundo.  Fabcr  dit  que  Syn.hyfls  :jl 
prdo  diflionum  confuflor  ,  Se  que  Donat  l'appelle 
Hyptrbate.  En  voici  encore  un  exemple  tiré  d  Ho- 
race. (  r.  Sat.  v.  4?.  )  ^ 

tfjmjuc  pill  l'ippis  inimlcum&ludere  crudi*  ,- 

l'ordre  eft  ludere  pila  tfl  inimicum  lippis  &  cru- 
dis  ,  «  le  jeu  de  paume  eft  contraire  à  ceux  qui 
w  ont  mal  aux  yeux  Se  à  ceux  qui  ont  mal  à  l'efto- 
v  mac».  Voyc\  Synchyse. 

5.  Voici  une  cinquième  forte  d'Hyperbate  ,  qu'on 
appelle  Anacoluthon  ,  a\ax«,\»t<&si  ,  quand  ce  qui 
fuit  n'eft  pas  lié  avec  ce  qui  précède.  C'cft  plus 
tôt  un  vice,  dit  Érafmc,  qu'une  Figure  :  Vit  htm 
orationis  quando  non  redditur  quod  fuperioribus 
refpondeai.  11  doit  y  avoir  ,  entre  les  parties  d'une 
période ,  une  certaine  fuite  Se  un  certain  rapport 
grammatical  qui  eft  nécciTairc  pour  la  netteté  du 
ftyle  ,  Se  une  certaine  corrcfpondancc  que  l'cfpri: 
du  lecteur  attend ,  comme  encre  tôt  Se  quot ,  tan- 
tum  Se  quantum  ,  tel  Se  quel,  quoique ,  cepen- 
dant, Sec.  Quand  ce  rapport  ne  fe  trouve  point, c'cft 
un  Anacoluthon.  En  voici  deux  exemples  tirés  de 
Virgile  : 

Std  tamen  idem  olim  eurru  fuccedcrc  futti. 

A.n.  111.  141. 

C'cft  un  Anacoluthon,  dit  Scrvius;  car  tamen 
n'eft  pas  précédé  de  quanquam;  Anacoluthon, 
nam  quamquam non  pnemijh  ,  Se  au  /.  Il,  v.  33  1  , 
on  trouve  quot  fans  tôt  : 

MM'*  quot  magnis  nunquam  vtntrt  Mycanis  ; 

ce  qui  fait  dire  encore  à  Servius  ,  que  c'cft  un  Ana- 
coluthon ,  &  qu'il  faut  fupplécr  tôt ,  tôt  millia. 

Ce  mot  vient  1°.  d'«xi  \ev&«  ,  come s  ,  «ki  \«v9,k, 
confeflarium  ,  qui  fuit  ,  qui  accompagne  ,  qui  eft 
apparié  ;  i°.  à  «xtAwIn,  on  ajoute  l'a  privatif, 
fuividu*  euphonique,  qui  n'eft  que  pour  empêcher  le 
bâillement  encre  les  deux  o*»Aiv&ef,  comme  nous 
ajoutons  le  t  entre  dira-on  ,  dira-t-on.  V.  Ana- 
coluthe. 

Voici  deux  autres  Figures  qui  n'en  méritent  pas 
le  nom  ,  mais  que  nous  croyons  devoir  expliquer, 
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parce  que  les  commentateurs  &  les  grammairiens 

en  font  fouvent  mention.  Par  exemple,  lorfqoe 
Virgile  fait  dire  à  Didon  ,  urbem  quant  ftatuo 
vejïru  tfl  (  /En.  I.  573.  )  ,  les  commentateurs 
difent  que  cela  eft  un  exemple  inconteftable  de  la 
Figure  qu'ils  appellent  Amiptofe ,  du  grec  «m., 
pro  ,  qui  en  rc  en  compofition  ,  Se  de  iMnt ,  cafus  ; 
en  forte  que  c'eft  là  un  cas  pour  un  autre  :  Vir- 
gile , difcot-ils ,  a  di:  urbem  pour  urbs  par  Amip- 
tofe. C'cft  une  ancienne  Figure,  die  Scrvios  ;  c'cft 
ainîi,  ajiûtc-t  il,  que  Caton  a  dit  agrum  qium 
vir  kabet  tollitur;  agrum  au  lieu  A'ager  :  Se  Té- 
tençc v eunuchum  quem  dedifli  nabis  quas  turbas 
dédit ,  où  (uniuhum  eft  viûolcment  au  lieu  à'eunu- 
chus.  (  Tér.  F.un.  IV.ïtj.  11.) 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin  ne  de- 
vroient  pas  ignorer  cette  belle  Figure  ;  elle  (croit 
pour  eux  d'une  grande  refTource  :  quand  on  les 
blamcroi:  J'avoir  mis  un  cas  pour  un  autre ,  l'au- 
torué  Je  Dcfpantere,  qui  dit  que  Antiptojis  fit per 
omnes  cafus,  Se  qui  en  cite  des  exemples  dans  fa  Syn- 
taxe ait  j  ce;te  autorité  ,  dis-jc  ,  fetoit  pour  eux 
une  exeufe  fins  réplique. 

M  ris  cjui  M  vol!  que,  fi  ces  changements  avoienc 
été  permis  arbitrairement  aux  anciens,  toutes  les 
règles  de  la  Grammaire  feroient  devenues  inutiles  ! 
Voye\  la  Méthode  latine  de  Port  royal ,  p.  561. 

C'eft  pourquoi  les  grammairiens  analogiftes  ,  qui 
font  ufage  de  leur  railon  ,  rejettent  l'Antip:ofe  Se 
expliquent  plus  raifonnablcmcnt  les  exemples  qu'on 
en  donne.  Ainlî ,  à  l'égard  de  eunuchum  quem 
dedifli ,  &c  ,  il  fauc  fupplécr ,  dit  Donat ,  ts  eu- 
nuchus  :  Pythias  a  di:  eunuchum  quem  ,  parce 
qu'elle  avoit  dans  l'efpri:  dedifli  eunuchum  ;  Eunu- 
chum ad  Dedifli  verbum  retulit ,  dit  Donat.  Il  y  a 
deux  propofit  ions  dans  tous  ces  exemples  j  ildoi:  donc 
f  avoir  deux  nominatifs  :  fi  l'un  n  eft  pas  exprimé, 
il  fuit  le  fuppléer,  parce  qu'il  eft  réellement  dans 
le  fetis;  &  puifqu'il  n'eft  pas  dans  la  phrafe,  il 
faut  le  tirer  du  dehors  ,  die  Donac  ,  afumendum 
extrinfecàs  ,  pour  taire  la  conftruction  pleine. 
Ainfî ,  dans  les  exemples  ci-deflus  ,  l'ordre  eft  harc 
urbs,  quam  urbem  flatuo  ,  eft  veflra  :  ille  ager , 
quem  agrum  vir  habet  ,  tollitur  :  ille  eunuchus  , 
quem  eunuchum  dedifli  nobis  ,  quas  turbas  dédit. 
Il  en  eft  de  même  de  l'exemple  tiré  du  prologue 
de  l'Andticnnc  de  Tércnce ,  populo  ut  placèrent 
quaj  feciffet fabulas;  la  conftruction  eft,  ut  fabulet, 
quas  fabulas  fecijfn  ^placèrent  populo. 

Ce  qui  fait  bien  voir  la  v  érité  &  la  fécondité 
du  principe  que  nous  avons  établi  au  mot  Cons- 
truction, qu'il  faut  toujours  réduire  à  la  forme 
de  la  ptopofition  toutes  les  phrafes  particulières  Se 
tous  les  membres  d'une  période.  Voye\  Antiptose. 

L'autre  Figure  dont  les  grammairiens  font  men- 
tion avec  aufli  peu  de  raifon ,  c'eft  l'Énallage  , 
ivacMaj»  ,  permutatio.  Le  (impie  changement  des 
cas  eft  une  Antiptofe  ;  mais  s'il  y  a  un  mode  pour 
un  autre  mode  qui  devoit  être  félon  l'analogie 
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de  la  langue  ,  s'il  y  a  un  temps  pour  un  autre  , 
ou  un  rçcnrc  pour  un  autre  genre  ,  ou  enfin  s'il 
arrive  a  un  mot  quelque  changement  qui  paxoille 
contraire  aux  règles  communes  ,  c'eft  une  Énallagc. 
Par  exemple,  dans  l'Eunuque  de  Tércncc  ,  Tîira- 
lon,  qui  venok  de  taire  un  préfeti:  à  Thaïs  ,  dit  , 
Magnas  veto  agere  grattas  Thaïs  miki  ;  c'eft 
là  une  Énallagc  difent  les  commentateurs  ,  agere 
eft  pour  agit  :  nuis  en  ces  occatïons  on  peut  aiàe- 
ment  faire  la  conitruétion  félon  l'analogie  ordi- 
naire ,  en  f  ipplcant  quelque  verbe  au  mode  fini , 
comme  Thaïs  tihi  vij'a  eft  açcre  ,  &c  ,  ou  capit  , 
ou  non  ceffat.  Cette  façon  de  parler  par  l'infinitif 
met  l'action  devant  les  yeux  dans  toute  fon  étendue, 
4:  en  marque  la  continuité;  le  mode  fini  eft  plus 
momentané.  C'eft  aulli  ce  que  La  Fontaine  ,  dans  la 
fable  des  deux  rats ,  dit  : 

Le  bruit  cîlîe  ,  on  le  retire , 
Rats  eu  u'npjgric  *ulîi-tôi, 
El  le  citadin  de  dire  , 
Acbcvont  tout  notre  tôt  ; 

c'efr  comme  s'il  y  avoit,  &  le  citadin  ne  cejfoit  de 
d:r;  ,  fe  mit  à  dire,  Sec;  ou  pour  parler  gramma- 
ticalement ,  le  citadin  jit  l'ailion  de  dire.  Et  dans  la 
première  table  du  /.  y  m  ,  il  dit: 


Ainû  dit  le  renard ,  6c 


la  conftruclion  eft  ,  Les  flatteurs  ne  ccfslrcnt  d*  ap- 
plaudir ,  Us  flatteurs  firent  l'a/lion  d'aplaudir. 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant 
d'idiotifmes  conûcrcs  par  l'ufage  ;  ce  font  des 
façons  de  parler  de  la  conftruction  ufucllc  Se  élé- 
gante ,  nuis  que  l'on  peut  réduire  par  imitation  8c 
par  analogie  à  la  forme  de  la  conftruction  commune, 
au  lieu  de  recourir  i  de  prétendues  Figures  contraires 
à  tous  les  principes. 

Au  refte  ,  l'inattention  des  copiftes  8c  fouvent  la 
négligence  des  auteurs  mêmes,  quj  s'endorment  quel- 
uefois  ,  comme  on  le  dit  Homère  ,  apportent  des 
irficulxcs,  que  l'on  feroit  mieux  de  reconnoître 
comme  autant  de  fautes  ,  plus  tôt  que  de  vouloir  y 
trouver  une  régularité  qui  n'y  eft  pas.  La  prévention 
voit  les  chofes  comme  elle  voudroit  qu'elles  fuf- 
fiart  ;  mais  la  raifon  ne  les  voit  que  telles  qu'elles 
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Il  y  a  des  Figures  de  mots  qu'on  appelle  Tro- 
pej  ,  à  caufe  du  changement  qui  arrive  alors  à  la 
lignification  propre  du  mot  ;  car  Trjpe  vient  du 
mot  grec  ,  rp*i  ,  convertis  ,  changement ,  trans- 
formation; 171TM ,  verto.  In  Tropoejl  naiivte  figni- 
fi^ationis  commutatio ,  dit  Martinius.  Ainfi  ,  toutes 
les  fois  qu'on  donne  à  un  mot  un  fens  différent 
de  celui  P°ur  lequel  il  a  été  premièrement  établi , 
c'eft  un  Trope.  Ces  écarts  de  la  première  lignifi- 
cation du  mot  fe  font  en  bien  des  manières  diffé- 
rentes ,  auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des  noms 
particuliers.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  noms 
Gkjmm.  et  Littérat.  Tome  IL 


dont  il  eft  inutile  de  charger  la  mémoire  ;  c'eft 
ici  une  des  occations  où  l'ou  peut  dire  que  le  nom 
ne  fait  rien  à  la  choie  :  mais  il  fiât  du  moins 
connoître  que  l'cxpreflion  cil  figurée  ,  &  en  quoi 
elle  eft  figurée.  Par  exemple,  qmid  le  duc  d'An- 
jou ,  petit-fils  de  Louis  XIV,  fut  appelé  à  la  cou- 
ronne d'Efpagne,  le  roi  dit,  //  ny  a  plus  de 
Pyrénées  i  perfonne  ne  prit  ce  mot  à  la  lettre  8c 
dans  le  fens  propre  :  on  m  crut  point  que  le  roi 
cû:  voulu  dire  que  les  Pyrénées  avoient  été  aby- 
mécs  ou  anéanties;  tout  le  monde  entendit  le  fent 
figuré,  II  n'y  a  plus  de  Pyrénées ,  c'eft  i  dire  , 
plus  de  féparation  ,  plus  de  divijjons  ,  plus  de 
guerre  entre  Lt  France  &  l'Ej'pagne  :  on  fc 
contenta  de  faifir  le  fens  de  ces  paroles;  mais  les 
petfonnes  inftruites  y  reconnurent  une  Métaphore. 

Les  principauxTropes  dont  on  entend  fouvent  par  ler 
font  la  Métaphore ,  l  Allégorie ,  l'Allufion,  l'Ironie, 
le  Sarcafme  ,  qui  cit  une  raillerie  piquante  8c 
amerc  ,  irrijio  amarulerua ,  dit  Robertfon  ;  la 
Catachrèfe  ,  abus,  extension  ou  imitation  ,  comme 
quand  on  dit,  Ferré  d'argent,  aller  à  cheval  fur 
un  bâton;  l'Hyperbole,  la  Synecdoque ,  la  Méto- 
nymie ,  rEup!r.'iiiitinc  ,  qui  eft  for;  en  ulage  parmi 
les  honnêtes  gens,  8c  qui  confifte  à  dégmfcr  de» 
idées  défagréables ,  oJicufcs  ,  trilles,  ou  peu  hon- 
nêtes ,  fous  des  termes  plus  convenables  8c  plus 
décents.  L'Ironie  eft  un  Trope  ;  car  puifque  l'Ironie 
fait  entendre  le  contraire  de  ce  qu'on  dit ,  il  eft  évi- 
dent que  les  mots  don:  on  fe  fèrt  dans  l'Ironie  ne 
font  pas  pris  dans  le  fens  propre  8c  primitif.  Ainfi  , 
quand  Boileau  [fat.  IX.  )  dit , 

Je  le  déclare  donc,  Quiruolc  eft  un  Virgile, 

il  vouloit  faire  entendre  précifément  le  contraire. 
On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  Diftionniire  le 
nom  de  chaque  Trope  particulier  ,  avec  une  expli- 
cation funSfante.  Nous  renvoyons  auffi  au  mo/TROPB, 

Ïour  parler  de  l'origine  ,  de  l'ufage  ,  8c  de  l'abus  des 
'ropes. 

Il  y  a  une  dernière  forte  de  Figures  de  mots , 
qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler;  les  Figures  dont  il  s'agit  ne 
font  point  des  Tropes ,  puifque  les  mots  y  confer- 
vent  leur  lignification  propre  ;  ce  ne  font  point 
des  Figures  de  penfées ,  puifque  ce  n'eft  quedes 
mots  qu'elles  tirent  ce  qu'elles  font  :  par  exemple, 
dans  la  Répétition  ,  le  mot  fe  prend  dans  fa  ligni- 
fier ion  ordinaire  ;  mais  fi  vous  ne  répétez  pas  le  mot, 
il  n'y  a  plus  de  Figure  qu'on  p/iiTc  appeler  Répéti- 
tion. 

U  y  a  pluficurs  fores  de  Répétitions  auxquelles 
les  rhéteurs  ont  pris  la  peine  de  donner  a  fiez  inu- 
tilement des  noms  particuliers.  Us  appellent  Cli- 
max  ,  lorfque  le  mot  eft  répété ,  pour  paffer  comme 
par  degrés  d'une  idée  à  une  autre  :  cette  Figure 
eft  regardée  comme  une  Figure  de  mots  ,  à  caufe 
de  la  répétition  des  mots  ;  &  on  la  regarde  comme 
une  Figure  de  penfée  ,  lorfqu'on  s'élève  d'une  penfee 
i  une  autre.  Par  exemple  ,  Aux  difeours  il  ajoutait 
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le s  prières ,  aux  prières  Us  fournirions ,  aux  fou- 
mijfions  Us  promises,  Sec 

La  Synonymie  cA  un  aflcmblage  de  mois  qui 
ont  une  lignincaiion  à  peu  près  icmblabie ,  comme 
«es  quatre  nuis  de  la  féconde  Catilinaire  de  Ci- 
céron  :  ^/ïf ,  exceffit,  evajit ,  erupit  ;  «  11  s\ft 
»>  en  ailé ,  il  s'eft  retiré ,  il  s'tft  évadé  ,  il  a  dilparu». 

Voici  quelques  autres  Figures  de  mots. 

UOnomatoféc  ,  l'.i^xTiTii'a  ,  c'eft  la  ransforma- 
tion  d'un  mit  qui  erprhne  le  (on  de  la  chofe  j 
,  nomen,  Se  »w«» ,  facio  ;  c'eft  une  imitation 
du  fon  naturel  de  ce  que  le  mot  lignifie,  comme 
le*  glouglou  de  la  bouteille,  &  en  latin  ,  bilbire , 
HÏhii  amphora ,  h  bouteille  fait  glouglou  ;  tin- 
niius  tvris  y  ie  tintement  des  métaux,  le  clique,  is 
des  armes,  des  épées  ;  le  trictrac,  qu'on  appeloit 
autrefois  tulac  ,  forte  de  jeu  ainfï  nommé  du  bruit 
que  font  les  dames  Se  les  dés  dont  on  fe  1er. 
Taraiantara,  le  brui:  de  la  trompette  ;  ce  mot  fe 
trouve  dans  un  ancien  vers  d'Ennuis ,  que  Scrvius  a 
nppoité  : 

At  tuba  ttrribili  fonitu  taratantara  dixit. 

Voyez  Servius  fur  le  foj'  vers  du  liv.  IX.  de 
l'Enéide.  Baubari,  aboyer,  fc  dit  des  gros  chiens; 
mut  ire ,  fe  dit  des  chiens  qui  grondent  :  Mu  canum 
ejl ,  unie  Mut  ire ,  dit  Chariiius. 

Les  noms  de  plusieurs  animaux  font  tirés  de  leur 
cri  :  upupa  ,  une  hupe  j  cuculus  ,  qu'on  prononçoit 
coucoulous  ,  un  coucou  ,  oifeau  ;  hirunao  ,  une  hi- 
rondelle ;  ulula  ,  une  chouette  ;  hubo  ,  un  hibou  j 
graculus  ,  une  efpcce  particulière  de  corneille. 

Paranomafie ,  rcflcmblance  que  les  mots  ont 
entre  eux  ;  c'eft  une  efpécc  de  j'en  de  mots  :  amantes 
funt  amenies  ,  les  aman»  font  infenfés.  La  Figure 
n'eft  que  dans  le  la:in  ,  comme  dans  cet  au:re 
exemple ,  Cum  Uclum  petis  de  Utho  cogita  , 
o  penfez  à  la  mort  quand  vous  entrez  dans  voue 
»  lit  ». 

Les  jeunes  gens  aiment  ces  fortes  de  Figures  ;  mais 
il  faut  le  rt  Souvenir  de  ce  que  Molière  eu  dit  dans  le 
Mifanthrope  : 

Ce  toy\t  figvri,  dont  on  fut  vanité. 
Son  du  bon  caraftére  &  de  U  rérite  \ 
Ce  n'elt  que  Jeu  de  mou.  qu'ilTeÛJiion  pure  , 
Ec  ce  n'eft  point  ainû  que  parle  U  nature. 

Voici  deux  autres  Figures  qui  ont  du  rapport  à 
celles  dont  nous  venons  de  parler  :  l'une  s'appelle 
fimiliter  cadens  ,  c'eft  quand  les  dit.crents  mem- 
bres ou  incifes  d'une  période  finiflent  par  lies 
cas  ou  par  des  temps  dont  la  terminaifon  cft  fem- 
biable. 

L'antre  Figure  ,  qu'on  appelle  fimiliter  deft- 
nens  ,  n'eft  Hiftéientc  de  la  précédente  ,  que  parce 
qu'il  ne  s'y  a^ir  point  d'une  rcflcmblance  de  cas  ou 
temps}  mais  il  fuftu  que  les  membres  ou  incifes 
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ayent  une  définence  femblable ,  comme  fj-tn  for» 
ttter,  £  vivere  turpiter.  On  trouve  un  grand  nom- 
bre a'cxcmpicsde  ces  deux  Figures  :  Ubi  amatur, 
non  laboratur ,  dit  S.  Augtftin  j  a  quand  ie  goû.  y 
»  eft ,  il  n'y  a  plus  de  peine  » . 

Il  y  a  encore  L'ijocolon,  c'eft  à  dire  ,  l'égalité 
dans  les  membres  ou  dans  les  inciies  d'une  période  ; 
ce  mot  vien:  de  ïr*i ,  égal  ;  &  <wai<  ,  membre  g 
lorfque  les  différents  membres  d'une  période  ont  un 
nombre  de  lYUabes  â  peu  près  égal. 

Enfin  oblcrvonsce  qu'on  appelle  Polyfyndetont 
*>Avïi/r/iT«? ,  de  *iAi/f ,  multus  ,  »v- ,  cum  ,  Se  »•'■ , 
ligo ,  lorfque  les  membres  ou  incifes  d'une  période 
fon:  joints  enfcrablc  par  la  même  conjonction  ré- 
pétée :  Ni  les  carejfes  ,  ni  Us  menaces ,  ni  Us 
JuppUces ,  ni  les  re'compenfes ,  rien  ne  U  fera 
changer  de  fentiment.  Il  eft  évident  qu'il  n'y  a 
en  ces  Figures  ni  Tropcs  ni  Figure  de  pjcnfces. 

$.  II.  Il  nous  refte  i  parler  des  Figures  de  penfées 
ou  de  difeours  ,  que  les  maîtres  de  l'art  appellent 
Figures  de  fentences  ,  Figura*  fententiarum ,  Sche- 
mata ;cyïfxa  ,  forme  ,  hahit ,  habitude,  attitude  { 
ryim  ,  habeo  ,  Se  ï/«# ,  plus  ulité. 

Elles  conlîftent  dans  la  penfée ,  dans  le  fentiment, 
dans  le  tour  d'efprit  ;  en  lorte  que  l'on  conferve  la 
Figure,  quelles  que  foient  les  paroles  dont  on  fc  ferc 
pour  l'exprimer. 

Les  Figures  ou  cipreflîons  figurées  ont  chacune 
une  forme  particulière  qui  leur  eft  propre ,  Se  qui 
les  di flingue  les  unes  des  autres.  Par  exemple, 
l'Antithéle  cft  diftinguée  des  autres  manières  de 
parler  ,  en  ce  que  les  roots  qui  forment  l'Antithcfe 
ont  une  lignification  oppofee  l'une  i  l'autre  ,  comme 
comme  quuid  S.  Paul  dit  :  «  On  nous  maudit ,  Se 
»  nous  beniflons  j  on  nous  perfécute ,  Se  nous  fouf- 
»  frons  la  perfécution;  on  prononce  des  blafphéraes 
»  contre  nous  ,  Se  nous  répondons  par  des  prières  ». 
I.  Cor.  iv.  n. 

«Jéfus-Chrifts'cft  fait  fils  de  l'homme,  dit  faint 
»  Cypricn ,  pour  nous  faire  enfants  de  Dieu  ;  il  a 
»  été  bieflé  ,  pour  guérir  nos  plaies  ;  il  s'eft  fait 
»  clclave ,  pour  nous  rendre  iibies  ;  il  eft  mort,  pour 
»  nous  faire  vivre  ».  Ainû ,  quand  on  trouve  des  exem- 
ples de  ces  fortes  d'oppofitions  ,  on  les  rapporte  à 
l'Antithèfe. 

L'Apoftrophe  eft  différente  des  autres  Figures  , 
parce  que  ce  n'eft  q<ic  dans  l'Apoftrophc  qu'oa 
adrefle  tout  d'un  coup  la  parole  à  quelque  perfonoe 
préfente  ou  abiente;  ce  n'eft  que  dans  la  Prolbpopée 
que  l'on  fait  parler  les  morts  ,  les  abfcnts ,  ou  les 
é:res  inanimé".  U  en  cft  de  même  des  autres  Fi- 
gures i  elles  ont  chacune  leur  caractère  par  icu- 
licr ,  qui  les  diftingue  des  autres  aiTemblages  de 
mots. 

Les  grammairiens  Si  les  rhéteurs  ont  fiit  de« 
clafles  particulières  de  ces  di  tinrent  es  manières ,  8c 
ont  donné  le  nom  de  Figures  de  penfees  i  celles 
qui  énoncent  les  penfées  fous  une  forme  particulière, 
qui  les  diftingue  les  unes  des  autres  Si  de  tout  ce  qui 
n'eft  que  phrafe  ou  cxpreûion. 
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Noos  ne  pouvons  que  recueillir  ici  les  noms  des 
principales  de  ces  Figures  ,  nous  réfcrvant  de  parler 
en  ion  lieu  de  chacune  en  particulier;  nous  avons  dcja 
fait  mention  dci'Anuthcle  ,  de  l'ApoArophe,&  de  la 
Priilopopcc. 

L'Exclamation  ;  c'eft  ainfi  que  S.  Paul  «après  avoir 
jurlé  de  fes  foiblcflcs  ,  s'ecric  :  Malheureux  qui  je 
fuis  ,  qui  me  délivrera,  de  ce  corps  mortel  !  Rom. 

L'Epiphonème  ou  fentenec  courte,  par  laquelle  on 
woclut  un  raifonnement. 

La  Defcription  des  perfonnes  ,  du  lieu ,  du  temps. 

L'Interrogation,  qui  confifte  à  s'interroger  loi— 
même  &  à  le  répondre. 

La  Communication ,  quand  l'orateur  expofe  ami- 
alemenr  Tes  raifons  à  Tes  propres  adverfaires  ;  il  en 
aubère  avec  eux  ;  il  les  prend  pour  juges,  pour  leur 
furr  mieux  fentir  qu'ils  ont  tort. 

L'Ênumération  ou  Diftribution ,  qui  confifte  à  par- 
fourir  en  détail  divers  é;ats  ,  diverfcscirconftances,  Se 
ir. criés  parties.Ondoit  éviter  les  minuties  dansl'Énu- 
sération. 

La  Conceflion ,  par  laquelle  on  accorde  quelque 
chofe  pour  en  tirer  avantage  :  V ous  êtes  riche  ,  fer- 
vi\-vouj  de  vos  riche  fes  ;  mais  faites-en  de  bonnes 
autres. 

La  Gradation ,  lorfqu'on  s'élève  comme  par  de- 
grés de  penfees  en  penfées,  qui  vont  toujours  en 
augmentant  :  nous  en  avons  fait  mention  en  parlant 
àa  Climax  ,  échelle  ,  degré. 

La  Sufpenfîon,  qui  confifte  à  faire  attendre  une 
pcofee  qui  furprend. 
11  y  a  une  Figure  qu'on  appelle  Congeries,  Aflem- 
blagc  ;  elle  confifte  à  raffcmblcr  pluficurs  penfées  5c 
pluucursraiibnnements  ferrés. 

La  Réticence  confifte  IpaiTer  fous  filence  des  pen- 
fees ,  que  l'on  fait  mieux  connoîtrepar  ce  filence  que 
fi  on  en  parloir  ouvertement. 

L'Interrogation ,  qui  confifte  à  faire  quelques  de- 
mandes qui  donnent  enfuite  lieu  d'y  répondre  avec 
plus  de  force. 

L'Interruption ,  par  laquelle  l'orateur  interrompe 
tout  à  coup  fon  difeours  pour  entrer  dans  quelque 
mouvement  pathétique  placé  à  propos. 

Il  y  a  une  Figure  qu'on  appelle  Optatio  ,  Sou- 
tait  ;  on  s'y  exprime  ordinairement  par  ces  paroles  : 
ah, plût  a  Dieu  que,  Sec  ,  fajfe  le  Vieil  puijfie-t- 
Peuj  !  t 

L'Obfécration,  par  laquelle  on  conjure  fes  auditeurs 
aa  nom  de  leurs  plus  chers  intérêts. 

La  Périphrafe ,  qui  confifte  à  donner  1  une  penfee, 
en  l'exprimant  par  plulieurs  mots,  plus  de  grâce 
Se  plus  de  force  qu  elle  n'en  auroic  fi  on  l'cnon- 
coit  amplement  en  un  feul  mot.  Les  idées  accef- 
loires  que  l'on  fubftituc  au  mot  propre ,  font  moios 
sèches  Se  occupent  l'imagination.  Ccft  le  goût ,  ce 
font  les  circonirances  qui  doivent  décider  entre  le  mot 
propre ,  &  la  Périphrafe. 

L'Hyperbole  eft  une  exagération,  foit  en  augmen- 
tais: ou  en  diminuant» 
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On  metauffi  au  nombre  des  Figures  l'Admiration, 
Se  les  Sentences ,  &  quelques  autres  faciles  à  remar- 
quer. 

Les  Figures  rendent  le  difeours  plus  infinuant  , 
plus  agréable ,  plus  vif,  plus  énergique  ,  plus  pa- 
thétique, mais  elles  doivent  être  rares  Se  bien  aine- 
nées.  Il  faut  laifTer  aux  écoliers  à  faire  des  Figures 
de  commande.  Les  Figures  ne  doivent  être  que 
l'effet  du  fentiment  Se  des  mouvements  naturels , 
&  l'art  n'y  doit  point  paroitre.   Voye\  Eiocu- 

TIOM. 

Quand  on  a  cultivé  un  heureux  naturel  Se  qu'on 
s'eft  rempli  de  bons  modèles,  on  fent  ce  qui  eft 
décent ,  ce  qui  eft  à  propos  ,  Se  ce  que  le  bon  fent 
adopte  ou  rejette.  C'eft  en  ce  point  ,  dit  Horace  , 
que  confifte  l'art  d'écrire  ;  c'eft  du  bon  fensque  le* 
ouvrages  d'cfprit  doivent  tirer  tout  leur  prix.  En 
effet,  pour  bien  écrire,  il  faut  d'abord  un  fens 
droit  : 

Scribettdi  reâi  ,  fapert  eft  Cr  prinàplum  &  font, 
Hom.ie  Antpott.  jo». 

 LiiÛom  i  l'Italie 

De  coin  cet  crtiu  brillanu  L'éclatante  folie  ; 
Tout  doit  tendre  au  bon  féru  

dit  Roileau. 

Les  honnêtes  gens  font  blcfles  des  Figures  af* 
fêlées. 

OfcniuMur  enim  quibtu  eft  eqaut,  ùpater,  0  rest 
Net  fi  quii  friâi  eietr'u  probat ,  aut  tuuit  taxw, 
-tfuii  aceipiuiu  aiùmiê ,  donantvt  comtâ. 

HotiLdeArtepotU.  *4t 

Aimez,  donc  la  raifon , 
ajoute  Boileau} 

  Que  toujours  roi  écrit» 

Empruntent  d'elle  feule  fle  leur  luftre  te  leur  prix. 

Figure  eft  auffi  un  terme  de  Logique.  Pour  bien 
entendre  ce  mot ,  il  faut  fc  rappeler  que  tout  Syl- 
logifme  régulier  eft  compofé  de  trois  termes.  Fe- 
fons  connoitrc  par  un  exemple  ce  qu'on  entend  ici 
par  terme.  Suppofons  qu'il  s  aeitTe  de  prouver  cette 
proportion,  un  atôme  ejl  divifible;  voilà  déjà 
deux  termes  qui  font  la  matière  du  jugement ,  l'un 
eft  fujet  ,  l'autre  eft  a.cribu;  :  atime  eft  appelé  le 
petit  Terme  ,  parce  qu'il  tft  le  moins  étendu  ;  il  ne 
le  dit  que  de  ['atôme  :  au  lieu  que  divifible  eft  le 
grand  terme  ,  parce  qu'il  Ce  dit  d'un  grand  nombre 
d'objets  ;  il  a  une  plus  grande  étendue. 

Si  la  perfonne  i  qui  je  veux  prouver  que  tout 
atôme  eft  divifible  n  apetpit  pas  la  connexion  ou 
identité  qu'il  y  a  entre  ces  deux  termes,  Se  que  di- 
vifible eu  un  attribut  infcparablc  de  tout  atome , 
j'âi  recours  i  une  troilième  idée  qui  me  paroit  pro- 
pre i  faire  apercevoir  cette  connexion  ou  identité, 
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tV  je  dis  i  mon  antagonifte  :  Vous  convenez  que 
cont  ce  qui  cft  étendu  cft  divijible  ;  vous  convenez 
auffi  que  tout  atôme  cft  étendu  ;  vous  devez  donc 
convenir  que  tout  atôme  eft  divijible,  parce  qu'une 
chofe  ne  peut  pas  être  &  n'être  pas  ce  qu'elle  cit. 
Ainfi ,  l'idée  d  étendu  vous  doit  taire  apercevoir  la 
connexion  ou  rapport  d'identité  qu'il  y  a  entre 
atôme  Se  divijible  ,*  étendu  eft  donc  un  troifième 
terme ,  qu'on  appelle  le  médium  ou  moyen ,  par 
lequel  on  aperçoit  la  connexion  des  deux  termes 
de  la  conclu  lion  ;  c'eft  i  dire  Que  le  moyen  cft  le 
terme  qui  donne  lieu  à  l'cfprit  a  apercevoir  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  l'un  Se  l'autre  des  termes  de 
la  conclu/ion  ;  ainfi ,  petit  terme  ,  grand  terme  , 
moyen  terme ,  voilà  les  trois  termes  cflcncielsi  tout 
Syllogifme  régulier. 

Or  la  difpoiïtion  du  moyen  terme  avec  les  deux 
autres  termes  de  laconclufion.cftceque  les  logiciens 
appellent  Figure. 

i°.  Quand  le  moyen  cft  fujet  en  la  majeure  & 
attribut  en  la  mineure  ,  c'eft  la  première  Figure. 

Tout  ce  qui  eÛ  étendu  eft  divifiblt  , 
Tout  atome  cil  étendu; 
Donc  tout  atome  cft  dïvifiblt. 

Voilà  un  Syllogifme  delà  première  Figure;  étendu 
«A  le  fujet  de  la  majeure  Se  l'attribue  de  la  mi- 
neure. 

i°.  Si  le  moyen  eft  attribut  en  la  majeure  Se  en 
la  mineure  ,  c'cA  la  féconde  Figure. 

lv.  Si  le  moyen  cft  fujet  en  1  une  Se  en  l'autre  ,cela 
(ait  la  troifïèmc  Figure. 

4°.  Enfin  fi  le  moyen  eA  attribut  dans  la  ma- 
jeure Se  fujet  en  la  mineure  ,  c'tA  la  quatrième  Fi- 
gure. ^ 

Il  n'y  a  point  d'autre  difpofition  du  moyen  terme 
avec  les  deux  autres  termes  de  la  condufion;  ainfi  ,  il 
n'y  a  que  quatre  Figures  en  Logique. 

Outre  les  Figures ,  il  y  a  encore  les  modes  ,  qui 
font  les  différents  arrangements  des  proportions  ou 
prémilTcs  par  rapport  à  leur  étendue  Se  à  leur 
qualité.  L'étendue  d'une  propofi  ion  confifte  à  être 
ou  univerfclic,  ou  particulière,  ou  fingulièrc  ;  &fa 
qualité,  c'eft  d'être  affirmative  ou  négative. 

Au  rcAe  ,  ces  obfcrvations  méchaniques  fur  les 
Figures  Se  fur  les  modes  des  Syllogifmcs  ,  peuvent 
avoir  leur  utilité;  mais  cen'cA  pas  là  le  droit  che- 
min qui  mène  à  la  connoiiîancc  de  la  vérité.  Il 
eA  bien  plus  utile  de  sapliqucr  à  apercevoir,  i". 
la  connexion  ou  identité  de  l'attribut  avec  le  fujet  : 
i°.  de  voir  fi  le  fujet  de  la  proportion  qui  cft  en 
qucAion  cft  compris  dans  l'étendue  de  la  propofi- 
tion générale  ;  car  alors  l'a: tribut  de  cette  propofi- 
tion  générale  conviendra  au  fujet  de  la  propofition 
en  qucAion  ,  puifquc  ce  fujc:  particulier  eft  compris 
dans  l'étendue  de  la  propofition  générale  :  par  exem- 

flc ,  ce  que  je  dis  de  roue  homme  ,  je  le  dis  de 
ierre  Se  de  tous  les  individus  de  l'efpèce  hu- 
maine :  ainfi ,  quand  je  dis  que  tout  homme  eA 
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fujet  à  Teneur ,  je  fuis  cenfé  le  dire  de  Pierre  ,  de- 
Paul  ,  &c;  c'eft  en  cela  que  confifte  toute  la  valeur 
du  Syliogifme.  On  ne  Guroit  refafer  en  détail  ce 
qu'on  accorde  expreflément ,  quoiqu'en  termes'  géné- 
raux. 

Figure  eA  encore  un  terme  particulier  de  Gram- 
maire fort  u(î:é  par  les  grammairiens  qui  ont  écrit 
en  latin  :  c'cA  un  accident  qui  ariivc  aux  mots  ,  Se 
qui  confiAc  à  être  fnnplc  ou  à  être  compofé;  res 
cft  de  la  Figure  (impie  ,  publica  eA  aulfi  de  la 
Figure  (impie  ,  mai»  refpublua  eA  un  mot  de  la 
Figure  compoféc.  C'cA  ainfi  que  Defpautère  dit  , 
que  la  Figure  cA  la  différence  qu'il  y  a  dans  les 
mots  entre  é:rc  (impie  ou  être  compofé  :  Figura 
e/l  fimpl'uis  à  compojito  difitetio.  Mais  aujour- 
d'hui nous  nous  contenions  de  dire  qu'il  y  a  des  mots 
(impies  ,  qu'il  y  en  a  de  compofes  ;  Si  nous  lailTons 
au  mot  Figure  les  autres  acceptions  dont  nous  avons 
parlé.  (Al.  pu  Marsaij.  ) 

(  ^  Qu'cft-cc  qu'ion  entend  précifément  par  Fi- 
gure 7  Ce  mot  fc  prend  ici  lui-même  dans  un  fens 
figuré.  Comme  la  Figure  ,  dans  le  fens  primitif  Se 
propre,  cft  la  détermination  indiv  iduelle  d'un  corps 
par  l'enfemble des  parties l'enfibles  de  foo  contour;  oc 
même  une  Figure  de  langage  cft  la  détermination 
individuelle  d'une  locution  parle  tour  particulier  qui 
la  diftingue  des  autres  locutions  analogues* 

Dans  chaque  langue ,  l'UCtge  Se  l'Analogie  ont 
décidé  le  ina.crici  de  la  Diction ,  le  fens  primitif 
Se  les  formes  accidentelles  des  parties  de  l'O rai- 
Ion  ,  les  règles  de  Syntaxe  qui  conviennent  à  ce  pre- 
mier fonds  préparé  par  le  génie  de  la  langue  j 
voilà  ,  pour  ainfi  dire ,  la  forme  univerfclic  du  Lan- 
gage, qui  fe  retrouve  la  même  dans  tous  les  dis- 
cours ,  mais  qui  y  reçoi;  néanmoins  divcrles  modifi- 
cations par  ictiliercs  lcfquellcs  ne  laiflent  jamais 
apercevoir  cette  forme  primitive  fous  le  même 
afpecl.  C'eft  ainfi  que  tous  les  hommes  ont  une 
forme  commune  i  1  cfpèce  entière  ,  Se  qu'ils  fc  ref- 
femblent  tous  par  cette  conformation  générale  : 
mais  fi  on  compare  les  individus  ,  quelle  variété  ! 
quelles  différences  !  pas  un  feul  ne  reiTcmble  à  un 
autre;  la  forme  eft  toujours  la  même,  toutes  les 
Figures  font  différentes.  C'eft  la  même  choie  des 
locutions  dans  une  langue  :  toutes  aiTtijcttics  à  une 
forme  générale  qui  eft  inaltérable  au  fonds  ,  elles 
ont ,  fi  j'ôfe  le  dite  ,  chacune  leur  phyiionomic  pro- 
pre ,  qui  réfultc  de  la  différence  des  Figures  modi- 
ficatives  de  la  forme  commune  ;  ces  Figures  font 
comme  celles  qui  caraclérifent  les  individus  parmi 
les  hommes  ,  elles  annoncent  l'a  me  Se  la  peignent. 

Au  refte ,  il  ne  faut  point  d'art  pour  faire  des 
Figures  dans  le  dilcours  ;  il  ne  faut  que  s'abandonner' 
à  la  nature  ,  qui  les  fog<*ére  toujours  à  propos.  Ce 
n'eftdonc  pas  pour  pcfcétionner  une  pratique  qui 
n'a  pas  befoin  de  leçons ,  qu'il  cft  utile  de  con- 
niî  rele  fyftémc  général  Se  les  diverfes  efpèces  de 
Figures  :  mais  il  cft  important  de  les  diftinguer  les 
unes  des  autres  ,  d'apprendre  à  les  reconnoître  dans 
les  ouvrages  où  la  nature  Se  le  génie  les  ont  faiç 
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édore,  &  de  difcerner ,  foi;  par  fcnîiment  foie 
par  réflexion,  les  heureux  effets  qu'elles  y  pro- 
duifenr.  De  pareilles  obfervations  ne  donneront  pas 
fins  doute  le  talent  de  l'Éloquence  ,  qui  eft  un  pur 
don  da  Ciel;  mais  elles  peuvent  perfectionner  le 
goût ,  diriger  le  génie  dans  fon  enthouliafine ,  & 
rîdrelTer  même  la  nature,  qui  donne  quelquefois 
dans  des  écarts  :  elles  apprendront  au  moins  i  re- 
wnnoitre  tout  ce  qui  en  caché  fous  le  matériel 
<k 5  paroles ,  les  fentiments  auflï  bien  que  les  pen- 
tes ,  les  affections  de  l'amc  aufli  bien  que  les 
iàccs  de  l'eiprit,  mille  chofes  importantes  qui  ne 
ibn:  pas  énoncées,  miis  que  les  diverfcs  Figures 
àeelent  &.  font  fentir  à  ceux  qui  font  inftruits.  ^ 

Alin  de  préfenter  le  fyftcme  des  Figures  fous 
ïb  point  de  vue  lumineux  &  auffi  naturel  qu'il 
m'dt  pollîblc  ,  j'ôferai  ne  pas  fuivre  (crupuleufe- 
Lrneat  les  divifions  reçues  par  le  commun  des 
grammairien*  &  des  rhéteurs.  Je  les  envifagerai 
&x&  les  différences  parties  du  langage  qu'elles  mo- 
àtient  ,  &  ce  premier  coup  d'ccil  donnera  la  di- 
ndon la  plus  générale  des  Figures;  Figures  de 
Diclion,  Figures  de  Syntaxe,  Figures  c VOraifon, 
Figures  d 'Êlocution  ,  &  Figures  de  Style  :  ce 
font  comme  autant  de  reflomecs  ménagées  pour  les 
btérèts  de  l'Euphonie  ,  de  l'Énergie  ,  de  Y  Imagi- 
nation ,  de  l' Harmonie  ,  &  du  Sentiment. 

I.  h' Euphonie ,  chargée  de  ménager  la  fenfibilité 
deJaigneufc  de  l'oreille  ,  s'occupe ,  dans  la  Dic- 
tion ,  des  fons  élémentaires  qui  en  compofent  les 
fyllabcs,  du  nombre  &  de  l'accent  prolbdique  deces 
fyllabes  ,  &  de  la  manière  plus  ou  moins  agréable 
font  les  diverfes  combinaifons  de  toutes  ces  chofes 
peuvent  affecter  l'oreille.  Delà  deux  efpcccs  de 
Fgures  de  Diclion  ;  les  unes  par  Mètaplafme 
oa  transformation ,  &  les  autres  par  Confonnance. 

i-  Les  Figures  de  Diclion  par  Mètaplafme , 
ou  plus  ffmplement  les  Mètaplafmes ,  connftent 
dans  de*  altérations  faites  au  matériel  primitif  d'un 
no:  :  ces  altérations  fe  font  ou  par  addi.ion ,  ou 
par  foaftraction  ,  ou  par  mutation  :  l'addition  donne 
nailfancc  i  trois  Mitaplafmes,  qui  font  la  Proflhèfe, 
YÈpenthèfe ,  &  la  Paragoge  \  trois  autres  fe  font 
par  fouftr action ,  favoir  Y  Aphérèfe  ,  la  Syncope  , 
&  Y  Apocope  ;  enfin  la  mutation  en  produit  quatre , 
qui  fonda  Dièrèfe  ,  la  Contra/lion  ,  la  Métathéfe, 
&  la  Commutation. 

i.Les  Figures  de  Diclion  par  Confonnance, 
principalement  deftinées  à  rendre  remarquable  une 
penfée ,  une  maxime ,  une  relation  parriculière  , 
*rc,  en  fixant  d'une  manière  marquée  l'attention 
de  l'oreille  ,  fe  font  de  deux  manières  :  les  unes 
admettent  une  Confonnance  purement  phyfîquc  , 
parce  que.  l'identité  des  fons  n  entraîne  aucune  ana- 
logie dans  les  idées  ,  favoir  Y Antanadafc  &  la 
P 'annomafe;  les  autres  ont  une  Confonnance  ra- 
câonelle ,  parce  que  l'identité  des  fons  y  défigne 
^elWogic  entre  les  idées,  favoir  la  Dérivation  Se 
1*  Polyptote. 
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II.  UÊnergie  fe  trouve  fouvem  gfT.:'c  p?.r  l'ob- 
fervation  m>p  fcr-jpuleufc  des  rc;;Ks  de  ia  Syn- 
taxe ;  alors  elle  fe  permet  d'en  iiurcr  l;i  plénitude 
ou  l'ordre  analytique  :  (i  clic  altère  la  plénitude 
de  la  phrafe  ,  c'eft  ou  pir  addition  ou  par  fouftrac- 
tion  ,  ce  qui  fût  d'une  par:  YAppofition  ,  le  Pléo- 
nafme  ,  Se  d'une  autre  p.irt  Y  Lllipfe  ,  fi  elle  altère 
l'ordre  analytique  ,  c'eft  en  rcnverfmt  amplement 
cet  ordre  par  llnverfion,  ou  en  le  rompant  par 
Y  Hyperhaie. 

III.  L' Imagination  a  fouvent  befoin  d'être  aidée 
par  des  images  ,  ou  elle  vient  clic  -  même ,  avec 
des  images  qu'elle  fabrique  ,  au  fecours  de  l'intel- 
ligence; elle  déroge  alors  aux  conventions  primi- 
tives qui  avoient  fixé  la  lignification  de  chacune 
des  parties  de  YOraifon  :  delà  natllcnt  les  Figures 
d'Oraifon  ,  que  les  grammairiens  delîgnent  lbus  le 
nom  général  de  Tropes  ;  ils  font  fondés  fur  un 
rapport,  ou  de  rcflcmblance  ,  ou  de  fubordination , 
ou  d'ordre  ,  ou  de  co-cxiftcnce,  S;  ce  font  la  Méta- 
phore ,  la  Synecdoche ,  la  Métonymie  ,  fie  la  Méta- 
lepf. 

IV.  V Harmonie ,  toujours  d'au  ant  plus  parfaite 
!  qu'elle  accommode  les  plaifîrs  de  l'oreille  avec  les 

vues  de  l'cfprit  ,  ou  plus  tô:  qui  n'exifte  réellement 
que  dans  cet  accord,  décide  ou  doit  décider  les  traits 
caractcriltiqucs  &  les  nuances  locales  que  doit  pren- 
dre la  Diction ,  pour  rendre  avec  plus  de  vérité  Se 
d'ame  la  Figure  individuelle  de  chaque  penféc» 
De  là  trois  différentes  efpèces  de  Figures  d'Élo- 
cution ,  qui  dépendent  tellement  du  choix  8c  de  la 
dil'pofîcion  des  mots ,  que  la  Figure  difparoit  dés 
qu  on  change'  les  termes  ou  qu'on  en  dérange  la 
dupofition,  quoiqu'on  ne  touche  pas  au  fonds  delà 
penfée. 

i.  Les  unes  fe  font  par  union:  fi  l'union  eft 
marquée  par  des  conjonctions  exprefles,  c'eft  le 
Polyjfyndéton  ;  fi  elle  n'eft  que  rationcllc  &  dans 
le  icns  feulement ,  c'eft  YAdjonàlion. 

i.  Les  autres  fe  font  par  défunion  :  dans  l'une 
les  conjonctions  font  fupprimées,  dans  l'autre  ce 
font  les  tranfitions  ;  la  première  eft  YAjfyndéton  ,  la 
féconde  eft  la  Disjonction. 

\.  D'autres  enfin  fe  font  par  Répétition  ;  Se  la 
Répétition  y  eft  parallèle  ou  antiparallèle.  La  Ré- 
pétition eft  parallèle  ,  quand  les  mots  répétés  font 
placés  fcmblablemcnt  dans  des  membres  fcmbla- 
bles  ;  ce  qui  produit ,  félon  lespofîtions ,  ou  YAna- 
phore  f  ou  la  Converfton,  ou  la  CompUxion.LtZ. 
Répétition  eft  antipirallcle  en  deux  manières  :  la 
première  eft  quand  les  mots  répétés  font  dans  le 
même  membre  ,  ce  qui  donne  la  Réduplication  ; 
la  féconde  eft  quand  les  mors  répétés  font  placés 
diverfementdans  des  membres  femblables  ,  d'où  naif- 
fent  l'Anadiplofe ,  la  Concaténation ,  YÊpanadU 
plofe ,  &  la  Régrejfjion. 

V.  Le  Sentiment ,  c'eft  à  dire  ,  la  manière  donf 
l'amc  eft  affectée  des  chofes  que  le  dilcours  doit 
énoncer ,  eft  une  fourec  abondante  de  Figures  qui 
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in^jcnt  fur  le  Styl;  ,  parce  qu'il  fait  prendre  aux 
pcnlccs  même  des  tours  di.tc rca:s ,  félon  la  ditlé- 
renec  des  imprefttons  qu'elles  font  fur  l'ame  de 
l'orateur ,  fi:  qui  Ce  transmettent  dans  celle  de  l'au- 
diteur par  un  effet  naturel  de  ce  tour  même. 

t.  Le  tour  de  Dêvelopement  eft  une  des  plus 
riches  fources,  où  l'Éloquence  puife,  tantôt  pour 
emiicllir ,  tantôt  pour  inftruirc.  Elle  fait  ufage  , 
pou:  cela,  de  YExpolition,  de  la  Métabole  ou 
Synonymie y  de  la  Conglobation  ou  Enuméra- 
eion ,  de  la  Périphrafe  ,  de  ! 'Antonomafe ,  de  la 
Sufpenfion  ,  &  de  la  Dsfcription  :  celle  -  ci ,  à 
tailon  de  la  différence  des  objets ,  Ce  foudivife  en 
Chronographie  ,  Topographie  ,  Profopographie  , 
tthopéc  ,  Portrait  ,  Hypotypofe  ,  Définition  , 
Image ,  fie  Parallèle. 

i.  Le  déûr  de  faire  mieux  comprendre  ou  d'in- 
culquer plus  profondément  ce  que  l'on  veut  per- 
fuader  ,  tait  prendre  aux  penfées  un  tour  de  Rai- 
fonnement  ,  qui  donne  nailTincc  a  d'autres  Figures 
toutes  propres  à  aflùrcr  l'effet  qu'on  fe  propofe. 
Telles  font  {'Exagération  ,  Y  Exténuation  ,  la 
Communication  ,  la  Concejion,  la  Prolepfe  ,  la 
Subjeilion  ,6eYÊpiphone'me. 

3.  Par  un  tour  de  Combinai/on  ,  on  rapproche  , 
tantôt  fous  un  a(pc£t  tantôt  fous  un  autre  ,  des 
objets  différents  qui  reflètent  en  quelque  manière 
les  uns  fur  les  autres  ,  fit  qui  en  s 'éclairant  ajoutent 
fouvent  la  chaleur  à  la  lumière.  De  là  viennent  la 
Comparai/on  ,  la  Similitude,  l'Allégorie  ,  la  Dif- 
Jimilitude  ,l'A>ititbJ/'i  ,  Y Hyilérologie  ,  l'Ami- 
métalepfe,  le  Paradjxifme  YAUuJion  ,  la  Gra- 
dation, Si  la  Paradiajlole. 

4.  Il  y  a  un  tour  de  Ficlion  ,  au  moyen  duquel  la 
penfeene  doit  pas  être  entendue  littéralement  comme 
elle  eft  énoncée  ,  mais  qui  laiffe  apercevoir  le 
véritable  point  de  vile  en  le  rendant  feulement  plus 
fenlible  Si  plus  intérclTant  par  la  Fiétion  ineme. 
Delà  oailTcnt  l'Hyperbole  ,  la  Litote,  l'Interro- 
gation ,  la  Dubitation  ,  h  Prétérition  ,  la  Réti- 
cence ,  Y  Interruption  ,  le  Dialogifme ,  YP.panor- 
tfiofe,  l'Epitrope ,  fie  l'Ironie:  celle-ci  fe  foudi- 
vife ,  à  raifon  des  points  de  vue  ou  des  tons ,  en 
fix  efpèccs  ;  favoir ,  la  Mimèfc ,  le  Chleuafme  ou 
Perjifllage ,  l'A/iéifme,  le  Charientifme ,  le  Dia- 
firme ,  Si  le  Sarca/me. 

s;.  Par  un  tour  de  Mouvement ,  l'ame  fcmble 
s'élancer  au  dehors  ,  traiter  avec  les  objets  abfen-s  , 
fie  donner  la  vie  fie  le  fentiment  à  ceux  mêmes  qui 
en  font  le  moins  fulccptible*.  Elle  emploie  alors 
la  Commination  ,  la  Déprécation ,  V Exclamation, 
YOptath'x  ,  l'Imprécation  ,  le  Serment,  YApoflro- 
phe  ,  la  Profopopée. 

Parco  irez  toutes  ces  Figures  ,  fie  élevez  -  vous 
enfuite  au  demis  des  détails  ,  minutieux  en  appi- 
renec,  nuis  nécciTiires  a  connoi:re;  vous  jugerez 
alors  de  l'importance  Si  de  l'utilité  des  Figures 
dans  le  difeours.  Une  ftituc  toute  unie  fie  toute 
d'une  piece  depuis  le  haut  jufqu'cn  bas,  la  tète 
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droite  fur  les  épaules  ,  les  bns  pendants ,  1rs  pieds 

jjiucs ,  n'aun>k  aucune  grâce  &  p.trr.i:roit  i.mno- 
biic  Si  comme  mor  e:  ce  font  les  dirtérente.  attitudes 
des  pieds ,  des  mains,  du  vifage,  de  la  tète  ,  qui, 
varices  en  une  infinité  de  manières  félon  la  tii  erlié 
des  fujets  ,  communiquent  aux  ouvrages  de  ïxit 
une  elpécc  d'action  fie  de  mouvement  ,  fie  leur  don- 
nent comme  une  amefieune  vie.  Tel  cft  aullî  dans 
un  difeours  i'eftet  dei  Figures  difpenfées  à  propos 
Se  puifées  dans  la  nature  même  du  fujet  que  l'on 
traite  t  fans  elles,  le  difeours  languit,  tombe  dans 
une  efpccc  de  monotonie  ,  Se  cft  prcfque  comme 
un  corps  fans  aine  ;  les  Figures  qui  fe  préfentent 
d'elles-mêmes,  ménagées  avec  fagclTc ,  difpenfées 
avec  goût ,  aflorties  avec  in  clligcnce ,  contraftées 
avec  entente ,  deviennent  l'ame  du  difeours  Se  y 
font  de  véritables  principes  de  mouvement  fie  de  vie. 
C'cft  la  penféc  de  Quiiuiiicn  :  (  Infi.  orat.  IX.  ij.  ) 
Motus  ejl  in  his  orationis  aique  aélus  ;  quibus 
detraclis,  jacet  tir  velut  agitante  corpus  Jpiritu 
caret. 

Mais  où  trouver  les  régies  du  bon  ufàge  de* 
Figures  f  Dans  la  nature  fie  dans  l'exemple  des 
grands  écrivains,  que  l'unanimité  des  fuffrages  a 
déclarés  nos  maîtres.  Confultcr  la  nature ,  la  bien 
étudier  ,  la  prendre  pour  guide  ,  c'eft  la  grande 
règle  qu'ont  (uiv  ie  les  écrivains  devenus  enfuite  nos 
modèles}  fie  nous  pourrons  efpérer  le  même  fucecs  , 
quand  pénétrés  des  vérités  que  nous  expoferons  ,  des 
Icntim:n:s  que  nous  voudrons  exciter  ,  nous  parle- 
rons en  effet  de  l'abondance  du  cœur  :  c'cft  le  coeur, 
dit  Quintiiicn  ,  qui  rend  les  hommes  diferts;  Se  c'cft 
avec  raifon  que  Boilcau  dit,  (Art  poet.  1/1.141.  ) 
,  d'après  Horace  (  Art.  101.  )  : 

Pour  me  circrdcjpleun.il  faut  que  rom  pleuriez. 

Si  ,  avec  l'attention  de  ne  fuivre  que  les  mouve- 
ments naturels,  nous  avons  eu  foin  de  cultiver  notre 
propre  fonds  ,  de  nous  remplir  des  beautés  des  meil- 
leurs modelés  -,  il  nous  fera  aile  de  fentir  ce  qui 
eft  décent  4:  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  ce  que  le  bon 
fens  adopte  fie  ce  qu'il  rejette  t  car  c'cft  du  bon 
fens  que  les  ouvrages  d'cfprit  doivent  tirer  leur  mé- 
rite ,  mais  d'un  bon  fens  éclairé  par  l'étude  fie  par  L» 
réflexion.  C'eft  encore  une  maxime  d'Horace  [Art* 
1*9-) ■ 

Scribtnii  rtâè  ,  ftpert  tfl  &  prinapupi  &  font. 

(  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  FIGURÉ  ,  ÉE.adj.  On  le  dit  des  mots ,  des 
phrafes ,  &  du  ftyle. 

1.  Par  rapport  aux  mots,  ils  peuvent  être  em- 
ployés dans  le  fens  propre  ou  d  .ns  le  fens  figuré 
Le  fens  propre  d'un  mot  eft  celui  pour  lequel  Li 
a  d'abord  été  établi  ;  comme  quand  on  dit  que  le 
feu  brûle,  que  le  folcil  éclaire.  Le  fens  figure 
eft  un  autre  lens  que  l'on  donne  i  un  mot ,  à  eau  fer 
de  la  relation  qui  fe  trouve  entre  l'idée  du  fexvs 
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propre  Se  celle  qu'on  loi  fait  lignifier  dans  le  fera 
figuré;  comme  quand  on  dit  qu'un  homme  brûle 
d'amour ,  que  de  fagcs  confeils  éclairent  la  Jcu- 
Befle,  le  /eu  de  l'imagination,  la  lumière  de  l'ef-  • 
pir ,  la  clarté  d'un  dilcours,  fitc.  Ce  font  donc  les 
Tropes  qui  fon  prendre  les  roots  dans  un  (cas  figuré. 
Foy<\  Irofi. 

11  n'y  a  peut-être  point  de  mots  qui  ne  Te  prenne 
en  quelque  lens  figuré.  Les  mots  les  plus  com- 
muns &  qui  reviennent  fouvrax  dans  le  difeoors , 
foor  ceux  qui  Ton  pris  le  plus  fréquemment  dans  des 
km  figurés  :  tels  font  Corps,  Ame  ,  Tête,  Couleur, 
Avoir  y  Faire  ,  Sec 

Un  mot  ne  conferve  pas  toujours  dans  une  langue 
:011s  les  fens  figurés  que  Ton  corTefpondant  a  dans 
une  autre  :  chaque  langue  a  des  vues  qui  lui  font 
propres  ,  (bit  a  caufe  de  quelques  uiages  établis 
(km  un  pays  &  inconnus  dans  un  autre,  Toit  par 
quelque  autre  raifon  purement  arbitraire.  Par  exem- 
ple ,  le  mot  françois  voix ,  dans  un  fens  figuré 
lignine  avis  ,  opinion  ,  fuffrage  ;  mais  le  mot 
latin  vox ,  qui  y  répond ,  ne  peut  jamais  prendre 
ce  fens  figuré.  Dans  ce  cas  ,  un  traducteur  doir 
woir  recours  à  quelque  autre  lens  figuré,  qui  foit 
uttoriic  dans  fa  propre  langue,  Se  qui  réponde  , 
ni  cft  poflible  ,à  celui  qu'il  a  à  rendre  dans  fa  langue 
originale. 

II-  Une  exprelîton  ou  une  phrate  cft  figurée , 
ou  quand  elle  exprime  littéralement  une  choie 
pour  en  lignifier  une  autre ,  comme  dans  la  Mé- 
taphore ,  Y  Allégorie  ,  Y  Ironie ,  Sec.  voye\  ces 
mots;  ou  quand  un  terme  s'y  trouve  affocié  a,rec 
d'autres  qui  le  détournent  néceflaircment  de 
fon  fens  propre  à  un  fens  figuré.  Prendre  U  mors 
«a*  dents  ,  pour  dire  ,  Prendre  fubitement  le  parti 
de  faire  mieux,  eft  une  cxpreflîon  figurée  par  la 
Métaphore.  Qui  court  deux  lièvres  n'en  prend 
point  ,  pour  dire  ,  Quand  on  fuit  deux  affaires  à  la 
fois ,  on  rifqoe  de  manquer  l'une  6c  l'autre  ,  cft 
une  expreflïon  figurée  par  l'Allégorie  :  Porter 
envie  eft  une  cxprcîfion  figurée  de  la  féconde  clpccc, 
ou  le  fens  propre  de  Porter  cft  néceflaircment  altéré 
par  le  nom  Envie  qui  l'accompagne. 

Ces  expreilîons  figurées  méritent  auflî  l'a-rcntion 
de*  traducteurs  ,  lî ,  rendues  littéralement  ,  elles 
ne  font  pas  un  bon  effet  dans  la  nouvelle  langue. 
La  traduction  littérale  cft  bonne  alors  pour  faire 
comprendre  le  tour  de  la  langue  originale;  mais 
la  traduction ,  qui  doit  faire  entendre  ta  penfée  de 
Y  auteur  ,  doit  s'attacher  au  tour  qu'auroit  pris  l'au- 
teur lui-même ,  s'il  avoir  parlé  la  langue  dans  la- 
quelle on  le  traduit  :  il  faut  alors,  autant  qu'il 
cÔ  poflible  ,  remplacer  l'expreffion  figurée  par  une 
aune.  Les  latins  difoienr  proverbialement  &  fami- 
lièrement Laterem  crudum  lavare  (  Laver  une  bri- 

?ne  crue  ) ,  pour  dire  ,  Perdre  fon  temps  Se  fa  peine, 
aire  une  choie  inutile  ;  parce  que  qui  laveroit 
004  brique  avant  qu'elle  lut  cuite ,  ne  feroit  en 
«iFet  q«e  de  la  boue  :  nous  avons  en  françois  d'autres 
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expreilîons  proverbiales  &  familières  qui  répondent 
â  celles  des  anciens;  Perdre Jon  latin,  Débarbouiller 
un  more. 

Hl.On  appelle  ftyle  figuré,  non  pas  celui  où  l'on 
emploie  des  figures  (  car  y  a-t-il  moyen  de  parler 
fans  figures  i  )  mais  celui  où  l'on  affecte:  d'em- 
ployer beaucoup  de  mots  en  des  fens  figurés ,  c'eft 
à  dire  ,  od  l'on  fait  un  ufage  excefllf  des  Tropc*. 
«L'ufagc  des  figures  demande  beaucoup  de  dilcer- 
»  ncment  Si  de  prudence  ,  dit  M.  R  iliin  (  Étui. 
»  liv.  m.  cb.  //'/'.  ar..  1.  $.  c.  )  Elles  fervent  comme 
»  de  fil  &  d'alTaiibnnemcnt  au  difeours  ,  pour  rc- 
»  lever  le  ftyle ,  pour  éviter  une  façon  «le  parler 
«vulgaire  &  commune,  pour  prévenir  le  dégoût 
»que  cauferoit  une  ennuyeufe  uniformité;  Se  dès 
»  lors  elles  doivent  être  employées  avec  mefurc  Se 
»  dilexétion.  Car  fi  l'ufage  en  de\'icnt  trop  fre- 
wquent,  elles  perdent  cette  grâce  même  de  la 
»  variété,  qui  fait  leur  principal  mérhe  :  Se  plus 
•  elles  lont  brillantes,  plus  elles  choquent  &  laf- 
afent  par  une  affectation  vicieufe,  qui  marque 
9  qu'elles  ne  font  point  naturelles  ,  mais  qu'elles 
»  lont  recherchées  avec  trop  de  foin  Se  comme 
»  amenées  par  force  ».  C'eft  précifément  la  doctrine 
de  Quimilicn  (  Jnfi.  orat.  ix.  iij.  )  Quo  fi  qui  s 
pané ,  tr  quum  res  pofiet ,  utetur,  velut  afperfo 
quodam  condimento ,  jucundior  erit  :  ai  qui  ni" 
mium  affeclaverit ,  ipjam  illam  eratiam  varie- 

tatts  amittet  Nam  o*  Jecretat  &  extra 

vulgarem  ufum  pofitee,  ideàque  ma  gis  nobiles  , 
ut  novitate  aurem  excitant  ,  ita  copiâ  fatiant  : 
necfe  obvias  fui ffe  dicenti,  fed  conquifitas  ,  cV 
ex  omnibus  latebris  extradas  congé  fi  af que  décla- 
rant. 

Une  fimplicité  élégante  &  majeftueufe  caractérilè 
les  bons  ouvrages  des  anciens;  les  figures  n'y  font 
point  amenées  de  force  ;  elles  forcent  naturelle- 
ment du  fujet  :  il  en  cft  de  même  des  ouvrages 
modernes  qui  ont  obtenu  la  fecau  de  l'approbation 
publique  ,  Se  il  n'y  a  pas  d'autre  mr>yen  de  la  mériter. 
C'eft  donc  avec  raifon  que  Molière  fait  dire  à  fon 
Mifànthropc  (I.  x.)  : 

Ce  flfle  figuré,  dont  on  fait  vanité  , 
Son  du  bon  caractère  &  de  U  vericé; 
Ce  n'cftquc  jeu  de  mou,  qu'affectation  pure. 
Er  ce  n'ett  point  ainfi  que  parle  U  nature. 

(  M.  Beauzée.  ) 

L'imagination  ardente  ,  la  pafTîon,  le  défir  fou» 
vent  trompe  de  plaire  par  des  images  furnrenantes  , 
prodiiifcnt  le  ftyle  figuré.  Nous  ne  1  admettons 
point  dans  l'Hiftoire  ,  car  trop  de  Métaphores  nui- 
fent  à  la  clarté  ;  elles  nuifent  même  a  la  véri:é , 
en  difant  plus  ou  moins  que  la  chofe  même. 

Les  ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  ftyle.  Il 
cft  bien  moins  i  fa  place  dans  un  fermon  que  dans 
une  oraifon  funèbre  :  parce  que  le  fermon  cft  une 
inftruction  dans  laquelle  on  annonce  la  vérité  ; 


-. 
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l'oraison  funèbre ,  une  déclamation  dans  laquelle  on 
exagère. 

La  Poélîe  d'cnthoulufmc  ,  comme  l'Épopée  , 
l'Ode  ,  eft  le  genre  oui  reçoit  le  plus  ce  ftyle.  On 
le  prodigue  moins  dans  la  TragcJic ,  oi\  le  dia- 
logue doit  être  auili  naturel  qu'élevé  ;  encore 
moins  dans  k  Comédie,  dont  le  ftyle  doit  être  plus 
liruple. 

C'cft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner 
au  ftyle  figuré  dans  chaque  genre.  Balthazar  Gra- 
tian  dit  >  que  les  pen/ées  partent  des  vafles  côtes 
de  la  m/moire  ,  s'embaïquint  jur  la  mer  de 
l'imagination  ,  arrivent  au  port  de  l'cfprit ,  pour 
itre  enreeiflrées  à  la  douane  de  l'entendement. 
C'cft  précifément  le  ftyle  d'Arlequin  ;  il  dit  i  (on 
maître  ,  La  balte  de  vos  commandements  a  rebondi 
fur  la  raquette  de  mon  obéiffance.  Avouons  qur 
c'cft  là  louve  m  ce  ftyle  oriental  qu'on  tâche  d'ad- 
mirer. 

Un  autre  défaut  du  ftyle  figuré  eft  l'entaiTcmcnt 
ies  Figures  incohérentes.  Un" poète,  en  parlant  de 
quelques  philofophcs ,  les  a  appelés 

....  d'ambitieux  pygmées, 
Qui  fur  leurs  pieds  vainement  redrell''». 
Et  fur  des  monts  d'arguments  ciii.nU»  , 
Pe  jour  en  jour,  fuperbes  Encelades , 
Vont  redoublant  leurs  folles  cfcilade?. 

Ép'u.  de  Roujfeau  à  Louis  Racine. 

Quand  on  écrit  contre  les  philofophcs  ,  il  fau- 
droit  mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambi- 
tieux ,  rcdrciïés  fur  leurs  pieds  ,  fur  des  montagnes 
d'arguments,  continuent-ils  des  cfcalades1  Quelle 
image  raufle  Si  ridicule  !  quelle  platitude  recher- 
chée ! 

Dans  une  Allégorie  du  même  auteur ,  intitulée 
Lu  Lithurgie  de  Cythére,  vous  trouvez  ces  vers- 
ci: 

De  toutes  parti  ,  autour  de  l'inconnue , 
IU  vont  tombercomme  grêle  menue  , 
Moitîbns  de  ciurs  fur  la  terre  jonche». 
Et  dei  dieux  mime  à  fon  char  attaches. 
De  par  Vénus  nous  verrons  cette  aft'are. 
Si  t'en  retourne  aux  cieux  dans  fon  fenail, 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 

Des  moiffons  de  coeurs  jonchés  fur  la  terre 
comme  de  la  grêle  menue;  (/  parmi  ces  ccluts 
palpitants  à  terre  des  dbeux  attachés  au  char  de 
finconnue  ;  l'amour  qui  va  de  par  Vénus  ruminer 
dans  fon  ferrait  au  ciel ,  comment  il  potin  a  fai'e 
pour  ramener  au  bercail  cette  brebis  entourée  de 
ta-urs  jonchés  !  tout  cela  forme  une  hgurc  fi 
faufle  ,  li  puérile  i  la  fois  Si  fi  grolficrc,  il  incohé- 
rente ,  lî  dégoûtante ,  fi  extravagante  ,  li  platement 
exprimée ,  qu'on  eft  çtonné  qu'un   homme  qui 
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fefoit  l>ien  des  vers  dans  un  autre  genre  êc  qui 
avoit  du  goilt ,  ait  pu  écrire  quelque  choie  de  il 
mauvais. 

On  eft  encore  plus  furpris  que  ce  ftyle  appelé 
marotique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des  ap- 
probateurs. Mais  on  cclTe  d'être  furpris  ,  quand  on 
lit  les  épitres  en  vers  de  cet  auteur  •,  elles  lone 
prcfquc  toutes  hériflecs  de  ces  Figures  peu  naturelles 
Si  contraires  les  unes  aux  autres. 

Il  y  a  une  épitre  à  Marot  qui  commence  ainll  : 

Ami  Maroc,  honneur  de  mon  pupitre. 
Mon  premier  maiice  ,  acceptez  cette  épitre 
Que  vous  cent  un  humble  nourrilTon 
Qui  fur  Parnafle  a  pris  votre  ccufTon, 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'efcriir.e 
Vint  cliîi  vous  feul  étudier  la  rime. 

Boileau  a  dit  dans  fon  épitre  à  Molière , 
Dans  les  corobats  d'cfprir  (avant  maître  d'eferime. 

Du  moins  la  Figure  étoit  fufte.  On  s'eferime  dans 
un  combat ,  mais  on  n'étudie  point  la  rime  en  s'c£ 
crimant  ;  on  n'eft  point  l'honneur  du  pupitre  d'un 
homme  qui  s'eferime;  on  ne  met  point  lur  un  pu- 
pitre un  cculTonpour  rimer  à  nourrilTon  :  tout  cela  eft 
incompatible  ;  tout  cela  jure. 

Une  Figure  beaucoup  plus  vicieufe  eft  celle-ci  : 

A  j  demeurant  aiTcz  haut  de  (tature  , 
Large  de  croupe ,  épiis  de  fourniture. 
Flambé  de  chair  ,  gat>ionnc  de  lard , 
Tel  en  un  mot  que  la  narute&  l'art , 
Eu  moilTonnant  les  remparts  de  fon  ame. 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

La  nature  &  l'art  qui  maçonnent  les  remparts 
d'une  ame  y  ces  remparts  maçonnés  qui  fe  trou- 
vent être  une  fourniture  de  chair  &  un  gabion  <te 
lard  y  font  aflurément  le  comble  de  l'imperti- 
nence. 

Voici  une  Figure  du  même  auteur  ,  non  moins 
faufle  Si  non  moins  compoféc  d'images  qui  fc  dç- 
truifeut  l'une  l'autre: 

Incontinent  vous  l'aller,  voir  s'enfler 
De  tout  le  vent  que  peur  faire  fout}: et 
Dans  les  fourneaux  d'une  tciîècliaufK-c  , 
Fatuité  fur  Sotifc  grcth'C. 

Le  lcâeur  fent  aflez  que  la  Fatuité  ,  devenue  un 
arbre  grcrlc  fur  l'arbre  de  la  Sotife  ,  ne  peut  ëcr«s 
un  fouffle:  ,  Si  que  la  tète  ne  peut  être  un  four- 
neau. Toutes  ces  contorlions  d'un  homme  qui  s'écarte 
ainli  du  naturel ,  ne  reiTcmblent  pas  aflurément  à 
marche  décente,  aifee,  Se  mefurée  de  Boileau.  Ce  n'clk 
par.  li  l'An  poétique. 

Y  a  t-il  un  anus  de  Figures  plus  incohérentes  „ 

plias. 
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pins  ciifparates ,  que  cet  autre  palTage  du  même 
poerc?  ° 

Oui,  tout  auteur  qui  veut  fini  perdre  haleine 
Boire  à  longs  traits  aux  fourecs  d'Hipocrcne, 
Doit  j'irnpofer  rindifpenùblc  loi 
De  s'éprouver  ,  de  descendre  cheifui. 
Et  d'y  chercher  cti  Ccmeacet  de  flamme 
Donc  Je  vrai  fcul  doit  embralér  notieamc! 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peur  prétendre  à  cet  eflbr  divin. 

Quoi  !  pour  boire  à  longs  traits  il  faut  defeendre 
iins  loi  cV  y  chercher  le  vrai  des  fcracnccsdc  feu  , 
uns  quoi  le  plus  fier  éctivaiu  n'atteindra  point  à  un 
«br?  Quel  monftrucux  afl'cmblage!  quel  inconce- 
Tible  galimachias  ! 

Oopeut  dans  une  Allégorie  ne  point  employer 
h  Figures  ,  les  Métaphores ,  &  dire  a/ec  (implicite 
tfqu  ona  intenté  avec  imagination.  Platon  a  plus 
/Allégories  encore  que  de  Figures  ;  il  les  exprime 
fca  en:  avec  élégance  cV  (ans  faite. 

Pr;fque  toutes  les  rrurimes  des  anciens  orientaux 
&  des  grec*  font  dans  un  ftyle  figure.  Toutes  ces 
fenrenecs  font  des  Métaphores,  de  courtes  Allégories  : 
i  c'eft  li  que  le  ftyle  figure  fait  untrès-granl  efet, 
en  eoraniant  l'imagination  &  en  fc  gravant  dans  la 
mémoire. 

Noos  avons  vu  que  Pythagore  dit ,  Dans  la 
tempête  adore\  l'écho ,  pour  lignifier  ,  Dans  les 
troùbUs  civils  tetireyvous  à  la  campagne.  N'at- 

tlJh  ?as  k  /<*"  av"  l  <P<<  >  pour  dire ,  N'irriter  pas 
Us  efprits  échauffés. 

Il  y  a  dans"  toutes  les  langues  beaucoup  de  pro- 
férées communs  qui  font  dans  le  ftyle  figure.  (  Vol- 
taire. ) 

(NT.  )  FIN,  DÉLICAT.  Synony  mes. 

Il  fuffit^  d'avoir  aflez  d'efprit ,  pour  concevoir  ce 
qui  cft  fin  ;  mais  il  faut  encore-du  goût ,  pour  en- 
tenirc  ce  qui  cft  délicat.  Le  premier  eft  au  deflus 
de  la  ponce  de  bien  des  gens  ;  &  le  fécond  trouve 
p«j  de  personnes  qui  foient  i  la  fîennc. 

Un  difeours^/fn  eft  quelquefois  utilement  répété 
à  qui  ne  l'a  pas  d'abord  entendu  ;  mais  qui  ne  fent 
pas  le  délicat  du  premier  coup ,  ne  le  fentira  ja- 
sais. On  peut  chercher  l'un,  &  il  faut  failir 
1  antre. 

Fin  eft  d'un  ufage  plus  étendu  ;  on  s'en  fert  éga. 
arment  pour  les  traits  de  malignité,  comme  pour 
deux  de  bonté.  Délicat  eft  d  un  fervice  comme 
c'un  mérite  plus  rare  ;  il  ne  lied  pas  aux  traits  ma- 
lins , k  il  figure  avec  grâce  en  fait  de  chofes  flatteufes. 
Amli ,  l'on  dit  Une  fat yrc  fine,  Une  louange  délicate. 

^•FlHSSE,  DÉLICATESSE.  (  L'abbé  GlRARl).  ) 

(N.)  FIN,  SUBTIL,  DÉLIÉ.  Synon. 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des 
ehc.tiins  couvens  ;  un  homme  fubtil  avance  adroi- 
te ment  par  des  voies  courtes;  un  homme  délié  va 
d  un  ait  libre  6c  aifé  par  des  toutes  sûres. 

Grju.h.  et  LiTTÉtiAT.  Tome  II,  I 
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La  défiance  renJ  Fin  ;  l'envie  de  réuflir ,  jointe  k 
lapréfenec  d'efprit ,  rend  Subtil  i  l'ufage  du  monde 
&  des  affaires  rend  Délié. 

Les  normands  ont  la  réputation  d'être  ttès-fins; 
les  gafeons  patTent  pour  fubtils  ;  la  Cour  fournit  les 
gens  les  plus  déliés.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.  )  FINAL,  E,  adj.  Appartenant  à  la  fin  » 
Déterminant  la  fin.  Jugement  final.  Sentence 
finale.  Impénitente  finale.  Persévérance  finale. 

Les  grammairiens  appellent  Lettre  finale,  la 
dernière  lettre  de  chaque  mot  ;  Se  Syllabes  finales, 
1«  dernières  fyllabes  des  mots,  celles  qui  font  les 
rimes.  Voye\  Rime. 

Les  maîtres  d'écriture  appellent  finales  ,  certaines 
lettres  courantes  dont  la  figure  indique  qu'elles 
peuvent  s'employer,  ou  même  qu'elles  doivent  uni- 
quement s'employer  à  la  fin  des  mots. 

Il  y  a,  dans  l'alphabet  hébreu  &  dans  l'alphabet 
grec ,  des  lettres  finales  de  cette  efpèce  :  en  hé- 
breu ,  par  exemple ,  les  lettres  tsade  ,  phe ,  noun  , 
mem  ,  chaph  ,  dont  les  figure*  au  commencement 
ou  au  milieu  des  mots  font  ¥  Ù  3  a  D  ,  lè  figurent 
ainfi  f.'jra'ï.,  quand  elles  font  finales  ,•  le  figma  * 
fc  figure  ainfi  i  la  fin  t ,  comme  on  le  voit  dans  le 
mot  f.i«f  (  médius.  )  {  M.  BeauzéE.  ) 

*  FINESSE ,  Philofophie,  Moral*  >  Se  Belles- 
Lettres.  C'eft  la  faculté  d'apercevoir,  dans  les  rap- 
>orts  fupeificiels  des  circonstances  &  des  chofes  , 
es  facettes  prcfque  infcnfiblcs  qui  fe  répondent „ 
es  points  inJiviliblcs  qui  fe  touchent ,  les  fils  dé- 
iés  qui  s'entrelacent  &  s'unifient. 

La  Fineffe  diffère  de  la  pénétration  ,  en  ce  que 
la  pénétration  fait  voir  en  grand,  &  la  Fineffe 
en  petit  détail.  L'homme  pénétrant  voit  loin; 
l'homme  fin  voit  clair ,  mais  de  près  :  ces  deux 
facultés  peuvent  fe  comparer  au  téiefeope  Ce  au 
microfeope.  Un  homme  pénétrant,  voyant  Brutus 
immobile  &  penfif  devant  la  ftatue  de  Caton  ,  Se 
combinant  le  caractère  de  Caton  ,  celui  de  Brutus» 
l'état  de  Rome ,  le  rang  ufurpé  par  CéCu  ,  le  mé- 
contentement des  patriciens  ,  &c  ,  auroit  pu  dire  : 
Brutus  médite  quelque  chofe  d'extraordinaire. 
Un  homme  fin  auroit  dit  :  Voilà  Brutus  qui 
fe  complaît  avoir  les  honneurs  rendus  à  (on  oncle; 
&  auroit  fait  une  épigramme  fur  la  vanité  de  Brutus* 
Un  fin  courtifan ,  voyant  le  défavantage  du  camp  de 
M.  de  Turcnnc ,  auroit  dit  en  lui-même  ,  Turenne  fc 
bloufe  ;  un  grenadier  pénétrant  néglige  de  travailler 
1  fon  logement ,  &  répond  au  Général  :  Je  vous 
cannois ,  nous  ne  coucherons  pas  ici. 

La  Fineffe  ne  peut  fuivre  la  pénétration  ;  mais? 
quelquefois  auflî  elle  lui  échape.  Un  homme  pro- 
fond cft  impénétrable  1  un  homme  qui  n'eft  que 
fin  ;  car  celui-ci  ne  combine  que  les  fuperficies  : 
nuis  l'homme  profond  eft  quelquefois  furpris  par 
l'homme  fin  ,*  la  vile  hardie,  vafte ,  &  rapide,  dédai- 
gne ou  néglige  d'apercevoir  lesjïctits  moyens;  c'eft 
Hercule  qui  court ,  &  qu'un  inictlc  pique  au  talon. 
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La  dclicateffe  eft  la  Finejfe  du  fentimcn:  >  qui 
ne  réfléchit  point  \  c'eft  une  perception  vive  &  ra- 
piJe  de  ce  qui  intétcfTe  l'ame. 

Molo  me  CaltUaa  petit ,  lafelva  putlU, 
ht  fugit  ad  filiitt ,  ù  Je  tupit  anu  vtderi. 

Si  la  délicate  (Te  cft  jointe  à  beaucoup  de  fenfibiliré  , 
elle  rclTeinblc  encore  plus  à  la  fagacué  qu'à  la  Fi- 
nejfe 

La  fagacité  diftere  de  la  Finejfe  ,  i°.  en  ce  qu'elle 
eft  dans  le  tact  de  l'cfptit  >  comme  la  délicatcffe 
cft  dans  le  tact  de  l'ame  j  i".  eu  ce  que  la  Finejfe 
cft  fuperficiellc  ,  &  la  lagacité  pénétrante  :  centft 
point  une  pénétration  progremVe  ,  mais  foudaine  , 
qui  franchit  le  milieu  des  idées  £c  touche  au  but 
des  le  premier  pas.  C'eft  le  coup  d'oeil  du  grand 
Condc.  Bofluet  l'appelle  illumination  ;  elle  ref- 
fcmble  en  ctfe;  à  l'illumination  dans  les  grandes 
chofes. 

La  rufe  fe  diftingue  de  la  Finejfe ,  en  ce  qu'elle 
emploie  la  faufïcté.  La  rufe  exige  la  Finejfe  , 
pour  s'enveloper  plus  adroitement,  &  pour  rendre 

£lus  fubtils  les  pièges  de  l'artifice  &  du  menfonge. 
a  Finejfe  ne  fert  quelquefois  qu'a  découvrir  &  à 
rompre  ces  pièges  j  car  la  rufe  cft  toujours  offen- 
fiVc,  6c  la  Unejfe  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête 
homme  peut  être  tin ,  mais  il  ne  peut  être  rufé. 
Cependant ,  il  eft  fi  facile  &  fi  dangereux  de  pafl~er 
de  l'un  a  l'autre  ,  que  peu  d'honnêtes  gens  fe  piquent 
d'être  fins  :  le  bon  homme  te  le  grand  homme  ont 
cela  de  commun  ,  qu'ils  ne  peuvent  fc  réfoudre  à 
l'être. 

L'aftuce  eft  une  Finejfe- pratique  dans  le  mal, 
mais  en  petit  ;  c'eft  la  Finejfe  qui  nuit  ou  qui 
veut  nuire.  Dans  l'aftuce ,  la  line  je  cft  jointe  à  la 
méchanceté ,  comme  à  la  faufleté  dans  la  rufe.  Ce 
root,  qui  n'eft plus d'ufage  que  dans  le  familier,  a 
pourtant  la  nuance  ;  il  meriteroit  d'être  confervé. 

La  perfidie  fuppofc  plus  que  de  la  Finejfe  ; 
c'eft  une  faufteté  noire  &  profonde ,  qui  emploie  des 
moyens  plus  pu i liants,  qui  meut  des  refforts  plus 
cachés  que  l'aftuce  &  la  rufe.  Celles-ci  ,  pour  être 
dirigées  ,  n'ont  befoin  que  de  la  Finejfe  ,  Se  la  Fi- 
nejfe fuffît  pour  leur  échaper  j  mais  pour  oblcrvcr 
&  déroaiquer  la  perfidie ,  il  faut  la  pénétration  même. 
La  perfidie  eft  un  abus  de  la  confiance,  fondée  fur 
des  garants  inviolables ,  tels  que  l'humanité  ,  la 
bonne  foi ,  la  fainteté  des  loij ,  la  recopnoiiTance , 
l'amitié,  les  droits  du  fang,  &c  ;  plus  ces  droits 
font  facrés  ,  pins  la  confiance  cft  tranquile  ,  &  plus 
par  coidequcnt  la  perfidie  cft  à  couvert.  On  fc 
défie  moins  d'un  concitoyen  que  d'un  étranger ,  d'un 
anu  que  d'un  concitoyen  ,  &c  :  ainfi ,  par  deçrés  , 
la  perfidie  cft  plus  atroce ,  à  melure  que  la  confiance 
violée  ctoit  mieux  établie. 

Nous  obfcrvons  ces  fynonymes  ,    moins  pour 

fïreyenir  l'abus  des  termes  dam  la  langue  ,  que  pour 
aire  fentir  l'abut  des  idées  dans  les  mœurs  :  car  il 
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n'eft  pas  fans  exemple  qu'un  perfide,  qui  a  furpris  ou 
arraché  un  fecret  pour  le  trahir ,  s  aplaudifte  d'avoir 
été  fin. 

(  <f  On  appelle  F/n<r^ê/  d'une  langue,  fes  élégances 
les  plus  exquifes  ,  fes  nuances  les  plus  délicates , 
les  tours,  les  eliipfes,  les  licences  qui  lui  font 
propres,  les  tons  variés  dont  elle  eft  lufccptible, 
les  caractères  qu'elle  donne  à  la  penfée  ,  par  lé 
choix  ,  le  mélange ,  l'aflortiment  des  mots.  Paf- 
cal ,  La  Bruyère ,  Racine  ,  La  Fontaine  ,  Madame 
de  Sévigné,  ont  connu  les  Finejfes  de  notte  lan- 
gue- 

On  dit  dans  le  même  fens  les  Finejfes  du  ftyle, 
du  langage  d'un  écrivain.  Les  Finejfes  du  ftyle 
de  La  romaine  fc  cachent  fous  l'air  du  naturel  le 
plus  naïf.  Les  Finejfes  du  langage  de  Racine  n'ont 
jamais  rien  de  maniéré  ni  d'affecté  :  c'eft  la  grâce 
unie  à  la  nobleflc  j  c'eft  la  plus  élégante  facilité  jla 
bardiefle  même  en  cft  fage  ;  rien  n'y  décèle  l'an , 
rien  n'y  marque  l'effort. 

Dans  une  phrafe  particulière  ,  la  Finejfe  cft  tantôt 
celle  de  lapcniec  ,  tantôt  celle  de  i'expreflïon ,  quel- 
quefois de  l'une  &  de  l'autre. 

La  Bruyère  a  dit  :  L'indulgence  pour  foi  &  la 
dureté  pour  les  autres  n'ejf  qu'un  feul  &  mime 
vice.  lia  dit  t  Une  femme  oublie  ,  d'un  homme 
qu'elle  a  aimé  ,juj "qu'aux  faveurs  qu'il  en  a  re- 
çues. Là,  l'cxpeflion  n'a  rien  que  de  (Impie)  la 
Unejfe  cft  dans  le  coup  d'oeil.  Mais  lorfqu'il  a  dit  : 
Il  n  y  a  point  de  vice  qui  n'ait  une  fauffe  rtf 
fmblance  avec  quelque  vertu  ,  Cs  qui  ne  s'en  aike\ 
ce  dernier  trait ,  jeté  légèrement ,  ajoure  la  Finejft 
de  l'cxpreflion  i  la  Finejfe  de  la  penfée.  Il  en  eft 
de  même  de  cette  différence  fi  finement  faine  fit  fi 
finement  exprimée  :  L'on  confie  fon  fecret  dans 
l'amitié,  mais  il  échape  dans  l'amour. 

Fontenelle  difoit  d  une  vieille  femme  qui  avoir 
encore  de  la  grâce  &  de  la  fenfibilîté  :  On  voit 
que  l'amour  a  pajfé  par  là.  Ce  mot  fimple,  a 
paffe  par  là ,  rend  la  Finejfe  de  perception  pics 
piquante  en  la  déguifam  *,  car  le  talent  d'un  cfprit 
fin  ,  c'eft  de  perfuader  qu'il  ne  tend  pas  à  l'être;  fie 
cet  artifice  eft  au  comble  ,  quand  la  Finejfe  a  l'air 
de  la  naimé ,  comme  dans  la  reponfe  de  cette 
féconde  femme  à  qui  fon  mari  fcfoit  lans  ceffe  l'éloge 
de  la  première  :  Hélas  ,  Monjieur ,  qui  la  regrette 
plus  que  moi  ? 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  que  la  Finejfe  n'eft 
quelquefois  que  dans  l'expreflion.  On  peut  le  voir 
encore  dans  ce  mot  à  la  fois  fi  fin  &  fi  naïf  d'un 
homme  qui ,  accoutumé  à  ne  rien  croire  de  ce  que 
difoit  un  menteur  de  profcflîon  ,  vouloit  parier  qu  un 
récit  qu'il  lui  entendoit  faire  n'étoit  pas  véritable. 
«  Ne  pariez  point  ,  lui  dit  quelqu'un  tout  bis  ;  ce 
»  qu'il  vous  dit  cft  vrai»  :  «JV  cela  efl  \-i  ai  .pour- 
quoi le  dit- il  f  répondit  le  parieur  avec  impa- 
tience. 

Il  y  a  des  mots  naïk  auxquels  pour  être  fins  il 
n'a  manqué  que  l'intention.  Tel  cft  celui  de  cette 
femme  à  qui  l'on  demandoit  des  nouvelles  de  là 
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petite  fille  ,  qui  avoir  la  fièvre  :  La  pauvre  en  fant 
a  dcraifonne  toute  la  nuit  comme  une  grande 
perfonne.  Tel  eft  celui  de  ce  mourant ,  à  qui  (bn 
coofe fleur  ,  jeluite  ,  crioit  :  a  Mon  frère  ,  en  arri- 
p  vant  en  paradis ,  vous  direz  â  S.  Ignace  que  Ton 
»  ordre  profpère  »  :  Si  je  l'y  trouvère  le  lu:  dirai, 
répondit  le  mourant. 

La  Fineffe  doit  fe  trahir  8c  fe  laiflcr  apercevoir 
(bus  l'air  dé  la  fimplické  ,  comme  dans  ce  mot  de 
Pirpn  i  un  évèque ,  qui  lui  demanjoit  s'il  avoir 
la  fon  mandemenr.  Non  ,  Monfiijjneur  ;  &  vous  l 
Et  fugit,  comme  Gala; ce  ,  6>  fe  cupit  ante  ve- 
deri. 

Souvent  elle  confifte  i  fe  ménager  le  faux-fuyant 
d'une  équivoque,  dont  l'un  des  deux  fenseft  ma- 
lin, &  l'autre  ftmplc  Se  innocent.  Une  duchefle  , 
en  paflant  i  Bordeaux ,  y  trouva  les  femmes  de 
Robe  un  peu  trop  ficres  :  «  Moniteur ,  dit-elle  au 
»  prefident  de  Gafque ,  vos  femmes  fonr  les  du- 
»  chefles  »  :  Madame ,  lui  répondit  le  prélîdent  , 
elles  ne  font  pas  affe\  impertinentes  pour  cela. 

La  malice  Se  1  adulation  fe  donnent  également 
l'air  de  (implicite  ,  pour  reprendre  ou  flatter  avec 
plus  de  Fineffe.  Un  homme  de  Cour  oftlroit  fa 
protection,  à  un  gentilhomme  de  province  :  Je  l'ac- 
cepte ,  Monfieur ,  lui  dit  le  gentilhomme  ;  Us 
petits  préfents  entretiennent  l'amitie'.  Louis  XIV 
fêlant  oblcrvcr  fur  la  carte  a  l'un  de  fes  courtifans 
quel  petit  efpace  la  France  occupoit  dans  le  monde  : 

vraiment ,  Sire  ,  lui  dit  le  courtilào ,  tant  vaut 

l'homme  ,  tant  vaut  fa  (erre. 

C'eft  cette  application  détournée  0c  ingénieufe 

des  proverbes  Se  des  expreffions  populaires  qui  fait 

la  rineffe  de  tant  de  bons  mots. 

Tout  le  monde  fai:  celui  de  Madame  du  DerTand 

fur  S.  Denis ,  qui  avoit ,  lui  difoit-on  ,  porté  fa 

rê:e  djm  fes  mains  à  deux  lieues  de  diftance  :  Je  le 

crois  aïjanent ,  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 

coûte. 

Fonrenelle  employoit  fréquemrrtcnt  ce  tonr  plai- 
fan:  3c  fin  ;  comme  lorfqu  il  difoit  :  Si  Dieu  a 
fait  l'homme  à  fon  image ,  l'homme  le  lui  rend 
bien.  Mais  ce  qu'il  appeloit  Fineffe  jpar  excellence , 
c'eft  une  efpèce  d'obliquité  dans  1  expreffion  ,  qui 
donne  à  la  penfée  un  air  de  fiiuflcte  ,  lorfqu  on 
dt:  autre  chofe  que  ce  qu'on  fait  entendre  ;  Se  ,  s'il 
m'eft  permis  d'employer  cette  imige  ,  lorfque,  fans 
regarder  la  vérité  en  face,  on  l'indique  du  coin 
de  l'œil.  C'eft  ainfl  que  dans  une  fociété  bruyante  , 
il  dit  un  jour  :  Mejjîeurs ,  fi  vous  voule\  m'en 
croire  .  nous  ferons  une  loi  ,  par  laquelle  il  fera 
défendu  de  parler  plus  de  quatre  à  la  fois.  De 
même  à  propos  de  certaines  queftions  métaphyfi- 

3u  es  Se  abftrufes  :  En  vérité" ,  difoit-il ,  dés  l'âge 
e  neuf  ans ,  je  commençois  à  n'y  rien  en- 
tendre. 

Cette  tournure  d'expreflion  eft  en  effet  uès-fine, 
lorsqu'elle  eft  employée  avec  efprit.  Les  lacédé- 
monicns  s'en  fervirent  dans  leur  édit  pour  l'apo- 
thiofe  d'Alexandre  :  Puif qu'Alexandre  veut  eue 
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lieu ,  qu'il  fait  dieu.  Un  créancier ,  à  oui  fon  dé- 
biteur dénioit  la  dette  Se  venoit  en  juftice  de  s'en 
libérer  par  ferment  ,  cria,  dans  le  temps  que  fon 
homme  avoit  encore  la  main  levée  :  N'y  a-t-il 
pas  encore  ici  quelque  créancier  de  Monfieur  , 
pendant  qu'il  a  la  main  à  la  bourfe  i  Une  femme, 
i  qui  un  homme  fetoit  froidement  une  déclaration 
d'amour ,  très-pa(lionnée  dans  les  termes  8c  qu'il 
fembloit  avoir  apprile  8c  réciter  par  coeur,  lui  de- 
manda tranquilcmcnt  :  Qui  e/I-ce  qui  difoit  celai 
La  reine  Élifabcth  demandoi:  i  Cécil  :  «  Que 
»  s'cft-il  paflé  au  Coofeil  »  ?  Quatre  heures ,  Ma- 
dame ,  répondit  le  miniftre.  Dans  le  Diable  boi- 
teux ,  Afmodéc  montre  un  honnête  eccléûaftique  qui 
a  eu  quatre  procès ,  pour  dépôts  i  lui  conhés ,  & 
nti  les  a  gagnés  tous  quatre.  Je  n'ai  pas  bc- 
oin  d'obferver  que  fi  les  lacidémoniens  avoient 
dit  :  Puifqu  Alexandre  veut  paffer  pour  un  dieu; 
fi  le  créancier  avoit  dit  :  Pendant  qu'il  a  la 
main  levée;  fi  le  Diable  boiteux  avoit  dit  que  le 
dépofitaire  avoit  perdu  les  procès,  Sec ,  il  n'y  avoir, 
plus  de  Fineffe. 

Mais  lorfque  la  contre-vérité  eft  grofliére,  ou 
que  la  plaifantcrie  eft  déplacée  &  froide  comme 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourdhui  Perfiffla^e  ,  c'eft 
un  tour  d'adrefle  manqué ,  c'eft  de  fironie  (ans 
Fineffe  \  Se  l'on  a  eu  raifon  de  dire  que  le  PerliiHage 
étoic  l'cfprit  des  fots. 

La  forte  de  Fineffe  dont  il  me  femble  qu'on  doit 
faire  le  plus  de  cas ,  eft  celle  qui  n'exige  dans 
l'exprertîon  que  la  vivacité  du  trait ,  la  légèreté  de 
la  touche ,  Se  qui  confifte  eflencicllement  dans  la 
fagacité  de  la  perception ,  dans  la  fubtilité  &  la 
joftefle  de  la  penfée.  Une  femme  demandoit  au 
P.  Bourdaloue  fi  c'étoit  un  mal  d'aller  au  fpec- 
tacle  :  Cejl  à  vous  ,  Madame,  à  me  le  dire ,  lui 
répondit  le  directeur.  Voili  de  la  Fineffe  (ans  ar- 
tifice. Lorfqu'elle  eft  employée  â  exprimer  un  fen- 
timent ,  elle  s'appelle  Ûélicateffe.  Tel  eft  ce  mot 
de  Madame  de  Scvigné  à  fa  fille  :  J'ai  mal  à  votre 
poitrine  ;  cxprcdîon  de  génie  ,  fi  l'on  peut  appelée 
ainfi  ce  que  le  cœur  a  inventé.  )  (  M.  Marmon- 
TEL.  ) 

(N.)  FINESSE, DÉLICATESSE.  Synonymes. 
Voye\  Fin  ,  Délicat. 

La  Fineffe  ,  dans  les  ouvrages  d'efprit ,  comme 
dans  la  conversation ,  confifte  dans  l'art  de  ne  pas 
exprimer  directement  fa  penfée  ,  mais  de'  la  laiflcr 
aifément  apercevoir  ;  c'eft  une  énigme  dont  les  gens 
d'efprit  devinent  tout  d'un  coup  le  mot.  La  Fineffe 
diffère  delà  Délicateffe. 

La  Fineffe  s'étend  également  aux  chofes  piquantes 
Se  agréables ,  au  blâme  &  à  la  louange  même , 
aux  chofes  même  indécentes ,  couvertes  d'un  voile  , 
à  travers  lequel  on  les  voit  fans  rougir.  On  dît 
des  chofes  hardies  avec  Fineffe.  La  Délicateffe 
erprime  des  (ent impôts  doux  Se  agréables ,  des  louan- 
ges fines. 

P  * 
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Ainfî,la  Finejfe  convient  plus  à  l'Épigramme} 
la  De'licâteffe  ,  au  Madrigal.  Il  entre  de  la  De'li- 
catejfe  dans  les  jaloufies  des  amants  ;  il  n'y  entre 
point  de  ïineffe.  Les  louanges  que  donnoit  Def- 
préaux  i  Louis  XIV ,  ne  font  pas  toujours  égale- 
ment délicates  { Ces  fàtyrcs  ne  font  pas  toujours  aflci 
fines. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  la  protection  an 
Parlement ,  le  premier  préfidcnt  fe  tournant  vers  fa 
compagnie  :  Me ffîeurs ,  dit-il ,  remercions  Mon- 
Jleur  U  chancelier;  il  nous  donne  plus  que  nous 
ne  lui  demandons.  Ceft  11  une  repartie  très- 
fine. 

Quand  Iphigénie ,  dans  Racine  ,  a  reçu  l'ordre  de 
fon  père  de  ne  plus  revoir  Achille  ,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plu  doux  t  voiii  n'avica  demandé  que  m»  vie! 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  cft  plus  tôt  la  D/li- 
cateffe  que  la  Finejfe.  (  Voltaire.  ) 

(N.)  FINIR,  CESSER,  DISCONTINUER. 
Synonymes. 

On  finit  en  achevant  l'entreprife;  on  cejfe  en 
l'abandonnant  ;  on  difeominue  en  l'interrompant. 

Pour  finir  fon  difeours  a  propos ,  il  faut  le  faire 
un  moment  avant,  que  d'ennuyer.  On  doit  cefftr  fes 
pourfuites ,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  font  inutiles. 
Il  ne  faut  difeontinuer  le  travail,  que  pour  fe  délafler 
&  pour  le  reprendre  enfuite  avec  plus  de  goût  &  plus 
d'ardeur. 

L'homme  eft  né  pour  la  peine  ;  il  n'a  pas  fini 
une  affaire ,  qu'il  lui  en  furviem  une  autre  :  il  a 
beau  chercher  le  repos  &  la  tranquilité ,  la  Pro- 
vidence ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  ce  fier  de 
travailler  ;&  fi  l'ennui  ou  l'épuifcment  lui  font  quel- 
quefois difeontinuer  fon  labeur  ,  ce  n'eft  pas  pour 
long  temps  ;  il  cft  bientôt  contraint  de  retourner  à  fa 
tâche  &  de  reprendre  la  charue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien  commencer 
qu'on  ne  puiffe  finir,  eft  bonne  :  celle  qui  défend 
de  efffer  un  ouvrage  pour  en  commencer  un  autre 
tans  néceffîté ,  me  paroi:  encore  meilleure.  Il  eft 
louvent  à  propos  de  difeontinuer  le  travail  de  l'cf- 
prit  :  mais  ce  n'eft  pas  dans  le  temps  que  l'imagi- 
nation, pleine  de  feu,  fe  trouve  en  état  de  mieux 
N  manier  fon  fujc:  ;  c'eft  feulement  au  premier  inftant 
qu'on  s'aperçoit  qu'elle  fe  ralentit , parce  qu'il  ne  faut 
ni  l'arrc;er  quand  elle  eft  en  train ,  ni  la  forcer  lors- 
qu'elle s'arrête. 

Les  perfonnes  qui  ne  finiffent  point  leurs  narra- 
tions &  ne  ceflent  de  parler  fans  difeontinuer ,  font 
aafTi  peu  propres  à  la  converfation  que  celles  qui  ne 
difent  mot.  (  L'abbè  Girard.  ) 

(N.)  FLATTERIE ,  f.  f.  Littérature.  Je  ne  vois 
pas  un  momimen:  de  Flatterie  dans  la  haute  Anti- 
quité, nulle  flatterie  «Vis  Hclîodc  ni  dans  Homère  : 
leurs  chants  ne  font  point  adri-ftés  1  un  grec  élevé 
en  quelque  dignité ,  ou  à  madame  fa  femme ,  comme 
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chaque  chant  des  Saifons  de  Thompfon  eft  oeJié  1 
quelque  riche  ,  cY  comme  tant  d'épurés  en  vers 
oubliées ,  font  dédiées  en  Angleterre  à  des  hommes 
ou  à  des  dames  de  confideration  ,  avec  un  petit 
éloge  &  les  armoiries  du  patron  ou  de  la  patrone  à  U 
tête  de  l'ouvrage. 

II  n'y  a  point  de  Flatterie  dans  Démofthène. 
Cette  façon  de  demander  harmonieufement  l'aumône 
commence ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  Pindarc  ;  on  ne 
peut  tendre  la  main  plus  empba  iquement. 

Chez  les  romains ,  il  me  fernble  que  la  grande 
Flatterie  date  depuis  Auguftc.  Jules-Céfâr  eut  i 
peine  le  temps  d'être  flatte'.  U  ne  nous  refte  aucune 
épitre  dédicatoire  i  Sylla  ,  à  Marius,  â  Carbon,  ni 
à  leurs  femmes  ni  i  leurs  maitretTes.  Je  crois  bien 
que  l'on  préfenta  de  mauvais  vers  à  Lucullus  te  i 
Pompée î  mais.  Dieu  merci,  nous  ne  les  avons 
pas. 

C'eft  un  grand  fpeftaclc  de  voir  Cicéron ,  1  cgil 
de  Cclar  en  dignité ,  parler  devant  lui  en  avocat 
pour  un  roi  de  la  Bithinie  &  de  la  petite  Armé- 
nie ,  nommé  Dëjotar ,  aceufé  de  lut  avoir  drefle 
des  embûches  &  même  d'avoir  voulu  l'a  n'affiner. 
Cicéron  commence  par  avouer  qu'il  cft  interdit  en 
fa  préfence  ;  il  l'appelle  le  vainqueur  du  monde  , 
viflorem  orbis  terrarum.  Il  le  flatte;  mais  cette 
adulation  ne  va  pas  encore  jufqu'l  la  baffcfTc ,  U  lui 
refte  quelque  pudeur. 

C'eft  avec  Auguftc  qu'il  n'y  a  plus  de  mefurc  j 
le  Sénat  lui  décerne  l'apothéofé  de  fon  vivant.  Cette 
Flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  em- 
pereurs fuivants  j  ce  n'eft  plus  qu'un  ftyle  ordinaire. 
Pcrfonne  ne  peut  plus  être  flatté^  quand  ce  que  l'a- 
dulation a  de  plus  outré  eft  devenu  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  monu- 
ments de  Flatterie  jufqu'â  Louis  XIV  .*  fon  père, 
Louis  XIII ,  fut  très -peu  fêté  ;  il  n'eft  queftion  de 
lui  que  dans  une  ou  deux  Odes  de  Malherbe.  U 
l'appelle  a  la  v  érité  ,  félon  la  coutume  ,  Roi  le  plus 
grand  des  rois  ,  comme  les  poètes  cfpagnols  le 
difent  au  roi  d'Efpagne ,  &  les  poères  anglois  lau- 
réats au  roi  d'Angleterre;  mais  la  meilleure  part 
des  louanges  eft  toujours  pour  le  cardinal  de  Riche* 
lieu  , 

Donc  l'ame  toute  grande  eft  une  an»e  hardie  , 
Qui  pratique  C  bien  l'art  de  nous  recourir, 
Que,  pourvu  qu'il  Toit  cru,  noui  n'avons  maladie 
Qu'il  ne  fâche  guérir  (i). 

Pour  Louis  XIV  ,  ce  fi.it  un  déluge  de  Flatteries  .* 
il  ne  reffembloir  pas  i  celui  tjuo'.i  prétend  avoir  cté 
étouffé  fous  les  feuilles  Je  rôles  qu'on  lui  jetoit  j  il 
ne  s'en  porta  que  mieux. 


(i  )  Ode  de  Malherbe.  Mais  pourquoi  Richelieu  ne  ftué- 
rifloit  -  il  pat  Malherbe  delà  inalad.e  de  faire  de*  »en  fi 
plats  i 
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La  Flatterie  ,  quand  elle  a  quelques  préterres 
plauitblcs,  peut  n'être  pas  aufG  pernicieuie  qu'on 
le  dit}  elle  encourage  quelquefois  aui  grandes 
chofes  -.  mais  l'excès  eft  vicieux  comme  celui  de  la 
Satyre. 

La  Fontaine  a  /lie  &  prétend  avoir  dit  après 
Élbpe  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  forte»  de  perfonne», 

Les  dieux  ,  fa  roiitrefle ,  fie  fon  rot. 
Êfope  le  difoit  ;  j'y  foufcrU  quant  i  moi, 

Ce  font  maximes  toujours  bonnes. 

Êfope  n'a  rien  dit  de  cela ,  &  on  ne  voit  point 
qu'il  ait  flatte'  aucun  roi  ni  aucune  femme.  Jl  ne 
,  tant  pas  croire  que  les  rois  (oient  bien  flattes  de 
tou.e*  les  Flatteries  dont  on  les  accable}  la  plupart 
ne  viennent  pas  jufqu'à  eux. 

Une  fotife  fort  ordinaire  eft  celle  des  orateurs 
qui  fe  fatiguent  à  louer  un  prince  qui  n'en  {aura 
jamais  rien.  Le  comble  de  l'opprobre  eft  qu'Ovide 
ait  loué  Augufte  en  datant  de  Pont.  (  Voltaire.) 

(N.  y  FLATTEUR,  ADULATEUR. 
Synonymes. 

L'un  &  l'autre  cherchent  à  plaire  aux  dépens  de 
la  vérité  :  mais  on  flatte  la  perfonne  du  côté  du 
cœur  ;  on  V adule  du  coté  de  1  efprit. 

Le  Flatteur  ne  défapprouve  rien;  il  juftifie  ce 
qui  eft  blâmable ,  fie  tâche  même  d'ériger  le  vice 
en  vertu.  L' 'Adulateur  loue  tout;  il  fait  l'apologie 
do  mauvais,  fie  ôfe prodiguer  les applaudiffemen»  au 
ridicule. 

La  Flatterie  eft  propre  J  nourrir  les  pa fiions  ; 
V Adulation  fatisfait  la  vanité  :  l'une  eft  le  talent  du 
coonitan  vulgaire  ;  l'autre  fait  le  caractère  du  bel 
efprit  i  gages. 

Cen'eftpas  être  Flatteur  que  de  manier  la  vérité 
avec  ménagement ,  fie  d'une  façon  1  ne  pas  déplaire  à* 
ceux  qu'elle  choquerait,  fi  on  la  leur  présentoir  trop 
cnî  ment.  Jamais  1  Adulateur  n'eut  l'art  de  louer ,  fon 
fait  eft  uniquement  de  débiter  des  louanges.  {L'abbé 
Girard.  ) 

Nooobftant  l'e frime  (meulière  que  l'on  me 
connoît  pour  les  talents  de  l'auteur,  je  crains  fort 
qu'il  n'ait  pris  ici  le  contrepjed  de  la  vérité,  fie 
qu'il  n'ait  tranfporté  a  la  Flatterie  les  propriétés 
de  l'Adulation  ,  fie  il' Adulation  les  caractères  de 
la  Flatterie  :  voici  mes  raifort*.  Tous  les  Diction- 
naires difent  nettement  que  Y  Adulation  eft  une 
Flatterie  lâche  fie  baffe  :  le  terme  À' Adulation  eft 
donc  né  depuis  celui  de  Flatterie ,  puisqu'il  ajoute , 
à  l'idée  preexiftante  de  la  Flatterie ,  celle  de  la 
lâcheté  fie  de  la  baffe  (Te  ;  fie  de  fait ,  Andri  de  Bois- 
regard  ,  dans  les  Réflexions  fur  l'ufage  préfent 
de  la  langue  françoife  (  tom.  i.  pag.  31  ) ,  parle 
S  Adulateur  Se  d'Adulation  Comme  de  mots  nou- 
veaux ,  un  peu  hardis  ,  fie  meilleurs  en  Poélîe  qu'en 
ttok.  D'autre  part  n'y  a-t-il  pas  plus  de  baJlcffe 
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fie  de  lichetc  i  approuver  ou  à  louer  les  vices  du 
coeur  que  les  mauvaifes  productions  de  l'efprit  î 
dès  lors  ne  faudrait  -  il  pas  dire  ,  qu'on  flatte  la 
perfonne  du  côté  de  l'efprit ,  fie  qu  on  l'adule  du 
côté  du  cœur?  Tout  le  refte  de  l'article  ferait  donc 
à  corriger  d'après  cette  oblcrvation,  que  je  croit 
d'autant  mieux  fondée,  que  Flcchicr  a  dit,  dans 
Y  O  rai  fon  funèbre  du  grand  Coudé  :  «  Le  foible 
»  des  Grands  eft  d'aimer  à  être  trompés  ,  fie  d'écou- 
»  ter  avec  plaifu  Y  Adulation  fie  le  menlonge  dont 
»  on  nourrit  fans  ceffe  leur  amour  propre  ».  Or 
l'amour  propre  eft  dans  le  cœur  ,  Se  par  conféqucnc 
l'Adulation  s'adreffe  au  coeur.  Sur  cela^e  m'en  rap- 
porte volontiers  aux  gens  de  Lettres  fie  aux  perfonnef 
de  goût.  (  M.  BeaCz£e.  ) 

FLEURI ,  E  ,  acîj.  Littérature.  Qui  eft  en  fleur. 
Arbre  fleuri  ,  rojier  fleuri.  On  ne  dit  point 
des  fleurs  qu'elles  fleunjfent ,  on  le  dit  des  plantes 
fie  des  arbres.  Teint  fleuri,  dont  la  carnation  fem- 
ble  un  mélange  de  blanc  fie  de  couleur  de  rôle.  On 
a  dit  quelquefois ,  C'eft  un  efprit  fleuri ,  pour  ligni- 
fier un  homme  qui  possède  une  littérature  légère  ,  fie 
dont  l'imagination  eft  riante. 

Un  difeours  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus 
agréables  que  fortes ,  d'images  plus  brillantes  que 
fublimes,  de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques: 
cette  Métaphore  fi  ordinaire  eft  juftement  priie  des 
fleurs  qui  ont  de  l'éclat  (ans  folidité.  Le  flyU  fleuri 
ne  me  (lied  pas  dans  ces  harangues  publiques  ,  qui 
ne  font  que  des  compliments.  Les  beautés  légères 
font  i  leur  place ,  quand  on  n'a  rien  de  folide  â 
dire;  mais  le  fly le  fleuri  doit  être  banni  d'un  plai- 
doyer ,  d'un  fermon  ,  de  tout  livre  inftructif.  En 
banniffant  le  ftyle  fleuri ,  on  ne  doit  pas  rejeter  les 
images  douces  fie  riantes  qui  entreraient  naturelle- 
ment dans  le  fujet.  Quelques  fleurs  ne  font  pa» 
condannables  ;  mais  Itflyl:  fleuri  doit  être  prolcrit 
dans  un  fujet  folide.  Ce  ftyle  convient  aux  pièces 
de  pur  agrément,  aux  Idylles ,  aux  Eglogues,  aus 
Descriptions  des  faifons  ,  des  jardins;  il  remplit  avec 
grâce  une  ftance  de  l'Ode  la  plus  fublime ,  pourvu 
qu'il  foit  relevé  par  des  (tances  d'une  beauté  plus 
maie.  Il  convient  peu  à  la  Comédie  ,  qui ,  étant 
l'image  de  la  vie  commune,  doit  être  générale- 
ment dans  le  ftyle  de  la  converlation  ordinaire.  Il 
eft  encore  moins  admis  dans  la  Tragédie ,  qui  eft 
l'empire  des  grandes  partions  fie  des  grands  intérêts  j 
fie  fi  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le  genre  tragique 
fie  dans  le  comique ,  ce  n'eft  que  dans  quelques  Def- 
criptions  où  le  cœur  n'a  point  de  part ,  fie  qui  amu- 
fent  l'imagination  avant  que  l'amc  foit  touchée  ou 
occupée.  Le  fly  le  fleuri  nuirait  à  l'intérêt  dans  la 
Tragédie  ,  fie  affaiblirait  le  ridicule  dans  la  Co- 
médie. Il  eft  très  à  la  place  dans  un  Opéra  françois  , 
où  d'ordinaire  on  effleure  plus  les  pallions  qu'on  ne 
les  traite. 

Le  ftyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ftyle  doux. 
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Ce  fut  dans  cet  jaidini,  où  par  mille  détouré 
loachui  pten;l  plaiiic  i  prolonger  fon  cour»; 

Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 

Me  promitde  m'aimcr  toujours. 
Le  Zéphyr  fut  témoin,  l'Onde  fut  attentive  , 
Quand  la  Nymphe  juta  de  ne  changer  jamais  i 
Mais  le  Zéphyr  léger 6c  l'Onde  fugitive 
Ont  bientôt  emporté  le»  ferment*  qu'elle  a  faîti. 

C'cft  là  le  modèle  du  flyle  fleuri.  On  pourroit 
donner  pour-  exemple  du  ftyle  doux  ,  oui  n'eft  pas 
le  doucereux  Se  qui  cft  moins  agréable  que  le 
fiyle  fleuri ,  ces  vers  d'un  autre  Opéra  : 

Plu*  j'obfctve  cet  lieux  ,  &  p!iu  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement , 
Et  j'éloigne  à  regret  d'un  léjour  fi  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  ficuri ,  prcfcjue  toutes 
les  paroles  font  des  images  riantes  j  le  fécond  cft  plus 
dénué  de  ces  fleurs  .  il  n'eft  que  doux.  (  V 0L- 
TAlRE.  ) 

(N.)  F  O I B  L  E ,  adj.  Qui  n'a  pas  toute  la  vigueur 
donc  il  eft  capable.  Les  articulations  variables  font 
foibles  ou  fortes.  Voye\  Variable.  On  appelle 
foibles  celles  qui  n'interceptent  pas  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dont  eft  capable  la  rentrance  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe.  B,  V, 
D  ,  G ,  Z ,  J  ,  font  des  articulations  variables  fai- 
bles. Voye\  AHTICUlATIOMÔtFoRT.(  M.  Beav- 
ZÉE.) 

FOIBLE ,  FOIBLESSE.  Synonymes. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  les  Foibles  8c 
les  Foibleffes ,  qu'entre  la  caufe  &  l'effet  ;  les  Foi- 
bles font  la  caufe  ,  les  Foibleffes  font  l'effet.  Un 
Foible  eft  un  penchant ,  qui  peut  être  indifférent  ;au 
lieu  qu'une  Foible ffe  eft  une  faute ,  toujours  repréheu- 
fible.  (  A NOS  y  me.  ) 

FOIBLE  (Ame)  ,  C«ur  FOIBLE,  Esprit  FOI- 
BLE. Synonymes. 

Le  foible  du  cœur  n'eft  point  celui  de  Yefprit; 
le  foible  de  Y  urne  n'eft  point  celui  du  coeur.  Une 
ame  foible  eft  fans  reflort  &  fans  action  ;  elle  le 
laiiTe  aller  i  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur 
foible  s'amolit  aifement ,  change  facilement  d'in- 
clinations ,  ne  rénfte  point  à  la  fédultion  ,  1  l'af- 
cendant  qu'on  veut  prendre  fur  lui ,  6c  peut  fubtîfter 
avec  un  cfprit  fort  >  car  on  peut  penfer  fortement 
te  agir  foiblement.  l/efprit  foible  reçoit  les  impref- 
fions  fans  les  combattre  ,  emb rafle  les  opinions 
(ans  examen ,  s'effraie  fins  caufe  ,  tombe  naturelle- 
ment dans  la  fuperftition.  (  Voltaire.  ) 

(  N. )  FOIBLE,  INCONSTANT  ,  LÉGER, 
VOLAGE,  INDIFFÉRENT.  Synonymes. 
Une  femme  foible  eft  celle  i  qui  l'on  reproche 
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une  faute ,  qui  fe  la  reproche  à  elle-même  ,  dent 
le  eccur  comuac  la  raiibn  ,  qui  veut  guérir ,  qui  ne 
guérira  jamais ,  ou  qui  ne  guérira  que  bien  tard  : 
une  femme  inconfiame  cft  cclie  qui  n'aime  plus: 
une  U'gère ,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  :  une 
volage  ,  celle  qui  ne  fait  fi  elle  aime  6l  ce  qu'elle 
aime  :  une  indifférente ,  celle  qui  n'aime  rien. 

Les  femmes  acculent  les  hommes d'etre  volages; 
&:  les  hommes  difent  qu'elles  font  légères.  (La 
Bruyère.  ) 

FORCE,  f.  f.  Grammaire  6c  Littérature.  Ce 
mot  a  é:é  tranfponé  du  limple  au  figuré. 

Force  fe  dit  de  toutes  les  parties  du  corps  qui 
font  en  mouvement ,  en  action  ;  la  Force  du  coeur , 
que  quelques-uns  ont  fait  de  quatre-cents  livres,  6c 
û  autres  de  trois  onces;  la  Force  des  vifeères,  des 
poumons  ,  de  la  voix  ;  à  Force  de  bras. 

On  dit  par  analogie,  Faire  Force  de  voiles, de 
rames  j  rallembler  l'es  Forces  -,  connoîcre  ,  mefuret 
fes  Forces  ;  aller ,  entreprendre  au  delà  de  fes  For- 
ces {  le  travail  de  l'Encyclopédie  eft  au  deflus  des 
Forces  de  ceux  qui  fe  font  déchaînés  contre  ce  li- 
vre. Ou  a  long  temps  appelé  Forces  de  grands 
eifeaux  i  &  c'cft  pourquoi ,  dans  les  États  de  la  Li- 
gue ,  on  fit  une  eftampe  de  l'ambalTadcur  d'Elpa- 
gne ,  cherchant  avec  les  lune-.tes  les  eifeaux  qui  étoient 
a  terre ,  avec  ce  jeu  de  mots  pour  inlcripuon  :  J'ai 
perdu  mes  Forces. 

Le  ftyle  très-familier  admet  encore  ,  force  gens , 
force  gibier ,  force  fripons ,  force  mauvais  critiques. 
On  dit,  A  force  de  travailler  il  s'eft  épuilc  ;  le  fer  s' af- 
faiblit à  force  de  le  polir. 

La  Métaphore  'qui  a  tranfponé  ce  mot  dans  la 
Morale ,  en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La  Force , 
en  ce  fens ,  cft  le  courage  de  foutenir  l'advcrtïté  ,  6C 
d'entreprendre  des  chofcsvertucufesôcdifficiles,  animi 
fonitudo.  ' 

Là  Force  de  l'efprit  eft  la  pénétration  6c  la  pro- 
fondeur ,  ingenii  vis.  La  nature  la  donne  comme 
celle  du  corps  \  le  travail  modéré  les  augmente  ,  8c 
le  travail  outre  les  diminue. 

La  Force  d'un  rai  tonne  ment  conflfte  dans  une 
expoiition  claire  des  preuves  expofées  dans  leur  jour, 
&  une  conclusion  jufte  ;  elle  n'a  point  lieu  dans 
les  théorèmes  mathématiques ,  parce  qu'une  dérooof- 
tration  ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d'évidence  , 
plus  ou  moins  de  Force  ;  elle  peut  feulement  pro- 
céder par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court ,  plus 
limple  ou  plus  compliqué.  La  Force  du  raifbnne- 
ment  a  furtout  lieu  dans  les  queftions  problémati- 
ques. La  Force  de  l'Éloquence  n'eft  pas  feulement 
une  fuite  de  railonncincnts  juftes  6i  vigoureux  >  oui 
fubfifteroicnt  avec  la  sècherclTc  ;  cette  Force  de- 
mande de  l'embonpoint  ,  des  images  f  râpant  es  , 
des  termes  énergiques.  Ainfi,  l'on  a  dit  que  les  fer- 
mons de  Bouxd  aloue  avoient  plus  de  Foret  ,  ceux 
de  Manillon  plus  de  grâces.  Des  vers  peuvent  avoir 
de  la  Force  ,  &  manquer  de  toutes  les  autres  beautés. 
La  Force  d'un  vers  dans  noue  langue  vient  prit* 
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«paiement  de  l'an  de  dire  quelque  à\o(e  dans  chaque 
héuùftiche  : 

Et  mont*  fur  le  faite  ,  il  afpire  i  detcendre  i 
L'Étemel  cA  fon  nom ,  le  monde  cft  Ton  ouvrage. 

Ces  deux  vers ,  pleins  de  Foret  Se  d'élégance  ,  font 
le  meilleur  modèle  de  la  Poéfie. 

La  Force y  dans  la  Peinture ,  eft  l'exprefîîon  des 
mofclcs ,  que  des  touches  rclîenties  font  paroitre 
en  action  fous  la  chair  qui  les  couvre,  il  y  a  trop 
de  Force  quand  ces  mulcles  font  trop  prononcés. 
Les  attitudes  des  combattants  ont  beaucoup  de  Force 
dans  les  batailles  de  Conftantin ,  defCnées  pat  Ra- 
phaël &  par  Jules  Romain;  6c  dans  celles  d'Alexan- 
dre ,  peintes  par  Le  Brun.  La  Force  outrée  cft 
dure  dans  la  Peinture  ,  ampoulée  dans  la  Poéfie. 

Dos  philosophes  ont  prétendu  que  la  Force  cft 
une  qualité  inhérente  î  la  matière  ;  que  cha- 
que particule  invifible  ,  ou  plus  tôt  monade  ,  eft 
douée  d'une  Force  attitré  :  mais  il  eft  au  Ai  difficile 
de  démontrer  cette  alTertion,  qu'il  le  feroit  de  prou- 
ver que  la  blancheur  eft  une  qualité  inhérente  i  la 
matière  «comme  le  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux  à 
l'article  Inhérent* 

La  Force  de  tour  animal  a  reçu  Ton  plus  haut 
degré ,  quand  l'animal  a  pris  toute  fa  croiiTance  ; 
elle  décroît,  quand  les  mulcles  ne  reçoivent  plus 
une  nourriture  égale  ;  Se  cette  nourriture  ccite  d  êtte 
égale ,  quand  les  cfprits  animaux  n'impriment  plus 
i  ces  mulcles  le  mouvement  accoutumé.  Il  cft  fi 
probable  que  ces  cfprits  animaux  font  du  feu ,  que 
les  vieillards  manquent  de  mouvement  ,  de  Force , 
i  me  fuie  qu'ils  manquent  de  chaleur.  (  VOL- 
TAIRE. ) 

FORMATION  ,  f.  f.  Grammaire.  Ceft  la 
manière  de  faire  prendre  a  un  mot  toutes  les  formes 
dont  il  cft  fufccptiblc  ,  pour  lui  faire  exprimer 
tontes  les  idées  accelToires  que  l'on  peut  joindre  i 
l'idée  fondamentale  qu'il  renferme  dans  fa  lignifica- 
tion. 

Cette  définition  n'a  pas,  dans  l'ulagc  ordinaire 
des  grammairiens  ,  toute  l'étendue  qui  lui  convient 
effectivement.  Par  Formation,  ils  n'entendent  or- 
dinairement que  la  manière*  de  faire  prendre  à  un 
mot  les  différentes  terminaifons  ou  inflexions  que 
l'ufage  a  établies  pour  exprimer  les  différents 
rcppors  du  roo:  à  l'ordre  de  renonciation.  Ce  n'eft 
donc  que  ce  que  nous  défignons  aujourdhui  par  les 
noms  de  Déclinai/un  Se  de  Conjugaifon  (  vove^ 
ces  deux  mois  )  ,  &  que  les  anciens  comprenoient 
fous  le  nom  général  Si  unique  de  Déclinai/on. 

Mais  il  eft  encore  deux  autres  efpcces  de  For- 
mation ,  qui  militent  (înguliercment  l'attention  du 
grammairien  philofophe  ;  parce  qu'on  peut  les 
regarder  comme  les  principales  clefs  des  langues  '. 
ce  font  la  Dérivation  Se  la  Compofition.  Elles  ne 
font  pas  inconnues  aux  grammairiens  ,  qui  ,  dans 
l'énumération  de  ce  qu'ils  appellent  les  Accidents 
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des  morf^^mptent  l'efpèce  Si  La  figure  ;  ainfî  , 
difent-ils,  les  mots  font  de  l'efpccc  primitive  ou 
dérivée,  Si  ils  font  de  la  figure  fitnple  ou  compoféc» 
Voye\  Accident. 

Peut-être  le  font-ils  crus  fondés  i  ne  pas  réunir 
la  dérivation  &  la  compofition  avec  la  déclinaifon 
Se  la  conjugailbn  ,  fous  le  point  de  v  ue  général  de 
Formation  i  car  c'eft  à  la  Grammaire  ,  peut  -  on 
dire  ,  d'apprendre  les  inflexions  dcftinéçs  par  l'ulagc 
4  marquer  les  diverfes  relations  des  mots  à  l'ordre 
de  renonciation ,  afin  qu'on  ne  tombe  pas  dans  le 
detaut  d'employer  l'une  pour  l'autre  •  au  lieu  que 
la  dérivation  &  la  compofition  ayant  pour  objet 
la  génération  même  des  mots ,  plus  tôt  que  leurs 
formes  grammaticales  ,  il  femble  que  la  Grammaire 
ait  droit  de  fuppofcr  les  mots  tout  faits,  Se  de  n'en 
montrer  que  l'emploi  dans  le  difeouft. 

Ce  raifonnemeot ,  qui  peut  avoir  quelque  choie 
de  ipécieux ,  n'eft  au  fond  qu'uo  pur  fophifme.  La 
Grammaire  n'tft,  pour  ainli  dire  ,  que  le  code  de* 
dédiions  de  l'ulagc  fur  tout  ce  qui  appartient  à  l'arc 
de  la  Parole  ;  partout  où  l'on  trouv  e  une  certaine 
uniformité  ufucllc  dans  les  procédés  d'une  langue  , 
la  Grammaire  doit  la  faire  remarquer  ,  Se  en  taire 
un  principe ,  une  lot.  Or  on  verra  bientôt  que  la 
dérivation  Se  la  compofition  font  afTujcttics  à  cette 
uniformité  de  procédés,  que  l'ufage  fcul  peut  in- 
troduire Se  autorifer.  La  Grammaire  doit  donc  en 
traiter  ,  comme  de  la  déclinaifon  Se  de  la  conju- 
gaifon  ;  &  nous  ajoutons  qu'elle  doit  en  traiter 
fous  le  même  titre  ,  parce  que  les  unes  comme 
les  autres  envitagent  les  diverfes  formes  qu'un 
même  mot  peut  prendre  pour  exprimer,  comme  on 
l'a  déjà  dit  ,  les  idées  accefioires  ,  ajoutées  &  l'u- 
bordonnées  à  l'idée  fondamentale  renfermée  clTcn- 
ciellement  dans  la  lignification  de  ce  mot. 

Pour  bien  entendre  la  doctrine  des  Formations, 
il  faut  remarquer  que  les  mots  font  etTcnciellemcnt 
les  fignes  des  idées ,  Se  qu'ils  prennent  différentes 
dénominations  ,  félon  la  différence  des  points  de  vile 
fous  Lfquels  on  envifage  leur  génération  Se  les  idées 
qu'ils  expriment.  C'eft  de  là  que  les  mots  font  pri- 
mitifs ou  dérives  ,  Jtmples  ou  compo/és. 

Un  mot  cft  primitif  relativement  aux  autres  mots 
qui  en  font  formés,  pour  exprimer  avec  la  même 
idée  originelle  quelque  idée  accefioirequila  modifie; 
Se  ceux-ci  font  les  dérivés  ,  dont  le  primitif  eft  en 
quelque  forte  le  germe. 

Un  mot  cft  ftmple  relativement  aux  autres  mors 
qui  en  font  formes ,  pour  exprimer  avec  la  même 
idée  quclqu'autre  idée  particulière  qu'on  lui  aflocie  ; 
&  ceux-ci  font  les  compofés,  dont  le  ftmple  eft  en 
quelque  forte  l'élément. 

On  donne  en  général  le  nom  de  racine ,  ou  de 
mot  radical ,  à  tout  mot  dont  un  autre  eft  formé» 
foit  par  dérivation  foit  par  compofition  'T  avec  cette 
différence  néanmoins ,  qu'on  peut  appeler  racines 
génératrices  les  mots  primitifs  à  l'égard  de  leurs 
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dérives  ;  Se  racines  élémentaires  ,  Ic^^s^^fimplcs  1 
l'égard  de  leurs  compofes. 

ïxlairciflons  ces  définirions  par  des  exemples  tirés 
de  noire  langue.  Voici  deux  ordres  différents  de 
mots  dérivés  d'une  même  racine  génératrice  ,  d'un 
même  mot  primitif  deftioé  en  général  à  exprimer 
ce  fentiment  de  l'amc  qui  lie  les  hommes  par  la 
bienveillance*.  Les  détives  du  premier  ordre  font , 
amant ,  amour ,  amoureux  ,  amoureufement ,  qui 
ajoutent,  à 'l'idée  primitive  du  fentiment  de  bien- 
veillance ,  l'idée  accelloire  de  l'inclination  d'un  fexe 
pour  l'aurrc  :  &  cette  inclination  étant  purement 
animale ,  rend  ce  fentiment  aveugle  ,  impétueux  , 
immodéré,  Sic.  Les  dérives  du  fécond  ordre  font, 
ami,  amitié ,  amical,  amicale  ment ,  qui  ajoutent, 
à  l'idée  primitive  du  fentiment  de  bienveillance  , 
l'idée  accelToire  d'un  jurte  fondement ,  fans  di^ftinc- 
tiou  de  fexe  ;  Se  ce  fondemen;  ,  étant  raifonrublc  , 
rend  ce  fentiment  éclaire  ,  fage  ,  modéré  ,  Sec.  Ainli  , 
ce  font  deux  pallions  tomes  différentes  qui  font 
l'objet  fondamental  de  la  lignification  commune  des 
mots  de  chacun  de  ces  deux  ordres  :  mais  ces  deux 
paflîons  portent  l'une  Se  l'autre  fur  un  fenrimegt 
de  bienveillance  ,  comme  fur  une  tige  commune. 
Si  nous  les  mettons  maintenant  tn  parallèle  ,  nous 
verrons  de  nouvelles  idées  accenoires  &  analogues 
modifier  l'une  ou  l'autre  de  ces.  deux  idées  fonda- 
mentales :  les  mots  amant  Se  ami  expriment  les 
fujets  en  qui  fc  trouve  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
pallions  ;  amour  Si  amitié'  expriment  ces  pallions 
même  d'une  manière  abftraitc  ,  Se  comme  des  êtres 
réels;  les  mots  a  mou  rcux  Se  amical,  fervent  à  qua- 
lifier le  fufet  qui  eft  affefté  par  l'une  ou  par  l'autre 
de  ces  paflîons  ;  les  mots  amoureufement ,  amica- 
lement ,  fervent  à  modifier  la  lignification  d'un  au- 
tre mot,  par  l'idée  de  cette  qualification.  Ornant 
Se  ami  font  des  noms  concrets  ;  amour  Se  amitié , 
des  noms  abftrahs  ;  amoureux  Se  amical  font  des 
adjc&ifs;  amoureufement  Se  amicalement  font  dci 
adverbes. 

La  fyllabe  génératrice  commune  i  tous  ces  mots, 
eft  la  (yllabe  am,  qui  fc  retrouve  la  même  dans 
les  mots  latins  amator,  amor ,  amatorius ,  ama- 

toriè  ;  Sec  amicus  ,  amici  ,  amicitia ,  Sec  , 

Se  qui  vient  probablement  du  mot  grec  i'a«  >  Uftà  , 
fimul  ;  racine  qui  exprime  alTcz  bien  l'affinité  de 
deux  cœurs  réunis  par  une  bienveillance  mutuelle. 

Les  roots  ennemi ,  inimitié,  font  des  mots  com- 
pofes, qui  ont  pour  racines  élémentaires  les  mors 
ami  Se  amitié ,  aiTcz  peu  altérés  pour  y  être  recon- 
poiiTatycs ,  Se  le  petit  mot  in  ou  en ,  qui ,  dans  la 
Compofitioo,  marque  fouvent  oppolluon.  Voye\ 
P  \  r  T  icu  l  e.  Ainiî  ,  ennemi  lignifie  l'oppofé 
cYami  ;  inimitié  exprime  le  fentiment  oppoié  à 
l'amitié. 

lien  eft  de  même,  &dans  toute  autre  langue,  de 
fout  mot  radical ,  qui ,  par  fes  diverfes  inflexions 
ou  par  fon  union  à  d'autres  radicaux,  fert  i  expri- 
mer les  diverfes  combinailons  de  l'idée  fondamentale 
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dont  il  eft  le  ligne ,  avec  les  différentes  idées  accel- 
foires  qui  peuvent  la  modifier  ou  lui  être  aiTociccs. 
Il  y  a  dans  ce  procédé  commun  1  toutes  les  langues 
un  art  fingulicr ,  qui  eft  peut  -  être  la  preuve  la 
plus  complctre  qu'elles  defeendem  tourcs  d'une 
même  langue ,  qui  eft  la  louche  originelle  ;  cette 
louche  a  produit  de  premières  branches  ,  d'ort  d'au- 
tres font  fotties  &  le  (ont  étendues  enfuite  pat 
de  nombreufes  ramifications.  Ce  qu'il  y  a  de  dirfé- 
rent  d'une  langue  i  l'autre ,  vieo;  de  leur  division 
même  ,  de  leur  diftinérioo ,  de  leur  diverfité  :  mais 
ce  qu'on  trouve  de  commun  dans  leurs  procédés 
généraux ,  prouve  l'unité  de  leur  première  origine. 
J'en  dis  autant  des  racines,  foit  génératrices  foit 
élémentaires  ,  que  l'on  retrouve  les  mêmes  dans 
quantité  de  langues ,  qui  fcmblcnt  d'ailleurs  avoir 
entre  elles  peu  d'analogie.  Tout  le  monde  (ait  à 
cet  égard  ce  que  les  langues  greque ,  latine ,  teu- 
tone  ,  Se  celtique ,  ont  fourni  aux  langues  modernes 
de  l'Europe  ,  Si  ce  que  celles-ci  ont  mutuellemeot 
emprunté  les  unes  des  autres  ;  Se  il  eft  confiant  que 
l'on  trouve  dans  la  langue  des  tartares ,  dans  celle  des 
perfes  Se  des  turcs ,  Se  dans  l'allemand  moderne,  plu- 
sieurs radicaux  communs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  de  ce  qui  vienf 
d'être  dit ,  qu'il  y  a  deux  cfpèces  générales  de  For- 
mation qui  cmbratTcnt  tout  le  fyitéme  de  la  géné- 
ration des  mots  ;  ce  font  la  composition  Se  la  dériva- 
tion. 

La  Compofuion  eft  la  manière  de  taire  prendre 
â  un  mot ,  au  moyen  de  fon  union  avec  quelque  autre, 
les  formes  établies  par  l'ufa^e  pour  exprimer  les 
idées  particulières  qui  peuvent  s'alfocier  à  celle  dont 
il  eft  le  type. 

La  Dérivation  eft  la  manière  de  faire  prendre  i 
un  mot  ,  au  moyen  de  (es  diverfes  inflexions  ,  les 
formes  établies  par  i'ufage  pour  exprimer  les  idées 
accciToitcs  qui  peuvent  modifier  celle  dont  il  eft  le 
type. 

Or  deux  fortes  d'idées  acccfloircs  peuvent  mo- 
difier une  idée  primitive  :  les  unes,  prjfcs  dans 
la  chofe  même ,  influent  tellement  fur  celle  qui 
leur  fert  en  quelque  forte  de  bafe  ,  qu'elles  en  font 
une  toute  autre  idée  ;  Se  c'eft  à  l'égard  de  cette 
nouvelle  cfpècc  d'idée  *que  la  première  prend  le 
nom  de  Primitive  :  telle  eft  l'idée  ,  exprimée  par 
canere  ,  à  l'égarJ  de  celles  exprimées  par  cantare 
tantitare,  canturire.  Canere  prefente  l'action  de 
chanter,  dépouillée  de  toute  autre  idée  accefToire  , 
cantare  l'orTrc  avec  idée  d'augmentation  ;  cantï- 
,  tare ,  avec  une  idée  de  répétition  ;  Si  canturire  , 
préfente  cette  action  comme  l'objet  d'un  défir  vif. 

Les  autres  idées  accefloires  qui  peuvent  modifier 
l'idée  primitive  ,  viennent ,  non  de  la  chofe  même  , 
mais  des  différents  points  de  vue  qu'cnvifàee  l'ordre 
de  l'énonciation  ;  en  forte  que  la  première  idée 
demeure  au  fond  toujours  la  même  :  elle  prend 
alors ,  à  l'égard  de  ces  idées  accefloires  ,  le  nom 
d'idée  principale  :  telle  eft  l'idée  exprimée  pat 

canere  , 
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contre,  qni  demeure  la  même  dans  la  lignification 
des  mots  cano,  canis  ,  canit ,  canimus ,  canitis, 
canunt  :  tous  ces  mots  ne  diffèrent  encre  eux  que 
par  les  idées  accefloires  des  performes  Se  des  nom- 
bres, foyq  Persokne  Se  Nombre.  Dans  tous  , 
lidee  principale  eft  ceJlc  de  l'action  de  chanter 
preleotemenc.  Telle  eft  encore  l'idée  de  l'aftion  de 
chanter  attribuée  i  la  première  perfonne ,  à  la 
perfonne  qui  parle;  laquelle  idée  eft  toujours  la 
même  dans  la  lignification  des  mots  cano  ,  canam  , 
canebam  ,  canerem,  cecini,  cecineram,  cecinero  , 
cecinijfem  ;  tous  ces  mots  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  les  idées  accefloires  des  temps.  Voye\ 
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Telle  eft  enfin  l'idée  de  chanteur  de  profeflion  , 
qui  fe  retrouve  la  même  dans  les  mots  cantator  , 
cantatons  ,  cantatori ,  cantatorem  ,  cantatore  , 
cantatores ,  cantatorum  ,  cantatoribus  ,•  lefijuels 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  idées  accefloires 
des  cas  Se  des  nombres.  royex  Cas  &  Nombre. 

De  cette  différence  d'idées  accefloires  naiflent 
deux  fortes  de  dérivation  :  l'une ,  que  l'on  peut 
appeler  philofophique ,  parce  qu'elle  fèrt  â  l*ex- 
prclïïon  des  idées  accefloires  propres  i  la  nature 
de  l'idée  primitive ,  &  que  la  nature  des  idées  eft 
du  rcflort  de  la  Philofophie  i  l'autre,  que  l'on  peut 
twmrner  grammaticale  ,  parce  qu'elle  fert  à  rex- 
ptcflion  des  pointsde  vtie  eiigés  par  l'ordre  de l'énon- 
ciation ,  Se  que  ces  points  de  vue  font  du  reflort  de  la 
Grammaire. 

La  dérivation  philofophique  eft  donc  la  manière 
de  faire  prendre  a  un  mot  ,  au  moyen  de  fes  di- 
verfes  inflexions,  les  formes  établies  par  l'ufagc 
pour  exprimer  les  idées  accefloires  qui  peuvent 
modifier  en  elle-même  l'idée  primitive,  (ans  rap- 
port à  l'ordre  de  renonciation  :  ainli  ,  camare 
cantitare,  canturire ,  font  dérivés  philofopbique- 
ment  de  cancre  ;  parce  que  l'idée  primitive  expri- 
mée par  contre  y  eft  modifiée  en  elle-même  Se 
sans  aucun  rapport  â  l'ordre  de  l'énonciatiom  Fcli- 
cior  Se  feliciffimus  font  aufil  dérives  phiiofophi- 
quement  de  felix ,  pour  les  mêmes  raiforts. 

La  dérivation  grammaticale  eft  la  manière  de 
faire  prendre  à  un  mot ,  au  moyen  de  fes  diverfes 
inflexions  ,  les  formes  établies  par  l'ufage  pour  ex- 
f"jTCt  \cs.  iié,e*  accciToires  qui  peuvent  prefenter 
1  idée  principale  fous  différents  points  de  vue  relatifs 
a  1  ordre  de  renonciation  :  ainii ,  canij  ,  canit  , 
canimus,  canitis  ,  canunt,  canebam,  canebas  , 
Sec ,  font  dérivés  grammaticalement  de  cano  ;  parce 
1,id<:*c  principale  exprimée  par  cano  y  eft  mo- 
dthee  par  différents  rapports  a  Tordre  de  l'énoncia- 
uon  ,  rapports  de  nombres  ,  rapports  de  temps  , 
rapports  de  perfonnes.  Cantatorij  ,  cantatori  , 
cantatorem,cantatores,  cantatorum  ,&c,  font  aufu 
dénvés  grammaticalement  de  cantator,  pour  des  rai- 
Ions  toutes  pareilles. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  Se  des 
Cervices  mutuels  entre  les  hommes  ,  il  feroit  â 
Gramèi.  kt  Littérat.    Tome  IL 
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délirer  qu'ils  parlaflènt  tous  une  même  langue  ,  Se 
que  dans  cette  langue  la  cotnpofition  Se  la  dériva- 
tion ,  (bit  philofophique  foit  grammaticale,  fuflenc 
aflujettics  a  des  règles  invariables  Se  univerfelles  : 
rétude  de  cette  langue  fc  réduirait  alors  à  celle 
d'un  petit  nombre  de  radicaux,  des  lois  de  la  For- 
mation ,  Se  des  règles  de  la  Syntaxe.  Mais  les  di- 
verfes langues  des  habitants  de  la  terre  font  bien 
éloignées  de  cette  utile  régularité  :  il  y  en  a  ce- 
pendant qui  en  approchent  plus  que  les  autres.  Voyez 
Samskret. 

Les  langues  grèque  8c  latine  ,  par  exemple  ,  ont 
un  fyftêrncde  Formation  plus  méthodique  &  plus 
ffcondquela  langue  fraocoife ,  qui  forme  fes  dé- 
rives d'une  manière  plus  coupée ,  plus  embarraffée, 
plus  «régulière ,  Se  qui  tire  de  Ion  propre  fond» 
moins  de  mots  cotnpoies  que  de  celui  des  langues 
grèque  Se  latine.  Quoi  qu'il  en  foi:  ,  ceux  qui 
défirent  faire  quelque  progrès  dans  l'étude  des  lan- 
ges,  doivent  donner  une  atention  fingulicrc  aux 
Formations  des  mots  :  c'eft  le  fcul  moyen  d'en 
connoi:re  la  jufte  valeur,  de  découvrir  l'analogie 
philofophique  des  termes ,  de  pénétrer  jufqu'à  la 
métaphyfiouc  des  langues ,  Se  d'en  démêler  le  ca- 
ractère Se  le  génie;  connoiflances  bien  plus  folides 
&  £*en  P*u$  précieufes  que  le  ftérile  avantage  d'en 
pofléder  le  pur  matériel  ,  même  d'une  manière 
imperturbable.  Pour  faire  fcnùr  la  vérité  de  ce 
qu  on  avance  ici ,  nous  nous  contenterons  de  jeter  un 
fimple  coup  d'ceil  fur  l'analogie  des  Formations 
latines  ;  Se  nous  fo m  mes  sûrs  que  c'eft  plus  qu'il 
n  cn.  feut  •  non  feulement  pour  convaincre  les  bons 
clprits  de  l'utilité  de  ce  genre  d'étude ,  nuis  encore 
pour  leur  cn  indiquer  en  quelque  forte  le  plan , 
les  parties  ,  les  fources  même  ,  les  moyens ,  Se 
la  fin.  « 

Il  faut  doncobferver  i°.  que  la  compofition  Se  la 
dérivation  ont  également  pour  but  d'exprimer  des 
idées  accefloires  ;  mais  que  ces  deux  cfpcccs  de  For- 
mations emploient  des  moyens  différents  3c  cn  un 
fens  oppofés. 

Dans  la  compofition ,  les  idées  accefloires  s'ex- 
priment,  pour  la  plupart ,  par  des  noms  ou  des 
prépofitions  qui  fe  placent  à  la  tête  du  mot  pri- 
mitif; au  lieu  que  dans  la  dérivation  elles  s'expri- 
ment par  des  inflexions  qui  terminent  le  mot  pri- 
mitif. Fidi-cen ,  tibi  -  cinium  ,  vati -  cinari  ,  vati- 
cinatio;ju-dex ,  ju-dicium  ,ju-dicare ,  ju-dicatios 
parti-ceps, parti-cipium,  parti-cipare,  parti-cipatio  ; 
ac-cinere,  con-cinere,in-cinere,  intercinere;  ad-dicerey 
con-diccrc ,  in-dicere,  inter-dicere  ;  ac-cipere ,  con- 
cipere,  in-cipere,  inter-cipere  :  voilà  autant  de 
mots  qui  appartiennent  a  la  compofition.  Canere , 
canax,  cantio ,  camus,  cantor,  cantrix  ,  can- 
tare  ,  cantatio ,  cantator  ,  cantatrix ,  camïtare  , 
canturire  ,  cantilLart  ;  dicere ,  dicax  ,  dicacitas, 
diJlio  ,  diclum  ,  dièlor,  didart  ,  ditlatio  ,  difla- 
tor,  diilatrix,  diflatura  ,  dalitare  ,  diélurire  ; 
capere,  capax  ,  capacitas  ,  capeffere,  captio , 
captus  ,  captura ,  captare ,  captatio ,  captât  or  , 
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marquent  le  commencement  de  l'acquirîtion  d'une 
qualité  ou  d'un  état  ;  cette  tcrminaifon  paroîc  avoir 
été  prife  du  vieux  verbe  efeere  ,  efco  ,  dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  livre  II  <ks  Lois  de  Ciccron  , 


dans  Lucrèce,  &  ailleurs.  Ct 


fon  temps, 


fignitîoit  ce  qu'a  figni fié  depuis  ejfc  ,J'um  ,  Se  a  "été 
confacré  dans  la  compofition  à  exprime:  le  commen- 
cement d'être.  Scion  ce  principe  , 

Calcfo  ,  je  commence  à  avoir  chaud ,  je  m'échauffe, 

équivaut  à  calidus  efco. 
Frigcfco  ,  je  commence  à  avoir  froid ,  (  frigidus 

efco.  ) 

Albefco ,  {alhus  efco.) 
Jienefco ,  (fenex  efco.) 
Durcfco  ,  (  durus  efco.  ) 
jDormifco ,  {  dor miens  efco.  ) 
Obfolefco,  (  obfoletus  efco.) 

Une  obfcrvation  qui  confirme  que  le  vieux  mot 
efeere  eft  la  racine  de  la  tcrminaifon  de  cette  efpccc 
de  verbe  ,  c'eft  que,  comme  ce  verbe  n'avoit  ni  pré- 
térit ni  fupin  ,  les  verbes  inchoatife  n'en  ont  pas 
d'eux-mêmes  :  ou  ils  les  empruntent  du  primitif 
d'où  ils  dérivent ,  comme  ingemifeo  ,  qui  prend 
ingemui  de  ingemo  ;  ou  ils  les  forment  par  ana- 
logie avec  ceux  qui  font  empruntes ,  comme  fenefeo , 
qui  fait  fenui;  ouenàn  ils  s'en  partent  ablblumcnt , 
comme  donnifeo. 

Cette  petite  excurfion  fur  le  fyftémedes  Forma- 
tions latines,  fuffit  pour  faire  entrevoir  l'utilité  Se 
l'agrément  de  ce  genre  d'étude  :  nous  ofons  avancer 

3uc  rien  n'eft  plus  propre  à  déployer  les  facultés 
e  l'efprit ,  à  rendre  les  idées  claires  &  diitinctes  , 
Si  à  étendre  les  viles  de  ceux  qui  voudraient ,  fi  on 
peut  le  dire,  étudier  l'anatomie  comparée  des  lan- 
gues ,  Se  porter  leurs  regards  jufqucs  fur  les  langues 
poflibles.  (  MM.  Douchet  Se  Beauzée.  ) 

(N.)  FORT,  E,  adj.  Qui  a  toute  la  vigueur 
dont  il  eft  fufceptible.  Les  articulations  variables 
font  foibles  ou  fonts.  Voye\  Variable.  On 
appelle  fonts  ,  celles  qui  interceptent  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dont  eit  capable  la  réfiftance  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe.  P  ,  F , 
T,  K,  S,  Ch  ,  font  des  articulations  foncs. 
Voyer  Articulation  Se  Foible.  (M.  Beau- 
zée. ) 

•FRANÇOIS, E, adj.  (  ^  Né  en  France ,  ap- 
partenant i  la  France ,  ufîte  en  France.  Un  foldat 
françois.  Une  dame  françoife.  Un  tour  fran- 
Çois.  Mot  françois.  Exprejpon  françoife.  Les 
mœurs  françoifes.  Ce  mot  fe  prend  fubftantive- 
ment  pour  lignifier  La  langue  qu'on  parle  en 
France.  Dans  la  plupart  des  Cours  de  l  Europe , 
tes  gens  de  qualité  apprennent  le  François.)  {M. 
Beauzée.) 

La  langue  françoife  ne  commenç  à  prendre 
quelque  forme  que  vers  le  dixième  iîécle  ;  elle 
naquit  des  ruines  du  latin  Se  du  celte,  raclées  de 
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quelques  roots  tudefques.  Ce  Langage  étoh  d'abord 
le  romanum  ru /lieu  m  ,  le  romain  ruftique  ;  Se  la 
langue  tudefque  fut  la  langue  de  la  Cour  jufqu'au 
temps  de  Charles-le-Chauve.  Le  tudefque  demeura 
la  teulc  langue  de  l'Allemagne ,  aptes  la  grande 
époque  du  partage  en  843.  Le  romain  ruftique, 
la  langue  romance  prévalut  dans  la  France  occi- 
dentale. Le  peuple  du  pays  de  Vaud ,  du  Vallais , 
de  la  vallée  d'Engadinc  ,  Se  quelques  autres  cantons , 
confervent  encore  aujourd'hui  des  vertiges  manifeftes 
de  cet  idiome. 

A  la  fin  du  dixième  fiécle  le  François  fc  forma. 
On  écrivit  en  François  au  commencement  du  on- 
zième; mais  ce  François  tenoit  encore  plus  du 
romain  ruftique ,  que  du  François  d'aujourdhui.  Le 
roman  de  Pkiloména,  écrit  au  dixième  iîécle  en 
romain  ruftique  ,  n'eft  pas  dans  une  langue  fort 
différente  des  lois  normandes.  On  voit  encore  les 
origines  celtes ,  latines  ,  &  allemandes.  Les  mots 
qui  fîgninent  les  parties  du  corps  humain  ou  des 
enofes  d'un  ufage  journalier,  Se  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  latin  ou  l'allemand,  font  de  l'an- 
cien gaulois  ou  celte  ;  comme  tête  ,  jambe ,  Ja- 
bre  ,  pointe ,  aller  ,  parler ,  écouter  ,  regarder  , 
aboyer,  crier,  coutume,  enfemble ,  &  plufieurs 
autres  de  cette  efpèce.  La  plupart  des  termes  de 
guerre  étoient  francs  ou  allemands;  marche,  ma- 
réchal ,  halte ,  bivouac ,  relire ,  lanfquenet.  Pref- 
que  tout  le  rcftecft  latin;  Se  les  mots  latins  furent 
tous  abrégés ,  félon  l'ufage  Se  le  génie  des  nations 
du  Nord  :  ainfi ,  de  palatium  palais ,  de  lupus 
loup  ,  d'augu/le  août  ,  de  junius  juin  ,  d'untlus 
oint  ,  de  purpura  pourpre,  de  pretium  prix,  &c. 
A  peine  reftoit-il  quelques  vertiges  de  la  langue 
gré quç  qu'on  avoit  ù  long  temps  parlée  à  Mar- 
feillc. 

On  commença  au  douzième  ficelé  i  introduire 
dans  la  langue  quelques  termes  grecs  de  la  Philo- 
fophie  d'Anftote  ;  Se  vers  le  feizième  ,  on  exprima 
par  des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  corps 
humain ,  leurs  maladies ,  leurs  remèdes  :  de  li  les 
mots  de  cardiaque ,  céphalique  ,  podagre ,  apo- 
plecJique ,  ajlhmatique  ,  iliaque  ,  empième ,  & 
tant  d'autres.  Quoique  la  langue  s'enrichit  alors 
du  grec,  &  que  depuis  Charles  VllI  elle  tirât  beau- 
coup de  fecours  de  l'italien  déjà  perfectionné ,  ce- 
pendant elle  n'avoit  pas  pris  encore  une  confiftance 
régulière.  François  I  abolit  l'ancien  ufage  de 
plaider,  de  juger,  de  contacter  en  latin;  "f*^ 
qui  atteftoit  la  barbarie  d'une  langue  dont  on  n'oloit  ; 
le  fervir  dans  les  actes  publics;  uikgc  pernicieux 
aux  citoyens ,  dont  le  fort  étoit  »'églé  dans  une  lan- 
gue qu'ils  n'entendoient  pas.  On  fut  alors  oblige 
de  cultiver  le  François  ;  mais  la  langue  n'étoic 
ni  noble  ni  régulière.  La  Syntaxe  étoit  abandonnée 
au  caprice.  Lc^génic  de  la  convention  étant  tourné 
à  la  plaifanterie  ,  la  langue  devint  très-féconde  en 
cxprcfïions  burlcfques  Se  naïves  ,  Se  très-ftérife  en 
termes  nobles  Se  harmonieux  :  de  là  vient  q"e  » 
dans  les  Dictionnaires  de  rimes ,  on  trouve  vings 
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terme*  convenables  à  la  Poéfic  comique ,  pour  un 
d'un  ufagc  plus  relevé  ;  Se  c'eft  encore  une  raifon 
pour  laquelle  Marot  ne  réuflïc  jamais  dans  le  ftyle 
lerieux  ,  «Se  qu'Amyot  ne  pue  rendre  qu'avec  naïveté 
l'élégance  de  Plutarquc. 

Le  François  acquit  de  la  vigueur  Tous  la  plume 
de  Montagne;  mais  il  n'eu:  point  encore  d  éléva- 
tion Se  d'harmonie.  Ronfard  gâta  la  langue  ,  en 
tranfportant  dans  la  Poélic  françoife  les  compofés 
grecs  dont  fe  fctvoicnt  les  philofophcs  Si  les  mè- 
cecins.  Malherbe  répara  un  peu  le  tort  de  Ronfard. 
La  langue  devin;  plus  noble  &  plus  harmonieufe 
par  l 'établi  ffement  de  l'Académie  trançoife,  &aquit 
enfin  dans  le  ficelé  de  Louis  XIV  la  perfection  oïl 
elle  pouvoit  être  portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clarté  Se  l'ordre  : 
car  chaque  langue  a  Ton  génie;  Se  ce  génie  con- 
u/tc  dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s'ex- 
primer plus  ou  moins  heureufement ,  dcmployer 
ou  àz  rejeter  les  cours  familiers  aux  au;:es  langues. 
Le  François,  n'ayant  point  de  dedinaifons Se  étant 
toujours  affeivi  aux  articles  ,  ne  peut  adopter  les 
in  ."triions  gréques  Se  latines;  il  oblige  les  mots  à 
s'arranger  dans  l'ordre  naturel  des  idées.  On  ne 
peut  dire  que  d'une  feule  manière  ,  Planais  a 
pris  foin  des  affaires  de  Céfar  ;  voilà  le  fcul 
arrangement  qu'on  puilTe  donner  1  ces  paroles.  Ex- 
primez cette  phrafe  en  la  in ,  Res  Car  fa  ris  Plan- 
cus diligenter  curavit  ;  on  peut  arranger  ces  mots 
de  cent-vingt  manières,  fans  faire  tort  au  fens  & 
fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires  ,  qui 
alongcnt  Se  qui  énervent  les  phrafes  dans  les  lan- 
gues modernes  ,  rendent  encore  la  langue  françoife 
peu  propre  pour  le  ftyle  lapidaire.  Ses  verbes 
auxiliaires  ,  fes  pronoms ,  fes  articles ,  fon  manque 
ne  participes  déclinables,  Se  enfin  fa  marche  uni- 
forme ,  nuifent  au  grand  enthoufiafme  de  la  Poéfie  : 
elle  a  moins  de  reffources  en  ce  genre  que  l'italien 
Si.  1  anglois  :  mais  cette  gêne  Se  cet  efdavage  même 
la  rendent  pins  propre  a  la  Tragédie  &  a  la  Co- 
médie ,  qu  aucune  langue  de  l'Europe.  L'ordre  na- 
turel, dans  lequel  on  eft  obligé  d'exprimer  fes 
penfées  Se  de  conftruire  fes  phrafes ,  répand  dans 
cette  Lingue  une  douceur  Se  une  facilité  qui  plaît 
à  tous  les  peuples;  Se  le  génie  de  la  nation,  fe 
mêlant  au  génie  de  la  langue  ,  a  produit  plus  délivres 
agréablement  écrits,  qu'on  n'en  voit  chez  aucun  autre 
peuple. 

La  liberté  &  la  douceur  de  la  fociété  n'ayant  été 
long  temps  connues  qu'en  France ,  le  Langage  en 
a  reçu  une  dciicatefle  (Tclprcffion  Se  onc  fîneffe 
pleine  da  naturel ,  qui  ne  lé  trouvent  gueres  ail- 
leurs. On  a  quelquefois  outré  cette  fineffe  ;  mais 
les  gens  de  goût  ont  fu  toujours  la  réduire  dans  de 
rafles  bornes. 

Plusieurs  peiibnncs  ont  cru  que  la  langue  fran- 
çoife s'étoit  apauvrie  depuis  le  temps  d'Amyot  9c 
de  Monragne  :  en  effet  on  trouve  dans  ces  auteurs 
piuficurs  expreffions  qui  ne  font  plus  rccevables  ; 
mais  ce  font  pour  la  plupart  des  termes  familiers  , 
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auxquels  on  a  fubftiufé  des  équivalents.  Elle  s'eft 
enrichie  de  quantité  de  termes  nobles  Se  énergiques  ; 
Se  fins  parler  ici  de  l'éloquence  des  choies,  clic  a 
aquis  l'éloquence  des  paroles.  CYft  l'ans  le  necie 
de  Louis  XiV  ,  comme  on  l'a  Jk,  que  ectee  élo- 
quence a  eu  fon  plus  grand  éclat ,  &  qae  la  langue 
a  été  fixée.  Quelques  changements  que  le  temps 
Se  le  caprice  lui  préparent ,  les  bons  au.curs  du  dix- 
ffpticme  Se  du  dix-huitième  fiecics  ,  ferviront  tou- 
jours de  modèle. 

On  ne  devoir,  pas  attendre  que  le  François  dût 
fe  diftinguer  dans  la  Philofophie.  Un  Gouverne- 
ment ,  long  temps  gothique ,  étouffa  toute  lumière 
pendant  près  de  douze -cents  ans;  Se  des  maîtres 
d'erreurs ,  payés  pour  abrutir  la  nature  humaine  , 
épaiffirent  encore  les  ténèbres  :  cependant  aujourdhui 
il  y  a  plus  de  Philofophie  dans  Paris  que  dans 
aucune  ville  de  la  terre  ,  Se  peut-être  que  dans 
tou:es  les  villes  enfemblc  ,  excepte  Londres.  Cet 
cfprit  de  raifon  pénètre  même  dans  les  provinces. 
Enfin  le  génie  françois  eft  peut-être  égal  aujour- 
dhui à  celui  des  anglois  en  Philofophie  ,  peut-être 
fuperieur  à  tous  les  autres  peuples  depuis  quatre- 
vingts  ans  dans  la  Littérature,  &  le  premier  fins 
doure  pour  les  douceurs  de  la  fociété  ,  te  pour  cette 
politeffe  aiféc  &  fi  naturelle,  qu'on  appelle  impro- 
prement urbanité. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  de  la  langue 
des  anciens  welches ,  qui  fcfoient  ,  dit  -  on  ,  une 
partie  des  peuples  celtes  ou  kcites ,  elpêce  de  fau- 
vages ,  dont  on  ne  connoit  que  le  nom  Se  qu'on 
a  voulu  en  vain  illuftrer  par  des  fables.  Tout  ce 
qu'on  fait ,  eft  que  les  peuples  ,  que  les  romains 
appeloient  g<illi  ,  dont  nous  avons  pris  le  nom  de 
gaulois,  s*appeloicnt  Welches  ;  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  encore  aux  François  dans  la  baffe  Allemagne, 
comme  on  appeloit  cette  Allemagne  Tcutch. 

La  province  de  Galles ,  dont  les  peuples  font 
une  colonie  de  gaulois ,  n'a  d'autre  nom  que  celui  de 
Welch. 

Un  refte  de  l'ancien  patois  s'eft  encore  coruervé 
chez  quelques  ruftres  dans  cette  province  de  Galles , 
dans  la  baffe  Bretagne ,  dans  quelques  villages  de 
Fraucc. 

Quoique  notre  langue  foit  une  corruption  de  la 
latine ,  mêlée  de  quelques  expreffions  grèques  , 
italiennes,  efpagnoles  ,  cependant  nous  avons  retenu 
plufieurc  mots  dont  l'origine  paroît  celtique.  Voici 
un  petit  catalogue  de  ceux  qui  font  encore  d'ufage  , 
Se  que  le  temps  n'a  ptcfquc  point  altérés. 

A.  Abattre ,  acheter ,  achever  ,affoller ,  aller, 
aleu ,  franc-aieu. 

B.  Bagage ,  baçarre,  bague ,  bailler  ,  balayer, 
ballot,  ban,  arriere-ban ,  banc,  bannal ,  barre , 
barreau,  barrière,  bataille ,  bateau  ,  battre,  bec, 
bègue  t  béguin,  be'quée  ,  bique  te  '  ,  berge,  berne, 
bivouac  ,  bliche  ,  bled  ,  blejfer ,  bloc  ,  blocaille  , 
blond,  bois ,  boiu  ,  bouche  ,  boucher  ,  bouchon  t 
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boucle,  brigand  ,  brin  ,  bri\e  de  vent  ,  broche, 
brouiller,  brouffaillcs  ,  bru  ,  mal  rendu  par  belle- 
fille. 

C.  Cubas  ,  caille ,  calme ,  calotte ,  chance  , 
chat ,  claque  ,  cliquetis  ,  clou  ,  coëffc  ,  coi ,  coq  , 
couard,  cou:tte,  cracher,  craquer,  cric,  croc, 
croquer. 

D.  Da  ,  cheval,  nom  qui  s'eft  confervé  parmi 
les  enfants;  dada,  d'abord,  dague ,  danj'e ,  de- 
vis, devife ,  devifer,  digue ,  dogue ,  drap ,  drogue  , 
drôle. 

E.  Échalas  ,  effroi,  embarras,  épave,  efl , 
ainfi  que  oucfl ,  nord,  &  fud. 

F.  Fiffre ,  flairer  ,  flèche  ,fou ,  fracas  ,f râper, 
frafque ,  fripon  ,  frire ,  froc. 

G.  Gabelle ,  gaillard,  gain  ,  galant ,  galle, 
garant ,  garre,  garder ,  gauxhe  ,  gobeUt ,  gobet , 
^ogue,  gourde ,  gouffe ,  gras,  grelot ,  gris, gronder, 
gros  ,  guerre ,  guetter. 

H.  Hagard ,  halle ,  halte ,  hanap  ,  hanneton , 
haquenée  ,  haraff'er ,  bardes  ,  harnois  ,  havre  , 
hafard,  heaume,  heurter ,  hors  ,  hacher,  huer. 

L.  Ladre  ,  laid ,  laïuais  ,  leule  ,  homme  de 
pied  ;  logis,  lopin  ,  lors,  hrj'que  ,  lot ,  lourd. 

M.  Magasin,  maille  ,  maraud,  marche,  ma- 
réchal ,  marmot ,  marque ,  mâtin  ,  ma\ette  , 
mener  ,  meurtre  ,  morgue  ,  moue  ,  moufle  ,  mou- 
ton. 

N.    Nargue,  narguer,  niais. 

O.  Ofche  ou  hoche  ,  petite  cntaillure  que  les 
boulangers  font  encore  i  de  petites  baguettes  pour 
marquer  le  nombre  des  pain,  qu'ils  fourni  dent  ; 
ancienne  manière  de  tout  compter  chef  les  wcl- 
ches.  C'eft  ce  qu'on  appelle  encore  taille.  Oui , 
ouf. 

P.  Palefroi ,  pantois ,  parc , piaffe ,  piailler , 
picorer. 

R.  Race ,  racler ,  radotter ,  rançon  ,  rat  , 
ratifier ,  regarder ,  renifler  ,  requinquer,  rêver, 
rinjer,  rifque ,  rofj'c  ,  ruer. 

S.  Saifir  ,  fiifon  ,  falaire  ,  falle  ,  favate  , 
foin,  foi  :  ce  mm  ne  convenoit-  il  pas  un  peu  à 
ceux  qui  l'ont  deri/c  de  l'hébreu  ,  comme  fi  les 
welches  avoient  autrefois  étudié  à  Jérufalcm  ? 

Soupe. 

T.  Talut ,  tanné,  couleur  ;  tantôt,  tappe,  tic , 
tra.e  ,  trappe,  trapu,  traquer,  qu'on  n'a  pas 
manqué  de  faire  venir  de  l'hébreu  ,  tant  les  juif>& 
nous  étions  voili.u  autrefois.  Tringle  ,  troc,  tro- 
gnon ,  trompe,  trop,  trou,  troupe,  tiouffe , 
trouve. 

V.    Vacarme ,  valet ,  vaffal. 
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Voyet  â  l'article  Gkkc  les  mots  qui  peuvent 
étr:  dérivés  originairement  de  la  langue  gièguc. 

De  tous  les  mots  ci-ieflus  Se  de  tous  ceux  qu'oa 
y  peut  joindre  ,  il  en  eft  qui  probablement  ne  tont 
pas  de  l'ancienne  langue  gauloife  ,  mais  de  la  teu- 
tonne. Si  on  peut  prouver  1  origine  de  la  moi.ic ,  c'eft 
beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté  leur  ç;- 
ncalogic,  quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer  ?  lin  eft 
pas  queftion  de  l'avoir  ce  que  notre  langue  tut , 
mais  ce  qu'elle  eft.  11  importe  peu  de  connoître 
quelques  reftes  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
mots  d'un  jargon  ,  qui  rciTcmbloit  ,  dit  l'empereur 
Julien ,  au  hcurlemcnt  des  bètes.  Songeons  a  con- 
(êrver  dans  fa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parloit 
dans  le  grand  hècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commenec-t-on  pas  à  la  corrompre  f  N'eft- 
ce  pas  corrompre  une  langue,  que  de  donner ,  aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs ,  une  lignifi- 
cation nouvelle  >  Qu'arriveroit-il ,  fi  vous  changiex 
ainfi  le  fera  de  tous  les  mots  ?  On  ne  vous  en- 
tendrait ni  vous  ni  les  bons  écrivains  du  grand 
fiècle. 

Il  eft  fans  doute  très  -  indifférent  en  foi ,  qu'une 
fyllabe  lignifie  une  chofe  ou  une  autre.  J'avouerai 
même  que ,  li  on  affembloi:  une  fociété  d'hommes 
qui  cullcnt  l'elprit  &  l'oreille  juftes,  &  s'ils'agil- 
fôit  de  reformer  la  langue  ,  qui  fut  fi  barbare  juf- 
qu  a  la  naiflance  de  l'Académie ,  on  adoucirait  la 
rudefle  de  phificurs  cxprefîions ,  on  donneroit  de 
l'embonpoint  i  la  féchcrcile  de  quelques  au  rcs  ,  & 
de  l'harmonie  à  des  fons  rebutants.  Oncle,  ongle, 
radoub  ,  perdre  ,  borgne  ,  plufieurs  mois  termines 
durement ,  auroient  pu  être  adoucis.  Épieu  ,  Leu  , 
dieu ,  moyeu ,  feu  ,  bl:u  , peuple ,  nuque ,  pLique , 
porche ,  auroient  pu  être  plus  harmonieux.  Quelle 
différence  du  mot  Theos  au  mot  Dieu  !  de  populos 
i  peuples!  de  locus  à  lieu  i 

Quand  nous  commençâmes  i  parler  la  langue 
des  romains  nos  vainqueurs  ,  nous  la  corrompîmes. 
Yi'Auguflus  nous  fîmes  Aoft  ,  Aouft;  izpavo, 
paon:  de  Cadomum,  Caen;  de  Junius ,  Juin; 
à'unâus  ,  oint  ;  de  purpura  ,  pourpre;  de  pretium, 
prix.  C'eft  une  propriété  des  barbares  li'abré^cr 
tous  les  mots.  Ainfi  ,  les  allemands  &  les  anglois 
firent  d'eeelefia  ,  kirk ,  church  ;  de  foras  ,  funh  ; 
de  condemnare ,  damn.  Tous  les  nombres  romains 
devinrent  des  monofyllabes  dans  prefque  tous  les 
patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt  ,  pour  vi- 
ginti ,  n'atteftc-t-il  pas  encore  la  vieille  rufticité 
de  nos  pères  i  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées  &  que  nous  prononcions  durement ,  font 
nos  anciens  habits  de  fauvages.  Chaque  peuple  eu  a 
des  magafins. 

Le  plus  infupportable  refte  de  la  barbarie  W:l- 
che  &  frauloile ,  eft  dans  nos  terminaifons  en  oin  ; 
coin  ,  foin  ,  oint  ,  grouin ,  foin  ,  point  ,  loin  , 
marfouin  ,  tintouin ,  pourpoint.  11  faut  qu'un 
langage  ait  d'ailleurs  de  grands  charmes,  pour  faire 
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pardonner  ces  fons ,  qui  tiennent  moins  de  l'homme 
que  de  la  plus  détourante  efpècc  des  animaux. 

Mais  endn  chaque  langue  a  des  mois  défacréa- 
bles  ,  <^ue  les  hommes  éloquents  lavent  placer 
beureufemen:  &  dont  ils  ornent  la  rufticité  ;  c'eft 
ua  très-grand  art ,  c'eft  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
faut  donc  s'en  tenir  à  l'ufage  qu'ils  ont  fait  de  la 
langue  reçue. 

11  n'eft  rien  de  choquant  dans  la  prononça ar ion 
I  èîoin,  quand  ces  terminaifons  font  accompagnées 
de  fyllabcs  ibnores.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phraùs  :  Les  tenJres 
foins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance  ;  Je  fuis 
Loin  d'être  infenfible  à  tant  de  venus  (s  de 
charmes. 

Mais  il  faut  fe  garder  de  dire  ,  comme  dans  la 
tragédie  de  Nicomede  : 

» 

Non  ;mùt  i!  m'a  furtout  laine  ferme  en  ce  point, 
D'ciiiucr  beaucoup  Rome  ,  Ce  ne  la  craindre  pomt. 

Le  fens  cft  beau;  il  falloit  l'exprimer  envers  plus 
mélodieux  :  lesdeux  rimesdv/wVuchoq^cn :l'u:eiilc. 
Perfonnc  n'eft  révoLc  de  ces  deux  vers  dan*  àuuj- 
nuque  : 

On  le  verroit  encor  nous  pnrugtf  fe*  foint  : 
II  .-n'ai.ii  croit  peut-être,  il  le  feiadeoit  du  ra  jins. 
Adieu  ,  iu  peux  partir;  je  demeure  en  Épirc  : 
J«  renonce  a  Li  Grèce,  i  Sparte  ,  à  fon  Lmpii  c, 
A  toute  ma  famille,  cVc. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  foutiennent  les  pre- 
miers ,  comme  ils  répandent  fur  eux  la  beauté  de  leur 
harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à  la  langue  françoife  un  trop 

Eand  nombre  de  mou  fiinplcs ,  auxquels  manque 
c^ropofé ,  8c  de  termes  compofés  qui  n'ont  point 
le  (impie  primitif.  Nous  avons  des  architraves , 
&  point  de  traits  ;  un  homme  eft  implacable ,  8t 
n'eft  point  plucablc  :  il  y  a  des  gens  uci-aimablcs , 
4:  cependant  inaimable  ne  s' cft  pas  encore  dit. 

Cft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon 
eftt:-s  nli-.é,  &  Que  celui  de  garce  cft  devenu  une 
injure  grofiu-rc.  Vénus  cft  un  mot  charmant  ;  véné- 
rien donne  une  Hée  alficufe. 

Le  latin  eu:  quelques  fingularités  pareilles.  Les 
hritii  dif-jîen:  poffibiU ,  8l  ne  difoi»nt  pas  impof- 
jtbile  :  ils  a,foicnt  le  vc:hc  providere  ,  Si  non  le 
lubitan;ir" providentia  ;  Cicêron  fut  le  premier  qui 
I      l'employa  comme  un  mot  technique. 
!         11  me  femble  que  ,  lorfqu'on  a  eu  dansunfièclc 
bo  nombre  fumT.iut  de  bons  écrivain?  devenus  clal- 
*       fiques,  ii  n'eft  plus  guercs  permis  d'employer  d'au- 
tres cTprerttons  que  les  leurs ,  &  qu'il  faut  leur 
donner  le  même  les  ;  ou  bien ,  dans  peu  de  temps , 
le  hèclc  prefen;  n'entendroît  plus  le  fiède  parte. 

Vous  ne  trouver  :z  dans  aucun  auteur  du  ficelé 
de  LouikXlV,  que  Rigaut  ait  peint  les  portraits  au 
parfait ,  que  Bcnfcradc  ait  perjijflé  la  Cour  ,  que  le 
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furintendant  Fouqcct  ait  eu  un  goût  décidé  pour  les 
beaux- Ans ,  éVc. 

Le  Minifiérc  prenoit  alors  des  engagements  ,  8c 
non  pas  des  errements.  On  tenoit  ,  on  icmpiiiloit , 
on  accompiilioit  fes  jjtomrik;  ;  on  ne  les  ré.ilijcàt 
pas.  On  citoir  les  anciens;  on  ne  f ai  fut  pas  des 
citations.  Les  chofîs  avoient  du  rapport  les  unes 
aux  au:rcs  ,   des  reilemblanccs  ,  des  anaicgks ,  des 
conformités;  on  les  i  jprochoi:,  on  en  tiroir  des 
inductions ,  des  coniéc-uences  :  aujourdliui  on  im- 
prime qu'un  auiclc  dt:;ie  èi  datation  du  toi  a  trait 
a  un  atiêt  de  la  Cour  des  aid  ?.  Si  on  ?.voi:  de- 
mande à  Patru,  à  FelilTon  ,  à  Eoiicau ,  à  Racine  , 
ce  que  c'eft  qu'avoir  tr.i.t ,  iis  u'uuroienc  fu  que 
répondre.  On  recucilioi:  Ls  moiflons  :  aujourdliui 
on  les  récolte.  On  étoit  ex  tel,  ieverc  ,  rigoureux, 
minutieux  même  ;  à  prêtent  on  s'avife  d'être  Jlriél. 
Un  av  is  étoit  fembLlde  à  un  r.utre  ;  il  n'en  étoit 
pas  diritrent  ;  il  lui  ccoi:  conforme  ;  il  é:oi:  fyr.Jé 
lia  r  les  mêmes  raif >ns  ;  deux  personnes  u>ieut  du 
ir.éme  fentimen: ,  avoit.nt  la  même  opinion  ,  ecc  : 
cela  s'cntcndoii.  Je  lis  dans  vntg:  mémoires  nou- 
veaux, qae  les  Ét.us  ont  eu  un  a.  ii  parallèle  à 
celui  du  Parlement  ;  que  le  Parlement  de  Rouea 
n'a  p.is  une  r>pi;ii'm  parallèle  à  celui  d;  Paris  , 
coaimc  (i  Parallèle  pouvoi;   figniticr  Conforme , 
comme  )i  Jeux  chofcs  parallèles  ne  pouvuieut  pas 
avoir  miilc  didèienccs. 

Aucun  auteur  du  bon  ficelé  n'ufa  du  mot  de  fixer  , 
que  pour  lignifier  arrêter ,  rendre  ftdilc ,  inva- 
riable. 

Et  rixintdc  fes  vorux  l'inconftance fatale  , 
l'hCJte  depuiilong  temps  ne  cume  piiitde  rivale. 

C'eft  i  ce  jour  heureux  .]u*il  fiïa  fon  retour. 
Égajer  la  chagrine,  «c  fixer  la  volage. 

Quelques  gaffons  hafardèrent  de  dire  :  J'ai  fixé 
cette  dame ,  pour,  Je  l'ai  regardée  fixement,  j'.ii 
fire  mes  )rtix  ftr  cile.  De  là  ift  venue  Lt  moi'c  de 
dire,  Fixer  une  perforai e.  Alors  vous  ne  fiv.es 
point  fi  on  entend  par  ce  mot  ,  J'<>i  tendu  cette 
perfonne  moins  incertaine  ,  moins  volage;  ou  fi  on 
entend,  Je  l'ai  obfet.éc,  j'ai  fixe  mes  regards  fi;r 
elle.  Voilà  un  nouveau  fens  attacJié  à  un  mot  reçu ,  8c 
une  nouvelle  fo'.irce  dVqji"oqucs. 

Prcfquc  jamais  les  Péliflon,  les  BofTuet  ,  les 
Flcchicr ,  les  Maflîllnn  ,  les  Ténclon  ,lcs  Racine  , 
les  Quînault  ,  les  Boileau,  Molière  même  ,  8c  La 
Fontaine  ,  qvi  tous  deux  on:  commis  beaucoup  de 
fautes  courre  la  langue  ,  ne  fe  font  fervis  du  terme 
vis  à  vis  ,  que  pour  exprimer  une  pofition  de  lieu. 
On  difoit  :  L'aile  droite  de  l'armée  de  Scipion 
vis  à  vis  l'aile  rranche  d' Annthal.  Quand  Ptolomée 
fut  i-is  à  vis  de  Céfar,  il  trembla. 

Vis  à  vis  eft  l'abrégé  de  rifsge  à  vifarc;  le 
c'eft  une  exprcflîon  qui  ne  s'employa  jamais  dans  la- 
Pocfîe  nobic  ,  ni  dans  le  Difcours  oratoire. 

Aujourdhui  l'on  commence  à  dire,  Coupable 
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vis  à  vis  de  vous  ,  hienfcfant  vis  à  vis  de  nous, 
difficile  vis  à  vis  de  nous  ,  nufcontent  vis  à  vis 
de  nous ,  au  lieu  de  coupable ,  bicnfefant  eavcrs 
nous ,  difficile  avec  nous  ,  mécontent  de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  Le  roi  mal  fatis- 
fau  vis  à  vis  de  jbn  Parlement.  C'eft  uo  amas 
de  barbarifmcs.  On  ne  peut  être  mal  fatisfait.  Mal 
eft  le  contraire  de  faiis ,  qui  lignifie  affe\.  On 
eft  peu  content ,  mécontent  ;  on  fc  croit  mal  ferv  i , 
mal  obéi.  On  n  eft  ni  fatisfait ,  ni  mal  fatisfait  ,  ni 
content ,  ni  mécontent,  ni  bien  ni  mal  obéi  vis  à  vis 
quelqu'un ,  mais  de  quelqu'un.  Mal fatisfait  eft  de 
1  ancien  ftyle  des  bureaux.  Des  écrivains  peu  corrects 
le  font  permis  cette  faute. 

Picfque  tous  les  écrits  nouveaux  font  infeftés 
de  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vis  à  vis.  On  a 
négligé  ces  expreftîons  fi  faciles ,  il  heureufes ,  fi  bien 
miles  à  leur  place  par  les  bons  écrivains  ;  envers , 
pour ,  avec ,  d  l'égard,  en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  eft  bien  difpofé  vis 
à  vis  de  moi ,  qu  il  a  un  relient  i  ment  vis  à  vis 
c!c  moi ,  que  le  roi  veut  fc  conduire  en  père  vis 
à  vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  eft  bien 
difpolc  pour  moi  ,  â  mon  égard ,  en  ma  faveur  ; 
qu  il  a  du  reflentiment  contre  moi;  que  le  roi 
veut  ft  conduire  en  père  du  peuple,  qu'il  veut  agir 
en  père  avec  la  nation ,  envers  la  nation  :  ou  bien 
vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs,  qui  ont  parlé  allobrogc  en 
François  ;  ont  dit  e'iogtervx  lieu  de  louer  ou  faire 
un  éloge  ;  par  contre  au  lieu  d'au  contraire  :  èdu~ 
auer  pour  élever  ou  donner  de  l'éducation  j  égalifer 
les  fortunes  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  i  gâter  la  lan- 
gue ,  à  la  replonger  dans  la  barbarie ,  c'eft  d'em- 
ploycr  dans  le  Barreau,  dans  les  Confcils  d'État,  des 
expreiTîons  gothiques  dont  on  fe  fervoit  dans  le  qua- 
torzième ficelé  :  Nous  aurions  reconnu  i  nous  au- 
rions obfcrvi;  nous  aurions  flatué;  il  nous  aurolt 
paru  aucunement  utile. 

Eb  !  qui  vous  empêche  de  dire ,  Nous  avons  re- 
connu ,  nous  avons  Jlatue,  il  nous  a  paru  utile  J 

Le  Sénat  romain ,  dès  le  temps  des  Scipion  , 
parloit  purement ,  Se  on  aurait  fifflé  un  fénateur 
qui  auroit  prononcé  un  fulécifmc.  Un  Parlement , 
cfclavc  des  formes  Se  des  anciens  termes  ,  dit  au 
roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peu- 
'  vent  entendre  ce  mot  qui  a'r  ft  pas  françois.  Il  y  avoit 
vingt  manières  de  s'exprimer  intelligiblement. 

C'eft  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne  ligni- 
fient pas.  Ainfi  ,  de  ce  la  ta ,  qui  lignifie  un  calque 
en  italien ,  on  fit  le  mot  falade  dans  les  guerres 
d'Italie  j  de  bowling  green  ,  gazon  où  l'on  )ouc  i 
la  boule ,  on  a  fait  Boulingrin  j  rojl  beef,  bceuf 
rôti  ,  a  produit  chez  nos  maîtres  d'hôtel  du  bel  air 
des  boeufs  rôtis  d'agneau ,  des  boeufs  rôtis  de  per- 
dreaux. De  l'habit  de  cheval  riding-coat ,  on  a  fait 
Rcdingotte;  *  du  fcUon  du  fieur  De  Vaux  i  Londres, 
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nommé  vaux  -  hall ,  on  a  fait  un  focs  -  hall  i 
Paris.  Si  on  continue ,  la  langue  françoife ,  fi 
polie ,  redeviendra  barbare.  Notre  Théâtre  i'eft 
déjà  par  des  imitations  abominables  ;  notre  Lan- 
gage le  fera  de  même.  Les  lblécifmcs  ,  les  barba- 
tiUnes  ,  le  ftylcbourfoufflé  ,  guindé,  inintelligible  , 
ont  inondé  la  Scène  depuis  Racine,  qui  fembloit 
les  avoir  bannis  pour  jamais  par  la  pureté  de  fa 
diction  toujours  élégance.  On  ne  peut  diflimulcr 
qu'excepté  quelques  morceaux  d'Élc&rc  &  furtout 
de  Rhadamiltc ,  tout  le  refte  des  ouvrages'de  l'au- 
teur eft  quelquefois  un  amas  de  folécifmcs  Se  de 
barbarifmesjctéauhafaid  en  vers  qui  révoltent  l'o- 
reille. 

Il  parut ,  il  y  a  quelques  années ,  un  Diction- 
naire néologique  ,  dans  lequel  on  montrait  ces 
fautes  dans  tout  leur  ridicule  ;  mais  malheureufe- 
ment  cet  ouvrage,  plus  lacyrique  que  judicieux  , 
étoit  fait  par  un  homme  qui  n'avoit  ni  altez  de  jof- 
tefle  dans  l'efprit ,  ni  un  goût  allez  délicat ,  ni 
allez  d'équité,  pour  ne  pas  mêler  indifteremment 
les  bonnes  Se  les  mauvailes  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-groflîèremcnt  les  mor- 
ceaux les  plus  fins  &  les  plus  délicats  des  éloges 
des  académiciens  prononcés  par  Fomencllc  *,  ou- 
vrage qui  en  tout  lèns  fait  honneur  i  la  France. 
Il  condanne  dans  Crébillon ,  Fais  -  toi  d'autres 
vertus  ,  Sec  ;  l'auttur ,  dit-il ,  veut  dire  ,  pratique 
d'autres  vertus.  Si  l'auteur  qu'il  reprend  s'étoit 
fervi  de  ce  mot  pratique,  il  auroit  été  fort  plat. 
Il  eft  beau  de  dire,  Je  me  fais  des  vertus  conformes 
i  ma  fituation.  Cicéronadit,  Factrc  de  neaffitate 
virtutem  ,  d'où  eft  venu  le  proverbe  ,   Faire  de 
nêceffiti  vertu.  Racine  a  dit  dans  Britannicus  , 

Qui  dani  l'obfcumé  nourriflânt  fa  douleur, 
S'eft  fait  une  venu  conforme  i  Ton  malheur. 

* 

Ainfi ,  Crébillon  avoit  imité  Racine ,  &  il  ne 
falloir  pas  blâmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire  dans 
l'autre. 

Mais  il  eft  vrai  qu'il  eût  fallu  manquer  abfoln- 
ment  de  goût  Se  de  jugement,  pour  ne  pas  reprendre 
les  vers  fuivants  qui  pèchent  tous ,  ou  contre  la  lan- 
gue ,  ou  contre  1 élégance ,  ou  contre  le  feos  com- 
mun. 

Mon  fils ,  je  t'aime  eneortout  ce  qu'on  peut  aimer. 


Tant  le  fort  entre  noutajeté  demjrftérc} 
Les  dieux  ont  leur  jufticc ,  te  le  trdne  a  fc* 


Ajcnor  incoanu  ne  compte  point  d'aïeux , 
Pour  me  juAiner  d'un  amour  odieux. 


Ma  raifon  s'arme  en  rain  de  quelque,  étincelle*. 


Ah 
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Ah!  que  let  malheureux  éprouTent  de 
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Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  fe*  fers  même  fans  i^u'il  fût  roi 

Un  guerrier  généreux ,  que  la  vertu  couronne  , 
Vint  bien  un  roi  formé  par  le  fecours  des  loi», 
le  premier  qui  fut  roi  n'eut  pour  lui  que  fa  voix. 

Je  ne  fuit  point  ta  mire;  6c  je  n'en  fenidu  moïnt 
Let  entrailles,  l'amour,  le  remords ,  ni  let  foin». 

Je  CTOii  que  ru  n'ei  point  coupable  ; 
Mai*  G  tu  Te*,  ni  n'es  qu'un  homme  déteftable. 

 i  

Mail  vous  me  payerez. fet  funefte;  appas; 

Ceft  voua  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 


Se:gneur,  enfin  la  paix  ,  lï  long  temps  attendue, 

M'cir  redonnée  ici  par  le  mime  héros 

Dont  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 

Autour  d'un  vafe  affreux  dont  il  éioit  rempli, 

Dj  fang  de  Nonoiui  avec  foin  recueilli , 

Au  fond  de  ton  palan  j'ai  taflemhlé  leur  troupe. 

Ces  phrifes  obicures ,  ces  termes  impropres ,  ces 
faute*  de  fyncaxe ,  ce  langage  inintelligible  ,  ces 
penfées  fi  fauffes  &  fi  mal  exprimées  ;  tant  d'autres 
tirades  ou  l'on  ne  parle  que  des  dieux  Se  des  en- 
tera ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  faire  parler  les  hom- 
mes ;  un  ftyle  bourfou/rlé  &  plat ,  à  la  fois  hériffé 
depithetes  inutiles,  de  maximes  monftrueufès  ex- 
primées en  vers  dignes  d'elles  (i),  c'eft  li  ce  qui 
a  fuccédé  au  ftyle  de  Racine  j  &  pour  achever  la 


(i)  Voici  quelquei-unes  de  cet  maximei  déteftables  qu'on 
ftc  doit  jamaii  étaler  fur  le  Théâtre. 

Mais .  Seigneur,  tans  compter  ce  qu'on  appelle  aime. 
Quoi  '.  toujours  des  ferment  ;  efclives  n:aiheurcux , 
Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  refpcû  pour  eux  î 
Pour  mot  ,  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique  , 
J'appelle  i  ma  raifon  d'un  joug  (I  tjrannujue. 
Me  venger  &  régner  ,  voila  met  fouvcra.:ns; 
Tout  le  refte  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 
De  froids  remords  voudroient  en  vain  r  mettre  obstacle. 
Je  ne  consulte  plus  que  ce  fupctbe  oracle. 

Trag.  d<  XerxU. 

Quelles  plates  &  extravagantes  atrocités  •  appeler  à  fa 
nifa  à' un  joug;  mes  fotn  trains  font  me  v.nger  &  régner  ; 
4t  frv.Js  remords  qui  veulent  mettre  ohflaclt  à  ce  fiperbt 
»t»cle  !  quelle  foule  de  barbarifme<  te  d'idées  bi 

Ckamm.  bt  Littéiat,  Tome  II. 


décadence  de  la  langue  &  du  goût ,  ces  pièces  vifi- 
gothes  &  vandales  ont  été  fuiv  tes  de  pièces  plus  bar- 
bares encore. 

La  Profe  n'eft  pas  moins  tombée.  On  voit  ,  dans 
des  livres  (érieux  &  rai»  pour  inftruirc ,  une  altéra- 
tion qui  indigne  tout  lecteur  fenfé. 

17  faut  mettre  fur  le  compte  de  C amour  propre 
ce  qu'on  met  fur  le  compte  des  vertus. 

^  L'efprit  fe  joue  à  pure perte  dans  ces  quejlions 
où  l'on  a  fait  les  frais  de  ptnfer. 

Les  éclipfes  étoient  en  droit  d'effrayer  les  hom- 
mes. 

Épicure  avoit  un  extérieur  à  l'uniffbn  de  fort 
ame. 

L'empereur  Claudius  renviafur  Auzufie.- 
La  religion  e'toit  en  collufion  avec  la  nature. 
Cléopatre  e'toit  une  beauté  privilégiée. 
L'air  de  gaieté  brillait  fur  les  enfeignes  de  l'ar- 
mée. 

Le  triumvir  Lépide  Je  rendit  nul. 
Un  conful  Je  fit  clef  de  meute  dans  la  républi- 
que. 

Mécénas  était  d 'autant plus  éveillé ',  qu'il  affi- 
choit  le  fommeil. 

Julie  affeilée  de  pitié  élève  à  fon  amant  fes  ten- 
dresfupplicat ions. 
»    Elle  cultiva  l'efpérance. 

Son  ameépuifée  fe  fond  comme  Veau. 

Sa philofophie  n'eft  point  parliire. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefurér  fes  maxime* 
A  la  toife  ,  (/  prendre  'une  ame  aux  livrées  de  Ut 
maifon. 

Tels  font  les  excès  d'extravagance  où  font  tombés 
des  demi-beaux-efprits  qui  ont  eu  la  manie  de  fe  fin- 
gularifee.  • 

On  ne  trouve 
qui  tienne  de  ce  jart 
très-eftimable ,  puifqu , 
vais  goût. 

Le  défaut  contraire  à  l'affectation  eft  le  ftyle  né» 
giigé  ,  lâche ,  &  rampant  j  l'emploi  fréquent  des  ex» 
prefiîons  populaires  &  proverbiales. 

Le  Général  pourfuivit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture. 

Ils  s'enfuirent  d  vauderoute. 

Il fe  prêta  à  des  propofuions  de  paix  après  avoir 
chanté  vieloire. 

Les  légions  vinrent  au  devant  de  Drufus  pat 
manière  d'acquit. 

Unfoldat  romain  fe  donnant  à  dix  as  par  jour 
corps  v  ame. 

La  différence  qu'il  y  avoit  entre  eux  étoit,  au 
lieu  de  dire  dans  un  ftyle  plus  concis ,  La  différence 
entre  eux  étoit.  Le  plaijir  qu'il  y  a  d  cacher  fes 
démarches  à  fon  rival  t  au  lieu  de  dire  ,  Le  plaijir 
de  cacher  fes  démarches  d  fon  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoy  ,  au  lieu  de  dire, 
Dans  le  temps  d:  la  bataille  ,  à  l'époque  de  la  ba- 
taille ,  tandis  ,  lorfque  l'on  donnoit  la  bataille. 

R 
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Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable  6c 
rame  de  chercher  le  mot  propre  ,  quelques  écrivains 
oor  imprime  ,  //  l'envoya  faire  faire  la  revue  des 
troupes.  Il  étoit  fiaife  de  dire,  Il  l'envoya  pafftr 
Us  troupes  en  revûe;  il  lui  ordonna  d'aller  faire  la 
revûe. 

Il  s'eft  glilTé  dans  la  langue  un  autre  vice  ,  c'eft 
d'employer  des  expreflîons  poétiques  dans  ce  qui 
doit  être  écrit  dit  ftyle  le  plus  fimple.  Des  auteurs 
de  journaux  Se  même  de  quelques  gaxcttes  ,  par- 
lent des  forfaits  d'un  coupeur  de  bouric  condanné 
à  être  fouetté  dans  ces  lieux.  Des  jannilîaires  ont 
mordu  la  pouffiire.  Les  troupes  n'ont  pu  réfifter 
à  l'inclémence  des  airs.  On  annonce  une  hiftoirc 
d'une  petite  ville  de  province  .  avec  les  preuves  , 
&  une  table  de  matières  ,  en  fefant  l'éloge  de  la 
magie  du  ftyle  de  l'auteur.  Un  apoticaire  donne 
avis  au  Public  qu'il  débite  une  drogue  nouvelle  à 
ïrois  livres  la  bouteille  ;  il  di:  qu*/7  a  interrogera 
7iature,  &  qu'il  l'a  forcée  d'obéir  à  fes  lois. 

Un  avocat  ,  à  propos  d'un  mur  mitoyen  ,  dit  que 
le  droit  de  fa  partie  ejl  éclairé  du  flambeau  des  pré- 
emptions. 

Un  hiftorien,  en  parlant  de  l'auteur  d'une  fédi- 
tjon ,  vous  dit  au'il  alluma  le  flambeau  de  la  dif- 
corde.  S'il  décrit  un  petit  combat ,  il  dit  que  ces 
vaillants  chevaliers  defeendoient  dans  le  tombeau, 
«7i y précipitant  leurs  ennemis  vifloricux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  dévoient  pas  repa- 
roître  après  lé  plaidoyer  de  maure  Petit  -  Jean 
<lanv  les  Plaideurs.  Mais  enfin  il  y  aura  toujours 
un  petit  nombre  d'clprits  bien  faits  qui  confervera 
les  bienfeances  du  ftyle  Se  le  bon  goût,  ainfi  que 
Ja  pureté  de  la  langue  :  le  refte  fera  oublie.  (  Vol- 
taire. )  • 

La  véritable  origine  de  la  langue  françoife 
tett  paroît  avoir  été  dilcmée  amplement  6c  avec 
tuera  de  la  vrailemblance  par  feu  M.  de  Grandval , 
«onfciller  au  Corucil  d'Artois  Se  membre  de  l'Aca- 
démie d'Arras.  C'eft  dans  une  (avant  e  dilîertation, 
«ju'il  lut  en  une  féance  publique  de  cette  Com- 
pagnie ,  Se  qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France , 
»e  volume  de  Juin,  Se  volume  de  Juillet  «7f7, 
fous  le  titre  de  Di  fours  hiflor'ujue  fur  l'origine 
de  la  langue  françoife.  Cet  habile  Se  refocctable 
xnagiftrat  prouve ,  par  les  témoignages  les  plus 

Îlaufibles  ,  par  les  autorités  les  plus  graves ,  &  par 
:s  raifonnements  les  plus  convaincants ,  que  le 
véritable  berceau  de  notre  François  moderne  eft 
«Uns  l'idiome  naturel  &  primitif  du  pays ,  dans  l'ancien 
gaulois. 

Ce  langage  de  nos  anciens  pères  a  toujours 
fubfifté  dans  la  nation ,  «  mais  fujet  ,  dit  M  .de  Grand- 
is val ,  aux  variations  que  le  cours  des  années ,  la 
■>  chaîne  des  événements,  les  caprices  de  l'ulage 
»  lui  ont  fait  fubir.  Divifé  en  dialectes  dès  le  temps 
»de  Jules  -  Céfar ,  négligé  fous  les  romains,  dé- 
i»  gradé  ,  livré  à  l'ignorance  fous  les  deux  premières 
»  races  de  nos  rois ,  cultivé  depuis  &  perfectionné 
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o  (but  différents  règnes ,  dix-huit  ûrcles  révolus 
»  ont  du  le  rendre  bien  différent  de  ce  qu'il 
»  fut  autrefois  :  ce  n'eft  plus  ,  fi  l'on  veut  ,  la 
«langue  de  Vercingétorix  ni  de  Com'ius;  trop  de 
»  changements  l'ont  rendu  méconnoiflablc.  Mais... 
p  a-t-elle  perdu  jufiiu'aux  traces  de  fon  origine  ,  & 
»  ne  lui  reftc-t-il  aucun  trait  de  rclTeaiblance  avec 
»  le  langage  de  nos  anciens  gaulois  ?  .  . . .  Outre 
»  cette  conftruétion  grammaticale,  cette  fyntaxe  , 
»  qui  ne  fauroit  provenir  que  d'eux  puifqu'ellt 
»  ne  vient  ni  du  latin  ni  du  tudefque  ,  tant  de 
»  termes  que  le  temps  a  abolis  ou  oonfervés  Se 
»  qu'aucune  autre  langue  ne  peut  réclamer,  ne  forat- 
»  ils  pas  cenfes  propres  à  la  nôtre  d<*  toute  ancico- 
»  ncté»  ? 

Mais  cette  langue  françoife  ,  que  nous  parlons , 
dont  nous  recherchons  l'origine  avec  tant  dempref- 
fement ,  méritc-t-cllc  la  peine  qu'elle  nous  donne , 
Se  peut-elle ,  pour  l'abondance  ,  entrer  en  compa- 
rai fou  avec  celle  des  grecs  Se  des  romains  ?  ne  fc 
rclTent-clle  pas  encore  de  la  pauvreté  de  fon  ori- 
gine ?  J'ai  répondu  ailleurs  à  cette  queftion.  Voyt\ 
Abondance. 

La  tangue  françoife  n'eft  pas  feulement  abon- 
dante &  riche  \  elle  eft  furtout  rccommandablc  par 
la  clarté  ,  cette  qualité  précieufe  que  Quintilien 
regarde  avec  raifoncomme  la  première  Se  la  plus  im- 
portante qualité  du  langage  ,  cujus  fumma  virtus 
efl perfpicuitas  (  Iraftit.  orat.  I.  vj.\ 

«  On  doit  chérir  la  clarté,  dit  le  chevalier  de 
Jaucourt  (Encycl.  Langue  Françoise)  ,  »  puif- 
»  qu'on  ne  parle  que  pour  être  entendu ,  Si  que 
»  tout  difeours  eft  deftiné ,  par  fa  nature ,  à  coro- 
»  muniquer  les  peufecs  Si  les  fentiments  des  hom- 
»  mes  j  ainfi ,  la  langue  françoife  mérite  de  grandes 
»  louanges  en  cette  partie  :  nuis  qu-lque  précieofe 
»»  que  foi:  la  clarté ,  il  n'eft  pas  toujours  nécef- 
»  (aire  de  la  porter  au  dernier  degré  de  la  fervi- 
»  tude;  &  je  crois  que  c'eft  notre  lot.  Dans  l'ori- 
»  ginc  d'une  langue  ,  tout  le  mérite  du  difeours  a 
»  ml  (ans  doute  fe  borner  11  :  la  difficulté  qu'on 
d  trouve  à  s'énoncer  clairement  ,  fait  qu'on  ne  cher- 
»  che  dans  ces  premiers  commencements  qu'à  fe 
•  faire  bien  entendre,   en  fui/ant  un  ordre  févere 
»  dans  la  conftruction  de  fes  phrafes  ;  on  s'en  tient 
»  donc  alors  aux  façons  de  parler  les  plus  com- 
»  muncs  Se  les  plus  naïves,  parce  que  1  indigence 
»  des  cxprcflions'ne  laiiïc  point  de  choix  à  faire 
»  entre  elles,  Se  que  la  iïmplicité  du  langage  ne 
»  corinoît  point  encore  les  tours,  les  délicat  (Tes, 
»  les  variétés ,  fle  les  ornements  du  difeours.  Lorf- 
»  qu'une  langue  a  fait  des  progrés  confï.'érablcs  , 
»  qu'elle  s'eft  enrichie,  qu'elle  a  acquis  de  la 
»  dignité ,  de  la  fine  (Te  ,  Se  de  l'abondance  ;  il  faut 
»  favoir  ajouter  i  la  clarté  du  ftyle  pluilcurs  au- 
0  très  perfections  qui  entrent  en  concurrence  avec 
»  elle  ,  la  pureté  ,  la  vivacité  ,  la  nobleiTe  ,  l'har- 
»  monie ,  la  force,  l'élégance  ....  Dans  notre 
»  profe  néanmoins  ce  font  les  règles  de  la  conf- 
p  miction ,  &  non  pas  les  principes  de  l'harmonie  , 
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•  qui  décident  de  l'arrangement  de*  mot*  

»  Cependant ,  coinmc  le  remarque  M.  l'abbé  du 
■  Bos  f  i.  Pan.  fetl.  jf.  pag.  $19  du  tom.  i. ) , 
»  les  phrafes  fnwçoifes  auraient  encore  plus  de 
»  btfoin  Je  l'inverfion  ,  pour  devenir  harmonieu- 
tfes,  que  les  phrafes  Latines  n'en  avoient  be- 
»  foin  ». 

Je  ne  (âurois  admirer  aflez  la  manie  de  la  plu- 
part de*  f'rançois  pour  calomnier  leur  langue  r 
h  voilà  ,  fi  l'on  en  croit  cet  aotcur  ,  prclquc  en- 
core réduite  1  la  rufticiré  de  fon  origine;  clic  ne 
coaooît  point  encore  les  tout* ,   le*  délicate(Tcs , 
lri  variétés ,  &  les  ornements  du  difeours:  elle  n'a 
pa  encore  fu  ajouter  ,   à  la  clarté  du  ftyle  ,  la 
putîté  ,  la  vivacité  ,  la  noble iTe ,  l'harmonie  ,  la 
tuât ,  l'élégance.  Eh  !   inertleurs  les  ccnfeuis  , 
tocs  vtz  bien  l'air  de  préparer  une  apologie  i 
vxre  manière  d'écrire  ,  plus  tôt  que  de  vouloir 
rairablcment  apprécier  le  mérite  de  la  langue 
f'inçoife.  Quoi!  la  langue  de  Fénclon,  de  Hé- 
cbier,  de  MaiTillon,  eft  fans  douceur ,  (ans  harmonie, 
tins,  noble  (Te?  la  langue  de  Racine,  fans  pureté, 
fios  élégance  ?  la  langue  de  Bourdaloue ,  de  Bof- 
l'urt  ,  fans  force  ?  Il  faut  ou  n'avoir  jamais  lu  ces 
grands  écrivains ,  ou  ne  favoir  pas  les  lire  ,  ou  avoir 
le;  raiions  pour  ne  pas  reconnoître  dans  leurs  ou- 
mees  toutes  les  perfections  de  la  langue  fran- 
f*fè. 

Mais  elle  n'a  pas ,  dit-nn ,  la  liberté  d'admettre 
les*  hivernons  ,  qui  fefoient  en  grec  &  en  latin  un 
fi  bel  effet  tant  pour  l'harmonie  que  pour  la  dignité 
même  du  difeours  ;  8c  elle  auroi;  plus  befoin  de  cette 
rclTourcc  que  ces  langues  anciennes. 

Je  réponds,  i°.  que,  fi  le  François  opère  fans 
l'inverfion  les  effets  qu'elle  pro duifoit  dans  le  grec 
&  dam  le  latin ,  il  n'en  eft  que  plus  digne  u'ad- 
rniratioo  Se  d'éloges  ;  8c  par  le  fait ,  la  iêétitrs  de 
nos  bons  auteurs  nous  oftre  les  mêmes  agréments 
que  celle  des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  : 
ce  ne  font  pas ,  fi  l'on  veut  ,  les  mêmes  fcnfiv.ions  j 
mais  ce  font  des  fenfiuions  aufli  agréables  Se  aufli 
pvccieufes. 

Je  reponds,  i°.  que  le  François,  même  dans 
la  profe  ,  fitit  bien ,  s'il  eft  néceiîaire ,  fc  procurer 
des  invetuons  convenables  aux  befoins  ou  de  1  harmo- 
nie ou  de  la  dignité.  Voyc\  Inversion. 

Je  réponds ,  j°.  que  je  ne  vois  pas  que  le  Fran- 
çois ait  de  l'inverfion  un  atiffi  grand  befoin  qu'on 
veut  le  faire  entendre  ;  puifquc  cette  privation  , 
en  la  fuppofant  réelle,  ne  nous  a  point  privés  de 
chef-d'ccuvrcs  en  tout  genre,  qui  font  l'admiration 
àa  étrangers  mêmes  :  que  je  ne  conçois  pas  mieux 
La  perfcVcrancc  des  vceux  de  certains  hommes  de 
Lettre»,  pour  voir  eflayer  dans  la  phrafe  françoife 
ici  in/ctiioni ,  auxquelles  le  génie  de  cette  langue 
se  iàuroit  fe  prêter  à  caufe  de  l'indéclinabilitc  de 
ics  noms  &  de  fes  adjectifs  :  que  trouver  pour  cette 
xaiCcra  la  langue  françoife  imparfaite  ,  c'eft  i  peu 
près  comme  fi  on  iè  plaignoit  que  l'homme  n'ait 
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pas  des  yeux  par  derrière  aulTî  bien  que  par  de- 
vant ;  que  la  nature  ne  lui  ait  pai  donné  le  pouvoir 
de  s'élever  dans  les  airs  comme  les  oifeaux  ,  ou 
de  vivre  dans  l'eau  comme  les  poiflons  ;  qu'il  n'ait 
pas  le  regard  perçant  de  l'aigle  ,  l'odorat  délicat  du 
chien  ,  la  vi telle  prodigieufe  du  cerf,  &c 

Je  réponds  ,  4*.  que  montrer  tant  de  zèle  pour 
la  liberté  des  inverhons,  c'eft  ,  li  j:  m  me  trompe  , 
fc  déclarer  contre  la  clarté  même  du  difeours  , 
puifqu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  d'énigmatiquei 
dans  le  tour  de  l'inverfion.  «  Mais,  dit  Quiiuilten 
m  f  In/lit.  orat.  vin.  ij.  )  ,  pluficurs  out  aujourdhui 
»  la  perfuafiou  qu'il  n'y  a  de  l'élégance  8c  de  U 
»  déheatefle  que  dans  les  difeours  qui  ont  befoia 
»  d'ècre  expliqués  pour  è.rc  entendus:  &  quelques- 
d  uns  de  leurs  auditeurs  prennent  plaifir  a  ces  ef- 
d  pèces  d'énigmes  j  parce  que ,  quand  ils  ont  eu 
w  allez  de  pénétration  pour  les  comprendre  ,  ils 
»  s 'applaudi  fle  nt ,  non  de  les  avoir  entendues ,  mais 
»  de  les  avoir  trouvées.  Quant  a  nous  (  8c  les  fran- 
d  çois  doivent  le  dire  (pécialement  de  leur  lan- 
»  eue  ),  regardons  comme  la  première  qualité  du 
«difeours,  la  clarté  ,  qui  confilte  dans  la  propriété 
9  des  termes  ,  dans  une  conftruction  directe ,  dans 
»  une  marche  qui  ne  tienne  pas  le  fens  trop  long 
v  temps  fufpcndu  ,  dans  une  plénitude  où  il  n'y 
»  ait  ni  vide  ni  redondance  :  c'eft  le  moyen  que 
»  le  difeours  mérite  l'approbation  des  gens  inftruits , 
1»  8c  qu'il  (bit  â  la  portée  de  ceux  qui  ne  le  fone 
»  pas  ».  Ai  perfuafit  quidem  jam  multos  ijla 
perfuafto  ,  ut  id  jam  demum  eleganter  arque 
exquijitê  diflum  putent  quoi  in;:rpretanJum  fit  .* 
fed  audit oribus  etiam  nonnullis  grata  funt  hœc  ,* 
quat  quum  intellexerint ,  acumine  fuo  deleilan- 
tur ,  &  gaudent ,  non  quaji  audiverint  ,fd  quaji 
invenerint.  Nobis  puma  fit  virtus  perfpicuitaj  t 
propria  verba  ,  reclus  ordo,  non  in  longum  di- 
lata conclufio ,  nihil  neque  défit  neque  fuper- 
ftuat  :  ita  fermo  <?  doclis  probabilis  &  planus  ira- 
peritis  erit. 

On  a  défiré  ,  dit-on  dans  le  Supplément  de  V En- 
cyclopédie ,  de  trouver  fous  cet  article  un  abrégé 
de  la  Grammaire  françoife,  auïïi  exact  que  concis. 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  la  raifon  d  un  pareil 
défir ,  vu  que  les  principes  eftcnciels  de  cette  Gram- 
maires font  dèvelopés  &  répandus  dans  les  diffé- 
rents articles  de  cet  ouvrage ,  &  que  l'Encyclo- 
pédie ne  fc  prnpofoit  d'ailleurs  que  les  principes 
généraux  8c  philofophiques  du  langage.  Mais  d 
l'on  vouloit  abfolumcnt  cet  abrégé  de  Grammaire 
françoife ,  ce  n'étoic  pas  celui  de  l'abbé  Vallart 
qu'il  falloit  prendre ,  quelque  habile  grammairien 
qu'on  le  fuppofe  :  (es  principes  font  trop  peu  d'ac- 
cord avec  ceux  qu'on  a  établis  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  j  8c  il  eft  ridicule  de  trouver  ici  des  cas 
pour  les  noms  français  ,  quand  il  a  étjj  prouvé 
qu'ils  n'en  ont  point  \  de  voir  donner  aux  pronoms 
d'autres  cas  ,  que  ceux  qui  leur  ont  été  aiîîgnés  à 
leur  article  j  de  rencontrer  ,  dans  la  conjugaifoa 
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«le  nos  verbes  ,  nn  antre  fyftême  Je  mode*  Se  de 

temps  que  celui  qu'on  a  adopté  &  juftiiié  ailleurs  ;  Sic.) 
(Al.  Èeavzée.) 

(N.)  FOU,  EXTRAVAGANT,  INSENSÉ, 
IMBÉCILE.  Synonymes. 

Le  Fou  manque  par  la  rai  fou ,  &  fe  conduit 
par  la  feule  imprefliou  méchanique.  ^'Extra- 
vagant manque  par  la  règle,  Se  fuir  fes  caprices. 
L ,'lnfenfé  manque  par  1  efprit ,  fie  marche  fans 
lumière.  L 'Imbécile  manque  par  les  organes,  Se 
va  par  le  mouvement  d'autrui  fans  aucun  difeerne- 
ment. 

Les  Fous  ont  l'imagination  forte  :  les  Extrava- 
gants ont  les  idées  fingulicrcs  :  les  Infenfcs  les  ont 
bornées  :  les  Imbécilles  n'en  ont  point  de  leur  propre 
fonds.  {L'abbé  GlRARD.  ) 

(  N.)  FRÊLE ,  FRAGILE.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  indiquent  également  une  con- 
fiftance  foiblc ,  &  qui  oppofe  peu  de  réfîftance  à  la 
force  :  en  voici  les  différences.  (M. BeaUZÉE.  ) 

Un  corps  frêle  cft  celui  qui ,  par  fa  confiftance 
elaftique,  molle,  &  délice,  cft  facile  à  ployer  , 
courber  ,  rompre  ;  ainfi ,  la  tige  d'une  plante  cft 
frêle ,  la  branche  de  l'ofîcr  eu  frêle.  Il  y  a  donc 
entre  Fragile  Se  Frêle  cette  petite  nuance,  que  le 
terme  Fragile  emporte  Li  foiblclïc  du  Tout  Se  la 
roideur  des  parties;  &  Frêle  parcillcmen:  la  foi- 
bielle  du  Tout ,  mais  la  niollcflc  des  parties.  On 
oc  diroit  pas  aufli  bi.'n  du  verre  ,  qu'il  cft  frêle  , 
que  l'on  dit  qu'il  cft  fagile  ;  ni  d'un  rofeau,  qu'il 
cft  fragile ,  comme  on  dit  qu'il  cft  frêle. 

On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ni  d'un 
taffetas,  que  ce  font  des  corps  frêles  ou  fragiles-. 
parce  quils  n'ont  ni  roideur  ni  élafticlté  ,  & 

?u'on  les  plie  comme  on 'veut  (ans  les  rompre. 
M.  Diderot.) 

Une  con/îftance  frêle  eft  aifément  altérée,  mais 
elle  fc  rétablit  ;  une  confiftance  fragile  cft  aifé- 
ment détruite ,  Se  elle  ne  fe  rétablit  plus  :  la  foi- 
bkffc  eft  le  caractère  commun  de  l'une  Se  de 
l'autre. 

Cette  diftinction  indique  le  choix  qu'il  faut  faire 
de  ces  termes,  quand  on  les  transporte  au  fens 
figure. 

On  dit  d'une  (ànté  qui  s'altère  aifément  Se  que 
peu  de  chofe  dérange,  qu'elle  cft  frêle',  d'un  pro- 
tecteur dont  le  créait  cft  aifément  effacé  par  un 
plus  grand,  que  les  moindres  difficultés  arrêtent 
Facilement ,  que  les  obftacles  rebutent ,  qui  met  peu 
de  chaleur  dans  fes  démarches,  que  c'eft  un  frêle 
appui  que  le  fien.  On  dit  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
solidement  érabli  Se  qui  peut  aifément  fe  détruire , 
qu'il  eft  fragile  :  la  fortune  ,  les  richeiTes  ,  les 
grandeurs  de  ce  monde,  la  plupart  de  nos  efpérances, 
font  desohofes  fragiles.  (  M.  BEAUZÉE.  ) 

FRÉQUENTATIF  ,  adj.  Grammaire.  C'cft 
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la  dénomination  que  l'on  donne  aux  verbes  dérivés , 
dans  lefquels  i'idec  primitive  eft  modifiée  par  une 
idée  accclToire  de  répétition  ;  tels  font  dans  la 
langue  latine  les  verbes  damitare  ,  dormitare , 
dérivés  de  clamare ,  d'or  mire.  Clamare  n'exprime 
que  l'idée  de  l'action  de  crier  ;  au  lieu  que  dami- 
tare ,  outre  cette  idée  primitive  ,  renferme  encore 
l'idée  modifîcative  de  répétition  ,  de  forte  qu'il 
équivaut  à  clamare  feepe  ;  criailler  eft  le  mot 
franchis  qui  y  correlpond  :  de  même  dormire  ne 
prclcutc  a  l'elprit  que  l'idée  de  dormir;  &  dormi- 
tare  ajoute  à  cette  idée,  primitive  celle  d'une  ré- 
pétition fréquente  ,  de  manière  qu'il  lignifie  dor- 
mire fréquenter  y  dormir  a  différentes  reprifes  ;  c'eft 
l'état  d'un  homme  dont  le  fommeil  n'eft  ni  luivi  ni 
continu  ,  mais  coupe  Se  interrompu. 

Le  fupin  doi:  ê;rc  regardé  ,  dans  la  langue  la- 
tine,  comme  le  générateur  unique  Se  immédiat, 
ou  la  racine  prochaine  des  verbes*/ 'réquentatifs  : 
l'on  voit  en  erfet  que  leur  formation  eft  analogue 
à  la  terminaifon  du  fupin ,  &  qu'ils  en  conferven: 
la  conforme  figurative  :  ainfi ,  de  faltum ,  fupin 
de  falio ,  vient  faltai  e;  de  verfum  ,  fupin  de  verto, 
vient  verfare  ;  Se  d'amplexum  ,  fupin  d'ampleflor, 
vient  amplexari.  D'ailleurs  les  verbes  primitifs 
auxquels  l'ufagc  a  refulé  un  fupin ,  font  également 
privés  de  l'efpéce  de  dérivation  dont  nous  parlons, 
quoique  l'action  qu'ils  expriment  foit  fufceptiblc  en 
elle-même  de  l'efpéce  de  modification  qui  caxactcrifc 
les  verbes  fréquentatifs. 

11  faut  cependant  avouer  que  le  détail  préfente 
quelques  difficultés  qui  ont  induit  en  erreur  d'ha- 
biles grammairiens  :  mais  on  va  bientôt  reconnoître 
que  ce  font  ou  de  limples  écarts  qui  ont  paru  pré- 
férables à  la  cacophonie ,  ou  des  irrégularités  qui  ne 
font  qu'apparentes  ,  parce  que  la  racine  génératrice 
n'eft  plusd'ufage. 

Ainfi,  dans  la  dérivation  dés  Fréquentatifs, 
dont  les  primitifs  font  de  la  première  conjugai- 
fon ,  l'ufage,  qui  tlche  toujours  d'accorder  le  plaiûr 
de  l'oreille  avec  la  fatisiàction  de  l'elprit ,  a  au- 
torifé  le  changement  de  la  voyelle  a  du  fupin 
générateur  terminé  en  atum ,  afin  d'éviter  le  con- 
cours déiàgréable  de  deux  a  ccofécutifs  :  au  lieu 
donc  de  dire  damatare ,  rogatare  ,  fclon  l'analogie 
des  fupin  s  damât  uni ,  rogatum ,  on  dit  damitare  y 
rogitare  :  mais  il  n'en  cft  pas  moins  évident  que 
le  fupin  cft  la  racine  génératrice  de  cette  forma- 
tion. 

Dans  la  féconde  conjugaifon  ,  on  trouve  harce  , 
dont  le  fupin  na-fum  femble  devoir  donner  pour 
fréquentatif  htrfare  ;  fie  cependant  c'eft  harfitare: 
c'eft  que  le  fupin  hafum  n'eft  effectivement  rien 
autre  chofe  que  harfitum  ,  infetifiblcment  altéré  par 
la  fvncopc  ;  Se  ce  l'jpin  ha'fiiupi  eft  analogue  aux 
fupins  territum ,  latitum  ,  des  verbes  terrere ,  «- 
te re  ,  de  la  même  conjugaif^n ,  d'od  viennent  ter' 
ri  tare ,  latitare ,  félon  la  règle  géncr-de.  Au  refte, 
il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  verbes  avec  deux 
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fapins  ufités,  l'nn  conforme  aux  loi?  de  l'analogie:, 
5c  l'autre  défiguré  parla  fyncopc. 

C'eft  par  la  fyncopc  qu'il  faut  encore  expliquer 
la  génération  des  Fréquentatifs  des  verbes  qui  ont 
la  féconde  perfonne  du  préfent  abfolu  de  l'indi- 
catif en  gis  i  comme  ago ,  agis  ;  le  go ,  le  gis  ifugio , 
fugis.  Prifcien  prétend  que  cette  féconde  pcrlonne 
eft  la  racine  génératrice  des  Fréquentatifs  agitare  , 
legitare  ,  fugitare  :  mais  c'eft  abandonner  gratui- 
tement l'analogie  de  cette  efpèce  de  formation, 
puifque  rien  n  empêche  de  recourir  encore  ici  au 
fupin.  Pourquoi  ago  le  lego  n'auroient-ils  pas  eu 
aurrefois  les  fupins  agitum  Se  legitum ,  comme 
fugio  a  encore  aujourd'hui  fugitum  ,  d'où  fugitare 
c.r  dérivé?  Ces  fupin;  ont  du  aflez  naturellement 
fe  fynrjper.  Les  latins  ne  donnoîent  à  lettre  /f  que 
le  loti  flr^le  de  k  ,  comme  nous  le  prononçons  dans 
guerre  :  ainfi ,  ils  prononçoient  agitum  ,  legitum , 
comme  notre  srot  guitarre  fe  prononce  parmi  nous  : 
ajouter  que  la  voyelle  i  étant  brève  dans  la  fyl- 
labe  gi  de  ces  fupins  ,  les  latins  la  prononçoient 
avec  tant    de  rapidité    qu'elle  échapoit  dans  la 

Srononciation  5c  étoit  en  quelque  forte  muette; 
B  manière  qu'il  ne  reftoit  qu'agium  ,  legtum  , 
où  la  foiblc  g  fe  change  néccflairemctu  dans  la 
fbnc  c  ,  à  caulê  du  t  qui  fuit ,  Se.  qui  eft  une  con- 
forme forte  ;  l'organe  ne  peut  fe  prêter  à  produire 
de  l"ui:c  deux  articulations  ,  l'une  foiblc  ,  Se  l'autre 
fbnc  ,  quoique  l'orthographe  feinble  quelquefois 
prcfcn:cr  le  contraire. 

C'cft  par  ce  méchanifme  que  forheo  aanjourdhui 
pour  fupin  forptum ,  qui  n  eft  qu'une  fyncope  de 
l'ancien  fupin  forbitum  ,  qui  a  effectivement  exifté , 
puifqu'il  a  produit  forbitio  :  &  c'eft  par  une  raifon 
toute  contraire  que  les  verbes  de  la  quatrième  con- 
jugaifon  n'ont  point  de  fupin  fyncopé ,  5c  forment 
régulièrement  leurs  Fréquentatifs  ;  parce  que  Vi 
du  fupin  étant  long  ,  rien  n'en  a  pu  autorifer  la  fup- 
preftlon. 

Il  faut  prendre  garde  cependant  de  donner  deux 
Fréquentatifs  à  pluficurs  verbes  de  la  troi/îème 
conjugailbn  ,  qui ,  d'après  ce  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  ,  paroitroient  en  avoir  deux  :  tels  que  canere , 
fattft  ,  jacere  ,  qui  ont  cantare  8c  cantitare  , 
faélare  Se  faflitare  ,  ja^are  Se  ja/litare.  Les 
premiers ,  qui  peut-être  n'étoient  effectivement  que 
Fréquentatifs  dans  leur  origine ,  font  devenus  de- 
puis des  verbes  augmentatifs  ,  pour  exprimer  l'idée 
accefloire  d'étendue  ou  de  plénitude  que  l'on  veut 
quelquefois  donner  à  l'action  ;  5c  les  autres  en  ont 
été  tires  conformément  à  l'analogie  que  nous  indi- 
quons ici .  pour  les  remplacer  dam  lefcrvice  des  Fré- 
quentatifs. 

Il  eft  donc  confiant ,  nonobftant  toutes  les  irré- 
gularités apparentes  ,  que  tous  les  verbes  fréquen- 
tatifs font  formés  du  fupin  du  verbe  primitif;  Se 
cette  conféquence  doit  lervir  à  réfuter  encore  Prif- 
cien, Se  après  lui  la  Méthode  de  Port-Royal,  qui 
ptétendent  que  les  verbes  veUùo  ttfodiio  font 
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fréquentatifs.  Outre  que  cette  terminaifon  n'a  au- 
cun rapport  au  fupin  des  primitifs  vello  Se  fodio  , 
la  figruucatien  de  ces  dérivés  comporte  une  idée 
de  diminution  qui  ne  peut  convenir  aux  Fréquen- 
tatifs ;  &  d'aiueurs  les  mêmes  grammairiens  re- 
gardent comme  de  vrais  diminutifs  les  verbes  ul- 
pùo  ,  canduo  ,  nigr'uo ,  frondico  ,  qui  ont  une 
terminaifon  fi  analogue  arec  ces  deux-li  :  par  quelle 
finguiarite  ne  feraient  -  ils  pas  placés  dans  la  même 
clafle,  ayant  tous  la  même  terminaifon  5c  le  même 
fcnsacccfloitc  ? 

Il  eft  vrai  cependant  que  l'idée  primitive  qu'un 
verbe  dérive  renferme  dans  fa  lignification ,  y  eft 
quelquefois  modifiée  par  plus  d'une  idée  acccfloirc  ; 
ainli ,  forb illare  ,  avaler  peu  1  peu  Se  i  différentes 
reprifes ,  a  tout  à  la  fois  un  iens  diminutif  5c  un 
fens  fréquentatif.  Donncra-t-on  pour  cela  plufieurs 
dénominations  différentes  à  ces  verbes  ?  Non  ,  fans 
doute  ;  il  n'en  faut  qu'une  ,  mais  il  faut  la  eboifir  : 
Se  le  fondement  de  ce  choix  ne  peut  être  que  la 
termmailbn ,  parce  qu'elle  fert  comme  de  lignai 
pour  raflcmblcr  dans  une  même  clafle  des  mots 
aflujcttis  à  une  même  marche  ,  &  qu'elle  indique 
d'ailleurs  le  principal  point  de  vue  qui  a  donné 
naiflance  au  verbe  dont  il  eft  queftion  ;  car  voili 
la  manière  de  procéder  dans  toutes  les  langues  : 
quand  on  y  crée  un  mot ,  on  lui  donne  fcrupulcu- 
fement  la  livrée  de  l'elpéce  à  laquelle  il  appartient 
par  fa  lignification  ;  il  n'y  feroit  pas  fortune ,  s'il 
avoit  à  la  fois  contre  lui  la  nouveauté  Se  l'anomalie  : 
fi  l'on  trouve  donc  enfuite  des  mots  qui  dérogent  à 
l'analogie  ,  c'eft  l'effet  d'une  altération  infcnfiblc  5c 
pofter  icurc. 

Jugeons  après  cela  fi  Turnèbe ,  5c  Voulus  après 
lui ,  ont  eu  raifon  de  placer  dormitare  dans  la 
clafle  des  defideratifs,  parce  qu'il  prcfcnte  quelque- 
fois ce  fens,  5c  jbécialemeut  dam  l'exemple  de 
Plaute ,  cité  par  Turnèbe  ,  dormitare  te  altbas.  Il 
faudrait  donc  aiifti  l'appeler  diminutif,  parce  qu'il 
fignifie  quelquefois  aormire  leviter,  comme  dans 
le  mot  d'Horace ,  quandoque  bonus  dormitat  Ho- 
mems;  Se  augmentatif,  puifque  Cicéron  l'a  em- 
ployé dans  le  fens  de  dormire  allé.  La  vérité  eft  , 
que  dormitare  eft,  originairement  5c  en  vertu  de  l'ana- 
loçic  ,  un  verbe  fréquentatif Se  que  les  autres  fens 
qu  on  y  a  attachés  depuis ,  découlent  de  ce  fens 
primordial ,  ou  viennent  du  pur  caprice  de  l'ulâge. 
Une  dernière  preuve  que  les  latins  n'avoient  pas 
prétendu  regarder  dormitare  comme  défidératif,  c  eft 
qu'ils  avoient  leur  dormiturire  deftiné  à  exprimer  ce 
fens  acccfloirc. 

Nous  remarquerons  i°.  que  tous  l'es  Fréquentatifs 
latins  font  terminés  en  are ,  5c  font  de  la  première 

conjugaifon. 

i°.  Q*£»ls  fuivent  invariablement  la  nature  de  leurs 
primitifs ,  étant  comme  eux  ibfoius  ou  relatifs  ;  l'ab- 
folu  dormitare  vierst  de  l'ablblu  dormire;  le  relatif 
agitare  vient  du  relatif  agere. 
Voyons  maintenant  fi  nous  avons  des  Fréquentatifs 
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dans  notre  langue.  Robert  Fftienne  »  dans  fa  petite 
Grammaire  françoife  ,  imprimée  en  1569  ,  prétend 
que  nous  n'en  avons  point  qunni  à  la  ligniiication  ; 
Se  foit  que  l'autorité  de  ce  célèbre  &  lavant  typo- 
graphe  en  ait  impofé  aux  autres  grammairiens 
françois ,  ou  qu'ils  n'ayen;  pas  affez  examiné  la 
thoie ,  ou  qu'Us  l'ayeut  j'Jgee  peu  digne  de  leur  at- 
tention ,  ili  ont  tous  gardé  le  fdenec  lur  cet  objet. 

Quoi  nu'il  en  foit,  il  y  a  eiFecYivemcrrt  en  fran- 
çais jufqu  à  trois  fortes  de  Fréquentatifs,  difti'n;»ués 
les  uns  des  autres ,  Se  par  la  différence  de  feurs 
terminaifons ,  cV  par  celle  de  leur  origine  :  les  uns 
font  naturels  à  cette  langue  ;  d'autres  y  ont  été 
laits  à  l'imitation  de  l'analogie  latine  ;  Se  les  autres 
entin  y  font  étrangers ,  &  feulement  aflujcr.is  i  la 
tciminaiibn  françoife.  11  faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  de  ceux  des  deux  premières  efpèccs  ne  s'em- 
ploient guères  que  dans  le  ityle  familier. 

Les  Fréquentatifs  naturels  à  la  langue  françoife 
lui  viennent  de  fon  propre  ronds,  &"font  en  gé- 
néral terminé*  en  aille  r:  tels  font  les  verbes  criail- 
ler ,  tirailler,  qui  ont  pour  primitifs  crier  ,  ti- 
rer ,  Se  qui  répondent  aux  Fréquentatifs  latins 
t la  mit  are  ,  traèlare.  On  y  aperçoit  fenfiblcmcnt 
l'idée  accclToire  de  répétition  ,  de  même  que  dans 
brailler  ,  qui  fe  di:  plus  particulièrement  des  hom- 
mes ,  Si  dans  piailler ,  qui  s'applique  plus  ordinai- 
rement aux  femmes;  mais  elle  cft  encore  pins  mar- 
quée dans  ferrailler  yam  ne  veut  dire  autte  chofe  que 
mettre  fouvem  le  fer  a  ta  main. 

Les  Fréquentatifs  françois  faits  à  l'imitation  de 
l'analogie  latine,  font  des  primitifs  françois  aux- 
quels on  a  donné  une  inflexion  rcflcmblante  à  celle 
des  Fréquentatifs  latins;  cette  inflexion  cft  oter, 
Bc  déligne ,  ainli  que  le  tare  latin  ,  l'idée  accefloire 
de  répétition;  comme  dans  crJchoter ,  clignoter, 
chuchoter,  qui  ont  pour  correipondants  en  latin  fpu- 
tare  ,  ni/lare  ,  mufjitare. 

Les  Fréquentatifs  étrangers  dans  la  langue 
françoife  lui  viennent  de  la"  langue  latine ,  &'ont 
feulement  pris  un  air  françois  par  la  terminaifon 
en  er  :  tels  font  habiter  ,  ditier,  agiter  ,  qui  ne  fon: 
que  les  Fréquentatifs  latins,  habitare ,  dlSlare , 
agi  tare. 

C'eft  le  verbe  vijlter  que  Robert  Efticnne  em- 
ploie pour  prouver  que  nous  n'avons  point  de  Fré- 
quentatifs. Car,  dit-il ,  combien  que  viftter  foit 
tiré  de  vifito  latin  &  Fréquentatif,  il  n'en  garde 
pas  toutefois  la  lignification  en  notre  langue  : 
tellement  qu'il  a  te  foin  de  l'adverbe  fouvem  ; 
comme  je  x  ljite^  Couvent  le  palais  i>  les  pri- 
fonniers. 

Mais  on  peut  remarquer  en  premier  lieu  que  , 
quand  ce  rationnement  feroit  concluant ,  il  ne  le 
icroit  que  pour  le  verbe  vif  ter  ;  Se  ce  feroit  feu- 
lement une  preuve  que  fa  lignification  originelle 
auroit  été  dégradée  par  une  fintailîe  de  l'ufaçe. 

En  fécond  lieu  que  ,  quand  la  «onfequenec  pour- 
Coït  s'éteadre  »  tous  les  veibcs  de  la  racine  cfpccc , 
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il  ne  feroit  pas  pofllble  d'y  comprendre  les  fré- 
quentatifs naturels  Se  ceux  d'imitation  ,  ou  l'i.-iee- 
accclToire  de  répétition  cft  trop  fcniible  pour  y  être 
méconnue. 

En  troilîème  lieu ,  que  la  raifon  alléguée  pat 
R.  Eftiennc  ne  prouve  ablolument  tien:  un  adverbe 
fréquentatif  y  ajouté  à  vijiicr,  n'y  détruit  pas!  idee 
accclToire  de  répétition  ,  quoiqu'elle  femble  d'abord 
fuppofcr  qu'elle  n'y  eft  point  renfermée  :  c'eft  un 
pur  pléonalmc ,  qui  élève  à  un  nouveau  dtçré 
d'énergie  le  fens  fréquentatif,  Si  qui  lui  donne  une 
valeur  femblablc  à  celle  des  pùrafes  latines  :  lc„t 
ad  eam  fiequens  ,  Plautc;  Fréquenter  m  ojjia- 
nam  ventitanti ,  Pline;  Strpiùs  J'umpfitaverunt , 
idem.  On  ne  diroit  pas  fans  doute  que  itare  n'eft 
pas  fréquentatif  à  caufe  de  fréquent  ,  ni  ventitare 
a  caufe  de  fréquenter  ,  ni  fumpfttare  à  caufe  de 
fcvpiàs.  1 

La  détiûon  de  R.  Efticnne  n'a  donc  pas  toute 
l'cxaclitudc  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  fi  grand 
homme  ;  c'eft  que  les  clprics  les  plus  éclairés  peu- 
vent encore  tomber  dans  l'erreur,  mais  ils  ne  doivent 
rien  perdre  pour  cela  de  la  conlidérat  ion  qui  eft  due 
aux  talents.  {  MM-  Doucuet  Se  Beauzée.  ) 

FUTILE,  adj.  Grammaire.  Qui  n'efh d'au- 
cune importance.  11  le  dit  des  choies  &  des  per- 
lonnes.  Un  raifonnement  eft  futile  ,  loifqu'il  cft 
fondé  fur  des  faits  minutieux  ,  ou  ft*r  des  luppoh- 
lions  values.  Un  objet  eft  futile  ,  lorfqu'il  ne  vaut 
pas  le  moindre  des  l'uins  qu'on  pourroi:  prer.drc  , 
ou  pour  l'acquérir ,  ou  p-mr  le  confér  er.  C'eft 
dans  le  même  fens  qu'on  di:  d'un  homme  ,  qu'il  eft 
futile.  Une  Futilité  ,ç'cftiuie  chofe  de  nulle  valeur. 
(  M.  DitJEROT.) 

FUTUR  ,  E.  adj.  Il  fe  di:  d'une  chofe  qui  doit 
être  ,  qui  doit  arriver  ,  qui  cft  à  venir.  M.  de 
Vaugelas  di:  (  Remarque  4; 6.  )  ,  que  ce  mot 
eft  plus  de  la  Podie  que  de  la  bonne  Prof.- , 
Se  le  bannit  du  beau  ftvle.  Le  P.  Rouhtmrs  f>u- 
tieiw  le  contraire  (  RrM,  kouv.  Tcn.  I.  p.  ; 
mais  il  ajoure  qu'il  faut  éviter  de  donner  dans  le 
ftylc  de  notaire,  Futur  époux ,  Future  c'poufc. 
Cette  dernière  reftricl  ion  eft  favorable  au  fe  miment 
de  M.  de  Vaugelas.  En  effet  on  dira  plus  tôt  ,  Le 
voyage  que  nous  devons  faire  ,  qu  on  n.*  dit  a  , 
Notre  voyage  futur,  &c.  Il  cft  établi  qu'on  dife 
Les  biens  de  la  vie  future ,  pir  opposition  ,i  ceux 
de  la  vie  pré  fente.  On  dit  aufti ,  t.cs  prefages  .it 
fa  grandeur  future.  Malherbe  a  di:  : 

Que  direz -voui,  racci  futun$, 
Quand  un  vcritable  diicourt 
Vous  apprendra  les  aventures 

De  001  abominable*  jour».    (  M.  DV  M  MRS  sis  ) 

FUTUR",  Grammaire.  Prisfubltantivement ,  c'eft 
une  forme  particulière  ou  une  efpèce  d'inflc*i'm 
qui  dérigne  l'idée  acceUoirc  d'un  rapport  au  temps 
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s  mûr,  ajoutée  à  l'idée  principale  Ai  verbe  (  i  V 
On  trouve  dans  toutes  les  langues  différences  fortes 
de  Futur ,  parce  que  ce  rapport  au  temps  i  venir 
j  a  été  envilagé  fous  différents  points  de  vue  ;  «Se 
ces  Futurs  font  fimples  ou  compotes  ,  fclon  qu'il 
a  plu  à  l'Uûge  de  déftgncr  les  uns  par  de  funples 
inflexions ,  ii.  les  autres  par  le  fecours  des  verbes 
auiil  hures. 

Il  fcmble  que,  dans  les  diverfes  manières  de 
onndérer  le  temps  par  rapport  à  l'art  de  la  Pa- 
role, on  fe  particulièrement  attaché  i  l'cnvi- 
ttger  comme  ablolu,  comme  relatif,  8c  comme 
omdicionnel.  On  trouve  dans  toutes  les  langues  des 
userions  équivalentes  à  celles  de  la  nôtre  ,  pour 
exprimer  le  préfent  abfolu  ,  comme  j'aime  j  le 
•relent  relatif  ,  comme  j'aimois  ;  le  préfent  con- 
ejoonel ,  comme  j'aimerois.  [1  en  eft  de  même 
p«a  les  trois  prétérits*,  l'abfolu  ,  j'ai  aimé\  le 
relatif ,  j'avois  aimé;  &  le  conditionnel ,  j'aurois 
aimé.  Mais  on  n'y  trouve  plus  la  même  unanimité 
pour  le  Futur;  il  n'y  a  que  quelques  langues  qui 
aven:  un  Futur  abfolu  ,  un  relatif,  <5r  un  condi- 
tionnel :  la  plupart  ont  faifî  par  préférence  d'autres 
faces  de  cette  circonftance  du  temps. 

Les  latins  ont  en  général  deux  Futurs,  un  abfolu  4c 
tm  relatif. 

Le  Futur  ablolu  marque  l'avenir  fans  aucune  autre 
modification:  comme  taudabo  t  je  louerai*  a*vi- 
fiam ,  je  recevrai. 

Le  Futur  relatif  marque  l'avenir  avec  un  rapport 
à  quelque  autre  cir:onftance  du  temps;  il  eft  com- 
pofé  du  Futur  du  participe  actif  ou  paftlf ,  félon 
la  voix  que  l'on  a  befom  d'employer ,  «Se  (Tune 
inflexion  du  verbe  auxiliaire  fum  ;  8c  le  choix  de 
cette  inflexion  dépend  des  différentes  circonftacces 
de  temps  avec  felquelles  on  combine  l'idée  fonda- 
menrale  d'avenir.  En  voici  le  tableau  pour  lei 
voix. 

Voix  paftlve. 
haudandus  fum. 
haudandus  eram. 
haudandus  effem. 
Laudandus  fui. 
haudandus  fueram. 
Laudaturus  fuijfem.       haudandus  fuijfem» 
Lmdaturus  ero.  haudandus  ero. 

JLutdaturus  fucro.  haudandus  fuero. 

Comme  la  langue  latine  fait  un  des  principaux 
objets  des  études  ordinaires ,  elle  exige  de  norre 
pan  quelque  attention  plus  particulièie.  Nous  re- 
marquerons donc  que  les  huit  Futurs  relatifs  que 
l'on  préfeote  ,  ici  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  tables 
ordinaires  des  conjueaifons  ,  non  plus  que  les  temps 
compotes  du  fubjonttif ,  qui  ont  un  rapport  à  l'ave- 

(0  Voyei,  art.  Temps,  ma  véritable  manière  d'envi- 
***=  le  Futur  :  i'avoii ,  en  compofani  celui-ci ,  on  compa- 
nc  un  maître. 
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Voix  active. 

Laudaturus  fum. 
hau (Lit unis  eram, 
haudaiurits  effem. 
Laudaturus  fui. 
Laudaturus  fueram. 


nir  ,  comme  laudaturus  fîm  ,  laudaturus  effem  , 
laudaturus  fuerim ,  laudaturus  fuijfem  ;  il  en  eft 
de  même  des  temps  cortcfpondants  de  la  voix  pif- 
fîvc  :  mais  c'clt  un  véritable  abu<;.  Ces  tables  doi- 
vent être  des  liftes  exactes  de  toutes  les  formes 
analogiques  ,  ibit  limples  foit  compofees  ,  que 
l'ufage  a  établies  pour  exprimer  uniformément  les 
acceffoires  communs  à  tous  les  verbes.  Il  eft  allez 
difficile  de  déterminer  ce  qui  "a  pu  donner  lieu  i  nos 
methodiftes  de  retrancher  du  tableau  de  leurs  on- 
jugaifons  des  cxprclTtons  d'un  ufage  u  nccelTaire  , 
ii  ordinaire  ,  3c  (i  uniforme.  Si  c'vlt  la  corrpofîtiou 
de  ces  temps  ,  ils  n'ont  pis  allez  étendu  leurs  con- 
fluences ;  il  falloit  encore  en  bannir  les  Futurs 
qu  ils  ont  admis  i  l'infinitif,  3c  tous  les  temps  coin- 
pofés  qui  marquent  un  rapport  z.u  paffe  dans  la  voix 
paftive. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  faute  qu'on  air  faite  d:-ns 
ces  tables  ;  on  y  place  comme  Futur,  au  lub- 
jonctif,  uu  temps  qui  appartient  alTùrémznt  i  l'in- 
dicatif ,  «Se  qui  paroît  c.rc  plus  tô:  de  la  clafle  des 
prétérits  que  de  celle  des  futurs;  c'eft  laudav^ro  , 
j'aurai  loué ,  pour  la  voix  active  ;  &.  laudatus  ero , 
j'aurai  été  loue  ,  pour  la  voix  pallive. 

i°.  Ce  temps  n'appartient  pas  au  fubjonctif  j 
&  il  eft  aife  de  le  prouver  aux  methodiftes  par 
leurs  propres  régies.  Selon  eux ,  la  conjonction 
dubitative  an  étant  placée  entre  deux  verbes  ,  le 
fécond  doit  ê:re  mis  au  fubjonct if  :  qu'ils  partent 
de  la  &  qu'ils  nous  difent  comment  ils  rendront 
cette  pbrai'e  ,  Je  ne  fais  fi  je  louerai.  En  conlé- 
quenec  de  la  loi ,  je  louerai  doit  être  au  fubjonctif 
en  latin  ;  8c  le  feul  Futur  du  fubjonctif  autorile 
par  les  tables  ordinaires,  eft  laudavero  :  cependant 
nos  erainmatiftcs  n'auront  garde  de  dire  nefeio  an 
laudavero;  ils  rendront  cet  exemple  par  nefeio 
an  laua\uurus  Jim.  Chofc  finguliere  !  Cette  lo- 
cution ,  autorifée  par  l'ufage  des  meilleurs  auteurs 
latins ,  devoit  faire  conclure  naturellement  que 
laudaturus  Jim  ,  ainfi  que  les  autres  cxpreiïions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut ,  étoient  du  mode 
fubjonctif;  8c.  l'on  a  mieux  aimé  imaginer  des  ex- 
ceptions chimériques  &  embarraflantes  ,  que  de 
lujvre  une  coiù'équencc  fi  palpable.  Au  contraire 
on  n'a  jamais  pu  employer  laudavero  dans  le 
cas  où  l'ufage  demande  exprelTémcnt  le  modo 
fubjonéUf ,  8c  néanmoins  on  y  a  placé  ce  temps  avec 
une  perfévérance  qui  prouve  bien  la  force  ou  pré- 
jugé. 

t°.  Ce  temps- eft  de  l'indicatif  ;  puifque ,  comme 
tous  les  autres  temps  de  ce  mode ,  il  indique  la 
modification  d'une  manière  pofitive ,  déterminée  ,  A: 
indépendante  :  de  même  que  l'on  di:  caenabam  ou 
cœnaveram  quum  intrafti ,  on  dit  coenabo  Ou  cae- 
navero  quum  intrabis  ;  caenabam  marque  l'action 
de  fouper  comme  préfente ,  «Se  cœnaveram  l'énonce 
comme  paiTce  relativement  à  l'action  d'entrer  qui 
eft  paiTee  :  la  même  analogie  le  trouve  dans  les 
deux  au.res  temps  ;  cœnabo  marque  l'action  de 
foupet  comme  préfente  ,  Oc  ceenavero  i'i 
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comme  paflee  à  1  égard  de  l'action  d'entre  r  qui  eft 
future:  Cœnavero  a  donc  les  mêmes  caractères 
d'enonciatiou  que  t\xnabo,  carnabam ,  Si  cœ nu- 
it ram  ,  Si  par  conséquent  il  appartient  au  même 
mode.  Les  uiages  de  coûtes  les  langjci  depofent 
unanimement  cette  vérité.  Confusions  la  nô:re  :  nous 
difons  invariablement  ,  Je  ne  Jais  fi  je  thrmois  , 
fi  j'ai  dormi ,  fi  fa  fois  dormi  ,  ji  je  dormirai; 
Le  tous  ce*  temps  du  verbe  dormir  font  à  l'indicatif  : 
J'aurai  dormi  eft  donc  au  même  mode  ;  car  nous 
difons  de  même  ,  Je  ne  fais  Ji  j'aurai  dormi  fuf- 
Jtjamment.lorfjue  ,  Sic  :  mais  j'aurai  dormi  eft , 
de  l'aveu  de  tous  les  méthodiftes ,  la  traduction  de 
dormivero  ;  dormivero  eft  donc  autîî  à  l'indicatif. 
Eh  !  à  cjuel  autre  mode  appartiendroit-il ,  puif- 
■  qu'il  eft  prouvé  d'ailleurs  cju'iln'eft  pas  du  fubjonctif? 

j°.  Ce  temps  eft  de  la  clafle  des  prétérits  ,  plus 
tôt  que  de  celle  des  Futurs.  Quelle  eft  en  erlet  l'in- 
teation  de  celui  qui  dit  ,  J'aurai  foupé  quand 
vous  eutrere\  ,  Ceenavero  quum  intrabis  f  C  eft  de 
fixer  le  rapport  du  temps  de  fon  fouper  au  temps 
de  l'entrée  de  celui  à  qui  il  parle ,  c'eft  de  pre- 
fenter  fon  action  de  fouper  comme  paiTée  à  l'égard 
Je  l'action  d'entrer  qui  eft  future  ;  Oc  par  confé- 
quent  l'inflexion  qui  l'indique  eft  de  la  clafle  des 
prétérits.  C'eft  par  une  railbn  analogue  que  cœ- 
naham ,  je  lbupois  ,  eft  de  la  clafle  des  préfen:s  ; 
te  aujourdlmi  tous  nos  meilleurs  grammairiens  l'ap- 
pellent préfent  relatif,  parce  qu'il  exprime  prin- 
cipalement la  co-exiftence  des  deux  actions  com- 
parées. S'il  renferme  un  rapport  au  temps  paûc  , 
ce  rapport  n'eft  qu'ane  idée  fecondaire ,  &  feule- 
ment relative  à  la  circonftance  du  temps  1  laquelle 
on  rixe  l'autre  événement  qui  fert  de  terme  1  la 
comparaison.  C'eft  la  même  chofe  dans  ceenavero  ; 
ce  n  eft  pas  l'action  de  fonper  comme  avenir  que 
l'on  a  principalement  en  vue  ,  m?îs  l'antériorité  du 
fouper  à  l'égard  de  l'entrée  :  cette  antériorité  eft 
donc  en  quelque  forte  l'idée  principale  ;  Si  le  rap- 
port â  l'avenir ,  une  iJée  accefloire  qui  lui  eft  fubor- 
donnée.  L'analyfe  des  phrafes  suivantes  achèvera 
d'établir  cette  vérité. 

Caenabam  quum  intrafii  ;  c'eft  à  dire,  quum 
intrafli,  potui  digère  c«mo  ,  préfent  abfolu. 

Ccvnaveram  quum  intrafii  ;  c'eft  i  dire,  quum 
intrafii ,  potui  duere  cjuavi  ,  prétérit  ab- 
folu. 

Ca-nabo  quum  intrabis  ;  c'eft  1  dire,  quum  intra- 
bis ,  potero  diacre  c«mo  ,  préfent  abfolu. 

Caenavero  quum  intrabis;  c'eft  â  dire  ,  quum 
intrabis,  potero  dicere  caMAVX,  prétérit  ab- 
folu. 

Il  paraît  inutile  de  dèveloper  la  conféquence  de 
cette  analyfc ,  elle  eft  frapame  :  mais  il  eft  remar- 
quable que  ce  temps  que  nous  plaçons  ici  parmi 
les  prétérits ,  en  conferve  la  caractéri/tique  en  latin; 
laudavi ,  laudavero;  dixi  ,  dixero  :  qu'il  en  fuit 
l'analogie  en  François ,  il  eft  compofé  d'un  auxi- 
liaire comme  les  autres  prétérits;  on  dit  J'aurai 
foupé,  comme  on  dît  J'ai  foupé,  j'avoisfiupé , 
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j'aurais  foupé  :  8c  qu'enfin  Ion  correfpondartt  an 

flibjoncul  cit  dans  notre  langue  le  prétérit  abfolu 
de  ce  mode  ;  on  dit  également  &  dans  le  même 
Ions  ,  Je  ne  Jais  Ji  j'aurai  foupé  quand  vous  en- 
trere^,  0  je  ne  crois  pas  que;  'aye  foupé  quand  vous 
entre  re\. 

L'erreur  que  nous  combattons  ici  n'eft  pas  nou- 
velle ;  eUc  prend  fa  fource  dans  les  ouvrages  des 
anciens  grammairien..  Scaligct  ,  après  avoir  ob- 
fervé  que  les  grecs  divilbient  le  Futur  Se  qu'ils 
a/oient  un  Futur  prochain,  di;,  Nos  non  divifi- 
mus  ;  8c  ajoute  enfui  te,  Niji  putemus  in  modo 
fubjunelivo  ex/iare  vejligia  &  vim  hujus  fiçni- 
jicatûs  ,  ut  FF.cEAo,  lib.  v  ,  cap.  1 1  j  ,  De  caufis 
l*ng.  Lu.  Pritcicn  >  long  temps  auparavant ,  s'étoit 
encore  expliqué  plus  poiitircineru  ,  lib.  y  tu.  de 
cognât,  temp.  Après  avoir  fait  rémunération  des 
temps  qui  ont  quelque  affinité  avec  le  prétérit  ,  il 
ajoute,  Sed  tamen  in  fubjunelivo  Futurum  quo- 
que  prœuriti  perfeéli  fervat  confonantes  ,  ut 
dixi,  dixero.  Nous  avons  fait  ufkge  plus  haut 
de  cette  remarque  même ,  pour  rappeler  ce  temps 
à  la  clafle  des  prétérits  ;  àc  il  eft  afTez  furprenant 
que  Prifcien ,  avec  du  jugement ,  Tait  faite  Cms  coo- 
fequenec. 

Nos  premiers  méthodiftes,  qui  vivoient  dans  un 
temps  oïl  l'on  ne  voyoit  que  parles  yeuxd'autrui. 
Se  oïl  l'autorité  des  anciens  tenoit  lieu  de  raifons , 
frapés  de  ces  pafiages  ,  n'onr  pas  même  soupçonné 
que  Scaliger  Si  Prilcien  fc  fuitent  trompés. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  françois,  qui  n'ont 
eu  que  le  mérite  (rappliquer  comme  ils  ont  pu  la 
grammaire  latine  à  notre  langue  ,  ont  copié  pref- 
que  tous  ces  défauts.  Robert v  Fftienne  à  la  vérité 
a  rapporté  à  l'indicatif  le  prétendu  Futur  du  fub- 
jonctif;  mais  il  n'a  pas  ofé  en  dépouiller  entière- 
ment celui-ci ,  il  l'y  répète  en  mêmes  termes.  U 
l'a  appelé  Futur-parfait  ,  parce  qu'il  y  démêloir 
les  deux  idées  de  parte  8i  d'avenir  ;  mais  s'il  avoit 
fait  attention  à  la  manière  dont  ces  idées  y  font  pré- 
fentées ,  il  l'auroit  nommé  au  contraire  Prétérit- 
Futur.  Voye\  Prétérit. 

C'eft  un  vice  contre  lequel  on  ne  fauroit  être 
trop  en  garde  ,  que  d'appliquer  la  Grammaire  d'une 
langue  a  toute  autre  itidiftinclcmem;  chaque  langue 
a  la  (îenne ,  analogue  a  fon  génie  particulier.  Il 
eft  vrai  toutefois  qu'un  grammairien  philofophe 
démêlera  ce  qui  appartient  à  chaque  langue  ,  en 
fuivant  toujours  une  même  route  ;  il  n'eft  qaeftion 
que  de  bien  laifir  les  points  de  vue  généraux  ;  par 
exemple  ,  i  l'égard  du  Futur,  il  ne  faut  que  dé- 
terminer les  combinailbns  pofubles  de  cette  idée 
avec  les  autres  circonftances  du  temps  ,  8c  appren- 
dre de  l'ufage  de  chaque  langue  ce  qu'il  a  autorifé 
ou  non  ,  pour  exprimer  ces  combinaifons.  C'eft  par 
li  que  l'on  fixera  le  nombre  des  Futurs  en  grec  , 
en  hébreu  ,  en  allemand ,  Sic)  Si  c'eft  par  li  que  nous 
allons  le  fixer  dans  notre  langue. 

Nous  avons  en  franco!*  un  Futur  abfolu  ,  que 
nous  rendons  par  une  Ample  inflexion  ,  comme  je 

partirai. 
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partirai.  Nous  avons  de  plus  deux:  Futurs  relatifs, 
qui  marquent  l'avenir  a.-ec  un  rapport  fpccial  au 
prêtent;  Se  voilà  en  quoi  conviennent  ces  dev.x  Fu- 
turs: ce  qui  le*  différencie,  c'eft  que  l'un  emporte 
un;  idée  d'inJé.crnunation  &  n'exprime  qu'un 
avenir  \fague  ,  Se  que  l'autre  préfente  une  idée  de 
proximité  Se  déterminî  un  avenir  prochain  ,  ce  qui 
correspond  au  pauio-po/l-Fuiur  des  grecs  ;  nous 
appelons  le  premier  Futur  indéfini,  Se  le  fécond 
J-utur  prochain.  L'un  &  l'autre  eft  compofé  du 
prefent  de  l'infini;  if  du  verbe  principal,  Se  d'une 
iftfleiion  du  verbe  devoir  pour  le  Futur  indéani  , 
ou  du  verbe  aller  pour  le  Futur  prochain  :  le  choir 
ée  cette  inflexion  dépend  de  la  minière  dont  on 
enviûge  le  prefent  même  auquel  on  rapporte  le 
Futur.  Je  dais  partir ,  je  devais  partir ,  font  des 
Futurs  relatifs  inderiniî  ;  Je  vasf  partir ,  j'allois 
pdrtir ,  fon:  des  Futurs  relatifs  prochain?. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  Futurs  ,  les 
Terbcj  devoir  Se  aller  ne  conferven:  pas  leur  figni- 
ticarion  primitive  &  originelle;  ce  ne  font  plus 
que  des  auxiliaires  réduits  à  marquer  Amplement 
f  avenir,  l'un  d'une  manière  vague  Se  indétermi- 
née, Se  l'autre  avec  l'idée  accclToire  de  proxi- 
mité. 

Ces  auxiliaires  nous  rendent  le  même  fervice  au 
lubjonctif  :  mais  notre  langue  n'a  aucune  inflexion 
deftinec  Drirnitiveroent  à  marquer  dans  ce  mode 
l'autre  efpcce  de  Futur  ;  elle  fc  fert  pour  cela  des 
inflexions  du  prefent  Se  du  palîé  ,  félon  les  dlverfcs 
conibinaifom  du  fubjonctif  avec  les  temps  du  verbe 
auquel  il  eft  fubordonné  :  ainfi ,  dans  ce  mode,  la 
même  infier  ion  fait ,  fuivant  le  befoin ,  deux  fonc- 
tions différentes  ,  *:  les  circonftancct  en  décident  le 
leai. 
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Sens  primitif. 

Je  ne  crois  pas  qu'il 
le  fajfe  préfentement. 

Je  ne  croyois  pas  qu'il 
le  fit  alors. 

Je  ne  crois  pas  qu'il 
l'ait  fait  hier. 

Je  ne  croyois  pis  qu'il 
l'eât  fait  hier. 


Sens  futur. 
Qu'il  le  fajfe  Jamais. 

Qu'il  le  ///  Jamais. 

Çu'il  l'ait  fait  de- 
main.  , 

Qu'il  l'eût /ait  quand 
on  l'en  auroit  prié. 


Quoiqu'il  fcmble  que  certaines  langues  n'ayent 
pas  d'cipre fiions  propres  i  déterminer  quelques 
points  de  vue  ,  pour  lefquels  d'autres  en  ont  de 
fixées  par  leur  analogie  ufuclle ,  aucune  cependant 
n'eft  effectivement  en  défaut;  chacune  trouve  des 
reiTources  en  elle  -  même.  On  le  voit  dans  notre 
langue  par  les  Futurs  du  fubjonctif  ;  Se  les  latins  , 
qui  n'ont  point  de  forme  particulière  pour  expri- 
mer le  Futur  prochain ,  y  Suppléent  par  d'autres 
moyens.  Jamjam  faciam  ut  jufferis,  dit  PIau:c  , 
je  vas  faire  ce  que  vous  ordonnerez  :  on  trouve  dans 
Tcreoce  ,  fa/lum  puta ,  cela  va  fi  faire ,  ou  regardez- 
le  comme  fait. 

GKAMU.  ET  LlTTÉRAT.  Tome  IL 


Il  ne  faut  pas  croire  oon  plus  qtic  1'ufâge  d'au- 
cune langue  reflreignc  excluii.ement  ces  Futurs  k 
leur  deftination  propre  ;  le  rapport  de  reffemblance 
Se  d'.ifRni:é  qui  elt  entre  ce*  temps ,  fait  qu'on 
emploie  fouvent  l'un  pour  l'autre ,  comme  il  eft 
arrivé  au  Futur  premier  ,  Se  au  Futur  fécond 
des  grecs.  Il  eu  elt  d»-  même  du  Futur  abfolu  & 
du  prétérit  Futur  des  ia.ins  ;  ils  dilent  également, 
perdrai um  mihï  faciès  ,  Si  per/rratum  mihi  fece- 
ris.  Mais  on  ne  doit  pas  conclure  pour  cela  que 
ai  temps  ayent  une  même  valeur  :  la  différence 
d'inflexions  fuppofc  une  différence  originelle  de 
lignification ,  qui  ne  peut  être  changée  ni  détruite 
par  aucun  ufage  particulier  ,  Se  que  les  bons  au-» 
teurs  ne  perdent  pas  de  vue  ,  lors  mè  ne  qu'ils  pa- 
(Tent  en  ufer  le  plus  arbitrairement;  ils  choifif- 


roi 


lent  l'une  ou  l'autre  par  un  motif  de  godt ,  pour 
plus  d'énergie,  pour  faire  image,  Sec.  Ainfî ,  il  y 
a  une  différence  réelle  &  inaltérable  entre  le  Futur 
abfolu  Se  l'impératif,  quoiqu'on  employé  fouvent 
le  premier  pour  le  fécond ,  curabis  pour  cura  » 
valcbis  pour  vale  :  l'un  Se  l'antre  effectivement  c*» 
priment  l'avenir  ,  nuis  de  di/erfes  manières. 

La  licence  de  l'ufoge  fur  les  Futurs  va  bien  plut 
loin  encore ,  puifqu'il  donne  quelquefois  au  pre- 
fent Se  au  prétérit  le  fans  futur,  comme  dans  ce* 
phrafes  :  Si  l'ennemi  quitte  les  hauteurs  ,  nous 
le  battons ,  ou  nous  avons  gagné  la  bataille. 
Il  eft  é.  ident  que  les  mors  quitte  Se  battons  fonc 
des  prefents  employés  comme  Futurs ,  Se  que  nous 
avons  gagne'  cl\  un  prétérit  avec  la  même  accep- 
tion. Lulage  n'a  pas  introduit  de  Futur  condition- 
nel :  il  le  faudroit  dans  ces  phrafes  ;  c'eft  donc  une 
neceflité  d'employer  d'autres  temps ,  qui ,  par  occ*« 
fîon  ,  en  deviennent  plus  énergiques  :  le  prêtent  fera- 
blc  rapprocher  l'avenir  pour  faire  envifager  l'action 
de  battre  comme  préfente;  Se  le  prétérit  donne 
encore  un  plus  grand  degré  de  certitude  ,  en  fc- 
fant  envifager  la  victoire  comme  déjà  .remportée. 
On  rtouve  même  en  latin  le  prefent  abfolu  du 
fubjonctif  employé  pour  le  Futur  abfolu  de  l'in- 
dica  if  :  multos  reperias  Se  reperies\  mais  c'eft  i 
la  faveur  de  l'ellipfe  :  multos  reperias  ,  c'eft  2 
dire  ,  fie  ri  patent ,  ou  fiet  ut  multos  reperias. 
Tout  a  fa  raifon   dans  les  langues  ,  jufqu'aux 

Le  fyftcme  des  temps,  adopté  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  n'étoit  pas  entièrement  arrêté  quamt  cet  ar- 
ticle fut  imprimé  :  de  là  vient  qu'il  s'y  trouve  quel- 
ques différences  avec  les  vues  du  fyflême  ;  mais  il 
eft  aifé  de  l'y  ramener  entièrement.  (  MM.  DoU- 
cjiet  Se  Beauzûe.  ) 

(  N.  )  FUTUR  ,  AVENIR.  Synonymes. 

Ces  mots  font  plus  caractérifés  par  la  diverfîté 
des  ftyles ,  que  par  la  différence  des  lignifica- 
tions. Futur  eft  d'un  grand  ufage  dans  le  dogma* 
tique  :  la  Grammaire  connoît  les  temps  futurs  ; 
la  Phjjofopbic  de  l'École  traite  l'a  cjucftion  du 
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Futur  contingent  ;  l'exprcflion  même  poétique  s'ac- 
commode ttès-bien  des  races  /usures. 

La  place  S  Avenir  fc  trouve  dans  la  morale, 
comme  dans  le  langage  ordinaire  de  la  convcifa- 
tion.  La  réflexion  fur  le  paflé  &  l'inquiétude  fur 
X Avenir  ne  fervent  fouvent  qu'à  nous  ravir  la 
jouïffancc  du  préfent.  On  fc  confole  d'une  infortune 


paffagére  par  la  perfpective  d'un  Avenir  a  curera. 

{L'abbé  ùlKARP.  ) 

Le  Futur  cft  relatif  à  l'exîftence  des  êtres;  Si 
Y  Avenir  aux  révolutions  des  événements.  On  peut 
parler  avec  certitude  des  chofes  futures  ,  âtprclire 
celles  d'un  certain  ordre  par  les  feules  lumières 
naturelles.  On  ne  peut  que  conjecturer  dur  i' Ave- 
nir ;  Se  il  cft  itupo/liblc  de  le  prédire  fans  une  révé- 
lation cxprefle.  (M.  BEAVZÉE.) 
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^J,  f.  m.  Grammaire.  C'cft  la  troificme  lettre 
de  l'alphabet  des  orienaux  &  des  grecs,  &  la  fep- 
tième  de  l'alphabet  latin  que  nous  avons  adepte. 

Dans  les  langues  orientales  &  dans  la  langue 
grèque  ,  elle  rep\éfentoit  uniquement  l'articulation 
eut,  telle  que  nous  la  félons  entendre  à  la  fin 
dènos  mots  rrançois ,  digue ,  Jiçue  ;  Se  c'cft  le  nom 
qu'on  auroit  dû  lui  donner  dans  tourcs  ces  lan- 
gues: mais  les  anciens  ont  eu  leurs  irrégularités 
&  leurs  écarts  comme  les  ruodnnjs.  Cependant 
les  divers  noms  que  ce  caractère  a  reçus  dans  les 
«iirtérentes  langues  anciennes  ,  confervoient  du  moins 
l 'articulaùon  dont  il  é.oit  le  type  :  les  grecs  l'ap- 
peloicnt  gamma  ;  les  hébreux  &  les  phéniciens , 
gimel ,  prononcé  comme  guimauve  ;  les  fyriens 
gomal  ;  Se  les  arabes ,  gum  ,  prononcé  de  la  même 
manière. 

On  peut  voir  (article  C  8c  Méthode  de  Port- 
Royal  )  l'origine  du  caractère  e  dans  la  langue 
latiuc  ;  &  la  preuve  que  les  latins  ne  lui  don- 
noient  que  ectre  valeur ,  fc  tire  du  témoignage  de 
Quintilicn ,  qui  dit  que  le  g  n'eft  qu'une  diminu- 
tion du  c  :  or  il  cft  prouvé  que  le  c  fc  prononçoit 
cn^  latin  comme  le  kappa  des  grecs  ,  c  eft  i  dire  , 
qu'il  exprimoit  l'articulation  que  ,  Se  conféque ai- 
ment le  g  n'exprimoit  que  l'articula: ion  gue.  Ainfi , 
les  latins  prononçoien:  cette  lettre ,  dans  la  pre- 
mière fylhbede  gigas  comme  dans  la  féconde ;  Se 
il  nous  prononçons  autrement,  c'cft  que  nous  avons 
tranfporté  mal  i  propos  aux  mots  latins  les  ufages  de 
la  prononciation  fr.mçoife. 

Avant  l'introduction  de  cette  lettre  dans  l'al- 
phabet romain,  le  c  repréfentoit  les  deux  ar  icula 
lions  ,  h  forte  Se  la  foiblc ,  que  Se  eue  ;  Se  l'ufage 
fcfoit  cotinoitre  i  laqiclle  de  ces  deux  valeurs  il 
falloir  s'en  tenir  :  c'cft  à  peu  près  ainfique  notre/ 
exprime  tantôt  l'.ini.uiaiion  for:e  ,  comme  dans 
la  première  fyLUbe  de  Sion  ,  Se  tantôt  la  foiblc, 
comme  dans  la  féconde  de  vifion.  Sous  ce  point  de 
vue  ,  h  let  rc  qui  défîgnoît  l'articulation  gue  ct-it 
la  troificme  de  l'alphabet  latin,  comme  de  celui 
des  grecs  &  des  orientaux.  Mais  les  doutes  que 
cette  équivoque  pouvoir  jJtcr  fjr  l*Cxactc  prononcia- 
tion lixcn;  donner  à  chaque  articulation  un  caractère 
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Earticulier  ;  Si  comme  ces  deux  articula'ions  oot 
caucoup  d'affinité ,  on  prit  ,  pour  exprimer  le 
foibie  ,  le  figue  même  de  la  forte  C ,  en  ajoutant 
feulement  fur  fa  pointe  inférieure  une  petite  ligne 
verticale  G ,  pour  avertir  le  lecteur  d  en  arloiblir 
i'cxpreflîon. 

Le  r  ipport  d'affinité  qui  eft  entre  les  deux  arti- 
cula ion;  que  Se  eue ,  eu  le  principe  de  lcurcom- 
mutabiiLé ,  Se  de  celle  des  deux  lettres  qui  les 
reprefentent ,  du  c  ou  du  g  ;  obfcrva.ion  impor- 
tante dans  l'art  étymologique  ,  pour  reconnoitre 
les  racines  généra: riecs  naturelles  ou  étrangères  de 
quan  ite  de  mots  dérivés:  ainfi,  no:rc  mot  fran- 
çois  Cadix  vient  du  latin  Gades  ,  par  le  chan- 
gement de  l'articulation  foiblc  en  forte;  fle  par 
le  changement  contraire  de  l'articulation  forte  en 
foibie  ,  nous  avons  tiré  gras  du  latin  crajfus  ;  le» 
roiiuins  écrivoient  &  prononçoient  indiftinctement 
l'une  ou  l'autre  articulation  dans  certains  mots, 
vicefimus  ou  vigejïmus ,  Cneius,  Gneius.  Dans 
quelques  mots  de  notre  langue,  nous  retenons 
le  caractère  de  l'articulation  for  e  ,  pour  conferver 
la  tcacc  de  leur  étymologic  ;  Se  nous  prononçons 
la  foibie  ,  pour  obéir  i  notre  ufage  ,  qui  peut- 
ê:re  a  quelque  conformité  avec  celui  de  ta  latine  : 
ainfi,  nous  écrivons  Claude,  c i cogne  ,  fécond, 
Se  nous  prononçons  Glaude ,  cigogne  ,  fegond. 
Quelquefois  au  contraire  nous  employons  le  carac- 
tère de  l'articulation  foiblc ,  &  nous  prononçons 
la  forte  ;  ce  qui  arrr/e  furtmu  quand  un  mot  hnit 
par  le  caractère  g,  Se  qu'il  cft  iuivi  d'un  autre  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  eu  par  un  h  non 
afpiré  ;  nous  écrivons  fan  g  épais  ,  lonç  hiver 
Se  nous  prononçons  fan-k-épais  ,  lon-k-hiver. 

Aiîcz  communément  ,  la  raifon  de  ces  irrégular 
rités  apparentes,  de  ces  permutations  ,  fe  tire  de 
la  conformation  de  l'organe.  On  l'a  vu  au  mot 
Fréquentatif,  oïl  nous  avons  mon  ré  comment 
agoSe  le  go  ont  prodiri.  d'abord  les  ftipins  agiium  , 
leguum,  Se  cnfui.c,  à  l'occalion  de  la  fy neope,  aJïum, 
Icîlum. 

L'F.uphonie  ,  qui  ne  s'occupe  que  de  la  fitisfàc- 
tion  de  i'orcille  ,  en  combinant  a^cc  f^cili.c  les 
fous  Se  la  articulations,  décide  fouvecaincincat  de 
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h  prononciation  ,  Se  Couvent  de  l'orthographe  ,  qui 
cd  cft  ou  doit  en  être  l'image  :  elle  change  non 
fcuicrnen:  g  en  c ,  ou  c  en  g  ;  elle  va  jufqu'à 
mettre  g  à  la  place  de  toute  autre  confonne  dans 
h  compofï:ion  des  mots  :  c'eft  ainlï  que  l'on  dit  en 
luio  aggredi  pour  ad-gredi  ,  fuggertre  pour  fub- 
ftfrt ,  ignojeere  pour  in-nofcere  ;  Se  les  grecs 
terivoienc  £yvvfxt  Ày/Jrm  ,  quoiqu'ils 

prononcafTent  comme  les  latins  ont  prononce  les 
ena  ange  fus  ,  ancora  ,  Anchijes,  qu'ils  en  avoient 
tires,  &  dans  lefquels  ils  avoient  d'abord  confervé 
l'orthographe  grèque,  aggelus ,  ageora,  Agchi- 
f:s:  ils  avoient  même  porté  cette  pratique ,  au 
upport  de  Varron ,   j'jfques   dans  des  mots  purc- 
ta  latins ,   &  ils  ccri.  oient  aggulus  ,  ageeps  , 
ifjtro  y  avant  d'écrire  an^ulus  ,  anceps  ,  inçero  : 
cm  Joane  lieu  de  foupeonner  que  le  g  chez  les 
jfrîs  &  chez  les  latins ,  dans  le  commencement  , 
toi:  le  ligne  de  la  natalité  ,  Se  que  ceux-ci  y  fubf- 
araétent  la  lettre  n  ,  ou  pour  faciliter  les  liaifons 
ie  recricure ,  ou  parce  qu'ils  jugèrent  que  l'arti- 
cdation  qu'elle  exprime  étoit  effectivement  plus 
cJâlc.    Il  fcmble  qu'ils  ayent  aufli  fait  quelque 
attention  â  cette  natalité  dans  la  compofition  des 
mots  quadringenri ,  quingenti,  où  ils  ont  employé 
le  ligne  g  de  l'articulation  foible  gue  ,  tandis  qu'ils 
ont  conlcrvé  la  lettre  c ,  ligne  de  l'articulation  forte 
que  ,  dans  les  mots  dtuenti ,  fexcentitoù  la  fyllabe 
précédente  n'eft  point  rafale. 

Il  ne  paroît  pas  que  dans  la  langue  italienne, 
dans  l'efpagnolc  ,  &daus  la  françoife,  on  ai:  beau- 
coup railonné  pour  nommer  ni  pour  employer  la 
IrttTC  g  Se  fa  corrcfpondantc  c  ;  &  ce  défaut  pour- 
rais bien ,  malgré  toutes  les  conjectures  contraires , 
leur  venir  de  la  langue  latine  ,  qui  cft  leur  fource 
commune.  Dans  les  trois  langues  modernes ,  on 
emploie  ces  lertres  pour  reprélentcr  différentes  ar- 
ticulations, Se  cela  i  peu  près  dans  les  mêmes 
circonilaoces  :  c'eft  un  premier  vice.  Par  un  autre 
écart  auflî  peu  raifonnable ,  on  a  donné  4  l'une  Se 
à  l'autre  une  dénomination  prife  d'ailleurs  que  de 
Uur  deftinadon  naturelle  Se  primitive.  On  peut 
oowlter  les  grammaires  italienne  Se  cfpagnole  : 
nous  ne  fonirons  point  ici  des  ufages  de  notre 
langue. 

Les  deux  lettre»  c  Se  g  y  fuivent  jufqu'à  certain 
pwat  le  même  fyftème  ,  malgré  les  irrégularités  de 
i'ulâge. 

i°.  Elles  y  confervent  leur  valeur  naturelle  de- 
vant les  voyelles  a ,  o ,  «  ,  Se  devant  les  confonnes 
i ,  r;  on  dit,  ealon  ,  gofier ,  Guflave,  gloire, grâce  , 
comme  on  dit  cabanne ,  colombe ,  cuvette,  clameur, 
cédit. 

x*.  Elles  perdent  l'une  &  l'autre  leur  valeur 
originelle  devant  les  voyelles  e ,  i\  celle  qu'elles 
7  prennent  leur  eft.  étrangère  ,  te  a  d'ailleurs  fon 
toaftere  propre.  C  représente  alors  l'articulation 
ft  >  fan:  le  caractère  propre  cft  f; Se  l'on  prononce 
*M,  otUfit,  comme  fi  l'on  écrivoit  fit ê ,  félefte. 
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De  même /freptefente  dans  ce  cas  l'articulation  je 
dont  le  caractère  propre  cft  y;  &  l'on  prononce 
génie  ,  gibier  ,  comme  s'il  y  avoir  je'nie^  jibitr. 

On  a  inféré  un  e  abiolument  muet  Se  oifèux 
après  les  confonnes  c  Se  g ,  quand  on  a  voulu  les 
dépouiller  de  leur  valeur  naturelle  devant  a,  o  ,u. 
Se  leur  donner  celle  qu'elles  ont  devant  e  ,  /. 
Ainfi,  l'on  a  écrit  commençai ,  perceons  ,  con- 
clu ,  pour  f.ure  prononcer  comme  s'il  y  avoit  com- 
menfa  ,  perfons  ,  confit  ;  Si  tic  même  on  a  écrie 
mangta  ,  forgeons  ,  &  l'on  prononce  manja  , 
forjons.  Cette  pratique  cependant  n'eft  plus  d'ufage 
aujourJhui  pour  la  lettre  c  j  on  a  fubftiiué  la  cé- 
dille i  l'e  muet ,  &  l'on  éctit  commença  ,  perçons  , 
conçu. 

4".  Pour  donner  au  contraire  leur  valeur  natu- 
relle aux  deux  lettres  t*  Se  g  devant  e  ,  i  ,  Se  leur 
ôter  celle  que  l'ufagc  y  a  attachée  dans  ces  cir- 
conftanecs,  on  met  après  ces  confonnes  un  u  muet  , 
comme  Accueillir,  guérir,  guider,  où  l'on  n'entend 
aucunement  la  voyelle  u. 

s*°.  La  lettre  double  x  ,  (i  elle  fc  prononce  for- 
tement ,  réunit  la  valeur  naturelle  de  c  Se  l'articu- 
lation forte /,  comme  dans  axiome ,  Alexandre* 
que  l'on  prononce  d  fiome  ,  Alecfandre.  Si  la 
lettre  x  fc  prononce  foiblcment ,  elLe  réuni:  la  va- 
leur naturelle  de  g  Se  l'articulation  de  ze>  foible  do 
fe  ,  comme  dans  exilt  exempU,  que  1  on  prononça 

eSVl*  eg\emPU-  » 

6°.  Les  deux  lettres  cSeg  deviennent  auxiliaire* 
pour  exprimer'  des  articulations  auxquelles  l'ufagc 
a  refufé  des  caractères  propres.  C  fuivi  de  la  let- 
tre h  eft  le  type  de  l'articulation  forte ,  dont  la 
foible  eft  exprimée  naturellement  par  /'  :  ainfi^ 
les  deux  mots  Japon ,  chapon  ,  ne  diffèrent  que 
parce  que  l'articulation  initiale  eft  plus  forte  dans 
ie  fécond  que  dans  le  premier.  G  fuivi  de  la 
lettre  n  ,  eft  le  fymbols  de  l'articulation  que  l'onap- 
pellc  communément  n  mouille';  Se  que  l'on  entend  i 
la  fin  des  mots  cocagne ,  régne  ,  figne. 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettre  g  ,  nous  ajod  - 
terons  une  obfcrvation.  On  l'appelle  aufourdhui  g/t 
parce  qu'en  effet  elle  exprime  fouvent  l'articula- 
tion /'/;  celle-ci  aura  été  fubftituée  dans  la  pronon- 
ciation i  l'articulation  gue  ,  fans  aucun  change- 
ment d  m%  l'orthographe  ;  on  peut  le  conjecturer 
par  les  mots  jambe,  jardin  ,  Sec  ,  que  l'on  ne  pro- 
nonce encore  gamhc  ,  gardin  ,  dans  quelques  pro- 
vinces frptcntrionalcs  de  France  ,  que  parce  que 
c'étoit  la  manière-  univcrfelle  de  prononcer;  gam- 
bade même  Se  gambader  n'ont  point  de  racine 
plus  raifonnable  que  %ambe  :  de  là  l'abus  de  l'épel- 
lation  &  d^-  l'emploi  de  cette  confonne. 

G,  d^ns  les  inferiptions  romaines  ,  avoit  diverfes 
fignifications.  Seule  ,  cette  lettre  fignifioit  ou  gra- 
tis ,  ou  çens  ,  ou  gaudium ,  ou  tel  autre  mot  que 
le  fens  du  refte  de  l'infcription  pouvoit  indiquer  : 
accompagnée  ,  clic  étoit  fujette  aux  mêmes  varia- 
tions. 

S  x 
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G.  U.  genio  urhis  :  G.  P.  R.  gloria  populi 
romani.V^ycz  les  AntiqUtiinst  &  particulièrement 
le  Traite  d'Aldus  Manucius  de  veier.  not.cxplana- 
tione. 

G  ,  chez  les  anciens ,  a  fïgr.i.ié  quatre-cents,  fui- 
vant  ce  vers, 

C  quadKiçentotdtmimJlrativa.  tenebit: 

te  même  quarante-mille;  mais  alors  elle  étoit  char- 
gée d\;n  tire;  G. 

G ,  <!ans  le  compur  ecclclîallique,  eflla  fepticme  & 
la  dernière  lettre  dominicale. 

Dams  les  Poids  ,  elle  lignifie  un  gros  ;  dans  la 
JWufiquc  ,  clic  marque  une  des  clefs  g-ré-foli  &  fur 
nos  monnaies,  clic  i.v'ique  la  ville  de  Poitiers. 
{MM.  DO 'J  CU  ET  &i  BeAOZÉE.  ) 

(N.)  GAI,   ENJOUÉ,  RÉJOUISSANT, 

Synonymes. 

C 'ell  pat  l'humeur,  qu'on  cft  gai;  par  le  caractère 
d'elprit,  qi'on  e(l  enjoué;  &  par  les  façons  d'agir, 
qu'on  cil  ><jou'ilfj'iz.  Le  trille  ,1e  ferieux ,  &  1  en- 
nuyeux font  précilément  leurs  oppofés. 

Notre  gaieté  tourne  prcfque  entièrement  1  notre 
profit  :  notre  enjouement  farisfait  autant  ceux  avec 
qui  uous  nous  trouvons  que  nous-mêmes  :  mais 
nous  fomroes  uniquement  réjoutjfants  pour  les 
»utrcs. 

Un  homme  gai  veut  rire.  Un  homme  enjoué  eft 
de  bonne  compagnie.  Un  homme  réjouiffant  fait 
rire. 

^  Il  convient  d'être  gai  dans  les  divertiffements; 
d'être  enjoué  dans  les  converfations  libres  ;  &  U 
faut  éviter  d'être  réjouiffant  par  le  ridicule.  (  L'abbé 
Girard.) 

<N.)  GAI,  GAILLARD.  Syn  onvrnes. 

Ces  deui  adjectifs  marquent  également  cette 
dilpolition  d'cfpric  qui  fuppofe  une  grande  liberté , 
du  penchan:  pour  la  joie ,  de  l'éloi  mement  pour  la 
iriftelTe  :  c'en  en  quoi  ils  font  fyuonyracs.  (  M. 
Beauzûe.  ) 

^  Alais  Gaillard  diffère  de  Gai,  en  ce  qu'il  préfente 
l'idée  delà ^j/V/^foin-e  1  celle  de  la  bouffonnerie, 
ou  même  de  la  duplicité  dans  la  perfonne  ,  de  la 
licence  dans  la  chofe.  Il  cil  peu  d'ufage,  &  les 
occafions  où  il  puifle  être  employé  avec  goût  font 
lares. 

On  dit  très-bien  ,  il  a  le  propos  gai;  &  fami- 
lièrement ,  il  a  le  propos  gaillard. 

Un  propos  gai/lard  eft  toujours  gai;  un  propos 
gai  n\  11  p  v.  ton  j-  >ur?  gaillard. 

Onpeutavoirà  une  «Trille  de  religieufes  le  propos 
gai  ;  hlepn>pos  gaillard  s'y  trouvoit ,  il  y  feroic 
déplacé.  (  M.  Diderot.  ) 

GALANT ,  arlj.  pris  fubft.  Grammaire.  Ce 
mot  vient  de  Gai ,  qui  d'abord  fignina  Gaieté  9t 
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Réjouijfance  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  Alain  Char- 
ticr  &  dans  FroifTard  :  on  trouve  même  dans  le 
roman  de  la  Rofc ,  Galandé,  pour  figtùnct  orne , 
paré. 

La  belle  fut  bien  «cornée 
Et  d'un  filet  d'or  galtadét. 

Il  eft  probable  que  le  Gala  des  italiens  &  le 
G  a/an  <;cs  elpagnois  font  dérivés  du  mot  6W,C|ui 
par  m  originairement  celtique:  de  là  fc  forma  in- 
l"cniu>lemen:  Galant,  qui  lignifie  Un  homme  em- 
prejé  à  plaire  :  ce  mo:  reçut  une  lignification  phi 
noble  dans  les  temps  de  chevalerie,  où ,  c:  rie/ir 
de  plaire  le  lïgnaloit  par  des  combats.  Se  conduire 
galamment  ,  fe  tirer  d'affaire  galamment ,  veut 
même  encore  dire  ,  fe  conduire  en  homme  de  coeur. 

Un  galant  homme  ,  chez  les  anglois ,  lignifie. 
Un  homme  de  courage  :  en  France ,  ii  veut  dire 
de  plus  Un  homme  à  nobles  procédés.  Un  homme 
galant  ell  toute  autre  choie  qu'un  galant  homme  : 
celui-ci  tient  plus  de  l'honnête  homme  j  celui-là 
fc  rapproche  pius  du  petit  -  maître  ,  de  l'homme 
à  bonnes  fortunes.  Etre  Galant ,  en  général ,  c'ell 
chercher  à  plaire  par  des  foins  agréables  ,  par  des 
empreirements  Ha;  leurs.  //  a  été  très  -galant  *vec 
ces  dames  ,  veut  dire  feulement ,  Il  a  montré  quel' 
que  chofe  de  plus  que  de  la  politeffe.  Mais  être  le 
Galant  d'une  dame  ,  aune  lignification  plus  forte  j 
cela  fignific  Être  /on  amant.  Ce  mot  neftprefque 
plus  d  ulàge  aujouxdhui  que  dans  les  vers  familiers. 
Un  Galant  ell  non  feulement  un  homme  à  bonnes 
fortunes  ;  mais  ce  mot  porte  avec  foi  quelque  idée 
de  hardicfTc  &  même  <fetirootcric j  c'eft  en  ce  fens 
que  La  Fontaine  a  dit: 

Mail  un  Galant  chercheur  de  pucelages. 

Ainfi  ,  le  même  mo:  fc  prend  en  plu  fleurs  fens.  Il  en 
cil  de  même  de  Galanterie ,  qui  lignifie  tantôt 
coquetterie  dans  l'clprit ,  paroles  flatteulcs  ,  tanioc 
prefem  de  petits  bijoux  ,  tantôt  intrigue  avec  une 
lemme  ou  pluficursj  &  même,  depuis  peu,  il  a 
figniné  ironiquement  faveurs  de  fénus.  Ainfi , 
dire  des  galanteries  ,  donner  des  galanteries ,  avoir 
de  s  gai  an:  crics,  attraper  une  gai.in:erie  ,  font  des 
choies  toutes  dirlcrentcs.  Prelque  tous  les  teuncs 
qui  entrent  fréquemment  dans  la  con  crfation,  re- 
çoivent ainfi  bt:au,.oup  de  nuances  qu'il  cil  difficile 
de  démêler  :  les  mots  techniques  ont  une  lignifica- 
tion pks  prédis  &.  nuins  arbitraire.  (  V OL- 
7' AIRE.  ) 

(N.)  GALANT.  Belles  -Lettres.  On  appelle 
poefics  galantes  celles  où  domine  le  ^clir  de  praire , 
&  qui  expriment  avec  grâce  un  fi  miment  doux  Se 
léger.  Rien  do  palTionnc  ,  rien  de  fjnibrc  dans  ce 
genre  de  Poélie  :  ce  font  les  plaintes ,  les  can  fles  , 
les  badinâmes  de  l'amour  enfant  ;  c't  H  le  l.iugagc 
de  la  fcduOion  qui  flatte  ,  de  la  volupté  qui  jouit  t 
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m  if une  fcrrfîbilitc  timide  qui  fc  décèle  fins  dctîcin  , 
fit  qui  H."  défend  de  l'amour. 

Sur  le  vcftibulc  du  temple  d'Idalie  ,  l'auteur  de 
li  Hînriade  fcmble  avoir  voulu  peindre  le  concours 
des  poètes  galants. 

Chaque  jour  «n  les  voit ,  If  front  parc  de  fleuri , 
De  le  jr  aimable  maître  implorer  les  faveurs, 
Etdiru  l'ait  dangereux  deplaiie  &t  de  féduirc, 
Danr  fon  temple,  à  l'cnvi ,  s'emprcHtT  de  s'inftruire. 
La/Urtcufc  Elpcrar.ee,  au  front  toujours  fetein, 
A  l'autel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  main. 
Près  du  temple  facré  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  à  leur  voix  leur»  danfes  ingénue»  -, 
U  spolie  Vol  îpté.fur  un  lit  de  gazons, 
Sniaite  &  tranquile  écoute  leurs  chantons. 
Ca  voit  i  fe»  cenés  le  Myftère  ea  lUcnce , 
le  Sourire  enchanteur,  les  Soins,  la  Complaifance  , 
Lu  PUifir»  amoureux,  &  les  tendres  Déàrs , 
Plus  doux  ,  plut  feduifants  encorque  les  PlaUîrc 

Parmi  les  anciens,  Anacréon,  Catulle,  O.ide  , 
Horace  dans  quelques-unes  de  fes  odes,  ont  été 
des  poètes  galants. 

Sapho,  Tibulle ,  Propercc,  ont  parlé  d'amour  d'un 
ton  plus  féricuz  ;  Se  leur  Poéfie  a  trop  de  clulctu 
pour  ne  s'appeler  que  galante.  Voye\ Élégie. 

Parmi  nous  ,  rÉpitrc  amoureufe  ,  l'Élégie  elle- 
même,  n'ont  prefquc  jamais  le  caractère  d'un  fen- 
timem  profond  Se  paflîonné  :  elles  ne  font ,  comme 
le  Madrigal  ,  que  l'cxprclïîon  ingénieufe  ou  des 
défirs  ou  des  penfées  d'une  amc  légèrement  émue. 
La  délicareile ,  la  finelTe  ,  quelquefois  la  naïveté , 
le  plus  fouvent  un  certain  mélange  de  férieux  & 
«T  enjouement,  où  l'on  croit  voir" Amour  en  même 
temps  pleurer  Se  rire  j  voilà  ce  qui  caractérife  nos 
Poeucs  galantes. 

Revenez  charmante  Verdirre  , 
Faire»  régner  l'ombrage  6c  l'amour  dans  nos  bol*. 

A  quoi  s'amufe  la  nature  t 
Tout  eft  eacor  glace  dans  le  plus  beau  des  mots. 
Si  je  rien»  vous  prefler  de  couvrir  ce  bocage, 
Ce  n'e.'t  que  pourcacheraux  regards  des  jaloux 
les  pleut»  que  je  répands  pour  un  berger  volage. 
Ai  !  je  n/autai  jamais  d'autre  befoin  de  vous. 

Du  llouliirtt. 

iorOue  le  vieux  Damon  dit  que  d'un  trait  mortel 
jViinour  bletTe  les  cœurs ,  fans  qu'il»  ofent  fe  plaindre. 

Que  c'eft  un  dien  traître  fle  cruel. 

L'amour  pour  moi  n'ert  point  a  craindre. 
Mais  quand  le  jeune  Atys  »ient  tue  dire  à"  fon  tour; 
Ce'dieu  n'ert  qu'un  enfant  ,  Houx  ,  careflânt ,  aimable  , 

Pîus  beau  mille  fois  que  le  jour; 

Que  je  le  trouve  redoutable  ! 

MU*.  Bernard* 
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Voilà  ,  pour  le  fentiment  Se  poui  l'efprit ,  le  carac- 
tère de  Cts  Poches. 

Marot  ,  Voiture  ,  Madame  des  Houlicrcs  dans 
fes  idylle; ,  La  Motte  dan;  fes  odes  anacreontiques , 
Fon.cnellc  dans  Ces  églogucs  ,  on:  pris  le  ton  de 
la  galanterie  :  Marot  ,  avec  naïveté;  Voiture,  avec 
l'ai  relation  du  bel  cfprit  ;  madame  des  Houlières  , 
avec  la  dciicatciîc  du  fentimen:  Se  une  ineénui'ré 
aimable  ;  La  Mot:c,  avec  tout  l'esprit  Se  te  goût 
qu'on  peut  avoir  en  Poclic  fans  être  poète  ;  Fonte- 
nelle,  avec  tous  les  rarrîncmcnrç  d'une  naïveté  étu- 
diée ,  Se  toutes  les  recherches  d'un  naturel  dont  il 
n'avoir  pas  le  fentiment. 

M.  de  Voltaire ,  qui ,  fans  jamais  av  oir  été  tour- 
menté d'un  amour  violent,  l'a  conçu  ,  pour  le  pein- 
dre, avec  une  fcnlîbilitc  fi  profonde  &  une  chaleur 
f»  brûlante ,  a  eiccllc  encore  à  exprimer  ce  fenti- 
ment doua  Se  painblc  ,  ce  defir  de  plaire  délicat  Se 
léger  ,  cette  fleur  de  galanterie  ,  qui  n'ttoit  qu'un 
jeu  pour  fon  ame ,  pour  cette  amc  01I  l'amour  de 
la  gloire  ne  fouflroit  de  rivalité  avec  nulle  autre 
paillon.  Mais  une  extrême  mobilité  d'imagination, 
une  facilité  prodigieufe  à  s'affecter  comme  il  .vou- 
loir &  quand  il  vouloit  ,  lui  fcfoit  prendre  ,  dans 
fcsPocfies  légères,  tantôt  le  ton  de  la  Galanterie, 
tantôt  celui  de  l'amour  fericux.  Son  efprit  Se  fon 
goût  favoienc  placer  toutes  les  nuances  i  fon  ftyle 
prenoit  toutes  les  couleurs.  Jamais  l'amour  paf- 
lîonné n'eut  un  peintre  plus  énergique;  jamais  les 
grâce»  nobles  de  la  Galanterie  n  curent  un  peintre 
plus  charmant. 

Mais  au  lieu  de  cette  politefle  noble  ,  de  cette 
tcndrclTe  flattcufe  ,  quoique  teinte,  qui  régnoit 
autrefois  dans  les  Poé/îes  galantes ,  Si  qui  du  moins 
honoroit  les  femmes  en  les  trompant ;  quelques 
jcun,cs  écriv  ains  de  nos  jours  ont  pris  un  ton  de  fa- 
tuité, qui  feroi:  rifîble  ,  s'il  n'étoit  pas  fi  pitoyable. 
A  les  écouter ,  on  diroit  que  Ici  jolies  femmes  fe 
les  difputent  ,  qu'ils  ne  favent  à  laquelle  entendre  , 
&  qu'ils  leur  demandent  du  relâche,  fatigués  de  tant 
de  conquêtes  Se  excèdes  de  tant  de  faveurs.  (  M.  Mak- 
montel.  ) 

(N.  )  GALIMATIAS ,  f.  m.  Vice  de  ftyle  , 
oppofé  i  la  netteté,  &  qui  conlifte  dans  un  mélange 
confus  de  paroles  Se  d'idées  incohérentes  ,  que  l'on 
ne  fauroit  entendre  quoiqu'elles  femblcnt  dire  quel- 
que chofe. 

Le  caractère  de  cette  forte  de  vice  ,  c'eft  l'obf- 
curité  :  non  cette  obfcurité  qui  vient  de  l'igno- 
rance des  circonftances  biftoriques  ,  auxquelles  un 
écrivain  fait  quelquefois  allufion  Se  que  fes  com- 
mentateurs devinent  tantôt  hcureufcracnc  &  tan- 
tôt d'une  manière  impertinente  j  ni  cette  autre 
forte  d'oblcurité  qui  gâte  l'clocution,  Se  qui  vient 
d'un  mauvais  arrangement  de  paroles,  d'une  con£ 
trudfjon  louche ,  d  une  équivoque  ,  oa  d'un  mot 
barbare  ;  mais  une  obfcurité  qui  eft  dans  la  penfée 
même,  que  ceux  quilifent  ou  qui  entendent  ne  peu- 
vent concevoir ,  parce  que  celui  qui  parle  ne  la 
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conçoit  peut-être  pas  lui-même  aulfi  nettement  qu'il 
le  fuidroit. 

Voici  un  exemple,  tire  du  roman  de  la  princeiîe 
de  Clcves.  Cette  vue  fi  longue  <V  ji  prochaine  de 
Li  mort ,  firent  puroître  à  madame  de  ClèvtS  les 
chofes  de  cette  v  ie ,  de  cet  ail  fi  différent  dont 
on  les  voit  dans  l.i  farte.  AiJé  par  les  circons- 
tances plus  que  par  les  paroles  ,  on  devine  plus 
tôt  la  perlée  qu'on  ne  l'entend  ;  &  l'on  ùni  bien 
qu'elle  n'i  toic  pas  entièrement  digérée  dans  i'efprit 
même  de  l'auteur,  quand  il  cri:t  l'exprimer  fur 
le  papier.  Cette  vâe  .  .  .  firent  paraître ,  eft  nn 
folédfmc  qui  vient ,  non  de  l'ignorance  ou  du 
mépris  des  règles,  mais  de  l'embarras  oïl  étoit 
l'écrivain,  qui  ne  fivoit  plus  de  quoi  il  avoir  parlé. 
Cette  vue  Ji  longue  &  fi  prochaine  de  la  mort  , 
n'a  pas  nn  fens  qui  puiffe  fatisfaire  ;  on  fent  que 
c'étoit  la  mort  qui  étoit  prochaine  ,  6c  non  pas  la 
rjje.  Fit  paraître  .  .  .  de  cet  ail;  quelle  phrafe  ! 
Fit  paraître  les  chofes  de  cet  ail  fi  différent 
dont  on  les  voit  dans  la  fanté  ;  cela  fait  en- 
tendre que  madame  de  Clèves  vit  alors  les  chofes 
comme  on  les  voit  dans  la  fanté  ,  manière  de  voir 
bien  différente  de  celle  don:  on  les  voit  dans  la 
maladie  :  fi  l'auteur  a  voulu  le  dire  ainfi  ,  il  ex- 
travaguoit;  s'il  a  voulu  dite  le  contraire,  qui  eft 
plus  raifonnablc ,  fa  phrafe  eft  une  abfurdké  Se  un 
contre-fens.  Je  foupçonne  que  fin  intention  étoit 
de  dire  :  Cette  vue  ,  fi  long  temps  fixée  fur  une 
mort  prochaine  ,  fit  envifager  à  madame  de  Clè- 
ves les  chofes  de  cette  vie  ,  d'un  ail  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  on  Us  voit  dans  la  fanté. 

Dans  le  Glorieux  (  ir.  i.  ),  Pafquin  répond  i 
Lifettc  : 

Cela  m 'eft  trét-fiu-ile;  S:  je  vaii  vous  décrire 
Ce  fuperbe  chîteau ,  pour  que  vout  en  jugiez  , 
Et  même  beaucoup  mieux  que  G  vous  le  voyiez. 
D'al>ord  ce  font  fepr  court  ,  entre  feize  coortinei.  •• 
Avec  deux  tcnaiUoui  places  fur  croit  colline»  . . . 
Qui  forment  un  va! ion  ,  dont  le  fommec  t'etend 
Jufques  fur  ..  .  un  donjon  . ..  entoure  d'un  étang.. . 
Et  ce  donjon  placé  juftement .  ..  fout  la  tone  .  .. 
Par  trois  anglct  Taillant»  forme  le  pentagone. 

C'eft  un  Galimatias  aft*c£té  :  on  fent  que  Pafquin 
cherche  à  en  impofer  par  de  grands  mots,  faute 
de  capacité  pour  faire  une  delcription  vraifem- 
blablc;  il  fait  très-bien  que  fon  difeouts  n'a  pas  de 
fens.  Mais  l'auteur  du  roman  de  la  princeffe  de 
Clcves  croyoit  bien  dire  ,  6c  ne  s'entendoit  pas. 

Aurcfte,  qu'il  échape  i  quelqu'un  une  phrafe 
or>fcurcic  par  le  Galimatias ,  c'eft  un  effet  de  la 
foiblcfle  humaine ,  Se  il  n'y  a  rien  ni  de  fort  éton- 
nant ni  d'impardonnable.  Mais  qu'un  écrivain  ne 
sVxprime  prcfque  jamais  autrement ,  on  quecefoit 
prefqnc  une  faute  chez  lui  s'il  lui  arrive  d'être 
clair,  c'eft  une  chofe  révoltante.  Voici ,  par  exem- 
ple, le  Galimatias  le  plus  complet ,  le  plus  fuivi , 
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le  mieux  foutenu  ,  dans  une  lettre  tirée  du  recueil  At 
celles  de  l'abbé  de  S.  Cyran. 

Kfiimant  partout  de  grande  'mp+rtance  ,  je 
ne  dis  pas  les  omijfions ,  mais  les  moindres  in- 
tcnnifjions  ,  foit  en  a/lions  fait  en  paroles  ,  de 
l'amitié  ;  &  n'étant  pas  de  l'opinion  de  ceux 
qui  croient  que  les  contemplatifs  ont  l'emporte- 
ment fur  les  autres  en  l'exercice  de  toutes  fortes 
de  vertus  ,  ayant  toujours  plus  aimé  l'aéiion 
que  la  parole  ,  &  la  paroi;  que  la  méditation 
£'  l'entretien  folitaire  en  amitié  :  je  puis  néan- 
mjins  dire  fùnment  que  je  n'ai  point  failli  en 
cette  occafion ,  &  que  la  caufe  de  mon  retarde- 
ment  vous  fera  auffi  agréable  qu'élit  été  une 
lettre  écrite  avec  plus  àe  diligence  ;  d'autant 
que  ,  défirant  une  fois  pour  toutes  vous  dire  , 
avec  une  expreffion  égale  au  fond  de  ma  penfée  , 
de  quelle  façon  je  prétends  m  être  donné  à  vous , 
j'ai  fait  au  contraire  des  excellents  peintres  qui 
ont  de  la  peine  à  rabattre  leur  imagination  » 
n'ayant  jamais  pu  relever  la  mienne  au  point  oà 
mon  reffentiment  voulait  la  loger. 

Ce  qui  a  fait  que  ,  dans  cet  eflrif  de  mon 
caur  {y  de  mon  efprit ,  qui  n'approche  jamais 
par  ces  conceptions  de  fes  mouvements  ,  j'ai 
mieux  aimé  me  taire  quelque  temps ,  attendant 
le  détour  &  la  rencontre  de  ces  efprits  épurés 
qui  aident  à  former  de  hautes  imaginations  , 
que  ,  voulant  dire  quelque  chofe,  le  dire  avec 
diminution  &  au  préjudice  de  la  fource  de  mes 
paffions  ioùilefl  feulement  loi  fi  ble ,  quand  elles 
naiffent  du  vrai  amour,  d'avoir  fans  crainte  de 
reproche  quelque  forte  d'ambition. 

J'ai  pris  la  plume;  &  comme  fi  j'eufie  voulu  ré- 
pandre l'encre  fur  le  papier,  j'ai  écrit  tout  d'une 
traite  ce  qui  s'enfuit. 

C'ejl  à  vous  à  voir  fi  j'ai  été  fi  heureux  que 
celui  qui  rencontra  à  représenter  en  colère  ty  par  le 
jet  du  pinceau  une  belle  écume. 

Pour  vous  affùrer  de  moi,  Monfiew  ,  &  en 
juger  à  l'avenir  certainement  &  d'une  même  fa- 
çon ,  je  vous  veux  dire  que  vous  trouvere\  tou- 
jours mes  aèlions  plus  fortes  qui  mes  paroles  ; 
que  dis-je,  que  mes  paroles  !  que  mes  conceptions^ 
que  mes  affeélions  &  mes  mouvements  intérieurs  : 
car  tout  cela  tient  du  corps ,  &  n'ejl pas  jujfi- 
fant  pour  rendre  témoignage  d'une  chofe  très- 
fpi rituelle ,  ru  que  l'imagination  qui  eft  corpo- 
relle fe  trouve  dans  les  mouvements  de  l'affec- 
tion :  de  forte  que  je  ne  prétends  pas  que  vous 
me  jugie\  que  par  une  chofe  plus  parfaite  &  qui 
ne  tient  rien  de  ces  chofes-la.  qui  font  mêlées  Je 
corps,  de  fan  g  ,  de  fumées  ,  &  d'imperf celions  ; 
parce  qu'il  me  refle  dans  le  centre  du  caur, 
avant  qu'il  s'ouvre  &  fe  dilate  ,&  pour  s'émou- 
voir vers  vous  il  produtfe  des  efprus  ,  des  con- 
ceptions ,  des  imaginations  ,  &  des  paffions  , 
quelque  chofe  de  plus  excellent  que  je  fens  comme 
.  un  poids  affeclueux  en  moi-même ,  &  que  je 
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nyife  produire  ni  éclore  de  peur  tTexpoferun  faint 
germe. 

T aime  mieux  le  nommer  ainfi  à  mes  fens  ,  à 
mes  fantômes  ,  à  mes  paffions  ,  qui  terni ffent 
au'Jitôi  (y  couvrent  comme  de  nuées  Us  meil- 
leures produflions  de  l'ame  :  Ji  bien  que ,  pour 
me  donner  à  vous  en  la  plus  grande  pureté  qui 
fe  Pu  ffi  >  voire  qui  fe  puiffe  imaginer ,  je  ne 
veux  pas  me  donner  à  vous  ,  ni  par  imagina- 
tw.S ,  r.:  par  conceptions  t  ni  par  pajfionS ,  ni 
par  affedions ,  ni  par  lettres ,  ni  par  paroles  ; 
tout  cela  étant  inférieur  à  ce  que  je  fens  en  mon 
taeur ,  &  fi  relevé  par-deffus  toutes  chofes,  qu'ac- 
cordant aux  arges  dans  ma  philofophie  la  vûe 
Je  ce  qui  eft  clos  ,  ce  qui  nage ,  pour  le  dire  ainfi , 
furie  cœur,  il  n'y  a  que  Dieu feul  qui  connoiffe  le 
fond  &  U  centre. 

Moi-même  qui  vous  offre  le  mien,  n'y  vois 
prtfaue  rien  que  je  puiffe  défigner  par  un  nom  , 
&  ny  connais  que  cette  vague  &  indéfinie  ,  mais 
certaine  &  immobile  provenfion  que  j'ai  à  vous 
aimer  fy  honorer;  laquelle  je  n'ai  garde  de  dé- 
terminer par  quelque  chofe  ,  afin  que  je  me  per- 
fuade  que  je  fuis  dans  l  infinité  d'une  radicale 
affeclion  ,  j'ai  prefque  dit  fubjlancielle  ,  ayant 
égard  â  quelque  chofe  de  divin  &  à  l'ordre  de 
Dieu  ,  où  l'amour  efl  fub'lance  ;  puifque  je  pré- 
tends qu'elle  eft  infufe  en  lafubflance  du  coeur, 
dont  U  centre  eft  la  quinteffence  de  l'ame  ,  qui 
étant  infinie  en  temps  &  en  vertu  d'agir  comme 
celui  dont  elle  eft  V  image,  je  puis  dire  hardiment 
que  je  fuis  capable  d'opérer  envers  vous  par 
affcHion  comme  Dieu  opère  envers  les  hommes; 
ne  demeurant  toujours  plus  de  puiffance  d'agir 
&  d'aimer  efficacement  ,  que  je  n'aurai  paru  en 
avoir  par  mes  aélions  :  a  caufe  de  quoi  je  les 
retranche ,  auffi  bien  que  les  imaginations  &  le 
refie,  comme  incapables  de  vous  rendre  témoi- 
gnage de  la  difpofition  que  j'ai  en  votre  endroit, 
6  de  la  part  que  vous  ave\  en  mon  ame ,  qui , 
étant  indivifible  ,  fe  donne  toute  par  la  moindre 
défis  parties  ou  ne  fe  donne  pas  du  tout. 

Cet  écrivain ,  qui  femble  avoir  voulu  épai/Tîr  les 
ténèbres  de  fes  penfées  par  l'énorme  longueur  de 
ici  périodes  ,  que  fai  distinguées  ici  par  des  alinéas, 
étoit  pourtant  l'oracle  d'un  parti  Contenu  par  des 
gens  d'efprh  ;  &  il  y  étoit  prefque  regardé  comme 
on  prophète.  C'eft  à  un  pareil  prophète  que  doit 
i  ddicficr  cette  excellente  leçon  de  Maynard  : 

Mon  ami ,  c  bille  bien  loin 
Cette  noire  f  hétorique  : 
Te»  ouvrages  ont  befoin 
D'  un  «Jevin  qui  le*  explique. 
Si  ton  eiptit  veut  cacher 
les  belles  chofe»  quM  penfe; 
Du-oioi  .qui  peut  l'empêcher 
De  te  ictvir  du  silence  l 
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Ce  n'eft  pas  affez ,  pour  éviter  le  Galimatias, 
d'entendre  les  règles  de  la  Grammaire  ,  &de  l'avoir 
donner  i  fa  pî.ulc  une  conftruâion  régulière  «S: 
lumineufe  :  il  faut  encore  avir  la  l'ai; -lTc  de  ne 
vouloir  parler  que  de  ce  qu'on  fait  bien;  parce 
qu'oo  ne  peut  rendrc  d'itne  manière  ne  tc  ,  claire, 
&  diltincle  ,  que  des  idées  nettes  ,  prccifei ,  &  conçues 
difiinitemen:. 

Avant  donerju:  d'eait*.  apprenez  i  penfer  : 
Selon  que  notre  idée  c(i  p'.u-s  ou  moir.s  obkure, 
L'exprcfliou  U  fuit  ou  moins  :ic:te  ou  p!  s j>iirej 
Ce  que  l'on  co  çoic  bien  n'énonce  clairement. 
Et  les  mon  pour  le  dise  anivent  ailcinenx. 

Bo.lt     ,  Art.  l'oit.  I.  150— IC4. 

Mais  quelle  eft  l'origine  du  mot  Galimatias  i 
«  Ce  mot ,  i  mon  avis ,  M:  JU.  Hccrt  ,  |  voytf  le 
Dictionnaire  étymologique  de  Aicna^c ,  1750) 
»  a  été  formé  dans  les  plai-'ovcrs  qui  fe  f.foieiK 
«autrefois  en  latin.  Jl  s'agiflok  d'un  coq  app.ir.e- 
»  nant  à  une  des  parties,  qui  s'appeloi .  .Matthias  : 
»  l'avocat ,  i  force  de  répéter  fou.  cm  les  mots  de 
»  Gallus  Si  de  Matthias ,  fe  brouilla}  &  au  iieu 
»  de  dire  Gallus  Matthia,  dit  Galli  Matthias. 
»  Ce  qui  fit  ainfi  nommer  dans  la  fuite  les  discours 
»  embrouilles  ».  Si  no  é  vero,èbene  trovato.  (  M. . 
Beauzée.  ) 

(N.)  GALIMATIAS,  PHÉBUS.  Synonymes. 

Ce  font  des  façons  de  parler  qui  ,  à  force  d  affec- 
tation ,  répandent  de  l'embarras  «Se  de  l'obscurité 
dans  le  dilcours.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'un 
&  l'autre  > 

Le  Galimatias  ,  eft-il  dit  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  ,  eft  un  dilcours  embrouillé  &  confus, 

Îui  femble  dire  quelque  chofe  le  ne  dit  rien, 
arlcr  Phébus,  c'eft  exprimer,  avec  des  termes 
trop  figurés  &  trop  recherchés,  ce  qui  doit  être  dit 
plus  simplement. 

•  Le  Galimatias ,  dit  Bouhours  (  Manière  de 
bien  penfer,  Dial.lV.  )  ,  »  renferme  une  obscurité 
»  profonde  ,  &  n'a  de  loi-même  nul  fens  raifon- 
»  nablc.  Le  Phébus  n'eft  pas  11  obfcur ,  cV  a  un 
p  brillant  qui  lignifie  ou  femble  lignifier  quelque 
»  choie  :  le  ioleil  y  entre  d'ordinaire  ;  8c  c'eft  peut- 
»  être  ce  qui ,  en  notre  langue ,  a  donné  lieu  au 
»  nom  de  Phébus.  Ce  n'eft  pas  que  quelquefois  le 
»  Phébus  ne  devienne  obfcur  ,  jufqu  i  n  être  pas 
p  emendu  ;  mais  alors  le  Galimatias  s'y  joint ,  ce 
»  ne  font  que  brillants  &  que  ténèbres  de  tous 
»  côtés  ». 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'en- 
tendent point ,  ne  peuvent  pas  manquer  de  donner 
dans  le  Galimatias  ;  parce  qu'on  ne  peut  rendre 
d'une  manière  nette  ,  claire ,  8t  diftinéte  ,  que  des 
idées  nettes ,  précifes ,  te  conçues  diftinâement. 

Ceux  qui,  fins  avoir  étudié  les  grands  martres 
de  l'ar.  ni  approfondi  le  goût  de  là  nature ,  pré- 
tendent fe  csiilinguer  pax  une  éiocution  brillante, 
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font  en  grand  diriger  de  ne  le  diftinguer  qité  par 
le  Phéb'us  ;  parce  qu'il  cil  naturel  qu'ils  j^tnt 
du  mérite  de  leur  cxprcllion  par  ce  qu'elle  kir  a 
coûté  ,  &  qu'elle  leur  toute  d'autant  plu?  qu'elle 
j'éloigne  plus  de  la  nature. 

Il  cft  ailé,  d'après  ces  notions,  de  dire  pourquoi 
il  fc  trouve  tant  de  Galimatias  dans  les  compo- 
rtions de  la  plupart  de  nos  jcjn<_s  rétlioticicns  ,  & 
tant  de  Phcî'us  dans  plulieurs  Jifcours  de  nos  jeunes 
orateurs.  C'eft  qu'on  exige  des  uns  qu'ils  parlent 
avaru  d'avoir  appris  à  penfer  ;  Dicendi  entm  vir- 
tus ,  nifi  y  ci  qui  Jim,  eu  quee  dicit  percepta 
Jint ,  ex  (lare  non  potejl  :  (  Cic.  Orat.  I.  xj.  48.) 
&  que  les  autres  veulent  recueillir  les  fruits 
l'Éloquence  ,  avant  de  s'y  être  formes  d'après  Lis 
grands  modèles;  Neque  enim  dubiiari  potefl  quin 
crtis  pars  marina  continearr.r  irr.'uatione.  (Quint, 
lnft.  or.  X.  ij.  )  {  M.  Bzavzke.  ) 

G  ALLIA. M  BE  ,  f.  m.  Belles- Lettres.  Terme 
de  Pocfic.  Sotte  de  vers  fort  agréables ,  que  les 
callcs  ou  prêtres  de  Cybclc  cliantoient  enl'Uonncur 
ne  cette  déclTc. 

Ce  mot  efr  formé  de  Callus  ,  nom  des  prêtres  de 
Cybèle  ;  te  à'ïambus  >  fonc  de  pied  fort  ufité  dans 
la  Poéûe  greque  &  latine.  ïroye\  Ïambe. 

Galliambk  fc  dit  aulTi  d'un  ouvrage  en  vers 
galliambiques.  Voye\  Gaiuambiqve  ,  Dicl.de 
Trévoux  ts  Chambtrs. 

GALLIAMBIQUE  ,  ad,'.  Belles Lettres.  Terme 
de  l'ancienne  Poéiic.  On  appeloit  Poème  galliam- 
bique ,  un  poème  compolé  de  vers  galliambiques. 
Voye\  Galiiambr. 

Le  vers  galliamblque  ctoit  compofé  de  fit  pieds  : 
i°.  un  anapefte ,  un  fpondéc;  z°.  un  ïambe  ,  ou 
un  anapefte ,  ou  un  n  ionique  ;  j°.  un  ïambe,  enfuite 
deux  dactyles,  &  enfin  un  anapefte. 

On  peut  encore  mefurer  autrement  le  vers  gal- 
liambiqtte  ,  &  faire  un  arrangement  de  fyllabcs 
qui  donnera  des  pieds  d'une  autre  cfpèce.  Les  an- 
ciens n'avoient  guère*  égard  ,  dans  les  vers  galliam- 
biques ,  qu'au  nombre  des  temps  ou  des  intervalles, 
parce  qa  on  chantoit  ces  fortes  de  vers  en  danfant , 
&  que  d'ailleurs  on  s'y  mettoie  peu  en  peine  de 
l'cfpccc  des  pieds  qu'on  fefoi;  entrer  dans  fa  compo- 
fition.  Volîius  croit  qu'ils  imitoient  fort  le  détordre 
fie  l'obfcurité  des  dithyrambes.  (  AsosiME.) 

GALLICISME,  f.  m.  Grammaire.  C'eft  un 
îdiotifme  françois ,  c'eft  i  dire ,  une  façon  de  parler 
éloignée  des  lois  générales  du  langage  ,  &  exclu- 
fiVcmcnt  propre  i  la  langue  irançoife.  Vo\e\ 
Idiotisme. 

aLorfquc  dans  un  livre  écrit  en  latin  ,  dit  le  Dic- 
otionnaire  de  Trévoux  fur  ce  mot ,  on  trouve  beau- 
coup de  parafes  &  d'expreflions  qui  ne  font  point 
ndu  tout  latines,  &  qui  lemblent  tirées  du  langage 
»  françois ,  on  juge  que  cci  ouvrage  a  écc  fait"  par 
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*  un  françois  •>  on  dit  que  cet  ouvrage  eft  plein  de 
o  G. ill  ii.ijT.cs  *>.  Cette  minière  de  parier  le  môle 
indiquer  que  le  1110;  Gallicifme  cft  le  nom  pro- 
pre d'un  vice  de  langage  ,  qui ,  dans  un  autre 
idiome  ,  vient  de  l'imitation  gauche   ou  déplacée 
de  quelque  tour  propre  à  la  langue  fran^oife  ; 
qu'un  Gallicifme  en  un  mot  cft  une  cfpèce  de  bjr- 
baiihnc.  On  ne  fauroit  croire  combien  cette  opi- 
nion  cft  commune ,  &  combien  on  la  foupçonne 
peu  d'c;rc  rauffe  :  elle  a  même  furprte  la  Ugac'ité 
de  cet  iliullrc  écrivain ,  que  la  more  a  enlevé  i 
i'EncyclopcJic ;  ce  grammairien  créateur,  à  qui 
nous  avo-.K      la  témérité  de  fuccéder  ,  fans  jamais 
olcr  nous  flatter  de  pouvoir  le  remplacer  ;  ce  phi— 
lolbphc  exact  &.  protbnd  ,  qui  a  porté  la  lumiète 
fur  tous  les  objets  qu'il  a  traités,  &  dont  les  vues 
répandues  abondamment  dans  les  parties  qu'il  a 
achevées,  feront  le  principal  mérite  de  celles  que 
nous  avons  à  remplir  ;  en  un  mot  ,  M.  du  IMauait 
lui-  même  parait  n'avoir  pas  été  allez  en  garde 
contre  i'impreifion  de  ce  préjugé.  Vcici  comme  il 
s'explique  a  l'article  Anglicisme,  «  Si  l'on  difoit 
»  en  trjnçois  fouetter  dans  de  bonnes  moeurs , 
»  ^  whip  into  good  maners  )  au  lieu  de  dire  fouetter 
»  afin  de  rendre  meilleur  ,   ce  feroit  un  Angli- 
nn.-ifmew.-Hc  femblc-t-il  pas  que  M.  du  Marfais 
veuille  dire  que  le  tour  anglois  n'eft  Anglicifme 
que  quand  il  cft  tranfporté  dans  une  autre  langue  ! 
C'eft  une  erreur  tnanifcftc,  &  que  ceux  même  qui 
paroi  (lent  l'inlinuer  ou  h  répandre  on:  fentic  :  la 
derbition  que  les  auteur?  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux ont  donnée  du  mo:  Gallicifme  ,  &  celle  oue 
M.  du  Mariais  a  donnée  du  mot  Anglicifme ,  en  four- 
ni fient  la  preuve. 

L'cficnce  du  Gallicifme  confifte  en  effet  1  être 
un  écart  de  langage  eïclufivcmcnt  propre  à  la 
langue  françoife.  Le  Gallicifme  en  françois  cft  â 
fa  place ,  &  il  y  eft  ordinairement  pour  éviter  un 
vice  :  dans  une  autre  langue  ,  c'eft  ou  uoe  locution 
empruntée  qui  prouve  i'affinité  de  cette  langue 
avec  la  nôtre ,  ou  une  ciprcflion  figurée  que  l'imi- 
tation luggère  i  la  paftion  ou  au  bef  »in ,  ou  une 
cvprcffion  vicieufe  qui  naît  de  l'ignorance  :  nuis 
partout  &  dans  tous  les  cas  ,  \c  Gallicifme  Galli- 
cifme dans  le  feus  que  nom  lui  avons  adifçné. 

Chacun  a  fon  opinion;  c'eft  un  Gallicifme  où 
l'ufagc  autorife  la  tranfgrertion  de  la  fyntaxe  de 
concordance,  pour  ne  pas  choquer  l'oreille  par  un 
hiatus  défagréable.  Le  principe  d'identité  exigeoir 
que  l'on  dit  fa  opinion  ;  l'oreille  a  voulu  qu'on  fît 
entendre  fon-n-opinion  ,  âc  l'oreille  l'a  emporté 
fuavitatis  caufà. 

Elles  font  toute  déconcertées  ;  c'eftun  Gc/tï- 
cifme  où  l'ufagc  ,  qui  met  le  mot  toute  en  con- 
cordance de  genre  avec  le  fuje:  elLs  ,  n'a  aucun 
égard  à  la  concordance  de  nombre ,  pour  éviter  un 
contre- fens  qui  en  feroit  la  fuite  :  toute  cft  ici  une 
forte  d'adverbe  qui  modifie  la  fignirîca:ion  de  l'ad- 
jcCtif  déconcertées  ,  comme  (i  l'on  diloit  ,  elles 
font  totalement  déconcertées  ;  au  contraire  toutes 
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aa  pluriel  fcroit  un  adjcdrif  collc&if ,  qui  déter- 
mitferott  le  fujet  elles ,  comme  fi  l'on  difoit ,  Il 
n'y  en  a  t>as  w.e  feule  qui  ne  fait  déconcertée  : 
ç'cit  donc  a  la  netteté  de  f  cxprcfïion  que  la  loi  de 
concordance  eft  ici  facritiéc. 

Vk-us  ave%  beau  dire;  c'eft  un  Gallicifme ,  ou 
l'ufage  permet  i  l'cllipfe  d'altérer  l'intégrité  phy- 
fique  de  la  plirafe  (  voye\  Ellipse)  pour  y  mettre 
le  meri:e  de  la  brièveté.  Un  français  qui  fait  fa 
langue  entend  cette  phrafe  au/fi  clairement  &  avec 
plus  de  plaifir ,  que  fi  l'on  employoit  l'cxpreilîon 
pleine,  mais  ditfiifc  ,  lâche,  &pc(àn.c,  vous  ave-t 
en  beau  fujet  de  dire  ;  c'eft  ici  une  raifon  de  bric- 
reté. 

//  tjl  incroyable  le  nombre  de  vaiffeaux  qui 
partirent  pour  cette  expédition  ;  c'eft  un  Galli- 
cifme ,  où  l'ulâge  confent  que  l'on  fouftraye  les 
pirtirs  de  la  phrafe  i  l'ordre  qu'il  a  lui  -  même 
fixé ,  pour  donner  à  l'enfemble  un  fens  accefloire 
«ac  la  conftruâion  ordinaire  ne  pourroi:  y  mettre. 
On  auroit  pu  dire  ,  Le  nombre  de  vaiffeaux  oui 
partirent  pour  cette  expédition  ejl  incroyable  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'au  moyen  de  cet  arran- 
gement ,  aucune  partie  de  la  phrafe  n'eft  plus  fail- 
[aote  que  les  autres  :  an  lieu  que ,  dans  la  pre- 
mière ,  le  mot  incroyable  qui  fc  présente  a  la 
tète ,  contre  l'ufage  ordinaire  ,  paroit  ne  s'y  trouver 
ue  pour  fixer  davantage  l'attention  de  l'cfprit  fur 
nombre  des  vaiffeaux ,  Se  pour  en  ciagcrcr 
en  quelque  forte  la  multitude  :  raifon  d'énergie. 

Nous  venons  d'arriver,  nous  allons  partir; 
ce  font  des  G allie ij "me s ,  où  l'ufage  eft  forcé  de 
dépouiller  de  leur  fens  naturel  les  mots  nous  ve- 
nons ,  nous  allons  ,  Si  de  les  revêtir  d'un  fens 
étranger ,  pour  fnpplécr  à  des  inflexions  qu'il  n'a 
pas  autorilécs  dans  les  verbes  arriver  Si  partir, 
non  plus  que  dans  aucun  autre  :  nous  venons  d'ar- 
river ,  c'en  à  dire  ,  nous  fommes  arrivés  dans  le 
moment  i  expreffion  détournée  d'un  prétérit  récent, 
aaquel  l'ulage  n'en  a  point  accordé  d'analogique  : 
nous  allons  partir ,  c  eft  à  dire  ,  nous  partirons 
dans  le  moment;  expreffion  équivalente  à  un  futur 
prochain  ,  que  l'ufage  n'a  point  établi.  Ces  fortes 
de  locutions  on:  pour  fondement  la  raifon  irréliftible 
du  befoin. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  Ici  une  line  exalte 
ée  tous  les  G allicifmes  ;  nous  ne  le  devons  pas,  Si 
l'exécution  de  ce  projet  ne  fcroit  pas  fans  de  grandes 
éjJficultés- 

II  eu  évident ,  en  premier  lieu  ,  qu'un  recueil  de 
cette  efpèce  doit  faire  la  matière  d'un  ouvrage 
exprès,  don:  l'exécution  fuppoferoi:  une  patience 
i  l'épreuve  des  difficulté*  &  des  longueurs  ,  une 
coonoiflance  exacte  Si  réfléchie  de  notre  langue  Si 
de  fes  origines  ,  Si  une  philofophie  profonde  & 
luniiaeufe  ;  maïs  dont  le  fuccès  ,  en  errichitTaot 
n-vre  Grammaire  d'une  branche  qu'on  n'a  pas  aflez 
cultivée  jufqu'à  prefent,  afTûrcroit  à  l'auteur  la 
reccmnoilTancc  de  toute  la  nation  ,  Si  une  réputa- 
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tion  a:ifli  durable  que  la  langue  même.  Si  cette 
matière  pouvoit  entrer  dans  tin  Diûiommre  ,  elle 
ne  pourrait  convenir  qu'à  celui  de  l'Académie,  3c 
nullement  à  l'Encyclopédie.  On  ne  doit  y  troui  cr , 
en  tait  de  Grammaire  ,  que  les  principe»  généraux: 
&  raifonnés  des  langues  ,  ou  tout  au  plus  les  prin- 
cipes qui ,  quoique  propres  i  une  langue  ,  font 
pourtant  du  diftticï  de  la  Grammaire  "générale  ; 
parce  qu'ils  tiennent  plus  à  la  nature  de  la  parole , 
qu'au  génie  particulier  de  cette  langue;  qu'ils 
conilituen;  ce  génie  ,  plus  tôt  qu'ils  n'en  font  une 
fuite  ;  qu'ils  prouvent  la  féconHi.é  de  l'art  ;  qu'ils 
peuvent  palier  dans  les  lancées  pofliblcs  ,  fie 
qu'ils  étendent  les  v d "s  Ju  gramuviirico.  Mais  tout 
détail  qui  concerne  le  pur  matériel  de  quelque 
langue  que  ce  foit  ,  dor  ê.rc  exclu  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  don:  le  plan  ne  nous  laide  que  la  li- 
berté de  choifir  des  exemples  dans  telle  langue 
que  nous  jugerons  convenable.  Nos  ferupuics  i  cet 
égard  vont  jufqu'à  nous  perfuader  qu'on  auroit  diî 
«mettre  l'article  Gallicifme,  qui  ne  devoir  pas 
plus  paraître  ici  que  l'article  Arabifme  qu'on  n'y 
a  point  mis ,  &  mille  autres  qui  n'y  font  point. 
L  article  Idiot  ifme  ,  qui  les  comprend  tous,  eft 
le  feul  article  encyclopédique  fur  cet  objet;  &  nous 
ne  donnons  celui  ci  ,  que  pour  céder  aux  inllances  qui 
nous  en  ont  été  faites. 

Nous  ajoutons ,  en  fécond  lieu ,  que  le  projet 
de  détailler  tous  les  Gall/cifmes  ne  ieroit  pas  fans 
de  grandes  difficultés.  Le  nombre  en  eft  prodigieux  ; 
fie  pluficurs  habiles  gens  ont  remarqué  que  ,  fi  l'on 
en  excepte  les  ouvrages  purement  didactiques  , 
plus  un  auteur  a  de  go  ut ,  plus  on  trouve  dans  fon 
ftyie  de  ces  irrégularités  heureufes  Si  fouvent  pit- 
torefques  ,  qui  ne  paroi  fie  tu  violer  les  lois  géné- 
rales du  langage  que  pour  en  atteindre  plus  fûre- 
meru  le  but.  Daillcurs  ,  à  moins  de  bien  connoitre 
les  langues  anciennes  Si  modernes  où  la  nôtre  a 
puilé  ,  il  arriverait  fou  vent  de  prendre  pour  Gal- 
licifmes  des  expreffions  qui  feraient  peut-être  des 
Hellénifmes  ,  Latinïfmes  ,  Celticifnes  ,  Teuto- 
nifmes  ,  ou  Idiotifmes  de  quelque  autre  jvnrc  ; 
Si  la  précifion  philofophique  que  l'on  doit  furtout 
en/ilàgcr  dans  cet  ouvrage  ,  ne  permet  pas  qu'on 
s'y  expofe  à  de  pareilles  mépr  îles.  (  MM.  Dov- 

CHET  Si  BlLAVitE.  ) 

(N.)  GARDER  ,  RETENIR.  Synonymes. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner  ;  on  retient 
ce  qu'on  ne  veut  pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien  ;  nous  retenons  celui 
d'autrui. 

L'avare  garde  festréfors;  le  débiteur  retient  l'ar- 
gent de  fon  créancier. 

L'honnête  homme  a  de  la  peine  à  garder  ce  qu'il 
pofsede ,  lo tlouc  le  fripon  eft  autorité  à  retenir  ce 
qu'il  a  pris.  {L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  GÉNÉRAL  ,  UNIVERSEL.  Synon. 
Ce  qui  eft  Général  regarde  le  plus  erand  nombre 
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de  particuliers ,  ou  tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui 
eft  Univcrfîl  regarde  tous  les  particuliers  ,  ou  tout 
le  mon^c  t:i  déciii. 

Lz  gouvernement  des  princes  n'a  pour  objet  que  le 
bi^n  écrierai;  mais  la  providence  de  Dttu  cil  univer- 

Unoratcur  parle  ça  ^entrai ,  lotfqu'il  ne  fait  point 
d'applicr.io.i  particulière.  Un  favant  eft  univerfel , 
lotfqu'il  fait  ne  tour.  (L'abbé  GlRARP.  ) 

LV.n  &  l'autre  envifagent  la  totalité;  c'eft  le 
poinr  de  réunion  qui  les  n:id  fynonymes  :  mais  ils 
ont  en  françois  des  caractères  îiiftinctirs  qui  les  dhié- 
rencient. 

Le  Gênera! ,  félon  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
le,  eft  commun  à  un  très-grand  nombre;  V  Uni- 
rftlï 'étend  à  tout.  Ainfi ,  l'autorité  de  ccc:e  (.'ora- 
pagnie  conSnue  les  notions  établies  par  l'abbé  Gi- 
rard. 

Le  Gérerai  comprend  la  totalité  en  gros  \Y  Uni- 
ver  felt  en  détail-  Le  prcmiern'eft  point  incompatible 
avec  des  exceptions  particulières  ;  le  lecondles  excluc- 
abfolumcnr. 

Aulfi  dit -on  qu'il  n'y  a  point  de  règle  fi  gé- 
nérale qui  ne  l'ourlrc  quelque  exception  :  &  l'on 
regarde  comme  un  principe  unh  erjel ,  une  maxime 
dont  tous  les  ciprus  fans  exception  reconnoiflent 
la  vérité ,  dès  qu'elle  leur  cil  pvclcntce  en  termes 
clairs  &  précis. 

C'eft  une  opinion  générale ,  que  les  femmes  ne 
font  pas  propres  aux  Sciences  &  aux  Lettres  :  ma- 
dame des  nouliércs  ,  madame  Dada ,  madame 
la  marquife  du  Lha  elet  ,  madame  de  Grafigny  , 
chacun:,  dans  l'on  genre  ,  l'on,  une  exception  d'au- 
tan; plus  honorable  pour  leur  lexc  ,  qu'elle  prouve 
la  pollîbilité  de  bien  d'autres.  L'eft  un  puncipe 
unherjel,  que  les  enfants  doivent  honorer  leurs 
parents  :  l'intention  du  Créateur  le  manifefte  fur 
«la  en  tant  de  manières ,  qu'ii  ne  peut  y  avoir  aucun 
cas  de  difpcnfe. 

Dans  ai  s  Sciences ,  le  Général  eft  oppofé  au  par- 
ticulier \ÏUnherfel,  a  l'individu. 

Ainfi,  la  Phyfique  ^V/itva/cconfidcreles  propriétés 
communes  à  tous  les  corps,  &  n'envilage  les  pro- 
ptié  es  diftiactives  d'aucun  corps  particulier  ,  que 
comme  des  laits  qui  continuent  les  vues  générales  : 
mai»  qui  n'a  étudié  que  la  Phyllquc  générale ,  ne 
fait  pas  à  beaucoup  prés  la  Phyllquc  univer- 
selle ;  les  détails  particuliers  l'ont  inépuilables. 

De  même  ,  la  Grammaire  générale  cnvilagc  les 
principes  qui  font  ou  peuvent  être  communs  à  toutes 
les  langues ,  &  ne  confidère  les  procèdes  particu- 
liers des  unes  ou  des  autres  ,  que  comme  des  laits 

?ui  établiflent  des  viles  générales  :  mah  l'idée  d'une 
îrammairc  unh  erjelle  cil  une  idée  chimérique  ;  nul 
homme  ne  peut  favoir  les  principes  particul  iers  de  cous 
les  idiomes  ;  &  quand  on  les  iauroi; ,  comment  les 
léuniroit-on  en  un  corps  ? 

Un  étranger  toutefois  traite  de  Grammaire  pré- 
tendue générale  l'ouvrage  que  je  publiai  en  1767, 
1b us  les  aufpicc»  de  l'Acadcir>ic  irancoife;  &  la 
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raifon  qu'il  en  donne  dans  un  coin  de  table  ,  fans 
la  prouver  nulle  part,  c'efk  que,  paur  fiurc  une 
Grammaire  générale  ,  il  faudrait  favoir  toutes  les 
langues.  Je  réponds  que  c'eft  confondre  le  Général 
fie  iUniverf.1  ;  qu'Arnaud  &:  Lancelot  font  les  au- 
teurs de  la  Grammaire  générale  5c  ranonnec  de 
Port-Royal  ;  que  M.  Di:clos  y  a  joint  ,  fans  cor- 
rectif ,  les  remarques  philoiopinques  ;  que  M.  l'abbé 
Fioman:  y  a  ajmte  de  même  un  bon  lupplément; 
q  ic  M.  Harris  a  donné  ,  en  anglois ,  des  Recher- 
ches philolbphiqucs  lî:r  la  Grammaire  générale  ; 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  favoient  toutes  Us 
langues  ;  que  néanmoins  le  Public  a  ftontué  leurs 
éetksde  Ion  lu  tirage  ;  &  que  j'aime  mieux  è.rc  l'objet 
que  i'auttur  d'une  objection,  qui  tombe  egalcmcut 
lur  des  écrivains  iîce;ebres.  , 
Au  relie ,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  éloges 
des  hommes  de  Lettres  les  plus  diftiugi-.és  &  de 
plulieur»  Académies  illuftres,  je  peux  le  regarder 
comme  jouiflant  d'une  approbation  geiurclc;  quoi- 
que d'une  part  les  fautes  qui  peuvent  m'y  être 
écliapé.s,cV:  de  l'autre  les  contradictions  de  quelques 
an  agonillcs,  m'interdifent  l'elperancc  d'une  appiOJi- 
tion'  univerfcile.  (M.  Buauzle.) 

GÉNÉRIQUE,  adj.  Les  noms  établis  pour 
prélever  à  l'efprit  des  ijées  générales,  pour  expri- 
mer des  attributs  qui  conviennent  à  pi.  li.ur>  cfpeccs 
ou  à  plulieurs  iadi  idus ,  font  nommes  Mppella- 
tifs  par  le  commun  des  grammairiens.  Quelques- 
uns ,  tiouvant  cette  dénomination  peu  exprcltivc, 
peu  conforme  à  l'idée  qu'elle  carailérife,  en  ont 
lubftitué  une  autre  ,  qu'ils  ont  crue  plus  viaic  & 
plus  analogue  ;  c'cfl  celle  de  Générique  ;  &  il 
taut  convenir  que,  fi  cette  dernière  dénomination 
n'eft  pas  la  plus  convenable,  la  première  ,  quand 
on  l'a  introduite ,  devoir  le  paraître  encore  moins. 
Autant  qu'il  eft  poiliblc,  l'étymolc^ic  des  dénomi- 
nia  ions  doit  indiquer  la  n.iturc  ces  choies  nom- 
mées ;  c'eft  un  piincipc  qu'on  ne  doit  point  perdre 
de  vûc ,  quand  la  découverte  d'un  obj^t  nouveau 
exige  qu'on  lui  affigne  une  dénomiiutioti  nouvelle  : 
mais  un;  nomenclature  déjà  é  ablic  doit  è:re  rrl- 
peélée  &  confervée  ,  i  moins  qu'elle  ne  fok  abfo- 
lument  contraire  au  but  même  de  fon  inftitutbn; 
en  la  confervant ,  on  doi:  l'expliquer  par  de  bonnes 
définitions;  en  la  réformant,  il  faut  en  montrer 
le  vice ,  &  ne  pas  tomber  dins  un  autre  ,  comme  a 
fait  M.  l'abbé  Girard ,  lorfqu'i  la  nomenclature  ordi- 
naire des  différences  efpèces  de  noms,  il  en  a  lubftitué 
une  toute  nouvelle. 

Les  noms  fc  divifent  communément  en  appella- 
tifs  &  en  propres  ,  &  il  fcmMc  que  ces  deux 
cipèces  foient  luffifantcs  aux  befôins  de  la  Gram- 
maire :  erpendent ,  loi:  pour  lui  fournir  plus  de 
reffourecs  ,  foit  pour  entrer  dans  les  vlîcs  de  la 
Mc:aphyfique  ,  on  fbudivife  encore  les  noms  ap- 
pcllatirs  en  noms  génériques  ou  de  genre,  & 
en  noms  f'péeijîques  ou  d'cfpèce.  «  Les  premier* , 
»  pour  employer  les  propres  termes  de  M.  <"•<» 
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•  Mardis ,  conviennent  à  tiras  les  individus  ou  êtres 
»  particuliers  des  différentes  efpèccs  ;  par  exemple  , 
»  arbre  con/ient  i  tous  les  noyers ,  à  tous  les 
»  orangers  ,  à  tous  les  oliviers  ,  8cc.  Les  derniers 
p  ne  conviennent  qu'aux  individus  d'une  feule  cfpèce; 
»  tels  font  noyer ,  olivier  ,  oranger  ,  &c  ».  Voye\ 
Appellatif. 

M.  l'abbé  Girard,  tom.  \.  dife.  {.  pag.  119, 
partage  les  noms  en  deux  ciaiTcs  ,  l'une  des  géné- 
riques, 8c  l'au:re  des  individuels  ;  c'eft  la  même 
divifîon  générale  que  nous  venons  de  préfenter  fous 
d'autres  expre/Tîons.  Enfuitc  il  foudivife  les  géné- 
riques en  appellatif s  ,  abfirafïtfs  ,  &:  ailionnels , 
félon  qu'ils  lervent ,  dit-il  ,  à  dénommer  des  fubf- 
tances,  des  modes ,  ou  des  aérions.  Mais  on  peut 
remarquer  d'abord  que  le  mot  A ppt liât if n'eft  pas 
applique  ici  plus  heureufement  que  dans  le  fyftèmc 
ordinaire  ,  &  que  l'auteur  ne  tait  que  déroger  à 
l'ufage   (ans  le  corriger.  D'autre  part ,  la  ioudi- 
vilion  de  l'académicien  n'eft  ni  ne  peut  être  gram- 
maticale ,  &  clic  devoi:  l'être  dans  fon  livre.  La 
divcrlité  des  objets  peut  fonder,  fi  l'on  veut  ,  une 
divihon  philofophiqae  :  mais  une  divifïon  gramma- 
ticale doit  porter  Sur  la  diverfite  des  ferviees  d'une 
même  for;c  de  mots  \  8c  cet'c  divcrfité  de  fervices 
dépend ,  non  de  la  nature  des  objets  ,  mais  de  la 
manière  dont  les  mots  les  expriment.  Ainlï ,  la 
divilîon  des  noms  appellatifs  en  génériques  Se  fpé- 
cijiques  ,  peut  être  regardée  comme  grammaticale  , 
en  ce  que  les  noms  génériques  conviennent  aux 
inJi  idus  de  pluficurs  efpèccs  ,  &  que  les  noms 
fpécifiques  qui  leur  font  Subordonnés  ne  convien- 
nent ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'aux  individus  d'une 
feule  cfpécej  ce  qui  confti  ue  deux  manières  d'ex- 
primer bien  différences  :  sinimal  convient  à  tons 
les  individus  ,  hommes  &  brutes;  Homme  ne  con- 
vient qu'aux  individus  de  l'cfpèce  humaine. 

Si  l'on  avoir  appelé  communs  les  noms  auxquels 
on  a  donné  la  dénomination  u 'appellatifs ,  on  au- 
roit  peut-être  rendu  plus  fcnfibles  tout  i  la  fois  & 
leur  nature  intrinsèque  Se  leur  oppofition  aux  noms 
propres:  mais  nous  croyons  de  oir  nous  en  tenir 
aux  dénominations  ordinaires  ,  les  mêmes  que  M.  du 
Marfats  paroi:  avoir  adoptées  ;  parce  qu'elles  ibnt 
autorifecs  par  un  uf\ge,  qui  au  fond  n'a  rien  de 
contraire  aux  viles  légitimes  de  la  Grammaire  ,  & 
que  de  plus  elles  font  en  quelque  forte  l'ciprclÏÏon 
abrégée  de  la  génération  de  nos  idées ,  Se  des  effets 
merveilleux  de  l'abftraétion  dans  l'entendement  hu- 
main. Voye\  Abstr  action. 

On  peut  voir  au  mot  Ai'ff.iiatif  une  forte  de 
tableau  raccourci  de  cette  génération  d'idées  qui 
fer;  de  fondement  à  la  divilîon  des  mots  :  mais 
elle  cft  dèvclopéc  bien  amplement  au  mot  Ar- 
ticle 

Nous  y  ajouterons  quelques  obfervations  qui 
nous  ont  piru  intéreflameî ,  parce  qu'elles  regar- 
dent la  Signification  des  noms  appellatifs ,  &  qu'elles 
peuvent  même  produire  d'heureux  effets ,  fi,  comme 
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nous  le  préfumons,  on  les  juge  applicables  au  fyftcme 
de  l'éducation. 

On  peut  remonter  de  l'individu  au  genre  Suprême, 
ou  defeendre  du  genre  fuprème  à  l'individu ,  en 
palîant  pat  tous  les  degrés  différcnciels  intermé- 
diaires :  Médor  ,  chien  ,  animal ,  fubjlance  ,  être  , 
voilà  la  gradation  afeendante  ;  être,  fubjlance  , 
animal  ,  ch'un  ,  Médor ,  c'elt  la  gradation  def- 
ccudantc.  L'idée  de  Médor  renferme  nécclfaircmcnt 
plus  d'atttibuts  que  l'idée  Spécifique  de  chien  ;  parce 
que  tous  les  attributs  de  l'cfpèce  conviennent  i 
1  individu,  qui  a. de  plus  fon  fuppôt  particulier, 
fes  qualités  exelulivement  propres  &  incommuni- 
cables à  tout  autre.  Par  une  raifon  Semblable  6c 
que  l'on  peut  appliquer  à  chaque  degré  de  cette 
rogrclTion  ,  l'idée  de  chien  renferme  plus  d'attri- 
uts  que  l'idée  générique  à' animal ,  parce  quir 
tous  les  attributs  du  genre  conviennent  à  l'efpece,  &c 
que  l'cfpèce  a  de  plus  fes  propriétés  différcncielles  8c 
caraéteriitiques ,  incommunicables  aux  autres  efpèccs 
comparés  fous  le  nié  me  genre. 

La  gradation  attendante  de  l'individu  à  l'efpece  , 
de  l'clpècc  au  genre  prochain,  de  celui-ci  au  genre 
plus  éloigué  ,  8c  fucce Hivernent  julqu'au  genre  fu- 
prème, eftdonc  une  véiitablc  déconipofition  d'idées 
que  l'on  Simplifie  par  le  fecours  de  l'abftraétion,  pour 
le>  mettre  en  quelque  forte  plus  1  la  portée  de  l'ef- 
prit:  c'eft  la  méthode  d'Analyfe. 

La  gradation  defeendante  du  genre  fuprème  à 
l'elpcce  prochaine  ,  de  celle-ci  à  l'clpècc  plus  élci- 
gnéc ,  &c  fucccflîvemen;  jufqu'aux  individus ,  cft  au 
contraire  une  véritable  compofition d'idées  que  l'on 
réunit  par  la  réflexion,  pour  les  rapprocher  davantage 
de  la  vérité  &  de  la  nature  :  c'eft  là  méthode  de  Syn- 
thèse. 

Ces  deux  méthodes  oppofées  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  dans  des  mains  habiles,  pour  donner 
aux  jeunes  gens  l'efprit  d'ordre ,  de  prccilion,  8c  d'ob- 
fervation. 

Montrez-leur  plulîeurs  individus;  &  en  leur  fc- 
fant  remarquer  ce  que  chacun  d'eux  a  de  propre  , 
ce  qui  l'individualifc  ,•  pour  ainfï  dire  ,  faites-leur 
obfcrvcr  en  même  temps  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  tous  les  autres  ,  ce  qui  le  riie  dans  la  même 
efpéce  ;  &  nommez-leur  cette  cfpècc  ,  en  les  aver- 
ti (Tant  que,  quand  on  délïgne  les  êtres  par  cette 
forte  de  nom  ,  l'efprit  ne  porte  fon  attention  que 
fur  les  attributs  communs  à  toute  l'efpece  ,  Se  qu'il 
tire  en  quelque  forte  hors  de  l'idée  totale  de  l'in  • 
dividu  les  idées  (îngulières  qui  lui  font  propres  , 
pour  ne  confidérer  que  celles  qui  lui  four  com- 
munes avec  les  autres.  Amenez  -  les  enfuite  i  la 
comparaifon  de  pluficurs  efpèccs  ,  8c  des  propriétés 
qui  les  diftinguent  les  unes  des  autres ,  qui  les 
Spécifient  ;  mais  n'oubliez  pas  les  propriétés  qui 
leur  font  communes  ,  qui  les  réuniffent  fous  un 
point  de  vue  unique ,  qui  les  conftitnent  dans  un 
même»  genre  ;  8e  nommez  -  leur  ce  genre  ,  en  y 
appliquant  les  mêmes  obfervations  que  vous  aaiez 
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faites  fur  l'efpècc;  lavoir  que  l'idée  de  genre  eft 
encore  plus  limpliliée  ,  qu'on  en  a  léparé  les  idées 
dtrtércncif  lies  tic  civique  cfpccc  ,  paar  ni  plus 
envifager  que  le.  ide.î  communes  i  tou:cs  les  cipt- 
ces  comprîtes  fous  le  même  genre.  Continuez  tic 
même  aulii  loin  que  vous  pourrez  ,  en  fêlant  re- 
marquer avec  foin  toutes  les  abltracti-ms  qu'il  faut 
faire  luccclli.cmcnt  ,  pour  s'clevcr  par  degrés  aux 
idées  les  plus  générales.  N'en  demeurez  pas  ii  ; 
fai:cs  retourner  vos  élèves  fur  leurs  pas  ;  qu'à  l'idée 
du  genre  fuptè.-ie  ils  ajoutent  les  idées  dilrcrcn- 
cielies  c  )nih.'i:i/cs  Jes  efpcccs  qui  lui  font  immé- 
diatement fubotdonnccs  ;  qu'ils  recommencent  la 
même  opération  cie  degrés  en  degrés  ,  pour  def- 
ccnJrc  infcnfiblcmen:  jjfqu'aux  individus,  les  feuls 
ères  qui  cxilhnt  réellement  dans  la  nature. 

I'.n  les  excitant  akili  à  ramener  ,  par  l'Analyfc  , 
la  pl  irali.c  des  kidi.idus  à  l'uni. c  de  l'eipcce  Si 
la  pluralité  des  ei^cces  i  l'unité  du  genre  ,  &  à 
diftiaguer  ,  par  là  Syn:héfe  ,  dans  l'unité  du  genre 
la  puiralie  des  clpcces  &  dan»  l'unité  de  l'eipcce 
la  pluraii.c  des  individus  ;  ces  idecs  deviendront 
inlenfiblcn.cn:  prceiles  &  uiitinctcs ,  &  les  éicmens 
des  on-.iy  iil.in.es  &:  du  langage  fe  trouveront  dilpofés 
de  la  manière  la  plus  méthodique.  Quel  préjugé 
p  w  la  kiciiké  de  concevoir  &  de  s'exprimer,  pour 
la  ne  tetédu  lilcernemtnt  ,  la  julteftc  du  jugement,  & 
la  foiiiii;e  liurailomicment  ! 

Sero'u-ii  impo(Ti.>!e,  pour  l'exécution  des  vîtes  que 
nous  propofons  ici  ,  de  conftruire  un  dictionnaire 
où  le  ;iT)cs  fcioknt  rangés  par  ordre  de  matières? 
Les  im  ières  y  feraient  ""divifées  par  genres,  Si 
chaque  genre  feroit  lui  i  de  les  clpcces:  le  genre 
une  f«  is  dér.ni  ,  il  furfiroit  enfui.c  d'inJiquer  les 
idée»  di'.kkenciellcs  qui  conftitucnr  les  clpcces.  11 
y  a  iu4  «ic  croire  que  ce  dictionnaire  philofophi- 
que  ,  en  apprenant  des  ino:s  ,  apprendroit  en  même 
tcp  ps  deschofss,  &  d'une  manière  d'autan:  plusutile, 
qu'ci.e  kiok  plus  analogue  aux  procédés  de  l'efprit 
humain. 

Quoi  u'il  en  Put ,  il  réfulte  des  principes  que 
oous  venins  de  patenter  fur  la  compofitiun  Si  la 
décomp  à  i-n  des  i.lc^s,  que  les  noms  qui  les'ex- 
priment  ont  une  florin  arion  plus  ou  moins  déter- 
minée ,  fclon  qu'ils  s'éloignent  plus  ou  moins  du 

fenre  ftprême;  jnree  que  les  idées  abftrakcs  que 
tfprit  le  firme  ainii  deviennent  plus  (impies,  Se 
par  1.1  plus  généralrs ,  plus  vogues,  &  applicables  i 
«n  pl  u  grmd  nombre  d'individus  ;  les  noms  plus 
ou  moi'iS  génériques  ,  qui  en  font  les  exprciTîons , 
portant  donc  aufli  l'empreinte  de  ces  divers  depiés 
d'isHc:crinha:ion.  la  plus  grande  indétermination 
eft  celle  du  nom  le  plus  générique,  du  rjenre  fu- 
preme  ;  elle  diminue  par  degrés  dans  les  noms  des 
cfpêccs  inférieures,  à  inclure  qu'elles  s'approchent 
Ac  l'individu  ,  âcdifparor  entièrement  dans  les  noms 
propres  qui  ont  tous  un  fens  détermine. 

On  tire  cependant  les  noms  appellatifs  de  leur 
indétermination ,  pour  ca  faire  des  applications 
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précifes.  Les  moyens  abrégés  qu'on  emploie  ào?*:e 
1m  «'ans  le  dilcours ,  font  quelquefois  ces  équiva- 
lent! de  noms  propres  qui  n'exiftent  pas  ou  quVa 
ignore;  cette  pierre,  mon  chapeau,  cet  homme. 
D'autres  fois  on  fuppléc ,  par  cet  aririce ,  à  une  énu- 
meration  cnnuyeule  &  impcllible  de  noms  propres, 
les  philojbphts  tli  Fantiquité ,  au  lieu  du  long 
étalage  dts  noms  de  tous  ceux  qui  ,  dans  ks 
premiers  liecles,  ont  raie  proie ifion  de  Philol'o- 
pliic. 

11  y  a  di"e-fcs  manières  de  reftreindre  la  lieni- 
fica.ion  d'un  nom  générique.  Ici  c'eft  l'^ppou  i  n 
d'un  autre  nom  ,  le  prophète  roi  :  là  c\  il  un  au.rc 
nom  lie  au  premier  par  une  prcpofkion ,  ou  fous 
une  tcrminailbn  choifie  à  dellein  ;  la  crainte  du 
fuppttce  ,  mcius  j'upplicii.  Dans  une  oecalion  c'v.A 
un  adjectif  mis  en  concordance  avec  le  nom  ;  un 
homme  /avant  ,  vir  dodus  :  dans  une  autre,  c'tft 
une  phrafe  inridente  ajoutée  au  nom;  la  toi  qui 
nous  foumet  aux  puijfances  :  fouvent  phrfieurs  iz 
ces  moyens  (bat  cojubinés  &  rmployés  tout  à  la 
fois.  C'cft  ainlî  que  l'efprit  humain  a  fj  trouver 
des  richcûes  dans  le  fein  même  de  l'indigence  ,  k 
allujettir  les  termes  les  plus  vagues  aux  cxpicllicnsks 
plus  precifes.  (  MM.  DoucHET  Se  BiLAVZit.  ) 

GÉNIE, f. m.Phihfophie SiLlttérature.  Lc.e-vîue 
de  l'efpiit ,  la  force  de  l'imagination  ,  &  l'aiti.  i;c 
de  l'ame ,  voilà  le  Génie.  De  la  manière  d.^nt  on 
reçoit  fes  idées  dépend  celle  dont  on  fe  les  rap- 
pelle. L'homme  jeté  dans  l'univers  recok  ,  avec 
des  fcnf/.tions  plus  ou  moinsvives,  les  idées  de  ton 
les  ê:ics.  La  plupart  des  hommes  n'éprouvent  de 
fenfations  vives  que  par  l'imprellion  des  objets  OJi 
ont  un  rapport  immédiit  à  leurs  befoins ,  à  k"i 
goût ,  tic.  Tout  ce  qui  cft  étranger  à  leurs  paf- 
hons ,  tout  ce  qui  eft  fans  analogie  à  leur  manière 
d'exifter ,  ou  n'eft  point  apperçu  par  eux,  ou  n'en 
eft  vu  qu'un  inftant  fans  être  fenti ,  &  pour  être  à  ja- 
mais oublié. 

L'homme  de  CZ/r/Vert  celui  dont  l'ame  plus  éten- 
due ,  frapéc  par  les  fenfations  Je  tous  les  êtres  ,  in- 
tércfle'c  à  tout  ce  oui  eft  dans  la  nature  ,  ne  reçoit  p« 
une  idée  qu'elle  n  éveille  un  fentiment  ;  tout  l  anime, 
tout  s'y  conferve. 

Lorfque  l'ame  a  été  affeétee  par  l'objet  même , 
elle  l'eft  encore  par  le  fouveuir  :  mais  d.ins  l'homme 
de  Génie  ,  l'imagina:  ion  va  plus  loin  ;  il  fe  rappelle 
des  idées  avec  un  fentimen:  plus  vif  qu'il  ne  les  a  re- 
çues ,  parce  qu'à  ces  i  fées  mille  au;res  fe  lien; ,  plu' 
propres  à  faire  naître  le  fentiment. 

Le  Génie  ,  entorré  des  objets  dont  il  s'occupe , 
ne  fe  fou  -lent  pas,  il  voit  ;  il  ne  fe  borne  p.n  i 
voir  ,  il  cil  ému  :  dans  le  dlence  Si  l'oblcurité  Ju 
cabinet ,  il  jouit  de  cette  campagne  riante  ti  k- 
conde;  il  eft  ylacé  par  le  lîfHcmi'nt  des  vents;  il 
eft  brûlé  pir  le  foleil  ;  il  eft  ctrYayé  drstcmpctrs. 
L'ame  fcplait  fouvent  dans  ces  aik  rtioiis  momen- 
tanées; elles  Jui  donnent  un  plaifu  qui  lui  t& 
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p-f:i:uT;  cil:  fc  livre  i  tout  ce  qui  peut  l'aug- 
menter }  elle  voudrai: ,  par  des  couleur;  vraies , 
parues  trairs  ineffaçables ,  donner  un  corps  aux  fan- 
tômes qui  font  l'on  ouvrage,  qui  la  transportent  ou 
qui  i'anvjfent. 

Veut-elle  p;indre  quelques-uns  de  ces  objets  qui 
viennent  l'agiter?  tamôt  les  c:res  fe  dépouillent 
de  leurs  imperfe&bns  ;  il  ne  fe  place  dans  fes  ta- 
bleaux q-jc  le  fublime,  l'agréable  ;  alors  le  Génie 
priât  en  beau:  tantôr  clic  ne  voit  dans  les  événe- 
ments les  plus  tragiques  que  les  circonfb.nces  les 
plus  terribles  ;  Se  le  Génie  répand  dan<;  ce  moment 
les  couleurs  les  plus  fombres  ,  les  expreflious  éner- 
giques de  la  plainte  Se  de  la  douleur  ;  il  anime  la 
natiére  ,  il  colore  la  penfée  :  dans  h  chaleur  de 
l'enthoufîafmc ,  il  ne  difpofc  ni  de  la  na:ure  ni  Ai. 
la  fuite  de  fes  idées  ;  il  cft  tra'fporté  dans  la  filia- 
tion des  pcrf^r.nagcs  qu'il  fait  aair;  il  a  pris  leur 
caractère  :  s'il  éprouve  dans  le  plus  hait  degré  les 
pillions  héroïques  ,  telles  que  la  confiance  d'une 
grande  a  me  que  le  fenciment  de  fes  forces  élève 
au  deflus  de  tout  danger  ,  telles  que  l'amour  de 
la  pirie  porté  jjfqu'à  l'oubli  de  loi  -  même  ,  il 
produit  le  fublime  ,  le  moi  de  Médéc  ,  le  qu'il 
mourût  As  vieil  Horace,   le  je  fuis  conful  de 
Rome  de  Erutus  :  transporté  par  d  autres  pallions, 
il  ûi:  «lire  à  Hci  mione,  qui  te  l'a  dit  l  à  Orofmane , 
j'émis  aimé;  i  Thiefte ,/«  reconnois  mon  frire. 

Cette  force  de  l'cnthoufiafme  infpire  le  mot 
propre,  quand  il  a  de  l'énergie;  fournit  elle  le 
lait  factiher  a  des  îigurcs  hardies  ;  elle  inlpire  l'har- 
monie iiiiitative  ,  les  images  de  toute  efpècc  ,  les 
lignes  les  plus  fenfiblcs,  &ics  fons  imi:atcurs , comme 
les  mots  qui  caradlérifent. 

L'imagination  prend  des  formes  différentes  ;  elle 
les  emprunte  des  différences  Qualités  qui  forment 
le  caractère  de  l'amc.  Quelques  pallions  ,  la  diver- 
fité  des  circonftanccs  ,  certaines  Qualités  de  l'clprit , 
donnent  un  tour  particulier  à  1  imagination  ;  elle 
ne  fe  rappelle  pas  avec  fentiment  tcu-cs  fes  idées , 
parce  qu  il  n'y  a  pas  toujours  des  rapports  entre  elle 
le  les  êtres. 

Le  Génie  n'efl  pas  toujours  Génie  ;  quelquefois 
il  cft  plus  aimable  que  fublime  ;  il  fent  &  peint 
moins  dans  les  objets  le  beau  que  le  gracieux  ;  il 
éprouve  Se  fait  moins  éprouver  des  transports  qu'une 
dôucc  émotion. 

Quelquefois  dans   l'homme  de  Génie  l'imasi- 

•         W  ti»  iW'        •  p 

oa'ion  clt  gaie  j  elle  s  occupe  des  légères  imper- 
fections des  hommes  ,  des  fautes  Se  des  folies  ordi- 
naires ;  le  contraire  de  l'ordre  n'eft  pour  elle  que 
ridicule  ,  mais  d'une  manière  fi  nouvelle ,  qu'il 
femblc  que  ce  foit  le  coup-d'œil  de  l'homme  de 
CénJe  oui  ait  mis  dans  l'objet  le  ridicule  qu'il  ne 
fait  ou  y  déconviir.  L'imagina-ion  gaie  d'un  Génie 
étendu  ,  agrandit  le  champ  du  ridicule  ;  Se  tandis  que 
le  vulgaire  le  voit  Se  le  fent  dans  ce  qui  choque 
les  ufages  établis,  le  Génie  le  découvre  &  le  fent 
dans  ce*  qui  blcfle  l'ordre  univerfel. 
Le  goût  eft  fouvent  féparc  du  Génie.  Le  Génie 
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cft  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produi:  cft 
l'ouvrage  d'un  moment  :  le  goû:  cfï  l'ouvrage  de 
l'étude  &  du  temps  ;  il  tient  à  la  connr-iiXanec'd'une 
multitude  de  règles  ou  établies  ou  fuppofces;  il 
fcii:  produire  des  beautés  qui  ne  font  que  de  con- 
vention. Pour  qu'une  choie  foi:  belie  lelon  les  rè- 
gles du  goût,  il  fau:  qu'elle  loit  élégante  ,  finie  , 
tiavaliiéc  fans  le  paroî.jc  :  pour  c:re  de  Génie,  il 
fau:  quelquefois  qu'elle  foi  négligée  ;  qu'elle  ait 
l'air  uréjulicr  ,  elcaipé,  fauvage.  Le  lublime  & 
le  Génie  brillent  dans  Shakvijxar  comme  des 
éclairs  dans  une  longue  nuit ,  M  Racine  i  il  tou- 
jours beau  ;  Homère  cft  plein  de  oi''i<'t  ;  6e  Virgile, 
u'elegancc. 

Les  règles  Se  les  lois  du  j^oùt  donneroient  des 
entraves  au  Génie  il  les  brife  pour  voler  au  fu- 
bume  ,  au  pathétique  ,  au  grand.  L'amour  de  ce 
beau  Kcrarl  qui  caractx-rife'ia  ratine-,  la  paflïnn 
de  conformer  les  tableaus  à  je  ne  lais  quel  modèle 
qu'il  a  créé  ,  Se  d'après  lequel  il  a  les  idées  3e  les 
lentimcns  du  beau ,  font  le  goût  de  l'hon  nie  de 
Génie.  Le  befoin  d'exprimer  les  pallions  qui  l'a<*i- 
ten;,  cft  continuellement  géné  par  la  Grammaire 
&  par  l'cfage  :  fouvent  l'idiome  dans  lequel  il 
écrit  le  rcfole  i  l'crprcHîon  d'une  image  qui  feroit 
fublime  dans  un  autre  idiome.  Homère  ne  pouvoir 
trouver  dans  en  leul  dialecte  les  cypreffions  nécef- 
faires  à  Ion  Génie,  Milton  viole  a  chaque  inftant 
les  règles  de  la  langue,  &  va  chercher  des  expref- 
fions  énergiques  dans  trois  ou  quatre  idiomes  dif- 
férents. Er.hu  la  force  Se  l'abondance  ,  je  ne  fais 
quelle  rudefl'c  ,  l'irrégulari.é  , le  fublime,  le  pathé- 
tique, voi!£  dans  les  Arts  le  caradére  du  Génie  ,  il 
ne  touche  pas  faiblement ,  il  ne  plaît  pas  fans  étonner, 
il  étonne  encore  par  les  fau.es. 

Dans  la  Philofophie,  où  il  faut  peut-être  tou- 
jours une  attention  lcrupulcufc  ,  une  timidité  ,  une 
habitude  de  rénoion  qui  ne  s'accordent  guères  avec 
la  chaleur  de  l'imagination,  Se  moins  encore  avec 
la  confiance  que  donne  le  Génie ,  fa  marche  cft 
diftinguee  comme  dans  les  Arts  ;  il  y  réptmd  fré- 
quemment de  brillantes  erreurs  ;  il  y  a  quelquefois 
de  grands  fuccés.  11  faut  ,  dans  la  Phiiofopbie , 
chercher  le  vrai  a.  ce  ardeur  Se  l'cfpércr  avec  pa- 
tience. 11  faut  des  hommes  qui  puilTcnt  uilpofer  de 
l'ordre  Se  de  la  fuite  de  leurs  idées  ;  en  iuivre  la 
chaîne  pour  conclure,  ou  l'interrompre  pour  dou-  > 
ter:  il  faut  de  la  recherche,  de  la  difeuflion ,  de 
la  lenteur  ;  Se  l'on  n'a  ces  qualités ,  ni  dans  le  tu- 
multe des  pallions  ,  ni  arec  les  fougues  de  l'ima- 
gination. Elles  font  le  partage  de  l'cfprit  étendu  , 
maître  de  lui-même  ;  qui  ne  reçoit  point  cne  per- 
ception ,  fans  la  comparer  avec  une  perception  \ 
qui    cherche  ce  que  divers  objets  ont  de  com- 
mun ,  Se  ce  qui  les  diflingue   entre  eux  ;  qui  , 
pour  rapprodier  des  idées  éloignées  ,  fait  parcourir 
pas  à  pas  un  long  intcreallc;  qui,  pour  faiûr  les 
liaifons  flnguliètes ,  délicates  ,  fugitives  ,  de  quel- 
ques idées  voifines ,   ou  leur  oppofîtion  Se  leur 
contraire  ,  lait  tirer  un  objet  particulier  de  la  foule 
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des  objets  de  même  cfpècc  ou  d 'cfpèce  dilTércn;e  , 
pofer  le  microfeope  fur  un  p  nnt  imperceptible,; 
ne  croie  avoir  bi;n  vu  qu'après  avoir  long  temps 
regarde.  Ce  font  ces  hommes  qui  vont  d'obier,  a- 
tions  en  obfcrvations  à  de  juftes  conféquenecs ,  Se 
ne  trouvent  que  des  analogies  naturelle»:  lacurio- 
fité  cft  leur  mobile;  l'amour  du  vrai  cil  leur  pal- 
lion  ;  le  defir  de  le  découvrir  cft  en  eux  unj  vo- 
lonté permanente,  qui  les  anime  fatales  éduuttjr, 
&:  qui  conduit  leur  marche  que  l'expérience  doit 
atlVrrcr. 

Le  Génie  cft  frape  de  tout  ;  &  des  qu'il  n'tft 
point  lii-ré  à  fes  pcnlccs  &  fnbj'tgué  par  l'cnthou- 
liafmc  ,  il  étudie  ,  pour  ainfï  dire  ,  fm>  s'en  aper- 
ce, oir  ;  il  cft  forcé  ,  par  les  impicfllon.  que  les 
objets  font  fur  lui ,  à  s'cmicl.ir  fins  celle  de  con- 
ruitlances  qui  ne  lui  ont  lien  couié;  il  jette  fur  la 
nature  des  coups-d'cçil  généraux  ,  &  perce  fes  aby- 
nics.  11  recueille  dans  Ion  fein  des  germes  qui  y 
entrent  imperceptiblement ,  &  qui  ptoduifent  dans 
le  temps  des  eftets  fi  furprenants ,  qu'il  cft  lui- 
même  tenté  de  fe  croire  iiUpirc  :  il  a  pourtant  le 
goût  de  l'obfcrvation;  mais  il  obfer.'c  rapidement  un 
grand  cfpacc ,  une  multitude  d'êtres. 

Le  mouvement ,  qui  eft  fon  état  naturel ,  eft 
quelquefois  11  doux  qu'à  peine  il  l'aperçoit  :  mais 
le  plus  fouvent  ce  mouvement  excite  des  tempêtes , 
&  le  Génie  eft  plus  tô:  empor.é  par  un  torrent 
d'idées,  qu'il  ne  fuit  librement  de  tranquilcs  ré- 
flexions. Dans  l'homme  que  l'imagination  domine , 
les  idées  fc  lient  par  les  circoiiltances  &  par  le 
(entiment  :  il  ne  voit  fouvent  des  idées  abftraites 
que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  fenliblcs.  Il 
donne  aux  abftradions  une  ciiftencc  indépendante 
de  l'efprit  qui  les  a  faites  il  réahfe  fes  fantô- 
mes ;  Ion  enthoufiafme  augmente  au  fpcclacle  de 
fes  créations  ,  c'*ft  à  dire  ,  de  l'es  nouvelles  com- 
binions, feules  créations  de  l'homme.  Emporté  par 
la  foule  de  fes  penfees  ,  livre  à  la  facilité  de  les 
combiner  ,  forcé  de  produire  ,  il  trouv  e  mille  preu- 
ves fpécieufes,  &  ne  peut  s'aiTVircr  d'une  feule  :  il 
conftruit  des  édifices  hardW  ,  que  fa  raifon  n'oferoit 
habiter,  &  qui  lui  plaifent  par  leurs  proportions  , 
&  non  par  leur  foliditc  ;  il  admire  fes  fyftèmes 
comme  il  admireroit  le  plan  d'un  Poème;  &il  les 
adopte  comme  beaux  ,  en  croyant  les  aimer  comme 
vrais. 

Le  vrai  ou  le  faux  ,  dans  les  productions  philofo- 
phiques  ,  ne  font  point  les  caractères  diftin&ifs  du 
Génie. 

Il  y  a  bien  peu  d'erreurs  «lans  Locke,  &  trop 
peu  de  vérités  dans  milord  Sh.tftc<bury  :  le  premier 
cependant  n'eft  qu'un  cfprit  étondu  ,  pénétrant  ,  & 
juftc;&  le  fécond  eft  un  Ge'nie  du  premier  ordre. 
Locke  a  vu  ;  Shaftcsbury  a  créé ,  conftruit ,  édifié  : 
nous  devons  à  Locke  de  grandes  vérités  froidement 
aperçues  ,  méthodiquement  fuivics  ,  sèchement  an- 
noncées; &  à  Shaftcsbury  des  fyftèmes  brillants  , 
fouvem  peu  fondés,  pleins  po'ur;ant  de  vérités 


G  É  N 

fublimes  ;  Se  dans  fes  moments  d'erreur,  il  plaît 
&  perfuade  encore  par  les  charmes  de  ion  élo- 
quence. 

Le  Génie  hâte  cependant  les  progrès  de  la  Phi- 
lofophic  par  les  découvertes  les  plus  heureufes  & 
les  moins  attendues  :  il  s'élève  û'un  vol  d'aigle 
vers  une  véti.é  lumineufe,  fourec  de  mille  verjus 
auxquelles  par/iervJra  dans  la  fuite  en  rampant  la 
foule  timide  des  iages  obler/atcurs.  Mais  à  cô.c  de 
cette  vérité  lumineufe  ,  il  placera  les  ouvrages  de 
fon  imagination  :  incapable  de  marcher  dans  la 
cartiére  &  de  parcourir  fucccil:  emeat  les  inter- 
valles ,  il  par:  d'un  ptu.it  &  s'élance  vers  le  Lu;  ; 
il  tire  un  p:incipe  fécond  t.ts  tétïcjrti;  il  cft  raie 
qu'il  luive  la  chaîne  des  conférences  ;  il  cl\  pri- 
me/au de  r  ,  pour  me  fervir  de  l'exprcllîon  de  Mon- 
tagne. Il  itiU2>nc  plus  qu'il  n'a  vu;  il  produit 
plus  qu'il  ne  découvre  ;  il  entraîne  plus  qu'il  ne 
conduit  :  il  anima  les  Platon ,  les  Defcarres ,  1* s 
Malcbranche  ,  les  Bacon  ,  les  Leu:ii:z  ;  &  félon  le 
plus  ou  le  moins  que  l'imagination  domina  dans  ces 
grands  hommes,  il  fit  éciorc  des  fyftèmes  brillants, 
ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  feienecs  imaienfes  éc  non  encore  ap- 
profondies du  Gouvernement  ,  le  Génie  a  Ion  ca- 
ractère ce  l'es  effets  ,  aufli  faciles  i  rcconnoîre  que 
dans  les  Arts  &  dans  la  Plùlofîphie  :  mai»  je  doute 
que  le  Génie ,  qui  a  fi  fouvent  pénétré  de  quelle 
manière  les  hommes,  daa;  certain  temps,  de/oient 
être  conduits ,  foit  lui-même  propre  à  les  conduire. 
Certaines  qualités  de  l'efprit ,  comme  certaines  qua- 
lités du  coeur ,  tiennent  à  d'autres ,  en  excluent  d" au- 
tres. Tout, dans  les  plus  grands  hommes ,  annonce  des 
inconvénients  ou  des  bornes. 

Le  fan»  froid ,  cette  qualité  fi  néceflairc  à  ceux 
qui  gouvernent,  fans  lequel  on  feroit  rarement  une 
application  jufte  des  moyens  aux  circonftances , 
fans  lequel  on  feroit  fu|ct  aux  inconféqucnccs , 
fans  lequel  on  manquerait  de  la  prefenec  d'clp.it  ; 
lefang  froid,  qui  loumet  l'a&i.'icc  de  l'ame  à  la 
raifon,  &  qui  préferve  dans  tous  les  événements 
de  la  crainte  ,  de  l'i/rcflc  ,  de  la  précipitation  , 
n'tft-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut  exifter  dans 
les  hommes  que  l'imagination  maitrife  ?  cette  qua- 
lité n'eft-clle  pas  abfolumcnt  oppofée  au  Génie  i 
Il  a  f.t  fource  dans  une  extrême  fenfihilitc  qui  le 
rend  fulccptible  d'une  foule  d'iir.prc filons  nouvelles, 
par  lefquelics  il  peut  être  détourné  du  deflein  prin- 
cipal ,  contraint  de  manquer  au  fecret  ,  de  fortir 
des  lois  de  la  raifon  ,  &  de  perdre  ,  par  l'inégalité 
de  la  conduite  ,  l'afcendant  qu'il  auroit  pris  par  La 
fupériorité  des  lumières.  Les  hommes  de  Génie, 
forcés  de  fenyr ,  décidés  par  leurs  goûts ,  par  leurs 
répugnances,  diftraits  par  mille  objets  ,  devinant 
trop,  prévoyant  peu  ,  portant  à  l'excès  leurs  dé- 
firs ,  leurs  cfpéranccs  ,  ajoutant  ou  retranchant  fans 
celTc  a  la  réalité  des  êtres,  me  paroi lTcnt  plus  faits 

f»our  renverfer  ou  pour  fonder  les  Etats  que  pour 
es  maintenir,  «epour  rétablir  l'ordre  que  pour  le 
fuivre. 
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Le  Génie ,  dans  les  affaires  ,  n'eft  pas  plus  captivé 
par  les  circonftanccs ,  par  les  lois ,  &  par  les  uiages, 
«j-j'ii  ne  l'cft  dans  les  beaux  Arts  par  les  règles  du 
goût,  &  dons  la  Pliilofophie  par  la  méthode.  Il 
y  a  des  moments  où  il  fauve  fâ  pa:ric,  qu'il  per- 
droi:  dans  la  fui'c  s'il  y  confervoit  du  pouvoir. 
Le;  f)  ternes  font  plus  dangereux  en  Politique  qu'en 
Pbilolbphie  :  l'imagination  qui  égare  le  philofo- 
pi-.e  ,r.c  lui  fait  faire  que  des  erreurs;  l'imagination 
qui  égare  l'homme  d'Etat,  lui  fait  faire  des  fautes  & 
le  malheur  des  hommes. 

Qu'à  la  guerre  donc  &  dans  le  confeil  le  Génie, 
fcmblablc  a  la  divinité,  parcoure  d'un  coup  d'ail 
la  multitude  des  polliblcs,  voyc  le  mieux  À:  l'exé- 
cute ;  nuis  qu'il  ne  manie  pas  long  temps  les  af- 
faires où  il  faut  attention  ,  combinaifons  ,  pcric.é- 
rarwe  :  qu'Alexandre  &  Coudé  (oient  maîtres  des 
é.èncii.cms  &  paroiflent  infpixés  le  jour  dune  ba- 
taille, dans  ces  iniUnts  où  manque  le  temps  de 
délibérer  le  où  il  faut  que  la  première  de»penfccs 
foit  la  meilleure  ;  qu'ils  décident  dans  ces  moments 
où  ii  faut  voir  d'un  coup  d'oeil  les  rapports  d'une 
pofr.ion  &  d'un  mouvement  avec  fes  fbices,  celles 
de  fon  ennemi ,  £c  le  but  qu'on  fc  propofe  :  mais 
que  Turcnnc  8c  Malborough  leur  loient  préférés , 
quand  il  faudra  Jiiigcr  les  opétations  d'une  campagne 
triticrc. 

Pans  les  Ans,  dans  les  Sciences,  dans  les  affaires, 
le  Gé.iie  femble  changer  la  nature  des  chofes;  fon 
caractère  fc  répand  fur  tout  ce  qu'il  touche,-  Se  fes 
lumières,  s'élancan:  au  delà  du  pallé  8c  du  pré  lent , 
éclairer.:  l'avenir  :  il  devance  fon  (iécle  ,  qui  ne 
peut  le  lu  ivre  ;  il  lailîe  loin  de  lui  l'efprit  qui  le 
critique  avec  raifon  ,  mais  qui  ,  dans  l'a  marche 
égale  ,  ne  fort  j  dirais  de  l'uniformité  de  la  nature. 

11  eft  mieux  ienti  que  connu  par  l'homme  qui 
rem  le  définir  :  ce  feroit  à  lui  -  même  à  parler  de 
lui  ;  8c  cet  article  ,  que  je  n'aurois  pas  dû  faire , 
devroi:  être  l'ouvrage  d'un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires ,  de  Voltaire  ,  par  exemple  ,  qui  Honorent 
celîède  ,  &  qui ,  pour  connoitre  IcGénie,  n'autoien: 
eu  qu'à  regarder  en  eux-mêmes.  (  Anonyme.  ) 

M.  Martnontel  a  traité  le  même  fujet  ,  &  le 
PuHL-  nous  [aura  gré  de  lui  faire  part  des 
réflexions  de  cet  écrivain  également  profond  & 
ingénieux. 

On  demande,  dit-il,  en  quoi  le  Génie  diffère 
du  raient  :  le  voi;i ,  t.-  me  (omble.  Le  talent  cft 
une  difpofition  particulière  &  habituelle  à  réuflir 
Ain-,  une  choie  :  à  l'i-'J'-^d  d?s  Lettres,  il  conlifte 
d*ns  l'aptitude  à  donner,  aux  fujets  !Jue  l'on  traite 
&  aux  ilées  qu'on  exprime,  une  forme  que  l'art 
approuve  &  dont  le  goût  foit  fatisfuit  :  l'ordre , 
la  clarté,  l'élégance  ,  la  facilité,  le  naturel,  la 
correction,  la  grâce  même,  font  le  partage  dura- 
ient. 

Le  Génie  cft  une  forte  d'infpiration  fiéqucnte, 


G  É  N  i;i 

mais  paflagère  ;  &  fon  attribut  eft  le  don  de  créer. 
11  s'cnlùit  que  l'Iommc  àe  Génie  s'élève  8c  s'abaiile 
tour  à  tour,  félon  que  i'infpiratiDii  l'anime  ou 
l'abandonne.  Il  cft  Couvent  inculte  ,  parce  qu'il  ns 
fc  donne  pas  le  temps  de  perfectionner;  il  cft  grand 
dans  les  grandes  choies,  parcs  qu'elles  fon:  pr -près 
à  ré.  tiiltr  cet  inftinct  lublime,  &  à  lc  mettre  en 
activité;  il  eft  néglige  dans  les  chofes  communes, 
parce  qu'elles  font  au  de  flous  de  lui,  &  n'ont  pas 
de  quoi  l'émouvoir.  Si  cependant  il  s'en  occupe 
avec  une  attention  forte,  ii  les  rend  nouvelles  & 
fécondes,  parce  que  cette  atteu  ion  qui  couve  les 
idées ,  les  pénétre  ,  li  j'ofe  lc  dire  .d'une  chaleur  qui 
les  vivifie  &  les  fait  germer,  comme  lc  folcilfaie 
germer  l'or  dans  les  veines  du  rocher. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  rare  8c  de  plus  éton- 
nant dans  la  nature  ,  ce  feroit  un  homme  que  fon 
Génie  n'abundonneroi:  jamais;  &  celui  de  tous  les 
écrivains  qui  approche  le  plus  de  ce  prodige  ,  c'eft 
Homère  dans  1  Iliade. 

Si  l'on  demande  à  préfenr,  quelle  cft  la  différence 
de  la  création  du  Génie  ,  &  de  la  pmduftijn  du 
talent;  l'homme  éclairé,  fcntible ,  verfé  dans  l'é- 
tude de  l'art  ,  n'a  pas  befrin  qu'on  le  lui  dife;  Se 
le  grand  nombre  même  des  hommes  cultivés  cft 
en  état  de  le  lltnir.  La  produdi  n  du  talent  con- 
lifte à  donner  la  forme  ;  éc  la  création  du  Génie, 
à  donner  l'être  :  le  mérite  de  l'une  cft  dans  i'in- 
duftrie  ,  le  mérite  de  l'autre  cft  dans  l'invention  ; 
le  talent  veut  être  apprécié  par  les  détails 
le  Génie  nous  frape  en  mafle.  Pour  admirer 
le  cinquième  line  de  l'Éncide ,  il  faut  lc  lire* 
pour  admirer  le  fécond  &  lc  quatrième  ,  il  fuffit 
«ic  s'en  fouvenir  ,  même  contulement.  L'homme 
de  talent  penfe  &  dit  les  chofes  qu'ime  fuie 
d'hommes  auroit  penfées  &  dites  ;  mais  il  les  pré- 
fente  avec  plus  d'avantage  ,  il  les  choifit  avec  plus 
de  goût,  il  les  difpofc  avec  plus  d'art,»  il  les  ex- 
prime avec  plus  de  finefle  ou  de  grâce  :  l'homme 
de  Génie ,  au  contraire  ,  a  une  fi^on  de  voir ,  de 
fentir ,  de  penfer  ,  qui  lui  cft  propre.  Si  c'eft  un 
plan  qu'il  a  conçu,  l'ordonnance  en  cft  furprenante 
et  ne  rcflcmblc  à  rien  de  ce  qu'on  a  fait  avant 
lui.  S'il  defline  «les  caractères ,  leur  (insularité 
hapante,  leur  étonnante  nouveauté  ,  la  foice  avec 
laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits ,  la  rapidité 
&  la  hardiefle  dont  il  en  trace  ks  contours ,  l'en- 
fcmblc  &  l'accord  qui  le  rencontrent  dans  fes  con- 
ceptions foudaines ,  font  dire  qu'il  a  créé  des  hom- 
mes ;&  s'il  les  groupe,  leurs  contraires,  leurs  rapports 
leur  action,  leur  réaction  mutuelle  ,  font  encore  ,  par 
leur  vérité  rare,  une  forte  de  création  ;  dan?  les  détails, 
il  femble  dérober  à  la  nature  des  feerc  ts  qu'elle  n'a 
pW'Ic*  qu'à  lui  ;  il  pénètre  plus  avant  dans  notre 
cœur  que  nous  n'y  pénétrions  notr*  -  mêmes  avant 
qu'il  nous  eut  éclaires  ;  il  nous  fait  découvrir  ,  en 
nous  &  hors  de  nous  ,  comme  de  nouveaux  phéno- 
mènes. S'il  veut  n<;ir  fur  la  penfec  &  fubjn:;uer 
l'cntcnricment ,  il  donne  à  C>  raifons  un  poids-, 
une  force  d'impullîon,  à  laquelle  rien  ne  icuïe. 
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S'il  veut  agir  fur  l'a  me ,  il  l'attaque ,  il  l'ébranlé  , 
il  l'agite  en  tous  Cens  avec  tant  de  vigueur  Si  de 
violence  ,  il  la  tourmente  fi  impéricutement  ,  fuit 
du  frein  (bit  de  l'aiguillon  ,  qu  il  vient  à  bout  de 
la  dompter.  S'il  peint  les  paillons  ,  il  donne  à  leurs 
rcflbrts  une  force  qui  nous  étonne  ,  à  leurs  mou- 
vement des  retours  don:  le  naturel  nous  confond  : 
dans  le  moment  ou  nous  croyons  leur  force  Se 
leur  véhémence  épuiféc ,  l'on  fouffle  y  ajoute  des 
degrés  de  chaleur  dont  le  eccur  humain  cft  far  pris 
d'être  fufccptiblc  ;  c'eft  la  colère  ,  la  vengeance , 
l'ambition,  l'amour  ,  la  douleur  exaltée  à  Ion  plus 
haut  point  ,  mais  jamais  au  delà  ;  tout  cft  vrai  dans 
cette  peinture ,  quoique  tout  y  foit  furptenant.  S'il 
décrit  les  objets  fenfîblcs  ,  il  y  fait  remarquer  des 
traies  frapants  qui  jufqu'à  lui  nous  avoienc  cchapé  , 
des  accidents  &  des  rapports  fur  lcfqucls  nos  re- 
gards ont  gliflé  mille  rois-  Le  commun  des  hom- 
mes regards  fans  voir  ;  l'homme  de  Génie  voit  fi 
rapidement,  que  c'eft  prefque  fans  regarder.  S'il 
creufe  le  premier  dans  une  mine ,  il  en  épuife  les 
grandes  veines  &  il  ne  laiflc  que  des  riions.  S'il 
le  faifit  d'un  fujet  connu  ,  il  le  pénètre  fi  profon- 
dément ,  que  ce  champ  que  l'on  croyoi;  ufé  devient 
une  terre  féconde,  il  rai:  fortir  un  fleuve  de  la 
même  fourec  d'où  le  talcn.  ne  tiroi:  qu'un  ruificau. 
S'il  s'enfonce  dans  les  polfiblcs ,  il  y  découvre  des 
combinaifons  à  la  fois  fi  nouvelles  Se  (î  vraifvm- 
blablcs  ,  qu'à  la  furprife  qu'elles  caufent ,  fe  mêle 
en  fecret  le  plailîr  de  penfer  qu'on  a  vu  ce  qu'il 
feint ,  ou  du  moins  qu'on  a  pu  l'imaginer  fans 
peine. 

11  y  a  donc  en  première  clatTe  le  Génie  de 
l'inven  ion  ,  de  la  compofi:ion  en  grand  :  c'eft  aiufi 
que  chez  les  anciens  ,  l'Iliade  ,  l'Œdipe  ,  les  deux 
lphigénics  ,  Se  chez  nous ,  Polyett&c  ,  Héraclius  , 
Britannicus ,  Alzirc  ,  Mahomet,  le  Tartuffe,  le 
Alifanthrope,  font  des  ouvrages  de  Génie.  Il  y  a 
de  plus  ,  dans  les  comportions  même  que  le  Génie 
n'a  pas  inventées ,  des  détails  qui  ne  font  qu'à 
lui  :  ce  font  des  caractères  créés  ,  comme  celui  de 
DiJon  ;  des  descriptions  d'une  beauté  inouïe  ,  comme 
celle  de  l'incendie  de  Troyc  ;  des  fcènes  fublimcs 
dans  leur  genre,  comme  la rcconnoiilance  d'Œdipe 
Se  de  Jocaftc  dans  l'Œdipe  françois  ;  la  rencontre 
de  l'Avare  &  de  lbn  fils  dans  Molière  ,  quand  l'un 
va  prêter  à  ufure  &  que  l'autre  vient  cmjMuntcr. 
Euhn  ce  font  des  traits  de  lumière  Si  de  force  qui 
rclTemblcnt  i  des  infpirations  ,  &  qui  étonnent  l'en- 
tendement, pénèttent  lame  ,  ou  fubjuguent  la  vo- 
lonté. De  ces  traits,  il  y  en  a  fans  nombre  dans 
les  écrits  de  tous  les  poètes  Si  de  tous  les  hommes 
éloquents;  mais  dans  tout  cela  le  ftyle  cft  pour 
fort  peu  de  chofe  :  c'eft  la  conception  qui  nous 
frape ,  c'eft  la  penfée  qui  nous  relte  ,  Se  dont  le 
fbuvenir  confus  clt ,  fi  je  l'oie  dire,  un  long  ébran- 
lement d'admiration.On  fc  fouvient  que  dans  l'Iliade, 
Priam  vient  fe  jeter  aux  pieds  d'Achille  Si  bai  fer 
la  main  meurtrière,  la  main  encore  fumante  du 
fang  de  fon  fils  ;  ou  fc  fouvient  que  dans  le  Tar- 


tuffe, l'hypocrite  aceufé  fc  jette  aux  pieds  d'Orgon 
Si  lui  impofe  encore  en  s'aceufant  lui  même  :  on 
fè  fouvient  de  mçmc  de  tous  les  grands  traits 
d'éloquence  de  Démofthène  ,  de  Cicéron,  de  Bof- 
fuet  :  ces  peintures ,  ces  mouvements  ,  ces  évolu- 
tions imprévues ,  cesrciTourccs  inefpérécs  ,  ces  heu- 
reufes  témérités  qui  reHemblent  à  celles  d'un  grand 
capitaine  au  moment  critique #d'une  ba  aille,  tout 
cela ,  dis-je  ,  nous  cft  préllm  ;  mais  les  paroles 
font  oubliées ,  i'imprciTion  profonde  qui  nous  refte 
cft  l'imprclfton  des  chofes,  Se  non  cellî  des  mots. 
Voilà  le  Génie  de  la  penfée.  Prefque  tous  les  traits 
en  font  à  la  fois  rares  &  fimplcs  ,  naturels  &  inat- 
tendus. 

Mais  il  y  a  aulTî  l'cxprcflîon  de  Génie ,  c'eft  à 
dire  ,  l'exprcflion  que  l'on  paroit  avoir  créée  pour 
rtndic  a/ec  une  force  ou  une  grâce  inouïe  la  penfée 
ou  le  fen:iuicnt.  Et  celui  qui  a  lu  Tacite,  Mon- 
tagne ,  Paf;.U  ,  BolTuct,  La  Fontaine  ,  fait  mieux 
que  je  a£  puis  le  définir,  ce*  que  c'eft  que  cette 
efpéce  de  création.  Ce  feroit  au  Génie  à  parler 
de  lui-même  ;  mais  les  foiblcs  traits  que  je  viens 
d'indiquer  fuffifent  pour  le  reconnoître  Se  le  diftin- 
gjerdu  talent. 

Du  refte  ,  on  a  vu  plus  d'un  exemple  de  l'union 
&  de  l'accord  du  talent  a-'cc  le  Génie.  Lorfque 
cet  heureux  enfcmble  fc  rencontre  ,  il  n'y  a  plus 
d'inégalités  choquantes  dans  les  productions  de 
l'cfprit;  les  intervalles  du  Génie  font  occupés  par 
le  talent  ;  quand  l'un  s'endort  ,  l'autre  veille  ; 
quand  l'un  s  cft  négligé  ,  l'au  re  vient  après  lui 
Se  perfectionne  fon  ouvrage.  A  peine  on  s  aperçoit 
des  intermittences  du  Génie  ,  parce  qu'on  cft  préoc- 
cupé par  l'illufion  que  le  talent  fait  faire  :  car 
c'eft  à  lui  qu'appartient  l'adrcfTe  &  la  continuelle 
vigilance  à  nous  faire  oublier  l'abfcnce  du  Génie , 
en  fèmant  de  fleurs  l'intervalle  Se  le  paiTage  d'une 
beauté  à  l'autre,  en  amufant  l'cfprit  &  l'imagina- 
tion par  des  dé. ail  d'agrément  Se  de  eoiî:  jufqu'au 
moment  oii  le  Génie  reviendra  fe  faim-  du  cœur , 
le  tourmenter  ,  le  déchirer ,  ou  s'err.parcr  de  l'amc, 
l'émouvoir  ,  l'étonner ,  la  troubler  ,  la  confondre , 
la  tranfporter  ,  Si  l'agrandir.  Pour  voir  ces  deux 
fonctions  du  Génie  Se  du  talent  également  remplies, 
on  n'a  qu'à  lire  ou  Virgile  ou  Racine  :  on  diltin- 
guera  ailement  le  Génie  qui  les  élève ,  d'avec  le 
talent  qui  les  foutient  Se  qui  ne  les  quitte  jamais. 
{M.  Marmoktel.) 

(N.)  G  F  ni  F.  Chez  les  romains  on  ne  fc  fervoit  point 
du  mot  Genius  ,  pour  exprimer  ,  comme  nous  fc- 
fons ,  un  rare  talent  ;  c'étoit  Inçenium.  Nous  em- 
ployons indilTércmaien:  le  mot  Génie  ,  quand  nous 
parlons  du  doinon  qui  avoi:  une  ville  de  l'anti- 
quité fous  fa  garde,  oud'un  machinifte  ,  ou  d'un  mu- 
fia  en. 

Ce  terme  de  Génie  femblc  devoir  délîgner ,  non 
pas  indiftinctement  les  grands  talents  ,  mais  ceux 
dans  lcfqucls  il  entre  de  l'invention  ;  c'eft  furtout 
cette  intention  qui  paroiûoit  un  don  des  dieux, 
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Ctt  ingenium  quafi  ingenitum  ,  une  efpece  d'inf- 
piration  divine.  Or  an  arùfte,  quelque  partait 
(jti'il  foie  dans  Ton  genre  ,  s'il  n'a  point  dmvcnti  m  , 
*  il  n'eft  point  original ,  n'eft  point  réputé  Génie  ^ 
il  ne  parfera  pour  avoir  été  mfpirc  que  par  les 
irtiftcs  fes  prédécelTcurs ,  quand  même  ille*  furpaiTc- 
toit. 

Il  fe  pounoit  que  plufîeurspcrfonncs  jouaflent  mieux 
iux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu ,  6c  qu'ils  lui 
gignaiTcnt  les  grains  de  bled  que  le  roi  des  Tndcs 
vouloir  lui  donner;  mais  cet  inventeur  étoit  ua 
Génie  ,  Se  ceux  qui  le  gagneroient  peuvent  ne  pas 
litre.  Le  Pouilîn ,  déjà  grand  peintre  avant  d'avoir 
n  de  bons  tableaux ,  avoit  le  Génie  de  la  Peinture  ; 
Lulli.qui  ne  vit  aucun  bon  muficien  en  France,  avoit 
\iCenie  de  la  Mulîquc. 

Lequel  vaut  mieux  de  pofleder  fans  maître  le 
de  fon  art,  ou  d'atteindre  à  la  perfection  en 
iautint  *  en  furpaffant  fes  maîtres  i 
Si  vous  faites  cette  queftion  aux  artiftes ,  ils  fe- 
ront peut-être  partagés  ;  fi  vous  la  faites  au  Pu- 
iiic ,  il  n'hciitera  pas.  Aimez-vous  mieux  une  belle 
rapuTerie  des  Gobclins  qu'une  tapiûerie  faite  en 
Flandres  dans  les  commencements  de  l'art?  préfé- 
tez-vous  les  chef-  d'œuvres  modernes  en  eftampes 
lux  premières  gravures  en  bois  ?  la  Muiique  d'au- 
jourdhui  aux  premiers  airs  qui  reffeinbloient  au 
iiaot  grégorien  ?  rArtilieried'aujourdhui  au  Génie 
qui  inventa  les  premiers  canons»  tout  le  monde 
«*us  répondra  Oui.  Tous  les  acheteurs  vous  diront, 
J  avoue  que  l'inventeur  de  la  navette  avoit  plus  de 
Génie  que  le  manufacturier  qui  a  fait  mon  drap; 
mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui  de  l'inven- 
teur. 

Enfin  chacun  avouera  ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
cWcience  ,  que  nous  refpectons  les  Génies  qui  ont 
ébauche  les  arts,  &  que  lesefprits  qui  les  ont  perfec- 
tionnes font  plus  à  notre  ufage. 

Chaque  ville ,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois 
foa  Génie,  on  s'imagina  que  ceux  qui  fcfoientdes 
ebofes  extraordinaires  étoient  infpircs  par  ce  Ge'nie. 
Les  neuf  mu  fes  étoient  neuf  Génies  qu'il  tàlloit  iu- 
toqner;  c'eft  pourquoi  Ovide  dit  , 

Ifi  Dm  in  nobit ,  agitante  calefùnutt  Mo. 

t  dl  un  Dieu  dini  nous ,  c'eft  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond  ,  le  Génie  eft-il  autre  chofe  que 
jetaient  ?  Qu'eft<e  que  le  talent ,  finon  la  difpo- 
fc*»  iiéuflir  dans  un  art?  Pourquoi  difons  -  nous 
1<  Génie  d'une  langue  ?  C 'eft  que  chaque  langue , 
pu  fes  terminaifons,  par  fes  articles  ,  fes  partici- 
pes .  (es  mots  plus  ou  moins  longs ,  aura  neceflai- 
ttaicnt  des  propric;és  que  d'autres  langues  n'au- 
im:  pls.  Le  Génie  de  la  langue  françoife  fera 
pins  fait  pour  la  converfation ,  parce  que  fa  mar- 
B«ctnairement  (impie  6c  régulière  ne  généra 

iwnis  l'cfprit  :  lc  grcc  &  [c  lum  auroiu  piu,  de 

vir'r'"  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  nous  ne 
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pouvons  dire  ,  Théophile  a  pris  foin  des  affaires 
de  Cefar ,  que  de  cette  feule  manière  ;  mais  en 
grec  &  en  latin  on  peut  tranlpofcr  les  cinq  mots 
qui  compoferont  cette  phrafe  en  cent-vingt  façons 
différentes ,  fans  gêner  en  rien  lc  fens. 

Le  ftyle  lapidaire  fera  plus  dans  le  Génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  françoife  Se  de  l'al- 
lemande. 

On  appelle  Génie  d'une  nation,  le  caractère, 
les  mœurs,  les  talents  principaux  ,  les  vices  même 
ui  dtdingucnt  un  peuple  d'un  autre.  Il  fuffit  devoir 
es  françrus,  des  elpagnols, &  des  anglois , pourfentir 
cette  liittiirencc. 

Nous  avoni  dit  que  lc  Génie  particulier  d'un 
homme  dans  les  arts ,  n'eft  autre  chofe  que  fon  ta- 
lent ;  mais  on  no  donne  ce  nom  qu'à  un  talent 
trcs-lupérieur.  Combien  de  gens  ont  eu  quelque 
talent  pour  la  Poclic  ,  pour  la  Mufijue ,  pour  la 
Peinture  !  cependant  il  (croit  ridicule  de  les  appelée 
des  Génies. 

Le  Génie  ,  conduit  par  le  goût,  ne  fera  jamais 
de  faute  grorlière  :  audi  Racine  depuis  Andronuque, 
le  Pouflin  ,  n'en  ont  jamais  fait. 

Lc  Génie  fans  goû:  en  commettra  d'énormes  j  St 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  qu'il  ne  les  fentira  pas. 
(Voltaire.  ) 

(N.)  GÉNIE ,  ESPRIT.  Synonymes. 

Un  homme  de  Génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  j, 
&  quand  il  le  voudroit ,  il  ne  fauroit  prefque  s'en 
aider  :  il  fe  paffe  des  modèles*,  Se  quand  on  lui  en 
propoferoit ,  peut-être  ne  fauroit-il  en  profiter  :  il 
c(t  déterminé  par  une  forte  d'inftinft  i  ce  qu'il  fait 
Se  à  la  manière  dont  il  le  fait.  Voili  Corneille  , 
qui ,  fans  modèle ,  fans  guide  ,  trouvant  l'art  en  lui- 
même  ,  tire  la  Tragédie  du  chaos  où  elle  étoit  parmi 
nous. 

Un  homme  XEfprit  étudie  l'an  :  fes  réfleiionç 
le  préfervent  des  fautes  où  peut  conduire  un  inftinft 
aveugle  :  il  eft  riche  de  fon  propre  fonds  j  &,  avec 
le  fecours  de  l'imitation,  maître  des  richclTes  d'au- 
trui.  Voilà  Racine,  qui  ,  venant  après  Sophocle, 
Euripide,  Corneille,  fe  forme  fur  leurs  différents 
caractères  j  Si ,  fans  être  ni  copifte  ni  original  , 
pan  âge  la  gloire  des  plus  grands  originaux. 

Il  eft  vrai  que  le  Génie  s'élève  où  YEfprit  ne  fau- 
roit atteindre  ;  mais  YEfprit  embraffe  au  delà  de  ce 
qui  appartient  au  Génie. 

Avec  du  Génie,  on  ne  fauroit  être ,  s'il  faut  ainft 
dire ,  qu'une  feule  chofe.  Corneille  n'eft  que  poète  ; 
il  ne  1  eft  même  que  dans  fes  tragédies,  à  prendre  lc 
mot  de  Poète  dans  le  fens  d'Horace, 

Ingtnium  cuifit,  eui  ment  dlvinïor  ,  aiqut  01 
Magna  fotuuarum. 

I.  Sac  iv.  4). 

Avec  de  YEfprit ,  on  fera  tout  ce  qu'on  voudra  , 
parce  que  YEfprit  fe  plie  1  tout.  Racine  a  rculli 
dans  lc  Tragique  Se  dans  le  Comique  ;  le  difeour* 
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Îu'ii  fit  i  la  réception  de  Thomas  Corneille  Se  de 
iergcrct ,  eft  admirable  :  fcs  deux  lettres  conrrcPor:- 
Royal ,  fcs  petites  épigrammes ,  fcs  préfaces >  fcs  can- 
tiques ,  tout  eft  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  Génie,  dans  la  force  même  de 
l'â^e  ,  n'eft  pas  de  toutes  les  heures ,  &  que  fur- 
tout  il  craint  les  approches  de  la  vieilleffe.  Cor- 
neille ,  dans  fes  meilleures  pièces ,  a  d'étranges 
inégalités;  &  dans  les  dernières,  c'eft  un  feu  prcfque 
éteint. 

Au  contraire  ,  YEfpr'a  ne  dépend  pas  fi  fort  des 
moments  :  il  n'a  prcfque  ni  haut  ni  bas  :  &  quand 
il  eft  dans  un  corps  bien  làin  ;  plus  il  s'exerce  , 
moins  il  s'ufe.  Racine  n'a  point  d'inégalité  mar- 
quée ;  5c  la  dernière  de  fes  pièces ,  Athalie ,  eft  fon 
cncf-d'ccuvrc. 

On  me  dira  que  Racine  n'eft  point  parvenu  , 
comme  Corneille,  jufqu'i  une  vieillcfic  bien  avan- 
cée. Je  l'avoue  :  mais  que  conclure  de  là  contre 
ma  dernière  obfcrvation?  Car  l'âge  où  Racine  pro- 
duifit  Athalie ,  répond  précifément  à  l'âge  où  Cor- 
neille produisît  Grdipe;  &  par  conféquent  la  vigueur 
«le  ÏEjprit  fubfîftoit  encore  toute  entière  dan»  Ra- 
cine ,  quand  l'aûii  ité  du  Génie  commençoit  à  dé- 
cliner dans  Cdrncillc. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'enfuit  pas 

Îue  Corneille  manque  à'Efprit ,  ou  Racine  de 
rénie.  Ce  (ont  deux  qualités  infcparables  dans  les 
grands  poètes  :  l'une  feulement  i'cmçorte  dans 
celui-ci  ;  l'autre  ,  dans  celui-là.  Or  il  s  aguToit  de 
lavoir  par  où  Corneille  &  Racine  dévoient  être 
caraâérifcs  :  &  après  avoir  vu  ce  que  les  critiques 
ont  penfc  fur  ce  fujet ,  j'en  fuis  revenu  au  mot 'de 
M.  le  Duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
que  Corneille  étoit  plus  homme  de  Génie  ;  Racine, 
plus  homme  à'Efprit.  (  L'abbé  d' Oli  y  ET.  ) 

(  N.  )  GÉNIE ,  GOUT,  SAVOIR.  Synon. 

Dans  les  Arts ,  il  ne  faut  pas  confondre  ces  trois 
termes  :  ils  expriment  des  chofes  entièrement  diffé- 
rentes, mais  qui  s'entr'aident  &  reviennent  i  l'unité. 

Le  Génie  eft  cette  pénétration  ,  ou  cette  force 
d'intelligence  ,  par  laquelle  un  homme  faifit  vive- 
ment une  chofe  faite  ou  à  faire,  en  arrange  en 
lui-même  le  plan  ,  puis  la  réalife  au  dehors  ,  &  la 

}>roduit ,  foit  en  la  faifant  comprendre  par  le  difeours 
bit  en  la  rendant  fenfiblc  par  quelque  ouvrage  de  fa 
main. 

Le  Goût ,  dans  les  Belles  -  Lettres  comme  en 
toute  autre  chofe,  eft  le  fentiment  du  beau,  l'a- 
mour du  bon ,  l'acquiefccment  i  ce  qui  eft  bien. 

Enfin  le  Savoir  eft ,  dans  les  Arts ,  la  recherche 
exalte  des  règles  que  fuivent  les  artiftes ,  5c  la  corn- 

Earaifon  de  leur  travail  avec  les  lois  de  la  vérité  5c  du 
>n  fens. 

Le  Génie  vient  au  monde  avec  nous.  Chacun  a 
mn  tour  d'efpric  qui  lui  eft  particulier ,  comme  il 
a  un  tour  de  vifage  qui  diffère  des  traits  d'autrui. 
Chacun  a  là  inclure  d'intelligence ,  &  une  pente 
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prefque  invincible  pour  un  certain  genre  de  travail , 
plus  tôt  que  pour  un  autre.  Le  Génie  ne  peut 
guéres  demeurer  oifif  ;  il  faut  qu'il  fe  déclare. 

Il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  ce  qu'on 
appelle  Goût  ;  il  fe  peut  aquérir.  Celui  en  qui 
le  fentiment  du  beau  eft  naturellement  jufte  ,  peut 
ne  le  point  produire  au  dehors  ni  l'exercer  taute 
d'occaiion.  Celui  qui  en  montre  le  moins,  peut 
l'éveiller  ou  le  voir  naître  en  lui  par  la  culture. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'aquicre  quelque  fenfibilité 
&  plus  ou  moins  de  difccrncmcnt ,  par  la  dextérité 
d'un  bon  maître  ,  par  la  comparaifon  fréquente 
qu'on  lui  fait  faire  des  bons  ouvrages ,  &  par  la 
confiante  habitude  de  juger  de  tout  luivant  des  rè- 
gles fenfees  &lumincufcs  :  c'cftletSUfo/z-qui  les  lui 
aflemble. 

Le  Savoir  n'eft  naturellement  donné  i  perfonne  ; 
c'eft  le  fruit  du  travail  5c  des  enquêtes.  On  aquiett 
en  écoutant  les  maîtres ,  en  étudiant  les  règles 
que  les  autres  fuivent ,  5c  en  faifant  chacun  i  part 
fes  propres  remarques.  La  feience  eft  toute  entière 
dans  l'cniendeinent.  Il  y  a  loin  d'elle  au  Goût  : 
mais  le  Goût  en  eft  aidé  5c  affermi.  La  force  de 
celui-ci  eft  dans  le  fentiment ,  &  dans  l'agrément 
de  l'impreffion  que  le  beau  fait  peu  à  peu  fur 
nous. 

Un  homme  qui  demeuroit  froid  devant  les 
grav  ures d'Édelink ,  de  Peine ,  5c  de  Sadeler  ,  ou  qui 
voyoit  du  même  ceii  les  eftampes  hiftoriques  de 
Gérard  Audran  &  les  images  de  Malbouré  ,  peut 
revenir  de  fon  indifférence  ou  de  la  méprife.  Quel- 
qu'un lui  confeille  d'apprendre  les  principes  du  déf- 
ini ;  il  profite  des  lumières  des  grands  maîtres , 
foit  en  les  écoutant  foit  en  les  lifant  ;  on  lui  fait 
toucher  au  doigt  en  quoi  celui-ci  excelle ,  en  quoi 
cet  autre  pèche;  le  bon  fens  5c  la  raifon  lui  dé- 
couvrent l'exactitude  des  bonnes  règles  ,  &  leur 
fondement  dans  la  nature  ;  il  les  applique  i  telle 
5c  telle  gravure ,  i  tel  5c  tel  tableau  ;  le  difeerne- 
ment  s'affermit  par  la  comparaifon  du  beau  avec  le 
médiocre  &  avec  le  mauvais  ;  le  plaiiir  5c  le  fen- 
timent fuivent  :  voili  le  Goût  ou  la  fuite  du  Sa- 
voir. 

Comme  on  peut  donc  enfeigner  les  (cienees , 
on  peut  aufli  donner  des  leçons  de  Goût  ,*  5c  il  n'eft 
point  rare  de  voir  un  homme  ,  auparavant  infcnfible 
a  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art ,  devenir  par  degrés 
amateur ,  connoifleur ,  5c  bon  juge. 

Il  n'y  a  que  le  Génie  qui  ne  puiiTe  s'aquérir  ni 
s'enfeigner  ;  5:  quoiqu'il  doive  beaucoup  à  la  bonne 
culture  ,  il  ne  faut  point  attendre  de  riches  pro- 
ductions de  celui  à  qui  le  Génie  manque.  C'eft  aux 
hommes  forts  5c  vigoureux  à  fe  pr  cl  enter  aux  exer- 
cices violents  :  un  tempérament  foiblc  en  feroit  pins 
tôt  accablé  que  fervi  ;  mais  il  peut  être  fpeûaccur  5c 
juger  des  coups. 

De  ces  trois  facultés  la  moins  commune  eft  le 
Génie  :  la  plus  ftérile  ,  qu&nd  elle  eft  feule  ,  eft 
le  Savoir  :  la  plus  déûrable  de  toutes  eft  le  Goà'i 
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parce  qu'il  met  le  Suvoiren  oeuvre  ,  qu'il  empêche 
les  écarts  ou  les  chutes  du  Génie  ,  Si  qu'il  eft  la  baie 
de  la  gloire  des  art  iftcs. 

Ce  qui  nous  eft  poffible  à  l'égard  du  Génie ,  eft 
de  le  taire  valoir ,  ou  d'en  réparer  la  modiciré  par 
c  autres  avantages.  On  l'aide,  en  ouvrant  partout 
des  écoles  ,  où  s'enfeignent  les  éléments  de  chaque 
feience.    Nous  avons  beaucoup  de  fecours  pour 
aquerix  les  règles,   dont  la  connoiiTancc  fait  le 
Savoir.  Mais  les  leçons  de  Goûi  font  moins  com- 
munes. Cependant  les  principes  du  Goût  étan:  la 
fource  des  plaiûrs  de  i'efprit  Se  de  la  juftclTe  qui 
(e  trouve  dans  les  opérations  du  Génie ,  perfonne 
te.  peut  raiionnablcmcnt  négliger  de  s'en  înftruire  ; 
le  ils  demanden:  fi  peu  d'efforts  pour  être  entendus , 
qu'ils  doivent  naturellement  faire  partie  de  la  pre- 
ffàcre  culture.  (  M.  Pluche.  ) 

{ N.  )  GÉNIE,  TALENT.  Synonymes. 

Ils  naiflen:  tous  les  deux  avec  nous ,  Se  font  une  heu- 
rrdê  difpofition  de  la  nature  pour  les  arts  Se  pour 
les  emplois  :  mais  le  Génie  paroît  être  plus  inté- 
rieur, Se  tenir  un  peu  de  l'elprit  inventif;  le  Ta- 
Um  Cemble  être  plus  extérieur,  3c  tenir  davantage 
d'une  exécution  brillante. 

On  a  le  Génie  de  laPoéfic  Se  de  la  Peinture.  On 
a  le  Talent  de  parler  &  d'écrire. 

Tel  qui  a  du  Génie  pour  compofer ,  n'a  point  de 
Talent  pour  débiter.  (  L'abbé  Girard.  ) 

GÉNITIF,  f.  m.  C'eftle  fécond  cas  dans  les  langues 
qui  en  ont  reçu  :  fon  ufage  univerfel  eft  de  préfenter 
le  nom  comme  terme  d  un  raport  quelconque  ,  qui 
détermine  la  fîgninca:  ion  vague  d'un  nom  appellatif 
aujucl  il  eft  fubordonné. 

Ainfi  ,  dans  lumen  folis  ,  le  nom  folis  exprime 
deux  idées  :  l'une  principale ,  défignéc  furtout  par 
les  premiers  éléments  du  mot ,  fol;  Se  l'autre  ac- 
celîoire  ,  indiquée  par  la  tcrminaifon  is  :  cette 
tenninaifon  préfente  ici  le  foleil  comme  le  terme 
auquel  on  raporte  le  nom  appellatif  lumen  (  la 
lumière  ) ,  pour  en  déterminer  la  lignification  trop 
vague  par  larelation  de  la  lumière  particulière  dont 
en  prétend  parler  ,  au  corps  individuel  d'où  elle 
ermue  ;  c'eft  ici  une  détermination  fondée  fur  le  ra- 
por: de  l'effet  à  la  caufc. 

La  détermination  produite  par  le  Génitif  peut 
rrc  fondée  fur  une  infinité  de  râpons  diitérents. 
Timôt  c'eft  le  raport  d'une  qualité  i  fon  fujet, 
fonitudo  régis  ;  taqjô:  du  fujet  à  la  qualité  ,  puer 
egrtg'ue  indolis:  quelquefois  c'eft  le  raport  de 
la  forme  i  la  matière  ,  vas  au  ri  ;  d'autres  fois  de 
la  matière  à  la  forme  ,  aurum  vafis.  Ici  c'cft  le 
nport  de  lacaufc  i  l'effet  ,  Creator  mundi;  là, 
de  l'effet  à  la  caufc  ,  Ciceronis  opéra.  Ailleurs 
c'cft  le  raport  de  la  partie  aa  Tout  ,  pes  montts  ; 
de  l'cfpècc  i  l'individu  ,  oppidum  Antiochiœ; 
du  contenant  au  contenu  ,  modius  frumenti;  de 
la  ebofe  poûedée  au  pofle  fleur,  botta  civium;  de 


G  É  N  iSf 

l'action  1  l'objet  >  metus  fupplidi  ;  Sec-  Partout 
le  nom  qui  eft  au  Génitif  exprime  le  terme  du 
rapor:  ;  le  nom  auquel  il  cft  aflocié  en  exprime 
l'antécédent  \  Se  la  tcrminaifon  propre  au  Génitif  an- 
nonce que  ce  raport  qu'elle  indique  eft  une  idée 
déterminative  de  la  fignification  du  nom  antécé- 
dent. 

Cette  diverfîté  des  raports  auxquels  le  Génitif 
peut  avoir  trait ,  a  fait  donner  à  ce  cas  différentes 
dénominations ,  félon  que  les  uns  on;  fixé  plus  que 
les  autres  l'attention  des  grammairiens.  Les  uns 
l'ont  appelé  Pojfejjif  parce  qu'il  imiique  fouvent  le 
raportde  la  choie  pofledec  au  poflefleur  ,  prtrdium. 
Terentii;  d'autres  l'ont  no  m  méPatrius  ou  Pater- 
nus,  à  caufe  du  raport  du  père  aux  enfants,  Cicero 
pater  Tullia:  ;  d'autres  Uxorius  ,  à  caufc  du  ra- 

Çort  de  I'époufe  au  mari ,  Hetloris  Andromache. 
'outes  ces  dénominations  pèchent  en  ce  qu'elles 
portent  fur  un  raport  qui  ne  tient  point  direc"te- 
ment  à  la  fignitication  du  Génitif ',  &  qui  d'ail- 
lcws  cft  accidentel.  L'effet  général  de  ce  cas  eft 
de  fervir  à  déterminer  la  fignitication  vague  d'un 
nom  appellatif  par  un  raport  quelconque  donc 
il  exprime  le  terme  i  c'é  oit  dans  cette  propriété 
qu'il  cnfalloit  prendre  la  dénomination  ,  &  on  l'au- 
roit  appelé  alors  Déterminait/'  avec  plus  de  fon- 
dement qu'on  n'en  a  eu  i  lui  donner  tout  autre 
nom.  Celui  de  Génitif  i  été  le  plus  unanimement 
adopté  ,  apparemment  parce  qu'il  exprime  l'un  des 
ufages  les  plus  fréquents  de  ce  cas  ;  il  naît  du 
nominatif,  Se  il  cft  le  générateur  de  tous  les  cas 
obliques  Se  de  pluficurs  efpèces  de  mots  :  c'eft 
la  remarque  de  Prifcicn  même  (lib.  t'  ,  de  cafu)  : 
Gsnitivus  ,  dit-il ,  naturale  vim  u/um  generis  pof- 
fidet ,  nafitur  auidem  a  nominativo ,  générât 
autem  omnes  obliquas  fequentts  ;  Se  il  avoit  dit 
un  peu  plus  haut  :  Gemralis  videtur  effe  hic  ca- 
fus  Gemtivus  ,  ex  quo  ferè  omnes  dtrivationes  , 
&  maximi  agud  gra'cos ,  folent  fieri.  En  effet  , 
les  fervices  qu  il  rend  dans  le  fyftcmc  de  la  formation 
s'étendent  à  toutes  les  branches  de  ce  fyftêmc.  Proye\ 
Formation. 

I.  Dans  la  dérivation  grammaticale ,  le  Génitif 
eft  la  racine  prochaine  des  cas  obliques  :  tous  fui- 
vent  l'analogie  de  fa  terminaifon  ,  tous  en  confer- 
vent  la  figurative.  Ainfi ,  homo  a  d'atord  pour  Gé- 
nitif hom  -  in  -  is  ,  où  l'on  voit  o  du  nominatif 
changé  en  in-is  ;  is  cft  la  tcrminaifon  propre  de 
ce  cas  ,  in  en  cft  la  figurative  :  or  la  figurative  in 
demeure  dans  tous  les  cas  obliques ,  la  feule  tcr- 
minaifon is  y  eft  changée  ;  hom-in-is ,  hom-in-i , 
ho  m- in-e  m ,  hom-in-e  ,  hom-in-es,  hom-m-um  , 
hom-in-ibus.  De  même  de  temp-or-  is ,  Génitif 
de  tempus  ,  fon:  venus  temp-or-i ,  temp  -  or-e  , 
temp-or-a  ,  temp-or-um,  temp-or-ibus.  C'eft  par 
une  fuite  de  cet  ulage  du  Génitif,  que  ce  cas  a 
été  choiii  comme  le  ligne  de  la  déclinaifon.  oye\ 
Déclinaison.  C'cft  le  fignal  de  ralliement  qui 
rappelle  à  une  même  formule  analogique  tous  les 
noms  qui  ont  à  ce  cas  la  même  tcrminaifon.  Il  cft 
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vrai  que  la  diitinction  des  déclinaifons  doit  réfulter 
des  différences  de  la  totalité  des  cas  ;  mais  ces  diifc- 
rences  fuivent  exactement  celles  du  Génitif  ,  &  par 
conféquent  ce  cas  feul  peu:  fuffire  pour  caraclérifcr 
les  déclioaifons. 

Les  noms  de  la  première  ont  le  Génitif  finzu- 
lier  en  «e,  comme  menfa  (  table  ),  Génitif,  menja  ; 
ceux  de  la  féconde  ont  le  Génitif  en  i  ,  comme 
liber  (  livre  )  ,  Génitif,  libri  :  ceux  delà  troifième 
l'ont  en  //  ,  comme  paier  (  père  )  ,  Génitif,  pa- 
tris  :  ceux  de  la  quatrième  l'ont  en  ûs ,  comme 
fruélus  (  fruit  ) ,  Génitif j  fruélûs  :  &  ceux  de  la 
cinquième  l'ont  en  ti ,  comme  die  s  (  four  ) ,  Gé- 
nitif, diei.  Ou  en  trouve  quelques-uns  don:  le  Gé- 
nitif s'éloigne  de  cette  analogie  ;  ce  font  des  noms 
grecs,  auxquels  l'ufage  de  la  langue  latine  a  cou- 
le rvc  leur  Génitif  originel  :  Andr^mache  (  An- 
dromaque  ) ,  Génitif,  Andromaches,  première  dé- 
clinaifon :  Orpheus  (  Orphée  ) ,  Génitif,  Orphei  8c 
Orpheos  ,  féconde  déclinaifon  :  fyntaxis  (  fyntaxe  ), 
Génitif,  fyntaxis  8c  fyntaxeos ,  tioitîèmc  dédi- 
oaifon. 

Ces  exceptions  font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  reftes 
des  incertitudes  de  la  langue  naiflante.  Les  cas  , 
fpécialemcnt  le  Génitif ,  n'y  furent  pas  fixés  d'a- 
bord à  des  terminaifbns  confiantes  \  Scies  premières 
qu'on  adopta  étoient  gièqucs ,  parce  que  le  latin 
eft  comme  un  rejeton  du  grec  ;  elles  s'altérèrent 
infenfiblement ,  pour  le  défaire  de  cet  air  d'em- 
prunt Se  pour  le  revêtir  des  apparences  de  la  pro- 
priété. 

Ainfi ,  a  s  fut  d'abord  la  terminaifon  du  Génitif 
de  la  première  déclinaifon  ,  8c  l'on  difoi:  mufa , 
mufas  ,  comme  les  doriens  n*'a,  fi\tT*i  :  outre 
le  pater  familias ,  connu  de  tout  le  monde  ,  on 
trouve  encore  bien  d'autres  traces  de  ce  Génitif 
dans  les  auteurs  ;  dans  Fnnius ,  dux  ipfe  vins  pour 
viee  i  8c  dans  Virgile  (  Aïneid.  xi.)  nikil  iofa 
nec  entras  nec  Joni:u\s  mentor ,  félon  Jules  Sca- 
li  »er  ,  qui  ami  bue  i  l'impéritie  le  changement 
i\' auras  en  au  rat.  Le  Génitif  de  la  première  dé- 
dinailbn  fut  auffi  en  ai ,  terrai,  aulaï.  On  lit 
dans  Virgile ,  aulài  in  medio  pour  aida.  Comme 
on  rencon.rc  plus  d'exemples  de  ce  Génitif  dans 
le;  poètes  ,  on  peut  préfumer  qu'ils  l'ont  introduit 
pour  faciliter  la  mefure  du  vers  ,  «V  qu'ils  fc  regloient 
alors  fur  la  déclinaifon  éolienne  ,  où,  au  heu  du 
H-irut  doiien ,  on  difoit 

Les  noms  des  autres  déclinaifbns  ont  eu  égale- 
lemcnt  leurs  variations  au  Génitif.  On  trouve 
plufleurs  fois  dans  Salluftc  fenati.  Aulu-Gcllc 
(  VI.  16.)  nous  apprend  qu'on  a  dit  fenatuis , 
fluftuis  ;  8c  le  Génitif  fenatûs  ,  fluSùs  paroît 
n'en  être  qu'une  contraction.  Le  Génitif  de  dits 
fe  préfente  dans  les  auteurs  fous  quatre  rerminai- 
fons  différentes  :  i°.  en  es  ,  comme  équités  daturos 
illius  dies  petnas  (Cic  pro  Sext.  );  i".  en  e  , 
comme  Ccfar  l'avoit  indiqué  dans  fes  analogies ,  8c 
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comme  Servius  &  Prîfcien  veulent  qu'on  le  lift  éin» 
ce  vers  de  Virgile  (  1.  Georg.  108  )  : 

Libra  die  fomiùqu*  parts  ubifictrit  horasj 

j°.  en  ii ,  comme  dans  cet  autre  partage  du  même 
poète  :  Mun<ra  lattitiamquc  dii  ;  quod  imperi- 
tiores  dei  leguni  ,  dit  Aulu  -  Gclle  ( /.r.14.  ); 
4°.  enfin  en  ei ,  &  c'eft  la  terminaifon  qui  a  pré- 
valu. 

II*  Dans  la  dérivation  philofophique ,  le  Génitif 
eft  la  racine  génératrice  d  une  innnite  de  mots ,  fait 
dans  la  langue  latine  même  foi:  dans  celles  qui  y  ont 
puifé  ;  on  en  reconnoît  Amplement  la  figurative  dans 
les  dérivés. 

Ainfi  ,  du  Génitif  'des  adjectifs  on  forme  ,  i  peu 
d'exceptions  prés ,  leurs  degrés  comparatif  8c  fuper- 
latif ,  en  ajoutant  i  la  figurative  de  ce  cas  les 
terminaifons  qui  caractérifent  ces  degrés  :  docli , 
doéii-or,  docli-fjimus  ;  prudent  i-s  ,  prutUnti-or, 
p rude nti-ffx mus.  11  en  elt  de  même  des  adverbes 
dérivés  des  adjectifs  j  ils  prennent  cette  figurative 
au  pofîtif ,  8c  la  confervent  dans  les  autres  degrés  : 
prudent  -is,  prude nt-er ,  prudent  -  ius  ,  prudent- 
iffimi. 

Le  Génitif  des  noms  fert  à  la  dérivation  de  plu- 
ficurs  cfpèces  de  mots  :  de  patris  font  fortis  les  noms 
de  patria ,  patriciatus  ,  pat  ratio  ,  patronus  ,  pa- 
trôna  ,  patruus  ;  les  adjectifs  patrius  ,  patriciust 
patrinus  ;  l'adverbe  patriè  ;  les  verbes  patrare  , 
patriffare.  On  trouve  même  plufieurs  noms  dont 
le  Génitif,  quant  au  matériel ,  ne  diffère  en  rien 
de  la  féconde  perfbnne  du  iingulier  du  prêtent  ab- 
folu  de  l'indicatif  des  verbes  qui  en  font  dérivés: 
le  x  ,  legis  ;  le  go  ,  legis  :  dux  ,  dite  i  s  ;  duco , 
ducis.  Quelques  Génitifs  inufités  hors  de  la  com- 
pofîtion  ,  fe  trouvent  de  même  dans  les  verbes  com- 
pofés  de  la  même  racine  élémentaire  :  tiài-cen,  tibi- 
cinis;  con-cino ,  con-<inis; parti-ceps,  parti-ïipis; 
accipio ,  ac-cipis. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  mots  qui  vien- 
nent immédiatement  d'un  Génitif  latin  ;  tels  font 
capitaine  ,  capital  ion  ,  qui  font  dérivés  de  çapitis  ; 
tels  encore  les  monofyliabes  ,  art ,  mort ,  part  , 
fort,  &c,qui  viennent  des  Génitifs  art-is  ,  mort- 
is ,  part-is  ,  fort-is ,  dont  on  a  feulement  fupprimé 
la  terminaifon  latine.  De  là  les  dérivés  (impies  : 
de  capitaine,  capitainerie;  d'art,  artifte,  artif- 
tementi  de  mort ,  mortel,  mortellement ,  mortalité, 
mortuaire  ;  de  part ,  partie ,  partiel  ;  de  fort  tfortet 
fortablet  8cc. 

III.  Dans  la  compofîtion,  c'eft  encore  le  Gé- 
nitif qui  cft  la  racine  élémentaire  d'une  infinité  de 
mots ,  foit  primitifs  foit  dérivés.  On  le  voit  fans 
aucune  altération  dans  les  compofés  legis  -  Lttor , 
legis-latio;  jur'ts-peritus  ,  juris-prudeneia  ;  agri- 
cola  ,  a;'à  -  cultura.  On  reconnoît  la  fiçnrative 
dans patri-monium  , patro-cinium  ,  front i-jpicium, 
fol-fiitium  {  8c  on  la  retrouve  encore  dan*  homi- 
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eiiium ,  malgré  l'altération  ;  hont-o ,  c'cft  le  no- 
minatif •■,  hom-in-is, c'eftic  Génitif,  don:  la  figurative 
eft  in  i  Se  la  ennfonne  n  de  cette  figurative  cil 
retranchée  ,  pour  éviter  le  choc  trop  rude  des  deux 
coni'ooncs  n  c  :  mais  /  cft  refté. 

Nous  apercerons  fenfiblemeat  la  mime  influence 
dans  les  mots  compofés  de  notre  langue ,  qui  ne 
font  pour  la  plupart  que  des  mots  latins  terminés 
i  la  françoife  j  pat  ri-moine ,  législateur ,  légis- 
lation ,  juris  -  confulte  ,  juris  -  prudence  ,  agri- 
culture ,  fronti  -  spice  ,  homi-ctde  :  &  l'analogie 
nous  a  naturellement  conduits  à  conferver  les  droits 
de  ce  Génitif  dans  les  mots  que  nous  avons  com- 
poics  par  imitation, /u/v  -ager,  as-fon-ir ,  res- 
Jjrt-ir  t  Sec. 

On  voit  par  ce  détail  des  fervices  du  Génitif 
dans  la  génération  des  mou ,  que  le  nom  qu'on 
lui  a  donné  le  plus  unanimement  a  un  jufte  fon- 
dcoicn:  ;  quoiqu  u  n'exprime  pas  l'cfpcce  de  fer- 
vice  pour  lequel  il  paroît  que  ce  cas  a  été  princi- 
palement infïitué  ,  je  veux  dire  la  détermination  du 
iens  vague  du  nom  appella;if  auquel  il  eft  fubor- 
donné. 

C'cft  pour  cela  qu'en  latin  U  n'eft  jamais  conf- 
truit  qu  avec  un  nom  appcllatif ,  quoiqu'on  ren- 
contre iouvenr  des  locutions  oii  il  paroît  lié  à 
d'autres  mots  :  mais  on  retrouve  aifrmcnt  par 
l'dlipfc  le  nom  appcllatif  auquel  fc  rapporte  le 
Génitif. 

j.  Ji  cft  quelquefois  à  la  fuite  d'un  nom  propre  : 
Terentia  Cieeronis  ,  lupp.  uxor  ;  Sophia  Septimi, 
fup p.  fi 'ta. 

D'autres  fois  il  fuit  quelqu'un  de  ces  adjectifs 
pre fentes  fous  la  terminail'on  neutre  ,  Se  réputés 
pronoms  par  la  foule  des  grammairiens  ;  ad  id 
locorum,  c'cft  à  dire  ,  ad  id  punclum  locorum; 
quidreieft,  c'cft  à  dire,  quod  momentum  reieftl 

iij.  Sou v en  u  paroît  modifier  tout  autre  ad- 
jectif dont  le  correla  if  cft  exprimé  ou  fuppoCé  : 
pUnus  vini ,  laffus  viarum ,  lupp.  d:  top  ta  vini , 
de  labore  viarum.  C'cft  la  même  chofe  après  le 
comparatif &lc  fuperlatif; \fortior  manuum  ,  primus 
ou  dolliflîmus omnium,  lupp.  é  numéro  manuum , 
é  numéro  omnium. 

jv.  Plus  fouvent  encore  le  Génitif  eft  i  la  fuite 
d'un  verbe,  Se  les  méthodiftes  énoncent  expreflé- 
men:  qu'il  en  cft  le  régime  :  c'eft  une  erreur ,  il 
ne  peut  l'être  en  la  in  que  d'un  nom  appclia;if , 
&  1  clliple  le  ramène  a  cette  conftruction.  il  cft 
aifé  de  ie  vérifier  fur  des  exemples  qui  réuniront 
à  peu  prés  tous  les  cas.  Eft  régis  ,  c'cft  i  dire , 
eft  ofiiciun  régis.  Refert  Caijaris  ,  c'cft  à  dire, 
refert  ad  rem  Carfaris  ,  comme  Plaute  a  dit  (  in 
■P*rf  )  ,  Ç)uid  id  ad  me  aut  ad  meam  rem  refert  i 
Interejt  relpublkœ  ;  ejl  internegotia,  efl  intereom- 
moia  reipublkœ.  Ma  net  Rom* ,  c'cft  i  dire  , 
manet  in  urbe  Roma. 

On  trouve  communément  le  Génitif  après  les 
verbes  panitere  ,  pudere  ,  pigere ,  tttdere ,  mift- 
rert ,  Si  les  rudimentaircs  difeat  que  ces  verbes  lom 
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imperfonaels ,  que  leur  nominatif  Ce  met  i  l'accu- 
fatif ,  Se  leur  régime  au  Génitif.  U  eft  aife  d'aper- 
cevoir les  abfurdités  que  renferme  cc:tc  decifi  m  : 
nous  ferons  voir,  au  mot  Impersonnel,  que  ces 
verbes  font  réellement  pcrfonncLs ,  Se  que  leur  fujet 
doit  être  au  nominatif  quand  on  l'exprime.  Nous 
allons  montrer  ici  que  leur  prétendu  régime  au 
Génitif  eft  le  régime  déterminant  du  nom  qui 
leur  fert  de  Ci  jet  i  fie  que  ce  qu'on  envi  1  âge  ordinai- 
rement comme  leur  fujet  fous  la  dénomination  ridi- 
cule de  nominatif,  eft  véritablement  leur  régime 
objectif. 

On  lie  dans  Plaute  (  Stich.  in  arg.  )  ;  Et  me 
quidem  hac  conditio  nunc  non  pœnitet  :  il  cft 
évident  que  hœc  conditio  cft  le  lujet  de  pœnitet , 
&  que  me  en  eft  le  régime  objrérjfj  &  l'on  pourroit 
rendre  littéralement  ces  mots  me  heee  conditio  non 
pœnitet,  par  ceux-ci  :  cette  condition  ne  me  peine 
point ,  ne  me  fait  aucune  peine  ;  c'cft  le  lens 
Ir.tcral  de  ce  verbe  "dans  toutes  les  circonftances. 
Cet  exemple  nous  indique  le  moyen  de  ramener 
tous  les  autres  à  l'analogie  commune ,  en  fuppléant 
le  fujet  fous-en:cndu  de  chaque  verbe  :  pœnitet  me 
faili  veut  dire  confeientia  fafli  pœnitet  me,  le 
fentiment  intérieur  de  mon  action  me  peine. 

Pareillement  dans  cc:te  phrafe  de  Cicéron  (pro 
domo)  :  Ut  me  non  folum pigeat  /iultititr  meœ , 
ftd  etiam  pudeat;  c'cft  tout  fi.nplcment  ,  Ut  con- 
feientia ftultitiat  meœ  non  folum  pigeat,  fed  etiam 
pudeat  me. 

Dans  celle-ci ,  Sunt  homines  quos  infamiœ  fuie 
neque  pudeat  neque  teedeat  (  i.  V err.  )  ;  fupplccz 
turpitudo ,  Se  vous  aurez  la  conftruction  pleine  : 
Sunt /tontines  quos  turpitudo  infamiœ  fua  neque 
pudeat  neque  tatdeat. 

De  même  dans  cette  autre  qui  eft  encore  de 
Cicéron,  Miferet  meinfelicis  famiUee  ;  fupplécz 
fors,  *  vous  aurez  cette  phrafe  complette,  Sors  infe- 
licis familial  miferet  me.  * 

On  voit  donc  que  les  mots  fatli  ,  ftultîtiat ,  in- 
famiat ,  familia  ,  ne*  font  au  Génitif  dans  ce» 
phrafes ,  que  parce  qu'ils  font  les  déterminatifs  des 
noms  confeientia,  turpitudo,  fors,  qui  font  les  fujet» 
des  verbes. 

Le  Génitif  fc  conftruit  encore  avec  d'autres  ver- 
bes :  quanti emifti  f  c'eft  .i  dite, pro  re  quanti  pretii 
emijti  ?  Cicéron  (  Att.  8.  )  ,  parlant  de  Pojnpce., 
dit ,  Facto  pluris  omnium  hominum  neminem  ; 
c'cft  comme  s'il  avoit  dit,  facio  neminem  ex  nu- 
méro omnium  honinum  virum  pluris  momenti. 
C'cft  la  même  chofe  du  partage  de  Térence 
Phorm.  ):  merito  te  femper  maximi  feeii  ceft 
à  dire  ,  virum  maximi  momenti.  Mais  Ci  le  régime 
objectif  cft  le  nom  d'une  chofe  inanimée  ,  le  nom 
appcllatif  qu'il  faut  fupplécr ,  c'cft  res 7  ilhs  f  e- 
le/tos  qui  tuum  fecerunt  fanum  parvi  (  Plaut.  in 
Rudent.  )  ;  c'cft  à  dire  ,  qui  tuum  feeerunt  fanum 
rem  parvi  pretii.  Aecufare  furti,  c'cft  a.eufart 
de  crimine  furti  ;  'condemnare  tapitis  ,  c'cft 
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condemnare  adpanam  capitis.Oblivifct,  reeordari, 
meminijfe  alicujus  rei;  fupplécz  me  mo  ri  a  m  ali- 
cujuj  rei  :  c'eft  ce  même  nom  qu'il  faut  fous- 
entendre  dans  cette  phrafe  de  Cicéron ,  Se  dans  les 
pareilles  ,  tibi  tuarum  virtutum  veniat  in  mentent 
{deorat.  ij.  61.)  ;  fupplécz  memoria. 

v.  Quand  on  trouve  un  Génitif  avec un  adverbe, 
il  n'y  a  qu'à  le  rappeler  que  l'adverbe  a  la  va- 
leur d'une  prépofîtion  avec  ion  complément  ,  voye\ 
Adverbe  ;  Se  que  ce  complément  cft  un  nom  ap- 
pellatif :  en  décompofant  fadverbe  ,  on  retrouvera 
l'analogie.  Ubi  terrarum,  décompofez  ;  in  quo  loco 
terrarum  :  nufquam  gentium  ,  c'eft  à  dire  ,  in  nullo 
loco  gentium. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
par  cette  voie  l'analogie  du  Génitif,  après  certains 
mots  que  l'on  prend  mal  à  propos  pour  des  ad- 
verbes de  quantité  ,  tels  que  parum  ,  multum  ,plus, 
minus  ,  plurimum  ,  minimum  ,  fatis,  Sec.  Ce  font 
de  vrais  adjectifs  employés  (ans  un  nom  exprimé , 
&  fouvent  comme  complément  d'une  prépofuion 
également  fous-entenduc  :  dans  ce  fécond  cas  ,  ils 
font  l'office  de  l'adverbe;  mais  partout  le  Génitif 
qui  les  accompagne  eft  le  dcterniinatif  du  nom  leur 
corrélatif:  fatis  nivis ,  c'eft  copia  fuis  nivis ,  ou 
copia  conveniens  nivis.  De  1  adjectif  fatis  vient 
fatior. 

vj.  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le  Génitif 
à  la  fuite  d'une  prépofîtion;  il  te  rapporte  alors  au 
complément  de  la  ptépofition  même  qui  eft  fous- 
entendu.  Ad  Cajloris,  fupplécz  tvdem  ;  ex  Apotlo- 
dori  (Cicer.)  .fupplécz  chronicis ; labiorum  tenus, 
fupplécz  extremitate. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur  ces  phrafes 
elliptiques:  premièrement,  parce  que  le  Génitif, 
qui  eft  ici  notre  objet  principal ,  y  paroi  (Tant  em- 
ployé d'une  autre  manière  que  fa  deftination  ori- 
ginelle ne  femble  le  comporter  ,  il  étoit  de  noire 
devoir  do.  montrer  que  ce  ne  font  que  des  écarts 
apparents ,  &  que  les  aflettions  contraires  des  mé- 
thodiftes  font  faufles  Se  fort  éloignées  du  vrai  génie 
de  la  langue  latine  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que 
nous  regardons  la  comioiflancc  des  moyens  de  fup- 
pléer  l'cllipfe  comme  une  des  principales  clefs  de 
cette  langue. 

On  doit  être  fuffiuimmcnt  convaincu  ,  par  tout 
ce  qui  précède  ,  que  le  Génitif  fait  l'office  de 
déterminatif  à  l'égard  du  nom  auquel  il  cft  fubor- 
donné  ;  mais  il  faut  bien  fc  garder  de  conclure 
que  ce  foit  le  fcul  moyen  qu'on  puifTc  employer 
pour  cette  détermination.  Il  faut  bien  qu'il  yen  ai: 
d'autres  dans  les  langues  dont  les  noms  ne  reçoivent 
pas  les  inflexions  appelées  cas. 

En  francoit  on  remplace  allez  communément  la 
fonction  du  Génitif  latin  par  le  fervice  de  la  prc- 
pofition de,  qui,  par  le  vague  de  fa  lignification , 
femble  exprimer  un  rapport  quelconque;  ce  rap- 
port cft  fpécifié  dans  les  différentes  occurrences 
(  qu'on  nous  permette  les  termes  propres  )  ,  par  la 
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nature  de  (on  antécédent  Se  de  fon  conféquent.  Le 
créateur  de  l'univers ,  raport  de  la  caufe  a  l'effet  : 
les  écrits  de  Cicéron  ,  raport  de  l'effet  à  la  caufe: 
un  vafe  à' or,  raport  de  la  forme  à  la  matière: 
l'or  de  ce  vafe ,  raport  de  la  matière  à  la  forme , 
Sec.  En  hébreu ,  on  emploie  des  préfixes ,  fortes  de 

firépofîtions  inféparables,  dont  quelqu'une  eft  fpecia- 
ernent  déterminative  d'un  terme  antécédent.  Chaque 
langue  a  fon  génie  &  fes  reflourecs. 

La  langue  latine  elle-même  n'eft  pas  tellement 
reftreinte  à  fon  Génitif  déterminant  ,  qu'elle  ne 


puitTe  remplir  les  mêmes  vues  par  d'autres  moyen?. 
Evandrius  enfts,  c'eft  la  même  chofe  qu'en/M 
Evandri;  liber  meus  ,  c'eft  liber  met  ,  liber  per- 


tinens  ad  me  ;  domus  resta  ,  c'eft  domus  régis. 
On  voit  que  le  raport  de  la  chofe  pofTédée  an 
polTcfTcur  s'exprime  par  un  adjectif  véritablement 
dérivé  du  nom  du  poûcûeur ,  mais  qui  s'acc«rde  avec 
.le  nom  de  la  choie  pofTédée;  parce  que  le  raport 
d'appartenance  eft  réellement  en  elle  Se  s'identihe 
avec  elle. 

Le  raport  de  l'efpéce  a  l'individu  n'eft  pas  tou- 
jours annoncé  par  le  Génitif  i  fonvent  le  nom  pro- 
pre déterminant  eft  au  même  cas  que  le  nom  ap- 
pcllatif  déterminé;  urbs  Roma  ,flumen  Sequana, 
mons  Parnajfus ,  Sec.  Mais  cette  concordance  ne  « 
doi:  pas  s'entendre  ,  comme  le  commun  des  gram- 
mairiens l'explique  :  urbs  Roma  ne  lignifie  point, 
comme  on  1  a  dit ,  Roma  qua  efl  urbs  ;  c'eft  au 
contraire  urbs  qu/e  efl  Roma  :  urbs  eft  déterminé 
par  les  qualités  individuelles  renfermées  dans  la 
lignification  du  mot  Roma.  Il  y  a  précifément 
entre  urbs  Roma  Se  urbs  Roma ,  la  même  diffé- 
rence qu'entre  vas  auri  Se  vas  aurtum  ;  aureum 
eft  un  adjectif,  Roma  en  fait  la  fonction  ;  l'un 
&  l'autre  eft  déterminatlf  d'un  nom  appellatif ,  & 
c'eft  la  fonction  commune  des  adjectifs  rclatii-cment 
aux  noms.  N'cft-il  pas  en  effet  plus  que  vraifem- 
blable  que  les  noms  propres  AUa  ,  Africa ,  Hif- 
pania  ,  Gallia ,  Sec  ,  font  des  arfjcctifs  don:  le  fubf- 
tantif  commun  cft  terra;  que  annularis  ,aur.cu- 
Ltris,  index  ,  Sec  ,  noms  propres  des  doigts  ,  fe 
raporten:  au  fubftanrif  commun  digitttsf  Quand 
on  veut  donc  in. «prêter  l'appofîtion  &  rendre  rai- 
fon  de  la  concordance  des  cas  ,  c'eft  le  nom  propre 
qu'il  faut  y  confidérer  comme  adjectif ,  parce  qu'il 
cft  déterminant  d'un  nom  appellatif.  Voye\  Apposi- 
tion. 

La  langue  latine  a  encore  une  manière  qui  lui 
cft  propre  ,  de  déterminer  un  nom  appellatif  d'ac- 
tion par  le  raport  de  cette  action  a  l'objet;  ce 
n'eft  pas  en  mettant  le  nom  de  l'objet  au  Génitif, 
c'eft'en  le  mettant  i  l'aceufatif.  Alors  le  nom  dé- 
terminé eft  tiré  du  fupin  du  verbe  qui  exprime  la 
même  aéhon  ;  Si  c'eft  pour  cela  qu'on  le  confinât 
comme  fon  primitif  avec  l'aceufatif.  Ainfi ,  au  lieu  de 
iite,quid  tibi  Au jus  cura  efl  rei \T  Plaute  dit ,  quid 
tibi  hanc  curat'to  efl  rem  î 

Nous  avons  vu  jufqu'ici  la  nature,  ladcftinatioB 
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puérile ,  &  les  ufâges  particuliers  du  G/nitif; 
n'en  diminuions  pas  les  incon.  eniencs.  11  détermine 
quelquefois  en  venu  du  report  d'une  action  au  iujet 
qui^a  produit,  Quelquefois  auiTi  en  ver:u  du  raport 
de  cette  action  i  1  o^jet  ;  c'eft  une  lource  d'obfcurités 
dans  les  auteurs  latins. 

Eft  il  aife  ,  par  exemple,  de  dire  ce  qu'on  entend 
par  amor  Dei  ?  La  queftion  paraîtra  finguiiére  au 
premier  coup  A'aW  ;  tout  ic  monde  repondra  que 
c'eft  l'amour  de  Dieu  :  mai»  c'eft  en  IranÇois  la 
même  équivoque;  Cir  ii  reliera  toujours  à  lavoir 
fi  c'eft  amor  Dei aniantis  ,  ou  amor  Dei  amati. 
11  faut  avouer  que  ni  l'cxpreflimi  franchie  ni  i'cx- 
prcllion  latine  n'en  difent  rien.  Mais  mettez  ces 
mors  en  relation  avec  d'autres ,  Si  vous  jugerez 
enluite.  Amor  Dei  ejl  injinitus  ,  c'eft  amor  Dei 
amaktis,-  amor  Dei  ejl  ad  falutem  neceffarius, 
c'eft  amor  Dei  amati. 

Cette  rc  marque  amène  naturellement  celle  -  ci. 
Il  ne  fu/fit  pas  de  connoîcrc  les  mots  Se  leur  conf- 
truttiun  méchanique  ,  pour  entendre  les  livres  écrits 
en  une  langue  :  il  faut  encore  donner  une  attention 
particulière  i  toutes  les  corrcfpondances  des  parties 
du  diicours ,  Si  en  obfcrvcr  avec  foin  tous  les  effets. 
(  MM.  Doucuet  8c  Beavzée.  ) 

GENRE  ,  f.  m.  Grammaire.  Genre  ou  Claffe , 
dans  l'ufage  ordinaire,  font  à  peu  près  fynonymes, 
Si  figninent  une  collection  d'objets  réunis  fous  un 
point  de  vue  qui  leur  eft  commun  Se  propre  :  il 
eft  aflez  naturel  de  croire  que  c'eft  dans  le  même 
iens  que  le  mot  Genre  a  été  introduit  d'abord  dans 
la  Grammaire  ,  Si  qu'on  n'a  voulu  marquer  par 
ce  mot  qu'une  clafTe  de  noms  réunis  fous  un  point 
de  vue  commun  qui  leur  eft  exclufivement  propre. 
La  diftinction  des  frxes  femble  avoir  occafionné 
celle  des  Genres ,  pris  dans  ce  fens ,  puifqu'on  a 
diftingué  le  Genre  mafeulin  &  le  Genre  féminin  , 
&  que  ce  font  les  deux  feuls  membres  de  cette 
distribution  dans  prefque  toutes  les  langues  qui 
en  on:  fait  ufage.  A  s'en  tenir  donc  rigoureufement 
i  cette  confédération  ,  les  noms  feuls  des  animaux 
devroiem  avoir  un  Genre;  les  noms  des  miles 
lèroient  du  Genre  mafeulin  ;  ceux  des  femelles  , 
du  Genre  féminin  :  les  autres  noms  ,  ou  ne  feroient 
d'aucun  Genre  relatif  au  fexc ,  ou  ce  Genre  n'au- 
roit  au  fexc  qu'un  raport  d'exdufîon,  Se  alors  le 
nom  de  Genre  neutre  lui  conviendrait  aflez  ;  c'eft 
en  effet  fous  ce  nom  que  l'on  défîgne  le  croilîème 
Genre  dans  les  langues  qui  en  ont  admis  trois. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  diftindtion 
des  fexes  ait  été  le  motif  de  cette  diftribution  des 
noms;  elle  n'en  a  été  tout  au  plus  que  le  modèle 
&  la  règle  jufqu'à  un  certain  point  :  la  preuve  en 
eft  fennble.  11  y  a  dans  toutes  les  langues  une 
inhnité  de  noms  ou  mafeulins  ou  féminuis ,  dont 
les  objets  n'ont  6c  ne  peuvent  avoir  aucun  fexe  , 
tels  que  les  noms  des  êtres  inanimés  ,  &  les  noms 
abftrajw  qu'il  eft  fi  facile  6c  û  ordinaire  de  raul- 
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tipliet  :  mais  la  religion ,  les  mœurs ,  3c  le  génie 
des  différents  peuples  fondateurs  des  iangues, peu- 
vent leur  avoir  rai:  apercevoir  dam  ces  objets  des 
relations  réelles  ou  teintes  ,  prochaines  ou  éloi- 
gnées ,  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  lexes  ;  &  cela 
aura  fuffi  pour  en  raporter  les  noms  à  l'un  des  deux 
Genres. 

Ainti,  les  latins,  par  exemple  ,  donc  la  religion 
fut  décidée  avant  la  langue,  Si  qui  admettoient 
des  dieux  Se  des  déefles  ,  avec  la  conformation , 
les  fbiblcffes  ,  Si  les  fureurs  des  fexes ,  n'ont  peut- 
ê.rc  placé  dans  le  Genre  mafeulin  les  noms  com- 
muns Se  les  noms  propres  des  vents  ,  ventiu , 
/iujter,  Zephyrus  ,  &c,ceux  des  fleuves, Jlm-ius, 
Garumna ,  Tiberis ,  &c ,  les  noms  aer ,  ignis  , 
fol ,  &  une  infinité  d'autres  ,  que  parce  que  leur 
Mythologie  felbit  prélider  des  dieux  à  la  manuten- 
tion de  ces  êtres.  Ce  feroit  apparemment  par  une 
railon  contraire  qu'ils  auroien:  rapor.é  au  Genre 
féminin  les  noms  abftrairs  des  pallions,  des  vertus, 
des  vices,  des  maladies,  des  lcienccs,  &c;  parce 
qu'ils  avoîent  érigcjprefque  tous  ces  objets  en  autant 
de  déefles ,  ou  qu  ils  les  croyoiçnt  fous  le  gou- 
vernement immédiat  de  quelque  divinité  femelle. 

Les  romains,  qui  furent  laboureurs  dès  qu'ils 
furent  en  fociétc  politique ,  regardèrent  la  terre  Si 
fes  parties  comme  autant  de  mères  qui  nourrif- 
foient  les  hommes.  Ce  fut  fans  doute  une  raifon 
d'analogie  pour  déclarer  féminins  les  noms  des  ré- 
gions ,  des  provinces,  des  iles ,  des  villes,  &c. 

Des  vûes  particulières  fixèrent  les  Genres  d'une 
infinité  d'autres  noms.  Les  noms  des  arbres  fau- 
vages ,  oleajler ,  pinafler  ,  Sec  ,  furent  regardés 
comme  mafeulins ,  parce  que ,  femblables  aux  mâ- 
les ,  ils  demeurent  en  quelque  forte  ftérilcs  ,  fi 
on  ne  les  allie  avec  quelque  autre  cfpéce  d'arbres 
fruitiers.  Ceux  -  ci  au  contraire  portent  en  eux- 
mêmes  leurs  fruits  comme  des  mères  ;  leurs  noms 
durent  être  féminins.  Les  minéraux  Se  les  monftres 
font  produits  Si  ne  produifent  rien  ;  les  uns  n'ont 
point  de  fexe ,  les  autres  en  ont  en  \«ain  :  de  li 
le  Genre  neutre  pour  les  noms  metallum ,  au- 
rum,  as ,  &c,  Se  pour  le  nom  monjlrum  ,  qui 
eft  en  quelque  forte  la  dénomination  commune 
des  crimes  Jluprum,  furtutn,  mendacium  ,  &c, 
parce  qu'on  ne  doit  crfeétivemem  les  envifager 
qu'avec  l'horreur  qui  eft  dûe  aux  monftres ,  Se 
que  ce  font  de  vrais  monftres  dans  l'ordre  moral. 

D'autres  peuples  ,  qui  auront  envifagé  les  choies 
fous  d'autres  afpccts  ,  auront  réglé  les  Genres  d'une 
manière  toute  différence  ;  ce  qui  fera  mafeulin 
dans  une  langue  ,  fera  féminin  dans  une  autre  : 
mais  décides  par  des  confidéra:ions  purement  ar- 
bitraires, ils  ne  pourront  tous  établir  pour  leurs 
Genres  que  des  règles  fujectes  à*  quantité  d'excep- 
tions. Quelques  noms  feront  d'un  Genre  par  la 
raifon  du  fexc,  d'autres  àcaufede  leur  tcrminaifbn, 
un  grand  nombre  par  pur  caprice  ;  Se  ce  dernier 
principe  de  détermination  fe  nuqifeftc  aflez  pas 
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la  diverfité  des  Genres  attribué**  à  un  même  nom 
dans  les  divers  âges  de  la  même  langue  ,  &  Couvent 
dans  le  même  âge.  Alvus  en  latin  avoit  été  mas- 
culin dans  l'origine ,  Se  devint  enfuite  féminin  ; 
en  françois  navire,  qui  étoit  autrefois  féminin ,  eft 
aujourdnui  malculin  ;  duché  eft  encore  mafeulin  ou 
féminin. 

Ce  feroit  donc  une  peine  inutile  ,  dans  quelque 
langue  que  ce  fut ,  que  de  vouloir  chercher  ou 
établir  des  règles  propres  i  faire  connoître  les 
Genres  des  noms  :  il  n'y  a  que  l'ufage  qui 
puifle  en  donner  la  connoiflance  ;  8c  quand  quel- 
ques-uns de  nos  grammairiens  ont  luggéré  comme 
un  moyen  de  reconnoître  les  Genres  ,  l'applica- 
tion de  l'article  le  ou  la  au  nom  dont  il  eft  qud- 
tion  ,  ils  n'ont  pas  pris  garde  qu'il  talloit  déjà 
connoître  le  Genre  de  ces  noms ,  pour  y  appli- 
quer avec  juftclîc  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  ar- 
ticles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'utile  à  remarquer  fur  les 
Genres  ,  c'eit  leur  véritable  deftinarion  dans  l'art 
de  la  Parole  ,  leur  vraie  fonction  grammaticale  , 
leur  fervice  réel  :  car  voili  ce  qui  doit  en  conrti- 
tucr  la  nature  &  en  fixer  ladctîni.ion.  Or  un  (impie 
coup  d'ceil  fur  les  parties  du  difeours  alïujctties 
à  1  influence  des  Genres ,  va  nous,  en  apprendre 
l'ufage ,  &cn  même  temps  le  vrai  motif  de  leur  infti- 
tution. 

Les  noms  préfentenr  i  l'cfpri:  lcr.  idées  des  objets 
confidéres  comme  étant  ou  pouvant  être  les  fujets  de 
diverfes  modifications ,  mais  fans  aucune  attention 
déterminée  à  ces  modifications.  Les  modifications 
elles-mêmes  peuvent  être  les  fujets  d'autres  modifi- 
cations ;  Se  envifagées  fous  ce  point  du  vue  ,  elles  ont 
aufli  leurs  noms  comme  les  fubftances. 

Les  adjectifs  prélciuent  à  l'efprit  la  combinaifon 
des  modifications  avec  leurs  fujets  ;  mais  en  déter- 
minant précilément  la  modification  renfermée  dans 
leur  valeur  ,  ils  n'indiquent  le  fujet  que  d'une  ma- 
nière vague,  qui  leur  lai  (Te  la  liberté  de  s'adapter 
aux  noms  de  tous  les  objets  fufceptibles  de  la  même 
modification  :  Un  grand  chapeau ,  une  grande  dif- 
ficultéSec. 

Pour  rendre  fenfiblc  par  une  application  décidée 
le  raporc  vague  des  aejectits  aux  noms ,  on  leur 
a  donné  dans  prefque  toutes  les  langues  les  mêmes 
formes  accidentelles  qu'aux  noms  mêmes  ,  afin  de 
déterminer  par  la  concordance  des  terminaifons  la 
corrélation  des  uns  Si  des  autres.  Ainfi ,  les  ad- 
jectifs ont  des  nombres  Se  des  cas  comme  les  noms  , 
&  font  comme  eux  aiîujcttis  à  des  décliruitons,  dans 
les  langues  qui  admettent  cette  manière  d'exprimer 
les  raports  des  mots.  C'eft  pour  rendre  la  corréla- 
tion des  noms  &  des  adjectifs  plus  palpable  encore, 
qu'on  a  introduit  dans  ces  langues  la  concordance 
des  Genres ,  dont  les  adjectifs  prennent  les  diffé- 
rentes livrées  félon  l'exigence  des  conjonctures  Se 
l'état  de»  nonu  au  fervice  defquels  ils  font  aflu- 
jeteis. 

Lc$  verbes  fervent  auflî ,  à  leur  façon ,  pour  pré- 
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tenter  à  l'etprit  la  combinaifon  des  modifications 
avec  leurs  fujets  ;  ils  en  expriment  avec  préciûon 
telle  ou  telle  modification  ;  ils  n'indiquent  pareil- 
lement  le  fujet  que  d'une  manière  vague  qui  leur 
laifTc  aufli  la  liberté  de  s'adapter  aux  noms  de  tous 
les  objets  fufceptibles  de  la  même  modification  t 
Dieu  veut ,  les  rois  veulent ,  nous  voulons  ,  vous 
voule\ ,  Sec. 

En  introduifant  donc  dans  les  langues  l'ufage  des 
Genres  ,  on  a  pu  revêtir  les  verbes  de  terminai- 
fons relatives  à  cette  diftinclion  ,  afin  d'ôter  à  leur 
fignification  l'équivoque  d'une  application  dou- 
teufe  au  fujet  auquel  elle  a  raporr  :  c'eft  une 
conlequence  que  les  orientaux  ont  fentie  Se  appli- 
quée dans  leurs  langues,  &  dont  les  grecs ,  les  latins, 
Se  nous-mêmes  n'avons  fait  ufage  qu'à  l'égard  des  par- 
ticipes ,  apparemment  parce  qu'ils  rentrent  dans  Tor- 
dre des  adjectifs. 

C'eft  donc  d'après  ces  ufages  conftatés  Se  d'après 
les  obfervations  précédentes ,  que  nous  croyons  que , 

f>ar  raporc  aux  noms  ,  les  Genres  ne  font  que 
es  différentes  claiTes  dans  lefqucllcs  on  les  a  ran- 
gés alTez  arbitrairement ,  pour  fervir  à  déterminer 
le  choix  des  terminaifons  des  mots  qui  on:  avec 
eux  un  raport  d'identité  j  &  dans  les  mots  qui  ont 
avec  eux  ce  raport  d'identité  ,  les  Genres  font 
les  diverfes  terminaifons  qu'ils  prennent  dans  le 
difeours  relativement  à  la  clarté  des  noms  leurs 
corrélatifs.  Ainfi,  parce  qu'il  a  plu  a  l'ufage  de 
la  langue  latine  que  le  nom  vir  fût  du  Genre 
mafeulin  ,  que  le  nom  mulier  fut  du  Genre  fé- 
minin ,  Se  que  le  nom  carw.en  fût  du  Genre  neu- 
tre j  il  faut  que  l'adjectif  prenne  avec  le  premier 
laterminaifon  mafeuline ,  vir  pius;  avec  le  fécond  , 
la  terminaifon  féminine ,  mulier  f  ia  \  Se  avec  le  troi- 
flèmc  ,  la  terminaifon  neutre  ,  carmen pium  :  pius, 
pia ,  pium,  c'eft  le  même  mot  fous  trois  terminaifons 
différentes ,  parce  que  c'eft  la  même  idée  raportée  à 
desobjets  dont  les  noms  font  de  trois  G^nrejdirlcicnts. 

Il  nous  lemble  que  cette  diflinction  des  noms 
Se  des  adjectifs  eft  abfolumcnt  nécciîaire  pour  bien 
établir  la  nature  Se  l'ulage  des  Genres:  mais  cette 
neceflîté  ne  prouve-t-clle  pas  que  les  noms  Se  les 
adjectifs  font  deui  efpcces  de  mots,  deux  parties 
d'orailbn  réellement  différentes  >  M.  l'abbe  Fro- 
mant ,  dans  fon  fupplément  aux  chapitres  il ,  m  & 
iv  de  la  IIe  partie  de  la  Grammaire  générale, 
décide  nettement  contre  M.  l'abbé  Girard ,  que  faire 
du  fubflantif O  de  l'adjeclif  deux  parties  d'orai- 
fon  différentes ,  ce  n'ejî  pas  là  pofer  de  vrais 
principes.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  juftifier  ce 
fyftêmcj  mais  nous  ferons  obferver  i  M.  Fromant, 
que  M.  du  Mariais  lui-même  ,  dont  U  paroît  ad- 
mettre la  doctrine  fur  les  Genres  ,  a  été  contraint, 
comme  nous  ,  de  diftinguer  entre  fubftantif  &  ad- 
jectif, pour  pofer  de  vrais  principes,  au  moins 
à  cet  égard.  On  ne  manquera  pas  de  répliquer 
que  les  fubftantifs  Se  les  adjectifs  étant  deux  efpcces 
différentes  de  noms,  il  n'eft  pas  fuxprcnant  qu'on 
diftingueles  uns  des  autres  i  mais  que  cette  diftinoion 
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ae  prouve  point  que  ce  foient  deux  parti»  d'orai- 
(oas  différents.  «  Car,  dit  M.  F  roman:,  comme 
»  tout  adjectif uniquement  employé  pour  qualiiîcr, 
p  cft  neceflairemem  uni  i  fou  fubftantif ,  pour  ne 
»  Ikire  avec  lui  qu'un  feul  &  même  fujet  du  verbe , 
»  ou  qu'un  feul  Se  même  régime ,  foi:  du  verbe  foit 
»  de  la  prépofuion  ;  comme  on  ne  conçoit  pas  qu'une 
»  fubftancc  puifl'c  ciiftcr  dins  la  nature  fans  être  rc- 
»  vécue  d'un  mode  ou  d'une  propriété  ;  comme  la 
»  propriété  cft  ce  qui  cft  conçu  dans  la  fubftancc  , 
»  ce  qui  ne  peut  lubfirtcr  lins  elle  ,  ce  qui  la  dc- 
»  termine  à  être  d'une  certaine  façon  ,  ce  qui  la  fait 
»  nommer  telle  :  ungramuiaiti:n  vraiment  logicien 
•  voit  que  l'adjectif  u'eft  qu'une  même  chofe  avec 
»  le  fubft.imif  i  que  par  conféquent  ils  ne  doivent 
»  faire  qu'une  même  partie  d'oraifon;  que  le  nom 
»  eft  un  mot  générique  qui  a  fous  lui  deux  fortes  de 
«noms  ,  favoir,  le  fubftantif  Se  l'adjectif». 

Un  logicien  attenrif  doit  voit  Se  avouer  toutes 
les  conféquenecs  de  fes  principes  ;  mettons  donc  à 
l'épreuve  la  fécondké  de  celui  qu'on  avance  ici. 
Tout  verbe  e/i  nécejf ai  rement  uni  à  fon  fujet , 
pour  ne  faire  avec  lui  qu'un  feul  &  mc'me  Tout  ; 
il  exprime  une  propriété  qui  l'on  conçoit  dans 
le  fujet ,  qui  ne  peut  fubfifler  fans  le  fujet,  qui 
d< termine  le  fujet  à  être  d'une  certaine  façon  , 
is  qui  le  fait  nommer  tel  :  un  grammairien  vrai~ 
ment  logicien  doit  donc  voir  que  le  verbe  n'ejl 
qu'une  même  chofe  avec  le  fujet.  On  l'a  vu  eu 
tffet  »  ^puifque  1  un  cft  toujours  en  concordance 
avec  1  autre,  Se  fur  le  même  principe  qui  fonde 
la  concordance  de  l'adjectif  avec  le  fubftantif,  le 
principe  même  d'identité  approuvé  par  M.  Fro- 
mant  :  le  verbe  ty  le  fubftantif  ne  doivent  donc 
faire  auffi  qu'une  même  partie  d'oraifon.  Con- 
feouence  abfurde  ,  qui  dévoile  ou  la  faufleté  ou 
labiu  du  principe  d'où  elle  cft  déduite  ;  mais  elle 
en  eft  déduite  par  les  mêmes  voies  que  celle  à  la- 
quelle nous  l'oppofons  ,  pour  détruire  ou  du  moins 
pour  contre-balancer  l'une  par  l'autre  :  ce  qui  fuflit 
actuellement  pour  la  juftification  du  parti  que  nous 
ayons  pris  fur  les  Genres.  Nous  renverrons ,  à  l'ar- 
ticle Nom,  les  édairciflements  nécclTaires  i  la  dif- 
tindtion  des  noms  Se  des  adjectifs.  Reprenons  notre 
matière. 

C  cft  a  la  Grammaire  particulière  de  chaque 
langue,  à  faire  connoître  les  terminaifonsque  le  bon 
afage  donne  aux  adjectifs  relativement  aux  Genres 
des  noms  leurs  corrélatifs  ;  Se  c'eft  de  l'habitude 
confiante  de  parler  une  langue, qu'il  faut  attendre 
la  connoi  flanc  c  fûre  des  Genres  auxquels  elle  rap- 
porte les  noms  mêmes.  Le  plan  qui  nous  eft  pren- 
ait ne  nous  permet  aucun  détail  furets  deux  objets. 
Cependant  M.  du  Mariais  a  donné  de  bonnes  ob- 
fervations  fur  les  Genres  des  adjectifs.  Voye\  Ao- 
Jîctif.  Nous  allons  feulement  faire  quelques  re- 
marques générales  fur  les  Genres  des  nom  ;  &  des 
pronoms. 

Parmi  les  différents  noms  qui  exprimen'  des  ani- 
maux ou  des  êtres  inanimés  ,  il  v  en  a  un  tres- 
Gramm.  st  Littérat.    Tome  II. 
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grand  nombre  qui  font  d'un  Genre  déterminé:  entte 
les  non»  des  animaux  ,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  font  du  Genre  commun  ,  d'autres  qui  fon:  du 
Genre  épietne;  Se  parmi  les  noms  des  êtres  ina- 
nimés, quelques  -  uns  fon:  douteux,  Se  quelques 
au:res  hétérogènes.  Voilà  autant  de  termes  qu'il 
convient  d'expliquer  Li  pour  faciliter  l'intelligence 
dçs  Grammaires  particulières  ou  ils  font  em- 
ployés. 

I.  Les. noms  d'un  Genre  déterminé  font  ceux  qui 
font  fixés  déterminémtn:  &  immuablement  ,  ou  au 
Genre  mafeulin  ,  comme  pater  Se  ocutus  ;  ou  au 
Genre  féminin,  comme  foror  Se  menfa  ;  ou  au  Genre 
neutre ,  comme  marc  Se  templum. 

II.  A  l'égard  des  noms  d'hommes  Si  d'animaux , 
la  juftelTe  Se  l'analogie  exigeroien:  que  le  raport 
réel  aufexefut  toujours  caracténfé,  ou  par  des  mots 
différents  ,  comme  en  latin  aries  Se  ovis  ,  Se  en 
fraaçois  bélier  Se  brebis  ;  ou  par  les  différentes  ter- 
minaifons  d'un  même  mot,  comme  en  latin  lupus 
Se  lupa  ,  Se  en  françois  loup  Se  louve.  Cependant 
on  trouve  dans  toutes  les  langues  des  noms  qui, 
fous  la  même  terminaifon  ,  expriment  tan:6t  le 
mâle  Se  tantôt  la  femelle  ,  &  font  en  conféquence 
tantôt  du  Genre  mafeulin  Se  tantô:  du  Genre  fé- 
minin :  ce  font  ceux  là  que  l'on  dit  être  du  Genre 
commun ,  parce  que  ce  font  des  exprdfions  com- 
munes aux  deux  fexes  Se  aux  deux  Genres.  Tel» 
font  en  latin  bos  ,  fus  ,  Sec.  On  trouve  bos  mac- 
tatus  Se  bos  nata  ,  fus  immundus  Se  fus  pi- 
gra  :  tel  eft  en  francois  le  nom  enfant  ,  paiC- 
qu'on  dit,  en  parlant  d'un  garçon,  le  bel  enfant;  St 
en  parlant  d'une  fille ,  la  belle  enfant,  ma  chère  en- 
fant. 

On  voit  donc  que,  quand  on  emploie  ces  noms  pour 
délîgncr  le  mile  ,  l'adjectif  corrélatif  prend  la  ter- 
minaifon mafeuline  ;  &  que ,  quand  on  indique  la* 
femelle  ,  l'adjectif  prend  la  terminaifon  féminine  : 
mais  la  prccilîon  qu'il  fcmble  qu'on  ai:  envifagee 
dans  l'inlritution  des  Genres  n'auroit-clle  pas  été 
plus  grande  encore,  fi  on  avoir  donné  aux  adjectifs 
une  terminaifon  relative  au  Genre  commun  pour 
les  occaûons  où  l'on  auroic  indiqué  l'cfpècc  fans 
attention  au  fexe  ,  comme  quand  on  dit,  L'hom- 
me efl  mortel  ?  Il  ne  s'agit  ici  ni  du  mâle  ni  de  la 
femelle  cxclulivemcnt ,  les  deux  fexes  y  font  com- 
pris. 

III.  Il  y  a  des  noms  qui  font  invariablement  du 
même  Gtme  Se  qui  gardent  conftamment  la  même 
terminaifon,  quoiqu'on  les  employé  pour  exprimer 
les  individus  des  deux  fexes.  C  eft  une  au:rc  efpéce 
d'irrégularité  ,  oppofée  encore  i  la  prccilîon  qui  a 
donne  naiflance  à  la  diftinction  des  Genres  ;  St 
cette  irrégularité  vient  apparemment  de  ce  que  ,  les 
caractères  du  fexe  n'étant  pas  ou  étant  peu  fcnfiblcs 
dans  pluiîeurs  animaux,  on  a  décidé  le  Genre  de 
leurs  noms  ,  ou  par  un  pur  caprice ,  ou  par  quel- 
que raifon  de  coavenar.ee.  Tels  font  en  françois  les 
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noms  aigle  (  i  ),  renard,  qui  font  toujours  maf- 
culins  ;  Si  les  nom;  tourterelle  ,  chauve  -  fouris  , 
qui  fint  toujours  féminin1;  pour  le*  deux  fexes.  En 
latin  au  contraire  ,  &  ceci  prouve  bien  l'indépen- 
dance Se  l'empire  de  l'uLgo  ,  les  noms  orrclpon- 
dants  aquila  Si  vu'.pes  l'ont  toujours  féminins;  tur- 
uir  Se  vej'periilio  font  toujours  mafeulins.  Les 
grammairiens  dilint  que  ces  noms  font  du  Genre 
épicène ,  mot  çrec  compofé  de  la  prépolicion  i'tî  , 
Juprà  ,  Se  du  m  >t  kc<  «<  ,  commuais  :  les  noms 
fpicer.es  on:  en  citct,  comme  les  communs,  l'in- 
variabilité de  la  ïeri-.ïin.iittjti  ,  &  ils  ont  de  plus 
celle  du  Genre ,  qui  cft  unique  pour  les  deux 
fexes. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  Genre  commun 
-te  le  Genre  e'plcène.  Les  noms  du  Genre  commun 
conviennent  au  mâle  &  à  la  femelle  fans  change- 
ment dans  la  tcrminaiibn  :  mais  on  les  rapine  ou 
au  Genre  mafculin  ou  au  Genre  féminin  ,  félon  la 
lignification  qu'on  leur  donne  dans  l'occurrence  : 
eu  Genre  m.ifculin ,  ils  expriment  le  mâle  ;  au 
•Genre  féminin  ,  la  femelle  ;  Si  Ci  l'on  veut  marquer 
l'cfpcce,  on  les  rapporte  au  mafculin,  comme  au 
plus  noble  des  deux  Genres  compris  dans  l'cfpcce. 
Au  contraire,  les  noms  du  Genre  épicène  ne  chan- 
gent ni  de  terminaifon  ni  de  Genre  ,  quelque  frns 
qu'on  donne  a  leur  lignification  ;  vuîpes  au  fé- 
minin fignilie  ,  Si.  l'cfpcce ,  Se  le  mile ,  Se  la  fe- 
melle. 

IV.  Quant  aux  noms  des  êtres  inanimés,  on  ap- 
pelle douteux ce\ix  <^\i\ ,  fous  la  même  terminaifon  , 
fe  raportent  tantôt  à  un  Genre  Si  tantôt  à  un 
autre  :  dies  Si  finis  font  tantôt  mafeulins  &  tantôt 
féminins)  fal  fit  quelquefois  mafculin  Si  quelque- 
fois neutre.  Nous  avons  également  des  noms  douteux 
dans  notre  langue,  comme  bron\e ,  garde  ,  duché, 
équivoque ,  Sic 

Ce  n'étoit  pas  l'intention  du  premier  ufage  de 
répandre  des  doutes  fur  le  Genre  de  ces  mots  , 
quand  il  les  a  «portés  a  différents  Genres  ;  ceux 
qui  font  effectivement  douteux  aujourdhui  Si  que 
Ion  peut  librement  raporter  a  un  Genre  ou  à  un 
autre  ,  ne  font  dans  ce  cas ,  que  parce  qu'on  ignore 
les  caufes  qui  ont  occafionne  ce  doute  ,  ou  qu'on 
a  perdu  de  vile  les  idées  acccfloircs  qui  originai- 
rement avoient  été  attachées  au  choix  du  Genre. 
L'uf.i^c  ptimitif  n'introduit  rien  d'inutile  dans  les 
langues  ;  bi  de  même  qu'il  y  a  lieu  de  préfumer 
qu'il  n'a  auto:  ifc  a-.'cun  mot  exactement  fynonyme, 
on  peut  conjecturer  qu'aucun  n'eft  d'un  Gcnrei\>('A\x- 
ment  douteux  ,  on  que  l'origine  doit  en  c.rc  attribuée 
à  qnclaue  mal  entendu. 

Fn  latin,  par  exemple  ,  dies  avoir  deux  fens 
difléreuts  dans  les  deux  Genres:  au  féminin  il  iiirni- 


(  l  )  On  dit  cependant  l'aigle  romaine  ,  mût  a'or»  il 
n'ert  pjj  qucflion  Je  1  animal,  il  t'jg.t  d'une  eiitcunc,  St 
peut  eue  y  a-t-il  cllipfe  ,  /W/e  romaine,  au  lieu  de  l'aigle 
rfhfeijner»— ;— 
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fioit  un  temps  indéfini  ;  Se  au  mafculin  ,  un  temps 
déterminé  ,  un  jour.  Afconius  s'en  explique  ainti: 
Dies  feminino  generc  ,  tempus  ;  é- ideo  dimir.u- 
tivè  dieaila  dicïtur  brève  tempus  &  mora  :  di« 
horarum  duodecim  generis  mafeulini  ejl  ;  unit 
hodie  dicimus  ,  qua/i  hoc  die.  En  erFet ,  les  om- 
pofés  de  dies  ,  pris  dans  ce  dernier  feus,  font  tous 
mafeulins ,  meridies  ,  fefquidies  ,  Sic  ;  &  c'efrdara 
le  premier  fens  que  Juvcnal  a  dit  ,  LoigJ  dut 
igiturquid  contulit  ?  c'tft  à  dire  ,  longum  tempus; 
Si  Virgile,  (Ain.  xj.)  Multa  dies,  variufque  liévr 
mutabilis  tvvi  rettulit  in  melius.  La  Me.hodc  de 
Port- Royal  remarque  que  l'on  confond  quelque- 
fois ces  différences  ;  &  cela  peut  é.rc  vrai  :  nuis 
nous  devons  obferver  en  premier  lieu  ,  que  cette 
confullon  cft  un  abus ,  fi  l'ufige  confiant  de  la  lan- 
gue ne  l'autoiife  ;  en  fécond  lieu  ,  que  les  poètes 
iacrifient  quelquefois  la  jufteiTc  à  la  commodité 
d'une  licence  ,  ce  qui  amène  infenliblcm*nt  l'oubli 
des  premières  vues  qu'on  s'etoit  propofees  dam 
l'origine  ;  en  troilicmc  lieu  ,  que  les  meilleurs  écri- 
vains ont  égard  autan;  qu'ils  peuvent  à  ces  diftinc- 
tions  délicates  ,  fi  propres  à  enrichir  une  hn^teéc 
à  en  caraclerifer  le  génie;  enfin  que  ,  mdgre  leur 
attention,  il  peu*   quelquefois  leur  échaptt  des 
fautes ,  qui  avec  le  temps  font  autorité ,  à  ca-tle 
du  mérite  pcrfonnel  de  ceux  à  q-ii  elles  font  cc!u- 
pecs. 

Finis  an  mafculin  exprime  les  extrémiu*  ,  le* 
bornes  d'une  choie  étendue  j  redeuntes  inarLtgu- 
rum  extremo  fine.  (  Titc-Livc  ,  lib.  xixiij.  )  Au  fé- 
minin il  défi -ne  ccfl'ation  d'être  ^hetc  finis  Priami 
fatorum.  (  Virg.  A'.n.  II. ) 

Sal  au  neutre  cft  dans  le  fens  propre  ;  Si  au  maf 
culin  il  ne  lit  prend  guère*  que  dans  un  fens  neurc. 
On  trouve  dans  l'Eunuque  de  Térencc  ,  Oui  habtt 
falem  qui  in  te  ejl  ;  Si  Dona-  fait  là  dclTus  la  re- 
marque fuivante  :  Sal  neutraliter ,  condimentusn; 
majeulinum  ,  pro  fapientiâ. 

En  franco is ,  hron\e  au  mafculin  lignifie  1/noM- 
vraçe  de  l'An ,  &  au  féminin  il  en  exprime  la 
matière.  On  dit  ,  La  carde  du  roi  ,  en  parlant 
de  la  totalité  de  ceux  qui  fon'  actuellement  poilcJ 
pour  garder  fapetfoHnc;  Si  un  garde  du  roi,  ea 
parlant  d'un  militaire  agiéj;é  à  cette  troupe  parti- 
culière de  fa  mai  l'on  ,  qui  prend  fon  nom  de  cette 
hr>nor.i!>lc  commifTion.  Duché  Se  Comté  n'ont  p^int 
de  différences  fi  marquées  ni  fi  certaines  dans  1rs 
deux  genres;  mais  il  cft  vraife:»blable  qu'ils  1rs 
ont  eiies:  &  peut  -  être  au  mafculin  cxprituoimi- 
ils  le  titre  ;  &  au  féminin  ,  la  terre  qui  en  ctoit 
décoiée. 

Qui  peut  ignorer  parmi  nous  que  le  mot  F.qti- 
voque  cft  douteux  ,  Si  qui  ne  connoit  ces  vers  de 

Defpiéaux  î 

Du  Ijnpge  frar.çoUl  iiJrtï  hermaphrodite, 
De  m.ci  Gtri-f  irûirc,  Éfuirojue  maudite, 
Ou  tr:Jt.Jit.}  c:tr       peine  aux  rimeurs  hn'ir.ieux 
L'Uiigc  çntor,  je  «où,  UiUc  le  tiioix  des  deux. 


Digitized  by  Google 


G  E  N 

Cm  vers  de  Boilcau  rappellent  le  fouvenir  d'une 

rote  qui  le  trouve  dan-;  les  éditions  poftiiumes  de 
ts  œuvres ,  fur  le  vers  $  1  du  quatrième  chant  de 
l'Art  poétique  :  Que  votre  amc  &  vos  mœurs 
primes  dans  vos  ouvrages  ,  6-c  ;  &  cette  note 
ti\  très-propre  1  confirmer  une  obfcrvation  que  nous 
ï  ors  faite  plus  haut  :  on  remarque  donc  que  dans 
:cwtcs  lcsedj;ions  l'auteur  avoit  mis ,  Peints  dans 
tous  vos  ouvrages  ,  attribuant  à  Maurs  le  Genre 
ira..'ilin;  «Se  que  ,  quand  on  lui  lit  apercevoir  cette 
faute ,  il  en  convint  fur  le  champ ,  oc  s'étonna  tort 
qu'elle  eût  échapé  pendant  li  long  temps  à  la  Cri- 
tique de  ies  amis  Se  de  les  ennemis.  Cette  faute  , 
<jiii  a.  oit  lublifté  tant  d'années  uns  être  aperçue  , 
pu.oit  l'être  encore  plus  tard  ,  &  lorfqu'ii  n'auroit 
j>l»s  été  temps  de  la  corriger;  la  jufto  célébrité  de 
roilnu  auroit  pu  en  impoicr  enfuite  à  quelque  jeune 
rai.ain  qui  l'aurnii  copié  ,  pour  l'être  eniaite  lui- 
miiM  par  Quelques  autres  ,  s'il  avoir  aquis  un  cer- 
tain poids  dans  la  Litter.uv.ic  t  &  voilà  Maiurs 
cuti  dnre  douteux  ,  à  l'uccaiion  d'une  faute  contre 
Usuelle  il  n'y  auroit  eu  d'abord  aucune  réclama- 
tion ,  parce  qu'on  ne  i'auroit  pas  aperçue  à  temps. 

V.  La  dernière  clalTe  des  noms  irréguliers  dans 
h  Genre,  cft  celle  des  hétérogènes.  R.  K.  îript, 
«.-turc,  &  )i>:< ,  Genre.  Ce  font  en  c lier  ceux  qui 
Ion:  d'un  Genre  au  fingulier ,  Se  d'un  autre  au  plu- 
nd. 

Notre  françois  en  fournit  un  exemple.  Délice  cil 
nv.£rcliD  au  fitiguiier,  c'eji  pour  lui  un  crand  délice  y 
il  elttéminin  au  pluriel ,  ce  font  /es  plus  grandes 

dilues. 

En  latin,  les  uns  font  mafeulins  au  fingulier  & 
luuttcs  au  pluriel,  comme  fibilus  ,  tariarus;  plu- 
ti:l ,  fibila  ,  tartara  :  les  autres  au  contraire  ,  neu- 
tres 1.1  fingulier ,  font  mafeulins  au  pluriel ,  comme 
ccclum,  Elyfium  ;  pluriel,  cali,Elyfii. 

Ceji-ci,  féminins  au  fingulier ,  font  neutres  au 
pluriel;  carbafus,fupellex  ;  pluriel,  carbafa,  fu- 
pcUtelUia  :  ceux-là  ,  neutres  au  fingulier,  font  femi- 
bjw  au  pluriel  deltcium,epulum  ;  pluriel ,  delicia, 

Enfin  quelques-uns  ,  mafeulins  au  fingulier  ,  font 
mafeulins  Se  neutres  au  pluriel  ,  ce  qui  les  rend 
tout  à  la  fois  hétérogènes  Si  douteux  :  joie  us  ,  lo- 
ua ;  pluriel ,  joci  Se  joca ,  loci  Se  loca  :  quel- 
ques autres  au  contraire,  neutres  au  fingulier,  font 
u  pluriel  neutres  &  mafeulins  ;  fraenum ,  raf- 
trum;  pluriel ,frerna  Sefnvni,  rajlraSc  rajlri. 

Balneum  ,  neutre  au  fingulier  .  cft  au  pluriel 
neutre  Si.  féminin  ;  balnea  Si.  balneee. 

Cette  forte  d'irrégularité  vient  de  ce  que  ces  noms 
on;  eu  autrefois  au  fingulier  deux  tenninaifons  dif- 
férentes ,  relatives  fans  doute  à  deux  Genres ,  &  vrai- 
iemblablement  avec  différentes  idées  acccfloircs  dont 
li  mémoire  s'tft  infcnfiblcmcnt  perdue;  ainlî,  nous 
cwiooifTons  encore  la  différence  des  noms  féminins, 
malus,  pommier  ,  prunus  ,  prunier ,  &  des  noms 
neutres  malum  ,  pomme  ,  prunum  ,  prune  ;  roai$ 
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nous  n'avon:  que  des  conjectures  fur  le;  différents 
des  mots  acinus  Se  acinum  ,  bit  eu  lus  Se  bacttiam. 

Il  étoit  naturel  que  les  pronoms  avec  une  ligni- 
fication vague  &  propre  à  remplacer  celle  de  toit 
autre  nom  ,  ne  fu tient  attaché;  a  aucun  Genre  dé- 
terminé, mais  qu'ils  fc  raportallent  à  celui  du 
nom  qu'ils,  reprefentent  d.'.ns  le  difeours;  Se'  c'eft 
ce  qui  cft  arrivé  :  ego  en  htin  ,  je  en  françois,  font 
mafeulins  dans  la  bouche  d'un  homme  ,  &  féminins 
dans  celle  d'une  femme  :  ille  rv.O  {y i  l  ijuondam  % 
&c  ,  ai  ECO  QU.E  dh  ûm  incedo  rcgtna  ,  &c  : 
je  fuis  certain  ,  je  fuis  certaine.  L'ufige  en  a 
détermine  quelques  uni  par  des  formes  cxclufîvc- 
ment  propres  à  unCtVinrdiltinit  :  ille  ,  a  ,  ud;  il , 
elle. 

<t  Ce  efl  fouvent  fibflantif,  dit  M.  du  M  irftiî, 
»  c'eil  le  hoc  des  latins  :  alors  ,  quoi  qu'en  di!«t:i: 
»  les  grammairiens  ,  ce  cil  du  Genre  neutre  ;  or  on 
»  ne  peut  pas  dire  qu'il  loi:  mafculin  ni  qu'il  foie  fc- 
»  minin  ». 

Ce  neutre  en  frarçois  1  qu'eft  -  ce  donc  que  Tes 
Genres  i  Nous  croyons  a<oii  l^hSfainincnt  établi 
la  notion  que  nous  en  avon>  dnnncc  plus  haut  ;  Se. 
il  en  réfulte  très-clairement  que  la  langue  fran- 
çoife  n'ayant  accordé"  à  les  adjectifs  que  deux  ter- 
minaifons  relatives  à  la  dillinetion  des  Genres  r 
elle  n'en  admet  en  crlet  que  deux ,  qui  font  le 
mafeulin  &  le  féminin;  un  bon  citoyen  ,  une  bonno 
mère. 

Ce  doit  donc  appartenir  à  l'un  de  ces  deux  Gen- 
res ;  &  il  cft  erteéti.'emcnr  mafeulin  ,  p  iilqu'or» 
donne  la  terminaifon  mafeuline  aux  adjectifs  cor- 
rélatifs dei.v,  comme  ce  que  j'avance  e  fi  certain. 
Quelles  pouvoienr  donc  c  rc  les  viles  de  notre 
illuftre  auteur  ,  quand  il  pretendoit  qu'on  n.*  pou- 
voit  pas  dire  de  ce  qu'il  fût  mafeulin  ni  qu'iL  fût 
féminin?  Si  c'eft  parce» que  c'eft  le  hoc  des  latins, 
comme  il  femblc  l'infinuer,  dilons  donc  aufli  que 
temple  eft  neutre  ,  comme  templum  ,  que  monta- 
gne eft  mafeulin  comme  me>ns.  L'influence  de  la 
langue  latine  fur  la  nôtre  doit  être  la  même  dans  tous 
lescas  pareils ,  ou  plus  tôt  elle  eft  abfolument  nulle 
dans  celui-ci. 

Nous  ofons  cfpcrcr  qu'on  pardonnera  à  notre 
amour  pour  la  vérité  cette  obfcrvation  critique ,  Se 
toutes  les  autres  que  nous  pourrons  avoir  oceafion 
de  faire  par  la  fuite  far  les  articles  de  l'habile 
grammairien  qui  nous  a  précédés  :  cette  liberté  cft 
neceflaire  à  la  perfection  de  cet  ouvrage.  Au  iur- 

Elus  ,  c'eft  rendre  une  efpècc  d'hommage  aux  grandn 
ommes  que  de  critiquer  leurs  écrits  ;  (i  la  Critique 
eft  mal  fondée ,  elle  ne  leur  fait  aucun  tort  aux 
yeux  du  Public  qui  en  juge  ;  elle  ne  ferc  même 
qu'à  mettre  le  vrai  dans  un  plus  grand  jour  :  fi  elle 
cft  folide,  elle  empêche  la  contagion  de  l'exem- 
ple ,  qui  cft  d'autan:  plus  dangereux,  que  les  au- 
teurs qui  le  donnent  ont  plus  de  mérite  &  de 
poids  ;  nuis  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  c'eft  un 
aveu  de  l'cllimc  que  Ton  a  pour  eux  :  il  n'y  a  que  les 
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écrivains  médiocres  qui  puiflent  errer  Cuis  confc- 
qucnce. 

Nous  terminerions  ici  notre  an id e  des  Genres, 
fi  une  remarque  de  M.  Duclos ,  fur  le  chap.  j  de 
la  féconde  partie  de  la  Grammaire  gênerait, 
n'exigeoit  encore  de  nous  quelques  reflexions. 
«  L'inftitution  ou  la  diftinction  des  Genres,  dit 
»  cet  illuftre  académicien ,  cft  une  choie  purement 
»  arbitraire  ,  qui  n'eft  nullement  fondée  en  raifon  , 
»>  qui  ne  paraît  pas  avoir  le  moindre  avantage , 
»&  qui  a  beaucoup  d'inconvénients  ».  11  nous  ieinble 
que  cette  décifon  peut  recevoir  à  certains  égards 
quelques  modifications. 

Les  Genres  ne  paroiflent  avoir  été  inftitués  que 
pour  rendre  pins  Icnfible  la  corrélation  des  noms 
Se  des  adjectils  ;  &  quand  il  feroit  vrai  que  la  con- 
cordance des  nombres  Se  celle  des  cas ,  dans  les 
langues  qui  en  admettent,  auraient  fufK  pour  ca- 
«ctérifer  nettement  ce  raport  ,  l'ciprit  ne  peut 
qu'être  fa.isfait  de  rencontrer  dans  la  peinture  des 
penfecs  un  coup  de  pinceau  qui  lui  donne  plus  de 
fidélité,  qui  la  détermine  plus  fûremenc  ,  en  un 
mot ,  qui  éloigne  plus  infailliblement  l'équivoque. 
Cet  accefloirc  étoi:  pcut-ê.re  plus  néceflaire  en- 
core dans  les  langues  où  la  conftruction  n'eft  aflu- 
jettie  i  aucune  lot  méchanique  ,  &  que  M.  l'abbé 
Girard  nomme  Tranjpojitives.  La  corrélation  de 
deux  mots  ,  fouvent  très  -  éloignés ,  feroit  quelque- 
fois difficilement  aperçue  fans  la  concordance  des 
Genres,  qui  y  produit  d'ailleurs,  pour  la  fatitfac- 
cion  de  l'oreille,  une  grande  variété  dans  les  fons 
&  dans  la  quantité  des  fyllabcs.  Voye\  Quan- 
tité. 

.11  peut  donc  y  avoir  quelque  exagération  à  dire 
que  1  infti:u:ion  des  Genres  n  cft  nullement  fondée 
en  railbn  ,  Se  qu'elle  ne  paraît  pas  avoir  le  moindre 
avantage  ;  elle  cft  fondée  fur  l'intention  de  produire 
les  eflets  qui  en  fow  la  fuite. 

Mais,  dit-on,  les  grecs  Se  les  latins avoient trois 
Genres;  nous  n'en  avons  que  deux,  Se  les  anglois 
nen  onr  point  :  c'eft  donc  une  chofe  purement 
arbkraire.  Il  faut  en  convenir  ;  mais  quelle  confé- 
quence  ultérieure  titera-t  on  de  celle-ci  ?  Dans  les 
langues  qui  admettent  des  cas ,  il  faudra  raifonner 
île  la  même  manière  con.rc  leur  inftitution  :  elle 
eft  auflî  arbitraire  que  celle  des  Genres  ;  les  arabes 
n'ont  que  trois  cas  ,  les  allemands  en  ont  quatre , 
les  grecs  en  ont  cinq  ,  les  latins  Cix ,  Se  les  armé- 
niens ju%'*  â"i  tand"  que  les  langues  modernes  du 
midi  de  lîuropc  n'en  ont  point. 

On  répliquera  peut  -  être  que ,  fi  nous  n'avons 
point  de  cas  ,  nous  en  remplaçons  le  fervice  par 
celui  des  prépofitions  (  voye^  Cas  Se  Préposition), 
Se  par  1  ordonnance  rcfpective  des  mots  (  voyer 
CowsxaucTioN  Se  Régime  j  ;  mais  on  peut  appli- 
quer la  même  obfervation  au  fervice  des  Genres  , 
que  les  anglois  remplacent  par  la  pofirion,  parce 
qu'il  cft  indifpenfàble  de  marquer  la  relation  de  l'ad- 
jeetit  au  nom. 
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Il  ne  refte  plus  qu'à  objecter  que  de  toutes  les 
manières  d'indiquer  la  relation  de  1  adjectif  au  nom, 
la  manièic  artgioilc  eft  du  moins  la  nuillcure  ;  elle 
n  a  1  embarras  d'aucune  terininailon  :  ni  Genres  ,  ni 
nombres  ,  ru  cas  ,  ne  vknnen:  arrêter  par  des  diffi- 
cultés factices  les  progrès  des  étranger  qui  veulent 
apprendre  cette  langjc  ,  ou  même  tendre  des  pièges 
aux  nationaux,  pour  qui  ces  varie, és  arbitraires 
font  des  occalbns  continuelles  de  fautes.  11  faut 
avouer  qu'il  y  a  bien  de  la  vérité  dans  cette  re- 
marque, &  qu'à  parler  en  général,  une  langue 
débzrrafléc  de  toutes  les  infk-xi  jns  qui  ne  marquent 
que  des  rap  ins  ,   leroit  plus  facile  a  apprendre 
que  toute  aucre  qui  a  adopté  cette  manière  :  mais 
il  tau.  avouer  aulTt  qu?  iws  langues  n'on  point 
été  inftituées  pour  eue  apprifes  par  les  étrangers, 
mais  pour  être  parlées  dkns  la  narion  qui  en  fait 
ufage  ;  que  les  fautes  des  étrangers  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  une  langue ,  Se  que  les  erreurs  des 
naturels  font  encore  dans  le  même  cas ,  parce  qu'elles 
ne  font  qu'une  fuite,  ou  d'un  défaut  d'éducation, 
ou  d'un  défaut  d'attention  ;  enfin  que  reprocher  a* 
une  langue  un  procédé  qui  lui  eft  particulier ,  c'eft 
reprocher  à  la  nation  fon  génie  ,  fa  .ournure  d'idées, 
fa  manière  de  concevoir ,  les  circonftanccs  ou  elle 
s'eft trouvée  iavolotuairemen.  dans  les  différents  temps 
de  fi»  durée  ;  toutes  caufes  qui  ont  fur  le  langage  uoe 
influence  irréfiftible. 

D'ailleurs  les  vices  qui  paroiflent  tenir  à  l'inlK* 
tution  même  des  Genres ,  ne  viennent  fouvent  que 
d'un  emploi  mal  entendu  de  cette  inftitution.  «  En 
»  féminilhnt  nos  adjectifs  ,  nous  augmentons  encore 
»  le  nombre  de  nos*  muets  ».  C'eft  une  pure  mal- 
adrefle.  Ne  pouvoit  -  on  pas  choifir  un  tout  autre 
caractère  ?  ne  pouvoit  -  on  pas  rappeler  les  termi- 
nai fons  des  adjectifs  maiculins  à  certaines  dalTes ,  8c 
varier  autant  les  terroinaifons  féminines } 

Il  eft  vrai  que  ces  précautions  ,  en  corrigeant  un 
vice ,  en  laii  feraient  toujours  fubfiftcr  un  autre; 
c'eft  la  difficulté  de  reconnoître  le  Genre  de  cha- 
que nom  ,  parce  que  la  diftriburion  qui  en  a  été 
faite  cft  trop  arbitraire  pour  être  retenue  par  le 
raifonnement  ,  Se  que  c'eft  une  affaire  de  pure  mé- 
moire. Mais  ce  n'eft  encore  ici  qu'une  mal-adrefle 
indépendante  de  la  nature  intrinsèque  de  l'inftitu- 
tion  des  Genres.  Tous  les  objets  de  nos  penfees 
peuvent  fe  réduire  à  différentes  claflcs  :  il  y  a  les 
objets  réels ,  Se  les  abftraits  ;  les  corporels  ,  &  les 
fpirhuels:  les  animaux,  les  végétaux,  &  les  mi- 
néraux ;  les  naturels,  8e  les  artificiels,  Sic.  Il  n'y 
avoit  qu'à*  diftinguer  les  noms  de  la  même  manière, 
&  donner  à  leurs  corrélatifs  des  terminailons  adap- 
tées à  ces  diftinctions  vraiment  railonnées  :  les  ef- 
prits  éclairés  auraient  ai fé ment  faifi  ces  points  de 
vue;  8c  le  peuple  n'en  aurait  été  embar rafle' ,  que 
parce  qu'il  eft  peuple,  &  que  tout  eft  pour  lui 
affaire  Je  mémoire.  (MM.  VOUCuet  Se  BEj1U~ 
zée.  ) 

GENS  DE  LETTRES ,  Phihfophie  Se  Liu4- 
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rature.  Ce  mot  répond  précifément  i  celui  de 
Grammairiens  :  chez  les  grecs  Se  les  romains  ,  on 
eoterdoi:  puCra  mrnairien,  nonfeulement  un  homme 
verfé  dans  la  Grammaire  proprement  dite  ,  qui  cft 
la  bafe  de  toutes  les  connoiilanccs  i  mais  un  homme 

Îl'ii  n'étoi:  pas  étranger  dans  la  Géométrie ,  dans 
a  Philofophie  ,  dans  i'Hiftoire  générale  Si  particu- 
lière j  qui  furtou;  fefoit  fon  é.ude  de  la  Poéfîc  de 
de  l'Éloquence  :  c'eft  ce  que  l'ont  nos  Gens  Je 
Lettres  aujourdhui.  On  ne  d  nue  point  ce  nom  à 
■n  homme  qui  ,  avec  peu  de  connoi  fiances  ,  ne 
cultive  qu'un  leul  genre.  Celui  qui,  n'ayant  lu  que 
des  romans  ,  ne  fera  que  des  romans  ;  celui  qui  , 
(ans  aucune  littérature,  aura  compote  au  h.ifard  quel- 
ques pièces  de  Théâtre ,  qui  dépourvu  de  lcicnce 
aura  tait  quelques  fermons ,  ne  fera  pas  compté 
parmi  les  Gens  de  Lettres.  Ce  tiirc  a  de  nos  jours 
encore  plus  u'étendue  que  le  mot  Grammairien  n'en 
avoit  chez  les  grecs  Se  chez  les  la  ins.  Les  grecs 
Se  contentoient  de  leur  langue  ;  les  romains  n'ap- 
prenoient  que  le  grec  :  aujourdhui  l'Homme  de 
Lettres  ajoûte  fouven  i  Te  ude  du  grec  &  du  latin 
celle  de  l'italien,  de  l'cfpagnol ,  6c  furtou-  de  l'an- 
glois.  La  carrière  de  l' H  moire  cft  cent  rois  plus 
nrrocnfc  qu'elle  ne  l'étoic  pour  les  anciens  j  & 
I'Hiftoire  naturelle  s'eft  accrue  i  proportion  de 
celle  des  peuples.  On  n'exige  pas  qu'un  Homme 
de  Lettres  approfondi  (Te  toutes  ces  matières  :  la 
feienec  univerfelle  n'eft  plus  à  la  portée  de  l'homme  ; 
mais  les  véritables  Gens  de  Lettres  fe  mettent  en 
état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  différents  terre  ins  , 
s'ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  ,  dans  le  Seizième  ficelé  Se  bien  avant 
«ans  le  dix-Septième  ,  les  littérateurs  s'occupoient 
beaucoup  de  la  Critique  grammaticale  des  auteurs 
grecs  Se  latins  *,  6c  c  eft  a  leurs  travaux  que  nous 
devons  les  dictionnaires ,  les  éditions  correctes,  les 
Commentaires  des  chcf-d*œuvrcs  de  l'Antiquité  :  au- 
jo.irdhui  cette  Critique  eft  moins  néceflaire  ,  Se 
l'cforit  philosophique  lui  a  fuccédé  ;  c'eft  cet  efprit 
poilofophique  qui  Semble  conflit ucr  le  caractère  des 
Gens  Je  Lettres  ;  &  quand  il  fc  joint  au  bon  goût ,  il 
forme  un  littérateur  accompli. 

C'eft  un  des  grands  avantages  de  notre  fie  de  ,  que 
ce  nombre  d'hommes  inftruits  qui  patTcnc  des  épines 
des  Mathématiques  aux  fleurs  de  la  Poéfie,  6c  qui 
jugent  également  bien  d'un  livre  d»  Mctaphyfique 
te  d'une  pièce  de  Théâtre  :  i'cfprit  du  Siècle  les  a 
rendus  pour  la  plupart  auSfi  propres  pour  le  monde 
Que  pour  le  cabinet  j  Se  c'eft  en  quoi  ils  font  fort 
Supérieurs  1  ceux  des  ficelés  précédents.  Ils  furent 
écartés  de  la  Société  jufqu'au  temps  de  Balzac  6c  de 
Voiture  ;  ils  en  ont  fait  depuis  une  partie  devenue 
néccSTaire.  Cette  raifon  approfondie  6c  épurée  que 
plufteurs  ont  répandue  dans  leurs  écrits  Se  dans  leurs 
converfations  ,  a  contribué  beaucoup  1  inftruire  6c 
1  polir  la  nation  :  leur  Critique  ne  s'eft  plus  con- 
fumée  fur  des  "mots  grecs  Se  latins  ;  mais  appuyée 
«Tune  faine  Pbilofophie ,  elle  a  détruit  tous  les  pré- 
jugé dont  la  Société  étoit  inieftée ,  prédictions  des 
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astrologues,  divinations  des  magiciens,  fortilèges 
de  toute  cfpècc  ,  faux  prodiges,  faux  merveilleux, 
ufages  fupcrftitieux  i  elle  a  relégué  dans  les  écoles 
mine  difputcs  puerUcs  ,  qui  étoient  autrefois  dan- 
gereufes  Se  qu'ils  ont  rendues  mcprifables  :  par  li 
lis  ont  en  etfet  Servi  l'Etat.  On  cft  quelquefois 
étonne  que  ce  qui  boulcvcrfoit  autrefois  le  monde, 
ne  le  trouble  plus  aujourdhui  i  c'eft  aux  véritables 
Gens  de  Lettres  qu'on  en  eft  redevable. 

Us  ont  d'ordinaire  plu\ d'indépendance  dansl'efprit 
que  les  autres  hommes  ;  6i  ceux  qui  font  nés  fans  for- 
tune ,  trouvent  aifément  ,  dans  les  fondations  de 
Louis XJV.de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépen- 
dance :  on  ne  voit  po in: ,  comme  autrefois,  de  ces 
épitres  dédicatoiresque  l'intérêt  6:  la  baffe  fie  offroienc 
à  la  vanité.  Voyez  Épitrb  dédicatoirb. 

Un  homme  de  Lettres  n'cfl  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle un  bel  Efprit  ;  le  bel  tfpric  feui  fuppofe 
moins  de  culture,  moins  d'étude,  Se  n'exige  nulle 
philofophie  ;  il  confîfte  principalement  dans  l'ima- 
gination brillante ,  dans  les  agréments  de  la  con- 
vention, aidés  d'une  lecture  commune.  Un  bel  cfptit 
peut  aifément  ne  pas  mériter  le  titre  à'/iommede  Let- 
tres ;  Se  ï' homme  de  Lettres  peut  ne  point  prétendre 
au  brillant  du  bel  efprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  qui  ne  font 
point  auteurs  ,  Se  ce  font  probablement  les  plus  heu- 
reux j  ils  lont  à  l'abri  des  dégoûts  que  la  profcflîon 
d'auteur  entraîne  quelquefois ,  des  querelles  que  la 
rivali  é  fait  naître ,  des  animofhés  de  parti ,  6c  des 
faux  jugements  ;  ils  font  plus  unis  entre  eux  ;  ils 
jouiflent  plus  de  la  fociété  ;  ils  font  juges  ,  3c  les  au- 
tres font  jugés.  (  Voltaire.) 

GÉRONDIF ,  f.  m.  "Terme propre  à  la  Gram- 
maire la, line.  L'cfTcncc  du  verbe  confifte  à  expri- 
mer l'cxiftencc  d'une  modification  dans  un  fujet. 
Voyez  Ver  BP.  Quand  les  befoins  de  l'énonciation 
exigent  que  l'on  fepare  du  verbe  la  considération 
du  Sujet,  l'exiftcnce  de  la  modification  s'exprime 
alors  d'une  manière  abftraitc  6c  tout  à  fait  indé- 
pendante du  fujet ,  qui  cft  pourtant  toujours  fuppofée 
par  la  nature  même  de  la  chofe  ;  parce  qu'une  mo- 
dification ne  peut  exifter  que  dans  un  Sujet.  Cette 
manière  d'énoncer  l'exiftcnce  de  la  modification  ,  cft 
ce  que  l'on  appelle  dans  le  verbe  Mode  infinitif. 
Voye\  Mode  Se  Ikhnitif. 

Dans  cet  état ,  le  verbe  eft  ûne  forte  de  nom , 
puifqu'il  préfente  à  I'cfprit  l'idée  d'une  modifica- 
tion existante  ,  comme  étant  ou  pouvant  être  le 
fujet  d'autres  modifications  j  Se  il  figure  en  effet 
dans  le  difeours  comme  les  noms  :  de  là  ces  façons 
de  parler,  dormir  efl  un  temps  perdu  i  duLe  & 
décorum  efl  ma  patrià  mori  :  dormir  ,  dans  la  pre- 
mière phrafe,  6c  mori  ,  dans  la  féconde  ,  font 
des  fujets  dont  on  énonce  quelque  chofe.  Voyez 
Nom. 

Dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas,  cette 
cfpèce  de  nom  paroit  fous  la  même  forme  dans 
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toutes  les  occurrences.  La  langue  grèque  elle-même, 
qui  admet  les  cas  dans  les  autres  noms,  n'y  a  point 
aflujctri  fes  infinitif»  v  elle  exprime  les  raparts  à 
l'ordre  de  renonciation  ,  ou  par  l'article  qui  fe  met 
avan  i'inrinhir"  au  casc*igépir  la  Syntaxe  grèque  , 
ou  par  des  prepofitions  conjointement  avec  le  même 
article.  Nous  difon;  en  francoi,  avec  un  nom  ,  U 
temps  de  diter,  pour  le  dîner,  &c  ;  &  avec  un 
verbe  ,  L  temps  d'aller,  pour  aller,  Sec  :  de  même 
les  grecs  Jil'ent  avec  le  cor.t ,  vps  t-k  à;t5-'v,  *fù  ri 
êïjir.n  ,  Ci  i'.-CC  le  k'Crbe  Vf*  rî  *«t-|'n»6ii  ,  T/»r  ri 
»cf-|  vtr  f  Jtl. 

Les  latins  ont  pris  une  route  différente;  ils  ont 
donne  à  leurs  infinitifs  des  inflexions  analogues  aux 
cas  des  noms;  Se  comme  ils  difent  a  't  e  les  noms 
tempus prandii  ,  ad  prandium,  iisdtfcnc  avec  les 
verbes,  tempus  eundi  ,  ad  eundum. 

Ce  font  ces  inflexions  de  l'infinitif  que  l'on 
appelle  Gérondifs  ,  en  latin  Gerundia  ,  peut-être 
parce  qu'ils  tiennent  lieu  de  i'inlinitif  me  né  ,  vi- 
ù'm  perunt.  Ai.ili,  il  paroî.  que  la  k'étitabic  notion 
des  Gérondifs  exige  qu'on  les  regarde  comme  dif- 
tcivnt»  cas  de  l'infinitif  même  ,  comme  des  inflexions 
paniculietes  que  Tufagc  de  la  langue  la  ine  a 
données  à  l'infinitif ,  pour  exprimer  certains  points 
de  vCie  relatifs  à  l'ordre  de  l'énonciacion ;  ce  qui 
produit  en  même  temps  de  la  varié. é  dans  le  dil- 
cours ,  parce  qu'on  n  eft  pis  force  de  montrer  à 
tout  moment  la  teriuinaifon  propre  de  l'infinitif. 

On  dilVi.igue  ordinairement  trois  Gérondifs  :  le 
premier  a  la  même  inflexion  que  le  génitif  des 
noms  de  la  CconJc  dédinaifon  ,  feribendi;  le  lè- 
cond  eft  terminé  comme  le  datif  ou  l'ablatif ,  feri- 
ber.do  ;  &:  le  ti  oifièmc  a  la  même  terminaifan  que 
,1c  nominatif  ou  l'acculatif  des  noms  neutres  de 
Cette  dédinaifon  ,  fcribendttm.  Ce  te  analogie  des 
terminaifons  des  Gérondifs  avec  les  cas  des  noms  , 
cft  un  premier  préjugé  en  faveur  de  l'opinion  que 
nous  cnibraflons  ici;  elle  va  aquérir  un  nouveau  degté 
de  vraifemblar.ee  par  l'examen  de  l'ufagc  qu'on  en  fait 
dans  la  langue  latine. 

I.  Le  premier  Gérondif,  celui  qui  a  la  termi- 
naifon  du  génitif,  fait  dans  le  difeours  la  même 
fonction  ,  la  fonction  de  déterminer  la  lignification 
vague  d'un  nom  appellatif,  en  exprimant  le  terme 
d'un  raport  dont  le  nom  appellatif  énonce  l'anté- 
cédent :  tempus  feribendi  ,  raport  du  temps  a 
l'é-'ènemen!  ;  facilitas  feribendi,  raport' de  la 
puiflanec  à  l'acte  -,  catifa  feribendi ,  raport  de  la 
caufe  à  l'effet.  Dans  ces  trois  phrafes  ,  feribendi 
détermine  la  nVninca'ion  des  noms  tempus  ,  faci- 
litas, caufa  ,  comme  elle  feroit  déterminée  par  le 
gèn'iùffcriptionis  ,  fi  l'on  dilbit  tempus  fi riptior.is, 
facilitas  firiptionis  ,  caufa  firiptionis.  Voyez 
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II.  Le  fécond  Gérondif  ,  dont  la  terminaifon  cft 
la  même  que  celle  du  datif  ou  de  l'ablatif ,  lai:  les 
fonctions  tantôt  de  l'un  &  tantôt  de  l'autre  de  ers  cas. 

En  premier  lieu ,  ce  Gérondif  fait  dans  le  difeours 
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les  fondions  du  datif.  Air-.fi  ,  Pline,  en  parlant  des 
dilfércntcs  cfpcccs  de  papiers  (  lib.  xm.  ) ,  dit , 
tmporetica  inutilis  fenbendo  ,  ce  qui  eft  la  même 
rhofe  que  inutilis  feriptioni,  ati  moins  quant  à 
la  conftructbn  :  pareillement  comme  on  dit ,  ali~ 
cui  rei  opérant  dare  ,  Plautc  dit  (  Fpidic.  act.  iv.) , 
Hpidicum  quecrendo  opérant  dabo. 

Y.n  fécond  lieu,  ce  même  Gérondif  cft  fréquem- 
ment employé  comme  ablatif  dans  les  meilleurs  au- 
teurs. 

i°.  On  le  trouve  fouvent  joint  à  une  prépofuhn 
dont  il  eft  le  complément  :  In  quo  i;ii  nos  ju- 
reconfulti  impedium  ,  à  dtfcendoque  déterrent. 
(  Ci:,  de  Orat.  L  n.  ).  Tu  quid  coptes  de  tran- 
leundo  in  Epirum  fine  fané  velim  y  Jd.  adAttic. 
lib.  IX.}.  Sed  ratio  recté  fcrtbendi  junfla  cum 
loquendotjl  (Qtiintil.  lib.  i.  ).  Heu  fenex  ,  pro 
vapulando  ,  Hernie  ego  abs  te  mercedem  petam 
(Pian:,  aulul.  a  l.  ///.).'  On  voit  dans  tous  ces 
exemples  le  Gérondif  l'crvir  de  complément  aux 
prépolitions  à,  de,  cum,  &  pro;  a  difeendo  , 
comme  J  fludio  ;  de  tranfeumlo  ,  comme  de  tran- 
Jitu;  cum  loque. -.do ,  de  même  que  eunt  locutione  ; 
pro  vapulando ,  de  même  que  pro  i  crberibus. 

i".  On  trouve  ce  Gérondif  employé  comme 
ablatif,  à  caufe  d'une  prepofition  fous  entendue  dont 
il  eft  le  complément.  On  lit  dans  Quintilicn 
(  lib.  XI.  ) ,  memoria  txco'endo  auçctur;  c'eft  la 
même  choie  que  s'il  avoit  cit  ,  memoria  culiurâ 
augetur.  Or  il  cft  é  iden.  que  la  conftrudion  pleine 
exi^eque  l'on  fupplée  la  prépofidon  à  :  memoria 
augeturàculturà  ;  ondoi;  donc  dire  aufti ,  augetur 
ab  excoléndo. 

III.  Le  troilîémc  Gérondif,  qui  eft  terminé  en  dum, 
eft  quelquefois  au  nominatif  fie  quelquefois  à  i'accu- 
fatif. 

i.  Il  cft  employé  au  nominatif  dans  ce  vers  de  Lu- 
crèce {lib.  l.  )  , 

JEtcmas  quoniam  pxnas  in  morte  tlir.enJ.im  ; 

dans  ce  partage  de  Cicéron  (  de  fenec7.)  ,  Tanquam 
aliquam  viam  longam  confecer'.s ,  quant  ttobis 
quoque  in^rediendum  fit  ;  dans  cet  autre  du  même 
auteur  (  lib.  y  u.  <pid.  »•</.  )  i  Difcejfi  ab  eo  bcllo  , 
in  quo  aut  in  aliquas  inftdias  incidendum  ,  aut 
deveniendum  in  viéloris  manus ,  aut  a  l  Jubam 
confugiendum  ;  enfin  dans  ce  tcitc  de  Titc  -  Livc 
(  lib.  XXX  r.  ) ,  Baii  r.oélt  fitlium  ,  quà  tranfeun- 
dum  erat  Romanis,  infedentnt  ,•  6e.  dans  celui-ci 
de  Plaute  (  Fpidtc.  )  ,  jliqua  conftlia  reperiun- 
dutn  eft. 

x.  Il  cft  employé  à  l'accjfttjf  dans  mille  occa- 
ftons  :  Conclamatum  propè  ab  unherfo  Senatu 
efl ,  perdomandum  féroces  animas  effi.  (  Titc- 
Livc  ,  lib.  XXXVU.  ) 

Legati  rtfponfa  femnt ,  alia  arma  latinu 
Quartnda,  aut  paetm  trojeno  ab  rtge  pctcnJum. 
Virg.  /En.  xi. 
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Guum  ocuîis  ai  cernendum  non  egeremus  ;  [  Cic. 
ai  naturâ  Deontm.)  Et  inter  agendum  ,  occur- 
fare  capro ,  cornu  f<rit  ille ,  caveto  ;  (  Vire. 
cgi.  r.r.  )  Namaue  ante  domandum  ingénus  tol- 
Itnt  aniniQS.  (  il.  Ceorg.  Ul.  ) 

Nous  croyons  donc  avoir  fuffifamment  démontré 
<JU2  les  Gérondifs  font  des  cas  de  la  féconde  décli- 
nailon  :  nous  a  'ons  ajouté  que  ce  font  des  cas  de  l'in- 
finitif, 5t  ce  fécond  point  n'eft  pas  plus  douteux  que  le 
premier. 

Nous  irons  remarqué  dès  le  commencement , 
que  les  points  ce  vue  énoncés  en  latin  par  les 
Gt'rondijs  ,  le  (ont  en  grec  Si  en  françois  par 
l'infinitif  même  fans  changement  à  la  terminaifon; 
c'eft  même  le  procédé  commun  de  prefque  tou:cs 
ics  langues.  Cette  première  obfcrvation  fufnroit 
L  peut-étre  pour  établir  no:re  doctrine  fur  la  nature 
écs  Gérondifs;  mais  l'ufagc  même  de  la  langue 
Ltine  en  fourni:  des  preuves  fans  nombre  dans  mille 
ciemplcs,  ou  l'infinitif  cil  employé  pour  les  mêmes 
fins  ic  dans  les  mêmes  circonftances  que  les  Gérondifs. 
On  li:  dans  Plante  (  Menech.  ) ,  Dum  datur  mihi 
eccajio  tempufque  ABiRB,pour  abeundi  ;  dans  Ci- 
ccron  ,  tempus  ejl  nobis  de  illà  v'ttà  agbre,  pour 
agendi ;  dans  Ccfar  ,  conjilium  ceepit  omnem  à 
Je cquitatum  dimittire,  pour  dimittendi  ;  Se 
ebez  tous  les  meilleurs  écrivains  on  trouve  fréquem- 
inen:  l'ia5..i;if  pour  le  premier  Gérondif,  il  n'eft 
pas  moins  ulîtépour  le  troilième  :  c'eft  aiulique  Vir- 
gile a  écrit  {Ain.i.  )  ; 

Jim  no*  eut  Jirro  Llbjcot  POPUIARB  ptnattê 
Vtmmia  ,  *ut  raptas  adiittora.  VERTERE  prxJat; 

\  6Ù  l'on  voit  populare  Se  vertert ,  pour  ad  popu- 
landum  Se  ad  vtriendum.  De  même  Horace  dit 
(/.  od.  j.)  ,  audax  omnia  perpbti,  pour  adper- 
petiendum  ;  Se(  I.  tp.  zo.)  iraici  celèrent,  pour  ad 
irafeendum.  Il  cft  plus  rare  de  trouver  l'infinitif  pour 
le  fécond  Gérondif  i  mais  on  le  trouve  cependant , 
Se  le  voici  dans  un  vers  de  Virgile  (  cet.  r  il  ) , 
où  deux  infinitifs  ditférents  font  mis  pour  deux  Gé- 
rondifs : 

Et  CANTARE  parti  ,  C  RESPONDERB  parati  ; 

ce  oui,  de  l'aveu  de  tous  les  commentateurs,  fîgnifie, 
0  m  camtando  pares ,  &  ad  reSpondendum 

parati. 

Nous  concluons  donc  que  les  Gérondifs  ne  font 

I effectivement  que  les  cas  de  l'infinitif,  &  qu'ils 
ont  ,  comme  l'infinitif,  la  nature  du  verbe  Si  celle 
du  nom.  Ils  ont  la  nature  du  verbe  ,  puilqtie  l'in- 
6ai:if  leur  eff  fynonyme  ,  Si  que  ,  comme  tout 
verbe,  ils  expriment  l'exiftencc  d'une  modification 
éans  uo  fujet  ;  Si  c'eft  par  confc'quent  avec  railon 
q-e  ,  dans  le  befoin  .  il  *  prennent  le  même  régime 
que  le  verbe  d'où  ils  dcii.  ent.  Ils  ont  aufli  la  nature 
eu  nom  ,  Si  c'eft  pour  cela  que  les  la  ins  leur  ont 
donné  les  termiruifons  affectées  aux  noms,  parce 
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qu'ils  fc  conftruifcm  dans  le  difeours  comme  le* 
noms ,  &  qu'ils  y  font  les  mêmes  fonctions.  C'eft 
pour  cela  a.lli  que  le  tégime  du  premier  Gérondif 
cft  fouvent  le  génitif,  comme  (i  m  s  ces  plirafes  : 
Aliquod  fuit  priruipium  generandi  animalium 
CVvt.lii.Il.de  R.  R.  t.);  fuit  exemplorum 
legendi  pote/las  (  Cic.  )  vejlri  adbortandt  eau  fi 
(  l  it.  Liv.  lib.  XXI.  )  ;  generandi  animalium  , 
comme  generationis  animalium  ;  exemplorum  le- 
gendi ,  comme  leflionis  exemplorum  ;  vejlri  adhor- 
lundi  ,  comme  adhortationis  veflri. 

Les  grammairiens  trouvent  de  grandes  difficulté» 
fur  la  nature  Si  l'emploi  des  Gérondifs  :  la  plupart 
prétendent  qu'ils  ne  loot  que  le  futur  du  parricipe 
paftîf  en  corrélation  avec  un  mot  fuppnmé  par 
cllipfc.  Cette  ellipfc  ,  on  la  fuppléc  comme  on 
peu:  ;  mais  c'eft  toujours  par  un  mot  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  exprimé  en  pareilles  ci:  conftanecs ,  &  qu'on 
ne  peut  in  ioduirc  dans  le  difeours  fans  y  introduire 
en  même  temps  l'obfcuritc  Se  1  abfurdité.  Les  uns 
fous-entendent  i'infini.if  aftif  du  même  verbe  ,  pour 
être  comme  le  fujet  du  Gérondif  :  Santfius,  Sciop- 
phis  ,  Se  Voflius ,  font  de  ce:  avis  ;  & ,  illon  eux  , 
c'eft  cet  infini  if  fous-en;cndu  qui  régi:  l'acculâtif , 
quand  on  le  trouve  avec  le  Gérondif':  ainfi,  pe- 
tendumeft  pacem  à  rege,  fignifie,  dans  leur  fyftcme, 
petere  pacem  à  rege  cil  petendum  ;  petere  pacem 
à  rege,  c'eft  le  fuje:  de  la  propnfi  ion  ;  petendum. 
en  cft  l'attribut  :  tempus  petendi  pacem  ,  c'eft: 
tempus  petere  pacem  petendi  ; .  petere  pacem  cft 
comme  un  nom  unique  au  génitif,  lequcldc.erminc 
tempus;  petendi  cft  unadjeétif  en  concordance  avec 
ce  génitif. 

Les  autres  fous  -  entendent  le  nom  negonum  ,  Se 
voici  comme  ils  commentent  les  mêmes  expref- 
fions  :  Petendum  ejl  pacem  à  rege ,  c'eft  à  dire , 
negotium  petendum  à  rege  e(l  cïrcà pacem  ;  tem- 
pus petendi  pacem  ,  c'eft  à  dire  ,  tempus  negotii 
petendi  circà pacem. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  on  n'a  point  d'exemples 
dans  les  auteurs  latins,  qui  autoiil'cnt  la  prétendue 
eliipfe  que  J'on  trouve  ici;  Se  c'eft  cependant  la 
loi  que  l'en  dut:  fuivre  en  pareil  cas  ,  de  ne  jamais 
fuppofer  de  mot  fous-entendu  dans  des  phrafes  oiï 
ces  mots  n'ont  jamais  été  exprimés  :  cette  loi  cft 
bien  plus  prcilantc  encore  ,  fi  on  ne  peut  y  déroger 
fans  donner  à  la  conftruclion  pleine  un  tour  obfcur  Se 
forcé. 

C'eft  fans  doute  la  fôrme  matérielle  des  Géron- 
difs qui  aura  occafionné  l'erreur  &:  les  embarras 
dont  il  cft  ici  queftion  :  ils  paroiflent  tenir  de  près 
i  la  forme  du  futur  du  participe  pailif ,  Si  d'ailleurs 
on  fe  fert  des  uns  Si  des  autres  dans  les  mêmes 
occurrences  ,  à  quelque  changement  près  dans  la 
Syntaxe.  On  dit  également ,  tempus  e/l  fribendi 
epiilolam  ,  Se  fcri/<enda;  epijlolet  ;  on  di:  de  même 
JcTtbcndo  epiilolam  ,  ou  in  feribendà  cpiflolà  ;  Se 
enfin  ad  feribendum  epijhlam  ,  ou  ad  fribendam 
epijhlam;  feribendum  efi  epijhlam ,  ou  fcribmda, 
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efl  epiflola  :  ce  font  probablement  ces  expreffîons  qui 
auront  raie  croire  que  les  Gérondifs  ne  font  que 
ce  participe  employé  fclon  les  règles  d'une  Syntaxe 
parcc'jlièic. 

Mais  en  premier  lieu,  on  doit  voir  que  la  même 
Syntaxe  n'eft  pas  obfcri'éc  dans  ces  deux  manières 
d'exprimer  la  même  phrafe  ;  ce  qui  doit  faire  au 
moins  foupçonner  que  les  deux  mots  verbaux  n'y 
font  pas  exactement  de  même  nature  ,  &  n'expri- 
ment pas  précifément  les  même»  points  de  vue.  En 
fécond  lieu ,  ce  n'eft  jamais  par  le  matériel  des  mots 
qu'il  -faut  juger  du  fens  que  l'ufage  y  a  attache  , 
c  cft  par  l'emploi  qu'en  ont  t'ait  lés  meilleurs  au- 
teurs. Or  dans  tous  les  partages  que  nous  avons 
ches  dans  le  cours  de  cet  article,  nous  avons  vu 
que  les  Gérondifs  tiennent  très  -  fouvent  lieu  de 
1  infinitif  actif:  en  confcqucncc  nous  concluons  qu'ils 
ont  le  fens  actif,  &  qu  ils  doivent  y  être  ramenés 
dans  les  phrafes  ou  l'on  s'eft  imagine  voir  le  fens 
paffif.  Cette  interprétation  eft  toujours  polTiblc  , 
parce  que  les  verbes  au  Gérondif  n'étant  déter- 
minés en  eux-mêmes  par  aucun  fujet ,  on  peut  au- 
tant les  dé:ermincr  par  le  fujet  qui  produit  l'action, 
que  par  celui  qui  en  reçoit  l'effet  :  de  plus  cc*te 
interprétation  cft  indifpcnfablc  pour  fuivre  les  er- 
rements indiqués  par  l'ufage;  on  trouve  les  Gé- 
rondifs remplacés  par  l'infinitif  actif;  on  les  trouve 
avec  le  régime  de  l'actif,  &  nulle  part  on  ne  les 
a  vus  avec  le  régime  du  paffif;  cela  paroît  décider 
leur  véritable  état.  D'ailleurs  les  verbes  abfolus , 
qu'on  nomme  communément  verbes  neutres  ,  ne 
peuvent  jamais  avoir  le  fens  paffif,  Se  cependant 
ils  ont  des  Gérondi  fs  ;  dormiendi ,  dormiendo  , 
dormiendum.  Les  Gérondifs  ne  font  donc  pas  des 
participes  paffifs ,  Se  n'en  font  point  formés  ;  comme 
eux  ils  viennent  immédiatement  de  l'infinitif  aûif  , 
ou,  pour  mieux  dire,  ilsne  font  que  cet  infinitif  même 

f-ms  différentes  terminaifons  relatives  à  l'ordre  de 

1, ,        •  • 
cnonciation. . 

Ceux  qui  fuppléent  le  nom  général  negotium  , 
en  regardant  le  Gérondif  comme  adjectif  ou  comme 
participe,  tombent  donc  dans  une  erreur  avérée  j 
Se  ceux  qui  fupplécnt  l'infinitif  même  ,  ajoutent  a 
cette  erreur  un  véritable  pléonafmc  :  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'expliquent  d  une  manière  fatisfaifante 
ce  qui  concerne  les  Gérondifs.  Le  grammairien 
philofophe  doit  conftatci  la  nature  des  mots  par  l'ana- 
lyse rationnée  de  leurs  ufages.  (  MM.  Doue  met  Se 
Beavzêe.  ) 

[  N.)  GLOIRE  ,  HONNEUR.  Synonymes. 

La  Gloire  dit  quelque  chofe  de  plus  éclatant  que 
Y  Honneur.  Celle-là  fait  qu'on  entreprend  ,  de  lôn 
propre  mouvement  Se  fans  y  être  obligé ,  les  chofcs 
les  plus  difficiles.  Celui-ci  fait  qu'on  exécute,  fans 
répugnance  Se  de  bonne  grâce,  tout  ce  que  le  devoir 
le  plus  rigoureux  peut  exiger. 

L'homme  peut  être  indilfcrcnt  pour  la  Gloire  ; 
mais  il  ne  lui  cft  pas  permis  de  1  être  poux  l'Hon- 
neur, 
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Le  déGr  daquérir  de  la  Gloire  pouffe  quelque- 
fois le  courage  du  foldat  jufqu'i  la  témérité  ;  Se 
les  fentiments  d'Honneur  le  retiennent  fouvent 
dans  le  devoir ,  malgré  les  mouvements  de  la 
crainte. 

Il  cft  aflez.  d'uGge  ,  dans  le  difeours ,  de  mettre 
l'intérêt  en  antitbéic  avec  la  Gloire,  Se  le  goût 
avec  l'Honneur.  Ainfi ,  l'on  dit  qu'un  auteur  qui 
travaille  pour  la  Gloire  s'attache  plus  à  perfectionné 
fes  ouvrages  ,  que  celui  qui  travaille  pour  l'intéré*; 
&  que  ,  quand  un  avare  fait  de  la  dépenfe ,  c'eft 
plus  par  Honneur  que  par  goût.  (  L'abbé  Gi- 
aJRP  ). 

(N.)  GLORIEUX,  FIER  ,  AVANTAGEUX , 
ORGUEILLEUX.  Synonymes. 

Le  Glorieux  n'eft  pas  tout  1  fait  le  Fier ,  ni 
l'avantageux ,  ni  l'Orgueilleux.  Le  Fier  tient 
de  l'arrogant  Se  du  dédaigneux  ,  Se  fc  communique 
peu.  V Avantageux  abule  de  la  moindre  déférence 
qu'on  a  pour  lui.  L'Orgueilleux  étale  l'excès  de 
là  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Le  Glo- 
rieux cft  plus  rempli  de  vanité  ;  il  cherche  plus 
i  s'établir  dans  l'opinion  des  hommes  ;  il  veut  ré- 
parer par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  erfet. 

Le  Glorieux  veut  paroître  quelque  chofe.  L'Or- 
gueilleux croit  être  quelque  chofe.  (  VOLTAIRE.) 
L'Avantageux  agit  comme  s'il  étoit  quelque 
chofe.  Le  Fier  croit  q-je  lui  fcul  eft  quelque  chofe , 
Se  que  les  autres  ne  font  rien.  (  M.  ÈeauzÉi). 

GLYCONIEN  ou  G  L  V  C  O  N I Q  U  E ,  adj. 
Littérature.  Terme  de  Eocfie  grèque  Se  latine. 
Un  vers  glyconien  ,  félon  quelques-uns  ,  eft  com- 
pofé  de  deux  pieds  &:  d'une  fyllabc  ;  c'eft  le  fe miment 
de  Scaligcr  ,  qui  dit  que  le  vers  glyconien  a  été  ap» 
ptUeurtpidien.  Voye\  VlR s. 

D'autres  difent  que  le  vers  glyconien  eft  compofii 
de  trois  pieds  ,  qui  font  un  fpondée  &  deux  dactyles, 
ou  bien  un  fpondée  ,  un  coriambe ,  fie  un  pyrrhique  : 
ce  fentimeqt  cft  le  plus  fuivi.  Ce  vers , 

Sic  tt  diva  pottns  Cypri, 

eft  un  vers  glyconique.  Chambers.  (  L'abbé  MOL- 
LET.) 

GOUT,  f.  m  .Grammaire ,  Littérature ,  &  Phi- 
lofophie.  Ce  fens ,  ce  don  de  difeerner  nos  alimr nts , 
a  produit  dans  toutes  les  langues  connues  la  mé- 
taphore qui  exprime  par  le  mot  Goût  le  fentiment 
des  beautés  Se  les  défauts  dans  tous  les  Arts  :  c'eft 
un  difcernemenr  prompt  comme  celui  de  la  langue 
&  du  palais,  Se  qui  prévient  comme  lui  la  ré- 
flexion; il  eft  comme  lui  fenfible  &  voluptueux  i 
l'égard  du  bon;  il  rejette  comme  lui  le  mauvaiî 
avec  foulêvemcnt  ;  il  cft  (buvent  comme  lui  incertain 
Se  égaré  ,  ignorant  même  fi  ce  qu'on  lui  préfente  doit 
lui  plaire,  &  ayant  quelquefois  befoin  comme  lui 
d'habitude  pour  fe  former. 

r  II 


Digitized  by  Google 


G  O  U 

II  ne  fuifi:  pns ,  pour  le  Goût ,  de  voir ,  de  con- 
çoive la  beauté  d'un  ouvrais  ;  il  faut  la  fentir ,  en 
être  couche'.  U  ne  fatfit  pas  de  fentir,  d'être  touche 
cuac  manière  confufe;  il  faut  démêler  les  diffé- 
rentes nuances  :  rien  ne  doit  échaper  1  la  prompti- 
tude du  difcerncnient  ;  &  c'eft  encore  une  reflem- 
Hance  de  ce  Code  intellectuel,  de  ce  Coût  des 
Arts,  avec  le  Coût  fenfuel:  car  f»  le  gourmet  fen: 
le  reconnoît  prompteraent  le  mélange  de  deux  li- 
queurs, l'homme  de  Goût,  le  connr>iJTcur ,  verra 
«un  coup  d'ceil  prompt  le  mélange  de  deux  ftyles  ; 
il  verra  un  défau:  i  côté  d'un  agrément  ;  il  fera  faiii 
fctuboufiaime  à  ce  vers  des  Horaccs  ; 

Qaevou^iei-yousqu'il  fît  contre  trois'  Qu'il  mourut: 

ilfcntira  un  dégoût  involontaire  au  vers  fuivant  i 
Ou  qu'un  teaa  dîf:fpoir  alors  le  recourut. 

Comme  le  mauvais  Coût  au  physique  confiée  à 
a'écre  natté  que  par  des  aflaifonnements  trop  pi- 
quants &  trop  recherchés ,  auftl  le  mauvais  Goût 
ùias  les  Ans  cft  de  ne  fe  plaire  qu'aux  orne- 
ment étudies,  Se  de  oc  pas  fentir  la  belle  na- 
I  îi^e. 

!Le  Coût  dépravé  dans  les  aliments,  eft  de  choifir 
C-tti  qui  dégoûtent  les  autres  hommes;  c'eft  une. 
elpccc  de  maladie.  Le  Coût  dépravé  dans  les  Arts 
tii  de  fe  plaire  à  des  fujets  qui  révoltent  les  esprits 
bien  fai:s  ;  de  preferer  le  burlefquc  au  noble ,  le 
precieux  3c  l 'afLcté  au  beau  fimple  &  naturel  :  c'eft 
une  maladie  de  l'efprit.  On  fe  forme  le  Coût 
des  Arts  beaucoup  plus  que  le  Goût  fenfuel  :  car 
flms  le  Coût  physique,  quoiqu'on  ËnifTc  quelque- 
fois par  aimer  les  choCes  pour  lcfquclles  on  avoit 
é'abord  de  la  répugnance ,  cependant  la  nature  n'a 
pis  voulu  que  les  hommes  en  général  apprilTent  i 
sentir  ce  qui  leur  eft  néceflaire  ;  mah  le  Coût  in- 
tellectuel demande  plus  de  temps  pour  fe  former. 
,  Un  Jeune  homme  fënfibic  ,  mais  uns  aucune  con- 
noilUnce ,  ne  diftingue  point  d'abord  les  parties 
i\m  grand  checur  de  muuque  ;  fes  yeux  ne  diflin- 
£ueat  point  d'abord,  dansun  tableau, les  dégradations, 
te  clair-obfcur ,  la  perspective,  l'accord  des  cou- 
leurs ,  la  correction  du  dcfîui  :  mais  peu  â  peu  les 
oreilles  apprennent  i  entendre,  &  les  yeux  avoir; 
:1  fera  éma  i  la  première  reprefentation  qu'il  verra 
<i'aue  belle  tragédie  ;  mais  il  n'y  démêlera  ni  le 
cwrtite  des  uaites  ,  ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun 
perfonnage  n'entre  ni  ne  fort  fans  r.iifon ,  ni  cet 
an  encore  plus  grand  qui  concentre  des  intérêts 
di/ers  dans  un  feul ,  ni  enfin  les  autres  difficultés 
fjrmontées.  Ce  n'eft  qu'avec  de  l'habitude  &  des 
redexions  qu'il  parv  ient  à  fentir  tout  d'un  coup  avec 
plaifir  ce  qu'il  ne  déméloi:  pis  auparavant.  Le 
Coût  fe  forme  infcntlblement  dans  une  nation  qui 
n'en  «voit  pas ,  parce  qu'on  y  prend  peu  à  peu 
l'efprit  des  bons  artiftes  :  on  s  accoutume  à  voir  des 
tableaux  avec  les  yeux  de  Le  Brun ,  du  PoulUn , 
Cramm.  et  LitTtRAT.    Tome  IL 
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de  Le  Suenr  ;  on  entend  la  déclamation  notée 
d»rs  fcènes  de  Quinault  avec  l'oreille  de  Lulii  ; 
Se  les  airs,  les  fymphonics,  avec  celle  de  Ra- 
meau. On  lit  les  livres  avec  l'efprit  des  bons  au- 
teurs. 

Si  toute  une  nation  s'eft  réunie  ,  dans  les  premier» 
temps  de  la  culture  des  beaux  Arts  ,  i  aimer  des 
auteurs  pleins  de  défauts  êc  méprifés  avec  le  temps , 
c'eft  que  ces  auteurs  avoient  des  beautés  naturelles 
que  tout  le  monde  fentoit ,  &  qu'on  n  e:oit  pas 
encore  à  portée  de  démêler  leurs  imperfections  : 
aintl ,  Lucilius  fut  chéri  des  romains  avant  qu'Ho- 
race l'etlt  lait  oublier;  Régnier  fut  goûté  des  fran- 
çois  avanr  que  Roilcau  parût  ;  &  Il  des  auteurs 
anciens  ,  qui  bronchent  à  chaque  page ,  ont  pour- 
tant conferve  leur  grande  répma:ion  ,  c'eft  qu'il 
ne  s'eft  point  trouvé  d'écrivain  pur  &  cnâ  ié  chez, 
ces  nations,  qui  leur  ai:  dcfllllé  les  yeux,  comme  il 
s'eft  trouvé  un  Horace  chez  les  romains ,  un  Boileati 
cher  les  fiançois. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  dilputer  des  Goûts  ,  8t 
on  a  raifon  quand  il  n'en  queftion  que  du  Coût  fen- 
fuel ,  de  la  répugnance  que  l'on  a  pour  une  certaine 
nourriture  ,  de  la  préférence  qu'en  donne  à  une  au-» 
tre;onn'en  difputc  point,  parce  qu'on  ne  peut  cor- 
riger un  défaut  d'organes.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  les  Arts  :  comme  ils  ont  des  beautés  réelles  , 
il  y  a  un  bon  Goût  qui  les  difeerne ,  Se  un  mau- 
vais Goût  qui  les  ignore  ;  &  on  corrige  fouvent  le 
défaut  d'efprit  qui  donne  un  Gotir  de  travers.  Il  y 
a  aufti  des  ames  froides ,  des  esprits  faux  ,  qu'on  ne 
peut  ni  échauffer  ni  redrelTcr;  c  cft  avec  eux  qu'il  ne 
faut  point  dilputer  des  Goûts  ,  parce  qu'ils  n  en  onc 
aucun. 

Le  Coût  cft  arbitraire  dans  plusieurs  chofes ,  comme 
dans  les  étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équi- 
pages, dans  ce  qui  n'eft  pas  au  rang  des  beaux  Arts: 
alors  i!  m<îtite  plus  tôt  le  nom  de  fantaijle.  C'eft  la 
fantaisie,  plus  tô:  que  le  Goût,  qui  ptodùit  tant  de  mo- 
des nouvelles. 

Le  Goût  peut  fe  gâter  chez  une  nation  ;  ce  mal- 
heur arrive  d'ordinaire  aprii  les  ficelés  de  perfec- 
tion. Les  artiftes,  craignant  d'être  imitateurs,  cher- 
chent des  rouies  écartées;  ils  s'éloignent  de  la  belle 
nature  que  leurs  prédéccflcurs  ont  "laitie  :  il  y  a  du 
mérite  dans  leurs  efforts;  ce  mérite  couvre  leurs 
défauts;  le  Public,  amoureux  des  nouveautés,  court 
après  eux  ;  il  s'en  dégoûte  bientôt ,  &  il  en  paroîc 
d  autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour  plaire  ; 
ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus  que  les 
premiers  :  le  Goût  fè  perd ,  on  cft  entouré  ,de  nou- 
veautés qui  font  rapidement  effacées  les  unes  par 
les  auires  ;  le  Public  ne  fait  plus  ou  il  en  cft ,  Se 
il  regrette  en  vain  le  ficelé  du  bon  Coût  qui  ne 
peut  plus  revenir  ;  c'eft  un  dépôt  que  quelques  bous 
efprits  conlervent  alors  loin  de  la  foule. 

Il  eft  de  vaftes  pays  ou  le  Gcût  n'eft  jamais 
parvenu  ;  ce  font  ceux  où  la  fociété  ne  s'eft  point 
perfectionnée ,  où  les  hommes  Se  les  femmes  se 
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fe  raffemblent  point ,  oi\  certains  arts  ,  comme  la 
Sculpture  ,  la  Peinture  des  êtres  animés ,  font 
défendus  çar  la  Religion.  Quand  il  y  a  peu  de 
fociécé  ,  1  efprit  eft  rétréci ,  fa  pointe  s'éraouiTe  , 
il  n'a  pas  de  quoi  fc  former  le  Coût.  Quand  plu- 
sieurs beaux  Arts  manquent ,  les  autres  ont  rare- 
ment de  quoi  fe  fouterùr,  parce  que  tous  le  tien- 
nent par  la  main  &  dépendent  les  uns  des  autres. 
Ocft  une  des  raiions  pourquoi  les  asiatiques  n'ont 
jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  prcfque  en  aucun 
genre,  &  que  le  Coût  n'a  été  le  partage  que  de  quel- 
ques peuples  de  l'Europe. 

_  Y  a-t-il  un  bon  8c  un  mauvais  Goût  ?  Oui 
(ans  doute  ,  quoique  les  hommes  diffèrent  d'opinions, 
de  mœurs  ,  d'ufages. 

Le  meilleur  Coût  en  tout  genre  eft  d'imiter 
la  nature  avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  ,  Si  de 
grâce. 

Mais  la  grâce  n'eft  -  elle  pas  arbitraire  ?  Non  , 

Smifqu'cllcconuïtc  à  donner  aux  objets  qu'on  repré- 
ente  delà  vie  &  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes,  dont  l'un  fera  groflîer,  l'autre 
délicat ,  on  convient  allez  que  l'un  a  plus  de  Coût  que 
l'autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fiît  venu ,  Voiture,  qui, 
dans  fa  manie  de  broder  des  riens  ,  avoit  quelquefois 
beaucoup  dedciicateflc  8c  d'agrément ,  écrit  au  grand 
Coadé  fur  fa  maladie  : 

Commencez  ,  Seigneur  ,  â  longer 
Qu'il  importe  d'être  &  de  vivre  { 
Peofez  à  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger 
Qtrc  voui  aimiez  une  a  le  fuivre! 
Si  vous  aviez  dan  les  „oml>at* 
D'Amadis  l'armure  enchantée 
Comme  vous  en  avec  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée  , 
Seigneur,  je  ne  raeplaindros  pat. 
Mais  en  nosilècles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareil  es  armes i 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  rang  , 
Fût-il  d'Heclorou  d'Alexandre, 
Eft  autfî  facile  a  répandre 
Que  l'eft  celui  du  plus  bas  rang; 
Que  d'une  force  (ans  féconde 
La  mort  fait  fes  traits  élancer  j 
Et  qu  un  peu  de  plomb  peut  caries 
La  pLit  belle  tire  du  monde  ; 
Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder. 
Mais  une  telle  que  la  votre 
Ne  fe  doit  jamais  hafarder. 
Pour  voue  bien  6c  pour  le  nôtre. 
Seigneur  ,  il  vous  la  faur  garder. 
Quoique  votre  efprit  fcpropofe, 
Quand  vorre  courfe  feradofe, 
On  tous  abandonnera  fqrc 
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Croyéx-moi,  c'eft  fort  peu  de  ebofe 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  eft  mort. 

Ces  vers  partent  encore  aujourdhui  pour  être 
pleins  de  Coût  &  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps,  l'Étoile,  qui  palToit  pour 
un  génie;  l'Étoile,  1  on  des  cinq  auteurs  qui  travail, 
loient  aux  tragédies  du  Cardinal  de  Richelieu-, 
l'Étoile ,  l'un  des  juges  de  Corneille ,  fcfoit  ces 
vers  qui  font  imprimés  à  la  fuite  de  Malherbe  &  de 
Racan: 

Que  j'aime  en  tout  temps  la  taverne  ! 
Que  librement  je  m'y  gouverne: 
Elle  n'a  rien  d'égal  à  foi. 
J'y  voL  tout  ce  que  j'y  demande; 
Et  les  torchons  y  font  pour  moi 
De  fine  toi'e  de  Hollande. 

Il  n'eft  point  de  lecteur  qui  ne  convienne  que  lei 
vers  de  Voiture  font  d'un  courtilan  qui  a  le  bon  Goût 
en  partage  ;  8c  ceux  de  l'Étoile  ,  d'un  homme  groflîer 
fans  efprit. 

Cerf  dommage  qu'on  puiiTe  dire  de  Voiture ,  U 
eut  du  Coût  cette  fojs-ii.  11  n'y  a  certainement  qu'un 
Coût  détcftablc  dans  plus  de  mille  vers  pareils  i 
ceux-ci  : 

Quand  nous  fûmes  dans  Étampes» 
Nous  parlâmes  fort  de  vous. 
J'en  loupirai  quatre  coups , 
Et  j'en  eus  la  goutte-crampe. 
Êtarnpe  6c  crampe  vraiment 
Riment  mcrveilleufement. 
Nous  trouvâmes  près  Sercote  , 
(  Cas  étrange  &  vrai  pourtant  ) 
Des  borufs  qu'on  voyoit  broutant 
Deflus  le  haut  d'une  morte  ; 
Et  plus  bas  quelques  cochons. 
Avec  nombre  de  moutons,  tVc. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet ,  8c  qui 
lui  fit  tant  de  réputation ,  n'eft  -  elle  pas  une  plâi- 
fanterie  trop  poufféc  ,  trop  longue  ,  8c  en  quelques 
endroits  trop  peu  naturelle  ?  N  eft  -  ce  pas  un  mé- 
lange de  nneiTe  8c  de  grofliêreté ,  de  vrai  &  de 
faux .'  Falloit-il  dire  au  grand  Coodé ,  nommé  le 
Brochet  dans  une  fociété  de  la  Cour ,  qu'à  fon  nom 
les  baleines  du  Nord  fuoient  à  projcs  gouttes  , 
&  que  les  gens  de  l'empereur  penfoient  le  frire  8c  le 
manger  avec  un  grain  de  fclî 

Eft-ce  un  bon  Coût  d'écrire  tant  de  lettres  feule- 
ment pour  montrer  un  ptu  de  cet  efprit  qui  conlîftc  en 
jeux  de  mots  8c  en  poincs  ? 

N'cft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé  fur  laprifede  Dunkerke,  Je  crois  que  vous 
prendrie\  la  luneavec  Ls  dsnts? 

Il  femble  que  ce  faux  Coût  fut  infpiré  à  Voiture 
par  le  Marini ,  qui  e.oic  venu  en  France  avec  la 
icinc  Marie  de  Médicis.  Vohuie  8c  Coftsu  le  citent 
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très-foovent  dans  Iran  Lettres  comme  un  modèle  .' 
ils  admirent  (à  defcrip.ion  de  U  Ro(ë ,  filled'A- 
wil ,  vierge  &  reine ,  aflife  fur  un  trône  épineux , 
tenant  maieftueufenient  le  feeptre  des  fleurs ,  ayant 
pour  courtifans  Se  pour  miniftres  la  famille  lafeive  des 
Zéphyrs,  8c  portant  la  couronne  d'or  Se  le  i 
Jecariatc. 

Bell  a  figli*  d'Aprilt, 
Verginella  «  rein*  , 
Su  la  fpinofo  trôna 
Del  vtrde  ctfpo  ajfifa. 
De'  fior'  lafeettro  in  maefia  fojl'une ; 
£  corteggiata  intorno 
Du  laj'eiva  ftmlglia 
Di  Zephyri  minijlri , 
Tort*  d'or'  la  coron*  t  d'oflro  il 
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Voiture  cite  avec  complaifance  ,  dans  fit  trente- 
cinquième  lettre  à  Coftar ,  l'atome  Tonnant  du  Marini, 
la  voix  emplumcc  ,  ic  (oufrlc  vivant  vetu  de  plumes , 
11  plume  ionorc  ,  le  champ  ailé ,  le  petit  efprit 
d'iurmonie  caché  dans  de  petites  entrailles ,  Se  tout 
cela  pour  dire  ,  Un  roflîgnol. 

Una  vote permuta ,  un  fuon'  volante  , 
E  vejiito  di  penne  ,  un  vivo  fiato, 
Unapiuma  tanora  ,  un  canto  «.lato  , 
Un  fpiritued  che  d'harmonia  compofto 
Vive  in  amgujle  vifeert  nafeoto. 

Balzac  avoic  un  mauvais  Goût  tout  contraire  ;  il 
ccri/oit  des  lettres  familières  avec  une  étrange  cm- 
pnife.  U  écrit  au  cardinal  de  la  Valette ,  que  ni 
«uns  les  déferts  de  la  Lybie,  ni  dans  les  abytiies  de 
la  mer ,  il  n'y  eut  jamais  un  fi  furieux  monftre  que 
liûiitique;  eV  que  ,  fi  les  tyrans  ,  dont  la  mémoire 
nous  cft  odieufe,  cufTcnt  eu  tels  inftrumcnts  de  leur 
cruauté ,  c'eût  été  la  feiatique  que  les  martyrs  cufTcnt 
endurée  pour  la  Religion. 

Ces  exagérations  emph  itiques ,  ces  longues  pé- 
riodes mefurées  ,  fi  contraires  au  ftyle  épiftolaire  , 
«s  déclamations  faitidicufcs  ,  hcriflrcs  de  grec  Se 
«  latin, au  fiijcc  de  deux  Sonnets  allez  médiocres 
qni  partageoient  la  Cour  Se  la  Ville  ,  Se  fur  la 
piroyable  tragédie  d'Hérodc  infanticide ,  tou:  cela 
«oit  d'un  temps  od  le  Coât  n'étoit  pas  encore 
fermé.  Cinna  même,  Se  les  Lettres  provinciales 
c,ai  étonnèrent  la  nation ,  ne  la  dérouillèrent  pas 
encore. 

Les  connotlTeurs  diftinguent  encore  dans  le  môme 
nomme  le  temps  ou  fon  Coût  étoit  formé  ,  celui 
°à  il  aquit  fa  perfection ,  celui  od  il  tomba  en 
ifeadence.  Quel  homme  d'un  efprit  un  peu  cultivé 
oefeotira  pas  l'extrême  différence  des  beaux  morceaux 
ét  Cinna ,  Se  de  ceux-ci  du  même  auteur  dans  fes  vingt 
•««ères  tragédies?  6 

Wnnoi  donc,  lorfqu'Othon  t'eft  offert  a  Camille, 
*«-û été  content»  a-t«lle  été facile? 


Son  hommage  aupret  d'elle  a-t-il  eu  plus  d'effet? 
Comment  l'a- 1- elle  ptii  :  Se  comment  l'at-il  fait* 

(  elle.  ) 

Eft-il  parmi  les  gens  de  Lettres  quelqu'un  qui 
ne  reconnoifle  le  Goût  perfectionné  de  Boileau  dans 
fon  Art  poétique,  &  (on  Coût  non  encore  raffiné  dans 
la  fatyre  fur  les  embarras  de  Paris ,  où  il  peint  des 
chats  dans  les  gouttières  ? 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie. 
L'autre  roule  fa  roix  comme  un  enfant  qui  crie; 
Ce  n'eil  pu  tout  encor ,  let  fourii  &  les  tatt 
Semblent  pour  m'cvcillci  j'entendie  avec  les  chat». 

S'il  avoit  vécu  alors  dans  la  bonne  compngnie  , 
clic  lui  auroit  confcillé  d'exercer  fon  talent  fur  des 
objets  plus  dignes  d'elle  que  des  chats ,  des  rats ,  Se 
des  fouris. 

Comme  un  an i rte  forme  peu  1  peu  fon  Code  , 
une  nation  forme  auflî  le  fien  :  elle  croupit  des  fiè- 
cles  en: i ers  dans  la  barbarie;  enfuite  il  s'élève  une 
foibic  aurore  ;  enfin  ic  grand  jour  paroi;  ,  après  le- 
quel on  ne  voit  plus  qu'un  long  crépufcule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long  temps  que  , 
malgré  les  foins  de  François  I  pour  faire  nai:re  le 
Cout  des  beaux  Ans  en  France  ,  ce  bon  Goût  ne 
put  jamais  s'établir  que  vers  le  fièclede  Louis  XIV; 
Se  nous  commençons  i  nous  plaindre  que  le  fiècle 
prefent  dégénère. 

Les  grecs  du  bas-Empire  avouoient  que  le  Goût 
qui  regnoit  du  temps  de  Périclès  étoit  perdu  chez 
eux;  les  grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  onc 
aucun. 

Quintilien  reconnoît  que  le  Goût  des  romains 
commencent  à  fc  corrompre  de  fon  temps. 

Lopez  de  Vega  fe  plaignolt  du  mauvais  Goâc 
des  cfpagnols. 

Les  italiens  s'aperçurent  les  premiers  que  tout 
dégénéroit  chez  eux  quelque  temps  après  leur  im- 
mortel Seicento  ,  Se  qu'ils  voyoient  périr  la  plupatC 
des  arts  qu'ils  avoient  fait  naître. 

AdilTon  attaque  fouvent  le  mauvais  Coût  de  (es 
compatriotes  dans  plus  d'un  genre ,  foit  quand  il 
fe  moque  de  la  (latuc  d'un  amiral  en  perruque  quar- 
réc  ,  (oit  quand  il  témoigne  fon  mépris  pour  les 
jeux  de  mots  employés  ferieufement ,  ou  quand  il 
condanne  des  jongleurs  introduits  dans  les  tra- 
gédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d'un  pays  convien- 
nent que  le  Goût  a  manqué  en  certains  temps  i 
leur  patrie  ,  les  voifins  peuvent  le  fentir  comme 
les  compatriotes  :  Se  de  même  qu'il  eft  évident  que, 
parmi  nous ,  tel  homme  a  le  Coût  bon  Se  tel  autre 
mauvais ,  il  peut  être  évident  auflî  que  de  deux  nations 
contemporaines,  l'une  a  un  Coût  rude  Se  grofficr,  l'au- 
tre fin  Se  naturel. 
Le  malheur  cft  que,  quand  on  prononce  cette  vérité, 

y  & 
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on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle  >  comme  on 
cabre  un  homme  de  mauvais  Coût  lorfqu'on  veut  le 
ramener» 

Le  mieux  eft  donc  d'attendre  que  le  temps  fie 
l'exemple  inftruifent  une  nation  qui  pèche  par  le 
Coût.  C'eft  ainfi  que  les  ejpagnois  commencent  i 
réformer  leur  Théâtre ,  fie  que  les  allemands  efiàyent 
d'en  former  un. 

DU  GOUT  PARTICULIER  0*UHE  NATION. 

H  eft  des  beautés  de  tom  les  temps  fie  de  tous 
les  pays  ,  mais  il  eft  auflî  des  beautés  locales. 
L'Éloquence  doit  être  partout  pcrfuaûVc ,  la  douleur 
touchante  ,  la  colère  impétueufe ,  la  fageffe  tran- 
quile  :  mais  les  détails  qui  pourront  plaire  à  un 
Citoyen  de  Londres ,  pourront  uc  faire  aucun  effet 
fur  un  habi  ant  de  Paris  ;  les  anglois  tireront  plus 
heureufement  leurs  comparaifons ,  leurs  métaphores, 
de  la  marine  ,  que  ne  feront  des  pari  lie  os  qui  voient 
rarement  des  vaifTeaux  ;  tout  ce  qui  tiendra  de  près 
à  la  liberté  d'un  anglois  ,  à  fes  droits,  à  fes  uCigcs , 
fera  plusd'imprelTiou  fur  lui  que  fur  un  françois. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays 
froid  fie  humide  un  Coût  d'archhcfture ,  d'ameuble- 
ments, de  vêtements,  qui  f  ra  f  m  bon,  Si  qui  ne  pourra 
être  reçu  i  Rome ,  en  Sicile. 

Théocritc  fie  Virgile  ont  diî  vanter  l'ombrage  fie 
la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogucs.  Thompfon, 
dans  fa  defeription  des  S aifjns ,  aura  dit  faire  des  des- 
criptions toutes  contraires. 

Une  naJon  éclairée ,  mais  peu  fociablc  ,  n'aura 
point  les  mêmes  ridicules  qu  une  nation  aurtî  fpi- 
rituclle  ,  mais  livrée  à  la  focicté  jufqu'à  l'indifc^é- 
tion  :  Se  ces  deux  peuples  conféquemment  n'auront 
pas  la  même  efpèce  de  Comédie. 

La  Poéfie  fera  différente  cher  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes ,  6c  chez  celui  qui  leur  accorde  une 
liberté  fans  bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile 
a  mieux  peint  fes  tableaux  que  Thompfon  n'a 
peint  les  Item ,  5e  qu'il  y  a  eu  plus  de  Coût  lur 
les  bords  du  Tibre  que  fur  ceux  de  la  Tamife  ;  que 
les  fccncs  naturelles  du*  Pajior  jido  font  incom- 
parablement fupérieures  aux  bergeries  de  Racao: 
que  Racine  de  Molière  font  des  hommes  divins  a 
1  égard  des  auteurs  des  autres  Théâtres. 

DU    GOUT   DES  CONNOISSEURS. 

En  général ,  le  Coût  fin  8c  sûr  confifte  dans  le 
fentiment  prompt  d'une  beauté  parmi  des  défauts ,  & 
d'un  défau;  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  eft  celai  qui  discernera  le  mélange  de 
deux  vins,  qui  fentira  ce  qui  domine  dans  un  mets , 
tandis  que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  femimeut 
confus  8c  égaré. 

Ne  fe  trompe-t-on  pas  qaand  on  dit  que  c'eft 
un  malheur  d'avoir  le  Coût  trop  délicat ,  d'être  trop 
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connoitTcur?  qu'alors  on  eft  trop  choqué  des  défauts 
8c  trop  inftnûble  aux  beautés  ?  qu'enfin  on  perd  i 
être  trop  difficile  ?  N'eft  -  il  pas  vrai  au  contraire 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  plaifir  que  pour  les 
gens  de  Coût  ?  Ils  voient ,  ils  entendent ,  ils  lentent  ce 
qui  éebapeaux  hommes  moins  fenfiblemcnt  organifés 
Se  moins  exerces. 

Le  connoiffeur  en  Mufique,  en  Peinture,  ea 
Architecture  ,  en  Poélie,  en  Médailles ,  &c  ,  éprouve 
des  fcnfations  que  le  vulgaire  ne  foupçounc  pat; 
le  plaifir  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte, 
fit  lui  fait  fentir  les  beautés  plus  vivement  :  c'cft 
l'avantage  des  bonnes  vûes  fur  les  mauvaifes. 
L'homme  de  Coût  a  d'autres  yeux  ,  d'autres  oreilles, 
un  autre  tact,  que  l'homme  groflier  ;  il  eft  choqué 
des  draperies  mefquines  de  Raphaël,  mais  il  adaure 
la  noble  correction  de  fon  de  (fin  ;  il  a  le  plaifir 
d'apercevoir  que  les  enfants  de  Laocoon  n'ont  'nulle 
proportion  avec  la  taille  de  lenrpère  ;  mais  tout  le 
groupe  le  fait  friflormer ,  tandis  que  d'autres  fpeûa- 
tcurs  font  tranquiles.  • 

Le  célèbre  fculpteur ,  homme  de  Lettres  &  de 
génie ,  qui  a  fait  la  ftaruc  coloflalc  de  Pierre  I  à 
Pétcrfbourg,  critique  avec  rah'on  l'attitude  du  Moite 
de  Michel-Ange ,  fie  fà  petite  vefte  ferrée  qui  n'eft 
pas  même  le  coftume  oriental  ;  en  même  temps  U 
s'extafic  en  contemplant  l'air  de  tète. 

Exemples  du  bon  et  du  mauvais  Gout, 
tirés  des  Tragédies  VRANCOISB8  et 
AHGLOISES. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an- 
glois ,  qui ,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière , 
l'ont  inlultc  dans  leurs  préfaces;  ni  de  ceux  qui 
de  deux  tragédies  de  Racine  en  on:  fait  une ,  êc 

Îiui  l'ont  encore  chargée  de  nouveaux  incidents,  pour 
c  donner  le  droit  de  cenfurer  la  noble  fie  féconde  du- 
plicité de  ce  grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre 
fur  le  Coût,  fur  l'clprit  fie  l'imagination,  fie  qui 
ont  prétendu  à  une  Critique  judicieufe  ,  AdifTon  eft 
celui  qui  a  le  plus  d'autorité  :  fcs  ouvrages  fooc 
très-u  îles  ;  on  a'  défiré  feulement  qu'il  n  eut  pas 
trop  fouvent  facrifié  fon  propre  Goût  au  défir  de 
plaire  i  fon  parti,  5e  de  procurer  un  prompt  débit 
aux  feuilles  du  Spectateur  qu'il  compofoit  avec 
Steelc. 

Cependant  il  a  fouvent  le  courage  de  donner  la 
préféreuce  au  Théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Lon- 
dres ;  il  f~.iit  fentir  les  défauts  de  la  Scène  angloife; 
fie  quand  U  écrivit  fon  Caton  ,  il  fe  donna  bien 
garde  d'ion  cr  le  ftjle  de  Shakcfpcar.  S'il  avoit  fu 
traiter  les  paflîoos  ,  fi  la  chaleur  de  fon  ame  cik 
répondu  à  la  dignité  de  fon  ftyle ,  il  auroit  ré- 
formé fa  na'ion  r  fa  pièce,  étant  une  affaire  de  parti , 
eut  un  fucecs  prodigieux  ;  mais  quand  les  factions 
furent  éteintes ,  U  ne  rcûa  i  la  tragédie  de  Caton 
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que  de  très-beau  vers  &  de  la  froideur.  Rico  n'a 
pli»  contribué  à  l'affcrniiiTemcnt  de  l'empire  de 
Shakefpear.  Le  vulgaire  en  aucun  pays  ne  Te  con- 
noît  en  beaux  vers  ;  &  le  vulgaire  anglois  aime 
mieux  des  princes  qui  fe  difent  des  injures ,  des 
femmes  qui  fe  roulent  fur  la  fcène,  des  afTaftinats  , 
des  excorions  criminelles ,  des  revenants  qui  rcm- 
plitTcnt  le  théâtre  en  foule ,  des  forciers  ,  que  l'Élo- 
quence la  plus  noble  Se  la  plus  (âge. 

Colliers  a  très-bien  femi  les  défauts  du  Théâtre 
anglais  :  mais  étant  ennemi  de  cet  art  par  une 
iuperftition  barbare  dont  il  étoit  pofledé ,  il  déplut 
trop  à  la  nacion  pour  qu'elle  daignât  s'éclairer  par 
lui  ;  il  fui  bai  Se  méprifé. 

Warburton ,  évéque  de  Glocefter ,  a  commenté 
Shakefpear ,  de  concert  avec  Pope  ;  mais  fon  com- 
mentaire ne  roule  que  fur  les  mots.  L'auteur  des 
nois  volumes  des  Éléments  de  Critique  cenfure  Sha- 
kefpear quelquefois  ;  mais  il  cenfure  beaucoup  plus 
Racine  Se  nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiquas  anglois 
aous  font ,  c'eft  que  tous  nos  héros  font  des  fran- 
coii,  des  perfonnages  de  roman,  des  amants  tels  qu'on 
en  trouve  dans  Clelie  ,  dans  Aftrée ,  Se  dans  Zaïde. 
L'auteur  des  Éléments  de  Critique  reprend  fùrtout 
très  févèrement  Corneille ,  d'avoir  fait  parler  ainh 
CefaràCléopatre: 

C'étoit  pouraquérir  un  droit  fi  précieux 

Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux; 

Et  dans  Pbarialc  même  il  a  tiré  l'epée 

Plus  pour  ic  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l'ai  vaincu,  PtincetTc,  &  le  dieu  des  combats 

M'y.favorifoic  moin» que  vos  divins  appas; 

Ils  conduiraient  ma  main ,  ils  enfloient  mon  courage i 

Cette  pleine  victoire  eu  leur  dernier  ouvrage. 

Le  critique  anglois  trouve  ces  fadeurs  ridicules  8c 
extravagantes  :  il  a  fans  doute  raifon  ;  les  fran- 
cois  férues  l'avoient  dit  avant  lui.  Nous  regardons 
comme  une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Boi- 
leau: 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Tirfis  &  Philène: 
N'allez  pas  d'unC/rus  nous  faire  un  Aruincne. 

Nous  favoris  bien  que  Céfar  ayant  en  effet  aimé 
Clèopatrc ,  Corneille  le  dev  oit  faiie  parler  autre- 
ment,  &  que  furtou:  cet  amour  eft  très  inlipide  dans 
la  tragédie  de  la  Mort  de  Pompée.  Nous  favons 
que  Corneille ,  qui  a  mis  de  l'amour  dans  toutes 
les  pièces  ,  n'a  jamais  traité  convenablement  cette 
paillon  ,  excepté  dans  quelques  fcènes  du  Cid  , 
imitées  de  l'eipagnoi.  Mais  auffi  toutes  les  nations 
conviennent  avec  nous  qu'il  adcployc  un  très-grand 

Ce  ,un  fens  profond  ,  une  force  d'dptit  fupérieure 
Cinna  ,  dans  pluficun  fcènes  des  Horaccs ,  de 
Pompée  ,  Si  de  Poiycutte. 

Si  l'amour  eft  infipide  dans  prefque  toutes  fes 


G  O  U  173 

pièces, «nous  fommes  les  premiers  à  le  dire;  nous 
convenons  tous  que  fes  héros  ne  font  que  des  rai' 
fonneurs  dans  fes  quinze  ou  feize  derniers  ouvrages  : 
les  vers  de  ces  pièces  fon:  durs,  ubfcurs ,  fansnar- 
inonie ,  fans  gtàcc  ;  mais  s'il  s'eft  élevé  infiniment 
au  deffus  de  Shakefpear  dans  les  tragédies  de  fon 
bon  temps ,  il  n'eft jamais  tombé  fi  bas  dans  les  autres} 
&  s'il  fait  dire  malheureufcmént  i  Céfar , 

Qu'il  vient  ennoblir,  par  le  titre  de  captif. 
Le  titre  de  vainqueur  a  profent  efiectif , 

Céfar  ne  dit  point  chez  lui  les  extravagances  qu'il 
débite  dans  Shakefpear  :  fes  héros  ne  font  point 
l'amour  à  Catau  comme  le  roi  Henri  V  ;  on  ne 
voit  point  chez  lui  de  prince  s'écrier  comme  Ri- 
cbardll  : 

«  O  Terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  mon 
s»  ennemi  ;  mais  que  les  araignées  qui  fucent  ton 
»  venin ,  &  que  les  lourds  crapauds  fbient  fur  fa 
p  route;  qu'ils  attaquent  fes  pieds  perfides  ,  qui  te 
»  foulent  de  fes  pas  ufurpatcurs  :  ne  produis  que  de 
p  puants  chardons  pour  eux,  &  quand  ils  voudront 
»  cueillir  une  fleur  iur  ton  fein ,  ne  leur  préfente  que 
p  des  ferpents  en  embufeade  u. 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du 
trône  s'entretenir  avec  un  Général  d'armée,  avec  ce 
beau  naturel  que  Shakefpear  étale  dans  le  prince  de 
G  ailes ,  qui  fût  depuis  le  roi  Henri  IV  (  '  ). 

Le  Général  demande  au  prince  quelle  heure  U 
eft;  le  prince  lui  répond  :  «  Tu  as  l'efprit  fi  gras 
n  pour  avoir  bu  du  vin  d*£fpagne ,  pour  t'ette  dé* 
p  boutonné  après  louper ,  pour  avoir  dormi  fur  un 
p  banc  après  dîner ,  que  tu  as  oublié  ce  que  ta 
p  devrois  fkvoir.  Que  diable  t'importe  l'heure  qu'il 
peft?  â  moins  que  les  heures  ne  fbient  des  tafles 
p  de  vin ,  que  les  minutes  ne  foient  des  hachis  de 
p  chapons ,  que  les  cloches  ne  foient  des  langues 
p  de  maquerelles ,  les  cadrans  des  enfeignes  de 
m  mauvais  lieux ,  Se  le  foleil  lui-même  une  fille  de 
»  joie  en  taffetas  couleur  de  feu  p. 

Comment  Warburton  n'a-t  il  pas  rougi  de  com- 
menter ces  groflîèretés  infâmes?  Travailloit-il  pour 
l'honneur  du  Théâtte ,  Se  de  l'Églife  anglicane  ? 

Raretés  des  cews  ds  Govt. 

On  eft  affligé  quand  on  confidère  (  furtout  dans 
les  climats  froids  Se  humides)  cette  foule  prodi- 
gisufe  d'hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre  étincelle 
de  Coût,  qui  n'aiment  aucun  des  beaux  Arts ,  qui 
ne  lifent  jamais,  Se  dont  quelques-uns  feuillettent 
tout  au  plus  un  journal  une  fois  par  mois ,  pour 
é:re  au  courant  ,&  pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au 
hafarddcs  choies  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des 
idées  corifufes. 


(  t  )  Scène  11  du  premier  a£e  de  la  vie  &  la  mort  de 
Henri  IV. 
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Entrez  dans  une  petite  ville  de  province ,  rare- 
ment vous  y  trouverez  un  ou  deux  libraires  :  il  en 
eft  qui  en  (ont  entièrement  privées.  Les  juges ,  les 
chanoines ,  l'évêque  ,  le  fubdeiegué ,  l'élu ,  le  rece- 
veur du  grenier  a  fel,  le  citoyen  aifé,  perfonne  n'a 
de  livres,  perfonne  n'a  l'ciprit  cultivé;  on  n'eft 
pas  plus  avancé  qu'au  douzième  fiècle.  Dans  les  capi- 
tales des  provinces ,  dans  celles  même  qui  ont  des 
Académies,  que  le  Goût  eft  rare  ! 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  Gout  ;  encore  n  'eft  -  il  le 
partage  que  du  très-petit  nombre  ,  toute  la  popu- 
lace en  cft  exclue.  Il  cft  inconnu  aux  familles 
bourgeoifes,  ou"  l'on  cft  continuellement  occupé 
du  foin  de  fa  forcunc  ,  des  détails  domeftiques  ,  & 
d'une  groffiére  oili/cté  ,  amuféc  par  une  partie  de 
jeu.  Toutes  les  places  qui  tiennent  à  la  judicature  , 
a  la  finance,  au  commerce,  ferment  la  pT.e  aux 
beaux  Arts.  C'cft  la  home  de  l'clpri:  humain,  que 
le  Goût ,  pour  l'ordinaire ,  ne  s'imroduife  que  chez 
l'oifiveté  opulence.  J'ai  connu  un  commis  des  bu- 
reaux de  Vcrfailles ,  né  avec  beaucoup  d'efpvi:  ,  qui 
difoit  ,  Je  fuis  bien  malheureux  ,  je  n'ai  pas  le  temps 
d'avoir  du  Goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris  ,  peuplée  de  plus 
de  fix-cenrs-mille  pcifonnes  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  trois-mille  qui  ayent  le  Goût  des  beaux 
Arts.  Qu'on  repréfente  un  chef  -  d'ecu/re  drama- 
tique ,  ce  qui  cft  (i  rare  &  qui  doit  l'êrre ,  on  dit , 
Tout  Paris  eft  enchanté  ;  mais  on  en  imprime  trois- 
mille  exemplaires  tout  au  plus. 

Parcourez  aujourdhui  l'Afie ,  l'Afrique  ,  la  moi  ié 
du  Nord ,  où  verrez -vous  le  Goût  de  l'Éloquence ,  de 
la  Poéfie ,  de  la  Pejnture  ,  de  la  Mufrquc  ?  prcfque 
tout  l'Univers  cft  barbare. 

Le  Goût  eft  donc  comme  la  Philofophie;  il 
appartient  à  un  très-petit  nombre  d'ames  privilé- 
giées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir  dans 
Louis  Al  V  un  roi  qui  étoit  né  avec  du  Goût. 

Pauci  quoi  efyius  amavlt 
Jupiter,  tut  ardent  tvtxit  ad  txthera  \\rtut , 
DU  gtniti  potut're. 

C'eft  en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  ciel  ,  Ereflos  ad  fyde'ra  tôlière 
vultus  ;  les  hommes  font  prefque  tous  courbés  vers 
la  terre.  )  [Voltaire.  ) 

Nous  joindrons,  à  cet  excellent  article ,  le  frag- 
ment Jur  U  Goût ,  que  le  pre'/ident  de  Monte f- 
quieu  dejlinoit  à  l  Encyclopédie  ;  ce  fragment 
a  été  trouve  imparfait  dans  fes  papiers  :  l'au- 
teur n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main  ;  mais  les  premières  penfées  des  grands 
maîtres  méritent  a" être  confervées  à  la  poJlérite't 
comme  les  efquijfe s  des  grands  peintres. 

Ejfaifur  U  Goût  dans  les  chofes  de  la  nature 


G  O  U 

6  de  tare.  Dans  notre  manière  d'être  actuelle , 
notre  ame  goûte  trois  fortes  de  plaifirs  :  il  y  en  a 
qu'elle  tire  du  fond  de  fon  exiftence  même  ;  d'au- 
tres qui  réfultent  de  fon  union  avec  le  corps  ;  d'au- 
tres enfin  qui  font  fondés  fur  les  plis  &  les  préjugés 
que  de  certaines  inftitutions ,  de  certains  uugcs,de 
certaines  habkudcs  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  différents  plaifirs  de  notre  ame  qui 
forment  les  objets  du  Coût ,  comme  le  beau ,  le 
bon ,  l'agréable ,  le  naïf,  le  délicat ,  le  tendre ,  le 
gracieux,  le  je-ne-fais-quoi  ,  le  noble,  le  grand, 
le  fubiime  ,  le  majeftueux  ,  Sec.  Par  exemple , 
lorfquc  nous  trouvons  du  plaifir  à  voir  une  chofe 
avec  une  utilité  pour  nous,  nous  dirons  qu'elle  eft 
bonne  ;  lorfquc  nous  trouvons  du  plaifir  à  la  voir , 
fans  que  nous  y  démêlions  une  utilité  ptéfente ,  nous 
l'appelons  bille. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ;  ils 
regardoien:  comme  des  qualités  pofitives  toutes  les 

Juaiités  relatives  de  notre  ame  :  ce  qui  fait  que  ces 
iaioçuet  oii  Platon  fait  raifonner  Socrate,  ces 
di.uoçrucs  fi  admirés  des  anciens  ,  font  aujourdhui 
iufoucenables  ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur  une  Phi- 
lofophie faufle;  car  tous  ces  raifonnements  tirés  fur 
le  bon  ,  le  beau  ,  le  parfait ,  le  fage,  le  fou,  le 
dur,  le  mou,  lcfec,  l'humide,  traités  comme  des 
chofes  pofitives ,  ne  fignifient  plus  rien. 

Les  fources  du  beau ,  du  bon  ,  de  l'agréable ,  &c, 
font  donc  dans  nous-mêmes  ;  &  en  chercher  les  rai- 
fons,  c'cft  chercher  les  caufes  des  plaifirs  de  notre 
ame. 

Examinons  donc  notre  ame  ,  étudions-la  dans  fes 
actions  Se  dans  fes  pallions ,  cherchons-la  dans  fes 
plaifirs;  c'cft  là  od  elle  fc  manifefte  davantage.  La 
Poéfie,  la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Architecture, 
la  Mufiquc ,  la  Danfc  ,  les  différentes  fortes  de 
jeux  ,  enfin  les  ouvrages  de  la  nature  Si  de  l'Art , 
peuvent  lui  donner  du  plaifir  :  voyons  pourquoi , 
comment  ,  &  quand  ils  lui  en  donnent  ;  rendons 
raifon  de  nos  fenâments  ;  cela  pourra  contribuer  a 
nous  former  le  Goût ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
l'avantage  de  découv  rir  avec  finefle  &  avec  prompti- 
tude la  mefure  du  plaifir  que  chaque  chofe  doit  donner 
aux  hommes. 

Des  plaifirs  de  notre  ame.  L'ame  ,  indépendam- 
ment des  plaifirs  qui  lui  viennent  des  fens,  en  a 
qu'elle  auroit  indépendamment  d'eux  &  qui  lui 
lont  propres  :  tels  font  ceux  que  lui  donnent  la 
curiolité  ,  les  idées  de  fa  grandeur ,  de  fes  perfec- 
tions ,  l'idée  de  fon  exiftence  oppofée  au  fentimenr 
de  fon  néant  ,  le  plaifir  d'erabrafTer  tout  d'une  idée 
générale  ,  celui  de  voir  un  grand  nombre  de  choies , 
&c ,  celui  de  comparer ,  de  joindre  ,  Se  de  féparcr 
les  idées.  Ces  plaifirs  font  dans  la  nature  de  famé 
indépendamment  des  fens ,  parce  qu'il»  appartien- 
nent à  tout  être  qui  penfe  ;  Se  il  cft  fort  indifférent 
d'examiner  ici  fi  notre  arae  a  ces  plaifirs  comme 
fubftance  unie  avec  le  corps ,  ou  comme  féparée  da 
corps ,  parce  qu'elle  les  a  toujours      qu  ils  font 
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les  objets  du  Goût  :  ainfi,  nous  ne  diftingue- 
mos  point  ici  les  plaifirs  qui  viennent  i  l'ame  de 
h  ait  me ,  d'avec  ceux  qui  lui  viennenc  de  Ton 
union  avec  le  corps;  nous  appellerons  tout  cela 
|  pldijirj  naiurtls ,  que  nous  diftinguerons  des  plai- 
firs aquis  que  l'ame  fc  fait  par  de  certaines  liai- 
foos  ii'cc  les  plaifirs  naturels  ;  Se  de  la  même  manière 
&  par  la  même  raifon ,  nous  diftinguerons  le  Goût 
ti.urel ,  &  le  Coût  aquis. 

11  eft  bon  de  connoûrc  la  fourec  des  plaifirs  dont 
le  Gout  eft  la  mefurc  :  la  connoi (Tance  des  plaifirs 
naturels  Se  aquis  pourra  nous  fervir  à  rectifier  noerc 
f  Coût  naturel  &  no;rc  Goût  aquis.  Il  faut  partir 
[  ic  l'état  où  eft  notre  être  &  connoitre  quels  font 
(a  plaifirs ,  pour  parvenir  i  mefurer  fes  plaifirs  & 
même  quelquefois  à  fcn:ir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n 'avoit  point  été  unie  au  corps , 
die  autoi:  connu  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
uiroi;  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  :  à  préfent 
nous  n'aimons  prefque  que  ce  que  nous  ne  connoiûons 
pis.  • 

Notre  manière  d'être  eft  entièrement  arbitraire  ; 
nous  pouv  ions  avoir  été  faits  comme  nous  lbmmes, 

'  ou  autrement  :  niais  fi  nous  avions  été  lai.s  autre- 
nsnt ,  nous  aurions  fenti  autrement  ;  un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  auroit  fait 
une  autre  Éloquence ,  une  autre  Poclîc  ;  une  con- 
trnure  différente  des  mêmes  organes  auroit  lait 
encore  uje  autre  Poéfie  :  par  exemple  ,  fi  la  conf- 
usion de  nos  organes  nous  avoir  rendus  capables 
d'une  plus  longue  attention ,  toutes  les  règles  qui 

\  proportionnent  la  difpolition  du  fujet  à  la  mefure 

■  *  njtre  attention ,  ne  feroient  plus  ;  fi  nous  avions 

■  né  rendus  capables  de  plus  de  pénétration ,  toutes 
les  règles  qui  font  fondées  fur  la  mefure  de  notre 
pénétration ,  tomberoien;  de  même  ;  enfin  toutes 
les  lois  établies  fur  ce  que  norre  machine  eft  d'une 
certaine  façon  feroient  différentes,  fi  notre  machine 

,  o  éoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  Se  plus  con- 
1  fclè,  il  auroit  fallu  moins  de  moulures,  Se  plus 
«uniformité  dans  les  membres  de  l'Architecture  ;  fi 
notre  vue  avoit  été  plus  diftindie  Se  notre  ame  ca- 
pable cTcuibrafTer  plus  de  chofes  à  la  fois ,  il  auroir 
«lin  dans  l'Architecture  plus  d'ornements.  Si  nos 
•teilles  avoient  été  faites  comme  celles  de  cer- 
tains animaux  ,  il  auroit  fallu  réformer  bien  de  nos 
îûftrumerus  de  Mufique.  Je  fais  bien  que  les  raports 
fut  les  chofes  on:  entre  elles  auroient  fubfifte  : 
■ais  le  raport  qu'elles  ont  avec  uous  ayant  changé  , 
1«  chofes  qui  dans  l'état  préfent  font  un  certain  ettet 
(ûrnous,  ne  le  feroient  plus;  &  comme  la  perfec- 
tion des  Arts  eft  de  nous  préfent er  les  chofes  telles 
qu'elles  nous  talTent  le  plus  de  piaifir  qu'il  eft 
ïoffible ,  il  faudrait  qu'il  y  eu;  du  changement  dans 
»  Arts,  puilqu'il  y  en  auroit  dans  la  manière  laplus 
propre  a  nous  donner  du  jpLiifir. 

On  croît  d'abord  qu  il  fiffiroit  de  connoître  les 
écries  fourecs  de  nos  plaifirs  pour  avoir  le  Coût  ; 
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Se  que  ,  quand  on  a  lu  ce  que  la  Philofophie  nous 
dit  là-derfus ,  on  a  du  Coût,  Se  que  l'on  peut  har- 
diment juger  des  ouvrages.  Mais  le  Goût  naturel  n'eft 
pas  une  connoilTance  de  théorie  ;  c'eft  l'application 
prompte  Se  exquife  des  règles  mêmes  que  l'on  ne 
connoît  pas.  Il  n'eft  pas  néceiTaire  de  lavoir  que  le 
piaifir  que  nous  donne  une  certaine  chofe  que  nous 
trouvons  belle  ,  vient  de  la  furprife  ;  il  fuffit  qu'elle 
nous  furprenne  &  qu'elle  nous  furprenne  autant  qu'elle 
le  doit ,  ni  plus  ni  moins. 

Ainfi,  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  &  tous  les 

{•réceptes  que  nous  pourrions  donner  pour  former 
c  Goût  ,  ne  peuvent  regarder  que  le  (  tout  aquis  , 
c'eft  à  dire,  ne  peuvent  regarder  directement  que 
ce  Goût  aquis ,  quoiqu'il  regarde  encore  indirecte- 
ment le  Goût  naturel  :  car  le  Goût  aquis  affecte  , 
change,  augmente,  Se  diminue  leGoût  naturel  ;  comme 
le  Coût  naturel  affecte,  change,  augmente,  Se  diminue 
le  Goût  aquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  Goût,  fans 
confidérer  s'il  eft  bon  ou  mauvais ,  jufte  ou  non , 
eft  ^ce  qui  nous  attache  i  une  chofe  par  le  fenti- 
ment;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puilTc  s'ap- 
pliquer aux  chofes  intellectuelles,  dont  la  con- 
noilTance fait  tant  de  piaifir  à  l'ame  ,  qu'elle  étoit 
la  feule  félicité  que  de  certains  philofnphcs  pufTcnt 
comprendre.  L'ame  connoît  par  fes  idées  &  par  fes 
fentiments  ;  elle  reçoit  des  plaifirs  par  fes  idées  & 
par  fes  femiments  :  eu  quoique  nous  oppofions 
l'idée  au  fentiment ,  cependant  lorfqu'cllc  voit  une 
chofe  ,  elle  la  fent  ;  &  il  n'y  a  point  de  chofes  fi  intel- 
lectuelles ,  qu'elle  nevoye  ou  ne  exoye  voir,  Se  pat 
confequent  qu'elle  ne  (ente. 

De  l'cfprit  en  général.  L'cfprit  eft  le  genre  qui 
a  fous  lui  pluficurs  cfpcccs  ;  le  génie ,  le  bon  fens  > 
le  difcerr.cment  ,  la  juftcfTe  ,  le  talent  ,  le  Goût. 

L'cfprit  confifte  à  avoir  les  organes  bien  confti- 
tués  relativement  aux  chofes  od  il  s'applique  :  fi 
la  chofe  eft  extrêmement  particulière  ,  il  fe  nomme 
talent  ;  s'il  a  plus  de  raport  à  un  certain  piaifir 
délicat  des  gens  du  monde  ,  il  fe  nomme  Goût  ;  fi 
la  chofe  particulière  ^pkni^ue  chez  un  peuple  , 
le  raient  le  nomme  efpwÊ^coa\mc  l'art  delà  Guerre 
Se  l'Agriculture  chez  les  romains ,  la  Chafle  chez  les 
ïkuvages,  &c. 

De  la  curiofité.  Notre  ame  eft  faite  pour  penfer , 
c'eft  à  dire,  posr  apercevoir  ;  or  un  tel  être  doit  avoir 
de  la  curiofité  :  car  comme  toutes  les  chofes  (ont 
dans  une  chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une  8c 
en  fuit  une  autre ,  on  ne  peut  aimer  i  voir  une 
chofe  fans  délirer  d'en  voir  une  autre;  Se  fi  nous 
n'avions  pus  ce  défir  pour  celle-ci ,  nous  n'aurions 
eu  aucun  piaifir  i  celic-la.  Ainfi ,  quand  on  nous 
montre  une  partie  d'un  tableau  ,  nous  fouhaitons  de 
voir  la  partie  que  l'on  nous  cache  ,  i  proportion 
du  piaifir  que  nous  a  fait  celle  que  nous  avons 
vue. 

C'eft  donc  le  piaifir  que  nous  donne  un  objet  qui 
nous  porte  vers  un  autre  ;  c'eft  pour  cela  que  l'ame 
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cherche  toujours  des  chofes  nouvelles,  Se  ne  fe  repofe 
jamais. 

Ainfi  ,  on  fera  toujours  sur  de  plaire  à  l'ame ,  lorf- 
qu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  chofes,  ou  plus 
qu'elle  n'avoit  efpéré  d'en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous 
avons  du  plailir  lorlquc  nous  voyons  un  jardin  bien 
légulier  ,  Se  que  nous  en  avons  encore  lorfquc  nous 
voyons  un  lieu  brut  Se  champêtre  ;  c'eft  la  memecaufe 
qui  produit  ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand  nombre 
d'objets,  nous  voudrions  étendre  norre  vue  ,  être  en 
plusieurs  lieux,  parcourir  plus  d'cfpacc  :  enfin  notre 
amc  fuit  les  bornes  ,  Se  clic  voudmic ,  pour  ainfi 
dire,  étendre  la  fphère  de  fa  prcfcncc;  ainli,  c'eft 
un  grand  plailir  pour  elle  de  porter  fa  vue  au 
loin.  Mais  comment  le  faire  ?  dans  les  villes  ,  notre 
vue  eft  bornée  par  des  maifins  :  dans  les  campa- 
gnes,  elle  l'cft  par  mille  obftacles;  à  peine  pou- 
vons-nous voir  trois  ou  quatre  arbres.  L'Art  vient 
i  notre  fecours ,  &  nous  découvre  la  nature  qui  fc 
cache  elle-même;  nous  aimons  l'art  te  nous  l'ai- 
mons mieux  que  la  nature ,  c'eft  à  dire ,  la  nature 
dérobée  à  nos  yeux  :  mais  quand  nous  trouvons  de 
belles  limitions ,  quand  notre  vue  en  liberté  peut 
voir  au  loin  des  prés ,  des  ruilTeaux ,  des  collines , 
&  ces  difpofitions  qui  font  ,  pour  ainfi  dire,  créé'.s 
exprés  ,  clic  eft  bien  autrement  enchantée  que  iorl- 
qu  elle  voit  les  jardins  de  Le  Nôtre  ,  parce  que  la 
nature  ne  fc  copie  pas ,  au  lieu  que  l'Art  le  ref- 
fcmblc  toujours.  C'eft  pour  cela  que,  dans  la  Pein- 
ture, nous  aimons  mieux  un  payfage  que  le  phn 
du  plus  beau  jardin  du  monde  ;  c'eft  que  la  Pein- 
ture ne  prend  la  nature  que  là  oti  elle  eft  belle, 
là  oii  la  vile  fe  peut  porter  au  loin  &  dans 
toute  fon  étendue  ,  là  où  clic  eft  variée,  là  ou  elle 
peut  être  vue  avec  plailir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  penfée  , 
c'eft  lorfquc  l'on  dit  une  chofe  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d'autres ,  Se  qu'on  nous  fait  découvrir 
tout  d'un  coup  ce  que  nousjnepouvions  cfpérer  qu'a- 
près une  grande  lecture. 

Florus  nous  repréfente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Annibal  :  «  Lorlqu'ii  pouvoir ,  dit  -  il  , 
*»  fe  fervir  de  la  victoire ,  il  aima  mieux  en  jouir  »  ; 
Quum  vifloriâ  pojpci  uti ,  frui  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macé- 
doine, quand  il  dit:  «  Ce  fut  vaincre  que  d'y  en- 
i)  trer  »  ;  bu  roi  (fc  viiloria  fuit. 

Il  nous  donne  tout  le  fpeétaclc  de  la  vie  de  Sci- 
pion  ,  quand  il  dit  de  fa  jeunelTe  :  «  C'eft  le  Sci- 
»  pion  qui  croît  pour  la  deftrutfiondc  l'Afrique  »  ; 
Hic  frit  Scipi.t ,  qui  in  exitium  A  fricot  en  fit. 
Vous  croyez  voir  un  enfan:  qui  croit  &s'élè/c  comme 
un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d'An- 
nibal, la  firuation  de  l'univers,  Se  toute  la  graiw 
deut  du  peuple  romain  ,  lorfqu'il  dit  :  «  Annibal 
»  fugitif  cherchoit  au  pijple  romain  un  ennemi 
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»  par  tout  l'univers  ©  ;  Qui,  profugus  txJfrici, 
hojlem  populo  romano  toto  orbe  queerebat. 

Des  plaifirs  de  l'ordre.  Il  ne  tulfit  pas  de  mon- 
trer à  1  ame  beaucoup  de  chofes ,  il  faut  les  lui 
montrer  avec  ordre  ;  car  pour  lors  nous  nous  rcfîou- 
venons  de  ce  que  nous  avons  vu ,  Se  nous  commen- 
çons à  imaginer  ce  que  nous  verrons  ;  no»rc  amc 
le  félicite  de  fon  étendue  &  de  fa  pénétration  :  mais 
dans  un  ouvrage  oïl  il  n'v  a  point  d'ordre  ,  l'ame 
fent  X  chaque  inftant  troubler  celui  qu'elle  y  veut 
mettre.  La  fuite  que  l'auteur  s'eft  faite  Se  celle 
que  nous  nous  félons  ,  fc  confondent  ;  l'ame  ne 
retient  rien  ,  ne  prévoit  rien  ;  elle  eft  humiliée  par 
la  confufion  de  les  idées  ,  par  l'inanité  qui  lui  relie  ; 
elle  eft  vraiment  fatiguée  Se  ne  peut  goûter  aucun 
plailir;  c'eft  pour  cela  que,  quand  le  dclTein  n'eft 
pas  d'exprimet  ou  de  montrer  la  confuiîon ,  ou 
met  toujours  de  l'ordre  dans  la  confufion  même» 
Ainfi  ,  les  peintres  groupent  leurs  figures  ;  ainli , 
ceux  qui  peignent  les  batailles  ,  mettent  -  Us  fur 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes  que  1  cil 
doit  diftinguer,  te  la  confufion  dans  le  fond  ic  le 
lointain. 

Des  plaifirs  de  la  variété.  Mais  s'il  faut  de 
l'ordre  tfans  ies  chofes,  il  faut  aalTi  de  la  vaiiété  : 
faits  cela  l'ame  languie;  car  les  chofes  feinblables 
lui  paroi  lient  les  mêmes  ;  &  f  i  une  partie  d'un  ta- 
bloau  qu'on  nous  découvre  ,  relVembloit  à  une  autre 
que  nous  aurions  vue  ,  cet  objet  feroi:  nouveau  fan» 
le  patoî:re  &  ne  feroit  aucun  plailir;  &  comme 
les  beautés  des  ouvrages  de  l'Art  ,  fcmblables  i 
celles  de  la  nature  ,  ne  confiftent  que  dans  les  plai- 
firs qu'elles  nous  font ,  il  faut  les  rendre  propres 
le  plus  que  l'on  peut  à  varier  ces  plaifirs  ;  il  faut 
faire  voir  à  l'aine  des  choies  qu'elle  n'a  pas  vues;  il 
faut  que  le  fentimenc  qu'on  lui  donne  foit  différent  de 
celui  qu'elle  vient  d'avoir. 

C'clt  ainli  que  les  hiftoires  nous  plaifent  par  la 
variété  des  récits  ;  les  romans ,  par  la  varie  é  des 
prodiges;  les  pièces  de  Théâtre  ,  par  la  variété  d  :s 

{lafHons  ;  &  que  ceux  qui  lavent  inftruire  modifient 
e  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme  de  i'infttuc- 
tion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupportalue  ; 
le  même  ordre  des  périodes  ,  long  temps  continué, 
accable  dans  une  harangue  :  les  mêmes  nombres  & 
les  mêmes  chutes  met:ent  de  l'ennui  dans  un  long 
Poème.  S'il  eft  vrai  que  l'on  ait  fait  cette  fameule 
allée  de  Mofcou  à  Pé:erfbourg ,  le  voyageur  doit 
périr  d'ennui ,  renfermé  entre  les  deux  rangs  de 
cette  allée;  Se  celui  qui  aura  voyagé  long  temps 
dans  les  Alpes,  en  delccndra  dégoûté  des  lituarions 
les  plus  heureufes  Si  des  points  de  vue  les  plus  char- 
mants. 

L'aine  aime  la  variété ,  mais  elle  ne  l'aime , 
avons-nous  dit,  que  parce  qu'elle  eft ^  faite  pour 
coanoicre  Se  pourvoir:  il  faut  donc  qu'elle  pui  (Te 
voir,  Se  que  la  variéce  le  lui  permette;  c'eft  à  dire, 
il  faut  qu  une  chofe  foit  alTez  fimple  pour  être  aper- 
çue ,  Se  allez  variée  pour  c;re  aperçue  avec  pl*^* 
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Il  j  a  des  choi«  qui  paroi  ffcnt  variées ,  Sent  le 
fus  point;  d'autres  qui  paroilTcnt  uniformes ,  &  font 
L'avariées. 

L'Ardu  eâure  gothique  paroît  très -variée  ,  mais 
b  rocTuuon  des  ornements  fatigue  par  leur  peti- 
teûe  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous 
pmlEons  djlhnguer  d'un  autre  ,  &leur  nombre  fait 
çu'il  n'y  en  a  aucun  fur  lequel  l'œil  puiiTc  s'ar- 
ic:«  :  dé  uutiicre  qu'elle  déplaît  par  les  endroits 
mêmes  qu'on  a  choifîs  pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  go:hique  cft  une  cfpcce 

•  d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voir  ,  &  l'amc  cft  embar- 
nflîrc,  comme  quand  on  lui  préfenre  un  Poème 
oifcur. 

L'Arcnite&nre  grèque  au  contraire  paroît  uni- 
tamc  :  nais  comme  elle  a  les  divi fions  qu'il  faut 
t  autant  qu'il  en  faut  pour  que  i'ajne  voye  preci- 
kictnt  ce  qu'elle  peut  voir  lans  fc  fatiguer ,  mais 
tùllt  en  roye  allez  pours'occupci  ;  elle  a  cette  va- 
ut* qui  fai:  regarder  avec  plailir. 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  ayent  de  grandes 
paries;  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras ,  les 
niais  arbres  de  grandes  branches ,  Si  les  grandes 
montagnes  font  compofées  d'autres  montagnes  qui 
t  bat  m  leflus  &  au  deflous  ;  c'eft  la  nature  des  choies 
oui  ûic  cela. 

L'Arcbitec'hire  ereque,  qui  a  peu  de  divifions 
de  grandes  diviuons  ,  imite  les  grandes  chofes-, 
Fi.™  l'eot  une  certaine  majefté  qu»  y  régne  par- 

C'eft  aiûh"  qne  la  Peinture  divife  ,  en  groupes  de 
trois  ou  quatre  figures ,  celles  qu'elle  repréfeme 
énu  tio  tableau;  clic  imite  la  nature,  une  nom- 
;  brcttfe  troupe  fe  divife  toujours  en  pelotons  ;&  c'eft 
«are  aiofi  que  la  Peinture  divife  en  grandes  malles 
clairs  Se  fes  obfcurs. 

Des  plaifirs  de  Li  fymùrie.  J'ai  dit  que  l'amc 
«me  la  variété  ;  cependant   dans  la  plupart  des 
'  ^»i«elie  aime  à  voir  une  efpèce  de  fymétric;  il 
^mi>lc  que  cela  renferme  quelque  contradiction  : 
*oici  comment  j'explique  cela. 
|   Une  des  principales  caufes  des  plaifirs  de  notre 
^elorlquelle  volt  des  objets,  c'eft  la  facili:é 
*fj'cUeai  les  apercevoir;  «claraifonqui  fait  que 

•  «  fïmétrîe  plaî;  a  l'amc  ,  c'eft  qu'elle  lui  épargne 
!  "b  peine ,  qu'elle  la  foulage  ,  Se  qu'elle  coupe  , 
.      ainfi  dire  ,  l'ouvrage  par  la  moitié. 

lïe  li  fait  une  règle  générale  :  partout  oû  la 
fftnêtric  eft  utile  à  l'aine  Si  peut  aider  fes  fonc- 
t.">w  ,  elle  lui  cft  agréable  ;  mais  partou:  où  elle 
^inutile,  elle  cft  Fade,  parce  quelle  ô.clava- 
Or  les  chofes  que  nous  voyons  fuccefllve- 
doivent  avoir  de  la  variété  ;car  notre  aine 
c»  tucune  difficulté  i  les  voir:  celles  au  contraire 
jv  nous  apercevons  d'un  coup  d  œil ,  doivent  avoir 
«Ufymétrie.  Ainfi,  comme  nous  apercevons  d'un 
aop  d'ail  la  façade  d'un  bâtiment ,  un  parterre  , 
°  temple ,  on  y  met  de  la  fymétric ,  qui  plaît  à  l'amc 
eu**.  tT  Littèiut.  Tome  II. 
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par  la  facilité  qu'elle  lui  donne  d'embraffer  d'abord 
tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l'on  doit  voir 
d'un  coup  d'oeil  foit  (impie,  il  faut  qu'il  foit  uni- 
que Se  que  les  parties  le  raportent  toutes  a  l'objet 
principal  :  c'eft  pour  cela  encore  qu'on  aime  la  fyraé- 
trie  ;  elle  fait  un  Tout  cnfemblc. 

Il  eft  dans  la  nature  qu'un  Tout  foi:  achevé  ,  Se 
l'aine  qui  voit  ce  Tout ,  veut  qu'il  n'y  ait  point  de 
partie  imparfaite.  C'eft  encore  pour  cela  qu  on  aime, 
la  fymétric  :  il  faut  une  efpcce  de  pondération  on 
de  balancement  ;  8c  un  bâtiment  avec  une  aile  ou 
une  aile  plus  courte  qu'une  autre  ,  eft  aulli  peu  fini 
qu'un  corps  avec  un  bras  ou  avec  un  bras  trop 
court. 

Des  contrafles.  L'anie  aime  la  fymetric ,  mais 
elle  aime  aufli  les  conrralks  ;  ceci  demande  bien 
des  explications.  Par  exemple  : 

Si  la  nature  demande  des  peintres  Si  des  fculp- 
teurs  ,  qu'ils  mettent  Je  la  fymétric  dans  les  parties 
de  leurs  figures  ;  elle  veut  au  contraire  qu'ils  met- 
tent des  contraires  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé 
comme  un  autre  ,  un  membre  qui  va  comme  un 
autre  ,  font  infupportablcs  ;  la  railon  en  eft  que  cette 
fymétric  fai.  que  les  attitudes  font  prefquc  toujours 
les  mêmes ,  co  orne  on  le  voit  dans  les  figure» 
gothiques  qui  fe  r.flcmblcnt  toutes  par  là  :  ainfi  , 
il  n'y  a  plus  de  variété  dans  les  productions  do 
l'art.  De  plus  la  nature  ne  nous  a  pas  fitués  ainfi  ; 
Se  comme  elle  nous  a  donné  du  mouvement ,  ello 
ne  nous  a  pas  ajuftés  dans  nos  aérions  &  nos  ma- 
nières comme  des  pagodes  ;  &  fi  les  hommes  géné» 
Si  ainfi  contraints  font  infupportablcs ,  que  fera- ce 
des  productions  de  l'an  î 

Il  faut  donc  mettre  des  contraires  dans  les  atti- 
tudes ,  furtou:  dans  les  ouvrages  de  Sculpture ,  qui  , 
naturellement  froide  ,  ne  peut  mettre  de  feu  que 
par  la  force  du  contrafte  Se  de  la  fituation. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
l'on  a  cherché  à  mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  l'uniformité,  il  eft  fouvent  arrivé  que  la 
variété  que  l'on  a  cherché' à  mettre  par  le  moyen  de» 
contraftes ,  eft  devenue  une  fymétric  &  une  vicieufe 
uniformité. 

Ceci  ne  fc  fent  pas  feulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  Sculpture  Se  de  Peinture,  mats  aufli 
dans  le  ftyle  de  quelques  écrivains  ,  qui  dans  cha- 
que phrale  mettent  toujours  le  commencement  en 
contrafte  avec  la  fin  par  des  antithefes  continuelles  , 
tels  que  S.  Anguftin  &  autres  auteurs  de  la  baffe 
latinité  ,  Si  quelques-uns  de  nos  modernes,  comme 
S.  Évremont  :  le  tour  de  phrafe  toujours  le  même 
&  toujours  uniforme  déplaît  extrêmement  j  ce 
contrafte  perpétuel  devient  fymétric  ,  Si  cette  op- 
pofition  toujours  recherchée  devient  uniformité. 

L'efprit  y  trouve  fi  peu  de  variété ,  que ,  lotfque 
vous  avez  vu  une  partie  de  la  phrafe ,  vous  devinée 
toujours  l'autre  t  vous  voyez  des  mots  oppofés  , 
mais  oppofés  de  la  même  manière    vous  voyez 
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un  tour  (fans  la  phrafe  ,  mais  c'eft  toujours  le 
même. 

Bien  des  peintres  font  tomSés  dans  le  défaut  de 
mettre  des  contraires  partout  &  fans  ménagement, 
de  forte  qur  ,  lorlqu'on  voit  une  ligure,  on  devine 
d'abord  la  difpoiition  de  celle  d'à  côté  ;  cette  con- 
tinuelle diverlite  devient  quelque  cliol'c  de  fem- 
blablc  :  d'ailleurs  la  nature,  qui  jette  les  choies  dans 
le  détordre,  ne  montre  pu  i'alicéta  ion  d'un  con- 
traire continuel  ,  fans  compter  qu'elle  ne  met  pas 
tous  le*  corp  en  mouvement  &  dans  un  mouvement 
forcé.  Klle  eft  plus  variée  que  cela  ;  elle  met  les  uns 
en  repos,  &  elle  donne  aux  autres  différentes  lor.es  de 
mouvements. 

Si  la  panic  de  i'amc  qui  connnît  aime  la  varié:é  , 
celle  qui  fent  ne  1?.  cherche  pas  m  >ins  :  car  l'imt; 
ne  peut  pas  fou  tenir  long  temps  les  mêmes  fi.ua- 
lior.s,  parc--  i]  l'ciic  fit  lice  à  un  corps  qui  ne 
peut  les  ibnririx  ;  pour  que  notre  une  for.  excitée, 
il  faut  que  les  elprits  coulent  dans  les  nerfs.  Or  il 
y  a  11  <icux  choies  ,  une  laflitudc  dans  les  nerfs  , 
une  ceflation  de  la  part  des  cfprits  qui  ne  cou- 
lent plus  ,  ou  qui  fc  diflipent  des  lieux  où  ils  ont 
coulé. 

Ah. h ,  tout  nous  fatigue  à  la  longue  ,  &  furtout 
les  gtan.'s  pl  lilin  :  on  les  quitté  .ojjours  a  ve  la 
même  fati 'talion  qu'on  les  a  pris;  car  les  fibres 
qui  en  ont  é.é  les  organes  ont  bdSin  de  repos  ; 
il  faut  en  employer  d'autres  plus  prrpics  à  nous 
fervir,  Se  dift  ibucr ,  pour  ainli  dire ,  le  tr  i  ail. 

Notre  aine  cft  laite  de  fentir ,  mais  ne  pn  fri>:ir  , 
c'eft  tomber  dans  un  anéa  Miflemen-  qui  i'acc'.l'L.  On 
remédie  à  tout  en  variant  les  modifications  ;  elle  lent , 
&  elle  ue  le  1  i(Tc  pas. 

Des pl.f.^rs  de  Li  furprife.  Cette  difpoiition  de 
l'ame  qui  la  porte  toujours  vers  diherents  ol j-cs , 
fait  qu'elle  guiitc  tous  les  plaifirs  qui  viennent  de 
la  furprife  :  fenti  aient  qui  plaît  à  l'ame  par  le  fpec- 
taclc  &  par  la  promptitude  de  l'acfion  ;  car  elle 
aperçoit  ou  fent  une  chofe  qu'elle  u'acend  pas  ,  ou 
"  dune  manier,  qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  ebofe  peut  nous  furprendre  comme  mer- 
vcillcufc  ,  mais  aufli  comme  nouvelle  ,  Si  encore 
comme  inattendue;  &  dam  ce  dernier  cas,  le  fe mi- 
me m  principal  fe  lie  à  un  fentiment  accclîoire  , 
fondé  fur  ce  que  la  chofe  cft  nouvelle  ou  inat- 
tendue. * 

C'eft  par  li  que  les  jeux  de  bafard  nous  piquent  ; 
ils  nous  font  voit  une  fuite  continuelle  d'e.  cnements 
non  attendus  :  c'eft  par  là  que  les  jeux  de  fociété 
nous  plaifcnt  ;  ils  font  encore  une  fuite  d'événements 
imprévus,  qui  ont  pour  caufel'adrcflc  jointe  au  lu- 
(àrd. 

C'eft  encore  par  là  que  les  pièces  HeThéàtre  nous 
plaifcnt;  elles  fc  dévclopcnt  par  degrés,  cachent 
les  événements  jufqu'à  ce  qu'ils  arrivait  .  nous  pré- 
parent toujours  de  nouveaux  fujetsde  furprife  ,  fou- 
vent  nous  piquent  en  nous  les  montrant  tels  que  nous 
aurions  dû  les  prévoir. 
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'  Enfin  les  ouvrages  d'efprft  ne  font  ordinairemttt 
lus  que  parce  qu  ils  nous  ménagent  des  furprife» 
agre-ibics  ,  fc  fupplécnt  à  i'inlipi.Uté  des  converli- 
tions  prclquc  toujours  languiflantes ,  &  qui  ne  font 
point  cet  effet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe  ou  par 
la  manière  de  l'apercevoir  :  car  nous  voyons  une 
choie  plus  grande  ou  plus  petite  qu'elle  n'eft  en 
edet ,  ou  dincrente  de  ce  qu  elle  cft  ;  ou  bien  nom 
voyons  la  chofe  même,  mais  avec  une  idée  accef- 
foirc  qui  nous  furprend.  Telle  cft  dans  une  chofe 
l'idée  acccilouc  de  la  difficulté  de  l'avoir  faite ,  ou 
de  la  perfonne  qui  l'a  faite  ,  ou  du  temps  où  elle  a 
été  faite,  ou  de  la  manière  dont  elle  a  été  faite,  oude 
quelque  autre  circonftancc  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  cruT.cs  de  Néron  avec  un 
fang  froid  qui  nous  furprend  ,  en  nous  fcfim  prcl- 
quc croire  qu'il  ne  fent  point  l'horreur  de  ce  qu'il 
décrit  ;  il  change  de  ton  tout  à  coup  ,  ce  dit  :  a  L'u- 
»  ni/ers  ayant  foulfcrt  ce  monftre  pendant  quatorze 
*  ans ,  enfin  il  l'abandonna  »  ,*  Tait  monftrum  per 
qumuordtcim  annos  perpeûus  terrarum  orbis , 
tandem  dejlituii.  Ceci  produit  dans  l'cfpiit  dirit- 
rentes  fortes  de  furprifes  :  nous  fommes  furpris  du 
changement  de  ftyle  de  l'auteur ,  de  la  découverte 
de  fa  diilercnte  manière  de  penfer,  de  la  façon  de 
tendre  en  aufli  peu  de  mots  une  des  grandes  révo- 
lutions qui  fnit  arrivée;  ainfi ,  l'ame  trouve  un 
très-grand  nombre  de  feutiinents  différents  qui  con- 
courent à  l'ébranler  &  à  lui  compofer  un  plaifîr. 

Des  diverfes  caufes  qui  peuvent  produire  ut 
fentiment.  11  faut  bien  remarquer  qu'un  fentiment 
ji'a  pis  ordinairement  dans  notre  amc  une  caufe 
unique;  c'eft,  li  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme,  une 
cer:.iine  dofe  qui  en  produit  la  force  &  la  variété. 
L'cfjirit  confifte  à  favoir  fraper  plulîcurs  organes» 
la  fois;  &  fi  l'on  examine  les  divers  écrivains,  en 
verra  peut-  être  que  les  meilleurs  Si  ceux  qui  ont  plu 
davantage,  font  ceux  qui  ont  excité  dans  l'aine  plus  de 
fendrions  en  même  temps. 

Voyez  -,  jî  vous  prie  ,  la  multiplicité  descaufes 
nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé 
qu'une  confulîon  d'arbres;  i°.  parce  que  notre  vue 
qui  feroit  arrêtée,  ne  l'cft  pas  ;  i°.  chaque  alléi 
cft  une,  &  forme  une  grande  chofe  ,  au  lieu  q«| 
dans  la  confufion  chaque  arbre  cil  une  chofe  1 
une  petite  chofe  ;  }°.  nous  voyons  un  arrangemeq 
que  nous. n'avons  pas  coutume  de  voir;  4  .  nol 
lavons  bon  gré  de  la  peine  que  l'on  a  prife  ;  f1 
nous  admirons  le  foin  que  l'on  a  clc  combattre  fil 
cefle  la  nature  ,  qui,  par  des  productions  qu'on  fi 
lui  demande  pas ,  cherche  à  tout  confondre  ;  ce  qt 
eft  fi  vrai  ,  qu  un  jarûin  négligé  nous  eft  infupp^ 
table  :  quelquefois  la  difficulté  de  l'ouvrage  isot 
plaît  ,  quelquefois  c'eft  la  facilité;  &  courue  du 
un  jardin  magnifique  nous  admirons  la  gnmJeur.J 
la  dépenfe  du  mar.rc  ,  nous  voyons  quelquefois  av< 
pl aiiir  qu'on  a  eu  l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de  4 
penfc  Si  de  travail. 
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le  jeu  nous  plaî: ,  parce  qu'il  fatisfait  notre  ava- 
rie ,  c'eft  à  dire ,  l'espérance  d'avoir  plus  ;  U  flatte 
notre  vanité  par  l'idée  de  la  préférence  que  la  for- 
me nous  donne  ,  Se  de  l'attention  que  les  autres 
ont  fur  notre  bonheur  ;  il  faùsfait  notre  curiolité  , 
es  nom  donnant  en  fpettacle  ;  enfin  il  nous  donne 
les  Mérous  plailîrs  de  la  furprife. 

La  danfe  nous  plaie  par  la  légèreté  ,  par  une 
certaine  gtîcc ,  pat  la  beauté  Se  La  variété  des  atti- 
tudes, par  ù  liaifon  avec  la  Mufique  ,  la  perfonne 
^ui  diofe  c;ant  comme  un  infiniment  qui  accom- 
pagne; nuisfurtout  illc  pijit  par  une  <ii(po(i:ion 
à  notre  cerveau,  qui  cil  telle  qu'elle  ramène  en 
Icact  l'idée  de  tous  les  mouvement;  à  de  certains 
Gwumusncs,  la  plupart  des  attitudes  à  de  certaines 

De  la  ftnfibilité.  Prefque  toujours  les  chofes 
s' us  plaifem  Se  déplaifent  à  ditfér^nts  égards  :  par 
exemple ,  les  virtuoji  d'Italie  nous  doi/cn-  faire 
peu  de  plaifir  ;  i°.  parce  qu'il  n  eft  p.»  étonnant 
^'accommodés  comme  ils  font  ils  chanten:  bien, 
Ui  font  comme  un  infiniment  dont  l'ouvrier  a  re- 
tranché du  bois  pour  lui  faire  produire  des  for»  ; 
i°.  parce  que  les  pâmons  qu  ils  jouent  font  trop  fuf- 
pcoes  de  fauiîeié;  j°.  parce  qu'ils  ne  font  ni  du 
ùie  qnc  nous  aimons  ,  ni  de  celui  que  nous  efti- 
jhoti  :  d'un  autre  côté  ils  peuvent  nous  plaire  , 
puce  qu'ils  contenant  très  -  long  temps  un  air  de 
jeunefle,  6c  de  plus  parce  qu'ils  ont  une  voix  flexi- 
ble &  qui  leur  eft  particulière  ;  ainfi  ,  chique  ebofe 
nous  donne  un  feu: i ment  qui  eft  co.npofé  de  beau- 
coup d'autres ,  Icfqucls  s'afYoiblifTcnr  ce  fe  dioqucnt 
Quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle  -  même  des 
niions  de  plaifir  ,  Se  elle  y  réuflit  furcout  par  les 
liaif  ns  qu'elle  met  aux  chofes  :  ainfi  ,  ,une  chofe 
qui  nous  a  plu  nous  plate  encore,  par  la  feule 
tufon  qu'elle  nous  a  plu  ,  parce  que  nous  joignons 
1  ancienne  idée  à  la  nouvelle  :  ainfi ,  une  a&rice 
qui  nous  a  plu  fur  le  théâtre ,  nous  plaît  encore 
dans  la  chambre  ;  fa  voix  ,  fit  déclamation  ,  le  fou- 
rnir de  l'avoir  vu  admirer  ,  que  dis  -  je  :  l'idée 
de  la  princefle  jointe  à  la  fienne  ,  tout  cela  fait 
tae  efpece  de  mélange  qui  forme  &  produit  un 
plaifir. 

Nous  fortunes  tous  pleins  d'idées  accefloires.  Une 
frmmc  qui  aura  une  grande  réputation  &  un  léger 
défaut,  pourra  le  mettre  en  crédit  Se  le  faire  re- 
guder  comme  une  grâce.  La  plupart  des  femmes 
<jue  nous  aimons  nont  pour  elles  que  la,  préven- 
tion fur  leur  nailTance  ou  leurs  biens ,  les  honneurs 
°o  l'cftirne  de  certaines  gens. 

De  la  delicatefft.  Les  gens  délicats  font  cent 
oui  à  chaque  idée  ou  à  chaque  Goût  joignent 
beaucoup  d  idées  ou  beaucoup  de  Coûts  accefloires. 
1>«  {çens  groflîers  n'ont  qu'une  fenfation;  leur  aine 
w  (ait  compofer  ni  decompofer  ;  ils  ne  joignent 
n'ôten:  rien  i  ce  que  la  nature  donne,  au 
lieu  jue  les  gens  délicats  dans  l'amour  fe  corn- 
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pofent  la  plupart  des  plaifirs  de  l'amour.  Polixéne 
&  A  p  ici  us  portoient  i  la  table  bien  des  fcnfàtions 
inconnues  à  nous  autres  mangeurs  vulgaires  ;  6c 
ceux  qui  jugent  avec  Goût  des  ouvrages  d'efprit  , 
ont  &  fe  (bue  fait  une  infinité  de  fenfauons  que  les 
autres  hommes  n'ont  pas. 

Du  je-ne-fais-quûi.  Il  y  a  quelquefois,  dans  les 
perfonnes  ou  dans  les  chofes ,  un  charme  invifible  , 
une  grâce  naturelle ,  qu'on  n'a  pu  définir  Se  qu'on 
a  été  obligé  d'appeler  le  je-ne-fjis  -quoi.   U  ma 
femble  que  c'eA  un  effet  principalement  fondé  fur 
la  furprife.  Nous  fommes  touchés  de  ce  qu'une 
perfonne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru 
d'abord  devoir  nous  plaire  \  Se  nous  fommes  agréa- 
blement furpris  de  ce  qu'elle  a  fu  vaincre  des  dé- 
fauts que  nos  yeux  nous  montrent  ,  Se  que  le  cœur 
ne  croit  plus  :  voilà  pourquoi  les  femmes  laides 
ont  tiès  fouvent  des  grâces.  Se  qu'il  eft  rare  que 
les  belles  en  ayent  ;  car  une  belle  perfonne  taie 
ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous  avions 
attendu  ;  elle  parvient  à  nous  paraître  moins  aima- 
ble^ aptes  nous  avoir  furpris  en  bien ,  elle  nous 
furprend  en  mal  ;  mais  l'impreffion  du  bien  eft  an- 
cienne, celle  du  mal  nouvelle  :   aufii  les  belles 
perfonnes  font-elles  rarement  les  grandes  partions  , 
prefque  toujours  refervées  i  celles  qui  ont  des  grâ- 
ces ,  c'eft  i  dire,  des  agréments  que  nous  n'atten- 
dions point  &  que  nous  n'avions  pas  fujet  d'atten- 
dre. Les  grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâce. 
Se  fouvent  l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous 
admirons  la  majefté  des  draperies  de  Paul  Véro- 
nèfe  ;  mais  nous  fommes  touches  de  la  fimplicité 
de  Raphaël ,  &  de  la  pureté  du  Corrége.  Paul  Vé- 
ronèfe  promet  beaucoup ,  Se  paye  ce  qu'il  promet  ; 
Raphaël  Se  le  Corrège  promettent  peu  &  payent 
beaucoup  ,8c  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinairement  dans 
l'cfprit  que  dans  le  vifige  ;  car  un  beau  vifage  pa- 
raît d'abord  Se  ne  cache  prefque  rien:  mais  l'ciprie 
ne  fe  montre  que  peu  i  peu ,  que  quand  il  veut , 
Se  autant  qu'il  veut  ;  il  peu:  fe  cacher  pour  paraître  » 
Se  donner  cette  cfpécc  de  furprife  qui  fait  les 
grâces. 

Les  gtâces  Ce  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
vifage.  que  dans  les  manières  ;  car  les  manières 
naiflem  i  chaque  infhnt ,  Se  peuvent  à  tous  les  mo- 
ments créer  des  furprifes:  en  un  mot,  une  femme  ne 
peut  guèresêtre  belle  que  d'une  façon ,  mais  elle  eft 
jolie  de  cent-mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a  établi  parmi  les  nations 
policées  Se  fauvages,  que  les  hommes  demande- 
toient ,  &  que  les  femmes  ne  feroient  qu'accorder  : 
de  là  il  arrive  que  les  grâces  lonr  plus  particuliè- 
rement attachées  aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout 
à  défendre  ,  elles  ont  tout  à  cacher  :  la  moindre 
parole  ,  le  moindre  gefte ,  tout  ce  qui ,  fans  cho- 
quer le  premier  devoir ,  fe  montre  en  elles  >  tout 
ce  qui  te  met  ep--iiberté,  devient  une  grâce;  4c 
telle  eft  la  fagefle  de  la  nature ,  que  ce  qui  u: 
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ftroir  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur,  devient  d'un  prix 
infini  depuis  cette  heuxeuléloi,  qui  fait  le  bonheur  de 
l'univers. 

Comme  la  gêne  &  l'affectation  ne  fauroienc  nous 
forprendre  ,  les  grâces  ne  fe  trouvent  ni  dans  les 
manières  gênées ,  ni  dans  les  manières  aireftées  , 
mais  dans  une  certaine  liberté -ou  facilité  qui  cft 
entre  les  deux  extrémités  j  Se  l'ame  eft  agréable- 
ment furprife  de  voir  que  l'on  a  évité  les  deux 
écueils. 

Ilfemblcroit  que  les  manières  naturelles  devraient 
être  les  plus  ailées  :  ce  font  celles  qui  le  font  le 
moins ,  car  l'éducation  qui  nous  gêne  nous  fait  tou- 
jours perdre  du  naturel  ;or  nous  foraines  charmés  de 
le  voir  revenir. 

Rica  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure  ,  que 
loik{*i'c;lc  cft  dans  cette  négligence,  ou  même  dans 
ce  tféfordre  qui  nous  cache  tous  les  foins  que  la 
propreté  n'a  pas  exigés  ,  Se  que  la  feule  vanité 
auroit  fair  prendre  j  Si  l'on  n'a  jamais  de  grâces  dans 
l'efpri:,  que  lorfquc  ce  que  l'on  dit  parou  trouvé,  Se 
non  pas  recherche.  » 

Lorfquc  vous  dî:es  des  choies  qui  vous  ont  coûté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l'cf- 
j>rir ,  Se  non  pas  des  grâces  dans  l'cfprit.  Pour  le 
laire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  veniez,  pas  vous- 
même ,  &  que  les  autres,  à  qui  d'^hieurs  quelque 
chofe  de  naïf  &  de  (impie  en  vous  nepromettoit  nen 
de  cela ,  foien:  doucement  furpris  de  s'en  aperce- 
voir. 

Ainfi  ,  les  grâces  ne  s'acquièrent  poin:  ;  pour  en 
«voir ,  il  fin;:  è;rc  naïf.  Mais  comment  peut-on  tra- 
vailler à  eue  n.ut> 

Une  du  pius  belles  Citions  d'Homère ,  c'eft  celle 
fie  cetee  c  inturc  qui  donnoità  Venus  l'ait  de  plaire. 
Rien  n'tft  plus  propre  à  faire  fentir  cette  magie  Se 
ce  pouvoir  des  giàces ,  qui  fcmblcnt  être  données  à 
une  perfonnt  par  un  pouvoir  invifiblc  ,  Se  qui  font 
diftinguées  de  la  beauté  même.  Or  cette  ceinture 
ne  pouvoit  être  donnée  qu'i  Vénus  ;  elle  ne  pou- 
roit  convenir  â  la  beauté  majeftueufe  de  Junon  , 
car  la  majerté  demande  une  certaine  gravité ,  c'eft 
à  dire ,  une  contrainte  oppofée  à  l'ingénuité  des 

Î races j  elle  ne  pouvoit  bien  convenir  i  la  beauté  fierc 
c  Pallas  ,  caria  herté  cft  oppofée  à  la  douceurdes 
grâces ,  S:  d'ailleurs  peut  fouvent  être  foupçonnée 
d'arTeftuioB. 

Profirsffion  delà  furprife.  Ce  qui  fait  les  grandes 
beautés  ,  c'e  ft  lorfqu'unc  chofe  eft  telle  que  la  fur- 
prife cft  d'abc^H  médiocre ,  qu'elle  fe  ibutient , 
augmente ,  Se  nous  mène  cnluitc  à  l'admiration. 
Les  ouvrages  de  Raphaël  frapent  peu  au  premier 
coup  d'ceil  ;  il  imite  li  bien  la  nature  ,  que  1  on  n'en 
«ft  d'abord  pas  plus  étonné  que  fi  l'onvoyoit  l'objet 
même ,  lequel  ne  cauferoit  point  de  furprife  :  mais 
une  exptemon  extraordinaire ,  un  coloris  plus  for  , 
«me  attitude  bifarre  d'un  peintre  moins  bon  ,  nous 
faifît  du  premier  coup  d'ceil,  parce  qu'on  n'a  pas 
coutume  d&  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer 
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Raphaël  1  Virgile  ;  Se  les  peintres  de,  Vcnifc ,  arre 
leurs  attitudes  forcées ,  à  Lucain.  Virgile ,  plu* 
naturel,  frape  d'abord  inoins,  pour  fraper  eniuite 
plus  :  Lucain  frape  d'abord  plus ,  pour  fraper  eafuite 
moins. 

'  L'exalte  proportion  de  la  fameufe  églife  de  Saint 
Pierre ,  fait  qu'elle  ne  paroit  pas  d'abord  auflî  grande 
qi'cllc  l'eftj  car  nous  ne  favons  d'abord  oU  nous 
prendre  pour  juger  de  là  grandeur.  Si  elle  étoit 
inoins  large  ,  nous  fêtions  trapés  de  fa  longueur  *,  fi 
elle  étoit  moins  longue ,  nous  le  ferions  de  là  lar- 
geur :  mais  à  mefurc  que  l'on  examine ,  l'œil  la 
voit  s'agrandir  ,  l'étonneinent  augmente.  On  peut 
lacompareraux  Pyrénées,  oit  l'ccii,  qui  croyoit  d'abord 
les  mefurer,  découvre  des  montagnes  derrière  les 
montagnes  ,  Se  fe  perd  toujours  davantage. 

11  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent  du  plaifir 
lorfqu'clle  a  un  fcntimcnt  qu'elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle  même  ,  Se  qu'elle  voit  une  choie  abfo- 
lumcnt  différence  de  ce  qu'elle  fait  erre;  ce  qui  lui 
donne  un  (Intiment  de  furprife  dont  elle  ne  peut  pu 
fortir  :  eu  voici  un  exemple.  Le  dôme  de  S.  Pierre 
eft  imraenfe  *,  on  fait  que  Michel-Ange  ,  voyant  le 
Panthéon,  qui  étoit  lcjîlus grand  temple  de  Rome, 
dit  qu'il  en  vouloir  faire  un  pareil  ,  mais  qu'il 
vouloir  le  meure  en  l'air.  Il  fit  donc  ,  fur  ce  mo- 
dèle ,  le  dôme  de  S.  Pierre  :  mais  il  fit  les  piliers 
fi  maflirs ,  que  ce  dôme,  qui  cft  comme  une  mon- 
tagne que  Ion  a  fur  la  tête,  paroit  léger  à  l'œil 
qui  le  confiderc.  L'ame  refte  donc  incertaine  entre 
ce  qu'elle  voit  Se  ce  qu'elle  fait ,  &  elle  refte  fur- 
prile  de  voir  une  malle  en  même  temps  fi  énorme  5c 
lj  légère. 

Des  beautés  qui  re'fultent  d'un  certain  embarras 
de  l'ame.  Souvent  la  furprife  vient  à  l'ame  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  conciiier  ce  qu'elle  voit  ave; 
ce  qu'elle  a  vu.  Il  y  a  en  Italie  un  grand  lac  ,  qu'on 
appelle  le  lac  majeur;  c'eft  une  petite  mer  dont 
les  bords  ne  montrent  rien  que  de  fauvage  :  à  quinze 
milles  dans  le  lac  font  deux  îles  d'un  quart  de  mille 
de  tour ,  qu'on  appelle  le  s  Borrome'es  ,  qui  eft  ,  i 
mon  avis  ,  le  iejour  du  monde  le  pius  enchanté. 
L'ame  eft  étonnée  de  ce  corn ra rte  rotnanclqut:  ,  de 
rappeler  avec  plaifir  les  merveilles  des  romans , 
ou ,  après  avoir  palTé  par  des  rochers  Se  des  pays 
arides ,  on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 
fées. 

Tous  les  contraires  nous  frapent ,  parce  que  les 
chofes  en  oDpofiùon  fe  relèvent  toutes  les  deux: 
ainfi ,  lorfqu  un  petit  homme  eft  auprès  d'un  grand , 
le  petit  fait  paroure  l'autre  plus  grand  ,  Se  le  grand 
fait  paroitre  Vautre  pius  pc.it. 

Ces  fortes  de  furprilcs  font  le  plaifir  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d'oppolùlon  ,  dans 
toutes  les  astithéfes  Se  figures  pareilles.  Quand 
Florus  dit  :  «Sorc  Se  AJgiîïc  ,  qui  le  croiroic  ;  nous 
»  ont  été  formidables  j  Sa:rique  &  Comiculc  ecoien: 
»  des  provinces  :  nous  rougi  lions  des  Boriliens  & 
»  des  Véruliensj  nuis  nous  en  avons  triomphé  : 
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$  eoSa  Tibnr  notre  tauxbourg  ,  Prénefte  ,  où  font 
.ooînuifoas  de  plaifance,  étoient  le  fujee  des 
w  wrox  que  nous  allions  faire  au  capitole  »  ;  cet 
inreur,  dis-jc  ,  nous  montre  en  même  temps  la 
grandeur  dé  Rome  &  la  petitefle  de  fes  com- 
mence mems  ,  fie  1  etonnement  porte  fur  ces  deux 
choies. 

On  peur  remarquer  ici  combien  eft  grande  la 
(firJérence  des  antithefes  d'idées ,  d'avec  les  antithefes 
/fjprcliicn.  L'antithcie  d'exprefîîon  n'eft  pas  ca- 
chée, celle  d'idées  l'eft  ;  l'une  a  toujours  le  même 
Mm,  l'autre  en  change  comme  on  veut  ;  l'une  eft 
varice,  l'autre  non. 

Le  même  Florus  ,  en  parlant  des  Samnices ,  dit 
que  leurs  villes  furent  tellement  détruites,  qu'il 
tft  difficile  de  trouver  à  ptefenc  le  fujet  de  vingt- 
jua're  triomphes;  Ut  non  f  luilé  apparent  materia 
(juuuor  &  viginti  trîumphorum.  Et  par  les  mêmes 
puoj.es  qui  marquent  la  deftruftion  de  ce  peuple  , 
il  taie  voir  la  grandeur  de  Ton  courage  Se  de  lbn  opi- 
niâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire , 
notre  rire  redouble  à  caufe  du  comrafte  qui  eft  entre 
la  lituation  où  nous  fommes  &  celle  ou  nous  dé- 
nions être  :  de  même  ,  lorfque  nous  voyons  dans 
en  vi(àge  un  grand  défaut  >  comme,  par  exemple  , 
un  très-grand  nez  ,  nous  rions  à  caufe  que  nous 
voyons  que  ce  contraire  avec  les  autres  traits  du 
»i<age  ne  doit  pas  être.  Ainfi,  les  contraftes  font 
caule  des  défauts ,  aulfi  bien  que  des  beautés.  Lorf- 
que nous  voyons  qu'ils  font  fans  raifon  ,  qu'ils 
relèvent  ou  éclairent  un  autre  défaut ,  ils  font  les 
grands  infiniment  s  de  la  laideur ,  laquelle  ,  lorf- 
qu 'elle  nous  frape  fubitement ,  peut  exciter  une 
certaine  joie  dans  notre  ame  Se  nous  faire  rire. 
Si  aotre  ame  la  regarde  comme  un  malheur  dans 
la  pertonne  qui  la  pofsède ,  elle  peut  exciter  la 
pitié;  fi  elle  la  regarde  avec  l'idée  de  ce  qui  peut 
mus  nuire  ,  Se  avec  une  idée  de  comparaiibn  avec 
ce  qui  a  coutume  de  nous  émouvoir  &  d'exciter  nos 
defirs,  elle  la  regarde  avec  un  fentiment  d'aver- 

De  même  ,  dans  nos  penfées  ,  lorfqu'elles  con- 
uennenc  une  oppoiition  qui  eft  contre  le  bon  fens  , 
Jorfflue  cette  oppofition  eft  commune  &  aifée  à 
trouver ,  elles  ne  plaifent  point  Se  font  un  défaut  , 
parce  qu'elles  ne  caufent  point  de  furprife  ;  fie  fi 
au  contraire  elles  font  trop  recherchées,  elles  ne 
plaifi-nt  pas  non  plus.  U  faut  que,  dans  un  ou- 
trage, on  les  fente  parce  qu'elles  y  font,  &  non  pas 
parce  qu'on  a  v  ouiu  les  montrer;  car  pour  lors  la 
i^prifc  ne  tombe  que  fur  la  fotilc  def  auteur. 

Une  des  choies  qui  nous  plaît  le  plus,  c'eft  le 
«if  ;  mais  c'eft  auili  le  ftvle  le  plus  difficile  4 
artaper  :  la  raifon  en  eft  qu  il  eft  précifément  entre 
le  noble  Se  le  bas  ;  &  il  eft  fi  près  du  bas ,  qu'il 
eft  tres-diificile  de  le  côtoyer  toujours  fans  y 
tomber. 

Les  muilciens  ont  reconnu  que  la  Muûque  qui 
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fe  chante  le  plus  facilement,  eft  la  plas  difficile  à 
compofer  ;  preuve  certaine  que  nos  plailirs  Se 
l'an  qui  nous  les  donne ,  font  entre  certaines  li- 
mites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  fî  pompeux ,  &  ceux 
de  Racine  fi  na  urcls  ,  on  ne  devincroit  pas  que 
Corneille  travailloit  facilement,  fie  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple ,  qui  aime  i 
voir  une  chofe  faite  pow  lui  Je  qui  cil  à  fa 
portée. 

Les  idées  qui  fe  ^préfentent  MB  gens  qui  font  bien 
élevés  Se  qui  ont  un  grand  efprit ,  iont  ou  naïves,  ou 
nobles,  ou  fubiimcs. 

Lorsqu'une  chofe  nous  eft  montrée  avec  des  cir- 
conftanecs  ou  des  acceffoires  qui  i'agrandiiTcnt  , 
cela  nous  paroît  noble.  Cela  fe  lent  lartou:  dans 
les  comparaisons  où  i'cfprit  doit  toujours  gagner, 
Se  jamais  perdre;  car  elles  doivent  toujours  ajouter 
quelque  ebofe,  faire  voir  la  chofe  plus  grande  ,  ou  t 
s  il  ne  s'agit  pas  de  grandeur ,  plus  fine  &  plus 
délicate  :  nuis  il  faut  bien  fc  donner  de  garde  de 
montrer  â  l'ame  un  raport  dans  le  bas  ;  car  elle  lé  le 
feroit  caché ,  fi  elle  l'avoit  découvert. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des  chofes  fines, 
l'ame  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  i 
une  manière  ,  une  action  à  une  aétion ,  qu'une  chofe 
à  une  chofe ,  comme  un  héros  à  un  lion  ,  une 
femme  i  un  aftre  ,  Se  un  homme  léger  à  un 
cerf. 

Michel  -  Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la 
noblcfle  à  tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bac- 
chus  ,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flan- 
dres, qui  nous  montrent  une  figure  tombante,  Se 
qui  eft  pour  ainfi  dire  en  l'ait  :  cela  feroit  indigne 
djc  la  ma  je  fié  d'un  dieu.  11  le  peint  ferme  fur  fes 
jambes  ;  mais  il  lui  donne  (1  bien  la  gaieté  de 
l'ivrefle  &  le  plaiftr  à  voir  couler  la  liqueur  qu'il 
verfe  dans  fà  coupe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  admi- 
rable. 

Dans  la  Paffion  qui  eft  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, il  a  peint  la  Vierge  debout,  qui  regarde 
lans  douleur,  fans  pitié,  (ans  regret ,  fans  larmes  , 
fon  fils  crucifié.  11  la  fuppofc  inftruite  de  ce  grand 
myftêre  ,  Se  par  là  lui  fait  foutenir  avec  grandeur  le 
fpcâacle  de  cette  mon. 

11  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
n'ait  mis  quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand 
dans  fes  ébauches  même ,  comme  dans  ces  vers  que 
Virgile  n'a  point  finis. 

Jules  -  Romain ,  dans  fa  chambre  des  Géants  à 
Mantoue  ,  où  il  a  repréfenté  Jupiter  qui  les  fou- 
droie ,  tait  voir  tous  les  dieux  effrayés  :  mais  Junoa 
eft  auprès  de  Jupiter  ,  elle  lui  montre  d'un  air 
alTùré  un  géant  fur  lequel  il  faut  qu'il  lance  la 
foudre  ;  par  là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
n'ont  pas  les  autres  dieux  ;  plus  ils  font  près  de 
Jupiter  ,  plus  ils  fon:  raflïîrcs  ;  Se  cela  eft  bien  na- 
turel ,  car  dans  une  bataille  la  frayeur  cefle  auprès  de 
celui  qui  a  de  l'avantage.  (  Montesquieu.) 
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La  gloire  de  M.  de  Montefquieu ,  fondée  Car  des 
ouvrages  de  génie,  n'exigeoit  pas  fans  doute  qu'on 

Îmbliar  ces  fragments  qu'il  nous  a  lai  (Tes  ;  mais  ils 
cront  un  témoignage  éternel  de  l'intérêt  que  les 
grands  hommes  de  la  nation  prirent  à  cet  ouvrage  ; 
*c  l'on  dira  dans  les  liècles  à  venir  :  Voltaire  &  Mon- 
tcfquicu curent  part  auffi  àTEncyclopédic.  (M.  Di- 
derot.) 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  morceau 
qui  nous  paraît  y  avoir  un  raport  effenciel ,  & 
qui  a  été  lu  à  l  Académie  françoifele  14  Mars 
17J7;  L'emprejfemènt  avec  lequel  on  nous  l'a 
demandé ,  &  la  difficulté  de  trouver  quelque  autre 
article  de  i Encyclopédie  auquel  ce  morceau  ap- 
partienne aujji  direclement  ,  exeufera  peut  -  are 
la  liberté  que  nous  prenons  de  paraître  ici  à  la  fuite 
de  deux  hommes  tels  que  MM.  de  Voltaire  &  de 
Montefquieu. 

Réflexions  fur  l'ufage  &  fur  l'abus  de  la  Phi- 
lafophie  dans  les  matières  de  Goût  (1).  L'efprit 
philofophique  ,  fi  célébré  chez  une  partie  de  notre 
nation  &  fi  décrié  par  l'autre ,  a  produit  dans  les 
Sciences  8c  dans  les  Belles- Lettres  des  effets  con- 
traires :  dans  les  Sciences ,  il  a  rais  des  bornes  fé- 
véres  à  la  manie  de  tou:  expliquer ,  que  l'amour  des 
fyltèmes  avoit  introduite  \  dans  les  Belles  -  Lettres  , 
il  a  entrepris  d'analylér  nos  plaifirs  8c  de  foumettre 
à  l'examen  tout  ce  qui  eft  l'objet  du  Goût.  Si  la 
fage  timidité  de  la  Piiyfiquc  moderne  a  trouvé  des 
contradicteurs  ,  eft  il  furprcoant  que  la  hardieffe 
des  nouveaux  littérateurs  aie  eu  le  même  fort  ?  elle 
a  dd  principalement  révolter  ceux  de  nos  écrivains 
qui  penfent  qu'en  fait  de  Goût,  comme  dans  des 
matières  plus  ferieufes ,  toute  opinion  nouvelle  8c 
paradoxe  doit  cire  proferite  par  la  feule  raifon 
qu'elle  eft  nouvelle.  Il  nous  kniblc  au  contraire 
que  dans  les  fuj:ts  de  fpéculatien  8c  d'agrément  on 
ne  fauroit  lailfer  trop  de  liberté  à  l'induftric  ,  dût- 
elle  n'être  pas  toujours  également  heureufe  dans 
fes  efforts.  C'eft  en  fe  permettant  les  écarts ,  que  le 
géuie  enfante  les  choies  fublimes;  permettons  de 
même  à  la  raifon  de  porter  au  hafàru  ,  &  quelque- 
fois fans  fuccès ,  fon  flambeau  fur  tous  les  objets  de 
nos  plaifirs ,  fi  nous  voulons  la  mettre  i  portée  de 
découvrir  au  génie  quelque  route  inconnue  :  la  fé- 
paration  des  vérités  &  des  fophifines  fc  fera  bientôt 
d'elle-même  ,  &  nous  en  ferons  ou  plus  riches  ou  du 
moins  plus  éclairés. 

Un  des  avantages  de  la  Philofophi*  appliquée 
aux  matières  de  Goût,  eft  de  nous  guérir  ou  de 
nous  garantir  de  la  fuperftition  littéraire  j  elle  juf- 
tifie  notre  eftime  pour  les  anciens,  en  la  rendant 
railonnable  j  elle  nous  empêche  d'encenfer  leurs 


(1)  L'Académie  de  Marseille  a  couronne  en  176;  unDif- 
cours,  ixns  lequel  M.  l'abbé  La  Serres  démontré  que  la 
perfection  de*  Lcctrei  Se  1a  corruption  de*  moeurs  écoienr  La 
vraie  fource  de  la  décadence  du  ùeût. 


fautes}  elle  nous  fait  voir  leurs  égaux  dans  pin. 

ficurs  de  nos  bons  écrivains  modernes  ,  qui ,  pour 
s'être  formés  fur  eux ,  fe  crovoient ,  par  une  incon- 
féquence  modefte ,  tort  inférieurs  à  leurs  maîtres. 
Mais  l'analyfe  métaphyûque  de  ce  qui  eft  l'objet 
du  fentiment  ne  peut  -  elle  pas  faire  chercher  des 
raifons  i  ce  qui  n'en  a  point ,  émoufler  le  plaiur  en 
nous  accoutumant  à  difeuter  froidement  ce  que  nous 
devons  fentir  avec  chaleur ,  donner  enfin  des  entraves 
au  génie  ,  fie  le  rendre  cfclave  6c  timide  i  Euayorts  de 
répondre  à  ces  queftions. 

Le  Goût ,  quoique  peu  commun  ,  n'eft  point  ar- 
bitraire j  cette  vérité  eft  égale  meut  reconnue  de 
ceux  qui  réduifent  le  Goût  i  fentir ,  &  de  ceux  qui 
veulent  le  contraindre  à  raifonner  :  mais  il  n'étend 
pas  fon  reffort  fur  toutes  les  beautés  dont  un  ou- 
vrage de  l'art  eft  fufccptible.  Il  en  eft  de  frapantes 
èc  de  fublimes  ,  qui  1  JûfTent  également  tous  les 
efprits ,  que  la  nature  produit  fan<  effort  dans  tous 
les  fiècles  8c  chez  tous  les  peuples  ,  8c  dont  pu 
conféquent  tous  les  efprits ,  tous  les  fiècles  ,  8i  tous 
les  peuples  font  juges.  U  en  eft  qui  ne  touchent 

Îue  les  araes  fen/ibles  8c  qui  gliffent  fur  les  autres, 
.es  beautés  de  cette  efpcce  ne  font  que  du  fécond 
ordre ,  car  ce  qui  eft  grand  eft  préférable  à  ce  qui 
n'eft  que  fin:  elles  font  néanmoins  celles  qui  de- 
mandent le  plus  de  fagacité  pour  être  produites  , 
&  de  délicatefTe  pour  être  fenriesj  aufli  font-elles 
plus  fréquentes  parmi  les  nations  chez  lcfquelles 
les  agréments  de  la  fociété  ont  perfectionne  l'art 
de  vivre  8c  de  jouir.  Ce  genre  de  beautés ,  faites 
pour  le  petit  nombre  ,  eft  proprement  l'objet  du 
Goût ,  qu'on  peut  définir ,  le  talent  de  démêler  dans 
les  ouvrages  de  fart  ce  qui  doit  plaire  aux  ames 
fenfibl:s  &  ce  qui  doit  lesbltffer. 

Si  le  Goût  n'eft  pas  arbi.raire  ,  il  eft  donc  fondé 
fur  des  principes  incontt  (tables  j  8c  ce  qui  en  eft 
une  fuite  néceftaire ,  il  ne  doit  point  y  avoir  d'ou- 
vrage de  l'art  dont  on  ne  puifle  juger  en  y  ap- 
pliquant ces  principes.  En  crfet  la  fejurce  de  notre 
plaifir  8c  de  notre  ennui  eft  uniquement  8c  entiè- 
rement en  nous  i  nous  trouverons  donc  au  dedans 
de  nous-mêmes,  en  y  portant  une  vile  attentive, 
des  règles  générales  8c  invariables  de  Goût,  qui 
feront  comme  la  pierre  de  touche  à  l'épreuve  de 
laquelle  toutes  les  productions  du  talent  pourront 
être  foumiies.  Ainfi  ,  le  même  efprit  philofophi- 
que qui  nous  oblige,  faute  de  lumières  îuffiiantes  , 
de  fulpendre  i  chaque  inftant  nos  pas  dam  l'étude 
de  la  nature  &  des  objets  qui  (ont  hors  de  nous  , 
doit  au  contraire ,  dans  tout  ce  qui  eft  l'objet  da 
Goût ,  nous  porter  à  la  difcuflïon:  mais  il  n'ignore 
pas  en  même  temps  que  cette  difcuflïon  doit  avoit 
un  terme.  En  quelque  matière  que  ce  foit  ,  nous 
devons  défefpércr  de  remonter  jamais  aux  premiers 
principes ,  qui  font  toujours  pour  nous  derrière  un 
nuage  ;  vouloir  trouver  la  caufe  raétaphyttque  de 
nos   plaifirs  ,  feroit  un  projet  au  fît  chimérique 
que  d'entreprendre  d'expliquer  l'action  des  objets 
fur  nos  Cens.  Mais  comme  on  a  fu  réduire  a  ua 
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petit  nombre  de  feruations  l'origine  de  nos  con- 
tmiflances ,  on  peut  de  même  réduire  les  principes 
dents  plaiiirs ,  eu  matière  de  Goût,  à  un  petit  nom- 
bre dobfervations  incontcftables  fur  notre  manière 
lie  fencir.  C'eft  jufques  là  que  le  philofophe  rc- 
mootc  ;  mais  c'eft  11  qu'il  s'arrête  ,  Se  d'où ,  par 
une  pente  naturelle ,  il  defeend  enfuite  aux  coule- 
quenecs. 

La  juttefie  de  l'efprit ,  déjà  il  rare  par  elle  •  même , 
ne  luftt  pas  dans  cette  anaiyfe  ;  ce  u'eft  pas  même 
encore  allez  d'une  ame  délicate  Se  fenfiole;  il  faut 
de  plas ,  s'il  cft  permis  de  s'exprimer  de  la  force  , 
ne  manquer  d'aucun  des  fens  qui  compofent  le  Goût. 
Dans  un  ouvrage  de  Poéfie,  par  exemple  ,  on  deit 
parler  tantôt  à  l'imagination  ,  tan.ô:  au  fentimen: , 
tantôt  i  la  raifon,  mais  toujours  à  l'organe  ;  les 
vers  font  une  efpèce  de  chant  fur  lequel  l'oreille 

fi  inexorable  ,  que  la  raifon  même  cft  quel- 
quefois contrainte  de  lui  faire  de  légers  facririecs. 
Ainfi,  un  philofophe  dénué  d'organe  ,  ciit-il  d'ail- 
leurs tout  le  refte  ,  fera  un  mauvais  juge  en  matière 
de  Poélic.  Il  prétendra  que  le  plaifir  qu'elle  nous 
procure  cft  un  plaifir  d'opinion  ;  qu'il  faut  fe  con- 
tenter ,  dans  quelque  ouvrage  que  ce  foi:  ,  de 
parier  a  l'efprit  Se  a  l'ame  :  il  jetera  même,  par  des 
rationnements  captieux ,  un  ridicule  apparent  fur  le 
fcin  d'arranger  des  mots  pour  le  plaifir  de  l'oreille. 
C'eft  ainfi  qu'un  phyficien ,  réduit  au  fcul  fenti- 
menr  du  toucher ,  prétendroit  que  les  objets  éloi- 
gnés ne  peuvent  agir  fur  nos  organes ,  &  le  prou- 
veroi:  par  des  fopnifmcs  auxquels  on  ne  pourroic 
repondre  qu'en  lui  rendant  l'ouïe  Se  la  vûe.  Notre 
p'ùlofophe  croira  n'avoir  rien  ôté  à  un  ouvrage  de 
Poéfie ,  en  confervant  tous  les  termes  Ce  en  les 
tranfpofant  pour  déttuire  la  mefure  j  &  il  a-tri- 
barraà  un  préjugé,  dont  il  eftefdave  lui-même 
fins  le  vouloir  ,  i'efpcce  de  langueur  que  l'ouvrage 
lui  paroît  avoir  contractée  par  ce  nouvel  état.  Il  ne 
s'apercevra  pas  qu'en  rompant  la.  mefure  Se  en  ren- 
verunt  les  mots ,  il  a  détruit  l'harmonie  qui  ré- 
liucoit  de  leur  arrangement  Se  de  leur  liaifon.  Que 
diroit-on  d'un  muficicn  qui ,  pour  prouver  que  le 
plaifir  de  la  mélodie  eft  un  plaifir  d'opinion  ,  dc- 
natureroit  un  air  fort  agréable ,  en  tranfpofant  au 
bafard  les  fons  donc  il  cft  compofé  ? 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  vrai  philofophe  jugera 
du  plaifir  que  donne  la  Poéfie.  U  n'accordera  fur 
w  point  nj  tout  à  la  nature  ni  tout  i  l'opinion  j 
ilteconnoîtra  que  ,  comme  la  .Mufique  a  un  effet 
général  fur  tous  les  peuples,  quoique  la  Mufique 
«s  uns  ne  plaife  pas  toujours  aux  autres ,  de  même 
tous  les  peuples  font  fcnfiblcs  i  l'harmonie  poéti- 
que, quoique  leur  Poéfie  foit  fort  différente.  C'eft 

examinant  avec  attention  cette  différence,  qu'il  par- 
viendra à  déterminer  jufqu'i  quel  point  l'habitude 
iafije  fur  le  plaifir  que  nous  font  la  Pocfic  Se  la 
Mufique  ,  ce  que  l'habitude  ajoûte  de  réel  à  ce 
plaifir ,  &  ce  que  l'opinion  peut  aufli  y  joindre 
'illufoirc  :  car  il  ne  confondra  point  le  plaifir  d'ha- 
bitude avec  celui  qui  tft  purement  arbitraire  Se 
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(Topinion  ;  diftinction  qu'on  n'a  peut-irre  pas  aiTcz 
faite  en  cette  matière  ,  &  que  néanmoins  l'expérience 
journalière  rend  incontultable.  U  tft  des  plaifirs 
qui  des  le  premier  moment  s'emparent  de  nous; 
il  en  cft  d'au:res  qui  ,  n'ayant  d'abord  éprouvé  de 
notre  part  que  de  l'éloignemcn:  ou  de  l'indiffé- 
rence,  attendent,  pour  le  taire  fentir,  que  l'ame  ait 
cte  luHiGimmcm  ébranlée  par  leur  action,  &  n'en 
l'onr*  alort  que  plus  vit>.  Combien  de  fois  n'cft-il 
pas  atrivé  qu'une  Mufique  qui  nous  avoit  d'alord 
déplu  ,  nous  a  ravis  enluire  ,  lorfque  l'oreille ,  i 
force  de  l'entendre  ,  eft  parvenue  à  en  démêler  route 
l'exprcffion  Se  la  finette  ?  Les  plaifirs  que  l'habitude 
fait  goûter  peuvent  donc  n'être  pas  arbitraires ,  Se 
-même  avoir  eu  d'abord  le  préjuge  contre  eux. 

C'eft  ainfi  qu'un  littérateur  philofophe  confervera 
à  l'oreille  tous  fes  droits  :  mais  en  même  temps  , 
Se  c'eft  là  furcout  ce  qui  le  diftingue ,  il  ne  croira 
pas  que  le  foin  de  fatisfairc  l'otrane  difpcnfc  de 
l'obligation  encore plusimportamc  de  penfcr.Comme 
il  fait  que  c'eft  la  première  loi  du  Style  d'être  à 
l'unifTon  du  fujet ,  rien  ne  lui  inlpirc  plus  de  dé- 
goût ,  que  des  idées  communes  exprimées  avec  re- 
cherche le  parées  du  vain  coloris  de  la  vérifica- 
tion :  une  Profe  médiocre  Si  naturelle  lui  paroît 
préférable  i  ia*Poche  qui  au  mérite  de  l'harmonie 
ne  joint  point  celui  des  choies;  c'eft  parce  qu'il 
cft  fenfibie  aux  beautés  d'image  ,  qu'il  n'en  veut 
que  de  neuves  Si  de  frapantes;  cncoie  leur  prtfcrc- 
t-il  les  beautés  de  femiment ,  4:  lurtout  celles  qui 
ont  l'avantage  d'exprimer  d'une  manière  noble  &  Tou- 
chante des  vérités  utiles  aux  hommes. 

U  ne  fufrit  pas  à  un  philofophe  d'avoir  tous  les 
fens  qui  compofent  le  Goût,  il  cft  encore  nécef- 
faire  que  l'exercice  de  ces  fens  n'ai:  pas  été  trop 
concentré  dans  un  fcul  objet.  Malebranche  ne  pou- 
voit  lire  fans  ennui  Ici  meilleurs  vers  ,  quoiqu'on 
remarque  dans  fon  ftyle  les  grandes  qualités  du 
poète ,  l'imagination  ,  le  fer. ti ment  ,  &  1  harmonie  t 
mais  trop  excluuvement  appliqué  i  ce  qui  eft  l'ob- 
jet delà  raifon,  on  plus  tôt  eu  iiilonncrncnt  ,  fon 
imagination  fe  bornoit  à  enfanter  des  hypothèfes 
philofophiqncs  j  Se  le  degré  de  femiment  dont  il 
étoit  pourvu ,  à  les  embrafler  avec  ardeur  comme 
des  vérité*.  Quelque  harmonieufe  que  foit  fa  proie  , 
l'harmonie  poétique  étoit  fans  charme  pour  lui ,  foit 
qu'en  effet  la  fenfibilité  de  fon  oreille  fût  bornée 
i  l'harmonie  de  la  profe  ,  foit  qu'on  talent  naturel 
lui  fît  produire  de  la  profe  harmonieufe  fans  qu'il 
s'en  aperçût ,  comme  fon  imagination  le  fervoit  fans 
qu'il  s'en  doutât ,  ou  comme  un  inftrumcnt  rend  des 
accords  fans  le  favoir. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  quelque  défaut  de  fenfî- 
bilité  dans  l  ame  ou  dans  l'organe,  qu'on  doit  attri- 
buer les  faux  jugements  en  matière  de  Goût.  Le  • 
plaifir  que  nous  tait  éprouver  un  ouvrage  de  l'Art , 
vient  ou  peut  venir  de  pluficurs  fourecs  différentes  $ 
l'Analyfe  philofophique  confifte  donc  à  favoir  les 
diftinguer  Si  les  lépanr  toutes,  afin  de  raporter  i 
chacune  ce  qui  lui  appartient  ,&  de  ne  pas  attribuer 
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notre  plaiiir  à  une  caufe  qui  ne  l'ait  point  produit. 
C'eft  lans  doute  fur  les  ouvrages  qui  ont  réurti  en 
chaque  genre ,  que  les  règles  doivent  être  faites  : 
mais  ce  n'eft  point  d'après  le  réfultat  générai  du 
plaiiir  que  ces  ouvrages  nous  ont  donné; c  cft  d'après 
une  dilcufllon  réfléchie  qui  nous  fa  (Te  difeerner  les 
endroits  dont  nous  avons  été  vraiment  affectes  , 
d'avec  ceux  qui  n'étoient  deftinés  qu'à  Ten  ir  d'om- 
bre ou  de  repos ,  d'avec  ceux  mèànc  où  l'auteur 
s'eft  négligé  (ans  le  vouloir.  Faute  de  Cuivre  cette 
méthode,  l'imagination,  échauffée  par  quelques 
beautés  du  premier  ordre  dans  un  ouvrage  monl- 
trueux  d'ailleurs ,  fermera  bientôt  les  yeux  fur  les 
endroits  foiblcs ,  transformer!  les  défauts  mêmes  en 
beautés  ,  Se  nous  conduira  par  degrés  à  cet  enthou- 
fiaûne  froid  Se  ftupide  ,  qui  ne  fen:  rien  à  force 
d'admirer  tout  ;  cfpècc  de  paralyfic  de  l'efprit  ,  qui 
nous  rend  indignes  Si  incapables  de  goûter  les 
beautés  réelles.  Ainfi  ,  fur  une  imprclTîon  confufe 
6c  machinale  ,  ou  bien  on  établira  de  faux  prin- 
cipes de  Gotit ,  ou ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  dan- 
gereux ,  on  érigera  en  principe  ce  qui  cft  en  foi 
purement  arbitraire  ;  on  rétrécira  les  bornes  de 
l'art ,  &  on  preferira  des  limites  à  nos  plaifirs  , 
parce  qu'on  n'en  voudra  que  d'une  feule  cipè:c  Se 
dans  un  ieul  genre  ;  on  tracera  autour  du  talent 
un  cercle  étroit  dont  on  ne  lui  permettra  pas  de 
fortir. 

C'eft  i  la  Philofophie  à  nous  délivrer  de  ces 
liens;  mais  elle  ne  lauroit  mettre  trop  de  choix 
dans  les  armes  dont  elle  fe  fert  pour  les  brifer.  Feu 
M.  de  La  Motte  a  avancé  qnc  les  vers  n'étoient 
pas  eflencicls  aux  pièces  de  Théâtre  :  pour  prouver 
cette  opinion ,  très-foutcnable  en  elle  même  ,  il  a 
écrit  contre  la  Poélîc,  Se  par  li  il  n'a  fait  que 
nuire  â  fa  caufe  *,  il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  écrire 
contre  la  Mufiqu?,  pour  prouver  que  le  chant  n'eft 
pas  eflenciel  à  la  Tragédie.  Sans  combattre  le  pré- 
jugé par  des  paradoxes ,  il  avoit ,  ce  me  femble  , 
un  moyen  plus  cour:  de  l'attaquer  ;  c'étoit  d'écrire 
Inès  de  Caftro  en  profe  :  l'extrême  intérêt  du  ïuj'et 
permettoit  de  rifquer  l'innovation  ,  Se  peut  -  être 
aurions-nous  un  gjtnrc  de  plus.  Mais  l'envie  de  fe 
diftinguer  fronde  les  opinions  dans  la  théorie ,  & 
l'amour  propre  qui  craint  d'échouer  les  ménage  dans 
la  pratique.  Les  philofophcs  font  le  contraire  des 
législateurs  ;  ceux-ci  fe  difpenfent  des  lois  qu'ils 
inipofem  ,  ccux-la  fe  foumettent  dans  leurs  ou- 
vrages aux  lois  qu'ils  condannent  dans  leurs  pré- 
facés. 

Les  deux  caufes  d'erreur  dont  nous  avons  parlé 
jufqu'ici ,  le  défaut  de  fenfibilité  d'une  part  ,  Se  de 
l'autre  trop  peu  d'attention  à  démêler  les  principes 
de  notre  plaifir  ,  feront  la  fource  éternelle  de  la 
i  difpute  tant  de  fois  renouvelée  fur  le  mérite  des 
anciens*  leurs  parti  fans  trop  enthouliaftes  font  trop 
de  grâce  à  renlèmblc  en  faveur  des  détails  ;  leurs 
advcrfair.es  trop  raifonneurs  ne  rendent  pas  alTez  de 
juftice  aux  détails  ,  par  les  vices  qu'ils  remarquent 
dans  l'cnfcruble. 
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Il  cft  une  autre  efpêcc  d'erreur  dont  le  Philofo* 

phe  doit  avoir  plus  attention  i  fe  garantir ,  parce 
qu'il  lui  tft  plus  ailé  d'y  tomber  ;  elle  confifte  i 
tranlpor;cr  aux  objets  du  Gont  des  principes  vrais 
en  cux-mê.ncs,  nui*  qui  n'ont  point  d'application 
à  ces  objets.  On  cjnnoî:  le  célèbre  qu'il  mourSt 
du  vieil  Horace,  Se  on  a  blâme  avec  r.-.ifon  le  vert 
fuivant  :  cependant  une  Metaphyliquc  commune  ne 
manqueroi;  pas  de  fophifmcs  pour  h  juftincr.  Ce 
fécond  vers  ,  dira-:-on  ,  cft  ucctflVire  r  >ur  exprimer 
tout  ce  que  fuit  le  vieil  Horace  ;  ù.v--.  doute  il  doit 
préférer  la  nv»rt  de  fon  hls  au  deshunneur  de  l'on 
nom;  nuis  il  doit  encore  plus  feuhaiter  que  la 
vaieur  de  ce  hls  le  fafle  échaper  au  }>cril  ,  &  qu'a- 
nimé par  un  httiu  dejtfpoir ,  il  le  défende  feul 
contre  trois.  On  pourroit  d'abord  répondre  que  le 
lecond  vers  ,  erptuuùnt  un  fen  imen  j>4us  naturel , 
devroit  au  nuins  précéder  le  premier ,  Se  par  con- 
léquentqi'il  l'^rtoilni:.  Mais  qui  ne  voit  d'ailleurs 
que  ce  lecond  vers  feroit  encore  foiblc  Se  froid, 
même  après  avoir  été  remis  i  fa  véritable  place  f 
N'eft  -  il  pas  évidemment  inutile  au  vieil  Horace 
d'expri.ncr  le  fentimenc  que  ce  vers  renferme  ?  cha- 
cun liippofera  fins  peine  qu'il  aime  mieux  voir  fon 
hls  vai.nq  leur  q.ic  v  iétime  du  combat  :  le  foui  fen- 
timen.  qu'il  d  jjve  montrer  Se  qui  convienne  à  l'état 
violent  où  ii  cft ,  cft  ce  couraçe  héroïque  qui  lui 
fait  préférer  la  mort  de  fon  fils  a  la  honte.  La  Lo- 
gique rroide  fie  lente  des  cfprits  tranquilcs  n'eft  pas 
ccue  des  ames  virement  agitées  :  comme  elles  dé- 
daignent de  s'arrêter  fur  des  fentiments  vulgaires , 
elles  fous-en.  enden;  plus  qu'elles  n'expriment ,  elles 
s'élancent  tout  d'un  coup  aux  fentiments  extrêmes  ; 
femblaoles  à  ce  dieu  d'Homère,  qui  fait  trois  pas  & 
qui  arrive  au  quatrième. 

Ainlî  ,  dans  les  matières  de  Goût ,  une  demi- 
Philofophie  nous  écarte  du  vrai ,  Se  une  Philofophie 
mieux  enrendue  nous  y  ramène.  C'eft  donc  faire  une 
double  injure  aux  Belles- Lettres  &  à  la  Philofo- 
phie, que  de  croire  qu'elles  pu  i  lient  réciproque' 
men:  fe  mire  ou  s'exclure.  Tout  ce  qui  appartient  , 
non  feulement  à  notre  manière  de  concevoir ,  mais  • 
encore  à  notre  manière  de  fentir ,  eft  le  vrai  do- 
maine de  la  Philofophie  :  il  ferait  auflî  déraifonna- 
ble  de  la  reléguer  dans  les  cieux  &  de  la  reftreindre 
au  fyftêine  du  monde ,  que  de  vouloir  borner  la 
Poélie  a  ne  parler  que  des  dieux  Se  de  l'amour.  Et 
comment  le  véritable  cfprit  philofophique  feroit-il 
oppofé  au  bon  Goût  1  il  en  eft  au  contraire  le  plus 
ferme  appui  #  puifquc  cet  eiprit  confifte  i  remonter 
en  tout  aux  vrais  principes  ;  â  reconnoitre  que  cha- 
que Art  a  fa  nature  propre ,  chaque  Situation  de 
1  ame  fon  caraltcre  ,  chaque  chofe  fon  coloris  ;  en 
un  mot  à  ne  point  confondre  les  limites  de  chaque 
genre.  Abufcr  de  l'efprit  philofopbiquc ,  c'eft  en  man- 
quer. 

Ajoutons  qu'il  n'eft  point  à  craindre  que  la  dif- 
euflion Se  l'anal  y  fe  émoulTcnt  le  fentiraent  ou  re- 
froidiflent  le  génie  dans  ceux  qui  pofTédefont  d'ail- 
leurs ces  précieux  dons  de  la  nature.  Le  philofophe 
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fvt  <fsi ,  dans  le  moment  Je  la  production,  le  génie 
ne  vrut  aucune  contrainte  ;  qu'il  aime  à  courir  fans 
ircin  &  fans  régie  ,  j  produire  ic  monftrucux  à  côté  ■ 
du  fublime  ,  i  rouict  impétuenfement  l'or  Se  le 
limon  tour  etii*cir.blc.  La  raifoti  donne  donc  su  genic 
<jui  crée  une  liberté  enierc  ;  clic  lai  permet  de 
icpuil'er  jelqu'i  ce  qu'il  aie  befoin  de  repos,  comme 
c:s  coariîers  fougueux  don:  on  ne  vient  a  bout  qu'en 
ln  fatiguant.  Ai<ns  clic  revient  fé.crerocnt  lu  les 
proa'u<ftions  du  partie  ;  clic  conferve  ce  qui  cft  i'eifcr 
ia  véritable  cnthouliafmc  ,  elle  proferit  ce  qui  cft 
l'ouvrage  de  la  fougue  ;  &  c'eft  ainli  qu'elle  fait 
cciorc  les  chef-d'eeuvres.  Quel  écrivain ,  s'il  n'eft 
pu  entièrement  dépourvu  de  talent  Se  de  Goût , 
c'a  j?as  remarqué  que  ,  dans  la  chaleur  de  la  coni- 
pofcion ,  uni  partie  de  fon  clprir  refte  en  quelque 
manitre  i  i'écar: ,  peur  obfcrvcr  celle  qui  compofe 
&pour  lui  laitier  tn  libre  cours ,  Se  qu'elle  marque 
dï.-ancc  ce  qui  doi:  être  efface  ? 

Le  vrai  philofopbe  fc  conduit  à  peu  près  de  la 
^c.nc  manière  pour  juger  que  pour  compofer  :  il 
iiiindonnc  d'abord  au  plaiiu  vit'  &  rapiJc  de  l'iro- 
pteflionj  mais  perfuacîé  que  les  vraies  beautés  ga-  . 
geent  toujours  a  l'examen  ,  il  revient  bientôt  fur 
i»  pas ,  il  remonte  aux  caufes  de  fon  plaifîr  ,  il 
les  démêlé,  il  diftingue  c:  qui  lui  a  fait  illufion 
d'avec  ce  qui  l'a  profondémen;  frapé,  &  fc  roc:  en  état 
parcette  analyfe  de  porter  un  jugement  fainde  tout 
l'ouvrage. 

On  peu: ,  ce  me  femble  ,  d'après  cet  réflexions , 
répondre  en  ncux  mots  à  la  queftion  fouven:  agitée  , 
fi  le  fcntimcr.t  cft  préférall:  i  la  difcu.lio:»  pour 
Pgcrun  o-j.ra.gc  de  Goût.  L'imprcliîon  cft  le  jjgc 
tîratcl  du  prermier  moment ,  la  difcullion  i'ift  du 
fccood.  Dam  Les  perfomes  qui  joignent,  à  la  finelîc 
*  à  hprompcitudi  da  tact,  la  netteté  Se  la  juftefle 
&  l'efprit ,  ic  fécond  juge  ne  fera  pour  l'ordinaire 
qw  confirmer  les  arrêts  rendus  par  le  premier. 
51im,  dira-t-on,  comme  ils  ne  feront  pas  toujours 
a  accord,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  s'en  tenir  dans 
p»»  les  cas  à  la  première  déciiîon  que  le  fenti- 
rarat  prononce  î  Quelle  trifte  occupation  île  chi- 
awr  aînfî  avec  fon  propre  plaifîr  î  Si  quelle  obli- 
gation aurons  -  nous  à  la  Philcfophic ,  quand  fon 
tfo  fera  de  le  diminuer  î  Nous  repondrons  avec 
KÇret,  que  tel  cft  le  malheur  de  la  condi:ion  hu- 
"ainc  :  nous  n'aquérons  guères  de  connoilTanccs 
«ojvcllcs  que  pour  nous  dclabufer  de  quelque  illu- 
Se  nos  lumières  font  prcfquc  toujours  aux  dé- 
pas  de  nos  plaints.  La  limplici:c  de  nos  aïeux 
«oit  peut ->cre  plus  fortement  remuée  par  les  pièces 
joonumeufes  de  notre  ancien  Théâtre  ,  que  nous  ne 
le  fommes  aujourdhui  par  la  plus  belle  de  nos 
pièces  dramatiques.  Les  na  ions  mobî  éclairées  que 
b notre  ne  font  pas  moins  heureufes  ,  parce  qu'avec 
■wnns  de  dcfîrs  elles  ont  auffi  moins  de  beloins  , 
&  Que  des  plaifirs  groflieis  ou  mo;ns  raffines  leur 
Umfca:  :  cependant  nous  ne  voudrions  pas  changer 
n-*  lumières  pour  l'ignorance  de  ces  nations  Se  pour 
«elle  de  qo$  ancêtrej.  Si  ces  lumières  peuvent  oimi- 

Gm.vm.  et  Littérat.    Tome  IL 


G   O   U  l8f 

nucr  rfos  plaifirs ,  elles  flattent  en  même  temps 
notre  vanité  ;  on  s'applaudir  n'ètie  devenu  difficile  , 
on  croit  avoir  aquis  par  là  un  degré  de  mérite. 
L'amour  propre  eu  le  Icntimcnt  auquel  nous  tenons 
le  plus,  Se  que  nous  fommes  le  plus  cmp;cflcs  de 
fatisfairc;  le  plaifîr  qu'il  nous  fait  éprouver  n'eft 
pas,  comme  beaucoup  d'autres,  l'cltet  d'.me  im- 
preflion  lùbite  tiv'i^icnx  :  mai*  il  vit  plis  continu, 
plus  uniforme,  Se  plus  durable  ,  Se  fc  lai  lie  goûter  i 
plus  longs  traits. 

Ce  petit  nombre  de  réflexions  paroî:  devoir  furfire 
pour  juftifier  l'cfprit  philofophique  des  reproches 
que  l'ignorance  ou  l'envie  ont  coutume  de  faire. 
ÔMervons  en  tinidant ,  que  ,  quand  ces  reproche» 
feroient  fondés ,  ils  ne  feroient  peut-être  convena- 
bles Se  ne  devroien:  avoir  de  poids  que  dans  la  bou- 
che des  véritables  philofopbes  t  ce  leroit  à  çux 
feuls  qu'il  apparticudroit  de  fixer  l'ufagc  fie  le» 
bornes  de  l'elprit  philofophique;  comme  il  n'ap- 
partient qu'aux  écrivains  qui  ont  mis  beaucoup  d*ef- 
pri:  dans  leurs  ouvrages  ,  de  parler  contre  l'abus 
qu'on  peut  en  faire.  Mais  le  contraire  cft  malhcu« 
reufîment  arriv  é  ;  ceux  qui  pefsedent  Se  qui  con- 
noiflenr  le  moins  i'efpru  philofophique,  en  fonC 
parmi  nous  les  plus  ardent»  détracteurs,  comme  la 
Poélie  cft  décriée  par  ceux  qui  n'en  ont  pu  le  ra- 
ient, les  hautes  Sciences  put  ceux  qui  en  ignorent 
les  premiers  principe  ,  8c  notre  hecie  par  les  écri- 
vains qui  lui  fon:  le  moins  d'honneur.  (  ôï.  u'Jlem- 
BBRT.  ) 

GOUVERNER,  v.  a£l.  Terme  d:  Grammaîrt* 
Il  ne  fu/fit  pas ,  pour  exprimer  une  penfée ,  d'ac- 
cumuler des  mots  indiftincr^ment  ;  il  doit  y  a/oix 
entre  tous  ces  mots  une  corrélation  univetfelie  qui 
concoure  i  l'cxprcrtion  du  fens  total.  Les  noms  ap- 
pcllatifs,  les  prépofitions ,  &  les  verbes  relatifs, 
ont  cflcncicllement  une  lignification  vague  Se  géné- 
rale ,  qui  doit  c.rc  déterminée  tantôt  d'une  façon  » 
tantôt  d'une  autre  ,  félon  les  conjonctures.  Cette  dé- 
termination fe  fait  communément  par  des  noms  que 
l'on  joint  aux  mots  indéterminés  ,  Se  qui ,  en  conîc- 
quence  de  leur  deftination  ,  fe  revêtent  de  telle  ou 
telle  forme  ,  prennent  telle  ou  telle  place  ,  fui/aat 
l'ufage  Se  le  génie  de  chaque  langue. 

Or  ce  font  les  mots  indéterminés  qui ,  dans  le 
langage  des  grammairiens ,  gouvernent  ou  régijfent 
les  noms  déterminants.  Aînfi,  les  méthodes  pour 
apprendre  la  langue  latine  difent ,  que  le  verbe  actif 
gouverne  l'accufatif  :  c'eft  une  expreflion  abrégée, 
pour  dire  que  ,  quand  on  veut  donner,  à  la  figninca- 
tion vague  d'un  verbe  actif,  une  détermina  ion  fpé- 
ciale  tuée  de  l'indication  de  l'objet  auquel  s'appli- 
que l'aftion  énoncée  par  le  verbff  ,  on  doit  mettre 
le  nom  de  cet  objet  au  cas  aceufatif,  pirce  que 
l'ufagc  a  deftiné  ce  cas  i  marquer  cette  force  Je  fer- 
vice. 

C'eft  une  métaphore  prife  d'un  ufage  très  -  or- 
dinaire de  la  vie  civile.  Un  Grand  gouverne  ic* 
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domeftiques,  &  les  domcftiques  attachés  à  fon  fer- 
vice  lui  font  fubordonaés  \  il  leur  fait  porter  fa  li- 
vrée, le  Public  la  reconn  ut  m  Jeciie  au  coup  d'oeil 
que  cel  homme  appartient  à  tel  mai'.rc.  Les  cas 
que  prennent  les  noim  determinatifs  (ont  de  même 
une  lortc  de  livrée;  c'eft  par  là  que  l'on  jige  que 
ces  noms  font  ,  pour  ainfi  dire,  attaches  au  fcrvicc 
Jcs  mots  qu'ils  oé.erminent  par  i'expreflîon  de  l'ob- 
jet ,  de  la  caufe  ,  de  l'effet ,  de  la  forme  ,  de  la  ma- 
tière ,  &c.  Ils  font  à  leur  égard  ce  que  les  domef- 
tiques  font  à  l'égard  du  maître  :  on  dit  des  uns,  dans 
le  fens  propre  ,  qu'ils  font  gouvernes  i  on  le  dit  des 
autres  dans  le  fens  figuré. 

11  feroi  idefirer ,  dans  le  ftyle  di  fic'iiqu:  fartout , 
don:  le  principal  mérite  tonhfte  dans  la  netteté  &t 
la  prccifion ,  qu'on  pût  fc  palier  de  ces  exprclhons 
figurées,  tnaj  >urs  un  peu  enigmatiques.  JVujs  il  cft 
trés-didtciic  de  n'employer  que  drs  termes  propres  ; 
&  il  fui:  avouer  d'ailleurs  que  les  termes  figures 
deviennent  propres  en  quelque  fort?,  quand  ils  font 
confacrés  par  l'ufaae  &  définis  avec  foin.  On  pouvoit 
cependant  éditer  l'emploi  abufif  -lu  mot  dont  il  cft 
ici  queftion  ,  ainfi  que  des  mots  Régir  Si  Régime  , 
«kftinés  au  même  ufa^e.  Il  étoit  plus  lîmple  de 
donner  le  nom  de  complément  à  ce  que  l'on  appelle 
régime  ,  parce  qu'il  fett  en  eiVc:  à  rendre  complet 
le  fens  qu'on  fc  propofe  d'exprimer  ;  St  alors  on 
auroit  dit  tou:  Amplement:  Le  complément  dételles 
frépofitions  doit  être  à  tel  cas  ;  Le  complément 
©bjcétif  </u  verbe  aelïf  doit  être  à  l'accufatif ',  Sic. 
S^oyex  Complément  &  Régime.  {MM.  Beau- 
zée  &  Dovcni-r.  ) 

GRACE ,  f.  f.  Grammaire  ,  Littérature  ,  &  My- 
thologie. La  Grâce  du  ftyle  confifte  dans  laitance ,  la 
jfouplcfTc,  la  variété  de'fes  mouvements ,  &  dans  le 
paflage  naturel  &:  facile  de  l'un  à  l'autre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  lcnfible  î  appliquez  à  la  Pocfic 
•ce  que  M.  Watelet  dit  de  la  Peinture.  «  Les  mou- 
»»  vemcnrs  de  lame  de.  enfants  font  fimplcs  ,  leurs 

membres  dociles  S.  fovpies.  11  réfulte  de  ces  qua- 
»  litdiune  unité  d'aclion  îi  une  rrunclufe  qui  plaie... 
u  La  /implicite  &  la  frauchife  i'cs  mouvements 
»  de  l'ame  contribuent  tellement  à  produire  les 
»  Grâces,  eue  les  pelions  indécifes  ou  trop  com- 
«  pliquées  les  fon.  rarement  naître.  La  naïveté, 
»  la  curiofi.é  ingénue  ,  le  déftr  de  plaire,  la  joie 
»  fprvrvtanée  ,  le  regret ,  les  plaintes ,  5c  les  larmes 
»  mêmes  qu'ocedionne  un  objet  chéri,  font  fufetp- 
r>  tiblcsde  Grâces  ,  parce  que  tous  ces  mouvements 
»  font  fimplcs  ».  Mettez  le  langage  à  la  place  de 
la  perfonne  ;  croyez  entendre  au  lieu  de  voir,  & 
cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  Grâces  du 
ftyle. 

La  Grâce  fait  le  charme  des  élégies  amonreufes 
d'Ovide,  &t  des  clunfons  d'Anacreon.  Elle  a  été 
donnée  1  la  la-ngue  italienne  ,  à  caufe  de  fa  fou- 

Slcfle  Si  de  fou  élégante  facilité.  Mais  on  n'en  voit 
ans  aucun  poète  autant  d'exemples  que  dans  Mt- 
ttftafc  j  ni  daas  celui-ci  aucun  ciemplç  plus  parfait 
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que  Cantate  de  YF.xcuft ,  le  vrai  modèle  des 
Poéfics  galantes.  (  M.  MaRMOKTEI..) 

Grâce  t  dans  les  perfonnes,  dans  les  ouvrages , 
lignifie  ,  non  feulement  ce  fui  plaît,  mais  ce  qui 
plaît  avec  attrait.  Ccit  pourquoi  les  anciens av oient 
imaginé  que  la  déefle  de  la  Beauté  ne  devoit  jamais 
pjroî.rc  fans  les  Grâces.  La  Beauté  ne  déplaît  ja- 
mais ,  mais  clic  peut  être  dépourvue  de  ce  chimie 
lV:ret  qui  invite  a  la  regarder  ,  qui  attire  ,  qui  rem- 
-ili:  l'ame  d'un  fentimen:  doux.  Les  Grades  dani 
a  figure  ,  dans  le  maintien ,  dans  l'aétion  ,  data 
les  diùours  ,  dépendent  de  ce  mérite  qui  attire.  Une 
belle  perfonne  n'aura  point  de  Grâces  djns  le  vi- 
fige ,  lï  la  bouche  cft  fermée  fans  fourire ,  fi  les 
yeux  font  fans  douceur.  Le  feaeux  n'eft  jamais  gra- 
cieux ;  il  n'attire  point  ;  il  approche  trop  du  févéte , 
qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait  ,  dont  le  maintien  cft  mal 
afliiré  ou  gêné  ,  la  démarche  précipitée  ou  pefante  , 
lesgelhs  lourds  ,  n'a  poi;i;  de  Grâce ,  parce  qu'il  n'a 
rien  de  doux  ,  de  liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'inflexions  Se 
de  douceur  ,  fera  fins  Grâce. 

Il  en  cft  de  mérne  dans  tous  les  Arts.  La  pro- 
portion ,  la  beauté  ,  peuvent  n'être  point gra>.ieujes. 
On  ac  peut  dire  que  les  pvramid-s  d'Égypte  ayent 
des  Grâces.  On  ne  pouvoir  le  cire  du  c^loflc  de 
Rhodes,  comme  de  la  Vénus -de  Cm  .le.  Tout  ce 

qui  eft  uniquement  dans  le  genre  for.  &t  vigoureux, 

■  •  »  n.        p    i  •    i      s>    .°  r 

a  un  mente  qui  nelt  pas  celui  des  Grâces.  Ce 

feroit  mal  cor.nohre  Miciiri-Arigc  &:  le  Caravagc» 

que  de  K-ur  attabler  les  Grâces  de  l'Albanc.  Le 

fuiè.'iic  li  re  Je  l'Éneide  cft  fubiimc  :  le  quatrième 

a  plus  de  Grâce.  Quelques  odes  galantes  d'Horace 

relpirent  le  -Grâces  ,  comme  quelques-unes  de  fes 

épures  enfeigaen:  lirailbn. . 

11  feiublc  qu'en  rénéral  le  petit,  le  joli  en  tout 
genre,  foit  plus  fil';cp:ible  de  Grâces  que  le  grand. 
On  loucroic  m  il  une  oraifon  fiuièbre  ,  une  tragé- 
die ,  un  il:. non  ,  ii  on  lcar  donnoit  l'épithctc  de  gra- 
cieux. 

Ce  u'cft  pis  q  l'il  y  ait  un  feul  r;cnre  d'ouvrage 
qui  puille  c.rc  bon  eu  étant  oppolc  aux  Grâces  ; 
c.tr  leur  i>ppofé  eft  la  ru.'efTc  ,  le  fauvage ,  la  st- 
cherclTe.  L'Hctc.ile  Earucfe  ne  devoit  point  avoir 
G  races  de  l'Apollon  du  P.clvéJtrc  fl£  de  l'Anti- 
noiis  ;  mais  il  n'eft  ni  fec  ,  ni  rude  ,  ni  agiefte. 
L'incendie  de  Troye  ,  dans  Virgile  ,  n'eft  pojnt  dé- 
crit avec  les  Grâces  d'une  élégie  de  Tibulle  j  il 
plaie  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc 
être  fans  Grâces  ,  fans  qpc  cet  ouvrage  ait  le  moin- 
dre défagrémsnt.  Le  terrible,  l'horrible,  la  def- 
criptiou  ,  la  peinture  d'un  monftre ,  exigent  qu'on 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  eft  gracieux  ;  mais  non 
pas  qu'on  aifeérc  uniquement  l'oppofé  :  car  fi  un 
art  i  rte  ,  en  quelque  genre  que  ce  foit,  n'exprime 
que  deschofes  alfr^ufes  ,  s'il  ne  les  adoucit  pas  par  du 
contraftes  agréables,  il  rebutera. 

La  Grâce ,  en  Peinture ,  eo  Sculpture  ,  confie 
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iiot  li  rnollefie  des  contours  ,  dans  une  eiprcfficn 

douce  ;  Se  i.i  Peinture  a  ,  p."ir  deflus  la  Sculpture  ,  la 
G  Ali*  de  l'union  tics  putKï»  celle  des  figures,  qui 
s'animent  i'unc  par  l'autre  ï:  qui  le  prêtent  des  agré- 
ment! p*r  leurs  at  ittjdcs  &  par  ieun  regards.  V oye^ 
l'ardcU  Gracie  t'y. 

Lts  Grd.es  de  h  diction  ,  foit  en  Éloquence  foie 
en  Pvtij ,  dépetvLv.t  du  choix  des  mots  ,  de  l'har- 
monie fies  p'uaut  ,  ci.  encore  plus  d;  la  ilclicj.cflc 
des  i  teci  ci  des  dcùtriptions  riantes.  L'abus  des 
Gû.es  tic  l'afféterie,  comme  l'abus  du  fubiime 
eft  l'ampoulé;  coure  perfection  cft  près  d'un  dé- 
faut. 

Avoir  de  II  G  "Ace,  s'entend  de  la  chefc  5c  de  la 
pertbnne.  Cet  a  ru  lerv.ent,  fit  ouvrage  ,  cette  fem- 
me ,  a  de  la  Grâce.  La  bonne  Grâce  apparient  i 
la  perfonne  feulement.  Elle  fe  prtfente  île  bonne 
Grâce.  //  a  fait  de  bonne  Grâce  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui.  Avoir  des  Grâces,  dépend  de  l'action. 
Cette  fe-ime  a  des  Grâces  dans  fin  maintien ,  dans 
et  qu'elle  dit ,  dans  ce  qu'elle  fait. 

Obtenir  fa  grâce  ,  c'eft  par  métaphore  obtenir 
fon  pardon;  comme  faire  grâce  eù.  pardonner.  On 
fait  grâce  d'une  chofe  ,  en  s'emparanc  da  refte.  Les 
commis  lui  prirent  tous  fes  effets  ,  &  lui  firent 
gtxice  de  fon  argent.  Faire  tles  grâces ,  répandre 
des  grâces ,  cil  le  plus  bel  apanage  de  la  fouve- 
rzineté;  c'eft  faire  du  bien  :  c'eft  plus  que  juftice. 
Avoir  les  Uonr.es  grâces  de  quelqu'un  ,  ne  ic  dit 
cjjî  par  raport  à  un  tiipéricur.  Avoir  Us  bannes 
grâces  d'une  dame ,  c'eft  c:rc  fon  amant  fivorifé. 
Être  en  grâce-,  f«  dit  d'un  courtiGin  qui  a  é;é  en 
diferdee  ;  on  ne  doit  pis  foire  dépendre  fon  bon- 
heur de  l'un  ,  ni  fon  malheur  de  l'autre.  On  ap- 
pelle bonne  s  grâces ,  ces  demi-rideaux  d'un  lit  qui 
font  aux  côtés  du  chevet.  Les  Grâces,  en  latin  Cha- 
ntes ,  terme  qui  fignific  aimables. 

Les  Grâces,  divinités  de  l'an:iqui:é  ,  font  une 
des  plus  belles  allégories  de  la  Mythologie  des 
gtecs.  Comme  cette  Mythologie  varia  toujours , 
tantôt  par  l'imagination 'de?  poètes,  qui  en  furent 
l:s  théologiens  ,  tantôt  pat  les  ufagts  des  peuples  ; 
le  nombre  ,  Ici  noms,  les  attributs  des  Grâces  chan- 
gèrent fouvent.  Mais  enfin  on  s'accoiJa  à  les  fiier 
au  nombre  de  trois,  4:  à  les  nommer  AgLié ,  Thjlie, 
F.uyhrofin:  ,  c'eft  à  dire  ,  brillait ,  fleur  ,  gaieté'. 
Files  ctoient  toujours  auprès  de  Vctjs  ;  nul  voile 
ne  devoit  couvrir  leurs  charmes  ;  elles  préfidoient 
aux  bienfaits,  i  la  concorde,  aux  répm'funccs  ,  aux 
amours ,  i  l'Éloquence  même  ;  elles  croient  l'eoi- 
Uème  fcniible  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable.  On  les  peignoit  danfinte*,  &  fc  tenant 
pir  la  main;  on  n'ai  roit  dans  leurs  temples  q>ic 
couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  infulté  à  la  My- 
thologie fabulcufc  ,  dévoient  au  moins  avouer  le 
mérite  de  ces  fictions  riantes  ,  qui  annoncent  des 
véirés  dont  réfulteroic  la  félicité  du  genre  humain. 
{Voltaire.) 


G  R  A  187 

(KO  GRACES ,  AGRÉMENT.  Synonymes. 
Les  Grâces  naiilen:  d'une  politrile  n^tihclie  , 
accompagnée  d'une  noble  liberté  ;  c'eft  un  vernis 

3 u'on  répond  d.ins  le  difeours  ,  ilans  les  allions  , 
ans  le  maintien  ,  &  qui  fait  qu'on  plir  |ufcjtics  dans 
ks  moindres  chofe*.  Les  Agréments  viennent  d'un 
aflemblagc  de  traits  fins  que  i'inmeurfle  i'cfpiit ani- 
ment ;  ils  l'emportent  ùu/ent  lia:  ce  qui  cft  plus  régu- 
lièrement beau. 

Il  fcmble  que  le  corps  foi:  plus  fufceptible  de 
Grâces  ;  Se  iefprir ,  d  Agréments.  L'on  dit  d'une 
perfonne,  qu'elle  march;  ,  danfe ,  chance  avec  Grâce; 
tk  que  fa  convcifition  cft  pleine  d' Agréments. 

Que  peut  délirer  un  hom.nc  dan-,  un.'  dame  .  que 
de  trouver,  au  delà  d'un  extérieur  formé  de  Gr,ices 
Se.  6' Agréments ,  un  intérieur  compofé  de  ce  qu'il 

Ï.  a  de  pluj  folide  dans  l'efprit  Si  de  plus  délicat  dans 
es  fenriments?  En  eft-il  de  ce  caractère  î  (  L'abbé 
Girard.) 

GRACIEUX  t?A\.  Grammaire.  C'eft  uo  terme 
qui  manquoit  à  notre  langue,  Se.  qu'on  doit  à  Mé- 
nage. Bouhours,  en  avouant  que  Ménage  en  cft 
l'auteur ,  prétend  qu'il  en  a  fait  auflî  l'emploi  le 
plus  jufte ,  en  Jifaat  :  Pour  moi  de  qui  les  vert 
n'ont  rien  de  gracieux.  Le  mot  de  Mén  ige  n'en  a 
pas  moins  réulli.  Il  veut  dire  plus  ou'  Agréable  ;  il 
indique  l'envie  de  plaire  :  des  manières  gracieufes  , 
un  au  gracieux.  Boileau  ,  dans  fon  Ode  fur  N'a- 
mur,  fcmble  l'avoir  employé  d'une  façon  impropre  9 
pour  fignificr  moins  fier  ,  abaijfé,  modefle  : 

Et  déformai*  grmc\;ux  , 
Al.'ct  i  Liège  ,i  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  i  voi  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  difrnt,  Hotre 
gracieux  fouverain  ,*  apparemment  qu'ils  entendent 
bienfaifant.  De  Gracieux  00  a  fait  D  if  gracieux , 
comme  de  Grâce  on  a  formé  Difgrâce  ,•  des  paroles 
difgracieufcs  ,  une  aventure  dijgracieufe.  On  die 
dij gracié ,  &  on  ne  dit  pas  gracié.  On  commence 
à  fc  fer.ir  du  mot  Gracieufer ,  qui  (îgnifie  recevoir p 
parler  obligeamment  i  mais  ce  mot  n'eft  pas  encore 
employé  par  les  bons  écrivains  dans  le  ftyle  noble* 

(  VOLTAIRE.) 

Le  fensde  ce  mot  n'eft  pas  toujours  ablblument  ana- 
logue à  celui  de  Grâce.  On  dit  bien  :  Un  pinceau 
gracieux ,  un  fiyle  gracieux,  un  tour  gracieux  dans 
Vcxprcflîon;  St  cela  fignifi: un piuceau  ,  unftyle.ua 
tour  qui  a  de  îa grâce,  mais  on  dit  aufli  :  Un  fujetgra' 
deux,  Se  des  images  gracieufes  ,■  Se  alors  Gra- 
cieux fignific  ce  qui  porte  à  icfprit  ,  à  l'imagina- 
tion ,  à  l'amc  ,  des  idées  ,  des  pointures  ,  des  ienti- 
ments  doux  Se  agréables.  Le  Gracieux  fc  compote 
de  l'élégart ,  du  riar.t ,  Se  du  noble.  Un  tableau  de 
l'Albane  ,du  Corrège  ,  de  Claude  Lorrain  ,  cft  gra- 
cieux :  un  tableau  de  Ténicrs,  de  Rembrandt,  d« 
Michel- Ange ,  ne  l'eft  pas.  Une  fcène  tîu  Paftor- 
Fido  ou  de  L'Amuue,  eft  gracleufe  ;  une  feenc  de 
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Molière  eft  pîaifantc  ;  line  fcène  de  Corneille  eft 
fublime.  On  trouve  dans  l'Ariofte,  dans  leTafle, 
dans  le  Télémaque  ,  des  peintures  gracieufes.  On 
en  voit  peu  dans  Homère,  fi  ce  n  cft  V  Allégorie 
de  la  Ceinture  de  Vénus.  (  M.  Marmontel.) 

(N.)  GRACIEUX,  AGRÉABLE.  Synonymes. 

L'air  Se  les  manières  rendent  Gracieux.  L'cfprit 
Se  riuuneur  rendent  Agréable. 

On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux  ;  il 
plaît.  On  recherche  la  compagnie  d'un  homme  ag  réa- 
ile i  il  amufe. 

Les  perfonnes  polies  font  toujours  gracieufes  ;  Se 
les  perlonnes  ccj  ouecs  font  ordinairement  amiables. 

Ce  n'eft  pas  allez,,  pour  la  fjciété,  d'être  d  un  abord 
gracieux  &  d'un  commerce  agréable  ;  il  faut  encore 
avoir  le  cœur  droit  Se  la  bouche  tinette. 

Qu'il  cft  difficile  de  ne  fe  pas  attacher  où  l'on 
trouve  toujours ,  à  la  fuite  d  une  réception  gra- 
lieufe  ,  une  converfation  agréable! 

Il  me  fcrable  que  c'eft  plus  par  les  manières  que 

r l'air  que  les  homme»  font  gracieux:  Se  que 
femmes  le  font  plus  tôt  par  leur  air  que  par  leurs 
manières  ,  quoiqu'elles  puilfcnt  l'être  par  celles-ci  ; 
car  il  s'en  trouve  qui  ,  avec  l'air  gracieux ,  ont 
les  manières  rebutantes.  Il  me  paroi:  au/li  que  ce 
qui  contribue  le  plus  à  rendre  1  homme  agréable , 
«ft  un  efprit  v  if  Se  délie  ;  Se  que  ce  qui  y  a  le  plus 
tic  part  à  l'égard  de  la  femme ,  cft  une  humeur  égale  Se 
enjouée. 

Lorfque  ces  mots  fon:  employés  dans  un  autre 
lins  que  pour  marquer  de»  qualités  perfonnelles , 
alors  celui  de  Gracieux  exprime  proprement  quel- 
que chofe  qui  flatte  les  feus  ou  l'amour  propre;  Se 
celui  d' Agréable,  quelque  chofe  qui  convient  au  goût 
ici  l'cfprit. 

Il  cft  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets 
devant  foi ,  Se  d'être  bien  reçu  partout.  Rien  n'eft 
plus  agréable  à  un  bon  efprit  que  la  bonne  com- 
pagnie. 

Il  cft  quelquefois  dangerenx  d'approcher  de  ce 
^ui  eft  gracieux  à  voir  ;  &  il  peut  arriver  que  ce  qui 
eft  tth-agréable  foit  très  -  nuilïbic.  (  L'abbé  GI- 
RARD. ) 

(N.)  GRADATION,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  combinaifon  ,  qui  prefente  une  fucceiïîon  d  idées , 
dont  la  progrcflion  cft  lî  uniformément  ménagée,  que 
la  fuivante  a  conftamment  quelque  chofe  de  plus 
ou  de  moins  que  la  précédente,  jufqu'à  la  dernière 
qui  cft  la  plus  forte  ou  la  plus  foible  de  toutes  , 
félon  que  la  progreffion  eft  afeendante  ou  dépen- 
dante. 

Exemple  d'une  Gradation  afeendante  ,  tiré  du 
fermon  de  Maflïllon  fur  1*  Pentecôte  ,  (  Réfi.  m.  ) 
La  marque  la  plus  sûre  ....  qu'on  efl  encore 
au  monde  ;  c'eft  lorfqu'on  le  craint  plus  que  la 
vérité ,  qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité , 
qu'on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérité,  ù  qu'on  lui 
facrijiefans  cefe  la  vériU. 
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Exemple  d'une  Gradation  dépendante  par  le 
même  orateur  ,  fermon  fur  l'impénitence  finale, 
(  Part.  t.  )  Si  vous  diffère^  votre  converjion  à  la 
mort  .  .  .  alors  vous  ne  fere\  plus  en  état  de 
chercher  Jéfus  -  Chrifi  ;  parce  que,  ou  le  temps 
vous  manquera  ;  ou  le  temps  vous  étant  accordé , 
l'accablement  dt  vos  maux  ne  vous  le  permettra 
pas  i  ou  enfin  vos  maux  vous  te  permettant  , 
vos  anciennes  gaffions  y  mettront  des  ob/lacles 
que  vous  ne  J'erei  plus  en  état  alors  de  jfur- 
monter. 

Voyez  avec  quel  art  Ciccron  (  I.  Catil.  iij.  8.  ) 
emploie  conféciiti/cmcnt ,  dans  la  même  période  , 
deux  Gradations ,  l'une  defeendante  Si  l'autre  afeen- 
dante. 

Nibil  agis  ,  nihïl  Vous  ne  faites  rien ,  vous 
moliris  ,  r.ïkU  cogi-  ne  projetez  rien ,  vous  n*- 
tas  ,  quod  ego  non  maginez  rien  ,  non  feule- 
medo  non  audiam  ,  ment  que  je  ne  l'entende , 
fid  etiam  non  videam,  mais  même  que  je  ne  le 
planèque  fentiam.  voy  e  ,  Si  que  je  ne  îc  pénè- 
tre i  fond. 

Dans  la  première ,  il  exténue  graduellement  l'idée 
qu'il  prefeme  \  faire  lui  paroît  trop  palpable , pro- 
jeter l'cft  moins  ,  imaginer  réduit  la  chofe  prclqu'i 
rien  :  dans  la  fecond^au  contraire  ,  il  fortifie  les 
traits;  ce  n'eft  pas  alTcz  à'entendre  ,  il  veut  voir; 
ceci  eft  encore  trop  fupcrficiel,  il  va  jufqu'à  pé- 
nétrer. La  Gradation  defeendante  fcmble  préparée 
exprés  pour  donner  encore  plus  d'énergie  à  la  Gra- 
dation afeendante  qui  vient  après. 

M.  l'abbé  d'Oli.  et  rend  ainfî  ce  pafTagc  :  Tout 
ce  que  vous  faites,  tout  ce  que  vous  projete\, 
tout  ce  que  vous  ave\  dans  l'ame,  je  l  entends  , 
je  le  vois.  Cette  traduction,  j'en  conviens,  a  du 
feu  ;  mais  elle  n'a  pas  aflez  de  fidélité  ;  &  la  fidé- 
lité eft  le  principal  mérite  d'une  traduction  ,  comme 
la  rcilcmblancc  eft  celui  d'un  portrait  :  Cicéron  a 
un  tour  Lien  différent  ;  Se  d'ailleurs  le  troifîème 
membre  de  la  féconde  Gradation  eft  ici  fupprimé. 

Quelquefois  dans  cette  figure  les  degrés  font 
marqués  d'une  manière  fcnfibJe,  par  autant  de  re- 
pos; d'autres  fois  h  progreffion  cft  continue  ,  &  croit 
ou  décrois  perpétuellement  :  dar.s  le  premier  ca< , 
c'eft  un  cfcllier  ,  dont  les  marches  ont  un  giron  com- 
mode ;  dans  le  fécond  cas  ,  c'eft  une  rampe  uniforme, 
dont  la  pente  n'offre  aucun  moyen  de  s'arrêter. 

Voici  un  exemple  de  la  première  cfpèce  :  (  Cic. 
verr.  de  fupplicus.  Ixvj.  170.  ) 

Facinus  efi  vin-  C'eft  un  crime  que  de  mettre 

ciri   civem   toma-  aux  fers  un  citoyen  romain; 

num  ;  fielus  ,  ver-  une  fcélératefle ,  de  le  faire 

berari  ,•  prope  par-  battre  de  verges  ;  prefque  un 

ricidium  ,  necari  :  parricide,  de  le  mettre  à  mort  : 

quiddicam ,  in  cru-  que  dirai-je  donc  ,  de  le  faire 

cem  toile re  1  verbo  attacher  à  une  croix  ?  il  n'y  a 

fatis  digno  tamne-  point  de  terme  alTcz  energf- 

faria  res  appellari  que  poux  défigncx  un  attentat 

nulhmodopotejl.  U  abpiuinable. 
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La  Fontaine  (  Pl.  xjx.  )  nous  fournira  un  exemple 
de  la  féconde  efpèce  ,  pris  de  la  fable  du  Charlatan, 

Se  rinioit  d'être 

En  éloquence  fi  grand  maître. 

Qu'il  rendroit  difert  un  badaud , 

Va  manant ,  un  rujirt ,  un  lourdaud  : 
Oui,  Meilleurs,  un  lourdaud,  un  animai,  un  ânet 
Que  l'on  m'amène  un  âne ,  un  <W  renfore*  , 

Je  le  rendrai  nuîcre  paUc  , 

Et  veux  qu'il  porte  la  (butane. 

Il  y  a  une  autre  progreflion ,  ï  laquelle  on  donne 
aaiB  le  nom  de  Gradation  :  mais  c'eft  une  vérita- 
ble figure  o'Éiocution  ,  oui  me  femble  mieux  dé- 
fiance par  le  nom  de  Concaténation.  V  oye\  ce 
mot.  Dans  la  Gradation ,  les  idées  vont  en  croif- 
Hutou  endécroiîTant  ;dans  la  Concaténation  ,  elles 
font  feulement  comme  enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres. On  ne  voit  en  effet  que  cet  enchaînement  dans 
cette  Concaténation  de  Tertullicn  (liu.  de  Spet- 
tJiuIis  )  ;  &  il  n'y  a  aucune  Gradation  d'idées 
foit  amendante  foi:  defeendante  :  Cui  enim  vtritas 
comperta  e/i  fine  Deo?  cui  Deus  compertus  eji 
fine  Chrifio  f  cui  Chrifius  explorants  ejî  fine 
fpiritu  fanéîo  t  cui  fpiritus  fanHus  accommo- 
dant cjl  fine  jidei  fac'ramento  f  (  M.  BkâuzéE.) 

Gradation,  Poéfic.  Tableau  gradué  d'ima- 
ges Si  de  fcntiments  qui  enchériflent  les  uns  fur 
les  autres.  C'cft  ainii  que  l'on  doit  préfenter  les 
pï/Tions ,  en  peignant  avec  art  leurs  commence- 
ments ,  leurs  progrès  ,  leur  force  ,  fit  leur  étendue  : 
je  n'en  citerai  pour  exemple  que  le  fragment  de 
SapHo  fur  l'amour;  il  cfl  (î  beau,  que  trois  grands 
poires  ,  Catulle  ,  Defprcaux  ,  8c  1  auteur  anglois 
ce  l'Hymne  à  Vénus ,  fc  font  difputé  la  gloire  de 
le  rendre  de  leur  mieux  ,  chacun  dans  leur  langue. 
Me  permettra-t-on  d'inférer  ici  les  trois  traductions 
en  faveur  de  leur  élégance  ,  &  pour  la  fatisfattion 
fan  grand  nombre  de  lecteurs  qui  feront  bïenaifes  de 
les  comparer  &  de  les  juger  ? 

Écoutons  d'abord  Catulle;  il  dit  àLelbic  fa  mai- 
trèfle  : 

llle  mi  par  rjfe  dto  vîdetur , 
///*  ,fi  fa*  eft  fuperart  divot , 
Qui  fedtns  advenu*  identidtm  tt 
Sp*9at,  &  audit 

Dulct  ridentem;  mi-fero  qtiod  omnet 
Eripit  fenfut  rnihit  nam  fimul  U , 
Ltjbia,  ojfptxi ,  nihil  tji  fuper  me 

Jjngua  fed  tùrpet ,  tenais  fub  art  m 
Flamma  Junanat  ,  font  tu  fuoptt 
Xumumt  aune,  gtaùnâ  teguntur 
Lamina  noâc 
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]      Voici  maintenant  la  traduction  de  Defprcaux  : 

Heureux  qui ,  ptè$de  roi ,  pO-ir  toi  feule  foupire. 
Qui  jouît  du  pUilir  de  t'entendie  parln. 
Qui  te  voie  quelquefois  doucement  lui  fourire  ! 
Les  Dieux  dam  leur  bonheur  peuvent-ils  l'égaler  ? 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  tltôc  que  jo  te  voit  ; 
Et  dans  les  doux  trinfpor ts  où  «'égare  mon  auie , 
Je  ne  ùurois  rrouvet  de  langue  m  de  voix. 

Un  nuage  confus  fc  répand  fur  ma  vûe  , 

fc  n'entends  plus ,  je  tombe  en  de  douces  langueur»} 

Et  pile  ,  fans  haleine  ,  interdite ,  éperdue  , 

Un  triûon  me  faiût ,  je  tremble,  je  me  meurs. 

Enfin  voici  la  traduction  angloife: 

Bleft  o*  th'  immortel  god  i*  he 
The  joutk  who  fonily  fett  by  thee , 
And  htart  ,  and  fie*  thit  ait  th*  vhile, 
Softty  Çpeik ,  and  fwettly  fmile  , 

My  bc\cm  gloved ,  th*  fitbtl*  /terne 
Ran  quiek  through  ail  my  vital  fiame  , 
O'er  my  dim  eye*  a  darknef*  hung  , 
My  eart  with  hollow  murmur*  rung. 

In  devry  dampt  my  limbt  vrere  ekill'd  , 
My  blood  vtth  gentle  horrort  thtilPd  , 
My  fttble  pul\e ,  forgot  to  play , 
Ifamï'd  ,  funk  ,  and  dfd  away.  {Le  Chevalier  Dt 
JAVCOVRX.  ) 

i 

GRAMMAIRE,  f.f.  Terme abfirait.  R.  rfa/v»*> 
littcra.  Les  latins  l'appelèrent  quelquefois  Litte- 
ratura.  C'eft  la  feienec  de  la  Parole  prononcée  ou 
écrite.  La  Parole  eft  une  iortc  de  tableau  dont  la 
pcnlcc  cil  l'original,  clic  doit  en  être  une  fidèle 
imitation ,  autant  que  ce;tc  fidélité  peut  fc  trouver 
dans  la  représentation  ll-nfiblc  d'une  chofb  pure- 
ment fpiiituellc.  La  Logique  ,  par  le  fecours  de 
l'ai' (traction,  vient  à  bout  ci'anâlyfer  en  quelque 
lbrte  la  penfee  ,  toute  inàivifiblc  qu'elle  cft  ,  en 
connectant  fépaiément  les  idées  différentes  qui  en 
{ont  l'objet ,  fit  la  relation  que  l'efprit  aperçoit  entre 
elles.  C'cft  cette  anal  y  le  qui  eft  l'objet  immédiat 
de  la  Parole  ;  fie  c'cft  pour  cela  que  l'art  d'analyfer 
la  penfée  eft  le  premier  fondement  de  l'art  de  parler, 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'une  faine  Logique  eft  le 
fondement  de  la  Grammaire. 

En  effet  >  de  quelques  termes  qu'il  plaifc  auc 
différents  peuples  de  la  terre  de  faire  ufage  ,  de 
quelque  manière  qu'ils  s'avifent  de  les  modifier , 
quelque  difpoiïtion  qu'ils  leur  donnent  :  ils  auront 
toujours  à  rendre  des  percep' ions,  des  jugements  , 
des  raisonnements  ;  il  leur  faudra  des  mots  poux 
exprimer  les  objets  de  leurs  idées ,  leurs  modifica- 
tions ,  leurs  corrélations  ;  ils  auront  à  rendre  fen- 
Cbl«  les  différents  points  de  vûe  fous  lcfquels  ils 
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«.iront  envifagé  toutes  ces  chofes  ;  fbuvent  le  befoin 
les  obligera  d'employer  des  termes  appel  latiri  fie 
généraux,  même  pour  exprimer  des  individus,  fie 
conféquemment  ils  ne  pourront  fe  palier  de  mot» 
dererminatifs  pour  reftreindre  la  GgniHcation  trop 
vague  des  premiers.  Dans  toutes  les  langues  on  trou- 
vera des  proportion;,  qui  auront  leurs  tujets  fit  leurs 
attributs  ;  des  termes  dont  le  feus  incomplet  exi- 
gera un  complément,  un  régime.  l*'n  un  mot  tomes 
les  langues  alTujettiront  indjïpcafablcmcnt  leur  nnr- 
che  aux  lois  de  l'Anal  yfe  logique  de  la  Penféc; 
£c  ces  lois  l'on:  invariablement  les  mêmes  piutout 
fie  dam  tous  l:s  temps,  parce  que  la  nature  &  la 
manière  de  procéder  de  l'cfprit  humain  font  clïén- 
ciellement  immuables.  San»  cette  uniformité  fie  cette 
ir.unutabilité  abfoluc  ,  il  ne  pourfoit  y  avoir  au- 
cune communication  entre  les  hommes  de  ditrerents 
flcclc;  ou  de  dilfércnts  lieux,  pas  même  entre  deux 
individus  quelconques ,  parce  qu'il  n'y  auioit  pas  une 
règle  commune  pour  comparer  leurs  procédés  ref- 
pcélifs. 

Il  doit  donc  y  avoir  des  principes  fondamentaux 
communs  à  toutes  les  langues,  dont  la  vérité  in» 
deftrudible  cft  antérieure  a  toutes  les  conventions 
arbitraires  ou, fortuites  qui  ont  donné  luiiTance  aux 
différents  idiomes  qui  divifee:  le  genre  humain* 

Mais  on  fent  bien  q'i 'aucun  mot  ne  peut  ècre  le 
type  eflenciel  d'aucune  idée  ;  il  n'en  devient  le  ii^ne 
que  par  une  convention  tacite ,  mais  libre  ;  on  au- 
roit  pu  lui  donner  un  fens  tout  contraire.  Il  y  a 
une  égale  liberté  fur  le  choix  des  moyens  que  l'on 
peut  employer  pour  exprimer  la  corrélation  des 
mou  dans  l'ordre  de  l'énonciation  ,  &  celle  de  leurs 
idées  dans  l'ordre  analytique  de  la  Pcnfée.  Mais  les 
conventions  une  fois  adoptées,  c'eft  une  obligation 
îndiipcnlablc  de  les  fuivre  dans  tous  les  cas  pareils  ; 
&  il  n'clr  plus  permis  de  s'en  départir ,  que  pour 
fe  conformer  à  quelque  autre  conven  ion  également 
authentique  ,  qui  déroge  aux  première;  dans  quel- 
que point  particulier ,  ou  qui  les  abroge  entière- 
ment. De  la  la  poliibilitc  6c  l'origine  des  différentes 
langues  qui  ont  été,  qui  lout,  &  qui  feront  parlées  fur 
la  terïe. 

La  Grammaire  admet  donc  deux  fortes  de  prin- 
cipes. Les  uns  font  d'une  vérité  immuable  fie 
d'un  ufage  univerfel  ;  ils  tiennent  à  la  nature  de  la 
penfée  même  ;  ils  en  fuivent  l'analyfc  ;  ils  n'en  font 
que  le  réfultat  :  les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hy- 
pothétique fie  dépendante  des  con/entions  libres  fie 
muables  ,  fi:  ne  font  d'ufage  que  chez  les  peuples 
oui  les  ont  adoptés  librement  ,  fans  perdre  le  droit 
de  les  changer  ou  de  les  abandonner  quand  il  plaira 
à  l'Ufage  de  les  modifier  ou  de  les  proferirc.  Les 
premiers  continuent  la  Grammaire  générale  ;  les 
autres  font  l'objet  desdiverfes  Grammaires  particu- 
lières. 

La  Grammaire  générale  eft  donc  la  feience  rai- 
fonnée  des  principes  immuables  &  généraux  de  la 
Farolc  prononcée  ou  écrire  dans  toutes  les  langues. 

Une  Grammaire  particulière  cft  l'art  d'appli- 
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quef,  aux  principes  immuables  &  généraux  de  la 
Parole  prononcée  ou  écrite,  les  inftitutions  arbitraire* 
fie  ufuel les  d'une  lang-.iL  particulière. 

La  Grammaire  générai:  cft  une  Science ,  parce 
Qu'elle  n'a  pour  objet  que  la  fpcculation  raifonaée 
des  principes  immuables  fie  généraux  de  la  P.uolc  ; 
une  Grammaire  particulière  cft  un  Art ,  parce 
qu'elle  envifage  l'application  pratique  des  iuilitu- 
tioru  arbitraires  fie  ufuclles  d'une  langue  par- 
ticulière aux  principes  généraux  de  la  Parole. 
La  Science  grammaticale'  cft  antérieure  à  toutes 
les  langues  ,  parce  que  fes  principes  font  d'une 
vétité  étemelle  ,  fie  qu'ils  ne  luppofen:  que 
la  poilibilité  de*  langues  :  l'Art  grammatical  au 
contraire  cft  poftéricur  aux  langues ,  parce  que  les 
ufages  des  langues  doivent  exiger  avant  qu'on  les 
rapor.e  artiliciollemenc  aux  principes  généraux. 
Malgré  cette  diftin&ion  de  la  Science  grammati- 
cale &  de  l'Art  grammatical  ,  nous  ne  prétendons 
pas  inimucr  que  l'on  doive  ou  que  l'on  puifle  mè.nc 
en  iepater  l'étude.  L'Art  ne  peut  donner  aucune 
cettiruie  à  la  pratique,  s'il  n  cft  éclairé  fie  dirigé 
par  les  lumières  Je  la  ipécuUtion  ;  la  Scienc;  ne 
peut  donner  aucune  coniittartec  à  la  théorie  ,  fi  elle 
p'ubfcrve  les  efages  combines  &  les  praique»  dif- 
férente; ,  pou:  s  élever  par  degrés  jufqu'à  la  géné- 
raiiliition  dis  principe  ,.  Mai',  il  n'en  cft  pas  moins 
railbnnablc  de  diftiuguiv  l'un  de  l'autre  ,  d'aflignîf 
à  l'un  fie  a  l'autre  fou  objet  propre-,  de  preferire  leur» 
bornes  rcfpctti.es  ,  o:  de  det:niûncr  leurs  dirfé- 
renecs. 

C'eft  pour  les  avoir  confondues,  que  le  P.  Bu/fier 
(Grammaire  fran^oi/--  ,  n°.  $  &  fuivants )  regarde 
comme  un  abus  introduit  par  divers  grammairiens, 
de  dire  :  L'ufage  ejl  en  ce  point  oppofé  à  la. 
Grammaire,  o  ruifque  la  Grammaire  ,  dit-il  à  ce 
wfujet,  n'eft  que  pour  fournir  des  règles  ou  des 
»  réflexions  qui  apprennent  à  parler  comme  on 
»  parle  y  Ci  quclquune  de  ces  règles  ou  de  ces 
»  réflexions  ne  s'accorde  pas  à  la  manière  de  parler 
»  comme  on  parle  ,  il  eft  évident  qu'elles  font 
»  faufles  fie  doivent  être  changées  ».  U  eft  tres- 
clait  que  notre  grammairien  ne  penfe  ici  qu'à  la 
Grammaire  particulière  d'une  langue  ,  à  celle  qui 
apprend  à  parler  comme  on  parle  ,  à  celle  enria 
que  l'ondéfîgne  parle  nom d' Ujage dans  l'cxpreffioa 
cenfurée.  Mais  cet  ufage  a  toujours  un  raport  né- 
ceflaire  aux  lois  immuables  de  la  Grammaire  gé~ 
nérale  ,  fie  le  P.  BurHer  en,  convient  lui-même  dans 
un  autre  endroit.  «  Il  le  trou/e  cflenciellcment  dans 
i*  toutes  les  langues ,  dit -il ,  ce  que  la  Philofophit 
n  y  confidère  en  les  regardant  comme  les  expref- 
»  fions  naturelles  de  no*  penfées  :  car  comme  U 
»  nature  a  mis  un  ordre  neceflaire  dans  nos  pco- 
»  fées ,  clic  a  mis ,  par  une  conféquence  infaillible , 
»  un  ordre  néceûaire  dam  les  langues  ».  C'eft  enerfer 
pour  cela  que  dans  toutes  on  trouve  les  mêmes 
efpèces  de  mots  ;  que  ces  mots  y  font  aftujetth  i 
peu  près  aux  mêmes  efpèces  d  accidents;  que  le 
difeours  y  eft  fourni*  i  la  t«plc  fyntaxe,  de  co»* 
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codifiée ,  de  régime,  &  de  conftruction,  &c.  Ne 
doit-il  pas  réfulter  de  tout  ceci  un  corps  de  doctrine 
iacependant  des  décifions  arbitraires  de  tous  les  ufages, 
&  éont  les  principes  lont  «les  lois  également  univer- 
fcllcs  &  immuables? 

Or  c'ert  à  ces  lois  de  la  Grammaire  générale  , 
que  les  ufages  particuliers  des  langues  peuven:  fc 
conformer  ou  ne  pas  le  conformer  quant  à  la  lettre  , 
ouoiqu'effccli.-einen:  ils  en  fuivent  toujours  Ht  necef- 
uireniea:  l'elprit.  Si  Ton  trouve  donc  que  l'uiage 
d'uoe  langue  autorité  quelque  pratique  contraire  à 
Quelqu'un  de  ces  principes  fondamentaux  ,  on  peut  le 
due  (ans  abus,  ou  plus (6t  il  v  auroit  abus  a  ne  pas 
le  dire  nettement  ;  &  rien  neft  moins  abufit  que 
leroot  de  Ciccrou(  orat.  a".  47  )  ;  Impctratum  e/i 
J  conj'uaudint  ut  peccare  fuavitatis  causa  li- 
ant :  c'eft  à  l'ulagc  qu'il  attribue  les  fautes  dont 
il  parle ,  impetratum  ejl  à  cor-fuetudine  ;  &  con- 
fequemment  il  reconnoit  une  règle  indépendante 
4e  lu  (âge  tk.  fupéricure  à  l'ufagc*;  c'eft  la  nature 
même  ,  dont  {lc>  décifiom,  relatives  à  l'art  de  la 
Parole ,  forment  le  corps  de  la  (cieiic:  grammati- 
cale. Cohfultons  de  bonne  foi  ces  décifions ,  5c 
comparons-y  Cuis  préjugé  les  pratiques  ufuellcs  ; 
nr»tts  leron*  bientôt  en  ctat  d'apprécier  l'opinion  du 
P.  Bu/fier.  Les  i^iotifmes  fufluoient  pour  la  ftper 
jufqu 'aux  fondements  ,  fi  uous  voulions  nous  per- 
mettre une  digreffion  que  nous  avons  condannes 
ailleurs  (  voye\  G  aliicismk  &  Idiotisme  )  :  mais 
ii  ne  nous  faut  qu'un  exemple  pour  parvenir  à  notre 
ta: ,  &  nous  le  prendrons  dans  1  Écriture.  Que 
figri  tient  les  plaintes  que  nous  entendons  faire  tous 
les  jours  fur  les  irrégularités  de  notre  Alphabet  , 
fc:  les  emplois  multipliés  de  la  même  lettre  pour 
r;préf.iucr  divers  éléments  de  la  Parole.,  fur  1  abus 
contraire  de  donner  à  un  même  élément  pluficurs 
«riftercs  différents ,  fur  celui  de  réunir  plufieurs 
uratlcrts  pour  représenter  un  élément  (impie,  Sec  ? 
t'ilt  la  comparaiton  fccrcttc  des  inftitutiens  ufuellcs 
«■fc  les  principes  naturels,  qui  fait   naître  ces 
puirres;  on  voit,  quoi  qu'on  en  puille  dire,  que 
l'ufage  autorité  de  véritables  fautes  contre  les  princi- 
pe immuables  dictes  par  la  nature. 

Eh:  comment  pourroit  -  il  fe  faire  que  l'ufigc 
des  langues  s'accordât  toujours  avec  les  vues 
générales  Se  fimplcs  de  la  nature  ?  Cet  ula^e  cft 
te  produit  du  concours  fortuit  de  tant  de  circonf- 
tancej  ,  quelquefois  ttès  -  discordantes  !  La  divcr.'itc 
ks  dimiti  ;  la  conftitution  politique  des  États  ;  les 
a  "luiior.s  qui  en  changent  la  face  ;  l'état  des 
Sciences,  des  Arts,  du  Commerce;  la  Religion, 
&  le  plus  ou  le  moins  d'attachement  qu'on  va; 
i«>  prétentions  oppolées  des  nations  ,  des  provinces, 
^  villes,  des  familles  même  :  tout  cela  contribue 
J  taire  envi&gcr  les  chofes  ,  ici  fous  un  poir.  de 
vue  ,  la  fous  un  autre  ,  aujourdhui  d'une  façon  ,  de- 
main d'une  manière  toute  différente  ;  &  c'eft  l'ori- 
piK  de  la  di.-crllté  des  génies  des  langues.  Les 
ojrfcrents  réfultats  des  combinaifim  intimes  de  ces 
urconftances ,  produifeni  la  dinèreace  prodigieuf« 
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que  l'on  trouve  entre  les  mots  des  diverfes  langues 
qui  exprimant  la  môme  idée  ,  entre  les  moyens 
qu'elles  adop.ent  pour  déligncr  les  raporrs  énon- 
ciitiis  de  ces  mors ,  entre  les  tours  de  phrafe  qu'elles 
autorifent ,  entre  les  licences  qu'elles  fe  permettent. 
Cette  influence  du  concours  des  circonihnccs  eft 
frapamc  ,  fi  l'on  prend  des  termes  de  comparaifon 
trèî-cloignés ,  ou  par  les  lieux  ,  ou  par  les  temps  , 
comme  de  i'oiicnc  à  l'occidcn: ,  ou  du  règne  de 
Ch  aile  magne  à  celui  de  Louis  XVI  :  elle 'le  fera 
moins ,  fi  les  points  font  plus  voiflns  ,  comme 
d'Italie  en  France  ,  ou  du  liècle  de  François  I 
à  celui  de  Louis  XIV  :  en  un  mot  ,  plus  les  ter- 
mes comparés  fe  rapprocheront  ,  plus  les  diffé- 
rences paroitront  diminuer  ;  mais  elles  ne  feront 
jamais  totalement  anéanties  :  elles  demeureront  en- 
core fènliôles  entre  deux  nations  contigues ,  entre 
deux  provinces  limitrophes ,  entic  deux  villes  voi- 
fi.ies ,  entre  deux  quartiers  d'une  même  ville ,  entre 
deux  familles  d'un  même  quar.icv:  il  y  a  plus  ,  le 
n.éme  homme  varie  les  façons  de  parler  d'âge  en 
âge  ,  de  jour  en  jour.  De  li  la  divetfité  des  dia- 
lectes d'une  même  1  mgue ,  fuite  naturelle  de  l'égale 
liberté  5c  de  la  différente  pofirion  des  peuples  Oc 
des  États  qui  compofent  une  même  nation  :  de  li 
cette  mobilité ,  cette  fuece filon  de  n; tances  ,  qui 
modifie  perpétuellement  les  langues ,  &  les  méta- 
morpholc  inilnfiblcmcnt  en  d'autre»  toutes  différen- 
tes :  c'eft  encore  une  des  principales  caufes  des  diffi- 
cultés qui  peuven:  fe  trouver  dans  l'étude  des  Gram- 
maires particulières. 

Rien  a'eft  plus  aifé  que  de  fe  méprendre  fur  le 
véri.rtblc  ufage  d'une  langue.  Si  elk  cft  morte,  on 
ne  peut  que  conjecturer;  on  cft  reiui:  à  une  por- 
tion bornée  de  témoignages  cmfignés  dans  les  li- 
vres du  meilleur  liècle.  Si  elle  eft  vivante  ,  la 
mobilité  perpétuelle  de  l'ufiige  empêche  qu'on  ne 
p  ai  fie  l'allïgner  ti'unc  manière  ii  y  c  ;  les  oracles 
n'ont  qu'une  vérité  momentanée.  Dans  l'un  fc  dan* 
l'autre  cas  ,il  ne  faut  négliger  aucune  des  relVonrces 
que  le  halasdpcu:  offrir  ,011  que  l'art  d'enfeigner  peut 
fournir. 

Le  moyen  le  plus  utile  5c  le  plus  avoué  par  la 
raifon  3c  p.  i  l'expérience,  c'tlt  de  di.ilér  l'objet 
dont  on  traite  en  différents  points  capi:aux  ,  aux- 
quels on  puilTc  raporter  les  dhieruits  pt  incite»  <$c 
les  diverfes  obfci \  atioiv,  qui  concenent  cet  objet. 
Chacun  d:  ces  poin;s  capitaux  peut  être  foudivifé 
en  des  parties  fubordonnées  ,  qui  fer.  iront  à  mettre 
de  l'ordre  dans  les  matières  relatives  aux  premiers 
chefs  de  diftrib'.uion.  Mais  les  membres  de  ces  di- 
v'fiimis  doivent  effectivement  puTcntcr  des  parties 
diLttrentrs  de  l'objet  total ,  ou  les  différents  points 
de  vue  fous  lefquels  on  fc  propefe  de  l'envilager  ; 
il  doit  y  en  a  oh  allez  pour  faire  connoître  tour 
l'objet  ,  &  afltï  peu  pour  ne  pas  furcharger 
la  mémoire  5c  ne  pas  diftrairc  l'attention.  Voiei 
donc  comment  r.»ii s 'croyons  devoir  diftiibuer  la 
Grammaire,  foi:  générale  foit  particulière. 
La  Grammaire  cotilîdèrc  la  Parole  dans  deu*  états 
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«liHjérents ,  ou  comme  prononcée ,  ou  comme  écrite  ; 
la  Parole  écrite  eft  l'image  de  la  Parole  prononcée  : 
fie  celle-ci  eft  l'image  de  la  Penfée.  Ces  deux 
points  de  vile  peuvent  donc  être  comme  les  deux 
principaux  points  de  réunion  ,  auxquels  on  raportc 
coûtes  les  oefervations  grammaticales  ;  fie  toute  la 
Grammaire  le  divilë  ainJî  en  deux  parties  géné- 
rales, dont  la  première,  qui  traire  de  la  Parole, 
pci::  êtie  appelée  Orthologie  ;  fie  la  féconde,  qui 
tijitc  lie  l'Ecriture ,  fe  nomme  Orthographe.  .La 
nccelitré  de  caractérifer  avec  piécifion  les  points 
faillants  de  notre  fyftcme  grammatical,  &  la  liberté 
que  l'ufage  de  no:rc  langue  paroit  avoir  lailTée 
fur  la  formation  des  termes  techniques  ,  nous  ont 
déterminés  à  en  rifqucr  plulieurs,  que  l'on  trou- 
vera dans  le  tableau  que  nous  allons  préfenter  de 
la  diftribution  de  h  Grammaire.  Nous  ferons  en 
forte  qu'ils  foient  dans  l'analogie  des  termes  didac- 
tiques ufités  ,  &  qu'ils  expriment  exactement  toute 
l'étendue  de  l'objet  que  nous  prétendons  leur  faire 
désigner  :  à  mefurc  qu'ils  fc  prélcntcront ,  nous  les 
expliquerons  par  leurs  racit.es.  Ainfi  ,  le  mot  Or- 
thologie a  pour  racines  ,  »V$>« ,  reélus  ,  fie  a»>«<  , 
ferma  ;  ce  qui  lignifie  manière  de  bien  parler. 

De  l' Orthologie.  Pour  rendre  la  penfée  fenfule 
par  la  P.irolc  ,  on  eft  obligé  d'employer  pluiieurs 
mots ,  auxquels  on  attache  les  fens  partiels  que 
l'Anaiyfc  déinéle  dans  la  penfée  totale.  C  eft 
donc  des  mots  qu'il  eft  queftion  dans  la  première 
partie  de  la  Grammaire ,  fie  on  peut  les  y  con- 
iidérer  ou  ifoles  ou  rafle  mblcs  ,  c'eft  à  dire ,  ou 
hors  de  l'élocution  ou  dans  l'enfemblc  de  l'é locu- 
tion ;  ce  qui  partage  naturellement  le  traité  de 
la  Parole  en  deux  parties,  qui  font  la  Lexicologie 
9c  la  Syntaxe.  Le  terme  de  Lexicologie  lîgniftc 
explication  des  mots  ;  R  R.  m*-k  ,  vocabulum  , 
fie  At>if  yferino.  Ce  ma:  a  déjà  été  employé  par 
M.  l'abbé  Girard  ,  mais  dans  un  fens  différent  de 
celui  que  nous  l-.ii  allîgnons,  fie  que  fes  racines 
même  paroiflent  indiquer.  M.  Duelos  femble  di- 
yjfcr,  comme  nou»',  l'objet  da  traité  de  la  Parole; 
il  commence  ainli  fes  Remarques  fur  U  dernier 
chapitre  de  la  Grammaire  générale  :  a  La  Gram- 
»  maire,  de  quelque  langue  que  ce  foit ,  a  deux 
v  fondements,  le  Vocabulaire  fie  la  Syntaxe  ». 
Mais  le  Vocabulaire  n\ft  que  le  catalogue  des 
mots  d'une  langae  ,  fie  chique  langue  a  le  lien;  au 
lieu  que  ce  que  nous  appelons  Lexicologie  cou: i en; 
fur  cet  objut  des  principe*  raiibnncs  communs  i  toutes 
les  langues. 

I.  L'office  de  la  Lexicologie  eft  donc  d'expli- 
quer tout  ce  qui  concerne  la  connoiflanec  des 
mots  ;  fie  pour  y  procéder  avec  méthode  ,  elle  en 
contîJcre  le  matériel  ,  h  i\iks:r  ,  Se  Vétynxologie. 

\  \  Le  matériel  des  mots  comprend  leurs  éléments 
Se  leur profyjie. 

Les  voix  fie  les  articulations  font  leç'parïics  élé- 
mentaires des  mots;  fie  les  fvllibes  qui  refultcot  de 
leur  cnjr.Lïinaifnn  ,  en  font  le  par  ies  in:c^r.ui:cs  fie 
«mtédiates.  foyrj  Voix  &S\u.abe. 
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La  Profodie  fixe  les  décidons  de  l'utage  par  ta* 
port  à  l'accent  fi:  1  la  quantité.  L'accent  eft  ia  al- 
lure de  l'élévation ,  comme  la  quantité  eft  la  roeiare 
de  la  durée  de  la  voix  dans  chaque  lyilabe.  Voyc\ 
Prosodie,  Accent  ,  Se  Quantité. 

Les  mots  ne  confervent  pas  toujours  la  forme 
matérielle  que  l'ulage  vulgaire  leur  a  affignéc  p-i- 
mitivemen:  ;  i'ouvent  il  fe  fait  des  changements ,  oa 
dans  les  parties  élémentaires,  ou  dans  les  par  ies 
intégrantes  qui  les  compofcnr  ,  fins  que  ces  li- 
cences avouées  de  l'ufage  en  altèrent  la  figuiacatbn: 
comme  dans  les  mots  relligio ,  amafti  ,  amjr'nr, 
au  lieu  de  religio  ,  amavijii ,  amari.  On  donne 
communément  le  nom  de  figures  aux  divers  chan- 
gements qui  arrivent  à  la  forme  matérielle  des  mots. 
Voye\  ,  au  mot  Figure  ,  V article  des  figures  de  dic- 
tion qui  regardent  le  matériel  du  mot. 

i°.  La  valeur  des  mots  confïfte  dans  la  totalité 
des  Uécs  que  l'ufage  a  attachées  i  chaque  mot. 
Les  différentes  efpéces  d'idées  que  les  mots  peuvent 
raflembler  dans  leur  lignification  ,  donnent  lieu  à 
la  Lexicologie  de  diftinguer  dans  la  valeur  des 
mot'»  trois  fens  différents;  te  fens  fondamentdl ,  le 
fens  fpécifique ,  fie  le  fins  accidentel. 

Le  fens  fondamental  eft  celui  qui  réfulte  de 
l'idée  fondamentale  que  l'ufige  a  attachée  origi- 
nairement â  la  lignification  de  chaque  mot  :  cette 
idée  peut  être  commuuc  à  pluficurs  mots  ,  qui  n'ont 

ras  pour  cela  la  même  valeur ,  parce  que  l'elpiit 
cnvjfagc  dans  chacun  d'eux  fous  des  points  de. ùe 
différents.  Par  raport  d  cette  iiéc  primitive ,  les 
mot!?  peuvent  être  pris  ou  dans  le  Ç<;ra  p'opre  on 
dans  le  fens  figuré.  Un  mot  eft  dans  le  fens  pro- 
pre ,  lorfqu'il  eft  employé  pour  réveiller  dit» 
l'cfprit  l'idée  qu'on  a  eu  intention  de  lui  Lite 
lignifier  primitivement  ;  fit  il  eft  daas  le  fens  figuré , 
lorfqu'il  eft  employé  pour  exciter  dans  l'clpri:  une 
autre  iJée  qui  ne  lui  convient  que  par  Ion  ana- 
logie avec  celle  qui  eft  l'objet  du  fens  propre.  Oa 
donne  communément  le  nom  de  Tropes  aux  dr.-:rï 
changements  de  cette  efpcce  ,  qui  peuvent  fc  faite 
dans  le  feui  fondamental  des  mots.  Voye\  Sens  ,  £ 
Tkopb. 

Le  fens  fpécifique  eft  celui  qui  réfulte  de  la 
différence  des  points  de  vue ,  fous  lcfqucls  l'efpti: 
peut  envifager  l'idée  fondamentale  relativement  i 
l'analyfe  de  la  penfée.  De  là  les  différentes  dpècci 
de  mots,  les  noms,  les  pionoms,  les  adjectifs , 
Sec.  (  Voyc\  Mot,  Nom,  Pronom  ,  ficc.  )  On 
trouve  fmvcnc  des  mou  de  la  mvme  efpcce,  q  » 
fcmblcnt  exprimer  la  même  idée  fondamentale  U 
le  même  point  de  v«ic  analytique  de  l'cfprit  :  o« 
donne  à  ces  mots  la  qualification  de  fynonymes  , 
pour  faire  entendre  qu'ils  ont  piécifément  la  même 
lignification;  fie  on  appelle  fynonymie  la  propriété 
qui  les  fait  ainfi  qualifier.  Nous  examinerons  ce  qu  u 
y  a  de  vrai  fit  d'utile  fur  cette  matière  aux  articLs 
Syhowïmes  8c  Synonymie. 

Le  feos  accidentel  eft  celui  qui  téfulte  ri:  I* 

dilfacuoc 
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itffrence  d«  relirions  des  mors  i  l'ordre  de  l'énon- 
cia-i«.  Ces  dherfes  relations  font  communément 
indiquées  par  des  formes  didlrentes ,  relies  qu'il 
plaît  aux  ufages  arbitr.urcs  dcî  iangue>  de  les  fixer  : 
de  11  les  genres,  les  c;ô ,  les  nombres  ,  les  per- 
I'oqqcs,  ks  temps,  les  mo  les.  (  l'oy:\  Accident  , 
0  nus  les  mots  que  nous  venons  d'indiquer). 
Les  différentes  loi;  de  l'ulage  fur  11  génération 
des  formes  ij  j  j  expriment  cor.  accidents,  conftituent  les 
dîdinail">n>  5c  le:,  conjugal  ions.  V.  Déclinaison, 
&  Conjugaison. 


G  R  A 


jurce  d'od  ils 
peut  avoir  deux 


J°.  L'étymologi»  rl_s  mots  eft  la  tin 
font  tirés.  L'é.ulc  de  l'cryaulogic  peu 
£udirtcr;ntes. 

La  première  eft  de  fui.  rc  l'analogie  d'une  lan- 
gue, pour  fc  mettre  en  état  d'y  introduire  des  mois 
nouveaux  ,  filon  l'occurrence  des  befoins  :  c'eft  ce 
on'on  appelle  la  formation;  «5c  elle  le -fait  ou  par 
dérivation  ,ou  par  composition.  De  li  les  mots  pri- 
n  r:/>,  Se  les  dérivés  ,  les  mots  )impL:s  Scies  com- 
pfes.  VoyeTt  Formation. 

Le  fécond  objet  de  l'étude  de  1  etymologic ,  eft 
it  remonter  effectivement  i  la  foutec  d'un  mot  , 
pour  en  Hier  le  véritable  fens  par  la  connoilTance 
lis  fes  racines  génératrices  ou  élémentaires  ,  na- 
rytUes  ou  étrangères  :  c'cftl'iitt  étymologique,  qui 
tjppofc  des  moyens  d'invention ,  &  des  règles  de 
intique  pour  en  faire  ukge.  V.  Étymologie  & 

A*r  ÉTYMOLOGIQUE. 

Tels  font  les  points  de  vue  fondamentaux  aux- 
quels on  peut  raponer  les  principes  de  la  Lexico- 
logie. C'eft  aux  Dictionnaires  de  chaque  langue  à 
marquer,  fur  chacun  des  mots  qu'ils  reufermenr ,  les 
écriions  propres  de  lu  fige  relatives  à  ces  points  de 
<  ùt-  V .  Dictionnaire  ,  &plujieurs  remarques  de 
l'article  Encyclopédie. 

IL  L'office  de  la  Syntaxe  eft  d'expliquer  tout  ce 
qui  concerne  le  concours  des  mots  réunis  pour 
«primer  une  penfée.  Quand  on  veut  tranfmerrc  fa 
p:racc  par  le  lecours  de  la  Parole  ,  la  totalité  des 
raots  que  l'on  réunit  pour  cette  fin ,  fait  une  propo- 
friwi  :  la  Syntaxe  eu  examine  la  matière  Se  la 
prme. 

i°.  La  matière  de  la  pro*pofirion  eft  la  totalité 


k«  par; tes  qui  entrent  dans  fa  compofltton  ;  8c  ces 
pâmes  font  de  deux  cfpcces,  logiques  Segrammati- 
tdts. 

Les  parties  logiques  font  les  expreflions  totales 
«  chacun:  des  idées  que  l'cfpiit  aperçoit  nécclTairc- 
nen:  dans  l'anal yfc  de  la  penfee  ,  favoir  le  fujet  , 
laxtribut  ,  Se  la  copule.  Le  fujet  eft  la  partie  de 
h  propofuion  oui  exprime  l'objet  dans  lequel 
lelpnt  aperçoit  l'cxiftcncc  ou  U  non  -  cxiftence 
«une  modification  ;  l'attribut  eft  celle  qui  exprime 
ion  dont  l'efprit  aperçoit  l'cxiAenccou 
li  ooo-exiftence  dans  le  fujet;  Se  la  copule  eft  la  par- 
lai exprime  l'exiftenecou  la  non-exiftenec  de  i'at- 
tobut  dans  le  fujet. 
Ckamm.  et  Littérj/t.  Toeu  IL 


Les  parties  grj 


m  mat 


icalc 


i  prop-)(îtion  font 


les  mots  que  les  bc foins  de  l'cionciaiion  Se  de  la 
langue  que  l'on  parle  y  font  entrer  ,  pour  conllitucc 
le  totalité  des  parties  logiques.  Voye\  Sujet  ,  3e 
Copule. 

Les  di.îérentcs  minières  dont  1rs  parties  gram- 
maticales conitituen:  les  parties  lo/iques  ,  ron  naître 
les  dirlcrenccs  ejpéccs  de  propoli; ions  ;  les  iiirpie» 
&  les  compofées  ,  les  ineomplexci  «Se  les  complexes, 
les  principales  «Se  les  meklcufs  ,  3cc.  lr.  Propo- 
sition ,  6*  ce  qu  'un  ejl  du  à  l'article  Construc- 
tion. 

i°.  La  forme  de  la  propofî:ion  con'ifrc  dans  les 
inflexions  particulières  &  dan;  l 'arrangement  ref- 
pcétifdes  dirn-ventes  parties  don:  elle  eft  compoféc. 
Par  raport  à  cet  objet  ,  la  Syntaxe  eft  diricrente 
dans  chaque  langue  pour  les  détails  ;  mais  toutes  Ici 
règles,  dans  quelque  langue  que  ce  iùit  ,f.-  reporteur 
à  trois  chefs  généraux  ,  qui  font  la  Concordance ,  le 
Régime  8c  la  Conjlruclion. 

La  concordance  eft  l'uniformité  des  accident* 
communs  à  plulicurs  mots ,  comme  font  l<?s  genres  , 
les  nombres  ,  les  cas  ,  Bec.  Les  régies  que  la  Syn- 
taxe preferit  lur  la  concordance ,  ou:  pour  fonde- 
ment un  raport  d'identité  entre  les  mots  qu'elle  faic 
accorder,  parce  qu'ils  expriment  conjointement  un 
même  &  unique  objet.  Ainfi,  la  concordance  eft 
ordinairement  d'un  mot  moJilicatif  avec  un  mot 
fubjeftif,  parce  que  la  modification  d'un  fjjet  n'eft 
autre  chofe  que  le  fujet  modifié.  Le  modifica-.if  lie 
raportc  au  fubjectif ,  ou  par  appofîtion ,  ou  par  attri- 
bution: par  appofition,  lorfqu'ils  font  réunis  pour 
exprimer  une  feule  idée  precife  ,  omme  quand  or» 
dit ,  Ces  nommes  /avants  ;  par  attribution  ,  lorf- 
que  le  modificatif  eft  l'attibut  d'une  proportion 
dont  le  fubjcclif  eft  le  fujet,  comme  quand  on  dit  , 
Ces  hommes  font  favants.  Toutes  les  langues  qui 
admettent  dans  les  modiricatifs  des  accidents  fetn- 
blablcs  .1  ceux  des  fubjeiiifs,  mette:it  ces  mots  en 
concordance  dans  le  cas  de  l'appofi  ion ,  parce  que 
l'identité  y  eft  iccllc  &  néceftaire  ;  la  plupart  l'exi- 
gent encore  dans  le  cas  de  l'attribution ,  parce  que 
f  identité  y  eft  réelle  :  nuis  qv:clqucs-uues  ne  l'ad- 
mettent pas,  &  employent  l'adverbe  au  lieu  de  l'ad- 
jectif, parce  que,  dans  l'analyfe  de  la  propoiîtion , 
elles  envifagem  le  ù;jet  l'attribut  comme  deux 
objets  fép.irés  &  dittéi  t:i:s  ;  ainfi  ,  pour  dire  tvj 
hommes  favants  ,  on  dit  en  allemand  diefe  gelehr- 
ten  marnner,  comme  en  latin  hi  doéli  i  :ri  ;  nuit 
pour  dire  ces  hommes  font  favants  ,  on  dit  en 
allemand  dL-fe  meenner  find  gelehrt  f  comme  on 
diroit  en  la:in  hi  viri  funt  do-'7é ,  ou  cum  doélrinâ  , 
au  lieu  de  dire  funt  docti.  L'une  de  ces  deux  pra- 
tiques eft  peut-être  plus  conforme  que  l'autre  aux 
lois  de  la  Crammaire  générale  ;  mais  entreprendre 
fur  ce  principe  de  réformer  celle  des  deux  que  l'on 
croiroi:  la  moins  exafte ,  ce  feroi:  pécher  contre  la 
plus  eflenciclle  des  lois  de  la  Grammaire  géné- 
rale même ,  qui  doit  abandonner  fans  referve  le  choix 
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des  moyens  de  la  parole  à  l'ufage  ,  quem  penès 
arbïtrtiun  e'I  G*  jus  ts  normu  ïoquendi.  Voye-^ 
Concordance,  Apposition  ,  &  Usage. 

Le  régime  cft  le  kgne  qui  l'ufagc  a  établi  d«ins 
chaque  langue  ,  pour  indiquer  le  raport  de  déter- 
mination d  an  mot  à  un  autrv.  Le  mot  qui  cft  en 
régime  fert  à  rendre  moin?  vague  le  fens  général 
de  l'autre  mot  auquel  il  eft  fubordonné  ;  &  celui- 
ci,  par  cette  application  particulière,  aquicrr  un 
degré  de  préciltou  qu'il  n'a  -join;  par  lui  -  même. 
Chaque  langue  a  Tes  pratiques  diftérentes  pour  ca- 
lait ci  ifer  le  régime  Se  les  différentes  efpèccs  de 
régimes  :  ici,  c'eft  par  la  place  ;  li ,  par  des  prépo- 
fitions;  ailleurs,  par  des  tcrminaiibns ;  partout  c'eft 
par  Ici  moyens  qu'il  a  plu  à  l'ufage  de  confacrer. 
foyer  RÉGIME  ,  &  DETERMINATION. 

La  conftruction  eft  l'arrangement  des  parties  lo- 
giques 6e  grammaticales  de  la  proportion.  On  doit 
«uftinguer  deux  fortes  de  conftru&ion  :  l'une  analyti- 
que ,  &  l'autre  ufuelle. 

La  conlrmctian  analytique  cil  celle  où  les  mots 
font  rangés  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe 
prcTentcnt  à  l'cfprit  dans  l'analyfe  de  la  penfée.  Elle 
appartient  i  la  Grammaire  générale  ,  &  elle  eft 
la  règle  invariable  &  univerlclle  qui  doi:  fcn'ir  de 
bafe  a  la  conftruction  particulière  de  quelque  lan- 
gue que  ce  foit  ;  elle  n'a  cu'une  manière  de  pro- 
céder .parce  qu'elle  n'envifage  qu'un  objet ,  l'cxpofi- 
rion  dcùrc  £c  fuivic  de  la  penfée. 

La  conftru&ion  ufuelle  eft  celle  où  les  mots  font 
rangés  dans  l'ordre  autorité  par  l'ufage  de  chaîne 
langue.  Elle  a  différents  procédés  ,  a  caufe  de  la 
diverfité  des  vûes  qu'elle  a  à  combiner  fie  à  con- 
cilier: elle  ne  doit  point  abandonner  totalement  la 
fucccflïon  analytique  des  idées;  elle  doit  fc  prêter 
à  la  fucccflïon  pathétique  des  objets  qui  intéreilent 
l'âme  ;  &  elle  ne  doit  pas  négliger  la  fucccflïon 
euphonique  des  expreflïons  les  plus  propres  à  flatter 
t  l'oreille.  Ce  mélange  de  vues  touvent  oppofées  ne 

Î»cu:  ù  faire  fans  avoir  recours  i  quelques  licences  , 
ans  ftire  quelques  inverfions  i  l'ordre  analytique  , 
qui  eft  vraimcat  l'ordre  fondamental:  mais  la  Gram- 
maire  générale  approuve  tout  ce  qui  mène  i  fon 
but,  à  l'cxprcflïon  fidèle  de  la  penfée.  Ainfi,  quel- 
que vrais  fie  quelque  néceflaircs  que  foient  les 
principes  fondamentaux  delà  Grammaire  générale 
fur  l'énonciation  de  la  penfée,  quelque  conformité 
que  les  ufages  particuliers  des  langues  pu  i  (lent 
avoir  à  ces  principes  ,  on  trouve  cependant  dans 
toutes  des  locutions  tout  i  fait  éloignées  &  des 
principes  métaphyfiqucs  &  des  pratiques  les  plus 
ordinaires  ;  ce  font  des  écarts  de  l'ulagc ,  avoués 
même  par  la  rai  fin.  La  conftruction  ufuelle  cft 
donc  fimple  ou  ficure'c:  (Impie,  quand  elle  fuit 
fans  écart  le  procédé  ordinaire  de  la  langue  ;  figu- 
rée ,  quand  elle  admet  quclquefacon  de  parler  qui 
s'éloigne  des  lois  ordinaires*  On  donne  i  ces  locu- 
tions particulières  le  nom  de  figures  de  conjlruc- 
ùon  ,  pour  les  diftingaer  de  celles  dost  nous  avons 
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parlé  plus  haut ,  &  qui  font  des  figures  de  mors , 
les  unes  relatives  au  iru-crui,  &  ies  autres  au  fétu. 
Celles-ci  font  les  di/erfes  altérations  que  ies  ufages 
des  langues  autorifent  dans  la  forme  de  la  propor- 
tion. (Voyt\  Figure,  &  Construction).  L'crt 
communément  fur  qutlques-unes  de  ces  figures,  que 
(on:  fondés  les  idiotifmcs  particuliers  des  langue»  ; 
&.  c'eft  en  les  ramenant  à  la  conlhutti-m  analyti- 
que ,  que  l'on  vient  à  bout  de  les  expliquer.  Ceft 
1  Analyfe  feule  qui  remplit  les  vides  de  i'EHipfe  , 
qui  juftifie  les  rédondances  du  Pléonafmc  ,  qui 
éclaire  les  détours  de  l'inverlîon.  Voilà ,  nous  ofons 
le  dire ,  la  manière  la  plus  naturelle  &  la  plus 
sûre  d'introduire  les  jeunes  gens  à  l'intelligence  du 
latin  &c  du  grec.  V.  Construction,  Idiotisme, 
Inversion,  Méthode. 

On  voit  par  cette  diftribution  de  l'Orthologie , 
quelles  font  les  bornes  précifes  de  la  Grammaire 
par  raport  à  cet  objet.  Élle  n'examine  ce  qui  con- 
cerne les  mors ,  que  pour  les  employer  enfuit e  à 
l'expreflion  d'un  lens  total  dans  une  propofuioo. 
Faut-il  réunir  plu  (leurs  proportions  pour  en  com- 
pofer  un  difeours  î  chaque  propofition  ilbléc  fera 
toujours  du  rclTort  de  la  Grammaire  ,  quant  à  l'ex- 
prcflîon  du  fens  que  l'on  y  envifagera  j  mais  ce  qui 
concerne  l'enfemblc  de  toutes  ces  propofitions ,  cû 
d'un  autre  diftrict.  C'eft  à  la  Logique  1  décider  du 
choix  &  de  la  force  des  raifons  que  l'on  doit  em- 
ployer pour  éclairer  l'etprit  :  c'eft  i  la  Rhétorique 
a  régler  les  tours  ,  les  figures,  lcftyle  dont  on  doit 
fc  fervit  pour  émouvoir  le  cœur  par  le  fentiment , 
ou  pour  le  gagner  par  l'agrément.  Ainfi  ,  la  Logi- 
que enfeigne  en  quelque  forte  ce  qu'il  faut  dire  ; 
la  Grammaire  ,  comment  il  fuit  le  dire  pour  être 
entendu  ;& la  Rhétorique  ,  comment  il  convient  de  le 
dire  pourperfuader. 

De  l' Orthographe.  Les  Arts  n'ont  pas  été  portés 
du  premier  coup  à  leur  perfection;  ils  n'y  font 
parvenus  que  par  degrés  ,  &  après  bien  des change- 
iiu  nts.  Arnfi,  quand  les  hommes  fongerent  à  com- 
muniquer leurs  penfées  aux  abfcnts,  oui  les  tranf- 
mettre  à  la  poftérité ,  ils  ne  s'avisèrent  pas  d'abord 
des  fignes  les  plus  propres  à  produire  cet  effet  :  ils 
commencèrent  par  employer  des  fymboles  repre- 
fentatirs  des  chofes  ,  &  ne'  fongerent  à  peindre  la 
Parole  même  ,  qu'après  avoir  reconnu  par  une 
longue  expérience  l'infuffilàncc  de  leur  première 
pratique ,  &i  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  la  per- 
fectionner autant  qu'il  convenoit  i  leurs  befoins. 
Voye\  Écriture,  Caractères,  Hiérocly- 

PHtS. 

L'Écriture  fvmbolique  fut  donc  remplacée  par 
l'Écriture  orthographique ,  qui  cft  la  repréfema- 
tion  de  la  Parole.  C'eft  cette  dernière  feule  qui  eft 
l'objet  de  la  Grammaire  ;  Sepour  en  expofer  l'an 
avec  méthode  ,  il  n'y  a  qu'à  lu  ivre  le  plan  même 
de  rOriholor»ic.  Or  nous  avons  d'abord  conlidété 
à  part  les  mots  qui  fon:  les  éléments  6c  la  propo- 
lîuou  i  cnfuiic  nous  avons  cnviûgé  l'enfemblc  de 
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h  propofitien  :  ainfi ,  la  Lexicologie  &  la  Syntaxe 
(on:  les  dcua  branchés  générales  du  traite  de  la  Pa- 
role. Celai  de  l'Écriture  peur  le  divifer  également 
endeux  parties  corrclpon'-iantcs  ,  que  nous  nommerons 
Lexicographie    &    Logographie.  R.  R.  A»  ht , 
vocabulum  ;  \iy*<  ,  ferrno  ;   Se  )f*?i'a  ,  fcriptio\ 
comme  lî  l'on  dif->it  orthographe  des  mots  ,  & 
orthographe  du  difeours.  Le  terme  de  Logcgra- 
phit  cft  connu  dans  un  antre  fens ,  mais  qui  cil  Éloi- 
gné du  fens  étymologique  que  nous  revendiquons 
ici,  parce  que  c'eft  lé  (cul  qui  puilTe  rendre  notre 
penfee. 

1.  L'office  de  la  Lexicographie  cft  de  preferire 
les  règles  convenables  pour  repréfenter  le  matériel 
des  mots ,  avec  les  caractères  atttorifës  par  l'ufage 
de  chaque  langue.  On  conlùièrc  dans  le  maréiicl 
des  mots  les  cléments  Se  la  prnfjdis  ;  tic  là  deux  fortes 
J«  caractères,  caractères  élémentaires,  Secaraélères 
pro/odiques. 

^  i°.  Les  caractères  élémentaires  font  ceux  que 
l'afage  a  deftii».*  primitivement  à  la  repréfentation 
des  elétnears  de  la  Parole  ,  favoir  les  voix  &  les 
articulations.  Ceux  qui  font  établis  pour  repréfenter 
1«  voix,  fc  nomment  voyelles  ;  ceux  qui  funt  in- 
troduits pour  exprimer  les  ar.iculations  ,  s'appellent 
lonfonnes  :  les  uns  &  les  autres  prennent  le  nom 
commun  de  lettres.  La  lifte  de  toutes  les  lettres 
autorifées  par  l'ufage  d'une  langue  ,  fe  nomme  al- 
phabet ;  Se  on  appelle  alphabétique ,  l'ordre  dans 
lequel  on  a  coutume  de  les  ranger.  (  Voye\  Al- 

ffiVBST  ,  LlTTRES  ,  Vo  Y  EUES  ,  CONSONNES  ).  Les 

grecs  donnèrent  aux  lettres  des  noms  analogues  à 
ceux  que  rous  leur  donnons  :  ils  les  appelèrent 
rmyûv.  ,  éléments  ,  ou  }f«/*.u*'W  ,  lettres.  Les 
termes  ^'éléments ,  de  voix  ,  Se  d' 'articulations  ,  ne 
ôevroient  convenir  qu'aux  cléments  de  la  Parole 
prononcée  j  comme  ceux  de  lettres  ,  de  voyelles, 
*  de  conformes  ,  ne  devroient  fc  dire  que  de  ceux 
de  la  Parole  écrite  :  cependant  c'eft  alTez  l'ordi- 
naire de  confondre  ces  termes ,  Se  de  les  employer 
les  uns  pour  les  autres.  C'eft  à  cet  ufage  ,  iutro- 
àiit  par  la  manière  dont  les  premiers  grammai- 
'itns  eavifagerent  l'art  de  la  Parole  ,  que  l'on  doit 
1  e.ymologie  du  mot  Grammaire. 

i\  Les  caractères  profodîqucs  font  ceux  que 
l'ofage  a  établis  pour  diriger  la  prononciation  des 
mots  écrits.  On  peut  en  diftinguer  de  trois  lôrrcs  :  les 
rçn  règlent  l'cxpreffiott  même  des  mots  ou  de  leurs 
éléments  ;  tcLs  que  la  cédille,  Yapoflrophe  ,  le  tiret, 
&  la  diérife  :  les  autres  averti (Tcnt  de  l'accent ,  c'eft 
i<utc,  de  la  melurc ,  de  l'élévation  de  la  voix;  ce 
fcnt  Y  accent  aigu  ,  Yaccent  grave  ,  Se  Yaccent 
i  rconjtexe  :  d'autres  enfin  fixent  la  quantité  ou  la 
mifure  de  la  durée  delà  voix  ;  &  on  les  appelle  longue, 
hève ,  Se  douteufe  ,  comme  les  fyllabcs  mêmes 
dr.3?  elles  caraûérifent  le  fon.  Voye\  Prosodie  , 
ActtKt,  Quantité  ,  &  les  mots  que  nous  t  enons 
£  -liiqutr, 

II.  L'oiEce  de  la  Logographic  cft  de  preferire 
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les  régies  convenables  pour  repréfenter  .  la  relatioa 
des  mots  à  l'enfemble  de  chaque  propoli  ion ,  te 
la  relation  de  chaque  propofuion  à  1  enfemblc  du 
difeours. 

i°.  Par  raport  aux  mots  confidérés  dans  la  phraie  , 
la  Logogr.iphie  doit  en  général  fixer  le  choix  des 
lettres  capitales  ou  courantes  ;  indiquer  les  occa- 
(îons  où  il  convient  de  varier  la  forme  du  caractère 
&  d'employer  l'italique  ou  le  romain,  Se  preferire 
les  lois  ufitclles  fur  la  manière  de  repréfenter  les 
formes  accidentelles  des  mots  relatives  à  l'enfemble 
de  la  propofuion. 

i°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  relation  de  chaque  pro- 
pfefition  à  l'cnfciuble  du  difeours ,  la  Logographie 
doit  donner  les  moyens  de  diftinguer  la  différence 
des  fera  ,  Se  en  quelque  forte  les  difi'ércnts  degrés* 
de  leur  mutuelle  dépendance.  Cette  parrie  s'appelle 
Ponfiuation.  L'ufage  n'y  décide  gitèrcs  que  la 
forme  des  caractères  qu'elle  emploie  :  l'art  de  s'en 
fervir  devient  en  quelque  forte  une  affaire  de  goût  \ 
mais  le  pou;  a  nufîi  fes  relies,  quoiqu'elles  pu  i  (Te  ne 
plus  difficilement  être  miles  à  la  portée  du  grand 
nombre.  Voye\  Ponctuation. 

Tel  cft  l'ordre  que  nous  mettons  dans  n^tre  ma- 
nière d'envifager  la  Grammaire.  D'autres  fuivroieut 
un  plan  toutditTérent  ,  Se  a-iroient  fins  doute  de 
bonnes  railbnspour  préférer  celui  qu'ils  adopte.oient. 
Cependant  le  choix  n'en  eft  pas  indirl'éren:.  De  toutes 
les  routes  qui  conduifent  au  même  but ,  il  n'y  en  a 
qu'unequi  foit  la  meilleure.  Nous  n'avons  garde  d'af- 
fûter que  nous  l'ayons  faifie  t  cette  aflertion  feroie 
d'autant  plus  préfomprueufe,  que  les  principes  d'après 
lefquels  on  doit  décider  de  la  préférence  des  mé- 
thodes didactiques ,  ne  font  peut-être  pas  encore 
allez  détermines.  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer, 
c'eft  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  préfentec 
les  chofes  fous  le  point  de  vûe  le  plus  favorable  Oc 
le  plus  lumineux. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  chacune  des 
parties  que  nous  avons  aflignécs  à  la  Grammaire 
puilTe  être  traitée  feule  d'une  manière  complcttc  j 
elles  fe  doivent  toutes  des  fecours  mutuels.  Ce  qui 
concerne  l'Écriture  doit  aller  allez  parallèlement 
avec  ce  qui  appar.icnt  à  la  Parole  :  il  cft  difficile 
de  bien  fencir  les  caractères  diftinctift  dcsdilfïrcutes 
efpéces  de  mots  ,  fans  connoître  les  vues  de  l'Ana- 
lyfc  dans  l'cxpreiTion  de  la  Penfée  ;  &  il  cft  impof- 
liblc  de  fixer  bien  précifemen:  la  nature  des  acci- 
dents des  mots  ,  n  l'on  ne  connoît  les  emplois 
différents  dont  ils  peuvent  être  chargés  dans  la 
propolition.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  nécciToire 
de  raporter  à  des  chefs  généraux  toutes  les  manières 
grammaticales  ,  &  de  tracer  un  plan  qui  puilTe 
ette  fuîvi ,  du  moins  dans  l'exécution  d'un  ouvrage 
élémentaire.  Avec  cette  connoiftanec  des  élé- 
ments ,  on  peut  reprendre  le  même  plan  &  l'ap- 
profondir de  fuite  fans  obftaclc ,  parce  que  les  pre- 
mières notions  préfenteront  partout  les  fecours 
•  E  b  * 


G  R  A 


qui  font  dûs  à  l'une  des  paries  par  les  autres. 
Nous  allons  les  reprocher  ici  dans  un  tableau  rac- 
courci ,  qui  fera  comme  la  récapitulation  de  l'cx- 
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pofrion  détaillée  que  nous  en  avons  faîte,  &  qui 
mettra  (bus  les  yeux  du  le£teur  l'otire  vraiment 
encyclopédique  des  obfervacions  grammaticales. 
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II  faudroi:  peut-&re ,  pour  donner  à  cet  article 
toute  la  perfection  nécelfairc  ,  faire  oonnoître  ici 
1rs  didèrentes  Grammaires  ries  langues  favantes  Se 
vulgaires.  Nous  l'aurions  fouhaité ,  &  nous  l'avions 
même  infinué  à  notre  illuftre  prédécefleur  :  mais 
le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  le  faire  nous- 
mêmes  ;  &  notre  refpett  pour  le  Public  nous  em- 
pêcie  de  lui  prélcnter  des  jugements  hafardés  ou 
copiés.  Nous  dirons  limplement  qu'il  y  a  peu 
d'ouvrages  de  Grammaire  donc  on  ne  puilTe  tirer 
quelque  avantage  ,  mais  auffi  qu'il  y  en  a  peu  ou  il 
b  y  ait  quelque  chofe  à  délirer  pour  le  philofophi- 
que.  (  MM.  Beauzèe  Se  Doucuet 

Lts  Remarques  fur  la  Grammaire  gcnciale  de 
Port-Royal ,  par  M.  Duclos  étant  un  ouvrage 
très-bon  &  très-utile  ,  nous  avons  cru  faire  platftr 
àr.os  le/leurs  d'inférer  ici  Us  Remarques fuivantes 
di  M.  deMairan  fur  cet  ouvrage ,  lefqueUes  n'ont 
jamais  été  imprimées. 

Si  l'/t  d'examen  cA  nafale,  c'en  fera  une  cin- 
uiéme  i  ajouter  j  car  il  me  femblc  qu'il  y  a  cette 
ifTércnce  avec  celles  de  bien  ,  rien  ,  &c ,  où  l'e 
fe  trouve  précédé  d'un  /,  qu'on  y  entend  encore 
un  peu  Tonner  1'/  après  l'e ,  Se  qu'on  ne  l'entend 
paint  du  tout  après  le  dernier  e  éî  examen  ,•  mais 
/  avoue  que  je  n'ai  pas  alTez  obfervéla  prononciation 
île  ce  mot. 

Ne  feroi:-ce  point  des  triphthongues  que  Iao , 
roi  de  la  Chine,  car  les  chinois  n'ont  que  des  mo- 
nofyllabes  ,  miau ,  cri  du  chat ,  Sec  î  Je  crois  y  entendre 
«Liitinctcment  mi-a-ou. 

Je  répéterais  les  accents ,  pour  éviter  un  petit 
rira  d'équivoque  grammaticale  qui  fe  foutient  juf- 
qu'au  mot  fenfibles.  On  ne  fait  de  pareilles  remar- 
ques qu'en  lilant  de  tels  auteurs. 

L'inititution  des  genres  épargne  ,  ce  me  femble  , 
tint  de  répétitions  du  lubftantif ,  tant  d'alongements 
&  de  circonlocutions  dans  le  difeours  parle  ou  écrit , 
«Uns  les  transitions ,  dans  les  deferiptions  ;  les  divers 
genres  portent  quelquefois  tant  de  clarté  0c  de 
variété  de  fons  dans  le  ftyle  ,  que  j'aurois  bien  de 
la  peine  à  les  proferixe ,  ou  a  me  perfuader  que 
1«  inconvénients  puiTent  jamais  en  balancer  les  avan- 
tages :  combien  ces  avantages  no  feroient-ils  point 
augmentes  ,  fi  nous  avions  an  neutre  comme  les 
grecs  &  les  romains;  fi  nous  pouvions  varier  ainfî , 
par  exemple  ,  ces  trois  genres ,  rendu ,  rendue  , 
rtndut?  quelle  facili.é,  quelle  brièveté  ne  jete- 
ioie»:-ils  pas  fouvent  dans  le  courant  d'une  compolî- 
tioa  de  profe  ou  de  vers  : 

On  allègue  le  délabrement  de  cet  e  muet  qui 
termine  les  adjectifs  féminins  dont  le  mafeulin  eft 
«a  e ,  i',ou«,  Se  drmt  il  te  fui  te  ée,  ie  ,  ue.  Qu'il 
me  fait  permis  de  dire  ce  que  je  penfc ,  Se  ma  manière 
de  fentir  fur  ce  fujet. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  cet  e  ne  s'entend 
pas  plus  que  le  jeheva;  elle  s'eft  rendat  plus 
àfficile  qut  je  ne  penfois ,  ne  me  dorme  guère» 
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qu'un  u  plus  foutenu  Se  plus  long,  jufques  la  que 
bien  des  grammairiens  on:  au  pouvoir  retrancher 
l'e  muet  qui  le  fuit.  De  là  en  partie  la  grande  quef- 
tion  des  participes  -,  Si  il  en  eft  ainft  de  tous  les  ée, 
U  ,ue  ,  fûivis  d  tin  mot  qui  commence  par  une  con- 
forme. 

La  Poéfie  l'élidc  ,  &  s'épargne  par  là  le  foin  de 
chercher  un  tour  ou  plus  ou  moins  naturel  ,  que 
ne  lui  foumiroit  pas  le  mafeulin,  qui  ne  s'ehde 
point. 

L'honneur  cil  conime-une-i!e.efc4rpce&  fan»  bords. 

Quatre  élifions  dans  ce  (cul  vers.  Je  vois  lien 
que  dans  la  quatrième  l'oreille  n'entend  à  la  ri- 
gueur  que pé-tje  ;  comme  dans  ce:  autre  exemple  , 

Un  fon  harmonie jx  s'y  mêle  au  t  rtiii  dci  eajx  , 

elle  n'entend  qu'un  équivalent  des  mots  ni  moi , 
ni  eux  :  mais  il  eft  de  fait  que  les  deux  vers  font 
très-beaux  Se  qu'ils  ne  blclîént  en  rien  notre  oreille , 
tandis  qu'efcarpé-& ,  Se  ni  moi  ni  eux  y  feroient 
infùpportables. 

En  général ,  je  penfe  que  les  fréquentes  élifions  de 
notre  langue  y  produifent  une  beau.é. 

Par  roi- mîme  bientôt  conduite  i  l'Opéra, 
De  quel  air  p«nfe»-tu  que  u  (aime  y  verra 
Du  fpeûadc-enchanteur  la  pompc-Uarmonieufe  î 

C'eft  que  Télifion  y  fait  entendre  à  l'ciprit  quel» 
que  choie  de  plus  qu'à  l'oreille  ;  &  pour  en  re- 
venir à  notre  efearpée  &  fans  bords ,  au  fon  har- 
monieux ,  Sec,  je  crois  qu'il  y  intervient  néceUai- 
rement  Se  involontairement  un  jugement  de  l'aine , 
qui  en  rectifie  l'hiatus  dont  l'oreille  auroit  fouiFert 
dans  tout  autre  cas.  Ce  n'eft  point  ici,  à  mon  avis, 
une  affaire  de  fantaifie ,  de  pure  habitude ,  ni  de  con- 
vention ;  c'eft  une  cfptcc  de  fenfation  compofée  du 
phyfiquc  &  de  l'intellectuel.  Voye\  Hiatus. 

Oferois  -  je  ramener  à  la  queftion  d'optique  fuc 
la  lune?  La  lune  nous  paroit  plus  grande  lorfque 
nous  la  voyons  lever  fous  l'horizon  au  delà  d'une 
vifte  campagne  ,  aperçue  ou  jugée  ,  que  quand  elle 
eft  parvenue  jul'qti'au  méridien  &  plus  près  du  zé- 
nith ;  cependant^  la  lune  fc  peint  dans  notre  œil 
fous  un  ant;lc  icnfiSlcment  plus  petit  à  l'horizon 
qu'au  zénith.  Il  n'eft  point  aujoiirdhui  d'opticien  un 
peu  philofôphe  qui  as  convienne  li-dellus  ,  avec 
le  P.  Malebranche  ,  8e  du  fait ,  e\  Je  la  raifon  que 
le  P.  Malebranche  en  donne  ,  d'après  la  viiftaïKe 
implicitement  préfumec  ;  &  par  fes  jugements 
naturels  ,  compofés  ,  Se  invoîontiiires.  Efarpé 
&  ,  moi  ni  eux  ,  pompe,  voilà  ce  qui  frape  l'oreille  : 
efearpée  &  fans  bords,  un  fon  harmonieux,  la 
pompe  harmonieufe  ,  c'eft  ce  que  l'cfprit  y  en- 
tend. On  peut  dire  qu'en  cette  occafion,  comme 
en  beaucoup  d'autres  fcmblablcs ,  l'cfprit  fait  illu- 
fion  à  l'oreille ,  qui ,  à  fon  tour  &  dans  bien  d'autres 
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au  ai ,  ne  manquera  pas  de  donner  le  change  a 
l'clprit. 

J'avoue  encore  que  ces  e'e ,  ie ,  ue,  dans  la 
fui-.c  du  difeours  ,  même  fans  éiifîon  ,  ne  me  cho- 
quent pas  ta<K  que  bien  des  gcus,  dont  l'organe 
eft  peut-ècre  plus  délicat  que  le  mien.  Je  prends 
garde  que  la  langue  grèque  abonde  en  ces  concours 
de  voyelles;  Homère,  l'harmonieux  Homère  en 
eft  plein.  Or  la  langue  grèque  cft ,  de  l'aveu  des 
anciens  &  des  modernes  ,  la  langue  du  monde  la 
plus  douce  :  donc  ,  Sic.  Ce  n'eft  qu'une  inducti  m  , 
une  prefomption  ;  mais  les  préemptions  bien  fon- 
dées valent  mieux  que  les  rationnements,  quand 
ceux-ci  portent  fur  des  circonftanccs  douteufes ,  & 
dont  il  cft  trop  difficile  d'afligner  le  dénombre- 
ment; du  refte,  il  ne  faut  que  faire  attention  aux 
trois  prétérits  ,  aux  trois  futurs,  &  à  cent  autres  tiucflcs 
«le  la  langue  grèque  ,  pour  fentir  combien  le 
peuple  chc7  qui  clic  s'eft  formée  doit  avoir  eu  les 
organes  de  l'oreille  Se  du  cerveau  fouplcs  Se  dé- 
licats. 

U  n'eft  pa(  étonnant  que  l'anglois ,  qui  n'a  ni 
conjugailbn  ni  terminailbn  diftinéti/c  des  verbes  , 
où*  l'on  ne  dit  prelque  que  moi  aujourdhui  amour, 
moi  hier  amour ,  moi  demain  amour  ,pour  j'ai.m 
aujourdhui ,  j'aimois  hier  ,  j'aimerai  demain  , 
n'ait  point  aufli  de  genres  ni  de  terminaifons  dif- 
tintlivcs  pour  les  adjectifs  féminins;  elle  n'en  a 
pas  même  pour  défigner  le  pluriel  de  fes  adjectifs 
quelconques,  quoique  fes  fubftantirs  ayent  un  plu- 
riel ,  philofoph'ual  tranfaclions.  Scroit-ce  à  l'in- 
telligence de  leurs  ancêtres  que  les  anglois  doivent 
en  faire  honneur  ?  Rien  ne  marque  mieux  au 
contraire  une  origine  de  payfans  groflîers;  on  y 
a  fuppléc  fans  doute  par  quelques  lignes  ,  par  des 
enclitiques  :  il  en  a  pu  même  quelquefois  naître 
des  commodités  &  «les  grâces;  il  en  nait  tout  comme 
des  défauts;  &  ce  n'eft  pas  merveille  qu'un  peuple  , 
devenu  depuis  fi  recommandablc ,  Se  qui  ne  le 
cède  i  aucun  autre  dans  les  Sciences  ni  dans  les 
Arts ,  non  plus  qu'en  Éloquence  &  en  Poéfîe ,  ait 
trouvé  le  moyen  de  s'expliquer  en  fa  langue  ;  niais 
le  vice  d'origine  y  demetne  empreint. 

Quant  à  la  difficulté  d'apprendre  une  langue  qui 
a  des  genres ,  c'eft  encore  a  la  balance  des  incon- 
vénients 8c  des  avantages  i  décider  la  queftion. 
(  M.deMairjês.  ) 

GRAMMAIRIEN,  adj.  oui  eft  fouvent  pris 
nbftantivcincnt.  Il  fe  dit  d'un  nomme  qui  a  fait  une 
étude  particulière  de  la  Grammaire. 

Autrefois  on  diftinguoit  entre  Grammairien  Se 
Crammatifle  :  on  entendoit  par  Grammairien  ce 

Îie  nous  entendons  par  homme  de  Lettres  ,  homme 
e'rudition ,  bon  critique  ;  c'eft  en  ce  fens  que 
Suétone  a  pris  ce  mot  dans  fon  livre  des  Crammai^. 
riens  .célèbres.  Voye\  ci-devant  l'article  Gens  de 

LETTRES. 

(^uintilien  dit  qu'un  Grammairien  doit  çtre 
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philoibphe,  orateur;  avoir  une  vafte  connoifianee 
de  l'Hiftohe  ;  être  excellent  critique ,  &  interprète 
judicieux  des  anciens  auteurs  &  des  poètes  ;  il  veut 
même  que  fon  grammairien  n'ignore  pas  li  Mu- 
fique.  Tout  cela  fuppofc  un  difeernemen:  jufte  8c 
un  efprit  philofophique  ,  éclairé  par  une  faine  Lo- 
gique Si  par  une  Mctaphyfiquc  f-uide.  Mixtum  in 
his  omnibus  jud'uiuin  ejl.  Quintil.in,?.  orau  lib.  I. 
c.  iv. 

Ceux  qui  n 'avoient  pas  ces  connoiiTances  Si  Qui 
étoient  bornes  à  mon:rer  par  état  la  pratique  des 
premiers  éléments  des  Lettres  ,  étoient  appelés 
Grammatifles. 

Aujourdhui  on  dit  d'un  homme  de  Lettres  ,  qu'r/ 
ejl  bon  Grammairien  ,  lorfqu'il  s'eft  applique  aux 
connoiiTances  qui  regardent  l'art  de  parler  Si  Vccritc 
correctement. 

Mais  s'il  ne  connoit  pas  que  la  Parole  n'eft  que 
le  ligne  de  la  penfée ,  que  par  conféquent  l'art  e'e 
parler  fuppofc  l'art  de  penfer  ;  en  un  mot ,  s'il  n'a 
pas  cet  efprit  philofophique  qui  cft  l'inftrununt 
univerfel  Si  fans  lequel  nul  ouvrage  ne  peut  è:ic 
conduit  a  la  perfection;  il  eft  à  peine  Cramir.a- 
tijli  :  ce  qui  fait  voir  la  vérité  de  cette  penfer  Je 
Quintilicn,  «  Que  la  Grammaire  au  fond  ciH:cn 
au  deflus  de  ce  qu'elle  paroî:  être  d'abord  ■>  :  Plus 
habet  in  reccjfu  quant  in  j'ronte  promirtit.  Quintih 
injl.  orat.  lib.  I.  c.  Iv.  init. 

Bien  des  gens  confondent  les  Grammairiens  avec 
les  Grammatifles:  mais  il  y  a  toujours  un  ordre 
fupéricnr  d'hommes ,  qui,  comme  Quîntilien ,  ne 
jugent  les  choies  grandes  ou  petites  que  par  re- 
port aux  avantages  réels  que  la  fociccc  peut  en 
recueillir  :  fouvent  ce  qui  paroit  grand  aux  yeux 
du  vulgaire  ,  ils  le  trouvent  petit  ,  fi  la  focicté 
n'en  doit  tirer  aucun  profit  ;  Si  fouvent  ce  que  !e 
commun  des  hommes  trouvent  petit  ,  ils  le  jugent 
grand ,  lî  les  citoyens  en  doivent  devenir  j>l'i» 
éd lires  Si  plus  inftruits  ,  &  qu'il  doive  en  rcttil:cr 

3u'ils  en  penferont  avec  plus  d'ordre  Se  de  profon- 
eur  ;  qu  ils  s'exprimeront  avec  plus  de  jultcflc  ,  de 
précition  ,  &  de  clarté  ;  Se  qu'ils  en  feront  bien  plus 
difpofés  i  devenir  utiles  Se vertueux.  (AI.  ou  Max- 

SAi$.) 

{  N.  )  GRAMMATICAL,  E,  adj.  Conforme 
aux  règles  de  la  Grammaire.  Conlhuclion  gram- 
maticale. Lxailitude  grammaticale. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  fc  foir  conftam- 
jnent  alterne  à  l'exactitude  grammaticale  :  les 
vides  de  l'EUipfc  ,  les  redondances  du  Plronafme, 
la  plupart  des  idiotifmes  en  font  des  tranfgrc fiions , 
qui  toutefois ,  loin  d'être  nuifiblcs  dans  les  langue? , 
y  font  au  contraire  des  fourecs  précieufes  de  beauté  Si 
d'énergie.  (  M.  BeauzÉe.  ) 

(  N.)  GRAMMATICALEMENT  ,  adv.  Con- 
formément aux  régies  de  la  Grammaire.  Ce  n*c(t 
pas  aJTe*.  qu'un  difeours  foit  grammaticalement 
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miprâea&lc  ;  il  y  faut  de  l'élégance  ,  de  la  no- 
Welle ,  &  quelquefois  de  ces  écans  heureux  oui 
t'tièveat  au  detlus  de  la  rigide  inflexibilité  des 
règle».  Quare,a"n  Quintilicn  (  Inflit.orat.  1.  v'\.)  , 
mthi  non  invenujiè  dici  videtur  ,  aliud  ejfe 
latiaè,  aliud  grammaticè  loqui.  Ce  que  dit  ce 
U.;c  r.'iétcur  de  la  langue  latine  ,  doit  fc  dire  tans 
exception  de  toutes  les  langues.  (  M.  BeauzÉE.  ) 

GRAVE ,  adj.  En  terme  de  Grammaire ,  on 
&,  accent  grave  ,  accent  aigu,  accent  circon- 
jtexe;  Se  cela  fc  dit  également  Se  des  différentes 
élévations  de  la  voix ,  Se  des  lignes  prolbdiqucs  qui 
les  caracterifent  dans  les  langues  anciennes ,  Se  des 
racines  caractères  tels  que  nous  les  employons  au- 
jourdhui ,  quoique  deftinés  a  une  autre  rin.  Voye\ 
Accent.  (  MM.  BeauzéeSl  Doue  h  et.) 

On  fe  méprcndxoit  au  fens  de  ce  mot  ,  fi  l'on 
aojroit  que, dans  notre  langue,  les  voyelles  graves 
m  un  Ion  plus  bas  que  les  voyelles  claires.  Le 
caractère  de  nos  voyelles  graves  n'eft  pas  l'abail- 
fement,  mais  le  volume  ,  la  qualité  du  fon  :  par 
«emplc ,  dans  repâffer,  détrôner  ,  goûter  ,1a, 
l'a  &  {'ou  font  plus  renflés  &  plus  lourds  que  dans 
fLctr,  rai/onner,  douter,  mais  l'intonation  cft 
la  même. 

Les  Ions  graves  ,  pour  la  même  canfe ,  font  na- 
turellement longs  ;  mais  ce  caractère  ne  les  diitingue 
des  fons  clairs  qui  peuvent  aurtl  s'alonger  ,  Se 
t'îit  iquoi  l'on  s'eft  mépris  :  le  fon  grave  ne  peut 
pis  être  bref  à  caufe  de  lbn  renflement  ;  niais  le  fon 
clair  peut  être  long.  Par  exemple ,  l'o  de  voler , 
îèrobtr,  eft  long  ,  Se  n'eft  point  grave  ;  &  foi:  dans 
la  prononciation  naturelle ,  foie  dans  le  chant ,  rien 
n'cmpècbe  la  voix  d'appuyer  fur  l'a  de  bocage  Se 
ûr  lo  de  couronne.  Le  fon  clair,  en  fc  prolon- 
gent ',  ne  devient  pas  pour  cela  plus  grave  ,  parce 
que  lémifïion  en  eft  toujours  égale  ,  &  eue  Sa 
<iu:cc  n'ajoute  rien  a  fon  volume  naturel.  Ainii,  en  * 
ponant  la  même  durée  au  fon  clair  &  au  fon  grave , 
3  l'a  de  fage  Se  à  celui  A' âge ,  à  l'o  de  couronne, 
&  i  celui  de  trône  ,  à  IV  de  tête ,  &  à  IV  Je  rou- 
ûttt ,  on  les  diffinguera  toujours.  (  M.  Marmoa- 

GRAVE ,  SÉRIEUX.  Synonymes. 
Un  homme  grave  n'eft  pas  celui  qui  ne  rit 
punis  ;  c'eft  celui  qui  ne  choque  point  les  bien-  ■ 
fonces  de  fon  état  ,  de  fon  âge  ,  3c  de  fon  caractère. 
L'homme  qui  dit  conftammen:  la  vérité  ,  par  haine  ' 

menfonge  j  un  écrivain  qui  s'apuic  toujours  fur 
la  raifon,-  un  pierre  ou  un  magiitrat  attaches  aux 
devoirs  auftères  de  leur  profeflîon  ;  un  doyen 
Kiiur ,  mais  dont  les  moeurs  font  pures  Se  façe- 
n-ent  réglées  ;  font  des  perfonnages  graves  :  lï  leur 
^iduiie  cft  éclairée  Se  leurs  difeours  judicieux  , 
Ifur  témoignage  &  leur  exemple  auront  toujours  du 
poseis. 

L'homme  f/ritux  cft  différent  de  l'homme  grave } 
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témoin  don  Quichotte ,  qui  médite  Se  raifonne  fé- 
rieufement  l'es  folles  cuteeprifes  Se  fes  aventures 
périllcufcs.  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérités 
terribles  fous  des  images  ri  'icules ,  ou  qui  explique 
des  my  Itères  par  des*"comparailbns  impertinentes  , 
n'eft  qu'un  bouton  férieux.  (  AkûkYME.  ) 

(N.)  GRAVE,  SÉRIEUX,  PRUDE. 
Synonymes. 

On  cft  Grave  par  fagefle  &  par  maturité  d'cfprit. 
On  cft  Sérieux  par  humeur  &  par  tempérament. 
On  cft  Prude  par  goût  &  par  affectation. 

La  Légèreté  rit  l'oppofé  de  la  Gravite';  l'En- 
jouement l'cft  du  Sérieux  ,•  le  Badirugc  l'cft  de  la 
Pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de 
la  Gravité.  Les  réflexions  d'une  Morale  fevere  ren- 
dent Sérieux.  Le  délir  de  palier  pour  Grave  fait  qu'on 
deriem  Prude.  (  L'abbé  Girard.  ) 

GREC  ,  f.  m.  Grammaire  ,  ou  langue  grèque , 
ou  Grec  ancien  ,  cft  la  langue  que  parlèrent  les 
anciens  Grecs  ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  leurs  auteurs ,  Platon  ,  Ariftotc  ,  Ifocratc, 
Dcmofthènc  ,  Thucydide  ,  Xcnophon ,  Homère  , 
Héfiode,  Sophocle ,'  Euripide  ,  Sic.  P\  Langue. 

La  langue  grêque  s'eft  confervée  plus  long  temps 
qu'aucune  aut»e  ,  malgré  les  révolutions  qui  font 
arrivées  dans  le  pays  des  peuples  qui  la  parloicnt. 

Elle  a  été  cependant  altérée  peu  à  peu,  depuis 
que  le  fiege  de  l'empire  romain  eu:  été  transféré 
à  Conft.mthioplc  dans  le  quatiième  lieele  :  ces 
changements  ne  regardoien:  point  d'abord  l'analyfc 
de  la  langue  ,  la  conftiuct i«>n ,  les  inflexions  des 
mots,  Sic.  Ce  n'étoit  que  de  nouveaux  mot*  qu'elle; 
aquéroit ,  en  prenant  des  noms  de  dignités  ,  d'offices  , 
d'emplois ,  Sec  Mais,  dans  la  fuite  ,  les  incurfions 
dis  barbare»',..*:  fuctout  l'imalion  des  turcs  ,  y  ont 
caule  des  changements  plus  confidcrablcs.  Cepen- 
dant il  v  a  encore  à  plufieurs  égards  beaucoup  de 
relTemblancc  entre  le  Grec  modetnc  Se  l'ancien. 
Voye\  l'article  fiàvant  Giuc  vulgaire. 

Le  Grec  a  une  grande  quantité  de  mots;  fes 
inflexions  font  autant  variées  ,  qu'elles  font  (Impies 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Voye\ 
Imlexiqn. 

Il  a  trois  nombres;  le  imgulicr ,  le  duel ,  Se  le 
pluriel.  (  Voyei  Nombre):  beaucoup  de  temps 
dans  les  verbes  ;  ce  qui  répand  de  la  variété  dans 
le  difeours,  empêche  une  certaine  scchcrciTe  qui 
accompagne  toujours  une  trop  grande  uniformité  ,  & 
rend  cette  langue  propre  à  toutes  fortes  de  vers.  V oye\ 
Tfmps. 

L'ufage  des  par.icipes,  de  l'aorifte  ,  du  prétérit, 
Se  les  mots  compotes  qui  font  en  grand  nombre 
dans  cette  langue  .  lui  donnent  de  la  force  &  de 
la  brièveté ,  fans  lui  rien  ôter  de  la  clarté  néccC 
faire. 
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Les  noms  propres,  dans  le  Grec,  figni Sent  fou- 
vent  quelque  chok- ,  comme  dans  les  langues  «den- 
tales. Ainli  ,  Art/foie  fi^nirie  bonne  fin  ;  Démof- 
ïhènt  lignifie  force  du  peuple  ;  Philippe  figni  fie  qui 
rame  leschcvaux;  Ifocrate  lîguirlc  d'une  égaie  force , 
&c.  Voye\  Nom. 

Le  Grec  eft  la  langue  d'une  nation  polie ,  qui 
avoit  du  goût  pour  les  Arts  &  pour  les  Sciences 
qu'elle  avoi:  cultives  avec  fucecs.  On  a  conformé 
dan>  les  langues  vivantes  quantité  de  mots  gre^ s 
propres  des  Arcs  ;  &  quand  on  a  voulu  donner  des 
noms  aux  nouvelles  inventions  ,  aux  inftruments  , 
aux  machines ,  on  a  fouvent  eu  recours  au  Crée  , 
pour  trouver  dans  cette  langue  des  mots  faciles  a 
compofci  qui  exprimaient  i'ufage  ou  l'effet  de 
tes  nouvelles  inventions.  C'cftTurcc  principe  qu'ont 
été  formés  les  noms  A'acouflique ,  A  aréomètre,  de 
baromètre  ,  de  thermomètre ,  de  logarithme  ,  de 
te'lefcope ,  de  microfeope  ,  de  loxodromie ,  8cc. 

*  Grïc  vulgaire  ou  mooeknb ,  cft  la  langue 
qu'on  parle  aajourdhui  en  Grèce. 

On  a  écrit  peu  de  livres  en  Grec  vulgaire  depuis 
la  prife  de  Conftantinople  par  les  turcs  ;  ceux  que 
l'on  voit  ne  font  guercs  que  des  catécbifmcs ,  & 
quelques  livres  fembkbles ,  qui  ont  été  compotes 
ou  traduits  en  Grec  vulg;ùrc  par  les  millionnaires 
latins. 

Les  Grecs  naturels  parlent  leur  langue  fans  la 
cultiver  :  la  misère  ou  les  réduit  la  domination 
des  turcs ,  les  rend  ignorants  par  néceflîté  ;  &  la 
Politique  ne  permet  pis  ,  dans  les  États  du  grand 
feigneur  ,  de  cultiver  lesSciences. 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  barbarie,  lés 
turcs  ont  détruit  de  propos  délibéré  lus  monuments 
de  l'ancienne  Grèce ,  &  méprifé  l'étude  du  Grec , 
qui  pouvoit  les  polir  &  rendre  leur  empire  m>- 
riflant  ;  bien  différents  en  cela  des  romains  ,  ces 
anciens  conquérants  de  la  Grèce  ,  qui  s'appliquè- 
rent à  en  apprendre  la  langue  après  qu'ils  en  eu- 
rent fait  la  conquête,  pour  puilcr  la  politefle  &i 
le  bon  goifc  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences  des 
Crées. 

On  ne  fauroit  marquer  précifément  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  Grec  vulgaire  &  le  Grec  lit- 
téral :  elle  confifte  dans  des  terminaifonsdes  noms  , 
des  pronoms ,  des  verbes  ,  &  d'autres  parties  d'orai- 
fon  qui  mettent  entre  ces  deux  langues  une  diffé- 
rence à  peu  près  femblablc  à  celle  que  l'on  re- 
marque entre  quelques  dialectes  de  la  lingue  ita- 
lienne ou  efpagnolc.  Nous  prenons  des  exemples 
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de  cet  langues,  parce  qu'elles  font  plus  cîmeîs 
que  les  autres;  mais  on  pourroit  dire  ia  mé.r.c  chefs 
des  dialcdcs  des  langues  hébraïque  ,:udcfque ,  cra- 
yonne ,  &c. 

11  y  a  aufli  dans  le  Crevvulgaire  pluftrurssw 
nouveaux ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  ie  Gr.c 
littéral  ;  des  particules  qui  p.iroidcat  eiplt.i  rs , 
&  que  I'ufage  feul  a  introduite:,  pour  caracurifit 
certains  temps  des  verbes,  ou  ce,  i  jncs  r.Tpri!li'.>as 
qui  auroient  fans  ces  paiticulcs  le  même  Uns,  li 
lufage  avoir  voulu  s'en  palier;  divers  roui»  de 
dignités  &  d'emplois  inconnus  aux  anciens  Grecs  , 
&  quantité  de  mots  pris  des  langues  des  natimi 
voihncs.  Diilionnaire  de  Trévoux  &  Chambtrs. 
(  Uahbé  Mallet.  ) 

(  ^  On  peut  prendre  une  conT>ifl"ance  plus  pré- 
cife  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  Gr<k  vul- 
gaire &  le  Grec  littéral  ,  dans  un  ouvrage  imprime 
en  1709  ,  chez  Gitignard  ,  in-3°  ,  &  dédie  aucélèixe 
abbe  Bignon  :  c'eft  une  Nouvelle  méthode  paur 
apprendre  les  principes  d?  la  langue  grèque  vul- 
gaire ,  divijee  &  partante  en  X  l  l  heure. t  ,  par  le 
P.  F.  Thom\s  de  Paris,  capucin,  miQionna.rt 
apolloiique.  Cette  Grammaire  ,  écrite  en  rraiiçois, 
en  latin,  ôc  en  italien,,  cft  imprimée  en  mis  co- 
lonnes, une  pour  chaque  langue;  &  quoique  par 
ce  moyen  clic  foit  répétée  trois  fois  .  le  val: xi 
n'eft  pourtant  que  de  360  pages. }  (  M.  Beauzlv..) 

(  N.  )  GROS  ,  ÉPAIS.  Synony  mes.  Une  choie 
eft  g  rafle  par  la  quantité  tic  fa  circonférence  :  clic 
eft  êpaifle  par  l'une  de  (es  dimenfions. 

Un  arbre  eft  gros.  Une  planche  cft  êpaifle. 

11  eft  difficile  d'embrafl.r  ce  qui  cft  gros.  On  a 
de  la  peine  à  percer  ce  qui  eft  épais.  (  Labhè  Gl- 
RARD.  ) 

(  N.  )  GUTTURAL  ,  E  ,  adj.  Appartenant  i 
la  gorge  ou  au  go  lier.  V ai  fléau  guttural.  G  laide 
gutturale.  Articulations  ,  Co-ijonnes  guttu- 
rales. 

Ce  mot ,  tiré  immédiatement  du  latin  Guitu 
ralis  ,  quia  le  même  lens,  »ient  du  nom Gu:"-r 
(  Gorge,  Goficr  ). 

Les  articulations  gutturales  font  celles  qui  ion: 
retentir  l'cxplofîon  de  la  voix  dans  la  région  oj 
goficr.  Il  y  en  a  doux  bien  ùnfibles  dans  le  fran- 
co is  ,  G  &  Q;  telles  qu'on  les  entend  dans  les  mon 
Gale,  Cale;  vaguer,  vaquer;  6c.  (AI.  Beâi- 
ZÉe.  ) 
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I J,  f.  f.  Grammaire.  C'eft  la  huitième  lettre 
de  mtre  alphabet.  Voyt\  Alphabet. 

Il  n'eft  pas  unanimement  avoué  par  tous  les 
grammairiens  que  ce  caractère  foit  une  lettre  ,  & 
ceux  qui  en  (ont  une  lettre  ne  tbnt  pas  même 
d'accord  cn:rc  euT  ;  les  uns  prétendant  que  c'eft 
une  confonne,  6c  les  autres ,  qu'elle  n'eft  qu'un 
fc'ne  d'afpiracion.  Il  eft  certain  que  le  plus  clTcncicl 
cil  de  convenir  de  la  valeur  de  ce  caractère  ;  mais 
il  ne  lauroit  être  indifférent  i  la  Grainmaite  de  ne 
lavoir  à  quelle  clafic  on  doit  le  raporter.  Eff.iyons 
<bac  d'approfondir  cette  queftion ,  Si  chcrchons-cn  la 
folation  dans  les  idées  générales. 

Les  lettres  font  les  lignes  des  éléments  de  la 
parole,  Tiroir  des  voix  Se  désarticulations.  Voye\ 
Lettres.  La  voix  eft  une  limplc  émillîon  rie  l'air 
ftnore,  Se  dont  les  différences  eflenciclles  dépendent 
lie  la  forme  du  piffige  que  U  bouche  prête  à  cet  air 
p  .'niant  l'émiihon  (voye^  Voix  )  ;  &  les  voyelles 
fm:  les  lettres  deltinccs  à  la  repréfentation  des 
v«ix  (  Voye\  Voyelles  ).  L'articulation  eft  une 
mo.litkation  des  voix  produite  par  le  mouvement 
fubit  Se  inttanuné  de  quelqu'une  des  parties  mo- 
biles de  l'oigane  de  la  Parole;  8c  les  confonnes 
fuit  le?  lettres  deftinées  à  la  reprefentation  des  arti- 
Cilutnns.  Ceci  mérite  d'être  dcvclopé. 

Dans  une  thèfc  foutenue  aux  écoles  de  Médecine 
le  i»  Janvier  I7<7  (  An  ut  cœttris  animantibus, 
ita  (/  ttomini ,  fuj.  vox  pteuliaris  f  ) ,  M.  Savarv 
prétend  que  l'interception  momentanée  du  fon  eft 
ce  qui  conftitue  l'eiTcnce  des  confonnes ,  c'eft  i 
dire ,  en  diftinguant  le  fîgne  de  la  chofe  lignifiée , 
l'effcnce  des  articulations  :  fans  cette  interception  , 
la  voix  ne  feroit  qu'une  cacophonie  ,  dont  les  varia- 
tions mêmes  feroient  fans  agrément. 

J'avoue  que  l'interception  du  fon  cara&érife  en 
quelque  forte   toutes   les  articula  ions  unanime- 
ment reconnues  ,  parce  qu'elles  font   toutes  pro- 
pres par  des  mouvements  qui  embarralTent  en  effet 
l'rmilîion  de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de 
l'organe  reftoient  dans  l'état  où  ce  mouvement  les 
m;  d'abord  ,  ou  l'on  n'entendroit  rien  ,  on  l'on  n'en- 
tendroit  q't'un  iifflement  caufe  par  l'echapemcnt 
contraint  de  l'air  hors  de  la  bouche.   Pour  s'en 
alTiircr.  on  n'a  qu'à  réunir  les  lèvres  comme  pour 
2r  iculer  un  py  ou  approcher  la  levre  inférieure 
ci  den-s  ûperienres,  comme  pour  prononcer  un  v, 
Je  ti-her  de  produire  le  fon  a  ,  fans  changer  cette 
y- r\  ion.  Dans  le  premier  cas  ,  on  n'entendra  rien 
l^u'i  ce  que  les  lèvres  fc  feparent;&  dans  le  fécond 
cas ,  on  n'aura  qu'un  fifflement  informe. 

Voilà  donc  deux  chofes  a  diftinguer  dans  l'arti- 
culation ;  le  mouvement  inftantané  de  quelque 
Gramu.  ET  LlTT&RAT.    Tomt  II. 
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partie  mobile  de  l'organe ,  &  l'interception  momen- 
tanée du  fon  ;  laquelle  des  deux  efi  rjpréfentcc  par 
les  confonnes  ?  ce  n'eft  aiTïtré.ncnt  ni  l'une  ni 
l'autre.  Le  mouvement  en  foi  n'eft  point  du  rclTort 
de  l'ouïe  ;  Se  l'interception  du  fon ,  qui  eft  ua 
véritable  IïIcikc ,  n'en  eft  pas  da/an  âge.  Cepen- 
dant l'oreille  diftingue  très- fenfiblemcnt  les  chofes 
repréfentecs  par  les"  confonnes  ;  autrement,  quelle 
dirférence  tt  ouveroit  -  elle  entre  les  mots  var.'ne  , 
qualité ,  qui  fc  reduifent  également  aux  trois  fons 
a-i-e  ,  quand  on  en  fupptime  les  confonnes? 

La  vérité  eft  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l'organe  eft  la  caufe  phyfiquc  de  ce  qui 
fait  l'eflcncc^de  l'articulation  t  l'interception  du  Ion 
eft  l'effet  imji:i)diac  de  cette  caufe  phyfiquc  1 
l'égard  de  certaines  parties  mobiles;  mais  cet  effer 
n'eft  encore  qu'un  moyen  pour  amener  l'articulât  ioa 
infine. 

L'air  eft  un  fluide  qui ,  dans  la  production  de  la 
voix ,  s'échape  par  le  canal  de  la  bouche  ;  il  lui 
arrive  alors,  comme  à  tous  les  fluides  en  pareille 
circonftancc,  que  ,  (bus  l'imprcflîon  de  la  même 
force,  fes  efforts  pour  s'éclupcr  Se  fa  vitelTe  < 


d'un  fluide  qui  agit  fur  elle  immédiatement.  Ces 
accroilTcracnts  d'action  inftantanés  comme  la  caufe 
qui  les  produit ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  explojion. 
Ainlï  ,  les  articulations  font  les  différents  degré* 
d'explofion  que  reçoivent  les  voix  par  le  mouvement 
fubit  &  inlUncané  de  quelqu'une  des  parties  mobiles 
de  l'organe. 

Cela  pofé  ,  il  eft  raifonnable  de  partager  les  ar- 
ticulations &  les  confonnes  qui  les  rcpréieiitcnt ,  eu 
autant  dî  claiTcs  qu'il  y  a  de  parties  mobiles  qui 
peuvent  procurer  lexploîion  aux  voix  parleur  mou- 
vement t  de  là  trois  clafTes  générales  de  confonnes  , 
les  labiale»,  les  linguales ,  Se  les  gutturales,  qui 
rcprélcntcnt  les  ar.iculations  produites  par  le  mou- 
vement ou  des  lèvres,  ou  de  la  langue  ,  ou  de  lt 
trachée-artère. 

L'afpiration  n'eft  autre  chofe  qu'une  articulation 


gutturale;  fie  la  lettre  A  ,  qui  en  eft  le  ligne  ,  eft 
une  confonne  gutturale.  Ce  n'eft  point  par  les 
caufes  phvlïqucs  qu'il  faut  juger  de  la  na.ure  de 
l'articula"  ion  ;  c'eft  par  elle-même  :  l'oreille  en 
diteerne  toutes  les  variations ,  fans  autre  lecours 
que  fa  propre  fcnlîbilitc  ;  au  lieu  qu'il  faut  les 
lumières  de  la  Phyliquc  &  de  l'Anatomic  pour 
en  coniiottrc  les  caufes.  Que  l'.ifpir.»tion  n'otca- 
fionne  aucune  interception  de  la  voix,  c'eft  une  vérité 
incontcAablc;  mais  elle  n'en  produit  pas  moins 

C  c 


Digitized  by  Google 


2  O  2  H 

l'cxplofinn ,  en  quoi  confiftc  l'efTcnce  de  l'articu- 
lation ;  la  différence  n'eft  que  dans  la  caufe.  Les 
autres  articulations ,  fous  l'impreffion  de  la  même 
force  cxpulfive ,  procurent  aux  voix  dos  exploitons 

Îroportionnécs  aux  obftades  qui  en  embarraflent 
émifllon  :  l'articulation  gutturale  leur  donne  une 
explohon  proportionnée  i  l'augmentation  même  de 
la  force  expulse. 

Audi  i'cxplofion  gutturale 'produit-elle  fur  les  voix 
le  même  effet  général  que  tt>ntcs  les  autres ,  une 
diftinclion  qui  empêche  de  les  confondie,  quoique 
pareilles  Si  confécutives  :  par  exemple ,  quand  on  dit 
la  halle  ,  le  fécond  a  cft  diftingué  du  premier  auffi 
fenfiblcmcnt  par  l'affili  ation  A,  que  par  l'ai  ticulation 
k  quand  on  di:  la  balle  ,  ou  par  l'articula. ion  f 
■quand  on  dit  la  falle.  Cet  effet  euphonique  cft 
ccttcmcnr  defigné  par  le  nom  à' articulation  ,  qui 
ne  veut  dire  autre  choie  que  dijiinilion  des  membres 
ou  des  parties  de  la  voix. 

La  lettre  A ,  qui  cft  le  fi»nc  de  I'cxplofion  gut- 
turale, cft  donc  une  véritable  confounc;  &  fes 
xaports  analogiques  avec  les  antres  conformes  font 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  decifion. 

i°.  Le  nom  épdla  if  de  cette  lettre  ,  fi  je  peux 
parler  ainli,  c'eft  à  dire,  le  plus  commode  pour 
la  facilité  de  l'épclktion ,  emprunte  néceflaire- 
jncn:  le  fecours  de  IV  muet ,  parce  que  A  ,  comme 
coûte  autre  conlbnne  ,  ne  peut  fe  faire  entendre 
qu'arec  une  voyelle;  l'cxplolîon  de  la  voix  ne  peut 
exifter  fans  la  voix.  Ce  caractère  le  prête  donc  , 
comme  les  autres  confonnes  ,  au  fyftèmc  d'épclla- 
tion  propofé  dès  1660  par  l'auteur  de  la  Cirain- 
mairc  générale  ,  mis  dans  tout  fon  jour  par  M.  Du- 
mas ,  Se  introduit  aujourlhui  dans  plulieun  écoles 
depuis  l'invention  h\  bureau  typographique. 

z".  Dans  l'éprllation  ,  on  lubuituc  à  cet  e  muet 
la  voyelle  néceflaire  ,  comme  quand  il  s'agit  de 
toute  autre  confonne:  de  même  qu'avec  A  on  dit  , 
ta  ,  bé  y  ht  ,  bo  ,  bu  ,  &c  ;  ainfi  avec  h  on  dit  , 
ha  ,  hé  ,  ht ,  bo ,  hu ,  &c  ;  comme  dans  hameau ,  he"- 
•ros  ,  hibou,  hoqueton  ,  huppe' ,&c. 

î°.  Il  eft  de  l'cHence  de  toute  articulation  de 
précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ,  parce  que  la  voix 
une  fois  échapéc  n'eft  plus  en  la  difpolition  de 
celui  qui  parie  ,  pour  en  recevoir  quelque  modi- 
fication. L  articulation  gutturale  fc  conforme  ici 
•aux  autres  ,  parce  que  ('augmentation  de  la  force 
expolfivedoit  précéder  I'cxplofion  de  la  voix ,  comme 
la  caufe  précède  l'erle..  On  peut  reconnoitre  par 
11  la  finifetc  d'une  remarque  q^te  l'on  trouve  dans 
la  Grammaire  franyoife  de  M.  l'abbé  Régnier 
{Paris,  -70f,  \n-^°,p.  j<;oh  ,  inn, />.  tji), 
&  qui  eft  rrpé.éc  dans  la  Pru/bdie  franyoife  de 
l'abbé  d'Oli  et.  Ces  deux  auteurs  difent  que  ï'h 
eft  afpiréc  1  la  fin  .^es  trois  incrjeClions  ah ,  eh  , 
oh.  A  la  vérité  l'uYigc  de  noire  orthographe  place 
ce  caractère  à  la  fin  de  ces  mots  j  mais  la  pronon- 
ciation rcn  cife  l'ordre-,  &  nous  difons  ha  ,  he', 
J><\  Il  eft  impoiTible  que  l'o^mc  de  la  Parole  fafle 
entendre  la  voyelle  avant  i'alpiration. 
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4*.  Les  deux  lettres  f  Se  h  ont  été  employées 
l'une  pour  l'autre  \  ce  qui  fuppole  qu'elles  douent 
être  de  même  g-nre.  Le >  latius  ont  dit  fircum  p»ur 
hircum,  fafle  m  pour  hoflem  ,  en  employant /pour 
h  i  &  au  contraire ,  ils  ont  dit  hemtnas  pour  fe- 
minas  ,  en  employant  h  pour  f.  Les  cfpagnols  ont 
fait  palTer  ainli  dans  leur  langue  quantité  de  mots 
latins ,  en  changeant  /  en  A  :  par  exemple  ,  ils 
difent  ,  hablar  (  parler  }  ,  de  fabulari  ;  ha\tr 
i  taire),  de  facere  ;  herir  (  blcfler),  de  fenre; 
hado  (  deftin  )  ,  de  fatum.  ;  higo  (  rigue  |  ,  de 
ficus;  hogar  ( foyer  ),  de  focus  ;  Sic. 

Les  latins  ont  aufli  employé  v  ouf  pour  h,  en  adop- 
tant des  mots  grecs:  veneti  vient  de  i.i'uî,  Ve{ta 
de  «'ri'*,  vejlis  de  î&r»,  ver  de  »p,  &c  ;  &  de  mètne 
fuper  vient  de  v»ip ,  fepttm  de  W\£. ,  &c. 

L'auteur  des  Grammaires  de  Port-Royal  fait  en- 
tendre dans  fa  Méthode  efpagnoU  (  part.  1 ,  ch.  iij), 
que  les  crlets  prefquc  fcmblablcs  de  I'alpiration  A 
Se  du  fifflcinent  /  ou  v  ou  /,  font  le  fondement  de 
cette  commutabilité  ;  Se  il  infinue  dans  la  Méthode 
latine  ,  que  ces  permutations  peuvent  venir  de  l'an- 
cienne figure  de  l'cfprit  rude  des  grecs  ,  qui  ctoit 
aiTcz  fcmblable  à  /,  parce  que ,  félon  le  témoi- 
gnage de  S.  Ifidore,  on  di.ifa  perpendiculairement 
en  deux  par  ies  égales  la  lettre  H  ,  Se  l'on  prit  la 
première  moitié  r  pour  figne  de  i'efprit  rude,  Se 
l'autre  moitié  4  pour  fymbolc  de  l'elprit  doux.  Je 
Lu  lie  au  letteur  i  juger  du  poils  de  ces  opinions , 
&  me  réduis  à  conclure  tout  de  nouveau  que  toutes 
ces  analogies  de  la  lettre  A  a/ec  les  autres  confonnes , 
lui  en  afîùrcnt  incomcftablement  la  qualité  Se  le 
nom. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir  fou  tiennent , 
dit  M.  du  Marfais,  que  ce  figne  ne  marquant  au- 
cun fon  particulier  analogue  au  fon  des  autres 
confonnes  ,  il  ne  don  être  confidéré  que  comme 
un  figne  d afpiration.  (  Voye\  Co^iot^^E  ).  Je 
réponds  que  cette  objection  pc  prouve  rien  ,  parce 
qu'elle  ptouveroit  trop.  En  elfet  on  pourroit  appli- 
quer le  raifonnement  à  telle  dalle  de  conlunnes 
qui  l'on  voudrait,  parce  qu'en  générai  les  coo- 
lonncs  d'une  clalTe  ne  marquent  au.,  un  fon  parti- 
culier analogue  au  fon  des  confonnes  d'une  autre 
clalTe  :  aitifî,  l'on  pourroit  dire,  par  exemple, 
q'ic  nos  cinq  lettres  labiales  A,  p ,  v  ,  /  ,  m, 
ne  marquant  aucun  fon  par.iculkr  analogue  aux 
fons  des  autres  confonnes  ,  elles  ne  doi  ent  é.re 
conlîdérées  que  comme  les  figne*  de  ccr  ains  mou- 
vements des  lèvres.  J-'aj  utc  que  ce  lail'onucmcnt 
porte  fur  un  princip  ■  taux  ,  &  cju'cn  cHèt  la  lettre  h 
dclîgnc  un  objet  de  l'ouïe  tres-analoj;'jc  à  celui 
des  autres  confonnes  ,  je  veux  dire  une  cxpiolbn 
réelle  des  voix.  Si  l'on  a  cherché  l'analogie  <ics 
confonnes  ou  des  articulations  dans  quelque  autic 
chofe ,  c'eft  une  pure  meprife. 

Mais  ,  dira  -  t  -  on,  les  grecs  ne  l'ont  jamais 
regardé;  comme  telle;  c'e,i  pour  t\lu  au'i/^  ne 
l'ont  point  placée  daru  leur  alphabet ,  £•  que  , 


Digitized  by  Google 


H 

dans  récriture  ordinaire,  ils  ne  la  marquent  que 
comme  lis  accents  au  deffus  des  lettns  ;  (y  fi 
ddp.s  la  Jutte  c:  caraéïére  a  paffé  dans  l'alphabet 
Ltin,  &  dt  là  dans  ceux  des  langues  modernes, 
nia.  n'e)l  arrive'  que  par  l'indolence  des  copifles, 
qui  ont  fuivi  le  mouvement  des  doigts  ,  O  écrit 
de  fuite  ce  fiçnc  avec  les  autres  lettres  du  mot , 
plus  tôt  que  d'interrompre  ce  mouvement  pour  mar- 
quer l'a/piration  au  deffus  de  la  lettre.  C'cft 
encore  M.  du  Mariais  (  ibi^.  )  qui  prête  ici  fon 
organe  i  ceux  qui  ne  veulent  pas  même  recou- 
noi;re  h  pour  une  lettre  ;  mais  leurs  raifons  de- 
«cureii:  toujours  fans  force  fous  la  main  même  qui 
r.oit  la  plus  propre  i  leur  en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent 
regardé  ou  non  ce  caractère  comme  une  lettre  ,  Se 
(juî,  dans  l'écriture  ordinaire  ,  ils  ne  l'ayent  pas 

i  employé  comme  les  autres  lettres  ?  n'avons  -  nous 
i  oppofer  i  l'ufagc  des  grecs  celui  de  toutes 
les  na.ions  de  l'Europe ,  qui  fe  fervent  aujourdhui 
ce  l'alphabet  latin,  qui  y  placent  ce  caractère  ,Sc 
q-i  l'emploient  dans  les  mots  comme  toutes  les 
autres  lettres  ?  Pourquoi  l'autorité  des  modernes 
le  cèdcroit-elle  fur  ce  point  à  celle  des  anciens , 
oi  pourquoi  même  ne  î'cniportcroit  -  elle  pas ,  du 
noms  par  la  plurali:é  des  fuffrages? 
C'cft,  dit-on,  que  l'ufage  moderne  ne  doit  fon 

'    origine  qu'à  la  négligence  de  quelques  copiftes 

j  mal-haLnles  ,  Se  que  celui  des  grecs  p?roît  venir 
è  une  inltitution  réfléchie.  Ce:  ufage  ,  qu'on  appelle 
roderne,  eft  pourtant  celui  de  la  langue  hebrat- 
o/je  dont  le  he  n'eft  rien  autre  chofe  que  notre  h  ; 
&  cet  ufage  paroît  tenir  de  plus  près  à  la  pre- 
mière inltjturion  des  lettres,  &  au  fcul  temps  od , 
kloa  la  judicieufe  remarque  de  M.  Dudos  (  Re- 

i  arques  fur  le  y*  chap.  de  la  I.  part,  de  la 
Gummaire  générale  ) ,  l'orthographe  ait  été  par- 
tie. 

Les  grecs  eux-mêmes  employèrent  au  commen- 
cement le  caractère  H  ,  qu'ils  nomment  aujourdhui, 
'*i  i  la  place  de  1'cfprît  rude  qu'ils  introdui- 
li::nt  plus  tard  ;  d'anciens  grammairiens  nous  ap- 
ptîaoent  qu'ils    écrivoient  H  O  A  O I    pour  US  , 
HtKATOS  poux  «K*«i  ;  &  qu'avant  l'inltitution  des 
confonnes  afpirées,   ils  écrivoient  Amplement  la 
ttoue  &  H  enfuite  ,  THEOS  pour  OLOS.  Nous 
Jvnns  fidèlement  copié  cet  ancien  ufage  des  grecs 
iiîK  l'orthographe  des  mots  que  nous  avons  em- 
pruntes d'eux  ,  comme  dans  rhétorique  ,  théologie  ; 
4  cur mêmes  n'étoient  que  les  imitateurs  des  phé- 
•    OJaens  à  qui  ils  dévoient  la  connoiflance  des  lettres, 
;    comme  l'indique  encore  le  nom  grec  »i*  ,  aflez 
:    "dogue  au  nom  he  ou  heth  des  phéniciens  3c  des 
|    iebreux.  * 

Ceux  donc  pour  qui  l'autorité  des  grecs  eft  une 
|    nufon  déterminante  ,  doivent   trouver   dans  cette 
pratique  un  témoignage  d'autant  plus  grave  en 
tivtut  de  l'opinion  que  je  défends  ici ,  que  c'cft 
k  plus  ancien  ufage ,  6c ,  à  tout  prendre  ,  le  plus 
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univerfel ,  pnifqu'il  n'y  a  g.)èr?s  que  l'ufage  pofte- 
rieur  des  grecs  qui  y  fille  excep  ion. 

Aufuxpl'is,  il  n'eft  pas  tout  à  fût  vrai  qu'ils 
n'ayent  employé  que  comme  les  accents  le  carac- 
tère qu'ils  ont  ftibftitué  i  A.  Ils  n'ont  jamais  placé 
les  accents  que  far  des  voyelie:, ,  parce  qu'il  n'y  a 
en  effet  que  les  voix  qui  lbicnt  fuiceptibies  de 
l'cfpèce  de  modulation  qu'indiquent  les  accents ,  8c 
que  cette  forte  de  modification  cft  trè>  -  différente 
de  l'cxplolîon  dcilgnéc  par  les  confonnes.  Mais  ce 
que  la  Grammaire  grèque  nomme  Efprit  fe  trouve 
quelquefois  fur  les  voyelles  &  quelquefois  fur  des 
confonnes.  Voye^  Esprit. 

Dans  le  premier  cas,  il  en  elt  de  l'efprit  fur  la 
voyelle  ,  comme  de  la  confonne  qui  la  précède  ;  fie 
l'on  voit  en  effet  que  l'efprit  fe  transforme  en  une 
confonne  ,  ou  la  confonne  eu  un  efprit  ,  daus  le 
paffage  d'une  langue  â  une  autre;  le  «p  grecdcvicnc 
ver  en  latin  j  le  fabulari  latin  devient  hablar  err 
efpagnol.  On  n'a  pas  d'exemple  d'accents  transfor- 
mes en  confonnes,  ni  de  confonnes  métamorpbofées  ea 
accents. 

Dans  le  fécond  cas ,  il  cft  encore  bien  plus 
évident  que  ce  qu'indique  l'efprit  cft  de  même 
nature  que  ce  dont  la  confonne  cft  le  liçne.  L'ef- 
prit Se  la  confonne  ne  font  alloués  que  parce  que 
chacun  de  ces  caractères  reprefente  une  articula- 
tion ,  Se  l'union  des  deux  lignes  cft  alors  le  fym- 
bolc  de  l'union  des  deux  caufes  d'cxplolîon  fur  la 
même  voix.  Ainlî  ,  la  voix  t  de  la  première  fyllabe 
du  mot  grec  fia  cil  articule  comme  la  même  voix  c 
dans  la  première  fyllabe  du  mot  latin  creo  :  cette 
voix,  dans  les  deux  langues,  cft  précédée  d'une  double 
articulation  ;  ou  ,  lî  l'on  veut,  l'cxplolion  de  cette  voix, 
y  a  deux  caufes. 

Non  feulement  les  grecs  ont  place  l'efprit  rude 
fur  des  confonnes  ,  ils  ont  encore  introduit  dan? 
leur  alphabet  des  caractères  repteien  atifs  de  l'union 
de  cet  efprit  avec  une  confonne ,  de  même  qu'ils 
en  ont  admis  d'autres  qui  repréfentent  l'union  de 
deux  confonnes  :  ils  donnent  aux  caractères  de  la 
première  clpèce  le  nom  de  confonnes  afpirées  , 
tp  ,  y  ,  t  {  Si  à  ceux  de  la  féconde  le  nom  dè  con- 
fonnes doubles  ,  4  .  ï  »  Comme  les  premières 
fon;  nommées  afpirées  ,  parce  que  l'afpiration  leur 
elt  commune  &  fcmble  modifier  la  première  des 
deux  articulation;,  on  pouvoir  donner  aux  dernières 
la  dénomination  de  /triantes  ,  parce  que  le  li/flc- 
ment  leur  cft  commun  Se  modifie  auflï  la  première 
articulation  :  mais  les  unes  Se  les  autres  font  éga- 
lement doubles,  &  fe  décompofent  effecti/cmcntde 
la  même  manière.  De  même  que  -I  vaut  <wv ,  que  Ç 
vaut  hc  ,  &quc  Ç  vaut  S*  ;  ainfi  ,  <p  vaut  I1H  ,  y  vaut 
KH,  &  »  vaut  TH. 

Il  paroît  donc  qu'attribuer  l'introduction  de  la 
lettre  h  dans  l'alphabet  à  la  prétendue  indolence  des 
copiftes,  c'cft  une  conjecture  haftrdée  en  faveur 
d'une  opinion  à  laquelle  on  tient  par  habitude  , 
ou  coaueun  on  n'avoit  pas  appto- 
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fondi  les  preuves  i  mai  »  dont  le  fondement  fe  trouve 
chez  les  grecs  mêmes  ,  à  qui  l'on  prête  aflez  légère- 
jnent  des  vues  tout  oppofées. 

Quoi  qu'il  en  foi:  ,  la  lettre  A  a  dans  notre  or- 
thographe différents  ufages  qu'il  eft  cflcncicl  d'ob- 
ferver. 

\.  L^fou'clle  cft  feule  evant  une  voyelle  dans 
la  même  fyilabc,  elle  cft  afpiiéc  ou  muette. 

i°.  Si  elle  cft  afpirée,  elle  donne  au  ion  de  la 
voyelle  fuivante  cette  tiploflôn  marquée  qui  vient 
de  l'augmentation  de  la  force  cipulnVc  ;  &  alors 
elle  a  les  mêmes  criets  que  les  autres  conformes. 
Si  elle  commence  le  mot  ,  elle  empêche  l'élilîon 
de  la  voyelle  finale  du  mot  précédent ,  ou  clic  en 
rcnl  muette  la  conlonnc  finale.  Ainfi  ,  au  lieu  de 
dire  avec  élifion  funefi  hafard  en  quatre  fyllabes, 
comme  fanefl'  ardeur  ,  on  di:  funefi  -  t  -  hafard 
en  cinq  fyllabcs,  comme  funefi-e-t  tombât  i  au 
Contraire,  au  lieu  de  nire  au  pluriel  funejle  -  s - 
h.:fards,  comme  J 'uneffe-s-araturs  ,  on  prononce 
£in>  s  funejle'  hafards  ,  comme  funejlt'  combats. 

x".  Si  la  lettre  h  cft  muette  ,  elle  n'indique 
aucune  explofion  pout  le  fon  de  la  voyelle  lui- 
vante  ,  qui  refte  dans  l'état  naturel  de  fimple  émif- 
fion  de  la  voix  ;  dans  ce  cas  ,  h  n'a  pas  plus  d'in- 
fluence fur  la  prononciation  que  fi  elle  n'étoit  point 
écrite  :  ce  n'clt  alors  qu'une  lettre  purement  éty- 
mologique ,  que  l'on  conierve  comme  une*  trace  du 
mot  radical  on  elle  fc  trouvoit ,  plus  tôt  que  comme 
le  figne  d'un  élément  réel  du  mot  où  elle  cft 
employée  ;  &  fi  elle  commence  le  mot,  la  lettre 
finale  du  mot  précédent ,  foit  voyelle  foi:  confonne , 
eft  réputée  uiivic  immédiatement  d'une  voyelle. 
Ainfi,  au  lieu  de  dire  fans  élifion  titr-;  honora- 
ble, comme  titr-e  favorable  ,  on  dit  titr'  hono- 
rable a.-cc  élifion  ,  comme  titr  onéreux  :  au  con- 
traire ,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  titre'  honora- 
bles, comme  titre'  favorables,  on  dit,  en  pro- 
nonçante, titres- honorables,  comme  titre-s-ont- 
reux. 

Notre  diftin£lion  de  l'A  afpirée  Se  d;  l'A  muette 
répond  i  celle  de  l'clprit  rude  Se  de  l'cfprit  doux 
des  gjecs  :  mai?  notre  manière  cft  plus  gauche  que 
celle  des  çrt.r  ;  puifque  leur;  d^ux  cfptks  avoient 
des  lignes  niirérents ,  &:  que  nos  deux  A  Lnr  indifecr- 
nablespar  la  figure. 

11  feuible  qu'il  auroi;  été  plus  raifonrublc  de 
fupprimer  de  notre  on!iog:.;phc  tout  c.iraéiére 
muet  ;  &  celle  des  italiens  doit  par  là  même  ar- 
river plus  tôt  que  la  mVre  i  fon  point  de  perfec- 
tion ,  puce  q-ùls  on:  la  liberté  de  fupprimer  les  A 
mue  tes  :  uorno  ,  homme  ■>  uomini ;  hommes  ;  avère  , 
avoir.  Sic- 

Nous  pourrions  pait-étre  atracher  une  cédille  au 
fécond  jambage  de  l'A  adirée,  puifquc  l'afpirarion 
cft  un  véritable  fiiilcmau  :  ce  moyen  bien  fimple 
lcvcroit  toute  cqui.  oque  ,  &  l'A  fans  cédille  feroit 
nnrette. 

11  feroit  du  moins  à  fouhaitet  que  l'on  eût 
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quelque»  régies  générales  pour  dlftinguer  les  mots 
où  l'on  afpirc  A ,  de  ceux  où  elle  eft  muette  :  mais 
celles  que  quelques-uns  de  nos  grammairiens  ont 
imaginées  font  trop  incertaines,  fondées  fur  des 
notions  trop  éloignées  des  connoilTances  vulgaires , 
&  fujettes  i  trop  d'exceptions  :  il  eft  plus  coon  te. 
plus  sûr  de  s'en  raporter  i  une  lifte  cxaûe  des 
mots  où  l'on  afpirc.  Ccft le  parti  qu'a  pris  l'abbé 
d'Olivet  ,  dans  fon  excellent  Traité  de  la  Pro- 
fodie  fra>.coift  :  le  lecteur  ne  fauroit  mieux  faire 
que  de  confultcr  cet  ouvrage  ,  qui  d'ailleurs  ne 
peut  être  trop  lu  par  ceux  qui  donnent  quelque  foin 
a  l'étude  de  la  langue  françoilc. 

II.  Lorfque  la  lettre  A  eft  précédée  d'une  con- 
fonne  dans  la  même  fyllabe ,  elle  cft  ou  purement 
étymologique ,  ou  purement  auxiliaire ,  ou  étymo- 
logique &  auxiliaire  tout  à  la  fois.  Elle  eft  éty- 
mologique ,  fi  clic  entre  dans  le  mot  écrit  par  imi- 
tation du  mot  radical  d'où  il  cft  dérivé  ;  elle  cft  auxi- 
liaire,  fi  elle  fert  à  changer  la  prononciation  naturelle 
de  la  conlonnc  précédente. 

Les  confonnes  après  lefquelles  nous  remployons 
en  françois  font  e ,  t  ,p ,  r  ,  /. 

i°.  Apres  la  confonne  c,  la  lettre  A  eft  pure- 
ment auxiliaire,  lorfqu'avcc  cette  confhnnc  elle 
devient  le  type  de  l'articulation  forte  dont  nous 
reprefencons  la  foiblc  par  /' ,  &  qu'elle  n'indique 
aucun:  afpiration  dans  le  mot  radical  t  telle  cft  la 
valeur  de  A  dans  les  mots  chapeau,  cheval,  cha- 
meau ,  chofe ,  chute  ,  Sic.  L'orthographe  allemande 
exprime  cette  articulation  par  fch  ,  Si  l'orthographe 
angloife  par  s  h. 

Apréi  c  la  lettre  A  cft  parement  étymologique 
dans  plufieurs  mots  qui  nous  viennent  du  grec  ou 
de  quelque  langue  orietrale  ancienne,  parce  qu'elle 
ne-  fert  alors  qui  indiquer  que  les  mots  radicaux 
avoient  un  k  afpiré  ,  Se  que  dans  le  mot  dérivé 
elle  laide  au  *.  la  prononciation  naturelle  du  *  , 
comme  dans  les  mots  Achaït  ,  Cherfonife ,  Chi- 
romancie ,  Chaldee  ,  Nabuchodonofor ,  Achab  , 
que  l'on  prononce  comme  s'il  y  avoit  Akaie  ,  Ktr- 
jonêft ,  Kiromancie  ,  Kaldte  ,  Nabukodonofor , 
Akab. 

Plufieurs  mots  de  cette  clafle,  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple  ,  fe  font 
infenfiblement  éloignes  de  lewr  prononciation  ori- 
ginelle ,  pour  prendre  celle  du  ch  françois.  Les 
fautes  que  le  peuple  commet  d'ubord  par  igno- 
rance,  deviennent  enfin  uta^c  i  force  de  répétitions, 
&  font  loi ,  même  pour  les  favants.  On  prononce 
aujourdhui  à  la  françoilc,  archevêque,  uuhidia- 
cre;  A  c  héron  prédominera  errtin,  quoique  l'Opéra 

Î>aroiffc  encore  tenir  pour  Akéron.  Dans  ces  mors, 
a  lettre  A  cft  auxiliaire  &  étymologique  tout  i  la 
fois. 

Dans  d'autres  mots  de  même  origine  ,  où  elle 
n'étoit  qu'étymologique,  elle  en  a  é.é  (•'ppriivée 
totalement  ;  ce  qui  aflVirc  la  durée  de  la  pronon- 
ciation originelle  de  l'orthographe  analogique  : 
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tels  fcnt  les  mots  caradère ,  colère ,  colique ,  qui 

s'ccivoient  autrefois  characlère  ,  cholért ,  choliqèe. 
Purife  l'ulagc  amener  infenfiblemcnt  la  fupprcllion 
ic  tant  d'autres  lettres  qui  ne  fervent  qu'a  défigurer 
notre  orthographe  ou  à  l'cmbarraiTcr  ! 

Après  la  confonne  /  la  lettre  h  eft  parement 
tuiiiuire  dan;  quelques  noms  propres ,  où  elle 
donne  à  /  la  prononciation  mouillée  ;  comme  d2.1v; 
Milhaud  [  nom  de  ville  ,  )  où  la  lettre  /  ic  prononce 
co rn rue  dans  £.7A>/. 

30.  ay  cil  tout  2  la  fois  auxiliaire  &  étymologi- 
que dans  ph;  elle  y  tri  étymologique,  paifqu'clie 
indique  que  le  mot  vient  de  l'hcbrcu  ou  du  grec  , 
k  qn'il  y  a  i  la  racine  un  p  avec  afpiration  ,  c'eft 
i  chre,  un  phé  £,  ou  un  nuis  cette  lettre 

fit  en  même  temps  auxiliaire  ,  puifqu'elle  indique 
un  changement  02ns  la  prononciation  originelle 
•  in  p  ,  &  que  />A  eft  pour  nous  un  autre  fymbole 
\  ic  l'articulation  dcjadelîgnéc  par/'.  Ainlî  ,  nous  pro- 
nonçons Jofeph  ,  philojophc ,  comme  s'il  y  avoit 
Jojtf'tjilojhfe. 

Les  italiens  emploient  tour  simplement  f  an 
lieu  de  ph  ;  en  cela ,  ils  font  encore  plus  figes 
<fie  nous ,  <Sc  n'en  font  pas  moins  bons  ctymolo- 
gales. 

4°.  Après  les  confonnes  r  Se  t ,  la  lettre  h  cil 
\    purement  étymologique  ;  elle  n'a  aucune  influence 
)    lur  la  prononciation  de  la  confonne  précédente,  & 
\    elle  indique  feulement  que  le  mot  eft  tiré  d'un 
mot  grec  ou  hébreu ,  où  cette  confonne  étoit  ac- 
i    compagnéc  de  l'cfprit  rude,  de  l'afpiration ,  comme 
tins  ies  mots  rhapj'odie  ,  rhétorique  ,  théologie  , 
Thomas.  On  a  retranche  cette  h  étymologique 
de  quelques  roots,  3c  l'on  a  bien  fait}  ainli,  Ion 
écrit  tréjor,  trône  fara  h  ;  4:  l'orthographe  y  a  gagné 
tn  degré  de  Amplification. 

Qu'il  me  foit  permit,  de  terminer  cet  article  par 
une  conjecture  fur  l'origine  du  nom  ach:  que  Ion 
donne  à  la  lettre  h,  au  lieu  de  l'appeler  iîmple- 
roen:  he  y  en  afpirant  Ve  muet,  comme  on  devroit 
appeler  be ,  pe ,  de ,  me ,  Sec  ,  les  confonnes  b,p,d> 
m  ,  Sic. 

On  diftingue  dam  l'alphabet  hébreu  quatre  let- 
tres gutturales  ,  y ,  n  ,  H  ,  N  ,  alrph ,  he ,  kheth  , 
dm ,  Se  on  les  mrarac  ahécha  (  Grammaire  hé- 
braïque ,  par  M.  l'abbé  Ladvocat  ,  pag.  6.).  Ce 
mot  factice  eft  évidemment  relitlté  de  la  iomme 
des  quatre  gutturales,  dont  la  première  eft  a,  la 
féconde  hé,  la  troilîémc  kh  ou  Ji  ,<Scla  quatrièmes 
ou  ha.  Or,  ch  ,  que  nous  prononçons  quelquefois 
comme  dans  ChaLé.loine ,  nous  le  prononçons  audi 
I  quelquefois  comme  dans  chanoine  ,•  &:  en  le  pro- 
nonçant ainfi  dans  le  mot  factice  des  gutturales 
hébraïques  ,  on  peut  avoir  dit  de  notre  h  que  c'etoit 
iroe  lettre  gutturale,  une  lettre  ahécha ,  par  con- 
traction une  acha  ,  8c  avec  une  terminailon  fran- 
Çoife  ,  une  at  he.  Combien  d'érymologics  reçues  qui 
ne  font  pas  fondées  fur  autant  de  viaiferublancc  ! 
{M.  BeavzU.) 
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HABILE,  Grammaire.  Terme  adjectif,  qûi , 
comme  preique  tons  les  autres  ,  a  des  acceptions 
diverfes ,  félon  qu'on  l'emploie  1  il  vient  évidem- 
ment du  latin  hahilis  ,  Je  non  pas  ,  comme  le 
prétend  Pczion  ,  du  celte  ah  il  ;  mais  il  importe 
plus  de  lavoir  la  figniiication  des  mots  que  leur 
lource. 

En  général,  il  lignifie  plus  que  capable,  plus 
cyx'injlruit  ,  foit  qu'on  pale  d'un  General ,  ou  d'un 
lavant ,  ou  d'un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lu 
tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  guerre  &  même  l'avoir 
vue  ,  fans  ê:re  habile  i  la  faire  :  il  peut  être  capable 
de  commander  ;  mais  pour  aquérir  le  nom  d'habile 
Général ,  il  faut  qu'il  ait  commande  plus  d'une  fois 
avec  fuccès. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  lois  ,  fans  être 
habile  à  les  appliquer.  Le  lavant  peut  n'é:rc  ha- 
bile ni  à  écrire  ni  à  enfeigntr.  L  habile  houime 
eft  donc  celui  qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu'il  fait* 
Le  capable  peut ,  6c  l'habile  exécute. 

Ce  mot  ne  convient  point  au*  ar:s  de  pur  génie; 
on  ne  dit  pas  un  habile  poète  ,  un  habile  orateur  ; 
&  fi  on  le  dit  quelquefois  d'un  orateur ,  c'eft  lorfqu'il 
j'eft  tiré  avec  habileté ,  avec  dextérité  ,  d'un  lujet 
épineux. 

Par  exemple  ,  BolTuet  ayant  i  traiter ,  dans  l'orai» 
fon  funèbre  du  grand  Condé  ,  l'article  de  fes  guerres 
civiles,  dit  qui!  y  a  un-j  pénitence  aulfi  glorieufe 
que  l'innocence  même  :  il  macie  ce  morceau  habi' 
le  me /it  ,  Si  dans  le  refte  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien  ,  c'eft  à  dire  ,  hiftorien 
qui  t  puife  dans  de  bonnes  fourecs  ,  qui  a  com- 
pare les  relations  ,  qui  en  juge  fainement,  en  un 
mo: ,  qui  s'eft  donne  beaucoup  de  peine.  S'il  .1 
encore  le  don  de  narrer  avec  l'éloquence  convena- 
ble ,  il  eft  plus  qu'/^.V/e  „•  il  eft  grand  hiftorien  , 
comme  Tire-Liv c, de  Thou. 

Le  nom  d'Hab.le  con.  icnt  aux  arts  qui  tien- 
nent à  la  fois  de  l'cfprit  &:  de  la  main  ,  comme 
la  Peinture  ,  la  Sculpture.  On  dit  un  hafiile  pein- 
tre ,  un  habile  fculpteur ,  parce  que  ces  arts  liip- 
pofent  un  long  aprcntiflV.çc  j  au  lieu  qu'on  eft 
poète  prefque  tout  d'un  coup  ,  comme  Viriilc  , 
OviJc,  Sic;  Si  qu'on  eft  même  orateur  fans 'avoir 
beaucoup  étudie  ,  aitili  que  plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit -on  pourtant  habile  prédicatew? 
c'eft  qu  alors  on  fait  plus  «'/attention  à  l'art  qu'à 
ri'loqucnce;  Se  ce  n'«.i>  prts  un  grtutd  éloçe.  On 
ne  dit  pas  du  fublime  hoilùct ,  CVft  un'  habile 
Jaijlit' '  d' 01  ai  fon  s  funèbr:j.\Jn  ftmph-  joueurd'inf- 
truments  eft  habile  ;  un  coir.polkeur  doit  être  plus 
qii'habib;  il  lui  faut  du  génie.  I.c  metteur  en  œuvre 
travaille  adroitement  Ce  que  l'homme  de  gout  a 
deflmé  habilement. 

Dans  le  ftyle  comique,  Habile  peut  fi^nifier 
Diligent ,  Empreffé.  Aloliére  fut  dire  à  M.  Loyal  t 

....    Que  clucun  foit  hcl  'iU 
A  vider,  de  ccaas  ru'qua»  meindre  uftenfile. 
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Un  habile  homme  dans  les  affaires  eft  Inftruit , 
prudent ,  &  aelif  ;  li  l'un  de  ces  trois  mérites  lui  man- 
que ,  il  n'eft  point  habile. 

L'habile  court ifan  emporte  un  peu  plus  Je  blâme 
que  de  louaiv;;  ;  il  vc-r:  dire  trop  fum  ent  habile 
jiattc.tr  ;  il  peu:  aulli  ne  lignifier  qu'un  homme 
admit  ,  qui  n'eft  ni  ni  méchant.  Le  renard, 
qui,  inteiroge  par  le  lion  fur  l'odeur  qui  exhale 
Je  Ion  palais,  h?i  répond  qu'il  cil  enrhumé,  eft 
va  couniùn  habile,  Le  renird,  qui,  pour  fc  ven- 
t»cr  de  la  calomnie  du  loup  ,  conllilic  au  v  ieux 
lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement  écorché,  pour 
réchautter  la  ma  je  lté  ,  eft  plus  qu'habile  courtifan. 
C'cft  en  conféqucncc  qu'on  dit  ,  un  habile  fripon  , 
un  habile  fcélcrat.  (  A  a  O  sr  M  £.  ) 

(N.)  HABILE ,  SAVANT  ,  DOCTE.  Synon. 

Les  connoillanccs  qui  fc  reduifent  en  pratique, 
rendent  habile.  Celles  qui  no  demandent  que  de 
la  fpeculation  ,  font  le  /'ayant.  Celles  qui  rem- 
plillcn:  la  mémoire,  font  i'homme  docle. 

On  dit  do  prédicateur  &  de  l'avocat ,  qu'ils  font 
habiles  ;  du  philofophe  &  du  mathématicien  ,  qu'ils 
font  favants  ;  de  i'hiftorien  &  du  jurifconfultc ,  qu'ils 
font  doéles. 

L'habile  femble  plus  entendu;  le  /avant,  plus 
profond; &  le  docte  ,  plus  univertél. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expérience  ;  a- 
vants  p;ir  la  méditation;  Joeles  par  la  lecture. 
Voy<\  Éhudit,  Docte,  Savant.  {L'abbé  Gi- 
rard. ) 

.  (S).  HAINE  ,  AVERSION,  ANTIPATHIE. 
RÉPUGNANCE.  Synonymes. 

Le  mot  Haine  s  applique  plus  ordinairement 
aux  perfonnes.  Les  mo:s  à' Averfion  ^  d'Antipathie 
Conviennent  à  tout  également.  On  ne  fc  fert  de 
celui  de  Répugnant v  qu'à  l'égard  des  actions,  c'cft 
à  dire,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  quelque  chofe. 

La  Naine  eft  plus  volontaire  ,  &  paroît  jeter 
fes  racines  dans  la  paflion  ou  dans  le  i  citent  i  ment 
d'un  cœur  irrité  ou  plein  de  fiel.  L' Averfion  ou 
l'Antipathie  font  moins  dépendantes  de  la  liberté  , 
&  paroirtent  avoir  leuts  fources  dans  le  tempéra- 
ment ou  dans  le  goût  naturel  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  V Averfion  a  des  caufes  plus  connues  , 
&  que  l'Antipathie  en  a  de  plus  fccrctcs.  Pour 
la  Répugnance  ,  elle  n'eft  pas,  comme  les  autres, 
une  habitude  qui  dure;,  c'cft  un  fenti nient  partager  , 
çatifé  par  la  peine  ou  par  le  dégoût  de  ce  qu'on  eft 
oblige  de  faire. 

Les  manières  impertinentes  &  les  mauvaifes  qua- 
lités, qu'on  remarque  dans  les  perfonnes  ou  que  l'on 
leur  attribue,  nourrilTcnt  la  Haine  ,•  elle  ne  ceiTc 
que  quand  on  commence  i  les  regarder  avec  d'au- 
tres veux  ,  loi:  par  un  retour  d'eftime,  foit  par  re- 
connoilTaïKe  pour  quelque  fervice,  ou  par  un  mou- 
vement d'iutérét.  Les  défauts  que  nous  avons  en 
horreur  &  les  façons  d'agir  oppofées  aux  nôtres  , 
nous  donnent  de  i'Avtrfion  pour  Jcs  perfonnes  qui 
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|   les  ont  ;  elle  ne  celle  que  lorique  ces  pettonne» 

changciu  &  s'accommodent  à  notre  efpritét  a  nos 
mœurs ,  ou  que  nous  changeons  nons  -  mentes  en 
prenant  leurs  inclinations.  La  diiferencc  du  tempé- 
rament ,  la  fingularité  de  l'humeur ,  l'efptit  par- 
ticulier ,  &  le  Je-ne-fais-quoi  d'un  air  qui  dépUit, 
prodtiifcnt  Y  Antipathie  ;  elle  dure  jufqu'â  ce  qye 
les  relions  feercts  du  fang  &  de  la  nature  ayent 
fait  un  aller  grand  changeaient  dans  le  goût ,  potir 
qu'il  foi;  univeifel  ou  entièrement  iou.nis  a  la 
raiibn.  Une  infinité  de  motifs  particuliers  peuvent 
caufer  la  Répugnance  qu'on  a  à  ufer  des  choies  ou 
à  les  faire ,  félon  la  nature  de  ces  chofes ,  les  oc- 
ca lions,  &  les  circonftanccs  ;  on  ne  la  fent  qu'auuut 
qu^n  eft  contraint  par  les  autres  ou  qu'on  fc  con- 
traint foi-même. 

La  Haine  fait  tout  blâmer  dans  les  perfonnes 
qu'on  hait  ,  &  y  noircit  jufqu  aux  vertus.  L'Avtr- 
Jion  fait  qu'on  évite  les  gens  ,  &  qu'on  en  regarJe 
la  focieté  comme  quelque  choie  de  ror:  déla^rcablc. 
L' 'Antipathie  fait  qu'on  ne  les  peut  fo  nhir,  8c 
nous  en  rend  la  compagnie  fatigante.  La  Répugnance 
empêche  qu'on  ne  faite  les  cTiofcs  de  bonue  grâce , 
&  donne  un  air  géne  ,  qui  fait  voir  que  ce  n  cil  pu 
le  cœur  qui  commande  ce  qu'on  exécute. 

Il  y  a  moins  loin  ,  comme  l'a  dit  un  homme 
d'cfpnt ,  de  la  Haine  à  l'amour,  que  de  la  H  dite 
à  l'indifférence.  C'cft  quelquefois  pour  ceux  ave: 
qui  le  devoir  nous  engage  i  vivre  ,  que  nous  avons 
le  plus  <\'Avc rjïon.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
que  l'Antipathie  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  , 
ccft  de  la  di!limuler.  On  ne  doit  jamais  faire  avec 
Répugnance  ce  que  la  uifon,  l'honneur,  &  le  devoir 
exigent.  Â 

fl  n-*  faut  avoir  de  la  Haine ,  que  pour  le  vice; 
de  l'A  ver/ion  ,  que  pour  ce  qui  eft  nuilîble;  de 
l'Antipathie  ,  que  pour  ce  qui  porte  au  crime  ;  S: 
de  la  Répugnance ,  que  pour  les  faufles  dématetics 
ou  pour  ce  qui  peut  donner  atteinte  i  la  réputaiioa. 
(  Labbé  Girard.  ) 

«HARANGUE.  Belles-Lettres.  Difcoursqu'ua 
orateur  prononce  en  public  ,  ou  qu'un  écrivain  ,  tel 
u'un  hiftorien  ou  un  poète  ,  met  dans  la  bouche 
c  fes  pcifonrtagcs. 
Ménage  dérive  ce  mot  de  l'italien  arenga,%yà 
lignifie  la  même  choie  ;  Farrari  le  fait  venir  à'dr- 
rinço  ,  joute,  ou  place  de  jorîte;  d'autres  le  tirent 
du  latin  ara  ,  parce  que  les  rhetcuis  prononcoicit 
quelquefois  leurs  Harangues  devant  certains  au- 
tels ,  comme  Caligula  en  avoi:  établi  la  coutume 
i  Lyon  t 

Aut  LugJuntnfim  rhttor  dLluruM  ad  artm. 

Juven. 

Ce  mot  fe  prend  quelquefois  dans  un  mauvais 
fens  ,  pour  un  difeours  diffus  ou  trop  pompeux  .  Je 
qui  n  eft  qu'une  pure  déclamation  ;  &  en  ce  iVttf 
un  Harangueur  eft  un  orateur  ennuyeux. 
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Les  héros  d'Homère  haranguent  ordinairement 
■vint  de  combattre;  Se  les  criminels  eu  Angleterre 
haranguent  fur  l'échafaud  avant  de  mourit  :  bien 
ia  gens  trouvent  l'un  auflî  déplace  que  l'autre. 

L'ulage  des  Harangues  dans  les  hilbricns  a  de 
toa.  temps  eu  des  partifans  Si  des  cenleurs.  Selon 
cem-ci  eilcs  fon:  peu  vraifcmbiables  ,  elles  rom- 
pen:  le  fil  de  la  narration  ;  comment  a-t-on  pu  en 
avoir  des  copies  fidèles?  c'eft  une  imagination  des 
kijijrieni,  qui ,  fans  égard  .i  la  différence  des  temp-, , 
oot  prc:c  i  tous  les  perfonnages  le  même  langage 
k  le  même  ftylc  ;  comme  ii  Rouiulus  ,  par  exem- 
ple, avoic  pu  Se  du  parler  auflî  poiimcnt  que 
Scipion.  Voilà  les  objections  qu'on  tait  contre  les 
Harangues  ,  &  furtout  contre  le*  Harangues 
ire  et  es. 

Leurs  défenfeurs  prétendent  au  contraire  qu'elles 
répandent  de  lavarié:édans  l'HiU  )irc,&  que  quelque- 
fois on  ne  peut  les  en  retrancher  fans  lui  dérober  une 
partie  conlt'icrablc  des  faits.  «  Car  ,  dit  à  ce  fujet 

■  M.  l'abbé  de  Vcrtot ,  il  faut  qu'un  hiftorie*  re- 
p  monte ,  autant  qu'il  fe  peut ,  ju (qu'aux  caules  les 
»  plus  cachées  des  événements;  qu  il  découvre  les 

■  defleins  des  ennemis;  qu'il  raporte  les  délibé- 

•  rations;  &e  qu'il  fafle  voir  les  diifcrentes  actions 
a  des  hommes ,  leurs  vues  les  plus  fecrétes  ,  Se 
p  leurs  intérêts  les  plus  cachés.  Or  c'eft  à  quoi 
p  fervent  les  Harangues ,  furtout  dans  l'hiftoire 
p  d'un  Etat  républicain.  On  fait  que  ,  dans  la  ré- 
»  publique  romaine  ,  par  exemple  ,  les  réfolutions 
»  publiques  dependoient  de  la  pluralité  des  voix , 
»  Si  qu'elles  étoient  communément  précédées  des 
p  difeours  de  ceux  qui  avoient  droit  de  fuffrage  , 
»  &  que  ceux-ci  apoitoient  prefque  toujours  dans 
p  l'arfemblée  des  Harangues  préparées  ».  De  même 
les  Généraux  rendoient  compte  au  Sénat  aflcmblé 
du  détail  de  leurs  exploits  Si  des  Harangues  qu'ils 
avoico:  faites.  Les  hiltonens  ne  pouvoient-ils  pas 
a/oir  communication  des  unes  Se  des  autres  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ufage  des  Harangues  mi- 
litaires furtout  paroit  attefte  par  toute  l'Antiquité  : 
«  Mais  pour  juger  fainemeni  ,  dit  M.  Kolliii ,  de 
»  cette  coutume  de  haranguer  les  troupes  ,  gcué- 
»  ralement  employée  chez  les  anciens ,  il  faut 

•  fc  tranfporcer  dans  les  lîèclcs  où  ils  vi/oient,  Se 
«  faire  une  attention  particulière  à  leurs  mœurs  & 
»  i  leurs  ufages.  Les  années ,  comimic-t-il ,  chez 
p  les  grecs  &  chez  les  romains  étoient  compo- 
p  fecs  des  mêmes  citoyens  à  qui  dans  la  ville  Se 
p  en  temps  de  paix  on  avoit  coutume  de  com- 
»  mnniquer  toutes  les  affaires  :  le  Général  ne  fai- 
p  foit  dans  le  camp  ou  fur  le  champ  de  bataille, 
»  que  ce  qu'il  auroit  été  obligé  de  faire  dans  la 
»  tribune  aux  Haranguas  ;  il  honorait  fes  troupes, 
»  ariroi:  leur  confiance  ,  intéreffoit  le  foldat  ,  ré- 
»  veilloit  ou  augmentoit  fon  courage  ,  le  raflViroit 
»  dans  les  entreprifes  péiillcufts  ,  le  confoloit  ou 
»  ranimoit  fà  valeur  après  un  échec ,  le  flattoit 
p  même  en  lui  faifan;  confidence  de  fes  defluns  , 

•  de  fes  craintes,  de  fes  cfpcranccs.  On  a  des 
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»  exemples  ries  effets  merveilleux  que  produiloit 
»  cette  éloquence  militaire  ». 

Mais  la  difficulté  elt  de  comprendre  comment 
un  Général  pouvoit  fe  faire  entendre  des  troupes. 
Outre  que  chez  les  anciens  les  armées  n'étoient 
pas  toujours  fort  nombreufes  ,  toute  l'armée  ctoic 
mftruite  du  difeours  du  General,  à  peu  près  comme 
dans  la  place  publique  à  Rome  &  à  Athènes  le 
peuple  écoit  inltiui:  des  difeours  des  orateurs.  11 
luffifoic  que  les  plus  anciens  ,  les  principaux  des 
manipules  Se  des  chambrées  fc  trouvalïcat  a  la  Ha- 
rangue ,  dont  enfuite  ils  icndoient  compte  aux 
autres;  les  foldats ,  fans  armes,  debout,  &  prefiés, 
occupaient  peu  de  place  ;  Se  d'ailleurs  les  anciens 
s'txerçoicnt  des  la  jeunefle  à  parler  d'une  voix  forte 
&  diftindc  ,  pour  fe  faire  entendre  de  la  multitude 
dans  les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  ctoiciu  plus  nombreufes ,  que 
rangées  en  ordre  de  bataille  Si  prêtes  i  en  venir 
aux  mains  elles  occupoient  plus  de  terrain ,  le  Gé- 
néral ,  monté  à  cheval  ou  lur  un  char  ,  parcouroit 
les  rangs  &  djfoit  quelques  mots  aux  corps;  Si  fon 
difeours  paltoit  de  main  en  main.  Quand  les  armées 
étoient  compofées  de  troupes  de  différentes  nations» 
le  Prince  ou  le  Général  fe  contentoit  de  parler  la 
langue  naturelle  aux  corps  qui  l'cntcndoicnt  ,  & 
faifoit  annoncer  aux  autres  fes  viles  Se  fes  defleins 
par  des  truchements;  ou  le  Général  alTembloit  les 
officiels ,  &  après  leur  avoir  expofé  ce  qu'il  fouhai- 
toit  qu'on  dit  aux  troupes  de  la  part  ,  il  les  ren- 
voyoit  chacun  dans  leurs  corps  ou  dans  leurs  com- 
pagnies-, pour  leur  faire  le  raport  de  ce  qu'ils  avoient 
entendu ,  &  pour  les  animer  au  combat. 

Au  refte  ,  cette  coutume  de  haranguer  les 
troupes  a  duré  long  temps  chez  les  "romains , 
comme  le  prouvent  les  allocutions  militaires  re- 
préfentees  lur  les  médailles.  On  en  trouve  aurti 
quelques  exemples  parmi  les  modernes ,  Se  l'on 
n  oubliera  jamais  celle  que  Henri  IV  fie  à  fes 
troupes  avant  la  bataille  d'Ivry  :  «  Vous  êtes  fran- 
»  C/ùs,  voilà  l'ennemi ,  je  fuis  votre  roi  :  ralliez- 
»  vous  à  mon  panache  blanc  ,•  vous  le  verrez  tou- 
»  jours  au  chemin  de  i'hciineur  Se  de  la  gloire  ». 

Mais  il  cft  bon  dVofcivcr  que  dans  les  Haran- 
gues directes  que  les  hitloriens  oat  fuppofées pro- 
noncées en  de  pareilles  occaîbns  ,  la  plupart  lem- 
blent  plus  tôt  avoir  cherché  l'occafîou  de  montrer 
leur  cfprit  Se  leur  éloquence  ,  que  de  nous  tranf- 
mettre  ce  qui  y  avoir  c:é  di;  réellement.  (  L'abbé 
Mallet.) 

Après  avoir  expofé  avec  foin  les  raifons  pour  & 
contre  l'ufage  des  Harangues  dans  la  narration 
hiftorique  ,  ï'abbé  Mallet  lailîe  la  queftion  indé- 
cile :  lans  ét:c  plus  tranchant  que  lui,  je  me  per- 
mettrai d'indiquer  le  point  de  la  difficulté  Se  les 
moyens  de  la  refondre. 

Éft-il  permis  à  l'hiAorien  de  céder  la  parole  à 
les  perfonnages  ,  ou  ne  doit-il  raporter  qu'indirec- 
tement ce  qu'ils  ont  dit ,  fans  lei  faire  parler  eux- 
memes? 
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Cela  dépend  Je  l'idée  qu'on  attaclie  i  la  fîn- 

cénzé  de  l'Hiùoire  ,  &  de  l'avoir  li  on  exige  d'elle 
la  lettre  ou  l'el'pri.  de  la  vérité.  Si  on  exige  la 
lettre,  il  eft  cenain  que  prefquc  toutes  les  Ha- 
rangues directes  (on:  interdites  à  l'Hiftoirc  ;  &  à 
l'exception  de  colles  qui  ont  été  réellement  pro- 
noncées d.'.ns  l;s  Coiif.ils,  dans  les  ailemblées  ,  dans 
le-,  ccumor.ns  publiques  ,  «x  don;  on  a  tenu  rc- 
gifUc,  &  de  quelques  mots  que  les  rois  ou  que 
Iesca.pitai:us  yr.t  réellement  aorelTes  à  leur  peuple 
ou  à  leur  aimée,  &  que  la  tradiri'.m  a  conùrvcs  , 
il  eft  rare  que  l'hiftorien  ait  des  Harangues  à 
tranlcriie. 

Celles  dont  l'Hiftoirc  ancienne  eft  remplie  font 
elles-mêmes  iuppolecs  :  ce  n'eft  pas  que  l'cfprit  & 
le  caractère  de  ceux  qui  parlant  n'v  l'oient  fidèle- 
ment gardes;  damcelles  de  Thucydide  ,  par  exem- 
ple ,  on  diftingue  très-bien  le  génie  des  athéniens 
te  celui  des  fpirtiates  ;  on  y  reconnoît  Périclès  , 
Nkias  ,  Alcibiadc  ,  au  langage  que  l'hiftorien  leur 
tait  tenir  :  quant  au  ronds  même  ,  il  cil  vraifcin- 
biable  qu'il  en  étoit  inftrttir;  mais  quant  au  ftyle, 
les  bons  Critiques  s'aperçoivent  qu'il  eft  factice  , 
parce  qu'il  (  ft  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à  la  lettre  les  Harangues  de 
Xénophoii  ,  quand  c\  ft  lui-même  qui  parle  à  fes 
compagnons  fie  les  encourage  dans  leur  retraite  ; 
mais  lorfqu'il  fait  prendre  la  parole  à  Cambyfe  , 
à  Cyrus ,  à  Ciaxarc  ,  croira-t-on  de  même  qu'il 
rende  fidèlement  ce  qu'ils  on:  dit  ? 

Polybc  ,  en  failânt  parler  Scipion  &  Annibal 
dans  leur  entrevue  ,  a-t-ii  répété  leurs  difeours  • 
Titc-Livc  les  a-:- il  tranferks?  Et  les  belles  Ha- 
rangues qu'il  met  dans  la  bouche  d'Horace  le 
pire  ,  de  Valérius  -  Publicola  ,  de  Camille  ,  de 
ÎVÎanlius  ,  de  Fabius ,  d'Hannon  ,  de  Scipion  ,  6v. 
n:  font-elles  pas  auiîî  viiiblcmcnt  artificielles  que 
celles  de  Maiius  &  de  Catilina  dans  Salltifte? 

11  eft  plus  vraifembl  able  que  Tacite  ait  recueilli 
les  propres  difeours  de  Germanicus  ,  de  Tibère  , 
de  Néron  ,  de  Scnèque  ,  de  Thrafcas  ,  d'Othon  , 
furtout  d'Agricola;  mais  (î  on  y  reconnoît  leur 
efprit  ,  on  n'y  reconnoît  pas  moins  la  plume  de 
Tacite.  Ainfi ,  dans  toute  l'Hiftoirc  ancienne  ,  à 
l'exception  de  quelques  mi;s  confervés  par  tradi- 
tion ,  tout  paroit  compofe. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  l'Hiftoire  foit  un 
exp  >le  littéral  de  la  vérité  ,  te  qui  lui  inter'iicnt 
tout  ornement  qui  rcffemblc  à  de  l'artifice,  doivent 
rejeter  ces  Harangues. 

Mais  il  y  a  pour  l'hiftorien  une  autre  façon 
d'être  vrai  ;  cVrt  de  çarder  fidèlement  le  fonds  des 
choie»  &  drs  l'ihs  ,  *iSc  de  préférer  pour  la  forme 
le  tour  le  plus  propre  à  donner  au  réci:  de  la 
chaleur  &  de  l'énergie.  S'il  eft  donc  vrai ,  par  exem- 
ple ,  que  ,  dans  les  ailcmblccs  de  la  Grèce  ,  tel 
lut  l'objet  des  délibérations  ,  des  négociation? ,  des 
Harangues  ,  tels  furent  les  motifs  'des  réfolutions  ; 
Tbucy<Jidc  n'a  pas  été  un  hiftorien  moins  fidèle  en 
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faifant  parler  les  députés  des  villes ,  que  s'il  avoir 

indirectement  réfume  ce  qu'ils  avoiem  dit. 

11  n'eft  pas  vrai  que  Giacchus  &  que  Marias 
ayent  tenu  préertemen:  le  langage  que  leur  ton: 
tenir  Titt-Li.e  Se  Sallufte  :  mais  il  eft  vrai  que 
tout  cela  étoit  dans  leur  amej  de  il  eft  plus  que 
vraifcmblablc  ,  qu'ayant  de  pareils  moyens  d'é- 
mouvoir les  efpri  i  de  les  loulcver  ,  ils  étoient 
l'un  &  l'autre  trop  éloquents  A:  trop  habiles  pour 
ne  pas  les  faire  valoir.  S  ils  n'ont  pas  dit  les  mc.ncs 
choies  dans  les  mêmes  termes  Si  dans  une  Crule 
Harangue  ,  ce  font  des  propos  détachés  qu'ils  ont 
tenus  &  fait  répandre  ,  &  que  l'hiftorien  n'a  fait 
que  ralTembler  ,  pour  leur  douncr  en  même  temps 
plus  de  chaleur  ,  de  force  ,  Se  de  lumière. 

De  quoi  s'agit-il  après  tout  ?  Il-  s'agit  de  paroître , 
en  écrivant  1  Hiftairc  ,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  artificiellement  arrangé.  Car  fi  l'hiftorien 
prend  ce  tour  uli.é  :  Giacchus  représenta  au 
peuple  que  fa  fituation  étoit  pire  que  celle  des 
efclaves  ,  qu'on  le  fruflroit  du  prix  de  fes  tra- 
vaux ,  que  le  Sénat  avoit  tout  envahi  :  Marius 
dit  à  fes  concitoyens  que  ,  Ji  les  nobles  le  mé- 
prifoient ,  ils  n  avaient  qu'à  mc'prifer  auji  leurs 
propres  aïeux ,  dont  la  vertu  avoit  fait  la  no- 
Mtjfei  qui  .  s* ils  lui  enviaient  fon  élévation ,  ils 
n'avaient  qu'à  lui  envier  au  'Ji  fes  travaux  tfon 
innocence ,  les  dangers  qu'il  avoit  courus  ,  dont 
fa  grandeur  e'toit  le  prix  :  ce  récit  aura  ,  je 
l'avoue,  l'air  plus  (impie  ,  plus  naturel,  plus  lin- 
cerc  qu'une  Harangue;  nuis  cela  même  encors 
n'eft  pas  la  vérité  littérale  ,  Se  chaque  article  dtt 
difeours ,  même  indirect ,  ne  fera  qu'une  conjîc- 
turc  fondée  fur  le;  caractères,  ou  autoriféc  par  les 
circonftanccs  des  chofes ,  des  lieux  ,  &  des  temps. 
Il  n'y  a  donc  prcfquc  jamais ,  dans  l'une  8c  l'autre 
manière  Je  faire  parler  fes  perfonnages  ,  qu'une  vrai- 
fcmblance  plus  ou  moins  aprochante  de  la  réalité. 

Ainfi  ,  la  difficulté  fc  rélii  à  fa  voir  fi  l'appa- 
rence de  la  vérité  eft  a'Tez  détruite  par  le  difeours 
direct ,  pour  que  l'on  s'interdife  ,  en  écrivant  l'Hif- 
toirc ,  ce  moyen  d'être  dans  Ion  récit  plus  vif , 
plus  véhément ,  plus  clair  ,  &  plus  rapide.  Or  voici* 
ce  me  femble ,  un  milieu  à  prendre  pour  éviter  les 
deux  excès  :  que  le  difeoun  qui  n'eft  qu'un  expolë 
de  faits  ,  une  accumulation  de  motifs  raifonnés  , 
fenfibles  par  eux-mêmes  ,  &  qui  n'avoient  befoio 
pour  fraper  les  efprits  d'aucun  des  mouvements  de 
l'éloquence  pathétique»  foit  rappelé  indirectement 
&  en  limplc  récit  ;  la  precilion  fera  fa  force.  Mai» 
s'agit-il  de  dèveloper  les  fentiments  d'une  a  me  paf- 
fionnéc  ,  &  de  faire  palTer  dans  d'autres  arucs  la 
chaleur  de  fes  mouvements;  on  peut  ,  je  crois  ,  fans 
balancer ,  employer  la  manière  directe:  la  vérité 
même  feroi:  trop  arfoiblie  &  perdroii  trop  de  foo 
eifet  ,  fi  elle  étoit  froidement  réduite  à  la  limplc 
narration.  Le  lecteur s'appercevra  bien  qu'on  aura  mis 
de  l'art  a  la  lui  préfenter  ;  mais  il  fentiia  bien  aufli 
que  cet  art  n'eft  pas  celui  qui  la  deguife ,  &  qu'eq 
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la  rendant  plus  feofible  il  n'a  pas  voulu  l'altérer.  I 

(  ^  A  l'égard  des  orateurs  ,  le  mot  Harangue ,  en 
parlant  des  erecs  ,  s'emploie  également  pour  tous 
les  genres  d  éloquence  ;  éloge  ,  invective  ,  aceufa- 
tion  ,  défcnle  ,  délibération  ,  plaidoyer  ,  orailon 
funèbre,  tout  s'appelle  Harangue.  On  dit  les  Ha- 
rangues d'Ifocrate  ,  de  Périclès  ,  de  Démoithéne  , 
de  Déinétrius  de  Pbalère  ,  Sec.  En  parlant  des  la- 
tins,  on  appelle  aufll  quelquefois  Harangues  les 
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irangues  ■ 

toutes  les  oraifoos  de  Ciccron  :  par  exemple  ,  on 
appeUeraP/rf/t/oyf rs  les  oraifons  pourCelius ,  pour 
Mure'na  Se  pour  Milan  ;  Se  Harangue  celles  pour 
Marcellus  ou.  pour  la  loi  Manilia. 

Parmi  nous  le  nom  de  Harangue  eft  devenu  pro- 
pre au  genre  d'éloquence  le  plus  frivole  Se  le  plus 
oifeux.  La  Harangue  n'eft  plus  qu'une  formule 
de  compliment ,  de  iélicitation  ou  de  condoléance  ; 

3u'un  hommage  rendu  à  la  majefté  ,  ou  à  la  dignité 
es  grandes  places. 
On  fait  des  Harangues  aux  rois  ,  aux  princes , 
aux  perfonnes  principales  dans  les  provinces  ou 
dans  les  villes.  Mais  une  (insularité  de  cet  ufage , 
c'clt  que  les  Harangues  n'ont  prcfque  j'aurais  lieu 
que  dans  des  circonstances  ou  le  méric  pcrfonncl 
n'a  aucune  pan  i  l'événement.  Si  un  gouverneur  de 
province  va  prendre  pofîèiiion  de  fon  Gouverne- 
ment ,  on  lui  fait  des  Harangues  :  s'il  vient  de 
commander  les  armées  Si  da  gagner  des  bataifles, 
on  ne  le  harangue  point.  L'ufage  fetnble  vouloir 
«jue  la  Harangue  (oh  une  cérémonie  gratuite  & 
commandée,  Se  non  pas  un  hommage  libre.  Il  leroit 
pourtant  bien  à  délirer  que  lorfqu  un  roi  vient  de 
fignalcr  fon  règne  par  quelque  grande  inftitutinn , 
ou  par  quelque  trait  de  vertu  mémorable  ,  les  corps 
les  plus  diftingués  de  l'État  fuiTeru  admis  i  l'en 
féliciter.  Ce  privilège  feroit  alors  aufll  précieux 
qu'il  eft  honorable.  Un  recueil  de  Haranguts  fai- 
tes ainfl  marqueroi: ,  mieux  que  des  médailles ,  les 
belles  époques  d'un  règne;  Se  ce  (croient  les  ma- 
tériaux de  l'oraifon  funèbre  du  fouverain  qu'elles 
auraient  loué  ;  au  lieu  que  des  Harangues  de 
pure  cérémonie  il  ne  réfultc  prcfquc  rien.  La  feule 
induction  raifonnablc  qu'on  en  puifle  tirer,  c'cft 
que  le  roi  qu'on  a  loué  modérément  Se  délicate- 
ment ,  étoit  modefte  Se  ennemi  de  la  flatterie;  Se 
que  celui  auquel  on  a  prodigué  l'encens  ,  avoit 
braucoup  d'orgueil.  Mais  il  faudroit  en  avoir  à 
l'excès  pour  foutenir  en  face  l'embarras  &  l'en- 
nui d'entendre  un  long  éloge  de  foi  -  même. 
Après  le  mérite  clTenciel  Se  rare  d'être  julte  &  me- 
ilrée  dans  les  louanges  qu'elle  donne,  la  qualité 
la  plus  indifpenfablc  <funo  Harangue  eft  d'être 
courte. 

Un  feigneur ,  dont  le  père  s'étoit  fignalé  à  la 
tête  des  armées  ,  &  qui  n  avoit  pas  fuivi  fes  traces , 
venoit  d'efluyer  ,  dans  fon  Gouvernement  ,  la  faf- 
tidieufe  longueur  d'un  tas  de  louanges  non  méritées. 

Gkjmm.  et  Littékat.  Tome  1I% 


Il  ne  lui  reftoit  plus  à  entendre  que  la  Harangue 
des  capucins.  «  Mon  père ,  dic-il  au  gardien  ,  foyee 
»  court  :  je  fuis  fatigué.  Monfeigncer ,  lui  répondit 
»  le  capucin ,  nous  ne  ferons  pas  longs  :  nous  ve- 
*»  nons  feulement  lbuhai<er  i  votre  grandeur  autanc 
m  de  gloire  dans  l'autre  vie  que  feu  Moniteur  le 
»  Maréchal  votre  père  en  a  obtenu  dans  celle-ci  ». 

Les  meilleures  Harangues  font  celles  que  le 
cœur  a  diftées.  C'cft  à  lui  feul  qu'il  eft  réfervé 
d'être  éloquent  en  peu  de  mots. 

Parmi  les  anciens  il  y  a  peu  de  Harangues  de 
fimplc  felicitation.  Mais  l'oraifon  de  Cicéron  pour 
Marcellus  en  eft  un  modèle  inimitable  :  car  en 
même  temps  qu'elle  eft  pour  Céfar  l'éloge  le  plus 
magnifique  Se  le  plus  jufte  ;  elle  eft  aufli  pour  lui 
la  plus  adroite ,  la  plus  courageufe  ,  la  plus  impor- 
tante leçon. 

Dans  les  collèges  &  les  Académies  on  appelle 
Harangues  de  vaines  déclamations  dont  Ifocrate 
le  premier  a  donné  le  mauvais  exemple.  Une 
thèfc  paradoxale  ,  un  Gjj;t  vague  ,  frivole  ,  Se  vide, 
nul  aperçu ,  mal  énoucé  ,  a  été  trop  fouvent  la 
matière  de  ces  Harangues.  La  chofe  la  plut  inu- 
tile pour  l'orateur  dans  ces  difeours  feroit  d'avoir 
raifon  :  c'cft  de  l'cfprit  qu'on  lui  demande.  Des 
fophifmes  bien  colores  ,  des  paralogifincs  hardis 
Se  poufles  avec  véhémence  ,  des  antithèfcs  ,  des 
hyperboles ,  des  idées  faufles  enveloppées  dans  des 
phrafes  harinonicufes ,  ou  revêtues  d'images  éblouif- 
fantes ,  &  ci  Se  là  des  mouvements  factices ,  de  feints 
élans  de  icniîbiiité ,  une  chaleur  de  tête  que  l'on 
prend  pour  «elle  de  l'ame  ,  font  pafler  pour  de 
l'éloquence  cet  art  qui  n'en  eft  que  le  nWc  ,  &  qui 
confifte  à  donner  au  menfonge  le  rnafque  de  la 
vérité. 

L'Académie  françoife  a  pris  un  parti  fage  en 
propofant  pour  le  prix  d  Éloquence  des  éloges 
d'hommes  illuftrcs;  Se  après  avoir  commencé  par 
ceux  que  la  France  a  produits  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  continuera  par  ceux  qui  ont  honoré  les 
autres  pays  de  l'Europe.  Les  deux  Guftave  ,  le 
prince  Eugène ,  Bacon  ,  Locke  ,  Léibnitz  ,  les  deux 
Naflau  libérateurs  de  la  Hollande  ,  le  fameux 
duc  de  Lorraine  Léopold  ,  le  Czar  Pierre ,  font 
de  tous  les  pays  ).  (  M.  MARMONTEL.y 

(N.)  HARANGUE, DISCOURS,  ORAISON. 
Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  fuppofe  toujours  quelque 
appareil  ou  quelque  circonftancc  éclatante  :  les 
deux  autres  n'expriment  ni  n'excluent  l'éclat  ;  la 
Harangue  pouvant  avoir  fa  place  dans  une  occaiîon 
preflee  &  peu  connue  ,  Se  le  Difeours  étant  fou- 
vent  préparé  pour  des  occasions  publiques  Se  bril- 
lantes. Je  fais  donc  exeufe  à  certains  Critiques ,  Ci  je 
n'adhère  pas  au  jugement  qu'ils  ont  porté  fur  cet 
article  ,  &  (i  je  ne  penfe  pas ,  comme  eux ,  que  ce 
foit  dans  cette  idée  d'appareil  que  confifte  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  la  Harangue  Se  le  Difeours» 
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Ce  n'eft  pas  faute  de  docilité,  c'eft  faute  de  per- 
.  fualion  :  puifque  les  Difeours  qu'on  prononce  aux 
.réceptions  des  académiciens,  dans  les  chaires,  Se  en 

cent  autres  occalîons ,  peuvent  avoir  l'appareil  le 
.plus  éclatant  fans  être  ni   Harangues  ni  Orai- 

fons  ;  Se  que  ,  dans  une  ennvetfation  fecrette  ou 

•  dans  un  Tête-à-tête  ,  on  peut  haranguer  au  lieu  de 
difeourir.  Leur  ccnfarc  n'a  é:c  fondée  que  fur  ce 
qu'ils  ont  penfé  que  le  mot  Difeours  étoit  placé 
dans  le  fens  général,  où  il  marque  tout  ce  qui 

.parc  de  la  faculté  de  la  Parole  ,  Si  non  dans  le  fens 
.particulier  d'un  Difeours  préparé.  Mais  quelle 
apparence  qu'on  puillc  Je  prendre  dans  un  autre  fens 
que  dans  celui-ci  ,  pour  le  mettre  en  comparaifon 
&  en  faire  un  fynonyme  avec  le  mot  de  Harangue} 
Ce  préliminaire  pôle ,  voici  comment  je  crois  devoir 
carnftuifer  ces  mots. 

La  Harangue  en  veut  proprement  au  cœur  ; 
elle  a  pour  but  de  perfuader  6c  d'émouvoir  :  fa 
beauté  confille  à  être  vive  ,  forte,  &  touchante.  Le 
Difeours  s'adrcllc  direct --m  eut  i  l'efpiit;  il  fe  pro- 
pofe  d'expliquer  &  d'inftruirc  :  fa  beauté  eft  d  être 
clair ,  jufte  ,  &  élégant.  L'Oraifon  travaille  à  pré- 
venir l'imagination  ;  fon  plan  roule  ordinairement 
fur  la  louange  ou  fur  la  critique  :  fa  beauté  conlifte 
à  être  noble ,  délicate  ,  Se  brillait  c. 

Le  caphamc  fait  à  fes  folda:s  une  Harangue  , 
pour  les  animer  au  combat.  L'académicien  prononce 
un  Difeours  ,  pour  dèvclopcr  ou  pour  foutenir  un 
fyitcmc.  L'orateur  prononce  une  Oraifon  funèbre  , 
pour  donner  à  l'aiTcmblée  une  grande  idée  de  fon 
héros. 

La  longueur  de  la  Harangue  ralentit  quelque- 
fois le  feu  de  l'action.  Les  ftVurs  du  Difeours  en 

•  diminuent  fonvent  les  grâces.  La  recherche  du  mer- 
veilleux dans  V  Oraifon  fait  perdre  l'avantage  du 

;  vrai.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  HARDIESSE  ,  AUDACE ,  EFFRON- 
TERIE. Synonymes. 

Il  y  a,  d  ms  la  Hardieffe,  quelque  chofe  de  mile  ; 
.  dans  V Audace  ,  quelque  chofe  d'emporté  ;  &  dans 
.  l'Effronterie  ,  quelque  choie  d'incivil. 

La  Hardieffe  marque  du  courage  &  de  l'atTiirance. 
.  L'Audace  marqiffc  de  la  hauteur  Se  de  la  témérité. 
L'Effronterie  marque  de  l'impudence. 

Une  perfonne  hardie  parle  avec  fermeté; ni  la  qua- 
.  lité ,  ni  le  rang ,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adrefle 
le  difeours ,  ne  la  démoutent  point.  Une  perfonne 
audacieiife  parle  d'un  ton  élei'é;  fon  humeur  hau- 
.  tainc  lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à  fcs  fupé- 
i  rieurs.  Une  perfonne  effrontée  parle  d'un  -air  in- 
:  folent  ;  fon  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'obferve 
■  ni  les  ufages  de  la  politclTc ,  ni  les  devoirs  de  l'hon- 

•  nêrcté  ,  m  les  règles  de  la  bienfeanec. 

La  Hardieffe  eft  de  mile  auprès  des  Grands;  les 

Sens  timides  paflenr  chez  eux  pour  des  fots.  L'Au- 
ace  nui'  aux  fubaltcrncs  ;  les  fupéricurs  veulent 
-de  la  foumiliîon  ,  Se  rendent  toujours  de  mauvais 
.fcrvkcs  à  ceux  qui  n'ont  pas .  aflez  xcfpcftc  leur 


H  A  R 

autorite'.  "L'Effronterie  fait  qu'on  déplaît  i  t«w  le 
monde ,  Se  qu  on  paffe  chez  les  honnêtes  gens  pour 
être  d'une  vile  nailT-tnce. 

On  n'eft  guère  propre  aux  grands  emplois,  fi 
l'on  n'eft  un  peu  hardi.  Un  homme  d'un  carac- 
tère audacieux  peut  fervir  i  infulter  l'ennemi. 
Un  effronté  n'eft  bon  qu'à  faire  rougir  ceux  qui 
l'emploient. 

U  me  femble  que  la  Hardieffe  eft  pour  les  grandes 
qualités  de  l'ame,  ce  que  le  reffort  eft  pour  les 
autres  pièces  d'une  montre  ;  elle  met  tout  en  mou- 
vement fans  tien  déranger  :  au  lieu  que  l'AudaU, 
fcmblablc  à  la  main  iinpctueufe  d'un  étourdi ,  met 
le  del'ordre  Se  le  fracas  dans  ce  qui  étoit  fait  pour 
l'accord  Si  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de  Y  Effron- 
terie ,  elle  n'agit  point  du  tout  fur  Tes  grandes  qua- 
lités ,  parce  qu  elles  ne  fe  trouvent  jamais  cnl'cmblc; 
fon  infljence  ne  regarde  que  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais ;  elle  répand  fur  les  défauts  de  l'ame  un  coloris 
qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  font  par 
eux-mêmes.  Voye\  Efèronté  ,  Audacieux, 
Hardi  ,  Se  les  Remarques  nouvelles  fur  la  langue 
françoife  ,  par  Bouhours  ,  tome  i" ,  Hardieffe , 
Audace.  (  L'abbé  Girard.  ) 

HARMONIE  DU  STYLE  ,  f.  f.  Bdks  L't- 
tres  ,  Poéjïe.  L'Harmonie  du  fiyle  comprend  le 
choix  Si  le  mélange  des  fons,  leurs  intonations, 
leur  durée,  le  difeernement  &  l'emploi  du  nombre ,  la 
texture  des  périodes,  leur  coupe,  leur  enchaîne- 
ment ,  enhn  toute  l'économie  du  difeours  relative- 
ment à  l'oreille ,  &  l'art  de  diipofcr  les  mots  ,  (bit 
dans  la  profe  foit  dans  les  vers ,  de  la  manière  la 
plus  convenable  au  caractère  des  iJccs,  des  images, 
des  fentiments  que  l'on  veut  exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  fur  cette  partie 
méchanique  du  ftyle  ,  &  les  cflais  que  l'on  feta 
pour  y  exercer  fon  oreille  Se  fa  plume  ,  doivent  être , 
comme  les  études  du  peiutrc  ,  dt  ftinées  i  ne  pis 
voir  le  jour.  Dès  qu'on  cm  aille  feneufe. tient  ,  ccft 
de  la  penféc  qu'on  doit  s'occuper  ,  &  des  moyens 
de  la  rendre  avec  le  plus  de  nrce  ,  de  clarté  ,  de 
précifion  qu'il  eft  poffi'ole.  Fiat  quaji  ftrucïura 
yu<cdam,  nec  tamen  fiât  optrosè  :  nam  eJJ'et ,  quum 
infinitus  ,  tum  puerUis  labor.  Cic. 

Ccft  par  l'analyfc  des  éléments  phyfîques  d'une 
langue  qu'on  peut  voir  à  quel  point  elle  cil  fuf- 
ceptible  A' Harmonie  ;  mais  ce  travail  eft  celui  do 
grammairien.  Le  devoir  du  poète,  de  l'hittorien  , 
de  l'orateur ,  eft  de  le  livrer  aux  mquvcments  de 
fon  ame.  S'il  pofscJe  fa  langue  ,  s'il  a  exercé  fon 
oreille  au  fentiment  de  l'harmonie ,  ion  ftyle 
peindra  fans  qu'il  s'en  aperçoive,  &  l'expreflion  y 
viendra  d'elle-même  s'accorder  avec  la  penfec. 

Une  oreille  excellente  peut  fuppléer  à  la  ré- 
flexion; mais  avant  la  reflexion,  perfonne  n'eft  sur 
d'avoir  l'oreille  délicate  Se  jufte.  Le  détail  od  je 
.m'engage  peut  donc  avoir  l'on  utilité. 
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Duee funt  rts  qu*  permukcnt  aures ,  dit  Ci- 
céron  ;  fonus  &  numéros. 

t  On  peut  conGdérer  dans  les  voyelles  le  fon  pur , 
l'articulation  ,  l'intonation. 

Les  voyelles  ne  font  pas  routes  également  pleines 
8c  brillances;  le  fon  de  l'a  eft  le  plus  éclatant  de 
tous,  8c  la  voix,  comme  pour  complaire  à  l'oreille, 
k  choifit  naturellement  :  la  preuve  en  eft  dans  les 
accents  indélibérés  d'une  voir  qui  prélude ,  dans  les 
cris  de  furprife ,  de  douleur ,  8c  de  joic.Virgile  con- 
noifloit  bien  la  prédilection  de  l'oreille  pour  le  fon 
de  l'a ,  lorfqu  il  l'a  répété  tant  de  fois  dans  ce  vers 
û  mélodieux  : 

Molli»  lattoté  pingit  vecinia  atlthi; 
*  dans  ceux-ci ,  plus  doux  encore  : 

.  .  .  Vtl  mis  ta  rubent  ubi  Mut  multi 
Albû.  rofl,  ult*  »irgo  dabût  on  eolott. 

Ces  vers  prouvent  que  Voffius  a  tort  de  reprocher 
au  fon  de  l'a  de  manquer  de  douceur  (  fuavitate 
feri  deflituitur  )  ;  mais  il  a  raifon  quand  il  ajoute , 
magnificentiâ  aures  propemodum  percellit. 

Le  fon  de  l'o  eft  plein,  mais  grave  :  pour  le 
rendre  plus  clair  dans  le  criant ,  on  y  mêle  du  fon 
de  l'a  ,  comme  lorfqu'on  veut  éclater  fur  vole  ;  IV, 
plus  foible  Se  moins  volumineux  ,  s'éclaircit  de  même 
dans  IV  ouvert  en  aprochant  du  fon  de  l'a  ;  l'i  eft 
plus  grêle  ,  plus  délicat  que  IV  y  lVu  eft  vague , 
mais  Tonore  ;  Vou  eft  plus  grave  ,  mais  moins  foible 
que  Vu  ;  IV  muet  ou  féminin  eft  i  peine  un  fon. 

O  ,  fonum  quidem  habet  vaftum  &  aliquâ  ra- 
tion magnificum  ;  longé  tamen  minus  quant  A  : 
nulla  hoc  aptior  Uttera  ad  fignificanaum  ma- 
gnorum  animalium  &  ingeruium  corporum  ,  feu 
vocem  ,  feu  fonum. 

E ,  non  quidem  gravem  ,fed  tamen  clarumfatis 
&  elegantem  habet  fonum  :  E  ,  vocalis  mugis  fo~ 
nora  &  magnifica  quam  O  ,  minùs  quant  A  ; 
quum  &  fonum  habeat  obfcuriorem  ,  &  propemo- 
dum in  ipfîs  faucibus  fepultum. 

I.  Nul/a  efl  clarior  voce  illâ  :  in  levibus  &  ar- 
gutis  ufum  habet  pratcipuum. 

Infimum  dignitatis  gradum  tenet  .U  vocalis. 
Ifaac  Voiîïus. 

Dans  les  voyelles  doubles  ,  le  premier  fon  n'étant 
que  partager ,  l'oreille  n'eft  fcnfiblcmem  affectée 
que  du  fon  final ,  fur  lequel  la  voix  fe  déploie. 

L'effet  de  la  nazale  eft  de  terminer  le  fon  fon- 
damental par  un  fon  fugitif  8c  harmonique  qui  ré- 
f  mrv;  dans  le  net  :  ce  (on  fugitif  donne  plus  d'éclat 
à  h  voyelle  ;  il  la  foutient,  il  l'élève,  &  caraûérifc 
1  Harmonie  bruyante. 

I*Am«m  vmn  tempejtattfiut  foncras. 

Vitg. 

J'entends  l'airain  tonnant  de  wffî££lAv*' 
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On  voit  dans  le  premier  exemple  combien  Vir- 

File  a,  déféré  au  choix  de  l'oreille  en  employant 
épithète  fonoras ,  qui  n'eft  point  analogue  à  l'i- 
mage imperio  premit ,  en  l'employant ,  dis-je ,  pré- 
férablement  à  rebelles  ,  f rementes ,  minaces  ,  que 
l'image  fcmbloit  demander.  C'eft  la  même  raifon 
du  volume  de  Vo,  qui  le  lui  a  fait  employer  tanc 
de  fais  dans  ce  vers , 

Vox  quoqiu  per  lutot  yulgo  txaud'aa  Jilente* 
■  Ingent. 

L'abbé  d'Olivet  décide  brève  la  voyelle  nazale 
à  la  fin  des  mots ,  comme  dans  turban ,  de/lin  , 
Caton.  Il  me  fcmble  au  contraire  que  le  rctentiûcinenc 
de  la  nazale  en  doit  prolonger  le  Cou  ,  du  moins 
dans  la  déclamation  lbutenuc ,  8c  par-tout  od  la 
voix  a  befoin  d'un  apui. 

La  réfonnanec  de  la  nazale  eft  interrompue  par. 
la  lucccffion  imméJiatc  d'une  voyelle  ,  i  imins  que 
l'on  n'afpire  celle-ci  pour  lailTer  retentir  cclle-li: 
tyran-inflexible  ,  dejiin-tnnem't  ,*  mais  cet  hiatus 
ue  l'on  a  permis  en  PoéûV ,  eft  peut-être  le  plus 
ur  à  l'oreille  ,  8c  celui  de  tous  qu'on  doit  éviter 
avec  le  plus  de  foin. 

Obfcrvons  cependant  que  moins  la  nazale  elc 
fonore  ,  plus  il  eft  aifé  de  l'éteindre  ,  5c  par  confé- 
uent  moins  l'afpiration  de  la  voyelle  fui'/ante  eft 
ure  à  l'oreille  :  au/îi  fe  permet-on  plus  fouvent  la 
liaifon  d'une  voyelle  avec  les  nazales  on  Se.  un* 
u'avec  les  nazales  an  8c  en  :  leçon  utile ,  commun 
tous ,  font  moins  durs  que  main  habile  ,  océan 
irrité.  Boileau  lui-même  a  dit  : 

Le  chardon  importun  hérilîa  noi  guéreu. 

Dam  les  monofyllabes ,  le  fon  de  la  nazale ,  pour 

évi.er  l'afpiration  ,  fc  réduit  a  une  voyelle  pure , 
fuivic  de  ln  confonne,  qui  s'en  détache  pour  fc  lier 
avec  la  voyelle  foi/ante  :  Vu'n-cy  l'autre,  l'o'n- 
aime ,  en-ejl-ilf  (  Dans  ce  dernier  exemple  IV  qui 
précède  Vn ,  a  pris  le  fon  de  i\i  bref.)Toutcfois  il  eft 
mieux  de  conlcrver  à  la  nazale  la  liberté  de  retentir, 
en  ne  la  plaçant  devant  une  voyelle  que  dans  le* 
repos  &  les  fens  fufpendus.  Il  n'y  a  que  La  Motte 
qui  n'ait  pas  fenti  la  dureté  de  ce  vers  t 

Et  le  mien  incertain  encore. 

C'eft  peu  de  confulrer ,  pour  le  choix ,  la  beauté 
des  fons  en  eux-mêmes  ;  il  faut  encore  y  obferver 
un  mélange  ,  une  variété  qui  nous  flatte.  La  mo- 
notonie eft  fatigante ,  même  dans  les  partages  ,  à 
plus  forte  raifon  dans  les  repos.  Ce  n'eft  pas  que  le 
même  fon  rétgtté  ne  plaife  quelquefois.  Quelle 
douceur  ,  quelle  grâce  ,  dit  Cicéron ,  qe  (ênt-on  pas 
dans  ces  compofés ,  infipientem  ,  iniquum ,  tricipi- 
tem  !  au  lieu  qu'il  trouve  de  la  rudefle  dans  injfa- 
pientem ,  in&quum  ,  tricapitem  :  mais  cette  «■• 
ception  ne  détruit  pas  la  règle  qui  oblige  à  variet 
lccfom, 
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Dans  nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'éviter  la  con- 
foonance  de  deux  hémiftiches  ;  la  même  régie  doit 
s'obfcrver  dans  les  repos  des  périodes  :  plus  ces  repos 
font  varies ,  plus  la  profe  eft  harmonieufe.  Il  y  a 
une  efpèce  de  confonnance  fymmétrique  dont  les 
latins  raifoicm  une  grâce  de  ftyle,  fimiliter  cadens , 
fimiliter  défi nens  :  cette  fymmétrie  peut  avoir  lieu 
quelquefois  dans  la  profe  françoife  ,  niais  l'afFecta- 
uon  en  feroit  puérile. 

11  y  a  dans  la  profe  comme  dans  les  vers  des 
mefures  qu'on  appelle  nombres ,  compofées  de  deux 
ou  trois  Ions;  il  faut  c.  j;cr  que  les  nombres  voilins 
l'un  de  l'autre  s'apuyent  fur  les  mêmes  finales , 
comme  dans  ce  vers  de  Boilcau  : 

Du  defbn  des  latins  prononcer  les  oracles. 

Les  confonnes  ne  font  pas  des  Ions ,  mais  des  ar- 
ticulations de  fons. 

La  Parole  a  des  doux  &  des  forts ,  des  fons  piqués , 
«les  fons  apuyes,  des  fons  flattés,  comme  la  Mufique: 
il  n'eft  donc  point  de  confonne  qui  mifeà  fa  place 
ne  contribue  a  l'Harmonie  du  difeours  j  mais  la  du- 
reté blcflc par-tout  l'oreille.  Or  la  durc.é  coniîftc, 
non  pas  dans  la  rudefle  ou  l'âprecé  de  l'articulation 
qui  louvent  eft  iinkative  , 

Tumfirri  rigor  atque  arguta  lamina  ferra  ; 

Virg. 

mais  dans  la  difficulté  qu'elle  oppofe  à  l'organe  qui 
l'exécute  :  le  fentiment  réfléchi  de  la  peine  que 
doit  avoir  celui  qui  parle  ,  nous  fatigue  nous- 
mêmes  ;  Se  voiii  dans  fa  caufe  &  dans  fonerfet  ce  que 
nous  appelons  dureté'  de  ftyle. 

Ce  vers  raboteux  que  Boilcau  a  fait  dans  le  ftyle 
de  Chapelain, 

Droite  6c  roide  eft  la  côte, ôclcfentier  «toit, 

rcflemble  arTez  à  ce  qu'il  exprime  ;  mais  la  pro- 
nonciation en  eft  un  travail ,  Se  l'organe  y  eft  à  la 
gêne  :  en  pareil  cas ,  c'eft  par  le  mouvement  qu'il 
Faut  peindre ,  Se  non  par  le  froidement  des  lvl- 
labcs.  1 

Dam  un  chemin  montant,  fablonneux  ,  malaife. 
Et  de  tous  1rs  côtés  au  t'oleil  cxpole  , 

Six  fons  chevaux  tramoicat  un  coche  > 

L'équipage  fuoit  .  fouffloit,  &c 

La  langue  la  plus  douce  feroit. celle  oû  la  fyl- 
labe  d'ufage  n'auroit  jamais  qu'une  confonne ,  comme 
la  fyllabe  phyfique  ;  car  dans  une  fyllabe  compoféc 
de  plusieurs  confonnes  qui  fcmblent  fe  prefler  autour 
d'une  voyelle  ,  fphynx  ,  trop,  Grecs  ,  Cecrops  ,  la 
féunion  précipitée  de  toutes  ces  articulations  en  un 
temps  fyllabique  ,  rend  l'action  de  l'organe  pénible 
6c  confuC.-  ;  8c  quoique  chaque  confonne  air  natu- 
rellement fou  e  muet  pour  voyelle ,  l'intervalle  ia> 
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lenfîble  que  laifTe  entre  elles  ce  foible  fon  ,  ne  fuffit 
pas  pour  les  articuler  diftinltemcnt  l'une  après 
Vautre.  Cependant, ce  n'eft  pas  alTez  qu'une  langue 
foit  douce  ;  elle  doit  avoir  de  quoi  marquer  le 
caractère  de  chaque  idée  ,  Se  cela  dépend  furtout  des 
articulations  molles  ou  fermes ,  rudes  ou  liantes , 
qu'elle  nous  préfente  au  befoin  t  par  exemple,  h 
réunion  de  deux  confonnes  en  une  fyllabe  lui  donne 
uclqucfois  plus  de  vigueur  &  d'énergie  ,  comme 
e  Yf  6c  de  IV  dans  frémir  ,  friffonner  ,  f râper  , 
/rende re  ,  frangere  ,  fraçor  „•  Se  du  t  a*ec  IV, 
comme  dans  ces'  vers  du  Tafle  tant  de  fois  cités , 

Ch'iama  gli  abl  ator  de  l'ombre  eterne 
Il  rauco  fuon  de  la  tanarta  ttvmba. 
Treman  le  fpa\iofe  atre  caverne. 

Et  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  ,  que  le  Tafle 
admiroit  lui-même  t 

Conxulfum  remis,  roftrit  flr'tdentibut  «juor. 

Ce  n'eft  point  là  de  la  dureté ,  mais  de  cette  ipreté 
que  le  même  poète  eftimoit  dans  le  Dante  :  Çuejia 
afprct-ea  fente  un  non  fo  che  di  magnifico  t  di 
grande. 

Ce  n'eft  jamais ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  le  travail 
des  organes  de  la  parole  qui  gène  &  fatigue  l'o- 
reille ;  Se  c'eft  dans  les  mouvements  combines  de 
ces  organes ,  que  fe  trouve  la  raifon  phyltque  de 
l'efpècc  de  fympathie  ou  d'antipathie  que  Y  jo  re- 
marque entre  les  fyllabes.  V.  Articulatioh. 

Si  l'oreille  eft  offenfée  de  la  confonnance  des 
voyelles ,  par  la  même  raifon  elle  doit  l'être  du 
retour  fubit  Se  répété  de  la  même  articulation.  Les 
latins  avoient  préféré  pour  cette  raifon  mcridkm. 
à  medidicm.  Qu'en  françois  l'on  traduisît  ainfi  le 
début  des  Paradoxes  de  Cicéron  t  «  Brutus  ,  j'ai 
»  fouvent  remarqué  que  quand  Caton  ton  oncle 
»  opinoit  dan;  le  fénar  »  ,  cela  feroit  choquant  Se 
rifible.  La  fréquen:e  répétition  de  IV  &  de  Y  s  eft 
dure  i  l'oreille ,  furtout  dans  des  fyllabes  compli- 
quées où  Y  s  filTle  ,  où  IV  fremit  à  la  fuite  d  une 
autre  confonne.  La  Motte  a  corrigé  dans  une  de  fc« 
odes  ,  cenfeur fage  &  Jimêre.  11  auroit  bien  dû  cor- 
riger aufli  : 

Avide  des  affronts  d'au  t  roi .... 
Travail  toujours  trop  peu  vanté..  . 

Les  rois  qu'après  leur  mort  on  loue  

L'homme  contre  fon  propre  vice  

Ton  amour-propre  trop  crédule  

8e  une. infinité  de  vers  auffi  durs,  fur  lefquels  il 
avoit  le  malheureux  talent  de  fe  faire  illufîon. 

Le  i  qui  blctîoi:  l'oreille  de  Pindarc  ,  adouci 
dans  notre  langue  ,  a  quelquefois  beaucoup  de 
grâce  j  mais  dans  une  foule  d'écrits  modernes  on  l'a 
ridiculement  ajxeltt. 
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Les  latins  retranchoient  l'a:  de*  mot  s  eompofés , 
•«il  devoit  être  félon l'étymologie  ,  &  nous  avons 
liii-i  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées  ,  cke  Scge, 
eft  délàgréable  à  l'oreille. 

Mail  ccoutont  -,  ce  berger  joue 
Lci  plus  injoureufcj  chantant. 

La  Mou*. 

Les  conformes  les  plus  favorables  i  l'Harmonie 
font  celles  qui  décachen:  le  plus  diftinétement  les 
fons ,  &  que  l'organe  exécute  avec  le  plus  d'ailance 
&  Je  volubilité  :  telles  font  les  articulations  (impies 
de  la  langue  avec  le  palais ,  de  la  langue  avec  les 
dents ,  de  la  lèvre  intérieure  avec  les  dents ,  8c  des 
deux  lèvres  enfemblc. 

L7 ,  la  plus  douce  des  articulations  ,  femble  com- 
muniquer la  mollcffe  aux  fyllabes  dures  qu'elle  fé- 
parc.  M.  de  Fcncion  en  a  fait  un  ufage  merveilleux 
dans  fon  ftyle.  a  On  fit  couler  ,  dit  Tclémaquc , 
p  des  fiais  d'huile  douce  Se  lui  fan  e  fur  tous  les 
v  membres  de  mon  corps  ».  L7  ,  il  j'oie  le  dire,  eft 
elle-même  comme  une  huile  onctueufe  qui ,  ré- 
pandue dans  le  ftyle ,  en  adoucit  le  frottement  j  & 
le  retour  /réquent  de  l'article  le,  la  ,  les  ,  qu  on 
reproche  i  notre  langue  ,  eft  peut-être  ce  qui  con- 
tribue le  plus  i  lui  donner  de  la  mélodie.  Voyez 
quelle  douceur  17  communique  à  ce  demi-vers  de 
Virgile  : 

Quaqu*  lue  m  lati  Ujuidot. 

Le  gazouillement  de  17  mouillée  peut  fervir  quel- 
quefois i  l'Harmonie  hnitative  ,  mais  on  en  doit  ré- 
ierver  le  fréquent  ufage  pour  les  peintures  qui  le 
Je  mandent.  L'articulation  mouillée  qui  termine  le 
mot  règne  ,  feroit  infoutenable  ,  fi  elle  revenoit 
fréquemment. 

Le  mouillé  foible  de  17 ,  exprimé  par  ce  carac- 
tère y  ,  Se  dont  nous  avons  fait  une  voyelle  ,  parce 
qu'il  eft  conlbnnc  vocale  ,  eft  la  plus  délicate  de 
toutes  les  articulations  t  mais  cette  confonne  fi 
douce  eft  trop  foible  pour  foutenir  l'e  muet ,  tomme 
dans  paye  ,  ejfaye  ;  au  lieu  que  jointe  au  fon  de 
Va  ,  comme  dans  paya  ,  déploya  ,  ou  à  telle  autre 
voyelle  fonorc ,  comme  fam foyer ,  citoyen ,  rayon , 
clic  eft  fcnfiblc ,  8c  marque  allez  le  uombre. 

Par  cette  analyfc  des  articula-ions  de  la  langue  , 
on  doit  voir  quelles  font  les  liaifons  qui  flattent  ou 
qui  bletTent  l'oreille. 

La  prononciation  eft  une  fuite  des  mouvements 
rarics  que  l'organe  exécute  ;  &  du  pafiage  pénible 
ou  facile  de  lim  à  l'au  re  dépend  le  fentiment  de 
dureté  ou  de  douceur  dont  l'oreille  eft  affectée.  Col- 
labuntur  verba  ut  inter  fe  quam  aptiffimi  coha*- 
reant  extrema  cum  primis  (  Cicér.  ).  Il  faut  donc 
examiner  avec  foin  quelles  fon:  les  aniculations 
fympathiques  8c  antipathiques  dans  les  mots  déjà 
eompofés,  afin  d'ea  rechercher  ou  d'en  évitez  la  ren- 
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contre  dam  le  palTagc  d'un  mot  à  un  autre.  On  lait , 
par  exemple  ,  qu'if  eft  plus  facile  à  l'organe  de 
doubler  une  confonne  cnl  appuyant ,  que  de  changer 
d'articulation.  Si  l'on  eft  libre  de  choilir,  on  pré- 
férera donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale  du  mot 
qui  précède:  les  Grecs- font  nos  modèles  ;  le  foc- 
qui  fend  la  terre  : 

L'hymcn-n'eft  pas  toujours  encourt  de  flambeaux. 

Roc. 

Il  «voie  de  plane  vif-fermé  cette  avenue. 

La  t'ont. 

Si  la  Fontaine  avoit  mis  borde'  au  lieu  de  ferme , 
l'articulation  feroit  plus  pénible.  Ainli ,  Virgile 
ayant  à  faite  entrer  lé  mont  Tmolu s  dans  un  vers, 
1  a  fait  précéder  d'un  mot  qui  finit  par  un  t: 

h'onnt  vide*  croctos  ut  Tmolut  odorti. 

On  fait  que  deux  différentes  labiales  de  fuite  font 
pénibles  à  articuler;  on  ne  dira  donc  point ,  Alep- 
fait  le  commerce  de  l'Inde  ,  Jacob-vii  oit  tfep-ver- 
doyant.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  articulations  fati- 
gantes pour  l'organe  ,  &  qu'a  -ce  la  plus  légère 
attention  il  eft  facile  de  reconnaître ,  en  lifant  foi- 
même  à  haute  voix  ce  que  l'on  écrit. 

L'étude  que  je  propofe  paroît  d'abord  puérile  : 
mais  on  m'avouera  que  les  opérations  de  la  nature 
ne  font  pas  moins  curieufes  dans  l'homme  que  celles 
de  l'induftrie  dans  le  fiïucur  du  célèbre  Vaucanfon; 
Se  qui  de  nous  a  rougi  d'aller  examiner  les  reflorts 
de  cette  machine  î 

Au  choix,  au  mélange  des  fons  ,  au  foin  de  rendre 
les  articulations  faciles  &  de  les  placer  au  gré  de 
l'oreille,  les  anciens  joignoient  les  accents  Se  les 
nombres. 

L'accent  profodique  eft  peu  de  ebofe  dans  les 
langues  modernes  (  f^oy-ej  Accent  )  ;  mais  elles 
ont  leur  accent  exprcflîf ,  leur  modulation  natu- 
relle :  par  exemple  ,  chaque  langue  interroge  ,  ad- 
mire ,  fc  plaint ,  menace  ,  commande  ,  fitpplic  avec 
des  intonations  ,  des  inflexions  différentes.  Une  lan- 
gue qui  dans  ce  fens-là  n'aurok  point  d'acernr  , 
feroit  monotone  ,  froide  ,  inanimée  ;  4:  plus  l'accent 
eft  varié ,  fenublc  ,  mélodieux  dans  une  langue  , 
plus  elle  eft  favorable  à  l'Éloquence  Je  à  la  Poéfie. 

L'accent  françois  eft  peu  marqué  dans  le  lan- 
gage ordinaire ,  la  politclTe  en  eft  la  caufe  :  il 
n'eft  pas  rcfpcétueux  d'élever  le  ton  ,  d'animer  le 
langage  ;  Se  l'accent  dans  l'ufage  du  monde  n'eft 
pas  plus  permis  que  le  gefte  :  mais  comme  le  gefte 
il  eft  admis  dans  la  prononciation  oratoire  ,  plus 
encore  dans  la  déclamation  poétique  ,  Se  de  plus 
en  plus ,  félon  le  degré  de  chaleur  6c  de  véhémence 
du  ftyle  ;  de  manière  que  dans  le  pathétique  de  la 
Tragédie  ,  &  dans  l'cnthoufialme  de  l'Ode ,  il  eft  au 
plus  haut  point  od  le  génie  de  la  langue  lui  per- 
mette de  s  élever.  Mais  c'eft  toujours  l'amc  elle? 
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même  qui  imprime  ce  caractère  à  i'expreftion  de 

Tes  mouvements.  De  là  vient  ,  par  exemple ,  que 
notre  Poélic  ,  afl~cz  vive  dans  le  Drame  ,  fcft  un  peu 
froide  dans  l'Epopée.  Elle  a  une  mélodie  pour  les 
l'entiments  ,  elle  n'en  a  point  pour  les  images  ;  Se 
fi  mon  obfervation  cil  jufte  ,  c'eit  une  nouvelle  railon 
pour  nous  de  rendre  l'Epopée  auflï  dramatique  qu'il 
cil  poiliblc» 

1^'  Harmonie  du  flyle  dans  notre  langue  ne  dé- 
pend pas  au:ant  que  dan»  les  langues  anciennes, 
«lu  mélange  des  Ions  plus  lents  ou  pius  rapides  , 
lies  Si  foutenus  par  des  aniculati  >ns  tacilcs  oc  dif- 
tinctes  qui  marquent  le  nombre  (ans  dureté.  M  us 
notre  langue  même  ,  à  une  oreille  délica:e ,  otirc 
encore  fentiblement  cette  Harmonie  élémentaire. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette  Si  précife 
du  Rhythme ,  du  Nombre  ,  &  du  Mètre. 

Le  Rhythme  cil  dans  la  langue  ce  que  dans  la  Mu- 
fique  on  appelle  Mefure  {  le  Nombre  en  eft  com- 
munémen:  le  lynonyme:  mais  pour  plus  de  clarté, 
on  en  faitl'efpccc  du  Rhythme.  Ainli,  par  exemple  , 
pn  dit  que  le  vers  tambique  Si  le  vers  trochaïque 
ont  le  même  Rhythme,  Si  qu'ils  font  compoles  de 
Nombres  différetus. 

Dans  le  fvftôme  profodique  des  anciens ,  la  me- 
fiirc  avoit  plulicurs  temps  ,  Si  la  fyllabe  un  temps 
ou  deux  ,  lclon  qu'elle  étoit  biève  ou  longue.  Un 
eft  convenu  de  donner  â  la  brève  ce  caractère  u  , 
<k  à  la  longue  celui-ci  ~.  Ces  éléments  profodiques 
fe  combinoient  diverfement  ,  Se  ces  combinailons 
faifoient  tel  ou  tel  Nombre  ;  en  forte  que  les  Nom- 
bres fe  varioien:  fans  altérer  la  raclure  :  la  valeur 
des  notes  étoit  inégale  ,  la  fomme  des  temps  ne 
l'ctoit  pas ,  &  chacun  des  pieds  ou  Nombres  du  vers 
étoit  l'équivalent  des  autres.  Ainli,  dans  le  vers 
hexamètre  ,  le  Rhythme  étoit  confiant  Se  le  mouve- 
ment varié. 

Le  Mètre  étoit  une  fuite  de  certains  nombres  dé- 
terminés :  il  réduifoit  Se  limitoit  le  Rhythme,  Se  dif- 
tinguoit  les  efpcces  de  vers. 

La  mefure ou  Rhythme  1  trois  temps  n'a  que  trois 
combinaisons ,  &  ne  produit  que  trois  pieds  ou  nom- 
bres ;  le  tribrache  ,  w  w  ;  le  chorée  ou  tro- 
chée ,  ~  w  ;  &  l'ïambe ,  u  ~.  La  mefure  â  quatre 
temps  fe  combine  de  cinq  manières  ,  en  dactyle , 
-  <■»  u  j  fpondée  ,  — y  anapefte,  °  u  ~  ;  amphi- 
brache,  «  ~  u;  &  dypyrric-he, 

Les  anciens  avoient  bien  d'autres  Nombres,  dont 
il  feroit  fuperflu  de  parler  ici.  Or  ces  Nombtcs  , 
employés  dans  la  Profc  ,  lui  dormoient  une  marche 

frave  ou  légère ,  lente  ou  rapide  ,  au  gré  de 
oreille  ;  Se  fans  avoir ,  comme  le  vers  ,  un  Rhythme 
précis  Si  régulier ,  elle  avoit  des  mouvements  analo- 
gues à  ceux  de  l'âme. 

a  La  Profe ,  dit  Cicéron ,  n'admet  aucun  batte- 
»  mené  de  mefure ,  comme  fait  la  Muiique  ,*  mais 
»  toute  fon  action  eft  réglée  par  le  jugement  de  l'o- 
ie reille  ,  qui  alonge  ou  abrège  les  périodes  (  il 
pouvoir,  duc  encore  ,  qui  les  icwdc  ou  les  pré- 


cipite )  ,  «  félon  qu'elle  y  eft  déterminée  par  le 
»  i'cntiinent  du  plaifir  :  c'eft  là  ce  qu'on  appelle 
»  Nombre*.  Or  le  même  Nombre  umô.  lâ.istait 
pleinement  l'oreille  ,  tan.ô.  lui  lailîe  défi.cr  un 
Nombre  plus  ou  moins  rapide  ,  plus  ou  moins  fou- 
tenu  :  Cicéron  en  donne  des  exemples  ;  Si  cette 
di/erli.é  d.ins  les  fentimen.s  dvnt  l'oreille  eft  af- 
fectée,  a  le  plus  fouvent  pour  principe  l'analogie 
des  Nombres  a,  ce  les  mou.cmcn.s  de  l'ame  ,  Si  le 
raport  des  Ions  avec  les  images  qu'ils  rappellent  i 
i'clpri:. 

Il  y  a  donc  ici  deux  fortes  de  plaifir  ,  commo 
dans  la  Mufique.  L'un ,  s'il  tft  permis  de  le  dire , 
n'arLcte  que  l'oreille  ;  c'eft  celui  qu'on  éprouve  i 
la  lecture  des  vers  d'Homère  Se  de  Virgile,  même 
fans  entendre  leur  langue  :  il  faut  avouer  que  ce 
plaifir  eft  foiblc.  L'au:rc  ,  eft  celui  de  l'ciptcllion  ; 
il  intérefîc  l'imagination  Se  le  fentiment  ,  Si  il  eft 
fouvent  trcS'fcnlble. 

Ci'céron  divife  le  difeours  en  périodes  &  en  in- 
eifes;  il  borne  la  période  à  vingt-quatre  mefure? , 
Si  l'incife  d  deux  ou  trois.  D  abord  ,  fans  avoir 
égard  à  la  valeur  des  fyllabes  ,  il  attribue  la  len- 
teur aux  incifes  &  la  rapidi  é  aux  périodes  j  Si  en 
effet  ,  plus  les  repos  Ion:  fréquents ,  plus  le  ftyle 
femble  devoir  é;re  lent  dans  fa  marche.  Mais  bientôt 
il  conlidcrc  la  valeur  des  fyllabes  dont  la  mefure 
tft  compoléc  ,  comme  faii'an;  l'cflcncc  du  Nombre; 
Si  avec  raifon  :  car  (i  les  repos ,  plus  ou  moins  fré- 
quents ,  donnent  au  ft)lc  plus  ou  moins  de  lenteur 
ou  de  rapidité,  la  valeur  des  Ions  qu'on  y  emploie 
ne  con  ribuc  pas  moins  à  le  précipiter  ou  à  ie  ra- 
lentir ;  Se  il  eft  évident  qu  un  même  nombre  de 
fyllabes  arrivera  plus  vite  au  repos ,  s'il  fe  préci- 
pite en  dactyles ,  que  s'il  fe  trainoit  en  graves  fpon- 
dées.  On  ne  doit  donc  perdre  de  vue  ,  dans  la  théorie 
des  Nombres,  ni  la  coupe  des  périodes ,  ni  la  valeur 
relative  des  Ions. 

Tous  les  genres  de  Littérature  n'exigent  pas  un 
ftyle  nombreux;  mais  tous  demandent  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  un  ftyle  fa:isfaifant  pour  l'oreille. 

Quamvis  enim  fuaves  grave/que  fententi*  t 
tante n  fi  inconditis  verbïs  efferuntur ,  offendunt 
aures ,  quarum  ejl  judicium  fuperbifftmum.  Cic. 

La  diction  philofophique  eft  affranchie  de  la  fer* 
vitude  des  Nombres  :  Cicéron  la  compare  à  une 
vierge  modefte  Si  naïve  qui  néglige  de  fe  parer* 
a  Cependant  rien  de  plus  harmouieux  ,  dit-il ,  que 
»  la  Proie  de  Démocrite  Si  de  Platon  u  ;  c'eft  un 
avantage  que  la  raifon ,  la  vérité  même,  ne  doit  pas 
dédaigner.  U  eft  certain  cependant ,  que  dans  un 
genre  d'écrire  où  le  terme  qui  rend  l'idée  avec  pré- 
cilion  eft  quelquefois  unique  ,  ou  la  vérité  n'a  qu'un 
point  qui  fouvent  même  eft  indivilîble ,  il  n'y  a  pas 
i  balancer  entre  l'Harmonie  Si  le  fens  ;  mais  il  eft 
rare  qu'on  en  (bit  réduit  à  (acrifier  l'un  à  l'autre  ,  Se 
celui  qui  tait  maniet  fa  langue  trouve  bien  l'an  de 
les  concilier. 

Cicéron  demande  pour  le  ftyle  de  l'Hifloire  des 
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périodes  oombrcufes  ,  femblables ,  dit-il  ,  à  celles 

d'Ifoaate  ;  mais  il  ajoute  que  ces  Nombre-;  fatigue- 
roicm  bientôt  l'oreille ,  s'ils  n'ecoien:  pas  inter- 
rompus par  des  incites.  Ce  mélange  a  de  plus  l'a- 
vantage de  donner  au  récit  plus  d  aifance  Se  de  na- 
turel :  or  quand  on  eft  obligé  ,  comme  i'hiftorien  , 
de  dire  la  véri:é  Se  de  ne  dire  que  la  vérité,  l'on 
doit  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  reffemble  à  l'arti- 
fice. Quintilien  donne  pour  modèle  à  l'Hiftoire  la 
douceur  du  ftyle  de  Xénoplnn,  «  fi  éloignée,  dit  il , 
>  de  toute  a'dsccaion,  Se  à  laquelle  aucune  aftec- 
»  tation  ne  pourra  jamais  atteindre  ». 

Il  en  eft  du  ftyle  oratoire  comme  de  la  narration 
eiftotique  :  la  Profe  n'en  doit  être  ni  tout  à  raie 
déouée  de  Nombres ,  ni  tout  a  fait  nombreufe  ;  mais 
dans  les  morceaux  pathétiques  ou  de  dignité" ,  Ci- 
ccron  veut  qu'on  employé  la  période.  On  font 
»  bi;n  ,  dit-il  ,  en  parlant  do  fes  péroraifons  ,  que 
»  fi  je  n'y  ai  pas  attrapé  le  Nombre,  j'ai  fait  ce  que 
»  j'ai  pu  pour  en  approcher  ».  Cependant  il  cou- 
feille  a  l'orateur  dV-iter  la  gène  ;  clic  éteindroi; 
le  feu  de  (on  action  &  la  vivacité  des  fontinunts  qui 
doivent  l'animer  :  elle  ôteroit  au  difeours  ce  na- 
turel précieux  ,  ce:  air  de  candeur,  qui  gagne  la  con- 
fiance Se  qui  feul  a  droit  de  perfuader. 

Quant  aux  incifes  ,  il  recommande  qu'on  les  tra- 
vaille avec  foin  :  «  Moins  elles  ont  d'étendue  & 
»  d'apparence,  plus  1* Harmonie  s'y  doit  faire  fonir; 
»  c'eft  même  dans  ces  occalîons  qu'elle  a  le  plus 
»  de  force  &  de  charme  ».  Or ,  il  cn:cnd  par  flar- 
sortie ,  1  »  mefure  Se  le  mouvement  qui  piaifciu  le 
plus  i  i'orcille. 

On  voit  combien  ces  préceptes  font  vagues" ,  & 
il  faut  avouer  qu'il  eft  difficile  de  donner  des  règles 
au  fen'iment.  Toutefois  les  principes  de  L'Haro 
monte  du  ftyle  doivent  être  dans  la  nature  :  chaque 
penlec  a  fon  éteuduc,  chaque  image  fou  caractère, 
cJu^ue  mouvement  de  l'ame  fon  degré  de  force  Se 
.de  rapidité.  Tantôt  la  penfee  eft  comme  un  arbre 
toulru  dont  les  branches  s'entrelacent  ;  elle  demande 
le  développement  de  la  période  :  tantôt  les  traits 
de  lumière  don;  l'elprit  eft  frape  ,  font  comme 
autant  d'éclairs  qui  fe  fucceden:  rapidement  ;  l 'in- 
erte en  eft  l'image  naturelle.  Le  ftyle  coupé  con- 
fiai: encore  mieux  aux  mouvements  impc.ueux  de 
lame  -,  c'eft  le  langage  du  pathétique  véhément  & 
pafTionné  t  Se  quoique  le  ftyle  périodique  ait  plus 
«fiinpuifion  à  raifon  de  fa*maûc  ,  le  ftyle  coupe  ne 
laiflc  pas  d'avoir  quelquefois  autant  Si  plus  de  vi- 
site :  cela  lépcnd  des  Nombres  qu'on  y  emploie. 

Il  eft  évident  que  dans  toutes  les  langues  le  ftyle 
coupe ,  le  ftyle  périodique  ,  font  au  choix  de  l'c- 
cn/ain ,  quant  aux  fufpenfion^  Se  aux  repos  ;  mais 
tou.es  les  langues,  &  en  particulier  la  nôtre  ,  ont- 
elles  des  ^mps  îppréei  ibl  is  ,  des  quantités  rela- 
tives des^Rmbrcs  entin  détermines  ?  Voyez  Pao- 

U  eft  du  moins  bien  décidé  qu'elles  ont  toutes  des 
')IUbcs  plus  ou  -moins  .fufeepubica  de  lenteur  ou 
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de  viteffe  -,  &  cette  variété  fuffit  à  Y  Harmonie  de 
la  Profe  ,  laquelle*,  étant  plus  libre  ,  doit  être  au  AL 
plus  variée  &  plus  exprclti.  e  que  celle  des  vers , 
dont  les  Nombres  font  limité;.  Voye^  Vers. 

11  eft  vrai  que  la  gène  de  notre  lyntaxe  eft  ef- 
frayante pour  qui  ne  connoit  pas  encore  les  fou- 
plelles  &  les  reflources  de  la  langue  t  l'inverfion , 
qui  donaoit  aux  anciens  l'heureufe  liberté  de  placer 
les  mots  dans  l'ordre  le  plus  harmonieux,  nous  eft 
prel'quc  abfolument  interdite  :  mais  cette  difficulté 
memen'apas  rebuté  les  écrivains  doués  d'une  oreille 
fcniiatc;  à:  ils  ont  fu  trouver  ,  au  befoiu ,  des  Nombres 
analogues  au  fentiment ,  à  la  penfee ,  au  mouve- 
ment de  i'amc  qu'ils  vouloient  exprimer. 

Il  feroit  peut-e  rc  impolliblc  de  tendre  l'Har- 
monie continue  dans  norre  Profe;  les  bons  écri- 
vains ne  fc  font  attachés  à  peindre  la  penlec  ,  que 
dans  les  in:>ts  dont  l'elprit  &  l'oreille  dévoient  être 
vivement  frapés.  C'eft  aufli  à  quoi  fe  bornoit  l'am- 
bition des  anciens  ;  Se  i'on  va  voir  quel  effet  pro- 
duifenc  dans  le  ftyle  oratoire  Se  poétique  des  Nom- 
bres placés  à  propos. 

FlecJucr ,  dans  l'oraifon  funèbre  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  termine  ainli  la  premi^e  périadet  Pour  louer 
la  vie  &  pour  déplorer  la  mort  du  sage  et  vdil- 
lànt  Macchabée,  il'il  eût  di: ,  du  vaillant  trfage 
Macchabée  ;  s'il  eu.  di; ,  pour  louer  la  vie  dufage 
&  vaillant  Macchabée ,  6-  pour  déplorer  fa  mort; 
la  périjdc  n'avoit  plus  cette  maji-ftc  fombre  qui  eu 
fait  le  caractère  t  la  caufe  phylique  en  eft  dans  la 
fucccfllon  de  l'ïambe  ,  de  i'an.«.pelte,  Se  du  dichirée  , 
qui  n'eft  plus  la  même  des  que  les  mots  font  rrant 
pofes  On  doit  fentir  en  errer  que  de  ces  Nombres 
les  deux  premiers  fc  foutienoen: ,  Se  que  les  deux 
derniers  ,  en  s'ccouiant  ,  fembient  laitier  tomber  la 
période  avec  la  négligence  6c  l'abandon  de  la  dou- 
leur. Cet  homme  ,  ajoute  l'orateur  ,  cet  homme 
que  Dieu  avait  mis  autour  d'ifrail ,  comme  un 
mur  d'airain,  où  fe  brisèrent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  l\Jjie.. ,  venait  tous  Us  ans  ,  comme 
lis  moindres  ijraélues  ,  réparer  ,  avec  fes  mains 
triomphantes  ,  Us  ruines  du  fancluaire.  Il  eft  aiie 
de  voir  avec  quel  foin  l'analogie  des  Nombres  ,  re- 
lativement aux  images  ,  eft  obfcrvée  dans  tous  ces 
rcp.T,  :  pour  fonder  un  mur  d'airain  ,  il  a  choifi  le 
grave  fpondée  ;  &  pour  réparer  les  ruines  du  temple, 
quels  Nomb.cs  majeftucux  il  a  pris  i  Si  vous  voulez 
en  mieux  fen.ir  l'effet  ,  fobftitucz  i  ces  mots  des 
fvnoii)mes  qui  n'ayent  pas  les  mêmes  quantités; 
fuppofcz  v'Uîorieufes  à  la  place  de  triomphantes; 
temple ,  au  lieu  de  fancluaire.  «  U  venait  tous  les 
»  ans ,  comme  les  moindres  ifraélites  ,  réparer  avec 
»  fes  mains  viétorieufes  les  runes  du  temple»: 
vous  ne  retrouverez  plus  cette  Harmonie  qui  vous 
a  frappé.  Ce  vaillant  homme  ,  repouffant  enfin 
avec  un  courage  invincible  Us  ennemis  qu'il 
avoit  réduits  à  une  fuite  honteufe  ,  reçut  le 
coup  mortel,  £r  demeura  comme  enfeveli  dans 
fon  triomphe.  Que  ce  foit  par  fentiment  ou  par 
choix  que  lprateur  a  peint  cette  mort  imprévue  par 
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deux  ïambes  &  un  fpondée  re'çùt  lï  coup  mortel , 
^èe  qu'il  a  oppofé  la  rapidité  de  cette  chute ,  comme 
ïnscvclï,  à  la  lenteur  de  ccite  image,  dans  J'Sn 
triomphe ,  où  deux  nazales  fourdes  re;cntùTcnt  lu- 
gubrement ,  il  n'eft  pas  poflîble  d'y  méconnottre  IV 
aialogic  des  Nombres  avec  les  idées.  Elle  n'eft  pas 
moins  fenfîblc  dans  la  peinture  fuivame  :  «  Au 
»  premier  bruit  de  ce  funefte  accident  ,  toutes  Tes 
»  villes  de  la  Judée  furent  émues ,  des  ruifleaux  de 
»  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des  habitants; 
»)  ils  furent  quelque  temps  lai  fis ,  muets ,  immo- 
»>  biles  :  un  clfort  de  douleur  rompant  enfin  ce  long 
»  Se  morne  (ilence  ,  d'une  voix  entrecoupée  de  fan- 
»  glots ,  que  lormoient  dans  leurs  cœurs  la  triftelïe, 
»  la  piété,  la  crainte  ,  ils  s'écrièrent:  Comment  e  fi 
»  mort  cet  homme  puijjant  qui  fauvoit  le  peuple 
»  d'I/raèl  ?  A  ces  cris  Jcrufalcm  redoubla  fes  pleurs, 
»>  les  voûtes  du  temple  s'ébranlèrent  ,  le  Jourdain 
»>  le  troubla ,  &  tous  fes  rivages  retentirent  du  fon 
»  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  ejl  mort  cet 
»  homme  puiffant ,  Sec.  »  Avec  quel  foin  l'orateur 
a  coupé  ,  comme  par  des  foupirs  ,  ces  mots,  faifis , 
muets ,  immobiles  !  Comme  les  deux  dactyles  ren- 
verfés  expriment  bic^Timpétuofité  de  la  douleur  , 
&  les  deux  fpondées  qui  les  fuivent  l'effort  qu'elle 
fait  pour  éclater  '.  Comme  la  lenteur  8c  la  rélbn- 
nanec  des  fous  rendent  bien  l'image  de  ce  long  & 
morne  filencel  Comme  le  dipyrnche &  le  dac\ylc 
fuivis  d'un  lpondée ,  peignent  vivement  les  pleurs 
de  Jcrufalcm  !  Comme  le  mouvement  renverfé  de 
l'ïambe  &  du  choréc  dans  %  ébranlèrent ,  eft  ana- 
logue i  l'action  qu'il  exprime  !  Combien  plus  fra- 
pante  encore  eft  l'Harmonie  imitative  dans  ces 
mots  ,  «  Le  Jourdain  fe  troubla  ,  Se  fes  rivages  re- 
»  ternirent  du  fon  de  ces  lugubres  paroles  »  ! 

Bofluet  n'a  pas  donné  une  attention  auffi  férieufe 
au  choix  des  Nombres  :  fon  Harmonie  eft  plus  tôt 
dans  la  coupe  des  périodes  brifées  ou  fufpenducs  à 

Îiropos ,  que  dans  là  lenteur  ou  la  rapidité  des  fyl- 
abes;  mais  ce  qu'il  nVprefque  jamais  négligé 
dans  les  peintures  majeftueufes ,  c'eft  de  donner  des 
apuis  à  la  voix  fur  des  fyllabes  fonores  Se  fur  des 
Nombres  impofânts. 

«  Celui  qui  règne  dans  les  cîeux  ,  Se  de  qui  re- 
p  lèvent  tous  les  Empires  ,  à  qui  feul  appartient  la 
»>  gloire,  la  imjefté  ,  l'indépendance,  &c.  n.  Qu'il 
eût  placé  l'indépendance  avant  la  gloire  Se  la  ma- 
jefte ,  que  devenoit  l'Harmonie  ?  «Il  leur  apprend  , 
dit-il  en  parlant  des  rois ,  «  il  leur  apprend  leurs 
p  devoirs  d'une  manière  fouverainc  Se  digne  de  lui  ». 
Qu'il  eût  dit  feulement  d'une  manière  digne  de 
lui ,  ou  d'une  manière  abfoluc  &  digne  de  lui ,  l'cx- 

Êreffion  pcrdqit  fa  gravité  :  c'eft  le  Ion  déployé  fur  * 
i  pénultième  de  Jouveraine  qui  en  fait  la  pompe. 

«  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur  une  grande 
t>  nation  ,  dit-il  de  la  reine  a  Angleterre  ,  c'ell 
p  parce  qu'elle  pouvoit  contenter  le  délir  Tmmênfe 
">  qui  fans  cefle  la  follicitoit  à  faire  du  bien  ».  Re-  * 
frwçhe*  1 coithète  immenfe,  fubftitucz-y  celle  d'«e- 


irfme ,  ou  telle  antre  qui  n'aura  pas  cette  natale 

volumineufe ,  l'cxpremon  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  même  ora:eur  le  tableau  qui  ter- 
mine l'orailbn  funèbre  du  grand  Coudé.  «  Nobles 
»  rejetons  de  tant  de  rois  ,  lumières  de  la  France , 
»  mais  aujjurdhui  obfcurcies  Se  couvertes  de  voue 
»  douleur  comme  d'un  nuage  ,  venez  voir  le  peu 
»  qui  vous  refte  d'une  fi  augutte  nailTance ,  de  tau 
»  de  grandeur  ,  de  tant  de  gloire.  Je.cz  les  yeux  de 
»  toutes  patts.  Voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  cnagiùtî- 
»  cence  Se  la  piété  pour  honorer  un  héros.  Des  titres, 
»  des  inferipeions ,  vaines  marques  de  ce  qui  n'eft 
»  plus  ;  des  figures  qui  fcmblcnt  pleurer  amour  d'un 
»  tombeau ,  Se  d:  fragiles  images  d'une  douleur  que 
»  le  temps  emporte  avec  tout  le  refte  ;  des  colonnes 
»  qui  fcmblcnt  vouloir  porter  jufqu'au  ciel  le  magni- 
»  houe  témoignage  de  votre  néant  ».  Quel  exemple 
du  ftyle  harmonieux  !  Obfcurcies  &  couvertes  de 
votre  douleur  n'auroit  peint  qu'à  l'imagination; 
comme    d'un  nuage  rend  le  tableau  tenfible  à 
l'oreille.  Bofluet  pouvoit  dire,  les  déplorables  refies 
d'une  fi  augujle  naijfance  :   mais  pour  exprimer 
fon  idée  il  ne  lui  falloit  pas  de  grands  fons;  il  a 
préféré  le  peu  qui  rejle  ,  Se  a  référée  la  pompe  de 
L'Harmonie  pour  la  naijfance  ,  la  grandeur  ,  &  la 
gloire  ,  qu'il  a  fait  conirafter  avec  ces  foiblcs  fons. 
La  même  oppolition  fc  fait  fentir  dans  ces  mots , 
vaines  marques  de  ce  qui  n'ejl  plus.  Quoi  de  plus 
exprertlf  i  1  oreille  que  ces  figures  qui  femblent 
pleurer  autour  d'un  tombeau  !   c'eft   la  lenteur 
d'une  pompe  funèbre.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  le 
hafard  produit  ces  effets  :  on  découvre  parcout ,  dans 
les  1>  jiw  écrivains ,  les  traces  du  fentiment  ou  de  la 
réflexion  :  fi  ce  n'eft  point  l'art ,  c'eft  le  génie  ;  car 
le  génie  eft  l'inftinft  des  grands  hommes.  Il  fuffit 
<te  lire  ces  paroles  de  Fichier  dans  la  péroraifon 
de  Turcnne  :  «  Ce  grand  homme  étendu  fur  fes 
»  propres  trophées ,  ce  corps  pile  Se  fanglant  auprès 
»  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l  a  frapé  »  ; 
il  furht  de  les  lire  i  haute  voix ,  pour  fentir  l'Har- 
monie qui  réfulte  de  cette  longue  fuite  de  fyllabes 
triftement  fonores ,  terminée  tout  à  coup  parce  di- 
pyn iche ,  quï  l\X  frdpë.  Dans  le  même  endroit , 
au  lieu  de  la  religion  &  de  la  patrie  èplSrèé,  que 
l'on  dife,  d.'  la  religion  &  de  la  patrie  en  pleurs  , 
il  n'y  a  plus  aucune  Harmonie  ;  Se  cette  différence , 
fi  fenfible  pour  l'oreille ,  dépend  d'un  dichorée  fur 
lequel  tombe  la  période  :  effet  lingulier  de  ce  Nombre, 
dont  on  peut  voir  l'influence  dans  prcfque  tous  les 
exemples  que  je  viens  de  citer  ,  Se  qui  ,  dans  notre 
langue  ,  comme  dans  celle  des  latins  ,  conferve 
fur  l'oreille  le  même  empire  qu'il  exerçoit  du  temps 
de  Cicéron. 

Je  n'ai  fait  (entir  que  les  effets  d'une  Harmonie 
majeftueufe  Se  fombre  ,  parce  que  j'en  ai  pris  les 
modèles  dans  des  difeours  oit  tout  ref^fc  la  dou- 
leur. Mais  dans  les  moments  tranquilles,  dans  la 
peinture  des  émotions  de  l'âme,  dans  les  tableanx 
naïfs  Se  touchants ,  l'Éloquence  franco  i  le  a  mille 
exemples  du  pouvoir  8c  du  charme  de  l'Jfarmônie. 

Lift  i. 
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peu  4c  Poct.icî  ciProfe  que  l'on  puiffc  citer  comme 
cta  mru'èlcs  Av.Ryl<ifi.irmonieux  :  il  fembleque  les 
tra,-bétji:rs  n'ayent  pas  même  eu  la  penféê  de  fuf 
ti  u-r  i  l'Harmonie  des  poc-cs  anciens ,  les  Nombi 
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UCei  Cet  deferiptions  fi  d«uces  que  la  plume  de 
Fcoelona  répandues  dans  le  Tclémaquc  ;  lifez  les 
dilcours  enchanteurs  que  le  touchant  iMafltllon 
»ii:clToi:  i^un  jeune  roi  :  vous  verrez  combien  la 
mélodie  des  paroles  ajodtc  àj'onttion  célefte  de  la 
ûgcûc  &  de  la  vertu. 

Le  Poème  épique  doit  être  encore  plus  varié 
4v\<.  ion  Harmonie  ;  mais  pjr  malheur -nous  avons 

me 
rs 
ibf- 

poc-es  aucuns ,  les  Nombres 
&  les  mouvements  don:  notre  langue  étoit  capable: 
cependant  on  en  trouve  plus  d'un  exemple  dans  la 
rraittérion  du  Paradis  perdu  &  dans  celle  de 
Xlltad;  ;  Se  quoi  qtj'cn  dilent  les  panifans  trop  zélés 
èz  r.oj  vers  ,  lorfquc  dans  Homère  la  terre  eft 
ébranlée  d'un  coup  du  trident  de  Neptune  ,  l'effroi 
rie  Piuton  qui  s  élance  de  fon  trône  ,  clt  mieux 
peint  par  ces  mots  de  Mad.  Dacier  que  par  l'hémif- 
n.hc  ce  Boileau  ,  Plitton  fort  de  fon  trône.  Et 
lorûjuVlle  dit  des  enfers  :  «  Cet  arFrcux  fejour  , 
n  meur;  éternelle  des  ténèbres  &  de  la  mort , 
»  abhorre  des  hommes  Se  craint  même  des  dieux  «  j 
la  prnfc  me  femble  ,  même  du  côté  de  l'Harmonie  , 
aa  deflus  des  vers  , 

Cet  empire  odieux 
Abhorré  det  mot teU  &  craint  même  de»  dieux  , 

nu  l'on  ne  trouve  rien  de  femblable  i  ce*  Nom- 
bre ,  demeure  éternelle  des  ténèbres  O  de  la  mort. 

L'auteur  du  Télémaaue  excelle  dans  les  fituatioas 
fftiiiUes  :  fa  profe  méiodieufe  &  tendre  exprime  le 
caractère  de  ion  âme ,  la  douceur  &  l'égalité;  mars 
(Uns  les  moments  od  l'exprc/fion  demanderoit  des 
m3uvcmen.$brufques& rapides,  fon  itylc  n'y  répond 
pas  aflez. 

t'eft  furtout  dans  le  récit ,  que  le  poète  doit  re- 
chercher les  Nombres  :  ils  ajoutent ,  au  coloris  des 
peintures ,  un  degré  de  vérité  qui  les  rend  mobiles 
8:  vivantes.  Par  la  les  plus  petits  objets  deviennent 
iméreuams  ;  une  paille  ,  une  feuille  oui  voltige 
•km  un  vers  ,  nous  étonne  Se  nous  charme  To- 
rtille. 


Stp't  Uycm  paltAm  Cr  fronitt  volitarc 

Mais  dans  le  Itylc  pailionné ,  c'eft 
pci iodes  qu'il  faut  s'attacher  ;  c'eft  < 


ttlcncicllevncnt 
lame. 


l'imitation  des 


à  la  coupe  des 
le  là  que  dépend 
mouvements  de 


Mt  nu  ,  aéfum  qui  feci  :  in  nu  convtrtite  ferrum  , 
0  Rutul'  !  mcdfraut  ernah  :  nihil  ifte  mec  aufut  , 
J»«  petuït.  Viig. 

L  impatience  ,  la  crainte  de  Nifus  pouvoît-cllc  4«e 
G*AMM.  ET  LlTTÉRAT.     Tomt  IL 
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mieux  exprimée  î  Quoi  de  plus  vif„  de  plus  preflàaé 

que  cet  ordre  de  Jupiter  ? 

Vadt,  âge  ,  h'att ,  »vc«i  {«phirot ,  &  tabtrt  ptnnit.  liem. 

Voyez  au  contnire  dans  Te  monologue  d'Atmide-, 
l'cftct  des  moa.cmcnts  interrompus  : 

Fraponj. ..  Ciel  !  «jui  peut  m'arrrrer  ? 
Achevons.  ..Je  frûuis.  Ver«toni-nou«...  Je  foufice. 
EÛ-ce  ainli  que  je  doU  me  veuger  aujourdhui  » 
Ma  colère  t 'éteint  quand  j'cppiochc  tic  lui. 
Plu*  je  le  von  .  pluima  vengeance  cit  vaine. 

Mon  bu»  tremblant  lerct'ufe  à  nia  haine, 
i 

Ah  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  î 
A  ce  jeune  hero*  tour  céd-j  û:r  ia  teric. 
Qui  cioiroit  qu'il  fut  né  feulement  pour  la  guerre» 
11  rouble  être  Éait  pour  l'amour . 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  de 
notre  langue ,  pour  encourager  les  poètes  i  y  cher- 
cher la  double  Harmonie  des  fons  Se  des  mouve- 
ments ,  je  n'ai  propoié  que  la  fimple  analogie  dei 
Nombres  avec  le  caractère  delà  penféc.  La  reflem- 
blancc  réelle  &  fenliblc  des  fons  Si  des  mouvcm»us 
de  la  langue  avec  ceux  de  la  nature  ,  cette  Har- 
man/Vimitarit-e  qu'on  appelle  Onomatopée,  te  dont 
nous  vovons  tant  d'exemples  dans  les  anciens ,  n  eft 
pas  permife  à  nos  poètes.  La  raifon  en  eft  que 
dans  la  formi  ion  des  langues  grèque  *  latine 
l'oreille  avoit  c:é  confultéc ,  au  lieu  que  les  lan- 
gues modernes  ont  pris  naiffance  dans  des  tempf 
de  barbarie  oi\  l'on  parloit  pour  le  befoin  ot  nul- 
lement pour  le  plaihr.  En  général, plus  les  peuple* 
ont  eu  l'oreille  fcnfiblc  &  i'  jÛc  ,  plus  le  raporc 
des  fons  avec  les  chofes  a  été  oblcn'é  dans  i  in- 
vention des  termes.  La  dureté  de  l'organe  a  produit 
les  langues  âpres  &  rudes  ;  l'cxcelfiVe  dMicatcfle  a 
produit  les  langues  foibles,  fans  énergie  ,  fans  cou- 
leur. Or  une  langue  q\ii  n'a  que  des  fyllabcs  après 
&  fermes,  ou  que  des  fyllabcs  molles  &  liantes, 
a  le  défaut  d'un  monoorde.  C'cft  de  la  variété  de* 
Voyelles  &  des  articulations  que  dépend  la  fécon- 
di  e  d'une  bflle   Harmonie.  Dire  d'une  langue 
qu'elle  eft  douce  ou  qu'elle  eft  forte  ,  c'eft  dire 
qu'elle  n'a  qu'un  mode;  une  langue  riche  les  a 
fors.  Mais  fi  les  divers  carattères  de  fermeté  &  de 
mollelTc  ,  de  douceur  &  d'àprcté  ,  de  viteffc  Se  de 
lenteur  ,  y  font  répandu*  au  hafard  ,  elle  exige  de 
l'écrivain  une  attention"  continuelle  ,  &  une  adrelle 
prodigieufe  pour  fupulccr  au  peu  d  intelligence  & 
de  fofn  qu'on  a  mis  dans  la  formation  de  fes  élé- 
men  s  :  &  ce  qu'il  en  coutoit  aux  Dcmofthenes  8c 
aux  Platons  ,  doit  nous  confoler  de  ce  qu  il  nous 
en  coûte. 

Il  n'eff  facile  dans  aucune  bngue  de  concilier 
l'Harmonie  avec  les  autres  qualr.es  du  Itylc  i  &  h 
l'on  veut  imaginer  une  langue  qui  peigne  naturcl- 
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lement ,  il  faut  la  fuppofer ,  non  pas  formée  fuc* 
ceflivcment  &  au  grc  du  peuple  ,  mais  compofée 
cnfcmble  &  de  concert  par  un  méraphyficLn  comme 
Locke  ,  un  ptete  comme  Ra  ine  ,  fit  un  gram- 
mairien comme  du  Mariais.  Alors  on  voir  eclorre 
ime  langue  i  la  fois  philofophjquc  Se  poé  ique  , 
où  l'analogie  des  termes  avec  les  chofes  clrlcnfible 
&  con'rjntc  ,  non  feulement  dans  les  couleur1»  pri- 
mitives,  mais  dans  les  nuances  les  plus  délicates; 
de  minière  que  les  fjnjnymcs  en  Ion:  gradues  du 
rapide  au  lent  ,  du  tort  au  loible  ,  du  çrave  au 
léger,  &c.  Au  fyftèmc  naturel  &  fécond  (le  la  gé- 
nération des  tcrme$  ,  depuis  la  racine  j-.ifqu'aux  der- 
*  nkrs  rameaux  ,  fe  joint  une  richcfl'e  prodigieufe  de 
figures  &  de  tours,  une  variété  infinie  dans  les  mou- 
vements, dans  les  tons,  dans  le  mélange  des  fons 
articulés  &  des  quantités  profodiques ,  par  confé- 
quent  line  excrème  facilité  à  tout  exprimer  ,  à  tout 
peindre.  Ce  grand  ouvrage  une  Ibis  achevé ,  je  fup- 
poje  que  les  inventeurs  donnatTent  pour  cflais  quel- 
ques morceaux  traduits  d'Homère,  ci'Anacrcon ,  de 
V  irgile  ,  de  Tibulle,  de  Milton  ,  de  l'Ariofte,  de 
CoriKiilc  ,  de  la  Fontaine  :  d'abord  ce  feroit  autant 
de  grirtes  qu'on  s'amuferoit  à  expliquer  à  l'aide  des 
livres  élémentaires  ;  peu  à  peu  on  fc  fimiiiarifcroit 
avep  la  langue  nouvelle  ,  on  en  lëntiroit  tout  le 
prix  :  on  auroi  même  ,  par  la  limpidité  de  fa  mé- 
thode ,  une  extrême  facilité  à  l'apprendre  ;  &  bien  ôt 
pour  la  première  fois ,  on  g  HÎ.eroi  le  plaifir  de 
parler  un  langage  qui  n'airoit  eu  ni  le  pu  pic  pour 
inventeur  ,  ni  l'ufage  pour  arbitre  ,  &  qui  ne  fc  ref- 
fcnliroit  bi  de  i'ignounce  de  l'un  ni  des  caprices 
de  l'autre.  Voilà  un  beau  f>nge  ,  me  dira-t-on  :  je 
l'avoue,  mais  ce  longe  m'a  fcmb.e  propre  adonner 
l'idée  de  ce  que  j'entends  par  l'Harmonie  d'une 
langue  ;  Se  tout  1  art  du  ftyle  harmonuux  conlifte  a 
rapprocher ,  autant  •qu'il  cft  polîible  ,  de  ce  mo- 
dèle imaginaire  ,  la  langue  dans  laquelle  on  écrit. 
£M.  MAU.MOHTE!..) 

HEBDOMADAIRE  ,  adj.  (  Gram.  )  De  la  Se- 
main.' ,  qui  revient  chaque  termine  :  ainfi ,  de»  nou- 
velles htbdomudai'ïj  ,  des  gazettes  hebdomadai- 
res ,  ce  font  des  n>uvcllcs,  Jes  gazctic>  qui  fe  dif- 
tribaent  toutes  les  fe  marnes.  Tous  ces  papieas  font 
la  pâture  des  ignorants  ,  la  rclTource  de  ceux  qui 
veulent  parler  &  juger  fans  lire  ,  &  le  fléau  &  le  dé- 
goii.  de  ceux  q.ii  travaillant.  Ils  n'ont  jamais  fait 
produire  une  bnjnc  li^ne  à  un  bon  cfpiit,  ni  cm- 
ptJié  un  m'a»i.'.tis  auteur  Je  ûirc  uu  mauvais  ou- 
vrage. (  M.  Diderot,  y 

HÉiiRAÏQUE  (  L  vncue.  )  C'cftla  langue  dans 
laquelle  fon;  écrus  les  li  rcs  faims  que  nous  oui 
tranf  nis  les  hébreux,  qui  l'ont  autrefois  patlée.C'cft, 
tins  contredit  ,  la  plus  ancienne  des  langues  con- 
nues; &t  s'i»  faut  s'en  raporter  aux  juifs  ,  elle  cir  la 
premier;.:  du  nuiidc.  Comme  langue  favarve  & 
comme  langue  ficréc,  elle  elt  i!./puis  bicri  des  fades 
le  fujet  &  la  matière  d'une  inimité  de  qticftidns  in- 
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téreflantes,  qui  tontes- n'ont  pas  toajoavi  *été  éif- 
curées  Je  fang  froid  ,  furtout  par  les  rabbins ,  Se 
qui  ,  pour  la  plupart ,  ne  font  pas  encore  éclaii- 
cies ,  peut-être  à  caufe  du  temps  qui  equvre  tout , 
peut-é.re  encore  parca  que  cette  langue  n'a  pas  été 
aufli  cultivée  qu'elle  auroit  dû  l'être  des  vrais  lavants. 
Son  origine  ,  fes  résolutions ,  fon  génie ,  f;s  pro- 
priétés, fa  grammaire  ,  fa  prônonciation  ,  enriu  Ici 
caractères  de  fon  écriture,  &  la  ponctuation  qui 
lui  ftrt  de  voyelles  ,  font  l'objet  des  principaux 
problème*  qui  la  concernent  ;  s'ils  font  rcibius  pour 
les  juifs ,  qui  fe  noyent  av  ec  délices  dans  un  océaa 
de  minuties  &  de  tables,  ils  ne  le  font  pas  encore 
pour  l'homme  qui  rcfpecte  la  religion  ûc  le  boa 
î'ens ,  &  qui  ne  prend  pas  le  merveilleux  pour  la 
vérité.  Nous  prefenterons  donc  ici  ces  différents 
objets  ;  &  fans  nous  A  uter  du  fuccès ,  nous  parlerons 
en  biuSriêiis  &  en  littérateurs;  ig.  de  l'écriture  de 
la  langue  hébraïque;  i°.  de  la  ponctuation;  30.  de 
l'origine  de  la  langue  &c  de  fes  révolutions  chez 
les  hébreux  ;  40.  de  fes  révolutions  chez  les  diffé- 
rents peuples  où  elle  paroî:  avoir  été  portée  par  les 
phéniciens  ;  &  5 v.  Je  l'on  génie  ,  de  fon  caractère , 
de  fa  grammaire, &  de  fes  proprié.és. 

I.  L'alphabet  hébreu  cil  compote  de  vingt-deux 
lettres ,  fiutcrs  réputées  confonnes  ,  fans  en  excepter 
même  VaL'ph  ,  le  hé,  le  vau  Ce  le  jod ,  que  nous 
nomiii'in;  voyelles,  nuis  qui  chez  les  hébreux  n'ont 
auem  fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponctuation, 
qui  ftulc  contien  les  véritables  voyelles  de  cette 
langue  ,  comme  nous  le  verrons  au  deuxième  ar- 
ticle. On  Trouvera  les  noms  &  les  figures  des  ca- 
ractères hébreux  ,  ainfi  que  leur  valeur  ai  phabetique 
&  numérique  dans  nos  Planches  de  Cttratlcrcs  i 
on  y  a  jiint  les  caractères  (amarirains  qui  leur  dif- 
putent  l'antériorité.  Ces  deux  caractères  on:  été  la 
ma  ière  de  grandes  difcuflîons  entre  les  fainaritain» 
&  les  juirs;  le  Pentateuque ,  qui  s'eft  tranfinis  jjf- 
qua  nous  par  ces  deux  écri.ures,  ayant  porté  chacun 
de  ces  peuples  à  regarder  fon  caractère  comme*  le 
caractère  primitif,  &:  à  confidérer  en  même  temps 
fon  texte  comme  le  texte  original. 

Us  fc  font  fort  échauffés  de  part  &  d'autre  i  ce 
fujet  ,  ainfi  que  leurs  partifans  ,  &  ils  ont  plus  tût 
donné  des  fables  ou  des  fyftèmts  Que  des  preuves» 
parce  que  telle  cft  la  fatalité  de;  chofes  qu  on  croit 
toucher  à  la  religion,  de  ne  pouvoir  prefjue  jamais 
c  re  trai  écs  i  l'ami  ible  &  de  fang  froid.  Les  uns 
on:  coniî  !éré  le  c.ir  ictère  hébreu  comme  une  nou- 
veauté que  lis  j  ifs  ont  raportée  de  Babylone  an 
retour  de  leur  c.p  i-  i  é;  &  les  autres  ont  regardé 
le  canctére  funaritsin  comme  le  caraétere  bar- 
bare des  colonies  aP'yiiemKS  qui  repeuplèrent  le 
royaume  des  rix  tribus  difpeilces  lvp--cen  s  ans 
avant  J.  C.  Quelques-uns,  plus  raifonnables,  ont 
cherché  à  les  mettre  d'accord  en  leur  diiant  que  leurs 
pères  a-.-oient  eu  de  rout  temps  deux  caractères  ,  l'un 
profine  &  l'au-rc  f ictè  ;  que  le  fimaritain  avo.it  été 
le  profane  ou  le  vulgaire,  &  que  celui  qu'on  nomme 
hébreu ,  avoi;  été  le  caractère  facré  ou  ûcerdo:.\l. 
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Ccfîmimem  favorable  à  l'antiquité  de  deux  alpha- 
bets ,  qui  contiennent  le  même  nombre  de  lettres , 
ic  qui  l'einoient  par  là  avoir  en  crfet  appartenu  au 
même  peuple  ,  donne  la  place  d'honneur  à  celui  du 
r"tc,  "e'^reu  »  mais  »1  s'cft  trouvé  des  juifs  qui  l'ont 
rejeté ,  parce  qu'ils  ne  veulent  point  de  concurrents 
dans  leurs  antiquités,  &  qu'il  ny  a  d'ailleurs  aucun 
monument  qui  puiflé  conftater  le  double  ufage  de 
ces  deux  caractères  chez  les  anciens ifraélitcs.  Enfin  les 
lavants  qui  font  entres  dans  cette  dUcuflîon ,  après 
«voir  long  temps  floté   d'opinions  en  opinions  , 
Lemblent  être  décidés  aujourdhui  ,  quelques-uns  à 
regard  er  encore  le  caractère  hébreu  comme  ayant 
c-x  invente  par  Efdras  j  le  plus  grand  nombre  comme 
an  caractère  chaldécn ,  auquel  les  juifs  fc  font  ha- 
bitués dans   leur  capti.ité  ;  Se  pielquc  tous  font 
d  accord  avec  les  plus  éclairés  des  r-bbins ,  à  donner 
l'antiquité  Si  la  primauté  au  caractère  famaritain. 

Cette  gratide  queftion  auroit  été  puis  tôt  décidée, 
,  cfam  les  premiers  temps  où  l'on  en  a  fait  un  pro- 


prcmiets  temps 
blême,  les  intérelTé»  euifent 


>ris  la  voie  de  l'ob- 


f-rvation  &  non  de  la  dilpute.  Il  falloit  d'abord  com- 
parer les  deux  caractères  l'un  avec  l'autre  pour  voir 
en  quoi  ils  différent ,  en  quoi  ils  fc  reflemblcnt , 
*ç*auel  cft  celui  dans  lequel  on  reconnoît  le  mieux 
l'antique.  Il  falloir  enfuite  raprocher  des  deux  al- 
phabets les  le. très  greques,  nommées  Uttres  phé- 
n.dcnms  par  les  grecs  eux-mêmes ,  parce  qu'elles 
etoient  originaires  de  la  Phénicic.  Comme  cette 
contrée  ditterc  un  peu  de  la  Palcrtinc ,  il  étoit  allez 
naturel  d'examiner  les  caractère;  d'écritures  qui  en 
l  >nt  fortis  ,  pour  rcma-qSer  s'il  n'y  auroit  point 
entre  tux  Se  les  caractères  hébreux  Si  famaritains 
des  rapotts  communs  qui  pufTent  donner  quelque 
lumière  lur  l'antiquité  des  deux  derniers  ;  c'eft  ce 
qjc  nous  allons  faire  ici. 

Le  fimplc  coup  d'oeil  fait  apercevoir  une  diffé- 
rence fc»uble  entre  les  deux  caractères  orientaux: 
1  hébreu  net ,  diftinct ,  régulier  ,  &  prefquc  toujours 
•Harre,  cft  commode  Si  courant  dans  l'ccrituic  \  le 
^lîjiiaritain  ,  plus  bifaxrc  Si  beaucoup  plus  compofé, 
Jréfente  des  figures  qui  refîcmbicnt  à  des  hiéro- 
glyphes ,  &  même  à  quelques-unes  de  ces  lettres 
fyrnboliques  qui  font  encore  en  ufage  aux  confins 
de  l'A  lie.  11  eft  difficile  Se  long  à  former  ,  &  tient 
ordinairement  beaucoup  plus  Je  place.  Nous  pou- 
vons enfuite  remarquer  que  plusieurs  caractères  hé- 
breux ,  comme  ahph  ,  beth  ,  jji/i  ,  heth  ,  theth  , 


lamtd ,  mem  ,  nun  ,  refeh  Sejlhin,  ne  font  que 


que  le  caractère  famaritain  eft  le  plus  .meico  ;  fa 
ruAicité  fait  fon  tkrc  de  nobleife. 

La  comparaifon  des  lettres  grequw  avec  les  (à- 


Jigma ,  oo  les  recoanoitra  aifémeat  dans  Ici  lettres 
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corrcfpondantes  aleph ,  gimel ,  dakik  ,  hé ,  \aïn , 
heth ,  lamed ,  phé ,  refch  Se  fchin. 


Grec.  Samar. 
A  N 

*  -5 


Grec  Samar. 

H  fc 

E  w 


avec  cette  différence  cependant  que  dans  le  grec 
elles  font  pour  la  plupart  tournées  en  fens  con- 
traire, fuivant  l'ufâge  des  occidentaux  qui  ont  écrit 
de  gauche  à  droite  ,  ce  que  les  orientaux  avoient 
figuré  de  droite  à  gauche.  De  cette  dernière  obfct- 
vation  ,  il  réfultc  que  le  caractère  que  nous  nom- 
mons famaritain  étoit  d'ufage  dans  la  Phéuicie  dès 
les  premiers  temps  hiftoriques ,  Si  même  aupara- 
vant ,  puifquc  l' arrivée  des  phéniciens  &  de  leur 
alphabet  chez  les  grecs  fc  atchc  pour  nous  dans 
la  nuit  des  temps  my.hologiques. 

Nos  obfer/ations  ne  feront  pas  moins  favorable* 
à  l'antiquité  des  dfcraftèrcs  hébreux.  Si  l'on  com- 
pare les  minufcules  des  grecs  avec  eux , 


[  Grec.  Hébreu. 
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Le  y  vient  de  Vajin  ;  Se  la  prononciation  de 
ces  deux  lettres  vttic  de  même  chez  les  hé- 
breux comme  chez  les  grec?.  ] 

on  reconnoîtra  de  même  qu'elles  en  ont  pour  la  plu- 
part été  tirées  ,  comme  les  majufculcs  l'ont  été  du 
famaritain  ,  Se  l'on  remarquera  qu'elle*  font  ait  (h  iz- 
prefentées  en  fens  contraire.  Pai  cette  double  anarr  '' 
lope  des  lettres  grèques  avec  les  deux  alphabet* 
orientaux,  nous  devons  donc  juger  1°.  que  de  tout 
ce  qui  a  été  tant  de  fois  .débité  fur  la  noureauté  du 
caractère  hébreu,  for  Eftras  qu'on  en  a  fait  l'in- 
venteur ,  Si  fur  Babylonc  d'où  l'on  dit  que  les 
captifs  l'ont  aportc ,  ne  font  que  des  fa'jles  qui  dé- 
montrent le  peu  de  counoilTance  qu'ont  eu  les  juifs, 
de  leur  hiftorre  littéraire  ,  pùfqu'ils  pnt  ignoré^ 
l'antiquité  de  leurs  caractères ,  qui  a/oient  été  convr 
muniqués  aux  européens  plus  de  mille  ans  avant 
ce  retour  de  Babylone  ;  iu.  que  les  deux  caractères 
nommés  aujowdhui  hébreu  Se  famaritain ,  ont  ori-» 


Digitized  by  Google 


«jo  H  É  B 

çinaircment  appartenu  au  même  peuple  ,  Se  parti- 
culièremen:  aux  anciens  habitants  de  la  Phénicie  ou 
Paleftinc  ;  &  que  le  famaritain  cependant  doit  avoir 
quelque  antériorité  fut  l'hébreu  ,  puilqu'il  a  vifî- 
blcmcn:  fervi  à  fa  conftruétion ,  &  qu'il  a  produit 
les  majufcules  grèques  ;  étant  vraifeniblablc  que  les 
premières  écritures  on:  confifte  en  grandes  lettres  , 
Je  que  les  petites  n'ont  été  inventées  &  adoptées 
que  lorfque  cet  art  eft  devenu  plus  commun  &  d'un 
ulage  plus  fréquent. 

Au  tableau  de  comparait  que  nous  venons  de 
taire  de  ces  trois  caractères  ,  il  n'eft  pas  non  plus 
inutile  de  joindre  le  coup  d'oeil  des  lettres  latines; 
quoiqu'elles  foîcnt  ccnlces  aporîées  en  Italie  par 
les  grecs ,  elles  ont  aulli  des  preuves  lingulieres 
d'une  relation  directe  avec  les  orientaux.  On  ne 
nommera  ici  que  Ct  L,  P.  q  &  r,  qui  n'ont  point 
tiré  leur  figure  de  la  Grèce  ,  &  qui  ne  peuvent  être 
autres  que  le  caph  ,  le  lamed ,  le  phé  final ,  le  eioph 
êt  le  refeh  de  l'alphabet  hébreu,  vus  &  dcllinesen 
fefts  contraire  : 


c. 

L. 

p. 

r. 

9 

b. 

\ 

ce  qui  préfente  un  nouveau  monument  de  l'anti- 
quité des  lettres- hébraïques.  Cojitme  nous  ne  pou- 
vons fixer  les  temps  où  les  navigateurs  de  la  Phé- 
nicie  ont  porte  leurs  caractères  &  leur  écriture  aux 
différents  peuples  de  la  Méditerranée ,  il  nous  eft 
encore'  plus  impofliblc  de  délîgncr  la  fource  d'où 
les  phéniciens  &  les  ifraélircs  les  a.  oient  eux  mêmes 
tirés  ;  ce  n'a  pu  être  fans  doute  que  des  égyptiens 
ou  des  chaldeens ,  deux  des  plus  anciens  'peuples 
connus,  dont  les  colonies  le  font  répandues  de  bonne 
lieurc  dans  la  Paleftine.  Mais  en  vain  deiireiions- 
sious  fa/otf  quelque  chofe  de  plus  prc.ii  lut  l'ori- 
gine de  ces  caractères  &  fur  leur  inventeur;  le  temps 
où  les  égyptiens  &  les  chaldéens  ont  abandonné 
leurs  fymboles  primitifs  rieurs  hiéroglyphes,  pour 
tranfmcttrc  l'hift  >irc  par  l'écriture  ,  ai  point  de 
«date  dans  aucune  des  annales  du  monde  :  nous  n'ofe- 
rions  même  afliîrer  que  ces  caractères  hébreux  &  fa- 
maritains  ayem  été  les  premiers  caractères  des  fons. 
La  lettre  quarrée  des  hébreux  eft  trop  (impie  pour 
avoir  été  la  première  inventée;  &  celle  des  lama- 
ri  tains  n'eft  peut-être  point  allez  compofée  :  d'ailleurs 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  femblent  être  prifes  dans  la 
nature  ,  &  c'eft  L'argument  le  plus  tort  contre  elles, 
parce  q-i'il  eft  pl'-is  que  vrai!;  inblable  que  les  pre- 
inièr  s  le  très  alphabétiques  ont  eu  la  figure  d'a- 
nimaux ,  ou  de  p.tr.ies  d'animaux  ,  de  plantes,  Se 
daums  corps  ntturels  donc  on  avoir,  déjà  fait  un  fi 
grand  ufage  dans  l  agi*  des  fymboles  ou  lies  hiéro- 
glyphes. Ce  que  l'on  peut  Dealer  de  plus  raifort- 
nable  fur  nos  deux  alph  ,bc*  s  ,  c'eft  qu'étant  dépourvus 
de  voyelles ,  ils  pr.roiifent  avoir  été  un  des  pre- 
miers degrés  par  où  il  a  fallu  que  paiTât  l'elprit 
humain  pour  amener  l'écriture  à  la  perfection. 
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Quant  au  primitif  inventeur ,  laitTons  les  rabbins  le 
voir  tantôt  dans  Adam  ,  tantôt  dans  Moifc  ,  tantôt 
dans  Efdras  ;  lailTons  aux  inythologittcs  le  foiu  de 
le  céléb-er  dans  Thoth  .parce  que  (hhoth  (ignihe 
des  lettres  ;  Se  ne  rougiflons  poin  d'avouer  notre 
ignorance  fur  une  anecdote  aulli  ténébreufe  qu'in- 
tci-clîantc  pour  l'hiftoirc  du  genre  humain.  Partons 
aux  queftions  qui  concernent  la  ponétua  ion  ,  qui 
dans  l'écriture  hébraïque  tient  lieu  des  voyelles  dont 
elle  eft  privée. 

1 1.  Quoique  les  hébre ux  ayent  dans  leur  alphabet 
ces  quatre  ict  rcs  aleph  ,  hé,  vau  3e  jod ,  c'eft  1 
dire  ,  a ,  e ,  u  ou  o ,  &  t ,  que  nous  nommons  voyel- 
les ;  elles  ne  fout  regardées  dans  ['hébreu  que  comme 
des  confonnes  muettes  ,  prtree  qu'elles  non:  aucun 
fon  fixe  Se  propre  ,  &  qu'elles  ne  reçoi.  ent  leur 
valeur  que  des  différents  points  qui  lé  pofent  deflus 
ou  delTous,  &  devant  ou  après  elles:  par  exemple, 

à  vaut  o ,  a  vaut  / ,  a  vaut  e ,  u  vaut  b  ,  &c.  Plus 
•  •• 

ordinairement  ces  points  &  plufieurs  autres  petits 
fiants  conventionnels  fe  pofent  fous  les  vraies  con- 
fonnes, valent  feuls  autant  que  nos  cinq^  voyelles , 
&  tiennent  ptefquc  toujours  lieu  de  1  aleph  ,  du 
hé,  du  VÛU  &  du  jod,  qui  font  peu  fouven:  em- 
ployés dans  les  livres  faciès.  Pour  écrire  lacac , 
lécher;  on  éctit  le*,  i  pour partdes  ,  jardin, prds  ; 

T-  T  =  " 

pour  marar  ,  être  amer ,  m  r  r  ;  pour  pharaq  , 

brifer ,  phrqi  pour  garah  ,  batailler  ,  g  r  h  ,  &c, 

Tel  eft  l'ariificc  par  lequel  les,  hébreux  fuppléent 
aux  défauts  des  lettres  fixes  que  les  autres  nations 
fe  font  données  pour  déligner  les  voyelles  ;  Se  il 
faut  avouer  que  leurs  lignes  font  plus  riches  ^ 
plus  féconds  q  ic  nos  cinq  caractères  ,  en  ce  qu'ils 
indiquent  avec  beaucoup  plus  de  variété  les  lon- 
gues Se  les  brèves  ,  Se  même  les  dirrérentes  modi- 
fications des  fons  que  nous  fommes  obligés  d'in» 
diquer  par  des  accens,  à  l'imitation  des  grecs  qui^ 
en  avoien;  encore  un  bien  plus  grand  nombre  que 
nous  qui  n'en  avons  pas  allez.  U  arrive  cependant, 
Se  il  eft  arrivé  quelques  inconvénients  aux  orien- 
taux,  de  n'avoir  exprimé  leurs  voyelles  que  pir 
des  lignes  atifti  déliés,  quclouefois  trop  vagues ,  Se 
plus  fouvent  encore  lotisentcndus.  Les  yoydles 
ont  extrêmement  varié  dans  les  fons  ;  elles  ont 
changé  dans  les  n  ots  ,  elles  ont  é.é  omîfcs  .  elles 
ont  été  ajoutc.s  &  déplacées  à  l'égard  des  conlounrs 
qui  forment  la  ra  ine  des  mo.s  :  c'eft  ce  qui  fut 
que  la  plupart  des  cxprcllions  occiden  aies ,  qui  font 
en  grand  nombre  for.ics  de  l'Orient ,  font  Si  ont 
é;é  prcfque  toujours  méconnoiflables.  Nous  ne 
di'fons'plus  paredes  ,  marar,  pharac  ,  8c  çarah  ; 
mais  paradis  ,  amer,  phiic  ou  phrac  r  Se  guer- 
royer. Ces  changements  de  voyelles  fon-  une  «1rs 
clcfs  des  étymolflgies  ,  ainfi  que  la^onnniflance  des 
différentes  finales  que  les  nations  d'Europe  ont 
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ipaticti  chaque  mot  oriental ,  fuivanr  leur  dialecte 

&  leur  gotî:  particulier. 

Indépendamment  des  (ignés  que  l'on  nomme  dans 
ïhibreu  poims-voyellts ,  il  a  encore  une  multi- 
tude d'accents  proprement  dits ,  qui  lervent  à  donner 
de  i  emphafe  &  de  l'harmonie  i  la  prononciation ,  à 
régler  ie  ton  6c  la  cadence ,  Se  à  diftinguer  les  parties 
do  difeours  comme  nos  points  &  nos  virgules.  L'é- 
ctiturc  hébraïque  n'eft  donc  privée  d  aucun  des 
moyens  neceflaires  pour  exprimer  correctement  le 
langage ,  Se  pour  fixer  la  valeur  des  lignes  par  une 
muiti.ude  de  nuances  qui  donnent  une  variété  con- 
venable aux  ligures  &  aux  ciprcfuons  qui  pour- 
roient  tromper  l'œil  &  l'oreille  :  mais  cette  écri- 
ture a-t-ellc  toujours  eu  cet  avantage  ?  c'eft  ce  que 
Ion  a  mis  en  problème.  Vers  le  milieu  du  feitième 
focle.Klie  Lévite ,  juif  allemand  ,  fut  le  premier 
qui  agita  cette  inréreflante  Se  fingulière  queftion  : 
onnavoit  point  avant  lui  foupçonne  que  les  paints- 
royellesque  l'on  trouvoit  dans  plulieurs  exemplaires 
des  livres  lâirits  pul&nt  être  d'une  autre  main  que 
de  la  main  des  auteurs  qui  avoient  originairement 

-  .  ».  I»  »  î?  s  . 


l  origine 

^-c  juif,  homme  d'ailleurs  fon  lettré  pour  un  juif 
&  pour  fon  temps  ,  entreprit  le  premier  de  réformer 
a  cet  égard  les  idées  reçues  ;  if  ofa  réeufer  l'anti- 
quité des  points- voyelles,  &  en  attribuer  l'invention 
&  le  ptemier  ufage  aux  Maflorctes  ,  docteurs  de 
T*i*riade  ,  qui  fleurifloient  au  cinquième  lîècle  de 
cotre  ère.  Sa  nation  fe  révolta  contre  lui  :  elle  le 
«garda  comme  un  bafphémateur  ;  &  les  favants  de 
(Europe,  comme  un  fou.  Au  commencement  du 
ûu-feptième  fiècle  ,  Louis  Capellc  ,  profellVur  à 
Saomur  ,  prit  fa  defenfe  ,  &  loutint  la  nouvelle 
opinion  avec  vigueur  ;  plulieurs  fe  rangèrent  de  fon 
parti.  Mais  en  adoptant  le  fyftèmc  de  la  nouveauté 
de  la  ponctuation  ,  ils  fc  divisèrent  tous  fur  les  in- 
vcmeurs  8c  fur  la  date  de  l'invent/orf  :  les  uns  en 
fonu  honneur  aux  Maflorètes  ;  d'autres ,  à  deux  il- 
iuftres  rabbins  du  onzième  fiécle  ;  &  la  multitude 
trat  au  moins  devoir  remonter  ju  fa  n'a  Efdras  &  à 
L  grande  fynagogue.  Ces  nouv  eaux  Critiques  curent 
dans  Ch.  Buxtorf  un  puifTant  adverfairc  ,  qui  fu:  fé- 
condé d'un  grand  nombre  de  lavants  de  l7unc  &  de 
la-ure  religion;  mais  quoique  le  nouveau  fyftèmc 
PJnîrl  plulieurs  intérciTtr  l'intégrité  des  livres  facrés , 
û  ne  fi:  cependant  poinr  profait ,  &  l'on  peut  dire 
S- il  forme  aujourdhui  le  fentîment  le  plus  général. 

"oui  édaircir  une  telle  queftion  autant  qu'il  cft 
poffible  de  le  faire  ,  il  cft  à  propos  de  cnnnnitre 
qa«is  ont  été  les  principaux  moyens  que  les  drux 
Pînis  ont  employés  :  ils  nous  expoferont  l'état 'des 
nous  fuifant  connoî  rc  quelles  lont  les 
caufcs  de  l'incertitude  où  l'on  eft  tombé  à  ce  fujet  , 
peut-être  nous  roertront-ils  à  portée  de  juger  le  fond 
ttême  de  la  queftion. 

Çematcuque  famaritain  ,  qui  de  tous  les  textes 
P««  le  plus  le  fceau  de  l'antiquité ,  n'a  point  de 
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ponctuation;  les  paraphraftes  chaldécns,  qui  ont 
commence  a  écrire  un  lièdc  ou  deux  avant  J.  C. 
ne  s'en  font  point  fervis-non  plus  ;  les  livres  facrés 
que  les  juifs  iifcnt  encore  dans  leurs  fynagogues  , 
&  ceux  dont  fc  fervent  les  cabaliftes ,  ne  font  point 
ponctués  :  enfin  dans  le  commerce  ordinaire  des  let- 
tre. ,  les  points  ne  f  nt  d'aucun  ufage.  Tels  ont 
été  les  moyens  de  Louis  Capellc  &  de  les  partifans, 
&  ils  n'ont  point  manque  de  s'autorifer  ailli  du 
(ilencc  général  de  ^antiquité  juive  Se  chrétienne  fur 
l'cxiftence  de  la  ponctuation.  Contre  des  moyens  fi 
forts  &  fi  pofitifs,  on  a  oppoie  l'impo/libilitè  mo- 
rale qu'il  y  auroit  eu  à  tranfmcctrc  pendant  des 
millier,  d'années  un  corps  d'hift  >ire  ralfonnéc  & 
fuivie  avec  le  fcul  fecours  des  confonnes;  &  la  tra- 
duction de  la  Bible  que  nous  pofTédons  a  été  re- 
gardée comme  la  preuve  la  plus  forte  &  la  plus 
expreflîve  que  l'antiquité  juive  n'avoit  peine  été 
privée  des  moyens  nécelïaires  &  des  figues  indif- 
pcniablcs  pour  en  perpétuer  le  fens  4c  i'LÎtelliecnce. 
On  a  dir.que  le  lccours  des  voyelles ,  néceifairc  i  • 
toute  langue  &  à  toute  écri  me,  avoit  été  encore 
bien  plus  néceflairc  à  la  langue  des  hébreux  qu'à 
toute  autre  ;  parce  que  ,  la  plupart  des  mots  ayant 
fouven:  plus  d'une  valeur  ,  i'abfcncc  des  voyelles 
en  auroit  augmenté  l'inccr  itude  pour  chaque  phrafe 
en  raifon  de  la  combinaifon  des  fens  dont  un  groupe 
de  Conl'onncs  cft  fufceptiblc  avec  toutes  les  voyelles 
arbitraires.  Cette  dernière  confidéra.ion  eft  réel- 
lement clVrayantc  pour  qui  fait  la  fécondité  de  la 
combinaifon  de  4  ou  5  lignes  avec  4  ou  5  autres  : 
aufii  les  défenfeurs  de  l'antiquité  des  points-voyelles 
n'ont- ils  pas  craint  d'avancer  que  (ans-  eux  le  tcvte 
facré  n'auroit  été  penlar.t  des  milliers  d'années  qu'un 
nez  de  cire  (  influr  tut  fi  uni,  in  diva  fus  formas 
munibilis  fuijftt.  Lcvùicn  ,  phil.  fu  f>.  J-fc.  j4.  \-f 
qu'un  monceau  de  fable  battu  par  le  vent ,  qui  d'a^c 
en  âge  auroi:  perdu  fa  figure  &  l\  forme  primitive. 
En  vain  leurs  ad'  crfaircs  appeloient  à  leur  fecouts 
une  tradition  orale  pour  en  conferver  le  fens  tle 
bouche  en  bouche  ,  &  pour  en  perpétuer  l'intel- 
ligence d'Age  en  âge.  On  leur  diloit  que  cette 
tradition  orale  n'étoi:  qu'une  f.'.ble  ,  &  n'avoit  jamais 
fervi  qu'à  tranfmcttre  des  fables,  En  vain  ofoient- 
ils  prétendre  que  les  inventeurs  modernes  des  pointi- 
vovellcs  avoient  été  jnfpirés  du  Saint-Efpri:  pour 
trouver  &  fixer  le  véritable  fens  dit  texte  facré  & 
pour  ne  s'en  écarter  jamais.  Ce  nouveau  miracle 
prouvoit  aux  autres  l 'ii.ipambili  e  de  la  chofe  ,  parce 
que  la  traduction  des  livres  f*itîts  ne  doit  pas  être 
une  mer/eille  fupéricurc  a  celle  de  leur  compo- 
fiiion  primitive.  A  ces  raifbns  générales  ,  on  en  a 
joint  «le  paniculiercs  &  en  grand  nombre  :  on  a  fait 
remarquer  que  les  parapMraftes  chaldécns  ,  qui 
n'ont  point  employé  de  ponctuations  dans  leurs 
commentaires  ou  Ttir^um  ,  fc  lont  fervis  très -fteV 
quemment  de  ces  confirmes  muettes  ,  aleph  ,  vau 
6c  jod  ,  peu  ufitées  dans  les  textes  lacrcs ,  où  elles 
n'ont  point  de  valeur  par  elles  mc.nes  ,  mais  qui 
font  fi  cflenciclles  dans  les  ouvrages  des  paraphraites 
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qu'on  les  y  appelle  maires  liffionis ,  parce  qu'elles 

L fixent  ie  ion  &  1a  valeur  des  mots ,  comme  dans 
livres  des  autres  langues.  Les  juifs  Si  les  rabbins 
font  aulfi  de  ces  caractères  le  même  ufage  dans 
leurs  ktrrcs  &  Ictus  autres  écrits ,  parce  qu  ils  évi- 
tent «te  cette  façon  la  longueur  Si  l'embarras  d'une 
ponctuation  pleine  de  minuties. 

Pour  repondre  à  l'objection  tirée  du  lilcnce  de 
l'anrîcjtiitc  ,  on  a  préfenté  les  ouvrages  menic  des 
Maflorctes  qui  ont  fait  des  notes  critiques  «Se  gram- 
maticales fur  les  libres  facrés,  &  en  particulier  fur 
les  endrors  don:  ils  ont  cru  la  ponctuation  altérée 
om  changée.  On  a  trouve  de  pareilles  autorités  dans 
quelques  li  res  de  docteurs  fameux  £i  de  cabaliftes , 
connus  pour  être  encore  plus  anciens  que  la  Maf- 
forc  ;  c'eft  ce  qui  cft  expnfé  Se  démontré  avec  le 
plus  grand  détail  dan;  le  livre  de  Cl.  Buxtorf ,  de 
tin-i}.  punit,  cap.  s;  .part.  I ,  Se  dans  le  Ph'.loç. 
heb.  tic  Leufdcn.  Qaant  ati  hlcncc  que  la  foule  des 
auteurs  &  des  écrivains  du  moyen  âge  a  grrdc  à 
'cet  égard  ,  il  n;  pourroir  être  étonnant* qu'autant 
que  1  admirable  inv  ention  des  points-voyelles  feroic 
une  chofe  auffi  récente  qu'on  voudroi:  le  prétendre. 
Mais  fi  l'on  origine  fort  de  la  nuit  des  temps  les 
plus  recules  ,  comme  il  eft  très-vraifcmblablc,  leur 
lilcnce  alors  ne  doit  pu  nous  furprendre  :  ces  au- 
teurs auront  vu  les  point  >--,*oycllcs  ;  ils  s'en  ferons 
fervis  comme  les  Mafloretcs  ,  mais  fans  parler  de 
l'invention  ni  de  l'inventeur,  parce  qu'on  ne  parle 
pas  ordinairement  des  -choies  d'ufage  ,  Si  que  c'ert 
même  là  la  raifon  qui  nous  fait  ignorer  aujounlhii 
line  multitude  d'autres  dérails  qui  ont  é:c  vulgsi,  ?s 
Si  trcs-coinm'.tns  djns  l'antiquité.  On  a  cependant 

Sluficurs  indices  que  les  anciennes  verdons  de  la 
iblc  ,  qui  portent  les  noms  des  Scpta.ite  «5c  de 
S.  Jérôme,  ont  éé  faites  fur  des  textes  ponctués; 
leurs  variations  entre  elles  &  entre  tou.es  le*  autres 
verltons  qui  ont  é.é  faites  depuis,  r.e  lont  duvent 
provenues  que  d'une  ponctuation  quelquefois  dif- 
férente entre  les  textes  dont  ils  le  lont  fervis  : 
d'ailleurs ,  comme  ces  varhti  mis  ne  font  point  con- 
fi.terables,  qu'elles  n'influent  que  fur  quelques  mots, 
Si  que  les  récits ,  les  faits  ,  Si  l'cnfemble  total  du 
corps  hiftorique  eft  toujours  le  même  dans  toutes 
les  vciiions  connues  t.  cette  uniformité  eft  une  des  plus 
fortes  preuves  qu'on  puilfe  donner,  q-ic  tous  les  tra- 
ducteurs &  tous  les  âges  on:  eu  un  fc cours  commun 
&  un  même  gtiiJepour  déchirrre»  les  confrmues 
hébraïques.  S'il  fc  pouvoit  trouver  des  juifs  qui 
n'cuiTvnc  point  appris  leur  langue  dans  la  Bible, 
&  qui  ne  connulfent  point  la  ponctuation,  il  fju- 
droit.pour  avoir  une  idée  dis  difficultés  que  pré- 
fente  1  interprétation  de  celles  qui  ne  le  font  pis, 
exiger,  d'eux  qu'ils  en  Sonnaflent  une  nouvelle  tra- 
duction :  on  verroit  alors  quelle  cil  l'importibilité 
de  la  chofe  ,  ou  quelles  fables  ils  nous  feroient  , 
«'ils  étoient  encore  en  étatM'en  faire. 

A  tous  ces  arguments  fi  l'on  vouloir  en  ajouter 
un  nouveau  ,  peut-être  pourroit-on  encore  faire 
parler  l'écriture  des  grecs  en  faveur  de  l'antiquité 


dr  la  ponctuation  hébraïque  Si  de  fes  accents ,  comme 
nous  l'avons  fait  ci-devant  parler  en  faveur  oesca» 
ractères.  Quoique  les  grecs  ayent  eu  l'an  d'ajouter 
aux  aiphabe.s  de  Phénicic  les  voyelles  hxes  <sc  dé^ 
terminées  dans  leur  l'on,  leurs  voyelles  font  en- 
core cependant  tellement  chargées  d'accents ,  qu'il 
fembleroi:  qu'ils  n'ont  pas  nfé  ie  défaire  entièrement 
de  la  ponctuation  primitive.  Ces  accents  font  dira 
leur  écriture  aulli  cllcncicls  que  les  points  le  font 
chez  les  hébreux;  &  fans  eux  ,  il  y  auroit  un  grand 
nombre  de  mots  dont  le  l'ens  feroit  variable  &  in- 
certain. Cette  façon  d'écrire ,  moyenne  entre  celle 
des  hébreux  Si  la  nôtre  ,  nous  indique  fans  doute 
un  «des  degrés  de  la  propagation  de  cet  art  ;  mail 
quoi  qu'il  en  foi: ,  on  ne  peut  s'empéchei  d'y  re- 
connoitrc  l'antique  ufage  de  ces  points-voyelles ,  & 
de  cette  multitude  d'accents  que  nous  trouvons  chex 
les  heureux.  Si  le  feizicme  liècle  a  donc  vu  naître 
une  opinion  contraire  ,  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas 
d'autre  caufe  que  la  publicité  des  textes  originaux 
rendus  communs  par  l'imprimerie  cnccvc  moderne; 
comme  elle  multiplia  les  bibles  hébraïques ,  qui 
ne  pouvoient  être  que  très-rares  auparavant  ,  plus 
d'yeux  cn"f..ren:  frapés,  Si  plus  de  gens  en  rai- 
fonnerem  :  le  monde  vit  alors  ie  fpectade  nouveau 
de  l'ancien  art  d'écrire  ,  Si  le  lilcnce  des  ficelés  fut 
neceflairement  rompu  par  des  opinions  Si  des  fyf- 
tê-nes ,  dont  la  contrariété  feule  devoir  fjffirc  pour 
in.'iquer  toute  l'antiquité  de  l'objet  où  i'imagina- 
ti  >n  a  voulu  ,  ainli  que  les  yeux  ,  apercevoir  une 
nouveauté. 

La  dheuffion  des  points-voyelles  leroit  ici  ter- 
minée :oute  en  lîiir  ta/cur,  li  les  adverfaircs  de  fou 
antiquité  n'avoient  encore  i  nous  oppofer  deux  puif- 
fantes  autorités  Le  Pcntatcuque  famarit  ain  n'a  point 
de  ponctuation  ,  «Se  les  bibles  hébraïques  que  iifent 
les  rabbins  dans  leurs  fynagogu-es  pour  instruire  leur 
peuple  ,  n'en  ont  point  non  plus  ;  Si  c'eft  une  règle 
chez  eux  que  les  livres  ponctués  ne  doivent  jamais 
llr.  ir  à  cet  ûïa^e.  Nous  répondrons  i  ces  objec- 
tions ,  i".  que  le  Pcntatcuque  f.uuaritain  n'a  jamais 
été  atTcz  connu  ni  alîci  multiplié,  pour  que  l'on  puilTe 
fa.'oir  ou  non  li  les  exemplaires  qui  en  ont  exifté 
ont  tous  été  généralement  dénués  de  ponctuation. 
Mais  il  fuit  de  ce  que  ceux  que  nous  a -ons  en  font 
prives,  que  nous  n'y  pouvons  rienconnoître  que  par 
leur  analogie  avec  V hébreu  ,  Se  en  s'aidanr  aulli  dej 
trois  lettres  maires  tcélionis.  i".  Que  les  rabbins 
qui  lifent  des  bibles  non  ponctuées  n'ont  nulle 
peine  i  le  faire  ,  parce  qu'ils  ont  tous  appris  i  lire 
<Sc  à  parler  leur  langue  dans  des  bibles  qui  ont  tout 
l'appareil  grammatical,  Si  qui  fer/ent  à  l'intelli- 
gence de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  D'ailleurs ,  qui  oe 
fait'  que  ces  rabbins ,  toujours  livrés  i  l'illufîon  ,  ne  fc 
fervent  de  bibles  fans  voyelles  pour  inltruire  leurtroo- 

f>cau ,  que  pour  y  trouver ,  à  ce  qu'ils  dilen: ,  les 
burces  du  Saint-Kfprit  plus  riches  Se  plus  abon- 
dantes en  inltruction  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  en  effet 
un  mot  dans  les  bibles  de  cette  efpècc,  qui  qe  puilfe 
avoir  une  inanité  de  valeurs  poux  une  imaginai*©! 
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khiaSk ,  qui  vent  fe  rcpajtre  de  chimères ,  icqui 
«ot  en  entretenir  les  autres  J 

C'eil  pu  cette  même  raifon  que  les  caba  liftes 
fcn:  aulli  fi  peu  de  cas  de  la  poncYaation  j  elle  les 

f;én;roi: ,  &  ils  ne  veulent  point  être  gênés  dans 
rurs  ertravaganecs  :  ils  veulent  en  tou.c  liberté 
ûppofcr  les  voyelles  ,  analyfer  les  lettres  ,  dé- 
compofet  les  mxs  ,  Se  renverfer  les  fyllabes  ; 
comaie  fi  le;  livres  facrés  n'étaient  pour  eux  qu'un 
répertoire  d'anagrammes  Se  de  logogryphcs.  L'a- 
fcia  que  ces  prétendus  fages  ont  fait  de  la  Bible 
<bm  tous  les  temps  ,  &:  les  rêveries  inconcevables 
<m!  les  rabbins,  le  texte  à  la  main,  le  plongent  dans 
lturs  fynagogues  ,  (èmbieut  ici  nous  avertir  tacite- 
ment de  1  origine  des  livres  non  ponét  lés ,  Se  nous 
ialiquer  leur  fource  Se  leur  principe  dans  les  dé- 
règlements de  l'imagination  ;  les  bibles  muettes  ne 
pourroient-clles  point  être  les  Hllcs  du  myltére , 
jwifqu'eiles  on:  été  pour  les  juits  l'occalion  de  tant 
je  £àles  myftérieufes?  Ce  foupeon  qui  mérite  d'être 
aprafbadi  ,  (i  l'on  veut  connoitre  les  caufe?  q-ii  on: 
répandu  dans  le  monde  des  livres  ponctuéi  Se  non 
paoctués  &  les  fuites  qu'elles  ont  eues  ,  nous  con- 
duit au  véritable  point  de  viîe  fous  lequel  on  doit 
'  neceflairement  confidércr  l'ufagc  Se  l'origine  même 
•les  points-vsyelles.  Ce  que  nous  allons  dire  fera 
la  plus  eiTeiicielle  partie  de  leur  biftoire j  Se  comme 
cette  panie  renferme  une  des  plus  intéreflantes  anec- 
éotes  de  l'hiftoire  du  monde  ,  on  prévient  qu'il  ne 
fotf  pas  confondre  les  temps  avec  les  temps ,  ni  les  au- 
teur,, facrés  avcc  les  figes  cfÉgypte  ou  de  Chaldée. 
Koas  allons  parler  d'un  âge  qui  a  fans  doute  été  de 
beaucoup  antérieur  au  premier  écrivain  des  hébreux. 

Plus  on  réfléchit  fur  les  opérations  de  ceux  qui 
les  premiers  ont  clTayé  de  repréfenter  les  fous  par 
des  caractères  ,  &  moins  l'on  peut  concevoir  qu  ils 
»yenc  précifétnent  oublié  de  donner  des  fiçnes  aux 
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ii'eflcnce  de  cette ineftimable  invention:  or  comme 
il  n'y  a  point  3c  qu'il  ne  peu:  y  avoir  de  langage 
f»ns  voyelles ,  ceux  qui  ont  inventé  récriture  pour 
fcie  utile  au  genre  humain  en  peignant  la  parole , 
n'ont  donc  pu  l'imaginer  indépendamment  de  ce 
qaj  en  fait  la  partie  cûrcnciellc,&  de  ce  qui  en  cftna 
twelletnent  inaliénable.  Leufden  &  quelques  autres 
adverfaires  de  l'antiquité  des  points-voyelles  ont 
»nn:é ,  en  difeatant  cette  même  queftion  ,  que  les 
Conformes  étoient  comme  la  matière  des  mots  ,  & 
que  les  voyelles  en  é:oient  comme  la  forme  :  ils 
n'ont  fût  en  cela  qu'un  raifonnement  faux  ,  Se 
d'ailleurs  inutile  ;  ce  fon:  les  voyelles  qui  doi- 
vent être  regardées  comme  la  matière  aufli  fimple 
qu'elle  nciclle  de  tous  les  fons  ,  de  tous  les  mots  , 
&  de  toures  les  langues  j  Se  cè  font  les  conf-nmes 
qui  leur  donnent  la  forme  ,  en  les  modi riant  en 
™ile  Se  mille  manières ,  S:  en  nous  les  faifint  ar- 
ticule, avec  une  variété  &  une  fécondité  infinie. 
Maù  de  façon  nu  d'autre ,  il  faut  nécetfairemenc , 


dans  l'écrifure  comme  dans  le  langage  ,  le  concours 
de  cette  matière  Sejlc  cette  forme  ,  pour  iaire  fur 
nos  organes  l'imprcflion  difiinite  que  ni  la  forme 
ni  la  matière  ne  peuven:  produire  ieparé  nent.  Nous 
devons  donc  encore  en  conclure  qu  il  cft  de  toute 
impoflîbilité  que  l'invention  îles  lignes  des  confnnnes 
ai  pu  être  naturellement  féparec  de  l'invention 
des  lignes  des  voyelles ,  ou  des  points- voyelles  qui 
font  la  même  chofe. 

Pourquoi  donc  nous  eft,-il  parvenu  des  livres  fans 
aucune  ponctuation  ?  Ce  11  ici  qu'il  faut  en  de- 
mander la  raifon  primitive  à  ces  fages  de  la  haute 
antiquité ,  qui  ont  eu  pour  principe'  que  la  feience 
n'étoit  point  faite  pour  le  vulgaire  ,  &:  que  les 
avenues  en  dévoient  être  terme  es  au  peuple ,  aux 
profanes,  &  aux  étranger?.  On  ne  peut  ignorer  que 
le  goiît  du  mvlrèrc  a  été  celui  des  favants  des  pre- 
miers igc;  ;c  étoit  lui  qui  avoit  deja  en  par.ie  pré- 
fidé  à  1  invention  des  hiéroglyphes  faciès  qui  ont 
devancé  l'écriture  ;  Se  c'cll  lu^  qui  a  tenu  les  na- 
tions pendant  une  multitude  de  hedes  dans  des  té- 
nèbres qu'on  ne  peut  pénétrer,  Se  dans  une  igno- 
rance profonde  Se  univcrfcllc  ,  dont  deux- mille  ans 
d'un  travail  allez  conti.iu  n'ont  point  encore  réparé 
toutes  les  fuites  fimeftes.^  Nous  ne  chercherons  point 
ici  quels  ont'été  les  principes  d'un  tel  fyftéme  ^  il 
fuffit  de  favoîr  qu'il  a  exitte ,  Se  d'en  voir  les  triAes 
luites'  pour  y  découvrir  l'efprit  qui  a  dû  prélidcr 
à  la  priinitive  invention  des  caractères  des  fons  , 
&  qui  en  a  fait  deux  clafles  feparées ,  quoiqu'elles 
n'euileni  jamais  dû  l'è.re.  Cette  précieufe  Se  incf- 
timable  découverte  n'a  point  é;c  dès  fon  otigme 
livrée  Se  communiquée  aux  hommes  dans  fon  entier: 
les  lignes  des  conionnes  ont  été  montrés  au  vulgaire  ; 
mais  les  lignes  des  voyelles  ont  été  mis  en  referve 
comme  une  clef  Se  un  fecre:  qui  ne  nouvoit  être 
confié  qu'aux  leuis  gardiens  de  l'arbre  de  la  feience. 
Par  une  fuite  de  l'ancienne  politique  ,  l'invention 
nouvelle  ne  fut  pour  le  peuple  qu'un  nouveau 
genre  d'hiéroglyphe  pltss  (impie  Se  plus  abrégé  à 
la  vérité  que  les  précédents  ,  mais  dont  il  fallut 
toujours  qu'il  allât  de  même  chercher  le  fens  Se 
l'intelligence  dans  la  bouche  des  figes ,  &  chez  les 
adminiftratcurs  dé"  l'inlh'uc~tion  publique.  Heureux 
fans  doute  ont  été  les  peuples  auxquels  cette  inf- 
tmclion  a  été  donnée  faine  Si  entière  !  hetireufes  ont 
été  les  fociétés  on  les  organes  de  la  feience  n'ont 
point ,  par  un  abus  trop  confequent  de  leur  funefre 
politique  ,  regarde  comme  leur  patrimoine  Se  lent 
domaine  le  dépôt  qui  ne  leur  é:«ic  que  commjs  Se 
confià  !  Mais  quand  elles  aur  lient  eu  toutes  ce  r.'.re 
bonheur  ,  en  clr-il  une  feule  qui  ait  été  i  l'abri 
des  guerres  defln:ifti  es ,  Si  des  révolutions  qui  ren- 
verfent  tout  Se  principalement  les  Arts  i  Les  ua  ions 
ont  dyne  été  détruites,  les  fages  ont  été  difperlc»  $ 
fouvent  ils  on-  péri,  &  leur.  ni\  Hères  a\  ce  eux.  A^rès 
ces  événements,  il  n'cll  plus  rilré  que  les  monu- 
ments énignutiques  de  la  feience  primi  ivc  ,  de- 
venus myftciieux  Se  inintelligibles  par  h  perte  ou 
la  rareté  de  la  clef  des  voyelles.  Peut  eue  le  peuple 
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juif  cft-il  le  fcul  qui ,  par  un  bienfait  particulier  de 
la  ProvitLucc  ,  ai;  heureufement  conlcivc  cette  clef 
de  les  annales  pat  le  fecours  de  quelques  livres 
ponctues  qui  auront  échapé  aux  diverfes  déflations 
de  leur  pa  rie  :  mais  quant  à  la  plupart  des  aucrts 
nations,  il  n'eft  q-.ie  tr  p  vraifembiaoie  qu'il  a  été 
pour  elles  un  temps  tarai,  où  elles  ont  perdu  tout 
moyen  de  relever  l'édifice  de  Jeur  hiftoirc.  11  fallut 
cniï'.ite  recourir  à  la  tradi.ion  ;  il  fallut  évertuer  l'i- 
magination pour  déchirer  des  fragments  d'annales 
ronces  écrites  en  conlonnes  ;  &  la  privation  des 
exemplaires  ponctues  ,  pu fque  unis  péris  avec  ceux 
qui  les  avoient  li  mylîéikufeir.em  gardes,  donna 
necefiairement  lieu  i  une  feienec  nouvelle  ,  qui  li: 
relpcttcr  les  écritures  non  ponctuées  ,  &  qui  en  ré- 
pandit le.goi.it  déprave  chez  divers  peuples  :  ce  fut 
de  deviner  ce  qu'on  ne  pur/oit  plus  ;ire  ;  &  comme 
l'appareil  de  i  écriture  év  des  livres  des  anciens  Cages 
avoit  quelque  choie  de  tissrv  eilleux ,  ainli  que  tout 
ce  qu'on  ne  peut  comprendre  ,  on  s'en  forma  une 
très-haute  idée  :  on  n'y  chercha  que  des  chofes  fu- 
blimes  ,  £c  ce  qui  n'y  avoit  jamais  été  fans 
doute  ,  comme  la  Médecine  univcrlellc  ,  le  grand 
ecuvre  ,  fes  ùercts  ,  la  .Magi-* ,  &:  toutes  ces  iciences 
occultes  que  tant  d'cfprit»  faux  &  de  têtes  creufes 
on:  fi  long  cernés  cherchées  dans  certains  chapiujs 
de*] a  Bible  ,  qui  ne  contiennent  que  des  hymnes, 
ou  des  généalogies  ,  ou  des  dimensions  de  bâtiment. 
11  en  fut  aulli  de  même  quant  à  i'hiltoirc  générale 
des  peuples  ic  aux  hiftjircs  particulières  des  grands 
hommes.  Les  nations  qui  dans  des  temps  plus  an- 
ciens avoient  déjà  abule  des  fymboles  primitifs  & 
des  premiers  hiéroglyphes  pour  en  Former  des 
etres  imaginai  tes  qui  s -croient  confondus  avec  des 
êtres  recis,  abusèien:  de  même  tic  l'écriture  fans 
conlonnes ,  &  s'en  fervirent  pour  compolcr  ou  am- 
piiàer  les  légendes  de  tous  les  fantômes  populaires. 
Tout  mot  qui  pouvoit  avoir  quelque  raport  de 
figure  à  un  nom  connu ,  fut  c^nfé  lui  appartenir  , 
renfermer  une  anecdote  ciTcncielle  fur  le  per- 
sonnage qui  l'a/oit  p  rte:  niais  comme  il  n'y  a  pas 
de  mots  écrits  en  (impies  conlonnes  qui  ne  puiflent 
offrir  plufieurs  valeurs ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  ,  l'embarras  du  choix  ri:  qu'orfics  adopta  toutes, 
Se  que  l'on  rit  de  chacune  un  trait  particulier  de 
fon  hiftoiie.  Cet  abus  cil  une  des  fources  des  plus 
vraies  &.  des  plus  fécondes  de  la  Fable;  &  voilà 
pourquoi  les  noms  d'Orphée ,  de  Mercure ,  d'Ilis ,  &tc. 
l'ont  alluli  >n  chacun  à  cinq  ou  fix  racines  orien- 
tales qui  on:  toutes  la  fingulière  propriété  de  nous 
retracer  une  anecdote  de  leurs  légendes  :  ce  que 
nous  dilons  de  ces  trois  noms  ,  on  peut  le  dire  de 
tous  les  noms  tameux  dans  les  mythologie*  des 
nations.  De,  la  font  provenacs  ces  variétés  fi  fré- 
quentes entre  nos  étymologiftes  ,  qui  n'ont  jamais 
pu  s'accorder,  parce  que  chacun  d'eux  s'ell  affec- 
tionné à  h  racine  qu'il  a  faille  ;  de  là  i'incèrtjtude 
où  ils  nous  ont  lai  fies  ,  parce  qu'ils  ont  tous  eu 
raifon  en  particulier  ,  &  qu'il  a  paru  néanmoins  im- 
pcffible  dç  J.çs  concilier  eufcrablc.  11  u'etoit  cepeu- 
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dam  rien  de  plus  facile  ;  &  poifque  les  Voflius,lc» 

Bochart ,  les  itact,  IcjLecie.c  ,  avoient  tous  eu  des 
fuffrages  en  particulier  ,  au  lieu  de  fe  critiquer  les 
Uns  les  autres  ,  ils  dévoient  le  donner  la  main ,  5c 
con.ourir  à  nous  découvrir  une  des  principales  loin  ces 
de  la  Mythologie  ,  &  à  nous  ce  vouer  par  là  uo 
des  fecrckS  de  l'Antiquité.  Nous  nommons  ceci  un 
fecret,  parce  qu'n  en  a  été  réellement  un  dans  l'art 
de  compofer  &  d'écrire  dans  les  temps  où  le  défaut 
d'invcn.ion  &  de  génie,  autan:  que  la  corruption 
des  monumcn.s  hittoiiques ,  obiigeok  les  auteurs  à* 
tirer  les  anecdotes  de  leur  roman  des  noms  utêinc 
de  leurs  perlbnnagcs.  Ce  fecret  ,  à  la  vérité  ,  ne 
couvre  qu'une  ablurdité  :  mais  il  importe  au  rooude 
de  la  counoî'.re  ;  &  pour  nous  former  à  cet  égard 
une  jufte  Liée  du  travail  des  anciens  en  ce  genre , 
&  nous  apprendre  les  moyens  de  le  décompofer , 
il  ne  faut  que  contempler  un  cabaliftc  méditant 
fur  une  bible  non  p  -méritée  :  s'il  trouve  un  mot  qui 
le  frape  ,  il  i'cnvilagc  fous  toutes  les  formes ,  il  le 
tourne  &  le  retourne  ,  il  l'anagrammatifc  ,  &  par 
le  kours  des  voyelles  arbitraires  il  en  épuil'c  tous 
les  lcns  pollibles ,  avec  lcfqucls  il  conitruir  quelque 
table  ou  quelque  myfKricufe.  abfurdité  ;  ou  ,  pour 
mieux  ùitc  ,  il  ne  fait  qu'un  pur  logogryphe  ,  dont 
la  cktle  trouve  dans  le  mot  dont  il  tvli  échauiié 
l'imagination  ,  quoique  ce  mot  n'ait  fouvent  par 
lui-même  aucun  raport  à  les  Ululions.  Nos  logo- 
gtyphes  modernes  Ion:  fans  doute  une  branche  de 
cette  antique  cabale  ,  &  cet  art  puéril  fait  encore 
l'amufement  des  petits  efprits.  Telle  a  été  enfin  la 
véritable  opération  des  fabuliftes  &  des  romanciers 
de  l'antiquité  ,  qui  ont  é.é  en  certains  âges  les 
feuls  écrivains  et  les  feuls  hiftoricm  de  prefque 
toutes  les  nations.  Ils  abusèrent  de  même  des  écri- 
tures myttérieufesque  les  malheurs  des  temps  avoient 
difpcrlécs  par  le  mon^e  ,  &  qui  le  trouvoient  fé- 
parées  des  voyelles  qui  en  avoient  été  la  clef  primi- 
tive. Ces  lièdes  de  menfouge  ne  finirent  en  par- 
ticulier chez  les  grecs  ,  que  vers  les  temps  où 
les  voyelles  vulgaires  ayant  été  beureufemeut  in- 
ventées ,  l'abus  des  mots  devint  néceflaircment  plus 
difiicilc  &  plus  rare  :  on  fe  dégoûta  inicnfiblcmcnt 
de  la  Fable;  les  livres  fe  transmirent  fans  altéra- 
tion :  peu  à  peu  l'Europe  vit  naître  chez  elle  l'âge 
de  l'Hirtoire  ,  &  elle  n  a  cède  de  recueillir  le  fruit 
de  fa  précieufe  invention ,  par  l'empire  de  la  feience 
qu'elle  a  toujours  pofléde  depuis  cette  époque. 
Quant  aux  nations  de  l'A  lie  ,  qui  n'oot  jamais 
voulu  adopter  les  lettres  voyelles  de  la  Grèce  , 
comme  la  Grèce, avoit  adopté  leurs  conformes  ,  elles 
ont  prefque  toujours  conferve  un  invincible  penchant 
pour  le  myftcrc  &.  pour  la  Fable;  elles  ont  eu  dans 
tous  les  âges  grand  nombre  d'écrivains  cabaliftiques^ 

Îui  en  ont  impofé  par  de  graves  puérilités  &  par 
importantes  bagatelles  ;  &  quoiqu'il  y  ait  eu  des 
temps  où  les  ouvrages  des  européens  les  ont  éclairés 
à  leur  tour?&  leur  ont  fervi  de  modèle  pour  com- 
pofer d'excellentes  chofes  en  différents  genres ,  ils 
ont  affecté  toujours  dans  leur  diction  des  métathçfes 


Digitized  by  Google 


H  É  B 

m  uugrammïs  ridicules ,  des  allufions  Se  des  jeux 
de  &  la  plupart  de  leurs  livres  nous  pré- 
fèrent le  mélange  le  plus  bifarre  de  ces  penlées 
hautes  Si  t'tblimcs  qui  ne  leur  manquent  pas,  avec 
unftylc  atTedc  Se  puéril. 

Cette  hirtoirc  des  points-voyelles  nous  offre  fans 
doute  la  plus  forte  preuve  que  l'on  puilTc  donner 
de  lejr  iodilpenfablc  néccilité.  Nous  avons  vu  dans 
quelles  cireurs  font  tombées  les  nations  qui  les  on: 
perdus  par  accident ,  ou  négligés  par  ignorance  Se 
par  mauvais  goût.  Jetons  actuellement  les  yeux 
lu:  cet  heureux  coin  du  monde  où  cette  même  écri- 
ture ,  qui  n'éioit  pour  une  infinité  de  peuples  qu'une 
écriture  du  menfonge  Se  du  délire  ,  étoit ,  pour  le 
peuple  juif  Se  fous  la  main  de  l'Efpric  faint  ,  l'é- 
criture de  la  fagefle  Se  de  la  vérité. 

On  ne  peut  douter  que  Moife  ,  élevé  dans  les 
trts  Se  les  feiences  de  l'Egypte  ,  ne  fe  foit  parti- 
culièrement fetvi  de  l'écriture  (  i  )  ponctuée  pour 
faire  connoître  fes  lois ,  Se  qu'il  n'en  ait  remis ,  à 
l'ordre  facerdotal  qu'il  inftitua  ,  des  exemplaires 
foigneufement  écrits  en  conformes  Se  en  points- 
voyelles  ,  pour  perpétuer  par  leur  moyen  le  fens 
te  l'intelligence  d'une  loi  dont  il  avoit  fi  fort  & 
fi  fouvent  recommandé  l'exercice  le  plus  exact  Se 
la  pratique  la  plus  févère.  Ce'fage  législateur  ne 
pouvoit  ignorer  le  danger  des  lettres  fans  voyelles  ; 
il  ne  pou  voit  pas  non  plus  ignorer  les  râbles  qui 
ea  ctoient  déjà  iflues  de  fan  temps  :  il  n»a  donc  pu 
manquer  à  une  précaution  que  l'écriture  de  fon  ficelé 
exieeoit  néceflaircnient  ,  Se  de  laquelle  dependoit 
le  luccès  de  fa  légiilation.  11  y  auroit  même  lieu 
de  croire  qu'il  en  répandit  autfi  des  exemplaires 

furmi  le  peuple ,  puilqu'il  en  a  ordonné  à  tous  la 
edure  Se  la  méditation  aflîdue  i  mais  il  eft  difficile 
î  cet  égatd  de  penfer  que  les  copies  en  ayent  été 
fort  fréquentes  ,  attendu  que  fans  le  fecours  de  l'im- 
preflion  on  n'a  pu ,  dans  ces  premiers  âges  &  chez 
un  peuple  qui  fournifloit  600,000  combattants, 
multiplier  les  livre»  en  ràlfon  des  hommes  :  nous 
ne  devons  fans  doute  voir,  dans  ce  précepte,  que 
l'ordrcdc  fréquenter  affîdûment  les  inftructions  publi- 
ques &  journalières,  01I  les  prêtres  faifoient  la  lecture 
Si.  l'explication  de  cette  loi.  On  nous  répondra  fans 
doute  que  chaque  ifraélite  étoit  obligé  dans  là  jea- 
ae/Te  de  la  tranferire ,  Se  que  les  enfants  des  rois 
n'étoient  pas  eux-mêmes  exempts  de  ce  devoir. 
Mais  fi  cette  remarque  nous  fait  connoître  la  véri- 
table étendue  du  précepte  de  Moife ,  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  en  a  été  de  l'obfcrvance  de  ce  pré- 
cepte comme  de  celle  de  tant  d'autres  ,  que  les  hé- 
breux fllont  point  pratiqués  ,  Se  qu'ils  ont  négligés 
ou  oubliés  prefque  auflitôt  après  le  premjer  cora- 

(0  Comme  1«  largage  de  l'Egypte  n'a  été  qu'un  dialecte 
»0«  femhUMe  aux  langue»  de  Phénicie  &  de  Paljftine , 
on  cot»j«aure  que  l'écriture  a  dd  être  au(S  la  même.  Ceci 
eft  d'autant  pl  is  vrailemblabte,  que  le$  hibrtux  éerivent 
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mandement  qui  leur  en  avoi:  c:é  fait  :  on  fait  que 
leur  infidélité  far  tous  les  points  de  leur  loi  a  cé 
prefque  aulfi  continue  qu'inconcevable.  Conduits  par 
Dieu  mem:  dans  le  deferc  ,  ils  y  négligent  la  cir- 
concision penlant  40  ans;  Se  toute  la  gc:iéra:ion  de 
cet  âge  mérite  d'y  être  exterminée.  Sont-ils  établis 
en  Chanaau  ?  Us  y  ourent  fan?  cclTe  de  Moloch  à 
Baal ,  Se  de  Bail  à  Ail  ir  k'i.  Q  'i  pcnii-roit  le  croire  ? 
les  dépendants  mem:  de  Aïoïic  fe  font  prêtre* 
d'idoles.  Sous  les  r^is  -,  leur  frenélie  n'a  point  à 
.peine  de  relâche  :  dit  tribus  abandonnent  Moïfe 
pour  les  veaux  de  Bethel  ;  &  fi  Juda  ren.rc  quel- 
quefois en  lui-même,  fes, idolâtries  l'enveloppent  au/fi 
dans  la  ruine  d'Ifraël.  Pendant  dix  fiècles  enfin  ,  ce 
peuple  idolâtre  Se  ftupide  fut  prefque  femblable 
en  tout  aux  na  ion,  in;i:c  oncifes ,  excepté  qu'il  avoic 
le  bonheur  de  pofTeJer  ti;i  Une  précieux  qu'il  né- 
gligea toujours,  Se  une  loi  frutite  qu'il  ouMia  au 
point  que  ce  fut  une  merveille  fous  Jofias  dt  trouver 
un  livre  de  M  oife  ,  Se  que  fous  Eflras  il  fallut  re- 
nouveler la  fête  des  tabernacles ,  qui  n'a  'oit  point  été 
célébrée  depuis  Jofué.  La  conduite  des  juifs  dans 
tous  les  tempî  qui  on:  pré;c\ié  le  retour  de  Baby- 
lonc  ,  cft  donc  un  monument  conftan:  de  la  rareté 
oû  ont  dû  être  les  ouvrages  de  fon  premier  légis- 
lateur. Délailfcs  dans  l'arche  &  dans  le  fancbiaire 
a  la  garde  des  enfants  d'Aaron  ,  ceux-ci ,  qui  ne 
participèrent  que  trop  fouvent  eux-mêmes  aux  dé- 
sordres de  leur  nation  ,  prirent  fans  doute  auflî 
l'efprit  myftérieux  des  minières  idolâtres  :  peut- 
être  en  n'en  lai  (Tant  paroitre  que  des  exemplaire» 
(ans  voyelles  poui  fe  rendre  les  maîtres  &  les  ar- 
bitres de  la  loi  des  peuples ,  contribuèrent-ils  à  la 
faire  méconnoitre  Se  oublier  ;  peat-étre  ne  s'en  fer- 
voicnt-ils  dès  lors  que  pour  la  recherche  des  chofes 
occultes  ,  comme  leurs  defcendanrs  le  font  encore  , 
&  ne  le  firent-ils  fervir  de  même  qu'à  des  études 
abfurdes  &  puériles ,  indignes  de  la  majeiré  &  de  la 
gravité  de  leurs  livres.  Ce  foupçon  ne  fe  juftific 
que  trop,  quand  on  fc  rappelle  toutes  les  antiques 
fables  dont  la  Cabale  s'autotife  fous  les  noms  de 
Salomon  Se  des  prophètes  ;  Se  il  doit  nous  faire  en- 
trevoir quelle  fut  la  rai  fon  pour  laquelle  Ezéchias 
fit  briller  les  ouvrages  du  plus  favant  des  rois  :  c'eft 
que  les  efprits  faux  Se  fupcrûitieux  abufoient  fans 
doute  dès  lors  de  fes  hautes  Se  fublimes  recherches 
fur  la,  nature  ,  comme  ils  abufeat  encore  de  fon 
nom  &  des  écrits  des  prophètes  oui  l'on:  fuivi  on 
précédé.  Au  relie  ,  que  ce  foit  l'idolâtrie  d'Ifraci 
qui  ait  occa'ionné  la  rareté  des  li  res  de  Moife-, 
ou  que  leur  rareté  ait  occalionnc  cette  idolâtrie, 
il  faut  encore  ici  convenir  cjue  la  na  vire  même  de 
l'écriture  a  pu  occalîonncr  1  une  Se  l'autre.  Jamais 
cette  antique  façon  de  peindre  la  parole  en  abrégé 
n'a  été  faite  dans  fon  origine  pour  être  commune 
Se  vulgaire  parmi* le  peuple  :  l'écriture  fans  voyel- 
les elf  une  énigme,  panr  lui  \  &  celle  mè.nç 
qui  porte  des  points-voyelles  peu:  étiC  fi  facile- 
ment altérée  dans  fa  ponctuation  &  dans  toutes  fes 
minuties  grammaticales ,  qu'il  a  dû  y  avoir  un  grand 
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nombre  de  raifons  eiTencielles  pour  l'ôter  de'  la 
main  de  la  multitude  &  de  la  main  de  l'étranger. 

Un  efprk  inquiet  &  furpris  pourra  nous  dire  :  Se 
peut-il  taire  que  Dieu  r  ayant  donne  une  loi  à  fon 
peuple  ,  &  lui  en  ayant  fi  fé.crcment  recommandé 
l'obfcrvation  ,  ait  pu  permettre  que  l'écriture  en 
frit  obfcure  &  la  lttétjrc  dltlîciL*  ?  comment  ce 
peuple  pouvoir- il  la  méditer  Se  la  pratiquer?  Nous 
pourrions  répondre  qu'il  a  dépendu  de  ceux  qui 
ont  été  les  organes  de  la  feience  &  les  canaux 
publics  de  l'iiutruction  ,  de  prévenir  les  égarements 
des  peuples  en  rcmpliflant  eux-mêmes  leurs  de- 
voirs félon  la  rai  fon  Se  félon  la  vérité  :  mais  il  en 
eft  fans  doute  une  caufe  plus  haute  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  pénétrer.  Ce  n'eft  pas  d  nous , 
•aveugles  mortels  ,  à  queftionner  la  Providence  :  que 
ne  lui  demandons-nous  aufli  pourquoi  elle  leur  a 
donné  des  yeux  atin  qu'ils  ne  viflent  point  ,  &  des 
oreilles  afin  qu'ils  n'entendiffent  point  ,  Se  pourquoi 
tic  toutes  les  nations  de  l'antiquité  elle  a  choifi 
particulièrement  celle  dont  la  tête  étoit  la  plus 
dure  Se  la  plus  groflîèrc  ?  C'eft  ici  qu'il  faut  fc  taire, 
orgucilleufc  rail'on:  celui  qui  a  permis  l'égarement 
de  fa  nation  favorite  ,  eft  le  même  qui  a  puni  l'é- 
garement du  premier  homme  j  Se  perionne  n'y  peut 
connoître  que  fa  fagefle  éternelle. 

Si  les  crimes  &  les  erreurs  des  hébreux ,  fem- 
blablcs  aux  crimes  Se  aux  erreurs  des  autres  nations  , 
nous  indiquent  qu'ils  ont  pendant  plufieurs  âges  né- 
gligé les  livres  de  îMoife  ,  Se  abufe  de  l'ancienne 
écriture  pour  fe  repaître  de  chimères  &  fe  livrer 
aux  mêmes  inlies  qu'encenfoi:  le  refte  de  la  terre; 
la  confervarion  de  ces  livres  précieux  ,  qui  n'ont 
pu  par/enir  jufiu'à  nous  qu'a  travers  une  multi- 
tude de  hafards ,  eft  cependant  une  preuve  fcnfible 
<jue  la  Providence  n'a  jamais  celTé  de  veiller  fur 
eux,  comme  fur  un  dépôt  moins  fait  pour  les  anciens 
hébreux  que  pour  leur  pollérité  &  pour  les  nations 
futures. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  fiècles  qui  fuivîrent  le 
retour  de  la  opti.  i  é  de  Rabylonc  ,  que  les  juifs  fe 
livrèrent  ï  l'étude  &  à  la  pratique  de  leur  loi , 
fans  aucun  retour  vers  l'idolâtrie.  Outre  le  fouvenir 
des  grands  châtiments  que  leurs  pères  avoien:  eiTuyés, 
èe  qui  étoit  bien  capable  de  les  retenir  d'abord  , 
ils  conçurent  fans  doute  aulfi  quelque  émulation 
pour  l'étude ,  par  leur  commerce  avec  les  grandes 
nations  de  l'Aile  ,  &  furtout  par  la  fréquentation 
des  grecs ,  qui  portèrent  bien. 6:  dans  cette  partie 
du  monde  leur  policelTe  ,  leur  goût,  &  leur  empire. 
Ce  fut  alors  que  H  Judée  fit  valoir  les  livres  de 
Moifc  &  des  prophètes  :  elle  les  étudia  profondé- 
ment ;  elle  c.it  une  foule  de  commentateurs,  d'in- 
terprètes, Se  de  favants  ;  il  fe  forma  même  différentes 
fecles  de  fages  oa  de  philofophes  ;  Se  ce  goût  gé- 
néral pour  les  Lct  rcs  Se  la  fcience  rut  une  caufe 
féconde,  mais  puitTantc ,  qui  retint  les  juifs  pour 
jaunis  dans  l'exercice  confiant  de  leur  religion  : 
tant  il  eft  vrai  qu'un  peuple  idiot  &  ftupide  ne  peut 
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Être  un  peuple  religieux  ,  Se  que  l'empire  de  l'igno- 
rance ne  peut  être  celui  de  la  vérité. 

Les  premiers  iiècles  après  ce  retour  furent  le  bel 
Âge  de  la  nati  m  juive  ;  alors  la  loi  triompha  comme 
h  Moife  ne  l'eût  donnée  que  dans  ces  inftants.  Pleins 
de  vénération  pour  fon  nom  &  pour  fa  mémoire , 
les  juifs  travaillèrent  avec  autant  d'ardeur  à  la  re- 
cherche de  fes  livres ,  qu'i  la  reconltruction  de 
leur  temple.  On  ignore  par  quelle  voie  ,  en  quel 
temps  ,  Se  en  quel  lieu  ces  livres  fi  long  temps  né- 
gliges fc  retrouvèrent.  Les  juifs  à  cet  égard  exal- 
tent peut-être  trop  les  fervices  qu'ils  ont  reçus 
d'Efdras  dans  ces  premiers  temps  ;  il  leur  tint  pref- 
que  lieu  d'un  fécond  Moïfe  (i)  ,  Se  c'eft  à  lui, 
ainfi  qu'à  la  grande  fynagogue  ,  qu'ils  attribuent  la 
collection  Se  la  révifiôn  des  livres  tacrés ,  &  même 
la  ponctuation  que  nous  y  voyons  aujourdhui.  Ils 
prétendent  qu'il  fut  avec  les  collègues  fécondé  des 
lumières  furnaturelles  pour  en  retrouver  l'intelligence 
qui  s'etoit  perdue  ;  quelques-uns  ont  même  pouffé 
le  merveilleux  au  point  d'afulrer  qu'il  les  avoit 
écrits  de  mémoire  fous  la  dictée  du  Saint-Efprit. 
Mais  le  Pentateuque  entre  les  mains  des  iamari- 
tains ,  ennemis  des  juifs ,  dément  une  fable  auflî  ab- 
furde  :  nous  devons  donc  être  certains  que  la  ref- 
tauration  des  livres  de  Moifc  &  le  renouvellemeot 
de  la  loi  n'ont  été  faits  que  fur  de  très- antiques 
exemplaires  &  fur  des  textes  ponctués ,  fans  lçfquels 
il  eût  été  de  toute  impolTibilitéi  un  peuple,  qui  avoh 
négligé  fes  livras ,  fon  écriture  ,  Se  fa  langue  ,  d'en 
recouvrer  le  fens  Se  d'en  accomplir  les  préceptes. 
Depuis  cette  époque ,  le  zèle  des  juifs  pour  leurs 
livres  facrés  ne  s'çft  jamais  ralenti.  Détruits  par  les 
romains ,  &  difperfés  par  le  monde  ,  ils  en  ont  tou- 
jours en  un  foin  religieux ,  les  ont  étudiés  fansceffe, 
&  n'ont  jamais  fouffert  qu'on  fît  le  jplus  léger 
changement ,  non  feulement  dans  le  fond  ou  la 
forme  de  leurs  livres  ,  mais  encore  dans  les  carac- 
tères Se  la  ponctuation  :  y  toucher,  feroit  commettre 
unfacrilège;  Se  ils  on:  ,  a  l'égard  du  plus  petit  ac- 
cent, cerefpect  idolâtre  Se  fupcrititîeux  qu  on  leur 
connoit  pour  tout  ce  qui  appartient  à  leurs  ami- 


ci)  Il  eft  vraifemhlable  que  le  nom  A'EfAraê  a  donné 
lieu  i  toutes  le*  traditions  qui  le  concernent  Ce  nom  .  tel 
qu'il  eft  km  dans  le  texte  ,  fe  devroir  dire  E\ra  ;  k 
dérivé  d'atat,  il  a  fteouru,  on  l'interprète  fecour*  ,  parce 
ou'Efdras  a  été  d'un  grand  fecours  aux  juif?  au  retour  de 
leur  captivité.  Mai»  il  y  en  a  eu  d'autres  nui  l'ont  aurti 
cherché  dan*  \tar ,  U  a  injlitui ,  il  a  tnftigné  ,  qui  » 
fou  ce  point  de  vûe  ,  ont  egirdé  Efdrat  comme  l'irwli- 
tuteur  de  la  plupart  de  leur»  ufagei  &  coimntr  leur  plu» 
grand  docte  r.  Le  changement  de  dialeclc  à'b\r*  e» 
KfJrj,  tfcrce  que  le  r  nurne  en  fH  comme  en  df,  l'a 
fait  encore  chercher  dans  fadar ,  il  a  arrangé  ,  "tl  a  mit  m 
oïd.t;  d'où  iit  ont  aulfi  tiré  cette  co#iféquenc<-  .  qu'Efdtaj 
avoit  été  l'ordonnateur,  le  révifeur  ,  4:  l'éditeur  des  livre» 
facrît»  Tel  eft  le  grand  au  des  juifs  dans  la  compofitmn 
de  leur»  hiftoires  traditionnelles  :  c'e'l  doac  avec  bien  de 
la  ratfon  que  le-  chrétiens  ont  rejeté  ce  qu'ils  déhi'ent  fur 
Efdras  ,  &  tant  d'autres  anecdotes  qui  u'oct  pas  de  meilleur* 
fondements. 
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çù;e's.  Il  n'y  a  point  pour  eux  de  lettres  qui  ne 
Icitrc  iaintes,  qiii  ne  renferment  quelque  myftèrc 
^acûculi-c  j  chacune  d'elles  a  même  la  légende  Se 
ton  bilfoirc.  Mais  il  cft  fuperrlu  d'entrer  dans  cet 
commit  deuil  :  tout  réel  qu'il  eft ,  il  paroi. roit  in- 
croyable, auili  bien  qje  les  peines  infinies  qu'ils 
U  l'ont  données  pour  faire  le  dénombrement  «1;  tous 
les  caractères  de  la  lîùic  ,  pour  lavoir  le  nombre^ 
gênerai  de  tous  cnfeniblc  ,  le  nombre  particulier 
h  chacun ,  Si  leur  pofition  rclpcétivc  à  l'égard  les 
uns  des  autres  &  à  l'égard  d«  chaque  partie  du  livre; 
valics  te  minutieufes  cnticprifcs,  que  des  juifs  fculs 
«toient  capables  de  concevoir  &  d'exécuter.  Bien 
éloignes  de  cette  fcrvhudc  judaïque ,  nos  favan.s 
commencent^  prendre  le  goût  des  oibles  fans  ponc- 
tuation ,  &  peut-être  en  cila  tombent-ils  d'un  excès 
dans  un  autre.  Si  nous  n'étions  point  dans  un  fiècle 
éclairé,  où  il  n'eft  plus  au  pouvoir  des  hommes 
àe  ramener  1  âge  de  la  Fable  ,  nous  peinerions  ,  i 
l'rfpcâ  des  nouvelles  éditions  des  bibles  non  ponc- 
tttei ,  que  la  Mythologie  voudroit  renaître. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire  lans  doute  ,  en  termi- 
ant  ce  qui  concerne  l'écti:ure  hébraïque ,  de  dire 
qu'elle  le  figure  de  droite  à  gauche  ;  c  cft  une  (in- 
guiaricé  que  peu  de  gens  ignorenf.  Nous  n'oferions 
ceterrainer  lî  cette  méthode  a  été  aufli  naturelle 
uns  l'on  temps  que  la  nôtre  l'eft  aujourdhui  pour 
mus.  Les  nations  fc  font  fait  fur  cela  diâcrcnts  ulàges. 
Diodorc ,  Uy.  III ,  parle  d'un  peuple  des  Indes 
qui  écrivoi;  de  haut  en  bas  :  l'ancienne  écriture  de 
;  robi  nous  eft  repréfentée  de  même  par  les  voya- 
1  geurs.  Les  égyptiens ,  lelon  Hérodote  ,  écrivoient, 
liifi  que  les  phéniciens  ,  de  droite  à  gauche;  & 
les  grecs  ont  eu  quelques  monuments  fort  anciens , 
«ont  ils  appeloient  1  écriture  /3«ce-rj>»9i/«»  ,  parce 
q-i'i  l'imitation  du  labour,  des  filions ,  elle  alloit 
(LcctiTivement  de  gauche  à  droite ,  Se  de  droite  à 
gauche.  Peut-être  que  le  caprice  ,  le  myftèrc  ,  ou 
quelque  ufage  antérieur  aux  premières  écritures  ,  ont 
produit  ces  variétés  ;pcut-êtrc  n'y  a-t-il  d'autre  caufe 
que  la  commodité  de  chaque  peuple  relativement 
»ux  inftruments  &  au  res  moyens  dont   on  s'eA 
d'abord  fervi  pour  graver ,  defliner,  ou  écrire  :  mais 
«  Amples  conjectures  ne  méritent  pas  d'alonger 
ootre  article. 

1 1 1.  L'hiAoire  de  la  Langue  hébraïque  n'cA  chez 
1"  rabbins  qu'un  tilTu  de  fables ,  Se  qu'un  fimple 
fujet  de  queftions  ridicules  &  puériles.  Elle  cft  , 
filon  eux ,  la  langue  dont  le  Créateur  s'eft  fervi 
î»ar  commander  à  la  nature  au  commencement  du 
monde  ;  c'eft  de  la  bouche  de  Dieu  même  que  les 
wges  4:  le  premier  homme  l'ont  apprife.  Ce  font 
les  ertfanrs  de  celui-ci  qui  l'ont  tranfinifc  de  race  en 
race  &  d'âge  en  agc,au  travers  des  révolutions  du^mondc 
p^ylîquc  Si  moral ,  &  qui  l'ont  fait  pafler  fans  inter- 
ijp'iion  &  fans  altératio'n  de  la  famille  des  juftes 
lu  peuple  d'ifracl  qui  en  cft  forti.  C'eft  une  langue 
enin  dont  l'origine  cft  toute  célefte  ,  Se  qui,  retour- 
nant un  jour  à  fa  fource ,  fera  la  langue  des  bien- 
heureux dans  le  ciel  ,  comme  elle  a  été  fur  la 


terre  la  langue  des  faints  Se  des  prophètes.  Mais 
lai  (Tons  là  es  pieufts  rêveries  ,  dont  la  religion 
ni  la  raifon  de  notre  âge  ne  peuvent  plus  s'accom- 
moder; &  fuyons  cet  excès  qui  a  totjnurs  c:é  fi 
fatal  aux  juifs  ,  qui  ont  idolàrré  leur  langue  Se  les 
mots  de  leur  langue  en  négligeant  les  chofes.  Si 
le  refpect  que  nôus  avons  pour  les  paroles  de  la 
Divinité  ,  nous  a  portes  à  donner  le  tierc  de  fainte 
à  la  Langue  hébraïque ,  nous  lavons  que  ce  n'eft 
qu'un  attribut  rcLcir  que  nous  devons  également 
donner  aux  langues  chaldérnnc,  fjiiaque,  &i  grèque, 
toutes  les  fois 'que  le  Saim-Elprit  s'en  cft  fervi: 
nous  lavons  d'ailleurs  que  la  Divinité  n'a  point  de 
langage  ,  fit  qu'on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'aux 
bonnes  infpirations  qu'elle  met  au  fond  de  nos 
cœurs  ,  pour  nous  porter  au  bien  ,  à  la  vérité  ,  à 
la  paix  ,  &  pour  nous  les  faire  aimer.  V  oilà  la 
langue  divine  ;  elle  cft  de  toits  les  âges  fie  de  tous 
les  lieux  ,  6:  l'on  efficacité  l'emporte  fur  les  lan- 
gues de  la  teire  les  plus  éloquentes  Se  les  plus» 
énergiques. 

La  Langue  hébraïque  cft  une  langue  humaine  , 
ainfi  que  toutes  celles  qui  fe  font  parlées  &  qui 
fc  parlent  ici  bas  :  comme  toutes  les  autres  ,  elle 
a  eu  Ion  commencement ,  fo*  règne,  &:  fa  fin  ;  & 
comme  elles  encore  ,  elle  a  eu  Ion  génie  particu- 
lier,  fesbcau.és,  Se  les  défauts.  Sortie  de  la  nuit 
des  temps  ,  nous  ignorons  fon  origine  hiftorique  ; 
3c  nous  n'oferions  avancer  ,  avec  ia  confiance  des 
juifs  ,  qu'elle  cft  an.éiicuie  aux  anciens  défaftre* 
du  monde.  S'il  étoit  permis  cependant  de  hafarder 
quelques  conjectures  raifonnaolcs ,  fondées  fur  l'an- 
tiquité même  de  cette  langue  fiefur  fa  pauvreté, 
nous  dirions  qu'elle  n'a  commencé  qu'après  les  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelé  ;  qu'il  a  pu  fe  faire 
que  ceux  mêmes  qui  ont  échapé  aux  de  ftru  Étions  , 
ayent  eu  pour  un  temps  une  lingue  plus  riche  «Se 
plus  formée  ,  qui  auroit  été  fans  doute  une  de 
celles  de  l'ancien  monde  ;  mais  que  la  poitcrité  de 
ces  débris  du  genre  humain  n'ayant  produit  d'abord 
.que  de  petites  fociétés ,  qui  ont  dû  siéceiTiiircinent 
être  long  temps  miférablcs  Se  toutes  occupées  de 
leurs  beloins  6c  île  leur  fubfiftancc ,  il  a  dû  arriver 

3ue  leur  langage  primitif  fc  lera  appauvri  ,  aura 
égénéré  de  race  en  race  ,  &  n'aura  plus  formé 
qu'un  idiome  de  famille  ,  qu'une  langue  pauvre , 
concife  ,  Se  fauvage  pendant  pluficurs  fiécles ,  qui 
fera  enfuitc  devenue  la  mère  des  langues  qui  ont 
été  propres  Si  particulières  aux  premiers  peuples 
Se  à  leurs  colonies.  Il  en  cft  des  langues  comme  des 
nations  :  elles  font  riches  ,  fécondes  ,  étendues  en 
proportion  de  la  grandeur  &  de  la  puiflance  des 
fociétés  qui  les  parlent  ;  elles  font  arides  Se  pauvres 
chez  les  lauvages  ,  Se  elles  fc  font  agrandies  Se  em- 
bellies partout  où  la  population ,  le  commerce , 
lesfeiences,  &  les  pallions  ont  agrandi  l'cfprit  hu- 
main. Elles  ont  auifi  été  fujettes  à  toutes  les  révo- 
lutions morales  Se  politiques  où  ont  été  expofées 
les  Puiflances  de  la  terre  ;  elles  fc  font  formées , 
elles  ont  régné,  elles  ont  dégén|ré^  &  fc  lont 
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étcintus  avec  elles.  Jugeons  donc  quels  terribles 
effet?  on:  dii  faire  fur  les  premières  Lingues  des 
hommes,  ces  coups  de  ia  Providence  ,  qui  peuvent 
éteindre  les  nations  en  un  ciin  d'acil  ,  Si  qui  ont 
autrefois  frapé  la  terre,  coin. ne  nous  l'apprennent 
nos  tri-iirinns  religieufes  Si  tous  les  monuments  de 
la  nature.  Si  lus  ar.s  ne  furent  point  épargnés,  fi 
les  in.cntions  fc  périrent  ,  Se  s'u  a  fallu  des  (ièdes 
pour  les  retrou-  cr  &  les  renouveler  \  à  plus  iorte 
raifon  les  langues  qui  en  avoient  été  la  iourec ,  le 
canal  ,  &  le  monument  ,  fc  perdirent-elles  de  même 
te  furent-cllc.  enfcvtiics  dans  la  ruine  commune . 
Le  trcs-pitit  nombre  de  traditions  qui  nous  relient 
fur  les  temps  antérieurs  à  ces  révolutions  ,  &  la 
multitude  de  fables  par  lefqucllcs  on  a  cherché  i 
y  fupplécr,  feroit  en  cas  de  befoio  une  preuve  de 
nos  co  jectures  :  mais  ne  lbn:-cllcs  que  des  con- 
jectures î 

Il  cft  donc  très-peu  vraifemblable  que  l'origine 
3c  la  Langue  hébraïque  puifle  remonter  au  delà  du 
renouvellement  du  monde  :  tout  au  plus  cft-elle  une 
des  premières  qui  ai:  été  formée  &  fixée  lorfquc 
des  nations  en  corps  ont  commencé  à  reparoître  , 
&  qu'elles  ont  pu  s'occuper  à  d'autres  objets  qu'à 
leurs  befoins.  Nous  difons  tout  au  plus  ,  parce 
que  malgré  la  fimplieité  de  la  Langue  hébraïque , 
elle  cft  quelquefois  trop  riche  en  fynonymes ,  dont 
grand  nombre  de  verbes  Si  plufieurs  fubftwtifs  ont 
une  fingulière  quantité;  ce  qui  fuppofe  une  ai  lance 
d'cfprit  Si  une  abondance  dont  le  génie  des  pre- 
mières familles  n'a  pi»  être  fulccptibic  pendant  long 
temps ,  &  ce  qui  décèle  des  richefles  aquifes  ailleurs 
après  l\igr.niiflumcnt  des  fociétés. 

Pour  nous  prouver  toute  l'antériorité  de  leur  lan- 
gage ,  les  juifs  nous  montrent  les  noms  des  pre- 
miers hommes  ,  don;  l'interprétation  convenable  ne 
peut  fc  trouver  que.  dur  eux  :  quelque  fondée  quefoit 
cette  remarque ,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  de  ces 
noms  qui  tLrmcnt  plus  au  cbaldéen  qu'à  l'hébreu, 
il  n'y  a  qu'une  aveugle  prévention  qui  pu  i  lté  s'en 
faire  un  ri  re-  ,  Si  l'on  n'y  voit  autre  chofe  finon 
que  ce  four  dos  auteurs  hébreux  &  chaldécns  qui 
nous  ont  tranfmis  le  fens  primitif  de  ces  noms  pro- 
pres en  1rs  trduifant  en  leur  langue  :  s'ils  euflent 
été  grecs  ,  ils  euflent  donné  des  noms  grecs  ;  Se 
des  noms  latins,  s'ils  euflent  été  latins  ;  parce  qu'il 
a  été  aufTi  ordinaire  que  naturel  à  tous  les  anciens 
peuples  d;  rendre  le  fens  des  noms  traditionnels  en 
leur  langue.  Ils  y  étoient  forcés  ,  parce  que  ces 
noms  failbien:  fottvcnt  une  partie  de  l'HinSire,  Si 
qu'il  falloir  traduire  les  uns  en  traduifin;  l'autre, 
afin  de  les  rendrs  mutuellement  intelligibles  ,  Si 
parce  que  le  renouvellement  des  arts  &  des  feimecs 
exigeoic  néccflaitcmcn:  le  renouvellement  des  noms. 
La  Mythologie  ,  qui  n'a  que  trop  connu  cet  ancien 
nfage  de  traduire  les  noms  pour  expliquer  l'Hif- 
loirc  ,  nous  montre  fouvent  1  abus  qu  elle  en  a  fait , 
en  les  dérivant  de  fourecs  étrangères  ,  Se  en  per- 
sonnifiant quelquefois  des  ères  naturels  Se  méta- 
phyûqaes  ;  fcj  méprjies  eu  ce  genre  font ,  comme 


on  fait  ,  une  des  fourecs  de  la  Fable.  Mais  nous 
devons  à  cet  égard  rendre  la  juftice  qui  cft  duc  aux 
écrivains  divinement  infpirés  :  c'eft  par  eux  que  la 
fii  nous  apprend  que  le  premier  homme  a  été  ap- 
pelé terre  ou  terre /ire  ,  Si  la  première  femme  la 
vie.  La  ration  concourt  même  à  nous  dire  que 
l'homme  cft  terre  ,  Se  que  la  femme  donne  livit; 
mai*  ni  l'une  ni  l'autre  ne  nous  ont  jamais  fait  con- 
noî.re  quels  l'on,  les  premiers  mocs  par  lelqjels 
ont  été  de.'i<*né-s  la  terre  Si  la  vie. 

Il  cft  de  "plus  fort  incertain  quel  nom  de  peuple 
la  Langue  hébraïque  a  pu  porter  dans  Ion  origine 
Ce  n'a  pnnt  é  é  le  nom  des  hébreux ,  qui ,  malgré 
l'antiquité  de  leur  famille ,  n'ont  été  qu'un  peuple 
nouveau  vis  avis  des  chaldccns,  d'oii  Abraham  cft 
forti  ,  Si  vis  â  vis  des  chananéens  Si  égyptiens ,  od 
ce  patriarche  Se  fes  enfants  ont  fi  long  temps  voyagé 
en  (impies  particuliers.  Si  la  langue  de  la  Bible 
cft  celle  d'Abraham,  elle  ne  peut  être  que  la  langue 
même  de  l'ancienne  Chaldéc  t  fi  elle  ne  i'cft  point, 
elle  ne  doit  être  qu'une  langue  nouvelle  ou  é  ran- 
gère.  Entre  ces  deux  alternatives,  il  cft  un  milieu  fans 
doute  auquel  nous  devons  nous  arrêter.  Abraham  , 
chaldéen  de  famille  Si  de  nai fiance ,  n'ayant  pu 
parier  autrement  que  chaldéen ,  il  cft  plus  que  vrai- 
lemblable  que  fa  poftérité  a  diî  conferver  Ion  lan- 
gage pendant  quelques  générations ,  Se  qu'enfuhe  , 
leur  commerce  Se  leurs  liaifons  avec  les  chananéens, 
les  arabes,  Si  les  égyptiens,  l'ayant  peu  à  peu  changé, 
il  en  cft  réfultc  un  nouveau  dialecte  propre  Se 
particulier  aux  ifraélites  :  d'oil  nous  devons  pré- 
lumcr  que  la  Langue  hébraïque  ,  telle  que  nous 
l'avons  dins  la  Bible  ,  ne  doit  pas  remonter  plus 
d'un  fiècle  avant  les  écrits  de  Moife  t  le  chaldéen 
d'Abraham  en  a  été  le  principe  ;  il  s'eft  enfuitc  fondu 
avec  le  chananéen,  qui  n'en  étoit  lui-même  qu'une  an- 
cienne branche.  La  langue  de  la  batte  Egypte  ,  qui 
devoi:  peu  diftérer  de  celle  de  Chanaan  ,  a  contribué 
de  fon  coié  à  l'altérer  ou  à  l'enrichir  ,  ainli  que  la 
langue  arabe ,  comme  on  le  voit  particulièrement 
dans  le  livre  de  Job.Pour  trouver  dans  l'Hift  ure  quel- 
ques traces  de  cette  filiation  de  la  Langue  hébraïque, 
Si  des  révolutions  qu'a  fubies  le  chaldéen  primitif 
chez  les  oilférents  peuples  ,  il  faut  remarquer  dans 
l'écriture  qu'Abraham  ne  fc  fert  point  d'interprète 
chez  les  chananéens  ni  chez  les  égyptiens ,  parce 
qu'alors  leurs  dialectes  ditféroicnt  peu  fans  doute 
du  chaldéen  de  ce  patriarche.  Éliéfer  Si  Jacob  ,  qui 
habitèrent  chez  les  mêmes  peuples,  Se  qui  rirent 
chacun  un  voyage  en  Cbaldec,  n'avoient  point  non 
plus  oublié  leur  langue  orif»inure,  puifqu'ils  con- 
verféren:  au  premier  abord  avec  les  pilleurs  de 
ecte  contrée  Si  a"ec  toute  la  famille  dAbiaham; 
mais  Jacob  néanmoins  s'étoit  déjà  familiarifé  avec 
la  langue  de  Chanaan,  puifqu'cn  fc  féparant  de  Laban 
il  eut  loin  de  donner  un  nom  d'un  autre  dialecte 
au  moiium-nt  auquel  Laban  donna  un  nom  chal- 
déen. !1  y  .'.voit  alors  cent  quatre-vingts  ans  qu'A- 
braham avoir  quitté  fa  terre  natale  t  ainli .  le  dialcére 
hébraïque  avoit  déjà  pu  fe  former.  Ce  feul  exemple 


Digitized  by  Google 


H  É  B 

peur  noos  faire  juger  Je  la  différence  que  le  temps 
corci.nu  de  ;nct:rc  dans  le  langage  de  ce  peupte 
alitant.  Dais  ce  mê.nc  intervalle  ,  ic>  langues  cha- 
nincenne  &  égyptienne  failoient  aufli  des  orogrès 
ducuoe  de  leur  côté  ;  &  il  fallut  que  Jôféph  en 
Egypte  Ce  fervîc  d'interprète  pour  parler  à  les 
riercs. 

Ces  différences  n'ont  cependant  jamais  été  aflea 
grandes  pour  rendre  toutes  ces  langues  méconnoil- 
uèies  entre  elles ,  quoique  le  chaidéen  d'Abraham 
ail  dû  fournir  de  grandi  changements  dans  l'inter- 
valle de  plus  de  quatonte-cents  ans  qui  s\  ft  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jufqu'à  Daniel.  Il  diilcro.it 
moins  alors  de  la  langue  de  Moife,  que  l'italien 
le  françois  &  l'cfpagnol  ne  diffèrent  entre  eux  , 
qaoiqu'ils  foient  moins  éloignes  des  ficelés  de  la 
latinité  qui  les  a  tous  formes." Sur  quoi  nous  devons 
obfcrver  qu'il  ne  faut  jamais  dans  l'Écriture  prendre 
le  nom  de  Langue  à  la  rigueur  :  lorfqu'en  parlant 
do  chaldéens  ,  des  chananeeru ,  des  égyptiens  ,  des 
amalccites ,  des  ammonites ,  &c ,  elle  nous  dit  quel- 
quefois que  tel  ou  tel  peuple  parloit  un  langage 
inconnu ,  cela  ne  peut  ugnincr  qu'un  dialecte  du- 
rèrent ,  qu'un  autre  accent  ,   Se  qu'une  autre  pro- 
nonciation j  &  il  faut  avouer  que  tous  ces  divers 
modes  ont  dû  être  extrêmement  variés  ,  puifqu'on 
rencontre  en  pluficurs  endroits  de  l'Ecriture  des 
preuves  que  les  hébreux  fc  font  fervis  d'interprètes 
vu  à  vis  de  tous  ces  peuples  ,  quoique  le  fond  de 
leur  langue  fût  le  même,  comme  nous  en  pouvons 
juger  par  les  livres  &  les  veftiges  qui  «n  font 
tfftés ,  où  toutes  ces  langues  s'expliquent  les  unes 
pu  les  autres.  Il  nous  manque  Uns  doute  ,  pour 
apprécier  leurs  différences ,  les  oreilles  des  peuples 
qui  les  ont  parlées.  Il  falloir  être  athénien  pour 
Kconnoitre  au  langage  que  Démofthène  étoit  étran- 
ger dans  Athènes  ;  6c  il  faudroit  de  même  être 
hébreu  ou  chaldéen  ,  pour  faifir  toutes  les  différences 
de  prononciation  qui  diverfifioient  fi  conlidcrablc- 
menttous  ces  anciens  dhlcétes,  quoiqu'ilTus  d'une 
rocaie  fo'urcc.    Au  refte ,  nous  ne   devons  point 
«rc  étonnés  de  remarquer  dans  toutes  ces  contrées 
de  l'A  fie  le  langage  ci  Abraham  ;  il  étoit  foni  d'un 
piys  Se  d'un  peuple  ,  qui ,  dans  prefque  tous  les 
temps ,  a  étendu  fur  elles  fa  puiiîance  &  fon  em- 
pire ,  tantôt  par  les  armes  6c  toujours  p.ir  les 
îciences.  L'Euphrate  a  é;é  fuccclOvement  le  fiège 
des  chaldéens  ,  des  afTyricns  ,  des  babyloniens ,  8c 
d«  perfes  ;  Se  ces  énormes  puiflanecs  n  ayant  jamais 
«(Te  de  donner  le  ton  à  cette  partie  occidentale  de 
l'A  fie,  il  a  bien  fallu  que  la  langue  dominante 
fut  celle  du  peuple  doir.mant.  C'eiî  ainfi  qu'on  a 
m  en  Europe  &  en  diifércn:s  temps  le  grec  &  le 
h:in  devenir  des  langues  générales  ;  &  cet  empire 
des  langues  ,   qui  cil  la  fuite  de  l'empire  des  na- 
tions ,  en  eft  en  même  temps  le  monument  le  plus 
confiant  &  le  pius  durable. 

Celui  de  tous  ces  dialectes  chaldéens  ,  avec 
lequel  la  langue  d'Abraham  Se  de  Jacob  a  con- 
ua&  cependant  le  plus  d'ajnnitc ,  a  été  laas  con- 
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tredit  le  dialefte  chananéen  ou  phénicien.  Les  co- 
lonies de  ce*  peuples  ,  c-mmsicatus  chez  les  na- 
tions ri/eraines  de  la  Méditerranée  &  de  l'Océan , 
ont  lailTc  partout  une  muhi'.udc  de  vefii^cs  qui 
nous  prouvent  que  la  langue  d'Abfahaui  setoit  in- 
timement incorporée  avec  celle  de  Phénicie,  pour 
iWnur  la  langue  de  Moifj  ,  que  l'Écriture  pour 
cette  rai  fon  fans  doute  appelle  quelquefois  la  Langue 
île  Chanaan.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'une  , 
ont  ctu  aufli  devoir  trat.er  de  l'autre  ;  &  c'eft  à  leur 
exemple  que  ,  pour  ne  pyint  laifTcr  incomplet  ce 
qui  concerne  la  Langue  hébraïque ,  nous  parlerons 
de  la  langue  de  Phenicie  Se  de  les  révolutions  chez 
les  différents  peuples  où  elle  a  été  portée  ,  après 
que  nous  aurons  luivi  chez  les  hébreux  les  révolu- 
tions de  la  langue  de  Moife. 

La  langue  dcsifraéiitev,  Ce  trouvant  fixée  parles 
ouvrages  de  Moife  ,  n'a  plus  été  lljettc  à  aucune 
vatiati  a  ,  comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  des 
pruphc.es  qui  lui  ont  fuccé.ié  d'àgc  en  âge  jufqu'i 
la  captivité  de  Babylone.  On  pouiroit  "donc  re- 
garder les  dix  fiècles  que  renferme  cet  cfpace  de 
temps  comme  la  mefure  certaine  de  la  dut  ce  de  la 
Langue  hébraïque.  Après  ce  long  règne  ,  elle  fut, 
dit- on  ,  oubliée  des  kébnux  ,  qui ,  dans  les  ibhante 
dix  ans  de  leur  captivité,  s'habituèrent  tellement 
au  dialecte  chaldéen  qui  fe  parloit  alors  à  £a- 
bvlone ,  qu'à  leur  retour  en  Judée  ils  n'eurent  plus 
d  autre  langue  vulgaire.  Un  oubli  aufli  prompt  nous 
paraît  cependant  li  extraordinaire ,  qu  il  y  a  lieu 
d'c.re  étonné  qu'on  ait  jufqu'ici  reçu  fans  méfiance 
ce  que  les  traditions  judaïques  nous  ont  tran finis 
pour  nous  rendre  raifon  de  la  révolution  qui  s'efl: 
faite  autrefois  dans  la  langue  de  leurs  pères.  Quoi- 

Îu'il  lbiî  fort  cer.ain  qu  au  temps  d'rJfdras  &  de 
)aniel  les  hébreux  ne  parloient  Se  n'écrivoient  plus 
qu'en  chaldéen  j  d'un  autre  côté  il  eft  fi  peu  vrai- 
lemblable  que  tout  un  peuple  ait  oublié  û  langue 
en  foixante  dix  ans,  qu  une  tradition  aufli  fulptéte 
du  côté  du  vrai  que  du  cô  é  de  la  nature  auroic 
dû  faire  foupçonner,  qu'ils  l'avoient  déjà  oubliée  6c 
négligée  long  temps  avant  cette  époque.  Si  no.re 
fentiment  eft  nouveau  ,  il  n'en  eft  peut  -  être  pas- 
moins  railonnabie;  Se  nous  pouvons  le  fortifier  de 
quelques  obfervatious.  Nous  remarquerons  donc  que 
cette  captivité  n'emmena  point  tous  les  hébreux  , 
qu'il  enrefta  beaucoup  en  Judée  ,  &  que  ne  tous  ceux 
qui  furent  enlevés,  il  en  revint  plufieurs  qui  vécurent 
encore  allez  de  temps  pour  voir  le  fécond  temple, 
qui  fu:  long  i  conltruirc  ,  Se  pour  pleurer  fur  les 
ruines  du  premier.  Nous  ajouterons  que  cette  cap- 
tivité ,  à  laquelle  on  donne  foixante  dix  ans  ,  parce 
qu'elle  commença  pour  quelques  uns  au  ptemier 
fièçc  de  Jétulalcm  en  606  avant  Jcfits-C.hrift  Se 
quelle  fini  en  536  ,  ne  dura  néanmoins  pour  le 
plus  gr.md  nombtc  que  cinquante  trois  ans  ,  1 
compter  de  5  i6  ,  époque  de  la  ruine  totale  du  tem- 
ple après  le  troiiicine  Se  dernier  fiège.  Or  dans 
un  intervalle  aitfli  court  ,  une  nation  entière  n'a  pu 
oublier  û  langue  ni  s'habituer  à  une  langue  étrau- 


Digitized  by  Google 


H  É  B 


gère  ,  i  moins  qu'elle  n'y  fût  déf  i  difpofce  par 
un  uiage  plus  antirn  Se  par.  un  oubli  antérieur  de 
Ca  langue  naturelle.  D'ailleurs  la  Jurée  que  l'on 
accorde  commimemLitt  à  la  Langue  hébraïque  ,  cft 
une  durée  exclue,  fin  cour  pour  une  des  langue* 
orientales,  qui  plus  que  loutesle.avtrcs  fomfufccpci- 
blcs  d'aitératiou.  11  n'en  t'ur.  p">in:  chtrc'.icr  d'autre 
preuve  q'ic  dans  ce  chaldc-n  même  auquel  on  dit 
que  les  juifs  Û"  font  habituet  dans  leur  captivité.  11 
dirîcioir  des  lors  du  chaldccn  d'Abraham:  il  %'ctoit 
perfectionné  &■  enrichi  par  des  tîiuics  plus  tjr.orcs , 
&  par  des  expreflions  empruntées,  non  leulemcnc  des 
perles  ,  des  médes ,  &  autres  nations  voilines  ,  mais 
aufli  des  nations  les  plus  éloignées  ;  témoin  le 
ÏTiSDÏO  Jumphonciuh  ,  du  /'//'.  ïhap.  df  Daniel , 
if.  5  ,  io,  15,  mot  grec  qui,  des  le  temps  de  Cyrus, 
avoit  déjà  pénétre  a  Fabylonc.  Les  hébreux  eux- 
mêmes  ne  s  y  furent  pas  plus  tôt  familnrifcs ,  qu'ils 
continuèrent  à  le  corrompra  de  leur  côté.  Le  chal- 
déen  d'Onkelos  n'eft  plus  le  chaldéen  d'Ffdras;  Se 
celui  des  paraphrases ,  qui  cont  continué  fes  com- 
mentaires ,  en  diffère  iniiniment.  S'il  falloir  donc 
juger  des  révolutions  qu'a  du  eiluyer  le  premier  lan- 
gage des  juifs,  par  celles  où  a  été  erpofé  celui  qui 
prilTe  pour  avoir  été  leur  fécond  ,  à  peine  pourrions- 
r.ous  donner  quatre  ou  cinq  tildes  d'intégrité  &  de 
durée  à  la  langue  de  M' nie. 

Il  cft  vrai  que  ,  la  B&le  à  la  main  ,  on  efîaicra  de 

1         i    j..   i  >.„.  j„ 


nous  prouver  ,  par  les 
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tous  les  à;.-s  antérieurs  à  la  c  ipti/kc,  que  l'hébr:u 
de  Moifc  n'a  point  c-iïé  d'être  vulgaire  jufqu'à 
cet  événement.  Mais,  pir  le  même  raifonnemenr , 
ne  teutera-t-on  pas  a-.tli  de  nous  prouver  que  le  latin 
a  toujours  été  vu3<r.sire  ,  en  nous  montrant  tou.%  les 
ouvra-rcs  qui  rmr  'été  fucccfîi.emcnt  écri  s  en  cette 
langue  depuis  utte  longue  fuite  de  fiècles  ?  11  tau- 
droft  être  Uns  doute  bien  prévenu  ou,  pour  mieux 
dire,  bien  aveugle  ,  pour  hv.fardcr  un  tel  paradoxe. 
Une  langue  peu:  ê  te  celle  des  favants  ,  la  ris  être 
celle  durpeuplc;  Se  ce  n'ert  que  lorfqu'clle  n'ap- 
partient plus  à  ce  dernier  ,  qu'elle  arrive  à  l'im- 
mutabilité ,  ce  caractère  eflenciel  des  langues  mor- 
tes,  où  les  langues  vi.v.tves  ne  peuvent  jamais  par- 
venir. La  véritable  induction  que  nous  devons  donc 
tirer  de  cette  lor^uc  fueccllion  d'ouvrages  tous  écrits 
dans  le  dialecte  de  Moife  ,  c'eft  qu'après  lui  il 
a  été  le  dialecte  particulier  des  prophètes  ,  &  que, 
de  vulgaire  qu'il  avoit  été  dans  les  premiers 
temps  ,°il  n'a  plus  été  qu'une  langue  fayante  ^  & 
peut-être  même  qu'une  langue  facree  qui  ne  s'eft 
plus  altérée  ,  parce  qu'elle  s'eft  coniervec  dans  le 
f..nctnaire,  rù  elle  a  été  hors  des  atteintes  de  la 
multitude  ,  qvi ,  comme  ledit  l'f  criturc  ,  s'habituoit 
facilement  aux  dialectes  &  aux  iiftges  des  nations 
tf-.nv;  -t  rès  qu'elle  fréquentoit  .Le  génie  de  la  Langue 
h<bra'i.ju(  cft  tellement  le  même  dans  tous  les 
écrits  des  prophètes  ,  quoique  compofés  en  des 
.'i  -;  s  fort  dift^nts  les  uns  des  autres  ,  que,  fi  le  ca- 
r  .Ictère  particulier  de  chaque  écrivain  nefe  faifoit  con- 
nottre  dans  chaque  livtc ,  on  penlcroi:  que  tous  ces 
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ouvrages  n'ont  été  que  d'un  feul  temps  Se  d'une 
feule  plume  :  Ut  ferè  quls  future  pojfct  omnts 
il/os  Itbros  code  m  t:mpore  eff'e  lonfiripios.  (Voyez 
la  note  entière  i.  )  La  conirruction  ,  l'appareil  des 
mots  ,  la  fyntaxe  ,  le  caractère  de  la  langue  cnriii , 
font  fi  femblables  &  fi  monotones  par.out  ,  qu'un 
cfprit  inquiet  &  foupçonneux  en  pourrait  tirer  des 
conicqucnc.es  aufli  contraires  à  l'antiquité  &  à  l'in- 
tégrité de  ces  ljercs  précieux ,  que  notre  obfenatton 
leur  cft  au  contraire  favorable.  L'immutabili  e  de 
leur  ftyle  &  de  leur  diction  ,  dont  celle  de  Moite 
a  toujours  été  le  modèle  ,  s'eft  communiquée  aux 
faits  Se  i  la  mémoire  des  faits  ;  Se  c'étoit  le  feul 
moyen  de  les  tranfmettre  jufqu'a  nous ,  maigre  l'in- 
conihnec  &  les  égarements  d  une  nation  capricieufe 
&  volage.  Tous  les  fages  de  l'Antiquité,  qui  ont , 
aulîï  bien  que  le  faccrdocc  hébreu ,  connu  les  avan- 
tages des  langues  mortes ,  n'ont  point  manqué  de 
le  fervir  de  même,  dam  leurs  annales,  d'une  langue 
particulière  Se  lactée  :  c'etoit  un  ulage  génétal  , 
que  la  religion ,  d'accord  en  cela  avec  la  politique, 
avoit  établi  cher  tous  les  anciens  peuples.  Le  génie 
de  l'Antiquité  concourt  donc  avec  la  fortune  des 
langues   à  juftirîer  nos  réflexions.  Il   n'eft  point 
d'ailleurs  difficile  de  juger  que  la  langue  de  Mode 
avoit  dû  fc  corrompre  parmi  fon  peuple;  nous 
avons  vu  ci-devant  combien  il  avoit  négligé  fes 
livres  ,  fon  écriture  ,  &  fa  loi.  La  même  conduite 
lui  rit  atifli  négliger  fon  langage;  l'oubli  de  l'un 
étoit  une   luice  nécellairc  de  l'autre.   Pour  nous 
peindre  les  hébreux  pendant  les  dix  fiècles  prrfque 
continus  de  leurs  dclordrcs  &  de  leur  H o latrie  , 
non.  pouvons  fans  douce  nous  repréfenter  les  gué- 
bres ,  aujourdhui  répandus  dans  l'Inde   avec  les 
livres  de  Zoroaftrc  ,  qu'ils  confin  ent  eocore  lartf 
les  pouvoir  lire  Si  fans  les  entendre  ;  ils  n'y  con- 
noinent  que  du  blanc  Se  du  noir  :  &  telle  a  dû"  être, 
pendant  1  idolâtrie  d'Ifr.ici,  la  polttion  du  commun 
des  juifs  vii  à  vis  des  livres  de  leur  légiflatcur.  Si 

(i)  Plurimum  f.l.im  ad  p trfcJi  :nem  Linpu.r  hcbrxx  /-.tl 
t  'jufJcin  conjljrt'u  in  omnibus  lihns  vettris  i  'rj!*imentt.  Mt- 
ra:utfapi]/in:è  fui  }uod  tjnta  fit  Lmgua:  hcbrTi  contmir-itla 
in  emnihui  iil'iis  i*rf.i-<<  1  \j:ameiut,  quum  \'ct  jouis  liNvs  ilio» 
à  d:\eifis  i  iris  ,  qi-i  fupe  prvprium  Jlylum  txprrjferun.Jt* 
vtif.s  tar.p.rtbus  0  titvtrjii  in  Itxis  tfie  confenptoi.  S  tri» 
batur  l'dtr  à  d:\trfs  .iris  ir.  eùdem  civitate  hahitunîibus  , 
vUeKmus  /■■■»  m.i;.ircm  Jiffcrcntism  in  il!»  libre  ,  td 
rcfîatu  j!\is ,  vtt  iitiulstianis  ïuterjnim  ,  rtl  jtfpti* 
aliarwn  {irtumjfantictuta  ,  ynm  in  tais  Hihliis.  Vtrum  jt 
liber  fit  Jlriptus,  xtrbieaufù,  à  Tcu:o*io  &  Frifie  ,  \tl 
fi  inrtrctddl  inter  J'criptorcs  difftrtntia  millt  anncnim  , 
qusnta  i.i  mttlttt  l'dr  s  if. tris  T*jhr.\tnti  rcj'pe^u  fcnf::.**U 
inteiitj/it  ;  thm  !  quanta  cjftt  Jifticmia  tingua  •  Qui 
unam  firiptiiram  inulligit  ,  rix  attirant  intelligent  :  in* 
trie  tant  a  dijftrtntia,  ut  vix  ullas  ta*  lingtias  ,  oh  difr- 
rtnttam  trmports  tr  loti  ita  dij'irtpantes  ,  regulis  Gramm*- 
iuct  ùSyntaxeos  comprthendert  pojjit.  ftmm  m  vetertTtjU- 
mento  ta-ta  tji  conjlantia  ,  tanta  ton\tni€ntta  in  tttpu- 
latwtu  litttrarum  Ù  eonfiru3ïont  vocum  ,  ut  feri  <u:« 
pusart  pofftt  omnrt  illos  libros  todtm  ttm;  ort  .  l'fdtm  - 
locis  .  (i  divtrfis  tamtn  authotibut  tfft  ettnf.njttos.  Uuti». 
PhilvhpuUbtrui.diftrt.  XV il. 
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lear  conduite  preïente  nous  fait  coniîchr;  â  qîitl 
point  ils  les  confièrent  Se  les  rcfpccten:  aujour- 
4hui  ,  leur  condui.c  primi  ivc  dote  nous  montrer 
quel  a  ci  pour  ce  religieux  dépô:  l'excès  de  leur 
udiricrence.  Jamais  li/res  n'on:  couru  de  plus  grands 
niques  de  fe  perdre  &  de  devenir  inin.clligibles  ; 
&  ii  n'en  cft  point  cependant  fur  lefquels  la  Provi- 
dence ai:  plus  veillé  :  c'eft  fans  doute  un  miracle 
qu'un  exemplaire  en  ait  été  trouvé  par  le  faint  roi 
Jonas  ,  qui  s'en  fervk  pour  retirer  pendant  un  temps 
le  peuple  de  l'es  défordres  ;  mais  li  un  Achab ,  une 
Jézabei  ,  ou  une  Atbalie  les  eû:  trouvés ,  qui  douce 
que  ces  livres  précieux  n'euflent  eu  chez  les  hé- 
breux le  même  fort  qu'ont  eu  chez  les  romains  les 
livres  de  Numa  ,  que  le  hafard  retrouva  ,  &  que 
la  politique  brûla  pour  ne  point  changer  la  re- 
ligion ,  ccft  à  dire,  la  fuperftition  établie? 

Ce  fut  vraifemblablement  par  le  feul  canal  des 
lavants,  des  prêtres,  Se  paniculièrement  des  voyants 
ou  prophètes  qui  fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres , 
que  la  langue  Se  les  ouvrages  de  Moite  fe  font 
confervés  :  ceux-ci  feuls  en  ont  fait  leur  étude  ,  ils 
y  puifoient  la  loi  Se  la  feience  ;  &  félon  qu'ils 
étoient  bien  ou  mal  intentionnés  ,  ils  égaroient  les 
peuples  ou  les  rctiroient  de  leurs  égarements.  Le 
langage  du  légitlateur  devint  pour  eux  un  langage 
Curé  ,  qui  feul  eat  le  privilège  d'être  employé  dans 
les  annales  ,  dans  les  hymnes  ,  &  fur.out  dans  les 
livres  prophétiques ,  qui ,  après  avoir  été  interprétés 
au  peuple  ou  lus  en  langue  vulgaire  ,  etoiene 
enfui.c  depofés  au  fanctuairc  pour  être  un  monu- 
ment inaltérable  vis  i  vis  des  nations  futures  que 
ces  diverfes  prophéties  dévoient  un  jour  inté- 
refler. 

On  nous  demandera  dans  quel  temps  la  langue 
de  Moife  a  ccfl'é  d'èrre  en  ufage  parmi  les  lié- 
hreux  ;  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  : 
ce  n'eft  pas  en  un  feul  temps ,  c'eft  en  plufîcurs  , 
qu'une  langue  s'altère  &  le  corrompt.  Nous  pou- 
toos  conjeelurer  cependant  que  ce  fut  en  grande 
partie  fous  les  juges ,  Si  dans  ces  cinq  ou  fîx  iicclcs 
où  la  nation  juive  n  eut  rien  de  fixe  dans  fon  gou- 
vernement Se  dans  fa  religion  ,  Se  qu'elle  fui  voit 
en  tout  les  délires  &  fes  caprices.  Nous  fixons 
notre  conjecture  à  ces  temps  ,  parce  que  fous  les 
lois  nous  remarquons  dans  les  noms  propres  un 
génie  Se  une  tournure  toute  différente  des  anciens 
noms  fonores  ,  emphatiques,  Se  prefque  tous  com- 
pofés  ;  ils  n'on:  plus  ce  caractère  antique,  &  cette 
implicite  des  noms  propres  de  tous  les  âges  an- 
térieurs. Quoique  notre  remarque  foi:  délicate  ,  on 
en  doit  fentir  la  juftciTc ,  parce  que  chez  les  an- 
ciens les  noms  propres ,  n'ayant  point  été  hérédi- 
taires ,  ont  dû  toujours  appartenir  aux  dialectes  vul- 
gaires ,  Se  que  la  langue  facrée  ou  hiftorique  n'a 
pu  les  changer  en  traduifant  les  faits.  Nous  pouvons 
<louc ,  de  leur  diiTiuulirudc  chez  les  hébreux ,  en  tirer 
cet:e  conclu fion  ,  que  le  génie  de  leur  langue  avoit 
changé ,  9c  changeoit  d'âge  en  âge  par  la  fréquen- 
ttùon  des  diverfes  nations  dont  ils  ont  toujours 
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été  on  les  alliés  ou  les  cfdavcs.  C'eft  de  même 
par  le  caractère  de  la  plupart  de  leurs  non  s  pro- 
pres ,  dans  les  derniers  licc»es  qui  ont  précédé  J.  C  , 
que  l'on  juge  ai  fli  que  les  hcbr<ux  le  font  enfuitc 
familiarités  avec  le  grec  ,  parce  que  leurs  noms  > 
daus  les  Machabées  ,  &  d.ins  l'hiftoricn  Josèphe  > 
fon:  fouvent  tiréi  de  cet  e  langue.  11  eft  vrai  que 
ces  deux  ouvrages  fon:  écrits  en  grec  :  mais  quand 
ils  le  feroienc  tu  hébreu  ,  leuis  auteurs  n'en  au- 
roien;  pa  changer  les  noms  ;  Si  dans  l'un  ou  l'autre 
texte  ,  ils  nous  ferviioicnt  de  même  i  juger  des 
liaifons  qu'avoient  contractées  les  hébreux  avec  les 
conquérants  de  l'A  fie. 

Mais  quelle  a  été  la  langue  d'Itraci  après  celle 
de  fon  legitlatcur ,  &  a-ant  le  chaldétn  d'Efdras  Se 
de  Daniel  ?  c'eft  ce  qu'il  cft  impofliblc  de  fixer  i 
ce  ne  pourroit  être  au  reik-  qu'un  eialecte  parci- 
culicr  de  celle  de  Moiic  ,  corrompue  par  de* 
dialectes  étrangers.  Les  c.\x  tribus  en  av  oient  un 
qui  en  d  incroit  déjà,  comme  on  le  voit  par  le  Pen- 
tateuque  famaritain ,  qui  n'eft  plus  le  pur  hébreu 
de  la  tîible  ;  6c.  nous  favons  par  f'fdras ,  que  les  juifs, 
prcfque  confondus  avec  les  peuples  voihns  ,  avoient 
adopté  leurs  différents  idiomes  ,  &  parloiene  les 
uns  la  langue  u'Azot ,  Si  d'autres  celle  de  Moab  , 
d'Ammon ,  Orc.  Cela  feul  peu:  nous  fuffire,  avec  ce 
que  nous  avons  dit  ci-dcllus,  pour  entrevoir  toutes 
les  variations  &  les  révolu; ions  de  la  Langue  hé- 
braïque vulgaire  pendant  dix  iicclcs ,  &  jufqu'au 
temps  où  nous  trouvons  les  juifs  tout  à  fait  fami- 
liarités &  habitués  au  clvaidccn  :  dés  lors  il  ne 
pouvoit  y  avoir  que  bien  du  temps  qu'ils  avoienc 
perdu  l'ufage  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  j  car , 
par  les  efforts  qu'ils  firent  du  temps  d'Efdras  pour 
rétablir  leur  culte  &  leurs  utages ,  il  cft  à  croire 
Cju'ils  eulTent  aufli  tenté  de  rétablir  leur  lau^agc, 
s  il  n'eût  été  fufpendu  que  par  le  cour:  efpacc  de 
leur  captivité.  S  ils  ont  donc  fur  ce  changement  des 
traditions  contraires  à  nos  oblervations ,  mettons-les 
au  nombre  de  tant  d'autres  anecdotes  fans  date  & 
fans  époque,  qu'ils  ont  inventées  Si  dont  ils  veulent 
bien  fe  fatUfauc. 

La  langue  de  Babylone,  devenue  celle  de  Judée, 
fut  auflî  lujette  à  de  femblables  révolutions  :  les 
juifs  la  parlèrent  jufqu'à  leur  dernière  deftruftion 
par  les  romains  ;  mais  ce  fut  en  l'altérant  de  géné- 
ration en  génération ,  par  un  bizarre  mélange  de 
fyrien,  d'arabe ,  Se  Je  grec.  Difpcrfcs  eniuire  parmi 
les  nations  ,  ils  n'ont  plus  eu  d'autre  langue  vul- 
gaire que  celle  des  différents  peuples  chez  lefquels 
ils  fc  font  habitués  ;  aujourdhui  ils  parlent  françois 
en  France,  Si  en  allemand  au  delà  du  Rhin.  La 
langue  de  Moifc  eft  leur  langue  favante  ;  ils  l'ap- 
prennent comme  nous  appreuons  le  grec  Se  le 
latin,  moin  pour  la  psrltfr  que  pour  s inftruire  de 
leur  loi  :  beaucoup  de  juifs  même  ne  la  favem  point; 
nuis  ils  ne  manquent  pas  d'en  apprendre  par  eccur 
les  partages  qui  leur  fervent  de  prières  journalières, 
parce  que ,  félon  leurs  préjugés ,  c'eft  la  feule  langue 
dans  laquelle  il  convient  de  parler  i  la  Divinité» 
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D'ailleurs  quelques-uns  parlent  Vtehrtu  comme 
nous  cil.iyons  de  prier  le  grec  Se  le  latin  :  c'eft 
avec  une  grande  diwtir.c  d.ms  la  prononciation  ; 
cbacjue  nation  de  jjirs  a  la  lionne,  Kurin  il  y  a  un 
grarvl  nombre  d'expre  Ti  jns  dm\:  ils  on:  cux-rr.cai'js 
perdu  le  fens  aullî  bien  que  les  autres  peuples; 
tels  font  en  particulier  prefque  tous  Ici  no;ns  .:e 
pierres ,  d'arbres  ,  de  plances ,  d'animaux  ,  d'infrru- 
ments ,  &  i!c  meubles  ,  dont  rinrclliçcncc  n'a  pu 
êty  tranfmife  par  la  tradition ,  &:  dont  les  lavants 
d'après  la  capti/i'é  n'on:  pu  donner  une  interpré- 
tation certaine  :  nouvelle  preuve  que  cette  langue 
étoit  des  lors  hors  d'ufage,  &  depuis  pluficurs 
ilécles. 

IV.  Nous  avons  quitte  dans  l'article  précédent 
la  langue  d'Abraham,  pour  en  fuivre  les  révolu- 
tions chez  les  hébreux  ,  tous  le  nom  de  Langue  de 
Mo'ife  ;  Se  nous  avons  promis  de  la  reprendre  dans 
ce  nouvel  article  ,  pour  la  fuiyrc  fous  le  nom  des 
chananéens  ou  phénicien1; ,  qui  l'on:  répandue  en  dif- 
férentes contrées  de  l'Occident.  Ce  n'eft  pas  que 
la  langue  de  ce  patriarche  ait  été  dans  fon  temps 
la  langue  de  Phénicie  ;  mais  nous  avons  dit  que 
là  famille,  qui  vécu:  dans  cette  contrée  Se,  qui  s'y 
.établit  à  la  hn  ,  incorpora  tellement  fa  langue  ori- 
ginaire avec  celle  de  ces  peuples  maritimes  ,  que 
c'eft  clTenciellcment  de  ce  mélange  que  s'eiT  formée 
la  langue  de  Moife,  que  l'Écriture  pour  cette  raifon 
appelle  aulli  quelquefois  Langui  deChanaan.Que 
les  phéniciens,  auxquels  les' grecs  ont  avoué  de- 
voir leur  écriture  &  leurs  premiers  arts ,  ayent  été 
les  mêmes  peuples  que  l'Écriture  appelle  chana- 
néens ,  il  n'en  fau droit  point  d'autre  témoignage 
que  ce  nom  qu'elle  leur  donne ,  puifqu'il  lignifie  , 
dans  la  langue  de  la  Bi:->lc,  des  marchands  ,  &  que 
nous  (avons  par  l'HinSirc  que  les  phéniciens  ont 
été  les  plus  gr  mds  commerçants  Se  les  plus  fa- 
meux navigateurs  de  la  haute  antiquité  :  1  Ecriture 
nous  les  rait  encore  rcconnoitrc,  ci  une  manière  aulli 
certaine  que  par  leur  nom  ,  en  a  (lignant  pour  de- 
meure i  ces  chananéens  toutes  les  côtes  de  la  Pa- 
lcfliae  ,  &  entre  autres  les  villes  de  Sidon  Se  de 
Tyr  ,  centres  du  commerce  des  phéniciens.  Nous 
pourrions  même  ajouter  que  ces  deux  noms  de  peu- 
ples n'ort  point  été  ditterents  dans  leur  origine  , 
Se  qu'ils  n'ont  l'un  Se  l'autre  qu'une  feule  &  même 
racine  :  mais  nous  Lai  (ferons  de  côté  cette  dif- 
cuftîon  étymologique,  pour  fuivre  notre  principal 
objet  (i). 


(O  Le»  phénicien»  fe  difoient  iffus  de  Cita  ;  félon  l'ufagc 
de  l'Antiquité,  ils  devaient  donc  être  appelés  les  tnfint 
de  Cnu  ,  comme  on  difoit  le<  tnfjiu  d'ilébtr,  pour  déli- 
guer  les  hi'rnux.  En  prononçant  ce  nom  de  peuple  i  la 
rac.o?.  de  la  Bil'te,  nous  dirions  Benti-Ctni  ou  Bciti-CtnL 
11  y  a  apparence  que  le  dernier  a  été  d'ufige  ,  furrout 
chei  les  étrangers  ,  qui  changeant  encore  le  b  «n  ph , 
comme  it  leur  arrivoit  Couvent  ,  Se  contractant  les  let- 
tre* i  caufe  de  l'abfence  des  voyelles ,  ont  fait  d'un  feul 
piot  fiftnielni  ,  d'où  phanix ,   paru*,    punuu*  Se  phi- 
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Quoique  la  vraie  fplendeur  des  phéniciens  re- 
monte au  delà  des  temps-  hiltoriques  de  la  Grèce 
&  de  a* Julie  ,  Se  qu'il  ne  foit  refté  d'eux  ni  mo- 
numents ni  annales  ,  on  fait  cependant  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  peuples  en  Occident,  quiayen:  porte  en 
plus  d'cnlroits  leur  commerce  &  leur  induAtie. 
Nous  ne  le  lavons  ,  il  eft  vrai ,  que  par  les  obt 
cures  traditions  de  la  Grèce  ;  mais  les  modernes  le» 
on:  éclairées  par  la  langue  de  la  Bible  ,  avec  la- 
quelle on  peut  fuivre  ces  anriens  peuples  comme 
à  la  pifte  chez  toutes  les  nations  africaines  Se  eu- 
ropéennes, où  ils  ont,  avec  leur  commerce  ,  porté 
leurs  tables  ,  leurs  divinités,  &  leur  laugage;  preuve 
incontcftablc  fans  doute ,  que  la  langue  d'Abraham 
s'étoit  intimement  fondue  avec  celle  des  phéniciens, 
pour  en  former ,  comme  nous  avons  dit ,  le  dialecte 
de  Moifc. 

Ces  peuples ,  qui  furent  en  partie  exterminés  Se 
difperfés  par  Jofue  ,  avoient  dès  les  premiers  temps 
commercé  avec  l'Europe  groflîèrc  Se  prcfque  fau- 
vage ,  comme  nous  commerçons  aujourdhui  avec 
l'Amérique;  ils  y  avoient  établi  de  même  des  comp- 
toirs Se  des  colonies  ,  qui  en  civilisèrent  les  habi- 
tants par  leur  commerce  ,  qui  en  adoucirent  le* 
mœurs  en  s'alliant  avec  eux  ,  &  qui  leur  donnèrent 
peu  à  peu  le  goût  des  Ar  s  en  les  amufant  de 
leurs  cérémonies  Se  de  leur»  fables  :  premiers  pas 
ptr  où  les  hommes  prennent  le  goiît  de  la  focicté, 
de  la  Religion  ,  Se  de  la  Science. 

Avec  les  lettres  phéniciennes  ,  qui  ne  font  autres, 
comme  nous  avons  vu  ,  que  ces  mêmes  lettres  qu'a- 
dopta aurtt  la  poftéritc  d'Abraham  ,  ces  peuples 
portèrent  leur  langage  en  diverfes  contrées  occi- 
dentales; Se  du  mélange  qui  s'en  fit  avec  les  lan- 
gues nationales  de  ces  contrées  ,  il  y  a  tout  lieu 
de  penfer  qu'il  s'en  forma  en  Afrique  le  cartha- 
ginois ,  Se  en  Europe  le  gtec ,  le  latin  ,  le  cel- 
tique ,  3cc.  Le  carthaginois  en  particulier  ,  comme 
étant  la  plus  moderne  de  leurs  colonies  ,  fembloit 
au  temps  de  S.  Auguftin  n'être  encore  qu'un  dia- 
lecte de  la  langue  de  Moifc  :  aulfi  Bochart  ,  fans 
autre  interprète  que  la  Bible  ,  a-t-il  traduit  fort 
heureufement  un  fragment  carthaginois  que  Plautc 
nous  a  confervé. 

La  langue  grèque  nous  offre  auflï  ,  mais  non 
dans  la  même  mefûre  ,  un  grand  nombre  de  racines 
phéniciennes,  qu'on  retrouve  dans  la  Bible  ,  Se  qui , 
chez  les  grecs  ,  paroilTent  viiiblcmcnt  avoir  été 
ajoutées  i  un  fonds  primitif  de  langue  nationale. 

Il  en  cft  de  même  du  latin  :  Se  quoiqu'on  n'ait 
pas  fait  encore  de  recherche  particulière  a  ce  fujet, 
parce  qu'on  cft  prévenu  que  cette  langue  doit  beau- 
coup aux  grecs;  elle  contient  néanmoins  ,  Se  bien 
plus  que  le  grec  lui-même ,  une  abondance  fingu* 
hère  de  mots  phéniciens  qui  fc  font  latioifés. 

nitien.  Quant  au  nom  de  C*a  ,  il  n'eft  autre  que  la  r*ftne 
eontraSéc  de  CàtoM»  ,  Se  lignine  marchand  :  aulfi  éeoit-il 
regardé  comme  on  f«iwm  de  Mercure ,  dieu  du  co«- 

NouS 
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NotK  oc  parlerons  point  de  l'étrufque  8c  de  quel- 
les anciennes  Lingues  qui  ne  mui  font  connues 
ouï  par  quelques  mots  oii  l'on  aperçoit  cependant 
de  kinbiibi».-»  veûigcs  :  mais  nous  n'oublierons 
poiii.  d'indiquer  le  celtique, comme  une  de  ceslan- 
guts  a.cc  icfquciies  le  phénicien  s\ft  allié.  On 
n'ignore  point  que  le  biet  >n  en  pat'.iculier  n'en 
fit  encore  aajnjjàhui  qu'un  dialecte  ;   mais  nous 
ren.oyons  aj  dictionnaire  de  cette  province,  qui 
depuis  peu  »l'annees>  a  été  donné  au  Public ,  &  au 
dicbonnaiic  celtique  dan:  on  lui  a  déjà  préfenté 
un  volume  ,  &  don:  la  fuite  cft  attendue  avec  impa- 
tience. 

Nous  pourrions  auflî  nommer  à  la  fuite  de  ces 
langues  mortes  plufîîurs  de  nos  langues  vivantes  , 
oui  toutes  du  plus  au  moins  contiennent ,  non  feu- 
lement des  mots  phénicieas  grécifés  &  latinités  , 
Que  nous  tenons  de  ces  deux  derniers  peuples , 
nuis  auflî  un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  qu'ils 
a  on:  point  eus,  &  que  nos  percs  n'ont  pu  aquerir 
o,ae  par  le  canal  dircâ  des  commerçants  de  Phé- 
nicie  ,  auxquels  le  baûïn  de  la  Méditerranée  & 
le  paflage  de  l'Océan  ont  ouvert  l'entrée  de  toutes 
les  nations  maritimes  de  l'Europe.  C'cft  ainft  que 
l'Amérique  à  [on  tour  offrira  à  fes  peuples  futurs 
ces  langues  nouvelles,  qu'auront  produites  les  divers 
mélanges  de  leurs  langues  làuvages  avec  celles  de 
nos  colonies  européennes. 

Ce  feroit  un  ouvrage  aullî  curieux  qu'utile,  que 
Iti  étymoiogies  françoifes  uniquement  tirées  de  la 
Bible.  Ou  ofe  dire  que  la  récolte  en  feroit  tres- 
abondante,  Se  que  ce  pourroit  être  l'ouvrage  le 
plus  intéreflant  qui  auroit  jamais  été  fait  fur  les 
lingues  ,  par  le  foin  que  l'on  auroit  de  faire  la 
généalogie  ôcs  mots  quand  ils  auraient  fuccclli- 
vernent  paiTc  dans  l'ulàge  de  plulieurs  peuples, *& 
de  montrer  leur  déguifement  quand  ils  on:  été 
fcparcmcnt  adoptés  de  diverfes  nations.  Ce  qu'on 
propolc  pour  le  françois ,  fe  peut  également  pro- 
polcr  pour  plusieurs  autres  langues  de  1'Kuropc  , 
où  il  cft  peu  de  nations  qui  ne  foient  dans  le  cas 
de  pouvoir  entreprendre  un  tel  ouvrage  avec  fuc- 
ces.  Peut-être  qu  à  la  fin  ces  différentes  recherches 
Œtttroicnr  à  portée  de  faire  le  dictionnaire  raifonné 
des  langues  de  l'Europe  ancienne  8c  moderne.  Le 
phénicien  feroit  prcfque  la  bafe  de  ce  grand  édi- 
occ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  nos  contrées  où  le 
commerce  ne  l'ait  autrefois  porc,  &  que  depuh 
tes  temps  les  nations  européennes  fc  font  fi  fort 
mclmgccs ,  aiufi  que  leurs  langues  propres  ou 
«quifes ,  que  les  différences  qui  fc  trouvent  entre 
«lies  aujourdhui  ne  font  qu'apparentes  &  non 
réelles. 

Aurcfre  l'entreprifede  ces  recherches  particulières 
on  générales  ne  pourroit  point  fc  conduire  par  les 
mêmes  principes  dont  nous  nous  fervons  pour  cher- 
cher rms  étymoiogies  dans*le  grec  6e  le  latin  ,  qui 
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pas  de  même  du  phénicien;  toutes  les  nations  de 
l'Europe  en  ont  étrangement  a'.iulé,  patte  q  :c  les 
langues  otieiuales  leur  on:  toujours  ecc  fort  étran- 
gères ,  Si  que  i  écriture  en  ctoit  lingulitre  Si  diffi- 
cile à  lire.  On  peur  fe  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  du  travail  des  c.iLu.iltes  fle  des  anciens 
niythologiltes  ,  q',i  ont  .'.n immatile  les  lettres  , 
altéré  les  fyliabvs,  pvUr  y  chercher  des  l"cn>  niyfté- 
ricux  ;  les  anci.n:.  européens  on:  fait  la  même 
choie,  non  dun;  le  même  delTein  ,  mais  par  igno- 
rance ,  Se  parce  que  la  nature  d'une  écri:ure  abrégée 
Se  ren/erlce  porte  naturellement  à  ces  méprïfcs 
ceux  qui  n'y  font  point  famniarifes.  Ils  ont  fou- 
vent  lu  de  droite  à  gauche  ce  qu'il  falloir  lire  de 
gauche  i  droite  ,  &  par  ia  ils  ont  ren\'cr(é  ics  root» 
Si  prcfque  toutes  les  l'yllabes.  C'cft  ainfi  que  de 
cathenoih  ,  vêtements  ,  l'iiivcrfc  tkounesaih  ,  a 
dpnné  tunica  ;  que  luag ,  avaler  ,  a  donne  gula , 
gueule;  Aimer ,  vin,  nwhim.  Taraph  ,  prendre, 
s  cft  ehangé  en  raphia ,  d'où  raptus  chez  les  la- 
tins ,  Se  attraper  chez  les  français.  De  geber  ,  le 
maître  ,  Se  de  gebcreih  ,  la  maîtrefle  ,  nos  père» 
ont  fait  berger  ce  bergentte.  N  >  re  aùje&if  blanc 
vient  de  laban  de  leban  ,  qui  lignifient  la  même 
chofe  dan>  ic  phénicien  :  mais  Uban  a  donné  belan  \ 
Se  par  contraction  b/an.  De  laban  les  latins  ont 
fait  albon  ,  d'où  albus  3c  albanus  ;  Si  par  le  chan- 
gement du  b  en  p,  fort  commun  chez  les  anciens*, 
on  a  die  aullî  alphan  ,  d'oii  ï'alphos  des  grecs. 
Avec  une  multitude  d'expreflions  feinblables  ,  toutes 
analyfées  &  décompofees,  un  dictionnaire  raifonné 
pourroit  orfùr  encore  le  dénouement  d'une  infinité 
de  jeux  de  mots ,  ic  même'  d'ufages  anciens  Se  mo- 
dernes ,  fondes  iur  cette  ancienne  langue  ,  &  dont 
nous  ne  connu  itfons  plus  lo  fel  8c  la  valeur  ,  quoi- 
qu'ils le  foient  tranfmis  jufqu'i  nous. 

Si,  à  l'exemple  des  anciens,  notre  cérémonial 
eïige  une  triple  falutation;  fi  ces  anciens,  plu* 
fupcrftitieux  que  nous  ,  jetoient  trois  cris  fur  la 
tombe  des  morts ,  en  leur  difant  un  triple  adieu  j 
s'ils  appeloient  trois  foi<.  Hécate  aux  déclins  de 
la  lune  y  s'il  ,  fe  foient  des  faciifîces  erpituoire» 
fur  trois  autels  à  la  fin  du-s  grands  périodes;  5c  s'il* 
avoient  enfin  une  nnltitude  d'autres  ufages  de  ce 
genre  :  c'cft  que  l'exprcflîon  de  la  paix  Se  du 
Jalut  qu'on  invoquvit  ou  que  l'on  fc  fouhaitoie 
dans  ces  circonft  tnccs ,  ét "it  prcfque  le  même  mot 
que  celui  qui  delîgnoit  le  nombre  trois  dans  le* 
langues  phéniciennes  &  carthaginoifes  ;  le  noeud 
de  ces  ulagcs  éni^matiques  fc  trouve  dans  ces  deux 
mots  ,  fi'halom^Sc  fchalos.  Par  une  allufion  du 
niéu.c  (genre  ,  nous  difons  auffi  ,  Tout  a  qu!  re- 
luit n  tjl  pas  or  :  or  lignitic  reluire  ;  Si  ce  pro- 
verbe avoit  beaucoup  plus  de  fel  cher  les  orientaux, 
qui  fe  plaifoient  infiniment  dansccsfor.es  de  jeux  de 
mots. 

Si  notre  jeunefle  nomme  fabot\e  volubile  buxum 
de  Virgile,  on  en  voit  la  raifon  dans  la  Fible  , 
ou  faSot  fîn;nifîe  tourner.  Si  nos  vanniers  appel- 
lent ojitr  le  bois  Hciiblc  qu'ils  emploient ,  «'cft 
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qu'q/iri  fignific  liant  ,  &  ce  qui  fert  à  lier.  Si  les 
nourrices  en  difant  à  icuis  enUns ,  paye  chopine, 
les  habi  uent  à  fraper  dans  ia  m.iin  ;  Se  après  les 
marches  faits  fi  le  peuple  prononce  le  même  mot , 
fait  la  même  action,  ce  va  au  cabaret  :  c'eft  que 
ïhopen  fignirie  lu  paume  de  lu  mu  in  ;  6i  que  > 
chez  les  phénicien.  ,  on  tlifoit  fruper  un  truste', 
pour  dire  fuire  un  truite.  Ceci  nou-  apprend  que 
le  nom  vulgaire  de  la  mefurc  du  vin  ^ui  le  boit 
parmi  le  peuple  apre*  un  accord  ,  ne  vien:  vj-.ie  de 
l'action  qui  l'a  pecéde.  Telles  feraient  les  con- 
noillanccs  que  l'ctade  de  la  langue  phénicienne 
oliriri.it  tantôt  à  la  Grammaire  &  tantôt  à  l'Hif- 
toire.  Ces  exemples,  pris  entre  mille  de  l'un  & 
de  l'autre  geme  ,  engageron.  peut  -  t  rc  un  jour 
'  quelques  1>.  auts  à  la  tirer  de  l<>n  oblcurité  ;  elle 
cil  la  première  des  langues  lavantes ,  ce  d'ailleurs 
elle  n'eft  autre  chofe  que  celle  de  ia  bible  ,  dont 
il'n'eil  point  de  page  qui  n'orirc  quelques  pheno- 
inciiuf  de  cette  elpcee.  C'eft  ce  qui  nous  a  engagés 
à  propoier  un  ouvrage  qui  conuiouerok  infiniment 
.i  dèveioper  le  génie  de  la  Langue  hébraïque  Se 
des  peuples  qui  l'ont  parlée  ,  Ce  qui  nous  leroit 
connoîtie  la  finguliére  propriété  qu'elle  a  de 
pouvoir  fc  déguiler  en  cent  tacons  ,  par  des  inver- 
hoas  peu  comuiuncs  dan>  nos  langues  curopéeums , 
mais  qui  proviennent ,  dans  celles  de  l'A  lie ,  de  l'ab- 
fenec  des  voyelles,  &  de  la  ruçon  d'écrire  de  gauche 
à  droite  ,  &  qui  n'a  point  é.é  naturelle  à  tous  les 
peuples. 

V.  Il  nous  relie  i  parler  plus  particulièrement 
du  çénic  ce  la  Langue  hébraïque  ,  &  de  Ion  ca- 
ractère. C'eft  une  langue  pauvre  de  mots  &  riche 
de  fens  ;  fa  richefle  a  été  la  fuite  de  fa  pauvrex , 
parce  qu'il  a  fallu  neccllaircmcnt  charger  une 
même  crprctlioa  de  di.-erfcs  .  aleurs ,  pour  luppléer 
à  la  difette  des  mots  &  des  lignes,  fcllc  t Jt  à  la 
fois  trés-liiiiplc  Se  très  -  compo fée;  très-fimple, 
parce  qu'elle  ne  fait  qu'un  cercle  étroit  autour 
d'un  périt  nombre  de  mots;  Se  tres-compofée  ,  parce 
que  les  figures,  les  métaphores  ,  ies  comparai!  ms , 
les  all.iiions  V  font  très  multipliées ,  Si  qu'il  y  a 
..peu  d'crprclh'ms  où  l'on  n'ait  befoin  de  quelque 
léflexion,  pour 'juger  s'il  faut  la  prendre  a-i  lens 
naturel  ou  a«  fens  figure.  Cette  langue  cft  ex- 
prclhvc  &  énergiq  ic  dans  les  hymnes  6c  les  au:res 
ouvrages  où  le  coeur  &  l'imagina  ion  p -rient  Se 
dominenr.  Mais  il  en  cft  de  certc  énergie  comme 
de  l'exprc  lilon  d'jn  é ranger  qui  parle  ùne  langue 
qui  ne  1-ii  eil  pas  encore  allez  familière  pour 
qu'  ile  fe  p.e:e  .1  ouics  les  idées  ;  ce  qui  l'oouge, 
p  nir  fc  faire  entendre,  à  des  etr  rts  de  penij  qui 
mettent  dans  fa  bouche  une  force  qui  n'eft  pas  na- 
turelle à  ceux  qui  la  parlent  d'habitude. 

Il  n'y  a  p  Jint  de  langue  pauvre  Se  même  fau- 
vage  ,  qui  ne  toit  vive,  touchante,  &  plus  fou- 
vent  lublimc ,  qu'une  langue  riche  qui  fournit  i 
toutes  les  idées  Se  i  toutes  les  fuuations.  '  Cette 
dernière ,  à  la  vérité  ,  a  l'avantage  de  la  netteté  , 
de  ^  juûcûe  ,  de  la  précilioù  ;  nais  clic  cft  ordi- 
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nairement  privée  de  ce  nerf  furnaturcl  &  de  ce 
feu  dont  les  langues  pauvres  Csc  dont  les  langues 
pii.iii.ives  ont  ecc  animées.  Une  langue  telle  que 
la  Irançoifc  ,  par  exemple  ,  qui  hut  ies  figures  Se 
les  aiiulions  ,  qui  ne  loulfre  rien  que  de  na.urcl, 
qui  ne  trouve  de  beauté  que  dans  le  iimple  ,  n'eft 
que  le  langage  de   l'homme  réuuit  à  la  raifon. 
La  Langue  hébraïque  au  contraire  cft  la  vraie 
langue  de  la  Poche ,  de   la  Prophétie  ,  Se  de  la 
Ke.  tiaiiftn;   un  feu  ecleite  l'anime  Se  la  traof- 
pouc  :  quelle  ardeur  dans  les  can  iques  !  quelles 
lubtimes  images  dans  les  vifi  'tis  d'ifaie!  que  de 
pathétique  Se  de  touchant  dans  les  larmes  de  Jc« 
ternie  !  on  y  trouve  des  beautés  &  des  modèles  en 
^tou;  genre.  Rien  de  plus  capable  que  ce  langage 
pour  él«ver  une  amc  poétique  ;  6c  nous  ne  crai- 
gnons point  rt'aflùrer  que  la  ïiblc  ,  en  un  giand 
nombre  d'enJioks  fapéricure  aux  Homcic  &e  aux 
Virgile  ,  peut  infpucr  encore  plus  qu'eux  ce  géuie 
rare   &:  particulier  qui  convient  à  ceux   qui  fe 
livrent  i  ia  Poc/ie.  On  y  trouve  moins  ,  à  la 
vériiC  ,  de  ce  que  nous  appelons  méthode ,  &  de 
cette  liailon.d'idecs  où  fe  piait  le  flegme  de  l'Oc- 
cident :  mais  en  faut  -  il  pour  fentir?  Il  cft  fort 
fingulier  ,  de  cependant  fort  vrai,  que  tout  ce  qui 
compote  les  agréments  Se  les  ornements  du  lan- 
gage ,  &  tou;  ce  qui  a  formé  l'Éloquence ,  n'eft 
qu'à  la  pauvre. é  des  langues  primiJvcs;  l'art 
n'a  lait  que  copier  l'ancienne  nature  ,  Se  n'a  jamais 
furpaflé  ce  qu'elle  a  produit  dans  les  temps  le» 
plus  arides.  De  là  Ion  venues  toutes  ces  figures  de 
Rhétorique ,  ces  fleurs  Se  ces  briilan  es  aLégories  , 
où  l'imagination  déploie  tou  e  là  fécondi  e.  Mais 
il  en  cft  louvcnc  aujourd'hui  de  toutes  ces  beautés, 
comme  des  fleurs   tranlportécs  d'un  climat  dans  un 
aune  ;  nous  ne  les  goûtons  plus  comme  autrefois, 
patec  qu'elles  fon.  déplacées  dans  nos  langues, 
qui  n'en  ont  pas  un  beloin  'réel ,  Se  qu'elles  ne 
lont  plus  pour  nuus  dans  le  vrai;  nous  en  fentous 
le  jeu  ,  S.  nous  en  voyons  l'ait  ifice  que  les  an- 
ciens ne  voyoitnt  pas.  Pour  nous,  c'eft  le  lan- 
gage de  i'ar.  ;  pour  eux ,  c'étoit  celui  de  la  na- 
tuie. 

La  vivacié  du  génie  oriental  a  fort  contribué" 
aulîi  1  donner  cet  cela;  poétique  à  tou  es  les  par- 
ties de  la  bible  qui  en  oni  é.é  lufcvptiblcs  ,  comme 
les  hymnes  &  ies  prophéties.  Dans  ces  ouvrages, 
les  penlccs  uionq  tune*  toujours  de  la  fterilité  de 
la  langue  ;  êc  eues  >ai  mu  à  contribution  le  ciel, 
la  terre  ,  «c  tou.c-  u  nature  ,  pour  peindre  les  idées 
où  Cv:  langage  le  i  et. .lût.  Alai^  ;1  n'en  cft  pas 
de  même  du  hmple  ;éci:atif  &  du  ftyle  des  annales. 
Les  tai  • ,  la  ciar.é  J>:  ia  précifion  neceflaires  ,  ont 
géné  l'imagina  ion  fans  1  échauffer  :  ai;ifi  la  dic- 
tion cft-eiic  toujours  sèche  .  aii ,  concife  ,  Se 
cependant  pleine  de  répétitions  monotones  ;  le 
fcul  ornement  dont  il  ^aroit  qu'on  a  cherché  à 
■l'embellir  ,  font  des  conlbnnances  recherchées ,  des 
patonomaltes  ,  des  métathèfe's ,  &  des  al  lu  fions  dans 
les  mots  qui  préfement  les  laits  avec  un  appareil 


Digitized  by  Google 


H  É  B 

^ui  ne  nous  paroitroit  aujourdhui  qu'affectation , 
ta  railoi:  juger  des  anciens  félon  notre  façon  de 
penter ,  &  de  ieur  îtyle  par  1*  nôtre. 

Cam  va-:-il  errer  dan»  la  terre  de  Nod ,  après 
le  meurtre  d'Abeir  l'auteur  pour  exprimer  fugitif, 
prend  ic  cîc.i.'é  de  nuJjJ,  vagari ,  pour  taire 
aliuiiosau  nom  de  la  contrée  ou  ii  va. 

Abraham  part-il  pour  aller  à  Gerare  ,  ville 
•"Abimélechr  comme  le  nom  de  cette"  ville  fonne 
avec  les  deri  v>  de  ^«r  S:  de  ger  ,  voyager  & 
voyageur,  l'Éciitarc  s'en  fert  pu  préférence  i  tou; 
autre^terme  ,  parce  que  peregrlnutus  e;i  in  G:rarû 
préllmte  par  un  double  afpect  psregrinatus  eji  in 
peregrinun'one. 

Nrtbal  refafe-t-il  à  DavM.la  fubfifhnce  ?  on 
•oit  à  la  fuite  que  chez  Nabai  étoiî  la  folie  ,  que 
l'Écriture  exprime  alors  par  nebalah. 

Ces  foncs  d*alluiions,  ti  fréquentes  dans  la  Bible, 
tiennent  i  ce  goût  que  l'on  y  remarque  atim  de 
donner  toujours  l'étyntologic  des  noms  propres  : 
chacune  de  ce*  étymologics  piéfen:e  de  même  un 
jeu  de  mots  qui  lcunsi:  fan;  doute  agréablement 
aux  oreilles  des  anciens  peuples;  elles  ne  loat  point 
toujours  régulièrement  tiiccs  ;  Si  il  a  paru  aux 
(avants,  qu'elles  éioien:  plus  foulent  des  aproxima- 
tbns  5c  des  allait  >ns  que  des  étymologies  vrai- 
ment grammaticales.  On  trouve  même  dans  la 
Bible  piuiieurs  alluiions  diifircntes  à  l'occafion  d'un 
même  nom  propre.  Nous  nous  bornerons  à  un 
ciemple  deja  connu.  Le  nom  de  Moife,  en  hé- 
breu Mjj'ùhih ,  que  le  vulgaire  interprète  retire 
des  eaux ,  ne  lignifie  p  oint  à  la  lettre  retire' ,  ni 
encore  moins  retire  des  eiittx ,  mais  retir.int ,  ou 
celui  qui  retire.  Si  cependant  la  fille  de  Pharaon 
lui  a  donne  ce  nom  en  le  fauvant  du  Nil ,  c'eft 
qu'elle  ne  favoit  pas  V hébreu  correctement ,  ou 
qu'elle  slcft  ferrie  d'un  dialecte  dineicn:  ,  ou 
qu'elle  n'a  cherché  qu'une  allufion  générale  au 
verbe  mafhah  ,  retirer.  Mais  il  eh  une  autre 
allu&on  i  laquelle  le  nom  de  Mofchch  convient 
davantage  ;  (clt  dans  ces  endroits  li  hcqucn;s  où 
il  eft  dit  :  Moife  qui  vous  a  ou  qui  nous  a  re- 
tirés d'Egypte.  Ici  l'allulion  eft  vraiment  gram- 
maticale Si  régulière  ,  puifqu'cllc  peut  préfenter 
littéralement ,  le  retireur  qui  nous  a  mirés  d'Ê- 
gypn.  Ccft  un  genre  de  pléonafme  hiftorique 
for;  commun  dans  •  l'Écriture  ,  &  duquel  il  faut 
bien  diftmgucr  les  pléonafmes  de  Rhétorique  ,  qui 
y  font*  encore  plus  communs  i  fat;s  quoi  on  c<mr- 
xoit  le  rifquc  de  pcrfonniîicr  des  verbes  Se  autres 
exprelfions  du  difeours,  ainii  qu'il  eft  arrivé  dans  la 
Mythologie  des  peuples  qui  ont  abufé  des  langues  de 
l'Orient. 

Cette  fréquence  d'allufions  recherchées  dans  une 
langue  où  les  confonnanecs  étoient  d'ailleurs  ii 
naturelles,  i  caufe  du  fréquent  retour  des  mêmes 
expremons  ,  a  de  quoi  nous  étonner  fin»  doute  ; 
mais  il  eft  vraifemblable  que  la  ftérilité  des  mots 
qui  obligeoit  de  les  ramener  fouvent ,  eft  ce  qui 
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a  donne  lieu  par  la  fui:c  à  les  rechercher  avec 
emprclfemeiK.  Ce  qui  n'e;oit  d'abord  que  Tel!;; 
de  la  néceflité,  a  é:c  regarde  comme  un  agrément  ; 
Se  l'oreille  qui  s'iiabixac  à  tout ,  y  a  trouvé  une 
grâce  Se  une  harmonie  d<-n:  ii  a  fallu  orner  une 
multitude  riVnJ  i:;  qui  pouvoient  s'en  palier.  Au 
refte  ,  de  to  is  les  agréments  de  la  diction  ,  c'tlli 
cciui-là  paniculicrcaienr  que  tous  les  anciens  peu- 
ples fe  lont  plu  ,  parce  qu'il  eft  prcfque  naturel 
aux  premiers  ertorts  de  l'elprit  humain  :  &  que 
l'abondance  n'ayant  point  é:c  un  des  caractères  de 
leur  langue  primitive  ,  ils  n'ont  point  cru  devoir 
ufer  du  peu  qu'ils  avoien:  avec  cette  ibbriéfc  Se 
cette  délica  elle  moderne,  enfants  du  luxe  des 
langues.  Noos  en  voyons  même  encore  tous  les 
jours  des  exemples  parn  i  le  peuple,  qui  ift  à 
l'égard  du  monde»  poli  ce  que  les  premiers  âges 
du  monde  renouvelé  font  pour  les  nôtres.  On  le 
voit  chez  toutes  les  nations  qui  fe  forment ,  ou 
qui  ne  fe  font  pas  encore  livrées,  à  l'étude.  On  ne 
trouve  plus  dans  Ciceron  ces  jeux  fur  les  noms  Se 
fur  les  mots  li  fréquents  dans  Piaute  ;  Se  die* 
nous  les  progrès  de  l'cfprit  Si  du  génie  ont  fup- 
primé  ces  concetti  qui  ont  fait  les  agréments  de 
notre  première  Littérature.  Nous  rcmarqueron* 
feulement  que  nous  avons  cor.fcrvc  la  Rime  ,'qui  f 
n'eft  qu'une  de  ces  anciennes  confonnanecs  fi  fami- 
lières aux  premiers  peuples  ,  dont  nos  pères  l'ont 
fans  doute  hérrée.  Quoique  (on  origine  fe  perde 
pour  nous  dans  des  hècles  ténébreux ,  nous  pou- 
vons Ibupçonner  que  cette  Rime  n;  peut  être  qu'un 
prélent  orienal,  puifque  ce  nom  même  de  Rime  , 
qui  n'a  de  racine  dans  aucune  langue  d'Europe  ,  peut 
hgnmcr  dans  celle  de  l'Orient  l'élévation  de  la  voix 
ou  un  fon  élevé. 

Nous  ne  fomracs  point  entrés  dans  ce  détail  pour 
faire  des  reproches  aux  écrivains  hébreux  ,  qui 
n'ont  point  été  les  inventeurs  de  leur  langue ,  Se 
qui  ont  é;é  obligés  de  fe  fervir  de  celle  qui  étoit 
en  ufage  de  leur  temps  Se  diiis  leur  nation  :  ils 
n'ont  fait  que  fe  conformer  au  génie  Se  au  carac- 
tère de  la  langue  reçue  &  à  la  tournure  de  l'efpiic 
national  ,dont^Dicu  a  bien  voulu  emprunter  le  goiît 
8c  le  langage.  Toutes  les  nations  orientales  onc 
eu,  comme  les  hébreux,  ce  ftyle  familier  en  al- 
lufion; Se  ceux  d'entre  eut  qui  ont  voulu  écrire 
en  langues  européennes ,  n'ont  pas  manqué  de  fe 
dévoiler  par  là;  tels  font  ,  entre  autres,  ceux  qui 
ont  compofé  les  libyllcs  vraies  ou  fauiTcs  dont 
nous  avons  quelques  fragments.  Il  ne  faut  que  ce 

(•adage  apocalyp.iquc  pour  y  reconnoître  le  pays  de 
curs  auteurs. 

î*?a.i  ij  !iï'u)i  à u.'iitylf tu  à<f*Aor,  «4  Peu*  y>v,uas 

Et  crit  Sumos  iircna  ,  trlt  Dtlai  ignoia  ,  Û  Ruina  vicus. 

Nous  ne  devons  donc  trouver  rien  d'ex  raordi- 
naire  ni  de  particulier  dans  le  flylc  des  livres 
faims;  il  faut  toujours  avoir  égard  aux  temps  ôz 
aux  pruples  :  la  ièulc  diiicrcncc  que  nous  devions 
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mettre  entre  les  auteurs  facrés  Se  les  autres  orien- 
taux ,  c'eft  que,  comme  pour  le  fond  des  cliofcs 
ils  on:  é.c  mfpirés ,  ils  n'ont  j.'.mais  lactiric  la 
vérité  aux  allaitons  Se  aux  autres  agréments  de  la 
diction  ;  en  quoi  ils  aurcienc  dil  cire  pris  pour 
modèles  des  autres  éctivains  tic  leur* nation  ,  qui 
n'ont  fouvent  uié  du  car2ctere  ce  du  goiit  de  leur 
langue  ,  que  pour  inventer  des  ...bies.  Nous  pou- 
vons ir.èine  dire  en  foreur  d.  s  au.curs  fa.tc.  q.ii  le 
ion:  ordinairement  conformé»  à  ce  genre  dj  ltyic , 
que  l'on  jj<rc  par  uns  mahituuc  d  endroits ,  qu'ils 
ont  eu  la  lage  diferétion  d'é.'iter  tr.s-loii.cnt  cer- 
taines allulims  qui  dévoient  naturellement  le  pre- 
fenter  à  leurs  yeux  ,  &  leur  olhir  ...s  cxpieilions 
quelquefois  trés-rciativ  ts  aux  dj.'jercnts  objets  qu'ils 
avoient  à  traiter.  Kntre  autre;  exemples  de  cet  c 
pruden  c  retenue*,  dont  il  y  a  «mille  tr  iecs  dans 
les  fointes  Ecritures,  on  peut  citer  le  tioiliéme  ciia- 
pitre  de  la  Gcnèic,  qui  contient  l'hiftoire  de  la 
trille  chute  de  nos  premiers  pères  :  ce  récit  cft  de 
la  plus  belle  (implicite  dans  le  texte  ,  comme 
dans  les  traductions  ,  &  fans  aucune  affc&ation  dans 
le  choix  des  niits.  Mais  quiconque  polscdc  L'hé- 
breu aperçoit  ailcmeiu  qaeile  a  cm  être  l'attention 
de  l'auteur  pour  écarter  fièrement  toutes  les  cx- 

Î reliions  analogues  au  uom  d'Êvc  ,  &  au  fujet 
iftorique  de  ce  chapitre  ,  quoiqu'elles  le  préfen- 
tent.  d'elles-mêmes  ,  6c  qu'elles  loirnt  comme  au- 
tant de  coups  de  pinceau  iingulièrcmcnt  propres 
au  tableau  de  la  fourec  de  toutes  nos  misères. 
Nous  en  raporterons  quelques  -  unes  ,  pour  faire 
xtonnoitre  l';\ttcn  ion  particulière  des  auteurs  facrés, 
9c  leur  fogclic  à  éviter  le  monotone,  &  à  etiafler 
dc>  mots  qui  auroiont  paru  myftciieux  à  un  peuple 
qui  ne  cherchait  que  ttop  le  myftérc. 

rr»n  »  havah  ,  Èvc,  la  vie  ,  6c  de  plus ,  exiftence 
te  fouirrancc;  ÎTITI,  e vah  ,  la  bè.e  ,  &  diez  les 
phéniciens  fw,  un  ferpent  ;  HlTl ,  havah  ,  mon- 
trer ,  indiquer;  »  iv  »  arbrilTcau  te  fon  fruit  • 
ÎTT? ,  havah  ,  le  bien  Se  le  mal ,  la  misère  6c 
la  richtiTe;  IN,  «-.rCK»  <l'eh  »  &  iïlKi  <*v<*h, 
defir  ,  paflVm  ardente  ,  concupitccnce  ,  amour  ; 
X\)      ,  avah  ,  commettre  le  mal  ,  fc  pervertir  ; 

malice,  vice,  iniquité  ;  fcCn  >  hava  »  fe 
cache:  ifTan  ,  hevion,  cachette  ;  ^^>,  le  crime 
6c  fa  peine  ,  le  péché  &  la  douleur  »"  ïy^rt  ,  ti  c  ion  f 
misère  6c  milerable  ,  pauvre  Se  paa/r>-;é  irO'N, 
evah  ,  haîne  ,  inimitié.  Telles  font  en  partie  les 
exprimons  que  la  lagcile  des  auteurs  facrés  a 
éditées  ;  ce  qu'ils  n'ont  pu  !airc  fans  doute  fans 
quelque  attention  ,  pour  n'employer  que  des  fy- 
nonymes  ituii  Jércnts ,  dont  le  lcns  égal  en  valeur 
a  rendu  l'hiftorique ,  en  épargnant  aux  oreilles  & 
A  l'cfprit  le  monotone  &:  le  iingulicr.  Ceux  des 
labbins  qui  ont  été  les  pren  iers 'auteurs  des  cornes 
judaïques  ,  n'eulTcnt  jamais  été  capables  d'une 
fcmblable  diicrétion  ;  ôi  cherchant  Êvc  &  fon  hif- 
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toire  dans  les  mots  même  ou  la  finale  varie  félon 
la  licence  qu'ils  fe  donnent ,  ils  auroient  vu  en- 
core iiiW  ,  trompeur  ,-lcducteur  ;  avel ,  (cduftionj 
ai  m,  menl'onge  ;  avac  ,  s'enorgueillir -,  havar  , 
rougir  j  hevts,  puucur  ,  honte,  coniuâon;  aval, 
pleurer,  gcu  ir  ,  htvti  ,  douleur,  accouchement 
douloureux;  aiedah  ,  lervante  ;  ai  ad,  travailler, 
labourer;  aiad ,  périr  ,  mo  uir;  avaq  ,  poullicrc; 
hai'ai  ,  ren.icr  au  ueant  ;  Sec. 

(^n e  ce  loi',  la  pauvreté   du  langage  qui  ait 
rc.n.i;  les  écrivains  orignaux  à  ces  Cuni'>niunces, 
ainli  que  nous  venons  de  le  dire  ,  6t  le  peu  de 
varicte  qui  lé  trouve  tres-fouveu.  en;rc  des  mots 
qui  uffi^iunt  des  choies  ttes-contraires ,  il  efl  ccr- 
t..in  qu'us  av  oieiu  peu  d'aeti es  moytns  «borner  6c 
d'ei..utliir  »L.,r  diction.   Uhc'brett  n-.anqrc  de  ces 
mots  compoUs  qui  on.  li  tort  cnticl.i  les  anciennes 
langues   ne  i'hurope  :  il  a  fallu  qu'il  tirât  tout 
d'un^ certain  nombre  de  racines  qui  n'ont  ordinai- 
reiiuiK  cjue   trois  lettres ,  &  à  un  nombre  très- 
borne  Je  dérive i  qui  vaticnt    peu  leur  Ion.  Les 
lubltantits  n'on.  que  le  pluriel  &  le  fingulier ,  6c 
loin  <t'..uleurs  mucciinabies  ;  iis  fon:  nulculins  8c 
féminin  ,  &  jamais  neu.res.  Pour  cîiflinguer  les 
cas,  <m  le  fert  d'articit>  ou  de  lettres  piciixes, 
dont  l'uûgc  sarie  SC  dont  l'application  eft  fort 
incertaine.  Les  verbes   manquent  des  modes  les 
p*us  ne  ce  flaires ,  Si  n'ont  que  le  pallc  &  le  futur. 
On  ne  peut  pas  y  dire  j'aimt  ,  mais  je  fuis  aimant  : 
de  li  vient  peu.-é.re  qu'ils  ulent  fouvent  du  futur 
en  la  place,  Pour  exprimer  les  autres  temps  ,  on 
elt  obugé  de  fc  1er  ir  uc  dit  eifcs  autres  tournures , 
ou  de  xe.tres  prenxes  qui  caïadlérifent    aulîi  les 
petlonnes.  Le  prc:erit ,  don:  la  troilicme  perfonne 
eft  toujours  la  racine  ou  le  thème  du  verbe  , 
comme  l'infinitif  chez  les  latins  ,  fert  encore  d'im- 
partait  ,uc  plus  que  parfait,  de  prétéik  antérieur, 
&  de  conditionnel  paliè  :  ainlî ,  pacad  ,  il  avifité, 
marque  aufli  /'/  vifitott  ,       tivoir  vilhé ,  il  eût 
vt lue,  il  auroit  vtjné ;  d'où  il  fuit  ncccflaircrnent 
un  monotone  .uns  le  ftyle  ,  Se  quelquefois  de  l'in- 
certitude pour  le  lcns.  Enfin  ,    prefque  toujours 
privée  d\n|eétif ,  (ans  copulatif  3c  fans  dc[*ré  de 
Companilon  ,  ce  n'ell  que  par  des  circonlocu  ions 
particulières  &i  par  do  répétitions  qui   ne  peu- 
vent point  toujours  avoir  de  l'elcgancc ,  que  co  te 
langue  écrit  mauvais  mauvais  pour  très  -  mau- 
vais ,  /.Mit s  puits  pour  plujieurs  puits  ,  homme 
d'iniquité  pour  homme  inique  ,  terre  de  J'aintcti 
pour  terre  JatnK  ,  &  montagnes  de  Dieu  ,  cf- 
dres  de  Dieu  ,  pour  très-hautes  montagnes  6c 
très-ftands  cêdns.  C'eft  ainfi  que  l'tmp'hafe  Se 
l'hvpirbolc  font  aulli   fortics  d'une  véritable  ina- 
nition.   Au  milieu  de   cette  difette  ,  Yhèhreu  a 
cependant  la  Knp,ulari:é  d'avoir  fept  conjitgaifons 
pour  chaque  verbe  ;  trois  font  actives ,  trois  paf- 
îives,  &  une  réciproque  :  aimer,  aimer  freaumup 
ou  point  du  tout  ,  / aire  aimer  ,    l'ont  les  trois 
actives  :  être  aime' ,  être  aimé  beaucoup  ou  point 
du  tout  ,  are  fait  aimé,  font  les  trois  pafîivcjj 
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t  h  feptiéme  ,  c'eft  s'aimer  foi-mfme  on  fe  croire 
aimé.  Un  doit  remarquer  que  la  feconJc  conju- 
gaifon  eft  propre  pour  la  négative  comme  .pour 
Parnrmativc.  D'ailleurs  cette  richefle  de  conjugai- 
fons  n'empêche  point  que  la  même  ne  loi;  quel- 
quefois îndiifcremmcnt  employée  en  a&ir  ou 
pûfltl  :  c'é:oi:  fans  doute  une  licence  permife  ;  & 
la  Grammaire  hébraïque  avoi:  certainement  les 
fienncs.,  puiûju'il  y  a  peu  de  règle»  parmi  celles 
qu'on  remarque  dans  la  Bible,  où  il  ne  foi:  pas 
befoin  de  meure  quelques  ciceptbn>  pour  fuivre  le 
fens  des  auteurs  facres. 

D'un  autre  cô.é  ,  cct:e  langue  a  l'avantage  d'avoir 
une  conftruftion  où  les  mots  luivent  Tordre  des 
idées  ;  elle  n'a  point  connu  ces  pliraf.es  rciv-t.-rfk.-cs 
des  grecs  Si  des  la'ins,  qui  ont  fouvcr.t  préféré 
l'harmonie  des  fons  à  la  clarc  d'un  ftyle  fîmplc  & 
direct.  Elle  doit  cet  avantage  à  la  caufe  même  de 
fes  autres  défauts  ;  c'eft-J-due',  à  fa  pauvreté  ,  i 
la  variété  des  fens  de  chaque  mot  ,&au  peu  d'éten- 
due de  fa  Grammaire  :  par  là  elle  a  en  cri  et  évi  é 
une  fourec  féconde  de  contre-fens  qt:i  étoient  fort 
i  craindre  pour  elle,  Si  qui  culTcnc  cté  inévitables 
ù  l'on  ciî  eu  i  débrouiller  encore  un  labyrinthe 
de  conftru&ion.  Cette  nécefïitéde  fe  faire  entendre 
par  Tordre  des  mots  comme  par  les  mots  mêmes , 
a  contribué  i  répandre  fur  toute  la  Bible  cette 
nrùforinké  de  génie  Si  de  caractère  de  ftyle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Renfermés  dans  d'étroi  es 
barrières  ,  les  auteurs  facres  ont  écrit  litr  le  même 
ton,  quoique  nés  en  différents  âges,  &  quoiqu'on 
leur  remarque  un  clprit  plus  ou  moins  fublimc. 
Les  autres  langues,  plus  libres  Si  plus  fécondes, 
nous  montrent  une  cx*rême  divcrfi.é  entre  lenrs 
auteurs  contemporains;  mais  chez  les  hébreux  ,  le 
dernier  de  tous,  au  bout  de  dix  liècles,  a  été  obligé 
d'écrire  comme  le  premier. 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  langue  n'ait  eu 
fon  harmonie  dans  la  prononciation  ;  chaque  lan- 
gue s'en  eft  fait  une  :  mais  nous  ne  nous  hafarde- 
rons  point  d'en  juger  ;  les  ficelés  nous  en  on:  rendus 
incapables.  D'ailleurs  c'eft  une  chofe  qui  dépend 
Hop  de  l'opinion  pour  en  porter  fon  jugement , 
même  i  l'tgard  des  langues  vivantes.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  certain  fur  la  prononciation  de  la.  Langue 
hébraïque  ,  c'eft  que  l'écriture  an  eft  ornée  d  une 
multitude  d'accents  fort  anciens  qui  rérlrm  la 
marche  Si  la  cadence  des  mots,  4:  qui  en  modi- 
fient les  fons.  Ceux  des  juifs  qui  en  font  tifage 
chantent  leur  langue  plus  tô;  qu'ils  ne  la  parlent  , 
&  ils  la  pfalmo<hent  dans  leur  fvnagorçuc  d'une 
façon  qui  ne  prévient  point  pour  fon  harmonie  : 
mais  il  en  eft  lins  dou  c  de  leur  mufqitc  comme 
de  leurs  cm. ornons;  ce  (ont  des  inventions  mo- 
dernes qui  remplacent  chez  eux  une  harmonie  Si 
une  prononciation  qu'ils  ont  certainement  perdues  , 
puifqu'cllcs  varient  dans  les  différentes  paries  du 
monde  où  ils  fe  font  établis.  Nous  ne  prélumons 
pas  cependant  que  cette  langue  ait  été  dcfagréablc 
au  parler;  niais  quand  on  la  compare  àvéc  le 
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chaldécn,  il  parcî:  que  celui-ci  a  beaucoup  plus 
t.  i:c  les  lettres  litn.m:cs  Se  les  coui  jnnes  da  aines  , 
qui  font  fréquentes  &  qui  lbnnen:  lortcmtnt  en 
hél>r:u.  On  ]  g:  auili  par  la  ponctuation,  que  le 
chaldéen  lé  cu.ii'.oit  davantage  dans  les  fons  brefs 
Si  levers,  ic  que  la  gravite  étoit  au  contraire 
un  tics  caractère»  du  diai-tie  hébraïque.  On  peut 
le  remarquer  encore  par  le  genre  uc  Poeiic  que 
les  rabbins  fe  fon:  lut  ,  où  ils  ont  admis  toutes 
les  diherentes  (  1)  indurés  des  grecs  Si  des  la:ins  , 
Si  où  ils  ne  lonc  néanmoins  prelqac  aucun  ufage  du 
dactyle  ,  dont  le  caiaciète  cltia  *cgèrcté. 

Ce  que  n ous  venons  tic  dire  lur  la  Poéiîc  mo- 
derne des  j.'its  ,  nous  a  crût  que  nous  n'avons  rien 
die  de 'l'ancienne  Poche  de  leurs  pètes.  Nous  ne 
pouvons  dou.tr  qu'une  langue  aulti  poétique  n'ait 
été  pourvue  de  cet  ait  qui  fe  trouve  iv.c.ne  cher, 
les   lauvagis.   On  loup>  <nne  axe  beaucoup  de 
raifon  ,  qee  les  canti.juss  de  JVloi'.c  &  de  David  , 
&  même  qu'une  parce  au  ii.re  de  j.  b  ,  contien- 
nent une  véritable  vérification  ;  quelques-uns  ont 
cru  y  trouver  une  cadence  réglée  ,  &  inèir.e  ls 
Rime  r  nuis  là-delTus  nous  avons  iv.oins  desdécott- 
vencs  que  des  Ululions.  Cette  Poelie  &  les  règle» 
ne  nou>  font  point  connues  ;  l'en  ignore  tout  i 
fait   li  elle  le  rcgîoi:  pa.  la  Qranîté  ou  par  le 
nombre  de  fyliabes  ,  &  les  j.i:,  mêmes  en.  totale- 
ment pctdu  les  principes  dz  leurs  anciens  poètes. 
C'tft  pour  y  lupplcer  qu'ils  le  font  lait  un  nouvel 
art  pce  ique  ,  a*  ce  lequel  iis  ont  quelquefois  ver- 
lihc  en  langue  lainte  ,  eu  adoptati.  la  Quantité  des 
giecs  Si  des  la.im ,  à  laquelle  ils  n'ont  pas  oublié 
a'ajouter  la  Rime  ,  tille  de  ces  allmions  (i  fré- 
quentes dans  leur  Proie.  C'é.oi:  un  agM-men:  qui 
leui  ctoit  trop  naturel  pour  qu'ils  aytnt  pu  s  en 
palier  :  ils  la  nomment  iharit^  ,  c'eft  à  aire  ,  ^oliier 
de  perles  ;  &  il  rtitiltc  de-  cette  ail'i  .:ice  de  la 
Rime  avec  la  Quanti. é,  q-ae  leur  Pot  fie  reiVcmbic 
à  celle  de  nos  antiennes  hymnes,  qui  ont  de  même 
adopté  l'une  &  Tau. rc. 

Comme  il  nous  eft  arrivé  plulîcurs  fois  dans 
cet  ar.iclc  de  parler  de  la  pluralité  des  fens  dont 
font  fuiceptiblcs  la  plupart  >'<s  mots  de  la  La'içue 
hébraïque  ,  i«»it  par  eux  -  naines  fuit  par  l'incer- 
titude où  l'on  eft  quelquefois  de  leur  racine  ,  nous 
croyohs  devoir  ajouter  ici  quelques  remarques  i  ce 
fujet  ,  pour  que  qui  que  ce  (oit  n  ;  s'indtiifc  en  trieur 
d'après  ce  que  nous  avons  tiit  en  iitrératcur  &  en 
fimple  grammairien.  On  ne  doit  pas  s'imaginer  i 
TatpeCt  de  ces  difficultés,  ou  que  la  tibic  n'À  jamais 
été  bien  traduite,  ou  quelle  pouiroit  être  mtta- 
morphofec  en  toute  autre  chofe.  Nous  représen- 
terons d'abord  qu'il  n'en  eft  pas  des  anciens  tra- 
ducteurs comme  d'un  riaduftcur  moderne  ,  auquel 
on  demanderoit  une  \  eriion  de  la  Piblc  ,  fans  lui 
permettre  d'autres fecoun  que  ceux  d'une  grammaire 
&d'un  diclionn?.irc  hébreux    car  en  fuppof.mt  que 


î      { 1  )  Iarobe ,  fpoadéç ,  bacchique ,  crttoif  ,  niglofle. 
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cet  homme  n'a  jamais  vu  ni  lu  la  Bible,  il  eft 

tres-cenain  qu'il  n'en  viendrai;  jimai»  à  bouc  , 
poflcdà.-il  cette  langue  avec  autant  de  perfection 
qu'il  pourrai;  p-  lït.tcr  le  grec  ou  le  latin.  Aï j.is 
il  n'en  a  pa>  cte  de  mé.ve  îles  premier;  traducteur;  , 
hébrt'ix  de  nation:  veties  e.cs  l'enfance  dans'  la 
levure  ic  Lurs  li  res  ùr.v.t  ,  ài icio.es  &  fuccef- 
fciiis  d'une  fuite  nm  interrompue  de  p'etres  & 
de  fi  in. s  ,  poffeilcurs  cntin  de  la  tradition  & 
des  consonances  de  leurs  pères  ,  ils  en;  eu  ces 
feco;;rs  particuliers  qui  leur  on:  tenu  lieu  de  ceux 
que  nous  tirons  de  cette  multitude  d'auteurs  grecs 
ou  latins  que  nous  confultons  fie  que  nous  com- 

f tarons  lorfque  nom  voulons  traduire  un  auteur  tic 
'une  ou  de  l'autre  langue;  feours  iittetairc  dont 
tou:  traducteur  de  la  Bible  lcroj:  a.:jourdlu-.i  priv  e , 
parce  que  c'ci\  le  feul  livre  de  {m  langage  ,  fie 
qee  ce  langage  n'exige  plus  nulle  part.  Aufli 
c'tA-îî  plus  q'i-fti'in ,  d.-p:i,  bien  des  fiéclcs  ,  de 
traduire  la  Fiole;  &  l:s  diti. tîntes  c-ii  ions  que 
noes  en  avons  n:  fon:  -  elles  que  des  résidons 
«••'apte:  les  pias  anciennes  vitii  as  comparées  fie  cor- 
r J " c ^  d'aptes  les  tex.es  les  plus  ancien;  fieies  plus 
c  ri:-.:. 

Le;  c";Tu-.»l:es  d  >nt  n  ras  i  w  parlé  ne  peuvent 
<*'-.:  i-q-teter  perfore  ,  priûpa'ii  n'eft  plus  qu.f- 
t;  jr.  vie  r:/.  <..ke  ie-  fiituc.  L'ci::u;cs,  &  que  nous 
devons  a\  oir  une  pleine  «Se  entière  cov.luncc  aux 
premiers  u.idacte 'rs  ,  en  ne  j'jgcan:  •  pas  de  leur 
travail  par  le  nar.-.il  H'orieux  où  les  modernes 
s'épuilltoien:  en  vain  ,  li ,  fans  l'appui  de  la  tradi- 
tion 5e  «tes  tradiietions  anciennes,  iis  ve>alr;;rt: 
s'eiiorcer  <un  trouver  le  fen>.  avec  la  feule  aide  de 
lcii.'  grammaire  Se  de  leur  dictionnaire. 

.Vi.iis  eù  il  bien  sût  q  te  de  t  nis  les  fens  polliblcj 
que  l'on  pourrai:  donner  aux  exprellions,  les  au- 
truis  des  premières  +  criions  &  leurs  ptedecef- 
leurs  dar.s  M  lcience  6V.  dans  1?.  tr.idi.ie>:)  ,  ayent  pu 
coniei.  er  ic  f-ui  fié  veri  ab.e  lens  du  texte  au 
travwts  de  ces  îièclcs  n.->.v.brcux  a'iJolatucfic  d'igno- 
rar.ee  où  le  pvipl't  hjyrcu  a  patTe  ,  commentant 
d'autres  peuples  ce  la  terre?  Nous  pouvons  alTûrcr 
en  gcn.ial  que  !.i  hie-'s  a  e  e  lien  traduite;  & 
nous  pouvons  en  juger  le  lire  a  la. main,  parce 
qjc  h  ceux  qui  n^tis  l'ont  fait  pafler  n'cutTcn:  pas 
eu  une  véritable  £c  ur.ç  pioion.ic  conn^iiTancê  de 
cette  langue  ,  nous  n'y  verrions  peint  cet  enfemblc 
£c  cet  e  connexic-  entre  tous  les  événements  :  ne  us 
n'aurions  que  des  Lits  decoufus ,  fans  liaifon  fie 
lans  raport ,  que  des  fcn.ences  ifolces  ,  fans  faite 
&  fans  liât  moitié  entre  elles;  ou  pour  mieux 
dire  ,  nous  n'aurions  rien  ,  p.iif'ii'on  ne  poitrr.  k 
donner  un  nom  aux  fa-v.cVae»  iir,p.v  raits  &  fans  nom- 
bre que  des  demi  connoiiTances  fie  l'imagination  y 
pourroient  voir. 

11  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  exprellions  dans 
la  Bible  ,  qui  on;  etc  un  fujet  de  difputc  fie  de 
critique;  mais  ces  ciprcili:ns  ne  font  pas  le  corps 
entier  du  livre.  Le  latin  fit  le  grec,  quoique  plus 
modernes  &  plus  connus,  ne,  loue  pas  à  l'abri  des 


épines  littéraires  ;  c'eft  le  fon  des  langues  mor«t 

voilà  pourquoi  ii  cil  arrive  &  il  arri/c  encore  que 
les  verrions   de  la  Bible  le  châtient  &  s'épurent 
par  une  fage  cii  iqeie  ,  qui  ctucie  le  fens  ,  pesé 
les  mots  ,  les  combine  a:  les  compare  peut  -  être 
avec  plus  de  1-gaeitc  qu'on  n'etot:  en  c;at  de  le 
faite  Oins  qi;elqaes-uns  ces  lieelcs  pteeedents.  Min, 
nous  le  îepctons ,  ces  expreliiotn  ne  lent  pis  le 
livre  ;  ci:  qaoiqa'on  paille  nommei  en  çencul  un 
grand  nomatc  uc  coi  récrions  fai;c>  depuis  le  concile 
ue  Trente  ,  la  vulgate  qu'il  a  approuvée  n'en  tft 
pas  moias  une  Bioie  riicic  ,  authen.ique,  &  cano- 
nique  ;  parce  que  la  foi  ne  dépend  pas  Uns  doute 
de»  progrès  de  la  Gramnujrc  ,  &  que  les  rc.  ifeun 
moderoes  n'ont  pu  s'cca.tcr  des  traductions  primi- 
tives qu'ils  ont  toujours  eues  devant  les  yeux, pour 
être  leurs  geides  Si  la  bafe  de  leur  travail.  La 
Bible ,  telle  que  nous  l'a/ons ,   cft  donc  tout  ce 
qu'elle  doi:  è  re  &:  tout  ce  qu'elle  peut  être  ;  elle 
n'a  jamais  e:e  autre  qu'elle  n'ttl  ptefentement  ,  & 
ne  teta  jamais  rien  de  plus.  Émanée  de  l'Efprit 
fain:  ,  il  tau:  qu'elle  foi:  immuable  comme  lui  , 
pour  é.re  i  jamais  &  comme  par  ie  pallc  le  premier 
.non  .inen:  de  il  Religion,  Se  le  livre  facre  dci'inf- 
tructi  jn  des  nations. 

Si  une  nultituJe  de  cabili/ïes,  de  tête  s  creufe» 
&  fupcrftitieul'es  ,  ont  cependant  été  dans  cette  opi- 
nion, q  ecr  le  texte  fa;:e  ujjs  cache  des  feiences 
protorues,  des  \  tries  luoii.ncs,  ou  une  Morale 
myftiqec  cn.-ci.opec  fous  une  apparence  hiftori^uc , 
&  qu'il  t.ut  cliercher  toute  au  re  choie  que  ce  que 
le  li.r.olc  vulgaire  y  voit  :  ce  n'eft  qu  une  folie 
Se  q  .\;n  abus,  don:  il  :au;  en  parrie  chercher  les 
fourbes  dans  le  geme  lie  ces  lançues  priovitives  ; 
fie  l'antiquité  même  de  ces  opinions  fie  de  ces  tra- 
ditions înfenfces  prouve  en  ertet  ,  qu'on  ne  lâuroit 
remonter  trop  haut  pour  en  trouver  l'origine.  La 
variété  ce?  iens  que  prti'entc  à  une  imagination 
echaittiee  Teinture  antienne  fie  le  langage  qu'elle 
cïp:ii;HÙ:  ,  on:  dû  produire,  comme  nous  avons 
di.,  ces  lcienccs  abi tries  Ci  ta.-oics  qui  ont  con- 
d;Ht  1  homme  a  li  la?ic  fie  à  la  Mythologie,  eo 
reaiiiant  fie  pcttotmitian:  les  icn>  douoles  ,  triples  , 
fie  quadruples  de  chaque  mot.  En  fc  fanuliarifaiK 
par  li  avec  i'iiluiion  Je  l'enrcur  ,  l'on  s'eft  klfen- 
nbiement  mis  dans  le  goût  de  parodier  les  faits 
par  des  figures  èc  des  allégories,  comme  on  avoir 
pareMic  les  mots,  en  abalant  de  leur  valeur,  en 
its  deguifan:  p  r  des  nictathèfesfic  des  anagrammes. 
Le  premier  pas  a  conduit  au  fécond;  fie  l'Hiftoire 
a  de  même  ce  regarcce  comme  une  énigme  feien- 
tiri  ]uc  fie  coaii.ie  le  voile  de  la  fagell'c  fie  de  la 
Morale.  Telle  a  etc  fans  doute  l'origine  de  tous 
les  fonges  myftiques  fie  cabaiiftiques  des  chimères , 
qui  depuis  une  multitude  de  ficcic>  ont  eu  un  régne 
prefque  continu.  Il  cft  à  la  vérité  prefque  éteint  ; 
mais  on  connoit  encore  des  efprits  loiblesqui  enrel- 
pecten:  la  mémoire. 

Nous  n'avons  point  ici  eu  en  vue  de  blâmer 
généralement  tous  ceux  qui  ou;  cherche  des  doubles 
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(tu  dans  les  livres  faints.  Les  éVangcliftes  8c  les  I 
liu  s  docteurs  de  la  primi  ive  Lgiiie  ,  qui  eu  onc 
donne  quelquefois,  eux-memes   une  double  inter- 
ptéutiou  ,  nous  montrent  que  ce  n'a  pas  toujours 
etc  un  abus.  Mais  ce  qui  c.oit  fans  doute  le  don 
pir.icaiicr  de  ces  premiers  âges  du  chriftianifme 
&  ce  qui  é:oit  i'citcc  d'une  lumière  furuatuicile 
dans  les  apôtres  Se  leurs  fuccefleurs  ,  n'appartient 
pas  à  tous  les  hommes  :  pour  trouver  le  double 
te  os  d'un  livre  inipirc ,  il  faut  être  inlpirc  l'n- 
méme;  JC  dans  un  liccle  aurti  religieux  queciairé, 
on  doi.  porter  allez  Je  reipect  a  i  inspiration  pour 
ne  poin.  l'arteitter  ltrtquon  n'en   a   point  une 
million  par.iculiére.  A  quoi  d'aillcms  potirroic 
fcr.ir  de  chercher  de  nouveaux  Uns  dans  les  livres 
de  la  bible  ?  Depuis  tant  de  milliers  û'atinecs  qu'ils 
font  répandus  par  tout  le  monde  ,  ils  tont  connus 
tins  d  juic    ou  ne  le  lieront  ]2inais  :   il  eft  donc 
temps  de  renoncer  à  un  travail ,  dont  on  doit  re- 
connoi.re  l'inutilité   Si  redouter  tous  les  dangers. 
Puilque  la  Religion  a  tiré  de  ces  livres  tout  le 
fruit  qu'elle  devoit  en  a  tendre  ,  puilque  les  ca- 
baAiltes  Se  les  myftiq.ics  s'y  font  epuilcs  par  leur 
illaiton  &  s'en  Ton:  a  la  hu  dégoûtes;  il  convient 
aujourdhui  d'étudier  ces  monuments  refpectablcs  de 
l'antiquité  en  littérateurs ,  en  philosophes  même, 
le  en  biftoriens  de  l'elprit  humain. 

C'eft.,  en  terminant  notre  article  ,  à  quoi  nous 
invitons  fortement  tous  les  lavants.  Ces  livres  Si 
cette  langue ,  quoique  coruacrés  par  la  Religion , 
n'ont  été  que  trop  abandonnes  aux  rêveries  Se  aux 
faux  m)  Acres  des  petits  génies  ;  c'eft  à  la  folide  Pbi- 
lofophic  à  les  revendiquer  à  (on  tour,  pour  en  faire 
l'ob)ec  de  les  veilles;  pour  étudier,  dans  ia Langue 
hébraïque,  la  plus  ancienne  des  langues  favan.es; 
k  pour  en  tirer ,  en  faveur  de  la  raifon  Se  du  progrès 
de  l'eipri:  humain ,  des  comioillances  qui  corret- 
pondent  dignement  i  celles  qu'y  ont  puil'ees  dans 
tous  les  temps  la  Morale  3c  la  Religion.  (  AkO- 

KYME.  ) 

* 

HÉP.RAÎSANT,  particip.  pris  fubftantivem. 
Grammaire.  On  dit  d'un  homme  qui  a  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  hébraïque ,  C'eft 
un  Hébraïfant.  Mais  comme  les  hébreux  étoient 
fcrupalcnfcmcnt  attachés  à  la  lettre  de  leurs  écri- 
ture-, ,  aux  cérémonies  qui  leur  étoient  prellritcs  , 
le  à  toures  les  minuties  de  la  loi  ;  on  dit  auilî 
d'un  obfcrvateur  trop  lcrupulcux  des  préceptes  de 
l'Évangile  ,  d'un  homme  qui  fuit  en  aveugle  les 
mavimes  ,  fans  reconnoi  rc  aucune  circonftancc  où 
ilf>it  permis  à  <a  ration  de  les  interpréter,  C'eft  un 
Hébraïfant.  (  AL  DlDEROT.  ) 

(N.)  HÉBRAÏSME,  f.  m.  Manière  de  parler  propre 
i  la 'langue  hébraïque.  Vvyc\  Idiotisme.  Les 
écrivains  facrés  étant  ou  heb  eux  ou  hclleniftes  , 
nous  ont  donné  les  livres  faims  avec  toutes  les 
locu;ions  propres  à  leur  langue  :  ceux  qui  les  ont 
induits  en  gicc  ou  en  latin,"  ont  rendu  littcialc-  J 
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ment  ces  locutions ,  de  peur  ,  en  les  changeant  t 
de  donner  quelque  atténue  au  vrai  (cm  du  texte 
primitif.  De  là  vient  qu'il  n'y  a  prcfquc  aucun 
verlct  de  l'Écriture  lainre  ,  où  l'on  n-*  trouve  quel- 
que Hèbraïjme  ;  &  c'eft  i.»  une  des  principales  caufes 
de  l'oblcuri;e  des  livres  faims.  Tous  ceux  qui  par 
état  doivent  étudier  ces  ouvrages  divins,  ne  lont 
pas  à  portée  d'en  étudier  la  langue  primitive  j  mais 
on  peut  leur  indiquer  ici  quelques  écrits  ,  oit  ils 
trouveront  fui  les  Hcbra'i  fines  des  fe cours  abon- 
dants pour  les  entendre.  La  Grammaire  hébraïque , 
de  Maicici  ,  1e  edit.  de  1751  ,  1  Paris,  a'iiir  cet 
objet  des  détails  surs  ,  lumineux,  Se  utiles  ,  ch.  14  j 
$  7  ,  8 ,  9  ■  -hap.  ;  §  8  :  chap.  16  ;  $  6,  7 ,  8. 
JViais  un  livre  encore  plus  a  la  portée  de  ceux  qui 
n'ont  aucune  notion  de  l'heorcu  ,  c'eft  la  Grdtn- 
matre  jacree  ,  ou  Règles  pour  entendre  le  fens 
huerai  de  L  Écriture  Jatnte  ,  par  Al.  Hure,  prin- 
cipal du  collège  de  lioncourst  vol.  in-n;  Paris, 
1707.  Cet  ouvrage  elt  ai,  île  en  trois  parties,  tomes 
trois  néccilaires  a  l'intelligence  des  fain  es  Écri- 
tures ;  Si  la  féconde  traite  particulièrement  des 
Idiotifmes  (  ou  Hébraïfmes  ),  conli  ieus  en  chaque 
partie  d'otaifon.   (  AI.  BEAVZl'.l..  ) 

HELLÉNISME ,  f.  ».  Gramm.  C'eft  un  idio- 
tifme  grec ,  c'eft  i  dire  une  façon  de  parler  exclusi- 
vement propre  à  la  langue  grèque  ,  Si  éloignée 
des  lais  générales  du  langage.  Voyc\  Idiotisme. 
C'eft  le  leul  article  qui  ,  dans  l'Encyclopédie ,  doive 
traiter  de  ces  tarons  de  parler;  on  peut  en  voir  la 
raifon  au  moi  Gallicisme.  Je  remarquerai  feu- 
lement ici  que  dans  tous  les  livres  qui  t  tuteur  des 
éléments  de  la  langae  latine  ,  ï  1  l.lic'nïfmc  y  eft  mis 
au  nombre  des  ligures  de  coniu  ec~t:on  propres  à  cette 
langue.  Voici  fur  cela  quelques  obfcv.it ion;. 

1".  Cette  manie  te  d'cnvilagcr  Y  Hclle'niftnc  peue 
faire  tomber  les  jeunes  gens  dans  la  mc.r.c  erreur 
qui  a  déjà  été  relevée  i  l'occatin  du  mot  Galli- 
cij'me;  l'avoir ,  que  les  H.  lie  n -//.ne s  ne  lont  qu'en 
latin.  Mais  ils  font  prcmicicmcat  Se  ciler.ciellcmene 
dans  la  langue  greque  ,  &  leur  etTcnce  conftfte  i 
y  è.rc  en  effet  un  écart  de  langage  exclufi.  emenc 
propre  à  cette  langue.  C'eft  f.uis  ce  point  de  vite 
que  les  HclL  t.JmJS  f.mt  envilagés  Si  traités  dans 
le  livre  intitulé  :  Francifci  Vigcri  rothomagenfis 
de  prett  ipuis  gra\<v  dicliouls  idiot ifmis  libellas. 
L'ordre  des  parties  u'oraifon  eft  celui  que  l'autcuf 
a  fuivi  ;  Je  il  eft  entre  fur  les  idio  ifmes  grecs  dans 
un  détail  très-utile  pour  l'intelligence  de  cette  lan- 
gue. Dans  l'édition  de  Leyde  ,  174.1  ,  l'éditeur 
Henri  Hoogevéen  y  a  ajouté  plufieuis  idiotifmes , 
fie  des  notes  très- lavantes  &  pleines  de*  bonnes  re- 
cherches. 

z".  Ce  n'eftpas  fculenun;  Y IL'le'nifme  qui  peut 
pafler  dans  une  atltrc  langue  ,  &  y  devenir  une 
figure  dcconftruction;  tout  jJiotifme  particulier  peut 
avoir  le  même  fort  ,  &  faire  la  même  fe>rtune. 
Faudra-t-il  imaginer  dan>  une  langue  autant  de 
fortes  de  figures  de  conllruc^iou  ,  qu'il  y  aura  d'i- 
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«liômcs  différent»  don:  elle  aura  adopté  les  locu- 
tions propres  ?  M.  du  Mariai;  paroîi  avoir  femi  cet  in- 
convénient, dans  le  détail  qVn  taie  des  ligures  deconf- 
truction,  aux  articles  Construction  &  Fititmr: 
il  n'y  ci. e  i'i/c-.'A r>rfnu-  que  co.vimc  un  exemple  de 
la  iigurî  qu'il  appelle  tmittiiion.  Mais  il  n'a  pas 
cnc»rc  porte  la  rcîonnc  .valTi  loin  qu'elle  p^u  ^  it 
&  qu'elle  de.  ,  i:  »  1  Ici ,  quoiqu'il  en  ai:  txpal'e  net- 
tement le  priv.cipc. 

50.  Ce  pii  icipc  eft  qrt  ces  locutions  emprun- 
tées d'une  langue  étrangère  ,  c;unt  lîgur.'es  me. ne 
dans  cette  langue  ,  ne  le  font  que  Je  la  même  ma- 
niéie  dan;  celle  qui  les  a  adoptées  pat  imita'ion  , 
£c  que  dans  l'une  comme  dans  l'autre  ,  on  doit  les 
reluit c  à  U  conftruftion  analytique  &  à  l'analogie 
commune  à  toutes  les  langues  ,  u  l'on  veut  en  lkilir 
le  fens. 

Voici,  par  exemple,  dans  Virgile  (  JEn.  iv.  ) 
uu  lUUënifmc  ,  qui  n'cll  qu'une  plu afe  elliptique: 

Oir.nia  Mtrcurio  jl- -.'.!': t ,  v?c;rr. ;ue  ,  colorcm jut  , 
Et  crin.es  jU;q;  ,  &  mcmï.-a  Jc.eiu  juvtntx. 
• 

L'amîyf:  de  cette  phrafe  en  fcra-t-ellc  plus  lumi- 
neul'c,  quand  on  aura  doctement  décidé  que  c'eft 
un  l1iUfùfr):e  f  Faifon»  cette  analyfe  comme  les 
grecs  mêmes  l'ciroivut  ftitc.  Ils  y  auroien:  fous- 
entendu  la  prépolition  ko.?*  ,  ou  la  prépofiuon  ti-i'j 
les  latins  y  fous- entendoicut  les  prepolitions  équi- 
valentes ficundùm  ou-  per  :  Jim/lis  Maxurio  l'c- 
xundum  omnui  ,  &  feeuinîùm  voce  m  ,  &  fecunddm 
valorem  ,  &  fceundnm  cri  nés  f!avosy  &  fccundùm 
membre  dccor.t  juvénile.  L'cllipfc  feule  rend  ici 
raifon  de  la  c-v:Xi\ ucti  m  ;  &  il  n'eft  utile  de  re- 
courir à  la  lr.nrve  grtmie  que  pour  indiquer  l'ori- 
gine de  la  locution quand  elle  cft  expliqué1;. 

Mais  les  gn>.,ivir.tiftcs  ,  accoutumés  au  pur  ma- 
tériel des  langues  qu'ils  n'entein'cnt  que  par  une 
efpècc  de  tradition  ,  ont  multiplié  les  piiucipes 
conime  les  difficultés  ,  faute  de  Li^acité  pour  dé- 
mêler les  raports  de  convenance  entre  ces  principes 
Se  les  points  p.e  eraux  où  ils  le  réunifient.  Il  n'y  a 
que  le  coup  o'<ril  perçant  Se  siî:  de  la  Philofophie 
qui  puilTc  apercevoir  ces  relations  &  ces  points  de 
réunion ,  d'où  la  lumière  le  répand  fur  tout  le  fyf- 
•  tême  gramma  ie.il  ,  3c  diflîpe  tous  ces  fantô- 
rnes  de  difficulté;,  qui  ne  doivent  fouvent  leur 
exiftenec  qu'à  la  foiblelfc  de  l'organe  de  ceux  qu'ils 
effraient.  (  M.  B*AV7.£l.  ) 

HELLÉNISTIQUE ,  (  La»  evr  )  Hijl.  eccîèf. 
On  croit  que  çVlt  la  langue  en  ufage  pat  ni  i  les 
juifs  grecs  f  &  celle  dans'laquclle  la  verfîon  des 
Septante  a  été  f.ii  c  ,  &  les  livres  du  nouveau  Tef- 
tatnent  ont  été  écrits  par  les  apôtres.  M.  Simon 
l'appelle  Lançue  Je fyui  ',u;uf.  Ainli  ,  il  y  avoit 
autrefois  un  grec  de  fynagoçuc  ,  comme  de  nos 
jours  il  y  a  en  Ffp.gnc  un  clpaçuol  Je  fynaçoçue. 
jj HelUnifUifUi'  cor.  un  compolc  d'Iiébraifaïc  Si  de 
fyijacifme.  Saumaife  u'eftpas  de  ce  fentiment,  mais 


H  É  M 

on  ne  fait  trop  fur  quoi  fondé  :  il  ne  eufp-ate  le 
plus  fouvenr  que  des  mots  dans  les  deux  vok^cs 
qu'il  a  publiés  fur  cette  ma  icre.  (  M.  Diderot,  j 

-  HEMISTICHE,  f.  m.  Littëratur:.  M-itic  ic 
vers,  demi-vers,  repos  au  milieu,  du  vers.  Ce:  ar- 
ticle ,  qui  paroît  d'jbord  une  minutie ,  Jenur  ie 
pourtant  l'attention  de  quiconque  veut  s'icitruirc. 
Ce  repos  i  la  moi.ié  d'un  vers  ,  n'tft  proprement  le 
partage  que  des  vers  aiexandrins.La  néci  di  c  de  couper 
toujouis  ces  vers  en  deux  parties  égales  la  ne- 
ce  fli  c  non  moins  forte  d'év  iter  la  monotonie  ,  é-'ob- 
fcr\-ercc  repos  &  de  le  cacher ,  font  des  chaînes  qui 
rendent  l'açt  d'auunt  plus  précieux  qu'il  cft  pi« 
djiîîcile. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propofe  ^quelque 
foibles  qu'ils  foient  )  pour  montrer  par  quelle  mé- 
thode on  doit  rompre  cette  monotonie  ,  que  Uloi 
de  Y Hémii ichc  fcmblc  entrainer  avec  elle. 

Oîifcrvei  1' ' lUmijilchc  ,  &:  redomci  l'ennui 
Qu'un  repo»  unifor:nc  arrache  auprès  de  lui. 
Que  vonc  nhiafc,  heurejfcî<  c'a;rcoient  rendue. 
Sou  ur.ioi  terminée.  &:  ur.rot  fufpenduc  ; 
C\-i\  le  fecret  de  l'Arc.  Imitez  cet  acceau 
L>oni  l'aile  G.iiorte  avot:  ciunnt  noi  fciu  : 
To  ijouri  harmon  cjx  ,  &  lù>u  fans  licence  . 
Il  n'appefjiuic  point  f;s  fout  &  Ci  cadence. 
Salle  ,  dont  Icrpiycorc  avoir  conduit  les  pas. 
Fit  fcr.t'u  la  niclurc  ,  &  ne  ia  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'l  confulttt 
fculcmcu:  les  points  &  les  virgules  de  ces  vers  : 
ils  verront  qu'c\ant  toujours  par;a^c>  en  deux  parties 
égales,  chacune  de  lix  fyllabes,  cependant  la  ca- 
dence y  elt  toujours  variée  ;  la  phrafe  y  cft  con- 
tenue ou  lîans  un  demi  vers ,  ou  dans  un  vers  entier, 
ou  dans  deux.  On  peut  mè  ne  ne  complcttcr  le 
fcr.s  qu'au  bout  de  fix  ou  de  huit  ;  8c  c'cll  ce  mé- 
lange qui  produit  une  harmonie  dont  on  eft  frape, 
&  dont  peu  de  .lecteurs  voient  la  caufe. 

Pluficurs  dictionnaires  difent  que  ï Hc'mijlijht  eft 
la  même  choie  que  la  cclWc  ;  mais  il  y  a  une 
grande  ditîércncc  :  Y Hémijliche  eft  toujours  i  la 
moitié  du  vers;  la  céfure  qui  rompt  le  vers,  cft 
partout  où  elle  coupe  1a  phrafe. 

Tien»,  le  voiU.  Marchoru.  U  cil  ànou;.  Vieat.  Fripe. 

Prcfque  cjiaque  mot  cft  une  céfure  dans  ce  vers. 
Hélas  !  quel  eft  le  prix  dci  vertus?  La  (WrYance. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fy  llabes  ,  il 
n'y  a  point  d' HemiiltJic  ,  quoi  qu'en  difen:  tant  de 
dictionnaires  ;  il  n'y  a  que  des  cefures  :  on  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pied* 
&  demi. 

Aintî  pirtigét ,  |  boiteux  8î  mal  faits  , 
Cei  vers  languiltons  j  ne  plairoient  jjmai*. 
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On  en 

le  temps  ou 

tris-dilficilemeo:  trouvée.  On  prétcndôh  ....  , 
vers  pcntan  êtres  latins ,  les  feuis  qui  ont  en  effet 
naturellement  cet  Hémifl'uhe  :  mais  on  ne  fongeoit 
p«  que  les  vers  pentamètres  croient  variés  par  les  Fpon- 
aces  &  par  les  dactyles  \  que  leurs  He'miiiiches  pou- 
rtant contenir  ou  cinq  ,oufix,  ou  fept  iyll.rbes.Mais 
ce  genre  de  vers  rrançois  au  contraire  ne  pouvant  jamais 
avoir  que  des  Hémijtiches  de  cinq  fyllabes  égales  ,  & 
cesdcuxmciurcsctan;  trop raprochecs  ,  ilcntcfukoit, 
ceci  (Ta  ire  ment  cette  uniformisé  ennuyeufe  qu'on  ne 
peu:  rompre ,  comme  dans  les  vers  alexandrins.  De 
plus,  le  vers  pentamètre  latin  venant  après  un 
eexametre  ,  produifoit  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à  deux  He'mijlkkes  égaux 
poorroien:  fe  fournir  dans  des  chardons  :  ce  fut  pour 
Il  .Mufique  que  Sapho  inventa  chez  les  grecs  une 
médire  a  peu  près  fcmblablc,  qu'Horace  les  imita 
quelquefois  lorfquc  le  chant  étoit  joint  à  la  Poéfic , 
félon  là  première  inftitution.  On  pourvoit  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  racfure  qui  ap- 
proche de  la  faphique. 

L'amour  eft  un  dieu  |  que  la  terre  adore  j 
H  fait  noa  tourment»,  |  il  fait  Ut  giif-cir. 
Dans  ur  doux  repoi     heureux  qui  l'ignore! 
Plut  heureux  cent  foi*  |  qui  peut  le  fervir  ! 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine ,  i  caufe  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  fyllabes  ordinaires  font 
dW  autre  mefure  ;  la  céfurc  fans  Hémijliche  eft 
prefque  toujours  à  la  fin  du  fécond  pied ,  de  forte 
que  le  vers  eft  fouvent  en  deux  medires ,  l'une  de 
quatre  ,  l'aurre  de  lïx  fyllabcs  :  mais  on  lui  donne 
auin  fouvent  une  autre  place ,  tant  la  variété  eft 
nèceflaire. 

Languiflinc  ,  foible ,  &  courbé  fout  les  maux  , 
J'ai  confumé  irre»  jour»  dm»  les  travaux  \ 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foiru  ?  L'envie. 
Son  fouffle  impar  ei.-.poifonna  ma  vie. 

Au  premier  rets  la  céfure  eft  après  le  mot  foible; 
»u  fécond  après  jours;  au  troifième  elle  eft  encore 
plus  loin , après  foins  ;  au  quatrième  elle  eft  après 
impur. 

t  Dans  les  vers  de  huit  fy liâtes  il  n'y 

a  jamais 

i'HSmi/licne  ,  &  rarement  de  céfure. 

loi»  de  nous  ce  difeoun  vulgaire  t 

Que  la  nature  dégénère  , 

Que  tout  pafle  Se  que  tout  finit. 

La.  nanue  eft  inépuibble  , 

Et  le  travail  infatigable 

Eft  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s'il  y  avoit  une  céfure ,  elle  feroit 
•  la  troifième  fyllabe  ,  loin  de  nous  ;  au  fécond 
vers  à  la  quatrième  fyllabe  ,  nature.  Il  n'eft  qu'un 
cas  où  ces  vers  confacrés  à*  l'Ode  ont  des  cétures, 
G  BU  M  M.  ET  LlTTiHJT.     Tow  II. 
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c'eft  quand  le  vers  contient  deux  £ëru  complets , 
comme  dans  celui-ci  : 

Je  vis  en  paix  ,  je  fuis  la  Cour. 

Il  eft  fenfiolc  que  je  vis  en  paix  ,  forme  une  cé- 
fure j  mais  cette  mefurc  répétée  feroit  intolérable. 
L'harmonie  de  ces  vers  de  quatre  pieds  conlilte  dans 
le  choix  heureux  des  mots  &  des  rimes  croifees  ; 
foible  mérite  fans  les  penfees  &  les  images. 

Les  grecs  k  les  latins  n'avoient  poin  XHémif- 
tiche  dans  leurs  vers  hexamètres  j  les  italiens  n'ea 
ont  dans  aucune  de  leurs  poélies. 

Li  donnt,  j  cavalier  ,  l'armi,  gli  a-nori  , 

U  cortiftt ,  l'auJaci  impreté  ja  canto 

Cki  furo  al  ttmpo  cké  pafaro  j  mort 

D'Africa  il  mar,  e  in  Fraaci*  nocqutr  tanto  ,  ecc. 

Ces  vers  font  compofës  d'onze  fyllabcs,  &  le  génie 
de  la  langue  italienne  l'exige.  S'il  y  avoit  un  Hé- 
mifliche  ,  il  faudroit  qu'il  tombât  au  deuxième  pied 
&  trois  quarts. 

La  Poéfie  angloife  eft  dans  le  même  cas  :  le» 
grands  vers  anglois  font  de  dix  fyllabcs  ;  ils  n'ont 
point  &  Hémijliche ,  mais  ils  ont  des  céfures  mar- 
quées. ^ 

At  tropington  1  notfarfrom  Cambridge  ,  flood. 

A  croft  a  pleajing  Jtrtam   a  bridge  of  wood , 

Aear  ir  a  mill  \  in  low  and  plashy  ground , 

}Vhtrt  corn  far  ail  the  ruighbouring  porta  I  vas  grovn'd* 

Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font  déflgnées  par 
les  tirets  I. 

Au  refte  ,  il  eft  ^eut-être  inutile  de  dire  que  ces 
vers  font  le  commencement  de  l'ancien  conte  du 
berceau ,  traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce 
qui  eft  utile  pour  les  amateurs  ,  c'eft  de  favoir  que 
non  feulement  les  anglois  &  les  italiens  font  af- 
franchis de  la  gène  de  VHémifiuhe ,  mais  encore 
qu'ils  fe  permettent  tous  les  hiatus  qui  choquent 
nos  oreilles  j  &  qu'à  cette  liberté  ils  ajoutent  celle 
d'alongcr  &  d'accourcir  les  mois  félon  le  befoin  , 
d'en  changer  la  terminaifon ,  de  leur  ôter  des  lettres  ; 
qu'enfin  ,  dans  leur;  pièces  dramatiques  Se  dans 
quelques  poèmes ,  ils  ont  feenué  le  joug  de  la 
Kimc  :  de  forte  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers 
italiens  &  anglois  paffablcs  ,  que  dix  françois ,  i 
génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  Hémifliche,  les  ef- 
pagnols  n'en  ont  point  :  tel  eft  le  génie  différent 
des  langues ,  dépendant  en  grande  partie  de  celui 
des  nations.  Ce  génie  qui  confifte  dans  la  conftruc- 
tion  des  phrafes,  dans  les  termes  plus  ou  moins 
longs ,  dans  la  facilhé  des  in/erfions  ,  dans  les  verbes 
auxiliaires ,  dans  le  plus  ou  moins  d'articles ,  dans 
le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles 
5c  des  confonnes  ;  ce  génie  ,  dis-je  ,  détermine  toutes 
les  différences  qui  fe  trouvent  dans  la  Poéfie  de 
toutes  les  nati  ons  :  Y  Hémijliche  tient  évidemment 
i  ce  génie  des  langues.  > 

C'eft  bien  peu  de  chofe  qu'un  HémiJUche  :  ce  mot 
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tembloit  k  peine  mériter  un  article  ;  cependant  on 
a  etc  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu  :  rien  n'eft  à  mé- 
pril'cr  dans  les  arts  ;  les  moindres  règles  font  quel- 
quefois d'un  tres-grand  détail.  Cette  obfcrvation  fert 
4  juftificr  l'humenfué  de  ce  dictionnaire  ,  Se  doit 
înfpirer  de  la  rcconnoilluncc  pour  les  peines  pro- 
di^ieufes  de  ceux  q  :i  ont  en  repris  un  ouvrage  , 
lequel  doit  rejeter  a  la  vcii  c  touts  déclama  ion  , 
tou:  paradoxe,  nu:c  opiai  m  hufu  leulc  ,  nuis  qui 
exige  que  tout  foit  aproion  li.  (  VOLTAIRE.) 

HENDECASYLLABE  ,  f.  m.  Littérature , 
terme  de  Poéje  grJque  cy  latine.  Vers  de  onze 
fyliubes.  Voye\  VtRS. 

Ce  mot  eft  '?(rcc  Se  compofé  dT«f«x<x  ,  on^e ,  Se  de 
•vAAau^a»*  ,  je  cmnprens.  Les  vers  faphiques  & 
les  vers  phalcuques  font  Hendécafyllabcs. 

Sjpb      Jam  fat:*  terril  niv:s  et  que  dira. 
Phal.     Pafer  mortuus  tft  met  ptullx. 

On  donne  plus  communément  le  nom  d'Hendéca- 
Jyilabe  à  cette  dernière  cfpécc  ,  la  première  étant 
p.u'.  particulièrement  atrettee  i  l'Ode  6e  au  genre 
iy:iquc.  Ces  llende\aj'yllabes  font  ies  plus  doux  des 
vers  latins.  Le  lecteur  en  >i£eru  par  ceux  de  Catulle 
fur  la  mor:  d'un  moineau. 

Lugtte ,  <3  l  'entres,  CupUincfjue , 
Et  quantum  tjt  homiitum  vtnujùonim  ; 

Tjjptr  mort  uut  tfl  me*  put  lia  , 
P*0ir  délit. m  me»  puelltx, 
Qutm  plu*  Mj  oculït  fui*  amahjt  ; 
Uam  mtllitus  trjt ,  fujmquc  norSt 
JpÇim  ,  tam  h. -ni  qu.im  puella ,  ir.atrtm; 
JSec  ffe  a  çnnio  itliut  morehj:  ; 
Se.t  cheumjll'.tns  modo  hue,  mjJ.i  .line f 
Ad  totum  Jj  nirum  u){ue  p.r<iijbut. 
Qui  nune  if  p<r  itrr  :-:n  V  t  ..f,.n  , 
llluc  ur.de  ntgunt  rtJnt  ^icm^uam. 

tAt  vohit  malc  ji; ,  mal*  j\-nt'-rm 
Orti  ,  </if«  «jmfi  ii  btii*  /•v.'.-j.-ui  ; 
Tarn  bel  um  mihipaUrem  -._/;«  x/xt. 

O  jallum  me/c?  0  mf.U  T.'jirt 

T.lû  HU'ii    OpCrû    m.JC  pritlî'* 

FlinJo  turg.Jult  rub^nt  iki  'li. 

11  tft  vraif«.mblable  que  Catolle  anroit  pcr.lu 
beaucoup  ,  s'il  cii:  pri*  ^'hexaunére  ou  le  penta- 
nicjc ,  ou  i'ia.nbc  ,  a.i  ii  u  de  ['Hen  iécajyliabe , 
qui  a  ieul  cette  tiiv.piicicc  proùiqLrc  qui  va  h"  bien 
avec  le  fcntimc  K.  v  Le  chfv.tltcr  DE  JaucoVRT.  ) 

<  M.)  H  F  N  M  Y.  H  F  M  !  M  ^  R  E  ,  adj.  Compofé  de 
•euf  Jemi-p u:i:v.  Cell  un  terme  <!c  Poche  grèque 
il  la-inc  ,  qui  i*c  dit  ptincip  J.-men;  d'une  ceiure 
pheée  après  neuf  demi-piols  ou  quatre  pieds  Si 
demi  <  Se  conféquciumcni  .ni  milieu  du  cinquième  i 
comme  d^ns  ce  vcis  de  Virgile.  (  iv.  667.  ) 

Lamen\tis gemi\tuque  C\famint\ô-ùlii\latu.  , 
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Ce  mot  eft  grec ,  Se  a  poor  racines  im* ,  novm 
(  neuf) ,  îuiîilt  ,  dimidiiLS  [  demi  )  ,  Se  pifii ,  pars 
{  partie  ).  {  M.  BeaUZÉE.  ) 

*  HEPHTHÉMIMÈRE ,  adjeft.  Smifeptt- 
narius.  Qui  a  la  moitié  de  fept  parties  ,  ou  Qui  tA 
à  la  moitié  de  fept  parties.  Ce  mot  eft  compofé 
des  trois  mots  grecs ,  itra.  yf<pt  ,  ï^««ii ,  dtmi ,  i: 
fiïi't ,  partie. 

Dans  la  Poéft?  grèque  &  latine  on  diftinguc  le 
vers  hcj'^ihémimcre  ,  Se  la  célure  hepfitkemtmirt. 

Le  vers  hcphthém'unère  a  la  moitié  de  fçpt  piels, 
ou  trois  pieds  Se  une  fyllabe  ;  comme  dans  Aru- 
créon  , 

0iAu  I   Ktftn  I   Arft'l    I  leu 

/ix«/J  ,uti  a    f  /iTt  ,  &c. 

Boccc  a  fuit  des  vers  ïambiques  dimetre;  ,  défec- 
tueux d'une  fyllabe  à  la  fin  ,  &  qui  par  li  font  de 
véritables  vers  hephihémimères  à  la  manière  d'A- 

nicréon  : 


Habct  om- 

ni  s  hoc 

volup- 

tas  : 

Stimulis  , 

agit 

furen- 

tes, 

ApUtm 

que  par 

volan- 

mm , 

Ubi    gra  - 

ta  mel- 

la  fu- 

dtt, 

Fuçit  ,  & 

nimis 

tena- 

ci 

Ferit    ic  - 

ta  cor- 

"da  mor- 

La  cefurc  hephthémimere  eft  celle  qui  commence 
le  quatrième  pied  ,  &  qui  eft  par  ennfequent  le 
fepticme  demî-pied  ;  &  quand  cette  fyllabe  ferok 
bré  e  de  fa  nat>ire  ,  clic  devient  longue  par  cette 
p  Wiciou;  comme  dans  ce  vers  de  Virgile.  (  -£«.1. 

«7».) 

Et  fiiri  \  il  Agi  \  tatus  a\  mor  &  |  confeia  |  virtut. 

y.  CfSURK,  HtHNÉHLiaiMÎRE, TKlHiUlMttl. 

(  A/.  BeAvzée.  ) 

•  HÉROS,  GRAND-HOMME.  JVnorT. 

(  ^  L*un  &  l'autre  ont  des  qualités  brillantes  ,  qui 
excitent  l'admiration  des  autres  homn.-s  ,  3c  <\u: 
peuvent  avoir  une  grande  influence  (tir  le  bien 
public  :  mais  l'un  eft  bien  différent  de  l'autr:. 
(  M.  Blavzïe.  ) 

Il  fcmble  que  le  Héros  eft  d'un  fc-iî  mctkr  , 
qui  eft  celui  de  ia  g'ierre;  Se  q  ic  le  Grand-Homme 
eft  de  tojs  les  mc:iers  ,  ou  de  la  Robe  ,  ou  de 
l'Jvpée ,  ou  du  Cabinet  ,  ou  de  la  Cour  :  l'uni 
l'autre  mis  cnfcmblc  oc  pèlent  pas  un  homme  de 
bien. 

Dans  la  guerre  ,  la  diftinélion  entre  le  Hé'V 
Si  le  Cran  î  Homme  eft  délicate  :  tou  cs  lcsvcitus 
miliM:ics  font  l'un  &r  l'autre.  Il   femble  nran 
nuiin1;  que  le  premier  foit  jeune  ,  etrrcpicrun!  , 
d'une  bautç  v  aïeux  ,  ferme  dans  les  périls ,  irurc- 
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piiî  ;  crue  l'autre  excelle  par  an  grand  fens ,  par 
nue  vafte  prévoyance  ,  par  une,  haute  capacité,  & 
pif  une  longue  expérience.  Peut-être  qu'Alexandre 
n'étoit  qu'un  Hér^s^&c  que  Céfar  était  un  Grand- 
Homme.  )  ^  L\  Bruyère  ,  chap.  i.  ) 

Le  terme  de  Hiros  dans  fon  origine  étoh  con- 
ûaé  à  celui  qii  ré  ;nilToi:  les  ver. us  guerrières  aux 
venus*  morales  fie  politiques  ;  qui  foutenoit  les 
reers  avec  confiance  ,  Se  qui  attrontoit  les  pé.ils 
avec  fermeté.  L' 'Héroifme  fuppofoit  le  Grand- 
Homme.  D.ms  la  lignification  qu'on  donne  à  ce 
rao;  auj  :>  trdhui ,  il  femblc  n'être  uniquement  con- 
facré  qa'aux  guerriers  q.ii  portent  au  plus  haut 
degré  les  talents  fie  les  /enus  militaires  ;  vertus 
qui  fou/en:  ,  aux  yeux  <{e  la  SagelTe ,  ne  font  que 
des  cri.n;s  heureux  qui  on:  ulurpé  le  nom  de 
meus  au*ieu  de  celui  de  qnalirés. 

On  défini,  un  H'rjs  ,  vu  homme  ferme  contre 
les  difficultés,  iatiépi-le  d.ii,  le  péril,  &  trcs-vail- 
lint  dans  les  combat;;  qu.ité?  qui  .iennent  plus 
du  tcmpéra.u.nt  Se  j'uue  ce  raine  conforma  i an  des 
organes,  que  de  la  nabi  (Te  le  i'a.ne.  Le'Grand- 
Homme  eft  bien  autre  c!i  jfe  .  il  j  >iat  aux  taltnts 
&  au  génie  la  plupart  de*  venus  n  >r.iic,  ;  il  n'a 
dans  fa  conduite  que  de  beaux  5c  lr  !i>bi.s  motifs  ; 
il  n'envifage  que  lésion  p.^Lic,  la  gloire  de 
fon  prince  ,  la  profpérité  de  l'État  ,  Se  le  bonheur 
des  peuples.  Le  nom  de  Céfir  ionne  l'idée  d'un 
Héros  (i)  ;  celui  de  Trajan  ,  de  Marc-Aurèle  ,  ou 
d'AlfrèJc ,  nous  préfente  un  Grand-Homme  :  Ti:us 
réunilToit  les  qualités  du  Hiros.  &e  celles  du  Grand- 
Homme. 

Le  titre  de  Héros  dipend  du  fucecs  :  celui  <ie 
Grand-Homme  n'en  dépend  pas  toujours  ;  fon  prin- 
cipe cft  la  venu  ,  qui  cil  inébranlable  dans  la  prof- 
pcrité comme  dans  les  nnlheurs.  Le  ti:rc  de 
Héros  ne  peut  con/enir  qu'aux  guerriers  :  mais  il 
n'çft  point  d'é.at  qui  ne  puifle  prétendre  au  citre 
fubiime  de  Grand- Homme ;  le  Héros  y  a  méine 
plus  de  droit  qu'un  autre. 

Enfin  l'humanité  ,  la  douceur  ,  le  patriotifme  , 
réunis  aux  talents  ,  font  les  vertus  d'un  Grand- 
Homme  :  la  bravoure ,  le  courage  ,  fouvent  la  té- 
mérité ,  la  connoi  (Tance  de  l'art  de  la  guerre ,  &  le 
génie  militaire,  cara&érifcnt  davantage  le  Héros: 
mais  le  parfait  Héros  eft  celui  qui  joint  à  toute 
la  capacité  &e  â  toute  la  valeur  d'un  grand  capi- 
taine ,  un  amour  &  un  défir  fincère  de  la  félicité 
publique.  (  Le  chevalier  DE  JAVCOURT.  ) 

HÉTÉROCLITE  ,  adj.  G  ni  mm.  Les  gram- 
mairiens appellent  ainfi  les  noms  &  les  adjectifs , 


\i<  Voici  fur  Céfir  On  jugement  diffèrent  de  celui  de 
L»  Cru/ere  :  &  je  le  croi*  meilleur.  Il  eit  vrai  qu'il  y  a 
iz  h  ditfcrence  entre  Céfir  6c  Alexandre;  mai»  ce  qu'il 
en  faut  conclura,   c'eft  qu'Alexandre  étoit  iroini  Hèrot 

r:  Crf;r ,  6c  que  peut-être  il  ne  l'itoit  point  du  tout, 
rerte ,  La  Bruyère  ne  confîdéroit  l'homme  fout  ces 
deux  ifpetb  ,  que  par  raport  i  la  guerre:  ici,  c'eft  par  ra- 
fort  i  l'humaaité.  (  M.  BeAVlit.) 
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ÎuiVccar.rnt  en  quelque  chofe  des  régies  de  la 
éclinaii'on  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  au  lieu 
qu'ils  appellent  anomaux  les  verbes  qui  ne  fuir 
vent  pas  exactement  les  lois  de  leur  conjugaison. 
Voye\  Anomal. 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  termes  c£ 
donc  celle  de  l'irrégularité  ;  ce  font  deux  dénomi- 
nations fpécirijucs  attribuées  à  différentes  efpèee? 
de  mots,  &  é^alemen''  comprifes  fous  la  dénomi- 
nation générique  d\,  régulier.  C'eft  tfonc  fous  ce 
mot  qu'il  con.-ienc  d'examiner  les  caufes  des  irré- 
gularités qui  le  font  introduites  dans  les  langue*. 
royct  Irrégulier. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  3c  les  Hété- 
roclites propres  à  chaq-ie  langue  ,  c'eft  aux  grjnv 
maires  particulière;  qui  en  traitent  a  les  faire  cou- 
noître  :  les  Méthodes  de  P.  R.  on;  affez  bien 
rempli  cet  objet  à  l'égard  du  grec,  du  latin,  de 
l'i.ali.'n  ,  Se  de  l'efpagn:>I. 

Le  mot  Hétéroclite  cft  compofé  de  deux  mots 
grecs  ,  7.-iPu<,  autrement ,  Se  *Ai  «•  ,  décliner  ;  de  11 
l'interprétation  qu'en  fait  Prifcicn  ,  lïb.  xvij  de 
con  :fr.  «Tifex  \it»  ,  dit-il ,  id  e(l  diverftclinia ,  des 
mots  qui  fc  déclinent  autrement  que  les  paradigmes 
aveclefquels  ils  ont  de  l'analogie.  (  M.  BeauzÉE.  ) 

HÉTÉROGÈNE ,  adj.  Grammaire.  On  ap- 
pelle, ainfi  le;  noms  qui  font  d'un  cenre  au  fin- 
frulier,  8c  d'un  autre  au  pluriel.  RR.'  »T«pt,  autre t 
&  î*'"' »  fi^nre.  Voye\  Genre,  n°.  v. 

Quoiqu'on  ne  trouve  dans  cet  article  que  des 
exemples  larins ,  il  ne  fui:  pas  croire  que  le  terme 
&  le  fait  qu'il  délîgnc  foient  exclufivement  propres 
à  la  langue  latine»  On  trom'e  plufieurs  noms  hé- 
térogènes dans  la  langue  gréque  :  H^fA* ,  remus  ; 
t«  io« V"  »  remi  :  i  kv'«a»<  ,  circulus  ;  tî  kvkAw'  &  t* 
kvkA«,  circuit  y  «ce  Voye^  le  ch.  »•///',  Uv.  ij  de 
la  Méthode  greque  de  P.  R. 

Notre  langue  elle-même  n'eft  pas  fans  exemple 
de  cette  efpcce  :  délice  au  .lingulicr  eft  du  genre 
mafeulin;  quel  délice,  c'eft  un  grand  délice:  le 
même  nom  eft  du  genre  féminin  au  pluriel ,  des 
délices  infinies. 

La  langue  italienne  a  auftï  pluficurs  noms  hé- 
térogènes ,  qui  mafeulins  &  terminés  en  o  au  fin- 
gulicr ,  fon:  féminins  5c  terminés  en  a  au  pluriel: 
il  hraccio ,  le  bras  j  le  hraccia ,  les  bras  ;  l'offt»  , 
l'os;  le  ojJ~a>  les,  os;  il  rifo ,  le  ris;  le  ri/a  ,  le» 
ris;  l'uoi'o,  l'œuf;  le  uoi-a,  les  oeufs  ,  &c.  V'oy. 
le  Maure  italien  de  Vcneroni  ,  traité  des  neuf 
parties  d'oraijbn ,  ch.  ij  des  noms  en  o  ,•  Se  la 
Méthode  italienne  de  P.  R.  part.  J  ,  chap.  v , 
regl.  vij. 

En  un  mot  ,  il  pe;i:  Ce  trouver  des  hétérogènes 
dans  toutes  les  langues  qui  admettent  la  dirtinttiou 
des  genres;  la  feule  inhabilité  de  l'ufage  fufïu 
pour  y  en  introduire.  (  M.  BeauzÉE.) 

HEXAMÈTRE,  Littéral.  Il  fe  dit  d'un  vers 
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ce  ou  latin  compofé  de  fîx  pieds.  Voye\  Pied 
Vprs.  Ce  mot  eft  grec ,  «ÇttuiTfir,  compolé  d'ij  , 
fix,  Se  fitTf*tt pied  ou  mefuTî. 

Les  quatre  premiers  pieds  d'un  vers  hexamètre 
peuvent  être  indiffère  minent  dactyles  ou  fpondées; 
nais  le  dernier  doit  être  néce  flaire  ment  un  fpon- 
dée ,  &  le  pénultième  dactyle.  Tel  cft  celûi-ci 
d'Homère. 

fc  celui-ci  de  VirgUe, 

Dlfcut  juftituun  moiùti  ù  non  temntre  J.vos. 

Les  hexamètres  fc  di  -ifent  en  héroïques  ,  qui 
doivent  è.re  graves  &  ma j.  ftucux  j  Se  en  latyriqucs, 
qui  peuvent  cire  négliges  comme  ceux  dHo- 
racc. 

Les  poèmes  épiques ,  comme  l'Iliade  &  l'Enéide , 
font  compofés  de  vers  hexamètres  ;  les  élégies  Se 
les  épi  rcs  de  vers  hexamètres  &  pentamètres. 
V*>ye\  Pentamètre. 

Quelques  poc.es  anglois  Se  francois  ont  voulu 
faire  des  vers  hexamèirts  en  ces  deux  langues , 
mais  ils  n'ont  pu  y  réuifir.  Jodelle  en  fit  le  pre- 
mier cflai^  en  i  f  j 3  ,  p..r  un  diftique  qu'il  rit  a  la 
louange  d'Oli/itr  de  Magny  ,  &  que  Pafquier  re- 
garde comme  un  petit  chef-d'œuvre.  Le  voici  : 

* 

Phcbui ,  Amour ,  Cypris ,  veut  fauver ,  nourrir  ,  6e  orner 
Ton  Teuâcwa  ch.f  d'ombre,  de  ftacniue.de  fleurs. 

lWais  ce  genre  de  Pocfic  ne  plut  i  perfonne.  Les 
langues  modernes  ne  font  point  propres  à  faire  des 
vers  dont  la  cadence  ne  conlîftc  qu'en  fyliabes 
longues  Se  brèves.  (  L'abbé  Mailet.  ) 

*  HIATUS,  f.  m.  G  ramm.  Ce  mo* ,  purement  la- 
tin ,  a  été  adopté  dans  no  rc  langue  fans  aucun 
changement  ,  pour  fît^nifier  i'efpècc  de  cacophonie 
qui  rcTultc  de  l'ouverture  con  innée  de  la  bouche, 
dans  i'émilïio.n  confceucivc  de  pluficurs  voix  qui  ne 
fon:  diftinguees  l'une  de  l'autre  par  aucune  articu- 
la;ion. 

M.  du  Marf  m  paroît  avoir  regardé  comme  exac- 
temen  lynenymcs  les  deux  mois  Hiatus  Se  Bâil- 
lement :  mais  je  fuis  perfiadé  qu'il  en  eft  de  ceux- 
là  comme  de  tous  les  autres,  &*qu'ai'ec  une  rela- 
tion commune  à  une  fui  e  non  inrerrompuc  de  voix 
/impies  non  ar  i;ulécs ,  ces  fno  s  défignent  des  idées 
accefToircs  différentes  qui  en  font  les  caractères 
ipéciâques.  Le  Bâillement  exprime  par  iculière- 
rncn;  l'état  de  la  bouche  pendant  l'é million  des 
voix  fimplcscon/L-cutivcs;  Se  l'Hiatus  cft  l'efpèce 
de  cacophonie  qui  en  réfuite  ,  en  fore  que  Y  Hia- 
tus cft  l'effet  du  Bâillement.  Le  Bâillement  cft 
pénible  pour  celui  qui  pirlc;  l'Hiatus  eft  défa- 
gréablc  pour  celui  qui  écoute.  La  théorie  de  l'un 
«ppartien:  à  l'Anatomie  ;  celle  de  l'autre  eft  du  , 
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reffort  de  la  Grammaire.  C'eft  donc  de  l'Hiatus 
qu'il  faut  entendre  ce  que  M.  du  Marfais  a  écrit 
lur  le  Bâillement.  Voye\  Bâillement.  Qu'il  me 
foi:  permis  d'y  ajouter  quelques  réflexions. 

(  *|  V Hiatus  peut  fe  trouver  ou  entre  deux  mot» 
dont  l'un  finit  Se  l'autre  commence  par  une  voix 
ftmple ,  comme  dans  II  m'oblige*,  à  y  iller;  ou 
dans  le  corps  même  d'un  mot  où  il  fc  trouve  de 
fuite  pluiieurs  voix  (impies  ,  comme  Pkziton , 
Zure  ,  Lionice  ,  ArcheUas  ,  déi  le ,  CVéon,  Sec.  ) 

»  Quoique  l'ciilion  fe  pratiquât  rigoureufement 
»  dans  ia  vérification  des  la  im  ,  dit  Kl.  Harduin , 
»  fccié  aire  perpétuel  de  l'Académie  d'Arras  {  Rem. 
»  div.fur  la  frrononc.  p.  106 ,  à  la  note  )  ;  Se  quoi* 
»  que  les  francois  ,  qui  n'éiidcnt  ordinairement  que 
>»  i  e  féminin  ,  fc  (oient  fait  pour  les  au-ss  voyel* 
w  les  tme  règle  équivalente  a  l'élifion  latine ,  en 
»  proferivan:  dans  leur  "Poéïîe  -  la  rencontre  d'une 
»  voyelle  finale  avec  une  voyelle  initiale  ;  je  ne 
»  fais  s'il  n'eft*  pas  entre  un  peu  de  prévenion  dans 
»  l'établill'cment  de  ces  règles  ,  qui  donne  lieu  i 
»  une  contradi&nn  allez  bizarre.  Car  V Hiatus, 
»  qu'on  trouve  ii  choquant  en  re  deux  mo.s  ,  dé- 
ni vroit  également  déplaire  i  l'oreille  dans  le  mi- 
n  lieu  d'un  mo;  ;  il  devroit  paroître  auffi  rude  de 
»  prononcer  me o  ■  fans  clifîbn  ,  que  me  odit.  On 
»  ne  voit  pas  néanmoins  que  les  poètes  la.ins  ayent 
«  reje  é  autmt  qu'ils  le  pouvoient  les  mots  ou  fe 
»  rencon  roient  ces  Hiatus  ;  leurs  vers  en  font 
»  remplis ,  te  les  nôtres  n'en  font  pas  plus  exempts. 
»  Non  feulement  nos  poètes  ufent  librement  de  ces 
»  fortes  de  mots  ,  quand  la  rnefurc  ou  le  fens  du 
••vers  paroît  les  y  obliger»;  mais  lors  même  qu'il 
»  s'agit  de  nommer  arbi  ruircmeo;  un  perfonnage 
»  dclcur  ins'entimi ,  ils  ne  font  aucun  icrupule  de 
»  lui  créer  ou  de  lui  apliqucr  un  nom  dans  lequel 
»  il  fe  trouve  un  Hiatus  ,•  Se  je  ne  crois  pas  qu'on 
»  leur  ait  jamais  reproché  d'avoir  mis  en  oeuvre 
1»  les  noms  de  Cl/on,  Chloé,  Arftnoé,  Za'ide , 
»  Zaïre,  Laonice,  Léandre ,  Sec.  Il  femble  même 
w  que  ,  loin  d'évi.cr  les  Hiatus  dans  le  corps  duo 
»  mot  ,  les  poètes  francois  ayent  cherche  à  les 
»  multiplier ,  quand  ils  ont  féparé  en  deux  fylla- 
»  bes  quantité  de  voyelles  qui  font  diphthongue 
»  dans  la  converfation.  De  Tuer  ils  ont  fait  Tu-er, 
»  Se  ont  alongé  de  même  la  prononciation  de  ruine, 
p  violence ,  pieux  .  étudier  ,  pajion  ,  diadème , 
n  jouer ,  avouer ,  &c.  On  ne  )uge  cependant  pas 
»  que  cela  rende  les  vers  moins  coulan  s;  on  n'y 
»  fait  aucune  attention  ;  Se  l'on  se  s'aperçoit  pas 
»  non  plus  que  Couvent  l'cliiîon  de  l'e  féminin 
»  n'empêche  point*  la  rencontre  de  deux  voyelles  , 
»  comme  quand  on  dit  année  entière ,  plaie  effraya- 
n  ble  ,  joie  extrême  ,  vtie  ajçnéa/'fe  ,  vâe  égarée, 
»  bleue  &  hlan<he  ,  houe  épaijfe  «. 

Ces  obfervations  de  Al.  Harduin  font  le  fruif 
d'une  attention  raifonnéc  Se  d'une  grande  fagaci.é; 
mais  elles  me  paroilTcnt  fufccptibïes  de  quelques 
remarques. 

i°.  Il  cft  certain  que  la  loi  générale  qui  prof- 
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ait  l'Hiatus  entre  deux  mots  ,  a  un  autre  ronde- 
ment que  la  prévention.  La  continuité  du  bâille— 
iiico'  qu'exige  ï'Hkttus  ,  met  l'organe  de  la  parole 
dans  une  contrainte  réelle ,  &  fatigue  les  poumons 
de  celai  qui  parle  ,  parce  qu'il  eft  obligé  de  four- 
nir lie  fiute  Se  fins  in  errup  ion  une  plus  grande 
quantité  d'air  :  au  lieu  que  ,  fi  des  articula- ions 
irerroanpcnt  la  fucccftîon  des  voix ,  elles  procu- 
tent  néceflairement  aux  poumons  de  petits  repos  ', 
qui  facilitent  l'opératim  de  cet  organe;  car  la  plu- 
part des  articula  nns  ne  donnent  i'explofion  aux 
roii  qu'elles  modinent ,  qu'en  interceptau:  l'air  qui 
en  eft  la  matière.  Voye\  H.  Cette  interception 
doit  donc  diminuer  le  travail  de  l'expiration ,  p.iif- 
qo'clle  en  fufp?nd  le  cours  ,  Se  qu'elle  dok  même 
occifîonncr  vers  les  poumons  un  reftjx  d'air  pro- 
portionné à  la  force  qui  en  arrête  1  emiffion. 

D'autre  par  ,  c'eft  un  principe  indiqué  Se  con- 
firmé par  l  expérience  ,  que  l'embarras  de  celui  qui 
parle  atfecte  désagréablement  celui  qui  écoute  :  tout 
le  monde  l'a  éprouvé  en  entendant  parler  quelque 
perfonne  enrouée  ou  bègue  ,  ou  un  orateur  donc  là  , 
mémoire  eft  chancelante  ou  infidèle. 

C'eft  donc  eflenciellemenr  &  indépendamment  de 
toute  prévention  ,  que  l'Hiatus  eft  vicieux  ;  Si  il 
l'cft  également  dans  fa  caufe  &  dans  fes  effets. 

i°.  Si  Jes  latins  pra  iquoient  rigoureufement  l'é- 
lifion  d'une  voyciie  finale  devant  une  voyelle  ini-  j 
n'aie ,  quoiqu'ils  n'agîlTent  pas  de  même  â  l'égard 
de  deux  voyelles  consécutives  au  milieu  d'un  mot  ; 
fi  nous-mêmes  ,  aintï  que  bien  d'autres,  peuples  , 
avons  en  cela  imité  les  latins  :  c'eft  que  nous  avons 
tous  fiu>i  Tfcnpreftîon  de  la  nature  ;  car  il  n'y  a 
que  fes  décidons  qui  puiiîenr  amener  les  hommes 
a  l'unanimité.  L'effet  du  bâillement  étan  de  foute- 
nir la  voix  ,  l'oreille  doit  s'offenfer  plus  tôt  de  l'en- 
tendre fe  foutenir  quand  le  mot  eft  fini ,  que  quand 
il  dure  encore  ;  parce  qu'il  y  a  analogie  entre  fe 
foutenir  Se  continuer  ,  &  qu'il  y  a  contradiction 
entre  fe  fournir  Se  finir. 

Il  rautpourtam  avouer  que  cette  contradiction 
a  paru  allez  peu  oftcniauce  aux  grecs  ,  puilque  le 
nombre  des  voyelles  non  élidées  dans  leurs  vers  ne 
laine  pas  d'être  affez  confidérable  :  c'eft  une  ob- 
jtenon  «qui  doit  venir  naturellement  k  quiconque  a 
lu  les  poètes  grecs.  Mais  il  faut  prendre  garde , 
en  premier  lieu  ,  1  ne  pas  juger  des  grecs  par  les 
lains»,  ebrz  qui  la  lettre  h  é.-oit  toujours  muette 
quant  a  l'élifion ,  qu'elle  n'empéchoi;  jamais  ;  an 
Leu  que  l'elprit  rude  chez  les  grecs  avoit  le  même 
effet  que  notre  h  afpiréc  :  Se  l'on  ne  peut  pas  dire 
quil  y  aie  alors  Hiatus  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
delinon ,  comme  dans  ce  vers  ,  (  lliad.  I.  ) 

Cene  première  oblervarion  diminue  beaucoup  le 
nombre  apparent  des  voyelles  non  élidées.  Une 
féconde  que  j'y  ajouterai  ,  peut  encore  réduire  à 
cwias  les  témoignages  que  l'on  pourroit  alléguer 
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en  faveur  de  l'Hiatus  :  c'eft  que  ,  quand  les  grecs 
n'élidoient  pas  ,  les  voyelles  finales ,  quoique  lon- 
gue, de  leut  nature  ,  devenoient  ordinairement  brè- 
ves ;  ce  qui  fervoit  à  diminuer  ou  i  corriger  le  vica 
de  l'Hiatus.  Les  poètes  latins  on:  quelquefois 
imité  les  grecs  en  ce  point  ,  comme  a  fait  Vir- 
gile (  EcL  viij.  108.  )  : 

Credimus  ?  an  qui  amant  ipfi  ftbifomnia  finguu  ? 

Que  refte-t-il  donc  i  conclure  de  ce  qui  n\  ft 
pas  encore  juftifié  par  ces  obfcrvations  ?  Que  et  font 
des  licences  autoriiect  par  l'ufage  en  faveur  de  la 
difficulté ,  ou  fuggérées  par  le  goût  pour  donner  au 
vers  une  mollette  relative  au  fens  qu'il  exprime  , 
ou  même  cchapées  aux  poètes  par  inad  crtcncc  ou 
par  néccfflté  j  mais  que  ,  comme  licences ,  ce  font 
encore  des  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  loi 
qui  proferit  Y  Hiatus  entre  deux  mots. 

3".  Quoique  les  latins  admîiTcn-  fins  eliiion  au 
milieu  des  mots  plusieurs  voix  confecu  ives,  Tulipe 
de  leur  langue  avoit  cependant  égard  au  vice 
l'Hiatus  ;  s'ils  ne  fuprimoient  pas  tout  à  fait  la 
première  des  deux  voyelles  ,  ils  en  fupriraoient  du 
moins  une  partie  en  la  f.iifant  brève.  Telle  eft  la 
véritable  caufe  de  cette  règle  de  quantité,  énoncée 
par  Defpautèrc  en  un  vers  latin , 

Vocalis  brtv'tM  ante  al'tam  mantt  uftut  Utinlt  ; 

Se  en  deux  vers  françois  par  la  Méthode  latine  de 
Port-royal , 

Il  faut  abréger  la  voyelle  , 
Quand,  une  autre  fuit  après  elle. 

Ce  principe  n'eft  pas  propre  à  la  langue  latine  : 
infpiré  par  la  na  urc  &  amené  néceflairement  par 
le  méchanifme  de  l'organe  ,  il  eft  univerfel  Si  il 
influe  fur  la  prononcia  ion  dans  toutes  les  langues. 
Les  grecs  y  étoient  aiTujettis  coiryne  les  latins  j  Se 
quoique  nous  n'ayons  pas  des  règles  de  Quantité 
suffi  fixes  &  aufli  marquées  que  ces  deux  peuples, 
c'en  eft  cependant  une  que  tout  le  monde  peut 
vérifier  ,  que  nous  prononçons  brève  tome  voyelle 
fuivié  d'une  autre  voyelle  dans  le  même  mot  :  Laï- 
que t  cr/ole  ,  lter,pà'ème  ,  niîer. 

On  trouve  néanmoins  ,  dans  le  Trait/  de  la 
Profodie  françoift  par  l'abbé  d'Olivct  ,  une  règle 
de  Quantité  qui  par  oit  contraire  à  celle-ci  :  c'eft 
»  Que  tous  les  mots  qui  finifient  par  un  e  muet 
v  immédiatement  précédé  d'une  voyelle  ,  ont  leur 
»  pénultième  longue  comme  aimèe^  je  lie  ,  joie , 
»  je  loue  ,  je  nùe ,  Sec  «.  Mais  qu'on  y  prenne 

Êardc  :  la  première  des  deux  voyelles  eft  longue  i 
i  véri'é ,  mais  la  féconde  eft  brève  ;  ce  qui  pro- 
duit à  peu  prés  le  même  effet  que  quand  la  pre- 
mière eft  brève  &  la  féconde  longue.  Si  quelque- 
fois on  s'écarte  de  cette  règle ,  c'eft  le  moms  qu'il 
eft  poffible  j  Se  c'eft  poux  concilier  avec  elle  une 
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aiftre  loi  de  l'harmonie  encore  plus  inviolable,  qui 
demande  que  de  deux  voyelles  confecutives  la  pre- 
mière foi:  fortifiée  ,  fi  la  féconde  cft  muette  ou 
très-brève  ,  ou  que  la  première  l'oit  foiblc  ,  fi  la 
leconde  cft  le  point  où  le  trouve  le  foutien  de  la 
voit. 

4°.  C'cft  encore  au  même  méchanifme  &  i  l'in- 
tention d'éviter  ou  de  diminuer  le  vice  de  V Hiatus, 
qu'il  Luit  raponer  l'origine  des  diphthongues  :  elles 
nç  l'on:  point  dans  la  na:urc  primiti/c  de  la  parole; 
il  n'y  a  de  naturel  que  les  voix  fi.nplcs.  JVLis  dans 
plufieurs  occafions  ,  le  hafard  ou  les  lois  de  la  for- 
mation ayant  in;rodui;  deux  voit  coulecuii/es  fans 
articulation  intermédiaire,  on  a  naturellement  pro- 
noncé brè/e  l'une  de  ces  deux  voix  ,  &  communé- 
ment la  première ,  pour  éviter  le  défagrément  d'un 
Hiatus  trop  marqué  ,  Se  l'incommodité  d'un  bâil- 
lement trop  foutenu.  Lorlquc  la  voix  prépofi.ive 
s'eft  trouvée  propre  i  ù  prêter  a  une  rapidité  aflez 
grande  fans  être  totalement  fuprimec  ,  les  deux 
voix  fc  f>nt  prononcé.»*  d'un  feul  coup  :  c'cft  la 
diphthongue.  C'eft  pour  cela  que  toute  diphthon- 
gue  réelle  eft  longue  ,  dans  quelque  langue  que 
ce  foi:  :  parce  que  le  fon  double  réunit  dans  fa 
durée  les  deux  temps  des  fons  élémcn  aircs  dont  il 
eft  réfulté;  &  que  ,  quand  les  befoins  delà  verliù- 
cation  ont  porte  les  poctes  i  décompofer  une  diph- 
thongue  pour  en  prononcer  feparémen;  les  deux 
parties  élémentaires  (  voye\  Diérèse),  ils  ont 
toujours  fait  bref  le  fon  prépofitif.  Si  par  une  li- 
cence contraire  ils  ont  voulu  fe  débarraiTcr  d'une 

2rllabc  incommode  ,  en  n'en  faifant  qu'une  de  deux 
»ns  confecutifs  que  l'ufage  de  la  langue  n'avoit 
pas  réunis  en  une  diplithongue  (  voye\  Synecfho- 
wêsb  &  Synékèse  )  ,  cette  fyllabe  fadîicc  a  tou- 
jours été  longue ,  comme  les  diphthongues  ufuellcs. 

î°.  Quoiqu'il  foit  vrai  en  général  que  Y  Hiatus 
cft  un  vice  réel  dans  la  parole  ,  furtout  entre  deux 
mots  qui  fc  fui  vent  ;  loin  cependant  d'y  déplaire 
toujours  ,  il  y  produit  quelquefois  un  bon  effet  , 
comme  il  arrive*  aux  dillonances  de  plaire  dans  la 
Mufique ,  &  aux  ombres  dans  un  tableau  ,  lorfqu'el- 
lcsy  font  placées  avec  intelligence-  Par  exemple, 
lorfque  Racine  (  Athalie  ,  ait.  I.  fc.  j.  )  met  dans 
la  bouche  du  grand-prêtre  Joad  ce  difeours  fi  ma- 
jeftueux  8c  fi  oigne  Je  fa  matière  : 

Celui  qui  met  un  frein  i  la  fureur  de$  flots, 
Sait  suffi  des  méchants  archer  les  complots  j 

eft-il  bien  certain  que  l'Hiatus  qui  cft  a  l'hérr.if- 
tiche  du  premier  vers ,  y  foit  une  faute  ?  M.  l'abbé 
d'Oiivet  (  Pfof  franc,  v.  47. 1.  éd.  )  fc  contente  de 
l'excufcr  par  la  raifon  du  repos  qui  interrompt  la 
continuité  des  deux  voix  &  le  bâillement  :  mais  je 
ferois  fort  tenté  de  croire  que  cet  Hiatus  eft  ici 
une  véritable  beauté  ;  il  y  fait  image,  en  mettant, 
pour  ainfi  dire ,  un  frein  a  la  rapidité  de  la  pronon- 
ciation ,  comme  le  Tout-puiiTant  met  un  frein  à  la 
fureur  des  flots.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le 


poète  ait  eu  explicitement  cette  intention  :  mais  il 
cft  certain  que  le  fondement  des  beautés  qu'on  ad- 
mire avec  cn.houfialme  dans  le*  procumbit  humi 
bos  ,  n'a  pas  plus  de  folidi.c  j  peut-être  même  ca 
a-t-il  moins. 

6J.  Qaoiquc  je  n'aye  pas  expliqué  toutes  les  in- 
conféqucnccs  apparente*  de  là  loi  qui  condanne 
ï'H.atus  &  q.ii  eu  i  aille  pourtant  fubfifter  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  langues ,  j'ai  cru  néanmoins 
pouvoir  joindre  mes  remarques  i  celles  de  M.  Har- 
duin  :  peut-è  re  que  la  combinaison  des  unes  avec 
les  autres  pourra  lervir  quelque  jour  à  les  concilier, 
&  i  faire  difparoître  les  prétendues  contradictions 
du  l'y  (terne  de  prononciation  dont  il  s'agit  ici.  En 
général ,  on  doit  le  dericr  beaucoup  des  exceptions 
a  une  loi  qui  paroit  univerfclle  3c  fondée  en  na- 
ture :  fouveut  on  ne  la  croit  violée  ,  que  parce  que 
l'on  n'en  connoit  pas  les  motifs  ,  les  caufes  ,  les 
rcla.ions  ,  les  degrés  de  fubordination  i  d'autres 
lois  plus  générales  ou  plus  cffcncicllcs.  Et ,  fans 
fortir  des  ma.ièrcs  grammaticales  ,  combien  de  rè- 
gles contradictoires  &  d'exceptions  aujourdhui  ri- 
dicules ,  qui  rcmpliflent  les  anciens  livres  élémen- 
taires 6c  plufieurs  des  modernes  ,  8c  qu'une  analyfc 
exacte  Si  approfondie  ramène  fans  embarras  i  un 
petit  nombre  de  principes  également  lolides,  lumi- 
neux ,8c  fécouds  !  (  M.  BiiAUZÊE*  ) 

Hiatus,  Littérature  ,  Poéfie.  L'Hiatus 
eft  quelquefois  doux  &  quelquefois  dm  à  l'oreille: 
les  latins ,  du  temps  de  Liceron ,  l'cvitoient ,  même 
dans  le  langage  ramilicr  :  les  grecs  n'avoient  pas 
tous  le  même  fctupule  ;  on  blamou»  Théophralie 
de  l'avoir  porté  à  l'excès.  »>  Si  Ifocrate ,  Ion  mai- 
»  tre  ,  lui  en  a  donné  l'exemple  ,  dit  Cicéron , 
»  Thucydide  n'a  pas  fait  de  même  ;  &  Platon ,  écri- 
»  vain  encore  plus  iiluftre  ,  a  négligé  cette  déli- 
»  catcfl'e  «  (  lui  dont  1  elocution  ,  du  Quinrilien  , 
eft  d'une  beauté'  tlivine  &  comparable  à  celle  d'Ho- 
mère ).  Cependant  ce  concours  de  voyelles  que  Pla- 
ton s'eft  permis  .  non  feulement  dans  les  écrits  phi- 
lofophiques  ,  mais  dans  une  harangue  de  la  plus 
fublime  beauté  ,  Démofthènc  l'évitoit  avec  foin  : 
ectoit  donc  une  queftion  indécife  parmi  les  an- 
ciens ,  fi  l'on  devoit  fc  permettre  ou  s'interdire 
l'Hiatus. 

Pour  nous  ,  à  qui  leur  manière  de  prononcer  cft 
inconnue  ,  prenons  l'oreille  pour  arbitre.  ^ 

J'ai  di;  que  l'Hiatus  eft  quelquefois  doux, 
quelquefois  dur  *,  6c  l'on  va  s'en  apercevoir.  Les 
accents  de  la  voix  peuvent  être  tour  i  tour  détaches 
ou  coulés  comme  ceux  de  la  flùtc  ,  &  l'articula- 
tion cft  i  l'organe  ce  que  le  coup  de  langue  eft 
i  l'inftrumcn:  :  or  la  modulation  du  ftyle  ,  comme 
celle  du  chant  ,  exige  «antôt  des  fons  coulés  ,  te 
tantôt  des  fons  détachés ,  félon  le  caractère  du  fen- 
timent  ou  de  l'image  que  l'on  veut  peindre  :  donc, 
fi  la  comparai  fon  eft  jufte  ,  non  feulement  l'Hia- 
tus eft  quelquefois  permis  ,  mais  il  eft  fouvent 
agréable  :  c'cft  au  Icntiment  à  le  choifir  ;  c'cft  i 
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ferfilli  a  marquer  fa  place.  Nous  fommes  déjà 
hn  qu'elle  fc  plaît  à  là  fuccclïîon  immédiate  de 
émîmes  voyelles  :  rien  n'eft  plus  doux  pour  t$lc 
que  ces  mots,  Danaé,  Lais  ,  Dea  ,  Léo  ,  llia  , 
Tftj.:j  ,  Leucothoé ,  Phaon  ,  Léandre  ,  Afiéon  , 
&c.  Le  même  Hiatus  fera  donc  mélodieux  dans  la 
liaifor 


i.. 


es  mots  y  car  il  cft  égal  pour  l'oreille  que 
les  voyelles  fc  faccèden:  dans  un  leul  mot ,  ou  d  un 
ma:  à  un  au:rc.'  U  y  avoi:  peu:  être  chez  les  an- 
ciens une  elpcce  de  bâillement  dans  l'Hiatus  ; 
nuis  s'il  y  en  a  chez  nous  ,  il  cft  infcnffrlc  ,  &  la 
i'ucccffiDn  de  deux  voyelles  ne  me  pas 
moins  continue  &  facile  dans  il  y-a  ,  il  a-été-à  , 
que  dars  llia  ,  Danaé ,  Méléagre. 

Nous  éprouvons  cependant  qu'il  y  a  des  voyelles 
ion;  l'aflcmblage  déplaît  :  a-u  ,  o~i ,  a-an  ,  a-en, 
o-un  ,  font  de  ce  nombre  ,  Si  l'on  en  trouve  la 
caufe  phyfiquc  dans  le  jeu  me  m:  de  l'organe;  nuis 
deux  voyelles  dont  ies  fons  fe  modifient  par  des 
mouvements  que  l'organe  exécute  facilement,  comme 
dans  llia  ,  Clio  ,  Danaéy  non  feulement  fc  fucef- 
deut  lans  dureté  ,  mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

L'Hiatus  d'une  voyelle  avec  clic  même  cft 
toujours  dur  à  l'oreille  ;  il  vaudroic  mieux  fe  don- 
ner ,  même  en  Profc  ,  la  licence  que  Racine  a  prife, 
quand  ii  a  dit  ,  j'écrivis  en  Argos  ,  que  de  dire  , 
j  écrivis  à  Argos  :  c'eft  encore  pis  quand  l'Hiatus 
eft  redoublé  ,  comme  dans  //  alfa  à  Athènes. 

On  voit  par  là  qu'on  ne  doit  ni  éviter  ni  em- 
*  ployer  indifféremment  l'Hiatus  dans  la  Profc.  Il 
étoi:  permis  anciennement  dans  les  vers  ;  on  l'en  a 
banni  par  une  règle  à  mon  gré  trop  générale  8c 
trop  levere.  La  Fontaine  n'enta  tenu  compte  ,  &  je 
crois  qu'il  a  eu  raifon. 

Du  refte  ,  parmi  les  poètes  qui  obfcrvent  cette 
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règle  en  apparence  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  la 
viols  en  eitet ,  toutes  les  fois  que  IV  muet  final 
fe  trouve  entre  deux  voyelles  ;  car  cet  e  muet  s'é- 
lide,  Se  les  fons  des  deux  voyelles  fe  fuctèdent  im- 


Heûor  tomba  fous  lui .  Troy'expira  fou?  Tout . .. 
Ali«  donc  ,  6c  portez  cette  joi*  ï  mon  ftere. 

Racine.  . 

Il  y  a  peu  d'Hiatus  auflî  rudes  que  celui  de 
ces  deux  vers  :  la  règle  qui  permet  cette  élifion  & 
qui  défend  l'Hiatus  ,  eft  donc  une  règle  capri- 
cicnfe ,  Se  auflî  peu  d'accord  avec  elle-même  ,  qu'a- 
vec l'oreille  qu'elle  prive  d'une  infinité  de  douces 
liaifons.  (  M.  Marmoktel.)  ' 

HIÉROGLYPHE,  f.  m.  Arts  amiq.  Écriture  en 
peinture  ;  c'eft  la  première  méthode  qu'on  a  trouvée 
de  peindre  les  idées  par  des  figures.  Cette  inven- 
tion imparfai  c  ,  défeehieufe  ,  propre  aux  ficelés 
d'ignorance,  étoit  de  même  cfpece  que  celle  des 
rnexiquains  qui  fc  font  fervis  de  cet  expédient  , 
faate  de  connoitre  ce  que  nous  nommons  des  lettres 
•u  des  caratVrcs. 
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Planeurs  anciens  &  prefque  tous  les  modernes 
on:  cru  que  les  prè  res  a'rtgyptc  in  entèrent  1<m 
Hiéroglyphes  ,  afin  de  cacher  au  p?cptc  les  pro^ 
fonds  lecrets  de  leur  feience.  Le  P.  Krchcr  en  par- 
ticulier .\  tait  de  cet:e  cireur  le  f-j -  !:--nent  de  l'on 
grand  Théâtre  hiéroglyphtouî,  ouvrage  dans  lcq>i'-l  il 
n'a  ceflé  do  courir  apte,  i'ombre  d\;n  ibn^e.  Tant 
s'eu  faut  que  les  H.erog.'yphcs  aveu:  é  e  imaginés 
parles  prèttes  égyptiens  .lias  des  vii.s  myiléri'ùl'cs  , 
qu'au  contraire  c'eft  ia  pure  neemté  qui  lur  a 
donne  naiftanec  pour  l'utilité  publique;  M.  toar- 
Jburton  l'a  démon. ré  j>ar  des  p-m.v»  évidentes,  oii 
l'érudition  &i  la  pluiol'ophie  marchent  d'un  pas 
égal. 

Les  Hiéroglyphes  ont  été  d'ufage  chez  toutes  le» 
nations  pour  conferver  les  penfees  par  des  figitrrs  > 
&  leur  donner  un  être  qui  les  tranitni:  i  la  pofte- 
rité.  Un  concours  unheifel  ne  peut  jamais  être 
regarde  comme  une  fuite,  f->it  de  l'imitation,  foit 
duha/.tud,  ou  de  quelque  cvènenu-nt  imprévu,  fl 
doit  è  re  fans  doute  couli  !ére  comme  la  voix  uni- 
forme de  la  nature  ,  parlant  aux  onc-.-ptiotvs  grof- 
fiéres  des  humains.  L^s  chinois  dans  l'Orient  \  les 
rnexiquains  dans  I'Occidtn:  ,  ies  Içvthcs  dans  le 
Nord,  ies  indiens,  les  phéniciens,  les  é.liiopiens , 
les  étruriens,  ont  tous  luivi  la  même  manière  d'é- 
crire ,  par  peinture  &  par  Hiéroglyphes  ;  &  les 
égyptiens  non:  pas  eu  vraifa.nblablement  une  pra- 
tique diiterentc  des  autres  peuples. 

En  cifet ,  ils  employèrent  leurs  Hiéroglyphes  1 
dévoiler  nuement  lcui-s  [ois ,  ieufs  règlements ,  leurs 
ufages  ,  leur  hiftoirc  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoit 
du  raport  aux  ma  ières  civiles.  C'cftce  qvi  paroi t 
par  ies  obélifques  ,  par  le  témoignage  de  Proclus, 
Si  par  le  détail  qu'en  fait  Tacite  dan-,  ils  Annales , 
liv.  Il  ,  ch.  Ix ,  au  fujttt  du  voyage  de  Gcrma- 
nicus  en  Égyptc.  C'cft  ce  que  prouve  encore  la 
fameufe  inferipeiou  du  temple  de  Minerve  i  Sais, 
don:  il  eft  tan:  parlé  dans  l'antiquité.  Un  enfant, 
un  vieillard  ,  un  faucon  ,  un  poilTon  ,  un  cheval 
marin,  fervoiem  à  exprimer  cette  fentenec  morale  : 
a  Vous  tous  qui  entrez  dan*  le  monde  Si  qui  en 
»  fortez ,  fâchez  que  les  di?ux  haïflen:  l'impu- 
»  denec  ».  Ce  Hiéroglyphe  étoit  dans  le  vellioule 
d'un  temple  public;  tout  le  monde  le  lifoi:  ,  Si 
l'entendoit  i  merveille. 

Il  nous  refte  quelques  monuments  de  c«  pre- 
miers eflais  groflirrs  des  caraiteres  égyptiens ,  dans 
les  Hiéroglyphes  d'Horapollo.  Cctlautcur  nous  dit 
entre  autres  raies,  que  ce  peuple  peignoi;  les  deux 
pieds  d'un  homme  dans  l'eau  ,  pour  lignifier  un 
'fouhn  y  Se  une  fumée  qui  s'èlevoit  dans  les  airs 
pour  defîgncr  du  feu. 

Ainh  les  befoins  fécondés  de  l'induftrie  imaginè- 
rent l'art  de  s'exprimer  ;  ils  prirent  en  main  le 
crayon  ou  le  eifeau  ,  &  traçant  fur  le  bois  ou  les 
pierres  des  figures  auxquelles  furent  attachées  des 
lignifications  particulières ,  ils  donneront  en  quelque 
façon  la  vie  a  ce  bois ,  à  ces  pierres  ,  &  parurent 
les  avoir  doués  du  don  de  la  parole.  La  repréfeo- 
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tation  d'un  enfant  ,  d'un  vieillard,  d'un  animal, 
à[une  plante  ,  .le  la  fumée  j  celle  d'un  lerpen.  re- 
plié 


t  lié  en  cercle  ,  un  ail  ,  une  main  ,  queiqu'autre 
partie  du  corps  ,^un  infiniment  propre  a  la  guerre 
ou  aux  arts,  devinrent  autanc  ri'exprciîîons ,  d'i- 
mages ,  ou ,  li  l'on  veut ,  autant  de  mots  ,  qui ,  mis 
à  la  fuite  l'un  de  l'autre  ,  formèrent  un  diicours 
fuivi. 

Bientôt  Ict  égyptiens  prodiguèrent  partout  les 
Hiéroglyphes  :  leurs  colonnes  ,  leurs  obciifques,  les 
murs  de  leurs  temples ,  de  leurs  palais  ,  &  de  leurs 
fépultures,  en  turent  furclurgé>.  S  ils  ciigcoicn:_une 
ftatucaun  homme  illitftre ,  des  fymboies  tels  que 
nous  les  avons  indiques ,  ou  qui  leur  étoient  ana- 
logues, tailles  fur  la  ftatuc  même,  en  traçoient 
l'hiitoirc.  De  fcmblables  caractères  peints  fur  les 
momies ,  incttoient  chaque  famiiie  en  état  de  re- 
coruioître  le  corps  de  fes  ancêtres  •,  tant  de  monu- 
ments devinrent  les  depofitaires  des  connoiilànccs 
des  cgyp.icns. 

Us  employèrent  la  méthode  hiéroglyphique  de 
deux  façons  ;  ou  en  mettant  la  partie  pour  le  tout , 
ou  en  iubitituant  une  cliofe  qui  avoic  des  qualités 
feinblables  à  la  pl?.cc  d'une  autre.  La  première 
cfpcce  forma  l'Hiéroglyphe  curtologique ,-  &  la  fé- 
conde ,  1' 'Hiéroglyphe  tropique:  la  lune  ,  par  exem- 
ple ,  étoit  quelquefois  repréfentée  par  un  demi- 
cercle,  quelquefois  par  un  cynocéphale.  Le  pre- 
mier Hiéroglyphe  eu  curiologique  ,  &  le  fécond 
tropique  :  ces  fortes  de  Hiéroglyphes  étoient  d'ufàgc 
pour  divulguer  ;  prcfque  tout  le  monde  en  con- 
noiffoit  la  lignification  dès  la  tendre  enfance. 

La  méthode  d'exprimer  les  Hiéroglyphes  tro~ 
piques  par  des  propriétés  ftmilaires  ,  produifit 
des  Hiéroglyphes  fymboliques  ,  qui)  dev  inrent  à  la 
longue  plus  ou  moins  cachés  &  plus  ou  moins 
difhcilcs  à  comprendre.  Ainli ,  l'on  repréfenta  l'É- 
gypteparun  crocodile  &  par  un  enccnfojr  allumé, 
avec  un  cœur  deiTus.  La  (implicite  de  la  pre- 
mière reprefentation  donne  un  Hiéroglyphe  fy m- 
bolique  aiTez  clair;  le  raffinement  de  la  dernière 
offre  uh  Hiéroglyphe  fymholique  vraiment  énigma- 
tique. 

Mais  auflttôt  que  par  de  nouvelles  recherches 
on  s'avifa  de  compofer  les  Hiéroglyphes  d'un  myf- 
térieux  aflcmblage  de  chofes  différentes ,  ou  de  leurs 
propriétés  les  moins  connues ,  alors  l'énigme  de- 
inintelligible  à  la  plus  grande  partie  de  la 


vint 


nation. 


Audi ,  quand  on  eut  invente  l'art  de  l'écri- 
ture ,  l'ufagc  des  Hiéroglyphes  le  perdit,  dans  la 
focicté ,  au  point  que  le'Public  en  oublia  la  ligni- 
fication. Cependant  les  prêtres  en  cultivèrent  pré- 
cieufemenr  la  onnoiiTance  ,  pirce  que  toute  la 
feience  des  égyptiens  fc  trouvoit  confiée  a  cette 
forte  d'écriture.  Les  «avants  n'eurent  pas  de  peine  à 
la  faire  regarder  comme  propre  à  embellir  les 
monuments  publics  ,  où  l'on  continua  de  l'cm- 

Eloycr;&  les  piètres  virent  avec  plaifïr  qu'infentï- 
lement  ils  rcllcroicnt  feuls  dépofitaires  d'une  écri- 
ture qui  confervoij  les  feercts  de  la  religion. 
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Voili  comme  les  Hiéroglyphes ,  qui  dévoie* 
leur  nailTancc  à  la  néceiTi.e ,  &  dont  tout  le  moule 
avtyit  ^'intelligence  dans  les  commencements , 
fc  changèrent  en  une  étude  pénible  ,  que  le 
peuple  abandonna  pour  l'écriture  ,  tandis  que 
les  piètres  la  cultivèrent  avec  foin  6c.  finirent  par 
la  rendre  facréc. 

Maii  je  n'ai  pas  tout  dit  ;  les  Hiéroglyphes  h- 
rent  la  fource  du  culte  que  les  égyptiens  rendirent 
aux  animaux  ,  &  cette  fource  jeta  ce  peuple  dans  une 
efpècc  d'idolâtrie.  L'hiftoire  de  leurs  grandes  di- 
vinités ,  celle  de  leurs  rois  &  de  leurs  lcgiilatcurs , 
fc  trouvoit  peinte  en  Hiéroglyphes ,  par  des  figures 
d'animaux  &  autres  repréfentations  j  le  fymbole 


de  chaque  dieu  étoit  bien  connu  par  les  peintures 
&  les  fculpturcs ,  que  l'on  voyoit  dans  les  temples 
&  fur  les  monuments  confàcrés  à  la  religion.  Un 
pareil  fymbole  préfentant  dDnc  à  l'cfprit  l'idée  do 
dieu,  &  cette  idée  excitant  des  fentiments  religieux, 
il  falloir  naturellement  que  les  égyptiens  dans  leurs 
prières  fe  tournaient  du  côté  de  la  marque  qui 
îèrvoit  i  le  repiéfenter. 

Cela  dut  furtout  arriver,  depuis  que  les  prêtres 
égyptiens  eurent  attribué  aux  caractères  hiérogly- 
phiques une  origine  divine  ,  afin  de  les  rendre  en- 
core plus  relpectablcs.  Ce  préjugé  qu'ils  incul- 
quèrent dans  les  ames ,  introduilit  nécclTairement 
une  dévo'ion  relative  pour  ces  figures  fymboliques  ; 
&  cette  dévotion  ne  manqua  pas  de  fe  changer  en 
adoration  directe ,  auflnôt  que  le  culte  de  l'animal . 
vivant  eut  é.c  reçu.  Ne  doutons  pas  que  les  prêtres 
n'ayent  eux-mêmes  favorifé  cette  idolâtrie. 

Enfin ,  quand  les  caractères  hiéroglyphiques  furent 
devenus  fâcrés,  les  gens  fuper'Htieux  les  firent  gra.  fr 
fur  des  pierres  précieufes ,  &  les  portèrent  en  façon 
d'amulette  &  de  charmes.  Cet  abus  n'eft  guère  plus 
ancien  que  le  culte  du  dieu  Séraphis  ,  établi  fout 
les  Ptolomécs  :  certains  chrétiens  natifs  d'Égyptc , 
qui  avoient  mêlé  plu/teurs  fupcrftitions  païennes 
avec  le  chriftianifme  ,  font  les  premiers  qui  firent 
principalement  connoître  ces  fortes  de  pierres, 
qu'on  appelle  ahraxas  ,•  il  s'en  trouve  dans  les 
cabinets  des  curieux  ,  4:  on  y  voit  toutes  fortes  de 
caractères  hiéroglyphiques. 

Aux  abraxàs  ont  fuccédé  les  talifraans  ,  efpèc* 
de  charmes ,  auxquels  on  attribue  la  même  effi- 
cace ,  &  pour  le  [quels  on  a  aujourdhui  la  plu* 
rande  eftime  dans  tous  les  pays  fournis  1  l'empire 
u  grand  Seigneur ,  parce  qu'on  y  a  joint  comme 
aux^abraxas  Ici  rè.  crics  de  l'Aftrologic  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcouûr  avec  rapidité  tous  le» 
changements  arrives  aux  Hiéroglyphes  depuis  leur 
origine  jufqu'à  leur  dernier  emploi  ;  c'eft  un  fujet 
bien  intéreflant  pour  un  philofophe.  Du  fubftantif 
Hiéroglyphe ,  on  a  fait  l'adjectif  Hiéroglyphique. 
(Le  chevalier  DE  Jaucovrt.  ) 


HISTOIRE  ,  f.  f.  C'eft  le  récit  des  faits  donne» 
pour  vrais  \  au  contraire  de  la  Fable,  qui  en  le  reçu 

II 


des  faits  donnés  pour  faux. 
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Il  y  a  {'Hijloire  des  opinion; ,  qni  n'eft  guère* 
<ju<  le  recueil  des  erreurs  humaines  ;  YHijioirc  des 
a,-a,  peut-être  la  plu*  utile  Je  toutes,  quand  elle 
join ,  i  la  coonoillance  de  l'invention  Si  du  progrès 
d«am,  ladefcription  de  leur  mcchatiil'mc;  l'Hi.ivire 
naturelle ,  improprement  di;e  Hijloire,  Si  qui  cil 
nne  partie  eÛcnciellc  de  la  Phyfiquc. 

L'J/i/loire  des  événements  le  dii/ife  en  facrée  & 
profane.  L'Hijioire  tierce  eft  une  fuite  des  ope- 
nihas  di/iucs  8c  miraculeufcs,  par  lcfquellcs  il  a 
plu  à  Dieu  de  conduire  autrefois  Ja  nation  juive , 
&  a'eicteer  aujourdhui  notre  loi.  Je  ne  toucherai 
pointa  cette  rnatiéic  rcfpe&ablc. 

Lcsprcrnkrs  fondements  de  toute  Hijloire  font 
Ui  réms  des  percs  aux  enfants ,  tranfmis  enluitc 
d'une  génération  à  une  autre  ;  ils  ne  font  que  pro- 
tabJes  dans  leur  origine  ,  Se  perdent  un  degré  de 
probabilité  i  chaque  génération.  Avec  le  temps, 
H  fable  fc  groftit  .  Si  la  vérité  fc  pcrJ  :  de  là 
v;rn:  que  toutes  les  origines  des  peuples  font 
a.)lïttVi.  Ainfi  ,  les  égyptien;  avoien:  été  gou- 
vernés par  les  dieux  "pendant  beaucoup  de  liècles  ; 
iii  i'a/oient  été  enfuit*  par  des  demi-dieux  ;  enfin 
as  a/oient  eu  des  rois  pendant  onze-mille  trois- 
«nts  quarante  ans  ;  6c  le  foleil ,  dans  cet  efpace  de 
i:mps ,  a/oit  changé  quatre  fois  d'orient  &  de  cou- 
dan:. 

Les  phéniciens  prétendoient   être  établis  dans 
l:urs  pays  depuis  trente  -  mille  ans  ;  &  ces  trente- 
nyde  ans  é.oicnt  remplis  d'autant  de  prodiges  que 
la  chronologie  égyptienne.  On  ft.it  quel  mcrvcil- 
Luï  iiJiculc  reg^nc  dans  l'ancienne  Hijtoirc  des 
«recs.  Les  romains,  tout  férieux  qu'ils  étoient  , 
ii  'm  pas  moins  envelopé  de  fables  l'Hi'loire  de 
Hr.  premiers  ficelés.  Ce  peuple  fi  récent ,  en 
vc.-nparaifon  des  nations  alia  iques  ,  a  été  cinq- 
c:«s  années  faas  hijloriens.  Ainl  ,  il  n'eft  pas 
l^rprenant  que  Romulus  ait  été  le  fils  de  Mars , 
«j'-iuac  louve  ait  été  fa  nourrice;  qu'il  ait  mar- 
che avec   vingt  -  mille  hommes  de  fon  village 
à:  Rome,   contre  vingt -cinq  -  mille  combattants 
<iu  village  des  S ubins  ;  qu'enfuite  il  foit  devenu 
mtu;  que  Tarquin  l'ancien  ait  coupé  une  pierre 
avec  an  tafoir  ;  Se  qu'une  veftaie  Ait  tiré  à  terre  un 
î-ailTeau  avec  fa  ceinture ,  âtc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations 
modernes  ne  font  pas  moins  fabulcufes  t  les  choies 
p^digieufes  8c  improbables  doivent  être  rafporcé* , 
<nah  comme  des  preuves  de  la  crédulité  humaine  ; 
«lies  entrent  dans  l'Hifloire  des  opinions. 

Pour  connoître.  avec  certitude  quelque  chofe  de 
i  Hijloire  -ancienne  ,  il  n'y  a  qu  un  lcul  moyen  ; 
<  eft  de  voir  s'il  refte  quelques  monuments  ineon- 
tt 'labiés  :  nous  n'en  a/ons  que  trois  par  écrit  ; 
I:  premier  eft  le  recueil  des  obfcrvathnt  aftrono- 
R^ues  faites  pendant  dix  -  neuf-  cents  ans  de  fuite 
i  Babylone ,  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce  , 
*  employées  dans  l'Almagefte  de  Ptolomée.  Cette 
fuite  dobfcrvations  ,  qui  remonte  à  deux  -  mille 
cew  ttente  quatre  ans  avant  notre  ère  vulgaire  , 
Gkaaim.  sr  LlTTÊRAT.    Tome  11. 
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prouve  invinciblement  que  les'babyloniens  exif- 
toient  en  corps  de  peuple  pii.lïcur>  liècles  aupa- 
ravant :  car  ks  arts  ne  ion:  que  l'o».  rage  dn  temps; 
Si  la  paieflc  ,  naturelle  au*  hommes,  les  laillc  des 
milliers  d'années  fans  autres  connoiflauces  &  ilint 
autres  taients  que  ceux  de  fe  nourrir ,  de  fc  dé- 
fieiultc  des  injjres  de  l'air  ,  &  de  s'égorger.  Qu  on 
en  juge  par  les  germains  &  "par  les  anjloi-,  da 
temps  de  C'ct'ar,  parles  t&ttarss  d'à 'joiuvlhui  ,  pat 
la  moitié  de  l'Afrique  ,  Si  par  tous  les  peuple* 
que  nous  avons  trouves  dans  1  Amérique  ,  en  excep- 
tant i  quelques  égards  les  royaumes  du  Pérou  Se  du 
Mexique  ,  &  la  république  de  Tlafcala. 

Le  fécond  monument  eft  icdipfe  centrale  da 
foleil,  calculée  à  la  Chine  deux-mille  cents  cinquante 
cinq  ans  a.'an:  notre  ère  vulgaire  ,  Si  reconnue 
véritable  par  tous  nos  ait.-onom.-s.  Il  faut  dire  la 
même  chofe  des  chinois ,  que  des  peuples  de  Pa- 
bylonc  }  ils  compofoient  déjà  fans  doute  un  vafte 
Empire  police.  Mais  ce  qui  met  les  chinois  au. 
deflus  de  tons  les  peuples  de  la  terre  ,  c'eft  que 
ni  leurs  lois  ,  ni  leurs  moeurs ,  ni  la  langue  que 
parlent  chez  eux  les  lettres,  n'ont-  pas  changé 
depuis  en /iron  quatre-mille  ans.  Cepcudan:  cette 
nation  ,  la  plus  ancienne  ce  tous  les  peuples  qui 
fubuïhnt  aijourdhui  ,  celle  qui  a  pofiedé  le  plu» 
vafte  Si  le  plus  beau  pays  ,  «elle  qui  a  in  en.é 
prcfque  tous  les  arts  avant  que  nous  en  cuflîons 
appris  quelques-uns  ,  a  toujours  e  é  omife  ,  jufqu'â 
nos  jours  ,  dans  nos  prétendues  Hi'loir:s  umver- 
filles  ;  Si  quand  un  clpagnolac  un  franc/us  fefoient 
le  denombtement  des  nations  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
manquoit  d'appeler  fc-apays  Li  première  monarchie 
du  monde. 

Le  troifième  monument  ,  fort  inférieur  aux  deur 
autres  ,  ftiba"(ic  .dans  les  marbres  ti'Arondci  t  la 
chronique  d'Athènes  y  eft  gra.  ee  dei;x  -  cen  • 
foixan.c  trois  ans  avant  notre  ère  ;  nrais  elle  ne 
remonte  que  j'ifiju'à  Cécrops ,  tieize -cents  dix- 
neuf  ans  au  d:la  du  temp>  où  elle  i*t  gravée. 
Voilà,  dans  \'IIi)ioire  de  toute  l'antiqui.é ,  le» 
feules  connciilanccs  incotr.i  ft.ibles  que  nous  ayons. 

Il  n'tft  pas  étonnant  qu'on  n'ai:  point  à' Hijloire 
ancienne  profane  au  deLi  d'en-,  iron  trois  -  mille 
années.  Les  révolutions  de  ce  globe,  la. longue 
Si  uni  etlelle  ignorance  d':  cet  art,  qui  traulmoc 
les  faits  par  l'écriture  ,  en  font  caufe  :  U  y  a 
encore  pluiîeuts  peuple;  qui  n'en  ont  aucun  ufcgc, 
Ce:  art  ne  fut  commun  ijuo»  cLe*".  un  très  -  petit 
nombre  de  nations  polices,  &  encore  étoit-il  en 
très-^Jeu  de  m.:ins.  P>icn  de  plus  rare  chez  les 
franç  ùs  Se  c1k-7.  les  gcrm.iias  que  de  (avoir  écrire  , 
Jufqu'aux  treizième  Si  quatoi 7 ictnc  •iècles  :  prcfque 
tous  les  aîtes  n'êtoient  atteftés  que  par  témoins. 
Ce  ne  fut  en  France  que  fous  Charles  VU  ,  eu 
I4Ï4  ,  qu'on  rcaVjjea  pa:  écrit  les  coutumes  de 
Fiance.  L'ar:  d'écrire  etoit  encore  plus  rare  cher 
les  efpagnols;&  de  li  vient  que  leur  Hi  hure  eft 
fi  sèche  5c  (i  incer.ainc ,  jufqu'au  temps  de  Fer- 
dinand Se  d'ifabelie.  On  voit  par  là  combien  le 

la 
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d'hommes  qui  favoient  écrire  pou- 
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très-petit  nombre 
voient  en  impofer. 

Il  y  "a  d.s  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie 
de  la  terre  fans  a  voir  l'afage  rie»  caractères.  Nous 
fav«ns  que  Gengis  -  Kin  con.jii:  une  partie  de 
l'Afie  au  commencement  du  treizième  ficcic  ;  nuis 
ce  n'eft  ni  par  lui  ni  par  les  tarares  que  nous 
le  fa/om.  Leur  Ht'loirc  ,  écrite  par  les  chinois  , 
4c  traduite  par  -le  P.  G.iubil  ,  dit  que  ces  tar.ares 
n'avoient  point  fart  d'écrire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  fcythe  ©gus- 
Kan,  nommé  MaJics  par  les  perfans  &  par  les 

frecs  ,  qui  conquit  une  partie  de  l'Europe  &  de 
Ane,  fi  long  temps  avant  le  règne  de  Cyrus. 
Il  eft  pretque  sur  qu'alors  far  cent  nations  il 
y  en  avoit  à  peine  deux  qui  ufaiTent  de  carac- 
tères. 

Jl  refte  des  monuments  d'une  autre  efpèce  ,  qui 
fervent  à  conftater  feulement  •l'antiquité  reculée 
de  certains  peuples  qui  précèdent  tou:es  les  épo- 
ques connues  fie  tous  les  livres;  ce  font  les  pro- 
diges d'Architecture ,  comme  les  pyramides  &  les 
paiai  d'Egypte  ,  qui  ont  réfifté  au  temps.  Héro- 
dote qui  vi.'oit  il  y  a  deux-millt:  dcux-ccn.s  ans  , 
&  qui  les  avoir  vus,   n'a/oit  pu  appren.lre  des 

Jrécres  égyptiens  dans  quel  temps  on  les  a.'oit 
levés.     '  •  * 

Il  eft  difficile  de  donner  à  la  plu?  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre-mille  ans  d'antiquiré; 
mais  il  faut  conft.icrcr  que  ces  citons  de  i'often- 
tation  des  rois  n'ont  pu  ètic  commencés  que  long 
temps  après  l'etablillemcnt  des  villes.-  Mais  pour 
bâtir  des  villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans  , 
ilavoit  ùl!u  d'abord  relever  le  terrein ,  fonder  les 
villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrein  de  vafe ,  &  les 
rendre  inacccllibles  à  l'inonda: ion»:  ilavoit  fallu, 
avant  de  prendre  ce  parti  neceflairç  &  avant  d'être 
en  étaç  de  tenter  ces  grands   travaux  ,  que  les 

riples  fe  ruflent  pratiqué  des  retraites  pendant 
crue  du  Nil ,  au  milieu  des  rochers  qui  forment 
deux  chaînes  à  droite  fie  a  gauche  de  ce  fleuve. 
Il  avoi.  fallu  que  ces  peuples  raflcmblés  eulTenc 
lcs  inftrumentsdu  labourage,  ceux  de  l'Architecture, 
une  grande  connoiflance  Je  l'Arpentage  ,  avec  des 
lois  fie  une  police  :  tout  cela  demande  néccfTai- 
rement  un  efpace  de  temps  prodigieux.  Nous 
voyons,  parles  longs  deuils  qui  retardent  to<is  les 
jour»  nos  entreprilcs  le?  plus  tfiiccfuircs  fie  les 
plus  pc  ires  ,  combien  il  eft  difficile  de  faire  de 
grandes chofes  &  qu'il  faut,  non  feulement  une  opi- 
niâtreté infatigable,  mais  pluîietus  générations-ani- 
mées de  cettc'opimi  reré. 

Cependant  que  ce  foi*  Menés ,  ou  Thot ,  ou 
Chéops,  ou  RamiÈsés,  qui  ayent  élevé  une  ou 
deux  de  ces  prodigieuf  s  m  ailes ,  nou<;  n'en  lerons 

£ïs  plus  inftruits  de  YHijloire  de  l'ancienne  Egypte  : 
langue  de  ce  peuple  eft  perdue.  Nous  ne  (avons 
donc  au.re  choie  ,  îinon  qn  avant  les  plus  anciens 
hiftoriens  ,  il  y  avok  de  quoi  faire  une  Uijloire  an- 
cienne. 
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Celle  que  nous  nommons  ancienne  &  qui  eft 
cn«  crfc:  récente  ,  ne  rcmon.e  guères  qu'à  trois- 
mille  ans:  nous  n'avons  a-ant  ce  tcinp;  que  quel- 
ques probabilité*  ;  deux  feuis  li  rcs  profanes  ont 
confervé  ces  probabilités  ;  la  Chronique  chinoise  ,  & 
YHijloire   d'Hérodote.  Les  anciennes  Chroniques 
chinoifes  ne  regardent  que  cet  EiApire  féparé  du 
refte  du  monde.  Hérodote ,  plus  intèreflan:  pour 
nous  ,  parle  de  la  terre  alors  connue  ;  il  eochana 
les  grecs  en  leur  récitant  les  neuf  livres  de  fon 
Hijloire  ,  par  la  nouveauté  de  cette  crureprife  & 
par  le  charme  de  fa  diction,  fit  furcout   par  les 
fables.  Prcfquc  tout  ce  qu'il  raconte  itir  la  foi  des 
é.rangcrs  ,  cil  fabuleux  ;  mais  tont  ce  qu'il  a  vu 
eft  v ai.  On  apprend  de  lui,  par  exemplc,*qu.lle 
extrême  opulence  fie  quelle  fpiendeur  régnait  dans 
l'Alie  mineure ,  aujourdhtii  pauvre  fie  dépeuplée. 
Il  a  vu  à  Delphes  les  prélcrsrs  d'or  prodigieux 
que  les  rois  de  Lvdie  avoient  envoyés  à  Delphes  ; 
&  il  parle  a  des  auditeurs  qui  connoifl'oirnt  Delphes, 
comme  lui.  Or  quel  efpace  de  temps  a  dû  s'écoula 
avant  que  des  rois  de  Lydie  euflent  puamalTer 
aflex  de  tréfors  fuperflus  pmw  faire  des  prefents  (i 
conlîdérablcs  à  un  temple  étranger  ! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il 
a  entendus,  fon  livre  n'eft  plus  qu'un  roman  qui 
rcflcinblc  aux  fables  mileliennes.  C'cftun  Candaule 
qui  montre  fa  femme  toute  nue  i  fon  ami  Gigcs; 
ccft  cette  femme  qui,  par.  m  >dcftic ,  ne  laille  à 
Gigès  que  le  choix  de  tuer  Çnm  mari,  dcpoulei 
la  veuve  ,  ou  de  périr.  Ccft  un  oracle  de  Delphes, 

Îui  devine  que  dans  le  même  temps  qu'il  parle  , 
Iréfus  à  cent  lieues  de  là  fait  cuire  une  tortue 
dans  un  plat  d'etain.  Roliin  ,  qui  repète  tous  les 
contes  de  cette  efpècc  ,  admire  la  feience  de  l'ora- 
cle &  la  véracité  d'Apollon,  ainfî  que  la  pudeur 
de  la  femme  du  Roi  Candaule;*  a  ce  fujet,  il 
propofe  à  la  Police  d'empêcher  les  jeunes  gens 
de  fc  baigner  dans  la  rivière.  Le  temps  eft  fi  cher 
fie  YHijloire  fi  immenfc  ,  qu'il  faut  épargner  aux 
lecteurs  de  telles  fables  fie  de  telles  moralités. 

UHiftoire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée  par  des 
traditions  fabulcufes.  Il  y  a  grande  apparence  que 
ce  Kiro  qu'on  nomme  Cyrus ,  à  la  tête  de*  peuples 
guerriers  d'Élam  ,  conquit  en  effet  Babylonr  , 
amolli.-  par  les  délices.  Mài<  on  ne  fait  pas  icu* 
lement  quel  roi  régnoi-  alcrs  à  Rabyloiic;  lu 
ufc  diferrt  Halthazar,  les  autres  Anabot.  Hérodote 
fait  tuer  Cyrus  dans  une  cxptdi  ion  contre  les  niafla- 
gettes  ;  Xcnophon  ,  dans  Ion  ror.un  moral  fie  politi- 
que ,  le  fait  mourir  dans  fon  lit.  . 

On  ne  fait  autre  choie  dans  ces  ténèbres  Je 
Y  Hiftoire ,  lînon  qu'il  y  avoit  depuis  très-long 
temps  de  vaftes  Empires  ,  fie  des  tyrans  dont  la 
puillance  étoit  fondée  fur  la  misère  publique;  que 
la  tyrannie  étoit  parvenue  ji»fqu'à  dépouiller  le* 
hommes  de  leur  virilité  ,  pour  s'en  fervir  à  d'io- 
fames  plaints  au  fortir  de  l'enfance  ,  fie  pour  Ut 
employer  dans  leur  vieillclTe  à  la  garde  des  fem- 
mes i  que  la  fupctftition  gouveinoic  les  homme*  i 
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<jo\o  (ange  «oie  regardé  comme  un  avis  du  CM  , 
&  ou'il  decidoi:  de  la  paix  &  de  la  guerre  ,  Sec. 

A  mefure  qu'Hérodote ,  dans  fort  Hi/loir:  ,  fc 
rapproche  de  Ton  temps ,  il  cft  mieux  inftruit  & 
plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  ï'Hijloire  ne  com- 
mence pour  nous  qu'aux  entreprifes  des  perfes 
contre  les  grecs  ;  on  ne  trouve  ,  avant  ces  grands 
événements,  que  quelques  récits  vagues,  cn.'clopes 
de  contes  puérils.  Héro.1o:e  devienc  le  modèle  des 
hlftor'uns  ,  quand  il  décri;  ces  prodigieux  prépa- 
rai de.Xcrxès  pour  aller  fubjugu^r  la  Grèce 
&  eoTuite  l'Europe.  Il  le  mène ,  fiiivî  de  près  de 
deux  millions  de  foldats  ,  depuis  Suze  jufqu 'a 
Aihçnes.  Il  nous  apprend  comment  étoient  armes 
tant  de  peuple:  différents  que  ce  monarque  trainoit 
après  lui:  aucun  n'eit oublié,  du  fond  de  l'Arabie 
Si  de  l'Egypte  ,  jufqu'au  delà  de  la  Baclrianc  Se 
de  l'extrémité  fcptcmrionale  de  la  nier  Ca(piennc , 
pars  alors  habité  par  des  peuples  puilTan.s ,  ^e 
i^jourdlidi  par  des  tartares  vagabonds.  Toutes  les 
nations  ,  depuis  le  BofpUorc  de  Thrace  jufqu'au 
Gange,  font  fous  fus  étendards.  On  voie  avec 
é:onneniiiu  que  ce  prince  poflédoit  autant  de  ter- 
rejn  qu'en  eut  l'E.npire  romain  :  il  avoit  tout  ce 
Qui  appartient  aujourdhui  au  grand  Mogol  en  deçà 
ou  Gange  ,  toute  la  Perfe ,  tout  le  pays  des  ufbecs  , 
tout  l'Empire  des  turcs,  fi  vous,  en  exceptez  la 
Roinanie  ;  mais  en  récompenfe  il  poffedoit  l'Ara- 
be. On  voit  par  l'étendue  de  fes  États  quel  cft 
li  ion  des  dcclamateurs  en  vers  &  en  proie ,  de 
traiter  de  fou  Alexandre  ,  vengeur  de  la  Grèce , 
pwt  avoir  lubjugué  l'Empire  de  l'ennemi  des  grecs. 
Il  n'alla  en  Egypte,  à  Tyr  ,  Se  dans  l'Inde  ,  que 
prec  qj'il  le  dévoie  ,&  que  Tyr,  l'Égypte,  Se  l'Inde 
ipparu-noient  à  la  domination  qui  avoit  dé. allé  la 
Grccc.  m 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu'Homère  j  il 
rut  le  premier  hiflorien  ,  comme  Homère  rut  le 
premier  poète  épique  ;  Se  tous  deux  faifirent  les 
oedutes  propres  d  un  art  inconnu  avant  eux.  C'eft 
«n  fpectacle  admirable  dans  Hérodote  ,  que  cet 
empereur  de  l'Afic  Se  de  l'Afrique,  qui  fait  pafler 
fca  armée  immenfe  Car  un  pont  de  bateau  d'Afie 
en  Europe;  qui  prend  la  Thrace,  la  Macédoine  , 
la  Thtflaiie  ,  l'Achaie  fupericurc;  &  qui  entre 
•fans  Athènes,  abandonnée  &  déferte.  On  ne  s'attend 
point  que  les  athéniens,  fans  ville,  (ans  territoire, 
réfugiés  fur  leurs  vaifleaux  avec  quelques  autres 
grecs  ,  mettront  en  fuite  la  nombreufe  flotte  du 
grand  roi ,  qu'ils  rentreront  chez  eux  en  vainqueurs , 
qu'ils  forceront  Xerxcs  à  ramener  ignominieufement 
l«  délîiis  de  fon  armée,  &  qu'enfuite  ils  lu*  dé- 
fendront ,  par  un  traité  ,  de  naviger  fur  leurs  mers, 
tette  fupériorité  d'un  petit  peuple ,  généreux  Se 
libre,  fur  toute  l'Afic  cfclavc,  eû  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  glorieux  chez  les  hommes  On 
apprend  auffi  pacect  événement  ,  que  les  peuples 
*  J'Occidem  ont  toujours  été  meilleurs  marins 
que  les  peuples  afiatiques.  Quand  on  lit  YHiftoire 
aoderae,  U  viûoire  de  Lépaatc  fait  fouvenir  de 
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celle  dé*  SaTamine,  &  on  compare  don  Juan  d'Au- 
triche 6c  Colonc  ,  à  Themiftoclc  &  à  Furibiades. 
Voilà  peut-être  le  foui  fruit  qu'on  peut  tirer  de  la 
connoillance  de  ces  temps  reculés. 

Thucydide  >  fucccllcur  d'Hérodote ,  fe  borne  i 
nous  détailler  YHi  jioire  de  la  guerre  du  Pcloponncfe, 
pays  qui  n'eft  pas  plus  grand  qu'une  province  do 
France  ou  d'Allemagne  ,  n>ais  qui  a  produit  des 
hommes  en  tout  genre  dignes  d'une  réputation 
immortelle  :  Se  comme  fi  la" guerre  ci. 'île  ,  le  plus 
hofribie  des  fléaux,  ajoutoi;  un  nouveau  feu  8c 
de  nouveaux  relTor;s  à  l'efprit  humain,  c'eft  dans 
cc^  temps  que  tous  les  arts  florifloienc  en  Gr^ce. 
C'eft 'ainfi  qu'ils  commencent  i  fc  perfectionnes 
enfuite  à  Rome,  dans  d'autres  guerres  civiles  dn 
temps  de  Ccûr ,  Se  qu'ils  renailTcn;  encore  dans  notre 
quinzième  Se  feizième  ficelé  de  l'ère  vulgaire , 
parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

.  Apres  cehc  guerre  du  Péloponncfe  ,  décrite  par 
Thucydide  ,  vien:  le  temps  célèbre  d'Alexandre  , 
prince  digne  d'être  élevé  par  Ariftote ,  qui  fonde 
beaucoup  plus  de  villes  que  les  autres  n'en  ont 
dé:ruit ,  &  qui  change  le  commerce  de  l'univers; 
De  fon  temps  &  de*  celui  de  fes  fuccefleurs ,  flo- 
riiîoir  Carthage  ,  6c  la  république  romaine  com- 
mençoit  à  hxcr  fur  elle  les  regards  des  nations. 
Tout  le  refte  eft  enfeveli  dans  la  barbarie  :lcs  celtes, 
les  germains ,  tous  les  peuples  du  Nord  font  in- 
connus. 

UHiJloire  de  l'Empire  romain  cft  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attention  ,  p  uce  que  les  romains  ont 
été  nos  .maîtres  &  nos  législateurs  :  leurs  lois  font 
encore  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces: leur  langue  fc  parle  encore;  Se  long  temps 
après  leur  chute,  elle  a  été  la  f^ulc  langue  dans 
laquelle  on  rc  iirçeâ:  les  actes  publics  en  Italie  ,  en 
Allemagne ,  en  Llpagnc,  en  Frauce ,  en  Angleterre  , 
en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l'Empire  romain  en  Occi- 
dent ,  commence  un  nouvel  oidre  de  chofes ,  «Se 
c'eft  ce  qu'on  appelle  Y'H:jioir;  du  moyen  dgt't 
Hijloin  barbare  de  peuples  barbares  ,  qui  ,  de- 
venus chicciens,  n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  cft  ainiî  boulevcrféc ,  on 
voit  paroîrrc  au  feptièinc  fiècle  les  arabes,  juf- 
ques  là  renfermés  dans  lcui>  déferts.  Ils  étendent 
leur  puilTance  Se  leur  domina  ion  dans  la  haute 
Alic,  dans  l'Afrique,  Se  envahiftent  FJ7 (pagne  } 
les  turcs  leur  fuccédent  ,  Se  établirent  le  liège  de 
leur  empire  à  Conftantinoplc,  au  milieu  du  quinzième 
fiéclc. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  ficelé  qu'un  nouveau  monde 
cft  découvert  *»  Se  bientôt  après  ,  la  politique  de 
l'Europe  &  les  arts  prennent  une  forme  nouvelle. 
L'art  de  l'Imprimerie  6c  H  reftauration  des  Sciences 
font  qu'enfin  on  a  des  Hi;\aircs  allez  fidèles,  ail 
lieu  des  Chroniques  ridicules  renfermées  dans  lea 
cloîtres  depuis  Grégoire  de  Tours.  Chaque  natioi» 
dans  l'Europe  a  bientôt  fes  hijlvrienj.  t/ancicouc 

lia 
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indigence  fe  tourne  en  fuperflu  :  il  n'eft  pbint  de 
ville  qui  ne  veuille  avoir  f;in  Hi.ïoire  paiîcu- 
lièic.  On  cft  accable  t'o  is  le  poids  tics  minutivs. 
Un  homme  qui  veut  s'inftruire  ,  cil  oblige  de  s'en 
tenir  au  til  des  grands  événements, -&  d'écarter 
fous  les  pc:i  s  faits  particuliers  q  :i  viennent  à  la 
travetfe  i  il  faifi;  ,dans  la  multitude  des  révolutions, 
l'efpri:  des  temps  <3c  les  mœurs  des  peuples".  Il 
faut  luriout  s'a:  acher  j  Y  fit  flaire  de  fa  partie  , 
l'étudier,  la  pr>llé.ler  ,  referver  pour  clic  les  dé- 
tails, &  jeter  une  vue  pl:s  générale  lar  les  autres 
Dations.  Leur  H  i -foire  n'clt  intéreilante  que  pa» 
les  /aports  qu'cLes  on:  avec  nous  ,  ou  par  les 
grande*  choies  qu'elles  ont  tai.es;  les  picmiers 
âges  depuis  lachatc  de  l'Empire  romain  ,  ne  lbnt, 
comme  on  l'a  remarqué  ailleurs ,  que  des  aven- 
tures barbares  ,  fous  des  noms  barbares  ,  excep  c  le 
temps  de  Charlcnugne  L'Angleterre  refte  prefque 
ïfoléc  jufqu'au  règne  d' Edouard  III j  le  Noroclt  lau- 
vage  jafqu'au  leizic.ue  Jiécic  \  l'Aile. "agnccft  long 
temps  une  anarchie.  Les  querelles  des  empereurs  Ht 
des  papes  devient  hVc.  n:  s  ans  l'italie;&  il  cil  .tiffi- 
çile  d  apercevoir  la  vérité  à  travers  les  pallions 
des  écrivains  peu  inftruits  ,  q  li  ont  donné  les 
Chroniques  informes  de  ces  temps  malheureux.  La 
îuonarchie  d'i'.tpignc  u'.i  qu'un  e.ènei.ien;  fous  les 
rois  vifîgoîhs  ;  &.  cet  é  enemenc  citceli.i  do  fa 
deftruétion  :  tout  cil  cnhilion  juiqu'au  règne  dlla- 
bellc  &tdc  Ferdinand.  La  France,  j  dju'à  Louis  XI , 
cft  en  proie  à  des  malheurs  obfcur^  i  >Uî  un  gou- 
vernement fin*  règle.  Da  ùci  a  bea  t  pré:cnd;equc 
les  premiers  temps  de  la  France  font  .plus  in.é- 
rciTants  que  ceux  de  Rome  ,  il  ne  s'.iperç  u:  pas 
que  les  commencemen  s  d'un  li  vafte.  Eirpirc  font 
d'autant  plus  intereflants  qu'ils  f>nt  plus  foibU  s  , 
qu'on  aime  à  voit  la  pc;i  c  lource  d'un  torrent  qui 
a  inondé  la  moitié  de  la  terre. 

Pour  penc  rer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyen  âge  ,  il  faut  le  fecoms  des  archives  ;  & 
on  n'en  a  prefque  point.  Quelques  anciens  cou- 
verts on:  cmiler/é  des  chants  ,  des  diplômes  ,  qui 
Contiennent  des  dotations  dont  l'au  oii.é  efl  quel- 
quefois conteftée  ;  ce  n'efl  pas  la  un  recueil  od 
Ion  puifTe  s'éclairer  fur  Y  H:/io:  n  poli  ique  &  fur 
le  droit  public  de  l'Europe.  L'Angleterre  cil,  de 
tous  les  pays,  celui  qui  a  fans  conrredi:  les  ar- 
chives les  plus  anciennes  &  les  plus  fui  vies.  Ces 
aftes,  recuciùis  par  Rimer  fous  les  aulpices  de 
la  rein:  Anne  ,  corn  nctu.-nt  avec  le  douzième 
fiècle  &  F>nt  continués  fms  in  cmiptioti  jufqu'i 
nos  purs.  Ils  répandent  une  grande  lumière  fur 
^ÏJJijioi/c  de  Fr.uice.  Ils  font  voir,  par  exemple, 
que  la  Guiennc  appartenoit  aux  anjîlni,  en  fou- 
veraineté  abf  >lue  ,  quand  le  roi  de  Fiance  ,  Char- 
les V ,  la  coniifqua  par  un  arrêt  &:  s'en  empara 
par  les  armes.  On  y  apprend  quelles  tomincs  con- 
fier iblcs  &  quelle  elpèee  de  tsibur  paya  Louis  XI 
au  r  >i  t.  ii>uard  IV  ,  qu'il  pouvoir  oun'u  tre  \  âc 
combien  l'argent  la  reine  Élifube.h  prêta  à  Henri  le 
Crand,  pour  Faidet  i  monte  i  fui  le  toine ,  &u  | 
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De  V utilité  de  /'Hiftoire.  Cet  avantage  contftt, 
dans  la  comparaifon  qu'un  homme  d'Eu;  ,  un  ci- 
toyen ,  peu:  faire  des  lois  &  des  moeurs  éuaa- 
gctes  avec  celles  de  Ion  pays  :  c'eft  ce  qui  excite 
les  nations  modernes  à  enchérir  les  unes  fur  1rs 
autres  dans  les  Arts  ,  dans  le  Commerce,  dans 
l'Agriculture.  Les  grandes  fautes  paflècs  fervent 
beaucoup  en  tout  genre.  On  ne  fauroit  trop  re- 
mettre devant  les  yeux  les  crimes  &  les  malheurs 
caufés  par  des  querelles  ablurdcs.  11  cft  certain  qui 
force  de  rcnmrvclcr  la  mémoire  de  ces  querelles ,  on 
les  empêche  de  renaître. 

C'eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  de 
Créci,  de  Poitiers,  d'Azincourt ,  de  S.  Quentin, 
de  Gravelines,  &c  ,  que  le  célèbre  maréchal  de 
Saxe  le  déterminoi:  à  chercher ,  autant  qu'il  pouvoc, 
ce  qu'il  appeloit  des  affaires  de  pojfe. 

Les  exemples  font  uu  grand  cttet  fur  l'efprit 
d'*i  prince  «jui  lit  *avec  attention.  Il  verra  que 
Henri  IV  n  entreprenoit  fa  grande  guerre,  qui 
dc/oit  changer  le  lyftèmc  de  l'Europe  ,  qu'après 
s'être  alTez  aflûïé  du  nerf  de  la  guerre  ,  pour  U 
pouvoir  foute nir  plulieurs  années  fans  aucun  fecours 
de  finances. 

11  vetra  que  la  reine  Élifabeth  ,  par  les  feules 
reflourcesdu  Commerce  &  d'une  fage  économie , 
rélifta  au  paillant  Philippe  N;  &  que  de  cent  vaif- 
feaux  qu  elle  mit  en  mer  contre  la  Aorte  invincible , 
les  trois  quarts  e:oient  fournis  par  les  villes  commer- 
çantes d'Angleterre. 

La  France  ,  non  entamée  fous  Louis  XIV,  après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  m  ilheureufe  ,  in  ti- 
trera évidemment  l'-<  iii  é  des  places  frontières  qu'il 
conftr'iiiïr.  En  vain  l'auteur  ues  Caillés  de  lâcheté 
de  l'Empire  romdn  blâme- t  -  il  J-iftinicn  d'à.  oit 
eu  II  même  poli  iq'jc  que  Louis  XI V  :  il  ne  dévoie 
blà  ivrque  les  empereurs  qui  négligèrent  cespheci 
frontières,  &  qui  ouvrirent  les  portes  de  l'Empire  aux 
barbares. 

Entin  la  grande  u'ilité  de  VHi/Jcire  modeme  Si 
l'avantage  qu'elle  a  fur  l'ancienne  ,  cft  d'appuivire 
i  tous  les  pot  en  ats  ,  que  d:puis  le  quinzitiv 
(ièeie  on  s'eil  toujours  leuni  cjn  rc  une  Puiflaucc 
trop  prép  >n  xrante.  Ce  fj  fteme  d'equiiibrc  atnu- 
jours  été  ir.cornu  des  ^:;ciens  ;  &  c'eft  la  laitot» 
des  fuccès  du  peuple  romain  ,  qui  ,  ayant  for^c 
une  milice  fute:i^ure  à  celle  des  autres  peuples, 
les  fibjugua  l'un  aptès  l'autre  ,  du  Tibicjiilnui 
l'Euphratc. 

De  Li  tv////H./v  de  rH\\\V\ic.  Toute  certitude 
qui  a'eft  pas  demonilratiou  mathématique  ,  a'cÀ 
q  l'une  cxtr'me  probabilité.;  il  n'y  a  pas  d'autre  c;t- 
titude  lii'ioi :»juj. 

Quanil  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le 
feul ,  de  la  grandeur  &  de  la  population  de  U 
Chine,  il  ne  fi» -pas  cru  &  il  uc  put  exiger  de 
croyance.  Les.  portugais  ,  qui  en  rérent 
ce  vaih  Empire  plulieurs  ljècics  après  .  citu- 
incûccrcnt  i  icndie      choli  probable  Elle 
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jipu'.-Jbui  certaine  ,  de  cette  certitude  qui.  naît  de 
la  ikpo&ion  unanime  de  mille  témoins  oculaires  de 
diirrentcs  oa.ions ,  fans  que  perlbnnc  aie  réclamé 
contre  leur  témoignage. 

Si  deax  oa  t.ois  hiftoriens  feulement  avoient 
écrit  lVentare  du  roi  Charles  XII  ,  qui  ,  s'obfti- 
uat  1  refterdans  les  États  du  Sultan  Ion  bienfai- 
teur, malgré  lui,  fe  battit  avec  Tes  domeftiques 
contre  une  armée  de  janiiTaircs  Se  de  tartares  ; 
f tatou  iufpcndu  mon  jugement  :  mais  ayant  parlé 
i  plulieurs  témoins  oculaires  &  jamais  entendu 
révoquer  cette  action  en  doute ,  il  a  bien  fallu  la 
croire  ;  parce  qu'après  tout  ,  (i  elle  n'eft  ni  l'âge  ni 
ordinaire,  elle  n'eft  contraire  ni  aux  lois  de  la  na- 
ture ai  au  caractère  du  héros. 

UHijloire  de  l'homme  au  mafque  de  fer  auroit 
pafle  dans  mon  efprit  pour  un  roman ,  fi  je  ne  la 
icnoii  que  du  gendre  du  chirurgien  qui  eut  loin 
de  cet  homme  dans  la  dernière  maladie.  Mais 
l'officier  qui  le  gardoit  alors  m'ayant  auffi  attefté 
le  rai: ,  &  tous  ceux  qui  dévoient  en  être*  inftruits 
me  l'ayant  confirmé,  &  les  enfants  des  rnimftres 
d'État,  dépolîtaires  de  ce  fecret ,  qui  vivent  encore  , 
en  étant  inftruits  comme  moi;  j'ai  donné  i  cette 
Hijloire  un  grand  degré  de  probabilité  ,  degré 

nant  au  dclTous  de  celui  qui  fait  croire  l'aftairc 
rnJer,  parce  que  l'aventure  de  Bcndcr  a  eu 
plus  de  témoins  que  celle  de  l'homme  au  mafque 
de  fer.  . 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature 
ae  doi:  poin:  être  cru  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  attefté 
par  des  hommes  animés  de  l'cfprie  di\  in.  Voiii 
pourquoi,  à  Y  article  Certitude  de  l'Encyclo- 
pédie ,  c'eft  un  grand  paradoxe  de  dire  qu'on  devroit 
croire  auflî  bien  tout  Paris  ,  qui  a/firmeroir  avoir 
<ra  reffufcitci  un  mon  ,  qu'on  croit  tout  Paris  quand 
il  dit  qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Fontenoy.  Il 
puoit  évident  que  le  témoignage  de  tout  Paris 
fût  une  chofe  improbable  ,  ne  fauroit  être  égal 
aa  témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chofe  pro- 
bible. Ce  font  la  ies  premières  notions  de  la  laine 
Mraphyfique.  Ce  Dictionnaire  cft  confacré  à  la 
»tri:e  :  un  article  doi:  corriger  l'autre  ;  &  s'il  fe 
trouve  ici  quelque  erreur  ,  clic  doit  être  relevée  par 
uo  homme  plus  éclairé.  - 

Incertitude  de  /'Hiftoire.  On  a  diftingné  les 
temps  en  fabuleux  &  hïjloriques  ;  mais  les  temps 
kjioriques  auraient  dû  être  diftingues  eux-mêmes 
en  veri  és  &  en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
kblcs  reconnues  au/ourdhui  pour  telles;  il  n'eft 
ps  quçftion  ,  par  exemple  ,  des  prodiges  dont 
Tuc-Li/c  a  embelli  ou  gâté  fon  Hijloire.  Mais 
dans  Ici  fù  s  les  plus  reçus  ,  que  de  mifons  de 
doute  i  Qu'on  faite  a  tention  que  la  république 
romaine  a  é;é  cinq  -  cents  ans  fàns  hijloriens  ,  & 
que  Ti  e-Livc  lui-même  déplore  la  perte  des  an- 
nales des  pontifes des  autres  monuments  qui 
pctiicn  prtlque  tews  dans  l'incendie  de  Rome  , 
flttaque  inttrUu  i  qu'où  l'onec  que  dans  les  trois- 
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cents  premières  années  ,  l'art  d'écrire  étoit  très- 
rare  ,  rarce  per  eadetn  tempora  litteree  :  il  fera 
permis  alors  de  douter  de  tous  les.  événements  qui 
ne  font  pas  dans  l'ordre  ordinaire  des  choies  hu- 
maines. Sera  - 1  -  il  bieu  problable  que  Romulus , 
le  pctit-Els  du  roi  des  fabms ,  aura  é  c  forcé  d'enle- 
ver des  fabines  pour  avoir  des  femmes  »  V Hijloire 
de  Lucrèce  fera-t-cllc  bien  vraifeœblablc  ?  Croira- 
t-on  aifement  fur  la  foi  de  Titc-Livc,  que  le  roi 
Porfenna  s'entui:  plein  d'admiration  pour  les  ro- 
mains ,  parce  qu'un  fanatique  avoit  voulu  l'alTaf- 
liner  ?  ne  fera-t-on  pas  porté  au  contraire  à  croire 
Poiybe,  antérieur  à  Titc-Livc  de  deux-cents  années  , 
qui  dit  que  Poricnna  fubjugua  les  romains  ?  L'aven- 
turc  de  R#golus,  enfermé  par  les  carthaginois  dan» 
un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer ,  roerite-t-elle 
qu  on  la  croye  :•  Polybc  contemporain  n'en  auroit- 
il  pas  parié ,  fi  clic  avoit  été  vraie  ?  il  n'en  dit 
pas,  un  mot.  N'clt -ce  pas  une  grande  prefomption 
que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  long  temps  après, 
pour  rendre  les  carthaginois  odieux  ?  Ouvres  le 
diétijunairc  de  Morcn,.i  l'article  Règulus  ,  il 
vous  afTùre  que  le  fupplicc  de  ce  romain  étoit 
raporté  dans  Titc-Livc.  .Cependant  la  décade  otî 
Ti:e-Live  auroit  pu  en  parler  ,  cft  perdue  :  on  n'a 
que  le  fupplément  de  Frcinshemius  ;  Se  il  fe  trouve 
que  ce  dictionnaire  n'a  cké  qu'un  allemand  du 
dix-f:p  iéme  ficelé  ,  croyant  Citer  un  romain  du 
temps  d'Augufte.  On  feroi:  des  volumes  immenfes 
de  tous*l;s  laits  célèbres  &  reçus,  dont  il  faut  douter. 
Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas  de 
s'étendre. 

Les  monuments  ,  les  eére'monies  annuelles  ,  les 
médailles  mêmes  ,  font-elles  des  preuves  hifto- 
riques  /  On  cil  naturelle  ment  porté  à  croire  qu'un 
monument  érigé  par  une  nation  pour  célébrer  un 
événement ,  en  attefte  la  certitude.  Cependant  fi 
ces  raonumcn.s  n'ont  pas  été  élevés  par  des  con- 
temporains ,  s'ils  célèbrent  quelques  faits  peu  vrai- 
femblables,  prouvent-ils  autre  chofe,  linon  qu'on 
a  voulu  contacter  une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  roftralc  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  tftiillius  ,  cft  fans  doute  une 
preuve  de  la  victoire  navale  de  Duillius.  Mais  la 
thtue  de  l'augure  Navius ,  qui  coupoi:  un  caillou 
avec  un  rafoir ,  prouvoit  -  elle  que  Navius  avoit 
opéré  ce  prodige  ?  Les  ftatucsjdc  Cércs  &  de  Trip- 
tolème ,  dans  Athènes  ,  étoient  -  elles  des  témoi- 
gnages inconte  (tables  que  Cércs  eût  «nfeigné  l'A- 
griculture aux  athéniens  ?  Le  fameux  Laocoon  ,  qui 
iublifte  aujourdhui  fi  entier,  attefte -t-il  bien  la  vérité 
de  Y  Hijloire  du  cheval  de  Troie  ? 

Les  cérémonies  ,  les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  une  nation,  ne  confiaient  pas  mieux  l'origine 
i  laquelle  on  les  attribué.  La  tète  d'Arion  porté 
.fur  un  dauphin  •,  fe  célcbroit  chez  les  romains 
comme  chez  les  grecs.  Celle  de  Faune  rappeloit 
fon  aventure  avec  Hercule  &  Omphalc,  qu.ind  ce 
dieu  amoureux  d'Omphalc  prit  le  lit  d'Hercule  poux 
celui  de  fa  maiuciTc. 
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La  famcufe  fcre  des  Lupcrcales  étoit  établie  en 
l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  Romulus  & 
Rcmus. 

Sur  quoi  é:ok  fondée  la  fête  d'Orion,  célébrée 
le  ç  des  ides  de  Mai  ï  Le  voici.  Hircc  reçut  chez 
lui  Jupiter,  Neptune,  &  Mercure;  &t  quand  tes 
hûtes  prirent  congé ,  ce  bon  homme ,  qui  n'avoit 
point  >!c  femme.  &  qui  vouloir  avoir  un  cnf«int  , 
témoigna  fa  douleur  aux  trois  dieux.  On  n'ofe 
expiimur  ce  qu'ils  tircrlî  fur  la  peau  du  beeuf 
qu'Hirce  leur  avoir  lcr/i  i  manger  ;  ils  couvrirent 
enfui  te  cette  peau  d'un  peu  de  terre,  &  de  là  naquit 
Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Preiquc  toutes  les  fêtes  romaines,  fyriennes  , 
grèques  ,*  égyptiennes ,  étoient  fondées  fer  de  pa- 
reils contes ,  ainrt  que  les  temples  &  les  ftatues  des 
anciens  héros.  C'étoicnt  des  monuments  que  la  cré- 
dulité conCicroit  a  l'erreur. 

Une  médaille  ,  même  contemporaine  ,  n'eft  ças 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie-  n  a- 
t-clle  pas  frapé  de  médailles  fur  des  batailles 
tres-indecifes ,  qualifiées  de  victoires,  Se  fur  des- 
entreprifes  nunquées  ,  qui  n'ont  été  achevées  que 
dans  la  légende  ?  N'a-t-on  pas,  en  dernier  lieu  , 
pendant  la  guerre  de  1740  des  anglois  contre  le 
rot  d'Efpagne  ,  frapé  une  médaille  qui  atteftoit  la 
prife  de  Car.nagcnc  par  l'amiral  Vcrnon,  tandis  que 
cet  amiral  levott  le  lîége  ? 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irrépro- 
chable? ,  que  lorlque  l'événcmen^  cft  attefté  par 
des  auteurs'  contemporains  ;  alors  ces  preuves ,  fc 
foutenant  l'une  par  l'autre,  confiaient  la  vérité. 

Doit-on  y  dans  /'Hiftoirc  ,  inférer  des  haran- 
gues &  ft  ire  des  portraits  ?  Si ,  dans  une  occafion 
importante  ,  un  Général  d'armée ,  un  homme  d'État 
a  parle  d'une  manière  iîngulièrs  &  forte  qui  ca- 
racterife  fon  génie  Se  celui  de  fon  flèclc ,  il  faut 
fans  doute  raporter  ion  difeours  mot  pour*mot} 
de  telles  harangues  font  peut  -  être  la  partie  de 
YHifloire  la  pîus  utile.  Mais  pourquoi  faire  dire 
i  un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  dit  ?  U  vaudroit  pref- 
que  autant  lui  attribuer  ce  q'.tfcl  n'a  pas  fait;  c'eû 
une  fiction  imitée  d'Homcre.  Mais  ce  qui  cft 
fiction  dans  un  poéme  ,  devient  à  la  rigueur  men- 
songe dans  un  hijlorien.  Pluficurs  anciens  ont  eu 
cette  méthode  ;  cela  ne  prouve  autre  chofe ,  finon, 
que  plulteurs  anciens"*  ont  voulu  faire  parade  de  leur 
éloquence  aux  dépens  de  U  vérité.  V.  Harangue. 

Les  portrar.s  montrent  encore  bien  fouvent  plus 
d'envie  de  briller  que  d'inftruire  :  des  contempo- 
rains font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes 
d'État  avec  lcfquels  ils  ont  négocié ,  des  Géné- 
raux fous  qui  ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  cft 
à  craindre  que  le  pinceau  ne  foit  guidé  par  la 
paflîon  !  U  paroit  que  les  portraits  qu*ou  trouve  • 
dans  Clarcndon  font  faits  avec  plus  d'impartialité, 
de  gravité,  &  de  lagelTc,  que  ceux  qu'on  lit  avec  plaifir 
dans  le  cardinal  de  Retz. 

JJlaii  vouloir  peindre  les  wiens ,  s'efforcer  dç 
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deVeloper  leurs  ames  ,  regarder  les  événements" 

comme  des  caractères  avec  lefqucls  on  peut  lire 
fûrement  dans  le  fond  des  coeurs ,  c'eft  une  cn- 
treprife  bien  délicate  \  c'eft  dans  pluficurs  une  pué- 
rilité. 

De  la  maxime  de  Cic/ron  concernant  /"Hif- 
toirc ;  aue  /'hiftorien  n'ofe  dire  une  fauffeté  ,ni 
cacher  ta  vérité.  La  première  partie  de  ce  précepte 
cft  incontcftablc  ;  il  faut  examiner  l'autre.  Si  une 
vérité  peut  être  de  quelque  utilité  à  l'État ,  votre 
fiicnce  eft  condannable.  Mais  je  luppofe  que  vous 
écriviez  i' Hijioire  d'un  prince  qui  vous  aura  confié 
4in  lecret ,  devez  -  vous  le  ré.'éicr  J  devez-vous  dire 
à  la  Poftérité  ce  que  vous,  feriez  coupable  de  dire 
en  fecret  i  un  feui  homme  i  Le  devoir  d'un  hif- 
torien  l'emportera- 1- il  fur  un  devoir  plus  grand  f 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témoin 
d'une  loiblciTe  qui  n'a  point  influé  fur  les  affaires 
publiques ,  devez-vous  révéler  cette  foiblefle  ?  En  ce 
cas ,  1  Hijioire  feroit  une  fatyre. 

H  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anec- 
dotes font  plus  indiferets  qu'utiles.  Mais  que  dire 
de  ces  compilateurs  infolents ,  qui ,  fe  fêlant  un 
mérite  de  médire  ,  impriment  &  vendeht  des  fean- 
'  dales  ,  comme  Lecaufte  vendoit  tes  poifons  ? 

De  /'Hiftoirc  fityriqut.  Si  Piutarque  a  repris 
Hérodote  de  n'avoir  pas  aflez  relevé  la  gloire  de 
quelques  villes  grèques  &  d'avoir  omis  pltilieurt 
faits  conrr.is  dignes  de  mémoire  ,  combien  font 
plus  reprehcnfiblcs  aujourdhui  ceux  qui  ,  fans  avoir 
aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  imputent  aux  princes, 
aux  nations  ,  des  action?  odicujes,  fans  la  plus 
légère  apparence  de  preuves»  La  guerre  de  1751* 
a  cté  éctjtc  en  Angleterre.  On  trouve  ,  dans  cette 
Hijioire ,  qu'a  la  rataille  de  Fontenoy,  les  fran- 
çais tirèrent  fur  Us  anglois  avec  des  battes  f«- 
poifonnées  &  des  morceaux  de  verre  venimeux, 
<y  que  le  duc  d;  Cumberland  envoya  au  roi  de 
France  une  boite  pleine  de  ces  pre'tendus  poi- 
fons trouvés  dans  tes  corps  des  anglois  bleffés. 
Le  même  auteur  ajoute ,  que  .les  trançois  ayant 
perdu  quarante- mille  hommes  à  cette  bataille  ,  le 
Parlémcnt  de  Paris  rendit  un  arrêt  ,  par  lequel  il 
étoit  défendu  d'en  parler  ,  fous  des  peines  corpo* 
relies. 

Des  Mémoires  frauduleux  ,  imprimés  depuis  peu, 
font  remplis  de  pareilles  abfurdités  iafolcntes.  On 
y  trouve  qu'au  liège  de  Lille  ,  les  alliés  jetoient 
des  billets  dans  la  ville ,  conçus  en  ces  termes  : 
FiançpiSy  confjlc\-VQust  la  Maintenon  ne  fera  pas 
votre  reine. 

Prcfque  chaque  page  cft  remplie  d'impofturef 
&  de  termes  ottcnlants  contre  la  famille  r»yalc  St 
contre  les  familles  principales  du  royaume,  fans 
alléguer  la  plus  légère  vraifemblance  qui  puiftfi 
donner  la  moindre  couleur  a  ces  menfonges.  Ce  n'eft 
point  écrire  ï  Hijioire ,  c'eft  iedre  au  hafard  des 
calomnies. 
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fNt/loire,  une  foule  de  libelles,  dont  le  flyle  cft 
joflrgioiTitr  que  les  injures  ,  &  les  faits  aufh  faux 
qu'ih  lonr  mil  écrits.  C'cft ,  dit-on ,  un  mauvais 
fini:  de  L'excellent  arbre  de  la  liberté.  Mais  fi  les 
malheureux  auteurs  de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté 
de  tromper  les  lecteurs ,  il  faut  ufer  ici  de  la  liberté 
de  les  détromper. 

De  lu  méthode  f  de  la  manière  d'écrire  /'His- 
toire, &  du  Jlyle.  On  en  a  tant  dit  fur  cer.e  ma- 
tière, qu'il  faut  ici  en  dire  très-peu.  On  fait  allez 
lue  la  méthode  &  le  llyle  de  Tire  -  Live  ,  fa 
gravité  ,  fon  éloquence  fage  ,  conviennent  i  la 
ma)cftc  de  la  république  romaine  ;  ijue  Tacite  cil 
le  plus  fait  pour  peindre  les  tyrans  ;  Poiybe , 
pour  donner  des  leçons  de  la  guerre  j  Deoys  d'Ha- 
lkamaûe ,  pour  dèveloper  les  antiqui.és. 

Mais  co  fc  modelant  en  général  fur  ces  grands 
maîtres ,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau  plus  pefant 
que  le  leur  à  foutenir.  On  exige  des  hijloriens 
modernes  plus  de  détails  ,  des  faits  plus  conftatés  , 
des  dates  précifes  ,  des  autorités  ,  i>lus  d'attention 
atuufages  ,  aux  lois,  aux  mœurs,  au  Commerce, 
à  la  Finance,  à  l'Agriculture,  à  la  Population.  Il 
eo  cft  de  YHiJIoire  comme  des  Mathématiques  , 
&  de  la  Phyfiquc  :  la  carrière  s'cll  prodigieufe- 
ment  accrue.  Autant  il  eft  aifé  de  faire  uo  recueil 
deeaze»tcs ,  autant  il  (ft  difficile  aujourd'hui  d'écrire 
ÏBiJloire. 

On  evi^e  que  YHiJIoire  d'un  pays  éranger  ne 
foit  point  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de 
votre  patrie. 

Si  vous  faites  YHiJIoire  de  France  ,  vous  n'êtes 
a?  oblige  dé  décrire  le  cours  de  la  Seine  Se  de 
i  Loire  ;  mais  fi  vous  donnez  au  Public  les  con- 
quêtes des  portugais  en  Alic  ,  on  exige  une  topo- 
graphie des  pays  découverts.*  On  veut  que  vous 
roeniez  votre  lecteur  par  la  main  le  long  de 
l'Afrique  ,  ou  des  côtes  dj  la  Pcrfc  &  de  l'Inde  : 
on  attend  de  vous  des  inftructions  fui  les  moeurs^ 
les  lois ,  les  ulages  de  ces  nations ,  nouvelles  pour 
l'Europe. 

Nous  avons  vingt  Hijloires  de  l'établiflcment 
des  portugais  flans  les  Indes  ;  mais  aucune  ne  nous 
a  fait  connoitre  les  divers  Gouvernements  de  ce 
JMvs ,  fes  religions ,  fes  antiquités ,  les  brames ,  les 
ûilciples  de  Jean  ,  les  guèbres  ,  les  banians.  Cette 
réflexion  peut  s'appliquer  à  prcfque  toutes  les  Hif- 
toires  des  pays  étrangers. 

Si  vous  n'avez  autre  chofe  à  noirs  dire ,  finon 
qu'an  barbare  a  fuccédé  i  un  autre  barbare  fur  les 
bords  de  l'Oxus  Se  de  l'Iaxarte  ,  en  quoi  etes-vous 
utile  au  Public  ? 

La  méthode  convenable  à  YHiJIoire  de  votre 
pays  n'eft  pas  propre  i  écrire  les  découvertes  du 
nouveau  monde.  Vous  n'écrirez  point  fur  une  ville 
comme  fur  un  grand  Empire  ;  vous  ne  ferez  point 
la  vie  d'un  particulier  comme  vous  écrirez  YHiJioire 
«TEfpa  gne  ou  d'Angleterre. 
Ces  reeles  font  aflez  connues;  mais  l'art  de  bien 
YHiJioire  fera  toujours  très-rare.  On  lait 
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affez  qu'il  faut  an  ftyle  grave,  pur,  varié  ,  agréa- 
ble. Il  en  cft  des  lois  pour  écrire  YHiJIoire  , 
comme  de  celles  de  tous  les  Ar.s  de  l'tfprit  j  beau- 
coup de  préceptes ,  &  peu  de  grands  artiltcs.  (  Voi»- 
TAlRE.  ) 

HISTORIOGRAPHE,  f.  m.  Gramm.  & 
Hiji.  mod.  Celui  qui  écrit  ou  qui  a  écrit  YHiJ- 
ioire. Ce  mot  a  été  fait  pour  déligncr  cette  dalle 
p'articulière  d'auteurs  ;  mais  on  l'emploie  plus  • 
communément  comme  le  titre  d'un  homme  qui  a 
mérité,  par  fon  talcn  ,  fon  intégrité  ,  Si  fon  juge- 
ment ,  le  choix  du  Gouvernement  pour  tranfmcttre 
à  la  poftérité  les  grands  événements  du  régne  pre- 
fent.  Boileau  &  Racine  furent  nommés  Hijlorio- 
graphes  fou-,  Louis  XIV.  M.  de  Vol  airc  ftur  a 
fuccédé  à  cette  importante  fonction  foin  le  règne 
de  Louis  XV.  Cet  homme  extraordinaire,  appelé 
à  la  Cour  d'un  prince  étranger,  a  laiiTé  ce. te  place 
vacante  ,  qu'on  a  accordée  à  M.  Duclos ,  Secrétaire 
de  l'Académie  françoife.  Racine  &  Boileau  n'ont 
rien  fair.  M.  de  Voltaire  a  écrit  l'hiftoire  du  hède 
de  Louis  XV.  (  M.  Diderot.  ) 

HISTORIQUE,  adj.  Gr.irnm.  Qui  appartient 
à  YHiJioire.  Il  s'oppole  à  tahulcux.  On  dit 
Us  temps  hijloriqucs  ,  les  temps  fabuleux.  On 
dit  encore  un  ouvrage  hifloriquc.  La  peinture  hif- 
torique  cft  celle  qui  repréiente  un  fait  réel  ,  une 
action  ptife  de  YHiJioire ,  ou  même  plus  généra- 
lement line  action  qui  fc  parte  entre  des  hommes; 
que  cette  action  foit  réelle ,  ou  qu'elle  foit  d'ima- 
gination ,  il  n'importe.  Ici  ic  mot  Hijlorique  dis- 
tingue une  dafle  de  peintre  &  un  genre  de  pein- 
ture. (  M.  Diderot.) 

HISTRION  ,  f.  m.  HiJl.  rom.  Farceur  ,  ba- 
ladin d'Étrurie.  On  fit  venir  à  Rome  des  Hijlrions 
de  ce  pays-là  vers  l'an  391  pour  d«s  jeux  feeniquesj 
Tite-Live  noifs  l'apprend ,  dec.  1 ,  lib.  vij. 

Les  romains  ne  connoifloient  que  les  jeux  du 
cirque  ,  quand  on  inftitua  ceux  du  théâtre  ,  où  des 
baladins  ,  qu'on  appela  d'Étrurie ,  dansèrent  avec 
affez  de  gravite  ,  a  la  mode  de  leur  pays  &  au 
fon  de  1a  ffiîtc ,  fur  un  fimple  échafaud  de  planches. 
On  nomma  ces  acteurs  Hiftrions  ,  parce  qu'en 
langue  tofeanc  un  farceur  s'appeloit  Hijler i  ce 
nom  refta  toujours  depuis  aux  comédiens. 

Ces  Hijlrions  ,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  joint  I  leurs  danfes  tofeanes  la  recitation  de 
vers  affez  groffiers  &  faits  fur  le  champ ,  comme 
pourroient  être  les  vers  fefeennias ,  fc  formèrent 
en  troupes ,  &  récitèrent  des  pièces  appelées  fatyrex* 
qui  avoient  une  mufîquc  régulière  au  fon  des 
flûte»,  &  qui  étoient  accompagnées  de  danfes  3c  de 
mouvements  convenables.  Ces  farces  informes  du- 
rèrent encore  110  ans ,  jufqu'à  l'an  de  Rome  %  14  , 
que  le  poète  Andronicus  rit  jouer  la  première 
pièce  réglée,  c'efl  i  dire  ,  Qui  eût  un  fujet  fuivij 
&  ce,  fpcâadc  ayant  paru  plus  ooblç  &  plus  pac- 
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fait,  on  y  accourut  fti  foule.  Ce>  font  Jonches  Hif- 
irions  d'f'tturic  qui  donnèrent  lieu  à  l'origine  des 
'pièces  de  théâtre  de  Rome  ;  elles  fortirent  dos 
chœurs  de  danfeurs  ctrufqucs.  (  Le  Chevalier  de 
Jav court.  ) 

HO  ,  interjeté.  Gram.  C'cft  une  voix  admira- 
tive.  Ho  ,'quel /tomme  '.  quel  coup  \  quel  ouvrage  ! 
Elle  eft  quelquefois  aulli  d'improbacion  ,  d'avi^- 
tillcmcnr ,  d'étonnemenc,  ou  de  menace  :  Ho ,  ho  , 
c'efl  oinfi  que  vous  en  ufe\  avec  moi  !  Ho,  il  n'en 
ira  pas  comme  cela  .'  11  y  a  des  cas  où"  elle  ap- 
pelle :  Ho/a,  ho  ,  ici  quelqu'un  !  {.4 NON r ME.) 

HOMÉRISTES,  f.  m.  pl.  Les  grecs  donnoient  ce 
nom  \  des  chanteurs  qui  fefoient  métier  de  chanter 
dans  les  maifons ,  dans  les  rues  ,  &  dans  les  places 

TuSliques ,  les  vers"  d'Homère.  Voy.  Rhapsode. 
M.  de  Cahvsac  }. 

HOMOÏOTELF.UTON ,  f.  m.  Belles-Leur. 
Figure  de  Rhétorique,  par  laquelle  les  différents' 
membres  qui  compofent  une  période  fe  terminent 
de  la  même  manière;  comme,  ut  viyis  invidlosè , 
ddmquls  invidlosè ,  loqueris  oJiosè.  Elle  n'avoit 
lieu  que  dans  la  Proie  chez  les  anciens,  &  -elle 
y  rormoi:  un  agrément.  Les  modernes  l'ont  bannie 
de  la  leur  comme  un  défaut  ;  &  au  contraire ,  ils 
l'ont  introduite  dans  leur  Poé/ie  :  au  moins  quel- 
ques critiques  penfent-ils  trouver  des  traces  de  la 
Rime  dans  V  Homoioteleuton  des  grecs  8{  i?cs  latins, 
qui  n'etoit  autre  chofe  qu'une  confonnance  de 
phraie. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  •.«*•'*>  pareil,  &:  du 
verbe  ti'aiv,  definio ,  je  termine:  tcrminailon  pa- 
reille. (  L'abbt MALLET.  ) 

HOMONYME,  adj.  Grafnm.t,uiivfi*f ,  de  mime 
nom  ;  racines  ,  VW« ,  femblable  ,  Se  9tv_u.«  ,  nom. 
Ce  terme  , grec  d'origine,  étoit  rendu  en  latin  par 
les  mots  untvocits  ou  œquivocus ,  que  j'employe- 
rois  volontiers  à  diftinguer  deux  efpéces  différentes 
d'Homonymes  ,  qu'il  cil  à  propos  de  ne  pas  con- 
fondre, ti  l'on,  veut  prendre  de  ce  terme  une  idée 
jufte  &  precife. 

J'appeilcrois  donc  Homonyme  univoque  tout 
rhot  qui,  tims  aucun  changement  dans  le  matériel, 
eft  di-ftinc  par  l'ufagc  à  divcifcs  lignifications  pro- 
pres ,  8c  dont  par  conféquent  le  fens  actuel  dé- 
pend toujours  des  circonftanccs  où  il  èft  employé. 
Tel  eft  e*  latin  le  nom  Taurus  ,  qui  quel- 
quefois lignifie  l'animal  domtiiique  que  nous  ap- 
pelons taureau,  8i  d'autres  fois  une  grande  chaîne 
de  montagnes  fituée  en  Afïe.  Tel  eft  aullî  en  fran- 
çoh  Jp  mot  Coin;  qui  lignifie  une  force  de  ffciit  , 
malum  cydonium  ;  un  angle  ,  angulus  ;  un  inf- 
trumentà  fendre  le  bois,  cuneus  {  la  matrice  ou 
J'inftrumcnt  avec  quoi  l'on  marque  la  monnoic  ou 
Je?  médailles  ,  typus. 

J'ai  dit  diverjes  lignifications  propres ,  parce 
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qnc  l'on  ne  doit  p.is  rcgîrdcr  un  mot  comme  ho- 
monyme ,  quoiqu'il  iî';i»ifie  une  cholè  dans  le  (cas 
propre,  &  une  autre  dans  le  fens  figure.  Ainti,  le 
mot  Voix  n'eft  point  homonyme  ',  cjuoiq  ait 
diverfes  lignifications  dans  le  iens  propre  &  dans 
le  fens  figuré  :  d^ins  le  fens  propre  ,  ii  lignine  le 
(on  qui  Jort  de  la  bouche  :  dans  le  figure ,  il 
lignifie  quelquefois  un  fenùmem  intérieur,  une 
forte  d'infpiration  ,  comme  quand  on  die  la  voix 
-  de  la  confluence  ;  &  d'autres  fois  un  fuffrage  ,  un 
avis ,  comme  quand  on  dit ,  qu'<7  vaudrait  mieux 
P<fcr  les  voix  que  de  les  compter.  • 

J'appeilcrois  Homonymes  équivoques ,  des  mots 
qui  nont  entr'eux  que  des  différences  très-légères, 
ou  dans  la  prononciation,  ou  dans  l'orthographe, 
ou  même  dans  l'une  8c  l'autre  ;  quoiqu'ils  ayent 
des  lignifications  totalement  différentes.  Par  exem- 
ple ,  les  mots  voler ,  latrocinari  ,  8i  voler,  volirt , 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  prononciation  ;  la 
fyllabc  vo  eft  longue  dans  le  premier  ,  fit  btève 
dans  le  fécond^  ;  voler ,  v$ler.  Les  mots  Ceint , 
cintlus  ;  Sain,  fa  nus  ;  Saint,  fan/lus  ;  Sein,fînus, 
8c  Seing ,  chlrographum  ,  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  l'orthographe.  Enfin  les  mots  Tâche  ,  penfum, 
8c  Tache,  macula  .diffèrent  entre  eux,  &  par  la  pro- 
nonciation jSt  par  l'orthographe. 

L'idée  commune  3r  ces  deux  clpèces  <\'Homony- 
m;s  ,  eft  donc  la  pluralité  des  fens  avec  de  la 
rcffemblance  dans  le  matériel  :  leurs  caractères  fpé- 
eifiques  f:  tirent  de  cette  retTemblance  même.  Si 
elle  eft  tôt  île  &  identique  ,  les  mots  homonymes 
font  alors  indifccrnablcs  quant  i  leur  matériel  : 
c'cft  un  même  Si  unique  mot,  una'vox\  le  c'cft 
pour  cela  que  je  les  diftingue  des  autres  par  la 
dénomination  d'univoques.  Si  la  rclTcmblance  n'eft 
que  partielle  Se  approchée  ,  il  n'y  a  plus  unité 
da^  le  matériel  des  homonymes  ;  chaon  â  ton 
mot  propre  ,  mais  ces  mots  on:  encre  eux  une  rcla- 
^on  de  parité ,  <r^<r  voce  s  ;  8c  de  là  la  déno- 
mination d'équivoques  ,  pour  diltingucr  cette  fé- 
conde efpccc. 

Dans  le  premier  cas  ,  un  mot  eft  homonyme 
abfofumcnt  8c  indépendamment  de"  toute  compa- 
raifon  avec  d'autres  mots  ,  parce  que  «'eft  identi- 
quement le  même  matériel  qui  défîgne  des  fens 
différents  :  dans  le  fecfijid  cas ,  les  mots  ne  font  homo- 
nymes  que  rclati/cmcnt ,  parce  que  les  fens  diffé- 
rents font  dciignés  par  des  mots  qui  ,  malgré 
leur  rclTcmblance  ,  on:  pourtant  entre  eux  des  dif- 
férences ,  légères  à  la  véri.é ,  mais  réelles. 

L'ufagc  des  homonymes  de  la  première  efpèce 
exige  que ,  dans  la  fuite  d'an  raifonnemeot  ,  on  at- 
tache ""•i.Ùammcnt  au  même  mot  le  même  fens 
qu'on  lui  a  d'abord  fuppofé  ;  parce  qu'à  coup  sûr , 
ce  qui  convient  i  l'un  des  fens  ne  convient  pas  i 
l'autre ,  par  la  raifon  même  de  leur  différence ,  flt 
que  dans  l'une,  des'  deux  acceptions ,  on  avanceroir 
une  propofition  faulTc  ,  qui  deviendroit  peut-être 
enfuire  la  fource  d'une  infinité  d'erreurs. 

L'ufage  des  homonymes  de  la  féconde  efpèce 

exige 
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«tige  de  l'exactitude  dans  la  prononciation  Se  dans 
l'orthographe  ,  afin  qu'on  ne  prefence  pas  par  mal- 
aJrcÛe  un  fens  louche  ou  même  ridicule ,  en  fai- 
tanc  entendre  ou  voir  un  mot  pour  un  autre  qui  en 
approche.  C'cft  furtout  dans  cette  dillinction  déli- 
cate de  Ions  approchés ,  que  confifto  la  grande 
difficulté  de  la  prononciation  de  la  langue  cnmoifg 
pour  les  étrangers.  Walton ,  d'après  Al.arès  Se- 
niedo ,  nous  apprend  qua  les  chinois  n'ont  que 
}i6  mots,  tous  monofyllabcs  ;  qu'ils  ont  cinq  tons 
limèrent* ,  félon  lefqucls  un  même  mot  fignifie 
cinq  choies  différentes ,  ce  qui  multiplie  les  mots 
poUiblcs  de  leur  langue  jufqua  cinq  lois  316,  ou 
i6jo,&  que  cependant  il  n'y  en  a  d'uli.ésque  1118. 

On  peut  demander  ici  comment  il  eft  potfible 
de  concilier  ce  petit  nombre  de  mots  avec  la  quan- 
tité ptodigieufe  dos  caractères  chinois,  que  l'on  fait 
monter  jiùqu'à  80,000.  La  riponfe  eft  facile.  On 
lai:  que  l'écriture  chinoife  eft  hiéroglyphique  ;  que 
1«  caractères  y  repréfenteo:  les  idées ,  Se  non  pas 
les  cléments  de  la  voix ,  &  qu'en  conlequeiKC  elle 
eft  commune  à  plutu'urs  nations  voi fines  de  la 
Chine  ,  quoiqu'elles  patient  des  langues  ditfércntcs. 
V°y<\  Écriture  chinoise.  Or  qtand  on  dit  que 
les  chinois  n'ont  que   1118  mots  îignificatifs  ,  on 
ne  parle  que  de  1  idée  individuelle  qui  cara&érife 
chacun  d'eux  ,  Se.  non  pas  de  l'idée  Ipécifi.nie  ou  de 
l'ilée  accidentelle  qui  peut  y  être  ajoutée  :  coûtes 
ces  iiées  font  attachées  i  l'ordre  de  la  conlt.udion 
ufucllc;  &  le  même  mot  matériel  eft  nom,  ad- 
jectif, verbe  ,  &c.  félon  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'cnfcruble  <lc  la  phrafe.  Rhétorique  du  P.  Lamy , 
liv.  I ,  ch.  x.  Mais  l'écriture  devant  orTriraux  yeux 
toutes  les  idées  comprîtes  dans  la  lignification  to- 
tale d'un  mot ,  l'idée  individuelle  3c  l'idée  fpéci- 
fitjue,  l'iJéc  fondamentale  &  l'idée  accidentelle, 
l'iléc  principale  &  l'idée  acceffoire  ;  chaque  mot 
primi.if  fuppofe  nécelTairemcnt  plusieurs  caractères, 
qui  fer/ent  i  en  préfenter  l'idée  individuelle  fous 
tous  les  alpcéls  exigés  par  les  vdes  de  l'énon- 
ciation. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fent  3  merveille  que  la 
diverfiré  des  cinq  tons  qui  varient  un  même  fon  ,  doit 
mettre  dans  cette  langue  une  difficulté  très-grande 
pour  les  étrangers  qui  ne  font  point  accoutumés 
1  une  modulation  fi  délicate  ,  &  que' leur  oreille 
doit  y  fentir  une  forte  de  monotonie  rebutante , 
dont  les  naturels  ne  s'apperçoivent  point ,  fi  même 
ils  n'y  trouvent  pas  quelque  beauté.  Ne  trouvons- 
nous  pas  nous  -  mêmes  de  la  grâce  i  rapprocher 
quelquefois  des  Homonymes  équivoques ,  dont  le 
choc  occafiortne  un  jeu  de  mots  que  les  rhéteurs 
on:  mis  au  rang  des  figures  ,  fous  le  nom  de  Paro- 
namafe.  Les  latins  en  fefoîent  encore  plus  d'ufage 
que  nous,  amantes  funt  amentts.  Voye\  Pàro- 
kom  ase.  «  On  doit  éviter  les  jeux  qui  font  vides 

•  de  fens  ,  dit  M.   du  Marfais  (  des  Tropes  , 

•  part.  ///,  art.  7  );  mais  quand  le  fens  fubtïfte 
■  indépendamment  des  jeux  de  mots ,  ils  ne  perdent 
»  rien  de  leur  mérite  ». 

GRAÙM.  KT  LlTTÉtLdT.  Torcdl, 
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Il  n'en  eft  pas  aiofi  de  ceux  qui  fervent  de  fon- 
dement i  ces  pitoyables  tébus  dont  on  charge  or- 
dinairement les  écrans ,  &  qui  ne  font  qu'un  abus 
puéril  des  Homonymes.  C'cft  connaître  bien  peu 
le  prix  du  temps ,  que  d'en  perdre  la  moindre  por- 
tion à  compoter  ou  i  deviner  des  chofes  fi  miie- 
rables  j  &  j  ai  peine  i  pardonner  au  P.  Jouvcncy  , 
d'avoir  avancé  dans  un  très-bon  ouvrage  ,  De  ra- 
tione  difiendi  Or  docendi  ,  que  les  rébus  expri- 
ment leur  objet  non  fine  aîiquo  fille ,  &  de  les 
avoir  indiqués  comme  pouvant  fer/ir  aux  exercices 
de  la  JcunclTc  :  cette  méprife  ,  i  mon  gic  ,  n'eft  pas 
aûez  réparée  par  un  jugement  plus  fage  qu'il  en 
porte  prefque  aufiltôt  et»  ces  termes  :  Hoc  gin  us 
facili  in  putrïUs  inepùas  excidit. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  à  l'occafion  des  Homo-' 
nytnes  ,  de  mettre  ici  en  remarque  un  principe 
qui  trouvera  ailleurs  fon  application.  C'cft  qu  il 
ne  faut  pas  s'en  raporter  uniquement  au  matériel 
d'un  mot ,  pour  juger  de  quelle  efpéce  il  eft.  O» 
trouve  en  etfct  des  Homonymes  qui  fon:  tan  ôc 
d'une  eij>èce ,  &  tantôt  d'une  autre ,  félon  les  diffé- 
rentes iigniticatious  dont  ils  fc  revêtent  dans  les 
di/erfes  occurrences.  Par  exemple  ,  fi  eft  conjonc- 
tion quand  on  dit ,  fi  vous  voul^  ,•  il  eft  adverbe 
quand  on  dit  ,  vous  varle\  fi  bien;  il  e(t  nom  , 
lorlq  i'en  termes  de  Mufique  ,  on  dit  un  fi  cadence". 
En  eft  quelquefois  prépoli  ion  ,  parler  en  maître  f 
d'autres  l'ois  il  eft  adverbe  ,  nous  en  arrivons. 
Tout  eft  nom  dans  cette  phrafe  ,  le  Tout  ejl  plus 
grand  qui  fa  partie  ;  il  eft  adjê&if  dans  celle-ci, 
tout  homme  ejl  menteur  ;  il  eft  adverbe  dans  cette 
troifième,  je  fuis  tout  furpris. 

C'eft  donc  furtout  dans  leur  lignification  qu'il 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  Se  l'oi» 
ne  doit  en  fixer  les  efpcccs  que  par  les  différences 
fpécifiques  qui  en  déterminent  les  ferviecs  récLs.  Si 
1  on  doit ,  dans  ce  cas ,  quelque  attention  au  matériel 
des  mots  ,  c'cft  pour  en  obferverles  dirVc  rentes  méta- 
morphofes  ,  qui  ne  font  toutes  que  la  nature  fous  di- 
verfes  formes  ;  car  plus  un  objet  montre  de  facee 
différentes  ,  plus  il  eft  acccfllblc  à  nos  lumières. 
(M.  Buauzêb.) 

(N.)  HONNÊTE,  CIVIL,  POLI,  GRACIEUX, 
AFFABLE.  Synonymes. 

Nous  fommes  honnêtes  par  l'obfervation  dea 
bienfeances  Si  des  ufages  de  la  fociété.  Nous  fom- 
mes civils  par  les  honneurs  que  nous  rendons  1 
ceux  qui  (è  trouvent  a  notre  rencontre.  Nous  Cbm- 
mes  polis  par  les  façons  fUttcufes  que  nous  avons , 
dans  la  converti: ion  8c  dans  la  conduite  ,  pour  les 
perinnnes  avec  qui  nous  vivons.  Nous  fommes  gra- 
cieux par  des  ans  prévenants  pour  ceux  qui  s'adref- 
fent  à  nous.  Nous  fommes  affables  par  un  abord 
doux  Se  facile  1  nos  inférieurs  qui  ont  à  nous 
parler. 

Les  manières  honnêtes  font  une  marque  d'atten  - 
tion.  Les  civiles  font  uu  témoignage  de  refpcCL 
Le*  polies  font  une  dcmonftrauor.  d'eftiu  c.  Lci 
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gracicufcs  font  une  preuve  d'humanité.  Les  affa- 
bles font  une  infinuation  de  bienveillance. 

Il  faut  être  honnête  fans  cérémonie  ;  civil  fans 
importuni.é  ;  poli  fans  fadeur  ;  gracieux  fans  mi- 
nauderie ;  &  affable  fans  familiarité.  V oyc\  Ci- 
vilité ,  Politesse.  (  L'abbé  Girard.  ) 

HYMÉNÉE,  f.  f.  Po/fie.  Chanfon  nuptiale  , 
ou  du  moins  etpéce  d'acclamation  confacrée  à  la 
folcnnïté  des  noces  ,  »\  <f»  î«(u.h<  v'^'f «m ,  dit  Athénée 
d'après  Arîftophane. 

Entre  les  différents  fujets  qu'Homère  a  repré- 
fentés  fur  le  bouclier  d'Achille,  toute  la  ville  ou 
eft  placée  la  fcène  de  ce  tableau  par  iculier  ,  rc- 
ten  h  des  chants  d'Hyménéc.  Héfiode,  décrivant  aufli 
fur  le  bouclier  d'Hercule  une  pompe  nuptiale ,  fait 
mention  de  ces  mêmes  chants.  En  un  mot ,  l'Épi- 
thalame  dans  Cx  naiflance  n'étoît  autre  chofe  que 
cette  chamon  ,  ce  chant ,  cette  acclamation  répétée 
d' Hymen  ,  6  Hyménée  ,  8t  nous  en  trouvons  l'ori- 
gine dans  l'hiftoire  intéreflante  à' Hyménée  ,  jeune 
homme  d'Athènes  ou  d'Argos. 

Ce  jeune  homme ,  dont  la  Grèce  fît  depuis  un 
dieu  qui  préfidoit  au  mariage ,  étoit  d'une  beauté 
accomplie  ;  né  pauvre  &  d'une  famille  obfcure ,  il 
felaifla  furprendre  aiflt  charmes  d'une  athénienne 
de  fon  âge  ,  dont  la  nailTance  égaloit  la  fortune. 
La  difproportion  étoit  trop  marquée  pour  lui  laifler 
la  moindre  cfpérance  ;  cependant  à  la  faveur  d'un 
déguifemcntjdont  fa  jeunelfe  Se  fa  beauté  écartoient 
le  foupçnn  ,  il  fui/oit  partout  fon  amante.  Un  jour 
il  l'accompagna  jufju'i  Elcufis  avec  les  filles 
d'Athènes  les  plus  qualifiées  ,  qui  alloient  offrir 
des  facrifîces  à  Cérès  ;  il  arriva  qu'elle*  furent  en- 
levées par  des  py  rates,  &  que  les  ravi  fleurs,  après 
avoir  pris  terre  dans  une  île  déferte ,  s'y  endormi- 
rent. Hyménée  failî:  l'occalion  favorable ,  tue  les 
pyrates ,  revient  i  Athènes ,  déclare  dans  l'aflcm- 
blée  du  peuple  ce  qu'il  eft  ,  ce  qui  lui  eft  arrivé , 
&  promet,  fi  on  lui  permet  d'époufer  celle  dont  il 
eft  épris  .  qu'il  la  ramènera  (ans  peine  avec  toutes 
l'es  compagnes.  Il  les  ramena  en  effet ,  te  devint 
le  plus  heureux  des  époux  ;  c'eft  pour  cela  que 
les  athéniens  ordonnèrent  qu'il  ferott  toujours  in- 
voqué dans  la  (alemnité  des  noces,  avec  les  dieux 
qu'ils  en  reg.irdoi-.nt  comme  lis  protecteurs.  Les 
poètes  à  leur  tour  le  nommèrent  dieu  ,  &  lui  for- 
mèrent une  illuftre  généalogie  ;  les  uns  le  firent 
naître  d'Uranie  ,  d\»utres  u' Apollon  Se  dcCalliope, 
&  d'autres  enfin  de  Bacchus  &  de  Venus  :  mais  il 
nous  furfit  d'inJiqucr  ici  ,  d'après  Scrvius  Se  tous 
les  anciens  commentateurs  ,  quelle  fut  l'origine 
du  chant  te  de  l'acclamation  d  Hyménée. 

Cette  acclamât; -u,  dit  M.  l'abbé  Souchay.dont 
nous  empruntons  les  recLi.»ches ,  pafla  depuis  dans 
rÉpithaiame ,  Se  devint  un  vers  intercalaire  ,  ou 
une  cfpèce  de  refrain  ajufte  i  la  mefurc  ;  témoin 
Catulle  ,  imitateur  de  Sapho ,  qui  répète  â  fouveut 
ce  vers, 

Mjmtn,  9  Ujmmat'.  Hymen  tdet,  0  Hymtn**  ) 
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&  ces  autres , 

Io  hymtn  ,  Hymtneet  io  , 
Io  hymtn  ,  6  Hymenetc  ; 

témoin  encore  Ariftophane ,  qui ,  dans  fa  comédie 
des  Oifeaux ,  afle  v  ,  fcène  4 ,  parlant  du  maria  çe 
de  Pifthétcrus  avec  la  décile  Souveraineté^,  fait 
chanter  par  un  demi  chœur ,  T>i»,  •  vV»««»,  •  •»*«'»» 
après  quecc  même  dcmi-chceuracxalté  en  ces  mots , 
fuivant  la  traduction  de  M.  Boivin ,  le  boirheur  des 
deux  époux  t 

Depuis  le  jour  célèbre  où  U  reine  des  dieux  , 

Superbement  ornée  . 
Par  les  forurt  du  de  (lin  fut  au  maître  de*  cictut 

Avec  pompe  amenée  > 
On  n'a  point  encor  vu  A' Hymtn  C  glorieux  : 

Hymen  ,  à  Hynûnit'. 

C'eft  ainfi  que  l'acclamation  à' Hymen  ,  par  in- 
tervalles égaux ,  ne  fut  plus  le  chant  nuptial  ordi- 
naire ,  Si  lervit  feulement  à  marquer  les  voeux  Se 
les  applaudi  ffemencs  des  chœurs  ,  lorfque  l'Épitha- 
lame  eut  ptis  une  forme  régulière  :  enfin,  cette  ac- 
clamation a  pafle  jufqu'à  nous  ,  d'après  les  latins 
qui  l'avoicru  a'dopcéc.  (  Le  chevalier  DR  JàU- 
COURT.  ) 

*  HYMNE  ,  f.  m.  Littérature.  Hymne  vient  de 
vttît y  louer,  célébrer:  V Hymne  eft  donc  ,  fuivant 
la  force  du  mot ,  une  louange  ,  fbit  qu'il  employé 
le  langage  de  la  Poéfie ,  comme  les  Hymnes 
d'Homère  Si  de  Callimaque  ,  foit  qu'il  fc  borne 
au  langage  ordinaire  ,  comme  les  Hymnes  de 
Platon  Si  d*Ariftide  \  mais  li  l'on  fait  attention  i 
fon  principal  Se  plus  noble  emploi  c'eft  une 
louange  à  l'honneur  de  quelque  divinité. 

Les  Hymnes  ont  fait  dans  tous  les  temps  une 
partie  eflcncielle  du  culte  religieux.  Sans  parler 
encore  des  grecs  ni  des  romains;  en  Orient  les 
chaldécns  Se  les  perfes  :  les  gaulois  ,  les  luiîtaniens 
en  Occident  ;  toutes  les  nations  enfin ,  (bit  bar- 
bares ,  foie  policées  ,  ont  également  célébré ,  par 
des  Hymnes  ou  des  cantiques,  les  louanges  de 
leurs  divinités. 

L'homme  ,  fuivant  l'erpreflion  de  Sophocle, 
fe  fit  des  dieux  autant  qu'il  reflentit  de  befolns.  11 
pria  ces  dieux  d'écarter  les  maux  qui  le  menayoiene , 
&  de  lui  accorder  les  biens  qu  il  défiroit.  U  les 
remercia  lorfqu'il  crut  avoir  éprouvé  les  effets  de 
leur  protection  ,  &  il  s'efforça  de  les  appaifer 
lorfqu'il  fc  perfuada  qu'ils  étoient  irrites  contre 
lui.  Telle  eft  l'origine  des  Hymnes  y  ti  Ces  Hymnes 
furent  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  genre  ,  a 
mefure  que  les  fièdes  qui  les  produifirent  furent 
plus  ou  inoins  éclairés. 

Les  critiques  partagent  ordinairement  les 
Hymnes  anciens  en  diverfic*  dallis  ,  qulls  fcov- 
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Jeoî  fur  h  différence  des  noms;  parce  qu'outre  les 
«nnes  d'Hjmne  Se  de  P<xan  ,  tous  deux  généri- 

Îues ,  les  grecs  avoien:  des  noms  afleôés  a  leurs 
itfcren;s  Hymnes  ,  fclon  les  divinités  qui  en  fai- 
foicni  l'objet.  C'étoit  des  Lithicrfcs  pour  Cybèle, 
des  Jules  pour  Cérès  ,  des  Pcans  proprement  dits 
pour  Apollon,  des  Dithyrambes  pour  Bacchus.  Mais 
comme  l'inutiii.é  dune  telle  divifïon  &  autres 
CrrabLibles  faute  aux  yeux ,  nous  partagerons  les 
Hymnes  anciens  en  théurgiques  ou  religieux ,  en 
poétiques  ou  populaires  ,  en  philofophiques  ou 
p.opres  aux  feuls  philofophes;  troi;  efpéces  à! Hym- 
nes réelles  ,  donc  nous  av^ns  des  exemples  dans 
les  ouvrages  de  l'Antiquité.  Telle  eft  auflî  la  di- 
vilion  que  M.  Souchay  a  fai  e  des  Hymnes  an- 
ciens, dans  deux  mémoires  très-curieux  fur  cette 
matière.  Oa  les  trouvera  parmi  ceux  du  Recueil  de 
littérature  ;  nous  n'en  donnerons  ici  que  le 
précis. 

Les  Hymnes  théurgiques  ou  religieux  ,  font 
ces  Hymnes  que  les  iniiés  chantoient  dans  leurs 
cérémonies  reljgicufes  ;  les  Hymnes  d'Orphée  font 
les  (culs  de  ce  caractère  qui  foienc  venus  jifqu'à 
notre  temps ,  fie  ce  font  les  plus  anciens  de  tous. 
Paufanias  nous  apprend  que  les  initiés  aux  nu  Itères 
orphiques  avoient  leurs  Hymnes  comp-îfes  par 
Orphée  même;  que  ces  Hmnes  croient  moins 
travaillés ,  moins  agréables  que  ceux  d'Homère , 
nuis  plus  religieux  fie  plus  Citnts  ;  fie  que  les  lyco- 
mides ,  qui  raportoient  leur  origine  à  Lycus ,  fils 
de  Pandion,  les  apprenoient  aux  initiés. 

En  effet  ,  c'eft  pour  eux  fculs  qu'ils  femblcnt 
comparés  ;  les  initiés  n'y  font  occupés  que  de  leurs 
propres  intérêts  :  foit  qu'ils  veuillent  appaifer  les 
mauvais  génies  ou  fc  les  rendre  favorables  ,  (bit 
qu'ils  demandent  aux  dieux  les  biens  de  l'ciprit,  du 
corps  ,  ou  les  biens  extérieurs  ,  comme  la  falu 
bric  des  eaux,  la  température  de  l'air,  la  fertilité 
des  faifons;  ils  «portent  tout  1  eux  ,  fie  jamais  ils 
ne  parlent  poar  les  profanes.  «  Accordez  à  vos 
»  initiés  une  lànté  durable  ,  une  vie  heureufe ,  une 
•  longue  8c  lente  vieillcfle  ;  détournez  de  vos 
»  initiés  les  vains  fantômes,  les  terreurs  paniques, 
»  les  maladies  con'agieufes  ».  Mvtut,  n^-xt  ,  ils  ne 
oonnoi fient  point  d'autres  formules  dans  leurs  de- 

Les  Hymnes  dont  nous  parlons  ,  font  auflî  plus 
religieux  que  les  Hymnes  d'Homère ,  de  Calli- 
maque ,  &  des  tragiques  ;  les  feuls  qui  nous  relient 
des  grecs ,  dans  le  genre  que  nous  avons  nommé 
poétique,  ou  populaire.  Ils  ne  renferment  avec  l'in- 
vocation que  des  furnoms  multipliés  ,  qui  expri- 
ment le  pouvoir,,  ou  les  attributs  des  dieux.  Le 
Soleil  y  eft  nommé  refplendijfant ,  agile  dan»  fa 
courfè ,  père  Se  modérateur  des  faifons ,  l'oeil  fie  le 
maître  du  monde ,  les  délices  des  humains ,  la  lu- 
mière de  la  vie.  On  y  donne  à  Cybèle  les  titres 
èc  mère  des  dieux ,  d'augufte  épouie  de  Saturne ,  de 
principe  des  éléments.  Voili  ce  qui  fait  la  kimeté 
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de  ces  Hymnes ,  Se  par  où  ils  remplirent  l'idée 
que  Pauunias  attache  aux  Hymnes  d'Orphée. 

Les  invocations  dans  ce  genre  d'Hymnes  ira- 
pent  encore  davantage  :  rien  de  plus  énergique  de 
de  plus  preiTan:  que  ces  invocations.  Ecoutez-moi 
exaucez- moi,  KAiVii^e  vous  invoque,  je  vous  ap- 
pelle ,  K«Ai'tf ,  xinAiirxM. 

Je  pafle  aux  Hymnes  poétiques  ou  populaires, 
que  nous  nommons  ainfi  ,  parce  qu'ils  renferment 
la  croyance  du  peuple,  Se  qu'ils  km:  l'ouvrage  des 

{»oc:es  fes  théologiens.  En  effet  ,  le  peuple  parmi 
es  grecs  Se  les  romains  avoit  reçu  tous  les  dieux 
que  les  poètes  avoient  prefentés ,  comme  il  avoic 
adopté  toutes  les  aventures  qu'ils  en  racontoient. 
Les  dieux  anciens  furent  les  premiers  objets  des 
Hymnes  populaires  ;  car  Jupiter  n'étoit  confîdéré; 
que  comme  un  roi  puilTant ,  qui  gouverne  un  peuple 
célefte  ;  Se  les  autres  dieux ,  partageant  avec  lui  le» 
artributs  de  la  divinité ,  dévoient  auflî  partager  les 
mêmes  honucurs.  Or  ,  au  langage  des  poètes  ,  les 
Hymnes  font  la  récompenfe ,  le  falairc  des  im- 
mortels. 

L^s  héros  participèrent  enfui:c  au  même  tribut 
de  louanges  que  b:s  dieux-,  le  temps  nous  a  con- 
fer/é  beaucoup  d'Hymnes  ,  (Si:  grecs ,  fok  latins  , 
pour  Hercule  ,  Se  pour  ces  autres  demi-dicur 
qu'Héli  ïde  appelle  race  humaine  Se  divine ,  parce 
qu'on  les  fuppofoir  nés  d'un  dieu  Si  d'une  mortelle, 
o.i  d'un  minci  5c  d'une  dcciTc. 

On  éten  'v  encore  plus  loin  les  Hymnes  popu» 
la  ires  ;  la  politique  fie  la  flatterie  en  multipliè- 
rent les  objets.  Lj  politique  des  grecs  produifit  ce 
phénomène  ,  en  déiharr  les  hommes  extraordinaires  , 
dont  on  célébra  les  t. dents  ou  les  vertus  utiles  i 
la  fociété;  fie  lafl.\  crie  drs  romains ,  en  décernant 
le  me. ne  honnetr  aux  Céfars. 

Enfin,  l'orgueil  de  quelques  princes  ,  tel  que 
Déinétrius-Polioiccte,  Se  tel  que  ce  roi  de  Syrie, 
qui  hit  appelé  Jicu  par  les  m>ic!iens  ,  les  porta  i 
raire  compofer  des  Hymnes  pour  eux-mêmes  , 
comme  on  l'allure  d'Aupufte  Se  de  quelques-uns 
de  fes  fuccefleurs ,  à  fournir  du  moins  qu'on  leuc 
en  adreffât. 

En  général ,  la  matière  des  Hymnes  populaires 
n'avoit  pas  moins  d'étendue  que  l'hiftoire  même 
des  dieux.  Les  prétendues  merveilles  de  leur  naif- 
tance  >  leurs  intrigues  amoureufes ,  leurs  aventures , 
leurs  amufements ,  tout  jufqu'aux  aérions  les  plus 
indécentes ,  devint  entre  les  mains  des  poères  comme 
un  tonds  inépuisable  de  louanges  pour  les  dieux. 
Ainiî  ,  la  naiflance  de  Vénus  fournit  à  Homère , 
ou  à  l'auteur  des  Hymnes  qui  portent  fon  nom  , 
la  matière  d'un  Hymne  peu  religieux  (ans  doute  , 
mais  plein  d'images  agréables.  «  La  déefle  à  peine 
»  fortic  de  la  mer ,  eft  portée  fur  les  eaux  par  un 
»  zéphyr;  cilc  arrive  en  Cypre  :  les  Heures,  filles 
»  de  Thémis  fie  de  Jupiter  ,  accourent  fur  le 
»  rivage  pour  la  recevoir  ;  fie  après  l'avoir  parce 
»  comme  une  immortelle  ,  elles  la  conduifent  au 
»  palais  des  dieux,  qui,  frapés  de  (à  beauté  « 
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»  cherchent  1  l'envi  fon  alliance  «.  Un  autre 
Hymne  à  la  même  déelTe  cft  employé  tout  en 
«n  ier  a  peindre  fes  amours  avec  Anchife ,  Se  les 
couleurs  n'y  font  que  trop  atTor.ics  au  lujct. 

Les  Hymnes  qui  s'adreflent  i  Mercure  ,  roulen: 
communément  fur  l'on  adicfTe  inimitable  à  dé- 
rober. «  Vous  n'étiez  encore  qu'enfant  ,  di;  Horace, 
w  dans  l'Hymne  qu'il  lui  aJrclTc  ,  lorfquc  \  ous 
»  dérobâtes  fi  finement  les  bœufs  d'Apollon  ;  il  eut 
»  beau  prendre  un  ton  menaçant  pour  vous  forcer 
»  à  les  rendre  ,  il  ne  put  s  empêcher  de  rire  en 
»  fe  voyan:  fans  carquois  ». 

Il  cft  pourtant  vrai  que  les  Hymnes  poétiques 
ne  font  pas  toujours  de  ce  caractère.  On  trouve 
quelquefois ,  Se  principalement  dans  ceux  de  Calli- 
nuque ,  des  traits  propres  à  infpirer  la  vertu  ,  ou 
le  rcfpecl  pour  les  dieux.  Si  dans  l'Hymne  de 
Diane,  cet  aimable  poète  décrit  les  Diaifirs  &  les 
amufements  de  la  déelTe  ,  il  peint  aufn,  mais  d'une 
manière  vive  &  touchante ,  le  bonheur  du  jufte ,  Se 
le  malheur  des  méchants.  S'il  dit  ailleurs  que  Ju- 
piter prit  nji (Tance  en  Arcadic;  il  ajoute  incontinent 
que  ce  dieu  tire  de  Iji  feul  toute  fa  puilTancc  «qu'il 
eft  le  marre  &  le  juge  des  rois  ,  Se  qu'il  diftribue 
à  fon  gré  les  couronnes  &  les  Empires. 

II  cft  même  arii.c  que  la  plupart  des  Hymnes 
poétiques  ,  ceux  de  Caliimaquc  furtout  ,  paflerero 
dans  le  cuire  public.  Ou  les  chantoi:  dans  les  fo- 
lcnnitc;  durant  la  cciémonie  du  fa;rificc  ,  &  dans 
les  veillées  qui  précédoient  ces  folcnnitcs ,  pen- 
dan:  que  le  peuple  s'alTcmbioit.  V Hymne  de  Cal- 
limaque  pour  Jupiter ,  dont  nous  venons  de pailer, 
iùt  chance  candis  qu'on  offroit  au  dieu  le  lacrifice 
ou  les  libations  ordinaires,  6v.  L,' Hymne  intitulé 
Pervifiilium  V tneris ,  Se  qu'un  magiftrat  illuftrc 
dans  les  lctrres ,  M.  Bouhict  ,  raportc  au  tiède  des 
premiers  Ccfars ,  femble  être  un  de  ces  cantiques 
que  l'on  cbantoit  aux  veillées  de  Vénus. 
^  On  fait  que  ceux  qui  chantoien;  les  Hymnes 
s'appcloicnt  tlymnodes  ;  Se  que  ceux  qui  les  com- 
pofoien:  fe  nommoient  Hymnographes.  Vuye\ 
HVMNODES  &  HxMNOGRAPIIES. 

J'entends  par  Hymnes  philosophiques  ceux  que 
les  philofophcs  ont  compofés  lui/ant  leur  fyftcme 
religieux  ,  non  que  les  philofophes  euftent  un 
culte  particulier  duFirenc  du  culte  populaire  :  ils 
fe  conformoient  au  peuple  dan*  la  pratique  ,  Se 
venoien:  par  bienfeanec  ramper  avec  lui  aux  pieds 
des  idoles  ;  nuis  ils  diiTcroicn:  bien  du  peuple  par 
la  croyance.  Us  reconnoitfoient  un  Dieu  fiprème, 
Jfourcc  Se  principe  de  tous  les  é;res.  Plulicurs  ad- 
mettoient  avec  ce  Dieu  {■  iprèmc  des  êtres  fubal- 
ternes  ,  qui  fefoient  mouvoir  les  reflorts  de  la  na- 
tur;  &  en  rcgloie-r  les  opérations.  Pour  les  aven- 
tures des  dieux  poétiques  ,  les  i  'oies  ,  Si  les  apo- 
théofes  ,  ils  les  incttoient  au  rang  des  fictions  iulou- 
tenables. 

Le  Dieu  fuprême  cft  donc  en  général  l'objet 
des  Hymnes  philofophiques  ;  il  cft  feulement  quel- 
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uefoîs  déguifé  fous  le  nom  de  Jupiter,  on  do 
olcU  ;  Se  quelquefois  caché  fous  le  voile  de  l'al- 
légorie.  Sa  toute  -  puitTance  ,  fon  immenfié,  (à 
providence  ,  &  fes  autres  attributs ,  en  font  la  ma- 
tière ordinaire. 

Nous  aurions  un  exemple  ancien  Se  précieux  d'un 
Hymne  pkiiofophique  hmple  ,  lî  l'Ifjmne  ,  que 
les  pères  de  i  eglife  defenfeurs  de  notre  foi , 
S.  Julien  ,  S.  Clémcn:  ,  Eufcbe  ,  Si  autres ,  ont 
ci  é  fous  le  ti:rcdc  Palinodie,  étoit  véritablement 
d'Orphée.  Je  dis  que  cet  exemple  feroit  précieux, 
car  il  furprend  pour  le  fond  des  choies ,  Se  la  £r.m- 
deur  des  images.  «  Tel  cft  (  di:  cet  H'r.tne  )  l'Etre 
»  frpièmc  ,  que  le  ciel  tout  entier  ne  fait  que  fa 
»  c  JLTonnc  ;  il  eft  aflis  fur  fon  trône  rntouré  d  anges 
»  infatigables  ;  fes  pieds  touchent  la  terre  ;  de  fa 
»  droite  ,  il  atteint  jufqu'à  l'extrémité  de  l'Océan,  i 
»  fon  afpeét,  les  plus  hautes  montagnes  tremblent, 
»  &  les  mers  frillonnent  dans  leurs  profonds  abi- 
»  mes  ».  Mais  la  critique  range  cette  pièce  parmi 
les  fraudes  pieufes  qui  ne  furen;  pas  inconnues  aui 
premiers  ficdes  du  chriftiamfme. 

Si  l'Hymne  qu'on  vient  de  lire  appanenoit  au 
ptripatéticien  Ariitobule  ,  comme  on  le  croit ,  il 
cil  encore  moins  ancien  qu'un  autre  Hymne  fenv 
blablc  ,  que  Stobéc  nous  a  confervé ,  Se  que  l'on 
attribue  i  Cléanthe  ,  fécond  fonda  cur  du  Portique  ; 
c'eft  d'ailleurs  un  des  plus  beaux  monuments  qui 
nous  foit  refté  en  ce  genre  ,  le  lcélcur  en  va 
juger. 

«  O  Père  des  dieux  (  dit  Cléanthe  )  !  vous  qui 
»  réunifiez  plusieurs  noms  ,  &  dont  la  vettu  eft 
»  une  &  inlinic  ;  vous  qui  êtes  l'auteur  de  cet  uni- 
p  vers  ,  &  qui  le  gouvernez  fui  an  t  les  co  nie  ils  de 
»  votre  fagcfle;  je  vous  làluc  ,  6  Roi  tout  puiûant, 
»  car  vous  daignez  nous  permettre  de  vous  invo- 
»  quer.  Vous  lirez  ,  ô  Jupi:cr  ,  la  matière  de 
»  mes  louanges ,  5:  votre  fouverainc  puitTance  fera 
»  le  fujet  ordinaire  de  mes  cantiques.  Tout  plie 
w  fous  votre  empire  ;  tout  redoute  les  traits  dont 
»  vos  mains  invincibles  font  armées;  fans  vous  ri;a 
»  n'a  é.c  fait ,  tien  ne  fe  fait  dans  la  nature  :  vous 
>»  voulez  les  biens  Sl  les  maux ,  félon  les  conf-ils 
»  de  votre  loi  étemelle.  Grand  Jupiter  ,  qui  Uitcs 
»  eiv.cn.4rc  votre  tonnetre  dans  les  nue» ,  daignez 
»  éclairer  les  foiblcs  htinvuns  ;  ô.ez-Ieur  cet  clpric 
v  de  venige  qui  Ils  tgarc;  donnez-leur  une  por- 
»  tion  de  cette  figelTe  avec  laqitcliT  vous  gou- 
»  vernez  le  monde.  Al-jrs  ils  ne  chériront  d'autre 
m  occupation  que  celle  de  chanter  éternellement 
»  cette  loi  uni.-erdlic  qu'ils  meconnoiflent  u. 

Ttl  cft  le  caraiidre  des  Hymnes  phihfopht- 
ques  ,•  je  recueille  tout  ce  détail  en  deux  mots. 

Ler.  Hymnes  thc'ur. r/iques  n'étoient  propres  qu'aux 
inities;  ce  ils  ne  renferment,  tv-ec  des  invocations 
fingulu-res  ,  que  hs  attributs  divins,  exprimas  par 
des  noms  myftiques. 

Les  llvmncs  poétiques  ou  populaires  ,  en  gé- 
néral,  fefoient  partie  Ai  cul'e  publie,  &:  ils  rou- 
lent fur  les  aventures  fabule  ufes  des  dieux. 
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ttnltiHymnes  philofovhiques  on  n'étoient  point 
chantes,  ou  ils  l'écoient  tellement  dans  les  teftins 
décrits  par  Athénée  ;  &  ils  fonc ,  à  proprement 
prier,  uu  hommage  fecret  que  les  philosophes 
om  rendu  i  la  divinité. 

Je  laine  i  des  mains  Tarantes  le  foin  de  prouver 
les  a  intime»  qu'on  peut  retirer  des  dirlércntes  ef- 
pc;«  à'iéymnes  «jui  oot  patlé  jjfqu'i  nous.  11  me 
lufli:  de  di.î  que  les  Hymnes  theurgiques  peu- 
rem  rcpmufc  tic  la  lumière  tur  les  inicucions  ;  que 
les  Hjmnes  poétiques  d'H  jtnère  Se  de  Callimtujuc 
donnent ,  au  moins  pour  les  temps  où  ils  furent 
compotes  1  une  idée  de  la  croyance  populaire  des 
anciens  pu  raport  à  la  religion  publique  \  enrûi , 
fluc  ies  Hymnes  philojophiques  font  de  quelque 
iceourspour  nous  inltruirc  de  la  croyance  rcligieufs 
des  pruiofophes.  j'ajoure  que  les  Hymnes  de  Cal- 
«mujuc,  de  Pindate  ,  d'Horace ,  &  d'autres  potus, 
oii.rc  des  dogmes  &  des  ufages  religieux  ,  renfer- 
mant encore  des  traits  pour  i'HiiVoire  profane  , 
<fou:  les  libérateurs  vraiment  éclairés  l'auront  tou- 
jours habilement  profiter. 

Dans  no;rc  ufage  moderne  ,  nous  entendons  par 
Hymne  (  f.  (.  )  uuc  ode,  unpcti"  p^cme  conl'acréa  la 
louange  de  Dieu  ,  ou  des  ni}  Itères.  Mais  nous 
ivorts  tres-peu  d'hymnogr..phcs  recommandables. 
Sintcuil  s'eil  quelquefois  diftingué  dans  cette  car- 
rîc-e  ,  car  toutes  fes  Hymnes  ne  font  pas  également 
konue;;  une  vile  d'intérêt  en  a  giié  la  plus  grande 
partie,  &  1rs  contiiifleurs  fenteut  bien  que  les  ins- 
piration; ie  fi  mufe  étoien:  fouvent  réglées  par  le 
ptori:  qu'elle  en  rctiroit.  Les  odes  tierces  de 
Rouffcau  nous  offrent  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  partait  en  ce  genre.  Pour  les  Hymnes  rimées 
<ks  douze  &  treizième  ficelés,  ils  font  le  fecau  de 
L  barbarie  j  c;  n'c.oit  pas  fur  ce  ton  qu'Horace 
chant  oi.  les  jeux  feculaices.  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.) 

(  *[  L'Hymne  ficrec  ,  dans  fa  fubliinité ,  eA  l'cx- 
prcllion  foïenneilc  de  l'enthoufiafine  de  tout  un 
pfuple  ,  le  concert  Se  l'accord  d'une  multitude 
û'aincs  qui  s'eiè/cn:  a  Dieu ,  foit  en  admira  ion 
des  merveille;  de  la  nature  ,  foit  en  adoration 
des  prodiges  de  la  rçracc  ,  foit  dans  un  tranfport 
tmaaime  de  reconnoiilancc  &L  d'amour  ,  ou  dans 
on  mouvement  de  crainte  ,  d'étonnemeut ,  &  de 
requit. 

AirUi,  dans  l'Hymne  tout  doit  être  en  fentiments 
&  en  i  nages.  L'élévation  en  cft  le  caractère  :  car 
toxes  les  ptrnfces ,  toutes  les  relations  en  font  de 
ÏÏwmnic  au  créa  cur  ;  Se  ce  n'ell  pas  en  difanr  de 
1T'::*  fupvèine  ,  comme  dans  l'Hymne  attribue  a 
Orp  !>•;_• ,  qu'J  fon  afptelles  plus  hautes  montagnes 
inmhlem  ,  &  que  Us  mers  frijfonnent  dans  leurs 
prof  or.  is  abî  tes  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  en  lui 
étf.n:,  comme  dan'.  l'Hymne  attribue  à  Cléanrhe, 
Vws  vouL'i  Us  biens  &  Us  maux  dans  les 
wifcHs  Je  voin  loi  ;  ce  n'eft  pas,  dis  je  ,  ainfi 
S-*'1"  louera  l'Étemel  :  car  il  ne  rcfiilte  de  ce  ga- 
tl^achi-s  oriental  ni  une  haute  idée  de  fa  puiflance, 


ni  nne  haute  idée  de  fa  jnfVice.  La  goutte  d'eau 
de  l'Océan  ,  le  grain  de  fable  des  montagnes ,  ne 
font  rien  en  pariant  de  celui  qui  d'un  touille  a 
créé  les  mondes  ;  Se  dire  de  lui  qu'//  a  voulu  Us 
hUns  &  Us  maux  fe'on  Us  confeils  de  fa  loi  , 
c'cll  le  louer  comme  un  fla.teur  peut  louer  un 
tyran. 

Le  fublime  n'eft  pis  difpenfc  d'être  railonnablej 
&  le  vrai  fublime  cft  celui  qui  cft  à  la  fois  h 
(impie  Se  fi  frapant ,  qu'il  faific  tout  d'un  coup  & 
fins  peine  tous  les  elprits.  Tel  doit  être  celui  de 
l'Hymne  :  car  1* Hj  inné  cft  f;i:e  pour  la  multi- 
tude; &  en  même  temps  qu'elle  doit  être  rcli- 
gieufe  ,  elle  doit  être  morale  :  or,  elle  j'era  l'un 
&  l'autre,  li  elle  donne  de  l'Ftrc  fuprème  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir,  pour  l'adorer  avec  crainte  Se 
avec  amour  ;  fi  ,  en  louant  les  faims  ,  elle  cft  la 
leçon  la  plus  touchante  des  ver  us  qu'ils  ont  pra- 
tiquées ;  ft  ,  en  célébrant  les  myftèrcs  ,  elle  y  tait 
voir  autant  de  motifs  d'amour  Se  ce  recoimoilTance 
que  d'objets  de  culte  Si.  de  foi. 

Les  anciennes  Hymnes  de  l'Églifê  ont  le  mérite 
de  la  Simplicité  ,  mais  n'ont  que  cclui-la.  (  Il  faut  en 
excepter  quelques  profes  qui  ont  une  beauté  réelle  , 
comme  le  Vies  irte  ,  &  le  V eni ,  fanile  Spi- 
rit  us.  ) 

Les  nouvelles  Hymnes  donnent  pour  la  plu- 
part dans  l'excès  contraire  à  la  (implicite  :  elles 
font  briilantées ,  omées  jufqu'au  luxe  ,  pleines  d'i- 
magination ,  dénuées  de  ientiment  ,  Se  en  deux 
mots  ,  élégantes  &  froides.  Les  auteurs  penfoient 
à  Horace  en  les  compofant  ;  c'eû:  été  i  David ,  Se 
furtout  i  Moïfe  qu'il  eût  fallu  penfer. 

La  fameufe  Hymne  de  Santeuil ,  Stupete,çentert 
eft  un  amas  d'amithèfes  qui  ne  rcpan<jcu:  ni 
chaleur  ni  lumière  i  Se  le  compliment  à  la 
Vierge  , 

Intrare  funàum  quïi  pc-.d  at, 
Fdâa  Dti  yriùt  iff.i  te  rplum  ? 

eft  fpirituel  ,  mais  dépla;é  :  ni  l'enthoufiafine  ni 
la  piété  n'ont  de  cet  cfprr-là. 

Lorfquc  l'Hymne  n'eft  p-as  ful  lime  ,  elle  doit 
être  onebteufe  &  touchante  \  elle  doit  prendre  tour 
à  tour  le  caractère  de  Botfuct  dans  fes  élévations 
d'une  ame  A  Dieu  ,  ou  celui  de  Feuélon  Se  de 
François  de  Sales  dans  leurs  œuvres  my (tiques.  ) 
(  Al.  Marmontf.l.  ) 

* 

HYMNODE,  f.  m.  Littéral,  anc.  Chanteur 
d'hymnes.  C'cft  ainfi  que  les  grecs  ont  appelé  ceux 
qui  chantoient  les  hymnes,  comme  ils  ont  nommé 
Hymnoçraphes  ceux  qui  les  covnpofoient.  Voy. 
Hymnogr  aphe. 

Les  chanteurs  d'hy  mnes  ne  furent  pas  toujours, 
Se  dans  toutes  les  occations ,  de  même  fexc  &  de 
même  rang.  Tantôt  c'etoit  des  tilles  feulement  , 
comme  dans  les  fêtes  de  Pallas  tantôt  des  choeurs 
compofés  de  jeunes  filles  Se  de  jeunes  garçons, 
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comme  dans  les  (êtes  d'Apollon  ;  quelquefois , 
■  comme  à  Delphes  Se  à  Dclos  ,  c'étoit  le  poète 
lui-même  ,  ou  les  prêtres  avec  leur  famille  cnùcre  i 
dans  les  veillées,  c  étoiem  les  prê:res  ieuls  :  mais  au 
lieu  que  dans  les  folcnnités  on  fe  lervoit  com.uu- 
nément  de  la  cytharc  ,  ici  les  prècres  uniiToient 
leurs  voix  au  fon  des  flûtes.  De  h  vien:  qu'Arnobc 
dit  quelque  part  des  hymnes  chan.éi  dans  les  veil- 
lées ,  qu  ils  Ibnt  ,  fi  je  puis  m'expli^uer  de  la 
forte ,  l'exercice  marinai  des  dieux ,  ex:rcttutiones 
deorum  maïutinas  collatas  ad  ubia  n.  {  Le  che- 
valier V F.  JAUCOURT.  ) 

HYMNOGRAPHE,  f.  m.  Lhtérat.  ancienne. 
Compofiteut  d 'hymnes.  Les  premiers  poètes  de  la 
Grèce  furent  la  plupart  Hymno graphe  s  ,  &  les 
plus  grandi  poètes  composèrent  tous  des  hymnes  : 
îàns  parler  ici  d'Orphée  ,  d'Homère  ,  &  ie  Caiii- 
maque ,  on  compte  parmi  ceux  dont  les  hrmnes 
«m  péri  ,  Anthès ,  Ofcn  de  Lycic  ,  Oiy-npe  mylicn , 
Sténchorc,  Archiloquc  ,Simonide  ,  Alcée ,  Bacchy- 
Jide  ,  Pindare  j  Pinaare  ,  dis-jc  ,  qui  aroit  choih  , 
comme  on  fait ,  Apollon  dclphicn  ,  pour  le  fnjet 
ordinaire  de  fes  hjmnes  \  qui  chantoit  dans  le  temple 
ceux  qu'il  avoitcompofesj  Se  qui ,  pour  prix  de  ces 
mêmes  hymnes  ,  qui  en  fatfànt  valoir  le  di^u 
contribuoient  fans  doute  au  profit  de  la  Pythie,  en 
jvoit  obtenu  une  panie  des  prémices  que  l'on  ap- 
portoit  de  toutes  parts  a  Delphes. 

La  Grèce  accordoit  des  récompenfès  de  toute 
efpèce  aux  excellents  Hymnagraphes  ;  difons  plus, 
à  peine  commençoit-clle  à  fc  policcr,  qu'elle  avoit 
établi  des  prix  en  leur  faveur.  Paufamas ,  parlant 
de  plufieurs  Hymnographes  qui  furent  couronnés, 
ajoute  qu'Orphée  &  fon  difciple  Mufée  ne  voulu- 
rent jamais  confentir  à  paroitre  dans  la  lice  ,  foi. 
qu'ils  fe  défiafTcnt  de  la  capacité  de  leurs  juges , 
ou  qu'ils  dédaignaflent  des  ri/aux  trop  peu  dignes 
d'eux. 

Les  romains  de  leur  coté  établirent  auffi  des 
prix  &  des  récompenfes  pour  les  Hjmnographes  : 
inais  ils  n'y  fongerent  que  lorfqu'ils  n'eurent  plus , 
pour  ainfi  dire  ,  de  poètes;  Horace  &  Ca  ulle  leur 
avoient  fait  entendre ,  dans  les  fêtes  féculaires ,  des 
hymnes  qui  font  encore  notre  admiration.  La  Poclie 
etoit  alors  en  honneur  i  elle  tomba  avec  Augufte 
&  Mécène  :  Domitien  entreprit  vainement  de  la 
rétablir  ;  il  propofà  des  prix  pour  les  Hymnogra- 
phes :  mais  leurs  beaux  jours  étoient  pafles,  éc  ne 
dévoient  pas  renaître  fous  un  tyran  ,  qui  croyoit 
couvrir  les  vices  par  un  amour  appâtent  pour  les 
beaui  arts.  (  Le  chevalier  de  J au  court.  ) 

HYPALLAGE  ,  f.  f.r'»«Ma>r,  changement , 
Juhverfion.  RR.  im\%fuh  ,  &»M*7»r,  aor.  i.  paff. 
d«A\«*rt,m«it>,  lequel eft  dérivé  d'ïxKtt ,  alius. 

Les  grammairiens  ont  admis  trois  différentes 
figures  fondées  également  fur  l'idée  générale  de 
changement  \  favoir,  YÊnaMage,  ï'Hypallage  8c 
yjijperhatc  :  mais  il  fcmble  qu'ils  n  en  ont  pas 
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déterminé  d'une  manière  alîex  précité  les  canAcrea 

diftinftifs ,  puifque  l'on  trouve  les  mêmes  exemple* 
raportés  à  chacune  de  ces  trois  figures.  Virgile  a 
dit  (  sZneùL  111 ,  6i  )  dare  clajjibus  au/iros , 
au  lku  de  dire  dan-  clajfes  auflris  :  M.  du  Mar- 
iais (  des  Tropes  ,  part.  Il ,  art.  xvij  )  rapone 
cette  expreflion  à  Ï'Hypallage  ;  Minellius  &  Servias 
lWoient  fait  de  même  avant  lui.  Le  P.  Lamy 
{Rliét.  liv.  1  ,  cfiap.  xij  )  cite  la  même  pbrale 
comme  un  exemple  de  1  Énallagc  ;&  d'autres  l'ont 
raporré  a  l'H)  publie,  Met.  lat.  de  P.  R.  traité 
des  Figures  de  conjlr.  ch.  vj ,  de  l'Hyperbatc. 

La  lignification  des  mots  eft  inconteftablcrncnt 
arbitraire  dans  fon  origine  ;  Se  cela  eft  vrai ,  fur- 
tout  des  mors  techniques  ,  tels  que  ceux  dont  il 
eft  ici  queftion.  Mais  rien  n'eft  plus  contraire  aux 
progrès  des  feiences  &  des  arts ,  que  l'équivoque 
Bt  la  conhilion  dans  les  termes  deltinés  à  en  per- 
pétuer la  tradi  ion;  par  conféquent  rien  de  plus 
efiencicl  que  d'en  fixer  le  fens  d'une  manière  pré- 
cife &  immuable. 

Or  je  remarque  en  effet  ,  par  raport  aux  mots , 
trois  efpcccs  générales  de  changements  ,  que  les 
grammairiens  paroiffent  avoir  envifâgées  quand  ils 
ont  introduit  les  trois  dénominations  dont  il  s'agit , 
8t  qu'ils  ont  enfuite  confondues. 

Le  premier  changement  confifte  i  prendre  un 
mot  fous  une  forme,  au  liea  de  le  prendre  fous 
une  autre  ,  ce  qui  eft  proprement  un  échange  dans 
les  acci lents,  comme  font  les.  cas,  les  genres,  les 
temps ,  les  modes ,  6r.  C'eft  â  cette  première  ef- 

!>ècc  de  changement  que  M.  du  Mariais  a  donné 
pécialemjnt  le  nom  aÉnallage  ,  d'après  la  plus 
grande  partie  des  grammairiens.  J?oye\  Enallage. 
M  lis  ce  terme  neif  ,  félon  lui,  qu'un  nom  myf- 
téricux,  plus  propre  â  cacher  l'ignorance  réelle, 
qu'a  répandre  quelque  jour  fur  les  procédés  d'au- 
cune langue.  J  aurai  occafion  dans  plufieurs  arti- 
cles de  cet  ouvrage  ,  de  confirmer  cette  penfée  par 
de  nouvelles  obfprvations ,  &  principalement  à  1  ar~ 
tide  Temps. 

La  féconde  efpèce  de  changement  qui  tombe 
directement  fur  les  mots ,  eft  uniquement  relative 
i  l'ordre  fûccefTîf  félon  lequel  ils  font  difpofés 
dans  l'expreition  totale  d'une  penfée.  C'eft  la  figure 
que  l'on  nomme  communément  Hyperhate.  Vqye\ 
Hyperbatb. 

La  troifième  forte  de  changement ,  qui  doit  ca- 
ra£térifer  ï'Hypallage ,  tombe  moins  fur  les  mots 
que  fur  les  idées  mêmes  qu'ils  expriment  i  &  il 
confifte  à  prefentet  fous  un  afped  renverfé  la  cor- 
rélation des  idées  partielles  qui  conftituent  une  même 
penfée.  C'eft  pour  cela  que  j'ai  traduit  le  nom  gtec 
Hypallage  par  le  nom  françois  Suhverfion  :  outre 
que  la  prepofition  élémentaire  v*i  fe  trouve  rendue 
ainfi  avec  fidélité  ,  il  me  femble  que  le  mot  en  eft  plus 

I propre  i  défigner  qu*  le  changement  dont  il  s  agit 
ne  tombe  pas  fur  les  mots  immédiatement ,  mai» 
qu'il  pénètre  jufques  fous  l'écoitc  des  mou  ,  fc 
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jufqucf  aux  idées  dont  ils  font  les  lignes.  Je  vas 
julbricr  cette  notion  de  Y  Hypallage  par  les  exem- 
ple* mêmes  de  M.  du  Mariais  ,  &  je  me  fervirai 
île  les  propres  termes  :  ce  que  je  ferai  lins  Icru- 
pule  partout  où  j'aurai  i  parler  des  Tropes.  Je 
prendrai  simplement  la  précaution  d'en  avertir  par 
une  cita  ha  &  des  guillemets ,  Se  d'y  intérêt  entre 
deux  crochets  mes  propres  réflexions. 

«  Cicéron ,  dans  l'oraifon  pour  Marcellus  ,  dit 

■  à  Céiar  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  la  ville  fon 
»  épée  vide  du  fourreau  ,  gladium  vaginà  va- 
»  cuum  in  urbe  non  vidimus.  Il  ne  s'agit  pas  du 
v  fond  de  la  penlec  ,  qui  eft  de  faire  entendre  que 
*  Cclar  n'avoir  exercé  aucune  cruauté  dans  la  ville 

■  de  Rouie  ».  [  Sous  cet  afpecl  ,  elle  eft  rendue 
iu  par  une  Métonymie  de  la  caufe  inftrumentale 
pour  l'criet ,  puifquc  l'cpéc  nue  eft  mife  à  la  place 
des  cruautés  dont  elle  eft  i'inftrumcnt  ].  a  11  s'agit 
9  de  la  combinaifon  des  paroles  qui  ne  paroilknt 
»  pas  liées  entre  elles  comme  elles  le  font  dans 
»  le  langage  ordinaire  ;  car  viu  uus  fe  dit  plus  toi  du 
»  founcau  que  de  l'épée. 

»  Ovide  commence  fes  Métamorphofes  par  ces  pâ- 
li rôles  : 
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«  In  nova  firt 
»  Corpora, 


animu*  mutai**  dictrt  formai 


»  La  conftruc"tion  eft ,  animas  fert  me  dicere 
m  formas  mutatas  in  nova  corpora  ,•  mon  génie 
»  me  porte  à  raconter  les  formes  changées  en  de 
»  nouveaux  corps  :  il  é.oit  plus  ua:urel  de  dire  ,  à 
»  raconter  Us  corps  ,  c'eft  1  dire  ,  à  parler  des 
»  corps  changes  en  de  nouvelles  formes.  .  . . 

»  Virgile  fait  dire  i  Didon>  Aùn.  IV 58 j  : 

•  Et  quum  frigida  mort  ammâ  feduxerit  art  ut  ; 

»  après  que  la  froide  mort  aura  féparé  de  mon  amc 
»  les  membres  de  mon  corps  ;  il  eft  plus  ordinaire 
»  de  dire  ,  aura  fe'parè  mon  ame  de  mon  corps ,  le 
»  corps  demeure  ,  l'amc  le  quicte  :  ainfi  ,  Servius  & 
»  les  aurres  commentateurs  trouvent  une  Hypallage 
»  dans  ces  paroles  de  Vitgile. 

»  Le  même  poc.c,  parlant  d'Enéc  &  de  la  fibylle 
»  qui  conduisit  ce  héros  dans  les  enfers  ,  dit  , 
*jF.n.  VI,i6t  : 


•  Ibant  otfeuci  fotâ  fub  .ode  ptr 


»  pour  dire  qu'ils  marchoient  tous  feuls  dans  les  té- 
■  ncl  rcs  d'une  nuit  fombre.  Servius  &  le  P.  de  la  Rue 
»  difem  que  c'eft  ici  une  Hypallage  pour  ibant  foli 
•  fub  obfcurâ  notle. 
»  Horace  a  dit ,  y,  oJ.xiv,  j. 

a  Pocuta  Itthtto*  ut  fi 
-  Traxtrim  ; 

»  comme  fi  j'avois  bu  les  eaux  qui  amènent  le  fom- 
»  meil  du  fleuve  Léché.  U  é«oit  plus  naturel  de 


»  dire ,  pocula  lethaa  ,  les  eaux  du  fleuve  Léthé. 

1»  Virgile  a  dit  qu'Enée  ralluma  des  feux  prclque 
p  éteints ,  fopitos  fufeitat  ignés  (  JEn.  V  ,  74?  )• 
»  U  n'y  a  point  Hypallage  ;  car  fopitos ,  félon 
»  la  conftruétion  ordinaire  ,  fc  raportc  à  ignés.  Mais 
»  quand,  pour  dite  qu'Enée  ralluma  fur  l'autel  d'Her- 
»  culc  le  feu  prefquc  éteint ,  Virgile  s'exprime  en 
»ces  termes,  ALn.  vu,  541. 

.   .    .    Htreultii  fopitai  ignibus  ara* 
Excitât  : 

»  alors  il  y  a  une  Hypallage  ;  car  ,  félon  la  com- 
»  binaifon  ordinaire ,  il  aurait  dit ,  excitât  ignés  fa- 
it pitos  in  aris  Herculeis  ,  id  eft ,  Herculi  facrts. 

»  Au  livre  XII ,  vers  1 87  ,  pour  dire  ,/?  au  con- 
»  traire  Mars  fait  tourner  la  vidoire  de  notre  côt/t 
»  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

»  Sin  no/hum  annuerit  nobis  viforia  Martem  ; 
»  ce  qui  eft  une  Hypallage,  félon  Servius  :  Hypal- 
vlage,  pro,Jin  nojler  Mars  annuerit  nobis vic- 
»  toriam  ,  nam  Martem  vifloria  comitatur». 

[  Cette  fuite  d'exemples  ,  avec  les  interprétations 
qui  les  accompagnent ,  doit  fufHlâmment  établir  en 

Î[uoi  conlifte  1  eflenec  de  cette  prétendue  hgure  que 
es  rhéteurs  renvoient  aux  grammairiens  ,  &  que 
les  grammairiens  renvoient  aux  rhéteurs.  C'eft 


jppofé  diamétralement  a  celui  qu 
faire  entendre.  Eh  !  qui  ne  voit  que  1  Hypallage , 
fi  elle  exifte  ,  eft  un  véritable  vice  dans  l'Élocu- 
tion ,  plus  tôt  qu'une  figure  î  11  eft  aiTc*  furprenant 
que  M.  du  Marfais  nen  ait  pas  porté  le  même 
jugement  ,  après  avoir  pod  des  ptmeipes  dont  il 
eft  la  conclufion  nccclTairc.  Écoutons  encore  ce  gram- 
mairien philofophe  ]. 

«Je  ne  crois  pas ... ,  quoi  qu'en  difent  les  com- 
»  mentateurs  d'Horace  ,  qu'il  y  ait  une  Hypallage 
»  dans  ces  vers  de  l'ode  xvn  du  liv.  1 , 

»  V*lox  tmoMum  fapt  Lucrctilcm 
»  Mutât  lyçeo  tauiuu  ,- 

»  c'eft  i  dire ,  que  Faune  prend  fouvent  en  é«r>ange 
»  le  Lucrétile  pour  le  Lycée  ;  il  vient  fouvent 
n  habiter  le  Lucrétile  auprès  de  la  maii'on  de 
»  campagne  d  Horace  ,  Acquitte  pour  cela  le  Lycée  , 
»  fa  demeure  ordinaire.  Tel  eft  le  fens  d'Horace  * 
»  comme  la  fuite  de  l'ode  le  donne  ne'ceffaire- 
t»  ment  à  entendre.  Ce  font  les  paroles  du  père 
oSanadon,  qui  trouve  dans  cette  façon  de  parler 
v  (  Tome  J ,  pag.  575?  )  une  vraie  Hypallage  ,  ou 
»  un  renverfemeat  de  confiruttion. 

w  Mais  il  me  paroit  que  c'eft  juger  du  latin 
»  par  le  françois  ,  que  de  trouver  une  Hypallage 
p  dans  ces  paroles  d'Horace  :  Lucretilem  mutât 
»  Lyceto  Faunus.  On  commence  par  attacher  à 
»  mutare  la  même  idée  que  nous  attachons  à  notre 
•  vcibc  changer,  donner  et  qu'on  a  pour  cê 
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»  qu'on  n'a  pas  „•  enfuitc  ,  fans  avoir  égard  à  la 
»  phrafe  latine  ,  on  traduit ,  Faune  change  U 
»  Lucrétile  pour  U  Lycée  ,•  &  comme  cctce  ex- 

•  preflîon  lignifie  en  trancois,  que  Faune  pafle  du 
»  Lucrétile  au  Lycée  ,  &  non  du  Lycée  au  Lu- 
it crétilc  ,  ce  qui  cft  pourtant  ce  qu  on  fait  bien 
»  qu'Horace  a  voulu  dire ,  on  cft  obligé  de  rc- 
i»  courir  i  VHypallage  ,  pour  fauver  le  contre- 
»  fens  que  le  français  fcul  préiente.  Mais  le  ren- 
»  verfement  de  conftruétiou  ne  doit  jamais  renverler 
•>  le  fens ,  comme  je  viens  de  le  remarquer  ;  c'eft 
v  la  phrafe  même  ,  &  non  la  fuite  du  difeours  , 
m  qui  doic  faire  entendre  la  penfec  ;  fi  ce  n'eft 
v  dans  toute  fon  étendue ,  c'eft  au  moins  dans  ce 
»  qu'elle  préfente  d'abord  à  l'efprk  de  ceux  qui  lavent 
»  la  langue. 

u  Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin  même  ,  & 
10  nous  ne  trouverons  ici  ni  con:rc-fcns ,  ni  Hy- 
w  pallage  ;  nous  ne  verrons  qu'une  phtife  latine  f\>rt 
»  ordinaire  en  profe  &  en  vers. 

»  On  dit  en  la*  in  donare  munera  aticui  ,  donner 
»  des  préfents  à  quelqu'un  ;  &  l'on  dit  auili  donare 
*»  cliquent  munere  ,  gratifier  quelqu'un  d'un  p;é- 
»  fent  :  on  dit  également  circumdare  urhtm 
t>  nibus  ,  8c  circumdare  maenia  urbi.  De  même 
»  on  fc  fert  de  mutare  ,  foit  pour  donner  (bit  pour 

•  prendre  une  chofe  au  lieu  d'une  autre. 

»  Muto  ,  difent  les  étymoioeiftes  ,  vient  de 
»  motu,  mut  are  quafi  motarc.  (  Mart.  Lexic.  verb. 
*»  Muto  ).  L'ancienne  manière  d'aquérir  ce  qu'on 
t>  n'avoit  pas,  le  fefoit  par  des  échanges;  de  lâ 
»  muto  lignifie  également  acheter  ou  vendre  , 
»  prendre  ou  donner  quelque  chofe  au  lieu  d'une 
v  autre.  Emo  ou  venao  ,  dit  Martinius  ;  8c  il  cite 
v  Columellc  ,  qui  a  dit  parcus  lacleus  cete  mu- 
»  tandus  efl ,  il  faut  acheter  uncochon  de  lait. 

»  Ainfi  ,  mutât  Lucretilem ,  fignifie  vient  prendre, 
»  vient  poffedir  ,  vient  habiter  le  Luc  ré t 'de  ;  il 
»  achète  ,  pour  ainfi  dire ,  le  Lucrétilc  pour  le 
i»  Lycée. 

»  M.  Dacier  ,  fur  ce  patTage  d'Horace  ,  remarque 
■»  au'Horace  parle  /ornent  de  même;  &  je  jais 
»  bien  ,  ajome  t-il ,  que  quelques  hijloriens  l'ont 
»  imite". 

»  Lorfqu'Ovide  fait  dire  à  Médée  Qu'elle  vo-t- 
»  droit  avoir  acheté  Jafon  ponr  toutes  les  richelfes 
»>  de  l'univers.  (  Mét.  liv.  yil,v.  3?  ) ,  il  fc  fert 
»  de  mutare  : 

m  Quemqtn  ego  cm  rtb*$  quii  totus  pojjidet  orbit 
njEfonidtm  mutefft  vtlim  ; 

i 

»  oi\  vous  voycx  que  ,  comme  Horace ,  Ovide  em- 
»  ploie  mutare,  dans  le  fens  A'aquérir  ce  qu'on 
»  n'a  pas  ,  de  prendre,  d'acheter  une  chofe  en 
m  donnant  une  autre.  Le  P.  Sanadon  remarque 
p  (  Tom.  !,  pag.  I7f  ),  qu'Horace  s'eft  fouvenc 
»  fervi  de  mutare  en  ce  fens  :  mutavit  lugubre 
•faguto  punieo  (  V ,  od.  ix  )  pour  punieum 
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»  fagum  luguhri  ;  mutet  lucana  calabris  pafaùi . 
»  (  V ,  od.  1  j  pour  calaira  pa/cua  luca/ùs;  mutât 
»  uvam  jlrigili  (II,  lâtyr.  vu,  1 10)  pour  Jlti- 
»  g'Uim  uvâ. 

»  L'uiage  de  mutare  aliquld  aliquâ  re  dins 
»  le  fens  de  prendre  en  échange  ,  eft  trop  fté- 
»  quent  pour  être  autre  chofe  qu'une  phrafe  latine , 
»  comme  donare  aliquem  aliquâ  re ,  gratifier  quel- 
»  qu'un  de  quelque  chofe ,  8c  circumdare  matnia 
v  urbi ,  donner  des  murailles  à  une  ville  tout 
»  autour ,  c'eft  à  dire ,  entourer  une  ville  de  mu- 
ni railles  ». 

[  La  règle  donnée  par  M.  du  Marfais  ,de  juger 
du  latin  par  le  latin  même ,  eft  tréi  -  propre  i 
faire  ditparoître  bien  des  Hypallages.  Celle  ,  par 
exemple ,  que  Servius  a  cru  voir  dans  ce  vers  : 

Sin  noftrum  animent  nobU  vuloria  Martcm  , 

n'eft  rien  moins  ,  à  mon  gré  ,  qu'une  H  y  pallage  i 
c'eft  tout  fi.nplcmcnt  ,  Sin  vicloria  annuerit  nobis 
Mariem  cftj  nojlrum  ,  fi  la  victoire  nous  indique 
que  Mars  cft  i  nous ,  eft  dans  nos  intérêts ,  nous 
eft  favorable.  Annutre  pro  affirmare  ,  dit  Calepin 
(verho  Annuo  )  ;  &  il  cite  cette  phrafe  de  Plaute 
(  Bacchid.  )  :  Ego  autem  venturum  annuo. 

On  peut  aufti  aileinent  rendre  raifon  de  la" 
phraiè  de  Cicéron  :  Gladium  vaginâ  vacuum  in 
urbe  non  vidimus  ,  nous  n'avons  point  vu  dans 
la  ville  votre  epée  dégagée  du  fourreau.  C'eft 
ainfi  qu'il  faut  traduire  quantité  de  partages  :  Va- 
cui  curis  (  Cic.  \  ,  dégagés  de  foins  j  ah  i/lo 
periculo  vacuus  (  id.  )  ,  dégagé  ,  tiré  de  ce  péril. 
L'adjectif  latin  vacuus  cxpnmoit  une  idée  tréi- 
genérale  ,  qui  étoit  enfuitc  déterminée  par  les 
cfittéients  compléments  qu'on  y  ajoutoit ,  ou  par 
la  nature  même  des  objets  auxquels  on  l'appli- 
quoit  :  notre  langue  a  adopte  des  mots  particu- 
liers pour  plufieurs  de  ces  idées  moins  générales  ; 
v. ii.  ua  vagina  ,  fourreau  videj  vacuus  gladius, 
cpée  nue  ;  vacuus  animus  ,  efprit  libre  j  &c 
C'eft  que,  dans  tous  ces  cas  ,  nous  exprimons  par 
le  même  mot ,  &  l'idée  générale  de  l'adjectif  va- 
cuus ,  Si  quelque  chofe  de  l'idée  particulière  qui 
reluire  de  1  application;  Se  comme  cette  idée  par- 
ticulière varie  à  chaque  cas,  nous  avons  ,  pour 
chaque  cas  ,  un  ma:  par.iculier.  Ce  feroit  fe  trom- 
per que  de  croire  que  nous  ayons  en  francois  le 
j-ifte  équivalent  Jin'vaiuus  latin  j  &  traduire  va- 
cuus par  vide  en  toute  occafion  ,  c'eft  rendre ,  par 
une  idée  particulière  ,  une  idée  très-générale  ,  8c 
pécher  contre  la  faine  Logique.  Cet  adjectif  n'eft 
pas  le  feul  mot  qai  puiffe  occafionner  cette  cfpècc 
d'erreur  :  car  ,  comme  l'a  très  -  bien  remarqué 
M-  d'Alembcrt  ,  article  Dictionnaire  ,  «  il  ne 
»  faut  pas  s'imaginer  que,  quand  on  traduit  des 
0  mots  d'une  langue  dans  l'autre ,  il  foit  toujours 
u  poilible ,  quelque  verfé  qu'on  foit  dans  les  deux 
»  langues  ,  d'employer  des  équivalents  exacts  8t 
»  rigourcux'i  00  o'a  fouvent  que  des  i  -  peu-^prè*. 
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•  FMeun  mots  d'une  langue  n'ont  point  de  eor- 

•  redondants  dans  une  autre;  pluiieurs  n'en  ont 
»<jacn  apparence,  Se  diffèrent  par  des  nuances 
»  plss  ou  moins  lenltbles  des  équivalents  qu'on  croit 

•  leur  donner  ». 

Il  me  fcmble  que  c'eft  encore  bien  gratuitement 
sue  les  commentateurs  de  Virgile  ont  cru  voir  une 
HypaUage  dans  ce  vers  : 

Et  ju«m  frigida  mort  animâ  ftduxerit  artut. 

C'eft  la  partie  la  moins  confidérablc  qui  eft  fé- 
parec  de  la  principale  ;  Se  Didon  envifage  ici  Ton 
»me  comme  la  principale  ,  puifqu'elfc  compte 
fevi/re  à  cette  féparation,  Se  qu'elle  fe  prome't 
ie  pourlliivrc  enluite  Énée  en  tous  lieux;  omnibus 
Timbra  loàs  adero  (v.  386  ).  Elle  a  donc  dd  dire  , 
Larfquc  la  mort  aura  fe'parc  mon  corps  de  mon 
,  c'eft  i  dire ,  lorfque  mon  a  me  fera  di~ 
gdgée  des  tiens  de  mon  corps.  D'ailleurs  la 
(eparation  des  deux  êtres  qui  croient  unis,  eft  ref- 
ptcuVe  :  le  premier  eft  léparé  du  fécond ,  &  le 
iecond  du  premier  ;  Se  l'on  peut ,  fans  aucun  ren- 
flement extraordinaire  ,  les  prefenter  iudifférem- 
nwnt  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  afpects ,  s'il 
b'jt»>v comme  ici  ,  un  motif  de  préférence  indiqué 
J*r  la  raifon ,  ou  fuggéré  par  le  goût ,  qui  n'eft  qu'une 
itifon  tdus  fine. 

C'eft  fe  méprendre  pareillement,  que  de  voir 
une  Hypallàgc  dans  Horace ,  quand  il  dit  :  Po- 
<'fLi  Uthatos    ut  fi  ducentia  fomnos  arente 
hucc  traxerim  :  il  eft  aifé  de  voir  que  le  poète 
compare  l'état  a&uel  où  il  fe  trouve,  avec  celui 
«"un  homme  qui  a  bu  une  coupe  empoi formée  ,  un 
btcu/age  qui  caufe  un  fommeil  éternel  Se  femblable 
m  fommeil  de  ceux  qui  partent  le  fleuve  Léthé. 
On  peut  encore  expliquer  ce  partage  plus  ftmple- 
n>»i:,  en  prenant  le  mot  Lethceus  dans  le  fens 
même  de  Coa  êtymologie ,  An'*» ,  oblivio  ;  de  là*  la 
iclienation  latine  du  prétendu  fleuve  d'enfer  dont 
03  feioit  boire  à  tous  ceux  qui  mouroient ,  /lumen 
ohlivionis  j  Se  par  extenfion  ,  fomnus  lit  ha- us  , 
fomnus  omnium  rerum  oblivionem  pariens ,  un 
fommeil  qui  caufe  un  oubli  général.  Au  furplus  , 
c'eft  le  fens  qui  convient  le  mieux  1  la  penfée 
d'Horace ,  poifqu'il  prétend  s'exeufer  de  n'avoir 
pu  fini  certains  vers  qu'il  avoit  promis  à  Mécène , 
pu  l'oubli  univerfel  ou  le  jette  £bu  amour  pour 
rkryné. 

Ihajtt  obfeari  olâ  fub  nocit  ptr  umbram. 

Ce  vers  de  Virgile  eft  auflî  Gins  Hypallagt.  Ibant* 
obfcuri  ;  c'eft  ï  dire  ,  fans  pouvoir  être  vus  ,  ca- 
<ke'st  inconnus.  Cicéron  a  pris  dans  le  même  fens 
àpeu  près  le  mot  obfcurus,  lorfqu'il  a  dit  (Ojffic.  h.)  : 
yui  mqgna  fibi  proponunt ,  obfcuris  orti  majo- 
r;fust  des  ancêtres  inconnus.  Dans  cet  autre  vers 
de  Virgile  (  ALn.  ix ,  144) , 

Viiimmi  obfe  ttrû  pnoKun  Jub  vûilibus  ufbtn  » 
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le  mot  obfcuris  eft  l'équivalent  à'abfconditis  ou 
de  Lttentibus  ,  félon  lu  remarque  de  Nonius  Mar- 
celius  (cap.  i/  ,  de  varid  J:*n:jic.  ferm.  lit  t.  0)f 
Se  nous-mêmes  nous  difons  en  français  une  famille 
obfcuie  pour  inconnue.  Solâ  fub  noele ,  pendant 
la  nuit  feule  ;  c'eft  i  dire ,  qui  femblc  anéantir 
tous  les  objets  ,  Se  qui  porte  chacun  â  fe  croire 
feul  :  c'eft  une  métonymie  de  l'effet  pour  la  caufe , 
femblable  i  celle  d  Horace  (  1.  Od.  iv ,  1 3.  )  %pal~ 
iida  mors  ;  à  celle  de  Perle  (  Prol.  )  ,  paUidam 
Pyrenen  ,  Sic. 

Avec  de  l'attention  fur  le  vrai  fens  des  mots  r 
fur  le  véritable  tour  de  la  conftructioo  analytique»  ■ 
Se  fur  l'ufage  légitime  des  figures ,  Y  Hypallage 
va  donc  difparoître  des  livres  des  anciens  ,  ou  s  y, 
cantonner  dans  un  très-perit  nombre  de  pafTages  „ 
od  il  fera  peut-être  difficile  de  ne  pas  l'avouer.- 
Alors  même  il  faut  voir  s'il  n'y  a  pas  un  julte 
fondement  d'y  foupçonner  quelque  faute  de  copifte. 
Se  la  corriger  hardiment  ,  plus  tôt  que  de  faifler 
fubfiftcr  une  expreflion  totalement  contraire  aur 
lois  immuables  du  Langage.  M  lis  fi  enfin  l'on  e(b 
forcé  de  reconnoître  dans  quelques  phrafes  l'cxif-~ 
tence  de  YHypallage ,  il  faut  la  prendre  pour 
ce  qu'elle  eft,  Se  avouer  que  l'auteur  s'eft  mal 
expliqué.  ] 

«  Les  anciens  étoient  hommes  ,  &  par  coofê- 
»  quent  (ujets  d  faire  des  fautes  comme  nous.  11  y 
»  de  la  petitciîc  Se  une  forte  de  fanatisme  i  re— 
»  courir  aux  figures ,  pour  exeufer  des  exprcifion* 
»  qu'ils  oondanneroient  eux-mêmes ,  Se  que  leur* 
»  contemporains  ont  fou/ent  condannées.  \IHy-* 
ttpalUigewi  [doit  ]  pas  prêter  fon  nom  aux  contre» 
»  fens  Se  aux  équi/oques  j  autrement ,  tout  feroîe 
»  confondu  ;  Se  ce:te  [  prétendue  ]  Sgtite  deviendroie 
»  un  afyle  pour  l'erreur  Jk  pour  l'obfcurité  »* 

(  Al.  ËEAVZÈt.  ) 

HYPERBATE  ,  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  clï 
grec  \  J»ipC«Vf ,  déi  i/é  de  vTtf>C*<  u- ,  tranfgredi  : 
R.  R.  vTtp  ,  trans.  Se  fixî.i* ,  eo.  Quintilien  a  doue 
eu  raifon  de  traduire  ce  mot  dans  fa  langue  pat 
verbi  tranfgrcjjio;  &  ce  que  l'on  nomme  Hyper- 
bute ,  coniifte  en  effet  dans  le  déplacement  des  mot» 
qui  compofent  un  dilcours  ,  dans  le  tranfport  de 
ces  mots  du  lieu  od  il  devroient  être  en  un  autre 
lieu. 

«  La  quatrième  forte  de  figure  [de  conftru&iou  ]  *> 
v  c'eft  YHyperbate  ,  dit  M.  du  Marfais  ,  c'eft  i 
»  dire  ,  confufi;>n ,  mélange  de  mots  \  c'eft  lorfaue 
»  l'on  s'écar:c  de  l'ordre  liicceflîf  de  la  conftrudion 
»  fimple  [  ou  analytique  ]  :  Saxa  vocant  liait  , 
»  me  ai  i  s  quee  in  fiu'Ubus,  aras  {y£n.  /,  nj); 
»  la  conftruclion  eft  Itali  vacant  aras  (  illa  )  Saxa 
»  quee  (  funt  )  in  fluSIi^us  mediis.  Cette  figure 
»  etoit ,  pour  ainfi  dire ,  naturelle  au  la:in  :  comme 
»  il  n'y  avoit  que  les  terminaifons  des  mots  qui  v 
v  dans  l'ufage  ordinaire  ,  fuiTtnt  les  lignes  des 
»  relations  que  les  mots  a/oient  en  re  eux  ;  la 

Li 
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•  latins  n'avoient  égard  qu'à  ces  termiaaifons ,  St 
»  iis  plaçaient  les  mots  telon  qu'ils  étoient  pré.- 
»  fentes  à  l'imagination,  ou  félon  que  ce  axran- 
w  gement  leur  paroifloit  produire  une  cadence  & 
•»une  harmonie  plus  agréables.  Voye\  Cokstruc- 

TIOH. 

"LzMéthode  latine  de  Port- Royal parle  de  I'Hy- 
perbate dans  le  mêm  -  feus.  «  Ctft,  dit-elle  (  des 
»  figures  de  con  hudion  ,  chap.  •.  j.  ) ,  le  mélange 
»  &  la  confufion  qui  fc  trouve  dans*  l'ordre  des  mots 
»  qui  devroit  é.re  commun  à  toutes  les  langues , 
0  félon  l'idée  naturelle  que  nous  avons  de  la  conf- 
«  uu&ion.  Mais  les  romains  on:  tellement  ariette 
»  le  difeours  figuré ,  qu'Us  ne  parlent  prcfquc  jamais 
■  autrement  ». 

C'eft  encore  le  même  langage  chez  l'auteur  du 
Manuel  des  grammairiens.  «  L' liyperbate  fc 
»  fait  ,  dit- il  ,  lotfque  l'ordre  naturel  n'eft  pas 
»  gardé  dans  l'arrangement  des  mots  ;  ce  qui  cft 
m  h  ordinaire  aux  latin»  ,  qu'ils  ne  panent  prcfquc 
m  jamais  autrement  ;  comme  Catoms  con.lantiam 
s  admirati  funt  omnes.  Voilà  une  k.yptrbatc  , 
»  parce  que  l'ordre  natuiel  demanderoit  q-i'on  dît , 
»  Omnes  funt  ad.nirati  confiant  iam  Catonis. 
9  Cela  cft  fi  ordinaire  ,  qu'il  ne  pdle  pas  pour 
m  figure  ,  mais  pour  une  prnprié  t  de  la  ian^  ie 
»>  latine.  Maisii  )  a pLlieur. tlpèccs d'IIyperk ;\ st 

•  qui  font  de  véritables  figuras  de  Grammai.c  ». 
Part  i ,  ch.  x\v  ,  nu.  8. 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux  chofes  ,  Que 

Î**ai  lieu  de  croire  (ics-dirVcrcntcs  <5c  trcs-diùinctes 
une  de  l'autre ,  ï'imeijwn  &  i'Hyperbate.  Voyez 

lu  VERSION. 

Il  y  a  en  effet,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  , 
on  véri  able  renverfement  d'ordre;  &  à  partir  de 
ce  point  de  vue  général  ,  on  a  pu  aifement 
s'y  méprendre  :  mais  il  falloit  prendre  garde  fi 
les  deux  cas  avoient  raport  au  même  ordre  ,  ou 
*'ils  préfentoient  la  même  efpèce  de  renverfement. 
Qu'mtilicn  (  Injl.  lib.  nu\  cap.  »  j ,  de  Tropis  j 
nous  fournit  un  motif  légi:ime  d'en  douter;  il 
cite  ,  comme  un  exemple  ^liyperbate  ,  cette 
phrafe  de  Ciccron  (  pro  Cluent.  n°.  i  )  ;  Ani- 
madverù  ,  judices ,  otnnem  accufato'is  orationem 
in  a\uas  divifam  ejfe  partes  ;  St  il  indique  aufli- 
tât  le  tour  qui  auroit  été  fans  figure  Si  conforme 
à  l'ordre  requis-,  nam  in  duus  partes  divifam  efle 
re/lum  erat ,  fed  durum  &  inco  'ptum. 

Pcrfoime  apircm.ticnt  ne  diip.  rcra  à  Qumtilien 
d'avoir  été  plus  .i  portée  quV..;  ::..>.  «les  modernes 
de  diltinguer  les  locations  hgirr.vs  d'avec  les  (im- 
pies dan  fa  langue  naturelle:  &:  quand  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  tïaurok  eu  pour  fondement 
que  le  fetviment  exquis  que  d^nne  l'habitude  à 
un  efpi-it  écl.iité  &  j'.tftc  ,  fms  atetine  réflexion 
immédia  e  fur  la  n;>.  .n  v  même  de  la  figure;  f>n 
autorité  feroit  ici  itrv-  r.i'ifm  ,  &  prut-étre  la 
meilleure  efpèce  de  fiifjti  fur  l'usage  d'une  langue 
qite  nom  ne  devons  pijs  c  r..i"irrc  que  par  le  té- 
aaoigtugc  de  ceux  qui  la  pwrioûn:.  Or  le  tour 
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que  QuintUien  appelle  ici  reelum  ,  par  oppofîtion' 
à  celui  qu'il  avoit  nommé  auparavant  u-sif£»'i'i  , 
eû  encore  un  renverfement  de  l'ordre  na  utel  ou 
analytique  ;  en  un  root  ,  il  y  a  encore  kvérfîoQ 
dans  in  duas  partes  divifam  ejfe ,  St  le  rhéteur 
romain  nous  allure  qu'il  n'y  a  plut  d' Hyperbaee. 
C'cft  donc  une  néceffi.c  de  conclure  que  l'Inverfioa 
cft  le  reaverfement  d'un  autre  ordre  ,  ou  un  autre 
rcn.crfcment  d'un  certain  ordre  ,  Se  i'Hyperbate 
le  renverfement  du  même  ordre.  L'auteur  du  Ma- 
nuel des  grammairiens  n'é.oit  pas  éloigné  de 
cette  cor.clulkn  ,  puifqu'il  trouvoir  des  tiyper- 
bates  qui  ne  partent  pas  pour  figures ,  &  d'autres , 
dit-il ,  qui  jont  de  véritables  jîgures  de  Gram- 
maire. 

11  s'agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie  nature 
de  I'Hyperbate  ,  St  d'affigner  les  caractères  qui 
le  différencient  de  l'invcrfion  ;  8c  pour  y  parvenu, 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  alïûré  que 
de  parcourir  les  ditiérentes  cfpèces  à'Hyperbatest 
qui  f  nt  reconnues  pour  de  véritables  hgurcs  de 
Grammaire. 

i°.  La  première  efpèce  cft  appelée  Anajlro- 
phe ,  c'eft  a  dire,  proprement  lnverfion  ,  du  grec 
a  aj5f»ç«  :  racines  ,  cû»  ,  in  ,  &  tiiifi  ,  verfio.  mais 
l'invcrfion  dont  il  s'agit  ici  n'eft  point  celle  de 
toute  la  parafe  ;  elle  ne  regarde  que  l'ordre  na- 
turel, qui  doit  être  en  re  deux  mots  corrélatifs, 
comme  entre  une  prepolition  &  fon  complément , 
entre  un  adverbe  comparatif  &  la  conjonction  fub- 
féquente  :  ce  font  l«.s  fculs  cas  indiques  pat  les 
exemples  que  les  grammairiens  ont  coutume  de 
donner  de  l'Anaftrophc.  Cette  figure  a  donc  lieu , 
lotfque  le  complément  précède  la  prépofî<ion  , 
mecum. ,  tecuni ,  vobifeum,  quoeum  ,  au  lieu  de 
cum  te  ,  cum  me  ,  cum  vobis  ,  cum  quo  ;  maria 
omnia  circum  ,  au  lieu  de  circum  omnia  mar:a; 
Jtaliam  contra  pour  contra  lialiam  ;  quâ  de  re 
pour  de  quâ  re  :  c'eft  la  même  chofe  lorfque  la 
conjoawtijn  comparative  précède  l'adverbe  ,  comme 
quand  Propcrcc  a  dit  : 

Quam  priât  abjunâa»  fedula  fait  ijuos. 

L'Anaftrophe  eft  donc  une  \  cri  table  lnverfion  ; 
mais  qui  "a/oit  droit  en  latin  d'être  rcp'.rtée  figure, 
parce  qu'elle  étoit  contraire  à  l'ulagc  commua 
de  cette  langue ,  od  l'on  avoit  coutume  de  mettre 
la  prépofition  avant  fon  complément  ,  conformé- 
ment à  ce  qui  cft  indiqué  par  le  nom  même  de  cette 
partie  d'orail'on. 

Ainfi  ,  la  différence  de  Ilnrcrfinn  te  de  l'Anaf- 
trophe  eft,  en  ce  que  l'invcrfion  cft  un  uiwertè- 
ment  de  l'ordre  naturel  ou  analytiq  e  ,  aiu«ulé 
par  l'ufagc  commun  de  la  langue  latine  ,  &:  que 
l'Anaflrophe  cft  un  renverfement  du  n.ème  ordu*, 
contraire  à  i'ufage  commun,  Se  autorité  fetaleount 
dans  certains  cas  particuliers. 

i°.  La  féconde  cfpéce  À' liyperbate  eft  nommée 
Tinefîs  ou  Traèfe  ,  du  grec  t?*™  ,fcS?io  ,  Coupai  e. 
Cette  figure  a  lieu  lotfque ,  par  une  licence  juc 
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l'uCige  approuve  dans  quelques  occafions  ,  l'on 
coupe  eu  deux  parties  un  mot  compofé  de  Jeux 
racines  éléments  es,  réunies  par  l'ufage  commun , 
comme  faits  mihifeeit,  pour  mihi fatisfii.  il  ;  reiquî 
publies  curam  depofuit,  pour  &  reipublica;  curant 
depofuit  :  feptem  fufije.la  trioni  {  Ge'org.  ///,  381) 
3u  lieu  de  fubjeila  feptemtrioni.  On  trouve  allez 
d'cxc.npies  de  la  Tmèfe  dans  Horace  ,  Se  dans  Xcs 
meilleurs  écrivains  du  bon  fièclc. 

Les  droits  de  l'inverfion  n'alloicnt  pas  jjfqu'i 
amodier  cette  iufertion  d'un  mot  entre  les  racines 
élémentaires  d'un  mot  compofé.  Ce  n'eft  pas  même 
ici  proprement  un  renverfement  d'ordre  ;  Se  fi  c'eft 
en  cela  que  doit  confifter  la  nature  générale  de 
ÏHyperbaie,,  les  grammairiens  n'ont  pas  dit  rc- 
"garder  la  Tmèfe  comme  en  étant  une  efpècc.  La 
Traelè  n'eft  qu'une  figure  de  diction ,  pjifqu'clle 
ne  tombe  que  fur  le  ma:éticl  d'un  mot  qui  eft 
coupé  en  deux  ;  Se  le  nom  même  de  Tmèfe,  ou  Cou- 
pure ,  averthloit  affez  qu'il  éioir  queftion  du  ma- 
tériel d'un  fcul  mot ,  pour  empêcher  qu'on  ne  ra- 
portàt  cette  ligure  à  la  conftrudtion  de  la  phrafe. 

La  troifiéme  efpècc  SHyperbate  prend  le 
nom  de  Parenthîfe ,  du  mot  grec  wx^i.Sta-i»,  inter- 
pofitio  :  racines ,  **/>«,  inter ,  •>,//!,  Se  8ir<r ,  po- 
fitio,  dérivé  de  -r&ifu,  pono.  Les  deux  prépofi- 
tions  élémentaires  fervent  à' indiquer  avec  plus 
d'énergie  la  nature  de  la  chofe  nommée.  Il  y  a 
en  eftet  Parcnthèfe ,  lorfqu'un  fens  complet  eft 
ifclé  Se  inféré  dans  un  autre  dont  il  interrompt  la 
faite  ;  ainf»  ,  il  y  a  Parcmhèfe  dans  ce  vers  de  Vir- 
gile (        ir,  x3): 

Titirt .  dum  redto  (  brevu  tftvii),  pafee  taptllai. 

Les  bons  écrivains  évitent  ,  autant  qu'ils  peuvent , 
l'ufage  de  cette  figure  ,  parce  qu'elle  peut  répandre 
quelque  obfcuritè  fur  le  fens  qu'elle  interrompt  ; 
Se  Quint ilien  n'approuvoit  pas  1  ufage  fréquent  que 
les  orateurs  &  les  hiftoriens  en  fefoient  de  l'on 
&  avant  lui  ,  i  moins  que  le  fens  détaché, 
mu  en  Parenthèfe,  ne  fut  très-court.  Etiam  in- 
terjeflione ,  quâ  oratores  &  hiflorici  fréquenter 
utuntur  ut  medio  fermone  aliquem  inférant  fenfum, 
imptdiri  folet  intelleilus  ,  nifi  quod  inter ponitur 
brève  efl.  (  lib.  vin  ,  cap.  ij.  ) 

4°.  La  quatrième  efpècç  à'Hyperbate  s'appelle 
Synchyfe,  mot  purement  grec  ,cv>x«""»  confujïon  ; 
rv7xv»  ,  confundo  ;  racines  rC>,  cum  ,  avec ,  Se 
%pm  ,  fundo  ,  je  répands.  11  y  a  Synchyfe  quand 
les  mots  d'une  phrafe  font  mêlés  enfemblc  (ans 
aucun  égard ,  ni  à  l'ordre  de  la  conftruûion  ana- 
lytique ,  ui  à  la  corrélation  mutuelle  de  ces  mo:s  ; 
ainfi  ,  il  y  a  Synchyfe  dans  ce  vers  de  Virgile 
[Ed.  y  m.  57  )  ■ 

■ 

Jbtt  agtr  :  vixio  moritns  fait  écris  herba; 
car  les  deas  mou  vitio ,  par  exemple ,  Se  uëris, 
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qui  font  corrélatifs  ,  font  féparés  par  deux  autres 
mors  qui  n'ont  aucun  tr.tit  i  cette  corrélation , 
moriens  fait  ;  le  mot  acris  ,  à  fon  tour  ,  n'en  a 
pas  davantage  à  la  corrélation  des  mots  fuit  Se 
herba,  entre  lefqucls  il  eft  placé  :  l'ordre  écoit 
herba  moriens  (  pra  )  fitio  aèris  fait. 

1°.  Enfin  i!  y  a  i:*.-  cinquième  cfpcce  d'//y- 
peibaie ,  qjic  l'on  nommr  A naeoluthe  ,  &quife  fait, 
félon  la  Alethods  latine  dt  Port-Royal ,  lorfque 
les  choies  n'ont  prclqac  nulle  fuite  &  nulle  conf- 
truftion.  Il  faut  avoue:  que  cctjte  dérinition  n'eft 
rien  moins  que  lumineufe  ;  Se  d'ailleurs  elle  fem- 
ble  infirmer  qu'il  n'eft  pas  poflîblc  de  ramener 
l'Anacoluthe  à  la  conftruétion  analytique.  M.  du 
Mariais  a  plus  aprofondi  Se  mieux  défini  la  nature 
de  cette  prétendue  Hyptrbate  :  «C'eft  ,  dit-il,  une 
»  figure  de  mots  qui  eft  une  efpècc  d'Ellipfe  .  .  { 
»  par  laquelle  on  fous-entend  le  corrélatif  d'un 
»  mot  exprimé  j  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que 
»  lorfqtic  l'tllipfe  peut  être  aifément  fuppléée  ,  Se 
«qu'elle  ne  bit  ne  point  l'ufjge  ».  V.  Anaco- 
luthe Il  juftifie  enfuite  cette  définition  par  l'éry- 
moloiric  du  mot  «îkj'avI»»  ,  cornes ,  compagnon  \ 
enfuite  on  ajoute  1'»  priva» if,  Se  un»  euphonique, 
pour  éviter  le  bâillement  entre  les  deux  a;  par 
confequent  V*A)ct\\f  Anacoluthe  lignifie  ,  qui  n  efl 
pas  compagnon  ,  ou  qui  ne  fc  trouve  pas  dan» 
la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l'analogie  de- 
mandfroit  qu'il  fc  trouvât.  Il  donne  enfin  pour  exem- 
ple ces  vers  de  Virgile  {Ain.  Il ,  ^30  )  : 

Tortu  alùt  blpttttnùbut  difunt  , 
MUlia  quot  megnu  nunqvm  vtnert  Myeenu; 

ou  il  faut  fuppléer  tôt  avant  quot. 

Il  y  a  pareille  Ellipfc  dans  l'exemple  de  Té- 
rence,  cité  par  Port -Royal  :  Nam  omnes  nos 
quibus  efl  aiteundé  aliquis  objeelus  labor ,  omne 
quod  efl  intereà  tempus  ,  priufquam  id  refeitunt 
efl  ,  lucro  efl.  Si  l'on  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  nulle 
conftruétion  ,  c'eft  qu'on  a  cru  que  nos  omnes 
étoient  au  nominatif",  fans  être  le  fujet  d'aucun 
verbe  j  ce  qui  feroit  en  effet  violer  une  loi  fon- 
damentale de  la  Syntaxe  latine  :  mais  ces  mots 
font  à  l'accufatif  comme  complément  de  la  prépofi- 
tion  fous-entendue  ergà  :  nam  ergà  omnes  nos  ,  . . . 
omne ,  . . .  tempus  t ...  lucro  eft .  .  . 

L'Anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  à  la  conf- 
truftion  analytique  ,  comme  toute  autre  Ellipfc  ; 
Se  conféquemment  ce  n'eft  point  une  Hjperbate  : 
c'eft  une  Ellipfe ,  à  laquelle  il  faut  en  conferver 
le  nom  ,  fans  charger  vainement  la  mémoire  de 

frands  mots ,  moins  propres  à  éclairer  l'efprit  qu'a 
embarrafler,  ou  même  à  le  féduite  parles  faufle$ 
apparences  d'un  favoir  pcdantefque.  Si  l'on  trouve 
quelques  phrafes  que  l'on  ne  puifle  par  aucun 
moyen  ramener  aux  procédés  fimplcs  de  la  conf- 
truétion  analytique ,  difons  nettement  qu'elles  for* 
vicieufes  ;  Se  ne  nous  obftinons  pas  à  retenir  «/» 
lirme  fptcitux ,  pour  exeufer  dans  les  auteur j 
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des  chofcs  quiftmbUnt  plus  tét  s'y  (trt  gtitféis 

far  inadvertance  que  par  rai/on.  (  Mé*ch.  lac.  de 
ort-Royal ,  loe.  cit.  ) 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  des  cinq 

S détendues  cfpcces  $llypej>ates  ,  il  y  en  a  d'abord 
eux  qui  ne  doivent  poin:  y  è  re  comprimes,  la  Tmèfe, 
9c  Y  Anacoluthe:  la  première  eft,  comme  je  lai 
déjà  dit ,  une  véritable  figure  de  diction  ;  la  féconde 
n'eft  rien  autre  chofe  que  l'Eilipfe  même. 

Il  n'en  reltc  donc  que  trois  efpcces  ,  l'rfnajlro- 
Ph'.\}*P?rc'lthife>  Synchyfe.  La  première 
eft  1  Invcrnon  du  rapon  de  deux  mots ,  autorifée 
<lans  quelques  cas  feulement  ;  la  féconde  eft  une 
interruption  dans  le  fens  total ,  qui  ne  doit  y  être 
introduis  que  par  une  urgente  néceffité  ,  «c  n'y 
être  fcnfible  que  le  moins  que  l'on  peur  ;  la  troi- 
sième ,  bien  appréciée ,  me  paroit  plus  près  d'être 
un  vice  qu'une  hgurc ,  puifqu'ellc  confifte  dans  une 
véritable  confuiion  des  parties  ,  te  qu'elle  n'eft 
propre  qu'a  jeter  de  l'obfcurité  fur  le  fens  ,  dont 
«lie  embrouille  l'expreiîion.  Cependant  fi  la  Syn- 
chyfe  eft  légère  ,  comme  celle  dont  Q.iintiiien 
cite  l'exemple,  in  duos  divifam  ejfe  partes  pour  in 
duas partes  dipi/am  ejfe,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
loit  vicieufe  ,  Se  l'on  peut  l'admettre  comme  une 
figure.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  l'on  doit 
beaucoup  ménager  l'attcnrion  de  celui  i  qui  l'on 
parle  ,  non  feulement  de  manière  qu'il  entende  , 
niais  même  qu'il  ne  puifle  ne  pas  entendre  ,  non  ut 
intelligere  poffit ,  f;d  ne  omnino  pofftt  non  intel- 
iigere.  (  Quintil.  Ub.  vm,  cap.  ij.") 

Or  ces  trois  cfpéccs  &Hyperbates  ,  telles  que 
Je  les-  ai  préfcn.écs  d'après  les  notions  ordinaires , 
combinées  avec  les  principes  immuables  de  l'art 
«le  parler  ,  nous  nièuent  à  conclure  que  l'Hyper- 
hate  en  général  eft  une  interruption  légère  d'un  , 
fens  total  caufée  ou  par  une  petite  Imerfion  qui 
«lérogc  à  l'ufage  commun  ,  c'eft  l'Anaftrophc  ;  ou 
par  rinfertion  de  quelques  mo:s  entic  deux  cor- 
rélatifs ,c'eft  la  Synchyfe;  ou  enfin  par  l'infcrtion 
<»  un  petit  fens  détaché  entre  les  parties  d'un  fens 
principal ,  &  c'eft  la  Parcnthèfc.  (  M.  Beavzée.) 

HYPERBIBASME,  f.  m.  Gram.  Arrangement 
de  mots  qui  renverfc  l'ordre  de  la  conftruérion  : 
Cornélius  Nep  os  nous  en  fournit  un  exemple  dans 
ù.  vie  de  Chabrias  ,  en  ces  termes  :  Athenienfes 
4iem  certam  Chabria?  praflituerunt ,  quant  an  te 
domum  nifi  rediffet ,  &c.  pour  ante  quant.  h'Hy- 
perbibafme  où  l'on  s'écarte  ingénieufement  de 
1  ordre  fucccfTif  de  la  conftruftlon  dans  les  penfées, 
s  appelle  Hyperbate  dans  Longin  :  c'eft  le  terme 
le  plus  reçu.  Voye-t  HypbrbÀte  cV  Construc- 
tion ,  qui  eft  un  des  beaux  articles  de  Grammaire 
«Iç/cet  ouvrage.  (  Le  chevalier  DE  Jaucovrt.) 

•  HYPERBOLE ,  f.  f.  (  «f  Figure  de  penfée  par 
fidhon,  qui  conlifte  i  préfencer  des  idées  qui  fux- 
paflent  même  la  vraifeiobiance  ;  non  dans  l'intçsj. 
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tion  d'en  Impofer ,  mais  dans  la  vde ,  comme  le 
dit  Sénèque  (  de  Benef.  vij.  zjt  ) ,  d'amener  l'ciprit 
à  la  vérité  par  cette  efpèce  de  menfonge  ,  &  de 
fixer  ce  uu'ii  doit  croire  en  lui  préfentan,  des  cbofes 
incroyables.)  (  M.  BeavzÉE.) 
^  Ce  mot  eft  grec  :  JvtpCoAr,  fuperlatio  ;  du  verbe 
v»»fCaAAM. ,  exjupe  rare ,  excéder ,  furpafler  de  beau- 
coup. 

Il  y  a  des  Hyperboles  qui  confiftent  dans  la 
feule  diction  ,  comme  quand  on  nomme  géant  un 
homme  de  hau;c  raille \pygmée ,  un  petit  homme  : 
nuis  elles  fbn:  fouvent  dans  une  penfée  qui  con- 
tient une  ou  plufieurs  périodes;  &  l'Hyperbole  de 
la  penfée  fe  trouve  également  dans  la  diminution 
comme  dans  l'augmentation  des  chofcs.  qu'elle  dé- 
cri:  ,  quoique  cette  figure  fe  plaifc  plus  ordinaire*' 
ment  dans  l'excès  que  dans  le  défaut.  Le  trait 
d'Agéfllas  à  un  homme  qui  relevoi:  hyperbolique- 
ment  de  fort  petites  chofcs ,  eft  remarquable  ;  il 
lui  di:  «  qu'il  ne  priferoit  jamais  un  cordonnier 
»  qui  feroïc  les  fojliers  plus  grands  que  le  pied  ». 

y  Hyperbole  n'a  rien  de  vicieux  pour  être  ultra, 
fidem  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  ultra  modum , 
comme  s'exprime  Quinùlien.  Elle  eft  même  une 
bsaucc  ,  ajoûte-t-il,  lorfquc  la  chofe  dont  il  faut 
parler  eft  extraordinaire  ,  &  qu'elle  a  pafle  les 
bornes  de  la  nature  ;  car  il  eft  permis  de  dire  plus, 
parce  qu'il  eft  difficile  de  dire  autant ,  Se  le  dif- 
cours  doit  aller  plus  tôt  au  delà  que  de  refter  en 
deçà.  Ainfi ,  Hérodote ,  en  parlant  des  laccdcmo- 
niens  qui  combattirent  au  pas  des  Thermopyles , 
<bt  a  qu'ils  fe  défendirent  en  ce  lieu  jufqu  1  ce 
»  que  les  barbares  les  euffent  enfevelis  fous  leurs 
»  traits  ». 

I/on  voi:  par  cet  exemple  que  les  belles  Hy- 
perboles cachent  ce  qu'elles  font  ;  6c  c'eft  ce  qui 
leur  arrive  ,  quand  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans 
les  circonflances  les  arrache  a  celui  qui  les  em- 
ploie :  il  faut  donc  qu'il  paroifTc ,  non  que  l'on 
ait  amené  les  chofcs  pour  l'Hyperbole ,  mais  que 
l'Hyperbole  eft  née  de  la  chofe  même.  Les  e£ 
pri:s  vifs  ,  pleins  de  feu  ,  &  que  l'imaginatioa 
emporte  hors  des  règles  &  de  la  jufbffe ,  fc  laiflenc 
volontiers  entraîner  a  l'Hyperbole. 

Cette  figure  appartient  de  droit  aux  partions  véhé- 
memes ,  parce  que  les  actions  &  les  mouvements 
Qui  en  réiultent  fervent  d'exeufe ,  & ,  pour  ainfi  dire , 
de  remède  â  toutes  les  hardjefles  de  fÊlocution. 
Cependant  les  Hyperboles  font  auflî  permifes  dans 
le  comique ,  pour  émouvoir  le  Public  à  rire  ;  c'eft 
une  paffion  qu  on  veut  alors  produire.  On  ne  trouva 
point  mauvais  à*  Athènes  ce  trait  de  l'acteur ,  qui 
dit,  en  parlant  d'un  fanfaron  pauvre  8c  plein  de 
vani.é  :  «  Il  poflede  une  terre  en  province  qui  n'eft 
»  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  lacédémo- 
»  uien  ». 

Mais  dans  les  chofcs  férieufes ,  il  faut  très-rare- 
ment employer  l'Hyperbole,  8c  l'on  doit  d'ordi- 
naire la  modifier  quand  on  s'en  fêrt  j  car  je  croirois 
allez  que  c'eft  ope  figure  de/cOueuli  es  elle-même. 
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pifqtif  par  fa  narure  elle  va  toujours  au  delà  de 
limite  :  cependan:  je  pourrai  citer  quelques  exem- 
ples rares  ou  l'Hyperbole  fans  aucune  modification 
rrape  noblemen:  1  elprit.  Un  particulier  ayanr  an- 
noncé dans  Athènes  la  mort  d  Alexandre ,  l'orateur 
Dénudes  s'écria  :  «  Que  fi  cette  nouvelle  étoit  vraie, 
»  la  terre  enricre  auroit  déjà  fènti  l'odeur  du 
■  mort  ».  Cette  faillie  hardie  préfente  à  la  fois 
l'étendue  de  l'Empire  d'Alexandre,  comme  fi  l'u- 
nivers lui  étoi:  fournis  ■,  &  étonne  l'imagination 
par  h  grandeur  de  la  figure  qu'elle  met  en  ufage  t 
dans  ce  mot  fi  fier ,  fi  fort  %  &  <î  court  ,  fe  trouvent 
lTjnphafe,  l'Allégorie  Se  ï Hyperbole. 

Mais  cette  figure  a  encore  plus  de  grâce  en 
Poéfie  qu'en  Profe,  quand  elle  eft  accompagnée 
d'un  brillant  coloris  Si  d'images  repréfentecs  dans 
un  beau  jour.  C'cft  aiofi  que  Virgile  nous  peint 
hyptrbohquement  la  légèreté  de  Camille  à  la 
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Ma  tel  inua«fegttù  per 
Gtémina ,  née  tentrat  curfu  lajlfftt  ariftas  ; 
Vtl  mort  pet  médium  fiuSu  fufpcnfa  tumtntt 
Ferra  iur,  celertt  née  tingertt  crquore  pUntu. 

C'cft  encore  ainfi  que  Malherbe  ,  pour  peindre 
Je  temps  heureux  qu'il  promet  à  Louis  XIII  dans 
l'ode  qu'il  lui  adrefle ,  dit  : 

la  terre  en  tout  endroit!  produira  toutes  chofes; 
Tom  metatix  feront  or ,  toute*  fleur*  feront  rofet, 

Tous  arbre»  oliviers  : 
I'ob  n'aura  plus  d'hiver;  le  jour  n'aura  plut  d'ombre) 
Et  les  perles  fans  nombre 
di  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 


Il  n'eft  pas  befoin  que  j'entafTe  un  plus  grand 
timbre  d'exemples;  il  vaut  mieux  que  jajodec  une 
téllrxion  générale  fur  les  Hyperboles. 

[I  y  en  a  que  l'ufàge  a  rendues  fi  communes , 
qaon  en  fâifi:  la  figniheation  du  premier  coup, 
«M  avoir  befoin  de  penfer  qu'il  faut  les  prendre 
»a  rabais.  Quand  on  dit  ,  par  exemple  ,  qu'un 
iomme  meurt  de  faim ,  tout  le  monde  entend  que 
ttla  fignifie  qu'il  fait  mauvaifè  chère ,  ou  qu'il  a 
beaucoup  de  peine  a  gagner  fa  vie.  On  dit  encore 

an  homme  ne  fait  rien ,  quand  il  ne  fait  pas  ce 
qu'il  lui  convient  de  (avoir  pour  là  profeflîon  ou 
pw  fon  métier.  Mais  il  n'eft  pas  rare  qu'on  fe 
uompe  en  fait  d'expre  fiions  hyperboliques ,  quand 
«lies  tombent  fur  quelque  fùjet  peu  connu  ,  ou 
S^'oo  les  trouve  dans  une  langue  dont  on  ne  con- 
Miffoit  pas  aflea  le  génie ,  «c  qu'on  de  s'eft  pas 
«aJuc  alTca.  familière. 


opre 
faut 


On  dit ,  oq  écrit  qu'il  faut  ignorer  fon  pro 
œérire;  cette  phralc  bien  prife  ,  lignifie  qu  il  f__ 
çre  anJG  éloigné  de  fe  vanter  de  ton  propre  mé- 
«ne  ,  que  fi  on  l'ignoroit.  On  dit  qu'il  faut  oublier 
«J  biens  qu'on  a  faits  &  ks  luatu  qu'oa  a  reçus  ; 


cela  veut  dire  feulement ,  qu'il  ne  faut  point  oublier 
ceirx-li  ,  ni  reprocher  ceux-ci  fans  nccefii:é.  Ce- 
pendant ,  pour  avoir  pris  ces  fortes  d'exprelfions 
trop  à  la  lettre  ,  on  a  fait  de  la  Morale  un  tas 
de  paradoxes  abfurdes  Si  de  maximes  outrées.  (  Le 
chevalier  DE  JAUCOUHT.  ) 

(  ^  \J  Hyperbole  ne  doit  être  fcnfible  que  pour 
celui  qui  écoute  ,  &  jamais  pour  celui  qui  parle  j 
Se  c'cft  dans  ce  fcns-là  que  Quintilien  a  dit  qu'elle 
devoir  être  extra  fidem  ,  non  extra  modum  : 
toutes  les  fois  que  l'cxpreffion  dit  plus  qu'on  ne» 
doit  penfer  naturellement ,  elle  eft  fauÏÏe  ;  elle 
eft  jufte  toutes  les  fois  qu'on  n'excède  pas  l'idée 
qu'on  a  ou  qu'on  peut  avoir.  C'cft  dans  cette  vé- 
rité relative  que  coufifte  la  précifion  de  l' Hyper- 
bole même  ;  car  il  n'y  a  point  d'exception  i  cette 
règle ,  que  chacun  doit  parler  d'après  fa  penfée  Se 
peindre  les  chofes  comme  il  les  voie.  Celui  qui 
foupiroit  de  voir  Louis  XIV  trop  à  l'étroit  dans 
le  iouvre  ,  &  qui  difoit  pour  fâ  raifou , 

Une  fi  grande  majefte 

A  trop  peu  de  toute  la  terre  » 

le  pcnfoit-il  ?  pouvoit-il  le  penfer  ?  C'eft  la  pierre 
de  touche  de  l'Hyperbole. 

C'cft  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de  godt , 
qu'0«  affaiblit  toujours  te  qu'on  exagère  :  mais 
Exagérer,  dans  ce  fcns-là,  veut  dire ,  Aller  au  delà, 
non  de  la  vétité  abfolue ,  nuis  de  la  vérité  rela- 
tive. Celui  qui  exprime  une  chofe  comme  il  la 
fent  n'exagère  point ,  il  rend  fidèlejmcnt  fon  fen- 
timent  ou  fa  penfee.*  L'objet  qu'^1  peint  n'a  pas 
tous  les  charmes  qu'il  lui  attribue  j  ls  malheur  donc  ■ 
il  eft  accablé  n'eft  pas  auflî  grand  qu'il  fe  l'ima- 
gine ;  le  danger  qui  menace  fon  ami ,  fa  mai- 
trefTe„  ce  qu  il  a  de  plus  cher ,  n'eft  ni  auffi  ter- 
rible ni  auffi  preflant  qu'il  le  croit  :  mais  ce 
n'eft  pas  d'après  la  réalite  même,  c'eft  d'après  fon 
imagination  qu'il  les  peint  ;  Se  pour  en  juger  d'après 
lui  Se  comme  lui ,  on  fe  met  à  fa  place.  Ainfi , 
dans  l'eicès  de  la  paffien ,  V Hyperbole  la  plus 
infenfée  eft  elle-même  l'exprcflîon  de  la  nature 
3c  de  la  venté.  )  (  AI.  Marùoh  TEL.  ) 

HYPERBOLIQUE  ,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui 
a  raporti  l' Hyperbole ,  dans  quelque  fens  que  I  on 
prenne  ce  mot.  Une  expreflion  hyperbolique  eft 
celle  qui  exagère  au  delà  de  la  vraifemblance.  Le 
ftyle  hyperbolique  eft  celui  qui  affefte  trop  l'Hy- 
perbole. (  AT.  Beauzée.  ) 

HYPER CATALECTIQUE ,  adj.  Littérature. 
Terme  de  Poéfie  grèque  &  latine ,  qui  fc  dit  des 
vers  où  il  y  a  une  ou  deux  fyllabes  de  trop  ,  ta 
delà  de  la  mefure  d'un  vers  régulier.  Voy.  Vers. 
Ce  mot  eft  grec  ,  vt\f%tt\a.\\i!\U*t ,  compote  dV»»y> , 
fur ,  Se  xa1«As>«,  mettre  au  nombre  ,  ajouter  :  de 
forte  f^'hypertataUclique  eft  la  même  chofe  que 
fur-ajout^ 
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On  diftingne  les  vers  grecs  Se  latins  ,  par  raport 
à  la  mefurc)  en  quatre  fortes  j  en  vers  acataleili- 
ques ,  qui  font  ceux  à  la  fin  dcfquels  il  ne  manque 
tien  ;  en  cataleptiques  ,  qui  lout  ceux  à  la  fia 
dcfquels  il  manque  une  fyllabe;  en  brachicata- 
Ittliquts  ,  auxquels  il  manque  un  pied  à  la  fin  ; 
Se  en  hypercatalediques ,  qui  ont  une  ou  deux 
fyllabe*  de  plus  :  on  les  nomme  au  ni  hypermè- 
sies.  Voye\  Acatalectiqub  ,  CataiiÏctique. 
(  L'abbé  Mallet.  ) 
•■ 

HYPF.RMÊTRE,  ad|.  Littérature.  Terme  de 
Poéfic  ancienne.  Voye\  Hypeucatalectique  \ 
c'eft  la  même  chofe.  Ce  mot  vient  d'v*tp,fur  ;  & 
pirpi,  mefure.  (  ANONYME.  ) 

(N.)  HYPOBOLE  ,  f.  f.  Ce  mot  eft  grec:  Rac 
v*»,y«A  ;  Se  êà.w<*,  jtiiio  :  de  Li  i/'isC«aa«»  ,  fubjicioi 
Se  J»»Îia»,  fubjeilio.  C'eft  en  effet  le  terme  em- 
ployé par  les  anciens  rhéteurs  pour  deligner  la 
figure  que  les  modernes  appellent  fubjeilion.  Ce 
dernier  mot ,  étant  plus  du  goût  de  notre  langue  , 
&  n'ayant  d'ailleurs  aucune  autre  fignirîcation  qui 
puifTc  faire  équivoque  ,  paraît  devoir  être  préféré. 
Vùyt\  Subjection.  (  M.  Beauzée.) 

(N.)  HYPOTYPOSF.,f.  f.  Efpéce  particulière 
de  delà  iption  ,  qui  a  pour  objet  une  action ,  un  e/e- 
ncment ,  un  phcnomviie  ,  un  état,  une  pafion,  dont 
les  circonftances  les  plits  frapantes  font  représen- 
tées d'une  manière  vive  Si  énergique. 

Le  mot  grec  Jti'vtuvi;  ,  exemplar,  vient  du  verbe 
v**%iimydciineo,Kr\.  C~tl,ful>  ,-SCTVT**yfiguro.C;ctt 
donc  une  image  mile  fous  les  yeux;  propofita 
qutedam  forma  rerum ,  ita  exprejfa  verbis  ut 
ctrni  potiùs  videatur  quam  audiri  ,  dit  Quinti- 
lien.  (  Inll.  orat.  IX.  ij.  )  » 

Dans  1  Athalie  de  Racine ,  Jofabet ,  racontant  la 
manière  dont  elle  fauva  Joas  du  carnage  ,  nous 
oifre  un  bel  cxomple  de  ï'Hypotypofe.  (  I.  i.) 

Hélat  !  l'état  horrible  où  le  Ciel  me  Toffrit , 
Revient  i  tout  moment  etfrayer  mon  efprit. 
De  prince*  égorge»  la  chambre  étoii  remplie  t 
Un  poignard  à  limun,  l'implacable  Àihalie 
Au  carnage  animoit  fe»  barbares  foldatt , 
Et  ponrfuivoit  le  court  de  fci  alTailinau. 
Doai,  laiflc  pour  mort,  frapa  fonda  in  ma  rue  i 
Je  me  fig  jrc  encore  fa  nourrice  éperdue, 
Qui  devant  les  bourreaux  iVtoic  jetée  en  vain  , 
Et  faible  ,  le  tenoit  ren/erfé  fut  fan  fein  : 
3e  le  pri»  tout  fangljnt  ,  en  baignant  fon  vifage, 
&f:s  pleurt  «lu  fentiment  lui  rendirent  l'ufage  \ 
Et ,  foit  frayeur  encore  ou  pour  me  carefler  , 
De  fin  bra«  innocents  je  me  i 


On  peut  voir  encore  dans  la  même  pièce 
(II.  f.  )  le  fonge  d'Adulte ,  Se  dans  VÉleélre  de 
CrébUlon  (4.  8.  )  celui  de  Clytcmncftiej  dat" 


h  y  p 

dernière  tragédie  (  II.  T.  )  la  peinture  enrayante 
d'une  tempête ,  &  une  autre  plus  abrégée  ciant  Ja 
Henriade  (ch.  I.).  Virgile  (  AZn.  I.  415-440) 
peyit ,  dans  une  belle  Hypotypofe ,  les  travaux  des 
tyriens  pour  bâtir  Cartilage  \  Se  dans  une  autte 
(  A£n.  II.  168-107  ) ,  le  Longe  d'Enée  ,  oà  Hector 
lui  apparaît ,  l'exhorte  1  fuir  9e  à  porter  ailleurs 
les  dieux  de  Troie. 

Si  les  poètes  font  pleins  S  Hypotypofes  admi- 
rables ,  les  orateurs  en  ont  aulîî  de  très-belles.  En 
voici  une  entre  mille  ,  prife  de  Cicéron:  (  In  Far. 
de  fuppL  lxij.  161.  J 

Ipfe  ,  inflammatus      Verres ,  ne  refpirant  que 

feelere  &  furore  ,  in  le  crime  &  la  fureur  , 

forum  venit  :  ardebant  vicnt  for  la  place  publi- 

oculi  i   toto   ex    ore  que  :  il  avoitlcs  yeux  étin- 

crudelitas     eminebat.  «lants  ;  tout  fon  air  an- 

tV/v  ,7  ,i.,„,   noncoit  la  cruauté.  Tout 

r.xfpeaacant  omnes  .  ■     '     .  ,  .  . 

Jt       .  '  le  monde  attcndoit  ou  il  en 

quo  tandtm  progref-  alloit  enfin  ycnir  ou  . 

furuj  aut  quidnamac  p3rtj  U  aUoit  prenne  ; 

turus  ejfet  ;  quum  re-  lorfque  tout  à  coup  il  or- 

pentè   hominem  pro-  donne  qu'on  faififfe  l'hom- 

ripi  ,  arque  in  foro  me,  qu  on  le  dépouille  & 

mtdio  nudari  ac   de-  qu'on  le  lie  au  mi  lieu  de  la 

Uçar:  ,  &  virgas  ex-  Placc  •  &  1uc  1,00  P"" 

pediri  jubet.Clamabat   Ç*re  Jw  ve.rP'  CcP?- 

ille  miCer  Ce  <:iv,m  ,/T,   dant  lc  «"alheureux  s  e- 

rïlZum  CUVemejre  crioi:,  qull  étoit  citoyen 
romanum. 

romain. 

On  peu:  regarder  comme  une  Hypotypofe  fu- 
blimc  de  la  révolurion  qui  entraîne  tour  ,  le  bel 
exemple  A'Expolition  que  j'ai  cité  fous  ce  mot 
d'après  Mallillon.  On  en  trouverait  de  très-beaux 
dans Fléchicr.  En  voici  un  de  Fénélon  (  Té/ém.WV): 
«  En  ce  mom£nr  Hcgclippe  entre  ,  faifît  l'epée 
»  de  Protélilas ,  45c  lui  déclare  de  la  part  du  roi 
»  qu'il  va  l'emmener  dans  l'île  de  Sainos.  A  ces 
»  paroles,  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba, 
»  comme  u»  rocher  qui  le  détache  d'une  nion- 
»  tagne  efearpée  :  le  voilà  qui  fb  jc:te  tremblant 
»  aux  pieds  d'Hé^élîppe  ;  il  pleure  ,  il  hétîte  ,  il 
i>  bégaie  ,  il  tremble  ,  il  embraÛe  les  genoux  de 
»  cet  homme  ,  qu'il  ne  daignoit  pas  une  heure 
1»  auparavant  honorer  d'un  de  fe«  re^aris  ».  Un 
témoin  oculaire  de  cette  fcéne  ,  l'auruit-il  vue  plus 
nettement  Se  avec  plus  d'intérêt  que  dans  cette 
Hypotypofe  ï 

Cette  figure  n'eft  pas  rare  che*.  1m  bons  hifto- 
riens  :  voyez  feulement  dans  Tite-Live  (  fib.  I.  ) 
le  récit  du  combat  des  Horaces  Se  des  Omaees  ; 
c'eft  un  tableau  vivant  ;  on  ne  lit  point  ,  on 
voit  les  mouvements,  on  entend  les  cris  des  armées, 
on  partage  fucceflivement  leurs  efpérances  Se  leurs 
craintes. 

o  II  eft  certain  que  dire  Simplement  qu'une  ville 
»  a  été  prife  d'affàut  ,  c'eft  annoncer  tout  ce 
»  qu'empartx  l'idée  d'un  pareil  fort  ;  nais  ce  mo* 
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#11  court  ne  fait  guère*  d'imprefllon.  Aà  con- 
t  traite  ,  fi  on  dévelopc  tout  ce  qui  y  eft  rcn- 
»k:mi,  on  verra  Us  flammes  dévorer  Us  mai- 
t  jbns  (s  Us  temples  ;  on  entendra  U  fracas 
a  des  édifices  qui  s'écrouleront ,  &  le  bruit  confus 
»  d'une  infinité  de  cris  différents  ;  on  fera  té- 
p  moin  de  l'incertitude  des  uns  qui  cherchent 
»  à  fuir,  de  la  douleur  des  autres  qui  embraf- 
»  fcnt  leurs  proches  pour  la  dernière  fois  ,  des 
»  gèmijjemtnts  des  femmes  &  des  enfants  ,  des 
»  regrets  des  vieillards  qui  ont  eu  U  malheur 
«  de  vivre  jufquâ  ce  jour  fatale  ajouter-y  le 
■  J'iuré  &  U  profane  abandonné  au  pillage  , 
»  l'empreffement  d's  foldats  qui  emportent  leur 
»  proie  pour  revenir  en  chercher  une  autre  ,  Us 

•  prifonniers  enchaînés  marchant  devant  leurs 

•  vainqueurs  ,  une  mire  fefant  tous  fes  efforts 
»  pour  retenir  fon  enfant  qu'on  lui  enlève  ,  & 

•  les  vainqueurs  même  qui  en  viennent  aux 
»  mains  s'ils  trouvent  un  meilleur  butin  à 
»  emporter.  Quoique  tout  cela  foi:  compris  dans 
»  l'idée  du  fkc  ,  l'effet  eft  cependant  bien  moindre 
»  i  dire  la  chofe  en  gros  qu'à  l'cxpofcr  en  dé- 
»  rail  ».  C'eA  en  propres  termes  une  réflexion  de 
Quintilien  (  Inflit.  orat.  VIII.  iij.  ),  Se  c'eft  une 
peinture  cxa&c  de  l'utilité  de  l' Hypotypofe ,  quand 
die  eft  placée  à  propos.  (  M.  BeavZÉE.  ) 

(N.  )  HYPOZEUGME  ,  f.  m.  Efpèce  de 
Zcugme  ,  où  l'on  n'exprime  que  dans  le  dernier 
membre  de  la  période  ,  le  mo:  fous-entendu  quei- 
qu'cgalemcnt  nécclTairc  dans  les  autres.  Laffée  de 
vous  foutenir  toute  feule  contre  toutes  Us  atta- 
ques que  U  monde ,  que  la  nature  ,  que  votre 
propre  coeur  vous  livrait  :  les  deux  mo:s  vous 
Lvroit ,  exprimés  au  troifiéme  membre  ,  font  fous- 
emendus  dans  les  deux  premiers;  c'eft  un  Hy- 
pottugme.  Voye\  Zeugmc.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  HYSTÉROLOGTE  ,  f.  f.  Figure  de 
penfee  par  combinaifon ,  qui  confifte  dans  le  ren- 
verfeinent  de  l'ordre  narurei  des  penfées.  Moria- 
nur,  &  in  média  arma  ruamus  ,  dit  Virgile 
(  s£n.  II.  554.  );  c'eft  une  Hyflérologie  :  en 
effet  il  n'eft  plus  temps,  quand  on  eft  mort  ,  de 
fc  précipiter  au  milieu  des  ennemis  ;  nuis  s'y  pré- 
cipiter eft  un  bon  moyen  pour  chercher  la  mort  : 
tin'î  l'ordre  naturel  des  penfées  eft  ici  renverfé. 
m  Hyflérologie  eft  compofé  de  deux  mots  grecs  : 
*r'/»t,po/ierior,  6c  \i-)nyfermo  ;  comme  pour  dire, 
Difcours  qui  énonce  d'abord  ce  qui  efl  U  der- 
nier. Scrvius  ,  dans  fon  commentaire  fur  l'exemple 
c^ue  je  viens  de  citer  ,  le  qualifie  de  vVfp«Tp«1i;w  ;  & 
ceft  le  nom  que  les  grecs  donnaient  à  cette  figure: 
il  eft  compote  des  deux  adjectifs  vVf pu,  pofterior  ; 
te  Tp.'7iptt,  prior  ;  c'eft  à  peu  prés  comme  nous 
<Kfons  fens  devant  derrière. 

Longin  regarde  1' 'Hyfléroîogie ,  qu'il  ne  nomrne 
?«,  comme  une  efpèce  à'Hyperbate  ;  Se.  M.  de 
S.Marc,  dans  &  i.  Rem.  fur  la  traduction  du 
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ch.  8.  Ai  Traité  du  Sublime  par  Defpréaux , 
adopte  cette  manière  de  voir.  Autant  en  fait  U 
chevalier  de  Jaucourt ,  "  qui  ,  après  avoir  copié  » 
fans  co  aver  ir  ,  la  par;ic  de  cette  remarque  qui 
lui  fourrùlîoit  ,  pour  Y  Encyclopédie  ,  fon  article 
Hxstérologie  ,  renvoie  à  l'article  Hyperbatk  j 
mais  malheoreufcment  il  n'y  en  eft  pas  dit  un 
mot.  C'eft  qu'en  effet  l'Hypetbate  n  eft  qu'une 
figure  de  fyntaxe  ,  relative  à  l  ordre  analytique  det 
no  s  qui  concourent  à  l'cxprcflion  d'une  mime 
penfée  j  au  lieu  que  Y  Hyflérologie  eft  une  figure 
de  ftyle  par  combiualtbn,  relative  à  l'ordre  naturel 
des  penfées  qui  concourent  a  la  compofition  d'un 
même  dilcours:  d'où  il  réfultcque  ces  deux  figures 
n'ont  en  effet  aucune  analogie ,  5c  ne  doivent  pas 
être  .confondues.  Mais  fuiront  la  doctrine  du  com- 
mentateur de  Defpréaux  &  de  fon  copifte. 

«  Quintiiien,  dit-Ll ,  ne  nomme  nulle  part  cAte 
»  rî™uie  ;  &  il  la  condanne  tacitement  dans  fon 
»  li  re  IV.  (  Se.  non  pas  XI.  )  ch.  *Jj.  quand  il  dit: 
»  Çuatdam.  ..  turptter  convertuntur eut  fi  pepe* 
»  rifle  narres  ,  de  aide  coucepilîe  : . .  .  in  quibus 
»  fi  id  quod  pajîerius  efl  dixeris  ,  de  priorc 
»  tacere  optimum  cjl  ». 

C'eft  allez  mal  employer  l'autorité  de  Quinti- 
iien. Il  parle  de  la  narration  nictllairc  pour  établit 
l'état  d'une  caufe  ,  Se  nullement  de  l'ordre  des 
penfées  qui  confti:ucnt  un  difeours  :  c'eft  faire  i 
ion  texte  une  violence  abfurde ,  que  do  l'adaptée 
ainlî  à  une  chofe  fi  éloignée  du  fens  naturel  en- 
vifage  par  l'auteur.  Si  jcVoulois  abufer  de  l'exem- 
ple ,  je  conclurois  d'un  autre  texte  voifin,  que  Quin- 
tiiien donne  la  préférence  à  ï'Hyflérologie  fut 
l'ordre  naturel  :  car  il  commence  par  dire  ,  Nam 
ne  Us  qui  de  m  accéda  , qui  femper  eo  puiant  ordine 
quo  quid  aclum  fit  ejfe  narrandum  ;  fed  eo  modo 
quo  expedit.  Il  ajoute  enfui.c,  comme  par  excep- 
tion ,  Neque  ideà  tumen  non  fevpiùs  facere  opor- 
tebit  ut  rerum  ordinem  fcquamur  ;  Se  c'eft  1  ce 
fujet  qu'il  dit,  Quardamtfero  etiam  turpiter  con- 
vertuntur ,  &c.  Mais  remarquez  qu'il  dit  feule- 
ment çwrdam  ,  8c  non  omr.ia  ;  ce  qui  feroit  en- 
core laifter  à  Y  Hyfléroîogie  un  champ  allez  valle, 
s'il  en  étoit  effectivement  queftion. 

«  Cette  figure  ,  continue  M.  de  S.  Marc  ou  fon 
»  copifte  ,  que  nous  nommons  Renverfement  de 
»  penfee ,  eft  très  fréquente  chez  les  poètes  ,  X 
>i  qui  fonvent  la  mefure  du  vers  {  la  néceflité  de' 
»  la  rime,  le  feu  de  l'en. hou (îafmc  )^  &  peut-être 
»  plus  fouvent  encore  leur  parclTc  (  la  peine  du 
»  changement  ,  la  difficulté  d'y  remédier  )  ,  font 
»  dire  une  chofe  avant  celle  qui  la  doit  précéder, 
»  la  féconde  a  an:  la  première  ,  la  pins  foible 
»  avant  la  plus  forte  ;  &  jufqu'iei  je  »'ai  guères 
»  vu  d'endroits  oii  cela  ne  fût  rrcs-condannablc. 
n  Je  n'excepte  poin:  de  cette  cenfure  ces  trois 
»  fi  connus  (  &  fi  goûtes  )  : 

«t  Mai*  au  moindre  rêver»  funefle. 
»  Le  mjfque  tombe  ,  l'homme  relie, 
»  Et  le  beros  t'cvanouït. 
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•  Le  Pléonafme  fc  joiut  à  Y  Hyjlérologle  on  Bcn- 
»  verfement  de  penfée.  Quand  on  dit  qu'il  ne 
»  refte  plus  que  l'homme ,  il  eft  inutile  (rajouter 
»  que  le  héros  s'évanouit  j  parce  qu'il  eft  de  toute 
i>  nécefficé  que  le  héros  ait  difparu  ,  pour  qu'on 
p  ne  voye  plus  que  l'homme  ,  de  même  qu'il  faut 

*  avoir  conçu  pour  enfumer.  Mais  lî  le  poète 
»  avoit  pu  dire ,  Le  mafque  tombe ,  le  héros  s  V- 
«  vanouit ,  &  l'homme  rtfle  ;  il  auroit  peint  la 
«  choie  telle  qu'elle  eft  ,  5c  nous  auroit  offert  une 
»  image  exacte  ». 

Ces  vers  fi  connus  ,  de  l'aveu  du  cenfeur ,  & 
fi  goûtés ,  de  l'aveu  du  fon  copifte  ,  ont  donc  été 
applaudis  par  le  bon*  goût ,  le  gotic  général  &  fou- 
tenu  de  la  nation  &  des  gens  de  Lettres.  Auflî  la 
cenfure  qu'on  en  fait  n 'ert-elle  qu'une  vaine  décla- 
mation. Avant  que  le  mafque  tombe ,  l'homme  8c 
le  héros  fubfirtcnt  cnfemblc  ;  quand  l'homme  refte , 
le  héros  peut  encore  refter  :  jl  eft  donc  néceflairc 
d'exprimer  ce  qîie  devient  le  héros  ,  comme  on 
exprime  ce  que  devient  l'homme  ;  car  il  n'eft  que 
trop  pofllble  que  ,  le  mafque  tombe ,  on  ne  trouve 
plus  ni  héros  ni  homme,  &  que  le  rélîdu  ne  foit 
qu'un  monftre  féroce. 

Le  ma/que  tombe ,  le  héros  s'évanouit  ,  & 
l'homme  refit ,  peindroi: ,  dit-on  ,  la  chofe  telle 
qu'elle  eft  :  j'en  doute.  C'eft  de  l'héroifme  qu'il 
s  agit ,  dans  cette  belle  Oie  à  la  Fortune  ,•  des 
que  ,  le  nnfquc  tombé  ,  le  héros  s'évanouit  ,  le 
but  du  poète  eft  rempli  ;  &  il  n'importe  plus  à 
perfonne  de  lavoir  ce  qui  refte.  Au  contraire  ,  le 
mafque  une  fois  tombé  >  il  eft  naturel  qu'on  cherche 
ce  qui  refte  ;  on  trouve  que  c'eft  l'homme  ,  8t 
l'on  conclut  que  le  héros  s'évanouit ,  parce  que 
rhéroïfme  n'etoit  que  lunulé.  RoutTcau  a  donc 
fiiivi  l'ordre  naturel  des  penfecs ,  Se  il  n'y  a  dans 
ces  vers  ni  Pléonafme  ni  Hyftérologie. 

Obfervez  que  j'ai-  mis  ici  en  patenthéfe  ce  qu'il 
a  plu  i  M.  de  J.  d'ajouter  au  texte  de  M.  de  S.  M; 
en  quoi  il  ne  me  paroi:  pas  heureux.  En  effet  la  né- 
çeff.té  de  Li  rime  ne  fuit-elle  pas  partie  de  ce 
qu'on  avoit  défi^né  par  la  me/ure  du  vers  ?  & 
après  la  pa'ejfe  ,  que  vient  faire  l'idée  de  la 
peine  du  changement  f  C'eft  véritablement  ici 
qu'il  y  a  Pléonafme.  11  y  a  même  équivoque  dans 
cette  phrafe ,  la  difficulté  d'y  remédier:  eft-cc  de 
remédier  au  changement  1  c'eft  une  abfurdité  :  eft-cc 
la  difficulté  de  remédier  à  la  peine  ,  c'eft  à  dire 
la  peine  de  remédier  à  la  peine  t  c'eft  du  gali- 
matias. 

Voici  comment  continuent  les  deux  çenfeurs  : 
9  Quelque  condannables  que  foient  ces  renverfe- 
»  mcn:s  de  penfées ,  je  ne  dirai  rien  qui  s'écarte 
>»  de  la  doctrine  de  Lonrjn  ,  li  j'avance  qu'ils  pour- 
r>  roicm  étic  très-bons  dans  la  bouche  d'un  per- 
»»  lbnrugc  troublé  par  le  premier  mouvement  d'une 
9  palhon  très  iinpîtueufej  parce  qu'alors  Us  fer- 
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•  viroienf  i-  peindre  de  mieux  en  miens  le  carte» 
»  tère  même  de  cette  partion.  Ce  que  je  propofe 
»  n'eft  pas  d'une  exécution  bien  facile  :  je  crois 
»  pourtant  qu'un  auteur  qui  connoitroit  bien  la 
»  nature  ,  n'y  feroit  pas  extrêmement  embarrafle , 
»  (  &  ne  nunqueroit  pas  de  fuccès  en  cherchant  i 
»  imiter  (on  langage  )  ». 

Voili  precifément  ce  qui  met  ces  renverfements 
de  penfées  au  rang  des  figures  de  ftyle  ,  &  ce  qui 
fait  le  mérite  de  l'exprelGon  de  Virgile  que  jai 
rapor.ee  en  exemple.  Ce  grand  poète  favoit  très- 
bien  ce  qui  convenoit  dans  la  bouche  d'Enée  au 
moment  actuel.  It  n  ignoroit  pas  que  des  difeouts 
raifonnes ,  &  froids  par  conféquent  ,  ne  pouvoienc 
pas  être  le  langage  d'un  prince  courageux ,  qui 
voyoit  fa  patrie  fubjuguée  ;  la  ville  livrée  au  pil- 
lage ,  à  la  fureur  de  l'ennemi   victorieux ,  aux 
flammes  dévorantes  ;  fa  famille  expofée  à  des  ou- 
trages plus  cruels  que  la  mort  même:  que  lespaf- 
fions  parvenues  à  un  certain  degré  ,  fans  amener  le 
phébus  ni  le  galimathias  dans  l'Elocution,  interrom- 
pent brufqucmcnt  les  propos  commencé^  &  qu'elles- 
préfen'.ent  rapidement  à  i'efprit  des  torrents  ,  pour 
ainft  dire  ,  d'idées  détachées ,  qui  fc  fuccedent  fans 
continuité  &  s'aflbeient  fans  liaiibn  ,  ou  du  moins 
fans  autre  liaifon  que  celle  qui  naît  naturellement 
de  l'intérêt  de  la  partion  même  qui  raporte  tout 
i  foi.  Tel  eft  le  fondement  de  tout  le  difeours  d'Eaéc 
(  jLn.  H.  548-3*4.): 

Juvtntt  tfcrtïJPtnut  fntflja 
FtSora,/:  vob  'u  audentem  cxtrtm*  np'tdo  tfi 
Certa  ftjui  >  Qu*  fit  rébus  fort  un*  \idttu  , 
ExctJJïrt  omntâ  aditis  artfqut  rtlïdtt 
Di  quitus  Imptriam  hoc  fttttrM  :  futcurr'au  w*i 
Incenfat  Moriamur .  «ri/i, 


«  Jeunes  guerriers,  héros  devenus  inutiles,  quand 
je  vas  porter  l'audace  à  l'extrémité  ,  êtes -vous 
réfolument  détermines  à  me  fuivre  ?  Vous  voyez 
où  en  font  les  chofes  ;  temples  6t  autels  font 
abandonnés  par  tous  les  dieux  protecteurs  de  cet 
Empire  :  Si  vous  portez  du  fecours  à  une  ville 
réduite  en  cendres  ?  Mourons  ,  &  précipitons- 
nous  au  milieu  des  armes  ennemies  ».  C'eft  le 
pur  langage  de  la  nature  dans  unecrife  furieufe. 

UHyJtérologie  eft  donc  une  figure  fingulière- 
ment  propre  au  ftyle  pathétique.  Si  elle  paroft 
quelquefois  vicieufe  ,  c'eft  quand  elle  eft  déplacée; 
&  il  n'y  en  a  pas  une  feule  de  celles  qui  c  ara  été - 
rifent  lé  ftyle  ,  qui  ne  puifie  devenir  également 
rcpréhenfiblc ,  fi  elle  eft  employée  hors  de  propos. 
C  eft  atTcz  communément  le  fort  de  ces  figures  de 
commande ,  dont  on  toife  le  plan  &  la  forme  aux 
écoliers  de  Rhétorique  j  comme  fi  l'on  avoit  deffein 
de  les  dérober  péniblement  aux  infpirations  de  la 
nature,  qui  peut  feule  donner  le  goût  du  vrai  beau. 
C  M.  BE4VZÈE.  ) 
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•  I ,  f.  m.  C'eft  la  neuvième  lettre  de  l'alphabet 
latin.  Ce  caractère  avoic  chez  les  romains  deux 
valeurs  djrférentes;  il  «oit  quelquefois  voyelle,  Se 
d'autres  fois  conforme. 

I.  Entre  les  voyelles  ,  c'étoit  la  feule  fur  la- 
quelle on  ne  mettoic  point  de  ligne  horifontale 
pou  la  marquer  longue  ,  comme  le  témoigne 
Sauras.  On  alongeoit  le  corps  de  la  lettre  ,  qui 
par  li  devenoit  majulcule  ,  au  m 71  i eu  même  ou  i 
la  fin  des  mots  plfo  ,  vlvus  ,  treillis  ,  Sec.  C'eft  i 
cette  pratique  que,  dans  Y Aululairt  dcPlaute,  Sta- 
pbyle  fut  alluhon ,  lorfque  voulant  fe  pendre  ,  il 
me  unam  faciam  litteram  longam. 

L'ufage  ordinaire  ,  pour  indiquer  la  longueur 
«Tune  voyelle,  étoit,  dans  les  commencements ,  de 
la  répéter  deux  fois ,  Se  quelquefois  même  d'inférer 
li  encre  les  deux  voyelles  pour  en  rendre  la  pro- 
nonciation plus  forte  ;  de  la  ahala  ou  aala  ,  pour 
iid,  Se  dans  les  anciens  mefiecum  pour  mecum  f 
peut-être  même  que  mihi  n'eft  que  l'orthographe 
profodique  ancienne  de  mi  que  tout  le  monde 
«mnoît ,  vehemens  de*  vemens ,  prehendo  de prendo. 
Nos  pères  avoien:  adopté  cette  pratique  ,  Se  ils 
éfrivoienr  aage  pour  âge  ,  rooU  pour  rôle  ,  fépa- 
tument  pour  Je/rarement ,  Sec. 

Un  /  long ,  par  fa  feule  longueur ,  valoit  donc 
deux  ii  en  quantité  ;  Se  c'eft  pour  cela  que  fouvent 
on  l'a  employé  pour  deux  ii  ftéels  :  manubls 
pour  manubiis  ,  dis  pour  dits.  De  là  l'origine  de 
plulieurs  contractions  dans  la  prononciation  ,  qui 
o^voient  été  d'abord  que  des  abréviations  dans  ré- 
criture. 

Par  raport  i  la  voyelle  /,  les  larins  en  mar- 
quoient  encore  la  longueur  par  la  diphthoogue  ocu- 
lii:e  et ,  dans  laquelle  il  y  ajgrande  apparence  que 
l'e  ecoit  abfolument  muet.  Voyez  fur  cette  matière 
le  Traité  des  Lettres  de  la  Méth.  Ut.  de  P.  R. 

II.  La  lettre  /  étoit  auflî  conforme  chez  les  la- 
tins i  te  en  voici  trois  preuves  ,  dont  la  réunion 
combinée  avec  les  témoignages  des  grammairiens 
anciens ,  de  Quintïlien  ,  de  Charifius  ,  de>  Diomède , 
de  Tercncicn ,  de  Prifcien ,  &  autres ,  doit  diftîpcr 
tous  les  doutes  Se  ruiner  cotiérement  les  objections 
<:cs  modernes. 

i°.  Les  fy  II  abcs  terminées  par  une  conforme  , 
a  i  étoient  brèves  devant  les  autres  voyelles ,  font 
langues  devant  les  i  que  l'on  regarde  comme  con- 
formes ,  comme  on  le  voit  dans  Sdjuvat  ,  ab 
Jwe,  Sec  Scioppius  répond  a  ceci ,  que  ad  Se  ab 
ce  (ont  longs  que  par  po  fit  ion  ,  à  caufe  de  la 
d:pntnonguc  iu  ou  10  ,  qui  étant  forte  à  prononcer, 
footient  la  première  fyllabe.  Mais  cette  difficulté 
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de  prononcer  ces  prétendues  diphthongues  eft  ufce 
imagination  fans  fondement  ,  &  démentie  par  leur 

!>roprc  brièveté.  Cette  brièveté  même  des  premières 
yllabes  de  jûvat  Se  de  Jâve  prouve  que  ce  ne  font 
point  des  diphthongues ,  puitque  les  diphthongues 
lont  Se  doivent  être  longues  de  leur  nature ,  comme 
je  l'ai  prouvé  à  Y  article  Hiatus.  D'ailleurs,  fi  la 
longueur  d'une  fyllabe  pouvoit  venir  de  la  pléni- 
tude Se  de  la  force  de  la  fuivante  ,  pourquoi  la 
première  fyllabe  ne  feroit  elle  pas  langue  dans 
àdaû/ïus  ,  dont  la  féconde  eft  une  diphthongue 
longue  par  nature  ,  &  par  (à  pofition  devant  deux 
confonnes  ?  Dans  l'exacte  vérité  ,  le  principe  de 
Scioppius  doit  produire  un  effet  tout  contraire  ,  s'il 
influe  en  quelque  chofe  fur  la  prononciation  de  lai 
fyllabe  précédente-,  les  efforts  de  l'organe  pour  la 
production  de  la  fyllabe  pleine  Se  forte  ,  doivent 
tourner  au  détriment  de  celles  qui  lui  font  con- 
tiguifs  foit  avant  l'oit  après. 

i°.  Si  les  i  que  l'on  regarde  comme  confonnef 
étoient  voyelles  lorfqu'ils  font  au  commencement 
du  mot ,  ils  cauferoient  l'élifion  de  la  voyelle  ou 
de  Y  m  finale  du  mot  précédent  ,  Se  cela  n'arrive 
point  :  Audaces  fortuna  juvat Interpres  divûm 
Jove  mi/fus  ab  ipfo. 

3°.  Nous  apprenons  de  Probe  Se  de  Tértficicn» 

2ue  1**  voyelle  le  changeoit  fouvent  en  conïonncj 
:  c'eft  par  li  qu'ils  déterminent  la  mefure  de  ce* 
vers  :  Arietat  in  portas  ,  Parietïbufque  premunt 
artlis  ,  où  il  faut  prononcer  arjetat  Se  parjetibus. 
Ce  qui  eft  beaucoup  plus  rcccvable  que  1  opinion 
de  Macrobe  ,  fclon  lequel  ces  vers  commcnceroieuc 
par  un  pied  de  quatre  brèves  :  il  faudroit  que  ce 
fentimen;  fût  appuyé  fur  d'autres  exemples ,  ou  l'on 
ne  pût  ramener  la  loi  générale  ,  ni  par  la  con- 
traction ,  ni  par  la  fyncrcfc  ,  ni  par  la  transfor- 
mation d'un  /  ou  d'un  u  en  confonne. 

Mais  quelle  étoit  la  prononciation  latine  de 
Xi  confonne  ?  Si  les  romains  avoient  prononcé  , 
comme  nous  ,  par  l'articulation  je  ,  ou  par  une 
autre  quelconque  bien  différente  du  fon  t  ;  n'en 
doutons  r>as ,  ils  en  feroienc  venus  ,  ou  ils  auroienc 
cherché  a  en  venir  à  l'inftitution  d'un  caractère 
propre.  L'empereur  Claude  voulut  introduire  le 
di gamma  F  ou  4  à  la  place  de  Yu  confonne ,  parce 
que  cet  u  avoit  fcnfiblement  une  autre  valeur  dans 
uinum  ,  par  exemple ,  que  dans  unum  Se  la  forme 
même  du  digamma  indique  allez  clairement  que 
l'articulation"  defignée  par  Yu  confonne  approchoit 
beaucoup  de  celle  que  rcprcfcntc  la  confonne  F, 
Se  qu'apparemment  les  latins  prononçoient  vinum  , 
comme  nous  le  prononçons  nous-mêmes  ,  qui  ne 
feruons  entre  les  annulations  f  Se  v  d'autre  diffe- 

Ma» 


Digitized  by  Google 


274  I 

ic  -.ce  que  celle  qu'il  y  a  du  fort  au  foible.  Si  le 
di gamma  de  Claude  ne  fit  point  fortune ,  c'eft  que 
cet  empereur  n'avoit  pas  en  main  un  moyen  de 
communication  auffi  prompt  ,  auflï  sûr ,  8c  auffi 
efficace  que  notre  impreflîon  :  c'eft  par  là  que  nous 
avons  connu  dans  les  derniers  temps  ,  &  que  nous 
avons  en  quelque  manière  été  contraints  d adopter 
les  caractères  diftiucts  que  les  imprimeurs  ont 
affectés  aux  voyelles  /  8e  u  ,  &  aux  conformes  j 
&  v. 

U  fcmble  donc  nécclTaire  de  conclure  de  tout 
ceci ,  que  les  romains  prononçoient  toujours  i  de  la 
même  manière  ,  aux  différences  profodiques  près. 
Mais  fi  cela  étoit ,  comment  ont-ils  cru  ëe  dit  eux- 
mêmes  qu'ils  avoient  un  /  confonne  ?  c'eft  qu'ils 
avoient  fur  cela  les  mêmes  principes  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire',  les  mêmes  préjuges  que  M.  Boindin, 
que  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux  ,  que 
j\I.  du  Marfais  lui-même  ,  qui  prétendent  difeerner 
un  /  confonne,  différent  de  notre  j,  par  exemple, 
«ians  les  mots  aïeux  ,  foyer ,  moyen  ,  payeur , 
voyelU  t  que  nous  prononçons  a-ïeux  ,  foi-ïer  , 
moi^ien  ,  pai-ïeur,  voi-'ulle  :  MM.  Boindin  Se  du 
Marfais  appellent  cette  prétendue  confonne  un 
■mouille'  foible.  Voyez  Consomme.  Les  italiens  8e 
les  allemands  n'appcllent-ils  pas  confonne  un  i 
réel  qu'ils  prononcent  rapidement  devant  une  autre 
voyelle?  &  ceux-ci  n'ont-ils  pas  adopté  i  peu  près 
notre  j  pour  le  repréfenter  ? 

Pour  moi ,  je  l'avoue  ,  je  n'ai  pas  l'oreille  afTez 
délicate  pour  apercevoir ,  dans  tous  les  exemples 
que  l'on  en  cite ,  autre  chofe  que  le  fon  foible 
&  rapide  d'un  i;  je  ne  me  doute  pas  même  de  la 
moindre  preuve  qu'on  pou rr oit  me  donner  qu'il  y 
ait  autre  chofe  ,  8c  je  n'en  ai  encore  trouve  que 
des  afTcrtions  fans  preuve.  Ce  feroit  un  argument 
bien  foible  que  de  prétendre  que  cet  /  ,  par  exem- 
ple, dans  paye',  cft  confonne  ,  parce  que  le  fon 
ne  peut  en  être  continué  par  une  cadence  muficalc  , 
comme  celui  de  toute  autre  voyelle.  Ce  qui  em- 
pêche cet  i  d'être  cadencé ,  c'eft  qu'il  cft  la  vovellc 
prepofitive  d'une  diphthongue  ,  qu'il  dépend  par 
confequent  d'une  fituation  momentanée  des  organes , 
jubitement  remplacée  par  une  aucre  fituation  qui 
produit  la  voyelle  poftpofitivc  ;  8e  que  ces  fitua- 
tions  doivent  en  effet  fc  fuccéder  rapidement ,  parce 
qu'elles  ne  doivent  produire  qti'un  (on  ,  quoique 
compofe.  Dans  lui  ,  dira-t-on  que  u  foit  une  con- 
fonne ,  parce  qu'on  eft  forcé  de  palTer  rapidement 
fur  la  prononciation  de  cet  u  pour  prononcer  i  dam 
le  même  iniîant?  Non,  ui  dans  ////  eft  une  diph- 
thongue compofee  des  deux  voyelles  u  ici  ;  ïé dans 
pai-iè  en  cft  une  autre  ,  compofee  de  /  Se  de  é. 

Je  reviens  aux  latins  :  un  préjugé  pareil  furfifoit 

Î>our  décider  chez  eux  toutes  les  difficultés  de  Pro- 
bdie  qui  naitroient  d'une  alTertion  contraire  ;  Se 
les  preuves  que  j'ai  données  plus  haut  de  l'cxif- 
tenec  d'un  i  confonne  parmi  eux  ,  démontrent  plus 
tô:  la  réali:c  de  leur  opinion  que  celle  de  la 
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choie  :  malsi    me  fuffit  ici  d'avoir  établi  ce  qu'il! 
ont  cru. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nos  pères ,  en  adoptant  l'al- 
phabet latin  ,  n'y  trouvèrent  point  de  caraftete 
pour  notre  articulation  je  :  les  latins  leur  annon- 
çoient  un  /  confonne  ,  8c  ils  ne  pouvoient  le  pro- 
noncer que  par  je;  ils  en  conclurent  la  nccclïti 
d'employer  17  la:in,  8c  pour  le  fon  i  &  poui  l'ar- 
ticulation* je.  Ils  eurent  donc  raifon  de  ^Jiftingucr 
IV  voyelle  de  IV  confonne.  Mais  comment  ear- 
dons-nous  encore  le  même  langage  ?  Notre  ortho- 
graphe a  changé ,  le  bureau  typographique  indique 
les  vrais  noms  de  nos  lettres  ,  &  nous  n'avons  pas 
le  courage  d'être  conféquents  8c  de  les  adopjer. 

(  f  Le  Diclionn.  de  l'Académie  feroit  l'ouvrage 
le  plus  propre  à  introduite  avec  fuccès  un  chan- 
gement fi  raifonnable.  On  y  a  véritablement  d;f- 
tingué  ces  deux  lettres ,  &  réparé  en  deux  articles 
les  mors  qui  commencent  par  l'une  ou  par  l'autre; 
&  on  a  fait  la  même  chofe  de  u  8c  de  r  :  nuis 
on  n'a  pas  fûivi  cette  diftinâion  pour  régler  l'oric 
alphabétique  des  mots  fous  les  autres  lettres.  On 
fuit  rigoureufement  ,  dans  ce  Dictionnaire ,  ce 
fyftême  alphabétique  ). 

/  cft  donc  la  neuvième  lettre  ek  la  tro ifième 
voyelle  de  l'alphabet  franco  is.  La  valeur  primii.: 
&  propre  de  ce  caractère  eft  de  repréfenter  le  fon 
foible ,  délié  ,  &  peu  propre  au  port  de  voix  c-ue 
prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe  font  entendre 
dans  les  fyllabes  du  mot  latin  inimici.  Nous  te» 
préfentons  ce  fon  par  un  fimple  trait  perpendicu- 
laire ,  &  dans  l'écriture  courante  nous  mettons  on 
point  au  deffus ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le  prenne 
pour  le  jambage  de  quelque  lettre  voilîne.  Au 
refte  ,  il  eft  fi  aile  d'omettre  ce  point ,  que  l'at- 
tention à  le  mettre  cft  regardée  comme  le  fymbole 
d'une  exactitude  vécilleufc  ;  c'eft  pour  cela  qu'en 
parlant  d'un  homme  exact  dans  les  plus  petits 
chofes ,  on  dit  qu'il  met  les  points  fur  les  i> 

Les  imprimeurs  appellent  ï  tréma  ,  celui  lut 
lequel  on  met  deux  points  difpofés  horifonrilf- 
ment  :  quelques  grammairiens  donnent  à  ces  «fcci 
points  le  nom  de  dierife  ;  fie  j'approuverois  a*'» 
cette  dénomination  ,  qui  ferviroit  à  fcien  csra^- 
rifer  un  ligne  orthographique,  lequel  fuppofc  eric- 
tivement  une  féparation ,  une  divifion  entre  dcui 
voyelles:  /<etipi»«,  divijio,  de  Siaifi*,  diiido*  Il  »  1 
deux  cas  .où  il  faut  mettre  la  dieufe  fur  ^e 
voyelle.  Le  premier  cft  quand  il  faut  la  detackr 
d'une  voyelle  précédente  ,  avec  laquelle  clic  k.-oi: 
une  diphthongue  fans  ce:te  marque  de  fepiratios  : 
ainfi,  il  faut  écrire  Lais  ,  Moife  avec  la  itîtrcîe , 
afin  que  l'on  ne  prononce  pas  comme  dans  i-*1 
mots  laid ,  moine- 

Le  fécond  cas  eft  quand  on  veut  indiquer  y* 
la  vovelle  précédente  n'eit  point  muet:c  co$-{ 
elle  a  coutume  de  i'c;re  en  pareille  pod.icn  ■  * 
qu'elle  doit  fc  faire  entendre  avant  celle  of  1  " 
met  les  deux  points:  aiali  ,il  faut  «aire  unt:*.'* 
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trec  diérelè ,  afin  qu'on  le  prononce  antrement  qoe  le 

jdo;  guidé.  Voye\  Diérèse. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  fc  fervent  de  17 
tréma  dans  les  mots  où  l'ufagc  le  plus  univerfcl 
a  deftiné  Vy  i  tenir  la  place  de  deux  /  /  :  c'eft  un 
abus  qui  peut  occasionner  une  mauvaife  prononcia- 
tion; cor  li  au  lieu  d'écrire  payer,  envoyer ,  moyen , 
on  écrit  pàier ,  envoier  ,  mo'ien ,  un  lc&cur  con- 
féqnent  peut  prononcer  pa-ïer,  envo-'ier ,  mo-un, 
de  même  que  l'on  prononce  pa-ïen  ,  a-'ieux. 

CiA  encore  un  abus  de  la  diétèle  que  de  la 
mettre  fur  un  i  à  la  fuite  d'un  e  accentué  ,  parce 
que  l'accent  fu/Et  alors  pour  faire  décacber  les 
ceux  voyelles  ;  ainfi  il  faut  écrire  ath.Jifme ,  réin- 
tégration ,  déifié,  Se  non  pas  athe\fme ,  réinté- 
gration, déifié. 

Notre  orthographe  affujettit  encore  la  lettre  i 
à  bien  d'autres  uuges ,  que  la  ration  même  vcÙT 
que  l'on  fuive  ,  quoiqu'elle  les  défaprouve  comme 
ioeonfequents. 

i".  Dans  la  diphthongue  oculaire  A I ,  on  n'en- 
tend le  fon  d'aucune  des  deux  voyelles  que  l'on  y 
voir. 

Quelquefois  ai  fc  prononce  de  même  que  IV 
muet;  comme  dans  faifant ,  nous  f  ai fonJ  ,  que 
l'on  prononcé  fefaut ,  nous  fefons  :  il  y  a  mime 
quelques  auteurs  qui  écrivent  ce  mot  avec  IV 
muet  ,  de  même  que  je  ferai ,  nous  ferions.  S'ils 
«'écartent  en  cela  de  l'étymologie  latine  facere 
te  de  l'analogie  des  temps  qui  confervent  ai  , 
comme  faire  ,  fait  ,  vous  faites  ,  Src  ;  ils  fc 
reprochent  de  1  analogie  Je  ceux  oû  l'on  a  adopté 
«wverfcllement  IV  rouet  ,  &  de  la  vraie  prononcia- 
tion. 

D'autres  fois  ai  fe  prononce  de  même  que  IV 
fermé;  comme  dans  j'adorai,  je  commençai ,  j' 'ado- 
rerai, je  commencerai ,  &  les  autres  temps  fembla- 
bles  de  nos  verbes  en  er. 

Dans  d'autres  mots ,  ai  tient  la  place  d'un  è  peu 
ouvert  j  comme  dans  les  mots  plaire ,  faire  ,  af- 
faire ,  contraire  ,  vainc  mtnt  ,  Se  en  générai  par- 
tout où  1*  voyelle  de  la  fyllabc  fuivaute  cft  un  e 


Ailleurs  ai  repréf?nre  un  è  fort  ouvert;  comme 
<hns  les  mots  d lis,  faix,  mais,  paix,  palais , 
portraits  ,  Jbuhaus.  Au  refte  ,  il  cft  très-difficile, 
pour  ne  pas  ibrc  impoUlhle  ,  d'établir  des  règles 
générales  de  prononciation,  parce  que  la  même 
diphthongue  ,  dans  ^cs  cas  tout  à  fait  fcmblables  , 
fc  prononce  diverfement  ;  on  prononce  je  fais , 
comme  je  fés  ;  Se  je  fais,  comme  je  fis. 

Dans  le  mot  douairière  ,  on  prononce  a/comme 
a;  Joua  ri  ère. 

C'eft  encore  i  peu  près  le  fon  de  IV  plus  ou 
moins  ouvert ,  que  repséfente  la  diphthongue  ocu- 
laire ai ,  lorfque  fuivie  d'une  m  ou  d'une  n  ,  elle 
doit  devenir  nazale  ;  comme  dans  faim  ,pain ,  ainfi , 
maintenant ,  Sec. 

*°.  La  diphthongue  oculaire.  El  eft  à  peu  près 
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aSùjettie  aui  mêmes  ufàges  que  AI,  fi  ce  n'eft 
qu'elle  ne  repréfente  jamais  i'e  muet.  Mais  elle 
fc  prononce  quelquefois  de  même  que  IV'  ferme  $ 
comme  dans  veiné ,  peiner ,  feigneur  ,  6c  tout 
autre  mot  où  la  fylla.be  qui  fuit  ci  n'a  pas  pour 
voyelle  un  e  muet.  D'autres  fois  ei  fe  rend  par 
un  i  peu  ouvert  ;  comme  dans  veine ,  peine  , 
enfeigne ,  5c  dans  tout  autre  mot  où  la  voyelle  de  la 
fyllaoe  fuivante  eft  un  e  muet  :  il  en  faut  feule- 
ment excepter  reine ,  fine  Se  feiie  ,  où  ei  vaut 
un  i  fort  ouvert.  Enlin  lVi  nazal  fe  prononce  comme 
ai  en  pareil  cas  :  plein  ,fein ,  éteint ,  Sec. 

}°.  La  voyelle  /  perd  encore  fa  valeur  naturelle 
dans  la  diphthongue  O  / ,  qui  eft  quelquefois  im- 
propre Se  oculaire  ,  6c  quelquefois  propre  Si  auricu- 
laire. 

Si  la  diphthongue  oi  n'eft  qu'oculaire,  elle  té- 
pré  fente  quelquefois  IV  moins  ouvert  ;  comme 
dans  foibîe  ,  il  avoit  ;  Se  quelquefois  IV  fort 
ouvert ,  comme  dans  anglois  ,  \'avois ,  ils  avo'tent. 

Si  la  diphthongue  oi  eft  auriculaire ,  c'eft  à  dire , 
qu'elle  indique  deux  (bns  effectifs  que  l'oreille 
peut  Hifccrner;  ce  n'eft  aucun  des  deux  qui  (ont 
repréfentés  naturellement  par  les  deux  voyelles  o 
Se  i  :  au  lieu  de  o ,  qu'on  y  prenne  bien  garde  , 
on  prononce  toujours  ou;  Se  au  lieu  de  i ,  on  pro- 
nonce un  è  ouvert  qui  me  fcmblc  approcher  Ion- 
vent  de  l'a  :  devoir  ,  fournois  ,  lois ,  moine ,  poil , 
poivre,  Sec. 

Enfin  ,  fi  la  diphthongue  auriculaire  oi  ,  au 
moyen  d'une  n ,  doit  devenir  n.izalc ,  17  y  défigne, 
encore  un  è  ouvert  j  'loin  ,  foin  ,  témoin-,  joio 
ture  ,  Sec. 

C'eft  donc  également  un  ufage  contraire  A  li 
deftination  primitive  des  lettres  &  à  l'analogie  de 
l'orthographe  avec  la  prononciation  ,  que  de  repré- 
icntcr  le  Ion  de  IV  ouvert  par  ai  ,  par  ei ,  Se  par  oi  ; 
Se  les  écrivains  modernes  qui  ont  fubftituc  4»/'  à  oi 

rartout  où  Cette  diphthongue  oculaire  rcprcfcntc 
è  ouvett  ,  comme  dans  anglais  ,  français  ,  je 
Ufais  ,  il  pourrait,  connaître,  au  lieu  d'écrire 
anglois ,  françois  ,  je  lifois,  il  pour  roi i  ,  con- 
naître; ces  écrivains,  dis  -  je  ,  ont  remplacé  un 
inconvénient  par  un  autte  auffi  réel,  l'avoue  que 
l'on  évite  par  là  l'équivoque  de  Voi  purement 
oculaire  ,  &  de  Voi  auriculaire  :  mais  on  fc  charge 
du  rifque  de  choquer  les  yeux  de  toute  la  nation , 
que  l'habitude  a  aflez  prémunis  contre  les  embarra» 
de  cette  équivoque;  Se  l'on  s'expofe  i  "une  jufte 
cenfure  ,  en  prenant  en  quelque  forte  le  ton  lé- 
giuatif  dans  une  matière  où  aucun  particulier  ne 
peut  jamais  être  ligiilatcur  ,  parce  que  l'autorité 
louveraine  de  l'ulagc  cft  incommunicable. 

Non  feulement  la  lettre  i  eft  fouvent  employée 
i  lignifier  autre  chofe  que  le  fon  qu'elle  doit  pri- 
mitivement fcprélcnter  ;  il  arrive  encore  qu'on 
joint  cette  lettre  i  quelqu 'autre  pour  exprimer' 
limplemeiu  ce  fon  primi  if.  Air.fi  ,  les  lettres  «/, 
oercprcfcmcnt  que  le  fon  fimplc  de  17  dans  les  mot$ 

M  m  s 
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guide , guider ,  Sec  ,  quitte  , quitter,  aquitter,  &c, 
■  &  partout  oii  l'une  des  deux  articulations  £w?  ou  ^i/e 
précède  le  fon  i.  De  même  les  lettres  i  e  repré- 
sentent Amplement  le  fon  i  dans  maniement ,  je 
prie  roi  s ,  nous  remercierons  ,  il  //*rj ,  qui  viennent 
de  manier,  prier,  remercier,  lier,  Se  dans  tous 
le»  mots  pareillement  dérives  des  verbes  en  ier. 
L'u  qui  précède  IV  dans  le  premier  cas  Se  l'e  qui 
le  fuit  dans  le  fécond,  font  des  lettres  abfolument 
muettes. 

La  lettre  /,  chez  quelques  auteurs  ,  étoit  un 
figue  numéral,  Se  fignifioit  cent ,  fui/an:  ce  vêts:' 

I ,  C  compar  erit ,  ù  centum  f.gnificabit. 

Dans  la  numération  ordinaire  des  romains  Se  dans 
Celle  de  nos  finances,  /  lignifie  un;  Se  l'on  peut 
en  mettre  jufqu'à  quatre  de  fuite  ,  pour  exprimer 
fufqu'a  quatre  uni  és.  Si  la  lettre  numérale  /  eft 
placée  avant  ^qui  vaut  cinq  ,  ou  avant  X  qui 
vaut  dix ,  cette  polition  indique  qu'il  faut  retran- 
cher un  de  cinq  ou  de  dix  ;  ainti ,  IV  lignifie 
cinq  moins  un  ou  quatre  ,  IX  lignine  dix  moins 
un  ou  neuf:  on  ne  place  jamais  /avant  une  lettre 
de  plus  grande  valeur,  comme  L  cinquante,  Ccent, 
J)  cinq-cents  ,  M  mille  ,*  ainli ,  on  n'écrit  point  IL 
pour  quarante-  neuf,  mais  XLIX. 

La  lettre  /  eft  celle  qui  cara&érife  la  monnoic  de 
Limoges.  (  M.  Beauzée.  ) 

ÏAMBE  ,  f.  m.  Littérature,  ïambus.  Terme  de 
Profodie  grèque  &:  latine.  Pied  de  vers  compofé 

d'une  brèv  e  &  d'une  longue  ,  comme  danseÙv,  Mymy 
Dcï,  mecs.  Syllaba  lonça  brevifubjeclavocatur 
'iarnbus  ,  comme  le  dit  Horace  ,  qui  l'appelle  auifi 
un  pied  v  itc  ,  rapide  ,pes  chus. 

Ce  mot  ,  Urion  quelques-uns  ,  tire  fon  origine 
t\  Ïambe,  fils  de  Pan  Se  de  la  nymphe  Écho,  qui 
inventa  ce  pied  ,  ou  qui  n'uu  que  de  paroles 
choquante^  &  de  fanglantes 'railleries  i  l'égard  de 
Céres ,  affligée  de  la  pette  de  Proferpine.  D'autres 
aiment  mieux  tirer  ce  mot  du  grcci«,  venenum, 
venin  ,  ou  de  ,  maledico ,  je  médis ,  parce 

que  ces  vers  ,  compofés  d'ïambes  ,  furent  d'abord 
employés  dans  la  Satyre.  Diélionnaire  de  Tré- 
Pou  v. 

Il  fcmble  qu'Archiloque ,  félon  Horace  ,  en  ait 
i.é  lWcntciir,  ou  que  ce  vers  ait  été  pareillement 
propre  i  la  Satyre  : 

Arch'dothum  proprio  rab'us  armav'u  ïambo. 
Art  pott. 

Vqye\  Iambique.  {AnovYME.) 

IAMBIQUE,  adj.  Littérature.  Efpcce  de  vers 
compofé  entièrement  ,  ou  pour  la  plus  grande 
par  ie  ,  d'un  pied  qu'on  appelle  ïambe.  Voyez 

1>MBE. 
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LesVers  ïambiques  peuvent  être  confédérés ,  <n 
félon  la  diverfité  des  pieds  qu'ils  reçoivent,  oo 
félon  le  nombre  de  lears  pieds.  Dans  chacun  de  ce 
genre  ,  il  y  a  trois  efpéces  qui  ont  des  noms  diffé- 
rents. 

i°.  Les  purs  ïambiques  font  ceux,  qui  ne  font 
compofés  que  àTiambes  :  comme  la  quatrième 
pièce  de  Catulle,  faite  i  la  louange  d'un  vaif- 
leau. 

?  ha f tint  illt,  qutm  vidttiê  kofpOee. 

La  féconde  efpéce  font  ceux  qu'on  appelle  fim» 
plcment  ïambes  ou  ïambiques.  Ils  n'ont  da  ïam- 
bes qu'aux  pieds  pairs  ;  encore  y  met  -  on  quel- 
quefois des  tribraques  ,  excepté  au  dernier  qui  doit 
toujours  être  un  ïambe  ;  &  aux  impairs  des  fpon- 
.-^ées ,  des  anapeftes ,  Se  même  un  dactyle  au  pre- 
mier. Tel  eft  celui  que  l'on  cite  de  la  Médéc  de 
Séné que  : 

Servart  potiù,  jKrdtrt  an  pojfim  rogat  l 

La  ttoifième  efpcce  font  les  vers  Ïambiques  li- 
bres, qui  n'ont  par  ncccflité  d'ïambe  qu'au  dernier 
pied ,  comme  tous  les  vers  de  Phèdre  : 

Amittit  mtrito  prvprium ,  qui  aliénant  appétit. 

Dans  les  comédies  ,  on  ne  s'eft  pas  plus  géné, 
&  peut-être  moins  encore ,  comme  on  le  voit  dans 
Plaute  Se  dans  Tércnce  j  mais  le  lâxième  pied  cil 
toujours  indiipcnfablement  un  ïambe. 

Quant  aux  variétés  qu'aporte  le  nombre  de  fyl* 
labcs ,  on  appelle  ïambe  ou  iambique  diroètre  celui 
qui  n'a  que  quatre  pieds  : 

Qncruniur  infihis  avc$. 

Ceux  qui  en  ont  fix  s'appellent  tri  mètres  :  ce 
font  les  plus  beaux  ,  &  ceux  qu'on  emploie  pour 
le  Théâtre ,  furtout  poux  la  Tragédie  j  ils  font 
infiniment  préférables  aux  vers  de  dix  ou  douze 
pieds,  en  ufage  dans  nos  pièces  modernes,  parce 
qu'ils  approchent  plus  de  la  Profe  ,  Se  qu'ils  fc» 
tent  moins  l'an  Se  laffeôarion  : 

Du  conjugales ,  tuqiu  gttùal'u  ton 
Luctna  cufioi.  Bec. 

Ceux  qui  en  ont  huit  Ce  nomment  tétramitres ,  St 
l'on  n'en  trouve  que  dans  les  comédies  : 

Ptctmiam  in  loto  négliger*  ,  maximum 
Inttrdum  tft  lucrum. 

Terent. 

Quelques-uns  ajoutent  un  ïambe  monomitrt ,  qui 
n'a  que  deux  pieds  : 

Virtut  beat. 

On  les  appelle  monomitres  ,  dimitres  , 
trimétres,  Se  tétramètres  ,  c'eft  i  dire,  d'une,  de 
deux  ,  de  trois ,  de  quatre  mefures  •>  parce  qu'une 


Digitized  by  Google 


ICO 

«tefure  étoit  de  deux  pieds ,  Se  que  les  grecs  les 
«îeftttoient  deux  pieds  à  deux  pieds ,  ou  par  épi- 
irifes,  &  ea  joignant  l'ïambe  Se  le  fpondée  en- 
fcmblc. 

Tout  ceux  dont  on  a  parlé  jufqu'id  font  par- 
faits ;  ils  ont  leur  nombre  de  pieds  complet ,  (ans 
qu'il  y  manque  rien  ou  qu'il  y  ait  rien  de  trop. 

Lct  imparfaits  font  de  trois  fortes  :  les  cataicûi- 
qoes ,  auxquels  il  manque  une  fyliabe; 

Jlufm  Jovem  catubant  : 

les  brachycatale&ques  ,  auxquels  il  manque  un 
pied  entier  :  m 


Muf*  Jovi* 


les  hypercatale&iqucs  ,  qui  font 
fyllabc  ou  un  pied  de  trop  ; 


qui 


Mufx  forore*  fuit 
Mufm  forons  Failada  lugttu. 


La  plupart  des  hymnes  de  lTÉglife  font  des 
Umbtquts  dimètres,  c'eft  à  dire,  de  quatre  pieds. 
Diction,  de  Trévoux. 

ICI ,  adv.  de  lieu.  Grammaire.  Il  défigne  i'en- 
èoit  où  l'on  eft;  mais  ii  comprend  une  certaine 
étendue  qui  varie.  Celui  qui  entre  dans  une  nuifon 
&  qui  demande  du  maître  s'il  eft  ici ,  comprend 
l'étendue  de  la  maifon.  En  changeant  la  qucllion, 
on  concevra  par  la  réponfe  que  l'adverbe  ici  peut 
comprendre  l'étendue  d'une  ville.  Mais  je  ne  con- 
nois  aucun  cas  ou  il  puifle  dérigner  une  province  , 
«ne très-grande contrée  :  je  ne  crois  pas  qu'un  homme 
qui  (èroit  aux  îles ,  dife  d'un  autre  qu  il  eft  /V/  ;  il 
répèteroit  le  mot  îles ,  ou  il  changeroit  là  façon 
de  parler.  (  si  non  y  me*) 

ICONOLOOIE,  f.  f.  Science  qui  regarde  les 
figures  Se  les  représentations  f  tant  des  hommes  que 
des  dieux.  Elle  appartient  i  tous  les  beaux- Ans  ,  Se 
particulièrement  à  la  Poéfîc. 

Elle  afllgne  à  chacun  les  attributs  qui  leur  font 
propres,  Se  qoi  fervent  4  les  différencier.  Ainfi  , 
elle  repréfente  Saturne  en  vieillard  avec  une  faux  ; 
Jupiter  ,  armé  d'une  foudre  avec  un  aigle  à  fes 
côtés  ;  Neptune  a<'cc  un  trident  ,  monte  fur  un 
char  tiré  par  des  chevaux  marins  5  Pluton  avec 
une  fourche  à  deux  dents ,  Se  traîné  fur  un  char 
atelédc  qua  re  chevaux  noirs  ;  Cupidon  ou  l'Amour 
avec  des  flèches  ,  un  carquois  ,  un  flambeau  ,  Se 
quelque/ois  un  bandeau  fur  les  yeux  ;  Apollon  , 
tantôt  avec  un  arc  &  des  flèches ,  Se  tantôt  avec 
une  lyre  ;  Mercure ,  un  caducée  en  main ,  coiffé 
d'un  chapeau  ailé  ,  avec  des  talonnièrcs  de  même; 
Mars  armé  de  toutes  pièces ,  avec  un  coq  qui  lui 
«oit  confacré  ;  Bacchus  couronné  de  lierre  ,  armé 

un  thyrfe  Se  couvert  d'une  peau  de  tigre ,  avec  des 
tigres  à  fon  char  ,  qui  eft  fuivi  de  bac«bamcs; 
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Hercule  revêtu  (Tune  peau  de  lion ,  Se  tenant  en 
main  une  maflue  ;  Junon  portée  fur  des  nuages , 
avec  un  paon  à  les  côtés  ;  Vénus  fur  un  ch.ir  tiré 
par  des  cygnes  ou  par  des  pigeons;  Pallas  le 
cafque  en  tête,  appuyée  fur  ion  bouclier  ,  qui 
ctoit  appelé  égide  ,  Se  i  fes  cô.és  une  chouette 
qui  lui  ctoit  conlacrée  ;  Diane  habillée  en  cluf- 
Icrcîle,  l'arc  &  les  flèches  en  main;  Cercs,  une 
gerbe  Se  une  faucille  en  main.  Comme  les  pùiens 
avoient  multiplié  leuts  divinités  à  l'infini  ,  les 
poètes  Se  les  peintres  après  eux  Ci  font  exercés  i 
rcvé:ir  d'une  figure  apparente  des  è.res  purement 
chimériques  ,  ou  à  donner  une  cfpècc*  de»  corps 
aux  attributs  divins,  aux  faifons,  aux  fleuves ,  aux 
provinces  ,  aux  fcicnccs  ,  aux  arts ,  aux  vertus  , 
aux  vices  ,  aux  paillons  ,  aux  maladies  ,  &c.  Ainli  , 
la  Force  eft  repréfentée  par  une  femme  d'un  air 
guerrier,  appuyée  fur  un  cube  ;  on  voit  un  lion  i 
les  pieds.  On  donne  à  la  Prudence  un  miroir  en- 
tortillé d'un  ferpent  ,  fymbole  de  cette  vettu;  à 
la  Juftice  ,  une  épée  &  une  balance;  i  la  For.  une, 
un  bandeau  &  une  roue  ;  â  l'Occafion ,  un  toupec 
de  cheveux  fur  le  devant  de  fa  tète  chauve  par 
derrière  ;  ^cs  couronnes  de  rofeaux  Se  des  urnes 
à  tous  les  fleuves;  à  l'Europe,  une  couronne  fer- 
mée ,  un  lceptre,  Se  un  cheval  ;  à  i'Aûc  ,  un  enceruoir, 
&c  (  Anonyme.  ) 

IDÉE,  f.  f.  Philofophie,  Logique.  Nous  trou- 
vons en  nous  la  faculté  de  recevoir  des  lit: s  ,  d'a- 
percevoir les  chofes ,  de  nous  les  repréfenter.  Vidée 
ou  la  Perception  eft  le  fentiment  qu  a  i'arae  de  l'état 
où  elle  fe  trouve. 

Nous  nous  représentons  ou  ce  qui  fe  palTe  en 
nous-mêmes  ,  ou  ce  qui  eft  hors  de  nous,  (bit 
qu'H  foit  préfent  ou  abfent  ;  nous  pouvons  autfi 
nous  reprélenter  nos  Perceptions  elles  mêmes. 

La  Perception  d'un  objet  à  l'occafion  de  l'inv 
pre filon  qu'il  a  faite  fur  nos  organes,  le  nomme  Sen- 
sation. 

Celle  d'un  objet  abfent  qui  fe  repréfente  (bus  une 
image  corporelle,  porte  le  nom  d'Imagination» 

Et  la  Perception  d'une  chofe  qui  ne  tombe  pas 
fous  les  fens  ,  ou  même  d'un  objet  fenfiblc  quand 
on  ne  fe  le  repréfente  .pas  fous  une  image  corpo- 
relle ,  s'appelle  Idée  intelUéluelle. 

Voilà  les  différentes  Perceptions  qui  s'allient  Se 
fe  combinent  d'une  infinité  de  manières.  Il  n'eft 
pas  befoin  de  dire  que  nous  prenons  le  mot  d'Idée 
ou  de  Perception  dans  le  lens  le  plus  étendu  , 
comme  comprenant  Se  la  Senfation ,  &  1  Idée  propre- 
ment dite. 

Il  eft  des  chofes  dont,  avec  toute  l'attention 
&  la  difpofîtion  poflible ,  on  ne  peut  parvenir  i 
fe  faire  des  Idées  diftinclcs;  foit  parce  que  l'objet 
eft  trop  compofé;  foit  parce  que  les  parties  de 
cet  objer  différent  trop  peu  entre  elles  pour  que 
nous  puifllons  les  démêler  Se  en  faifir  les  ditte- 
rences  ;  foit  qu'elles  nous  échapent  par-  leur  pe* 
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de  proportion  avec  nos  organes ,  ou  par  leur  éloi- 
gne ment  \  foit  que  reflencicl  d'une  Idée ,  ce  qui 
Fa  diftingue  de  toute  autre ,  fc  trouve  eovelopé  de 
plulieurs  circonltances  étrangères  qui  la  dérobent 
•i  notre  pénétration.  Toute  machine  trop  com- 
pofee  ,  le  corps  humain  ,  par  exemple  ,  cft  telle- 
ment combine  dans  toutes  fes  parties ,  que  la  là- 
gacitc  des  plus  habiles  n'y  peut  voir  la  millième 
partie  de  ce  qu'il  y  auroit  à  connoîtrc ,  pour  s'en 
former  une  IcU'e  complètement  diitinctc.  Le  mi- 
crofeope,  le  télefeope  nous  ont  "donné,  à  la  vérité, 
fur  certains  objets  des  Idées  plus  Jiftinc'L-s  qui,  avant 
ces  découvertes ,  ctoient  dans  le  fécond  cas ,  c'eft 
à  dire  ,  très-ol-fcures  par  la  pctitefle  ou  l'éloigne- 
ment  de  ces  objets  ;  &  encore  combien  fommes- 
nous  éloignes  d'en  avoir  des  Idées  nettes  !  Laplu- 
part  des  hommes  n'ont  qu'une  Idée  aflez  oblcurc 
de  ce  qu'ils  entendent  par  le  mot  de  Caufe  ,  parce 
que  ,  dans  la  production  d'un  effet ,  la  caulc  Ce 
trouve  ordinairement  envclopéc  Se  tellement  jointe  à 
diverfes  chofes ,  qu'il  leur  cft  difficile  de  difeerner 
en  quoi  elle  conlifte. 

(Jet  exemple  même  nous  indique  un  obftaclc  a 
nous  procurer  des  Idées  diftïnctcs }  c'«ft  l'imper- 
fection Se  l'abus  des  mots  ,  comme  (ignés  repréfen- 
ta'.irs,  mais  fignes  arbitraires  de  nos  Idées.  Voye\ 
Mots  /  Syntaxe.  Il  n'eft  que  trop  fréquent,  Se 
l'expérience  nous  montre  tous  les  jours  que  l'on 
cft  dans  l'h.biiude  d'employer  des  mots  fans  y 
joindre  d'Idées  précifes  oh  même  aucune  Idée  ,• 
de  les  employer  tantôt  dans  un  fens,  tantd:  dans 
on  autre  ;  ou  de  les  lier  à  d'autres  ,  qui  en  rendent 
la  fignirication  indéterminée  ;  Se  de  fuppofcr  tou- 
jours, comme  on  le  tait,  que  les  mots  excitent 
chez  les  aut/es  les  mêmes  idées  que  nous  y  avons 
attachées.  Comment  fe  faire  des  Idées  dittinctes 
avec  desfignes  aufli  équivoques?  Le  meilleur*  con- 
Jcil  que  Ion  puifle  donner  contre  cet  abus,  c'eft 
qu'après  nous  être  appliques  à  n'avoir  que  des  Idées 
bien  nettes  Se  bien  déterminées ,  nous  n'employons 
jamais  ,  ou  du  moins  que  le  plus  rarement  qu'il  nous 
fera  poflîblc  ,  de  mots  qui  ne  nous  donnent  du 
moins  une  Idée  claire;  que  nous  tachions  de  fixer 
la  fv^nitica:iou  de  ces  avrs  \  qu'en  cela  nous  fui- 
vions  autant  qu'on  le  pourra  l'ufage  commun  j  Se 
qu'enfin  nous  évitions  de  "prendre  le  meme  mot 
en  deux  fens  différents.  Si  cette  règle  générale  , 
dictée  par  le  bon  fens,  éroit  fuivjc  Se  obfervée 
dans  tous  fes  détails  avec  quelque  foin  ;  les  mots , 
■bien  loin  d'être  un  obftaclc  ,  deviendraient  un 
aide  ,  un  fecours  infini  à  la  recherche  de  la  vérité , 
par  le  moyen  des  liées  diflinctes  dont  ils  doi.-cnt 
l  rc  les  figues.  C'eft  i  l'article  des  définitions  Ôt 
à  tant  d'autres  for  la  partie  philofophique  de  la 
Grammaire,  que  nous  renvoyons.  {A  son  Y  MB.  ) 

(N.)  IDÉE ,  PENSÉE,  IMAGINATION.  Sja. 

h' Idée  repréknte  l'objet  :  la  Penfe'e  ^c  confi- 
dère  :  Y  Imagination  le  forme.  La  première  peint  ; 
ld  ivcoplç  examine  j  U  uoiliçaic  réduit. 
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On  eft  sûr  de  plaire  dans  la  conversion ,  qnnl 
on  a  des  Idées  juftes,  des  Penfées  fines,  &  des 
Imaginations  brillantes. 

On  ne  s'entend  pas  dans  la  plupart  descontefta- 
tions ,  faute  de  simplifier  les  Idées.  On  reproche 
aux  anglais  de  ttop  crcufer  les  Penfées.  On  aceufe 
les  femmes  de  prendre  fouventles  Imaginations  pour 
des  réalités.  {L'abbé  GlRARD.  ) 

IDENTITÉ ,  f.  f.  Gramm.  Terme  introduit  té- 
cemment  dans  la  Grammaire ,  pour  exprimer  le 
raport  qui  fert  de  fondement  i  la  concordance.  Voy, 
Concordance. 

Un  fimplc  coup  d'oeil  *  jeté  fur  les  différentes 
efpèccs  de  mots  ,  &  fur  l'unanimité  des  ufages  ie 
toutes  les  langues  à  cet  égard ,  conduit  naturelle- 
ment à  les  partager  en  deux  clafles  générales ,  ca- 
ractérifées  pat  des  différences  purement  matérielles. 
La  première  clafle  comprend  toutes  les  efpèccs 
de  mots  déclinables ,  je  veux  dire  les  noms  ,  les 
pronoms,  les  adjectifs,  &  les  verbes,  qui,  dans  la 
plupart  des  langues  ,  reçoivent  à  leurs  terminai- 
Ions  des  changements  qui  délignent  des  idées  ac- 
cefloircs  de  relation  ,  ajoutées  a  l'idée  principale 
de  leur  fignification.  La  féconde  clafle  renferme 
les  efpèccs  de  mou  indéclinables ,  c'eft  a  dire,  les 
adverbes ,  les  prépofitions ,  les  conjonctions  ,  te  les 
interjections ,  qui  gardent  dans  le  difeours  une 
forme  immuable ,  parce  qu'ils  expriment  confta»- 
ment  une  feule  Se  même  idée  principale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots  de 
la  première  clafle  ,  les  unes  font  communes  2 
toutes  les  efpèccs  qui  y  font  comprifes  ,  Se  les 
autres  font  propres  à  quelqu'une  de  ces  efpcces. 
Les  inflexions  communes  iont  les  nombres ,  les 
cas ,  les  genres .  &  les  perfonnes  ;  les  temps  Se  les 
modes  font  des  inflexions  propres  au  verbe. 

C'eft  entre  les  inflexions  communes  aux  mort 
lui  ont  quelque  corrélation ,  qu'il  y  a  &  qu'il 
oit  y  avoir  concordance  dans  toutes  les  langues 
qui  admettent  ces  inflexions.  Mais  pour  établie 
cette  concordance  ,  il  faut  d'abord  déterminer  l'in- 
flexion de  l'un  des  mots  corrélatifs  ;  &  ce  font  les 
befoins  réels  de  l'énonciation ,  d'après  ce  qui  exifte 
dans  l'cfprit  de  celui  qui  parle  ,  qui  règlent  cette 
première  détermination  conformément  aux  ufages 
de  chaque  langue  :  les  autres  mots  corrélatif  le 
revêtent  enfuite  des  inflexions  correfpondantcs,  par 
imitation,  Se  pour  être  en  concordance  avec  leur 
corrélatif,  qui  leur  fert  comme  d'original  :  celui-ci 
eft  dominant ,  les  autres  font  fubordonnés.  C'eft 
ordinairement  un  nom  ou  un  pronom  qui  cft  le 
corrélatif  dominant  ;  les  adjectif*  Se  lc\  vertes 
font  fubordonnes  :  c'eft  à  eux  i  s'accorder ,  4:  la 
concordance  de  leurs  inflexions  avec  celles  du  nom 
ou  du  pronom  ,  eft  comme  une  livrée  qui  at- 
tefte  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  un  raport ,  qui 
eft  ,  fclpn  les  meilleurs  gnunmaiiicos  modernes, 
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go  raport  d'Identité.  On  voit  en  effet  qne  le  nom 
&  i'»iijcdil  qui  l'accompagne  par  appolkion  ,  ne 
font  qu'un,  n'expriment  «enfeinble  qu'une  feule  & 
même  chofe  individble  ;  la  loi  naturelle ,  la  loi 
politique  ,  la  loi  êvangëlique  ,  font  trois  objets 
diircrcnts-,  mais  il  n'y  en  a  que  trois  :  la  loi  natu- 
relle eft  un  objet  auflî  unique  que  la  loi  en  gé- 
néral. C'eft  la  même  chofe  du  verbe  avec  fon 
fujet  ;  le  foie  il  luit ,  eft  une  expreffion  qui  ne  pré- 
face à  1  cfprit  qu'une  feule  idée  indiviliblc. 

Cependant  l'adjectif  Se  le  verbe  expriment  très- 
diihncfemcm  une  idée  attributive  ,  fort  différente 
du  fujet  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom  : 
comment  peut-il  y  avoir  Identité  entre  des  idées 
û  difparatcs  ? 

C'cft  que  les  noms  Se  pronoms  préfentent  à 
l'efprit  des  êtres  déterminés.  fç^NoM  &  Pro- 
koh  j  Se  que  les  adjectifs  4c  les  verbes  préfentent 
i  l'efprit  nés  fujets  quelconques  fous  une  idée  pré- 
cife,  applicable  a  tout  fujet  détermine  qui  en  eft 
fufceptiblc.  Voye\  Verbe.  Or  il  en  eft  dans  le 
éiteours  de  cette  idée  vague  de  fujet  quelconque , 
comme  de  la  lignification  générale  Se  indéfinie  des 
fymboles  algébriques  dans  le  calcul  :  de  part  & 
S autre,  la  généralifation  des  idées  n'a  été  infti- 
tuée  que  pour  éviter  l'embarras  des  cas  particuliers 
trop  multipliés  ;  mais  de  part  8c  d'autre  ,  c'eft  à  la 
charge  de  ramener  la  précifion  dans  chaque  occurrence 
par  des  applications  particulières  ou  individuelles. 

C'eft  la  concordance  des  inflexions  dé  l'adjectif 
oo  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom, 
Qui  défîgnc  l'application  du  fens  vague  de  l'un  au 
feus  précis  de  l'autre  ,  6c  V Identification  du 
fujet  vague  prefenté  par  la  première  cfpèce,avec 
le  fujet  déterminé  énoncé  par  la  féconde. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle  bien  des 
gens  pourroicm  tomber ,  puifque  M.  l'abbé  Fro- 
mant  y  a  donné  lui-même  ,  qu'il  me  foit  permis 
«finfifter  un  peu  fur  la  véritable  idée  que  l'on  doit 
prendre  de  1  Identité ,  qui  fert  de  fondement  à  la 
concordance.  J'ofe  avancer  que  ce  grammairien 
n'en  a  pas  une  idée  exacte  ;  il  la  fuppofc  entre  le 
fujet  dun  mode  &  ce  mode  :  en  voici  la  preuve 
dans  fon  fupplément  ,  aux  ch.  ij.  iijy  &  iv.  de  la 
II.  partie  de  la  Gramm.  ge'n.  pag.  Il  raporte 
d'abord  un  partage  de  M.  du  Marfais  ,  extrait  de 
l'article  adjectif ,  dans  lequel  il  allure  que  la  con- 
cordance n'eft  fondée  que  fur  l'Identité  phyfique 
de  l'adjectif  avec  le  fubft  antif  ;  puis  il  difeute  ainfi 
l'opinion  du  grammairien  philofophe. 

«  S'il  y  a  des  adjectifs  qui  marquent  l'appar- 
i»  tenance  fins  marquer  1  Identité  phyfique ,  il 
»  s'enfuît  que  la  concordance  n'eft  pas  fondée  uni- 
»  quement  fur  cette  Identité ',  comme  le  prétend 
»  M.  du  Marfais.  Or  dans  ces  expreflions  meus 
»  liber  ,  evandrius  enfis ,  meus  marque  l'appar- 
"  tenanec  du  livre  i  moi  ,  evandrius  marque 
»  l'appartenance  de  I  cpée  à  Évandrc  ;  ces  deux 
»  mots  meus  liber,  Se  ces  deux  autres  evandrius 
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»  enfis ,  préfentent  à  l'efprit  deux  objets  divers  » 
»  dont  l'un  n'eft  pas  l'autre  j  &  bien  loin  de  dé- 
»  ligner  l'Identité  phyfique  ,  ils  indiquent  au  con- 
»  traire  une  vraie  diveruté  phyfique.  Meus  liber 
»  équivaut  i  liber  met  ,  &C\m  /*î  ,  le  livre  de  moi  ; 
»  evandrius  enfis  équivaut  à  enfis  Evan^ri  , 
»  l'épée  d'itvandrc  :  par  confequeut  le  fentîmenc 
»  qui  fonde  la  concordance  fur  1  Identité  phyfique 
»  u'cft  pas  exact ,  &  M.  du  Marfais  n'a  point  tant 
»  i  fc  glorifier  d'en  c>re  l'auteur.  Encore  s'il  eût 
»  dit  que  la  concordance  eft  fondée  far  l'Identité 
»  phyfique  ou  métaphyfique  ,  il  auroit  rendu  ce 
w  fentimen:  probable  :  ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis 
t>  une  même  chofe  avec  mon  livre  j  c'e/l  la  qua- 
»  lité  d'être  à  moi  ,  c'efi  la  propriété  de  m'ap- 
»  partenir  ,  qui  ejl  une  même  chofe  avec  mon 
n  livre  :  de  même  ce  n'eft  pas  Évandrc  qui  eft 
»  une  même  chofe  avec  fon  épéc  ,  mais  c  eft  la 
»  qualité  d'c:rc  à  Évandrc.  On  peut  foutenir  qu'/Y 
»  y  a  raport  .«/'Identité  métaphyfique  entre  la 
»  qualité  d'appartenir  &  la  chofe  appartenante  ; 
»  mais  on  ne  prouvera  jamais  ,  ce  me  femble  , 
»  qu'il  puiffe  s'y  trouver  un  raport  d'Identité 
»  phyfique  ,  puifque  l'appartenance  n'eft  qu'une 
»  qualité  mc.aphyfîquc  w. 

I.a  doctrine  de  M.  Fromant  fur  l'Identité  n'eft 
point  équivoque  ,  mais  elle  confond  pofitivemenc 
la  nature  des  chofes.  L'Identité  ne  luppofe  pas 
deux  chofes  différentes,  il  n'y  auroit  plus  d'Iden- 
tité; elle  fuppofc"  feulement  deux  afpects  d'un 
même  objet  :  or  une  fubftancc  &  un  mode  font  »?v< 
chofes  fi  différentes ,  que  nous  en  avons  néceflai- 
rement  des  idées  toutes  différentes $  &  conféqueir- 
ment  il  ne  peut  jamais  y  avoir  d'Identité,  fnis 
quelque  dénomination  que  ce  fait ,  entre  une  fubf- 
tancc Se  un  mode. 

L'Identité  qui  fonde  la  concordance  eft  donc 
l'Identité  du  fujet  ,  préfenté  d'une  manière  vague 
Si  indéfinie  dans  les  adjectifs  le  dans  les  verbes  ,  !c 
d'une  manière  précife  &  dérerminée  dans  les  noms 
&  d?.ns  les  pronoms.  Ces  deux  mots  ,  pour  m  s 
fervir  du  même  exemple,  meus  liber,  ne  préfen- 
tent pas  à  l'ofprit  deux  objets  divers  ;  meus  exprima 
un  è.re  quelconque  qualifié  par  la  propriété  de 
ro'appartcnir ,  &  liber  exprimtt.un  être  déterminé 
qui  a  cette  'propriété  :  la  concordance  de  meus 
avec  liber,  indique  que  le  fuje:  acYacl  de  l.i  qua- 
lification exprimée  par  l'adjectif  meus ,  eft  l'c:ie 
particulier  détermine  par  le  nom  liber  :  meus  ,  par 
lui-même  ,  exprime  un  fujet  quelconque  ainii  qua- 
lifié i  mais  dans  le  cas  préfent ,  il  eft  applique  au 
fujet  particulier  liber  ;  Si  dans  un  autre ,  il  pourroit 
êrre  appliqué  à  un  autre  fujet ,  en  vertu  même  de 
Ion  indétermination.  La  concordance  indique  donc 
l'application  du  fens  vague  d'une  efpècc  au  fens 
précis  de  l'autre  \  Se  l'identité ,  (\  j'ofe  le  ^ire. 
très-phyfique  du  fujet  énoncé  par  les  deux  cl- 
pèces  de  mots  ,  fous  des  alpects  dirlércnts. 

Peut-être  y  a-t-il  en  effet  peu  d'cxitlitud-.'  .1 
dire  ,  l'Identité  phyfique  de  l'udjedif  a  vu  U 
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fubjlantif,  comme  a  fai:  M.  du  Mariais;  parce 
que  l'adjectif  &  le  fubftantif  font  des  mots  abfo- 
lumcnt  différents  ,  &  qui  ne  peuvent  jamais  être 
un  même  8c  unique  mot  :  l'identité  appartient  , 
non  aux  différents  fignes  d'un  même  objet ,  mais  à 
l'objet  défigné  par  différents  fignes.  Il  me  femble 

Sounant  que  l'on  pourroit  regarder  l'cxpreflion 
e  M.  du  Marfais  comme  un  abrégé  de  celle  que 
la  juftefle  méraphyfique  paroït  exiger;  mais  quand 
cela  ne  feroie  point ,  ne  taut-il  donc  avoir  aucune 
indulgence  pour  la  première  «xpo(î:ion  d'un  prin- 
cipe véritablement  utile  8c  lumineux  ?  8c  un  petit 
défaut  d'exactitude  peut-il  empêcher  que  M.  du 
Mariais  n'ait  à  le  glorifier  beaucoup  d'être  l'auteur 
de  ce  principe  ?  M.  Fromant  lui-même  ne  doit 
gucr»s  fc  glorifier  d'en  avoir  fait  une  cenfure  fi 
peu  mefurec  &  fi  peu  jufte  ;  je  dis ,  //  peu  jujîe  , 
car  il  cft  évident  que  c'eft  pour  avoir  mal  compris 
le  vrai  fens  du  principe  de  Y  Identité ,  qu'il  eft 
tombé  dans  l'inconféqucncc  qui  a  été  remarquée 
en  un  autre  lieu.  Voy.  Genre.  (  M.  Beauzée.  ) 

I D  I  O  M  E  ,  f.  m.  Grammaire.  Variétés  d'une 
langue  propres  1  quelques  contrées:  d'où  l'on  voit 
cpîïdiome  cft  fynonyme  à  Dialctte  y  ainii ,  nous 
avons  l'Idiome  galion,  l'Idiome  provençal ,  l'Idiome 
champenois. On  donne  quelquefois  à  ce  mot  la  même 
étendue  qu'à  celui  de  Langue  :  Servez-vous  de  1'/- 
diome  que  vous  aimerez  le  mieux ,  je  vous  répon- 
drai. 

IDIOTISME,  f.  m.  {Cramm.)  Ccftune  façon 
de  parler  éloignée  des  ufages  ordinaires  ou  des 
lois  générales  du  Langage,  adaptée  au  génie  propre 
d'une  langue  particulière.  R.  peculiaris, pro- 
pre ,  particulier.  C'eft  un  terme  général  dont  on 
peut  faire  ufage  à  l'égard  de  toutes  les  langues: 
un  Idiotifme  grec ,  l?.:iti  ,  françois ,  &c.  C'eft  le 
feul  terme  que  l'on  puifle  employer  dans  bien 
des  occafions  ;  nous  ne  pouvons  dire  mi  Idiotifme 
efpagnol,  portugais,  turc  ,  &c.  Mais  a  l'égard  de 
pluneurs  langues ,  nous  avons  des  mots  fpécifiques 
lubordonnes  a  celui  $  Idiotifme ,  &  nous  dilons 
angiuifme  ,  arabifme ,  cthicifme  ,  gallkifme , 
gemanifme  ,  héttaïjïne  ,  hellénifme  ,  latinif- 
me  ,  «ce. 

Quand  je  dis  qu'un  Idiotifme  eft  une  façon  de 
parler  adaptée  au  génie  propre  d'une  langue  par- 
ticulière ,  c'eft  pour  faire  comprendre  que  c'eft 
plus  tôt  un  effet  marqué  du  génie  caracteri  (Tique 
oc  cette  langue  ,  qu'une  locution  incommunicable 
à  tout  autre  Idiome  ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
entendre.  Les  richefles  d'une  langue  peuvent  palTer 
aif(,{ment  dans  une  autre  qui  a  avec  elle  quelque 
affinité;  &  toutes  les  langues  en  ont  plus  ou 
moins  ,  feion  les  dirTércnts  degrés  de  liaifon  qu'il 
y  a  ou  qu'il  y  a  eu  entre  les  peuples  qui  les 
parlent  ou  qui  les  ont  parlées.  Si  l'italien,  l'cf- 

Eagnol ,  &  le  françois  lont  entés  fur  une  même 
mgue  originelle  ;  ces  trois  langues  auront  appa- 
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remment  chacune  à  part  leurs  Idiot if  mes  particu- 
liers, parce  que  ce  font  des  langues  différentes.' 
mais  il  cft  difficile  qu'elles  n'ayent  adopté  toutes 
trois  quelques  Idiotifmes  de  la  langue  qui  fera 
leur  fource  commune  ,  8c  il  ne  feroit  pas  étonnant 
de  trouver  dans  toutes  trois  des  Çelticifmes.  Il 
/  ne  feroit  pas  plus  merveilleux  de  trouver  des  Idio- 
tifmes de  l'une  des  trois  dans  l'autre  ,  i  caufe  des 
liaifons  de  voifinage  ,  d'intérêts  politiques,  de 
commerce ,  de  religion  ,  qui  fubfîftent  depuis  long 
temps  entre  les  peuples  qui  les  parlent  i  comme 
on  n'eft  pas  lurpris  de  rencontrer  des  Arabifmes 
dans  l'cfpagnol  ,  quand  on  fait  l'hiftoire  de  la 
longue  domination  des  arabes  en  Efpagne.  Per- 
fonne  n'ignore  que  les  meilleurs  auteurs  de  la  la- 
tinité font  pleins  d'Hellénifmes  :  8c  fi  tous  les  lit- 
térateurs conviennent  qu'il  eft  plus  facile  de  tra- 
duire du  grec  que  du  latin  en  françois  ;  c'eft  que 
le  génie  de  notre  langue  approche  plus  de  celui 
de  Ta  langue  grèque  que  de  celui  de  la  langue 
latine ,  &  que  notre  langage  eft  prcfque  un  atl- 
lénifme  continuel.  ' 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la  commuoi- 
cabilité  des  langues  qui  paroifient  avoir  entre  elles 
le  inoins  d'affinité ,  c'eft  qu'en  françois  même  nous  hé- 
braifons.  C'eft  un  Hébraifme  connu  que  la  répécition 
d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe ,  que  l'on  veut  élever  au 
fens  que  l'on  nomme  communément  fuperlatif  Voy* 
Superlatif.  Et  le  fupcrlatif  le  plus  énergique 
fe  marquoit  en  hébreu  par  la  triple  répécition  du 
mot  :  de  là  le  triple  ILyrie  eleifon  que  nous  chan- 
tons dans  nos  églifes  pour  donner  plus  de  force  à 
notre  invocation  ;  8c  le  triple  Sanflus,  pour  mieux 
peindre  la  profonde  adoration  des  cfprits  céleftes* 
Or  il  cft  vraifcmblable  que  notre  très  ,  formé  do 
latin  très  ,  n'a  été  introduit  dans  notre  langue 
que  comme  le  fymbolc  de  cette  triple  répétition  ; 
très-faint ,  ter  fanilus  ,  ou  fan  ci  us  ,  fanilus  , 
fanilus  :  8c  notre  ufage  de  lier  tris  au  mot  po- 
fitif  par  un  tiret ,  eft  fondé  fans  doute  fur  l'inten- 
tion de  faire  fentir  que  cette  addition  cft  purement 
matérielle,  qu'elle  n empêche  pas  l'unité  du  mot, 
mois  qu'il  doit  être  répété  trois  fois ,  ou  du  moins 
qu'il  faut  y  attacher  le  fens  qu'il  auroit  s'il  étoit 
répété  trois  fois;  8c  en  effet ,  les  adverbes  bien  8c 
fort ,  qui  expriment  par  eux-mêmes  le  fens  fupcr- 
latif dont  il  Vagit  ,  ne  font  jamais  liés  de  même 
au  mot  pofitif  auquel  on  les  joint  pour  les  lui 
communiquer.  On  rencontre  dans  le  langage  popu- 
laire des  Hébraifmes  d'une  autre  cfpèce  :  Un.  homme 
d:  Dieu  ,  du  vin  de  Dieu  ,  une  moiffon  de  Dieu, 
pour  dire ,  un  tris-honnête  homme  ,  du  vin  tris- 
bon  ,  une  moiffon  tri  s -abondante  ;  ou  ,  en  ren- 
dant partout  le  même  fens  par  le  même  tour ,  un 
homme  parfait ,  du  vin  parfait  ,  une  moiffon 
parfaite  ;  les  hébreux  indiquant  la  perfection  par 
le  nom  de  Dieu  ,  qui  eft  le  modèle  8c  la  fource 
de  toute  perfection.  C'eft  cette  efoêce  £  Hébràifme 
qui  fc  trouve  au  Pf  35  ,  v.  7.  JuJIitia  tua  faut 
montes  Dci,  pour  ficiu  montes  ahifftmi  ;  8c  au 
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Pf.  6*  ,  v.  10  ,  fiumen    Dei    pour  /lumen 

tnjximum. 

Miltrré  le<  Helieiifmts  reconnus  dam  le  latin, 
on  a  cru  affea  légèrement  que  les  Idiotifmes 
étaient  des  loc\i:it>n«  propres  &  incommunicables  , 
&  cuc5ijfequen.ee  on  en  i  pris  &  donne  des  idées 
feulTis  ou  louches  ;  &  bi  •«  des  gens  croient  qu'on 
ne  défi»:ie  par  ce  nom  peinerai  ,  oit  par  quelqu'un 
«ici  n*ns  fpecifîques  qui  y  font  an  dogues  ,  q-ie  des 
locutions  vicieulcs  ,  imitées  iml  adroitement  de 
quelque  autre  langue.  V^ye-t  Gallicisme.  C'cft 
une  erreur  que  je  crois  fuftifamment  détruite  par 
les  obfervations  que  je  viens  de  mettre  fous  les 
yeux  du  lecteur  •,  je  pafle  à  une  autre  qui  eft  en- 
core plus  uni/eriellc  ,  Se  qui  n'eft  pas  moins  con- 
traire à  la  véritable  notion  des  Idiotifmes. 

On  donne  communément  à  entendre  que  ce  font 
des  manières  de  parler  contraires  aux  lois  de  la 
Grammaire  générale.  Il  y  a  en  eife:  des  Idiotifmes 
qui  font  dans  ce  cas;  Se  comme  ils  font  pu  là 
même  les  plus  fripants  &  les  plus  faciles  idiftinguer  , 
«a  a  cru  aifémcm  que  cette  oppofuion  aux  lois  im- 
muables de  la  Grammaire  feibit  la  nature  com- 
mune de  tou<.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  cfpécc 
S  Idiotifmes  qui  font  des  façons  de  parler  éloignées 
feulement  des  ufages  ordinaires,  nuis  qui  ont  avec 
Iîs  principes  fondamentaux  de  la  Grammaire  gé- 
aérale  toute  la  conformité  exigible.  On  peut  donner 
à  ceux-ci  le  nom  d'Idiotifmrs  réguliers  ;  parce 
que  fes  règles  immuables  de  la  parole  y  fou:  fui- 
vies  ,  Se  qu  il  n'y  a  de  vioié  que  les  informions 
arbitraires  Se  uluclics  :  les  autres  au  con:raire  pren- 
dront ladéno  inicu:iotid7iio/(/rn<.'.r  irréguliers ,  parce 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  y  font 
violées.  Ces  deux  efpèccs  font  comprifes  dan.  la 
définition  que  j'ai  donnée  d'abord  ;  Se  je  vas  bientôt 
les  rendre  fenliblcs  par  des  exemples ,  mais  en  y  ap- 
pliquant les  principes  qu'il  convient  de  fuivre  pour 
ce  pénétrer  le  fens ,  8c  pour  y  découvrir  ,  s'il  eft 
poflolc  ,  les  caractères  du  génie  propre  de  la  langue 
qui  les  a  introduits. 

I.  Les  Idiotifmes  réguliers  n'ont  befoin  d'au- 
cune autre  attention ,  que  d'être  expliqués  littéra- 
lement pour  être  ramenés  cnfuhc  au  tour  de  la  langue 
naturelle  que  l'on  parle. 

Je  trouve  ,  par  exemple  ,  que  les  allemands 
difent ,  diefe  gelehrten  mànncr ,  comme  en  latin , 
ki  doili  vi  ri  ,  ou  en  franco  is  ,  ces  favants  hom- 
mes ;  Se  l'adjectif  geUhrten  s'accorde  en  toutes  ma- 
nières avec  le  nom  manner,  comme  l'adjectif  la- 
tin dofli  avec  le  nom  viti ,  ou  l'adjectif  français 
fjvants  avec  le  nom  hommes  :  ainlï,  les  allemands 
obfervcnt  en  cela  >  Se  les  lois  générales  Se  les 
ufages  commuas.  Mais  ils  difent  ,  diefe  manner 
find  gelehn  ;  Se  pour  le  rendre  littéralement  en 
latin ,  il  fiut  dire  Ai  viri funt  dottè  ,  Se  en  fran- 
çais ,  ces  hommes  font  javamment ,  ce  qui  veut 
dire  indubitablement  ces  hommes  font  fuvants  : 
gtlthn  eft  donc  un  adverbe  ,  Se  l'on  doit  rexça- 
Gramm.  et  LittéRât»    Tome  II. 
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neître  ici  que  les  allemands  s  'écartent  dre  ufages  com- 
muns, qui  dorment  la  préférence  à  l'adjectif  en  pareil 
cas.On  voir  donc  eu  quoi  oniifte  le  Ger  nunij'nu  i orf- 
qu'il  s'agit  d'exprimer  un  attribut  tenais  quelle  peut 
ctr;  la  caufe  de  cet  Idiotifme  ?  Le  verbe  cxpnme 
l'cxiftence  d'un  litjet  Lous  un  attribut,  Vov.  V»  rue. 
L'attribut  u'cft  qu'une  raan'.ère  particulière  d'é  ic; 
&  c'cft  aux  adverbes  à  exprimer  timpicmtn  les 
manières  ù'étre  >  S»  conféquemment  les  attribu  s  : 
voiii  le  génie  allemand.  Mais  comment  pourra- 
t-on  concilier  ce  rationnement  avec  l'ulage  piclque 
uni.  criel  d'cvprimer  l'attribut  par  un  adjectif  mit 
en  concordance  a^ec  le  fujet  du  verbe  ?  Je  réponds 
qu'il  n'y  a  peut-être  entre  la  manière  commune 
&  la  manière  aiiemande   d'autre  différence ,  que 
celle  qu'il  y  auroit  entre  deux  tableaux  où  ion 
auroit  faifi  deux  moments  difterenis  d'une  même 
action  t  le  Germanifme  faiGt  l'inftant  qui  précède 
immeJia  ement  l'acte  de  juger,  où  l'cfprit  coniidère 
encore  l'attribut  d'une  manière  vague  Si  (an*  appli- 
cation au  fujît^  la  plirafe  commune  préiente  le 
fujet  tel  qu'il  pavoî:  a  l'cfprit  après  le  jugement  , 
&  lorfqu'ii  n'y  a  plus  d  abftivctioii.  L'aliemind 
doit -donc  exprimer  l'attribut  avec  les  app.uenccs 
de  l'indépendance  ;  Se  c'cft  ce  qu'il  fait  par  l'ad- 
verbe ,  qui  n'a  aucune  tcrmin.ùlon  don:  la  concor- 
dance puille'en  ^efigner  l'applica.ion  a  quelque 
fujet  déterminé.  Les  autres  langues  doivent  ex- 
primer l'attribut  avec  les  caractères  de  l'applica- 
tion ;  ce  qui  eft  rempli  par  la  concordance  de  l'adj.'ctif 
attributif  avec  le  fujet.  Mais  peut-être  faut-il  îbus- 
emendie  alors  le  nom  avan.  l'adjectif,  ele  dire  que 
hi  viri  funt  dôili ,  c'cft  la  même  cliofe  que  ht 
viri  funt  viri  dofli  ,•  Se  que  ego  fum  mifer  ,  c'cft 
la  même  chofe  que  ego  fum   homo  miftr  :  en 
effet ,  la  concordance  de  l'adjectif  avec  le  nom  Se 
l'identité  du  fujet  exprime  pir  les  deux  cfpcccs  , 
ne  s'entenden;  clairement  Se  d'une  manière  fatis- 
fai faute  que  dan-»  le  os  de  l'appolition  j  Se  l'appo- 
lition  ne  peut  avoir  lieu  ici  qa  au  moyen  de  1  cl- 
lipfc.  Je  tirerais  de  tout  ceci  une  concluiion  lur- 
prenanre  :  la  phrafe  allemande  eft  donc  un  Idio- 
tifme régulier ,  Si  la  phrafe  commune  un  Idio- 
tifme irrégulier. 

Voici  un  Liitinifme  régulier  ,  dont  le  dèvelo- 
pement  peut  encore  amener  des  vues  utiles  t  Ne- 
minem  reperire  e,l  id  qui  velit.  Il  y  a  11  quatre 
mots  qui  n'ont  rien  d  e mbarraflant  ;  qui  vêtit  id 
(  qui  veuille  cela  )  eft  une  propofition  incidente 
determinati/e  de  l'antécédent  ne  mi  ne  m  ;  neminem 
(  ne  perfoune  )  eft  le  complément  ou  le  régime 
objectif  grammatical  du  verbe  reperire  ;  reperire  ne- 
minem qui  velit  id  (  ne  trouver  perfonne  qui  vcuillo 
cela  )  »  c'cft  une  conftrudtion  exacte  &  régulière. 
Mais  que  faire  du  mot  ejl  i  il  cil  à  la  troiûéme 
perfonne  du  fingulicr  ;  guel  en  eft  lc_  fujet  ?  com- 
ment pourra-t-on  lier  à  ce  mot  l'infinitif  reperire 
avec  (es  dépendances?  Gonfuitons  d'autres  phrafes 
plus  claires  dont  la  folution  ptiiiTe  nous  diriger.^ 
Onuouvc  dam  Hoiacç  (  m.  Od.  x.  )  Dulic  & 
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décorum  efi  pro pat  r  la  mori; Se  encore ( IV.  Od.  il") 
JDuL;  efi  defipere  in  Icko.  Or  la  conftruttion  eft 
facile  :  Mori  pro  patrià  efi  dulce  &  décorum  ; 
Defipere  in  locq  efi  duLe  :  les  infinitifs  mori  Se 
defipere  y  font  traites  comme  des  noms,  Se  l'on  pput 
les  conlîdércr  comme  tels:  j'en  trouve  une  preuve 
encore  plus  forte  dans  Perfe  (  Sat.  i  )  ,  Sare  wum 
ni li il  efi  i  l'adjectif  tuum  ,  mis  en  concordance  arec 
/lire  ,  déligne  bien  que  /lire  oft  conlidere  comme 
nom.  Voilà  la  difficulté  levée  dans  notre  première 
phrafe  :  le  verl«  reperire  eft  ce  que  l'on  appelle 
communément  le  nominatif  du  verbe  efi  ;  ou  ,  en 
termes  plus  juftes  ,  c'en  cil  le  fujet  grammatical , 
qui  (croit  au  nominatif,  s'il  écoit  déclinable  :  Re- 
perire neminem  qui  velit  id,  en  eft  donc  le  fujet 
logique.  Ainfi ,  il  faut  contraire  ,  reperire  nemi- 
nem qui  velit  id,  efi  ;  ce  qui  lignifie  littéralement , 
7k-  trouver  per/onne  qui  le  veuille  ,  efi  ou  exifie  ; 
ou  en  tranfportam  la  négation  ,  trouver  quelqu'un 
qui  le  veuille ,  nefl  pas  ou  n  'exifie  pas  ;  ou  enfin , 
en  ramenant  la  même  penfee  à  notre  manière  de  l'é- 
noncer ,  on  ne  trouv  e  per/onne  qui  le  veuille. 

C'cft  la  même  fyntaxe  Se  la  même  conftruttion 
partout  où  l'on  trouve  un  infinitif  employé  comme 
iiijct  du  verbe  fum ,  lorfque  ce  verbe  a  le  fens  ad- 
jectif, c'cft  à  dire,  lorfqu'il  n'eft  pas  fimplemcnt 
verbe  fubftantif ,  mais  qu'il  renferme  encore  l'idée  de 
l'exiftcnce  réelle  comme  attribut ,  &  conféquem- 
ruent  qu'il  eft  équivalent  i  exi/lo.  Ce  n'eft  que 
dans  ce  cas  qu'il  y  a  Liuinifme  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  Ci  commun  dans  la  plupart  des  langues ,  que  de 
voir  l'infinitif  fujet  du  verbe  fubftantif,  quand  on 
exprime  enfuite  un  attribut  déterminé  :  ainfi  dit-on 
en  latin  turpe  efi  mentiri;  Se  en  francois  ,  mentir 
efi  une  chofe  honteu/e.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
dire  voir  efi  pour  on  voit ,  voir  e'toit  pour  on 
voyoit ,  voir  fera  pour  on  verra ,  comme  les  latins 
.  difent  videre  efi ,  videre  erat  ,  videre  erit.  L'infi- 
nitif confidéré  comme  nom  fert  auflî  à  expliquer 
une  c{pcce  de  Latinifme  qu'il  me  fcmble  qu'on  n'a 
pas  encore  entendu  comme  il  faut ,  &  à  1  explica- 
tion duquel  les  rudiments  ont  fubliitué  les  difficultés 
jiiiculcs  Se  infolublcs  du  redoutable  que  retranché. 
Voye^  Infinitif. 

1 1.  Pour  ce  qui  regarde  les  ldiotifmes  irrégu- 
liers y  il  faut,  pour  en  pénétrer  le  fens ,  difeerner 
avec  foin  rcfpèce  d'écart  qui  les  détermine  ,  Se  re- 
monter ,  s'il  eft  poffible ,  jufqu'i  la  caufe  qui  a 
occafionné  ou  pu  occatîonner  cet  écart  :  c'eft  même 
le  fcul  moyen  qu'il  y  ait  de  reconnoître  les  carac- 
tères précis  du  génie  propre  d'une  langue ,  puilque 
ce  génie  ne  confifte  que  dans  la  réunion  des  vues 
qu'il  s'eft  propofées ,  Se  des  moyens  qu'il  a  au- 
torifés. 

Pour  dilcemer  exactement  l'cipèce  d'écart  qui 
détermine  un  Idiotifme  i régulier ,  il  faut  fe  rap- 
peler ce  que  l'ona  dit  au  mot  Grammaire  ,  que 
toutes  les  règles  fondamentales  de  cette  feience  fe 
réduifent  à  deux  chefs  principaux  ,  qui  font  la 
Lexicologie  &  la  Syntaxe.  La  Lexicologie  a  pour 
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ob}:t  tout  ce  qui  concerne  la  connoiflance  iei 

mots  considérés  en  foi  &  hors  de  l'Élocution  :  ainli  » 
dans  chaque  langue  le  vocabulaire  eft  comme  l'in- 
ventaire des  fujets  de  (on  domaine  ;  Se  fou  prin- 
cipal office  eft  de  bien  fixer  le  fens  propre  de 
chacun  des  mots  autorilés  dans  cet  Idiome.  La  Syn- 
taxe a  pour  objet  tout  ce  qui  concerne  le  concours 
des  mots  réunis  dans  l'cnfcmblc  de  l'Élocution  ;  4c 
les  décidons  fe  raportent  dans  toutes  les  langues  1 
tiois  points  généraux  ,  qui  font  la  concordance ,  le 
régime  ,  S:  U  conftruclion. 

Si  l'ufagc  particulier  d'une  langue  autorife  l'al- 
tération du  féas  propre  de  quelques  mots  ,  Se  la 
fubftitution  d'un  fens  étranger  ;  c'eft  alors  une 
figure  de  mots  que  l'on  appelle  Trope.  Voyez 
Trope. 

Si  l'ufagc  autorife  une  locution  contraire  aut 
lois  générales  de  la  Syntaxe ,  c'eft  alors  une  figure 
que  Poo  nomme  ordinairement  Figure  de  ionjfrui- 
tion  ;  mais  que  j'aimerois  mieux  qu'on  defignâ: 
par  la  dénomination  plus  générale  de  Fiçure  de 
fyntaxe.,  cnrélervaru  le  nom  de  Figure  de  conf- 
truflion  ,  anx  feules  locutions  qui  s'écartent  des 
régies  de  la  conftruction  proprement  dite,  f^oyeç 
Figure  &  Construction.  Voila  deux  cfpcus 
d'écart  que  l'on  peut  oblcn  cr  dans  les  ldiotifmes 
irréguliers. 

iu.  Lorfqu'un  Trope  eft  tellement  dans  le  génie 
d'une  langue  qu'il  ne  peut  être  rendu  littéralement 
dans  une  autre  ,  ou  qu  y  étant  rendu  littéralement  il 
y  exprime  un  tout  autre  fens;  c'cft  un  Idiot  if  me  de  la 
langue  originale  qui  l'a  adopté  :  Se  cet  Idiotifme  eft 
irrégulier  ,  parce  que  le  fens  propre  des  mots  y  eft 
abandonné;  ce  qui  eft  contraire  à  la  première  inftitution 
des  mots.  Arufi,.  le  fuperftirieux  Euphcmifme,  qui  dans 
la  langue  latine  a  donné  le  fens  de  facnjier  au 
verbe  maclare,  quoique  ce  mot  -lignine  dans  Ion 
étymologie  augmenter  davantage  (  magis  auefarc  )  ; 
cet  Euphémifmc  ,  dis-je ,  eft  tellement  propre  .iu 
génie  de  cette  langue  ,  que  la  traduction  littérale 
que  l'on  en  feroit  dans  une  autre  ,  ne  pou rr oit 
jamais  y  faire  naître  l'idée  de  facrifiie.  Voy<\ 
Euphémisme. 

C'eft  pareillement  un  Trope  qui  a  introduit  dans 
notre  langue  ces  ldiotifmes  déjà  remarqués  au  mot 
Gallicisme,  dans  lcfqucls  on  employé  les  dcui 
verbes  venir  Se  aller  ,  pour  exprimer ,  par  l'un,  des 
prétérits  prochains ,  &  par  l'autre  ,  des  futurs  pro- 
»  chains  {  voye\  Temts  );  comme  quand  on  dit,;V 
viens  de  lire  ,  je  venois  de  lire  ,  pour  j'ai  oa 
j'avois  lu  depuis  peu  de  temps  ;  je  vas  lire, 
f  allais  lire ,  pour  je  dois,  ou  je  devois  lire  dans 
peu  de  temps.  Les  deux  verbes  auxiliaires  venir 
Se  aller  perdent  alors  leur  lignification  originelle  , 
Se  ne  marquent  plus  le  transport  d'un  lieu  en  un  autre  ; 
ils  ne  ferment  plus  qu'à  marquer  la  proximité  de  l'an- 
tériorité ou  de  la  poftériorite  :  &  nos  phrafes  rendues 
littéralement  dans  quelqu'autre  langue , ou  n'y  figoihV 
roieut  rien,  ou  y  figniheroient  autre  choie  que  pai»* 
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tcm.  C'eft  une  Catachrëfe  introduite  par  la  néctC-  ' 
fce  (  to/ei  Catachrèsk  )  ,  8c  fondée  néanmoins 
fur  «joelque  analogie  entre  le   fens  propre  8c  le 
(cas  flgurc.  Le  verbe  venir  ,  par  exemple  ,  fup- 
pofe  une  exiftence  antérieure  dans  le  lieu  d'où  l'on 
rien:;  te  dans  le  moment  qu'on  en  vient  ,  il  n'y 
a  pas  long  temps  qu'on  y  etoit  :  voili  précité  mem 
la  raifon  du  choix  de  ce  verbe  pour  iervir  i  l'ex- 
prelfion  des  prétérits  prochains.  Pareillement  le 
verbe allir  indique  lapoftérioriié  d'exiftenec  dans  le 
lieu  où  l'on  va;  8c  dans  le  temps  qu'on  y  va,  on 
eft  dans  l'in:ention  d'y  être  bientôt  :  voila  encore 
la  juitifica-ion  de  la  préférence  donnée  à  ce  verbe 
pour  déligner  les  futurs  prochains.  Mais  il  n'en 
demeure  pas  moins  vrai  que  ces  verbes  ,  devenus 
auxiliaires  ,  perdent  réellement  leur  lignification 
primitive  8c  fondamentale  ,  &  qu'ils  n'en  retiennent 
<jue  des  idées  accelïoires  &  éloignées. 

i*.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  Tropes ,  eft 
éValemenr  vrai  des  Figures  de  fyivaxe  :  telle  figure 
eft  un  Idiot  ifme  irrégu'u  r  ,  parce  .qu'elle  ne  peut 
être  rendue  libéralement  dans  une  aurre  langue, 
oa  que  la  verlioti  littérale  qui  en  feroit  faite  y 
aarojt  un  autre  fens.  Ainfi,  l'ufagc  où  nou<  fônivnes 
dans  la  langue  francoilc  d'employer  l'a  :jectif  pot 
fcflîf  mafculin  ,  mon  ,  ton  ,  /on,  avant  un  nom  fé- 
minin qui  commence  par  une  voyclie  ou  par  une 
A  muette ,  eft  un  Lliotifme  irrégulier  de  notre 
langue,  un  Gallicifme  ;  parce  que  i'imitaùon  lit- 
térale de  cette  ligure  dans  une  autre  langue  n'y 
icroit  qu'un  fôlécifme.  Nous  difons  mon  âme  ,  & 
l'on  ne  diroit  pas  meus  anima  ;  ton  opinion ,  8c 
l'on  ne  peut  dire  ruus  opinto  :  c'eft  que  les  latins 
ïvoient  pour  éviter  l'hiatus  occafîonné  par  le  con- 
cours des  voyelles,  des  moyens  qui  nous  font  in- 
terdits par  la  copftitntion  de  notre  langue  ,  8c  dont 
il  ctok  pins  raifonnable  de  faire  ufage,  que  de 
violer  une  loi  auflï  cffenciclle  que  celle  de  la 
concordance  que  nous  tranfgrcflons  ;  ils  pouvoient 
dire  anima  mea  ,  opinio  tua  ,*  &  nous  ne  pouvons 
pis  imi.er  ce  tour,  &c  dire  ame  ma,  opinion  ta. 
No;t;  lingue  fàcrific  donc  ici  un  principe  raifon- 
Eiblc  atrx  agréments  de  l'Euphonie  (  vt»yer  Eu- 
rHOKjp.  ),  confotmémcnt  i  la  remarque  fenfée  de 
Cicéron ,  Orat.  n.  47  :  Impetratum  efl  à  confue- 
tudine  ut  peccare ,  juavitatis  causa,  liceret. 

Voici  une  Ellip^  qui  eft  devenue  nne  locution 
propre. à  notre  langue  ,  un  Gallicifme  ,  parce  que 
l'ulaçc  en  a  prévalu  au  point  qu'il  n'eft  plus  permis 
de  fuivre  en  pareil  cas  la  fyntaxe  pleine  :  //  ne 
foijfe  pas  d'agir,  notre  langue  ne  laijfe  pas  Je 
fi  prêter  à  tous  les  genres  d'écrire  ,  on  ne  laijfe 
fus  d'abandonner  la  vertu  en  la.  louant  ,  c  eft 
à  dire ,  il  ne  laijfe  pas  le  foin  d'agir ,  notre 
langue  ne  laijfe  pas  la  faculté  de Je  prêter  à 
tous  Ut  genres  d  écrire ,  on  ne  laijfe  pas  la  foi- 
fcleûe  d'abandonner  la  vertu  en  la  louant. 
Nous  préférons  dans  ces  phràfcs  le  mérite  de  la 
Kiçvcté  a  une  locution  pleine ,  qui,  fans,  avoir  plus 
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de  clarté,  aoroit  le  defagrément  inféparablc  des 
longueurs  fuperflucs. 

S»  il  eft  facile  de  ramener  â  un  nombre  fixe  de 
chefs  principaux  les  éeirts  qui  déterminent  les  dif- 
férents JJiotifmes ,  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
viles  particulières  qui  peuvent  y  influer  :  la  variété 
de  ces  caufes  eft  trop  grande  ,  l'influence  en  eft 
trop  délicate  ,  la  complication  en  eft  quelquefois 
trop  embarraflante ,  pour  pouvoir  établir  à  ce  fujet 
quelque  chofe  de  bien  certain.  Mais  il  n'en  eft  pas 
moins  confiant  qu'elles  tiennent  toutes  plus  oa 
moins  au  génie  des  diverfes  langues  ,  qu'elles  en 
font  des  émanations ,  &  qu'elles  peuvent  en  de- 
venir des  indices.  «  11  en  eft  des  peuples  entier» 
v  comme  d'un  homme  particulier ,  dit  du  Trcm- 
»  biay  ,  Traité  des  Langues  ,  cfiap.  n  ;  leitfc 
o  langage  eft  la  v  ive  cxproflion  de  leurs  mœurs , 
»  de  leur  génie  ,  8c  de  leurs  inclinations  ;  &  il  ne» 
»  faudioit  que  bien  examiner  ce  langage  ,  pour  pé- 
»  nctrer  toutes  les  penfées  de  leur  ame  &  tous 
p  les  mouvements  de  leur  cœur.  Chaque  langue 
»  doit  donc  nécclTaircmcnt  tenir  des  perfections  8c 
»  des  défauts  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  anronr 
1»  chacune  en  pamculier ,  diibit-il  un  peu  pli» 
»  haut  ,  quelque  perfection  qui  ne  (é  trouvera  pat 
»  dans  les  autres  ,  parce  qu'elles  tiennent  toutes 
»  des  mœurs  &  du  génie  des  peuples  qui  les  par- 
ti lent  :  elles  auront  chacune  des  termes  &  des 
»  façons  de  parler  qui  leur  feront  propres  ,  &  qui 
»  feront  comme  le  caractère  de  ce  génie  ».  ôn 
reconnoit  en  effet  le  flegme  oriental  dans  la  répé- 
tition de  l'adjectif  ou  rie  l'adverbe;  amen  ,  amen; 
fanêlus  ,  fanclus  ,  fan/lus  :  la  vivacité  françoife 
n'a  pu  s'en  accommoder  ,  tk  três-faint  eft  bien 
plus  i  fon  gré  que  faint ,  faint ,  J'aint. 

Mais  fi  l'on  veut  dcmèicr  dans  les  IJiotifmes 
réguliers  ou  irréguliers  ce  que  le  génie  particulier 
de  la  langue  peut  y  avoir  contribue  ,  la  prer.Uère 
chofe  ciTcncicllc  qu'il  y  ait  à  faire  c'eft  de  s'.ijTûrcr 
d'une  bonne  interprétation  littérale.  Elle  firppofe 
deux  choies  :  la  iraduciion  rigoureufe  de  chaque 
mot  par  fa  fignificarion  propre  ;  &  la  réduction  de 
toute  la  phtafe  à  la  plénitude  de  la  onitruction 
analytique,  qui  feule  peut  remplir  les  vides  de 
l'Elliple  .corriger  les  redondances  du  Plconafmc, 
redrclier  les  écarts  de  l'Invcrfion  ,  8c  faire  rentrer 
tout  dans  le  fyftème  invariable  de  la  Grammaire 
générale. 

n  Je  fais  bien ,  dit  M.  da  Marfais ,  Méth.  pour 
o  apprendre  la  langue  latine ,  pag.  1 4  ,  que 
»  cette  traduction  littérale  fui.  d'abord  de  la  peine 
»  à  ceux  qui  n'en  connoiftent  point  le  motit  j  ils 
»  ne  voient  pas  que  le  but  que  l'on  fc  propofe 
»  dans  cette  manière  de  traduire  n'eft  que  de 
»  montrer  comment  on  parloir  latin  :  ce  qui  ne 
»  peut  fc  faire  qu'en  expliquant  chique  mot  latin 
»  par  le  mot  françois  qui  lui  répond. 

»  Dans  les  premières  années  de  notre  cnfmce  , 
»  nous  lions  ccr  aine<  idées  à  certaines  imprelfions; 
H  l'habitude  confirme  cette  liailbn.  Les  elprits  ani* 
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»  maux  prennent  une  route  déterminée  pour  chaque 
p  idée  particulière  ;  de  forte  que  ,  lorfqu'on  veut 
»  dans  la  iuue  exciter  la  même:  i;!cc  d'une  minière 
p  dirféwntc  ,  on  caufe  dans  le  cerveau  un  mouve- 
»  ment  contraire  à  celui  auqtn  1  ii  eft  accoutumé, 
»  &  ce  mouvement  excite  ou  de  la  furprife  ou  de 
»  la  riféc  &  quelquefois  u.émc  de  la  douleur  : 
p  c'eft  pourquoi  chaque  peuple  Ji.iércnt  trouve 
»  extraordinaire  l'habillement  ou  le  langage  d'.-m 
p  ancre  peuple.  On  ii:  à  Florence  de  la  manière 
»  don:  un  rrar.ç">i*  pron->  îcc  le  latin  ou  l'i  aiicn  , 
»  Se  l'on  fc  moque  à  Paris  de  la  prononcia  ion  du 
p  florentin.  De  mèine  la  plvpuit  de  ceux  q-'i  en- 
»  tendent  traduire  pater  cjus  ,  le  père  de  lui ,  an 
»  lieu  de  fon  vère,  fout  d'abord  portés  à  fc  moquer 
i»  de  la  traduction. 

v  Cependant  comme  la  manière  la  plus  courte 
p  pr>ur  faire  entendre  la  fac">n  de  s'habiller  des 
»  étrangers ,  c'eft  de  faire  voir  leurs  habits  tels 
%>  qu'ils  font  ,  &  non  pas  d 'hjbillcr  un  é.ranger  à 
»  la  françoife  ;  de  même  la  meilleure  méthode 
p  pour  apprendre  les  langues  étrangères,  c'eft  de 
S»  s'inftruire  du  tour  original  ,  ce  qu'on  ne  peut 
p  faire  que  par  la  traduction  li.tiralc. 

»  Au  refte  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que 
»  cette  façon  d'expliquer  apprenne  à  mal  parler 
p  franc  ois. 

»  i°.  Plus  on  a  l'cfprit  jufte  &  net,  mieux  on 
»  écrit  &  mieux  on  parle  :  or  ii  n'y  a  rien  qui 
»  foit  plus  propre  à  donner  aux  jeunes  gens  de  la 
p  netteté  Se  de  la  juu.flc  d'cfprit  ,  que  de  les 
p  ex.rccr  à  la  ir.:d  étion  littéiale  ,  parce  qu'elle 
p  oblige  à  la  prccition  ,  à  ia  propriété  des  termes, 
»  &  à  une  certaine  exactitude-  qui  empêche  l'tlprit 
p  de  s'égarer  à  les  idées  étrangères. 

»  i".  La  traduction  lirtéi  ,ie  fait  fentir  la  dif- 
»  fennec  des  diux  langues.  Plus  ic  tour  latin  cft 
p  éloigné  Ju  tour  rrançois  ,  moins  ou  doi.  craindre 
»  qu'on  l'iiuKt  d.uis  le  diftours.  Elle  fait  connoître 
»  le  géni;  de  la  langue  laine:  enfuiie  t'ufage  , 
p  mieux  que  je  maître  ,  apprend  le  tour  de  la 
p  langue  françoife  ».  (  Al.  BcAVZÉE.) 

*  IDYLLE  ,  f.  f.  terme  de  Poe Petit  poème 
champêtre  qui  con  ient  des  defcrip'ions  ou  nar- 
rations de  quelques  aven  ures  agréables.  Voye^ 
ÉcLOttur.  Cemo  vient  du  grec  w/v'aàm-,  diminutif 
i'u  <Tif ,  figure,  représentation  ,  parce  que  le  propre 
de  cet  c  Poéfic  cft  de  rv.prcftn.cr  naturellement  les 
chf>f:s. 

1  béoctite  eft  le  premier  auteur  qui  ait  fait  des 
7</v//.r;  1-s  i  -liens  l'ont  imité,  Se  en  ont  ra- 
mené lV.fage.  Vvye\  Pastorale. 

Les  Idylles  de  Théocrite,  fous  une  fïmplicité 
toute  naïve  Se  toute  champêtre  ,  renferment  des 
agréments  inexprimables  ;  elles  paroilTcn:  ptùfées 
dans  le  Ci  in  de  la  nacurc  ,  Se  dictées  par  les  grâces 
elles-mêmes. 

C'eft  une  Poélîe  qui  peint  naturellement  les 


objets  qu'elle  décrit  ;  au  lieu  qne  le  Poème  épique 
les  raconte  ,  Se  le  cira  viatique  les  met  en  action. 
On  ne  s'en  tient  puis  dans  les  JJylLs  i  la 
(implicite  originale  ac  Théocrite  :  notre  fiècle  ne 
fo  iitriroi.  pas  une  fiction  amoureufe  qui  rclTem- 
blcroit  aux  galanteries  groflîère*  de  nos  payfans. 
Eoiieau  remarque  que  les  Idylles  les  plus  ûm- 
plcs  font  ordinairement  les  meilleures. 

Ce  poète  en  a  tracé  le  caractère  ,  dans  ce  peu 
de  vers ,  par  une  image  empruntée  elle-même  des 
fujeu  fur  icfqacls  roule  ordinairement  l'Idylle  : 

Tc'Ie  qu'une  bergère ,  an  plui  beau  jour  de  flhe, 
De  fuperbw  rubis  ne  charge  point  f*  tê:e  ; 
Et  fans  mêler  i  l'or  l'éclat  de*  diamants, 
Cueille  eu  un  cha  mp  voiMnfc»  plut  beaux  ornementa: 
Te  te  aimable  en  fon  air  ,  i.iï.i  hamble  dans  fou  ftyle, 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Ujllt  ; 
Sun  tour  limple  êc  naïf  n'a  rien  de  fafèueu» , 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  ver  préfomptueux. 

An  fott.  Chant  II. 

S'il  y  a  quelque  ditféicnce  entre  les  Idylles  k 
les  rglîgues  ,  elle  eft  f  >rt  légère  ;  les  auteurs  le» 
cont rthdent  louvent.  Lepcndan.  il  femblc  que  l'u- 
fage  veut  plus  d'action  ,  de  mouvement  dans  i'É- 
gl  >»ue  ;  U  que  dans  l'Idylle  on  fc  con  ente  d'y 
trouver  des  images,  des  reci.s  ,  ou  des  fentiments 
feulement.  (.///>  oa  Y  M  F..  ) 

(  ^  Lorfquc  Dcfpréaux  a  peint  l'Idylle  comme 
une  bcrgèfc  en  habi  fête  ,  il  i'a  par fai  c  ment 
deKnic  telle  q  te  nms  la  cncc.  ons.  Une  limpli* 
ci  e  élégante  en  fait  le  caractère;  Se  c'eft  par  cette 
élégance  ennoblie  ,  qu'elle  fc  diftingue  de  i'É- 
glogue. 

Chaque  genre  de  Poéfic  a  fon  hypoihêfc  dif- 
tindtc;  Se  c'eft  ce  qui  en  fait  la  différence.  Or, 
l'hypothèfe  de  i'Églogue  Se  celle  de  l'Idylle  ne 
fon  p  is  la  même. 

Dans  des  temps  Se  parmi  des  peuples  od  l'cx- 
ceflive  inégali  é  des  conditions  Se  des  fortunes 
n'avoi;  pas  "mis  encore  en  rc  les  hommes  cette  dif- 
férence inhumaine,  à  laquelle  il  tft  i;tipofl1ble  de 
réfléchir  fans  s'attriftvr  ;  dans  des  ennuis  furtont 
où  la  beauté  du  ciel,  la  fertilité  de  la  terre  f:- 
foient  de  la  campagne  le  ra^s  déii'.ieux  fépur; 
od,  d'un  cô.é  ,  i'beure'ife  i;nir>rance  des  btfôuisdu 
luxe,  Se  de  l'au.re  ,  la  facilité  à  vivre  dans  l'ai- 
f incc  a.xc  peu  de  prine  Se  de  foin  ,  rapproeboieot 
li  fort  l'état  des  bergers  de  celui  des  rois ,  que  l'un 
touchoit  à  l'autre  ;  IT^loguc  Se  l'Idylle  n'a.'oicnt 
pas  deux  hypothcils  diiférentcs  ,  Se  ne  dcx'oicnt 
pas  avoir  deux  nojist 

Eft  venu  le  temps,  od  dans  la  Poéfie  champêtre 
il  a  fallu  non  feulement  diftinguer  L'Idylle  de 
Vf. elo«Tuc  ,  mais  l'une  Se  l'autre  du  gente  vil- 

geois. 

Les  vices  &  les  ridicules  du  peuple  4c  la  ville, 
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tnufaiK  m  pf  oplc  des  campagne*  i  les  aituces  de  Tin- 
te é  .  i-.n  fottiies  de  l'ainour-piopre  Si,  de  la  vanité , 
Ici  inrigues  de  la  galanterie  ,  les  duperies  récipro- 
que; &  dans  tout  cela,  les  mœurs  payfanes  com- 
biné:! a«c  les  moeurs  bouigcoilcs  ,  fon:  le  co- 
mique de  Dancourt.  Rien  ne  rcflcmblc  moins  à 
l'innocence  &  1  la  fi.nplicicé  paftoralc;  &  les  mo- 
dèles de  ce  comique ,  on  les  rencontre  à  chaque 
pis  dans  les  environs  de  Paris. 

Mais  pour  trouver  le  fujet  d'une  Églogue  ,  il 
fju:  ailer  plus  loin  ;  encore  fon-iis  rares  partout  : 
8c  quant  aux  fujc  s  de  l'Idylle  ,  il  n'en  exifte  qu'en" 
idée.  Celles  des  Idylles  de  Gclner,  qui  ont  quelque 
vaut ,  Ton:  de  (impies  Églogues  :  ceLcs  qui  ont 
le  plus  de  nobiefle  &  d'êlegance ,  n'ont  de  inodeie 
dans  aucun  pays. 

Dans  les  Idylles  de  IWad.  Deshoulières  ,  la 
Crène  eft  au  village  :  mais  la  remme  fenlible  Se 
tendre  qui  parle  aux  fleurs  ,  aux  ruifleaux  ,  aui 
moutons ,  n'tft  pas  une  de  nos  bergères  ;  c'eft  la 
ouitrclle  du  château. 

L'Idylle  ne  peut  donc  ê  re  prife  que  dans  le 
fyUéuK  fabuleux  ou  romanefque.  Ce  Ion;  les  ber- 
gers de  Tempe ,  ou  des  bords  du  Lignon ,  que  l'on 
y  met  en  feenc  ;  c'eft  le  langage  de  l'A  mime,  ou 
du  Paftor  fido  ,  que  parlent  ces  bergers  :  &  dans 
ce  fvftéme  ,  ï'IIylle  a  fon  merveilleux  comme 
l'Épiprc  ;  car  elle  eft  d'un  temps  où  non  feu- 
lement lvs  rois,  mais  les  dieux  mêmes  daignoknr 
viirc  avec  les  bergers': 

ftahitarvnt  di  quojut  SjIyos , 
Darianiutjue  Paris. 

C'eft  ainfi  que  l'Idylle  ,  comme  nous  l'enten- 
dons ,  fans  ceiler  d'être  iimple ,  doi:  être  noble  & 
élégante. 

TeOe  aimable  en  fon  air,  mais  humble  dan*  fon  flyle , 
Doit  éclater  fan»  pompe  une  élc^acte  UjlU. 

Elle  ne  mêle  point  de  diamants  a  fa  parure  ,  mais 
elle  a  un  chapeau  d;  fleurs.  Vqye\  Lc  loguc. 

En  peinture  ,  Tcnicrs  a  fait  des  feencs  payf.uiesj 
ïer'ghein,  des  Églogues  ;  le  Pouffin  ,  des  Idylles: 
&  pour  exceller  dans  ce  genre,  il  ne  manquoit  a 
cel ji-ci  que  de  prinire  les  payfiges  comme  les 
Breugles  Se  le  Lorrain.  )  (  M.  M.1RMOK  TU..  ) 

{ N.  )  IL.  Ces  deux  lettres ,  à  la  fin  de»  mots , 
paroiflent  avoir  eu  d'abord  uniformément  la  pro- 
nonciation naturelle  ,  comme  elles  l'on:  encore 
«tas  le  mot  fil  ;  en  forte  que  l'on  prononçoit  de 
la  même  manière  fil ,  fujtl ,  péril  :  la  première 
fu^geflion  de  la  nature  eft  d'écrire  comme  on  pro- 
nonce ,  Se  réciproquement  de  prononcer  comme  on 
toit. 

Le  goût  na,it'vil  a  introduit  enfuite  dans  la 
F°noaciadoB  la  fuppreifioa  d>c  /  finale  dans  plu- 
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-fient*  mot*. ,  a  l'exemple  de  prefqne  toutes  nos  con- 
fonnes  qui  Ion:  mue.tcs  à  la  tin  des  mots  ;  Se  on 
a  prononcé  fujil  comme  rnoifi.  Cela  même  s'eft 
ccendu  à  des  mou  ou  /  finale  eft  auputdhui  moilillée , 
Se  l'on  a  prononcé  péril  comme  péri  ;  en  voici  la 
preu/c  dans  deux  vers  de  Charles  Fontaine  ,  né 
en  1515,  où  ces  deux  mots  riment  enïcmble  : 

Eh:  (]uitira  UlytTe  At% péril, 
Aux^ucU  Cet  gcus  o;)i  île  tOM\piritf 

On  a  probablement  mouillé  plus  tard  /  finale 
des  mots  qui  fon.  uujouuilmi  fou.nis  à  cette  pro- 
nonciation ;  car  je  ne  f.ùs  par  quelle  fatali.e  il 
arrive  que  ,  dans  les  langues,  une  routine  aveugle 
rcultc  long  temps  à  la  railon  avant  de  lui  céder. 
C'eft  pour  cela  même  que  jufqu'u  préfent  ,  après 
a.  ir  aiopte  trois  prononciations  ditfercntes  de  il 
final ,  on  ne  s'eft  pas  encore  avifé  d'en  conclure 
qu'il  faut  de  même  trois  or  hographes  dirférentes. 
Je  les  crois  néanmoins  nécefTaires  pour  faciliter 
aux  ni  ionaux  &  aux  étrangers  l'art  de  lire  Se 
l'c.udc  de  notre  langue  ;  6c  cette  correction  ne 
feroi:  pas  difficile. 

Qi'on  éci.c  fujil  comme  a  l'ordinaire,  en 
coniervan:  la  confonne  finale  /  quoique  muette;  il 
en  fera  de  cette  lettre  comme  du  b  de  plomb  ,  du 
d  de  grand ,  du  g  de  long  de  l's  de  ^ros  ,  du  t 
deyjAi):,&c,  qui  (on-  muets,  mais  que  l'on  garde 
à  caiife  des  ilcn.és  plombier,  grandeur  ,  longue, 
grojj'e,  Jabotier,  &c  :  les  deri.  es  fufilier ,  fujtller  , 
feront  le  même  ettet  fur  fujil. 

Qu'on  mette  un  accent  grai'C  fur  l'i  de  fil ,  pour 
aver  ir  que  la  finale  fe  prononce  ;&  i'équi/oque 
fera  levée  :  pourquoi  ne  me  ;roit-on  pus  le  même 
accent  fur  toute  voyelle  fuivic  d'une  confonne  qui 
doit  fe  prononcer  naturellement  dans  la  même 
fyiiabc  ,  lorfqu'cn  pareille  polïrion  cette  confonne 
a  coutume  d  être  muette  \  on  écriroit  donc  /'// , 
fciniillation  ,  fiêr ,  amér  (  adj.  )  ,  recul ,  Turnùs  , 
Immodejle,  Cérès ,  triênnal ,  David,  dût ,  càp ,  Sec  j 
&  fans  cet  accent ,/«/?/,  aimer ,  fe  fur,  cul,  les 
inconnus ,  immanquable ,  vérités ,  ennoblir  ,  nid, 
complot  ,  drap  ,  Sic. 

Pour  ce  qui  eft  de  /  mouillée  ,  ne  peut-on  pas* 
adopter  tlmpiement  l'ufage  des  cfpj.gnois  ,  &  éciire 
avec  deux  //,  périll  au  lieu  de  péril  ,  jeull  au  lien 
Ajfeuil ,  fenouil  au  lieu  de  fenouil ,  émail  au  lieu 
d'émail.  S'il  fe  tron.  oit  quelque  mot  oà  il  faillît 
prononcer  les  deux  //  au  lieu  de  mouiller,  l'accent 
grave  fur  la  voyelle  précédente  fauver  >it  l'équivo- 
que, comme  on  vient  de  le  voir  dans  f  intillation  ; 
Se  l'on  écriroit  de  même  illégal,  illégitime.  S'ilne 
faut  prononcer  qu'une  /  fans  mouiller  ,  qu'on  n'écrive 
qu'une  l;  une  vile  ,  tranquile ,  tranquilité,  Sec. 

Mais  on  aimera  mieux  dire  cent  abfurditcs  contre 
un  moyen  fi  (impie  Se  11  raifonsublc  ,  que  de  l'adop- 
ter. Ko re\  Orthographe.  (M.  Beavzï.e.  ) 

♦ILLUSION ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Poéjîe.  Dans 
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les  arts  d'imitation  la.  vérité  n'eft  riefl>  la  waifcm* 
blaiicc  clt  tout  ;  Se  non  feulement  on  ■  ne  leur  de- 
mande pas  la  réalité  ,  nuis  on  ne  veut  pas  même 
que  la  teinte  en  foit  l'exalte  rcflemblance. 

Dans  la  Tragédie ,  on  a  très-bien  oblervé  <jue 
YJllu/ion  n'eft  pas  complette.  i".  Elle  ne  peut 
pas  l'e;rc  ;  i".  elle  ne  doit  pas  l'être.  Elle  ne  peut 
pas  l'être  ,  parce  qu'il  eu  impoifible  de  faire 
pleinement  abftraction  du  lieu  réel  de  la  reprefen- 
tation  théâtrale  Se  de  fes  irrégularités.  On  a  beau 
avoir  l'imagination  préoccupée  ;  les  yeux  avcrtil- 
fent  qu'on  cit  à  Paris ,  tandis  que  la  fcène  eft  à 
Rome  :  Se  la  preuve  qu'on  n'oublie  jamais  l'atteot 
dans  le  perfontuge  qu  il  repréfente  ,  c'eft  que  dans 
l'inftam  même  où  l'on  cft  le  plus  ému,  on  s'écrie  : 
Ah  \  que  c'ejl  bien  joué  !  on  fait  donc  qvie  ce 
n'eft  qu'un  jeu  ;  on  n'applaudiroit  point  Augufte, 
c'eft  donc  Brifard  qu'on  applaudie 

Mais  quand  par  une  rcflemblance  parfaite  il 
feroit  pofiiblc  de  faire  une  pleine  Illujion  ,  l'Art 
devroit  l'éviter ,  comme  la  Sïculpturc  l'évite  en  ne 
colorant  pas  le  marbre ,  de  peur  de  le  rendie 
enrayant. 

11  y  a  tel  fpc&aclc  dont  Y  Illujion  tempérée  cft 
agréable  ,  Si  dont  Y  Illujion  pleine  ferojt  révol- 
tante ou  péniblement '  douloureufe.  Combien  de 
perlbnncs  foutiennent  le  meurt  ic  de  Camille  ou 
de  Zaïre ,  &;  les  convuifions  d'Inès  cmpoilbnncc  , 
qui  n'auroient  pas  la  force  de  foutenir  la  vue 
d'une  querelle  langlantc  ou  d'une  (impie  agonie  ? 
11  eft  donc  hors  de  doute  que  le  plailir  du  [pec- 
taclc  tragique  tient  à  cette  réflexion  tacite  Si  con- 
fufe  ,  qui  nous  avertit  que  ce  n'eft  qu'une  feinte  , 
&  qui  par  là  modère  l'imprcflion  de  la  terreur  Se  de 
la  pitié. 

Je  fois  bien  que  l'échafaud  eft  la  Tragédie  de 
la  populace ,  &  que  des  nations  entières  fc  font 
amufées  de  combats  de  gladiateurs  ;  nuis  cet  exer- 
cice de  la  fenubiiité  feroit  trop  violent  pour  des 
ames  qu'une  fociété  douce  &  voluptueufe  amollit  , 
Se  qui  demandent  dcsplaifjrs  délicats  comme  leurs 
organes. 

(  f  Ce  ne  fera  que   lorfque  l'habitude  de  ces 

jplainrs  en  aura  émoufle  le  goiit  Se  que  les  ames 
èront  blafccs  ,  qu'on  fera  obligé  d'employer  , 
comme  des  liqueurs  fortes ,  des  moyens  violents 
de  réveiller  en  elles  une  fenfibilité  prefque  éteinte  ; 
&  c'eft  peut-être  ainfi  que  ,  par  la  continuité  des 
Jouïflances  &  la  fatietc  qui  les  fui: ,  un  peuple 
poli  fc  déprave  Se  retourne  à  la  barbarie.  ) 

Quoi  qu'il  eu  foit ,  il  y  a  deux  chofes  à  diftinguer 
dans  l'imitation  tragique  ,  la  vérité  abfolue  de 
l'exemple  ,  Se  la  rcflemblance  imparfaite  de  l'imi- 
tation. Orofmanc,  dans*  la  fureur  de  fa  jaloufie , 
tue  Zaïre  ,  Se  l'inftant  d'après  fe  tue  lui  -  même 
de  défefpoir  :  voilà  y  Illujion  qui  ne  doit  pas  ê;rc 
complette.  Un  amour  jaloux  Se  furieux  peut  rendre 
féroce  &  barbare  un  homme  naturellement  bon  , 
*  généreux  :  voila  la  vérité  ,  dont  «wn  ne 
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nous  détrompe  ♦  &  dont  l'impreflion  nous  refte» 

lors  même  que  Ylllujion  a  celle. 

Dans  le  comique  ,  rien  ne  répugne  à  une.  pleine 
Illujion  \  Si  l'imprcflion  du  ridicule  n'a  pas  bcloin 
d'être  tempérée  comme  celle  du  pathétique.  Mais 
li  dans  le  comique  même  Ylllujton  étoit  com- 
plette ,  le  fpectateur ,  croyant  voir  la  nature , 
oublieroit  l'art ,  &  feroit  prive  par  la  force  de  l' Illu- 
jion de  l'un  des  plaifirr  du  fpectacle.  Ceci  eft  com- 
mun à  tous  Içs  genres. 

Le  plaifir  d'être  ému  de  crainte  Se  de  pitié  £ûr 
les  malheurs  de  fes  femblables  ,  le  plailit  de  rire 
aux  dépens  des  foiblcflcs  Se  des  ridicules  d'autrui , 
ne  font  pas  les  feuis  que  nous  caufe  la  Scène  : 
celui  de  voir  i  quel  degré  de  force  Se  de  vérité 
peuvent  aller  le  génie  &  l'art ,  celui  d'admirer 
dans  le  tableau  la  fupériorité  de  la  peinture  for 
le  modèle ,  feroit  perdu  fi  Ylllujton  croit  com- 
plette :  Si  voilà  pourquoi,  dans  l'imitation  même 
en  récit ,  les  "accclîohcs  qui  altèrent  la  vérité  , 
comme  la  mefure  des  vers  &  le  mélange  du  mer- 
veilleux, rendent  Y  Illujion  plus  douce;  car  nous 
aurions  bien  moins  de  plaifir  à  prendre  un  beau 
pr.cme  pour  une  hiftoirc ,  qu'à  nous  fouvenir  confu- 
lémenr  que  c'eft  une  création  du  génie. 

four  mieux  m'entendre ,  imaginez  une  pcrfpcétivc 
fi  parfaitemeut  peinte ,  que  de  loin  elle  vous  fem- 
ble  être  réellement  ou  un  morceau  d'architecture , 
ou  un  payfage  éloigné;  tout  l'agrément  de  l'art 
fera  perdu  pour  vous  dans  ce  moment,  Se  vous 
n'en  jouirez  que  lorfqu'cn  aprochant ,  vous  vous 
apercevrez  que  le  pinceau  vous  en  impolè.  Il  en 
elt  de  même  de  toute  cfpèce  d'imitation  :  on  veut 
jouir  en  même  temps  &  de  la  nature  Se  de  l'ar:  ; 
on  veut  donc  bien  s'apercevoir  que  l'art  le  mélo 
avec  la  nature.  Dans  le  comique  même  il  ne  faut 
donc  pas  croire  que  la  vérité  de  l'imitation  eu 
foit  le  mérite  cxclufif ,  Se  que  le  meilleur  peintre 
de  la  nature  foit  le  plus  fidèle  copifte  :  car  fi 
l'imitation  étoie  une  parfaite  rcflemblance ,  il  ràu- 
droit  l'altérer  exprès  en  quelque  chofe  ,  arin  de 
laiflcr  i  1'  ame  le  fentiiuent  confus  de  fon  erreur, 
Se  le^  plaifir  fecret  de  voir  avec  quelle  adrefie  on 
la  trompe.  U  cft  pourtant  vrai  qu'on  a  plus  i 
craindre  de  s'éloigner  de  la  nature  >  que  d'en  »p^ 
procher  de  trop  près  ;  mais  entre  la  lat  itude  & 
la  licence  ,  il  y  a  une  liberté  fage ,  Se  cette  liberté 
conlifte  i  fc  permettre  de  choifir  Se  d'embellir  en 
imitant  :  c'eft  ce  qu'a  fait  Molière ,  auflî  bien  que 
Racine.  Ni  le  Mifanthrope ,  ni  Y  Avare,  ni  le 
Tartufe  ,  ne  font  de  icrviles  copies  :  dans  le» 
détails  comme  dans  l'enfcmble ,  dans  les  caractère» 
comme  dans  l'intrigue  ,  ce  font  des  composions 
plus  achevées  qu'on  n'en  peut  voir  dans  la  nature  : 
la  perfection  y  décèle  l'art  ,  Se  l'on  perdroit  i  ne 
pas  l'y  voir  ;  pour  en  jouir  ,  il  faut  qu'on  l'aper- 
çoive. 

Mai*  jufqu'à  quel  point  cette  imitation  neuf- 
41e  eue  cmbçllic ,  fans  que  Yikétvipa  ouifc  4  U 
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IhlluabUnct  Sz  détruife  Ylllufion  ?  Cela  tient 
beaucoup  i  l'opinion,  à  l'habitude,  à  l'iJce  que 
ion  a  lies  pollibles  ;  Si  la  régie  doit  «  .nier  fidon 
les  lieux  &  les  temps.  La  vérité  même  n'eft  pas 
toujours  mifcniblabie  ;  Si  à  moins  qu'elle  ne  loit 
tres-connue ,  elle  n'eft   point  ad  mi  le   fi  la  vrai- 
femblance  n'y  eft  pas.  Dans  les  choies  communes , 
il  cil  aile  de  conferver  la  vraifcmblancc  ;  mais 
dans  l'eiEraoïdinaire  Si  le  merveilleux  ,  c'eft  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  l'art.  Voye\  Vraisem- 
blance. 

Quelle  eft  cependant  cette  demi- lllufîon ,  cette 
erreur  cominne  Si  fans  celle  mêlée  d'une  réflexion 
qui  la  dément ,  cette  façon  d'être  trompé  Si  de  ne 
1  être  pas  ?  C'eft  quelque  chofe  de  il  étrange  en 
apparence  Si  de  h  fubtil  en  effet ,  qu'on  eft  tenté 
k  le  prendre  pour  un  ê:re  de  raifon  ;  Si  pourtant 
rien  de  plus  réel.  Chacun  de  nous  n'a,  qu'à  fe 
fouvenir  qu'il  lui  cA  arrivé  bien  fbuvent  de  dire  , 
tn  même  temp^  qu'il  pleurpit  ou  qu'il  frémifloit , 
à  Meropt  :  Ah  f  que  cela  eft  beau  !  ce  n'étoit 
pas  Ja  vérité  qui  écoit  belle  ;  car  il  n'eft  pas  beau 
qu'une  femme  aille  tuer  un  jeune  houlme  ,  ni 
qu'une  mère  reconnoifle  fon  fils  au  momeftt  de  le 
poignarder.  C'ctoic  donc  bien  de  l'imitation  que 
l'on  parloir  ;  fie  pour  cela ,  il  falloir  fe  dire  à  loi- 
méme,  C eft  un  menfonge  ;  Si  tout  en  le  difanc ,  on 
pleutoit  Si  on  frémifloir. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  on  a  dit  que 
Vlllujton  Si  la  réflexion  n'etoient  pas  fimultanécs , 
mais  alternat ives  dans  l'âme  :  hypothèfe  inutile  ; 
car  fans  ces  ofeiliations  continuelles  &  rapides  de 
l'erreur  à  la  vérité  ,  leur  mélange  actuel  s'explique  , 
&  l'on  va  voir  qu'il  eft  dans  la  nature. 

L'ame  eft  lufceptible  à  la  fois  de  diveries  im- 
preflions ,  comme  lorfqu'on  entend  une  belle  mu- 
ique ,  &  qu'en  regardant  une  jolie  femme  ,  on  boit 
«f  un  vin  délicieux  ;  ces  trois  plaifirs  font  diftinâe- 
rrtent  &  fimultancment  goûtes.  Ils  fe  nuifent  pour- 
tant l'on  a  l'autre  :  Si  moins  les  impreftions  umul- 
tantes  (ont  analogues  ,  moins  le  fentiment  en  eft 
en  forte  que  fi  elles  font  contraires,  le  par- 
fage  de  la  fcnlîbilité  entre  elles  eft  quelquefois 
'«  inégal ,  que  l'une  effleure  i  peine  l'ame  ,  tandis 
que  Pautre  s'en  faifit  &  la  pénètre  profondément. 

En  vous  promenant  à  la  campagne  ,  qu'un  objet 
»ous  frape  Se.  vous  plonge  dans  la  méditation  , 
tous  les  autres  objets  que  vous  apercevrez  paffe- 
wnt  fucceifivement  devant  vos  yeux  (ans  vous  dif- 
fttirc.  Vous  les  aurez  vus  cependant,  Si  chacun 
«  eux  aura  laiffé  ta  trace  dans  votre  fodvcnir.  Que 
fera- 1 -il  donc  arrivé?  qu'à  chaque  inftant  l'ame 
aura  eu  deux  penfées,  l'une  fixe  &  profoude  , 
Iautre  légère  &  fugitive.  Au  contraire  ,  je  vous 
fuppoiê  plus  légèrement  occupe  :  l'idée  qui  vous 
fu»t  ne  laifTe  pas  d'être  continue  &  toujours  pre- 
imtc;  mais  l'imprcflton  accidentelle  de  nouveaux 
jets  eft  d'autan;  plus  vive  à  fon  tour  ,  que  la  pre- 
BÙere  eft  moins  profonde. 
C'eft  ainfi  qu  au  fpeûaele  deiu  penfées  font  pré- 
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fentes  à  l'ame.  L'une  eft  ,  que  vous  êtes  venu 
voir  repréfenter  une  fable  ,  que  le  lieu  réel  de 
l'action  eft  une  falle  de  fpect&cle ,  que  tous  ceux 
qui  vous  environnent  viennent  s'amufer  comme 
vous  ,  que  les  perfonnages  que  vousVoyez  font 
des  comédiens ,  que  les  colonnes  du  palais  qu'on 
vous  repréfente  font  des  coulifles  peimes ,  que  ces 
fcènes  touchantes  ou  terribles  qne  vous  applauiliflcz 
font  un  Poème  compofé  à  plaifir  :  tout  cela  eft 
•  la  vériré.  L'autre  penfee  eft  Ylllufion  ;  favoir  que 
ce  palais  eft  celui  de  Mérope  ,  que  la  femme 
que  vous  voyez  fi  aflligéc  eft  Mérope  elle-même, 
que  les  paroles  que  vous  entendez  lont  l'exprefllon 
de  fa  douleur.  Or ,  de  ces  deux  penfées ,  il  fane 
que  la  dernière  foit  la  dominante  ;  Si  par  confé- 
quent  le  foin  commun  du  poète  ,  de  l'acteur ,  &  du 
décorateur  ,  doit  être  de  fortifier  rimprcfllon  des 
vraifemblances  Se   d'atfoiblir  celle  des  réalités. 
Pour  cela  ,  le  moyen  le  plus  sur ,  comme  le  plus 
facile ,  feroit  de  copier  fidèlement  &  fervilenunc 
la  nature  ;  Si  c'eft  là  tout  ce  qu'on  a  fu  faire 
quand  le  gout  n'étoit  pas  formé.  Mais  je  l'ai  die 
louvcnt ,  je 'le  répète  encore;  la  nature  a  mille 
détails  qui  feroient  vrais,  qui  rendroient  même 
l'imitation  plus  vraifemblablc ,  Si  qu'il  faut  pour- 
tant éloigner ,  parce  qu'ils  manquent  d'agrément  , 
ou  d'intérêt  ,  ou  de  décence ,  &  que  nous  cherchons» 
au  Théâtre  Se  dans  l'imitation  poétique  en  général 
une  nature  exquife  ,  curieufe ,  Se  intéreflante.  Le 
lecret  du   génie  n'eft  donc  pas  d'affi-rvir  ,  mais 
d'animer  fon  imitation:  car  plus  Ylllufion  eft  vive 
&  forte ,  pins  elle  açit  fur  l'ame ,  Se  par  confc- 
quent  moins  elle  laill'c  de  liberté  à  la  réflexion 
Se  de  prife  à  la  vérité.  Quelle  imprcfïion  peuvent 
faire  de  légères  invraifemblances  fur  des  efprirs 
ému? ,  troublés  d'étonnement  Se  de  terteur  ?  N'avons- 
nous  pas  vu  ,  de  nos  jours,  Phèdre  expirante  au 
milieu  d'une  foule  de  petits- maîtics»  N'avons- 
nous  pas  vu  Mérope  ,  le  poignard  i  la  main  , 
fendre  la  prefle  de  nos  jeunes  feigneurs  ,  pour 
percer  le  cœur  de  fon  fils?  Se  Mérope  nous  fcfoic 
frémir ,  Si  Phèdre  nous  arrachoit  des  larmes.  C'eft 
fur  ces  exemples  que  fe  fondent  ceux  qui  fe  mo- 
quent des  bienféances  Se  des  vraifemblances  théâ- 
trales :  mais  fi,  dans  ces  moments  de  trouble  Se  de 
terreur ,  l'aine ,  trop  occupée  du  grand  intérêt  de 
la  Scène  ,  ne  fait  aucune  attention,  à  fes  irrégu- 
larités ,  il  y  a  des  moments  plus  tranquilles ,  od 
le  bon  fens  en  eft  blciTé  ;  la  réflexion  reprend 
alors  tout  fon  empire  :  la  vérité  détruit  Ylllufion  : 
or  Ylllufion  ,  une  fois  détruite  ,  ne  fe  reproduit 
pas  Imitant  d'après  avec  la  même  force;    &  il 
n'y  a  nulle  comparaifon  entre  un  fpeétacle  ou  elle 
eft  foutenue  ,  Si  un  fpeétacle  où  à  chaque  inftant 
on  eft  trompé  &  détrompé. 

Ulllufion ,  comme  je  l'ai  dit ,  n'a  pas  befoin 
d'être  complctte.  On  ne  doit  donc  pas  .s'inquiéter 
des  invraifemblances  forcées  ,  &  l'on  peut  le  per- 
mettre e  lles  qui  contribuent  à  donner  aufpeftacle 
plus  d'iateret  ou  d'agrément. 
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Mais  quoi  qu'on  faffe  pouc  en  i.npofer ,  il  cft  rare 
eue  l' laujian  foi:  trop  tjitc;,  on  fait  donc  bien 
octre  fc\  ère  fur  et  qui  ititerclfc  la  vraisemblance  , 
&  de  n'accorder  à  l'art  que  les  licences  heureufes 
d'où  réfuite  Quelque  bcaucé. 

Il  faut  fc  figurer  qu'il  y  a  fansceffe,  dans  l'imi- 
tation théâtrale  ,  un  con  bat  encre  la  vérité  3c  le 
mcntbngc  :  ahroibiir  celle  qui  doit  céder ,  fortincr 
celui  que  l'on  veut  qui  domine  ,  voilà  le  point 
où  fc  réunillcn:  toutes  les  régies  de  l'ar.  par  • 
raport  à  la  viaifcmblance  ,  dont  Vlllujion  cil 
l'effet. 

Quant  aux  moyens  qu'on  doit  exclure  ,  il  en 
eft  qui  rendent  l'imitation  trop  enrayante  Se  horri- 
bitment  vraie  ,  comme  lotiqnc  fous  l'habit  de 
l'acteur  qui  doit  paroitre  le  tuer ,  on  cache  une 
velue  pleine  de  faug  ,  &  que  le  fang  inonde  le 
théâtre  ;  il  en  eft  qui  rendent  grollicrcment  & 
balle  ment  une  nature  dégoûtante  ,  comme  lorfqu'oo 
produit  fur  la  Scène  1  ivrognerie  &  la  débauche  ; 
il  en  elt  qui  font  pris  dans  un  naturel  inlipidc  & 
trivial ,  dont  l'unique  mérite  eft  une  plate  vérité , 
comme  lorfqu'on  repréleiuc  ce  qui  fc  palTc  com- 
munément parmi  le  peuple.  Tout  cela  doit  être 
interdit  à  limitation  poétique,  dont  le  but  cft  de 
plaire  ,  non  pas  feulement  à  la  multitude ,  mais 
aux  efprits  les  plus  cultivés  Se  aux  ames  les  plus 
fénfiblcs  :  fuccè*  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'autant 
qu'elle  eft  décente,  ingénieufe ,  digne  en  un  mot 

Ju'ungoût  exquis  &  un  llntimcnt  délicat  en  chériflent 
Wuj  bon.  Voje\  Vraisemblance.  {M.  MAR- 
MOT TEL.  ) 

*  IMAGE  ,  f.  f.  BelUs-Leures.  D'après  Longin , 
on  a  compris  fous  le  nom  à'Image  tout  ce  qu'en 
Poéfie  on  appelle  Defcriptions  8c  Tableaux. 
Mais  en  pailan:  du  coloris  du  ftyle,  on  attache 
à  ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précife  ;  Se  par 
Image  ,  on  entend  cette  efpecc  de  Méraphorc,  qui, 
pour  donner  de  la  couleur  1  la  pcnlee  ,  Se  rendre 
un  objet  fenlîble  s'il  ne  1  cft  pas  ,  ou  plus  fcnlîble 
s'il  ne  l'cft  pas  alTez,  le  peint  fous  des  traits  qui 
ne  font  pas  les  liens ,  mais  ceux  d'un  objet  ana- 
logue. 

La  mort  de  Laocoon ,  dans  l'Éncidc ,  eft  un  Ta- 
bleau ;  la  pein  ure  des  ferpents  qui  viennent  l'étouf- 
fer, cft  une  Dcfcription;  Laocoon  ardens  cft  une 
Image. 

(  ^  Il  eft  bien  vrai  que  toute  Dcfcription  n'eft 
pas  une  peinture:  l'anatomiftc,  le  méchanicien 
décrivent  Se  ne  peignent  pas  ;  Si  c'eft  en  fefant 
cette  diftinclion  que  Boilcau  a  dit  trèsrinjuftement  : 
Virgile  peint  ,  &  U  Taffe  décrit.  Mais  nous 
parlons  ici  des  Defcriptions  animées  par  la  Poéfie 
ou  par  l'Éloquence.  Or,  dans  ce  fens,  la  Defcrip- 
tion diffère  du  Tableau,  en  ce  que  le  Tableau  n'a 
qu'un  moment  Se  qu'un  lieu  fixe.  Ainfi,  laDcf- 
crip'.ion  peut  être  une  fuite  de  Tableaux  ;  le  Tableau 
peut  frre  un  çompofé  £  Images     l'Image  elle- 
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mé ne  p»ut  former  un  Tableau.  Mai*  l'Image  eft 

le  voile  matériel  i'une  idée  ;  au  lieu  que  la  Dclcrip- 
tion  Ai  le  Tableau  ne  Ion,  le  piiis  louvcnt  que  le 
miroir  de  l'objet  même. 

Toute  Inni^e  eft  une  Métaphore  ;  mais  toute 
Métaphore  n'eft  pas  une  Ima.'je.  Il  y  a  des  tranf- 
lations  de  mots  qui  ne  préùrnteat  leur  nouvel  objet 
que  tel  qu'il  cft  en  lui-même  ,  comme  ,  par  exem- 
ple ,  la  clef  d'une  voûte ,  le  pied  d'une  montagne; 
au  lieu  que  l'cxptcflion  q-i  lait  Image  ,  peint 
avec  les  couleurs  do  l'on  premier  objet  la  nou- 
velle idéj  à  laquelle  on  1  attache  ,  comme  dans 
cette  fentenec  d'iphierate  :  (/ne  armée  Je  cerfs 
conduite  par  un  iton  ,  eft  plus  à  craindre  qu'une 
armée  de  lions  conduite  par  un  cerf  ;  &  dans 
cc.te  réponfe  d'Agéliias ,  à  qui  l'on  demaodoit 
pourquoi  Lacédémnne  n'avoit  point  de  murailles  : 
Voilà  (  en  montrant  fes  foidats  )  Us  murailles  de 
Lacédémone. 

U  Image  fiippofe  une  relTemblancc  ,  renferme 
une  comparai!  ;  &  do  la  juftclTe  de  la  compa- 
raison dépend  h  clarté  ,  la  tranfparcnce  de  l'Image. 
Mais  la,comparaifju  cft  fius-enteti  lue  ,  indiquée , 
ou  dcvelopce  :  on  dit  d'un  homme  en  colère  , 
//  rugit  ;  on  di:  de  même ,  C'ejl  un  lion  ;  on  dit 
encore  ,  Tel  qu'un  lion  altéré  de  fang ,  Sec.  U 
rugit  fuppofe  la  comparaifnn  ;  c'ejl  un  lion  ,  l'in- 
dique ;  tel  qu'un  lion  ,  la  dè.  clope. 

On  demandera  peut-è.re  :  Quelle  rcffemblance 
peut -il  y  avoir  entre  une  idée  métaphylique  on 
un  femiment  moral ,  &  an  objet  matériel  ? 

i°.  Une  reftcmblance  d'erîet  dans  leur  manière 
d'agir  fur  l'aine.  Si  ,  par  exemple  ,  le  génie  a  un 
homme  ou  fou  éloquence  débrouille  dans  mon 
entendement  le  chaos  de  mes  penfées ,  en  difltpe 
l'obfcuii-c  ,  les  rcud  diftinercs  Se  fen.'ibles  à  mon 
imagination  ,  m'en  fai:  apercevoir  3c  faifir  les  râ- 
pons; je  me  rappelle  l'eifet  que  le  foleil ,  en  fe 
levant ,  produit  fur  le  tableau  de  la  nature  ;  je 
trouve  qu'ils  font  éclorc,  l'un  à  mes  yeux,  l'autre 
à  mon  ctprit,  une  foule  d'objets  nouveaux;  &  je 
dis  de  ce  génie  créateur  Se  fécond  ,  qu'il  eft  lu- 
mineur  ,  comme  je  le  dis  du  foleil.  Lorfque  je 
goûte  de  l'abfynthc  ,  la  fenfation  d'amertume  que 
mon  amc  en  reçoit  ,  lui  déplait  &  lui  donne ,  pour 
la  nic.ii:  boitlon  ,  une  répugnance  prefque  invin- 
cible. S'il  arrive  donc  que  le  regret  d'un  bien  que 
j'ai  perdu  me  caufe  une  fenfation  affligeante  Si 
pénible  ,  &  une  forte  répugnance  pour  ce  qui  peut 
me  rappeler  le  fouvenir  de  mon  malheur ,  je  dit 
de  ce  regret ,  qu'il  eft  amer  ;  Se  l'analogie  del'cx- 
preftîon  avec  le  femiment ,  eft  fondée  fur  la  ref- 
lemblancc  des  affections  de  l'a  me.  L'effet  naturel 
des  pallions  eft  en  nous  bien  fouvent  le  même  que 
celui  des  imprefttons  des  objets  du  dehors  :  l'amour  ( 
la  colère  ,  le  défir  violent  ,  fait  fur  le  fang  l'effet 
d'une  chaleur  ardente  ;  la  frayeur  ,  celui  d'un  grand 
froid.  De  H  toutes  ces  Métaphores  de  brûler  de 
colère,  d'impatience,  &  d'amour,  d'être  glacé  d'effroi, 
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Je  friiTooner  de  crainte  :  voilage  que  j'entends 
pw  la  rrÛcmblancc  d'effet.  C'eft  (<  ce  raport ,  I 
aac  me  fcmble  aulli  jufte  qu'ingénieufe  la  léponfc 
*:  Alarius  ,  4  <^ni  l'an  reprochoit  d'avoir,  dans 
la  guerre  des  cambres,  donné  le  droit  de  botir- 
geoific  i  Rome  à  mille  étrangers  qui  s'étoknt 
diiiiagués.  Les  lois,  lui  difoit-ou ,  défendent  pa- 
reille chofe.  11  répondit  que  le  bruit  des  armes 
l'avoir  empêché  o  entendre  ce  que  difoient  les 
lois. 

x°.  Une  reHemblance  de  mouvement.  On  vient 
de  voir  que  la  première  analogie  des  Images 
pose  fur  le  caractère  des  feniâtions.  Celle-ci  porte 
Fur  leur  durée ,  Se  leur  fucceflion  plus  lente  on 
plus  rapide.  Si  nous  obfervons  d'abord  une  analogie 
naturelle  entre  laprogreflion  de  lieu  Se  la  progremon 
de  temps,  entre  l'étendue  fuccéfli-'e  Se  icrendue 
permanente ,  l'une  pent  donc  être  l'Image  de  l'au- 
ne ,  &  le  lieu  nous  peindra  le  temps.  Un  founi 
fc  muet  de  oaiffance  ,  pour  exprimer  le  paffé , 
montroit  l'efpace  qui  étoit  derrière  lui  ;  &  l'ef- 
pace qui  étoit  devant ,  pour  exprimer  l'avcoir. 
Nous  les  désignons  à  peu  près  de  même  :  Les 
temps  reculés,  S'avance  en  âge,  Les  années 
s  écoulent.  Quoi  de  plus  clair  Se  de  plus  j'ufte 
Wf.  c<;,te  ^maSe  <^onc     ^ett  Montagne ,  pour  dire 

Îu'il  s'occupe  agréablement  du  paffé  fans  s'inquiéter 
t  l'avenir  ?  Les  ans  peuvent  m' entraîner ,  mais  à 
recalons. 

Cette  analogie  eft  dans  la  nature  »  parce  que 
les  objets  Ce  fuccédent  pour  moi  dans  l'efpace 
comme  dans  la  durée ,  Se  que  ma  penfée  opère  de 
°êine  pour  les  concevoir  dans  leur  ordre  ,  foit 
qu'ils  exifteot  enfcrable  en  divers  lieux,  ou  foit 
que  dans  un  même  lien  ils  exiftent  en  divers 
temps. 

Il  y  a  de  pl  us  une  correspondance  naturelle  I 
tntre  la  vitefle  ou  la  lenteur  des  mouvements  du 
corps,  Se  la  vit  elle  ou  la  lenteur  des  mouvements 
«fe  lame  ;  Se  en  cela ,  le  phylique  &  le  moral , 
l'intellectuel  Se  le  feniible ,  ont  une  parfaite  analogie 
entre  eux  ,  Se  par  conféquentun  raport  naturellement 
cabli  entre  les  idées  &  les  Images.  Voyez  Ana- 
logie. 

Mais  fouvent  la  facilité  d'apercevoir  une  idée 
iou$  une  Image  ,  eft  un  effet  de  l'habitude  ,  Se 
lippofe  mue  convention.  De  là  vient  que  toutes 
la  Images  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  tranf- 
pUntées  d'une  langue  dans  une  autre  langue  ;  Se 
îorfqu'on  dit  qu'une  Image  ne  fauroiede  traduire  , 
ce  n  eft  pas  tant  la.  difette  des  mots  qui  s'y  oppofe  , 
que  le  défaut  d'exercice  dans  la  Laifon  de  deux 
iJces.  Toute  Image  tirée  des  coutumes  étrangères , 
n'eft  reçue  parmi  nous  que  par  adopeioa  ;  &  fi  les 
«fprits  n'y  font  pas  habitués ,  le  raport  en  fera 
difficile  à  faifir.  Hofpitalier  exprime  une  idée  claire 
eo.  fr^S0»5  comme  en  latin ,  dans  fon  acception 
primitive-,  on  dit,  Les  dieux  hofp'ttaliers ,  Un 
peuple  hofpitalier  :  mais  cette  idée  ne  nous  eft 
P«  affez  familière  pour  fc  préfenter  d'abord,  a 
Gkamm.  et  Littérat.  Tome  IL 
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propos  d'un  arbre  qui  donne  afylc  aux  voyageurs  j 
ainti ,  Yumbram  hofpitaUm  d'Horace  ,  traduit  i 
la  lettre  par  tin  ombrage  hofpitalier ,  ne  feroit  pas 
entendu  fans  le  fecours  de  la  rcfkxion. 

Il  arri/e  at/lli  que,  dans  une  langue ,  l'opinion 
attache  du  riilicule  ou  de  la  baffefle  à  des  Images, 
(|'u  ,  daiis  :tne  autre  langue  ,  n'ont  rien  que  de  noble 
&  de  décent.  La  Métaphore  de  ces  deux  beaux  vers  de 
Corneille  , 

Sur  Jet  noire*  couleurs  d'un  fi  trifte  tableau-. 
Il  (mi  jttfter  f  éponge,  outrer  le  rideau  , 

n'auroit  pas  été  foutenable  chez  les  romains ,  o4 
l'éponge  étoit  un  mot  fale.' 

Les  anciens  le  donnoieni  une  licence  que  notre 
langue  n'admet  pas  :  des  qu'un  même  objet  fcfoic 
fur  les  fens  deux  impreûlons  ilmultanécs ,  ils  attri- 
buoient  indistinctement  l'une  à  l'autre.  Par  exemple , 
ils  difoient  à  leur  choix ,  un  ombrage  frais,  ou 
une  fraîcheur fombre,  /rigus  opacum  :  ils  dif jient 
d'une  fotét  ,  qu'elle  étoit  obliurcie  d'une  noirs 
frayeur ,  au  lieu  de  dire  qu'elle  étoit  effrayante 
par  fon  obfcurité  profonde,  caligantem  niçrà 
formidine  lucum  /c'eft  prendre  la  cauft  pour  l'effet. 
Nous  fommes  plus  diJftcilcs  j  Se  ce- qui  pour  eux 
étoit  unç  élégance  ,  icroit  pour  hous  un  contre- 
fera. 

(5  Nous  n'avons  pas  laiffé  d'imiter  quelquefois 
cette  hardieffe.  Racine  a  dit  , 

De  fei  jeunet  erreur»  déformai*  revécu. 

Les  anciens  atrribuoient  aufll  l'action  même  à  ce 
qui  n'en  étoit  que  le  fujet  paJlif.  Ils  difoient  ,1e 
trait  fuit  de  la  main ,  telum  manu  fugit  ,-  Si  nous- 
difons  comme  eux  ,  le  coup  part ,  la  parole 
m'échape,  le  trait  lui  c'ehape  de  la  main.) 

Telle  Image  eft  claire ,  comme  cxprcHîon  Sim- 
ple ,  qui  s'obfcurcitj  dès  qu'on  veut  l'étendre. 
S'enivrer  de  louange  ,  eft  une  façon  de  parler 
familière  :  s'enivrer  eft  pris  là  pour  un  terme 

£>rimitif;  celui  qui  l'entend  ne  foupçonne  pas  qu'on 
ni  préfeate  la  louange  comme  une  liqueur  ou 
comme  un  parfum.  Mais  iî  vous  fuivez  l'Image  , 
Se  que  vous  dificz  ,  Un  roi  s'enivre  des  louanges 
que  lui  verfent  les  flatteurs  ,  on  que  les  flatteurs 
lui  font  refpirer,  vous  éprouverez  que  celui  qui' 
a  reçu  s'enivrer  de  louange  fans  difficulté  ,  fera 
étorçue  d'entendre ,  verfer  la  louange  ,  refpirer  la 
louange,  Se  qu'il  aura  befoin  de  réflexion  pour 
fentir  que  l'un  eft  la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté 
ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de  ce 
que  le  terme  moyen  eft  fous-entendu:  verfer  Se. 
s'enivrer  annoncent  une  liqueur  ;  dans  refvirer  Se 
s'enivrer,  c'eft  une  vapeur  qu'on  fuppoic.  Que 
la  liqueur  ou  la  vapeur  foit  expreflement  énoncée  , 
l'analogie  des.  termes  devient  claire  Se  frapante  par 
le  lien  qui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  dupoifonde 
la  louange  que  lui  verfent  les  f  atteins  ;  un  roi 
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j'enivre  du  parfum  de  la  louange  que  les  flàt- 
teurs  lui  font  refpirer  :  toutccli  o'clt-U  pas  naturel 
fcfenfible? 

le  ne&ir  que  l'on  (en  au  miî'tc  du  tonnerre, 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieu),  de  1*  terre, 
C*e'l  la  louange  ,  Iris. 

La  Fontaine- 

(  ^  Démofthène  a  employé  le  terme  moyen  ,  lorf- 
qu'il  a  dit  d'Efchinc ,.  Il  vomit  contre  moi  la 
vieille  lie  de  Jès  noirceurs  ;  mus  il  s'en  cft  dif- 
.penlé ,  en  ditant  de  Philippe  :  2/  boit  fans  peine 
les  affronts.  A'.ijourdhùi ,  boire  Us  affronts  Se 
vomir  des  injures ,  foor  des  Images  remues  dans 
les  langues  modernes  ,  Se  familières  dans  la 
nôtre.)  • 

Les  langues ,  «  les  analyfer  avec  foin ,  ne  font  . 
prefque  toutes  qu'un  recueil  6' Images,  que  l'ha- 
bitude a  mifes  au  rang  des.  drnominatious  primi- 
tives ,  Se  que  l'on  emploie  -fans  s'en  apercevoir. 
Que  m  (  ufum)  necejptas  genuit,  inopiâ  coafla  ù 
aneufliis  ;  pofl  autem  acleilatio  jucunditafque 
celtbravit  (  Cicer.  ).  Il  y  en  a  de  fi  hardies ,  que  les 
poètes  n'oferoicyu  les  rilquer ,  fi  elles  n'étoiem  pas 
reçues.  Les  philofophcs  en  tifent  eux-mêmes  comme 
de  termes  abftraics  ;  perception  ,  réflexion  ,  atten- 
tion ,  indufiion  ,  tout  cela  cft  pris  de  la  matière. 
On  dir  fufpendre  ,  précipites  fan  jugement  , 
balancer  les  opinions  ,  les  recueillir,  Sec.  On  dit 
que  l'ame  s'élève  ,-que  les  idées  s'étendent ,  que 
le  génie  étincelle  ,  que  Dieu  vole  fur  les  atles 
des  vents  ,  qu'il  habite  en  lui-même  ,  que  fon 
fouffle  anime  la  matière  ,  que  fa  voix  commande 
•au  néant.  Tout  cela  cft  familier,  non  feulement 
i  la  Philofophie  la  plus  examinais  à  la  Théo- 
logie la  plus  auflère.  Ainfi ,  i  l'exception  de 
quelques  termes  abftraits ,  le  plus-  fouvent  confus 
te  vagues  ,  tous  les  fignes  de  nos  idées  font  cm- 

I»runtés  des  objets  fenfibles.  11  n'y  a  donc,  pour 
'emploi  des  Images  uiitées  ,  d'autres  ménagements 
à  garder  que  les  convenances  du  ftyle. 

Il  eft  des  Images  qu'il  faut  laifler  au  peuple  ; 
il  en  eft  qu'il  faut  réferver  au  langage  héroïque  ; 
il  en  eft  de  communes  à  tous  les  ftyles  Se  à  tous  les 
tons.  Mais  c'eft  au  goû:  formé  par  l'ulage  à  diftinguer 
ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  Images  rarement  em- 
ployées ou  nouvellement  introduites  dans  une* lan- 
gue ,  il  faut  y  apporter  beaucoup  plus  de  circons- 
pection Se  de  févérité.  Que  les  Images  reçues  ne 
foient  point  exactes  ;  que  l'on  dife  de  lefprit ,  qu'/7 
efl  folide  ,dc  la  penfee  ,  qu'elle  efl  hardies  de 
l'attention  ,  qu'elle  efl  profonde:  celui  qui  emploie 
ces  Images  n'en  garantit  pas  la  juftilîc:  &  fi  on 
lui  demande  pourquoi  il  attribue  la  folidité  à  ce 
qu'il  appelle  un  fouffle  (  fpiritus  ) ,  la  hardiefle 
à  l'action  de  ptftr  (  ptnfare  ) ,  la  profondeur  à 
la  direction  du  mouvement  (  tender<  ad  ) ,  car  ici 
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cft  le  fcns  primîtird'cfprit ,  de  penfée,  Se  d'at-en-ion  ; 

il  n  a  qu  un  mot  i  répondre  :  Cela  efl  reçu  ;  je  parte 

ma  langue. 
m  ->:i 


droit 

fcnfiblcs  ,  &  d'accord  avec  elles-mêmes.  C'elt  i  qu 
les  écrivains ,  même  les  plus  éiégants  ,  ont  manqué 
plus  d'une  fois. 

Je  viens  de  lire  dans  Brumoi ,  que  la  Lomcdie 
rèque  ,  dans  fon  troifième  âge,  ce  fa  d'être  une 
Mégère  ,  &  devint  ....  quoi?  un  miroir.  Quelle 
analogis  y  a-t-il  entre  un  miroir  Se  une  Mégère? 

Il  y  a  des  Images  qui  ,  fans  être  précilénhnt 
faulfes,  n'ont  pas  cette  vérité  fenfibie  qui  don 
nous  faifit  au  premier  coup  d'ccil.  Vous  reprcfentei- 
vous  un  jour  vafte  par  le  filence ,  dits  per  ftkn- 
tium  vaflus  l  II  cft  vrai  que  le  jour  d:s  funé- 
railles de  Gcrmanicus  ,  Rome  duc  être  changée  en 
une  valtc  folitude  ,  par  le  filence  qui  rcgnoit  dans 
fes-  murs  ;  nuis  après  avoir  dcvelopé  la  penfée  de 
Tacite ,  on  ne  failî:  point  cnco»e  fon  Image. 
La  Fontaine  femble  l'avoir  prife  de  Tacite  : 

• 

Craigne»  le  fond  Jet  bois  fle  leur  vafte  Ûlctu*. 

Mais  ici  l'Image  eft  claire  Se  jufte  :  on  fe  tranf"- 
portc  au  milieu  d'une  folitude  immenfc  ,  où  le 
filence  règne  au  loin  ;  Se  filence  vafl*  ,  qui  paroi" 
hardi,  eft  beaucoup  plus  l'cnfiblc  o^ejtlencepro/ond, 
qui  eft  devenu  fi  familier. 

Lucain  avoit 

dit  avant  La  Fontaine: 

C*far ,  foUietto  ptr  vajlafiltiuia  grtjfu , 
Vix  famuht  audenda  parât. 

.  Traduifez  ,  Tibi  rident  aquora  ponti  de  Lu- 
crèce :  la  mer  prend  une  face  riante ,  eft  une 
façon  de  parier  très-claire  en  elle-même,  &  qui 
cependant  ne  peint  rien.  La  mer  cft  paifible  ,  mais 
elle  ne  rh  pomt  i  Se  dans  aucune  langue  rident  ne, 
peut  fe  traduire  ,  à  moins  qu'on  ne  change  i'Image. 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  luivante  : 

TibiDcdala  ttllu 

Submlttit  forts. 

Diftinguons' cependant  une  Image  confufe  (Tune 
Image  vague.  Ctilc-cî  peut  être  cuire  ,  quoiqu'hv 
defime  -,  L  étendue  ,  l'élévation  ,  la  profondeur,  lont 
des  termes  vagues ,  mais  clairs  :  il  faut  même  bien 
fe  garder  rîc  déterminer  certaines  cxpreflions  dont 
le  vague  fait  toute  la  force.  Omnia  puntus  erat , 
tout  n'étoit  qu'un  Océan ,  <!.k  Ovide  en  parlant  dn 
déluge  t  tout  étoit  Dieu  ,  excepté  Dieu  même  ,  dit 
Eofluet ,  en  parlai»:  des  ficelés  didolacrie  ;  /<r  ne  vois 
le  tout  de  rien ,  dit  Montagne  ;  &  Luci  ecc  ,  pour 
exprimer  la  grandeur  du  fyftcme  d'Epicure  : 

 Enra 

ProctJJît  Icngi  fiammantis  mania  mundi, 

Atjut  omnt  immtnfum  ptragrarit  m*we  dnjnoju* 
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Di  ■«ode  U  i  fratahi  U  barrière  enflammée , 
Et  fort  une  a  d\io  vol  parcouru  l'ialiai. 

N'oublions  pas  cet  effrayant  tableau  que  fait  le 
P.  La  Rue  du  pécheur  après  fa  mort  :  Environné 
de  l'éternité ,  &  n'ayant  que  Jbn  péché  entre  /on 
Dieu  &  Lui.  N'oublions  pas  non  plus  cetee  reponfe 
d'un  moine  de  la  Trape  ,  à  qui  l'on  demandoit 
ce  qu'il  avoit  fait  li  depuis  quarante  ans  qu'il  y 
étoit  :  Cogitavi  die*  nntiquos,  &  annos  «rternos 
in  ment*  hahui.  C'eft  le  vague  6c  l'immenitté 
de  ces  Images  qui  en  fait  la  force  &  la  fubli- 
mitê. 

Pour  s'affiner  de  la  jufteffe  Se  de  la  clarté"  d'une 
Image  en  cLlc-mêine  ,  il  faut  fe  demander  en  écri- 
vant ,  Que  fais-je  de  mon  idée  ?  une  colonne  ?  un 
fleuve ?  une  plante  ?  U  Image  ne  doit  rien  pré- 
senter qui  ne  convienne  à  la  plante ,  i  la  colonne , 
au  fleuve  ,  &c.  La  règle  cft  lunplc ,  sûre,  Se  facile  ; 
rieo  n'eft  plus  commun  cependant  que  de  la  voir 
négliger  ,  &  furtout  par  les  commençants  qui 
n'ont  pas  fait  de  bur  langue  une  étude  philoio- 
phiqae. 

L  analogie  de  ï  Image  avec  l'idée  exige  encore 
plus  d'attention  que  la  juftefle  de  l'image  en 
elle-même  ,  comme  é«fet  plus  difficile  à  failir.  Nous 
avon*  di:  que  toute  Image  fuppofe  une  reffem- 
blancc  ,  ainti  que  toute  comparailon  ;  mais  la  com- 
paraifon  dcvelope  les  raports  ,  l'Image  ne  fait  que 
les  indiquer  :  il  faut  donc  que  l'image  foi:  au 
rooioï  auffi  jufte  que  lt  comparaifon  ^:ut  l'être. 
V  Image  qui  ne  s  applique  pas  exactement  à  l'idée 
Qu'elle  envelope  ,  l'oblcuxcit  au  lieu  de  la  rendre 
leniible  ;  il  faut  que  le  voile  ne  rafle  aucun  pli  , 
©a  que  du  moins ,  pour  parler  le  langage  des  pein- 
tres ,  le  nud  foit  bien  reflcn-.i  fous  la  draperie. 

Après  la  jufteffe  Se  la  clarté  de  l'Image ,  je  place 
lavi-acité.  L'effet  que  Ion  fe  propofe  étant  d atfcôer 
l'imagina  ion ,  les  traits  qui  1  affcéicnt  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence. 

Tons  les  fens  contribuent  proportionnellement 
xv  langage  figuré.  Nous  dilons  le  colons  des 
idées  ,  la  voix  des  remords  ,  la  dureté  de  l'ame , 
la  douceur  du  caractère.,  l'odeu*  de  la  bonne  re- 
nommée. Mais  les  objets  de  la  vite ,  plus  clairs  , 
plus  virs,  Se  plus  diftin&s  ,  ont  l'avantage  de  fe 
graver  plus  avant  dans  la  mémoire  8t  de  le  retracer 
plus  facilement  :  la  vile  cft  par  excellence  le  fer» 
*e  l'imagination  ,  Se  les  objets  qui  fe  communi- 
oacnt  à  l'ame  par  l'cntremife  des  yeux  vont  s'y 
peindre  comme  dans  un  miroir  ;  aulli  la  vile  eft- 
«11e  celui  d»  tous  les  fens  qui  enrichit  le  plus  le 
innçage  potkique.  Après  la  vue ,  c'eft  le  toucher; 
2p:cs  le  toucher,  c'eft  l'ouïe;  après  l'ouïe ,  vient 
le  goût  ;  Se  l'odorat ,  le  plus  foible  de  tous , 
fournit  à  peine  une  Image  entre  mille.  Parmi  les 
objets  du  même  fehs ,  il  en  cft  de  plus  vifs  ,  de 
plus  tapants ,  de  plus  favorables  à  la  peinurc.  Mais 
le  choix  en  cft  au  deffus  des  règles  ;  c'eft  au  fens 
intime  a  le  déterminer.  ... 
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(  ^  Obfcrvons  feulement  que  de  tous  les  fens , 
le  feul  dont  les  dégoûts  foknc  infoutenablcs  à  la 
peofée,  c'eft  l'odorat, &  que  la  rcminifcencc -de  la 
puanteur  cft  la  feule  qui  nous  répugne  invincible- 
ment. Nous  fupportons 
* 

Un  horrible  nu-lange 
D'os  &  de  chair»  meurtris  &  trames  dans  U  range  i 

nous  ne  fupportons  pas 

De*  montagnes  de  morts  prives  d'honneurs  tupremes. 
Que  la  nature  force  i  fe  venger  eux-mêmes. 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vivauts.  > 

C'eft  peu  que  l'Image  foit  une  ciprciTion  jufte  ; 
il  faut  encore  qu'elle  foit  une  cxprcflion  naturelle, 
c'eft  à  dire ,  qu  elle  paroiffe  avoir  dû  fe  préllntcr 
d'elle-même  a  celui  qui  l'emploie.  Les  peintres 
nous  donnent  un  exemple  de  la  propriété  des  Ima- 
ges :  ils  couronnent  les  naïades  de  perles  Se  de  corail , 
les  bergères  de  fleurs ,  les  raénaJcs  de  pampre,  Uranie 
d'étoiles,  &c. 

Les  productions ,  les  acci-'ents  ,  les  phénomènes 
de  la  nature  diffèrent  fui  vaut  les  climats.  U  n'eft 
pas  v.aifemblable  que  deux  amants  qui  n'ont  ja- 
mais  dû  voir  des  palmk-rs ,  en  tirent  l'Image  de 
leur  union.  Il  ne  convient  qu'au  peuple  du  Le- 
vant ,  ou  à  des  cfprits  verfes  dans  la  Poéiîe  orientale  , 
d'exprimer  le  rapor;  des  deux  extrêmes  par  l'Image 
du  cèdre  a  l'byfope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  compare  la  vue 
de  ce  qu'il  aime*  à  la  vdc  d'un  ciel  laus  nuages  ;  ' 
l'habitant  d'un  climat  brûlant  la  compare  i  la 
rolée.  A  la  Chine  ,  un  empereur  qui  tait  la  joie 
fit  le  bonhenr  de  fon  peuple,  eft  femblable  atx 
vent  du  Midi.  Voyez  combien  font  oppofecs  l'une 
à  l'autre  les  i.iccs  que  préfente  l'Image  d'un  fleuve 
débordé  i  un  berger  des  bords  du  Nil  &  i  un 
berger  des  bords  d<:  la  Loire.  Il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  -Images  locales ,  que  l'on  ne  doit 
tranfplantct  qu'avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  Images  font  aufîi  pluî  ou  moins  familières  , 
fuivant  les  mœurs  ,  les  opinions,  les  ufages,  les 
conditions,  4x.  Un  peuple  guerrier,  un  peuple 
pafteuf  ,  un  peuple  matelot ,  ont  chacun  leur» 
Images  habituelles  j  ils  Jes  tirent  des  objets  qui 
les  occupent  ,  qui  les  affectent  ,  qui  les  intéreiTcnt 
le  plus.  Un  chaffeur  amoureux  (c  compare  au  cerf 
qu'il  a  blefTc: 

Ponant  partout  le  trait  dont  ic  fuis  déchiré. 

Un  berger  ,  dans  le  même  fitua:ion,fç  compare  aux 
fleurs  cipofccs  aux  vents  du  Midi. 

.  .  .  Floribu*  aujirum 
Perdit  us  immifi.  Virg. 

C'eft  ce  qu'on  doit  obferver  avec  un  foin  particulier 
dans  la  Poéfie  dramatique.  Britannicus  ne  doit 
pas  être  écrit  comme  Athalie,  viPoljeuile  comme 
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Cinna.  Anlîî  Ici  bons  poètes  n'ont-ils  pas  man- 
qué de  prendre  la  coule  ir  des  lieux  &  des  temps  , 
loit  de  propos  délibéré  ,  foit  par  fenciment  Si 
pu  gote ,  l'imagina  ion  remplie  de  leur  iùjct , 
l'cfpru  imbu  de  la  lecture  des  auteurs  qui  dc.oicnt 
leur  donner  le  ton.  On  reconnoît  les 'prophètes 
dans  Athalie ,  Tacite  dans  Britannicus  ,  Scncquc 
dans  Cinna ,  Se  dans  Polyeucle  tout  ce  que  le  dogme 
6c  la  Morale  de  l'Évangile  ont  dc.iublimc  &  de  tou- 
chan". 

C'cft  un  heureux  choix  à' Images  inufitées  parmi 
nTas  ,  mais  rendues  naturelles  p.ir  ces  contenances , 
qui  ùk  la  magie  du  ftyle  de  Mahomet  Se  d'Al- 
yre ,  &.  qui  manque  peut-être  à  celui  de  Ba\ajet. 
Ctoiroit-on  que  les  harangues  des  lauvages  du 
Canada  f jiu  du  même  ftyle  que  le  rôle  de  Zamore  1 
En  voici  un  exemple  frapant.  On  propofe  à  l'une 
de  ces  nations  de  changer  de  demeure;  le  cher*  des 
lauvages  répond  :  u  Cette  terre  nous  a  nourris  , 
»  l'on  veut  quk.*  nous  l'abandonnions  !  Qu'on  la 
»  fjflc  crculér  ,  on  trouvera  dam  fon  fein  les  oiTe- 
u  meuts  de  nos  péres.  Faut  -  il  donc  que  les  offe-. 
w  ments  de  nos  pères  le  lèvent  pour  nous  (ùivre  dans 
»»  une  terre  étrangère  »  î  Vugilc  a  die  de  ceux  qui  le 
donnent  la  mort  : 

....   Lueemqae  perofi 
Frvjtcért  animât. 

11>  ont  fui  la  luinicre  &  rejeté  leur  ame. 

Les  fauvages  difent  en  fe  devouant  à  la  guerre  ,  Je 
jette  mon  corps  loin  de  moi. 

On  a  long  temps  attribué  les  figures  du  ftyle 
oriental  au  aimât  ;  mais  on  a  trouve  des  Images 
aulli  hardies  dans  les  Poéfies  des  iilaniois,  dans 
celles  des  anciens  ccolTois  ,  Se  dans  les  harangues 
des  lauvages  du  Canada  ,  que  dans  les  écrits  des 
pçrfans  &  des  arabes.  Moins  les  peuples  font 
civilité»,  plus  litur  langage  cil  figuré,  fcnfible. 
C'cft  i  radine  qu'ils  s'éloignent  de  la  nature  ,  & 
non  pas  i  raclure  qu'ils  s'éloignent  du  foltil , 
que  leurs  idées  fc  dépouillent  de  cette  ccorcc  ,  dont 
elles  croient  revécues*  comme  pour  tomber  fous  les 
lcns.  • 

Il  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature  ,  des 
opérations  dans  les  Arts ,  qui ,  quoique  prefents  à 
tous  les  hommes*,  ne  frapent  vivement  que  les 
yeux  des  philofophcs  ou  des  ariiftes.  Ces  idées , 
d'abord  rélervécs  au  langage  des  Arts  Se  des  Scien- 
ces ,  ne  doivent  palier  dans  le  ftyle  oratoire  ou 
poétique  qu'à  mclutc  que  la  lumjcrc  des  Sciences 
Se  des  Arts  fc  répand  dans  la  locié.é.  Le  refiort 
de  la  montre*,  la  boufloic  ,  le  télcfcope  ,  le 
prifinc ,  Jkc  ,  foutniflent  avj'Uirdhui  au  langage 
Fanylier  des  Images  aufli  naturelles ,  ai;fli  peu  * 
recherchées  que  celles  du  miroir  ek  de  la  balance. 
Mais  il  ne  faut  lut  tr  kr  ces  nantirions  nouvelles, 
qn'avec  la  certitude  que  les  deux  rcrmjs  font 
bien  connus  Se.  que  le  report  en  cl»  jufte  &  icq- 
Ms. 
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Le  poète  lui  leul ,  cooime  poète  ,  peut  employer 
les  Images  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  lieux , 
de  toutes  les  fituations  de  la  vie.  De  là  vient  que 
ks  morceaux  épiques  ou  lyriques  dans  lefqucl* 
le  poète  parle  lui-même  en  qualité  d'homme  inf-  , 
pire ,  font  les  plus  abondants  ,  les  plus  varies  eu 
Images.  Il  a  cependant  lui-même  des  ménagements 
à  garder. 

t°.  Les  objets  d'où  il  emprunte  fes  Métaphores, 
*  doivent  être  préfents  aux  efprtls  cultivés. 

t°.  S'il  adopte  un  fyftème ,  comme  il  y  eft 
fou  vent  obligé  ,  celui  ,  par,  exemple ,  de  U  Théo- 
logie ou  celui  de  la  Mythologie  ,  celui  d'Épicurc 
ou  celui  de  Nevton  ;  il  fe  borne  lui-même  dans 
le  choix  des  Images  ,  &  s'interdit  tout  ce  qui  n'eft 
pas  analogue  au  fyftème  qu'il  a  fuivi. 

Quoi  que  le  Dante  ait  voulu  figurer  par  l'Hc- 
licon  ,  par  Uranic  ,  &  par  le  choeur  des  Mufes,  ce 
n'eft  pas  dans  un  fujet  comme  celui  du  Purgatoire  qu'il 
eft  decent  de  les  invoquer. 

3°.- Les  Images  que  l'on  emploie  doivent  êtrj 
du  ton  général  de  la  chofe ,  élevées  dans  le  noble , 
lîinplcs  dans  le  familier ,  fublimes  dans  l'cnthou- 
fiafiuc  ,  &  toujours  plus  vives ,  plus  frapantes  que 
la  peinture  de  l'ob}et  même  :  lans  quoi  l'imagi- 
nation écar; croit  ce  voile  ijjuile  ;  Se  c'cft  ce  qui 
arrive  fouveni  à  la  lctlure  des  Poèmes  dont  lcftyle 
eft  trop  figuré/ 

4°.  Si  le  poète  adopte  tm  periormage,  lin  ca- 
ractère ,  fon  langage  eft  aflujctci  aux  mêmes  con- 
vcnaiKes  gue  le  ftyle  dramatique-;  il  ne  doit  fc 
fervir  alors ,  pour  peindre  fes  fenuments  Se  fes  idées , 
que  des  Images  qui  lbnt  préfcntcs  au  perfonnage 
qu'il  a  pris. 

5°.  Les  Images  font  d'autant  plu»  frapantes , 
que  les  objets  en  font  plus  familiers;  Se  comme 
on  écrit  furtout  pour  fon  pays.lc^  ftyle  poétique 
doit  avoir  naturellcmept  une  couleur  natale.  Cette 
réflexion  a  fait,  dire  à  un  homme  de  goût  ,  qu'il 
fcioit  à  Ibubaiter  pour  la  Poélie  ftançoife  que  Paria 
lût  un  port  de  mer.  Cependant  il  y  a  des  Images 
tranfplantées  que  l'habitude  rend  naturelles  :  par 
exemple  ,  on  a  remarqué  que  chez  les  peuples 
proteftams  qui  lifent  les  livres  (àints  en  langue 
vulgaire,  la  Poéfie  a  pris  le  ftyle  oriental.  Ceft 
de  ;  ou  tes  ces  relations  obfervécs  avec  foin,  que  ré- 
lulte  l'art  d'employer  les  Images ,  Se  de  les  placer 
4  propos. 

Mais  une  règle  plus  délicate  &  plus  difficile  i 
preferire,  c'cft  l'écouornic  &  la  fbbtictc  dans  la 
dillribution  des  Images.  Si  l'objet  de  l'idée  eft  de 
ceux  que  l'imagination  faifit  &  retraça  aifément  Se 
tans  confufior  ;  il  n'a  befoin  pour  la  ftapet  que 
de  fon  cxprclhon  naturelle ,  Si.  le  coloris  étranger 
de  l'Image  n'eft  plus  que  de  décoration  :  mais  lï 
l'objet  ,  quoique  Icniîbjc  par  lui-même  ,  ne  le 
prefente  .i.  l'imagination  que  foiblcincnt»,  confu- 
iéiuent ,  fuccciTi'/cment ,  ou  avec  peine  ;  l'Image 
qui  le  peint  avec  force,  avec  éclat  ,  Se  ramant: 
comme  en  un  fcul  point,  cette  Image    vive  Si. 
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itsùaaik  éclaire  8c  foulage  1'clprit  autant  qu'elle 
embellit  le  ftyle.  On  convoie  lans  peine  les  in- 
ooiaudes  &  les  foucis  donc  l'ambitieux  eft  agité  ; 
nuis  combien  l'idée  en  eft  plus  fcnfible ,  quand  on 
ln  voit  voltiger  fous  des  lambris  dorés  4c  dans  les 
plis  des  rideaux  de  pourpre  !  • 

Ne*  enim  f/o*«  t  ntfut  eonfitlant 
Sunulimtt  liSor  mi/trot  tumultut 
Mtta'u,  &  turns  lajutata  tireur* 
Tcâa  voUtutt. 

Horace. 

La  Fontaine  dit ,  en  parlant  du  veuvage  : 

0»  fait  un  peu  de  bruit ,  Ac  puis  on  le  confole  » 

nais  il  ajeûte  j 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  rriftefle  t'en  vote; 
Le  Temps  ramené  les  plailïr*. 

Et  je  n'ai  pas  befoin  de  faire  fentir  ici  quel  agre* 
ment  l'idée  reçoit  de  l'Image.  Le.choc  de  deux 
nulles  d'air  qui  fe  rcpoulTem  dans  I'atmofpbére  cil 
fcnfible  par  tés  effets  ;  mais  cet  objet  vague  fie 
confus  nWc&c  pas  l'imagination  comme  la  lutte 
des  aquilons  &  du  vent  du  midi ,  pretàpitem  Afri- 
cum  daertantem  aquilonïbus.  Cette  Image  eft 
frapance  au  premier  coup  d'ail  :  l'efprit  la  fàifit 
&  l'embraiTc.  (  *[  Sénèque  a  critique  le  Luxantes 
ventos  de  Virgile;»  Ce  qui  eft  enferme,  dit-il, 
»  n'eft  pas  du  vent ;  ce  qui  eft  du  vent  n'eft  pas 
»  enfermé  »  :  comme  fi  on  ne  concevoit  pas  bien 
nettement  l'eflon  que  fait  l'air  comprimé  pour  s'é- 
cluper  fie  pour  s'étendre  ;  &  cet  crïort  pouvoic-il 
é.replus  fënftblemcnt  exprimé?  )  Quelle  collection 
a  idées  réu  nies  &  rendues  fenfibies  dans  ce  derni- 
ers de  Lucain,  qui  peint  la  douleur  errante  & 
muette!  • 

Erravit  fine  voct  dolor; 

* 

le  dans  cette  Image  de  Rome  accablée  fous  fa 
grandeur; 

Xtc  fe  Roma  ferens  ; 

* 

4  dans  ce  tableau  de  Sénéque,  Non  miror  fi 
quando  iniperum  capit  (  Dites  )fpeelandi  magnas 
r'iros  colluclantcs  cum  aliquà  calamhate  !  «Dieu 
»  fe  plaie  à  éprouver  les  grands  hommes  par  des 
*»  calamités  Cette  idée  feroit  belle' encore  ,  ex- 
primée tout  fîmplcment  ;  mais  quelle  force 'ne  lui 
Honnc  pas  l'Image  dont  clic  eft  revêtue  !  Les  giands 
hommes  &.  les  calami.es  font  aux  prifes  ;  8c  le 
fpeftateur  du  combat ,  c'eft  Dieu. 

Quand  l'Image  donne  à  l'objet  le  caractère  de 
beauté  qu'il  avoir ,  qu'elle  le  parc  fans  '  le 

eacher,  avec  goût  fie  avec  décence  ,' elle  convient 
à  ious  les  f?yl«s  fie  s'aecorde  avec  tous  les  tous. 
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Mais  pour  peu  que  le  langage  figuré  s'éloigne  de 
ces  règles ,  il  refroidit  le  pathétique  ,  il  énerve 
l'Éloquence  ,  il  ûte  au  fchtiment  fa  fimplicité  tou- 
chante, aux  grâces  leur  ingénuité.  Les  Images 
font  des  fleurs  ,  qui ,  pour  être  femées  avec  goût , 
demandent  une  main  délicate  &  légère.  (  ^  Ciceron  a 
dit  que  le  ftyle  oratoire  en  devoir  c:re  comme 
étoile  :  Tranjlatum,  quod  maximi  tanquam  ftcllis 
quibufdam  notât  O  illuminai  orationem.  De 
Orat.)  * 
La  Poéfie  elle-même  perd  fbuvent  à  préférer  le 
coloris  de  l'Image  au  coloris  de  l'objet.  La  cein- 
ture de  Vénus  ,  cette  Allégorie  fi  ingenieufe  ,  eft  en- 
core bien  inférieure  à  la  peinture  naïve  fi:  (impie 
de  la  beauté  dout  elle  eft  le  fytnbolc.  Venus  , 
ayant  des  charmes  à  communiquer  à  Junon  ,  ne 
pouvoft  lui  donner  qu'un  voile ,  &  rien  au  monde 
n'eft,  mieux  peint  ;  mais  des  traits  répandus  fur  ce 
voile,  fe  fak-on  l'Image  de  la  bcau.é,  comme  iî 
le  même  pinceau  l'eût  exprimée  au  naturel  &  fans 
aucune  Allégorie  ? 

En  général,  toutes  les  fois  que  la  nature  eft 
belle  &  touchante  en  elle-même ,  ç'cft  dommage 
de  la  voiler.  • 

Mais  ce  neft  pas  alîcz-  que  l'idée  ai:  befoin  d'être 
embellie,  il  faut  qu'elle  mérite  de  l'être.  Une 
"penféc  triviale  revêtue  d'une  Image  pnmpcufc  ou 
brillante ,  eft  ce  qu'on  appelle  du  Fhibus  :  on  croit 
voir  une  phyfionomie  b.:ifc  &.  commune  ornée  ce 
fleurs  Se  de  diamants.  Cela  revient  à  ce  premier 
principe ,  que  l'Image  t.'cft  faiic  que  pour  rendre 
l'idée  fcnfible.  Si  l'idée  ne  mérite  pas  d'être  fen;ie  , 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  la  colorer. 

En  obfervant  ces  deux  règles ,  {avoir ,  de  ne  jamais 
revêtir  l'idée  que  pour  l'embellir  ,  fie  de  ne  jamais 
embellir  que  ce  qui  en  mérite  le  foin  ,  on  évitera 
la  profufion  des  Images  ,  on  ne  les  emploiera  qu'à 
propos  :  c'eft  là  ce  qui  fait  le  cfsarmc  fit  la  beauté 
du  ftvlc  de  Racine  fie  de  la  Fontaine.  Il  eft  riche 
Se  neft  point  chargé  ;  c'eft  l'abondance  du  génie 
que  le  goût  ménage  fie  répand. 

La  continuation  de  la  même  Image  eft  une  af- 
fection que  l'on  doit  éviter ,  furtout  dans  le  dra- 
matique, où  les  perfonnages  font  trop  émus  pour 
penfer  à  fuivre  une  Allégorie.  C'étoi:  le  goût  du 
fièclc  de  Corneille  ,  3c  lui-même  il  s'en  eft  ref- 
fenti. 

En  changeant  d'idée*,  on  peut  immédiatement 
palier  d'une  Image  à  une  autre  :  mais  le  retour" 
du  figure  au  (impie  eft  kvdifp'enfablc  fi  l'on  s'étend 
fur  la  inertie  idée  •,  fins  quoi  l'on  fctoii  obligé  de 
foutc^ir  la  première  Image  ,  ce  qui  dégénère  en 
affcét  ni.in  ;  ou  de  'préfenter  le  •même  objet  fous 
deux  Lnages  dirf'ércntes  ,  efpèce  d'inconféquence 
qui  choque  le  bon  fens  fit  le  goûr.  • 

Il  v  a  des  idées  qui  veulent  être  relevées;  il  y 
en  a  qui  veulent  que  l'Image  les  abaifle  au  ton 
du  ftyle  familier.  Ce  grand  art  n'a  point  de  règles , 
fie  ne  fauroit  fe  raifonner.  Entendez  Lucrèce  ^paf» 


Digitized  by  Google 


ap4  I  M  À 

lant  de  la  fuperrtkion  ;  comme  l'Image  qu'il  en> 
ploip  agrandit  fon  idée  ! 

Humana  anttjocuïos  fadi  quxm  vita  jactrtt 
In  ttrr'u  ,  opprcjfa  gravi  fub  nlligiont,. 
Qua  caput  à  cxli  regiombut  ojicnicbat. 

Voyez  des  idées  auffi  grandes  prrfcntccs  avec  toute 
leur  force  Tous  les  traits  les  plus  ingénus.  «  C'eft 
»  ledtj.iiner  d'un  petit  ver  que  le  cœur  Se  la  vie  d'un 
m  grand  erppereur.dk  Montagne  »  ;  Si  en  parlant  de  la 
guerre  :  a  Ce  furieux  monftrc  à  tan;  de  bras  Se  à 
»  tant  de  têtes ,  c'eft  toujours  l'homme  foibïe  , 
x>  calami:cux  ,  3c  miférablc  ;  c'eft  une  fourmilière 
»  émue.  L'homme  cft  bien  infenfé  ,  dit-il  encore  ! 
»  il  ne  fauroi:  forger  un  ciron ,  Se  il  forge  des 
»  dieux  par  douzaine  ».  Avec  quelle  lîmplicué  la 
Fontaine  a  peint  une  mort  tranquille  ! 

On  for  toit  de  la  vieaînfi  que  d'un  banqurt  , 
Remerciant  fon  bote  &:  faiùoi  fon  paquet. 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  frapante ,  c'eft  l'élé- 
vation d'ame  qu'elle  annonce  :•  car  il  faut  planer 
fin  detTus  des  grands  objets  pour  les  voir  au  rang^ 
des  petites  choies  ;  &  c'eft  en  général  (ur  la  fitua- 
tion  de  l'amc  de  celui  qui  parle ,  que  le  poè:c 
doit  fe  régler  pour  élever  ou  abaiffer  l'Image. 

Dans  tous  les  mouvements  impé:ueux  ,  comnié 
l'cnthoufiafme  ,  la  paflîon  ,  cVc.  le  ftyle  s'enfle  de 
lui-même  ;  il  le  tempête  ou  s 'affoiblit  quand  l'ame 
s'appaife  ou  s'épuife  :  ainiî  ,  toutes  les  lois  que  la 
beauté  du  fentiment  cft  dans  le  calme ,  l'image 
cft  d'aurant  plus  belle ,  qu'elle  eft  plus  fimple  & 
plus  familière.  Les  exemples  de  cette  limplické 
précieufe  font  rares  chez  les  modernes  ;  ils  font 
communs  chez  les  anciens  :  je  ne  peux  trop  in- 
viter les  jeunes  p^>è:es  à  s'en  nourrir  i'clprit  Se- 
.  l'ame. 

Dans  l'Eloquence ,  les  Images  ne  doivent  ja- 
mais îcre  forcées  ;  il  faut  ,  dit  Cicéron ,  qu'elles 
Cemblent  s'être  préfentées  d'elles  mêmes  :  il  por;c 
lafc.éritc  jiifiju  i  blâmer  la  voûte  dei  c/Vu.v,qui 
cft  aujourdhui  une  exprclTion  commune  :  V tre<unda 
débet  effet  tranflatio ,  ut  deducla  effe  in  alienum 
iocum  y  non  irruiffe  ,  itdsatur.  De  Orat.  ) 

Quant  à  l'abus  des  Images  qu'on  appelle  Jeux 
de  mots  ,  cex  abus  conlifte  dans  la  taulïctc  des 
raports. 

Les  râpons  du  figuré  au  figuré ,  ne  font  que  des 
relations  d'une  Image  à  une  Image ,  fans  que  ni 
J'jnc  ni  l'autre  l'oit  donnée  pour  1  objet  réel.  C'eft 
ainfi  que  l'on  compare  Tes  chaînes  de  l'ampur  avec 
celles  de  l'ambition  ,  &  que  l'on  di:  que  celles-ci 
font  plu*  pelantes  Si  moins  fragiles.  Alors  ce  font 
les  idées  mêmes  que  l'on  compare  fous  des  noms 
étrangers. 

Mais  c'eft  abufer  des  termes ,  qye  d'établir  une 
rcflemblancc  réelle  du  figuré  au  limpic  :  l'Image 
iVtft  qu'une  comparaifon  dans  le  fens  de  celui  qui 
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l'emploie  ;  c'eft  la  donner  pour  l'objet  même ,  que 
•de  lui  attribuer  les  mêmes  râpons  qu'à  l'objet, 
comme  dans  ces  vers  : 

Brûlé  de  plus  tU  feux  que  je  n'en  allumai. 

*  Rae. 
Elle  fuit,  mais  en  Panne,  en  me  perçant  le  cour. 

Corn* 

De  la  fiction  i  la  réali:é  les  raports  font .  pris 
à  la  lettre,  &  non  pas  de  la  Mé:aphore  à  laréa- 
liré  :  par  exemple  ,  après  avoir  changé  Syrinx  en 
rofeau,  le  poète  en  peu:  faire  une  flûte  ;  nuis 

Quoiqu'il  appelle  des  lys  &  des  rofes  les  couleurs 
'une  bergère  ,  il  n'en  fera  pas  un  bouquet.  Pour- 
quoi cela  ?  c'eft  que  la  métamorphofe  de  Syrinx 
eft  donnée  pour  un  fait  dont  le  poète  eft  per- 
fuadé  ;  au  lieu  que  les  lys  Se  les  rofes  ne  font 
qu'une  comparaifon  dans  i'efprit  même  du  poète. 
C'eft  pour n  avoir  pas  fai:  cette  diftin&ion  fi  facile, 
que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux  de 
mots  ,  l'un  des  vices  les  plus  oppofës  au  naturel , 
qui  fait  le  charme  du  ftyle  poétique.  (  M.  Mjr- 
MONTEL.  ) 

(  ^  On  confond  aiTcz  fouvent  les  termes  d'J- 
mage  ,  de  JJefcription  ,  de  Portrait ,  à  caufe  de 
l'crtet  qui  leur  cft  commun  ,  favoir  de  peindre 
à   l'efpri:  l'objet  dont  il  s'agit  :   mais  dans  le 
ftyle  didactique,  il  ne  faut  pas  les  confondre. 
La  Defs.riptton  Se  le  Portrait  entrent    dans  le 
détail  des  parties  de  l'objet  qu'on  veut  faire  re- 
marquer,  &  on  les"  fait  de  pripos  délibéré.  Poy. 
ces  mots.  Ulmaee  ne  peint  qu'un  trait  r  mais  vive- 
ment ;  elle  paroi:  plus  tôt  un  "coup  de  pinceau 
échapé  par  hafard  que  préfimté  à  deftein.  La  Def- 
criptton  Se  le  Portrait  font  de  veri  ablc*  tableaux 
à  demeure  ,  qui  peuvent  é:rc  confïdcrcs  "a  loilîr 
te  en  denil  :  1  Ima^e  cft  un  trai:  de  rcffe^nblance , 
vigoureux  mais  paftager;  c'eft  comme  une  appa- 
rition inftintance.  11  y  a  beaucoup  de  magmtî- 
ques  Defciptions  dans  le  TéUmaaue  ,  cfc  de  Por- 
traits finis  dans  La  Bruyère  :  les  fables  de  La  Fon- 
taine fon:  pleines  A'imaçcs  qui  fon:  prefaueTctfet 
des  Defcnptions  les  plus,  détaillées  Se  des  Por- 
traits les  plus  accomplis. 

Q't'eft-cc  donc  précifémen;  qu'une  Image-,  dans 
le  lens  qu'on  l'entend  ici  ?  Ci  ft  un  t»ait  ifolé  , 
rep:él*cn:c  d'une  manière  vire  4>  courte  dans  l'o- 
raifnn. 

Quelquefois  c'eft  l'cxprcffion  rapide  d'une  cir- 
conftanec  : 

Un  poi'pijnl  à  la  main ,  l'implacable  AtUalie 
Au  carnage  animoit  fe»  barbares  foldati. 

Ces  mots ,  Un  poignard  à  la  main  ,  qui  expri- 
ment brièvement  une  circonftançe  analogue  ad 
caractère  de  l'implacatU  Athalic  ,  fore  une 
Image.  • 
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Ifrflrres  fois  c'eft  une  (impie  épirhète  (  voye\ 
ÉriTHtTE  ) ,  qui  •par  les  idées  qu'elle  réveille  , 
tient  lieu  d'une  Description  détailice  :  l'implacable 
Athalie ,  fes  barbares  foldats  :  Nuk  defajlnufe  , 
j'écrie  Bofluet  : 

Et  li  rame  Inutil, 

- 

cei  deux  épithètes ,  inutile ,  immobile  ,  font  deux 
Imagtj;h  première  ,  en  réveillant  avec  énergie 
les  efforts  pénibles  dcs(  rameurs  ,  dont  on  croit 
voir  les  mouvements  redoubléî  Se  toujours  fans 
fuccès  ;  h  féconde  ,  en  peignant  le  calme  invin- 
cible de  la  mer. 

Dans  une  autre  occafîon ,  une  Périphrafe ,  â  la 
place  du  terme  propre,  fait  difparoitrc  une  Image 
hiJeufe  ,  défàgréablc  ,  nuifiblc  ,  ridicule ,  (ire,  Se  en 
p.'é&ate  une  aiarre  qui  eft  belle ,  agréable ,  utile , 
noble,  &c.  Dans  le  Polyeutfe  (T.  i.  )  Néarque 
ne  di:  point ,  Ainfi  ,  le  diable  vous  abufe  ;  il 
s'enonec  avec  plus  de  dignité  : 

Ainfi,  du  genre  humain  V ennemi  vous  alufe. 

«  Remarquez ,  di:  là-deflus  M.  de  Voltaire  ,  que 

•  cette  Périphtafe ,  l'ennemi  du  genre  humain  , 
»  eft  noble  ,  &  que  le  nom  propre  eût  été  ririi- 

•  cule.  Le  vulgaire  fc  repréfente  le  diable*  avec 
»  des  cornes  8c  une  longue  queue  :  tennemi  du 
»  genre  humain  donne  ridée  d'un  être  terrible  , 
»  qui  combat  contre  Dieu  même.  Toutes  les  fois 
»  Qu'un  mot  préfente  une  Image  ,  ou  baffe  ^  ou 

•  degoû.ante,  ou  comique;  ennobliflez-la  par  des 
•»  Images  acerfloires  :  mais  auffi  ne  vous  piquez 
•>  pis  de  vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  a  ce 
»  qui  eft  impofam  par  foi-meme.  Si  vous  voulez 
»  eiprimer  que  le  roi  vient,  dires ,  Le  roi  vient  ; 

•  âc  n'imitez  pas  ce  poète  qui ,  trouvant  ces  mots 
»  uop  communs ,  dit  : 

»  Ce  grand  roi  roule  ici  fes  pis  imptrieux  p. 

Souvent  c'eft  une  Métaphore  (  vaye\  Méta- 
PHOftE  U  qui  lemble  donner  un  corps  palpable  à 
une  idée  abftrake ,  &  la  met  re  ,  pour  ainfi  dire  , 
fous  les  ieux.  Les  connoijfances  humaines  font 
une  mer  de  raifonnements ,  où  le  philofophe  navige 
fur  quelques  faits  ,  pour  n'aborder  fouvtnt  qu'en 
des  terres •défertes  (  M.  de  Servan.  ).  Peut -on 
donner  une  image  plus  vi/e  Se  plus  vraie  du 
»»gue  des  opinions  humaines  quand  elles  ne  por- 
tent pas  fur  des  faits,  &  de  la  honteufe  igoorance 
qui  en  eft  fouven:  l'unique  fruit  ? 

Souvent  au  fit  une  Similitude  peint  auffi  vivement 
que  la  Métaphore,  qui  la  luppofe  quoiqu'elle  ne 
1  énonce  point.  Lvrfque  les  catholiques  t-  lis pro- 
uvants ,  las  de  dtfpufes'Gf  raffafiés  d'injures, 
purent  le  parti  du  jilence  &  du  repos  ;  on  vit 
tn  un  iajiant  une /ouïe  de  livres  vantés  difpa- 
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rottrt  &  tomber  dans  l'oubli  ,  comme  on  voit 
tomber  au  fond  d'un  vaiûcau  le  leciiment  d'une 
fcrmenta.ion  qui  s'appaife.  M.  Didzrjt. 

En  un  mo:  il  y  a  mille  foutecs  d'Images  pour 
une  a  ne  fcnliblc  &  pleine  de  fa  matière;  &  mille 
pour  un  efprit  jufte  ,  délicat  ,  celait c  ,  qui  n'eft 
pas  réduit  à  queter  continuellement  des  expu  liions: 
eux  une  Image ,  pour  produire  un  ban  etic:  ,  doit 
fc  préfenter  natmcllcmen:  ;  au.rcmcn: ,  on  nique 
de  ne  donner  qu'une  caricature. 

a  Parler  à  l'homme  avec  des  Images  ,  dit 
»  M.  l'abbé  de  Bcfplas  ,  dans  f.n  t.}) ai  fur  l' Fia- 
it quence  de  la  Chaire  (n.  éd.  pag.  ijtf.  )  ,  c\ft 
»  le  fixer  fur  lui-même ,  fur  la  nature  ,  fur  les 
»  grandeurs  qu'elle  réunit  &  qui  l'environnent  ; 
a  c'eft  le. faire  jouir  à  chaque  moment  de  fon  Em- 
»  pire.  Pour  l'intcrcficr ,  h  faut  peindre  ;  le  plus 
»  grand  peintre  fera  toujours  le  premier  des  ora- 
»  teurs.Ciccron ,  ce  modèle  c:crnei  de  l'Eloquence  , 
»  eft  rempli  à' Images. . .  Boffuct  doit  la  plus 
»  grande  partie  de  fa  lichclTe  à  la  force  de  fon 
»  pinceau ,  Se  aux  fuperbes  Images  dont  il  fait 
»  revêtir  les  penfees.  C'eft  ce  talent  qui  fonde  les 
»  grandes  réputations.  L'efprit  ferieux,  quelque 
»  délicat  qu'il  puifle  être  *  ne  fuffit  pas;  encore 
»  moins  l'efprit  pétillant  &  fubtii  :  la  curiofîté  fri- 
»  vole  Si  avide ,  qui  lui  donne  pour  un  moment 
»  des  auditeurs  ,  les  lui  enlève  bien  vite ,  pour  les 
d  rendre  au  grand  peintre  de  la  nature. 

»  D'oil  je  conclus  ,  avec  le  fage  Rollin  (  Étud, 
»  liv.  îv.  ck.iij.  $.  9.  )  que  la  véritable  Éloquence 
»  cft  celle  qui  rjcrluadc  ;  qu'elle  ne  perfuade  or- 
v  dinairement  qu  en  touchan:  ;  qu'elle  ne  touche 
»  que  par  des  chofes  Se  par  des  idées  palpables  ; 
»  Se  que  ,  par  toutes  ces  raifons  ,  l'Éloquence  de 
u  l'Écritutc  fiante  eft  la  plus  parfaite  oe  toutes , 
»  puilque  les  chofes  les  plus  fpirkuellcs  &  les 
»  plus  métapbyfiquçs  y  font  repréfentées  fous  des 
»  Images  vives  Si  fenlibles  ».  (  tâ.  Brauzés.  ) 

(N.)  IMAGINATION,  f.  f.  Les  bêtes  enonc 
comme  vous  ,  témoin  votre  chien ,  qui  châtie  dans 
fes  rêves. 

Les  chofes  fe  peignent  en  la  fantaifte ,  dit 
Dcfcartcs ,  comme  les  autres.  Oui  ;  mais  qu'eft-ce 
que  la  fantaific  ?  &  comment  les  chofes  s  y*  pei- 
gnent-elles ?  eft-cc  avec  de  la  matière  fubtile  i 
Que  fais-je  !  cft  la  reponfe  à  toutes  les  queftions 
touchant  les  premiers  relions. 

Rien  ne  vient  dans  l'entendement  fans  une 
image.  Il  faut ,  pour  que  vous  aquerriez  ceue  idée  fi 
conrufe  d'un  efpacc  inhni  ,  que  vous  ayez  eu  l'image 
dSm  efpacc  de  quelques  pieds.  Il  faut ,  pour  que 
vous  ayez  l'idée  de  Dieu  ,  que  l'image  de  quelque 
chofé  de  plus  puiflant  que  vous  ait  long  temps 
remué  votre  cerveau. 

L'efprit   ne  crée  aucune  idée  ,  aucune  image. . 
L'Ariorte  n'a  fait  vovager  Aftolphe  dans  la  lune  , 
que  long  temps  après  avoir  entendu  parler  de  la 
lune  ,  de  S.  Jean  ,  Si  des  paladins* 
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On  ne  fait  aucune  image  ;  on  les  aflemblc,  ôn 
les  combine.  Les  extravagances  des  Mille  &  une 
Nuits  &  des  Contes  des  fées  ,  &c.  Sec.  ne  font  que 
des  combinaisons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le  ma- 
gafin  de  la  mémoire ,  cft  celui  qui  a  le  plus  d' Ima- 
gination. 

La  difficulté  n'eft  pas  daffembler  ces  images 
mec  prodigalité  Se  fans  choix.  Vous  pourriez  palier 
un  jour  entier  à  reprefencer,  fans  effort  &  fans 
prcfque  aucune  attention ,  un  beau  vieillard  avec 
une  grande  barbe  blanche  ,  vêtu  d'une  ample  dra- 
perie ,  porte  au  milieu  d'un  nuage  fur  des  enfants 
jouflus  qui  ont  de  belles  paires  d  ailes  ,  ou  fur  une 
aigle  d  une  grandeur  énorme  ,  tous  les  dieux  Se 
tous  les  animaux  autour  de  lui ,  des  trépieds  d'or  qui 
courent  pour  arriver  à  fon  confeil ,  des  roues  qui 
tournent  d'elles-mêmes  ,  qui  marchent  en  tournant, 
qui  ont  quatre  races ,  qui  font  couvertes  d'ieux  , 
o  oreilles  ,  de  langues  &  de  nez  ;  entre  ces  tré- 
pieds Se  ces  roues  une  foule  de  morts  qui  refluf- 
citent  au  bruit  du  tonnerre  ,  les  fpheres  céleftes 
qui  danfent  Se  qui  font  entendre  un  concert  har- 
monieux,  &c.  Sec.  Sec:  les  hôpitaux  des  fous  font 
remplis  de  pareilles  Imaginations. 

On  distingue  V Imagination  qui  difpofe  les  évé- 
nements d'un  poéme  ,  d'un  roman  ,  d'une  tragédie, 
d'une  comédie  ,  qui  donne  aux  peribnnages  des  ca- 
ractères ,  des  pailions  :  c'eft  ce  qui  demande  le  plus 
profond  jugement  Se  la  connoilTance  la  plus  fine 
du  coeur  humain  j  talents  néceffaires ,  avec  lefquels 
pourtant  on  n'a  encore  rien  fait  ;  ce  n'eft  que  le 
plan  de  l'édifice. 

L'Imagination  ,  qui  donne  à  tous  ces  perfon- 
nages l'éloquence  propre  de  leur  état ,  Se  conve- 
nable à  leur  fituation }  c'eft  là  le  grand  art ,  Se  ce 
n'eft  pas  encore  allez. 

h' imagination  dans  l'expreffion  ,  par  laquelle 
chaque  mot  peint  une  image  à  l'cfprit  lans.  l'é- 
tonner ,  comme  dans  Virgile j 

■  Rt  ml  gitan  al  arum  ; 
Marentcm  abjungtnt  f raterai  morte  juvtneum 
Vtlorum  pandim^s  alat  ; 

Pendent  c'ireum  ofcula  nati  ; 
ImAortale  jecur  tundetu  ftatndaque  pmif 
Vifcert  ; 

Et  catigantem  nigrû  formidlne  /uwrtn  ; 

Fat  a  vacant  eonditqut  natantia  lumina  letham. 

Virgile  eft  plein  de  ces  expreflions  pitorefques  dont 
il  enrichit  la  belle  langue  latine  ,  Se  qu  il  eft  fi 
difficile  de  bien  rendre  dans  nos  jargons  d'Europe, 
enfants  boffus  &  boî.cux  d'un  grand  homme  de 
belle  taille  ,  mais  qui  ne  laiffent  pas  d'avoir"  leur 
mérite  Se  d'avoir  tait  de  très-bonnes  chofes  dans 
>  leur  genre. 

Il  y  a  une  Imagination  étonnante  dans  la  Ma- 
thématique pratique.  11  faut  commencer  par  fe 
feindre  ncHcrueut  dam  l'cfptit  la  machine  qu'on 


I  Nf  À 

irvente  Se  Cet  effets.  Il  y  «voit  beaucoup  plotdT* 
magination  dans  la  tête"  d'Archiraèdc  que  cura 
celle  d'Homère.  • 

De  rrtjmc  que  Y  Imagination  d'un  grand  nu- 
thematickn  doit  è.re  dune  exactitude  extrême, 
celle  d'un  grand  poète  doit  c:re  très-châtiéc.  Il  ne 
doit  jamais  préfenter  d'images  incompatibles  ,  in- 
cohérentes ,  trop  exagérées ,  trop  peu  convenables 
au  fujet.  • 

Pulchéiic,  dan*  la  tragédie  d'Héraclîus ,  dit  i 
Phocas  : 

La  rapeur  de  mon  fin  g  ira  gToffîr  la  foudre 
Que  Dieu  rient  déjà  prête  i  ce  réduire  en  poudre. 

Cette  exagéraion  forcée  ne  paroît  pis  conve- 
nable à  une  jeune  princeffe  ,  qui ,  fuppofé  Qu'elle 
ait  oui  dire  que  le  tonnerre  fc  forme  des  exnalai- 
fons  de  la  terre  ,  ne  doit  pas  préfumer  que  la  va- 
peur d'un  peu  de'fang  réoandu  dans  une  maifoa 
ira  former  la  foudre  :  c'eft  le  poète  qui  parle  ,  te 
non  la  jeune  princeffe.  Racine  n'a  point  de  ces 
Imaginations  déplacées  :  cependant  ,  comme  il 
faut  mettre  chaque  chofe  à  fa  place  ,  on  ne  doit 
pas  regarder  cette  image  exagérée  comme  on 
défaut  infupportable  ;  ce  n'eft  que  la  fréquence 
de  ces  figures  qui  peut  gâter  entièrement  un  ou- 
vrage. 

fi  feroit  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  ver»: 

• 

Quelques  noiret  vapturs  que  putflent  concevoir 
Ec  la- mire  te  la  fille  enfemble  au  dcTefpoir  , 
Tout  ce  qu'elles  pourront  enfanter  de  tempêtes  » 
Sam  venir  jufqu'l  nous ,  crèvera  fur  nos  têtes  ; 
Ec  nous  érigerons  dans  cet  heureux  fïjour 
De  leur  haine  impuiflance  un  trophée  à  l'Amour, 

Ces  vapeurs  de  la  mère  &  de  la  fille  qui  en- 
fantent des  tempites ,  ces  tempêtes  qui  ne  vien' 
nent  point  jufqu'à  Placide  ,  0  qui  crèvent  jfitr 
les  têtes  pour  ériger  un  trophée  d'une  ragey  (ont 
affûrémcnt  des  Imaginations  aufli  incohérentes, 
auffi  étranges  que  mal  exprimées.  Racine ,  Boileau , 
Molière,  les  bons  auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV » 
ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  font 
venus  après  le  fiècle  de  Louis  XIV  ,  c'eft  <ie 
vouloir  avoir  toujours  de  l'Imagination,  &  de  fatiguer 
le  lcâeur  par  cette  vicîeufe  abondance  d'images 
recherchées ,  autant  que  par  des  rimes  redoublées , 
dont  la  moitié  au  moins  eft  inutile.  C'eft  ce  qui 
a  fait  tomber  enfin  tant  de  petits  poèmes  comme 
Ver  -  vert ,  la  Chartreufe ,  les  Ombres  ,  qui  eu- 
rent de  la  vogue  pendant  quelque  temps. 

Omne  fupervacumm  pltno  de  peâon  manat. 

On  a  diftingué  l' Imagination aétive  >  &  la  paf- 
five.  L'active  eft  celle?  dont  nous  avons  traite  ; 
c'eft  ce  talent»  de  former  des  peintures  neuves  de 
toutes  celles  qui  font  dans  noue  mémoire. 
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Lî  paflive  n'eft  prefquc  autre  .chofc  que  la  mé- 
moire ,  mène  dans  un  cet/eau  vivement  ému.  Un 
|>onia>c  d'une  L:i9ginaiion  a&i/c  &  dominante  , 
un  préaï;  a.eur  de  la  ligue  en  France  ,  ou  des  pa- 
nuiiis  en  Angleterre  ,  ^harangue  la  populace  d'une 
voix  ton utite  ,  d'an  oeil  enflamme  ,  Si  d'un  gefte 
<j'ea:rg  i:né.nc  ,  r.'préiémc  J.  C.  demandant  julricc' 
au  Fcre  étemel  des  nouvelles  pl.ii.-s  qu'il  a  relies 
des  royaliftcs ,  des  clous  que  ces  impies  viennent 
de  lui  enfoncer  une  féconde  fois  dans  les  pieds  £c 
èim  les  mains.  Vengez  Dieu  le  père  ,  vengez  le 
fan?  de  Dieu  le  fils,  marchez  fous  les  drapeaux 
du  S.  F.fprit  :  c'é;oic  autrefois  une  colombe  ;  c'eft 
aujourdhui  une  aigle  qui  porte  la  foudre.  Les 
Imaginations  padî/cs  ébranlées  par  ces  images  , 
par  la  voix  ,  par  l'action  de  ces  charlatans  ian- 
giiiniires,  courent  du  prime  <V  du  prêche  tuer  des 
royaliftes  &  fe  faire  p.ndre. 

Les  Imaginations  paflîvcs  vont  s'émouvoir  tantôt 
aux  fermons  ,  tantôt  aux  foeéracles  ,  tantôt  i  la 
Grève,  tancô:  au  fabat.  {  y  Ol.T  AtïlE.  ) 

*  Imagin  ation.  On  appelle  amfî  cette  faculté 
de  l'ami  qui  rend  les  obje  s  préfents  i  la  penfec. 
Elle  fuppofe  danî  l'entendement  une  apprélicnlhn 
vive  &  f>rte,  &  la  facilité  la  plus  promp:c  i  re- 
produire ce  qu'il  a  reçu.  Quand  V Imagination  ne 
itit  que  rcruccr  les  objets  qui  ont  frapé  les  fens , 
c!Ie  ae  diffère  de  la  mémoire  que  par  la  vivacité 
des  couleurs.  Quand  de  l'aiTcmblage  des  traits  qvc 
la  mémoire  a  recueillis  ,  Y I  nagtnarion  compile 
rlïe-mèmî  des  tableaux  don:  l'enfcmblc  n'a  point 
de  moièlc  dans  la  nature  ,  clic  devient  créatrice  ; 
&  c'eft  alors  qu'elle  appartient  au  génie. 

Il  cft  peu  d'homme;  à  qui  la  réminifeence  des 
obj-vrs  feofibl.s  ne   devienne  ,    par  la  réflexion , 
p la  coutention  de  l'efprit ,  alîez  vive  ,  aflez  dé- 
taillée pour  fervir  de  modèle  a  la  Poéfîe.  Les 
enfants  même  ont  la  faculté  de  fe  faire  une  image 
frapante  ,  non  feulement  de  ce  qu'ils  ont  vu ,  mais 
de  ce  qu'ils  om  oul  duc  d'iméreflant  ,  de  pathé- 
tique. Tous  les  hommes  palTiotir.és  fc  peignent 
avec  chaleur  les  objets  relatifs  au  fentiment  qui 
les  occupe.  La  méditation  dans   le  poète  peut 
opérer  les  mêmes  erfets  :  c'eft  elle  qui  couve  les 
idées  &  les.  difpofc  à  la  fécondi  é  ;  &  quand  il 
peint  fbiblcmcnc,  vaguement ,  conf  tfc.nent  ,  c'eft 
le  plus  Couvent  pour  n'avoir  pas  donné  à  fon  objet 
toute  l'attention  qu'il  exige. 

Vous  avez  à  peindre  an  vaifleau  battu  par  la 
tempère  ,  &  fur  le  point  de  faire  naufrage.  D'abord 
ce  tableau  ne  fc  préfente  à  votre  penicc  que  dans 
un  lointain  qui  l'etface  ;  mais  voulez -vous  qu'il 
vous  foie  plus  préfère?  Parcourez  des  ieux  de  l'efprit 
les  parties  Qui  le  compofenr  :  dans  l'air,  dans  les 
eaux  ,  dans  le  vaifleau  même,  voyez  ce  qui  doit 
fe  palier.  Dans  l'air  ,  des  vent;  mutinés  qui  fe  com- 
battent ,  des  nuages  qui  édipfent  le  jour  ,  qui  fe 
choquent ,  qui  fe  confondent  ,  &  qui  de  leurs  fiancs 
ûllonnés  d'éclairs  vomiflent  la  foudre  avec  uu  bruit 
Cramm.  et  LITTÊ.RAT.  Tome  IL 
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horrible.  Dans  les  eau*  ,  les  vagues  écumantes  qui 
s'élèvent  juLju'aux  nue?;,  des  lames  polies  comme 
des  glaces  qai  réfiéclmTcrti  les  feux  du  ciel  ,  des 
montagnes  d'eau  fulpenJucs  far  les  abîmes  où  le 
vaifleau  paroi:  s'engloutir,  &  d'où  il  s'élance  far 
la  cime  ries  fins.  Vr*s  la  terre  ,  r!«.'s  rochers  aigus 
où  la  mer  va  fc  L  :i;er  en  mugirait  ,  &  qui  pré- 
fentent  aux  yeux  des  nochers  les  debri,  récents  d'un 
naufrage  ,   augure   cfirayan:  de  leur   fort.  Dan» 
le  vaifleau,  les  antennes  qui  ftéchiflent  fous  l'eftorc 
des  voiles,  les  mats  qui  crient  &  fc  rompent,  les 
flancs  même  du  vaîflcau  qui  gemiflent  ba'tus  par 
les  va^urs  &  menacent  de  s'entrouvrir;  un  pilote 
éperdu,  dont  l'art  épuifé  fuccon.be  &  fait  place  au, 
defefpr  ir  ;  des  matelots  accablés  d'un  travail  inu- 
tile, &  qui  ,  fufpendusaux  cordages ,  demandent  au 
Ciel  avec  des  cris  lamentables  de  féconder  leurs 
derniers  errons;  un  héros  qui  les  encourage,  &  qui 
tache  de  leur  infpirer  la  coniimee  qu'il  n'a  plus. 
Voulez-vous  rcn.lre  ce  tableau  pl  is  touchant  & 
plus  terrible  encore?  Suppofez  dans  le  vaifleau  un 
père  avec  f  >n  Mis  unique  ,  d.s  époux  ,  des  anvmts 
qui  s'adorent,  qui  s'embralT.n; ,  qvi  fc  difent ,  Nous 
allons  pc'rir.  Il  depena1  de  vous  de  faire  de  ce  vaif- 
feau  le  théâtre  des  paluon-  ,  &  de  mouvoir  a"ec 
cette  machine  tous  le*  reflorts  les  plus  nitiffants  de 
la  terreur  &  de  la  pi.ié.  Peur  cela  ,  ii  n'eft  pas 
befoin  d'une  Imagina: ion  bien  f.c  m  le  ;  il  fumr 
de  réfléchir  aux  circonstances  d'une  tempête  ,  pour 
y  trouver  ce  que  je  viens  d'y  voir.  Il  en  cft  de 
même  de  tous  les  tableaux  dont  les  objets  tom- 
bent fous  les  fens:  pl-js  on  y  réfléchit,  plus  ils 
fc  dèvclopcnt.  Il  cft  vrai  qu'il  faut  avoir  le  talent 
de  rapprocher  les  circonflances ,  &  de  nsdcmblet 
des  détails  q>i  font  épars  dans  le  fou/enir  :  mais 
dans  la  coi.tctitim  de  i'vfprit  la  mémoire  rapotte  , 
comme  d'elle-même,  ces   ma  ériaux  qu'elle  a  re- 
cueillis ;  &  chacun  peut  fe  conw.îr.crc  ,  s'il  veut 
s'en  donner  la  p~::\j  ,  o;:e  l'Imagination  dans  le 
phylîquc  cft  un  talent  qu'on  a  fans  le  fivoir. 

On  confond  fouven;  avec  l'Imagination  un  don 
plus  précieux  encore  ,  celui  de  s'oublier  foi-méme  ;  de 
fc  mettre  à  la  place  du  perfonnage  que  l'on  veut 

ficindre  ;  d'en  revêtir  le  caractère  ;  d'en  prendre 
es  inclina  ions ,  les  intérêts,  les  fentiments  ;  de 
le  faire  agir  comme  il  agiroit,  8c  de  s'exprimer 
fous  (bn  nom  comme  il  s'exprimeroit  l'.:i-nièmc. 
Ce  talent  de  chpofer  de  f-i  difl'ire  autant  de  1'/- 
magination  ,  que  les  affrétions  intimes  tic  l'a  me 
diacren:  de  l'imprefiion  faite  fur  les  fens.  Il  veut 
ê  re  culti  é  par  le  commerce  des  hommes  ,  par 
l'étude  de  la  nature  &  des  modèles  de  l'art  :  c  cil 
l'exercice  de  toute  la  vie  ;  encore  n'efl-cc  point 
aflez.  Il  fvppofe  de  plus  une  ftofibilité  ,  une  fou- 
plelTe  ,  une  activité  dans  l'ame  ,  que  la  nature  feule 
peut  donner.  Il  n'efl  pas  befoin  ,  comme  on  le 
croit  ,  d'avoir  éprouve  les  pallions  pour  les  rendre  : 
mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce  principe  d'ac- 
tivité qui  en  cft  le  germe  ,  comme  il  cft  celui 
du  génie.  Aufli  entre  nulle  poc;cs  qui  favent  pciudrc 
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ce  qui  fiape  les  ieux  ,  à  peine  s'en  trouve-i-il  un 
qui  fâche  dèveloper  ce  qui  fe  pafle  au  fond  de 

I  amc.  La  plupart  connoiffcnt  aflVz  la  nature  pour 
avoir  imagine  ,  comme  Racine  ,  de  taire  exiger 
d'Orcfte,  par  Hcrmione,  qu'il  immolât  Pyrrhus 
à  l'autel  ;  mais  que  l  au;rc  qu'tm  homme  de  génie 
auroit  conçu  ce  retour  fi  naturel  &  fifubliine? 

Pourquoi  l'aflafliner?  cu'a-t-il  fait  ?  i  quel  titre! 
Qui  te  l'a  dit  > 

Les  alarmes  de  Mérops  fur  Te  fort  d'Egiftc  ,  fa 
douleur  ,  fou  defefpoir  à  la  nouvelle  de  la  mort  , 
la  révolution  qui  le  fait  en  elle  en  le  reconnoii- 
fant ,  font  des  mouvements  que  la  nature  indique 
à  tout  le  monde  ,  nuis  ce  retour  fi  vrai  ,  iï  pathé- 
tique : 

B.itbarc,  i!  te  relie  unemere. 
Je  ferait  luetc  encor  fans  toi,  fans  ta  fureur. 

Cet  égarcmrnr  où  l'excès  du  péril  étouffe  lacrainte 
dans  1  amc  d'une  mère  éperdue  : 

Eh  bien,  cet  étranger ,  c'eft  mon  fils,  c'eft  mon  farg. 

"Ces  traits  ,  dis  je ,  ne  fe  préfentent  qu'à  un  poète 
qui  cft  devenu  Méropc  par  la  force  de  l'illufion. 

II  en  cft  de  même  du  Qu'il  mourut  du  vieil  Ho- 
race ,  Si  de  tous  ces  mouvements  kiblimes  dans 
leur  fimplicité  ,  q  -i  timbrent  ,  quand  ils  fort:  pla- 
cés ,  être  venus  s'ortrir  d'eux-mêmes.  Lorfquc  le  ' 
vieux  Pti.im,  aux  pieds  d'Acl:iilc,  dit  en  fe  com- 
para»; àl'elée:  <«  Combien  fuis-jc  plus  malheureux 
»>  que  lui  ?  Après  tant  d;  calaaii.c. ,  la  fortune  iu.- 

♦>  périeule  m'a  rc.hit  à  of:r  ce  que  jamais  mortel 
m  n'ola  avant  moi  :  elle  m'a  réduit  à  baifer  la  main 
»>  homicide  &  tinte  encore  du  fane  de  mes  cn- 
»  fan  s  ».  On  fe  periîude  que  ,  dans  la  même  fîtua- 
tion  >  on  lui  ciî.  t..i:  uv.ir  le  même  langage,:  mais 
cela  ne  p.uoît  li  limple ,  que  parce  qu'on  y  voit  la 
nature  j  &  peur  la  peindre  avec  cette  vérité,  il  faut 
l'avoir,  non  pas  f>us  Ls  yeux  ,  non  pas  en  idée  , 
nuis  au  fond  île  l'amc. 

Ce  feniment ,  dans  fnn  plus  haut  degré  de  cha- 
leur ,  n'eft  avtre  ch«-fe  que  l'cr-tlioufialmc  :  Se  A* 
on  appelle  ivcjfe  ,  délire,  ou  fureur  >  la  pciluafion 
que  l'on  n'tft  plus  foi-même,  mais  celui  que  l'on 
fait  agir,  que  l'on  n'eft  plus  on  l'on  eff ,  mais 
préfen:  «  ce  qa'n  veut  peindre  ;  l 'ctulioufiafme  tft 
tout  cch.  Mais  «n  (è  tromperoit  It,  fur  la  foi  de 
Cicéron ,  l'on  attentait  ont  des  feules  forces  de 
la  na  urc  &  du  fouille  c'im,  d<jnt  il  f.jppofc  que 
les  pocu  t'MV  ani.r.es-  P  oit  il  ni  naturu  tpfà  valerc , 
&  mentes  l 'tribus  e.Xi'itari ,  àr  quaji dh'ino  quodam 
/fi rit u  tifjuiri. 

Il  faut  a -oir  profondément  fondé  le  coeur  hu- 
main pour  en  f-ilir  a-cc  prc.ifini  les  mouvements 
variés  Si  rapides  ,  pour  devenir  f"  j  •  même  dans  la 
vérité  de  la  nature,  M  étape  ,  Hcrmione,  Ptiam, 
&  tour  à  tour  chacun  des  perfonruges  que  l'on 
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fait  parler  Se  agit  Ce  que  Platon  appelle  Manie, 
fuppofc  donc  beaucoup  de  figcflc;  &  je  doute  que 
Locke  &  Pafcal  fufTeii"  plus  pjiilofophes  que  Racine 
Si  jMalicrc.  Caft.Ivctro  dérinj:  laPoclic  pathétique: 
Travamento  e  cjjinitanunto  délia perfona  inge- 
niofa  ,  e  non  de  lia furiofa. 

Non  ,  fans  doute  :  l'enthoufîafme  n'eft  pas  une 
fureur  vague  &  aveugle  ;  mais  c'eft  la  pallion  du 
moment,  dans  fa  véri  é  ,  fa  chaleur  naturelle: 
c'eft  la  vengeance  ,  fi  l'on  fait  parler  Atrée  ;  l'a- 
mour ,  fi  l*on  fait  parler  Atiine  ;  la  douleur 
Se  l'indignation,  fi  l'on  fait  parler  Philoétè;e.  Il 
arri.e  fou  ent  que  l'Imagination  du  pocte  cft 
fiapée,  &  que  fon  cceur  n'eft  pas  ému.  Alors  il 
peint  vivement  tous  les  lignes  de  la  piflion,  mais 
il  n'en  a  poin:  le  langage.  Le  Talle  ,  après  la 
mort  de  Clorindc  ,  avait  *f  ancrède  devant  les  ycuxj 
aulfi  l'a-t-il  peint  comme  d'après  nature  : 

PaUido  ,frtddo,  muto,  t  quafi  prho 
Di  no-.  imcnto,  al  marmo  gli  occhi  affijji-. 
Al  Jin  j'fa.^i.i.io  un  Ijgr'tir.ofo  rivo  , 
In  un  Ijngmdi  ahlmt  proruppt. 

Mais  pour  le  faire  parler ,  ce  n'étoit  pas  afTcz  de 
le  voir  ,  il  talloit  être  un  au:re  lui-même  j  Si  c'eft 
pour  n'avoir  pas  été  dans  cette  pleine  illufion ,  qu'il 
lui  a  fait  ;enir  un  langage  peu  na  urcl. 

(  ^  Virgile  au  contraire  avoit  en  même  temps,  Se 
l'Imagination  frapée  ,  &  l'amc  remplie  de  ton 
objet ,  &  l'une  Si  l'autre  profondément  émues  ,  lorf- 
qu'ii  a  peint  Si  fait  parier  Didon  dans  ces  beaux 
vers  : 

Titlia  dicenicm  jamdudum  averfij  tuetur  , 
Hue  Mm  volvtns  oculos ;  totumjut  pererrat 
LwninJus  taeitis  ,  &  fie  ateenfu  pn]facur  : 
Kcc  tibi  diva  pirtnt  ,  gentrit  née  DardunuS  autor, 
P  trfi.de  ,  &C.) 

L'homme  du  monde  qui  pouvoitle  mieux  parler  de 
l'cnthoufiafin-,  M.  de  Voltaire,  nous  dit  que  l'cnthrc- 
fiafnic  tailunnaMc  cft  le  partage  des  grands  poètes. 
Mais  comment  i'cmhoufiafmc  peut-ii  être  gouverné 
parle  rail" mnement  ?  Voici  fa  reponfe  :  a  Un  poète 
w  de  (line  d'abord  l'ordonnance  de  Ion  tableau  ;la  raifon 
«alors  tient  le  crayon.  Mais  veut  il  animer  fes 
»  perfotuuges  &  leur  donner  le  caractère  des 
»  pallions?  alors  l'Imagination  s'échauffe',  l'cn- 
»  ihoufîaf.nc  agit  ;  c'eft  un  courfier  qui  s'empone 
»  dans  l'a  carrit-re  ,  mais  fa  carrière  cil  reguiierc- 
»  ment  tracée.  11  le  compare  au  grand  Condc  , 
»  qui  méditoit  a -ce  fagetlc,  S:  combattoit  avec 
»  fureur».  (M.  M.iRMVSTt:!..). 

(N.)  IMAGINER,  S'IMAGINER.  Synonym. 

L'idcnti.c  du  verbe  peut  induire  en  erreur  bien 
des  gens  fur  le  ch-  ix  de  ces  deux  termes-,  qui  ont 
cependant  des  différences  conlidcrablcs  ,  tant  par 
raport  ati  fens  que  par  rapor  à  la  Syntaxe. 

Imaginer,  c'eft  foimcr  quelque  chofe  dans  foa 
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efpti:;  c'ift  en  quelque  for:c  ctécr  une  idée  ,  en 

f.r;  lui.  c.tcur. 

iVm.i.;/'ii.*rl  c'eft  tantôt  fc  reprefenter*  dans  l'cf- 
pti:,  car,     croire  Se  le  pcrliiadcr  quelque  choie. 

Imaginer  ne  peut  jimai;  avoir  pour  complément 
immédiat  q/nn  nom  ;  maïs  S'imaginer  peu:  être 
fui.'i  imme.tiatcinen:  u'un  nom,  d'un  inlmitir,  &  d'une 
propn/itinn  inciiente. 

Celui  qui  imagina  les  premiers  caractères  de 
l'alphabet  ,  a  bien  des  drous  à  la  recounoiflance  du 
genre  humain. 

Les  cfptits  inquiets  s'imaginent  d'ordinaire  les 
cLol'es  tout  autrement  qu'elles  ne  l'ont. 

La  plupart  des  écrivains  polémiques  s'imaginent 
r.'n'r  bien  humilié  leurs  adverfaircs  ,  loifqu'iis 
ont  *iit  beaucoup  d'injures  :  c'eft  une  meprife  gtof- 
lirre  ;  ils  (c  l'ont  avilis  eux-mêmes. 

On  s'imagine  qu'on  aura  quelque  jour  le  temps 
de  penler  a  la  mor:  ;  &  fur  cent  'au tic  allitrancc , 
on  pafle  la  vie  fans  y  penler.  (  M.  IiEAL'ZÉlï.) 

*  IMITATIF ,  IVE  ,  adj.  Grammaire.  Qui 
fett  à  l'imitation.  CVft  le  nom  général  que  l'on 
donne  aux  verbes  adjectiîs  qui  rcnrcrnuMU  dans  leur 
lignification  un  attribut  limitation. 

Ces  verbes  ,  dans  la  langue  grèque  ,  font  dérives 
eu  nom  même  de  l'objet  imite',  auquel  on  donne 
l-i  terminaifon  verbale  <;ti.  ,  jîour  caracterifer 
l'imitation:  ctti-i'ih  ,  de  àrmn  ;  «kiai;w<  ,  de" 
'"•\u  ;  2xiiz.f:?tu  ,  de  £?.--r-ïîïf ,  cVc.  La  termi- 
nïihm'u  pourroit  bien  venir  elle-même  de  l'ad- 
jectif .s.f  ,  pareil  ,  fcmblable  ,  qui  fcmblc  fc 
ifrf.'ivcr  encore  à  la  terminaifon  des  noms  ter- 
nir.vs  en  que  l:s  latins  rendent  par  if  mu  s  , 

fcr.ous  par  if  me  ,  comme  arehaifine  ,  néologifme  , 
l.i!é.;ij,rw  ,  Sec.  II  me  femble ,  par  cette  raifon 
ra:,nc  ,  que  l'on  pourroit  les  appeler  aufli  des  noms 
irrhaiifs. 

Nou;  avons  conlèrvé  en  françois  la  même  ter- 
nJeaifon  imitative  ,  en  l'adaptant  feulement  au 
ftaie  de  notre  langue,  tyrannifer  ,  latinifer , 
fan>.ifcr.  Anciennement  on  écrivoi;  tyranniser  ^ 
Usinier,  fra.nd\er ,  comme  on  peut  le  voir  au 
Traité  de  ta  Grammaire  franc,  de  R.  Efticonc  , 
imprimé  en  156?  {p.  41.)  j  &  cct:e  orthographe 
étoit  plus  conforme  que  la  nôtre  ,  &  à  notre  pro- 
nonciation &  à  l'étymologic.  Par  quelle  fantailie 
l'i/ons-uous  altérée  î 

Les  latins  ont  fait  pareillement  une  altération 
à  h  terminaifon  radicale  ,  dont  ils  ont  changé  le  \ 
en  jf;  att  'uiffare ,  ficilijfare  ,  patrijfare.  Voflius 
Gramm.  lut.  de  dériva  fis  )  remarque  que  les 
i-ins  ont  préféré  la  terminaifon  latine  en  or  à 
la  terminailon  grèque  en  ijfare  ,  Se  qu'en  confé- 
quence  ils  ont  mieux  aimé  dire  gree^ari  que  gra- 
iijfare. 

Si  j'ofois  propofcr  une  conjecture  contre  l'afler- 
tion  d'un  fi  favant  homme  ,  je  dirois  que  cette 
di&rcnce  de  cerminaifoo  doit  avoir  un  londcmcnt 
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plus  railonnablc  qu'un  (impie  caprice;  8c  la  rcaliv 
de  l'exiftcncc  des  deux  mots  l.tins  t,raxijfare  Se 
griveari  ,  eft  une  preuve  de  mon  opinion  ,  d'autant 
plus  certaine  ,  que  l'on  fait  a.ij  )ui\!hui  qu'aucune 
langue  n'admet  une  exacte  lynonymie.  Il  me  pa- 
roi; alfcz  vraifcmblabic  que  la  terminaifon  ijjaret 
n'exprime  qu'une  imitation  de  langage  ,  de  que  la 
terminaifon  ari  exprime  une  i mitanon  de  conduire  , 
de  mœurs  :  attieijfare  {pulttr  comme  les  athé- 
niens ),  patrijfare  {  paner  en  père  ),  gnreari 
(  boire  comme  les  gtecs  )  ,  vulpin.'ii  (  agir  en 
renard  ,  rufer.  )  Les  verbes  limitatifs  de  la  pre- 
mière cfpèce  ont  une  tcrmituiùm  acti,  c  ,  parce 
que  l'imitation  de  laugttge  nYft  que  momentanée, 
&  dépendant  de  quelques  actes  libres  qui  fc  fuc- 
cèJcnt  de  loin  à  loin  ,  01  mèm;  d'un  feul  acte. 
Au  contraire  les  verbes  imitatifs  de  la  féconde 
clpcce  ont  une  terminaifon  pafùve  ;  parce  qw:  l'imi- 
tation de  conduite  Se  de  mœurs  cft  pi  i>  habituelle, 
plus  continue  ,  &  qu'elle  fait  même  prcmîrc  les 
pallions  qi:i  cauxtériletv.  les  mee  1rs  ,  de  manière 
que  le  fujet  qui  imite  cft,  piur  ai  ili  dire  ,  tranf- 
lormé  en  l'objet  imité  :  griveari  {  ècre  fait  rrec  )  , 
vulpinari  (  être  fait  renard  )  :  de  forte  qu'il  cft  .i 
prefumer  que  ces  verbes  ,  rép-.uéi  déponenrs  à  caufe 
de  la  manière  ac\ive  rfont  nous  les  craduilons  ,  & 
peut-être  même  à  caule  du  fv-ns  actif  que  les  latins 
y  avaient  a  tacbé  ,  l'on:  au  fond  de  vrais  verbes 
palîlfs  ,  fi  oii  les  conti.lére  dans  leur  origine  Se 
félon  le  véri  ablc  l'en  s  littéral.  D.ms  la  réalité  , 
les  uns  Se.  les  autres  ,  à  raifon  de  leur  ligniHcation 
ufuellc  ,  font  des  verbes  r.cYif;  ,  abfolus  j  actifs  , 
parce  qu'ils  evprimtn:  i'achon  d'imiter  ;  abfolus  , 
parce  que  le  feu;  en  cft  complet  &  déjlni  en  foi, 
&  n'exige  aucun  complémcn-  extérieur. 

Remarquons  que  la  termi:uif.>n  latine  en  ijfare: 
ne  fuffi:  pas  piur  en  conclure  que  le  veibe  eft 
imitatif:  l'allonance  feule  n'eft  pis  un  guide  suc 
dans  les  recherches  analogique;;  ;  il  faut  encore 
faire  attention  au  f'.-ns  des  mots  &t  à  leur  véritable 
origine.  C'eft  tn  quoi  il  me  femble  qu'a  manqué 
Scaligcr  {  De  cauj.  Hng.  Lu.  cap.  cxxii|  ),  lorG 
qu'il  compte  pat  un  les  \  erbes  imita  tifs  le  verbe 
tyathiffare  :  ce  nVft  p  is  qu'il  ne  fente  qu'il  n'y 
a  point  ici  de  véritable  imitation  i*Ncque  enim  , 
dit-il  ,  aut  imitamur  aut  fequimur  Çyathum  : 
mais  il  aime  pourtant  mieux  imaginer  une  Méto- 
nymie, que  d'abandonner  l'idée  "d'imitation  qu'il 
Ctoyoit  v  >ir  dans  la  terminaifon.  Le  verbe  grec 
qui  correfpond  à  cyathiffare  ,  c'eft  *vo6i^n  ,  Se 
non  pas  xta6<'w  ,  comme  les  vrais  imitatifs  ; 
ce  qui  prouve  qve  l'a(Tonance  de  çyatlùjfare  avec 
les  verbes  imitatifs  cft  purement  accidentelle  ,  & 
n'a  nul  trait  à  l'imitation. 

J'appellerai  a  iflî  phrafes  imitatives ,'  celles 
qui  funt ,  dans  la  prononciation,  un  bruit,  lqucl 
imite  en  quelque  manière  le  bruit  inarticulé  dont 
nous  nous  fervirions  par  infti.ict  naturel,  pour  donner 
l'idée  de  la  chofe  que  la  phrafe  exprime  avec  des 
mots  articules. 

Pp  1 
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•  Les  auteurs  latins  font  remplis  de  ces  phrafes 
imitatives  ,  qui  ont  été  admitées  &  cher*  avec 
éloge  par  les  écrivains  du  bon  temps  :  elles  ont 
été  louées  par  les  romains  du  temps  d'Auguftc.qui 
étoien-  juges  compétents  de  ces  beautés.  Tel  cft  le 
vers  de  Virgile  qui  depein.  Polyphcmc; 

Monfrvmhontndum,  informe,  ingtru,cui  lumen  ademptum  : 

ce  vers  ,  prononcé  en  fjpiimant  les  fyllahcs  qui 
font  élilion  &  en  il  fan:  iouncr  Yu  comme  les  ro- 
mains ls  fclbicht  fonntr  ,  dev  ient  ,  pour  ainfi 
parler,  un  vers  nior.ftni:ur.  Tel  cil  encore  1j  vers 
où  Perle  parle  d'un  homme  qui  nazille  ,  &  qu'on 
ne  lauroit  aulli  prononcer  qu'en  naiillant  j 

Rttnctdul'jin  quiddam  bail  à  de  narc  loqumus.  ' 

Le  changement  arrivé  dans  la  prononciation  du 
latin  nous  a  voilé  ,  fui  van  t  les  apparences  ,  une 
partie  de  ces  beauté:.  ;  mais  il  ne  nous  les  a  point 
cachées  toutes. 

Nos  poètes  ,  qui  ont  voulu  enrichir  Irurs  vers 
de  ces  phrafes  imitatives  ,  n'on:  pis  réi'lli  au  goiît 
des  fra.iç/>is  ,  com.nç  ces  poètes  lutins  réuflitToient 
au  goût  des  romai.ts.  Nous  rions  di:  vers  ou  du 
Panas  dit,  en  décrivant  un  courlicr  ,  Le  champ 
piat  bat ,  abbat.  Nous  ne  t'ait  m»;  pas  plus  ferieu- 
femen:  les  vers  où  Ronfard  décrit  tn  phrafes  imita- 
tives le  vol  de  l'Alouette  : 

Elle  guindée  du  ZJ-p'.yre  , 
Sublt.ec  e  •  l'air,  vite  ic  rcviic, 
El  y  «iccii.jiie  ira  joli  cii. 
Qui  tit  ;  gué-nt,  fie  ti  c  l'ire 
Des  cfprus  ii'icux  .juc  je  n'eeri. 

Paiqiûcr  raportc  pluiieurs  autres  phrafes  imita- 
tives tîes  poètes  français ,  dans  le  chapitre  de  fes 
lieekenhes  ,  ou  il  veut  prouver  que  notre  langue 
jrancoife  n'cjl  pas  motns  eap.ibh  que  la  latine 
de  b:aux  traits  poétiques  {  ù  .  vin  ,  ch.  10)  ; 
mais  les  exemples  que  Pafqukr  reporte  réfutent  fa 
pr  .«poli.ion. 

hn  crlct ,  parce  qu'on  aura  inrrodui*  quelques 
phrafes  imitamus  dans  des  vcis  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  ces.  vers  f  >î vu:  bons.  Il  faut  que  ces  phrafes 
initiatives  y  a*,  en.  été  intro v?tii;cs ,  fans  piéjudicicr 
au  fer. 5  &  à  la  corif;i\.c'tior»  grammaticale.  Or  il 
ne  me  fou  vient  que  d'un  feul  morceau  de  Poefic 
françoife  qui  f.ii  -ie  ce:rc  ifrvce,  Se  qu'on  prilTc 
oppofer,  en  quelque  f..ç  >;),  à  d'autres  vers  que  les 
la  ms  de  tous  lvstcir.ps  ont  loues  dans  les  ouvrages 
des  pnè:cs  qtii  a  i.nr  écrit  en  langue  vulgaire.  CVcft 
la  delb  ipti  m  «t'en  aflaur  ,  qui  lé  trouvc'dans  l'ode 
de  Defpréaux  1er  la  pri.e  de  Namur.  Le  poète  y 
dépeia  ,  en  phrafes  imitatives  ck  en  vers  élégants  , 
le  foldat  qui  gravit  contre  une  brèche  Se  qui  veut , 

S.  r  In  uior.cea  jx  de  piques. 
De  eoipi  intirt.i,  de  toc. ,  de  briques  . 
yuuvrii  tir»  large  ciieiuic.  )  4  M.  UtAl  Zit.) 
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(N.)  IMITATION  ,  f.  f.  Grammaire.  Je  ne 
defignc  poin.  ici  ,  fous  le  nom  d'Imitation  ,  ce 
taleu:  heureux  don:  la  nature  a  mis  en  nous  le 
germe  ,  8c  qui  c  mliitc  à  nous  remplit  li  Lien  dci 
p«.nice>  ,  des  images ,  des  fcntimcn.s  des  excellents 
ccriains,  que,  péné.rés  en  quelque  forte  de  leur 
cfpii:  ,  nous  pcnlions  ,  nous  peignions,  nous  fen- 
tions ,  nous  nous  exprimions  d'après  eux  &  comme 
eux ,  f.ns  nous  avilir  toutefois  par  le  plagiat.  Je 
parle  u'une  prétendue  figure  de  Syntaxe,  pai  la- 
quelle ,  félon  Al.  du  Mariais,  on  imite  quelque  façon 
c  parler  d'une  langue  étrangère  ,  ou  même  de  la 
langue  qu'on  parle.  Voye\  F*ioURE. 

Mai.  li  la  locution  imitée  cft  conforme-aux  prin- 
cipes généraux  du  langage  ,  on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  une  figure ,  &  i' Imitation  cft 
inu.iic  à  y  remarquer  :  lï  elle  s'écarte  tn  quelque 
point  des  principes  primitifs,  c'eft  une  figure  uns 
doute  ;  mais  c'clt  à  caufe  de  cet  écart  des  principes 
piiiuitits  ,  Ôc  n  n  i  caufe  de  la  rclTeniblancc  qu'elle 
peut  avoir  a,  ce  quelque  autre  expreflion.  Voje\ 

IDIOTISME. 

Communément  i'Ellipfe  fait  tout  le  m)  Itère  de 
ces  i.liorifmcs  figures  ;  &  il  lu/fit  au  grammairien 
anair.ç  ille  de  la  reconnoitre  Se  d'en  afligner  le 
fuj  pieu. en:  ,  pour  en  rendre  raifon  &  l'expliquer. 
Que  les  hébreux  ,  les  grecs  ,  les  latins,  les  celtes, 


es  ar 


ou 


d'autres,  en  ayent  fait  ou  en  faf- 
fin;  ul'age;  qu'impotte  à  qui  ne  veut  qu'entendre  ou 
é.t  e  entendu  ? 

D'ailleurs  tout  cft  Imitation  dans  le  langage  ; 
fans  Imitation  nous  ne  parlerions  pas  :  il  ne  faut 
donc  pas  leftrcindrc  ce  mot  à  un  ufage  particulier. 
Quelquefois  même  011  l'applique  i  faux  dans  ce 
lens  n  llrcin:  :  quand  on  dit ,  IXous  avons  fait 
un  grand,  grand  repas  ;  c'eft,  di:-on  ,  la  figure 
à' Imitation,  puce  que  c'eft  un  Hcbraifmc  ,  ou  la 
manière  don.  les  hébreux  formoien:  leur  fuperlarif. 
Krrcur  :  les  enfants  &  le  peuple  parlent  tous  de 
cette  manière  ,  parce  qtve  la  nature  fuggére  i 
tous  que  grand  ,  grand,  eft  plus  que  ""I,*/ uni. 
(AI.  Bemuzée.) 


Imîtaticn.  Philcfopkie.'  C'eft  la  repréfei 
tion  artificielle  d'un  objet.  La  nature  aveugle 
n'imite  point  ;  c'eft  l'art  qui  imite.  Si  l'art  imite 
par  des  voix  articulée-  ,  l'imitation  s'appelle  Dif- 
eours  ,  &  le  dilcours  tft  ora:oirc  ou  poé  ique. 
Voye-t  ÉroQUEKcr.  &  Poésif.  S'il  imite  par  des 
fom ,  l'Imitation  s'appelle  Mttjique.  S'i»  imite 
par  des  couleurs  ,  Y  Imitation  s'appelle  Peinture. 
S'il  imite  avec  le  bnis  ,  la  pierre  ,  le  nurbre  ,  ou 
quelque  autre  matièic  femMutdc  ;  Y  Imitation  s'ap- 
pelle .il  r*//vw/r.  La  nature  eft  toujours  vraie  ;  i'art 
rrc  rifquci.u'ojicd'é.rc  fauxdans  fon  Imitation  , que 
quand  il  s'écartera  de  la  nature  ,  ou  par  caprice 
ou  par  l'impoitibilité  d'en  approcher  «l'oflc/  près. 
L'art  de  Y  Imitation  ,  en  quelque  trenre  que  ce 
foit ,  a  foo  enfaoec  ,  fon  état  de  perlctlion ,  «c  fon 
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moment  de  décadence.  Ceux  qui  ont  créé  l'art  , 
aW  eu  de  moeivic  que  la  nature  ;  ceux  epii  l'onc 
puiituonaé,  u'ooe  e.c,  à  les  juger  a  la  rigueur, 
que  les  imitateurs  des  premiers  :  ce  qui  ne  leur  a 
point  o.e  k  titre  d'hommes  de  génie  ;  parce  que 
sou»  apprécions  moins  le  méri.c  des  ouvrages  par 
Li  prcnucr'c  invention  fie  la  difficulté  des  obftacics 
iutiwaid ,  que  par  le  degré  de  perfection  &  l'etie;. 
il  y  a ,  dans  la  nature  ,  des  objets  qui  nous  attectent 
pia  que  d'autres;  ainii,  quoique  i' Imitation  des 
premiers  foit  pcut-è.ic  plus  fiicile  que  i' limitation 
des  féconds  ,  clic  nous  in  crcllera  davantage.  Le 
jugement  de  l'homme  de  goiît  &  Celui  etc  l'artifte 
ton;  bien  ditièrens.   C'eft  la  difficulté  de  rendre 
ce;:aijii  elles   de  la  nature  ,  qui  tiendra  l'artilte 
fuipcudu  eu  admiration.  L'homme  de  goût  ne 
coruioit  gueres  ce  mérite  de  l'Imitation;  il  tient 
trop  au  technique  qu'il  ignore  :  ce  font  des  qualités 
éoû.  la  counoillance  cft  plus  généialc  &  plus  com- 
mune ,  qui  fixeront  fes  regards.   L'Imitation  cft 
Jj^ourculc  ou  libre  ;  celui  qui  imite  rigourcufc;- 
rocii:  la  nature  ,  en  cft  l'hilioricii.  Voye\  His- 
toire. Celui  qui  la  compote,  l'axagére  ,  i'artoibiit, 
1'eni.bciii. ,  en  dîfpofe  à  lbn  gré  ,  en  cft  le  poète. 
Vojc\  Poésie.  On  cft  luftuiien  ou  copifte  dans 
t#s  les  genres  d'Imitation.    On  cft  poète  ,  de 
oueique  manière  qu'on  peigne  ou  qu  on  imite. 
Quiad  Horace  difoit  aux  imitateurs  ,  O  imita- 
tvus  jervum  pcctis ,  il  ne  s'adrcftoii  ni  à  ceux 
qui  le  propofoient  la  nature  pour  modèle  ,  ni  à 
ceux  qui ,  marchant  fur  les  traces  des  homnics  de 
gcpje  qui  les   avoienr   précédé?  ,  chcrciioicnt  à 
etcnJre  la  carrière.  Celui  qui  invente  un  genre 
è'ittiitation  ,   cft  un  homme  de  génie.  Celui  qui 
perfectionne  un  genre  à! Imitation  inventé  ,  ou  qui 
)'  excelle,  cft  auflî  un  homme  de  génie.  Voyi\ 
Its  deux  articles  fuivants.  (  M.  JJlDEROT.  ) 

Imitation  ,  Poéftey  Rhétorique. 

Rien  n'eft  plus  permis  que  d'ufer  des  ouvrages 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  :  ce  ii*eft 
point  un  crime  de  les  copier  ;  c'eft  au  contraire 
dans  ces  écrits  ,  félon  Quimilicn  ,  qn  il  faut 
prendre  l'abondance  &  la  ri:hciïe  des  termes  ,  la 
varié  é  des  HVures  ,  &  la  manière  de  compofer  : 
cnlui:c,  ajou.e  cet  orateur,  on  s'attachera  forte- 
ment à  imiter  les  perfections  C|t;e  l'on  voit  en  eux; 
«r  on  ne  doit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de 
l'art  ne  confiite  dans  l'Imitation  adroitement  dé- 
guilée. 

Laiffons  dire  à  certaines  gens  que  l'Imitation 
n'eft  qu'une  cfpècc  de  fcrviiudc  qui  tent  à  étoutk-r 
la  vigueur  de  la  nnture;  loin  d'arkiblir  cette 
nature  ,  les  avantages  qu'on  en  tire  ne  terrent  qu'à 
la  fortifier.  C'cft  ce  que  M.  Racine  a  prouve  fonde- 
ment dam  un  mémoire  agréable  ,  don:  le  précis  dé- 
corera cet  article. 

Stclychore  ,  Archiloquc  ,  Hérodote,  Platon ,  ont 
été  des  imitateurs  d'Homère,  lequel  vraifembla- 
bieiacm  n'a  pu  lui-rocmc  ,  fans  l'Imitation  de  ceux 
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qui  l'ont  précédé  ,  porter  tout  d'un  coup  la  Poéfîe 
a  fon  plus  haut  point  de  perfection.  Virgile  n'écrit 
prelque  lien  qu'il  n'imite;  tan;ôt  il  fuit  Homère, 
tantôt  Tbéocrite  ,  tantôt  Hcfiodc  ,  6c  tantôt  les 
poètes  de  fon  temps  :  &  c'eft  pour  avoir  eu  tant  de 
modèles ,  qu'il  cft  devenu  un  modèle  admirable  à  Ion 
tour. 

Le  plus  heureux  génie  a  befoin  de  fecours 
pour  croître  &  fc  f  mtenir  ;  il  ne  trouve  pas 
tout  dans  fon  fonds.  L'amc  ne  lâuroit  concevoir 
ni  enfaater  une  production  célèbre ,  fi  elle  n'a  été  - 
comme  fécondée  par  une  foutec  abondante  de  con- 
noillanccs.  Nos  efforts  font  inutiles  ,  fans  les  dons 
de  la  nature;  &  nos  crions  font  imparfaits ,  li  l'Imi- 
tation ne  perfectionne  ces  dons. 

Mais  il  ne  fit  Ait  pas  de  connoître  l'utilité  de 
l'Imitation  ;  il  faut  fin-oir  encore  quelles  règles  on 
doit  fuivre  pour  en  tirer  les  avantages  qu  elle  cft 
capable  de  procurer. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faire,  cft  de  fe 
choifïr  un  bon  moctie.  il  eft  plus  facile  qu'on  ne 
penfe  de  fc  laifk-r  furprcn.ire  par  des  guides  dan- 
gereux ;  on  a  befoin  de  (agacité  pour  dikerner 
ceux  auxquels  on  doit  fc  li  1er.  Combien  Senéque  • 
a-t-il  contribue  à  corrompre  le  goût  des  jeunes 
gens  de  fon  temps  &  du  nôtre  !  Lucain  a  égaré 
pitilieurs  tfptits  qui  ont  voulu  l'tnnttr ,  qui  ne 
poflédoient  pas  le  feu  de  fou  éloquence.  Son  tra- 
ducteur ,  cr.tuiué  comme  les  autics,  a  eu  la  folle 
ambition  de  lui  dérober  la  gloire  du  ftyle  am- 
poulé. 4/r 

11  ne  #faut  pas  même  s'a  tacher  te llcmcnt  i  un 
excellent  modèle  ,  qit'il  nous  conduite  feul  &:  nous 
faite  oublier  tous  les  autres  écrivains.  11  faut  , 
comme  une  abeille  diligente,  voler  de  tous  eô  és, 
&  s'enrichir  du  ilic  de  iciues  les  fleurs.  Virgile 
trouve  de  l'or  dans  le  fumier  d'Fnnius  ;  &.  celui 
qui  peint  Phèdre  d'après  Euripide,  y  ajoute  en- 
core de  nouveaux  traits  que  Sénèque  lui  pré- 
fente. 

Le  difeernemenr  n'eft  pas  moins  nécclTaire  pour 
prendre  dans  les  modèles  qu'on  a  choitis  les  chofes 
qu'on  doit  imiter.  Tout  n'e  ft  pas  également  bon  dans 
les  meilleurs  auteurs;  &  tout  ce  qui  eft  bon  ne  con- 
vient pas  également  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
les  lie-ux. 

De  plus ,  ce  n'eft  pas  atTez  que  de  bien  choifirj 
l'Imitation  doit  être  faite  o'ttne  maniète  noble  , 
génereufe  ,  fie  pleine  de  liber. é.  La  bonne  Imita- 
tion cft  une  continuelle  invention.  11  faut ,  pour 
ainii  dire,  le  transformer  en  fon  modèle  ,  embellir 
les  penfées  ,  &  par  le  tour  e^u'on  leur  donne ,  fe 
les  approprier,  enrichir  ce  qu  on  lui  prend  ,  Se  lui 
laifler  ce  qu^>n  ne  peut  emichir. 

JVialh'jroc  montre  comment  on  peut  enrichir  la 
penfée  d'un  autre  ,  par  l'image  fous  laquelle  il  rc- 
préfente  le  vers  fi  connu  d'Horace  , 

Pallldii  mors  aquo  pulfat  ptdc  pauptmm  tabtrnat, 
Rtptmqut  turret. 
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Le  pauvre  en  fa  cabane,  ou  le  chaume  le  couvre, 

Eli  fuet  .i  (et  lois  i 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 

N'en  defeni  pa»  uo,  ro:s. 

Defpréaux,  qui  difoi:  en  badinant  aa'il  n'etoit 
qu'un  gueux  nvJtu  des  dépouilles  d'Horace ,  s'ell 
il  Krt' enrichi  de  ces dépouilles  ,  qu'à  s'en  cil  fait 
un  uelor  ,  qui  lui  appartient  juKomrnt  ;  en 

touj  nus  ,  il  clt  toujours  original.  11  n'a  pas 
traitai:  le  poète  latin  ,  mais  il  a  joù:e  contre  lui. 

Si  Virgile  n'avoit  pas ofe  jouter  contre  Homère, 
nous  n'auiions  #  point  fa  magnifique  defeription  de 
la  dciienre  d'iinec  aux  enfers ,  ni  l'admirable  pein- 
ture du  bouclier  de  fou  beros.  l'oye\  le  Alèuoire 
de  M.  l'abbcFragnicr  furies  Imitations  dcl'Eneidc. 

L'jpprobaion  confiante  que  l'Jphbvmc  de  Racine 
a  reçue  fer  le  tiicâtrc  fran,  lis  ,  jjftiric  (ans  doute 
l'opinion  de  cane  qui  niettcti:  cette  tragédie  au 
nombie  des  plus  belles.  Fn  la  comparant  à  la  pièce 
du  même  nom  ,  qui  a  fait  les  délices  du  théâtre 
d'Athènes,  on  verra  de  quelle  façon  on  doit  imiter 
les  anciens.  Euripide  ,  de  l'aveu  d'Ariitote  ,  ne 
donne  pas  à  l'on  Iphigct  ie  un  caiactèrc  confiant  & 
ibtenu  •  d'abord  elle  déclare  qu'elle  péri:  par  le 
meurtre  injulte  d'un  perc  barbare  ;  un  moment  après 
elle  cli—igc  de  f -miment,  elle  exeufe  ce  père,  Se 
prie  Clytemncilre  de  ne  point  haïr  Agamcmnon 
pour  l'amour  d'elle.  L'auteur  de  l'iphigcnic  mo- 
derne, fentan:  la  faute  d'Kqâ^cle  ,  a  pris  grand 
foin  de  l'c  iter  ;  il  a  peint  ccn^tîllc  toujours  ref- 
pectueufe  &  toujours  foumife  aux  volonté^  de  fou 
perc. 

Ainfî  ,  l'Imitation  ,  née  de  la  lecture  continuelle 
des  bons  originaux  ,  ouvre  l'imagination  ,  infpirc  le 
goût ,  éce~.d  le  gL-aie  ,  &  peifectioune  les  talents  ; 
c'e/t  ce  qui  fait  dire  à  un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  feu  échauffe  a  Irur  lumicre, 
Ai<iJ  qu'un  jeune  peintre,  inliruic 
Sojî  Coypel  Se  fojs  L  arbitre. 
De  cei  r.vrtrei  r,ui  l'on:  conduit 
Se  rend  la  touche  famitUre  ; 
II  prend  noblement  lctr  îv.iniirc  , 
Et  comfofe  avec  leur  t :'pi  it. 

Ne  rouçifToir»  donc  pas  de  corîelter  des  guides 
habiles,  toujours  prè.s  i  nous  conduire.  Quoiqu'ils 
foient  nos  maîtres  ,  la  grande  diftanec  que  nous 
voyons  encre  eux  Se  nous  ne  doit  point  nous  effrayer. 
La  carrière  djns  laquelle  ils  on-  co-ini  fi  gloricu- 
fement ,  cft  encore  ou  verte  ;  nous  pouv-ms  les  at- 
teindre ,  en  les  prenant  pour  modules  cV:  pour 
rivaux  dans  nos  Imitations  :  fi  nous  ne  les  attei- 
gnons pas.  du  moins  nous  pouvons  en  approcher; 
&  après  les  •♦rr.nds  hommes  ,  il  eft  encore  des 
places  honorables.  La  réputation  de  Lucrèce  n'em- 
pêcha pas  Virgile  de  paroître  ,  Se  la  gloire  d'Hor- 
tenfius  ne  raleirit  point  l'ardeur  de  Ciceron  pour 
J'iiloqucnce,  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 
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(S.)  iMfT^TTOK.  B.l'es-Lettres.  Cet  aniM 
regarde  les  modelés  d:  l'Art.  Imiter  un  écrivain  , 
un  orateur,  un  poète,  ce  n\-ft  pas  le  trarlcire, 
Je  copier  fen  ilcir.cn:;  c'eft  ,  d.ms  le  fens  1»  plus 
étroit,  le  pénétrer  de  la  penfée,  &  la  rendre  avec 
liberx  :  c'elr  ,  dans  le  fens  le  plus  étendu  .former 
fon  cfprit,  (on  langage  ,  les  habitudes  de  conct- 
voir  ,  d'imaginer  ,  de  compofer,  fur  un  moi<c!e 
avec  lequel  on  fe  font  quelque  analogie;  etutiier 
fes  tours,  les  images,  fes  mouvements,  fon  har- 
monie"; &c  après  Vcrc  frape  l'imagina-ion  ,  en- 
richi la  me.:'.-? ire  ,  rempli  l'amc  de  fes  beau  es, 
s'eflayer  dans  le  même  genre;  prendre  ,  non  fes 
défauts ,  les  négligences  ,*Vii  en  a  ,  mais  ce  qu'il 
V  a  de  benu  ,  de  grand ,  d'exquis  dans  le  caractère 
de  fon  giiiie  &  de  fon  ftylc  ;  tâcher  ,  'fi  l'on  cil 
ora-cur  d'approcher  de  rheureufe  abondance  ,  de 
la  dignité,  de  l'élégance,  de  l'harmonie  de  Ci- 
céron,  de  i\>:i  adrefTe  infinuatre  ;  s'exercer  i  jeter  , 
comme  lui  ,  les  hlets  de  la  perfuafïon  fur  l'audi- 
toire ou  fir  les  juges  ;  ou  scilayei  à  remuer  la 
mallue  de  Démofthène  , 

Irritais  qttntltt^)cmcjlhcnis  srma  ; 

l'otron.  . 

à  manier  le  rationnement  &:  la  controverfe  avec^a 
vigueur  &:  le  poids  de  la  dialectique  entraînante; 
i  "mouvoir  les  rclTorLS  d'un  pathétique  aultére  fit 
grvee;  &  à  lancer,  comme  lui,  le  rocher  d'Ajax 
dans  les  mouvements  d'itingniricn.  .S'il  cft  pr>é:c, 
il  examinera  comment  \  n^iic  cft  devenu  l'Ho- 
mere  de  fon  lutlc  ,  Racine  le  Vircile  fie  en 
même  temps  l'Euripide  du  lien.  (  Je  dis  le  Vir- 
gile ,  par  le  charme  des  vers  ,  autan:  que  l'a 
pcnv.is  fa  langue  ;  &  l' Euripide ,  en  traitant  Ici 
l'ujets  de  ce  tragique  li  touchant,  &  en  les  trai:.mt 
mieux  que  lui  ).  Il  examinera,  comment  Molière 
&  La  Fontaine  ont  palle  de  li  loin  les  auteurs 
.qu'ils  ont  imités  ,  &  par  quelle  fupériori  é  de 
fy.mie  ,  s'é levant  au  deflus  de  tout  ce  qui  les  a 
de  aneci  ,  iis  fc  font  rendus  peut-être  inimitables  i 
tout  ce  q.:i  devoi:  les  fai-ae. 

S'il  tlî  i.ii'toricn  ,  il  fe  confultera  pour  imiter 
ou  la  plénitude  de  Thucydide  ,  ou  l'clérancc  de 
X.ai'.pbon,  ou  la  nnjellc  de  Ti:e-Livc,  oui  'énergie 
&  la  profondc.tr  de  Tacite 

Les'  cieves  de  Raphaël  Se  des  Carachc  n'en 
ont  pas  é:c  les  copiftes;  mais ,  dans  Luis  tableaux, 
on  reconnoit  le  génie  de  leur  école ,  la  touche  ,  le 
deliin  ,  la  couleur  de  leur  itui.rc  ,  la  manière  de 
compofer. 

Ce  ovi  fait  des  imitateurs  un  troupeau  d'ef- 
claves,  Jln  urn  p:dts  ,  c'eft  l'inertie  de  leur  cfprit, 
&  cette  balle  timidité  qui  ne  fait  qu'obéir  Si  labre. 
De  tous  les  caractères  ,  le  plus  eflencicl  à  celui 
qui  prend  pour  modèle  un  homme  de  génie,  c'cll 
la  hardiefle  du  çenie  ;  &  comment  r  eflembier  i 
celui  qui  ofe  ,  fi  on  n'oie  pas  comme  lui  ? 

»  Celui-là  feuleft  digne  d'imiter  les  grands  ino- 
v  dèles,  qucl"clpri{  d'auùui  ravit  hors  de  lui-aicnM>j 
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comme  l'a  fi  bien  dit  .Longin ,  en  comparant  Y  imi- 
tateur t  h  pre  relie  d'Apollon.  «  Ces  grandes 
•  DwMJics  que  nous  remarquons  dans  les  ouv  rages 
i»  ii«  anciens ,  font  ,  dit  -  il  ,  comme  autant  de 
»  l'jurccs  fierées ,  d'où  s'elcvent  des  vapeurs  heu- 
»  teufes  qui  fc  répandent  dans  l'aine  de  leurs  imi- 
v  uuurs  ;  li  bien  quê  ,  dans  ce  moment  ,  ils  font 
»  coiiune  ravis  Ce  emportes  de  l'cnthouliafmc  o'ait- 
»  trui».  Mais,  pour  exemple  ,  quel  cft  Y  imitateur 
cVil  donne  a  Homère  ?  Platon.  Qu'auroit  -  il  dit 
l'A  tût  cannu  Virgile  ?  Le  même  auteur  nous 
trace  mie  belle  mc.hodc  à' Imitation  ,  &  la  voici. 
«  (.o.nment  cft  -  ce  qu'Homère  aiiroit  di:  cela  ? 
v  Qii'iuroknt  tait  Platon ,  Démofthènc  ,  ou  Thu- 
»  ciJide  meme  (s'il  cft  queftion  d'Hiftoire  )  ,  porr 
»  cciirc  ceci   en  ftyle   lublime  ?  car  ces  grands 
»  hommes ,  pourfuit  Longin  ,  que  nous  nou^  pro- 
»  pofom  6'imiter ,  fc  préimtanc  de  la  forte  à  notre 
»  nnagina  ion  ,  nous  lervent  comme  de  flambeaux, 
»  &.  nous  élèvent  l'amc  prcfquc  auffi  haut  que 
»  i'idec  que  uous  avons  conçue  de  leur  génie  , 
»  iurrout  ti  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous- 
»  mêmes.  Que  penferoient  Homère  ou  De'mof- 
*  thine  de  ce  que  je  dis  ,  i'ils   m'e'coutoient  ? 
»  Quel  jugement  /croient-ils  de  moi  1  En  effet , 
»  nous  nr  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à 
»  liifputer  ,  lî  nous  pouvons  nous  figuier  que  nous 
»  liions  férieufemen:  rendre  compte  de  nos  écrits 
»  devant  un  h"  célèbre  tribunal ,  Se  fur  un  théâtre 
i»  cm  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  Se  pour 
»  témoins  ». 

Voilà  certainement  ,  en  Littérature  ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  leçons;  elle  le  feroit  en  Mo- 
ule. 

«Mais' un  motif  encore  plus  pt i fiant  pour  nous 
»  erciter ,  c'eft  de  fonger ,  ajotite-t-il  ,  au  jugement 
»  oue  ;outc  la  Poftcrité  fera  de  nos  éc;i  s  w. 

En  ceci  ,  je  prends  la  liberté  de  n'être  pas  de 
l'i-  is  de  Longin  :  car  l'idée  que  nous  avons  de  la 
Pcftcrité  &  de  fes  jugements,  eft  une  idée  vague 
&  coniufe  ;   au  lieu  que  celle  de  tel  homme  de 

Î:tîîic  ôc  de  goût  eft  diftin&c ,  claire  ,  Se  frapaotc. 
1  nous  cft  donc  mille  fois  plus  facile  de  répondre 
en  nous-mêmes  à  cette  queftion  :  Çue  di/oit  de 
ma  Homère  ou  De'mojihène  i  qu'à  celle-ci  :  Que 
d.r.i  de  moi  la  Po  fi  cri  te? 

«  r  n  fc  propofant  un  modèle ,  dit  Cîcéron  par 
«  la  bouche  d  Antoine  ,  le  jeune  orateur  doit  s'a;ta- 
»  cher  à  ce  qu'il  y  a  d'excellent ,  Se  s'cxcccr  enfuite 
»  i  lui  rcfleiviblcr  en  cela  le  plus  qu'il  lui  fera 
»  pofliblc  ».  Tu  m  accédât  exercitatio  .qud  illum 
yuan  unie  dclegirit  imitando  ejfinpat.  «  J'ai  vu 
»  (oukcnt  ,  ajoûtc-t-il  ,  des  imitateurs  copier  ce 
>'  qu'il  y  avoir  de  plus  facile  ,  Si  même  te  qu'il 

*  y  avoic  de  défectueux  ,  de  vicieux  dans  leur 
»  modèle.  Ils  commencent  par  choilir  mal;  Se  fi 
»  leur  modèle  ,  quoique  mauvais ,  a  quelque  bonne 
»  qualité  ,  ils  la  laiffent  v  &  ne  prennent  de  lui  que 

•  fcsdéfau;s  ».  Qui  autem  ita  faciet  ut  oportet , 
pnmum  vigilet  neceffe  ejl  in  deligendo  {  detnde  , 
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quem  probavit  ,  in  eo  qua  tra.v.'vè  exaltent , 
eu  diligentifjimè  pcrpquacur.  De  t>;a:. 

Nos  anciens  reg-nts  atroien:  \i>\\\  ».e<;  préceptes 
devant  les  yeux  ;  cic  ils  .ippcloknt  I;;tl:jr,  appli- 
quer à  Judas  cette  apolb  phe  de  Cicèron  à  jVwrc- 
Antoinc  :  O  audaciam  inxmanem  !  ou  l.ùrc  l'cxotde 
d'un  fermon  de  eviui  à'.i  n-t;:ne  orateur:  Quoufque 
tandem  abutére  f  en  y  fubftiuian:  divina  patienud. 
Rien  de  plus  indécent  &:  de*  plus  patiil  que  de  pa- 
reilles tranf.ations. 

Imiter,  ce  n'ift  pas  accommr.der  y.infî  à  un  autre 
fujet  un  morceau  pris  Si  copi:  avec  dts  tl>ange- 
ments  de  mots;  ccft  qu -iquetois  ,  connue  je  l'ai 
dit  ,  traduire  librement  d'une  langue  à  une  au.rc  ; 
c'eft  s'emparer  d'u<»  otis't'ugj  ancien  ,  &  le  repro- 
duire ou  fous  la  même  forme,  avec  de  nouvelles 
beautés  ,  ou  fous  une  forme  nju.  ellc  ;  c'eft  faire 
palier  dans  un  nouvel  ouvrage  des  beautés  étran- 
gères, anciennes  ou  moderne*,  &  dont  on  enrichie 
fa  langue;  c'eft,  dans  la  langue  mène ,  recueillir 
d'un  ouvrage  obfcur  &  oublie  des  penfées  heu- 
reufes  ,  mais  indignement  mifes  en  oeuvre  par 
l'inventeur  ,  6c  les  placer  ,  les  alîoitir  ,  les  ex- 
primer comme  elles  dévoient  l'être  ;  c'eft  même 
exprimer  en  beaux  vers  ce  qu'un  liiitoticn  ,  un  plii- 
lofophe  ,  un  orateur  a  «ii;  en  proie. 

Corneille  a  imite  Sénèque  dans  la  feene  d'Au- 
gufte  avec  Cinna.  Racine  ,  dans  Etitannicus  9c 
dans  Athalic ,  a  fouvent  imite  Tacite  &  les  pro- 
phètes. 

M.  de  Voltaire  w dans  la  Mort  de  Céfar  ,  a  fait 
d'une  ébauche  grolTïèrc  de  Shakdpeare  une  ftatue 
digne  de  Micncl  -  Ange.  Molière  a  f.i  tirer  des 
perles  précieufes  du  fumier  des  plits  mauvais  co- 
miques. Fléchicr  a  fait  d'un  mauvais  exorde  d<î 
Lingcndcs  le  frontifpicc  incomparable  de  l'oraifon 
funèbre  de  Turenne.  Corneille  a  rendu  immor- 
telles trois  pièces  clpagnolcs  ,  qu'on  au  roi:  igno- 
rées ,  loifqu'il  en  a  tire  le  Cid,  Héraclius,  Ôc  le 
Menteur. 

Le  plus  habile  des  imitateurs  .c'eft  Virgile.  H 
a  pris,  danslePoèrae  des  Argonautes ,  d'Apollonius 
de  Rhodes,  l'idée  de  lcpifodc  de  Didon  ,  même 
avec  atTez  de  dé.ails.  Le  complot  de  Minerve  & 
de  Junon ,  foilicitant  le  lecours  de  Vénus ,  &:  celle- 
ci  obtenant  de  l'amour  qu'il  blclTe  Médéc  &  Ja- 
lon ;  le  feu  dont  Médée  brûle  en  fecret;  fon  entre- 
tien avec  Chalciopc  fa  feeur;  l'agi  ar ion  de  fon 
amc  dans  le  fîlence  de  la  nui:  ;  le  combat  qu'elle 
éprouve  entre  la  honte  de  trahir  fon  père  &  Je 
delir  de  fait 'cr  Jafon  ;  tout  cela  ,  dis- je  ,  cft  évi- 
demment l'clquilTc  d'après  laquelle  Virgile  a  peint 
le  plus  beau  tableau  qui  nous  refte  de  l'Antiquité. 
Mais  on  va  voir  par  un  exemple  ,  combien  ,  en 
imitant  ,  il  a  fiirpafle  fon  modèle.  Voici  laveriton 
littérale  du  texte  d'Apollonius.  «  L.t  nuit  couvroit; 
»  la  terre  de  fon  ombre  ,  Si  en  pleine  îr.cr  les 
»  nochers  étoient  occupés  fur  leur  navire  à  ob- 
»  ferver  les  étoiles  d'Hélice  &  d'Otiou.  Les  voya- 
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»  peurs  &  le?  gudiens  des  portes  c:oienr  endormi». 
»  La  douleur  même  Je  quelques  mères  qui  avoien: 
»  perdu  leurs  enfants,  étok  fufpenduc  par  le  fomncil. 
i>  On  n'entendoit  dans  la  ville  ni  le  cri  des  chiens  , 
w  ni  le  murmure  &  le  bruit  des  hommes.  Le  (îlence 
n  regnoi:  an  milieu  des  tentures.  Médéc  elle  feule 
»  neconntit  pua:  les  douceurs  de  cette  nuit  tranquilc, 
»>  tant  Ion  aine  étoit  agjtée  des  inquiétudes  que  lui 
»  caufoit  Jalon  ». 

Voici  à  prélent  le  texte  de  Virgile. 

jVox  crat;  &  plandum  earpebant  fi  fa  fjpvrtm 
Corpora  ptr  terrât  ,  fjlvœpie  &  Java  arriérant 
JEjrora  :  quant  mtdio  volvuntur  j'Jcra  iapfu, 
Qiium  lacet  orr.nlt  açcr  .  pccudti  ,  pijajue  \olucr:s, 
Quxjtte  lacut  laù  l.jiiidos  ,  qus*\ut  afrera  dumit 
Rura  tenent,  fomno  pojita  J'uo  noie  jilcnti 
Lenihant  curai  O  corda  obi. ta  lalwn. 
At  non  inftlix  animi  PhanijT.:  ;  neiut  uniuam 
Solvitur  infonnos,  oeulij'.  e  dut  perfore  no-lem 
Accipit:  ingtmtnaitt  curir  ,  rurfrfiue  rtfurgent 
S  «vît  auior,  magnoiut  irarum  jlucluat  «Jiu. 

On  voit  ici  non  fculcmen:  la  fupériorité  du 
talent  ,  la  vie  &  l'amc  répandues  dans  uns  poéfic 
harmonieuie  &  du  coloris  le  plus  pur  ,  mais  tin- 
gulièremcnt  encore  la  fupérionte  du  goii  .  Dans  la 
peinture  du  poète  grec,  il  y  a  des  détails  inutiles , 
0  y  en  a  de  contraires  à  l'effet  du  tableau.  Les 
oblervatior.s  des  pilotes,  dans  le  filcncc  de  la  nuit, 
portent  eux-mêmes  le  caractère  de  la  vigilance  Se 
de  l'inquiétude,  Se  ne  contraftent  poinc  avec  le 
trouble  de  Medée.  L'image  dune  mèro  qui  a  perdu 
fes  enfaivs  cil  faite  pour  diftrairc  de  celle  d'une 
amante,  elle  en  atloiblir  l'intérêt  ;  &  le  poète  ,  en 
la  lui  oppoùnt ,  cft  allé  contre  Ion  dclTein  :  au 
lieu  que  ,  dans  le  tableau  de  Viigiic  ,  tout  eft  réduit 
à  l'unité.  C'eft  la  nature  entière  dans  le  calme  & 
dans  le  fommeil ,  tandis  que  la  malheureufe  Didon 
veille  feule  &  fc  livre  en  proie  à  tous  les  tour- 
ments de  l'amour.  Enrin ,  dans  le  poète  grec ,  le 
cri  des  chiens ,  le  fommeil  des  portiers  font  des 
détails  minu  icux  &  indignes  de  l'Épopée  ,  au  lieu 
que  dans  Virgile  tout  effc  noble  &  peint  a  grands 
traits  :  huit  vers  embralTcnt  la  nature. 

On  a  cité  avec  raifon  comme  une  Imitation  heu- 
reufe  l'ufiçe  que  Silius  It.Uicus  a  fait  d'un  trait  de 
Cicéron.  L'orateur  ,  dans  l'un  de  Ils  plaidoyers  , 
ayant  parlé  un  peu  trop  avantagcufeincnt  de  lui- 
même ,  il  s  éleva  une  clameur;  alors  s'imerroin- 
pant  ,  pour  répondre  à  cette  huée  :  Nihil  me 
clamor  ille  commovet  (dir-il)  ,  fed  confoLuur, 
quum  indicat  effe  quofdam  cives  impeihos  ,  fed 
non  multos.  Kuntjmtm  ,  mlhi  crédit:  ,  populus 
pomanus  ,  hic  qui  filet ,  confaUm  me  feetffet  , 
fi  vejlro  clamore  pci turbatum  iri  arbitnuetur. 

Dans  le  Poème  de  Silius ,  le  dictateur  Fabius 
tient  à  peu  près  le  même  langage  à  ceux  qui 
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dam  don  camp  murmurent  de  .fa  lenteur  ;  Se  rien  au 
monde  n'elt  mieux  place. 

FervlJa  fi  nùKs  enda  a'  ruptnmjit:  puteffeta 
Ingen'um  ,  Patres  ,  tir  Ji  damurd-hs  ,  inju  t , 
Tur'oa.'i  facile  m  mtntcui  ;  non  ulmr.a  mwn 
Et  depiotati  mandatent  Mat  tit  habenat. 

Mais  fi  l'on  a  donne  ,  avec  raifon ,  tan:  de  lilicrté 
à  Y  Imitation  ,  af.u  d'encourager  &  de  faciiitr, 
s'il  cft  permis  de  le  dire,  là  circulation  des  ri- 
chelTes  lit. craire;  3c  des    production;  de  l'dpfi: 
humain,  de  (lècle  en  fièdc,  &  d'une  langue  à 
l'au.rc  ,  ou  d'un  genre  de  littérature  à  un  genre 
tout  di.icren:  (  voye\  Plagiat)  ;  il  y  a  pourtant 
une  loi  de  rcfhicîion  i»difpeni\ble  d.ms  ce  com- 
merce ,  c'eft  de  ne  jamais  emprunter  d'un  auteur 
dans  la  me. ne  langue ,  à  moins  de  faire^  mieux 
que  lui  :  car  le  Public,  pour  pa:  donner  l'ufurpa- 
tion  ,  veut  y  gagner;  &  pour  lui  ,  le  larcin  d^it 
être   un   accroiilemcu:  de  richelTe.  Ainfi ,  quad 
même  thp:  ,  Pht-drc  ,  Pilpai  ,  auroient  été  con- 
temporains de  La  Fontaine  ,  fes  compatriotes  ,  les 
voilms  ;  on  auroi:  applaudi   au  vol  qu'il  aurai: 
fait  des  fujs  s  de  leurs  labiés:  &  plût  au  Ciel  que 
La  Motte  lui-même  ,  &i  une  foule  de  fabuhlus 
très-inférieurs  à  Li  Mot  c,  fulTcnt  venus  avant  L» 
Fontaine,  &  qu'il  eu:  trouvé  leurs   fujtts  dignes 
d'être  mis  en  œuvre  pjr  lui:  Mais  ce  qui  mil 
pas  permis  de  même  ,  c'eft  de  dire  plus  mal  ce 
qu'un  autre  a  mieux  di  .  Par  exemple  ,  après  ces 
vers  de  La  Fontaine ,  lî  naturels  ,li  natfs ,  fi  ploilauts  : 

Quel  cf^rit  ne  i'Jt  la  npagne* 

Qui  ne  fait  chutaux  en  Eft>»gnî  » 
riciirocole  .  Pyrrhus,  1a  LaUiàe  ,  enhn  tous, 

Autant  Ici  fa  s  m  que  les  fojs. 
Chacun  fargj  en  veillant,  il  nciï  rien  de  plus  doux. 
Une  tlatteufe  cireur  ej.-pone-alor$  noiainct: 

Tout  le  bien  Ad  iiior.de  elt  à  no.u, 

Touihi  Itoaneurs,  toutes  les  femmes. 
Qaand  jîfjii  fcul  ,  K  fan  »a  plus'jrave  un  deli  ; 
Je  tn'ecarte,  je  vais  detroner  le  Sophi  ; 

On  m'élit  roi ,  mon  peuple  m'aime  ; 
Let  diadèmes  vont  fur  ma  tête  pleuvant. 
Quelque  accident  fait-il  rue  je  rentre  en  moi-même? 

Je  fuiî  Gros-Jean  comme  devant. 

A  pré":  ces  vers,  Fnn-cnelle  n'auroit  pas  pu  dire, 
quoiqu'il  inepri  à:  le  naïf  : 

Souvent  en  s'attachant  i  des  fantômes  viias, 
Notre  raifon  fed aiu  avec  plvlir  i'igare  : 
Elle-même  jouît  des  plaiiârs  qu'elle  »  feint»  ; 
Et  cette  il'.ulîon  pobt  quelque  temps  repare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  av»re 
-  NU  pas  accordés  aux  humains. 

Le  bel  efprit  doit  s'abftenir  furtout  de  lutter  contre 
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(H.)lWITER,  COPIER,  CONTREFAIRE. 

Synonymes. 

Terni»  qui  défignent  en  général  l'action  de  faite 
rcffciubler. 

On  imite  par  eftime  ;  on  copie  par  ftérilité  j 
»o  contrefait  par  amufement. 

Oo  imite  les  écrits  ;  on  copie  les  tableaux  ;  on 
contre/ait  les  perfonnes. 

Oa  imite  en  embelli  (Tant  j  on  copie  fervilemcnt; 
oo  contrefait  en  chargeant»  (  M.  d  AlembeRT.  ) 

IMPARFAIT,  Grammaire.  Adjectif  employé 
quelquefois  comme  tel  en  Grammaire ,  avec  le 
nom  de  Prétérit  ,  6c  quelquefois  employé  feul  8c 
fiibirami/ement  ;  ainfi ,  l'on  dit  le  Prétérit  impar~ 
fait  ou  l'Imparfait.  C'eft  un  temps  du  verbe 
éiftmgué  de  tous  les  autres  par  fes  inflexions  & 
par  la  deftination  :  j'étois  (  eram)  cft  l' Imparfait  " 
de  l'indicatif  ;  que  je  fujfe  (  effem  )  cft  i  Impar- 
fait du  fubjondtif.  Voilà  des  connoiffances  de 
fut,  it  perfbnne  ne  s'y  méprend.  Mais  il  n'en  eft 
fus  de  même  des  principes  raifonnés  qui  con- 
cernent la  nature  de  ce  temps  :  il  me  femble  qu'on 
■'en  a  eu  encore  que  des  notions  bien  vagues  & 
même  ratifies  5  &  la  dénomination  même  qu'on 
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>pt  oc  jufti 

On  y  verra  que  ce  temps  eft  de  la  clafle  des 
prefents  ,  parce  qu'il  défigne  la  lîmultanéîté  d'exif- 
trace  ,  ic  que  c'en  un  prêtent  antérieur  ,  parce  qu'i  1 
e3  relatif  a  une  époque  antérieure  à  l'acte  même  de 
U Parole.  {M.  Beauzée.) 

[  N.  )  IMPARISYLLABE  ,  adj.  Terme  de  la 


BiiÛté. 

Les  noms  grecs  fe  déclinent ,  ou  avec  un  nombre 
égal  de  fyUabcs  dans  tous  les  cas,  iV*#vaa«Cim ; 
ou  avec  accroiuemcnt  dans  1  es  cas ,  *wttn~ritrv\\âimf  ; 
les  premiers  ont  une  déclinaifon  parifrllabc  ,  6c  la 
éecUnaifon  des  derniers  eft  imparifyllabe. 

Les  noms  X^vVm  (  Chrysis  )  ,  gén.  Xfv»v  j 
fSru.  (  mufe  )  ,  gén.  t»Sr*t  ;  a»>«  (  difeours  )  , 
eén.  A.'>«  j  \tm<  (  peuple  )  ,  gén.  Ait»  j  font 
«s  quatre  premières  déclinaisons  fimples ,  toutes 
parifyllabes  :  t,t«.  (  Titan  )  ,  gén.  tIT«.«  ; 
wîji*  (  efprit  )  ,  gén.  «nw^ir,  font  de  la  cin- 
quième déclinaifon  fîmple  ,  feule  imparifyllabe. 
t  Af.  Beauzée.  ) 

IMPÉRATIF,  adj.  Grammaire.  On  dit  le 
fias  impératif  y  la  forme  impérative.  En  Gram- 
maire on  emploie  ce  mot  fubftantivemem  au  maf- 
nilin  ,  parce  qu'on  le  raporte  â  mode  ou  moeuf  ; 
k  c'eft  en  effet  le  nom  que  l'on  donne  â  ce  mode 
Qni  ajoûte  à  la  fignification  principale  da  verbe 
fidée  accefloire  de  la  volonté  de  celui  qui  parie. 

Gxamh.  et  Lit ii Hat,    Tenu  IL 


Les  latins  admettent  dans  leur  Impératif  deux 
formes  différentes ,  comme  lege  8c  Ugito  ;  8c  la 
plupart  de  grammairiens  ont  cru  l'une  relative  au 
prélent ,  6c  l'autre  au  futur.  Mais  il  eft  certain 
que  ces  deux  formes  différentes  expriment  la  même 
rela*ton  temporelle  ,  puilqu'on  les  trouve  réunie* 
dans  les  mêmes  phrafes ,  pour  y  exprimer  le  même  , 
fens  â  cet  égard ,  ainfi  que  l'obfcrve  la  Méthode 
latine  de  Port-Royal.  Remarques  fur  les  Verbes, 
ch.  ij ,  art.  < . 

Aut  Jî  et  dura  ,  nega  ;  fin  et  nan  dur» ,  venito. 

Propert. 

El  potum  pajlat  âge,  T'ujre  ;  6  inttragendum, 
Oecurftre  eapra  (  c»rnu  ftrit  dit)  caveto. 

Ce  n'eft  donc  point  de  la  différence  des  relations 
temporelles  que  vient  celle  de  ces  deux  forme» 
également  impératives  ;  8c  il  cft  bien  plus  vrai- 
fcmblable  qu  elles  n'oo:  d'autre  deftination  que  de 
caractérifer  en  quelque  forte  l'efpèce  de  volonté 
de  celui  qui  parle.  Je  crois ,  pat  exemple  ,  que 
lege  exprime  une  (impie  exhortation ,  un  confeil , 
un  avertinement ,  une  prière  même  ,  ou  tout  au 
plus  un  confentement ,  une  fîmple  permiflîon;  8c 
que  Ugito  marque  un  commandement  exprés  8t 
abiolu  ,  ou  du  moins  une  exhortation  fi  prenante, 
qu'elle  femble  exiger  l'exécution  auiu  impérieu- 
fement  que  l'autorité  même  :  dans  le  premier  cas, 
celui  qui  parle  cft  ou  un  fubalterne  qui  prie ,  ou 
un  égal  qui  donne  fon  avis  s'il  eft  fupérieur  , 
c'eft  un  lupérieur  plein  de  bonté  ,  qui  confent  à 
ce  que  l'on  délire  ,  8c  qui  ,  par  ménigement  , 
déguife  les  droits  de  fon  autorite  fous  le  "ton  d'un 
égal  qui  confcille  ou  qui  avertit  :  dans  le  fécond 
cas ,  celui  qui  parle  elt  un  maître  qui  veut  abfo- 
lument  è»e  obéi,  ou  un  égal  oui  veut  rendre 
bien  fcnlible  le  defir  qu'il  a  de  1  exécution ,  en 
imitant  le  ton  impérieux  qui  ne  fourrre  point  de 
délai.  Ceci  n'eft  qu'une  conjecture  ,  mais  le  ftyle 
des  lois  latines  en  eft  le  fondement  &  la  preuve  ; 
Ad  divos  adeunto  cajlè  (  Cic.  III.  de  Ug.  );  8c 
elle  trouve  un  nouveau  degré  de  probabilité  dans 
les  patfages  mêmes  que  l'on  vient  de  citer. 

Aut  fi  es  dura ,  nega  j  c'eft  comme  fi  Pro- 
perec  avoit  dit  :  «  Si  vous  avez  de  la  dureté  dans 
»  le  caractère  8c  fi  vous  confirmez  vous  -  même  i 
»  pafier  pour  telle  ,  il  faut  bien  que  je  contente 
»  a  votre  refus,  nega  »  ;  (  fimple  conceftton).  Stn 
es  non  dura,  vehito;  prière  urgente  qui  approche 
du  commandement  abfolu  ,  8c  qui  en  imite  le  ton 
impérieux  ;  c'eft  comme  fi  1  auteur  avoit  dit  : 
a  Mais  fi  vous  ne  voulez  point  avouer  un  caractère 
»  fi  odieux ,  fi  vous  prétendez  être  Gins  reproche  i 
v  cet  égard  ;  il  vous  eft  indifpcnfable  de  venir ,  il 
»  faut  que  vous  veniez». 

C'eft  la  même  chofe  dans  les  deux  vers  de  Vir- 
gile. Et  potum  paflas  ags  ,  Tityre;  ce  n'eft  ici 
qu'une  fimple  inftrultion ,  le  ton  en  eft  modefte , 

Q  q 
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âge.  Mais  quafld  il  s'intétcfle  pour  Tityre  ,  qu'il 
craioc  pour  lui  quelque  accident ,  il  élève  le  ton  , 
poux  donner  1  fou  avis  plus  de  poids  &  par  Là 

plus  d'efficacité  ;  occurfare  capro  caveto  : 

cave  feroit  foiblc  &  moins  honnête ,  parce  qu'il 
marquerait  trop  peu  d'intérêt  j  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  prciTant,  caveto. 

Trompe  par  les  faufles  idées  qu'on  avoit  prifes 
<ks  deux  forme»  impératives  latines ,  M.  i'abbé 
ftegnier  a  voulu  trouver  de  même  ,  dans  l1 'Impé- 
ratif de  notre  langue  ,  un  préfent  &  un  futur  : 
dans  fou  fyftéme  ,  ïc  préfent  eft  lis  ou  life\  ;  le 
futur ,  tu  liras  ou  vous  lire\  (  Grammaire  franc, 
//j-n  ,  Paris  ,  1706  ,  page  340).  Mais  il  cil 
évident  en'  foi  &  avoué  par  cet  auteur  même  , 
que  tu  liraj  ou  vous  lire\  ,  ne  diffère  en  rien 
de  ce  qu'il  appelle  le  futur  (impie  de  l'indicatif, 
éc  que  je  nomme  le  préfent  pofterieur  (  voye^ 
Temps  )  \  fi  et  n'eji  ,  dit-il,  en  ce  qu'il  efl  em- 
ployé a  un  autre  ufage.  C'cft  donc  confondre 
les  modes  que  de  raporter  ces  expreffions  à  Y  Im- 
pératif; &  il  y  a  d  ailleurs  une  erreur  de  fait  à 
croire  que  le  préfent  pofterieur  ,  ou  ,  fi  l'on  veut , 
le  futur  de  l'indicatif ,  foit  jamais  employé  dans 
le  fens  impératif.  S'il  fe  met  quelquefois  au  lieu 
de  Y  Impératif  ,  c'cft  que  les  deux  modes  font 
également  directs  { voye\  Mode  ),  &  que  la  forme 
indicative  exprime  en  cfret  la  même  relation  tenv 
porcllc  que  la  forme  impérative.  Mais  le  fens 
impératif  efl  fi  peu  commun  à  ces  deux  formes , 
que  l'on  ne  fubftiuc  celle  de  l'indicatif  à  l'autre , 
que  pour  faire  difparoître  le  fens  acccfToire  im- 
pératif, ou  par  énergie,  ou  par  cuphémifme. 

On  s'abfticnt  de  la  forme  impérative  par  éner- 
gie ,  quand  l'autorité  de  celui  qui  paile  cft  fi 
grande ,  ou  quand  la  juftice  ou  la  néceffité  de  la 
choie  efl  fi  évidente  ,  qu'il  fiiffit.de  l'indiquer  pour 
en  attendre  l'exécution  :  Dominum  Deum  tuum 
adorabis,  &  illifoli  fervies  (  Mat  th.  iv.  to.  ),pour 
adora  on  adorato  ,fervi  ou  fervito. 

On  s'abfticnt  encore  de  cette  forme  par  cuphé- 
mifme ,  ou  afin  d'adoucir  par  un  principe  de  ci- 
riliré  l'inipreffion  de  l'autorité  réelle  ,.  ou  afin 
d'éviter  par  un  principe  d'équité  le  ton  Impérieux 
qui  ne  peut  convenir  à  un  homme  qui  prie. 

Au  relie  le  choix  entre  ces  différentes  formes  cft 
uniquement  une  affaire  de  goût  :  &  il  arrire  lbu- 
vent  à  cet  égard  la  même  choie  ou'i  l'égard  de 


choifi:  plus 
que  pour  celle 


tous  les  autres  fynonymes  ,  que  Ion 
tôt  çour  la  fiuisfaclibn  dç  l'oreille  q 
de  1  cfprit  ;  ou  pour  contenter  i'cfprit  par  une  autre 
vue  que  celle  de  la  précifion.  Au  fond,  il  c:oit 
ncs-pollîbie  ,  &  peut-être  auroit-il  é;é  plus  ré- 
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gulief,  quoique  moins  énergique ,  de  ne  pas  intro- 
duire le  mode  impératif  ',  Si  de  s'en  tenir  au  temps 
de  l'indicatif ,  que  je  nomme  pré/'ent  pofletieui  : 
vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  &  vous  ne 
fervirez  que  lui.  C'ell  même  le  fcul  moyen  direft 
que  l'on  ait  dans  plufieurs  langues ,  Si  ipéciale- 
ment  dans  la  notre  ,  d'exprimer  le  commandement  à 
la  troifième  perfonne  :  le  ftyle  des  règlements  politi. 
ques  en  eft  la  preuve. 

Puifque  ,  dans  la  langue  latine  Se  dans  la  fran* 
çoife  ,  on  remplace  fouvent  la  forme  reconnue  pour 
impérative  par  celle  qui  eft  purement  indicative  , 
il  s'enfuit  donc  que  ces  deux  formes  expriment 
une  même  relation  temporelle  ,6c  doivent  prendre, 
chacune  dans  le  mode  qui  leur  eft  propre ,  la  même 
dénomination  de  Préfent  pofterieu/.  Cette  coafé- 
quenec  fe  confirme  encore  par  l'ufage  des  autres 
langues.  Non  feulement  les  grecs  emploient  fou* 
vent ,  comme  nous ,  le  préfent  pofterieur  de  l'iiw 
dicatif*  ponr  celui  de  Y  impératif ,  ils  ont  encore 
de  plus  que  nous  la  liberté  d'ufer  du  préfent  pol- 
térieur^  de  Y  Impératif  pour  celui  de  l'indicatif  : 
m  y  «Vf  î  ifS.ru  pour  /f*»r»f  (  Eurip.  )  ;  littérale- 
ment ,  fais  ergo  quid  fac  pour  faciès  { vous  faven 
donc  ce  que  vous  ferez  ?  ).  C'eft  pour  la  même 
raifon  que  la  forme  impérative  eft  la  racine  im- 
médiate de  la  forme  indicative  correfpondante  dans 
la  langue  hébraïque  y  &  que  les  grammairiens-hé- 
breux regardent  1  une  &  1  autre  comme  des  futurs  : 
par  égard  pour  l'ordre  de  la  génération  ,  ils  don- 
nent a  Y  Impératif  le  nom  de  premier  futur  ,  4c  i 
l'autre  le  nom  de  fécond  futur.  Leur  penfée  revient 
à  la  mienne;  mais  nous  employons  diverfes  déno- 
minations. Je  ne  puis  regarder  comme  indifférentes 
celles  qui  font  propres  au  langage  didactique  ;  & 
j'adopterois  volontiers ,  dans  ce  fens ,  la  maxime 
de  Coménius  (  Janua  ling,   tit.  1.  period.  4.  )  : 
Totius  eruditionis  pofuit  fundamentum  ,  qui 
nomenclaturam  rerum  natuta?  &  artis  perdidicit. 
J'ofe  me  flatter  de  donner  à  Y  article  Timps  une 
jufUfkation  plaufible  du  changement  que  j'introduis 
dans  la  nomenclature  des  temps. 

Je  me  contenterai  d'ajouccr  ici-  une  remarque 
tirée  de  l'analogie  de  la  formation  des  temps  ;  c  ci 
qu'il  en  cft  de  celui  que  je  nomme  préfent  pofte- 
rieur de  Y  Impératif ,  comme  de  ceux  des  autres 
modes  qui  font  reconnus  pour  des  prefents  en  latin, 
en  allemand  ,  en  françpis ,  en  italien ,  en  efpagnol  \ 
il  cft  dérive  de  la  même  racine  immédiate  qui  cft 
crelufivement propre  aux  préfents:ce  qni  devient, 
pour  ceux  qui  entendent  les  droits  de  l'analogie, 
une  nouvelle  raifon  d'inferire  dans  la  claffc  des  pxt- 
fènts  le  temps  impératif "dont  il  s'agit. 


Latin. 

Allemand. 

François. 

Italien. 

Efpagnol. 


Indicatif. 

laudo. 
ich  lobe, 
je  loue, 
lodo. 
alabo. 


Subjontlif. 

laudem. 
dafs  ich  lobe* 
que  je  loue, 
fh'io  lodi. 
gué  alube. 


Infinitif. 

Ltudare. 

loben. 

Ltuer. 

lodare. 

alatar. 


Impératif. 

hiuda  ou  laudato, 
lobe. 

loue  ou  loueifr 

lodd. 

alaba» 
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Si  00$ grammairien*  avoicnt  donné  aux  analogies 
l'attention  qu'elles  exigent  ; .  outre  qu'elles  auroienr 
fêrvi  à  leur  faire  prendre  des  idées  juftes  de  chacun' 
lies  temps,  elles  les  auroient  encore  conduits  à 
reconnoitre  dans  notre  Impératif  un  prétérit  dont 
je  ne  fâche  pas  qa'aucun  grammairien  ait  fait  men- 
tion, fi  ce  n'eft  M.  l'abbé  de  Dangeau,  qui  l'a 
montré  dans  fes  Tables,  mais  qui  femble  l'avoir 
•ublié  dans  l'explication  qu'il  en  donne  enfuitc. 
(  Opufcules  fur  la  langue  françoife  ).  On  avoir 
pourtant  l'exemple  de  la  langue  greque  ;  8c  la  fa- 
cilité que  nous  avens  de  la  traduire  littéralement 
dans  ces  circonstances ,  devoit  montrer  feiùlblcment 
éaro  nos  verbes  ce  prétérit  de  l'Impératif.  Mais 
Apollone  avoir  dit  (  lib.  /,  cap.  30)  Qu'on  ne 
commande  pas  les  chofes  payées  ni  les"  pré- 
dites :  chacun  a  répété  cet  adage  fans  l'entendre  , 
puce  qu'on  n'avoir  pas  des  notions  exactes  du  pré- 
lent  ni  da  prétérit}  8c  il  femble  en  confequence 
que  perfonne  n'ait  ofé  voir  ce  que  l'ufagc  le  plus 
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fréquent  mettait  tous  les  jours  fous  les  yeux.  Ayez 
liwe  livre  quand  je  reviendrai  :  il  eft  clair  qua 
l'exprcflion  aye^  lu  cft  impérative ,  qu'elle  eft  du 
temps  prétérit ,  ptiifqu'cllc  deligne  l'acUon  de  lire 
comme  paflee  à  l'égard  de  mon  retour  :  enfin  que 
c'eft  un  prétérit  poftérieur ,  parce  que  ce  palté  eft 
relatif  a  une  époque  poftéricurc  à  l'acte  de  la  parole , 
je  reviendrai. 

Ce  prétérit  de  notre  Impératif  a  les  me  met 
propriétés  que  le  préfent.  Il  cft  pareillement  bien 
remplacé  par  le  prétérit  poftérieur  de  l'indicatif; 
vous  aurez  lu  ce  livre  quand  je  reviendrai  j  8c 
cette  fubftitution  de  l'un  des  temps  pour  l'autre  a 
les  mêmes  principes  que  pour  les  prefents  ;  c'eft 
énergie  ou  eupliémifmc  ,  quand  on  t'attache  à  la 
précifionj  c'eft  harmonie,  quand  on  fait  moins  d'at- 
tention aux  idées  acceiîoires  dirîérenciclles.  Enfin 
ce  prétérit  fc  trouve  dans  l'analogie  de  tous  les 
prétérits  françois  ;il  cft  compofé  du  même  auxiliaire, 
pris  dans  le  même  mode. 


Indicatif. 

Préfent  auxiliaire.  j'ai. 

Prétérit  compofé. .  j'ai  lu. 

Préfent  auxiliaire.  je  fuis. 

Prétérit  compofé.  je  fuis  forti. 


Subjonctif. 

que  j'aj  e. 
que  j'aye  la. 
que  je  fois 


Infinitif. 

avoir, 
avoir  lu. 
je  fois.  être, 
que  je  fois  forti.   être  forti. 


Impératif. 

aye. 
ave  lu. 
fois. 

fois  forti. 


M,  l'abbé  Girard  prétend  (  Vrais  principes , 
Dif&urs  ri  II.  du  verbe  ,  p.  13.)  Que  l'ufage 
n'a  point  fait  dans  nos  verbes  de  mode  impératif , 
parce  qu'il  ne  caraétérife  l'idée  accefloire  de  com- 
mandement ,  à  la  première  &  féconde  perfonne  , 
<jue  par  la  fuppreffton  des  pronoms  dont  le  verbe 
Je  fait  ordinairement  accompagner ,  &  à  la 
troifiime  perfonne  par  l'addition  de  la  particule 
que. 

J'avoue  que  nous  n'avons  pas  de  troificme  per- 
fonne impérative  ;  que  nous  employons  pour  cela 
telle  du  temps  correfpondant  au  fubjonétif ,««'/'/ 
lift ,  qu'il  ait  lu  ;  8c  qu'alors  il  y  a  néceflaire- 
ment  une  eliipfe  qui  fert  à  rendre  raifon  du  fub- 
jonéUf ,  comme  s'il  y  avoit  >  par  exemple ,  je 
veux  qu'il  life ,  je  defîre  qu'il  ait  lu.  Én  cela 
nous  imitons  les  latins  ,  qui  font  fouvent  le  même 
uiage ,  non  feulement  de  la  troificme  ,  mais  même 
de  toutes  les  perfonnes  du  fubjonétif,  dont  on  ne 
peut  alors  rendre  raifon  que  par  use  eliipfe  fem- 
blable. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  féconde  perfonne 
an  singulier  8c  les  d'eux  premières  au  pluriel,  la 
fijppreuion  même  des  pronoms,  qui  font  necef- 
faites  partout  ailleurs ,  me  paroît  être  une  forme 
caractériftique  du  fens  impératif,  8c  fuffire  pour  en 
coaitituer  un  mode  particulier ,  comme  la  différence 
de  ces  mêmes  pronoms  fu^t  pour  établir  celle  des 
perfonnes. 

D'après  toutes  ces  confidérations  ,  il  réfulte  que 
1  Impératif  des  conjugaifons  latines  n'a  que  le 
prêtent  poftericur  :  que  ce  temps  a  deux  formes 


différentes,  plus  ou  moins  impératives ,  pour  la 


féconde  perfonne  tant  au  fingulier  qu'au  pluriel;  8c 
une  feule  forme  pour  latroifieme,  parce  que  l'on 
doit  moins  d'égard  à  la  troificme  perfonne  ,  qui  eft- 
abfente ,  qu'à  la  féconde ,  qui  cft  préfente. 

Singulier,  i.  lege  ou  legito. 

3.  legito. 
Pluriel,    x.  legite  ou  legitote. 

3.  legunto. 

Ce  qui  manque  à  {'Impératif,  l'ufage  le  lûpplée 
par  le  fubjonétif;  3c  ce  que  les  rudiments  vulgaires 
ajoutent  i  ceci ,  comme  parti*  du  mode  Impératif, 
y  eft  ajouté  fauffenient  8c  mal  à  propos. 

La  Méthode  latine  de  Port-Royal  oropofe  une 
qaeftion ,  favoir  comment  il  fe  peut  faire  qu'il  y- 
ait  un  Impératif  dans  le  verbe  parti f ,  vu  que  ce 
[ui  nous  vient  des  autres  ne  femble  pas  dépendre 
e  nous  ,  pour  nous  être  commandé  à  nous-mêmes  : 
&  on  répond  que  c'eft  parce  que  la  difpofition  & 
la  caufe  en  eft  fouvent  en  notre  pouvoir  ;  qu'ainfi , 
l'on  dira  amator  ab  hero ,  c'eft  a  dire ,  faites  (i 
bien  que  votre  maître  vous  aime.  Il  me  femble 
que  la  définition  que  j'ai  donnée  de  ce  mode  donne 
une  réponfe  plus  fatisfaifante  à  cette  queftiou.  La 
forme  impérative  ajoute  à  la  fignification  princi- 
pale du  verbe  l'idée  accefloire  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle;  8c  de  quelque  caufe  que  puifle 
dépendre  1  effet  qui  en  eft  l'objet  ,  il  peut  le  délirer 
&  exprimer  ce  défit  :  il  n'eft  pas  néceflaire  à 
l'exactitude  grammaticale  ,  que  les  penfées  que  l'on 
fc  propofc  d'exprimer  ayent  l'exactitude  morale  ; 

Q<1> 
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on  en  a  trop  de  preuves  dans  une  roule  de  libres 
très-bien  écrits  ,  3c  en  même  temps  très-éloignés  «Je 
cette  .exactitude  morale  que  des  écrivains  iages  ne 
perdent  jamais  de  vûc. 

Par  raport  à  la  conjugaifon  francoife  ,  l'Impé- 
ratif admet  un  préfent  &  un  pré:érit ,  tous  deux 
pofterieurs  ;  dans  l'un  Se  dans  1  autre ,  il  n'y  a  au 
iingulicr  que  la  féconde  perfonne ,  Se  au  pluriel  les 
deux  premières. 

Préfent  poflérieur.    Prétérit  poflérieur. 

Sing.  i.  lis  ou  liiez.  Sing.  i.  aye  ou  ayez  lu. 
Plttr.  t.  lifons.  Plur.  i.  ayons  lu. 

i.  liiez.  i.  ayez  lu. 

Je  m'arrête  principalement  à  la  conjugaifon  des 
deux  langues  qui  doivent  être  le  principal  objet 
de  nos  études  ;  mais  les  principes  que  j'ai  pôles 
peuvent  fervir  à  redtificr  les  cor.jugailons  des  autres 
langues  ,  fi  les  grammairiens  s'en  l'ont  écartés. 

Je  terminerai  cet  article  par  deux  obfervations. 

La  première ,  c'eft  qu'on  ne  trouve ,  a  l' Impératif 
d'aucune  langue ,  de  futur  propicment  dit  ,  qui 
loit  dans  l'analogie  des  futurs  des  autres  modes; 
Se  que  les  temps  qui  y  fon.  d'ulage ,  font  véritable- 
ment un  piclen  pôftéricur ,  ou  un  prétérit  pofte- 
rieur.  Quel  cil  doue  îc  fens  de  la  maxime  d'Apol- 
lone ,  qu'on  ne  commande  pas  Ls  chofes  pajfées 
ni  Us  préfentes)  On  ne  peu.  l'cn.endre  que  des 
chofes  panées  ou  préfentes  à  l'égard  du  moment 
où  l'on  parle.  Mais  à  l'égard  d'une  époque  pofté- 
ricure  i  l'acte  de  la  Parole  ,  c'eft  le  contraire  ; 
on  ne  commande  que  Us  chofts  pajfées  ou  pré- 
fentes  ;  c'eft  à  dire  que  l'on  délire  qu'elles  pré- 
cédent l'époque  ,  ou  qu'elles  coeviftent  avec  1  epo- 

?ue ,  qu'elles  foient  paffecs  ou  préfentes  lors  de 
époque.  Ce  n'eft  point  ici  une  ihèfe  métaphy- 
fique  que  f:  prétends  pofer  ,  c'eft  le  fimple  rélultat 
de  la  dépoluion  combinée  des  ufages  des  langues; 
mais  j'avoue  que  ce  réfulcat  peut  donner  lieu  a  des 
recherches  afkz  fubtiles  Se  à  une  difculîion  très- 
raifonnable. 

La  féconde  obfcrvation  eft  de  M.  le  préfident 
de  Brodes.  C'eft  que  ,  félon  la  remarque  deLéibnitz 
(  Otium  Hanoverianum ,  pag.  417.  ),  la  vraie 
racine  des  vcibes  eft  dans  l' Impératif  ',  c'eft  à  dire  , 
au  préfent  poftéricur.  Ce  temps  en  effet  eft  fon 
fouvent  monofyllabc  dans  la  plupart  des  langues  : 
Se  lors  même  qu'il  n'eft  pas  monofyllabe ,  il  eft 
moins  chargé  qu'.;uoin  autre  des  additions  termi- 
nai-es  ou  préhses  qu'exigent  les  différentes  idées 
acceiToires ,  &  qui  peuvent  empêcher  qu'on  ne 
difeerne  la  racine  première  du  mot.  Il  y  a  donc 
lieu  de  préfumer  qu'en  comparant  les  verbes  fyno- 
nymes  de  toutes  les  langues  par  le  préfent  pofté- 
rieur  de  Vlmpv'rasify  von  pourroit  fouvent  remonter 
jufqu'au  principe  de  leur  fynonymie ,  Se  à  la  fource 
commune  d'où  ils  dcfccndcn:  avec  les  altérations 
dineren-es  que  Iïs  divers  befoins  des  langues  leur 
Qat  fait  fubir.  {M.  BeaUZÉE.  ) 
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IMPERSONNEL,  adj.  Grrmmairt.  Le  mot 
Perfonnel  fignifie  qui  ell  relatif  aux  perfonnes , 
oa  qui  reçoit  dis  inflexions  relatives  aux  per- 
fonnes. C'eft  dans  le  premier  fens  que  les  gram- 
mairiens ont  diftingué  les  pronoms  perfonntU , 
parce  que  chacun  de  ces  pronoms  a  un  rapon  fixe 
i  l'une  des  trois  perfonnes  ;  Se  c'eft  dans  le  fécond 
fens  que  l'on  peut  dire  que  les  verbes  font  ptr- 
Jonnds ,  quand  on  les  envifage  comme  fufceptibles 
d'inflexions  relatives  aux  perfonnes.  Le  mot  ïmper- 
jbnnel  eft  compofé  de  1  adjectif  perfonnel ,  Se  de 
la  particule  privative  in  :  il  lignine  donc ,  qui 
n'eft  pas  relatif  aux  perfonnes  ,  ou  qui  ne  reçoit 
pas  d'inflexions  relatives  aux  perfonnes.  Les 
grammairiens  qualifient  A'imperfonnels  certains  ver- 
bes, qui  n'ont,  difent-ils,  que  la  troilième  per- 
fonne du  Iingulicr  dans  tous  leurs  temps  ;  comme 
libet  ,  lie  et ,  evenit  ,  accidit ,  pluit  ,   lucejcit , 
oportet ,  piget ,  pcenitet ,  pudet ,  miferet ,  tadet , 
itur,  fletur,  Sec.  Cette  notion  ,  comme  on  voit» 
s'accorde  aiTez  peu  avec  l'idée  naturelle  qui  réfulte 
de  l'ctymologie  du  mot  ;  Se  même  elle  la  con- 
tredit ,  puifqu'ellc  fuppofe  une  troifième  perfonne 
aux  verbes  que  la  dénomination  indique  comme  pri- 
vés de  toutes  perfonnes. 

Les  grammairiens  philofophcs, comme  Sanctius, 
Scioppius ,  &  l'auteur  de  la  Grammaire  générale , 
ont  relevé  juftement  cette  mtprife  ;  mais  ils  font 
tombés  dans  une  autre  :  ils  ne  fe  contentent  pas 
de  faire  entrer  dans  la  définition  des  verbes  /«t- 
perfonnels  la  notion  des  perfonnes  ;  ils  y  ajoutent 
celle  des  temps  Se  des  nombres.  Çuod  certâ  per- 
fonâ  non  fimtur ,  fed  nec  numerum  aut  tempus 
certum  habet ,  ut  amare  ,  amavijfe  (  die  Sciop- 
pius (  Gramm.  phihfoph.  de  verbo  ).  Imper- 
lonale  illud  omninà  dtberet  ejft ,  quod  perfonis, 
numeris  ,  &  temporibus  careret ,  quaU  eft  amare 
&  amari ,  dit  Sanctius  (  Minerv.  lib.  1  ,  cap.  xij.  ) 
N'eft-il  pas  évident  que  les  idées  du  nombre  Se 
du  temps  ne  font  rien  i  V imper fonnali té  1  D'ail- 
leurs ,  pour  donner  en  ce  fens  la  qualification 
A' impersonnels  aux  infinitifs  amare  ,  amavijfe , 
amari ,  Se  femblables ,  il  faut  fuppofcr  que  les 
infinitifs  n'admettent  aucune  dilféreocc  de  tempt  , 
ainfi  que  le  prétend  en  effet  Sanctius  {ib.  cap.  xiv.  )  : 
mais  c'eft  une  erreur  fondée  fur  ce  que  ce  favant 
homme  n'avoi;  pas  des  temps  une  notion  bien  eiacte  ; 
la  diftinélion  en  eft  aufli  réelle  i  l'infinkif  qu'aux 
autres  modes  du  vetbe  (  V.  Infiniti?  &  Temps)  \ 
Se  l'auteur  de  la  Grammaire  généraU  (  Part,  il  » 
chap.  xix.  )  femble  y  avoir  fait  attemion,  lors- 
qu'il attribue  au  verbe  imperfonnel  de  marquer 
indéfiniment ,  fans  nombre  Se  fans  perfonne. 

En  réduifant  donc  l'idée  de  la  perfonnê/ité  8t 
de  Yimperfonnalité  à  la  feule  notion  dis  per- 
fonnes ,  comme  le  nom  même  l'exige  ;  ces  mots 
expriment  des  propriétés ,  non  d'aucun  verbe  pris 
dans  fa  totalité  ,  mais  des  modes  du  verbe  pris 
en  détail  :  de  manière  que  l'on  peut  diftinguer 
dans  un  même  verbe  des  modes  perfonneU  H  des 
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soda  imperfonnels  ;  mais  on  ne  peut  dite  d'aucun 
verbe,  qu  il  l'oit  totalement  perfonneloa  totalement 
imptrfonntL 

Les  modes  font  ptr formels  ou  imperfonnels  , 
félon  que  le  verbe  y  reçoit  ou  n'y  reçoit  pas  des 
inflexions  relatives  aux  perfonnes  ;  Se  cette  diffé- 
rence vient  de  ccll»  des  points  de  vue  fous  lef- 
quels  oo  y  envifage  la  lignification  cffencielle  du 
rerbe.  Voyc\  Moubs.  L'indicatif,  l'impératif  Se 
le  fubjonctif  font  des  modes  perfonnels  ;  l'infini.if 
k  le  participe  font  des  modes  tmperfonntls.  Les 
premiers  font  perfonnels ,  parce  que  le  verbe  y 
reçoi;  des  inflexions  relatives  aux  perfonnes  :  â 
l'indicatif,  i.  amo,  i.  amas ,  3.  amat  ;  â  l'im- 
pératif, t.  atna  ou  amato  ,  3.  amato  ;  au  fub- 
jonctif, 1.  amem,  1.  ames  ,  3.  d/nir.  Les  der- 
niers font  imper  formels ,  parce  que  le  verbe  n'y 
leçoic  aucune  inflexion  relative  aux  perfonnes  :  i 
l'infinitif,  amare  Se  amavijfe  n'ont  de  raporc  qu'au 
temps  j  au  participe ,  amatus  ,  a  ,  um  ,  aman- 
duj ,  a ,  um ,  oui  raport  au  temps  ,  au  genre  , 
au  nombre  ,  Se  au  cas  ,  mais  non  pas  aux  per- 
fonnes. 

Or  il  n'y  a  aucun  verbe  dont  la  fignification 
effencicile  Se  génétique  ne  -juiff  être  envifagee 
fous  chacun  des  deux  points  de  vile  qui  fondent 
cette  différence  de  modes  i  on  ne  peut  donc  dire 
d'aucun  verbe  qu'il  kit  totalement  perfonnel  ou  to- 
talement imptrfonneL 

On  ju'objeûcra  peut  -  être  que  la  lignification 
des  mots  étant  arbitraire  ,  les  grammairiens  ont 
pu  donner  la  qualification  S  Imper  formels  à  cer- 
tains verbes  defeâifs  qui  n'ont  que  la  txoilicme 
perfonne  du  fingulicr  ,  Se  qui  s'emploient  fans 
application  à  aucun  lu  jet  déterminé  j  qu  en  ce  cas  , 
leur  ufage  devient  pour  nous  une  loi  inviolable  , 
malgré  toutes  les  raifons  d'analogie  Se  d'étyrao- 
Iflgic  que  l'on  pouiroit  alléguer  contre  leur  prati- 
que. 

Je  cormois  toute  l'étendue  des  dioits  de  l'ufage 
en  fait  de  langue  t  mais  j'obferverai  avec,  le  Père 
Boubours  {Remarques  nouvelles  ,  tom.  ij,  p.  340.) , 
que  comme  il  j  a  un  bon  ufage  qui  fait  la  loi 
en  matière  de  langue ,  /'/  y  en  a  un  mauvais 
contre  lequel  on  peut  fe  révolter  jujlement;  tir 
la  prefeription  n'a  pas  lieu  à  cet  égard  :  j'ajou- 
terai avec  M.  de  Vaugelas  (  Remarques  fur  la 
langue  françoife  ,  tom.  i  j  préface  ,  p.  10.  ),  que 
le  mauvais  ufage  fe  forme  du  plus  grand  nombre 
de  perfonnes  ,  qui  prefque  en  toutes  chofes  n'ejl 
pas  le  meilleur  i  que  le  bon  au  contraire  eji 
compofé ,   non  pas  de'  la  pluralité ,  mais  de 
l'élite  des  voix  ;  8c  que  c'e/l  véritablement  celui 
que  l'on  nomme  le  maître  des  langues.  Si  ces 
deux  écrivains,  reconnus  a.-cc  juftice  pour  les  plus 
surs  appréciateurs  de  l'ufage,  on:  pu  en  diftinguer 
un  b->n  &  un  maurais  dans  le  langage  national , 
Se  faire  Hépmdre  le  bon  de  l'élite ,  Se  non  de  la 
pluralité  des  voix  y  combien  neft-onpas  plus  fondé 
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1  ftuvre  la  même  régie  en  fait  du  langage  di- 
dactique, ou  tout  doit  être  raifonne,  Se  ttanimcitre 
avec  netteté  &  prcciibn  les  notions  tonJaiiientalcs 
des  feiences  &  des  arts  ?  Si  l'ufage,  dit  encore 
M.  de  VaugeLui  ibid.  p.  19  )  ,  n'ejl  autre  chofe , 
comme  quelques-uns  fe  l'imaginent ,  que  la  façon 
ordinaire  de  parler  d'une  nation  dans  le  fige 
de  fon  Empire  i  ceux  qui  y  font  nés  &  élevés 
n'auront  qu'à  parler  le  langage  de  leurs  nour- 
rices (y  de  leurs  domejliques  pour  bien  parler 
la  langue  de  leur  pays,  j'en  dis  autant  du  lan- 
gage didactique  :  s  il  ne  faut  qu'adopter  la  façon 
oruinaire  de  parler  de  ceux  qui  fc  mêlent  d'expli- 
quer les  principes  des  arts  &  des  fcicnçes ,  il  n'y 
a  plus  de  choix  à  faire  ;  les  termes  techniques  ne 
feront  plus  techniques,  par  la  raifon  même  que 
fouvent  ils  feront  introduits  par  le  bafard  ou  même 
par  l'erreur  ,  plus  tô;  que  par  la  réflciion  Se  par 
i'art. 

Tel  eft  en  effet  le  mot  Imperfonnel  ,*  on  l'ap- 
plique mal  ,  Se  il  fuppofe  faux.  J'ai  déjà  fait 
icntir  qu'il  eft  mal  appliqué,  quand  j'ai  remarqué 
qu'il  défigne  comme  privés  de  toutes  perfonnes 
les  prétendus  verbes  imperfonnels  ,  dans  lefquels 
on  ref-nnoît  néanmoins  une  troiliéme  perfonne  du 
fingulier.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fuppofition  de 
faux  ,  elle  confifte  en  ce  que  les  grammairiens 
s'imaginent  que  ces  verbes  s  emploient  fans  appli- 
cation â  aucun  fujet  déterminé  ,  quoiqu'ils  ne  (oient 
pas  a  l'infinitif,  qui  eft  le  fcul  mode  oi\  le  verbe 
puiiTe  être  dans  cette  indétermination.  Voye\  Im- 
Fim  Ttr. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une  remarque  fi 
générale  ;  peut-être  ne  feroit  -  clic  pas  fufhfante 
pour  les  grammairiens  qu'il  s'agit  de  convaincre. 
Entrons  dans  une  difeuilion  détaillée  des  exemples 
les  pins  plaufiblcs  qu'ils  allcgucn:  en  leur  faveur. 
Ces  verbes  pré:erulus  imperfonnels  font  de  deux 
fortes  :  les  uns  ont  une  terminaifon  aftive  ,  &  les 
autres  une  terminaifon  palfivc. 

I.  Parmi  ceux  de  la  première  forte  ,  arrêtons- 
nous  d'abord  i  cinq ,  qui  ,  dans  les  rudiments ,  font 
ordinairement  une  figure  très-confdérable  ;  favoir , 
miferet  ,  piget ,  pan:  te  t ,  pudet ,  teedet.  On  a 
déjà  indiqué  i  article  G  i  n  i  t  1  r  )  que  ces  vetbes 
étoient  réellement  perfonnels ,  &  appliqués  à  un 
fujet  déterminé  :  le  génitif,  qui  les  accompagne 
pour  l'ordinaire  ,  fuppofe  un  nom  nppcllatif  qui 
le  précède  dans  l'ordre  analytique  ,  &  dont  il  doit 
être  le  déterminatif  ;  que  feroit  -  on  de  ce  .nom 
appcllatif  communément  fous  -  entendu  ,  6  on  ne 
le  mettoit  au  nominatif ,  comme  fujet  grammatical 
des  verbes  en  queftion  i  Oo  trouve ,  à  l'article 
Génitif  ,  plufieurs  exemples  ou  l'on  a  fuppléé 
ainfi  ce  nom  ;  mais  on  ne  s'y  eft  autorifé  pour  le 
faire  ,  que  d'un  fcul  texte  de  Plautc  (  Stich.  in 
arg.  )  ,  Et  me  quidem  kaec  conditio  nunc  non 
paenitet  (  Se  i  la  vérité  cette  condition  ne  me 
peine  point  a  piéïc«  )}  explication  littérale  ,  qui 
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fuit  aflez  fcntir  combien  eft  p^rtible  l'application 
de  ce  verbe  à  d'à  ut  r  es  fujcis.  Voici  des  preuves  de  fait 
pour  les  autres.  On  li:  dansValerius  Fiaccus- ( //'*.  //. 
de  Vulcano)  ,  Adclinem  feopulo  inveniunt ,  mi- 
ferentque ,  J'oventque  ;  ou  l'on  voit  miferent  au 
pluriel ,  Se  appliqué  au  même  fujet  que  les  deux 
autres  verbes  inveniunt  8e  fovent.  Piaute  nous 
fournit  un  paflage  où  piget  te  pudet  tout  à  la 
fois  font  appliqués  perfonnellement  ,  s'il  eft  pof- 
iiblc  de  le  dire  :  Quod  pudet  faciliàs  fertur 
quam  illud  quod  piget  (  in  Pfeud.  ).  Lucain 
emploie  pudebunt  au  pluriel;  Semper  metuit  que  m 
fœva  pudebunt  fupplicia  ;  &  l'on  trouve  pudent 
dans  Tércnce  ,  Non  te  hac  pudent  (  in  Adelph.  )  ? 
Pour  ce  qui  clt  de  t&det  ,  on  le  trouve  avec  un 
fujet  au  nominatif  dans  Séncquc  (  iib.  ï.  de  ira  ) , 
Ira  ea  tadet  quee  invaftr  ;  &  Aulu-Gelle  (  iib.  i.  ) 
t'etifert  même  au  pluriel;  Verbis  ejus  defatigati 
pcrtaduijfent. 

S'il  s'agit  des  verbes  qui  expriment  l'exiftence  des 
météores  Se  autres  phénomènes  naturels  ,  comme 
pluit ,  fulminât ,  fulgurat,  lucefeit  ;  ils  font  dans 
le  même  cas  que  les  précédents.  On  trouve  dans 
les  écrivains  les  plus  sûrs  des  exemples  où  ils  font 
accompagnés  de  fujets  '  particuliers  ,  comme,  toûs 
les  autres  verbes  reconnus  pjur  perfonnels.  Ma- 
lum  quum  impluit  caeteris  ,  non  impluat  mihi; 
(  Plaut.  Mojlell.  ).  Multus  ut  in  terras  deplue- 
ritque  lapis     (  Tib.         //.  ).   Non  denftor 
aère  grando ,  nec  de  concujfà  tantum  pluit  ilice 
glandis  (  Virg.  Gcorg.  iv.  )  ,•  Fulminât  JEneas 
armis    {  id.  AEn.  XII.  )  ;  Antra  cetnea  tonant 
(  n\.  jEn.  nu.  );  Et  elucefeet  aliquando  Me 
dies  (  Cic.  pro  Mil.  )  ;  Vefperafcente  cozlo  The- 
bas  poiïunt  pirvenire  (Corn.  Nep.  Pélop.  ).  Il 
feroit  iuperflu  d'accumuler  un  plus  grand  nombre 
d'exemples;  mais  je  remarquerai  que  la  manière 
dont  quelques  grammairiens  veulent  que  l'on  fup- 
plée  le  fujet  de  ces  verbes  ,   loi  (qu'il  n'eft  pas 
exprimé  ,  ne  me  paroit  pas  aflez  jufte  :  ils  veulent 
qu'on  leur  donne  un  (iijet  cognâtes  fignificationis, 
c'eft  i  dire,  un  nom  qui  ait  la  même  racine  que 
le  verbe  ,  Se  que  l'on  dife ,  par  exemple ,  pluvia 
pluit ,  fulmen  fulminât ,  julgur  j'ulgurat ,  lux 
lucefeit. C'eft  introduire  gratuitement  un  pléonafme; 
ce  qu'on  ne  doit  jamais  fe  permettre  qu'en  faveur 
de  la  netteté  ou  de  l'énergie.  On  a  voulu  indi- 
quer un  moyen  général  de  fupplécr  l'ellipfe  ;  mais 
ne  vaudroit  -  il  pas  mieux  renoncer  à  cette  vûe  , 
que  de  lui  facriricr  la  juftefle  de  l'cxpreflîon  ,  comme 
il  femble  qu'on  la  facrifie  en  eftet  dans  lux  lu- 
cefeit ?  Lux  fignifie  proprement  la  fplendeur  du 
corps  lumineux;  lucefeit  veut  dire  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  :  car  lucefere  clt  un  verbe 
ineboatif.  l^oye\  Inchoatif.  Réunifiez  ces  deur 
traductions ,  Se  jugez  ;  la  fplendeur  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  !  Confuîtons  les  bonnes  fources, 
Se  réglons-nous  dans  chaque  occurrence  fur  les 
exemples  les   plus   analogues  que   nous  aur.v.:; 
fiouvés  ailleurs  :  c'eft,  je  crois,  la  règle  générale 
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la  plus  sdre  que  l'on  doive  propofer ,  &  qull  raille 

fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  ternûnai- 
fon  active  ,  prétendus  impersonnels  par  la  foule 
des  grammatiftes ,  &  cependant  appliqués  par  In 
meilleurs  auteurs  à  des  fujets  déterminés,  quelquefois 
même  au  nombre  pluriel. 

Accidit.  Qui  dies  quam  crebro accidat  ,exptm 
debemus  feire  (  Cicpro  Mil.).  En  accido  ad  tu* 
genua  (  Tacit.  ) 

Contingit.  Nam  neque  divitibus  contingunt 
gaudia  Jolis.  (  Hor.  epijl.  t.  17.) 

Decet.  Nec  velle  experiri  quam  fe  aliéna  deeeantf 
id  enim  maximi  que  m  que  decet  quod  ejl  cujufyue 
maxime fuum.  (  Cic.  Ojffic.  1.) 

Libet  &  lubet.  Nam  quod  tibi  lubet ,  idem  mihi 
libet.  (  Plaut.  Mojiell.  ) 

Licet.  Non  mihi  idem  lu  et  quod  iis  qui  nobili 
génère  natifunt.  (  Cic  ) 

Licet  &  oportet.  Ejl  enim  aliquid  quod  non 
oportcat ,  etiamfi  liceat  ;  quidquil vero  non  iutt, 
certi  non  oportet.  (  Cic.  pro  Balbo.  ) 

Oportet.  Hoecfaela  ai  Mo  oportebant  (  Terctu). 
Adnuc  Achillis  qûœ  adfolent ,  quarque  oportent 
figna  adfalutem  effe  ,  omnia  huic  efje  video.  [\L  ) 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliques  à  des  fujets 
déterminés  dans  les  exemples  que  l'on  vient  de 
volt ,  pourquoi  faire  difficulté  de  reconnoitre  qu'il 
en  eft  encore  de  même  ,  lorfque  ces  fujets  ne 
font  pas  exprimés  ,  ou  qu'ils  font  moins  ap- 
parents i  Me  liceat  cafum  miferari  in  font  is 
amùi(A£n.  f.);le  fujet  de  liceat  dans  ce  vers,  c'eft 
me  miferari  cafum  infont  i  s  amici\  c'eft  la  même 
chofe  dans  ce  texte  d'Horace  ,  Licuit  femperque 
licebit  Jignatum  praefente  nota  produce re  nomen 
(  Art.  poet.  58.  ).  Le  fujet  grammatical  de  licuit 
Se  de  licebit  ,  c'eft  l'infinitif  producere  ;  le  fujet 
logique  ,  c'eft  Jignatum  pra fente  notd  producere 
nomen.  On  lit  dans  Corn.  Nep.  (  Mile.  I.  )  Ac- 
cidit ut  Athenienfes  Çherfonefum  colonos  velltnt 
mittere  la  conftruttion  pleine  montre  claire- 
ment le  fuiet  du  verbe  accidit  :  c'eft  res  accidit 
ita  ut  Athenienfes  vellent  mittere  colonos  in. 
Çherfonefum  ;  ou  bien ,  heee  res  ,  ut  Athenienfts 
vellent  mittere  colonos  in  Çherfonefum  accidit. 
Scion  la  première  manière  ,  le  nom  (bus  -  entendu 
res  eft  le  fujet  ^accidit,  8c  ita  ut  sjtfienienfes , 
Sic  ,  eft  une  exprcffion  adverbiale  ,  modificatrve  du 
même  verbe  accidit  :  félon  la  féconde  manière  , 
le  nom  fous-entendu  res  n'en  eft  que  le  (ujet  gram- 
matical ,  luvc  ut  Athenienfes  vellent ,  &c  ,  eft 
une  (  .  poli: ion  accidentelle,  déterminative  de  rest 
*c  ij.  t  tonltirue  avec  res  le  fujet  logique  du  veibe 
•:■■> tJ;t.  On  peut,  li  je  ne  me  trompe  ,  choilir 
;\uci  xi :.»iti virement  l'une  de  ces  deux  conitru&ions , 
c.î'l'mcnt  approuvées  parla  faine  Logique;  mai» 
il  rdM  i:  é™  uement  de  l'une  Se  de  l'autre  qu\i»- 
ci.Lt  tu  t  p*-.  imperfonnel.  Je  ne  dois  pas  inlifte; 
daviii.agc  lur  ccue  matière  ,  il.fuifit   ici  d'ave» 
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indique"  la  voie  pour  découvrir  le  lujet  de  ces  verbes 
rwémsdc  la  termiuaifon  active ,  Se  taxés  rauilcmeni 
i'imperjonnalité. 

IL  II  ne  faut  pas  croire  davantage  que  ceux  que 
l'on  allègue  Tous  k  terrainaifon  paflive  ,  foient 
employés  (uns  relation  1  aucun  lujet  ;  cela  eft 
ablolumcnt  contraire  à  la  nature  des  modes  per- 
fonneU ,  qui  ne  font  revêtus  de  cette  forme ,  que 
pour  é;re  mis  en  concordance  avec  le  fît  jet  par- 
ticulier Se  détermine  auquel  on  les  applique. 
Mais  la  méthode  de  trouver  ce  fujet  mérite  quel- 
que attention;  Se  je  ne  peux  approuver  celle  que 
Prifcien  enfeigne ,  Se  qui  a  été  adoptée  eniuite  par 
les  meilleurs  grammairiens. 

Voici  comment  s'explique  Prifcien  (lib.  xyill): 
SeJ  fi  qais  &  hac  omnia  imperfonalia  velit 
infpicere  penitùs  ,  ad  ipfiis  res  verborum  rej'e- 
runtur ,  6*  funt  tertio:  perfonce  ,  etiamji  prima 
&  fecunda  dejiciant.  U  ajoute  un  peu  plus  bas  : 
Poffunt  habere  intelletlum  nominativum  ipjius 
ni  qua;  in  verbo  intelUgitur  :  nam  quum  dico 
curritur  ,  curfus  intelUgitur  ;  &  fedetur  ,  felfio 
&  ambulatur ,  ambulatio  .  .  .fie  &  fimilia  ;  quœ  res 
in  omnibus  verbis  etiam  abfolutis  necejfe  ejl 
tu  intelligatur  ;  ut  vivo  vitam  ,  &  ambulo  am- 
bulatiancm ,  &  fedeo  feflioncm  ,  &  curro  air- 
fil  tu. 

Sanctius  (  Mincrtf.  lib.  lit.  cap.  j.  )  donne  à 
ces  paroles  de  Prifcien  le  nom  de  paroles  d'or , 
aurea  Prifiiani  virba  ,  tant  la  doctrine  lui  en 
paroi t  plauiible  :  aufli  l'adopte-  t-il  dans  toutes  fes 
coaféquences  ;  Se  il  s'en  fert  (  cap.  U).  )  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  verbes  neutres,  Se 
c  tous  font  ad  ifs  ou  pafïifs.  Pour  moi  je  ne 
trois  me  perfuader  que,  pour  rendre  raifon  de 
quelques  locutions  particulières,  il  faille  adop- 
ter univcrfcllcracnt  le  pléonafme  ,  qui  eft  en  loi 
un  vice  encièrement  oppofé  à  l'exactitude  gram- 
maticale ,  Se  qui  n  eft  en  effet  permis  en  aucune 
langue  ,  que  dans  quelques  cas  rares ,  &  pour  des 
vûes  particulières  que  l'art  de  la  Parole  ne  doit 
point  négliger,  a  II  y  auroit  autant  de  raifon , 
n  comme  l'oblérve  très-bien  M.  Luicelot  (  Gram- 
»  maire  générale  ,  part,  a  ,  chap.  xviij.)  ,  de 
»  pré.endre  que  quand  on  dit  homo  canaidus ,  il 
»  faut  fous-entendre  candore  ,  que  de  s'imaginer 
»  que  ,  quand  on  dit  currit ,  il  tant  fous-  entendre 
»  curfum  ou  currere  ».  Toute  la  langue  latine 
deviendroit  donc  un  plconaCne  perpétuel.^  que 
dis-jc  ?  il  en  feroit  ainli  de  tou:cs  les  langue*  ;  Se 
rien  ne  me  difpenfcroit  de  dire  que  je  dormois , 
igniSc  en  franco  is  ,  je  dormais  le  dormir;  Se 
amfi  du  refte.  Cr;dat  JuJœus  Apelldy  non  ego. 

Tout  le  monde  lait  que  l'on  dit  également  en 
latin,  multi  homines  reperiuntur  (  plufïcurs  hom- 
mes font  trouvés  ) ,  Se  multos  homines  reperire 
ejl  (  trouver,  ou  l'action  de  trouver  plusieurs  hom- 
mes ,  eft  )  j  ce  qui  lignifie  également  ,  fclon  le  tour 
de  notre  langue,  on  trouve  plufieurs  hommes. 
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C'eft  amft  que  Virgile  (  jEn.  T'I.  )  dit  , 
Ncc  non  &  Tityon  terrât  omnipotentis  alumnum 
cerne re  erat ,  Se  qu'il  auroit  pu  dire ,  n'ede  été  la 
con  rainte  du  vers  ,  Ncc  non  &  Tityus  terrât 
omnipotentis  alumnus  cernebatur.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  le  lailîer  aller  au  cours  des  conféquences  de; 
cette  oblervation  fondamentale ,  afin  dexpliquer 
la  langue  latine  par  elle  -  même ,  plus  tôt  que 
par  des  fuppoûtions  arbitraires  Se  peu  juftes.  Jtur  , 
jfietur,  Jiatur ,  curritur,  &c  ,  font  pareillement 
des  exprefiions  équivalences  à  iie  ejl  ,  jlere  ejl  , 
Jlare  ejl ,  currere  ejl;  en  qui  paroît  fans  doute 
plus  raifqnnablc  que  ire  ou  itio  itur,  Jlere  ou 
Jle'Us  Jletur;  Jlare  ou  Jlatio  Jiatur;  currere  ou 
curfus  curritur  y  quoi  qu'en  ayent  penfe  Prifcien  & 
ceux  qui  l'ont  répété  après  lui.  Or  dans  ire  ejl  , 
Jlere  ejl  y  Jlare  ejl,  il  y  .a  ucs-nettement  un  fujet, 
favoir  ire  ,  Jlere  ,  jlare ,  Se  le  verbe  perfonnel  ejl  : 
itur  y  fit  tut  ,  jiatur ,  ne  font  que  des  exprefiions 
abrégées  ,  qui  renferment  tout  1  la  fois  le  fujet 
&  le  verbe  ,  de  même  à  peu  près  que  eo  ,  fie o  , 
Jlo  y  font  équivalents  à  ego  Jum  iens ,  ego  funt 
jlens  y  ego  Jum  Jlans  ,  renfermant  conjointement 
le  fujet  de  la  première  perfonne  &  le  verbe. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  un  latinifme 
très-cloigné  des  lois  de  la  Syntaxe  générale  le 
tour  ire  ejl  ;  Se  je  ne  fais  fi  l'on  s'eft  douté  que 
l'équi /aient  itur  s'ecariâ:  le  moins  du  monde  des 
lois  les  plus  ordinaires  :  c'eft  pourtant  l'exprefllon 
la  moins  naturelle  des  deux,  Se  la  plus  difficile  à 
j  jftiricr.  Ire  ejl  (  l'action  d'aller  eft)' jeela  eft  (impie, 
quand  on  ne  veut  affirmer  que  l'action  d'aller , 
lans  a/Iîgneri  cette  action  aucun  fujet  décerminé.  Mais 
comment  le  tour  pa/fif  itur  peu:-il  préfenter  la 
n-.èmc  idée  ï  c'cll  que  l'effet  produit  par  une  caufe 
eft  en  foi  purement  paflïf ,  Si  n'exifte  que  parti-1 
vemen:  ;  ainfi ,  il  lufnt  d'employer  la  voix  pafGve 
pour  affirmer  l'cxlftence  pafllvc  de  cet  crTci ,  quancf 
on  ne  veut  pas  en  défigner  la  caufe  active.  Ceci 
me  paroît  encore  naturel ,  mais  beaucoup  plus 
détourné  que  le  premier  moyen  j  Se  par  conlcqucnt 
le  fccond  tour  approche  plus  que  le  premier  de  ce 
que  l'on  nomme  idiotifme.  t 

Cette  obfcrvation  me  conduit  à  une  qûcftion 
qui  y  a  bien  du  raport,&  qui  va  peut-être  apprêter 
à  rire  à  cette  foule  d'érudks  qui  ont  garni  leur 
mémoire  de  tous  les  mots  Se  de  tous  les  tours- 
matériels  de  la  langue  latine  ,  fans  en  approfondir 
un  fcul  ;  qui  en  connoiflen:  la  lettre  ,  fi  l'on 
veut  ,  nuis  qui  n'en  ont  jamais  pénétré  1'cfprit. 
hum  ejl ,  fietttm  ejl ,  Jlatum  ejl  (  on  alla  ,  on 
pleura,  on  s'arrêta;;  ces  tours  font -ils  actifs  ou- 
pafiîfs  ? 

Afin  de  répondre  avec  précifion,  qu'il  me  foie 
permis  de  remarquer  en  premier  lieu  que  ire  ejl 
eft  au  préfent ,  iium  ejl  au  prétérit  ,  Se  eundurn 
ejl  au  futur:  perfonne  apparemment  ne  le  con- 
teflcra  :  en  fécond  lieu  ,  que  ces  trois  tours  font 
analogues  entre  eux ,  puilque  dans  tous  trois , 
l'idée  individuelle  de  la  lignification  du  vorbe  />« 
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eft  employée  comme  fiijct  du  verbe  lubftantif  ; 
d'où  il  fuit  que  ces  trois  cxprcffions  font  compa- 
rables entre  elles  ,  comme  parties  d'une  même 
conjueaifon  ,  de  la  même  manière  ,  quant  au  fens , 
que  doceo ,  doeui ,  doélurus  fum.  Il  en  eft  donc 
du  fens  A' itum  eft ,  comme  de  celui  d'ire  eft ,  8c 
de  celui  à'eundum  eft:  Mais  il  eft  hors  de  doute 
que  ire  eft  eft  un  tour  actif  ;  &  il  eft  aifé  de 
prouver  qu'il  en  eft  de  même  de  eundum  eft.  On 
lit  dans  Virgile  (  A£n.  XI.  130.  ) ,  Pacem  ero- 
jano  ab  rc«e  petendum ,  il  faut  demander  la  paix 
au  prince  troyen  :  pacem  eft  à  l'accufàtif ,  à  caufe 
du  verbe  actif  petendum  ,  qui  n'eft  autre  choie 
que  le  gérondif  de  pètere ,  8c  qui  n'en  diffère  que 
par  la  relation  au  temps.  Nos  rudimemaires  mo- 
dernes imagineront  peut-être  une  faute  de  copiftes 
à  ce  vers  de  Virgile  ,  &  croiront  qu'il  faut  lire 
petendum  ,  afin  de  ne  pas  y  avouer  le  fens  actif  ;  mais 
ce  fera  mal  à  propos.  Scrvius  ,  qui  vivoit  au  qua- 
trième ficelé  ,  don:  le  latin  étoit  la  langue  natu- 
relle ,  8c  qui  nous  a  lailTé  fur  Virgile  un  Com- 
mentaire eltimé,  loin  de  vouloir  elquiver  pacem 
petendum  ,  remarque  que  c'eft  un  tour  nécelTaire 
quand  on  emploie  le  gérondif  ;  Çuumper  gerundi 
modum  aliquid  dicimus  ,  per  aceufativum  elo- 
cutionem  formemus  necejfe  eft  ,  ut  petendum 
mihi  eft  tquum;  il  ajoâce  i  cela  un  exemple 
pris  dans  Lucrèce  ,  Alternas  quoniam  patnas  in 
morte  timendum.  Min-Ellius  ,  dans  fes  Annota- 
tions fur  Virgile ,  obferve  fur  le  même  vers  ,  que 
c'eft  une  façon  de  parler  familière  i  Lucrèce  , 
dont  il  cite  d'abord  le  même  exemple  que  Ser- 
vius ,  8c  enfuitc  un  fécond  ,  Motu  privandum  eft 
corpora.  Il  faut  donc  avouer  que  ,  comme  peten- 
dum eft  pacem  eft  une  locution  active,  eundum 
eft  i  plus  forte  raifon  doit  être  pris  également 
dans  le  fens  actif  :  devoir  aller  (  eundum  )  eft  (  eft )  ; 
devoir  aller  efl ,  c'eft  i  dire  ,  on  doit  aller,  comme 
aller  eft  (  ire  'eft  )  fignifie  on  va. 

Scrvius  ,  au  même  endroit  déjà  cité  ,  après 
l'exemple  tiré  de  Lucrèce ,  en  ajoute  un  autre 
tiré  de  Sallufte  ,  Caftra  fine  vulnere  intro'itum  ; 
mettant  ainfi  fur  la  même  ligne  petendum  , 
timendum,  &  intro'itum  ,  qu'il  défïgne  également 
j>ar  la  dénomination  de  gerundi  modus.  Sur  le 
fervitum  matribus  ibo  (Atneid.  11.  786*  ) ,  il 
s'étoit  expliqué  de  même  ,  modus  gerundi  eft  : 
Se  i  propos  de  quis  talia  fando  ,  &c  (  ibid.  6.  ) 
gerundi  modus  e/i ,  dit-il  ,  five  pro  infinitivo 
modo  diélum  accipiunt.  Ce  dernier  mot  eft  im- 
portant ;  il  prouve  que  ire  ,  itum  ,  8c  eundum  font 
également  du  mode  infinitif,  8c  qu'apparemment 
ils  ne  doivent  différer  entre  eux  que  par  les  rela- 
tions temporelles  :  aulli  n'eft-ce  que  par  ces  mots 
que  diffèrent  les  trois  phrafes  ire  eft ,  itum  eft  , 
eundum  eft  ,  que  nous  traduilôns  effectivement  par 
on  va  ,  on  eft  allé ,  on  doit  aller. 

Concluons  donc  par  analogie  ,  que  itum  eft 
eft  également  actif,  qu'il  lignifie  littéralement  être 
allé  eftiôc,  félon  le  tour  franco  js ,  on  eft  allé. 
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Il  feut  bien  que  Varron  ait  penfé  que  le  (unit» 
fpeftatum  avoit  le  fens  actif,  quand  il  a  dit  Me 
m  Arcadià  fcio  Çpeclatum  fuem  ,  pour  focêliift, 
dit  la  Méthode  latine  de  Port-Royal,  t:  Piaute 
a  dit  dans  le  même  fens  (  Amphitr.  in  prol.  )  : 
Juftam  rem  &  facilem  ejft  oratum  à  vobis  vola: 
fur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  fans  volo, 
ce  comique  auroit  dit ,  Juftam  rem  &  facilem  tft 
v  oratum  à  vobis ,  conformément  â  l'analogie  que 
j'établis  ici ,  &  que  lui-même  a  fuivie  dans  le  texte 
don:  il  s'agit. 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  franco is, par 
un  attachement  aveugle  â  la  prétendue  imper/on- 
nalité  des  verbes  latins,  ont  voulu  la 'retrouver 
dans  notre  phrafe  françoife  ,  on  va,  on  eft  allé, 
on  doit  aller;  il  faut  ,  il  pleut ,  8cc:  Mais  il 
eft  é/id^n:  que  c'eft  fermer  les  yeux  i  la  lumière. 
Quelle  qticpuilTc  être  l'origine  de  noue  on  ,  il 
eft  conftan:  que  c'eft  un  nom  général  qui  dc- 
figne  par  l'idée  précife  de  la  nature  humaine 
un  fujet  quelconque  ,  8c  conféquemment  qu'il 
n'y  a  point  a'impcrfonnalité  partout  ou  on  le 
rencontre.  Df.ns  les  au  res  exemples  ,  notre  il 
eft  chargé  des  mêmes  fonctions ,  avec  cette  diffé- 
rence que  on  fixe  plus  particulièrement  l'at- 
tention fur  les  hommes  ;  8c  que  il  détermine  d'une 
manière  plus  générale.  Il  pleut  ,  c'eft  à  dire  , 
l'eau  pleut.  Il  faut  aimer  Dieu;  il  eft  un  pro- 
nom appellatif ,  déterminé  par  ce  mot  aimer 
Dieu  ,  de  forte  que  le  fujec  total  eft  //  aimer 
Dieu  ;  faut  manque  ,  eft  nécelTaire  ,  à.  l'imitation 
du  defideratur  la:in.  Il  y  a  des  hommes  ou  plu- 
fieurs  philofophes  qui  le  nient ,  c'eft  i  dire ,  il 
des  hommes  ,  ou  //  l'avoir  plufieurs  philofophes 
qui  le  nient,  a  place  ici.  Dans  il  des  hommes, 
le  déterminatif  de  il  y  eft  joint  par  la  prépoluion 
de  ;  dans  //  plufieurs  philofophes  ,  le  déterminatif 
eft  joint  à  il  par  fimple  appofition  ,  comme  cela 
étoit  très-commun  al  tems  Innocent  III.  Villchar- 
douin.  (  M.  Beauzêe,  ) 

IMPLEXE,  adj.  Littérature.  Il  fe  dit  de» 
Poèmes  épiques  ,  &  des  ouvrages  dramatiques  ; 
c'eft  l'oppofe  de  fimple.  L'ouvrage  eft  fimple 
quand  il  n'y  a  point  de  renverfement  dans  la 
fortune  du  héros  ;  implexe ,  fi  la  fortune  du  héros 
devient  mauvaife  de  bonne  qu'elle  étoit ,  ou  de 
mauvaife  devient  bonne.  On  croit  que  le  fixjec 
implexe  eft  plus  propre  à  émouvoir  les  pallions. 
(  A+OHYME.  ) 

(N.  )  IMPRÉCATION ,  f.  f.  Figure  depenfée 
par  mouvement ,  dans  laquelle ,  emporté  tout  i 
coup  par  la  violence  de  quelque  paffîon  ,  celui  qui 
parle ,  fait  des  voeux  contre  le  bonheur  de  quel- 
qu'un. 

C'eft  quelquefois  l'expreilion  de  la  colère  8t  de 
la  fureur  ;  8c  fous  ce  point  de  vûe  on  en  trouve 
de  fréquents  exemples  dans  la  Tragédie ,  od  les 
partions  fe  montrent  dans  toute  leur  énergie. 
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Dans  lei  Horaces  (IV.  ç.  ) ,  Corneille  fait  parler 
tmfi  Camille"  contre  fon  frère  ,  qui  lui  reproche  les 
\umci  qu'elle  répand  fur  la  more  de  Cuiiacc  fon 
aauac,  qu'il  a  lui-même  tue  : 

Tigre  altéré  de  fcng.  qui  m?  défends  let  larmes , 

Qui  reux  que  dans  (à  mort  je  trouve  encor  des  char  me  i, 

Etqje,  |uf«jues  au  cict  élevant  tes  exploits. 

Moi-même  je  le  tue  une  féconde  fois  ; 

Puiilenc  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie , 

Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  ! 


e,  l'unique  objet  de  mon  (eflentimenr  ; 
Rose,  i  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant) 
Rome ,  qui  t'a  vu  naître  6c  que  ton  coeur  adore; 
Xonie  enfin ,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  ; 
Ptuflcru  toui  fes  voilînj,  enferablc  conjures , 
Safper  fes  fondements  encor  mal  aûurés  ! 
Et  fi  ce  u'el  aûea  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contre  elle  i  l'Occident  s'allie  î 
Que  cent  peuples  unis,  des  bouts  de  l'univers» 
Pauent ,  pour  la  détruire ,  6c  les  monts  6c  let  mers  ! 
Qu'elle-même  fur  foi  renverfe  fes  muraille* , 
Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  I 
Que  le  courroux  du  Ciel,  allumé  par  mes  veux , 
Kaile  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux  ! 
Puiflé-je  de  mes  /eux  y  voir  tomber  la  foudre, 
Voir  fei  mVifons  en  cendre  &  ces  lauriers  en  poudre  « 
Voir  le  dernier  romain  à  fon  dernier  foupir. 
Moi  feule  en  être  caufe,  6c  mourir  de  plaiui  ! 


Telle  eft  auflî ,  dans  Rodogune  f  V.4.),  l'Im- 
précation de.  Cléopatre  contre  fon  fils  Antiochus  te 
contre  la  priucefle  fon  époufe  : 

R<;ne  :  de  crime  en  crime  enfin  te  voUi  roi: 
Je  t'ai  défait  d'un  père,  6c  d'un  frère,  te  de  moi. 
Puifle  le  Ciel,  tous  deux  vous  prenant  pour  victimes» 
La  fier  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes  ! 
Puiulex-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jaloufîe ,  &  que  confufion  I 
Et  pour  voua  fouhaicer  tous  les  malheurs  crUemble , 
Puiue  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reûcroble  1 

Quelquefois  V  Imprécation  n'eft  diûée  que  par 
le  zèle  de  la  venu, par  l'horreur  du  crime.  L'Écri- 
ture lâinie  en  fourni:  beaucoup  d'exemples  ;  &  le 
grand  prêtre  Joad  (  Athalie ,  I.  t.  )  ,  va  nous 
fournir  ,  dans  la  même  tirade  ,  l'exemple  de  l'un  & 
de  l'autre. 

Grand  Dieu  !  fi  ru  prévois  qu'indigne  de  fa 
Il  ;  Joat  )  doive  de  David  abandonner  la  trace} 
Qj'il  fou  comme  le  fruit  en  naiuant  arraché  , 
Op  ju'un  (buffle  ennemi  dans  fa  fleur  a  léché! 

Mais  fi  ce  mime  enfant ,  à  tes  ordres  dod!e  t 
Doit  être  i  tes  defleins  un  inftrumcnt  utile , 

Grjxm.  et  LiTTétUT,  Temtll. 
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Fais  qu'au  juite  héritier  le  feeptre  foit  remis  ! 
Livre  en  raet'foiblcs  mains  fcspuillants  ennemis! 
Confonds  dans  fes  confciU  une  reine  cruelle'. 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu  !  fur  Mathan  6c  Airelle 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  &  d'erreur. 
De  la  chute  des  rois  funcile  avant-coureurî 

Voyez  (  Pf.  lrviîj.  13  — 19  )  une  prophétie 
fublime  &  énergique  du  châtiment  réfervé  aux  juifs , 
pour  s'être  rendus  coupables  de  déicide  :  le  ton  en 
cft  d'autant  plus  affirmatif  ,  qu'elle  eft  fous  La 
forme  A' Imprécation  dans  la  bouche  même  du  rils 
de  Dieu. 

Le  prédicateur ,  à  l'exemple  de  l'Efprit  faine 
dont  il  eft  l'organe,  peut  quelquefois  employer 
cette  figure  avec  fuccès  :  toutefois  ,  comme  la  cha- 
rité chréiienne  ne  permet  pas  à  de  (impies  mortels 
de  fouhaiter  du  mal  a  leurs  frères  ;  le  prédicateur  , 


 pour  objet  

C'eft  ainfi  qu'en  ufe  S.  Jean  Chryfoftômc  :  u  Puif- 
»  fiez-vous  à  jamais  périr ,  Téméraires ,  qui  ofes 
»  outrager  le  faîne  des  faints  par  vos  blafphêmes  l 
»  Mais  que  dis-je  î  puilfiez-vous  plus  tôt  recourir  k 
»  la  miféricorde  de  Dieu  &  faire  pénitence  0  ! 

L'Imp  récation ,  ainfi  nommée  d'un  mot  latin 
compofé  qui  fignifie  Prière  contre ,  eft  la  figure 
oppofée  de  l'Optation  (  vqyct  Optatioh  )  ;  &  elles 
adoptent  également  les  mêmes  tours.  L'Épanorthofe 
que  l'on  vient  de  citer,  cft  une  véritable  Optation. 
M.  Beavzée.) 


IMPROMPTU ,  f.  m.  Poéfie.  Terme  latin  qui  « 
palTé  dans  notre  langue.  C'eft  une  petite  pièce  de 
Poéfie  aflcz  femblabic  au  Madrigal  ou  i  l*Épi- 
gramme ,  mais  dont  le  caractère  propre  &  diltind 
eft  d'être  fait,  fins  préparation,  (ur  un  fujet  qui  fc 
préfente. 

U  Impromptu  a  commencé  vifîblement  par  les 
reparties  grofilères  des  laboureurs  dans  leurs  noces 
&  têtes  ruftiques  ,  od  ils  ne  connoiiTent  que  la 
joie  &  les  vapeurs  du  vin.  La  nature  libre  a  pro- 
duit l'Impromptu  ,  c'eft  fa  première  ébauche  ;  l'art 
eft  venu  la  corriger  ,  la  réformer ,  6c  la  polir  :  fut 
quoi  Molière  fait  dire  plaifaroment  à  une  de  fes 
précieufes,  que  c'eft  la  pierre  de  touche  du  bel 
efprit. 

Les  Impromptu  que  la  nature  avoit  créés  le 
tinrent  quelque  temps  dans  les  bornes  d'une  rail- 
lerie plus  divertiffante  que  piquante  &  chagrine  % 
mais  peu  à  peu  fes  railleries  devinrent  ameres  8c 
mordantes  :  leur  excès  excita  des  plaintes ,  6c  ces 
plaintes  attirèrent  à  Rome  une  loi  qui  fevit  contre 
ceux  qui  blcflcroient  la  réputation  de  quelqu'un 
par  toutes  fortes  de  veis  dits  Impromptu,  ou 
autres. 

Au  lieu  d'adopter  la  loi  romaine  ,  nous  avons 
donné,  des  lois  aux  Impromptu  i  nous  vouioat 

R  « 
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que  ces  fortes  de 'pièces  (oient  le  fruit  d'un  heu- 
reux miment  ,  &  qu'elles  alerte  toujours  un  *àt 
ftmple  ,  aifo  ,  naturel ,  qui  garan  ifle  qu'elles  n'ont 
point  é.c  faites  i  loifir  :  c'cft  pourquoi  nous  per- 
mettons quelques  licences  dans  ces  forces  d'ouvrages 
en  faveur  de  leur  amufement  palTager  ;  le  com.e 
Hamilmn  en  a  prefait  les  règles  dans  les  vers  fui- 
vants  ,  ou  ii  appelle  l'Impromptu  , 

Un  certain  volontaire, 
Enfant  de  la  uMe  fie  du  vin, 
Didiciic  &  peu  ncccfTaire  , 
Vif,  entrepre  ant ,  téméraire. 
Étourdi  ,  néglige,  badn, 
Jamais  ri veut  ai  l'olitaire  , 
Quelqucf  jif  dedeat  &  fi  i , 
Mai»  tenant  toujours  de  fon  père. 

La  plupan  des  jolies  pièces  de  Laine z ,  madri- 
gaux ,  chauf  ns  ,  épigrainmcs  ,  ont  été  fai:cs  le 
verre  a  la  main  \  il  pan  âge  oit  fon  temps  entre 
l'écjdc  Uc  le  plaifir  de  la  table.  Un  de  fts  amis 
lui  témoignant  un  jour  fa  furprife  de  le  voir  à  huit 
heures  du  matin  à  la  bibiio.hcque  du  roi ,  Se  pour 
airdi  dire  au  for;ir  d'un  grand  repas  de  la  veille  , 
Laincz  lui  répondit  par  cet  impromptu  ingé- 
nieux : 

Regnjt  n«r?e  calix  ,  volvuntur  biblia  mane , 
Cum  Phttbo  Baechus  dividit  ùnptrium. 

On  rapporte  que  Théophile  étant  allé  dîner  chez 
un  grand  Ki^ncur,  où  tout  le  monde  lui  dilbit  qu'un 
de  les  amis  etoit  fou  puifqu'il  ctoit  poète  ,  il  ré- 
pondit en  riant  : 

J 'a  voûtai  faut  peine  avec  vous, 
Que  tous  les  poètes  font  foui; 
Mais  fâchant  bien  ce  que  vous  êtes, 
Tous  les  tous  ne  font  pas  poètes. 

Non  feulement  nous  voulons  que  l'Impromptu 
naiffe  du  fujet ,  mais  il  faut  de  plus  qu'il  renferme 
unepenlée  plaifan.e  ,vive,  juftr,  neuve  ,  agréable; 
une  raillerie  ingénieufe  ,  ou  mieux  encore ,  une 
louange  fine  Se  dciica  c. 

Les  vers  que  Gacon  di:  fur  le  champ  à  fes  amis , 
qui  lui  montroient  le  portrait  de  Thomas  Corneille  , 
font  plailants  : 

Voyant  le  portrait  de  Corneille , 
Gatdei-vous  de  crier  merveille, 
Et  dans  vos  tranfports  n'allez  pas 
Prendre  ici  Pierre  pout  Thomas. 

Onconnoît  l'Impromptu  quePoîlTon  (Raimond) , 
an  de  nos  meilleurs  aétcurs  comiques,  ht  i  dîner 
chez  M.  Colbert ,  qui  avoit  tenu  un  de  fes  enfin  s 
fur  les  fbn:s  baptifmaux.  Comme  M.  Colbcr.  ne 
ckvoit  arriver  qu'au  finit ,  tout  le  monde  avoit  profit  é 
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de  fon  abfence  pour  élever  fa  gloire ,  quand  PouTon 

prit  la  parole  ,  &  dit  : 

Ce  grand  minière  de  U  paix, 
Colbett,  que  la  Fiance  révère, 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais  , 
Eh  bien,  Meflieun  ,  c'elt  u.ou  compère. 

"L'Impromptu  fuivant  cft  de  mademoifelle  Sco- 
déry  ,  lur  des  fleurs  que  Al.  le  Ptiucc  cultivoit  : 

En  voyant  ers  cri  11  eu  qu'un  ilîuflre  guerrier 
Arrofc  d'une  main  qui  gagne  des  bataille  , 
Sojvienwoi  qu'Apollon  devoit  des  murailles  , 
Et  ne  t'etonne  pas.  que  Mars  foit  jardinier. 

Mais  entre  pluficurs  jolis  Impromptu  de  nos 
poètes  ,  qu  on  ne  peu:  oublier  ,  je  ne  dois  pas  taire 
celui  que  M.  de  Sain  -Aulairc  ht  à  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingt  dix  ans  ,  chez  madame  u  ducbille 
du  Maine ,  qui  l'appcloit  fon  Apollon.  Cette  prin- 
cefle  ayan:  propole  un  jeu ,  oii  l'on  devoi:  dire  un 
lecret  à  quelqu'un  de  la  compagnie,  clic  s'alreflaà 
M.  de  S»int- Aulairc ,  &  lui  demanda  le  ûcn  ;  il  lui 
répondit  : 

La  divin;té  qui  s'amufe 

A  me  demander  mon  fecret , 
S  j'ciois  Apollon,  ne  leroit  pas  ma  mufe; 
Ede  feroit  Tuétis  te  le  jour  uniroit. 

C'cft  une  chofe  très-fingulière ,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ai:  de  lui.aycnt 
été  faits  lorfqu  il  é;  oit  plus  que  nonagénaire.  [Le 
chevalier  de  J  AU  COURT.  ) 

IMPROPRE  ,  adj.  Les  grammairiens  ufent  de  ce 
mot,  comme  d'un  terme  technique ,  en  trois  occafioos 
dittérentes. 

i°.  Ils  ont  coutume  de  diAinguer  deux  fortes  de 
diph  hongues  ,  des  propres  &  des  impropres.  Voyez 
DiPHTHUhGUE.  Us  appellent  dipKthongucs/w/v«r.f  , 
celles  qui  font  effectivement  entendre  deux  voix 
confécutives  dans  une  rrême  fyllabe  ,  comme  ieu 
dans  Dieu  ;  &  ils  appellent  diph. hongues  impro- 
pres ,  celles  qui  n  eu  on:  aux  yeux  que  l'appa- 
rence ,  parce  que  ce  fon:  des  aflembiages  de  voyelles 
qui  ne  rcpréllntcnt  pourtant  qu'une  voix  unique  Se 
ample  ,  comme  ai  dans  mais. 

La  réuni  n  de  plufieurs  voyelles  reprefente  une 
diphthongueouune  voix  lïmplc  :  dans  le  premiercas, 
c'cft  proprement  une  diphthongue  j  mais  dans  le 
fécond  ce  n'ell  pointtne  diphthongue  ,  &  il  y  a  une 
veti  able  antiiogie  à  «lire  que  c'cft  une  diphthongue 
impropre.  J'avoue  cependant  q'i'il  y  a  pour  les 
îeux  une  apparence  réelle  de  diph;hongue ,  puif- 
qu'il y  a  les  figures  de  pluficurs  Ions  individuels  : 
c  eft  pourquoi  je  penfe  que  l'on  peut  donner  i  ces 
aflembiages  de  voyelles  le  nom  de  diph.honguc* 
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tculdires;  i:  alors  la  dénomination  de  diphtongues 
astn.uLiircs  con.ient  très-bien  par  oppoittion  aux 
rfipkbm^ues  propres.  Ces  dénominations  femblent 
preiemer  i  i'clpnt  des  notions  plus  precil'es ,  pius 
«actes,  Se  même  pius  luraineufes  que  celles  de 
propres  te  ^impropres. 

Al.  Rcftaut  é  abiit  fept  fortes  de  pronoms; 
&  ceux  de  la  feptièrae  ei'pccc  l'ont  les  mJétinis  , 
qu'on  appelle  encore  ,  di:-il  {\h.edit.p.  154.)» 
pronoms  impropres,  parce  qu'il  y  en  a  pluficurs 
qu'on  pouiroii  aulii  bien  regarder  comme  des  adjec- 
u;>  44c  coiaxnc  des  proiums. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  Jivifion  des  pronoms  , 
fcbp.ee  par  cet  au;cur  &  par  tant  d'autres,  qui 
n'oa;  pas  plus  approbnii  que  lui  la  nature  de 
c«:c  partie  d'orahon.  Voyt\  Pronom.  Je  ne  veux 
«juc  r.-marqucr  combien  leur  lan^ajje  même  cft 
propre  i  les  rendre  fjfpects  de  peu  d'exactitude 
dins  leurs  iHées  Se  d?.os  icirs  principes.  Comment 
f?  petr-i!  faire  en  effet  que  des  mots  foienc  tout 
i  la  fois  pronoms  &  adjectifs  ,  c'eft  a  dire,  félon 
les  notions  qu'ils  é.abliffcnt  eux-mêmes  ,  qu'ils 
tiennent  la  place  des  noms ,  ce  qu'Us  foient  en 
inem:  temps  inieparablcs  d'un  fubftautif  ?  De  quels 
noms  ticnncn:-iis  uonc  la  place  ,  ces  prétendus  pro- 
noms qui    n'oient  paroiae  fans  eue  accompagnes 
fit  d.i  nom, }  La  dénomination  de  pronoms  im- 
propre que  leur  donnent  ces  grammairiens  ,  cft  un 
i.eu  rc;l  de  lcar  déplacement  dans  la  clatTc  des 
pronoms  j  Si  tou^  lejrs  cffor.s  pour  lis  y  établir 
ne  peu.cn:  leur  ô:er  cet  air  étranger  qu'ils  y  con- 
i ,  Si  q  li  ccr.irie  l'inconfcjuencc  des  auteurs  . 
dans  la  difttibation  des  cfpèces.  Enfin  ces  mots 
foot  pion  mis  o  j  ne  le  l'ont  pas  :  daas  le  premier 
cas,  ils  f>a;  des  prjnmis  propres  ,  c'eft  a  dire  , 
vrairir  nt   pronoms  ;  dans  le  fécond  cas  ,   il  faut 
les  tirer  de  cette  clafle  ,  &  les  placer  dans  une 
autre  ,  où   ils*  ne  feront  plus  ranges  impropre- 
ment. 

j°.  On  appelle  encore  terme  impropre  ,  tout 
mit  qui  n'exprime  pas  exactement  le  fens  qu'on 
a  prérendu  lui  faire  lignifier;  ce  qui  fait,  comme 
on  voit  ,  un  véritable  vice  dans  l'f.locution.  Par 
eicmple,  il  faut  choifir  entre  Election  Se  Choix: 
«Ces  deux  mots,  dit  le  P.  Bouhours  (  Remarques 

*  nouvelles ,  tom.  J ,  p.  170  )  ,  ne  doivent  pas  fe 
»  confondre.  El'-lion  fc  dit  d'ordinaire  dans  une 
»  lignification  pafnVe  ,  &  Choix  dans  une  lignirt- 
»  cation  active.  UÉU/lion  d'un  tel  marque  celui 
«  qui  a  été  élu  r  le  Choix  d'un  tel  marque  celui 

*  qui  eJoifi:.  L'Election  du  doçe  a  été  approuvée 
t  de  tout  le  peuple  de  Ventfe  ;  le  Choix  du  Sénat 

*  a  été  approuvé  généralement  ».  Dans  ces  exem- 
pts ,  les  mots  Election  Se  Choix  font  pris  dans 
i:ne  acception  propre  ;  mais  ils  deviendroient  des 
termes  impropres ,  fî  l'on  difoit  au  contraire  le 
l.hoix  du  Jo?t,  ou/rllcÉtion  du  Sénat.  Le  pu- 
nlrue  du  P.  Bouhours  lui-même  ne  l'a  pas  toujours 
fauve  d'une  pareille  méprife.  En  expliquant  (  ihid. 
/•  »i8.  )  la  différence  des  mots  Ancien  Se  Vieux, 


voici  comme  il  s'énonce  :  o  On  dit  ,  //  eji  mon 
»  Ancien  dans  le  parlement  ,  c'eft  à  dire,  q  x'il 
»  ejl  reçu  devant  moi  ,  quoiqu'il  foie  peu: -être 
»  plus  jeune  que  moi  ».  Devant  cft  ici  un  terme 
impropre  ;  il  falloir  dire  avant.  Thomas  Corneille 
montre  bit.ii  clairement  la  rajibn  de  cette  différence, 
dans  fa  Note  1-r  la  Rjmarqus  1 74.  de  Vaugelas  j 
8c  M.  l'abbé  Girard  la  dèvelopc  encore  davantage 
dans  les  Synonymes  français.  Voyez  Pro- 
priété. 

Ce  n'elt  que  dans  ce  troiûcme  fens  que  je  trou- 
verois  convenable  que  le  mot  impropre  ii:  regardé 
comme  un  terme  technique  de  Grammaire.  Une 
idée  ne  lai  (Te  pas  d'être  exprimée  par  un  terme 
impropre.,  quojqu'ii  manque  quelque  chofe  à  la 
juitefle  ou  à  la  vérité  de  l'cxprentcn  ;  mais  une 
diphthongue  impropre  n'eft  point  une  diphthongu?  , 
&  un  pronom  impropre  neft  point  un  pronom. 
(  M.  BEAV2ÉE.  ) 

(M.)  IMPROVISATEUR  ,  IMPROVISA- 
TRICE, f.  IMPROVISER,  v.  a.  Ces  msrsdéfïenînt 
le  tal.-n:  de  coinpofer  Si  de  rîciter  fur  le  champ 
une  fii:c  de  vers  fur  un  fuje:  dor.ué. 

Il  eft  extraordinaire  que  ers  mets  foient  écrits 
Jmprovijliur  ,  lnproi  Ijhr  d.'.ns  l'Tùicychpé.li?. 
L'auteur  de  l'ar.iclc  les  a  fiit  déri,  er'  de  notre 
mot  Improvi'fe  ;  au  lieu  qu'ils  on:  été  tranfponcs 
de  l'italien  Improvifare  ,  lmprovifatorc. 

Le  mot  Itnprovifer  eft  depuis  1-^ng  temps  reçu 
dans  notre  lang'ie  ;  on  le  trouve  dans  les  rodies 
de  S.  Amant, 'dans  le  Mafrurrat  de  Naitdé  ,  dans 
Ménag; ,  Se:. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  Improvifeur  ;  mais 
le  mot  Imptovifateur  eft  auj  vur-lmi  gcaci'alemcnt 
établi. 

On  trouve  ,  d?.ns  les  Lettres  du  poète  Rouffeau  , 
le  mot  Improvifale  ,  pour  dclï^ner  des  pièces 
de  vers  faites  impromptu  ;  ce  un:  n'a  pas  été 
adopté ,  &  ne  le  meritoit  guères. 

Le  talent  i'Inprovifcr  feniblc  être  une  produc- 
tion naturelle  du  fol  de  l'Italie.  Il  paroît  renir  à 
deux  caufes  :  la  première  elt  la  racul:é  de  fc  donner 
à  foi  -  même  un  dc^ré  d'exaltation  ,  capable  d'ex- 
citer dans  l'elprit  une  multitude  d'idées  avec  une 
rapidité  don:  n'ont  pas  même  l'idée  les  hommes 
d'une  imagina  ion  froide  &  tranquile  ;  la  féconde 
caufe,cft*un?  langue  abondante  Se  flexible  donc 
on  s'eft  rendu  toutes  les  formes  familières. 

Chez  les  peuples  fauvages ,  où  l'imagination 
cft  d'autant  p;us  forte  Se  plus  mobile  ,  qu'elle  cft 
moins  contenue  par  l'exercice  de  la  railon  Se  pat 
les  ron  "en;ions  Se  les  habi:udcs  de  la  ci.  ilifation , 
le  don  6'Improvifer  cft  commun  ;  mais  il  a  befoia 
d'èt«e  excité  par  la  Muliquc.  Les  voyageurs  nous 
repréfentent  les  fauvages  de  l'Amérique,  au  milieu 
de  leurs  allemblécs ,  de  leurs  feltins  ,  de  leurs 
fêtes  guerrières  ou  funèbres,  fc  lcer  tout  à  coup 
avec  cnthoufi.ifmc  &  chanter  des  vers  impromptu 
au  foi»  des  inftrumcnts.  Dans  les  Pot  fies,  li  célèbies 
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des  anciens  écofloit  ,  on  .voie  Oflîan  prendre  là 
karpe  Se  chanter  fur  le  champ  le  triomphe  ou  la 
mort  gloricufc  d'un  guerrier. 

On  peut  conclure  de  plusieurs  partages  anciens , 
que  les  grecs  ont  eu  au  commencement  des  Im- 
provisateurs }  Se  qu'on  peut  regarder  comme  tels 
les  poètes  ambulants  qu'ils  appeloient  Aoidoi. 
Homère  étoit  un  de  ces  poètes  ,  Se  plusieurs  fa- 
vants ont  cru  qu'il  avoit  compofé  en  tmprovifant 
«lé me  une  panie  des  poèmes  qui  nous  reftent 
Àc  lui.  Cela  cft  difficile  i  perfuader  ;  on  peut 
cependant  fonder  cette  opinion  fur  différcn-.es  au- 
torités. Le  partage  fuivant  d'Euftathe  eft  remar- 
quable. «  Homère ,  dit  ce  feboliafte  ,  ne  refpiroit 
»  que  Poéfie  ;  il  étoit  tellement  infpiré  par  la 
»  mufe  héroïque ,  qu'il  parloit  en  vers  avec  plus  de 
»>  facilité  ,  que  d'autres  ne  parlent  en  profè  ». 

N'cft-ce  pas  un  Improvifateur  que  repréfente 
Platon  ,  lorfqu'il  peine  i'cnrhoufiafime  qui  anime 
le  poète  au  moment  de  l'infpiration  ?  Nous  «por- 
terons à  ce  fujet  un  paiTagc  de  la  Galette  litté- 
raire (tom.  II  t  pag.  371  ),  od  l'on  reconnoitra 
aiféraent  l'imagination  brillante  ,  le  ftyle  harmo- 
nieux Se  animé  de  M.  l'abbé  Arnaud. 

«  Platon  pretendoi:  que  les  poètes  ne  dévoient 
«  absolument  rien  à  l'art.  Semblables ,  dit-il ,  aux 
>»  prêtres  de  Cybcle  ,  qui  n'exécuten:  jamais  leurs 
»  daofes  lorfqn'ils  font  de  fang  froid ,  les  poètes , 
m  tant  que  leur  ame  eft  tranquilc  &  qu'ils  con- 
i>  fer/ent  l'ufage  de  la  raifon  ,  font  incapables  de 
»»  rien  produire  de  merveilleux  &  de  fublime  J 
k>  c'eft  uniquement  lorfou'échaurVés  par  l'harmonie 
»•  &  le  rhyrhmc  ,  ils  entrent  dans,  le  délire  ,  qu'ils 
»  enfantent  ces  beaux  poèmes ,  qui ,  fans  nous 
»  pe-mertre  i  nous-mêmes  de  réfléchir,  enlèvent 
»»  notre  admiration.  Telles ,  ajodte-t-il ,  les  bac- 
i>  chantes  ne  puifent  le  miel  &  le  lait  dans  les 
»>  fontaines,  que  lorfque  la  fureur  les  tranfporte. 
i>  Ce  philofophe  cite  i  ce  fujet  l'exemple  de 
*>  Cynnichus  de  Chalcédoioe  ,  qui ,  quoiqu'il  fdt 
»>  le  plus  ignorant  de  tous  les  hommes  ,  compofà  , 
m  dans  un  moment  d'infpiraion  ,  le  plus  bel  Hymne 
»>  qui  ,  de  l'aveu  des  athéniens  mêmes  ,  eût  été 
v  juimis  tait.  En  un  mot  Pla:on  ne  reconnaît  le 
»  vrai  poète  qu'a  la  faculté  de  produire  fes  chants 
p  par  i'cn:houiîafmc  ,  fan;  favoir  lui-même  ce  qu'il 
p  citante.  L'iarmnue  &  le  mouvement  du  vets  , 
»  félon  ce  philofophe  ,  placent  le  poète  dans  une 
»  fituation  où  les  penfecs  &  les  images  ,  qu'il  au- 
•»  roit  cherchées  vainement  dans  une  affecte  trau- 
p  quile  ,  fe  prefentent  en  foule  i  fon  imagioa- 
»  tion. 

»  Ariftotc  ,  génie  vafte  ,  mais  ambitieux  ,  qui , 

*  non  content  d'oblcrvcr  ,  voulut  encore  définir,  Se 
m  preferiv  it  ainfi  des  lois  i  la  nature  Se  des  bornes 

•  2  refpri:  humain  ;  Ariftote  avoue  lui-même  que 
m  la  Pocfie  cft  l'ouvrage  du  tranfport  Se  dç,  l'cn- 
»  thoufi.vfme.  Maracus  de  Syracufc  ,  dit-il,  n'en- 
»  fantoit  jamais  de  beaux  vers  que  lorlqu'il  étoit 


»  en  eitafe.  Théophrafte  ,  Heradide  de  Pont  foa 
p  difciple  ,  Strabon  ,  Piucarque  ,  Longin,  tiennent 
•  le  uitmc  langage. 

»  Si  notre  travail  nous  permettoit  d'entrer  àuis 
p  dés  détails  plus  étendus  ,  il  ne  nous  feroit  pas 
p  difficile  de  démontrer  qu'en  effet  les  incitas 
p  poètes  de  la  Grèce  étoient  tous  Improvifateurs. 
p  Les  vers  d'Homère ,  ces  vers  qu'ont  admires  le 
p  qu'admireront  tous  les  iges  ,  Homère  les  enfan- 
p  toit  fur  le  champ,  fans  peine,  ians  effort,  comme 
p  une  fource  répand  fes  ondes  p. 

On  retrouve  encore  en  Italie  l'image  de  ce 
talent  extraordinaire  :  dès  la  renaiflance  des  Let- 
tres ,  on  y  a  vu  des  perfonnes  de  tout  fexe  qui 
compofoicnt  fur  le  champ  des  poèmes  ,  même  de 
longue  haleine  ;  mais  ces  premiers  Improvifa- 
tturs  compofoient  d'abord  en  latin.  Ce  fut  la  langue 
des  favants  &  des  beaux-cfprits  jufqu'au  feiziéme 
fièclc. 

Un  des  plus  anciens  Improvifateurs  dont  l*Hif* 
toire  littéraire  raffe  mention,  eft  Serafino  d'Aquild, 
né  en  1466  ,  de  mort  en  ijoo.  Ce  poète,  oublié 
dès  long  temps ,  balança  pendant  fa  vie  la  répu- 
tation de  Pétrarque.  11  dut  cette  réputa  ion  éphé- 
mère au  talent  qu'il  avoit  de  s'accompagner  du 
luth  en  chantant  les  vers  qu'il  improvifoit.  La 
Mulîque  paraît  un  ftimulant  neceflaire  pour  animer 
la  verve  de  ces  poètes  exttmporains  ,  puifque  tous, 
en  chamant  leurs  vers  ,  s'accompagnent  ou  fc  font 
accompagner  d'un  infiniment. 

Bernardo  Accolti ,  qui  vivoit  à  Rome  dans  le 
même  temps  ,  mcrita  le  furnom  d' UnUo  ,  par 
fon  talent  extraordinaire  pour  la  Poéfïe.  Aucua 
poète  ne  lui  étoit  comparé.  Quand  le  bruit  Ce 
répaodoic  dans  Rome  que  YUnico  devoit  réciter 
des  vers  dans  un  lieu  public  ,  tous  les  habitants 
de  Rome  étoient  en  mouvement  \  les  boutiques 
étoient  fermées;  toutes  les  affaires  étoient  fiifpen- 
ducs;  les  favants  Se  les  perfonnages  les  plus  con- 
fidérables  accouroient  pour  l'entendre  }  l'admira- 
tion ,  comme  l'cmprcfTcmcm ,  étoit  univerfelle. 
Qu'eft-il  refté  de  ce  talent  prodigieux  ?  des  vers 
au  deflous  du  médiocre ,  qu'à  peine  connolt-on  au- 
jourdhui. 

Parmi  lès  Improvifateurs  de  la  fin  du  quinzième 
fièclc  &  du  commencement  du  (èizicme  ,  nous  ne 
citerons  que  les  noms  de  Nicolo  Leoniceno  ,  de 
Mario  Filel/b,  de  Pamf.lo  Sajp.  ,  à'Hyppolito 
de  Ferrare,  de  Giovane-  Battifta  Stront  ,  de 
Pero  ,  de  Niuoio  FranJotti  ,  de  Ce/are  ia 
Fano  ,  Sec. 

Trois  autres  Improvifateurs  du  même  temps 
furent  aveugles.  Le  malheur  a  été  commun  i 
beaucoup  de  grands  poètes.  On  croirait  que  le 
talent  des  vers  &  de  la  Mufîquc  trouve  quelque 
aiguillon  dam  ia  privation  de  la  vue.  Le  prenuer 
de  ces  Improvifateurs  aveugles  fût  Cnjloforo 
Sordi  ,  dont  on  ne  conooit  plus  guètcs  que  le 
nom.  On  a  confervé  plus  de  détails  fur  Aurelio 
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Brandolini ,  florentin  ,  aveugle  dès  (bn  enfance. 
Si  réputation  le  h  appeler  à  la  cour  de  Corvin  , 
roi  d£  Hongrie,  oui  cberchoit  à  réunir  auprès  de 
lui  les  favants  &  les  bommes  de  Lettres  les  plus 
diftingw-s,  fnrtout  de  l'Lalie.  SorJi  fut  célèbre 
auili ,  comme  prédicateur  \  Se  il  publia  un  livre 
De  rutione  feribendi.  Un  jour  qu  il  improvifoit , 
on  lui  donna  pour  fujet  1  Hifioire  naturelle  de 
Pline  ;  il  en  ht  fur  le  champ  l'analyfe  en  vers , 
en  s'accotnpagnant  de  la  guitare  ,  fans  oublier , 
dit  un  autenr  contemporain  ,  une  feule  circonftance 
jmétcûantc  du  livre  de  Pline. 

il  avoit  un  frère  ,  nommé  Raphaël ,  qui ,  par 
une  conformée  de  malheur  bien  extraordinaire  , 
perdit  la  vue  comme  lui ,  &  comme  lui  fe  iignala 
par  le  talent  à'improvijer. 

Il  paroît  que  les  lavants  grecs  qui  vinrent  de 
Conftantinople  en  Italie  au  commencement  du 
feizième  liècle  ,  y  répandirent,  avec  le  goût  de  la 
langue  &  de  la.  Littérature  des  anciens  grecs , 
celui  de  leurs  ufàges.  On  vit  s'établir  alors ,  dans 
les  différentes  villes  d'Italie ,  l'ufage  de  ces  ban- 
quets philofophiques ,  célébrés  par  les  Plutarque  Se 
les  Xcnophon ,  où  l'imagination  ,  exaltée  par  le  vin, 
la  borne  chère,  Se  la  joie  commune,  donnoit  à  l'efprit 
&ilaraifon  même  un  degré  de  chaleurôï  d'activité, 
qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  calme  de  la  foli- 
tude  &  de  la  réflexion.  Léon  X  aimoit  &  eocou- 
rageoit  ces  repas  littéraires.  11  raflcmbloit  à  fa 
table  les  lavants  qui  ont  illuttré  fon  régne.  Un 
de  ceux  qu'il  gowtoit  le  plus  étoit  Andréa  Ala- 
ront ,  grand  Improvifateur.  Les  auteurs  contem- 
porains racontent  des  chofes  mervcilleufes  de  fon 
talent.  Il  s'accompagnoit  de  la  viole ,  en  compo- 
sant fes  vers*  Calme  en  commençant  de  chanter  , 
on  royoit  fa  verve ,  Ci  facilité ,  Se  fon  éloquence 
s'accroître  par  degrés.  Ses  yeux  brilloient  d'un  feu 
extraordinaire;  fes  veines  le  gonfloient  j  bientôt  la 
fueur  inondoit  fon  vifage  ;  tous  fes  mouvements 
étoîent  pénétrés  de  l'cnthoufiafme  qui  l'cmbrafoit. 
Un  jour  que  Léon  X  donnoit  un  grand  repas  i 
des  atnbaftadeurs  &  aux  plus  grands  perfonnages 
de  Rome  ,  il  propofa  à  Marone  A'improvifcr  ïur 
•la  (ointe  Ligue  qui  venoit  de  fc  former  contre  le 
Turc  Le  poète  prit  fa  viole,  &  chanta  un  long 
Poème  qui  commençait  ainfi  : 


I  M  P 


3*7 


Jnfilix  Europa 
Bellorum  ,  Lie 


diù  quajfata  tumultu 


Ses  vers  eurent  un  fi  grand  fuccès  que  le  pape  le 
nomma  fur  le  champ  à  un  bénéfice  vacant  ,  Se  lui 
donna  un  logement  dans  fon  palais. 

Apres  la  mort  de  Léon  ,  le  pape  Alexandre  VI , 
qui  regardoi:  les  poètes  comme  des  cfpèces  d'ido- 
lâtres ,  châtia  Marone  du  Vatican ,  où  il  fut  rap- 
pelé par  Clément  VII.  Après  ai'oir  été  ruiné  par 
divers  événements  malheureux ,  il  mourut  à  Rome 
dans  la  misère  en  1717. 

Il  y  avoit  à  Rome ,  dans  le  même  temps  ,  un 


autre  Improvifateur ,  nommé  Çuerno  ,  qui  n 'avoit 
pour  tout  talent  qu'une  grande  facili  é  à  verfinec 
iroprompu  ,  &  une  plus  grande  impudence  à  réciter 
les  mauvais  vers  qui  lui  echapoient  ainfi.  11  étoit 
d'ailleurs  ivrogne  ,  gourmand  ,  Se  effronté  ;  c'étoit 
une  cfpècc  de  bouffon  ,  dont  Léon  X  s'amufoit 
lui-même  dans  les  repas  où  il  raffembloir  les 
gens  de  Lettres.  Il  lui  donnoit  à  boire  dans  fon 
propre  verre ,  i  condition  qu'il  feroit  au  moins 
deux  vers  latins  fur  chaque  fujet  qu'il  lui  indique- 
ra it  j  Se  que  ,  fi  les  vers  ét  oient  mauvais ,  on  met- 
tront au  moins  la  moitié  d'eau  dans  fon  vin.  Ce 
n'étoit  pas  à  la  table  de  Léon  X  qoe  Çuerno 
s  cnivroit. 

Ce  pontife  s'amufoit  auffi  quelquefois  à  lutter 
en  vers  impromptu  avec  ce  perfonnage  ridicule  , 
qu'il  appel  oit  par  dérifion  si  ixhipocta.  Un  jour 
que  Çuerno  avoit  cotnmca.é  une  tirade  par  ce 
vers  , 

ArchïpattA  fac'a  ver/us  pro  mill*  pottis  , 

Léon  l'interrompit ,  en  ajoutant  ce  pentamètre  : 
Et  pro  mille  ali'u  jffchiputa  bibit. 

Çuerno  demanda  enfuitc  a  boire  par  ce  vers, 
PorrigcquoJfaciat  mihi  carmina  dodafalernum  ; 


le  pape  répondit  fur  le  champ  , 

Hoc  ttiam  énervât  debiluatque  pedtt  ; 

fefant  allufion  à  la  goutte  dont  Çuerno  étoit  fort     ()>    /■  <'-<-:  > 
tourmenté.  i 
Il  faut  convenir  que  les  moeurs  Se  les  opinions   fi  *  c  <x 
ont  un  peu  changé  depuis  Léon  X;  on  peut  en-  ■  ,,,  ;- 

core  trouver  des  poètes  ridicules  ,  mais  ce  neft       '     '  ,' 
pas  à  la  table  des  fouverains  qu'ils  déploient  leurs  Ci  ';  /'    ;  ' 
travers. 

Çuerno  fit  une  fin  plus  funefte  encore  que  Ma- 
rone. Après  la  mort  de  Léon  X  ,  il  alla  i  Naples, 
où  il  tomba  malade  ,  Si  fut  forcé  par  la  misère 
de  chercher  un  afyle  dans  un  hôpital.  De  défcfpoir, 
il  s'ouvrit  le  ventre  Se  fc  déchira  les  entrailles  avec 
des  cifeaux. 

Il  y  avoit  à  la  Cour  de  Léon  d'autres  Impro* 
vifateurs,  dont  il  fe  moquoit j  mais  c'étoient  quel- 
quefois des  railleries  de  prince.  Il  y  eut  ,  par 
exemple  ,  un  Ciovane  Ga\ol3o  ,  qu'il  fît  fouetter 
publiquement  pour  avoir  voulu  improvifer  devant 
fa  Sainteté,  &  n'avoir  fait  que  des  vers  ridicules. 
C'étoit  trop  imiter  Alexandre  ,  qui  ne  confentit 
un  jour  â  entendre  les  vers  de  l'on  poète  de  Cour 
Chcrilc  ,  qu'à  condition  que  celui-ci  recevrait  un 
écu  pour  chaque  bon  vers  ,  &  un  fourflet  pour 
chaque  mauvais.  Le  cenfeur  étoit  fevère  ,&  le  pauvre 
poète  mourut  de  la  pénitence. 

Le  ridicule  donne  quelquefois  le  même  titre  i 
la  célébrité,  que  le  génie  même  L'hiftoirc  littéraire 
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aconfacré  le  nom  d'un  Ba.rjtbs.lh  tîe  Gaet3,qui, 

fc  vantant  de  coinpof-T  impromptu  des  vers  a  illi 
bons  que  ceux  de  Pé.rarque  ,  prétendit  avoir  droit 
d'être  couronne,  comme  lui,  uu  Capi.oh.  Léon  X 
eut  l'air  de  ccJ^r  à  Cwt:c  riiieuie  pret-ntion.  Paul 
Jove  ,  dans  l.i  ■ l  ie  6c  ce  pape  ,  a  decii:  c:i  dctuil 
la  pompe  comique  avec  laquelle  on  devoir  ,  par 
derifiou  ,  pr.>cc.J.er  au  coi:ron.icir..n:  de  Burabalîo. 
Mais  la  céié.noric  ne  tur  p-xin.  achevée  ,  parce 
que  l'éléphant  fur  lequel  étoit  monté  le  poète  , 
ne  voulut  point  fe  pré  er  à  la  plailanterir  ,  «Se 
rcfufd  conltammcm  de  palier  le  pont  S.  Ange. 

Les  Improiifjciurs  en  la;ig'.!e  latine  lem- 
bltnt  avoir  diiparu  après  le  rè'rne  de  Léon  X  :  a 
cette  époque  mus  les  meilleurs  cfprits  commencè- 
rent i  écrire  univerfellcment  en  langue  vulgaire , 
les  Improvifsiteurs  les  imitèrent  ;  Se  la  race  de 
ceux-ci  n'en  devin:  que  plus  féconde.  La  lifte  en 
cil  fore  nombreufe  ;  nr*us  ne  citerons  ,  dans  la 
foule  ,  que  les  deux  qui  ont  eu  le  plus  de  cé- 
lébrité. 

Le  premier  cft  Silvio  Jntoniano ,  né  à  Rome 
en  540,  de  paan:s  for:  obfcurs ,  &  que  fes  talents 
on:  élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Il  étoit  for: 
favun:  d  ms  les  langues  anciennes  ,  &  verfé  dans 
toutes  les  lcie:i:es.  Son  talent  pour  improvifer  le 
fi:  nommer  Puetino.  Dans  un  grand  feittn ,  où 
étoit  le  cardinal  Giannangclo  d.-  Médicis ,  Sil  io 
lui  prédit,  en  irvprji  if.tnt ,  qu'il  parviendroit  à  la 
thiare;  Si  la  préùiction  fu:  accomplie  :  ce  cardinal  a 
été  P-pc  fous  le  nom  de  Pie  IV. 

Mais  le  plus  célèbre  des  Improvifateurs  a  é\é 
le  cavalier  Per/citi ,  fur  lequel  nous  allons  enrrer 
dans  quelques  détails  d'après  une  vie  de  ce  poète 
très-bien  écrire  en  latin  par  M.  l'abbé  Fabroni. 

Bernardin  Pcrfetti  naquit  en  <68o  à  Sienne, 
qui  frmble  être  le  fol  naturel  des  Improvifatturs. 
Jl  étoit  d'une  famille  noble  du  pays,  &  il  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  foin.  La  nature  l'avoit  deftiné 
à  la  Poélie  :  i  l'âge  de  fept  ans  il  compofa  des 
fonnets  qui  furent  trouvés  paflablcs  ;  &  ce  fut  i 
cette  époque  qu'on  le  vit  un  jour  fc  livrer  à  fon 
talent  naturel ,  &  réciter  d'abondance  une  fuite  de 
vers  i  aliens  aiTcz  bons  pour  étonner  ceux  qui  l'en- 
tendirent. Ce  prodige ,  dit  M.  l'abbé  Fabroni  que 
nous  ne  ferons  guères  que  traduire  ,  fe  répéta  piu- 
licurs  fois,  foi:  lia  table  de  fa  mère  foit  au  milieu 
de  fes  condifciples.  Cet  inftinc>  excita  en  lui  le  goût 
de  l'étude  &  de  l'inftruclion. 

Il  commença  par  fc  nourrir  des  beautés  de  la 
Poélîe  latine  ,  fins  le  goût  de  laquelle  la  Poéfie 
julienne  cft  fans  fubfhnce  Si  fans  force.  Il  lut 
tou:  ce  qui  avoit  été  écri:  j'jfqu'alors  fur  les  règles 
de  l'Ait.  Une  t;udc  continuelle  des  indllcurs 
ouvrages  tolcans  orna  fa  mémoire  de  toutes  les 
richclTes  dont  ils  abondent  ;  il  fe  les  appropria. 

Il  v  avoi:  al  >rs  à  Sienne  un  Improvifuieur 
nommé  Jtan-B  aptifîe  Bindi.  Cet  homme,  diftingué 
par  les  gtjccs  &  la  facile  de  fon  cfprit ,  parfoit 
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en  vert  auffi  facilement  que  les  an're»  parlent  et 

prof:.  P<rf:tti  l'cntcn  !i: ,  Si  les  applaadiflcmerus 
qu'i.  lui  .  i.  prodigter  c/eillèrcntau  lond  de  fon  ame 
le  ddi:  de  la  gloire  :  il  voulut  aufli  fixer  fur  lui  les 
regards. 

Il  s'clTaya  d'abord  en  préfenec  de  quelques  amis, 
&  avec  um.  de  fuccès,  qw'iis  i'cngagércn:  bictu.St 
à  fe  produire  au  grand  jour.  Un  événement  fia- 
gulkr  acheva  de  l\nh.irdir.  Per/ari  avoi  coutume, 
pendan.  l'été  ,  de  fe  promener  le  foir  dan?  les  mes 
avec  fes  amis  ,  qui  lui  formoien:  un  cor.cgc  nom» 
breux.  Une  fois  s'étant  mis  i  chanter  les  louanges 
de  quelques  choyens  iiluftrcs  à  Sienne,  fans  avoir 
d'autre  but  uuc  de  s'amulcr  ,  il  fe  lcn.it  tout  à 
coup'faifi  dun  tel  enthouliafme  ,  qn'il  prononça 
une  fuite  de  vers  fublimes  ,  qui  c  iul oient  comme 
un  torrent.  Cette  lcène  caufa  un  étonnement  gé- 
néral ;  SiPer/ltti  fut  reconduit  chez  lui  en  triomphe. 

Engagé  dans  cette  carrière  ,  il  envifàgea  les 
difficul  es  ,  6c  fenti:  qu'un  homme  qui  s'annonce 

f>our  traiter  fur  le  champ  en  vers  toutes  fortes  de 
iijets,  de  minière  que  les  objets  fuient  peints  avec 
les  traits,  les  couleurs,  &  l'exprcilion  de  la  Poélie, 
doit  être  verlé  dans  toutes  les  feienecs  ,  dans  tous 
les  arts  :  aulli  ne  crut-îl  pas  qu'il  lui  hit  permis 
de  rien  ignorer.  On  peut  donc  le  ci.er  comme 
théologien  ,  philotbphc  ,  mathématicien  ,  jurilUm- 
fliltc ,  anatomifte  ,  médecin  :  fes  fons  etoient  com- 
pofes ,  pour  ainli  dire  ,  du  lue  de  toutes  Us  coo- 
noiilanccs.  11  poffedoit  fur  tout  l'Hiftoirc  ;  &  il 
en  citoit  les  traits  li  à  propos  ,  ou 'on  eut  dit  que 
tous  les  ficelés  partes  croient  préfents  à  fes  y  car. 
Lorfqu'il  c;oi:  a  Rome,  on  lui  ptopofa  de  s'exercer 
fur  un  point  de  Théologie  des  plus  abftraits.  Il 
recondi  ce  f.ijet  fec  Si  aride;  il  releva  les  traits 
d'érudition  qu'il  y  fema  ,  par  de*  couleurs  fi  agréa- 
bies,  que  tous  les  théologiens  qui  é.oicn.  prélents, 
entre  autres  Pernard  Vargas  ,  jefuke  efpagnol  , 
avouèrent  qu'ils  n'avoient  jamais  rien  entendu  de 
pareil. 

//  exi/îe  ,  dit  M.  Fabroni  ,  encore  plujîews 
perjotncj  qui  l'ont  entendu  fouvent  ,  Si  qui  allu- 
retu  qu'elles  ne  Pont  jamais  vu  héfiter  fut  rien  ,  âc 
que  jamais  on  n'a  pu  apercevoir  le*  bornes  de  Ion 
érudition. 

A  cette  étendue  de  connoi  fiances,  Perf'eiti  joignoiî 
les  grâces  d'un  coloris  qui  lui  étoit  propre  ,  te 
qui  dontioit  un  nouvel  être  aux  objets  qu'il  pri- 
gnoit. 

A-'ant  que  de  commencer  ,  il  demandoit  un  fujer 
au  choix  des  audi  eurs.  11  entroit  en  maicre  par 
une  in/oca  ion  relative  1  la  circonftancc.  Son  reac 
étoit  clajr  ;  il  répandoit  fur  les  ch  >fcs  tous  les 
ornements  dont  elles  étoient  fufceptiblcs  ;  enfin  il 
favoi:  inftruirc*  plaire,  Si  toucher;  Se  comme  il 
avoit  une  mémoire  incroyable  ,  il  rctraçoir  à  la 
fin  ,  en  peu  de  vers  ,  tout  ce  qu'il  avoit  dit.  En 
improi  ifant  ,  il  lui  arrivoit  ce  que  Pla  on  rap- 
porte du  poète  Ion  :  il  paroifToit  traniponé  d'u* 
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festf  divine  ,  c!e  cette  foreur  qui  agitoit  les  cot-y- 
bifl  «.  Ses  yeux  s'allumoicnt ,  les  (ourdis  fc  (ton- 

Lh:k,  fa  poitrine  «ppreflee  iailToi;  à  peine  agir 
rcïpiration;  en  un  inot ,  il  avoir  tous  lesfymp- 
ti.uci.lc  cesaccè»,  fans  lefqucls  Dc.nocrite  l'ab- 
&ui:ùa  <\i(ok  qu'on  ne  pouvoic  être  grand  poète. 

Lorlijuc  Perfetti  fe  livrait  aux  inspirations  de 
h  verve ,  il  etoit  obligé  de  boire  rte  temps  en 
temps  un  peu  d'eau  ,  moins  pour  f:  rafraîchir  , 
que  pour  tempérer  l'ardeur  de  Ion  amc.  Lorlqu'il 
a^oi-  riiii ,  il  rcfiSit  fans  mouvemen.  &  à  dcini- 
inor  .  Il  palToit  la  nui:  qui  fuivoit ,  fan»,  dormir; 
or  ce  n  etoit  qu'après  un  long  intervalle  de  temps, 
<juc  l'agitation  véhémente  de  Ton  (ang  fc  cai- 
tnoit. 

Il  récitoit  des  vers  en  chan-ant  ,  pour  le  mc- 
Mger  le  temps  de  penfer  &  pour  s  oiTiîrcr  lie  la 
iaelure;  il  le  feibit  même  accompagner  par  un 
joueur  de  guitare  ,  qui  fc  réglok  lai  les  dirFe- 
renrts  clpèce»  de  vers.  Pcrfonne  n'ignore  avec  quel 
pouvoir  la  Poélîe  s'infiiiue  dans  toutes  les  facilites 
de  l'anic,  lorfque  la  Mufique  lui  fer:  de  véhicule; 
tant  ces  deux  Arts  s'accordent  enfemblc  ,  tant  ils 
le  fteondent  mutuellement  !  11  n'clt  pas  t tonnant 
qu'autrefois  les  mêmes  hommes  fuikiu  poètes  & 
rauficiens. 

Les  Improvifateurs  fe  piquent  de  réciter  leurs 
ven  avec  une  certaine  célérité;  &  ils  errirotent 
«en  feulement  fc  déshonorer  en  demeurant  court  , 
mais  même  en  paroilTant  héfitcr.  Pour  Perfetti  , 
Jorfqu'il  éroit  en  proie  à  fon  accès  poétique  ,  les 

r rôles  fc  prclToicn:  avec  tant  de  rapidité  ,  que 
pueur  de  guitare  avoit  peine  à  le  fuktc. 

L'efpcce  de  vers  pour  laquelle  il  avoit  le  plus 
de  Çout,  éroit  le  vers  à  huit  pieds,  que  quelques 
i;aliens  appellent  épique  ,  &  qui  cA  le  plus  difficile 
de  tous  ;  il  emplo)oit  cependant  quelquefois  une 
racfure  plus  ?_ifee.  Au  rcltc  ,  il  Icmbloit  avoir  en  fa 
éifpoft  ion  toutes  fortes  de  rhy:hmes  :  la  rime, docile 
p:ur  lui  ,  fs:  pïioit  à  fa  volonté. 

Le  pur  le  plu',  glorieux  pour  Perfetti  fut  celui 
où  il  reçut  au  Capitolc  la  couronne  p^é  ique.  Ce 
fut  dans  le  fécond  voyage  qu'il  tir  à  Home,  à  la 
fui  e  de  la  princtlTc  Violante  de  Kavicre.  Le  faint 
Sitge  ét<>i.  alors  occi'pé  p^r  rknoit  X'IL  Malgré 
le  peu  de  goût  de  ce  pontirc  pour  la  Pocfic  ,  toutes 
les  nierv-ekies  qui  lui  avoien.  été  raportées  de  Per- 
fetti, le  lui  avoient  fait  jug<-r  digne  du  laurier;  en 
coofëquence  il  ordonna  que  Pe rf  tti  feroit  fes  preuves 
en  public. 

Au  jojr  marque,  en  préfence  de  plufi^'irs  juges 
qui  avoien:  prête  ferment  ,  on  lui  propnfi  Jou^e 
fu  ets  nia  ifs  à  la  Tfteohr.e  ,  à  la  t'h  Jiyue , 
aux  M iiht'inatuues  ,  à  lu  Jvr.fpru.leice  ,  a  la 
Morale ,  à  la  Poe  lie  .  à  la  MîJcàne  ,  à  la  Gym- 
r.a  liqu<  t  cnMn  i  toute  la  Phîiofrphic.  11  fir.it  aicc 
gloir*  de  cette  redoutable  épreuve  ;  Se  mut  le 
monde enn" »n.  que.  fi  jufqu'aJors  il  avoit  furpafle 
tous  les  poè;es  de  fon  genre ,  il  venoit ,  ce  jour- là , 
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de  fe  {urpafler  lui-  même.  C'eft  ainft  que  pronon- 
cèrent les  juges,  &  le  triomphe  de  Perfetti  fut 
art  été. 

Ce  beau  jour  étant  arrivé ,  Perfetti  ,  mon*é  fur 
un  char  dore  &  traîné  par  de  iiipcrbes  chevaux  , 
llii/i  du  pompeux  cortège  qu'ont  ordinairement  les 
c  nfe-varcurs  d.i  pei'pic  romain  dans  les  cérémonies 
publiques,  partit  de  Vsirchigymniife  pour  mon  cr 
au  Capitolc ,  au  milieu  d'une  multi  udr  incroyable 
de  l*ptét:.ti urs.  Il  entra  dans  la  fallc  du  Capitole 
aux  acclamations  du  peuple.  Lorfqu'il  fut  aux 
pieds  de  Maria  Frargipani  ,  fénatcur  de  Rome ,  ce 
nugiftrat  lui  mit  une  cour*. une  de  laurier  fur  la 
tête  ,  en  lui  adrclTant  ces  paroles  : 

«  Digne  chevalier,  c'.fr  fous  les  aufpiccs  de 
»  notre  louvciain  pontikEmoît  XIII  ,  que  je  mets 
»»  fur  votre  té  c  ce  fymbole  glorieux  de  la  gloire 
v  poé'i^uc  ;  rccc'.'c.'.  -  le  coi.mie  un.-  preu.e  de 
»  la  réunion  des  fjrtragcs  pubiies ,  &  comme  un 
»  ga^c  de  la  faveur  fîngiilicrc  de  fa  Sainteté  »>. 

Jean  Crckembnu  l'ayant  cului.c  invité  à  faire 
hommage  aux  mufes  d'un  honneur  dont  il  leur  etoit 
redevable  ,  il  le  ht  tu  piticiice  ce  V  iolan  t-  ,  des 
cardin  .ux  ,  &  de  la  première  NoblefTc.  L'honneur 
qu'il  venoi:  de  recevoir  c.oit  d'autan'  plus  flatcur, 
qu'il  n'a'  or  point  c.é  pif di^ié.  Il  n'avoir  été  ac- 
cordé qu'à  deux  hommes  d'im  mérite  rare  ,  à  Pc- 
tranpe  «>:  au  TafTe  :  encore  ce  dernier  ne  jour-il 
pas  du  triomphe  qui  lui  avoit  été  décerné;  la  mort 
inopinée  le  1  ;i  en\  ia. 

Le  titre  de  citoyen  rorsain  qui  fut  accordé  à 
Perfetti ,  &.  le  droit  u'.tj  >u.er  la  couronne  de  laurier 
à  fes  armes  ,  mirent  le  comble  aux  diAinc~rions 
qu'il  a/oit  reçues.  On  hapa  à  Rome  &  uaus  d'au  rts 
endroits  des  médailles  portant  fon  empreime;  il  y 
étoit  reprefente  la  couronne  fur  la  tc>c.  La  ville 
de  Sienne  ,  qui  voyoit  rtj.iliu  fur  clxc  l'éclat  des 
honneurs  accordés  à  un  de  fes  ci  oyens,  ariéta  , 
dans  une  délibération  publique,  qu'on  renJroi.  des 
actions  de  grâces  au  fouverain  pontife. 

Ce  qui  ajoutoit  à  la  gloire  de  Perfetti,  c'eft  la 
modtitie  qu'il  confervoit  au  milieu  r!c  tant  d'hon- 
neurs &  de  fuccéi.  Cet  homme  ,  qui  jouilfoir  d'une 
fi  grande  célébrité,  que  l'on  mettoi.  non  feule- 
ment au  defius  de  tous  Jts  Improvif'ttcurs  ,  mais 
même  au  dclTus  de  tons  ceux  q.ti  a.'oient  jamais 
brillé  dans  la  même  carrière,  ne  fe  penv.i'  jamais 
le  moindre  mot  qui  laifsàt  voir  le  fentiment  de  fa  fu- 
penoritc.  . 

Clément  XI  èlevoir  un  jour  jufqu'au  ciel  Io 
génie  de  Perfetti.  Il  fit  au  S.  Père  cette  réponfe 
modeûc  :  «  C!ct  avantage  ,  q-:el  qu'il  foit ,  cft  un 
»  bienfait  de  Dieu  ,  q-ii  n.'a  doue  de  lVfprit  poé- 
»  tique ,  comme  il  doua  jacis  de  la  parole  l'animal 
»  que  montoit  Balaa.n.  Nous  n'avons  pis  trop 
1»  lieu  de  nous  glorifi.r  de  ce  que  nous  tenons  d'un 
»  autre  ». 

Il  n'a  voulu  laiflc-r  aucun  écrit;  il  exifte  feule- 
raen;  quelques  morceaux  ,  pris  par  des  copiftes 
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pendant  qu'il  chantoit ,  &  cela  contre  fon  pi  ou 
même  à  l'on  infu  :  mais  il  les  a  rejetés  ou  défa- 
voucs ,  Se  peut  être  a-t-il  eu  en  cela  autant  de  (àgefle 
que  de  modertie.  En  effet  des  idées  conçues  & 
exprimées  au  même  inftant  &  prefquc  au  hafard  , 
peuvent  avoir  pour  un  auditeur  ,  a  qui  il  échape 
néceflaiiement  bien  des  chofes ,  le  mérite  d'une  coin- 
pofition  tcflccliie.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  ce  degré 
d'excellence  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une  longue 
méditation  : 

Une  autre  confîdération  empechoit  encore  Ptr- 
fcitl  de  prendre  la  plume  :  content  fans  doute  de 
la  gloire  qu'il  s'etoit  aquife  dans  l'art  de  la  Parole , 
il  croyoit  que  la  réputation  ne  feroi:  que  croî:rc  , 
s'il  lailToit  les  critiques  dans  l'importîbilité  de 
l'apprécier.  C'crt  qu'il  s'apprécioic  très-bien  lui- 
même  ;  en  effet  il  lui  arrivoi:  ce  qu'éprouvent  , 
{Vivant  Cicéron  ,  des  gens  de  beaucoup  de  génie 
qui  n'ont  pas  l'habitude  d'écrite.  Vouloit-il  com- 
pofer  à  tc:c  repoféc  ?  auflîtùt  fon  cfprit  perdoit 
toute  la  force  de  fon  reflort,  fa  vivacité  s  amortifloir, 
&  fon  feu  fe  diflipoit  com.ne  une  vapeur. 

A  la  plus  grande  modeflicil  joi^noi:  un  certain  liant 
Se  des  mœurs  douces.  Aucun  de  fes  amis ,  aucun  de  fes 
concitoyens  ne  compta  vainement  fur  fes  foins  , 
fes  conl'oils,  fafûleiitc.  Tant  de  qualités  aimables  & 
folides  le  fcfoien:  univcrfellement  chérir  &:  adorer  : 
s  il  eut  quelques  envieux  ou  quelques  dc-racteurs  , 
fa  roodeftie  adoucit  le  fiel  des  uns  ,  fa  modération 
émoufia  les  traits  des  autres.  Il  eut  une  femme  &  des 
enfants.  Avec  un  tel  caractère  pouvoit-il  ne  pas  être 
bon  époux  &  bon  père  ? 

Il  parloi;  fouvent  de  la  mort  avec  cette  tran- 

?|uilitc  ,  ou  plus  toc  cette  indifférence  ,  que  pouvoir 
ui  infpircr  une  vie  innocente.  Il  avoit  prévu  qu'une 
attaque  d'apoplexie  mettroit  fin  à  fes  jours;  il  en 
tut  fîapé  vers  la  fin  de  Juillet  1747  1  il  y  fuccomba 
au  bout  de  quelques  jours. 

Tous  les  ordres  de  la  ville  a  flirtèrent  à  fes 
obsèques  8c  à  fon  oraifon  funèbre.  Son  corps  fut 
dépoté  i  côté  de  fes  pères ,  dans  l'églife  de  laint 
François  ,  fkuée  hors  de  la  ville.  Sa  femme  ,  fes 
enfants ,  fon  frère ,  lui  élevèrent  conjointement  un 
monument  en  maibre  dans  l'églife  de  (àinte  Marie 
aux  Martyrs,  011 ,  conformément  à  fes  dernières  vo- 
lontés ,  on  fufpcndit  fa  couronne  de  laurier. 

Mita  fia  fi ,  dés  fa  première  jeunefle,  avoit  montré 
yn  talent  rare  pour  improvifer  ;  mais  l'exercice  de 
çe  talent  étoit  en  lui  un  effort  violent  de  la  nature. 
Lorfqu'il  avoit  improvift  pendant  quelque  temps , 
il  toinboit  dans  un  affaiflement ,  un  épuifement 
de  forces  extraordinaire  ;  on  étoit  obligé  de  le 
mettre  au  lit ,  de  le  ranimer  par  des  cordiaux  ;  8c 
il  ne  recouvrait  fes  forces  qu'après  au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Les  médecins  lui  dirent  que ,  s'il 
youloit  conferver  fa  vie ,  il  falloit  renoncer  i  un 
talent  fi  dangereux.  Il  y  renonça  avec  peine  ;  8c 
c'eft  i  cette  rcfoliujon  que  nous  devons  peut-être 
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tant  d'ourrages  de  Poéfic  charmanîs ,  qu'il  n'anwit 
pas  vraifemblabicmcnt  compofés ,  s'il  fe  fut  livré 
a  l'inrtinct  naturel  qui  fembloit  ne  le  deftioer  qu'à 
être  Improvifateur  :  ce  talent  lingulier  ne  permet 
guères ,  à  ceux  que  la  nature  en  a  doués ,  de  fuivte 
le  long  fie  pénible  fentier  de  l'application  &  de 
l'étude  :  ce  font  de  vrais  cygnes  ;  ils  n'ont  que  la 
voix ,  &  leur  mémoire  périt  avec  leur  chant. 
L'élégance  ,  la  jurtelTe  ,  la  véritable  éloquence ,  te 
toutes  les  qualités  qui  font  triompher  les  vendes 
aflauts  du  temps  &  des  ombres  de  l'oubli ,  fe 
rencontrer^  rarement  dans  cette  ciafle  de  poètes. 
11  feroit  même  impolGblc  d'écrire  les  vers  qu'ils 
débitent  dans  l'cnthoulialme  ,  tant  le  cours  en  cil 
impétueux  &  rapide  ;  l'habitude  de  les  produite 
avec  facilité  leur  fait  déterter  la  lime  &  la  cor- 
rection :  aurti ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  ne 
laillent-ils  que  le  fouvenir  de  leur  talent-,  ou  û 
quelques-unes  de  leurs  productions  leur  furvivent , 
à  peine  fon:-elle>  fupportables  fans  la  voix,  l'har- 
monie ,  &  l'appareil  qui  les  cmbcllilToient. 

Parmi  le  nombre  des  Improvifateurs  ,  il  s'eft 
trouvé  aurti  des  femmes  qui  ont  porté  ce  talent  i 
un  grand  degré  de  perfection.  Quadrio  cite  avec 
éloge  trois  ïmprovifatrues  ;  Ctciim  Ml^heli  de 
Vcnife,  Giovanna  d<  Santi ,  6c  une  rcligieulc  nom- 
mée Barbara  de  Corregio.  Mais  aucune  d'elles  n'a 
eu  la  réputation  de  la  célèbre  Corilla  ,  qui  vit 
encore  en  Tofcane  ,  8c  que  tous  les  étrangers  qui 
ont  voyagé  en  Italie  ont  entendue  avec  étonne- 
ment.  Elle  eft  née  à  Piftoye.  Son  talent  s'eit  dè- 
yelopé  de  très-bonne  heure  ;  elle  l'a  cultivé  par 
des  études  fuivics,  non  feulement  fur  la  Littéra- 
ture ,  mais  encore  fur  toutes   les  connoiflanecs 
humaines.  Les  fuccès  qu'elle  obtint  dans  les  diffé- 
rentes villes  d'Italie  ,  engagèrent  l'empereur  Fran- 
çois I  à  l'appeler  â  Vienne  ;  elle  y  fut  reçue  avec 
beaucoup  de  difHnction  ,  &  revint  en  Italie  comblée 
des  bienfaits  de  l'empereur.  L'impératrice  de  Rurttc , 
Catherine  1 1  ,  qui  aime  &  encourage  tous  les 
genres  de  talents  8c  qui  femble  ambitionner  tous 
les  genres  de  gloire  ,  avoit  fait  prop'ïfer  aurti  i 
Corilla  d'aller  A  Péterlbourg  ;  mais  fes  goiits  8c  fes 
affections  particulières ,  8c  là  crainte  d'un  climat 
trop  rigoureux ,  ne  lui  permirent  pas  d'accepter  Us 
offres  aurti  flatteufes  que  magnifiques  de  cette  grande 
fouveraine. 

En  1776  elle  alla  à  Rome  ,  otl  elle  obtint  la 
plus  grande  gloire  od  pilr  afpirer  l'ambition  poé- 
tique. Elle  avoit  été  reçue  à  l'Académie  des  Ar- 
cades ,  fous  le  nom  d'Olympica;  après  avoir  /m» 
provifê  fur  un  certain  nombrfc  de  fujets  ,  devant 
douze  examinateurs  nommés  par  l'Académie  ,  elle 
fut  jugée  digne  du  laurier.  Avant  fon  couronne- 
ment ,  le  Sénat  romain  la  déclara  nobilt  Cittatbna, 
L'éloge  de  Rome  8c  fon  remerciaient  au  Sénat  , 
fut  le  premier  fujet  qu'on  lui  propofa  ;  le  fécond 
fut  la  réfutation  de  ceux  qui  acculent  l'humilité 
chrétienne  de  détruire  le  courage  8c  l'tnthoufiafme 
des  beaux  Arts,  Qft  lui  donna  enfuite  poux  fujet 
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11  fapériorité  de  la  Philofophie  moderne  fur  l'an- 

ciciiic  :  tilc  hiprovifa  fur  ces.  ditterents  objets 
avec  ut>-  faciiKC  ,  une  ciarre  ,  une  abondance 
d'idées,  &:  uuc  chaleur  d'imagina.ion,  qui  excitèrent 
le  pl  is  vit  en  bouuafnc  parmi  ics  auditeurs.  Mais 
fes  fuccès  ,  comme  tous  ics  grands  l'accès  ,  furent 
un  peu  troubles  par  les  citons  de  la  malignité  & 
de  Ja  jaioiuic.  Lorilla,  dès  le  lcndcmun  de  fon 
cvjtonacnien: ,  fut  accable  d'épigrammes  &  d'in- 
fultcs.  Le  cavalier  Ferfjtti  avoir  éprouve  la  même 
injjiticc  y  Pétrarque  lui-même  fe  plaint ,  dans  fes 
Lettres ,  de  l'cn/ic  cV  des  periccutions  que  lui  fufci:a 
le  hurics  ronuia. 

Corilla  a  fait  imprimer  quelques  petites  pièces 
de  vers  ,  qui ,  comme  celles  qui  nous  l'ont  reliées 
'    des  autres  Improvifateurs  ,  ne  fuuticnncnt  pas  la 
réputation  qu'elle  a  obtenue  en  improvifant. 

On  voit  ,   par  l'hiftiirc  des  Improvt fateurs  , 
qu'ils  fon:  né;  prefquc  tvjs  clans  ia  Toicane  ou 
dans  l'état  de  Vcnile  ,  furtout  à  Sienne  &  à  Vé- 
ront:  ,  où  ce  talent  s'eft  perpétué  fins  interrup- 
tion.  Il  cil  mort  à  Vérone,  en  1764,  un  Impro- 
vifateur  de  beaucoup  ds  réputation  ,  le  P.  Êucvo, 
oui  a  eu  pour   élève  Si  pour   fuccefieur  l'abbi 
Lauren^i.  On  a  vu  à  Paris  quelques  -  uns  de  ces 
Improvifateurs  italien»  ;  mais  ce  genre  de  talent 
y  a  fait  r.eu  de  fenfation  :  il  faut  ,  pour  en  fentir 
tout  le  mérite  ,  une  habitude  de  la  langue  italienne 
&  un  lenrimcnt  de  fin  harmonie  poétique ,  inri- 
niin;!i:  r  ire  dans  les  pays  où  elle  n'efl  pas  parlée. 

Il  cil  extraordinaire  que  ce  foitdans  l'Italie  feule 
q-ic  l'Europe  ait  produit  des  Improvifateurs.  On 
a  rleja  obfervc  ce  phénomène,  &  on  a» cherché  À 
l'-xpliq-jer  par  des  caufes  qui  paroilfcn:  inLrfi- 
12nc.es  :  on  a  cru  en  trouver  le  principe  dam  la 
beauté  &.  la  chaleur  du  climat  ;  mais  pourquoi 
n'y  a  -  t  -  il  point  à' Improvifateurs  en  Êlpagnc  , 
o.i  la  Poéfic  eft  fort  cultivée  ?  pourquoi  y  cnat-il 
eu  toujours  en  Toicane  ,  &  lî  «eu  dans  le  royaume 
Ai.  Naplcs  ,  dont  le  climat  cil  encore  plus  chaud, 
Se  aui  a  produit ,  par  un  autre  phénomène  remar- 
quable ,  prcfque  tous  les  grand;  compofircurs  que 
1  Italie  ait  eus  ?  Il  s'en  piéfcnte  une  autre  caufe 
plus  frapante  &  plus  probable  dans  la  fouplcfle  &c 
l'abondance  de  la  langue  italienne.  Mais  n'avons- 
nous  pas  vu  ,  dans  le  quinzième  &  le  feiziéme 
fieclc  ,    la  plupart  des  grands  Improvifateurs  ne 
compofer  qu'en  vers  latins,  c'ell  à  dire,  dans  une 
langue  morte  ,  don:  les  formes  ,  le  rhythme ,  &  le 
meire  poétique  ont  de  beaucoup  plus  grandes  dimcul- 
rés  que  n'en  orrre  la  verfuicarion  italienne  ?  Nous  ne 
chercherons  point  ici  à  refoudre  ce  problème,  dont 
li.*s  éléments  nous  paroi  (Te  nt  trop  compliqués.  Nous 
ajouterons  feulement  qu'il  cil  alTcz  Imgulicr  que  , 
t^nJis   que  la  France  entière   n'a  pas  produit  un 
f.  jl  Improvifateur ,  l'Allemagne  feule  ait  ollert 
i  l'Europe  ,  dans  une  femme  ,  tm  exemple  rare 
,1-  ce   talent  extraordinaire.  Nous  voulons  parler 
i'A nne-LfOuife  Kanh ,  née  en  1731  ,   dans  un 
hameau  àc  la  balfe  Siléfie.  Son  père  ctoi:  bralTtur 
OKAMM.  ET  LlTTÉRAT.     Tome  H. 
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8c  cabaretier  dans  ce  hameau;  fon  éducation  ,  les 
occupations  de  fon  enfance  &  de  (à  première, 
jcunctlc  furent  conformes  à  la  baiTciTc  de  ta  nail- 
lancc.  Elle  avoir  appris  à  lire  &  à  écrire  :  mais 
l'indigence  la  rcduih:  à  la  néceifité  de  garder  les 
vaches  de  fes  parents.  A  dix  fept  ans  ,  on  lui  tic 
épouftr  un  ouvrier  en  laine  ,  dooz  clic  partageoit 
les  travaux;  clic  le  perii:  après  neuf  an>  de  ma- 
riage ,  &  fut  encore  obligée  de  contracter  de  nou- 
veaux liens ,  qui  furent  pour  elle  une  lource  de 
mhère  &  de  malheur. 

Ce  fut  en  gaidant  le  troupeau  de  fon  père  g 
qu'elle  laifla  echaper  les  premiers  fignes  de  fou 
talenr  naturel  pour  la  Poéiic.  Elle  aimok  à  chan- 
ter  ;  elle  fe  mit  à  compofer  des  cantiques  fur  les 
airs  de  ceux  qu'elle  lavoir  par  cœur.  La  lecture 
de  quelques  romans  qui  lui  tombèrent  par  halard 
dans  les  mains  ,  dèvclopa  lui  peu  fon  efpi  it  > 
mais  les  foins  continuels  de  la  vie  miférablc  i 
laquelle  elle  fut  condamnée  ,  lui  lailToicnt  à  peine 
le  loili;  de  fc  livrer  au  mouvement  de  fon  infiinct 
poétique.  Elle  ne  recitoit  pas,  comme  les  Impro- 
vifateurs italiens  ,  de  longues  fuites  de  vers  fur 
des  fujets  inattendus  ;  mais  elle  a  eu  fur  aux  l'avan- 
tage de  laitier  des  pièces  imprimées  pleines  de 
correction  comme  d'eutbouuafme,  &  que  l'Aile-  1 
magne  admire  encore.  On  peut  en  voirdef  frag- 
ments dans  la  Ga\ette  littéraire  ,  tom.  II,  p.  3*0. 
Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  re- 
fluions des  auteurs  de  ce  journal  fur  Anne-Louifc 
Kanh. 

«  La  nature  n'agit  en  elle  que  par  irupiration  % 
»  les  feules  pièces  où  elle  réunit  font  celles  qu'elle 
»  produit  dans  la  chaleur  de  l'imagination  :  la 
n  con  rainte  &  l'éloignemcnt  de  la  mufe  fe  font 
»  prefque  toujours  reinarquet  dans  les  morceaux 
»  qu'elle  compofe  à  deflem  &  avec  réflexion.  Quand 
»  un  objet  L'a  lie  &c  vivement  ,  foit  au  milieu  de 
*  la  locicté ,  foit  dans  la  folitude  ,  fon  cfprit  s'é- 
»  chaude  tout  à  coup  ;  clic  n'eft  plus  maitrefle 
»  d'elle-même  :  tous  les  relTorts  de  fon  amc  fonc 
»  mis  en  mouvement  >  elle  ne  peut  rélitler  au  peu— 
«  chant  qui  la  porte  à  faire  des  vers.  Semblable  a 
»  une  pendule  ,  qui  ,  dès  que  fes  reflorts  font: 
»  montes,  frit  fa  marche  fans  aucun  fecours  ,  Louifc 
»  Kanh ,  dès  que  L'en.lioulîafti>c  pénètre  &  remue 
»  fon  amc ,  chante  fans  favoir  comment  lui  vien- 
»  nent  les  pcr.fécs  :  elle  n'a  (comme  elle  le  die 
»  elle-même  )  q  :'à  prendre  le  ton  &  I  i!îr  le  mécrej 
»  à  i'inft.mt  tout  le  PocuiC  coule  fans  peine,  fans 
»  effort  ,  Se  les  penfées  ,  ainlî  que  les  expref- 
»  fions  les  plus  heureufes ,  nailTent  lous  fa  plume 
»  comme  li  <  1  le  écrivoit  fous  la  dictée  de  la 
»  inufe  m.  (  L'ÈOiTËSR.  ) 

(  N  .)  INCERTITUDE ,  DOUTE ,  IRRÉSO- 
LUTION. Synonymes. 

Dans  le  fcr.s  ou  ces  mots  font  fynonymes  ,  ils 
marquent  tous  les  trois  une  indécition  :  mais 
l'Incertitude  vient  de  ce  que  l'é.  enement  des  choies 
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eft  inconnn  ;  le  Doute  vient  de  ce  que  l'cfpric  ne 
fait  pas  faire  un  choix  ;  &  l'Irréfolution  vien:  de  ce 
que  la  volonté  a  de  la  peine  i  fc  déterminer. 

On  cft  dans  Y  incertitude  fur  le  fucces  de  fes 
démarches  j  dans  le  Doute  ,  fur  ce  qu'on  doit 
faire  j  &  dans  l'Irréfolution  ,  fur  ce  qu'on  veut 
faire. 

L'homme  fage  ne  fort  guercs  de  l'Incertitude 
fur  l'avenir  ;  du  Doute  fur  les  opinions  ;  &  de 
l'Irréfolution  fur  les  engagements,  i°.  Douteux, 
Incertain,  Irrésolu;  i°.  Irrésolu,  Indécis; 
3°.  Irrésolution,  Incertitude,  Perplexité. 
(  L'abbé  Girard.) 

JNCHOATIF ,  adj.  Grammaire.  Prifcien  ,  Se 
après  lui  la  foule  des  grammairiens ,  ont  défigné 
par  cette  dénomination  les  verbes  caraétérifés  par 
la  terminaifon  fio  ou  fcor  ajoutée  à  quelque 
radical  fïgnificatir"  par  lui-même.  Tels  font  les 
verbes  , 


Augefco  t 
Alhefco  , 
Calefco , 
Frigefco  , 
Dulcefo, 
Mittfco , 
Lapide  fo , 
Irafcor , 


a. 

n. 


Augeo 
AlhtOy 
Caleo  , 
Frigeo, 
Dulcis , 
Mitis , 
Lapis ,  dis 
Ira  y 


«Verbes. 


y  AHjcchfs. 
}>Noms. 


Au  rafte  ,  cette  dénomination  pourroit  avoir  été 
adoptée  bien  légèrement  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  , 
dans  l'ufagc  de  la  langue  latine,  les  bons  écrivains 
ayent  fuppofé  dans  cette  forte  de  verbe  l'idée  ac- 
cefToirc  d  Inchoation  ou  de  commencement  ■  que 
leur  nom  y  fcmble  indiquer.  Le  ftyle  des  (Com- 
mentaires de  Ccfar  devoit  avoir  &  a  en  effet  de 
l'élégance  ,  de  la  pureté  ,&  de  la  jiifteflc;  celui  do 
Caton  (  de  R.  R.  )  doit  encore  avoir  plus  de  pré- 
cifion  ,  parce  qu'il  cft  purement  didactique  :  cepen- 
dant ces  deux  auteurs ,  ayant  befoin  de  marquer  le 
commencement  de  l'événement  défigné  par  des 
verbes  prétrndus  inchoatifs  ,  fe  fon:  fervis  l'un 
fi  l'autre  du  verbe  incipio  :  Çuum  maturefecre  fru- 
menra  inciperent  y  Céf.  Et  uhi  primant  inci- 
piunt  hifeerc  ,  legi  oportet;  Cat.  Ciccron ,  qui 
fivoit  louer  avec  tant  d'art  Se  qui  connoifloit  fi 
bien  les  différences  délicates  des  mots  les  plus 
aifés  i  confondre,  dit  à  Céfat  {pro  Marcel.), 
en  fefmt  l'éloge  de  fa  jufticc  &  de  fa  douceur , 
At  vero  hatc  tua  jujlitia  &  Unit  as  fbrefeit  quo- 
lidie  mages  :  peut  -  on  penfer  qu'il  ait  v«ulu  lui 
dire  que  tons  les  jours  il  ccfioit  d'avoir  de  la 
juftice  Se  de  la  douceur  ,  pour  recommencer  cha- 
que jour  à  en  montrer  davantage  ?  en  ce  cas , 
c'etoit  une  fatyre  fanglante  plus  tôt  qu'un  éloge  , 
Ce  dans  Ciceron  une  abiurdké  plus  tôt  qu'un  effet  de 
l'art. 

C'eft  donc  fur  d'aurres  titres ,  que  fur  la  foi  du 
•oni  A'InJwaiif,  qu'jl  cft  ncccflairc  d'établir  le 
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caractère  dirTcrencîel  de  cette  forte  de  verbe.  Cod* 
fuirons  les  meilleurs  écrivains.  On  lit  dans  Virgile 
(  Céorg.  lll.  ^04.  ) 

Sut  in  jrroajju  cœpil  crudefeere  morbut  ; 

fur  quoi  Servi  us  fait  cette  remarque,  Crudefctre  t 
validior  fieri  {  ut,  Dejeclâ  crudefeit pugnaCamillâ: 
Se  lorfqu'il  en  eft  à  ce  vers  de  l'Enéide  XI.  8jj  , 
il  l'explique  ainfi ,  Crudefeit ,  crudeUor  fit  cade 
multorum  ;  ce  qui  peut  fe  juftiner  par  l'autorité 
même  de  Virgile ,  qui  avoit  dit  ailleurs  dans  le 
même  fens,  Magis  effufo  crudefeunt  fanguine 
pugnat  (i€ncid.  Vil.  788.  ) 

t  Au  douzième  livre  de  l'Enéide  (  45  ) ,  Virgile 
s'exprime  ainfi  : 

.  .  .  ilntd  dlïit  violentia  Tttmi 

FUd'uur;  txuptrat  magis,  argrefcicijue  mtdtnio  : 

Se  voici  le  commentaire  du  même  Servius  :  Irxit 
magna,  ejus  agrittulo  crefeebat,  undé  fe  ei  Latinus 
remedium  fpe'rabat  afferre. 

Il  cft  donc  évident  que  crudefeere  exprime 
l'augmentation  graduelle  de  la  cruauté ,  Se  eegref- 
cere  l'augmentation  graduelle  de  la  douleur  :  Ce 
c'é:ok  apparemment  d'après  de  pareilles  obfcrva- 
tions  que  L.  Valle  (  Elégant ,  lib.  ï  )  vouloir  que 
l'on  donnât  aux  verbes  de  cette  cfpèce  le  nom 
d' Augmentatifs.  Mais  ce  terme  cft  déjà  employé 
dans  la  Grammaire  grèque  &  dans  la  Grammaire 
italienne  ,  gour  défigner  des  noms  qui  ajoutent ,  i 
l'idée  individuelle  de  leur  pt  unit  if,  l'idée  accclToire 
d'un  degré  extraordinaire  mais  fixe  d'augmentation 
D'ailleurs  ne  paroitroit-il  pas  choquant  d'appeler. 
augmentatifs  les  verbes  deflorefcere ,  decrefetre  , 
defervefeere ,  &c  ,  qui  expriment  à  la  vérité  uns 
progrcifion  graduelle*,  mais  de  diminution  plus  tôt 
que  d'augmentation  ?  Ce  n'eft  que  cette  progreflîon 
graduelle  qui  caraftétife  en  effet  les  verbes  dont  il 
s'agit  ;  Se  c  ctoi:  d'après  cette  idée  fpécitique  qu'il 
falloit  les  nommer progreffîfs. 

Ces  verbes  ont  tous  la  lignification  pafTïve  ;  te 
c'eft  pour  cela  que  Servius  les  explique  tous 
par  le  verbe  partit  fieri:  il  y  ajoute  un  compa- 
ratif, pour  defigner  la  gradation  caraÉtériftique  : 
crudefeere  ,  validior  fieri Se  de  même  augefetrt , 
fieri  major  ;  calefcere  ,  fieri  calidior  ;  mttefiert  , 
Jîeri  mitior  ;  lapide f ce rt ,  fieri  ad  lapidis  tri- 
turant propior;  defervefeere  ,  minus  fervidus 
fieri ,  Sec. 

Nous  avons  auffi  en  françois  des  verbes  prognf- 
fifs  ,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  des  verbes  inenoati/s  . 
qui  fon:  pour  la  plupart  terminés  en  ir ,  comme 
blanchir,  Jaunir,  vieillir, grandir,  rajeunir,  fleurir, 
Sec.  (  M.  BeavzIe.  ) 

INCIDENT,  f.  m.  Grammaire.  Evènemm', 
circonftancc  particulicre.  Incident,  dans  un  poc;;>f> 
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thm  épifode  ,  ou  action  particulière  lice  i  l'action 
principale ,  ou  qui  en  eft  indépendante.  V.  Action 
6  EruoDB. 

Une  bonne  comédie  cft  pleine  d'agréables  Inci- 
dents ,  oui  di/ertiflent  le*  fpeétateurs  ,  &  oui  en 
forment  1  intrigue.  Le  poète  doit  faire  choix  des 
Incidents  fufceptiblcs  des  ornements  convenables 
au  caractère  de  ion  poème.  La  variété  A'incidents 
Ken  amenés  &  bien  ménagés  ,  flic  la  beauté  du 
Poème  héroïque,  qui  doit  toujours  embralTer  une 
certaine  quantité  d'Incidents  pour  fufpendre  le 
dénouement ,  qui ,  (ans  cela  ,  iroit  trop  vite.  (  A  SO- 
MME.) 

INCIDENTE  ,  adj.  f.  Grammaire.  On  diftingue 
en  Grammaire  la  propofition  principale  &  h  pVo- 
psfhbn  incidente.  Li  propoliiion  incidente  cft 
toujoun  partielle  à  l'égard  de  la  principale;  Si 
l'on  peu:  dire  que  c'eft  une  proportion  particu- 
lière lice  à  un  mo:  dont  clic  eft  un  fupplément  "ex- 
plicatif ou  déterminatif. 

Par  exemple,  quand. on  dit,  Les  favants,  qui 
font  plus  in/lruits  que  le  commun  des  hommes  , 
devraient  autfi  Us  furpajfer  en  fageffe ,  c'eft 
une  prapoficion  totale  ;  qui  font  plus  infiruits 
que  le  commun  a\s  hommes  ,  c'eft  une  propor- 
tion partielle  liée  au  mot  favants ,  dont  elle  cft 
on  fupplément  explicatif,  parce  qu'elle  fert  à  en 
«e-'cloper  l'idée  ,  pour  y  trouver  un  motif  qui 
jalrifie  l'énoncé  de  la  propofition  principale,  les 
favants  devraient  furpajfer  les  autres  hommes 
<n  fageffe  i  la  propofition  partielle,  qui  font  plus 
injïruits  que  le  commun  des  hommes  ,  cft  donc  une 
propofition  incidente. 

Pareillement  quand  on  dit ,  La  gloire  qui  vient 
de  la  vertu  a  un  éclat  immortel* ,  c'eft  une  pro- 
portion totale:  qui  vient 'de  la  vertu,  c'eft  une 
propofi-.ion  partielle  liée  au  mot  gloire  :  mais  elle 
en  eft  un  fupplément  déterminatif ,  parce  qu'elle 
fert  i  restreindre  la  lignification  trop  générale  du 
mot  gloire  ,  par  l'idée  de  la  caufe  particulière  qui 
h  procure  ,  lavoir  la  vertu  ;  ainfi ,  la  propofition 
partielle  qui  vient  de  la  vertu ,  eft  une  propofition 
incidente. 

U  y  a  donc  deux  fortes  de  propofitions  inci- 
dentes :  la  première  cft  explicative,  &  elle  fert 
à  déveloper  la  compréhcnfion  de  l'idée  du  mot 
"quel  elle  eft  liée,  pour  en  faire  fortir  ,  pour  ou 
comre  la  propofition  principale  ,  une  preuve ,  fi 
elle  cft  fpéculative,  ou  un  motif,  fi  elle  eft  pra- 
tique; la  féconde  eft  déterminative,  Se  elle  ajoute 
i  l'idée  du  mot  auquel  clic  eft  liée  une  idée  par- 
ticulière qui  la  reftreint  à  une  étendue  moins  gé- 
nérale. 

Lorfqae  la  propofition  incidente  eft  explica- 
tive ,  on  peu*  la  retrancher  de  la  principale  fans 
en  altérer  le  fens  ,  parce  que,  laiflant  dans  toute 
l'étendue  de  fa  valeur  le  mot  fur  lequel  elle 
tombe ,  elle  peut  en  être  féparée  fans  qu'il  celle 
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oTexprlmer  la  même  idée.  Mais  fi  la  propofitio» 
incidente  eft  déterminative ,  on  ne  peut  la  retran- 
cher de  la  principale  fans  en  altérer  le  fens  ,  parce 
que ,  rcft.eignant  l'étendue  de  la  valeur  du  mot 
auquel  elle  cft  liée  ,  elle  ne  peut  en  être  féparée 
fans  qu'il  recouvre  fa  première  généralité  par  la 
fupprefllon  de  l'idée  particulière  exprimée  dans 
la  propofition  incidente.  Ainfi,  dans  le  premier" 
exemple  ,  Les  favants,  qui  font  plus  in/lruits 
que  le  commun  des  hommes,  devroient  aujji  les 
furpajfer  en  fige  (Te  ;  fi  l'on  fupprime  la  propo- 
fition incidente  ,  la  principale  confervera  toujours 
le  même  fens  dans   toute  fou   intégrité ,  parce 
qu'elle  aura  toujours  le  même  fujet  &  le  même 
attribut  ,  les  favants  devraient  furpajfer  en  fageffe 
le  commun .  des  hommes.  Mais  dans  le  fécond 
exemple  ,  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
éclat  immortel  ;  fi  l'on  fupprime  la  propofition 
incidente ,  l'intégrité  de   la  principale    eft  al- 
térée   au  point    que  ce  n'eft  plus    la  même  , 
parce  que  ce  n'eft   plus   le  même  fujet  ;  La 
gloire  a  un  éclat  immortel  ,  il  s'agit  ici  de  la 
gloire  en  général ,  d'une  gloire  quelconque ,  ayant 
une  caufe  quelconque,  de  manière  qu'il  en  réfuite 
une  propofition  fauffe ,  au  lieu  de  la  première  qui 
cft  vraie. 

Quand  la  propofition  incidente  cft  explicative , 
elle  eft  toujours  liée  au  mot  fur  lequel  elle  tombe , 
par  l'un  des  mots  conjonctirs,  qui,  que,  dont,  lequel. 
Sic.  Le  mot  expliqué  par  la  propofition  incidente 
cft  appelé  l'Antécédent  du  mot  conjonctif  &  de 
la  propofition  inciilente  même  ,  &  c'eft  toujours  un 
nom  ou  l'équivalent  d'un  nom.  Dans  ce  cas ,  on 
peut  ,  fans  altérer  la  vcri«é  ,  fubftitucr  l'antécé- 
dent au  mot  conjonctif  ,  pour  transformer  la  pro- 
poiuion  incidente  en  principale  ,  en  foumettanc 
1  antécédent  i  la  même  fyntaxe  que  le  mot  con- 
jonctif. Ainfi  ,  lorfqu'on  a  la  prop  jfition  totale , 
Les  favants,  qui  font  plus  injïruits  que  le  com- 
mun des  hommes ,  Sec ,  on  peut  dire  ,  Les  favants 
font  plus  injïruits  que  le  commun  des  hommes  ; 
Se  cette  propofition  ,  devenue  principale,  a  encore 
la  même  vérité  que  quand  çlle  étoit  incidente. 
Ce  feroit  la  même  ebofe  de  ces  autres  propofi- 
tions incidentes  :  L'homme ,  que  Dieu  a  doué  de 
raifon  ;  la  Providence ,  par  qui  tout  ejl  gou- 
vernc\  la  Religion  chrétienne  ,  dont  les  preuves 
font  invincibles  :  après  la  fubftitution  de  l'anté- 
cédent i  la  place,  du  mot  conjonctif  félon  la 
même  fvntaxc  ,  on  aura  autant  de  prdpofitioiis 
principales  également  vraies  ;  Dieu  a  doué  l'homme 
de  raifon  ,  tout  ejl  gouverné  par  la  Provi- 
dence ,  les  preuixs  de  la  Religion  chrétienne  font 
invincibles. 

Mais  quand  la  propofition  incidente  eft  déter- 
minative ,  quoiqu'elle  foit  amenée  par  l'un  des 
mots  conjondifs  qui  ,  que  ,  dont ,  lequel ,  Sic  , 
on  ne  peut  pas  la  rendre  principale  ,  en  fubfti- 
tuant  1  antécédent  au  mot  conjonctif  ,  fans  en 
altérer  la  vérité.  Ainfi,  dans  la  propofition  rotule, 
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La  gloire  qui  fient  de  la  vertu  a  un  éclat  im- 
mortel ,  on  ne  peut  pas  dire  ,  La  gloire  vient  de 
la  vertu  ,  parte  que  ce  feroie  aftirmer  que  toute 
gloire  en  ccncr.il  a  fa  fource  «lins  la  v  ertu  ,  ce 
que  ne  diioit  point  la  proportion  inc. dente,  & 
qui  eA  faux  en  foi.  Voye\  la  Logique  de  Port- 
Royal ,  Part.  I,  ch.  viij.  &  Part,  II,  ch.  v. 
fie  vj. 

M.  du  Marfais  défini:  la  propofîtion  incidente , 
celle  qui  fe  trouve  entre  le  lu  jet  perionnel  5c 
l'attribut  d'une  autre  proportion  qu  nn  appelle 
proportion  principale  {vo,e\  Construction); 
fie  il  ajoute  que  le  mot  incident  vient  du  latin 
incidere  (  tomber  dam  1  ,  parce  que  la  proportion 
incidente  tombe  en  effet  entre  le  fujet  &  la  tribut 
de  la  propofi  ion  principale.  La  définition  5c 
l'écymologie  du  mot  incidente  font  également  ce- 
ronnées. 

Le  mot  la  in  incidere  fipnific  autan  tomber  fur 
que  tomber  dans  ;  Se  c'cH  al'Virémcn  dans  ce N 
premier  f.-ns  que  i'ou  a  donné  le  nom  d'incidente 
a  une  propoli.ion  par.iellc  ,  liée  à  un  mot  dont 
clic  deveiope  la  compréhcnlion,  ou  d  >nt  clic  ref 
trein  l'étendue  :  tou:e  propoliti  »n  incidente  tombe 
fur  l'an  ccc.lcnt  ;  cilc  tft  amenée  pour  lui  dan-  la 
propofir.ion  principale  ;  fie  c'eft  par  raport  à  lui 
qu'elle  doi:  prendre  un  nom  qt  i  caraltérift.  fa 
deftinarion  :  pourquoi  fer  >it  -  clic  nommée  iciati- 
vcincnt  à  la  pr^polition  principale  ,  puifquc  ,  quand 
elle  cft  (i.nplcinent  explicative,  elle  n'apporte  ab- 
folumcn:  aucun  changement  au  fens  de  la  prin- 
cipale ? 

Pour  ce  qui  regarde  l'a  (Ter  ion  de  M.  du  Mar- 
fais ,  q.ii  prétend  qac  la  propotùion  incidente  fe 
trouve  cn:rc  le  fujet  perionnel  &  l'at  ribu:  de  la 
proportion  principale  ;  il  me  femble  que  c'eft  une 
opinion  bien  furp'enante  dans  ce  grammairien  phi- 
lolophe  ,  pour  quiconque  a  lu  ce  qu'on  a  cite  ci-, 
deflus  de  la  Logique  de  Port  -  Royal.  Il  y  cft 
dit  ,  fie  la  chofe  cft  évidente ,  cm'une  propolitbn 
inctdente  peut  tomber  ou  f  n  le  firjet  de  »a  propoft- 
tion  principale,  ou  fur  l'a: tribut,  ou  fur  l'un  fie 
l'autre.  La  gloire  qui  vient  de  la  venu  a  un 
éclat  immortel,  propoli. ion  dont  le  fujet  cft  mo- 
difié pat  nnc  incidente.  Céfar  fut  le  tyran  d'une 
république  dont  il  devait  être  le  défenfeur  ,  pro- 
position dont  l'attribut  renferme  une  incidente.  Les 
Crands  qui  oppriment  les  faibles  feront  puntf 
de  Die%  ,  qui  e'1  le  proie'ltur  des  opprimés  , 
pr^p  ficion  qui  renferme  deux  incidentes  ,  l'une 
qui  tombe  ftr  le  fuje:  ,  &  l'autre  qui  modifie  l'at- 
tribiu.  Ce  n'eft  donc  pas  au  fuje:  Icul  de  1»  prin- 
cipale qu'il  faut  raporter  l'incidente;  c'eft  i  .out 
mn:  dont  on  veut  dévcjopcr  la  compréhcnlion  ou 
reftreindre  l'éten  Uie. 

J'ajoiVcrai  encore  une  remarque  :  c'eft  que  les 
mots  conj  n£tifs  qui ,  que  ,  dont ,  lequel ,  ficc  , 
ne  font  pas ,  comme  on  le  penfe  ordinairement  , 
les  fculs  mots  qui  fervent  à  lie*  les  proposions 
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incidentes  déterminât! ves  à  leurs  antécédents.  Dans 
cette  plirafe ,  par  exemple ,  L'état  préfent  des 
juifs  prouve  que  notre  Religion  ejl  divine,  il  y 
a  une  proportion  incidente  ,  lavoir  ,  notre  Religion 
ejl  divine  ;  elle  cft  liée  à  l'on  antécédent  fous.-cn:endu, 
une  vérité,  par  la  conjonction  que,  équivalente  à 
qui  ejl  ou  1  que  voici  i  fie  c'tft  comme  (i  l'ondifoit, 
L'état  préjent  des  juifs  prouve  une  vérité  qui 
cft,  notre  Religion  ejl   divine.   Cette  manière 
d'analyfer  explique  aulli  naturellement  la  phrafe 
italienne  ,  l'allemande,  fie  l'angloifc  :  Je  crois  que 
j'aime ,  c'eft  i  dire ,  je  crois  une  chofe  qui  cft 
j'aime  :  en  i  alien  ,  credo  che  amo  ,  c'eft  1  dire  j 
credo  cofa  che  è  amo  ;  en  allemand ,  ich  glaube 
dafs  ich  liebe  ,  c'eft  à  dire  ,  ich  glaube  eine  dirige 
dais  ift  ich  liebe  :  en  anglois  ,  /*  think  that  i  love , 
c'tft  à  dire,  /  think  i  thing  :hat  is  i  love.  Les 
anglois  vont  même  plus  loin  ,  ils  fuppriment  tout 
ce  qui  n'eft  pas  la  proportion  incidente  ,  qu'ils 
envifagent  alors  comme  un  fcul  mot  complément 
du  prè.nicr  vetbe  ;  i  think  i  love,  comme  li  l'on 
difoit  en  allemand  ich  glaube  ich  liebe  ;  en  italien, 
credo  amo,  fie  en  françois ,  je  crois  j'aime. 

L'Incrédulité  ejl  fi  injufle  qu'elle  condanne 
la  religion  fans  la  connaît re ,  c'eft  i  dite  ,  L'ln~ 
crédulité  ejl  injujle  i  un  poii^  qui  eft  ,  elle  con- 
danne la  Religion  fans  la  connoître  :  la  pro- 
portion incidente  détetminative  ,  elle  condanne 
la  Religion  fans  la  connaître  ,  eft  donc  liée  par 
la  conjonction  que  à  l'an  écédent  vague  un  point 
renfermé  dans  l'adverbe  fi:  tout  ad  croc  équi- 
vaut ,  comme  on  fait  ,  i  une  prépolîtion  avec  fon 
complément ,  fi  (  tclL  nrcnt ,  à  un  point.  ) 

Perj'onr.e  ne  fait  fi  le  lendemain  lui  fera  donné; 
c'tft  à  dire,  Perfonne  ne  fait  cette  chofe  incer- 
taine qui  cft  ,  jt  le  lendemain  lui  fera  donné. 
Le  génie  du  latin  confirme  ce  tour  analy  ique  ;  on 
s'y  fer.  du  même  mot  an  pour  le  doute  &  pour 
l'interrogation,  fie  cet  ufage  cft  trcs-raifonnablc. 

Aj  )Utons  un  exemple  latin  :  Paufanias  ut  au- 
divit  Aigilium  conjugijfe  in  araaiy  perturbatus 
eo  venit  {  Ncp.  Paufan.  IV.  *  ;  ii  y  a  de  fous- 
cntt  ndu  jïatim  \  in  tempore  jiante  ,  adjlante  , 
prarfente  ,  dans  i'ir.ft.mt  mê.nc  j  ;  q  cl  inftant  î 
ut  Paufanias  aulivit ,  Sec; ainfi,  Paujanias  au- 
dhit  A  radium  conjugijfe  in  aram ,  cft  une  pm- 
pifition  incidente  déterminative  de  l'antécédent 
(but-entendu  Jlatimt  dont  la  rgnification  cft  eu  loi 
iiidc  cr minée. 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  généralement  &  fin* 
reftriction  ,  comme  a  fait  l'auteur  de  la  Logique 
ou  t'.  jrt  de  pcnf'er  ,  que  les  propoii  ions  incidentes 
font  celles  dont  le  tujet  cft  qui.  Outre  que  l'on 
vient  de  voir  qu'une  (impie  conjonction  cft  fou- 
vent  le  lien  de  la  propolnion  incidente  avec  fon 
antécédent ,  il  cft  ccr  ain  encore  que  le  moi 
conjonctif  n'eft  pas  toujours  fujet  de  l'incidente  ; 
il  cft  quelquefois  le  déjcru.inatif  d'un  nom  qui 
cft  uuc  panic  quelconque  de  L'incidente  :  L<-1 
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ùrivalns  dont  la  foi  ejl  fufpeéle  ,  Les  juges  dont 
m  achat  les  fujf rages  ,  Les  philojophes  filon 
l'opinion  de f quels  l'ame  ejl  immortelle  ,  Sic. 
Quelquefois  il  cil  le  complément  du  verbe  ou 
d'une  prepofition  :  La jujlice  que  vous  viole^  ,  Les 
moyens  par  le/quels  fous  vous  foutene\  ,  &c 

Quai  qu'il  en  foie,  il  eft  ellcnciel  d'obferver 
J°.  que  la  propoiieion  'incidente  ,  foie  explicative 
foie  determinative  ,  forme  ,  avec  Ton  antécédent  ,un 
Tout  qui  eft  une  partie  logique  de  la  propor- 
tion principale  ;  l'antécédent  en  cil  la  partie  gram- 
maticale correipondante.  La  Religion  que  nous 
pnfejfons  ejl  divine;  dans  cette  phi  aie,  la  Re- 
ligion eft  le  fujet  grammatical  de  la  proportion 
iocipale  ,  &  prenuroi;   en  latin  la  terminailbn 
nomina.if  pour  caraétérifer  cette  fonction  que 
la  Grammaire  lui  affigne  ;  la  Religion  que  nous 
profcjfuns  eft  le  fuje.  logique  ,  parce  que  c'eft 
l'eiprcltion  totale  de  l'idée  unique  don:  la  propo- 
fition principale  énonce  un  jugement  ,  allure  qu'elle 
ejl  divine  :  la  Grammaire  nen/ifage  comme  fujet 
que  le  mot  Religion  ,  pour  le  revêtir  de  la  li/réc 
relative  à  cette  deftination  ;  la  rai  Ion ,  »  Aiyu  ,  fans 
compter  les  mots  ,  envifage  une  idée  totale.  Il 
/.lut  que  je  cède;  il  (  illud ,  illud  negotium  ,ccla  , 
cette  chofe  ) ,  fujet  grammatical  de  faut  ;  il  que 
je  ce' Je  ,  fujet  logique  ;  /'/  que  je  cède  faut  (  eft 
nécciLire  )  ,  propolr.ion  totale.  Ce  que  l'on  vient 
àc  voir  de  la  propoficion   incidente   qui  tombe 
fur  le  fujet ,  eft  encore  le  même  quand  elle  tombe 
furie  complément  d'une  prcpofi.ion  ou  d'un  verbe  , 
ou  fur  le  complément  determinatif  d'un  nom  ap- 
pellatif ,  &c. 

i°.  Il  faut  reconnaître  dans  toute  propofî  ion 
incidente  les  mêmes  parties  effenciellcs  que  dans 
la  principale  ,  le  fuje: ,  l'attribut ,  les  divers"  com- 
pléments ,  &c  Par  exemple  ,  Cefar  fut  le  tyran 
d'une  république  dont  il  devoit  être  le  de'fenfeur , 
celt  une  propofi; ion  totale  Ôc  principale  ;  dont  il 
deioit  être  le  défcnfeur ,  eft  incidente  :  il  (  Ccfar  ) 
fujet  de  l'incidente;  devait-,  verbe  qui  renferme 
l'attribut  grammatical  devant  (  étoit  devant  )  ;  de- 
vant être  le  de'fenfeur  dont  ou  de  laquelle ,  at- 
tribut logique  ;  dont  (  de  laquelle  1 ,  complément 
dàcrinina  if  du  nom  appcllatif  le  défcnfeur  :  telles 
font  les  parties  de  la  propofition  incidente  dé- 
tcr.ninative  de  l'antécédent  aune  république.  Dans 
la  propofition  principale  ,  d'une  république  eft  le 
comptaient  déterminatif  grammatical  du  nom  ap- 
pelutif  le  tyran  ;  d'une  république  dont  il  de- 
voit être  le  de'fenfeur  ,  enettlc  complément  déter- 
mina if  logique  ;  le  tyran  ,  a  tribu:  grammatical 
de  la  p-opoiition  principale  ;  le  tyran  d'une  ré- 
publique dont  il  devost  être  le  défnfeur  ,  at- 
tribut logique  :  Cefar  c\\  le  fuj-t  de  la  propofition 
totale. 

3".  Le  mot  conjonftif  qui  fert  à  lier  la  propo- 
rtion incidente  à  fon  antécédent  ,  doit  touj  urs 
Être  i  la  tê.e  de  la  propofition  incidente ,  Se  im- 
médiatement après  1  antécédent  foit  grammatical 
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foit  logique  ;  fans  cela,  le  raport  de  liaifon  nje 
feroit  pas  affez  lenfible  ,  &  l'énonciation  en  feroit 
moins  claire.  Cependant  dans  no:rc  langue  même, 
dont  la  marche  eft  analogue  à  l'ordre  analytique  , 
le  mot  conjonftif  peut  être  après  une  prepo- 
fition  dont  il  eft  complément  ,  Les  amis  fur  qui 
vous  compte^  ;  ou  racms  aptes  le  complément  gram- 
ma;ical  d'une  prépofition  ,  s'il  eft  déterminatif  de 
ce  complément ,  Les  amis  fur  le  fecours  defqucls 
vous  compte^. 

4°.  En  conféquenec  de  la  diftinâion  des  inci- 
dentes en  explicatives  Se  déterminatives  ,  M.  l'abbé 
Girard  (  Vrais  principes  ,  dife.  xvj.  )  é;abiit  une 
règle  de  ponctuation  qui  me  paroît  très  -  r.  ifon- 
nablc  :  c'eft  de  mettre  entre  deux  virgules  la  pro- 
pofiiion incidente  explicative  ,  &  de  mettre  de 
fuite  fans  virgule  la  détermina. ivc.  En  eftet  ,  l'ex- 
plicative eît  une  cipèce  de  remarque  interjt clive 
mile  en  parenthèfe ,  que  l'on  peut  ajouter  du  re- 
trancher a  la  propofition  principale  lans  en  altérer 
le  fens  ;  elle  n  a  donc  pas  avec  l'antécédent  une 
liaifon  logique  bien  néceflaire  :  mais  la  dé.crmi- 
native  eft  une  par  ie  effencielle  du  Tout  logique 
qu'elle  conftitue  avec  fon  antécédent  ;  fi  on  la 
retranche  ,  on  change  le  fens  de  la  principale  au 
point  d'en  altérer  la  vérité  ;  ainfi ,  il  ne  faut  pas 
mène  la' féparcr  de  l'antécédent  par  une  virgule, 
qui  indiquetoi:  fauffement  la  féparabilité  des  deux 
idées.  11  faut  écrire  avec  la  virgule  ,  //  ejl  rare 
que  le  mérite  .fcul  perce  à-  la  Cour,  où  rien  ne 
réujjit  fans  protection  ;  &  fans  virgule  ,  //  efl 
rare  que  le  feitl  mérite  réuJJÎJfe  dans  une  Cour 
où  tout  fe  fait  par  intrigue  :  ce  font  les  exemples 
de  iM.  l'abbé  Girard.  (  M.  BEAUZÉE.  ) 

*  INCLINATION,  PENCHANT.  Synon. 

(  ^  L' Inclination  dit  quelque  choie  de  m  jins 
fort  que  le  Penchant.  La  première  nous  porte 
vers  un  objet ,  &  l'autre  nous  y  entraîne. 

Il  femble  aufli  que  l'Inclination  doive  beaucoup 
à  l'éducation  ;  &  que  le  Penchant  tienne  plus  du 
tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  eft  effenciel  pour  les 
jeunes  gens  ;  parce  qu  à  cet  âge  on  prend  aifémenc 
les  Inclinations  de  ceux  qu'on  fréquente.  La  na- 
ture a  mis  dans  l'homme  un  Penchant  infurmon- 
table  vers  le  plaifirj  il  le  cherche  même  au  moment 
qu'il  croit  fc  taire  violence. 

On  donne  ordinairement  à  l'Inclination  un 
objet  honnête  ;  mais  on  f  ippofc  celui  du  Pen- 
chant plus  fcnfucl  ,  &  quelquefois  même  hon- 
teux. Ainfi,  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  l'Incli- 
nation pour  les  arts  &  pour  les  feiences  }  qu'il  a 
du  Penchant  à  la  débauche  &:  au  libcniiuge.  ) 
(  L'aM>é  GiRMRP.  ) 

La  vérité  eft  qu'ils  fc  prennent  l'un  &  l'autre 
en  bonne  Se  en  mauvaife  paît.  On  a  des  Penchants 
honnêtes  ,  Se  des  Inclinations  droites  ;  des  Incli- 
nations perverfes  ,  &  des  Penchants  honteux, 
(AtionxME.) 
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i:s-conts£qu7nce,  r.  f.  inconséquent, 

adj.  Grammaire  ,  Logique,*  MôraU.M  y  a  /rteem- 
fiquence  dans  les  idecs ,  dans  le  difcours ,  &  dâns 
les  actions.  Si  un  homme  conclue  de  ce  qu'il 
penfe  ou  de  ce  qu'il  énanec  le  contraire  de  ce 
qu'il  devroi:  faire ,  il  cft  inconféquen;  dans  fon 
difcours  Se  dans  fes  i  !ées.  S'il  tien;  uni-  conduite 
contraire  i  celle  qu'il  a  déjà  renue  ,  ou  con:r.ijre 
â  fes  intérêts- ,  il  cft  inconjujueht  dans  fes  acti'-iw. 
Il  y  a  encore  une  troilicai:  Inconjcquenc^  ;  cYt 
celle  des  penfées  Se  des  actions  ,  Si  cYft  la  pLs 
commune.  Il  y  a  mille  fois  plus  d1 lnconj'é:;u;n.\ s 
encore  dans  la  vie  que  dans  jes  jugemen  t.  11  ne 
faut  cependant  pas  dire  d'un  homme  qui  tremble 
dans  les  ténèbres  &  qui  ne  cioir  point  aux  reve- 
nants ,  qu'il  foie  inconféquent  :  {a  frayeur  n'eft 
pas  libre  ;  c'eft  un  mouvement  habi.uel  dans  fes 
organes,  qu'il  ne  peut  empêcher  &  contre  lequel 
Ù.  raiiôn  reclame  inutilement.  (  M.  DlDERQT.  ). 

(N.)  INCORRECTION  ,  f.  f.  Défaut  de  con- 
formité avec  les  règles  de  la  Grammaire  &  les 
ufages  de  la  langue.  C'eft  un  terme  génétique , 
qui  comprend  fous  loi  le  folécifme  ,  le  barbarilme  , 
la  difeonvenance ,  l'équivoque  ,  &c.  Voye\  tous  ces 
mots. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'échape  des  Incor- 
replions  qu'aux  écrivains  médiocres  :  les  auteurs  les 
plus  distingués  ,  les  plus  châtiés  ,  peuvent  en  fournir 
des  exemples;  Voltaire  en  donneroir  plusieurs,  j'en 
citerai  un  feul.  Gcngis.dansrO/^Ae/m  de  la  Chine 
(V.  4.)»ditâldamé: 

Mon  atnc  i  la  vengeance eft  trop  accoutumée. 
Et  je  voui  puniroii  de  voui  avoir  aimée. 

L'infinitif  doit  ici  fe  raportcr  à  la  pcrfonnc  punie  , 
parce  qu'il  doit  énoncer  fon  crime  :  il  faut  dire  , 
par  exemple  ,  Et  je  me  punirais  de  vous  avoir 
aimée  ;  ou  bien  ,  Et  je  vous  punirois  île  m'avoir 
infpiré  de  l'amour. 

Il  faut  fans  doute  éviter  les  Incorrections  ;  mais 
Il  ne  faut  pas  pou  (Ter  le  icrupule  jufqu'à  devenir 
froid  par  trop  d'exactitude ,  non  feulement  en  vers  , 
nuis  même  en  profe. 

On  di:  Correîlion  Se  Corre/f  ;  pourquoi  ne 
diroit-on  pas  de  même  Incorrcélion  Se  Incorreéli 
On  ne  trouve  cepeudant  l'adjectif  Incorrecl  dans 
aucun  Dictionnaire.  Mais  M.  Diderot  (  Encyctop. 
Incorrection  )  a  dit ,  &  très-bien  «lit  :  «  Si  le  ftyle 
»  s'écarte  fouvent  des  lois  de  la  Grammaire  ,  on 
i*  dit  qu'il  cft  incorretl  ;  fi  une  figure  dcHïnéc 
»  pèche  contre  les  proportions  reçues  ,  on  dit 
ti  qu'elle  cft  incorrecte  a.  (  M.  Bzavzèe.  ) 

INDÉCLINABLE,  adj.  Terme  de  Grammaire. 
On  a  diftingué ,  à  l'article  Formation  ,  deux  fortes 
de  dérivation  ,  l'une  philofophique ,  &  l'autre 
grammaticale.  La  dérivation  philofophique  fert  i 
fcxpielfioq  des  idées  acccûuircs  propres  i  la  nature 
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d'une  Liée  primitive  :  la  dérivation  grammitieale 
fert  à  l'cxprcflion  des  points  de  vue  fous  lefqucls 
une  i  iéc  principale  peut  être  envifagée  dans  l'ordre 
analytique  de  l'énonciation.   C'eft  la  dérivation 
philosophique  qui  forme  ,  d'après  urtc  même  idée 
primitive,  des  mots  de  différentes  efpèces ,  ou  l'on 
retrouve  une  même  racine  commune  ,  fymbole  de 
l'idée  primitive,  avec  les  additions  différentes  def- 
tiné?s  à  repréfenter  l'idée  fpécilîque  qui  la  nio- 
difi;;  comme  A  Ma ,  AMor,  Amicitia  ,  AMicus, 
A  Mante  r,  AMatorius  ,  AMatorié ,  AMicè,  Sic. 
C'eft  la  dérivation  grammaticale  qui  fait  prendre  à  un 
même  mot  diverlcs  inflexions  ,  félon  les  divers 
afpects  fous  lefqucls  on  envifage ,  dans  l'ordre  ana- 
lytique ,  la  même  idée  principale  dont  il  cft  le 
fymbole  invariable;  comme  AMICus,  AMICi, 
AMICoy  AMICum,  AMICorum,  Sic.  Ce  n'eft 
que  relativement  à  cette  fccondc  efpèce ,  que  les 
grammairiens  emploient  les  termes  Déclinable  8c 
Indéclinable. 

Un  fimplc  coup  d'oeil  jeté  fur  les  différentes 
efpèces  de  mots  St  fur  l'unanimité  des  ufages  de 
toutes  les  langues  à  cet  égard ,  conduit  naturellc- 
ment  a  les  partager  en  deux  dalles  générales , 
caractérifées  par  des  différences  purement  matérielles, 
mais  pourtant  cffcnciellcs,  qui  font  la  Déclinabiltiè 
Se  V  lndéclinabiiué. 

La  première  claffe  comprend  toutes  les  efpèces 
de  mots  qui  ,  dans  la  plupart  des  langues  ,  reçoi- 
vent des  inflexions  deftinées  à  défigner  les  divers 
points  de  vile  fous  lefqucls  l'ordre  analytique  pré- 
lente  l'idée  principale  de  leur  fignification  :  amfi ,  les 
mots  déclinables  font  les  noms  ,  les  pronoms  ,  les 
adjectifs,  &lcs  verbes. 

La  féconde  claffe  comprend  les  efpèces  de  mots , 
qui ,  en  quelqnc  langue  que  ce  foit  ,  gardent  dans 
le  difcours  une  forme  immuable  ,  parce  que  l'idée 
principale  de  leur  lignification  y  cft  toujours  en- 
vifagée fous  le  même  afpcct  :  ainfî ,  les  mots  indé- 
clinables font  les  prépofitions,  les  adverbes  ,  les 
conjonctions ,  Se  les  interjections. 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière  font  effen- 
ciellement  déclinables  ,  ou  e /fendillement  indé- 
clinables: Se  fi  l'unanimité  des  ufages  combinés 
des  langues  ne  nous  trompe  pas  fur  ces  deux  pro- 
priétés oppofées ,  elles  naiflent  effectivement  de 
la  nature  des  efpèces  de  mots  qu'elles  différencient  ; 
Se  l'examen  raifonné  de  ces  deux  caractères  doit 
nous  conduire  à  la  connoiflance  de  la  nature  même 
des  mots ,  comme  l'examen  des  effets  conduit  i  la 
connoiflance  des  caofes.  Vroye\  Mot. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  fe  méprendre  fur  le 
véritable  fens  dans  lequel  on  doit  entendre  la  Dé- 
clinabilité  Se  YlndécUnabilité  ejfencielle.  Ces  deux 
expreflions  ne  veulent  dire  que  la  poflîbilité  ou 
rimpoflîbilité  abfolue  de  varier  les  inflexions  des 
mots  relativement  aux  viles  de  l'ordre  analytique  ; 
mais  la  Déclinabilité  ne  fuppofe  point  du  tout 
que  la  variation  actuelle  des  inflexions  doive  être 
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lid(e  Déccflaircment  ,  quoique  Ylndéclinabilité 
J'eiciuc  ndccûairemcnt  :  c  cft  que  la  non-exiftcuce 
tfi  une  fuite  ^ecc  flaire  de  1  impoflibili:é  ;  mais 
l'cxiftcDce  ,  en  fuppofant  la  poflïbilité ,  n'en  cft  pas 
une  fuite  neceflairc. 

En  crîct ,  les  mots  eflcnciellement  déclinables 
ne  fon:  pas  déclinés  dans  toutes  les  langues  j  3c 
dans  celles  où  ils  font  déclinés  ,  ils  ne  l'y  font 
pas  aux  mêmes  égards.  Le  verbe  ,  par  exemple  , 
décliné  prefquc  partout ,  ne  l'eft  point  dans  la  lan- 
gue franque ,  qui  ne  fait  ufage  que  de  l'infinitif  ; 
la  place  qu'il  occupe  Se  les  mots  qui  l'accom- 
pagnent ,  déterminent  les  diverfes  applications  dont 
il  cft  fufceptible.  Les  noms  qui ,  en  grec ,  en 
latin,  en  allemand,  reçoivent  des  nombres  &  des 
cas ,  ne  reçoivent  que  des  nombres  en  françois  ,  en 
italien  ,  en  efpagnol ,  &  en  anglois  ,  quoique 
maints  grammairiens  croyent  y  voir  des  cas ,  au 
moyen  des  prépofitions  qui  les  remplacent  effecti- 
vement ,   mais  qui  ne  le  font   pas  pour  cela. 
Les  verbes  latins  n'ont  que  trois  modes  perfonncls , 
l'indicatif,  l'impératif,  &  le  fubjon&if  :  ces  trois 
modes  fe  trouvent  auflî  en  grec  Se  en  françois  ;  nuis 
les  grecs  ont  de  plus  un  optatif  qui  leur  cft  propre  , 
Si  nous  avons  un  mode  fuppoiitii  qui  n'eft  pas  dans 
les  deux  autres  langues. 

Il  y  a  dans  les  diverfes  langues  de  la  terre  mille 
variétés  femblables  ,  fuites  naturelles  de  la  liberté 
de  l'ufage  ,  décide  quelquefois  par  le  génie  propre 
de  chaque  idiome  ,  &  quelquefois  par  \t  (impie 
riafàrd  ou  le  pur  caprice.  Que  les  noms  ayent ,  en 
grec  ,  en  latin  ,  Si  en  allemand ,  des  nombres  Se  des 
cas  ;  Se  que ,  dans  nos  langues  analogues  de  l'Eu- 
rope ,  ils  n'ayent  que  des  nombres  ;  c'eft  génie  : 
mais  qu'en  latin  ,  par  exemple  ,  où  les  noms  & 
les  adjectifs  fe  décùneni ,  il  y  en  ait  que  l'ufage  a 
privés  des  inflexions  que  l'analogie  leur  deftinoit  , 
c'eft  bâtard  ou  caprice. 

Il  me  fcmble  que  c'eft  auffl  caprice  ou  haûrd  , 

!|ue  ces  noms  ou  ces  adjectifs  anomaux  foient  les 
cals  qu'il  ait  plu  aux  grammairiens  d'appeler  fpé- 
cialcrucnt  indéclinables.  J'aitnerois  beaucoup  mieux 

Î|ue  cette  dénomination  cû:  été  réfervée  pour  dé- 
'gner  la  propriété  de  toute  une  efpéce ,  en  y  ajou- 
tant ,  d  Von  eût  voulu  ,  la  diftinction  de  l'Indé- 
dmabilité  naturelle  &  de  Ylndéclinabilité  ufucllc  : 
daosces  cas  ,  les  anomaux  dont  il  s'agit  ici  auraient 
«to  plus  tût  fe  nommer  indéclinés  ,  qu indéclina- 
bles ,  parce  que  leur  indeclinabilité  cft  un  fait 
particulier ,  qui  déroge  à  l'analogie  commune  par 
accident ,  Se  non  une  fuite  de  cette  analogie. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  dénomination  ,  ces  ano- 
maux indéclinables  n'apportent  dans  l'élocution 
latine  aucune  équivoque;  &  il  eft  d'un  ufage  bien 
entendu ,  quand  on  fait  l'analyfc  d'une  phrafe  la- 
tine où  il  s'en  trouve  ,  de  leur  attribuer  les  mêmes 
Enflions  qu'aux  mots  déclinés.  Ainfî  ,  en  analy- 
fcnt  cette  proportion  interjective  de  Virgile  ,  cornu 
)<rh  ïUe ,  il  eft  fige  de  dire  que  cornu  cft  à 
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l'ablatif  ,  comme  complément  de  la  prépoiîtiort 
fous-entendue  cum  (  avec  ) ,  quoique  cornu  n'ait 
réellement  aucun  cas  au  fingulier  :  c'eft  faire  ailu- 
fion  à  l'analogie  latine  ;  Se  c'eft  comme  fi  l'on 
difoit  que  cornu  aurait  été  mis  à  l'ablatif,  fi  l'ufage 
l'eût  décline'  comme  les  autres  noms.  J'avoue  ce- 
pendant qu'il  y  aurait  plus  de  juftefie  Se  de  vérité 
a  fe  fervir  plus  tôt  de  ce  tour  conditionnel  que 
de  l'affirmation  poittive  ;  Se  j'en  ufc  ainfi  quand  il 
s'agit  de  l'infinitif,  qui  eft  un  vrai  nom  indécli' 
nable  :  dans  Turpe  ejl  mentiri  ,  par  exemple  ,  je 
dis  que  l'infinitif  mentiri  eft  le  fujet  du  verbe  eft , 
Si  qu'il  ferait  au  nominatif  s'il  c.oit  déclinable  ; 
daus  CLimare  capit  ,  que  clamare  cft  le  complé- 
ment objectif  de  capit  ,  Si  qu'il  ferait  à  l'accu- 
fatif  s'il  étoit  déclinable ,  &c.  Voye\  Ii  finitik. 

Mais  ce  qui  cft  railonnablc  par  raport  à  la  phrafe 
latine  ,  ferait  ridicule  &  faux  dans  la  phrafe  fran- 
çoiie.  Dire  que,  dans  j'obéis  au  roi,  au  roi  cft  au 
datif,  c'eft  introduire  dans  notre  langue  un  jargon 
qui  lui  cft  étranger ,  Si  y  fuppofcr  une  analogie 
qu'elle  neconnoît  pas;  /3*f£*f i\u.  (  M.  Beavzée.) 

INDÉFINI,  adj.  Cramm.  Ce  mot  cft  encore 
un  de  ceux  que  les  grammairiens  emploient  comme 
techniques  en  diverfes  occafions  ;  Se  il  lignifie  la 
même  cbo(è  qu' Indéterminé.  On  dit  fens  indéfini -, 
article  indéfini ,  pronom  indéfini ,  temps  in- 
défini. 

1  °.  Sens  indéfini.  «  Chaque  mot ,  dit  M.  du 
»  Marfais  (  Tropes ,  part,  ltl ,  ait.  ij,/».  133.)  , 
»  a  une  certaine  lignification  dans  le  difeours  ; 
»  autrement ,  il  ne  lignifierait  rien  :  mais  ce  fens  , 
»  quoique  détermine  (  c'eft  a  dire  ,  quoique  fixé  à 
»  être  tel  )  ,  ne  marque  pas  toujours  precifément 
»  un  tel  individu  ,  un  tel  particulier  ;  ainfî  ,  on 
«appelle  fens  indéterminé  ou  indéfini,  celui  qui 
»  marque  une  idée  vague  ,  une  penfee  générale  , 
n  qu'on  ne  fait  point  tomber  fur  un  objet  parti- 
»  culier  r>. 

Les  adjectifs  Se  les  verbes ,  confîdérés  en  eux- 
mêmes  ,  n'ont  qu'un  fens  indéfini,  par  raport  à 
l'objet  auquel  leur  lignification  eft  applicable  : 
grand  ,  durable ,  exprime  à  la  vérité  quelque  être 
grand,  quelque  objet  durable;  mais  cet  être  , 
cet  objet ,  cft-ce  un  cfprît  ou  un  corps  ?  cft-ce  uu 
corps  animé  ou  inanimé  ?  cft-ce  un  homme  ou  une 
brute  }  Sic.  La  nature  de  l'être  cft  indéfinie ,  St 
ce  n'eft  que  par  des  applications  particulières  que 
ces  mots  fortiront  de  cette  indétermination ,  pour 
prendre  un  fens  défini ,  du  moins  i  quelques  égards  y 
un  grand  homme  ,  une  grande  entreprit ,  un 
ouvrage  durable  ,  une  eflime  durable.  C'eft  la 
même  chofe  des  verbes  conlidérés  hors  de  toute  ap- 
plication. 

Je  dis  que  les  applications  particulières  tirent 
ces  mots  de  leur  indétermination ,  du  moins  à 
quelques  égards.  C'eft  que  toute  application  qui 
n'eft  pas  abfolument  individuelle  eu  fpécifique  , 
c'eft  à  dire  ,  qui  ne  tombe  pas  piécillv.;cnt  fur  un 
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individu  on  fur  toute  une  efpèce  ,  laiflé  toujours 
quelque  chofe  indéfini  dans  le  fens  :  ainfi  ,  quand 
on  dit  un  grand  homme  ,  le  mot  grand  eft 
défini  pir  for»  applica  ion  à  l'cfpèce  humaine  ; 
ruais  ce  n'eft  p  .s  à  t-jute  l'cfpèce  ,  ni  à  tel  in  U  'i  lu 
de  l'cfpèce  ^  ainu  ,  le  fens  demeure  encore  indéfini 
à  quelques  égards  ,  quoiqu'à  d'autres  il  foit  dé- 
terminé. 

Les  noms  appellatifs  font  pareillement  indé- 
finis en  eux-memes.  Homme  ,  cheval ,  argument, 
ddi^iient  à  la  vérité  telle  ou  telle  nature  :  mais 
li  l*un  veut  qu'ils  délîgncnt  tel  individu  ou  la 
totalité'  des  individus  auxquels  cette  nature  peut 
convenir ,  il  faut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  en 
fa(!en:  ditparoitre  le  lens  indéfini ,-  par  exemple , 
cet  homme  ell  f avant  ,  l'homme  ejl  fujei  à  l'er- 
reur ,  &c.  Vqyc\  Abstraction  ,  Appeuatif  , 
Article. 

i°.  Article  indéfini.  Quelques  grammairiens 
françois  ,  à  la  té:c  dcfquels  il  faut  mettre  l'auteur 
de  la  Grammaire  générait  (Part.  II,  ch.  vij)  , 
ont  diftingue  deux  foires  d'articles  ;  l'un  défini , 
comme  le ,  I4  ;  Si  l'autre  indéfini ,  comme  un  , 
une  ,  pour  lequel  on  met  de  ou  des  au  pluriel. 

Non  content  de  cette  première  diftinétion  ,  La 
Touche  vint  après  M.  Amauld  &  M.Xancelor,  & 
dit  qu'il  y  a:oit  trois  articles  indéfinis.  «  Les 
»  deux  premiers,  dit -il,  fervent  pour  les  noms 
»  des  choies  qui  le  prennent  par  parties  dans  un 
»  feus  indéfini  ;  le  premier  eft  pour  les  fubftan- 
»  tifs  ,  &  le  fécond  pour  les  adjeûifs  :  je  les  r.p- 
»  pelle,  atticles  indéfinis  partitifs.  Le  troilîeme 
v  article  indéfini  fert  i  marquer  le  nombre  des 
»  chofes;  &  c'eft  pour  cela  que  je  le  nomme  nu- 
it méral  ».  (  L'Art  de  bien  parler  français,  liv.  u, 
th.  j.  )  Le  P.  Bumcr  &  M.  Rcftaut  ,  i  quelques 
dirîérences  près,  ont  adop  é  le  mè.nc  fyftcmc  :  & 
cous  ont  eu  en  vue  d'établir  des  cas  Si  des  dccli- 
nailons  dans  noi  noms,  à  l'imitation  des  noms  grecs 
&  lacinî  ;  comme  fi  la  Grammaire  particulière  d'une 
lanjfue  ne  devojt  pas  être  en  quelque  forte  le  code 
des  décidons  de  l'ufagc  de  cette  langue  ,  plus  tôt  que 
la  copie  inconféquente  de  la  Grammaire  d'une  langue 
étrangère. 

Je  ne  dois  pas  repérer  ici  les  railons  qui  prou- 
vent que  nous  n'avons  en  ctTet  ni  cas  ni  dcclinai- 
fons  (  voye\  ces  mots  )  ;  mais  j'obfervcrai  d'abord 
avec  M.  Duclos  (  Remarques  fur  le  chap.  vij.  de 
la  II.  Partie  de  la  Grammaire  générale  )  ,  «  que 
1»  ces  divilians  d'articles,  défini  ',  indéfini,  n'ont 
»  fervi  qu'à  jeter  de  la  confiilion  lur  la  nature  de 
w  l'article.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'un  mot  ne 
»  paille  être  prii  dans  un  fens  indéfini,  c'eft  à 
»  dire  ,  dry,  fa  iigr.iricr.ion  vague  &:  générale  ;  mais 
i>  loin  qu'il  y  an  un  article  pour  la  marquer,  il 
»  faut  alors  le  fupprimer.  On  dit  ,  par  cxrmple , 
n  qu'17/^  homme  a  été  traité  avec  honneur  :  comme 
y  il  ne  s'agit  pas  de  fpécilier  l'honneur  particulier 
w  qu'on  Jui  a  rendu ,  on  n'y  met  poiut  d'article  f 
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»  honneur  eft  pris  indéfiniment» ,  [parce  qu'il  eft 
employé  en  cette  occurrence  dans  fon  aecep.ion 
primitive,  filon  laquelle,  comme ^put  autre  mm 
appellatif ,  il  ne  préfeute  à  l'cfprî:  que  l'idée  gé- 
nérale d'une  nature  commune  à  plulicurs  individus 
oj  i  plufieurs  efpèccs  ,  mais  abitraftion  faite  des 
efpèecs  Se  des  indi  .  idus].  «  Ii  n'y  a ,  continue  i'lubile 
»  fecié  aire  de  l'Acadéinic  francoife  ,  qu'une  feule 
»  efpèce  d'article  t  qui  eft  le  pour  le  r.ufcuiiu  , 
»  dont  on  fait  la  pour  le  féminin ,  &  les  pour  le 
»  pluriel  des  deux  genres  :  le  bien ,  la  vertu  ,  /'iii- 
»  jufticc  ;  les  biens  ,  les  vertus ,  Ls  injuftiecs  ». 

Fn  crie:  ,  dès  qu'il  eft  arrêté  que  nos  noms  ne 
fubi tient  à  leur  terminailbn  aifcun  changement  qui 
puifle  être  regarde  comme  cas;  que  les  fens  ac- 
ceiToircs  repréientés  par  les  cas  en  grec,  enlatia, 
en  allemand ,  &  en  toute  autre  langue  qu'on  voudra , 
font  luppiéés  en  françois  ,  Se  dans  cous  les  i  Homes 
qui  ont  à  cet  égard  le  mime  genic,  par  la  place 
'^,c  noms  dans  la  phrafe ,  ou  par  les  pré- 
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pofitions  qui  les  précèdent  ;  entin  que  la  deitina- 
tion  de  l'aride  eft  de  faire  prendre  le  nom  d  jus 
un  fens  précis  &  déterminé  :  il  eft  certain  ou  qu'il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  article  ,  ou  que  s'il  y 
en  a  pluJicurs  ,  ce  feront  différentes  efpcccs  du 
même  genre,  diftinguees  entre  elles  par  les' dirTé- 
rcutes  idées  accelToircs  ajoutées  a  l'idée  commune  du 
genre. 

Dans  la  première  byporhcfe,  où  l'on  ne  recon- 
noitroit  pour  article  que  le  ,  la  ,  les  ,  la  confé- 
quence  cm  toute  lîmpic.  Si  l'on  veut  déterminer 
un  nom  ,  foit  en  l'appliquant  à  toute  l'efpècc  dont 
il  exprime  la  nature  ,  (oit  en  l'appliquant  à  uo 
feul  individu  déterminé  de  l'cfpèce  ;  il  faut  em- 
ployer l'article  ,  c'eft  pour  cela  fcul  qu'il  cil 
itiftitué  :  L'homme  ejl  mortel,  détermination  fpéci- 
fique  t,  L'homme  dont  je  vous  parle  ,  Sic  ,  déter- 
mination individuelle.  Si  on  vent  employer  le 
nom  dans  Ion  acception  originelle ,  qui  eft  efTcn- 
tïcUemcm  indéfinie;  il  faucYemploycr  fcul,  l'in- 
tention eft  remplie:  Parler  en  homme,  c'eft  1 
dire,  conformément  d  la  nature  humaine}  fens 
indéfini  ,  où  il  n'eft  queftion  ni  d'aucun  individu 
particulier,  ni  de  la  totalité  des  individus.  Ainfi  , 
l'introduction  de  l'ar.iclc  indéfini  feroit  au  moins 
une  inutilité  ,  fi  ce  n'étoic  même  une  abfurdité  &  une 
contradiction. 

Dans  la  féconde  hypothéle,  oïl  l'on  admet;roic 
divcrlvs  efpcccs  d'articles ,  l'idée  commune  du  genre 
devroit  encore  le  retrouver  dans  chaque  efpèce , 
mais  avec  quelque  autre  idée  accclîoire  qui  feroit 
le  caraflcrc  diftin^if  de  l'cfpèce.  Tels  font  peur- 
étkc  les  mots  tout,  chaque,  nul,  quelque  ,  cer- 
tain ,  ce  ,  mon  ,  ton,  fon  ,  un  ,  deux  ,  trois. 
Si  tous  les  aunes  nombres  cardinaux  :  car  tous  ces 

fens  précis  Si 
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manières  ,  qui  pourroient  leur 
dénominations,  Tout ,  chaque,  nul,  articles  ^'^-N 
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diffingués  encor#  entre  eux  par  des»  ntraoces  déli- 
ai» ;  autlque  ,  te  nain  ,  articles  partitifs  ;  ce , 
article  deinonftratif  ;  mon,  ton  , /on  ,  articles  pof- 
feffits;  un,  deux,  trois  ,  &c  ,  articles  numéri- 
ques, &c  Ici  il  faut  toujours  raifbnner  de  même: 
roos  déterminerez  le  fcns  d'un  nom  par  tel  article 
qu'il  tous  plaira  ou  qu'exigera  le  befoin  ;  ils  font 
tous  deftines  à  cette  fin  :  mais  dès  que  vous  voudrez 
que  le  nom  foit  pris  dans  un  Cens  indéfini ,  abftenez- 
voiu  de  tout  article  ;  le  nom  a  ce  fens  par  lui- 
même.  Voye\  Article. 

?J.  Pronoms  indéfinis.  Plufieurs  grammairiens 
admettent  une  clarté  de  pronoms  qu  ils  nomment 
indéfinis  ou  impropres  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs.  Voye\  Impropre.  On  verra  >  au  mot 
Pronom  ,  que  cette  partie  d'oraifon  détermine  les 
objets  dont  on  parle  par  l'idée  de  leur  relation  de 
perfonnalké  ,  comme  les  noms  les  déterminent  par 
l'idée  de  leur  nature.  D'où  il  fuit  qu'un  pronom , 
qui  en  cette  qualité  feroi:  indéfini ,  devroit  déter- 
miner un  objet  par  l'idée  d'une  relation  vague  de 
perfonnalité  ,  &  qu'il  ne  feroit  en  foi  d  aucune 
perfounc ,  mais  qu  il  feroit  applicable  à  toutes  les 
perfonnes.  Y  a-t-il  des  pronoms  de  cette  forte  > 
Non  :  tout  pronom  eft  ou  de  la  première  per- 
sonne ,  comme  je  »  me  »  moi ,  nous  ;  ou  de  la 
féconde  ,  comme  tu,  te  ,  toi ,  vous;  ou  de  la  troi- 
ficme,  comme  fe ,  foi ,  il,  elle,  lui,  leur,  eux, 
tilts.  Vqye\  Pronom. 

4°.  Temps  indéfinis'.  Nos  grammairiens  diftio- 
goent  encore  dans  notre  indicatif  deux  prétérits  , 
qu'ils  appellent  l'un  défini,  &  l'autre  indéfini. 
Quelques-uns  ,    entre  lcfquels   il    faut  compter 
".de  Vaugclas  ,  donnent  le  nom  de  défini  i  celui 
de  ces  deux  prétendus  prétérits  ,  qui  eft  (impie  , 
comme  j'aimai  ,  je  pris ,  je  reçus  ,  je  tins  ;  & 
ils  appellent  indéfini  ,  celui  «ui  eft  compofé  , 
comme  j'ai  aimé,  J'ai  pris,  j  ai  reçu,  j'ai  tenu. 
D'antres  au  contraire  ,  qui  ont  pour  eux' l'auteur 
de  la  Grammaire  générale  &  M.  du  Mardis  , 
appellent  indéfini  celui  qui  eft  (impie ,  &  défini 
celui  qui   eft  compofé.  Cette  oppofition  de  nos 
plus  habiles  maîtres  me  femble  prouver,  que  l'idée 
qu'il  fâm   avoir  d'un  temps  indéfini   étoit  elle- 
même  aiTez  peu' déterminée  par  raport  i  eux.  On 
verra,  article  Temps  ,  ce  qu'il  faut  penfer  des 
deux  dont  il  s'agit  ici  ,  &  quels  font  ceux  qu'il 
faut  nommer  définis  &  indéfinis  ,  foit  préfents , 
toit  prétérits ,  foit  futurs.  (  M.  BEAUZÉE.  ) 

INDICATIF ,  IVE  ,  adj.  (  Gram.  )  Le  mode 
indicatif,  la  forme  indicative,  h' Indicatif 'eft  un 
mode  perfbnncl  qui  exprime  directement  &  pure- 
ment i'exiftence  d'un  fuje:  détermine  fous  un 
attribut. 

Comme  ce  mode  eft  deftiné  i  être  adapté  i  tous 
les  fujets  déterminés  dont  il  peut  être  queftion 
dans  le  diteours ,  il  reçoit  toutes  les  inflexions  per- 
foonelles  Se  numériques,  dont  la  concordance  avec 
le  fujet  eft  la  fuite  néceiTaire  de  cette  adaptation. 

CtUMM.  ZT  lATTtRAT,   TottU  IL 
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Cette  propriété  lui  eft  commune  avec  tous  les  autres 
modes  porfonnels  fans  exception. 

Mais  il  exprime  diretlement  :  c'eft  une  autre 
propriété  qu'il  ne  partage  point  avec  le  mode  fub- 
jonetîf,  dont  la  (ignihcation  eft  oblique.  Toute 
énonciation  dont  le  verbe  eft  au  fubjonitif ,  eft  l'ex- 
preflion  d'un  jugement  accciToirc ,  que  l'on  n'en- 
vifkge  que  comme  partie  de  la  peniee  que  l'on 
veut  manitefter  »  &  l'cnonciation  iitbjon£tivc  n'eft 
qu'un  complément  de  l'cnonciation  ptincipale  : 
celle-ci  eu  l'ciprelfion  immédiate  de  la  penfîe 
que  l'on  fc  propofe  de  manitefter ,  &  le  verbe  qui 
en  fait  l'amc  doit  être  au  mode  indicatif ,  ou  i 
un  autre  mode  direct.  Ainfi ,  Vindicatif  eft  di- 
rect. ,  parce  qu'il  fert  i  conftitucr  la  propo(i:ion 
principale  que  l'on  envifage  y  &  le  lubjonctif 
eft  oblique ,  parce  qu'il  ne  conftitue  qu'une  énon- 
ciation détournée  qui  entre  dans  le  difeours  par 
accident  &  comme  partie  dépendante.  Je  fais  de 
mon  mieux  ;  dans  cette  proportion ,  je  fais  exprime 
directement ,  parce  qu'il  énonce  immédiatement  le 
jugement  principal  que  je  veux  faire  connoître.  // 
faut  a ue  je  faffe  de  mon  mieux  ;  dans  cette  phrafe , 
je  faffe  exprime  obliquement ,  parce  qu'il  énonce 
un  jugement  accelîoire  fubordonné  au  principal  , 
dont  le  caractère  propre  eft  il  faut.  C'eft  i  caufe 
de  cette  propriété  que  Scaliger  le  qualifie ,  folus 
modus  aptus  feientiis,  folus pater  veritatis.  {De 
cauf.  L.  /.  v.  116.). 

J'ajoiîte  que  le  mode  indicatif  exprime  purement 
I'exiftence  du  fujet ,  pour  marquer  qu'il  exclut  toute 
autre  idée  acccûoirc  qui  n'eft  pas  nécciTairemenc 
comprife  dans  la  lignification  eflcnciellc  du  verbe  j 
&  c  eft  ce  qui  diftingue  ce  mode  de  tout  autre 
mode  direét.  L'impératif  eft  au/fi  direct  ;  mais  il 
ajoute ,  à  la  lignification  générale  du  verbe  ,  l'idée 
accciToirc  de  la  volonté  de  celui  qui  parle.  V oy. 
Impératif.  Lcfuppofîtif,  que  nous  fommes  obligés 
de*rcconnoître  dans  nos  langues  modernes  ,  eft  direct 
aufli  ;  mais  il  ajoute  ,  à  la  fighification  générale  du 
verbe ,  l'idée  accefloire  d'hypothefe  &  de  fuppoiî- 
tion.  Voyez  Suppositif.  Le  fèul  Indicatif,  entre 
les  modes  directs,  garde  fans  mélange  la  lignifi- 
cation pure  du  verbe.  Voyez  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  dernière  propriété  qui 
eft  caufe,  que  dans  quelque  langue  que  ce  foit,  l'i/î- 
dicatif  admet  toutes  les  efpcccs  de  temps  qui 
font  autorifées  dans  la  langue  ;  &  qu'il  eft  le  leul 
mode  aflez  communément  qui  les  admette  toutes. 
Ainfi  ,  pour  déterminer  quels  font  les  temps  de  l'In- 
dicatif ,  il  ne  faut  que  rixer  ceux  qu'une  langue  a 
reçus.  Voye\  Temps.  (  M.  Beauzêe.) 

(N.)  INDOLENT,  NONCHALANT ,  PA- 
RESSEUX, NÉGLIGENT.  Synonymes. 

On  eft  indolent , par  défaut  de  fenfîbilité  ,•  non- 
chalant, par  défaut  oardenr  ;  pare  feux,  pat  défaut 
d'aélion  ,•  négligent ,  par  défaut  de  foin. 

Rien  ne  pique  l'Indolent  ;  il  vit  dans  la  ttan- 
quilité  &  hors  des  atteintes  que  donnent  les  fortes 
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partions.  U  eft  difficile  d'animer  le  Noncha- 
lant ;  il  va  mollement  &  lentement  dans  tout  ce 
qu'il  fait.  L'amout  du  repos  l'emporte  ,  chez  le 
Parejfeux  ,  fur  les  avantages  que  procure  le  tra- 
rail.  L'inattention  eft  l'apanage  du  Négligent  ; 
tout  lui  échape,&  il  ne  Se  pique  point  d'exacti- 
tude. 

U  Indolente  émoufle  le  goût  ;  la  Nonchalance 
craint  la  fatigue  ;  la  Parejfe  fuit  la  peine  ;  la 
Négligence  apporte  des  délais  &  fait  manquer 
l'occauon. 

Je  crois  que  l'amour  eft  de  toutes  les  partions 
la  plus  propre  à  vaincre  {'Indolence.  11  me  feinble 

Î|u'on  furmonte  plus  aiSément  la  Nonchalance ,  par 
a  crainte  du  mal,  que  par  l'cSpérancc  du  bien. 
L'ambition  fut  toujours  l'ennemie  mortelle  de  la 
Parejfe.  Des  intérêts  pcrfonnels  &  conûdérablcs 
ne  Souffrent  point  de  Négligence.  (  L'abbé  Cl- 
HMRD.  ) 

(N.)  INFIDÈLE ,  PERFIDE.  Synonymes. 

Une  femme  infidèle  ,  fi  elle  eft  connue  pour 
telle  de  la  perfonne  intérefféc,  n'eft  qu'infidèle  ,• 
s'il  la  croit  fidèle  ,  elle  eft  perfide.  (  La 
Bruyère.  ) 

D'après  cela  ,  on  peut  conclure  que  l'Infidélité 
eft  un  fimple  manque  de  foi ,  un  (impie  violement 
des  promefles  qu'on  avoit  faites;  Se  que  la  Per- 
fidie ajoûre  a  cela  le  vernis  impofteur  d'une  fidélité 
confiante. 

VInfidélité  peut  n'être  qu'une  Soibleffe;  la  Per- 
fidie eft  un  crime  réfléchi.  (  M.  Beauzée.  ) 

INFINITIF  ,  IVE  ,  ac?j.  (  Gramm.)  Le  mode 
infinitif  'eft  un  des  objets  de  là  Grammaire  dont  la 
difeuftion  a  occafîonné  le  plus  d'affenions  contra- 
dictoires ,  &  laifTé  fubfiftcr  le  plus  de  doutes  ;  Se 
cet  article  deviendroit  immenfe  ,  s'il  falloit  y  «ra- 
mincr  en  détail  tout  ce  que  les  grammairiens  ont 
avancé  fur  cet  objet.  Le  plus  court  ,  Se,  fans  doute 
le  plus  sûr ,  eft  «Sanalyter  la  nature  de  l'Infinitif 
comme  fi  perfonne  n'en  avoit  encore  parle  :  en  ne 
pofant  que  des  principes  lolides  ,  on  parvient  à 
mettre  le  vrai  en  évidence  ,  Se  les  objections  font 
prévenues  on  réfolues. 

Les  inflexions  temporelles ,  qui  (ont  exclufive- 
ment  propres  au  verbe ,  en  ont  été  regardées  par 
Scaligcr  comme  la  différence  eiTcnciclle  :  Tcmpus 
auttm  non  videtur  ejfcaffcilus  verbi ,  fed  dijferen- 
tia  formalis  propttr  auam  verbum  ipfum  verbum 
ejl  (  De  cauf.  L.  I.  lib.  r,  cap.  ni..  )  Cette  con- 
fiJcratioD  ,  très-Solide  en  foi ,  1  avoit  conduit  à  dé- 
finir ainû  cette  partie  d'oraifon  :  Verbum  eft  nota  rei 
fub  tempore.  (ibid.  i  io.)  ScaJiecr  touebok  prcfquc 
au  but  ;  mais  il  l'a  manqué.  Les  temps  ne  cons- 
tituent point  la  nature  du  verbe;  autrement,  il  fau- 
droit  dire  que  la  langue  franque ,  qui  eft  le  lien 
du  commerce  des  échelles  du  Levant  ,  eft  fans 
verbe ,  puifquc  le  verbe  n'y  reçoit  aucun  change- 
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ment  de  terminaisons.  Mais  les  temps  fuppofcat 
nécefiairement  dans  la  nature  du  verbe  une  idée 
qui  puifle  fervir  de  fondement  i  ces  raétaroorphofei; 
Se  cette  idée  ne  peut  être  que  celle  de  l'exiftence, 
puifque  l'exiftence  fûcceffive  des  êtres  eft  la  feule 
mefure  du  temps  qui  foit  à  notre  portée ,  comme 
le  temps  devient  à  fon  tour  la  mefure  de  l'eiif- 
tence  iucceflivc.  Voye\  Verbe. 

Or  cette  idée  de  l'exiftence  fe  maniféfte  i  V Infi- 
nitif par  les  différences  caractériftlqucs  des  trow 
clpcccs  générales  de  temps  ,  qui  /ont  le  préfère  , 
le  prétérit,  Se  le  futur  :  par  exemple ,  a  mare  (  aimer  J 
en  clt  le  prélent  ;  amavijfe  (  avoir  aimé  )  en  eft  le 
prétérit;  Se  amajfere  (  devoir  aimer  )  ,  félon  le  té- 
moignage &  les  preuves  de  Voffius  (  Analog.  iij. 
17),  en  eft  l'ancien  futur ,  auquel  on  a  fubftitué  de- 
puis des  futurs  compofés ,  amaturum  ejfe  ,  ama- 
turum  fuiffe  ,  plus  analogues  aux  futurs  des  modes 
pcrfonnels  ;  voye\  Temps. X'ufaee ,  malgré  tes  pré- 
tendus caprices ,  ne  peut  réfifter  a  l'influence  lourde 
de  l'analogie. 

Il  faut  donc  conclure  que  l'eflence  du  verbe  fc 
trouve  à  Y  Infinitif  comme  dans  les  aurres  modes , 
&  que  Y  Infinitif  eft.  véritablement  verbe  :  Verbum 
autem  ejfe ,  verbi  definitio  clamât  ;  jignificat  enim 
rem  fub  tempore.  (  Scalig.  ibid.  117.  )  Si  Sanûius 
Se  quelques  autres  grammairiens  ont  cru  que  les 
inflexions  temporelles  de  Y  Iifinitif  pouvaient  s'em- 
ployer indiftinctement  les  unes  pour  les  autres;  fi 
quelques-uns  en  ont  conclu  qu'à  la  rigueur  il  ne 
pou  voit  pas  fe  dire  que  l'Infinitif  eût  des  temps 
différents  ,  ni  par  conféquent  qu'il  fût  verbe  :  c'eft 
une  erreur  évidente ,  Se  qui  prouve  feulement  que 
ceux  qui  y  font  tombés  n  avoicnt  pas  des  temps  une 
notion  exacte.  Un  mot  fuffit  fur  ce  point  :  fi  les 
inflexions  temporelles  de  l'Infinitif  peuvent  fe 
prendre  fans  choix  les  unes  pour  les  autres,  l'Infi- 
nitif ne  peut  pas  fe  traduire  avec  afluranec  ,  6t 
dicis  nte  légère  ,  par  exemple, peut  figniner  indis- 
tinctement vous  dites  que  je  lis  ,  que  j'ai  lu,  oa 
que  je  lirai. 

Il  fcmble  qu'une  fois  affûté  que  Y  Infinitif  a  en 
foi  la  nature  du  verbe ,  &  qu'il  eft  une  partie  ef- 
fcnciclle  de  fa  conjugaifon ,  on  n'a  plus  qu 'i  le 
compter  entre  les  modes  du  verbe.  U  fe  trouve 
pourtant  des  grammairiens  d'une  grande  réputation 
Si  d'un  grand  mérite  ,  qui ,  en  avouant  que  l'Infi- 
nitif eft  partie  du  verbe  ,  ne  veulent  pas  convenir 
qu'il  en  foit  un  mode.  Mais  malgré  les  noms  im* 
pofant  s  des  Scaligcr  ,  des  Sanïtius  ,  des  Voflîus , 
Se  des  Lancelot  ,  j'oferai  dire  que  leur  opinion  eft 
d'une  inconféquence  Surprenante  dans  des  hommes 
fi  habiles.  Car  enfin ,  puifque  ,  de  leur  aveu  même , 
l'Infinitif  eft  verbe  ,  il  prcfitnte  apparemment  la 
Signification  du  verbe  fous  un  afpcct  particulier  ; 
&  c'eft  Sans  doute  pour  cela  qu'il  a  des  inflexions 
Se  des  uSages  qui  lui  Sont  propres  :  ce  qui  Surfit 
pour  conftuuer  un  mode  dans  le  verbe  ,  comme 
une  terminaiSon  dirféicnte  avec  une  deftination 
propre  Suffit  pour  conftituet  un  cas  dans  le  noavi 
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Kùi  qad  eft  cet  afpect  parciculier  qui  cara&érife 

le  mode  infinitif  I 

Cette  queftion  ne  peut  fe  réfoudre  que  d'après 
les  ulâgcs  combinés  des  langues.  L'obfcrvation  la 
plos  irapanec  qui  en  réfulte  ,  c'eft  que ,  dans  aucun 
idiome,  l'Infinitif  ne  reçoit  ni  inflexions  numéri- 
ques ai  inflexions  pcrlonnelles  ;  Se  cette  unanimi:é 
indique  fi  sûrement  le  caractère  différencie!  de  ce 
mode ,  la  nature  diftinctive ,  que  c'eft  de  14  ,  félon* 
Prifiien  (  lib.  viij.  de  modts  )  ,  qu'il  a  tiré  fon 
nom:  Unde  &  nomen  accepit  Inmnitivi,  quod 
ntc  perfonas  nec  numéros  définit.  Ce:tc  ctymo- 
logie  a  é:é  adopter  depuis  par  Voulus  [Analog. 
iij.  8  ) ,  Se  elle  paroit  aflex  raifonnable  pour  être 
reçue  de  tous  les  grammairiens.  Mais  ne  nous  con- 
tenions pas  d'un  Tait  qui  conftate  la  forme  exté- 
rieure de  V Infinitifs  ce  fcioit  proprement  nous  en 
tenir  â  l'ccorcc  des  cliofcs  :  pénétrons ,  s'il  eft  pof- 
lîblc ,  dans  l'intérieur  même. 

Les  inflexions  numériques  Se  les  perfonnelles 
ont ,  dans  les  modes  où  elles  font  admifes  ,  une 
deftinarion  connue;  c'eft  de  mettre  le  verbe  ,  fous 
ces  afpccts ,  en  concordance  avec  le  fuje:  don;  il 
énonce  un  jugement.  Ce  rte  concordance  fuppofe 
identité  entre  le  ftijet  déterminé  avec  lequel  s'ac- 
corde Le  verbe  ,  &  le  fujet  vague  préfenté  par  ie 
verbe  fous  l'idée  de  l'exiftencc  (  voye\  Identité  )  ; 
&  cette  concordance  défigne  l'application  du  feus 
vague  du  verbe  au  fens  précis  du  fujet. 

Si  donc  l' Infinitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue 
ni  inflexions  numériques  ,  ni  inflexions  perfonnelles; 
c'eft  qu'il  eft  dans  la  nature  de  ce  mode  de  n'être 
jamais  appliqué  i  un  fujet  précis  &  déterminé ,  & 
de  conferver  invariablement  la  lignification  géné- 
rale 0c  originelle  du  verbe.  Il  n'y  a  plus  qu'à  fiiivrc 
le  cours  des  conlequences  qui  fortent  naturellement 
de  cette  vérité. 

I.  Le  principal  ufage  du  verbe  eft  de  fervir  a 
l'expreruon  du  jugement  intérieur ,  qui  eft  la  per- 
ception de  l'exiftence  d'un  fujet  dans  notre  clprit 
fous  tel  ou  tel  attribut  (  s'Gravcfande ,  Introd.  à 
la  Philof.  II.  vij.).  Ainfi,  le  verbe. ne  peut  exprimer 
le  jugement  qu'autant  qu'il  eft  appliqué  au  fujet 
tmivcrfel,  ou  paniculier  ,  ou  individuel,  qui  exifte 
dans  l'efpnt ,  c'eft  à  dire  ,  a  un  fujet  déterminé.  Il 
s'y  a  donc  que  les  modes  perfonnels  du  verbe  qui 
puiflent  conftituer  la  proposition  ;  &  le  mode 
infinitif,  ne  pouvant  par  là  nature  être  appliqué 
à  aucun  fujet  détermine,  ne  peut  énoncer  un  juge- 
ment ,  parce  que  tout  jugement  fuppofe  un  fujet 
déterminé.  Les  ufages  des  langues  nous  apprennent 
que  l'Infinitif  ne  fait  dans  la  proportion  a ue 
Toffice  du  nom.  L'idée  abftraite  de  l'exiftence*  in- 
tellectuelle fous  un  attribut  ,  eft  la  feule  idée  dé- 
terminât ive  du  fujet  vague  préfenté  par  Y  Infinitif  ; 
k  cette  idée  abftraite,  devenant  la  feule  que  l'efprit 
y  confidère ,  eft  en  quelque  manière  l'idée  dune 
nature  commune  â  tous  les  individus  auxquels  elle 
peut  convenir.  Voye\  Nom. 

Dans  les  langues  modernes  de  l'Europe  ,  cette 
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efpèce  de  nom  eft  employée  comme  les  autres 
noms  abftraits ,  Se  fert  de  la  même  manière  Se  aux 
mêmes  fins.  i".  Nous  l'employons  comme  fujet  om 
grammatical ,  ou  logique.  Nous  difons  mentir  eft. 
un  crime ,  de  même  que  le  menfonge  eft  un 
cri  me  ;  fujet  logique  t  fermer  Us  yeux  aux  preuves 
éclatantes'  du  chrijlianifme  e/l  une  extravagance 
inconcevable  ,  de  même  que  l'aveuglement  volon- 
taire fur  les  preuves  ,  &c  t  ici  fermer  n'eft  qu'un 
fujet  grammatical  ;  fermer  les  yeux  aux  preuves 
éclatantes  jlu  chrijlianifme  ,  eft  le  fujet  logique; 
i".  L' Infinitif  eft  quelquefois  complément  objectif 
d'un  verbe  relatif;  L'honnête  homme  ne  fait  pas 
mentir  j  comme  l'honnête  homme  ne  connott  pas 
le  menfonge.  3".  Il  eft  fouvent  le  complément 
logique  ou  grammatical  d'une  prépofition  t  La, 
honte  de  mentir  ,  comme  la  turpitude  du  men- 
fonge  i  fujet  à  débiter  des  fables  ,  comme  fujet 
à  la  fièvre  ;  fans  déguiser  la  vérité ,  comme 
fans  déguifement ,  cVc. 

Quoique  la  langue  grèque  ait  donné  des  cas  aux 
autres  noms  ,  elle  n'a  pourtant  point  aff.ijetci  fes 
Infinitifs  à  ce  genre  d'inflexion  ;  mais  les  raports 
à  l'ordre  analytique  ,  que  les  cas  défignent  dans  les 
autres  noms ,  font  indiqués  pour  l'Infinitif  par  les 
cas  de  i'articie  neutre  dont  il  eft  accompagné  de 
même  que  tout  autre  nom  neutre  de  la  même 
langue.  Ainfi,  les  grecs  difenc  au  nominatifs  i  l'ac- 
cu(a:if  ri  iv/tdat  (  le  prier  / ,  comme  ils  diroicne 
■  •«'X»»  precatio,  ou  rit  iv>»»  ,  precationem  (  la 
prière  j  :  ils  difent  au  génitif  w  ivx«*r«*  (  du 
prier  )  ,  Se  su  datif  ,  t*  »J/»<r*«  (  au  prier  )  ; 
comme  ils  diroiem  rit  iv^m  ,  precationis  (  de  la 
prière  ) ,  Se  t«T  iv>  ï ,  precationi  (  i  la  prière  ).  Ea 
conféquence  l'Infinitif  grec  ainfi  décline  eft  em- 
ployé comme  fujet  ou  comme  régime  d'un  verbe  , 
ou  comme  complément  d'une  prepofition  ;  &  les 
exemples  en  font  fi  fréquents  dans  les  bons  auteurs , 
que  le  Manuel  de*  grammairiens  (  Ttaité  de  la 
Synt.  gr.  ch.  j  ,  regl.  4.  )  donne  cette  pratique 
comme  un  ufage  élégant. 

La  différence  qu'il  y  a  donc  à  cet  égard  entre 
la  langue  grèque  Se  la  nôtre  ,  c'eft  que  d'une  part 
Y  Infinitif  eft  fouvent  accompagne  de  l'article ,  3c 
que  de  l'autre  il  n'eft  que  bien  rarement  employé 
avec  l'article.  Cette  différence  tient  à  celle  des 
procédés  des  deux  langues  en  ce  qui  concerne  les 
noms. 

Nous  ne  fefons  ufage  de  l'article  que  pour  dé- 
terminer l'étendue  de  la  lignification  d  un  nom  ap- 
pellatif ,  foit  au  fens  fpécifiquc  ,  foit  au  fens  indi- 
viduel t  ainfi ,  quand  nous  difons  les  hommes  font 
mortels ,  le  nom  appellatif  homme  eft  déterminé 
au  fens  fpécifiquc  ;  &  quand  nous  difons  le  roi  eft 
jufte  ,  le  nom  appellatif  roi  eft  déterminé  au  fens 
individuel.  Jamais  nous  n'employons  l'article  avant 
les  noms  propres ,  parce  que  le  fens  en  eft  de  foi-  \ 
même  individuel.  Peut-être  eft-ce  par  une  raifon 
contraire  que  nous  ne  l'employons  pas  avant  les 
Infinitif  s  t  précifémem  parce  que  le  fens  en  eft 
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toujours  (pacifique  :  Mentir  efl  un  crime ,  c'cft  a 
dire ,  tous  ceux  qui  mentent  commettent  un  crime , 
ou  tout  menfonge  eft  un  crime. 

Les  grecs ,  au  contraire ,  qui  emploient  fouvent 
l'article  par  eropbafe  ,  même  avant  les  noms  propres 
(  voye\  la  Méth.  er.  de  P.  R.  liv.  vm.  ch.  iv.  ) , 
font  dans  le  cas  den  ufer  de  même  avant  les  Infi- 
nitifs. D'ailleurs  l'invcrfion  autorifée  dans  cette 
langue  à  caulc  des  cas  qui  y  fort:  admis  ,  exige 
quelquefois  que  les  râpons  de  l'Infinitif  a  l'ordre 
analytique  y  loicnt  caraclctifcs  d'une  manière  non 
équivoque  :  les  cas  de  l'article  attaché  à  l'Infinitif 
font  alors  les  fculs  fignes  que  l'on  puifle  employer 
pour  cette  désignation.  Nous ,  au  contraire  ,  qui  lui- 
vons  l'ordre  analytique,  ou  qui  ne  nous  en  écartons 
pas  de  manière  à  le  perdre  de  vue ,  le  fecours  des  in- 
flexions nous  cil  inutile  ,  &  l'article  au  furplus  n'y 
fupplécroit  pas ,  quoi  qu'en  difent  la  plupart  des 
grammairiens  :  nous  ne  marquons  l'ordre  analytique 
que  par  le  rang  des  mots  ;  Se  les  râpons  analyti- 
ques,  que  parles  préposions. 

La  langue  latine,  qui  ,  eh  admettant  auffi  l'inver- 
iion ,  n'avoit  pas  le  fecours  d'un  article  déclinable  pour 
marquer  les  relations  de  l'Infinitif  i  l'ordre  analy- 
tique ,  avoit  pris  le  parti  d'aflujettir  ce  verbe-nom 
aux  mêmes  mécamorphofes  que  les  autres  noms  , 
C;  de  lui  donner  des  cas.  fl  cft  prouve  (  article 
Gérondif)  que  les  gérondifs  font  de  véritables 
cas  de  l'Infinitif;  Si  {article  Supin  )  qu'il  en  eft 
de  même  des  lupins  :  Se  les  anciens  grammairiens 
déhgnoient  indiftindtement  ces  deux  fottes  d'inflexions 
verbales  pat  les  noms  de  gerundia  ,  participaiia,  & 
fupina  (  Prilcian.  lib.  vit  t.  de  modis)  ;  ce  qui 
prouve  que  les  unes  comme  les  autres  tenoient  la 
placi  de  l'Infinitif  ordinaire  ,&  qu'elles  enétoient 
de  véric^bles  cas. 

V  Infinitif  proprement  dit  fe  trouve  néanmoins, 
«îans  les  auteurs  ,  employé  lui-même  pour  diffé- 
rents cas.  Au  nominatif:  virtus  efl  vitium  f  ugerb 
(  Hor.  ) ,  c'cft  à  dire,  fuger e  vitium  ou  fuga  vitii 
ejl  virtus.  Au  génirif  :  Tempus  efl  jam  hinc 
a  rire  me  ,  pour  meae  hinc  abitionis  (  Ciccr. 
Tufcul.  1.  ).  A  l'aceufatif  :  Non  tanti  emo 
paKiTCKS  (Plaut.  ),  pour  pœnitentiam  ;  c'eft  le 
complément  d'emo.  Introiit  viderb  (  Ter.)  ,  pour 
ad  viderb  ,  ds  même  que  Lucrèce  dit,  ad  se- 
dare  fitim  jfluvii  fontefque  vocahant  ;  c'eft  donc 
le  complément  d'une  p'répoiition.  A  l'ablatif  :  Au- 
dito  regem  in  Siciliam  tendeur  (  Saluft.  Jit- 
gurth.  ) ,  où  il  cft  évident  tm'audito  eft  en  raport 
Se  en  concordance  avec  tendere  ,  qui  tient  lieu  par 
confequent  d'un  ablatif.  On  pourroit  prouver  chacun 
de  ces  cas  par  une  infinité  d'exemples  :  Sanltius  en 
a  recueilli  un  grand  nombre  que  l'on  peut  conful- 
ter  (  Minerv.  m.  vj.  ).  Je  me  contenterai  d'en  ajouter 
un  plus  fr  ipant  tire  de  Cicéron  (  ad  Attic.  xiiî.tS.) 
Çuamturpis  efl  affentatio,  quum  vivere  ipfum 
turpe  fit  nobis  !  Il  cft  clair  qu'il  en  eft  ici  de 
vivere  comme  à'aJTentatio  ;  l'un  eft  fujet  dans  le 
premier  membre .  l'autre  cft  fujet  dans  le  fecond; 
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l'un  eft  féminin ,  l'autre  eft  neutre;  tous  deux  font 
noms. 

II.  Une  autre  conféquence  importante  de  l'iadé- 
clinabilité  de  l'Infinitif,  c'cft  qu'il  eft  faux  que 
dans  l'ordre  analytique  il  ait  un  fujet  que  l'uûge 
de  la  langue  latine  met  i  l'aceufatif.  Ceft  pour- 
tant la  doétrinc  commune  des  grammairiens  les 
pplus  célèbres  Se  les  plus  philofophes;  Se  M.  du 
Marfais  l'a  enfeignée  dans  l'Encyclopédie  même, 
d'après  la  Méthode  latine  de  P.  R.  Voye\  Ac- 
cusatif &  Construction.  C'cft  que  ces  grands 
hommes  n'avoienc  pas  encore  pris  ,  de  la  nature 
du  verbe  Se  de  fes  modes  ,  des  notions  (aines  ;  &  il  eft 
aife  de  voir  (  articles  Accident  ,  Conjugaison  ) , 
que"  M.  du  Marfais  en  parloit  comme  le  vulgaire  ; 
Se  qu'il  n'avoit  pas  encore  poité  fur  ces  objets  le 
flambeau  de  la  Métaphysique  ,  qui  lui  avoit  fait 
voir  tan:  d'autres  vérités  fondamentales  ignorées  des 
plus  habiles  qui  l'avoicm  précédé  dans  cette  car- 
rière. 

Puifque  dans  aucune  langue  l'Infinitif  ne  reçoit 
aucune  des  tcrminailbns  relatives  à  un  fujet ,  il 
fcmble  que  ce  foit  une  conféquence  qui  n'auroit 
pas  du  echaper  aux  grammairiens ,  que  Y  Infinitif 
ne  doit  poiiu  le  raporter  à  un  fujet.  Ce  principe 
fc  confirme  par  une  nouvelle  obfetvation  ;  c  eft  que 
l'Infinitif  cft  un  véritable  nom,  qui  eft  du  genre 
neutre  en  grec  Se  en  latin ,  qui  dans  toutes  les  lan- 
gues cft  employé  comme  fujet  d'un  verbe ,  ou  comme 
compkmen; ,  l'oit  d'un  verbe  foit  d'une  prépoli- 
tion ,  avec  lequel  enfin  l'adjeétif  fe  met  en  con- 
cordance dans  les  langues  où  les  adjectifs  ont  ('es 
inflexions  relatives  au  iujet  ;  tout  cela  vient  d'être 
prouvé  :  or  eft-il  raifonnable  de  dire  qu'un  nom 
ait  u  n  fujet  ?  C'cft  une  chofe  inouïe  en  Grauunaiic , 
&  contraire  à  la  plus  faine  Logique. 

Il  n'eft  pas  moins  contraire  à  l'analogie  de  la 
langue  la:ine ,  de  dire  que  le  fujc;  d'un  verbe  doit 
fc  mettre  à  l'aceufatif  :  la  fynraxe  latine  exisje  que 
le  fujet  d'un  vcxbc  pcrfonncl  foit  au  nominatif; 
pourquoi  n'affigneroii-on  pas  le  même  cas  au  fujet 
d'un  mode  imperfonnel ,  .ii  on  le  croit  applicable 
à  un  fujet  ?  Deux  principes  fi  oppofés  n'auront  qu'à 
concourir,  Se  il  réfultcra  infailliblement  quelque 
contradiction.  Eftayoru  de  vériiier  cette  conjtc- 
ture. 

Le  fens  formé  par  un  nom  avec  un  Infinitif  eft, 
quelquefois,  dit-on,  le  lu  jet  d'un?  proportion  logique, 
Se  en  voici  un  exemple:  Magna  ars  ejl  non  a»- 
farere  artem  ,  ce  que  l'on  prétend  rendre  lit- 
téralement en  cette  manière:  artim  non  appa- 
rere eft  magna  ars  (  l'an  ne  point  paroître  cft 
un  grand  art  ).  Mais  li  artem  non  apparere  cft  le 
fujet  total  ou  logique  de  ejl  magna  ars  ,  il  s'en- 
fuit au'artem,  fujet  immédiat  de  non  apparere  ,eft 
le  fu|ct  grammatical  de  eft  magna  ars  :  c'eft 
ainfi  que,  fi  l'on  difoit  ars  non  apparens  eft  magna 
ars,  le  fujet  logique  de  eft  magna  ars  feroit  ars 
non  apparens ,  Si  ce:  cri,  fujet  immédiat  de  non 
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fypdrtns,  feroh  le  fu jet  grammatical  de  efi  magna 
ors.  Mais  fi  l'on  peut  regarder  artem  comme  lujet 
grammatical  de  efi magna  ars,  \\ ne  faut  plus  regarder 
artem  efi  magna  comme  une  eipreflîon  vicicufe  , 
quelque  éloignée  qu'elle  (bit  &  de  l'analogie  & 
m  principe  invariable  de  la  concordance  fondée  fur 
l'identité.  Ceci  prouve  d'une  manière  bien  pal- 

Èle,  que  c'eft  introduire  dans  le  fyftème  de  la 
tac  latine  deux  principes  incompatibles  k  def- 
truttifs  l'un  «Je  l'autre ,  que  de  foutenir  que  le  fujet 
de  l'Infinitif  fe  met  i  Vaccuiàtif,  &  le  fiijet  d'un 
mode  perionnel  au  nominatif» 

Mais  ce  n'eft  pas  a(Tez  d'avoir  montré  l'incon- 
(equence  Se  la  faufleté  de  la  doctrine  commune  liir 
raceufatif,  prétendu  fujet  de  l'Infinitif',  il  faut  y 
en  (ubftituer  une  outre ,  qui  foit  conforme  aux  prin- 
cipes imrpttables  de  la  Grammaire  générale  ,  & 
(|ui  ne  /ontredife  point  l'analogie  de  la  langue 

L'accufatif  a  deux  principaux  ufages  également 
avoués  par  cette  analogie ,  quoique  fondes  diver- 
fciritnt.  Le  premier,  eft  de  caractérifer  le  com- 
plément d'un  verbe  actif  relatif,  dont  le  fens ,  in- 
défini par  foi-même ,  exige  l'cxpreflion  du  terme 
auquel  il  a  raport  :  amo  (  j'aime  ) ,  eh  quoi  ?  car 
l'amour  eft  une  paflîon  relative  à  quelque  objet  j 
amo  Ciceronem  (j'aime  Ciccron  ).  Le  fécond  ufage 
de  l'accufatif  eft  de  cara&érifcr  le  complément  de 
certaines  préposions  j  per  mentem  (  par  l'eiprit  ) , 
contrâ  opintonem  (  contre  l'opinion  ) ,  &c.  C'eft 
donc  neceflairement  à  l'une  de  ces  deux  fonctions 
qu'Uûut  ramener  cet  accuûtif  que  l'on  a  pris 
hufleàlént  pour  fujet  de  l'Infinitif,  puifqu'on  vient 
de  prouver  la  fàufleté  de  cette  opinion  ;  &  il  me 
ferable  que  l'analyfe  la  mieux  entendue  peut  en 
frire  ai  le  ment  le  complément  d'une  prépofiaon 
fous-entendue  ,  foit  que  la  phrafe  qui  comprend 
l'Infinitif  tk  l'accuGuif  tienne  lieu  de  fujet  dans 
la  ptopofiâon  totale ,  foit  qu'elle  y  ferve  de  com- 
plément. 

Reprenons  la  propofition  Magna  ars  eft  non 
epparere  artem.  Selon  la  maxime  que  je  viens  de 
propofer  ,  en  voici  la  conftruétion  analytique  : 
Circà  artem,  non  apparere  efi  ars  magna  (  en 
fut  d'art ,  ne  point  paroître  ''ft  le  grand  art  )  :  l'ac- 
cafatif  artem  rentre  par  là  dans  Tanalogie  de  la 
langue ;&  la  phrafe,  circà  artem,  eft  un  fupplc- 
ment  circonit-uicicl  très-conforme  aux  viîcs  de  l'a- 
ulyiè  logique  de  la  proport  ion  en  général,  & 
en  particulier  de  celle  dont  il  s'agit. 

Cicéron ,  dans  fa  feptième  lettre  à  Brutus  ,  lui 
dit  :  Mihi  femper  placuit  non  rege  folum  fed 
rtgno  liberari  rempublicam  ;  c'eft  à  dire ,  conror- 
«ément  i  mon  principe  ,  Circà  rempublicam  ,  //'- 
berâri  non  folum  à  rege  fed  à  regno  placuit 
fcmper  mihi.  I  A  l'égard  de  la  république  ,  é:re  dé- 
litée non  feulement  du  roi  mais  encore  He  là 
royauté  m'a  toujours  plu ,  a  toujours  été  de  mon 
go»;  ). 
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Hommes  effe  amicos  Dei  quanta  efi  dignitas  t 
(  D.  Greg.  magn.  )  Erga  homines ,  effe  amicos 
Det  efi  dignitas  quanta  !(  A  l'égard  des  hommes, 
eue  amis  de  Dieu  ,  eft  un  honneur  combien  grand  :  ). 
C'eft  encore  la  même  méthode  :  mais  te  fupplce 
la  prépolit  ion  ergà ,  pour  indiquer  qu'il  n'y  a  pas 
néceflité  de  s'en  tenir  toujours  à  la  môme  ;  c  eft 
le  godt  ou  le  belbin  qui  doit  en  décider.  Mais 
remarquez  que  l'Infinitif  effe  eft  le  fujet  gram- 
matical de  efi  dignitas  quanta  ;  tk  le  fujet  logi- 
que ,  c'eft  effe  amicos  Dei.  Amicos  s'accorde  avec 
homines^ ,  parce  qu'il  s'y  raportc  par  attribution  , 
ou  ,  (i  l'on  veut ,  par  attraction.  C  eft  par  la  même 
raifon  que  Martial  a  dit,  Nobis  non  l'uet  effe 
tam  dijertis ,  quoique  la  conftruétion  (oit  effe  tam 
difertis  non  licet  nobis  :  c'eft  que  la  viîe  de 
l'eiprit  fe  porte  fur  toure  la  propofition  ,  des  qu'on 
en  entame  le  premier  mot  ;  &  par  là  même  il  y 
a  une  raifon  fumfante  d 'attraction  pour  mettre  di- 
fertis en  concordance  avec  nobis ,  qui  au  fond  eft 
le  vrai  fujet  de  la  qualification  exprimée  par  di- 

fertif-  .  . 

Cupio  me  effe  clementem  (  Cic.  I.  Catil.  )>• 
c'eft  a  dire  ,  cupio  erga  me  effe  clementem.  Le 
complément  objectif  grammatical  de  cupio,  c'eft 
effe  i  le  complément  objectif  logique  ,  c'eft  erga 
me  effe  clementem  (  1  exiftence  pour  moi  (ous 
l'attribut  de  la  clémence  )  :  c'eft  là  l'objet  de 
cupio. 

En  un  mot  il  n'y  a  point  de  cas  où  l'on  ne 
puiiTe ,  au  moyen  de  l'Ellipfe  ,  ramener  la  phrafe 
à  l'ordre  analytique  le  plus  fimple,  pourvu  que 
l'on  ne  perde  jamais  de  vue  la  véritable  deitination 
de  chaque  cas  ni  l'analogie  réelle  de  la  langue» 
On  me  demandera  peut-être  s'il  eft  bien  conforme 
à  cette  analogie  d'imaginer  une  prépolition  avant 
l'accufatif  qui  accompagne  l'Infinitif.  Je  répouds 
1°.  c(  que  j'ai  déjà  dit ,  qu'il  faut  bien  regarder 
eet  accuiatiï  ou  comme  complément  de  la  prépo- 
lition ,  ou^  comme  complément  d'un  verbe  actif 
relatif ,  puifqu'il  eft  contraire  à  la  nature  de  l'In- 
finitif de  l'avoir  pour  fujet  :  i°.  que  le  parti  le 
plus  raifonnable  eft  de  fuppléer  la  prépolîtion  , 
parce  que  c'eft  le  moyen  le  plus  univerfel  &  le 
leul  qui  puifle  rendre  raifon  de  la  phrafe,  quand 
l'énonciation  qui  comprend  l'Infinitif  &  l'accufatif 
eft  (ujet  de  la  propofition  :  30.  enfin  que  ce 
moyen  eft  fi  raifonnable  qu'on  pourroit  même  en 
faire  ufage  avant  des  vetbes  du  mode  fubjonâéf  : 
fuppofons  qu'il  s'agîfle  ,  par  exemple  ,  de  dire  en 
latin  ,  Sere\-vous  fatisfait,fi,  à  l  arrivée  de  votre 
père  ,  non  content  de  l'empe'cher  d'entrer ,  je  le 
force  même  à  fuir  ?  •  fetoit-ce  mal  parler  que  de 
dire  ,  Satin'  habes ,  fi  advenientem  pairem  faciam 
tuum  non  modo  ne  introeat ,  verum  ut  fugiat  t 
J'ÉBtcnds  la  réponfe  des  fefeurs  de  Rudiments  & 
des  fabricateurs  de  Méthodes  :  cette  locucion  eft 
vicienfe,  félon  eux,  parce  que  pat  rem  tuum  adve- 
nientem à  l'acAfatiF  ne  peut  pas  être  le  fujet  , 
ou ,  pour  parler  leur  langage  ,  le  nominatif  des 
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verbes  introeat  Se  fugiat ,  comme  il  doit  l'être  ; 
&  que,  fi  on  alloit  le  prendre  pour  régime  de  fa- 
ciam ,  cela  opèreroit  un  contre-fens.  Kaifonnemcnt 
admirable  ,  mais  dont  toute  la  folidité  va  s'évanouir 
par  un  mot  :  c'eft  Plauce  qui  parle  ainfi  (  Mojell.  ). 
Voulez-vous  (avoir  comme  il  l'entend  r  le  voici  ; 
Satin'  haJ»es  ,  fi  erga  advenientem  patron  tuum 
lîc  faciam  ut  non  modo  ne  introeat ,  verum  ut 
fugiat  :  &  il  en  eft  de  f  aciam  erga  patrem  tuum 
fie  ut ,  &c  ,  comme  de  agere  cum  pâtre  ,  fie  ut  : 
or  ce  dernier  tour  eft  du  face ,  Se  on  lit  dans  Nepos 
(  Cimon.  I.  ,  i'.git  cum  Cimone  ut  eam  fibi  uxo- 
rem  daret. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  ,  que 
l'Infinitif  eft  un  mode  du  verbe  qui  exprime  l 'exif- 
tence  fous  un  attribut  d'une  manière  abftraite,  & 
comme  l'idée  d'une  nature  commune  à  tous  les 
individus  auxquels  elle  peut  convenir  ;  d'où  il  fuit 
que  l'Infininf  eft  tout  a  la  fois  verbe  Se  nom ,  Se 
ceci  eft  encore  un  paradoxe. 

On  convient  aflez  communément  que  l'Infinitif 
fait  quelquefois  l'office  du  nom ,  qu  il  eft  nom  û 
l'on  veut  ,  mais  Cuis  être  verbe  j  Se  l'on  penfe 
qu'en  d'autres  occurrences  il  eft  verbe  (ans  être 
Hom.  On  cite  çe  vers  de  Perfe  (  Sat.  I.  iç  )  : 

Scirt  tuum  nihi!  tfi  nifi  te  feirt  hoc  feiat  alttr; 

où  l'on  prétend  que  le  premier  feire  eft  nom  (ans 
être  verbe,  parce  qu'il  eft  accompagné  de  l'adjeftif 
tuum ,  6c  que  le  fécond  /lire  eft  verbe  fans  être 
nom,  parce  qu'il  eft  précédé  de  l'accufatif  te,  qui 
en  eft  ,  dit  -  on  ,  le  fujet.  Mais  il  n'y  a  que  le 
préjugé  qui  fonde  cette  diftin&ion.  Soyez  confé- 
quent ,  8t  votis  verrez  que  c'eft  comme  fi  le  poète 
avoit  dit ,  Nifi  hoc  feire  tuum  feiat  aller  i  ou, 
comme  le  dit  le  P.  Jouvcncy  dans  Can  interpréta- 
tion ,  nifi  ah  aliis  cognofeatur  ;  en  forte  que  la 
nature  de  l'Infinitif ,  telle  qu'elle  réfulte  des 
obfcrvations  précédentes  ,  indique  qu'il  faut  re- 
courir a  l'EUjpfe  pour  rendre  raifon  dcl'accufàtif  te  , 
Se  qu'il  faut  dire  ,  par  exemple  ,  Nifi  alter  feiat 
hoc  feire jpertinens  ad  te  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe 
que  hoc  feire  tuum. 

N'admettez  fur  chaque  objet  qu'un  principe  ; 
évitez  les  exceptions  que  vous  ne  pouvez  juftificr 
par  les  principes  néccflaircmcnt  reçus;  ramenez 
tout  à  l'ordre  analytique  par  une  feule  analogie  ; 
vqus  voilà  fur  la  bonne  voie ,  la  feule  voie  qui 
convienne  à  la  raifon ,  dont  la  Parole  eft  le  minirtre 
*  l'image.  (  M.  Beauzée.) 

INFLEXION  ,  f.  f.  Terme  de  Grammaire. 
On  confond  aflez  communément  les  mots  Inflexion 
&  Terminaifon ,  qui  me  paroiflent  pourtant  ex- 
primer des  chofes  très-différentes  ,  quoiqu'il  y.  ait 

2uelquc  chofe  de  commun  dans  leur  lignification, 
es  deux  mots  expriment  également  ce  qui  eft 
ajoute  i  la  partie  radicale  d'un  mot  :  mais  la  Ter- 
minaifon n'eft  que  le  dernier  fon  du  mot,  modifié 
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fi  l'on  vent ,  par  quelques  articulât  ions  fûbfeqnnuei  f 

"  mais  détache  de  toute  articula: ion  antécédente; 
l'Inflexion  eft  ce  qui  peut  fe  trouver  dam  un  mot 
entre  la  partie  radicale  Se  la  Terminaifon. 

Par  exemple,  am  eft  la  partie  radicale  de  tons 
les  mots  qui  conftituent  la  con/ugaifon  du  verbe 
Amo.  Dans  amabam  ,  amabas  ,  amabat ,  il  y  a 
à  remarquer  Inflexion  Se  Terminaifon.  Dans  chicun 
de  ces  mots,  la  Terminaifon  eft  différente,  pou 
caraftérifer  les  dirtérentes  perfonnes  ;  am  pour  la 
première  ,  as  pour  la  féconde  ,  at  pour  la  troi- 
(ième  :  mais  l'inflexion  eft  la  même,  pour  mar- 
quer que  ces  mots  appartiennent  au  même  temps  ; 
c  eft  ah  partout. 

Voilà  donc  trois  chofes  que  l'érymologifte  peu; 
fouvent  remarquer  avec  fruit  dais  les  mots;  la 
Racine  ,  l'Inflexion  ,  Se  la  Terminaifèn.  La  Ra- 
cine eft  le  type  de  l'idée  individuelle  de  la  figni- 
fica  ion  commune  a  tous  les  mots  de  la  même 
famille  :  cette  Racine  pafle  enfuite  par  différentes 
métamorphofes  ,  au  moyen  des  additions  qu'on  y 
fai:  ,  pour  ajouter  ,  i  l'idée  fondamentale  &  com- 
mune ,  les  idées  accefloircs  qui  différencient  chacun 
des  mots  de  cette  famille.  Ces  addi  .ions  ne  fe 
font  point  témérairement  ,  fie  de  manière  à  faire 
croire  que  le  hafard  en  ait  fixé  la  loi  ;  on  y  recoo- 
noît  des  traces  d'inteliigepec  Se  de  combinaifon  , 

Îui  dépofen.  qu'une  raifon  laine  a  dirigé  l'ouvrage. 
'Inflexion  a  fâ  raifon  ,  la  Terminaifon  a  la 
fienne  ,  les  changements  de  l'une  Se  de  l'autre  ont 
auffi  la  leur  ;  Se  ces  éléments  d'analogie ,  entre 
des  mains  intelligentes,  peuvent  répandre  bien  de 
la  lumière  fur  les  recherches  étymologiques  te 
fur  la  propriété  des  termes.  On  peut  voir ,  art'ule 
Temps  ,  de  quelle  utilité  eft  cette  obfcr ration  pont 
en  fixer  l'analogie  Se  la  nature  ,  peu  connue  juiqu'i 
préfent.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  INIMITIÉ,  RANCUNE.  Synonymes. 

U  Inimitié  eft  plus  déclarée  ;  elle  paroit  toujours 
ouvertement.  La  Rancune  eft  plus  cachée  ;  elle 
diffimule.  ' 

Les  mauvais  ferviecs  Se  les  difeours  defobligeants 
entretiennent  l'Inimitié  :  elle  ne  finit  que  lorfque, 
fatigue  de  chercher  à  nuire,  on  fe  raccommode; 
ou  que  ,  perfuadé  par  des  amis  communs ,  on  le 
réconcilie.  Le  fouvenir  d'un  tort  ou  d'un  affront 
reçu  conferve  la  Rancune  dans  le  ccrur  ;  elle 
n'en  fort  que  lorfqu'on  n'a  plus  aucun  défir  de 
vengeance  ,  ou  qu'on  pardonne  fincèrement- 

L'Inimitié  n'empêche  pas  toujours  d'eftimer 
fon  ennemi ,  ni  de  lui  rendre  juftice  ;  mais  elle 
empêche  de  le  carefler  &  de  lui  faire  du  bien 
autrement  que  par  certains  mouvements  d'honneur 
Se  de  grandeur  d'ame,  auxquels  on  facrifie  quel- 
que fois  (à  vengeance.  La  Rancune  fait  toujours 
embrafTer  avec  plaifir  l'occafion  de  fc  venger; 
mais  elle  dit  (ê  couvrir  de  l'extérieur  de  l'amitié! 
jufqu'au  moment  qu'elle  trouve  à  fe  Cwisfairc. 
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Il  y  t  quelque  fois  de  la  noblcffedans  Vint" 
miiii  &  il  feroit  honteux  de  n'en  point  avoir 
pour  certaine*  pcrfonnes  :  mais  la  Rancune  a 
toujours  quelque  chofe  de  bas  ;  un  courage  fier 
retufe  oe;tement  le  pardon ,  ou  L'accorde  de  bonne 
grice. 

Ou  a  vu  les  fentiments  être  héréditaires  ,  & 
V Inimitié  fe  perpétuer  dans  les  'familles  :  les 
meurs  font  changées  ;  le  fils  ne  veut  du  père  que 
la  fiicceflion  des  biens.  Les  réconciliations  parfaites 
font  rares  :  il  relie  Couvent  de  la  Rancune  après 
celles  qpi  paroi  fient  être  les  plus  fincères  ;  &  la  façon 
de  pardonner  qu'on  attribue  aux  italiens ,  eft  allez 
celle  de  toutes  légations. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  perturbateurs  du 
repos  public  qui  doivent  être  l'objet  de  l'Inimitié 
fan  philofophe.  S'il  y  a  un  cas  otl  la  Rancune 
(bit  excufable  ,  c'eft  à  l'égard  des  traîtres  ;  leur 
crime  eft  trop  noir  pour  qu'on  puifle  penfer  à  eux 
fans  indignation.  {Ûabbé Girard.) 

(S.)  ININTELLIGIBLE,  INCONCEVABLE, 
INCOMPRÉHENSIBLE.  Synonymes. 
Ces  trois  mots  marquent  également  ce  qui  n'eft 

Sas  i  la  portée  de  l'Intelligence  humaine  ;  mais 
s  le  marquent  avec  des  nuances  différentes. 
Inintelligible  le  dit  par  raport  à  l'expremon  j 
Inconcevable,  par  raport  a  l'imagination;  Incompré- 
hnfible ,  par  raport  à  la  nature  de  l'efprit  hu- 
main. 

Ce  qui  eft  inintelligible  eft  vicieux  ,  il  faut 
l'éviter  ;  ce  nui  eft  inconcevable  eft  furprenant , 
il  faut  s'en  déher  ;  ce  qui  eft  incompréhensible  eft 
fublime ,  il  faut  le  rcfpecrer. 

Les  a-.hées  font  M  peu  fondés  dans  le  malheureux 
parti  qu'ils  ont  pris  ,  que  ,  dès  qu'on  les  prefle  de 
rendre  compte  de  leurs  opinions  ,  ils  ne  tiennent 
que  des  propos  vagues  &  inintelligibles.  Nonobf- 
tant  l'obfcurité  de  leurs  i'yftémes  &  les  raconte - 
quences  de  leurs  principes  ,  il  eft  inconcevable 
combien  ils  féduifent  de  jeunes  gens,  à  la  faveur 
de 'quelques  plailanteries  in£énjeufcs  &  de  beau- 
coup d'impudence  :  comme'  h*  toutes  les  raifons 
dévoient  dilparoître  devant  l'effronterie  ;  6c  comme 
fi  la  nature  ,  dans  laquelle  ils  affectent  de  fe  re- 
trancher ,  n'avoit  pas  elle-même  des  myftères  aulE 
incompréhenfibles  que  ceux  de  la  révélation. 
(  M.  Beauzée.  j 

INIMITABLE ,  adj.  Grammaire.  Qu'on  ne 
peut  imiter.  Voyez  Imitation.  La  nature  a  des 
beautés  inimitables.  Tout  ce  qui  porte  un  caractère 
de  géaic  ou  «l'originalité ,  ne  s  imite  poin:.  Ce 
font  les  auteurs  inimitables  que  les  écrivains  mé- 
diocres s'efforcent  d'imiter. 

(N.)  INITIAL,  E,  adj.  Appartenant  au  com- 
mencement. Ce  mot  vient  du  latin  Initium  (  com- 
mencement ).  . 
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On  appelle  Lettre  initiale  ,  la  première  lettré 
de  chaque  mot  >  comme  on  appelle  finale ,  la 
dernière.  Les  imprimeurs  n'appellent  ainli  que  les 
premières  lettres  majufcules,  Se  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  dit  que  ce  ternie  n'eft  d'ufage  qu'à 
l'Imprimerie  &  dans  ce  fens.  L aillons  aux  impri- 
meurs leur  ufage  ,  s'ils  veulent  le  garder  :  mais 
employons  hardiment  ce  mot  dans  le  fens  qu'in- 
dique l'étymologie ,  puifque  ce  iens  a  belbin  d'un 
terme  propre  ,  fie  qu'au  tonds  celui-ci  n'a  d'abord' 
été  imaginé  que  pour  cette  Signification. 

Pour  répandre  plus  de  netteté  dans  les  difeours 
écrits ,  en  y  introduisant  des  diftinctions  fcntibles , 
l'Orthographe  exige  que  les  lettres  initiales  do 
certains  mots  foient  majufcules. 

i".  Le  premier  mot  d'un  difeours  quelconque 
&  de  toute  propofition  nouvelle  qui  co  raine  ne  c  après 
un  point  ou  un  alinéa  ,  doit  commencer  par  une  lettre 
initiale  majufcule. 

Il  en  eft  de  même  d'un  difeours  direct  que  l'on 
raporte  ,  d'un  paflage  que  l'on  cite  ,  quoiqu'il 
foir  précédé  d'une  ponctuation  plus  foible  que  le 
point ,  comme  c'eft  l'ordinaire  après  l'annonce  qu'on 
en  fait.  Lorfque  j'entendis  Us  feincs  du  payfan 
dans  /«Faux  Généreux  ,  je  dis  :  «  Voilà  qui 
»  fera  fondre  en  larmes  ».  (  M.  Diderot.) 

U  Initiale  majufcule  fert ,  dans  tous  ces  cas ,  i 
diftinguer  les  fens  indépendants  l'un  de  l'autre , 
&  facilite  par  conféquent  l'intelligence  de  ce  qu'on 
lit. 

i°.  Les  noms  propres  d'anges  ,  d'hommes ,  de 
fauffes  divinités ,  dammaux  ,  de  royaumes  ,  de  pro- 
vinces ,  de  rivières  ,  de  montagnes ,  de  villes  oa 
autres  habitations ,  de  conftellations  ,  de  jours ,  do 
mois ,  flic ,  doivent  avoir  une  initiale  majufcule  : 
comme  Michel ,  Gabriel ,  Bélial ,  Belphégor  ,  . 
Adam,  Eve,  Jofeph,  Marie;  Jupiter ,  Junon  , 
Mercure  ,  Minerve  ;  Bucéphale  ,  Amalthée  ;  Eu- 
rope ,  A  fie  ,  Allemagne,  France,  Normandie  , 
Bourgogne  ;  Rhin  ,  Tibre  ,  Seine,  Meufe  Athos  , 
Véfuve  ,  Parnaffe  ,  Ci t héron  ;  Paris  ,  Madrid, 
Vaugirard ,  Meudon  ,  Belle-vue  ,  Chambord;  le 
Bélier,  le  Verfeau  ,  lu  grande  Ourfe;  Lundi  , 
Jeudi  i  Juillet ,  OHobre  ;  &c. 

C'eft  une  di fonction  d'autant  plus  nécclTairc  , 
que  les  noms  propres  é:ant  pour  la  plupart  ap- 
pellatifs  dans  leur  origine ,  une  initiale  majufcule 
lève  tout  d'un  coup  1  incertitude  qu'il  pourroit  y 
avoir  entre  le  fens  appcllatif  &  le  fens  individuel. 
Cette  utilité  de  diftinguer  les  différents  fens  eft  le 
fenderaent  des  cinq  règles  qui  vont  fuivre  immé- 
diatement. 

30.  Le  nom  Dieu,  quand  il  dé  ligne  individuel- 
lement l'être  fuprêtre  ,  doit  avoir  une  initiale 
majufcule  ,  parce  qu'il  eft  alors  comme  un  nom 
propre.  Cejl  Dieu  qui  a  créé  le  monde.  Vous  ne 
prendre^  pas  le  nom  de  Dieu  en  vain. 

Mais  le  nom  Dieu  rentre  dans  l'ordre  com- 
mun, s'il  eft  applique  aux  faufles  divinités  du 


Digitized  by  Google 


33*  IN  I 

paganifme ,  s'il  eft  pris  dans  on  fens  figuré ,  (!  à 
l'égard  de  l'être  fuprême  il  eft  regardé  comme 
fujet  de  quelque  qualification  déterminât  ivc.  L'ori- 
gine des  dieux  du  paganifme  (  excellent  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Bcrgicr  Vous  êtes  tous  des  dieux 
&  Us  enfants  du  Très- Haut  (Pl.  8  t.,.  Le 
dieu  des  mije'ricordes ,  le  dieu  des  vengeances , 
le  dieu  des  armées  ,  le  dieu  d'Abraham.  Dans 
tous  ces  cas,  Dieu  eft  un  vrai  nom  appcllauf. 

4°.  Les  noms  des  feiences ,  des  ans ,  des  mé- 
tiers ,  s'ils  font  pris  dans  un  fens  individuel  qui 
distingue  la  feience  ,  l'arc ,  le  métier  ,  de  toute 
autre  feience,  de  tout  aucre  art,  de  tout  autre 
métier  ,  doivent  prendre  une  initiale  n.ajufculc. 
La  Grammaire  a  des  principes  plus  importants 
ù  plus  folides  qu'il  ne  paraît  d'aburd.  Il  efl 
honteux  d'ignorer  les  fondements  de  l'Ortho- 
graphe. Nous  avons  depuis  quelques  années  un 
bon  ditlionnaire  de  Mujique.  La  Meniuferie  em- 
prunte le  fecours  de  la  Géométrie  &  du  De  (fin  , 
pour  fournir  des  embellijfemenis  à  l 'Architec- 
ture. 

Mais  ces  noms  rentrent  dans  l'ordre  commun , 
dès  qu'ils  deviennent  fuj'ets  d'une  qualification  dé- 
terminative  ;  &  on  les  écrit  làns  initiale  majufcule. 
On  a  applique  fans  jugement  la  grammaire 
latine  à  toutes  Us  langues ,  comme  fi  chaque 
langue  ne  devait  pas  avoir  fa  grammaire  propre. 
Notre  orthographe  ail ue  lie  ejl  déjà  loin  de  l'or- 
thographe ancienne.  La  mujique  italienne  vaut- 
elle  mieux  que  la  mujique  françoife  ?  Il  y  a 
beaucoup  de  dejjins  précieux  dans  fon  porte- 
feuille. Un  bâtiment  d'architeélure  gothique  qu'on 
a  embelli  d'une  menuiferie  élégante  &  d 'uni Je/ ru- 
rerie  recherchée. 

5°.  Il  faut  donner  des  lettres  majufcules  pour 
initiales  aux  noms  appellatifs  des  tribunaux  ,  des 
compagnies  ,  des  corps ,  8c  à  ceux  qui  déterminent 
par  Vidée  d'une  proie  flion  ou  d'une  dignké  foit 
cedéfiaftique  Toit  civil:  ,  lorfquc  ces  noms  font 
employés  fans  complément  déterminatif  pour  dé- 
ligner  individuellement  leur  objet.  Il  fut  condanné 
pat  arrêt  du  Parlement.  Il  faut  fe  foumettre  à 
l'autorité  de  l'Églife.  Confulte\  le  ditlionnaire  de 
V Académie.  L' Apôtre  fait  une  belle  peinture  de 
la  charité.  Le  Roi  reçut  alors  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  l'affetlion  de  Ces  peuples. 

Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  fans  majufcule 
initiale  ,  s'ils  demeurent  fans  application  indivi- 
duelle ,  ou  fi  l'application  eft  defignét  par  un 
complément  déterminatif.  La  fupprejfîon  momen- 
tanée des  parlements  fera  époque  dans  notre 
hijloire.   Nous  devons  prier  pour  l'union  des 


églifes.  On  doit  de  grandes  lumières  aux  aca 
demies  de  l'Europe.  Un  apôtre  doit  furtout  prê- 
cher d'exemple.  Un  roi  fa^e  fait  fon  capital  de 
mériter  l'affeélion  de  fes  fujets.  Le  faint  évéque 
de  Genève.  Le  pape  régnant. 

6°.  Quand  on  adrefic  la  parole  i  une  perfonne 
pu  â  un  être  quelconque ,  le  nom  qui  defigne  cette 
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perfonne  ou  cet  être  ,  fût-il  appellatif ,  doit  avoir 
une  initiale  majufcule  ,  parce  qu'il  eft  déterminé 
individuellement  par  l'idée  de  la  féconde  perfonne. 
Il  n'y  a  plus  qu'un  feul  prodige  que  j'annonce  au- 
jourd'hui au  monde  :  6  Ciel,  6  Terre,  étonnez- 
vous  à  ce  prodige  nouveau  !  c'eji  que  parmi 
tant  de  témoignages  de  l'amour  divin ,  ily 
ait  tant  d'incrédules  &  tant  d'infenfibles.  (  Bof. 
fuct.  ) 

De  li  vient  qu'on  écrit  avec  une  initiale  ma* 
jufculc  Monfeigneur,  Monfieur,  Madame,  Ma- 
demoifelle,  en  adrelTant  lac  parole  aux  perfonnet. 
Cela  arrive  fi  fouvent  ,  qu'on  a  cru  devoir  écrite 
ces  mots  avec  une  majulcule  ,«mêaie  hors  le  eu 
de  l'apoftrophe  :  on  a  fenti  enfuire  qu'il  falloit 
donner,  à  cet  ulâge  univerfel  ,  un  principe  éga- 
lement univerfel;  &  on  a  imagine  que  c'étoit 
une  affaire  de  politcfîc,  comme  li  l'Orthographe 
devoit  peindre  autre  chofe  que  la  parole  avec  lu 
accefloires  relatifs  aux  différents  fens  :  cette  poû- 
teffe  déplacée  a  fuggéré  enlùite  aux  imprimeurs 
d'écrire  avec  des  majufcules  les  pronoms  II,  Elle , 
quand  ils  fe  rapportent  aux  noms  Roi  ou  Majejlt. 
Ce  font  de  vrais  abus  ,  des  fautes  contre  les  vrais 
principes  :  il  faut  écrire ,  J'ai  remis  votre  lettre 
à  monfieur  ou  à  mT  l'abbé  N,  à  madame  ou  à 
m*e  laduchejfe  de  N.  Sa  majefté  le  nomma  à  cet 
emploi ,  dès  qu'elle  fut  infiruite  de  la  juflice  de 
fes  prétentions. 

7".  Quand  un  mot  a  dans  l'ufàge  plufieurs  feas 
différents  ,  il  eft  allez  convenable  d'employer  une 
initiale  majufcule ,  pour  défigner  le  fens  le  plus 
confidérablc.  Ainfî  ,  écrivons  la  jeune jfe  ,  pour 
marquer  le  plus  bel  âge  de  la  vie  ;  &  la  Jeune  fe , 

{tour  défigner  les  jeunes  gens.  Les  Grands  font 
es  premiers  hommes  de  la  nation  ;  8c  grands  n'eft 
qu'un  adjectif,  quand  on  dit ,  par  exemple  ,  les 
grands  principes  ,  de  grands  talents.  Le  gou- 
vernement eft  l'action  de  gouverner  ;  8c  le  Gou- 
vernement défigne  les  pcrfbnnes  qui  gouvernent. 
Les  lois  de  l'État  (  du  Gouvernement  );  les  de- 
voirs de  votre  état  (  de  votre  condition  ,  de  votre 

Ïrofeflîon  ).  Le  vœu  général;  un  Général  d'armée , 
ordre  ,  8cc.  Cette  diftinclion  doit  mente  avoir 
lieu  entre  deux  fens  individuels  d'un  nom  appel- 
la: if.  //  fe  rendit  au  fénat  (  en  parlant  du  lieu  ); 
//  fut  blâmé  par  le  Sénat  (  en  parlant  de  la  com- 
pagnie )  f  quoique  dans  les  deux  cas  il  s'agifTc  uni- 
quemeat  du  fénat  de  Rome. 

8°.  Dans  la  Poéfie  il  eft  reçu  ,  pour  mieux 
afTiircr  la  diftinclion  des  vers  ,  de  mettre  une  ma- 
jufcule au  commencement  de  chacun,   grand  oa 

Î>etit  ,  foit  qu'il  commence  un  fens  foit  qu'il  aC 
alTe  que  partie  d'un  fens  commencé. 

,         Renonçons  au  rtérile  appui 

Des  Grandi  qu'on  implore  auiourdhui; 

Ne  fondons  point  fur  eux  une  ofp^rance  folle  : 
£eur  pompe  ,  indigne  de  no*  voeux, 
N'eft  qu'un  fitnulacre  frivole  ; 

Et  les  folides  biens  ne  dependetu  pas  d'eux.  Rt*Jf»*£  ^ 
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trita  de  («Ire  majuscules  les  lettre*  initiait* 
im  tous  ou  dans  plufieurs  de  ces  cas ,  c'eft  une 
ewreprifc  qui  doit  révolter  la  raifon  autant  qu'elle 
choque  les  icux.  C'eft  une  pratique  contraire  4 
on  ûfage  très  -  réfléchi  de  la  nation.  Elle  tend  4 
nous  pri/er  de  l'avantage  réel  qu'on  a  trouvé  juf- 
qc'i  prêtent ,  1  fe  conformer  la-dedus  aux  règles 
qu'on  vient  de   preferire;  &  ne  peut  ê:re  bonne 
qui  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  «le  l'ex- 
prtflion  ,  qui  dépend  toujours  de  la  diftinétion 
précife  des  objets.  Ajoutons  que  l'oeil  même  a  in- 
térêt i  la  cenfervatiou  des  initiales  majufcules  j 
il  s'c'garcroii  &  fe  lafTcroit  dans  la  plaine  trop 
uaitorme  d'une  page  ,  ou  tou:es  les  lettres  feroient 
coartamment  égales  :  les  grandes  lettres ,  femées 
îvec  intelligence  parmi  les  petites  ,  font  des  points 
de  repos  pour  l'œil ,  auquel  -elles  offrent  en  même 
temps  le  plaifir  de  la  variété.  Lorfque  ces  repos 
dr.ï:nnen:  en  même  temps  des  avis  mue-s  (iir  des 
«Mervations  néceiîaires ,  on  fent  quel  cft  le  prix 
d'une  bagatelle  apparente  ,  qui  cft  en  effet  une 
bturculp  invention  de  l'art ,  pour  augmenter  ou  pour 
fixer  la  lumière. 

Dans  les  différentes  écritures  à  la  main  ,  les 
maîtres  diftinguenr  des  lentes  courantes  initiales  , 
dont  la  forme  par  iculicic  indique  qu'elles  font 
deftinées  ou  même  qu'elles  ne  font  deftinées  qu'à 
cet  ufage. 

Dans  les  inicriptions  on  déiîgne  fort  fouvent 
des  mots  entiers  par  la  feule  lettre  initiale  : 
linli ,  S.  P.  Q.  R.  lignifie  ,  comme  on  fai: ,  Senatus 
popuhtfque  romanus.  On  a  quelquefois  abufé 
ée  l'équivoque  de  ces  lettres ,  pour  leur  prêter  un 
fais  tout  autre  que  celui  qu'on  a  voulu  leui  donner 
i  l'origine.  Il  y  avoit ,  par  exemple  ,  fur  la  porte 
du  palais  du  pape  ,  M.  CCC.  LX  \  ce  qui  étoit 
fanplcmtnt  une  date  :  Spéron  Spéroné  dit  à  quel- 
ques cardinaux  que  ces  lettres  hgnirloient ,  Multi 
cardinales  cœci  creârunt  Leonem  decimum ,  parce 
que  ce  pape  étoit  encore  trop  jeune,  quand  il  tut 
elevé  à  la  dignité  pontificale  :  &  les  maux  qu'il 
a  occafionnés  dans  l'Eglife  par  le  fchifrne  de  Luther 
*  eafuite  de  Calvin ,  n'ont  que  trop  juftifié  cette 
interpréation.  (M.  Beauzée.  ) 

(M.)  INSINUATION,  f.  f.  Belles  -Lettres. 
Tour  d'Éloquence,  qui  confifte  4  préfenter  à  l'au- 
ditoire ,  au  lieu  de  l'objet  qu'on  fe  propofe ,  & 
pour  lequel  on  (ait  qu'il  a  de  la  répugnance 
oo  de  l'éloignement  ,  un  autre  objet  qui  l'in- 
jfccffe ,  8c  qm  ,  par  fes  raports  avec  l'objet  dont 
il  s'agit ,  difpofe  d'abord  les  efprits  4  ne  pas  en 
ître  ulefTés  ,  &  les  amène  infenhblement  à  le  voir 
«l'un  œil  favorable.  Cicéron  recommande  cette  mé- 
thode toutes  les  fois  que  celui  qui  eft  en  caufe ,  ou 
1)  caufe  elle-même ,  préfente  un  afpect  odieux. 
Ixfinuatione  utendum,  ejl  quum  animas  auditoris 
inftnfus  efl.  Et  il  indique  les  moyens  d'ufer  d' In- 
sinuation. Si  caufa>  turpitude  contrahit  ojfen- 
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Jîonetn  ;  aut  ,  pro  eo  homine  in  quo  offenditur , 
alium  hominem  qui  diligitur  interponi  oportet  ; 
aut  pro  rt  in  qud  offenditur  ,  aliam  rem  quai 
probatur  ,*  aut  pro  re  hominem  ,  aut  pro  ho- 
mine rem  ;  ut ,  ah  eo  quod  oJit  ,  ad  id  quoi 
diligit  auditoris  animus  traducatur.  Par  exem- 

f>lc  ,  il  s'agit  d'un  fils  dont  l'imprudence  te 
a  témérité  ont  befoin  d'indulgence  ,  fie  dont  la 
défenfe  directe  révolterait  les  juges  t  on  parle 
des  vertus  6c  des  fervices  de  fon  père  ,  6c  on  le 
peint  accablé  de  douleur  de  l'égarement  de  fon 
hl?.  Il  s'agit  d'une  action  odieufe  6c  puniffuble 
qu'un  homme  de  mérite  a  commife  dans  quelque 
malheureux  moment  :  on  commence  par  rappeler 
ies  actions  louables  qui  ont  honoré  le  refte  de  fa 
vie  ;  6c  l'on  demande  comment  il  eft  poflîblc  qu'un 
caractère  honnête,  un  heureux  naturel,  fe  foir 
tout  4  eoup  démenti?  Deinde ,  quum  jam  mitior 
faillis  erit  auditor,  ingredi  pedetentim  in  defen- 
fionem  ,  &  dicere ,  ea  qua  indignantur  adver- 
farii ,  tihi  quoque  indigna  vidert  :  deinde  quum 
lenieris  eum  qui  audjet  ,  demonjlrart  nihil  eorura 
ad  te  pertinere. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'exorde  de  fes  ha- 
rangues que  Cicéron  emploie  cet  artifice  j  il  y 
revient  quand  il  s'agit  d'émouvoir,  de  gagner  ïcx 
juges:  6c  on  le  voit  dans  fes  pérorai fons  tantôt  fe 
préfenter  lui-même  4  la  place  de  l'accufé  (  pro 
Sextio,  pro  P lunch  );  tantôt  faire  parler  l'accufé 
4  fe  place  ( pro  Milone  )  ;  tantôt  introduire  4  la 
place  de  l'accufé  fes  parents ,  fes  amis ,  fa  femme  , 
fes  enfants  {pro  Flacco ,  pro  Caslio  ypro  Murenâ  )  ; 
ou  quelque  perfonne  facrée ,  comme  la  veftale  dans 
la  péroraifon  du  plaidoyer  pour  Fonteius  ;  tantôc 
appeler  4  fon  fecours  le  peuple  ,  les  chevaliers  , 
les  centurions ,  les  foldats ,  «ont  l'accufé  a  mérité 
l'eftime  ,  comme  dans  la  péroraifon  du  plaidoyer 
pour  Milon ,  ou  il  cpuïfc  toutes  les  rcfîources  de 
l'Éloquence  pathétique.  Voye\  Péroraison. 

Le  difeours  de  Phénix  à  Achille  pour  l'adoucir, 
au  neuvième  livre  de  l'Iliade ,  cft  rempli  d'Jnfi- 
nuation  :  fa  propre  hiftoire  ,  les  leçons  de  Pélée 
lorfqu'il  lui  confia  fon  fils ,  l'aventure  de  Mé- 
léagre  ,  l'allégorie  des  prières ,  font  autant  de  détours 
pour  arriver  au  même  but. 

Vlnfinuation  s'emploie  de  même  4  rejeter  fur 
l'adverfairc  ce  que  la  caufe  a  d'odieux ,  6c  4  dé- 
tourner d'une  partie  4  l'autre  l'indignation  de  l'au- 
ditoire. Mais  il  faut  y  mettre,  dit  le  même  ora- 
teur ,  beaucoup  de  prudence  ou  d'adreffe  ,  faire 
femblant  de  ne  vouloir  que  fe  juftifier  foi-même , 
&  n'attaquer  qu'avec  beaucoup  de  précaution 
ceux  4  qui  l'auditoire  paroit  s'intérefler  :  Negare 
te  quidquam  de  adverfariis  effe  diclurum  :  ut 
neque  aperte  lardas  eos  qui  diligumur  ,  &  tamen 
id  oh/curé  faciens ,  quoad\>ojjis ,  aliènes  ah  eis 
auditorum  voluntatem. 

On  voit  par  14  que  les  raffinements  de  l'art  de  nuire 
ne  font  pas  nouveaux  ;  6l  dans  les  oraifons  de 
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Cicéron  ,  nos  gens  de  Cour  pourvoient  eux-mêmes 
en  trouver  dis  exemples  dont  ils  feraient  jaloux. 
JUais  il  n'y  en  a  pas  un  ,  dans  le  plus  inji- 
nuant  des  orateurs ,  qui  approche  de  celui  que 
nous  en  a  donné  Racine ,  dans  la  fcène  de  Narcifle 
avec  Néron  ,  au  quatùèmc  acte  de  britannicus. 
I  M.  Makmoutel.  ) 

(N.;  INSINUER, PERSUADER,  SUGGÉRER. 
Synoiiy  mes. 

On  infinue  finement  &  av  ec  adrefle.  On perfuade 
fortement  &  avec  «iuquence.  Oa fugs^tre  par  crédit  fie 
avec  artifice. 

Pour  infirmer ,  il  faut  ménager  le  temps ,  l'oc- 
cafion  ,  l'ait,  5c  la  manière  de  dire  les  eboil-s.  Pour 
p:rfuadcr,  il  faut  taire  ftntir  les  raiions  &c  l'avan- 
tage de  ce  qu'on  propofe.  Pour  fuggérer  vil  faut 
avoir  aquis  de  1  aieendant  fur  i'èlprit  des  per- 
lbnnes. 

Infirmer  &\x  quelque  chofe  de  plus  délicat.  Per- 
fuadtr  dit  quelque  chofe  de  plus  pathétique.  Sug- 
gérer emporte  quelquefois  daus  fa  valeur  quelque 
chofe  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  infintter. 
On  p.opofe  nettement  ce  qu'on  veut  perjuader. 
On  tait  valoir  ce  qu'on  veut  ftiggérer. 

Ou  croit  fouvent  avoir  pcnlé  de  foi  -  même  ce 
qui  a  été  infinité  par  d'autres.  Il  cit  arrivé  plus 
dune  fois  qu'un  ma  nais  rayonnement  a  perfuadé 
des  gens  qui  ne  s'etoient  pas  rendus  â  des  preuves 
convaincantes  &  demonftiatives.  La  fociétc  des  per- 
founcs  qui  ne  prnûnt  &  n'imaginent  qu'autant 
qu'elles  font  fugcérees  par  leur,  aomeftiques  ,  ne 
peut  pas  étte  d'un  gr  û:  bien  délicat.  (  L'abbé  Cl- 
HARIJ.) 

(N.  INSUFFISANCE,  INCAPACITÉ, 
IN-iPTITULiE.  Aynonymts. 

On  dé:i^:ne  par  ces  nvns  le  manque  des  difpo- 
fitions  ncv. flaires  pour  reuflir  dans  ce  qu'où  le  pro- 
po!V ,  nuis  avec  de  <<irlciencc«. 

h'  InJ'ijifance  vient  du  défaut  de  proportion 
entre  les  moyens  &  la  fin  ;  Y  Incapacité  ,  de  la 
pri  ation  des  moyens  ;  &  l' Inaptitude ,  de  l'im- 
poiiioiii.é  d'aquérir  aucun  moyen. 

On  peut  fouven:  fuppléer  à  YInfufJifar.ee  ;  on 
peut  u/K-lquc  lois  réparer  Y  Incapacité  :  mais  Y  Inap- 
titude tft  fans  remède. 

(Alt  une  faute  ,  que  d'engager  les  puncs  g:ns 
dans  ics  fondions  da  iniuiitère  ecclctijAiquc  ,  quand 
on  connoit  leur  lnjujfifance  ;  c'tft  un  crime,  que 
de  les  y  porter,  quand  on  connoit  leur  Incapacité ; 
c'eitun  mépris  facùiege  de  la  Religion  ,  que  de 
les  y  forcer  par  la  ràifon  même  de  leur  Inapti- 
tude :  rien  de  plus  commun  néanmoins  que  ces 
vocations  fcand.dcufvs  J  un  ccat  qui  exige  les  difpo- 
fition-.  les  pluseranJcs  ,  les  plus  décidées,  &  les  plus 
faiorev  (  M.  Bealzée.) 

INTÉRESSANT,  E  ,adj.  Beaux- Ans.  Djw  un 
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fens  général,  YIntéreJfantcfk  l'oppofé  de  l'idirTé- 
rentj  &  tout  ce  qui  réveille  notre  attention ,  pi^ue 
notre  curiofité,  peut  être  nommé  intéreffiint.  1Aia 
ce  nom  convient  principalement  à  ce  qui  nous 
arVe&c  ,  non  comme  un  objet  de  méditation  oa 
comme  le  fouvenir  d'une  jouiiTancc  patTéc  ,  mais 
comme  nous  fourniflant  une  occafion  aébjcllc  ie 
jouir ,  &  excitant  en  nous  un  défir  qui  dure  autant 
que  Y  Intérêt.  C'cft  ainii  que,  dans  un  poème  épi- 
que ou  dramatique ,  nous  appelons  intérejfunte  uue 
ïttuaiion  ,  non  teulement  parce  qu'elle  nous  phi: 
ou  mèiiic  parce  qu'elle  nous  caufe  quelque  knti- 
ment  agréable  ou  défagréablc  ,  mais  en  tant  qu'elle 
tien:  notre  cfprit  dans  un  état  de  fufpenfion  &  d'attente 
Qui  nous  fait  fouhaiter  d'arriver  à  une  ifluc ,  à  un 
dénouaient. 

Il  y  a  des  objets  que  nous  confinerons  avec  quel- 
que plaifir  ,  fans  y  prendre  un  véritable  Intérêt. 
Nc-js  les  voyons  comme  des  tablcaur  agréables-, 
nous  nebtervons  ce  qu'ils  nous  otrrent  qu'en  tim- 
plcs  fpectateurs ,  pour  lefqucls  il  cft  égal  qu'il 
arrive  ceci  ou  cela ,  pourvu  qu'il  ne  réfultc  aucun 
inconvénient  à  leur  égard.  C'cft  ainli  qu'un  homme 
oifif,  appuyé  fur  fa  tenëtrc ,  voit  les  partants  qiti 
vont  &  viennent  &  n'a  d'autre  envie  que  de 
s'amufer  en  les  regardant  Nous  fommes  auflî  quel- 
que fois  dans  cette  difpofuion  d'efprit ,  enlifantik; 
deferip  ions  de  pays,  des  relations  de  voyages, 
des  récits  hiftoriques,  dans  la  lecture  defqueb  nous 
ne  cherchons  qu'à  pafler  notre  temps.  On  ne 
dit  jamais  de  pareilles  choies  qu'elles  foient  hté- 
rejfantes  ,  puifqu'on  les  cnvilage  comme  des  choies 
qui  n'ont  aucun  raport  à  notre  perfonne  ni  à  no  te 
état. 

Il  peut  même  arriver  que  de  femblables  objets 
faiTent  des  imprcflîons  aflez  fortes  {ur  uous  ,  Uns 
devenir  pour  cela  intértjfants  dans  le  fefh  ri^mi- 
rcux.  La  plupart  des  chofes  qui  nous  font  éprou-  a 
quelque  paflion ,  en  tant  qu'elles  nous  paroiflnx 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  ne  deviennent  pas  intértf- 
fantts  p  ur  cela.  On  peut  nous  rendre  triltc* , 
gais,  tendres,  voluptueux,  &  nous  entretenir  un 
certain  temps  dans  ces  liruations  ,  fans  nous  intt- 
rejfer  vivement.  Nous  nous  piétons  en  queiatte 
forte  à  ces  différentes  modirica  ions ,  parce  qu'elle 
nous  occupent  &  nous  tirent  de  l'ennui  ou  de  l'in- 
dolence -,  mais  elles  ne  nous  mettent  pourtant  p» 
d.tns  u \-.c  véritable  aéli  ité  :  ce  fcioic  la  même 
chofe  pour  nous  que  d'autres  modifications  tintTrnc 
la  phec  de  celles  qui  ewitent ,  ou  qu'elles  le  lue- 
cedaflent  d'une  manière  diHérente. 

Mais  dès  qu'il  fc  préfente  des  objets  qui  «ci- 
tent notre  aéu  i  é ,  qui  nous  font  apercevoir  <ju  il 
nous  manque  quelque  chofe  ;  en  loue  que  ooas 
fentons  desdétiis,  nous  formons  des  projets,  nous 
avons  de  cr.ii.ncs  &  d^s  cfpérances  t  il  ne  mus  cft 
plus  égal  alors  que  les  c'iof.s  tournent  d'une  mi- 
nière ou  d'une  autre  ;  nous  nous  occupons 
moyens  d'arxivci  à  une  telle  iiTuc,  de  détourne: 
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;  S  tant  que  cela  nous  tient  1  cœur  ,  l'objet  eft 

die  intérejfant. 

VLuértjJunt  cil  la  propriété  efTenciellc  de  tous 
les  objets  tfthé-.kiues ;  parce  que  l'artifte  ,  en  le 
produil'ant  ,  remplit  d'un  feul  coup  toutes  les  vues 
de  l'on  art.  D'abord  il  eft  afiùré  par  là  de  plaire  : 
car  bien  qu'il  fcrublc  d'abord  que  la  fr.uaàon  la 
plus  delirablc  ,  foi:  de  jouir  de  tentations  agréables 
dans  le  fein  d'une  parfaite  ttanquilitc  ;  on  dé- 
couvre, en  y  regardant  de  plus  pres ,  que  le  dève- 
lopemcnt  de  ce:tc  activité  intérieure ,  par  lequel 
nous  exerçons  librement  nos  propres  forces ,  eft 
ce  qui  convient  le  tfeux  à  notre  nature ,  Se  que 
nous  préférons  par  confequent  cette  fituation  à  toute 
au:rc.  Cette  activité  veut  toujours  é.re  mife  en 
jeu  j  c'eft  le  premier  &  le  vrai  reflort  de  toutes 
nos  actions  ;  &  elle  ne  diffère  point  de  ce  que 
lespuilofophes  ont  nommé  Amour-propre  ou  In 
une,  Se  dont   ils  ont  fait  le  grand  mobile  de 
notre  conduite.  Ainfi ,  l'artiftc  n'a  point  de  moyen 
plus  efficace  de  nous  flatter ,  de  s  i:ifinucr  ,  Se  de 
nous  devenir  agréable  ,  qu'en  excitant  notre  acti- 
vité par  la  reprefentation  d* objets  inte'rcjfants.  Tout 
homme  eft  obligé  d'avouer  que  les  jours  les  plus 
heureux  de  fa  vie  ,  ont  été  ceux  où  fon  amc  a  éié 
mife  en  état  de  déployer  le  plus  grand  degré  d'ac- 
tiiité. 

Les  objets  intéreffants  deviennent  d'autant  plus 
importants  ,  qu'ils  font  plus  propres  ,  non  feule- 
ment i  exciter  ,  mais  furtout  à  augmenter  cette 
activité  intérieure  de  l'aine  ,  qui  fait  le  véritable 
prix  de  l'homme.  Ce  ne  font  pas  ces  ames  douces  , 

Îuilîidcs  ,  occupées  de  jouiffances  calmes  ,  de  vo- 
uprés  où  l'cnthouiiafme  domine  ,  fût  -  il  pouffé 
juîqu'i  l'cxtafe;  ce  ne  font  pas,  dis- je,  ces  ames 
qui  répondent  au  but  de  la  nature  Se  à  leur  véri- 
table deftination  :  ce  font  celles  qu'un  feu  fecret 
décore  ,  qui  font  ardentes ,  brûlantes ,  &  dont  rien 
ne  peut  et  anche:  la  foif  de  connoître  &  de  jouir. 
L'excellence  de  l'homme  confifte  à  polTéder  une 
pareille  ame  ,  dont  les  facultés  foient  comme 
on  arc  toujours  bandé.  Or  comme  les  forces  du 
corps  le  plus  robuJtc  s'engourdiffen:  dans  le  repos 
&  dans  loifiveté  ,   au  lieu  qu'un  homme  médio- 
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umplc  j  un  (Tance.  Mais  les  beaux -arts  pourroient 
prévenir  ce  relâchement ,  s'ils  favoient  nous  préfenter 
toujours  des  objets  ïntireffants  :  Se.  par  ce  fcul  en- 
droit ,  ils  font  déjà  propres  i  nous  rendre  un  fervice 
très-important. 

L'artifte  cependant  n'accomplit ,  de  la  manière 
la  plus  parfaite ,  les  devoirs  de  (a  vocation ,  que 
lorfqu'après  avoir  excité  les  forces  de  l'ame,  il 
leur  donne  une  direction  avantageufe ,  c'eft  à  dire, 
lorfqu'il  la  porte  conftamment  â  la  juftice  Se  à 
la  venu.  Au  contraire  il  agit  en  traître  i  l'égard  des 
hommes  ,  quand ,  foit  par  caprice,  ou  par  mauvaife 
volooté,  OB  même  par  une  Ample  ignorance,  il 


fait  prendre  aux  forces  de  l'ame  des  déterminations 
nuihohs.  On  eft  fondé  i  faire  ce  reproche  .i  Molière 
&  à  d'autres  comiques  ,  qui  riinte'rejfent  que  trop 
fouvent  le  fpectateur  en  faveur  de  la  fraude  Se  du 
vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  ,  doit  être 
touché  lui-même;  d'où  il  s'enfuit  qu'on  peut ,  avec 
le  même  fondeintn:  ,  exiger  de  ceux  qui  afpirent 
à  faire  un  ouvrage  inte'rejfant ,  que  leur  propre 
ame  foit  attire  Se  capable  de  s'intc'rejTer.  En  vain 
prétendroit-on  d'un  homme  froid,  ou  livre  unique- 
ment à  la  médita: ion  ,  ou  qui  ne  penfe  qu'à  fa- 
vourer  des  objc  s  de  jouiftaiice  ,  qu'il  produisît 
quelque  chofe  d'i  itênffant  :  étant  lui-même  fans 
chaleur  ,  comment  parvicndroit-il  à  échauircr  notre 
coeir  ?  De;  artiftes  qui  ne  connoilTen:  point  d'objet* 
plus  inJtfreffants  qu'un  beau  payùgc  ou  un  doux 
zéphyr,  6e  qui  le  préfèrent  aux  grandes  cmrcprifcs 
où  toutes  les  forces  de  l'ame  entrent  en  jeu  ,  ne 
terunt  jamais  nai.re  un  grand  Intérêt.  Il  faut  pour 
cet  efk\  une  aine  qui  aime  à  agir  eilc-mê  r.c ,  ou 
à  prendre  part  aux  actions  des  "autres;  qui  s'oc- 
cupe fer ieuie ment  du  dclTcin  de  Lire  régner  l'ordre 
Se  de  bannir  le  détordre;  qui  ,  dès  que  la  moindre 
occaiî  >n  s'en  prélente  ,  prenne  aifément  feu  en 
faveur  du  bien  ou  contre  le  mal  ;  une  amc  enfin 
pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  foit 
c;rançcr,  &  fais  ant  la  belle  exprellion  de  M.  Haller, 
qui  Jfe  retrouve  en  tout  autre.  En  un  mot ,  l'ar- 
tifte qui  veut  ê;rc  intèrejj'ant  ,  doit  %'intirejfir  i 
toutes  les  aftaires  tant  générales  que  particulière* 
dont  il  fait  fon  objet  ,  Se  fp  mettre  à  la  place  de9 
perfonnes  q Vil  fait  parler  Se  agir.  Al  m  tout  s'anime 
&  fe  vivine  à  fes  propres  regards,  &  il  entre  dan» 
une  (imation  qu'il  peut  communiquer  i  d'autres. 
Cela  prouve  encore  que  tout  grano  rtifte  doit  être 
philolophc  Se  honnête  homme.  (iU.  DE  SULZER.) 

INTÉRÊT,  f.  m.  Littérature.  T.' Intérêt,  dan* 
un  ouvrage  de  Littérature ,  naît  du  ftyle ,  des  inci- 
dents ,  des  caractères ,  de  la  vraifen  Llance ,  Se  de  l'en- 
chaînement. 

Imaginez  les  fituations  les  plus  pathétiques  ; 
fi  elles  font  mal  amenées ,  vous  n'intérejfere\  pas. 

Conduites  votre  poème  avec  tout  l'art  imagina- 
ble ;  fi  les  fituations  en  font  froides ,  vous  aintereffe- 
re\  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations  Se  les  enchaîner  ;  û* 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à  chaque  chofe , 
vous  i\interefere\  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations  ,  les  lier ,  les  colo- 
rier ;  fi  la  vraifcmblance  n'eft  pai  dans  le  Tout ,  vous 
x\'intéreffire\  pas. 

Or ,  vous  ne  ferez  vraifemblant  qu'en  vous  con- 
formant à  l'ordre  général  des  ch  ues  ,  lorfqu'il  fe 
plaît  à  combiner  des  incidents  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de  la  nature 
commune  ,  gardez  partout  la  même  proportion  qui 
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Si  vous  vous  élevez  au  deiîus  de  cette  nature ,  & 
que  vos  êtres  foient  poétiques,  agrandis;  que  tojt 
{oit  réduit  au  module  que  vous  aurez  choifi  ,  & 
que  tout  foit  agrandi  en  même  proportion  :  ilfcroit 
ritiiculc  de  me.tre  une  gerbe  de  petits  épis,  tels 
qu'ils  croiffent  dans  nos  champs  ,  fous  le  bras  d'une 
Cérês  à  qui  l'on  aurait  donné  fept  ou  huit  pieds  de 
laut. 

J'ai  entendu  dire  à  des  gens  d'un  goiît  foible  Se 
mefquin,  Se  qui,  ramenant  tout  à  l'imitation  rigou- 
reufe  de  la  nature ,  regardoient  d'un  ceil  de  mépris 
les  miracles  de  la  fiction  ;  jamais  femme  s'eft-  clic 
écriée  comme  Didon  ? 

Jlt  pattr  omnipotent  adigat  mt  fulmine  ad  umbras, 
Talltnttj  umbras  Ertbï  nvXemjue  prtfunJim. , 
Anu  ,  Pudor ,  quam  te  violo  atit  tua  jura  rtfolvo  : 

«  Que  le  père  des  dieux  me  frape  de  (a  foudre , 
n  qu'il  me  précipite  chez  les  ombres  ,  chez  les 
»  pâles  ombres  de  l'Érèbe  &  dans  la  nuit  profonde  , 
•  avant ,  6  Pudeur,  que  je  renonce  a  toi ,  &  que  je 
p  viole  tes  lois  facrées». 

Ils  n'entendoient  tien  à  ce  ton  emphatique,  faute 
de  connaître  la  vraie  proportion  des  figures  de 
l'Énéide  :  ils  rejetoient  de  ce  morceau  tout  ce  qui 
caradtéiife  le  génie  ,  le  premier  Se  le  fécond  vers  ; 
Se  ils  ne  s'accommodoien:  que  de  la  ftmplicité  du 
dernier.  Ce  Poème  é.oit  lans  Intérêt  pour  eux. 
(  AL  Diderot.  ) 

Intérêt.  Belles-Lettres,  Poe1  fie.  Affection  de 
lame  qui  lui  cft  chère  Se  qui  l'attache  i  fon  objet. 
Dans  un  récit  ,  dans  une  peinture ,  dans  une  fcène , 
dans  un  ouvrage  d'efprk  en  général ,  c'eft  l'attrait 
de  l'émotion  qu'il  nous  caufe  ,  ou  le  plaifir  que 
nous  éprouvons  à  en  é:re  émus  rie  curioiîté ,  d'in- 
quiétude ,  de  crainte,  de  pitié  ,  d'admiration,  &c. 

J'ai  Jcja  diftingué  ailleurs  V Inuret  de  l'art  âc 
celui  de  la  chofe. 

L'art  nous  attache ,  ou  par  le  plaifir  de  nous 
trouver  nous-mêmes  alTez  éclairés,  allez  fcnfibles 
cour  en  fiifir  les  finefïcs  ,  pour  en  admirer  les 
beautés;  ou  par  le  plaifir  de  voix  dans  nos  fem- 
blables  ces  talents,  cette  ame  ,  ce  génie,  ce  don 
de  pliirc,  d'émouvoir,  d'inftruire ,  de  perfuader  , 
&c.  Ce  plaifir  augmeore  à  mvfure  que  l'art  pré- 
fente  plus  de  difficultés  Se  fuppofc  plus  de  talents. 
Mais  il  s'aftoibliroi:  bientôt,  s'il  n  ctoit  pas  fomenu 
par  V Intérêt  de  la  chofe  ;  &  tout  fèul  ,  il  cft  trop 
léger  pour  valoir  la  peine  qu'il  donne.  Le  poète 
aura  donc  f"h  de  choifir  des  fujets  qui  ,  par  leur 
aerémrn».  ou  leur  utilité ,  foien:  dignes  d'exercer 
Ion  «renie  ;  fans  quoi ,  l'abus  du  talent  changeroit 
en  un  frnil  dédain  ce  premier  mouvement  de  fur- 
prif  &  d'aJmiration  que  la  difficulté  vaincue  aurait 
caufé. 

\J Intérêt  de  la  cl:ofe  n'eft  pis  moins  relatif  à 
l'amour  de  no'ts- mêmes  ,  que  l'Intérêt  de  l'an  ; 
Toit  que  la  Poclic  ,  par  exemple,  prenne  pour 
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objets  des  êtres  comme  nous ,  doués  d'iatelligeoce 
Se  de  fentiment,  ou  des  êtres  fans  vie  &  fans  ame, 
c'eft  toujours  par  une  relation  qui  nous  cft  perfon- 
nclle  que  ce  fentiment  nous  faifit.  Il  cft  feulement 
plus  ou  moins  vif,  félon  que  le  raport  qu'il  fuppofe 
de  l'objet  à  nous  cft  plus  ou  moins  direû  Si  (ea- 
fiblc. 

Le  raport  des  objets  avec  nous  -  mêmes  cft  de 
rcffcmblance  ou  d'influence  :  de  refTemblance  ,  par 
les  qualités  qui  les  raprochent  de  notre  condition  ; 
d'influence  ,  par  l'idée  du  bien  ou  du  mal  qui 
peut  nous  en  arriver ,  *c  d'où  naît  le  defir  ou  la 
crainte.  ^ 

J'ai  fait  voir ,  en  parlant  des  mouvements  itt 
Jlyle  Se  des  moyens  de  l'animer  ,  comme  la  Poéfie 
nous  met  partout  en  Ibcicte  avec  nos  fcmblablcs, 
en  attribuant  à  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
apparence  de  fenfibilité,  une  ame  pareille  i  la 
nôtre.  Il  n'eft  donc  pas  difficile  de  concevoir  par 
quelle  rcfTcmblance  deux  jeunes  arbriiTeaux  qui 
étendent  leurs  branches  pour  les  entrelacer,  deux 
ruifleaur  qui ,  par  mille  détours ,  cherchent  la  pente 
qui  les  raprochc  ,  participent  à  l'Intérêt  que  nous 
mlpircnt  deux  amants.  Qu'on  fe  demande  i  foi- 
meme  d'où  naît  le  plaifir  délicat  &  vif  que  nous 
fait  le  tableau  de  la  belle  fàifon ,  lorfque  la  terre 
eft  en  amour ,  comme  difent  fi  bien  les  labou- 
reurs ;  que  l'on  fe  demande  d'oû  naît  l'impreffion 
de  mélancolie  que  fait  fur  nous  l'image  de  l'au- 
tomne ,  lorfque  les  forêts  Se  les  champs  fe  dé- 
pouillent ,  Se  que  la  nature  femble  dépérir  de 
vicillclTe  ;  on  trouvera  que  le  printemps  nous  invite 
à  des  noces  univcrfcllcs,  &  l'automne  à  des  funérailles, 
Se  que  nous  y  affilions  à  peu  prés  comme  à  celles  de 
nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d'unpayfage  riant  écpaifible 
vous  caufe  une  douce  émotion,  une  rêverie  agréa- 
ble ,  confultez-vous ,  &  vous  trouverez  que ,  dans 
ce  moment  ,  vous  vous  foppofez  affis  au  pied  de 
ce  hêtre,  au  bord  de  ce  luifleau,  fur  cette  herbe 
tendre  te  fleurie  ,  au  milieu  de  ces  troupeaux  ,  qui , 
de  retour  le  foir  au  village  ,  vous  donneront  on 
lait  délicieux.  Si  ce  n'tft  pas  vous  ,  c'eft  un  de  vo» 
fcmblablcs  que  vous  croyez  voir  dans  cet  état  for- 
tuné ;  mais  fon  bonheur  cft  fi  prés  de  vous,  qu'il 
dépend  de  vous  d'en  jouir  :  &  cette  penfée  cft  pour 
vous  ce  qu'eft  pour  l'avare  la  vûe  de  fon  or , 
l'équivalent  de  la  jouiflanec.  Mais  à  ce  tableau 
que  vous  préfente  la  nature ,  le  poète  fait  qu'il 
manque  quelque  chofe.  Il  place  une  bergère  an 
bord  du  ruifleau  ;  il  la  fait  jeune  Se  jolie  ,  ni  trop 
négligée,  de  peur  de  biefler  votre  déikatefTe ,  ni 
trop  parée  ,  de  peur  de  dé. mire  votte  illurîon.  11 
lui  donne  un  air  fimplc  Se  naïf,  car  il  fait  que 
vous  dcm2nHc7  un.cceur  facile  à  féduire  ;  il  lui  donne 
une  voix  touchante ,  organe  d'une  ame  fenlîbic  ; 
Se  il  la  peint  fe  mirant  dans  l'eau  &  mélint  des 
fleurs  j  les  cheveux,  comme  pour  vous  annoncer 
qu'elle  a  ce  défir  de  plaire  ,  qui  fuppofe  le  befoi» 
daioicr.  S'il  veut  rendre  le  tableau  plus  piquant , 
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U  placera  loin  d'elle  un  bocage  {ombre  ,  où  vous 
croirez  qu'il  eft  facile  de  l' attirer»  Il  feindra  même 
qu'un  berger  l'y  appelle  j  vous  le  verrez  entre  les 
arbres  ,  le  feu  du  défir  dans  les  icux  ;  &  un  mou- 
vement confus  de  jaloulîe  fc  mêlera ,  fi  elle  fourit ,  au 
fi-ntiment  qu'elle  vous  infpire. 

Je  luppofe  au  contraire  que  le  poète  veuille 
vous  caufer  une  lômbte  mélancolie,  c'eft  un  dcïcrt 
qu'il  vous  peindra.  Le  bruit  d'un  torren:  qui  fe 
précipite  fur  des  rochers  ,  qui  va  dormir  dans  des 
gouftres  ,  trouble  feul  dans  ce  lieu  fauvage  le 
îiitacc  de  la   nature.  Vous  y  voyez  des  chênes 
brifes  par  la  foudre ,  mais  que  la  hache  a  ref- 
pectes  -y  des  montagnes  couronnées  de  frimats  ter- 
minent  l'boriron  ;  de  tous  les  oifeaux  ,  l'aigle 
feul  ofe  y  dépoler  les  frui.s  de  fes  amours.il  voie, 
tenant  dans  les  grifTcs  un  tendre  agneau  enlevé  à 
la  mère  ,  &  dont  le  bêlement  timide  fe  fait  en- 
tendre dans  les  airs  :  cependant  l'aigle  aux  ailes 
é;cn  !ucs  arrive  joyeux  de  là  proie  ;  il  la  dépouille, 
la  déchire  &  la  partage  à  les  péri  s.  Plus  bas  la 
louve  allaite  les  liens  ;  8c  dans  les  ieux  de  cette 
bete  féroce  l'amour  maternel  fe  peint  avec  douceur. 
Ces  deux  actions ,  toutes  fimples ,  concourent  avec 
l'image  du  lieu  à  exciter  dans  l'ame  cette  crain  c 
que  les  enfants  aiment  lî  fort  à  éprouver ,  8i  dont 
Itiommc ,  qui  eft  toujours  enfant  par  le  coeur,  ne 
dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  defir  d'être  auprès  de  la  bergère  vous  atta- 
ehoit  au  premier  tableau  ;  le  plaint  fecret  de  n'être 
pas  au  bord  de  ce  torrent ,  au  pied  de  ces  rochers , 
parmi  ces  animaux  terribles,  vous  attache  au  fé- 
cond :  car  il  n'eft  pas  moins  doux  de  contempler 
les  maux  dont  on  eft  exempt,  que  de  voir  les 
biens  dont  on  peut  jouir. 

Dans  l'un  8c  l'autre  de  ces  tableaux  ,  on 
voit  la  mrarc  inte'rejfanie;  mais  lequel  des  deux 
eft  celui  de  la  belle  nature  :  C'eft  ce  qui  n'im- 
porte guères  au  poète  :  car  la  beauté  poétique 
n'eft  autre  choie  que  Ylnterét  \  8c  pour  lui  la 
belle  nature  eft  celle  dont  l'imitation  nous  émeut 
comme  nous  voulons  être  émus.  Et  dans  quel 
autre  fens  diroic  on  que  ce  défèrt  eft  un  beau  dé- 
fert,  que  ce  payfage  eft  un  beau  payfagc  ?  Lorf- 
qn'on  lit  dans  Homère  que  le  prêtre  d  Apollon  , 
à  qui  les  grecs  avoient  refufé  de  rendre  la  fille  , 
j'en  alloit ,  en  filence ,  le  long  du  rivage  de  la 
»ur ,  dont  les  flots  fefoient  un  grand  bruit  :  à 
la  fcnfaùon  qne  fait  le  vague  de  cette  peinture , 
chacun  s'écrie  ,Cela  eft  beau  !  Et  certainement  on 
ne  veut  pas  dire  que  ce  rivage  eft  un  beau  rivage , 
qic  cette  mer  eft  une  belle  mer  ;  car  li  l'on  écarte 
limage  de  ce  père  affligé  qui  j'en  alloit  en  filence  , 
le  refte  du  tableau  n 'eft  plus  rien.  Il  eft  donc  vrai 
«n'en  Poéfie  rien  n'eft  beau  que  par  les  râpons 
én  détails  avec  l'enfemble  ,  8c  de  l'cnfcmble  avec 
nouvmémes. 

D'od  vicut  que  la  nature  ,  embellie  dans  la  réa- 
lité ,  devient  fi  fouvent  infipide  à  l'imitation?  d'où 
vient  que  la  nature  inculte  &  brute  nous  enchante 
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dans  l'imitation,  8c  nous  déplaît  dans  la  réalité  1 
Que  l'on  lepréfcnte  ,  foit  en  Peinture  foi:  en  Poéfie, 
ce  palais  dont  vous  admirez  la  fymméuic  &  la 
magnificence  ;  il  ne  vous  caufe  aucune  émotion  : 
qu'on  vous  retrace  les  ruines  d'un  vieil  édifice,  vous 
c-es  faifi  d'un  l'intiment  confus  que  vous  cliérilfcz, 
fans  même  en  ile.nélcr  la  cautc.  Pourquoi  cela  ï 
Pourquoi  ?  c'eft  sue  l'un  de  ces  tableaux  eft  pa- 
thétique ,  &  que  l'autre  ne  l'cft  pas  ;  que  celui-ci 
ne  réveille  en  vous  aucune  idé=  qui  vous  émeuve , 
8c  que  celui-là  tien:  à  des  clioks  qui  vous  don- 
nent à  refléchir.  Des  générations  qui  on:  difparu 
de  la  terre  ,  les  ravages  du  temps  auquel  rien 
n'échape,  les  monuments  de  l'orgueil  qu'il  a  ruinés, 
la  vieillcfTe  ,  la  dcftructitm  ,  tout  cria  vous  ra- 
mène X  vous-même.  On  ne  lit  pas  fans  émotion 
la  téponfe  de  Marius  à  l'envoyé  du  gouverneur  de 
Lybic  :  «Tu  diras  à  Scx.ilics  que  tu  as  vu  Marius 
»  allîs  au  milieu  des  ruines  de  Carthage  ».  Je 
demandois  à  un  voyageur  qui  ?.voit  parcouru  cette 
Grèce  ,  encofc  célèbre  par  les  déb.is  de  fes  monu- 
ments,  je  lui  demandois,  dis-je,  fi  ces  lieux  étoient 
fréquentés  :  a  Nous  n'y  avons  trouve,  me  dit-il  ,  que 
»  le  temps,  qui  démolilîoit  en  filence  ».  Cette  ré- 
ponfe  me  Liifit. 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle  tableaux  pathé- 
tiques dans  la  nature  ,  il  fcmble  qu'on  y  life  la 
même  infeription  qui  rut  gravé*  fur  une  pyramide 
élevée  en  mémoire  d'une  éruption  du  Véfuvc  : 
Po/leri,  poiïeri,  veflra  res  agitur.  C'eft  à  ce  grand 
caraûère  qu'on  diftingue  ce'qui  porte  avec  |pi  un 
Intérêt  univcifcl  &  durable. 

Qutrqut  ol'tm  jubcant  natos  memlmfii  partnttt. 

En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  à  l'ame  , 
qui  n'y  excite  aucun  fentiment ,  ou  qui  la  rebute 
Se  la  révolte  par  des  imprcîfions  qu'elle  fuit  ,  va 
contre  l'inten  ion  du,poéte,  8c  doit  être  bannie  de 
la  Poéfie.  Celle  au  contraire  don:  nous  femmes 
émus,  comme  il  veut  que  nous  le  foyons&  comme 
nous  aimons  à  l'être,  eft  celle  qu'il  doit  imiter. 
Si  donc  il  veut  infpirer  la  crainte  ou  le  défir  , 
l'envie  ou  la  pitié  ,  la  joie  ou  la  mélancolie  ,  qu'il 
interroge  fen  ame  :  il  eft  certain  que  pour  fe  bie» 
conduire  ,  il  n'a  qu'à  fc  bien  conlHtcr. 

Cette  règle  eft  encore  plus  sure  dans  le  moral 
que  dans  le  phyfiquc  :  car  celui-ci  ne  peut  agir 
fur  l'ame  que  par  des  tapons  éloignés ,  8c  qui  ne 
font  pas  également  fenfibies  pour  tous  les  cfprits  ; 
au  lieu  que  dans  le  moral  l'ame  agit  immédiatement 
fur  l'ame  :  rien  n'eft  fi  près  de  l'homme  que  l'homme 
même. 

Qu'un  poète  décrive  un  incendie  ,  l'image  des 
flammes  &  des  débris  nous  aftcérera  plus  ou  moins , 
félon  que  nous  avons  l'imagination  plus  ou  moins 
vive  ,  &  le  plus  grand  nombre  même  en  fera  fai- 
blement ému.  Mais  qu'il  nous  préfente  Amplement 
fur  un  balcon  de  la  maifon  qui  brdle  ,  une  mère 
tenant  l'on  enfant  dans  fes  bras,  &  luttant  contre  la 


Digitized  by  Google 


34* 


I  N  T 


nature,  pour  Ce  refoudre  à  le  jeter  »  plus  t6t  que 
de  le  voir  confiimé  avec  elle  par  les  flammes  qui 
l'environnent  ;  qu'il  la  prélente  roefurane  tour  à 
tour ,  avec  des  ieux  égares  »  l'effrayante  hauteur  de 
la  chute  ,  &  le  peu  d'eipacc ,  plus  effrayant  encore , 
qui  la  féparc  des  feux  dévorants  ;  tantôt  èievatu 
(on  enfin:  vers  le  ciel  avec  les  regards  de  l'ardente 
prière  y  tamôt  prenant  avec  violence  la  réiolutiou 
de  le  laiiler  tomber,  &  le  rctcnmt  tout  à  coup 
avec  le  cti  du  défcfpoir  Se  des  entrailles  im'cr- 
ncllcs  ;  alors  le  preiTant  dans  Ion  fein  &  le  baignant 
de  fes  larmes  ,  &  dans  l'inftant  même  le  rehifint 
à  Tes  innocentes  carefles  qui  lui  déctiircnt  le  cœur  ; 
ah  !  qui  ne  lent  l'effet  que  ce  tableau  doit  faire,  s'il 
eft  peint  avec  vérité  1 

Combien  de  peintures  phyfiques  dans  l'Iliade  ! 
en  cft-il  une  fouie  dont  l'imprcffnn  foi:  aufli  gé- 
nérale que  celle  des  adieux  d'Hettor  &  d'Andro nu- 
que ,  &  de  la  fecue  de  Etiam  aux  pieds  d'Achille  , 
demandant  le  corps  de  fon  fils  ? 

Il  arrive  quelquefois  au  Théâtre  qu'un  bon  mot 
détruit  l'effet  d'un  tableau  pat!ié:ique  j  &  le  pen- 
chant de  certains  tlprits ,  de  la  plus  vile  cfpècc  , 
à  tourner  tout  en  ridicule  ,  cft  ce  qui  éloigne 
le  plus  nos  poètes  de  cette  finiplicicé  fubli.ne, 
fi  difficile  à  faifir  &  fi  facile  à  parodier.  Mais  il 
faut  avoir  le  courage  d'écrire  pour  les  aines  fenfi- 
bles  ,  fans  nul  égard  pour  cette  malignité  froide  & 
baffe ,  qui  cherche  à  rire  où  la  nature  invite  à 
pleurer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expofa  fiir  la 
Scène  le  tableau  des  enfants  d'Inès  aux  gcuoux 
d'Alphonfc ,  deux  mauvais  plaifants  auraient  fuffi 
pour  en  détruire  l'illufion.  Un  prince  qui  connoif- 
iôic  la  légèreté  de  l'efpri:  françois ,  avoit  même 
confeillé  i  La  Motte  de  retrancher  cette  belle 
(cène;  La  Motte  ofa  ne  pas  l'en  croire.  Il  avoit 
peint  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendre  &  de  plus 
touchant  ;  Se  toutes  les  fois  qu  on  n'aura  que  les  pa- 
rodiées à  craindre ,  il  faut  avoir, comme  lui ,  le  cou- 
rage de  les  braver. 

II  en  eft  des  objets  qui  élèvent  l'ame ,  comme 
de  ceux  qui  l'actcndrifTcnt.  La  générofiré  ,  la  conf- 
iance, le  mépris  de  l'infortune ,  de  la  douleur,  & 
de  la  mort  ;  le  deroûment  de  foi-même  au  bien 
de  la  patrie  ,  â  l'amour  ou  à  l'amitié  ;  tous  les 
fentiments  courageux  ,  toutes  les  vertus  héroïques 
proJuifent  fur  nous  des  effets  infaillibles  :  mais 
vouloir  quela  Poéfic  n'imite  que  de  ces  beautés,  c'eft 
vouloir  que  la  Peinture  n'employé  queles  couleurs 
de  l'arc-en-cicl.  Que  les  parrifins  de  la  belle  na- 
ture nous  difent  donc  fi  Racine  Se  Corneille  ont 
mal  fait  de  peindre  Narcifle  Se  Félix  ,  Mathan  Se 
Cléopatre  dans  Rodogunc  ?  Il  peut  y  avoir  quel- 
ques beautés  naturelles  dans  Cléopatre  ,  dont  le 
caractère  a  de  la  force  Se  de  la  hauteur  ;  mais  dans 
l'indigne  politique  &  la  dureté  de  Félix ,  dans  la 
perfidie  Si  la  fcélératefîe  de  Mathan ,  dans  la  four- 
berie ,  la  noirceur ,  Si  la  baflciTe  de  Narciffc ,  ou 
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trouver  la  belle  nature  ?  Il  faut  renoncer  \  cette 

idée ,  &  nous  réduire  à  l'intention  du  poète  :  règle 
unique,  règle  univcrfellc,  Se  qui  ramène  tout  au  but 
de  1  Intérêt» 

Mais  Y  Intérêt  le  plus  vif,  le  plus  attachant ,  le 
plus  fort  ,  eft  celui  de  l'aétiotidramatique  Voyt\ 
Action  ,  Intrigue,  Pathétique,  Unité,  Tra- 
gédie. (  M.  MARMOhTEL.  ) 

(N.)  INTÉRIEUR,  INTERNE ,  INTRINSÈ- 
QUE, ovnonymes. 

Intérieur  fe  dit  plus  particulièrement  des  chofes 
fpiricuelles.  Interne  a  plus  de  raport  aux  parties 
du  corps.  Intrinsèque  s  applique  a  la  valeur  ou  i 
la  qualité  qui  refaite  de  1  tlTcnce  des  chofes  mêmes, 
indépendamment  de  l'cftimatioa  des  hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure.  Les  maladies 
internes  font  les  plus  dangereufis.  Les  fréquentes 
mutations  des  monnoics  ont  appris  i  faire  attention 
â  leur  valeur  intrinsèque.  (  I  abbé  GlRARD.  ) 

INTERJECTION ,  f.  f.  Grammaire ,  Éloquence. 
Ulnter/Cilion  étant  cnnfîdéréc  par  raport  i  (à  na- 
ture ,  dit  l'abbé  Régnier  (  pape  ^34  )  ,  eft  peut- 
être  la  première  voix  articulée  dont  les  hommes 
fc  foien:  fcivis.  Ce  qui  n'eft  que  conjr£rurr  chez 
ce  g/ammairien,  cft  affirmé  pontivenaent  par  M-  le 
prcii.fent  de  BrofTcs,  dans  fes  Obfervaùons  fur 
les  langues  primitives  ,  qu'il  a  communiquées  a 
l'Académie  royale  des  luferiptions  &  Belles- 
Lettres. 

«  Les  premières  caufes ,  dit-il ,  qui  excitent  la 
p  voix  hum.iine  à  faire  ufage  de  fes  facultés ,  font 
v  les  fentiments  ou  les  fenfations  intérieures  ,  &  non 
»  les  objc.s  du  dehors  ,  qui  ne  fon: ,  pour  ainfi  dire  , 
p  ni  aperçus  ni  connus.  Entre  les  huit  parties  d'orai- 
»  fon  ,  les  noms  ne  font  donc  pas  la  première» 
n  comme  on  le  croit  d'ordinaire  ;  mais  ce  font  les 
»  Interjections  y  qui  expriment  la  fenfation  du  de- 
p  dans ,  Se  qui  font  le  cii  de  la  uature.  L'enfant 
p  commence  par  elles  à  montrer  qu'il  eft  tout  i  la 
»  fois  capable  de  fentir  &  de  parler. 

p  Les  Interjections ,  même  telles  qu'elles  font 
p  dans  nos  langues  formées  Se  articulées  ,  ne  s'ap- 
p  prennent  pas  par  la  fimple  audition  Se  par  l'in- 
»  tonation  d'autrui  ;  mais  tout  homme  les  tient  de 
p  foi-méme  Se  de  fon  propre  feotiment  ,  au  moins 
p  dans  ce  qu'elles  ont  de  radical  8c  de  fignificatif, 
p  qui  eft  le  même  partout ,  quoiqu'il  puifle  y  avoir 
»  quelque  variété  dans  la  terminaiforu  Elles  (ont 
»  courtes;  elles  panent  du  mouvement  machinal , 
p  5e  tiennent  partout  à  la  langue  primitive.  Ce  ne 
p  font  pas  de  fimples  mots ,  mais  quelque  choie 
p  de  plus,  puifqu'cllcs  expriment  le  fentiment  qu'ona 
p  d'une  chofe ,  Se  que  par  une  fimple  voix  prompte , 
p  par  un  feul  coup  d'organe  ,  elles  peignent  la 
p  manière  dont  on  s'en  trouve  intérieurement  af- 
p  fefté. 

p  Toutes  (ont  primitives,  en  quelque  languo 
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i  que  ce  foît ,  parce  que  toutes  tiennent  immédia- 
•  tcTicnr  à  la  fabrique  générale  de  la  machine 
»  organique  ,  &  au  fentimen:  de  la  nature  humaine, 
»  qui  cil  partout  le  même  dans  le*  grands  &  pre- 
»  miers  mouvemeuts  corporels.  Mais  les  lnur- 
»  jcilions  ,  quoique  primiiives  ,  n'ont  que  peu  de 
9  iicri.  es». 

(  La  raifon  en  eft  fimple.  Elles  ne  font  pas  du 
langage  de  l'efprit ,  mais  de  celui  du  cœur;  cilcs 
«'«priment  pas  les  idées  des  objets  extérieurs,  mais 
les  lentiments  intérieurs. 

EiTcnciellement  bornés ,  l'aquifition  de  nos  con- 
rtoilTances  eft  nécelTaircmén:  dikurhve  ;  c'eft  à  dire 
que  nous  Tommes  forces  de  nous  etayer  d'une  pre- 
mière perception  pour  parv  enir  à  une  féconde  ,  & 
de  palier  ainû  par  degrés  fjccellîfs,  en  courant  , 
pour  ainli  dire  ,  d'idée  en  idée  (  difurrendo).  Cette 
marche  progreflive  Se  traînante  fait  oblude  à  la 
curiofi.é  naturelle  de  l'cfprit  humain  :  il  cherche  i 
tirer  de  Ion  fonds  même  des  rclTourccs  contre 
là  propre  foiblclTc  ;  il  lie  volontiers  les  idées, 
qui  lui  viennent  des  objets  extérieurs  ]  ;  »  il  les 
»  tire  les  unes  après  les  autre* ,  comme  avec 
»  un  cordon,  les  combine  &  les  mêle  enfemblc 
»  Mais  les  mouvements  intérieurs  de  notre  amc, 
»  qui  appartiennent  à  notre  exigence  ,  y  font  fort 
»  diftincts ,  y  reftent  ifolés ,  chacun  dans  leur  clalTe  , 
»  ll-lon  le  genre  d'affection  qu'ils  ont  produit  tout 
»  d'un  coup  ,  5c  dont  l'effet ,  quoique  permanent , 
»  a  été  fubit.  La  douleur ,  la  furprife  ,  le  dégoût 

•  n'ont  rien  de  commun  ;  chacun  de  ces  fentimtnts 
»  ert  un  ,  &  fon  effet  a  d'abord  été  ce  qu'il  devoit 

•  être  :  il  n'y  a  ici  ni  dérivation  dans  les  feraiments, 
»»  ni  progreflion  factice ,  comme  il  y  en  a  dans  les 
»  idées. 

»  C'eft  une  choie  curieufe  fans  doute  que  d'ob- 
»  ferver  fur  quelles  cordes  de  la  parole  fe  frape 
x  l'intonation  des  divers  fentiments  de  lame ,  Se 
»  de  voir  que  ces  râpons ,  fe  trouvant  les  mêmes 
»  partout  où  il  y  a  des  machines  humaines,  éta- 
»  bliiîent  ici  ,  non  plus  une  relation  purement  con- 
»  vcnrionnclle  ,  telle  qu'elle  eft  d'ordinaire  entre 
»  les  choies  Si  les  mots  ,  mais  une  relation  vrai- 
»  ment  phyûque  Se  de  conformité  entre  certains 
»  fcn:imc!i:s  de  l 'amc  &  certaines  parties  de  l'inftru- 
»  ment  vocal. 

»  La  voii  de  la  douleur  frape  fur  les  baffes 
»  cordes  :  elle  eft  traînée ,  afpiréc,  Se  profondément 
»  gutturale  :  eheu  ,  hélas.  Si  la  douleur  eft  trîfteffe 

•  A  gémifTement  ,  ce  qui  eft  la  douleur  douce, 
»ou  i  proprement  parler  l'affliction  ;  la  voix  , 
»  quoique  toujours  profonde,  devient  nazale. 

»  La  voix  de  la  furprife  touche  la  corde  fur 
»  une  ûi  ifion  plus  haute  :  elle  eft  franche  &  ra- 
»  pi<k  ;  ah  ah ,  eh  ,  oh  oh.  Celle  de  la  joie  en 

•  di:Tcrc  en  ce  qu'é  ant  suffi  rapide  ,  elle  eft  fré- 
»  quen: -ti/e  &  moins  brève;  ha  ha  ha  ha,  hi  hi 

•  hi  hi. 

»  La  voix  du  dégoût  &  de  l'avetfion  eft  labiale  ; 
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»  elle  frape  au  defius  de  i'inftrument  fur  le  bont 
»  de  la  corde,  fur  les  lèvres  alongccs,  fi,  vœ , 
»  pouah  i  au  lieu  que  les  autres  Interjections 
»  n'emploient  que  la  voyelle,  celle-ci  le  lert  aufïï 
»  de  la  lettre  labiale  la  plus  extérieure  de  toutes  , 
»  parce  qu'il  y  a  ici  tout  à  la  lois  fentimen:  Se 
»  action  ;  Untimcn:  qui  répugne  ,  Se  mouvement 
»  qui  repouile  :  ainli ,  il  y  a  dans  YlnterjeHion 
»  voix  Si  hgure  [  ou  articulation  ]  ;  voix  qui  cx- 
»  prime  ,  a  tigure  qui  reje  te  par  le  mouvement 
»  extérieur  des  lèv  res  aiongees. 

»  La  voix  du  doute  &  du  diflentiment  eft  vo- 
it lontiers  nazale ,  à  la  diricrcncc  que  le  doute  eft 
»  iilongé  ,  étant  un  Centimen:  incertain  ,/ium,  hom-y 
»  &que  le  pur  oillentimcnt  cil  bref,  étant  un  mouve- 
»  ment  tout  déterminé,  ni  ,  non. 

»  Cepcndan:  il  (croit  abliirde  de  fe  figuier  què 
»  ces  formules  ,  n*  diîtèreiHcs  en  apparence  Si  les 
«mêmes  au  fond,  fe  tuffen:  introduites  dans  les 
»  langues  en  fuite  d'une  obtervation  réfléchie  ,  telle 
•»  que  je  la  viens  de  faire.  Si  la  chofe  eft  arrivée 
»  ainlî ,  c'eft  tout  naturelleaicnt  fans  y  f  mger  ; 
»  c'eft  qu'elle  tient  au  phyfiquc  même  de  la  ma- 
»  chine  ,  Si  qu'elle  rctuitc  de  la  conformation  ,  da 
»  moins  chez  une  partie  conliJerablc  du  genre  hu- 
»  nuin  ...  Le  langage  d'un  enfant ,  avant  qu'il 
»  paille  articuler  aucun  mot ,  eft  tout  à'inurjcc- 
»  lions. ..La  peinture  d'aucun  o^jet  n'eft  encore  entrée 
»>  en  lui  par  les  portes  des  fens  extérieurs ,  fi  ce 
»  n'eft  peut-être  la  fenfâtion  u'un  toucher  fort  in- 
»  diftindt  :  il  n'y  a  que  la  volonté,  ce  fens  intérieur 
»  qui  naît  avec  l'animal  ,  qui  lui  donne  des  idées 
»  ou  plus  tôt  des  fendrions  ,  des  affections  ;  ces 
»  affections  ,  il  les  détigne  par  la  voix  ,  non  vo- 
»  lontaircment,  m,:i?  par  une  fuite  neCviTairc  de 
»  la  conformation  méchanique  &  de  la  faculté  que 
»  la  nature  lui  a  donnée  de  proférer  des  fons. 
»  Cette  faculté  lui  eft  commune  avec  quantfé 
»  u  autres  animaux  [  mais  dans  un  moindre  de<ré 
»  d'inicnlîté  ]  ;  aullî  ne  pc»'t- on  pas  douter  que  ccux- 
»  ci  n'ayent  reçu  de  la  nature  le  don  de  la  parole , 
»  à  quelque  petit  degré  plus  ou  moins  grand  n  , 
[  proportionné  fans  doute  -»«-x  befoins  de  leur  éco- 
nomie animale  ,  &  à  la  nature  des  fenfations  dont 
clic  les  rend  fufceptibles  :  d'où  il  doit  refilterque 
le  langage  des  animaux  eft  vraifemblablement  tout 
Interjeilify&i  femblablc  en  cela  à  celui  des  enfants 
nouveau  ncs  ,  qui  n'ont  encore  à  exprimer  que  leurs 
affections  Se  leurs  befoins  ]. 

Si  on  entend  par  Oraijbn  la  manifeftation  orale 
de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  l'étar  de  l'a  me  ; 
toute  la  doctrine  précédente  eft  une  preuve  incon- 
tcftable  que  Ylnurje.'Hon  eft  véritablement  partie 
de  lorailon,  puifquelle  eft  l'cxprefllon  des  litua- 
tions  même  les  plus  intére (Tantes  de  l'ame  :  Se  le 
railbnnement  contraire  de  Sanctius  eft  en  pure  pene. 
Ceft ,  dit  -  il  (  Minerv.  I.  ij.  )  ,  la  même  chofe 
partout;  donc  Us  Interjections  font  naturelle r. 
Mais  fi  elles  font  naturelles  ,  elles  ne  font  point 
I  parmi  de  ÏQraifon ,  para  que  Ut  parties  de 
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Voraifon ,  félon  Ariflote  ,  ne  doivent  point  ttrt 
naturelles  ,  mais  d'infl'nution  arbitraire.  Eh  , 
qu'importe  qu'Ariftotc  l'ait  ainfi  penfé,  fi  la  raifon 
en  juge  autrement  ?  Le  témoignage  de  ce  philo- 
iophe  peut  être  d'un  grand  poids  dans  les  chofes 
de  fait,  parce  qu'il  étoit  bon  obfcrvateur,  comme 
il  paroît  même  en  ce  qu'il  a  bien  vu  que  les 
Interjections  croient  des  fignes  naturels  &  non 
d'inftitucion  'x  mais  dans  les  matières  de  pur  rat- 
ionnement ,  c'eft  à  la  raifon  feule  à  prononcer  défi- 
nitivement. 

Il  y  a  donc  en  effet  des  parties  d'oraifon  de  deux 
cfpcces  :  les  premières  font  les  fignes  naturels  des 
fentiments  ;  les  autres  font  les  lignes  arbitraires 
des  idées  :  celles-là  conftùucnt  le  langage  du  cœur, 
elles  font  affectives  j  celles  -  ci  appartiennent  au 
langage  de  l'efprit,  elles  font  difcurli.-es.  Je  mets 
au  premier  rang  les  expre  liions  du  fentiment,  parce 
qu'elles  font  de  première  nécellité  ,  les  befoins 
du  cœur  étant  antérieurs  &  fupericurs  à  ceux  de 
l'clprit  :  d'ailleurs  elles  font  l'ouvrage  de  la  nature , 
&  les  fignes  des  idées  font  de  l'infticution  de  l'art  i 
ce  qui  eu  un  fécond  titre  de  prééminence  ,  fondé  fur 
celle  de  la  nature  même  â  l'égard  de  l'art.  V .  Mor. 

M.  l'abbé  Girard  a  cru  devoir  abandonner  le 
mot  Interjection  ,  par  deux  motifs  :  «  l'un  de 
»  godt ,  dit-il ,  parce  que  ce  mot  me  paroifloit 
»  n'avoir  pas  l'air  aflefc  françois  ;  l'autre  fondé 
»  en  raifon  ,  parce  que  le  fens  en  cft  trop  reftreint 
»  pour  comprendre  rous  les  mocs  qui  appanien- 
»  nent  à  cette  efpcce  :  voilà  pourquoi  j'ai  préféré 
p  celui  de  Particule  ,  qui  eft  également  en  ulagc  ». 
(  Vrais  princip.  tom.  I ,  dije.  ij ,  pag.  80  ).  Il 
explique  ailleurs  {tom.  II,  dij'e.  xiij ,  p.  31}.  ) 
ce  que  c'en  que  les  Particules.  «  Ce  font  tous  les 
p  mots,  dit-ilt  par  le  moyen  desquels  on  ajoute 
»  à  la  peinture  de  la  -penfée  celle  de  la  fituation  , 
p  foit  de  l'ame  qui  fent  ,  foit  de  l'efprit  qui 
v  peint.  Ces  deux  fituations  ont  produit  deux  ordres 
»  de  Particules  :  les  unes  de  fenfibilicé,  à  qui  l'on 
p  donne  le  nom  d'interjeCtives  ;  les  autres  de  tour- 
w  nure  de  difeours  ,  que  par  cette  raifon  je  nomme 
p  difcurjives  ». 

On  peut  remarquer  fur  cela  i°.  que  M.  Girard 
$'cft  trompé ,  quand  il  n'a  pas  trouvé  au  mot  Inter- 
jection un  air  aflez  françois  :  un  terme  technique 
n'a  aucun  befoin  d'être  ufité  dans  la  converfation 
ordinaire  pour  être  admis}  il  fuffit  qu'il  foit  ufité 
parmi  les  gens  de  l'art ,  &  celui-ci  lcft  autant  en 
Grammaire  que  les  mots  prépofition  ,  conjonc- 
tion ,  &c  i  lefqucls  ne  le  font  pas  plus  que  le 
premier  dans  le  langage  familier.  i°.  Que  le  mot 
tnter)e(tive  ,  adopté  enfuitc  par  cet  académicien  , 
devoit  lui  paroître  du  moins  aufti  voifin  du  bar- 
barifme  que  le  mot  Interjection  ,  «Se  qu'il  eft  même 
moins  ordinaire  que  ce  dernier  dans  les  livres  de 
Grammaire.  j°.  Que  le  terme  de  Particule  n'eft 
pas  plus  connu  dans  le  langage  du  monde  avec  le 
fens  que  les  grammairiens  y  «ont  attaché  ,  St  beau- 
coup moins  encore  avec  celui  que  lui  donne* l'auteur 


1  n  r 

de*  Vrais  principes.  *°.  Que  ce  terme  eft  en* 
ployé  abunVemenc  par  ce  lubtil  métaphyficien  , 
puifqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomination  de 
Particule  &  les  expreflîons  du  coeur ,  &  des  termes 
qui  n'appartiennent  qu'au  langage  de  l'efprit  ;  ce 
qui  eft  confondre  abfoiument  lés  efpéces  les  plus 
différentes  &  les  moins  rapprochées. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  perfiiadc  qu'il  peut 
ê :re  utile ,  &  qu'il  cft  permis  de  donner  un  fet» 
fixe  &  précis  à  un  terme  technique  ,  aufli  peu  dé- 
terminé que  i'cft  parmi  les  grammairiens  celui  de 
Particule:  mais  il  ne  faut  ni  lui  donner  une  place 
déjà  prife ,  ni  lui  aflïgncr  des  fondions  inalliablcs. 
Vo  e\  Par  ticuie. 

Prétendre  faire  un  corps  fyftématique  des  diverfes 
efpéces  d' Interjections,  Se  chercher  entre  elles  des 
différences  fpécifiques  bien  caraôérifécs }  c'eft  , 
me  femble  ,  s'impofer  une  tâche  où  il  eft  tres-aifé 
de  fe  méprendre  ,  St  dont  l'exécution  ne  (croit  pour 
le  grammairien  d'aucune  utilité. 

Je  dis  d'abord  qu'il  cft  très-aifé  de  s'y  méprendre, 
parce  que  «  comme  un  même  mot  ,  félon  qu'il 
»  eft  différemment  prononcé  ,  peut  avoir  différentes 
»  lignifications  ,  auili  une  même  Interjection  ,  félon 
»  qu'elle  eft  proférée  ,  fert  à  exprimer  divers  fçn- 
»  timcnts  de  douleur,  de  joie, ou  d'admiration  ».  C  cft 
une  remarque  de  l'abbé  Régnier.  Gramm.fr. p. 

J'ajoû:e  que  le  fuccès  de  cette  divifi on  ne  feroit 
d'aucune  utilité  pour  le  grammairien  :  en  voici  les 
raifons.  Les  Interjections  font  des  expreffions  «te 
fentiment  diftées  par  la  nature,  &qui  tiennent  a 
la  conftitution  phyfique  de  l'organe  de  la  parole  : 
la  même  efpcce  de  fentiment  doit  donc  toujours 
opérer  dans  la  même  machine  le  même  mouve- 
ment organique ,  &  produire  conftamment  le  œpn* 
mot  fous  la  même  forme.  De  là  l'indédinabiliîé 
effencielle  des  Interjections  Se  l'inutilité  de  vou- 
loir en  préparer  l'ufage  par  aucun  art  ,  loifquon 
eft  sur  d'être  bien  dirigé  par  la  nature.  D  ailleurs 
renonciation  claire  de  1a  penfée  cft  le  principal 
objet  de  la  parole ,  Se  le  feul  que  puifle  &.  doive 
en/ifager  la  Grammaire,  parce  qu'elle  ne  doit 
être  chargée  de  diriger  que  le  langage  de  1  efpnt  ; 
le  langage  du  cœur  eft  fans  art,  parce  qu'il  e« 
naturel  :  or  il  n'eft  utile  au  grammairien  de  du- 
tinguer  les  cfpèces  de  mots  ,  que  pour  en  fpecitief 
enfuite  plus  nettement  les  utages  ;  ainfi ,  n'ayant 
rien  à  remarquer  fur  les  ufages  des  Interjections, 
la  diftinctîon  de  leurs  différences  fpécifiques  eft  ab- 
foiument inutile  au  but  de  la  Grammaire. 

Encore  un  mot  avant  de  finir  cet  article. 
Les  deux  mots  latins  en  Se  ecce  font  deux  Inter- 
jections ,  difent  les  rudiments  ;  elles  gouvernent 
le  nominatif  ou  l'accufatif ,  ecce  homo  ou  komi- 
nemi  &  elles  lignifient  en  françois  voici  ou  voila, 
qui  font  auflî  des  Interjections  dans  notre  langue- 
Ces  deux  mots  latins  feront ,  fi  l'on  veut ,  des 
Interjections  {  mais  on  auroit  dû  en  diftwg*r 
l'ufage  :  En  indique  les  objea  les  plus  éloignes, 
£ft-tdes  objets  plus  prochains -,  en  forte  que  PU**, 
f     *      f  montra* 
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montant  aux  juifs  Jéfus  flagellé  ,  dut  lent  dire  , 
Et,;:  homo  :  mais  tin  juif  qui  auroit  voulu  fixer 
ia  ce  jpccïacle  l'attention  uc  fon  voifin  ,  auroic 
du  lui  mre ,  En  homo ,  ou  même  En  hominem. 
Cr::e  di.'tir^tiou  ar  iticiclle  porec  fur  les  vues  di- 
miès  de  i  elprit  :  En  6c  Ecce  font  donc  du  langage 
i:  l'efurit,  &  ne  font  pas  des  Interjections  ,•  ce  font 
des  adverbes ,  comme  hic  6i  illic. 

C'cft  une  autte  erreur  que  de  croire  que  ces 
mois  gouvernent  le  nominatif  ou  i'aceufatif  ;  la 
deftination  de  ces  cas  eft  toute  différente.  Ecce 
homo ,  c'cft  à  dire ,  ecce  ade/i  homo  ,•  Ecce  ho- 
minem ,  c'cft  à  dire  ,  axe  vide  ou  videte  hominem. 
Le  nominatif  doit  être  le  fujet  d'un  verbe  perfon- 
n:l ,  &  I'aceufatif  le  complément  ou  d'un  verbe  ou 
d'une  prépofition  ;  quand  les  apparences  Cm:  con- 
tuires  ,  il  y  a  cllipte. 

Enlin  c'eft  une  troilîèmc  erreur  que  de  croire 
cjai  Voici  6c  V oilà  foient  en  français  les  corref- 
jwdants  des  mots  latins  En  &  Ecce  ,  6c  que  ce 
l'oient  des  Interjections.  Nous  n'avons  pas  en  fran- 
chis la  râleur  numérique  <ii  ces  mots  latins  ;  /V/ 
&  là  font  les  mots  qui  en  approchent  le  plus. 
Voici  6c  voilà  font  des  mots  compofés  qui  ren- 
ferment ces  mêmes  adverbes ,  6c  le  verbe  voi ,  dont 
il  y  a  fouirent  ellipfc  en  latin  :  voici,  voi  ici  ; 
voilà,  voi  là.  C'cft  pour  cela  que  ces  mots  fc 
conftruifent  comme  les  verbes  avec  leurs  complé- 
ments, voilà  l'homme  ,  voici  des  livres  ;  l'homme 
que  voilà  ,  les  livres  que  voici  ;  nous  voilà ,  me 
»•><<./.  Ainfi,  vjicid  voilà  ne  font  d'aucune  cfpèce , 
p^ilqu'iis  comprennent  des  mo:s  de  plulieurs  efpéccs , 
comme  du  ,  qui  lignifie  de  le  ,  des ,  qui  veut  dire 
ieles  ,  Sec.  (  M.  Beauzée.  ) 

INTERLOCUTEUR ,  f.  m.  Grammaire.  Nom 
que  l'on  donne  aux  différents  perfonnages  que  l'on 
introduit  dans  un  dialogue.  Il .  faut  attacher  des 
caractères  différents  à  fes  Interlocuteurs,  6t  les  leur 
(onfetvcr  depuis  le  commencement  du  dialogue 
jtifou'i  la  fin.  Ces  caractères  feront  plus  vrais, 
marqueront  plus  de  goût  ,  donneront  lieu  au  poète 
df  montrer  fon  génie ,  beaucoup  plus  s'ils  font 
différents  que  s'ils  font  contraftés.  Le  concrafte  donne 
a  tout  un  ouvrage  un  tour  épigrammatique  ,  petit ,' 
factice  >  6c  déplaifant.  (sis  OU  Y  ME.  ) 

INTERMÈDE,  f.  m.  Littérature.  Ce  qu'on 
donne-  en  fpedtacle  entre  les  actes  d'une  pièce  de 
théâtre  ,  pour  amufer  le  peuple  tandis  que  les 
acteurs  i éprennent  haleine  ou  changent  d'habits,  ou 
pour  donner  le  loifir  de  changer  les  décorations. 
Voye\  CoMiDie. 

Dans  l'ancienne  Tragédie  ,  le  chœur  chantoit 
dans  les  Intermèdes,  pour  marquer  les  intervalles 
entre  les  actes.  Voyex  Ch«ur,  Acte  ,  &c. 

LaJntermêJes  confiaient  pour  l'ordinaire  chez  nous 
en  chardons ,  danfes, ballets ,  chœurs  de  Mufique ,  &c. 

Ariftote  8c  Horace  donnenr  pour  règle  de  chanter, 
pendant  ces  Intermèdes  ,  des  chantons  qui  foient 

Grmmm.  et  UTTÊKAT.  TomcII* 
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tirées  du  fujet  principal  ;  mais  dés  qu'on  eut  ôté 
les  chœurs,  on  introduifi:  les  mimes ,  lesdanfeurs, 
&c  ,  pour  amufer  les  fpectatcurs.  Voye\  Farces  , 
Ditlionn.  de  Trévoux. 

En  France  on  y  a  fubftitué  une  fymphon'te  de 
violons  6c  d'autres  inftrumcnts.  (  A  NO  html.  ) 

Imt'rmèdb,  Belles-Lettres^  6c  Mufique.  C'eft 
un  poème  burl'.fquc  ou  comique  en  un  ou  plusieurs 
actes  ,  compofe  par  le  poète  pour  être  mis  en 
mufique  -,  un  Intermède ,  en  ce  feus ,  c'cft  la  même 
chofe  qu'un  opéra  bouffon.  Voye\  Opéra. 

Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages  »  Ragonde  , 
Platée,  6c  le  Devin  de  village,  font  prefquc  les 
fculs  que  nous  nommons.  Les  italiens  en  ont  une 
infinité  :  ils  y  excellent.  C'cft  là  qu'ils  montrent , 
plus  peut  eue  encore  que  d.ms  les  drames  léricux , 
combien  ils  font  profonds  compofiteurs ,  grands 
imitateurs  de  la  nlturs  ,  grands  dccfamatrtirs,  grands 
pantomimes.  Les  traits  de  génie  y  font  répandus 
a  pleines  mains.  Ils  y  mettent  quelquefois  tant  de 
force ,  que  l'homme  le  plus  ftupide  en  eft  frapé  , 
d'autres  fois  tant  de  délicatefTe ,  que  leurs  compo- 
rtions ne  fcmblcn:  alors  avoir  été  faites  que  pour 
un  ties-petit  nombre  d'à  mes  fcnfibles  8c  d'oreilles 
privilégiées.  Ton:  le  monde  a  c.é  enchanté ,  dans 
la  Servante  mairniTi  ,  de  l'air  Serpina  pen/e- 
retic  :  il  eft  patlic  ique ,  voilà  ce  qui  n'a  cdtapé 
à  perfonne  ;  mais  qui  eft  -  ce  qui  a  fenti  que  ce 
pathétique  eft  hypocrite  ?  Il  a  dû  fiire  pleurer  les 
fpectatcurs  d'un  goût  commun  ,  Scrire  les  fpectateurs 
dun  goût  plus  délié.  (  si  nos  Y  ME.  ) 

INTERPOLATION  ,  f.  f.  Belles  -  Lettres. 
Terme  dont  fc  fervent  lcscri:iqucs  ,  en  pxrlan:  des 
anciens  manuferits  auxquels  on  a  fait  des  change- 
ments ou  addi.ions  pofterieurcs. 

Pour  établir  une  Interpolation ,  le  P.  Ruinait 
donne  ces  cinq  riglcs.  Il  faut  premièrement  que 
la  pièce  que  Ion  veut  donner  pour  ancienne,  ait 
l'air  de  Pantiquïtc  qu'on  prétend  lui  attribuer  \ 
i°.  que  l'on  ait  de  bonnes  preuves  que  cette  pièce 
a"  été  interpolée  ou  retouchée;  30.  que  les  Inter- 
polations con/iennent,  au  temps  de  Mlnterpola- 
teur;  4°.  que  ces  Interpolions  ne  touchent  point 
au  fond  de  la  pièce,  6c  ne  foient  point  fi  fré- 
quentes qu'elle  en  toit  tout  à  fait  défigurée  ;  î°. 
que  les  reftitutions  que  l'on  fait  reviennent  parfai- 
tement au  refte  de  la  pièce.  (  Dit!,  de  Trévoux.  ) 

1NTERROGATIF  ,  IVE,  adj.  Gramm.  Une 

fihrafe  eft  interrogative  ,  lorfquelle  indique  ,  de 
a  part  de  celui  qui  parle ,  une  queftion  plus  tôt 
qu'une  aflertion  :  on  met  ordinairement   à  la  fin- 
de  cette  phrafe  un  point  fumante  d'une  forre  de 
petite  s  retournée  en  cette  manière  '  ?  )  ;  &  ce  point 
le  nomme  auflî  point  interro<jatif.  Par  exemple , 
Fortune,  dont  'a  main  couronne 
1  ci  forfaits  les  plus  inouï» , 
D  1  faux  celai  qui  t'environne 

SctOJtt-noiu  toujours  éblouis;  Roseau.  v 
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Où  fuis-je'  de  Baal  ne  voîi-je  pute  prêtre  » 
Quoi,  Fiilede  David,  vous  parlez  à  ce  traître? 

Racine. 

Quoi  qu'en  difent  pluficurs  grammairiens ,  il  n'y 
t  dans  la  langue  françoife  aucun  terme  qui  foie 
proprement  interrogatif,  c'eft  à  dire  ,  qui  défigne 
eiTcnciellcment  Y' Interrogation.  La  preuve  en  eft , 
que  les  mêmes  mors  q'tc  l'on  allègue  comme  tels, 
font  mis  fans  aucun  changement  dans  les  aler- 
tions les  plus  pofi  ives.  Ainli  ,  nous  difons  bien 
en  françois  ,  Ccmeien  toute  ce  livre  f  Comment 
vont  nos  affaires  ?  Ou  tendent  ces  difeours  i 
Pourquoi  fjmmes-nous  nés  ?  Quand  reviendra 
l*i  paix}  Que  veut  cet  homme?  Qui  a  parle 
de  la  forte  1  Sur  Quoi  ejt  fondée  notre  efpé- 
rance  ?  Quel  tien  ejl  préférable  ?  Mais  nous 
diibns  au/]i  Ions  Interrogation ,  je  fais  combien 
coûte  ce  livre  ;  j'ignore  comment  vont  nos 
affaires  ;  vous  comprenez  ou  tendent  ces  difeours; 
la  Religion  nous  enjcigne  fourquoi  nous  fom- 
mes  nés;  ceci  nous  apprend  quand  reviendra 
la  paix;  chacun  devine  ce  q<u  veut  cet  homme  ; 
perfonne  ne  fait  qui  a  parle'  de  Li  forte;  vous 
connoifle\  fur  quoi  Cjl  fondée  notre  efpérance  ; 
cherchons  quel  bien  e/l préférable, 

C'eft  la  même  chofe  en  latin,  fi  l'on  excepte 
la  feule  particule  enclitique  ne  ,  qu'il  faut  moins 
regarder  comm:  un  mot ,  que  comme  une  particule 
élémentaire  ,  qui  ne  fai;  qu'un  mot  avec  celui  i 
la  fin  duquel  on  la  place,  comme  audifne  ou 
audin  ?  (  entende/.  -  vous  ?  )  Voye\  Particule. 
Elle  indique  que  le  fens  cil  interrogatif  dans  la 
proposition  où  elle  fc  trouve  ;  mais  elle  ne  fe 
trouve  pas  dans  toutes  celles  qui  font  interroga- 
tives  :  Quù  te,  mari,  pedes  f  Quà  tranftviflil 
Quandiu  vixit  t  An  dimicatum  e/l  f  Sic. 

Qu'cft  ce  qui  dénote  donc  fi  le  fens  d'une  phrafe 
«ft  interrogatif  ou  non? 

i°.  Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve  quelqu'un 
de  ces  mots  réputés  interrogatifs  en  eux-mêmes , 
on  y  reconnoi;  ce  fens ,  en  ce  que  ces  mots  mêmes 
étant  conjonctifs  Se  fe  trouvant  néanmoins  à  la  tête 
de  la  plirafe  conftru^  félon  l'ordre  analytique  , 
c'eft  un  ligne  afliîrc  qu'il  y  a  cllipfc  de  1  antécé- 
dent ,  &  que  cet  antécédent  eft  le  complément 
grammatical  d'un  verbe  aufli  fous  -  entendu  ,  qui 
«xprimeroi:  directement  l'Interrogation  s'il  étoit 
énoncé.  Reprenons  les  mêmes  exemples  françois , 
qui  feront  aflez  entendre  l'application  qu'il,  faudra 
faire  de  ce  principe  drns  les  autres  langues.  Com- 
bien coûte  ce  livre  ;  c'eft  à  dire  ,  apprene\  -  moi 
le  prix  que  coûte  ce  livre  f  Comment  vont  nos 
affaires  f  c'eft  à  dire ,  dites  -  moi  comment  (  ou 
la  manière  fclon  laquelle  )  vont  nos  affaires  7 
Où  tendent  ces  difeours  ?  c'eft  1  dire  ,  faites- 
moi  connaître  le  but  où  (  auquel)  tendent  ces 
dijcourj  ?  Il  en  c(l  de  même  des  autres:  pourquoi 
vea:  dire  la  raifm  ,  la  caufe  ,  la  fin  pour  la- 
futile  ;  quand ,  le  temps  auquel  ;  avant  que  Se 
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quoi ,  on  fous-entend  la  chofe  ou  un  autre  anté- 
cédent moins  vague  ,  indiqué  pr».r  les  cire  >nft  ners; 
avant  qui  ,  fous-tntendez  la  ptrfonnt  ,  Vhjnmt , 
&c  :  quel ,  c'eft  Lequel ,  dont  on  a  fupprimé  l'ar- 
ticle a  caufe  de  la  lupprcûnn  de  l'antécédent  qui  fc 
trouve  pourtant  après  \  quel  bien  ,  c'eft  i  dire ,  le  bien, 
lequel  bien. 

z°.  Dans  les  phrafes  où  il  n'y  a  aucun  de  ces 
mots  conjonétifi  ,  la  langue  françoife  marque  fou- 
vinc  le  fens  interrogatif  par  un  tour  particulier. 
Elle  veut  que  le  pronom  pcrfonnel  qui  indique  le 
fujet  du  verbe ,  fe  mette  immédiatement  après  le 
verbe ,  s'il  eft  dans  un  temps  fimple  ;  &  aptes 
l'auxiliaire  ,  s'il  eft  dans  un  temps  compofe  :  & 
cela  s'obfcrve  lors  même  que  le  fujet  eft  exprimé 
d'ailleurs  par  un  nom ,  foit  fimple  foit  accompagné 
de  nvidincatifs  }  yiendre\-vous  ?  Avois-je  com- 
pris ?  Serions  -  nous  partis  f  Les  philofophes y 
ont-ils  bienpenfé?  La  rai  f  on  que  vous  alléguiez 
auroit-elk  été  fuffifante  1  II  faut  cependant  ob- 
feiver  que  ,  fi  le  verbe  étoi:  au  fubjouélif ,  cete 
inverfion  du  pronom  pcrfonnel  ne  marqueroit  point 
1' 'Interrogation ,  mais  une  fimple  hypothèfe  ,  ou 
un  defir  dont  l'énonciation  explicite  eft  fuppiimée 
par  ellipfe  t  Vinfpeyvous  à  bout  de  votre  de fùn, 
pour  je  fuppofe  même  que  vous  vinjjie\  à  bout 
de  votre  dejfein.  Puijfii\-vous  être  content  f 
pour  je  fouhaite  que  vous  puijle-z  être  conttm. 
Quelquefois  même  le  veibe  étant  à  1  indicatif  ou  au 
iùppotuif,  cette  inverfion  n'eft  pas  interrogatlvt  ; 
ce  n'eft  qu'un  tour  plus  élégant  ou  plus  affirirtatif. 
Ainfi  confervons-nous  nos  droits  ;  en  vain  forme- 
rions-nous les  plus  va/les  projets  ;  il  le  J'erj  , 
dit-il. 

3°.  Ce  n'eft  fouvent  que  le  ton  ou  les  circonf- 
tanecs  du  difeours  qui  déterminent  une  phraie  2U 
feus  interrogatif  ;  Se  comme  l'écriture  ne  pe^t 
figurer  le  ton,  c'eft  alors  le  point  interrofdtj 
qui  y  décide  le  fens  de  la  pbrafe.  (M.  BeAUJlél.) 

t  N.  )  INTERROGATION  ,  f.  f.  Ce  m«, 
dans  le  langage  grammatical  ,  a  deux  fens ,  au  il 
eft  important  de  diftinguer  &  de  ne  pas  con- 
fondre. 

I.  h' Interrogation  eft  primiti/ement  nue  pro- 
pofi.ion  tournée  de  manière  qu'elle  indique  l'igno- 
rance ou  l'incertitude  de  celui  qui  parle  ,  &  le 
délir  qu'il  a  d'être  ânftruit  à  cet  égard.  Qui  a  trét 
U  monde  i  c'eft  une  Interrogation  qui  tombe  &r 
le  fujet  de  la  propofitioru  Quel  efi  votre  avis  t 
celle-ci  tombe  fur  l'attribut.  Quel  parti  dois  -  je 
prendre  t  incertitude  fur  l'objet  ou  le  comptémem 
objectif.  Par  où  a  paffé  la  chaffe  /  inccr.itude 
fur  la  circonftance  du  lieu.  De  quelle  manilrt 
futes-vous  accueilli  T  curiofi  é  fur  la  manière  oa 
le  complément  moJincatif.  Dieu  veut-il  la  mr: 
du  pécheur)  défir  d'être  infttuit  fur  la  relation  à» 
fujet  à  l'attribut. 

On  peut  voir,  dans  l'article  précédent,  ceyà 
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croftiine  en  françois  la  forme  grammaticale  de  Y  In- 
terrogation. 

II.  L'Interrogation  eft  aulfi  une  figure  de  penfée 
par  fiétion  ,  qui  coniîfte  à  prendre  le  tour  inter- 
rogatif  ;  non  pour  marquer  un  doute  réel  ,  car 
l'eiprclliou  feroie  alors  tou.c  fimple  &  fans  H^urc , 
mais  au  contraire  pour  indiquer  une  pcrluafion 
plus  grande  par  l'clpèce  de  défi  que  l'on  paroît 
taire  a  l'audicur  de  nier  ce  qu'on  avauccj  pour 
réveiller  l'attention  par  cette  Ibrte  de  vivacité  j 
pour  marquer  la  lurprife  ,  la  crainte  ,  la  douleur  , 
l'indignation  ,  &  les  autres  mouvements  de  l'ame  ; 
quelquefois  pour  preffer ,  pour  convaincre ,  pour 
confondre  ceux  à  qui  l'on  a Jrcflc  la  parole. 

Dans  fon  Effài  fur  l'Éloquence  de  la  Chaire 
{ ie  éàiup.  i$t.  )  ,  M.  l'abbé  de  Befolas  s'exprime 
arec  beaucoup  de  vérité  ck  de  juftefle  fur  l'Inter- 
rogation. «  Cette  figure,  dit  -  il ,  elt  très  -  pref- 
h  liante ,  forçan:  dans  le  moment  l'auditeur  à  fe 
»  répondre  à  lui  -  même ,  i  fc  rendre  compte  de 
s  fes  feo:imcn:s  les  plus  fccreti  :  mais  plus  vous 
»  rembarraiTez  ,  plus  vous  devez  ménager  les  traits 
p  que  vous  lancez  contre  lui.  Trop  à  la  gêne  au 
»  moyen  de  votre  argumentation  ferrée  ,  il  finit 
*  par  vous  échaper ,  fi  vous  lui  tenez  trop  long 
»  temps  le  fer  dans  la  plaie  ». 

Pour  faire  mieux  fentir  combien  on  doit  être 
éloigné  d'admirer  la  valeur  brillante  mais  meur- 
trière des  conquérants ,  le  grand  RoulTeau  s'écrie  par 
Interrogation  : 

Quoi  !  Rome  &  l'Italie  en  cendre 

Me  feront  honorer  Sylla  ? 

J'admirerai  dam  Alexandre 

Ce  que  j'abhorre  en  Attila  ? 

J'appellerai  vertu  guerrière. 

Une  râleur  meurtrière 

Qui  dans  mon  rang  trempe  fet  maint! 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  héros  farouche, 

Né  pour  le  malheur  des  humains? 

Malîillon  prend  la  même  forme  pour  donner 
pins  de  force  &  même  plus  de  lumière  à  fon 
îoftruclion.  Si  l'homme  ne  doit  rien  attendre  après 
cette  vie ,  &  que  ce  /oit  ici  notre  patrie  ,  notre 
origine  ,  &  la  feule  félicité  que  nous  pouvons 
nous  promettre  ;  pourquoi  n'y  fommes-nous  pas 
heureux  t  Si  nous  ne  naiffons  que  pour  Us 
plaifirs  des  fens  ;  pourquoi  ne  peuvent-ils  nous 
fatisfaire ,  &  laijent  -  ils  toujours  un  fonds 
d'ennui  &  de  trifieffe  dans,  notre  coeur  1  Si 
l'homme  n'a  rien  au  deffus  de  la  bête\  que  ne 
coule- t-tl  fes  jours  comme  elle  ,  fans  fouci  , 
fans  inquiétude ,  fans  dégoût ,  fans  trifieffe  , 
dans  la  félicité  des  fens  &  de  la  chair  J  Si 
rhomme  n'a  point  d'autre  bonheur  à  efpérer 
qu'un  bonheur  temporel;  pourquoi  ne  le  trouve- 
hil  nulle  part  t  d'où  vient  que  les  richeffes  l'in- 
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quittent ,  que  les  honneurs  le  fatiguent  ,  que 
tes  plaifirs  le  laffent  ,  que  les  feitnees  le  con- 
fondent &  irritent  fa  curiofité  loin  de  la  faiif- 
J aire ,  que  la  réputation  le  gêne  cV  iembarrajfe , 
que  tout  cela  tnfemble  ne  peut  remplir  l'im- 
menfité  de  fon  coeur  ,  6-  lui  laijfe  encore  queU 

que  chofe  à  de'jinrj  D'où  vient  cela  ,  6 

Homme  ?  Ne  feroit-ce  point  parce  que  vous 
êtes'  ici-bas  déplacé ,  que  vous  êtes  f  ait  pour 
le  ciel,  que  votre  cœur  efl  plus  grand  que  le 
monde  ,  que  la  terre  n'efl  pas  votre  patrie  ,  & 
que  tout  ce  qui  n'eji  pas  Dieu  n'efl  rien  pour 
vous  i 

Le  même  tour  en  un  autre  endroit  efl  employé  par 
cet  orateur ,  pour  couvrir  de  honte  ceux  qu'arrêtent 
dans  la  route  du  bien  les  prttîxtes  du  rclptét 
humain  ;  cV  il  en  peint  avec  chaleur  les  inconfé- 
quences.  Pourquoi  craindricr-vous  dans  les  voies 
du  falut  ,  ce  que  vous  n'avc\  pas  craint  autre- 
fois  d.ws  celles  du  crime  ?  Vous  ne  comptiez 
pour  rien  les  difeours  des  hommes  ,  lorfque  vous 
vous  livrie\  à  des  excès  honteux  :  quoi  !  vos 
paffions  n'ont  pas  craint  la  cenfure  publique  , 
&  votre  pénitence  feroit  plus  timide  t  Vous  ne 
vous  êtes  pas  ménagé  pour  U  plaijtr  ,  &  vous 
vous  ménagerie^  pour  le  falut  ?  Vous  dipe-t. 
tant  autrefois  au  milieu  de  vos  joies  infenfées , 
pour  vous  calmer  fur  les  difeours  publics  ,  qu'il 
faut  laijfer  parler  le  monde  ,*  &  cela  dans  le 
temps  que  vous  l'aimiei  le  plus  ,  cV  que  vous 
en  fuivie\  avec  plus  de  goût  les  maximes  :  fes 
jugements  feroient-ils  devenus  d'un  plus  grand 
poids  pour  vous ,  depuis  que  vous  ave\  réfolit 
de  V abandonner  1  &  ne  commence riej-vous  à  le 
craindre  que  depuis  que  vous  commence\  à  le 
méprifer  t 

Joad  ,  lurpris  de  voir  Jofabct  fen  époufe  s'en- 
tretenir avec  Machan  ,  exprime  fon  indignation  par 
ces  Interrogations  fubli.ncs.  (  Athalieiil.  5  ). 

• 

Où  fuit-je  !  De  Eaal  ne  vou-^e'pas  le  ptêtre  ! 
Quoi ,  Fille  de  Divid  ,  vo  u  parle*  à  ce  rrjitre  ! 
Vous  fouffrex  qu'il  voui  parle  »  k  vous  ne  craignes  pas 
Que  du  fond  de  l'aMinc  ,  entr'ouvert  fous  fes  pas  , 
Il  ne  forte  à  l'inftanr  des  feux  qui  vous  cutbrafent, 
Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  ecrafent  î 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infeâer  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu! 

Une  Interrogation  ,  placée  à  propos  ,  n'cA  fbu- 
veut  qu'une  elpèce  d'aiguillon  qui  pique  la  cu- 
riofité ,  &  qui  ne  permet  pas  à  l'auditeur  de  laitier 
paJTcr  légèrement  la  reponfe  qu'on  y  fait  fur  le 
champ.  Ceft  une  a«!reflc  dont  ufe  fréquemment 
le  P.  Bourdaloue.  Les  pécheurs  convertis  ,  dit-il  , 
font  ceux  ,  entre  tous  les  autres  ,  qui  doivent 
être  plus  touchés  de  cet  important  devoir.  Pour- 
quoi i  parce  qu'ils  y  font  obligés  ,  &  par  titre 
de  rcconnoijjance ,  &  par  titre  de  ju;1icet  &  par 
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charité  pour  le  prochain  ,  &  par  intérêt  pour  eux- 
mêmes. 

Mais  plus  fouvent  encore  les  interrogations 
accumulées  l'on:  comme  une  explofion  des  foudres 
de  l'Éloquence.  Voyez  comme  Cicéron  trape  le 
traître  Ca  ilina  par  la  véhémence  des  Interrogations 
accumulées  (  Catil.  1.  i.  )  : 

Quoufque  tandem  Jufquesà  quand  enfin  abu- 

ahuiêre,  Catilina9pa-  ferez-vous,  Catilina.de notre 

tientia  nojlrâ  1  quam-  pa  ience  ?  combien  de  temps 

diu  etiam  furor  ifte  encore  ferons-nous  les  jouets 

tuus  nos  eludet  T  que  m  de  cette  fureur  qui  vous  agi- 

adfincm fefeefra-na-  te?  quel  terme  au  ont  les  em- 

ta  jaXabit  audacia}  'portements  de  votre  audace 

Ni/tUne  te  noélurnum  c*"«  ?  Quoi  !  ni  la  garde 

pra>fidium  Palatii,  qui  fc  fait  de  nuit  fur  le  mont 

....    ..    ■  ...  Palatin, m  les lcncinellcsre- 

*  pandues  dans  la  ville ,  ni  les 

hdumor  poguli  ,  m-  ^^a,  peuple  xnilecoil. 

hilconcurfusbonorum  cen  àe  tous  les  gen$  jc  bien  f 

omnium  ,  nihil  hic  ni  le  choix  de  ce  lieu  fortifié 

munitiffimus  habendi  pour  aflerablcr  le  Sénat ,  ni 

Senatûs  locus,  nihil  les  regards  Se  la  contenance 

horum  ora  vuhufque  &  ceux  qui  font  ici ,  rien  de 

moverunt iPatere  tua  tout  "la  ?"  vous  \  *»"  im' 
r       „   preflion?  Vous  ne  fentez  pas 
confiha  non  fenus  ?   ^  ^  ^  ^ 

conftriilam  jam  om-   yens  ?  VQUS  nc  voyM  pas  (Jue 

•  nium  horum  conf '.en-  votre  conjuration  cft  en- 

tiâ  teneri  conjuratio-  chainée  par  la  connoifTance 

mm  tuam  non  vides  ?    me  me 'qu'en  ont  tous  les  fé- 

Çuidproximâ,  qui!  natcurs?  Ce  que  vous  avez 

fuperiorenoéleegeris,   fait  l*mi\  Ornière ,  ce  que 

....  vous  tues  la  précédente,  le 

ubi  J tiens  tquos  con-  ..       ,        X  ' 

J  . ,      _  heu  ou  vous  fûtes,  ceux  que 

rocavens  ,qu,dconft-  my  apcliteJ>  le$rcfoV 

luceperts,  quem  nef-  tions  que  vtms  y  prîte$  y  ic 
xrum  ignorare  arbi-  qui  de  nous  penfez-vous  que 
irarisi  cela  foi:  ignore? 

«  La  véhémence  qui  caractérife  Bofluct ,  ainfi* 
»  que  Démofthcnc ,  dit  M.  l'abbé  Maury  {  Difc. 
fur  l'éloquence  de  la  Chaire.  $.  xvii.  )  ,  »  me 
»  paroît  dériver  fréquemment  des  Interrogations 
»  accumulées  qui  leur  font  fi  familières  à  l'un  &à 
p  l'autre.  En  effet ,  de  toutes  les  figures  oratoires  t 
p  la  plus  tenaflante  &  la  plus  rapide,  c'eft  Vln- 
v  terrogation  :  mais  fi  on  l'emploie  dans  le  de  .c- 
*>  lopement  des  principes  fur  lefquels  le  difeours 
»  cft  appuyé  ,  elle  y  répand  une  obfcuritc  inévi- 
p  table ,  Si  une  cfpccc  de  déclamation  qui  dégoûte 
»  les  bons  cfprits.  C'eft  après  une  rxpofirion  lu- 
»  «nineufe  des  devoirs  du  chriftianifinc  ,  que  les 
p  détails  de  la  Morale  ,  animés  par  ce  mouvement 
»  impétueux  ,  frapent  fortement  les  auditeurs  , 
»  ajoutent  le  «mords  à  la  convitlion  ,  Si 
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n  pour  ainfi  dire ,  la  loi  contre  la  confeience.  C'eft 
p  par  des  Interrogations  prcflaiv.es  &  redoutées, 
»  que  Toratcur  démon:rc  Si  attaque  ,  accule  4c 
p  repond  ;  doute  Si  affirme  ,  émeut  Si  infini:. 

»  Y  a  - 1  -  il  dans  l'Éloquence  une  voie  plus  sure 
»  pour  troubler  le  cœur  humain ,  que  ces  quef- 
»  tions  entaffées  ,  dont  on  n'a  pas  bel 
»  la  réponfe  ,  parce  qu'elle  eft  inévitable  &  uni- 
»  forme  ?  Peut  -  on  mieux  ménager  l'orgueil  du 
»  coupable ,  qu'en  lui  épargnant  la  honte  d'ua 
p  reproche  direct  au  moment  même  ou  on  l'avertit 
»  de  fes  foiblcflcs  ou  de  fes  vices  ?  Eh  !  comment 
p  donncroi:-on  plus  de  force  à  la  véri:é,  plus  de 
»  poids  à  la  raifon  ,  qu'en  fe  bornant  au  fimple 
»  droit  ^'interroger  le  méchant  ?  par  où  jwui  -  il 
»  échaper  à  un  orateur  qui  lui  ferme  toutes  les 
viûuesdans  lcfqucllesil  cherche  à  s'éviter  lui-même  ; 
»  à  un  orateur  qui  le  choifit  pour  juge,  &  pour  juge 
»  unique ,  &  pour  juge  fecret ,  dans  le  fond  fe«-> 
»  lemen:  de  fon  cœur  qu'il  ne  fàuroit  tromper! 
v  qu'oppofera-t-il  ,  fi  les  queftions  générales ,  dont 
»  il  fait  lui  -  même  autant  d'acculations  peifoo- 
»  nclles,  fc  précipitent,  fe  fortifient;  &  fi  à  ces 
p  dépolirions,  accablantes  pour  le  pécheur  ,  fuccède 
p  une  grande  Si  noble  image  ,  qui  effraie  fon  ima- 
p  gination  en  boulcverfant  les  penlécs  ,  Si  rcfleiuble 
p  a  un  jugement  folcnncl  que  l'on  fe  ha  e  de 
p  prononcer  au  coupable  après  l'avoir  ainfi  cou- 
p  tondu  ? 

p  Telle  cft  cette  fublime  Si  fameufe  apoflropbe 
p  que  Maflillon  adrefle  à  l'être  fuprême  dans  foo 
p  1er  mon  fur  le  petit  nombre  des  prédeftinh: 
p  O  Dieu!  où  font  vos  Élus  f  Ces  paroles  lî 
p  fimples  répandent  la  confternation  :  chaque  andi* 
p  teur  fe  place  lui  -  même  dans  le  dénombrement 
p  des  réprouvés  qui  a  précédé  ce  trait  ;  il  n'ofe 
p  plus  répondre  a  l'orateur  qui  lui  a'  demandé  ti 
p  redemandé  s'il  étoit  du  nombre  des  juftes  dont 
p  les  noms  feront  feuls  écrits  dans  le  livre  de  vie  ; 
p  Se  rentrant  avec  effroi  dans  fon  propre  cœur ,  qui 
p  s'explique  aflez  par  fes  remords ,  il  croit  alors 
p  entendre  l'arrêt  irrévocable  de  (à  réprobation. 

p  L'éloquent  Racine  procède  prelque  toujours 
p  par  Interrogations  dans  les  fuuations  paflion- 
p  nées  ;  &  cette  figure ,  qui  donne  une  fi  brûlage 
p  .rapidité  à  fon  ftyle ,  anime  Si  échauffe  tous  Tes 
p  rationnements  ,  qui  nc  font  jamais  ni  froids  ,  ni 
p  languiflants ,  ni  abftraits.  Le  fucecs  de  ce  tour 
p  oratoire  cft  infaillible  ench.rirc  ,  quand  il  eft  bien 
«  placé  ;  c'eft  le  langage  naturel  d'une  ame  profon- 
p  dément  émue  w. 

L' 'Interrogation  ,  figure  de  penfée ,  ne  marquant, 
comme  je  l'ai  dit,  aucune  incertitude  ,  doit  donc 
être  prife  dans  un  fens  expofitif,  à  la  vériré  plus 
énergique  que  fous  la  forme  ordinaire  Si  naturelle- 
M.iis  il  faut  bien  obfcrvcr  une  fingularité ,  en  effet 
remarquable  :  c'eft  que  la  figure  d'Interrogation  , 
qmnd  elle  eft  fans  négation  ,  a  un  fens  crpsfr'' 
négatif;  &  quand  elle  a  une  double  ncga:ion,  elle 
a  un  fens  expofitif  afirmatif. 
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le  Seigneur  ne  tient  -  il  pas  entre  fes  mains 
ht  cceursde  tous  Us  hommes  (  MaiTdlon)  î  C'eft 
dSre  énergiqucment  8c  affirmativement  ,  Le  Sei- 
gneur tient  entre  fes  mains  les  cœurs  de  tous  les 
hommes. 

Pouve\-vous  ,  dit  le  même  orateur,  raporter 
à  l*i  gloire  de  Jéfus-Chrifi  les  ploifirs  des 
théâtres  I  Jéfus-Chrijl  peut  il  entrer  pour  quel' 
que  chofe  dons  ces  fortes  de  délùjjements  î  & 
avant  que  d'y  entrer  ,  pourrie\  -  vous  lui  dire  , 
que  vous  ne  vous  propofrt  dans  cette  a/lion 
que  fa  gloire  &  le  de'fir  de  lui  pLiiref  C'eft  dire 
négativement ,  mais  avec  tou:e  l'énergie  qu'y  ajoihe 
l'aveu  intérieur  de  l'auditeur  :  Vous  ne  pouve\ 
raporter  à  la  gloire  de  Jefus  -  Chrifi  les  pUififs 
ils  théâtres.  Jéfus-Chrijl   ne  peut  entrer  pour 
rien  dans  ces  fortes  de  délâffements  :  es  avant 
que  d'jf  entrer  vous  ne  pourrie^  pas  lui  dire ,  que 
vous  ne  vous  propofe^  dans  cette  aélion  que  fa 
gloire  &  le  dejir.ae  lut  plaire. 

C'eft  d'après  cette  obfcrvation  qu'il  faut  juger 
des  Interrogations  précédentes  ,  8c  de  celles  de 
l'exemple  plein  de  chaleur  par  où  je  vas  finir , 
pour  confirmer  ce  que  M.  l'abbé  Maury  vient  de 
dire  de  l'éloquent  Racine.  C'eft  Clytcmneftre  qui, 
au  fujet  de.  la  fille,  s'emporte  contre  Agamemnon 
{Iphigénic.lV.*.): 

Barbare!  c'eft  donc  U  cet  heureurfacrince 

Que  vos  foins  ptéparoient  avec  une  d'artifice  î 

Quoi  !  l'hotTCur  de  ibuferire  à  cet  ordre  inhumain 

N'a  pat ,  en  le  traçant ,  arrêté  votre  main  î 

Pourquoi  feindre  à  nosieux  une  fauûe  rritteile? 

Penfcz-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendretîti 

Où  font-ils,  ces  combats  que  vousavtz  rendus; 

Quels  flou  de  faug  pour  die  avez-vous  répandus! 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  réfiftance  ? 

Quel  champ  couvert  de  morts  me  condanne  au  filence? 

Voila  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver, 

Ctuel ,  que  votre  amour  a  voulu  la  fauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire  ! 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  femble  dire  t 

le  Ciel,  le  juîle  Ciel ,  par  le  crime  honoré. 

Du  fang  de  l'Innocence  cA-il  donc  altéré?  t  M.  BtAVZét.) 

(  N.  )  INTERRUPTION  ,  f.  f.  Figure  -  de 
penféc  par  fiûion  ,  particulièrement  propre  à  l'an 
du  Dialogue ,  &  furtout  du  Dialogue  dramatique  : 
elle  confifte  à  arrêter  la  continuation  d'un  difeours 
commencé  par  un  afteur  ,  en  tranfportant  fubite- 
ment  la  parole  à  un  autre  y  de  manière  que  le 
commencement  deja  entendu  jette  les  fpectatcurs 
dans  l'incertitude  ou  même  dans  l'erreur,  8c  que 
l'acteur  mcjmc  ,  par  trop  de  précipitation  ,  p-jrde 
des  lumières  qui  auroient  influé  fur  (a  conduite. 

C'eft  ainfi  que  ,  dans  Racine  ,  Mithridate ,  jaloux 
«Ve  ton  fils  Pbamace ,  8c  ne  fc  doutant  pas  que  fon 
antre  fils  Xipharès  airac  Mooime  &  en  loit  aimé  , 
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fe  prive  lui-même  ,  par  une  Interruption ,  d'un 
éclaircilTement  qui  l'aurok  défabufé  (  Mhhridate. 
H.  4-  )  : 

MiTHXISAIE. 
Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai.  Ma  trifte  jalonne 
Par  vos  propres  difeours  efl  Trop  bien  éclaircie. 
Je  vois  qu'un  fils  perfide  ,  cptij  de  vos  beautés . 
Vous  a  parle  d'amour  ,  év  que  vous  l'écourei. 
Je  vous  jette  pour  lui  dans  ries  craintes  nouvelles. 
Mais  il  jouira  peu  de  vos  pleurs  infidèles, 
Madame  ;  Se  déformais  tout  elt  fo.ird  i  mes  lois  ,  ' 
Ou  bien  vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  foi». 

Art*  gantes. 
Apelez  Xipharcs. 

M  O  N  1  M  r. 
Ali  !  que  voulez-vous  fifre  ? 

Xiphitès. .. 

MITHRIDATE. 

- 

Xipharcs  n'a  point  trahi  fon  pète  : 
Vous  vous  prenez  en  vain  de  le  defa  vouer, 
Et  ma  tendre  amitié  uepeut  que  s'en  louer. 

Monime ,  en  exeufant  Xipbarès  ,  alloit  fans 
douce  le  faire  connoître  ;  MilniJac  ,  qui  eft  pré- 
venu ,  empêche  par  fon  Interruption  ce  dangereux 
éclairciflcmcnt.  Voilà  l'art  du  poète  j  c'eft  de  donner 
à  l'Interruption  un  motif  plaufibic. 

"L'Interruption  8c  la  Réticence  ,  confondues  par 
quelques  rhéteurs ,  parce  que  toutes  deux  arrêtent 
la  continuation  d'un  difeours  commencé ,  difFérenc 
l'une  de  l'autre  par  le  moyen  8c  par  la  fin.  L'In- 
terruption vient  d'un  fécond,  de  tmpofe  un  filence 
forcé  à  celui  qui  parle  ;  la  Réticence  vient  de 
celui  même  qui  parle ,  8c  caufe  un  filence  volon- 
taire :  la  première  amène  l'incertitude  ou  l'erreur  ; 
la  féconde  en  lailTe  entendre  plus  qu'elle  n'en  dit* 
Voy<\  RETICENCE.  (  M.  BeauzéE.  ) 

(  N.  )  INTRANSITIF  ,  IVE  ,  adj.  Quelque» 
grammairiens  nomment  intranfitifs  les  verbes 
dont  le  feus  ne  met  pas  le  fujet  en  relation  avec 
un  objet  extérieur  fur  qui  tomberait  l'effet  de  ce 
qui  cft  énoncé  par  le  verbe.  Ce  font  donc  les 
verbes  communément  appelés  neutres  ,  comme 
être  ,  dormir ,  courir  ,  Sic.  Mais  les  verbes  actifs 
peuvent  avoir  quelquefois  une  fignification  intran- 
Jitive  ,  comme  quand  on  dit  manger  fans  fpécificr 
aucun  aliment;  It  faut  manger  pour  vivre,  &  non 
par  vivre  pour  manger. f.  Neutre  £/ Transitif. 
(  M.  Beauzêe.) 

INTRIGUE ,  f. f.  Belles-Lettres.  AlTemblage  de 
plufieurs  événements  ou  circonftances  qui  fe  ren- 
contrent dans  une  affaire ,  &  qui  envbarralTent  ceux 
qui  y  font  intérciTés. 

Ce  mot  vient  du  latin  intricare;  8c  celui-  ci , 
fuivam  Noniui ,  de  tria  (  entrave  ) ,  qui  vient  do 
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grec  îpK«  (  cheveux  )  ;  tjuod  pullos  gallinitctds 
tnvolvant  &  impediunt  cap'àli.  Tripaud  adopte 
cette  conjecture  ,  &  allure  que  ce  mode  die  propre- 
ment des  poulets  qui  ont  les  pieds  empêtrés  parmi 
des  cheveux,  &  quil  vient  du  grec  che- 
veux. 

Intrigue  ,  dans  ce  fens,  cft  le  nœud  ou  la  con- 
duite d'une  pièce  dramatique  ou  d'un  roman,  c'eft 
â  dire  ,  le  plus  haut  point  d'embarras  où"  fc  trou- 
vent les  principaux  perfonuages  ,  par  l'artifice  ou 
la  fourbe  de  certaines  peifonncs ,  &  par  la  rencontre 
de  plulîcurs  événements  fortuits  qu'ils  ne  peuvent  dé- 
brouiller. Voy<\  Noud. 

Il  y  a  toujours  deux  dclTcins  dans  la  Tragédie  ,  la 
Comédie,  ou  le  poème  épique.  Le  premier  &  le 
principal ,  cft  celui  du  héros;  le  fécond  comprend 
tous  les  defleins  de  ceux  qui  s'oppofent  i  fes  pré- 
tentions. Ces  caufes  oppofcVs  produifem  aufli  des 
effets  oppofés  ,  favoir  les  efforts  du  héros  poux  l'exé- 
cution de  fon  deflein  ,  8c  les  efforts  de  ceux  qui  lui 
font  contraires. 

Comme  ces  caufes  8c  ces  dclTcins  (ont  le  com- 
mencement de  l'aéUon  ,  de  même  ces  efforts  con- 
traires en  font  le  milieu,  &  forment  une  difficulté 
8c  un  nœud   qui  fait  la  plus  grande  partie  du 

{>oème ;  elle  dure  autant  de  temps  que  fciprit  du 
câcur  cft  fufpendu  fur  l'événement  de  ces  efforts 
contraires.  Lafolution  ou  dénouement  commence, 
lorfque  l'on  commence  à  voir  cette  difficulté  levée 
te  les  doutes  édaircis.  Voyt\  Action  ,  Fable  , 
&c. 

•  Homère  &  Virgile  ont  divifé  en  deux  chacun 
de  leurs  trois  poèmes,  &  ils  ont  mis  un  necudéc  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie. 

La  première  partie  de  l'Iliade  eft  la  colère 
d'Achille  ,  qui  veut  fc  venger  d'Agamemnon  par 
le  moyen  d'HcÉtor  &  des  Troycns.  Le  nœud  com- 

{>rend  le  combat  de  trois  jours  qui  fe  donne  en 
'abfwice  d'Achille  :  il  confilre  ,  d'une  part,  dans  la 
réfiftance  d'Agamemnon  &  des  grecs  ;  8c  de  l'autre  , 
dans  l'humeur  vindicative  &  inexorable  d'Achille  , 
qui  ne  lui  permet  pas  de  fc  réconcilier.  Les  pertes 
des  grecs  8c  le  défdpoir  d'Agamemnon  difpofcnt 
au  dénouement  ,  par  la  fatisfaclion  qui  en  revient 
au  héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle,  jointe  aux 
offres  d'Agamemnon  ,  qui  feules  avoient  été  fans 
effet  ,  lèvent  cette  difficulté  &  font  le  dénouement 
de  la  première  partie.  Cette  même  mon  eft  aufli 
le  commencement  de  la  féconde  partie,  puifoVelle 
fait  prendre  à  Achille  le  deffein  de  fc  venger  d'Hec- 
tor :  mais  ce  héros  s'oppofe  â  ce  deffein  ;  8c  cela 
forme  la  féconde  Intrigue,  qui  comprend  le  combat 
du  dernier  jour. 

Virgile  a  fait  dans  fon  poème  le  même  partage 
«u'Horncrc.  La  première  partie  cft  le  voyage  Oc 
^arrivée  d'Éncc  en  Italie  ;  la  féconde  eft  fon  éta- 
bliffcrocnt.  L'oppofition  qu'il  clTuic  de  la  part  de 
Junon  dans  ces  deux  entreptifes ,  ciUenccud  général 
4c  l'action  entière, 
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Quaat  au  choix  du  nœud  &  i  la  manière  d'en 
faire  le  dénouement ,  il  eft  certain  qu'ils  doi/enc 
naître  naturellement  du  fond  &  du  fujet  du  poème. 
Le  Pcre  le  Boflu  donne  trois  manières  de  for- 
mer le  nocid  d'un  poème  :  la  première  eft  celle 
dont  nous  venons  de  parler  ;  la  féconde  cft  p<Ue 
de  la  table  8c  du  dellcin  du  poète;  la  ttoihème 
conlifte  i  former  le  nœud  ,  de  telle  forte  que  le 
dénouement  en  foit  une  fuite  naturelle.  V .  Catas- 
trophe &  Dénouement. 

Dans  le  poème  dramatique  ,  l'Intrigue  conflits 
à  jeter  les  Ipoétatcurs  dan*  l'incertitude  fur  le  fort 

Ïu'auroat  les  principaux  perfonnages  introduits  dans 
i  feene  ;  mais  pour  cela  ,  elle  doit  être  naturelle , 
vraisemblable  ,  8c  prife  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  dans 
le  fond  même  du  fujet.  i°.  Elle  doit  être  natu- 
relle 8c  vraifcmblablc  :  car  une  Intrigue  forcée  ou 
trop  compliquée  ,  au  lieu  de  produire  dans  l'cfprit 
ce  trouble  qu'exige  l'avion  théâtrale  ,  n'y  porte 
au  con:raire  que  la  confufion  8c  l'obfcuritc  ;  8c 
c'eft  ce  qui  arrive  immanquablement,  lorfque  le 
poète  multiplie  trop  les  incidents  ;   car  ce  n'eft 
pas  tant  le  l'urprenant  8c  le  merveilleux  qu'on  doit 
chercher  en  ces  occafions  ,  que  le  vraifemblable  : 
or  rien  n'eft  plus   éloigné   de  la  vraifemblance 
que  d'accumuler  dans  une  action ,  dont  la  durée 
neft  tout  au  plus  fuppoféc  que  de  vingt  -  quatre 
heures ,  une  foule  d'actions  qui  pourroient  i  peine 
fc  pafTcr  en  une  femaine  ou  en  un  mois.  Dans 
la  chaleur  de  la  reprefenation  ,  ces  furprifes  mul- 
tipliées plaifcn:  pour  un  moment  :  mais  à  la  dif- 
cuflion ,  on  fini  qu'elles  accablent  l'cfprit ,  8c  qu'au 
fond  le  poète  ne  les  a  imaginées  que  faute  de 
trouver  dans  fon  génie  les  reflources   propres  i 
fouteoir  l'action  de  la  pièce  par  le  fond  même  de 
fa  fable.  De  là  tan:  de  reconnoi  fiances  ,  de  dégui- 
fements  ,  de  fuppofîtions  d'état  dans  les  tragédies 
de  quelques  modernes ,  dont  on  ne  fuit  les  pièces 
qu'avec  une  extrême  contention  d'cfprit.  Le  poète 
dramatique  doit  à  la  vérité  conduire  fon  tpectateur 
à  la  pitié  par  la  terreur ,  &  réciproquement  à  la 
terreur  par  la  pitié;  il  eft  encore  également  vtii 
que  c'eft  par  les  larmes  ,  par  l'incertitude  ,  par 
Tcfpérancc  ,  par  la  crainte  ,  par  les  furpriles ,  tt 
par  l'horreur  ,  qu'il  doit  le  mener  jufqu'i  la  ca- 
taftrouhc  :  mai",  tout  cela  n'exige  pas  une  Intrigue 
pénible  &  compliquée.  Corneille  8c  Racine,  par 
exemple,  prodiguent -ils  à  tout  propos  les  inci- 
dents ,  les  rcconnoiffanccs ,  &  les  autres  machines 
de  cette  nature ,  pour  former  leur  Intrigue  f  L'ac- 
tion de  Phèdre  marche  fans  interruption  ,  8c  roule 
fur  le  même  in  éret  ,  mais   infiniment  fiaiple  , 
jufqu'au  troifïèmc  acte  ,  oit  l'on  apprend  le  retour 
de  Théfëc.  La  préfence  de  ce  prince  8c  la  prière 
qu'il  fait  4  Neptune  ,   forment  tout  le  nœud  * 
tiennent  les  clprits  en  jufpens.  11  n'en  faut  pas 
davantage  pour  exciter  l'horreur  pour  Phèdre,  a 
crainte  pour  Hippolyte  ,  8c  ce  trouble  inquiétant 
dont  tous  les  cœurs  font  agités  dans  l'impatience 
de  découvrir  ce  qui  doit  arriver.  Dani  Athal*i 
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le  fecret  du  grand  prêtre  fur  le  deflein  qu'il  a 
formé  de  proclamer  Joas  rni  de  Juda  ,  l'cmprcf- 
femenc  d'Atlniic  à  demander  qu'on  lui  livre  cet  en 
fan.  inconnu  ,  conduifen.  &  arrêtent  comme  par  degrés 
l'âttbn  piincipale  ,  fans  qu'il  Toit  befoin  de  re- 
courir à  l'extraordinaire  &  au  merveilleux.  On 
verra  de  même  dans  Cinna-,  dans  Rodogune  ,  & 
dans  toutes  les  meilleures  pièces  de  Corneille  , 
que  l'Intrigue  cft  aulfi  (Impie  dans  fon  principe  , 
eue  féconde  dans  fes  fuites.  z°.  Elle  doit  naître 
du  fond  du  fujet ,  autant  qu'il  fc  peut  ;  car  lorlque 
la  fable  ou  le  morceau  d'hiibirc  que  l'on  traite , 
fournit  naturellement  les  incidents  &  les  obftaclcs 
qui  doivent  contrafter  avec  l'action  principale  , 
ou'eft-il  befoin  de  recourir  à  des  épifodes ,  qui  ne 
Ion:  que  la  compliquer  ou  partager  &  refroidir 
l'intérêt  ?  (  L'abbé-  Mallet.  ) 

Intrigue.  Dans  l'action  d'un  Poème  ,  on  entend, 
par  l'Intrigue  ,  une  combinai  Ion  de  circonstances 
&  d'incidents ,  d'intérêts  Si  de  caractères  ,  d'où  ré- 
fultcnt ,  dans  l'attente  de  l'événement ,  l'incertitude , 
lacuriolùé,  l'impatience  ,  l'inquiétude  ,  &c. 

La  marche  dun  Poème,  quel  qu'il  foit  ,  doit 
être  celle  de  la  nature  ,  c'eft  à  dire  ,  telle  qu'il 
nous  foit  facile  de  croire  que  les  chofes  fe  font 
raflées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature  , 
les  événements  ont  une  fuite ,  une  liaifbn ,  un 
enchaînement  ;  l'Intrigue  d'un  Poème  doit  donc 
être  une  chaîne  dont  chaque  incident  foit  un  an- 
neau. 

Dans  la  Tragédie  ancienne  ,  l'Intrigue  étoit  peu 
de  chofe.  Ariitote  divife  la  fable  en  quatre  parties 
de  quantité  :  le  prologue  ,  ou  l'expoli  ion  ;  l'épi- 
fode ,  ou  les  incidents  ;  l'exode  ,  ou  la  conclufion  ; 
&  le  chœur  que  nous  avons  fupprimé  ,  otio/us  cu- 
rator  rerum.  Il  parle  du  nœud  ck  du  dénouement  ; 
mais  le  noeud  ne  l'occupe  guères.  Il  diftingue  les 
fables  (impies  6c  les  fables  implexes.  11  appelle 
[impies ,  les  actions  qui ,  étant  conticues  &  unies  , 
anillent  fans  recorwoiflance  8c  fans  révolution.  Il 
appelle  implexes  ,  celles  qui  ont  la  révolution 
ou  la  rcconnoiflancc  ,  ou  mieux  encore  toutes  les 
deux.  Or  la  feule  règle  qu'il  preferive  à  l'une  6c 
à  l'autre  efpèce  de  table,  c'eft  que  la  chaîne  des 
incidents  foit  continue  :  qu'au  lieu  de  venir  l'un 
après  l'autre  ,  ils  nai lient  naturellement  les  uns 
des  autres  ,  contre  l'attente  du  Spectateur  ,  6c  qu'ils 
amènent  le  dénouement  :  6c  en  eftet ,  dans  fes  prin- 
cipes il  n'en  falloit  pas  davantage  ,  puifqti'il  ne 
demandoit  qu'un  événement  qui  laifsât  le  fpecta- 
teur  pénétre  de  terreur  6c  de  compalfion.  Ce  n'eft 
donc  qu'an  dénouement  qu'il  s'attache.  Mais  quel 
fera  le  pathé  ique  iméricur  de  la  fable?  C'eft  ce  qui 
rinrérclîepeu. 

On  voit  donc  bien  pourquoi  ,  fur  le  théâtre  des 
grecs ,  la  fable  n'ayant  à  produire  qu'une  cataf- 
trophe  terrible  &  touchante  ,  elle  pouvoir  êcre  fi 
timple  \  mais  cette  iîmplicité  qu'on  nous  vante , 
n'ewit  au  fond  que  le  vide  d'une  action  ftérile  de 


fa  nature.  En  effet ,  la  caufe  des  événements  étant 
indépendante  des  perfonnages ,  antérieure  à  l'action 
même ,  ou  fuppofée  au  dehors ,  comment  la  fable 
auroit-elle  pu  donner  lieu  au  contralto  des  caractères 
6c  au  combat  des  pallions  ? 

Dans  l'Œdipe ,  tout  cft  fait  avant  que  l'action 
commence.  Lauts  cft  mort;  Œdipe  a  epoufé  Jo- 
cafte  :  il  n'a  plus ,  pour  être  malheureux ,  qu'à 
fc  reconnoître  inccftueux&  parricide.  Peu  à  peu  le, 
voile  tombe,  les  faits  s  eciaircifTcnt  ;  Œdipe  cft 
convaincu  d'avoit  accompli  l'oracle ,  8c  il  s'en  punit* 
Voilà  le  plan  du  chef-d'œuvre  des  grecs.  Hcurcu- 
fement  il  y  a  deux  crimes  à  découvrir  ;  &  ces 
éclairciflcmcnts ,  qui  font  frémir  la  nature,  oc- 
cupent &  rempliflcnt  la  (cène.  Dans  l'He'cube ,  dés 

?ue  l'ombre  d  Achille  a  demandé  qu'on  lui  immole 
olixène  ,  il  n'y  a  pas  même  à  délibérer  ;  Hccube 
n'a  plus  qu'à  fc  plaindre ,  &  Polixène  n'a  plus 
qu'à  mourir.  Audi  le  poète ,  pour  donner  a*  fà 
pièce  la  durée  prcfçritc,  a-t-il  été  obligé  de  re- 
courir à  l'épifode  de  Polidore.  Dans  Ylphigénie 
en  Tauride  ,  il  cft  décidé  qu'Orcfte  mourra  , 
même  avant  qu'il  arrive  ;  fa  qualité  d'étranger  fait 
fon  crime  :  mais  comme  la  pièce  cft  implexe ,  la 
rcconnoiflancc  prolongée  remplit  le  vide  &  fuppléc 
à  l'action. 

Comment  donc  les  grecs  ,  avec  un  événement 
fa:al  6c  dans  lequel  le  plus  fouven:  les  person- 
nages n'etoient  que  paflifs  ,  trouvoient-ils  le  moyen 
de  fournir  à  cinq  actes  ?  Le  voici  :  i°.  on  donnok 
fur  leur  théâtre  plulicurs  tragédies  de  fuite  dans  le 
même  jour  ;  Dacicr  prétend  qu'on  en  donnoit  juf- 
qu'à  feize.  2°.  Le  chœur  occupoit  une  partie  du 
temps ,  &  ce  qu'on  appelle  un  acte  n'avoit  befoin 
que  d'une  icène.  30.  Des  plaintes,  des  harangues, 
des  deferiptions ,  des  cérémonies,  des  déclamarions, 
des  difputes  philofophiques  ou  politiques  achc- 
voient  de  remplir  les  vides;  6c  au  lieu  de  ces 
incidents  qui  doivent  naî.re  les  uns  des  autres  6c 
amener  le  dénouement  ,  l'on  cntreméloit  l'action  de 
détails  épifodiques  &  fuperflus.  \J  Orefte  d'Euripide 
va  donner  une  idée  de  la  conftruction  de  ce* 
plans. 

Orcfte  ,  meurtrier  de  fà  mère  6c  tourmenté  par 
fes  remords  ,  paroi  t  endormi  fur  la  (cène  ;  Élcctre 
veille  auprès  de  lui  ;  Survient  Hélène  ,  qui  gémit 
fur  les  malheurs  de  fa  famille  ;  Orcfte ,  aptes  un 
moment  de  repos  ,  s'éveille  &  retombe  dans  fon 
égarement  ;  Élcctre  tâche  de  le  calmer;  le  chœur 
fe  /oint  à  elle  &  conjure  les  furies  d'épargner  ce 
malheureux  prince.  Voilà  le  premier  acte.  Dans 
le  fécond  ,  Orefte  implore  la  protection  de  Mé- 
nélas  contre  les  argiens ,  déterminés  à  lc^  faire 
périr;  arrive  Tindare ,  père  de  Clytemneftre,  qui 
accable  Orcfte  de  reproches;  Orefte  fe  défend  de 
prefTe  de  nouveau  Ménélas  de  le  protéger  ;  mais 
celui-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide  6c  foible  en- 
tremife  auprès  de  Tindare  6c  du  peuple.  Pylade 
arrive  ,  6c  plus  courageux  ami }  jute  de  le  défendre 
&  de  le  délivrer ,  ou  de  mourir  avec  lui.  Cet  acfe 
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eft.  beau  âc  bien  rempli ,  mais  c'eft  le  feul.  Le 
troifteme  n'eft  que  le  récif  fait  à  Éleérrc ,  du 
jugement  qui  les  condanne  elle  &  l'on  frère'a  fe 
donner  la  mort.  Que  rc-ftoit-il  pour  les  deux  der- 
niers actes?  La  feenc  où  Oreftc,  Élcctre,  &  Pylade 
veulent  mourir  cnlemble  ,  4;  l'Apparition  d'Apollon 
pour  les  fauve  r  &  dénouer  V Intrigue,  il  a  donc 
fallu  y  ajouter ,  le  quoi  >  le  projet  infenfé ,  atroce  , 
inutile  ,  étranger  à  l'action ,  d'aflartlncr  Hélène  , 
« ,  s'ils  n.anquoicnt  leur  coup ,  de  mettre  le  feu 
au  palais  :  ipilbdc  abfolument  hors  d'ccuvrc  ,  &  plus 
vicieux  encore  en  ce  qu'il  détruit  l'intérêt  &  change 
en  horreur  lacompalfion  qu'infpiroiem  ces  malheu- 
reux devenus  coupables. 

La  grande  iciTource  des  poètes  grecs  étoit  la 
reconnoi (lance  ,  moyen  fécond  en  mouvements  tra- 
giques ,  furtout  favorable  au  génie  de  leur  théâtre , 
&  fans  lequel  leurs  plus  beaux  fujets  ,  comme 
l'Œdipe  ,  Ylphige'nie  en  Tauride ,  YÉlecire  , 
le  Crefphonte ,  le  Pfiilofléte ,  fe  feroient  prcfque 
réduits  a  rien.  Voye\  Reconnotssamce. 

Nos  premiers  poètes ,  comme  le  Séncqne  des 
latins ,  ne  favoient  rien  de  mieux  que  de  défigurer 
les  poèmes  des  grecs  en  les  imitant  ;  lorfqu'il 
parut  un  génie  créateur  ,  qui ,  rejetant  comme  per- 
nicieux tous  les  moyens  étrangers  à  l'homme  ,  les 
oracles  ,  la deftinée ,  la  fatalité,  fit  de  la  Scène  fran- 
coife  le  théâtre  des  partions  actives  &  fécondes,  &  de 
la  nature  livrée  à  elle-même  ,  l'agent  de  Tes  pro- 
pres malheurs.  Des  lors  le  grand  intérêt  du  Théàrc 
dépendit  du  jeu  des  partions  :  leurs  progrès  ,  leurs 
combats ,  leurs  ravages ,  tous  les  maux  qu'elles 
ont  taufés  ,  les  vertus  qu'elles  ont  étourfées  comme 
dans  leurs  germes  ,  les  crimes  qu'elles  ont  fait 
éclore  du  fein  même  de  l'innocence  ,  du  fond  d'un 
naturel  heureux  :  tels  furent ,  dis-jc  ,  les  tableaux 
que  préfenta  la  Tragédie.  On  vit  fur  le  Théâtre 
les  plus  grands  intérêts  du  cœur  humain  combinés 
&  mis  en  oalance  ,  les  caractères  oppofés  &  déve- 
lopés  l'un  par  l'autre ,  les  penchants  divers  com- 
battus &  ^irritant  contre  les  obftaclcs  ,  l'homme 
aux  prifes  avec  la  Fortune ,  la  Vertu  couronnée  au 
bord  du  tombeau  ,  &  le  Crime  précipité  du  faîte 
du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  qu'une  telle  machine  foit  plus  vafre 
«plus  compliquée  que  les  fables  du  Théâtre  ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  &  la  pitié  dans  le  fyftcme 
ancien  ,  que  fallnit-il  ?  On  vient  de  le  voir  :  une 
Ample  combinaifon  de  circonrtances ,  don  réfuitât 
un  événement  pathétique.  Pour  peu  que  le  per- 
fonnage  mis  en  péril  allât  au  devant  du  malheur , 
c  ctoit  a(Tex:  f<  >uvent  même  le  malheur  le  cher- 
choit  ,  le  pourfuivoit  ,  s'attachoit  à  lut ,  fans  que 
fon  ame  y  donna-  prife  ;  &  plus  la  caufe  du  mal- 
heur c  oit  étrangère  au  malheureux  ,  plus  il  étoit 
intereltant.  Air.lt  ,  dès  la  nairtance  d'ÂF.dipe  ,  un 
oracle  a  voit  prédit  qu'il  feroit  parricide  Se  încef- 
nicuï-,  &  en  fuyant  le  crime,  il  y  étoit  tombé. 
Ainli,  Hercule,  aveuglé  par  la  hatnede  Junon  , 
$voit  égorgé  fa  femme  &  les  enfants  y  ainû,  Ocelle 
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avoit  été  condanné  par  un  dieu  a  tuer  fa  mète 
pour  veng<.r  l'on  pcie.  Rien  de  tout  cela  ne  fup- 
pofoit  ai  vice ,  ni  vertu ,  ni  caractère  deciie  à±m 
l'homme  joue:  de  la  deftinéc  ;   le  Arirtote  avoir 
raifon  de  dire  que  la  Tragédie  ancienne  pouvoit 
fe  palîcr  des  moeurs.  Mais  ce  rao/en,  qui  n't:oit 
quaccciîbirc  ,  eft  devenu  le  reliait  principal.  Vi- 
mour ,  la  haîne  ,  la  vengeance  .  l'ambition  ,  la 
jaloulic  ,  ont  pris  la  place  des  dieux  &  du  for.  : 
les  gradations  du  fentiment  ,  le  tax  &  le  reflux 
des  pallions  ,  leurs  révolutions ,  i.eurs  contraries , 
ont    compliqué  le  noeud  de  l'ac~ion   &  répandu 
fur  la  Scène  des  mouvements  incor  nus  aux  anciens. 
La  néceflité  étoit  un  agent  dcfpoàque,  dont  les 
décrets  abfolus  n'avoient  pas  bcfôin  d  être  motivés: 
la  nature  au  contraire  a  fes  principes  6c  fes  lois; 
dans  le  défordre  même  des  partions ,   règne  uo 
ordre  caché,  mais  fenfiblc  ,  &  qu'on  ne  peut  reo- 
verfer  fans  que  la  nature,  qui  fe  juge  elle-même ,  ne 
s'aperçoive  qu'on  lui  fait  violence ,  -3c  ne  murmure  au 
fond  de  nus  coeurs. 

On  lent  combien  la  précifion  ,  la  délicatefle  Se 
la  liaifon  «les  tefforts  vifibles  de  la  nature  les  rend 
plus  difficiles  à  manier  que  les  rertorts  caches  de  1* 
dcltinéc.  Mais  d;  ce  changement  de  mobiles  mît 
encore  une  plus  grande  rlirficulté  ,  celle  de  gra- 
duer l'intérêt  par_  une  fucccflion  continuelle  de 
mouvements ,  de  luuations  ,  &  de  tableaux  de  plut 
en  plus  terribles  fie  touchants.  Voyez  dans  Ici 
modèles  anciens  ,  voyez  même  dans  les  régies 
d'Arift^te  ,  en  quoi  conliftoit  le  tilTu  de  la  Fable: 
l'état  des  chofes  dans  l'avant -fcè ne ,  un  ou  deux 
incidents  qui  amenoient  la  révolution  &  la  ci- 
taftrophe  ,  ou  la  carartrophe  fans  révolution  ;  voiii 
tout.  Aujourdhui  ,  quel  édifice  à  conrtruire  qu'uo 
plan  de  tragédie  ,  où  l'on  parte  fans  in-errup:iou 
d'un  état  pénible  i  un  état  plus  pénible  encore  ;oà 
l'action  ,  renfermée  dans  les  bornes  de  la  nature  , 
ne  forme  qu'une  chiinc ;  où  tous  les  événements, 
amenés  l'un  par  l'autre,  foient  tirés  du  fond  <ta 
fujet  «  du  caractère  des  perfonnages  !  Or  telle  eft 
l'idée  que  nous  avons  de  la  Tragédie  à  l'égard  de 
YIntrigue.  Une  fable  tiflue  comme  celle  de  Po- 
lycufle  ,  d' Ht 'radius ,  dVi7?ir* ,  auroit  ,/e  crois, 
étonné  Ari'.lote  :  il  eût  reconnu  qu'il  y  a  un  an  au 
dciTus  de  celui  d'Euripide  «  de  Sophocle  \  &  cet  art 
confîfte  à  rrouver  dans  les  moeurs  le  principe  de 
l'avion. 

Dans  la  Tragédie  moderne,  l'Intrigue  réfulte, 
non  feulement  du  choc  des  incidents  ,  mais  du 
combat  des  paillons  ;  &  c'eft  par  là  que,  dans  l'at- 
tente de  l'événement  deciltf ,  1  cfpérance  6c  la  crainte 
fe  fuccedent  K  fe  balancent  dans  l'amc  des  fpcAa- 
tcurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puilTe  y  avoir  abfolument 
de  l'intérêt  fans  cette  alternative  continuelle  dVf- 
péranec  &  de  crainte  \  la  feule  incertitude  &  l'at- 
tente inquiète  ,  prolongées  avec  art  ,  dans  une 
action  aune  grande  importance,  peuvent  nous 
émouvoir  alTci  :  Œdipe  va-t-il  être  reconnu  p°« 
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le  meurtrier  de  fon  père ,  pour  le  mari  de  (a 
mère ,  pour  le  frère  de  fes  entants  ,  pour  le  fléau 
de  (a  patrie  ?  Ce  doute  fuffit  pour  remuer  forte- 
ment l'âme  des  fpeétareurs.  Ainfi ,  tous  les  grands 
iujers  du  Théâtre  ancien  fe  font  pafles  £  Intrigue* 
Mais  lorfqu'il  n'y  a  eu  rien  à  attendre  du  dehors , 
&  qu'il  a  fallu  foutenjr  par  le  jeu  des  paillons  8c 
Jescaraâéres  une  action  de  cinq  aftes  ,  î'Intriguet 
plus  (Impie  8c  mieux  combinée ,  a  demandé  infini- 
ment plus  d'art.  Voyc\  Tragédie. 

La  Comédie  gréque  ,  dans  fes  deux  premiers 
âges ,  o'ecok  pas  mieux  intriguée  que  la  Tragédie  : 
1  od  en  va  juger  par  l'efquiue  de  Tune  des  pièces 
d'Aaftophanc  ,  8c  de  l'une  des  plus  célèbres  ,  elle  a 
pour  titre  Les  Chevaliers. 

Cléon ,  tréforier  &  Général  d'armée ,  fils  de 
corroyeur  8c  corroyeur  lui-même  ,  arrivé  par  la 
brigue  au  gouvernement  de  l'État  ,  actuellement  en 
place  ic  en  pleine  putflance  ,  fut  l'objet  de  cette 
latyre ,  dans  laquelle  il  étoit  nommé  8c  repréfenté  en 
perfonne. 

Démofthène  8c  Nicias ,  efclares  dans  la  maifon 
on  Cléon  s'eft  introduit ,  ouvrent  la  fcéne  :  «  Nous 
»  avons ,  difent-ils  ,  an  maître  dur  ,  homme  co- 
p  leie  8c  emporté ,  vieillard  difficile  8c  fourd  (  ce 

•  perfonnaçe  ,  c'eft  le  peuple  ) ,  il  y  a  quelque 
»  temps  qu  il  s'eft  avifé  d'acheter  un  efclavc  cor- 

•  royeur ,  intrigant,  délateur  fieffé.  Ce  fripon,  con- 

>  noiffant  bien  fon  vieillard  ,  s'eft  étudié  à  le  flatter, 

•  aie  gaener,  à  le  féduire.  Peuple  à" Athènes, 
»  lui  dit-il ,  repofe\  -  vous  après  vos  aiïemblées  , 
»  buve\ ,  mange\  ,  &c.  Il  s'eft  infinué  dans  les 
»  bonnes  grâces  du  vieillard  ;  il  nous  pille  tous , 
»  8c.  il  a  toujours  le  fouet  de  cuir  en  main  ,  pour 
»  nous  empêcher  de  nous  plaindre  ».  Ils  veulent 
dooe  s'enfuir  chez  les  lacédémoniens  ;  mais  trou- 
vant Cléon  endormi  8c  dans  l'ivreffe ,  ils  lui  volent 
(es  oracles  ,  c'eft  â  dire ,  les  réponfes  que  lui  ont 
faites  les  oracles  qu'il  a  confultés.  Dans  ces  ré- 
ponfes ,  il  eft  dit  qu'un  vendeur  *de  boudin  8c 
<f andouilles  fuccèdera  au  vendeur  de  cuir.  Nicias 
te  Démofthène  cherchent  ce  libérateur  ;  Agatocrite 
(  c'eft  le  chaircuitier  )  ,  fon  étonné  du  fort  qu'on- 
lui  annonce  ,  ne  fait  comment  s'y  prendre  pour 
gouverner  l'État.  «  Pauvre  homme  !  lui  dit  Dé- 
»  mofthène  ,  rien  n'eii  plus  facile  ;  ru  n'auras  qu'à 
»  faire  ton  métier ,  tout  brouiller  ,  allécher  le 

•  peuple  ,  8c  le  duper  j  voilà  ce  que  tu  fais. 
»  S 'as-tu  pas  d'ailleurs  la  voix  forte  ,  l'éloquence 

>  impudente  ,  le  génie  malin  8c  la  charlatanerie 
»  du  marché  î  C'eft  plus  qu'il  n'en  faut ,  crois- 
»  moi  .,  pour  le  gouvernement  d'Athènes  p.  Ils 
l'oppofent  donc  à  Cléon  fous  la  protection  des 
chevaliers ,  &  voilà  un  Général  d'armée  8c  un 
marchand  de  faucilles  qui  fc  difputcnt  le  prix  de 
l'impudence  8c  de  la  force  des  poumons.  Il  n'eft 
point  de  crimes  infâmes  qu'ils  ne  s'imputent  l'un 
a  l'autre-,  8c  pour  finir  latte  ,  ils  s'appellent  réci- 
proquement devant  le  Sénat  ,  où  ils  vont  s'ac- 
eufer. 

GrjImu.  et  Littérat.  TomcII. 
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^  Dans  le  fécond  acte ,  Agatocrite  raconte  ce  qui 
s'eft  pafTé  au  tribunal  des  juges  ,  où  Cléon  a  été 
vaincu.  Celui-ci  arrive  \  uouveau  comba:  d'impu- 
dence ;  8c  Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le  peuple 
paroit  en  perfonne  :  «  Venez  ,  lui  di:  Cléon , 
»  mon  cher  pcti:  Peuple;  venez,  mon  Père».  Le 
vieillard  gronde  Se  paroît  imbécile  ;  les  deux  con- 
currents le  ctYcfleiu.  Le  peuple  incline  pour  le 
vendeur  decliair.  Clcon  a  recours  i  fes  oracles  :  Aga- 
tocrite lui  oppofe  les  liens.  Le  peuple  coulent  à  les 
entendre. 

La  lecture  de  ces  oracles  fait  le  fujet  du  troi- 
fîème  acte.  Le  peuple  paroît  indécis.  Clcon,  pour 
dernière  reffourec ,  invite  le  peuple  à  un  teftin  ; 
Agatocrite  lui  en  offre  autant.  Ce  régal ,  où  chacun 
préfente  au  peuple  fes  mets  favoris ,  remplit  le 
quatrième  acte.  Agatocrite  propofe  au  peuple  de 
fouiller  dans  les  deux  mannes  où  étoient  les 
viandes  :  la  lîenne  fe  trouve  vide  ,  il  a  donné  au 
peuple  tout  ce  qu'il  avoit;  celle  de  Cléon  eft 
encore  pleine.  Le  peuple  ,  indigné  contre  Cléon  , 
veut  lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner  à  fon 
rival  :  mais  Cléon  allègue  un  oracle  de  Delphes 
qui  délîgne  fon  fuccefleur.  Il  récite  l'oracle  ,  8c 
à  chaque  trait  de  reflcmblance  ,  il  reconnoit  qu'il 
s'accomplit  :  car  ,  félon  l'oracle  ,  le  digne  fuccef- 
leur de  Cléon  doit  être  un  homme  vil ,  un  ven- 
deur de  chBr ,  un  voleur ,  un  parjure  ,  un  im- 
po fleur»  &c.  Alors  Cléon  s'écrie  :  u  Adieu  ,  chère 
v  Couronne  ,  je  te  quitte  à  regret  ;  un  autre  te 
»  portera,  finon  plus  grand  voleur,  du  moins  plu* 
»  fortuné». 

Dans  le  cinquième  afte,  Agatocrite  a  rajeuni 
le  peuple  :  a  II  eft  ,  dit-il ,  redevenu  tel  qu'il 
»  étoit  du  temps  des  Miltiadcs  8c  des  Ariftidcs  ». 
Le  peuple  rajeuni  paroît.  Il  a  perdu  la  mémoire  , 
il  demande  qu'on  l'inftruifc  des  fottifes  qu'il  a 
faites  du  temps  de  Cléon  :  Agatocrite  les  lui  ra- 
conte ,  le  peuple  en  rougit.  Agatocrite  l'interroge 
fur  la  façon  dont  il  fc  comportera  à  l'avenir,  il 
répond  :  En  perfonne  fage.  Agatocrite  produir 
deux  femmes ,  qui  font  les  anciennes  alliances  de 
Lacédémone  8c  (TAth  *nes ,  que  Cléon  retenoit  cap- 
tives ,  8c  on  leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groffiéreté  ,de  la  baflefTe, 
&  de  fàcreté  fatyrique  de  cette  farce ,  très  -  uulc 
d'ailleurs  fans  doute  dans  un  État  républicain  ,  on 
voit  combien  Y  Intrigue  en  eft  bizarrement  tiffue  : 
c'eft  la  manière  d  Ariftophane.  La  Comédie  du 
troiucmc  âge  ,  celle  de  Ménandre ,  étoit  mieux 
compoféc.  Jl  falloit  que  YIntrigue  en  fût  bien 
(impie  ,  puifque  Térence  ,  dont  les  pièces  ne  font 
pas  elles-mêmes  fort  intriguées ,  étoit  obligé ,  en 
l'imitant ,  de  réunir  deux  de  fes  fables  pour  en  faire 
une  ,  &  que  pour  cela  fes  critiques  l'appcloicnt  un 
dcmi-Alénanure. 

Plautc  ,  fi  inférieur  à  Térence  du  côté  de  l'élé- 
gance ,  du  naturel ,  &  de  la  vérité  des  mœurs ,  eft 

fûpéricur  à  lui  du  côté  de  l'Intrigue  :  fort  action  eft 
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plus  vive,  plus  animée ,  &  plus  féconde  en  incidents 
comiques. 

C'eft  le  genre  de  Plaute  que  les  elpagnols  fem- 
blcnt  avoir  pris  ,  mais  avec  un  fonds  de  moeurs 
différentes.  Les  italiens  ,  à  l'exemple  des  efpagnols, 
&  les  anglois  ,  à  l'exemple  des  uns  8c  des  autres  , 
ont  chargé  d'incidents  l'Intrigue  de  leurs  comédies. 
Comme  eux  ,  nous  avons  été  long  rtinps  plus  oc- 
cupés du  comique  d'incidents  ,  que  ou  comique 
*ic  mœurs  :  des  fourberies ,  des  méprifes  ,  des  ren- 
contres embarraffantes  pour  les  fripons  ou  pour 
les  dupes;  voila  ce  qui  occupoit  la  fcéne;  &  Mo- 
lière lui-même,  dans  fes  premières  pièces,  fem- 
bloit  n'avoir  connu  encore  que  ces  fources  du  ridi- 
cule. 

Mais  lorfqu'une  fois  il  eut  reconnu  que  c  ctoit 
aux  mœurs  qu'il  falloit  s'attacher  ;  que  la  vanité  , 
Tamour-propre  ,  les  prétentions  manquées  &  les 
jnal-adreflcs  des  fois  ,  leurs  foiblcfles  ,  leurs  du- 
peries ,  leurs  méprifes  &  leurs  travers ,  les  ma- 
ladies de  l'efprit  8c  les  vices  du  caractère ,  j'entends 
les  vices  méprifables  ,  plus  importuns  que  dange-  , 
rcux ,  étoient  les  vrais  objets  d'un  comique  à  la 
fois  plaifant  8c  falutaire  :  ce  fut  à  la  peinture  8c 
à  la  correction  des  mœurs  qu'il  s'attacha  férieufe- 
men: ,  fubordonnant  V Intrigue  aux  caractères  ,  & 
n'employant  les  iltuations  qu'à  mettre  en  évidence 
le  ridicule  humiliant  qu'il  vouloir  livrtr  au  mépris» 
Dès  lors  l'Intrigue  comique  ne  fut  que  le  tiflu 
de  ces  fituations  rifibles  oïl  l'on  s'engage  par  foi- 
bleflc  ,  par  imprudence ,  par  erreur  ,  ou  par  quel- 
qu'un de  ces  travers  d'cfpnt  ou  de  ces  vices  d'amc  , 
qui  font  allez  punis  par  leurs  propres  bévues  Se 
par  l'infultc  qui  les  luit.  C'eft  dans  cet  cfprit  & 
avec  ce  grand  an   que  fût  tifluc  l'Intrigue  de 
WJvare  ,  de  l'École  des  femmes ,  de  l'École  des 
mûris  ,'de  George  Dandln  ,  du  Tartuffe  \  modèles 
effrayants  ,  même  pour  le  génie  ,  fie  dont  l'efprit  & 
le  (impie  talent  n'approcheront  jamais.  (Af.  MAR- 

MOh  TEL*  ) 

(  N.)  INVENTER  ,  TROUVER.  Anonymes. 

On  invente  de  nouvelles  chofes  par  la  force  de 
l'imagination.  On  trouve  des  choies  cachées  par 
la  recherche  8t  par  l'étude.  L'un  marque  la  fécondité 
de  l'efprit  ;  &  1  autre ,  la  pénétration. 

La  Méchanique  invente  les  outils  8c  les  ma- 
chines ;  la  Phylique  trouve  les  caufes  8c  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de 
Marli  ;  Harvée  a  trouvé  la  circulation  du  fang. 
Voye-{  Découvertu  ,  Invention.  Synonym.  8c 
Découvrir,  TaoovER.jyn.  {L'abbé  Girard.) 

INVENTION  ,  f.  f.  Belles  -  Lettres  ,  Poéfie. 
Pour  concevoir  l'objet  de  la  Poéfie  clans  toute  fbn 
étendue ,  il  faut  ofer  confi.iércr  la  nature  comme 
préfente  à  l'Intelligence  lirprême.  Alors  tout  ce 
qui ,  dans  le  jeu  des  cléments ,  dans  l'organilation 
aks  êtres  vivants,  animes,  feufibles,  a  pu  con- 
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courir,  fuit  au  phyfîque  ,  foit  an  moral,  à  varier 
le  fpcc'tacle  mobile  8c  fuccertif  de  l'uuivcn ,  eft 
réuni  dans  le  même  tableau.  Ce  n'eft  pas  tout  : 
i  l'ordre  préfent ,  aux  vicirtitudes  palTées,  fe  Joint 
4a  chaîne  infinie  des  portables ,   d'après  l'eflcnce 
même  des  êtres;  te  non  feulement  ce  qui  tft, 
mais  ce  qui  fetoit  dans  l'immcnfité  du  temps  ti 
de  l'efpacc ,  fi  la  nature  dévelopoit  jamais  le  tréfot 
inépuilable  des  germes  renfermés  dans  (on  fein.  C'tft 
ainti  que  Dieu  voit  la  nature  ;  c'eft  ainfique,  félon  (a 
foibl^ffe ,  le  poète  doit  la  contempler.  S  empara  lies 
caufes  fécondes  les  faire  agir,  dans  fa  penfée,  félon  les 
lois  de  leur  harmonie;  réaliler  ainfi  les  poffiblu  , 
raflcmbler  les  débris  du  pafle  ;  biter  la  fécondité 
de  l'avenir  ;  donner  une  exiftence  appatente  ti 
fcnfible  à  ce  qui  n'eft  encore  &  ne  fera  peur- eue 
jamais  que  dans  l'eiTence  idéale  des  chofes  :  c'ei 
ce  qu'on  appelle  Inventer.  Il  ne  faut  donc  pu 
être  furpris,  fi  l'on  a  regardé  le  génie  poétique 
comme  une  émanation  de  la  Divinité  même  ,  in- 
génia m  cui  fit ,  cui  mens  divinior  ;  &  fi  l'on  a 
dit  de  la  Poéfie ,  qu'elle  fembloit  difpofcr  les 
chofes  avec  le  plein  pouvoir  d'un  Dieu  ;  viaeturfini 
res  ipfas  veluti  alter  Deus  condere  :  on  voit  par 
là  combjen  le  champ  de  la  fiction  doit  être  ville , 
&  combien  Y  Inventeur  ,  qui  s'élance  dans  la  ar- 
rière des  portiblcs  ,  lai  (Te  loin  de  lui  l'imitateur 
fidèle  &  timide  ,  qui  peint  ce  qu'il  a  fous  la 
ieux. 

Ramenons  cependant  à  la  vérité  pratique  ces  fpc- 
culations  tranfeendantes.  Tout  ce  qui'  elt  poflible 
n'eft  pas  vraifcmblablc  :  tout  ce  qui  cil  vraiiem- 
blable  n'eft  pas  intéreffant.  La  vraifemblancc  con- 
fifte  à  n'attribuer  à  la  nature  que  des  procèdes 
conformes  à  fes  lois  8c  à  fes  facultés  connues; or 
cette  préfeience  des  poflibles  ne  s'étend  guères  au 
delà  des  faits.  Notre  imagination  devancera  bits 
la  nature  à  quelques  pas  de  la  realité  ;  mais  a  uae 
certaine  diftance ,  elle  s'égare  &  ne  reconnoit  plu 
le  chemin  qu'on  lui  fait  tenir.  D'un  autre  cet:  < 
rien  ne  nous  touche  que  ce  qui  nous  approche , 
&  l'intérêt  tient  aux  râpons  que  les  objets  oc: 
avec  nous-mêmes  :  or  des  portiblcs  trop  éloienn 
n'ont  plus  avec  nous  aucun  raport  ,  ni  de  reflem- 
blancc  ni  d'influence.  Ainfi  ,  le  génie  poétique  « 
fût-il  pas  limité  par  fa  propre  foiblcflc  8c  pu  1* 
cercle  étroit  de  les  moyens  ,  il  le  feroit  par  notre 
manière  de  concevoir  &  de  feotir.  Le  fpciutle 
qu'il  donne  cft  fait  pour  nous  ;  il  doit ,  pour  noc$ 
plaire  ,  fe  mefurer  a  la  portée  de  notre  vue.  On 
reproche  à  Homère  d'avoir  fait  des  hommes  àt 
les  dieux;  pouvoit-il  en  faire  autre  ebofe  ?  Ovà<ic» 
pour  nous  rendre  fcnfible  le  palais  du  diea  de  1* 
lumière  ,  n'a-t-il  pas  é;é  obligé  de  le  bitk  r.-a 
des  grains  de  notre  fable  les  plus  luifanu  quil  a 
pu  choifir  ?  Inventer ,  ce  n'eft  donc  pas  Ce  jet" 
dans  des  portiblcs  auxquels  nos  fens  ne  peuvent 
atteindre  ;  c'eft  combiner  diverfement  nos  perceptions 
nos  affections ,  ce  qui  fe  parte  au  milieu  dcoow, 
autour  de  nous ,  en  nous-mêmes. 
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Le  froid  copifte ,  je  l'avoue  ,  ne  mérite  pas  le 
nom  &  Inventeur  :  mais  celui  qui  découvre,  faifi: , 
dèvelope  dans  les  objets  ce  que  n'y  voit  pas  le 
commun  des  hommes  ;  celui  qui  compofe  un  Tout 
îieai ,  iotérefTant ,  te  nouveau  ,  d'un  aflemblage  de 
ebofes  connues  ,  ou  qui  donne  i  un  Tout  enflant 
une  grâce ,  une  beauté  nouvelle  ;  celui-là  ,  dis- 
je  ,  elt  poète  ,  ou  Corneille  8c  Homère  ne  le  font 

L'Hiftoire  ,  'la  (cène  du  monde  ,  donne  quelque 
fois  les  caufes  (ans  les  criées  ,  quelque  fois  les  ertets 
fans  les  caufes ,  quelque  fois  les  caufes  5c  les  cfiets 
ùas  les  moyens  ,  plus  rarement  le  tout  enfemblc. 
11  eft  certain  que  plus  elle  donne  ,  moins  elle 
laiffe  de  gloire  au  génie.  Jrîais  cnfuppofanc  même 
que  le  tiiïu  des  e/cnemencs  foi:  tel  ,  que  la 
vérité  dérobe  à  la  fiction  le  mérite  de  l'ordonnance , 
pourvu  que  le  poète  s'applique  à  donner  aux 
merurs,  aux  defcnptions ,  aui  tableaux  qu'il  imite , 
cette  vérité  intéreflante  qui  perfuade  ,  touche  , 
captive ,  5c  faille  l'ame  des  lecteurs  ;  ce  talent  de 
reproduire  la  nature  ,  de  la  rendre  préfente  aux 
ieux  de  l'cfprit  ,  ne  fuffu-il  pis  pour  élever 
l'imitateur  au  de  (Tus  de  l'hiftorien  ,  du  philofophe  , 

•  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  poète  .' 

Si  la  matière  de  la  Poéfie  était  la  mime  que 
cille  de  l'Hiftoire  ,  dit  CaAclvetro  ,  elle  ne  ferait 
plus  une  reffemblance  ,  mais  la  réalité  même  ; 
k  c'eft  d'après  ce  fophifme  qu'il  refulé  le  nom  de 
Poète  à  celui  qui ,  comme  Lucain,  s'attache  à  la  vérité 
hiftorique. 

AlTurément  fi  le  poète  ne  fefoit  dire  &  penfer 
à  Tes  perfonnages  que  ce  qu'ils  ont  dit  &  penfé 
réellement  ou  félon  l'Hiftoire  ;  par  exemple  ,  fi 
l'auteur  de  Rome  fauvée  avoir  mis  dans  la  bouche 
de  Catilina  les  harangues  même  de  Sallufte  ,  5c 
dam  la  bouche  du  conful  des  morceaux  pris  de 
Tes  oraifons ,  il  ne  (èroit  poète  que  par  le  ftyle. 
Mais  fi ,  d'après  un  caractère  connu  dans  l'Hiftoire 
oc  dans  la  lociété ,  l'auteur  invente  les  idées ,  les 
bâtiments ,  le  langage  qu'il  lui  attribue  ;  plus  il 
perfinde  qu'il  ne  feint  pas  ,  te  plus  il  excelle  dans 
l'art  de  .feindre.  Nous  croyons  tous  avoir  entendu 
ce  que  difent  les  acteurs  de  Molière ,  nous  croyons 
les  avoir  connus:  c'eft  le  preftige  de  fa  compofi- 
tjon;  0c  c'eft  à  force  d'être  poète  qu'il  fait  croire 
Qull  ne  l'eit  pas*  Montagne  donne  le  même  éloge 
a  Térence.  a  Je  le  trouve  admirable ,  dit-il ,  à  re~ 

•  préfenter  au  vif  les  mouvements  de  l'ame  ôc  la 
»  condition  de  nos  moeurs»  A  toute  heure  nos 

•  actions  me  rejettent  à  lui.  Je  ne  puis  le  lire  fi 
»  Couvent ,  que  je  n'y  trouve  quelque  beauté  A:  grâce 
■  nouvelle  ». 

Ainfi,  les  fojets  les  plus  favorables,  comme  les 
plus  cqpiques  ,  font  quelque  fois  ceux  que  la  na- 
ture a  placés  le  plus  prés  de  nous ,  mais  que  nous 
voyons ,  comme  on  du  ,  (ans  les  voir  ,  5c  dont 
llnutation  réveille  en  nous  le  iouvenir  par  l'at- 
tention qu'elle  attire.  Je  dis  ,  Us  plus  favorables , 


parce  que  la  re(Temblance  en  étant  pins  fenfible, 
te  le  raport  avec  nous  -  mêmes  plus  immédiat , 
plus  touchant ,  noùs  nous  y  intéreflom  davantage  : 
je  dis  auffi  ,  les  plus  critiques  ,  parce  que  la 
comparaifon  de  l'objet  avec  1  image  étant  plus  fa- 
cile ,  nous  fommes  des  juges  plus  éclairés  te  plus 
févères  de  la  vérité  de  l'imitation. 

Ce  qu'appréhendent  les  fpéculateurs ,  c'eft  que 
la  gloire  de  Y  Invention  ne  manque  au  génie  du 
poète;  te  afin  qu'il  ne  (bit  pas  dit  qu'il  n'a  rien 
mis  du  fien  dans  la  compoftiion  ,  ils  l'ont  obligé 
k  ne  prendre  des  hiftoriens  8c  des  anciens  poètes 
que  les  faits,  5:  à  changer  les  circonftances  des 
temps  ,  des  lieux ,  8c  des  perfonnes.  C'eft  à  ce  dé- 
guilcment  facile  &  vain  qu'on  attache  le  mérite 
de  l'Invention ,  le  triomphe  de  la  Poéfie  ;  te 
tandis  qu'on  attribue  à  un  compilateur  adroit  toute 
la  gloire  du  poète ,  on  refufe  le  titre  de  Poème 
aux  Géorgiques  de  Virgile  ,  &  a  tout  ce  qui  ne 
traite  que  des  feiences  8c  des  arts.  Non  v'havenda 
il  pot  ta  t  parte  niuna  per  la  qiiale  fi  pojfa  van- 
tare  d'ejfere  poeta ,  dit  Caftelvecro  ,  quand  même 
«il  feroit  Inventeur,  ajodtc  -  t  -  il  :  car  alor* 
»  il  n'auroi:  fait  que  découvrir  la  vérité  qui  étoic 
»  dans  la  nature  des  chofes.  Tl  feroit  artifte ,  phi— 
»  lofophe  excellent }  mais  il  ne  (croit  pas  poète  », 
Voili  ou  conduit  une  équivoque  de  mots  ,  quand 
les  idées  n'ont  pour  appui  qu'une  théorie  vague 
te  confufe.  «  La  Poéfie  eft  une  reflcmblance  ;  donc 
»  tout  ce  qui  a  fon  modèle  dans  l'Hiftoire  ou  dans 
»  la  nature  ,  n'eft  pas  de  la  Poéfie  ».  Ainfi  raifonne 
Caftelvecro.  Quintilien  avoit  le  même  préjugé , 

3uand  il  croyoit  devoir  placer  Lucain  au  nombre 
es  rhéteurs ,  plus  tôt  qu'au  nombre  des  poètes. 
Scaliger  s'y  eft  mépris  d'une  autre  façon ,  en  n'ac- 
cordant la  qualité  de  poète  i  Lucain  ,  que  parce 
qu'il  a  écrit  en  vers ,  &  en  faveur  de  quelques 
incidepts  merveilleux  dont  il  a  orné  fon  poème. 
Ces  critiques  auroient  dri  voir  que  la  difficulté 
n'eft  pas  de  déplacer  &  de  combiner  diverfement 
des  laits  arrivés  mille  fois ,  comme  un  malTacre  , 
une  tempête  ,  un  incendie ,  une  bataille ,  5c  tous 
ces  événements  fi  communs  dans  les  annales  de  la 
malheureufe  humanité  ;  mais  de  les  rendre  préfents 
i  la  penfée  par  une  peinture  fidèle  8c  vivante. 
C'eft  fi  le  vrai  talent  du  poète ,  &  le  mérite  de 
Lucain.  Il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  génie  pour 
imaginer  que  la  femme  de  Caton  ,  qu'il  avoit 
cédée  i  Hortenlîus ,  vint  après  la  mort  de  celui- 
ci  fupplier  Caton  de  la  reprendre;  mais  que  l'on 
me  cite  dans  l'antiquité  un  tableau  d'une  ordon- 
nance plus  belle  8e  plus  fimple  ,  d'un  ton  de  cou- 
leur plus  rare  6c  plus  vrai ,  d'une  expreflîon  plus 
naturelle  5c  plus  fingulicre  en  même  temps ,  que  ce 
trifte  te  pieux  hyménée. 

C'eft  au  US  le  talent  de  peindre  qui  caractérife 
le  Poème  didactique  ,  8c  qui  le  diftingue  de  tout  ce 
qui  ne  fait  que  décrire  fans  imiter. 

Le  Taffe ,  fe  lai  fiant  aller  au  préjugé  que  je 
viens  de  combattre ,  définit  la  Poélie ,  f  imitation 
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des  chofes  humaines ,  Se  Ce  trouve  par  lâ  obligé 
d'en  exclure  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Vir- 
gile :  Ne  po'eta  Virgilio  defcrivendoci  i  eofiumi , 
e  U  leggi ,  e  Le  guerre  dtW  api.  Mais  bien  tôt 
il  franchit  les  limites  qu'il  vient  de  preferire  à  la 
Poéfic  ,  &  lui  donne  pour  objet  la  nature  entière. 
Voilà  donc  les  Géorgiques  de  Virgile  rétablies 
au  rang  des  Poèmes,  Et  le  moyen  de  leur  lefufir 
ce  titre  ,  quand  même  elles  (croient  réduites  aux 
préceptes  les  plus  (impies  ,  &  n'y  eîlt  -  il  que  la 
manière  dont  cespréceptes  y  font  tracés?  Que  Virgile 
pjeferive  de  laiffcr  fécher  au  folcil  les  herbes  que  le 
foc  déracine , 

FulveruUnta  coquat  maturU  folibu»  afin  ; 
d'enlever  le  chaume  après  la  moiffon, 
SufiuhrU  fragilcsf*l*mos  fthamp*  fonantem  J 

ht 

Je  le  brûler  dans  le  champ  même , 

Atquc  Inem  fllpulam  crtpitantibus  urtrt  ftammis  ; 

de  faire  paître  les  bleds  en  herbe ,  s'ils  pouffent  avec 
trop  de  vigueur, 

Luxurltm  fegetam  tenerâ  iepafiit  in  ktrbi, 

Quel  coloris  1  quelle  harmonie  !  Voilà  cette  Poéfie 
de  ftyle ,  cette  Invention  de  détail  ,  qui  feule 
mériteroit  aux  Géorgiques  le  nom  de  Poème  ini- 
mitable :  &  û  Caftclvctro  demande  à  quel  titre  > 
je  répondrai ,  parce  que  tout  s'y  peint  i  &  fi  ce 
n'eft  point  affez  des  images  détachées ,  je  lui  rap- 

5 «lierai  ces  deferiptions  fi  belles  du  printemps  , 
e  la  vie  ruftique ,  des  amours  des  animaux  ,  &c  y 
tableaux  peints  d'après  la  nature. Toute  fois  n'allons 
pas  jufqu'à  prétendre  que  la  Poéfic  de  ftyle  ,  qui 
iait  le  mérite  cflencieldu  poème  didactique,  rélève 
feule  au  rang  des  poèmes  où  l'Invention  domine. 
Il  y  a  plus  de  génie  dans  l'épifodc  d'Orphée  ,  que 
dans  tout  \e  refte  du  poème  des  Géorgiques  ;  plus 
de  génie  dans  une  fcène  de  Britannicus ,  du  Mifan- 
thrope ,  ou  de  Rodogune  ,  que  dans  tout  M  Art  poé- 
tique de  Boileau. 

Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mot  d'Inven- 
tion font  quelque  fois  fi  oppofés ,  que  ce  oui  mérite 
à  peine  le  nom  de  Poème  aux  icux  de  l'un  ,  cft 
un  poème  par  excellence  au  gré  de  l'autre.  D'un 
côté  ,  l'on  refufe  à  la  Comédie  le  génie  poétique  , 
parce  qu'elle  imite  des  ebofes  familières ,  &  qui 
fc  paflcnt  au  milieu  de  nous.  De  l'autre,  on  lui 
attribue  la  gloire  d'être  plus  inventive  que  l'Épopée 
elle-même.  Tantum  abeft  ut  Comedia poima  non 
fit,  ut  pené  omnium  (y  primum  &  verum  exif- 
timem.  In  eo  enim  ficla  omnia  &  materia  qu<t- 
fita  tota  (  Seal.  ).  Ainfi,  chacun  donne  dans  l'excès. 
Je  fuis  bien  pcifuadé  qu'il  n'y  a  pas  moins  de 
mérite  à  former  dans  la  penfee  les  caractères  du 
Miianthtopc  &  du  Tartuffe  ,  qu'à  imaginer  ceux 
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d'UlyAc,  d'Achille  ,&  de  Neftor;  mais  pour  cela 
Molière  cft-il  plus  vraiment  poète  qu'Homère? 

Que  le  fujci  loit  pris  dans  l'ordre  de;  faits  ou 
des  polfiblcs,  près  de  nous  ou  loin  de  nous,  cela 
eft  égal  quant  à  l'Invention  ;  mais  ce  qui  ne  l'ell 
pas  ,  c'eft  que  le  fonds  en  foit  heureux  &  riche  : 
de  là  dépend  la  facilité  ,  l'agrément  du  travail ,  le 
courage  &  l'émulation  du  poète  ,  &  Couvent  le  fuccè* 
du  poème. 

Il  eft  pofllble  que  l'Hiftoirc,  la  Fable ,  la  fociété 
vous  prefentent  un  tableau  difpofé  à  fouhait  ;  mais 
les  exemples  en  font  bien  rares.  Le  fujet  le  plus 
favorable  cft  toujours  foiblc  &  défectueux  par  quel- 
que endroit.  Il  ne  faut  pas  Ce  laiffer  décourager 
aifément  par  la  difficulté  de  fupplécr  à  ce  qui  lui 
manque  ;  mais  aufli  ne  faut-il  pas  fe  livrer  avec 
trop  de  confiance  à  la  féduction  d'un  côté  brillant. 

On  poème  eft  une  machine  dans  laquelle  tout 
doit  ê;rc  combiné  pour  produire  un  mouvement 
commun.  Le  morceau  le  mieux  travaillé  n'a  de 
valeur  qu'autant  qu'il  cft  une  pièce  cflcnciellc  de 
la  machine  ,  Se  qu  il  y  remplit  exactement  fa  place 
&  là  dcilination.  Ce  n'eft  donc  jamais  la*  beauté 
de  telle  ou  telle  panie  qui  doit  déterminer  le 
choix  du  fujet.  Dans  l'Épopée ,  dans  la  Tragédie , 
le  mouvement  que  l'on  veut  produire  ,  c'eft  uue 
action  intéreffante ,  Se  qui  dans  fon  cours  répande 
l'illufton  ,  l'inquié:ude  ,  la  furprife  ,  la  terreur,  Se 
lapi.ié.  Les  premiers  mobiles  de  l'action  »chex  les 
grecs ,  ce  font  communément  les  dieux  Se  les  def- 
tins  j  chez  nous ,  les  paillons  humaines  :  les  roues 
de  la  machine ,  ce  font  les  caractères  j  l'intrigue 
en  cft  l'enchaînement  ;  Se  l'effet  qui  réfulte  de  leur 
jeu  combiné  ,  c'eft  l'illufion ,   le  pathétique  ,  le 
plaifir,  &  l'utilité.  On  dira  la  même  choie  de  la 
Comédie,  en  mettant  le  ridicule  à  la  place  du 
pathétique.  U  en  cft  ainfi  de  tous  les  genres  de  Poéûe, 
relativement  à  leur  caractère  &  à  la  fin  qu'ils 
fe  propofent.  Ou  n'a  donc  pas  inventé  un  fujet , 
lorsqu'on  a  trouvé  quelques  pièces  de  cette  ma- 
chine ,  mais  lorfqu'on  a  le  fyftême  complet  de  (à 
coinpofition  8c  de  les  mouvement. 

U  faut  avoir  éprouvé  foi-méme  les  difficultés  de 
cette  première  difpofition,  pour  fentir  eombien 
font  frivoles  Se  puérilement  importunes  ces  règles 
dont  on  étourdit  les  poètes,  A  inventer  la  fable 
avant  les  perfonnages  ,  &  de  généralifer  d'abord 
(on  action  avant  d'y  attacher  les  circonftances  par- 
ticulières des  temps  ,  des  lieux  ,  8c  des  perfonnes. 

Il  cft  certain  que  ,  s'il  fe  préfente  aux  ieux  du 
poète  une  fable  anonyme  qui  foit  intéreffante,  il 
cherchera  dans  l'Hiftoirc  une  place  qui  lui  con- 
vienne ,  &  des  noms  auxquels  l'adapter  ;  mais 
falloit-il  abandonner  le  fujet  de  Cinna  ,  deBrutus, 
de  la  mort  de  Céfàr ,  parce  qu'il  n'y  ayoit  i 
changer  ni  les  noms,  ni  l'époque ,  ni  le^lieu  de 
la  feenc  ?  Il  eft  tout  frmple  que  les  fujets  corniaud 
Ce  préfcn:ent  fans  aucune  circonftance  particulière 
de  lieu  ,  de  temps  ,  8c  de  perfonne  ;  mais  combien 
de  fujets  héroïques  ne  viennent  dans  l'effrit  *» 
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poète  qu'à  la  lecture  de  J'Hiftoire  >  Faut-il ,  pont 
les  rendre  dignes  de  la  Poéfie  ,  les  dépouiller  des  cir- 
conftacces  dont  on  les  trouve  accompagnes  ?  Je  veux 
ctoire ,  avec  Le  Boflu  ,  qu'Homère  ,  comme  La 
Fontaine  ,  commença  par  inventer  la  moralité -de 
lès  poèmes ,  8c  puis  1  action  ,  8c  puis  les  perfon- 
nages.  Mais  luppofons  que ,  de  Ton  temps ,  oo  fut 
par  tradition  qu'au  liège  de  Troie  les  héros  de 
la  Grèce  s'étoient  difputé  une  %fclave ,  qu'un  lujet 
fi  vain  les  avoit  divifés  ,  que  l'armée  en  avoit  fouf- 
fert  ,  &  que  leur  réconciliation  avoit  feule  em- 
pêche leur  ruine;  luppofons  qu'Homère  fe  fût  dit 
i  lui-même  :   Voilà  comme  les  peuples  font 
punis  des  folies  des  rois  ;  il  faut  faire  de  cet 
exemple  une  leçon  qui  les  étonne.  Si  c'étoit  ainfi 
que  lui  fut  venu  le  deflein  de  l'Iliade  ,  Homère 
en  feroit-il  moins  poète  >  l'Iliade  en  feroit  -  elle 
moins  un  poème  ,  parce  que  le  fujet  n'auroit  pas 
été  conçu  par  abftraûion  8c -dénué  de  ces  circonf- 
tances  ?  En  vérité  les  arts  de  génie  ont  aflez  de 
difficultés  réelles  ,  fans  qu'on  leur  en  falTc  de  chi- 
mériques. Il  faut  prendre  un  fujet  comme  il  fe 
préfeute  ,  &  ne  regarder  qu'à  l'effet  qu'il  eft  ca- 
pable de  produite,  lméreiler  ,  plaire ,  inftruire  , 
voilà  le  comble  de  l'art  j  8c  nen  de  tout  cela 
n'exige  que  le  fujet  (bit  inventé  de  telle  ou  de  telle 
façon. 

11  y  a  pour  le  poète  ,  comme  pour  le  peintre  , 
des  modèles  qui  ne  varient  point.  Pour  fc  les  re- 
tracer fidèlement  ,  il  faut  une  imagination  vive  , 
8c  rien  de  plus  :  pour  les  peindre ,  il  fufnt  de 
savoir  manier  la  langue  ,  qui  eft  à  la  fois  le  pin- 
ceau &  la  palette  de  la  Poéfie.  Mais  il  y  a  des 
détails  d'une  nature  mobile  8c  changeante  ,  donc 
le  modèle  ne  tient  point  en  place  :  l'anifte  alors 
eft  obligé  de  peindre  d'après  le  miroir  de  la  penfée  ; 
te  c'eft  là  qu'il  eft  difticile  de  donner  à  l'imita- 
tion cet  air  de  vérité  qui  nous  féduit  8c  qui  nous 
enchante.  Aufli  la  Peinture  8c  la  Sculpture  préfè- 
rent-elics  la  nature  en  repos  i  la  nature  rn  niou- 
•vcmeot  ,  8c  cependant,  elles  n'ont  jamais  qu'un 
moment  à  faifîr  8c  à  rendre  ;  au  lieu  que  la  Poéfie 
doit  pouvoir  fuivre  la  nature  dans  fes  progrès  le» 
plus  infcnfibles  ,  dans  fes  mouvements  les  plus  ra- 
pides ,  dans  fes  détours  les  plus  feercts.  Virgile  8c 
Racine  avoient  fiipérieurement  ce  génie  inventeur 
des  détails:  Hoaièrc  8c  Corneille  pofledoient  au 
plus  haut  degré  le  génie  inventeur  de  l'enfemble. 
Mais  un  don  plus  rare  que  celui  de  V Invention , 
c'eft  celui  du  choix.  La  nature  eft  préfente  à  tous 
les  hommes  ,  8c  prefque  la  même  à  tous  les  icux. 
Voir  n'eft  rien  ;  difeemer  eft  tout  :  8i  l'avantage  de 
l'homme  fupéricur  fur  l'homme  médiocre,  eft  de 
mieux  (àifir  ce  qui  lui  convient. 

L'auteur  du  poème  fur  l'art  -de  peindre,  a  fak 
voir  ,  que  la  belle  nature  n'eft  pas  la  même  dans 
an  Faune  .que  dans  un  Apoilou ,  &  dans  une  Venus, 
que  dans  troc  Diane.  En  effet  ,  l'idée  du  beau 
individuel  dans  les  arts  varie  fans  cejTe  ,  par  la 
nifcn  qu'elle  n'eft  point  abfoluo,  &  que  tout  ce 
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qui  dépend  des  relations  doit  changer  comme  elles. 
Qu'on  demande  à  ceux  qui  ont  voulu  généralifer 
l'idée  de  la  belle  nature  :  quels  font  les  traits  qui 
conviennent  i  un  bel  arbre  ?  pourquoi  le  peintre 
8c  le  poète  préfèrent  le  vieux  chéne  brifé  par  les 
vents  ,  brûlé,  mutilé  par  la  foudre  ,  au  jeune  orme 
dont  les  rameaux  forment  un  fi  riant  ombrage  i 
pourquoi  f  arbre  déraciné,  qui  couvre  la  terre  de  fes 
débris, 

r 

Spargtndo  »  ttrra  It  fut  fpoglie  ectlfe  , 

Mqnjlrando  al  fol  la  fua  fquAllida  Jierpt  ;      Dante.  ' 

pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au  peintre  8c 
au  poète  ,  que  l'arbre  qui ,  dans  fa  vigueur ,  fait 
•  l'ornement  aune  campagne  ? 

Il  y  a  des  chofes  qu  on  eft  las  de  voir ,  &  dont 
l'imitation  eft  ufee  :  voilà  celles  qu'il  eft  bon 
d'éviter.  Mais  il  y  a  des  chofes  communes  fur  les- 
quelles nos  ciprks  n'ont  jamais  fait  que  voltiger 
fans  réflexion  ,  dont  le  tableau  (impie  8c  naïf  peut 
plaire  ,  toucher,  émouvoir.  Le  poète  qui  a  fu 
ici  tirer  de  la  foule ,  les  placer  avec  avantage  , 
&  les  peindre  avec  agrément  ,  nous  (ait  donc  un 
piaiiir  nouveau  ;  6c  pour  nous  caufer  une  douce 
lurprifc,  ce  vrai ,  quoi  qu'en  ait  di:  Racine  le  (ils  , 
n'a  befoiu  d'aucun  mélange  de  grandeur  ni  de  mer- 
veilleux. Lorfqu'un  dos  bergers  de  Tliéocritc  ôtc 
une  épine  du  pied  de  fon  compagnon  ,  &  lui  con- 
fcille  de  no  plus  aller  nu  -  pieds,  ce  tableau  ne 
nous  fait  aucun  piaiiir ,  je  l'avoue  ;  mais  eft-ce  à 
caufe  de  fa  fimplicité  ?  non  :  c'eft  qu'il  ne  réveille 
en  nous  aucune  idée ,  aucun  fentiment  qui  nous 
plaife.  L'Idylle  de  Geincr,,  où  un  berger  trouve 
Ion  père  endormi ,  n'a  rien  que  de  tto-ûmple  j 
cependant  elle  nous  plaît  ,  parce  qu'elle  nous 
attendrit.  Ce  n'eft  point  une  nature  prife  de  loin, 
c'eft  la  piété  d'un  nls  pour  un  père  ;  8c  heureufe- 
men:  rien  n'eft  plus  commun.  Lorfqu'un  des  bergers 
de  Virgile  dit  a  fon  troupeau  : 

lté ,  mur  ,filix  quondam  pecus ,  ht  Captif*  ; 
bon  tgo  voi  poj:hac  ,  \iruft  projet  ut  in  aturo, 
Dumofl  ftndtn  procul  de  rupe  v'Ucbo  ; 

ces  vers ,  le  plus  parfait  modèle  du  ftyle  paftoral , 
nous  font  un  plaim  fenlible  :  6c  cependant  où  eft 
le  merveilleux?  c'eft  le  naturel  le  plut  pur  \  mais  ce 
naturel  eft  imcrclîant ,  8c  la  fimplicité  même  en  fait 
le  charme. 

.  Le  vrai  (impie  n'a  donc  pas  toujours  belbin  d'être 
relevé  par  des  circonftanccs  qui  l'cnnobliflcnt.  Mais 
en  le  luppofimt ,  au  moins  faut-il  favoir  à  quel 
caractère  les  diftinguer  pour  les  recueillir;  &  cette 
nature  idéale  eft  un  labyrinthe  dont  Stcratc  lui 
fcul  nous  a  donné  le  fil.  «  Perdez  -vous,  difoit- 
»  il  à  Aicibiadc  ,  quç  ce  qui  eft  bon  ne  foit  pas 
>»  beau  ?  N'avcx-vous  pas  remarque  que  ces  qualités 
»  fe  cotùcndt-nt  ?  La  vertu  eft  belle  dans  le  même 
»  fens  qu'elle  eft  benne  ...  La  beauté  des  corps 
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r»  réfulte  ao(fi  de  cette  (orme  qui  conftîruc  leur 
»  borné  ;  Se  dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie 
»  le  même  objet  eft  conftainmem  regardé  comme 
»  beau  ,  lorsqu'il  eft  tel  que  l'exige  la  deftination 
»  Se  fon  ufage  ».  Voilà  précifément  le  point  de 
réunion  de  la  bonté  &  de  la  beauté  poétique ,  le 
parfait  accord  du  moyen  qu'on  emploie  avec  la 
fin  qu'on  Je  propofe.  Or  les  vûes  dans  lcfquclles 
opère  la  Poéfie  ne  font  pas  celles  de  la  nature  : 
la  bonté  ,  la  beauté  poétique  n'eft  donc  pas  la 
beauté  ,  la  bonté  naturelle.  Ce  qui  même  eft  beau 
pour  un  art  ,  peut  ne  l'être  pas  pour  les  autres  ; 
la  beauté  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut  être  ou 
n'être  pas  celle  du  poète  ,&  réciproquement.  Enfin 
ce  qui  fait  beauté  dans  un  poème  ,  ou  dans  tel 
endroit  d'un  poème  ,  devient  un  défaut ,  même  en 
Poéfie  ,  dès  qu'on  le  déplace  Se  qu'on  l'emploie 
mal  à  propos.  Il  ne  lu/m  donc  pas ,  il  n'eft  pas 
même  befoin  qu'une  chofe  foit  belle  dans  la  na- 
ture ,  pour  qu  elle  foit  belle  en  Poéfie  ;  il  faut 
qu'elle  foit  telle  que  l'exige  l'effet  qu'on  veut 
produire.  La  natnre ,  foit  dans  le  ph y toque ,  foit 
dans  le  moral,  elt  pour  le  poc;c  comme  la  palette 
du  peintre  ,  fur  laquelle  il  n'y  a  point  de  laides 
couleurs.  Le  raport  des  objets  avec  nous-mêmes, 
voilà  le  principe  de  la  Poéf>:  :  l'intention  du 
poète  ,  voilà  fa  règle  ,  &  l'abrégé  de  toutes  les 
règles. 

«  11  n'eft  pas  bien  mal  aifé ,  me  dira-t-on  ,  de 
»  (avoir  l'effet  qu'on  veut  opérer  ;  mais  le  difficile 
»  eft  d'en  inventer ,  d'en  faifir  les  moyens  •>.  Je 
l'avoue  :  aufli  le  talent  ne  fe  donne-t-il  pas.  Dé- 
mêler dans  la  nature  les  traits  dignes  d'être  imités, 
prévoir  l'efiët  qu'ils  doivent  produire  ,  c'eft  le  fruit 
d'une  longue  étude  ;  les  recueillir  ,  les  avoir  pré- 
lents  ,  c'eft  le  don  d'une  imagination  vive  ;  les 
choillr  ,  les  placer  à  propos ,  c'eft  l'avantage  d'une 
raifon  faine  Se  d'un  lcntiment  délicat.  Je  parle  ici 
de  l'art ,  Se  non  pas  da  génie  :  or  toute  là  théorie 
de  l'a/t  fc  réduit  i  favoir  quel  eft  le  but  od  l'on 
veut  atteindre,  &  quelle  eit  dans  la  nature  la  route 
qui  nous  y  conduit.  Avec  le  moins  obtenir  le  plus  , 
c  eft  le  principe  des  beaux- Arts  comme  celui  des  arts 
méchaniques. 

L'intention  imméJiate  du  poète  eft  d'intéreiTer  en 
imitant  :  or  il  y  a  deux  fortes  d'intérêt ,  celui  de 
l'art  Se  celui  de  la  chofe,  Se  l'un  Se  l'autre  fe 
réduifent  à  l'intérêt  de  nos  plaifirs.  Vqye \  ci-devant 
Imt*rêt.  (M.  Marmontej^) 

(N.)I*vbiitio»i.  BelltS'LettreSy  Éloquence.  En 
Poéfie  ,  une  des  opérations  du  génie  eft  1  Invention 
du  fujet ,  c'eft  à  dire ,  cette  grande  Se  première 
penfée  qu'il  s'agit  de  développer  ,  Se  qui  ,  d'abord 
vague  Se  confine  ,  ne  laiiTe  pas  de  porter  avec  elle 
dès  fa  naiffance  le  preffentiment  des  beautés  qu'elle 
produira.  Cette  penfée  ,  qu'on  peut  appeller  mire , 
puifqu'clle  engendre  toutes  les  autres ,  a  plus  ou 
moins  de  fécondité ,  félon  le  caractère  des  efprits 
auxquels  l'étude ,  le  hafard ,  ou  la  réflexion  la  pré- 


fente. Tout  paroît  ftérile  i  des  efprits  ftérUes;ta« 
n'a  que  des  luperficies  pour  des  etprits  lupcrficieb; 
Se  pour  des  elprics  naturellement  obfeurs ,  tout  eft 
chaos  :  de  li  vient  qu'en  fe  fatiguant  à  chercher  des 
fu/ets ,  le  commun  des  écrivains  pafle  Se  repalïc 
mille  fois  fur  des  mines  d'or  ,  fans  en  foupçoonex 
l'exigence.  Le  génie  feul  a  l'inftinct  qui  arenit  que 
la  mine  eft  riche ,  comme  il  a  feul  la  force  de  U 
creufer  jufques  dans  fes  entrailles  Se  d'en  arracbet 
des  trélbrs. 

Mais  cet  inftinct  n'eft  infaillible  que  dans  des 
hommes  qui  le  font  fait  une  idée  jufte  Se  appro- 
fondie de  1  objet ,  des  moyens ,  Se  des  procédés  de  l'an. 
L'ardeur  de  la  jeunefTe,  1  impatience  de  produire,  l'é- 
blouilTerncnt  caufé  par  quelque  beauté  apparente, 
ont,  comme  je  l'ai  dit,  trompé  plus  d'une  fois  des 
talents  qui  n'éroient  pas  mûris  par  l'étude  &  l'ex- 
périence. 

li  en  eft  de  même  à  l'égard  des  genres  d'Éloquence 
où  l'orateur  invente  fon  fujet.  if  y  a  des  fuperficies 
trompeui'cs  qui  annoncent  la  fertilité  Se  dont  le 
fond  n'eft  qu  un  fable  aride  ;  il  y  a  des  terreins  in- 
cultes ,  qui  n'ont  qu'à  êcre  défrichés  Se  approfondis 
pour  devenir  féconds. 

Ainit ,  l'Invention  du  fujet  demande  un  commen- 
cement de  travail  pour  le  fonder  Se  en  pénétrer  les 
reffources.  Un  fculpteur  habile  voit  dans  un  bloc 
de  marbre  les  dimenuonsde  fà  ftatue  ;  mais  U  en  peut 
faire  à  fon  gré  un  Hercule ,  une  Diane ,  un  Ajx>llon. 
L'orateur  ,  le  poète  ,  doit  voir  de  même  1  étendue 
de  fon  fujet  ;  mais  fon  fujet  n'eft  pas  indifférent  au 
formes  qu'il  peut  recevoir  :  il  en  eft  une  qui  lui  eft 
propre ,  Se  l'artifte  doit  l'y  trouver  avant  de  com- 
mencer l'ouvrage. 

Cette  première  Invention  fuppofe  la  liberté  du 
choix,  Se  l'orateur  ne  l'a  pas  toujours. 

L'Éloquence  qui  ne  s'exerce  que  fur  des  ques- 
tions générales,  comme  celle  des  anciens  (ophifto, 
ou  fur  des  points  de  Morale  pratique  ,  comme  fait 
l'Éloquence  de  nos  prédicateurs  ,  elt  auiE  libre  que 
la  Poéfie  dans  l'Invention  de  fes  fujet  s;  mais  l'Élo- 
quence de  la  tribune  Se  du  barreau  eft  commandée, 
Se  fes  fujets  lui  font  donnés.  L' Invention  ,  dans 
cette  partie ,  fe  réduit  donc  à  trouver  les  moyens 
propres  4  la  queftion  ou  i  la  caufe  qui  s'agite.  Les 
rhéteurs  en  ont  fait  le  grand  objet  de  leurs  leçons  : 
mais  leurs  leçons  ne  peuvent  être  qu'use  étude 
préliminaire;  c'eft  la  recherche  réduite  en  méthode, 
ce  n'eft  pas  encore  l'Invention.  Celle  que  Cicéroa 
appelle  l'Invention  rhétorique  ,ne  fait  qu'indiquer 
vaguement  les  moyens  généraux  de  dtfpofer  favo- 
rablement un  auditoire  ;  de  le  rendre  attentif,  docile, 
bénévole;  de  gagner  l'affection  des  juges,  6  on  les 
trouve  indifférents  ;  de  changer  leur  inclination, 
s'ils  font  aliénés  ou  contraires;  de  les  intérefler  eux- 
mêmes  au  fuccés  de  la  caufe  ;  de  la  leur  présenter 
du  côté  le  plus  favorable ,  avec  une  flartC  qui  du 
premier  coup  d'oeil  f'afle  voir  quel  e»  eft  l'état; 
d'en  tirer ,  fi  elle  eft  étendue  ou  <  omplicmée  ,  us* 
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iVi/ion  qui  repofe  l'efpri:  &  dirige  Ton  attention  ; 
ifemployci  à  déterminer  l'opinion ,  la  délibération  , 
le  jugerornt  de  l'auditoire  ,  d'y  employer  ,  dis-jc  , 
1m  arguments  qui  résultent  des  faits  ,  des  indices , 
des  témoignages ,  des  vraifcmblanccs ,  des  autorités, 
des  exemples,  des  coutumes  ,  des  loi»,  des  règles 
de  Morale ,  des  maximes  de  Politique ,  des  prin- 
cipes de  Droit ,  enfin  des  qualités  pcrfonnelles  des 
deux  parties ,  ou  de  la  na:ure  de  l'homme  en  ce 
qui  nous  cft  commun  i  tous  ;  de  donner  à  ces 
arguments  toute  la  force  &  l'énergie  d'une  dialec- 
tique prelTantc  ,  toute  la  chaleur  6i  la  véhémence 
d'une  éloquence  palTtonnée  ;  de  réfuter  avec  vigueur 
les  preuves,  les  moyens,  les  raisonnements  de  i'ad- 
l'crfe  partie  ,  de  l'attaquer  par  l'endroit  foiblc  ,  en 
ne  lui  préfeatanfc  foi-même  que  le  côté  le  plus 
fort  ;  de  tirer  de  la  réfutation  un  nouvel  avantage 
en  faveur  de  fa  caufe ,  Se  d'en  fortifier  encore  tes 
moyens  en  les  réfumant;  enfin  d'appeler  les  paf- 
lions  au  fecours  de  la  raifon,  h"  clic  .u'cft  pas  victo 
rieufe  ;  d'agir  fur  l'aine  des  auditeurs  pour  l'exciter 
ou  la  calmer  ,  l'élever  ou  l'abattre,  la  poulTcr  ou 
la  retenir ,  l'ébranler ,  l'incliner  ,  l'entrainer  malgré 
elle  du  côté  qu'on  veut  qu'elle  penche  ,  &  con- 
traindre la  volonté  ,  ou  foumettre  l'entendement. 

Voilà  les  fources  que  les  rhéteurs  anciens  ont 
indiquées  à  l'Éloquence  ,  &  qu'ils  ont  divifecs  en 
une  infinité  de  ruilTeaux.  Toutes  les  formules  gé- 
nérales d'adulation ,  de  féduction ,  H 'infinua  ion ,  d  in- 
duction ;   toutes  les  manières  de  définir,  d'analylcr, 
d'amplifier  ,  d'exagérer  ,  de  pallier ,  d'atténuer ,  de 
didimuicr ,  d'éluder;  tons  les  relTorts  du  pathé- 
•  tique;  tous  les  feercts  d'intérefler  la  vani;é  ,  l'or- 
gueil ,  la  fcnfîbiiité  des  juges ,  d'exciter  leur  envie , 
leur  indignation  ,  leur  haine  ,  leur  bienveillance  ou 
leur  commilcration  ;  &  parmi  ces  moyens  l'art  de 
donner  à  la   parole  le  caractère   convenable  à 
l'effet  que  l'on  vc.it  produire ,  par  l'heureux  choix 
des  mots ,  leur  coloris ,  leur  harmonie  ,  par  la  va- 
riété des  tons  ,  des  figures  ,  des  mouvements ,  par 
le  charme  du  nombre  &  celui  des  images  ,  afin  que 
la  féduction  fc  faiuiTc  à  la  fois  des  fens,  de  l'clprit 
&  de  l'ame  :  c'eft  là  ce  que  les  profefleurs  de  1  an- 
cienne Éloquence  ont  enicigné  ,  &  ce  que  Cicéron 
dans  Ta  jcuneiTe  a  recueilli  dans  fon  Livre  appelé 
de  l' Invention  rhétorique 

Une  étude  encore  préliminaire  ,  mais  plus  im- 
médiatement adhérente  à  l'exercice  de  l'Éloquence  , 
eu  celle  des  lois  du  pays,  de  la  jurifprudence  des 
tribunaux  ,  des  moeurs  locales ,  &  (ingulicrement 
de  la  façon  de  voir ,  de  penfer ,  de  fentir  de  l'au- 
ditoire ou  des  juges  devant  lefquels  on  doit  parler; 
car  c'eir  de  là  qu  on  tire  les  plus  pu  i  liants  moyens 
de  les  periuader  ou  de  les  émouvoir. 

Ces  fources  ouvertes  à  l'Invention  ,  il  en  refte 
une  encore  plus  abondante ,  &  à  laquelle  l'orateur 
doit  toujours  remonter:  c'eft  fon  (ujet ,  fa  caufe, 
la  qutftion  qu'il  agite  ;  c'eft  en  la  méditant  qu'il 
la  rendra  féconde  ,  &  en  comparaison  du  fleuve 
d'Éloquence  qui  coulera  de  cette  fourec  ,  toutes  les 
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attires  ne  paroilToient  ,  dit  Cicéron ,  que  de  foi- 
bles  ruifleaux.  Vqye\  Orateur,  Rhétorique, 
Exordf,  Preuve  ,  Péroraison  ,  Pathéti- 
que ,  6v«  (  M.  Marmostel.  ) 

*  INVERSION  ,  f.  f.  Terme  de  Grammaire,  qui 
(\"n\iit Rcnvtrfement  d'ordre  :  ainfî,  toute  Inverfion 
Cippotê  un  ordre  primitif  &  fondamental;  &  nul 
arrangement  ne  peut  être  appelé  Inverjion  que 
par  raport  à  cet  ordre  primitif. 

Il  n'y  avoit  eu  jufqu'ici  qu'un  langage  fur  Vin- 
verjion  ;  on  croyoi:  s'entendre  ,  &  1  on  s'entendoit 
en  ctFet.  De  nos  jours,  M.  l'abbe  Batteux  s'tft  élevé 
contre  le  fentiment  univerfel  ,  &  a  mis  en  avant 
une  opinion  qui  cft  exactement  le  contrepied  de 
l'opinion  commune  :  il  donne  ,  pour  ordre  fonda,- 
mental ,  un  autre  ordre  que  celui  qu'on  avoit  tou- 
jours regardé  comme  la  règle  originelle  de  toutes 
les  langues  :  il  déclare  directement  ordonnées  ,  des 
phrafes  où  tout  le  monde  croyoit  voir  1* Inve'fion  ; 
&  il  la  voit ,  lui ,  dans  les  tours  que  l'on  avoix 
jugés  les  plus  conformes  à  l'ordre  primitif. 

La  difeu flîon  de  cette  nouvelle  doctrine  devient 
d'autant  plus  importante,  qu'elle  fe  trouve  aujour- 
dhui  éta)cc  par  les  fuftragcs  de  deux  écrivains  qui 
en  tirent  des  conféquences  pratiques  relatives  i 
l'étude  des  langues.  Je  parle  de  m.  Pluche 
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M.  Chompre  ,  qui  fondent  fur  cette  bafe  leur  fyf- 
téme  d'cnlii^ncmcnt ,  l'un  dans  fa  Me\:kanique  des 
langues  ,  &  l'autre  dans  fon  Introduction  à  la 
langue  latine  par  la  voie  de  la  traduflioh. 

L'unanimité  des  grairnnairieos  en  faveur  de  l'opi- 
nion  ancienne  ,  nonobftant  la  diverfité  des  temps, 
des  idiomes,  &  des  viics  qui  ont  dd  en  dépendre, 
forme  d'abord  contre  la  nouvelle  opinion,  un  pré- 
jugé d'autant  plus  fort ,  que  l'intimité  connue  des 
trois  auteurs  qui  la  défendent ,  réduit  à  l'unité  le 
témoignage  qu'ils  lui  rendent.  Mais  il  ne  s'agic 
point  ici  de  compter  les  voix  fans  pefer  les  raifonsj 
il  faut  remonter  a  l'origine  même  de  la  queftion, 
&  employer  la  critique  la  plus  exacte  qu'il  fera 
pofliblc  ,  pour  reconnoître  1  ordre  primitif  qui  doit 
véritablement  fervir  comme  de  boulTole  aux  pro- 
cèdes grammaticaux  des  langues.  C'eft  apparem- 
ment le  plus  sûr  &  même  l'unique  moyen  de  dé- 
terminer eu  quoi  confinent  les  Invcrjions  ,  quelles 
font  les  langues  qui  en  admettent  le  plus  ,  quels 
effets  elles  y  produifent ,  &  quelles  conféquences  il  en 
faut  tirer  p2r  raport  à  la  manière  d'étudier  ou  d'en- 
feigner  les  langues. 

11  y  a  dans  chacune  une  marche  fixée  par  l'ufage; 
&  cette  marche  eft  le  réfultat  de  la  divcrlité  des 
vues  que  la  conAruction  ufuelie  doit  combiner  8c 
concilier.  Elle  doit  s'attacher  à  la  fucccllîon  ana- 
lytique des  idées  ,  fc  prêter  à  la  fuccefîion  pathétique 
des  objets  qui  intérclTcnt  l'ame  ,  &  ne  pas  négliger  la 
fuccefîion  euphonique  des  fons  les  plus  propres  i 
flatter  l'oreille.  Voilà  donc  trois  différents  ordres 
que  la  parole  doit  fuivre  tout  à  la  fois ,  s'il  cft  pof«» 
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fible;  &  qu'elle  doit  facrifict  l'un  à  l'autre  avec  in- 
telligence ,  lorfqu'ils  fc  trouvent  en  contradiction. 
Mais  par  raport  à  la  Grammaire  ,  donc  on  prétend 
ici  apprécier  un  terme ,  quel  cft  celui  de  ces  trois 
ordres  qui  lui  fert  de  guide  ,  li  clic  n'eft  foumife  qu'à 
l'influence  de  l'un  des  trois  ?  &  fi  elle  cft  fu jette  à  1  in- 
fluence des  trois ,  quel  cft  pour  elle  le  principal , 
celui  qu'elle  doi:  luivrc  le  plus  lcrupulcufemcnt , 
&  qu'elle  doit  perdre  de  vûe  le  moins  qu'il  cft 

Îtoflible  ?  C'cft  à  quoi  fe  réduit ,  li  je  ne  me  trompe , 
'état  de  la  queition  qu'il  s'agit  de  difeuter  :  celui 
de  ces  ordres  qui  cft ,  pour  ainfi  dire  ,  le  légifla- 
teur  exclufif  ou  du  moins  le  légiilatcur  principal 
en  Grammaire ,  cft  en  même  temps  celui  auquel 
fe  raporte  ^Inverfion  qui  en  eft  le  renverfe- 
ment. 

La  parole  eft  deftinéc  à  produire  trois  effets  qui 
devroient  toujours  aller  cnfcmble  ;  1°.  inftruire , 
i*.  plaire,  3 ".toucher.  Tria  funt  efficiendadicendo; 
i°.  ut  doceatur  is apudauem  diceturtt°.  ut  deUele- 
lur ,  i°.ut  moveatur.  (  Cic.  in  Bruto ,  jive  de  claris 
Orat.  c.  Ixix  ).  Le  premier  de  ces  trois  points  eft 
le  principal  ;  il  eft  la  bafe  des  deux  autres ,  puifque, 
fans  celui-là,  ceux-ci  ne  peuvent  avoir  lieu  :  car  ici , 
par  inftruire  ,  doctrç ,  Cicéron  n'entend  pas  éclaircir 
une  queftion ,  expofer  un  fait  ,  difeuter  quelque 
point  de  doctrine ,  &c  ;  il  entend  feulement  énoncer 
•  une  penfée ,  faire  connoître  ce  qu'on  a  dans  l'ef- 
prit  ,  former  un  fens  par  des  mots.  On  parle 
pour  être  entendu  ;  c'cft  le  premier  but  de  la  Pa- 
role ,  c'eft  le  premier  objet  de  toute  langue  :  les 
deux  autres  fuppofcnt  toujours  le  premier,  qui  en 
eft  rinftrument  néceflaire. 

Voulez-vous  plaire  par  le  rhychme ,  par  l'har- 
monie ,  c'cft  i  dire ,  par  une  certaine  convenance  de 
fyllabcs ,  par  la  liailon ,  l'enchaînement ,  la  pro- 
portion des  mots  entre  eux  ,  de  façon  qu'il  en  ré- 
lûlte  une  cadence  agréable  pour  l'oreille  ?  Com- 
mencez par  vous  faire  entendre.  Les  mots  les  plus 
fonores  ,  l'arrangement  le  plus  harmonieux  ne  peu- 
vent plaire  que  comme  le  feroit  un  inftrument  de 
Mufique  :  mais  alors  ce  n'eft  plus  la  Parole ,  qui 
cft  efTcncicllemcnt  la  manifeftation  des  penfées  par 
la  voix. 

Il  cft  également  impoffiblc  de  toucher  &  d'inté- 
refler,  fi  Ion  n'eft  pas  entendu.  Quoique  mon  in- 
térêt ou  le  vôtre  foi:  le  motif  principal  qui  me 
porte  à  vous  aiirclîer  la  parole  ,  je  fuis  toujours 
oblige  de  me  faire  entendre,  &  de  me  fervir  des 
moyens  établis  i  cet  ctfct  clan?  la  langue  qui  nous 
eft  commune.  Ces  moyens  à  la  vérité  peuvent  bien 
fcerc  mis  en  ufage  par  l'intérêt;  mais  lis  n'en  dé- 
pendent en  aucune  manière.  C'cft  que  l'in- 
térêt engage  le  pilote  a  fe  fer.  it  <ie  t'aiguille  ai- 
mantée ;  niais  le  mouvement  i:.:ini  .)e  cette 
aiguille  cft  indépendant  de  l'inte  v.  •  '<:  pilote. 

L'objet  principal  de  la  Pa.ol  et  .:  te  renon- 
ciation de  la  penfée.  Or  en  quelque  la^.ça^'  que 
ce  puilTc  être,  les  mot;  c  peu/en:  exciter  1!'  km 
jj^ns  l'clprit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  ,  s'ils  u„- 
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font  alTortis  d'une  manière  qui  rende  fenUbles  Iturs 
raports  mutuels  ,  qui  font  l'image  des  relations  qui 
le  trouvent  entre  les  idées  mêmes  que  les  mots  ex- 
priment :  car  quoique  la  penfée ,  opération  pure- 
ment fpirituclle  ,  foit  par  li  même  indiviftble  ;  la 
Logique  ,  par  le  fecours  de  l'abftraôion ,  comme 
je  1  ai  dit  ailleurs ,  vient  pourtant  à  bout  de  fana- 
lyfcr  en  quelque  forte,  en  confîdérant  féparcment 
les  idées  différentes  qui  en  font  l'objet ,  &  les  re- 
lations que  l'efprit  aperçoit  entre  elles.  C'eft  cette 
analyfe  qui  eft  l'objet  immédiat  de  la  Parole;  ce 
n'eft  que  de  cette  analyfe  que  la  Parole  eft  l'image; 
&  la  luccclllon  analytique  des  idées  eft  en  conlc- 

Î|ucnce«le  prototype  qui  décide  toutes  les  lois  de 
a  Syntaxe  dans  toutes  les  langues  imaginables. 
AnéantilTcz  l'ordre  analytique  j  les  règles  de  la 
Syntaxe  font  partout  fans  raifon ,  (ans  appui ,  te 
bien  tôt  elles  feront  fans  confiftence  ,  fans  autorité , 
fans  effet  :  les  mots ,  fans  relation  entre  eux  ,  ne  for- 
meront plus  de  fens,  &  la  Parole  ne  fera  plus  qu'un 
vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable,  &  fon  influence 
fur  les  langues  eft  irréfiftible  ,  parce  que  le  principe 
en  eft  indépendant  des  conventions  caprkieufes  des 
hommes  &  de  leur  mutabilité  :  il  eft  fondé  fur  la 
nature  même  de  la  penfée ,  &  fur  les  procédés  de 
l'efprit  humain  ,  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les 
individus  de  tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps  ; 
parce  que  l'intelligence  cft  dans  tous  une  émanation 
de  la  raifon  immuable  &  fouveraine,  de  cette  lu- 
mière véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde  ;  lux  vera  quer  illuminât  omnem  ho- 
minem  venientem  in  hune  mundum.  (  Joan.  /.  9  ).  1 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  par  lefquels  l'in- 
fluence de  l'ordre  analytique  puifle  devenir  fenfiWe 
dans  l'énonciation  de  la  penfée  par  la  Parole.  Le 
premier ,  c'cft  d'aflujetiir  les  mots  i  fuivre  ,  dans 
l'Élocution ,  la  gradation  même  des  idées  &  l'ordre 
analytique  :  le  fécond ,  c'cft  de  faire  prendre  aux 
mots  des  inflexions  qui  caraftérifent  leurs  relations 
à  cet  ordre  analytique  ,  &  d'en  abandonner  enfuite 
l'arrangement,  dans  l'Élocution,  à  l'influence  de  l'har- 
monie ,  au  feu  de  l'imagination ,  à  l'intérêt ,  fi  l'on 
veut,  des  partions.  Voilà  le  fondement  de  la  divifîon 
des  langues  en  deux  cfpéccs  générales,  que  M.  l'abbé 
Girard  (  Princ.  dite,  j  ,  10m.  1 ,  pag.  13  )  appelle 
analogues  &  tranfpoiitives. 

11  appelle  languis  analogues  celles  qui  ont 
fournis  leur  fyntaïc  à  l'orbe  analytique  .  par  le 
premier  des  deux  moyens  pofliblcs;  &  il  les  nomme 
analogues ,  parce  que  leur  marche  eft  cftcctne- 
ment  analogue  ,  &  en  quelque  forte  parallèle  1 
celle  de  l'ctprit  mè:r.e  ,  dont  elle  fuit  pas  à  pas 
les  opérations. 

Il  donné  le  nom  de  tranfpojitives  à  celles  qui 
ont  iHop'é  le  fécond  moyen  Hc  fixer  leur  fvntaxê 
d'.iprè":  i'  idic  analytique;  6c  la  dénontin^::  n  de 
tntn ri><ft:tiïes  car  adtériic  trei-bien  leur  ;iia:.  i-.'like 
&  loti  en*,  contraire  à  cv'le  v  lVWit  .  .»ui 
point  imiiéc  par  la  fiKLciliou  des  uwy  ,  quoiqu'elle 
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frit  parfaitement  indiquée  pat  les  livrées  dont  Us 
fbat  revêtus. 

C'cft  en  effet  l'ordre  analytique  de  la  penfée  qui 
Ère  la  fiicceflîon  des  mots  dans  toutes  les  langues 
analogues;  &  fi  elles  fe  permettent  quelques  écarts, 
ils  (on:  li  peu  confidérables ,  lî  aifés  à  appercevoir 
A:  i  rétablir ,  qu'il  eft  facile  de  fentir  que  ces  lan- 
gues ont  toujours  les  icux  fur  la  même  bouflole  , 
Si  qu'elles  u'autorifeoe  ces  ccans  que  pour  arriver 
encore  plus  sûrement  au  but ,  tantôt  parce  que  l'har- 
monie répand  plus  d'agrément  fur  le  fentier  dé- 
tourne, tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus  sûr. 
C'cft  l'ordinaire,  dans  toutes  ces  langues,  que  le  fuje: 
précède  le  verbe  ,  parce  qu'il  eft  dans  1  ordre  que 
leiprir  voyc  d'abord  un  être  avant  qu'il  en  obfervc 
la  manière  d'être  ;  que  le  verbe  foit  fuivi  de  fon 
complément  ,  parce  que  toute  adlion  doit  com- 
mencer aérant  d'arriver  i  fon  terme  ;  que  la  pré- 
poiiaon  ai;  de  même  fon  complément  après  elle , 
parce  qu'elle  exprime  de  même  un  fens  commencé 
<jue  le  complément  achève  ;  qu'une  proportion  in- 
cidente ne  vienne  qu'après  l'antécédent  qu'elle  mo- 
difie ,  parce  que ,  comme  difent  les  philolophes  , 
prius  eft  ejfe  quant  fie  effe ,  ficc.  La  correspon- 
dance de  la  marche  des  langues  analogues  à  cette 
fucceffion  analytique  des  idées  eft  une  vérité  de  fait 
fie  d'expérience  ;  elle  eft  palpable  dans  la  conftruc- 
tion  uluelle  de  la  langue  françoife^  de  l'italienne , 
de  l'efpagnole ,  de  1  angloife  ,  fie  de  toutes  les 
langues  analogues. 

C'cft  encore  l'ordre  analytique  de  la  penfée  ,  qui 
dans  les  langues  tranfpofîtives  détermine  les  inflexions 
accidentelles  des  mots.  Un  être  doit  eiiftcr  avant 
cjue  d'être  tel ,  fie  par  analogie  le  nom  doit  être 
connu  avant  l'adjectif ,  fit  le  fujet  avant  le  verbe , 
fans  quoi  il  feroit  impoMible  de  mettre  l'adjectif 
en  concordance  avec  le  nom,  ni  le  verbe  avec  fon 
fon  fiijec  :  il  faut  avoir  envifàgé  le  verbe  ou  la  pré- 
pofuion,  avant  que  de  penfer  adonner  telle  ou  telle 
inflexion  à  leur  complément ,  fiec  fiec.  Ainfi ,  quand 
Cicéron  a  dit  diuturni  filentii  finem  hodiernus 
d'us  attulit  ,  les  inflexions  de  chacun  de  ces  mots 
étoient  relatives  â  l'ordre  analytique  ,  fi:  le  carie - 
térifoient  ;  fans  quoi  leur  enfembic  n'auroit  rien 
fignitié.  Que  veux  dire  diutumus  filent t uni  finis 
hodiernus  dics  afferre  ?  Rien  du  tout.  Mais  de  la 
parafe  même  de  Cicéron  je  vois  fortir  un  fens  net 
&  précis ,  pat  la  connoi flanc c  que  j'ai  de  la  defti- 
oation  de  chacune  des  terrainaifons.  Diuturni  a 
«c  choitî  par  préférence  pour  s'accorder  avec  Jilen 
lit  ;  ainfi  ,  filentii  eft  antérieur  à  diuturni  dans 
l'ordre  analytique.  Pourquoi  le  nom  filentii ,  fie , 
par  la  raifon  de  la  concordance  ,  fon  adjectif  diu- 
turni ,  font-ils  au  génitif  ?  C'cft  que  ces  deux  mors 
forment  un  fupplémcnt  détermina; if  au  nom  appcl- 
latif  finem  ;  ces"  deux  mots  font  prendre  finem 
dam  une  acception  fiugulicrc;  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  toute  fin ,  mais  de  la  fin  du  fiienec  que  l'orateur 
gardoit  depuis  long  temps  :  finem  eft  donc  la  caufe 
ce  l'inflexion  oblique  de  filentii  diuturni  y  j'ai  donc 
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droit  de  conclure  que  finem  ,  dans  l'ordre  analy- 
tique ,  précède  filentii  diuturni  ,  non  parce  que 
je  dirois  en  francois  la  fin  du  fiL-nce ,  mah  parcç 
que  la  caufe  précède  l'erict;  ce  qui  cil  également 
la  raifon  de  ^  conftruction  francoife.  finem  cil 
encore  un  cas  qui  a  fa  caufe  dam  le  verbe  attulit , 
qui  doi:  jvr  conléquem  le  précéder  ;  fi:  attulit  a 
pour  raifon  de  fon  inflexion  le  fujet  dics  hodiernus  , 
dont  la  terminaifou  directe  indique  que  rien  ne  le 
précède  &  ne  le  modifie.  / 

11  eft  donc  évident  que,  dans  toutes  les  langues , 
la  Parole  ne  tranfmct  la  penfée,  qj'autant  qu'elle 
peint  fidèlement  la  fucctffron  analytique  des  idées 

Îjui  en  font  l'objet  fie  que  l'abftraétion  y  conli-ière 
eparéuent.  Dans  quelques  idiomes  cette  fuccclîion 
des  idées  eft  repréfentée  par  celle  rfes  mots  qui  en 
font  les  ftgncs  ;  dans  d'autres  ,  elle  eft  feulement 
déliguéc  par  les  inflexion»  des  mots,  qui,  au  moyen 
de  cette  marque  de  relation  ,  peuvent ,  fans  confe- 
quenec  pour  le  fens ,  prendre  dans  le  dilcours  telle 
autre  place  que  d'autres  vues  peuvent  leur  afligner  t 
mais  .a  'travers  ces  différences  confidérables  du  génia 
des  langues ,  on  reconnoit  fcnfiblemem  l'imprcfllon 
uniforme  de  la  nature  ,  qui  eft  une  ,  qui  eft 
(impie  ,  qui  eft  immuable,  &  qui  établit  partout 
une  exacte  uniformité  entre  la  çrogrcffiou  des  idées 
fie  celle  des  mots  qui  les  représentent. 

Je  dis  Yimprejfion  de  la  nature ,  parce  quec'clt 
en  effet  une  fuite  nécelïairc  de  l'eiîence  Se  de  la 
nature  de  la  Parole.  La  Parole  doi:  peindre  la 
penfée  fie  en  être  l'image  ;  c'cft  une  vérité  unani- 
mement reconnue.  Mais  la  penfée  eft  indivisible  , 
fie  ne  peut  par  confequent  é:ic  par  elle  -  même 
l'objet  immédiat  d'aucune  image  ;  il  faut  néceflai- 
rement  recourir  à  l'abftraction ,  fi:  confidéicr  l'une 
après  l'autre  les  idées  qui  en  font  l'objet ,  fie  lcuis 
reladons  :  c'cft  donc  l'analyfe  de  la  penfée  qui 
feule  peut  être  figurée  par  la  Parole.  Or  il  eft 
de  la  nature  de  toute  image  de  préfenter  fidèlement 
fon  original:  ainfi,  la  nature  de  la  Parole  exige 
qu'elle  peigne  exactement  les  idées  objectives  de 
la  penfee  fi:  leurs  relations.  Ces  relations  fuppo- 
fent  une  fuccciîîon  d.ms  leurs  termes  ;  la  priorité  eft 
propre  à  l'un  ,  lapofteiiorité  eft  cflenciclle  à  l'autre  : 
cette  fucceilion  des  idées ,  fondée  fur  leurs  relations , 
eft  donc  en  effet  l'objet  naturel  de  l'image  que  la 
Parole  doit  produire  ;  fie  l'ordre  analytique  eft 
l'ordre  naturel  qui  doit  fervir  de  bafe  â  la  iyntaxe 
,   de  tontes  les  langues. 

C'cft.  à  des  traits  pareils  que  M.  Pluche  lui- 
même  rc.onnort  la  nature  dans  les  langues.  «  Dans 
»  tomes  les  langues,  tant  auciennes  que  modernes, 
»  die— il  dès  le  commencement  de  fa  Me'chanique , 
»  il  faut  bien  distinguer  ce  que  la  nature  enfeigne... 
»  d'avec  ce  qui  eft  l'ouvrage  des  hommes  ,  d'avec, 
»  ce  qui  eft  d'une  inftitution  arbitraire.  Ce  que  la 
»  nature  leur  a  appris  eft  le  même  partout:  il  fe 
»  foutient  avec  égalité  ;  &  ce  qu  il  ctoit  dans 
«  les  premiers  temps  du  gctuc  humain  ,  il  l'eft 
»  encore  aujoutdhui.  Mais  ce  qui  provient  des 
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»  hommes  dans  chaque  langue  ,  ce  que  les  evene- 
w  ments  y  ont  occauonné  •  varie  ians  fin  d  une 
»  langue  à  l'autre  ,  &  fè  trouve  fans  ftabilké  ,  même 
»  dans  chacune  d'elles.  A  voir  tant  de  changement 
»  &  de  viciflitudcs ,  on  s'imagincro»  que  le  pre- 
»  mier  fonds  des  langues  ,  l'ouvrage  de  la  nature  , 
»  a  dû  s'anéantir  8c  fc  défigurer  julqu'à  n'c.rc  plus 
»  reconnoifTablc.  Riais  quoique  le  langage  des 
»  hommes  Toit  atiflî  changeant  que  leur  conduite , 
>»  la  nature  s'y  retrouve  ,  fon  ouvrage  ne  peut  en 
v  aucune  langue  ni  fe  détruire  ni  fe  cacher  ».  Je 
n'ajoute  à  uu  texte  fi  précis  qu'une  fimple  quef- 
tion  :  Que  refte-t-il  de  commun  à  toutes  les  langues, 

Î[ue  d'employer  les  mêmes  cfptces  de  mots ,  8c  de 
es  rapporter  à  l'ordre  analytique*? 
Tirons  enfin  la  dernière  confequence.  Qu'eft-ce 
«ue  YInverJion  ?  C'cft  une  conftruction  od  les  mots 
fc  fuccédent  dans  un  ordre  renverfé ,  relativement 
i  l'ordre  analytique  de  la  fucceflion  des  idées.  Ainfi, 
Alexandre  vainquit  Darius ,  eft  en  François  une 
conftruction  directe  ,  il  en  eft  de  mime  quand  on 
dit  en  latin  Alexander  vicit  Darium  :  mais  fi  l'on' 
dit  Darium  vicit  Alexander  ,  alors  il  y  a  /«- 
ver/ion, 

«  Point  du  tout ,  répond  M.  l'abbé  de  Condillac 
{F.Jfai  fur  l'origine  des  Conn.  hum.  part.  Il , 
Jtcl.  I ,  chap.  iz)  :  »  car  la  fubordination  qui  eft 
»  entre  les  idées  autorité  également  les  deux  conf- 
»  trustions  latines  ;  en  voici  la  preuve.  Les  idées 
»  fe  modifient  dans  le  difeours  félon  que  l'une  ex- 
»  plique  l'autre  ,  l'é.cnd  ,  ou  y  met  quelque  ref- 
»  triétion.  Par  li  elles  font  naturellement  fubor- 
•  données  entre  elles ,  mais  plus  ou  moins  immé- 
»  diatement ,  à  proportion  que  leur  liaifon  eft  eilc- 
v  même  plus  ou  moins  immédiate.  Le  nominatif 
p  (  c'cft  a  dire  le  fujet  )  eft  lié  avec  le  verbe  ,  le 
»  verbe  avec  fon  régime ,  l'adjectif  avec  fon  fubf- 
»  tamif ,  &c.  Mais  la  liaifon  n'ift  pas  auflt  étroite 
p  entre  le  régime  du  verbe  Se  fon  nominatif,  puif- 
0  que  ces  deux  noms  ne  fe  modifient  que  par  le 
»  moyen  du  verbe.  L'idée  de  Darius  ,  par  exemple  , 
»  eft  immédiatement  liée  à  celle  de  vainquit,  celle 
»  de  vainquit  à  celle  d'Alexandre  ,  &  la  fubor- 
»  dination  qui  eft  entre  ces  trois  idées  conferve  le 
»  même  ordre. 

»  Cette  observation  fait  comprendre  que  ,  pour 
»  ne  pas  choquer  l'arrangement  naturel  des  idées , 
»  il  lu Jfît  de  fc  conformer  à  la  plus  grande  liaifon 
v  qui  eft  entre  elles.  Or  c'cft  ce  qui  fe  réneonerc 
v  également  dans  les  deux  conftructions  latines , 
v  Alexander  vicit  Darium ,  Darium  vieil  Alexan- 
»  der  ;  elles  font  donc  aufli  naturelles  l'une  que 
»  l'autre.  On  ne  fè  trompe  à  ce  fujet ,  que  parce 
»  qu'on  prend  pour  plus  naturel  un  ordre  qui  n'eft 
»  qu'une  habitude  que  le  caractère  de  notre  langue 
$>  nous  a  fait  contracter.  Il  y  a  cependant ,  dans  le 
»  françois  même  ,  des  constructions  qui  auroient  pu 
v  faire  éviter  cette  erreur ,  puifquc  le  nominatif  y 
»  eft  beaucoup  mieux  après  le  verbe  ;  on  dit ,  par 
»  exemple ,  Darius  que  vainquit  Alexandre  s. 
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Voilà  peut-être  l'objection  la  pins  forte  que 
l'on  piiiiTe  faite  contre  la  doctrine  des  Inverjions 
telle  que  je  l'expofe  ici ,  parce  qu'elle  fcmble  fonir 
du  fonds  même  od  j'en  puife  les  principes.  Elle 
n'eft  pourtant  pas  infolublc  ;  8c ,  j'ofe  le  dire  har- 
diment ,  elle  eft  plus  ingénieufë  que  (blide. 

L'auteur  s'attache  uniquement  à  l'idée  générale 
&  vague  de  liaifon  ;  &  il  eft  vrai  qu'a  partir  de  là* 
les  deux  conftructions  latines  font  également  na- 
turelles ,  parce  que  les  mots  qui  ont  entte  eux 
des  liaifbns  immédiates  y  font  liés  immédiatement» 
Alexander  vicit  ou  vicit  Alexander,  c'eft  la 
même  chofe  quant  â  la  liaifon  ;  8c  il  en  eft  de 
même  de  vicit  Darium  ou  Darium  vicit  :  l'idée 
vague  de  liaifon  n'indique  ni  priorité  ,  ni  poftétio- 
rite.  Mais  puifque  la  Parole  doit  être  l'image  de 
l'anal)  fc  de  la  penfée  ,  tn  fcra-t-elle  une  image 
bien  parfaite ,  fi  elle  fe  contente  d'en  crayonner  fim- 
ple ment  les  traits  les  plus  généraux  ?  11  faut  dans 
votre  portrait  deux  ieux  ,  un  nez,  une  bouche,  on 
teint ,  8tc  :  entrez  dans  le  premier  atelier ,  vous  y 
trouverez  tout  cela  ;  cft-ce  votre  portrait  >  Non, 
parce  que  ces  ieux  ne  font  pas  vos  ieux  ,  ce  nez 
n'eft  pas  votre  nez  ,  cette  bouche  n'eft  pas  votre 
bouche  ,  ce  teint  n'eft  pas  votre  teint ,  &c  ;  ou  fi 
vous  voulez  ,  toutes  ces  parties  font  reffemblantes , 
mais  elles  ne  font  pas  à  leur  place  j.  ces  ieux  font 
trop  rapproché»,  cette  bouche  eft  trop  voifine  du 
ne*  ,  ce  nez  eft  trop  de  côté,  &c.  11  en  eft  de  même 
de-  la  Parole  :  il  ne  fuffij  pas  d'y  rendre  fenftde 
la  liaifon  des  mots  pour  peindre  l'analyfê  de  la 

f>enfée ,  même  en  fe  conformant  à  la  plus  grande 
iaifpn,  i  la  liaifon  la  plus  immédiate  des  idées: 
il  faut  peindre  telle  liailon ,  fondée  fur  tel  raport; 
ce  raport  a  un  premier  terme  ,  puis  un  fécond  :  s'ils 
fc  fuivent  immédiatement ,  la  plus  grande  liaifon 
eft  obfervéc  ;  mais  fi -vous  peignez  d'abord  le  fécond 
8c  enfuite  le  premier  ,  il  eft  palpable  que  vous 
renverfez  la  nature  ,  tout  autant  qu  un  prinrre  qui 
nous  préfeoteroit  l'image  d'un  arbre  ayant  les  ra- 
cines en  haut  &  les  feuilles  en  terre  ;  ce  peintre  fe 
conformerait  autant  i  la  plus  grande  liaifon  des 
panies  de  l'arbre ,  que  vous  à  celle  des  idées. 

Mais  vous  demeurez  perfuadé  que  je  fuis  dans 
l'erreur ,  &  que  cette  erreur  eft  1  effet  de  l'habi- 
tude que  notre  langue  nous  a  fait  contracter.  M.  l'abbé 
Batteux ,  dont  vous  adoptez  le  nouveau  fyftéroe , 
penfe  comme  vous ,  que  nous  ne  fommes  pbint , 
nous  autres  françois  ,  placés  comme  il  faudrait 
l'être  ,  pour  juger  fi  les  conjlru8ions  des  latins 
font  plus  naturelles  que  les  nôtres  (  Cours  de 
Belles-Lettres,  éd.  1703  ,  r./r  y  p.  198.  ).  Croycz- 
vous  donc  férieufement  être  mieux  placé  pour  juger 
des  conftructions  latines.que ceux  qui  en  penfenc  autre- 
ment que  vous  ?  Si  vous  n'ofez  le  dire ,  pourquoi 

{irononecz-vous  ?  Mais  difons-le  hardiment  ;  nous 
bmmes  placés  comme  il  faut  pour  juger  de  la 
nature  des  Inverjions ,  fi  nous  ne  nous  lierons  pas 
à  des  préjugés  ,  ides  in  érètsdc  fyftèmc,fi  l'amour 
de  La  nouveauté  oc  nous  feduic  point  au  préjudice 
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k  h  vérité  ;  Se  fi  nous  conGiltons  (ans  préven- 
ue n  les  notions  fondamentales  de  l'Éiocuuon. 

J'avoue  que,  comme  la  langue  latine  n'eft  pas 
lajourdhui  une  langue  vivante ,  Se  que  nous  ne  la 
connoi  lions  que  dans  les  livres  ,  par  l'étude  &  par 
de  fréquentes  lectures  des  bons  auteuts  ,  nous  ne 
Jouîmes  pas  toujours  en  état  de  fentir  la  dirl 
délicate  qu'il  y  a  entre  une  exptelOon  Si  une  autre  \ 
nous  pouvons  nous  tromper  dans  le  choix  &  dans 
J'ifforriroent  des  mots  j  bien  des  fineJTes  fans  doute 
nous  cchapeot  j  Se  n'ayant  plus  fur  la  vraie  pronon- 
ciation du  latin  que  des  conjectures  peu  certaines , 
comment  ferions-nous  affûtés  des  lois  de  cette  har- 
monie merveilleufe  donc  les  ouvrages  de  Cicéron, 
de  Quiatilien ,  Se  autres,  nous  donnent  une  li  grande 
idée?  comment  en  fùivrions-nous  les  vîtes  dans  la 
con/lruction  de  notre  latin  factice  i  comment  les 
démêlerions-nous  dans  celui  des  meilleurs  auteurs  ? 

Mais  ces  finefles  d*Élocution  ,  ces  délicatcflcs 
d'eiprclïîons  ,  ces  agréments  harmoniques  ,  font 
toutes  chofes  indifférentes  au  but  que  fe  pro^ofe  la 
Grammaire ,  qui  n'euvifage  que  1  énoncia:ion  de  la 
penféc  :  peu  importe  â  la  clarté  de  cette  énoncia- 
tion ,  qu  il  y  ai:  des  dilfonnances  dans  la  phrafe  , 
qu'il  s  y  rencontre  des  bâillements  ,  que  l'intérêt 
ce  la  paffion  y  foit   négligé ,  &  que  la  nécciîité 
de  l'otdrc  analytique  donne  i  l'enfemble  un  air  fec 
Si  dur.  La  Grammaire  n'eft  chargée  que  de  def- 
Éner  l'analyfe  de  la  penféc  que  l'on  veut  énoncer  ; 
die  doit ,  pour  ainfi  dire ,  lui  faire  prendre  un 
enrps ,  lui  donner  des  membres  ,  &lcs  placer:  mais 
elle  n'eft  point  chargée  de  colorier  fon  deffin ,  c'eft 
l'arTairc  de  l'Élocutron  oratoire.  Or  le  deffin  de 
l'aaaJyfe  de  la  penféc  eft  l'ouvrage  du  pur  raifon- 
nement  j  Se  l'immutabilité  de  l'original  preferit  à  la 
copie  des  règles  invariables  ,  qui  font  par  confis- 
quent a  la  portée  de  tous  les  hommes  fans  dif- 
tinftion  de  temps ,  de  climats ,  ni  de  langues  :  la 
raifon  eft  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  climats , 
Si  de  toutes  les  langues.  Àuffi  ce  que  penfent  les 
grammairiens  modernes  de  toutes  les  langues  fur 
ilnverfion  ,  eft  exactement  la  même  chofe  que  ce 
qu'en  ont  penfc  les  latins  mêmes  ,  que  l'habitude 
d'aucune  langue  analogue  n'avoir  féduits. 

Dans  le  dialogue  de  Partitione  oratortd,  o3 
les  deux  Cicéron  père  &  fils  font  interlocuteurs  , 
le  fils  prie  fon  père  de  lui  expliquer  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  exprimer  la  même  penféc  en 
pluficars  manières  différentes.  Le  père  répond  qu'on 
peut  varier  le  difeours,  premièrement  en  fubfti tuant 
d'autres  mots  à  la  place  de  ceux  dont  on  s'eft  fervi 
d  abord  :  Id  totum  genus  fitum  in  commutatione 
verborum.  Ce  premier  point  eft  indifférent  à  notre 
fujet  ;  mais  ce  qui  fui:  y  vient  très- à- propos  :  In 
ionjunflis  au  te  m  verbis  triplex  adhibtri  potefl 
commutatio  ,  non  verborum ,  fed  ordinis  tan- 
tummodo  ;  ut ,  quum  femei  directe  diftum  fit 
ficut  watura  ipfa  tulerit  ,  invbrtatua  ordo 
O  idem  quafi  furfum  verjus  retroque  dicatur  ; 
deinde  idem  iutbrcise  atque  pbrmist*. 


Eloquendi  auttm  exercitatlo  maximè  in  hoc  tôt» 
convertendi  génère  verfatur  (  cap.  vij.  ).  Rien  de 
plus  clair  que  ce  paflage  :  il  y  eft  queftion  des 
mots  confiiérés  dans  l'enleroble  de  l'énonciation  , 
&  par  raport  i  leur  coni  traction  ;  8e  l'orateur  ro- 
main caraéterife  trois  arrangements  diiférertrs,  félon 
lelquels  on  peut  varier  cette  conftruclion  ,  commu- 
tatio ordinis. 

Le  premier  arrangement  eft  direct  Se  naturel  , 
direlle ficut  naxura  ipfa  tulerit. 

Le  fécond  eft  le  renverfement  exact  du  premier , 
c'eft  l'Inverfion  proprement  dite  :  dans  l\m,  on 
va  direttamen:  du  commencement  à  la  fin  ,  dtf 
l'origine  au  dernier  terme  ,  du  haut  en  bas  ;  dan* 
l'aittre  ,  on  va  de  la  tin  au  commencement  ,  du 
dernier  terme  iJ^rigine  ,  du  bas  en  haut  ,  fttrfum 
verjus ,  à  nrcowu  ,  retrô.  On  voit  que  Cicéron 
eft  plus  difficile  cjue  M.  l'abbé  de  Condiliac,  ce 
qu'iJ  n'auroit  pas  j.igé  que  l'on  fuivît  également 
1  ordre  direct  de  la  nature  dans  les  deux  phrafes  , 
Altxander  vicit  Darium  ,  Se  Darium  vicie 
Alexander  :  il  n'y  a,  félon  ce  grand  orateur,  que 
l'une  des  deux  qui  foit  naturelle  \  l'autre  en  eft  l'in- 
verfion  ,  invertitur  ordo. 

Le  troifiéme  atrangement  s'éloigne  encore  plus 
de  l'ordre  naturel  j  il  en  rompt  l'enchaînement  en 
violant  la  liaifon  la  plus  immédiate  des  parties  , 
intercisc  {  les  mots  y  loin  raprochés  fans  affinité  5c 
comme  au  hafkrJ,  permijlè  :  ce  n'eft  donc  plus 
ce  qu'il  faut  nommer  Inverjioni  c'eft  l'Hypcrbatc  , 
3e  1  efpccc  d'Hypcrbate  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  Synchife.  Voye\  HyperbAte  &  Synchise.  Tel 
eft  l'arrangement  de  cette  phrafe  ,  Vicit  Darium 
Alexander  ,  parce  que  l'idée  tY Alexander  y  eft 
féparée  de  celle  de,  vicit ,  à  laquelle  elle  doit  être 
liée  immédiatement. 

Cicéron  nous  a  donné  lui-même  l'exemple  de 
ces  trois  arrangements ,  dans  trois  endroits  diffé- 
rents  ou  il  énonce  la  même  penfée.  Legi  tuas 
Hueras  quibus  ai  me  feribis  ,  Sic  ;  ce  font 
les  premiers  mots  d'une  lettre  qu'il  écrit  à  Leu- 
tulus  (  Ep.  ad  fam.  lib.  l.  ep.  vij.  ).  Cette 
phrafe  eft  écrite  direilè  ficut  natura  ipfa  tulitg 
ou  du  moins  cet  arrangement  eft  celui  que  Cicéron 
prétendoit  caractcrifcr  par  ces  mots  ,  fie  cela  me 
iuffit.  Mais  dans  la  lettre  IV  du  liv.  lit ,  Cicéron 
met  au  commencement  ce  qu'il  avoit  mis  à  la  fin 
dans  la  précédente  ;  Litteras  tuas  accepi  :  c'eft  la 
féconde  forte  d'arrangement ,  furfum  verfus  r<- 
tràque.  Voici  la  troiliéme  forte  ,  qui  eft  lorfque 
les  mots  corrélatifs  font  féparés  Si  coupés  par 
d'autres  mots  ,  intercisé  atque  permiflè  :  Raras 
tuas  quidem...fed fuaves  accipio  Hueras  (  Ep.  ad 
famil.  lib.  Il ,  ep.  xiij). 

J'avoue  que  cette  application  des  principes  de 
Cicéron,  aux  exemples  que  j'ai  empruntés  de  fes 
lettres ,  n'eft  pas  de  lui-même  ;  JSe  que  les  défen- 
deurs du  nouveau  fyftème  peuvent  encore  prétendre 
que  je  l'ai  faite  i  mon  gré }  que  je  facrifie  i 

Z  z  » 
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Terreur  011  m'a  jeté  l'habitude  de  ma  lanjne:  Se 
qu  il  y  a  cependant  dam  le  Irançois  lucme ,  cou;me 
le  remarque  l'auteur  de  VEjJ'ai  fur  l'origine  des 
unnoijfances  humaines  ,  des  conftru&ions  qui 
auroicuc  pu  faire  é.'iccr  cette  erreur  ,  puifquc  le 
nominatif  y  cil  beaucoup  mieux  après  le  verbe , 
comme  dans  Darius  que  vainquit  Alexandre. 

On  peut  prétendre  fans  douce  tou:  ce  que  l'on 
voudra  ,  iî  l'on  perd  de  vue  les  raiions  que  j'ai 
déjà  alléguées,  pojr  faire  connoîcre  l'ordre  vrai- 
ment naturel,  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les 
Cymaics.  Cet  oubli  volontaire  ne  m'oblige  point 
a  y  revenir  encore  ;  mais  )C  m'arrêterai  quelques 
moments  far  la  dernière  obllr.atiou  de  M.  l'abbé 
de  Con.-.iilac  ,  &  fur  l'exemple  qu'il  cite.  Oui , 
notre. Syiv.axe  aime  mieux  que  l'on  dife  ,  Darius 
que  vainquit  Alexandre  ,  que  liTon  difoit,  Da- 
ntis  qu 'Alexandre  vainquit  ;  Se  c'eft  pour  fe 
conformer  mieux  à  l'indication  de  la  nature  ,  en 
oblcrvant  la  liaifon  la  plus  immédiate  :  car  que 
cil  le  complément  de  vainquit ,  Se  ce  verbe  a  pour 
Alexandre.  Fndiianc  ,  Darius  que  vainquit 
Alexandre ,  lî  l'on  s'écarte  de  l'ordre  naturel  , 
c'eft  par  une  fimplc  Inverjion  ;  Se  en  dilan; ,  Da- 
rius qu  Alexandre  vainquit,  il  y  auroit  Inver- 
jion Se  fynchife  tou:  à  la  fois.  Notre  langue  ,  qui 
fait  fon  capit.tl  de  la  clarté  de  l'énonciation,  a 
donc  dû"  prcfcicr  celui  des  deux  arrangements  où 
il  y  a  le  moins  de  défordre  :  mais  celui  même 
qu'elle  adopte  cft  contre  nature,  &  le-  trouve  dans 
le  cas  dcl  Inverjion  ,  puifquc  le  complément  que 
précède  le  verbe  qui  l'exige,  c'eft  à  dire,  que 
l'effet  précède  la  caufe  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  cft 
décliné ,  contre  l'ordinaire  des  autres  mots  de  la 
langue. 

'  Ce  mot  eft  conjonérif  par  fa  nature,  &  tout 
mot  qui  lert  à  lier  doit  être  entre  les  deux  parties 
donnl  indique  la  liaifon  ;  c'eft  une  loi  dont  on 
ne  s'écarte  pas ,  ou  dont  on  ne  s'écane  que  bien 
peu  ,  même  dans  les  langues  tranfpofitives.  Q.iand 
ie  mot  coujonftif  cft  en  même  temps  fujet  de  la 
propofi.ion  incidente  qu'il  joint  avec  l'antécédent , 
il  prend  la  première  place ,  &  elle  lui  convient 
a  toutes  fortes  de  titres  ;  alors  il  garde  fa  tcraii- 
naifon  primitive  &  dirc&e  qui.  Si  ce  mot  eft  com- 
plément du  verbe  ,  la  première  place  ne  lui  con- 
vient plus  qu'à  rJlon  de  fa  vertu  conjonctive  ,  Se 
c  cft  a  ce  titre  qu'il  la^aidc:  mais  comme  com- 
plément ,  il  cft  déplace;  Si  pour  éviter  l'équivo- 
que ,  on  lui  a  donné  une  termmaifon  que  ,  qui ,  en 
indiquant  cette  féconde  cfpèce  de  fervice  ,  certifie 
en  même  temps  le  déplacement,  de  1a  même  ma- 
nière précîfément  que  les  cas  des  grecs  Se  des  la- 
tins. Ainfi ,  ce  qu  on  allègue  ici  pour  montrer  la 
nature  dans  la  phrafe  fraiçoife  ,  ne  fert  qu'à  y 
en  a.tcftcr  le  renverfement  :  Se  il  ne  faut  pas  croire , 
comme  l'infinue  M.  Hatteui  { tom.  li'yp  538.), 
que  nous  ayons  introduit  cet  accufâ:if  terminé  , 
pour  revenir  i   l'ordre  des  latins  j  mais  forcés, 
comme  les  latins  &  comme  touats  1»  jwious ,  i 
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p'accr  ce  mot  conjonétif  i  la  tète  de  la  propor- 
tion incidente ,  lors  même  qu'il  eft  complérac* 
du  verbe  ,  nous  n'aurions  pu  nous  dilpenler  ie  lui 
donner  un  aceufatif  terminé ,  fans  compromettre  il 
clar.é  de  l'énoncia  ion ,  qui  eft  l'objet  principal  de 
la  Parole  Se  l'objet  unique  de  la  Grammaire. 

Au  refte ,  ce  n'eft  rien  moins  que  gratuïteracrr 
que  je  fuppofe  que  Cicéron  a  penfé  comme  rmus 
fur  l'ordre  naturel  de  l'Élocution.  Outre  les  rai- 
fons  dont  la  Philofophie  ctaie  ce  fentiment ,  îc 
que  Cicéron  pouvoit  apercevoir  autant  qu'aucun 
philolophe  moderne  ;  des  grammairiens  de  ptofef- 
non ,  dont  le  latin  étoit  la  langue  naturelle ,  s'er- 
pliqucnt  comme  nous  fur  cette  matière  :  leut  doc- 
trine ,  qu'aucun  d'eux  n'a  donnée  comme  nouvelle, 
étoit  fans  doute  la  doctrine  traditionnelle  de  tous  les 
littérateurs  latins. 

S.  IfiJore  de  Séville ,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  fepticme  iiècle,  reporte  ces  vers  de  Virgile 
(^«.11.  348.)  : 

....  Jurenct,  fernffiaia  ,  frujbà , 

Perfora  ,fi  '.  j'Ai  ,  auJenUti  extrema,  cup'tJo  tjf 

Certa  ft  jtii  ;  (  ju*  JK  relus  foriuna  vidttis  : 

Exci-jjï'-e  omr.ct ,  adxt'is  arifjut  icl'tS'u  , 

Di  ifulbus  imperiwn  hoc  Jîttt.-M  )  ;  fuceurr'.t'ii  urbi 

Inecnfee  :  morianiur,  &  ta  meJla  arma  ruan.tit. 

L'arrangement  des  mots  dans  ces  vers  paroit  obf- 
cur  à  Ili.lore  ;  confifa  funt  verba  ,  ce  fon:  ils 
termes.  Que  fait- il  ?  il  range  les  mêmes  mo:s  tel' -a 
l'ordre  que  j'appelle  analytique  :  ordo  talis  eti  : 
comme  s'il  diloit,  il  y  a  Inverjion  dans  ces  vcii  j 
mais  voici  la  conftru£Uon  :  Juvencs  ,  fortijjima 
peelora  ,  frujlrà  fuccurrhis  urbi  incenja> ,  qu;  i 
exicjftre  dit ,  quibus  hoc  imperium Jlet<.rai  :  unit 
fi  vobis  eupnlo  certa  ejl  fcqui  me  au. tentent  tx- 
t renia  ,  ruamus  in  média  arma  6*  mori.trtu>. 
(  HTJ.  orig.  lib.  1  ,  cap.  j6  ).  Que  l'itr.egii.c 
texte  ne  loi:  pas  confervée  dans  cette  conttruAon, 
Se  que  l'ordre  analytique  n'y  foit  pas  lui l' i  ca 
tome  rigueur  ;  c'tft  dans  ce  lavant  é.  èquc  un  dé- 
faut d'attention  ou  d'exaditude  ,  qui  n  infirme  en 
tien  l'argument  que  je  tire  de  fort  procédé;  il 
fuftit  quil  paroifle  chercher  cet  ordre  analytique. 
On  verra  ,  au  mot  Méthode,  quelle  doi:  èr.e 
exactement  la  conftruélion  analytique  de  ceccr:^. 

Il  avoit  probablement  un  modèle  qu'il  feintile 
avoir  copié  en  cet  endroit;  je  parle  de  Scrvius  , 
dont  les  Commentaires  fur  Virgile  font  fi  Mt 
eflimes  ,  &  qui  vivoit  dant  le  liiième  liècle,  loas 
l'empire  de  Conftantin  &  de  Confiance.  Voui 
comme  il  s'explique  fur  le  même  endroit  de  Vir- 
gile :  Ordo  talis  ejl  :  Juvenes  ,  fortiffima  pt." 
tora ,  frujlrà  j'uccurritis  urbi  incenfee ,  quia  ec 
iejftrunt  omnes  dii.  Vnde  Ji  vobis  t  u/  tdo  an* 
ejl  me  feqtti  audentem  extrema  ,  moriamur  0 
in  média  arma  ruamus.  Scrvius  ajoute  un  pej 
plus  bas ,  au  lujcc  de  ces  derniers  mots ,    <f»*r  'f'» 
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Biffl  anu  eft  in  arma  ruere  ,  ô  JL  mOrl  ;  Êc 

$.  Iiliorc  a  t'ait  ufagc  de  ce. te  remarque  dans  là 
conltruétion ,  ruiimus  in  midia  arma  &  maria- 
mur.  L'un  &  l'autre  n'ont  iitlilté  que  fur  ce  qui 
marque  dans  le  total  de  la  *phrafc  ,  parce  que  cela 
fcffiioii  aux  vi'us  Je  l'un  &  de  l'autre ,  comme  il  fuftit 
aui  nàennes. 

L^-  nicme  Servius  Fait  la  conftruction  de  quantité 
d'autres  endroits  de  Virgile;  &  il  n'y  manque  pas, 
«ici  uue  la  ciar.é  l'exige.  Par  exemple  ,  lui  ce 
vers  ^  /En.  1.  1 15.)  : 

S uca  votant  Itali  mediis  quet  in  fiuciïbut  arat  ; 

roki  cojninc  il  s'explique  :  Ordo  eft  :  Qucc  foxa , 
latent  ta  in  medùs  fiuclibus  ,  Itali  aras  votant, 
oit  l'on  voit  encore  les  traces  de  l'ordre  analyti- 
que. 

Donat ,  ce  fameux  grammairien  du  fixième  lie- 
clé ,  qui  fut  l'un  des  maîtres  de  S.  Jérôme  ,  obfcrvc 
aufli  la  même  pratique  à  l'égard  des  vers  de  Té- 
rence,  quand  la  confection  elt  un  peu  cnibarrafiéc  : 
vr.!o  c,t ,  dit-il  ;  &  il  dil'pole  les  mois  félon  l'ordre 
anzlvijque. 

Prîkicn  ,  qui  vivoit  au  commencement  du  fnième 
fécle  ,  a  fait  lur  la  Grammaire  un  ou/rage  bien 
fec  à  la  vérité  ,  mais  d'où  l'on  peut  tirer  des 
]ur.>ii.-rcs,  8c  funout  des  preuves  bien  alTûrées  de 
la  façon  de  penfer  des  latins  fur  la  conftruction  de 
leur  laugiic.  Deux  livres  de  fon  ouvrage  ,  le  xvnc 
4t  le  xvnie  ,  roulent  uniquement  fur  cet  objet,  Se 
(ont  intitulés  ,  De  confiruclione ,  Jive  de  ordina- 
ttone  partium  orationis.  Ce  que  nous  avons  vu 
jufqu'ici  délîgné  par  le  mot  ordo  ,  il  l'appelle 
encore  flructura  ,  ordinatio  ,  conjunclio  jequ.n- 
tium  :  deux  mots  d'une  énergie  admirable ,  pour 
«primer  tout  ce  que  comporte  l'ordre  analytiq  ic 
<jui  règle  toutes  les  fyntaies  ;  i°.  la  liaifou  im- 
médiate des  idées  &  des  mots,  telle  qu'elle  a  été 
obfervéc  plus  haut ,  conjunclio  i  z°.  la  iucccflîon  de 
ces  idées  liées,  Jequentium. 

Outre  ces  deux  li.rcs,  que  l'on  peut  appeler 
dogmatiques ,  il  a  mis  à  la  fuite  un  ouvrage  par- 
ticulier, qui  cft  comme  la  pratique  de  ce  qu'il  a 
enfeigné  auparavant  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  encore 
aupiirdhui  les  parties  &  la  conftru&ion  de  chaque 
premier  vers  des  douze  livres  de  l'Enéide ,  con- 
formément au  titre  même  ,  Prifciani  grammatici 
partiiionej  verfuum  zij  jEneidos  principalium. 
il  cft  par  demandes  &  par  répsnfes.  On  lu  d'abord 
le  premier  vers  du  premier  livre,  Arma  virumque 
cano ,  &c;  enfui:?,  2près  quelques  autres  queitions, 
le  dilciple  demande  i  Ion  mai.re  ,  en  quel  cas  elt 
arma;  car  il  peut  être  regardé,  dit-il,  ou  comme 
étant  au  nominatif  pluriel,  ou  bien  comme  étant 

1  l'accukeif.  Le  maître  répond  qu'en  ces  occurrences, 
il  dut  changer  le  mot  qaii  a  une  tcrminailon  équi- 
voque ,  en  un  autre  donc  la  déhnence  indiq-rc  U 
cas  d"uoe  manjert  précife  &  déterminée;  quil  n'y 

2  d" iillours  qu'à  faire  la  conAruftion  ,  &  qu'elle 
lui  fera  coonoûre  que  arma  cft  à  l'acculàtif ;  Hoc 
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certunt  cft ,  dit  Prifcien  ,  à  firuclurd  ,  id  eft  , 
ordinatione  &  conjunclione  Jequentium  ;  il  décide 
encore  le  cas  de  arma  par  comparailbn  avec  celui 
de  virum  ,.qui  cft  incoitteftabrrmenc  à  l'accufatif  j 
manij'cjlabuur  tibi  cafus  ,  ut  in  hoc  loco  cano 
virum  dixit  (  Virgilius  ).  Ainfi,  félon  Prifcien  , 
cano  virum  cft  une  cocftrudtion  naturelle  ,  & 
l'image  de  l'ordre  analytique,  ordinatio  ,  con- 
junctio  Jequentium  ;  Prilcicn  jugeoit  Jo;îc  que  Vir- 
gile avoit  pàtlé  furju  m  verjùs ,  6c  que  fon  difciplc, 
pour  l'entendre  ,  devoit  arranger  les  mots  de  mauiwru 
a  parler  dire/lè. 

Écoutons  Quintilicn  ;  il  connoifToit  la  même 
doctrine  :  a  L'Hyperbate  ,  dit  ce  fage  rhéteur,  cft 
»  une  tranfpoûrion  de  mois  que  Ja  grâce  du  dil- 
»  cours  demande  fouvent.  C'tft  avec  jjfte  raifort 
»  que  nous  mettons  cette  figure  au  rang  des  prin- 
o  apaux  agréments  du  langage  ,  car  il  arrive  trés- 
»  fouvent  que  le  difeours  elt  rude,  dur,  fans  mc- 
»  fure  ,  fans  harmonie  ,  Si  que  les  oreilles  fon: 
»  blcffécs  par  des  fons  défagrcables ,  lorlbue  cha- 
»  que  mot  cft  placé  félon  la  fuite  ne'cejjaire  de 
»  Jon  ordre  &  de  Ja  génération  (  c'eft  à  dire  , 
de  la  conftru&ion  &dc  la  Syntaxe).  »  11  faut  donc 
»  alors  ttanfportcr  les  mots ,  placer  les  uns  après , 
»  &  met:rc  les  autres  devant  ,  chacun  dans  le  lieu 
»  le  plus  convenable  ;  de  même  qu'on  en  agit  à 
»  l'égard  des  pierres  les  plus  groftîèrcs  dans  la 
»  conftrudion  d'un  édifice  :  c«r  nouj  ne  pouvons 
i>  pas  corriger  les  mots  ,  ni  leur  donner  plus  de 
»  grâce  ou  plus  d'aptkudc  1  le  lier  cu:re  eux  ;  il 
»  faut  les  prendre  comme  nous  les  trouvons,  &  les 
»  placer  avec  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  dif- 
»  cours  nombreux ,  que  le  changement  d'ordre  f.tit 
»  avec  dilcctncment  ».  Y**r'f-Ctt7»  quoque  ,  id  cjl , 
vtrbi tranfgrefjionem  ,  quamfrcqucntcr  ratio  corn- 
pofitionis  ù  decor  vofeit,  non  immerho  inter 
Mnutes  habemus  ;  fit  enim  frequentijfimè  afpera  , 
O  dura  ,  &  dijfoluta  ,  &  hians  oratio ,  fi  ad  nc- 
ct  îli:a:cm  ordinis  fui  verba  redisant ur,  ut  quodquc 
oii:ur,  ira  proximis  .  .  .  alligetur.  Diffcrenda 
igitur  qUîi'dam  ,  &  prafumcnaa ,  atque  ,  ut  in 
JtruSîuris  lapidum  impolitiorum  ,  loco  quo  con- 
venu quicque  ponendum  :  non  enim  reciden  ca  , 
nec  polire  poffumus ,  quet  coagmentata  fe  magis 
jungant  fed  utendum  his  ,  qualia  funt  ,  cl:- 
gendctque  fedes.  Nec  aHud  pote//  fermonem  J'a- 
cere  numerojum  ,  quam  ofportuna  ordinis 
mutatio.  (  Inft.  orat.  lib.  vm,  cap.  vj  ,  de 
Tropis.  ) 

Quel  autre  fens  pcut"-on  donner  au  neetffitatent 
ordinis  fui,  fn>on  l'ordre  de  la  fucceflion  des  idées  ? 
Que  peut  (\of\\hci  ttt  quodquc  oritur  ,  ita  proximis 
alligetur  ce  n'eft  la  liaifon  imracdia;c  qui  fe 
trouve  entre  deux  idées  que  l'Analyfc  envifage 
comme  confécuri  -es ,  &  entre  les  mo  s  qui  les  cx- 
primen.  }  Ordinis  mutatij  ,  c'tft  dnr.c  Ylnvtr- 
Jion,  le  rem  irfemcnt  de  l'ordre  fucccfllf  des  idées , 
ou  i'in'.erntption  de  la  luifen  ij»média:e  entre 
deux  idées  confécutivei  Cette  explication  mepatoît 
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démontrée  par  le  langage  des  grammairien*  latins , 
poftérieurs  à  Quintilicn,  don:  j  ai  raporté  ci-devant 
les  témoignages,  \  qui  parloien:  de  leur  langue  en 
connoiftance  de  caufe. 

Mais  voulez -vous  que  Quinilien  lui-même  en 
devienne  le  garan:  ?  Vous  voyez  ici  qu'il  n'eft 
point  d'avis  que  l'on  fui\-e  rigoureufement  cette 
faite  née  ejf aire  de  l'ordre  &  de  la  génération 
des  idées  &  des  mots  ;  &  que  pour  rendre  le  dif- 
cours  nombreux  ,  ce  qu'un  rhéteur  doit  principale- 
ment emifager,  il  exige  des  changements  a  cet 
ordre.  Il  irJîftc  ailleurs  fur  le  môme  objet  ;  te 
l'ordre  don:  il  veu:  que  l'orateur  s'écarte  ,  y  cft 
défigné  par  des   caractères  auxquels  il  n'eft  pas 

Î»oilTblc  de  le  méprendre  ;  les  ltijets  y  (ont  avant 
es  verbes  ,  les  verbes  avan:  les  adverbes ,  les  noms 
avant  les  adjectifs;  rien  de  plus  précis  :  llla  nimia 
quorumdam  fuit  obfervatio  ,  dit  il  ,  ut  vocabula 
verbis,  verha  rursàs  adverbiis ,  nomina  appofitis 
6>  pronominibus  rursàs  ejfent  priora  :  nam  fit 
contra  quoque fréquenter ,  non  indecori.  (  Lib.  ix, 
cap.  ij.  de  Compofitione  ). 

Quintilicn  avoit  fans  doute  raifon  de  fe  plaindre 
de  la  fcrupulcufc  &  r.tmpanre  exactitude  des  écri- 
vains de  Ion  temps,  qui  fuivoient  fervilcmcnt  l'ordre 
analytique  de  la  fyntaxe  latine  ;  dans  une  langue 

3ui  avoir  admis  d«  cas ,  pour  ê:re  les  fymbolcs 
es  diverfes  relations  i  cet  ordre  fucceffif  des  idées , 
c'étoît  aller  contre  le  génie  de  la  langue  même  , 
que  de  placer  toujours  les  mots  félon  cette  fuc- 
ceffion  :l'ufage  ne  les  avoit  fournis  à  ces  inflexions, 
«rue*  pour  donner  à  ceux  qui  les  employaient  la 
liberté  de  les  arranger  au  gré  d'une  oreille  intel- 
ligente ou  d'un  goût  exquis  ;  &  c'étoit  manquer 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  que  de  fuivre  invariable- 
ment la  marche  monotone  de  la  froide  analyfc. 
Mais  en  condannant  ce  défaut ,  notre  rhéteur  recon- 
noît  très  -  clairement  l'cxiftcnce  Se  les  effets  de 
l'ordre  analytique  &  fondamental  ;  &  quand  il 
parle  à'Inverfion  ,  de  changement  d'ordre  ,  c'eft 
relativement  i  celuî-Ji  même  :  Non  enim  ad pedes 
verba  dimenfa  funt  ;  ideoque  ex  loco  transfe- 
runtur  in  locum  ,  ut  jungantur  quo  congruunt 
maximé  ;  ficut  in  JIruflurà  faxorum  rudium 
etiam  ipfa  enormitas  invenit ,  eut  applicari  & 
in  quo  pofflt  infi/lere.  (  ld.  ibid.  un  peu  plus  bas  ). 

Que  réfulte-t-il  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit? 
Le  voici  fommairement.  Si  l'homme  ne  parle  que 
pour  être  entendu  ,  c'eft  i  dire  ,  pour  rendre  pré- 
fentes  â  l'efprit  d'autrui  les.  mêmes  idées  qui  font 
préfentes  au  fien  ;  le  premier  objet  de  toute  lan- 
gue cft  l'ciprefljon  claire  de  la  penfée  ;  &  de 
la  cette,  vérkc  également  reconnue  par  les  gram- 
mairiens &  par  les  rhéteurs  ,  que  la  clarté  eft  la 
qualité  la  plus  efTcnciellc  dudifeours.  Oratio  vero, 
cujus  fumma  virtus  efl  perfpicuitas  ,  quant  fit 
vitiofa  ,  fi  egeat  interprète  !  dît  Quintiliea  , 
(  lib.  i ,  cap.  iv.  de  Grammaticâ).  La  parole  ne 
peut  peindre  la  penfée  immédiatement ,  parce  que 
\c%  opérations  de  l'efprit  font  indivifibles  9c  (ans 
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parties*  Se  que  tonte  peinture  fuppofe proportion, 
&  parties  par  conféqueot.  C'eft  donc  1  analvfe  abf- 
traitc  de  la  penfée  ,  qui  cft  l'objet  immédiat  de 
la  parole  ;  Se  c'eft  U  fucceffion  analytique  des 
idées  partielles ,  qui  eft  le  prototype  de  la  Cic- 
ccfîîon  grammaticale  des  mots  reprélentatifs  de  ces 
idées.  Cette  confcqucnce  le  vérifie  par  la  confor- 
mité de  toutes  les  fyntaxes  avec  cet  ordre  analy- 
tique :   les  langues  analogues  le  fuivent  pied  i 
pied  ,  ou  ne  s'en  écartent  que  pour  en  atteindre  le 
but  encore  plus  sûrement  :  les  langues  traïupofi- 
rives  n'ont  pu  fe  procurer  la  liberté  de  ne  pas  le 
fuivre  fcmpuleufcment ,  qu'en  donnant  i  huts  mo:$ 
des  inflexions  qui  y  fuiTent  relatives  ;  de  manière 
qu'à  parler  exactement,  elles  ne  l'ont  abandonné 

3ue  dans  la  forme  ,  Se  y  font  reftées  alîujcttiei 
ans  le  fait.  Cette  influence  nécciTaire  de  l'ordre 
analytique  a  non  feulement  réglé  la  fyntaxe  de 
toutes  les  langues ,  elle  a  encore  déterminé  le  lan- 
gage des  grammairiens  de  tous  les  temps  :  c'eft 
uniquement  à  cet  ordre  qu'ils  ont  raporté  leurs 
obfervations  ,  lorfqu'ils  ont  envi  l'âgé  la  parole  fim- 
plemcnt  comme  enonciative  de  la  penlec,  c'eft  a 
dire ,  lorfqu'ils  n'ont  eu  en  vûe  que  le  gramma- 
tical de  lelocution.  L'ordre  analytique  eft  donc, 
par  raport  i  la  Grammaire,  l'ordre  naturel;  Se 
c'eft  par  raport  à  cet  ordre  que  les  langues  ont 
admis  ou  prolcrit  VInverjion.  Cette  vérité  me  fêm- 
ble  réunir  en  fa  faveur  des  preuves  de  rai  ferme- 
ment ,  de  fait  ,  Se  de  témoignage  ,  li  palpables  &  (i 
multipliées  ,  que  je  ne  croirois  pas  pouvoir  la 
rejeter  fans  m'expofer  à  devenir  moi-même  la  preuve 
de  ce  que  dit  Cicéron  :  Nefirio  quomodo  nikil 
tant  abfurdi  dici  potefl ,  quod  non  dicatur  ab 
aliquo  vhilofophorum.  (  De  divinat.  lib.  il  , 
cap.  Iviij.  ) 

M.  l'abbé  Barteux,  dans  la  féconde  édition  de 
fon  Cours  de  Belles-Lettres ,  fe  fait  ,  du  précis 
de  la  doctrine  ordinaire ,  une  objection  qui  paroît 
née  des  difficultés  qu'on  lui  a  faites  fur  la  première 
édition;  Se  voici  ce  qu'il  répond  (  tom.  lt^%p.  306): 
.0  Qu'il  y  ait  dans  l'efprit  un  arrangement  gramma- 
»  tical ,  relatif  aux  régies  établies  par  le  mécha- 
»  nifme  de  la  langue  dans  laquelle  il  s'agit  de 
o  s'exprimer  ;  qu'il  y  ak  encore  un  arrangement 

»  des  idées  conîidérées  métaphyfîquement  

»  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s  agit  dans  la  queftion 
n  préfente.  Nous  ne  cherchons  pas  l'ordre  dans  le- 
»  quel  les  idées  arrivent  chez  nous  ;  mais  celui 
p  dans  lequel  elles  en  fortent  ,  quand ,  attachées 
1»  i  des  mots ,  elles  fe  mènent  en  rang  pour  aller  , 
»  i  la  fuite  l'une  de  l'autre ,  opérer  la  perfuafîoa 
»  dans  ceux  qui  nous  écoutent.  En  un  mot,  nous 
s  cherchons  Tordre  oratoire  ,  Tordre  qui  peint  , 
»  l'ordre  qui  touche  :  8e  nous  difons  que  cet  ordre 
»  doit  être  dans  les  récit»  le  même  que  celai  de 
r>  la  chofe  dont  on  fait  le  récit;  Se  Que,  dans 
»  les  cas  où*  il  s'agit  de  perfuader,  de  faire  con- 
»  fentir  l'auditeur  à  ce  que  nous  lui  difons , 
»  l'intérêt  doit  régler  les  rangs  des  objets ,  &  donner 
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•  par  conféqaeut  les  premières  places  aux  mots 
»  vjui  contiennent  l'objet  le  plus  important  ».  Qu'il 
me  foit  permis  de  faire  quelques  obfervations  fur 
cette  reponfe  de  M.  Batteux.  •• 

i°.  Vil  n'a  pas  envifagé  l'ordre  analytique  ou 
grammatical ,  quand  il  a  parlé  à' Invèrfion  ,  il  a 
Ml  en  cela  la  plus  grande  faute  qu'il  foit  poilïblc 
de  commettre  en  fait  de  langage  ;  il  a  contredit 
l'ulage ,  fie  commis  un  barbarilme.  Les  grammai- 
riens*" de  tous  les  temps  ont  toujours  regardé  le 
roo:  Invèrfion  comme  un  terme  qui  leur  étoit 
propre ,  qui  étoi:  relatif  i  l'ordre  niéchanique  des 
rats  dans  l'Élocution  gramma.icalc  :  on  a  vuei- 
deflus ,  que  c'eft  dans  ce  fens  qu'en  ont  parlé  Ci- 
ccron,  Quin-.ilien,  Donat,  Servais,  Prifcien,  S.  lfîdore 
Je  SéViiie  i  Se  j'aurois  pu  y  ajouter  encore  Dcnys 
d'HalicarnaiTe  (  De  jlruâurâ  orationis.  Cap.  f  )• 
M.  Batteux  ne  pouvoic  pas  ignorer  que  c'eft  clans  le 
même  fens  que  le  P.  du  Cerceau  le  plaint  du  dé- 
tordre de  la  conftruction  ufuelledcla  langue  latine; 
5c  qu'au  contraire  M.  de  Fénélon  ,  dans  fa  lettre 
i  l'Académie  francoife  (édù.  1740  ,  pag.  3*}  & 
fuiv.  )  ,  exhorte  l'es  confrères  â  introduire  dans  la 
langue  françoife  ,  en  faveur  de  la  Poélte  ,  un  plus 
grand  nombre  Hlnverfions  qu'il  n'y  en  a.  «  Notre 
»  lingue ,  dit-il  1  eft  trop  févère  fur  ce  point  ; 
»  elle  ne  permet  que  des  Inverjions  douces  :  au 
»  contraire  les  anciens  facilitoient  ,  par  des  In- 
»  ver  fions  fréquentes  ,  les  belles  cadences,  la  va- 
»  ri«é  1  Se  les  expreffions  paftionnées  ;  les  Inver- 
»  fions  fc  tournoient  en  grandes  ligures  ,  &  tenoient 
»  i'efprit  fufpendu  dans  l'attente  du  merveilleux  ». 
M.  Batteux  lui-même  ,  en  annonçant  ce  qu'il  fe 
propofe  de  difeuter  fur  cette  matière  ,.  en  parle  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  prend  le  root  à'In- 
verjton  dans  le  même  fens  que  les  autres.  oL'ob- 
»  jet ,  dit-il  (pag.  xoç  ) ,  de  cet  examen  fe  réduit 
»  i  reconnoître  quelle  eft  la  différence  de  la  firuc- 
»  titre  des  mors  dans  les  deux  langues ,  Se  quelles 
»  ft>nt  les  caufes  de  ce  qu'on  appelle  galluifme , 
*  latinifnte  ,   Sic».  Or  je  le  demande  :  ce  mot 
firudure  n'eft  -  il  pas  rigoureufement  relatif  au 
méchanifme  des  langues  ,  Se  ne  lignifie-  t-il  pas 
la  difpofition  artificielle  des  mo:s ,  autorifée  dans 
chaque  langue   pour  atteindre  le  but  qu'on  s'y 
propofe  ,  qui  eft  renonciation  de  la  penfée  ?  N'eft- 
ce  pas  au(G  du  méchanifme  propre  i  chaque  lan- 
gue,  que  nailTcnt  les  idiotifmcs V.  Idiotisme. 

Je  fens  bien  que  l'auteur  m'alléguera  la  décla- 
ration qu'il  fait  ici  expreffément  fie  qu'il  avoit  aflci 
indiquée  d$,  la  première  édition  ,  qu'il  n'envifage 
que  l'ordre  oratoire  j  qu'il  ne  donne  le  nom  à' In- 
vèrfion qu'au  renverfement  de  cet  ordre  j  &  que 
l'ufagc  des  mots  eft  arbitraire ,  pourvu  que  1  on 
aie  la  précaution  d'établir ,  par  Je  bonnes  défini- 
tions ,  le  fens  que  l'on  prétend  y  attacher.  Mais 
la  liberté  d'introduire,  dans  le  langage  même  des 
feieuces  Se  des  arcs ,  des  mots  abfolumenc  nouveaux , 
ou  de  donner  i  des  mots  déjà  connus  un  fens  diffé- 
rent de  celui  qui  leur  eft  ordinaire ,  n'eft  pas  une 
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licence  ef&énee  qui  puifle  tout  changer  fans  retenue , 
Se  innover  fans  raifon  ,•  dabitur  iuentia  fumptapru- 
denter.  {  YKoz.Art  po'èt.  f  1.)  :  il  faut  montrer  1  abus 
de  l'ancien  ufage  ,  Se  l'utilité  ou  même  la  nécctltté 
du  changement  ;fans  quoi  il  faut  refpcôcr  inviolable- 
men:  l'ulage  du  langage  didactique ,  comme  celui  du 
langage  national,  quem  pênes  arbitrium  eft  & 
jus  c>  norma  loquendi  (  Ibid.  71  ).  M.  Batteux 
a-t-il  pris  ces  précautions?  a- t-il  prévenu  l'équi- 
voque Se  l'incertitude  par  une  bonne  définition  ï 
Au  contraire,  quoiqu'il  foit  peut-être  vrai  au  fond 
que  ï'inverfion  ,  telle  qu'il  l'entend ,  ne  puiffe 
lérrc  que  par  raporc  à  1  ordre  oratoire,  il  fcmble 
avoir  allefté  de  faire  croire  qu'il  ne  prétendoie 
parler  que  de  Y  Invèrfion  grammaticale  :  il  annonce 
dès  le  commencement ,  qu'il  trouve  fingulière  la 
conféquenec  tfun  raifonnnnent  du  P.  du  Cerceau 
fur  les  Inverjions  y  qui  ne  font  alTdrément  que  les 
Inverjions  grammaticales  (  page  19%  )  ;  &  il  pré- 
tend qu'il  pourrait  bien  arriver  que  Ylnverfion  fût 
chez  nous  plus  tôt  que  chez  les  latin?.  N'eft -ce 
pas  à  la  faveur  de  la  même  équivoque  que 
MM.  Pluche  Se  Chompré,  amis  &  profélytes  de 
M.  Bateux ,  ont  fait  de  fa  doctrine  nouvelle  fur 
l' Invèrfion  ,  fous  fes  propres  yeux  &  pour  ainfi  dire 
fur  fon  bureau  ,  le  rondement  de  leur  fyftêmc  d'en- 
feignement  fie  de  leur  méthode  d'étudier  les  langues» 

i°.  S'il  y  a  dans  I'efprit  un  arrangement  gram- 
matical ,  relatif  aux  règles  établies  pour  le  mé- 
chanifme delà  langue  dans  laquelle  il  s  agit  de  s'ex- 
primer (  ce  font  les  termes  de  M.  Batccux  )  ;  il 
peut  donc  y  avoir  dans  l'Élocution  un  arrange- 
ment ims  mots  qui  fort  le  renverfement  de  cet  ar- 
rangement grammatical  qui  exifte  dans  I'efprit  , 
qui  foit  Invèrfion  grammaticale  ;  Se  c'eft  précisé- 
ment l'cfpècc  d' Invèrfion  reconnue  comme  telle 
jufqu  a  prefent  par  tous  les  grammairiens ,  6c  1» 
fèule  à  laquelle  il  faille  en  donner  le  nom. 

Mais  expli  quons  -  nous.  Un  arrangement  gram- 
matical dans  I'efprit ,  veut  dire  ,  fans  doute,  un  ordre 
dans  la  fucccflîondcs  idées,  lequel  doit  fervirde  guide 
i  la  Grammaire.  Cela  pofé ,  faut-il  dire  que  cet 
arrangement  eft  relatif  aux  règles ,  ou  que  les 
règles  font  relatives  à  cet  arrangement?  Le 
première  exprcflîon  me  fembleroit  indiquer  que 
l'arrangement  grammatical  ne  feroit  dans  I'efprit 
que  comme  le  réfultat  des  régies  arbitraires  du 
méchanifme  propre  de  chaque  langue  ;  d'où  il  s'en- 
fuivroit  que  chaque  langue  devrait  produire  fon 
arrangement  grammatical  particulier.  La  féconde 
cxprclfion  fuppofe  que  cet  arrangement  gramma- 
tical préexilte  dans  l'efprk  ,  Se  qu'il  eft  le  fon- 
dement des  règles  méchaniques  de  chaque  langue  r 
en  cela  même  je  la  crois  préférable  à  la  première, 
parce  que  ,  comme  le  difeiit  les  jurifconfultes  , 
Régula  eft  t  qua'  rem  quae  eft  breviter  enarratf 
non  ut  ex  re^ulâ  jus  fumatur  ,  fed  ex  jure 
quod  eft  régula  fat.  (Paul,  jurifeonf.  lib.  1,  de 
reg.jur.  )  Quoi  qu'il  en  foit ,  dès  que  M.  Batteux 
reconnoît  cet  arrangement  grammatical  dans  I'efprit  > 
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il  me  fcmblc  que  ce  doit  être  celui  dont  j'ai  ci- 
devant  démontre  l'influence  fur  la  fymaxe  de  toutes 
les  langues ,  celui  qui  (cul  contribue  i  donner 
aux  mots  réunis  un  iens  clair  &  précis  ,  Se  dotit 
l'inobfervation  ferolt  de  la  parole  humaine  un 
Jimplc  bruit  fcmblablc  aux  cris  inarticulés  des 
animaux.  Dans  quelle  langue  fc  trouve  donc  l'in- 
verjion  relative  à  cet  ordre  fondamental }  dans  le 
latin  ou  dans  le  françois  ?  dans  les  langues  trani- 
pofuives  ou  dans  les  analogues?  Je  ne  doute  point 
que  M.  Batteux  ,  M.  Piuchc ,  M.  Chompié ,  Se  M.  de 
Condillac  ne  reconnoilTent  que  le  latin,  le  grec  , 
&  les  autres  langues  tranlpotitivcs  admettent  beau- 
coup plus  à'Inverfions  de  cette  cfpèce  ,  que  le 
françois  ni  aucune  des  langues  analogues  qui  fc 
parlent  aujourdhui  en  Europe. 

j°.  Il  ne  m'appartient  peut-être  pas  trop  de  dire 
ici  mon  avis  fur  ce  qui  concerne  l'ordre  de  l'Élo- 
cution  oratoire  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher  d'ex- 
pofer  du  moins  fommairement  qatlques  reflexions 
qui  me  font  venues  au  fujet  du  fyftèmc  de  M.  Batteux 
lui  ce  point. 

a  Ccft,  dit  -  il  {page  joi  )  ,  de  l'ordre  Se  de 
»  l'arrangement  des  choies  Se  de  leurs  parties,  que- 
»  dépcncT  l'ordre  Se  l'arrangement  des  penfées  ;  Se 
»  de  l'ordre  &  del'arTangemem  de  la  penfée  Se  defes 
»  parties,  que  dépend  l'ordre  &  l'arrangement  de  l'ex- 
»  preflîon.  Et  cet  arrangement  eft  naturel  ou  non  dans 
i>  lcspenfées&dans  les  exprelfîons  qui  font  images, 
»  quand  il  eft  ou  qu'il  n'eft  pas  conforme  aux 
»  chofes  qui  font  modèles.  Et  s'il  y  a  plufîcurs 
»  chofes  qui  fe  fuivent,  ou  pluficurs  parties  d'une 
»  même  chofe,  Se  qu'elles  foient  autrement  arran- 
»>  gées  dans  la  penufe  qu'elles  ne  le  font  dans  la 
»  nature  ,  il  y  a  Inverjion  ou  renverfemenr  dans 
»  la  penfée.  Et  fi  dans  l'eipreflîon  il  y  a  encore 
m  un  autre  arrangement  que  dans  la  penfée,  il  y 
»  aura  encore  renverfement.  D'où  il  fuit  que  Vin- 
»  verjîon  ne  peut  être  que  dans  les  penfées  ou 
»  dans  les  expreflions,  Se  quelle  ne  peut  y  être 
»  qu'en  renverlânt  l'ordre  naturel  des  chofes  qui 
»  font  repréfentées  ».  J'avois  cru  jufqu'ici  ,  &  bien 
d'autres  apparemment  l'avoient  cru  comme  moi  & 
le  croicut  encore  ,  que  c'eft  la  vérité  feule  qui 
dépend  de  cette  conformité  entre  les  penfées  Se 
les  chofes ,  ou  entre  les  expreflions  Se  les  penfées  : 
mais  on  nous  apprend  ici  que  la  conftruction  ré- 
gulière de  l'Élocut  ion  en  dépend  au  in  ,  ou  même 
qu'elle  en  dépend  feule  ,  au  point  que ,  quand  cette 
conformité  eft  violée ,  il  y  a  lunplcmcnt  Inverjion , 
ou  dans  la  tête  de  celui  qui  conçoit  les  chofes 
autrement  qu'elles  ne  font  en  elles-mêmes  ,  ou 
dans  le  difeours  de  celui  qui  les  énonce  autre- 
ment qu'il  ne  les  conçoit.  Voilà  fans  doute  la 
première  fois  que  le  terme  A'Inverfton  cfl  em- 
ployé pour  marquer  le  dérangement  dans  les  pen- 
fées par  raport  à  la  réalité  des  chofes ,  ou  le  défaut 
de  conformité  de  la  Parole  avec  la  penfée:  mais 
jl  faut  convenir  alors  que  la  grande  fource  des 
lnverfions  de  la  preruicre  efpccc  eft  aux  P«i;cs- 
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maifons  ;  Se  que  celles  de  la  féconde  elpècc  font 
traitées  trop  cavalièrement  par  les  moraliltes ,  qui , 
fous  le  nom  odieux  de  menfonges ,  les  ont  nufes 
dans  la  clafîc  des  chofes  abominables. 

Mais  fuivons  les  conlèquenccs  :  il  eft  donc  effen- 
cicl  de  bien  connoître  l'ordre  Se  l'arrangement  des 
chofes  Se  de  leurs  parties  ,  pour  bien  déterminer 
celui  dei  penfées ,  Se  cnfuiié  celui  des  expref- 
lions. T»ut  le  monde  croit  que  c'eft  li  la  fuite  de 
ce  qui  vient  d'être  dit;  point  du  tout  :  au  moyen 
d  une  Inverjion  ,   qui  n'eft  ni  grammaticale  ni 
oratoire  ,  mais  logique  ,   l'auteur  trouve  «  que  , 
»  dans  le  casou  il  s'agit  de  perfuader,  de  rairc 
»  confentir  l'auditeur  a  ce  que  nous  lui  diforu, 
»>  l'intérêt  doit  régler  les  rangs  des  objets  ,  Se 
»  donner  par  confequent  les  premières  places  aux 
»  mots  qui  contiennent  l'objet  le  plus  important  ». 
Il  eft  difficile ,  ce  me  femble ,  d  accorder  cet  ar- 
rangement réglé  par  l'intérêt  ,  avec  l'arrangement 
é.abli  par  la  nature  entre  les  chofes  :  qu'importe? 
c'eft ,  dit-on ,  celui  qui  doit  régler  les  places  des 
mots.  J'y  confeus  ;  mais  les  dédiions  de  cet  ordre 
d'intérêt  font  -  elles  contrantes  ,  uniformes  ,  inva- 
riables ?  Vous  favez  bien  que  telle  doit  être  U 
nature  des  principes  des  lcicnces  Se  des  arts.  Il  me 
fcmblc   cependant   qu'il  vous  feroit  difficile  de 
montrer  cette  invariabilité  dans  le  principe  qae 
vous  adoptez  :  il  devroit  produire  en  tout  temps  le 
même  etfet  pour  tout  le  monde  j  au  lieu  que 
dans  votre  fyftêmc  ,  pour  me  fervir  des  termes  de 
l'auteur  de  la  Lettre  fur  les  fourds  &  muets 
(  P'  91  )»  «  ce  qui  lira  Inverfion  pour  l'un  ,  ne  le 
»  fera  pas  pour  l'autre.  Car  dans  une  fuite  d'idées , 
»  il  n'ariive  pas  toujours  que  tout  le  monde  foit 
»  également  arfccié  par  la  même.  Par  exemple , 
»  n  de  ces  deux  idées  contenues  dans  la  phrafe  fer- 
»  pentem  fuge ,  je  vous  demande  quelle  eft  la 
»  principale  r  vous  me  direz ,  vous  ,  que  c'eft  le 
»  ferpent  ;  mais  un  autre  prétendra  que  c'eft  la 
»  fuite  :  &  vous  aurez  tous  deux  raifon.  L'homme 
»  peureux  ne  fonge  qu'au  ferpent  ;  mais  celui  qui 
»  craint  moins  le  ferpent  qu«  ma  perte ,  ne  fonge 
•>  qu'à  ma  fuite  :  l'un  s'effraie  ,  &  l'autre  m'avertit  ». 
Votre  principe  n'eft  donc  ni  allez  ,  évident  ni  allez 
sûr  pour  devenir  fondamental  dans  l'Élocution,  même 
oratoire.  Vous  le  fentez  voui-mçmc  ,  puifquc  vous 
avouez  f puge  ji<î  )  ,   que  Ion  application  «a 
n  pour  le  iv.étaphylîcicn  même  des  variations  fm- 
»  barraflantes ,  qui  font  caufec.  par  la  manière  don: 
»  les  objets  fc  mêlent ,  fe  cachent ,  s'effacent  ,  s'en- 
»  vclopen: ,  fe  dêguiicnt  les  uns  les  autres  dans  nos 
m  penfées  ;  d:  forte  qu'il  refte  toujours  ,  au  mains 
»  dans  certains  cas  ,  quelques  parties  de  la  diffi- 
»  culté  v.  Vous  ajoutez  que  le  nombre  Se  l'har- 
monie dérangent  fouverç:  la  conftruction  prétendue 
régulière  que  doit  opérer  v  i-c  principe.  Vous  y 
voilà  ,  permettez  <      je  vous  le  djfc  :  vous  voilà 
au  vrai  principe       ÎTIocution  oiatoire  dans  la 
langue  latine  &  d.i-.,  la  langue  grc<juc  j  Se.  vous 
tenez  la  principale  cauiç  qui  a  déterminé  le  g«nie 
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de  ces  deux  langues  à  autorifer  les  variations  des 
cas,  afin  de  faciliter  les  Inverfions,  qui  pourraient 
faire  plus  de  plaifir  i  l'oreille  par  la  variété  Se  par 
l'harmonie,  que  la  marche  monotone  de  la  conf- 
truclion  naturelle  Se  analytique. 
Nom  avons  lu,  vous  Se  moi,  les  œuvres  de 
torique  de  Cicéron  &  de  Quintilien ,  ces  deux 
ds  maîtres  d'Éloquence  ,  qui  en  connoilToient 
ofondément  les  principes  &  les  relions  ,  & 
qui  nous  les  tracent  avec  tan:  de  fagacité ,  de 
ru/reiTc ,  Se  d'étendue.  On  n'y  trouve  pas  un  mot , 
vous  le  favei ,  fur  votre  prérendu  principe  de  l'Éio- 
cution  oratoire  ;  mais  avec  quelle  abondance  Se 
quel  fcrupule  infiftcnt-ils  l'un  Se  l'autre  fur  ce 
qui  doit  procurer  cette  fuite  harmonieufe  de  fons 
qui  doit  prévenir  le  dégoût  de  l'oreille,  Ut  & 
vtrborum  numéro ,  &  voLum  modo  ,  deleïïatione 
vincerent    aurium  fatietaiem  (  Cic.  de  Orat. 
lib.  lit ,  cap.  ilv  )  ?  Cicéron  par:a~c  en  deux  la 
matière  de  1  Éloquence  :  i°.  le  choix  des  chofes  Se 
des  mots ,  qui  doit  être  foi;  avec  prudence ,  Se  fans 
doute  d'après  les  principes  qui  font  propres  à  cet 
obje:  j  iv.  le  choix  des  fons  ,  qu'il  abandonne  i 
l'orgucilleufe  fcnfîbilitc  de  l'oreille.   Le  premier 
point  cil,  félon  lui  ,  du  rcllorr  de  l'intelligence  Se 
de  la  railbn  ;   &  les  règles  par  confequent  qu'il 
fout  y  fuivre  ,  font  invariables  &  sûres.  Le  fécond 
eft  du  reflort  du  goiî; ,  c'eft  la  fenlibilité  pour  le 
plaifir  qui  doit  en  décider  ;  &  fes  décidons  varie- 
ront en  conféquence  au  gré  des  caprices  de  l'organe 
&  des  conjonctures.  Rerum  verborumque judicium 
prUdentiœ  eft  ;  vocum  (  des  fons  )  autem  &  nu- 
merorum  aurts  funt  jud'ues  :  &  quod  Ma  ad  intel- 
ligent iam  referuntur ,  hac  ad  voluptatem  ,  in  Mis 
ratio  invenit ,  in  his  fenfus ,  artem.  (  Cic  Orat. 
cap.  xxij,  n.  164  ). 

Voilà  donc  les  deux  feuls  juges  que  reconnoît , 
eo  fait  d'Élocution  ,  le  plus  éloquent  des  romains , 
la  raifon  &  l'oreille  j  le  coeur  eft  compté  pour 
rien  à  cet  égard.  Et  en  vérité  il  faut  convenir  que 
c'eft  avec  raifon  }  l'Éloquence  du  coeur  n'eft  point 
aflejettie  à  la  contrainte  d'aucune  règle  artificielle  ; 
le  coeur  ne  connoit  d'autres  règles  que  le  fenti- 
ment,  ni  d'autre  maître  cjue  le  befoin,  Magifter 
crûs  ingenique  largitor.  (  Perf.  prolog.  Il  ). 

Ce  n  eft  pourtant  pas  que  je  veuille  dire  que 
llntciè:  des  paillons  ne  puitTe  influer  fur  l'Élocu- 
tion  même  ,  Se  qu'il  ne  puifle  en  réfulter  des 
expreftions  pleines  de  noblefle  ,  de  grâces,  ou  d'éner- 
gie. Je  prétends  feulement  que  le  principe  de 
Imtérêt  eft  effectivement  d'une  application  trop 
incertaine  &  trop  Changeante,  pour  être  le  fonde- 
ment de  l'Élocution  oratoire  :  Se  j'ajoute  que,  quand 
il  faudrait  l'admettre  comme  tel ,  il  ne  s  enluivroit 
pas  pour  cela  que  les  places  qu'il  fixerait  aux  mots 
foiïent  leurs  places  naturelles}  les  places  natu- 
relles des  mots  dans  l'Élocution ,  font  celles  que 
leur  aftigne  la  première  inftitution  de'  la  Parole 
pour  énoncer  la  peofée.  Ainfi,  l'ordre  de  l'intérêt , 
loin  d'être  la  règle  de  l'ordre  naturel  des  mots, 
Ghamm.  et  Littérat.  Tome  II. 
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eft  une  des  caufes  de  YInverfion  proprement  dite  ; 
mais  l'effet  que  ï'Inverfion  produit  alors  fur  l'ame , 
eft  en  même  temps  l'un  des  titres  qui  la  juftifienc» 
Eh  quoi  de  plus  agréable  -que  ces  images  fortes  Se 
énergiques  ,  dont  un  mot  placé  a  propos,  d  la 
faveur  de  1 Inverfion,  enrichit  fouvent  l'Elocution  î 
Prenons  feulement  un  exemple  dans  Horace  (  Ub.l, 
od.zS): 

 Neequiequam  tibi  prodeft 

Air'tat  tentaffe  domos  ,  ont  moque  rotundum 
Ptrturrifft  polum ,  moruuro. 

Quelle  force  d'expreflïon  dans  le  dernier  mot 
marituro  !  L'ordre  analytique  avertit  l'cfprit  de 
le  rapprocher  de  tibi  ,  avec  lequel  il  eft  en  con- 
cordance pxi  rai  ion  d'identité  :  mais  l'efpri.  repafle 
alors  far  tout  ce  qui  fépare  ici  ces  deux  corréla- 
tifs ;  il  voit ,  comme  dans  un  fcul  point  ,  Se  les 
occupations  laborieufes  de  l'aftronomc  ,  Se  le  con- 
trarie de  fa  mort  qui  doit  y  mettre  fin  ;  cela  eft 
pittorelque.  Mais  h  i'ame  vient  à  rapprocher  le 
Tout  du  nec  qu'uquam  prodeft  qui  eft  à  la  tête , 
quelle  véri.é  !  quelle  force  !  quelle  énergie  !  Si  # 
1  on  dérangeoit  cette  belle  conftrutlion  ,  pour  fuivre 
Icrupulculcmen  la  conftruction  analytique,  Ten- 
tajfe  do. nos  a'erias  atque  penurrijfc  animo  po- 
lam  rotundum  ,  necquicquam  prodeft  tibi  mo- 
riiuro  ;  on  aurait  encore  la  même  penfée  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté  ;  mais  l'effet  eft 
dé  ruit  :  entte  les  mains  du  poète  ,  clic  eft  pleine 
d'agrément  &  de  vigueur  ;  dans  celle  du  gram- 
mairien ,  c'eft  un  cadavre  fans  vie  St  fans  couleur: 
celui-ci  la  faii  comprendre  ,  l'autre  la  fait  fentir. 

Cet  avantage  réel  Se  inconteftablc  des  Inver- 
fions, joint  à  celui  de  rendre  pl'is  harmonicules 
les  langues  qui  ont  adopté  des  inflexions  propres 
à  cette  fin ,  font  les  principaux  motifs  q  ii  lem- 
blen:  avoir  déterminé  MM.  Pluche  &  Chompré. 
1  défendre  aux  neutres  qui  enfeienent  la  langue 
la  ine ,  de  jamais  toucher  à  l'ordre  général  de  la 
phrafe  latine,  a  Car  toutes  les  langues ,  dit  M.  Plu- 
»  che  (  Ale'cA.  page  115,  e'dit.  1 7  j  1  ) ,  Se  ùir- 
»  tout  les  anciennes  ,  on;  une  façon,  une  marche 
»  différente  de  celle  de  la  nôtre.  C'eft  une  autre 
»  méthode  de  ranger  les  mots  Se  de  préfenter  les 
»  chofes.  Dérangez-vous  cet  ordre  ?  vous  vous  privez 
»  du  plaifir  d'entendre  un  vrai  concert  ;  vous  rom- 
1*  pcz  un  alTortimenr  de  fons  très-agréables  ;  vous 
»  aiFoibliflez  d'ailleurs  l'énergie  de  l'cxprcftîon  8c 

»  la  force  de  l'image  Le  moindre  gode 

»  fuffit  pour  faire  fentir  que  le  latin  de  cette  1c- 
»  conde  phrafe  a  perdu  toute  la  faveur  ;  il  eft 
»  anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention  , 
p  c'eft  qu'en  déshonorant  ce  récit  par  la  marche  de 
»  la  langue  françoife  qu'on  lui  a  fait  prendre  ,  on  a 
»  entièrement  renverfe  l'ordre  des  chofes  qu'on  y 
»  raporte  j  &  pour  avoir  égard  au  génie  ou  plus  tôt 
»  i  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires ,  on  met 
•  en  pièces  le  tableau  delà  nature  ».  M.  Chompré 
eft  de  même  avis,  Se  en  parle  d'une  manière 
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auflî  vive  &  aufll  décidée.  (  Moyens  sûrs  ,  &c , 
page  44  ,  èdit.  I7f7  )•  «  Une  phrafe  latine 
•  d'un  auteur  ancien  eft  un  petit  monument  d'an- 
b  tiquité  ;  lî  vous  décompofez  ce  petit  monument 
»  pour  le  faire  entendre ,  au  lieu  de  le  cnnftruire  , 
i>  vous  le  détraifez  :  ainit  ,  ce  que  nous  appelons 
0  conftruéïion  ,  eft  réellement  une  deflruHion  ». 

Comment  faut-il  donc  s'y  prendre  pour  intro- 
duire les  jeunes  gens  à  l'étude  du  latin  ou  du 
grec  ?  Voici  la  méthode  de  M.  Plue  lie  &  de 
Al.  Chompré.  (  Voye\  Méch.  page  154  Ofuiv. 

t.  «  Ceft  imiter  la  conduite  de  la  nature,  de 
1»  commencer  le  travail  des* écoles  par  lire  en  fran- 
»  çois ,  ou  par  raporter  nettement  en  langue  vul- 
»  gaire  ce  qui  fera  le  fujet  de  la  traduction  qu'on 
»  va  faire  d'un  auteur  ancien.  11  faut  que  les  com- 
»  mençants  fâchent  de  quoi  il  s'agit  ,  avant  qu'on 
m  leur  faffe  enrendre  le  moindre  mot  grec  ou  La:in. 
»  Ce  début  les  charme.  A  quoi  bon  leur  dire  des 
»  mots  qui  ne  lbnt  pour  eux  que  du  bruit?  C'cft  ici  le 
»  premier  degré . . . 

1.  »  Le  fécond  exercice  eft  de  lire  &  de  rendre 
»  fidèlement  en  notre  langue  le  latin  dont  on  a 
«  annoncé  le  contenu  ;  en  un  mot ,  de  traduire. 

3.  »  Le  troi(iémc  eft  de  relire  de  lime  tout  le 
»  latin  traduit ,  en  donnant  à  chaque  mot  le  ton  & 
»  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y  donneroit  dans  la  coh- 
»  vcrfatioD. 

»  Ces  trois  premières  démarches  font  l'affaire 
»  du  maître  ;  celles  qui  fuivent  font  l' affaire  des 
w  commençants  ».  Dilpcnfons-nous  donc  de  les  ex- 
pofer  ici  ;  quand  les  mai  res  fauront  bien  remplir 
leurs  fonctions ,  alors  leur  zèle  ,  leurs  lumières  , 
&  leur  ad  relie  lc>  mettront  afl'-z  en  état  de  con- 
duire leurs  difciples  dans  les  leurs.  Mais  eflayons 
l'application  de  ces  trois  premières  règles  fur  ce 
dilcours  adrefîé  i  Sp.  Carviiius  par  fa  mère.  (  Cic. 
de  Orat.  II.  61):  Quin  prodis ,  mi  Spuri ,  ut 
quotiefeumque gradum  faciès  ,  toties  tint  tuarum 
virtutum  veniat  in  mentem? 

t  ••Spurius  Car.'ilius  étoit  devenu  boiteux  d'une 
blefî\irc  qu'il  avoit  reçue  en  combattant  pour  la 
reptiblique ,  &  il  avoit  honte  de  fc  montrer  publi- 
quement en  cet  état.  Sa  mère  lui  dit  :  Que  ne 
vous  montrez-vous  ,  mon  fils ,  afin  que  chaque 
pas  que  vous  fere\  vous  fajfe  fouvenir  de  votre 
valeur? 

J'ai  donc  imité  la  conduite  de  la  nature  :  j'ai 
ra porté  en  français  le  difeours  qui  va  être  le  fujet 
de  La  traduction,  avec  ce  qui  y  avoit  don;  é  lieu. 
Il  s'agit  maintenant  du  fécond  exercice  ,  qui  con- 
fifte  ,  t'it-on  ,  i  lire  Si  à  rendre  fidèlement  en 
frarçois  le  latin  dont  j'ai  annoncé  le  coutemi  ;  en 
on  mot  ,  de  traduire.  Ce  mot  traduire  ,  imprimé 
en  italique  ,  me  fait  fmipçonncr  quelque  myftère  ; 
&  j'avoue  que  je  n'avots  jamais  bien  compris  la 
penfée  de  M.  Pluche,  avant  que  j'eufle  vu  la  pra- 
tique -ie  M.  Chompré  dans  1  avcrtifTcment  de  fou 
introduction  :  mais  avec  ce  fecoors ,  je  crois  que  m'y 
voici. 
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1.  Quin  pourquoi  ne  pas  ,  prodis  tu  paroit , 
mi  mon,  Spuri Spurius  ,  ut  que,  quotiefeumque 
combien  de  fois ,  gradum  un  pas  ,  /actes  tu  ferai, 
toties  autant  de  fois ,  tibi  à  toi ,  tuarum  tiennes , 
virtutum  des  vertus ,  veniat  vienne ,  <ndans,m<ni(m 
l'elprit. 

Le  troifième  exercice  eft  de  relire  de  fui;e  tout 
le  latin  traduit  ,  en  donnant  i  chaque  mo;  le  ton 
&  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y  donneroit  dans 
la  converfation.  On  feroit  tenté  de  croire  que  c'cft 
•    effectivement  le  latin  même  qu'il  faut  îelire  de 
fuite ,  &  que  ce  ton  fi  recommande  eft  pour  mettre 
les  jeunes  gens  fur  la  voie  du  tour  propre  1  t\o:;i 
langue.  Mais  M.  Chompré  me  tire  encore  d'em- 
barras ,  en  me  difant  :  «Taitcs-lui  redire  les  mots 
»  français  fur  chaque  mot  latin ,   fans  nommer 
»  ceux-ci  ».  Reprenons  donc  la  fuite  de  notre  opé- 
ration. Pourquoi  ne  pas  tu  parois  ,  mon  Spurius, 
que  combien  de  fois  un  pas  tu  feras ,  autant  ie 
fois  à  toi  tiennes  des  vertus  vienne  dans  l'efpi itt 
Peut-on  entendre  quelque  chofe  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  pic.cnju  hançois?  Il  n'y  a  ni  fuite 
raifonnée ,  ni  ul'agc  connu  ,  ni  fens  décide.  Mais 
il  ne  faut  pas  m  en  cHrayer  ;  c'eft  M.  Cbompté 
qui  m'en  allure  {Avertiffement  de  V  introduÛion  )  : 
0  Vous  verrez  ,  dit  -  il ,  à  l'air  riant  des  enfin:» 
»  qu'ils  ne  font  pas  dupes  de  ces  mots  ainfî  placèt 
»  a  côte  les  uns  des  autres  ,  fclon  ceux  du  la  in  ; 
0  Us  fentent  bien  que  ce  n'eft  pas  ainfî  que  noue 
»  langue  s'arrange.  Un  de  la  troupe  dira  avec  uo 
»  peu  d'aide  :  Pourquoi  ne  paroîs-tu  pas  ,  mon 

p  Spurius  ?»  Pardon ,  j'ai  voulu  fur  votre 

parole  fuivre  votre  méthode  :  mais  me  voici  arretc  , 
parce  que  je  n'ai  pas  pris  le  même  exemple  que 
vous.  Permettez  que  je  vous  parle  en  homme,  tt 
que  j«  quitte  le  iule  que  j'avois  pris  pour  un  inf- 
tant  dans  votre  petite  troupe.  Vous  voulez  que 
je  conferve  ici  le  littéral  de  la  première  traduc- 
tion ,  te  que  je  le  difpofe  feulement  folon  l'ordre 
analytique  ;  ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  que  je 
le  rapproche  de  l'arrangement  de  notre  langue  ? 
A  la  bonne  heure  ,  je  peux  le  faire  j  niais  ve  rre 
jeune  élève  ne  le  fera  jamais  qu'en-ev  beaucoup 
d'aide.  A  quoi  voulez-vous  qu'il  raportc  ce  qtu-  ' 
oii  voulcz-vou-.  qu'il  s'avife  de  placer  des  venu) 
tiennes  /  Tout  cela  ne  tient  à  rien  ,  6c  doit  tcuir 
à  quelque  chofe.  Je  n'y  vois  qu'un  remède  ,  q>.e 
je  puile  dans  votre  li.  re  même  ;  c'cft  «le  fupplecr 
ic»  cllipfcs  dès  la  première  traduction  littérale. 
Mais  il  en  réfulte  un  autre  inconvénient  :  a*ant  ut , 
vous  fuppléercz  in  hune  finem  (  à  cette  fin  )  \ 
après  tuarum  virtutum  ,  vous  introduirez  1*  non» 
memoria  [  le  fouvenir  )  ',  que  faites-vous  en  cela  ' 
Rclpectez  -  vous  allez  le  pc>it  monument  aoc.ca 
que  vous  avez  entre  les  mains  >  ne  le  détruilèz-vout 
pas ,  en  le  furchargeant  de  pièces  qu'on  y  ave* 
jugées  fuperflues  ?  Vous  rompez  un  afTommem  if 
fons  très-agréables  j  vous  attoibliflez  l'énergie  4e 
l'cxpreflion  ;  vous  faites  perdre  à  cette  phrale  i<*s 
fa  laveur  j  vous  l'anéamiOcz.   Par  li  voue  «- 
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tWe  me  paroît  auftl  repréhenfible  cjue  celle  que 
roas  blâmez.  Vous  n'irez  pas  pour  cela  défendre 
d'y  fupplécr  les  ellipfes  y  vous  convenez  qu'il  faut 
(k  aéceuué  y  recourir  continuellement  dans  la  lan- 
gue latine,  8c  vous  avez  raifon  :  mais  trouvez  bon 
que  fen  difeute  avec  vous  la  cauic. 

L'énonciation  claire  de  la  penfée  eft  le  principal 
objet  de  la  Parole ,  te  le  feul  que  puifle  envifager 
la  Grammaire.  Dans  aucune  langue  ,  on  ne  par- 
vient i  ce  but  que  par  la  peinture  fidèle  de  la 
fucceffion  analytique  des  idées  partielles,  que  l'on 
distingue  dans  la  penfée  par  l'abftrafUon  :  cette 
peinture  eft  la  tâche  commune  de  toutes  les  lan- 
gues ;  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  choix 
des  couleurs  8c  par  l'eutente.  Ainfi,  1  étude  d'une 
langue  fe  réduit  à  deux  points ,  qui  font ,  pour  ne 
pas  quitter  le  langage  figuré  ,  la  connoifTance  des 
couleurs  qu'elle  emploie ,  8c  la  manière  dont  elle 
les  diftribuc  :  en  termes  propres,  ce  font  le  Vo- 
cabulaire 8c  la  Syntaxe.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
ce  qui  concerne  le  Vocabulaire,  Veft  une  affaire 
d'exercice  &  de  mémoire  :  mais  la  Syntaxe  mérite 
une  attention  particulière  de  la  pan  de  quiconque 
veut  avancer  dans  cette  étude  ,  ou  y  diriger  les 
commençants.  Il  faut  obfcrvcr  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'ordre  analytique  ,  dont  la  connoi (Tance 
feule  peut  rendre  la  langue  intelligible  :  ici  la 
marche  en  eft  fui  vie  régulièrement}  la  laphrafe  s'en 
écarte,  mais  les  mots  y  prenneut  des  terminaifons  , 
qui  font  comme  l'étiquette  de  la  place  qui  leur 
convient  dans  la  fucceffion  naturelle  :  tantôt  la 
ptirife  eft  pleine  ,  il  n'y  a  aucune  idée  partielle 
qui  n'y  foie  montrée  explicitement  *,  tantôt  elle  eft 
elliptique ,  tous  les  mots  qu'elle  exige  n'y  font  pas, 
cuis  ils  font  défignés  par  quelques  autres  circons- 
tances qu'il  faut  reconnoitre. 

Si  la  parafe  qu'il  faut  traduire  a  toute  la  pléni- 
tude exigible  8c  qu'elle  foit  difpolcc  félon  l'ordre 
de  la  fjcceftion  analytique  des  idies ,  il  ne  tient 
plus  qu'au  Vocabulaire  qu'elle  ne  foit  entendue  ; 
elle  a  le  plus  grand  degré  polTtble  de  facilité  : 
elle  en  a  moins,  fi  elle  eft  elliptique  ,  quoique 
conftruice  félon  l'ordre  naturel  j  &  c  eft  la  même 
chofe  ,  s'il  y  a  Inverfion  à  l'ordre  naturel ,  quoi- 
qu'elle ait  toute  l'intégrité  analytique  :  la  difficulté 
eft  apparemment  bien  plus  grande ,  s'il  y  a  tout  à 
la  fois  ellipfc  Se  Inverfion.  Or  c'eft  un  principe 
incontcftable  de  la  Didactique  ,  qu'il  faut  mettre 
dans  la  méthode  d'cnfeigner  le  plus  de  facilité 
qu'il  eft  potable.  C'eft  donc  contredire  ce  prin- 
cipe ,  que  de  faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  latin 
tel  qu'il  eft  forti  des  mains  des  auteurs  ,  qui  écri- 
voient  pour  des  hommes  i  qui  cette  langue  étoit 
naturelle  ;  c'eft  le  contredire,  que  de  n'en  pas  pré- 
parer la  traduction  par  tout  ce  qui  peut  y  rendre 
bien  fenfible  la  fucceiuon  analytique,  Ita  &  vosper 
hnguam  nifi  manifejlumfermonem  dederitisy^uo- 
maio  feietur  id  quoi  dicitur  ?  eritis  enim  in  aéra 
loquenies.  (  I.  Corinth.  xjv.  o  ).  M.  Chompré 
convient  qujl  faut  en  établir  l'intégrité ,  en  fup- 


Îléant  les  ellipfes  ;  pourquoi  ne  faudrait  -  il  pas 
:  même  en  fixer  1  ordre ,  par  ce  qu'on  appelle 
communément  la  confintHion  ?  Perfonne  a'oleroic 
dire  que  ce  ne  fût  un  moyen  de  plus ,  très-propre 
pour  facili:cr  l'intelligence  du  texte  :  &  l'on  eft 
réduit  à  prétexter  que  c'eft  détruire  l'harmonie  de 
la  phrafe  latine  ;  «  que  c'eft  empêcher  l'oreille  d'en 
»  fcn.ir  le  caractère ,  dépouiller  la  belle  latinité 
»  de  fes  vraies  parures  ,  la  réduire  à  la  pauurctc  des 
»  langues  modernes ,  8c  accoutumer  l'efprit  i  fis 
»  familiarifer  avec  la  rufticité».  (Méch.  des  lan- 
gues ,  page  n8). 

Eh  !  que  m'importe  que  l'on  détruîfc  un  afïor- 
tjmcnt  de  (bus  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  pour  moi 
rien  d'harmonieux ,  puiique  je  ne  connois  plus  les- 
principes  de  la  vraie  prononciation  du  latin  ?  Quand 
je  les  connoitrois  ,ccs  principes ,  que  m'importeroie 
qu'on  lai&ât  fubfifter  fharnionie,  fi  elle  m'empé- 
choit  d'entendre  le  fens  de  la  phrafe  ?  Vous  êtes 
chargé  de  m'enfeigner  la  langue  latine  ,  8c  vous 
venez  arrêter  la  rapidité  des  progrès  que  je  pour* 
rois  y  faire,  par  la  manie  que  vous  avez  d'en 
conferver  le  nombre  6c  l'harmonie.  Laiflcz  ce  (bus 
â  mon  maître  de  Rhétorique  j  c'eft  l'on  vrai  lot  ? 
le  vôtre  eft  de  me  mettre  dans  fon  plus  grand  jour 
la  penfée  qui  eft  l'objet  de  la  phrafe  latine ,  3c 
d'écarter  tout  ce  qui  peut  en  empêcher  ou  en 
retarder  l'in;elligence.  Dépouillez  -  vous  de  vos» 
préjugés  conrre  la  marche  des  langues  modernes  , 
Se  adouciriez  les  qualifications  odieufes  dont  vous 
nétriffez  leurs  procédés:  il  n'y  a  point  de  rufticité 
dans  des  procédés  diâés  par  la  nature,  Si  fuivis 
d'une  façon  ou  d'une  autre  dans  toutes  les  langues  j 
Se  il  eft  injufte  de  les  regarder  comme  pauvres  , 
quand  elles  fe  prêtent  à  l'exprcftlon  de  toutes  les 
penfées  poftîbles;  la  pauvreté  confifte  dans  la  feule 
privation  du  nécclTaire ,  &  quelque  fois  elle  naît 
de  la  furabondance  du  fupernu.  Prenez  garde  que 
ce  ne  foit  le  cas  de  votre  méthode  ,  od  le  trop 
de  vtîes  que  vous  embraflez  pourroit  bien  nuire 
â  celle  que  vous  devez  vous  propofer  unique- 
ment. 

Servius ,  Donat  ,  Prifcien ,  Iûdore  de  Séville  , 
connoifloient  auifi  bien  Se  mieux  que  vous  les  effets 
Se  le  prix  de  cette  harmonie  dont  vous  m'erubar— 
raffez  ,  puifque  le  latin  étoit  lear  langue  natu- 
relle. Vous  avez  vu  cependant  qu'ils  ny  avoienC 
aucun  égard ,  des  que  Y  Inverfion  leur  fcmbloic 
jeter  de  l'obfcurité  air  la  penfée  :  Ordo  eft  ,  di- 
foient-ils  ;  &  ils  arrangeoient  alors  les  mots  fclon 
l'ordre  de  la  cofirrudion  analytique  ,  fans  fe  douter 
que  jamais  on  s'avisât  de  foupçonner  de  la  rufticité; 
dans  un  moyen  fi  raifonnablc. 

MM.  Pluche  Se  Chompré  me  répondront  qu'ils 
ne  prétendent  poiut  que  l'on  renonce  à  l'étude  des 
principes  grammaticaux  fondés  fur  l'anal  y  fe  de  la 
penfée.  Le  fixième  exercice  confifte  ,  félon  M.  Plu* 
che  (  Méchaniaue ,  pag.  iff. ),  à  rappeler  fidè- 
lement aux  définitions  ,  aux  inflexions  ,  & 
aux  petites  régies  élémentaires  ,  Us  parties  qui 
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compofent  chaque  phrafe  latine.  Fort  bien  :  mais 
cet  exercice  ne  vient  qu'après  que  la  traduction 
«ft  entièrement  faite  ;  &  vous  conviendrez  appa- 
remment que  vos  remarques  grammaticales  ne  peu- 
plus  alors  y  être  d'aucun  fecours.  Je  fais  bien 


vent 


que  vous  me  répliquerez  que  ces  obfervations  pré- 
pareront toujours  les  efprits  pour  entreprendre 
avec  plus  d'aifance  une  autre  traduction  dans  un 
autre  temps.  Cela  eft  vrai  ;  mais  fi  vous  en  aviez 
fait  un  exercice  préliminaire  à  la  traduction  de  la 
phrafe  même  qui  y  donne  lieu ,  vous  en  auriez 
tiré  un  profit ,  Se  plus  promp: ,  &  plus  grand  ;  plus 
prompt ,  parce  que  vous  auriez  recueilli  fur  le 
champ,  dans  la  traduction ,  le  fruit  des  obferva- 
tions que  vbus  auriez  femées  dans  l'exercice  pré- 
liminaire*; plus  grand,  parce  que,  l'application 
étant  faite  plus  tôt  tk  plus  immédiatement  ,  l'exem- 
ple eft  mieux  adapré  à  la  règle  ,  qui  en  devient 
plus  claire  ,  Se  la  règle  répand  plus  de  lumière 
iur  l'exemple  ,  dont  le  feus  eft  mieux  dèvelopé. 
J'ajoute  que  vous  augmenteriez  de  beaucoup  le 
profit  de  cet  exercice  pour  parvenir  à  votre  tra- 
duction ,  fi  la  théorie  de  vos  remarques  gramma- 
ticales ém'i'.  fuivie  «l'uni;  application- pratique  dans 
une  conftntction  faire  en  conléqucnce. 

«  Parlez  enfuite  des  raifous  grammaticales  ,  dit 
»  M.  Chompré  (  Avcrtiffcment  ,  page  7  )  ,  des 
»  cas  ,  des  temps  ,  &c ,  félon  les  douze  maximes 
■>  fondamentdcs ,  &  félon  les  eliipics  que  vous 
»  aurez  employées  ;  mais  parlez  de  rout  cela  avec 
»  fobriété  ,  pour  ne  pas  ennuyer  ni  rebuter  les 
»  petits  auditeurs,  peu  capables  d'une  longue  at- 
n  tention.  La  Logique  grammaticale,  quelle  qu'elle 
1»  foie ,  eft  toujours  difficile  ,  au  moins  pour  des 
v  commençants».  Ce  que  je  viens  de  dire  i  M.  Plu- 
che  ,  je  le  dis  à  AI.  Lhompré  ;  mais  j'ajoute  que  , 
quelque  difficile  qu'on  puitle  imaginct  la  Logique 
grammaticale ,  c'eft  pourtant  le  fcul  moyen  mît 
que  l'on  p-iitTc  employer  pour  introduire  lé-:  corn- 
meneurs  i  l'éttide  des  langues  anciennes,  li  faut 
alTihémcnt  faire  quelque  fonds  (Tir  leur  mémoh  : , 
&  lui  donner  fa  tache  ;  tout  le  Vocabulaire  eft 
de  fon  reflort  :  m.ïis  les  mener  dans  les  routes 
obfcures  d'une  langue  qui  leur  eft  inconnue  ,  fans 
leur  donner  le  fecours  du  flambeau  de  la  Logi- 
que ,  ou  en  portant  ce  flambeau  derrière  eux 
au  lieu  de  les  en  faire  précéder  ;  cVft  d'abord 
retarder  volo.-.raircmcnt  &  rendre  incertiis  les  pio- 
g  ''s  qu'ils  peu  cm  y  faire,  &  c'eft  ^..iilcurs  taire 
prendre  .1  leur  rfprr  la  malbeureufe  hai>i.udc  d'aller 
fans  rtifonner  ;  c'eil  ,  pour  me  feivir  d'un  tour  de 
M.  Pluche  ,  accoutumer  leur  efprh  à  fe  J'athi- 
liariter  m  et  l.i  ilupidtté.  La  Logique  gramma- 
ticale ,  j'en  chiliens,  a  des  difficul  es ,  &  me. ne 
très-grandes  ,  p-aifqu'il  y  a  fi  peu  de  maîtres  qui 
paroitTent •l'entendre  :  mais  d'où  viennent  ces  diffi- 
cultés,  fi  ce  n'eft  du  peu  d'application  qu'on  y 
adonnée  jutqu'ici ,  Se  du  préjugé* où  l'on  eft  que 
l'étude  CO  eft  *èche  ,  pénible ,  &  peu  fruclucufe  ? 
ftte  de  boas  cfptia  ayent  le  courage  de  fe  mettre 
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au  defTus  de  ces  préjugés  Se  d'approfondir  les  pi'a- 
cipes  de  cette  fcicr.ee  j  Se  l'on  en  verra  dilpaioitre 
la  fechereffe,  la  peine,  Se  l'inutilité.  Encore  quel- 
ques Sanctius  ,  quelques  Arnaud  ,  <5c  quelques  dn 
Mariais,  car  les  progiès  de  l'cfprit  humain  ont 
eûenciellement  de  la  lenteur  j  &  j'ofe  répondre 
que  ce  qu'il  faudra  donner  de  cette  Logique  aux 
enfams  ,  lira  clair ,  précis  ,  utile ,  Se  fans  diflkul-.e. 
En  attendant ,  rcduiibns  de  notre  mieux  les  prin- 
cipes qui  leur  font  néceflaircs  ;  nos  efforts  ,  nos 
erreurs  mêmes  ,  amèneront  la  perfection  :  mai,  il 
ne  faut  rien  attendre  que  la  bai  baric,  d'un  abandon 
ablolu  ou  d'une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  enchantcrelTe , 
à  laquelle  on  facritic  la  conftruction  analytique , 
quoiqu'elle  foit  fondée  fur  des  principes  de  Lo- 
gique qui  on  d'autint  plus  de  droit.de  me  pa- 
toître  sûrs ,  qu'ils  réunifient  en  leur  faveur  l'i 


nimitc  t)es  grammairiens  de  tous  les  temp'.  M.  Plu- 
che  Se  M.  Chompie  fentent- ils  bien  les  différences 
harmoniques  de  ces  conftruetions  également  latines, 
puilqu'ciics  font  également  de  Ciccron  :  Legi  iujs 
littcra.t,  litteras  tuas  accepi,  tuas  anipio  lit- 
tems  ?  S'ils  démêlent  ces  différences  Se  leurs  caufes , 
ils  feront  bien  de  communiquer  au  Public  leurs 
lumières  fur  un  objet  fi  intérclTant  ;  elles  en  Uront 
d'autant  mieux  accueillies  ,  qu'ils  fon:  les  iculs 
apparemment  qui  pui lient  lui  taire  ce  préfent  :  & 
ils  doi  vent  s'y  prêter  d'autant  plus  volontiers ,  que 
cette  théorie  eft  le  fondement  de  lccr  fvfteme 
d'enieignement ,  qui  ne  peut  avoir  de  fôlidiré  que 
celle  q-i'il  tiiL-  de  fon  premier  principe;  encore 
faudra-; -ii  qu'il;  y  aj  nitcitt  la  preuve  que  les  d:o::s 
de  cette  harmonie  font  inviolables,  &  ne  doivftrt 
pas  même  céder  à  ceux  de  la  ration  Si  de  l'intel- 
ligence. Mais  con/enons  plu*  •■->'.  que  ,  par  nport 
à  la  raifon  ,  toutes  les  conftructions  font  b^nno. 
fi  elles  font  claires;  que  la  clarté  de  l'cruncia  'nn 
eft  le  fcul  objet  de  la  Grammaire ,  S:  la  feule  ;  uc 
qu'il  faille  fe  propoter  dans  l'étude  des  clcmcr.  s 
dune  langue  ;  que  l'harmonie  ,  l'elegancc  ,  \i 
parure  ,  font  des  objets  d'un  fécond  ordre ,  eu 
n'ont  &  ne  doivent  avoir  lieu  qu'après  la  chr.c  , 
&  jamais  i  fes  dépins;  &  que  Vc:ude  de  ces  pare- 
ments ne  doit  vtnir  qu'après  celle  des  éltncnrs 
fondamentaux,  à  moins  qu'on  ne  veuille  rervic 
inutiles  fes  efforts  ,  en  les  éicuffant  par  le  en- 
cours. 

Au  furplus  ,  qui  empêche  un  maî.rr  habile  , 
après  qu'il  a  conduit  fes  élèves  à  l'intclliccnc-.  <tu 
fens  par  l'analyfe  &  la  conftruition  gram:v 
calc ,  de  leur  faire  remarquer  les  beautés  actri- 
foites  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  cor.!t:u.lti"ti 
ufucllc  ?  Quand  ils  entendent  le  fons  du  rcre  <K" 
qu'ils  font  prévenus  fur  les  effirts  pittorcfqucs  fle 
la  difpnfition  où  les  mots  s'y  trouvent ,  qu'on  if 
leur  faffe  relire  fans  dérangement  ;  leur  orci-ie 
en  fera  frapée  bien  pl'is  agrcablcmen-  &.'  plu»  ar:- 
lcment  ,  parce  que  l'amc  prc:era  à  l'oigane  U 
fcnfibilité  ,  &  l'elprit  Ùl  lumicrc.  Le  petk  ïacoast- 
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nies:  réïnltc  Je  la  conftrudion  ,  s'il  y  en  a  un , 
lira  amplement  compenfé  par  ce  dernier  exercice  ; 
k  tous  les  intérêts  feront  conciliés. 

J'cfocre  que  ceux  dont  j'ai  ofé  ici  contredire 
les  afiertions  ,  me  pardonneront  une  liberté  dont 
ils  m'ont  donné  l'exemple.  Ce  n'eft  pas  une  leçon 
que  j'ai  prétendu  leur  donner  ;  quod  fi  fine  rem  , 
te  erudiens  ,  jure  reprehenderer.  (  Cic.  111.  de 
fin.  ).  Je  n'ignore  pas  quelle  eft   l'étendue  de 
leurs  lumières  ;  mais  je  dus  auflî  quelle  eft  l'ar- 
deur de  leur  zèle  pour  l'utilité  publique.  Voilà 
ce  qui  m'a  encouragé  a  expofer  en  détail  les  titres 
juftitic2tifs  d'une   méthode  qu'ils  condannent  ,  & 
d'un  principe  qu'ils  défapprouvent.  Mais  je  ne  pré- 
tend point  prononcer  définitivement;  je  n'ai  voulu 
que  mettre  les  pièces  fur  le  bureau  :  le  Public 
prononcera.  Nos  qui  fequimur  probabiha  ,  nec 
ultra  ii  quod  venfimile  occurrerit  progredi  pof- 
jumus;  &   refellere  fine  pertinaciâ  ,   &  refelli 
fine  iracundiâ  paraît  fumus.   (  Cic.  Tufc.  II. 

Il  reluire  de  tout  ce  qui  précède,  que  Ylnver- 
fion  eft  une  figure  de  Syntaxe ,  par  laquelle  les 
mors  d'une  phrafe  font  rangés  dans  un  ordre  dia- 
métralement oppofé  a  l'ordre  primi.if  4:  analyti- 
que. Mentor  parla  ainli  ,  c'eft  une  phrafe  dans 
1  ordre  analytique;  le  lu  jet  y  précède  le  verbe  , 
le  verbe  y  eft  fuivi  de  fon  complément  modifi- 
catif.  Ain fi  parla  Mentor,  c'cft  une  Inverfion  ; 
parce  que  l'ordre  analy.ique  y  eft  entièrement  ren- 
verfe. 

L'indcclinabilité  des  noms  françois  n'a  pas 
pfrmis  à  notre  langue  de  concilier ,  avec  la  perf- 
picuitc  qui  la  caraclérifc  ,  toutes  les  Inver fions 
aucorifées  prcfquc  indifféremment  en  grec  &  en 
latin  :  il  n'y  en  a  quAquclques-uncs  qu'elle  admet 
ayee  précaution  ,  foit  en  profe  foit  en  vers  ;  & 
d'autres  qu'elle  ne  fouffre qu'en  vers,  avec  des  pré- 
cautions encore  plus  rigourculcs. 

1.  On  peut  réduire  à  dix  règles  principales  les 
Inverfions  généralement  autorilces  dans  la  profe  & 
dans  les  vers. 

i°.  Loifque  dans  une  phrafe  on  emploie  un 
adverbe  ou  une  phrafe  adverbiale,  dont  le  fens 
f2j»ue  Se  général  ne  peut  être  déterminé  que  par 
•cla.ion  à  quelque  choie  qui  précède  :  on  doit 
mettre  i  la  tète  la  locution  adverbiale  ,  quoique 
complément  du  verbe ,  afin  d'en  déterminer  la 
région  d'une  manière  plus  marquée  ,  par  lbn 
rapprochement  de  ce  qui  précède  ;  le  verbe  après , 
ariu  de  rendre  fenliblc  la  relation  qu'a  a/cc  lui 
(an  complément  ;  &  le  fujet  à  la  fuite  ,  parce  qu'il 
eft  néc^lTaircmcnt  lie  avec  le  refte  ,  &  que  d'aii- 
lctir>  il  ne  Aui  refte  plus  que  cette  place.  Mentor 
parla  ainfi  ,  annonce  que  l'on  va  raprmer  le 
dilcours  <le  Mentor  ,  don:  l'adverbe  ainfi  annonce 
la  teneur  ;  siinfi  parla  Mentor  ,  fuppofe  que  le 
difeours  de  Mentor,  dtiîgnépar  ainfi,  vient  d'être- 
«porte  auparavant.  Là  s'élève  un  palais  fuperba 
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c'eft  i  dire  ,  dans  le  lieu  qu'on  a  d'abord  indi- 
qué t  De  ce  principe  effrayant  (  que  l'on  fuppolè 
deja  expofe  )  ,  foneni  des  confequences  encore 
plus  effrayantes.  Si  le  lieu  n'étoit  pas  déjà 
connu  ,  ii  le  principe  n'etoit  pas  encore  expofé  , 
on  dirort  dans  l'ordre  analytique,  Un  palais  Ju- 
perbe  s'élève  en  tel  endroit ,  Des  conféquenecs 
effrayantes  fartent  du  principe  que  ,  &c. 

.  i°.  Si  la  locution  adverbiale  eft  mife  à  la  tête 
par  pure  énergie  &  pour  être  plus  fcnfiblc  :  le 
pronom  ,  fujet  du  rerbe  fui.-ant  ,  .doit  fc  placer 
après  le  verbe;  Se  cela  doit  swbfervcr  lors  même 
que  le  fujet  eft  déjà  exprimé  par  un  nom  ,  foit 
ieul  foit  accompagné  de  modiricatiis.  En  vain 
formerions-nous  Us  plus  grands  projets.  Inutile- 
ment cette  première  viéloire  avott  -  elle  ùn  peu 
relevé  nos  efpérances. 

3°.  Dans  une  citation  interjettive  ,  on  doit  mettre 
le  fujet  ,  ncm  ou  pronom  ,  après  le  verbe  :  la 
raifon  en  eft  que  le  difeours  cité  ,  déjà  commencé 
ou  même  raporté  en  entier ,  eft  envifagé  comme 
complément  de  ce  verbe  ;  &  qu'il  importe  à  la 
clarté  que  la  liaifon  immédiate  des  idées  foit  du 
moins  confervéc  ,  lorfque  l'ordre  en  eft  renverfé. 
//  le  fera,  dit-il,  La  voie  des  préceptes  eft  lon- 
gue ,  dit  Sénèque  le  philofophe  ;  celle  des  exemples 
eft  courte  &  efficace. 

4°.  Si  une  propofition  incidente  ou  interrogative 
commence  par  1  un  des  mo.s  conjon&ifs  combien  , 
comment ,  où  ,  quand,  que,  quel,  Se  quoi;  que 
ce  mot  l'oit  le  lcul  complément  du  verbe ,  ou  en 
falTe  partie  ;  &  que  le  verbe  ait  pour  fujet  un  nom  : 
Ylnverfion  doit  oïdinaircmcnt  être  entière.  Je  fais 
combien  coûte  et  livre.  T'ignore  comment  vont 
nos  affaires.  Vous  comprenez  d'où  viennent  ces 
propos  feditieux.  Ceci  nous  apprend  quand  re- 
viendra la  paix.  Devine^  le  livre  que  *lit  notre 
ami.  Il  eft  ai  fie'  de  prévoir  quel  jugement  porte- 
ront les  connoijfeurs.  Voici  fur  quoi  eft  fondée 
notre  efpérance.  C'cft  la  même  chofe  en  interro- 
geant :  Combien  coûte  ce  livre  f  Comment  vont 
nos  affaires  f  D'où  viennent  ces  propos  fedi- 
tieux }  Quand  reviendra  la  paix  f  Que  lit  notre 
ami}  Quel  jugement  porteront  Us  eonnoiffeurs  ? 
Sur  quoi  eft  fondée  notre  efpérance  f  C'cft  toujours* 
dans  la  vue  de  conferver  la  iiuifon  des  idées ,  tandis 
que  l'ordre  en  eft  renverfé. 

J'ai  fuppofe  que  le  fujet  du  verbe  eft  un  nom  : 
car  i'\  c'cft  un  pronom ,  il  demeure  avant  le  verbè 
dans  les  proposions  incidentes  qui  n'in  crrogent 
pas;  &  il  ne  fe  place  après  le  verbe  que  dans  lef 
propoiicions  intcrrogativcs.  Je  fais  combien  vous 
dépensâtes.  Combien  dépensates-vous  f  Dans  le 
premier  exemple  ,  le  pronom  éloigne  fi  peu  le 
complément  de  fon  verbe ,  qu'il  nettacc  pas  ridée 
du  raport  qui  les  lie  :  dans  le  fécond ,  ce  feroit 
bien  la  même  chofe  ;  mais  il  y  a  l'interrogation 
à  rendre  fcnfiblc ,  Si  c'cft  Ylnverfion  qui  en"  eft  le 
ligne. 
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f°.  Dans  les  propofi-.ions  intcrrogatives  qui  ne 
commencent  pas  par  un  mnc  conjondrif ,  on  mar- 
que de  même  l'interrogation  ,  en  mettant  le  pro- 
nom fujet  après  le  verbe  ,  quand  même  le  fujet 
feroit  exprimé  auparavant  par  un  nom.  Viendre\- 
voust  F.ntendroieni-elUs  t  Votre  projet  réujira- 
t-ill  Vos  fixurs  auroient  ■  dits  compris  ma 
réponfe  f  Dans  les  phrafes  imerrogatives  ,  le  verbe 
eu  toujours  à  l'indicatif  ou  au  fuppofi:if*. 

6°.  Quand,  avec  cette  Inverjion  du  pronom 
fujet,  le  verbe  ^ft  au  fubjouctif ,  Se  que  cette  pro- 
portion n'eft  point  fuivic  d'une  autre  i  titre  de 
conféquence;  cilc  eft  optative  :  Puiffte\-vous  être 
content  !  c'eft  à  dire  ,  Je  fouhaite  que  vous  puiffic\ 
être  content. 

Quand  le  fujet  ne  feroit  pas  un  pronom ,  l'In- 
verfion  du  fujet  auroit  encore  lieu  dans  la  propo- 
lt:ion  optative.  Veuille  le  jujle  Ciel  me  garder  en 
ce  jour  ! 

7°.  Si ,  avec  cette  même  Inverjion  ,  le  verbe  eft 
au  fubjonctif  ;  &  que  la  propofition  foit  fuivie  d'une 
autre  propofition  confequente  ,  dont  le  verbe  foit 
à  un  mode  direct:  la  première  eft  hypothétique  ; 
&  l'Inverfion  y  eft  le  ligne  de  l'hypothcfe  ,  qui 
p'cft  point  exprclTément  énoncée.  Vinffie\  -  vous 
à  tout  de  votre  diffein ,  tous  vos  dejirs  fuffent- 
ils  accomplis  ,  vous  ne  fere\  ou  vous  ne  jferie\ 
pas  plus  heureux.;  c'eft  i  dire ,  Quand  il  arri- 
verait que  vous  vinffiez  à  bout  de  votre  dejfcin  , 
que  tous  vos  défirs ■  fuffïnt  accomplis ,  Sec. 

On  voit  que  rien  n'eft  abandonné  au  hafard, 
&  que  l'ulàgc  ici  n'a  rien  autorifé  aveuglément 
Se  fans  caufe  :  l'Inverjton  du  fujet ,  ayant  lieu  dans 
des  phrafes  différentes  ,  fembloit  devoir  amener 
l'équivoque  ;  mais  chaque  cfpcce  de  phrafe  a  d'ail- 
leurs fon  caractère  diftinctif. 

8°.  Il  peut  arriver  qu'un  même  terme  ,  ayant 
pluficurs  compléments ,  l'cloigncmem  de  quelques- 
uns  4  l'égard  du  cen:re  commun,  ou  la  multitude 
des  relations  à  ce  centre ,  jette  fur  le  tout  une 
obfcurité  ou  un  louche  contraire  à  la  perfpicuicé 
qui  caractérife  la  phrafe  françoife.  Dans  ce  cas  , 
elle  autorifé  »  elle  exige  même  une  Inverjion  , 

Îui  confifte  à*  placer  avant  le  terme  complctté 
un  de  fes  compléments  :  c'eft  communément  un 
complément  déterminât  if  de  temps ,  de  lieu  ,  de 
caufc  ,  de  moyen  ,  ou  un  complément  modificatif } 
les  compléments  objectifs  tiennent  plus  i  leur  place 
naturelle,  i  moins  qu'ils  ne  foient  revêtus  d'une 
forme  déterminée  qui  caractérife  leur  raport.  Vqye\ 

COMPLÉMENT. 

Maili lion  s'exprime  ainfi  :  Semblables  à  ceux 
qui  voient  périr  de  loin  un  homme  au  milieu 
des  flots  ;  Se  l'on  fent  dans  cette  phrafe  quelque 
choie  d'embarrafle  :  dites  ,  Semblables  à  ceux  qui 
de  loin  voient  périr  un  homme  au  milieu  des 
flots  ;  la  lîmplc  tranfpofition  du  complément  de 
loin  avant  le  verbe  votent ,  répand  la  lumière  fut 
\c  tout ,  Se  y  rétablit  même  l'harmonie. 
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9?.  Pour  fâvorifer  la  clarté  ou  l'énergie  Je  l'ci- 
preflîon ,  le  génie  de  notre  langue  lé  prête  même 
au  déplacement  des  compléments  objectifs;  nuis 
âcondiàon  d'en  rappeler  l'idée  à  leur  place  natu- 
relle par  quelque  pe:it  mot  relatif.  Tel  ejl  titat 
d'une  ame  tiède  &  infidèle,  di:  ailleurs  le  racroc 
orateur  :  toutes  les  animofités  qui  ne  vont  pas 
jujqu'â  la  vengeance  déclarée  ,  elle  fe  Us  ptr- 
met  ;  tous  les  plaifirs  ou  l'on  ne  voit  pas  de 
crime  palpable  ,  elle  les  jujlifie  ;  toutes  Us 
parures  cV  tous  les  artifices  où  l'indécence  n'eji 
pas  fcandaleufe  ,  O  oà  il  n'entre  ni  pajfton  ni 
vûe  marquée  ,    elle  les  recherche  ;  toutes  Us 
vivacités  fur  l'avancement  &  fur  la  fortune  qui 
ne  nuifent  a  perfonne  ,  elle  s'y  livre  fans  ri- 
ferve  ;  toutes  Us  omiffions  qui  paroiffent  rouUr 
fur  des  devoirs  arbitraires ,  oit  qui  n'inténÇ- 
fent  que  légèrement  des  devoirs  cjjènciels  ,  elle 
n'en  fait  pas  de  fcrupule  ;  tout t 'amour  du  corps 
&  de  la  perfonne  qui  ne  mène  pas  direclemtnt 
au  crime  ,  elle  U  compte  pour  rien  ;  toute  la 
délicateffe  fur  U  rang  &  fur  la  gloire  qui  peut 
compatir  avec  une  modération   que  le  monde 
lui-même  demande ,  eUe  s'en  fait  un  mérite. 

Voltaire  fait  dire  de  même  a  Égifte  (  Meropt , 
V.  i): 

Eh  quoi  !  rout  Icinulheurs  aux  humait»  tWeivci, 
Faut-ii ,  ti  jeune  encor,  le»  avoir  éprouves! 

i  o°.  L'identité  ,  qui  eft  le  fondement  de  la  con- 
cordance de  l'adjectif  avec  le  nom  auquel  il  fe 
raporte  (  voye\  Concoudakcb  &  Identité], 
fembleroit  devoir  lai  (Ter  la  plus  grande  liberté  lut 
l'arrangement  rcfpcctif  de  ces  deux  efpèces  de 
mots  i  &  véritablement  U  y  a  un  grand  nombte 
d'occafions  ou  l'on  peut  mettre  indifféremment  pour 
le  fens  l'adjectif  avant  ou  après  le  nom  ,  Se  ne 
s'en  rapotter  pour  le  choix  qu'au  jugement  de 
l'oreille  :  un  exercice  violent  ou.  un  violent  exer- 
cice ,  des  travaux  utiles  ou  d'utiles  travaux , 
une  tempête  affreufe  ou  une  affreufe  tempête , 
Sec.  Mais  il  y  a  des  adjectifs  oui  ne  peuvent  fc 
placer  qu'après  le  nom ,  &  cYft  leur  place  na- 
turelle y  d'autres  ne  peuvent  fe  placer  qu'avant  i 
d'autres  enfin  ont  des  fens  différents,  félon  qu'il» 
font  placés  avant  ou  après.  Voyr\  Adjecttt. 

Mais  fi  pluficurs  adjectifs  (bru  accumulés  (ut  le 
même  nom  ou  fur  le  même  p.-onom,  ou  û  un 
adjectif  efl  modifié  par  quelque  complément  :  leur 
place  naturelle  feroit  après  le  fujet  auquel  ils  fe 
raportent  ;  mais  l'intérêt  de  la  clarté ,  quelque  fois 
de  l'harmonie,  autorifé  Y  Inverjion  qui  les  place 
avant.  Écoutons  l'abbé  Scguy  : 

u  Cherchez-vous  l'exacte  prebité?  Pénétré  4e 
s»  fes  maximes  ,  Se  attentif  a  les  répandre  dan» 
0  les  lavantes  leçons  qu'il  donne  àt  de  l'ait  de  bien 
»  dire  ,  il  (  S.  Augujlin)  avoi:  foin  de  faire  re- 
i»  garder  le  talent  de  la  paroi:  comme  inutile* 
»  pernicieux  même,  fans  lamoir  de  la  juftke». 
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Les  poètes  en  afcnt  de  même ,  Se  Voltaire  va 
nous  en  donner  des  exemples  :  (  L'Enfant  prodi- 
gue. III.  t.  ) 

Mais /emu ,  aveugle ,  i  de*  méchants  lié. 
Qui  de  mon  cour  corrompoient  l'innocence . 
Irre  de  tout  Aï  m  mon  extravagance  , 
A  me  fcfois  un  Uche  point  d'honneur 
De  iu:prifer ,  d'infulter  fon  ardeur. 

■ 

Et  avec  un  feul  adjeftif  modifie  par  un  complé- 
ment :  (it.) 

Par  not  parenu  l'un  a  l'autre  promis, 
A«  courj  étoient  à  leurs  ordres  fournis. 

flque  gêne  que  paroilTe  impofer  à  notre 
ndcdinabilite  de  l'es  mots  :  non  feulement 
elle  autorife  ,  dans  la.  profe  &  dans  les  vers ,  en 
faveur  de  la  clarté  ou  de  l'énergie ,  toutes  les 
Inverfions  dont  on  vient  de  parler  ;  elle  a  encore 
trouve  dans  fon  caractère  aflea  de  fouplclTc  pour 
admettre ,  en  faveur  du  langage  pothique  ,  beau- 
coup d'autres  Inverfions  ,  qui  'iervent  à  y  répandre 
une  agréable  variété,  &qui  en  caraftérifent  l'Élo- 
cution.  Cette  licence  ,  accordée  aux  poètes ,  tombe 
principalement  fur  la  difpofîtion  des  compléments 
a  l'egard  des  mots  qu'ils  modifient. 

'  •  Tout  complément  adverbial ,  ou  commen- 
cent par  une  préjpofition ,  peut  fc  placer  ,  en  vers , 
aimt  le  mot  qu  il  complette  :  mais  il  ne  faut  ni 
en  rompre  l'unité  ,  ni  compromettre  la  pcrfpicuïté 
«  la  phrafe  par  Vlnverfion  ,  ni  choquer  1  oreille 
par  la  cacophonie.  En  voici  des  exemples,  oû  les 
ptepo/îtions  font  conirruitps  avec  des  noms  ou  des 
pronoms  Se  avec  des  verbes. 

A 

Hermione  à  Pyrrhus  prodiguoit  tout  fer  charme*. 
A  partir  de  ces  lieux  il  força  fon  courage. 

Avant. 
Avant  qu'un  tei  4tjftin 

m'entre  dans  la  penfée , 
On  pourra  voir  la  Seine  i  la  faint-Jcan  glacée. 

Avec. 

Avec  lumi/re  &  choix  cette  union  veut  naître. 
Qu'avec  nous  ru  jura*  une  ûinte  alliance. 

Chez. 

Che\  tous  les  conviés  la  joie  eft  redoublée. 
*-es  hero*  ehe\  Quinault  parlent  bien  autrement. 

Contre. 
Contre  notre  innocence  arme  votre  venu. 
Lorique  le  roi  ,  contre  elle  enflammé  de  dépit. 
Dans. 

Il  pat  le  ,  te  dans  la  poudre  il  les  fait  cou* -centrer. 
De. 

Dt  l'antique  Jacob  jeune  porte-rite. 
De  fa  main  fur  mon  front  pofa  le  diadème. 
Da  trifie  état  du  juifs  nuit  te  jour  agite. 
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Dis. 

Qui  dis  leur  tendre  enfance  élevés  dan*  Pari*. 
Dis  que  l'air  eft  calmé,  rit  des  foibles  humains. 

Devant. 
Il  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux. 
C'crt  lui  qui  ,  m'excitant  à  vous  ofer  chercher, 
Devant  moi ,  chère  Eûher,  «  bien  voulu  marche* 

E  n. 

En  lapins  dt  gartnne  ériger  nos  clapiers. 

En  vous  eft  tout  l'efpoir  de  nos  niai  heureux  frères. 

Youmaêrue  en  leur  réponfe  êtes  intereflee. 

Pau. 

Pardtftdltes  mains  chaque  jour  font  «racés. 
A  t-on  par  quelque  idit  réformé  la  cuiûne  » 

Pendant. 

Pendant  qu'ils  n' adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pires  t 
Ont  vu  bénit  le  cours  de  leurs  deftins  prolpèret. 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  auftère. 

Pour. 

Pour  les  caurs  corrompus  l'a  ru  tié  n'eft  point  faite. 
Et  le  Ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance. 

 Et  les  réponfes  fages. 

Pour  venirjufqua  moi,  trouvent  mille  partager. 

Sans. 

Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie  , 
Mes  jour»  pleins  de  loilîr  couleroient  fans  envie. 
Hélas  !  fans  frifonner  quel  coeur  audacieux 
Soutiendroit  les  éclaiis  qui  pattoient  de  vos  ieux  t 

Sous. 

Sous  d'orgueilleux  vainqueurs  quand  les  villes  fuccombent. 
Ainfi,  puùTe/(NM  roi  trembler  la  terre  entière  ! 

SUR. 

Sur  ce  furet  encor  tient  ma  langue  enchaînée . 
Mon  cocur/ur  vos  levons  veut  régler  ta  conduite. 

Il  en  feroit  de  même  de  toiitc  expretTion  adver- 
biale où  la  prépoûtion  ne  feroit  pas  expreflement 
énoncée  : 

Autre  part  que  cher  moi  cherchez  qui  vous  encenfe. 
Loin  de  l'afpeS  des  rois  qu'il  s'écarte  ,  qu'il  fuye. 

Tai  obfcrvé  que  ,  dans  ces  Inverfions,  il  raue 
prendre  garde  de  choquer  l'oreille  par  la  caco- 
phonie. Corneille  (  Pompée  IV.  i.  )  nous  en  donne 
un  exemple: 

Pour  de  ce  grand  deflein  afdrer  le  fuccès. 

«  Cette  lnverfion  ,  dit  Voltaire  ,  eft  trop  rude  ;  Se 
n  il  n'elt  pas  permis  de  mettre  ainfi  une  prépofuioa 
»  à  côté  de  l'article  dt  ». 

Ceft  avec  juAice  que  Y  lnverfion  de  ce  vers  eft 
cendrée  i  mais  le  vice  n'en  eft  pas  apprécié  avec 
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jufte  (Te,  &  le  principe  que  l'on  pofe  eft  faux  pour 
être  trop  général.  Cette  Inverfioncit  vicieufe,  parce 
qu'elle  rompt  l'unité  du  complément.  Pour  ajfùrer 
le  fuccès.  On  peut  mettre  ,  quoi  qu'en  dife  le 
commentateur  du  grand  Corneille ,  &  l'on  met 
très-fouvent  une  prepohMon  à  côté  de  de;  Avec 
de  bons  avis  ,  Contre  de  belles  apparences,  Dans 
dt  grands  défauts  ,  En  de  meilleures  mains  , 
Par  de  fidèles  mains  ,  Pour  de  fortes  raifons, 
Sans  de  trop  grands  efforts  ,  Sur  de  vuijfants 
motifs  ,  Sec\  Se  cela  eft  bien ,  lorfque  de  avec  les 
mots  qui  font  dans  fa  dépendance  forme  le  com- 
plément total  de  la  prépolî  ion  qui  précède.  Mais 
S  le  complément  de  cette  prépoiieion  précédente 
ne  vient  qu'après  celui  de  la  prépofition  de  ,  c'eft 
alors  que  le  rapprochement  des  deux  n'eft  plus 
permis  ,  comme  ou  le  voit  dans  l'exemple  dont  il 
s'agit.  Au  refte  ,  je  ne  fais  pourquoi  Voltaire 
parle  de  l'article  de  :  premièrement  de  n'eft  ja- 
mais qu'une  prépofuion  ;  Se  en  admettant  le  langage 
ordinaire  des  grammairiens  ,  qui  font  quelque 
fois  de  ce  mot  un  article  indéfini ,  ce  feroit  dans 
les  exemples  que  je  viens  de  citer  que  de  feroit 
article  ,  Se  non  dans  celui  qui  eft  cenfuré  :  il  s'en- 
fuivroit  donc  au  contraire  qu'il  eft  permis  de 
mettre  une  prépofition  a  côté  de  l'article  de. 

&°.  Le  complément  objectif  d'un  verbe ,  auquel 
jl  n'eft  pas  lié  par  une  prépofition  expreffe  ,  ne 
doit  jamais  le  mettre  avant  le  verbe  ,  parce  que 
fa  relation  au  verbe  ne  peut  être  rendue  fenfible 
que  par  fa  pofition  :  4c  l'on  (ènt  en  effet  qu'il  y 
a  je  ne  fais  quoi  de  choquant  dans  ce  vers ,  cité 
pourtant  par  un  de  nos  grammairiens ,  comme  exem- 
ple d'une  Inverflon  permife  \ 

Que  je  ne  lut  (aurais  m*  parole  unir. 

Mais  fi  le  complément  objectif  eft  complexe  ,  Se 

Îiu'il  renferme  un  complément  fubordonné  qui  y 
oit  lié  par  une  prépofirion  ;  le  poète  a  la  liberté 
de  rompre  l'unité  du  complément  objectif  total, 
te  d'en  placer  avant  le  verbe  la  partie  adverbiale  : 

Sait  auffi  dt*  michantt  arrêter  U*  comploté; 
Ji  mtt  jufte*  dtjftins  je  vois  tout  confpirtr  ; 

an  lieu  de  dire  ,  les  comphts  des  méchants,  conf- 
pirer  à  mes  jufte  s  de jf tins. 

Obfcrvons ,  en  finiftant ,  que  les  anciens  don- 
noieot ,  a  une  certaine  Inverjion  particulière ,  le 
nom  fijperflu  $  Anaflrophe ,  qui  a  le  même  fens 
(voyt\  ce  mot  )■,  Si  que ,  pour  n'avoir  pas  carac- 
térisé d'une  manière  alTcz  précife  l'idée  qu'ils  en- 
vifageoient ,  ils  ont  encore  imaginé  une  autre 
efpecc  à'Inverfton  fous  le  nom  d'I/ypalLige ,  qui , 
fi  elle  exifte  ,  eft  moins  une  figure  qu'un  vice  réel 
dans  l'Élocution.  V.  ce  mot.  )  (  M.  BejvzÉE.) 

(N.)  INVESTIGATION,  f.  f.  Recherche. 
Manière  de  trouver.  Ce  terme  eft  uniquement  ufité 
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dans  le  langage  de  la  Grammaire ,  Se  lpédalemcnt 
de  la  Grammaire  hébraïque  Se  de  la  Grammaire 
grèque. 

Dans  la  Grammaire  hébraïque  ,    il  eft  parlé 
de  V  Invejligation  de  la  Racine.  C'eft  la  manicre 
de  trouver  le  mot  radical  ou  primitif,  d'oïl  cà 
dérivé  celui  qui  donne  lieu  à  cette  recherche.  Dam 
les  Dictionnaires  hébreux  ,  on  n'a  rangé  par  ordre 
alphabétique  que  les  mots  primitifs;  Se  fous  chacun 
d'eux  on  trouve  enfuite  ceux  qui  en  font  defeenius, 
(bit  par  compofition  foit  par  dérivation  :  fi  l'on 
a  donc  befoin  de  chercher  un  de  ces  mots  fecoa- 
daires,   il  faut  d'abord  faire  la  recherche  de  là 
racine.   Malclcf  a  expofé  clairement  toù*t  ce  qui 
concerne  V  Invejligation  de  la   racine  dans  les 
chapitres  xxi  Se  xxxil  de  fa  Grammaire  hébraï- 
que ;  Se  l'on  trouve  la  même  matière  fcfcn  la  mé- 
thode des  Mafibrètes  ,  dans  1%  Grammaire  hé- 
braïque de  l'abbé  Ladvocat,  p.  164 — 169. 

Dans  la  Grammaire  grèque  ,  on  parle  de  Vif 
veliigation  du  Thème  C'eft  la  manière  de  troum 
le  préfent  in.léfini  de  l'indicatif  d'un  verbe ,  d'aptes 
quelque  temps  ,  quelque  mode  ,  ou  quelque  per- 
lonne  que  ce  puifle  être.  La  Méthode  grique  de 
Port-Royal  traite  amplement  de  V  Inveftigation  du 
Thème  dans  les  quatre  derniers  chapitres  du  liv.  r. 
Voje\  Thème.  (  M.  Beauzêe.  ) 

(  N.  )  IONIEN,  EN  NE  ,  alj.  Cet  adjectif  eft 
ufité  dans  la  Profodie  ancienne  des  grecs  Si  de» 
latins  ;  Si  il  fert  à  caractérifer  un  pied  compofé 
de  deux  pieds  fimples ,  dont  l'un  eft  un  (bondée 
Se  l'autre  un  pyrrhique  :  alors  il  fe  prend  fubftanti- 
vement. 

Quand  l'Ionien  commence  par  le  Ipondée,  comme 
cântàbïmùs ,  vïélàrïa  ;  on  l'appelle  grand  lonitn, 
en  la:in  major  ou  à  majore ,  parce  qu'il  com- 
mence par  le  plus  grand  des  deux  pieds  (impies. 

Quand  il  commence  par  le  pyrrhique,  comme 
rélévàbùnt,  vénérantes  ;  on  l'appelle  petit  Ionien, 
en  latin  minor  ou  à  minore  ,  parce  qu'il  com- 
mence par  le  moins  grand  des  deux  pieds  (impies. 
(  M.  Beauzée.  ) 

*  IRONIE  ,  f.  f.  Grammaire,  a  C'eft ,  dit  M.  du 
t>  Marfais  (  Tropes  il ,  xiv)  ,  une  figure  par  la- 
»  quelle  on  veut  faite  entendre  le  contraire  de  ce 
»  qu'on  dit  .  .  . 

w  M.  Boileau  ,qu  j  n'a  pas  rendu  à  Qujnault  tome 
»  la  juftice  que  le  Public  lui  a  rendue  depuis,  ea 
»  parle  ainii  par  Ironie  (Sat.  ix  )  : 

n  Toutefois,  s'il  le  fauc,  je  veux  bien  m'en  dédire  > 
m  Et  pour  calmer  enfin  tout  ce*  flots  d'ennemis , 
»  Rifjrer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis . 
w  Puifoue  vous  le  voulez,  je  vais  danger  de  ftyle  i 
»  Je  le  déclare  dose ,  Qumattlt  tfi  an  Virgilt  ». 

Lorfque  les  prêtres  de  Baal  invoquoient  vainc 
ment  cette  faualc  divinité  ,  poux  en  obtenir  un 
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miracle  que  le  prophète  Êlie  favoit  bien  qu'ils 
n'oijticndroient  pas  ,  ce  ikint  homme  les  pouffa 
par  une  Ironie  excellente  (  III.  Reg.  xviij.  17  ); 
il  leur  dit  :  Clamate  voce  majore  ;  Dois  enim 
tjl ,  &  J'orfiiiin  loquitur  ,  aut  in  diverforio  eft , 
dut  in  itinere ,  aut  certè  dormit ,  ut  excitetur. . 

L  epirre  du  P.  du  Cerceau  à  M.  J.  D.  F.  A.  G.  A.  P. 
(  Joly  de  Flcury  ,  avocat  général  au  Parlement  )  , 
cit  une  Ironie  perpétuelle  ,  pleine  de  principes 
excellents  ,  caches  Tous  des  contre  -  vérités  ;  mah 
Taurcur,  en  s'y  plaignant  de  la  décadence  du  bon 
goti: ,  y  devient  quelque  fois  la  preuve  de  la  vérité 
&  de  la  fuftice  de  les  plaintes. 

«  Les  idées  acceffoircs ,  dit  M.  du  Mardis  [ibid.) , 
»  font  d'un  grand  ufage  dans  l'Ironie  :  le  ton  de 
»  ta  voix ,  6c  plus  encore  la  connoiffance  du  mé- 
»  rire  ou  du  démérite  perfonncl  de  quelqu'un  , 
»  &  de  la  façon  de  penfer  de  celui  qui  parle  , 
1»  ferven;  plus  à  faire  connoître  l'Ironie ,  que  les 
»  paroles  don:  on  fc  fert.  Uo  homme  s  écrie  : 
»  O  le  bel  tfprit  !  Parlet-il  de  Ciccron  ,  d'Ho- 
»  race  ?  il  n'y  a  point  là  d'Ironie  ;  les  mots  font 
»»  pris  dans  le  fens  propre.  Paric-t-il  de  Zoile  ? 
»  ccft  une  Ironie.  Ainli,  l'Ironie  fait  une  fatyre, 
»  avec  les  mêmes  paroles  dont  le  difeours  ordinaire 
»  fait  un  éloge  ». 

Qiiintilicn  diftjngue  deux  efpèces  à' Ironie ,  l'une 
trope ,  6c  l'autre  Heure  de  penlce.  C'eft  un  trope  , 
félon  lui  ,  quand  ioppofition  de  ce  que  l'on  dit 
à  ce  que  l'on  prétend  dire,  ne  connue  que  dans 
un   mot  ou  deux;  comme,  dans  cet  exemple  de 
Ciccron  (  I.  Catil.  )  ,  cité  car  Quinalien  même  : 
A  quo  repudiatus  ,  ad  jodalem  tuum ,  virum 
optimum ,  M.  Marcellutn  dtmigrafti ,  ou  ilr  n'y 
a  en  effet  d'Ironie  que  dans  les  deux  mots  virum 
optimum.  C'eft  une  figure  de  penfée  ,  loifqac  d'un 
bout  i  l'autre  le  difeours  énonce  precifement  le 
contraire  de  ce  que  l'on  penfc  :  telle  cft,  par 
exemple  ,  l'Ironie  du  P.  du  Cerceau  fur  la  dé- 
cadence du  goût.  La  différence  que  Quiatilien  met 
entre  ces  deux  efpèces  cft  la  même  que  celle  de 
l'Ail  cg  orje  &  de  la  Métaphore  ;  Ut  quemadmo- 
dum    *AA*>if.'«»  facit  continua  fH7*$>fà  ,  fie  hoc 
ffiema  faciat  troporum  UUt  cvntextuj.  (  InJI. 
omt.  ijt.  iij.  )  . 

N'y  a-t-il  pas  ici  quelque  inconfcqucnce  ?  Si 
1rs  deux  Ironies  font  entre  elles  comme  la  Méta- 
phore 6c  l'Allégorie  ,  Quintilicn  a  dû  regarder 
également  les  deux  premières  efpèces  comme  des 
:ropcç  ,  puifqu'il  a  traité  de  même  le*  deux  der- 
liércs.  M.  du  Marfuis  ,  plus  conlequent ,  n'a  re- 
garde Y  Ironie  que  comme  un  trope ,  par  la  raifbn 
juc  les  mots  dont  on  fc  fert  dans  cette  figure  oc 
ont  pas  pris  ,  dit-il ,  dans  le  fens  propre  6c  lit— 
éral  j  mais  ce  grammairien  ne  s'cfi-il  pas  mépris 
ui-même  ? 

«  Lés   tropes  ,  dit-il  (  Part.  I ,  art.  \v  )  font 

►  des    figures  par  lcfqucllcs  60  fait  prendre  à 

>  un  mot  une  lignification  qui  n'eft  pas  precifé- 
»  roen:  la  lignification  propre  de  ce  mot  ».  Or 
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il  me  femble  que  dans.  l'Ironie  il  cft  effcncitl 
que  chaque  mot  foit  pris  dans  fa  (îgnifîcarion 
propre  j  autrement  ,  l'Ironie  ne  feroit  plus  une 
Ironie  ,  une  moquerie,  une  plaifanterie,  tllujio  , 
comme  le  dit  Quiatilien,  en  traduifant  littérale* 
ment  le  nom  grec  %«••!(*.  Par  exemple ,  lorfque 
Boileau  dit  ,  Quinault  tjl  un  Virgile  j  il  faut 
i°.  qu'il  ait  pris  d'abord  le  nom  individuel  de 
Virgile  dans  un  fens  appellatif  ,  pour  lignifier , 
par  Antonomafe,  excellent  poète  ;  i°.  qu'il  ait  con- 
lervé  i  ce  mot  ce  fens  appcllatif,  que  l'on  peue 
regarder  en  quelque  forte  comme  propre,  relative- 
ment i  l'Ironie;  tans  quoi,  l'auteur  auroit  eu  tort  de 
dire , 

Puifqur  vou*  le  voulez,  je       changer  de  flyte: 

il  avoit  affez  dit  autre  fois  que  Quinault  étoic 
un  mauvais  poète ,  pour  faire  entendre  que  cette 
fois  -  ci ,  changeant  de  ftyle  ,  il  alloi:  le  quali- 
fier de  poète  excellent.  Ainfi ,  le  nom  de  Virgile  cft 
pris  ici  dans  la  lignification  que  l'Antonomafe  lui  • 
a  alfignee  ;  6c  l'Ironie  n'y  fait  aucun  changement. 
C'eft  la  propolîtion  entière  ,  c'eft  la  penfée  qui* 
ne  doit  pas  être  prife  pour  ce  qu'elle  paroît  être  » 
en  un  mot ,  c'eft  dans  la  penfée  qu'eu  la  figure. 
Il  y  a  apparence  que  le  P.  Jouvency  l'entendoic 
ainli ,  pnil'que  c'eft  parmi  les  figures  de  penfée* 
qu'il  place  ï Ironie  ;  8c  Quintilicn  n'auroit  pas 
regardé  comme  un  trope  le  virum  optimum  que 
Cicéron  applique  â  Marcellus  ,  s'il  avoit  fair  ré- 
flexion que  ce  mot  fuppofc  un  jugement  acceffoire  9 
6c  peut  en  effet  £c  rendre  par  une  propolîtion  inci- 
dente ,  qui  eji  viroptimus.  . 

(  ^  L 'Ironie  (impie  emploie  fouvent  les  anti- 
phrases. {vo/e\  Antiphrase 17/vmVfoutenue 
eft  un'tiffo  de  contre-vérités.  (  Voye\  Coktre- 

L'ufagc  de  l'Ironie  fuppofc  du  coût ,  pour  n» 
l'employer  qu'à  propos  j  6c  de  la  difcrétfbn ,  poux 
n'en  pas  abufer.  Il  y  a  encore  du  choix  fur  le  ton 
qu'elle  doit  prendre  dans  l'occurrence ,  6c  dont  les 
variétés  la  font  partager  en  fix  efpèces  ;  la  Mimife  '9 
l'Afte'ifme ,  le  Çharientifme ,  le  Diafirme  t  le 
Chleuafme  ou  Perjtffiage ,  6c  le  Sarcafme.  (  Voycs 
ces  mots.  ) 

Socrate  fcfoit  habituellement  ufâge  de  l'Ironie  : 
il  feignoit  de  vouloir  s'inftruire  par  des  queftions  ; 
il  louoit  les  réponfes  qu'on  lui  Fcfoit  j  puis ,  fous  <-**" 
prétexte  de  les  aprofondir  pour  fa  propre  inftruc- 
tion  ,  il  amenoit  ceux-mémes  qui  les  avoient  faites 
à  en  reconnoîtec la fauffeté.  )  (M.  Beauzée.  ) 

(N.)  IRONIQUE,  adj.  Où  U  y  z  de  l'Ironie. 
Qui  tient  de  l'Ironie.  Ton  ironique.  Difeours 
ironique.  L'Épitredu  P.du  Cerceau,  dont  il  cft  parlé 
dans  l'article  précédent ,  eft  une  pièce  toute  ironi- 
que. (  M.  Beauzée.  ) 

'(N.) IRONIQUEMENT,  adv.  D'une  nunière, 
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d'un  ton  ironique.  C'étoit  ironiquement  que  Pafcal 
icibit  le  rôle  de  difciple  avec  le  jcl'uitc  dont  il 
parle  dans  fes  premières  Littres  provinciales  il 
y' imite  finement  6c  d'une  manière  agréable  l'Ironie 
tic  Socrate.  (  M.  BeauzÉE.  ) 

IRRÉGULARITÉ,  f.  f.  Grammaire.  Défaut 
contre  les  règles  ;  partout  ou  il  y  a  un  fyftême 
Je  règles  qu'il  importe  de  fuivre  ,  il  peut  y  avoir 
écart  de  ces  règles,  6c  par  confequen:  Irrégula- 
rité'. 

Il  n'y  a  aucune  production  humaine  qui  ne  fok 
fufccptiblc  d'Irrégularité'. 

On  peut  même  quelque  fois  en  aceufer  les  ou- 
vrages de  la  nature  :  mais  alors  il  y  a  deux  motifs 
qui  doivent  nous  rendre  trcs-circonfpctts  ;  la  né- 
ceflité  abfolue  de  fes  lois  ,  &  le  peu  de  connoif- 
fance  de  fa  variété  *  de  fon  opération.  (  M.  Di- 
derot.) 

IRRÉGULIER,  E.  adj.  Gramm.  Les  mots 
déclinables  dont  les  variations  font  entièrement 
-fcmbUbles  aux  variations  correfpondantes  d'un  pa- 
radigme commun,  font  réguliers  ;  ceux  dont  les 
variations  n'imitent  pas  exactement  celles  du  para- 
digme commun  ,  font  irréguliers  :  en  forte  que  la 
fuite  des  variations  du  paradigme  doi:  être  conudérée 
comme  une  règle  exemplaire ,  dont  l'exacte  imi- 
tation confUtuc  la  Régularité  y  te  dont  l'altération 
cft  ce  qu'on  nomme  Irrégularité.  Le  mot  Irré- 
gulier cft  générique,  &  applicable  indiftinctement 
à  toutes  les  cfpcces  de  mots  qui  ne  fuivent  pas 
la  marche  du  paradigme  qui  leur  cft  propre  :  il 
renferme  fous  foi  deux  mots  fpécifiques  ,  qui 
font  Anomal  6c  Hétéroclite.  (  Voyez  ces  mots  ). 
On  appelle  anomal  un  verbe  ir régulier, -6c  le  nom 
d'Hétéroclite  cft  propre  aux  mots  irréguliers  dont 
les  variations  fc  nomment  cas ,  (avoir  les  noms  & 
les  adjectifs. 

Ce  n'eft  pas ,  dit-on ,  une  méthode  éclairée  & 
raifonnéc  qui  a  formé  les  langues;  c'eft  un  ufage 
conduit  par  le  fentiment.  Cela  eft  vrai ,  fans  doute  , 
mais  jufqu'à  un  certain  point.  Il  y  a  un  fentiment 
aveugle  6c  ftupide  ,  qui  agi:  fans  caufe  &  fans 
deflein  \  il  y  a  un  fentiment  éclairé  ,  firton  par  fes 
propres  lumières  ,  du  moins  par  la  lumière  uni- 
verselle que  l'on  ne  fauroit  méconnoîrre  dan;  mille 
circonttances  ,  ou  elle  fc  manifcfte  par  l'unanimité 
des  opinions  ou  par  l'uniformité  des  procédés  les 
plus  libres  en  apparence.  Que  la  première  efpccc 
de  fentiment  ait  fuggéré  la  partie  radicale  des, 
mots  qui  font  le  corps  d'une  langue  ;  cela  peut 
être  ,  6c  l'on  ponrroit  l'affirmer  fans  me  furprendre. 
Mais  c'eft  adurément  un  fentiment  de  la  féconde 
efpécc  qui  a  amené  dans  cette  même  langue  le 
iyftême  plein  d'énergie  des  inflexions  &  des  ter- 
minaifons  (  voye^  Inflexion  );  &  moins  on  pcût 
dire  que  ce  fyftême  eft  l'ouvrage  de  la  Philofophic 
kinujne  ,  plus  il  y  a  lieu  d'aiîarer  qu'il  cft  infpiré 
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par  la  raifon  fouveraine,  dont  la  nôtre  n'eft  qu'ont 
ïoible  émanation  &  une  image  imparfaite. 

Que  fuit-  il  de  là?  Deux  confequences  impor- 
tantes. La  première  ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  les  lan- 
gues beaucoup  moins  d'Irrégularités  réelles  qu'on 
n'a  coutume  de  le  croire.  La  féconde  ,  c'eft  que 
les  Irrégularités  véritables  qu'on  ne  peut  reiufcr 
d'y  reconnaître ,  font  fondées  fur  des  raiforts  par- 
ticulières ,  plus  urgentes  fans  doute  que  la  raifon 
générale  du  fyftême  abandonné  ;  &  par  conféqueot 
ces  prétendus  écarts  n'en  font  au  fond  que  plus 
réguliers,  parce  que  la  grande  Régularité  confifte 
à  être  raifonnable.  Outre  la  liaifon  néceflaite  de 
ces  deux,  conféquences  avec  le  principe  d'où  je  les 
ai  déduites  ,  chacune  d'elles  fe  trouve  encore  confir- 
mée par  des  preuves  de  fait. 

iu.  Il  eft  certain  que  le  commun  des  grammai- 
riens imagine  beaucoup  plus  d'Irrégularités  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  langues.  Voyez  la  Minerve  de  Sanctius 
(  lib.  i ,  cap.  ix  )  :  vous  y  trouverez*  une  foule 
de  noms  latins  qui  partent  pour  être  d'un  genre  au 
fingulicr  Se  d'un  autre  au  pluriel  -,  &  qui  n'ont 
cette  apparence  d'Irrégularité ,  que  pour  avoir 
été  ufites  dans  les  deux  genres  ;  d'au;res  qui  fem- 
blent  être  de  deux  déclinaifons ,  ne  font  dans  ce 
cas  ,  que  parce  qu'ils  ont  été  des  deux  fous  deux 
terminaifons  différentes  qui  les  y  affujettiiToicnt. 
Le  fyftême  des  temps,  furtout  dans  notre  langue, 
n'a  paru  à  bien  des  gens  qu'un  amas  infoime  de 
variations  difeordantes  ,  décidées  fans  raifon  , 
&  arrangées  fans  goût  par  la  volonté  capricieufe 
d'un  ufage  également  aveugle  4c  tyrannique.  «  Eu 
lifant  nos  grammairiens  ,  dit  l'auteur  des  h- 
»  gements  fur  quelques  ouvrages  nouveaux  , 
»  (  tom.  ix  ,  pag.  73  c/  fuiv.  ) ,  il  cft  fâcheux  de 
»  fentir ,  malgré  foi  ,  diminuer  fon  cftime  pour  la 
»  langue  françoife  ,  où  l'on  ne  voit  prefaue  aucune 
»  analogie;  oû  tout  eft  bizarre  pour  lexpreffion 
»  comme  pour  la  prononciation,  6c  fans  caufe ;oi 
»  l'on  n'aperçoit  ni  principes ,  ni  règles  ,  ni  uni- 
r>  formité  ;  ou  enfin  tout  paroît  avoir  été  dicté  par 
»  un  capricieux  génie  ».  Que  ceux  qui  penfenr  ainfi 
fe  donnent  la  peine  de  lire  l'article  Temps,  & 
de  voir  jufqu'à  quel  point  eft  portée  l'harmonie 
analogique  de  nos  temps  françois,  6c  même  de 
ceux  de  bien  d'autres  langues  :  c'eft  peut-être  l'un 
des  faits  les  plus  concluants  contre  la  témérité  de 
ceux  qui  taxent  hardiment  les  ufages  des  langues 
de  bizarrerie  ,  de  caprice  ,  de  confufion  ,  d'incon- 
fequence  ,  6c  de  contradiction.  Il  eft  plus  fage  de 
fc  défier  de  fes  propres  lumières ,  6c  même  de  la 
fomme ,  fi  je  puis  le  dire  ,  des  lumières  de  tous 
les  grammairiens  ,  que  de  juger  irrégulier  dans 
les  langues  tout  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  Régu- 
larité, il  y  a  peut-être  une  méthode  d'étudier  la 
Grammaire ,  qui  feroit  retrouver  partout ,  ouprefcjue 
partout ,  les  traces  de  l'analogie. 

i°.  Pour  ce  qui  concerne  les  caufes  des  in/* 
gularités  qu'il  n'eft  pas  poflîblc  de  rejeter  abiblir- 
mect ,  il  cft  certain  que  l'on  peut  en  remarquer 
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pluikurs  qui  feront  fondées  fur  quelque  motif 
particulier,  plus  puiffant  que  la  raifon  analogique  : 
ici  i'ulàge  aura  voulu  éviter  un  concours  trop  dur 
de  voyelles  on  de  conformes ,  ou  quelque  idée  , 
foit  fâcheufc  foit  mal  honnête  ,  que  la  rencontre 
de  quelques  fyllabes  ou  de  quelques  lettres  au- 
rait pu  réveiller  >  là  on  aura  craint  l'équivoque  , 
celui  de  tous  les  vices  qui  eft  le  plus  directement 
oppofé  au  but  de  la  parole ,  qui  eft  la  clarté  d« 
renonciation.  Prenons  pour  exemple  le  verbe  latin 
fero  ;  fi  on  le  conjugue  régulièrement  au  préfent , 
on  aura  feris  ,  ferit ,  ferais ,  qui  paraîtront  au- 
tant venir  de  ferio  que  de  ftro  :  comptez  que 
les  autres  Irrégularités  du  même  verbe  &  celles 
de  tous  les  autres  ont  pareillement  leurs  raiforts 
jutfiricatives.  Ajoutez  à  cela  qu'une  Irrégularité 
une  fois  adnule ,  les  lois  de  la  formarion  analogique 
rendent  régulières  les  Irrégularités  fubféquentes  qui 
y  tiennent. 

Il  en  eft  fans  doute  dé»  Irrégularités  de  la  for- 
mation ,  comme  de  celles  des  tours  &  de  la  conf- 
trudion  j  ou  elles  n'en  ont  que  l'apparence  ,  ou 
elles  mènent  mieux  au  but  de  la  parole  que  la 
Régularité  même.  Nous  difons ,  par  eicmple  ,Jî 
je  le  vois  ,  je  le  lui  dirai;  les  italiens  riifent  , 
Je  lo  vedrù  ,  g  lie  lo  dirà  ,  de  même  que  les 
latins ,  que  m  ji  videbo,  id  illi  dicam.  Selon  les 
idées  ordinaires  ,  la  langue  italienne  &  la  langue 
latine  font  en  règle  ;  au  lieu  que  la  langue  fran- 
coife  autorité  une  Irrégularité  >  en  admettant  un 
préfent  au  lieu  d'un  futiir.  Mais  tî  l'on  confulte  la 
laine  Philofophie  ,   il  n'y  a  dans  notre  tour  ni 
figure  ni  abus  ;  il  eft  naturel  8c  vrai  :  ce  que  l'on 
appelle,  ici  un  futur. ,  eft  un  préfent  poftérieur  , 
c  eft  à  dite ,  un  temps  qui  marque  la  tunultanéité 
dexiftenec  avec  une  époque  poftérieure  au  mo- 
ment même  de  la  parole  ;  8c  ce  temps  dont  fe 
fervent  les  italiens  &  les  latins  ,  convient  très- 
bien  au  point  de  vue  particulier  que  l'on  veut 
rendre  :  ce  que  l'on  nomme  préfent ,  l'eft  en  effet  ; 
mais  c'eft  un  préfent  indéfini ,  qui,  indépendant  par 
nature  de  toute  époque ,  peut  s'adapter  à  toutes 
les  époques  &  conféquemment  à  une  époque  pof- 
tériciue ,  Gins  que  cet  ufage  puifle  être  taxe  à'Ir- 
régulirité.  (  Voye\^  Temps).  Il  ne  s'agit  donc  ici 
que  de  bien  Connoitre  la  vraie  nature  des  temps 
pour  trouver  tous  ces  tours  également  réguliers. 

En  voici  un  autre  :  Ji  vous  y  allc^  &  que  te  le 
fiche.  La  conjonction  copulative  (s  doit  réunir 
de;  phrafes  femblablcs  :  cependant  le  verbe  de  la 
première  eft  à  l'indica'if ,  amené  par  Ji  ;  celui  de 
la  féconde  eft  au  (ubjonctif ,  amené  par  que  :  n'eft- 
ce  pas  une  *  Irrégularité  î  II  y  a  ,  j'en  conviens , 
quelque  choie  a ir régulier  ;  mais  ce  n'eft  pas  , 
comme  il  paraît  au  premier  coup  d'oeil ,  laditparité 
des  pirrafe*  réunies  :  c'eft  la  fjppreftion  d'une  p*rie 
de  la  féconde  \  fuppléez  l'ellipfe ,  8c  tout  feu  en 
règle  :  fi  vous  y  alle\  &  s'il  arrive  que  je  le 
fâche.  Ce  tour  plus  conforme  à  la  pléni  ude  de 
la  conilruâion  analytique,  eft  régulier  à  cet  égard  : 
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mais  il  a  une  autre  Irrégularité  plus  fâcheufc  ;  il 
préfente,  au  moyen  du  Ji  répété,  les  deux  événe- 
ments réunis ,  comme  amplement  co-cxiiUn:s  ;  au 
lieu  que  le  premier  tour  montre  le  (ccond  évène» 
ment  comme  fuite  du  premier  :  voilà  donc  plus 
de  vérité  dans  la  première  locution  que  dans  la 
féconde ,  8c  conféquemment  plus  de  véritable  Ré- 

fularité.  Ajoutez  que  l'exprcffion  elliptique  en 
evient  plus  énergique,  8c  lexpreflïon  pleine  plus 
liche  ,  plus  langui/Tante  ,  fins  être  plus  claire. 
Que  de  titres  pour  croire  réellement  plus  régulière 
celle  qui  d'abord  le  paioît  le  moins  !  (  M.  BEAU' 
zÉE.  ) 

(  N.  )  IRRÉSOLU,  INDÉCIS.  Synonymes. 

On  eft  irréfolu  dans  les  matières  oit  l'on  le 
détermine  par  goût ,  par  fentiment.  On  eft  indécis 
dans  celles  oïl  ton  fe  décide  par  raifon  ic  après  une 
difcuflîon. 

Une  ame  peu  fcnfible,  peu  élaftique,  indolente, 
pufillanime ,  fera  irréfolue.  Un  efprit  lent ,  timide  , 
&  peu  fubtil ,  fera  indécis. 

Dans  l'Irréfolution  ,  l'ame  n'eft  affectée  d'aucun 
objet  affex  fortement  pour  fe  porter  ,  vers  lui  de 
préférence.  Dans  Vlndécifion ,  1  efptit  ne  voit  dans 
aucun  objet  des  motifs  afler  puiflan;s  pour  fixer  fou 
choix.  « 

V Indécis  balance  entre  les  différents  partis  ,  tant 
pencher  vers  l'un  plus  que  vers  l'autre.  U  Irréfolu 
note  d'un  parti  à  l'autre  ,  (ans  s'arrêter  définitivement 
à  aucun. 

L' Irréfolu  ne  peut  vaincre  fon  indifférence.  V In- 
décis n'ofe  porter  un  jugement. 

V Irréfolu  héfitc  fur  ce  qu'il  fera  :  l'Indécis ,  fur 
ce  qu'il  doit  faire.  * 

Y.' Irréfolu  n'eft  pas  fait  pour  des  profeflions  dans 
lefquelles  on  eft  fréquemment  obligé  de  fe  porter 
fubitemcnt  à  l'action  ,  de  partir ,  pour  ainfi  dire  , 
de  la  main ,  comme  dans  les  armes.  V Indécis  n'eft 
pas  propre  i  réuffir  dans  tout  ce  qui  demande  Que 
l'on  fane  fur  le  champ  des  combinaifons  rapides, 
te  que  l'on  juge  fur  le  coup  d'oeil  8c  fur  les  pro- 
babilités ,  comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

Ou  eft  quelque  fois  décidé  fur  la  bonté  d'un 
parti ,  fans  être  réfolu  à  le  fui  rc  ;  6c  quelque  fois 
on  eft  njolu  i  fuivre  un  parti,  fans  être  décidé  fur 
fa  bonté. 

Nous  aimons  la  hardiefle  de  l'homme  réfolu  ;  8c 
nous  plaignons  l'irréjblu,  que  la  pufillanimuc  in- 
quiète. Nous  fbinmcs  choques  de  la  vainc  préemp- 
tion de  l'homme  décidé;  Si  nous  méprifi  >s  i'injJécis, 
qu'une  puérile  défiance  de  foi-mème  ;irré:c. 

Ulnéfolu  aime  que  l'on  le  tire  de  fon  Irréfo- 
luiinn  ;  il  fent  que  c'eft  foibleff- ,  il  fc  condanne. 
h' Indécis  réfîfte  au  contraire  ,  quand  on  veut  le  tire» 
de  fon  Indécijioti  ;  il  la  prend  fouvent  pour  prudence, 
il  s'en  applaudit. 

U  faut  tlf CÙcr,  piquer  ,  aiguillonner,  entiainct 
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l'Irréfolu  i  il  fau:  éclairer ,  inftruire ,  preflêr ,  con- 
vaincre l'Indécis. 

Pour  déterminer  l'Indécis  ,  il  faut  avoir  de  l'au- 
torité fur  fon  efprit.  Pour  déterminer  l'Irréfolu, 
il  faut  avoir  un  certain  empire  furfon  ame. 

11  eft  plus  difficile  de  mener  l'Indécis  que  VIr- 
refolu. Il  f;roit  peut-être  'moins  aifé  de  corriger 
Vlrréfolu  que  V Indécis. 

Le  terme  à' Indécis  peut  être  appliqué  aux  chofes. 


I  R  R 


L'épitfcète  XIrréfolu  ne  convient  qu', 
(  M.  l'abbé  Rovraud.  ) 


'aux  perfonnes. 


) 

(  N.  )  IRRÉSOLUTION  ,  INCERTITUDE , 
PERPLEXITÉ.  Synonymes. 

XJlrréfolution  eft  une  timidité  à  entreprendre. 
V 'Incertitude ,  une  lrréfolution  à  croire.  La  P<r- 
plexité,  une  lrréfolution  inquiète.  (  M.  le  marquis 
DE      AUy  EN  ARGUES.  ) 
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J ,  f.  m.  C'eft  la  dixième  lettre  &  la  fepticme 
conforme  de  l'alphabet  Irançois.  Les  imprimeurs 
l'apprilcnt  i  À' Hollande ,  parce  que  les  hollau- 
dois  i'hi:ro;iuil1rcn;  les  premiers  dans  l'imprcfiion. 
Conformément  au  fyftcme  de  la  Grammaire  gé- 
nérale de  Port-Royal  t  adopté  par  l'auteur  du 
Bureau  typographique ,  le  vrai  uom  de  cette 
lettre  eft  je,  comme  nous  le  prononçons  dans  le 
pronom  de  la  première  perforuie  ;  car  la  valeur 
propre  de  ce  caractère  eft  de  reptefenter  l'articu- 
lation fiff.ante  qui  commence  les  mots  Japon , 
j'ofe  ,  8c  qui  eft  la  foible  de  l'aniculation  forte 
«jui  eff  à  la  tête  des  rlfcts  prcfque  femblables  , 
chapon  ,  choft.  J  eft  donc  une  confonne  linguale , 
lîrRante,  &  foible.  Voye\,  au  mot  Consonne, 
le  fyftéme  de  M.  du  Marfais  fur  les  confonnes  , 
Se  i  lartn  le  H ,  celui  que  j'adopte  fur  le  même  fuiet. 

On  peut  dire  que  cette  lettre  eft  propre  à  1  al- 
phabet francois  ,  puifque  ,  de  toutes  les  langues  an- 
ciennes que  nous  connoifloiu  ,  aucune  ne  fcfoit 
ufage  de  l'articulation  qu'elle  repréfente;  8c ,  que 
parmi  les  langues  modernes,  fi  quelques-unes  en 
iont  ufage ,  elles  la  reprefentent  d'une  autre  ma- 
nière. Aïnfi ,  les  italiens  ,  pour  prononcer  jardino, 
yornOy  écrivent  giardino ,  giorno.  Voyez  le  Maître 
italUn  de  Véneroni ,  pag.  9  ,  édit.  de  Paris  , 
3709.  Les  efpagnols  ont  adopté  notre  caractère  , 
jnais  il  fignifie  chez  eut  autre  ebofe  que  chez 
nous ,  kijo  ,  fils  ,  Juan  ,  Jean  ,  fe  prononçant  pref- 
que  comme  s'il  y  avoit  ikko,  Khouan.  Voyez  la 
Méthode  efpagnoU  de  Port- Royal ,  p.  5,  édit.  de 
iParis  ,  1660. 

Les  maîtres  d'Écriture  ne  me  paroiffent  pasaporter 
allez  d'attention  pour  différencier  le  J  capital  de 
1'/  ,•  que  ne  fuivctx-ils  les  errements  du  caractère 
courant  ?  \Ji  ne  defeend  pas  au  de  flous  du  corps  des 
autres  caractères  ,  le  f  defeend:  voilà  la  règle  pour 
les  capitales.  {M.Beavzée.} 

(N.)  JALOUSIE,  ÉMULATION  Synon. 

La  Jaloufie  &  Vtmulatiôn  s'exercent  fur  le  même 
«bjet,  qui  eft  le  bien  ou  le  mérite  des  autres.:  en 
voici  la  différence. 

h'Emulaiion  eft  un  fentiment  volontaire,  cou- 
rageux, ûneerc  }  qui  rend  J.'  aise  féconde  j  qnj  i» 
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fait  profiter  des  grands  exemples ,  8c  la  porte  fou- 
vent  au  deflus  de  ce  qu'elle  admire. 

La  Jaloufie  au  contraire  fil  un  mouvement  vio- 
lent 8c  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  eft 
hors  d'elle  :  elle  va  même  jufqites  à  nier  la  vertu 
dans  les  fujets  où  elle  exifte  -,  ou  ,  forcée  de  la  re- 
connoître  ,  elle  lui  refufe  les  éloges  ou  lui  envie 
les  récompenfes  :  paiTton  ftéiile  ,  qui  laifle  l'homme 
dans  l'état  od  elle  le  trouve  -y  qui  le  remplit  de 
lui-même ,  'de  l'idée  de  fa  réputation  ;  qui  le  rend 
froid  8c  fec  fur  les  actions  ou  fur  les  ouvrages 
d'autrui;  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  voir  dans  le 
inonde  d'autres  talents  que  les  liens  ,  Ou  d'autres 
hommes  avec  les  mêmes  talents  dont  il  fe  pique.: 
vice  honteux,  qui,  pat  fon  excès,  rentre  toujours 
dans  la  vanité  8c  dans  la  préfomption  ;  8c  qui  ue 
perfuade  pas  tant ,  à  celui  qui  en  eft  bleflc,  qu'il  a 
plus  d'efptit  5c  de  mérite  que  les  autres ,  qu'il 
lui  fait  croire  qu'il  a  lui  feui  de  l'efprit  8c  du  mé- 
rite (  1  ;. 

L'Émulation  8c  la  Jaloufie  ne  fe  rencontrent 
guéres  que  dans  les  perfonnes  de  même  art ,  de 
mêmes  talents  ,8c  de  même  condition.  Les  plus  vils 
artifàns  font  les  plus  fujets  aV  la  Jaloufie.  Ceux 

Îui  font  profeifion  des  Arts  libéraux  ou  des  belles- 
.ettres ,  les  peintres  ,  les  muficiens ,  les  orateurs , 
les  poètes ,  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  ne 
devroient  être  capables  que  è'Emulation.  (  LA 
Bruyère.  ) 

Au  fond ,  la  balle  Jaloufie  n'a  rien  de  commun 
avec  l'Émulation  ,  fi  nece  flaire  aux  talents  :  la 
première  en  eft  le  poifon  ;  celle-ci  en  eft  l'ali- 
ment ,  8c  elle  eft  également  clorieufe  i  ceux  qui  en 
font  -animés  8c  à  ceux  qui  en  tout  l'objet.  (  AL  /  abbé 
Bergier.) 

JARGON ,  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  a  plu- 
fieurs  acceptions.  Il  fe  dit  i°.  d'un  langage  cor- 
rompu ,  tel  qu'il  fe  parle  dans  nos  provinces  :  »°. 
d'une  langue  factice  ,  dont  quelques  perfonnes  con- 
viennent pour  fe  parler  en  compagnie  8c  n'être 

(1)  Tout  ceci  n'écoic  qu'une  période  dm*  l'orieinal  ;  i'al 
ofé  en  (aire  pluGeuri,  nfin  de  rendre  la  diiliottion  plut 
claire  ,  &  de  mieux  a«li>ter  ce  morceau  aux  auuci  aiudcs 
pareil*.  {  M.  UlAVlU.  ) 
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pt«  entendues:  j°.  d'un  certain  ramage  de  fociété, 
oui  a  quelque  fois  fon  agrément  &  U  tinelTe  ,  & 
qui  fuppléc  i  l'efprit  véritable ,   au  bon  fens  , 
au  jugement  ,  à  la  raifon  ,  Se  aux  connoiflances 
dans  les  perfonnes  qui  ont  un  grand  ufage  du 
monde  j  celai-ci  coniifte  dans  des  tours  de  phrafe 
pirticuiien ,  dans  un  ufage  fingulier  des  mots ,  dans 
l'an  de  relever  de  petites  idées  froides  ,  puériles , 
communes,  par  une  expreflîon  recherchée.  On  peut 
le  pardonner  aux  femmes  ;  il  eft  indigne  d'un 
homme.  Plus  un  peuple  eft  futile  Se  corrompu , 
plus  il  a  de  Jargon.  Le  précieux  ou  cette  affec- 
tation de  langage  li  oppofée  i  la  naïveté ,  i  la 
vérité  >  au  bon  goûtf,  &  a  la  franchife  ,  dont  la  na- 
tion étoit  infectée  Se  que  Molière  décria  en  une 
foirée  ,  fut  une  efpèce  de  Jargon.  Qn  a  beau 
corriger  ce,  mot  de  Jargon  par  les  epithètes  de 
joli  ,  d'obligeant  ,  de  délicat  ,  d'ingénieux  ;  il 
emporte  toujours  avec  lui  une  idée  de  frivolité. 

On  distingue  quelque  fois  certaines  langues  an- 
ciennes qu'on  regarde  comme  Amples  ,  unies  ,  Se 
primitives ,  d'autres  langues  modernes  qu'on  regarde 
comme  compofées  des  premières ,  par  le  mot  de 
Jargon.  Ainfi,  l'on  dit  que  l'italien  ,  l'efpagnol, 
6c  le  françois ,  ne  font  que  des  Jargons  latins.  En 
ce  fens  ,  le  latin  ne  fera  qu'un  Jargon  du'.^grec  Se 
d'une  autre  langue  ;  Se  il  n'y  en  a  pas  une  dont 
eu  n'en  pût  dire  autant.  Ainfi  ,  cette  distinction  dos 
langues  en  langues  primitives  &  en  Jargons,  eft  fans 
fondement.  (  M.  Diderot.  ) 

Jargow.  Belles-Lettres  ,  Poe'fie.  Il  n'a  man- 
qué à  Molière  que  d'éviter  le  Jargon  O  d'écrire 
purement  ,  dit  La  Bruyère  ;  Se  il  a  raifon  quant 
à  la  pureté  du  ftyle.  Mais  quel  eft  le  Jargon  que 
Molière  auroit  dû  éviter  ?  Ce  n'eft  certainement 
pas  celui  des  precieufes  Se  des  femmes  lavantes  ; 
il  eft  de  l'cffcnce  de  fon  fujet  :  ce  n'eft  pas  celui 
d'Alain  &  de  Georgette  t  il  contribue  à  caraété- 
xifer  leur  naïveté  villageoife  ,  Se  à  marquer  la 
précaution  ridicule  de  celui  qui  en  a  fait  les 
gardiens  d'Agnès  :  ce  n'eft  pas  non  plus  celui  qae 
Molière  fait  parler  quelque  fois  aux  gens  de  la 
Cour  &  du  Monde  ;  car  il  n'imite  les  hngulathés 
recherchées  de  leur  langage  ,  que  pour  tourner  cr» 
ridicule  cette  même  affectation  :  nulle  recherche 
dans  le  langage  du  Mifantkrope ,  ni  du  Chrifale 
des  Femmes  lavantes ,  ni  de  Cléante  dans  le  Tar- 
tufe ;  Se  ce  que  l'on  appelle  le  Jargon  du  Monde, 
il  le  réferve  i  fes  marquis. 

Scarron  ,  dans  fes  pièces  bouffonnes  ,  employoit 
tm  burlefque  emphatique  du  plus  mauvais  goût.  Ce 
Jargon  fait  rire  un  moment  par  fa  bixarre  extrava- 
gance-, mais  on  a  honte  d'avoir  ri. 

Le  Jargon  villageois  a  été  heureufement  em- 
ployé quelque  fois  par  Dufrelhy  Se  par  Danrourt  ; 
il  cli  très- bien  place  dans  le  jardinier  de  YEjprit 
de  tontradiélton  :  mais  Dancourt ,  dont  le  dia- 
logue eft  (î  vif,  fi  gai  ,  (i  naturel ,  s'eft  éloigné 
de'  la  vraifçrublancc  ,  en  cntie-ruélant  fans  raifon 
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dans»  les  perfonnes  du  même  é:at  le  Jargon  villa- 
geois &  le  langage  de  la  ville  :  dans  tes  troit 
Confines  ,  fes  paylannes  parlent  comme  des  demoi- 
fellcs;'&  leurs  pères  Se  mères,  comme  des  pay- 
fans. 

Le  Jarjon  villageois  a  quelque  fois  l'avantage 
de  contribuer  au  comique  de  Situation ,  comme 
dans  Vlffuritr  gentilhomme  ;  c'eft  li  fuiront  qu'il 
eft  piquant.  Quelque  fois  il  marque  une  nuance 
de  limplici:é  dans  les  mœurs  ;  Se  Molière  s'en  eft: 
habilement  fcrvl  pour  diftiuguer  la  (implicite  grof- 
fière  de  Georgette ,  de  la  naïveté  d'Agnès.  Mais 
fi  le  Jargon  villageois  n'a  pas  l'un  de  ces  deux 
méri^^,  on  fera  beaucoup  mieux  de  mettre  un 
langage  pur  dans  la  bouche  des  payfans.  L'ingé- 
nuité ,  le  naturel ,  la  fîmplicité  même  n'a  tien 
d'incompatible  avec  la  correction  du  langage.  Ce 
qu  il  y  a  de  plus  incompatible  avec  le  Jaraort 
villageois,  c'eft  un  raffinement  d'exprcflîon ,  une 
recherche  curieufe  de  tours  finguliers  ou  de  figures 
étudiées  ;  &  c'eft  ce  qui  gâte  le  naturel  des  payfans 
de  Marivaux. 

Dans  là  langue  italienne  ,  les  di.Virents  idiomeg 
font  ennoblis;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  ville 
principale  qui  donne  cxclulivcrocnt  le  ton  ;  Se  parce 
que  de  boas  écrivains  les  ont  tous  employés  fie 
quelque  fois  mêlés  cnfcmblc ,  non  feulement  dans 
la  Comédie  ,  nuis  dans  des  poèmes  badins. 

Le  Jargon  du  Monde  Se  dç  la  Cour  a  fa  place 
dans  le  comique  ;  Molière  en  a  donné  l'exemple  : 
mais  on  en  abufe  fouvent  ;  Si  parce  que ,  dans  une 
pièce  moderne  d'un  coloris  brillant  Se  d'uue  vérité 
de  moeurs  très  -  piquante  ,  ce  Jargon  ,  employé 
avec  goût  Si  femé  de  trai:s  Se  de  faillies,  a  réuffi. 
au  Théâtre  ,  on  n'a  cefle  depuis  d'ecrire  d'après  ce 
modèle  &  de  copier  ce  Jargon.  Les  jeunes  gens 
ne  parlent  plus  d'autre  langage  fur  la  Scène  co- 
mique; aux  perfonnages  même  qu'on  ne  veut  pat 
tourner  en  ridicule ,  on  donne  fans  difeernement  ce 
ridicule  de  l'cxprelTion  ;  Se  cela  ,  faute  de  connoître 
le  ton  du  Monde  &  de  la  Co  ir  ,  don:  le  vrai  ca- 
ractère eft  d'itre  uni  Se  limplc.  (  M.  M^hmon- 
tel.  ) 

(N.)  JEU  DE  MOTS.  Allufion  grammaticale, 
dans  laquelle  on  paroît  jouer  en  effet  fur  les  mo  s  , 
plus  tôt  qu'énoncer  une  penfée  fine.  (  Voyer  Al- 
lusion ).  La  prétendue  riueiTe  de  ces  brillantes 
fadaifes  dépend  de -l'Équivoque  ,  vice  en  général 
fort  opporc  i  la  première  qualité  de  toutes  le» 
langues ,  mais  fpecialcmcnt  au  génie  de  la  langue 
francoife. 

«  Je  ne  veux  ,  dit  M.  de  La.  Motte  (  I.  Difl: 
fur  la  TraféJie,  à  l'occalion  des  Machabées  ) , 
m  qu'une  feenc  de  l'cn^ejlas  (de  Rotrou)  pour 
■  exemple  de  ces  défauts  de  ftyle  que  réprouve 
»  la  nature  ....  Ladiilas  aime  éperdu  ment  Caf- 
1»  fandre.  Il  avoit  fuivi  d'abord  la  violence  de  fa 
p  paûùm  jufqu'à  attenter  à  |a  pudeur  de  ù.  maitreflej 
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•  mais  revenu  de  (on  éea  renient  &  ramené  au 
9  refpeâ  par  La  vertu  de  Caflandre ,  il  veut  l'épou- 
0  fer  8c  vient  la  preuer  d'y  confentir.  Caflandre 
0  n'écoute  que  le  reflentiment  de  l'outrage  ,  & 
»  clic  rejette  les  in  fiances  du  prince  avec  beaucoup 
0  de  dureté  ....  Dans  la  première  partie  de  la 
0  (cène  ,  il  dit  à  CaiTandre ,  pour  exeufer  Ton  at- 
»  tentât  : 

•  Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  de  conduite. 

d  Voili  un  Jeu  de  mots  ridicule ,  &  qui  ne  peut 
p  pas  tomber  dans  l'cfprit  d'un  amant  véritablement 
i»  touché  :  il  abufe  de  ce  Qu'on  peint  l'Amour 
p  comme  un  enfant  ;  mais  li  Ion  pouvoit  enAbufer, 
d  ce  ferojt  plus  tôt  pour  exeufer  la  timidité  que  fa 
m  violence.  Dans  la  féconde  partie  de  la  (cène  ,  il 
p  dit ,  pour  exprimer  i  Caflaruire  la  honte  qu'il  a  de 
»  l'avoir  aimée  : 

m  De  l'indigne  brafier  qui  confumoit  mon  cœur, 

•  U  ne  me  refte  plut  que  la  feuie  rougeur. 

m  II  fc  joue  encore  des  mots  :  il  prend  le  brafier 
m  pour  l'amour  ,  8c  la  rougeur  pour  la  honte  ; 
»  comme  s'il  y  avoit  le  moindre  raport  de  la  rou- 
b  gcur  d'un  brafier  avec  un  fentiment  ». 

a  Les  petits  efprits ,  dit  M.  Andri  de  Boifregard 
(  Réflexions  fur  l'ufage  préfent  de  la  langue 
francoife.  Équivoques  de  pointes  )  ,  »  fe  font  un 
u  mérite  d'en  trouver  partout  (  des  Équivoques  )  j 
»  leurs  réponfes  8c  leurs  réparties  font  prefque  tou- 
»  jours  armées  de  ces  pointes.  U  n'eft  rien  qu'on 

•  doive  plus  éviter  dans  le  langage.  De  mauvais 
»  mots  qui  échapent  font  (ans  conféquence  ;  Se 
9  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure  au  délavantage 
»  de  celui  qui  s'en  fert ,  eft  ou  qu'il  n'a  pas  allez 
v  étudié  la  langue ,  ou  qu'il  a  été  élevé  avec  des 
»  perfonnes  qui  parloient  mal  :  mais  pour  les 

•  Équivoques  dont  il  s'agit ,  elles  (ont  d'autant  plus 
»  vicieufes  ,  qu'elles  marquent  un  mauvais  caractère 
»  d'efjprit ,  parce  qu'elles  ne  (ont  jamais  faites  (ans 

•  deffein.  Ceux  qui  fe  plaifent  i  ces  pointes  , 
»  abufent  des  mots  qui  peuvent  recevoir  double 
»  fens  J  ils  triomphent  furtout  dans  les  noms  pro- 

•  près  }  &  s'ils  en  veulent  4  quelqu'un ,  ils  croient 
»  lui  en  avoir  bien  donné  à  garder ,  quand  ils  ont 
»  pu  faire  une  raillerie  fur  fun  nom:  ils  s'applau- 
»  di  fient  alors  ,  comme  d'une  chofe  qui  les  diAingue 
»  des  génies  communs ,  &  qui  fait  voir  qu'ils  ont  de 
v  l'efprit  8c  de  la  délicatefle. 

d  Combien  de  gèns  ,  par  exemple ,  ont  raillé 
d  froidement ,  fur  fon  nom ,  l'auteur  qui  a  compofé 
0  les  Règle  s  du  Ballet  (  le  P.  MencArier ,  jé- 
0  fuite  \  ;  difant  qu'on  a  tort  de  le  blâmer  d'avoir 
0  fait  ce  traité  ,  puifque  c'eft  aux  ménétriers  à 
0  faire  danfer  les  autres  ?  J'avoue  qu'il  eft  difficile 
»  de  croire  que  cet  auteur,  qui  d'ailleurs  a  bcau- 
»  coup  de  mérite  ,  ait  employé  ,  à  la  plus  grande 
p  gloire  de  Dieut  tout  U  temps  qu'il  a  nus  À 
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u  compofer  les  règles  des  Ballets  :  mais  cela  pc«. 
p  il  autorilér  des  pointes  froides  &  grofGères  »  f 

Notre  grammairien  fait  lui-même  ici  un  Jeu  <U 
mots  meilleur  que  celui  qu'il  cenfure,  te  qui 
confifte  dans  l'ailufion  qu'il  fait  1  la  devife  de  U 
fociété ,  Ad  majorsm  Dei  gloriam  :  cette  allii- 
fton ,  dans  le  cas  préfent ,  devient  une  raifon  d'au- 
tant plus  grave ,  qu'elle  eft  ce  qu'on  appelle  en 
Logique  un  argument  ad  hominem. 

a  On  ne  doit  pas  faire  grand  fonds ,  dit  M.  de 
p  Balzac  (  c'eft  encore  M.  Andri  qui  parle] ,  fur 
»  trois  ou  quatre  petites  fyllabes ,  qui  ne  lonoeot 
p  que  ce  qu'il  plaît  â  une  coutume  (ans  raifoo , 
»  &  ne  valent  que  ce  que  l'ufàge  les  fait  valoir  : 
»  cela-  s'appelle  Triompher  des  fyllabes  êe  des 
»  mots.  Si  c'eût  été  la  coutume  des'  ro maint  de 
p  fe  Jouer  de  cette  façon;  les  pontifes  n'eufleot 
p  été  que  des  fefeurs  de  ponts ,  ni  les  dielateun 
p  que  des  maîtres  d'école  ;  le  pauvre  Brut  us  eut 
p  été  le  but  de  toutes  les  pointes  de  fon  temps', 
p  les  A  fi  nii ,  les  Porcii  ,  les  Bejiiee ,  8cc ,  n'euûcot 
»  pas  eu  un  jour  de  repos. 

»  Ce  n'eu  pas  que  je  veuille  blâmer  toutes  les 
p  Équivoques  :  on  en  peut  faire  quelque  fois,  pourvu 
p  qu  on  en  ufe  fobrement  ». 

Les  Jeux  de  mots  ,  c'eft  une  remarque  du  cht- 
valier  de  Jaucourt,  quand  ils  font  fpirituels,  fe 
placent  à  merveille  dans  les  cris  de  guerre  ,  les 
deviiés ,  8c  les  fymboles.  Ils  peuvent  encore  avoir 
lieu,  lorfqu'ils  font  délicats  ,  dans  la  conversion  ( 
les  lettres ,  les  épigrammes ,  les  madrigaux ,  la 
impromptus ,  8c  autres  petites  pièces  de  ce  génie. 
Voltaire  pouvoit  dire  4  Deftoucnes  : 

Auteur  folide  ,  ingénieux  , 
Qui  du  Théâtre  ête*  le  maître, 
Vout  qui  fîtes  le  Glorieux  , 
Il  ne  riendroit  qu'a  tous  de  IMtre. 

Ces  fortes  de  Jeux  de  mots  ne  font  point  interdit», 
lorfqu'on  les  donne  pour  un  badjnagc  qui  expt'une 
un  fentiment  ,  ou  pour  une  idée  palTagcre;,  ai* 
cette  idée  paroifloit  le  fruit  d'une  réflexion  féricuiCi 
fl  on  la  debitoit  d'un  ton  dogmatique  ,  on  la  re* 
"garderoit  avec  raifon  comme  une  petitefle  fri- 
vole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  bis  Jeux  de  mon 
dans  le  fublime  ,  dans  les  ouvrages  gtaves  &  té- 
ricux  ,  dans  les  oraifons  funèbres  ,  U  dans  les  dikoun 
oratoires.  C'elt ,  par  exemple  ,  «ontinuc  le  mciae 
auteur ,  un  Jeu  de  mots  bien  miférable  ,  que  cet 
paroles  de  Jules  Mafcaron ,  évè  iue  de  Tulle*  * 
puis  d'Agen  ,  dans  l'oraifon  funèbre  de  Henri?:;; 
d'Angleterre  (II!.  F.irtie  ).  Le  grand,  l'invin- 
cible y  &■  le  magnanime  LjuIs  ,  à  qui  l'A*»- 
quité  eût  donné  mille  cœurs,  c,U  qui  les  nul:.- 
plioit  dans  Us  héros  felor  le  nurnbre  de  l'*(* 
trrandes  qualités ,  fe  tn,u\c  far.t  cceui  a  >ejpt> 
'ta  Je  (  de  la  mort  de  cette  prince  Te  ). 

M.  de  La  Motte  diftingue  (>.  ut.)  tore  la 
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Jtux  de  mots  Se  les  Jeux  d'e/prit,  «  La  diffé- 
9  rence  que  je  trouve ,  dit-il ,  entre  les  Jeux  de 
•  mots  Se  les  Jeu»  d'e/prit ,  c'eit  que  dans  les 
o  uns  on  aboie  de  la  reflemblance  des  termes  , 
d  poux  unir  cnfcmbla  des  idées  qui  n'ont  point 
»  île  raport \  ce  qui  ne  peut  jamais  être  qu'un 
»  vide  de  feus  &  de  raifoo  :  au  lieu  que  le  vice 
»  des  Jeux  d'e/prit  n'cft  pas  de  flanquer  de  Cens , 
p  mais  feulement  de  tolefier  le  obture  1 ,  te  de  *'étu- 
p  dier  à  ranger  fes  peafées  dans  une  fyraraétrie 
p brillante  Se  difficile,  qui  ne  marque  ni  vraie 
p  paluon  ni  railbnneroent  (éricux  ....  Des  an.i- 
p  tbèfes  continues ,  qui  fous  de  nouvelles  figures 
p  redifent  toujours  la  même  chofe ,  fentem  bien 
p  plus  un  poète  qui  rêve  un  fonne: ,  qu  un  amant 
p  qui  exprime  fa  douceur  :  au  lieu  de  la  naïveté 
p  au  cœur ,  on  n'y  fent  qu:  le  travail  de  l'cfprit 

p  qui  fai:  parade  de  fa  fouplciïe  Ce  n'cft 

p  pas  que  ces  antitbèfes ,  ces  oppofitions  d'idées  , 
p  foien:  vicieufes  par  elles  -  mêmes  :  au  contraire 
p  rien  n'cft  fouventplus  naturel  ;&  nos  femiments , 
p  auffi  bien  que  nos  penfées,  emportent  d'ordinaire 
p  avec  eux  ces  elpéces  de  comparaifbns.  L'idée 
p  d'un  bien  qu'on  délire  ,  réveille  celle  d'un  mal- 
p  heur  qu'on  craint;  l'idée  d'une  venu  fe préfente 
»  à  l'elprit  #vec  celle  du  vice  oppofé.  Les  anti- 
p  thèfes  ne  font  donc  blâmables  Se  ne  deviennent 
p  des  Jeux  d'e/prit ,  que  par  la  recherche  5c  la 
p  continuité  .  en  un  mot  quand  l'art  &  1  effort  fe 
p  font  trop  ternir.  V.  Ahtjthèsb  ».  (  M.  Beau- 
zée.  ) 

JEU  DE  THÉÂTRE  ,  en  Poi/te.  V.  Duame  , 
Tragédie  ,  Comédie  ,  &c. 

JEUX ,  f.  m. pl.  Théâtre  ancien  ,  Antiquit.  griq. 
0  rom.  Sortes  de  fpeâacles  oublies  qu'ont  eus 
la  plupart  des  peuples  pour  le  délalTer  ou  pour 
honorer  leurs  dieux  :  mais  puifque  parmi  tant  de 
cations  nous  ne  connoiflons  gueres  que  les  Jeux 
des  grecs  &  des  romains,  nous  nous  retrancherons 
à  en  parler  uniquement  dans  cet  article. 

La  Religion  confacra  chez  eux  ces  fortes  de 
fpedacles  :  on  n'en  connoifloit  point  qui  ne  fut 
dédié  à  quelque  dieu  en  particulier  ,  ou  même  à  plu- 
fieors  cnfemble  j  il  y  avoit  un  arrêt  du  Sénat 
romain  qui  le  portoit  exprclTéraent.  On  commen- 
çoir  toujours'  à  les  folennilèr  par  des  facrinces  & 
autres  cérémonies  religieufes;  en  un  mo  -,  leur  inrti- 
rution  avoit  pour  motif  apparent  la  Religion  ,  ou 
quelque  pieux  devoir. 

Les  Jeux  publics  des  grecs  fe  divifoient  en  deux 
cfpéces  différentes  :  les  uns  étoient  compris  fous 
leoom  de  gymniques  ;  te  les  autres  ,  fou<>  le  nom 
de  fi/niques.  Les  Jeux  gymniques  comprenoient 
tous  les  exercices  du  corps,  la  courfe  à  pied  ,  à 
cheval,  en  char,  la  lutte  ,  le  faut,  le  javelot  , 
le  difqje,  le  pugilat,  en  un  mot  le  pen:athlc  j 
&  le  lieu  où  Ion  s'exerçoit  te  ou  l'on  fcfoit  ces 
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Jeux ,  fe  nomrooit  Gymnafe ,  Paîejlre  ,  Stade , 
&.c ,  félon  la  qualité  des  Jeux. 

A  l'égard  des  Jeux  /Uniques ,  on  les  repréfentoif 
fur  un  théâtre  ,  ou  fur  la  llcnc ,  qui  «É  prile  pour  le 
théâtre  entier.  Vqye\  SctME. 

Les  Jeux  de  Mufiquc  Se  de  Poéfie  n'avoient 
point  de  lieux  particuliers  pour  leurs  repréfeata- 
tions. 

Dans  tous  ces  Jeux  il  y  avoit  des  juges  pour 
décider  de  la  victoire  :  mais  avec  cette  différence 
que ,  dans  les  combats  traoquiles ,  od  il  ne  s'agif- 
toit  que  des  ouvrages  d'efprit ,  du  chant ,  de  la 
Mufique  ,  les  juges  étoient  affis  lorfqu'ils  diftri- 
buoient  les  prix  ;  Se  dans  les  combats  violents  &S 
dangereux  ,  les  juges  ptononçoient  debout  :  nous 
ignorons  la  raifon  de  cette  différence. 

Toutes  ces  chofes  préfuppofées  connues  ,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que ,  parmi  tant 
de  Jeux,  les  olympiques,  les  pythiens,  les  né- 
méens ,  Se  les  iftbmiens ,  ne  forciront  jamais  de  la 
mémoire  des  hommes  ,  tant  que  les  écrits  de  l'An* 
tiquké  Habiliteront  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  Jeux  folcnnels  qu'on  vient  de 
nommer;  dans  ces  Jeux  qu'on  fclbit  avec  tar.f 
d'éclat ,  te  qui  attiroient  de  tous  les  endroi:s  de. 
la  terre  une  fi  prodigieufe  multitude  de  fpeâa- 
teurs  te  de  combattants  ;  dans  ces  Jeux,  dis- je  ,  a* 
qui  feuls  nous  devons  les  odes  immortelles  do 
Pindare ,  on  ne  donnoic»  pour  toute  récompense 
qu'une  fimple  couronne  d'herbe  :  elle  étoit  d'oli- 
vier lâuvage  aui  Jeux  olympiques,  de  laurier 
aux  Jeux  pythiques ,  d'ache  verd  aux  Jeux  né- 
méens ,  te  d'ache  £tc  aux  Jeux  ijlhmiques.  La 
Grèce  voulut  apprendre  à  fes  entants  que  Thon-* 
neur  dévoie  être  l'unique  but  de  leurs  actions. 

Auffi  liions- nous  dans  Hérodote  que,  durant  la 
guerre  de  Pcrfe ,  Tigrane  ,  entendant  parler  de  ce 
qui  conftimoit  le  prix  des  Jeux  fi  fameux  de 
la  Grèce ,  fc  tourna  vers  Mardonius  &  s'écria , 
frapé  d'etonnement  :  «  Ciel ,  avec  quels  nommes 
»  nous  avez-vous  mis  aux  mains  !  iofcnfibles  i 
h  l'intérêt,  ils  ne  combattent  que  pour  la  gloire  ». 

Il  y  avoi:  quantité  d'autres  Jeux  patTagcrs  qu'on 
célebroit  dans  la  Grèce  :  tels  l'on:  ,  dans  Homère  , 
ceux  qui  turent  faits  aux  funérailles  de  Patroclej 
te  dans  Virgile  ,  ceux  qu'Éoée  ht  donner  pour  le 
jour  de  l'aniuvcriaixe  de  fon  père  Ancbifc.  Mais 
ce  n'etoien;  là  que  des  Jeux  privés;  des  Jeux  od 
l'on  prodiguoi.  pour  prix  ,  des  cuirafïes  ,  des  bou* 
aiers ,  des  cafques ,  des  épées  ,  des  vafes  ,  des 
coupes  d'or ,  des  clclaves.  On  n'y  diltribuoit  point 
de  couronnes  d'ache  ,  d'olivier ,  de  laurier  ;  elles 
é:oicnt  relcrvécs  pour  de  plus  grands  triomphes. 

Les  Jeux  romains  ne  font  pas  nioins  fameux 
que  ceux  des  grecs,  &  ils  turent  portés  à  un  point 
incroyable  de  grandeur  Se  de  magnificence.  On- 
lcs  diftingua  par  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés , 
ou  par  la  qualité  du  dieu  à  qui  on  les  avoit  dédiés. 
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J_,cs  premiers  étoient  compris  fous  le  nom  de  Jeux 
cinenfes  ,  Si  de  Jl'ux  fénitjues  :  parce  que  les 
uns  étoient  célébrés  dans  le  cirque  ;  Se  les  autres  , 
fur  la  fccnc^A  l'égard  des  Jeux  coniacrés  aux 
dieux,  ou  les  divifoit  en  Jeux  fterés ,  en  Jeux 
votifs  ,  parce  qu'ils  fe  fclbient  pour  demander  quel- 

3uc  grâce  aux  dieux  -,  en  Jeux  funèbres  ,  Se  en 
eux  divertiffants  ,  comme  étoienc ,  par  exemple , 
les  Jeux  compitaux. 

Les  rois  réglèrent  les  J;ux  romains  pendant 
le  temps  de'  la  royauté ;  mais  après  qu'ils  eurent 
été  chaflés  de  Rome,  des  que  la  république  eut 
pris  une  forme  régulière  ,  les  confuls  Se  les  pré- 
leurs  préfixèrent  aux  Jeux  circenfes  ,  apollinaires, 
féculaires.  Les  édiles  plébéiens  eurent  la  direction 
des  Jeux  plébéiens;  le  préteur  ou  les  édiles  cu- 
xules  ,  celle  des  Jeux  dédiés  à  Cércs ,  i  Apollon, 
a  Jupiter,  à  Cybcle  ,  &  aux  autres  grands  dieux  , 
fous  le  titre  de  Jeux  mégalejiens. 

Dans  ce  nombre  de  ipcétaclcs  publics ,  il  y  en 
avoit  que  l'on  appeloit  fpccialcment  Jeux  romains, 
le  que  l'on  divifoit  en  grands ,  magni,  Se  très-grands, 
maximi., 

Le  Sénat  Se  le  peuple  ayant  été  réunis,  l'an  387, 
f>ar  l'adrefle  Se  l'habileté  de  Camille ,  la  joie  fut 
ii  vive  dans  tous  les  ordres ,  que ,'  pour  marquer 
aux  dieux  leur  reconnoi (Tance  de  la  tranquilitc 
dont  ils  efpéroient  jouir ,  le  Sénat  ordonna  que 
l'on  fît  de  grands  Jeux  à  l'honneur  des  dieux ,  Se 
qu'on  les  foïennisât  pendant  quatre  jours,  au  lieu 
qu'auparavant  les  Jeux  publics  n'avoient  eu  lieu 
que  pendant  trois  jours  ;  Se  ce  fut  par  ce  changement 
qu'on  appela  Ludi  maximi  les  Jeux  qu'on  nommoit 
auparavant  Ludi  magni.  «», 

On  célébroit  chez  les  romains  des  Jeux  ,  non 
feulement  i  l'honneur  des  divinités  qui  habitoient 
Je  ciel  ,  mais  même  à  l'honneur  de  celles  qui 
régnoieut  dans  les  enfers  ;  Se  les  Jeux  institués  pour 
honorer  les  dieux  infernaux  étoient  de  trois  lortes  , 
connus  fou»  le  no  m  de  tau  ri lia,  compitalia,  Se  tei  en- 
fini  Ludi, 

Les  Jeux  fcéniques  eomprenoienr  toutes  les 
repréfentations  qui  le  fefoient  fur  la  fcéne.  Elles 
confirtoient  en  tragédies  ,  comédies ,  fatyres ,  qu'on 
xepréfentoit  fur  le  théâtre  en  l'honneur  de  Bacchus , 
de  Vénus,  Se  d'Apollon.  Pour  rendre  ces  diver- 
tiflements  plus  agréables,  on  les  préjudoit  par  des 
danfeurs  de  corde ,  des  voltigeurs ,  Se  autres  fpec- 
tacles  pareils  :  eruuitc  on  introduit»  fur  la  fcène 
les  mimes  Se  les  pantomimes,  dont  les  romains 
s'enchantèrent  dans  les  temps  où  la  corruption  châtia 
les  m<Etus  Se  la  vertu. 

Les  Jeux  fcéniques  n'avoient  point  de  temps 
marqués ,  non  plus  que  ceux  que  les  confuls  &  les 
empereurs  dounoient  au  peuple  pour  gagner  fa 
bienveillance  ,  Se  qu'on  cclébroit  dans  un  amphi- 
théâtre environné  de  loges  &  de  balcons.}  là  fe 
donnojeut  des  combats  d'hommes  ou  d'animaux.  Ces 
feux  étojent  appelés  atonales }  Se  quand  on  comoit 
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dans  le  cirqne,  eque/lres  ojx  curules.  Les  premier! 

étoient  coniacrés  à  Mars  Se  à  Diane}  les  autres,  i 
Neptune  Se  au  Soleil. 

Les  Jeu  v  féculaires  en  particulier  ne  fe  célébroienC 
que  de  cent  ans  en  cent  ans. 

On  peut  ajouter  ici  les  Jeux  aftiaques ,  au- 
gu/laux  ,  Se  palatins  ,  qu'on  célébroit  a  l'honneur 
d'Augufte  ;  les  néroniens ,  à  l'honneur  de  Nénaj 
ainft  que  les  J4UX  à  l'honneur  de  Commode  , 
d'Adrien  ,  d'Aminoùs  ,  Se  tant  d'autres  imaginés  fur 
les  mêmes  modèles. 

Enfin ,  lorfque  les  romains  devinrent  maîtres  du 
monde ,  ils  accordèrent  des  Jeux  i  la  plupart  des 
v  illes  qui  en  demandèrent ;  on  en  trouve  les  noms 
dans  les  matbres  d'Arondel ,  3c  dans  une  infeription 
ancienne  érigée  à  Mégare,  dont  parle  M.  Spon  dans 
fon  vojage  de  Créa. 

Comme  Ics-édiles,  au  fortir  de  charge  ,  donnoient 
toujours  des  Jeux  publics  au  peuple  romain  ;  ce 
fut  entre  Luculle  ,  Scaurus  ,  Lcntulus ,  Horceniuis, 
C  Antonius ,  Se  Murzna  ,  à  qui  porteroit  le  plus 
loin  la  magnificence  :  l'un  avoit  fait  couvrir  le 
ciel  des  théâtres  de  voiles  azurés}  l'autre  avoi: 
couvert  l'amphithéâtre  de  tuiles  de  cuivre  furdo- 
rées ,  Sec.  Mais  Célar  les  furpa-Ta  tous  dans  les 
Jeux  funèbres  qu'il  fit  célébrer  i  la  mémoire  de 
fon  père  :  non  content  de  donner  les  vafes  &  toute 
la  fourniture  de  théâtre  en  argent  ,  il  rit  paver 
l'arène  entière  de  lames  d'argent  ;  «  de  forte  ,  dit 
»  Pline-,  qu'on  vit  pour  la  première  lois  les  bêtes 
»  marcher  &  combattre  fur  ce  métal  ».  Cet  excès 
de  dépenie  de  Ccfar  étoit  proportionné  à  (on  excès 
d'ambition;  les  édiles  qui  l'avoient  précédé  n'afpi- 
roient  qu'au  confulat ,  &  Ccfar  afpiroit  â  l'empire, 
.  (  Le  chevalier  DE  tAU COURT.  ) 

(  N.  )  JOIE ,  GAIETÉ.  Synonymes. 

La  Joie  eft  dans  le  cœur;  la  Gaieté'  cfVdans 
les  manières  :  l'une  confiite  dans  un  doui  fenti^ 
ment  de  lame;  l'autre  ,  dans  une  agréable  fituation 
d'cfprit. 

Il  arrive  quelque  fois  que  la  poiTcflîoa  d'un 
bien,  dont  l'clpérancc  nous  avoit  caufé  beaucoup 
de  Joie  ,  nous  procure  beaucoup  de  chagrin.  Il 
pe  faut  fouvent  qu'un  tour  d'imagination  ,  pour  faire 
fuccéder  une  grande  Gaieté'  aux  larmes  qui  paroifleflï 
les  plus  ameres.  (  L'abbé  GiRARU.  ) 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  fîtui- 
tion  agréable  de  lame ,  caufee  par  le  plaifïr  on 
par  la  pofleffion  d'un  bien  qu'elle  éprouve.  Mais 
ia  Joie  dt  dans  le  coeur  ;  Si  1»  Gaieté ,  dans  les 
manières.  La  Joie  confifte  dans  un  fentiment  de 
l'a  me  plus  fort,  dans  une  £\tijfac\ion  plus  pleioc» 
la  Gaieté  dépend  davantage  du  Caractère  ,  de  l'hu- 
meur ,  du  tempérament  :  l'une  ,  fans  paroiae  tou- 
jours au  dehors,  fait  une  vive  inipicrtîonau  dedans} 
l'autre  éclate  dans  les  icux  &  fur  le  viiige.  On 
agit  pa:  la  Gukic  >  ou  cil  ttffcftç  par  h  'fai<> 
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Les  degrés  de  la  Gaieté  ne  font  ni  bien  vifs 
ni  bien  étendus  :  mais  ceux  de  la  Joie  peuvent  être 
portés  au  plus  haut  période  ;  ce  font  alors  des 
tri-ifports  ,  des  ravinements  ,  une  véritable  ivreffe. 

Une  humeur  enjouée  jette  de  la  Gaieté  dans 
les  entretiens  ;  un  événement  heureux  répand  la 
Joie  jufqu'au  fond  du  cœur.  On  pla'tt  aux  autres 
pu  la  Gaieté  ,*  on  peut  tomber  malade  &  mourir 
de  Joie.  (  Le  chevalier  DE  J  A  uco  OR  T.  ) 

Le  premier  degré  du  fentiment  agréable  de  notre 
eiiftence  cft  la  Gaieté.  La  Joie  eft  un  fentiment 
plus  pénétrant. 

Les  hommes  oui  ont  de  la  Gaieté  n'étant  pas 
d'ordinaire  fi  ardents  que  le  refte  des  hommes  , 
ils  ne  font  p:ut-être  pas  capables  des  plus  vives 
Joies  :  mais  les  grandes  Joies  durent  peu  ,  Se  laiflcnt 
notre  ame  epuifée. 

La  Gaieté,  plus  proportionnée  à  notre  foiblcfTc 
Cjne  la  Joie ,  nous  reoa  confiants  Se  hardis  ;  donne 
un  être  Se  un  intérêt  aux  chofes  les  moins  impor- 
tantes; fait  que  nous  nous  plaifons  par  inftinft  en 
nous-mêmes  ,  dans  nos  po  (Te  liions ,  dans  nos  encours, 
dans  notre  efprit ,  dans  notre  furfifance  ,  malgré  d'affez 
grandes  misères.Cetre  intime  fatisfaltion  nousconduit 
quelque  fois  à  nous  eftimer  nous  -  mêmes  par  de 
très-frivoles  endroits  ;  &  il  me  fembie  que  les  per- 
fonnes  qui  ont  de  la  Gaieté,  font  ordinairement  un 
peu  plus  vaines  que  les  autres.  .(Le  Marquis  D  S 
Fauves  argues.  ) 

La  Gaieté  eft  oppofée  à  la  Trifte jfe ,  comme  la 
Joie  l'eft  au  Chagrin.  La  Joie  Se  le  Chagrin  font 
des  (îruaxions  ;  la  Irifteffe  Se  la  Gaieté  font  des 
caractères.  Mais  les  caractères  les  plus  fuivis  font 
fouvent  diftraitspar  les  fttuations  :  Se  c'eft  ainfi  qu'il 
arrive  i  l'homme  trifte  d'être  ivre  de  Joie}  Se  i 
l'homme  gai  ,  d'être  accablé  de  Chagrin  (AnO- 
nrjuE.  ) 

(N.)  JOUR,  JOURNÉE.  Synonymes. 
Il  me  fembie  qu'il  en  eft  de  la  Synonymie  de 
ces  deux  termes  ,  comme  de  celle  £  An  le  Année. 
Voyct  An,  Année.  Syn. 

Le  Jour  eft  un  élément  naturel  du  temps ,  comme 
l'An  en  eft  un  élément  déterminé  :  de  là  vient 
que  l'on  fc  fert  du  mot  Jour  pour  marquer  une 
époque ,  ainfi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une 
durée  ;  de  même  que  l'on  fait  abftraâion  de  l'étendue 
des  points  élémentaires,  on  envifage  au/H  le  Jour 
fins  attention  à  fa  durée. 

La  Journée  eft  envifagée  au  contraire  comme 
une  durée  déterminée  &  divifible  en  plufieurs  par- 
ties ,  à  laquelle  on  raporte  les  événements  qui 
peuvent  s'y  rencontrer  ;  de  là  vient  que  l'on  qualifie 
la  Journée  par  les  événements  mêmes  qui  en  reai- 
pliffcnr  la  durée. 

La  fémaîne  eft  compofée  de  fept  Jours  \  le 
moisordinaire,  de  trente  Jours  ;&  l'année  ,de  trois- 
cents  foixante  cinq  Jours.  Ondéfigne  la  vie  entière 
la  pluralité  de  fes  éléments  :  nous  avons  vu 
nos  Jours  [de  grands  événements  :  quand  on  a 
Ckamm.  et  Littérat.  Tome  U. 
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pa(ft  fes  beaux  Jours  dans  l'oUiveté  ou  dans  la 
débauche  ,  on  eft  prefque  aiTiîré  de  paffer  fes  vieux 
Jours  dans  la  misère  ou  dans  la  douleur. 

La  Journée  (  Diû.  de  l'Acad.  1761)  cft  l'efpace  de 
temps  qui  s'écoule  depuis  l'heure  ou  l'on  fe  lève  jus- 
qu'à l'heure  ou  l'on  le  couche.  Quand  le  temps  eft 
ferein  Se  doux  ,  il  fait  une  belle  Journée.  Une 
Journée  eft  heureufe  ou  malheureufe  ,  agréa- 
ble ou  trifte ,  à  raifon  des  événements  qui  s'y 
patient.  La  Journée  de  Malplaquet  'fut  ficheufe 
pour  la  France  ;  celle  de  Fontenoy  fut  glorieufe. 
On  donne  auffi  le  nom  de  Journée  au  travail  que 
l'on  fait  dans  le  cours  d'une  Journée ,  Se  fouvent  au 
fàlaire  même  de  ce  travail. 

Le  mot  de  Jour  fe  prend  quelque  fois  pour  la 
clarté  du  folcil  quand  il  eft  fur  l'horizon  ;  6t 
quelque  fois  pour  les  ouvertures  pratiquées  dans 
un  bâtiment  à  deffein  d'y  introduire  cette  clarté  : 
dans  aucun  de  ces  deux  fens  Jour  n  eft  fynonyme 
de  Journée  ;  Se  les  exemples  qui  ne  fe  préturoient 
point  aux  diftinûions  que  l'on  vient  d'afligner , 
rentreroient  à  coup  sdr  dans  l'un  des  deux  ,  foit 
proprement  foit  figurcraen:.  (  M.  Beauzée.  ) 

JOURNAL ,  f.  m.  Littérat.  Ouvrage  périodique, 
qui  contient  les  extraits  des  livres  nouvellement 
imprimés ,  avec  un  détail  des  découvertes  que  l'on 
fait  tous  les  jours  dam  les  arts  &  dans  les  feiences. 

Le  premier  Journal  de  cette  efpèce  qui  ait 
paru  en  France  ,  eft  celui  qu'on  appelle  le  journal 
des  favants ,  qui  a  été  inventé  pour  le  foulage- 
ment  de  ceux  qui  font  ou  trop  occupés  ou  trop 
pareffeux  pour  lire  les  livres  entiers.  C'eft  un 
moyen  de  fatisfaire  fa  curiofité ,  &  de  devenir  fa- 
vant  à  peu  de  frais.  Comme  ce  deffein  a  paru  très- 
commode  Se  très-utile ,  il  a  été  imité  dans  la  plu- 
part des  autres  pays  fous  une  infinité  de  titres  diffé- 
rents. 

De  ce  nombre  font  les  A&a  eruditorum  de 
Léipfic  ;  les  Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres ,  dé  M.  Bayle  ;  la  Bibliothèque  univerfelle 
choifie  ,  ancienne  &  moderne ,  de  M.  Le  Clerc  ; 
les  Mémoires  de  Trévoux,  Sec.  En  1691 ,  Juncker 
a  publié  en  latin  un  Traité  hiftorique  des  Jour- 
naux des  favants ,  publiés  en  divers  endroits  de 
FEurope  jufqu'à  préfent.  Wolfius  ,  Struvius  , 
Morhoff ,  Fabricius  ,  ont  Jmc  *  Pcu  près  la  même 
chofe. 

Les  Mémoires  Se  l'Hiftoire  de  l'Académie  des. 
Sciences  ;  celle  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  j 
les  Êphémérides  ,  ou  Mifcellanea  natura*  curio- 
forum  ;  les  Saggi  di  naturali  efperien\e  faire 
nel  Academia  del  Cimento  ,•  les  A  (la  philo- 
exotkorum  naturae  &  artis ,  qui  ont  paru  depuis 
Mars  1686  jufqu'en  Avril  1687.  &  qui  font  une 
Hiftoire  de  l'Académie  de  Brefcia  ;^  les  Mifcel- 
lanea berolinenfia ,  qui  font  en  latin;  l'Hiftoire 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  Se  Belles- 
Lettres  de  PrulTe ,  qui  eft  en  firançois  ;  les  Corn- 
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roentaires  de  l'Académie  impériale  de  Pétcrfboirre; 
les  Mémo  L  es  de  l'inftkur  de  Bologne  ;  les  Acla 
litteraria  Suecïa: ,  quife  fou:  à  Upfal  depuis  1710  j 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Stockholm  , 
commencés  en  !743>  le*  Commentant  Societatis 
reçur  gnttingcnfis  ,  commencés  en  1750  ;  les 
Aila  erfordi'cnjia  ;  les  A  fia  helvet'ua  ;  les  A  fia 
worimbs'g'ua  j  Us  Tranfaétjons  philofophiqucs  de 
la  Société  de  Londres  ;  les  Aétcs  de  la  Société 
«i  Édimbourg  ;  les  Eflais  de  la  Société  de  Dublin , 
•Se  autrci  ouvrages  feniblablcs ,  ne  font  point  d^s 
Journaux ,  dans  lcfqucls  on  rende  comp:c  des 
ouvrages  nouveaux  :  mais  ce  font  des  collections  de 
^Mémoires  faits  par  les  favants  quicompofent  ces  dif- 
férentes focictés  favantes. 

On  donr.?  communément  la  gloire  de  l'inven- 
tion d?s  Journaux  à  Pho  ius  ;  fa  I  iblio.hèque  n'cA 
•pourtant  pas  tout  .i  fait  ce  que  lbnt  nos  Journaux , 
ni  fon  pian  Je  même.  Ce  iont  des  abrégés  &  des 
extrait  des  livres  qu'il  avoit  lus  pendant  fon  ambaflade 
en  Pcrfc. 

M.  de  Salo  commença  le  premier  le  Journal 
des  /avants  à  Paris  en  16  5  ,  fous  le  nom  de 
fteur  a"  Hélouvillt. 

Depuis  ce  temps  -  là  il  n*a  ccfTé  d'en  paroître 
fous  tou  es  fortes  de  titras  &  de  formes.  Tout 
écolier,  au  fortir  du  collège,  fais  être  en  état 
d'écrire  dix  pas.es  fur  aucun  objet  de  Littérature 
&  de  Pliilofopfiie  ,  fc  croit  en  état  d'annoncer  par 
ioulcription  un  Journal ,  où  ii  juge  d'un  ton  tran- 
chan:  les  plus  grands  éct  b  ains  &  les  meilleurs  phi- 
lofophcs.  (  M.  B  ELIAS.  ) 

JOURNALISTE,  f.  m.  Littérature.  Auteur 
oui  sVccnpe  à  publier  d;s  extraits  &  des  jugements 
Jes  ouvrages  de  Littérature ,  des  Sciences  &  des 
•Ar.s  ,  i  mef.:re  qu'ils  paroiflen:  ;  d'où  l'on  voit 
u'un  homme  de  cette  efpcce  ne  feroit  jamais  rien, 
les  autres  le  repofoient.  Il  ne  fcioit  pourtant 
pas  fins  mérite  ,  s'il  avoir  les  talents  néceflaircs 
pour  la  tache  qu'il  s'eft  impofée.  U  auroit  à  coeur 
les  prngiès  de  l'cfpi  it  humain  ,  il  aimeroit  la  vérité  , 
«£ mpoiuroit  tout  à  ces  deux  objets. 

Un  journal  embralTc  une  fi  grande  variété  de 
ma-iercs,  qu'il  cft  impoflible  qu  un  feul  homme 
fafle  t:n  médiocre  journal.  On  n  eft  point  à  la  fois 
grand  géomètre  ,  grand  orateur,  grand  poète,  çrand 
riifrorien ,  grand  philofô^hc  :  on  n'a  point  l'érudition 
uni.  erfelle. 

Un  journal  doit  être  l'ouvrage  d'une  fociété  de 
lavants  ;  fins  quoi  on  y  remarquera  en  tout  genre 
les  lté  nés  les' plus  grolTières.  Le  journal  de  Tré- 
voux ,  que  je  citerai  ici  entre  une  inlini:é  d'autres 
don:  nous  fo mines  inondés  ,  n'eft  pas  exempt  de 
ce  défau-  ;  &  fi  jurais  j'en  avoi'  le  temps  &  le 
cour.igc,  je  pourrois  publier  un  catalogue  ,  qui  ne 
feroit  pas  court  ,  des  marques  d'ignorance  qu'on  y 
rcncon.rc  en  Géométrie  ,  en  Littérature  ,  en  Chi- 
irue ,  &c.  Les  JoiPnalijhs  de  Trévoux  paroilTcnt 
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iurtont  n'ai'oir  pas  la  moindre  teinture  de  cette  der- 
nière feience. 

Mais  ce  n'eft  pas  aiTez  qu'un  Journaliflt  ait  des 
connoi  flanc  es  ,  ii  faut  encore  qu'il  foi:  équitable  ; 
fais  cette  qualité,  il  élèvera  jufqu'aux  nues  des 
productions  médiocres ,  fit  en  rabaitfera  d'autres 
pour  lefq  icllîs  ii  aaroit  dii  réfer/cr  fes  éloges. 
Plus  la  matière  fera  importante  ,  plus  il  fe  mon- 
trera difficile  j  &  quelque  amour  qu'il  ait  pour  la 
Religion  ,  par  exemple  ,  il  fentita  qu'il  n'clt  pas 
permis  à  tout  écrivain  de  fe  charger  de  la  caufe 
de  Dieu  ,  &  il  fera  main-baffe  fur  tous  ceux  qui , 
avec  des  talents  médiocres ,  ofent  approcher  de  cette 
fonction  facrée  &  mettre  la  main  à  l'arche  pour 
la  foutenir. 

Qu'il  ai:  un  jugement  follde  &  profonJ,  de  la 
Logique ,  du  g"ût ,  de  la  fagacitc  ,  une  grande  habi- 
tude de  la  Critique. 

Son  art  n'ell  point  Celui  défaire  rire,  mais  d'analyfêt 
&  d'inftruirc.  Un  Journalijle  plaifant  cAun,plaiUnt 
Journalise. 

Qu'il  ai:  de  l'cnjoûment  ,  fi  la  matière  le  com- 
porte ;  nuis  qu'il  laillc  lilc  ton  fa:) tique  qui  décèle 
toujours  la  partialité. 

S'il  examine  un  ouvrage  médiocre  ,  qu'il  inii- 
q^ue  les  qutftnns  dirTicilcs  dont  l'auteur  auroi:  dû 
s  occuper;  q'i'il  les  approfondifle  lui-même  j  qu'il 
ji  te  des  vues,  &  que  l'on  dife  qu'il  a  fait  un  bon 
extrait  d'un  mauvais  livre. 

Que  fon  intérêt  fm  entièrement  feparé  de  celui 
du  libraire  &:  de  l'écrivain. 

Qu'il  n'arrache  point  à  un  auteur  les  morce?ui 
failiants  de  fon  ouvrage  pour  fe  les  approprier  ;  & 
qu'il  fc  garde  bien  d'ajouter  à  cette  injulticc  celle 
d'exagérer  les  défauts  des  endroits  foibles  qu'il  aura 
l'attention  de  fouligner. 

Qu'il  ne  s'écarte  point  des  égards  qu'il  doit  aux 
talents  fupérieurs  &  aux  hommes  de  génie  \  il  n'y 
a  qu'un  (ot  qui  puilTc  erre  l'ennemi  de  Voltaire, 
de  Alon:cfquicu ,  de  Buffon ,  &  de  quelques  autres  de 
la  même  trempe. 

Qu'il  fâche  remarquer  leurs  fautes ,  mais  qu'il 
ne  diffunulc  point  les  belles  chofes  qui  les  rachè- 
tent. 

Qu'il  fe  garantiffe  furtout  de  la  fureur  d'arracher 
à  fon  concitoyen  &  à  fon  contemporain  le  mérite 
d'une  invention ,  pour  en  transporter  l'honneur  i 
un  homme  d'une  autre  contrée  ou  d'un  autre  6cde. 

Qu'il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l'art  pour  le 
fond  de  l'art  ;  qu'il  cite  avec  exactitude  ,  &  qu'il  ne 
déguife  ce  n'altère  rien. 

S'il  fc  livre  quelque  fois  à  l'cnthoufiafme ,  qu'U 
choiltfTc  bien  fon  moment. 

Qu'il  rappelle  les  chofes  aux  principes ,  &  non 
à  fon  goiu  particulier,  aux  circonftanccs  paffagercs 
des  temps,  àl'efprit  de  fa  nation  ou  de  fon  corps",  aux 
préj-t^é":  courants. 

Qu'il  fuit  (impie  ,  pur,  chir ,  facile  , S:  qu'il  c  ite 
toute  affectation  d'éloquence  &  d'érudition. 
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Qu'il  loue   fans  fedcur ,   qu'il  reprenne  fans 

ofcv.fe. 

Qu'il  s'attache  furtout  à  nous  fûre  connoître  les 
ouvrages  étrangers. 

Mais  je  m'aperçais  qu'en  portant  ces  obfcrvations 
p!u;  loin ,  je  ne  fcrois  que  repérer  ce  que  nous 
i/or.s  àiiî  l'article  Critique.  v  M.  DiurnoT.) 

(  N\  )  JUDICIAIRE  ,aJj.  Belles-Lettres.  Art 
oratoire.  L'un  des  genres  d'Éloquence  que  les  rhé- 
cuis  ont  diftingues. 

Le  vrai,  l'utile,  l'honnête, &  lcjufte  font  les 
ot-cts  de  l'Éloqucuce;'&  chacun  de  ces  objets  do- 
r-hc  dans  le  genre  qui  lui  appartient  :  dans  les 
Ipccdations  ablTraitcs  ,  c'eft  le  vrai  ;  dans  les  dé- 
libérations &  les  téfolutions  à  prendre ,  c'eft  l'utile  ; 
im  l'éloge  &  le  blAmc  pcrfcnnel,  c'eft  l'honnête  ; 
d:;:s  les  caufes  judiciaires  ,  c'eft  le  jufte  qu'on  fc 
fropoie. 

De  ces  diftinclions  il  ne  faut  pns  conclure  que 
l?s  objets  de  l'Éloquence  ne  fe  réunifient  jamais. 
En  recherchant  le  vrai  ,  on  s'occupe  Couvent  de 
l'arile  ,  du  jufte,  ou  de  l'honnête;  ce  n'cft  même 
<\  n  dans  ces  râpons  que  le  vrai  a  quelque  va- 
l:ur.  En  lechcrchan:  l'utile  ,  on  confi-terc  aulîl  ou 
l'hcnnète  ou  le  jufte  ;  Se  félon  que  les  trois  s'ac- 
cerdent  ou  ne  s'accordent  pas  ,  on  les  fait  fervir  , 
dans  la  balance  des  délibéra;  ions  ,  ou  de  poids  ou 
de  contre-poids.  En  louant  l'honnc.e  ,  en  blâmant 
a  qui  lui  eft  contraire ,  on  fe  fonde  &  fur  le 
vrai  &  fur  le  jufte;  l'utile  6c  le  nuiliblc  n'y  font 
pis  oubliés.  De  même,  avant  de  diîpuicr  du  jufte 
i:  de  l'injurte  ,  on  commence  par  s'allûrer  du  vrai  , 
à  par  bien  conftater  le  raie  avant  d'en  venir 
au  droit ,  qui  lui-même  tient  aux  maximes  d'hon- 
r.écté,  cPurilué  commune.  Ainfi ,  les  limi:cs  des 
genres  ne  font  rien  moins  qu'invariables. 

Mais  ce  qui  caraûérife  le  genre  judiciaire  ,  c'eft 
la  JifcefTîon  contradi&oite  d'uue  chofe  ou  d'un 
ta; ,  dans  fon  raport  avec  les  lois ,  &  à  1  égard  de 
certaines  perfonnes.  C'tft  aceufation  ou  demande , 
dîfcnfc  ou  juftification  ;  &  des  deux  caufes  dé- 
battues ,  le  rçfuitat  eft  un  jugement.  JudLialc  ejî 
çucJ pofitum  in  judicio  habet  in  fe  aceufationem 
(*  Jcfinjionem  ,  aut  petitionem  &  ruufationem. 
(Cic.  de  inv.  Rh.  ) 

A  parler  moins  à  la  rigueur,  foit'que  l'Éloquence 
flotte  en  avant  des  queftions  fpccukiivcsi  décider, 
ou  des  réfolur  ions  à  prendre,  ou  des  éloges  &  des 
et  roues  à  décerner,  elle  a  des  juges;  &  l'audi- 
toire cft  toujours  pour  elle  une  forte  de  tribunal  ; 
'•'■aïs  la  raifon  feule  y  prélide  :  au  lieu  que  dans 
Tcrirc  judiciaire  y  c'eft  la  loi  qui  doit  prononcer; 
&  la  fonction  du  juge  ne  confine  qu'à  décider  du 
raport  de  la  caufe  particulière  avec  la  loi  com- 
mune ou  la  règle  de  Droit.  Si  ce  raport  étoit  bien 
ptttis  &  le  juge  bien  équitable  ,  l'Éloquence  n'au- 
toi:  plus  lieu.  On  voit  même  que  dans  une  inûnr.é 
de*  CAufe, ,  don:  le  Lit  cft  (impie  &  le  dr-?k  vul- 
gturcreen:  connu ,  la  plaidoirie  eft  peu  de  choie  : 
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la  chicane  s'efforce  de  les  brouiller  &  de  les  obf- 
curcir;  mais  l'Éloquence  ne  s'en  mêle  point. 

C'eft  lotlqu'un  fait  imponant  eft  douteux  ,  on 
fa  qualité  conttftéc;  c'eft  iorfqac  la  loi  cft  obfcure 
ou  vague  ,  ou  que  la  relation  du  fait  avec  le 
droit  n'cft  pas  directe  ou  afle*  marquée  ;  c'eft  . 
laifquc  les  preuves  font  équivoques,  les  titres  am- 
bigus ,  les  indices  douteux  ,  les  conjcclutcs  ,  les 
probabilités  ,  les  vraifeinblances  balancées  par  des 
apparences  contraires;  c'eft  lorfquc  l'afpcét  de  la 
caufe  cft  favorable  ,  &  le  carac~tète  de  la  per- 
Jônnc  odieux  ou  fufpcft  ;  lorfquc  le  procès  paroic 
jufte  &  le  procédé  mal- honnête  ;  que  la  forme  cft 
nuiiiblc  au  fond  ;  que  l'efprit  &  H  lettre  de  la 
loi  fc  contrarient  ou  femblent  fc  contrarier:  c'eft 
alors  que  le  genre  judiciaire  cft  fifceptible  d'Élo- 
quence. S'il  s  agit  da  fait  ,  la  queftion  eft  de  lavoir 
s '1  eft  y  ce  qu'il»  eft  ,  quel  il  cft  rclari.xmsot 
à  la  loi  :  Sit  ne ,  quid  Ju ,  aut  quale  Jit  qua- 
rhur  (Cic).  S'il  eft,  le  plaide  par  les  indices; 
ce  quilcjl,  par  les  déhnitious  ;  quel  il  eji ,  par 
les  règles  du  jufte  6c  de  l'injulte  :  Sit  ne,  jh;nis; 
quid  Jit,  de  ,'initianilms  ;  quale  Jit  ,  rcïli  pratique 
partibus.  (  ld.  de  inv.  Rh.  )  Ainli  ,  quand  Iz  Lie 
tft  confiant,  c'eft  de  les  qualités  abfoiucs  ou  rcla- 
ti/cs  que  l'on  difputc  ;  6c  il  s'agit  pour  le  dé- 
Lnfcur  de  prouver  qu'il  n'y  a  rien  dnlégi  imc  ou 
dj  criminel  :  Aut  nili  faâum ,  aut  alterius 
culpà  ,  aut  injuria  y  aut  ex  legey  aut  non  contra 
legim  ,  aut  imprudentia,  aut  necejjario,  aut  non 
fi>  nomme  ufurpandum  quo  arguatur.  (  Jd.  de  orat.) 
Bien  entendu  que  la  tâche  contraire  tft  ceiU  de  l'ac- 
eufateur. 

Dans  la  demande  ,  il  y  a  de  même  un  fait , 
que  la  queftion  de  Droit  fuppofe  ;  &  félon  que 
ce  fait  cft  contefté  ou  convenu  ,  on  le  difetrte ,  ou  , 
des  deux  eûtes  ,  on  s'accorde  à  l'admettre  ;  k  la 
conteftation  le  réduit  à  le  définir  S:  à  l'appliquer 
i  la  loi.  C'eft  là  ce  qui  décide  de  l'état  de  Li 
caufe  ;  6c  il  cft  évident  que  c'eft  le  défendeur  qui 
l'établit  ,  puifqu'il  dépend  de  lui ,  ou  de  tout  con- 
tefter ,  ou  de  réduire  là  dcfènfe  à  tel  ou  tel  article 
de  la  demande  ou  de  i'aceufation ,  en  accordant  le 
refte.  JUais  fur  les  points  dont  on  ne  convient  pas, 
il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer  l'objet  de  la 
queftion ,  ni  de  la  divifer  là  elle  cft  indivifible , 
ni  d'en  reftreindre  le  fujet. 

Chez  les  anciens,  les  caufes  purement  ci  iles , 
les  queftions  li  jgieufcs  &  de  peu  d'importance  , 
u'occiipoicnt  guèrcs  que  la  plaidoirie;  l'Éloqucrce 
Us  dedaignoir.  File  fe  réfervoit  les  caufes  qui 
mcrtoicnt  en  péril  l'é.at  ,  la  digni  c  ,  la  vie  ou 
la  fortune  des  citoyens  confidérablcs  ;  &  ces  deux 
genres  de  plaidoyers  diftinguoien:  les  avocats  Se 
les  orateurs  romains,  comme  ils  diftir?r,'.um  parmi 
nous,  proportion  gardée,  les  avoc.us  à:  les  procu- 
reurs. 

L-  ACC  'S. Jtion  &  la  défenfe  pcrfonncllc  étaient 
alors  ,  dans  le  genre  jucuiaire  ,  la  grande  ilec 
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de  i*É>quer!cc  ;  fie  c'ércit  là  ,  comme  je  l'ai  dit 
ptas  d'une  fois ,  ce  qui  reodok  à  Rome  &  daus 
Athènes  le  talent  de  la  parole  fî  redoutable  d'un 
côté ,  &  fi  néceffaire  de  1  autre. 

On  va  voir  quelle  idée  les  orateurs  anciens  fè 
fefoient  eux-mêmes  de  l'importance  &  des  difficultés 
de  leur  art ,  dans  le  genre  judiciaire  :  c'eft  Cicdron 
qui  fait  parler  Antoine  ,  au  fécond  livre  de  l'Ora- 
teur. In  caufarum  contentionibus ,  magnuth  eft 
quoddam  opus  ,  atque  haud  Jciam  an  de  hu- 
ntanis  operibus  longé  maximum  :  in  quihus  vis 
oratoris  plerumque  ab  imperitis ,  exitu/j  viftoriâ 
judicatur  :  ubi  adejl  arma  tu  s  adverfarius ,  qui 
fit  &  feriendus  &  rspdlendus  :  ubi  ftrpe  is  qui 
ni  dominus  )\turus  eft ,  aliénas  atque  iratus, 
aut  ettam  amie  us  adverfario  &  immicus  tibi 
eft  :  quum  aut  docendus  is  eft  aut  dedocendus , 
aut  reprimenduj ,  aut  indtandus ,  aut  omni  ra- 
tione ,  ad,  tempus  ,  ad  caufant ,  oratione  mode- 
randus. 

Aintt ,  dans  toute  caufe  ,  l'Éloquence  de  l'orateur 
eft  employée  à  l'attaque  &  à  la  défenfe  :  en  même 
temps  qu'il  frape  il  doit  (avoir  parer  ,  & ,  pour 
cela ,  le  tenir  en  garde  contre  les  furprifes  Se  les 
rufes  de  l'adverfaire.  De  là  cette  étude  profonde 
que  recommandoient  les  anciens  de  l'intérieur  d'une 
caufe  &  de  fes  différentes  faces  ;  de  là  leur  attention 
à  clioilîr  leurs  moyens ,  à  s'attacher  aux  forts  ,  à 
paffer  fur  les  foibles ,  à  rejeter  tous  les  mauvais  ; 
de  là  l'importance  qu'ils  attachoient  à  ne  jamais 
lai  (Ter  échaper  un  mot  qui  donnât  prife  à  l'advcr- 
fairc  ,  fie  non  feulement  à  dire  ce  qu'il  falloir  , 
mai";,  fur  toute  ebofe ,  à  ne  jamais  aire  ce  qu'il 
ne  f  illoit  pas  ;  de  là  le  foin  qu'ils  prenoient  de  con- 
coure le  caractère,  le  génie  ,  le  tour  d'cfprir,  fie  pour 
ainfi  dire  le  jeu  de  Tadvcrfaire,  fie  de  cacher  le  leur ,  en 
variant  leur  marche  fie  en  déguifânt  leur  deflein. 

11  fe  prciëntc  ici  une  queftion  à  réfoudre  :  lequel 
des  deux  eft  le  plus  favorable  à  l'orateur,  de  l'attaque 
ffu  de  la  defenic  î 

Le  mot  dç  Henri  IV  ,  Us  ont  raifon  tous  deuot , 
frmble  décider  pour  l'égalité  d'avantages.  Mais  à 
l'égard  du  commun  des  hommes ,  -il  eft  vrai  de 
«lire  comme  le  proverbe ,  Le  dernier  qui  parle  a 
raifon.  L'agrefleur  a  pour  lui  une  première  im- 
pnlïion  donnée.  Mais  dans  leschofês  contentieufes  , 
l'auditeur  fe  défie  des  premières  impreffions,  le  juge 
s'en  défend  :  fie  cet  avantage  ,  aftoibli  par  la  ré- 
flexion qu'/7  faut  entendre  tout  le  monde ,  ne 
laifTc  gueres  à  l'agrelTcur  que  la  difficulté  de  pré- 
voir la  défenfe  ,  ou  le  péril  de  s'y  expofer  le 
bandeau  fur  les  icux  j  tandis  que  le  défendeur  » 
pour  lui  tout  le  temps  d'obferver  les  difpofitions  & 
les  mouvements  de  l'attaque,  &  de  reconnoître  le 
fort  fie  le  foible  de  l'ennemi. 

On  voit  un  exemple  frapant  du  défàvanrage  de 
l'a^rcffeur  fie  de  lWntage  du  défendeur ,  dans  les 
célèbres  plaidoyers  d'Efchioe  fie  de  Dcniofthéne  l'un 
contre  l'autre. 

Efchioe  >  après  s'être  informé  avec  le  plus  grand 


J  U  D 

foin  des  moyens  de  défenfe  que  lui  oppofera  Dé- 
mofthéne, fcmblc  les  avoir  tous  pié.'cnus  &  dé;rui:i 
d'a/ance.  Démoftliénc  prend  la  parole  :  il  le  troivc 
qu'Eichine  n'a  rien  prévu  ;  fon  édifice  eft  rcnvcrlc. 
Ce  qu'il  a  dit  de  plus  prenant  ,  Démnfthène l'élude, 
fie  l'auditeur  l'oublie  ,  "  entraîné  par  la  véhémence 
du  nouveau  difeours  qu'il  entend:  ce  qu'il  a  dit 
de  hafardé,  de  favorable  à  la  réplique  ,  Démof- 
théne ne  manque  pas  de  s'en  faifir;  fie  c'eft  pat  là 
qu'il  le  confond.  Efchine  l'accufe  de  s'être  vendu 
a  Philippe  j  «c  cette  imputation  retombe  fur  lui- 
même  :  il  lui  reproche  la  mort  des  braves  citoyens 
qui  ont  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée  j  3c 
Démofthéne  évoquant  les  mânes  de  leurs  ancêtres, 
qui  on:  combattu  pour  la  même  caufe  à  Platée  St 
a  Marathon  ,  jure  par  ces  grands  hommes  que  leurs 
neveux  ,  en  fe  dévouant  pour  la  liberté  fie  pout  le 
falut  de  la  Grèce  ,  n'ont  fait  que  leur  devoir. 
Efchine  vante  fie  regrette  les  temps  où  Athènes 
avoit  des  héros  auxquels  elle  ne  décernoit  ni  des 
couronnes  d'or  ni  des  honneurs  pcrfbnncls  &  dil- 
tiutts  de  la  gloire  de  la  patrie  j  mais  l'ufagc  ayant 
prévalu  d'accorder  des  encouragements  à  Ta  vertu 
•se  des  récompcnlës  au  mérite ,  fi  Démofthéne  a 
bien  mérité  de  l'É:at,  cet  éloge  du  temps  pafle 
ne  conclut  rien  ,  c'eft  de  l'Éloquence  perdue.  Ef- 
chine fait  une  peinture  très-oratoire  du  malheur 
des  ihcbains  ;  mais  fi  Démofthéne  n'en  eft  pas  la 
caufe ,  ce  pathétique  eft  encore  fuperflu.  Efchine 
prefente  ,  à  fa  manière  ,  la  chaîne  des  événements , 
leurs  caufes,  ék  leurs  circonftances.  Démofthéne  brue 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  artificielle  ,  & 
rejette  fùr  l'accufateur  tous  les  malheurs  fie  tous 
les  crimes  doi.t  lui-même  il  eft  accufév  Efchine 
annonce  que  Démofthéne  s'efforcera,  en  éludant  l'ac- 
cufa:ion,  de  changer  l'état  de  la  caufe,  fit  de 
jeter  le  trouble  fie  1  émotion  dans  les  efprits.  «  Cté- 
»  fiphon  produira  ,  dit-il ,  fur  la  (cène  cet  impof- 
»  teur  ,  ce  brigand ,  ce  bourreau  de  la  république , 
p  franc  bateleur ,  qui  pleure  avec  plus  de  facilité 
»  que  les  autres  ne  rient ,  fie  celui  des  hommes  qui 
»  craint  le  moins  de  fe  jouer  de  la  faioteté  des 
»  ferments  ....  »  Lorfqu'un  torrent  de  larmes , 
»  ajoute-t-il ,  coulera  de  fes  ieux  ;  lorfquc  vous 
•  entendrez   fes  accents  lamentables  j  lorfqu'il 
»  s'écriera  :  Oïl  me  réfugier  x  MeJJteurs  t  me  ban- 
»  nire\  -  vous  d' Athènes  ,   mot  qui  n'ai  point 
»  d"afyle  t  Répondez-lui  :  Mais  les  athéniens , 
»  oà  je  réfugieront  -  ils  ,  Démofthéne  v  ï  Rica 
de  plias  animé ,  de  plus  preffant  en  apparence. 

Mais  Démofthéne  parle ,  fie  ne  dit  rien  de  tout 
cela.  Il  n'emploie  ni  larmes,  ni  accents  lamen- 
tables :  une  noble  affuranec  en  parlant  de  lui- 
même  ,  une  franchife  encore  plus  noble  en  parlant 
des  athéniens,  une  indignation  véhémente  fie  le 
plus  accablant  mépris  en  parlant  de  (on  adver- 
faire,  un  expofé  rapide  fie  lumineux  de  fa  conduùc 
dans  tous  les  temps;  l'éloquence  des  faits  \  celle 
de  la  raifon  appuyée  par  des  exemples  ,  fit 
enueincUie  dej  mouvcœcrus  les  plus  impétueux  & 
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JWe&ive  Se  de  l'imprécation  ;  partout  l'affiiranee 
<le  la  bonne  caufe ,  modefte  dans  l'exorde  ,  mais 
bientôt  Hère  &  haute  lorfqu'il  commence  à  prendre 
l' attendant  Se  à  s'emparer  des  efprits  ;  voila  ce  que 
DcmoiUiène  réfervoit  à  Efchinc  ;  Se  celui  -  ci ,  en 
s  «forçant  de  parer  des  coups  qu'il  ne  prévoyoit  pas , 
n'a  fait  que  battre  l'air. 


JUS 


,  ù  verbcr&t  iSibtu  i 


Par  cet  exemple ,  j'ai  voulu  montrer  que  ,  fi  dans 
l'attaque  on  prétend  faire  face  à  tous  les  points  de 
Ja  detenfe  ,  on  le  déploie  fur  un  trop  grand  front  , 
&  que  l'on  s'affoiblit  foi- même.  Il  huit,  pourainfi 
♦lire ,  attaquer  en  colonne ,  ne  préfenter  que  des 
points  principaux  Se  en  petit  nombre  ,  afin  que 
k  juge  n'en  perde  aucun  de  vde ,  &  que  l'adver- 


faixe  n'en  puiffe  éluder  aucun  j  les  appuyer ,  les 
foutenir;  ne  mettre  en  avant  que  des  rnalTcs  de 
raîfonnements&dc  preuves;  Se  pour repoufler  la  dé- 
fenfc  ,  garder  en  rélèrve  des  forces  inconnues  à  l'cn- 


femble ,  que  l'agrcf- 
du  défendeur  :  Si  fi  le 
gaiement  bien  ménagé  de  part  Se  d'autre , 
ii  aucun  des  deux  ne  s'épuitc  en  étions  perdus  , 
s'ils  s'attenden: ,  s'ils  ne  déploient  Se  ne  font  agir 
qui  propos  leurs  réferves  Se  leurs  reflourecs  j  je 
penfe  qu'après  le  même  nombre  de  répliques  de 
pan  Se  d'autre  »  le  combat  fe  trouvant  égal  ,  le 
(cul  avantage  marqué  fera  celui  de  la  bonne  caufe. 
Mais  je  répète  encore  que  lagreffcur  doit  fûc- 
comber ,  s'il  fait  la  faute  que  fit  Efchine ,  de  trop 
étendre  fes  moyens  dans  une  harangue  dirmfe  ,  de 
préfenter  un  trop  grand  nombre  de  points  d  attaque , 
te  de  donner  lieu  à  l'adverfairc  d'éluder  les  plus 
forts ,  d'attaquer  les  plus  foibks ,  &  après  avoir 
enfoncé  la  ligne  ,  de  culbuter  les  forces  dilperfées 
que  l'accu  fat  eur  lui  oppofoit. 

U  eft  à  croire  que  chez  les  grecs  l'accufàteur 
n'étoii  point  admis  i  la  réplique.  Chez  les  romains 
fcême ,  où  plufieurs  avocats  le  fuccédoiem  dans  la 
même  caufe  ,  je  préfume  que ,  des  deux  pans ,  la 
preuve  &  la  réfutai  ion  allojcnt  de  fui:e  Se  fans  al- 
ternative. Ainfi  ,  le  defavantage  de  l'agreiteur  n'avoir 
point  de  compenfation. 

C'cft  donc  une  inftitution.  face  ,  dans  le  Barreau 
moderne ,  que  d'avoir  donné  2  l'une  Se  a  l'autre 
caufe  la  reflource  d'être  plaidées  à  plufieurs  reprîtes; 
Se  la  grande  habileté  de  l'avocat  confifte  a  tirer 
avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers.  Nous  en 
avons  vu  dans  ce  fiècle  un  grand  exemple  :  c'étoit 
Cochin.  Son  attaque  feréduifoit  à  un  fimple  expolc 
de  l'affaire  ,  à  fa  demande  ,  Se  à  l'énoncé  le  plus 
précis  de  fes  moyens.  Perfonne ,  a  ne  pas  le  con- 
noitre ,  n'auroît  cru  devoir  redouter  un  concurrent 
fi  dtnut  des  armes  de  l'Éloquence.  Mais  'lorfquc 


fcn  adverfaire  l'avoit  échauffe  en  le  réfutant  Si 
croyoit  l'avoir  terraiTé ,  tout  à  coup  il  fe  relcvoit 
avec  une  force  effrayante.  On  croyoit  voir  l'UlysTe 
d'Homère  provoque  par  Irus ,  dépouiller  fon  man- 
teau de  pauvre  , .  &  déployer  la  ftature  impofàntc , 
les  membres  nerveux  d'un  héros.  Auflî  le  combat 
fe  terminoit-il  le  plus  Couvent  comme  celui  de 
l'Odyfféc  ,  à  moins  que  l'adverfairc  de  Cochin  ne 
fût  un  Le  Normand.  C'étoit  alors  que  le  Barreau 
devenoit  une  arène  intérclîante  par  le  con trafic  des 
deux  athlètes ,  l'un  plus  vigoureux  &  plus  ferme , 
l'autre  plus  fouple  fie  plus  adroit  ;  Cochin  avec  un 
air  auffere  &  impofant ,  qui  lui  donnoit  quelque 
reffemblance  avec  Démofthènc  j  Le  Normand  avec 
un  air  noble ,  intéreffant  ,  qui  rappeloit  la  dignité 
de  Cicéron.  Le  premier  redoutable ,  mais  fufpeét 
à  fes  juges ,  qui  à  force  de  le  croire  habile ,  le 
rcgardoient  comme  dangereux  ;  le  fécond  précédé 
au  Barreau  par  cette  réputation  d'honnête  homme , 
qui  cft  la  plus  forte  recommandation  d'une  caufe , 
Se  peut-être  la  première  Éloquence  d'un  orateur. 
Voyt\  Orateur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'an  de  mé* 
nager  fes  forces ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'orateur 
doive  mettre  en  avant  ce  qu'il  a  de  plus  foible» 
mais  feulement  qu'il  doit  referver  pour  fa  conclu» 
fion  ce  qu'il  a  de  plus  éminent.  C'cft  un  grand 
avantage  pour  une  caufe  que  de  paroître  la  meil- 
leure dés  le  premier  afpcct  :  mais  la  dernière  im- 
preffion  eft  encore  plus  décifive  que  la  première  ;  St 
l'oracle  que  je  ne  cède  de  confultcr ,  Cicéron ,  nous 
fournit  encore  ce  précepte  : 

Jn-illo  reprehendo  eos  qui,  quœ  minimi  firma 
funt,  ea  prima  collocant  :  res  enim  hoc  pojtulat , 
ut  eorum  expeQationi  qui  audiunt  quant  ce— 
lerrimi  oecurratur  :  cui  fi  initie*  fatisfaélum  non 
fit ,  multo  plus  fit  in  rcliquâ  caufâ  elaboran- 
dum.  Mali  enim  fie  res  habet  >  quai  non ,  fiatim 
ut  capta  eft ,  mtlior  fieri  videiut.  In  oratione 
firmifiimum  fit  quôdque  primum  :  dum  illud  ta- 
men  ieneatur,ut  eaquœ  excellant  ferventar  etiant 
ad  perorandutn.  Siqua  erunt  mediocria  (  nom 
vitiofis  nufquam  ejjc  oportet  locum  )  in  média  m 
turbam  atque  in  gregem  conjiciantur.  (  De  ont*  ). 

Si  l'on  fait  atten  ion  au  choix  des  mots  dont 
Cicéron  fe  fert  dans  ce  paflage  ,  on  trouvera  que* 
c'cft  d'abord  une  Logique  fbnc  que  l'orateur  dok 
employer  ;  Se  que  pour  le  moment  décifif  de  l'ac-* 


>  il  doit  fe  réf 


les 


grands  moyens  de  l'Élo- 
quence. (  M.  Marmontel.  ) 

(  N.  )  JUSTE,  ÉQUITABLE.  Syn  onymes. 

Ces  termes  défignent  en  général  la  nature  de  no» 
devoirs  envers  les  autres.  Ce  qui  diftingue  le  fens  de 
ces  mots ,  eft  l'idée  du  fondement  fur  lequel  ponent 
ces  devoirs. 

Ce  qui  eft  jufie ,  fe  fait  en  venu  d'un  droit  par- 
fait Se  rigoureux  ;  l'exécution  peut  en  être  exigée 
par  la  force  ,  fi  l'on  n'y  fàthtait  pas  de  bon  gré* 
Ce  qui  cft  équuabU ,  ne  le  fait  qu'en  venu  eux» 
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Jroit  imparfait  Se  non  rigoureux;  l'exécution  lit 
peut  en  être  exigée  pat  les  voies  de  la  contrainte  , 
elle  cft  abandonnée  à  l'honneur  &  a  la  confcicncc  de 
chacun. 

Le  centrât  de  louage  donne  au  propriétaire^  le 
droit  parfait  d'exiger  du locataire,  même  pat  force, 
le  paiement  du  loyer  :  il  cft  donc  juffe  de  ie  payer  , 
&  c'eft  une  Injujlice  d'éluder  ou  de  refufer  ce  paie- 
ment. Le  pauvre  n'a  qu'un  droit  imparfait  h  l'au- 
mône qu'il  demande ,  &  il  ne  peut  l'exiger  pu 
contrainte  >  mais  le  principe  de  l'égalité  naturelle 
en  fait  un  devoir  à  la  conlciencc  de  l'homme  riche: 
il  cft  donc  équitable  de  remplir  cette  obligation  j 
&  (î  ce  n'eft  pas  une  Injujlice,  c'eft  du  moins  une 
Iniquité  ,  de  s'en  difpcnfer  quand  on  peut  s'en 
aquirer. 

Ce  font  les  lois  pofiti.'cs  qui  confiaient  le  droit 
rigoureux  ,  Se  qui  par  cotiféqucnt  décident  de  ce 
qui  cft  jufle  on  injufle.  Ce  ibnt  les  principes  de 
la  loi  natu telle  qui  confiaient  le  droit  moins  rigou- 
reux d'après  l'égalité  naturelle  ,  &  qui  par  con- 
féquent décident  de  ce  qui  cft  équitable  ou  ini- 
que. 

La  Juflice  cft  donc  fondée  fur  la  loi  ;  mais  la 
loi  elle-même ,  pour  foumettre  les  cœurs  à  l'obéif- 
fance  Se  pour  n  être  point  tyrannique  ,  doit  être 
fondée  fur  l'Équité,  dont  les  l'aimes  maximes  font 
éternelles  Se  doivent  ê:rc  le  type  de  toutes  les  lois. 

Les  arbitres  jugent  ordinairement  plus  tôt  félon 
les  règles  de  l'Équité,  que  félon  la  rigueur  de  la 
Jujlice:  ils  le  peuvent,  parce  que  les  parties  font 
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libres  de  fe  pourvoir  devant  les  tribunaux ,  (î  elle* 
ne  veulent  pas  déicrer  à  la  déciiion  arbitrale;  ils 
le  doivent ,  parce  qu'ils  exercent  un  trtiniltére  de  con- 
ciliation Se  de  paix ,  qui  fuppofe  toujours  des  moyens 
raifonnables. 

Les  juges  fubalternes  font  des  juges  de  rigueur, 
qui  ne  doivent  s'écarrer  en  rien  de  la  Ju/lU  e,  parce 
u'ils  ne  ion:  que  les  mini  fit  es  de  la  loi.  Les  juges 
es  Cours  fouveraines  peuvent  juger  d'après  l'Equité, 
lorfque  la  loi  ,  par  quelque  raifon  que  ce  puiffe 
être  ,  en  contredit  les  maximes;  c'eft  que  la  portion 
d'autorité  qui  leur  cft  confiée  par  le  légitutcur,  le; 
reud  tout  a  la  fois  nuniftres  Se  interprèles  de  la  loi. 
(  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  JUSTESSE  ,  PRÉCISION.  Synonymes. 

La  Juflejfe  empêche  de  donner  dans"  le  faut  ;  Se 
la  Précijton  écarte  l'inutile. 

Le  difeours  précis  eft  une  marque  ordinaire  delà 
Jujlfjffe  de  l'tlprit.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.)  JUSTIFIER  ,  DÉFENDRE.  Synonymes. 

L'un  Se  l'autre  veut  dire  ,  Travailler  à  établir 
l'innocence  ou  le  droit  de  quelqu'un.  En  voici  les 
différences. 

Jutlificr  fuppofe  le  bon  droit ,  ou  an  moins  le 
fuccès.  Défendre  fuppofe  feulement  ledelirde  rétiflr. 

Cicéron  défendit  Milon  ,  mais  il  ne  pu:  parvenir 
à  le  ju/tijur.  L'Innocence  a  rarement  befotn  <îc  fe 
défendre  :  le  temps  la  jujlijk  prcfquc  toujours, 
(  M.  p'Alembert.) 
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K  C.  m.  Grammaire.  Si  l'on  confond  à  l'ordi- 
naire 17  voyelle  &  17  confonr.e,  K  eft  la  dixième 
lettre  Se  la  (epeicme  confonne  de  notre  alphabet  ; 
mais  fi  l'on  diftingue  .comme  je  l'ai  fait ,  la  voyelle  / 
Se  la  confonne  /,  il  faut  dire  que  K.  eft  la  onzième 
lettre  Se  la  huitième  confonne  de  notre  alphabet  ;  fie 
c'eft  d'après  cette  hypothèfe  tics-raifonnalûe  ,  que 
déformais  je  coterai  les  aun  es  lettres. 

Cette  lettre  cft  dans  l'origine  le  Kappa  des  grecs, 
&  c  ecoic  chez  eux  la  feule  confonne  reprefentative 
de  l'articulation  forte ,  dont  la  foiKlc  ctoit  y,  telle 
que  nous  la  félons  entendre  dans  le  mot  gant. 

Les  latins  reprefentoient  la  même  articulation 
force  par  la  lettre  C  ;  cependant  un  je  ne  f^is  quel 
Salvius ,  fi  l'on  en  croit  Salluftc ,  imroduili:  le  K 
dans  l'orthographe  latine  ,  où  il  étoic  inconnu  an- 
ciennement Se  où  il  fut  vu  d.».ns  la  (itite  de  mauvais 
ceil.  Voici  comme  en  parle  Pri&icn  (  f.  )  ,  K 
Se  (J  ,  àuamvis  figura  6-  r.omine  videantur  ali- 
quam  hahere  differer.tiam  cum  C  ,  tamem  eamdem 
tan  infono  quant  in  métro  continent  pote/latem  ; 
y  K.  quidem  penit^s  fupen-acua  ejl,  Scaurus  nom 


K 

apprend  un  des  ufages  que  les  anciens  fcfoient  de 
cette  lettre  :  c'c.oit  de  l'employer  fans  voyelle , 
lorfque  la  voyelle  fuivante  devoit  être  un  À  ;  ea 
forte  qu'ils  écrivoient  krus  pour  carus.  J.  Sca- 
liger  ,  qui  argumente  contre  le  fait  par  des  raif-wï 
(  de  sau  f.  L-  L\  1.  io.  ) ,  allègue  eutie  autres  contre 
le  témoignage  de  Scaurus,  que  fi  on  en  a.o»  u(c 
ainfi  ,t  l'é'garJ  du  K,  il  aurait  fallu  de  memeem- 

Ï)loycr  le  C-  fans  voyelle  ,  quand  il  auroit  dû  c  re 
ùivi  d'un  F.  ,  puitqûe  le  nom  de  cette  conf  ine 
renferme  la  voyelle  E.  Mais  en  vérité  c  ctoit  parler 
pour  ftirc  le  cciïfejr.  Scaurus,  loin  d'ignorer  cette 
conlequence,  l'avoir  également  mife  entait:  Qui- 
ttes id  verhum  fribendum  état,  in  quo  reimre 
htv  litterce  nomen  Juum  poffer.t ,  jrnçulx  f'O 
fylLib.i  f  ribebantur  ,  tanquam  fat: s  ea-n  irfj 
nom  i  ne •expièrent  ;  Se  il  joint  de-,  exemples,  Dci™s 
pour  Decimus,  cravour  cera,bne  pour  b;ne.  Qv:n- 
tilicn  lui-même  allure  que  quelques-uns  vmc 
avoien;  été  dans  cet  ufage,  quoiqu'il  le  trouve  errofi" 
Cette  lettre,  inutile  enlatin,  ne  fert  p.'.s  da ■•  ar-ti^e 
en  François.  «  La  lettre  X,dit  l'abbé  Régnier/.  5 5  J  » 
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•  n'efl  pas  proprement  un  cara&êrc  de  l'alphabet 

n  runy-i>  ,n  y  ayant  aucun  mot  François  oit  ciie  foit 

•  caipuyée  que  celui  <!c  kyrielle  ,  qui  fert  dans  le 
»  Ane  Umiiier  à  lîgmticr  une  louguc  &  facheufe 

•  luire  de  choies ,  &  qui  a  été  formé  abusivement 
«  àe  ceux  de  kyrie  eleifon  ».   On  écrit  plus  tôt 
Qulmper  que  Kimper  y  &  li  quelques  bretons  con- 
fcrvcn:  le  A  dans  1  orthographe  de  leurs  noms  pro- 
pres, c'eft  qu'ils  font  denvés  du  langage  breton 
plirs  tôt  que  du  irançois  t  fur  quoi  il  faut  ;c  marquer 
en  palïant  ,  que  quand  ils  ont  la  fyllabe  ker,  ils 
cervent  fculcmcn:  un  K  barré  en  cette  manière  fy. 
Anciennement  on  ufoit  plus  communément  du  K. 
en  françois.  «  J'ai  lu  quelques  vieux  romans  fran- 
»  çois  ,  clquels  les  auteurs  plus  hardiment  ,  au  lieu 
p  de  q  ,  à  Li  fuite  duquel  nous  employons  Vu  fans 
»  le  proférer,  ufoient  de  k  ,  difant  ka  ,  ke  ,  ki,  k<s , 
n  ku  ».  Pafquier  ,  Rcch.  liv.  fin  ,  th.  lxiij. 

K,  chez  quelques  auteurs,  cft  une  lettre  numé- 
rale qui  lignifie  deux-cents  cinquante ,  fuivan:  ce 
vers  : 

K  quoque  duetntos  &  qulnquaginta  ttntbit. 

La  même  lettre  avec  une  barre  horizontale  au 
deffus ,  acjuéroit  une  valeur  mille  fois  plus  grande  ; 
K  vaut  150,000. 

La  mor-toie  Qui  le  fabrique  à  Bordeaux  fe  marque 

KALEMBOUR  ,  ou  CALEMBOUR,  f.  rc. 
Grammaire.  [  Quoiqu'on  place  cet  article  fous  la 
lettre  K  ,  pour  ne  pas  changer  l'ordre  de  l'Ency- 
clopédie d  où  il  cft  tiré  ,  il  faut  pourtant  obfcn'cr 
qu'on  écrit  Si  qu'on  doit  écrire  Calembour],  C'eft 
labus  que  l'on  fai:  d'un  mot  fufccptillc  de  plufîcurs 
interprétations  ,  tel  que  le  mo.  pièce ,  qui  s'em- 
ploie de  tan:  de  manières  :  pièces  de  Théâtre  , 
pièces  de  plain  pied ,  pièces  de  vin ,  &c.  Par  exem- 
ple ,  en  diiânt  qu'on  doit  donner  à  la  Comédie  une 
for:  jolie  pièce  de  deux  fols  ,  on  fera  de  ce  mot 
l'abus  que  nous  appelons  Calembour.  C'eft  dans 
ce  ftyle  que  le  ficur  Devais x  dos  Caro's  écrivit  en 
1630  l'hiftoire  de  fa  mie  de  pain  mollet  y  que  de 
nos  jours  on  a  donné  celle  du  bâcha  Bilboquet,  qui 
avoit  des  bras  de  mer  ,  &  nous  cirerons  encore  pour 
des  modèles  la  lettre  du  (leur  ,  du  feieur  ,  de  bois 
flotté ,  à  madame  la  comtclTc  Tation,  lu  contejla- 
tion  ,  Se  la  tragédie  de  Vercingcntorixc. 

Les  amateurs  fevtres  veulent  que  le  Calembour 
pu'ùTe  s'écrire  &  que  l'orthographe  n'en  foufFre  pas  ; 
ils  atîûrent  qu'alors  il  eft  plus  exaft.  Mais  comme 
ce  n'eit  point  un  genre,  qu'il  trouve  mieux  fa 
place  dans  la  conversation  que  dans  un  ouvrage  ,  Si 
que  vrailemblablement  nous  avons  parlé  long  temps 
avant  que  de  favoir  écrire  ;  c'eft  bien  aflez  pour  le 
Calembour  de  ne  pas  choquer  l'oreille.  D'ail- 
leurs s'il  n'eft  ni  gai  ni  piquant  ,  il  aura  beau  è:re 
exaû ,  ce  ne  fera  j.imais  qu'une  foitife  trts-exacte- 
men-  dégoûtante  ;  au  lieu  qu'il  cft  toujours  sûr  de 
ion  effet ,  même  en  dépit  de  l'Orthographe ,  lorf- 
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qu'il  eft  aiTaifonné  de  quelque  fel ,  ou  qu'il,  pré- 
lente à  i'eipnt  quelque  contrafte  vraiment  plâilant. 
Il  falloir  être  de  bien  mauvaife  humeur  pour  coa- 
danner  ces  deux  vers  qui  font  dans  la  bouche  de  Ver- 


cingentonxc  : 


Je  fus  ,  comme  un  cochon  ,  réfijltr  à  leurs  armts  , 
Et  jt  pu»,  comme  un  boite,  dijfipcr  vos  alarmrt. 

Ceci  eft  exécrable  ,  difoit  -  on  à  l'auteur  ;  vous 
écri/ez  je  fus  &  je  pus  avec  un  s  à  la  fin  ,  il  rau- 
aroir  qu'on  prit  y  mettre  un  c  pour  que  le  Calem- 
bour hit  exact.  Celui  -  ci  répondit  au  cenfeur  :  Eh 
bien  \  Moniteur  ,  ]c  ne  vous  empêche  point  d'y  mettre 
le  votre  ,  un  nc^pour  un  e. 

Cette  dernière  tournure  diffère  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  d'abord  :  aullî  le  Calembour  t'e 
pielente-t-il  de  bien  des  manières.  Tantôt  c'eft  une 
queition  :  par  exemple ,  Save\-vous  quels  font  tes 
ouvriers  avec  qui  l'on  s'arrange  le  mieux  ?  — 

—  flion.^  —  LA  bien  !  ce  font  Us  perruquiers  , 
parce  qu'ils  font  tout  à  fait  accommodants.  Quel- 
que fois  c'eft  une  pantomime  ;  tel  cft  celui  d'un 
muficien  ,  qui ,  fatigué  de  ce  qu'on  lui  demandoit 
pour  la  quatrième  fois  un  autre  air  que  celui  qu'il 
jouoit ,  finit  par  aller  ouvrir  la  fenêtre.  Tantôt  il 
préfente  une  idée  qui,  avec  l'apparence  du  fens  com- 
mun, eft  cependant  affez  obicurepour  obliger  d'en 
demander  une  explication  ;  c'eft  un  j^u  auquel  les 
P.  us  f°nt  attrapés ,  pour.  u  que  le  moment  foit 
bien  faili  :  par  exemple,  Comment  trouvez-vous 
ce  thé-la?  fave^vous  que  c'ejl  monjieur  ....  qui 
me  l'a  fuit  venir  de  hollande  ?  —  Ak  !  ah  !  je 
cm;,  ci  s  que  c'était  monjieur  te  duc  de...  qui 
vous  l'ai  oit  donne.  —  Pourquoi  ?— parce  qu'on 
du  dans  le  monde  qu'il  a  beaucoup  de  honte  , 
bon  thé,  pour  vous.  Tantôt  l'iJuc  du  Calembour 
na  pas  l'ombre  du  bon  fens  :  mais  alors  il  n'en  eft 
que  plus  pkifant,  parce  qu'il  trtnfporte  tout  a 
coup  l'imagination  fort  loin  du  fujet  dont  on  parle , 
pour  ne  lui  offrir  enfuitc  qu'une  puérilité  :  mar- 
enons  toujours  avec  l'exemple  :  N'efl-il  pas  cruel 
de  voir  que  les  liommes  Joient  toujours  caches  & 
diffimulés  y  &  qu'on  ne  piaffe  jamais  lire  dans 
leur  amer  ccLt  eft  affreux.  Enfin  n'y  a-t-it  plus 
que  les  gens  d'écurie  quifoiait  vrais  aujourd'tui  I 

—  Comment  ?  —  Sans  doute  ,  ils  ne  font  point 
ordinairement  un  myftè/c  de  leur  façon  de  penfer, 
panfer  les  chevaux. 

On  a  vu  ,  par  l'exemple  qui'  a  précédé  celui-ci , 
que  le  Calembourg  dépend  lbuvent  de  la  conftmc- 
tion  que  l'on  donne  à  la  phrafe  ;  car  le  mot  bonté 
ne  pourroit  être  pris  pour  bon  thèy  fi  l'on  difoit  , 
fa  bonté,  fes  bontés  ,  &c;  il  y  a  auffi  des  verbes 
qui  ne  prélcnten:  d'équivoque  que  dans  quelques- 
uns  de  leur  temps,  tels  que  peindre  &  peigner  ,quc 
Von  pourra  prendre  l'un  pour  l'autre  ,  'lorfqu  on 
dira,  nous  peignons  ,  vous  peigne^,  Sec.  Mais  c'eft 
toujours  1»  manière  d'amener  Si  de  placer  le  Ca- 
lembour qui  le  rend  plus  ou  moins  plaifant  :  pat 
exemple ,  ce  feroi;  une  platitude  bien  froide  dç 
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dire  ,  Cet  homme-là  mérite  d'être  cru  ,  il  ne  faux 
pas  le  cuire  ;  mais  on  fera  sûr  de  faire  rire  avec 
la  me  me  équivoque  ,  en  fitppofant  un  homme  con- 
danné  à  être  brûlé ,  qui ,  au  moment  où  l'on  va 
mettre  le  feu  au  bûcher,  veut  parler  encore  pour 
fa  juftiticaiion ,  &  en  admettant  un  incexlocuteur 
qu'il  lui  adrefle  ces  mots  :  Va  ,  mon  Ami ,  ce  que 
tu  dis-là  &  rien  ,  c'ejl  la  même  chofe  ,  tu  ne  feras 
plus  cru. 

Le  Calembour  devient  auflï  plus  piquant  par 
des  circonftances  que  le  hafard  feul  peut  amener. 
Par  exemple,  un  officier  de  marine  fefoit  à  table 
un  fort  long  récit  d'une  tempête  qu'il  avoit  effrayée, 
vinçt  ans  auparavant  \  Enfin  ,  dit  -  il ,  nous 
jetâmes  /'ancre  ,  &  nous  donnâmes  de  nos  nou- 
velles.— Vous  avie\donc  perdu  la  tête  tout  à  fait, 
reprit  quelqu'un  ,  puifque  voulant  donner  de  vos 
nouvelles  ,vous  avie\  commencé  par  jeter  /"ancre? 
Voilà  ceux  que  les  diflertatcurs  &  les  conteurs  ne 
pardonnent  pas,  ainfi  que  les  prétendus  Beaux-efpri:s, 
parce  qu'alors  on  les  abandonne  pour  rire ,  &  qu'on 
n'y  revient  plus.  Le  Calembour  employé  de  cette 
manière  feroît  une  arme  défenltve  aflez  utile  en 
fociété  ;  mais  de  quoi  n'abufe-t-on  pas  ?  On  en  a 
fait  quelque  fois  une  arme  très-otfenfîVe  :  tel  eft 
ce  mot  fameux  de  Molière  au  parterre ,  le  jour 
que  le  premier  préfident  de  Harlay,  qu'on  croyoit 
ceconnoitre  dans  Tartuffe  ,  en  fit  fulpendrè  la  repré- 
fen:ar.ion  :  3/ejpeurs  ,  nous  comptions  avoir  l'hon- 
neur de  vous  donner  aujourdhui  Tartuffe  ,  mais 
M.  le  premier  piéftdent  ne  veut  pas  qu'on  le 
joue.  Telle  eft  encore  cette  repartie  arrière  d'un 
homme  à  une  femme  qui  lui  demandoit  pourquoi 
il  la  conjidcroit  fi  attentivement  :  Je  vous  regarde , 
Madame,  répondit-il,  maisje  ne  vous  confidère  pas. 

Il  y  a  une  remarque  aflez  fingulière  à  faire  fur 
ceux  qui  écoutent  .un  Calembour:  c'eit  que  le 
premier  qui  le  devine  le  trouve  toujours  excellent , 
Se  les  auttes  plus  ou  moins  mauvais ,  à  raifon  du 
temps  qu'ils  ont  mis  i  le  deviner,  ou  du  nombre 
de  personnes  qui  l'ont  entendu  avant  eux  ;  car  dans 
le  monde  moral ,  c'eft  l'amour-propre  qui  abhorre 
le  vide. 

Il  paroîc  qu'il  n'y  a  point  de  langue  ou  morte 
ou  vivante  qui  prête  plus  au  Calembour  que  la 
françoife.  Les  franco  is  en  font  tous  les  jours  fans 
qu'ils  s'en  aperçoivent  :  mais  les  étrangers  furtout 
y  font  pris  a  chaque  inftant.  On  connoît  celui  de 
cet  angfois  qni  trouvoic  fes  bottes  trop  équitables  , 
tropjuftes  ,  Se  qui  croyoit  parler  plus  honnêtement , 
en  difant  qu'il  tevenoit  du  dévouement  de  S.  Ger- 
main. Au  refte ,  toutes  les  langues  du  monde  four- 
nirent néceffairemenc  une  ample  matière  aux  équi- 
voques ;  la  nature  eft  fi  riche  ,  nous  fommes  rc  • 
mués  par  tant  de  caufes ,  que  notre  articulation  ne 
peut  luffire  i  diftinguet  les  nuances  que  nos  ieux 
Se  notre  efprit  peuvent  apercevoir  ;  ainfi ,  les  Ca- 
lembours doivent  être  aufG  anciens  que  les  hom- 
mes. Si  nous  voulions  parler  ici  des  doutes  Se  de 
l'obfcurité  que  des  raportj  de  mots  ost  jetés  dans 
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l'Hiftoire  ancienne  ,  des  changements  k  des  mal- 
heurs qui  ne  font  arrivés  que  faute  de  s'entendre  \ 
nous  trouverions  moyen  de  donner  quelque  impor- 
tance au  Calembour  ,  Se  de  remonter  peut-être  1 
l'origine  de  l'antipathie  qui  exifte  entre  la  Phiio- 
foplne  Se  lui  ;  mais  nous  nous  contenterons  d'ajouter 
qu'il  faudrait  avoir  bien  de  la  rancune  pour  le  bannit 
âbfolument  de  la  focièté ,  aujourdhui  que  nous  fom- 
mes aflez  éclairés  pour  qu'il  ne  puiffe  plus  nous 
donner  que  matière  i  rire. 

Pour  finir  dignement  cet  article ,  nota  devrions 
indiquer  fbn  étymologie;  mais  nous  avons  le  cou- 
rage d'avouer  que  nous  ne  la  connoifloos  pas.  On 
croit  bien  y  trouver  le  mot  latin  Calamus  ;  mais 
il  fàudroit  quelque  chofe  de  plus  :  d'ailleurs  cette 
origine  ne  conviendrait  point  a  une  plaifànterie  que 
l'oreille  feule  peut  admettre.  On  doit  nous  trouver 
bien  généreux  de  convenir  ainfi  de  notre  impuif- 
tance:  car  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  dire  qu'il 
dérive  du  compofé  xaAA*C«lpw  ,  Je   divi/ant  en 
beaux  rameaux ,  ce  qui  exprimerait  aflez  bien  les 
différentes  fignirications.  d'un  même  mot.  C'eft  ici 
le  fèul  lieu  de  parler  de  deux  autres  rébus  connus 
fous  le  nom  de  Charade  Se  de  Contrepetterie  ,  qui , 
fans  avoir  aujourdhui  les  mêmes  reffourecs  que  le 
Calembour ,  ont  pu  produire  autre  fois  les  mêmes 
erreurs. 

Pour  faire  une  Charade,  il  faut  choifir  un  mot 
compofé  de  deux  fyllabes  ,  qui  chacuue  fafle  on 
mot ,  tel  que  mouton  ;  alors  on  propofé  ce  mot  i 
deviner ,  en  difant  ,  ou  à  peu  près  :  Mon  premier 
déjîgne  ce  qui  n'a  point  de  confifiance  i  fans  mon 
fécond  il  nj  aurait  point  de  Mufique  :  mon  Tout 
ejl  un  animal  pacifique.  Ainfi  ,  la  (Charade  eft  tou- 
jours une  plaifànterie  préparée.  V.  Charade. 

On  faic  une  Contrepetterie  lorfqu'on  tranfpofe 
la  première  lettre  de  deux  mots ,  ce  qui  anive 
fréquemment  à  ceux  qui  parlent  avec  trop  de  vo- 
lubilité j  mais  pour  qu'elle  foit  exacte,  il  faut  qoe 
la  pbrafe  ait  toujours  quelque  fens ,  quelque  ridicule 
qu  il  foit  :  exemples ,  un  feu  trop  près  du  port  \ 
pour  un  peu  trop  près  du  fort;  le  cotre  Ce  moucht, 
pour  le  maire  le  couche.  • 

La  Contrepetterie  offre  quelque  fois  des  coBtraftes 
aflez  plaifants  :  la  Charaae  peut  quelque  fois  être 
un  madrigal  &  même  une  epigramme  ;  mais  elle 
refTemble  toujours  à  un  commentaire  ,  &  ne  te  pré- 
fente  jamais  que  fous  le  même  afpect.  On  voit 
d'ailleurs  que  ces  deux  fortes  de  rébus  font  dénués 
de  gaieté  par  leur  conftruction,  Se  que  les  plus  plai- 
fants font  ceux  que  nous  ne  pouvons  citer  ici.  (AnO- 
JtYME.  ) 

(N.)  KOUFIQUE.adj.  Langues. C*t*&èTC  arabe, 
ainfi  nommé  de  la  ville  de  Kouffa ,  où  il  étoirpat- 
ticuliérement  en  ufage.  Voye\  un  Mémoire  hifiori- 
que  &  critique  fur  les  langues  orientales  ,  par 
M.  de  Guignes  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Infriptions ,  tom.  xxxvi.  (  l'Éditiuk.  ) 
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*  Xi  ,  f.  f.  C'eft  la  douzième  lettre  fie  la  neuvième 
confimne  de  notre  alphabet.  Nous  la  nommons 
ile  ;  les  grecs  l'apeloient  lambda  ,  Si  les  hé- 
breux liimed  :  nous  nous  lbmmcs  tous  mépris. 
Une  confonne  repréfente  une  articulation  ;  & 
toute  articulation,  étant  une  modification  de  la  voix, 
fuppofc  néccfTairemcnt  une  voix  ,  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  plus  exifter  fans  la  voix ,  qu'une 
couleur  fans  un  corps  coloré.  Une  confonne  ne 
peut  donc  être  nommée  par  elle-même  ,  il  faut 
lui  prêter  une  voix  ;  mais  ce  doit  être  la  moins  fen- 
iîble  &  ia  plus  propre  à  l'épellarion  :  ainli ,  /  doit 
fe  nommer  le;  Si  c'eft  alors  un  fubftantif  mafeulin. 

Le  caractère  majufcule  L  nous  vient  des  latins  , 
qui  l'avoicnt  reçu  des  çrecs  \  ceux  ci  le  tenoient  des 
phéniciens  ou  des  hébreux,  dont  l'ancien  lamed  cft 
Icmblablc  à  notre  L,  fi  ce  n'eft  que  l'angle  y  cft 
plus  aiçu ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  dilTer- 
tation  du  P.  Soucict ,  &  fur  les  médailles  hébraï- 
ques. 

L'articulation  repréfentée  par  /,  cft  linguale, 
patec  qu'elle  eft  produite  par  un  mouvement  par- 
ticulier Je  la  langue  ,  dont  la  pointe  frappe  alors 
contre  le  palais  ,  vers  la  racine  des  dents  fupé  • 
ricurcs.  On  donne  auflî  à  cette  articulation  le  nom 
de  liqtùdç^ ,  fans  doute  parce  que  ,  comme  deux 
liqueurs  s  uîoorporcnt  pour  n'en  plus  faire  qu'une 
feule  réfultéc  de  leur  mélange  ,  ainfi  cette  arti- 
culation s'allie  fi  bien  avec  d'autres  ,  qu'elles 
ne  paroiticnt  plus  faire  cnfcmblc  qu'une  feule 
modification  inuantanée  de  la  même  voix  ,  comme 
dans  Marne  ,  de  ,  pli ,  glofe ,  flûte  ,  plaine  ,  bleu , 
clou  ,  gloire  ,  Sic 

L  triplicem  ,  ut  Plinio  videtur ,  fonum  hahet: 
exlUm  ,  quando  geminatuf  fecundo  loco  pofua  , 
ut  illc  ,  Mctellus  ;  plénum  ,  quando  finit  nomina 
vtl  fyllabas  ,  &  quando  habet  an  te  fe  in  eâdem 
fyllabâ  aliquam  confonantem  ,  ut  fol  ,  fylva  , 
fums ,  clams  ;  médium  in  aliis  ,  ut  leétus ,  lecli , 
leétum  ,  (Prifc  lib.  I.  De  accidentibits  litterarum.) 
Si  cette  remarque  eft  fondée  fur  un  ulkge  réel ,  elle 
cft  perdue  aujourdhui  pour  nos  organes ,  fie  il  ne 
nous  cft  pas  pofliblc  d'imaginer  les  différences 
qui  fefoient  prononcer  la  lettre  /,  ou  fiiblc  ,  ou 
pleine  ,  ou  moyenne.  Mais  il  pourroit»  bien  en 
être  de  cette  oblerration  de  Pline  ,  répétée  affez 
modeftsment  par  Prifcicn  ,  comme  de  tant  d'autres 
que  font  quelques-uns  de  nos  grammairiens  fur 
certaines  lettres  de  notre  alphabet ,  &  qui ,  pour 
paflet  par  plilîeurs  bouches,  n'en  acquièrent  pas 
plus  de  vérité;  &  telle  eft,  par  exemple  ,  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendent  trouver  dans  notre  langue 
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un  i  confonne  différent  de  /,  Si  qui  lui  donnent 
le  nom  de  mouillé  /bible.  Voye-{  1. 

On  diftingue  autli  une  /  mouillée  dans  quelques 
langues  modernes  de  l'Europe  ;  par  exemple  ,  dans 
le  mot  françois  confeil ,  dans  le  mol  italien  meglio 
(  meilleur  )  ,  &  dans  le  mot  efpagnol  llamar 
(  appeler  ).  L'ottographe  des  italiens  Si  des  es- 
pagnols à  l'égard  de  cette  articulation  ainfi  confi- 
derée  ,  cft  une  Si  invariable  ;  gli  chez  les  uns ,  // 
chez  les  autres  ,  en  cft  toujours  le  caractère  dif- 
tinétif:  chez  nous  c'eft  autre  chofe. 

t°.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouillée 
dont  il  s'agit ,  par  la  feule  lettre  /  quand  elle  cft 
finale  &  précédée  d'un  i ,  foit  prononcé  ,  foit  muet,* 
comme  dans  babil,  cil,  mil  {  forte  de  graine  )  , 
gentil  (  païen  )  ,  péril  ,  bail ,  vermeil ,  écueil , 
fenouil ,  Sic.  Il  faut  feulement  excepter  fil,  Nil, 
mil  (  adjeftif  numérique  qui  n'entre  que  dans  les 
expreiîîons  numériques  compofées  ,  comme  mil- 
Jept-cent-foixante  ) ,  &  les  adjectifs  en  il ,  comme 
vil,  civil,  fubtil  ,  Sic.  où  la  lettre  /  garde 
la  prononciation  naturelle  :  il  faut  auffi  excepter 
les  cinq  mots  fufil,fourcil,  outil ,  gril  ,  gentil 
(  joli  ) ,  Si  le  nom  fils  où  la  lettre  /.cft  entiè- 
rement muette.  ^ 

i°.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouillée 
par  //,  dans  le  mot  Sulli;  Si  dans  ceux  où"  il  y 
a  avant  II  un  /  prononcé,  comme  dans  fille  ,  an- 
guille ,  pillage ,  cotillon  , pointilleux,  Sic.  11  faut 
excepter  Gilles  ,  mille ,  ville ,  &  tous  les  mot» 
commençons  par  ///,  comme  illégitime,  illuminé, 
illufion  ,  illu/lre  ,  Sic. 

j°.  Nous  repréfentons  la  même  articulation  par 
/// ,  de  manière  que  Vi  cft  réputé  muet  lorfque 
la  voyelle  prononcée  avant  l'articulation,  cft  autre 
que  /  ou  u  ,  comme  dans  paillajfe ,  oreille , 
oille  ,  /euille  ,  rouille  ,  Sic. 

4°.  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour 
la  même  fin  ,  comme  dans  Milhaut  (ville  du 
Roucr^uc  ). 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ce  que  je  penfe 
de  notre  prétendue  /  mouillée  ;  car  enfin  il  faut 
bien  ofer  quelque  chofe  contre  les  préjugés.  Il 
femblc  que  l'i  prépofitif  de  nos  diphthongues  doive 
par-tout  nous  faire  illufion  ;  c  cft  cet  /'  qui  a 
trompé  les  grammairiens  ,  qui  ont  cru  démêler  dans 
notre  langue  une  confonne  qu'ils  ont  appelée  1  i 
mouillé /oible;  Si  c'eft,  je  crois,  le  même  /  qui  les 
trompe  fur  notre  /  mouillée  qu'ils  appellent  le 
mouillé  fort. 

Dans  les  mots  feuillage ,  gentille  fe  ,fémi!la".t , 
carillon  ,  merveilleux  ,  ceux  qui  parlent  le  mieux 
ne  fout  entendre  à  mon  oreille  que  l'articulation 
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ordinaire  / ,  fuivie  des  diphthongue*  iage  ,  iejfe , 
ieint ,  ion  ,  ieux  ,  dans  lefquelles  la  voix  prepo- 
fitive  /  cft  prononcée  fourdement  Se  d'une  manière 
très-rapide.  Voyez  écrire  nos  femmes  les  plus  fpi- 
ritucllcs  &  qui  ont  l'oreille  la  plus  fcnliolc  &  la 
plus  délicate  ;  fi  elles  n'ont  appris  d'ailleurs  les 
principes  quelquefois  capricieux  de  notre  ortho- 
graphe ufuelle  ,  perftia  iées  que  1  écriture  d  >k 
peindre  la  parole  ,  elles  écriront  les  mots  dont 
il  s'agit  de  la  manière  qui  leur  paroitra  la  plus 
propre  Pour  caraclcrHer  la  formation  que  je  viens 
d'analyfér  ;  par  exemple  ,  feuliage  ,  gentille jfc , 
femiliant ,  carillon  ,  mery  dieux ,  ou  en  doublant 
Ja  confonne  ,  feuillage  ,  gentllliejfe  ,  fémilliant , 
carllllon  ,  mervêlllieux.  Si  quelques-unes  ont  re- 
marqué par  hafarJ  ,  que  les  deux  //  font  précé- 
dées d'an  /,  elles  le  mettront  ;  mais  elles  ne  i*e 
difpcnfcront  pas  d'en  mettre  un  fécond  après  :  c  eft 
le  cri  de  la  nature  qui  ne  cède  ,  dans  les  per- 
sonnes inftruites ,  qu'à  la  connoiflance  certaine  d'un 
ufage  contraire  ,  Se  dont  l'empreinte  cil  encore 
viiible  dans  IV  qui  précède  les  deux  //. 

Dans  les  mots  paille  ,  abeille ,  vanille  ,  rouille 
Si  autres  termines  par#e,  quoique  la  lettre  /  ne 
foit  fuivie  d'aucune  dipbthongue  écrite,  on  y  entend 
aifémeot  une  diphthongue  prononcée  ie,  la  même  qui 
Xcrmineles  mots  Riait  (  ville  de  Guicnne  )  ,  p^iye, 
foudroyé,  truye.  Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas  tout 
i  fait  comme  s'il  y  avoit  palleu,  abelieu  ,  vanilieu , 
rouliett  ;  parce  <juc  dans  la  diphthongue  ieu,  la  voix 
poftpoutir«r  eu  eft  plus  longue  St  moins  fourde  que 
la  voix  muette  c  :  mais  il  n  y  a  point  d'autre  diffé- 
rence ,  pourvu  qu'on  mette  dans  la  prononciation 
la  rapidité  qu'exige  une  diphthongue. 

Dans  les  mots  bail,  vermeil,  péril ,  feuil ,  fe- 
nouil,  Se  autres  terminés  par  une  feule  /  mouillée; 
c'eft  encore  la  même  chofe  pour  l'orcrllc  que  dans  les 

Frécédents  :  la  diphthongue  ie  y  cft  fcnliblc  après 
articulation  /;  mais  «lias  l'orthographe  elle  cft 
Supprimée ,  comme  IV  muet  eft  fuppnmé  à  la  fin 
«les  mots  b.tl ,  cartel,  civil,  feul,  Salnt-Papoal  % 
•quoiqu'il  foit  avoué  par  les  meilleurs  grammai- 
riens que  toute  confonne  finale  fuppofc  IV  muet. 
V &ye\  Remarques  fur  la  prononciation  par  M. 
.Harduin ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie d  A  iras, 
pag.  41.  «  L'articulation,  dit-il ,  frappe  toujours 
»  le  commencement  Si  jamais  la  fin  de  la  voix  ;  car  il 
»  n'eft  pas  pofTiMc  de  prononcer  al  ou  //  fans  faire 
a»  entendre  un  e  féminin  après  /;  &  c'eft  fur  cet  e 
»  féminin  &non  fur  Va  ou  fur  IV,  que  tombe  l'ar- 
m  ticulation  defignée  par  /  :  d'où  il  s'enfuit ,  qne  ce 
m  mot  tel,  quoique  cenfé  monofyllabe,  eft  réellc- 
»  ment  difyllabe  dans  la  prononciation  ;  il  fe  pro- 
»  nonce  en  effet  comme  relie  ,  avec  cette  feule  dirte- 
â>  renec,  qu'on  appuie  un  peu  moins  fur  IV  féminin 
»  qui,  fans  être  écrit ,  termine  le  premier  de  ces 
•»  mots  » ...  Je  l'ai  dit  moi-même  ailleurs  {art.  H  ) , 
•»  qu'il  cft  de  l'cncnce  de  toute  articulation 
1»  précéder  la  voix  qu'elle  modifie,  parce  que  la  voix 
»  uuc  fois  échappée  o'cft  plus  en  la  difpoûtion  de 
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*  celui  qui  parle ,  pour  en  recevoir  quelque  modlfir 
»  cation  ». 

il  i  .v-  jj.âroit  donc  affez  vraifemblable  que  ce 
qui  a  u  j.r.j-c  ..os  gnimir.airicns  fur  le  peint  dont 
il  s'ùt'u  ,  cs.lt  l'j^exailliti'.Je  de  notre  orthographe 
ul'.u  lie  ;  uC  que  celte  inexactitude  eft  nec  de  la 
dim:uité  .j^w  l'on  trouva  dans  les  cnmmenccmerrts , 
à  éviter  dans  l'étritutc  les  équivoques  d'eiprelhoa. 
Je  riiquerai  ici  un  elfai  de  correction  ,  moins  ponr 
en  concilier  l'ufage  à  perfonne  ,  que  pour  indiquer 
comment  on  auroit  pu  s'y  pendre  d'abord  ,  &  pour 
mettre  le  plus  de  netteté  qu'il  eft  pofiîble  daaj 
les  idées  j  car  en  fait  d'orthographe,  je  lais, comme 
le  remarque  trèsfagement  m.  narduin  (  pag.^', 
«  qu'il  y  a  encore  moins  d  inconvénient  à  laifler 
»  les  chôfcs  dans  l'état  où  elles  font,  qui  admettre 
»  des  innovations  confidérables  ». 

r°.  Dans  tous  les  mots  où  l'articulation  /  cft 
fuivie  d'une  diphthongue  où  la  voia  prépofitive  n'eit 
pas  un  e  muet ,  rl  ne  s'agiroit  que  d  en  marquu 
exactement  la  voix  prépolitivc  /  après  les  //  ,  & 
d'écrire  ,  par  exemple  feullllage  ,  çentillUjft, 
fimlUiant ,  carillion,  mervêlllieux,  Miltiaut  ,&c. 

1".  Pour  les  mots  où  l'articulation  /  eft  fuiiie 
de  la  diphlhoi'gue  finale  ie  ,  il  n'eft  pas  polTi'oie 
de  (Livre  fans  quelque  modification!  la  cotretthn 
que  l'on  vient  d'indiquer  ;  car  fi  l'on  écrivent 
pallie  ,  abeille ,  vanillie  ,  rouille  ,  ces  terna- 
nailons  écrites  pourvoient  fe  confondre  avec  cclks 
des  mots  Athalle  ,  Cornelle ,  Emilie  ,  pour..'. 
L'ufage  de  la  dîércfc  fera  difparoitre  cette  équi- 
voque. On  fait  qu'elle  indique  la  feparation  <<c 
deux  voix  confécutives ,  Se  qu'elle  avertit  qu'elles  ne 
doivent  point  être  réunies  en  diphthongue  ;  ainti ,  U 
diérèfe  fur  IV  muet  qui  eft  a  la  luite  d'uni  .  ir- 
tachera  l'un  de  l'autre  &:  fera  faillir  la  voix  /;  U  l'e 
muet  final,  précède  d'un  /  ,  cft  fans  diérèfe  ,  c'eft 
la  diphthongue  /V.  On  cerrroit  donc  en  etirt  pai.'ic, 
alnuie,  vanillie ,  rouille ,  au  lieu  de  paille ,  a.kc'.!U  . 
vanille,  rouille,  parce  qu'il  y  a  diphthongue  ;  mai<  il  , 
faudroit  écrire,  Athalle  ,  Cornelië  ,*  Emilie  i 
lie  /parce  qu'il  n'y  a  pas  de  diphthongue. 

30.  Quant  aui  mots  terminés  par  une  Cech  l 
mouillée  ,  il  n'eft  pas  poflible  d'y  introduire  La 
peinture  de  la  diphthongue  muette  qui  y  cf:  f)p- 
primiée  j  la  rime  ma  feu  line ,  qui  par-là  deriend:  i! 
féminine,  occafionaeroit  dans  netre  Potlle  co  «- 
rangement  trop  confidérablc  ;  Si  la  formation 
pluriels  des  mots  en  ail  devierdroit  étrangfn  rii 
irrégulierc.  LV  muet  fe  Supprime  aifement  a  U  tir;, 
parce  que  la  néceilité  de  pronauccr  la  ccr.fo:-e 
finale  le  ramène  néceiîairement  :  nvais  on  ne  ptjt 
pas  fupprimer  de  même  fans  aucun  l:inc  u 
diphtongue  ie,  parce  que  rien  ne  force  à  l'eu 
l'orthographe  doit  donc  en  indiquer  la  (upptelti •  rt. 
Or  on  iuJkjue  par  une  apoftrophc  la  fuppredion 
d'une  voyelle  :  une  diphthongue  vaut  deux  voyeKcS 
une  double  apoftrophc,  ou  plustSt,  aiin  d'eaUf  b 
confufion  ,  deux  points  pôles  vctlicalement  n-'*  1" 
h,\ut  4e  U  iclUÇ  finajç  /,  pourroiçot  donc  deu^ 
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fe  figrte  analogique  de  la  diphthôngne  fupprîmée 
il,  4:  l'on  pourroit  écrire  Pal'  ,  vermeil '•  ,  pé- 
ril'' ,  fcul'  ,  fenoul-  au  lieu  de  bail,  ver- 
meil, péril ,  fend  ,  fenouil. 

(  5  La  correction  que  je  viens  d'indiquer,  cft 
adaptée  aux  vues  de  ceux  oui  penferoient ,  comme 
moi ,  que  ce  qu'on  appelle  le  mouillé  fort  cft 
une  /  iuivie  d'une  diphtongue ,  dont  Vi  prépo- 
fitif  fe  prononce  très -rapidement.  Mais  fi  l'on 
veut  regarder  /  mouillée  comme  une  articula- 
tion particulière  ,  on  peut  en  corriger  l'ortho- 
graphe par  un  autre  moyen ,  que  je  dclîre  même 
de  voir  adopter ,  parce  que  je  le  crois  conciliable 
avec  toutes  les  opinions  :  c'eft  de  repréfenter  ce 
mouillé  par  //  en  toute  occuience  ,  ainfi  que  le 
font  les  efpagnols. 

Ecrivons  donc  portail ,  vermeil ,  périll ,  l'ancien 
mot  Langue  d'oll,  feu  II ,  fnoull;  au  lieu  de  por- 
tail, vermeil,  péril,  Langue  d'oil  ,  feuil,  fe- 
nouil. 

Ecrivons  aufli  malle,  'févelle  ,  roulle  ;  au  lieu 
de  maille  ,  j'éveille,  rouille. 

Ecrivons  de  même  émallé,  menélleux  ,  éfeullé , 
foullon  ,  &c.  au  lieu  de  é maillé ,  merveilleux  , 
éfeuillé ,  bouillon  ,  &c. 

Remarquez,  i°.  qu'en  prenant  la  double  //comme 
un  caractère  lirnple  pour  repréfenter  /  mouillée , 
on  ne  fera  qu'étendre  un  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  dans  Sulli  après  la  lettre  u  ,  ainfi 
qu'après  IV  prononcé  dans  pilli^t  ,  guenille , 
étrille ,  périlleux  ,  carillon  :  c'eft  donc  fuivre 
Amplement  l'analogie. 

i°.  Que  nous  y  fomm?s  autorifés  par  l'exemple 
d'une  nation  voifiuc  &  i  aifonnablc  ,  q  ii  emploie 
par  tout  le  même  figic  in  pareil  cas;  les  cfpaj-iols 
écriant  ca  lillano  ,  ll.im.im.yt,  //car  ■  &  (ion 
alléguoit  l\ifa;je  q  i  en  a  déci  'c  chez  nous  <>\me 
antre  m  nière  ;  les  efpagnols  .vrs  .'.ppren  Iroicnt 
encore  par  leur  cxe.npL  q  -  c'  \\  a-.tx  r  .  ns  de 
Lettres  a  diriger  Si  i  relier  1*  »e  ~n  #■  -Tl  d'or- 
thographe. P'oyc^  te  .i  rc  intimle  Ortv.j.}»hia 
de  la  lengua  cah-tlj-n  ,  omnte/fa  'ror  la 
real  A,  a  le  nia  ef'pa'.di.  Terrera  '  imprefion  , 
en   Madrid ,   i76  j.  vol.  \°. 

1°.  Q.i'c-n  fippri  i;ant  17  non  prr. nonce  devant 
B.  mouillée,  ce  <\:  fera  que  coniiouer  ce  que  nous 
avons  déjà  commence.  Nous  ecriv-nns  anciennement s 
cet/  ■.(jj'.nt  •/'!  miuillc,  montaigne,  Champainnc , 
comp.iis'ion  ,  quoique  l'on  pion  rn.pt  comme 
aujojrlhui  mj'itit^'ii,  Charvp  ifpte,  compagnon. 
Ce  q  ii  avoit  amené  cet  /,  tclt  qu'anciennement 
on  pron onçoit  ai  comme  è  ,  pnifque  Jean  Marot 
fah  ri  n-.T  co-n p. lignes  a/cc  en/sifnes,  0c  Clément 
(on  SU  ,  C%i  npaigite  a-'cc  A.ii'jvie  :  mais  du 
moins  a/ons-notis  abandonné  ai  i  ,  depuis  qu'on 
en  a  reconnu  l'imKili'é  pour  la  prononciation; 
■  ce  n'eft  qu»; ,  par  une  de-  ces  bifarrencs  qui  désho- 
nore»! notre  or' h-><rr aplic  ,  nous  écrivons  oijnon  , 
ftientur  ,  etfei^ntr ,  que  nous  ferions  mieux 
4'écùxç  comme  on  prononce,  ognon,  ftgneur, 


enf/gner  ,  Se  comme  nous  écrivons  rognons, 
régnais  ,  imprégner. 

4°.  Indépendamment  des  droits  de  l'Analogie , 
qui  réclame  contre  cet  i  inutile  à  la  prononciation) 
la  double  //  employée  uniquement  &  par  tout  pour 
/  mouillée ,  nous  fauveroit  de  bien  des  équivoques* 
Par  exemple  ,  l'orthographe  ordinaire  de  cuiller 
laiiîc  du  doute  fur  la  prononciation  de  la  pre- 
mière fyllabc  ;  faut-il  la  prononcer  eu  ou  cui  ?  Mais 
qu'on  ccriv et ut '1er,  culleron,  cullerée ,  l'équivoque 
cil  levée  &  le  doute  difparoît.  Les  trois  mots 
fufil  »  J't>  péril*  également  terminés  par  //,  fe 
prononcent-ils  de  même!  l'orthographe  porteroit 
à  le  croire  ,  &  ils  ont  toutefois  trois  prononciations 
différentes  :  que  l'on  continue  d 'écrire /d// ,  &  il  en 
fera  de  /  comme  des  autres  confonds  muette» 
i  la  lin  des  mou  plomb  ,  répond,  drap  ,  aimer , 
diffus,  fihot,  dft/x:  que  l'on  écrive  fl,  &  l'ac- 
cent grave  avertira  que  /  doit  fe  prononcer  ; 
peut-être  feroit-cc  bien  fait  d'étendre  cette  règle  , 
Se  d'écrire  radoùb  ,  Jôb,  David,  Jé^abèl ,  Jéru- 
falèm  ,  examénjoùg ,  càp ,  dot ,  Cérès ,  &c.  :  enfin 
qu'on  écrive  périll  au  fingulicr  ,  &  pérills  au  plu- 
riel ;  &  voila  toutes  les  équivoques  de  ce  genre 
anéanties.  Si  une  voyelle  cft  fuivic  de  deux  II  qui 
doivent  fe  prononcer  fans  être  mouillées ,  l'accent 
grave  fur  la  voyelle  précédente  en  avertira  fofti- 
lamment  ,  &  l'on  ne  fera  point  tenté  de  pro- 
noncer les  //  dans  illufion  ,  intelligence  ,  fcinùl- 
latfan  ,  càllateur ,  comme  dan»  vermillon  ,  mer- 
vtlle  ,  pointillage  ,  broullerie.  ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  obferver  que  bien  des 
gens,  an  lk'ti  de  notre  /  mouillé-'  ,  ne  font  en- 
tendre que  la  diphthongue  ie\  ce  qui  cft  unr  preuve 
aflurec  que  c'eil  cette  diphthongue  qui  mouille 
alors  l'articulation  /  .-  mais  cette  preuve  cft  un 
vice  réel  dans  la  prononciation ,  contre  lequel  les 
parents  &  les  inftituteur.  ne  font  pas  aflez  en  garde. 

Anciennement  ,  lorfqne  le  nom  général  & 
indéfini  on  le  plaçoit  après  le  verbe  ,  comme  il 
arrive  encore  aujourd'hui  ;  on  inféroit  entre  deux 
la  lcUrc  /  avec  une  apoftrophe  :  »  celui  jour  por- 
toit  l'on  les  croix  en  procédions  en  plulieur.  lienx 
de  France  &  les  appeloit  l'on  les  croix  noires  ». 
Joint' i  lie. 

Dans  le  partage  des  mots  d'une  langue  à  l'au-* 
tre  ,  ou  même  d'un  dialecte  de  la  même  lan- 
gue i  un  autre  ,  ou  dans  les  formations  des* 
dtri/és  ou  des  compofés,  les  trois  lettres  l,r,n 
font  commnablcs  entre  elles ,  parce  que  les  arti- 
culations qa'cllîs  repréfentent  font  toutes  trois' 
produites  pu  le  mouvement  de  la  pointe  de  la 
i;mgne.  Dam  la  production  de  n  ,  la  pointe  de  la 
langue  s'app.iic  contre  les  dents  fupétieures  ,  afin 
de  Torcer  1  air  à*  pafler  par  le  nez  ;  dans  la  pro- 
duction de  /  la  pointe  de  la  langae  s'élève  plus 
haut  vers  le  palais  ;  dans  la  production  de 
r  ,  elle    s'élève  d.ms    fes   trémouiTemcr.ts  bruf- 


q'iés  veis  la  même  partie  du  palais.  Voiil  le 
foniqment  des  permutations  de  ces  lettres.  Pulmo% 

Ddd  i 
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de  l'attique  «Atv«»i  ,  au  lieu  du  commun  rnivii*Mi\ 

illiberatis ,  illecebra  ,  colligo ,  au  lieu  de  inli- 
beralïs  y  inlecebree  ,  conligo  :  pareillement  iilium 
vient  de  An'po»  ,  par  le  changement  de  p  en  /  ;  Se 
au  contraire  varius  vient  de  B«A<ù  ,  par  le  chan- 
gement de  a  en  r. 

L  eA  chez  les  anciens  une  lettre  numérale  qui 
lignifie  cinquante,  conformément  à  ce  vers  latin: 
Qutnjuics  L  Jtnos  numéro  dtfgnat  liai  endos. 

La  ligne  horitontalc  au  defius  lui  donne  une 
valeur  mille  fois  plus  grande  -,  Z  vaut  50000. 

La  monnoye  fabriquée  à  Bayonnc  porte  la 
lettre  L. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  L  LS  avec 
une  exprclVnn  numérique  ;  c'cA  un  ligne  abrégé 
qui  n'initie  fejlertius  (  le  petit  lVAcrce  ) ,  ou  fefter- 
tium i  le  grand  feitetec  Celui-ci  vaJoit  deux  fois 
&  une  demi  fois  le  poids  de  métal  que  les  romains 
appeloient  libra  (  balance  )  ou  pondo ,  comme 
on  le  prétend  communément,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
4e  CToire  que  c'é:oit  plus  tôt  pondus  ou  pondum  ,  i , 
(  pelée  )  \  c'cA  pour  cela  qu'on  le  repréfentoit  pat 
LL  ,  pour  marquer  les  deux  libra ,  Se  par  S  pour 
délimiter  la  moitié,  femis.  Cette  libra  ,  que  nous 
traduifons  livre ,  valoit  cent  deniers  {  denarius  )  j  Se 
le  deniçr  valoit  10  as,  ou  10  f.  Le  petit  fcAerce 
valoit  le  quart  du  denier  ,  &  conféquemment  deux 
us  Se  un  demi-uj-  ;  en  forte  que  le  fejlertius  étoit 
à  Vas  ,  comme  le  feftertium  au  pondus.  C'eA 
l'origine  delà  différence  des  genres  :  as  fejlertius, 
fyncopé  de  femijlertius  ,  Cr  pondus  feftertium 
pour  femi/iertium  ;  parce  que  le  troifième  as  ou 
le  troifième  pondus  y  eA  pris  i  moitié.  Au  reAe , 

Îjuoique  le  même  figne  LLS  défignât  également 
e  grand  &  le  petit  fcAerce  ,  il  n  y  avoil  jamais 
d'équivoque  j  les  circoriAances  fixoient  le  choix  entre 
deux  fommes ,  dont  l'une  n'étoit  que  la  millième 
partie  de  l'autre.  (  M.  BeauZÊE.  ) 

LABIAL,  E,ad).  Gram.,  qui  appartient  aux 
lèvres.  Ce  mot  vient  du  latin  labia  (  les  lèvres  ). 

Il  y  a  trois  dattes  générales  d'articulations, 
comme  il  y  a  dans  l'organe  trois  parties  mobiles, 
dont  le  mouvement  procure  l'cxplofîon  à  la  voix  ; 
favoir,  les  labiales  ,  les  linguales,  Se  les  gutturales. 
Voye\  H,  Se  Lettres. 

Les  articulations  labiales  font  celles  qui  font 
produites  par  les  divers  mouvements  des  lèvres  ;  Se 
les  conformes  labiales  font  les  lettres  qui  repré- 
fentent  ces  articula-ions.  Nous  avons  cinq  lettres 
labiales  ,  v  b,  p ,  m  ,  que  la  facilité  de  l'épcl- 
lation  doit  faire  nommer  ve  ,  fe,  be ,  pe  ,  me. 

Les  deux  premières  ,  v  Se  /,  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  dents  fupérieurcs  ,  &  s'y 
appuyecomme  pour  retenir  la  voix  :  quand  elle  s'en 
éloigne  enfiitc  ,  la  voix  en  reçoit  un  degré  d'ixplo- 
fion  plus  ou  moins  fort  ,  félon  que  la  lèv  re  infé- 
rieure appuyoit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 
fupérîeuics  j  Se  c'cA  ce  qui       ift  d^^^^f  coco  des 
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deux  articulations  v  Se      dont  l'une  eAfoible,  8c 
l'autre  forte. 

Les  trois  dernières  b,p,  Sem  ,  exigent  que  les 
deux  lèvres  fc  rapprochent  l'une  de  l'autre  :  stl  ne 
fe  fait  point  d'autre  mouvement  lorfqu  elles  fe  k- 
parent ,  la  voix  part  avec  une  exploh  m  plus  ou 
moins  forte  ,  félon  le  de^re  de  force  que  les  lè.'tes 
réunies  ont  oppofé  à  fon  émiflùm;  Si  c'eft  en  eclï 
que  confiilc  la  dirVcicnce  des  deu»  articulations  b 
Se  p,  dont  l'une  eA  foiblc  ,  Se  l'autre  for;e  :  mai* 
fi  ,  pendant  la  réunion  des  lèvres ,  on  fait  palTcr  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  qui  cA  la  maicre  de  la 
voix,  l'cxplofîon  devient  alors  m\  Se  c'eA  pourcela 
que  cette  cinquième  labiale  cA  juAcment  regarde 
comme  naj'ale.  M.  l'abbcdc  D.mgeau  (  Opuf.p\s  \ 
obfcrvanlla  prononciationd'un  homme  fort  enrhumé, 
remarqua  qu'il  étoit  fi  enchifrené  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  palier  par  le  nez  la  matière  de  la  voix ,  & 
qu'en  conîlqucnce  par-tout  ou"  il  croyoit  prononcer 
des  m  ,  il  ne  prononçoit  en  effet  que  des  b  ,  Se  difoit 
banger  du  bouton  ,  pour  manger  du  mouton, 
ce  qui  prouve  bien  ,  pour  employer  les  tetmes 
mêmes  de  cet  habile  académicien  ,  que  l'ai  eft  un 
b  palTé  par  le  nez. 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  fait  que, 
dans  la  compofilion  Se  dans  la  dérivation  des  mots, 
elles  fc  prennent  les  unes  pour  les  autres  avec 
d'a'Jtaut  plus  de  facilité  ,  que  le  degré  d'affinité  eft 
plus  confidérable.  Ce  principe  cA  important  dans  l'art 
étymologique  ,  Se  l'ufàgc  en  cA  très-fréquent ,  foit 
dans  une  même  langue  ,  foit  dans  les  divers  dia- 
lectes de  la  même  langue,  foit  enfin  dans  le  pif- 
fage  d'une  langue  à  une  autre.  C'cA  ainfi  que  du 
grec  Bi«  &  Hum' ,  les  latins  ont  fait  vivo  O  vita  ;  que 
du  latin  feribo  ,  ou  plus  tôt  du  latin  du  moyen  i£C  , 
fenbanus ,  nous  avons  fait  écrivain  ;  que  le  b  Je 
feribo  fc  change  en  p  au  .prétérit  fcripft  Se  au 
fupin  feriptum  ,  à  caufe  des  confonues  fortes  /  te 
t  qui  fuivent  ;  que  le  grec  gfa£în» ,  changé  d'abord 
en  bravium  ,  comme  on  le  trouve  dans  faint  Paul 
fclon  la  vulgate  ,  eA  encore  plus  altéré  dans  pr*- 
mium;  que  marmor  a  produit  marbre;  que  7f«ç« 
Se  ■>f«V.ua  "c  font  point  étrangers  l'un  a  l'autre  te 
ont  entre  eux  un  rapport  analogique  que  l'affinité  de  « 
&dc  fL  ne  fait  que  confirmer}  &c.  (  AI.  BLAUZtt  ) 

(N)  LÂCHE,  POLTRON,  Syn. 

Le  Lâche  recule  ;  le  Poltron  n'nfe  avancer.  Le 

Eremicr  ne  fc  défend  pas ,  il  manque   de  valeur. 
,e  fécond  n'attaque    point  ,   il  pèche   par  le 
courage. 

Il  ne  faut  pas  compter  fur  la  réfiAance  d'un 
Lâche ,  ni  fur  le  fecours  d'un  Poltron.  (  L'abbé 
Girard.  ) 

La  Làchet/(f\  un  vice,  Se  la  Poltronnerie  n'eft 
qu'une  foiblcfTc,  caufee  par  la  futprife  du  danger 
Se  par  l'amour  que  tout  individu  a  pour  û  «ou* 
fervatioa.  (  AhOHXNE.  ) 


Digitized  by  Google 


LAC 

LACONIQUE,  CONCIS,  ad,'.  Syn. 
L'iiéc  commune  attachée  à  ces  .deux  mots  tft 
celle  de  brièveté.  Voici  les  nuances  qui  les  dis- 
tinguent. 

Laconique  f-  dit  des  chofes  8c  des  perfonnes; 
Concis  ne  fe  dit  guèic  que  des  choies,  &  princi- 
palement des  ouvrages  Se  du  ilylc  ,  au  li-u  que 
Laconique  fe  dit  principalement  de  la  conver- 
fiiioQ  ou  >ic  ce  qui  y  a  rapport.  On  dit  ,  un 
homme  très  -  lui.  onique ,  une  reponfc  laconique  , 
une  lettre  laconique  ;  un  ouvrage  concis  ,  un 
ftylc  concis. 

Laconique  fuppofe  néceflairement  peu  de  pa- 
roles ;  Concis  ne  fuppofe  que  les  paroles  nécef- 
faires  :  un  ouvrage  peut  être  long  &  concis  , 
lorfqu'il  enibralTc  un  grand  fujet  ;  une  reponic , 
une  lettre  ,  ne  peuvent  être  à  la  fois  longues  6c 
laconiques. 

Laconique  fuppofe  une  forte  d'affectation  &  une 
cfpèce  de  défaut  ;  Concis  emporte  pour  l'ordi- 
naire une  idée  de  perfection  :  V oità  un  compli- 
ment bien  laconique  :  Voilà  un  dij cours  bien 
concis  &  bien  énergique.  (AL  d'Alemrert.) 

LACONISME  ,  f.  m.  Lifterai.  C  cft  a  dire , 
en  françois  ,  langage  bref,  animé  ,  Se  fenencieux  j 
nuis  ce  mot  défigne  proprement  l'exprcflion  éner- 
gique des  anciens  lacédémoniens,  qui  avoieni  une 
manière  de  s'énoncer  fuccincte  ,  ferrée ,  animée ,  Se 
touchante. 

Le  ityle  des  modernes  ,  qui  habitent  la  Laconic  , 
ne  s'en  éloigne  guère  encore  aupurdhui  j  mais  ce 
ftyle  vigoureux  &  hardi  ne  fîed  plus  i  de  milerablcs 
efclaves  ,  Se  répond  mal  au  caractère  de  l'ancien 
Laconifme. 

En  effet,  les  fpartiates  confervoient  un  air  de 
grandeur  &  d'autorité  dans  leurs  manières  de  dire 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Le  partage  de  celui 
qui  commande  cft  de  trancher  en  deux  mots.  Les 
turcs  ont  affez  humilié  les  grecs  de  Miiitra ,  pour 
avoir  droit  de  leur  tenir  le  propos  qu'Épaminondas 
tint  autrefois  aux  gens  du  pays  :  «  En  vous  ûiant 
l'empire  ,  nous  vous  avons  ôté  le  ftyle  d'au- 
torité ». 

Ce  talent  de  s'énoncer  en  peu  de  mots ,  étoit 
particulier  aux  anciens  lacédémoniens ,  St  rien  n'eft 
h  rare  que  les  deux  lettres  qu'ils  écrivirent  à  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre.  Après  que  ce  prince  les 
cul  vaincus  Se  réduit  leur  Etat  à  une  grande  ex- 
trémité ,  il  leur  envoya  demander  en  termes  im- 
périeux ,  s'ils  ne  vouloient  pas  le  recevoir  dans 
leur  ville;  ils  lui  éciivirent  tout  uniment  ,  non', 
en  leur  langue,  leur  réponfe  étoit  encore  plus 
courte  ,  ivx. 

Comme  ce  roi  de  Macédoine  infultoit  à  leurs 
malheurs  ,  dans  le  temps  que  Denys  venoit  d'être 
dépouillé  du  pouvoir  fouverain  Se  réduit  à  être 
maître  d'école  dans  Corinthe;  ils  attaquèrent  in- 
directement la  conduite  de  Philippe  par  une 
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lettre  de  trois  paroles ,  qui  le  menaçoient  de  la 
dciHnéc  du  tyran  de  Syracule  :  Ah.wihii  K<p.d<», 
Denys  ejl  à  Corinthe. 

Je  fais  que  noire  poliicfTe  trouvera  ces  deux 
lettres  li  laconiques  des  lacédémoniens  extrême- 
ment groflières;  eh  bien  ,  voici  d'autres  exemples 
de  Laconifme  de  la  part  du  même  peuple ,  que 
nous  propolcrons  pour  modèles.  Les  lacédémoniens, 
aptes  la  journée-  de  Platée  ,  dont  le  récit  pouvoit 
louaiir  quelque  élege  de  la  valeur  de  leurs  troupes  # 
puifqu'ii  s'agiiToit  de  la  plus  gloiicufe  de  leur* 
victoires,  fe  contentèrent  d'eciire  à  Sparte  :  Les 
perfans  viennent  d'être  humiliés  ;  Se  iorfqu'après 
de  li  fanglanics  guerres  ,  ils  fe  hirtnl  rendus  maures 
d'Athènes  ,  ils  mandèrent  funplcment  à  Lacédé- 
tiionc  :  La  ville  d'Athènes  ejt  prife. 

Leur  prière  publique  &  particulière  tenoit  d'un 
Laconifme  plein  de  feus.  Ils  prioient  feulement 
les  dieux  de  leur  accorder  les  chofes  belles  Se 
bonnes  ,  t«  xaA*  i*l  et^aStî*  iU»,«ti.  Voilà  toute 
la  teneur  de  leurs  or  ai  Ions. 

N'efpérons  pas  de  pouvoir  tranfporler  dans  le 
françois  l'énergie  de  la  langue  greque.  Efchinc, 
dans  Ion  plaidoyer  contre  Cttfiphon  ,  dit  aux  athé- 
niens :  a  Nous  fommes  nés  pour  la  paradoxo- 
logie'y  »  tout  le  monde  favoit  que  ce  feul  mot  figni- 
fioit  «  pour  tranfmetlre  par  notre  conduite  aux  races 
futures  une  hiftoirc  incroyable  de  paradoxes  »  ;  mais  il 
n'y  a  que  le  grec  qui  ait  trouvé  l'art  d'atteindre 
à  une  brièveté  fi  nerveufe  8c  fi  forte.  (  Le  chevalier 
DE  J AU COURT.  ) 

*  LAMENTATION,  PLAINTE.  Sy  nommes. 

(  ^  Ce  font  également  des  cxprcfllons  de  la 
(cnfibilité  de  l'amc  ;  c'elt  en  cela  que  conlîile  l'idée 
commune.  )  (  M.  Bf.AUZÉf..  ) 

La  Lamentation  eft  une  Plainte  forte  8c  con- 
tinuée. La  Plainte  s'exprime,  par  les  dilcours  % 
les  gemiflements  accompagnent  la  Lamentation. 

On  fe  lamente  dans  la  douleur  ;  on  fe  plaint 
du  malheur. 

L'homme  qui  fe  plaint  ,  demande  juftice  ;  celui 
qui  fe  lamente,  demande  la  pitié.  {Le  chevalier 
DE  J  AU  COURT.  ) 

LANGAGE  ,  f.  m.  (  Arts  ,  Haifonn.  Philof. 
Mc'taph.  )  Modus  &  ufus  loquendi  ;  manière 
dont  les  hommes  fe  communiquent  leurs  penfées, 
par  une  fuiie*dc  paroles ,  de  geftes  ,  &  d'expreffions 
adaptées  à  leur  génie  ,  à  leurs  mœurs ,  Se  à  leur» 
climats. 

Dés  que  l'homme  Te  fentit  entrainc  par  goût , 

Î>ar  befoin ,  &  par  plaifir .  à  l'union  de  fes  fem— 
>lablcs,  il  lui  étoit  néceflairc  de  dèvcloper  foi» 
ame  i  un  autre  ,  4:  de  lui  en  communiquer  les  fi- 
tuations.  Après  avoir  elTayé  toutes  fortes  d'ex- 
preifions  ,  il  s'en  tint  à  la  plus  naturelle,  la 
plus  utile ,  &  la  plus  étendue  ,  celle  ne  l'organe 
de  la  voix.  11  étoit  aifé  d'en  faire  ufage  en  toute 
occafion,  à  chaque  inftant,  &  fans  autre  peine  que 


Digitized  by  Google 


35)8  LAN 

celle  de  fc  donner  des  mouvements  de  refpiration  , 
h  dout  i  l'cxiftence. 

A  juger  des  choies  par  leur  nature ,  dit  M.  Var- 
burthon  ,  on  u'helîteroil  pis  d'.'.doptcr  l'opinion 
de  Diodore  de  Sicile  Se  autres  anciens  philolophti , 
qui  penfoient  que  les  premiers  hommes  on.  .eu 
pendant  un  temps  dans  les  bois  &  les  crânes, 
à  la  manière  des  bcUi  ,  n'articulant  coin  elles 
que  des  Ions  confus  &  indéterminés  ,  •  l_  t'a  ce 
que  s'étant  re:ii;  pour  leurs  Lupins  iw.jp. «que*, 
ils  foient  Jiri.-és  ,  par  degrés  oc  ..  .ongue, à 
fonn  i  J.->  Ions  plu*  dirtiucti  Se  plu-,  s  .i.ics  par  le 
«v>  ;i  de  fiants  ou  de  mjiquis  t\  1 1  ~  .-.ires  nom  ils 
cou.  inicnt  ,  al;n  q  ic  ccL:i  qui  p.;  ;  >.'  piu  cxpti.ncr 
les  idées  qu'il  deit.wûi  c  innu  .1 ->.-.\  n»  aux  autres. 

Cette  ori|'in.  du  lançait  lf;  1  na  mi  elle ,  qu'un 
Père  de  l'fc.'lif: ,  Grc/joi'  J.  N\ lie  ,  .S.  Richard 
Simon,    preue  de  1'-'"  ,  oui   travaillé  tous 

les  deux  i  la  conlir  -  iuis  la  révélation  d^voit 
ksinftruire  que  Vv.s.  i.i  meme  cnfrigiu  le  Lj/i 
^a/fe  aux  hom  i  ^  ,  &  es  n'elt  qu'eu  qualité  de 
philoftp-hc  q  e  l'auteur  des  Connoiffunces  hu- 
maines a  ingenieufement  c  vpolé  comment  le  Lan- 
gage a  pu  te  former  par  f.es  moyen»  naturels. 

D'ailleurs,  qu-  ique  Dieu  ail  cnuigné  le  Lan- 
gage ,  il  ne  feroit  pas  raisonnable  de  luppolèr  que 
ce  Langage  fc  foit  étendu  au  delà  des  tucefliies 
actuelles  de  l'homme,  &  que  cet  homme  n'ait  pas 
eu  par  lui-même  la  capacité  de  l'étendre  ,  de  i  en- 
richir, &  de  le  perfectionner  :  l'expérience  journa- 
lière nous  apprend  le  contraire.  Àinfi,  le  premier 
Langage  des  peuples  ,  comme  le  prouvent  les  mo- 
numents de  l'aitiquiié  ,  étoit  néceflafrement  fort 
ftérile  Se  fort  borne  ;  en  forte  que  les  hommes  fe 
trouvoient  perpétuellement  dans  l'embarras ,  à  cha- 
que nouvelle  idée  Se  à  chaque  cas  un  peu  extraor- 
dinaire, de  fe  faire  entendre  les  uns  aux  autres. 

La  nature  les  rta  donc  à  prévenir  ces  fortes 
d'inconvénients,  en  ajoutant  aux  paroles  des  figni- 
ficatifs.  En  conféqueuce  la  converfation,  dans  les 
premiers  lièdes  du  monde  ,  fut  foutenue  par  un 
difeours  entremêlé  de  geftes  .  d'images ,  Se  d'actions. 
L'uiagc  Se  la  coutume ,  ainli  qu'il  eft  arrivé  dans 
la  plupart  des  autres  choies  de  la  vie  ,  changèrent 
enluile  en  ornements  ce  qui  éloilcû  à  la  néccllilé; 
mais  la  pratique  fubtilia  encore  long  temps  après  que 
la  néccmlé  eut  celle. 

C'elr  ce  qui  arriva  finguiierement  parmi  les 
orientaux  ,  dont  le  caractère  s'accoirtmodoit  natu- 
rellement d'une  forme  de  cons-crfaiion  qui  exerçoit 
Il  bien  leur  vivacité  par  le  mouvement ,  Se  la  con- 
tentoit  fi  fort  par  une  représentation  perpétuelle 
d'images  fenlibles. 

L'Ecriture  fainte  nous  fournit  des  exemples  fans 
nombre  de  cette  forte  de  convcrlalion.  Quand  le 
faux  prophète  agite  fes  cornes  de  feu  pour  marquer 
la  déroute  entière  des  fyriens  (  chap.  tij  des  Rois  , 
»t,  it  )  :  quand  Jérémie  cache  .  £i  ceinture  de  lin 
dans  le  trou  d'une  pierre  jPrès  l'Éuphrate  (  ch.  xiij(  : 
guajiî  U  biife  uu  vaitfeau  de  terre  à  la  vûc'du 
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peuple  (ch.  xix  )  ?  quand  il  met  à  fon  col  des  lient 
&  »ies  j-mes  [ch.  xxviij  )  :  quand  Ezécbiel  dclfinc 
le  litgv  de  jeruùlem  fur  de  la  brique  (  chap.  jv  )  : 
iji-.an  ;  u  pèie  dans  une  balance  les  cheveux  de  u 
tè.e  te  tiuii  de  la  barbe  (  ch.  v  )  :  quand  il  emporte 
les  meabi.es  de  la  maiion  (  xi)  )  :  quand  il  joint  en- 
teini>ic  ceux  bâtons  pour  Juda  Se  pour  Iûaél 
ch.(xxxviij)i  p.u  toutes  ces  actions  les  prophètes 
con.-L-rloicr.ï  en  lignes  avec  le  peuple  q»i  les  cn- 
tcn.ioit  i  merveilles. 

.'1  ne  faut  pas  traiter  d'abfucde  Se  de  fanatique 
ce  Langage  d'actions  des  prophètes,  car  ils  pai- 
loitiu  à  un  peuple  grollîcr  qui  n'en  connoiiloit 
peint  d'autre.  Chez  toutes  les  nations  du  monde 
le  Langage  des  fous  articulés  n'a  prévalu  qu'autant 
qu'il  cil  devenu  plus  intelligible  pour  elles. 

Les  commencements  de  ce  Langage  de  fons  ar- 
ticulés ont  toujours  été  informes  :  &  quand  le  temps 
les  a  polis  Se  qu'ils  ont  reçu  leur  perfection ,  or» 
n'entend  plus  les  bégaiements  de  leur  premier  âge. 
Sou*  le  règne  de  Numa ,  Se  pendant  plus  de  f  oo  ans 
apiès  lai,  on  ne  parloit  à  Rome  ni  grec  ni  latin: 
c  étoit  un  jargon  compofé  de  mots  grecs  Si  de 
mots  barbares  :  par  exemple,  ils  diloient  pa  pour 
parie ,  Se  pro  pour  populo.  Aurti  Polybe  remarque 
en  quelque  cudroil,  que,  dans  le  temps  qu'il  tra- 
vailtoit  à  l'hiitoirc ,  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
trouver  dans  Rome  un  ou  deux  citoyens  qui, 
quoique  trcVfavants  dans  les  annales  de  leur  pays, 
faiTent  en  état  de  lui  expliquer  quelques  traités 
que  les  romains  a/oient  faits  avec  les  carthaginois, 
Se  qu'ils  avoient  écrits  par  çonféquent  en  U 
langue  qu'on  parloit  alors.  Ce  furent  les  factices 
Se  les  beaux  arts  qai  enrichirent  Se  perfectionnèrent 
la  langue  romaine.  Elle  devint ,  par  l'étendue  de 
leur  Empire ,  la  langue  dominaute  ,  quoique  fort 
intérieure  à  celle  des  grecs. 

Mais  fi  les  hommes ,  nés  pour  vi/re  en  focicté , 
trouvèrent  à  la  fin  l'art  de  fe  communiquer  leurs 
penfées  avec  piécilion  ,  avec  fineffe,  avec  énergie  ; 
ils  ne  furent  pas  moins  les  cacher  ou  les  déguifer 
par  de  fauiTcs  exprcllions  ,  ils  abuferent  du 
Langage. 

L  expreffion  vocale  peut  être  encore  coniîdéice 
dans  la  variété  &  dans  la  fuccedion  de  fes  mou- 
vements :  voili  l'art  mufical.  Celte  cxpreflloo  p-:ut 
recevoir  une  nouvelle  force  par  la  convention  gé- 
nérale des  idées  ;  voili  le  difeours ,  lap'.  élie,  & 
l'art  oratoire. 

La  voix  n'étant  qu'une  cxprcflïon  fcnûble  * 
étendue ,  doit  avoir  pour  principe  ciTcnciel  l'imi- 
tation des  mouvements,  des  agiiations,  &  des  itanf- 
ports  de  ce  qu'elle  veut  exprimer.  Ainfi  ,  lorfiju'oH 
fixoit  certaines  inflexions  de  la  voix  à  certains  ob- 
jets ,  on  devoit  fc  rendre  attentif  aux  fons  qui 
avoient  le  plus  de  rapport  à  ce  qu'on  vouloit 
peindre.  S'il  y  avoit  un  idio.ne  dans  lequel  ce 
rapport  fût  rigoureufement  obfcrvé ,  ce  feroit  unt 
langue  univcrfcllc. 

Mais  la  djflcrcncc  des  cliiuau ,  des  inorurs  >  *  d* 
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tempéraments,  fait  que  tous  les  habitants  de  la  terre 
ne  font  point  également  fenfibles  ni  également 
atre£tés.L  efprit  pénétrant  Se  actif  des  orientaux ,  leur 
naturel  bouillant  ,  qui  fe  plaifoit  dans  de  vires 
émotions ,  durent  les  porter  à  intenter  des  idiomes 
dont  les  fons  forts  Se  harmonieux  ruffent  de  vives  ima- 
gesdes  objets  qu'ils  exprimoient.  De  là  ce  grand  tifigc 
Je  métaphores  Se  de  figures  hardies,  ces  peintures 
animées  de  la  nature  ,  ces  fortes  invcrlions ,  ces 
comparai  fons  fréquentes,  Se  ce  fublime  des  grands 
•crivains  de  l'antiquité. 

Les  peuples  du  Nord ,  vivant  fous  un  ciel  très- 
froid  ,  durent  mettre  beaucoup  moins  de  feu  dans 
leur  Langage,  ils  avoient  à  exprimer  le  peu  d'émo- 
tions de  leur  fenfibililé  ;  la  dureté  de  leurs  affec- 
tions Se  de  leurs  fentiments  dut  paffer  néceffairement 
dins  l'expreilion  qu'ils  en  rendoient.  Un  habirant 
du  Nord  dut  répandre  dans  fa  langue  toutes  les 
glaces  de  fon  climat. 

Un  françois  ,  placé  au  centre  des  deux  extré- 
mités,  dut  s'interdire  les  exprelTions  trop  figurées, 
les  mouvements  trop  rapides  ,  les  images  trop 
vives.  Comme  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  fui.re 
la  véhémence  &  le  fublime  des  langues  orientales , 
il  a  dû  fe  fixer  à  une  clarté  élégante ,  à  une 
politefle  étudiée  ,  &  à  des  mouvements  froids  & 
délicats,  qui  font  l'expreilion  de  fon  tempérament. 
Ce  n'eft  pas  que  la*  langue  françoite  ne  foie 
capable  d'une  certaine  harmonie  Se  de  vives  pein- 
tures; mais  ces  qualités  n'etabliflent  point  de  carac- 
tère général. 

Non  feulement  le  Langage  de  chaque  nation, 
mais  celui  de  chaque  province  ,  fe  refient  de  l'in- 
fluence du  climat  Se  des  moeurs.  Dans  les  contrées 
méridionale;  de  la  France  ,  on  parle  un  idiome 
auprès  duquel  le  françois  cft  fans  mouvement ,  fans 
action.  Dans  ces  climats  échauffés  par  un  fol  cil 
ardent,  fouvent  no  même  mot  exprime  l'objet  & 
l'action  :  point  de  ces  froides  gradations  qui  len- 
tement examinent,  jugent,  &  condamnent  :  l'efprit 
y  parcourt  avec  rapidité  des  nuances  fucccflîvcs  , 
&  par  un  fcul  Se  même  regard,  il  voit  le  principe 
Se  la  fin  qu'il  exprime  par  la  détermination  nc- 
ceflaire. 

Des  hommes  qui  ne  feroient  capables  que  d'une 
froide  exactitude  de  raifonnements  &  d'actions ,  y 
paroitroient  des  êtres  engourdis ,  tandis  qu'i  ces 
mêmes  hommes  il  paroitroit  que  les  influences  du 
ffileil  brûlant  ont  dérangé  Lis  cerveaux  de  leurs 
compatriotes.  Ce  dont  ces  hommrt  tranfplantés 
ne  pourroienl  fuivre  la  rapidité  ,  ils  le  frge- 
roient  des  inconféqucnccs  3c  des  écarts.  Entre  ces 
deux  extrémités,  il  y  a  des  nuance  graduées  de 
force,  de  clarté  ,Se  d'exactitude  dans  îe  Langage , 
tout  de  même  que  dans  les  climats  oui  fc  luivent 
il  y  a  des  fucceflions  de  chaud  au  froil. 

Les  mœurs  inrroduifcnr  encore  ici  «'c  grandes 
variété;  :  ceux  m»i  habitent  la  campagne  c-niTKMlfent 
les  travaux  &  les  plaifus  champêtres  t  les  ligures 
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de  leurs  dîfcours  font  des  images  de  la  nature  ; 
voilà  le  genre  part  oral.  La  politeffe  de  la  Cour 
&  de  la  Ville  infpire  des  comparaifons  &  des 
métaphores  prifes  dans  la  délicate  &  voluplueufc 
mclaphyliquc  des  feutiments  j  voilà  le  Langage 
des  hommes  polis. 

Ces  variétés  obfcrvécs  dans  un  même  tiède  ,  fc 
trouvent aufli  dans  la  comparaifon  des  dh-eis  temps. 
Les  romains  ,  avec  le  même  bras  qui  s'etoit  appe- 
fauti  fur  la  tête  des  rois,cultivoienl  laborieufement 
le  ebamp  fortuné  de  leurs  pères.  Parmi  cette  nation  fé- 
roce ,  difons  mieux  ,  guerrière  ,  l'agriculture  fu: 
en  honneur.  Leur  Langage  prit  l'empreinte  de 
leurs  moeurs,  Se  Virgile  acheva  un  projet  qui  feroit 
très-difficile  aux  françois.  Ce  fage  poète  exprima 
en  vers  nobles  Se  héroïques  les  uiftrumcnts  du  la- 
bourage ,  la  plantation  de  la  vigne  ,  &  les  ven- 
danges :  il  n  imagina  point  que  la  pclitcffc  du 
ficelé  d'Auguftc  prit  ne  pas  applaudir  à  l'image 
d'une  villageoife  qui ,  avec  un  rameau ,  écume  le 
moût  qu'elle  fait  bouillir  pour  varier  les  pro- 
ductions de  la  nature. 

Puifqtic  du  diifcrcnt  génie  des  peuples  naiffent 
les  ditîérents  idiomes ,  on  peut  d'abord  décider  qu'il 
n'y  en  aura  jamais  d'univerl'cl.  I'ourroit-on  donner 
à  toutes  les  nations  les  mêmes  moeurs ,  les  mêmes 
fentiments,  les  mêmes  idées  de  vertu  &  de  vice, 
&  le  même  plaifir  dans  les  mêmes  images  ;  tandis 
que  cette  ditfércncc  procède  de  celle  des  climats 
que  ces  nations  habitent ,  de  l'éducation  qu'elle? 
reçoivent,  Se  de  la  forme  de  leur  gouvernement? 

Cependant  la  connoiflance  des  diverfes  langues , 
du  moins  celle  des  peuples  (avants ,  eft  le  véhicule 
des  fcicnccs ,  patee  qu'elle  fert  à  dcnjéler  l'innom- 
brable multitude  des  notions  différentes  que  les 
hommes  fe  font  formées  :  tant  qu'on  les  ignore  » 
on  rcffcmble  à  ces  chevaux  aveugles ,  dont  le  fort 
eft  de  ne  parcourir  qu'un  cercle  fort  étroit ,  en 
tournant  fans  cefle  la  roue  du  mémo  moulin* 
(  Le  chevalier  DE  J  AU  court.  ) 

(  N.  )  LANGAGE  ,  LANGUE,  IDIOME, 
DIALECTE  ,  PATOIS  ,  JARGON.  Syn. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  termes, 
c'eft  qu  ils  marquent  tous  la  manière  d'exprimer 
les  penfees  ;  c'tft  par-là  qu'ils  font  fynonymes  : 
voici  les  différences  par  ou  ils  ccffcnl  de  l'ctrc. 

Le  mot  de  Langage  cft  le  plus  général ,  &  il 
ne  comprend  dans  la  lignification  que  l'idée  qui 
lui  cft  commune  avec  tous  les  autres,  celle  de 
la  irauicre  d'exprimer  les  penkes  fans  aucune  autre 
détermination;  en  forte  que  l'on  donne  le  nom  de 
Langage  à  tout  ce  qui  fait  ou  piroit  faire  con- 
noître  les  pétilles  :  de  là  vient  que  l'on  dii  même, 
le  Langage  des  icux  ;  un  Langage  par  lignes, 
tels  que  Celui  des  muets  du  letail  ;  le  gefte  eft 
un  Langage  muet. 

Lcj  autres  mets  ajoutent  ,  à  cette  idée  générale 
&  commune  ,  celle  du  moyen  dont  on  fe  krt  pour 
retuirc  fcnubic  l'expreflion  des  pcnlccs  ;  chacun  de 
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ces  tenues  fuppofc  que  la  parole  cft  le  moyen ,  te  par 
continuent  que  le  Langage  eft  oral.  C'eft  par  celte 
nouvelle  idée  qu'ils  durèrent  tous  du  mot  Langage  : 
mais  puifqu'clic  leur  cil  commune ,  ils  font  encore  i 
cet  égard  fynonymes  entre  eux  ,  &  il  faut  chercher 
les  idées  accttîoiies  qui  les  diftinguent.  • 

Une  Langue  cil  la  totalité  des  ufages  propres 
d'une  nation,  pour  exprimer  les  pen'ces  par  la 
pamlc.  Tout  eft  ufage  dans  les  Langues  ;  le 
matériel  Se  la  lignification  des  mots,  1  analogie 
&  l'anomalie  des  terminaifons ,  la  leivitudc  ou"la 
liberté  des  coiltru&ions ,  le  purifme  ou  le  barba- 
rifmc  des  cnl'emblcs.  Les  mots  en  foqt  confignés 
dans  les  dictionnaires  ;  l'analogie  en  cft  expolce 
dans  les  Grammaires  particuliéits  de  chacune. 

Si  ,  dans  le  Langage  oral  d'une  nation ,  on  ne 
conlidère  que  l'cxprcilion  des  peufées  par  la  pa- 
role ,  d'aprcs  les  principes  généraux.  &i  communs  à 
tous  les  hommes  ,  le  nom  de  Langue  exprime 
parfaitement  cette  idée.  Mais  1»  l'on  veut  encore 
y  ajouter  les  vues  particulières  à  cette  nation , 
&  les  tours  finguiïers  qu'elles  occaiionucnt  né- 
ccflaircmcnt  dans  leur  manière  de  parlsr ,  le 
terme  a  Idiome  cft  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  i  cette  idée  moins  gé. létale  &  plus  rrf- 
treinte.  De  là  vient  que  l'on  donne  le  nom  à'Idio- 
t  if  me  s  aux  tours  d'elocution  qui  font  piopies  à 
un  Idiome  :  c'eft  dans  cette  propriété  que  conlinVnt 
les  lincflcs  &  les  délicatcUcs  de  chacun  ;  Se  on 
ne  peut  les  apprendre  que  par  la  fréquentation 
des  honnêtes  gens  de  chaque  nation ,  ou  par  la 
lc&urc  alîiduc  &  réfléchie  de  fes  meilleurs  écri- 
vains. 

Si  une  Langue  eft  parlée  par  une  nation  com- 
poléc  de  plulicuis  peuples  égaux,  &  dont  les  États 
l'ont  indépendants  les  uns  des  autres  ,  tels  qu'étoient 
anciennement  les  grecs,  Se  tels  que  lont  aujouruhui 
les  italiens  Se  les  allemands;  avec  l'ulagc  général 
des  mêmes  mots  Se  de  la  même  fyniaxe,  chaque 
peuple  peut  avoir  des  ufages  propres  fur  la  pro- 
nonciation ou  fur  la  déclinaifon  des  mêmes  mots  : 
ces  ufages  fubaltemes  ,  également  légitimes  à 
caufe  de  l'égalité  des  États  où  ils  font  autorifé; , 
conftituent  les  Dialeiles  de  la  Langue  nationale. 

Si  ,  comme  les  romains  autrefois  Se  comme  les 
françois  a-.ijourdhui ,  la  nation  eft  une  par  rr.pport  au 
gouvernement,  il  ne  peut  y  avoir  dans  fa  manière 
de  parler  qu'un  ufage  légitime  ,  celui  de  la  Cour 
&  des  gens  de  Lettres  à  qui  elle  doit  des  encou- 
ragements. Tout  autre  ufage  qui  s'en  écarte  dans 
la  prononciation  ,  dans  les  terminaifons,  ou  de 
queiaue  antre  façon  que  ce  puiffe  être ,  ne  fait  ni 
une  Langue  ou  un  Idiome  à  part ,  ni  un  Dialetïe 
de  la  Langue  nationale  ;  c'eft  un  Patois ,  aban- 
donné i  là  populace  des  provinces  j  &  chaque 
province  a  le  îîen. 

Un  Jargon  eft  un  Lan;açe  particulier  aux  gens 
de  certains  états  vils,  comme  les  gu?ux  &  les  filous 
de  toute  cfpècc  :  ou  ç'cft  un  compofe  de  façons  de 
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parler  qui  tiennent  à  quelque  défaut  dominant  de 
l'cfprit  ou  du  ccear  ,  comme  il  arrive  aux  petits» 
maîtres  ,  aux  caquettes  ,  Sec.  Le  mot  de  Jjrgon 
fait  donc  toujours  naître  une  itec  de  mépris ,  qui 
ne  fc  trouve  point  i  la  fuite  des  termes  précédents: 
Se  11  on  l'emploie  quelquefois  pour  dt ligner 
quelque  Langage  bien  autorité  ,  c'eft  alors  pour 
marquer  le  cas  qu'on  en  fait  dans  le  moment , 
plus  tôt  que  celui  qu'il  en  faut  faire  dans  tous  les 
temps.  La  queftion  que  j'ai  entendu  faire  h"  fouveir. , 
Il  le  françois  cft  une  Langue  ou  un  Jargon ,  me 
paroit  prefque  un  crime  de  léle  -  uùjeftc  na- 
tionale. 

Le  Langage  fe  fert  de  tout  pour  manifefter 
les  pcnfées.  Les  Langues  n'emploient  que  la 
parole.  Le?  hliomes  le  l'ont  approprié  ciclufive- 
ment  certaines  façons  de  parler  qui  rendent  difficile 
la  traduction  des  pcnfées  de  l'un  en  l'autre.  Les 
Dialcftes  produilent  dans  la  Langue  nationale  des 
variétés  qui  nui  fent  quelquefois  à  l'intelligence,  mais 
qui  font  ordinairement  favorables  à  l'harmonie.  Les 
expreflions  propres  des  Patois  font  des  reftes  de 
l'ancien  Langage  national  ,  qui  ,  bien  exami- 
nés, peuvent  fer'vir  à  en  retrouver  les  origines. 
(  M.  Beal  zée.  ) 

•LANGUE  ,  f.  f.  Gramm.  Après  avoir  cenfuré 
la  définition  du  mot  Langue,  donnée  par  Furctictc, 
Frain  du  Tremblay  (  Traite  des  Langues  ,  ch.  ij.  ) 
dit  que  «  Ce  que  l'on  appelle  Langue,  eft  une  fuite 
»  ou  un  amas  de  certains  fons  articulés  ,  propres  à 
»  s'unir  enfemble  ,  dont  fe  fert  un  peuple  pour 
>»  lignifier  les  choies  ,  Se  pour  fc  communiquer  fes 
»  pcnfées;  mais  qui  font  indifférents  par  eux-mêmes  i 
»  îif.iiifîcr  une  enofe  ou  une  penféc  plus  tôt  qu'une 
»»  autre  ».  Malgré  la  longue  explication  qu'il 
donne  enfuitc  des  diverfes  parties  qui  entrent  dans 
cette  définition,  plus  tôt  que  de  la  définition  même 
Se  de  l'enfemblc;  on  peut  dire  que  cet  écrivain 
n'a  pas  mieux  réufli  que  Furcticrc  i  nous  donner 
une  potion  précife  Se  complettc  de  ce  que  c'eft 
qu'une  Langue.  Sa  définition  n'a  ni  brièveté  ,  ni 
clarté  ,  ni  vérité. 

Elle  pèche  contre  la  brièveté ,  en  ce  qu'elle 
s'attache  i  dèveloper  dans  un  trop  grand  déuil 
l'elTence  des  fons  articulés,  qui  ne  doit  pas  être 
envifagee  fi  explicitement  dans  'me  définition  dont 
les  fons  ne  peuvent  pas  être  l'objet  immédiat. 

Elle  pèche  contre  la  clarté ,  çn  ce  qu'elle 
lailTc  dans  l'efprit ,  fur  la  nature  de  ce  qu'on  appelle 
Langue ,  une  incertitude  que  l'auteur  même  a 
fentic ,  Se  qu'il  a  voulu  dillipt  r  par  un  chapitre 
entier  d'explication. 

Flic  pèche  enfin  contre  la  vi'rité,  en  ce  qu'elle 
préfente  l'idée  d'un  vocabulaire  plus  tôt  que  d'une 
Langue.  Un  vocabulaire  cft  véritable  ment  la  fuite 
ou  i'amas  des  mots  dont  fc  fe;  t  un  peuple  pour 
fignificr  les  chofes  Se  pour  fr  communiquer  (es 
pèafécs.  Mais  ue  faut-U  que  ces  mois  pour  cori- 
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tiher  une  Langue  ;  8c  pour  la  favoir ,  fu/Et-il 
d'en  avoir  appas  le  vocabulaire?  Ne  faut- il  pas 
concoure  le  feos  principal  8c  les  fens  acceiîoircs 
oui  conftituent  le  1er»  propre  que  l'ufage  a  attaché 
i  chaque  mot  ;  les  divers  fens  ligures  dont  il  les  a 
rendus  lûfccptibles  ;  la  manière  dont  il  veut  qu'ils 
foient  modifiés ,  combinés,  8c  aiTortis  pour  concourir 
i  Terprcffion*  des  penlces  j  jufqu'i  quel  point  il 
en  affujetlit  la  conftruâion  à  Tordre  analytique  ; 
comment ,  en  quelles  occurrences ,  8c  i  quelle  fin 
il  les  affranchit  de  la  fervitude  de  cette  conP- 
ttuâion  ?  Tout  eft  ufage  dans  les  Langues  ;  le 
nuiétiel  8c  la  lignification  des  mots,  l'analogie 
fie  l'anomalie  des  terroinaifons ,  la  fervitude  ou  la 
liberté  des  conftruâious ,  le  purifme  ou  le  harba- 
rifine  des  enfemblcs.  C'eft  une  vérité  fentic  par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'ufage  j  mais  une  vérité 
mal  préfemée  ,  quand  on  a  dit  que  l'ufage  cloit  le 
tyran  des  Langues.  L'idée  de  tyrannie  emporte 
chez  nous  celle  d'une  ufu'pation  injufte  &  d'un 
gouvernement  déraifonoable  j  8c  cependant  rien  île 
plus  jufte  que  l'empire  de  l'ufage  fin  quelque 
idiome  que  ce  (pit ,  puifque  lui  leul  peut  donner 
à  la  communication  des  penfées,  qui  eft  l'objet  de 
la  parole  ,  l'univcifalité  néceflaire  ;  rien  de  plus 
rihonrttble  que  d'obéir  i  fes  dédiions  ,  puifque 
fans  cela  on  ne  feroit  pas  entendu ,  ce  qui  eft  le 
plus  contraire  à  la  deftination  de  la  parole. 

L'ufage  n'eft  donc  pas  le  tyran  des  Langues  ; 
il  en  eft  le  legiilatcur  naturel ,  néceflaire ,  &  ex- 
clufif  :  fes  decifions  en  font  TefTcncc  ;  &  je  dirois , 
d'après  cela ,  qu'une  Langue  eji  la  totalité"  des 
ufages  propres  à  une  nation  pour  exprimer  les 
penfèes  par  la  voix. 

Après  avoir  aiofi  déterminé  le  véritable  fens  du 
mot  Langue  y  il  refto  à  jeter  un  coup  d'oeil  phi- 
lofophique  fur  ce  qui  concerne  les  Langues  en 
général;  8c  il  me  fembic  que  cette  théorie  peut 
le  réduire  i  trois  articles  principaux ,  qui  traiteront 
de  l'origine  de  la  Langue  primitive ,  de  la  mul- 
tiplication miraculeufe  des  Langues ,  8c  enfin  de 
l'analyfc  &  de  la  comparaifon  des  Langues  en- 
vifagées  fous  les  afpects  les  plus  généraux,  les 
fcils  qui  conviennent  à  la  philofophie  ,  &  par  con- 
féquent  à  l'Encyclopédie.  Ce  qui  peut  concerner 
l'étude  des  Langues  fe  trouvera  répandu  dans  dif- 
férents arides  de  cet  ouv  rage  ,  &  particulièrement 
eu  mot  Méthode. 

Au  refte ,  fur  ce  qui  concerne  les  Langues  en 
général  ,  on  peut  confurter  plufieurs  ouvrages  com- 
pofés  fur  cette  matière:  les  dilîcrtations  philolo- 
giques de  H.  Scharvius  ,  De  origine  Linguanim  ,  & 
auibufdam  earum  aunbutis  \  une  diiîertation  de 
Borrichius  ,  médecin  de  Copenhague  ,  De  caujis 
dtverfitatis  Linguarum  ;  d'autres  dilTcrtations  de 
Thomas  Hayne  ,  De  Linguarum  harmon'ui  ,  où  il 
traite  des  Langues  en  général  ,  &  de  l'affinité  des 
di:t -rents  idiomes  ;  l'ouvrage  de  Théodore  Bibli.in- 
<kr  ,  De  ratione  communi  omnium  Linguarum 
^  Utterarum  ;  celui  de  Gefuer ,  intitule  Mythri- 
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dates  ,  qui  a  i  peu  près  le  même  objet ,  8c  celu? 
de  former  de  leur  mélange  une  Langue  univer- 
felle  ;  le  Tréfor  de  l'hijioire  des  Langues  de  cet 
univers  ,  de  Cl.  Duret  ;  V Harmonie  étymologique 
des  Langues  ,  d'Éliennc  Guichart  ;  le  Traité  de* 
Langues ,  par  Frain  du  Tremblay  ;  les  Réflexion 
philofophiques  fur  l'origine  des  Langues  ,  de 
M.  de  Maupertuis  ;  8c  plufieurs  autres  oblcrvatioot 
répandues  dans  différents  écrits  ,  qui  ,  pour  ne  pas 
cnvifager  directement  cette  matière  ,  n'en  rentcr— 
ment  pas  moins  des  principes  excellents  Se  des  vûej 
utiles  à  cet  égard. 

An.  I.  Origine  de  la  Langue  primitive.  Quel- 
ques-uns ont  penfé  que  les  premiers  hommes ,  né* 
muets  par  le  fait ,  vécurent  quelque  temps  comme 
les  brutes  dans  les  cavernes  &  dans  les  forets  , 
ifolés ,  fans  liailon  entre  eux  ,  ne  prononçant  que 
des  fons  vagues  5c  confus ,  jufqu'i  ce  que  réunis 
par  la  crainte  des  bètes  feraecs ,  par  la  voix  puif- 
fante  du  befoin  ,  &  par  la  néccflité  de  fe  prêter 
des  fecouis  mutuels,  ils  arrivèrent  par  degrés  i  ar- 
ticuler plus  diftinctement  leurs  fons,, i  les  prendre, 
en  vertu  d'une  convention  unanime  ,  pour  lignes  de 
leurs  idées  ou  des  chofes  mêmes  qui  en  étoient 
les  objets,  8c  enfin  à  fe  former  une  Langue.  C'eft 
l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  Si  de  Vitruvc  ;  & 
clic  a  paruprobable  â  Richard  Simon  (////?.  crir. 
du  vieux  Tejl.  I.  xiv.  xv,  &  III.  xxj  )  ,  qui  Ta 
adoptée  avec  d'autant  plus  de  hardicfTe ,  qu'il  a 
cité  en  fa  faveur  S.  Grégoire  de  NyfTc  (  Contra 
Eun.  XII).  Le  P.  ThomafTin  prétend  néanmoins 
que  ,  loin  de  défendre  ce  fen-iment  ,  le  faint  doc- 
teur le  combat  au  contraire  dans  l'endroit  même 
que  Ton  allègue  ;  6c  plufieurs  autres  partages  de 
ce  fàin:  Père  prouvent  évidemment  qu'il  avoit 
fur  cet  obj.:t  des  penfées  bien  ditférentes  ,  &  que 
M.  Simon  Tentcndoit  mal. 

«  A  juger  feulement  par  la  nature  des  chofes , 
»  dit  M. 'Warburthon  {Eff.fnr  les  hyérog.  c.  I, 
»  p.  48  ,  à  la  note  ),  8c  indépendamment  de  la  ré- 
»  vélation ,  qui  eft  un  guide  plus  siîr  ,  Ton  feroit 
»  porté  à  admettre  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile 
»  &  de  Vitruve  ».  Cette  manière  d;  penfer  fur 
la  queftion  préfente  ,  eft  moins  har  lie  &  plus  cir- 
coofpcctj  que  la  première  :  mais  Diodore  &  Vitruve 
étoient  pcui-ètrc  encore  moins  répréhenfibhs  que 
l'auteur  anglois.  Guidés  par  les  feules  lumière» 
de  la  raifon  ,  s'il  leur  échappoit  quelque  fait  im- 
portant ,  il  étoit  très-mturcl  qu'ils  n'en  apperçuf- 
fent  pas  les  conféquences.  Mais  il  eft  difficile  de 
concevoir  comment  on  peut  admettre  la  révélation 
avec  le  degré  de  fourni  fhon  qu'elle  a  droit  d'exiger , 
&  prétendre  pourtant  que  la  nature  des  chofes  in- 
finité des  principes  oppoles.  La  raifon  St  la  révé- 
lation font  ,  pour  ain!i  dire  ,  dct!i  canaux  dirfirenfs 
q'ji  nous  tranfm£ttent  les  eaux  d'une  même  f>urcc , 
8c  qui  n?  difîèr;  nt  q-îe  par  la  manière  de  nous  les 
prtlenler.  Le  can  il  Je  la  ré  cla'ion  nous  met  plus 
près  de  la  Coince  ,  Se  ;v»-.ts  en  >Hre  une  émanation 
plus  pure  :  celui  de  la  raiioo  nous  en  tient  plut 
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éloignés  ,  nous  cxpofe  davantage  aux  mélanges 
hétérogènes  ;  niais  ces  mélanges  font  toujours  dif- 
cernables  »  &  la  décompofition  en  eft  toujours  pof- 
fible.  D'où  il  fuit,  que  les  lumières  véritables  de 
la  raifon  ne  peuvent  jamais  être  oppofées  4  celles 
de  la  révélation  ,  8c  que  l'une  par  conféquent  ne 
doit  pas  prononcer  autrement  que  l'autre  lur  l'ori- 
gine des  Langues. 

C'eft  donc  s'ezpofer  à  contredire  ,  (ans  pudeur 
&  fans  fuccès ,  le  témoignage  le  plus  authentique 
qui  ait  été  rendu  à  la  vérité  par  l'auteur  même 
de  toute  vérité ,  que  d'imaginer  ou  d'admettre  des 
hypothèfes  contraires  4  quelques  faits  connus  par 
la  révélation ,  pour  parvenir  à  rendre  raifon  des 
faits  naturels  ;  Se  nonobftant  les  lumières  Se  l'au- 
torité de  quantité  d'écrivains ,  qui  ont  cru  bien 
faire  en  admettant  la  fuppofition  de  l'homme  fau- 
vage  pour  expliquer  {origine-  Se  le  dèvelope- 
xnent  fucceflîf'  du  langage  ,  j'ofe  avancer  que  ccft 
de  toutes  les  hypothèfes  la  moins  foutenablc. 

M.  J.  J.  Roufleau  ,  dans  fon  Difcours  fur,  l'ori- 
gine &  les  fondements  de  l'inégalité  parmi  les 
nommes  (  /.  partie  ) ,  a  ptis  pour  bafe  de  fes  re- 
cherches ,  cette  fuppofition  humiliante  de  l'homme 
né  fàuvagc  &  fans  autre  liaifbn  avec  les  individus 
même  de  fon  efpèce ,  que  celle  qu'il  avoit  avec 
les  brutes ,  une  (impie  cohabitation  dans  les  mêmes 
forêts.  Quel  parti  a-t-il  tiré  de  cette  chimérique 
hypothefe  ,  pour  expliquer  le  fait  de  l'origine  des 
Langues  ?  Il  y  a  trouvé  les  difficultés  fes  plus 
grandes ,  8c  il  eft  contraint  à  la  fin  de  les  avouer 
xnfolubles. 

«  La  première  qui  fe  préfente  ,  dit-il ,  eA  d'imagi- 
»  ner  comment  elles  (  les  Langues  )  purent  devenir 
»  néceflaires;  car  les  hommes  n'ayant  nulle  corref- 
»  pondance  entre  eux  ni  aucun  befoin  d'en  avoir, 
»  on  ne  conçoit  ni  la  néceflîté  de  cette  invention , 
»  ni  fa  poflïbilité  ,  fi  elle  ne  fut  pas  indifpenfable. 
»  Je  dirois  bien ,  comme  beaucoup  d'autres  ,  que 
•>  les  Langues  font  nées  dans  le  commerce  cto- 
»  meftique  des  pères,  des  mères,  &  des  enfants  : 
»  mais  outre  que  cela  ne  réfoudroit  point  les  ob- 
»  je  Étions  ,  ce  fêroit  commettre  la  faute  de  ceux 
»  qui ,  raifonnant  fur  l'état  de  nature ,  y  tranf- 
»  portent  des  idées  prifes  dans  la  fociété ,  voient 
v  toujours  la  famille  raiTemblée  dans  une  même 
»  habitation  ,  8c  fes  membres  cardant  entre  eux 
»  une  union  auflî  intime  8e  aum  permanente  que 
»  parmi  nous  ,  oii  tant  d'intérêts  communs  les 
»  réunifient;  au  lieu  que  dans  cet  état  primitif, 
w  n'ayant  ni  maifons  ,  ni  cabanes  ,  ni  propriété 
»  d'aucune  efpèce  ,  chacun  fe  logeoit  au  hafard  Se 
»  fourent  pour  une  feule  nuit;  les  miles  Se  les 
p  femelles  s'unifloient  fortuitement ,  félon  la  ren- 
»  contre  ,  l'occafion ,  &  le  défir ,  fans  que  la  parole 
p  fût  un  interprète  fort  néceflaire  des  chofes  qu'ils 
p  avoient  4  fe  dire  ;  ils  fc  quittoient  avec  la  même 
p  facilité.  La  mère  allaitoit  d'abord  fes  enfants  pour 
p  fon  propre  befoin  ;  puis  l'habitude  les  lui  ayant 
»  tendus  chers,  clic  les  nourriffoit  eofuiie  pour  le 
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p  leur  ;  fi  tôt  qu'ils  avoient  la  force  de  chercher 
p  leur  pâture  ,  ils  ne  tardoient  pas  4  quitter  la 
p  mère  elle-même  ;  8c  comme  il  n'y  avoit  picfque 
i»  point  d'autre  moyen  de  fc  retrouver  que  de  ne 
»  pas  fe  perdre  de  vûe ,  ils  en  étoient  bientôt  au 
»  point  de  ne  fe  pas  même  reconnoître  les  uns  les 
p  autres.  Remarquez  encore  que  l'enfant  ayant  tous 
»  fes  befoins  4  expliquer ,  Si  par  conféquent-  plus 
»  de  chofes  4  dire  4  la.  mère  que  la  mère  à  l'en- 
p  fant ,  c'eft  lui  qui  doit  faire  les  plus  grands  frais 
p  de  l'invention  ,  &  que  la  Langue  qu  il  emploie 
p  doit  être  en  grande  partie  fon  propre  ouvrage  ; 
p  ce  qui  multiplie  autant  les  Langues  qu'il  y  a 
p  d'individus  pour  les  parler  ,  4  quoi  contribue 
»  encore  la  vie  errante  &  vagabonde ,  qui  ne  hilTc 
n  4  aucun  idiome  le  temps  de  prendre  de  la  con- 
p  fiftance  :  car  de  dire  que  la  mère  dicte  4  l'enfant 
p  les  mots  dont  il  devra  fe  fervir  pour  lui  de- 
w  mander  telle  ou  telle  chofe,  cela  montre  bien 
p  comment  on  enfeigne  des  Langues  déjà  fot- 
»  mécs  ;  mais  cela  n'apprend  point  comment  elles 
»  fe  forment. 

»  Suppofons  cette  première  difficulté  vaincue  : 
p  franchifTons  pour  un  moment  fefpace  imrucnfe 
p  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nature 
»  &  le  befoin  des  Langues  ;  8c  cherchons ,  en  les 
p  fuppofant  néceflaires  ,  comment  elles  purent 
p  commencer  4  s'établir.  Nouvelle  difficulté ,  pire 
»  encore  que  la  précédente  ;  car  fi  les  hommes 
»  ont  eu  befoin  de  la  parole  pour  apprendre  4 
p  penfèr  ,  ils  ont  eu  befoin  encore  de  lavoir  peiner 
p  pour  trouver  l'art  de  la  parole  :  8c  quand  on 
p  comprendrait  comment  les  fons  de  la  voix  ci»  été 
p  pris  pour  interprètes  conventionnels  de  nos  idées, 
p  il  refteroit  toujours  4  favoir  quels  ont  pu  être 
p  les  interprètes  mêmes  de  cette  convention  pour 
p  les  idées  qui,  n'ayant  point  un  objet  fenfiblc, 
p  ne  pouvoient  s'indiquer  ni  par  le  gefte  ni  par 
p  la  voix;  de  forte  qu'à  peine  peut-on  former  des 
n  conjectures  fiipportablcs  fur  la  nai  (Tance  de  cet 
p  art  de  communiquer  fes  penfées  &  d'établir  un 
p  commerce  entre  les  efpnts. 

p  Le  premier  langage  de  l'homme  ,  le  langage 
p  le  plus  univerfel ,  le  plus  énergique  ,  &  \e  feul 
p  dont  il  eût  befoin  avant  qu'il  fallût  perfuader 
»  des  hommes  aflemblés ,  eft  le  cri  de  la  nature. 
p  Comme  ce  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  forte 
■  d'inftinct  dans  les  occafïons  prenantes  ,  pour  iaw 
p  plorer  du  fecours  dans  les  grands  dangers  ou 
p  du  foulagement  dans  les  maux  violents,  U  n'étok 
p  pas  d'un  grand  ufage  dans  le  coars  ordinaire  de 
p  la  vie  ,  ou  régnent  des  fentiments  pins  modérés, 
p  Quand  les  idées  des  hommes  commencèrent  4 
p  s'étendre  8:  4  fc  mul  iplicr  ,  8c  qu'il  s'établit 
p  entre  eux  une  communication  plus  étroite ,  ils 
p  cherchèrent  des  fignes  plus  nombreux  &  un  lan- 
p  gage  plus  étendu,  ils  multiplièrent  les  indexions 
m  de  la  voix  ,  8t  y  joignirent  les  gc (les ,  qui ,  par 
»  leur  nature,  font  plus  cxprcflïfV,  8c  dont  le  lèrts 
»  dépend  moins  d'une  détetnuruUon  antérieure,  lit 
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•  erprimoient  donc  les  objets  vifibles  Se  mobiles 
»  par  des  geftes ,  &  ceux  qui  frapent  l'ouïe  par 

•  des  fons  unitatifs  :  mais  comme  le  gefte  n'in- 
»  dique  guère  que  les  objets  préfents  ou  faciles  i 
»  décrire,  &  les  avions  vifibles  ;  qu'il  n'eft  pas 
m  d'un  ufage  univerfcl  ,  puifque  l'oblcurité  ou  1  in- 
»  terpofition  d'un  corps  le  rendent  inutile  ;  Se  qu'il 
»  exige  l'attention  plus  tôt  qu'il  ne  l'excite  ;  on 
»  t'avila  enfin  de  lui  fubfti tuer  les  articulations  de 
»  la  voix  ,  qui ,  fans  avoir  le  même  raport  avec 
»  certaines  idées  ,  fout  plus  propres  i  les  repréfenter 
»  toutes  comme  lignes  infatués;  fibftitution  qui 
»  ne  peut  fe  faire  que  d'un  commun  confentement 
»  Se  d'une  manière  affez  difficile  à  pratiquer  pour 
»  des  hommes  dont  les  organes  grofliers  n'avoient 
p  encore  aucun  exercice  ,  &  plus  difficile  encore 
»  a  concevoir  en  elle-même  ,  puifque  cet  accord 
»  unanime  dut  être  motivé  ,  Se  que  la  parole 

•  paroît  avoir  été  fort  néceffaire  pour  établir  l'ufage 
»  de  la  parole. 

»  On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont 
»  les  hommes  firent  ulage ,  eurent  dans  leurs  efprits 
»  une  lignification  beaucoup  plus  étendue  que  n'ont 
»  ceux  qu'on  emploie  dans  les  Langues  déjà  for- 
»  mées,  &  qu'ignorant  la  divifion  du  difeours  en  les 
»  parties  conftitulives,  ils  donnèrent  d'abord  à  chaque 
»  mot  le  ferts  d'une  proposition  entière.  Quand  ils 
»  commencèrent  à  difunguer  le  fujet  d'avec  l'attribut, 
»  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  qui  ne  fut  pas  unmédio- 
»  cre  effort  de  génie,  les  fubftantifs  ne  furent  d'abord 
»  qu'autant  de  noms  propres  ,  l'infinitif  fut  le  feul 
m  temps  des  verbes  ;  Se  i  l'égard  des  adjectifs ,  la 
»  notion  ne  s'en  dut  dèveloper  que  fort  diffici- 
»  lement ,  parce  que  tout  adjectif  eft  un  mot  abf- 

■  trait ,  Se  que  les  abstractions  font  des  opérations 

•  pénibles  Se  peu  naturelles. 

m  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particu- 
»  lier ,  fans  égard  aux  genres  Se  aux  efpèces ,  que 

■  ces  premiers  in  Ai  tuteurs  n'étoient  pas  en  état  de 
i»  diftinguer;  Se  tous  les  individus  fe  préfeotérent 
»  ifolés  i  leur  efprit ,  comme  ils  le  font  dans  le 
»  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appeloit  A , 
»  un  autre  chêne  s'appeloit  B  j  de  forte  que  plus 
»  les  connoi (Tances  etoient  bornées ,  Se  plus  le  dic- 
»  tionnaire   devint  éteudu.  L'embarras  de  toute 

•  cette  nomenclature  ne  put  être  levé  facilement  : 
»  car  pour  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations 
»  communes  Se  génériques  ,  il  en  falloit  connoître 

•  les  propriétés  Se  les  différences  ;  il  falloit  des 
»  obfervations  Se  des  définitions ,  c  eft  i  dire  ,  de 
»  l'hiitoire  naturelle  &  de  la  métaphyfique  ,  beau- 
»  coup  plus  que  les  hommes  de  ce  temps-là  n'en 
»  pouvoient  avoir. 

»  D'ailleurs,  les  idées  générales  ne  peuvent 
»  s'introduire  dans  l 'efprit  qu'à*  l'aide  des  mots , 
»  Se  l'entendement  ne  fes  fàjfit  que  par  des  pro- 
»  pofitions.  C 'eft  une  des  raiforts  pourquoi  les 

•  animaux  ne  fauroient  fe  former  de  telles  idées  , 

■  ni  jamais  acquérir  la  perfectibilité  qui  en  dépend. 

•  Quand  un  fange  va ,  fans  héûter  ,  d'une  noix  4 
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»  l'autre  ,  penfe-t-on  qu'il  ait  l'idée  générale  de 
»  cette  forte  de  fruit ,  Se  qu'il  compare  fon  arché- 
»  type  à  ces  deux  individus  ?  Non  fans  doute  ;  mais 
»  la  vue  de  l'une  de  ces  noix  rappelle  à  fa  mé- 
»  moire  les  fenfations  qu'il  a  reçues  de  l'au- 
»  tre ,  &  fes  yeux  modifiés  d'une  certaine  ma- 
lt nière  ,  annoncent  à  fon  goût  la  modification 
»  qu'il  va  recevoir.  Toute  idée  générale  eft  pu- 
is rement  intellectuelle  ;  pour  peu  que  l'imagi- 
»  nation  s'en  mêle ,  l'idée  devient  aulli  tôt  parti- 
»  culierc.  EfTayez  de  vous  tracer  l'image  d'un 
»  arbre  en  général ,  vous  n'en  viendrez  jamais  a 
»  bout;  malgré  vous  il  faudra  le  voir  petit  ou 
»  grand  ,  rare  ou  touffu  ,  clair  ou  foncé  ;  Se  s'il 
»  dépendoit  de  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  fe 
»  trouve  en  tout  arbre ,  cette  image  ne  reffem- 
»  bleroit  plus  à  un  arbre.  Les  êtres  purement  abf- 
»  traits  fe  voient  de  même  ,  ou  ne  fe  conçoivent 
»  que  par  le  difeours.  La  définition  feule  du  triangle 
»  vous  en  donne  la  véritable  idée  :  fi  tôt  que  vous 
»  en  figurez  un  dans  votre  efprit  ,  c'eft  un  tel 
»  triangle  Se  non  pas  un  autre  ,  &  vous  ne  pouvez 
»  éviter  d'en  rendre  les  lignes  fenfibles  ou  le 
»  plan  coloré.  11  faut  donc  énoncer  des  propo- 
»  tîtions  ;  il  faut  donc  parler  pour  avoir  des  idées* 
»  générales  :  car  fi  tôt  que  l'imagination  s'arrête, 
w  refont  ne  marche  pins  qui  l'aide  du  difeours. 
»  Si  donc  les  premiers  inventeurs  n'ont  pu  donner 
»  des  noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoknt  déjà,  il 
»  s'enfuit  que  les  premiers  fubftantifs  n'ont  ptr 
d  jamais  être  que  des  noms  propres. 

»  Mais  lorfque,  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 

»  pas ,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent 

»  .1  étendre  leurs  idées  Se  i  généralifer  leurs  mots  f 

»  l'ignorance  des  inventeurs  dut  atTuj.ttir  cette 

»  méthode  à  des  bornes  fort  étroites  ;  Si  comme 

»  ils  avoient  d'abord  trop  multiplié  les  noms  des 

»  individus  ,  faute  de  connoicre  les  genres  Se  les 

»  efpéces ,  ils  firent  enfuite  trop  d'cfpcces  Se  de 

»  genres ,  faute  d'avoir  considéré  les  êtres  par  toutes 

»  leurs  différences.  Pour  pouffer  les  di  .-i lions  afiez 

»  loin  ,  il  eut  fallu  plus  a  expérience  Si  de  lumière 

a  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir ,  Se  plus  de  recherches 

»  &  de  travail  qu'ils  n'y  en  voûtaient  employer. 

»  Or ,  fi  même  aujourdhui  l'on  découvre  chaque 

»  jour  de  nouvelles  efpèces  qui  avoient  cchapé 

»  jufqu'ici  à  toutes  nos  obfervations,  qu'on  penfe 

»  combien  il  dut  s'en  dérober  à  des  hommes  qui 

»  ne  jugeoient  des  chofes  que  fur  le  premier  afpca! 

»  Quant  aux  clafles  primitives  Se  aux  notions  les 

»  plus  générales ,  il  eft  fuperflu  d'ajouter  qu'elles 

»  durent  leur  échaper  encore  :  comment  ,  par 

1»  exemple  ,  auroient-ils  imaginé  ou  entendu  les 

»  mots  de  matière ,  à'efprit  ,  de  fubjlance  ,  de 

»  mode  ,  de  figure  ,  de  mouvement ,  pu  i  (que  nos 

»  philofophcs  ,  qui  s'en  fervent  depuis   fi  long 

»  temps ,  ont  bien  de  la  peine  i  les  entendre  eux- 

»  mêmes  ,  Se  que  les  idées  qu'on  attache  i  ces 

»  mots  étant  purement  métaphyfiqucs  ,  ils  n'en 

»  trouvoient  aucun  modelé  dans  la  nature  >  0 
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Apres  s'être  étendu  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
fur  ics  premiers  otftacics  oui  s'oppofent  i  l'initi- 
tution  con/entionricllc  des  Langues,  M..  RoufTeau 
te  fait  un  ternie  de  comparaifon  de  l'invention  des 
feuls  fubftantifs  phyfîqucs  ,  qui  font  la  partie  de 
la  Langue  la  plus  facile  à  trouver ,  pour  juger  du 
chemin  qui  lui  refte  à  faire  j'ufqu  au  terme  où 
clic  pourra  exprimer  toutes  les  penfees  des  hommes, 
prendre  une  forme  confiante ,  être  parlée  en  public  , 
&  influer  fur  la  fociété  '■  il  invite  le  lecteur  à 
réfléchir  fur  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  &  de  con- 
noiiTanccs  pour  trouver  les  nombres ,  qui  fuppolertf 
les  méditations  philofophiqucs  les  plus  profondes , 
&  l'abAraétion  la  plus  métaphyfique,  la  plus  pénible, 
&)a  moins  naturelle  ;  les  autres  mots  abltraits,  les 
aôrilres  Se  tous  les  temps  des  verbes ,  les  particules , 
la  fyntaxe  ;  lier  les  proportion? ,  les  raifonnements , 
ti.  former  toute  lalogiquedu  difcours  :  après  quoi  voici 
comme  il  conclut,  a  Quant  à  moi  ,  effrayé  des 
m  difficultés  qui  fe  multiplient ,  &  convaincu  de 
*  l'impoilïbilité  prcfquc  démontrée  que  les  Lan- 
»  gues  ayent  pu  naître  Se  s'établir  par  des  moyens 
*>  purement  humains,  je  laifle  à  qui  voudra  l'cn- 
»  treprendre  la  difeuffion  de  ce  difficile  problème, 
»  lequd  a  été  le  plus  néeejfaire  de  la  fociété 
»  déjà  liée  à  l'injlitution  des  Langues  ,  ou  des 
»  Langues  déjà  inventées ,  à  féiaHsJTement  de  la 
»  fociété  ». 

Il  étoit  difficile  d'expotêr  plus  nettement  l'im- 
poilîbilité  qu'il  y  a  i  déduire  l'origine  des  Lan- 
gues ,  de  l'hypothcfc  ré/oltante  de  l'homme  fup- 
pofé  fauvage  dans  les  premiers  jours  du  inonde  ;  & 
pour  en  faire  voir  l'abfurdité ,  il  m'a  paru  im- 
portant de  ne  rien  perdre  des  aveux  d'un  philo- 
fophe ,  qui  l'a  adoptée  pour  y  fonder  l'inégalité  des 
conditions ,  &  qui  ,  malgré  la  pénétration  8c  la 
subtilité  qu'on  lui  connoit ,  n'a  pu  tirer  de  ce  prin- 
cipe chimérique  tout  l'avantage  qu'il  s'en  étoit 
promis ,  ni  peut-être  celui  meme  qu'il  croit  en 
avoir  tiré. 

Qu'il  me  foit  permis  de  m 'arrêter  on  mirant  fur 
ces  derniers  mots.  Le  philofophc  de  Genève  a  bien 
fenti  que  1'inégalîtc  des  conditions  étoit  une  fuite 
nccîffaire  de  l'etabliflement  de  la  fociété  ;  que 
l'cubliiTcmcnt  de  la  focicté  &  l'mititution  du  lan- 
gage fc  fuppofoient  refpcotivement  ,  puifqu'il  re- 
garde comme  nn  problème  difficile  de  difeutef 
lequel  des  deux  a  été  pour  l'autre  d'une  néceflité 
antécédente  plu<  confidérablc.  Qcc  ne  faifoit-il  encore 
quelques  pas  ?  Ayant  vu  d'une  manière  démonitrative 
que  les  Langues  ne  peuvent  tenir  i  l'hypothcfc 
de  l'homme  né  fauvage  ,  ni  s'être  établies  par  des 
moyens  purement  humains,  que  ne  conduoit-il  la 
même  enofe  de  la  fociété  i  que  n'abandonnoit-il 
entièrement  fon  hypothèlé  ,  comme  auflî  incapable 
d'expliquer  l'un  que  l'autre  *  D'ailleurs,  la  fuppo- 
fition  d  un  fait  que  nous  fivons,  par  le  témoignage 
le  plus  sûr  ,  n  avoir  point  été ,  loin  d'être  ad- 
mifliblc  comme  principe  ciplicatif  *lc  foili  réels, 
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ne  doit  être  regardée  que  comrre  une  fiction  dû» 
mérique  Si  propre  à  égarer. 

Miis  fuivotis  le  nmple    raifonnement.  Une 
Langue  elt,  fans  contredit ,  la  totalité  desufàge» 
propres  à  une  nation  pour  exprimer  les  peotéct 
par  la  voix;  &  cette  expreffion  :ii  le  véhicule  de 
la  communication  des  penfees.  Ahdi,  toute  Langue 
fuppofc  une  fociété  préexiftant  :  ,  qui  ,  comme 
fociété ,  aura  eu  befoin  de  cette  communication , 
Se  qui ,  par  des  aûes  déjà  réitér  :s  ,  aura  fondé  les 
ufages  qui  conftituent   le  corps  de  fa  Langue. 
D'autre  jrart ,  une  fociété  formée  par  les  moyens 
humains  que  nous  pouvons  connoitre  ,  préluppof: 
un  moyen  de  communication  pour  fixer  d'abord  les 
devoirs  rcfpectifs  des  aflociés ,  &:  eruuite  pour  les 
mettre  en  état  de  les  exiger  les  ans  des  autres. 
Que  fuit-il  de  là  ?  que  fi  Ton  s'obftine  i  vouloir 
fon  1er  la  première  Langue  Se  la  première  fociété 
par  des  voies  humaines ,  il  faut  admettre  l'éternité 
du  monde  Se  des  générations  h  untaines  ,&  renoncer 
par  conféquent  à  une  première  (beicté  Se  à  une 
première  Langue  proprement  dites:  fentimenlab- 
lurde  en  foi  ,  puifqu'il  implique  contradiction, 
&  démenti  d'ailleurs  par  la  droite  raifon  ,  &  par 
la  foule  accablante  des  témoignages  de  toute 
efpccc   qui  certifient  la  nouveauté  du  monde  : 
huila,  igittir  in  principio  faHa  eft  ejufmodi  con- 
gretjatio  ;  nec  unquatn  fuiffe  homines  in  ttrrà 
qui  propter  in/'antiam  non  loquerentur  ,  inttl- 
liget  eut  ratio  non  deejl.  (  Laitance  ,  De  vero 
culiUy  cap.  .*).  C'cft  que  fi  les  hommes  commen- 
cent par  exiiter  fans  parler  ,  jamais  ils  ne  par- 
leront. Quand  on  fait  quelques  Langues  ,  on 
pourroit  aifément  en  inventer  une  autre  -,  mais  fi 
l'on  n'en  fait  aucune  ,  on  n'en  faura  jamais ,  à  mo:nt 
qu'on  n'entende  parler  quelqu'un.  L'organe  de  la 
parole  cft  un  mitruraent  qui  demeure  oifif  &  inu- 
tile, s'il  n'clt  mis  en  jeu  par  les  imprcilïons  de 
l'oute  :  perfonne  n'ignore  qcc  c'eft  la  furdité  ori- 
ginelle qui  lient  dans  l'inaction  la  bouche  des 
muets  de  naiiTance  ;  Se  l'on  tait ,  par  plus  d'une 
expérience  bien  conftatée  ,  que  des  hommes  élè- 
ves par  accident   loin  du  commerce   de  leur» 
fcmbiables  Se  dans  le  (Uence  des  forêts,  n'y  avoient 
appris  à  prononcer  aucun  fon  articulé;  qu'ils  imi- 
toient  feulement  les  cris  naturels  des  animaux  avec 
lcfquels  ils  s'étoient  trouvés  en  liaifon  ;  Se  a«e  , 
tranfplantés  dans  notre  fociété  ,  ils  avoient  en  bien 
de  la  peine  à  imiter  le  langage  qu'ils  entendoient , 
ti  ne  {'avoient  jamais  fait  que  très-imparfaitement. 
Vôyte  les  notes  fur  le  difeours  de  M.  J.  J.  Roof- 
feau  ,  far  l'origine  &  Us  fondements  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes. 

Hérodote  raconte  qu'un  roi  d'Égyptc  fit  élever 
deux  enfin*  cnfemble  ,  mais  dans  le  uienec  ;  qu'une 
chèvre  fat  leur  nourrice  ;  qu'au  bout  de  deux  ans 
ils  tendirent  la  main  à  celui  qui  étoit  chargé  Je 
cette  éducation  expérimentale  ,  Se  lui  dirent  Ueccos; 
Se  que  le  roi  ayant  fu  que  Bek,  en  Langue  phry- 
gienne ,  figoifie  pain ,  il  en  conclut  que  le  Un- 
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fte  pbtygiea  étoit  naturel ,  &  que  les  phrygiens 
etoieot  les  plus  anciens  peuples  du  monde  (  Lib.  Il, 
cap*  i).  )•  Les  égyptiens  ne  renoncèrent  pas  i  leurs 

{rétentions  d'ancienneté  ,  malgré  cette  déciûon  de 
eur  prince ,  &  ils  firent  bien  :  il  eft  év  ident  que 
tes  enfants  parloient  comme  la  chèvre  leur  nour- 
rice ,  que  les  grecs  nomment  JE*'*»  par  onomatopée 
ou  imitation  du  cri  de  cet  animal  ;  &  ce  cri  ne 
rcûemble  que  par  hakrd  au  Bek  (  pain  )  des 
phrygiens. 

Si  la  conféquence  que  le  roi  d'Egypte  tira  de 
cette  obfcrvation  en  étoit  mal  déduite ,  elle  étoit 
encore  vicieufe  par  la  fuppoiîûon  d'un  principe 
erroné  ,  qui  confiftoit  à  croire  qu'il  y  eût  une 
Langue  naturelle  à  l'homme.  C'eft  la  penfée  de 
ceux  qui ,  effrayés  des  difficultés  du  fyftème  que 
l'on  vient  d'examiner  fur  l'origine  des  Langues  , 
ont  au  ne  devoir  pas  prononcer  que  la  première 
rînt  miraculcul'cment  de  l'infpiration  de  Dieu  même. 

Mais  s'il  y  avoit  une  Langue  qui  tînt  à  la 
meure  de  l'homme ,  ne  feroit-ellc  pas  commune 
i  tout  le  genre  humain  ,  fans  diftinction  de  temps , 
de  climats ,  de  gouvernements ,  de  religions  ,  de 
mœurs  ,  de  lumières  acquifes ,  de  préjuges ,  ni  d'au- 
cunes des  autres  caufes  qui  occafionnent  les  difié- 
rences  des  Langues  f  Les  muets  de  naiffance  ,  que 
nous  favons  ne  l'être  que  faute  d'entendre  ,  ne 
s'aviferoient-ils  pas  du  moins  de  parler  la  Langue 
naturelle  ,  vu  fur-tout  qu'elle  ne  feroit  étouffée 
ch«  eux  par  aucun  ufage  ni  aucun  préjugé  con- 
traire i 

.  Ce  qui  eft  vraiment  naturel  â  l'homme  ,  eft 
immuable  comme  fon  eflence  ;  aujourdhui ,  comme 
dés  l'aurore  du  monde  ,une  pente  fecrète,  mais  in- 
vincible ,  met  dans  fon  ame  un  défit  confiant  du 
bonheur ,  fùggcre  aux  deux  fexes  cette  concupif- 
cence  mutuelle  qui  perpétue  l'efpéce  ,  fait  palier 
de  générations  en  générations  cette  averfion  pour 
une  entière  folitude,  qui  se  s'éteint  jamais  dans  le 
cœur  même  de  ceux  que  la  fagelTe  ou  la  religion 
a  jetés  dans  la  retraite.  Mais  rapprochons-nous  de 
noire  objet  :  le  langage  naturel  de  chaque  efpcce 
àç  brute,  ne  voyons-nous  pas  qu'il  eft  inaltérable? 
Depuis  le  commencement  julqu'i  nos  jours  ,  on 
a  par-tout  entendu  les  lions  rugir,  les  taureaux 
mugir,  les  chevaux  hennir,  les  ânes  braire  ,  les 
chien»  aboyer,  les  loups  hurler,  les  chats  miau- 
ler ,  Sec.  ces  mots  mêmes ,  formés  dans  toutes  les 
Langues  par  onomatopée  ,  font  des  témoignages 
r.ndus  à  la  diftinction  du  langage  de  chaque  cfpèce, 
&  à  l'incorruptibilité,  fi  on  peut  le  dire,  de  chaque 
idiome  fpécinque. 

Je  ne  prétends  pas  infinaer  au  refte  ,  que  le 
langage  des  animaux  foit  propre  i  peindre  le  précis 
analytique  de  leurs  penfees  ,  ni  qu'il  taille  leur 
accorde-r  une  raifbn  comparable  à  la  nôtre,  comme 
11*  penfoient  Plutarquc  ,  Sextus  Kmpiricus,  Por- 
phyre ,  &  comme  l'ont  avance  quelques  :no<!t:ncs, 
&  entre  autres  If.  Vofiîus,  qui  a  po.;;Tc  l'indécence 
de  fon  ailection  jufqu  à  trouver  plus  «Je  raifon  dans 
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le  langage  des  animaux  ,  auee  vulgb  brut  a.  cre- 
duniur ,  dit-il  (Lib.  de  virihus  rythmi ,  p.  66  ).  Je 
jn'en  fuis  expliqué  ailleurs.  Voye\  Interjection. 
La  parole  nous  eft  donnée  pour  exprimer  les  fen- 
timents  intérieurs  de  notre  ame  &  les  idées  que 
nous  avons  des  objets  extérieurs  ;  en  forte  que  cha- 
cune des  Langues  que  l'homme  parle  fournit 
des  exprefïîons  an  langage  du  cœur  &  à  celui  de 
l'efprit.  Le  langage  des  animaux  paroit  n'avoit 
pour  objet  que  les  fenlations  intérieures;  &  c'eft 
pour  cela  qu  il  eft  invariable  comme  leur  manière 
de  fentir ,  u  même  l'invariabilité  de  leur  langage 
n'en  eft  la  preuve.  C'eft  la  même  choie  parmi 
nous  :  nous  ferons  entendre  par-tout  l'état  actuel 
de  notre  ame  par  nos  interjections  ,  parce  que  le» 
fons  que  la  nature  nous  dicte  dans  les  grands  ce 
premiers  mouvements  de  notre  ame  ,  font  les  mémos 
pour  toutes  les  Langues }  nos  ufàgcs  ,  à  cet  égard , 
ne  font  point  arbitraires  ,  parce  qu  ils  font  naturels. 
Il  en  feroit  de  même  du  langage  analytique  de 
l'efprit;  s'il  étoit  naturel  ,  il  feroit  immuable  8C 
unique. 

Que  reftc-t-il  donc  â  conclure  pour  indiquer 
une  origine  raifonnable  au  langage ?  L'hypothèf* 
de  l'homme  lauvage  ,  démentie  par  l'hifioire  au- 
thentique de  la  Genèfe  ,  ne  peut  d'ailleurs  fournie 
aucun  moyen  plaufible  de  former  une  première 
Langue  ;  la  fuppofer  naturelle,  eft  une  autre  penfée 
inalCable  avec  les  procédés  confiants  8c  uniformes 
de  la  rature  :  c'eft  donc  Dieu  lui-même  qui ,  non 
content  de  donner  aux  deux  premiers  individus  du 
genre  humain  la  précieufe  faculté  de  parler ,  la 
mit  encore  auflî  tôt  en  plein  exercice  ,  en  leur  inf- 

f»irant  immédiatement  l'envie  de  l'art  d'imaginer 
es  mots  &  les  tours  néceflaires  aux  befoins  de  la 
fociété  naiflante.  C'eft  i  peu  prés  ce  que  paroit  en 
dire  l'auteur  de  l'Eccléfiaftique  (XV il.  <  ):  Con- 
Jilium ,  &  Linguam ,  &  oculos ,  &  aures ,  &  cor 
dédit  Mis  excogitandi  ;  &  difciplinâ  inulleclâs 
explevit  illos.  Voiii  bien  exactement  tout  ce  qu'il 
faut  pour  juftificr  mon  opinion  :  l'envie  de  commu- 
niquer fa  penfée  ,  conjilium la  faculté  de  le  faire , 
Linguam;  des  yeux  pour  reconnoître  au  loin  le«- 
objets  environnants  &  fournis  au  domaine  de  l'homme, 
afin  de  les  diilinguer  par  leurs  noms  ,  oculos  ; 
des  oreilles  afin  de  s'entendre  mutuellement ,  fans 
quoi  la  communication  des  penfées  &  la  tradition 
des  ufiees  qui  fervent  à  les  exprimer  auroient  été 
impoflîblcs >  aures ,'  l'art  d'aflujettir  les  mots  aux 
lois  d'une  certaine  analogie ,  pour  éviter  la  trop 
grande  multiplication  des  mots  primitifs,  &  cepen- 
dant donner  à  chaque  être  ibn  figne  propre,  cor 
■  excogitandi  ;  enfin  l'intelligence  néceflaire  pour 
dittincucr  &  nommer  les  points  de  vûe  abflraifs 
les  plus  ctTenciels ,  pour  donner  i  l'enfcmble  de 
Télocution  une  forme  auffi  expre/îïve  que  chacune 
:  des  parties  de  l'oraifon  peut  l'être  en  particulier, 
&  pour  retenir  le  tout ,  difeipimâ  intelUSlS.*. 
Cette  dortrine  fc  confirme  par  le  texte  de  la  Gencfe, 
qui  nous  apprend  ce  que  fut  Adam  lui-même  ,  qui 
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fut  le  nomenclateur  primitif  des  animaux,  éc  qui 
nous  le  préfente  comme  occupé  de  ce  foin  fonda- 
mental par  l'avis  exprès  Se  ibus  la  direction  du 
Créateur  (  Gen.  IL  19. 10).  Formatis  igitur ,  dû- 
minus  Deus  ,  de  kumo  cunclis  animant  ibus 
serra:  &  univcrjis  volatilibus  cali  ,  adduxit  ea 
ad  Adam ,  ut  videret  quid  vocaret  ea  \  omne 
enim  quod  vo.  avit  Adam  anima  viventis  ,  ipfum 
ejl  nomen  ejus  :  appellavitque  Adam  nominibus 
fuis  cuncla  animantia  ,  &  univerfa  volatilia 
£0cli  ,  &  omnes  bejiias  terra;.  Avec  un  témoignage 
jî  rcfpe&ablc  &  fi  bien  établi  de  la  véritable  ori- 
gine &  de  la  fociété  Se  du  langage  ,  comment  fe 
xrouve  t-il  encore  parmi  nous  des  hommes  qui 
ofent  interpréter  l'oeuvre  de  Dieu  par  les  délires 
de  leur  imagination  ,  Se  fubftituer  leurs  penfées 
aux  documents  que  l'Efprit  faint  lui-même  nous  a 
fait  palTcr  ?  Cependant ,  à  moins  d'introduire  le 
pyrrhonifmechiftoriquc  le  plus  ridicule  Se  le  plus 
Icandaleux  tout  à  la  fois ,  le  récit  de  Moife  a  droit 
de  fubjuguer  la  croyance  de  tout  homme  raifon- 
nable ,  plus  qu'aucun  autre  hiftorien.  Il  cil  fi  siîr  de 
fes  dates  ,  qu'il  parle  continuellement  en  homme 
cjui  ne  craint  pas  d'être  démenti  par  aucun  monu- 
ment antérieur  ,  quelque  court  que  puiiTc  cire  l'cf- 
pace  qu'il  afîîgnc  ;  Se  telle  cft  la  condition  gênante 

2u'il  s'impofe  lorfqu'il  parle  de  la  première  mul- 
plkation  des  Langues -y  événement  miraculeux,  qui 
mérite  attention,  Se  fur  lequel  j'emprunterai  les 
lermes  mêmes  de  M.  Pluche  (Specl.  de  la  nature , 
tom.  V 111 ,  part.  I ,  pag.  96  0  fuiv  ). 

Art.  II.  multiplication  miraculeufe  des  Lan- 
gues. «  Moife  tient  tout  le  genre  humain  raiTemblé 
»  fur  l'Euphratc  à  la  ville  de  Babel  &  ne  parlant 
»  qu'une  même  Langue  ,  environ  huit-cents  ans 
m  avant  lui.  Toute  Ion  hiftoire  tomboit  en  pouf- 
■»  lie  1  c  devant  deux  inferiptions  antérieures  en  deux 
»  Langues  différentes.  Un  homme  qui  agit  avec 
»  cette  confiance,  trouvoit  fans  doute  la  preuve 
m  Se  non  la  réfutation  de  fes  dates  dans  les  mo- 
j»  m; menti  égyptiens,  qu'il connoiûoit  parfaitement. 
»  C'eft  plus  tôt  l'exactitude  de  fon  récit  qui  réfute 
a»  par  avance  les  fables  poftérieurement  introduites 
»  dans  les  annales  égyptiennes. 

»  Ce  point  (fhiAoirc  eft  important  :  confidé- 
»  rons-le  par  parties ,  fie  regardons  toujours  à  côté 
m  de  Moife  ii  la  nature  &  la  fociété  nous  offrent 
»  les  vertiges  Se  les  preuves  de  ce  qu'il  avance. 

d  Les  enfants  de  Noé ,  multipliés  &  mal  à  l'aife 
9  dans  les  rochers  de  la  Gordyenne  oïl  l'arche 
»  s'étoit  arrêtée ,  payèrent  le  Tigre  Se  choifirent 
a>  les  fertiles  campagnes  de  Sjngar  ou  Sennahar , 

•  dans  la  baffe  Méfopotaniie  ,  vers  le  confluent  du 
»  Tigre  «c  de  lEuphrate  ,  pour  y  établir  leur 
»  féjour  comme  dans  le  pays  le  plus  uni  Se  le 
1»  plus  gras  qu'ils  connurent.  La  neceflîté  de  pour- 

•  voir  aux  befoins  d'une  énorme  multitude  d'ha- 
»  bitants  le  de  troupeaux  les  obligeant  à  s'étendre , 
1»  St  n'ayant  point  d'objet  dans  celte  plaine  in» 
»  racnfe  Ojiù  pût  être  apperçu  de  loin,  Bùtiffons , 
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•  dlrtat-ib ,  une  ville  &  une  tour  qui  s'tUve  dans 
»  le  ciel ,  faifons-nous  une  marque  (1)  mon- 
»  noiffable ,  pour  ne  nous  vas  defanir  tn  nous 
v  dtjperjant  de  côte  0  d'autre.  M.nq  m  de 
»  pierres,  ils  cuilirent  dés  briques;  &  ÏVpiulte 
»  ou  le  bilurnc  ,  ^ue  le  pays  leur  famiflMt  ea 
o  abondance ,  leur  tint  lieu  de  ciment.  Dieu  j.gca 
»  à  propos  d'arrêter  L'ctttrcprifc  en  divciliium  lcut 
»  langage.  La  conrufion  fe  mit  par. ni  eu» ,  &  ce 
»  lieu  en  prit  le  non»  de  Babel ,  vjui  figuilw  con- 
n  fujion.  Y  a-tnl  eu  une  ville  du  nom' de  Babel, 
»  une  tour  connue  qui  ait  accompagné  cette  ville, 
»  une  plaine  de  Sinbar  en  Méfopotamic ,  un  fleuve 
»>  Euphrate ,  des  campagnes  infiniment  fertiles  * 
»  partditement  unies  de  façon  à  rendre  la  pté- 
»  caution  d'une  très-haute  tour  intelligible  &rai- 
»  fonnable  i  enfin  l'aiphalte  eft-il  une  prodnâioa 
»  naturelle  de  ce  pays  ?  Toute  l'Antiquité  profane 
1»  a  connu  ,  dès  les  premiers  temps  où  l'ooacoro- 
v  mencé  i  écrire ,  Se  l'Euphrate  &  l'égalité  de  lt 
o  plaine.  Ptolomée  ,  dans  fes  cartes  d'Aile ,  tei- 
»  mine  la  plaine  de  Méfopotamic  au  mont  Sinhar, 
»  du  côté  du  Tigre.  Tous  les  hiftorierts  nou  pir- 
»  lent  de  la  partaite  égalité  des  terres  du  côté  de 
»  Babylone  ,  jufques  là  qu'on  y  èlevoit  les  beaux 
«  jardins  fur  quelques  malles  de  bâtiments  en  brique, 
»  pour  les  détacher  de  la  plaine  &  varier  les 
w  afpedls  auparavant  trop  uniformes.  Ammien-Mar> 
o  cellin ,  qui  a  fuivi  l'empereur  Julien  dans  cette 
»  contrée  ,  Pline  Si.  tous  les  géographes ,  tant  anciens 
»  que  modernes  ,  atteftent  pareillement  l'étendue 
»  &  l'égalité  des  plaines  de  la  Méfopotamic  ,  où  la 
»  vue  le  perd  fans  aucun  objet  qui  la  fixe.  Ils  nous 
»  y  font  remarquer  l'abondance  du  bitume  qui  y 
1»  coule  naturellement ,  &  la  fertilité  incroyable 
»  de  l'ancienne  Babylonie.  Tout  concourt  donc  i 
»  nous  faire  reconnoître  les  reftes  du  pays  d'Édeo, 
u  &  l'cxadiitude  de  toutes  les  circonilances  oi 
»  Moife  s'engage.  Toute  la  littérature  profane 
»  rend  hommage  à  l'Écriture  ,  au  lieu  que  les  hif 
1»  toires  chinoiles  &  égyptiennes  font  comme  1 
»  elles  étoient  tombées  de  la  lune  ». 

«  Lecrimet  que  Moife  attribue  aux  enfants  de  Noé 
o  n'eft  pas  ,  comme  les  LXX  l'ont  traduit ,  àt  ft 
n  vouloir  faire  un  nom  avant  la  difper/îon  i 
n  mais  ,  comme  porte  littéralement  le  texte  ot*- 
»  ginal ,  c'éloit  de  fe  conftruire  une  habitation  Qui 
m  pût  contenir  un  peuple  nombreux  .  &  d'y  joinàc 
u  une  tour  qui,  étant  vue  de  loin  ,  devînt  un  nptf 
o  de  ralliement ,  pour  prévenir  les  égarement}  ir 
»  la  feparation.  C'eft  ce  qu'ils  expriment  fort  lîi> 
»  pic  ment  en  ces  termes  :  Faijons  -  nous  une 
»  marque  pour  (1)  ne  nous  point  defunir  tn  mat 
o  avançant  <n  différentes  contrées  p. 


(  1  )  En  hébreu  fhtm  ,  une  marque.  Le  t«c  » 
une  marque,  en  eft  veno.  Ce  moc  figaifie  au*  m»  *4i 
mait  ce  n'eft  pas  ici. 

(a)  Hçbr,  pen,  (ne  fonç). 
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«  L'inconvénient  qu'ils  voaloient  éviter  avec 

•  foin ,  étoit  précifcœcm  ce  que  Dieu  vouloir  Se 

•  exigeoit  d'eux.  Ils  fivoient  très-bien  que  Dieu 

•  les  appeloit  depuis  un  fiècle  &  plus  a  Te  dif- 
»  tribuer  par  colonies  d'une  contrée  dans  une  autre , 
»  &  ils  prenoient  des  mefures  pour  empêcher  ou 
»  pour  lufpcndrc  long  temps  l'exécution  de  Tes 
»  volontés.  Dieu  confondit  leur  langage  ;  il  peupla 
»  peu,  à  peu  chaque  pays  en  y  attachant  les 
»  habitants  que  l'ufage  d'une  même  Langue  y 
p  avoit  réunis,  &  que  le  défagrément  de  n'entendre 
»  plus  les  autres  familles  avoit  obligés  d'aller 
»  vivre  loin  d'elles. 

»  L'état  actuel  de  la  terre  Se  toutes  les  hiftoires 
p  connues  rendent  témoignage  à  l'intention  qui  a 
a  de  bonne  heure  partagé  les  Langues  après  le 

•  déluge.  Rien  de  plus  digne  de  la  fagelîe  divine  , 
»  que  d'avoir  d'abord  employé  ,  pour  peupler 
v  promptemenc  les  différentes  contrées  ,  le  même 
p  moy$i  qui  lui  fert  encore  aujourdhui  pour  y 
»  fixer  les  habitants  Se  en  empêcher  la  détertion. 
p  II  y  a  des  pays  fi  bons  &  il  y  en  a  de  fi  dif- 
p  graciés ,  qu  on  qukteroit  les  uns  pour  les  autres, 
p  u  l'ufâge  d'une  même  Langue  n'étoit  pour  les 
»  habitants  des  plus  mauvais  une  attache  propre  i 
»  les  y  retenir ,  te  l'ignorance  des  autres  Langues 
p  un  puilTant  moyen  cTaverfion  pour  tout  autre 
p  pays ,  malgré  les  défàvantages  de  la  comparaifon. 
s  Le  miracle  raporré  par  Moïfe  peuple  donc 
d  encore  aujourdhui  toute  la  terre  aufli  réellement 

•  qu'au  temps  de  la  difperfion  des  enfants  de  Noé; 
»  1  effet  en  cmbratTc  tous  les  fièdes. 

»  Un  autre  moyen  de  fenrir  la  juftefle  de  ce 
»  récit ,  confifte  en  ce  que  la  divernté  des  Lan- 
p  fues  s'accorde  avec  les  dates  de  Moïfe  :  cette 
»  diverfite  devance  toute»  nos  hiftoires  connues  ; 
p  &  d'une  autre  part ,  ni  les  pyramides  d'Égypte , 
»  ni  les  marbres  d'Arondel ,  ni  aucun  monument 
v  qui  porte  un  caractère  de  vérité  ,  ne  remonte 
p  au  deiTus.  Ajoutons  ici  que  la  réunion  du  genre 
p  humain  dans  la  Chaldée  avant  la  difperfion 
»  des  colonies  ,  eft  un  fait  très-conforme  i  la 
p  marche  qu'elles  ont  tenue.  Tout  part  de  l'Orient, 
»  les  hommes  Se  les  arts  ;  tout  s'avance  peu  à  peu 
p  vers  l'Occident ,  vers  le  Midi ,  te  vers  le  Nord. 
«  L'Hiftoire  montre  des  rois  &  de  grands  établif- 
p  fements  au  cœur  Se  fur  les  côtes  de  l'Afie,  lorf- 
p  qu'on  n'avoit  encore  aucune  connoiiTance  d'autres 
»  colonies  plus  reculées  :  celles-ci  n'étoient  pas 

•  encore  ,  ou  elles  travailloient  à  Ce  former.  Si 
p  les  peuplades  chiuoife  Se  égyptienne  ont  eu 
p  de  très-bonne  heure  plus  de  conformité  que  les 
»  autres  avec  les  anciens  habitants  de  Chaldee ,  par 
»  leur  inclination  fsdenraire  ,  par  leurs  figures 
»  lymboliques  ,  par  leurs  connoifTances  en  Aftro- 
»  nomie  ,  Se  par  la  pratique  de  quelques  beaux 
»  arts  ;  c'eft  parce  qu  elles  fe  font  tout  d'abord 
»  établies  dans  des  pays  excellemment  bons  ,  od 
»  n'étant  traverfees  ni  par  les  bois  ,  qui  ailleurs 
»  cowroicat  tout,  ni  pu  les  bêtes,  qui  troubloient 
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»  tous  les  établi ûements  à  l'aide  des  bois  ,  elles  fe 
»  font  promptement  multipliées  ,  Se  n'ont  point 
»  perdu  l'ufage  des  premières  inventions.  La  haute 
x>  antiquité  de  ces  trois  peuples  &  leur  reflern» 
»  blance  en  tant  de  point* ,  montre  l'unité  de  leur 
»  origine  &  la  lînguliérc  exattitude  de  l'hiftoire 
»  faillie.  L'état  des  autres  peuplades  fut  fort  dif- 
»  férent  de  celles  qui  s'arrêtèrent  de  bonne  heure: 
0  dans  les  riches  campagnes  de  l'Euphrate  ,  du 
»  Kian  ,  Se  du  Niî.  Concevons  ailleurs  des  familles 
»  vagabondes ,  qui  ne  connoiffoient  ni  les  lieux 
0  ni  les  routes  ,  &  qui  tombent  à  l'aventure 
0  dans  un  pays  miférable  ,  od  tout  leur  manque  : 
»  point  d'inftruments  pour  exercer  ce  qu'elles  pou- 
»  voient  avoir  retenu  de  bon  ;  point  de  confiftance 
v  ni  de  repos  pour  perfectionner  ce  que  le  befoin 
«  attuel  pouvoit  leur  faire  inventer;  la  modicité 
»  des  moyens  de  fubfifter  les  mettoit  fouvent  aux 
0  prifes  ;  la  jaloufie  les  entre-détruifoit  ;  n'étant 
0  qu'une  poignée  de- monde ,  un  autre  peloton  les 
0  mettoit  en  fuite.  Cette  vie  errante  &  long  temps 
0  incertaine  fît  tout  oublier;  ce  n  eft  qu'en  renouant 
0  le  commerce  avec  l'Orient  que  les  chofes  ont 
0  changé.  Les  goths  Se  tout  le  Nord  n'ont  cefl"é 
0  d'être  barbares ,  qu'en  s'établiflant  dans  la  Gaule 
»  Se  en  Iralie  ;  les  gaulois  le  les  francs  doivent 
0  leur  politeffc  aux  romains  ;  ceux-ci  avoient  été 
»  prendre  leurs  lois  Se  leur  littérature  à  Athènes. 
0  La  Grèce  demeura  brute  jufqu'à  l'arrivée  de 
0  Cadmus ,  qui  y  porta  les  lettres  phéniciennes  : 
»  les  grecs ,  enchantés  de  ce  fecours  ,  fe  livrèrent 
0  d  la  culture  de  leur  Langui ,  i  la  poéûc  ,  Se  au 
0  chant  ;  ils  ne  prirent  godt  d  la  Politique ,  i 
0  l'Architecture ,  a  la  Navigation ,  à  l'Aftronomie  , 
0  &  d  la  Peinture  ,  qu  après  avoir  voyagé  i 
»  Memphis  ,  i  Tyr  ,  Se  i  la  Cour  de  Perle;  ils 
0  perfectionnent  tout  ,  mais  n'inventent  rien.  U 
0  eft  donc  aufTi  manifefte  par  l'hiftoirc  profane 
0  que  par  le  récit  de  l'Écriture  ,  que  l'Orient  eft 
0  la  fource  commune  des  nations  &  des  belles 
0  connoifTances  :  nous  ne  voyons  un  progrés  con- 
0  traire  que  dans  des  temps  poftéricurs  ,  od  la 
0  manie  des  conquêtes  a  commencé  à  reconduire 
0  des  bandes  d'occidentaux  en  Afie  ». 

Il  feroit  peut-être  fatisfaifant  pour  notre  curio* 
fité  ,  de  pouvoir  déterminer  en  quoi  confïftèrent  les 
changements  introduits  à*  Babel  dans  le  langage  pri^ 
mitif,  Se  de  quelle  manière  ils  y  furent  opérés. 
Il  eft  certain  qu'on  ne  peut  établir  là-deffus  rien 
de  folide  ;  parce  que  celte  grande  révolution  dans 
le  langage  ne  pouvant  être  regardée  que  comme 
un  miracle  auquel  les  hommes  étoient  fort  éloignés 
de  s'attendre ,  il  n'y  avoit  aucun  observateur  qui 
eût  les  yeux  ouverts  fur  ce  phénomène  ;  Se  que 
peut-être  même ,  ayant  été  fubit ,  il  n'auroit  laiiTé 
aucuhe  prift  aux  obfervations ,  quand  on  s'en  feroit 
avife  :  or ,  rien  n'inftruit  bien  fur  la  nature  &  le» 

Ei ogres  des  faits  ,  que  les  Mémoires  formés  dans 
:  temps  d'après  les  obfervations.  Cependant  quel* 
ques  écrivains  pat  donné  là-deffus  leurs  peôice* 
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avec  autant  d'atsilrance  que  s'ils  aroîent  parle 
d  api  es  le  tait  même  ,  ou  qu'ils  euflem  atuïtc  au 
confeil  du  Très- haut. 

Les  uns  Hifcnr  que  la  rrr Implication  des  Langus 
De?'nl  point  fait? iUbhen»c:i:  ,  maisqu'eik  »'rlr  ape- 
rce inieniule.nerjt  ,  félon  le-  principes  con!t.m:s  -ic  la 
xnutabi.i.c  naturelle  du  langage  ;  qu'elle  cornu,  .-^a 
i  devenir  l'cnlibie  pen^ini  £a  contiruéton  de  ta 
viLe  te  A-  h.  tour  es  bJ>cl ,  qui ,  au  r  tport  d'Eu- 
febe  1  in  Chron.)  ,  dura  quarante  ans;  que  i.es  progrès 
de  C-Uc  permutation  te  troj/èrer.t  alors  it  conii- 
der*bics,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  conlcrvcr 
l'intelligence  néceflaire  i  la  conf  nnmation  d'uue 
emrep:;'  qui  alloi:  directement  contre  la  volonté 
de  Die  Je  que  les  hommes  huent  ob.igés  de  le 
fep^rcr.  ;  Voyrt  Vlntrod.  à  Chiji.  dis  juifs  de 
Prideaux  ,  p  .r  Samuel  S  hu  cfo  rd  ,  liv.  IL)  Mais 
c'eft  contredire  u^p  formellement  le  tcite  de 
l*Écriljre  ,  Se  fuppoîcr  d'ailleurs  comme  naturelle  , 
une  chofe  démentie  par  les  eftets  naturels  ordi- 
oaires. 

Le  chapitre  xj  de  la  Gcncfc  commence  par 
obferver  q;e  par  toute  la  terre  on  ne  parloit  qu'une 
Langui ,  Se  qu'on  la  parloit  de  la  même  manière  : 
Erat  autem  terra  labii  unius  O  fermonum 
eorumdem  [V.  i  )  ;  ce  qui  Comble  marquer  la 
même  prononciation  ,  labii  unius  ,  Se  la  même 
fyntaie  ,  la  même  analogie  ,  les  mêmes  tours  , 
Jermonum  torumdem.  Après  cette  remarque  fon- 
damentale ,  Se  envifagée  comme  telle  par  l'hif- 
torien  facré,  il  raconte  l'arrivée  des  defesadants  de 
Noé  dans  la  plaine  de  Senaahar,  le  projet  qu'ils 
firent  d'y  conftruire  une  ville  &  une  tour  pour 
leur  fervir  de  lignai ,  les  matériaux  qu'ils  employè- 
rent i  cette  conrtruâion;  il  infirme  même  que  l'ou- 
vrage fut  pouffé  jufqu'i  un  certain  point  j  puis , 
après  avoir  remarque  que  le  Seigneur  defeendit 
pour  vifiter  l'ouvrage  ,  il  ajoute  (  V.  67  ) ,  Et  dixit 
(  Dominus)  :  /ùve  unus  cjl  populus  &  vvvu 
labium  omnibus  ,•  coeperunique  hoç  facere  ,  nec 
defijlent  à  cogitationibus  fuis  donte  cas  opère 
iompleant.  renite  igititr  ,  defeendamus  %  (y 
cokfukdamus  iBi  likguam  eorum  ,  ut  non  audiat 
unufquifque  vocem  proximi  fui.  N'eit-il  pas  bien 
clair  qu  il  n'y  avoit  qu'une  Langui  jufqu'au 
moment  011  Dieu  voulut  laite  échouer  l'entreprife 
des  hommes ,  unum  labium  omnibus  ;  que  dès 
qu'il  l'eut  rcfolu  ,  fa  volonté  toute-puilîante  eut 
Ion  effet ,  atque  ita  diiifi:  eos  Dominus  {  V.  8  )  ; 
que  le  moyen  qu'il  employa  pour  cela  rut  la  <U- 
vifion  de  la  Langue  commune ,  confundamus..., 
LinguametK«m;A:  que  celte  coufufion  fut  fubite, 
confundamus  ibil 

Si  cette  confufion  du  langage  primitif  n'eût  pas 
été  fubite,  comment  auroit-elle  Irapc  les  hommes 
au  point  de  la  conftater  par  un  monument  du- 
rable ,  comme  le  nom  qui  fut  donné  à  cette  ville 
même  ,  Babel  (  confufion  )  f  Et  idircù  vocatum 
ifl  noaun  ejus  Babel ,  quia  ibi  confufum  e/l 
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labium  univerfir  ter  rte  (  f.  <■  ).  Comment,  apflb 
avoir  travaille  pendant  plufieurs  années  en  bonne 
intelligence  ,  malgié  les  changements  infenfibLi 
qui  i'inuoduitou:u  dans  le  langage,  les  hommes 
turent-ils  tout  a  coup  oblige»  de  Ce  féparet  faute 
dj  s'entendre  ?  Si  les  progrès  de  la  divilion  étoient 
encore  infcniioles  la  veille  ,  ils  durent  l'être  éga- 
lement le  lendemain  :  ou  s'il  eut  le  lcndcnutK 
une  révolution  extraordinaire  qui  ne  tînt  plut  i  la 
progrciriyn  des  altérations  précédentes  ,  cette  p:o- 
greûion  doit  être  co.nptéc  pur  rien  dam  les  cables 
de  la  rc.  oiu-.ioàj;  on  Jjit  la  regarder  comme  fubite 
Jk  comme  miracuicute  dans  fa  caulc  autant  que  dans 
fon  edet. 

Mais  il  fâut  bien  s'y  refoudre  ,  puifqu'il  efl  certaio 
que  la  progrclfion  naturelle  des  changements  qui 
arrivent  aux  Langues ,  n'opère  &  ne  peut  ji.naij 
opérer  la  cooiulîon  entre  les  hommes  qui  parlent 
originairement  la  même.  Si  un  particulier  altère 
l'uîige  commun,  fon  exprellion  eir  d'abord  regardée 
comme  une  faute ,  mais  on  l'entend  ou  on  le  fait 
expliquer  ;  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  on  lui  indique 
la  loi  fixée  par  l'ufage ,  ou  du  moins  on  Ce  la  rap- 
pelle. Si  cette  faute  particulière  ,  par  quelqu'une 
des  caufes  accidentelle*  qui  font  varier  les  Lan- 
gues t  vient  à  palier  de  bouche  en  bouche  fie  à  fe 
rc^cr,  elle  celfe  enfin  d'être  faute,  elle  acquiert 
l'aatoritc  de  l'ufage  ,  elle  devient  propre  i  la  même 
Lingue  qui  la  condamnoit  autrefois  \  mais  alots 
même  oo  s'enteni  encore ,  puifqu  on   fe  répète. 
Aiafi  entenlont  nous  les  écrivains  du  fiècle  der» 
nier  ,  fans  appercevoir  entre  eux  Se  nous  que  des 
ditierences  légères  qui  n'y  caufent  aucune  con- 
fufion y  ils  entendoient  pareillement  ceux  du  fiècle 
précèdent,  qui  étoient  dans  le  même  cas  i  1  égard 
des  auteurs  du  fiècle  antérieur  ;  Se  ainfi  de  fuite 
jufqu'au  temps  de  Charlcmagnc  ,  de  Clovis ,  fi 
vous  voulez  ,  ou  même  juiqu'aux  plus  anciens 
druides ,  que  nous  n'entendons  plus.  Mais  fi  la  vie 
des  hommes  ctoit  affez  longue  pour  que  quelque* 
druides  vécufTent  encore  aujourdhui ,  que  la  Langue 
fût  changée  comme  elle  l'eft ,  ou  qu'elle  ne  le 
fût  pas ,  il  y  àuroit  encore  intelligence  entre  eux 
Se  nous  ,  parce  qu'ils  autoient  été  afl'u jettîs  i  céder 
au  torrent  des  décidions  des  ufages  des  différent! 
ficelés.  Ainfi  ,  c'eft  une  véritable  illufion  que  de 
vouloir  expliquer ,  par  des  caufes  naturelles  ,  un 
événement  qui  ne  peut  être  que  miraculeux. 

D'autres  auteuts ,  convaincus  qu'il  n'avoit  point 
de  caufe  afllgnable  dans  l'ordre  naturel ,  ont  voulu 
expliquer  en  quoi  a  pu  conliAer  la  révolution  éton- 
nante qui  fit  abandonner  l'entreprife  de  Babel. 
««  Ma  penfée  ,  dit  du  Tremblay  *  Traité"  des  Lan- 
«>  eues  ,  c.  vj  )t  cfî  que  Dieu  difpofu  alors  les 
»  organes  de  ces  hommes  de  telle  n  anière  ,  que, 

•  lorlqu'ih  voulurent  prononcer  les  mots  dont  ils 
»  aboient  coutume  de  fe  fervir  ,  ils  en  pronon- 

•  ecrent  de  tout  différents  pour  fiViitier  les  choies 

•  dont  ils  voulurent  parler  :  eu  forte  que  ceux  dont 

»  Dieu; 
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t  ÏJieti  voulut  changer  la  Langue ,  fe  formèrent 

•  des  mots  tout  nouveaux  ,  en  articulant  leur  voix 
»  cfooe  autre  manière  qu'ils  n'avoient  accoutumé 
«  de  le  faire  ;  Se  en  continuant  aiufi  d'articuler 
»  leur  voix  d'une  manière  nouvelle  toutes  les  fois 

•  qu'ils  parlèrent ,  ils  fe  firent  une  Langue  nou- 

•  vclle  :  car  toutes  leurs  idées  fe  trouvèrent  jointes 
p  aux  termes  de  cette  nouvelle  Langue,  au  lieu 

•  qu'elles  étoient  jointes  aux  termes  de  la  Langue 
»  qu'ils  parloient  auparavant.  Il  y  a  même  lieu 

•  de  croire  qu'ils  oublièrent  tellement  leur  Langue 
»  ancienne  ,  qu'ils  ne  Ce  fouvenoient  pas  même  de 

■  l'avoir  parlée  ,  Se  qu'ils  ne  s'apperçurént  du 
«  changement  que  parce  qu'ils  ne  s'entr'enten- 
»  doient  pas  tous  comme  auparavant.  C'eft  ainfi 
»  que  je  conçois  que  s'eft  fait  ce  changement  ;  Se 
»  tuppofé  la  puiflance  de  Dieu  fur  fa  créature ,  je 

•  ne  vois  pas  en  cela  un  grand  myftère ,  ni  pourquoi 

■  les  rabins  fe  tourmentent  tant  pour  trouver  la 
»  manière  de  ce  changement  ». 

C'eft  encore  donner  fes  propres  imaginations 
pour  des  roifons  :  la  multiplication  des  Langues 

•  pu  fe  faire  en  tant  de  manières ,  qu'il  n'eft  pas 
poffible  d'en  déterminer  une  avec  certitude  ,  comme 
préférée  excluftvement  i  toutes  les  autres.  Dieu  a 

t>u  laitier  fubfifter  les  mêmes  mots  radicaux  avec  j 
es  mêmes  lignifications  ,  mais  en  infpircr  des  dé- 
clinaifons  Se  des  conftructions  diâérentes;  il  a  pu 
fuiltituer  dans  les  cfprits  d'autres  idées  a  celles  qui 
auparavant  étoient  défignées  par  les  mêmes  mots , 
altérer  feulement  la  prononciation  par  le  change- 
ment des  voyelles ,  ou  par  celui  de  confonnes  ho- 
mogènes, fubfti  tuées  les  unes  aux  autres  ,  &c.  Qui 
tft<e  qui  6 fera  affigner  la  voie  qu'il  a  plu  à  la 
Providence  de  choifir,  ou  prononcer  qu'elle  n'en 
a  pas  eboifi  'plufieurs  à  la  fois  ?  Çuis  enim  cognovit 
fenfum  Domini ,  aut  quis  conjiliarius  ejus  fuit  ? 
(Rom.xj.  34.  ) 

Tenons-nous-en  aux  faits  qui  nous  font  racontés 
P«  l'Efprit  faint.  Nous  ne  pouvons  point  douter 
que  ce  ne  foit  lui-même  oui  a  infpiré  Moi'fe.  Tout 
concourt  d'ailleurs  à  confirmer  fon  récit  :  le  fpec- 
|acle  de  la  nature  ,  celui  de  la  fociété  Se.  des  révo- 
lutions qui  ont  changé  fucceffivement  la  fcène  du 
monde ,  les  raisonnements  fondés  fur  les  obferva- 
nons  les  mieux  conftatées ,  tout  dépofe  les  mêmes 
vérités;  Se  ce  font  les  feules  que  nous  puiflîons 
affirmer  avec  certitude  ,  ainfi  que  les  confequences 
qui  en  forteat  évidemment. 

Dieu  avoit  fait  les  hommes  fociables;  il  leur 
infpira  la  première  Langue ,  pour  être  l'infini  ment 
de  la  communication  de  leurs  idées ,  de  leurs 
befoins,  de  leurs  devoirs  réciproques,  le  lien  de 
leur  fociété  ,  &  furtout  du  commerce  de  charité 
&  de  bienveillance  qu'il  pofe  comme  le  fonde- 
ment indifpenûble  de  cette  fociété. 

Lorfqu'il  voulut  enfuite  que  leur  fécondité  fervît 
à  couvrir  Se  à  cultiver  les  différentes  parties  de  la 
lerre  qu'il  avoit  foumife  au  domaine  de  l'cfpècc , 
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Se  qu'il  letft  vît  prendre  des  mefures  pour  réfiftet 
à  leur  vocation  Se  aux  vûcs  impénétrables  de  fa 
Providence  ;  il  confondit  la  Langue  primitive  ,  le* 
força  ainfi  à  fe  féparcr  en  autant  de  peuplades  qu'il 
en  réfulta  d'idiomes ,  Se  i  fe  dilperfer  dans  autant  de 
régions  différentes. 

Tel  eft  le  fait  de  la  première  multiplication" 
des  Langues  ;  Se  la  feule  chofe  qu'il  me  paroifle 
permis  d'y  ajouter  raifonnablement ,  c'eft  que  Dieu 
opéra  futilement  dans  la  Langue  primitive  des 
changements  analogues  i  ceux  que  les  caufes  natu- 
relles y  auraient  amenés  par  la  fuite ,  fi  les  hommes, 
de  leur  propre  mouvement,  s'étoient  difperfés  en 
diverfes  colonies  dans  les  différentes  régions  de  la 
terre:  car,  dans  les  événements  mêmes  qui  font  hors 
de  l'ordre  naturel ,  Dieu  n'agit  point  contre  la 
nature ,  parce  qu'il  ne  peut  agir  contre  fes  idées 
éternelles  &  immuables  ,  qui  (ont  les  archétypes 
de  toutes  les  natures.  Cependant  ceci  même  donne 
lieu  i  une  objection  qui  mérite  d'être  examinée;  la 
voici  : 

Que  le  Créateur  ait  infpiré  d'abord  au  premier 
homme  &  a  ta  compagne  la  première  de  toutes 
les  Langues ,  pour  lêrvir  de  lien  Se  d'infiniment 
i  la  fociété  qu'il  lui  avoit  plu  d'établir  entre  euxj 
que  l'éducation,  fécondée  par  la  curiofité  natu- 
relle &  par  la  pente  que  les  hommes  ont  à  l'imi- 
tation ,  ait  fait  pafler  cette  Langue  primitive  de 
générations  en  générations  ;  Se  qu'ai  nfi  elle  ait 
entretenu  ,  tant  qu'elle  a  fubfifté  feule  ,  la  liaifon 
originelle  entre  tous  les  defeendants  d'Adam  & 
d'Eve; c'eft  un  premier  point  qu'il  eft  aifé  de  conce- 
voir ,  Se  qu'il  eft  néceflaire  d'avouer. 

Que  les  hommes  enfuite ,  trop  épris  des  douceurs 
de  cette  fociété ,  ayent  voulu  éluder  l'intention  Se 
les  ordres  du  Créateur,  qui  les  deftinoit  i  peupler 
toutes  les  parties  de  la  terre  ;  &  que ,  pour  les  y 
contraindre,  Dieu  ait  jugé  i  propos  de  confondre 
leuf» langage  Se  d'en  multiplier  les  idiomes,  afin 
d'étendre  le  lien  qui  les  tenoit  trop  attachés  les 
uns  aux  autres;  c'eft  un  fécond  point  également  at- 
tefté ,  Se  dont  l'intelligence  n'a  pas  plus  de  difficulté, 
quand  on  le  confidère  à  part. 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  faits  fcmble  donner 
lieu  i  une  difficulté  réelle.  Si  lacoufufiondesL<mJf«e.r' 
jette  la  divifion  entre  les  hommes,  n'eft-elle  pas  con- 
traire a  la  première  intention  du  Créateur  Se  an- 
bonheur  de  l'humanité  î  Pour  difiïpcr  ce  qu'il  y  a 
de  fpt'cieux  dans  cette  objection  ,  il  ne  luffit  pas 
d'envifager  feulement  d'une  manière  vague  &  indé- 
finie l'atfc&ion  que  tout  homme  doit  a  fon  fein- 
blable  ,  Se  dont  il  a  le  germe  en  foi-même.  Cette 
affe-ftion  a  naturellement,  c'eft  i  dire,  par  une 
fuite  nccclTairc  des  lois  que  le  Créateur  même  a 
établies ,  différents  degrés  d'intenfité  ,  félon  la  diffé- 
rence des  degrés  de  liaifon  qu'il  y  a  entre  un 
homme  Se  un'autre.  Comme  les  ondes  circulaires 
qui  fe  forment  autour  d'une  pierre  j^tée  dans  l'eau, 
font  d'autant  moins  fenlibles  qu'elles  s'éloignent 
plus  du  centre  de  l'ondulation;  aiufi  plus  les  rap~ 
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portt^  de  liaifôn  entre  les  hommes  font  affbïblis 
par  l'éloignemem  des  temps ,  des  lieux ,  des  géné- 
rations, des  intérêts  quelconques,  moins  il  y  a  de 
vivacité  dans  les  fentiments  relpectifs  de  la  bien- 
veillance naturelle  ,  qui  fubfifte  pourtant  toujours , 
xnèroc  dans  le  plus  grand  éloignement.  Mais  loin 
d'être  contraire  a  cette  propagation  proportionnelle 
de  bienveillance,  la  multiplication  des  Langues 
eft  en  quelque  manière  dans  la  même  proportion, 
êc  adaptée ,  pour  ainlî  dire ,  aux  viîes  de  la  charité 
nniverfelle.  Si  l'on  en  met  les  degrés  en  parallèle 
avec  les  différences  du  langage,  plus  il  y  aura 
d'exactitude  dans  la  comparaifon ,  plus  on  le  con- 
vaincra que  l'un  eft  la  jufte  raclure  de  l'autre; 
ce  qui  va  devenir  plus  fenfible  dans  l'article 
iuivant. 

Article  III.  Analjfe  &  comparai/on  des 
Langues.  Toutes  les  Langues  ont  un  même  but , 
qui  eft  l'éneuçiation  des  penfées.  Pour  y  parvenir , 
toutes  emploient  le  même  inftrumeut,  qui  eft  la 
voix  :  c'eft  comme  l'efprit  Se  le  corps  du  langage. 
Or  il  en  eft  ,  jufqu'i  un  certain  point,  des  Langues 
ainfi  considérées  ,  comme  des  hommes  mêmes  qui 
les  parlent. 

Toutes  les  âmes  humaines  ,  fi  l'on  en  croit 
l'École  cartéfienne  ,  font  abfolumcnt  de  même 
efpcçe ,  de  même  nature  ;  elles  ont  les  mêmes  fa- 
cultés au  même  degré  ,  le  germe  des  mêmes  talents, 
du  même  efprit ,  du  même  génie;  &  elles  n'ont 
entre  elles  que  des  différences  numériques  &  indi- 
viduelles :  les  différences  qu'on  y  aperçoit  dans  la 
fuite  tiennent  à  des  caufes  extérieures ,  i  l'organi- 
fation  intime  des  corps  qu'elles  animent ,  aux  divers 
tempéraments  que  les  conjonctures  y  établirent; 
aux  occafions  plus  ou  moins  fréquentes  ,  plus  ou 
moins  favorables ,  pour  exciter  en  elles  des  idées , 
pour  les  rapprocher ,  les  combiner ,  les  dèvelopcr  ; 
aux  préjugés  plus  ou  moins  henreux  ,  qu'elles  re- 

Îoivent  par  l'éducation,  les  mœurs,  la  rcli^n, 
e  gouvernement  politique  ,  1* s  liaifons  domefti- 
ques ,  civiles ,  Se  nationales ,  &c. 

Il  en  eft  encore  à  peu  près  de  même  des  corps 
humains.  Formes  de  la  même  matière,  fi  on  en 
confidère  la  figure  dans  fes  traits  principaux ,  elle 
paroit ,  pour  ainfi  dire  ,  jetée  dans  le  même  moule  : 
cependant  ilo'eft  peut  être  pas  encore  arrivé  qu'un 
feul  homme  ait  eu  avec  un  autre  une  relïemblance 
de  corps  bien  exalte.  Quelque  connexion  phyfique 

3u'il  y  ait^  entre  homme  &  homme  ,  dés  qu'il  y  a 
iverfité  d'individus,  il  y  a  des  différences  plus 
ou  moins  fcnfîbles  de  figure  ,  outre  celles  qui  font 
dans  l'intérieur  de  la  machine  ■*  ces  différences  (ont 
plus  marquées ,  à  proportion  de  la  diminution  des 
caufes  convergentes  vers  les  mêmes  effets.  Ainfi , 
tous  les  fujets  d'une  même  nation  ont  entre  eux 
des  différences  individuelles  avec  les  traits  de  la 
/effemblance  nationale  :  la  reflemblance  nationale 
d'un  peuple  n'eft  pas  la  même  que  la  rcffcmblance 
nationale  d'un  autre  peuple  voifin  ,  quoiqu'il  y 
ait  encore  entre  les  deux  des  caraftères  d'approxi- 
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mation  ;  ces  caraftères  s'affoibliffent ,  &  les  trait! 
différenciels  augmentent  â  mefure  que  les  termes 
de  comparaifon  s'éloignent ,  julqu'à  ce  que  la  très* 
grande  diverfité  des  climats ,  Ac  des  autres  caufes  qui 
en  dépendent  plus  ou  moins ,  ne  laiûe  plus  fub- 
fifter  que  les  traits  de  la  relTemblance  spécifique 
(bus  les  différences  tranchantes  des  blancs  &  des 
nègres ,  des  lapons  &  des  européens  méridionaux. 

Diftinguons  pareillement  dans  les  Langues 
l'cfprit  8c  le  corps;  l'objet  commun  qu'elles  fc 
propofent,  &  Tinftrumcnt  univerfel  dont  elles  fe 
fervent  pour  l'exprimer  ;  en  un  mot ,  les  penfées 
&  les  fons  articulés  de  la  voix  :  nous  y  démêle- 
rons ce  qu'elles  oat  néceflairemeot  de  commua , 
&  ce  qu  elles  ont  de  propre  fous  chacun  de  ces 
deux  points  de  vûe ,  &  nous  nous  mettrons  en  état 
d'établir  des  principes  raifonnables  fur  la  généra- 
tion des  Langues,  fur  leur  mélange,  leur  affinité, 
&  leur  mérite  refpectif. 

$.  I.  L'efprit  humain ,  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs 
{Voye^  Grammaire  &  Ikversiom),  vient  i 
bout  de  diftinguer  des  parties  dans  ta  penfée, 
tout  indivilible  qu'elle  eft ,  en  féparant ,  par  le 
fecours  de  l'abfti action,  les  différentes  idées  qui 
en  conftituent  l'objet,  &  les  divcrfês  relations 
qu'elles  ont  en:re  elles  à  caufe  du  rapport  qu'elles 
ont  toutes  à  la  penfée  indivifible  dans  laquelle  on 
les  envifage.  Cette  analyfc, ,  dont  les  principes 
tiennent  i  la  nature  de  l'efprit  humain ,  qui  eft  la 
même  partout ,  doit  montrer  partout  les  mêmes 
réfultats ,  ou  du  moins  des  refultats  femblables , 
faire  envifager  les  idées  de  la  même  manière, 
&  établir  dans  les  mots  la  même  clalfification. 

Ainfi ,  il  y  a  dans  toutes  les  Langues  formées, 
des  mots  deftinés  à  exprimer  les  êtres ,  foit  réels , 
foit  abftraits,  dont  les  idées  peuvent  être  les  objets 
de  nos  penfées ,  &  des  mots  povr  défigner  les  re- 
lations générales  des  êtres  dont  on  parle.  Les 
mots  du  premier  genre  font  déclinables  ,  c'eft  à 
dire ,  fufceptibles  de  diverfes  inflexions  relatives 
aux  vîtes  de  l'anal  y  fc  ,  qui  peut  cnvifaçer  les 
mêmes  êtres  fous  divers  afpcéts  dans  dh-erict  cir- 
conftanecs  :  les  mots  du  fécond  genre  font  indécli- 
nables ,  parce  qu'ils  préfemeot  toujours  la  même 
idée  fous  le  même  afpect. 

Les  mots  déclinables  ont  partout  une  (igniff- 
cation  définie ,  ou  une  lignification  indéfinie.  Ceux 
de  la  première  claffe  prélentent  à  l'efprit  des  êtres 
déterminés,  &  il  y  en  a  deux  cipéecs  :  les  noms, 
qui  déterminent  les  êtres  par  l'idée  de  la  nature; 
les  pronoms ,  qui  les  déterminent  par  l'idée  d'une 
relation  perfonnelle.  Ceux  de  la  féconde  claffe 
préfentent  à  l'efprit  des  êtres  indéterminés,  tt  il 
y  en  a  aufli  deux  efpéces:  les  adjectifs,  qoi  les 
défignent  par  l'idée  précife  d'une  qualité  ou  d'une 
relation  particulière  ,  coromunicablc  à  pluficurs 
natures  ,  dont  elle  eft  une  partie  foit  cffencielle 
(bit  accidentelle  ;  &  les  verbes ,  qui  les  difignen* 
par  l'idée  précife  de  l'exjfteace  intellectuelle  feu* 
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bb  attribut  également  coramunicable  i  ploficurt 
natnrcs. 

Les  mots  indéclinables  fe  divifent  univerfelle- 
rnent  en  trois  efpèces ,  qui  font  les  prépofitions , 
les  adverbes ,  8c  les  conjonctions  :  les  prépofitions  , 
pour  défigner  les  rapports  généraux  avec  abArac- 
tioo  des  termes  ;  les  adverbes  ,  pour  désigner  les 
rapports  particuliers  i  un  terme  déterminé  \  8c  les 
conjonctions ,  pour  défigner  la  liaifon  des  diverfes 
parties  du  dilcours.  royc\  Mot  &  toutes  les 
filets. 

Je  ne  parle  point  ici  des  intcijedions  ,  parce 
que  cette  efpèce  de  mot  fert ,  non  pas  à  l'énoocia- 
Uoa  des  penfées  de,  l'efprit,  mais  i  l'indication 
des  lentimcnts  de  Time  ;  que  les  interjections  ne 
font  point  des  inArumenls  arbitraires  de  l'art  de 
parler ,  mais  des  figues  naturels  de  fcnfibilité , 
antérieurs  a  tout  ce  qui  cft  arbitraire ,  8c  fi  peu 
dépendants  de  l'art  de  parler  8t  des  Langues, 
qu'ils  ne  manquent  pas  même  aux  muels  de  naif- 
lance. 

Pour  ce  qui  cft  des  relations  qui  naifTcnt  entre 
les  iJéss  partielles  ,  du  rapport  général  qu'elles 
ont  toutes  1  une  même  penfée  iodi.  ifiblc  ;  ces 
relations ,  dis-je ,  fuppofent  un  ordre  fixe  entre 
leur  terme  :  la  priorité  eA  propre  au  terme  an- 
técédent \  la  poftcriorhé  cft  cûcncielle  au  terme 
conféqueot.  D  ou  il  fuit  qu'entre  les  idées  pariiel- 
les  d  une  même  penlce  ,  il  y  a  une  fucceffion 
tardée  fur  leurs  relations  réfultantcs  du  rapport 
qu'elles  ont  toutes  à  cette  penfée.  foye\  Inver- 
sion. Je  donne  i  cette  fuccetlion  le  nom  d'Ordre 
Analytique  ,  parce  qu'elle  eft  tont  à  la  fois  le 
rcfultaf  de  l'anal) fe  de  la  penfée,  8c  le' fondement 
de  l'analyfe  du  difeours ,  en  quelque  Langue  qu'il 
foit  énoncé. 

La  parole ,  en  effet ,  doit  être  l'image  fenfible 
de  la  penfée;  tout  le  monde  en  convient:  mais 
toute  image  fenfible  fuppofe ,  dans  fon  original ,  des 
parties ,  un  ordre ,  8c  une  proportion  entre  ces 
parties  ;  ainfi ,  il  n'y  a  que  l'analyfe  de  la  penfée , 
quipuilTc  être  l'objet  naturel  8c  immédiat  de  l'image 
fenfible  que  la  parole  doit  produire  dans  toutes  1 
les  Langues  ;  8c  il  n'y  a  que  l'ordre  analytique , 
C/fi  puifte  régler  l'ordre  8c  la  proportion  de  cette 
ifflage  fucceftive  8c  fugitive.  Cette  régie  eft  sûre , 
parce  qu'elle  eft  immuable  ,  comme  la  nature 
même  de  l'efprit  humain  ,  qui  en  eft  la  fource  8c 
le  priacipe.  Son  influence  fur  toutes  les  Langues 
eft  au  (G  neceflaire  qu'univerfelle  :  fans  ce  proto- 
type original  8c  invariable ,  il  ne  pourrait  y  avoir 
aucune  communication  entre  les  hommes  des  diffé- 
rents Ages  du  monde ,  entre  les  peuples  des  di/erfes 
régions  de  la  terre ,  pas  même  entre  deux  individus 
quelconques  ;  parce  qu'ils  n'auroient  pas  un  terme 
immuable  de  compaxaifon ,  pour  y  rapporter  leurs 
procédés  refpcûirs. 

Mais  au  moyen  de  ce  terme  commun  de  cora- 
pauifon,  la  communication  eft  établie  généra- 
lement partout ,  avec  les  feules  difficulté*  qui 


naifTent  des  différentes  manières  de  peindre  le 
même  objet.  Les  hommes  qui  parlent  une  même 
Langue  s  entendent  entre  eux  ;  parce  qu'ils  peignent 
le  même  original ,  fous  le  même  afpect ,  avec  le* 
mêmes  couleurs.  Deux  peuples  voifins ,  comme 
les  françois  &  les  italiens ,  qui ,  avec  des  mots 
diftx'rents ,  fuivent  à  peu  prés  une  même  conftruc- 
tion ,  parviennent  alternent  â  entendre  la  Langue 
les  ans  des  autres  ;  parce  que  les  uns  &  les  autr  :* 
peignent  encore  le  même  original  &  i  peu  près 
dans  la  même  attitude ,  quaiqu 'avec  des  coulcart 
différentes.  Deux  peuples  plus  éloignés,  dont  les 
mots  &  la  conftruction  ditfèrent  entièrement ,  comme 
les  françois  ,  par  exemple ,  &  les  latins ,  peuvent 
encore  s'entendre  réciproquement ,  quoique  peut- 
être  avec  un  peu  plus  de  difficulté  :  c'eft  toujours 
la  même  raifon  j  les  uns  8c  les  autres  peignent  le 
même  objet  original ,  mais  deffiné  &  coioné  ditrec- 
femenr. 

L'ordre  analytique  cft  donc  le  lien  univerfel  de 
'  la  communicabiliic  de  toutes  les  Langues  ,  8c  du 
commerce  de  penfées  ,  qui  eA  l'âme  de  lafociété: 
c'eft  donc  le  terme  ou  il  faut  réduire  toutes  les 
phrafes  d'une  Langue  étrangère  dans  l'intelligence 
de  laquelle  on  veut  faire  quelques  progrès  sûrs, 
rai  Tonnés  ,  de  approfondis  ;  parce  que  tout  le  refte 
n'eft,  pour  ainfi  dire,  qu'une  affaire  de  mémoire, 
où  il  n'eft  plus  queftion  que  de  s'affûrer  des  dé- 
cidons arbitraires  du  bon  ufàge.  Cette  conféqnence , 
que  les  réflexions  fuivantes  ne  feront  que  confirmée 
&  dèvelopcr  davantage,  eft  le  vrai  rondement  de 
la  méthode  pratique  .  que  je  propofe  ailleurs 
(  article  Méthode)  pour  la  Langue  latine  ,  qui 
eft  le  premier  objet  des  études  publiques  &  ordi- 
naires de  l'Europe  ;  fie  cette  méthode ,  à  caufe  de 
l'univetfalité  du  principe ,  peut  être  appliquée  avec 
un  pareil  fuccès  à  toutes  les  Langues  étrangères , 
mortes  ou  vivantes,  que  l'on  le  propofe  d'étudier 
ou  d'enfeigner. 

Voila  -donc  ce  qui  fe  trouve  univerfcllement 
dans  l'efprit  de  toutes  les  Langues  s  la  fucceffion 
analytique  des  idées  partielles  qui  conftitucot  une 
y  même  penfée,  &  les  mêmes  efpèces  de  mots  pour 
repréfenter  les  idées  partielles  envifagées  fous  les 
mêmes  afpecis.  Mais  elles  admettent  toutes ,  fur 
ces  deux  objets  généraux ,  des  différences  qui  tien- 
nent au  génie  des  peuples  qui  les  parlent ,  &  qui 
font  elles-mêmes  tout  à,  la  fois  les  principaux  ca  * 
ratières  du  génie  de  ces  Langues ,  8c  les  princi- 
pales tources  des  difficultés  qu'il  y  a  i  traduire 
exactement  de  l'une  en  l'autre. 

i°.  Par  rapport  i  l'ordre  analytique  ,  il  y  a 
deux  moyens  par  lefquels  il  peut  être  rendu  fen- 
fible dans  1'énonciation  vocale  de  la  penfée.  Le 
premier ,  c'cA  de  ranger  les  mots  dans  1  élocution , 
félon  le  même  ordre  qui  réfulte  de  la  fucceffion 
analytique  des  idées  partielles  :  le  fécond ,  c'eft  de 
donner  ,  aux  mots  déclinables  ,  des  inflexions  ou  des 
terminaifons  relatives  i  l'ordre  analytique  ,  8c  d'en 
régler  enfuitc  i'axrangcmcat  dans  1  élocution  par 
0  Fffa 
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d'autres  piirdpcs  ,  opablev  d'ajouter  quelque  per- 
fection i  L'art  de  la  parole.  De  Là  la  ci.  iiïon  la 
plus  univerfelle  des  Langues  en  dem  efpèces  géné- 
rales  ,  que  l'abbé  Girard  {Princ.  dije.  I.  r.  I, 
page  xj  )  appelle  analogues  Se  tranfpofuives  , 
6c  auxquelles  je  conferverai  les  mêmes   noms , 

Ïiarce  qu'ils  m:  parokTent  en  caractérifer  très  bien 
e  génie  diftinltif. 

Les  Langues  analogues  font  celle»  dont  la 
fyntaxe  cft  foumife  à  l'ordre  analytique  ,  parce 
que  la  fuccefïion  des  mots,  dans  le  difeours,  y 
luit  la  gradation  analytique  des  idées  -t  la  marche 
de  ces  Langues  eft  etrectivement  analogue  &  en 
quelque  forte  parallèle  à  celle  de  l'cfprit  même, 
dont  elle  fuit  pas  i  pas  les  opérations. 

Les  Langues  ttanfpofii'wes  font  celles  qui , 
dans  l'élocution  ,  donnent  aux  mots  des  terminai- 
Ions  relatives  à  l'ordre  analytique,  &  qui  acquiè- 
lènt  ainfi  le  droit  de  leur  faire  fuivre  dans  le 
difeours  une  marche  libre  Se  tout  i  fait  indépen- 
dante de  la  fucceflïon  naturelle  des  idées.  Le 
françois  ,  l'italien  ,  l'efpagnol  ,  &c ,  font  des 
Langues  analogues  ;  le  grec  ,  le  latin  ,  l'alle- 
mand, 8cc,  (ont  des  Langues  tranfpofuives. 

Au  relie ,  cette  première  diftir.£VJon  des  Langues 
ne  porte  pas  fur  des-  caractères  excluûis  ;  elle  n'in- 
dique que  la  manière  de  procéder  la  plus  ordi- 
naire :  car  les  Langues  analogues  ne  laiiTen:  pas 
d'admettre  quelques  in/eriions  légères  Se  faciles  à 
ramener  a  l'ordre  naturel ,  comme  les  tranfpofi- 
tives  règlent  quelquefois  leur  marche  fur  la  fuc- 
ceflïon analytique ,  ou  s'en  rapprochent  plus  ou. 
moins.  AlTez  communément  le  befotn  de  la  clarté  , 
qui  eft  la  qualité  la  plus  efleucielie  de  toute  énon- 
«ration ,  l'emporte  fur  le  génie  des  Langues  ana- 
logues ,  &  les  détourne  de  la  voie  analytique 
dès  qu'elle  cefle  d'être  la  plus  lumineufe  :  les 
Langues  tranfpofuives  ,  au  contraire,  y  ramènent 
leurs  procédés  ,  quelquefois  dans  la  même  vûc  , 
Se  d'autres  fois  pour  fuivre  ou  les  impreflions  du 
goût  ou  les  lois  de  l'harmonie.  Mais  dans  les 
unes  Se  dans  les  autres,  les  mots  portent  l'em- 
preinte du  génie  caralti-riftique  :  les  noms ,  les 
pronoms, &  les  adjectif.,  déclinables  par  nature", 
te  déclinent  en  enet  dans  les  Langues  tranfpofi- 
tircs ,  afin  de  pouvoir  fe  prêter  i  toutes  les  inver- 
sons ufuelks ,  fans  faire  difparoitre  les  traits  fon- 
damentaux de  la  fucceflïon  analytique  ;  dans  les 
Langues  analogues  ,  ces  mêmes  efpèces  de  mots 
ne  fe  déclinent  point ,  parce  qu'ils  doivent  toujours 
fc  fuccéder  dans  l'ordre  analytique  ,  ou  s'en  écarter 
i  peu  qu'il  eft  toujours  rcconnoiflablc. 

La  Langue  allemande  cû  tranfpofitive ,  Se  elle 
a  la  dédinaifon  :  cependant  la  marche  n'en  eft 
pas  libre ,  comme  elle  paroi  t  l'avoir  été  en  "grec 
Se  en  latin,  oû  chacun  en  décidoit  d'après "fon 
oreille  ou  fon  goût  particulier  ;  ici  l'ufage  a  fixé 
toutes  les  construirions.  Dans  une  propofilion 
fiœplc  te  abfclue  ,  la  cooftiuction  ufucilc  fait 
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thâtluhkeit  entwiderr  durvh   btwtgung  ,  odtr 
durck  eedancken  (les  créatures  démontrent  lent 
activité  ,  (bit  par  mouvement ,  (bk  par  pcnféehil 
y  a  feulement  quelques  occurrences  où.  l'on  aban- 
donne l'ordre  analytique  ,  pour  donner  i  la  pbule 
plus  d'énergie  ou  de  clarté.  Ceft  pour  la  même 
caufe  que,  dans  les  proportions  incidentes,  le  | 
verbe  eft  toujours  â  la  fin  -,  das  xuefen  wtltktt  in 
uns  dencket  (l'être  qui.  dans  nous  penfe  );  unttr 
denen  dingtn  dû  mœglich  find  (  entre  les  ebofes 
qui  poflîbies  font  ).  Il  en  cft  de  même  de  toutes 
les  autres  inveriions  ufilées  en  allemand  ;  elles  y 
font  déterminées  par  l'ufage  ,   Se  ce  (croit  on 


barbarifme  que    dy   fubftituer   une  autre  forte 
d'inveriîon    ou  men 
tique. 


cme    la  construction  analy- 


Cette  obfcrvation  r  qui  d'abord  a  pu  paroître  no 
hors-d'oeuvre,  donne  lieu  à  une  conféquence  gé- 
nérale ;  c'eft  que ,  par  rapport  i  la  conftruûioe 
des  mots,  les  Langues  tranfpoil'.ivcs  peuvent  le 
foudivifer  en  deux  clalTes.  Les  Langues  tranfpoh- 
tives  de  la  première  claiTe  (ont  libres  ,  parce  que 
la  cnnftruetion  de  la"  phrafe  y  dépend  ,  à  peu  de 
chofe  près ,  du  choix  de  celui  qui  parle  ,  de  foo 
oreille  ,  de  fon  goût  particulier  ,  qui  peut  varier , 
pour  la  même  énbnciation  ,  félon  la  diverfîté  des 
circonftanccs  où  elle  a  lieu;  Se  telle  cft  la  Langue 
latine.  Les  Langues  tranfpofuives  de  la  féconde 
claflc  font  uni/ormes  ,  parce  que  la  conftruchon 
de  la  phrafe  y  eft  conftamment  réglée  p»r 
l'ufage  ,  qui  n'a  rien  abandonné  à  la  dcciubn  do 
,goût  ou  tic  l'oreille  ;  &  telle  eft  la  Langue 
allemande. 

Ce  que  j'ai  remarqué  fur  la  première  divifioo 
cft  encore  applicable  à  la  féconde.  Quoique  le» 
caractères  diltinltifs  qu'on  y  allïgne  foient  luflUanis 
pour  déterminer  les  deux  clarles  ,  on  ne  laide 
pas  de  trouver  quelquefois  dans  l'une  quelque)  : 
traits  qui  tiennent  du  géniç  de  l'autre  :  les  Langues 
tranfpolïtives  libres  peuvent  avoir  certaines  coof- 
trultions  fixées  invariablement  :  &  les  uniforme* 
peuvent ,  dans  quelques  occanons  ,  régler  leur 
marche  arbitrairement. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  atTcz  naturelle. 
L'ordre  analytique  Se  l'ordre  tranlpoitif  des  mots 
fuppofcnt  des  vues  toutes  différentes  dans  les 
Ltingues  qui  les  ont  adoptés  pour  régler  leur  (re- 
laie*; chacun  de  ces  deux  ordres  caractérife  un 
génie  tout  différent.  Mais  comme  il  n'y  a  eu 
dViïord  fur  la  terre  qu'une  feule  Langue ,  eft-il 
potlibie  d'aflïgner  de  quelle  elpèce  elfe  étoit,  (i 
elle  étoit  analogue  ou  tranfpoutivc  ? 

L'ordre  analytique  étant  le  prototype  invamble 
des  deux  efpèces  générales  de  Langues ,  &  le 
fondement  unique  de  leur  communicabilité  refprc 
ti/c  j  il  paroît  aflet  naturel  que  la  première 
Langue  s'y  foit  attachée  fcrupuleufcment  ,  * 
qu'elle  y  ait  aflujelti  la  fucccflion  des  mots,  p>» 
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lit  que  d'avoir  imaginé  des  défi.icnces  relatives  1 
cet  or  re  i  tin  de  "abandonner  cofuite  (ans  con- 
fèquence:  il  eft  évident  qu'il  y  a  moins  d'art  dans 
le  langage  analogue  que  clins  le  tranfpcluif;  6t 
toutes  les  inftitutions  humaines  ont  des  commen- 
cements fîmplcs.  Cette  conclu  (ion ,  qui  me  femble 
fondée  folwement  lut  les  premiers  principes  du 
langage,  lé  trouve  encore  appuyée  fur  ce  que 
sous  (avons  de  l'hiftoire  des  différents  idiomes  dont 
•n  a  fait  ufage  fur  la  terre. 

La  Langue  hébraïque,  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  que  nous  conooiflons  par  des  j.*  »- 
•untents  venus  jufqu'à  nou»,  6c  qui  par  li  femble 
ttoir  de  plus  près  à  la  Langue  primitive,  eft 
aftretntc  à  une  marche  analogue  :  6c  c'eft  an  argu- 
ment qu 'auroient  pu  faire  valoir  ceux  qui  peulcnt 
que  c'eft  l'hébreu  racine  qui  eft  la  Langue  pri- 
miti/e.  Ce  n'eft  pas  que  je  croye  qu'on  puiifc 
établir  fur  cela  rien  de  poluif;  mais  (î  cette  re- 
marque n'eft  pas  aftez  forte  pour  terminer  la 
^ueftion ,  elle  prouve  du  moins  que  la  conftruction 
analytique,  fuivie  dans  la  Langue  la  plus  an- 
cienne dont  nous  ayons  connoiiTance ,  peut  bien 
avoir  été  la  conftruction  ufuellc  de  la  première 
ic  toutes  les  Langues  ,  conformément  a  ce  qui 
nous  eft  indiqué  par  la  raifon  même. 

D'oii  il  fuit  que  les  Langues  modernes  de 
l'Europe  qui  ont  adopte  la  conftruction  analytique , 
tiennent  à  la  Langue  primitive  de  bien  plus  près 
«ue  n'y  lenoicnt  le  grec  fit  le  latin  ,  quoiqu'elles 
en  parouTent  beaucoup  plus  éloignées  par  les  temps. 
H.  Bullet ,  dans  (on  grand  &  (avant  ouvrage  fur 
la  Langue  celtique ,  trouve  bien  des  râpons  entre 
«e;te  Langue  &  les  orientales ,  notamment  l'hébreu  : 
D.  le  Pelletier  nous  montre  Je  pareilles  analogies 
dans  (bn  dictionnaire  bas-breton  ,  dont  nous  de- 
vons l'édition  9c  la  préface  aux  foins  Je  D.  Tail- 
landier j  6c  toutes  ces  analogies  (ont  purement 
matérielles  ,  &  confident  dans  un  grand  nombre  de 
racines  communes  aux  deux  Langues.  Mais  d'autre 
part,  M.  de  Grandval,  confeiller  au  confeil  d'Ar- 
tois»,  de  l'Académie  d'Arras,  dans  fon  Difcours 
kijlorique  fur  l'origine  de  la  Langue  françoife 
'{  voyez  U  II  voL  du  Mercure  de  juin ,  &  le  voL 
àt  juillet  1757  )  ,  me  femble  avoir  prouvé  très- 
bien  que  notre  françois  n'eft  rien  autre  chofe  que 
k  gaulois  des  vieux  druides  ,  infenfiblemeat  déguifé 
par  toutes  les  métamorphofes  qu'amènent  nécciîii- 
rcraent  la  fucceflîoo  des  (îècles  8c  le  concours  des 
circonftances  qui  varient  ûus  cefle.  Mais  ce  gaulois 
étoit  certainement  >  ou  le  celtique  tout  pur ,  ou  un 
dialecte  du  celtique  %  8c  il  faut  en  dire  autant  de 
l'idiome  des  anciens  efpagnols ,  de  celui  d'Albion  , 
qui  eft  aujourdhui  la  Grande-Bretagne,  &  peut- 
être  de  bien  d'autres.  Voili  donc  notre  Langue 
mideme  ,  l'cfpagnol ,  8t  langloif,  liés  par  le  cel- 
tique avec  1  hébreu  ;  8c  cette  liaifon  confirmée 
par  la  conftruction  analogue  qui  caractérife  toutes 
ces  Langues ,  eft  ,  à  mon  gré  ,  un  indice  bien  plus 
«fo  de  lieux  nliaiioQ ,  que  toutes  les  ctymologies 
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rnaginables  qui  les  raportent  1  de»  Langues  tranf- 
pnluives  :  car  c'eft  furtout  dans  la  fyntaxe  que  con- 
tifte  le  génie  principal  &  indcftructjblc  de  tou» 
les  idiomes. 

La  Langue  italienne  ,  qui  eft  analogue  ,  &  que 
l'on  parle  aujourdhui  dans  un  pays  où  l'on  parloir  r 
il  y  a  quelques  fiècles ,  une  Langue  tranlpofi;ive  r 
lavoir  lé  latin  ,  peut  faire  naître  ici  une  objcctioiv 
cootre  la  principale  preuve  de  M.  de  Grandval  » 
qui  juge  que  la  Langue  d'une  ration  doit  toujours 
lubfifter ,  du  moins  quant  au  fouJ  ,  8c  qu'on  ne  doit 
point  admettre  d'arguments  négatifs  en  pareil  cas, 
iurtout  quand  la  nation  eft  grande  8c  qu'elle  n'a» 
jamais  eiluyé  de  tranfmigr.it  ior s  -r  8c  l'Hiftoire  na- 
paroît  pas  nous  apprendre  que  les  italiens  ayeut. 
jamais  envoyé  des  colonies  allez  conliierables  pous 
dépeupler  leur  patrie. 

Mais  la  tranflation  du  (ïege  de  l'Empire  romain? 
à  Byfance  attira  dans  cette  nouvelle-  capitale  un- 
grand  nombre  de  familles  ambitieufes,  Ht  inlcnlï- 
blement  les  principales  force*  de  l'Italie  :  les  irrup- 
tions fréquentes  des  barbares  de  toute  efpècc  ,  qui 
l'inondèrent  fucceffivemenl  &  y  établirent  leur  do- 
mination ,  diminuèrent  fans  celle  le  nombre  de* 
naturels  j  6c  le  defpotifme  de  la  plupart  de  ce* 
conquérants  acheva  d'impofer  à  la  populace ,  que 
leur  fureur  n'avoit  pas  daigné  perdre ,  la  nécefutcV 
de  parler  le  langage  des  victorieux  :  ces  malheu- 
reux reftes  des  anciens  tyrans  de  la  terre  obéirent 
avec  d'autant  plus  de  facilité  aux  tyrans  moderne» 
de  l'Italie  ,  que ,  la  conftruction  tranfpofiti/e  étant 
moins  naturelle ,  il  leur  coûta  moins  pour  revenir 
i  la  (impie  nature  &  pour  adopter  une  lan- 
gue analogue.  Car  la  plupart  de  ces  barbare» 
parloient  quelque  dialecte  du  celtique  ,  qui  étoit 
le  langage  le  plus  étendu  de  l'Europe  ;  8c 
c'eft  d'ailleurs  un  fait  connu  que  les  gaulois  eux- 
mêmes  ont  conquis  8c  habite  une  grande  par- 
tie de  l'Italie ,  qui  en  a  reçu  le  nom  de  Gaule 
cis-alp'me.  Ainft,  la  Langue  italienne  moderne  eft 
encore  entée  fur  le  même  fonds  que  la  nô:re: 
mais  avec  cette  différence  que  ce  fonds  nous  eft  na- 
turel, &  qu'il  n'a  fubi  entre  nos  mains  que  le» 
changements  néceffairement  amenés  par  la  fucceflîonr 
ordinaire  des  temps  8c  des  conjonctures  ;  au  lieu  que 
c'eft  en  Italie  un  fonds  étranger ,  &  qui  n'y  fut  in- 
troduit dans  fon  origine  que  par  des  caufes  ex- 
traordinaires &  violences.  I  a  chofe  eft  (i  peu  po(- 
fiblc  autrement ,  que ,  fuppifé  la  conftruction  ana- 
logue ufîléc  dans  la  Langue  primitive ,  il  n'elfr 
plus  poftîble  d'expliquer  l'origine  des  Langues* 
tranfpofi:ives  ,  fans  remonter  jufqu'à  la  divifion  mi- 
raculeufe  arrivée  i  Babel  :  8c  cette  remarque,  dé- 
velopéc ,  autant  qu'elle  peur  l'être ,  peut  être 
roife  parmi  les  motifs  de  crédibilité  qui  établuTent 
la  certitude  de  ce  miricle. 

z°.  Pour  ce  qui  conctme  les  différentes  efpèce» 
de  mots  ,  une  même  idée  fpécifîque  les  caracterîte 
dans  toutes  les  Langues ,  parce  que  cette  idée 
eft  le  réfiiltat  néceflaue  de  l'analyfe  de  la  pente  >. 
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qui  eft  nécefTairement  1*  même  partout  :  mais ,  dans 
le  détail  des  individus ,  on  rencontre  des  différences, 
qui  font  les  fuites  néceffaires  des  circonShnees  ou 
le  font  trouvés  les  peuples  qui  parlent  ces  Langues 't 
&  ces  différences  conAituent  un  fécond  caractère 
diitinctif  du  génie  des  Langues. 

Un  premier  poiut  en  quoi  elles  différent  i  cet 
égard ,  c'eft  que  certaines  idées  ne  font  exprimées 
par  aucun  ter  aie  dans  une  Langue ,  quoiqu'elles 
ayeot  dans  une  autre  des  figues  propres  8c  très- 
énergiques.  C'eft  que  la  nation  qui  parle  une  de 
ces  Langues  ,  ne  s  eft  point  trouvée  dans  les  con- 
jonctures propres  à  y  faite  naître  ces  idées  ,  dont 
l'autre  nation  au  contraire  a  eu  occafion  d'acquérir 
la  connoiSfance.  Combicu  de  termes ,  par  exemple  , 
de  la  Tactique  des  anciens ,  foit  grecs ,  (bit  ro- 
mains ,  que  nous  ne  pouvons  rendre  dans  la  nôtre  , 
Çarce  que  nous  ignorons  leurs  ufages  >  Nous  y 
luppléons  de  'notre  mieux  par  des  descriptions 
toujours  imparfaites  j  ou ,  fi  nous  voulons  énoncer 
ces  idées  par  un  terme ,  nous  le  prenons  maté- 
riellement dans  la  Langue  ancienne  dont  il  s'agit , 
en  y  attachant  les  notions  incoinplettcs  que  nous 
en  avons.  Combien  au  contraire  n'avons-nous  pas 
de  termes  aujourdhui  dans  notre  Langue ,  qu'il  ne 
feroit  pas  pollible  de  rendre  ni  en  grec  ni  en  latin , 
parce  que  nos  idées  modernes  n  y  croient  point 
connues  î  Nos  progrès  prodigieux  dans  les  fcicnccs  de 
xaifonnement ,  Calcul  ,  Géométrie ,  Méchanique  , 
'Astronomie  ,  Métapbyfique ,  Phyfiquc  expérimen- 
tale ,  Hiftoirc  naturelle,  8tc  ,.ont  mis  dans  nos 
idiomes  modernes  une  richelîe  d'expreSfions ,  dont 
les  anciens  idiomes  ne  pouvoient  pas  même  avoir 
l'ombre.  Ajoutcx-y  nos  termes  de  Verrerie  ,  de  Vé- 
nerie ,  de  Marine  ,  de  Commerce  ,  de  Guerre ,  de 
Modes ,  de  Religion  ,  iccj  8c  voilà  une  fource  pro- 
«iigieufe  de  différences  entre  les  Langues  modernes 
te  les  anciennes. 

Une  féconde  différence  des  Langues  par  rap- 
port aux  diverfes  efpèces  de  mots  ,  vient  de  la 
tournure  propre  de  l'eSprit  national  de  chacune 
d'elles  ,  qui  fait  envifager  diverfement  les  mêmes 
Idées.  Ceci  demande  à  être  dévelopé.  Il  faut  re- 
marquer dans  la  lignification  des  mots  deux  fortes 
d'idées  conftitutives ,  l'idée  Spécifique  8c  i'idée  in- 
dividuelle. Par  l'idée  Spécifique  de  la  lignification 
des  mots  ,  j'entends  le  point  de  vue  général  qui  ca- 
xactérife  chaque  efpécc  de  mots ,  qui  fait  qu'un  mot 
eft  de  telle  efpcce  plus  tôt  que  de  telle  autre  ,  qui 
par  conféquent  convient  à  chacun  des  mots  de  la 
même  efpece  ,  &  ne  convient  qu'aux  mots  de  cette 
Ibulc  efpcce.  C'eft  la  différence  de  ces  points  de 
vûe  généraux ,  de  ces  idées  Spécifiques ,  qui  fonde 
la  différence  de  ce  que  les  grammairiens  appellent 
les  parties  d'oraifon  ,  le  nom  ,  le  pronom  ,  l'ad- 
jectif, le  verbe ,  la  prépofition  ,  l'adverbe  ,  la 
conjonction  ,  &  l'interjection  :  8c  c'eft  la  différence 
des  points  de  vûe  accefloires  dont  chaque  idée 
fpécifique  eft  fufceptible  ,  qui  fert  de  fondement 
i  la  foudiviijion  d'une  partie  d'orajf/oB  ça  (es  */- 
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pècei  fubalternes }  par  exempk ,  des  non»  en  fubf- 

tanlifs  8c  abftractifs,  en  propres  8c  appellatiEs, 
8cc.  Voyt\  Nom.  Par  1  idée  individuelle  de  la 
Signification  des  mots  ,  j'entends  l'idée  Singulière 
qui  caraûérife  le  Sens  propre  de  chaque  mot ,  & 
qui  le  distingue  de  tous  les  autres  mots  de  la 
même  efpèce  ,  parce  qu'elle  ne  peut  convenir  qui 
un  Seul  root  de  la  même  efpèce.  Ainfi,  c'eft  a  la 
différence  de  ces  idées  Singulières  que  tient  celle 
des  indi/idus  de  chaque  partie  d'oraifon ,  ou  d« 
chaque  efpèce  fubalterne  de  chacune  des'  parties 
d'e-jifon  :  8c  c'eft  de  la  différence  des  idées  accef- 
foires  dont  chaque  idée  indi/iduelle  eft  fufceptible , 
que  dépend  la  différence  des  mots  de  la  même  ef- 
pèce que  l'on  appelle  fynonymes  ;  par  exemple  , 
en  françois ,  des  noms  ,  pauvreté ,  indigence  , 
difette ,  befoin*  nécejjité  ;  des  adjectifs,  malin  , 
mauvais  ,  méchant,  malicieux;  des  verbes,  ft- 
courir  ,  aider ,  afftfler ,  &c .  Voye\  fur  tous  ces 
mots  les  fynonymes  françois  de  M.  l'abbé  Gi- 
rard ,  8c  fur  la  théorie  générale  des  fynonymes , 
l'article  Synonymes.  On  fent  bien  que  dans 
chaque  idée  individuelle  ,  il  faut  distinguer  l'idée 
principale  8c  l'idée  acceffoire  :  l'idée  principale  peut 
être  commune  à  pluûeurs  mots  de  la  même  efpcce , 
qui  différent  alors  par  les  idées  acceSfoires.  Or 
c  eft  juftement  ici  que  fe  trouve  une  féconde  fource 
de  différences  entre  les  mots  des  diverfes  Languis. 
Il  y  a  telle  idée  principale ,  qui  entre  dans  l'idée 
individuelle  de  deux  mots  de   même  efpcce  ap- 
.  partenants  à  deux  Langues  différentes ,  fans  nue  ces 
deux  mots  Soient  exactement  fynonymes  lun  de 
l'autre  :  dans  l'une  de  ces  deux  Lunettes  ,  cette  idée 
principale  peut  constituer  feule  l'idée  indi  idiielle, 
8c  recevoir  dans  l'autre  quelque  idée  acceffoire  i 
ou  bien  s'allier ,  d'une  part  ,  avec  une  idée  ac- 
ceffoire ,  8c  de  l'autre  ,  avec  une  autre  toute  diffé- 
rente. L'adjectif  vacuus  ,  par  exemple  ,  a  dans  le 
latin  une  lignification  très-générale  ,  qui  étoit  en- 
fuite  déterminée  par  les  différentes  applications  que 
l'on  en  faifoit  :  notre  françois  n'a  aucun  adjectif 
qui  en  foit  le  correspondant  exact  j  les  di.  ers  ad- 
jectifs donc  nous  nous  Servons  pour  rendve  le  va- 
cuus des  latins,  ajoutent, à  l'idée  générale  qui  en' 
conftitue  le  fens  individuel ,  quelques  idées  acceS- 
foires qui  fuppofoient  dans  la  langue  latine  des  ap- 
plications particulières  8c  des  compléments  ajoutés  : 
Cladius  vagi/id  vacuus ,  une  épée  nue  ;  vagina 
enfe  vacua ,  un  fourreau  vide  ;  vacuus  animus , 
un  cfprit  libre  ,  &c.  Vojc\  Hyfailace.  Cette 
féconde  différence  des  Langues  eft  un  des  grands 
obftadcs  que  l'on  rencontre  dans  la  traduction , 
8c  l'un  des  plus  difficiles  à  fur  monter  (ans  altérer 
en  quelque  chofe  le  texte  original.  C'eft  autfi  ce 
qui  eft  caufe  que  jufqu'ici  l'on  a  Si  peu  réuSG  i 
nous  donner  de  bons  dictionnaires,  foit  pour  les 
Langues  mortes  ,  foit  pour  les  Langues  vivantes  : 
en  na  pas  aSfcz  anal  y  té  les  différentes  idées  par- 
tielles, foit  principales,  foit  acceSfoires  ,  que  l'u- 
fage  a  attachées  à  la  figoificaUQa  de  chaque  mot  j 


Digitized  by  Google 


LAN 

&  l'an  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Cette  aoalyfe 
fuppofe ,  noQ  feulement  une  logique  sûre  Se  nne 
grande  (agacité  ,  mais  encore  une  le&ure  immenfe  , 
une  quantité  prodigieufe  de  comparaifons  de  textes  , 
&  cooféquemment  un  courage  Se  une  confiance 
extraordinaires  ;  Se  par  rapport  i  la  gloire  du  fuccès, 
un  défiotérclTement  qu'il  cft  auflî  rare  que  difficile 
de  trouver  dans  les  gens  de  Lettres  ,  même  les 
plus  modérés.  Voye\  Dictiohnaire. 

J.  II.  Si  les  Langues  ont  des  propriétés  corn» 
muaes  Se  des  caractères  différenciels ,  fondés  fur  la 
manière  dont  elles  envifagent  la  penfée  qu'elles  fe 
propofent  d'exprimer  j  on  trouve  de  même ,  dans 
l'iuage  qu'elles  font  de  la  voix  ,  des  procédés 
communs  à  tous  les  idiomes  ,  &  d'autres  qui 
achèvent  de  caractétifer  le  génie  propre  de  chacun 
d'eux.  Ainlï ,  comme  les  Langues  diffèrent  par  la 
manière  de  deiîîner  l'original  commun  qu'elles  ont 
à  peindre ,  qui  eft  la  penfep  ,  elles  différent  auflî 
par  le  choix  ,  le  mélange  ,  Se  le  ton  des  couleurs 
qu'elles  peuvent  employer ,  qui  (ont  les  fons  ar- 
ticulés de  la  voix.  Jetons  encore  un  coup  d'ceii 
fur  les  Langues  confédérées  fous  ce  double  point 
de  vue  de  reflemblance  Se  de  différence  dans  le 
matériel  des  fons.  Les  Mémoires  de  M.  le  préll- 
dent  de  Broflcs  nous  fourniront  ici  les  prin- 
cipaux fecours. 

i°.  Un  premier  ordre  de  mots  que  l'on  peut  re- 
garder comme  naturels  ,  puifqu'ils  le  retrouvent  au 
moins  i peu  prés  les  mêmes  dans  toutes  les  Langues , 
St  qu'iis  ont  dû  entrer  dans  le  fyftème  de  la 
Langue  primitive  ,  ce  font  les  interjections ,  effets 
nccelUires  de  la  relation  établie  par  la  nature 
entre  certaines  affection,  d;  l'âme  Se  certaines  par- 
tics  organiques  de  la  voix.  Voye\  Interjection. 
Ce  feu  les  premiers  mots ,  les  plus  anciens ,  les 
plus  originaux  de  la  Langue  primitive  :  ils  font 
invariables  ata  milieu  des  variations  perpétuelles 
des  Langues  ,*  parce  qu'en  conicquence  de  la  Con- 
formation humaine,  ils  ont,  avec  l'affection  inte  • 
ricure  dort  ils  font  l'cxprcflion,  une  liaifon  phy- 
sique ,  néetflaire  &  indeftroctibie.  On  peut  ,  aux 
interj.  étions  ,  joindre  dans  le  même  rang  les  ac- 
cents ,  efpcce  de  chant  jùnt  i  la  parole  ,  qui  en 
teçoit  une  vie  Se  une  activité  plus  grande  ;  ce  qui 
eft  bien  marqué  par  le  nom  latin  accemus  ,  que 
nous  n'avons  fait  que  francifer.  Les  accents  (ont 
effective  meut  l'àme  des  mots  ,  ou  plus  lût  ilsfonr 
au  difeours  ce  que  le  coup  d'archet  St  l'exprcflion 
font  j  la  Mufique;  ils  en  marquent  l'efprit ,  ils  lui 
donnent  le  goût ,  c'eft  i  dire  ,  l'air  de  conformité 
avec  la  vérité  :  Se  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  porté 
les  hébreux  a  leur  donner  un  nom  qui  lignifie  goût , 
faveur.  Ils  font  le  fondement  de  toute  déclamation 
orale  ,  Se  l'on  fait  affez  combien  ils  donnent  de 
fupériorîté  au  difeours  prononcé  fur  le  difeours 
écrit.  Car  tandis  que  la  parole  peint  les  objets, 
l'accent  peint  la  manière  dont  celui  qui  parle  en 
eft  affecté  ,  ou  dont  il  voudroit  en  affecter  les  au- 
tres. Us  oaliTcnt  de  la  fcnûbijitc'  de  l'orgaaifation  ; 
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&  c'eft  pourcela  qu'ils  tiennent  â  toutes  les  Langues  t 
mais  plus  ou  moins  ,  félon  que  le  climat  rend 
une  nation  plus  ou  moins  fufceptible  ,  par  la  con- 
formation de  fes  organes  ,  d'être  fortement  affectée 
des  objets  extérieurs.  La  Langue  italienne  ,  par 
exemple ,  eft  plus  accentuée  que  la  nôtre  j  leur 
(impie  parole  ,  ainfî  que  leur  Mufîque  ,  a  beaucoup 
plus  de  chant  :  c'eft  qu'ils  font  fujets  à  fe  paflîonncr 
davantage  ;  la  Nature  les  a  fait  nairre  plus  fen- 
(ïbles  ;  les  objets  extérieurs  les  remuent  lî  fort ,  que  ce 
n'eft  pas  même  allez  de  la  voix  pour  exprimer  tout 
ce  qu'ils  fentent  ;  ils  y  joignent  le  gefte ,  Se  parlent 
de  tout  le  corps  à  la  fois. 

Un  fécond  ordre  de  mots  où  toutes  les  Lan- 
gues ont  encore  une  analogie  commune  Se  des  ref- 
lemblances  marquées  ,  ce  (ont  les  mots  enfantins, 
déterminés  par  la  mobilité  plus  ou  moins  grande 
de  chaque  partie  organique  de  l'inftrument  vocal  > 
combinée  avec  les  befbins  intérieurs  ou  la  néceflilê 
d'appeler  les  objets  extérieurs.  En  quelque  pays 
que  ce  foit,  le  mouvement  le  plus  facile  cft  d'ou- 
vrir la  bouche  Se  de  remuer  les  lèvres  ;  ce  qui 
donne  le  (on  le  plus  plein  a ,  &  l'une  des  arti- 
culations labiales  t* ,  p  ,  v  ,  /',  ou  m.  .De  là,  dans 
toutes  les  Langues  ,  les  fyllabcs  ab ,  pa ,  am  , 
ma  ,  font  les  premières  que  prononcent  les  enfants  : 
de  là  viennent  papa  ,  maman  ,  Se  autres  qui  ont 
rapport  à  ceux-ci  j  &  il  y  a  apparence  que  les  en- 
fants formeroient  d'eux-mêmes  ces  fons  dès  qu'ils 
feroient  en  état  d'articuler ,  il  les  nourrices ,  pré- 
venant une  expérience  très-curieufe  à  faire  ,  ne 
les  leur  apprenoient  d'avance  :  ou  plus  tôt  les  en- 
fants ont  été  les  premiers  i  les  bégayer  ;  Se  les 
parents  ,  emprefles  de  lier  avec  eux  un  commerce 
d'amour  ,  les  ont  répétés  avec  complaifance  4c 
les  ont  établis  dans  toutes  les  Langues  même  les 
plus  anciennes.  On  les  y  retrouve  en  effet  avec 
le  même  fens  ,  mais  défigurés  par  les  terminaifoits 
que  le  génie  propre  de  chaque  idiome  y  a  ajou- 
tées ,  &  de  manière  que  les  idiomes  les  plus  an- 
ciens les  ont  conferves  dans  un  état ,  ou  plus  na- 
turel ,  ou  plus  aprochant  de  la  nature.  En  hébreu 
ab  t  en  chaldéeu  abba  ,  en  grec  «m,  t«V»<»  , 
»«Tiif ,  en  latin paier  ,  en  françois  papa  Se  père , 
dans  les  îles  Antilles  baba  ,  chez  le  hottentots  bo-f 
partout  c'eft  la  même  idée  marquée  par  l'articula- 
tion labiale.  Pareillement  en  Langue  égyptienne 
am  ,  ama  ,  en  Langue  fyrienne  ammis  ,  répondent 
exactement  au  latin  parens  (  père  ou  mère  ).  De 
là  mamma  (  mamelle  )  ,  les  mots  françois  maman  , 
mére,  6v.  Ammon ,  dieu  des  égyptiens ,  c'eft  le 
Soleil ,  ainfî  nommé  comme  pere  de  la  nature  \ 
les  figures  Se  les  ftatues  érigées  en  l'honneur  du 
folcil  étoient  nommées  ammanim;  Se  les  hiéro- 
roglyphes  facrés  dont  fe  ferroienr  les  prêtres , 
lcttics  ammont'ennes.  Le  culte  du  folcil ,  adopté 
prefque  par  tous  les  peuples  orientaux  ,  y  a  con- 
facré  le  mot  radical  am  ,  prononcé  ,  fuivant  les 
différents  dialectes ,  ammon  ,  oman  ,  omin  ,  iman  t 
&c.  Iman ,  chez  les  orientaux ,  fignific  Dieu,  ©ja 
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Être  facrii  les  turcs  remploient  aujourd'hui  dans 
le  Cens  de  facerdos &  ariman  ,  chez  les  anciens 
pertes  ,  veut  dire  ,  Deus  foras.  »  Les  mots  abba  , 
m  ou  baba  ,  ou  papa  ,  8c  celui  de  marna  ,  qui ,  des 
■  anciennes  Langues  d'Orient ,  femblent  avoir  paffé 
»  avec  de  légers  changements  dans  la  plupart  de  celles 
»  de  l'Europe  ,  font  communs ,  dit  M.  de  la  Con- 
i»  damine  dans  fa  relation  de  la  rivière  des  Amazones , 
i*  à  un  grand  nombre  de  nations  d'Amérique  ,  dont 

•  le  langage  eft  d'ailleurs  ttès-dirtéren:.  Si  l'on  rc- 

•  garde  ces  mots  comme  les  premiers  Tons  que  les 
»  entants  peuvent  articuler,  &  par  conféquent  comme 
»  ceux  qui  ont  du  par  tout  pays  être  adoptés  pré- 
M  férablement  par  les  parents  qui  les  entendoient 
m  prononcer ,  pour  les  taire  fervir  de  lignes  aux  idées 
»  de  père  Se  de  mère  ;  il  réitéra  à  (avoir]  pourquoi , 
»  dans  toutes  les  Langues  d'Amérique  ou  ces  mots 
i>  fe  rencontrent,  leur  lignification  s'eft  confervée  fans 
»  fe  croifer  \  par  quel  bafard  ,  dans  la  Langue 
»  omogua  ,  par  exemple  ,  au  centre  du  continent , 
»  ou  dans  quelque  autre  pareille  ,  où  les  mots  de 
v  papa  8c  de  marna  font  en  ufage ,  il  n'eft  pas  arrivé 
»  quelques  'fois  que  papa  lignifie  mère  ,  8c  marna 
»  pire  ,  mais  qu'on  y  obferve  conftamment  le  con- 
»  traire  comme  dans  les  Langues  d'Orient  8c  d'Eu» 
»  rope  ».  Si  c'eft  la  nature  qui  ditte  aux  enfants 
ces  premiers  mots ,  c'eft  elle  aufll  qui  y  fait 
attacher  invariablement  les  mêmes  idées ,  te  l'on 
peut*puifer  dans  fon  fein  la  rait'on  de  l'un  de  ces 
phénomènes  comme  celle  de  l'autre.  La  grande 
mobilité  des  lèvres  eft  la  caufe  qui  (ait  naître  les 
premières ,  les  articulations  labiales  ;  8c  parmi 
celles  -  ci ,  celles  qui  mettent  moins  de  force  8c 
d'embarras  dans  l'explofion  du  fon ,  deviennent  en 
quelque  manière  les  aînées ,  parce  que  la  produc- 
tion en  eft  plus  facile.  D'où  il  fuit  que  la  fyllabe 
7na  eft  antérieure  à  ba  ,  parce  que  l'articulation 
77i ,  fuppofc  moins  de  force  dans  l'explofion ,  & 
que  les  lèvres  n'y  ont  qu'un  mouvement  foible  8c 
lent  qui  eft  caufe  qu'une  partie  de  la  matière  du 
Ton  reflue  par  le  nez.  Marna  eft  donc  antérieur  i 
papa  dans  l'ordre  de  la  génération ,  &  il  ne  refte 

Îlus  qu'i  décider  lequel  des  deux ,  du  père  ou  de 
a  mère ,  eft  le  premier  objet  de  l'attention  8c  de 
l'appellation  des  enfants  ,  lequel  des  deux  eft  le 
plus  attaché  i  leur  perfonne  ,  lequel  eft.  le  plus 
utile  8c  le  plus  néceflaire  à  leur  fubfiftance  ,  lequel 
leur  prodigue  le  plus  de  carefles  8c  leur  donne  le 

Îlus  de  foins  :  8c  il  fera  facile  de  conclure  pourquoi 
e  iens  des  deux  mots  marna  8c  papa  eft  incom- 
rnutable  dans  toutes  les  Langues.  Si  apa  8c  ama  , 
dans  la  Langue  égyptienne' ,  (ignifient  indiftinéte- 
xnent  ou  le  père  ,  ou  la  mère ,  ou  tous  les  deux  ; 
c'eft  l'effet  de  quelque  caufo  étrangère  â  la  nature  , 
une  fuite  peut-être  des  mœurs  exemplaires  de  ce 
peuple  reconnu  pour  la  fource  8c  le  modèle  de 
toute  fagefle,  ou  l'ouvrage  de  la  réflexion  &  de 
l'art ,  qui  eft  prefque  aulli  ancien  que  la  nature  , 
quoiqu'il  fe  perfectionne  lentement.  Remarquez 
çuc,  d'après  le  principe  que  l'on  pofe  ici  ,  U  eft 


naturel  de  conclure  que  les  diverfés  parties  de  l'or- 
gane de  la  parole  ne  concourront  i  la  no.-nioaùo* 
des  objets  extérieurs  que  dans  l'ordre  de  leur  mo- 
bilité :  la  Langue  ne  fera  mife  en  jeu  qu'après 
les  lèvres  j  elle  donnera  d'abord  les  articulauons 
qu'elle  produit  par  le  mouvement  de  fa  poiate, 
8c  enfuite  celles  qui  dépendent  de  l'action  de  U 
racine ,  9cc.  L'Anatoroie  n'a  donc  qu'i  fixer  l'ordre 
généalogique  des  voix  &  des  articulauons;  &  la 
Philofophie  ,  l'ordre  des  objets  par  rapport  i  coi 
befoins  :  leurs  travaux  combinés  donneront  le  dic- 
tionnaire des  mots  les  plus  naturels,  les  plus  tic- 
ce  flaires  a  la  Langue    primitive  ,  8c  les  plus 
univerfels  aujourdhut  nonobftant  la  diverfité  des 
idiomes. 

Il  eft  une  troifième  clafle  de  mots  qui  doivent 
avoir  8c  qui  ont  en  effet  dans  toutes  les  Languit 
les  mimes  racines,  parce  qu'ils  (ont  encore  l'ou- 
vrage de  la  nature  8c  qu'ils  appartiennent  à  U 
nomenclature  primitive.  Ce  font  ceux  que  ooui 
devons  à  l'Onomatopée  ,  8c  qui  ne  font  que  des 
noms  imitatifs  en  quelque  point  des  objets  nommés. 
Je  dis  que  c'eft  la  nature  qui  les  fuggère  -,  Je  li 
preuve  en  eft  ,  que  le  mouvement  naturel  &  gé- 
néral dans  tous  les  enfants ,  eft  de  défigner  d"eui- 
mémes  les  chofes  bruyantes  par  limitation  du 
bruit  qu'elles  font  :  ils  leur  laifferoicnt  fans  doute 
à  jamais  ces  noms  primitifs  8c  naturels ,  G  l'inftruc- 
tion  8c  l'exemple ,  venant  enfuite  à  déguifer  la  fu- 
ture &  â  la  rectifier,  ou  peut-être  à  la  dépraver, 
ne  leur  fuggéroient  les  appellations  arbitraires , 
fubftituées  aux  naturelles  par  les  décidons  raifon- 
nées  ou ,  fi  l'on  veut ,  capricieufes  de  l'ufage.  Voy<\ 

ONOMATOPÉE. 

Enfin  il  y  a ,  finon  dans  toutes  les  Langues , 
du  moins  dans  la  plupart ,  une  certaine  quantité 
de  mots  entés  fur  les  mêmes  racines ,  &  de ftinés  on 
1  la  même  (lanification  ou  1  des  tignincatiojjj 
analogues  j  quoique  ces  racines  n'ayent  aucun  fon- 
dement ,  du  moins  apparent ,  dans  la  nature.  Ces 
mots  ont  paffé  d'une  Langue  dans  une  autre , 
d'abord  comme  d'une  Langue  primitive  dans  1  un 
de  fes  dialectes,  qui  ,  par  la  fucceflîon  des  temps, 
les  a  tranfmîs  à  d'autres  idiomes  qui  en  éloimt 
ifliis  :  ou  bien  cette  tranfmiflïon  s'eft  faite  par  un 
(impie  emprunt ,  tel  que  nous  en  voyons  une  io- 
finité  d'exemples  dans  nos  Langues  modernes  \  & 
cette  tranfmillion  univerfelle  fuppofc  en  ce  cas,  cme 
les  objets  nommés  font  d'une  néceflïté  générale. 
Le  mot/àt'.que  l'on trouve'dans toutes  les  Largua, 
doit  être  de  cette  efpèce. 

x°.  Nonobftant  la  réunion  de  tant  de  cauf«  gé- 
nérales ,  dont  la  nature  fcmble  avoir  prépare  le 
concours  pour  amener  tous  les  hotnmmes  a  ne  parler 
Qu'une  Langue  ,  8c  dont  l'influence  eft  (èntible 
clans  la  multitude  des  racines  communes  i  tous 
les  idiomes  qui  divifent  le  genre  humain;  il  exifte 
tant  d'autres  caufes  particulières  ,  également  tutu- 
rcUcs,  &  doot  l'iropreflioa  eft  également  inéj- 
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tiUe,  qu'elles  ont  introduit  invinciblement  dans 

Ici  Langues  des  différences  matérielles  ,  dont  il 
feroit  peut-être  encore  plus  utile  de  découvrir  la 
véritable  origiue ,  qu'il  o'eft  difficile  de  la/liguer 
avec  certitude. 

Le  climat,  l'air ,  les  lieux,  les  eaux  ,  le  genre 
de  vie  Si  de  nourriture  produifeut  des  variétés  con- 
sidérables dans  la  fine  ftruâure  de  l'orginifation. 
Ces  caufes  donnent  plus  de  force  à  certaines  parties 
du  corps,  ou  en  artoibliUent  d'autres.  Ces  variétés  , 
oui  échaperoient  i  l'Anatornic  ,  peuvent  être  fa- 
ciletneot  remarquées,  par  un  philosophe  obfervatcur, 
dans  les  organes  qui  fervent  a  la  parole  ;  il  n'y 
a  qu'à  prendre  garde  quels  font  ceux  dont  chaque 
peuple  fait  le  plus  d'ufàge  dans  les  mots  de  fà 
Langue,  Se  de  quelle  manière  il  les  emploie. 
On  remarquera  ainfi  que  l'hotlcntot  a  le  fond  de 
la  gorge,  &  l'anglois  l'ex:rémilé  des  lê/res  douées 
«fuoe  très-grande  activité.  Ces  petites  remarques . 
fur  les  variétés  de  la  ftruûure  humaine  peuvent 
quelquefois  conduire  à  de  plus  importantes.  L'ha- 
bitude d'un  peuple  d'employer  certains  fons  par 
préférence  ,  ou  de  fléchir  certains  organes  plus  tôt 
que  d'autres ,  peut  fouvent  être  un  bon  indice  du 
climat  Se  du  caractère  de  la  nation  ,  qui ,  en  beau- 
coup de  chofes  ,  cft  déterminé  par  le  climat  , 
comme  le  génie  de  la  Langue  l'cû  par  le  carac- 
tère de  la  nation. 

L'ufage  habituel  des  articulations  rudes  défigne 
on  peuple  fauvage  &  non  policé.  Les  articulations 
liquides  fout ,  dans  la  nation  qui  les  emploie  fré- 
quemment ,  une  marque  de  noblefTe  &  de  délica- 
•eue  ,  tant  dans  les  organes  que  dans  le  goût.  On 
peut ,  avec  beaucoup  de  vraifemblauce  ,  attribuer 
au  caractère  mou  de  la  nation  chinoife  ,  aflez  connu 
d'ailleurs ,  de  ce  qu'elle  ne  fait  aucun  ufage  de 
l'articulation  rude  K.  La  Langue  italienne,  dont^ 
la  plupart  des  mots  viennent,  par  corruption,  du 
latin  ,  en  a  amolli  la  prononciation  en  vicilliflant , 
dans  la  même  proportion  que  le  peuple  qui  la  parle  a 
perdu  de  la  vigueur  des  anciens  romains  :  mais  comme 
elle  étoit  près  de  la  fource  od  elle  a  puifé  ,  elle 
cft  encore ,  des  Langues  modernes  qui  y  ont  puifé 
avec  elle  ,  celle  qui  a  confervé  le  plus  d'affinité 
avec  l'ancienne  ,  au  moins  fous  cet  afpett. 

La  Langue  latine  cft  franche  ,  ayant  des  voyelles 
pures  Se  nettes ,  te  n'ayant  que  peu  de  diphthongues. 
Si  celte  conftitution  de  la  Langue  latine  en  rend 
le  geoie  Icrnblable  à  celui  des  romains ,  c'efr  à  à  I 
dire  ,  propre  aux  chofes fermes  Se  miles-,  elle  l'eft 
d'un  autre  côté  beaucoup  moins  que  la  greque ,  fie 
même  moins  que  la  notre  ,  aux  chofes  qui  ne  de- 
mandent que  de  l'agrément  &  des  grâces  légères. 

La  Langue  grèque  cft  pleine  de  diphthongues 
qui  en  rendent  la  prononciation  plus  alongée  , 
plus  fonore ,  plus  gazouilléc.  La  Langue  fran- 
çoife  ,  pleine  de  diphthongues  Se  de  lettres  mouil- 
lées ,  approche  davantage  en  cette  partie  de  la 
prononciation  du  grec  &  du  latin. 
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La  réunion  de  pluficuts  mots  en  un  fcul ,  ou 
l'image  fréquent  des  adjectifs  compofes ,  marque- 
dans  une  nation  beaucoup  de  profondeur,  une  ap- 
préhenfion  vive ,  une  humeur  impatiente,  &  de  fortts 
idées  :  tels  font  les  grecs ,  les  anglois ,  les  alle- 
mands. 

On  remarque  dans  l'efpagnol ,  que  les  mots  y 
font  longs  mais  d'une  belle  proportion  ,  graves , 
fonores ,  Se  emphatiques ,  comme  la  nation  qui  les 
emploie. 

C'étoit  d'après  de  pareilles  obfcrvaiions ,  ou  du 
moins ,  d'après  rimpieflion  qui  rcfulte  de  la  dif- 
férence matérielle  des  mots  clans  chaque  Langue  , 
que  l'empereur  Cnarles-quint  difoit  qu'il  parlerait 
françois  à  un  ami  ,  francefe  ad  un  amico  ,  alle- 
mand à  fon  cheval ,  tedcfco  al  fuo  cavallo;  /'r<j- 
lien  à  fa  maitrejfe  ,  italiano  alla  fua  fignora  ;  ef* 
pagnol  à  Dieu  ,  lpagnuolo  à  Dio;  &  anglois  aux 
oi féaux ,  inglcfc  à  gli  uccclli. 

.  $.  III.  Ce  que  nous  venons  d'obfcrver  fur  les 
convenances  &  les  différences ,  tant  intellectuelles 

2ue  matérielles  ,  des  divers  idiomes  qui  bigarrent, 
je  peux  parle/  ainli ,  le  langage  des  hommes  , 
nous  met  en  état  de  difeuter  les  opinions  les  plu» 
généralement  reçues  fur  les  Langues.  Il  en  cft 
deux  dont  la  difcufllon  peut  encore  fournir  des  ré- 
flexions d'autant  plus  utiles  qu'elles  feront  géné- 
rales ;  la  première  concerne  la  génération  fucccmVe 
des  Langues ,  la  féconde  regarie  leur  mérite  ref- 
pectif. 

i  °.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  parlée 
de  Langue  mèrb  ,  terme,  dit  l'abbé  Girard, 
(  Prinùp,  dife.  I. ,  tom.  I.  ,  pag.  jo.  )  a  dont  le 
»  vulgaire  fè  fert  fans  être  bien  inftruit  de  ce 
»  qu'il  doit  entendre  par  ce  mot ,  Se  dont  les  vrais 
»  lavants  ont  peine  à  donner  une  explication  q  i 

•  débrouille  l'idée  informe  de  ceux  qui  en  ï  >'\t 

•  ufage.  Il  cft  de  coutume  de  fuppofer  qu'il  y  j 

•  des  Langues  mères  parmi  celles,  qui  fuUiftent , 
«  Se  de  demander  quelles  elles  font  \  à  quoi  on 
»  n'héiîte  pas  de  répondre  d'un  lou  utTmé,  q  ie  c'clt 

•  l'hébreu,  le  grec,  Se  le  latin.  Par  conjecture 
o  ou  par  grâce ,  on  défère  encore  cet  honneur  à 
»  l'allemand  ».  Quelles  font  les  preuves  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  picjugé  fcul 
ait  décidé  leur  opinion  fur  ce  point  i  Ils  n'allèguent 
d'autre  litre  de  la  filiation  des  Langues  ,  que  l'é- 
tymologie  de  quelques  mots  ,  Se  les  victoires  ou 
établilTements  du  peuple  qui  p.irloit  la  Langue 
matrice  ,  dans  le  pays  où  l'on  fait  ufage  de  la 
Langue  prétendue  dérivée.  C'eft  ainfi  que  l'on 
donne  pour  fille  â  la  Langue  latine  ,  l'efpagnol e , 
l'italienne ,  Se  la  françoife  :  An  ignoras,  dit  Jul.  Céf. 
Scaliger,  Linguam  gallicatn ,  &  italicam,  6*  hifpa- 
nicam  Linguz/auVur  af>jrtum  ejTe  ?  Le  P.  Rouhourt 
qui  penfoit  la  même  chofe  ,  fait  (II  Entretien 
a  A  rifle  Ù  d'Eug.  )  trois  fecurs  de  ces  trois  Lan- 
gues ,  qu'il  caracterife  ainfi  :  <n  Il  me  femble  que 

•  la  Langue  cfpagnole  cil  une  orgueilleufc ,  qui 
a  le  potlc  haut ,  qui  fc  pique  de  grandeur ,  qui 
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»  aime  le  fafte  &  l'excès  en  tontes  ehofès  ;  la 
b  Langue  italienne  cft  une  coquette  ,  toujours 
»  parée  Se  toujours  fardée,  qui  ne  cherche  qu'a 
»  plaire  ,  &  qui  fe  plaît  beaucoup  à  la  bagatelle  ; 
»  la  Langui  françoife  cft  une  prude  ,  iv.ais  une 
p  prude  agréable  ,  qui ,  toute  fage  &  toute  modefte 
.v  qu'elle  cft  ,  n'a  rien  de  rude  ni  de  farouche  ». 

Les  caractères  diftinelits  du  génie  de  chacune  de 
ces  trois  Langues  font  bien  rendus,  dans  cette  al- 
légorie ;  mais  je  crois  qu'elle  pèche  en  ce  qu'elle 
contreère  ces  trois  Langues  comme  des  fecurs ,  tilles 
de  la  Langue  latine.  «  Quand  on  oblcrve  ,  dit  cu- 
»  core  l'abbé  Girard.  (  ïbtd.pag.  17  ),  le  prodigieux 
p  cloignemcnt  qu'il  y  a  du  génie  rie  ces  Langues 
p  a  celui  du  latin  j  quand  on  fait  attention  que 
»  l'étymologie  prouve  feulement  les  emprunts 
p  Se  non  l'origine  ;  quand  on  fait  que  les  peuples 
p  fubjugués  avoient  leurs  Langues  j . . .  lorfqu'cnfin 
p  on  voit  aujourdbui  de  les  propres  ieux  ces 
p  Langues  vivantes  ornées  d'un  article,  qu'elles 
1»  n'ont  pu  prendre  de  la  latine  ou  il  n'y  en  eut 
p  jamais ,  &  diamétralement  opofees  aux  conftruc- 
p  lions  tranfpoiuives  6c  aux  inflexions  des  cas  or- 
»  dioaircs  à  celle-ci  :  on  ne  fauroh,  à  caufe  de 
»  quelques  mots  empruntés ,  dire  qu'elles  en  font 
p  les  iules  ,  ou  il  taudroit  leur  donner  plus  d'une 
p  mère.  La  grèque  prétenrlroit  à  cet  honneur  ;  Se 
p  une  in  fin  rte  de  mots ,  qui  ne  viennent  ni  du-  grec 
p  ni  du  latin  ,  revendiqueroient  cette  gloire  pour 
p  une  autre.  J'avoue  bien  qu'elles  en  ont  tiré  une 
p  grande  partie  de  leurs  richefles  ;  mais  je  nie 
p  qu'elles  lui  fohrnt  redevables  de  leur  nairfanec. 
»  Ce  n'eft  pas  aux  emprunts  ni  aux  étyrnologies 
p  qu'il  faut  s'airitir  pour  connoître  1  origine  & 
p  la  parenté  des  Langues  ;  c'eft  à  leur  génie  , 
p  en  liiiv2nt  pas  -à  pas  leurs  progrès  de  leurs  clian- 
p  gements.  La  fortune  des  nouveaux  mots  ,  Ce  la 
»  facilite  avec  laquelle  ceux  d'une  Langue  palTent 
p  dans  l'autre,  furtout  quand  les  peuples  fe  mêlent, 
»  donneront  toujours  le  change  fur  ce  fujet  ;.au  lieu 
»  que  le  génie  indépendant  dos  organes  ,  par  con- 
p  fequent  moins  fuiccptrble  d-'altération  Se  de  chan- 
p  gement  ,  ft  maintient  au  milieu  de  l'inconftance 
p  des  mots  ,  &  conferve  à  la  Langue  le  vétitable 
p  titre  de  fon  origine  ». 

Le  même  académicien  ,  parlant  encore  nn  peu 
plus  bas  des  prétendues  filles  du  latin  ,  ajoute  avec 
autant  d'élégance  que  de  vérité  :  «  On  ne  peut 
p  regarder  comme  un  acte  de  légitimation  le  pil- 
p  lage  que  des  Langues  étrangères  y  ont  fait  ,  ni 
p  fes  dépouilles  comme  un  héritage  maternel.  S'il 
p  fjffit,  pour  l'honneur  de  ce  rang  (le  rang  de 
Langue  mère  ) ,  de  ne  devoir  point  à  d'autre  fa 
p  nai  (Tance,  &  de  montrer  fon  erablillcment  dés  le 
p  berceau  du  monde  ;  il  n'y  aura  plus ,  dans  notre 
p  fyftéme  de  la  création,  qu'une  feule  Langue 
p  mère  :  Se  qui  fera  afTcz  téméraire  pour  ofer  gra- 
p  lifter  de  cette  antiquité  une  des  Langues  que 
p  nous  connoiffons  ?  Si  cet  avantage  dépend  nni- 
v.quement  de  remonter  jufqu'à  la  confuûou  de 
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p  Babel ,  qui  produira  des  titres  authentiqneï  & 
»  décififs  pour  conftater  la  préférence  ou  Fexclu- 
»  fionr  Qui  cft  capable  de  mettre  dans  une  pfte 
v  balance  toutes  les  Langues  de  l'univers  i  à  peine 
»  les  plus  favants  en  connoitTent  cinq  on  ftx.  Otr 
p  prendre  entin  des  témoignages  non  récufablcs  ni 
v  lùfpects  ,  Se  des  preuves  bien  folides  que  les 
»  premiers  langages  qui  fuivirent  immédiatement. 
p  le  déluge  ,  furent  ceux  qu'ont  parlés  dans  U 
p  fuite  les  juifs,  les  grecs,  les  romains,  ou  quel- 
p  ques-uns  de  ceux  que  parlent  encore  les  homme» 
»  de  notre  tiède  p  i 

Voilà  ,  ti  je  ne  me  trompe  ,  les  vrah  principes 
qui  doivent  nous  diriger  dans  l'examen,  de  la  gc-  t 
nération  des  Langues  ;  ils  font  fondés  dans  la  na- 
ture du  langage  *  des  voies  que  le  Créateur  lui- 
même  nous  a  ftiggérécs  pour  la  rnanifcftation  ex- 
térieure de  nos  peruces. 

Nous  avons  vu  plutîeurs  ordres  de  mots  r  amenés, 
néceffairement  dans  tous  les  idiomes  par  des  caufes 
naturelles  r  dont  l'influence  cft  antérieure  Se  fupé- 
rieure  à  nos  raifonnemenu ,  à  nos  conventions ,  à 
nos  caprices  ;  nous  avons  remarqué  qu'il  peut  y 
avoir  dans  toutes  les  Langues ,  ou  du  moins  dans 
plutîeurs ,  une  certaine  quantité  de  mots  analogues 
ou  tèmblables  ,  que  des  caufes- communes  quoiqu'ac- 
cidentclles-,  y  auroient  établis  depuis  la  naiflance 
de  ces  idiomes  différents  :  donc  l'analogie  des  mots 
ne  peut  pas  être  une  preuve  CufTharUe  de  la  filiation 
des  Langues  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que 
toutes  les  Langues  modernes  de  l'Europe  font  ref- 
pcclivement  fuies  &  mères  les  unes  des  autres  „ 
puifqu'clles  font  continuellement  occupées  à  grotlir 
Lur  vocabulaire  par  des  échanges  Jaus  fin,  que 
la  communication  des  idées  ou  des  viîes.  nouvelles 
rend-  indifpcnfable».  L'analogie  des  mots  entre  deux. 
Langues  ne  prouve  que  cette  communication  , 
quii'vd  ils  ne  font  pas  de  la  clafle  des  mots  na- 
turels» 

C'eft  donc  a  la»  manière  d'employer  les  mots 
qu'il  faut  recourir  ,  pour  reconnoitre  l'identité  ou 
la  différence  du  génie  des  Langues  ,  Se  pour  ftatucr 
Ci  elles  ont  quelque  affinité  ou  fi  elles  n'en  ont 
point.  Si  elles  en  ont  i  cet  égard  ,  je  confens  alors- 
que  l'analogie  des  mots  conhwnc  la  filiation  de 
ces  idiomes ,  Se  que  l'un  foit  regardé  comme  Langée 
mère  à  l'égard  de  l'autre  ,  ainlî  qu'on  le  remarque 
dans  la  langue  ruATcnne  ,  dans  11  polonoife  ,  & 
d*ns  l'illyrienne  i  l'égard"  de  l'efclavonne  ,  dont  il 
eft  fénlîble  qu'elles  tirent  leur  origine.  Mais  s'il  n'y 
a  entre  deux  Langues  d'autre  liâifon  que  celle  qui 
naît  dcl'analogic  des  mots  rlans  aucune  rcffemblar^e 
de  génie.,  elles  font  étrangères  l'une  a  l'autre  :  telles 
font  la  Langue  cfpagnole,  l'italienne,  Si  la  françoife 
1  l'égard  dû  latin  .Si  nous  terrons  du  latin  un  gtani 
nombre  de  mots  ;  nous  n  en  tenons  pas  notre  fyntaxr , 
notre  conltrucl  ion  ,  notre  Grammaire  ,  notre  3ttjcle 
te  y  la  ,  Us  ,  nos  verbes  auxiliaires ,  l'indéclioabilité 
de  nos  noms  ,  l'ufage  des  pronoms  perfonnels  dans 
la  conjugaiïbn,  une  multitude  de  temps  différenciés 
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fois  aôs  conjugaifons  fie  confondas  dans  1er  eoa- 

jogaifons  latines  ;  nos  procédés  fe  (ont  trouves  iual- 
iiiblcs  avec  les  gérondifs ,  avec  les  ufages  que  les 
romains  failbientde  l'infinitif,  avec  leurs  inversons 
arbitraires ,  avec  leurs  ellipfcs  accumulées  ,  avec 
leurs  périodes  interminables. 

Mais  fi  la  filiation  des  Langues  fuppofc  ,  dans 
celle  qui  eft  dérivée ,  la  même  lyntaxe ,  la  même 
conftru&ion ,  en  un  mot  h  le  même  génie  que  dans 
la  Langue  matrice  ,  fie  une  analogie  marquée  entre 
les  termes  de  l'une  &  de  l'autre  ;  comment  peut 
fe  faire  la  génération  des  Langues  ,  fie  qu  cntcnJ-on 
par  une  Langue  nouvelle  ? 

«  Quelques-uns  ont  penfé  ,  dit  M.  de  Grandval 
»  dans  fon  Dif cours  hijioxique  déjà  cité  »  qu'on 
v  pouvoit  l'apclcr  ainfi  quand  elle  avoi:  éprouvé 
»  un  changement  confidérable;  de  forte  que  ,  félon 
»  eux,  la  Langue  du  temps  de  François  I  doit 
»  être  regardée  comme  nouvelle  par  raport  au 
»  temps  de  faiot  Louis  &c;de  même  celle  que  nous 
•  parlons  aujourdhui  par  raport  au  temps  de 
»  François  I  ,  quoiqu'on  reconnoifle  dans  ces  diver- 
»  Tes  époques  un  même  fond  de  langage ,  foit  pour 
»  les  mots ,  foit  pour  la  conftruûion  des  phrafes. 
»  Dans  ce  fenliment  ,  il  n'eft  point  d'idiome  qui 

■  ne  foit  devenu  fucccfiîveraent  nouveau  ,  étant 
»  comparé  à  lui  -  ir.èmc  dans  fes  âges  différents. 
»  D'autres  qualifient  foulement  de  Langue  nou- 
»  veile,  celle  dont  la  forme  ancienne   n'tft  plus 

■  intelligible  :  mais  cela  demande  encore  une  ex  - 
»  plication  ;  car  les  pcrfônnes  peu  familiarifées  avec 
»  leur  ancienne  Langue  ne  1'tntcodent  point  du 
»  tout,  tandis  que  ceux  qui  en  ont  quelque  ha- 
»  bitude  l'entendent  très-bien ,  &  y  découvrent  ra- 
»  cileraent  tous  les  germes  de  leur  langage  nio- 
»  derne.  Ce  n'eft  donc  ici  qu'une  queftion  oc  nom , 
»  mais^  qu'il  falloit  remarquer  pour  fixer  les  idées. 
»  Je  dis  a  mon  four  qu'une  Langue  eft  la  même , 
»  milgré  fes  variations  ,  tant  qu'on  peut  fuivre 

■  fes  traces ,  &  qu'on  trouve  dans  fon  origine  une 
»  grande  partie  de  fes  mois  actuels ,  &  lès  prin- 
»  cipaux  points  de  fa  Grammaire.  Que  je  Jilc  les 
»  lois  des  douze  tables  ,  Ennius  ,  ou  Cicéron  ; 
»  quelque  différent  que  foit  leur  langage ,  n'eft-cc 
»  pas  toujours  le  latin  ?  Autrement  il  faudrait  dire 
»  qu  un  homme  fait  n'eft  pas  la  même  perfonne 
»  Qu'il  étoit  dans  fon  enfance.  J'ajoute  qu'une 
i>  Langue  cil  véritablement  la  mère  ou  la  fource 
»  d'une  autre ,  quand  c'eft  clic  qui  lui  a  donné 
»  le  premier  être ,  que  la  dérivation  s'en  eft  faite 
»  par  la  fucccflîon  de  temps  ,  Se  que  les  chan- 
»  gements  qui  y  font  arrives  n'ont  pas  effacé  tous 
»  les  anciens  veftiges  o. 

Ces  changements  fucceffifs,  qui  transforment  inr 
fenfiblcment  une  Langue  en  une  «utre  ,  tiennent 
a  une  infinité  de  caufes  dont  chacune  n'a  qu'un  effet 
imperceptible  j  maislafommc  de  ces  effets,  groflîs 
avec  le  ten^r»  &  accumulés  i  la  longue ,  produit 
enfin  une  différence  qui  caraétérife  deux  Langues 
£u  un  même  fonds .  L  ancienne  fie     owdftqc.  font 


également  analogues  ou  également  ttanfpofitives  ; 
mais  en  cela  même  elles  peuvent  avoir  quelque 
différence. 

Si  la  conftruétion  analogue  eft  leur  cara&ére 
commun;  la  Langue  moderne,  par  imitation  du 
langage  tranfpolitif  des  peuples  qui  auront  con- 
couru a  ù  formation  par  leurs  liaifons  de  voifi- 
nage  ,  de  commerce  ,  de  religion ,  de  politique  , 
de  conquête,  &c  ,  pourra  avoir  adopte  quelques 
libertés  à  cet  égard;  elle  fe  permettra  quelques 
Jnvcrfions  qui ,  dans  l'ancien  idiome ,  auroient  été 
des  barbarifm.es.  Si  plufieurs  Langues  font  dérivées 
d'une  même  ;  elles  peuvent  êtte  nuancées  en  quelque 
forte  par  l'altération  plus  ou  moins  grande  du  gé- 
nie  primitif  :  ainfi  ,  notre  françois  ,  l'anglois  ,  1  es- 
pagnol ,  &  l'italien  ,  qui  paroiffent  defeendre  da 
celtique  &  en  avoir  pris  la  marche  analytique', 
sVn  écartent  pourtant  avec  des  degrés  progreflift 
de  liberté  dans  le  même  ordre  que  je  viens  de 
nommer  ces  idiomes.  Le  françois  eft  le  moins 
hardi  &  le  plus  rapproché  du  langage  originel; 
les  inverfions  y  font  plus  rares,  moins  compliquées, 
moins  hardies  :  l'anglois  fe  permet  plus  d  écarte 
de  cette  forte  :  l'cfpagnol  en  a  de  plus  hardis  :  l'i- 
talien ne  fe  réfute  en  quelque  manière  que  ce  que 
la  conftruftion  de  fes  noms  &  de  fes  verbes ,  com- 
binée avec  le  befoin  indifpenfable  d'être  entendu  , 
ne  lui  a  pas  permis  de  recevoir.  Ces  différences 
ont  leurs  caufes  comme  tout  le  refte;  &  elles  tien- 
nent à  la  diverfite  des  relations  qu'a  eues  chaque 
peuple  avec  ceux  dont  le  langage  a  pu  opérer  ces 
changements. 

Si  au  contraire  la  Langue  primitive  fi:  la  dé- 
rivée font  conftiluées  de  manière  à  devoir  fuivre 
une  marche  tranfpofitive  ;  la  Langue  moderne 
pourra  avoir  contracté  quelque  choie  de  la  con- 
trainte du  langage  analogue  des  nations  chez  qui 
elle  aura  puifcics  altérations  fucceffives,  auxquelles 
elle  doit  fa  nai (Tance  &  fa  conftitution.  C'eft  ainfi 
fans  doute  t  que  la  Langue  allemande  ,  originai- 
rement libre  dans  fes  difpofîtions ,  s'eft  enfin  fou- 
mife  3  toute  la  contrainte  des  Langues  de  l'Eu- 
rope ,  au  milieu  dcfquclles  elle  eft  établie;  puifque 
toutes  les  inverfions  font  décidées  dans  cet  idiome , 
au  point  qu'une  autre  qui,  par  elle-même  ,  ne  fe- 
rait pas  plus  obfcure  ou  le  ferait  peut-être  moins, 
y  eft  profexite  par  i'ufage  ,  comme  vicieufe  Se 
barbare. 

Dans  l'un  fit  dans  l'autre  cas  ,  la  différence  la 
plus  marquée  entre  l'idiome  ancien  fie  le  moderne , 
confifte  toujours  dans  les  mots  :  quelques-uns  des 
anciens  mots  font  abolis ,  Verborum  vêtus  inscrit 
a  tas  (  Art.  po^t,6\.  )\  parce  que  le  hafird  des 
circonftanccs  en   montre  d'autres  ,  chez  Autres 

f cuplcs  ,  qui  paroiffent  plus  énergiques  ;  ou  que 
oreille  nationale ,  en  lé  perfectionnant ,  corrige 
l'ancienne  prononciation  an  point  de  défigurer  le 
mot  pour  lui  procurer  plus  d'harmonie  :  de  nou- 
veaux mots  font  introduits  ,  &  juvenum  ritu, florenX 
mdo  nata ,  vigcntque  (  ibii.  6i.)  ;  parce  que  de 
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nouvelles   idées  ou  de  nouvelle»  combînaifons 
d'idées  en  impofent  la  néceifué  ,  8c  forcent  de 
recourir  à  la  Langue  du  peuple  auquel  on  eft 
redevable  de  ces  nouvelles  lumières;  &  c'eft  ainfi 
que  le  nom  de  la  boujfole  a  paffé  chez  tous  les 
peuples  qui  en  connoiflent  i'ufage  ,8c  que  l'origine 
italieunc  de  ce  mot  prouve  en  même  temps  à  qui 
Vuni/ers  doit  cette  découverte  importante,  devenue 
aujourdhui  le  lien  des  nations  les  plus  éloignées. 
Entin  les  mots  font  dans  une  mobi  licé  perpétuelle,  bien 
reconnue  8c  bien  exprimée  par  Horace  (  ibid.  70.  ) 
Multa  rtnsfetntur  qux  jam  cecidtrt  ;  cadtntquc 
Qua  nunefunt  in  honore  vocabula  ffi  volet  ufus , 
Qucm  ptnet  abïtrlum  cji ,  £r  jus  ,  ù  nornut  loqutndi. 

s°.  Laque/lion  du  mérite  refpcctif  des  Langues 
te  du  degré  de  préférence  qu'elles  peuvent  préten- 
dre les  unes  fur  les  autres  ,  ne  peut  pas  fe  reiouefre 
par  une  cé:ifion  Ample  Se  précife.  U  n'y  a  point 
d'idiome  qui  n'aii  fon  métite  ,  8c  qui  ne  puifle  , 
&fon  l'occurrence  ,  devenir  préférable  a  tout  autre. 
Aiufi ,  il  eft  nece  flaire  ,  pour  établir  cette  folution 
fur  des  fondemeuts  fblides ,  de  diftinguer  les  diverles 
circonftanccs  où  l'on  le  trouve  ,  8c  les  différents 
raports  fous  lefquels  on  envifage  les  Langues. 

La  (Impie  énonciation  de  la  penfee  eft  le  pre- 
mier but  de  la  parole  ,8c  l'objet  commun  de  tous 
les  idiomes  ;  c'eft  donc  le  premier  rapbrt  fous 
lequel  il  convient  ici  de  les  envifager ,  pourpofer 
des  principes  raifonnablcs  fur  la  queftion  dont  il 
«'agit.  Or  il  clr  évident  qu'a  cet  égard  il  n'y  a 
point  de  Langue  qui  n'ait  toute  la  perfection  poflî- 
ble  &  néceflaire  i  la  nation  qui  la  parle.  Une 
Langut,  je  l'ai  déjà  dit ,  eft  la  totalité  des  ulagcs 
propres  4  une  nation  pour  exprimer  les  penfees 
par  la  voix  ;  Se  ces  ufages  fixent  les  mots  8c  la 
lyntaxc.  Les  mots  font  les  fîgnes  des  idées  ,  & 
naiflent  avec  elles ,  de  maniéré  qu'une  nation  for- 
mée &  diftinguée  par  fon  idiome  |  ne  fauroit  faire 
l'acquifition  d'une  nouvelle  idec,  fans  faire  en  même 
temps,  celle  d'un  mot  nouveau  qui  la  repréfente  : 
fi  elle  tient  cette  idée  d'un  peuple  voitîn*,  elle 
en  tirera  de  même  le  figne  vocal  ,  dont  tout  au 
plus  elle  réduira  la  forme  matérielle  à  l'analogie 
de  fon  langage  ;  au  lieu  de pailor  elle  tirzpajicur; 
au  lieu  d'emfaxada  ,  ambajfade  ;  au  lieu  de  batten , 
battre  ,  Sic  :  fi  c'eft  de  fon  propre  fonds  quelle  tire 
la  nouvelle  idée ,  ce  n'eft  peut-être  que  le  réfultat 
de  quelque  combinaifon  des  anciennes  ,  8c  voilà  la 
route  tracée  pour  aller  jufqu'a  la  formation  du  mot 
qui  en  fera  le  type  ;puijfanee  fe  dérive  depuijant, 
comme  l'idée  abftraite  eft  prife  dans  l'idée  con- 
crète ;  parafai  eft  compofé  de  parer  (  garantir  )  , 
&  de  foleif  ,  comme  l'idée  de  ce  meuble  eft  le 
réfultat  de  la  combinaifon  des  idées  féparées  de  l'aftrc 
qui  darde  des  rayons  brillants  ,  &  d'un  obftacle  qui 
puifle  en  parer  les  coups.  Il  n'y  aur?  d-mc  aucune 
idée  connue  dans  une  nation  qui  ne  foit  defignée 
par  un  mot  propre  dans  la  Langue  de  cotte  nation  : 
«*  comme  tout  mot  nouveau  qui  s'y  introduit ,  y 


j  prend  toujours  l'empreinte  de  l'analogie  nationale» 
qui  eft  le  fceau  néceflaire  de  fa  naturel ifat ion  ;  il 
eft  auffl  propre  que  les  anciens  à  toutes  les  vûes- 
de  la  fyntaxe  de  cet  idiome.  Ainfi ,  tous  les  hommes 
qui  compofent  ce  peuple  trouvent,  dan>  leur  Lan- 
gue ,  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  l'erprcflion  de 
toutes  les  penfées  qu'il  leur  eft  poflîblc  d'avoir , 
puifqu'ils  ne  peuvent  penfer  que  d'après  des  idees 
connues.  Cela  même  eft  la  preuve  la  plus  immé- 
diate 8c  la  plus  forte  de  la  neceflîté  ou  chacun  eft, 
d'étudier  fa  Langue  naturelle  par  piéfcrcnce  i 
tout  autre  ,  parce  que  les  bc foins  de  la  commu- 
nication nationale  lonx  les  plus  urgents ,  les  plus- 
univerfels ,  &  les  plus  ordinaires.  «Si  nefeicro  vinif- 
ient vocis  ;  ero  ,  et  eut  loquor ,  barbants ,  &  qui 
loquitur,  mihï  barbants.  (1.  Corinth,  xjv  11.) 

Si  l'on  veut  porter  fes  viles  au  delà  de  la  fimple 
énonciation  de  li  penfée  ,  8c  envifager  tout  le  parti 

Îue  l'art  peut  tirer  de  la  différente  conftitution  des 
.angttes ,  pour  flatter  l'oreille  8c  pour  toucher 
le  coeur ,  aufli  bien  que  pour  éclairer  Tefprit  ;  il 
faut  les  confidérer  dans  les  procédés  de  leurs  conf- 
truclion  analogue  ou  tranfpolitivc  :  l'hébreu  8c  notre 
François  fuivent  le  plus  fcrupuleufemcnt  l'ordre 
analytique;  le  grec  8c  le  latin  s'en  écartoient  avec 
une  liberté  fans  bornes  ;  l'allemand  ,  l'anglois ,  l'cf- 
pagnol ,  &  l'italien  tiennent  entre  ces  deux  extrémi- 
tés une  efpece  de  milieu  ,  parce  que  les  inverlioos 
qui  y  font  admifes  font  déterminées  à  tous  égards 
par  les  principes  mêmes  de  la  conftitution  propre 
de  chacune  de  ces  Langues.  L'auteur  de  la  heurt 
fur  les  fourds  tt  muets  ,  envifageant  les  Languis 
fous  cet  afpcct ,  en  porte  ainfi  fon  jugement 
1 }  *  )  :  «  La  communication  de  la  penfee  étant  l'objet 
u  principal  du  langage  ,  notre  Liingue  eft  de  toutes 
»  les  Langues  la  plus  châtiée  ,  la  "plus  txaSe,  te 
»  la  plus  cftimablc  ,  celle ,  en  un  mot ,  qui  a  retenû 
»  le  moins  de  ces  négligences  ,  que  j'apelletoi» 
»  volontiers  dos  reftes  de  la  balbutie  des  premiers 
»  Ages  ».  Cette  exprefllon  eft  conféquente  aufyftême 
de  Fauteur  fur  l'origine  des  Langues  :  nuis  celui 
que  l'on  adopte  dans  cet  article  ,  y  eft  bien  oppofé, 
8c  feroit  plus  tôt  croire  que  les  inverfions ,  loin  dètre 
des  reftes  de  la  balbutie  des  premiers  âges ,  font 
au  contraire  les  premiers  effais  de  l'art  oratoire 
des  iiècles  poftéricurs  de  beaucoup  à  la  nai/fanco 
du  langage  ;  la  rcflcmblancc  du  nôtre  avec  l'hébreu, 
dans  leur  marche  analytique ,  donne  à  cette  con- 
jecture un  degré  de  vraifemblancc  qui  mérite  quel- 
que attention ,  puifque  l'hébreu  tient  de  bien  prés 
aux  premiers  Ages.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'auteur 
pouriuit  ainfi  :  «  Pour  continuer  le  parallèle  farts 
»  partialité ,  je  dirois  que  nous  avons  gagné  à  n'avoir 
*  point  d'inverfions  (  ou  du  moins  i  ne  les  avoir  ni 
trop  hardies  ni  trop  fréquentes  )  ,  de  la  netteté  ,  de 
»  la  clarté  ,  de  la  préciûon  ,  qualités  cflenciclles  au 
»  difeours  ;  8c  que  nous  y  avons  perdu  de  la  chaleur, 
»  de  l'éloquence,  6c  de  l'énergie.  J'ajoûtcrois  rolon- 
»  tiers  que  la  marche  didactique  8c  réglée,  à  laquelle 
»  noue  Langue  eft  affujettic ,  la  rend  plus  propre 
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*  aux  (ciences  ;  6c  que ,  par  les  tours  &les  Inversons 

*  que  le  grec  ,  le  latin  ,  l'italien ,  &  l'anglois  le 

■  permettent ,  ces  Langues  font  plus  avantageufes 
s  pour  les  Lettres  :  que  nous  pouvons  mieux  qu'au- 
v  con  autre  peuple  taire  parler  l'efprit ,  8c  que  le 
p  bon  fens  choitïroit  la  Langue  francoil'e  ;  mais  que 
i>  l'imagination  &  les  pâmons  donneraient  la  pre- 

■  férence  aux  Langues  anciennes  8c  i  celles  de  nos 

*  voifîus  :  qu'il  faut  parler  François  dans  la  focieté 
»  8c  dans  les  écoles  de  philofophi:  ;  8c  grec ,  latin  , 
»  anglois ,  dans  les  chaires  8c  liir  les  théâtres  :  que 
»  notre  Langue  fera  celle  de  la  vérité  , . &  que 
»  h  grèque  ,  la  latine ,  &  les  autres  feront  les 
»  Langues  de  la  fable  6c  du  menfiftçc.  Le  françois 
»  eft  fait  pour  inftruire ,  éclairer  ,  convaincre  ;  le 
»  grec  ,  le  latin  ,  l'italien  ,  &  l'anglois ,  pour  per- 
»  luader  ,  émouvoir  ,8c  tromper  :  parlez  grec,  latin, 
»  italien  au  peuple  j  mais  parlez  rrancois  au  fage  ». 

Pour  réduire  ce  jugement  à  fa  jufte  valeur  , 
il  faut  feulement  en  conclure  que  les  Langues 
traofpofitives  trouvent  dans  leur  génie  plus  de 
relTources  pour  toutes  les  parties  de  l'art  ora- 
toire; 8c  que  celui  des  Langues  analogues  les 
rend  d'autant  plus  propres  à  l'expofition  nette  8c 
précité  de  la  vérité ,  qu'elles  fuivent  plus  Icrupu- 
leufèment  la  marche  analytique  de  l'efprit.  La 
chofe  cft  évidente  en  foi ,  &  l'auteur  n'a  voulu  rien 
dire  de  plus.  Notre  marche  analytique  ne  nous  ôtc 
pas  fans  rellource  la  chaleur ,  l'éloquence ,  l'éner- 
gie j  elle  ne  nous  ôtc  qu'un  moyen  d'en  mettre 
dans  nos  diicours  :  comme  la  marche  tranfpolîtive 
du  Latin  ,  par  exemple  ,  l'expofe  feulement  au  dan- 
ger d'être  moins  clair ,  fans  lui  en  faire  pourtant 
une  oéceflité  inévitable.  C'eft  dans  la  même  lettre 
(pag.  i}p  ),  que  je  trouve  la  preuve  de  l'explica- 
tion que  je  donne  au,  texe  que  l'on  vient  de  voir. 
«Y  a-t-il  quelque  caractère ,  dit  l'auteur  ,  que 
»  notre  Langue  n'ait  pris  avec  fucecs  ?  Elle  eft 
»  folâtre  dans  Rabelais  ,  naiie  dans  la  Fontaine 
»  &  Brantôme ,  haraionieufc  dans  Malherbe  8c  Flé- 
»  chier  ,  fublime  dans  Corneille  8c  Bo fluet  ;  que 
»  n'cft-elle  point  dans  Boileau  ,»Racine  ,  Voltaire , 
■  8c  une  foule  d'autres  écrivains  en  vers  8c  en  profe  ? 
»  Ne  nous  plaignons  donc  pas  :  fi  nous  favons  nous 

•  en  (ervir ,  nos  ouvrages  feront  aulti  précieux  pour 
»  la  poftérité ,  que  les  ouvrages  des  anciens  le  font 
»  pour  nous.  Entre  les  mains  d'un  homme  ordi- 
9  naire  ,  le  grec  ,  le  latin  ,  l'anglois ,  8c  l'italien 
»  ne  produiront  que  des  chofes  communes  ;  le  fran- 
»  çois  produira  des  miracles  fous  A|  plume  d'un 
»  homme  de  génie.  En  quelque  Wingue  que  ce 
»  foit  ,  l'ouvrage  que  le  génie  ibutient  ne  tombe 

*  jamais  ».  Voye\  Abondance.  • 

Si  l'on  envifage  les  Langues  comme  des  inftru- 
»»cnts  dont  la  connoiflance  peut  conduire  1  d'autres 
lumières  ;  elles  ont  chacune  leur  mérite  ,  &  la  pré- 
férence des  unes  fus  les  autres  ne  peut  fc  décider 
que  par  la  nature  des  vues  que  l'on  fc  propoCe  ou 
des  befoins  où  l'on  cft. 

La  Langue  hébraïque  8c  les  autres  Langues 
•ricoUles  qui  y  ont  rapport ,  comme  la  chaLdaï- 
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tpe,  la  fyrtaque  ,  l'arabique  ,  8cc ,  donnent  à  la 
Théologie  des  fecours  infinis ,  par  la  connoiflance 
précife  du  vrai  fens  des  textes  oiiginaux  de  nos 
livres  falots.  Mais  ce  n'eft  pas  là  le  fcul  avantago 
que  l'on  puifle  attendre  de  l'étude  de  la  Langue 
hébraïque  :  c'eft  encore  dans  l'original  facré  que 
l'on  trouve  l'origine  des  peuples  ,  des  Langues  t 
de  l'idolâtrie  ,  de  la  Fable  ;  en  un  mot  les  fonde- 
ments les  plus  iûrs  de  l'Hiftoire  ,  &  les  clefs  les 
plus  raifonnablcs  de  la  Mythologie.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  feulement  la  Géographie  Jacre'e  de  Samuel 
Bochart >  pour  prendre  une  haute  idée  de  l'immcnfité 
de  l'érudition  que  peut  fournir  la  connoiflance  des 
Langues  orientales. 

La  Langue  gré que  n'eft  guère  moins  utile  1  la 
Théologie  ,  non  feulement  à  caufe  du  texte  ori- 
ginal de  quelques-uns  des  livres  du  Nouveau  Tcfta- 
ment  ,  mais  encore  parce  que  c'efl  l'idiome  des 
Chryfoftomcs  ,  des  Bafiles ,  des  Grégoircs  de  Na- 
zianze ,  &  d'une  foule  d'autres  Pères  dont  les  oeu- 
vres font  la  gl  oirc  8c  1  édification  de  l'Églifc  :  mais 
dans  quelle  partie  de  la  Littérature  cette  belle 
Langue  n'cft-elle  pas  d'un  ufage  infini  >  Elle  fournie 
des  maîtres  &  des  modèles  dans  tous  les  genres  ; 
Potlîe ,  Éloquence ,  Hifloirc  ,  Phjlofophic  morale  , 
Phyfique,  Hiftoire  naturelle,  Médecine  ,  Géogra- 
phie ancienne  ,  6v.  &  c'eft  avec  raifon  qu'Erafme 
(  l'.pift.  lib.  X  )  dit  en  propres  termes  :  Hoc  unum 
exptrtus  video  ,  nullis  in  litteris  nos  tjpt  aliquid 
fine  graàtute. 

La  Langue  latine  cft  d'une  néccflllé  indilpcnlà- 
ble;  c'efl  ccile  de  l'Églifc  catholique,  &  de  toutes 
les  Écoles  de  la  chetienté  ,  tant  pour  la  Philofophie 
&  la  Thcologif ,  que  pour  la  Jurilprudencc  &  la 
Médecine  :  ccfl  d  ailleurs  ,  &  pour  cette  raifon- 
même  ,  la  Langue  commune  de  tous  les  favants 
de  l'Europe  ,  &'dont  il  feroit  à  fouhaiter  peut-être 
que  i'ufagc  devint  encore  plus  général  8c  plus 
étendu  ,  afin  de  faciliter  davantage  la  communi- 
cation des  lumières  refpcctivcs  des  diverfes  nations 
qui  cultivent  aujourdhui  les  l'cicnccs  :  car,  com- 
bien d'ouvrages  excellents  en  tous  genres  ,  de  la 
connoiflance  dcfqucls  on  cft  privé,  faute  d'enten- 
dre les  Langues  dans  lefquelles  ils  (ont  écrits» 

En  attendant  que  les  favants  foient  convenus  entre 
eux  d'un  langage  de  communication ,  pour  s'épar- 
gner refpcc"ti  veinent  l'étude  longue  ,  pénible,  8c  tou» 
jours  iniufhfante  de  plullcurs  Langues  étrangères  j 
il  faut  qu'ils  ayent  le  courage  de  s'appliquer  à  celle» 
qui  leur  promettent  le  plus  de  lecours  dans  les 
georestdiétude  qu'ils  ont  embraflés  par  eoùt  on 
par  la  néceflîté  de  leur  état.  La  Langue  allemande 
a  quantité  de  bons  ouvrages  fur  le  Droit  public  , 
fur  la  Médecine  8c  toutes  fes  dépendances  ,  fur 
l'Hiftoire  naturelle ,  principalement  fur  la  Métal- 
lurgie. La  Langue  angloil'e  a  des  richelTcs  ùn- 
raenfesen  fait  de" Mathématiques  ,  de  Phvtiq'ie  ,  8c 
de  Commerce.  La  Langue  italienne  ortie  le  champ 
le  plus  vafte  i  la  belle  Littérature  ,  à  l'étude  des 
Arts  &  à  celle  de  l'Hiftoire.  Mais  la  Langue 
fiançoife  t  malgré  k$  déclamations  de  ceux  quA  n> 
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cenfurcnt  la  marche  pédeftre  ,  8c  qui  lui  reprochent 
fa  monotonie,  fa  prétendue  pauvreté  ,  fes anoma- 
lies perpétuelles  ,  a  pourtant  des  chef  -  d'oeuvres 
dans  prefque  tous  les  genres.  Quels  tréfors  que  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  Se 
de  «.elle  des  Infcriptions&  Belles-Lettres  !  Se  lii'on 
jette  un  coup  d'oeil  fur  les  écrivains  marques  de 
notre  nation  ,-  on  y  trouve  des  pliilofopbes  &  des 
géomètres  du  premier  ordre  ,  de  grandi  méjaphy- 
fieicris  ,  de  fages  Se  laborieux  antiquaires  ,  des  ar- 
tiftes  habiles ,  des  jurifconl'ultcs  profonds ,  des  poètes 
qui  ont  illuftré  les  mufes  françoil'cs  à  l'égal  des 
mufes  grèques  ,  des  orateurs  fùblimcs  Se  pathéti- 
ques ,  des  politiques  dont  les  vues  honorent  l'huma- 
nité. Si  quelque  autre  Langue  que  la  latine  devient 
jamais  l'idiome  commun  des  lavants  de  l'Europe , 
la  Langue  françoife  doit  avoir  l'honneur  de  cette 
préférence  :  elle  a  déjà  le  futfrage  de  toutes  las 
Cours  ,  où  on  la  parle  prcfque  comme  à  Vcrlailles; 
les  luttes  &  les  tartares  viennent  de  conclure ,  d'é- 
crire ,  &  de  (igner  en  trois  Langues  un  traité  de 
paix  *,  en  ruflîcn  Se  en  turc  pour  1  inftruéUon  refpec- 
live  des  deux  peuples ,  &  en  françois ,  pour  le  no- 
tifier à  toute  l'Europe.  L'Académie  de  Berlin  ,  frap- 
pée de  ce  phénomène  ,  vient  de  propofer  on  prix 

£our  enconnoitre  lescaufes ;  Se  un  françois,  M.  de 
ivarolcs ,  a  remporté  ce  prix ,  doublement  hono- 
rable pour  notre  nation.  (  M.  BEAUZÉB.  ) 

'(^  Confide'rations  fur  la  première  formation  du 
Langage  G  furie  ge'n'te  divers  des  Langues  corn- 
pofees  &  primitives  ;  par  Adam  Smith  ,  pro- 
fejfeur  de  Philofophie  morale  à  l'univerfité  de 
Ulascotr  (i). 

L'application  des  noms  propres  aux  objets  par- 
ticuliers ,  c'eft  à  dire ,  l'inltitution  des  noms  lubf- 
tantifs ,  eft  probablement  le  premier  pas  qui  a  di3 
conduire  i  la  formation  dune  Langue.  Deux 
fauvages ,  qui  n'auroient  jamais  apris  à  parler  &  qui 
auroient  toujours  vécu  loin  de  la  fociété  des  hom- 
mes ,  commenecroient  naturellement  à  fe  former  un 
langage  ,  en  prononçant  ,  chaque  fois  qu'ils  vou- 
droient  défigner  certains  objets  ,  certains  fons  par 
lcfquels  ils  s'efforecroient  de  fe  faire  connoitre 
l'un  à  l'autre  leurs  befoins  mutuels.  Us  impoftroicnt 
des  noms  particuliers  aux  objets  feulement  qui  leur 
iont  les  plus  lajniliers  ,  Si  qu'ils  ont  occalion  de 
dclîgner  plus  fouvent  :  4  la  caverne  qui  les  met  à 
J'abri  de  l'air  ,  à  l'arbre  qui  leur  donne  un  fruit  pour 
appaifer  leur  faim  ,  A  la  fontaine  qui  leur  offre  de 
1  eau  pour  étancher  leur  foif;  ces  objets  particu- 
liers fçroicnt  défignés  d'abord  par  les  mots  de  caverne, 
arbre  ,  fontaine  ,  ou  autre  appellation  quelconque 
qu'ils  croiroient  propre  4  faire  connoitre  ces  objets. 

Lorfqu'cnfuite  une  plus  longue  expérience  leur 
auroit  fait  obfervcr  d'autres  cjvcrncs ,  d'autres  arbres, 

-,  .  

(i)'Ce  morcau  ,  qui  n'a  jamais  (té  traduit  dam  notre  lon- 
gue ,  nou;  a  paru  an  du  plut  ingénieux  Se  des  plus  philofopbi- 
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8c  d'antres  fontaines  ;  8z  que  ,  dans  des  ci*  à» 

néceflite  ils  feroicut  obligés  d'en  faire  mention; 
ils  ne  manqueraient  pas  d'impofer  naturellement ,  i 
chacun  de  ces  nouveaux  objets  ,  le  même  uom 
qu'ils  avoient  donné  d'abord  i  des  objets  fcmblables. 
Nul  de  ces  nouveaux  objets  ne  porte  encore  de  nom 
qui  lui  foit  propre  ;  mais  chacun  d'eux  reflemble 
exactement  a  un  autre  objet  auquel  on  en  a  im- 
pofe  un.  Il  éioit  impoflible  i  ces  fauvages  de  voir 
ces  nouveaux  objets  ,  fans  fe  reiTouvenir  de  ceux 
qu'ils  avoient  connus  Se  nommés  auparavant  :  lors- 
qu'ils auront  donc  befoin  de  fe  défigner  l'un  à  l'autre 
quelqu'un  de  ces  objets ,  ils  prononceront  naturelle- 
ment le  nom  éÊ  l'ancien  objet  qui  y  reflemble ,  & 
dont  l'idée  ne  manquera  pas  de  fe  préfenter  i  leur 
mémoire  de  la  manière  la  plus  prompte  Se  la  plus 
vive  ;  par  conféquent  ces  mots  ,  qui  dans  l'origine 
étoient  des  noms  propres  ou  deliguant  des  indi- 
vidus ,  deviendront  tous  infcnfiblement  des  noms 
communs  ou  délignant  une  multitude. 

Un  enfant  qui  commence  à  parler ,  nomme  papa. 
ou  maman  toutes  les  perfonnes  qu'il  voit  habi- 
tuellement, Se  donne  à  l'cfpèce  entière  les  noms 
dont  il  a  coutume  de  défigner  deux  individus.  J'ai 
connu  un  payfan  qui  ne  favoit  pas  le  nom  propre 
de  la  rivière  qui  pafloit  devant  fà  porte;  c'éloit 
la  rivière ,  difoit-il  :  il  ne  lui  ayoit  jamais  entendu 
donner  d'autre  nom.  Je  crois  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  d'autre  rivière  ,  Se  que  fon  expérience  ne  i'avott 
pas  conduit  jufqucs  là.  Il  eft  donc  évident  que  le 
nom  général  de  rivière  ne  défiguoit  qu'un  individu, 
u'étoit  qu'un  nom  propre ,  dans  l'idée  de  ce  payfan. 

Si  l'on  eût  mené  cet  homme  voir  une  autre 
rivière,  n'auroit-il  pas  dit  tout  de  fuite,  Voilà  la 
rivière  ?  Suppofons  qu'il  y  ait  quelqu'un  parmi 
ceux  qui  habitent  les  hords  de  la  Tamtfe  ,  qui  foit 
allez  ignorant  pour  ne  pas  connoitre  le  mot  général 
rivière  ,  &  qu'il  ne  fâche  que  le  mot  propre 
Tamife  ;  ne  dira-t-il  pas  fur  le  champ  ,  Voila  la 
Tamtfe ,  fi  on  lui  fait  voir  une  autre  rivière  ?  Dans 
le  fait  ,  ceci  n'eft  pas  plus  extraordinaire  que  ce 
cjui  arrive  fouvent*  à  ceux-mêmes  qui  connoittent 
1  acception  du  nom  apellatif.  Un  anglois  ,  en 
décrivant  une  rivière  qu'il  aura  vue  dans  des  pays 
étrangers  ,  dira  naturellement  que  c'eft  une  autre 
Tamife.  Lorfquc  les  cfpaenols  abordèrent  pour  la 
première  fois  aux  côtes  du  Mexique  ,  &  qu'ils  curent 
obfervé  les  richelTes  ,  la  population  ,  Se  les  villes 
de  cette  beljc  contrée  ,  h  ftipéricurc  aux  contrées 
fauvages  qu'i^enojent  de  vifiter ,  ils  s'écrièrent  que 
c'étoit  une  auMTElpagne;  de  li  cette  nouvelle  con- 
trée fut  apclce  la  Nouvelle  Efpagnc  ;  Se  ce  nom  eft 
refté  depuis  ^cet  infoitunc  pays.  N  ous  difons,  dans  le 
môme  fens  ,  d'un  héros  que  c'eft  un  Alexandre, 
d'im  orateur  que  c'eft  ua  Cicéron  ,  &  d'un  philo-» 
fopheque  c'eft  un  Ncylon.  Cette  manière  déparier, 
que  les  grammairiens  nom.ncnt  .4 '  uonom  t'ie ,  8e 
qui  eft  encore  extrêmement  en  ufage  quoiqu'elle 
ne  foit  plus  du  tout  néceflairc  ,  fait  vo;r  combien 
les  hommes  font  naturellement  inclinés  i  donner  i 
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k  »  défigneT  ainfi  un  nombre  oa  une  multitude  pat 
des  noms  qui  dans  l'origine  n'eiprimoient  qu  un 
individu» 

CcA  cette  application  des  noms  d'un  individu  , 
à  an  grand  nombre  d'objets ,  dont  la  rcflemblance 
rapclle  naturellement  l'idée  &  le  nom  de  cet  in- 
dividu, qui  paroit  être  la  fource  des  différentes 
claHes  de  noms ,  que  dans  les  écoles  on  apelle 
genres  ou  efpices  ,  Se  dont  l'ingénieux  &  éloquent 
Koufleau  de  GenéVc  (t)  eA  ii  embarraflé  d'indiquer 
l'oiigine.  Ce  qui  conAitue  les  noms  apellaVits , 
ou  noms  de  Clajfe ,  cil  donc  la  faculté  de  déligner 
i  la  rois  une  multitude  d'objets  trcs-rclTemblants 
entre  eux. 

Lorfqu'on  eut  ainfi  rangé  la  plupart  des  objets 
Ions  leurs  dalles  propres  ,  &  qu'on  les  eut  diAin- 
gues  par  ces  noms  généraux  ;  il  n'étoit  pas  poflible 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  nombre  prcfque 
infini  d'individus  ,  renfermés  fous  la  clalTe  ou  l'cf- 
pece  qui  leur  étoit  particulière  ,  puflent  avoir'  des 
noms  propres  ou  particuliers  ,  diiiingués  du  nom 
général  de  l'etpcce.  Ainfi ,  lorfqu'on  avoit  occation 
de  détigner  quelque  objet  particulier,  on  étoit  fou  vent 
oblige  de  le  diltingucr  des  autres  objets  renfermes 
fous  le  nom»  général ,  foit  d'abord  par  fes  qualités 
propres ,  foit  enfin  par  la  relation  particulière  qu'il 
pouvoit  avoir  avec  quelque  '  autre  objet.  De  11 
l'origine  de  deux  autres  ordres  de  mots  dont,  les 
um  dévoient  exprimer  la  qualité  ,  les  autres  la 
relation. 

Les  adjectifs  font  des  mots  qui  expriment  une 
qualité  confidérée  comme  propre  à  un  fi;jet  parti- 
culier ,  ou  ,  comme  on  s'exprime  dans  les  écoles  , 
confédérée  in  concreto  avec  le  fujet  particulier  au- 
quel on  peut  l'apliquer.  Il  eft  évident  que  ces 
fortes  de  mots  peuvent  fervir  â  diAiugucr  des  objets 
particuliers  ,  ci  avec  ceux  qui  font  renfermés  fous  la 
même  apellation  générale.  Ces  mots  ,  par  exem- 
ple, arbre  verd,  pourroient  fervir  à  diAingucr  un 
art>re  particulier  &  différent  de  ceux  qui  feroient 
effeuillés  ou  defféchés. 

Les  prépofîtions  font  des  termes  qui  expriment 
h  relation  confidérée  de  la  même  manière  ,  in 
concreto  ,  avec  un  objet  corrélatif  :  ainfi  ,  ces  pré- 
posions de  ,  à  y  pour  ,  avec  ,  par  ,  Oc ,  rléfi- 
gr.cnt  quelque  relation  parmi  le  objets  exprimes 
par  les  mots  entre  lefquels  les  préposions  font 
placées ,  &  dénotent  que  cette  relation  .A  conlî- 
diiréc  in  concreto  avec  l'objet  corrélatif.  Ces  fortes 
4c  mots  fervent  à  diAingucr  des  objets  particuliers 
d'avec  les  autres  de  la  mèarc  tfrece  ,  lortîjue  ces 
obiets  particuliers  ne  peuvent  être  aile/  propre- 
ment délîgnés  par  des  qualités  qui  leur  ion;  propres. 
Lorfque  nous  difons,  par  cii-uiple  ,  l'arbre  verd 
de  la  prairie  ,  nous  indiquais  un  arbre  particulier , 
■on  feulement  par  la  q  iaiitc  qui  lui  apartient  , 
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mais  encore  par  la  relation  qu'il  a  tvec  un  autre 

objet. 

Lomme  ni  la  qualité  ni  la  relation  ne  peuvent 
exiAcr  in  abftraâo ,  il  cA  naturel  de  fuppofcr  que 
les  mots  qui  les  délignent ,  coniidérés  in  concreto , 
manière  dont  nous  les  voyons  toujours  lubliiter , 
ont  dû  être  beaucoup  plus  tôt  inventés  que  ies  mots 
qui  ne  les  déiigncut  qu'm  abjlraelo  ,  manière  dont 
nous  ne  les  voyons  jamais  cxiAer.  On  aura  donc, 
fuivant  toute  vrailcmblance  ,  inventé  ces  mots  verd 
&  blanc  long  temps  avant  ceux-ci ,  verdure  &  blan- 
cheur ;  8c  ces  mois  en  haut  Si.  en  bas  ,  avant  Ju- 
périorité  Se  infériorité'.  11  faut  un  plus  grand  ertort 
d'abAraclion  pour  inventer  ces  derniers  mots,  que 
pour  imaginer  les  premiers.  Il  cA  donc  probable 
que  les  mots  abAraits  font  d'une  inAitution  de  beau-* 
coup  poltéricurc  aux  autres.  Aufli  leurs  étymclogies 
montrent  en  général ,  que  cela  a  dû  arriver  ainfi , 
puifque  ces  mots  font  généralement  dérives  d'autres 
mots  pris  dans  le  fens  concret. 

Mais  quoique  l'invention  des  adjectifs  foit 
beaucoup  plus  naturelle  que  celle  des  fubAantifs  , 
ou  des  abitraits  leurs  dérives ,  cependant  elle  exige 
encore  un  degré  confidérablc  dabftir.^ion  &  une 
grande  attention  à  genéralifer  les  objets.  Ceux  , 
par  exemple  ,  qui  ont  inventé  les  mots  verd ,  bleu  , 
rouge,  &  les  autres  noms  des  coulcuis,  doivent 
avoir  obfervé  &  comparé  cnfemble  une  grande 
quantité  d'objets ,  &  doivent  avoir  remarqué  en  quoi 
ils  diffèrent  ,  en  quoi  ils  fc  reflemblcnt  eu  égard 
à  la  qualité  de  la  couleur  ,  &  doivent  enfin  les 
avoir  rangés  dans  leur  efprit  fous  différentes  claiTés  , 
refpectivement  i  leurs  relTemblances  &  à  leurs 
différences.  L'adje&if  cA  de  fa  nature  un  terme 
général ,  ou  ,  en  quelque  façon  ,  un  terme  abArait  , 
&:  préfuppofc  infailliblement  l'idée  d'une  certaine 
cfpvce  ou  clalTe  d'objets  auxquels  il  eft  également 
apiiquable  ,  fans  en  excepter  aucun.  Le  mot  verd 
ne  pourroit  pas  avoir  été  dans  l'origine  le  nom 
d'un  individu,  ainfi  que  nous  l'avons  fuppolé  du 
mot  caverne  ,  &  être  devenu  dans  la  fuite  ,  par 
la  figure  que  les  grammairiens  appellent  Anto- 
tonomajie ,  le  nom  de  l'efpèce.  Ce  mot  verd ,  dé- 
fignant  ,  non  pas  le  nom  d'une  fubftancc  ,  mais  la 
quaiiié  d'une  lubAance ,  doit  avoir  clé  d..tîs  les  com- 
mencement un  terme  général  &  regardé  comme  un 
terme  également  aplicable  i  tout  autre  fubftance 
revêtue  de  la  même  qualité.  Celui  qui  defigna  le 
premier  un  objet  particulier  par  cette  cpilliélc  verdt 
doit  avoir  c  biervé  d'autres  objets  q»;i  n'étaient  pas 
verds ,  &  dont  il  a  prétendu  le  diAingircr  par  cette 
dénomination.  L'inAitution  de  cet  adjectif  fuppofe 
donc  une  comparaifon  ;  il  fuppofe  également  quelque 
degré  d'abftraction.  L'homme  qui  le  premier  in^ 
venta  ectie  apclla  ion  ,  doit  avoir  diAingué  la  qua- 
lité d'avec  l'objet  auquel  elle  étoit  propre  ,  &  avoir 
conçu  l'objet  comme  pouvant  fubfiftcr  fans  la  qua- 
lhé.  Ainfi  ,  l'invention  des  adjectifs  ,  mémo  les 
pks  (impies,  doit  avoir  exigé  plus  de  métaphyfique 
que  nous  ne  penfons  i  &  1  on  a  dû  mettre  en  ufage 
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toutes  ces  différentes  opérations  mentales,  de  claffe  , 
d'arrangement  ,  de  cjuiparaifon  ,  &  d'ablha&ion  , 
avant  que  les  noms  desdiverfes  couleurs ,  Iz:  ~  ;;/>s 
mctaphyfiques  des  adjectifs  ,  puffent  êJrr>'Snfti- 
tués.  De  tout  ceci  je  conclus  que ,  lorfq.i  on  com- 
mença à  foi  mer  les  Langues ,  les  adjectifs  ne  durent 
point  être  les  prcinicts  mots  inventés. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'indiquer  les  différent»" 
qualités  des  fubftances  diverfes  ;  il  n'exige  point 
que  ,  par  une  abftiaction  très-difficile  à  faire  ,  ou 
conçoive  la  qualité  féparec  de  l'objet.  Il  paroît 
donc  plus  naturel  que  l'invention  des  adjec- 
tifs ;  &  par  cette  raifon  il  ne  pou  voit  manquer 
de  fe  prefenter  à  l'efprit  avant  les  adjectifs  ,  dans 
la  première  formation  du  langage.  Cet  expédient 
conlifte  à  faire  quelque  changement  au  nom  fubf- 
tantif  même  ,  en  raifon  des  différentes  qualités  qui 
lui  font  inhérentes. 

C'cft  ainfi  que  ,  dans  pluficurs  Langues ,  les  qua- 
lités qui  diftinguent  les  deux  fexes  ïont  exprimées 
par  différentes  terminaifons  dans  les  noms  fublUntifs  : 
dans  le  latin  ,  par  exemple  ,  lupus  ,  lupa  ,•  equus , 
equa  ;  juvencus,juvenca  ;  Juliusjulia  ;  Lucretius, 
Lu<*  retia  ,  6v  ,  expriment  les  qualités  du  mâle  Se 
de  la  femelle  dans  les  animaux  ou  dans  les  per- 
fonnes  auxquels  ces  dénominations  font  appliquées  , 
fans  recourir  pour  cela  à  l'addition  d'aucun  adjectif. 
D'un  autre  coté  ,  les  mots  forum  ,  pratum ,  plauf- 
trum  ,  défignent,  par  leur  terminaifon  particulière, 
l'abfcnce  totale  du  fexc  dans  les  différentes  fubftances 
qui  reçoivent  «es  dénominations.  Ce  qui  conftilue 
le  fexc  Se  ce  qui  marque  l'abfcnce  de  tout  fexe  , 
liant  naturellement  confidérés  comme  des  qualités 
modifiantes  Se  infcparables  des  fubftances  particu- 
lières auxquelles  on  les  applique  ,  il  étoit  naturel 
de  les  exprimer  ,  plus  tôt  par  une  modification  dans 
le  nom  fubftantif ,  que  par  un  autre  terme  abftrait 
&  général  qui  exprimât  cette  cfpcce  particulière 
de  qualité.  Il  cil  évident  que  de  la  première  ma- 
nière la  dénomination  exprime  bien  plus  exacte- 
ment l'identité  de  la  qualité  avec  l'objet  qu'elle 
defigne.  La  qualité  parott  dans  fa  nature  étie  comme 
nne  modification  de  la  fubftance;  Se  elle  eft  ainfi 
exprimée  dans  une  Langue  par  la  modification  du 
nom  fubftantif  qui  dé  ligne  cette  fubftancr.  La  qua- 
lité ficlc  fujet  font  en  ce  cas,  fi  je  peux  m 'exprimer 
ainfi,  fondus  enfemble  dans  l'expreflion,  de  la  même 
manière  qu'ils  paroiitent  l'être  dans  l'objet  &  dans 
l'idée.  De  là  l'origine  des  genres  maiculin ,  fé- 
minin, Se  neutre,  dans  les  anciennes  Langues.  Par 
le  moyen  de  ces  modifications,  il  paroît  que  la  plus 
importante  de  toutes  les  diftinctions,  celle  des  tubf- 
lances  animées  Se  inanimées  ,  de  même  que  celle 
des  animaux  mâles  Se  femelles  ,  a  été  fuffifam- 
ment  défignée  fans  le  fecours  des  adjectifs  ou  autres 
noms  généraux  exprimant  cette  efpècc  de  qualité , 
la  plus  étendue  qu'on  connoilTc. 

Je  ne  connois  dans  les  différentes  Langues  que 
fai  apprifes,  que  ces  trois  genres  ;c*eft  à  dire  que 
la  formation  des  noms  fubftamjls  ne  peut,  pat  clle- 


mêine  fle  tans  être  accompagnée  det  adjeclixs,  e» 
primer  d'autres  qualités  que  les  trois  dont  je  vient 
de  parler  ;  celles  de  ce  qui  cft  mile,  de  ce  qui  eft 
femelle ,  de  de  ce  qui  n'eft  ni  mile  ni  femelle. 
Je  ne  ferois  pas  furpris  cependant  fi,  dans  d'autres 
Langues  que  j'ignore  ,  la  formation  des  noms 
fubftantifs  pouvoit  exprimer  plusieurs  autres  qualités 
diverfes.  Les  différents  diminutifs  de  l'italien  &  de 
quelques  autres  Langues  ,  expriment  en  effet  quel- 
quefois une  grande  vaiiété  de  modifications  diverfes 
dans  les  fubftances ,  défi»nées  par  des  noms  fulcep- 
tibles  de  telles  variations. 

Il  feroit  impolTible  cependant  de  faire  fubiraflex 
de  variations  aux  formes  primitives  des  noms  fubf- 
tantifs ,  pour  leur  faire  exprimer  toutes  les  qualités 
des  objets.  On  ne  pourrait  plus  reconnoitre  le» 
noms  fout  cette  multitude  de  modifications  diffé- 
rentes qu'on  feroit  obligé  de  leur  donner.  Ainfi , 
quoique  les  différentes  modifications  des  noms  fuM- 
tantits  ayent  pu  difpenfer  pendant  quelque  temps 
d'inventer  les  adjectifs  ;  cependant  elles  ne  pou* 
voient  y  fuppléer  entièrement.  Lorfqu'on  en  vint 
à  former  les  adjectifs ,  il  étoit  naturel  qu'ils  fuffent 
créés  avec  quelque  reiîemblance  aux  fubftantifs  qu'ils 
dévoient  accompagner  comme  cpîthètcs  ou  qua- 
lités. On  dut  naturellement  leur  donner  les  termi- 
naifons des  fubftantifs  auxquels  on  les  appliqua 
d'abord;  &  par  cet  amour  de  relTeroblance  dans  les 
fons  ,  par  ce  charme  dans  le  retour  des  mêmes 
fyllabcs ,  fondement  de  l'analogie  dans  toutes  les 
Langues  ,  on  dut  varier  la  terminaifon  du  même 
adjectif ,  fuivaut  qu'on  devoit  l'appliquer  à  un  nom 
mafculin  ,  féminin ,  ou  neutre  ;  &  Von  dut  dtri 
magnus  lupus  ,  magna  lupa,  magnum  pratum, 
lorlqu'on  vouloit  exprimer  un  grand  loup  ,  une 
grande  louve  ,  un  grand  pre". 

Il  femble  que  cette  variété  dans  la  terminaifon 
de  l'adjectif,  fuivant  le  genre  du  fubftantif,  quia 
lieu  dans  toutes  les  anciennes  Langues ,  ait  été 
principalement  introduite  par  amour  d'une  certaine 
reiîemblance  de  fons ,  dune  certaine  efp«ce 
rime  qui  naturellement  plaît  beaucoup  à  l'oreille. 
On  doit  obferver  que  le  genre  ne  fauroit  proprement 
appartenir  à  l'adjectif,  dont  la  lignification  cft  pr<5- 
cilcment  toujours  la  même  ,  quel  que  foit  le  lubt- 
tantif  auquel  il  cft  appliqué.  Lorfque  nous  difons  : 
un  grand  homme  ,  une  grande  femme ,  le  mot 
grand  ou  grande  a  précifément  la  même  lignifi- 
cation dans  les  deux  cas;  Se  la  différence  de  fexe 
dans  les  fujets  auxquels  ce  mot  peut  s'appliquer , 
n'apporte  aucune  différence  daos  cette  lignification. 
Il  rn  cft  ainfi  de  magnur,  magna ,  magnum ,  termes 
qui  expriment  absolument  la  même  qualité  ;  &  le 
changement  de  la  terminaifon  n'apporte  aucune  va- 
riété dans  le  fens.  Le  fexe  Se  le  genre  font  des  qua- 
lité» qui  appartiennent  aux  fubftances,  Se  qui  ne 
fauroient  appartenir  aux  qualités  des  fubftances.  En 
général  ,  aucune  qualité ,  quand  elle  eft  prife 
dans  le  concret  ,  ou  comme  qualifiant  quelque 
objet  particulier  t  ne  peut  être  conçue  commet 
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fufrt  (faoe  autre  qualité;  mais  on  peut  confidérer 

ainfi  la  qualité ,  lot  Qu'elle  eft  prife  dans  un  fens 

abltrait.  Il  n'y  a  par  conféqueot  point  d'adjectif 
qui  piaffe  qualifier  un  autre  adjectif.  Un  aimable 
jtwit  homme  déligne  un  homme  qui  eft  à  la  fois 
aimable  5c  jeune  :  les  dzux  adjectifs  qualifient  le 
fubltantif  ;  mais  ils  ne  fe  qualifient  pas  mutuel- 
liaient  l'un  l'autre.  D'un  autre  côté,  lorfque  nous 
difoos  ,  la  jtunejfe  aimable  ,  alors  le  mot  jeunejft 
énonce  une  qualité  qui ,  étant  confidéréc  dans  un  fens 
abftrait,  peut  être  modifiée  par  la  qualité  qui  eft 
énoncée  dans  le  mot  aimable. 

Si  l'invention  primitive  des  noms  adjectifs  a  été 
accompagnée  de  tant  de  difficultés ,  celle  des  pré- 
posions a  dil  en  rencontrer  encore  davantage. 
Chaque  prépofîtion  ,  ainfi  q-.te  je  l'ai  déjà  obfcrvé , 
drlîgne  quelque  relation ,  conlidcréc  dans  un  fens 
concret ,  avec  l'objet  corrélatif.  La  prépofîtion  au 
<kjp*s  »  par  exemple  ,  énonce  une  relation  de  fu- 
ptrtorite  ,  non  pas  dans  un  fens  abftrait  ,  ainfi  que 
l'eiprime  le  mot  fupèriorité ',  mais  dans  un  fens 
concret  avec  quelque  objet  corrélatif.  Dans  cette 
phrafe,  par  exemple  ,  l'arbre  au  deffus  de  la '.'ca- 
verne, le  mot  au  deffus  exprime  une  certaine  rela- 
tion entre  Varbre  Oc  la  caverne  ;  3c  il  l'exprime 
dan»  un  fins  concret  avec  caverne  qui  cft  fon  objet 
corrélatif.  La  prepofuion  exige  toujours  ,  arin  de 
rendre  le  fens  complet  ,  quelque  autre  mot  qui 
vienne  après  ,  ainfi  que  nous  pouvons  l'obfervcr 
dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer.  Je  dis  donc 
que  l'invention  primitive  de  ces  mots  demandoit 
encore  un  plus  grand  effort  d'abftraction  ic  de  géné- 
ralifation  ,  que  1 invention  des  adjectifs. 

i°.  La  relation  eft  par  elle-même  une  idée  plus 
métaphyfique  que  la  qualité.  Pcrfonne  n'eft  em- 
biuafle  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  une  qua- 
lité ;  mais  peu  de  gens  fe  fentent  capables  d'expli- 
quer bien  diftinctement  ce  qu'ils  entendent  par  une 
relation  :  les  qualités  frappent  toujours  nos  fens , 
les  relations  ne  les  frappent  jamais.  Il  n'eft  donc 
pas  furprenant  que  l'on  conçoive  une  fuite  d'objets 
ilolés  ,  avec  moins  de  peine  qu'une  fuite  d'objets 
qui  ont  des  raports  enfemble. 

i°.  Quoique  les  prépofitions  expriment  toujours 
la  relation  qu'elles  ont  dans  le  fens  concret  avec 
1  objet  corrélatif;  cependant,  dans  l'origine,  elles 
n'ont  pu  être  créées  fans  un  effort  confidcrable  d'abf- 
traction. La  prépofîtion  défigne  une  relation  ,  &  rien 
de  plus  qu'une  relation.  Mais  avant  que  les  hommes 
iiftituaflcnt  un  mot  qui  figniSàt  une  relation  ,  &  rien 
autre  chofe  qu'une  relation  ,  ils  ont  du  en  quelque 
panière  confidérer  cette  relation  abftractivement , 
c'eft  i  dire  ,  abitraction  faite  des  objets  relatifs  ; 
puifque  l'idée  de  ces  objets  n'entre  en  aucune  ma- 
nière dans  la  fignification  de  la  prépofîtion.  En 
conféquence  ,  l'invention  d'un  tel  mot  exigeoit  un 
degré  conûdérable  d'abflrattion. 

î°.  La  prépofîtion  eft  de  fa  nature  un  tenue 
Çcneral  qui  ,  d'après  fa  première  infiitution  ,  a  dû 
ctre  confidéré  comme  également  propre  à  énoncer 
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toutes  les  relations  femblables  1  la  première  rela- 
tion qu'elle  énonça.  Celui  qui  inventa  le  premier 
le  mot  au  deffus ,  ne  doit  pas  feulement  avoir 
diftingué  la  relation  de  fupèriorité  des  objets  aux- 
uels  elle  fe  raportoit  ,  mais  il  dut  avoir  auût 
iftingué  cette  relation  des  autres  relations  oppo- 
fées  ;  par  exemple  ,  de  la  relation  d'infériorité 
defignee  par  le  mol  au  deffous  ,  de  la  relation  de» 
juxtapojttion  exprimée  par  un  autre  mot  âcc. 
Il  a  dtl  par  conséquent  concevoir  ce  mot  comme 
exprimant  une  forte  ou  une  efpèce  particulière  de 
relation  diltinguee  de  toutes  les  autres  :  ce  qui  n'a 
pu  fe  faite  encore  fans  un  effort  confidcrable  de 
comparaifon  8c  de  généralifation. 

Quelque  grandes  qu'ayent  donc  été  les  diffi- 
cultés qu'on  a  dû  rencontrer  dans  la  première  inf  ca- 
tion des  adjectifs  ,  il  a  dû"  s'en  préfenter  tout  autant . 
8c  même  davantage  dans  la  formation  des  prépo- 
fitions. Si ,  en  donnant  aux  fubitantifs  des  indexions 
variées  qui  exprimoieut  des  qualités ,  les  premier» 
inventeurs  du  langage  ont  pu  fe  palier  quelque 
temps  d'adjectifs;  U  eft  aifé  de  croire  que,  puifque 
les  prépofrions  font  fi  difficiles  à  inventer  ,  ils  ont 
dtl  avoir  recours  encore  aux  terminaifons  différentes 
des  noms  fubftantifs  ,  pour  énoncer  les  raports 
abftraits  qu'on  a  rendus  enfuite  par  des  prépofi- 
tions. Les  différents  cas  des  noms  fubftantifs ,  dans 
les  anciennes  Langues  ,  nous  offrent  précifement 
l'expédient  ou  l'invention  dont  nous  parlons.  Le, 
génitif  8c  le  datif,  dans  le  grec  &  dans  le  latin, 
tiennent  évidemment  la  place  de  deux  prépofitions. 
Ces  cas ,  par  un  changement  dans  les  noms  fubftan- 
tifs ,  expriment  la  relation  qui  fubfifte  entre  ce  qui 
eft  exprimé  par  le  nom  fubftantif,  &  ce  qui  l'eft 
dans  la  phrafe  par  quelque  autre  mot.  Dans  ces 
expteflions  ,  par  exemple  ,  fruélus  arboris  ,  le 
fruit  de  l'arbre  ;  facer  herculi ,  confacré  à  her- 
cule; le  changement  fait  dans  les  termes  corrélatifs  , 
arbor  8c  hercules  exprime  les  mêmes  relations  qui 
font  defignées  en  françois  par  les  prépofitions  de  Se  à. 

Une  relation  exprimée  de  cette  manière  n'a 
exigé  aucun  effort  d'abftraction.  Elle  n'eft  point  ici 
défignée  par  un  mot  particulier  qui  dénote  une 
relation  &  rien  de  plus  qu'une  relation  ,  mais  feu- 
lement par  un  changement  ou  une  inflexion  dans  le 
terme  corrélatif.  Elle  cft  fondue  ,  pour  ainfi  dire, 
dans  l'objet  corrélatif  ;  elle  en  eft  une  partie  :  au 
lieu  que  la  prépofîtion  la  détache  8c  en  fait  une 
idée  abftraite  feparéc. 

Une  relation  exprimée  de  cette  manière  ne  de- 
mandoit aucun  effort  de  généralifation.  Les  mots 
arboris  8c  herculi  ,  renfermant  dans  leur  fignifica- 
tion la  même  relation  qui  cft  exprimée  en  François 
par  les  prépofitions  de  8c  à  ,  ne  font  pas ,  comme 
ces  prépofitions ,  des  termes  généraux  dont  os*,  peut 
fe  lervir  pour  exprimer  la  même  relation  entre 
quelque  autre  objet  que  ce  foit. 

Il  n'a  fallu  non  plus  pour  cela  aucun  effort  <\e  com- 
paraifon. Les  mots  arboris  8c  herculi  ne  font  pat 
des  termes  généraux  créés  pour  ^  ne  c^tùc 
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particulière  de  relation  ,  que  1  s  inventeurs  de  ces 
e>prc;fions,  en  conJcqucncs  de  quelque?  omparai- 
lbm  ,  le  proposèrent  Je  féparcr  &  de  diltingucr  d.- 
toute  autre  relation.  11  clt  probable  à  la  vérité 
que  cette  variation  dans  la  termiruifon ,  une  fois 
inventée  ,  s'eft  bientôt  étendue  à  tous  les  autres 
noms  ;  Se  quiconque  aura  eu  l'occasion  d'exprimer  une 
relation  femblablc  entre  d'autres  objets  ,  aura  pu 
aifément  l'exprimer  en  faifant  un  changement  ou 
une  inioxion  lembiable  dans  le  nom  de  l'objet  corré- 
latif. Je  dis  que  cela  eft  probable  ou  plus  tôt  que 
cela arri/croit  certainement,  mais  que  cela  arrive- 
loit  fans  aucun  dtlTetn  de  la  part  de  ceux  qui  en  ont 
donné  les  premiers  l'exemple  ,  lesquels  ne  fe  pro- 
posent aucunement  d'établir  une  règle  générale. 
La  règle  générale  s'établiroit  d'elle-même  infen- 
iiblement  Se  par  degrés  ,  en  conféquence  de  ce 
poût  d'analogie  ck  de  rclTemblance  dans  les  fons  , 
fur  lequel  font  fondées  prcfque  toutes  les  règles  de 
la  Grammaire. 

Puifqu'il  ne  faut  donc  ni  abftraéUon  r  ni  géné- 
ralifation ,  ni  comparaifbn  d'aucune  forte ,  pour 
exprimer  une  relation  par  le  changement  de  la 
terminaifon  dans  le  nom  de  l'objet  corrélatif  ;  il 
s'enfuit  que  cette  manière  a  du  être ,  dans  les  com- 
mencements ,  beaucoup  plus  aifee  &  plus  natu  • 
relie  que  celle  qui  exprime  celte  même  relation 
par  ces  termes  généraux  que  nous  appelons  pre- 
pofiiions  :  celle-;»  exigeoit  dans  fes  inventeurs  toute 
la  fagacité  nécclTairc  pour  les  opérations  les  plus 
mélaphyfiqucs  de  l'efprit. 

Le  nombre  des  cas  n'eft  pas  le  même  dans 
toutes  les  Langues  ;  le  grec  en  a  cinq ,  le  latin 
fix ,  Se  l'on  dit  qu'il  y  en  a  dix  dans  l'arménien. 
11  a  dd  naturellement  arriver  qu'il  y  auroit  un 
nombre  de  cas  plus  ou  moins  grand ,  fuivant  que 
les  premiers  etcateurs  du  langage  auroient  l'oc- 
eafion  d'établir  plus  ou  moins  d'inflexions  dans 
les  fubftantifc  ,  pour  défigner  les  relations  diffé- 
rentes qu'ils  avoient  lieu  de  remarquer  ;  on  n'a 
pu  diminuer  le  nombre  des  cas,  qu'après  avoir 
inventé  les  prépofuions  qui  feules  peuvent  en  tenir 
lieu. 

Il  eft  peut-être  à  propos  d'obferver  que  ces  pré- 
pofitions  ou  articles,  qui  dans  les  Langues  mo- 
dernes tiennent  la  place  des  cas   des  "anciennes 
Langues y  font, de  toutes  les  prépofuions,  les  plus 
générales ,  les  plus  abftraites ,  Se  les  plus  métaphy- 
fiqucs ,  Se  celles  par  confequent  qui  ont  probable- 
ment été  les  dernières  inventées.  Demandez  i  un 
homme  d'une  pénétration  commune  ,  quelle  rela- 
tion eft  exprimée  par  la  prépofition  en  haut  ou 
au  diffus  ;  il  répondra  prrjmplcmcnt  :  Celle  d; 
fupJrioriU ;  Se  par  la  prépofition  en  bas  ou  au 
Jeffjus  ,  il  répàqurra  également  fur  le  champ: 
Celle  d'infe'rioriu.  Mais  demandez-lui  quelle  eft 
la  relation  exprimée  par  la  prépofuion  de;  s'il  n'a 
pas  auparavant  médité  allez  long  temps  fur  ce 
fujet,  vous  pouvez  en  toute  sûreté  lut  accorder 
nuit  jours  pour  délibérer  fitf  û  réponfe.  Les 
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prépofitions  en  haut  te  en  bas ,  ne  défigneut  aï» 
cun:  des  relations  exprimées  par  les  cas  des  Lan- 
gties  anciennes  :  nui*  la  pnp^fi  ion  de  in  ique  la 
même  relation  que  celle  qui  eft  exprimée  par  le 
génitif  des  Langues  anciennes  ;  &  il  clt  aifé 
d'obferver  combien  celle-là  eft  ab! traite  k  meta- 
phyfiquc.  La  prépofition  de  dclîgnc  une  relation 
en  général  ,  coniidéréc  dans  un  lens  concret  avec 
l'objet  corrélatif.  Elle  marque  que  le  nom  fubf- 
tantif  qui  la  précède,  a  quelque  relation  avec  celui 
dont  elle  eft  fuivie  :  mais  le  rapport  lui-même 
n'eft  pas  énoncé  comme  dans  la  prépofition  au 
dtjfous.  Nous  appliquons  donc  fouveu:  la  prépo- 
fition de  pour  exprimer  les  relations  les  plus 
oppofées ,  parce  que  les  relations  les  plus  oppo- 
fecs  s'accordent  li  bien  enlrmblc ,  que  chacune 
renferme  en  elle-même  l'idée  générale  ou  la  na- 
ture de  la  relation.  Loriquc  nous  difons,  le  pire 
du  fils ,  &c  r  le  fils  du  pire ,  ou  les  fapins  de 
la  forêt ,  £cc ,  la  forêt  de  fapins  :  la  relation, 
que  le  père  a  avec  le  fils ,  eft  évidemment  une 
relation  entièrement  oppoféc  à  celle  du  fils  à  l'égard1 
du  père  ;  la  relation  que  les  parties  ont  avec  le 
Tout ,  eft  abfolument  contraire  3  celle  que  le  Tout 
a  avec  les  parties.  Le  mot  de  fert  fort  bien  ce- 
pendant à  deligner  toutes  ces  relations-,  parce  qu'il 
n'exprime  par  lui-même  aucune  relation  particu- 
lière ,  mats  feulement  une  relation  en  général  : 
Se  on  conçoit  cependant  toujours  avec  netteté  1* 
relation  particulière  qui  réfulte  de  ces  mots; mais 
c'eft  l'efprit  fcul  qui  la  devine ,  par  la  nature  S: 
l'arrangement  des   fubftantifs  entre  lefquels  ces 
mots  lont  placés  :  la  prépofitior»  elle-même  oe 
nous  éclaire  point  du  tout  fur  la  nature  de  ce  rapport 
particulier. 

Ce  que  j'ai  dk  de  la  prépofition  de ,  peut  éga- 
lement s'appliquer  aux  prépofitions  à  ,  pour , 
avec  »  par,  Sec  ,  à  quelque  autre  prépofition  que 
ce  foit  d>>nt  on-fe  fert  dans  les  Langues  modernes 
pour  tenir  lieu  des  anciens  cas.  Chacune  d'elles 
exprime  des  relations  fort  abftraites  Se  métapby- 
fi-jics;  Se  tout  homme  qui  prendra  la  peine  de 
les  examiner  ,  trouvera  qu'il  eft  très-difficile  de 
les  rendre  par  des  noms  fubftantift ,  ainfi  que  nous 
rendons  par  le  mot  fupérwrité ,  la  relation  que 
défi^ne  la  prépofition  au  dcjfus  ou  en  haut.  Ce- 
pendant elles  expriment  toutes  quelque  relation 
particulière;  &  nulle  d'entre  elles  par  confequent 
n'eft  auflî  abftraite  que  la  prépofition  Je,  que 
l'on  peut  regarder  comme  étant  de  beaucoup  la 
plus  métaphyfique  de  toutes  les  prépofitions.  Ain.1, 
les  prépofitions  qui  peuvent  fupplécr  aux  cas  des 
Langues  anciennes,  étant  plus  abfb  :itcs  que  le* 
antres  prépofitions,  doivent  naturellement  avoir 
é:é  d'une  invention  plus  difficile.  En  même  temps 
les  relations  exprimées  par  ces  pré pofïi ions ,  font , 
parmi  toutes  les  autres  relations ,  celles  dont  nous 
avons  plus  fouvent  occafion  de  nous  fervir.  Les 
prépofitions,  en  haut,  en  bas ,  pris ,  dedans, 
dth'ors,  vis-à-vis,  Sic ,  font  baucoup  plus  rarcuieat 


Digitized  by  Google 


LAN 

BÙfes  en  nûge  dans  les  Langues  modernes  ,  qae 

les  prépofitions  de  ,  à  ,  pour ,  avec ,  par.  Une 
prépuiitioa  de  la  première  elpéce  ce  fe  rencontrera 
pas  deux  fois  dans  une  page,  tandis  que  nous 
pouvons  à  peine  faire  une  phrafe  (ans  nous  fcrvir 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  dernières  prépofitions. 
U  efl  donc  également  vrai ,  &  que  les  prépofitions 

Îui  ont  remplacé  les  cas  des  Languis  anciennes 
toient  ttés-diftîciles  à  inventer ,  parce  qu'elles 
expriment  des  idées  très- ib (traites,  &  que  leur 
inirention  étoit  de  la  oécelfité  la  plus  pre (Tinte , 
parce  que  les  rapports  qu'elles  énoncent  reviennent 
i  chaque  inftant  dans  le  difeours.  Or ,  il  n'y  avoit 
point  d'expédient  plus  naturel  que  celui  de 
varier  la  terminaifon  de  l'un  des  mots  principaux 
de  la  pbrafe. 

11  eft  peut-être  inutile  d'oUerver  qu'il  y  a  des 
cas  dans  les  Langues  anciennes ,  qui  ,  pour  des 
xaiions  particulières,  ne  peuvent  être  repréfentés 
par  aucune  préposition  :  tels  font ,  le  nominatif, 
l'acciuatif ,  te  le  vocatif.  Dans  les  Langues  mo- 
dernes, ou  l'on  n'admet  point  ce  changement  dans 
la  taminaifon  des  noms  fubftantifs ,  les  relations 
corretpondantes  font  défignées  par  la  place  où  fe 
trouvent  les  mots ,  de  même  que  par  1  ordre  Se  la 
«oaftruction  de  la  pbxaiè. 

Comme  les  hommes  ont  fouvent  occafion  de 
dcligner  des  multitudes  ,  ainfi  que  des  objets  par- 
ticuliers, il  étoit  nécelîaire  qu'ils  trouvalTcnt  des 
noms  collectifs.  Le  nombre  peut  s'exprimer ,  ou 
par  un  mot  particulier  qui  exprime  une  collection , 
tels  que  les  mots  plufieurs ,  beaucoup  ,  &c ,  ou  par 
quelque  changement  dans  les  mots  qui  expriment 
les  choies  nommées.  C'cft  probablement  à  ce 
dernier  expédient  que  les  hommes  ont  dd  avoir 
«cours  lorsque  les  Langues  n'étoient  encore  que 
dans  l'enfance.  Le  nombre ,  confidéré  en  général 
&  fans  relation  a  quelque  fuite  particulière  a  objets 
raflcmblés,  eft  une  des  idées  les  plus  métaphy- 
siques 4c  les  plus  abstraites  que  puiffe  former 
1  efprit  humain,  &  n'eft  point  par  conféquent  une 
idée  qui  fepuiUe  préfenter  à  des  hommes  grofliers, 
tels  qu'ils  dévoient  l'être  dans  la  première  for- 
mation des  Langues.  Ce  n'eft  pas  par  nos  adjec- 
tifs métapbyfiques  ,  un ,  plufieurs  ,  qu^ls  du- 
rent diftinguer  d'abord  le  nombre  des  objets  dont 
ils  parloient  :  il  fut  plus  fimple  &  plus  naturel 
d'avoir  recours  encore  i  quelques  changements ,  à 
.quelques  inflexions  qu'où  'failoit  fubir  aux  mots 
tubAantifs.  De  là  l'origine  du  fingulier  &  du  pluriel 
dans  toutes  les  Langues  anciennes  ;  diftinétioo  que 
l'on  a  également  adoptée  dans  toutes  les  Langues 
modernes,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie 
des  mots. 

Toutes  les  Langues  non  compofées  &  primi- 
tives femblent  avoir  un  duel  ,  de  même  qu'un 
pluriel.  Telle  eft  la  Langue  grèque  ;  &  telles 
font  auffi  ,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire  ,  les  Langues 
hébraïque  ,  gothique ,  de  plufieurs  autres.  Dans 
l'cufancc  dés  fociétes  Se  des  Langues ,  un ,  deux  , 
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plufieurs  ,  étoient  peut-être  les  feuls  mots  deftinés 
à  défigner  des  nombres.  L'Arithmétique  &  la 
Langue  n'alloient  peut-être  pas  plus  loin ,  &  l'in- 
fini commençoit  au  nombre  trois.  Ils  dévoient 
trouver  plus  naturel  d'exprimer  ces  forte*  de 
nombres  par  un  changement  dans  chaque  nom 
fubftantif,  que  par  des  termes  abftraits  &  géné- 
raux, tels  que  ces  mots  :  un,  deux,  trois ,  &c; 
car  ces  mots  ,  quoique  l'ufage  nous  les  ait  rendus 
familiers,  expriment  peut-être  les  abftraCtions  les 
plus  fines  &  les  plus  recherchées  que  l'cfprit  humain 
îbit  capable  de  former.  Que  quelqu'un  confidere 
en  lui  même  ce  qu'il  conçoit ,  par  exemple ,  par 
le  mot  trois ,  qui  ne  lignine  ni  trois  livres ,  ni 
trois  fous  ,  ni  trois  hommes ,  ni  trois  chevaux , 
mais  trois  en  général  ;  Se  il  verra  bientôt  qu'un 
mot  qui  annonce  une  abftraction  fi  roétaphyfique , 
ne  pouvoir  fe  préfenter  naturellement  i  l'cfprit , 
ni  être  fi  promptement  inventé.  J'ai  lu  qu'il  y  a 
des  nations  fauvages  qui  ne  peuvent  exprimer  > 
dans  leurs  Langues  ,  que  les  trois  premières  dif- 
t initions  de  nombre  ;  mais  je  ne  me  reflouviens 
pas  d'avoir  rien  vu  qui  me  porte  à  décider  fi  ces 
diftinctions  étoient  exprimées  par  trois  mots  gé- 
néraux, ou  par  des  changements  dans  les  noms 
tubftantiis  ,  qui  défignaifent  les  objets  nombrés. 
Chacun  de  ces  cas ,  le  dual ,  le  pluriel ,  &  le  fin- 
gulier, eut  le  même  nombre  de  cas,  parce  que 
es  mêmes  rapports  peuvent  fe  rencontrer  entre 
un ,  deux  ,  ou  plufieurs  objets.  De  là  la  compli- 
cation &  l'embarras  des  déclinaifons  dans  toutes 
les  Langues  anciennes.  Dans  le  grec  ,  il  y  a  cinq 
cas  dans  chacun  de  ces  trois  nombres ,  quinze  en 
tout  par  confisquent. 

Les  noms  adjectifs,  dans  les  Langues  anciennes, 
varioient  leurs  terminaifons  fuivant  le  cas  &  le 
nombre,  comme  fuivant  le  genre  des  noms  fiibf- 
tantifs  qu'ils  accompagnoient.  Par  conféquent  cha- 
que adjectif,  dans  la  Langue  grèque  ,  ayant  trois 
genres  ,  trois  nombres  ,  Si  cinq  cas  ,  pouvoit  rece- 
voir quarante-cinq  changements  ou  terminaifons 
différentes.  Les  premiers  formateurs  du  langage 

J>aroi tient  avoir  changé  la  terminaifon  de  l'adjectif 
iiivaut  le  cas  Se  le  nombre  du  fitbftantif,  par  la 
même  raifon  qui  les  porta  à  faire  ce  changement 
fuivant  le  genre ,  c'cft  i  dire ,  par  amour  de  l'ana- 
logie &  d'une  certaine  régularité  dans  les  Ions.  Il  n'y  a 
dans  la  fignification  des  adjectifs,  ni  nombre,  ni 
cas  ;  Se  le  Cens  de  ces  mots  refte  toujours  le  même  , 

3uels  que  foient  les  changements  qu'ils  reçoivent 
ans  leurs  forme*.  Magntis  t  ir ,  ntagni  viri ,  mac- 
norum  virorum  :  dins  toutes  ces  cxpreiîîons  ,  les 
mots  magntis  ,  maqni  ,  magnorum  ,  ont  préci- 
fémenl  une  feule  Si  même  lignification,  quoique 
les  fubthnifs  auxquels  ils  font  appliques  en  ayent 
une  autre  :  ce  qui  eft  encore  plus  feuiîble  dans  la 
Langue  angloife ,  ou  l'adjectif  ne  chang?  jamais 
de  terminaifon  ,  &  où  l'on  dit  a  great  man ,  of 
a  great  man  ,  of  great  mtn.  La  différence  de  la 
tcriuinaiXbn    dans   l'adjectif  n'eft  accompagnée 
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d'aucune  forte  de  différence  dans  le  feni.  L'adjîftif 
dénote  la  qualité  du  mm  fubftan:if;  mais  les  dif- 
férences relîtions  qu'il  peut  recevoir  dans  l'occa- 
fion ,  ue  font  aucune  diffireuce  dans  fes  qua- 
lités. 

Si  les  déclinaifons  des  Langues  anciennes  font 
£  compliquées  ,  leurs  conjugaifons  le  font  davan- 
tage encore  ;  Si  l'embarras  ou  l'embrouillement 
des  unes  &  des  autres  eft  fondé  fur  le  même  prin- 
cipe, c'eft  à  dire  ,  fur  la  difficulté  de  former,  dans 
l'origine  du  langage ,  des  termes  abltrahs  Si  gé- 
néraux. 

Les  verbes  doivent  être  néceflairement  du  même 
ige  que  les  premiers  mots  qu'on  créa  dans  la  for- 
mation des  Langues.  On  ne  peut  exprimer  au- 
cune affirmation  ,  fans  l'affiftancc  de  quelque 
verbe.  Nous  ne  parlons  jamais  que  pour  dire 
cu'une  chofe  cfl  ou  n'eft  pas;  mais  le  mot  qui 
défigne  ce  qui  forme  le  lujet  de  notre  affirmation 
doit  toujours  être  un  verbe. 

Les  verbes  iraperfonnels  font  probablement  l'ef- 

£èce  de  verbes  qui  fut  inventée  la  première. 
,'homme  ignorant  &  (impie  ne  peut  analyfer 
fes  idées  ;  il  eft  incapable  de  diriger  fon  attention 
fur  les  détails  d'un  événement  ou  d'un  objet  :  il 
ne  voit  que  l'cçfcmblc  des  objets  &  des  événements  : 
les  premiers  mots  de  fa  Langue  auront  eu  le 
<ara&èrc  de  fes  idées  ;  un  feul  mot  aura  repréfente 
un  objet  &  un  événement  tout  entier  :  Se  tels  font 
précisément  les  verbes  impcrfonncls  pluit  ,  il 
pleut,  ningit ,  il  neige ,  tonai ,  il  tonne,  lucet, 
il  fait  jour ,  turbatur ,  il  y  a  confuûon  ;  chacun 
de  ces  mots  annonce  un  événement ,  un  fait  tout 
entier ,  fans  le  divifer  dans  les  parties  abftraites 
snétaphyiiquesj  qui  continuent  la  phrafe  dans  les 
Langues  formées.  Ces  phrafes ,  au  contraire , 
Alexander  ambulat  ,  Alexandre  fe  promène , 
jilexander  fedet ,  Alexandre  eft  aflls ,  Sic.  divifent 
le  fait  comme  fi  elles  le  partageoient  en  deux 
parties ,  la  perfonne  ou  le  fujet ,  Se  l'attribut  ou 
la  matière  du  fait  qu'on  affirme  du  fojeu  Mais  , 
dans  le  vrai  ,  l'Idée  ou  le  concept  d'Alexandre 
fe  promenant ,  eft  auflï  parfaitement  Se  auili  com- 
plètement un  fiinplc  concept  que  celui  d'Alexandre 
ne  fc  promenant  pas.  C'crt  pourquoi  la  divifion 
de  ce  fait  en  deux  parties  ,  eft  à  la  fois  artificielle 
&  un  effet  de. l'imperfection  du  langage,  qui, 
dans  cette  occafîon ,  ainfi  que  dans  pluneurs  autres , 
fupplée  ,  par  un  certain  nombre  de  mots ,  à  un  feul 
en  même  temps,  qui  pourroit  exprimer  i  la 
fois  toute  la  matière  du  fait  qu'on  prétend  af- 
firmer. 

Chacun  petit  remarqner  combien  cette  expreffion 
pluit  eft  lîrnple  &  "naturelle  ;  Se ,  au  contraire  , 
combien  celle-ci ,  imber  d<.\idit  ,  il  tombe  de  la 
pluie  ,  ou  ttmpejlas  eft  pluvia  ,  le  temps  eft  plu- 
vieux ,  font  compofées  &.  compliquées.  Dans 
ces  deux  dernières  phrafes  ,  l'événement  fimple 
ou  la  matière  du  fait  eft, artificiellement  coupé 
&  divifé  i  dans  la  première,  en  deux  ,  &  dans 
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l'autre  en  trois  parties  ;  le  fens  eft  dans  chacune 

exprimé  par  une  forte  de  circonlocution  graro- 
maiicalc ,  dont  la  force  Se  l'énergie  eft  fondée  fur 
une  certaine  analyie  métaphyïique  des  parties 
conftituantes  de  l'iicc  exprimée  par  le  mot  pluit. 
Il  eft  donc  probable  que  les  premiers  verbes,  peut- 
être  même  que  les  premiers  mots  dont  on  ait  fait 
ufage  dans  les  commencements  de  la  formation 
du  langage ,  ont  été  ces  fortes  de  vetbcs  imper- 
fonnels.  Ccft  pourquoi  les  grammairiens  hébreux, 
à  ce  qu'on  m  a  dit ,  ont  obfervé  que  les  racines 
hébraïques,  d'où  dérivent  tous  les  auties  mots, 
font  tous  des  verbes  ,  &  des  verbes  impcrfonncls. 

Il  eft  aile  de  concevoir  comment,  dans  les  pro- 
grès du  langage  ,  ces  verbes  impcrfonncls  devinrent 
perfonnels.  Suppofons ,  par  exemple ,  que  ce  mot 
venir,  il  vient ,  fût,  dans  fon  origine, imperfonocl, 
&  qu'il  défignàt ,  non  la  venue  de  quelque  chofe 
en  général,  ainfi  qu'il  le  défi^nc  à  prêtent,  mais 
la  venue  d'un  objet  particulier,  tel  que  le  lion; 
fuppofons  encore  que  les  premiers  inftiluteurs  du 
langage  ,  qui  dévoient  être  des  fauvages ,  fe  criaf- 
fent  à  haute  voix  les  uns  aux  autres  ,  en  voyant 
venir  à  eux  cet  animal ,  Venit ,  c'eft  à  dire ,  U 
lion  vient  :  alors  ce  mot  exprimoit  un  événement 
complet,  fans  l'âflîftincc  d'aucun  autre  mot.Lortque 
enfuite  le  langage  eut  fait  de  plus  grands  progrès, 
&  qu'on  eut  commencé  à  donner  des  noms  aux 
fubûantifs  particuliers;  chaque  fois  que  ces  mêmes 
hommes  voyoient  quelque  autre  objet  terrible  venir 
à  eux  ,  ils  dévoient  naturellement  ajouter  le  notn 
de  ce;  objet  au  mot  venit  ;  &  ils  dévoient  s'écrier , 
Venit  urfus ,  Venit  lupus.  On  en  fera  venu  ainfi 
par  degrés  i  faire  lignifier  au  mot  venit  l'anivée 
de  tout  objet  redoutable  ,  Se  non  l'arrivée  du  lioa 
exclufi.emen:.  Ce  mot  exprimoit  donc  alors ,  noa 
la  venue  d'un  objet  particulier ,  mais  la  venue 
d'un  objet  d'un  genre  particulier.  Devenu  enfuite 
plus  général  dans  fa  (lanification ,  il  ne  pouvoit 
plus  long  temps  déligner  quelque  objet  particulier 
Se  diftinét,  par  lui-même  &  fans  l'alfiilance  d'un 
nom  fubftanaif  qui  pût  fervir  i  déterminer  préci- 
fement  fa  fignification  :  alors  le  voilà  verbe  ptr- 
fonnel ,  d'imperfonnel  qu'il  étoit.  Nous  pouvons 
imaginer  aifément  comment  il  put  devenir  encore 
plus  étendu  dans  fa  lignification ,  lorfque  la  fociété 
eut  fait  plus  de  progrès  ,  Se  comment  il  viut  enfin 
à  fignirîcr  l'approche^  de  quelque  chofe  que  ce 
foie ,  bonne ,  raauvaifc",  ou  indifférente ,  ainfi  qu'il 
la  défigne  aujourdhui. 

.  C'eft  probablement  à  peu  près  de  cette  manière 
que  la  plupart  des  verbes  font  devenus  perfonnels , 
Se  que  les  hommes  ont  appris  par  degrés  à  couper 
&  i  divifer  prelque  tous  les  événements  en  u» 
grand  nombre  de  parties  métapbyfiqucs ,  exprimées 
par  les  différentes  parties  d  oraifoo  différemment 
combinées  dans  les  membres  divers  de  chaque 
phrafe  &  de  chaque  idée  (i). 

(i)  Comme  la  plus  grande  partie  des  verbe*  cxptimeal 
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fl  femble  que  les  hommes  ayent  fuivi  ta  même 
marche  dans  les  progrès  qu'ils  ont  faits ,  8c  dans 
l'art  d'écrire  &  dans  l'art  de  parler.  Lorfqu'ils 
commencèrent  la  première  fois  a  chercher  des  ca- 
ractères pour  rendre  leurs  idées  par  écrit ,  chaque 
caractère  exprimoit  un  mot  tout  entier.  Mais  Le 
nombre  des  mots  étant  prefque  infini ,  la  mémoire 
fc  trouva  furcharece  8c  accablée  par  la  multitude 
des  «ratières  qu'il  falloit  retenir.  La  néceffité  leur 
enfcieoa  donc  à  divifer  les  mots  dans  leurs  élé- 
ments ,  8c  à  inventer  des  caractères  qui  repréfen- 
taJÎcnt ,  non  les  mots  eux-mêmes ,  mais  les  élé- 
ments dont  ils  étoient  compotes.  En  conféquence 
de  cette  invention ,  chaque  mot  particulier  vint  à 
être  reprefenté  ,  non  par  un  feul  caractère ,  mais 
par  une  multitude  de  caractères  ;  8c  l'exprcffion 
du  mot,  dans  l'écriture,  devint  beaucoup  plus 
embarraflee  8c  plus  compliquée  qu'auparavant. 
Mais  quoique  chaque  mot  en  particulier  fe 
trouvât ,  par  cette  manière  ,  reprefenté  par  un 
plus  grand  nombre  de  caractères,  la  Langue  en 
général  fc  trouva  exprimée  par  un  nombre  beau- 
coup plus  petit;  8c  vingt  quatre  lettres  environ 
furent  furfifân:cs  ,  pour  tenir  la  place  de  cette 
multitude  immenfe  de  caractères  qu'on  exigeoit  , 
précédemment. 

C'cft  ainfî  qrtc ,  dans  l'origine  du  langage ,  un 
feul  mot  repréfentoit  un  événement  tout  entier. 
Ce  procédé  paroît  le  plus  (impie  ,  mais  il  mul- 
tiplie les  noms  à  l'infini  ,  parce  que  des  événe- 
ments à  peu  près  femblables  étoient  rendus  par 
des  mots  différents;  on  fut  donc  obligé  de  divifer 
chaque  événement  en  ce  qu'on  appelle  fes  éléments 
mctaphyfiques  ,  8c  d'inltitucr  des  mots  qui  annon- 
çaient moins  les  événements  que  les  éléments 
dont  ils  étoient  compofés.  L'expreffion  de  chaque 
é.'énemcnt  particulier  devint  de  cette  manière 
plus  compliqu  ée  8c  plus  embarraflante  ;  mais  le 
fyftêmc  entier  de  la  Langue  devint  plus  cohérent , 
plus  lié ,  &  plus  facile  à  retenir  &  à  comprendre. 
Les  hommes  ont  été  conduits  à  ces  changements 
par  La  nature  ou  par  le  befoin. 

Lorfqùe  les  verbes ,  après  avoir  été  imperfonncls 
dans  l'origine ,  furent  ainfi  devenus  perfônnels  par 
la  divifion  de  l'événement  en  fes  éléments  méta- 


wjoiiTdliui  ,  non  un  évenemenr ,  mais  l'attribue  d'un 
événement,  8c  demandent  par  conlèquent  un  fujet  ou  un 
nominatif,  afin  de  rendre  leur  lignification  complette  ; 
>|  Y  *  des  gram  «a  nen»  qui ,  pour  n'avoir  pat  fiit  ateen- 
oon  i  ce  progre*  de  la  nature.  Se  pour  vouloir  rendre 
unive.-fellei  &:  fjeu  exception  lei  règle»  commune*  qu'ils 
ont  tuMies  ,  o.'t  preunda  q  ie  ttui  le»  vcrbei  deaian- 
dotent  un  notuinaclf  exprimé  ou  fousentendu.  Ils  ont 
en  conféquence  mi*  leui  efprit  à  la  torture  pour  trouver 
un  nominatif'  i|ue'.conc|L'C  i  ce  petit  nombre  de  verbei  , 
ui ,  en  exprimint  un  v'/ènî.ncnt  complet,  ne  peuvent 
'idcimnetit  en  ad.nert;e  aucun.  Pluit  ,  par  exemp'e, 
f«i»ant  Sandiut  ,  lignine  plaviap'uit,  c'eft  à  dire  ,•  la  pluit 
fltu.  Voyez  Sanâù  Mirurya,  1.  j  ,  ch.  t.  (  L'ÉDITEUR.  ) 
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phyfiques ,  il  eft  naturel  de  futppofer  qu'on  do 
d'abord  en  faire  ufage  à  la  troifierne  perfonne  du 
fingulicr.  Jamais  verbe  n'eft  pris  imperfonnellement 
dans  la  Langue  angloife ,  ni  même ,  a  ce  que  je  crois , 
dans  aucune  autre  Langue  moderne  que  je  connoitTe. 
Mais  dans  les  Langues  anciennes,  toutes  les  fois 
qu'un  verbe  eft  pris  imperfonnellement ,  il  cil 
toujours  à  la  troisième  perfonne  du  fingulier.  La 
terminaifon  de  ces  verbes  qui  font  encore  au- 
jourdhui  imperfonnels,  eft  toujours  la  même  que 
celle  de  la  troificme  perfonne  au  fingulier  des 
verbes  perlonnels.  On  peut  conclure  de  ces  cir- 
conftances  &  de  la  nature  même  de  la  chofe  ,  que 
les  verbes  devinrent  d'abord  .perfônnels  dans  ce  que 
nous  appelons  aujourdhui  la  troificme  perfonne 
du  fingulier.  Mais  comme  l'événement  ou  la  ma- 
tière du  fait ,  exprimée  par  un  verbe ,  peut  éga- 
lement s'affirmer  ou  de  la  perfonne  qui  parle  ,  ou 
de  la  perfonne  à  qui  l'on  parle,  ou  enfin  d'une 
troificme  perfonne  ou  d'un  troifième  objet,  il  de- 
vint nécclTaire  de  trouver  quelque  méthode  qui 
exprimât  ces  deux  relations  particulières  de  l'évè- 
ncmi-nt.  Dans  l'anglois  ,  comme  dans  le  francois  , 
ceci  fe  fait  ordinairement  en  mettant  ce  que  l'on 
appelle  des  pronoms  pcrfonnels  devant  le  mot 
général  qui  exprime  l'événement  affirmé.  Je  viens, 
lu  viens ,  il  vient  :  l'événement  d'être  venu  ,  dans 
la  première  de  ces  phrafes,  eft  affirmé  de  la  per- 
fonne qui  parle  ;  dans  la  féconde  ,  de  celle  »  qui 
l'on  parle;  dans  la  troificme  ,  de  quelque  autre 
objet  ou  de  quelque  autre  perfonne.  On  peut 
croire  que  les  premiers  inftitutcurs  du  langage 
auraient  dii  faire  la  même  chofê  ;  8c  qu'en  mettant 
de  la  même  manière  les  deux  premiers  pronoms 
pcrfonnels  devant  la  même  terminaifon  du  verbe 
qui  exprimoit  la  troifième  perlbnne  du  fingulier, 
ils  auroient  pu  dire  ,  ego  venit ,  tu  venit ,  auflî 
bien  que  ille  ou  iUud  venit  ;  8c  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'euflent  procédé  ainfi,  fi  ,  dans  le  temps  qu'ils 
curent  la  première  occafion  d'exprimer  ces  rela- 
tions du  verbe ,  ils  avoient  eu  dans  leur  Langue 
des  mots  femblables  à  ceux-ci ,  ego  ou  tu. 

Mais  il  n  eft  point  du  tout  probable  que  de  tels 
mots  futTent  connus  dans  ce  premier  période  du 
langage  dont  nous  tachons  de  décrire  ici  l'hiftoirr. 
Quoique  l'ufage  nous  les  ait  rendus  aujourdhui 
familiers,  ils  expriment  des  idées  extrêmement 
abftraitcs  8c  mctaphyfiques.  Le  mot  je ,  par 
exemple  ,  eft  un  mot  d'une  efpèce  fort  particu- 
lière. Tout  ce  qui  parle  peut  fc  délîgner  lui- 
même  par  ce  pronom  perfonnel.  Le  mot  je  eft 
donc  un  terme  général ,  qui  peut  devenir  tour  i 
tour  le  nom  de  tous  ceux  qui  parlent  ou  écrivent. 
Ce  mot  (litière  cependant  de  tous  les  autres  termes 
généraux ,  en  ce  que  les  objets  qu'il  énonce  ne 
forment  aucune  efpèce  particulière  d'objets  di flin- 
gues des  autres.  Le  mot  je  ne  dénote  point ,  ainfî 
que  le  mot  homme ,  une  clalTe  particulière  d'objets 
féparés  des  autres  par  des  qualités  fpécitiques  qui 
leur  foient  propres  j  bien  loin  d'être  le  nom  d'un* 
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cfpèce  particulière ,  c'cft  qu'au  contraire  , 
que  fois  qu'on  en  fait  ufage  ,  il  dénote  toujours 
un  individu  précis ,  c'cft  à  duc  ,  la  perfonne  parti- 
culière qui  parle  alors.  On  peut  dire  qu'il  eft  i 
la  fois  ce  que  les  logiciens  appellent  un  fingulier , 
4c  ce  qu'ils  appellent  un  terme  commun  ;  ac  qu'il 
réunit  dans  la  fignificarion  des  qualités  oppolëes 
en  apparence  ,  ccft  à  dire,  l'individualité  la  plus 
précite  &  la  généi  alifation  la  plus  étendue. 

Un  mot  qui  exprime  une  idée  li  abftraite  fie  fi 
snétaphyfique  ne  devoit  donc  pas  fe  préfenter  aife- 
roent  ni  tout  i  coup  i  l'efpnt  des  premi< 


premiers  ciéa- 

teurs  du  langage,  On  peut  obfervcr  que  ce  qu'on 
appelle  des  pronoms,  perionnels  ,  font  du  nombre 
des  derniers  mots  dont  les  enfants  apprennent  i  fc 
fervir.  Un  enfant ,  en  parlant  de  lui-même  ,  dit  : 
Billy  ou  Chariot  fe  promette.  Chariot  a  faim , 
au  lieu  de  dire  je  me  promène ,  j'ai  faim. 

Fuifque  donc  que ,  lorfqu'on  commença  i  parler  , 
il  fembleque  les  nommes  ayeot  évité  d'employer  les 
prépofitions ,  du  moins  les  plus  abftraites  ,  fie  qu'ils 
ont  exprimé  les  mêmes  relations  que  ces  prépofi- 
tions défienent  aujourdhui  ,  en  changeant  la  ter- 
minaifon  du  terme  corrélatif;  ils  ont  dû  également 
chercher  naturellement  i  éviter  la  nécefliré  d'in- 
venter les  pronoms  les  plus  abftraits  ,  en  variant 
ou  diverfifiant  la  terminaifon  du  verbe  ,  fuivant 
que  l'événement  qu'il  exprimoit  devoit  s'affir- 
mer ,de  la  première ,  de  la  féconde ,  ou  de  la 
troifième  perfonne.  On  peut  croire  auffi  que  toutes 
les  Langues  anciennes  ont  ajouté  cette  nouvelle 
inflexion  i  leurs  verbes.  En  latin ,  vent ,  venifti , 
venu  ,  défignent  fu/fifamment ,  fie  fans  autre  addi- 
tion ,  les  différents  événements  exprimés  par  ces 

Îhrafes ,  je  fuis  venu  ,  tu  es  venu  ,  il  ejt  venu. 
«e  verbe ,  par  la  même  raifon ,  devoit  diverfifier  fes 
terminai fons ,  {ûîvantque  l'événement  devoit  s'affir- 
mer de  La  première  ,  de  la  féconde ,  ou  de  la  troi- 
fième perfonne  du  pluriel  ;  fie  ce  qui  eft  exprimé 
par  ces  phrafes  ,  nous  fommes  venus  ,  vous  êtes 
venus  ,  ils  font  venus  ,  devoit  fe  rendre  en  latin 
par  celles-ci  >  venimus ,  venijlis  ,  venerunt. 

La  difficulté  de  créer  des  mots  particuliers  pour 
exprimer  les  nombres ,  introduira  un  duel  fie  un 
pluriel  dans  les  noms  des  Langues  anciennes  : 
f  analogie  ,  jointe  à  la  même  difficulté ,  a  dil  intro- 
duire les  conjugaifons  dans  leurs  verbes.  Ainfi ,  nous 
devons  nous  attendre  à  trouver,  dans  toutes  ces 
Langues  primordiales  ,  au  moins  fix  changements  , 
n'y  en  a  pas  huit  ou  neuf,  dans  la  '  defi- 
inence  de  chaque  verbe  ,  félon  que  l'événement  déli- 
gné par  ee  verbe  doit  s'affirmer  de  la  première , 
de  la  féconde  ,  ou  de  la  troifième  perfonne  du  fin- 
xrulier  ,  du  duel ,  ou  du  pluriel.  Toutes  ces  va- 
riations encore  fe  trouvant  répétées  avec  celles 
'des  différents  temps,  des  différents  modes,  &  des 
différentes  voix  ,  doivent  néceffairement  avoir  rendu 
leurs  conjugaifons  encore  plus  compliquées  fie  plus 
[que  leurs  déciinaifons. 
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Le  langage  feroit  probablement  refté  dans  cet 
état  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  Se  ne  feroit 
jamais  devenu  plus  fimpie  dans  fes  déciinaifons 
fie  fes  conjugaifons  ,  s'il  oe  fût  pas  devenu  plus 
compliqué  dans  fa  compofition  ,  par  une  fuite  du 
mélange  des  différentes  Langues  les  unes  avec  les 
autres ,  occaGonné  par  le  mélange  des  diverfes  na- 
tions. Tant  qu'un  langage  ne  fera  parlé  que  par 
ceux  qui  l'ont  appris  dansUeur  enfance  ,  la  difficulté 
des  déciinaifons  fit  des  conjugaifons  n'occafionnera  pas 
un  grand  embarras.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
le  parlent  en  ont  acquis  l'habitude  de  fi  bonne 
heure ,  fi  infenfiblement  ,  fie  par  degrés  fi  lents , 
qu'ils  ont  à  peine  éprouvé  aucune  difficulté.  Mais 
lorfque  deux  nations  viennent  â  fe  mêler  enfemble , 
foit  par  conquête  ou  par  émigration ,  le  cas  devient 
tout  différent.  Il  faut  alors  que ,  pour  fe  faire  en- 
tendre de  ceux  avec  qui  l'on  eft  obligé  de  converfer( 
chaque  nation  aprenne  le  langage  de  l'autre.  Il 
arrive  auffi  que  la  plus  grande  partie  des  indivi- 
dus ,  en  aprenant  le  nouveau  langage  ,  non  par  art 
ni  en  remontant  à  fa  fource  &  i  les  premiers  princi- 
pes ,  mais  par  routine  0c  par  ce  qu'ils  entendent 
ordinairement  dire  en  converiàtion  ,  fe  trouvent  ex- 
trêmement embarrafTés  par  la  difficulté  des  décli- 
naifons  &  des  conjueailons.  Ils  s'efforceront  donc 
alors  de  fupplécr  à  1  ignorance  de  ces  règles ,  par 
toutes  les  relTources  que  pourra  leur  offrir  ce  lan- 
gage. Ils  fuppléeront  naturellement  aux  déclinai- 
Ions  par  l'utage  des  prépofitions  ;  8c  un  lombard 
qui  voulant  parler  latin  ,  aura  voulu  dire ,  que  tel 
prince  étoit  ami  de  Rome ,  ou  allié  i  Rome  , 
en  fuppofant  qu'il  ne  connût  pas  le  génitif  le 
le  datif  du  mot  Roma  ,  fe  fera  exprimé  en 
mettant  les  prépofitions  al  Se  di  devant  le 
nominatif  ;  Se  au  lieu  de  Ronut  ,  il  aura  dit  al 
Roma  Se  di  Roma. 

Al  Roma  Se  di  Roma  font  en  conférence  la 
manière  dont  les  i:aliens  d'aujourdhui  ,  qui  dépen- 
dent des  lombards  fie  des  anciens  romains  ,  cx- 

E riment  cette  relation  fie  toutes  les  autres  fembla- 
les.  Il  fcmble  que  c'cft  ainfi  que  les  prépofiiions 
fe  font  introduites  à  la  place  des  anciennes  dé- 
clinaiions.  La  même  altération  s'eft  faite  ,  à  ce 
que  fai  entendu  dire  ,  dans  la  Langue  gréque 
depuis  la  prife  de  Conftantinople  par  les  turcs.  Les 
mots  y  font  en  grande  partie  les  mêmes  qu'au- 
paravant, mais  la  Grammaire  eft  entièrement  per- 
due ,  les  prépofitions  ayant  pris  la  place  des  an- 
ciennes déciinaifons.  On  ne  peut  douter  que  ce 
fcul  changement  n'ait  beaucoup  fimplihé  tous  les 
principes  du  langage.  Il  met  à  la  place  d'un  grand 
nombre  de  déciinaifons  différentes ,  une  feule  décli- 
naifon  univerfclle  qui  eft  la  même  pour  chaque 
mot  de  quelque  genre  ,  nombre  ,  fie  terminailon 
qu'il  puiffe  être. 

Cette  révolution  des  Langues  a  délivré  ceux  qui 
les  parlent  de  prcfque  tous  les  embarras  qui  nail- 
foient  des  conjugaifons.  11  y  a  dans  toutes  [•* 
gues  un  verbe ,  connu  fous  le  nom  de  verbe  fuif- 
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tantif ,  qui  en  latin  eft  fum  8c  en  françois  /!»//. 
Ce  verbe  defigne  ,  non  l'exiftence  de  quelque  évé- 
nement particulier ,  mois  l'exiftence  en  général.  Il 
eii ,  à  raifon  de  cela  ,  de  tous  les  verbes  le  plus 
abftrait  Se  le  plus  métaphyfique  ,  &  ne  peut  être 
par  conféquent  un  mot  d  ancienne  création.  Cepcrn 
cant  loifqu'on  en  vint  à  l'in/cntcr  ,  comme  il  a 
tous  Jes  temps  &  tous  les  modes  des  autres  verbes , 
liant  joint  au  participe  partît" ,  il  pouvoit  fuppléer 
à  toute  la  voix  partive  ,  &  renJrc  cette  partie  de 
leurs  conjugaifons  aufli  fimple  &  aufli  uniforme 
que  1  etoient  leurs  déclinaifons  par  l'ufage  des  pré- 
polttiont.  Un  lombard  qui  avoit  befotn  de  dire 
jt  fuis  aimé ,  mais  qui  ne  pouvoit  fe  reflouvenir 
du  mot  dmor,  devoit  naturellement  chercher  à  fup- 
pléer i  fon  ignorance  ,  en  difant ,  Ego  fum  anux- 
tus  :  jo  fono  amato  eft  aujourd'hui  l'exprciTion 
italienne  correfpondante  i  la  ph raie  françoife  que 
nous  citons. 

H  y  a  un  autre  verbe  qui  eft  également  en 
ufage  dans  toutes  les  Langues  ,  8c  qu  on  diftingue 
par  le  nom  de  verbe  jpoffcflîf  ;  en  latin  ,  habeo  , 
k  en  françois  ,  j'ai.  Ce  vetbe  défigne  aufli  un  évé- 
nement d  une  nature  extrêmement  abftraite  8c  mé- 
Upbyfique  ,  8c  ne  peut  par  conféquent  être  regardé 
comme  un  mot  d'ancienne  création.  Cependant ,  dès 
qu'il  fut  inventé  8c  qu'on  l'eut  appliqué  au  parti- 
cipe partif ,  il  pouvoit  suppléer  à  une  grande  partie 
<k  la  voix  active  ,  ainfi  que  le  verbe  fubftantif 
avoit  fuppléé  à  toute  la  voix  partive.  Un  lombard 
qui  avoit  befoin  de  dire  j'avois  aimé ,  mais  qui  ne 
pouvoit  fe  rappeler  le  mot  amaveram  ,  devoit  s'ef- 
forcer d'y  fuppléer  par  ceux-ci  ,  ego  habebam 
tmatum ,  ou  ego  habui  amaium  :  jo  aveva  a  -  ato 
ou  jo  ebbi  amato  ,  fon:  aujourd'hui,  dans  l'italien, 
ks  expreflîons  correfpondantcs.  C'eft  ainfi  que ,  dans 
le  mélange  des  nations  diverfes  ,  les  conjugaifons  , 
P»t  le  moyen  des  verbes  auxiliaires  ,  approchè- 
rent de  l'uniformité  &  de  la  fimplicité  des  décli- 
naifons. 

En  général ,  on  peut  éublir  pour  maxime  ,  que 
plus  un  langage  fera  fimple  dans  fa  compofition , 
plus  il  fera  compliqué  dans  fes  déclinailons  &  fes 
conjugaifons  ;  &  qu  au  contraire  plus  il  fera  fimple 
<bns  les  déclinaifons  &  fes  conjugaifons  ,  plus  il 
fera  compliqué  dans  fa  compofition. 

Le  grec  ,  qui  eft  une  Langue  très-fîmple  8c  très- 
peu  compofée ,  femble  ,  d'après  le  jargon  primi- 
tif des  anciens  athéniens  &  pélafges  ,  formé  de  ces 
Plions  errantes  8c  fau-ages  d'od  l'on  afïilre  que 
la  nation  gréque  eft  defeendue.  Tous  les  mots  du 
grec  font  dérivés  d'environ  trois-cents  racines  ou 
termes  primitifs  :  ce  qui  prouve  avec  évidence  qne 
ta  grecs  formèrent  prefiauc  toute  leur  Langue  chez 
eux-  mêmes  ,  8c  que  lorfqu'ils  avoient  befom  d'un 
Rouveau^mot ,  ils  n  étoient  point  accoutumés  comme 
°°w  a  l'emprunter  de  quelque  Langue  étrangère  ; 
"rai*  qu'ils  le  formoient ,  on  en  le  compofant ,  ou 
«  le  dérivant  d'un  mot  ou  de  plufieurs  mots  tirés 
«  leur  propre  Langue.  C'eft  pourquoi  les  conju- 
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gallons  8c  les  déclinaifons  grèques  font  beaucoup 
plus  compliquées  que  celles  d'aucune  autre  Langue 
de  l'Europe  que  je  connoifle. 

Le  latin  eft  compofe  du  grec  &  de  l'ancienne 
Langue  étrufquc.  Ses  déclinaifons  8c  fes  conjugai- 
fons par  conféquent  font  beaucoup  moins  compli- 
quées que  celles  du  grec  11  n'a  point  de  nombre 
duel  ,  même  pour  les  occafions  où"  l'on  parle  de 
deux  perfonnes  *,  il  a  confondu  ce  nombre  daos  le 
pluriel  indéfini.  Ses  verbes  n'ont  aucun  mode  optatif 
qui  (bit  diftingue  par  une  terminaifon  particulière. 
Il  n'a  qu'un  futur.  Il  n'a  point  non  plus  d'aôrifte 
diftingue  du  prétérit  parfait ,  point  de  voix  moyenne 
entre  l'active  &  la  parti vc  ;  plufieurs  temps  même 
de  la  voix  partive  (ont  liés  enfcmblc  ,  ainfi  que 
dans  les  Langues  modernes ,  par  l'allîrtance  du 
verbe  fubftantif  joint  au  participe  du  parte.  Dans 
les  deux  voix ,  l'active  8c  la  partive  ,  le  nombre  des 
infinitifs  &  des  participes  cil  beaucoup  plus  petit 
en  latin  qu'en  grec. 

Les  Langues  françoife  8c  italienne  font  compo- 
fees  toutes  deux  ;  1  une  ,  du  latin  ic  du  langage 
des  anciens  francs  ;  l'autre ,  du  latin  également  8c 
du  langage  des  anciens  lombards.  Comme  elles 
font  donc  l'une  &  l'autre  plus  compliquées  dans  leur 
compofition  que  le  latin ,  elles  doivent  être  aurtî 
plus  (impies  dans  leurs  déclinaifons  ic  leurs  con- 
jugaifons. Quant  à  leurs  déclinaifons ,  elles  ont  perdu 
leurs  cas  l'une  8c  l'autre;  &  pour  ce  qui  eft  de  leurs 
conjugaifons  ,  elles  ont  perdu  chacune  toute  la  voir 
partive  ,  8c  une  partie  de  la  voix  active  de  leurs 
verbes.  Elles  fupplécnt  entièrement  à  la  voix  paf- 
fi  e ,  par  le  verbe  fubftantif  joint  au  participe  du 
paiTé  ,  &  conjuguent  une  partie  de  l'active  de  la 
même  manière,  c'eft  à  dire  ,  par  le  moyen  du  verbe 
poflertïf  joint  également  au  participe  du  palTé. 

L'anglois  eft  compofe  du  françois  &  de  l'ancien 
fàxon.  La  Langue  frarçoife  s'introduifit  en  Angle- 
terre par  la  conquête  des  normands ,  8c  continua 
d'y  être  ,  jufqu'au  temps  d'Edouard  III  ,  la  feule 
Langue  des  tribunaux ,  ainfi  que  le  langage  domi- 
nant de  la  Cour.  La  Langue  qu'on  parla  quelque 
temps  après  en  Angleterre  ,  &  qu'on  y  parle  en- 
core atijourdhui  ,  eft  un  mélange  de  l'ancien  faxon 
8c  du  françois  normand.  La  Langue  angloife  ,  étant 
par  conféquent  plus  compliquée  dans  fa  compo- 
fition que  la  françoife  8c  1  italienne  ,  doit  être 
plus  fimple  dans  fes  déclinaifons  &  fes  conjugai- 
fons. Celles-ci  ont  au  moins  retenu  une  partie  de  la 
diftinetfon  des  genres  ;  8c  leurs  adjectifs  varient  leor 
terminaifon ,  (uii'aiK  qu'ils  font  appliqués  à  un 
fobftantif  féminin  ou  mafeulin.  Mais  la  Langue 
angloife  n'a  point  cette  diftinction  ;  &  fes  adjectifs 
n'admettent  aucun  changement  ans  leurs  de  (menées. 

Les  Langues  frarçnjfe  cV  italienne  ont  chacune 
des  reftes  de  conjugaifons  ;  8c  tous  les  temps  de  la 
voix  active  qui  ne  peuvent  s'exprimer  par  le  verbe 
p- rtertîf ,  joint  au  participe  du  patTé  ,  ainfi  que  plu-* 
liturs  de  ceux  q<n  peuvent  s'exprimer  ainfi  ,  font  , 
dans  ces  deux  Langues,  diftingués  par  un  changement 
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dans  la  définencedu  verbe.  Mais  prefque  tous  ces  au- 
tres temps  dans  l'anglois ,  font  joints  a  d'autres  verbes 
auxiliaires }  en  forte  qu'on  voit  à  peine  dans  cette  Lan- 
gue les  traces  d'une  conjugaifon  :  Jlove  ,  /  loved  , 
loving  ,  J'aime ,  j'aimai,  aimant  i  voila  tous  les 
changements  de  terminaifon  que  reçoivent  la  plus 
grande  partie  des  verbes  angiois.  Toutes  les  diverfes 
modifications  du  verbe  qui  ne  penvent  être  expri- 
mées par  aucune  de  ces  trois  terminaifons  ,  doivent 
l'être  par  différents  verbes  auxiliaires  qu'on  y 
joint.  Deux  veibes  auxiliaires  fuffifent  dans  les 
Langues  françoife  &  italienne  pour  fuppléer  au 
défaut  de  leurs  conjugaifons  ;  8c  en  Angiois ,  outre 
les  verbes  fubftantif  8c  pofleffif ,  il  en  faut  plus  de 
fix  ,  tels  que  J  do  ,  J  did  ,  je  fais ,  j'ai  fait,-  /  xvill, 
Jh  ouU  ,  je  veux  ,  je  voudrois  ;  /  fhall ,  /  fhould  , 
je  dois  ,  je  devrois  ;  /  can  ,  /  could  ,  J  may  , 
J  might ,  je  peux  ,  je  pourrois ,  &c. 

C'cft  ainfî  que  le  langage  devient  plus  Ample 
dans  Tes  rudiments  8c  Tes  principes ,  prêcifément  à 
proportion  qu'il  devient  plus  compliqué  dans  fa 
CompoAtion  ;  Se  il  eft  arrivé  en  cela  la  même  chofe 
qui  arrive  communément  dans  les  inventions  mé- 
caniques. Toutes  les  machines  en  général  ,  lorf- 
qu'on  les  invente  >  font  extrêmement  compliquées 
dans  leurs  principes  ;  8c  l'on  y  remarque  fouvent 
un  principe  particulier  de  mouvement  pour  chaque 
mouvement  particulier  que  l'inventeur  s'étoit  pro- 
pofé  d'exécuter  :  ceux  qui  fuccèdent  à  l'inventeur  , 
&  qui  veulent  perfectionner  ,  obfervent  qu'un  fcul 
principe  bien  appliqué  peut  fu frire  i  plufieurs 
de  ces  mouvements  :  la  machine  fc  Amplifie  ainfî 
par  degrés  ,  &  produit  les  mêmes  effets  avec  moins 
de  roues  8c  moins  de  principes  de  mouvement. 

Il  en  cft  de  même  des  Langues  ;  chaque  cas 
de  chaque  nom  ,  &  chaque  temps  de  chaque  verbe , 
s'exprimoient,  dans  l'origine ,  par  un  mot  particulier 
fie  diftinct ,  qui  ne  fcrvoit  qu'a  cela  &  non  i  autre 
chofe.  Mais  par  les  obfervations  qu'on  fit  dans  la 
fuite  ,  on  découvrit  qu?un  petit  nombre  de  mots 
pou  voit  tenir  lieu  de  ce  nombre  infini  de  terminai- 
tons  *,  6c  que  quatre  ou  cinq  prépofîtions ,  avec  cinq%i 
fix  verbes  auxiliaires  ,  étoient  en  état  de  fuppléer  à 
toutes  les  déclinaifons  &  conjugaifons  des  anciennes 
Langues. 

Mais  ces  Langues ,  ainfi  Amplifiées ,  n'ont  pas 
les  mêmes  effets  que  ces  machines  Amplifiées  que 
nous  leur  avons  comparées ,  quoique  cette  Ampli- 
fication ,  fi  je  peux  in'cxprimer  ainfi ,  naiiTe  peut- 
ÉHre  des  mêmes  caufes.  La  Amplification  des  ma- 
chines les  rend  d'autant  plus  parfaites  ;  mais  la 
Amplification  des  rudiments  des  Langues  les  rend 
au  contraire  d'autant  plus  imparfaites  &  moins  pro- 
pres à  remplir  plufieurs  objets  du  langage  ;  8c  cela 
pour  les  raifons  fui  van  tes. 

i°.  Les  Langues  ,  ainfi  Amplifiées  ,  deviennent 
plus  prolixes  ,  plufieurs  mots  étant  devenus  necef- 
laires  pour  exprimer  ce  qui  s'exprimoit  auparavant 
jpw  un  fcul  mot.  Ç'eft  ainfi  que  les  mots  D<i 
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8c  Deo\  dans  le  latin ,  défignent  fufnTarament  8t 
fans  aucune  addition  ,  quelle  relation  l'objet  Agnitté 
eft  fuppofé  avoir  avec  les  objets  exptimés  par  les 
autres  mots  de  la  phrafe.  Mais  pour  exprimer 
cette  même  relation  en  angiois ,  8c  dans  toutes  les 
autres  Langues  modernes  ,  nous  devons  au  moins 
faire  ufage  de  deux  mou  ,  &  dire  de  Dieu ,  à  D  'au. 
Dans  tout  ce  qui  regarde  les  déclinaifons ,  les  Lan- 
gues modernes  feront  donc  plus  prolixes  que  les 
anciennes. 

La  différence  eft  encore  plus  grande  pour  les 
conjugaifons.  Ce  qu'un  romain  exprimoit  par  ce  feul 
mot  amavijfem  ,  un  angiois  eft  obligé  de  l'exprimer 
par  quatre  mots  différents  :  /  fhould  have  loved , 
je  pourrois  avoir  aimé.  Il  n  cft  pas  néce  flatte  de 
faire  voir  combien  cette  prolixité  doit  énerver  l'élo- 
quence dans  toutes  les  Langues  modernes.  Tous 
ceux  qui  ont  quelque  expérience  dans  l'art  de  cora- 
pofer  ,  fiwcnt  très-bien  combien  la  beauté  d'une 
expreffion  dépend  de  fa  préciAon. 

i°.  ,Ces  principes  ainA  Amplifiés  deviennent 
moins  agréables  à  1  oreille.  La  variété  de  la  termi- 
naifon ,  dans  le  grec  8l  dans  le  latin  ,  produite 
par  leurs  déclinaifons  8c  conjugaifons^,  donne  i 
leur  langage  une  douceur  tout  i  fait  inconnue  au 
nôtre  ,  &  une  variété  qu'on  ne  trouve  dans  aucune 
Langue  moderne.  Pour  la  douceur  ,  l'italien  peut* 
être  lurpafTe  le  latin  ,  8c  va  prefquc  de  pair  avec 
le  grec  ;  mais  pour  la  variété  ,  il  cft  de  beaucoup 
inférieur  à  l'une  8c  à  l'autre  Langue. 

j°.  Cette  Amplification  ne  rend  pas  feulement 
les  fons  de  notre  Langue  moins  agréables  i  l'o- 
reille ,  mais  elle  nous  empêche  encore  de  les  dif- 
pofcf  de  la  manière  la  plus  frappante  pour  l'efprit 
8c  l'imagination.  Elle  affujettit  plufieurs  mots  à  une 
fituation  particulière  ,  quoique  fouvent  ils  pufleot 
être  places  dans  une  autre  avec  beaucoup  plus  de 
goût.  Dans  le  grec  &  dans  le  latin  ,  quoique  l 'ad- 
jectif 8c  le  fubftantif  fu  fient  féparcs  l'un  de  l'autre, 
cependant  la  correfpondance  de  leur  terminaifon 
défignoit  allez  leur  relation  mutuelle  ;  8c  cette 
féparation  ne  produifoit  par  elle-même  aucune  forte 
de  confuflon.  C'eft  ainfi  que  dans  ce  premier  vers 
de  Virgile: 

Tïtjrt ,  tu,  patolce  rtcubans  fub  ttpnint  fagi, 

nous  appercevons  aifément  que  tu  le  rapporte  i 
recubans  ,  8c  patuLr  a  fogi  >  Quoique  les  mots 
en  relation  folent  feparcs  l'un  de  1  autre  par  l'inter- 
po  fit  ion  de  plufieurs  autres  ;  parce  que  les  termi- 
naifons montrant  la  correfpondance  de  leurs  cas , 
détermine  leur  relation  mutuelle.  Mais  A  nous  vou- 
lions traduire  ce  vers  littéralement  en  françois ,  * 
que  nous  diffions , 

Tityre .  toi ,  touffu  rcpofim  fous  l'abri  du  hê  ire  . 

perfbnne  ne  pourroit  en  comprendre  le  fens  \  parce 
qu'il  n'y  a  point  ici  de  différence  dans  la  termiuai- 
(on ,  qui  puifle  dcteiminer  à  quel  fubftantif  chaque 
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aJjefUf  doit  appartenir.  Le  cas  eft  le  même  i 
l'égard  des  verbes  Dans  le  latin  ,  le  verbe  peut 
fbu.ent  fe  placer  ,  fans  aucune  ambiguïté  ni  incon- 
rénient ,  dans  quelque  partie  que  ce  Toit  de  la 
phiafe.  Mais  dans  le  francois ,  ainfi  que  dans  l'an- 
glois ,  (à  place  a  prefque  toujours  une  détermina- 
boa  précilc.  Le  verbe  doit  dans  tous  les  cas  précéder 
le  membre  qui  fait  l'objet  de  la  phrafe  ,  Se  fuivre 
toujours  immédiatement  celui  qui  en  eft  le  fujet. 

Ainfi ,  dans  le  latin  ,  (bit  que  vous  difiez  ,  Joan- 
nem  verberavit  Robenus  ,  ou  bien  Robenus  ver- 
beravit Joannem  ;  le  fens  eft  précifément  toujours 
le  même ,  &  la  terminaifon  defigne  Jean  comme 
k  patient  dans  les  deux  manières  :  mais  en  fran- 
çois  ,  Jean  a  battu.  Robert  ,  ou  Robert  a  battu 
Jean  ,  font  deux  phralès  qui  ont  une  lignification 
abfolument  différente.  La  place  des  trois  membres 
priucipaux  de  la  phrafe  a  donc,  dans  l'anglois  Se 
s-ar  la  même  raifon  dans  le  françois  &  l'italien  , 
prefque  toujours  une  détermination  précife  ;  tandis 
que  ,  dans  les  Langues  anciennes ,  on  avoit  plus  d« 
liberté  ,  Se  qu'il  y  eft  fouvent  indiflérent  de  placer 
ces  membres  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre» 

On  peut  à  peine  s'imaginer  combien  cette 
liberté  d'intervertir  l'ordre  des  mots  doit  avoir  aidé 
les  anciens  dans  leurs  compositions ,  foit  en  vers 
foitenprofe.  Sans  doute  il  neft  pas  néccflkire  d'ob- 
ferver  combien  cela  devoit  rendre  leur  verfification 
facile  ;  Se  dans  la  proie  même ,  leurs  écrivains  durent 
acquérir  les  beautés  qui  tiennent  à  l'arrangement  Se 
à  l'ordre  des  mots ,  bien  plus  aifément  &  à  un  degré 
plus  parfait  qu'on  ne  peut  l'efpérer  dans  les  Langues 
modernes  ,  dont  la  diffutîon  ,  la  contrainte ,  Se  la 
monotonie  entraînent  Se  affoibliffent  prefque  tou- 
jours l'exprefllon.  ) 

Réflexions  fur  Us  Langues,  tirées  de  V article 
Encyclopédie. 

L'inftitution  de  lignes  vocaux  qui  repréfentaflent 
dw  idées  ,  &  de  caractères  tracés  qui  repréfentaflent 
des  voix  ,  (ut  le  premier  germe  des  progrès  de 
lcfprit  humain.  Une  feience  ,  un  art ,  ne  naiffent 
que  par  l'application  de  nos  réflexions  aux  réflexions 
deja  faites ,  Se  que  par  la  réunion  de  nos  penfées , 
de  nos  obfervatiom,  Se  de  nos  expériences ,  avec  les 
penfées,  les  obfer/ations,  Se  les  expériences  de  nos  fem- 
l  labiés  Sans  la  double  convention  ,  qui  attacha  les 
idees  aux  voix  &  les  voix  â  des  caractères  ,  tout 
ieftoit  au  dedans  de  l'homme  &  s'y  éteignait  :  fans  les 
Grammaires  Se  les  Dictionnaires ,  qui  font  les  inter- 
prètes univerfels  des  peuples  entre  eux,  tout  demeu- 
xoit  concentre  dans  une  nation  Se  difparoifloit  avec 
elle.  C'cft  par  ces  ouvrages  que  les  facultés  des  hom- 
mes on:  été  rapprochées  fie  comUinécs  entre  elles;  elles 
reftoient  ifolees  fans  cet  intermède  :  une  invention  , 
Quelque  admirable  qu'elle  eût  été  ,  n'auroit  repré- 
senté que  ld  force  d'un  génie  f  >litaire  ou  d  une 
fociéte  particulière  ,  &  jamais  l'énergie  de  l'efpèce. 
JLki  idiome  commun  fejoil  l'unique  moyn  d'établir 
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une  correfpondanee  qui  s'étendît  à  toutes  les  parties 
du  genre  humain  ,  Se  qui  les  liguât  contre  la  Na« 
ture  ,  à  laquelle  nous  avons  fans  celle  i  taire  vio- 
lence ,  foit  dans  le  phyfique ,  foit  dans  le  moral. 
Suppofé  cet  idiome  admis  &  fixé  ;  auffi  tôt  les  no- 
tions devienuent  permanentes  ,  la  diftance  de* 
temps  difparoît ,  les  lieux  fe  touchent ,  il  fe  forme 
des  liaifons  entre  tous  les  points  habités  de  i'clpace 
Se  de  la  durée  ,  Se  tous  les  eues  vivants  Se  pcnlanu 
s'entretiennent. 

La  Langue  d'un  peuple  donne  (on  vocabulaire  , 
&  le  vocabulaire  cit  une  table  allez  fidèle  de  toutes 
les  connoiflànces  de  ce  peuple  ;  fur  la  feule  com- 
paraifon  du  vocabulaire  d'une  nation  en  différents 
temps ,  on  fe  formerait  une  idée  de  fes  progrès. 
Chaque  feience  a  fon  nom ,  chaque  notion  dans 
la  feience  a  le  lien  ;  tout  ce  qui  eft  connu  dans 
la  nature  eft  défigné,  ainfi  que  tout  ce  qu'on  a 
inventé  dans  les  arts ,  Se  les  phénomènes  ,  &  les 
manoeuvres ,  &  les  inftruments.  Il  y  a  des  expref- 
fions  ,  Se  pour  les  êtres  qui  font  hors  de  nous  ,  Se 
pour  ceux  qui  font  en  nous  ;  on  a  nommé  &  les 
abftraits  Se  les  concrets ,  Se  les  chofes  particulières 
Se  les  générales ,  Se  les  formes  Se  les  états  ,  Se  les 
exiftenecs  Se  les  fucceffions  Se  les  permanences.  On 
dit  l'univers ,  on  dit  un  atome  ;  l'univers  eft  le . 
tout  ,  l'atome  en  eft  la  partie  la  plus  petite. 
Depuis  la  collection  générale  de  toutes  les  caufes 
jufqu'i  l'être  folitaire ,  tout  a  fon  ligne  ;  Se  ce  qui 
excède  toute  limite,  foit  dans  la  nature ,  foit  dans 
notre  imagination  ;  &  ce  qui  eft  poflîble ,  &  ce  qui 
ne  l'eft  pas  ;  &  ce  qui  n'eft  ni  dans  la  nature  ni  dans 
notre  entendement;  Se  l'infini  en  petitefle  ,  3c  l'in- 
fini en  grandeur,  en  étendue,  en  durée  ,  en  per- 
fection. La  comparaifon  des  phénomènes  s'appelle 
Philofophie.  La  Philofophie  eft  pratique  ou  fpé- 
culative  :  toute  notion  eft  ou  de  fenlatîon  ou  d'induc- 
tion ;  tout  être  eft  dans  l'entendement  ou  dans  la 
nature  ;  la  nature  s'emploie  ,  ou  par  l'organe  nu  , 
ou  par  l'organe  aidé  de  l'inftrument.  La  Langue 
eft  un  fymbole  de  cette  multitude  de  chofes  hété- 
rogènes ;  elle  indique  à  l'homme  pénétrant,  jufqu  o& 
l'on  étoit  allé  dans  une  feience  dans  les  temps 
mêmes  les  plus  recules.  On  aperçoit  au  premier 
coup  d'oeil  que  les  grecs  abondent  en  termes  abftraits 
que  les  romains  n  ont  pas  ,  Se  qu'au  défaut  de  ces 
termes  ,  il  étoit  impo lubie  à  ceux-ci  de  rendre  ce 
que  les  autres  ont  écrit  de  la  Logique  ,  de  la  Mo- 
rale ,  de  la  Grammaire ,  de  la  Metaphyfique  ,  de 
l'Hiftoire  Naturelle  ,  &c;  Se  nous  avons  fait  tant  de 
progrès  dans  toutes  ces  feiences  ,  qu'il  feroit  diffi- 
cile d'en  écrire  ,  foit  en  grec  ,  foit  en  latin  ,  dans 
l'état  où  nous  les  avons  portées  ,  fans  inventer  une 
infinité  de  lignes.  Cette  obfervation  feule  démontre 
la  fuperiorité  des  grecs  fur  les  romains ,  Se  notre 
fuperiorité  fur  les  uns  Se  les  autres. 

Il  fument  chez  tous  les  peuples  en  général  , 
relativement  au  progrès  de  la  Langue  &  du  goiît , 
une  infinité  de  révolutions  légères  ,  d'événements 
peu  remarqués ,  qui  ne  fc  Uajjfmettent  point  j  ou 
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ne  peut  s'apercevoir  qu'ils  ont  été  ,  que  par  le  ion 
des  auteur*  contemporains,  ton  ou  modifié  ou  donné 
par  ces  circonltanccs  pj.tTigcres.  Quel  eft,  par  exem- 
ple ,  le  lecteur  atun.it  qui ,  rencontrant  dans  un 
auteur  ce  qui  fuit  ,  camus  autem  (y  organa  pluri- 
bus  dijlanûis  uiumur ,  non  tantum  diapente  , 
fed  fumpto  inilio  à  diapajon  ,  concinunt  per  dia- 
pente tf  dtat.Jfiiron  ,•  cV  unitonum  ,  O  fe/nitonium  , 
iia  ut  àr  quidu  n  putent  ineffe  {/  ciiefm  quœ  fenfu 
percïplatur ,  ne  le  dife  fut  le  champ  à  lui-même  ; 
voilà  les  routes  de  notre  chant ,  voilà  l'incertitude 
où  nous  fouîmes  fur  la  polTibilicé  ou  l'impollîbiiité 
de  l'intonati  m  du  quart  de  ton}  On  ignoroit  donc 
alors  fi  les  Anciens  avoient  eu  ou  non  une-gamme 
enharmonique  ?  11  ne  reftoit  donc  plus  aucun  auteur 
de  Mufique  par  lequel  on  pût  refoudre  celte  diffi- 
culté ?  On  agiioit  donc ,  au  temps  de  Denis  d'Ha- 
licainafle ,  à  peu  près  les  mêmes  queftions  que  nous 
agitons  fur  la  mélodie  ?  Et  s'il  vient  à  rencontrer 
ailleurs  que  les  auteurs  éloient  très- partagés  fur 
l'énumératic-n  exacte  des  fons  de  h  Langue  gréque  ; 
«ue  cette  matière  avoic  excité  des  difputes  fort  vives , 
Jed  talium  rerum  confiderationem  Grammaticet 
&  Poei  'ues  ejfe  ;  vcletiam  ,  ut  quibufdam  placet  , 
Philofopbiij  n'en  conclura-t-il  pas  qu'il  en  avait 
été  parmi  les  romains  ainfi  que  parmi  nous  î  c'eft 
à  dire  qu'après  avoir  traité  la  fcicncc  des  lignes 
&  des  fons  avec  allez  de  légèreté  ,  il  y  eut  un 
temps  où  de  bons  efptits  reconnurent  qu'elle  avoit , 
avec  la  feience  des  chofes  ,  plus  de  liaifon  qu'ils 
n'en  avoient  d'abord  foupçonné  ,  6c  qu'on  pouvoit 
regarder  cette  fpcculation  comme  n'étant  point  du 
tout  indigne  de  la  Philofophie.  Voilà  préciftment 
où  nous  en  fommes  ;  8c  c'eft  en  recueillant  ainfi 
des  mots  échappes  par  hafkrd ,  te  étrangers  à  la 
matière  traitée  fpécialement  dans  un  auteur  où  ils 
ne  caractérifcntquc  fes lumières,  fon  exactitude, &  fon 
indécifion  ,  qu'on  parviendrait  à  édaircir  l'hifloire 
des  progrès  de  l'cfprit  humain  dans  les  fièclcs  palTés. 

Les  auteurs  ne  s  aperçoivent  pas  quelquefois  eux- 
mêmes  de  l'impreflion  des  chofes  qui  fe  partent 
autour  d'eux  ,  mais  cette  imprclîîon  n'en  eft  pas 
moins  réelle.  Les  mufîciens  ,  les  peintres  ,  les 
architectes ,  les  philofophes  ,  &c  ,  ne  peuvent  avoir 
des  contçftations ,  fans  que  l'homme  de  Lettres 
n'en  foit  inftruit  :  &  réciproquement ,  il  ne  s'agitera 
dans  la  Littérature  aucune  queftion ,  qu'il  n'en  pa- 
roifle  des  vertiges  dans  ceux  qui  écriront  ou  de  la 
Mufique  ,  ou  de  la  Peinture ,  ou  de  l'Architecture  , 
ou  de  la  Philofophie.  Ce  font  comme  les  reflets 
d'une  lumière  générale,  qui  tombe  fur  les  Artiftes  & 
les  Lettres  &  dont  ils  confervent  une  lueur.  Je 
fais  que  l'abus  qu'ils  font  quelquefois  d'expref- 
/\pns  dont  la  force  leur  eft  inconnue ,  décèle  qu'ils 
n  étoient  pas  au  courant  de  la  philofophie  de  leur 
temps  j  mais  le  ton  cfprit  qui  recueille  ces  expref- 
fions  ,  qui  faifit  ici  une  métaphore  ,  là  un  terme 
nouveau  ,  ailleurs  un  mot  relatif  à  un  phénomène  , 
à  une  obfcrvation  ,  à  une  expérience ,  à  un  fyftêmc , 
cotrevoir  l'état  des  opinions  dominantes,  le  mou- 


vement général  que  les  efprits  commençoient  l  en 
recevoir  ,  &  la  teinte  qu'elles  portoient  dans  la 
la  Langue  commune.  Et  c'eft  là ,  pour  le  dire  en 
paflant  ,  ce  qui  rend  les  anciens  auteurs  fi  difficile» 
a  juger  en  matière  de  goût.  La  perfuatton  générale 
d'un  fentiment  ,  d'un  fyftême  ,  un  ufage  reçu  , 
l'iuftitulion  d'une  loi  ,  l'habitude  d'un  exercice ,  6v , 
leur  fournilloicnt  des  manières  de  dire  ,  de  penfer, 
de  rendre,  des comparaifons ,  des  exprcfJîous,  des 
figures  dont  toote  la  beauté  n'a  pu  durer  qu'autant 
que  la  chofe  même  qui  leur  fervoit  de*  baie.  La 
enofe  a  paûe  ,  &  l'éclat  du  difeours  avec  elle.  D'où 
il  s'enfuit  qu'un  écrivain  qui  veut  aflûrer  à  fes  ou* 
vrages  un  charme  éternel ,  ne  pourra  emprunter , 
avec  trop  de  réferve ,  là  manière  de  dire  des  idées 
du  jour ,  des  opinions  courantes  ,  des  fyâéines  ré- 
gnants ,  des  arts  en  vogue  \  tous  ces  modèles  font 
en  viciflitude  :  il  s'attachera  de  préférence  aux  êtres 
permanents , aux  phénomènes  des  eaux,  de  la  terre, 
&  de  l'air  ,  au  fpectacle  de  l'univers  ,  &  aux  paf- 
fions  de  l'homme  ,  qui  font  toujours  lesmèincs  j  & 
telle  fera  la  vciite  ,  la  force  ,  &  l'immutabilité  de 
fon  coloris ,  que  fes  ouvrages  feront  l'étonocroent 
des  tîècles ,  malgré  le  defordre  des  matières ,  l'ab- 
furdité  des  notions  ,  &  tous  les  défauts  qu'on  pour- 
ront leur  reprocher.  Ses  idées  particulières  ,  fes  com- 
paraifons ,  fes  métaphores  -,  fes  expreflions  ,  fes 
images  ,  ramenant  fans  celte  à  la  Nature  ,  qu'on  ne  le 
laite  point  d'admirer ,  feront  autant  de  vérités 
partielles  par  lefquelles  il  fe  fouliendra.  On  ne  le 
lira  pas  pour  aprerulre  à  penfer  j  mais  jour  fie 
nuit  on  l'aura  dans  les  mains  pour  en  aprendre  à  bien 
dire.  Tel  fera  fon  fort  ,  tandis  que  tant  d'ouvrages 
qui  ne  feront  appuyés  que  fur  un  froid  bon  fens  fc 
fur  une  pelante  raifon  ,  feront  peut-être  fort  cftimés 
mais  peu  lus  ,  8c  tomberont  enfin  dans  l'oubli,  lotf- 
qu'un  homme  doué  d'un  beau  génie  &  d'une  grande 
éloquence  les  aura  dépouillés  ,  &  qu'il  aura  repro- 
duit aux  yeux  des  hommes  des  vérités,  auparavant 
d'une  aultérité  fêche  &  rebutante  ,  fous  un  vêtement 
plus  noble  ,  plus  élégant ,  plus  riche ,  &  plus  fé- 
duifant. 

L'art  de  tranfmettre  les  idées  par  la  peinture 
des  objets ,  a  dû  naturellement  fe  préfêntcr  le  pre- 
mier :  celui  de  les  tranfmettre  en  fixant  les  voix 
par  des  caractères ,  eft  trop  délié;  il  dut  effrayer 
l'homme  de  génie  qui  l'imagina.  Ce  ne  fut  qu'après 
de  longs  eflais  qu'il  entrevit  que  les  voix  fcnlible- 
raent  différentes  n'étoient  pas  en  auflî  grand  nombre 
qu'elles  paroiflbient ,  &  qu'il  ofa  fe  promettre  de 
les  rendre  toutes  avec  un  petit  nombre  de  fignes. 
Cependant  le  premier  moyen  n'étoit  pas  fans  quel- 
que avantage ,  ^ainfi  que  le  fécond  n'eft  pas  relié 
fans  quelque  défaut.  La  Peinture  n'atteint  point 
aux  opérations  de  l'cfprit  :  Ton  ne  dirtingueroit 
point  entre  des  objets  lenfiblîs,  diftribués  fur  une 
toile  comme  ils  feroient  énoncés  dans  un  difcours, 
les  liaifons  qui  forment  le  jugement  &  le  fyll©- 
gifmc  ;  ce  qui  conftituc  un  de  ces  êtres,  fujet  dune 
proportion  j  ce  qui  couftitui:  une  qualité  de  «i 
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Hitst  attribut;  ce  <jui  enchaîne  la  proportion  £ 
■ne  autre  pour  en  taire  un  raifonnement ,  Se  ce 
nifonnernent  à  un  autre  pour  en  compofer  un  dif- 
cours  ;  co  un  mot  »  il  y  a  une  infinité  de  chofes 
de  cette  nature  que  la  Peinture  ne  peut  figurer  : 
nuis  elle  montre  du  moins  toutes  celles  qu'elle 
figure  j  Se  fi  au  contraire  le  difeours  écrit  les  dé- 
tigne  toutes ,  il  n'en  montre  aucune.  Les  peintures 
des  êtres  font  toujours  très-iocomplcttes;  mais  elles 
n'ont  rien  d'équivoque ,  parce  que  ce  font  les  por- 
traits mêmes  d'objets  que  nous  avons  Tous  les  yeux. 
Les  caractères  de  l'écriture  s'étendent  i  tout  ;  mais 
ils  font  d'inititution ,  ils  ne  lignifient  rien  par  cux- 
xnèjies.  La  clef  des  tableaux  cil  dans  la  Nature , 
&  s'offre  à  tout  le  monde  :  celle  des  caractères 
alphabétiques  Se  de  leur  combinaifon ,  eft  un  pacte 
dont  il  faut  que  le  m  y  (1ère  Toit  révélé    Se  il  ne 
peut  jamais  l'être  complètement ,  parce  qu'il  y  a , 
dans  les  expreûlons,  des  nuances  délicates  qui  relient 
neccllairemcnr  indéterminées.  D'un  autre  côté ,  la 
peinture  étant  permanente ,  elle  n'eft  que  d'un  état 
îoftantané.  Se  propofc-t-elle  d'exprimer  le  mou- 
vement le  plus  fimple  ?  elle  devient  obfcure.  Que 
dans  un  trophée  on  voye  une  renommée ,  les  ailes 
déployées  ,  tenant  fa  trompette  d'une  main ,  &  de 
l'autre  une  couronne  élevée  au  deffus  de  la  tète 
d'un  héros  ;  on  ne  fait  fi  elle  la  donne  ou  fi  elle 
l'enlève  :  c'efU  l'Hiftoire  à  lever  l'équivoque.Quelîe 
que  (oit  au  contraire  la  variété  d'une  action ,  il  y  a 
toujours  une  certaine  collection  de  termes  qui  la  re- 
présente; ce  qu'on  ne  peut  dire  de  quelque  fuite 
ou  groupe  de  figures  que  ce   foit.  Multipliez 
tant  qu'il  vous  plaira  ces  figures  ,  il  y  aura  de  l'in- 
terruption :  l'action  eft  continue;  Se  les  figures 
n'en  donneront  que  des  inftants  féparés ,  luttant  à 
la  (agacité  du  ipe  dateur  i  en  remplir  les  vides. 
11  y  a  la  même  incommenfurabilité  entre  tous  les 
mouvements  phyfiques  Se  toutes  les  repréfentations 
réelles ,  qu'entre  certaines  lignes  Se  des  fuites  de 
nombres.  On  a  beau  augmenter  les  termes  entre 
un  terme  donné  Se  un  autre;  ces  ternies  reliant 
toujours  ifolés,  ne  fe  touchant  point,  laillant  entre 
chacun  d'eux  un  intervalle,  ils  ne  peuvent  jamais 
correlpondre  à  certaines  quantités  continues  :  com- 
ment mefurer  toute  quantité  continue  par  une  quan- 
tité diferète  }  Pareillement  ,  comment  repréienter 
une  action  durable  par  des  images  d'inftants  féparés  ? 
Mais  ces  termes  qui  demeurent  dans  une  Langue 
aéce  flaire  ment  inexpliqués ,  les  radicaux ,  ne  corref- 
pondent-iis  pas  aflez  exactement  à  ces  inftants  in- 
termédiaires que  la  Peinture  ne  peut  repréfenter? 
Se  n'eft-ce  pas  à  peu  près  le  même  défaut  de  part 
&  d'autre  ?  Nous  voila  donc  arrêtés  dans  notre  pro- 
jet de  tranfmettre  les  connoiflances  ,  par  l'impofE- 
bilité  de  rendre  toute  la  Langue  intelligible.  Com- 
ment recueillir  les  racines  grammaticales  ?  quand  on 
les  aura  recueillies,  comment  les  expliquer  ?  Eft-ce 
la  peine  d'écrire  pour  les  ficelés  a  venir ,  fi  nous 
ne  tommes  pas  en  état  de  nous  en  faire  entendre  ? 
JLdôivons  ces  difficultés. 
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Voici  premièrement  ce  que  je  penfe  fur  la  ma- 
nière de  difeerner  les  radicaux.  Peut-être  y  a-t-il 
quelque  méthode ,  quelque  fyftcroc  philofophique  , 
a  l'aide  duquel  on  en  trouveroit  un  grand  nombre  ; 
mais  ce  fyftcme  me  fcmblc  difficile  i  inventer;  &  quel 
qu'il  foit,  l'application  ru'eu  paroît  fu jette  à  erreur, 
par  l'habitude  bien  fondée  que  j'ai  de  (ufpecter  toute 
loi  gcnéiale  en  matiète  de  Langue. 

Comment  fixer  la  uo.ion  de  ces  radicaux  i  IX 
n'y  a  ,  ce  me  fcmblc  ,  qu'un  fcul  moyen ,  encore 
n'tft-il  pas  aurti  parfait  qu'on  le  délircroiî  ;  non 
qu'il  laitle  de  l'équivoque  dans  les  cas  où  il  eit 
applicable,  mùs  eu  ce  qu'il  peut  y  avoir  des  cas 
auxquels  il  n'tft  pas  polliblc  de  l'appliquer,  avec 
quelque  adtefle  qu'on  le  manie.  Ce  moyen  eft  de 
raporterla  Langue  vivante  à  une  Langue  morte  : 
il-ji'y  a  qu'une  Langue  morte  qui  puifle  être  une 
mefure  exacte  ,  invariable  ,  Se  commune  pour  tous 
les  hommes  qui  font  Se  qui  feront ,  entre  les  Lan- 
gues qu'ils  parlent  le  qu'ils  parleront.  Comme 
cet  idiome  n'exifte  que  dans  les  auteurs  ,  il  ne 
change  plus  ;  Se  l'effet  de  ce  caractère ,  c'eft  que 
l'application  en  eft  toujours  la  même ,  Se  toujours 
également  connue. 

Si  l'on  me  demandoit,  de  la  Langue  grèque 
ou  latine  quelle  eft  celle  qu'il  faudroit  préférer., 
je  répondrois  ni  l'une  ni  l'autre  ;  mon  fêntimcnt 
feroit  de  les  employer  toutes  deux  :  le  grec,  par- 
tout où  le  latin  ne  donnerait  rien ,  ou  ne  don- 
neront pas  un  équivalent  ,  ou  en  donnerait  un 
moins  rigoureux  ;  je  voudrois  que  le  grec  ne  fût 
jamais  qu'un  fupplément  i  la  difette  du  latin,  Se 
cela  feulement,  parce  que  la  counoiflance  du  latin 
eft  la  plus  répanlue  ;  car  j'avoue  que ,  s'il  falloit 
fe  déterminer  par  la  richefle  &  par  l'abondance  , 
il  n'y  auroit  pas  i  balancer.  La  Langue  grèque 
eit  infiniment  plus  étendue  &  plus  cxprefiive  que 
la  latine;  elle  a  une  multitude  de  termes  qui  ont 
une  empreinte  évidente  de  l'Onomatopée  ;  une  infi- 
nité de  notions  qui  ont  des  lignes  en  cette  Langue 
n'en  ont  point  en  latin  ,  parce  qu'il  ne  paroît 
pas  que  les  latins  fe  fùlTent  élevés  i  aucun  genre  de 
fpéculation.  Les  grecs  s'étoient  enfoncés  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  métapb)  fique  des  Sciences ,  des 
Beaux-Arts,  de  la  Logique,  Se  de  la  Grammaire.  On 
dit  avec  leur  idiome  tout  ce  qu'on  veut  ;  ils  ont 
tous  les  termes  abftraits ,  relatifs  à  l'opération  de 
l'entendement  :  confultcz  là-dcfîus  Ariftotc ,  Platon  , 
Scxtus-Empiricus ,  Apollonius  ,  &  tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  Grammaire  &  de  la  Rhétorique.  On  eft 
fouvent  embarraffe  en  latin  par  le  défaut  dcxprcllions: 
il  falloit  encore  des  fiècles  aux  romain*,  pour  pofleder 
la  Langue  des  abftra&ions ,  du  moins  i  en  juger  par  le 
progrès  qu'ils  ont  fait  pendant  qu'ils  ont  été  fous  la 
difeipline  des  grecs  ;car  d'ailleurs  unieul  homme  de 
génie  peut  mettre  en  fermentation  tout  un  peuple  , 
abréger  les  ficelés  de  l'ignorance  ,  &  porter  les 
connoilTances  à  un  point  de  perfection  Si  avec  une 
rapidité  qui  furprendroient  également.  Mais  cette 
observation  ne  détruit  point  la  vérité  que  j'avance  j 
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car  fi  l'on  compte  les  hommes.de  génîe  &  qu'on 
les  répande  fur  toute  la  durée  des  ficelés  écoulés , 
il  cA  évident  qu'ils  feront  en  petit  nombre  dans 
chaque  natiou  Se  pour  chaque  fiècle ,  &  qu'on  n'en 
trouvera  prefque  aucun  qui  n'ait  perfectionné  la 
Langue.  Les  nommes  créateurs  portent  ce  carac- 
tère particulier.  Comme  ce  n 'eft  pas  feulement  en 
feuilletant  les  productions  de  lcuis  contemporains 
qu'ils  rencontrent  les  idées  qu'ils  ont  à  employer 
dans  leurs  écrits ,  mais  que  c'eft  tantôt  en  defeen- 
dant  profondément  en  eux-mêmes ,  tantôt  en  s 'élan- 
çant au  dehors ,  &  portant  des  regards  plus  atten- 
tifs Si  plus  pénétrants  fur  les  natures  qui  les  envi- 
ronnent ,  ils  font  obligés  ,  fur-tout  à  l'origine 
des  Langues  ,  d'in/enter  des  lignes  pour  rendre 
avec  exactitude  Se  avec  force  ce  qu'ils  y  découvrent 
les  premiers.  C'eft  la  chaleur  de  l'imagination  Se 
la  méditation  profonde  qui  enrichirent  une  Langue 
d 'expreflions  nouvelles  ;  c'eft  la  juHcfle  de  l'elprit 
Se  la  ftxéritc  de  la  Dialectique  qui  en  perfectionnent 
la  Syntaxe;  c'eft  la  commodité  des  organes  de  la 
parole  qui  l'adoucit;  c'eft  la  fenfibilité  de  l'oreille 
qui  la  rend  harmonieuse.. 

.  Si  l'on  fe  détermine  à  faire  ufage  des  deux 
Langues ,  on  écrira  d'abord  le  radical  françois  , 
Se  à  côté  le  radical  grec  ou  latin ,  avec  la  citation 
de  l'auteur  ancien  d  où  il  a  été  tire  ,  &  où  il  eft 
employé  félon  l'acception  la  plus  approchéepour 
le  fens,  l'énergie  ,  Se  les  autres  idées  acccfloiras 
qu'il  faut  déterminer. 

Je  dis  le  radical  ancUn  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
impolîîble  qu'un  terme  premier ,  radical ,  &  indé- 
tiniffablc  dans  une  Langue;  n'ait  aucun  de  ces 
caractères  dans  une  autre  ;  alors  il  me  paroit  dé- 
montre que  l'cfpiic  humain  a  fait  plus  de  progrès 
chez  un  des  peuples  que  chez  l'autre.  On  ne  fait 
pas  encore  ,  ce  me  fcmble  ,  combien  la  Langue 
cft  une  image  rigoureufe  Se  fidèle  de  l'exercice  de 
la  raifon.  Quelle  prodigieufe  fupériorité  une  nation 
acquiert  fur  une  autre ,  fur-tout  dans  les  iciences 
abftraitcs  Se  les  beaux-arts  f  par  cette  feule  diffé- 
rence !  &  à  quelle  diftance  les  anglois  font  encore 
de  nous  ,  par  la  confnlération  feule  que  notre 
Langue  eft  faite  Se  qu'ils  ne  fongent  pas  encore 
à  former  la  leur  !  C'eft  de  la  perfection  de  l'idiome 
«jue  dépendent  ,  Se  l'exactitude  dans  les  feiences 
ngoureufes  ,  Se  le  godt  dans  les  beaux-arts,  Se  par 
conféquent  l'immertalité  des  ouvrages  en  ce  genre. 

J'ai  exigé  la  citation  de  l'endroit  ou  le  fyno- 
xtyme  grec  &  lalin  étoit  employé  ,  parce  qu'un 
mot  a  fouvent  pluficurs  acceptions  ;  que  le  befoin, 
Se  non  la  Philoibphie  ,  ayant  préfidé  a  la  formation 
des  Langues.,  elles  ont  Se  auront  toutes  ce  vice 
commun;  mais  qu'un  mot  n'a  qu'un  fens  dans  un 
paffage  cité  ,  &  que  ce  fens  eit  certainement  le 
même  pour  tous  les  peuples  à  qui  l'auteur  cft 
connu.  Mi."  âu/<  ,  dtà  ,  &c ,  Jirma  virumque 
ta  no  ,  Sec ,  n'ont  qu'une  traduction  à  Patis  Se  à 
Pékin  :  au/fi  rien  neft-il  plus  mal  imaginé  à  un 
fcancois  qui  fkit  le  latin,  que  d'apreudre  l'anglois 


dans  un  dictionnaire  anglois  -  françois  ,  u  HtV 
d'avoir  recours  à  un  dictionnaire  anglois  -  latin.- 
Quand  le  dictionnaire  anglois-  Irançois  aurait  été 
ou  fait  ou  corrigé  fur  la  mefure  invariable  Si  com- 
mune ,  ou  même  fur  un  grand  ufage  habituel  des 
deux  Langues  ,  on  n'en  fauroit  rien  ;  on  ferait 
obligé  i  chaque  mot  de  s'en  rapporter  à  la  bonne 
foi  Se  aux  lumières  de  fon  guide  ou  de  fon  inter- 
prète :  au  lieu  qu'en  faifant  ufage  d'un  dictionnaire 

frec  ou  latin  ,  on  cft  éclairé,  ljtisfait ,  rafitirépat 
application;  on  compofe  foi-même  (on  vocabu- 
laire par  la  feule  voie  ,  s'il  en  cft  une ,  qui  puiffe 
(ùppléer  au  commerce  immédiat  avec  fa  nation 
étrangère  dont  on  étudie  l'idiome.  Au  refte ,  je 
parle  d'après  ma  propre  expérience  ;  je  me  fuis 
bien  trouvé  de  cette  méthode  ;  je  la  regarde  comme 
un  moyen  sûr  d'acquérir  en  peu  de  temps  des  Do- 
tions très-  approchées  de  la  propriété  Si  de  l'énergie.- 
En  un  mot,  il  en  eft  d'un  dictionnaire  anglois- 
françois  Se  d'un  dictionnaire  anglois-latin ,  comme 
de  deux  hommes  dont  l'un  vous  entretenant  des 
diroenfions  ou  de  la  pefanteur  d'un  corps,  vous 
alTùrcroit  que»  ce  corps  a  tant  de  poids  ou  ce 
hauteur  ;  &  dont  l'autre  ,  au  lieu  de  vous  rie» 
aiTûrer,  prendroit  une  mefure  ou  des  balances, Se 
le  peferoit  ou  le  inefureroit  fous  vos  yeux. 

Mais  quelle  fera  la  reflourec  du  nomenclateury 
dans  les  cas  où  la  mefure  commune  l'abandonnerai 
Je  réponds  qu'un  radical  étant  par  fa  nature  le 
ligne  ,  ou  d'une  fenfation  Ample  Se  particulière ,  ou 
d  une  idée  abftraite  Si  générale  ,  les  cas  ou  l'on 
demeurera  fans  mefure  commune  ne  peuvent  cVe 
que  rares.  Maie  dans  ces  cas  rares  ,  il  faut  abfo- 
lument  s'en  rapporter  à  la  fagacité  de  i'efprit 
humain  ;  il  faut  efpérer  qu'à  force  de  voir  une  cï- 
preflion  non  dciinic  ,  employée  félon  la  même  ac- 
ception dans  un  grand  nombre  de  détinitions  où  ce 
ligne  fera  le  feul  inconnu ,  on  ne  tardera  pas  à  et» 
apprécier  la  valeur.  11  y  a  dans  les  idées,  8e  par 
conféquent  dans  les  lignes  (  car  l'un  eft  à  l'autre 
comme  l'objet  cft  à  la  glace  qui  le  répète  )  une 
liaiibn  fi  étroite  ,  une  telle  correfpondance  ;  il 
part  de  chacun  d'eur  une  lumière  qu'ils  fc  refîc- 
chiflVnt  fi  vivement  ;  que ,  quand  on  pofsède  la  Syn- 
taxe ,  &  que  l'interprétation  fidèle  de  tous  1er 
autres  lignes  cft  donnée,  ou  qu'on  a  l'intclligCMe 
de  toutes  les  idées  qui  compofent  nne  période  i 
l'exception  d'une  feule  ,  il  eft  impolliblc  qu'on  ne 
parvienne  pas  à  déterminer  l'idée  exceptée  ou  le 
ligne  inconnu. 

Les  lignes  connus  font  autant  de  conditions  don- 
nées pour  la  folution  du  problème;  Se  pour  peu 
que  le  difeours  foit  étendu  &  contienne  dé  termes, 
on  ne  conçoit  pas  que  le  problême  refte  au  norobie 
de  ceux  qui  ont  plufîeurs  folutions.  Qu'on  en  juge 
par  le  très-petit  nombre  d'endroits  que  nous  n'en- 
tendons point  dans  les  auteurs  anciens  ,  que  l'on 
examine  ces  endroits  ;  Se  l'on  fera  convainca  que 
l'obfcutité  naît,  ou  de  l'écrivain  même  quin'avoil 
pas  des  idées  nettes ,  ou  de  La  corruption  des  a* 
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fafcks  ,  on  de  l'ignorance  des  ufages,  des  lois  , 
des  moeurs, ou  de  quelque  autre  fembLable  caufe  ; 
jamais  de  l'indétermination  du  ligne,  lorfque  ce  ligne 
aura  été  employé  félon  la  même  acception  en  piu- 
âcurs  endroits  différents ,  comme  il  arrivera  nécef- 
iâirement  à  une  exprellîon  radicale. 

Le  point  le  plus  important  dans  l'étude  d'une 
Langue,  eft  Tans  doute  la  connoiflance  de  l'ac- 
ception des  termes.  Cependant  il  y  a  encore  l'or- 
thographe ou  la  prononciation ,  (ans  laquelle  il 
eft  nnpolfible  de  t'encir  tout  le  mérite  de  la  Profe 
karmonieufe  Se  de  la  Poéfie  ,  &  que  par  confis- 
quent il  ne  faut  pas  entièrement  négliger  ,  &  la 
partie  de  l'orthographe  qu'on  appelle  la  ponc- 
tuation. 11  eft  arrivé,  par  les  altérations  qui  le 
fucccdcnt  rapidement  dans  la  manière  de  pronon- 
cer ,  Se  les  corrections  qui  s'introduifent  lentement 
dam  la  manière  d'écrire  ,  que  la  prononciation  8c 
l'écriture  ne  marchent  point  cnfcmble  ;  Si  que, 
quoiqu'il  y  ait  chez  les  peuples  les  plus  policés 
de  l'Europe  des  fociétes  d'hommes  de  Lettres  charges 
de  les  modérer ,  de  les  accorder ,  &  de  les  rap- 
procher de  la  même  ligne elles  le  trouvent  enfin 
i  une  diftance  inconcevable  ;  en  forte  que  de  deux 
choies ,  dont  l'une  n'a  été  imaginée  dans  fon  ori- 
gine que  pour  repréfcntcr  fidèlement  l'autre  f  celle-ci 
ne  diffère  guère  moins  de  celle-là  que  le  portrait 
de  la  même  perfonne  peinte  dans  deux  âges  très- 
éloignés.  Enfin  ,  l'inconvénient  s'eft  accru  à  un  tel 
excès ,  qu'on  n'ofe  plus  y  remédier.  On  prononce 
une  Langue ,  on  en  écrit  une  autre  ;  Se  Ton  s'ac- 
coutume  tellement  pendant  le  refte  de  la  vie  i 
cette  bizarrerie  qui  a  fait  verfer  tant  de  larmes  dans 
l'enfance ,  que  ,  (i  l'on  renooeoit  à  fa  mauvaife  or- 
thographe p our  une  voiline  de  la  prononciation  , 
on  ne  rcconnokroit  plus  la  Langue  parlée  fous 
cette  nouvelle  combinaifon  de  caractères. 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrêté  par  des  corï- 
fidéraiioni  fi  paillantes  fur  la  multitude  8e  pour 
le  mo<ncn! .  Il  faut  abloiument  le  faire  un 
alphabet  réforme  ,  où  un  même  ligne  ne  repré- 
fcnte  point  des  fons  différents ,  ni  des  lignes  diffé- 
rents un  même  fon,  ni  plusieurs  lignes  une  voyelle 
ou  un  fon  (impie.  Il  faut  enfuite  déterminer  la 
nlcur  de  ces  flgnes  ,  par  la  dcfcription  la  plus  ri- 
gouteufe  des  différents  mouvements  des  organes  de 
la  parole  dans  la  production  des  fons  attachés  à* 
chaque  ligne  ;  dUfinguer  avec  la  dernière  «atti- 
tude les  mouvements  fuccellifs  Se  les  mouvements 
fimultancs  ;  en  un  mot ,  ne  pas  craindre  de  tomber 
dans  des  détails  min  itieux.  CVft  une  peine  que 
des  auteurs  célebr  :i  qui  ont  écrit  des  Langues 
anciennes,  n'ont  pis  dédaigné  de  prendre  pour  leur 
idiome:  pourquoi  n'en  fcrion:- nous  pas  autant  pour 
le  nôtre  ,  qui  a  Ils  auteurs  originaux  en  tout  genre, 
qui  t'éUriMÉf  jo'ir  en  jour,  2c  qui  eft  prefque 
devenu  la  MVigue  uni  erfeUe  Je  l'Europe  ?  Lorfque 
Molière  plaifintoit  les  grammairiens,  il  abandon- 
floit  le  caractère  d;  philofjphc  ,  Se  il  ne  favoit 
p*»,  comme  i'auxoit  dit  iyioataigne ,  qu'il  doaaoit, 
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fur  la  joue  du  Bourgeois-Gentilhomme, des  fouiv 
flets  aux  auteurs  qu  il  refpectoit«le  plus. 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  d«  fixer  les  choies 
fugitives  Se  de  pure  convention  ,  c'eft  de  les  ra- 
porter  à  des  êtres  confiants  yj  Se  il  n'y  a  de  bafe 
conitante  ici  que  les  organes  qui  ne  changent  point, 
6c  qui,  icmbiublcs  à  des  inftruments  de  Muiique, 
rendront  à  peu  près  en  tout  temps  les  mêmes 
fons,  fi  nous  l'avons  dilpofcr  artifttment  de  leur 
tenlion  ou  de  leur  longueur ,  Se  diriger  convena- 
blement l'air  dans  leur  capacité  :  la  trachée-artère  , 
la  bouche  compofent  une  cfpècc  de  fliîte  ,  dont  il 
faut  donner  la  tablature  la  plus  fcrupulcufe.  J'ai 
dit  à  peu  près  ,  parce  qu'entre  les  organes  de  la 
parole  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  mille  fois  plus 
de  latitude  &  de  variété  qu'il  n'en  faut  pour  ré- 
pandre des  différences  furprenantes  8c  fenliblcs  dans 
la  production  d'un  fon.  A  parler  avec  la  dernière 
exactitude  ,  il  n'y  a  peut- être  pas  dans  toute  la 
France  deux  hommes  qui  ayent  abloiument  uns 
même  prononciation  ;  nous  avons  chacun  la  nôtre  : 
elles  font  cependant  toutes  allez  femblables  ,  pour 
que  nous  n'y  remarquions  fouvent  aucune  diverfité 
choquante  ;  d'où  il  s  enfuit  que ,  fi  nous  ne  parve* 
nons  pas  i  tranfmettrc  à  la  Poftéricé  notre  pro- 
nonciation ,  nous  lui  en  ferons  palier  une  approchée, 
que  l'habitude  de  parler  corrigera  fans  cette; car 
la  première  fois  que  l'on  produit  artificiellement 
un  mot  étranger  ,  félon  une  prononciation  dont 
les  mouvements  ont  été  preferits  ,  l'homme  le  plus 
intelligent  ,  qui  a  l'oreille  la  plus  délicate  ,  Si 
dont  les  organes  de  la  parole  font  les  plus  fouples , 
eft  dans  le  cas  de  l'élevé  de  M.  Pcreirc.  Forçant 
tous  les  mouvements  Se  féparant  chaque  fon  par 
des  repos  ,  il  reflemble  à  un  automate  organifé  : 
mais  combien  la  vitelTe  &  la  hardieffe  quil  ac- 
querra peu  à  peu  ,  n'atloibliront-elles  pas  ce  défaut  i 
bientôt  on  le  croira  né  dans  le  pays ,  quoiqu'au 
commencement  il  fut ,  par  raport  »  une  Langue 
étrangère  ,  dans  un  état  pire  que  l'enfant  par 
raport  à  fa  Langue  maternelle  ;  il  n'y  avoit  que 
(a.  nourrice  qui  l'entendit.  L'enchaînement  des  fons 
d'une  Langue  n'eft  pas  aufil  arbitraire  qu'on  fe 
l'imagine;  j'en  dis  autant  de  leurs  combinaifons. 
S'il  y  en  a  qui  ne  pourroient  fe  fuccéder  fans  une 
grande  fatigue  pour  l'organe  ;  ou  ils  ne  fe  ren- 
contrent pomt ,  ou  ils  ne  durent  pas.  Ils  font  chalTés 
de  la  Langue  par  l'euphonie,  cette  loi  pu  i  Hante 
qui  agit  continuellement  8c  univerfellcment  fans 
égard  pour  l'étymologic  Se  fes  défenlêurs ,  Se  qui 
tend  fans  intermillion  à  amener ,  à  peu  prés  k  la 
même  prononciation  ,  des  êtres  qui  ont  les  mêmes 
organes ,  le  même  i  iiome  ,  les  mêmes  mouve- 
ments preferits.  Les  caufes  dont  l'action  n'eft  point 
interrompue  deviennent  toujours  les  plus  tortes 
avec  le  temps ,  quelque  foiblcs  qu'elles  foient  en 
elles- mêmes. 

Je  ne  difllmulerai  point  que  ce  principe  ne 
fourfre  plulicurs  difficultés  ,  entre  lefquelles  il  y 
en  a  une  très-importante  que  je  vais  expofer.  Scier* 
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vpus ,  me  dira-t-on ,  l'euphonie  tend  (ans  çefle  i 
approcher  les  hommes  d'une  même  prononciation, 
furtout  lorfaue  les  mouvements  de  l'orgaue  ont 
été  détermines.  Cependant  les  allemands,  les  anglois, 
les  italiens ,  les  trançois  prononcent  tous  diverfe- 
jnent  les  vers  jd'Homère  &  de  Virgile  :  les  grecs 
écrivent  «m/i  ,  ïxi« ;  8c  il  y  a  des  anglois  qui 
li fent  'mi  ,  nine  ,  a,  i,  dé,  y  ,  é;  des  fiancois 
qui  lifent  mè ,  nine ,  a  ,  ei ,  ye  ,  dé ,  thé ,  a  (  ei , 
comme  dans  la  première  de  neige  &  ye ,  comme 
dans  la  dernière  de  paye;  cet_y  eft  un  yen  con- 
l'onne  qui  manque  daus  notie  alphabet,  quoiqu'il 
Toit  dans  notre  prononciation.  )  (  Voye\  les  nous 
de  M.  Duclos  fur  la  Grammaire  générale  rai- 
fonnée).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  lingulier,  c'eft  qu'ils  l'ont 
tous  également  admirateurs  de  l'harmonie  de  ce 
début  :  c'eft  le  même  enthoufiafme ,  quoiqu'il  n'y 
ait  prefque  pas  un  l'on  commun.  Entre  les  fiancois, 
la  prononciation  du  grec  varie  tellement  ,  qu'il 
n'eft  pas  rare  de  trouver  deux  lavants  oui  enten- 
dent très-bien  cette  Langue  ,  te  qui  ne  s  entendent 
pas  entre  eux  j  ils  ne  s'accordent  que  fur  la  quantité. 
Mais  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mouvement 
de  la  prononciation  ,  la  hâtant  ou  la  fufpendant 
feulement ,  elle  ne  fait  rien  ni  pour  la  douceur , 
ni  pour  l'afpérité^  des  fons.  On  pourra  toujours 
demander  comment  il  arrive  que  des  lettres ,  des 
lyllabes  ,  des  mots ,  ou  (binaires  ou  combinés  , 
loient  également  agréables  4  plufieun  perfonnes 

3ui  les  prononcent  diverfemeot.  EU -ce  une  fuite 
u  préjugé  favorable  4  toat  ce  qui  nous  vient  de 
loin ,  le  preftige  ordinaire  de  la  diftance  des  temps 
le  des  lieux ,  l'effet  d'une  longue  tradition»  Com- 
ment eft-il  arrivé  que  parmi  tant  de  vers  grecs 
&  latins  ,  il  n'y  ait  pas  une  fyllabe  tellement  corv 
traire  4  la  prononciation  des  fuédois  ,  des  polo- 
nois ,  que  la  lecture  leur  en  Toit  abfolumcnt  im- 
poffible  ?  Dirons -nous  que  les  Langues  mortes  ont 
été  fi  travaillées ,  font  formées  d'une  combiomifon 
de  fons  fi  (impies  ,  fi  faciles ,  fi  élémentaires  ,  que 
ces  fons  forment ,  «Uns  toutes  les  Langues  vivantes 
ou  ils  font  employés ,  la  partie  la  plus  agréable 
&  la  plus  mélodie ufc  ?  que  ces  Langues  vivantes , 
en  fe  perfectionnant  toujours  ,  ne  font  que  rectifier 
(ans  celle  leur  harmonie  ,  &  l'approcher  de  l'har- 
monie des  Langues  mortes  ?  en  un  mot ,  que  l'har- 
monie de  ces  dernières  ,  factice  &  corrompue  par 
la  prononciation  particulière  de  chaque  nation  , 
eft  encore  fupérieure  à  l'harmonie  propre  &  réelle 
de  Leurs  Langues  ) 

Je  répondrai  premièrement ,  que  cette  dernière 
conlidération  aura  d'autant  plus  de  force  ,  qu'on 
fera  mieux  inftruit  des  foins  extraordinaires  que  les 
grecs  avoient  pris  pour  rendre  leur  Langue  har- 
monieufe  :  je  n'entrerai  point  dans  ce  détail  ;  j'ob- 
ferverai  fi-ulement ,  en  général,  qu'il  n'y  a  prefque 
pas  une  feule  voyelle  ,  une  feule  diphthongue  , 
ane  feule  confonne  ,  dont  la  valeur  foit  tellement 
confiante  que  l'euphonie  o'en  puiiTe  difpofcr,  foit 
ga  altérant  ls  fon  ,  foit  en  le  fupprunant  :  fecon- 
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dément ,  qne ,  quoique  les  anciens  ayeat  pris  quel- 
ques* précautions  pour  nous  tranfinctlre  la  valeur 
de  leurs  caractères ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
ayent  été  là-deffus  aufli  exacts  ,  aufp  nùoaucux 
qu'ils  auroient  dû  l'être  :  troilièmemènt ,  que  1e 
lavant  qui  polTèdera  bien  ce  qu'ils  nous  en  ont 
laifTé  ,  pourra  toutefois  fe  flatter  de  réduite  i  une 
prononciation  fort  approchée  de  la  lîennc  tout 
homme  raifonnable  &  conféquent  :  quatrièmement, 
qu'on  peut  démontrer  ,  (ans  réplique  ,  à  l' anglois , 
qu'en  prononçant  mi,  nine,  a,  i,  dé,  ri  ,  é,  il 
fait  fix  fautes  de  prononciation  fur  fept  lyllabes. 
Il  rend  la   fy  11  abcs      par  mi  ;  mais  un  auteur 
ancien  nous  apprend  que  les  brebis  rendoient  en 
bêlant  le  fon  de  l'a.  Dira- 1- on  que  les  brebis 
grèques  béloient  autrement  que  les  nôtres ,  &  di- 
(oient  bi  ,  bi ,  &  non  bè  ,  bè.  Nous  lifons  d'ail- 
leurs dans  Denis  d'HalicarnalTe  :  «  in/ra  bajim 
linguee  allidit  fonum  confequentem  ,  non  fupra , 
ore  mode  raté  aperto  ,  mouvements  que  n  exécute 
en  aucune  manière  celui  qui  rend  a  par  /.  Il  rend 
ii ,  qui  eft  une  diphthoague  ,  par  un  i  voyelle  4c 
fon  (impie.  U  rend  le  §  par  un  ç  ou  par  un  / 
grafleyée ,  tandis  que  ce  n'eft  qu'un  t  ordinaire  afpirc  : 
il  rend  âi  par  \i ,  c'eft  à  dire  qu'au  lieu  de  dé- 
terminer vivement  l'air  vers  le  milieu  de  la  lan- 
gue pour  former  IV  fermé  bref,  allidit  fpiritum 
circa  dentés ,  ore  parum  adaperto  ,  nec  labrït 
fonitum  illujlrantibus  ,  ou  qu  il  pronouce  le  ca- 
ractère i.  11  rend  «  par  l'é  ,  c'eft  à  dire  que 
allidit  fonum  infra  bafim  linguee  ,  ore  modérait 
aperto  ,*  tandis  qu'il  étoit  preferit  pour  la  jufte 
prononciation  de  ce  caractère  à  ,  fpiritum  exten- 
dere  ,  ore  aperto  ,  &  fpiritu  ad  palatum  vd 
fupra  elato. 

Celui  au  contraire  qui  prononce  ces  mots  grecs 


/uï'ir  autt  ,  &is  ,  mè  ,  nine 


ye  ,dé  , 


thé ,  a  ,  remplit  toutes  les  lois  enfreintes  par  la 
prononciation  angloife.  On  peut  s'en  afTûrer  eu 
comparant  les  caractères  grecs  avec  les  fons  que 
j'y  attache  &  les  mouvements  que  Denis  d'Hali- 
carnalTe preferit  pour  chacun  de  ces  caractères , 
dans  fon  ouvrage  admirable  De  collocatione  ver- 
borum.  Pour  faire  fentir  l'utilité  de  fes  définitions, 
je  me  contenterai  de  rapporter  celle  de  IV  & 
de  ïs.  L'f  fe  forme ,  dit-il  ,  lingu*  extremo  fpi- 
ritum repenutiente,&  ad  palatum  prape  démet 
fublato  :  6c  IV  linguâ  adduélâ  fupra  ad  vdla- 
tum  ,  fpiritu  per  mediam  longituainem  latente, 
&  cin a  dentés  cum  tenui  auodam  &  angujlo 
fibilo  exeunte.  Je  demande  s'il  eft  pofliblc  de  (a- 
tisfaire  à  ces  mouvements  ,  &  de  donner  i  IV  & 
à  ïs  d'autres  valeurs  que  celles  que  nous  leur 
attachons.  U  n'eft  pas  moins  précis  fur  les  autres 
lettres. 

Mais  ,  infiftera-t-on  ,  fi  les   peuplées  fubfilbmrs 

Îuï  lifent  le  grec  ,  fe  conformoient  aux  règles  dî 
Jenis  d'HalicarnalTe  ,  ils  prononecroieot  djnc  tous 
cette  Langue  de  la  même  manière ,  &  comme,  les 
anciens  grec;  la  ptonoucoicQ(  ) 
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le  réponds  a  cette  queftion  par  une  fuppofuion 
qu'on  ne  peut  rejeter  ,  quelque  extraordinaire 
qu'elle  foit  dans  ce  pays-ci  j  c'en  qu'un  efpagnol 
ou  un  italien  ,  preffe  du  déhr  de  pofleder  un  por- 
trait de  fa  maitrclTe,  qu'il  ne  pouvoit  montrer  à* 
aucun  peintre  ,  prit  le  parti  qui  lui  reftoit  d'en 
faire  par  écrit  la  defeription  la  plus  éten.ke  & 
la  plus  exacte  ;  il  commença  par  déterminer  la 
jufte  proportion  de  la  têle  entière  ;  il  paiîa  en- 
fuite  aui  di mentions  du  front ,  des  yeux ,  du  nez , 
de  la  bouche  ,  du  menton ,  du  cou  ;  puis  il  revint 
fur  chacune  de  ces  parties  ,  8c  il  n'épargna  rien 
pour  que  fon  difeours  gravit  dans  l'efprit  du  pein- 
tre la  véritable  image  qu'il  avoit  fous  les  yeux  ; 
il  n'oublia  ni  les  couleurs ,  ni  les  formes  ,  ni  rien 
de  ce  qui  appartient  au  caractère  :  plus  il  com- 
para fon  dilcours  avec  le  vifage  de  fa  maitrefle  , 
plus  il  le  trouva  rclTcmblant  ;   il  crut  fur  -  tout 
que,  plus  il  chargeront  fa  defeription de  petits  dé- 
tails ,  moins  il  laiiTeroit  de  liberté  au  peintre  ;  il 
•'oublia  rien  de  ce  qu'il  penfa  devoir  captiver  le 

Sinceau.  Lorfque  là  defeription  lui  parut  achevée  , 
en  fit  cent  copies ,  qu'il  envoya  à  cent  pein- 
tres ,  leur  enjoignant  à  chacun  d  exécuter  exacte- 
ment fur  la  toile  ce  qu'ils  liroicnt  fur  fon  papier. 
Les  peintres  travaillent ,  &  au  bout  d'un  certain 
temps  notre  amant  reçoit  cent  portraits  ,  qui  tous 
iclTemblent  rigoureufement  à  la  defeription  ,  8c 
dont  aucun  ne  reffemble  à  on  autre  ,  ni  à  fa 
majtrelTe.  L'application  de  cet  apologue ,  au  cas 
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dont  il  s'agit ,  n'eft  pas  difficile  ;  on'me  dilpcn- 
fera  de  la  faire  en  détail.  Je  dirai  feulement  que , 

rlque  (crapuleux  qu'un  auteur  puifTe  être  dans 
defeription  des  mouvements  de  l'organe  ,  lorf- 
qu'il  produit  différents  fons,  il  y  aura  toujours  une 
latitude ,  légère  en  elle  -  même  ,  infinie  par  ra- 
port  aux  divifions  réelles  dont  elle  eft  fufceptible , 
&  aux  variétés  feniïbles  mais  inappréciables  qui 
rcfulteront  de  ces  divifions.  On  n'en  peut  pas  tou- 
tefois inférer,  ni  que  ces  deferiptions  foient  en- 
tièrement inutiles  ,  parce  qu'elles  ne  donneront 
jamais  qu'une  prononciation  approchée  ,  ni  que 
l'euphonie  ,  cette  loi  i  laquelle  une  Langue  an- 
cienne a  dû  toute  Ion  harmonie  ,  nait  une 
aftion  confiante ,  dont  l'effet  ne  tende  du  moins 
autant  à,  nous  en  ^approcher  ,  qu'a  nou 
éloigner  :  deux  «tppofitions  que  j'avois  4 
•lir. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  ponctuation.  Il  y 
»  peu  de  différence  encre  l'art  de  bien  lire*&  celui 
de  bien  ponctuer.  Les  repos  de  la  voix  dans  le 
difeours,  8c  les  fignes  de  la  ponctuation  dans  l'écri- 
re ,  fe  corrcfpondcnt  toujours,,  indiquent  égale- 
ment la  liai  fon  ou  la  disjonction  des  idées  & 
fuppléent  à  une  infinité  d'expreffions.  Il  ne  fera 
donc  pas  inutile  d'en  déterminer  le  nombre  félon 
«s  règles  de  la  Logique  ,  Se  d'en  fixer  la  valeur 
par  des  exemples. 

U  oc  tefte  plus  qu'à  déiciœjnct  ÏMWit  8t  la 


nous  en 
éta- 


quantfté.  Ce  que  nous  avons  d'accent,  plus  ora- 
toire que  fyllabique  ,  eft  inappréciable  ;  8c  l'or» 
peut  réduire  notre  quantité  à  des  longues  ,  a  des 
brèves ,  8c  à  des  moins  brèves  ;  en  quoi  elle  paraît 
admettre  moins  de  variété  que  celle  des  anciens 
qui  diftinguoient  jufqu'â  quatre  fortes  de  brèves,' 
fînon  dans  la  verfirication  ,  au  moins  dans  la  proie , 
qui  l'emporte  évidemment  fur  la  poélîe  pour  la 
variété  de  fes  nombres.  Ainlï  ,  ils  difoient  que 
dans  Uit,  pï/«t  Tfiiu  ,  Tflyt,  ,  les  premières,  qui 
font  bteves,  n'en  avoient  pas  moins  une  quantité 
fenfiblement  inégale.  Mais  c'eft  encore  ici  le  cas 
où  l'on  peut  s'en  raporter  ,  i  l'organe  exercé  , 
du  foin  de  réparer  les  négligences. 

Voici  donc  les  condiiions  praticables  8c  nécef- 
faires,  pour  que  la  Langue  ,  fans  laquelle  les  con- 
noiflances  ne  fe  tranfmettcnt  point ,  fc  fixe  autant 
qu'il  eft  poffible  de  la  fixer  par  fa  nature  ,  8C 
qu'il  eft  important  de  la  fixer  pour  l'objet  prin- 
cipal d'un  dictionnaire  univerfel  8c  raifonné.  Il  faut 
un  alphabet  raifonné ,  accompagné  de  l'cxpolition 
ligoureufe  des  mouvements  de  l'organe ,  8c  de  la 
modification  de  l'air  dins  la  production  des  fons 
attachés  à  chaque  caractère  élémentaire  &  à  chaque 
combinaifon  fyllabique  de  ces  caractères  •  écrire 
d  abord  le  mot  félon  l'alphabet  ufucl  ,  l'écrire 
enfuite  félon  l'alphabet  raifonné  ,  chaque  fyllabs 
féparec  8c  chargée  de  fa  quantité  ;  ajouter  le 
root  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot  françois,  quand 
il  eft  radical  feulement ,  avec  la  citation  de  l'en- 
droit od  ce  mot  grec  ou  latin  eft  employé  dans 
1  auteur  ancien  ;  8c  s'il  a  différents  fens  ,  &  quc 
parmi  ces  fens  il  devienne  quelquefois  radical /le 
fixer  autant  de  fois  par  le  radical  correfpondant 
dans  la  Langue  morte  ;  en  un  mot  ,  le  définit 
quand  il  n'eft  pas  radical ,  car  cela  eft  toujours 
poffible ,  8c  le  fynonymc  grec  ou  latin  devient 
alors  fuperflu.  On  voit  combien  ce  travail  eft 
long,  difficile,  épineux  :  quel  ufage  il  faut  avoir  de 
deux  ou  trois  Langues ,  afin  de  comparer  les  idées  fim- 
ples  repiéfentécs  par  des  fignes  différents  qui  ayent 
entre  eux  un  raport  d'identité ,  ou ,  ce  qui  eft  plus 
délicat  encore  ,  les  collections  d'idées  repréfentées 
par  des  fignes  qui  doivent  avoir  le  même  raport  i 
&  dans  les  cas  fréquents  od  l'on  ne  peut  obtenir 
l'identité  de  raport  ,  combien  de  finefle  8c  de 
goût  pour  diftinguer  entre  les  fignes  ceux  dont  les 
acceptions  font  les  plus  voifincs  ,  *  entre  les 
idées  acceffoires  ,  celles  qu'il  faut  conferver  ou  fa- 
crifîer.  Mais  il  ne  faut  pas  fc  laiffer  décourager. 
L'académie  de  la  Crufca  a  levé  une  partie  de 
ces  difficultés  dans  fon  célèbre  vocabulaire.  L'Aca- 
démie françoife ,  rafle. nblant  dans  fon  fein  l'uni- 
verfaliié  des  connoiffances,  des  poètes  ,  des  ora- 
teurs ,  des  mathématiciens  ,  des  phyficicns ,  des  na- 
turalises,  des  gens  du  monde,  des  philofophes, 
des  militaires  ,  8c  étant  bien  déterminée  i  n'écouter 
dans  fes  élections  que  le  befoin  qu'elle  aura  d'un 
talent  plus  tôt  que  d'un  autre  pour  la  perfection 
de  fou  travail  j  il  fexoit  incroyable  qu'elle  ne 
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fuivît  pas  ce  plan  général  ,  Se  que  fon  ouvrage 
tic  devînt  pas  d'une  utilité  cflcnciclle  à  ceux  qui 
s'occuperont  à  perfectionner  la  foiblc  efquilTc  que 
nous  publions. 

Elle  n'aura  pas  oublié  fans  doute  de  déligner 
dos  g&llicifmes ,  ou  les  différents  cas  dans  lefjucls 
il  arrive  à  notre  Langue  de  s'écarter  des  lois  de 
la  Grammaire  générale  raifonnée  ;  car  un  idiolifme 
ou  un  écart  de  cette  nature ,  c'eft  la  mime  chofe. 
D'oû  l'on  voit  encore  qu'en  tout  il  y  a  une  rac- 
lure invariable  &  commune ,  au  défaut  de  laquelle 
on  ne  connoît  rien  ,  on  ne  peut  rien  apprécier 
ni  rien  définir  :  que  la  Grammaire  générale  rai- 
fonnée eft  ici  cette  inclure  :  Se  que,  fans  cette 
Grammaire,  un  dictionnaire  de  Langue  manque  de 
fondement;  pujfqu'il  n'y  a  rien  de  fixe  i  quoi  on 
pu:ffc  raporter  les  cas  cmbarratTants  qui  fc  préfen- 
ient  ;  rien  qui  puitîe  indiquer  en  quoi  confifte  la  diffi- 
culté ;  rien  qui  defienc  le  parti  qu'il  faut  prendre  j 
rien  qui  donne  la  rai  ion  de  préférence  entre  pluficurs 
folutions  oppofées  j  rien  qui  interprète  f'ufagc  , 
qui  le  combatte  ou  le  juftihe ,  comme  cela  fe  peut 
fôuvent.  Car  ce  feroit  un  préjugé  que  de  croire  que,  la 
Langue  étant  la  bafe  du  commerce  parmi  les  hora 
mes ,  des  défauts  importants  puiflent  y  fubliftcr 
long  temps  fans  être  aperçus  Se  corrigés  par 
ceux  qui  ont  l'elprit  jufte  Se  le  cœur  droit.  Il  eft 
donc  vraifcroblable  que  les  exceptions  i  la  loi 
générale  qui  relieront ,  feront  plus  tôt  des  abrévia- 
tions ,  des  énergies ,  des  euphonies  ,  Se  autres  agré- 
ments légers  ,  que  des  vices  confidérablcs.  On  parle 
{ans  celle  ;  on  écrit  fans  celle  ;  on  combine  les 
idées  &  les  lignes  en  une  infinité  de  manières 
différentes  ;  on  raporte  toutes  ces  combinailons 
au  joug  de  la  Syntaxe  univerlellc  ;  on  les  y  affu- 
jettit  tôt  ou  tard  ,  pour  peu  qu'il  y  ait  a  incon- 
vénient à  les  ca  affranchir  ;  Se  lorfque  cet  afler- 
vifferacut  n'a  pas  lieu  ,  c'eft  qu'on  y  trouve  un 
avantage  qu'il  eft  quelquefois  difficile ,  mais  qu'il 
feroit  toujours  impoffiblc  de  dèvcloper  fans  la 
Grammaire  raifonnée  ,  l'Analogie  &l'Étymologie 
que  j'appellerai  les  ailes  de  l'art  de  parler,  comme 
on  a  dit  de  la  Chronologie  Si  de  la  Géographie  , 
que  ce  fout  les  yeux  de  THiftoire. 

Nous  ne  finirons  pas  nos  obfervations  fur  la 
Langue  ,  fans  avoir  parlé  des  fynonymes-  On  les 
multiplicroit  à  l'infini  ,  lî  on  ne  commençoit  par 
chercher  quelque  loi  qui  en  fixât  le  nombre.  Il 
y  a  dans  toutes  les  Langues  des  cxprelfions  qui 
ne  diritrent  que  par  dos  nuances  très  -  délicates. 
Ces  nuances  n'echapent  ni  à  l'orateur  ni  au  poète 
qui  connoilTcnt  leur  Lingue  ;  mais  il  les  négligent 
à  tout  moment  ;  l'un  contraint  par  la  difficulté 
de  Ion  art ,  l'Autre  entraîné  par  1  harmonie  du  fien. 
C'clt  de  cette  confîJcration  qu'on  peut  déduire  la 
loi  générale  dont  on  a  befoin.  Il  ne  faudra  traiter 
comir.c  fynonymes  que  les  termes  que  la  poéfie 
prend  pour  tels  ,  ahn  de  remédier  à  la  confulton 
qui  s'iutroduiroit  dans  la  Langue  ,  par  l'indulgence 
que  l'on  a  j>oiu  la  rigueur  des  lois  de  la  vcriifica- 
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tioD.  Il  ne  faudra  traiter  comme  fynonymes  «at 
les  termes  que  l'art  oratoire  fubftiue  indiftioac- 
ment  les  uns  aux  autres  ,  aio  de  rémédicr  i  la 
confulion  qui  s'introduiroit  dans  la  Langue ,  par  le 
charme  de  l'harmonie  oratoir  : ,  qii  tantôt  pretére 
Se  tantôt  facrifie  le  mot  propre  ,  abandonnant  le 
jugement  du  bon  fens  &  de  la  rail'm  ,  pour  fe 
fou  mettre  à  celui  de  l'oreille  ;  abandon  qui  parole 
d'abord  l'extravagance  la  plus  manifelte  Si  la  plus 
contraire  à  l'cxafticudc  &  à  la  vérité  ,  mais  qui 
devient ,  quand  on  y  réfléchit ,  le  fondement  de 
la  fine  (Te  ,  du  bon  goût ,  de  la  mélodie  du  ftyle, 
de  fon  unité,  Si  des  autres  qualité*  de  rélocution, 
qui  feules  alTtîrcnt  l'immortalité  aux  productions  lit- 
téraires. Le  facrificc  du  met  propre  ne  fc  frfant 
jamais  que  dans  les  occaûons  où  l'efprit  n'en  eft 
pas  trop  écarté  par  l'exprctlîon  mélodieufc  ;  alors 
l'entendement  le  fupplée  ,  le  difeours  fc  reftirie, 
la  période  demeure  harmonieufe  :  je  vois  la  chofe 
comme  elle  eft  ;  je  vois  de  plus  le  caraétere  de 
l'auteur  ,  le  prix  qu'il  a  attaché  lui  -  même  aux 
objets  dont  if  m'entretient,  la  pa/fion  qui  l'anime: 
le  fpectacle  fe  complique  ,  le  multiplie  ,  &  en 
même  proportion  l'enchantement  s'accroît  dans 
mon  efprit  ;  l'oreille  eft  contente  ,  Se  la  vérité 
n'eft  point  offenféc.  Lorfque  ces  avantages  ne  pour- 
ront fe  réunir,  l'écrivain  le  plus  harmonieux,  s'il 
a  de  la  juftefle  &  du  goût  ,  ne  fc  réfoudra  jamais 
i  abandonner  le  motpropre  pour  fon  fynonyme. 
Il  en  fortifiera  ou  affaiblira  la  mélodie  à  laide 
d'un  correctif  ;  il  variera  les  temps  ,  ou  il  donnera 
le  change  à  l'oreille  par  quelque  autre  finefle.  In- 
dépendamment de  l'harmonie ,  il  faut  encore  laitTcr 
le  mot  propre  pour  un  autte,  toutes  les  fois  que 
le  premier  réveille  des  idées  petites  ,  balles ,  ob- 
fcènes  ,  ou  rappelle  des  feniations  défagréablcs. 
Mais  dans  les  autres  circonftanccs  ,  ne  feroit  -  il 
pas  plus  i  propos ,  dira- 1- on  ,  de  laitier  au  lec- 
teur le  foin  de  fuppléer  le  mot  harmonieux,  que 
celui  de  fuppléer  le  mot  propre  ?  Non  ;  quand  il 
feroit  auffi  facile  à  l'oreille  ,  le  mot  propre  étaot 
donné  ,  d'entendre  le  mot  harmonieux  ,  qu'à  l'ef- 

Î>rit ,  le  mot  harmonieux  étant  donné ,  de  trouver 
e  mot  propre.  Il  faut ,  pour  que  l'effet  de  la  Mu- 
fique  foit  produit ,  que  la  Mulîquc  foit  entendue  : 
elle  ne  fc  fuppofe  point  ;  elle  n'eft  rien ,  fi  l'oreille 
n'en  eft  pas  réellement  affectée.  • 

On  recueillera  toutes  les  expreflîons  que  nos 
grands  poètes  Se  pos  meilleurs  orateurs  auront 
employées  Se  pourront  employer  indiltioctemcnt. 
C'cft  furtout  la  Poftérîtc  qu'il  faut  avoir  en  vue  : 
c'eft  encore  une  m  dure  invariable.  Il  eft  inutile 
de  nuancer  les  mots  ,  qu'on  ne  fera  point  tente 
de  confondre  quand  la  Langue  fera  morte.  Au 
delà  de  cette  limite  ,  l'art  dé  faire  des  fynonymes 
devient  un  travail  auffi  inutile  que  puéril. 

Je  voudrois  qu'on  eût  deux  auties  attentions 
dans  la  diftinction  des  mots  fynonymes.  L'une, 
de  marquer  ,  non  feulement  les  idées  qui  diffé- 
rencient ,  mais  celles  encore  qui  font  commune»  : 
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l'abbé  Girard  ne  s'eft  afTervi  qu'à  la  première 
partie  de  cette  loi  ;  cependant  celle  qu'il  a  négli- 
gée ,  n'eft  ni  moins  cllcncielle  ni  moins  difficile  à 
remplir.  L'autre,  de  eboilir  Tes  exemples  de  ma- 
nière qu'en  expliquant  la  diverfité  des  acceptions  ? 
oa  exposât  en  même  temps  les  ufages  de  la  na- 
tion ,  fes  coutumes  ,  foo  caractère  ,  fes  vices  ,  fes 
vertus ,  fes  principales  tranfactions  ,  &c  ,  8c  que 
la  mémoire  de  fes  grands  hommes  ,  de  fes  mal- 
heurs ,  8c  de  Tes  prospérités ,  y  fih  rappelée  ;  il  n'en 
coûtera  pas  plus  de  rendre  un  fynonyuic  utile  , 
fenfé  ,  inftructif  ,  8c  vertueux  ,  que  de  le  taire 
contraire  à  l'honnêteté  ou  vide  de  fens. 

Ajoutons    â  ces  cbfervations   un  moyen  (im- 
pie 6c  raifonnable  d'abréger  la  nomenclature  8c 
d'éviter  les  redites.  L'Académie  françoife  l'avoit 
pratiqué  dans  la  première  édiiiondc  Ion  Diction- 
naire; 8c  je  ne  penfe  pas  qu'elle  y  eût  renonce 
en  faveur  des  lecteurs  bornés  ,  fi  elle  eût  confidére 
combien  il  étoit  facile  de  les  fecourir.  Ce  moyen 
d'abréger  la  nomenclature,  c'eft  de  ne  pas  diiliibucr, 
en  plufieurs  articles  féparés  ,  ce  qui  doit  naturel- 
lement être  renfermé  fous  un  fcul.  Faut-il  qu'un 
dictionnaire  contienne  autant  de   fois  un  mot  , 
qu'il  y  a  de  différences  dans  les  vues  de  l'cfptit? 
l'ouvrage  devient  infini ,  &  ce  fera  néceflaircment 
nn  chaos  de  répétitions.  Je  ne  ferdis  donc  de 
précipitable  ,  précipiter ,  précipitant  ,  précipita- 
tion ,  précipité ,  précipice ,  8c  de  toute  autre  ex- 
pie Ifîon  ferablablc  ,  qu'un  article ,  auquel  je  ren- 
verrais dans  tous  les  endroits  od  l'ordre  alphabé- 
tique m'offriroit  des  expreffions  liées  par  une  même 
idée  générale  8c  commune.  Quant  aux  différences , 
le  fubftantif  défigne  ou  la  chofe,  ou  la  perfonne , 
oh  l'action  ,  ou  la  fenfation  ,  cm  la  qualité  ,  ou 
le  temps  ,  ou  le  lieu  ;  le  participe  ,  1  aftion  con- 
fidérée  ou  comme  poffible  ,  oi  comme  préfente, 
ou  comme  paiTée  ;  l'infinitif  ,  l'action  relative- 
ment à  un  agent  ,  à  un  lieu  ,  à  un  temps  quel* 
conque  indéterminé.  Multiplier  les  défini  tiofi  s  félon 
toutes  ces  faces ,  ce  n'eft  pas  définir  les  termes  ; 
c'eft  revepir  fur  les  mêmes  notions  à  chaque  face 
nouvelle  qu'un  terme  préfenre.  N'eft-il  pas  évi- 
dent que  ce  qui  convient  â  une  expreffion  confé- 
dérée une  fois  fous  ces  points  de  vue  différents  , 
convient  à  toutes  celles  qui  admettront  dans  la 
Langue  la  même  variété? 

Je  remarquerai  que  ,  pour  la  perfection  d'un 
idiome  ,  il  feroit  i  foubaiter  que  les  termes  y  euffent 
toute  la  variété  dont  ils  font  fufccptibles.  Je  dis 
dont  ils  Jont  fufceptihles  ;  parce  qu'il  y  a  des 
verbes  ,  tels  que  les  neutres  ,  qui  excluent  cer- 
taines nuances  :  ainfi ,  aller  ne  peut  avoir  l'adjec- 
tif allablc.  Mais  combien  d'autres  dont  il  n'en  eft 
pas  ainfi  ,  8c  dont  le  produit  cfl  limité  fans  rai- 
fon,  malgré  le  befoin  journalier  8c  les  embarras 
d'une  difette ,  qui  fc  fait  particulièrement  fentir 
aux  écrivains  exacts  &  laconiques  ?  Nous  difons 
cceufateur,  aceufer,  accufation  ,  accu fant,  ac- 
cufé\  8c  nous  ne  difons  pas  accufable  ,  quojqu'«c- 
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cufable  Coït  d'ufage.  jÇombien  d'adjectifs  qui  ne 
fc  meuvent  point  vers  le  fubftantif,  &  de  fubf- 
tantifs  qui  ne  fc  meuvent  point  vers  l'adjectif  f 
Voilà  une  fource  féconde  ,  où"  il  refte  encore  i 
notre  Langue  bien  des  îichciTes  à  puifer.  Il  feroit 
bon  de  remarquer,  à  chaque  exprelhon  ,  les  nuancée 
qui  lui  manquent  ,  afin  qu'on  osât  les  fuppléer  de 
notre  temps ,  ou  de  crainte  que  ,  trompe  daas 
la  fuite  par  l'Analogie  ,  on  ne  les  regardât  comme 
des  manières  de  dire  en  ufage  dans  le  bon  fiècle, 
(M.  Diderot.) 

(  f(N)  Nous  joindrons  ici  un  FrjIGMEKT  qui  ne 
contient  que  des  réflexions  générales  fur  la. 
nature  &  le  caraClére  des  Langues  ;  /  auteur 
n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  plus  de  fuite 
&  de  méthode. 

I.  C'eft  fans  doute  une  recherche  de  pure  curio- 
fitè  que  de  remonter  i  l'origine  du  langage.  II 
feroit  cependant  intérefiant  de  connoîlre  comment 
fe  font  formées  les  Langues.  L'intelligence  humaine 

-ne  s'eft  montrée  plus  puiflante  dans  aucune  de  fes  in- 
ventions ;  mais  peut  -  être  avons-nous  l'c  fprit  trop 
exercé  8c  trop  raffiné  pour  être  en  état  de  rieviner 
aujourdhui  comment  l'efprit  de  l'homme  fiuvage 
a  dd  procéder  dans  fes  premières  découvertes. 

J.  J.  RoulTcau  dit  quelque  part  que  le  langage 
a  eu  pour  principe ,  non  les  befoins  de  l'homme  , 
mais  fes  paillons  ;  il  établit  cette  djftinction  fur 
une  obfcrvation  fine  ,  mais  bien  fubtile.  Quand! 
on  a  dit  que  le  befoin  avoit  appris  i  l'homme 
(àuvage  i  former  des  fous  pour  faire  connoître 
à  fon  fcmblablable  fes  fcnliments  &  fes  penfées  , 
on  a  entendu  fans  doute  les  befoins  moraux 
comme  les  befoins  phyfiqucs. 

II.  L'homme  n'a  pas  commencé  par  parler,  mats 
par  crier.  La  parole  fuppofe  des  ions  articulés. 

Des  mouvements  violeHts  8c  fubits  de  frayeur  , 
d'étonnement ,  de  douleur ,  ou  de  joie  ,  lui  ont  ar- 
raché des  cris ,  diverfement  modifias  félon  la  na- 
ture &  le  degré  do  fentiment  qui  les  produifoit. 

Ces  cris,  répétés  en  différentes  occafîons  &  par 
différents  individus  ,  devinrent  des  fignes  communs 
qui  firent  bientôt  connoître  distinctement  à  chaque 
individu  de  la  même  focicté  les  affections  qui  les 
infpiroient  :  les  enfants  répétèrent  ,  par  imitation, 
ceux  de  leurs  père  &  mère  Ce  fut  d'abord  ua 
langage  de  famille,  mais  non  articulé. 

Ces  cris  ne  fe  bornèrent  pas  long  temps  à  expri- 
mer des  affections  violentes  ;  ils  lervirent  bientôt 
à  exprimer  des  fentiments  plus  doux,  des  befoins 
habituels  ;  à  indiquer  des  objets  pbyfiques  ,  le 
foleil ,  la  mer,  des  aibrcs,  des  animaux ,  &c.  La 
mère  eut  un  cri  pour  appeler  fon  enfant  j  il  y  eu 
eut  pour  annoncer  l'aproche  d'un  bête  féroce  , 
le  bruit  du  tonnerre  ,  la  tempête  ,  &c. 

Ces  voix  n'étant  point  articulées  ,  ne  pouvoient 
être  djftiriguécs  que  pat  les  modifications  partie»/} 
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licres  du  Ton  même  ,  8c  par  les  degrés  <fe  grave  | 
&  d'aigu  :  or  ces  modifications  dévoient  être  très- 
fenfiblcs ,  pour  être  aifément  reconnues  ;  les  forts 
dévoient  donc  être  lents  8c  prolongés  ,  avec  des 
intonations  très  -  marquées.  Ces  caractères  ddrent 
fc  conferver  dans  le  langage  ,  lorfque  le  progrés 
naturel  des  chofes  y  iotrodoifit  des  Ions  articulés  ; 
le  l'on  fent  par  là  comment  les  premières  Langues 
ont  dû  être  muficalcs. 

Les  premiers  mots  ne  furent  compofés  que  de 
voyelles  ;  8c  les  fons  les  plus  naturels ,  comme  les 
plus  fenfibles ,  durent  y  dominer.  Ainfi  ,  dans  les 
Langues  encore  fauvages  »  les  A  &  les  O  font 
plus  nombreux  que  les  autres  voyelles.  Cela  fc 
remarque ,  d'une  manière  frapante  ,  dans  les  dia- 
lectes des  îles  nombreufes  ,  nouvellement  décou- 
vertes dans  la  mer  du  fud.  Cela  cil  frapant  en- 
core dans  la  Langue  bafque ,  l'un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  l'antiquité.  Voyez  plus  bas 
l'article  Langue  des  Cantabkes. 

III.  C'eft  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'induftrie 
humaine,  que  la  parole.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'homme  forme  naturellement  des  fons  articulés, 
comme  on  l'a  cru.  On  peut  en  juger  par  les  efforts 
que  font  obliges  de  faire  les  fourds  8c  muets  de 
naifTance  ,  lorfqu  on  leur  apprend  à  parler. 

L'art  de  la  parole  s'étendant  8c  fe  perfection- 
tiant  par  degrés  ,  on  eut  bientôt  epuile  la  conv 
kinailon  des  fons  fimples  ;  &  il  fallut ,  pour  for- 
mer de  nouveaux  figues  vocaux ,  trouver  quelques 
moyens  de  varier  ces  combinaifons. 

Les  accents  &  les  articulations  o  (firent  deux 
fources  fécondes  de  combinaifons.  11  feroit  aflex 
naturel  de  croire  que  les  accents  ont  précédé  les 
articulations  ;  car  il  parok  plus  vrarferablable 
que  l'on  chercha  à  varier  les  intonations  par 
les  accents  divers,  avant  de  trouver  les  articu- 
lations ,  qui  font  un  effort  des  organes  de  la 
parole. 

On  fait  que  dans  la  Langue  chinoife,  qui  cftin- 
contcftablement  liés  -  ancienne  ,  un  même  mono- 
fyllabe  exprime  différentes  chofes  fuivant  l'accent 
dont  il  eft  affecté  ;  8c  ces  monofyllabes  font  en 
grand  nombre.  Daos  les  dialectes  fauvages  de  l'Ame-, 
rique ,  les  mêmes  mots  prennent  au/fi  différentes 
acceptions  par  la  variété  des  accents. 

IV.  Les  premières  articulations  qui  fervirent  à  va- 
rier les  fons  pour  en  multiplier  les  combinaifons,  fu- 
rent celles  de  la  gorge.  Ce  font  les  plus  naturelles  » 
8c  vraifemblablement  les  plus  faciles  à  exécuter  : 
«ar  les  cris  que  produifent  les  violentes  affections 
de  douleur  ou  d  effroi ,  font  accompagnes  de  fortes 
inflexions  gutturales  ;  &  en  examinant  le  méca- 
nifme  de  I  organe  de  la  voix  ,  on  verra  que  ces 
inflexions ,  s'opérant  par  une  modification  de  l'ex- 
trémité de  la  Aiite  vocale  ,  ont  dû  fe  produire 
les  premières  :  fi  l'on  obfèrve  les  faits ,  on  verra 
que  les  Langues  fauvages  font  pleines  de  fortes 
afpixation*,  d'autant  plus  variées,  que  la  Langue  J 
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eft  plus  fimpre.  GeHe  des  Hotfentote- ,  h  pW 
groflière  de  la  plus  imparfaite  que  l'on  connoiffe, 
n'a ,  dit-on  ,  que  très  -  peu  d'articulations  fenfibles  f 
8c  n'offre  d'abord  a  l'oreille  que  des  fons  modifiés 

Sar  des  inflexions  gutturales.  La  Langue  des 
turons,  qui  pafTc  pour  la  plus  fimple  de  toutes 
celles  de  1  Amérique  fcptentrionalc  ,  eft  remarquable 
auffi  pour  la  variété  des  afpirations.  Les  Langues 
orientales  ,  qui  femblent  avoir  plus  confervé  de 
leurs  anciens  caractères  que  nos  Langues  d'Europe, 
en  ont  beaucoup  aiifG.  La  Langue  des  Bafques  t 
comme  on  le  verra  plus  bas  ,  en  a  de  très-mar- 
quées. 

Les  plus  favants  helléniftes  ont  obfêrvé  que 
la  Langue  grèque ,  dans  fon  origine ,  étoit  cora- 
pofée  dune  multitude  de  voyelles  ,  féparées  le 
variées  par  différentes  inflexions  gutturales,  qui,  à 
mefùre  que  la  Langue  s'adoucit ,  furent  remplacées 
par  des  confbnnes.  Le  djgarama  grec  ,  dont  on  a 
tant  parlé  &  fur  lequel  il  refte  tant  de  choies  à 
lavoir  ,  n'a  fervi  d'abord  qu'à  fuppléer  à  ces  afpira- 
tions. Il  en  eft  refté  encore  beaucoup  de  marquées 
par  les  accents  ou  efprits  ,  lcfqucls,  en  paffant  dan» 
la  Langue  latine ,  ont  été  fupplécs  par  des  con- 
fbnnes. 

V.  Les  progrès  de  la  fociabilité  amenant  chaque 
jour  de  nouvelles  idées  8c  de  nouveaux  objets  à 
exprimer  ,  on  aprit  à  varier  les  combinaifons  de 
la  voix  par  le  moyen  des  articulations  formées 
par  différents  mouvements  des  dents  ,  de  la  langue  r 
des  lèvres  :  mais  quelles  font  les  articulations 
les  plus  naturelles  ,  c'eft  d  dire  ,  les  plus  faciles 
à  exécuter  l  c'eft  ce  qui  paroît  plus  frivole  qu'il 
ne  l'cft  réellement;  mais  ce  qui  eft  plus  difficile 
à  expliquer  qu'il  ne  l'a  paru'  à  quelques  Savants» 
qui  ont  prétendu  trouver  dans  l'organifàtion  hu- 
maine les  principes  qui  ont  préfidé  à  la  formation 
du  langage. 

Il  ne  refte  aucun  fait  qui  puiffe  nous  conduire 
dans  cette  recherche  ;  8c  c'en  quand  on  a  moins 
de  faits ,  qu'on  eft  plus  difpofé  à  faire  des  hypo- 
thèfcs  :  aufli  en  a-t-on  fait  un  grand  nombre  fur 
l'origine  du  langage.  Ces  théories  doivent  être  fu- 
jettes  à  de  grandes  erreurs  ;  mais  ce  font  du  moios 
des  erreurs  bien  innocentes.  . 

L'auteur  ingénieux  de  la  Mécanique  du  Lan- 
gage a  eu  raifbn  d'obfêrvcr  ,  comme  une  chofe  re- 
marquable ,  que ,  dans  la  plupart  des  Langues 
connues ,  les  premières  fyllabcs  que  prononcent  les 
enfants  ,-fbnt  ab ,  pap  ,  am  ,  ma  ;  de  là  les  mots 
papa ,  baba  ,  matna  ,  8c  d'autres  mots  appro- 
chants qu'on  trouve  partout  :  il  en  a  conclu  que 
les  premières  confbnnes  que  doivent  articuler  les 
enfants  dans"  tous  les  pays  ,  étoient  les  labiales  B, 
F,  M,  P,  comme  étant  les  plus  faciles  à  arti- 
culer. Malhcurcufement  pour  cette  hypothèfc  ,il  y 
a  des  peuples  qui  manquent  de  plulieurs  de  ces 
conformes.  Lahontan  dit  qu'il  employa  quatre  purs 
entiers  à  effayer  de  faire  prononcer  à  un  hmo» 
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les  confooaes  labiales ,  Se  qu'il  ne  pat  en  venir 
i  bout}  le  Cuivage  trou  voit  qu'il  étoit  abfurde  de 
fermer  les  lèvres  pour  parler. 

Il  y  a  un  vocabulaire  cfaioois ,  dans  lequel  on 
trouve  que  fou  ,  prononcé  d'une  certaine  manière , 
::gnifie  pire  ,  Se  que  les  enfants  ne  pouvant  pro- 
noncer la  lettre  f,  difent  ou.  Il  y  a  loin  d'où  fit  de  fou 
a  papa.  Le  mot  natoui ,  qui  exprime  la  môme 
arbofe  dans  la  Langue  canadienne  ,  n'y  reffcmble  pas 
davantage. 

VI.  On  a  dit  &  répété  que  les  premiers  mots  des 
tangues  ont  dtî  être  de  (impies  monofyllabcs:  fit 
cette  conjecture  cil  fondée  fur  des  raifons  fpé- 
cieufes.  Cependant  M.  de  la  Condamine  nous  a 
apris  qu'il  y  avoit  fur  les  bords  de  l'Amazone  un 
peuple  qui  ,  pour  exprimer  le  nombre  trois  , 
n'avoit  que  le  mot  poetai\arorincouroac.  Suivant 
un  vocabulaire  anglois  de  la  Langue  des  cfquiraaux, 
le  mot  wonnawencktuckluit  lignifie  beaucoup , 
&  mikÀenaukrook  lignifie  peu.  Peut-être  que  cette 
iiogularité  pourroit  s'expliquer  de  même  par  des 
niions  métaphyfiqucs  ;  peut-être  aullî  que  cela  n'eft 
pis  vrai. 

VII.  On  a  regardé  généralement  les  inflexions  que 
les  grecs  fie  les  latins  ont  données  aux  noms  fie  aux 
verbes  pour  exprimer  différents  raports  ,  comme 
<b  propriétés  particulières  zu\  Langues  greque  & 
hline  ,  qui  les  rendoient  plus  parfaites ,  fie  paroif- 
loient  l'ouvrage  même  de  la  plus  fubtile  Méta- 
phy/îque.  M.  Smith,  dans  l'excellent  morceau  dont 
on  a  donné  plus  haut  la  traduction,  a  prétendu  au 
contraire  que  la  multiplicité  des  temps  ,  dans  les 
conjugaifooç,  &  des  cas  dans  les  dcclinaifons ,  indi- 
quoit  une    Langue  naiffante  &  formée  par  un 
poiple  ignorant  Se  greffier;  Il  croit  que  ces  in- 
itions diverfes  n'ont  eu  pour  principe  que  la 
difficulté  de  former  des  idées  générales  &  abltraites. 
Cette  idée  peut  paraître  bien  paradoxale  r  mais 
tant  de   la  rejeter  ,  il  faut  y  réfléchir  long 
temps.  " 

L'artifice  des  dédinaifons  tient  peut  -  être  à  des 
abftractions  encore  plus  déliées  que  celui  des  con- 
iugaifons;  mais  pourquoi  trouve-:  t-  on  cet  artifice 
«m  des  Langues  orientales ,  qui  font  fi  anciennes , 
dans  le  langage  des  albenaquis  d'Amérique  ,  qui 
eA  fi  pauvre ,  dans  celui  des  bafques  ,  qui  eft  li  ùo- 
galicr  Si  fi  ancien  ? 

On  a  cru  découvrir  aulïî  l'origine  des  conju- 
aifous  dans  quelques  inflexions  des  verbes  grecs, 
n  a  dit  que  les  grecs  n'avoient  fait  qu'ajouter 

•  la  fin  du  inonofyilabe ,  qui  exprime  une  action 
f  un  fentiment  ,  les  temps  du  verbe  eô  ,  qui 
'Unifie  être.  Ainfi  ,  les  mots  phiUô  ,  phileeis  Se 
Thdeei ,  qui  lignifient  en  grec ,  j'aime ,  tu  aimes  , 
iaime,  ne  font  que  le  mot  phil ,  qui  exprime 

•  amour  ,  joint  aux  roots  eô  ,  eis  ou  */*,  qui  figni- 
«nt ,  Je  fuis ,  tu  es ,  il  e/l.  On  a  doue  voulu 
*nplcment  dira;  Je  fuis  aimant ,  tu  es  aimant , 
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Au  premier  coup  d*œil ,  cette  explication  eft 
fatisfailante  ;  mais  elle  auroit  de  la  peine  i  foutenir 
l'examen.  Voici  quelques-unes  des  objections  qu'oa 
peut  y  faire, 

i°.  Il  faudrait  que  les  inflexions  du  verbe  eree 
eô ,  qu'on  remarque  au  préfent  de  l'indicatif  de 
certains  verbes ,  Te  retrouvaient  aulfi  dans  les  au- 
tres temps  ;  ainfi  ,  par  exemple  ,  les  grecs  difant 
en  pour  exprimer  /"  e'tois  ,  il  faudroit  qu  ils  euflent 
dit  phileen,  Se  non  pas  éphileon ,  pour  exprimer 
j'ai  mois. 

t°.  Pour  fuppofer  que  ce  font  les  temps  du 
verbe  eô  qui  ont  fervi  à  former  les  conjagailons 
grèques ,  il  faut  commencer  par  admettre  que  les 
grecs  avoient  déjà  conjugué  ce  même  verbe  eô  , 
c'eft  à  dire  ,  qu'ils  avoient  déjà  conçu  l'idée  dé 
donner  différentes  inflexions  au  mot  radical  du 
verbe  ,  pour  lui  faire  exprimer  les  différents  raports 
du  temps  :  or  c'eft  cette  première  conception  qui 
fait  tout  le  merveilleux.  Dès  qu'on  a  fu  conjuguer 
un  verbe ,  il  a  été  aifé  d'en  conjuguer  cent  ;  Se 
quand  les  inflexions  du  verbe  eô  auraient- été 
enfuite  appliquées  i  tous  les  temps  des  autres 
vetbes ,  ce  qui  eft  bien  éloigné  d'être  vrai ,  cela 
prouverait  feulement  qu'on  auroit  fuivi  la  même 
forme  pour  la  conjugaison  de  tous  les  verbes. 

î°.  Si  l'on  fait  réflexion  que  le  verbe  être ,  ex- 
primant une  idée  très  -  abftraite  qui  fuppofe  déjà 
d'autres  idées  abltraites  fie  une  Langue  très-avancée  , 
a  dû*  être  un  des  derniers  inventés  ;  on  trouvera  peu 
vraifemblable  que  lès  modifications  ayent  pu  fervir 
â  former  celles  des  autres  verbes.  On  peut  affiner 

3uc  la  plupart  des  peuples  fauvages  n'ont  point 
e  mots  pour  exprimer  cette  idée  abftraite  r»  nous 
avons  une  Grammaire  8c  un  Dictionnaire  de  la  Lan- 
gue des  galibis  ,  Se  nous  y  trouvons  que  ,  pour  ex- 
primer je  fuis  malade,  ils  difent  Amplement  moi 
malade.  Ce  ne  ferait  que  par  une  connoiffance 
exacte  des  Langues  fauvages  qu'on  pourroit  efpérer 
d'arriver  aux  véritables  principes  de  la  formation 
des  Langues  :  mais  cette  connoiffance  eft  difficile  ~i 
aquérir  ;  les  raports  des  voyageurs  font  trop  vagues  Se 
trop  (utpects.  ' 

VIII.  C'eft  une  vdc  très-heureufe  Se  très-profonde 
de  l'abbé  de  Condillac  ,  que  d'avoir  confédéré  les 
Langues  comme  des  méthodes  analytiques  ,  comme 
des  efpèces  d'Algèbre  Se  d'Arithmétique. 

On  peut  en  effet  juger,  par  l'ufage  de  l'Arithmér 
tique  pour  fixer  dans  l'clprit  l'idée  des  nombres , 
de  la  néceflité  des  Langues  pour  donner  de  l'éten- 
due ,  de  la  précifion  ,  de  la  clarté  â  fes  propres 
idées. 

Sans  les  Langues  il  feroit  peut-être  impolfible 
d'avoir  une  feule  idée  abftraite  bien  claire  ;  Se  fans 
les  abftractions ,  l'cfprit  feroit  bien  borné  dans  fes 
conceptions.  C'eft  par  abftraction  que  l'Arithmétir 
que  opère  ;  c'eft  par  des  abftractions  plus  bardiqs 
encore  que  fe  font  les  opérations  de  1  Algèbre. 

L'Aftronomie  nous  aprend  que  l'étoile  fixe  la 
plu*  yoifitie.  de  la  terre  en  eft  au  moins  $004 
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fois  plus  éloignée  que  le  foleil  ;  que  le  foleil  eft 
au  moins  joo  fois  plus  éloigné  que  la  lune ,  qui 
n'en  eft  éloignée  que  d'à  peu  prés  30  diamètres 
de  la  terre  ',  qu'un  diamètre  de  la  terre  eft  eftimé 
île  1710  milles,  de  14,000  pieds  chacun.  Toutes 
ces  me  fur  es  comparées  font  autant  d'idées  abftraites, 
fans  lefquelles  il  feroit  iinpofliblc  de  fe  former  une 
idée  nette  de  femblables  diftances.  Sans  les  mots  de 
cent ,  de  mille  ,  de  millions ,  on  ne  pourroit  point 
compter  avec  précifian  de  grandes  ntultitudes. 

Au  delà  dun  nombre  d'objets  tics-borné  ,  un 
(àuvage  ne  voit  plus  qu'une  multitude  innombrable; 
&  pour  defigner  mille ,  il  montre  tous  les  cheveux 
de  fa  tête  ou  les  fables  de  la  mer. 

Quelle  brièveté  dans  cette  formule ,  Le  1  f  juin 
•1784!  Rendez -la  en  latin:  Die  quindecimd 
tnenfis  junii  anno  milleftmo  feptengentejimo  080- 
gefimo  quarto.)  {L'EDITEUR.) 

*  Langue  angloise,  Grammaire.  Elle  eft  moins 
pure  ,  moins  claire ,  moins  correcte  que  la  Langue 
trançoife  ;  mais  plus  riche  ,  plus  épique  ,  &  plus 
énergique  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  a  un  de  leurs 
poètes ,  du  moins  avec  efprit  : 

A  wtighty  bulïwn  of  ont  fttrllng  line. 
Dravntofrtnchw'ut,thouU  through  on*  page  ih'ue. 

Elle  emprunte ,  de  toutes  les  Langues  ,  de  tous 
les  arts,  &  de  toutes  les  feienecs  ,  les  mois  qui  lui 
font  néceflaires;  &  ces  mots  font  bientôt  natura- 
lifés  dans  une  nation  libre  &  favante  :  elle  admet 
les  tranfpofîtions  &  les  inverfions  des  Langues  gré- 
que  le  latine  ;  ce  qui  lui  procure  la  poéfie  du  ftyle 
9c  l'harmonie.  Enfin  l'anglois  a  l'avantage  fur  toutes 
les  Langues  ,  pour  la  iimplicité  avec  laquelle  les 
temps  &  les  modes  des  verbes  fc  forment. 

Ce  fut  en  1361  qu'Edouard  III  ftatua,  de  con- 
cert avec  le  Parlement ,  qu'à  l'avenir ,  dans  les  Cours 
<le  judicature  &  dans  les  actes  publics ,  on  fe  fervi- 
xoit  de  la  Langue  angloife  ,  au  lieu  de  la  Langue 
franco jfe  ou  normande  ,  qui  étoit  en  vogue  depuis 
Guillaume  le  conquérant.  (  Le  chevalier  DE  Jau- 
COVRT.  ) 

(  *J  U  Anglois,  tel  qu'on  le  parle  aujourdhui,  vient 
du  faxon  ,  dialecte  de  l'ancienne  Langue  des  goths, 
ou  Langue  teutonique.  L 'Anglais  du  roi  Alfred  , 
•aue  l'on  peut  regarder  comme  le  plus  ancien  An- 
glais ,  n'eft  qu'un  faxon  aflex  pur  ,  &  l'on  n'y 
trouve  que  très-peu  de  mots  de  la  Langue  romaine 
ou  latine.  Ce  n'eft  guère  que  vers  le  milieu  du 
douzième  fiècle  que  l'on  voit  ce  faon  s'altérer ,  fc 
prendre  une  forme  un  peu  plus  approchante  de 
YAnglois  d'au  jour  dhui.  Il  ne  paroît  pas  que  l'on 
doive  attribuer  ce  changement  i  la  conquête  des 
normands  ;  car  dans  l'efpace  des  cent  ans  qui  fuivi- 
rent  cette  conquête,  on  ne  voit  qu'un  très-petit 
ombre  de  mots  françois  palier  dans  YAnglois. 
Pans  la  transformation  fucceflive  &  graduée  d'une 
Langue  en  une  autre ,  on  ne  peut  pas  raifonnablc- 
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ihent  exiger  que  «l'on  marque  precifement  an  point  , 
où  les  anglois  ont  ceffé  de  parler  faxon  &  conv 
mencé  à  parler  Anglois  :  ce  point  n'exifte  pas. 

Robert  de  Glocefter  ,  qui  florirfoit  dans  le  trei- 
zième Cède  ,  femble  avoir  parlé  un  langage  mi- 
toyen qui  n'étoit  proprement  ni  faxon  ai  Anglais. 
Le  langage  de  Jeun  Mandeville  ,  ou  ,  comme 
il  fe  nomme  lui  -  même  ,  John  Maundeville ,  eft 
plus  Anglois  que  faxon  :  il  écrivoit  dans  le  qua- 
torzième fiècle.  Mais  le  premier  que  l'on  puuTe 
dire  avoir  écrit  en  Anglois  ,  c'eft  Jean  Gover  , 
auquel  fucceda  Cbaucer  fm  difciple.  Govcr  eft  le 
père  de  la  Poéfie  angloife.  Chaucer  ne  mérite  ni 
tous  les  éloges  ni  tout  le  blâme  qu'il  a  ■reçus. 
Dryden  ,  qui  confond  le  génie  avec  la  fimple  éru- 
dition ,  &  qui  ,  par  une  étrange  préfomption ,  a 
parlé  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  examiné ,  attribue  à 
Chaucer  la  gloire  d'avoir  trouvé  le  premier  le 
rithme  anglois,  ou  la  profodie  de  fa  Langue; 
d'avoir  le  premier  fait  ufage  des  rimes  aifées  &  ru* 
turelles  ,  d  avoir  perfectionné  YAnglois  ,  en  l'cnri- 
chiflant  à  propos  d'un  grand  nombre  de  mots  em- 
pruntes des  Langues  les  plus  polies  du  continent. 
Skinner  lui  reproche  au  contraire  ,  de  la  manière  la 
plus  dure ,  d'avoir  corrompu  fa  Langue  maternelle 
par  l'alliage  d'un  grand  nombre  de  mots  étrangers. 
Que  ce  foit  à  tort  ou  avec  raifon  ,  il  eft  fâr  qu'en- 
core aujourdhur  tous  les  écrivains  anglois  ,  plus 
occupés  des  chofes  que  de  la  façon  de  les  rendre , 
tiennent  peu  de  compte  de  la  perfection  du  langa- 
ge,  fc  n  envifagent  guère  les  mots  que  relativement 
au  befoin  qu'ils  en  ont  pour  exprimer  leur  peofe'e , 
&  non  relativement  à  l'effet  que  leur  arrangement 
&  leurs  raports  peuvent  produire.  Tout  terme, 
foit  latin  ,  foit  françois  ,  foit  italien ,  qui  paroît  à 
1  anglois  le  plus  propre  à  rendre  fon  idée  ,  eft 
acquis  i  fa  Langue.,  qui  l'admet  fur  le  champ, 
ûns  même  fc  foucicr  de  le  fléchir  par  des  termi- 
naifons  analogues.  Tel  eft  le  *»énie  de  cette  Langue; 
•    elle  admet  aifcment  toutes  les  formes  des  autres , 
■    &  fe  plie  avec  une  condefcenHance  exccfTive  ao 
caractère  ,  aux  befoins  ,  aux  caprices  de  chaque  écri- 
'    vain.  Revenons  à  Gower  :  fes  oeuvres  offrent  cette 
cadence  harmonieufe  ,  ces  rimes  aifees  dont  on  attri- 
bue gratuitement  l'invention  à  Chaucer  ;  on  J 
trouve  ces  mots  étrangers  ,   ces  mots  latins,  ces 
,    mots  français ,  bon  ou  mauvais  atïemblage  dont 
'    on  rend  Chaucer  refponfabic.  Celui-ci  peut  bieo 
avoir  introduit  quelques  innovations  dans  h  Lan- 
gue ,  comme  on  avoit  fait  avant  lui  ,  furtou* 
dans  l'enfance  de  la  Poéfie  angloife  ;  mais  les 
oeuvres  de  Gower  &  de  Lygdale  prouvent  in- 
contcfrablement  que  la  diction  de  Chaucer  rut  ea 
général  femblable  i  celle  de  fes  contemporains , 
qu'il  la  perfectionna  feulement  par  fa  poefic  ,  pat 
le  choix  fc  la  Hifpofition  du  mètre  &  des  rimes, 
en  quoi  il  femble  avoir  été  aulfi  heureux  que  judi- 

Forrefcuc ,  qui  -ferivoit  fous  le  règne  de  Henri  V  »  » 
&  qui  a  compofé  la  plupatt  de  fes  ouvc$a 
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tprés  l'an  Î471 ,  dans  la  retraite,  fert  i  montrer 
quel  étoit  l'eut  de  la  Langue  angloife  à  la  tin 
du  quinzième  ficelé.  Au  temps  de  Thomas  More  , 
la  Langue  étoit  profane  formée.  Skclton  ,  poète 
lauréat  de  Henri  VIII  ,  Horifloit  dans  le  même 
temps.  Mais*  l'auteur  le  plus  pur  8c  le  plus  célèbre 
de  ce  régne,  fut  le  comte  de  Surry.  La  diction  de 
Barclay  qui  écri/oit  vers  le  milieu  du  lcizième 
Cède  ,  n'a  prefque  plus  rien  d'antique  ,  il  ce  n'eft 
l 'orthographe  ,  refte  de  l'ancienne  barbarie ,  qui  Te 
remarque  auflî  dans  les  écrits  du  docteur  Wilibn  , 
en  ijf3  ,  auteur  auflî  renommé  par  l'élégance 
de  Ion  ftyle  que  par  l'étendue  de  ion  lavoir. 

Nous  voilà  infenîiblement  parvenus  au  temps  de 
la  reine  Éiifabcth  ,  époque  ou  l'on  fixe  la  forma- 
tion entière  de  la  Langue  angloife.  Il  fetoil  peut- 
être  à  propos  de  montrer  les  diff  érents  changements 
qu'elle  a  ertuyés  8c  fa  métamorphofe ,  par  des 
exemples  tirés  des  ouvrages  qui  ont  été  compofés 
dans  fes  différentes  révolutions  :  ces  longues  cita- 
tions angloife  s  n'entrent  point  dans  notre  plan  ;  Se 
l'on  peut  confulter  li-dellus  le  grand  Dictionnaire 
anglois  de  M.  Johnfon ,  en  deux  volumes  in-folio. 
On  y  trouvera  des  échantillons  de  la  Langue 
angloife  dans  les  divers  périodes  depuis  Alfred  le 

Êrand  julqu'au  temps  de  la  reine  Élifâbeth.  Ce 
'idionnaire  cft  fans  contredit  le  plus  régulier  ,  le 
plus  complet  ,  le  plus  lavant  que  nous  ayons  en 
anglois.  L'auteur,  qui  ,  dans  pluficurs  autres  ou- 
vrages ,  s'eft  montré  philofophe  profond  ,  littéra- 
teur folide  ,  écrivain  poli  8c  correct ,  foutient  ces 
ttoi$  caractères  dans  fon  Dictionnaire.  Ceû  le  fruit 
d'une  lecture  immenfe.  Les  exemples  y  (ont  abon- 
dants -,  mais  i  1s  n'y  font  pas  accumulés  fans  deflein  : 
ils  préfentent  des  lignifications  variées  ,  ou  du  moins 
des  nuances  du  même  Cens. -Ici  le  mot  eft  appliqué 
aux  perfonnes  ,  8c  là  aux  chofes  :  un  partage  le 
montre  pris  en  bonne  part ,  un  autre  en  mauvaife  , 
00  troifiéme  en  un  fens  indifférent  :  celui-ci ,  tiré 
d'un  auteur  ancien  ,  conftate  l'authenticité  du  mot; 
celui-là ,  tiré  d'un  moderne  ,  en  prouve  l'élégance  : 
une  autorité  douteufe  eft  confirmée  par  une  forte , 
«ne  phrafe  ambiguë  cft  éclaircie  par  un  partage 
clair  8c  déterminé  :  le  terme  paroît  dans  divers 
régimes  8c  avec  des  afTociations  différentu-s ,  8c  cha- 
que a(T>ciation  contribue  en  quelque  chofe  à  fixer  Se 
a  perfectionner  la  Langue.  Ce  Dictionnaire ,  par 
l'abondance  &  le  choix  des- citations,  forme  un  recueil 
agréable  des  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  envers 
&  en  profe. 

La  diflinction  la  plus  importante  dans  les  mots 
d'une  Langue ,  c'eft  celle  de  l'antiquité  8c  de  la 
nouveauté.  Nous  avons  déjà  vu  que  v  Anglois  s'eft 
formé  fuccefljvemcnt  ;  qu'il  n'a  été  ni  plus  exempt 
de  caprice  ,  ni  moins  (uj'et  à  l'altération  que  les 
autres  Langues.  La  variation  inévitable  des  Lan- 
gues vient  des  progrès  du  commerce  ,  de  la  cul- 
ture des  efprits  ,  de  l'invention  des  nouveaux  arts , 
du  mélange  des  idiomes  étrangers  ,  &  furtout  des 
«ces  des  traductions.  Les  Langues  vivantes  ne  le 


point.  L'élixir  qui  promet  l'immortalité  aux 
les ,  n'eft  pas  plus  une  chimère  que  le  Dic- 
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tionnaire  qui  prétend  aiTùrcr  l'immuiabilité  ou, 
même  la  perfection  à  leur  Langue.  Dans  ce  flux 
continuel  de  mois  ,  qui  fans,  raifon  tombent  dans 
l'oubli ,  ou  fans  ncccfliié  acquièrent  l'exiftcnce  ;  le 
lexicographe  doit  également  fe  garantir  de  préven- 
tion pour  l'Antiquité  8c  d'aftcâatioti  de  Néolo- 
gifme.  Il  convient  de  rappeler  à  la  vie  des  termes 
oni  n'ont  d'autre  défaut  que  d'avoir  vieilli  ,  8c 
/f  c^confpect  à  recevoir  ceux  qu'une  autorité 
fuffilànte  n'a  pas  encore  confacrés.  M.  Johnfon  fe 
montre  judicieux  critique  8c  excellent  grammai- 
rien à  tous  égards  :  8c  s'il  paroît  un  peu  trop 
attaché  à  l'Antiquité ,  aux  Hooker  ,  aux  Bacon  , 
aux  Rawlcigh  ,  aux  Spencer  ,  aux  Sidney  ,  aux 
Shakcfpear  ;  il  ne  néglige  pourtant  pas  Ici  Tillot- 
fon  ,  les  Locke  ,  les  Ciarendon ,  les  N  ewton,  les 
Burnet ,  les  Temple  ,  les  Swift ,  les  Dryden  ,  les 
Addition  ,  les  Pope  ,  cVv.  &c.  Il  fixe  l'orthographe 
8c  la  prononciation  avec  de  grands  égards  à  la  déri- 
vation, à  la  Grammaire,  8c  àl  ufage.  Ce  Dictionnaire 
eft  tout  anglois.  Mais  les  françois  amateurs  do 
cette  Langue  ,  qui  détirent  de  l'apprendre  ou  de 
s  y  perfectionner  ,  doivent  fe  ferv  ir  du  Diilionnaire 
françois -anglois  &  anglois  -  françois  ,  extrait 
des  meilleurs  auteurs  dans  les  deux  Langues  ,  en 
deux  vol.  in-40.  imprimé  en  Hollande.  C'eft  le 
meilleur  que  nous  ayons.  (  l'Édi  TEUR .  ) 

Lawcub  des  Cantabr  es  ou  Basques  ,  Hifl.  des 
Langues.  Ancien  langage  des  habitants  de  la  partie 
fcptentrionale  de  l'Efpagne,  avant  que  ce  pays  eut  été" 
fournis  aux  romains. 


infentiblement  changée  en  efpagnol.  Mais  outre 
qu'il  feroit  difficile  de  prouver  cette  opinion  ,  il 
n'eft  pas  vraifemblable  qu'un  fi  grand  pays,  habité 
par  tant  de  peuples  différents ,  n'ait  eu  qu'une  même 
Langue. 

D'ailleurs  ,  l'ancien  Cantabre  fubfifte  encore  dans 
les  parties  sèches  8c  montagneufes  de  la  Bifcayc  , 
des  Afturies  ,  &  de  la  Navarre  jufqti'i  Bayonne  , 
à  peu  près  comme  le  galois  fubfifte  dans  la  pro- 
vince de  Galles  :  le  peuple  feu  1  parle  le  Cantabre  ; 
car  les  habitants  Ce  fervent ,  pour  écrire ,  de  l'efpa- 
gnol  ou  du  françois  ,  félon  qu'ils  vivent  fous  rem- 
pire  de  l'un  ou  de  l'autre  royaume. 

La  Langue  cantabre  ,  dépouillée  des  mots 
efpagnols  qu'elle  a  adoptés  pour  des  chofes  dont 
l'ufage  étoit  anciennement  inconnu  aux  bifeayens, 
n'a  de  raport  avec  aucune  Langue  connue. 

La  plus  grande  partie  de  fes  noms  finitTent  en  a 
au  fingulier  ,  8c  en  ac  au  plurier  :  tels  font  ceroa 
8c  ceroac  ,  les  cieux  ;  lurra  8c  lurrac ,  la  terre  \ 
idoufauia  ,  le  foleil  j  hilarguia  ,  la  lune  ;  ijarra* 
une  étoile  i  odeya  ,  un  nuage  i  fua  ?  lc.fcul 
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ihqya ,  une  rivière  ;  urea  ,  un  village  ;  tchea  , 
une  maifon  ;  oeea  ,  un  lit  ;  oguia  ,  du  pain  ; 
ernoa  t   du  vin  ,  6v. 

La  prière  dominicale  ,  dans  cette  Langue  , 
commence  ainfi  :  Guère  aita  eervacan  aieena  , 
fanflifica  bedi  hire  icena  ;  ethor  bedi  hire  refuma  ; 
eguin  bedi  hire  vorondatea  eervan  ,  beeeala 
lurracan  ère ,  «ce.  (  Le  chevalier  de  J  au  court.  ) 

(  T  (N)  La  Cantabrie  ,  dans  la  Géographie  an- 
cienne ,  étoit  cette  partie  de  l'Efpagnc  qui  «.  étendoit 
le  long  des  Pyrénées,  depuis  l'Océan  julqu 'i  Pampc- 
lunc  :  les  cantabres  étoient  divifés  en  plufîeurs 
tribus ,  dont  chacune  avoit  un  nom  particulier  ; 
les  efeoualdounac  formèrent  une  de  ces  tribus  can- 
tabres ,  &  font  aujourdhui  ce  que  nous  appelons 
les  bafques.  Le  favant  Court  de  Gcbelin  ,  Se  plu- 
fîeurs autres  Savants  ,  ont  penfé  Se  ont"  voulu 
prouver  que  les  gafeons  Se  les  bafques  étoient , 
dans  l'origine ,  le  même  peuple  :  ils  ont  vu  cela 
dans  l'art  des  étymologies  ,  ou  l'on  voit  tant  de 
chofes  qui  n'ont  jamais  exifté.  Et  ceci  même  eft 
lrès-curieux  ;  car  il  n'y  a  pas  d'étymologic  plus 
vraie,  ni  de  confcqucnce  plus  faulTc  que  celle 
qu'ils  en  tirent. 

Le  mot  gafeon  Se  bafque  ,  difent  ces  Savants , 
eft  le  même  mot ,  le  mot  vafeuenfes ,  qui  a  fubi 
de  légères  altérations.  Rien  n  eft  fi  commun  dans 
les  Langues  que  le  changement  du  V  en  G  ;  le 
iV  s'eft  donc  changé  en  G  fur  les  bords  de  la 
Garonne  ;  &  de  vafeuenfes  on  a  fait  gafeuenjes , 
gafeons. 

Rien  n'eft  (î  commun  encore,  dans  les  Langues  , 
que  le  changement  du  V  en  B  dans  le  pays  qui 
eft  entre  la  Navarre  ,  l'Adour ,  l'Océan ,  Se  les 
Pyrénées  ;  on  a  chaugé  le  V  en  B ,  &  de  vaf- 
euenfes on  a  fait  bajeuenfes  ,  bafques.  Il  peut 
fe  faire  que  tout  cela  foit  incontcftable  ;  mais 
voici  ce  qui  l'eft  encore  davantage  ,  Si  ce  qui 
empêchera  peut  -  être  de  conclure  que  le  bafque 
ie  le  gafeon  foient  le  même  peuple. 

i°.  Ces  peuples  ont  des  lois ,  des  coutumes ,  des 
ulàges  qui  n'ont  aucun  raport  enfcmblc  ;  ils  ont 
l'un  pour  l'autre  une  antipathie  invincible  ,  Se  qui 
approche  fouvent  de  cette  efpècc  d'horreur  que 
les  juifs  avoient  pour  tous  les  peuples  du  monde  , 
Se  tous  les  peuples  du  monde  pour  les  juifs.  Un 
bafque  peut  pardonner  toute  efpèce  d'injure  ;  mais 
fi  vous  rappelez  gafeon  ,  ou  il  fc  vengera ,  ou 
il  mourra  avec  le  défir  de  la  vengeance  dans  le 
cœur.  Il  faut  convenir  que  la  légère  altération 
du  V  tantôt  en  G ,  tantôt  en  B  ,  aurait  produit 
de  terribles  effets  ,  fi  en  effet  le  nom  de  bafque 
te  le  nom  de  gafeon  étoient  le  même  nom. 

t°.  Jamais  les  bafques  ne  fc  font  donné  a 
eux-mêmes  ni  le  nom  de  bafques  ,  ni  le  nom  de 
vafeuenfes.  Ils  s'appellent  entre  eux  aujourdhui , 
comme  ils  s'appeloient  il  y  a  deux-mille  ans, 
efeoualdounac. 

•-       D'où  leur  vient  donc  ce  uom  de  bafques 
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que  nous  leur  donnons  »  il  leur  vient  du  français  , 
qui  ,  confondant  enfemble  des  peuples  dont  le» 
pays  le  touchent  ,  oot  appelé  tous  les  peuples 
d'entre  la  Garonne  Se  les  Pyrénées  vafeutnfts  \  Se 
qui ,  fentant  enfuice  le  befoin  de  les  diftinguer , 
ont  appelé  les  uns  gafeons  ,  Se  les  autres  baf- 
ques. Cela  explique  d'une  manière  naturelle  com- 
ment des  peuples  fi  différents  pottent  le  même 
nom  :  Se  cela  eft  fâcheux  pour  les  Savants  &  pour 
l'art  étymologique,  qui  avoient  découvert  queectoit 
le  même  peuple. 

Que  d'explications  des  Bochard  ,  des  Kiiker ,  Se 
des  Pluche  paroitroient  auflî  ingénic-ufes  &  suffi 
fauffes  à  un  égyptien  du  temps  des  Ptolémccs, 
ou  même  a  un  copte  de  nos  jours  '. 

La  Langue  des  ba/ques  ,  ou  ,  pour  parler  plu» 
exactement,  des  efeoualdounac  ,  a  des  déclinai* 
Jons  &  des  conjugaifons  comme  toutes  les  Lan- 
gue s  anciennes  ;  elle  en  a  même  davantage.  Beau- 
coup de  chofes  que  le  grec  Se  le  latin  exptimoient 
par  des  prépofitions  ,  font  exprimées  en  bafque 
par  des  deciinaifons. 

Ses  inverfions  font  infiniment  plus  hardies  que 
celles  du  latin  &  du  grec  y  Se  cependant ,  avec 
quelque  rapidité  qu'on  parle  cette  Langue  devant 
moi,  je  ne  fuis  jamais  ni  arrêté  ni  fufpcndu  dans 
l'intelligence  d'une  phrafe. 

On  a  donc  eu  tort  de  dire  que  dans  les  La>h 
gues  à  inverfions  l'efprit  demeure  fufpe»du  & 
embarrafle  jufqu'au  mot  qui  ferme  la  phrafe. 

Dans  les  Langues  même  qui  fuivent  l'ordre 
direct ,  il  eft  impoflîble  de  bien  entendre  chaque 
partie  de  la  phrafe  que  lorfque  la  phrafe  entière 
eft  entendue. 

H  eft  remarquable  que  le  .bafque  ,  qui  a  des 
deciinaifons  ,  a  aufti  des  articles  :  mais  fes  articles 
font  fondus  dans  les  noms  mêmes;  ils  font  pla- 
cés a  la  fin  des  roots.  Dans  les  articles  mê- 
mes il  a  fuivi  ce  procédé  des  Langues  i  de- 
ciinaifons &  à  inverfions.  Ce  fait  &  plufîeurs 
autres  faits  que  j'ai  obfcrvés  dans  la  Langue  bafque , 
confirment  les  conjectures  irngénieufcs  &  profondes 
de  M.  Smith  fur  l'origine  Se  la  formation  des 
Langues. 

Les  confonnes  font  très- clair- femées  dans  les 
mots  bafques  ;  c'eft  une  fuite  de  fbns  vocaux  & 
chantants  qui  ne  font  guère  féparés  les  uns  des 
autres  que  par  de  fortes  afpi  rations.  Cela  ne  parois 
pas  a  lccil ,  parce  que  Larramendi  ,  Doienard  , 
&  Bullet ,  qui  ont  voulu  imprimer  des  mots  de 
cette  Langue  ,  ont  rendu,  par  des  confonnes  ,  des 
afpirations  très -variées  pour  lefquelles  ils  n'avoient 
point  de  fignes  écrits  :  mais  â  l'oreille  cela  eft 
fcnfiblc  pour  tout  le  monde.  Il  eft  probable  que 
toutes  les  Langues  primitives  ont  ité  abondantes 
en  voyelles  &  pauvres  en  confonnes. 

Le  mois  de  décembre  ,  mois  oii  le  foleil  re- 
vient ,  s'appelle  en  Bafque ,  abentua  ,  qui  veut  dire 
le  retour ,  l'arrivée.  Le  foi.cil ,  l'aftre  qui  *>« 
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forme  h  lainière  ,  s'appelle  idoa/quta  t  qui 
»eot  «lire  donneur ,  faifeur,  ou  porteur  de  lumière. 
La  lune  qui  réfléchit  une  lumière  empruntée ,  oui 
n'a  qu'une  lumière  pâle  8c  éteinte  ,  s  appelle  ni- 
larguia ,  qui  fignine  lumière  éteinte.  Le  riebe , 
dont  la  richeûe  ,  chez  un  peuple  pauvre  ,  ne  peut 
conttfter  qu'en  bejliaux ,  s'appelle  abarat\a  ,  mot 
compoCé  d* aberia  (  beftiaux  )  ,  Se  qui  veut  dire 
abondant  en  bejliaux. 

Prelque  tous  les  mots  compofés  dans  Cette 
Langue  laiiTent  voir  d'une  manière  aufli  fenfible 
l'analogie  des  idées  qui  a  préfidé  à  leur  compoli- 
tion. 

Cet  article  ejl  de  M.  G  A  KA  T  ,  dont  Vefprit 
fupérieur ,  les  talents  t&les  fuccis  en  Littérature 
honorent  le  pays  Bafoue ,  qui  l'a  vu  naître. 

Lamgoe  Françoise  ,  Gram.  11  me  femble  que 
les  ouvrages  françois  faits  fous  le  fiècle  de  Louis 
XIV ,  tant  en  proie  qu'en  vers ,  ont  contribue,  autant 
qu'aucun  autre  événement ,  à  donner  ,  à  la  Langue 
ans  laquelle  ils  font  écrits  ,  un  fi  grand  cours  , 
qu'elle  partage  ,  avec  la  Langue  latine  ,  la  gloire 
d'être  cette  Langue  que  les  nations  aprennent  par 
une  convention  tacite  pour  fe  pouvoir  entendre. 
Les  jeunes  gens  auxquels  on  donne  en  Europe  de 
i  eJucation  ,  connoiflent  autant  Defpréaux  ,  la  Fon- 
taine ,  8c  Molière  ,  qu'Horace  ,  Phèdre,  8c  Tércnce. 

La  clarté  ,  l'ordre  ,  la  juftefTe  ,  la  pureté  des 
termes,  diftinguent  le  François  des  autres  Langues, 
&  y  répandent  un  agrément  qui  plait  à  tous  les 
peuples.  Son  ordre  dans  l'cxpreflion  des  penfées  , 
le  rend  facile  ;  la  juftefTe  en  bannit  les  métaphores 
ocrées  ;  8c  û.  modeftie  interdit  tout  emploi  des 
termes  grofliets  ou  obfcènes. 

Le  iat'in  dans  les  mots  brave  l'honnêteté , 
Mail  le  leftcur  franepis  veut  être  refpeûé. 

Cependant  je  ne  crois  pas  qu'à  cet  égard  notre 
Langue  ait  en  elle-même  un  avantage  particulier 
fur  les  Langues  anciennes.  Les  grecs  8c  les  romains 

fiarloicnt  conformément  à  leurs  moeurs  ;  nous  par- 
ons ,  ainfi  que  les  autres  peuples  modernes  ,  con- 
formément aux  nôtres  ;  8c  les  différents  ufages  que 
l'on  fait  d'inftrumcms  pareils,  ne  changent  rien  à 
leur  nature  &  ne  les  rendent  point  fupérieur  s  les 
om  anx  autres. 

On  doit  chérir  la  clarté ,  puifqu'on  ne  parle  qae 
pour  être  entendu ,  8c  que  tout  dilcours  cft  dcltinc  , 
par  fa  nature  ,  à  communiquer  les  penfées  &  les 
fentiments  des  hommes;  ainn,  la  Lingue  fr.iitçoife 
mérite  de  grandes  louanges  en  cette  partie  :  mais 
quelque  précieufe  que  foit  la  clarté  ,  il  n'eft  pas 
toujours  néceflaire  de  la  porter  au  dernier  degré  de 
la  fervitude  ;  &  je  crois  que  c'eft  not--;  lot.  Dans 
l'origine  d'une  Langue  ,  tout  le  mérite  ^udifeours  a 
dû  fans  doute  fc  borner  là.  La  difficulté  qu'on  trouve  à 
l'énoncer  clairement ,  fait  qu'on  ne  cherche  ,  dans 
ces  premiers   commencements  ,  qu'à  fc  faiic  bien 
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entendre  ,  en  fuivant  un  ordre  févère  dans  la  cons- 
truction de  tes  phrafes.  On  s'en  tient  donc  alors 
aux  façons  de  parler  les  plus  communes  8c  les  plu* 
naïves  ,  parce  que  l'indigence  des  expremons  ne 
laiffe  point  de  choix  4  faire  entre  elles  ,  8c  que 
la  limplicité  du  langage  ne  conûoît  point  encore 
les  tours  ,  les  délicateflcs ,  les  variétés  ,  8c  les  orne- 
ments du  difeours. 

Lorfqu'une  Langue  a  fait  des  progrès  confidé- 
rables  ,  qu'elle  s'eit  enrichie ,  qu  elle  a  acquis  de 
la  dignité  ,  de  la  fineiTe  ,  &  de  1  abondance  ;  il  faut 
lavoir  ajouter ,  i  la  clarté  du  Ayle ,  plufieurs  autres 
perfections  qui  entrent  en  concurrence  avec  elle , 
la  pureté  ,  la  vivacité  ,  la  nobleffe  ,  l'harmonie  , 
la  force  ,  l'élégance  :  mais  comme  ces  qualités 
font  d'un  genre  différent  &  quelquefois  oppofé* 
il  faudroit  les  facrifier  les  unes  aux  autres  fuivant 
le  fujet  &  les  occalions.  Tantôt  il  conviendroit  de 
préférer  la  clarté  à  la  pureté  du  ftyle  ;  8c  tantôt 
l'harmonie  ,  la  force ,  ou  l'élégance  donneroient 
quelque  atteinte  à  la  régularité  de  la  conftru&on} 
témoin  ce  vers  de  Racine 

Je  t'aiœois  inconUanc ,  qu'tuflc-je  Eut ,  fidèle! 

Dans  notre  profe  néanmoins  ce  (ont  les  règles  de 
la  conftru&ion  ,  &  non  pas  les  principes  de  l'har- 
monie ,  qui  décident  de  l'arrangement  des  mots  :  le 
génie  timide  de  notre  Langue  ôfe  rarement  entre- 
prendre de  rien  faire  contre  les  règles  ,  pour 
atteindre  i  des  beautés ,  où  il  arriveroit  s'il  étoi$ 
moins  fcrupuleux. 

L'alTcrvilTcment  des  articles  auquel  la  Langue 
françoife  cft  foumife ,  ne  lui  permet  pas  d'adopter 
les  inverfions  8c  les  fcanipofitioos  latines ,  qui  font 
d'un  fi  grand  avantage  pour  l'harmonie.  Cependant, 
comme  le  remarque  M.  l'abbé  du  Bos  ,  les  phrafes 
françoifes  auroient  encore  plus  befoiu  de  l'inverfioq 
pour  devenir  harmonieufes ,  que  les  phrafes  latines 
n'en  avoient  befoin  :  une  moitié  des  mots  de  notre 
Langue  font  terminés  par  des  voyelles  ;  8c  de  ces 
voyelles ,  IV  muet  eft  la  feule  qui  s'élide  contre 
la  voyelle  qui  peut  commencer  le  mot  fuivant , 
on  prononce  donc  bien  fans  peine  ,  fille  aimable  ; 
mais  les  autres  voyelles  qui  ne  s'élident  pas  contre 
la  voyelle  qui  commence  le  mot  fuivant  ,  amènent 
des  rencontres  de  fons  défagréables  dans  la  pronon- 
ciation. Ces  rencontres  rompent  fa  continuité  8c 
déconcertent  fon  harmonie  ;  les  exprcfljons  fùivantes 
font  ce  mauvais  effet ,  V amitié  abandonnée  ,  la 
fierté  opulente ,  l'ennemi  idolâtre ,  &c. 

Nous  fentons  fi  bien  que  la  collifion  du  fon  de 
ces  voyelles  qui  s'entre  -  choquent  eft  défâgréablc 
dans  la  prononciation  ,  que  nous  faifons  fouvent 
de  vains  efforts  pour  l'éviter  en  profe  ,  &  que  les 
règles  de  notre  Poélie  la  défendent.  Le  latin  au 
contraire  évite  aifément  cette  collifion  i  l'aide  de 
fon  inverfon  ,  au  lieu  que  le  François  trouve 
rarement  d'autre  reffourec  que  celle  d*ôtcr  le 
mot  qui  corrompt  l'harmonie  de  fa  phraie.  Il 
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eft  fouvent  obligé  de  facrifier  1'barmonie  il  l'énergie 
du  lens ,  ou  L'énergie  du  lens  à  l'harmonie  :  rien 
xf  eft  plus  difficile  que  de  confervcr  au  fcns  &  i 
l'harmonie  leurs  droits  rcfpcctifs  ,  lorfqu'on  écrit 
eu  François  j  tant  on  trouve  d'oppoiîlion  entre  leurs 
intérêts ,  en  compofant  dans  cette  Langue. 
■  Les  grecs  abondent  dans  leur  Langut  en  termi- 
naifons  Si  en  inflexions  :  la  nôtre  fc  borne  à  tout 
abréger  par  les  articles  Se  Tes  verbes  auxiliaires. 
/Qui  ne  voit  que  les  grecs  avoient  plus  de  génie  Se 
de  fécondité  que  nous  ? 

On  a  prouvé  que  la  Langue  françoife  étoit  moins 

firopre  au  ftyle  lapidaire  que  les  Langues  grèque  & 
atine.  J'ajoute qu  elle  n'a  point  en  partage  l'harmo- 
nie smilative  ,  Se  les  exemples  en  fout  rares  dans  les 
meilleurs  auteurs  :  ce  u'ett  pas  qu'elle  n'ait  diffé- 
rents tons  pour  les  divers  fenliinents  ;  mais  fouvent 
elle  ne  peint  que  par  des  raports  éloignes  ,  & 
prefquc  toujours  la  force  d'imitation  lui  manque. 
Que  fr,  en  confervant  fa  clarté ,  Ton  élégance ,  Se 
fa  pureté  ,  on  parvenoit  i  lui  donner  la  vérité  de 
l'imitation  ;  clic  ccunirolt  fans  contredit  de  très- 
grandes  beautés. 

Dans  les-  Langues  des  grecs  Se  des  romain?  , 
chaque  mot  avoit  une  harmonie  réglée  ,  Se  il 
*£ouvoit  s'y  rencontrer  une  grande  imitation  des 
tons  avec  les  objets  qu'il  failoit  exprimer:  auffi 
dans  les  bons  ouvrages  de  l'Antiquité ,  l'on  trouve 
des  deferiptions  pathétiques  ,  pleines  d'images  ; 
tandis  que  la  Langue  françoife,  n'ayant  pour  toute 
cadence  que  la  rime  ,  c'eil  à  dire  ,  la  répétition  des 
finales ,  n'a  que  peu  de  force  de  poéiîe  Se  de  vérité 
d'imitation.  Puis  donc  qu'elle  eft  dénuée  de  mots 
ïmitatifs  ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'on  puiiTc  exprimer 
prefquc  tout  dans  cette  Langue  avec  autant  de 
«jaAelTe  Se  de  vivacité  qu'on  le  conçoit. 

Le  François  manque  encore  de  mots  compotes  , 
Se  p.ir  conféquent  de  l'énergie  qu'ils  procurent;  car 
une  Langue  tire  beaucoup  de  force  de  la  compo- 
sition des  mots.  On  exprime  en  grec ,  cri  latin  , 
en  anglais  ,  par  un  feul  terme  ,  ce  qu'on  ne  fauroit 
tendre  en  François  que  par  une  péiiphrafc. 

Il  y  a,  pareillement,  auffi  peu  de  diminutifs  dans 
notre  Langue  ,  que  de  coinpofés  :  &  même  la 
plupart  de  ceux  que  nous  employons  aujourdhui , 
comme  cajfcttc  ,  tablette.,  n'ont  plus  la  lîgnihci- 
tion  d'un  diminutif  de  caiffe  Se  de  table  ;  car  ils 
ne  lignifient  point  une  petite  caijpe  ou  une  petite 
table.  Les  fculs  diminutifs  qui  nous  relient,  peu- 
vent être  appelés  des  diminutifs  de  chofes ,  &  non 
de  terminaifons  :  bleuâtre  ,  jaunâtre ,  roueeàtre , 
font  de  ce  caractère  ,  Se  marquent  une  qualité  plus 
foible  dans  la  choie  dont  on  parle. 

Ajoutons  qu'il  y  a  un  très  -  grand  nombre  de 
choies  ciîéncielles  ,  que  la  Langue  françoife  n'ôfc 
exprimer  par  une  faufle  délicatefle.  Tandis  qu'elle 
pomme  ,  fans  s'avilir  ,  une  chèvre  ,  un  mouton  , 
une  brebis ,  elle  ne  fauroit  ,  fans  fe  diffamer  dans 
Un  ftyle  un  peu  noble  ,  nommer  un  veau  ,  une 
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truie,  un  cochon.  Xv£wt»<  Se  iWam',  font  de* 
termes  grecs  élégants  ,  qui  répondent  i  gardeur  de 
cochons  Se  à  gardeur  de  bœufs  ,  deux  mots  que 
nous  employons  feulement  dans  le  langage  fa- 
milier. 

Il  me  refte  i  parler  des  riche  (Tes  que  là  Langut 
françoife  a  acquifes  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Elles  font  semblables  à  celles  que  reçut  la  Langut 
latine  fous  le  fiècle  d'Augufte. 

Avant  que  les  romains  s  appliquaflent  aux  arrj 
&  aux  fcicnccs  fpécularives ,  la  Largue  des  vain- 
queurs de  toutes  les  nations  manquent  encore  d'un 
prodigieux  nombre  de  termes  ,  qu  elle  fe  procura 
par  les  progrès  de  l'efprit.  On  voit  que  Virgile 
entend  ^Agriculture ,  1  Aftronomie  ,  la  Mufique, 
Se  plufîcurs  autres  Sciences  :  ce  n'eft  pas  qu'il  en 
préfente  des  détails  hors  de  propos  ;  tout  au  con- 
traire ,  c'eft  avec  un  choix  brillant  ,  délicat ,  te 
instructif. 

Les  lumières  que  les  fîèclcs  ont  amenées,  Ce 
font  toujours  répandues  fur  la  Langue  des  beaux 
génies.  En  donnant  de  nouvelles  idées  ,  ils  ont 
employé  les  expreffions  les  plus  propres  i  les 
inculquer  ,  Se  ont  limité  les  figniheations  équi- 
voques. De  nouvelles  connoitTanccs  ,  un  nouveau 
feniiment  ,  ont  été  décorés  de  nouveaux  termes, 
de  nouvelles  alluiïons  :  ces  acquittions  font  tres- 
fentibles  dans  la  Langue  françoife.  Corneille  , 
Defcartcs  ,  Pafcal  ,  Racine  ,  Defpréaux  ,  év  , 
fournilïcnt  autant  d'époques  de  nouvelles  perfections. 
En  un  mot  ,  le  dix-feptième  &  le  dix  -  huitième 
fîèclcs  ont  produit  dans  notre  Langue  tant  d'ou- 
vrages admirables  en  tout  genre ,  qu'elle  eft  devenue 
néceffai  renient  la  Langue  des  nations  Se  des  Cours 
de  l'Europe.  Mais  fa  richefie  feroit  beaucoup  plus 
grande  ,  (i  les  connoiflances  fpéculatives  ou  d  expé- 
rience s'étendoient  à  ces  petfennes  qui  peuvent 
donner  le  ton  par  leur  ranj»  Se  leur  naitTance.  Si 
de  tels  hommes  étoient  plus  éclairés,  notre  Langue 
s'enrichiroit  de  mille  expreffions  propres  ou  figu- 
rées ,  qui  lui  manquent  Se  dont  les  Savants  qui 
écrivent  fentent  feuls  le  befoin. 

Il  cfl  honteux  qu'on  u'ôfc  aujourdhui  confondre 
le  François  proprement  it  avec  les  termes  drt 
arts  Se  des  fcicnccs  ,  8c  qu'un  homme  de  la  Courte 
défende  de  connaître  ce  qui  lui  feroit  utile  &  hono- 
rable. Mais  i  quel  caract.cn:  ,  dira  t-on  ,  pouvoir 
diftinguer  les  expreffions  qui  ne  feront  plus  hafir- 
dées  ?  Ce  fera  fans  doute  ci  réficchiiTant  fur  leur 
néceflïté  &  fur  le  génie  <le  la  Langue.  On  ne 
peut  exprimer  une  découverte  dans  uu  art  ,  dans 
une  feience  ,  que  par  un  nouveau  mot  bien  trouvé; 
on  ne  peut  être  ému  que  jar  une  action  :  aïoli, 
tout  terme  qui  porteroit  avec  foi  une  image  ,  fetoît 
toujours  digne  d'être  applaudi  :  de  là  cruelles  ri- 
chefles  ne  tireroit-on  pas  des  arts  ,  s'ils  étoient 
plus  familiers  ? 

Avouons  la  vérité  ,  la  Langue  des  francoJs 
polis  n'eft  qu'un  ramage  fo.blc  Se  gentil  :  dilons 

tout  ^ 
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tout ,  notre  Langue  n'a  point  une  étendue  fort 
cooudérable  ;  elle  n'a  point  une  noble  hardiefle 
d'images  ,  ni  de  pompeufcs  cadences  ,  ni  de  ces 
grands  mouvemeuts  qui  pourroient  rendre  le  mer- 
veilleux ;  elle  n'eft  point  épique  ;  fes  verbes  auxi- 
liaires ,  Tes  articles  ,  ta  marche  uniforme  ,  Ton 
mangue  d'inverûons  nuifent  à  l'enthouûafme  de  la 
Podic  :  une  certaine  douceur  ,  beaucoup  d'ordre , 
d'élégance  ,  de  délicateflc  ,  Se  de  termes  naïfs  ; 
voila  ce  qui  la  rend  propre  aux  fcènes  drama- 
tiques. 

Si  du  moins  ,  en  confervant  à  la  Langue  fran- 
çoife  fon  génie ,  eu  l'enrichi  floit  de  la  vérité  de 
l'imitation  :  ce  moyen  la  rendroit  propre  à  faire 
naître  les  émotions  dont  nous  fomines  fufccptiblcs , 
&  à  produire  ,  dans  la  fpbcrc  de  nos  organes  ,  le 
degré  de  vivacité  que  peut  admettre  un  langage 
fait  pour  des  hommes  plus  agréables  que  fublimes , 
plus  fcnfucls  que  paiTionncs,  plus  fupcrficicls  que 
profonds. 

Nous  fuppofons  ,  en  fini  (Tant  cet  article  ,  qu'on 
a  déjà  lu  au  mot  François  ,  les  remarques  de 
M.  de  Voltaire  (ûr  cette  Langue. 

On  connoît  le  Dictionnaire  de  l'Académie  , 
dont  la  nouvelle  édition  fera  plus  digne  de  ce 

orps. 

Les  obfervations  Se  les  étymol^gies  de  M.  Mé- 
nage renferment  plufieurs  chofes  curieufes.  Mais 
ce  Savant  n'a  pas  toujours  confulté  l'ufsge  dans  fes 
obfervations;  Se  dr.ns  fes  étymologics ,  il  ne  s'eft 
pas  toujours  attaché  aux  lettres  radicales ,  qui  font 
S  propres  à  dévoiler  l'origine  des  mots  &  leurs  degrés 
d'affinité. 

Vaugelas  tient  un  des  premiers  rangs  entre  nos 
tuteurs  de  goût ,  quoiqu'il  fe  foit  fouvent  trompé 
dans  fes  remarques  Se  dans  fes  décidons  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  faut  lui  joindre  les  obfervations  de 
Corneille  &  du  P.  Bouhours,  à  qui  notre  Langue 
i  beaucoup  d'obligations. 

Les  deux  difeours  de  M.  l'abbé  de  Dangeau ,  l'un 
far  les  voyelles,  Se  l'autre  fur  les  conformes ,  font 
précieux.  Le  traité  d'Ortogrrfphc  de  l'abbé  Reignier 
te  celui  de  Port -Royal,  de  l'édition  de  M.  Du- 
dos ,  me  fcmblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
ce  genre. 

Les  Synonymes  de  l'abbé  Girard  font  inftruct-fs  ; 
la  Grammaire  de  M.  Rtftaut  a  de  bons  principes 
fur  les  accents  ,  la  pouétualion,  &la  prononciation  : 
mais  les  écrits  de  M.  du  Mariais ,  grammairien  de 
génie,  ont  un  tout  autre  mérite  ;  voyez-en  pluhVars 
morceaux  dans  cet  ouvrage.  (Le  chevalier  de  Jau- 
COVRT.  ) 

(N.)  RÉFLEXIONS  furie  caradere  &  les  progris 
de  la  Langue  françoife. 

La  politeffe  ,  la  clarté ,  la  fimplicité  ,  la  pré- 
cjùoH  diftinguent  notre  Langue  ;  Se  ces  quali- 
tés tiennent  aux  progrès  de  la  fociabililé  parmi 
pou  s, 

&IAMM.  ZT  ÏITTÉRAT.  Tom<  IU 
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Dans  une  nation  oii  règne  une  communication 
continuelle  des  deux  fexes  ,  des  perfonnes  de  tous 
les  états,  des  elprits  de  tous  les  genres;  oïl  le 
premier  objet  eft  l'amufement,  le  premier  mérite 
celui  de  plaire  ;  oii  les  intérêts ,  les  prétentions  , 
les  opinions  les  plus  contraires  font  continuelle- 
ment en  préfence  les  uns  des  autres  :  il  faut  contenir 
fans  cefic  les  mouvements  de  l'efprit ,  comme  ceux 
du  corps',  obferver  les  regards  de  ceux  de/ant  qui 
on  parle,  pour  arfoiblir,  dans  l'cxpreflion  de  fou 
fentiment  ou  de  fa  penfée  ,  ce  qui  pourroit  cho- 
quer leurs  préjugés  ou  embar rafler  leur  amour- 
propre.  La  politcUc  des  manières  eft  une  bienféance  \ 
celle  de  l'efprit  ell  devenue  un  talent.  Le  détir  de 
fe  diftinguer ,  autant  que  le  détir  de  plaire  ,  a  aprk 
l'art  de  voiler  d'une  gaze  légère  la  liberté  des 
images  Se  des  idées  ;  a  modérer ,  par  des  formes* 
mode  fies  ,  l'empire  même  de  la  taifon  Se  de  la 
vérité  ;  à  aflailonncr  la  flattetie  par  une  teinte 
douce  de  plaifanterie  ,  Se  la  raillerie  par  une] 
louange  nue  Se  indirecte. 

De  là  s'eft  formé  ce  tort  du  monde  qui  con^ 
fifte  à  parler  des  chofes  familières  avec  noblcflc  ,» 
Se  des  chofes  grandes  avec  limplicité  ;  à  Giiur  les 
nuances  les  plus  fines  dans  les  convenances  ;  i 
mettre  dans  fon  difeours,  comme  dans  fes  manièies» 
une  gradation  délicate  d'égards  relative  au  (exe^ 
au  rang  ,  à  l'àgc  ,  aux  dignités  ,  à  la  conlidéra- 
tion  perfonnelle  de  ceux  a  qui  on  parle. 

Les  gens  de  Lettres  Se  les  Savants  ,  en  inftruifant 
le  monde  par  leurs  ouvrages  ,  ont  perfectionné 
leurs  talents  dans  le  monde  ;  ils  y  ont  porté  leur» 
connoiflanecs  Se  leurs  lumières.  Les  dilcuflîons  les 
plus  iublilcs  ,  fur  les  matières  de  godt  Se  fur  les 
découvertes  des  fcicnccs ,  font  devenues  des  fujets 
de  converfations  ;  Se  pour  rendre  ces  objets  fen- 
fiblcs  â  des  efprirs  frivoles  Se  peu  appliqués  ,  il 
a  fallu  leur  compofer  ,  pour  ainli  dire  ,  un  lan- 
gage nouveau  ,  ou  la  grâce  fdt  unie  1  la  plus 
grande  clarté. 

De  ce  concours  d'efforts  réunis ,  on  fent  qu'il 
a  dû  réfuiler  une  Langue  limplc  dans  fes  formes 
Se  ptécife  dans  fes  expreflions  ;  plus  variée  dans 
fes  tours  que  dans  les  mouvements  ;  exprimant 
avec  clarté  ce  que  les  vues  de  l'efprit  ont  de 
plus  abftrait  ,  ce  que  le  fentiment  a  de  plus  dé- 
licat ,  &  ce  que  les  convenances  de  la  fociété 
ont  de  plas  fugitif.  Cette  Langue,  par  un  rap- 
prochement qui  peut  étonner  au  premier  coup 
d'œil  ,  eft  tout  a  la  fois  la  Langue  de  la  Ga- 
lanterie &  celle  de  la  Philofophic  ,  la  Langue 
de  plutieurs  Cours  de  l'Europe  Se  celle  de  leurs 
traités  ,  Se  ce  n'eft  qu'à  fon  propre  mérite  qu'elle 
doit  cet  empire  prefquc  univerfel  que  les  romains 
tentèrent  en  vain  de  donner  à  la  leur  ,  quoiqu'ils 
en  prcfcrivifltnt  l'ufagc  aux  peuples  qu'ils  avoient 
fournis. 

Tout  s'arToiblit  en  fc  poliflant  ;  les  Langues 
fuxtOttl.  EUcs  perdent  pWsdç  mots  anciens  qu  çik% 
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n'en  acquièrent  de  nouveaux  ,  &  ce  n'eft  guère 
que  par  les  tours  qu'elles  s'enricuiflcnt. 

Hurleurs  mots  employés  par  Virgile  étoicnt 
déjà  vieillis  du  temps  de  Sencque.  La  Langue 
de  Racine  viciliiroit  auflï  Se  Se  corromproit  peut- 
être  bientôt ,  fi  une  ir.ititution  inconnue  aux  ro- 
mains ne  veilloie  à  en  maintenir  les  richclTes  & 
la  pureté  :  ce  dépôt  eft  confié  à  l'Académie 
stancoife. 

Les  Langues,  comme  les  lois  ,  doivent  toujours 
être  rappelées  au  principe  dont  elles  émanent.  La 
notre  doit ,  aux  ouvrages  du  génie  ,  fa  force  fie  fon 
abondance  ;  elle  doit  à  la  grande  focialfilité  de 
la  nation  une  partie  de  l'es  g  âces  :  mais  c'eft  à 
la  communication  réciproque  des  gens  du  monde 
&.  des  gens  de  LcUrc. ,  qu'elle  doit  fou  véritable 
caractère  ;  Si  c'eft  à  leur  aiïociation  feule  ,  qu'elle 
peut  devoir  la  confcrvation  de  fes  avantages. 

Pour  prè/cuir  la  corruption  du  langage  ,  il 
faut  connoitre  la  nature  &  la  fource  des  alté- 
zaralions  qu'y  amène  le  cours  irrefiftiblc  des 
cliofcs. 

Il  n'y  a  point  de  force  qui  puiiTe  fixer  une 
Langue  au  point  où  elle  fc  trouve  ;  c'eft  le  fcul 
objet  où  l'autoiité  n'ait  point  de  piil'c.  L  Hiftoirc 
nous  apprend  qu'il  etoil  plus  aile  à  un  empereur 
tomain  de  nommer  fon  cheval  confui ,  que  de  faire 
un  mot  latin. 

La  pui fiance  qui  produit  les  révolutions  du 
langage  eft  une  pui  fiance  fecrète ,  Souvent  aveu- 
gle ,  déterminée  par  des  beloins  momentanés  , 
plus  fouvent  par  des  caprices  inexplicables  ; 
celte  puiflanec  rcliJc  dans  cette  portiou  de  la  fo- 
cietc  ,  qui  ,  par  un  erret  de  nos  mœurs  ,  donne 
le  ton  à  toutes  les  autres. 

Souvent  une  faufie  délicatclT.*  proferit  une  ex- 
preflion  ,  parce  que  le  fon  blcfie  un  peu  l'o- 
reille ,  ou  qu'elle  rappelle  quelque  idée  accef- 
loirc  dont  le  goût  s  ofienfe  ;  plus  fouvent  un 
mot  difparoit ,  iaus  qu'en  en  puiiTe  afiigner  la 
eaufe. 

D'un  autre  «côté  ,  le  défaut  de  précilîon  dans 
les  idées  ,  l'ignorance  des  étymologics  Se  des  prin- 
cipes ,  l'inattention  avec  laque U;  on  parle  fie 
l'on  écoute  dans  le  monde  ,  fait  qu'on  dénature 
la  véritable  acception  des  mots  ,  fouvent  les  plus 
importants  ;  abus  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il 
tend  à  confondre  les  idées  en  corrompant  le  lait- 

Enfin,  cette  afLétation  fi  commune  parmi  nous, 
cette  petite  ambition  de  fc  diftiiigucr  par  le  lan- 
gage quand  on  ne  peut  fc  diitinguer  par  fon 
efprit  ,  fait  ha  farder  fouvent  des  cxpreiîïons  fie 
des  tournures,  qui,  adoptes  fans  refl-rion  dam 
quelques  Sociétés  diftinguées  ,  font  Stifies  avide- 
ment par  le  peuple,  imitateur  des  Grands  ,  fie  fi- 
nifient  quelquefois  par  prendre  racine  dans  la 
Langue. 
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C'eft  aux  bons  écrivains  fans  doute  à  maintenir , 
par  leurs  oavrages,  la  pureté  de  la  Langue  ,  fit  i 
défendre  le  bjn  g^odt  contre  les  innovations  de 
quelques  auteurs ,  a  qui  il  ne  manque  que  du  génie 
pour  avoir  de  l'originalité  ,  qui  prennent  pour  de 
l'imagination  un  alTemblage  forcé  de  figures  inco- 
hérentes ,  &  qui  croient  fe  faire  un  ftyle  eu 
affectant  péniblement  des  alliances  de  mots  fau- 
filées ,  qui  ne  font  qu'une  recherche  puérile  lors- 
qu'elles ne  font  pas  intpirées  par  le  bcfoin  d'exprimer 
une  nouvelle  combinaison  d'idées. 

Mais  c'eft  i  la  fource  du  mal  qu'il  faut  placer 
le  remède.  C'eft  aux  hommes  du  grand  monde, 
dont  l'efprit  eft  éclairé  par  l'étude  fie  la  réflexion, 
qui  connoifient  les  principes  de  la  Langue  k 
cultivent  l'art  d'écrire  ;  qui  lavent  unir  les  bienféances 
du  monde  à  celles  du  godt  ;  c'eft  à  eux  ,  dis- je  ,à  pré- 
venir les  outrages  que  notre  Langue  peut  recevoir 
de  la  frivoiiré  ,  de  l'ignorance  ,  ou  des  vaincs  pré* 
tentions  ,  dans  les  focie.es  où  ils  vivent. 

Le  plus  grand  tervicc  que  la  Langue  puiiTe 
attendre  de  f  Académie  françoife  ,  c'eft  la  perfec- 
'  tion  d'un  Dictionnaire  ,  où  les  définitions  de  cha- 
que mot ,  fes  acceptions  diverfes  ,  les  nuances 
acctfioircs  qui  le  Séparent  de  fes  fyntnymes, 
enfin  le  degré  de  noblefle  ou  de  familiarité  que 
l'ufagc  y  a  attaché ,  foient  déterminés  avec  pré- 
eifien  &  rendus  fcnfiblcs  par  des  exemples  dwifb 
avec  goù:. 

C'eft  dans  ce  travail,  dont  l'Académie  s'occupe, 
que  l'on  fent  combien  les  lumières  fie  le  goût  des 
gens  du  mon  !:  font ,  non  feulement  utiles  ,  mais 
indifpcnfablcs.  Les  gens  de  Lettres  ont  une  coo- 
noiûancc  plus  aprorondie   des   principes   de  la 
Langue  écrite  :  les  premiers  ont ,  fur  la  Langue 
parlée  ,  un  tact  que  les  connoifiances  ne  peuvent 
Suppléer.  C'eft  à  eux  qu'il  appartient  de  diftinguer, 
dan»  l'emploi  de  certaines  expre fiions  ,  ce  qui  eft  » 
de  l'ufagc  ,  d'avec  ce  qui  eft  de  mode  ;  ce  qui  eft  I 
de  la  Langue  de  la  Cour  ,  d'avec  ce  qui  n'eft  I 
qu'un  jargon  de  colteric  :  à  fixer  les   limites  de  I 
ce  bon  ion  ,  fi  recommandé  &    fi  peu  défini  ,  1 
qui  n'appartient  point  à  l'e  prit  ,  fie  fans  lequel  I 
un  homme  d'efprit    court   quelquefois   le  rif- 
que  d'être  ridicule;  qui  n'eft  pas  le  bon  goût  , 
dont  les  principes  font  plus  fixes  fit  l'influence 
plus  étendue  ;  qui  n'eft  enfin  qu'un  Sentiment 
tin  des  convenances  établies  ;  qui  embellit  l'ef- 
prit &  le  goût  dans  le  munie  j  mais  qui  borne- 
rcit  Ténor  des  talents  ,  fi  on  vouloit  foumettre, 
à  Ses  règles  fugitives  fie  varLbles ,  les  ouvrages  de 
l'imagination  fie  du  génie.  (  L'ÉDITEUR.  ) 

*  Langue  nouvelle.  On  a  parlé  prcfque  de  nos 
jours  d'un  nouveau  fyftêmc  de  Grammaire,  pour 
former  une  Langue  uni.  crfcHe  fit  abrégée  qui  pût 
faciliter  la  corrclpnndancc  k  le  commerce  entre- 
les  nations  de  l'E-ropc.  On;  fiureque  Al.  Léibnita 
s'étoit  occupé  ferieufement  de  ce  projet  j  mais  o» 
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Ignore  jufqu'oû  il  avoit  pouffé  fur  ccla  fês  ré- 
Union*  &  l'es  recherches.  On  croie  communément 
qucJ'oppofidon  Se  la  diverfiié  des  efprits  parmi  les 
hommes ,  reodroient  l'entreprise  impoflibie  ;  Se  l'on 
prévoit  lans  doute  que  ,  quand  même  ou  invente- 
roit  le  langage  le  plus  court  &  le  plus  aifé  ,  jamais 
les  peuples  ne  voudroient  concourir  à  l'aprendrc: 
aufli  n'a-t-on  rien  (ait  de  conlidérable  pour  cela. 

Le  P.  Lami,  de  l'oratoire,  dam  l'excellente 
Rhctorique*qu'il  nous  a  laiiTée  ,  dit  quelque  chofe 
des  avantages  Se  de  la  poflibiiité  d  une  Langue 
hâice  :  ifrait  entendre  qu'on  pourroit  Supprimer 
les  déclinaifons  &  les  conjugailons  ,  en  choiliffant 
pour  les  verbes  ,  par  exemple  ,  des  mots  qui  ex- 
primalTeot  les  allions,  les  pallions,  les  manières, 
4cc ,  &  déterminant  les  perfonnes ,  les  temps  ,  fie 
les  modes  par  des  monofyllabes  qui  fuiTcnt  les 
oièmes  dans  tous  les  verbes.  A  l'égard  des  noms  , 
il  oe  voudroit  auffi  que  quelques  articles  qui  en 
nurquafTcnt  les  divers  raports  ;  Se  il  propofe  pour 
modèle  la  Langue  des  tartares  mogols,  qui  fcmble 
avoir  été  formée  fur  ce  plan. 

Charmé  de  cette  première  ouverture  ,  j'ai  voulu 
commencer  ait  moins  l'exécution  d'un  projet  que 
les  autres  ne  font  qu'indiquer  ;  Se  je  crois  avoir 
trouvé  fur  tout  cela  un  fyftême  des  plus  naturels 
&  des  plus  faciles.  Mon  dclTcin  n'clt  pas  au  refte 
Je  former  un  langage  univerfel  à  l'ufage  de  plu- 
«enrs  nations.  Cette  entrepiilè  ne  peut  convenir 
qu'aux  Académies  favantes  que  nous  avons  en  Eu- 
rope ,  fuppofé  encore  qu'elles  travaillaient  de  con- 
cert Se  fous  les  aufpices  des  Puiffances.  J'indique", 
feulement  aux  curieux  un  langage  laconique  & 
Caiple  ,  que  l'on  faifit  d'abord,  Se  qui  peut  être 
varié  i  l'infini  £  langage  enfin  avec  lequel  on  cft 
bientôt  en  état  de  parler  Se  d'écrire ,  de  manière 
à  n'être  entendu  que  par  ceux  qui  en  auront  la 
clef. 

L'ufage  des  conjugaifôns  dans  les  Langues  fa- 
nâtes ,  eft  d'exprimer  en  un  feul  mot  une  action , 
la  perfonne  qui  fait  cette  action ,  &  le  temps  où. 
elle  fe  fait.  Scribo  ,  j'écris  ,  ne  lignifie  pas  Am- 
plement l'action  d'écrire  ,  il  iîgnihe  encore  que 
c'eft  moi  qui  écris,  Se  que  j'écris  à  préfent.  Cette 
mécanique ,  toute  belle  qu'elle  cft  ,  ne  nous  con- 
vient pas  j  il  notts  faut  quelque  chofe  de  plus  confiant 
&  de  plus  uniforme.  Voici  donc  tout  notre  plan  de 
conjugal  fon. 

>°.  L'infinitif  ou  l'indéfini  fera  en  as  ;  donner  , 

donas. 

Le  pafle  de  l'infinitif  en  is  ,  avoir  donné  , 

dùrùs. 

Le  futur  de  l'infinitif  en  ûs  ,  devoir  donner  , 
donus. 

Le  participe  préfent  en  ont ,  donnant ,  do  non  t. 

i°.  Les  termioaifons  a  ,  e  ,  /' ,  o  ,  u  ,  Se  les  pro- 
•fc-iïs  ;'o ,  to,  lo  ,  no  y  vo  %\ot  feront  tout  le  mode 
indicatif  ou  abfolu. 

Je  dorme ,  jo  dona  >  ta  donnes  f  to  dona  ,•  il  donne ,  . 
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to  dona  ;  nous  donnons  ,  no  dona  ;  vous  donnez , 
vo  dona;  ils  donnent,  \odona. 

Je  donnois  ,70  donê  ;  tu  donnois;  to  don/;  il 
donnait ,  lo  doné  ,  Sec.  J'ai  donné .  jo  dont  ;  tu  as 
donné,  to  dont  ;  il  a  donné,  lo  doni  ,  etc.  J 'avoi  s 
donné ,  jo  dono  ;  tu  avois  donné  ,  to  dono  ;  il 
avoit  donné  ,  lo  donc ,  Sec.  Je  donnerai ,  jo  donu  f 
tu  donneras  ,  to  donu  ;  il  donnera  ,  lo  donu  ,  ficc. 

30.  A  l'égard  du  mode  fubjonétif  ou  dépendant, 
on  le  difUngucra  en  ajoutant  la  lettre  3c  le  (on  r 
à  chaque  temps  de  l'indicatif;  de  forte  que  les  fyllabee 
ar,  er,  irt  ort  urt  feroient  tous  nos  temps  du  fub- 
jonctif. 

On  dira  donc,  que  je  donne,  jo  donar;  ta 
donar ,  &c.  Je  donnerois ,  jo  doner,  to  douer. 
Sic.  J'ayc  donné  ,  jo  donir  ,  to  donir  ,  &£•  J'au- 
rois  donné ,  jo  donor ,  to  donor  ,  Sic.  J'aurai  donné, 
jo  dontir,  to  donur.  Cependant  je  ne  voudrois  em- 
ployer de  ce  modo  que  l'imparfait,  le  plulqucparfair, 
&lc  futur. 

4°.  Quant  au  mode  impératif  ou  commandeur , 
on  exprimera  la  féconde  perfonne  ,  qui  elt  prcfque 
la  feule  en  ufagc ,  par  le  préfent  de  l'indicatif  tout 
court.  Ainfi  ,  1  on  dira ,  donnez ,  dona. 

La  troifième  perfonne  ne  fera  autre  chofe  que  le 
fubjonctif  qu'il  donne ,  lo  donar. 

5°.  On  délignera  l'interrogation  ,  en  mettant  la 
perfonne  après  le  verbe  :  donne  - 1  -  il ,  dona  lo  > 
a-t-il  donne,  doni  lo  ;  avoit-il  donné,  dono  lo; 
donncra-t-il  ,  donu  lo  ;  donnerait  -  il ,  doner  lo  f 
auroit-il  donné  ,  donor  lo  ;  aura-t-il  donne ,  do- 
nur lo. 

6°.  Le  paffif  fera  formé  du  nouvel  indicatif  en  a", 
Se  du  verbe  auxiliaire  fas ,  être  ;  être  donné ,  fas 
dona;  je  fuis  donné,  jo  fa  dona;  tu  es  donné, 
to  fa  dona  ;  il  cft  donné ,  lo  fa  dona  ,  Sic 

7°.  Il  y  a  plu  (leurs  fubft.intifs  qui  font  cenféx 
venir  de  certains  verbes  avec  lcfquels  ils  ont  un 
raport  vifible  :  donation  ,  par  exemple  ,  vient  na- 
turellement de  donner;  volonté ,  de  vouloir  Ser- 
vice ,  de  fervir ,  Sec.  Ces  fortes  de  fubftantifs  le 
formeront  de  leurs  verbes  ,  en  changeant  la  termi- 
nai fon  de  l'infinitif  en  ou  :  donner  ,  donas  ;  dona- 
tion ,  donou  :  vouloir  ,  vodas  ;  volonté ,  vodou  : 
fervir  ,  fervas  ;  fervice  ,  ftrvou  :  Sec.  Au  furplus  , 
on  fuivra  communément  le  tour,  les  figures,  &  le 
génie  du  franc  ois. 

8°.  On  pourra  ,  dans  le  choc  des  voyelles ,  em- 
ployer la  lettre  n  pour  empêcher  l'élifion  Se  pont 
rendre  la  prononciation  plu;  douce.  Noos  allons 
faite  l'application  de  ces  règlc;  ,  Se  l'on  n'aura  pas 
de  peine  d  les  comprendre  ,  pour  peu  qu'on  life  ce 
qui  fuit 

Modèle    de  conjugaifon  abrégée. 
Verbe  auxiliaire  ,  fas  ,  être. 
Infinitif,  ou  Indéfini. 
Etre  ,  Sas. 
Avoir  été,  Sis. 
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Devoir  être , 
Étant , 
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Sus. 
Sont. 


Indicatif,  oo  abfolu.  Préfini. 


de  fuis, 
Tu  es, 
Il  eft  , 

Nous  fommes , 
Vous  «tes  , 
Ils  font , 


Tctois , 
Tu  étois , 
Il  étoit. 
Nous  étions , 
Vous  étiez , 
Us  étoient , 


J'ai  été , 
Tu  as  été , 
il  a  été. 
Nous  avons  été. 
Vous  avez  été. 
Us  ont  été  , 


jofa. 
to  fa. 
lo  fa. 
no  fa. 
vo  fa. 
10  fa. 

Imparfait. 

jo  fi. 
to  fi. 
lofe, 
no  fi. 
vo  fi. 
lofi. 

Parfait, 

jofi. 
to  fi. 
lo  fi. 
no  fi. 
vo  fi. 
lo  fi. 

Plufqueparfait. 


Tavois  été,  jo  fo. 

•Tu  avois  été  ,  to  fo. 

Il  avoit  été  ,  lo  fo. 

Nous  avions  été  ,  no  fo. 

Vous  aviez  été  ,  vo  fo. 

Us  avoient  été ,  \o  fo. 

Futur. 

9e  ferai ,  jo  fu. 

Tu  feras,  to  fu. 

il  fera  ,  lo  fu. 

Nous  ferons ,  no  fu. 

Vous  ferez,  vo  fu. 

Ils  feront ,  \o  fu. 

Subjonflif  >  ou  dépendant.  Préfent. 


Je  fois  , 
Tu  fois, 
Il  foit , 
Nous  foyons , 
Vous  foyez  , 
Ils  foient» 


Je  feroi< , 
Ta  fi'K>"  > 


jo  far. 
to  far. 
lo  far. 
no  far. 
vo  far. 
\o  far. 

Imparfait. 

jo  fir. 

to  fer ,  &c 


Jayeété, 
Tu  ayes  été, 


J'aurois  été , 
Tu  aurois  été , 


J'aurai  été, 
Tu  auras  été , 
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Parfait. 

jo  fir. 
to  fir. 

Plufqueparfait. 

jo  for. 

to  for,  &c- 

Futur. 

jo  fur. 
to  fur. 


Impératif,  ou  commandeur. 


Sois ,  foyez  , 
Qu'il  foit , 
Soyons , 
Qu'ils  foient  , 


Suis-je  i 
Es-tu? 
Eft-il } 

Soromes-nous  ? 
Etcs-vous  i 
Sont-ils  ? 
Étoient-ils  ? 
Ont-ils  été  ? 
Avoicnt-ils  été  ? 
Seront-ils  ? 


lo  far. 
no  far. 
\o  far. 

Interrogatif. 

fa  jo  ? 
fa  toi 
fa  lof 
fa  nof 
fa  vol 
fa  ïo? 
fi**? 
fixo? 
fo  io? 
fu  Xo? 


Conjugaifon  aftive. 
Infinitif. 


Donner  , 
Avoir  donné  , 
Devoir  donner , 
Donnant , 


donas. 
do  ni  s. 
donus. 
donont. 


Je  donne  , 
Tu  donnes , 
Il  donne ,  - 
Nous  donnons  , 
Vous  donnez  , 
Ils  donnent, 


Indicatif.  Préfint. 

jo  dona. 
to  dona. 
lo  dona. 
no  dona. 
vo  dona. 
\o  dona. 


Je  donnois  , 
Tu  donnois  ,  . 
Il  donnoit  , 
Nous  donnions , 
Vous  donniez , 
Ils  donnoient, 


Imparfait. 

jo  doné. 
to  doné. 
lo  doné. 
no  doné. 
vo  doné. 
\o  doné. 
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Tii  donné  , 
Tu  as  donné, 
Il  a  donné , 
Nous  avons  donné , 
Vous  avez  donné  , 
lis  ont  donné  > 


Parfait. 

jo  dont, 
to  dont, 
lo  dont, 
no  dont, 
vo  dont. 
\o  dont. 


Plufqueparfait. 


Tarais  donné , 
Tu  avois  donné , 
Il  avoit  donné, 
Nous  avions  donné , 
Vous  aviez  donné  , 


jo  dono. 
to  dono. 
lo  dono 
no  donû. 
vo  dono. 


Ils  avoient  donné  ,     p  dono. 

Futur. 


Zt  donnerai, 
Tu  donneras, 
il  donnera , 
Nous  donnerons , 
Vous  donnerez  , 
Us  donneront , 


jo  donu. 
to  donu. 
lo  donu. 
no  donu. 
vo  donu. 
\o  donu. 


Subjonmf.  Préfent. 

Que  je  donne,  jo  donar. 
Que  tu  donnes  ,  to  donar. 
Qu'il  donne,  lo  donar. 

Que  nous  donnions  ,  no  donar. 
Que  vous  donniez ,  vo  donar. 
Qu'ils  donnent ,        \o  donar. 

Imparfait. 

jo  doner. 
to  doner ,  &c. 

Par/ait. 

jo  donir. 
to  donir.  Sec, 

Plufqueparfait. 


Je  donnerais  , 
Tu  donnerais  , 


Y aye  donné  , 
Tu  ayes  donné. 


J'aurais  donné  , 
Tu  aurais  donné , 


Janrai  donné , 
Tu  auras  donn-é , 
* 


Donne ,  donnez , 
Qu'il  donne , 
Donnons, 
Qu'ils 


jo  donor. 
to  donor,  Sec. 

Futur. 

jo  donur. 

to  donur,  Sec. 

Impératif. 

dona. 
lo  donar. 
no  donar. 

î°  donar» 


Donné- je  t 
Donnes- tu  ? 
Donne-t-il  ? 
Donnons-nous  ? 
Donnez-vous  ? 
Donnent-ils  ? 
Donnois-tu  ? 
As-tu  donné? 
Avois-tu  donné  ? 
Donneras-tu  f 
Donnerois-tu  ? 
Aurois-lu  donné  ? 
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Jnterrogatif. 

dona  jo  ? 
dona  to  1 
dona  lo  ? 
dona  no f 
dona  vo  I 
dona  p  ? 
a'oné  to  ?  &c. 
dont  to  ?  &c. 
dono  to?  Sec. 
donu  to  ?  &c. 
dontr  toJ  Sec. 
donor  to  ?  Sec. 


,onjugaifon 


paflive. 


Être  donné , 
Avoir  été  donné , 
Devoir  être  donné  , 
Etant  donné, 
Donné,  qui  a  été  donné  , 


Infinitif  paffif. 

fus  dona. 
fis  dona. 
fus  dona. 
font  dona. 
dona. 


Indicatif  prefent. 

Je  fuis  donné  ,  j0  fu  dona. 

Tu  es  donné  ,  to  fa  dona. 

Il  cft  donné  ,  l0  fa  dona. 

Nous  fommes  donnés  ,  no  fa  dona. 

Vous  êtes  donnés  :  vo  fa  dona. 

Ils  font  donués  ,  ^Q  fa  dona. 


J'étois  donné  , 
Tu  étois  donné, 
Il  étoit  donné , 
Nous  étions  donnés , 
Vous  étiez  donnés  , 
Ils  étoient  donnés. 


Imparfait? 


jo  fé  dona. 
to  Je  dona. 
lo  fé  dona. 
no  fé  dona. 
vo  fé  dona. 
\o  fé  dona. 


Parfait. 


J'ai  été  donné  , 
Tu  as  été  donné  , 
Il  a  été  donné  , 
Nous  avons  été  donnés  , 
Vous  avez  été  donnés  , 
Ils  ont  été  donnés , 


jo  fi  dona. 
to  fi  dona. 
lo  fi  dona. 
no  fi  dona. 
vo  fi  dona. 
\o  fi  dona. 


Plufqueparfait 


J'avois  été  donné  , 
Tu  avois  été  donné  , 
Il  avoit  été  donné  , 
Nous  avions  été  donnéi , 
Vous  aviez  été  donnés  , 
Ils  avoient  été  donnés  , 


jo  fo  dona.  . 
to  fo  dona. 
lo  fo  dona. 
no  fo  dona. 
vo  fo  dona. 
\o  fo  dona. 


Je  ferai  donné , 
Tu  feras  donné. 


Futur. 


jo  fu  dona. 
io  fu  dona. 
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Il  fera  donné  , 
Nous  ferons  donnés  , 
Vous  ferez  donnés , 
Ils  feront  donnés. 


lo  fu  dona. 
no  fu  dona. 
vo  fu  dona. 
70  fu  dona. 


Subjonél'tf.  Prient. 


Je  fois  donné , 
Tu  fois  donné, 
11  foit  donné  , 
Nous  foyons  donnés, 
Vous  foyez  donnés  , 
Ils  foient  donnés, 


jo  far  dona. 
to  far  dona  , 
lo  far  dona. 
no  far  dona. 
vo  far  dona. 
\o  far  doua. 


Imparfait. 


Je  ferois  donné  , 
Tu  ferois  donné , 


jo  fer  dona. 

to  fer  dona  ,  &c. 


Parfait. 

J'aye  été  donné  ,  jo  fir  dona. 

Tu  ayes  été  donné  ,  to  Jir  dona  ,  Sic. 

P  lufqueparfait. 

Tanrois  été  donné  ,  jo  for  dona. 

Tu  aurois  été  donné  ,        to  for  dona,  &c. 

Futur. 

J'aurai  été  donné  ,  jo  fur  dona. 

Tu  auras  été  donné  ,  to  fur  dona. 

Il  aura  été  donné  ,  lo  fur  dona  ,  *cc 

Impératif. 


Sois,  ou  foyez  donné, 
Qu'il  foit  donné, 
Soyons  donnés , 
Soyez  donnés  , 
Qu'ils  foient  donnés, 


fa  dona. 
lo  far  dona. 
no  far  dona, 
vo  far  dona. 
\o  far  dona. 


Inttrrogatif. 


Suis-je  donné  > 
Es-tu  donné  1 
Eft-il  donné  î 
Sommes- nous  donnés! 
Êtcs-vous  donnés  i 
Sont-ils  donnes  ? 
Seroit  -  il  donné  ? 
Auroit-il  été  donné  ? 


fa  jo  dona? 
fa  to  dona  t 
fa  lo  dona  1 
fa  no  dona  f 
fa  vo  dona  ? 
fa  \o  dona  t 
fer  lo  dona  i 
for  lo  donal 


Conjugaifon  des  verbes  réciproques  ,  comme  s *  offrir , 
l'attacher,    appliquer ,  Sic, 

Infinitif. 


S'offrir , 
S'être  offert , 
Devoir  s'offrir  , 
S'offrant , 


fofras, 
fofris. 
fofrus. 
f  front* 


Indicatif. 

Je  m'offre ,  jo  fofra  , 

Tu  t'offres  »  to  fofra , 
Il  s'offre  ,  lo  fofra , 

Nous  nous  offrons,  no  fofra , 
Vous  vous  offrez ,  vo  fofra  , 
Us  s'offrent ,        zo  J0'fra  > 
Je  m'orrrois ,        jo  fofré  , 
Je  me  fuis  offert  ,  jo  Jofri  , 
Je  m'étois  offert ,  jo  f'fro  , 


Je  m'offrirai , 


jo  Jofru, 
Subjonélif. 


moi  s'offre, 
toi  t'offre, 
n  lui  s'offre. 
°p  nous  s'offre. 

vous  s'offre. 
g_  eux  s  offre. 
jj"  moi  s'offroit. 
.   moi  o'eft  offert, 
moi  s'étoit  offert, 
moi  s'offrira  ; 
Si  aiuû  du  icftc 


Je  m'offrirois  , 
Tu  t'offrirais , 
Je  me  ferois  offert , 
Tu  te  ferois  offert, 
Je  me  ferai  offert , 
Tu  te  feras  offert  , 


jo  fofre". 

to  fifre r  ,  Sic. 
jo  fofror. 

to  fofror  .  Sic 
jo  fofrur. 

to  fofrur  ,  Sic. 


Le  fub/onétif  peut  toujours  fupplccr  i  l'impératif, 
furtout  dans  ces  fortes  de  verbes.  On  dira  donc  : 


Offre  -  toi , 
Qu'il  s'offre, 
Offrons  -  nous  , 
Offrez  •  vous , 
Qu'ils  s'offrent. 


to  fofra  r. 
lo  fofrar. 
no  fofrar. 
vo  fofrar 
zo  fofrar. 


Interrogat'tf. 


S'offre  - 1  -  il  ? 
S'offroit  •  il  î 
S'cft-  il  offert  f 
S'étoit  -  il  off  ert  ? 
S'offrira  -  t  -  il  î 


fofra  lot 
fofré  lo  ï 
fofri  lo  T 
fof  ro  lo  î 
fofm  lo  i 


Dédinaifons. 

Nous  allons  fuivre  ,  pour  les  déclinai  fons ,  le 
plan  d'abréviation  &  de  ftmplicité  que  nous  avons 
annoncé  ci  -  devant.  Dans  cette  vue  ,  nous  fup- 
primons  toute  différence  de  genres,  ou  plus  tAt 
nous  n'en  admettons  point  du  tout.  Nous  n'ad- 
mettons point  non  plus  d'adjectifs  déclinables; 
nous  en  fefons  des  cfpéces  d'adverbes  de  limés  à 
modifier  les  fubffantifs  ,  qui ,  du  reffe  ,  n'auroQt 
jamais  d'articles ,  &  dont  nous  marquerons  le 
pluriel  par  la  lettre  s,  qu'on  fera  former  dans  la 
prononciation.  Pour  les  cas,  voici  i  quoi  on  les 
réduit  : 

i°.   La  prépofition  bi  marquera  le  raport  du 

f;cnitif ,  tant  au  fingulier  qu'au  pluiicl.  pe  même 
a  prépofition  bu  marquera  tous  les  datifs.  La 
prépofition  de  ,  qui  caraclérife  fouvent  notre  ablatif 
en  francois  ,  comme  je  viens  de  la  maifo* , 
cette  prépofition  ,  dis-je  ,  fera  employée  au  m/m« 
fens  dans  notre  Langue  faétice.  La  préposition  par 
fera  changée  en  po*  Qn  dira,  donc  : 
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Singulier.  PlnrieL 
Nominatif. 
La  maifon,  manou.  Les  maifons,  manous. 
Génitif. 

De  la  raaifon,  bi  manou.  Des  maifons,  bi  manous. 
Datif. 

A  la  maifon,  bu  manou.  Aux  maifons  ,  bu  manous, 

Accufatif 

La  maifon  ,  manou.  Les  maifons ,  manous. 
Vocatif. 

0  maifon  ,  manou.  O  maifons  ,  manous. 
Ablatif. 

De  la  maifon ,  de  manou.  Des  maifons ,  de  manous. 
Par  la  maifon,  po  manou.  Pai  les  maifons  ,/>o  manous. 

Les  augmentatifs  feront  terminés  en  le  :  grande 
raaifon ,  manouli ;  grand  garçon  ,filoU.  Les  dimi- 
nutifs feront  eu  li  :  petite  maifon  ,  manouli:  petit 
garçon,  filoli. 

Pronoms. 

Je ,  moi ,  jo. 

Tu,  toi ,  to. 

Il ,  elle  ,  le  ,  lui ,  lo. 

Notre  ,  nôtres  ,  noti. 

Soi ,  eux  -  mêmes  ,  fo. 

Ceci ,  cela  ,  fola. 

Qui ,  quel  ,  quels  ,  ki,  qui, 

Ton ,  ta ,  tes  ,  tien  ,  te. 

Nous ,  no. 

Vous ,  vo. 

Ils ,  eux  ,  elles ,  \o. 

Votre  ,  vôtres ,  voti. 

Ce,  ces  foli, 

Ces  chofes  -  là  ,  folas. 
Mon,  ma  ,  mes ,  mien,  me. 

Son  ,  fa  ,  fes  ,  lien  .  fe. 

Noms  des  nombres ,  avec  leurs  figures. 

Nombres  cardinaux. 

Ba,  A, 

De,  3.  d, 

La  ,  6.  / , 

Ma ,  7.  m , 

Ni  ,  8.  n  , 

Vu ,  ïo.  bo , 

Vuba,  it.  bb  ; 

Vuco  .  iî.  Ar  t 

Vude  ,  13.  bd  , 

Vus»»  ,  ,4.  , 

V  un,  M.  bj, 

Vulu ,  T«.  A/ , 

Vuma ,  17. 
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Vuni , 
Vupa, 
Covu, 
Covuba  , 
Covuco  , 
Covude  , 
Covuga  , 
Covuji , 
Covulu , 
Covuma  , 
Covuni  , 
Covupa , 
Devu  , 
Gavu  , 
Jivu  , 
Luvu  , 
Mavu  , 
Nivu , 
Pavu  , 
Sinta  , 
Cofinta  , 
Definta , 
Gafinca  , 
Mila, 
Milo, 


18. 
ïo. 

to. 

ZI. 

11. 

14. 
M. 
x6. 

17. 
18. 

*5>. 

50. 

40. 

50. 

60. 

70. 

80. 

00. 
100. 
loO. 

•300. 
400. 
1000. 
IOOOOO. 


bn  , 
bp  , 
cct 

ce, 
cd , 

cl, 
cm , 
en , 

2: 
70, 

lo  , 
mo , 
no  , 

PO, 

boo  , 
coo , 
doo , 

pooo  , 
booooo 


Nombres  ordinaux. 


unième ,  premier , 
deuxième,  fécond, 
troilîème , 
quatrième  , 
cinquième  , 
fixieme  , 
feptième  . 
huitième  , 
neuvième  , 
dixième  , 
onzième  , 
douzième  , 
treizième  , 
quatorzième  , 
quinzième  , 
îeizièmc . 
dix  -  feptième, 
dix  -  huitième , 
dix  -  neuvième , 
vingtième  ; 
vingt  -  unième , 
vingt  -  deuxième , 
vingt  -  t  roi  fié  me  , 
vingt  -  quatrième , 
vingt  -  cinquième , 
vingt  -  fuie  me  , 
vingt  -  feptième  , 
vingt  -  huitième  , 
vingt  -  neuvième , 
trentième, 
quarantième, 
cinquantième  , 
foixantième, 


bamu. 

cornu. 

demu. 

gamu. 

jimu. 

lumu. 

mamu. 

ni  mu. 

1 

pamu. 
vumu. 
vubamu. 
vucomu. 
vudemu. 
vugamu. 
vujimu. 
vulumu. 
vumamu. 
vunimu. 
vupamu. 
covumu. 
cavubamu. 
covucomu. 
,  covulumu. 
covug.imu. 
covu  jimu. 
covulumu. 
covumamitp 
covunimu. 
covupanu. 
devumu. 
gavumu. 
jivumu. 
luvumu. 
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mavumu. 
nivumu. 


foixantc  -  dixième  , 
quatre  -  vingtième  , 

quatre  -  vingt  -  dixième ,  pavumu. 

centième ,  fintamu. 

deux  -  centième  ,  cojintamu. 

trois-centième ,  dejintamu. 

quatre-centième ,  gafintamiu 

millième  ,  mi'lamu. 

millionième ,  milomu. 

(  M.  Faiouet  ,  tréforier  de  France.  ) 

(  f  )  Il  ne  s'agifloit  point  ici ,  pour  propofer 
une  Langue  univcrielle  dont  on  put  agréer  le  pro- 
jet ,  de  fimpliher  les  règles  de  la  Grammaire , 
comme  l'auteur  femble  (e  l'être  uniquement  pro- 
pofé  :  il  falloit  au  contraire  ajouter ,  i  la  Gram- 
maire ,  des  règles  générales  de  formation  ,  par 
lesquelles  on  pût  déduire'  d'un  petit  nombre  de 
racines  toute  la  nomenclature  de  la  Langue  ;  car 
c'eft  la  nomenclature  ,  &  furtout  les  irrégularités 
de  la  nomenclature  ,  qui  rendent  longue  Se  épineufe 
l'étude  des  Langues. 

J'ôferai  ajouter  que  l'auteur  n'avoit  pas  alTcz 
aprofondi  les  principes  de  la  Grammaire  générale, 
pour  propofer  un  plan  digne  d'être  adopté.  Que 
lignifient  des  cas ,  qui  ne  font  point  des  cas ,  des 
terminaifons  ,  des  chutes  (  cafus  )  ?  Pourquoi  n'a- 
t-il  pas  imaginé,  pour  a\-oir  de  vrais  cas,  autant 
de  terminaifons  qu'il  peut  y  avoir  de  prépofitions? 
car ,  quoi  qu'en  puiffe  dire  le  P.  Lami  ,  l'un  ne 
feroit  pas  plus  difficile  à  retenir  que  l'autre  ;  &  la 
diverfité  des  dclîncnccs  fauveroit  la  Langui  de  la 
monotonie. 

Je  n'entre  pas  dans  un  jîlus  grand  détail ,  qui  feroit 
trop  long  ,  parce  ait  il  (croit  critique.  Voye\ 
Samskret.  )  (  M.  Beauzéz.  ) 

t  N.  )  LARRON  ,  FRIPON,  FILOU,  VO- 
LEUR. Synonymes.  Ce  font  gens  qui  prennent 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  avec  les  diitérences 
suivantes.  Le  Larron  prend  en  cachette  ;  il  dérobe. 
Le  Fripon  prenJ  par  nnclTe  ;  il  trompe.  Le  Filou 
prend  avec  adrefle  ^&  fubtiiité  ;  il  efeamote.  Le 
Voleur  prend  de  toutes  manières ,  &  même  de  force 
&  avec  violenc». 

Le  Larron  craint  d'être  découvert  \  le  Fripon , 
d'être  reconnu  ;  le  Filou,  d'être  furpris;  &  le  Vo- 
leur ,  d  être  pris.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  LAS,  FATIGUÉ,  HARASSÉ.  Syn. 
Ces  trois  ternies  dénotent  également  une  forte  d  in- 
difpofition  ,  qui  reni  le  «corps  inepte  au  mouve- 
ment &  à  l'action. 

On  eft  las  ,  quand  on  eft  affecté  du  fcnliment 
dcfagiéablc  de  cette  inaptitude  :  &  cette  Laffi 


(cùat  abftra<Sion  de  toute  caufe  ,  peut  être  forcée 


que 

ouille  en  regarder  comme  la  caufe. 

Oo  eft  fdùgué,  quand ,  par  le  tfayail  ou  le 
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mouvement,  on  s'eft  mis  dans  cet  état  «Tinaptitude. 

On  eft  harajfé ,  quand  on  retient  une  Fatigue 
exceflive. 

Quand  on  eft  las  du  travail ,  il  faut  le  fiifpea- 
dre  ou  le  changer  ;  car  ce  n'eft  quelquefois  que 
l'uniformité  qui  laffe.  Quand  on  eft  fatigué ,  il 
fant  fe  repofer.  Quand  on  <  fr  harajfé,  il  faut  fe 
rétablir.  (  M.  BeavzÉe.  ; 

(  N.  )  LASSER  ,  FATIGUER.  Synonymes. 
La  continuation  d'une  même  chofe  lajfe ;  la  peine 
fatigue.  On  fe  lajfe  i  fe  tenir  debout ;  on  fe  /<iri- 
gue^  à  travailler. 
^  Etre  las  ,  c'eft  ne  pouvoir  plus  agir.  Être  fatigue1, 
c'eft  avoir  trop  agi. 

La  Lajjiiude  fe  fait  quelquefois  fentir  fans  qu'on 
ait  rien  fait  ;  elle  vient  alors  d'une  difpofttion  ca 
corps,  &  d'une  lenteur  de  circulation  dans  le  làng. 
La  Fatigue  eft  toujours  la  fuite  de  l'aftion  ;  elle 
fuppofe  un  travail  rude  ,  ou  par  la  difficulté  ou  par 
la  longueur. 

Dans  le  fens  figuré,  un  fuppliant  lajfe  par  Ci 
perfeverance  ;  &  il  fatigue  par  les  importunites. 

On  le  lajfe  d'attendre.  On  fe  fatigue  à  pour» 
fuivre.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  LE,  LA,  LES.  Article  indicatif.  Foyer 
Article.  Il  y  a  des  langues  qui  n'ont  point  admis 
l'article  indicatif  ,  parce  que  ,  dans  bien  des  cas , 
les  circonftanccs  du  difeours  défignent  fuffilamment 
la  néceflité  de  l'application  aux  individus,  &  au'en 
toute  autre  occurrence  ces  idiomes  ont  trouvé , 
dans  leur  roécanilme  propre  ou  dans  leurs  ufjges, 
des  moyens  fûrs  pour  défigner  cette  application 
lans  équivoque. 

Nous  difons  ,  par  exemple  ,  une  robe  de  femme , 
&  une  robe  de  la  femme,  dans  des  fens  tres-diffe- 
rentsj  &c  c'eft  l'emploi  ou  la  fupprelliou  de  l'arti- 
cle ,  qui  caraftèriie  cette  différence.  Les  latjns 
n'ont  pas  été  fans  relîourcc  pour  la  marquer  :  toga 
mu  lie  ri  s  répond  exactement  à  notre  féconde  phraic  ; 
&  pour  la  première  ils  auroient  dit  toga  muiiebns, 
ou  l'on  voit  que  l'adjeétif  muliebris  empêche 
l'application  à  tout  individu  femme  ,  au  contraire- 
de  mulicris  qui  fuppofe  &  marque  cette  applica- 
tion. De  là  vient  que  M.  Ducios  (  Rem.  fur  la- 
Gramm.  gén.  II.  vij.  )  dit  que  de  femme ,  dansle  pre- 
mier exemple,  eftun  qualificatif  adje&if;  &  yazatld 
femme  ,  dans  le  fécond ,  eft  un  qualificatif  indivi  luej: 
diitin&ioii  à  laquelle  il  auroit  été  à  délirer  que  les 
rudimentaircs  filTcnt  attention  ,  pour  ne  pas  deciier 
que,  quand  il  y  a  de  entre  deux  noms ,  il  faut  en 
latin  mettre  le  fécond  au  génitif;  ce  qui,  cofliçpe 
on  le  voit  ici ,  n'eft  pas  toujours  vrai. 

D'autres  langues  ont  trouvé  d'autres  moyens  de 
marquer  le  fens  individuel  dans  les,  noms  appel* 
latifs.  Nous  difons  l'homme  ,  le  feigneur,  la 
femme  ,  en  mettant  l'article  indicatif  avant  le  no-r.; 
&  les  bafoues  délignent  le  même  fens  par  une  poi- 
ticulc  enclitique  qu'ils  metfeut  à  la  fin  des  noms: 

guiion 
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#iï\in  (  homme  ) ,  gui^onâ  ou  gui^onâc  (  l'hom- 
me );  jaun  (  fcigneur  ) ,  jaunà  ou  jaunàc  (  le  fci- 
gneur emacume  (  femme  )  ;  emacumeù  ou  cma~ 
cumtac  (  la  femme  ). 

Les  fuédois ,  dépourvus  comme  les  Jalins  de  l'ar- 
ticle indicatif ,  font  pourtant  parvenus  à  la  même 
ptécifion  qu'il  met  dans  nos  langues  modernes ,  au 
moyen  de  deux  formes  différentes  que  leur  ulagc 
a  données  aux  nom:  appellatifs  :  jn^ling  (  jeune 
homme  )  dygd  (  vertu  )  ,  bock  ^  li/re  )  ,  quinnu 
(  femme  )  ,  broed  (  pain  )  ;  voilà  des  noms  appel- 
latifs fous  la  forme  indéfinie  ,  &  avec  abftraction 
des  individus  :  ynglingen  (  le  jeune  homme  )  , 
dygden  (  la  vertu  )  ,  bock.cn  (  le  livre  ) ,  quinnan 
(  la  femme  )  ,  broedet  (  le  pain  )  j  voilà  les  mêmes 
noms  appellatifs  fous  la  forme  définie  ,  &  avec 
application  aux  individus.  La  manière  fuédoife  n'eft 
peut-être  pas  fort  différente  de  la  manière  bafquc  \ 
quoique  les  grammairiens  des  deux  langues  ,  d'après 
lcfqucls  je  viens  de  parler ,  s'expriment  bien  diver- 
feinent. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  notre  langue  &  dans 
planeurs  autres  ,  on  a  admis  l'article  indicatif, 
dont  on  fait  ufàge  nonobstant  les  circonftances  qui , 
en  déterminant  de  manière  ou  d'autre  les  indi- 
vidus ,  peuvent  quelquefois  rendre  inutile  l'indica- 
tion marquée  par  l'article.  C'eft  peut-être  de  là 
qu'eft  venue  la  difficulté  qu'ont  eue  tous  les  gram- 
mairiens ,  de  bien  définir  la  nature  de  l'article  indi- 
catif ,  en  lui  attribuant  des  effets  qui  ne  réfulten( 
que  du  concours  des  circonftances  :  car  il  n'indi- 
que en  effet  que  l'application  du  nom  appcllatif 
aux  individus  ;  &  s'il  le  trouve  alors  quelque  autre 
détermination  plus  précife  des  individus ,  elle  tient 
ou  à  la  nature  de  1  attribut  ou  à  quelque  autre  cir- 
conftance  du  difeours. 

Quand  on  dit ,  par  exemple ,  V homme  efl  mortel; 
l'article  le  indique  feulement  que  le  mot  homme 
doit  être  pris  avec  application  aux  individus  :  mais 
comme  il  s'agit  ici  d'une  propriété  de  l'efpèce 
entière  &  qui  luit  néceiTaireincnt  de  la  nature  com- 
mune i' homme ,  cette  circonftance  détermine  l'ap- 
plication du  nom  appcllatif  à  la  totalité  des  indi- 
vidus de  l'efpèce. 

Quand  on  dit ,  tes  hommes  font  méchants  ; 
l'article  les  indique ,  tant  par  fa  nature  que  parce 
qu'il  eft  au  pluriel ,  que  le  nom  homme  doit  s'en- 
tendre des  individus  de  l'efpèce  humaine:  mais 
iomme  on  leur  attribue  ici  une  qualification  acci- 
dentelle ,  qui  pourroit  bien  ne  pas  convenir  à  quel- 
ques-uns fi  l'on  en  fefoit  l'examen  détaille;  il  rc- 
fultc  de  là  que  l'étendue  du  nom  homme  n'eft  pas 
piife  ici  dans  toute  fa  latitude,  qu'il  n'eft  qntftion 
uc  de  la  plus  grande  partie  des  individus  ,  c'elt  à 
ire  ,  de  la  totalité  morale  ,  &  non  de  la  totalité 
phyfique  comme  dans  l'exemple  précédent. 

Dans  ces  deux  exemples ,  l'article  tombe  fur  un 
nom  apptllatif  feul  :  en  voici  d'autres  où  il  tombe 
fur  irn  nom  appcllatif  dont  la  compréhenfion  cft 
luodioce  par  quelque  addition  explicite. 
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L'homme  éclaire'  qui  pèche  ejl  plus  coupable 
qu'un  autre  :  ici  U  indique  que  l'idée  générale 
exprimée  par  homme  éclairé  qui  pèche  ,  cft  actuel- 
lement appliquée  aux  individus  en  qui  le  trouve 
la  nature  énoncée  par  cc4  cnfemble  j  mais  paicc 
que  l'attribut  cft  une  fuite  nécciTairc  de  la  nature 
commune  d'homme  éclairé  qui  pèche  »  l'étendue  de 
la  lignification  de  cet  cntcin'jlc  dt  uéceiTaiirmcni 
piifc  dans  toute  fa  latilur'c  ,  &  il  s'agit  ici  de  la 
totalité  phyfique  des  individus  à  qui  convient  çcUe 
nature. 

Qu'on  dife  au  pluriel  ,  les  hommes  éclaires  font 
plus  fages  que  les  autres  :  l'article  les  ,  Se  par  la 
nature  &  par  le  nombre  pluriel  ,  indique  qu'il 
s'agit  ici  de  plusieurs'  individus  qui  font  hommes 
éclairés  j  mais  comme  il  eft  quefiion  d'un  attribut 
acci  ietitel  &  qui  n'admet'  que  trop  d'exceptions 
dans  le  détail  ,  les  individus  ne  font  pris  ici  que 
dans  leur  tntalié  morale  ,  &  non  dans  leur  totalité 
pbvfiquc. 

Voici  d'autres  exemples  où  l'article  tombe  fur 
un  nom  appellalif  dont  la  compréhenfion  cft  mo- 
difiée par  quelque  addition  implicite. 

Les  rois  ont  fondé  Us  principales  abbttyes  de 
France  :  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  les  rois  de 
France  ;  &  l'article  ,  tant  par  fa  nature  que  par  le 
nombre  pluriel  ,  indique  pluficurs  individus  rois  de 
France  :  mais  l'attribut  fait  afiez  connoître  qu'il 
s'agit,  non  delà  totalité  phyfique  des  rois  de  France , 
mais  feulement  de  quelques-uns  qui  ont  concouru  i 
cette  œuvre. 

Si  nous  difons  en  France  ,  U  roi  a  le  titre  de 
fils  aîné  de  PÉglife  ;  on  entend  implicitement 
le  roi  de  France,  Se  dans  ce  cas  ,  le  fait  difpa- 
roître  l'abftraction  des  indivi  lus  :  mais  l'attribut , 
appartenant  à  l'efpèce  entière  &  énonçant  un  droit 
inaliénable  de  la  couronne  de  France  ,  prr>uv<*  que 
le  défigne  ici  la  totalité  phyfique  des  individus  rois 
de  France ,  depuis  le  premier  qui  fut  décoré  de  ce 
titre  jufqu'au  dernier  de  fes  fucctlTcurs. 

Si  l'on  dit  encore  en  France  ,  le  roi  déjire  la 
paix  i  il  fe  fait  implicitement  au  nom  appellatif 
roi  une  autre  addition  que  dans  le  cas  précédent  , 
laquelle  cft  luffifamment  marquée  par  la  circonP-  ■ 
taucc  du  lieu  &  par  la  nature  de  1  attribut  :  c'eft 
comme  fi  l'on  difoit  ,  le  roi  qui  régne  usuellement 
en  France  défire  Lxpaix  ,  ce  qui  réduit  l'appli- 
cation à  l'unité  individuelle  &  au  feul  îoi  Louis  XvT. 

Qn  voit ,  par  ces  deux  dcinicis  exemples ,  combien 
ces  additions  implicites  font  dépendantes  des  cir- 
conftances ,  &  quelle  en  cft  l'influence  lur  la  valeur 
des  expreflions.  Le  roi,  dans  le  premier  exemple  , 
indique  tous  les  îo<li -idus  de  l^fpècc  défignéc  par 
l'cxpreftion  générale  roi  de  France  ;  dans  le  fccoâd  , 
il  ne  marque  qu'un  feul  indieidu.  C'eft  que  le  fé- 
cond exemple  tient  encore  des  circonftances  unç 
autre  addition  implicite  qui  n'appartient  pas  au 
premier  ,  je  veux  dire  l'addition  qui  règne  usuel- 
lement. 

U  u'y  a  donç  pas  affei  d/ciattitude  dans  ce  qu$ 
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dit  M.  Duclos  (  toc.  cit.  y  d'après  l'opinion  com- 
mune de  tous  les  grammairiens  ,  «  qu'il  n'y  a  que 
i>  lacirconllancc  du  lieu  qui  détermine  Louis  XVI, 
s  quand  nous  difons  U  roi  o.  On  vient  devoir  évi  - 
déminent  que  ce  principe  n'eft  pas  toujours  vrai , 
&  qu'outre  la  circonftancc  du  lieu  où"  l'on  parle  ,  il 
faut  encore  avoir  égard  à  la  nature  de  l'attribut. 

Remarquez  qu'il  peut  arriver  que  le  nom  appel- 
latif  foit  foufentendu  ,  &  qu'il  n'y  ait  d'exprimé 
qu»  l'addition  qui  y  eft  laite  ,  parce  qu'elle  défi- 
gne  luffiumment  la  nature  commune  qu'elle  peut 
modifier ,  &  qui  feroit  exprimée  par  le  nom  appel- 
latif. 

Quelquefois  le  nom  appellatif  déterminé  par 
l'article  eft  réellement  foufentendu  ,  quoique  1  ar- 
ticle paroifie  tomber  fur  un  autre  nom  appellatif 
exprimé.  Par  exemple  ,  le  poijfon  ejl  un  aliment 
fort  filin  ,  le  vin  ejl  une  liqueur  âangereufe  :  il 
eft  évident  que  poijfon  exprime  ici  une  elpéce 
d'aliment  ,  Se  vin ,  une  efpcce  de  liqueur  ;  les 
attributs  en  font  la  preuve  :  c'eft  donc  comme  fi 
l'on  difoit ,  /'aliment  poijfon  ,  la  liqueur  vin  ;  Se 
c'eft  pour  marquer  cette  détermination  qu'on  emploie 
l'article ,  parce  que  les  cfpcccs  font  à  l'égard  du 
genre  ce  que  les  indi-  idus  font  i  l'égard  de  l  cfpècc. 

D'autres  fois  l'addition  faite  au  nom  appellatif 
foufentendu  eft  un  nom  propre  ;  &  il  indique 
d'une  manière  bien  plus  précité  le  nom  appellatif. 
La  Gaufftn  ,  Le  Tajfe ,  Le  Titien  ;  c'eft  à  dire , 
L'aCtiice appelée  Gauffm,  Le  poète  appelé  Tajfe, 
Le  peintre  appelé  Tinen  :  AAi?«»/p«<  •  éiA»™,  c'eft 
à  dire  ,  AA«;a./f«  %(  C,«  )  *«aimv  ,  Alexandre  le 
(  fils  )  de  Philippe. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  ,  fi  par  Synecdoche 
{  voye\  ce  mot  )  on  transforme  un  nom  propre  en 
appellatif ,  pour  le  rendre  fignificatif  par  l'idée 
de  la  qualité  qui  a  diftingué  l'individu  auquel  il 
appartient ,  l'article  alors  eft  i  fa  place  naturelle. 
Louis  XI  Vf  ut  l'Augufte  de  laFrance,  Louis  XVI 
en  ejl  le  Tite  ;  fAugu/le  ,  c'eft  à  dire  ,  le  prince 
ami  &  protecteur  des  feiences  &  des  arts  ;  le  Tite  , 
c'eft  à  dire  ,  le  prir.ee  ami  &  bienfaiteur  des  hom- 
mes :  dans  les  deux  phrafes ,  l'article  détermine  à 
un  feul  individu  l'étendue  des  noms  appellatif;  Au- 
gujle  Se  Tite  ,•  Se  cette  détermination  eft  décidée 
par  les  circonftances. 

Enfin  l'addition  faite  au  fiom  appellatif  fouf- 
enten  iu  eft  fouvent  un  adjectif  phyfique  ,  fur  lequel 
l'article  femble  alors  omber  immédiatement  :  le 
favant  trouve fe s plaijirs  dans  l'étude  ,  les  impies 
trouvent  leur  j  unit  ion  dans  leurs  propres  égare- 
ments ,  c'eft  à  dire.  l'homme  favant  ,  les  hommes 
impies  ;  le  riche  Lucullc ,  c'eft  i  dire,  /'homme 
rièhc  appelé  Luculle. 

Cette  manière  d'expliquer  l'ufage  de  l'article  indi- 
catif U  ,  la  ,  les  avant  un  adjectif  phyfique  ,  me 
mroît  plus  naturelle  &  plus  vraie  que  celle  de 
M.  Duclos  ,  qui  dit  (  loc.  cit.  )  que  l'article  ,  fc 
joignant  à  un  adjectif  feul,  le  fait  prendre  fubftanti- 
vcuicnt;  c'eft  à  dire  qu'il  le  mcUmorpholè  çn  un 
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nom  appellatif.  U  eft  vrai  que  Le,  La,  Les,  comme 
adjectif ,  fuppnfe  un  nom  appellatif  auquel  il  doit 
être  ajouté)  Se  que  ,  comme  article ,  il  doit  en  dé- 
terminer l'étendue  fans  toucher  i  la  compréhenfion: 
mais  il  eft  vrai  auflî  que  favant,  impies \ricke , 
étant  adjectifs  ,  fuppofent  pareillement  un  nom 
appellatif  auquel  ils  doivent  être  ajoutés  ;  Se  qu'a» 
tant  adjectifs  ph\  fiques  ,  ils  doivent  en  modifier  la 
compréhenfion  uns  égard  à  l'étendue.  Les  droits 
refpectifs  de  ces  deux  efpèces  de  mots  font  donc 
égaux  ;  aucun  des  deux  ne  doit  être  facrifié  a  l'autre  i 
chacun  des  deux  fuppofe  un  nom  appellatif ,  qui 
eft  iimplement  foufentendu;  ni  l'un  ni  l'autre  nen 
prend  la  place  ni  la  fonction  ,  hors  les  cas  où  l'ad- 
jectif phyfique  eft  pris  fubftantivcmcnt  (  voyt\ 
Substantivement  )  :  mais  dans  ces  cas-là  même, 
on  ne  met  pas  l'article  le  ,  la  ,  les  avant  l'adjetlif , 
afin  de  le  faire  prendre  fubftantivcment  ;  on  l'y  met, 
patec  que  le  mot  n'eft  plus  un  adjectif  Se  que  c'eft 
un  nom  appellatif. 

Il  y  a  donc  auflî  de  l'inexactitude  dans  la  remar* 
que  de  M.  Fromant  ,  quand  il  dit  (  SuppL  à  la 
Gramm.  gén.  H.  vij.  )  que  «  les  fimples  adjcéUf», 
»  lorfqu'ils  font  éloignés  de  leur  fublunlif  êtqo'il* 
»  fervent  à  fpécifier  une  différence  ,  admettent 
»  l'article  pour  marquer  un  fens  diftributif  »  :  4c 
il  cite  cet  exemple  ;  ji  ce  font  deux  fœurs  que  la 
langue  italienne  &  l'ejpagnole  ,  celle-ci  ejl  la 
prude  ■  l'autre  ejl  la  coquette.  Jamais  un  adjectif, 
demeurant  adjectif,  n'admet  pour  fon  compte  l'ar- 
ticle indicatif  ;  c'eft  pour  le  compte  du  nom  appel- 
latif auquel  il  fc  rapporte  :  il  eft  évident  que ,  dan» 
l'exemple  en  queftion ,  la  ne  tombe^  point  fur  les 
adjectifs  prude  Se  coquette  ,  mais  qu'il  tombe  uni- 
quement fur  le  nom  appellatif  fatur  ,  comme  fi 
Ton  difoit  celle-ci  ejl  la  faeur  prude,  l'autre  tfi 
la  fœur  coquette. 

Dans  le  raport  analyfé  des  Remarques  de  M.  Du- 
clos fur  la  Grammaire  ■  générale  de  Port-Royal, 
Se  du  Supplément  de  F  abbé  Fromant  ,  que 
fit,  à  l'Académie  royale  des  feirnees,  belles-Let- 
tres ,  Se  arts  de  Rouen ,  Mt  Maillet  du  Fcullay  , 
fecrétairc  de  cette  académie  pour  les  belles-Lettres; 
il  dit  que  l'article  pluriel  fait  confidtrcr  le  nom 
dans  un  fens  collectif,  &  le  fingulicr  au  contraire 
dans  un  fens  individuel  diftributif.  a  Quand  on  dit  » 
»  les  hommes  font  raifonnables  ,  c'eft  i  dire  » 
»  ajoûte-t-il ,  de  tous  les  hommes  collectivement, 
p  qu'ils  font  raifonnables  :  quand  on  dit ,  l'homme 
»  ejl  raifonnable  ,  c'eft  à  dire  de  chaque  initvido 
»  quelconque  diftributivement ,  qu'il  eft  raifonnible; 
»  ce  qui  revient  au  même  pour  le  fens  ».  Cette  afleî- 
tion  me  temble  répréhcniîblc  par  plus  d'un  endroit. 

En  premier  lieu ,  elle  paroît  fuppofer  que  l'ar- 
ticle indicatif  le ,  la  ,  les  ,  détermine  toujours 
l'étendue  i  la  totalité  des  individus  ,  Se  qu'il  ne 
prend  les  inflexions  du  fingnlier  ou  du  pluriel  que 
pour  reprcfcnlcr  cette  totalité  en  détail  ou  en 
gros.  Mais  les  différents  exemples  que  l'on  vient 
de  voir  ,  prouvent  fuffifamment  qu'il  P* 
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toujours  queftion  de  la  totalité"  des  individus  après 
lt,  la  ,  le  s  :  Us  rois  ont  fonde  les  princi- 
pales abbayes  de  France  ,  il  ne  s'agit  ici  que  de 
quelques  rois  de  FVance  ;  le  roi  de'fire  la  paix  ,  il 
n'eft  ici  queftion  que  de  Louis  XVI. 

En  fécond  lieu ,  il  n'eft  pas  vrai  que  le  ,  la , 
Us ,  détermine  aucune  quotité  d'individus  ;  c'eft  un 
article  purement  indicatif,  parce  qu'il  ne  fait 
qu'avertir  qu'il  s'agit  d'individus ,  &  que  l'abftrac- 
toon  qu'en  (ait  par  lui-même  le  nom  appcllatif  n'a  pas 
lien  dans  le  cas  préfent  :  du  refte  c'eft  au»  circons- 
tances du  difeours  à  déterminer  les  quotités ,  ainfi 
qu'on  l'a  vu  dans  les  explications  précédentes. 

En  troifième  lien  ,  il  peut  véritablement  fe  ren- 
contrer des  cas  oii  il  s'agit  de  la  totalité  des  indi- 
vidus défignés  par  l'article  indicatif.  Mais,  i°.  il 
n'eft  pas  poilîble  alors  que  les  deux  nombres  revien- 
nent an  même  pour  le  fens  ,  comme  le  dit  nettement 
M.  du  Boullay.  Il  paroit  établi  fur  de  trop  folides 
niions  qu'il  n'y  «  point  de  fynonymie  exacte  dans 
les  langues  j  &  l'auteur  lui-même  affigne  des  dif- 
férenars  entre  les  deux  expreftions  où  il  croit  voir 
identité  de  fens  :  il  eftconftant  qu'un  écrivain  attentif 
ne  dira  pas  indifféremment  l'homme  eft  raifonnabU  , 
ou  les  hommes  font  raifonnabUs  \  8c  que  la  diffé- 
rence de  ces  deux  expreftions  doit  tenir  à  celle  des 
deux  nombres  qui  y  font  employés.  i°.  Je  crois  que 
cette  différence  n'eft  pas  bien  carectéritée  par  le 
iecré  taire  de  Rouen ,  Se  qu'on  peut  avec  plus  de 
préciûon  la  réduire  aux  caractères  fuivants. 

Quand  il  s'agit  de  l'uni  verfali  té  des  individus  j 
le  nneulier  de  l'article  eft  plus  propre  i  en  mar- 
quer la  totalité  phyfique  fans  reftriction ,  parce 

?u'il  en  fait  naturellement  naître  l'idée  par  ceflc  de 
unité.  Le  pluriel  au  contraire  eft  plus  propre  i 
defjgner  l'uruverfalité  morale  :  parce  que  ce  nom- 
bre avertit  naturellement  du  détail  en  montrant  la 
pluralité  ;  &  que ,  le  détail  n'étant  néceffaire  que 
quand  l'uniformité  manque ,  le  pluriel  indique  , 
par  une  conféquence  aftez  analogue ,  que  l'utuver- 
îalité  n'eft  pas  fi  entière  qu'il  ne  puiffe  y  avoir 
des  exceptions  ou  des  variétés. 

L'ufage  de  l'article  fingulier  le,  Ut ,  eft  donc  par- 
ticulièrement propre  aux  cas  od  l'attribut  eft,  comme 
ditenC  les  pbilofopbcs  ,  en  matière  néceffaire  j 
l*u(age  du  pluriel  Us  fuppofe  au  contraire  que 
l'attribut  eft  en  matière  contingente. 

Ainfi  ,  il  faut  dire ,  l'homme  eft  raifonnabU  ; 
pour  faire  entendre  que  la  faculté  de  raifonner  , 
qui  eft  en  effet  de  l'ordre  des  ebofes  néceffaires , 
appartient  à  toute  l'efpèce  humaine  &  en  eft  un 
attribut  cflencicl  :  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  /'ani- 
mal homme  eft  un  animal  raifonnabU  ,  exclufivc- 
rnent  i  toute  autre  efpéce  du  même  genre.  Mais  en 
doit  dire ,  Us  hommes  font  raisonnables  ,  fi  l'on 
veut  parler  du  bon  ufage  de  la  raifon  ;  parce  que 
cet  attribut  eft  en  matière  contingente ,  te.  que  , 
dans  le  détail  des  individus  ,  pluficurs  fe  trouve- 
Coicnt  exceptés  de  l'univerfalité. 

Far  la  même  raifon ,  il  y  a  de  la  différence  «atic 
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ces  deux  phiafes  ,  l'homme  eft  mortel ,  Us  hom~ 
nus  fuit  mortels,  La  première  annonce  la  certitude 
infaillible  de  la  mort  j  &  c'eft  une  vérité  que  l'on 
peut  pofer  comme  principe  dans  un  i'ermon  ou  dam 
un  traité  de  Morale.  La  féconde  annonce  l'incer- 
titude du  moment  Se  de  la  manière  do  la  mort  ; 
les  uns  mourant  plus  tôt,  les  autres  plus  tard;  ceux- 
ci  fubitement  ,  ceux -la  par  une  maladie  longue  : 
c'eft  une  vérité  d'od  l'on  peut  partir  dans  les  con- 
ventions ,  pour  s'autorifer  a  prendre  dans  le  moment  * 
même  les  précautions  convenables. 

On  reconnoitra  ,  fi  Ton  y  prend  garde ,  que  cette 
diftinciion  explique  réellement  l'uiagc  confiant  de 
ceux  qui  parlent  &  qui  écrivent  avec  preciion.  Mais  " 
il  y  a  encore  quelques  obfcrvalions  à  faire  fur  l'em- 
ploi de  cet  article  U  ,  la,  les. 

i°.  Le  t  la ,  Us,  fe  mettent  fouvent  fculs  &  fanr 
accompagner  un  nom ,  quoiqu'ils  y  ayent  un  rap- 
port néceffaire  &  vifible  ;  alors  ils  repréfentent  le 
complément  objectif  d'un  veibe,  &  contre  l'ordre 
ordinaire  ils  fe  placent  avant  le  verbe,  cette  hiver» 
fion  étant  ménagée  pour  indiquer  l'ellipfc  du  nom. 
En  parlant  d'un  homme  ,  d'un  cheval  ,  d'un  livre  , 
on  dit  Je  U  cannois  ;  au  lieu  de  Je  connois  U 
homme,  U  cheval ,  le  livre  dont  il  s'agit  :  en  par- 
lant d'une  femme  ,  d'une  brebis  ,  d'une  maifon ,  o& 
dit  Je  la  verrai;  au  lieu  de  Je  verrai  la  femme  v 
Li  brebris ,  la  maifon  dont  on  paile  :  en  parlant 
enfin  de  plufieurs  hommes ,  de  pluficurs  femmes  , 
da  pluficurs  livres ,  de  plufieurs  mai  Tons  ,  on  dit 
Je  Us  examinais  ;  au  lieu  de  J'examinois  Us 
hommes  ,  Us  Temmos  ,  Us  livres ,  Us  maifons  dont 
il  eft  queftion. 

Tous  les  grammairiens  conviennent  que  notre  arti- 
cle U  y  la,  les  ,  tire  fon  origine  du  latin  ille  ,  Ma, 
illud ,  de  même  que  l'article  indicatif  des  italiens, 
&  celui  des  cfpagnols.  Or  cet  adjectif  latin  ,  qui  eft 
lui-même  un  véritable  article,  eft  abufivement  regardé 
comme  pronom  :  de  U  vient  apparemment  que 
l'abbé  d'OUvct  dit  que  c'eft  un  pronom  adjc£tif; 
&  que  l'abbé  Fromant  ,  qui  le  eue  (  Suppl.  à  la. 
Gramm.  gcn.  U.  vif  )  ,  appuie  cette  décilion  par 
ce  raifonnement  :  «  L'article  eft  une  forte  de  pro- 
»  nom  lorfqu'il  précède  un  verbe  ,  &  par  confié- 
»  quent  le-rlcjii'il  précède  un  nom.  Ave-t-vous  lu 
»  la  Grammaire  nouvelle?  Non,  je  la  lirai  bien- 
»  r<5r  :  pourquoi  voudroit-on  que  la  ne  fût  pas  de 
»  même  nature  dans  ces  deux  endroits?  » 

Le  principe  qui  termine  ce  raifonnement  eft 
très-bon  ,  &  je  crois  en  effet  que  la  ,  dans  les 
deux  cas ,  eft  exactement  de  la  même  cfpècc.  Mais, 
dans  le  premier  cas ,  c'eft  un  véritable  adjectif  qui 
fixe  l'attention  de  l'cfprit  fur  un  individu,  dont  la 
nature  eft  énoncée  d'une  manière  générale  par  le 
nom  appel lat if  Grammaire  :  c'eft  donc  ,  dans  le 
fécond  cas  ,  un  adjectif  de  même  cfpèce  ;  5c  la 
fuppreflion  même  du  nom  eft  un  averliffement 
que  la  nature  de  l'individu ,  défigné  vaguement  pic 
la  ,  a  deja  été  exprimée  par  le  nom  Grammaim 
qui  précède  accompagné  du  même  mot.  Dan»  le 
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premier  cas ,  la  eft  un  article  ,  &  non  un  pronom  j 
dans  le  fecond  cas ,  c'eft  donc  aufli  un  article, 
&  non  un  pronom  :  car  un  article  ,  qui  cft  un  ad- 
jectif, exprime  eflenciellemunt  un  être  indéter- 
miné ;  un  pronom  exprime  clTcnciellcment  un 
^tre  déterminé  (  Vqye\  Pronom  )  *,  &  les  natures 
des  mots  font  immuables  comme  celles  des  chofes. 
'Au  refte  ,  du  temps  de  Corneille  ,  l'Académie 
françoife  regardoit/ê  ,  la,  les,  comme  articles  dans 
toutes  les  positions.  Corneille  avoit  dit  [Cid.  I.  3.), 
je  le  crains  6  fouhaite  ;  &  l'Académie  ,  dans  les 
Sentiments  fur  cette  pièce  ,  s'exprime  ainii  :  «  L'u- 
»  fige  veut  qu'on  répète  l'article  L  e  ,  d'autant 
m  plus  que  les  deux  verbes  font  de  figniticatiou 
»  Fort  diilcrente  ;  S:  qu'autrement ,  le  root  de  Jbu- 
»  haite  ,  (ans  l'article  ,  fait  attendre  quelque  ebofe 
•>  enfui  te  ». 

i°.  On  emploie  fouvent  le  d'une  manière  abfo- 
lue  Se  indéclinable  avec  relation ,  tantôt  i  un  ad- 
jectif ,  tantôt  à  une  proportion  entière  j  &  alors 
il  a  à  peu  près  le  fens  de  cela. 

Par  rapport  i  une  propofition  entière.  Les  lois 
de  la  nature  &  de  la  hienféance  nous  obligent 
également  de  défendre  l'honneur  &  les  intérêts 
ae  nos  parents  ,  quand  nous  pouvons  le  faire 
fans  injujlice  ;  c 'eft-à-dire  ,  faire  cela  (  défendre 
l'honneur  &  les  intérêts  de  nos  parents  ).  Arijlotc 
croyait  que  le  monde  /toit  de  toute  éternité  , 
mais  Platon  ne  le  croyoit  pas  ;  c'eft  à  dire ,  ne 
croyoit  pas  cela  (que  le  monde  ctoit  de  toute 
éternité  >. 

Par  rapport  à  un  adjectif.  La  même  juflejfe 
d'efprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes  chofes  , 
nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  foient  pas 
affe\pour  mériter  d'être  lues;  c'eft  a  dire ,  qu'elles 
ne  foient  pas  affe-i  cela  (  bonnes  ).  La  nohUjfe  , 
donnée  aux  pères  parce  qu'ils  étoient  vertueux , 
a  été  laijfée  aux  enfants  afin  qu'ils  le  de- 
vinrent ;  c'eft  à  dire  ,  qu'ils  devinrent  cela 
(  vertueux  ). 

Qu'on  demande  donc  i  une  fille  ,  êtes  -  vous 
mariée  i  i  des  dames  ,  êtes  -  vous  contentes  i  La 
première  doit  répondre  ,  je  ne  le  fuis  pas  ,  Se 
les  dernières,  oui ,  nous  le  fommes  ;  c'eft  à  dire  , 
je  ne  fuis  pas  ce  que  vous  dîtes  (ma#ce)  ,  nous 
fommes ,  ce  que  vous  dites  (contentes).  Mais  fi 
l'on  dejnande  à  cette  fille  ,  êtes-vous  la  nouvelle 
mariée  ?  elle  doit  répondre  ,  je  ne  la  fuis  pas  , 
c'eft  à  dire  ,  je  ne  fuis  pas  la  (  nouvelle  mariée). 
Dans  ce  cas ,  la  fe  rapporte  à  un  nom  &  le  rc- 
prétente. 

30.  Le  y  la,  les  ,  devant  plus  ou  moins  fuivi 
d'un  aJjcctif ,  cft  déclinable,  s'il  y  a  comparaifon 
entre  les  fujets  de  cet  adjectif;  mais  s'il  n'y  a 
Comparaifon  qu'entre  les  degrés  de  la  lignification 
dti  même  adjectif  raporté  au  même  fit  jet  ,  on 
emploie  le  d'une  manière  abfolue  &  indéclinable. 

Selon  la  première  règle  il  faut  dire ,  De  tant 
de  criminels  il  ne  faut  punir  que  les  plus  cou~ 
f  aîtes  ;  Quoique  une  femme  montre  plus  de 
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fermeté  que  les  aujres  ,  elle  n*efi  pas  peur  rel<r 
la  moins  affligée  :  il  y  a  ici  comparailon  cnue 
les  criminels  ,  ou  entre  les  femmes., 

Selon  la  féconde  règle  il  fauf  dire ,  Ce  pire  ne 
pouvait  fe  réfoudre  a  condamner  fes  enfants , 
lors  même  qu'ils  étoient  le  plus  coupables;  Cette 
femme  $  l'art  de  répandre  des  larmes ,  dans  le 
temps  même  qu'elle  eft  le  moins  affligée:  il  y 
a  ici  comparailon  entre  les  degrés  auxquels  la 
enfants  étoient  coupables  ,  ou  auxquels  là  femme 
eft  affligée. 

4°.  Je  ne  dois  pas  diflîmuler  ici  ce  qu'a  reraar» 
qué  M.  Duclos  ,  qu'en  bien  des  cas  il  y  a  beau- 
coup de  bifarreric  dans  l'emploi  de  le  ,  la ,  Us, 
que  le  caprice  en  a  décidé  dans  pluueuts  ciicocf- 
tanecs ,  &  qu'il  y  a  une  infinité  d'occafions  où  il 
n'eft  que  d'une  nécefiilé  d'ufage.  Mais  cen'eftms 
aAcz  pour  juftiticr  le  jugement  qu'en  a  porté  Jules- 
Célar  Scaliger  (  De  cauftt  ling.  lat.  lib.  III , 
cap.  s  ,  totius  op.  71  )  ,  en  l'appelant  otiofun 
loquacifftmœ  gentis  inflrumentum.  Jugement  in- 
décent :  parce  que  Scaliger  n'a  pas  dû  croire  tépié- 
henfiblc  tout  ce  qui  n  étoit  pas  conforme  i  fou 
latiu  ;  Se  moins  encore  préférer  fon  opinion  ,  iiblce 
4c  apparemment  aveugle  ,  à  celle  des  grecs  10- 
ciens ,  fi  bon  juges  en  fait  de  langage  ,  &  à  celle 
de  tant  de  nations  modernes ,  qui  ne  font  pas  Cus 
lumières.  Jugement  faux  :  parce  qu'il  n  cft  pu 
vrai  que  l'article  le  ,  la ,  les  ,  foit  toujours  inutile 
dans  le  diicours  ;  qu'il  y  a  mille  circooftanccs  ou 
il  détermine  le  fens  avec  une  précifion  lumineufe, 
qui  difparbitroit  fi  on  le  fupprimoit  ;  &  peut- 
être  mille  autres  où  il  eft  d'une  utilité  ,  dont  ne 
peuvent  fe  douter  les   érudits    qui  ont  lealqut 
toutes  les  Grammaires  particulières  fur  celle  do 
latin.  {M.  BeâUZÊE.) 

LÉGÈRE  ,  INCONSTANTE  ,  VOLAGE , 
CHANGEANTE  >fynonymes. 

Tous  ces  mots  (ont  fynonymes.  Ce  font  des 
métaphores  empruntées  de  différents  objets  :  légt r , 
des  corps  ,  tels  que  les  plumes  ,  qui ,  n'ayant 
pas  aflez  de  maûc  eu  égard  à  leur  furfice  ,  font 
détournées  &  emportées  çi  &  l.i  i  chaque  infant 
de  leur  chute  j  inconjlant ,  de  latmofphcrc  del'u; 
&  des  vents  ;  volage ,  des  oifeaux  ;  changeant ,  de 
la  furracc  de  la  terre  ou  du  ciel  ,  qui  n  cft  pas  uo 
moment  la  même.  (Anonyme). 

LTne  Légère  ne  s'attache  pas  fortement  :  aee 
Inconfiante  ne  s'attache  pas  pour  long  temps  :  une 
Volage  ne  s'attache  pas  à  un  feul  :  une  Changeante 
ne  s'attache  pas  au  même. 

La  Légère  fe  donne  à  un  autre  ,  parce  que  1: 
premier  ne  la  retient  pas  :  Ylnconjlarte  ,  piN« 
que  fon  amour  cft  fini  :  la  Volage  ,  p.iu  •  qu'flt: 
veut  goiher  de  plufieurs  :  Se  la  Lhangtantt  . 
parce  qu'elle  en  veut  goûter  de  différents. 

Les  hommes  font  ordinairement  plus  léçert  & 
plus  inconflants  que  les  femmes  ;  mais  cello-o 
font  plus  volages  6c  plus  changeante*  que  \& 
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femmes.  Ainfi  ,  les  premiers  pèchent  par  un  fonds 

d'indifférence  ,  qui  tait  ceffer  lefe  attachement  ; 
le  les  fécondes ,  par  un  fonds  d'amour ,  oui  leur  fait 
fotthaiter  de  nouveaux  attachements.  Par  confe- 
quest  le  mérite  des  hommes  me  paroît  être  dans 
la  perfévéranec  ;  &  celui  des  femmes  ,  dans  la  ré- 
fiftance  :  le  premier  eft  plus  rare  ;  le  fécond ,  plus 
glorieux  :  les  uns  doivent  fe  munir  contre  les  dé- 
goûts i  ii  les  autres ,  contre  les  attaques  :  chofes 
très-difficiles  ,  que  j'ôfe  même  dire  impofliblcs , 
à  moins  que  la  raifon  ,  de  concert  avec  le  cœur  , 
ne  foit  également  de  la  partie.  Vqye\.)  Foible, 

IMONSTAHT ,  LiGER  ,   VOLAGE  ,  INDIFFÉRENT. 

{L'abbé  Girard.) 

(  N  )  LETTRES ,  f.  f.  On  appelle  ainfi  les 
caractères  repréfentatifs  des  éléments  de  la  voix. 
Ce  mot  nous  vient  immédiatement  du  latin  Littera , 
dont  les  étymologiftcs  aflignent  bien  des  origines 
différentes. 

Frifcien  (  lib.  i  de  Literâ  )  le  fait  venir  par 
fyocope  de  Léguera ,  eo  quod  legendï  iter  pra- 
beat  ;  ce  qui  me  femble  prouver  que  ce  gram- 
mairien n'étoit  pas  difficile  à  contenter  en  fait  d'éty- 
mologie.  Il  ajoiite  enfuite  que  d'autres  tirent  ce 
mot  de  Litura ,  quod plerumque  in  ceratis  tabulis 
antiqui  feribere  folebant  &  jpojlea  delere  :  mais 
fi  Littera  vient  de  Litura ,  je  doute  fort  que  ce 
foit  par  cette  raifon ,  Se  qu'on  ait  tiré  la  dénomi- 
nation des  Lettres  de  la  poilîbilité  qu'il  y  a  de 
les  effacer.  Il  auroit  été  ,  ce  me  femble  ,  bien 
plus  raifonnable  de  prendre  Litura  dans  le  fens 
aonelion  ,  8c  d'en  tirer  Litera ,  de  même  que  le 
root  grec  corrcfpondant  >»«p/*«  eft  dérivé  de 
(  je  peins  ) ,  parce  que  l'écriture  eft  en  effet  l'art 
de  peindre  la  parole  :  cependant  il  refteroit  en- 
core contre  cette  étymologie  une  difficulté  réelle 
&  qui  mérite  attention  ;  la  première  fyllabe  Li- 
tura eft  brève ,  au  lieu  que  L'itéra  a  la  première 
longue ,  &  s'écrit  même  communément  Littera. 

Jules-Céfar  Scaliger  (  De  caufis  lin  g.  lat.cip.  4  ) 
Croit  en  effet  que  les  Lettres  étant  compofées  de 
petites  lignes  ,  elles  furent  originairement  appelées 
Lineaturat ,  &  qu'infenfiblement  l'ufage  a  réduit 
ce  mot  i  Literce.  Quoique  la  quantité  des  pre- 
mières fyllabes  ne  réclame  point  contre  cette  ori- 
gine ,  j'y  apperçois  encore  quelque  chofe  de  fi 
arbitraire ,  que  je  ne  la  crois  pas  propre  à  réunir 
tons  les  fuffrages. 

Voffius  (  Etymolopcon  ling.  lat.  verbo  Lit- 
tera), d'après  Héfichius,  dérive  ce  mot  de  l'ad- 
jectif grec  Am'#  ,  tenuis  ,  exilis  \  parce  qu»  les 
Lettres  font  en  effet  des  traits  minces  &  déliés  : 
&  M.  le  préfident  des  Brodes  juge  cette  étymo- 
logie préférable  â  toutes  les  autres,  perfuadé  que, 
quand  les  Lettres  commencèrent  à  être  d'ulaçc 
pour  remplacer  l'écriture  fymbolique  ,  dont  les 
caractères  étoient  nécetTaircment  étendus,  compli- 
qués ,&  embarraflants  ,  on  dut  être  frappé  furtout  dt 
«  implicite  &  de  la  grande  réduction  des  nouveaux 
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caractères  j  ce  qui  put  donner  lieu  â  leur  dénomi- 
nation. Mais  qu'il  me  foit  permis  d'obfervcr  que 
l'origine  des  Lettres  latines,  qui  viennent  incon- 
t  diablement  des' Lettres  grèques  ,  &  par  elles  des 
phéniciennes  ou  anciennes  hébraïques  ,  prouve 
qu'elles  n'ont  pas  dû  être  defignées  en  Italie  par 
un  nom  qui  tint  à  la  premiùe  impreffion  de  leur 
invention  i  ce  n'étoit  pas  alors  une  nouveautt  qui  dût 
paroître  prodigieufe  ,  puifque  d'autres  peuples  en 
avoient  1  ufage.  Que  ne  dit-on  plus  lôi  que  les 
Lettres  font  les  images  des  parties  les  plus  petites  de 
la  voix  ,  &  que  c'clt  pour  cela  que  le  nom  latin  en 
a  été  tiré  du  grec  Ami ,  en  forte  que  Litera  eft 
une  efpèce  d'adjectif,  comme  fi  l'on  difoit  notât 
Utero;  ,  c'eft-à-dire ,  notx  elcmentares ,  nota;  par* 
tium  vocis  tenuijimarumî 

Que  l'on  pente  au  refte  comme  on  voudra  de 
l'étymologic  du  mot  ;  il  eft  évident  ,  pat  la  défi- 
tion  même  de  la  cliofe  ,  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  Lettres  &  les  fons  élémen- 
taires qu'elles  repréfentent.  Hoc  intcrejl  ,  dit 
Prifcien  (  lib.  1  de  Literâ.)  ,  inter  elementa*0 
Literas ,  quod  clementa  proprié  dicuntur  ipfar 
pronunciationes  ,  notât  au  ce  m  earum  Liierx.  Il 
femble  que  les  grecs  ayrnt  fait  aufll  attention  à 
cette  différence,  puisqu'ils  avoient  deux  mots  diffé- 
rents pour  ces  deux  objets;  ruyjTa  (  éléments  )  ,  8c 
>f*uju«T*  (  peintures  j.  Cependant  l'auteur  de  la 
Méthode  gréque  de  P.  R.  croit  ces  deux  mots 
fynonymes  :  mais  il  eft  bien  plus  naturel  d<î  penfer 
que,  dans  l'origine,  le  premier  de  ces  mots  ex- 
priment en  effet  les  éléments  de  la  voix  indépen- 
damment de  leur  repréfentation ,  &  que  le  fecond 
en  exprimoit  les  lignes  repréfentatifs  ou  de  peinture. 
Il  eft  cependant  arrivé  par  laps  de' temps,  que 
fous  le  nom  du  figne  on  a  compris  in  Hftinclemcnt 
&  le  figne  &  la  chofe  lignifiée.  Prifcien  f  ibid.  ) 
remarque  cet  abus  :  abujtvé  tamen  &  elementa 
pro  Litcris  &  Litcrx  pro  démentis  vocantur. 
Cet  ufage  ,  contraire  i  la  première  inftitution , 
eft  venu  fans  doute  de  ce  que,  pour  défigncr  tel 
ou  tel  élément  de  la  voix  ,  on  s'eft  contenté  de 
l'indiquer  par  la  Lettre  qui  en  étoit  le  figne , 
afin  d  éviter  les  circonlocutions ,  toujours  fuperfrucs 
&  très-fujettes  à  l'équivoque  dans  la  matière  dont 
il  eft  queftion  :  ainfi ,  au  lieu  de  dire  nu  d'écrire , 
par  exemple  ,  t  articulation  labiale-or  aie- muet  te- 
/bible  ,  on  a  dit  &  écrit,  le  B\  &  ainfi  des  autres.' 
Peut-êtte  même  étoit-ce  le  parti  le  plus  fur  i 
prendre  ;  parce  qu'il  étoit  plus  aifé  de  reconnoître 
&  de  fentir  les  fons  élémentaires ,  que  de  les  bien 
caractérifer  8c  de  les  définir  avec  précifnn. 

Au  refte  ,  cette  confufion  d'idées  n'a  pas  de 
grands  inconvénients  ,  fi  même  on  peut  dire  qu'elle 
en  ait.  Tout  le  monde  entend  très- bien  que  le  mot 
Lettres  ,  dans  la  bouche  d'un  maître  d'écriture  ,  le 
dit  des  fîgncs  repréfentatifs  des  éléments  de  la  voix; 
que,  dans  celle  d'un  fondeur  ou  d'in  imprimeur, 
il  fignifie  les  petites  pièces  de  métal  qui  portent 
les  empreintes  renverfées  de  ces  lignes  ,  pou* 
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les  tranfmcttre  en  Cens  contraire  fur  le  papier 
au  moyen  d'une  encre  préparée  ;  &  que  ,  dans 
celle  d  un  grammairien,  il  indique  tantôt  les  Lignes 
&  tantôt  les  Ton?  élémentaires  ,  mais  toujours 
d'une  manière  furriùunnent  déterminée  par  les 
circonftances. 

«  LVcriturc,  dit   M.  Duclos  (  Rem.  fur  ba 

*  Grain,  gin.  I.  v.  ) ,  n'eft  pas  née  ,  comme  le 
»  langage  ,  par  une  progreflion  lente  &  inlcnfiblc  : 
>»  elle  a  é:é  bien  des  fièdes  avant  ique  de  naître  'y 
»  mais  ciic  cik  née  tout  à  coup ,  comme  la  lu- 
»  mière  .  .  .  fi  l'on  y  réfléchit ,  on-  verra  que  cet 
v  art ,  ayant  une  fuis  été  conçu  ,  dut  être  formé 
i»  preique  en  même  temps  ...  En  effet ,  après 
»  avoir  eu  le  génie  d'apercevoir  que  les  forts  d  une 
»  langue  pouvoient  le  decompofer  &  fe  diftin- 
»  guer ,  l'eu araération  dut  en  être  bientôt  faite.  Il 

•  ctoil  bien  plus  facile  de  compter  tous  les  (bns 
»  d'une  langue ,  que  de  découvrir  qu'ils  pouvoient 
»  fe  compter  :  l'un  cft  un  coup  de  génie  ;  l'autre , 
»  «n  fimpic  effet  de  l'attention  ». 

Les  diverfes  nations  qui  couvrent  la  furfàce 
de  la  terre  ,  ne  différent  pas  feulement  les 
unes  des  autres  par  la  figure  Se  par  le  tem- 
pérament; elles  diffèrent  encore  par  l'organifa- 
tion  intérieure  ,  qui  doit  nécelTaircmcnt  fe  rciTcntir 
de  l'influence  du  climat  Se  de  l'impreffion  des  habi- 
tudes nationales.  Or  il  doit  réfuller  ,  de  cette 
différence  d'organifation ,  une  différence  considé- 
rable dans  les  ions  élémentaires  dont  les  peuples 
font  ufage.  De  14  vient  que  nous  n'avons  point 
reçu  dans  notre  langue  ,  &  qu'il  nous  eft  très- 
difficile  de  bien  prononcer  l'articulation  que  les 
Allemands  icpréfentcnt  par  ch  \  qu'eux-mêmes  ont 
bien  de  la  peine  i  prononcer  notre  articulation  j 
comme  nous  la  prononçons ,  quoiqu'ils  fc  fervent 
du  même  caractère  pour  représenter  un  autre  fon , 
qu'ils  croient  être  une  articulation  ,  &  que  je  crois 
réellement  une  voix  fimpic;  que  les  chinois,  dans 
leur  langue  parlée ,  ne  .connoiflent  point  nos  arti- 
culations b  ,  d,  r,  quoiqu'ils  fàflent  ufage  des 
correspondantes  p,  t,  l,  âcc. 

Les  fons  élémentaires  ufités  dans  ane  langue 
n'étant  donc  pas  les  mêmes  que  ceux  d'une  autre  , 
les  mêmes  Lettres  ne  peuvent  pas  y  fervir  ,  du 
moins  de  la  même  manière  :  c'eft  pourquoi  il  cft 
•irnpofGble  de  fiirc  connoître  à  quelqu'un  par  écrit 
la  prononciation  exacte  d'une  langue  étrangère , 
furtout  s'il  cft  queftion  de  fons  inufités  dans  la 
langue  naturelle  de  celui  que  l'on  voudroit  inf- 
trmre.  Je  ne  parle  ici  que  des  fons  bruts ,  &  abftrac- 
tion  faite  de  toutes  les  variations  que  peut  y  mettre 
l'accent  tonique.  Or  fi  la  tranfmttTïon  exacte  des 
fons  élémentaires  d'une  langue  eft  impoflîble  par  les 
Lettres  ufuées  dans  une  autre ,  il  eft  beaucoup  plus 
impoflîble  encore  d'imaginer  un  corpskle  Lettres  qui 
puifle  fervir  à  toutes  les  nations  :  les  caractères 
chinois  ne  font  connus  des  peuple;  voifins ,  que 
parce  qu'ils  ne  font  pas  les  types  des  fons  élé- 
mentaires d'une  langue  parlcc ,  &  qu'Us  font  les 


L  B  T 

|  fyraboles  immédiats  des  chofes  &  des  idées; 
de  14  vient  que  ces  caractères  font  lus  diverfemeat 
par  les  différents  penples  qui  en  font  ufage,  patee 
que  chacun  d'eux  exprime  diverfement ,  félon  le 
génie  de  fa  langue ,  les  différentes  idées  dont  il 
a  le  fymbole  fous  les  ieux.  C'eft  ainû  que  nos 
chiffres  i ,  i ,  3  ,  4,  t* ,  a  ,  7  ,  8 ,  10 ,  1}  ,  &c 
font  employés  par  plufieurs  nations  de  l'Europe , 
mais  que  chacune  les  lit  4  fà  manière  ;  parce  qu'ils 
représentent  les  idées  des  nombres  défignes  dans  cha- 
que langue  par  des  termes«^>ropres  ,  6c  non  pas  1rs 
fens  élémentaires  des  termes  qui  les  délignent  dus 
quelque  langue  en  particulier  :  nos  chiffres  font  des 
caractères  réels,  ou  des  lignes  de  chofes  ;  nos  Leurts 
font  des  caractères  nominaux ,  ou  des  fignes  de  fons. 

Chaque  langue  devroit  donc  avoir  fon  corps 
propre  de  Lettres  :  mais  il  fcrolt  à  Souhaiter  que 
chacune  eût  admis  précifément  autant  de  Lettres 
qu'elle  a  admis  de  fons  élémentaires  fondamentaux  ; 
que  le  même  fon  élémentaire  ne  fût  pas  repré- 
lenté  par  divers  caractères  ;  que  le  même  caractère 
ne  fût  pas  chargé  de  diverfes  repréfentations  ;  & 
que  l'union  de  plufieurs  caractères  ne  fervît  jamais 

Î[u'à  marqué  r  l'union  des  fons  élémentaires  dont  on 
es  a  primitivement  inftitués  fignes.  Toutefois  il 
n'eft  aucune  langue  qui  jouïfle  de  cet  avantage. 

M.  du  Marfais  (  EncycL  Alphabet.  )  fcfoitdes 
rceux  pour  voir  propofer  parmi  nous  &  autorifer  par 
qui  il  convient  un  nouveau  corps  de  Lettres  plus 
complet  ,  plus  exact ,  &  plus  régulier  que  celui 
que  nous  avons  emprunte!  des  latins.  Tout  le  monde 
lent  bien  ,  &  je  le  fens  moi-même  comme  tout  le 
monde ,  qu'il  n'y  a  aucun  fonds  à  faire  fur  une 
pareille  innovation  t  mais  je  ne  peux  penfer  qu'il 
raille  pour  cela  en  dédaigner  le  projet,  ne  put-il 
que  fervir  à  montrer  comment  on*  envifage ,  «n 
général  &  en  détail ,  un  objet  qu'on  a  intérêt  de 
connoître.  L'art  d'analyfer  ,  qui  eft  peut -être  le 
fcul  art  de  faire  ufage  de  la  raifon ,  eft  anffi  diffi- 
cile que  neceflaire  ;  &  l'on  ne  doit  rien  méprifor 
de  ce  qui  peut  tendre  à  ,J.e  perfectionner.  Cette 
réflexion  doit  fuffire  pour  juftificr  la  liberté  que  je 
vas  prendre. 

Huit  voyelles'  fuffifent  pour  repréfenter  les  huit 
voix  fondamentales  ufitées  dans  notre  langue 
(  Voye\  Voyelle  ).  En  y  ajoutant  un  ligne  de- 
nafalité  ,  comme  pourroit  être  notre  accent  circon- 
flexe { *  ) ,  dont  les  deux  pointes  défigneroient  les 
deux  îffues  de  la  voix  ;  &  un  figne  de  longueur,  i 
(  -  )  i  on  auroit  tout  ce  qu'il  faut  pour  reprefenter 
toutes  les  variations  des  voix  fondamentales  :  la 
voyelle  en  effet  qui  n'auroit  pas  le  figne  de  nafa- 
lité, reprélènteroit  par  là  même  une  voix  orale; 
&  celle  qui  n'auroit  pas  le  figne  de  longueur  SC 
de  gravité,  repréfenteroit  un  fon  bref  &aigu.  Pour 
ce  qui  eft  des  conformes  ,  il  eft  certain  que  nous 
dev  rions  en  avoir  dix  fept ,  pour  repréfenter  Us 
4tx  fept  articulations  ufitées  dans  notre  langue. 
{ Voye\  Articulation.  ) 
Au  moyen  de  cet  appareil ,  on  oc  vciroit  plu* 
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trois  vois  différentes  repréfentées  par'  la  même 
voyelle ,  comme  dans  notre  mot  fermeté ,  dont  le 
premier  e  repréfente  la  féconde  voix  rctentilîante 
orale  aigùc ,  le  fécond  repréfente  la  première  voix 
labiale  orale  muette  ,  &  le  troifième  repréfente  la 
troilième  voix  retentiflante  :  on  ne  verroit  plus  une 
voix  lîmplc  repréfentée  par  l'union  de  deux  voyelles  , 
comme  eu  dans  feu  ,  ou  dans  fou  ;  union  nécelTaire 
pourtant  dans  l'état  préfent  du  catalogue  de  nos 
Lettres  ,  dont  le  nombre  ne  fufttt  pas  à  nos  bcfoîns  : 
il  n'y  auroit  plus  aucun  motif  fondé  fur  cette  fnfuf- 
fifince ,  pour  fubftituer  à  une  voyelle  (impie  une 
combinaifw  d'autres  voyelles  ,  a  l'imitation  des 
combinaifons  amenées  par  la  néceJÎité ,  comme  ai 
pour  i dans  j'aimai,  pour  e  dans  nous  faifons ,  pour 
é  dans  maître  ,  &c  :  on  ne  verrait  plus  les  con- 
formes m  8c  n  devenir  auxiliaires  oour  la  repréfen- 
tation  des  voix  nafales  ,  puifquun  figue  fur  la 
voyelle  produiroit  cet  effet  :  naus  ne  ferions  plus 
dans  le  cas  de  repréfenter  l'articulation  linguale 
Mante  palatale  forte  ,  par  la  combiaaifbn  équivo- 
que des  deux  Lettres  CH. ,  ni  autorifés ,  par  la  faufle 
analogie  de  cet  exemple  ,  à  fubftituer  PH  i  F , 
comme  dans  philofophe. 

Ce  ne  ferait  pas  encore  affez  de  nous  être  pottr- 
■vus  des  vingt  cinq  Lettres  qui  nous  font  néces- 
saires ;  la  perfection  exigerait ,  ce  me  femble , 
que  la  lifte  alphabétique  de  ces  Lettres  fuivît  un 
ordre  dont  on  pût  rendre  un  compte  raifonnable. 
Des  caufes  ,  inconnues  pour  nous  ,  mais  fenfîbles 
apparemment  dans  le  temps  de  l'inftitution ,  ont 
produit ,  dans  les  alphabets  de  toutes  les  langues , 
un  arrangement  où  nous  ne  voyons  ni  fuite  ni 
intelligence  \  les  genres ,  les  efpèces  ,  &  toutes  les 
daiTes  fubalternes  y  font  dans  la  conrulion  :  &  de  la 
fient  que  qui  connoît ,  à  force  de  mémoire  ,  l'ordre 
des  Lettres  dans  l'alphabet  latin,  n'a  prefquc  au- 
cune avance  pour  celui  des  grecs  ,  pour  celui  des 
hébreux ,  &c.  Il  étoit  pourtant  altez  (Impie  de 
fuivre  l'ordre  9e  la  génération  des  fons  élémen- 
taires :  les  voyelles  feraient  à  la  tête  ,  &  les  con- 
formes viendraient  enfuite  j  les  diverfes  diftinctions 
que  j'ai  faites  des  unes  8c  deî  autres  (  V oye\  Arti- 
culation ) ,  auraient  fervi  à  les  arranger  par  claiTes 
chacune  dans  leur  efpèce  ,  conformément  aux  deux 
tableaux  raifonnés  que  j'en  ai  faits. 

Me  permettra-t-onvncorc  une  remarque ,  qui  peut 
fembler  minutieufe  ,  mais  qui  me  parait  cependant 
raifonnable  i  Ceft  que  je  crois  qu'il  aurait  pu  y 
avoir  quelque  utilité  4  donner  aux  Lettres  d'une 
même  claffc  une  forme  analogue,  &  dirtinguée  de 
h  forme  commune  aux  Lettres  d'une  autre  clatTc  : 
l'analogie  doit  avoir  les  mêmes  effets  dans  l'écri- 
tare  que  dans  la  prononciation  ;  elle  facilite  l'in- 
telligence du  langage ,  8c  on  ne  fauroic  mettre 
trop  de  facilité  dans  le  commerce  qu'exigé  la  fo- 
ctabilité.  Ainû ,  l'on  pourrait  ne  former  les  voyelles , 
par  exemple  ,  que  de  traits  arrondis,  &  garder  les 
traits  droits  pour  les  feules  confonnes  ;  repréfenter 
les  voyelles  retcutiflantes  pu  deux  traits  arrondis, 


&  les  labiales  par  un  feui  ;  les  variables  par  une 
figure  fermée ,  &  les  confiantes  par  une  figura 
ouverte  ;  ne  fe  fervir  que  de  traits  droits  pour  les 
confonnes  organiques ,  &  mêler  un  liait  arrondi 
avec  un  droit  pour  la  conforme  afpirée  ;  compofer 
les  confonnes  labiales  de  traits  droits  égaux  ,  6c  les 
linguales  de  traits  inégaux  j  donner  deux  traits  aux 
foiblcs  ,  &  trois  aux  fortes}  lier  ces  traits  par  le 
haut  pour  les  muettes ,  &  par  le  bas  pour  les 
fi/Hantes  ;  placer  également ,  ou  le  premier  ou  le 
dernier  ,  le  Irak  majeur  des  confonnes  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  le  degré  de  force  ,  avec  attention 
d'en  tenir  également  l'excès  au  deffus  ou  au  de  flou  s 
du  corps  de  la  Lettre.  En  tenant  dans  une  fituation 
verticale  tous  ces  traits  droits  pour  les  confonnes 
orales ,  on  pourrait  commencer  les  nafales  par  un 
trait  droit  horizontal ,  pour  marquer  la  féconde 
voie  par  od  s'échape  l'air  ;  du  refte  la  figure  en 
ferait  la  même  que  celle  de  la  première  mucJjr 
foible  du  même  genre ,  parce  qu  elle  s'opère  par 
le  même  organe  &  par  le  même  méçaniime. 

M.  Thiébault ,  dans  le  quatrième  ^fmoire  du 
compte  qu'il  a  rendu  à  1  Académie  royale  de 
Berlin  de  ma  Grammaire  générale ,  parle  en  ces 
termes  du  projet  que  je  viens  de  propofer  (  vol.- 
dfe  177 1  >  p>ig.  518.  )  :  «  En  réalilant  ainfi  le  plan 
»  de  M.  Heauzéc ,  on  y  découvre  d'abord  uncrand 
»  inconvénient  ;  c'eft  4)u'en  fe  fer  van  t  de  <cet  al- 
»  phabet ,  on  auroit  une  écriture  peu  agréable  a 
»  l'œil  ;  &  c'eft  néanmoins  un  article  qu'il  ne 
»  falloit  pas  négliger ,  &  qu'il  cft  fans  doute  pof- 
»  fible  de  concilier  avec  l'analogie  que  cet  auterJt 
»  a  cherché  à  établir  entre  les  tons  te  leurs  lignes. 
*  Ce  reproche  que  nous  lui  félons'  ici ,  on  peut 
»  le  faire  avec  juftice  à  la  plupart  de*  alphabets 
»  oui  nous  ont  été  propofés.  M.  le  président  des 
»  Broffes  en  a  deux  dans  fon  Traité  de  ta  forma- 
it tien  méchanique  des  langues  (  tom.  1.  ch. 
»  8c  tous  les  deux  font  fujets  au  même  inconvé- 
»  nient  ,  le  fécond  furtout ,  qui  eft  néanmoins 
»  celui  que  cet  auteur  paraît  préférer.  Je  le  ré- 
»  pète  :  ces  deux  auteurs  ont ,  à  ce  qu'il  me 
»  femble  ,  heureufement  rencontré  pour  ce  qui 
»  concerne  l'analogie  ;  mais  pourquoi  négli- 
»  ger  le  plaifir  des  ieux  ?  L'agrément  influe  , 
»  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe  ,'fur  le  choix  que 
»  nous  fefons  des  chofes  mêmes  qui  ffont  pas 
»  l'agrément  pour  objet  :  fouvent  nous  préférons 
»  le  plus  agréable  au  plus  utile  ;  &  nous  n'avons 
»  pas  tort ,  puifque  nous  le  fefons  fous  la  direction 
»  de  l'inftincl.  On  ne  doit  donc  pas  féparer  ces 
»  deux  avantages,  lorfqu'on  peut  les  réunir  ». 

Je  fuis  tout  i  fait  de  l'avis  de  M.  Thiébault, 
fur  la  néceflîté  de  concilier  l'agréable  avec  l'utile; 
8c  fi  j'avois  été  jufqu'à  vouloir  mettre  fous  les  ieux 
les  caractères  que  je  viens  de  décrire,  j'aurais 
peut  être  réulTP  à  obtenir  le  fuffrage  de  l'aca- 
démicien ,  qui  ne  condamne  mon  fyftême  que  d'après 
l'exécution  qu'il  en  a  lui-même  prppofée.  En  pre- 
nant littéralement  ce  que  je  dis  des  confonnes,  il 
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les  a  compofées  de  traits  droits  k  la  vérité,  mats 
fort  longs  ,  exccftîvemcnt  maîgrcs  ,  réunis  par  le 
haqt  ou  par  le  bas  avec  d'autres  traits  droits  hori- 
zontaux de  pareille  maigreur  ,  8c  tous  terminés 
fans  grâce.  Les  traits-  arrondis  que  j'ai  dclrinés  aux 
voyelles ,  font  au  moins  des  demi-cercles  ayant  des 
pleins  Si  des  délies ,  comme  c ,  e,  o,j,s,—  ,8,ooj 
&  je  n'ai  pas  prétendu  exclure  des  confonnes les  liai- 
fonî  courtes  avec  leurs  pleins  &  leurs  déliés  : 
ainfi  ,  au  lieu  de  mettre  fous  les  icux  une  grande 
figure  m.rrVre  de  fourche  à  deux  ou  trois  fourchons , 
ne  pouvoit-on  pas  montrer  m  ou  n  dans  leur  fi- 
tuation  naturelle ,  ou  renverff  c  comme  tu  ou  u! 
Pour  alongcr  par  en  haut  le  premier  trait  ,  on 
avoit  l'exemple  de  la  Lettre  h,  à  laquelle  il  étoit 
poffiblc  d'ajouter  dans  le  befoin  un  troifième  jam- 
bage, comme  i  m  \  &  en  renverfant  ces  caractères , 
ils  n'auroient  pas  plus  choque  l'oeil  :  ajoutez  que 
if  ne  bannirois  point  de  ce  fyftème  les  caractères 
™  /,  r,  v,  x.  Remarquez  encore  qu'il  cft  fort 
aifé  de  pjxndrc  pour  eflcnciellcment  choquant ,  ce 
.  qui  ne  l^p  que  pour  le  premier  moment  &  parce 
qu'il  cft  ialblitc.  ♦ 

Je  n'infifterai  pas  davantage  fur  la  juftificalion 
"d'un  fyftème,  que  je  ne  prélentc  ici  que  comme 
un^efiai  fur  la  manière  d  envisager  l'objet  dont*il 
s'agife,  8c  nullement 'comme  un  ptojet  à  exécuter. 
Il  n>  a  aucun  Tribunal  dof  t  l'autorité  pût  paroître 
{ùrrtlantc  à  une  nation  pour  lui  prélenter  avec 
fucecs  un  nouvel  alphabet,  qui  la  réduiroit  A  ne 
favoir  ni  lire  ni  écrire,  &i  recommencer  un  appren- 
^iiTage  dont  l'idée  feule  eft  révoltante.  Je  connois 
.les  droits  imprefcriptibles  de  l'ufagc  fiir  les  carac- 
tères néceUarrcs  à  l'Orthographe  ;  &  c'eft  ici  que 
l'on  peut*  fans  mériter  aucun  reproche  ,  ou  que 
l'on  doit  même  ,  pour  éviter  tout  reproche  ,  dire 
franchement  :  Video  meliora  proboque,  détériora 
fequor.  t 

Les  diftinctions'  néceflaires  dans  une  Ortho- 
graphe raifonnée ,  ont  amené  des  variétés  utiles 
dans  la  forme  8c  dans  la  figure  des  Lettres ,  fans 
aucun  changement  dans  la  valeur  que  l'ufagc  leur 
a  donnée» 

J'entends  par  la  forme  des  Lettres  ,  la  fitua- 
tion  perpendiculaire  ou  inclinée  des  traits  qui  les 
compofent  ;  ce  qui  donne  lieu  à  la  dilliuction  des 
caraétefts  romains  8c  des  caractères  italiques.  Les 
Lettres  de  caractère  romain  font  droites  8c  po- 
fecs  perpendiculairement  :  A,  a;B,  b ;  C  ,  c; 
D,  d;  Ë,  e  j.  &c.  Les  Lettres  de  caractère  ita- 
lique font  penchées  de  manière  que  le  haut  cft 
incliné  obliquement  vers  la  droite  :  A  ,  a  j  B ,  b  ; 
Ç,  a  D  ,  d  ;  E ,  e  i  &<;. 

J'entends  par  la  figure  des  Lettres ,  la  détermi- 
nation de  chaque  caractère  fondée  fur  le  nombre, 
la  proportion  ,  cVi'affortiment  des  traits  qui  le  com- 
pofent j  ce  qui  donne  lieu  à  lu  diftinction  des 
Lettres  majufcules  8c  des  Lettres  minufcules , 
(bit  romaines  foit  italiques.  Voye\  Majuscule 
&  Minuscule'.  (  M.  BSj^lèh.  ) 
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LlTTRtS  gkéques  ,  Gram.  orig.  des  langues,^ 
>P*/*/i«t*  Ta  îwnrS, ,  caractères  de  l'écriture  des  an- 
ciens  grecs. 

Joleph  Scaliger ,  fuivi  par  Wallon  ,  Bochart ,  te 
plusieurs  autres  Savants ,  a  tâçhé  de  prouver  dans  Ces 
-notes  fur  la  chronique  d'Eufébe ,  que  les  caractères 
grecs  tiroient  leur  origine  des  Lettres  phéniciennes 
ou  hébraïques. 

Le  chevalier  Marsham  ,  dans  fon  Canon  chnvù-  \ 
eus  egyptiacus  ,  ouvrage  excellent  par  la  mé- 
ihofle  ,  la  clarté ,  la  brièveté  ,  &  l'érudition  dont  il 
eft  rempli  ,  rejette  le  fentiment  de  Scaliget ,  k 
prétend  que  Cadmus ,  égyptien  de  naiffance ,  ne 
porta  pas  de  Phénicie  en  Grèce  les  Lettres  phé- 
niciennes ,  mairies  caractères  épiftoliques  des  égyp- 
tiens ,  dont  Theut  ou  Thoot  ,  un  des  Hermès  des 
grecs ,  étoit  l'inventeur  ;  te  que  de  plus  les  hé- 
breux mêmes  ont  tiré  leurs  Lettres  des  égyptiens, 
ainfi  que  diverfej  autres  choies. 

Cette  hypolhèic  a  le  defavantage  de  n'être  pas 
étayée  par  des  témoignages  pofit ifs  de  l'Antiquité, 
8c  par  la  vile  des  caractères  épiftoliques  des  égyp- 
tiens ,  que  nous  n'avons  plus ,  an  lieu  que  les  ca- 
ractères phéniciens  ou  hébraïques  ont  pafle  jufqu'l 
nous. 

Aufil  les  partifans  de  Scaligcr  appuient  beau* 
coup  ,  en  faveur  de  fon  opinion  ,  fur  la  refferablance 
de  forme  entre  les  anciennes  Lettres  griques  k 
les  caractères  phéniciens  :  mais  malhcurcufemeot 
cette  limilttude  n'eft  pas  concluante  j  parce  qu'elle 
eft  trop  foiblc  ,  trop  légère  ;  parce  qu'elle  ne 
fè  rencontre  que  dans  quelques  Lettres  de  deux 
alphabets  ;  parce  qu'enfin  Rudbeck  ne  prouve  pis 
mal  que  les  Lettres  runiques  ont  encore  plus  d'affi- 
nité  avec  le»  Lettres  gréques  ,  par  le  nombre , 
par  l'ordre  ,  &  par  la  valeur  ,  que  les  Lettres  phé» 
niciennes. 

Il  fe  pourroit  donc  bien  que  les  fectateurs  de 
Scaligcr  &  de  Marsham  fo  fient  également  dan* 
l'erreur ,  8c  que  les  grecs ,  avant  ^arrivée  de  Cad* 
mus  qui  leur  fit  connoitre  les  caractères  phéni- 
ciens ou  égyptiens,  il  n'importe,  eu  fient  déjà  leur 
propre  écriture ,  leur  propre  alphabet  compofe  de 
feize  Lettres,  8c  qu'ils  enrichirent  cet  alphabet  qu'il» 
poflédoieut  de  quelques  autres  Lettres  de  c#lui  de 
Cadmus. 

Après  tout ,  quand,  on  examiné  fans  prévention 
combien  le  fyftême  de  l'écriture  gréque  eft  diffé- 
rent de  celui  de  l'écriture  phénicienne  ,  on  a  bien 
de  la  peine  à  fe  perfuader  qu'il  en  émane. 

i°.  Les  grecs  exprimoient  toutes  les  voyelles 
par  des  caractères  fe  parcs,  &  les  phéniciens  ne  les 
exprimoient  point  du  tout  ;  x°.  les  grecs  n'eureut 
que  feize  Lettres  jufqu'au  liège  de  Troye  ,  4  les 
phéniciens  en  ont  toujours  eu  vingt  deux  ;  j°.  les 
phéniciens  écrivoient  de  droite  i  gauche ,  &  les 
grecs ,  au  contraire  ,  de  gauche  4  droite.  S'ils  s'en 
font  écartés  quelquefois  ,  ca  été  par  bifarrerie ,  Se 
pour  s'accommoder  à  la  forme  des  monuments  f« 
lcfqutls  on  giavoit  Jcs  iaferiptions ,  ou  uicmc  fa 


Digitized  by  Google 


L  E  T 

r 

tes  monuments  élevés  par  des  phéniciens  ou  pour 
des  phéniciens  de  la  colonie  de  Cadmus.  Les  thé- 
tains  eux-mêmes  font  revenus  à  la  méthode  commune 
de  difpofer  les  caractères  grecs  de  la  gauche  à  la 
droite ,  qui  étoit  la  méthode  ordinaire  Se  urùvcrfelle 
de  h  nation. 

Ces  différences ,  dont  il  feroil  fuperflu  de  ra- 
porter  la  preuve,  étant  une  fois  pofées  ,  eft-il 
vraifcmblabie  que  les  grecs  euflent  fait  de  fi  grands 
changements  à  l'écriture  phénicienne ,  s'ils  n'euflent 
pas  déjà  été  accoutumés  1  une  autre  manière  d'é- 
crire &  à  un  autre  alphabet ,  auquel  apparemment 
ils  ajoutèrent  les  caractères  phéniciens  de  Cadmus  ? 
11$  retournèrent  ceux-ci  de  la  gauche  à  la  droite, 
donnèrent  à  quelques  -  uns  la  force  de  voyelles 
parce  qu'ils  en  avoient  dans  leur  écriture  ,  &  re- 
jetèrent abfolumcnt  ceux  qui  exprimoient  des  fons 
dont  ils  ne  fe  fervoient  poinc.  (  Le  chevalier  DE 
J AU  COURT.  ) 

Lettres  (  Les  ) ,  Encyclopédie.  Ce  mot  défigne 
en  général  les  lumières  que  procure  l'étuilc  ,  Se 
en  particulier  celle  des  Belles-Lettres  ou  de  la  Lit- 
térature. Dans  ce  dernier  fens  ,  on  diltinguc  les 
£cns  de  Lettres  ,  qui  cultivent  feulement  l'érudi- 
tion varice  Se  pleine  d'aménités ,  de  ceux  qui  s'at- 
tachent aux  feiences  abftraites  Se  â  celles  d'une 
milité  plus  fenfible.  Mais  on  ne  peut  les  acquérir 
t  un  degré  éminent  fans  la  connoitTincc  des 
I titres;  il  en  rcfultc  que  les  Lettres  Se  les  feien- 
ecs proprement  dites ,  ont  entre  elles  l'enchaîne- 
mcii: ,  les  liailons ,  &  les  rapports  les  plus  étroits; 
c'eft  dans  l'Encyclopédie  qu'il  imporce  de  le  dé- 
montrer, 8c  je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'exemple 
d»*s  liecics  d'Athènes  Se  de  Rome. 

Si  nous  les  rappelons  J  notre  mémoire  ,  nous 
verrons  que  chez  les  grecs  l'étude  des  Le  ttres  cm- 
belliffoit  celle  des  lcicnc<.s  ,  q;:e  l'étude  des 
feiences  donnait  aux  Lettres  un  nouvel  éclat.  La 
Grèce  a  dû  tout  ton  luft  c  à  cet  aifcmbiagc  heu- 
Kui;  c'eft  par  li  qu'elle  joignit ,  1 1  mcrilc  L*  plus 
fclide  ,  h  plus  brillante  réputation.  L-s  l.tttres 
Si  les  feienecs  y  marchèrent  toujnir;  d"i:n  pas  égal, 
Si  fe  fervirent  mutuellement  d'appui.  Quoique  les 
iriufcs  préfiJalTciU ,  les  unes  i  la  Pocfîc  &  i  l'Hif- 
^ire ,  les  autres  à  la  Dialectique,  i  la  Géomé- 
trie, &  à  l'Aûronomie;  on  les  regarloit  comme  des 
fatîirs  inféparablcs ,  qui  ne  formaient  qu'un  feul 
chœur.  Homère  Se  Hcfiode  les  invoquent  toutes 
dans  leurs  poèmes;  Se  Pythagorc  leur  lacrifia ,  fans 
1«  feparcr ,  un  hécatombe  philofophiiaue ,  en  re- 
connoiflance  de  la  découverte  qu'il  fit  de  l'égalité 
«a  carré  de  l'hypolhénufe  dans  le  triangle  rec- 
ycle ,  avec  les  carrés  des  deux  autres  côtés. 

Sous  Augullc  ,  les  lettres  fleurirent  avec  les 
fciences  Sc  marchèrent  de  front.  Rome  ,  déjà  niai- 
t::lTc  d'Athènes  par  la  force  de  fes  armes ,  vint  à 
concourir  avec  elle  pour  un  avantage  plus  flatteur, 
celui  d'une  érudition  agréable  Se  d'une  feience  pro- 
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Dans  le  dernier  ficelé  ,  fi  glorieux  à  la  France 
à  cet  égard ,  l'intelligence  des  langues  favantes  Se 
l'étude  de  la  nôtre  turent  les  premiers  fruits  de 
la  culture  de  l'elprit.  Pendant  que  l'Éloquence 
de  la  chaire  Se  celle  du  barreau  brilloient  avec 
tant  d'éclat ,  que  la  Poéfic  étaloit  tous  l'es  char- 
mes ,  que  l'Hiftoire  fe  faifoit  lire  avec  avidité  dans 
les  fources  Se  dans  des  traductions  élégantes ,  que 
l'Antiquité  fembloit  nous  dévoiler  fes  trclbrs  ,  qu  un 
examen  judicieux  portoit  partout  le  flambeau  de 
la  critique  ;  la  Philofophie  îéformoit  les  idées  , 
la  Phyfîque  s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines 
de  lumières  ,  les  Mathématiques  s'èlevoient  à  la 
perfection  ,  enfin  les  Lettres  Se  les  feienecs  s'en- 
richifloient  mutuellement  par  l'intimité  de  leur 
commerce. 

Ces  exemples  des  lîècles  brillants  prouvent  ,  que 
les  feienecs  ne  fauroient  fubliftcr  dans  un  pays  que 
les  Lettres  n'y  foient  cultivées.  Sans  elles ,  uuc 
nation  feroit  hors  d'état  de  goûter  les  (ciences  & 
de  travailler  à  les  acquêt ir.  Aucun  particulier  no 
peut  profiter  des  lumières  des  autres  &  s'entretenir 
avec  les  écrivains  de  tous  les  piys  Se  de  tous  les 
temps ,  s'il  n'eft  favant  dans  les  Lettres  par  lui- 
même  ,  ou  du  moins  li  des  gens  de  Lettres  ne  lut 
fervent  d'interprètes.  Faute  d'un  tel  fecours ,  le 
voile  qui  cache  les  feienecs  devient  impénétrable. 

Difons  encore  que  le;  principes  des  feiences  fe- 
roient  trop  rebutants ,  fi  les  Lettres  ne  leur  pré- 
toieut  des  charmes.  Elles  embclliffeut  tous  les  fu- 
jets  qu'elles  touchant  ;  les  vérités ,  dans  leurs  mains , 
deviennent  plus  fenlîblcs ,  par  les  tours  ingénieux, 
par  les  images  riantes ,  Se  par  les  fictions  ménv* 
fous  Icfquelies  elles  les  ornent  i  l'elprit  ;  elles 
répandent  des  fleurs  fur  les  matières  les  plus  a!»f- 
traites  ,  &  lavent  les  rendre  iutérefiantes.  Pcrfonnc 
n'ignore  avec  quels  fuccés  les  fages  de  la  Grcca 
Se  de  Rome  employèrent  les  ornements  de  l'Élo- 
quence dans  leurs  écrits  pliilofophiqucs. 

Les  fchoLiftiqucs ,  au  lieu  de  marcher  fur  les 
traces  de  ces  grands,  maîtres ,  n'ont  conduit  pcrfonnc 
â  la  feienec  de  la  fagclTe  ou  à  la  connoifiance 
de  la  nature  ;  leurs  ouvrages  font  un  jargon ,  éga- 
lement inintelligible  Se  méprifé  de  tout  le  monde. 

Mais  fi  les  Lettres  fervent  de  clef  aux  feiences , 
les  feiences ,  de  leur  côté ,  concourent  i  la  perfec- 
tion des  Lettres  ;  elles  ne  feroient  que  bégayer 
dans  une  nation  où  les  connoiflanecs  fublimes  nan- 
roient  aucun  accès.  Pour  les  rendre  rWilTantes ,  il 
faut  que  l'cfprit  philofophjque  ,  &  par  confequent 
les  feiences  qui  le  produifent  ,  fe  rencontre  dan» 
l'homme  de  Lettres  ,  ou  du  moins  dans  le  corps 
de  la  nation,  k'oye^  Gf^s  de  Lettres. 

La  Grammaire",  l'Éloquence,  la  Poéiic ,  l'Hif- 
toire ,  la  Criti^'ie  ,  en  un  mot,  toutes  les  par- 
ties de  h  Littérature  {croient  extrêmement  defec- 
tueufes  ,  fi  h- s  feiences  ne  les  reformoient  Se  ne  les 
pcrfcctionnoient  :  elles  font  furtout  néccflV.iics  aux 
ouvrages  didactiques  en  matière  de  Rhétorique,  da 
Poétique,  Se  d'Hiftoirc.  Pour  y  réunir ,  U  faut  èuc 
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pbilofophe  autant  qu'homme  Lettres.  Aurli,  dans 
l'ancienne  Grèce  ,  l'érudition  polie  Se  le  profond 
lavoir  faifoicnt  le  partage  des  génies  du  premier 
ordre.  Empéiocle  ,  Épicharme  ,  Parménide  ,  Ar- 
chclaus  ,  l'ont  célèbres  parmi  les  poètes  comme 

Îarmi  les  pbilofophes.  Socrate  cultivoit  également 
i  Philofopbic  ,  l'Éloquence  ,  Se  la  Poéfie.  Xcno- 
phon  ,  Ton  difciple  ,  lut  allier  dans  fa  perfonne 
l'orateur ,  l'biftorien ,  &  le  lavant ,  avec  l'homme 
d'État ,  l'homme  de  guerre ,  Se  l'homme  du  monde. 
Au  feul  nom  de  Platon,  toute  l'élévation  des 
feiences  Se  toute  l'aménité  des  Lettres  fe  préfen- 
tent  à  l'cfprit.  Ariftote  ,  ce  génie  univerfel ,  porta 
h.  lumière,  Se  dans  tous  les  genres  de  Littérature, 
ic  dans  toutes  les  parties  des  feiences.  Pline  ,  Lu- 
cien ,  &  les  autres  écrivains  font  l'éloge  d'Éra- 
tofthène ,  &  en  parlent  comme  d'un  homme  qui 
avoit  réuni  avec  le  plus  de  gloire  les  Lettres 
te  les  feiences. 

Lucrèce  ,  parmi  les  romains,  employa  les  mufbs 
latines  à  chanter  les  matières  philofophiques.  Var- 
ton ,  le  plus  favant  de  fou  pays  ,  pirtageoit  fon 
Aoifir  entre  la  Philofophi; ,  lHiftoire,  l'étude  d**s 
Antiquités ,  les  recherches  de  la  Grammaire ,  &  ks 
délallcments  de  la  Poéfie.  Brutus  étoit  philofopbe  , 
orateur,  Se  poflcJoit  à  fond  la  Jurifprudence.  Ci- 
céron  ,  qui  porta  jufqu'au  prodige  l'union  de  l'É- 
loquence &  de  la  Philofophie  ,  dcclaroit  lui-même 
que  ,  s'il  avoit  un  rang  parmi  les  orateurs  de  ion 
nècle  ,  il  en  étoit  plus  redevable  aux  promenades 
de  l'Académie  ,  qu'aux  écoles  des  rhéteurs.  Tant  il 
cft  vrai  que  la  multitude  des  talents  eft  néceffaire 
pour  la  perfection  de  chaque  talent  particulier , 
&  que  les  Lettres  Se  les  feiences  ne  peuvent  fouf- 
fji-  de  divorce. 

Enfin ,  fi  l'homme  attaché  aux  feiences  Se  l'hom- 
me de  Lettres  ont  des  liaifons  intimes  par  des  in- 
térêts communs  Si  des  bc foins  mutuels,  ils  (c  con- 
viennent encore  par  la  rcflcmblance  de  leurs  occu- 
pions ,  par  la  fupériorité  des  lumières ,  par  la 
noble  (Te  des  vii es ,  &  par  leur  genre  de  vie  hon- 
fti'te  ,  tranquille  ,  Si  retiré. 

J'ô.e  donc  -lire  fans  préjugé  en  faveur  des  Let- 
tus  Si  des  feien^s  ,  que  ce  font  elles  qui  font 
fi-urir  une  nation  ,  Se  qui  répanJcnt  dans  le  cccur 
^es  hommes  les  règles  de  la  droite  raifon ,  &  les 
l'emences  de  douceur  ,  de  vertu ,  &:  d'humanité  ,  fi 
fiécrflaires  au  bonheur  de  la  fociété. 

Je  conclus  avec  Raoul  de  Prc:les ,  dans  fon  vieux 
langage  du  yivc.  fiècle  ,  que  «  OcIo(ité ,  fans 
y  Lettres  Si  fans  feience  ,  c!t  fèpullure  d'homme 
n  vif  ».  Cependant  le  goiît  des  Lettres  ,  je  fuis 
bien  éloigné  de  ilire  la  paflion  des  Lettres ,  tombe 
tous  les  jours  davantage  dans  a  pays;  Se  c'eft  un 
malheur  dont  nous  tacherons  de  dévoiler  les  cauf'.s 
nu  mot  Littérature.  (  te  Chevalur  de  )av- 
CJURT.) 

Lettrf  ,  ÉptTRE  ,  Mtssivp  ,  L'ut.  Les  Let- 
tres des  grecs  Se  des  romains  ;v.  oient ,  comme  les 
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nôtres  ,  leurs  formules  :  voici  celles  que  les  grec? 
mettaient  au  commencement  de  leurs  raiflives. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine,  à  tout  magiftrat, 
falut  ,•  bc  pour  indiquer  le  terme  grec ,  /«ufi*.  Le» 
mots  x»îp'">  '  ir*fâ-riiu,  vjiaiFii»»  dont  ils  le  lervoient, 
Se  qui  fignifioient  joie,  profpèrhé ,fantt,  étoient 
des  efpcces  de  formules  afrectées  au  ftyle  épifto- 
laire ,  Se  particulièrement  à  la  décoration  du  fion- 
tifpice  de  chaque  Lettre. 

Ces  fortes  de  formules  ne  fignifioient  pas  plus 
en  elles-mêmes  ,  que  ne  fignifient.cclles  de  nos  Let- 
tres modernes  ;  c 'étoient  de  vains  compliments  d'é- 
tiquette. Lorfqu'on  écrivoit  à  quelqu'un,  on  lui 
fouhaitoit,  au  moins  en  apparence,  la  fanté,  pu 
v)«i.nv,  la  profpiriti  par  \vwfiitu>%  la  joie  Se  b 
fatisfaSîion  par  x«'V"*- 

Comme  on  mettoit  à  la  tête  des  Lettres,  %ùtw% 
tvifirtui  ,  Jjiai  in  ;  on  mettoit  à  la  fin,  *»»<«r 
fW^i  :  &  quand  on  adrefloit  fa  Lettre  à  plufieur* 
i'IfuSt] ,  ivrû-/uTi  y portez-vous  bien ,  foye^heureux i 
ce  qui  équivaloit  (  mais  plus  fenfément  )  à  notre 
formule,  votre  tris-humble  ferviteur. 

S'il  s'agilToit  de  donner  des  exemples  de  leurs 
Lettres ,  je  vous  citerois  d'abord  celle  de  Philipp: 
à  Arifto:c ,  au  fujet  de  la  naiflance  d'Alexandre. 

o  Vous  favez  que  j'ai  un  fils  ;  je  rends  giiccs 
»  aux  dieux ,  non  pas  tant  de  me  l'avoir  donne , 
»  que  de  me  l'avoir  donné  du  vivant  d'Ariftote. 
»  J'ai  lieu  de  me  promettre  que  vous  formerez 
»>  en  lui  un  fuccefleur  digne  de  nous ,  3c  un  toi 
»  digne  de  la  Macédoine  ».  Ariftote  ne  rempli:  pi? 
nul  les  cfpéranccs  de  Philippe.  Voici  la  Lettre  que 
fon  élèv  e  ,  devenu  maître  du  monde ,  lui  écrivit 
fur  les  débris  du  tiônc  de  Cyrus. 

«  J'apprends  que  tu  publics  tes  écrits  acromî- 
»  tiques.  Quelle  fupcriori'.é  me  rette-t-il  raainlc- 
»  îunt  fur  les  autres  hommes?  Les  hautes  fcicnc-5 
»  q;tc  tu  m'as  enfeignées,  vont  devenir  communes; 
»>  Si  lu  n'ignores  pas  cependant ,  que  j'aime  encore 
»  mieux  furpafler  les  hommes  par  la  feienec  des 
»  chofes  fublimes  que  par  la  pui (Tance.  Adieu  ». 

Les  romains  ne  firent  qu'imiter  les  formules  des 
grecs  dans  leurs  Lettres  i  elles  finiflbient  de  mètne 
par  le  mot  vale ,  porte\-  vous  bien;  elles  co:r- 
mençoient  fcmblablcroent  par  le  nom  de  celui  qui 
les  écrivoit ,  &  par  celui  de  la  perfonne  i  qiu 
elles  étoient  adrerfees.  On  obfcrvoit  leuicmeat ,  lors- 
qu'on écrivoit  à  une  perfonne  d'un  rang  fuperiecr . 
comme  à  un  conful  ou  à  un  empereur  ,  de  mettre 
d'abord  le  nom  du  coufui  ou  de  l'empereur. 

Quand  un  conful  ou  un  empereur  écrivoit,  il  met!o:t 
toujours  fon  nom  avant  celui  de  la  perfonne  à  eu» 
il  écrivoit  Les  Lettres  des  empereurs,  pour  ks 
affaires  d'importance ,  étoient  cachetées  d'un  double 
cachet. 

Les  fuccefleuts  d'Augufte  ne  fe  contentèrent  pi« 
de  fouffrir  qu'on  leur  donnât  le  litre  j'eigneurs 
dans  les  Lettres  qu'on  leur  adreffoit ,  mai* 
agréèrent  qu'on  joignit  à  leur  nom  les  épilhcies 
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«lignifiqueî  de  tris-grand ,  tris-aurufte ,  tris-<U~ 
tonnaire,  invincible ,  &  facré.  Dans  le  corps  de  la 
Lettre ,  on  einployoit  les  termes  de  votre  cLémetue , 
voire  piété ,  Se  autres  femblablcs.  Par  cette  nou- 
velle introdu&ion  de  formules  inouïes  jufqu'alors , 
jl  arriva  que  le  ton  noble  épiftolairc  des  romains 
fout  la  république,  ne  reconnut  plus  fous  les  cm- 

Îiereurs  d  autre  ftyle  que  celui  de  la  baflefle  &  de 
a  flatterie.  (  Le  chev.  DE  J  AU  COURT.  ) 

Lettre  des  Anciens  ,  Littéral.  L'ufage  d'é- 
crire des  Lettres ,  des  épitres ,  des  billets,  des  miffi- 
ves ,  des  dépêches  ,  eft  auffi  ancien  que  l'écriture  ; 
car  on  ne  peut  pas  douter  que ,  dès  que  les  hommes 
euren'  trouvé  cet  art ,  ils"  n'en  ayent  profilé  pour 
communiquer  leurs  penfées  à  des  perlonncs  éloi- 
gnées. Nous  voyons  dans  l'Iliade  (//V.  VL  v.69), 
ïdlérophon  porter  une  Lettre  de  Proétus  à  Jo- 
fcafés.  11  feroit  ridicule  de  répondre  que  cetoit  un 
codicille ,  c'eli  à  dire  ,  de  fimples  feuilles  de  bois 
couvertes  de  cire  &  écrites  avec  une  plume  de 
métal  :  car  quand  on  écrivoit  des  codicilles ,  on 
écrivoit  fans  doute  des  Lettres  \  Se  même  ce  codi- 
cille en  feroit  une  eflcnciellemcnt ,  fi  la  dérinitiou 
que  donne  Cicéron.  d'une  épitre  eft  jufte  ,  quand  il 
dit  que  fon  ufage  eft  de  marquer  à  la  perfonne  à 
qui  elle  eft  adreflee  des  chofes  qu'il  ignore. 

Nous  n'avons  de  vraiment  bonnes  Lettres  que 
celles  de  ce  même  Cicéron  Se  d'autres  grands 
hommes  de  fon  temps ,  qu'on  a  recueillies  avec 
les  tiennes  ,  ôc  les  Lettres  de  Pline  :  comme  les 
premières  furtout  font  admirables  ,  Se  même  uni- 
ques ,  j'clpère  qu'on  me  permettra  de  m'y  arrêter 
quelques  moments. 

Il  n'eft  point  d'écrits  qui  faffent  tant  de  phifir 
que  les  Lettres  des  grands  hommes;  elles  touchent 
le  corar  du  lecteur ,  en  déployant  celui  de  l's*ri- 
vi'm.  Les  Lettres  des  beaux  génies  ,  des  Savants 
profonds  ,  des  hommes  d'État,  (ont  toutes  t  (limées 
dans  leur  genre  différent;  mais  il  n'y  eut  jamais 
de  collc&ion  ,  dans  tous  les  genres,  égale  à  celle 
de  Cicéron,  foit  qu'on  confidère  la  pureté  du  ftyle, 
l'importance  des  matières  ,  ou  l'cmincnce  des  per- 
fonnes  qui  y  font  inlérelTécs. 

Nous  avrtns  près  de  mille  Lettres  de  Cicéron  , 
qui  fubfiftent  encore ,  &  qu'il  fit  après  l'ige  de 
quarante  ans  :  cependant  ce  grand  nombre  ne  fait 
qu'une  petite  partie  ,  non  feulement  de  celles  qu'il 
écrivit ,  mais  même  de  celles  qui  furent  publiées 
après  fa  mort  par  Ion  fecrétaire  Tyron.  Il  y  en  a 
piulicurs  volumes  qui  fe  font  perdus;  nous  n'avons 
plus  le  premier  volume  des  Lettres  de  ce  grand 
homme  a  Lucinius-Calvus  ;  le  premier  volume  de 
celles  qu'il  adrelTa  à  Q.  Axius;  le  fécond  volume 
de  fes  Lettres  à  fon  tih  ;  un  autre  fécond  volume 
de  fes  Lettres  à  Co:s»élius-Ncpos  ;  le  troifiéme 
livre  de  celles  qu'il  écrivit  à  Julcs-Céfar,  à  Oc- 
tave ,  à  Panfâ  ;  un  huitième  volume  de  femblables 
Lettres  1  Brutus;  Se  un  neuvième  à  A.  Hirtius. 
Mais  ce  cjui  'rend  les  Lettres  de  Cicéroa  trçs- 
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precieufes ,  c\:ft  qu'il  ne  les  deftina  jamais  à  être 
publiques  &  qu'il  n'en  garda  jamais  de  copies  : 
ainfi  ,  nous  y  trouvons  l'Homme  au  naturel ,  lavis 
déguifement  Se  fans  affectation  ;  nous  voyons  qu'il 
parle  à  Atticus  avec  la  même  rranchife  qu'il  fe 
parloit  à  lui-même ,  &  qu'il  n'entre  dans  aucune 
aftaire  fans  l'avoir  auparavant  confulté. 

D'ailleurs  ,  les  Lettres  de  Cicéron  contiennent 
les  matériaux  les  plus  authentiques  de  1  hiftoire  de 
fon  fiècle ,  &  dévoilent  les  motifs  de  tous  le» 
grands  événements  qui  s'y  jpafierent  Se  dans  lcf- 
quels  il  joua  lui-même  un  n  beau»  rôle. 

Dans  fes  Lettres  familières  ,  il  ne  court  point 
après  l'élégance  ou  le  choix  des  termes;  il  prend 
le  premier  qui  fc  préfente,  Se  qui  eft  d'ufage  dan» 
la  converfation  :  fon  enjouement  eft  ailé  ,  naturel, 
Se  coule  du  fujet  ;  il  fc  permet  un  joli  baïunagc  , 
&  même  quelquefois  des  jeux  des  mots  :  cepen- 
dant ,  dans  le  reproche  qu'il  fait  à  Antoine  d'a- 
voir montré  une  de  fes  Lettres  ,  il  a  raifon  de 
lui  dire  :  a  Vous  n'ignoriez  pas  qu'il  y  a  des 
»  chofes  bonnes  dans  notre  focicté  ,  qui ,  rendues 
»  publi  ques  ,  ne  font  que  folles  ou  ridicules  ». 

Dans  fcS  Lettres  de  compliments ,  Si  quelques- 
unes  font  adrelTées  aux  plus  grands  hommes  qui 
vécurent  jamais ,  fon  deur  de  plaire  y  eft  exprimé 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  la  nature  &  a 
la  raifon ,  avec  toute  la  délicalclTe  du  fenlimcat 
&  de  la  di&ion;  mais  fans  aucun  de  ces  titres  pom- 
peux ,  de  ces  épithètes  faftueufes  ,  que  nos  ufages 
modernes  donnent  aux  Grands  &  qu'ils  ont  imr- 
qués  au  coin  de  la  politelîc  ,  tandis  qu'ils  ne  pa- 
tentent que  des  relies  de  barbarifme  ,  fruit  de  la 
fervitude  Se  de  la  décadence  du  goût. 

Dans  fes  Lettres  politiques  ,  toutes  fes  maximes 
font  tirées  de  la  profonde  connoiflance  des  hom- 
mes Si  des  affaires.  Il  frappe  toujours  au  but  , 
prévoit  le  danger ,  Se  annonce  les  événements  :  Quce 
nunc  ufu  veniunt ,  cednit  ut  va  tes  ,  dit  Corné- 
lius-Népo  s 

Dans  fes  Lettres  de  recommandation  ,  c'eft  la 
bienfaifance  ,  c'eft  le  cœur ,  c'eft  La  chaleur  du  fen- 
ti ment  qui  parle.  Voye\  Lettres  dz  recom- 
mandation. 

Enfin ,  les  Lettres  qui  compofent  le  recueil  donne 
fous  le  nom  de  Cicéron,  me  paroiflent  d'un  prix  in- 
fini en  ce  point  particulier,  que  ce  font  les  feuls 
monaments  qui  fubfiftent  de  Rome  libre  :  elles  fou- 
pirent  les  dernières  paroles  de  la  liberté  mourante. 
La  plus  grande  partie  de  ces  Lettres  ont  paru  , 
fi  l'on  peut  parler  ainfi  ,  au  moment  que  la  répu- 
blique étoit  dans  la  crife  de  fa  ruine ,  &  qu'il 
falioit  enflammer  tout  l'amour  qui  reftoit  encore 
dans  le  cœur  des  vertueux  3:  courageux  citoyens 
pour  la  defenfe  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjoncture  fauteront  aux 
ieux  de  ceux  qui  compareront  ces  Lettres  avec 
celles  d'un  des  plus  honnêtes  hommes  Si  des  plus 
beaux  génies  qui  fc  montrèrent  fous  le  règne  des 
empereurs.  Ou  voit  bien  que  j'entends  Ic^Lcttres 

N  n  n  a, 
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de  Pline  j  elles  méritent  certainement  noS  rCgards 
9i  nos  éloges,  parce  qu'elles  viennent  d'une  amc 
vraiment  noble ,  épurée  par  tous  les  agréments  pof- 
fîblcs  de  l'efprit ,  du  favoir ,  &  du  gout.  Cependant 
on  appercoit ,  dam  le  charmant  auteur  des  Lettres 
dont  nous  parlons ,  je  ne  fais  quelle  ftérilité  dans 
les  faits  Si  quelle  réferve  dans  les  penfées  ,  qui 
décèlent  la  crainte  d'un  maître.  Tous  les  détails 
du  difciple  de  Quint ilien  ,  &  toutes  Tes  réflexions , 
lie  portent  que  fur  la  vie  privée.  Sa  politique  n'a 
rien  de  vraiment  intérciTant  ;  clic  ne  dcvclopc  point 
le  reflort  des  grandes  affaires  ,  ni  les  molits  des 
confeils ,  ni  ceux  des  événement  publics. 

Pline  a  obtenu  les  mômes  charges  que  Cicéron  ; 
il  s'eft  fait  une  gloire  de  l'imiter  à  cet  égard  , 
comme  dans  fes  études  :  Lataris ,  écrit-il  à  un  de 
fes  amis ,  Leetaris  quod  honoribas  ejus  infî/lam, 
que  m  amuLiri  in  ftudiis  ïiipio.  Kpift.  iv  ,  8.  Néan- 
moins ,  s'il  tâcha  de  fuivre  l'orateur  romain  dans  les 
études  Si  dans  fes  emplois,  toutes  les  dignités  dont  il  fut 
après  lui  revêtu  n'etoient  que  des  dignités  ne  nom  ; 
elles  lui  furent  conférées  par  le  pouvoir  impérial  ,  & 
il  les  remplit  conformément  aux  viîcs  de  ce  pouvoir. 
En  vain  je  trouve  Pline  décoré  de  ces  vieux  titres 
de  conful  Se  de  nroconful  ;  je  vois  qu'il  leur  man- 
que l'homme  d  état  ,  le  magiftrat  fuprême.  Dan; 
le  commandement  de  province,  où  Cicéron  gou- 
vernoit  toutes  chofes  avec  une  autorité  fans  bor- 
nes ,  où*  des  rois  venaient  recevoir  fes  ordres  , 
Pline  n'oie  pas  réparer  des  bains ,  punir  un  cfdave 
Fugitif,  établir  un  corps  d'artifans  nécefTaire ,  juf- 
qu  i  ce  qu'il  en  ait  informé  l'empereur  ;  Tu ,  do- 
mine ,  lui  mandc-t-il ,  defpUe ,  an  infl'uuendum 
putes  collegium  fabrorum  :  mais  Lepide  ,  mais 
.Antoine  ,  nuis  Pompée  ,  mais  Céfar ,  mais  Oc- 
tave craignent  Si  relpcclent  Cicéron  j  ils  le  mé- 
nagent ,  ils  le  courtilcnt ,  ils  cherchent  Guis  fuccès 
à  le  gagner  &  à  le  détacher  du  parti  de  Caflîus , 
de  Brutus ,  &  de  Caton.  Quelle  diftance  à  cet  égard 
entre  l'auteur  des  Philippiqucs  Si  l'écrivain  du  pa- 
négyrique de  Trajan  J  (  Le  chevalier  DE  JaV- 
COVRT.  ) 

Lettres  socratïqufs  ,  Litte'rat.  C'eft  ainfi 
qu  on  nomme,  chez  les  littérateurs,  le  Recueil  de 
ci. -cries  Lettres,  au  nombre  de  trente-cinq,  que 
Léon  Allatius  fit  imprimer  i  Paris ,  l'an  16*7  ,  en 
grec ,  avec  une  verfion  latine  &  des  notes ,  fous  le 
nom  de  Socrate  &  de  fes  difciples.  Les  fept  pre- 
mières Lettres  font  attribuées  à  ce  philofophe 
même  ;  les  autres,  à  Anttfthcnc  ,  AriAippe  ,  Xéno- 
phon ,  Platon  ,  &c.  Elles  furent  reçues  avec  ap- 
placdiflement  ,  &  elles  le  méritent  à  plufieurs 
égards.  Cependant  on  a  depuis  conlîdéré  ce  Recueil 
avec  plus  d'attention  qu'on  ne  le  fit  quand  il  vit 
le  jour  :  3c  M.  Fabricius  s'eft  attaché  i  prouver  que 
ces  Lettres  font  des  pièces  fuppofécs ,  Se  qu'elles 
font  l'ouvrage  de  quelques  fopniftcs  plus  modernes 
que  les  philofophes  dont  elles  portent  le  nom  ; 
c  eft  ce  qu'U  tâche  d'établir ,  tant  par  les  caraftçrcs 
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du  ftyle ,  que  par  le  filence  des  anciens  :  le  cé- 
lèbre Pearfôn  avoil  déjà,  dans  fes  Vindii.  Ignatii, 
part.  ll\  chap.  11,  donné  plufieurs  raifons  tirées 
de  la  Chronologie ,  pour  jultifier  que  ces  Letirts 
ne  peuvent  être  de  Socrate  Si  des  autres  plùlofo- 
phes  auxquels  on  les  donne  :  enfin  c'eft  aujourdhni 
le  fentiment  général  de  la  plupart  des  Savants.  11 
cft  vrai  que  M.  Stanley  femble  avoir  eu  deflein 
de  réhabiliter  l'authenticité  de  ces  Lettres ,  dans  la 
vie  des  philofophes  auxquels  Léon  Allatius  les 
attribue  ;  mais  le  foin  qu'a  pris  l'illuftrc  angloit 
dont  nous  venons  de  parler  ,  n'a  pu  faire  pencher 
la  balance  en  fa  faveur. 

Cependant ,  quels  que  foient  les  auteurs  des  Let- 
tres focratiques  ,  on  les  lit  arec  plaifir ,  parce 
qu'elles  font  bien  écrites  ,  ingénieufes ,  &  intéref- 
lantcs  :  mais  comme  il  eft  vraifemblable  que  h 
i  plupart  des  lecteurs  ne  les  connoiflent  guère,  j'en 
vais  tranferire  deux  pour  exemple.  La  première  cft 
celle  qu'Ariftippe ,  fondateur  de  la  fe&e  cyrénaique, 
écrit  a  Antiftliëne  ,  fondateur  de  la  feûc  des  cyni- 
ques, à  qui  la  manière  de  vivre  d'Ariftippe  dc- 
plaifoit.  Elle  eft  dans  le  ftyle  ironique  duo  boa: 
a  l'autre ,  comme  vous  le  verrez. 

Arijlippc  à  Antijlhêne. 

«  Aiiftippe  eft  malheureux  au  delà  de  ce  que 
»  l'on  peut  s'imaginer  \  Se  cela  peut  -  il  être  ac- 
»  trement  ,  réduit  à  vivre  avec  un  tyran ,  â  avoir 
»  une  table  délicate,!  être  vetu  magnifiquement, 
»  à  fc  parfumer  des  parfums  les  plus  exquis  ?  Ce 
1»  qu'il  y  a  d'affligeant ,  c'eft  que  perfonne  ne  veut 
»  me  délivrer  de  la  cruauté  de  ce  tyran ,  qui  ne 
»  me  retient  pas  fur  le  pied  d'un  homme  grofSer 
»  &  ignorant,  mais  comme  un  difciple  de  Socrate, 
»  parfaitement  inftruit  de  fes  principes  j  ce  tyran 
»  me  fournit  abondamment  tout  ce  dont  j'ai  ke- 
»  foin  ,  ne  craignant  le  jugement  ni  des  dieux  ni 
»  des  hommes  ;  &  pour  mettre  le  comble  3  mes 
»  infortunes,  il  m'a  fait  préfent  de  trois  belles 
»  filles  ficiliennes  &  de  beaucoup  de  vaiflclle  d'ar- 
u  gent. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  encore ,  c'eft  que 
»  j'ignore  quand  il  finira  de  pareils  traitements. 
»  C  eft  donc  bien  fait  à  vous  d'avoir  pitié  de  la 
»  rnifere  de  vos  prochains  ;  Si  pour  vous  en  tc- 
»  moigner  ma  reconnoiflance ,  je  me  réjouis  ave: 
»  vous  du  rare  bonheur  dont  vous  jouilTcz  ,  &  j'y 
»  prends  toute  la  part  poflible.  Confcrvez  poer 
»  l'hiver  prochiin  les  figues  Si  la  farine  de  Crète 
»  que  vous  avez  ;  cela  vaut  bien  mieux  que  toutes 
»  les  richefles  du  monde.  Lavez-vous  Si  vous  de- 
»  faltércz  à  la  fontaine  d'Enncacrune  ;  portez  hiver 
»  Si  été  le  même  habit,  Si  qu'il  foit  mal  propre, 
»  comme  il  convient  à  un  homme  qui  vit  da&s  la 
»  libre  république  d'Athènes. 

»  Pour  moi,  en  venant  dans  un  pays  gouverne 
»>  par  un  monarque ,  je  prévoyois  bien  que  je  fc;o:s 
»  expofé  i  une  partie  des  maux  que  vous  me  c> 
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•  peignez  dans  votre  Lettre  ;  &  à  préfent  les  fy- 
p  racufains ,  les  agrigcntins ,  les  géléens  ,  &  en 
t>  général  tous  les  ficiliens  ont  piiic  de  moi ,  en 
»  m'admirant.  Pour  me  punir  d'avoir  eu  la  folie 
»  de  me  jeter  inconfidérément  dans  ce  malheur  , 
»  je  fouhaitc  d'être  accablé  toujours  de  ces  mêmes 
p  maux ,  puifqu'étant  en  âge  de  raifon  &  inftruit 
»  des  maximes  de  la  Cage  Me  ,  je  n'ai  pu  me  rc- 
v  foudre  à  fouffrir  la  faim  &  lafoif,  â  mépriter  la 
p  gloire  ,  Se  i  porter  une  longue  barbe. 

»  Je  vous  enverrai  provifion  de  pois ,  après  que 
d  vous  aurez  fait  l'Hercule  devant  les  enfants; 
»  parce  qu'on  dit  que  vous  ne  vous  faites  pas  de 
»  peine  d'en  parler  dans  vos  difeours  &  dans  vos 
»  écrits.  Mais  fi  quelqu'un  fe  méloit  de  parler 
i»  de  pois  devant  Dcnys,  je  crois  que  ce  feroit 
p  pécher  contre  les  lois  de  la  tyrannie.  Du  refte, 
p  je  vous  permets  d'aller  vous  entretenir  avec  Si- 
p  mon  le  corroycur ,  parce  que  je  fais  que  vous 
»  n'eftimez  perfonne  plus  fage  que  lui  :  pour  moi , 
p  qui  dépends  des  autres,  il  ne  m'eft  pas  trop  per- 
»  mis  de  vivre  en  intimité  ni  de  converfer  fami- 
p  licrement  avec  des  arlifans  de  ce  mérite  ». 

La  féconde  Lettre  d'Ariftippe  ,  qui  eft  adretîce  à 
Arête  fa  fille ,  eft  d'un  tout  autre  ton  ;  il  l'écrivit 
peu  avant  que  de  mourir ,  félon  Léon  Allât  ius  :  c'eft 
la  trente  feptiéme  de  fon  Recueil.  La  voici  : 

«  Télée  m'a  remis  votre  Lettre ,  par  laquelle 
■  vous  me  fbllicitez  de  faire  diligence  pour  me  ren- 
p  dre  à  Cyrène  ,  parce  que  vos  anaires  ne  vont  pas 
p  bien  avec  les  magi (Irais  ,  Se  que  la  grande  roo- 
»  deftie  de  votre  mari  &  la  vie  retirée  qu'il  a 
p  toujours  menée  ,  le  rendent  moins  propre  a  avoir 
p  foin  de  fes  affaires  domeftic  lues.  Aullî  tôt  que  j*ai 
p  eu  obtenu  mon  congé  de  Denys  ,  je  me  fiiis  mis 
p  en  voyage  pour  arriver  auprès  de  vous  ;  mais 
»  je  fois  tombé  malade  à  Lipara  ,  oii  les  amis  de 
»  Sonicus  prennent  de  moi  tous  les  foins  polTibles  , 
»  avec  toute  l'amitic  qu'on  peut  défirer  quand  on 
»  eft  près  du  tombeau. 

»  Quant  i  ce  que  vous  me  demandez,  quels  égards 
p  vous  devez  à  mes  affranchis  ,  qui  déclarent  qu'ils 
»  n'abandonneront  jamais  Ariftippe  tant  qu'il  leur 
p  reftera  des  forces  ,  mais  qu'ils  le  ferviront  toujours 
p  autli  bien  que  vous  ;  vous  pouvez  avoir  une  cn- 
p  tiere  confiance  ea  eux,  car  ils  ont  appris  de  moi 
»  à*  n'être  pas  faux.  Par  raport  i  ce  qui  vous 
p  regarde  pe.  formellement  ,  je  vous  confeille  de 

•  vous  mettre  bien  avec  vos  magiftrats;  Se  cet 
»  avis  vous  fera  utile  ,  fi  vous  ne  délirez  pas  trop  : 
»  vous  ne  vivrez  jamais  plus  contente  ,  que  quand 
»  vous  mepriferez  le  fuperfl'J  ;  car  ils  ne  fon  pas 

•  afTcz  injuftes  pour  vous  lailTer  dans  la  nécelfité. 

p  H  vous  refte  deux  vergers ,  qui  peuvent  vous 
»  fournir  abondamment  de  quoi  vivre  ;  &  le  bien 
p  que  vous  avez,  en  Bernice  vous  fuffiroit  ,  quand 
p  vous  n'auriez  pas  d'autre  revenu.  Ce  n'eft  pai  eue 
»  je  vous  confeille  de  négliger  les  petites  chofîs; 
»  je  veua  feulement  qu'elles  ne  vous  caufent  ni  in- 
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»  quiétude ,  ni  tourment  d'efprit ,  qui  ne  fervent  de 
»  rien  ,  même  pour  les  grands  objets.  En  cas  qu'il 
»  arrive  qu'après  ma  mort  vous  fouhaitiez  de  favoir 
»  mes  fentiments  fur  l'éducation  du  jeune  Ariftippe , 
»  rendez-vous  à  Athènes,  Se  eftimez  principalement 
»  Xantippe  Se  Myrlo  ,  qui  m'ont  louvent  prie  ne 
»  vous  amener  à  la  célébration  des  myftèrcs  d'E- 
»  leulis  ;  tandis  que  vous  vivrez  agréablement  avec 
»  elles  ,  lailTez  les  magiftrats  donner  un  lil>re 
»  cours  à  leurs  injulVtccs  ,•  fi  vojs  ne  pouvez  les 
»  en  empêcher  par  vo;re  bonne  conduite  avec  eux. 
«  Après  tout,  ils  ne  peuvent  vous  faire  tort  par 
»  raport  à  votre  fin  naturelle. 

»  Tâchez  de  vous  conduire  avec  Xantippe  Se 
»  Myrlo  comme  je  failois  autrefois  avec  Socratc  : 
u  conformez-vous  à  leurs  manières;  l'orgueil  feroit 
»  mal  placé  là.  Si  Tyroclcs  ,  fils  de  Socratc,  qui 
»  a  demeuré  avec  moi  i  Mégarc  ,  vient  à  Cyrène, 
v  ayez  foin  de  lui ,  Se  le  traitez  comme  s'il  étoit 
m  votre  fils.  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre 
»  fille  ,  à  caufe  de  l'embarras  que  cela  vous  cau- 
»  feroit  ,  faites  venir  la  fille  d'huboïs ,  à  qui  vous 
»  avez  donné  ,  â  ma  confideration  ,  le  nom  de 
»  mère  ,  Se  que  moi-même  j'ai  fouvent  appelée 
»  mon  aiuie. 

»  Prenez  foin  furtout  du  jeune  Ariftippe ,  pour 
o  qu'il  fuit  digne  de  nous  ,  &  de  la  Philofophie 
d  que  je  lui  lailTc  en  héritage  réel  ;  car  le  refte  de 
u  fes  biens  eft  expofe  aux  injuftiecs  des  majrif- 
»  trats  de  Cyrène.  Vous  ne  me  dites  pas  du  moins 
»  que  perfonne  ait  entrepris  de  vous  enlever  à  la 
»  Philofophie.  RéjouifTcz  -  vous  ,  ma  chère  Fille , 
»  dans  la  poiTcfllon  de  ce  tréfor  ;  Se  procurez  -  en 
»  la  joui  fiance  4  votre  fils ,  que  je  fouhaiterois 
»»  qu'il  fût  déjà  le  mien  :  mais  étant  privé  de  cette 
p  confolatioo ,  je  meurs  dans  l'aiTûrance  que  vous 
»  le  conduirez  fur  les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu  ; 
p  ne  vous  affligez  pas  à  caufe  de  moi  ».  (  Le  che- 
valier DE  J AU  COUR  T.  ) 

Lettres  obs  Modfrwes  ,  Genre  c'pifl.  Nos 
Lettres  modernes  ,  bien  différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler ,  peuvent  avoir  à  leur  louange 
le  ftyle  fi.nple,  libre,  familier ,  vif,  Se  naturel  ;  mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits ,  de  petites 
nouvelles  ,  Se  ne  peignent  que  le  jargon  d'un  temps 
Se  d'un  ficelé  où  la'faulTe  politcflc  a  mis  le  men- 
fonge  partout  :  ce  ne  font  que  frivoles  compli- 
ments de  gens  qui  veulent  fe  tromper  ,  Se  qui 
ne  fe  trompent  point  ;  c'eft  un  rempliflage  d'idées 
futiles  de  fociïté,  que  nous  appelons  devoirs.  Nos 
Lettres  roulent  rarement  fur  de  grands  intérêts  , 
far  de  véritables  fentiments  ,  fur  des  épancheinents 
de  confiance  d'amis ,  qui  ne  fe  déguifent  rien  Se 
qui  cherchent  à  fe  tout  dire  ;  enfin ,  elles  ont  pref- 
que  toutes  une  efpèce  de  monotonie  ,  qui  com- 
mence &  qui  finit  de  même. 

Ce  n'eft  pas  parmi  nous  qu'il  faut  agiter  la 
queftion  de  Plwarquc  ,  fi  la  iefturc  d'une  Lettre 
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peut  être  différée  :  ce  délai  fut  fatal  â  Céfar ,  & 
a  Archias  ,  tyran  de  Thèbes  ;  mais  nous  ne  manions 
point  d'alTez  grandes  affaires  pour  que  nous  ne  pub- 
lions remettre  faus  péril  l'ouverture  de  nos  paquets 
au  lendemain. 

Quant  à  nos  Lettres  de  corrcfpondance  dans  les 
pays  étrangers ,  elles  ne  regardent  prcfque  que  des 
affaires  de  Commerce  ;  &  cependant  ,  en  temps  de 
guerre  ,  les  minières  qui  ont  l'intendance  des  pof- 
tes  prennent  le  foin  de  les  décacheter  &  de  les 
lire  avant  nous.  Les  athéniens,  dans  de  fembia- 
bles  conjonctures  ,  rcl'pcdtèreiit  les  Lettres  que 
Philippe  écrivoit  à  Oi)  mpic  :  mais  nos  politiques 
ne  feroient  pas  fj  délicats  ;  les  États  ,  ciifcnt-ils  avec 
le  duc  d'Albc  ,  ne  fc  gouvernent  point  par  des 
Icrupulcs. 

Au  refte  ,  on" peut  voir,  au  mot  EmSTOlaire  , 
un  jugement  fur  que  lques  Recueils  de  Lettres  de 
nos  écrivains  célèbres  ;  j'ajouterai  feulement  qu'on 
en  a  publié ,  fou-;  le  nom  d'Abailard  4c  d'Hcioifc 
fie  fous  celui  d'une  Rcligicufc  portugaile  ,  qui  font 
de  vives  peintures  de  1  amour.  Nous  avons  encore 
aflez  bien  réuiîi  dans  un  nouveau  genre  de  Lettres  , 
moitié  vers  ,  moitié  profe  :  telle  cft  la  Lettre  dans 
laquelle  Chapelle  tait  un  récit  de  fon  voyage  de 
Montpellier  ,  fie  celle  du  comte  de  Plcncuf  de 
celui  de  Danemark  :  telles  font  quelques  Lettres 
d'Hamilton  ,  de  Pavillon,  de  la  F  are,  de  Chaulicu, 
&  luitout  celles  de  Voltaire  au  roi  de  PrulTc.  (  Le 
çhevalier  de  Jav  COURT.) 

Lettres  de  recommasdatioh  ,  Style  épijl. 
C'eft  le  coeur  ,  c'eft  l'intérêt  que  nous  prenons  à 
quelqu'un  ,  qui  ditte  ces  fortes  de  Lettres  ;  fie  c'eft 
ici  que  Ciccron  cft  encore  admirable  :  fi  fes  autres 
Lettres  montrent  fon  cfprit  fie  fes  talents  ,  celles-ci 
peignent  fa  bieuraifance  fie  fa  probité.  11  parle ,  il 
follicitc  pour  fes  amis  avec  cette  chaleur  fie  cette 
force  d 'cxpreilîon  dont  il  étoit  fi  bien  le  maître  ;  fie 
il  apporte  toujours  quelque  raifon  décifive  ,  ou  qui 
lui  cft  personnelle  dans  l'affaire  fie  dans  le  fujet 
qu'il  recommande  ,  au  point  que  finalement  fon 
honneur  cft  intérefle  dans  le  (uccès  de  la  choie 
qu'il  requiert  avec  tant  de  vivacité. 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu'une  feule  Lettre  di 
recommandation;  c'eft  celle  qu'il  écrivit  à  Tibère, 
en  73 1  ,  pour  placer  Septimius  auprès  lie  lui  dans 
un  voyage  que  ce  jeune  prince  alloit  faire  à  la 
tète  d'une  année  pour  viîiter  les  provinces  d'Oiient. 

La  recommandation  eut  fon  effet;  Septimius  fut 
agréé  de  Tibère ,  qui  lui  donna  beaucoup  de  part 
dans  fa  bienveillance  ,  &  le  lit  enfuite  connoitre 
d'Augufte  ,  dont  il  gagna  bientôt  laffcc'Hon.  Une 
douzaine  de  lignes  d^Horace  portèrent  fon  ami  aulli 
loin  que  celui-ci  pouvoit  porter  fes  cfpcrances  : 
aulTi  cft  -  il  difficile  d'écrire  en  fi  peu  de  mots 
une  Lettre  de  recommandation  ,  où  le  zelc  Se 
la  retenue  fc  trouvent  alliés  avec  un  pi;:s  fige 
tempérament  ;  le  lecteur  eu  jugera  :  voici  cette 
Lettre. 
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»  Septimius  eft  apparemment  le  fcul  iofbrmé 
»  de  la  part  que  je  puis  avoir  i  votre  cftiroe  ,  qui:-.! 
»  il  me  conjure,  ou  plus  tôt  quand  il  me  force  dol'cr 
»  vous  écrire  pour  vous  le  recommander  comme  ua 
»  homme  digne  d'entrer  dans  la  maifon  d'un  pTit.ce 
s  qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  d'honnêtes  gros. 
»  Quand  il  fc  perfuade  que  vous  m'honorez  d'ene 
»  étroite  familiarité  ,  il  faut  qu'il  ait  de  mon 
i>  crédit  une  plus  haute  idée  que  je  n'en  ai  rnoi- 
»  môme.  Je  lui  ai  allégué  bien  des  raifonv  pour  nie 
»  difpenfer  de  remplir  fes  défirs  ;  mais  enrùt ,  j'ii 
»  appréhendé  qu'il  n'imaginât  que  la  retenue  avoti 
»  moins  de  part  à  mes  exeufes ,  que  la  dirfimoli- 
»  tion  Se  l'intérêt.  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  me 
»  faute ,  en  prenant  une  liberté  qu'on  n'accorde 
»  qu'aux  courtifans  les  plus  affidus,  que  de  m'attire 
»  le  reproche  honteux  d'avoir  manqué  aux  devoir» 
»  de  l'amitié.  Si  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  q« 
»  j'aye  pris  cette  hardiefle,  par  déférence  aux  ora::s 
»  d'un  ami ,  je  vous  fupplie  de  recevoir  Seplirruui 
»  auprès  de  vous  ,  fie  de  croire  qu'il  a  toutes  les 
»  belles  qualités  qui  peuvent  lui  faire  mériter  cet 
»  honneur  ».  Epiji.  I.  ix. 

Je  tiens  pour  des  divinités  tutélaires  ces  hommet 
bien  ués  ,  qui  s'occupent  du  foin  de  procurer  il 
fortune  Se  le  bonheur  de  leurs  amis.  Il  eft  irnpoi* 
fible ,  au  récit  de  leurs  ferviecs  généreux  ,  de  ne  pu 
fentir  un  plaifir  fecret ,  qui  s'empare  de  dos  ca:n 
lors  même  que  nous  n'y  avons  pas  le  moindre 
intérêt.  On  éprouvera  fans  doute  cette  forte  d'erro- 
tion  à  la  lecture  de  la  Lettre  fuivante ,  où  Pline 
le  jeune  recommande,  un  de  fes  amis  à  Maxime, 
de  la  manière  du  monde  la  plus  pre (Tante  Se  lapLs  ; 
honnête.  L'on  voudroit  même,  après  l'avoir  lue, 
que  cet  aimable  écrivain  nous  eût  appris  1h  réuiEte 
de  fa  recommandation  ,  comme  nous  avonî  lu  le 
fuccès  de  celle  d'Horace  :  voici  celte  Letnt  ca 
françois  ;  c'eft  la  féconde  du  troiûcmc  li  re. 

Pline  à  Maxime,  u  Je  crois  être  en  ^roit  de 
»  vous  demander,  pour  mes  amis,  ce  que  )e  vous 
»  offrirois  pour  les  vôtres ,  fi  j'etois  à  votre  place. 
i>  Arrianus-Maturius  tient  le  premier  rang  parxi 
m  les  Altinates.  Quand  je  parle  de  rangs ,  je  ne  les 
i>  règle  pas  fur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  e  t 
w  comblé  ;  mais  fur  la  pureté  des  mœurs ,  fur  U 
»  juftice  ,  fur  l'intégrité  ,  fur  la  prudence.  Sescoo- 
»  (cils  dirigent  mes  affaires,  fie  fon  goût  preti.'t  î 
»  mes  études;  il  a  toute  la  droiture  ,  toute  h 
»  écrite,  toute  l'intelligence  qui  fc  peut  délirer.  11 
»  m'aime  autant  que  vous  m'aimez  votts-mèu* , 
»  fie  je  ne  puis  rien  dirr  de  plus.   Il  ne  corn;  : 
»  point  l'ambition;  il  s'eft  tenu  dans  l'ortlrr 
»  chevaliers,  quoiqu'aiféinent  il  eût  pv  monte: 
»  plus  grandes  dignités.  Je  voudrois  de  toute  nva 
u  ame  fc  tirer  de  Pobfcuritc  où  le  lailTc  fa  roo^f , 
»  ayant  la  plus  forte  paflion  de  l'élever  i  quel •■>-• 
»  pofte  éminent  ,  fans  qu'il  y  penfe  ,  fam  qu'il  i: 
»  fâche,  Se  peut-être  même  fins  qu'il  y  contente  : 
»  mais  je  veux  un  pofte  qui  lui  fade  beauect» 
m  d'honneur  fie  lui  donne  peu  U'cŒbaios.  C'f 
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0  une  faveur  que  je  vous  demande  avec  vivacité ,  A  I 
»  la  première  occaiioa  qui  s'eu  préfentera  :  lui 

p  II  moi  nous  en  aurons  une  parfaite  reconnoif- 
d  lânce  ;  car  quoiqu'il  ne  cherche  point  ces  fortes  de 
»  grâces ,  il  les  recevra  comme  s'il  les  avoit  ambi- 
■  tionnées.  Adieu». 

Si  quelqu'un  connoît  de  meilleurs  modèles  de 
Lettres  de  recommandation  dans  nos  écrits  mo- 
dernes ,  il  peut  les  ajouter  à  cet  article.  (  Le  Cheva- 
lier de  JaUCOURT.  ) 

LETTRÉS ,  Litradas  ,  Littéral.  Nom  que  les 
chinois  donnent  à  ceux  qui  lavent  lire  8c  écrire 
leur  langue. 

11  n'y  a  que  Ustl.ettrés  qui  puiiïent  être  élevés 

1  la  qualité  de  mandarins.  Lettres  eft  aufli 
dins  le  même  pays  le  nom  d'une  fecte  qu'on 
éiftinçue  par  fes  fentiments  fur  la  Religion,  la  Phi- 
lofopnie  ,  la  Politique  :  clic  eft  principalement 
compoféede  eensde  Lettres  du  pays,  qui  lui  donnent 
le  nom  de  Jukiao  ,  c'eft  i  dire  ,  les  'Savants  ou 
gens  de  Lettres. 

Elle  s'eft  élevée  l'an  1400  de  J.  C.  lorfque 
l'empereur  ,  pour  réveiller  la  palTîon  de  fon  peu- 
ple pour  les  fcicnccs  ,  dont  le  gout  avoit  été  en- 
tièrement émoulTé  par  les  dernières  guerres  civiles , 
St  pour  exciter  l'émulation  parmi  les  mandarins , 
choifit  quarante  deux  des  plus  habiles  doéteurs  , 
qu'il  charges  de  compofer  un  corps  de  doctrine 
conforme  à  celle  des  anciens ,  pour  fervir  déformais 
de  règle  du  favoir  Se  de  marque  pour  reconnoître  les 
gens  de  Lettres.  Les  Savants  prépofés  à  cet  ouvrage 
s'y  appliquèrent  avec  beaucoup  d'attention  j  mais 
quelques  perfonnes  s'imaginent ,  qu'ils  donnèrent 
la  toiture  i  la  doctrine  des  anciens  pour  la  faire 
accorder  avec  la  leur  ,  plus  tût  qu'ils  ne  formèrent 
leurs  fentiments  fur  le  modèle  des  anciens.  Ils  par- 
lent de  la  Divinité  comme  fi  ce  n'étoit  rien  de  plus 
qu'une  pure  nature ,  ou  bien  le  pouvoir  Se  la  vertu 
naturelle  qui  produit  ,  arrange  ,  Se  conferve  toutes 
les  parties  de  l'univers  :  c'eft*,  difent-ils  ,  un  pur 
&  parfait  principe  ,  fans  commencement  ni  fin  ; 
c'ert  la  fource  de  toutes  chr>fcs  ,  l'efpérancc  de  tout 
être,  Se  ce  qui  le  détermine  foi- même  i  être  ce 
qu'il  eft.    Ils  font  de  Dieu  lame  du  monde;  il 
eft ,  félon  leurs  principes ,  répandu  dans  toute  la 
matière,  &  il  y  produit  tous  les  changements  qui 
lui  arrivent.  En  un  mot ,  il  n'eft  pas  ai'fé  de  décider 
s'ils  reduifent  l'idée  de  Dieu  à  celle  de  la  nature , 
04  s'ils  élèvent  plus  tût  l'idée  de  la  nature  à  celle 
<ic  Dieu  ;  car  ils  attribuent  à  la  nature  une  infinité 
ic  ces  chofl-s  que  nous  attribuons  à  Dieu. 

Cette  doctrine  inttoduifit  à  la  Chine  une  cfpéce 
cfV.'.héifme  raffiné  .  à  la  place  e  l'idolâtrie  ,  qui  y 
i'  oit  régne  auparavant.  Comme  l'ouvrage  avoit 
t  e  compofé  par  tant  de  perfonnes  réputées*  fiantes 
k  verfées  en  tant  de  parties  ,  &  que  l'empereur  lui- 
ir  cme  lui  avoit  donné  fon  approbation  ,  le  corps 
de  doûrine  fut  reçu  du  peuple  ,  non  feulement 
J*ns  contradiction ,  mais  même  avec  applaudiflc- 
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ment.  Plufieurs  le  goûtèrent ,  parce  qu'il  leur  pa- 
roiffbit  détruire  toutes  les  religions  ;  d'autres  en 
furent  fatisfaits  ,  parce  que  la  grande  liberté  de 
penfer  qu'il  leur  laifioit  en  matière  de  religion  , 
ne  leur  pouvoit  pas  donner  beaucoup  d'inquiétude. 
C'eft  ainii  que  le  forma  la  fefte  des  Lettrés  , 
qui  eft  compoféc  de  ceux  des  chinois  qui  foiiticn- 
nent  les  fentiments  que  nous  venons  de  raporter, 
&  qui  y  adhèrent.  La  Cour  ,  les  mandarins .  les 
gens  de  qualité ,  les  riches ,  6v ,  adoptent  prcfque 
généralement  cette  façon  de  penfer  ;  mais  une 
grande  partie  du  menu  peuple  eft  encore  attachée 
au  culte  des  idoles. 

Les  Lettrés  tolèrent  fans  peine  les  uuliomé- 
tans ,  parce  que  ceux  -  ci  adorent ,  comme  eux  ,  le 
roi  des  cicux  &  l'auteur  de  la  nature  ;  mais  ils  ont 
une  parfaite  averfion  pour  toutes  les  feéUs  ido- 
lâtres qui  fe  trouvent  dans  leur  nation.  Ils  réfo- 
lurcnt  même  une  fois  de  les  extirper  ;  mais  le  dé-  ' 
(ordre  que  cette  entreprife  auroit  produit  dans  l'em- 
pire ,  les  empêcha  :  ils  fe  contentent  maintenant  de 
les  condamner  en  général  comme  autant  d'héréti- 
ques,  &  renouvellent  folenncllcmcnt'  tous  les  ans 
i  Pékin  cette  condamnation.  (  /l sot*  ï  ME.  ) 

(  N.  )  LEVER ,  ÉLEVER ,  SOULEVFR 
HAUSSER  ,  EXHAUSSER.  Syn.  On  lé\ Y  ck 
dreflant  ou  en  mettant  debout.  On  cVre  ,  en  pla- 
çant dans  un  lieu  ou  dans  un  ordre  éminent.  Or» 
Joulève  ,  en  faifant  perdre  terre  &  portant  en  l'air. 
Ou  hauffe ,  en  ajoutant  un  degré  fuperieur ,  foit 
de  (ituation,  foit  de  force,  foit  d'étendue.  On  ex- 
hauffe ,  en  augmentant  la  dimenfion  perpendicu- 
laire ,  ceft  à  dire  ,  en  donnant  plus  de  hauteur  par 
une  continuation  de  la  chof.-  même. 

On  dit  ,  kver  une  échelle  ,  élever  une  ftatuc  , 
fouin  er  un  coffre  ,  haufer  les  épaules  &  la  voix  , 
exhaufer  un  bâtiment.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  LEXICOGRAPHE,  f.  m.  Auteur  d'un 
Lexique  ,  d  un  dictionnaire ,  ou  d'un  gloiîaire. 

La  compofition  d'un  pareil  ouvrage  n'eft  p->* 
f«.iK  difficulté  ,  &  l'utilité  en  eft  1res  -grande- 
il  n'y  a ,  pour  s'en  convaincre ,  nui  lire  l'ann/e 
Dictionnaire  des  La  no  ces.  On  en  con- 
clura néceflairement  qu'un  bon  Lexicographe  eft 
digne  d'une  grande  contidération ,  &  que  ce  genre  de 
travail  mérite  des  encouragements  diflineués.  (  M. 
Beauzée.  )  fa  v 

LEXICOGRAPHIE  ,  f.  f.  Grammaire.  La 
Grammaire  fe  divife  en  deux  parties  générales 
dont  la  première  traite  de  la  parole,  c'eft  VOrthol 
locie;  la  féconde  traite  de  récriture  .  S:  cVft  V Or- 
thographe. Celle-ci  fe  partage  en  deux  branches» 
que  l'on  peut  nommer  Lexicographie  St  Lo- 
go.  -raphie. 

La  Lexicographie  eft  la  partie  <*.c  YOr\hr-.»r?s\tfi 
qui  preferit  les  rcgks  convenables  po.:r  Vpr*- 
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fenter  le  matériel  des  mot*  avec  le»  caractères 
autorifés  par  l'ufagc  de  chaque  langue.  On  peut 
voir,  à  l'article  Grammaire  ,  l'étymologie  de  ce 
mot ,  l'objet  &  la  divilion  détaillée  de  cette  partie , 
Se  fa  liailon  avec  les  autres  branches  du  lyftème 
de  toute  la  Grammaire  ;  &  à  l'article  Ortho- 
graphe ,  les  principes  qui  en  font  le  rondement. 
(  M.  BEAUZÉE.) 

LEXICOLOGIE  ,  f.  (.Grammaire.  L'Ortho- 
logic  ,  première  partie  de  la  Grammaire  ,  félon 
le  lyftème  adopte  dans  l'Encyclopédie  ,  fc  foudi- 
vife  en  deux  branches  générales  ,  qui  font  la  Lexi- 
cologie Se  la  Syntaxe'.  La  Lexicologie  a  pour  objet 
la  connoilTancc  des  mots  coniîdérés  hors  de  l'élo- 
cutïon  ;  &  elle  en  coniî.lcre  le  matériel  ,  la  va- 
leur, 3c  l'étymologie.  Voyt-i ,  à  l'article  Gram- 
maire, tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la 
fçicnce  grammaticale.  (  M.  Beauzée.) 

(N.  )  LEXIQUE,  f.  m.  Ce  mot,  comme 
les  deux  précédents  ,  a  pour  racine  A»Ç« ,  voca- 
bulum  ,  dérivé  de  ai>«#  ,  dico  ,•  d'où  l'on  a  tiré 
le  mot  AigiKM ,  que  nous  traduirons  en  françois  par 
Lexique. 

C'eft  un  mot  confacré  pour  déligner  les  dic- 
tionnaires ou  vocabulaires  de  la  langue  greque  ou 
de  la  langue  hébraïque.  A  cette  dcftination  exclu- 
iive  près  ,  il  cft  ,  quant  au  fens  étymologique  , 
entièrement  fyn  nyme  des  mots  Diflionnaire  Se 
Vocabulaire  ,  tirés  des  mots  latins  diélio  Se  vo- 
cabulum ,  correfpondants  l'un  Se  l'autre  au  mot 
grec  ai'Çi». 

L'abbé  Prévoft  a  fait  du  mot  Lexique  un  ad- 
jectif ,  en  intitulant  fon  petit  dictionnaire  Manuel 
lexique  ,  comme  pour  dire  Manuel  des  mots.  Ce 
terme  n'eft  pas  allez  ordinaire  dans  le  langage 
commun ,  pour  ne  pouvoir  pas  être  confidéré  comme 
adjectif  ;  Se  les  gens  de  Lettres  font  bien  de  fc 
mettre  à  l'aile  â  l'égard  des  termes  techniques  , 
pourvu  qu'ils  refpcétcnt  les  vues  de  l'Analogie. 
(  M.  BEAUZÉE.) 

LICENCE  ,  C  f.  Les  Licences  données  à  la 
Poéiic  fiançoife  ne  font  pas  ,  comme  on  l'a  dit , 
certaine  mots  refervés  au  ftyle  fublime  ,  Se  que  la 
haute  Éloquence  emploie  auiîî  bien  que  la  Poéiîc. 
BolTuet  ne  fait  pas  plus  ds  difficulté  que  Racine  , 
de  dire  les  mortels  pour  les  hommes  ,  les  forfaits 
pour  les  crimes ,  le  glaive  pour  Vc'pc'e  ,  les  or.de s 
pour  les  eaux  ,  l'éternel ,  &c  :  Se  quant  atut  cx- 
prcllions  exelulivement  permifes  à  la  Poclie  ,  les 
unes  font  tierces  ,  les  autres  font  priks  du  fvftcme 
fabuleux  ou  du  merveilleux  poétique  ;  ce  font 
pour  la  plupart  des  hau'iciles,  mais  non  p?.s  <!cs 
Licences. 

La  Licence  cft  une  incorrection  ,  une  irrégula- 
rité de  langage  ,  pertnife  en  faveur  du  nombre  ,  de 
i'haimonic  ,  de  U  lime ,  ou  de  l'élégance  du  vers. 
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C'eft  une  ellipfe  qui  fort  des  règles  de  la  Syntai: , 
comme  dam  ces  exemples  : 

Je  t'aimois,  inconftant ;  qu'aurolt-je  Élit,  fiièk  > 

i  cuf-le  roî  que  je  fers. 
Commande*  i  Cclar  s  Cclar,  â  Punivexs. 

C'eft  une  voyelle  fupprimée  ,  parce  qu'elle  altère 
la  mefure  it  on  ne  la  compte  pas  ,  ou  qu'elle 
arFoibiit  le  nombre  Se  le  fentiment  de  la  cadence 
fi  on  la  compte  pour  une  fyllabe  :  ainfi ,  l'<  muet 
à'ajjiduement ,  a'tngénuement ,  à' enjouement ,  i' ef- 
fraiera ,  d'avouera  ,  d'encore  ,  de  gaistê ,  le  re- 
tranche ,  parce  qu'il  ne  feroit  pas  à  l'oreille  ua 
temps  afltz  marqué.  C'eft  de  même  une  coofonoc 
fupprimée  en  faveur  de  l'élifion  ou  de  la  rime  :  ainii , 
dans  ces  noms  de  villes  ,  Naples ,  Londres ,  Athè- 
nes ,  Sec ,  il  cft  permis  au  poète  d'écrire  tJaple , 
Londre*  Athène  fans  s  ;  ainfi,  à  la  première 
perfonne  de  certains  verbes  ,  comme  je  dois,  \' 
vois ,  je  produis  ,  je  frémis  ,  je  Us  ,  j'avertis  ,  les 
poètes  fc  font  permis  de  retrancher  1*/  ,  fle  d'écri;: 
je  dot  ,  je  voi  ,  je  produi ,  je  frémi ,  je  li ,  ]' averti , 
&c.  Ce  font  des  adverbes  abfolus  mis  i  la  pk«e 
des  adverbes  relatifs  ,  comme  alors  que ,  cepen- 
dant que  ,  au  lieu  de  lorfque  ,  pendant  que.  Çcl 
quelquefois  le  ne  fupprimé  de  l'interrogation  oc- 
gati»  c  ,  comme  loriqu'on  dit  ,  fave\  -  vous  pas , 
voye\  -  vous  pas  ,  dois  -  je  pas  ,  au  lieu  ie  ne 
faver-vous  pas,  ne  vqynevous  pas,  ne  dois- je 
pas.  Enfin,  ce  font  quelques  invcrfions  peu  forcées, 
mais  qui ,  n'ayant  pas  pour  raifon  dans  la  ptoCc  li 
néccflité  du  nombre ,  de  la  rime  ,  &  de  la  mefure , 
v  paroitroient  gratuitement  employées ,  quoiqu'elle: 
fuflent  quelquefois  très- favorables  à  l'îiirinoraf , 
Si  que  par  conféquent  il  fût  à  .Iclîrer  que  l'uligtf 
les  y  reçût.  On  les  trouvera  prefque  toutes  raffc.r- 
blécs  dans  ces  vers  de  la  Henriade  ,  où  la  Dirïot" 
dit  i  l'Amour  : 

Ah!  fi  de  la  difeorde  allumant  le  tifon  , 
/ornait  à  tes /tueurs  tu  mc!n  mon  polt'on. 
Si  tant  de  fat*  pour  lui  j'ai  trouble  la  nature. 
Viens,  vole  fur  mes  pas  ,  vien*  venger  mon  injure. 
Un  roi  viaorieux  terafe  me*  ferpentsi 
Ses  mains  joignent  l'oîivc  aux  lauriers  trioinpbin». 
La  démence  avec  lui  marchant  d'un  pas  trapobillc. 
Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile  , 
Va  fous  fet  étendards  ,  flottants  de  tous  ;'us  , 
Réunir  tous  les  coeurs />«r  moi  feule  écarus. 
Encore  une  vidoire,  fle  mon  truae  cil  en  j>oudre. 
Aux  remparts  de  Par. s  Henri  porte  la  foudre. 
Ce  héros  va  combattre  fle  vaincre  &  pardonner  ; 
Dt  cent  thainet  d'airain  ton  bras  va  m'enchaïuet. 
C'eft  i  toi  d'arrêter  ce  torrent  dins  la  coude 
Va  de  tant  de  hauts  faits  cmfMiboncr  h  iojict. 
Que  fous  ton  joug,  Amour ,  il  gémiiHe  abittd  , 
Va  dompter  f«n  courage  au  fem  de  la  venu. 

{M,  Mjrmosth  ) 
(N.)  LICITE, 
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(M )•  LICITE  ,  PERMIS ,  Jyvonyme. 

On  peut  faire  l'un  &  l'autre  :  ce  qui  eft  licite , 
parce  qu'aucune  loi  ne  l'a  déclaré  mauvais  ;  ce 
qui  eft  permis  ,  parce  qu'une  loi  exprefle  l'au- 
torife. 

Ce  oui  eft  licite  ,  tant  que  la  loi  n'a  rien  pro- 
noncé de  contraire  ,  eft. indifférent  en  foi  :  ce  qui 
eft  permis  ,  avant  que  la  loi  s'expliquât  ,  étoit 
mauvais  en  vertu  d  une  autre  loi  antérieure. 

Ce  qui  cefle  d'être  licite  ,  devient  illicite  ;  Se 
ces  deux  ternies  ont  un  rapport  plus  marqué  à 
l'ufâge  que  l'oo  doit  faire  de  fa  liberté  :  ils  ca- 
ra&erifeut  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  ceffe 
d'être  permis  ,  deviept  défendu  ;  Se  ces  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  i  l'empire  de  la  loi  : 
ils  caraûériient  notre  dépendance. 

L'ufage  de  la  viande  eft  licite  en  foi  :  mais 
rÉglife  l'ayant  défendu  pour  certains  jours  de 
l'année  ,  il  n'eft  permis  alors  qu'à  ceux  qui  ,  fur 
de  juftes  motifs ,  font  difpcnfés  de  l'abiiinence  par 
l'autorité  de  l'Églife  même  ;  il  eft  illicite  pour 
tous  les  autres.  (  M.  BeauzÊe.  ) 

N.  )  LIER  ,  ATTACHER  ,  Synonymes. 
n  lie  pour  empêcher  que  les  membres  n'a- 
ent,  ou  que  les  parties  d'une  chofe  ne  fe  ic- 
parent.  On  attache  pour  arrêter  une  chofe  ,  ou 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  Se  les  mains  d'un  criminel , 
le  on  l'attache  à  un  poteau. 

On  lie  un  fiifceau  de  verges  avec  une  corde. 
On  attache  une  planche  avec  un  clou. 

Dans  le  fèns  figuré ,  un  homme  eft  lié ,  lors- 
qu'il n'a  pas  la  liberté  d'agir ;  Se  il  eft  attaché, 

3uand  il  n'eft  pas  en  état  de  changer  de  parti  ou 
e  le  quitter. 

L'autorité  Se  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  8c  l'a- 
mour attachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  liés  ,  lorfque  nous 
ne  voyons  pas  nos  Lens  ;  Se  nous  ne  fentous  pas 
que  nous  fommes  attachés  ,  lorfo.uc.nous  ne  pen- 
lorts  point  i  fiire  ufage  de  notre  liberté.  (  L^abbé 
Girard.  ) 

(N.)  LIEUX  COMMUNS  EN  LITTÉRA- 
TURE. Quand  une  nation  fe  dégroflît ,  elle  eft  d'a- 
bord émerveillée  de  voir  l'A  urore  ouvrir  de  fes  doigts 
ie  rofe  les  portes  de  l'Orif  nt ,  Se  femer  de  topazes  Se 
de  rubis  le  chemin  de  la  lumière;  le  zéphyr  carefler 
Flore  ,  Se  l'Amour  fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre  ,  qui  plaifent  par 
la  nouveauté  ,  dtgodtcnt  par  l'habitude.  Les  pre- 
miers qui  les  employoiem  palToient  pour  des  in- 
venteurs ,  les  derniers  ne  font  que  des  perro- 
quets. 

H  y  a  des  formules  de  profe  qui  ont  le  même 
fort.  Le  roi  manquerait  a  ce  qu  il  fe  doit  à  lui- 
fnémt  fi  ....  Le  flambeau  de  l'expérience  a 
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conduit  ce  grand  apothicaire  dans  Us  routes  té" 
nébreufes  de  la  nature.  —  Son  efprit  ayant  été. 
la  dupe  de  fon  cœur.  Il  ouvrit  trop  tard  les 
ieux  fur  le  bord  de  t  abîme.  —  Me  (peurs  ,  plut 

je  fens  mon  infuffifance  ,  plus  je  feus  auffi 
vos  bienfaits  ;  mais  éclairé  par  vos  lumières  , 

fou  te  nu  par  vos  exemples  ,  vous  me  rendre^ 
digne  de  vous. 

La  plupart  des  pièces  de  Théâtre  deviennent  enfin 
des  Lieux  communs  ,  comme  les  oraifons  funèbre» 
Se  les  difeours  de  réception.  Dés  qu'une  princeflo 
eft  aimée ,  on  devine  qu'elle  aura  une  rivale.  Si 
elle  combat  fa  palfion ,  il  eft  clair  qu'elle  y  fuc- 
combera.  Le  tyran  a-t-il  envahi  le  trôue  d'une 
pupille  ?  foyez  fur  qu'au  cinquième  acic  juftice» 
le  fera  ,  6c  que  l'ufurpateux  mourra  de  mort 
violente. 

Si  un  roi  Se  un  citoyen  romain  paroiflent  ike 
la  feene  ,  il  y  a  cent  contre  un  i  parier  que  la 
roi  fera  traité  par  le  romain  plus  indignement  quo 
les  miniftres  de  Louis  XI y  ne  le  furent  à  Gcr* 
trudemberg  par  les  bollandois. 

Toutes  les  Situations  tragiques  font  prévues,  ton* 
lesfentimentsquc  ces  fîtuations  amènent  font  devinés; 
les  rimes  mêmes  font  fouvent  prononcées  par  le 
parterre  avant  de  l'être  par  l'aéteur.  Il  eft  diffi- 
cile d'entendre  parler  i  la  fin  d'nn  vers  d'une 
lettre  ,  fans  voir  clairement  i  quel  héros  on  doit 
la  remettre.  L'héroïne  ne  peat  guéres  manifefter 
fes  alarmes  ,  qu*auffi(ôt  on  ne  s'attende  à  voir 
couler  fes  larmes.  Peut -on  voir  un  vers  finir  par 
Céfar ,  &  n'être  pas  i&r  de  voir  des  vaincus  traîné» 
après  fon  char  f 

Vient  un  temps  oû  l'on  fe  lâfle  de  ces  lieux 
communs  d'amour ,  de  politique ,  de  grandeur ,  &  de 
vers  alexandrins.  L'opéra  comique  prend  la  place 
d'Iphigénie  Se  tXÉriphile  ,  de  Xipharès  Se  de 
monime.  Avec  le  temps  cet  opéra  comique  de- 
vient Lieu  commun  â  u>n  tour  ;  &  Dieu  fait  alors 
â  quoi  on  aura  recours. 

Nous  avons  les  Lieux  communs  de  la  Morale; 
ils  font  fi  rebattus,  qu'on  devroit  abfolument  s'en 
tenir  aux  bons  libres  faits  fur  cette  matière  en 
chaque  langue.  Le  Spectateur  anglois  confeilla  i 
tous  les  prédicateurs  d'Angleterre  de  réciter  les 
excellents  fermons  de  Tillotfon  ou  de  Smaldrige. 
Les  prédicateurs  de  France  pourroient  bien  s'en, 
tenir  à  réciter  Mafjîllon  ,  ou  des  extraits  de  Bour- 
dtihtte.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  orateurs  de 
la  chaire  ont  appris  de  Lckain  à  déclamer;  mail 
ils  reffemblent  tous  a  Dancourt  qui  ne  vouloit 
jamais  jouer  que  dans  fes  pièces. 

Les  Lieux  communs  de  la  Controverfe  font  ab- 
folument pafTés  de  mode  ,  Se  probablement  ne  re- 
viendront plus.  Mais  ctux  de  1  Éloquence  &  de  la 
Pot' fie  pourront  renaître  après  avoir  été  oubliés  : 
pourquoi  ?  c'eft  que  la  Controverfe  eft  l'ctcignoic 
8c  l'opprobre  de  î'efjpiit  humain}  Se  que  la  Pocûq 
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&  l'Éloquence  en  font  le  flambeau  Se  la  gloire. 
{  Voltaire.  )  & 

(N.)  LIEU,  ENDROIT,  PLACE  , 
Synonymes. 

Lieu  marque  un  total  d'efpace  :  Endroit  n'in- 
4*<î«e  proprement  que  la  partie  d'un  cfpacc  plus 
étendu  :  Place  inilnue  une  idée  d'ordre  &  d'arran- 
gement. Ainfi,  l'on  dit ,  le  Lieu  de  l'habitation  ; 
X Endroit  cFun  livre  cité  ;  la  Place  d'un  convive  , 
•u  de  quelqu'un  qui  a  icance  «fans  une  aficmblée. 

On  eft  dans  le  Lieu.  On  eberebe  l'Endroit.  On 
occupe  la  Place. 

Paris  eft  le  Lieu  du  monde  le  plus  agréable. 
Les  efpions  vont  dans  tous  les  Endroits  de  la  ville. 
Les  premières  Places  ne  font  pas  toujours  les  plus 
commodes. 

11  faut ,  tant  qu'on  peut  ,  préférer  les  Lieux 
ûins  ,  les  Endroits  connus  ,  Se  les  Placer  conve- 
nables. (  L'abbé  Girard.  ) 

LINGUAL ,  E.  adj.  Appartenant  à  la  lan- 
gue ,  dépendant  de  la  langue. 

Il  v  a  trois  clatTes  générales  d'articulations  ; 
les  labiales  ,  les  linguales  ,  Se  les  gutturales. 
Les  articulations  linguales  font  celles  qui  dé- 
pendent principalement  du  mouvement  de  la 
langue  ;  Se  les  confonnes  linguales  font  les 
lettres  qui  repréfentent  ces  articulations.  Dans  notre 
langue  ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  les  articu- 
lations &  les  lettres  linguales  font  les  plus  nora- 
breufes,  parce  que  la  langue  eft  la  principale  5c 
la  plus  mobile  des  parties  organiques,  nccclTaires 
i  la  production  de  la  parole.  Nous*  en  avons  en 
françois  jufciu'j  treize  ,  que  les  uns  claflificnt  d'une 
manière  Se  les  autres  d'une  autre.  La  divifîon  qui 
m'a  paru  la  plus  convenable ,  eft  celle  que  jai 
indiquée  au  mot  Articulatios  ,  où  je  di/ife  les 
linguales  en  quatre  claffes ,  qui  font  les  dentales , 
les  fifHantcs  ,  les  liquides ,  8c  les  mouillées. 

J'appelle  dentales ,  celles  qui  paroilTent  exiger 
d'une  manière  plus  marquée  ,  que  la  langue  ,  pour 
les  produire ,  s'appuye  contre  les  dents*:  Se  nous 
en  avons  cinq  ;  n ,  d  ,  t  ,  g. ,  *  ,  que  l'on  doit 
nommer  ne ,  de ,  te,  gue  ou  ge  ,  que  ,  pour  la 
facilité  de  l'épellation. 

Les  trois  premières  n  ,  d ,  t  ,  exigent  que  h 
pointe  de  la  langue  fe  porte  vers  les  dents  fu- 
péticurcs ,  comme  pour  retenir  la  voix.  L'articu- 
lation n  la  retient  en  effet ,  puifqu'clk  en  rcpoulTe 
une  partie  par  le  uez. ,  félon  la  remarque  de  l'abbé 
de  Dangeau ,  qui  obferva  que  fon  homme  enchi- 
frené difoit  ,  je  de  faurois  ,  au  lieu  de  je  ne 
faurois  :  ainfi  ,  n  ëft  une  articulation  nafale.  Les 
4eux  autres ,  d  Se  t ,  font  purement  orales ,  «Se  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré  d'cxplofion 

E'.us  ou  moins  fott  ,  que  fubit  la  voix  ,  quand  la 
ngue  fc  fépare  des  dents  fupérieures  vers  lef- 
«fuellcs  elle  *  eft  d'abord  portée  j  ce  qui  fajt  que 
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l'une  de  ces  articulations  eft  foible,  k  YvAxt 

forte. 

Les  deux  autres  articulations  ,  g  8c  y ,  ont  entre 
elles  la  même  différence ,  la  première  étant  foible , 
«5c  la  féconde  forte  ;  &  elles  différent  des  trois 
premières,  en  ce  qu'elles  exigent  que  la  pointe 
de  la  langue  s'appuye  contre  les  dents  inférieures, 
quoique  le  mouvemen;  explofif  s'opère  vers  ii 
racine  de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvement  or- 
ganique a  tait  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  plufieurs  auteurs  ,  8t  fpécialemest 
par  Wacbter  (  Gloffar.  eerm.  Proleg.  jfcfl.  1/ , 
$§.  10  &  ii  ).  Mais  elles  ont  de  commun  avec 
les  trois  autres  articulations  dentales ,  de  procurer 
l'explofion  de  la  voix  en  augmentant  la  vitelîe 
par  la  réliftance  ,  Se  d'appuyer  la  langue  contre 
les  dents  y  ce  qui  femble  leur  aiTdrer  plus  dfam- 
loe  ic  avec  celles-là  ,  qu'avec  l'articulation  guttu- 
rale h  ,  qui  ne  fc  fert  point  des  dents ,  qui 
procure  l'cxploiion  à  la  voix  par  une  augmenta- 
tion réelle  de  la  force  (  voyt\  H  ).  Mais  voici 
un  autre  caractère  d'affinité  bien  marqué  dans  les 
événements  naturels  du  langage  ;  c'eft  l'attraction 
entre  le  n  Se  le  d ,  telle  qu'elle  a  été  obftrvée 
entre  le  m  Se  le  b  (  voyer  AttractiOh  )  ,  & 
la  permutation  de  g  Se  de  d.  «  Je  trouve ,  dit 
»  1  abbé  de  Dangeau   (  Opufc.  pag.  f«  )  »  «F* 
»  l'on  a  fait  ....  de  cineris  ,  cendre  ;  de  ttntr, 
»  tendre  ;  de  ponere  ,  pondre  ;  de  Venerls  dits , 
»  Vendredi  ;  de  gêner ,  gendre  ;  de  generare  ,  en- 
»  geodrer  ;  de  minor  ,  moindre.  Par  la  même  ni- 
»  fon  à  peu  près  on  a  chaugé  le  g  en  d  entre 
»  un  »  &  uu  r  :  on  a  fait  de  fingert- ,  feindre  ; 
»  de  pingere ,  peindre  ;  de  jungere  ,  joindre  ;  de 
i>  ungere  ,  oindre  ;  parce  que  le  g  eft  à  peu  prés 
»  la  même  lettre  que  le  dt>.  On  voit  dans  les  pre- 
miers exemples,  que  le  n  du  mot  radical  a  attiré 
d  dans  le  mot  dérivé  ;  ce  qui  fuppofe  entre  cet 
articulations  une  affinité  ,  qui  ne  peut  être  que 
celle  de  leur  génération  commune. 

Les  articulations  linguales  que  je  nomme  fif- 
fiamfs ,  ditterent  en  effet  des  autres  ,  en  ce  que  lies 
peuvent  fe  continuer  quelque  temps  Se  détenu 
alors  une  efpècc  de  h/Hement.  Nous  en  avons 
quatre  ,  f  ,  s  >  j  ,  ch.  Les  deux  premières  eiieent 
une  dilpofiiion  organique  toute  différente  des  «km 
autres  ;  8c  elles  différent  entre  elles  du  fort  ia 
foible  ,  ainfi  que  les  deux  dernières.  On  doit  bira 
juger  que  ces  lettres  font  pins  ou  moins  com- 
muablcs  entre  elles  ,  4  raifon  de  ces  diriercoces. 
Ainfi  ,  le  changement  de  j  en  s  eft  une  règle 
générale  dans  la  formation  du  temps  que  je 
nomme  préfent  poflérieur  ,  mais  qu'on  appelle 
communément  le  Futur  des  verbes  en  de  la 
quatrième  conjugaifon  des  barytons;  de 
ç?att»  :  au  contraire,  dans  le  verbe  allemand  ijjVr.m 
(  fiffier  )  ,  qui  vient  du  grec  f/Çm  ,  le  r  on  s 
eft  changé  en  \  ;  &  le  £  ou  \  grec  eft  change  e» 
fch  qui  répond  i  notre  ch  francois.  •  Quand  la 
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•  parWens,  dît  encore  l'abbé  de  Dangeaa  (  Opufc. 

•  pag.  fo  )  ,  prononcent  les  mots  chevaux  8c 

•  cheveux ,  ils  prononceraient  très  -  diftinâement 
»  la  première  fyllabe  ,  s'ils  (ê  vouloient  donner 

•  le  temps  de  prononcer  Ve  féminin  ,  &  qu'ils 
■  Drononçaflent  ces  mots  en  deux  fyllabes  :  mais 
»  «ils  veulent  ,  en  preflant  leur  prononciation, 

•  manger  cet  €  féminin ,  &  joindre  fans  milieu 
»  la  première  conforme  avec  le  v  confonne  qui 
»  commence  la  féconde  fyllabe,  cette  confonne, 
»  qui  eft  foible ,  affaiblit  le  ck  ,  qui  devient  j  , 

•  &  ils  diront  /vaux  8c  jvtux  ». 

Au  refte,  ces  quatre  articulations  linguales  ne 
(ont  pas  les  feules  fï/Bantes  :  les  deux  fémi  -  la- 
billes  ,  v  8c  /,  font  dans  le  même  cas ,  puifqa'on 
peut  de  même  les  faire  darer  quelque  temps 
comme  une  forte  de  fifHement  Elles  diffèrent  des 
linguales  fifflantes  par  la  différence  des  difpofi- 
tionj  organiques ,  qui  font ,  du  même  organe  di- 
verfemeut  arrangé,  deux  inftrumems  aufîî  différents 
oue  le  haut  -bois  ,  par  exemple  ,  8c  la  flûte.  L'ar- 
ticulation gutturale  h  ,  qui  n  eft  qu'une  expiration 
forte,  8c  que  l'on  peut  aurtl  continuer  quelque 
temps ,  eft  encore  par  là  même  analogue  aux  au  • 
très  articulations  Giflantes.  De  li  encore  la  poflî- 
hilité  de  mettre  les  unes  pour  les  autres ,  &  la 
réalité  de  ces  permutations  dans  plu  (leurs  mots 
déri/és  :  h  pour  f  dans  l'efpagnol  humo  (  fumée  ) , 
venu  de  fumus  ;  s  pour  h  dans  le  latin  fejlum 
(fête  ),  venu  de  tVi«»  ;  v  pour  h  dans  vefla,  dé- 
rivé de  iria  ;  pour  s  dans  verro  ,  qui  vient  de 
~'f"»i  s  pour  h  dans  fuper ,  au  lieu  du  grec 

Les  articulations  linguales  liquides  font  ainfi 
nommées  ,  comme  je  1  ai  dit  ailleurs  (  voye\  L  ) , 
parce  qu'elles  s'allient  fi  bien  avec  plufieurs  autres 
articulations  ,  qu'elles  n'en  paroiffent  plus  faire  en- 
Temble  qu'une  feule ,  de  même  que  deux  liqueurs 
t'incorporent  au  point  qu'il  réfulle  de  leur  mé- 
lange une  troi  fie  me  liqueur  qui  n'eft  plus  ni  l'une 
ù  lautre.  Nous  en  avons  deux ,  le  8c  re ,  repré- 
Tentées  par  /  8c  r  :  la  première  s'opère  d'un  feul 
:oup  de  la  langue  vers  le  palais  ;  la  féconde  eft 
'effet  d'un  trémouffement  réitéré  de  la  langue.  Le 
itre  de  la  dénomination  qui  leur  eft  commune , 
:ft  auffi  celui  de  leur  permutation  refpclrive  ; 
:omme  dans  varius  ,  qui  vient  de  l&*\ùt  ,  od  l'on 
*oit  tou:  à  la  fois  le  $  changé  en  v  ,  8c  le  a  en 
;  de  même  milites  a  été  d'abord  fubftitué  à 
telites  ,  defeendu  de  mérites  par  le  changement 
c  r  en  /  ,  6c  ce  dernier  mot  venoit  de  mercri 
:ion  Voffius  (  De  litterarum  permutatione  )» 

Pour  ce  qui  eft  des  articulations  mouillées,,  je 
'entreprendrai  pas  d'affigner  l'origine  de  cette 
^nomination  :  je  n'y  entends  rien ,  à  moins  que 
e  mot  mouillé  lui  -  même  ,  donné  d'abord  en 
xereple  de  /  mouillé ,  n'en  (bit  devenu  le  nom , 
t  enfuite  du  gn  par  compagnie  j  ce  (bot  les 
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deux  feules  mouillées  que  nous 
MooutÉ.  (  ML  Beauzés.  ) 


(N.)  LIPOGRAMMATIQUE,  adj.  Man- 
quant de  quelqu'une  des  lettres  de  l'alphabet.  Ce 
mot  eft  corapofé  de  a«»«  (  je  manque  )  ,  8c  de 
yyinf**  (lettre  )  ,  qui  vient  dcy^çm  (  j'écris).  On 
caraftérile  par  ce  mot  certains  ouvrages  ou  l'on 
a  arfcôé  de  ne  pas  employer  certaines  lettres ,  qui 
y  manquent  par  conféquent.  Voici  ce  qu'on  trouve 
a  ce  fu|et  dans  le  Menagiana.  (  Part.  IU.  pag.  i  ro. 
édit.  Paris  ,  17*9- ) 

«  Les  Grecs  ont  fait  des  ouvrages  lipogram- 
»  matiques  ,  c'eft  i  dire  ,  dans  lefquels  une  lettre 
»  de  l'alphabet  manque.  C'eft  de  cette  manière 
»  que  Tryphiodorc  a  fait  fon  Odyjfée  ;  il  o'f 

•  avoit  point  d  »  dans  le  premier  livre  ,  point  de  $ 
»  dans  le  fécond  ,  8c  ainfi  des  autres.  Tryphiodorc  » 
»  ajoâte  l'éditeur ,  fit  cette  Odyjfée  i  l'imitation 
»  de  l'Iliade  lipogrammatique  de  Neftor ,  poète 
»  de  Laranda  ,  qui  vivoit  du  temps  de  l'empereur 
»  Sévère.  Lafus  d'Hermiooe  ,  très  -  ancien  poète , 
»  avoit  fait  une  ode  8c  une  hymne  fans  r.  Cléar» 
»  que ,  dans  Athénée  ,  parle  au  Ht  dune  ode  fans 
»  «-  de  la  façon  de  Pindare.  Nous  avons  en  proie 
»  latine  une  petit  ouvrage  de  Fabius  -  Claudius- 
»  Gordianus  - Fulgentius,  divifé  par  l'auteur,  fui - 
»  vant  l'ordre  des  vingt  trois  lettres  latines ,  ce 

»  vingt  trois  chapitres  ,  dont  il  en  refte  treize  * 
»  enuers  &  une  bonne  partie  du  quatorzième  » 
»  favoir  depuis  A  jufqu 'i  O  indufivement ,  publié 
»  avec  des  notes  i  Poitiers,  in- 8°.  par  le  P.  Ja- 
»  ques  Hommey  ,  AuguAin  ,  t6ç6  :  le  premier 
»  chapitre  eA  fans  A ,  le  fécond  fans  B  ,  le  troi- 

•  fième  fans  C  ,  8c  ainfi  du  refte.  L'ouvrage  eft 
»  fort  impertinent ,  foit  pour  le  Ayle ,  foit  pour 
»  les  pentées  j  8c  les  notes  dont  il  eft  accompagné 
»  ne  valent  pas  mieux  ».  "  ° 

C'eft  naturellement  ce  qui  doit  réfulter  d'un 
travail ,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  fur- 
monté  une  difficulté  d'ailleurs  inutile.  Les  diffi- 
cultés qui  naiffent ,  dans  la  verfification ,  des  con- 
traintes de  la  mefure  ou  des  embarras  de  la  rime  , 
ne  font  pas ,  comme  celle  du  genre  lipogramma- 
tique ,  purement  factices  8c  en  pure  perte  ;  ellet 
fervent  a  fonder  ou  à  déterminer  l'harmonie ,  qui 
donne  bien  du  prix  à  l'élocution,  8c  qui  fouvent 
dédommage  avec  ufure  de  quelques  autres  agré- 
ments. Mais  que  gagne -t-on  i  fe  priver  de  tout 
les  mots  ou  fc  trouve  une  certaine  lettre  ?  l'obli- 
gation de  dire  des  fottifes ,  pour  remplir  une  tiche 

?ui  n*a  ni  ne  peut  avoir  aucun  but  raifonnable. 
M.  Beavzée.  ) 

(N.)  LIQUIDE  ,  adj.  Qui  coule  aifômenf, 
comme  les  corps  fluides  dans  leur  état  natureL 
Confitures  liquides.  On  dit  auffi  figurément ,  arti- 
culations 8c  conformes  liquides. 

Ooo  a, 
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Je  ne  reconnnois  pour  articulations  liquides 
^ue  les  deux  L  &  R.  Cependant  les  grammai- 
riens de  toutes  les  langues  cultivées  regardent  en- 
core comme  liquides  les  deux  nazales  M  &  N  ; 
'«  parce  qu'étant  employées  à  la  fuile  d'une  autre 
x»  confoune  dans  une  même  fyllabc  ,  elles  font 
»  fort  coulantes  ,  &  fc  prononcent  plus  aiféuicnt 
»  que  d'autres  confonnes  en  la  même  place.  » 
C'eft  la  raifou  qu'en  donne  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  1701. 

Je  perfifte  néanmoins  1  ne  reganter  comme 
liquides  que  L  Se  R  :  j°.  parce  qu'elles  font  les 
feules  qui  ,  dans  le  fyftême  des  articulations  ,  ne 
puiiTent  ê.re  daffées  autrement  ou  fous  un  autre 
dénomination  :  i°.  pircc  que  M  &  N  ,  dJja  pla- 
cées dans  d'autres  ciafles  Je  ce  fyftême  ,  ne  me 
paroiflent  pas  en  effet  plus  coulantes  ,  par  exe  m- 
pie  ,  dans  agnation,  ALmène  ,  que  d  dans  rahdo- 
jnancie  ,  s  dans  pfeaume ,  t  dans  Ctéjiphon  ,  r  dans 
C\art  Sec 

J'avoue  que  les  quatre  articulations  M  ,  N  , 
L ,  R ,  ont  des  caractères  com.uuns  qui  les  rap- 
prochent ,  Se  qui  ont  pu  induire  les  premiers  no- 
menclateurs  à  les  déclarer  également  liquides. 
i°.  Elles  font  également  confiantes  ,  8c  ce  font 
les  feules  articulations  organiques  qui  ayent  ce 
caractère  :  »°.  dans  les  étymologies  ,  M  &  N  , 
^  d'une  part ,  fe  prennent  aifément  l'une  pour  l'autre  , 
4  â  caufe  de  la  nafalité  qui  leur  eft  commune 
(  Voyei  Nasal  )  ;  N  ,  L  6c  R  ,  d'autre  part ,  font 
commuablcs  entre  elles  ,  parce  qu'elles  lo«t  toutes 
trois  produites  par  le  mouvement  de  la  pointe 
de  la  langue.  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  la  li- 
quidité. {M.  Beauzée.  ) 

(N.)  LIRE,  v.  aft.  C'eft  rendre  les  mots  * 
*£  les  difeours  entiers ,  tels  qu'ils  font  repréfentés 
par  les  caractères  Se  les  combinaifons  de  ces  carac- 
tères autorifées  par  l'ufage  national. 

Ce  n'étoit  pas  allez  d'avoir  imaginé  de  repré- 
fenter ,  par  des  lettres  ,  les  fons  élémentaires  qui 
conftituent  les  fyllabcs  Se  les  mots  ;  il  falloit 
encore  convenir  d'une  manière  de  peindre  la  fuc- 
ceflion  de  ces  éléments  de  la  parole ,  en  fixant  aux 
ieux  celle  des  lettres  ,  des  fyllabes ,  Se  des  mots. 
La  fucceffïon  des  caractères  fe  peint  naturelle- 
ment en  les  mettant  de  fuite  Se  en  lignes ,  en  rcm- 
plifiànt  une  page  de  ces  lignes  difpofécs  dans  un 
certain  ordre  ,  &  en  déterminant  auffi  l'ordre  de 
la  fucceflïon  des  pages  ;  &  tous  ces  arrangements 
«iTencicllement  arbitraires  ,  ne  peuvent  être  fixés 
que  par  l'ufage  national. 

Or  il  y  a  vingt  quatre  manières  de  difpofer 
les  lignes  parallèlement ,  (ans  interrompre  la  con- 
tinuité du  difeonrs  écrit  ,  qu'autant  que  l'exige 
la  néceflité  indifpenfable  de  changer  de  lignes 
Se  de  pages.  Les  lignes  en  effet  font  ou  hori- 
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zontales  oc  verticales.  Dans  le  premier  eu ,  l« 
lettres  font  dilpol'ées  ou  feulement  de  droite 
à  gauche ,  ou  leuicment  de  gauche  i  droite  ,  on 
alternativement  de  ces  deux  manières  en  fillomuat. 
Dans  chacun  de  ces  trois  fyftémes  ,  l'ordre  des 
lignes  peut  être  ou  du  haut  en  bas  ,  ou  du  bu  m 
haut ,  ce  ôjui  en  fait  réellement  lii.  Dans  le  le- 
coud  cas  ,  les  lettres  vont  ou  feulement  di 
haut  en  bas ,  ou  feulement  du  bas  en  haut  ,  ou 
alternativement  des  ^leux  manit-res  par  filions: 
dans  cliacun  de  ces  trois  fyftémes  ,  l'ordre  ici 
lignes  peut  être  ou  de  droite  i  gauche  ,  ou  <k 
gauche  à  droite  j  ce  qui  en  fait  encore  Ûi.Wiu 
donc  en  effet  douze  fyftémes  d'ecriture  qui  peuweut 
être  doublés  &  portés  i  vingt  quatre ,  par  h  mi- 
nière de  difpofer  les  pages  ou  de  droite  a  gauche, 
ou  de  gauche  à  droite. 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  du  po lubie  ,  il  n'efl 
queftion  que  de  ce  qui  a  été  réellement  uûte  iia 
1  écriture  littérale  :  'Se  il  n'y  a  eu  que  trois  k 
ces  fyftémes  qui  ayent  été  adoptes  ;  'car  la  ma- 
nière des  Chinois ,  qui  difpofe  les  caractères  de 
haut  en  bas  par  des  lignes  verticales,  ne  doit  pot 
être  comptée  comme  une  fyftême  d'écriture  lii::- 
raie  ,  parce  que  leurs  caractères  (ont  fymbolijuei. 
Ces  trois  fyftémes  ont  été  expliqués  i  Yan  Jc 
Bustrophe  :  &  des  trois  ,  il  n'y  a  plus  qcc  le 
premier  &  le  dernier  qui  méritent  aujourJnui  it- 
tention  ;  l'un ,  parce  qu'il  eft  propre  aux  langues 
orientales,  foit  anciennes  foit  modernes;  l'autre, 
parce  que  c'eft  celui  du  grec,  du  latin,  &  des  langues 
modernes  de  toute  l'Europe. 

L'art  de  lire ,  dans  l'un  Se  dans  l'autre  fyftéme , 
eft  abfolument  le  même  ,  i  l'ordre  près ,  qui  fl  un 
côté  va  de  droite  à  gauche ,  &  de  l'autre  de  gauche 
à  droite  :  &  tout  le  mécanifme  de  cet  art  fe 
trouve  dèvelopé  dans  les  articles  Ê  f  1 1  e  »  1 
Syllabe,  Syllabaire,  £r. 

Mais  la  leclure  des  langues  orientales  a  une 
difficulté  qui  leur  eft  propre  ,  en  ce  que  la  plu- 
part des  mots  y  font  écrits  lans  voyelles.  C'crt 
pour  y  fuppléer  en  quelque  forte  ,  qu'on  a  in- 
troduit ,  dans  l'écriture  hébraïque  des  In-res  fairw, 
une  foule  de  points  prcfque  imperceptibles, «iim- 
fement  arrangés  &  combinés  ,  auxquels  on  a  éoiue 
le  nom  de  points-voyelles  (  puncta  vocalia).  On 
peut  voir  (  art.  Point  )  le  détail  de  ces  ïîtr-"  - 
ce  qu'on  en  a  penfé  dans  les  derniers  temps  .  4 
la  méthode  imaginée  par  Mafclef  pour  lin 
ces  points-voyelles  les  langues  orientale?.  Elle 
confifte  »  fuppofer  après  chaque  confonne 
voyelle  auxiliaire  du  nom  alphabétique  de  cttte 
conforme  ,  quand  elle^  n'ejl  pas  fuivie  d* un  autre 
voyelle  écrite. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  méthode  ,  r* 
vas  préfenter  ici  l'alphabet  hébraïque  oiodcioe, 
avec  les  noms  Se  les  valeurs  de  chaque  lettre , 
d'après  les  obfcrvations  mêmes  de  Mafclef,  * 
quelques  autres. 
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Alphabet  hébreu. 


heurts» 

Noms. 

Valeurs. 

Épellation. 

M 

Al;ph, 

a. 

a. 

3 

Beth. 

b. 

bé. 

A 

G  ht  me  l. 

g  guttur. 

r» 

ghi. 

1 

Daltth. 

à. 

da. 

n 

Hé. 

éy 

i. 

i. 

i 

Ouaou. 

ou  t 

v. 

ou.  . 

t 

Zaïn. 

z. 

n. 

Ht  th. 

hè; 

n. 

hé. 

3 

Tetk. 

t. 

ti> 

y 

Jod. 

i. 

i, 

L 

7 

Chaph. 

kh, 

*• 

kha. 

Ltimed. 

1. 

ta. 

S 

Ment. 

ta. 

mi. 

Bj 

J 

Noun. 

a. 

nou. 

n 

S  urne*:  h. 

s; 

r. 

sa. 

y 

Ain. 

hai 

a. 

ha. 

B 

Phi. 

ph  ,  fj 

9- 

phi  ou  /i'. 

v 

lsadi. 

ts. 

P 

JCouph. 

k  >  c  dur. 

Jfcou. 

Refxh. 

r. 

r/. 

Schin. 

ch  françois. 

chi. 

n 

Thau. 

tb; 

thau. 

Il  faut  remarquer  irf.  que  Mafclef  a  été  mon 
guide  fur  les  noms  &  fur  la  valeur  des  lettres  en 
général  \  mais  que  j'ai  pourtant  cru  devoir  l'aban- 
donner fur  la  valeur  du      ,  que  je  regarde  comme 

notre  ch  françois  dans  cheval ,  chopine ,  chute,  &c. 
Je  fuis  autorité  en  cela  ,  non  feulement  par  l'exem- 
ple des  hébraïfants  attachés  à  la  ponctuation  maf- 
forétique  ,  mais  par  la  comparaifon  des  remar- 
ques mêmes  de  Mafclef  (  Gram.  hébr.  cap.  J. 
o.  ij.  litt.  )&  ).  Saint  Jérôme  ,  félon  lui  ,  re- 

connoît  que  les  hébreux  avoient  trois  S  ,  qui 
avoient  de*  foo>  différents  ,  &  que  le  )tf  repréfentoit 

un  fifflement  qui  ne  fe  Jrouve  point  en  latin , 
fi  ri  do  r  quidam  non  noflrt  fermonis  interfl répit  : 
or  le  fon  de  SS  ,  adopté  par  le  chanoine  d'Amiens, 
n'etoit  pas  inconnu  en  latin  ,  &  le  l'on  de  notre 
th  n'y  étoit  point  connu  ;  pourquoi  ne  feroit-ce 
pas  celui  du  >î)  des  hébreux  ,  de  qui  nous  pour- 
rions bien  l'avoir  emprunté  ,  comme  bien  d'autres 
chofes  que  nous  tenons  d'eux  ?  Si  les  Septante 
&  autres  anciens  interprètes  ont  repréfonté  ce  ca- 
ractère par  le  2  grec  ou  par  le  S  latin  ,  c'étoit 
uniquement  faute  d'un  caractère  plus  propre. 

11  faut  remarquer  i°.  qu'en  conféquenec  de  la 
règle  propoféc  par  Mafclef  pour  lire  l'hébreu  fans 
points,  lorlque  les  confouoes  n'y  font  fumes  d'au- 
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cane  voyelle  écrite  ,  il  faut  les  prononcer  avec 
la  voyelle  qui  fe  tronvc  au  nom  qu'elles  ont  dans 
l'alphabet ,  ainfi  que  je  l'ai  marqué  dans  la  qua- 
trième colonne  fous  le  titre  Épellation.  11  cft 
feulement  néceffaire  d'obfervcr  qu'on  ne  deit  rien 
ajouter  après  une  conforme  finale  ,  que  le  iimple 
fcheva  ou  e  muet  qi  i  fert  1  la  faire  tonner.  Ainfi , 
pour  lire  le  mot  n\ybs> ou  »-  n'y  a  £luc  <iuatrc  con* 
tonnes  ,•  il  faut  commencer  par  la  droite ,  &  pro- 
noncer Pkè-la-chi-th  ,  &  de  fuite  Philachith. 
De  même  pour  lire  le  mot  EyS*U  r  il  n'y  a  * 
fuppléer  qu'après  les  deux  premières  confondes  en 
commençant  par  h  droite  ,  parce  que  la  troificme 
cft  fuivic  d'un  t.  il  faut  donc  diic  G/ti-Ju-lim , 

&  fans  interruption  Ghidalim. 

Quoique  je  ne  prétende  pas  juftifiet  ici  le  fyf- 
tême  de  Mafclef,  dont  1rs  fondements  font  fuffi- 
famment  établis  dans  l'édition  de  fi  Grammaire ,  . 
terminée  en  1731  par  les  foins  de  M.  de  la  Blet- 
teric ,  qui  en  a  mis  la  juftification  à  la  fin  da 
tome  fécond ,  fous  le  titre  de  Novae  Grammaticae 
argumenta  ac  vindiciet  ,  ce  qui  a  encore  été 
traité  fommairement  te  favamment  dans  la  préface 
des  Racines  hébraïques  fans  points-voyelles  par 
le  P.  Houbigant  de  l'Oratoire  ;  je  ne  peux  me 
difpenfer  d'obfervcr  qu'anciennement  les  latins 
n'écrivoient  pas  ,  après  une  confonne  ,  la  voyelle 
dont  elle  eft  fuivie  dans  fa  dénomination  alpha- 
bétique :  ils  écrivoient  deimus  pour  decimus  ; 
bne  pour  bene  ;  cra  pour  cera  ;  krus  ,  knus  ,  pour 
carus ,  canus  ;  &c.  Nous  tenons  cette  obfervation 
de  Scaurus  (  De  Orthogr.).  Elle  cft  d'un  préjugé 
favorable  pour  le  fyftême  dont  il  s'agit  j  &  il 
pourroit  bien  n'être  pas  fi  éloigné  qu  on  l'ima- 
gine de  l'ancienne  manière  d'écrire  &  Je  lire.  Ceft 
un  motif  de  plus  pour  défîrcr  qu'on  l'adopte  uni- 
vcrfellement 5  parce  que  fefant  difparoitrc  les  diffi- 
cultés très  -  grandes  Se  très-nombreafes  qui  furchar- 
gent  l'art  de  lire  fuivant  la  méthode  maiïorétique, 
il  feroit  aifé  d'initier,  de  bonne  heure  &  par  degrés  , 
dans  la  leélure  &  l'écriture  des  langues  oricntalet 
anciennes ,  &  fpécialement  de  l'hébreu  ,  les  jeunes 
gens  que  l'on  deftine  au  cours  ordinaires  des  études  : 
car  on  ne  fauroit  fe  diffimuler  que  le  latin ,  le 
grec ,  &  l'hébreu  font  des  mines  riches  ,  qui  ren- 
ferment les  fourecs  de  l'érudition  la  plus  agréable , 
la  plus  utile  ,  &  la  plus  précieufe  tout  i  la  fois.  « 
(AI.  Beauzée.) 

(  N.  )  LITOTE  ,  f.  f.  Figure  de  penfée  par  ♦ 
fiâion ,  qui  confifte  i  déguifer  une  affirmation  po- 
fitive  par   la  fimple  négation  du  contraire  ,  Se 
dont  1  effet  eft  de  donner  à  l'affirmation  ainfi  dé- 

Î;uifée  plus  d'énergie  &  de  poids.  Ce  tour  pris  i 
a  lettre  paroît  aftoiblir  la  penfée;  mais  on  fait 
bien  que  les  idées  acceflbires  en  feront  fentir  toute 
la  force. 

Quand  Cbimènc  dit  4  Rodrigue  (  Cid.  III.  4.) 
Va ,  je  ne  te  hais  point  ,•  elle  lui  liait  entendre 
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bien  plus  que  ces  mots  -  là  ne  figolficnt  litté- 
ralement. 

Horace  (I.  Od.  xxjx.  14)  dit  que  Pythagore 
eft  on  interprète  de  la  nature  &  de  la- vérité  ,  qui 
n'eft  point  à  dédaigner  ,  Non  fordidus  auftor 
natura  vàriqui  ;  Virgile  (Eclog.  ij.  15.)  fait 
dire  à  Corydon  ,  Nec  fum  adeà  informis  (  je 
ne  fuis  pas  fi  difforme)  :  ce  font  deux  exemples 
de  Litote  ;  le  premier  (ait  entendre  clairement  que 
Pythagore  eft  un  pbilofophe  de  la  plut  grande 
autorité  ;  &  le  fécond ,  que  c'eft  par  une  cfpèce 
de  honte  que  Corydon  ne  dit  pas  pofitivement  qu'il 
eft  bien  tait ,  mais  qu'on  doit  l'en  croire. 

S.  Paul  (I  Cor.  xj.  n.)  dit  aux  corinthiens 
qu'il  ne  les  loue  pas  fur  les  indiferé  ions  qui  fe 
commettent  dans  leurs  agapes  -,  Çuid  dicatn  vobïs  I 
laudo  vos  î  In  hoc  non  lauJj  :  c'eft  pour  leur 
faire  entendre  ,  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
son  expreffion  eft  plus  mode  rte  ,  qu'il  les  blâme 
fortement  de  foufrnr  de  pareils  défordres. 

Lorfqu'Hippolyte ,  après  avoir  déclaré  a  Aricie 
la  réfolution  où  il  eft  d'aller  foutenir  1  Athènes 
les  intérêts  de  cette  princeffe  ,  Se  lui  avoir  appris 
l'amour  dont  il  brûle  pour  elle  ,  fe  voit  ooiigé 
de  la  quitter;  il  lui  marque  la  crainte  où  il  cft 
de  l'avoir  oftenfée  :  Se  Aricie  lui  répond  par  une 
Litote  un  peu  différente  des  précédentes  ,  mais 
également  belle  Se  6ne  ;  elle  confifte  i  faire  en- 
tendre qu'elle  agrée  fon  amour  ,  fans  l'indiquer 
cxpreÛemcnt.  (  Phèdre  ,  II.  3.  ) 

Pariez .  Prince  ,  &  fuivez  vo«  généreux  defleint  » 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athènes  tributaire  ; 
J'accepte  tout  les  dont  que  vous  me  voulez  faire  ; 
Mais  cet  Empire  enfin ,  ii  grand  ,  fi  glorieux  , 
N'eft  pas  de  voj  prÉfcnti  le  plui  cher  i  me*  ieux. 

Les  grammairiens,  &  avec  eux  M.  du  Mariais, 
regardent  la  Litote  comme  un  trope  :  mais  ce 
que  j'ai  remarqué  fur  l'ironie  (  froye\  Ironie), 
me  paroît  encore  vrai  ici*.  Si  les  -tropes  ,  félon 
M.  du  Marfais  même  [part.  /,  art.  jv  )  ,  font  des 
figures  par  lcfquelles  on  fait  prendre  i  un  root 
une  lignification  qui  n'eft  pas  précifément  la  ligni- 
fication propre  de  ce  motj  je  ne  vois  pas  qu'il 

Lait  aucun  trope  dans  Us  exemples  que  Von 
mie  de  cette  figure  :  chaque  mot  y  conferve  fa 
fignification  propre  Se  primordiale  ;  la  feule  chofe 
qu'il  y  ait  de  remarquable  ,  c'eft  que  la  Litote 
ne  dit  pas  exprefTément  tout  ce  qu'on  penfe ,  mais 
les  circonfhnçes  l'indiquent  fi  bien ,  qu'on  eft  fur 
d'être  entendu.  C'eft  donc  en  effet  une  figure  de 

Î>enfée  ;  Se  c'eft  une  figure  par  fiction  ,  puifqu'on 
eint  de  ne  dire  que  ce  qu'on  exprime ,  quoiqu'on 
veuille  en  effet  faire  entendre  quelque  chofe  au 
delà. 

Dans  la  première  Encyclopédie  ,  le  chevalier 
de  Jaucourt  a  dit  un  mot  de  cette  figure  fous  le 
©om  de  Lipmu  ;  je  ne  fais  où  il  à  pris  ce  nom , 
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mais  il  n'eft  ni  vrai  ni  fondé.  Litou  eft  le  mof 
grec  Ain'™ ,  atténuât  io  ,  de  l'adjectif  Ami ,  tenait. 
M.  du  Marfais  dit  qu'on  appelle  auffî  cette  figure 
Exténuation  ;  les  deux  mots  ont  bien  le  même 
fens  étymologique  ,  mais  les  deux  figures  (bat 
bien  différentes  l'une  de  l'autre.  Voye\  ExTénuA- 
TION.  \J  Exténuation  ,  en  aifoibl  i  liant  l'idée  ,  vou- 
drait être  prife  Se  entendue  1  la  lettre  ;  Se  la  Litote 
prétend  au  contraire  ne  rien  perdre  de  ce  qu'elle 
ne  dit  pas  :  la  première  eft  une.  figure  par  rai- 
fonnement ,  Se  là  féconde  n'eft  qu'une  figure  par 
fiction. 

Le  P.  Lami  ,  de  l'Oratoire  ,  dit  dans  fa  Rhéto- 
rique (  liv.  Il ,  chip,  iij  ) ,  que  l'on  peut  «porter 
i  cette  figure  les  manières  extraordinaires  de  rc- 
préfen:er  la  baffeffe  d'une  chofe  ,  com.ne  quand 
on  lit  dans  Ifaïe  (  xl.  ti  )  :  Quis  menfus  efL 
pugillo  tiquas  ,  &  ccclos  palmâ  ponderavit  l 
Quis  appendit  tribus  digitts  molem  terra ,  ù 
lib  ravit  m  pondère  montes,  (t  colles  in  flaterâl 
Et  plus  bas  ,  lorfqti'ii  parle  de  la  grandeur  de 
Dieu  (  xi  )  :  Qui  fiiet  fuper  gjrum  terra  ,  & 
habitatores  ejus  junt  quaji  locujta  \  qui  extendit 
velut  nikilum  cœlos  ,  cV  expandit  eos  Jicut  w- 
bernaculum  ad  inhabit  andum.  J'avoue  que  je 
ne  vois  rien  ici  qui  indique  une  penfife  mife  de 
propos  délibéré  au  deflous  de,  fa  valeur  ,  foit  par 
modeftie ,  foit  par  égard  ,  foit  par  énergie  ;  fi  elle 
eft  au  deffous  de  la  vérité ,  c  eft  que  la  vérité , 
dans  cette  matière ,  eft  d'une  hauteur  inacceluble 
à  nos  foibles  regards.  (M.  BeauzÉE.) 

(N.)  LITTÉRAL  ,  E ,  àdj.  Relatif  aux  lettres , 
conforme  â  ce  qui  eft  exprimé jjar  les  lettres.  Ce  mot 
s'emploie  en  des  fens  atTez  différents  ,  quoique  tou- 
jours rapprochés  par  l'idée  de  lettres. 

On  appelle  Grec  littéral  ,  Arabe  littéral, 
le  grec  ou  l'arabe  ancien  ,  tel  qu'il  fe  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Belles  -  Lettres  écrits  par 
les  auteurs  anciens  de  l'une  ou  de  l'autre  de  cet 
langues  ;  Se  c'eft  par  oppofition  avec  le  grec  oa 
l'arabe  vulgaire ,  tels  qu'on  les  parle  aujourdhui 
dans  les  pays  où  ces  langues  fubfiftent  encore  : 
on  fent  bien  que  par  laps  de  temps  il  doit  s'être 
introduit  dans  ces  idiomes  des  différences  cou* 
fidérables.  , 

Littéral  fignifie  quelquefois  attaché  ferviletnent 
i  la  lettre  ,  c'eft  i  dire ,  i  la  fignification  gram- 
maticale des  mots  ,  Se  prenant  rigomeufement  les 
chofes  fur  ce  pied. 

On  donne  à  l'Algèbre  le  nom  de  Calcul  lit- 
téral ,  pour  marquer  que  les  quantités  y  font  dé- 
fignées  par  des  lettres  ;  â  la  différence  du  Calcul 
arithmétique ,  où  les  nombres  font  défignés  par 
des  chiffres  :  Se  par  la  même  raifon  ,  les  quantités 
foumifes  au  Calcul  algébrique  font  nommées  lit- 
térales ,  parce  qu  elles  y  font  exprimées  par  des 
lettres. 

Enfin  os  appelle  littéral  ce  qui  eft  rigouxej* 
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fanent  conforme  à  la  lettre  ou  â  l'expreffion.  On 
diiliog»  dans  l'Écriture  faiote  le  l'eus  littéral , 
&  le  (cas  fphiluel.  Voye\  Sus. 

On  a  coutume  au/fi  de  diftinguer  la  traduction 
Unirait  Se  la  traduction  élégante.  Une  véritable 
traduction  littérale  doit  rendre  en  effet  la  valeur 
précité  de  chacun  des  mots  de  l'original  :  niais 
elle  doit  le  faire  avec  les  moyens  que  lui  fournit 
h  langue  dans  laquelle  elle  traduit  ;  Se  elle  ne 
peut  u  ne  doit  s'aftreindre  à  rendre  les  mots  dans 
le  même  ordre ,  qu'autant  que  le  comporte  le 
génie  des  deux  langues.  Cela  eft  plus  aifé  ,  fi 
les  deux  langues  font  tranfpofitives ,  comme  le 
grec  St  le'  latin  ;  ou  fi  elles  font  analogues , 
comme  l'efpagnol  Se  le  françois  :  encore  y  aura- 
t-il  des  occahons  où  la  différence  des  ufages  em- 
pâtera l'une  de  pouvoir  fuivre  l'autre  pied  à 
pied.  Mais  il  eft  ridicule  de  vouloir  abfolument 
laivre  le  même  ordre  ,  en  traduifant  d'une  langue 
Uanfpoûtive  ,  comme  le  grec  ,  dans  une  'langue 
analogue  ,  comme  le  françois.  Dans  la  première, 
les  terminaifons  juftifient  l'inverfion ,  parce  qu'elles 
fixent  le  fens  qui  rcfulte  des  rapports  mutuels  des 
mots  ;  au  lieu  que  dans  la  féconde  ,  cette  valeur 
des  raports  ne  peut  être  rendue  que  par  l'ordre 
analytique  ,  par  des  prépofitions ,  6v.   Or  une 
traduction  littérale  doit  rendre  également  le  fens 
individuel  de  chaque  mot  ,  &  le  fens  acceûoire 

Juj  réiulte  du  raport  des  uns  aux  autres  :  elle 
oit  donc  faire  attention  à  l'ordre  inverfe  de  la 
langue  tranfpofixive ,  pour  faifir  les  fens  qui  tien- 
nent à  cet  ordre;  Se  fuivre  l'ordre  de  la  langue 
analogue,  pour  les  y  rendre  fenfibles.  Sans  cela  , 
l'on  n  aura  qu'une  caricature  infidèle  ,  un  jargon 
barbare  ,  un  Tout,  ridicule  ,  Si  non  une  traduction 
littérale.  Voyez  Traduction  ,  Version  fyno- 
noymes.   (  M.  Beauzée.) 

LITTÉRATEUR ,  f.  m.  Homme  de  Lettres  ; 
homme  très-verfé  dans  les  différents  genres  de  Lit- 
térature. Voyez  les  deux  articles  fuivantt. 

LIT  TÉ  RATURE,  f.f.  Eoire  l'Érudition 
8c  la  Littérature  il  y  a  une  différence. 

La  Littérature  eft  la  connoiffance  des  Belles- 
Lettres;  l'Érudition  eft  la  connoiffance  des  faits, 
des  lieux  ,  des  temps  ,  des  monuments  antiques ,  Se 
des  travaux  des  érudits  pour  éclaircir  les  faits ,  pour 
Bxcr  les  époques ,  pour  expliquer  les  monuments 
Se  les  écrits  des  anciens. 

L'homme  qui  cultive  les  Lettres,  jouît  des  travaux 
de  l'érudit  ;  8c  lorfqu'aidé  de  fes  lumières ,  il  a 
aquis  la  connoiffance  des  grands  modèles  en 
Poéfic  ,  en  Éloquence ,  en  Hiftoire,  en  Phjloiophie 
morale  8e  politique,  foît  des  fiécles  paiTés ,  foit 
des  temps  plus  modernes  ,  il  eft  profond  Littéra- 
teur. Il  ne  fait  pas  ce  que  les  fcholiaftcs  ont  dit 
d'Homère  ,  mais  il  fait  ce  qu'a  dit  Homère.  Il 
n'a  pas  confronté  les  diverfes  leçons  de  Juvénal 
8c  d  Aiiffopbane ,  mais  il  fait  Ariftophane  9e  Ju- 


vénal. L'érudit  peut  être  ou  n'être  pas  un  bon 
Littérateur  \  car  un  difeernement  exquis,  une  mé- 
moire heureufe  &  meublée  avec  choix  ,  fup- 
polënt  plus  que  de  l'étude  :  de  même  le  Littéra- 
teur peut  manquer  d'érudition.  Mais  fi  ces  deux 
qualités  fe  réunifient ,  il  en  réfultc  un  Savant  8c 
un  homme  très -cultivé.  L'un  &  l'autre  cependant 
ne  feront  pas  un  homme  de  Lettres  :  le  don  de 
produire  caractérife  celui-ci  ;  Se  avec  de  l'cfprit  , 
du  talent ,  &  du  goût  ,  il  peut  produire  des  ou- 
vrages ingénieux  ,  fans  aucune  érudition  Se  avec 
peu  de  Littérature.  Fréret  fut  un  érudit  profond  , 
Malcfieux  ,  un  grand  Littérateur;  Se  Marivaux  ,  un 
homme  de  Lettres.  (M.  Marmontel.) 

(N).  LITTÉRATURE,  ÉRUDITION, 
SAVOIR,  S  CI  EN  CE,  DOCTRINE 
Synoymes. 

Il  y  a  ,  ce  me  femble  ,  entre  les  quatre  pre- 
mières de  ces  qualités,  un  ordre  de  gradation  8e 
de  fublimité  d'objet  ,  fui  van  t  le  rang  où  elles 
font  ici  placées.  La  Littérature  défîgne  Ample- 
ment les  connoitTances  qu'on  aquiert  par  les  études 
ordinaires  du  collège  ;  car  ce  mot  n'eft  pas  pris 
ici  dans  le  fens  où  il  fert  à  dénommer  en  général 
l'occupation  de  l'étude  Se  les  ouvrages  qu'elle 
produit.  L'Érudition  annonce  des  connoillances 

Élus  recherchées ,  mais  dans  l'ordre  feulement  des 
elles- Lettres.  Le  Savoir  dit  quelque  chofe  de 
plus  étendu  ,  principalement  dans  ce  qui  eft  de 
pratique.  La  Science  enchérit  par  la  profondeur 
des  connoiflanecs  avec  un  raport  particulier  â 
ce  qui  eft  de  fpcculalion.  Quant  au  mot  de  Doc- 
trine ,  il  ne  fc  dit  proprement  qu'en  fait  de  mœurs 
Se  de  religion  ;  il  emporte  auffi  une  idée  de  choix 
dans  le  dogme  ,  &  d  attachement  à  un  parti  ou  à 
une  fecte. 

La  Littérature  fait  les  gens  lettrés  :  l'Éru- 
dition fait  les  gens  de  Lettres  :  le  Savoir  fait 
les  Doctes  :  la  Science  fait  les  Savants  :  la  Doilrine 
fait  les  gens  inftraits. 

11  y  a  eu  un  temps  où  la  NobleiTe  fc  piquoit  de 
n'avoir  pas  même  les  premiers  éléments  de  la  Litté- 
rature. Le  goût  de  l'Erudition  fournit  des  amufe- 
ments  infinis  à  une  vie  tranquille  Se  retirée.  Il  faut 
dans  le  Savoir  préférer  l'utile  au  brillant.  Le  repro- 
che d'orgueil  qu'on  fait  £  la  Science  ,  n'eft  qu'une 
orgueilleufe  infulte  de  la  part  de  l'Ignorance.  On  luit 
ordinairement  la  Doélrine  de  fes  maîtres  ,  (ans  trop 
examiner  fi  elle  eft  bonne.  (  L'abbé  Girard.) 

LIVRE ,  f.  m.  Littérature.  Écrit  compofé  pat 
quelque  perfonne  intelligente  fur  quelque  point 
de  lcience,  pour  l'inftruction  Se  l'amufement  du 
lecteur.  On  peut  encore  définir  un  Livre  ,  une  cora- 
pofition  d'un  homme  de  Lettres,  fiiite  pour  com- 
muniquer au  Public  &  à  la  Portérité  quelque  chofe: 
qu'il  a  inventée ,  vue  ,  expérimentée  ,  &  recueille , 
Se  qui  doit  être  d'une  étendue  atfei  coufidérablc  poui 
faire  un  volume, 
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En  ce  fens,  un  Livre  eft  diftingué,  par  la  longueur, 
d'un  imprimé  ou  d'une  feuille  volante  ,  Se  d'un 
tome  ou  d'un  volume,',  comme  le  Tout  l'eft  de  fa 
partie  ;  par  exemple  ,rhiftoire  de  Grèce  de  Temple 
Sianjan  eft  un  tort  bon  Livre,  divifé  en  Upis  petits 
volumes. 

Ifulorexnet  cette  diftin&on  entre Liber  Se  Codex, 
que  le  premier  marque  particulièrement  un  ouvrage 
leparé,  kfant  feul  un  tout  à*  part ,  Se  que  le  fécond 
fignific  une  collection  de  Livres  ou  d  écrits.  (  Ifid. 
Origin.  lib.  y  l,  cap.  xîij.  )  M.  Scipion  Alafrci 
prétend  que  Codex  lignifie  un  Livre  de  forme  car- 
rée; Se  Liber  y  un  Livre  en  forme  de  regiftre.  (  Vqye\ 
Maftci ,  Hijl.  diplom.  lib.  II.  bibliot.  italiq.  t.  Il , 

pag.  144.    Voye\  auflî  Saalbach  ,  De  lib.  vet. 

para*.  4.  Reimm.  Ideafyjlem.  an  t.  litter.p.  130.) 

Scion  les  anciens ,  un  Livre  diiteroit  d'une  lettre , 
■on  feulement  par  fa  grolïaur  ,  mais  encore  parce 
que  la  lettre  étoit  piiée ,  Se  le  Livre  feulement 
foulé.  (  Voyc\  Pitilc.  L.  ant.  tom.  11 ,  pag.  84. 
voc.  Lib  ri.  J  II  y  a  cependaot  divers  Livres  anciens 

?ui  exiftent  encore  fous  le  nom  de  Lettres  :  tel  eft 
Art  poétique  d'Horace.  Voye\  Épitrb,  Lettre. 

On  dit  un  vieux  ,  un  nouveau  Livre ,  un  Livre 
grec  ,  un  Livre  latin  ;  compofer  ,  lire  ,  publier  , 
mettre  au  jour,  critiquer  un  Livre;  le  titre  ,  la 
dédicace,  la  préface,  le  corps,  l'index  ou  4a  table 
des  matières  ,  l'crrata  d'un  Livre. 

Collationner  un  Livre ,  c'eft  examiner  s'il  eft 
correct ,  fi  l'on  n'en  a  pas  oublié  ou  tranlpofé  les 
feuillets  ,  s'il  eft  conforme  au  manuferit  ou  à  l'ori- 
ginal fur  lequel  il  a  été  imprimé. 

Les  relieurs  difent ,  plier  ou  brocher,  coudre , 
bat:rc  ,  mettre  en  prefle  ,  couvrir ,  dorer,  lcttrcr  un 
Livre. 

Une  collection  confidérable  de  Livres  pourroit 
s'appeler  improprement  une  Librairie  :  on  la  nomme 
mieux  Bibliothèque.  Un  inventaire  de  Livres  fait 
à  deiTein  d'indiquer  au  lecteur  un  Livre  en  quelque 
genre  que  ce  fuit ,  s'appelle  un  Catalogue. 

Cictron  appelle  JV1.  Caton  Helluo  Librorum,  un 
dévoreur  de  Livres.  Gaza  regardoit  les  Livres  de 
•  Plutarque  ,  Se  Hermol.  Barbaro  ceux  de  Pline , 
comme  les  meilleurs  de  tous  les  Livres.  Gentsken  , 
Hift.  philofoph.  pag.  îjo.  Harduin.  Prwfat.  ad 
Plin. 

Barthol.  (  De  libr.  legend.  differt.  Ul ,  pag.  66  ) 
a  fait  un  traité  fur  les  meilleurs  Livres  des  au- 
teurs :  félon  lui ,  le  meilleur  Livre  de  Tertullien 
eft  fon  traité  De  pallio  ;  de  S.Auguftin,  Ladite' 
de  Dieu  ;  d'Hippocrate  ,  Coacet  pranoiiones  ;  de 
Ciccron  ,  Le  traité  offieïts  ;  d'Ariftotc,  De  ani- 
malibus  ;  de  G  ai  lien  ,  De  ufu  partium  ;  de  Vir- 
gile ,  le  fixième  livre  de  l'Énéide  ;  d'Horace ,  la 
première  &  la  feptièinc  de  fes  Épitres  ;  de  Catulle  , 
Çcma  Bérénices;  de  Ju vénal  ,  la  fixième  fatire  ; 
de  Plaute,  l' Epidicus  ;  de  Thcocritc  ,  la  vingt 
fçpffèmc  idylle;  de  Paracelfc,  Chirurgia ;  de  Sc- 
Hrinus,  De  atajjibus  ;dc  Budé,  Jçj  CpiSWCft* 
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i  talres  fur  la  langue  gréque  ;  de  Jofeph  ScaUger  | 
De  emendatione  temporum  ;  de  Beilarmin,  Dt 
feriptoribus  ecclefiajiicis  ;  de  Saumaife ,  Exttcir 
tationes  Plinian.ee  ;  de  Voulus  ,  Infliiutioncs ora. 
ro/v'<»  ;d'Heinfius,  Ariflarchustfacer  ;  de  Cafaoboa, 
Exercitationes  in  Baronium. 

Il  eft  bon  toutefois  d'obfcrver  que  ces  fortes  de 
jugements  qu'un  auteur  porte  de  tous  les  autres, 
font  fouvent  fujets  a  caution  8c  à*  réforme  :  rira 
n'eft  plus  ordinaire  que  d'apprécier  le  mérite  k 
certains  ouvrages  qu'on  n'a  pas  feulement  lus,  01 
qu'on  préconile  fur  la  foi  d'autrui. 

Il  eft  néanmoins  nécefTaire  de  connoître  par  foi- 
môme  ,  autant  qu'on  le  peut ,  le  meilleur  lÀsrt 
en  chaque  genre  de  Littérature;  par  exemple,  la 
meilleure  Logique  ,  le  meilleur  Dictionnaire,  la 
meilleure  Phylique ,  le  meilleur  Commentaire  fa 
la  Bible ,  la  meilleure  Concordance  des  évangé- 
liftes  ,  le  meilleur  Traité  de  la  Religion  ciré- 
tienne  ,  &c  :  par  ce  moyen,  on  peut  fc  former  une 
bibliothèque  compofée  des  meilleurs  Livres  a 
chaque  genre.  On  peut,  par  exemple H  confulttr 
pour  cet  effet  le  Livre  de  Pople,  intitulé  ûn- 
Jura  celebrïum  auclorum  ,  oïl  les  ouvrages  èa 
plus  confidérables  écrivains  &  des  meilleurs  aute&rt 
en  tout  genre  font  expofés  ;  connoilTance  qui  coo- 
duir  à  en  faire  un  bon  choix.  Mais  pour  juger  ée 
la  qualité  d'un  Livre  ,  il  faut  ,   félon  quelques» 
uns  ,  en  confidérer  l'auteur,  la  date,  les  éditions , 
les  traductions ,  les  commentaires  ,  les  épitomes 
qu'on  en  a  faits ,  le  fucecs ,  les  éloges  qu'il  1 
mérités  ,  les  critiques  qu'on  en  a  faites ,  les  con- 
damnations ou  la  lupprcffion  dont  on  l'a  flétri,  les 
adverfaires  ou  les  détenteurs  qu'il  a  eus  ,  les  coati  au- 
teurs ,  6v.  « 

L'hiftoire  d'un  Livre  renferme  ce  que  ce  Lirrt 
contient  ;  Se  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
Extrait  ou  Analyfî,  comme  font  les  joutnaliftcf, 
ou  fes  accefloires ,  ce  qui  regarde  les  littérateun  * 
les  bibliothécaires. 

Le  corps  d'un  Livre  confifte  dans  les  matière! 
qui  y  font  traitées;  Se  c'eft  la  partie  de  l'auteur: 
entre  ces  matières  il  y  a  un  fufet  principal  i 
l'égard  duquel  tout  le  refte  eft  feulement  accei- 
folre. 

Les  incidents  accefloires  d'un  Livre  fo«  le  titre, 
l'épitre  dédicatoire  ,  la  préface  ,  les  fommaire» ,  U 
table  des  matières  ,  qui  font  la  partie  de  l'éditeu/, 
i  l'exception  du  titre ,  de  la  première  page  ou  i» 
frontifpicc ,  qui  dépend  quelquefois  du  libraire. 

Les  fentiments  doivent  entrer  dans  la  composi- 
tion d'un  Livre,  Se  en  être  le  principal  ronâe- 
ment  ;  la  méthode  ou  l'ordre  des  matières  dor/t*t 
y  régner  ;  Se  enfin  le  ftyle  ,  qui  confifte  dans  le 
choix  fc  l'arrangement  des  mou  ,  eft  comme  le 
coloris  qui  doit  être  répandu  fur  le  tout. 

On  attribue  aux  allemands  l'invention  des  ki- 
toircs  littéraires ,  comme  les  journaux ,  les  .xj- 
logues  j  Si  autre*  «uviagcs  tau  l'on  rend  coofj 
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les  Vivra  nouveaux;  de  un  auteur  de  cette  na- 
tion (  Jean  -  Albert  Fabricius  )  dit  rnodeftement 
que  les  compatriotes  font  en  ce  genre  fupéricurs 
X  toutes  les  antres  nations.  Vqye\  ce  qu  on  doit 
penfer  de  cette  prétention  au  mot  Journal.  Cet 
auteur  a  donné  Fhifloire  des  Livres  grecs  8c  la- 
tins; Wolfius,  celle  des  Livres  hébreux;  Boeder, 
celle  des  principaux  Livres  de  chaque  feience; 
Struviof ,  celle  des  Livres  d'Hiftoke  ,  de  Lois ,  &  de 
P/ulolophie  ;  l'abbé  Fabricius  ,  celle  des  Livres  de 
fa  propre  bibliothèque  ;  Lainbecius  ,  celle  des  Li- 
vres de  la  bibliothèque  de  Vienne;  Lclong  ,  celle 
des  Livres  de  FÉ  criture  ;  Mattaire ,  celle  des  Livres 
imprimés  avant  i  j  50.  (  V uye\  Rein) m.  bibl.  acroam. 
m  prasfat.  parag.  1  ,  pag.  3  ,  Bof.  ad  not. 
feripu  ecclef.  cap.  \v.  parag.  x\\).  pag.  124  â1 
j'eq •  )  Mais  à  cette  foule  d'auteurs  ,  (ans  parler  de 
la  Croix-du-Maine  ,  de  Duvcrdier,  de  Fauchet  , 
de  Colomiez ,  &  de  nos  anciens  bibliothécaires , 
ne  pouvons-nous  pas  oppofer  MM.  Baillct ,  Du- 
pin,  dom  Cellier ,  les  auteurs  du  Journal  des  Sa- 
vants ,  les  jounuliftcs  de  Trévoux,  l'abbé  Desfon- 
taines, 8c  tant  d'autres  que  nous  pourrions  reven- 
diquer ,  comme  Baylc ,  Bernard  ,  Bafnage*,  cSv  f 

Brûler  un  Livre  :  forte  de  punition  &  de  fletrif- 
fure  fort  en  ufage  parmi  les  romains  ;  on  en  com- 
mettoit  le  foin  aux  triumvirs  ,  quelquefois  aux 
préteurs  ou  aux  édiles.  Un  certain  Labicnus ,  que 
ion  génie  tourné  à  la  fatirc  fit  furnommer  Ka- 
b  tenus  ,  fut ,  dit-on  ,  le  premier  contre  les  où- 
rages  duquel  on  févit  de  la  fotte.  Ses  ennemis 
obtinrent  un  fénatus-confulle,  par  lequel  il  fut 
ordonné  que  tous  les  ouvrages  qu'avoit  compotes 
cet  auteur  pendant  plufieurs  années,  feroient  re- 
cherchés j>our  être  brûles  :  chofe  étrange  &  nou- 
velle, s'ecrie  Sénèque  ,  févir  contre  les  fcicnccs  ! 
Rcs  nova  &  infucta  ,  fupplicium  de  Jludiis 
fumi  !  exclamation  au  refte  troide  &  puétile  ;  puif- 
qu'en  ces  occafions  ce  n'eft  pas  contre  les  fcicnccs, 
mais  contre  l'abus  des  fcicnccs ,  que  févit  l'Autorité 
publique.  On  ajoute  que  CaJfius-Servius ,  ami  de 
Labienus  ,  entendant  prononcer  cet  arrêt ,  dit  qu'il 
alloje  autfi  le  bruicr  ,  lut  qui  avoit  gravé  ces 
livres  dans  fa  mémoire  :  nunc  me  vivutn  com- 
uri  oportet ,  qui  illos  didici ,-  Se  que  Labicnus 
e  pou/ant  furvîvrc  à  fes  ouvrages  ,  s  eiifeuua  dans 
c  rouibcau  de  fes  anecucs,  Se  y  mourut  de  lan- 
ueur.  (  Voy  \  Tactt.  In  agric.  cap.\\.  n".  i.Val. 
\*x.  lil>.  1 ,  cap.  j ,  n°.  n.  Tacit.  Annal,  lib.ir, 
ip.  xxxv  ,  n".  4.  Séncq.  Controv.  in  pr,tfat. 
arag.^.  Rhodig.  Antiq.  Le/I.  cap.  xiij,  lib.  11. 
il. Ad  Pancirol.  tom.  i  ,  tu.  xxij.  pag.  68. 
iti'  :us  ,  Le&.  antiq.  tom.  n ,  pag.  84).  On  trouve 
oiùVurs  autres  preuves  de  cet  ufage  de  condanner 
s  Livres  au  Feu  dans  Rcimru.  (  Iaea  fjfjlem.  an:, 
'ter.  pag.  389  O  Juiv.  ) 

A  l'égard  dV  la  matière  des  Livres  ,  on  croit 
ic  d'abord  on  grava  les  caractères  fur  de  la  pierre; 
tî  jn  les  tables  de  la  loi  données  à  Moifc  , 
l'on  regarde  comme  le  plus  ancien  Livre  dont 
Gkamm.  ET  LiTiéRAT.   Tome  IL 
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il  foit  fait  mention  :  enfuite  on  les  traça  fur  de* 
feuilles  de  palmier,  fur  l'écorce  intérieure  &  extérieure 
du  tilleul ,  fur  celle  de  la  plante  d'Égypte  nommée 
papyrus.  On  fe  fervic  encore  de  tablettes  minces 
enduites  de  cire  ,  fur  lefquelles  on  traçoit  les  carac- 
tères avec  un  ftylet  ou  poinçon  ;  ou  de  peaux , 
furtout  de  celles  des  boucs  8e  des  moutons  ,  donc 
on  fit  enfuite  le  parchemin.  Le  plomb ,  la  toile  , 
la  foie ,  la  corne ,  &  enfin  le  papier  furent  fuo- 
celltvement  les  matières  fur  leiquelles  on  écrivit. 
(  Voje\  Calmct ,  Diffi  î  ,  fur  la  Gen.  Comment, 
tom.  1.  Diélion.  de  la  Bible ,  tom.  /,  pag.  316. 
Dupin  ,  Libr.  Dijf.  ir,pag.  70.  Hifl.  de  l'AcatL 
des  Infcript.  Biblioth.  ecclef.  tom.  xix,p.  381. 
Barlhole ,  De  legend.  t.  ///  ,pag.  103.  Schwartz, 
De  ornam.  libr.  Diffi  l.  Reimm.  Idea  fyjl. 
antiq.  Huer.  pag.  137,  &  z86  &  fuiv.  Montfau- 
con  ,  Paleogr.  livre  11,  chap.  viij.  page  180  ù 
fuiv.  Guiland,  papir  memb.  3.  ) 

Les  parties  des  végétaux  furent  long  temps  la 
matière  dont  on  fefoit  les  Livrzs ,  &  c'eft  même 
de  ces  végétaux  que  font  pris  la  plupart  des  noms 
8c  des  termes  qui  concernent  les  Livres  ,  comme 
le  nom  grec  fut\u;  les  noms  latins  folium  ,  ta- 
bula  ,  liber  ,  d'oil  nous  avons  tiré  feuillet ,  ta- 
blette,  Livre,  8c  le  mot  anglois  book.  On  peut 
ajouter  que  cette  coutume  tlt  encore  fuivie  par 
quelques  peuples  du  Nord ,  tels  que  les  tartaies 
kalmouks ,  chez  lefquels  les  rufllcns  trouvèrent  , 
en  1711  ,  une  bibliothèque  dont  les  Livres  étoient 
d'une  forme  extraordinaire.  Ils  étoient  extrême- 
ment longs ,  8c  n'avoient  prefque  point  de  lar- 
geur. Les  feuillets  étoient  fort  épais ,  compotes 
d'une  cfpccc  de  coton  ou  d'écorecs  d'aibres,  enduit 
d'un  double  vernis ,  &dont  l'écriture  éloit  blanche  fur 
un  fond  noir.  (  Mém.  de  l'Aï,  des  Belles-Lettres  , 
tom.       pag.  f  &  6.  ) 

Les  premiers  Livres  étoient  en  forme  de  bloc 
8c  de  tables ,  dont  il  elt  fait  mention  dans  l'Écri- 
ture fous  le  nom  de  Sep/ier ,  quia  été  traduit  par 
les  feptante  ,  tables  carrées.  Il  fcmblc  que 
le  Livre  de  l'alliance  ,  celui  de  la  loi ,  le  Livre 
des  malédictions  ,  &  celui  du  divorce  ,  ayent  eu  cette 
forme.  (  Voye\  les  Commentaires  de  Calmel  fur 
la  Bible.  ) 

Quand  les  anciens  avoient  des  matières  uu  peu 
longues  à  traiter ,  ils  fe  fervoient  plus  commodé- 
ment de  feuilles  ou  de  peaux  coufues  les  unes  au 
bout  des  autres ,  qu'on  nommoit  Rouleaux ,  ap- 
pelés pour  cela  par  les  latins  Volumina,  Bc  par 
les  giecs  yjkvta.y<t  ;  coutume  que  les  anciens  juifs, 
le-;  grecs,  lc^  romains,  les  perfes  ,  ti  même  les 
indiens  ont  fuh'ie  ,  &  oui  a  c  ontinué  quelques  iiedes 
après  la  n  ai  (Tance  de  J.  C. 

La  forme  des  Livres  elt  piéfcntemen:  carrée , 
compof:  .;  feuillets  fJparé»  ;  les  anciens  fefoient 
peu  d'utage  de  cette  forme,  il>  no  lignnroicnt 
pourtant  pas.  Elle  avoit  eîé  inventée  p.ir  Aitale, 
roi  de  Pergame ,  i  qui  l'on  attribue  aulii  1  in- 
vention du  parchemin.  Les  plus  anciens  manulcrits; 
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que  nous  connoifllons ,  font  tous  de  cette  forme 
cariée  ;  &  le  P.  Montfaucon  afîûre  que  de  tous 
les  manufcrits  crées  qu'il  a  vus,  il  nen  a  trouvé 
que  deux  qui  fuiîcoten  forme  de  rouleau.  (Paleog. 
grâce,  lib.  r  ,  ckap.  i/,  pag.  16,  Rcimm.  Idea 
jjrjlem.  antiq.  Utter.  p.ig.  1*7.  Item ,  pag.  14t. 
Schwarlz,  De  ornam.  lib.  Dijfert.  II.) 

Ces  rouleaux  ou  volumes  etoient  compofés  de 
plufienp  feuilles  attachées  les  unes  aux  autres ,  & 
roulées  autour  dWlàton  qu'on  nomrroit  Umbili- 
*;us  ,  qui  fervoit  comme  de  centre  i  la  colonne 
ou  cylindre  que  formoit  le  rouleau.  Le  côté  exté- 
rieur des  feuilles  s'appeloit  Frons  ;  les  extrémités 
du  bâton  Ce  nommoient  Cornua  ,  &  étoient  ordi- 
n,^re.mcnt  dècotén  de  petits  morceaux,  d'argent , 
d'ivoire ,  même  d'or  &  de  pierres  précieufes  ;  le 
mot  Zva\*C«  étoit  écrit  fur  le  cô.é  extérieur. 
Quand  le  volume  étoit  déployé ,  il  pouvoit  avoir 
une  verge  Se  demie  de  large  ,  fur  quatre  ou  cinq 
de  long,  f  Voye\  Salmuth  ,  Ad  Pancirol.  part.  / , 
iit.  xlij.  pag.  i4j  &  fuiv.  Wale,  parerg.  acad. 
pag.  71.  Pitifc.  L.  ant.  tom.  11 ,  pag.  48.  Barth. 
Adverf.  liv.  xxil.  c.  18  &  fuiv.  Idem, pag.  1  : 
auxquels  on  peut  ajouter  plufieurs  auties  auteurs 

5ui  ont  écrit  fur  la  forme  Se  les  ornements  des  anciens 
.ivres,  rapportes  dans  Fabricius,       antiq.  ch.  xix  , 
$.  7  ipag.  607.) 

A  la  forme  des  Livres  appartient  aullï  l'arran- 
gement de  leur  partie  intérieure ,  ou  l'ordre  Se  la 
ïlifpofition  des  points  ou  matières ,  &  des  lettres  en 
lignes  fie  en  pages,  avec  des  marges  &  d'autres 
dépendances.  Cet  ordre  a  varié  :  d'abord  les  lettres 
étoient  feulement  féparées  en  lignes  ;  elles  le  furent 
enfui  te  en  mots  féparés  ,  qui  forent  diftribués  par 
points  &  alinéa  ,  en  périodes ,  fcdtions  ,  para- 
graphes ,  chapitres  Se  autres  divisons.  En  quelques 
pays  .  comme  parmi  les  orientaux  ,  les  lignes  vont 
de  droite  à  gauche  ;  parmi  les  peuples  de  l'Occi- 
dent Se  du  Nord,  elles  vont  de  gauche  à  droite. 
D'autres,  comme  les  grecs,  du  moins  en  certaines 
occa fions ,  écrivoient  la  première  ligne  de  gauche 
à  droite ,  la  féconde  de  droite  i  gauche ,  Se  ainfi 
alternativement.  Dans  d'autres  pays,  les  lignes  font 
couchées  de  haut  en  bas  à  côté  les  unes  des  autres  , 
comme  chez  les  chinois.  Dans  certains  Livres 
les  pages  font  entières  Se  uniformes;  dans  d'autres' 
elles  font  divifées  par  colonnes;  dans  quelques- 
uns  elles  font  divifées  en  texte  &  en  notes,  foit 
marginales ,  foit  rejetées  au  bas  de  la  page.  Ordi- 
nairement elles  portent  au  bas  quelques  lettres 
alphabet  iques  qui  fervent  i  marquer  le  nombre  des 
fouilles  ,  pour  connoître  fi  le  Livre  eft  entier.  On 
charge  quelquefois  les  pages  de  fommaires  ou  de 
notes  :  on  y  ajoute  auflî  des  ornements  ,  des  lettres 
initiales  ,  rouges ,  dorées ,  ou  figurées  ;  des  fron- 
tifpices,  des  vignettes  ,  des  cartes,  des  eftampes , 
4rc.  A  la  fin  de  chaque  Livre  on  met  fin  ou 
finis  ;  anciennement  on  y  mettoit  un  <,  appelé 
tcronïs ,  &  toutes  les  feuilles  du  Livre  étoient 
lavées  d'buUe  de  cèdre ,  oa  parfumées  d*écorcc  de 


citroo  ,  pour  préferver  les  Livres  de  la  corrapt'xHr. 
Oo  trouve  autfi  certaines  formules  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  des  Livres  ,  comme  parmi  les 
juifs  \  efio  fonis  ,  que  l'on  trouve  i  la  in  é* 
l'Exode  ,  du  Lévitique  ,  des  Nombres  ,  d'Ézéchiel , 
par  lefquels  oh*  exhorte  le  lecteur  (  difent  quel- 
ques-uns) à  lire  les  Livres  fuivants.  Quelquefois 
on  trouvoit  i  la  fin  des  malédictions  contre 
ceux  qni  falfifieroient  le  contenu  du  L%re\  5c 
celle  de  l'Apocalypfe  en  fournit  un  exemple. 
Les  mahoméians  placent  le  nom  de  Dieu  au  com- 
mencement de  tous  leurs .  Livres,  afin  d'attirer  for 
eux  la  protection  de  l'Etre  fuprème  ,  dont  ib 
croient  qu'il  fuffit  d'écrire  ou  de  prononcer  le  nom 
pour  s'attirer  du  luccès  dans  fes  entreprîtes.  Parla 
même  raifon  plulieurs  lois  des  anciens  empereurs 
commencoient  par  cette  formule  ,  Jn  nomim 
Dei.  (  V.  Barth.  De  libr.  legend.  Difert.  y , 
pag.  106  &  fuiv.  Montfaucon  ,  Paleogr.  lik.  1  , 
chap.  xl.  Reimm.  Idea  fyflem.  antiq.  Utter. p.  117. 
Schvartz  ,  De  ornam.  libror.  DiJJert.  il.  Reiuim. 
Id  fyjiem.  pag.  151.  Fabricius,  Bibl.grac.  hx; 
c.  v.  p.  .64.  Kevel.  tr.  xxij.  Alkoran  ,  fetl.  ut , 
p.  je.  Barthol.  lib.  cit.  p.  117.) 

A  la  fin  de  chaque  Livre  les  juifs  ajoutaient  le 
nombre  des  verfets  qui  y  étoient  contenus,  ft  1 
la  fin  du  Pentateuque  le  nombre  des  fections ,  afin 
qu'il  pût  être  tranfmis  dans  fou  entier  i  la  Pof- 
térité.  Les  mafforettes  Se  les  mahométans  ont  en- 
core fait  plus  :  les  premiers  ont  marqué  le  nombre 
des  mots  ,  des  lettres ,  des  verfets  ,  &  des  chapitres  de 
l'ancien  Teftament  ;  Se  les  autres  enont  uféde  même 
â  l'égard  de  l'Alcoran. 

Les  'dénominations  des  Livres  font  diflerentes, 
félon  leur  ufage  Se  leur  autorité.  On  peut  le» 
diftinguer  en  Livres  humains ,  c'eft  i  dire ,  qui 
font  compofés  par  des  hommes;  Se  Livres  divins , 
qui  ont  été  dictés  par  la  Divinité  même.  On  appelle 
auffi  cette  dernière  forte  de  Livres,  Livres  fa<ris  oa 
infpirés. 

Les  mahométans  comptent  cent  quatre  Livres 
divins  ,  dictés  ou  donnés  par  Dieu  lui  •  même  i 
fes  prophètes  t  favoir  dix  i  Adam  ;  cinquante  i 
Ss>th  ;  trente  à  Énoch  ;  dix  à  Abraham  ;  un  i 
Moite ,  favoir  le  Pentateuque  tel  qu'il  étoit  avant 
que  les  juifs  te  les  chrétiens  l'euftent  corrompu; 
un  à  Jéflis-Chrift ,  &  c'eft  l'Évangile  ;  à  David  ua, 
qui  comprend  les  Pfeaumes  ;  &  un  a  Mihomet , 
favoir  l'Alcoran  :  quiconque ,  parmi  eux,  rejette  ces 
Livres  ,  foit  en  tout ,  foit  en  partie ,  même  va 
verfet  ou  un  mot ,  eft  regardé  comme  infidèle.  Ils 
comptent  pour  marque  de  la  divinité  d'un  Livre , 
quand  Dieu  parle  lui-même ,  Se  non  qnand  d'autre» 
parlent  de  Dieu  à  la  troifîème  perfonne ,  comme 
cela  fe  rencontre  d.:m  nos  Livres  de  l'ancien  * 
du  nouveau  Teftament,  qu'ils  rejettent  comme  «fe» 
comportions  purement  humaines  ,  ou  du  moins  nti 
altérées.  {  Vaye\  Reland ,  De  Relig.  makotntt. 
liv.  1 ,  c.  iv.  pag.  1 1  Ù  fuiv.  Ifem.  ibid.  Lu.  $•  »*» 
pag.  »3i.) 
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Uvret  fihyUinf  ;  côtoient  des  Livres  compofés 
fit  «Je  prétendues  prophétciTes  du  paganifmc,  ap- 
pelées Sibylles,  lcfquels  étoieot  dépotes  i  Rome 
dans  le  Capitole ,  fous  la  garde  des  duumvirs.  (  Voye\ 
Lomeier.  De  BibL  chap.  xiij.  p.  377.  ) 

Uns  canoniques  ;  ce  font  ceux  qui  (ont  reçus 
par  l'Églife ,  cominc  fefant  partie  de  l'Écriture  fainte  : 
tels  t'ont  les  Livres  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tefta- 
neot. 

Livres  apocryphes  ;  ce  font  ceux  qui  font  exclss 
du  rang  des  canoniques ,  ou  fauffement  attribués  à 
certains  auteurs. 

Livres  authentiques  i  on  appelle  ainft  ceux  qui 
font  véritablement  des  auteurs  auxquels  on  les 
attribue  ,  ou  qui  font  déciuïs  «*  d 'autorité  :  tels  font, 

{armi  les  Livres  de  Droit,  le  Code,  le  Digcfte.'  Voy. 
jcoû,  De  a*g.  Scient,  lit.  y  ni.  c.  jjj.  Works,, 
tom.  /.  pag.  1*7.  J} 

Livres  auxiliaires  \  font  ceux  qui  ,  quoique 
moins  eiïencicls  en  eux-mêmes ,  fervent  i  en  coin- 
pofer  ou  à  en  expliquer  d'autres}  comme,  dans 
l'étude  des  lois ,  les  Livres  des  inftituts ,  les  for- 
mules ,  les  maximes  ,  &c. 

Livres  élémentaires  ;  on  appelle  ainfi  ceux  qui 
contiennent  les  premiers  &  les  plus  fimples  prin- 
cipes des  feiences  \  tels  font  les  Rudiments ,  les 
Alcthodes ,  les  Grammaires  ,  Oc  :  par  ou  on  les 
diftingue  des  Livres  d'un  ordre  fupéricur ,  qui  ten- 
dent i  aider  ou  à  éclairer  ceux  qui  ont  des  feiences 
une  teinture  plus  forte.  (  Voye\  les  Ment,  de  Tré- 
voux, ann.  1  t  ;  4 ,  p.  804.  ) 

Livre  de  bibliothèque ,  on  nomme  ainfi  des  Li- 
vres qu'on  ne  lit  point  de  fuite  ,  mais  qu'on  confulte 
ta  befoin  ,  comme  les  Dictionnaires  ,  les. Commen- 
taires ,  Oc. 

Livres  exote'riques  ;  nom  que  les  Savants  don- 
nent i  quelques  ouvrages  deifincs  à  l'ufage  des  lec- 
teurs ordinaires  ou  du  peuple. 

Livres  acroatiques  ;  ce  sont  ceux  qui  traitent 
de  matières  fublimes  ou  cacbées,  qui  font  feule- 
ment i  la  portée  des  Savants ,  ou  de  ceux  qui  veu- 
lent approfondir  les  feiences.  (  Voye\  Rcimm.  Idea 
fjjlem.  ant.  lit  ter.  pag.  136  ). 

Livres  défendus  ;  on  appelle  ainfi  ceux  qui  font 
prohibés  8c  condannés  par  les  éveques  ,  comme 
contenant  des  héréfics  ou  des  maximes  contraires 
33x  bonnes  mœurs.  (  Voye\  Bingbam  ,  Orig.  ecclef. 
M.  xri  ,  chap.  xj.  part.  il.  Pafc.  De  Var. 
ntod.  mor.  traJ.  chap.  iij.  pag.  150  cV  198. 
DiHionn.  univerf.de  Trév.  tom.  m.  pag.  1^07. 
Plan.  Injl.  hiflor.  theolog.  tom.  il  ,  pag.  65. 
Hïnmin  ,  Via  ai  hijl.  tit.  cap.  iv.  parag.  £3  , 
pie.  ié t.) 

Livres  publics  (Libri puhlici)  ;  ce  font  les  actes 
«"es  temps  palTés  8c  des  tranfactions  gardées  par  au- 
torité publique.  (  Voye\  le  Diélonn.  de  Trévoux  ; 
te*.  7,  pag.  1500.  ) 

Livres  d'Èglife  ;  ce  font  ceux  dont  on  fc  fert 
Uns  les  offices  publics  de  la  Religion,  comme 
ta  le  pontifical;  raoùpbonict ,  le  graduel,  le 
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légionnaire  ,  le  pfeantier  ,  le  Livre  d'Évangile  , 
le  mi  (Tel ,  l'ordinal ,  le  rituel ,  le  proceflïonnal  , 
le  cérémonial ,  le  bréviaire  ;  &  dans  l'Églife  gré- 
que,  le  monologue,  l'enchologue ,-  le  tropbo- 
logue ,  tW.  Il  y  a  auflî  un  Livre  de  paix ,  qu'oft 
porte  à  baifer  au  clergé  pendant  la  meffe  :  c'eft 
ordinairement  le  Livre  des  Evangiles. 

Livres  de  plain~chant\  font  ceux  qui  contien- 
nent les  pfeaumes  ,  les  antiennes ,  les  répons  ,  8c 
autres  prières  que  l'on  chante  8c  qui  font  notées. 

Livres  de  Liturgie  \  ce  font  ceux  qui  contiennent', 
non  toutes  les  liturgies  de  l'Églife  gréque ,  roaiâ 
feulement  les  quatre  qui  fontpretentement  en  ufage, 
(avoir  les  liturgies  de  S.  Baille  ,  de  S.  Chryfoflômc  , 
celle  des  Préianctifîés ,  n/>«a>ic(^i*ii  ,  8c  celle  de» 
S.  Jacques  ,  qui  n'a  lieu  que  dans  l'Églife  de  Jé- 
rufalem  ,  &  feulement  une  fois  l'année.  (  Vqye\ 
PfafT.  Introd.  hifi.  theolog.  lib.  iv.parag.%.  t.lll, 
pag.  187.  Dicîionn.  untv.de  Trévoux,  tom.  ni, 
pag.  1507.  ) 

Les  Livres  d'Èglife ,  en  Angleterre  ,  qui  étoient 
en  ufage  dès  le  milieu  du  dixième  fiècle  ,  étoient  » 
félon  qu'ils  font  nommés  dans  les  canons  «TElsric  , 
la  Bible,  le  pfeautier ,  les  épitres,  l'Évangile,  le 
Livre  de  mcfle  ,  le  Livre  de  plain  -  chant ,  autre- 
ment 'antiphonier  ,  le  manuel ,  le  calendrier  ,  le 
martyrologe  ,  le  pénitenciîl ,  8c  le  Livre  de» 
leçons.  (  Vqye\  Johns ,  Lois  ecclef.  ann.  9J7. 
parag.  n.  ) 

Les  Livres  d'Èglife ,  chez  les  juifs ,  font  le 
Livre  de  la  loi ,  l'Hagiographe  ,  les  prophètes ,  &c» 
Le  premier  de  ces  Livres  s'appelle  aufli  le  Livre 
de  Moife  ,  parce  que  ce  législateur  l'a  compofé  , 
8c  le  Livre  de  l'alliance  ,  parce  qu'il  contient 
l'alliance  de  Dieu  avec  les  juifs.  Dans  un  fens 

{>1  us  abfolu  ,  le  Livre  de  la  loi  fignific  l'original  ou 
'autographe  qui  fut  trouvé  dansle  tréfor  du  temple 
fous  le  règne  de  Jofias. 

On  peut  diftineuer  les  Livres,  félon  leur  deflein 
ou  le  fujet  qu'ils  traitent ,  en  hifloriques  ,  qui 
racontent  les  faits  ou  de  la  nature  ou  de  l'huma- 
nité \  8c  en  dogmatiques,  qui  expofent  une  doctrine 
ou  des  vérités  générales.  D'autres  font  mêles  de 
dogmes  8c  de  faits  :  on  peut  les  nommer  hiftorico- 
dogmatiques.  D'autres  recherchent  fimplcment  de* 
vérités  ,  ou  tout  au  plus  indiquent  les  raifoos  par 
lefqucllcs  ces  vérités  peuvent  être  prouvées ,  comme 
la  Géométrie -de  Mallct.  On  peut  les  ranger  fous 
la  même  claflc;  mais  on  donnera  le  titre  de  feien- 
tifico-dogmatiques  ,  aux  ouvrages  ,  tjui  non  feule- 
ment cnlcigncnt  une  feience  ,  mais  encore  qui  la 
démontrent ,  comme  les  Éléments  d'EucliHc.  {  P~oye\ 
Wolf,  Philof.prat.fecl.Ul,  chap.  j.  parag.  7. 
pag.  7^0.  ) 

Livres  pontificaux  ,  Libri  pontificales  ,  m»«tm« 
;  c'etoient  ,  parmi  les  romains  ,  les  Livres 
de  Nuraa  ,  qui  étoient  gardés  par  le  grand  prêtre  , 
&  dans  lefquels  étoient  décrites  les  cérémonies  det 
fejcs,  des  ûaificej,  les  prières,  &  tout  ce  qui 
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a/oit  rapoit  à  la  Religion.  On  le?  appeloit  auflî 
hidigitamenta  ,  parce  qu'ils  fervoient ,  pour  aJnfî 
dite  ,  à  defigner  les  dieux  dont  ils  contenoicot  les 
noms,  auflî  bien  que  les  formules  Se  les  invoca- 
tions ufiiées  en  diverfes  occaiions.  (  Voye\  Lomeier, 
DeBibl.  cap.  vj. p.  107.  Pilifc.  L.Ant.  t.  il  ,p.$$. 
voc.  Libri.  ) 

Livres  rituels ,  Libri  rituales  ;  côtoient  ceux 
qui  enfeignoient  la  manière  de  bâtir  &  de  con- 
facrer  les  villes  ,  les  temples ,  &  les  aulcls ,  les 
cérémonies  des  conlecrations  des  murs,  dss  portes 
principales ,  des  familles  ,  des  tribus ,  des  camps. 
(  Voyez  Lomeier  ,  foc.  cit.  chap.  vj.  Piti£c.  ubi 
fuprà.  ) 

Livres  des  augures ,  Libri  augurâtes  t  appelés 
par  Cicéron  reconditi  ;  c'étoient  ceux  qui  con- 
tenoient  la  feience  de  prévoir  l'avenir  par  le  vol 
Se  lf  chant  des  oifeaux.  (  Voyc\  Cicéron  ,  Orat. 
pro  domo  Juâ  ad  poatif.  Servius ,  Sur  le  p  liv. 
de  VÉnc'id.  v.  738.  Lomeier,  lib.  cit.  lib.  vi. 
pag,  109.  ) 

Livres  des  harufpices  ,  Libri  harufpicini  ; 
c'étoient  ceux  qui  contenoient  les  myftères  Se  la 
feience  de  deviner  par  l'infpeclion  des  entrailles  des 
riftimes.  (  Voye\  Lomeier ,  toc.  cit.  ) 

Livres  acMiontiques  ;  c'étoient  ceux  dans  lef- 
quels  étoient  contenues  lts  cérémonies  de  l'Aché- 
ron  ;  on  les  nommoit  auflî  Libri  etrufei ,  parce 
qu'on  en  fcfoit  auteur  Tagès  l'étrurien  ,  quoique 
d'autres  les  attribuaient  à  Jupiter  même.  Quel- 
ques-uns croient  que  ces  Livres  étoient  les  mêmes 

Î|iic  ceux  qu'on  nommoit  Libri  fat aie s  ;  Se  d'autres 
es  confondent  avec  ceux  des  harufpices.  (  Voye\ 
Servius  ,  Sur  le  v  livre  de  ttne'id.v.  398.  Lomeier, 
De  BiH.  c.  vj.  p.  iji.  Lindenbrog,  Ad  Ccnfjrin. 
cap.  xiv.  ) 

Livres  fulminants,  Libri  fulgurantes  ;  c'étoient 
Ceux  qui  traitoient  du  tonnerre,  des  éclairs,  6c 
de  l'interprétation  qu'on  devoit  donner  à  ces  mé- 
téores. Tels  étoient  ceux  qu'on  attribuoit  à  Bigots , 
rtymphe  d'Étrurie  ,  &  qui  étoient  confervés  dans 
le  temple  d'Apollon.  (  Voye\  Servius  ,  Sur  le 
VI    livre  de  f  Enéide  ,       6t.  Lomeier,  ibid. 

Livres  fatals  ,  Libri  fatales  ,  qu  on  pourroit 
appeler  autrement  Livres  des  deftins  ;  c'étoient 
ceux  dans  lcfquels  on  fuppofoit  que  l'âge  ou  le 
terme  de  la  vie  des  hommes  étoil  écrit  ,  félon  la 
difeipline  des  étruriens*  Les  romains  confultoient 
ces  Livres  dans  les  calamités  publiques ,  Se  on  y 
recherchoit  la  minière  d'expiation  propre  i  appaifer 
les  dieux.  (  Voye\  Ccnforin.  De  die  natal,  c.  xiv. 
Lomeier ,  ch.  vj.  pjg.  i  n  ,  O  Pitifc.  p.  8f. 

Livres  noirs  ;  ce  font  ceux  qui  traitent  de  la 
Magic.  On  donne  au/Ii  ce  nom  â  plulîeurs  autres 
Livres,  foit  par  raport  à  la  couleur  dont  ils  font 
couverts  ,  foit  par  raport  aux  chofes  funeftes  qu'ils 
contiennent.  On  appelle  auflî  d'autres  Livres  rouges , 
ou  papiers  rouges ,  c'eft  à  dire  ,  Livres  de  jugement 
i  Je  conformation.  ,  . 


Bons  Livres  :  ce 


ont 


communément  les  Li- 


vrés de  dé.'olion  &  de  piété  ,  comme  les  folilo- 
ques  ,  les  méditations,  les  ptjeics.  (foyqShifi- 
bury  ,  tom.  /,  caracl.  pag.  165 .  t/  tom.  m. 
pag.  317.  ) 

Un  bon  Livre,  félon  le  langage  des  libraires, 
cft  un  Livre  qui  le  vend  bien  'r  lelon  les  curieux , 
c'eft  anLivre  rare  ;  Se  félon  un  homme  de  bon  fciw, 
c'eft  un  Livre  inftruûif.  Une  des  cinq  principales 
chofes  que  Rabbi  Akiba  recommanda  àfon  fils,  rut, 
s'il  étudioit  le  Droit  ,  de  l'aprendre  dans  un  bon 
Livre,  de  peur  qu'il  ne  fût  obligé  d'oublier  ce 
qu'il  auroit  apris.  (  Vqycj  Événius  ,  De  jurib. 
Libror.  Vay.  auflî,  au  commencement  de  cet  article, 
le  choix  qu'on  doit  faire  des  Livres,) 

Livres  fpirituels  ;  on  appelle  ainft  ceux  qui 
traitent  plus  particulièrement  de  la  vie  fprrituelle , 
pieufe,  Se  chrétienne,  &  de  fes  exercices  ,  comme 
l'oraifon  mentale  ,  la  contemplation  ,  6v.  Teh 


font  les  Livres  de  S.  Jean  Climaque,  de  S.  François 

Thomas  à  Kempis , 

de  Grenade ,  ~à>c. 


de  Sales,  defainte  Tbérèfe,  de  Tî 


Livres  profanes  ,•  ce  font  ceux  qui  traitent  od 
toute  autre  matière  que  de  la  Religion. 

Par  raport  à  leurs  auteurs  ,  on  peut  diftinguer 
les  Livres  en  anonymes,  c'eft  à  dire  ,  qui  font 
fans  nom  d'auteur.  (  voye\  Anonyme  );  &  en  cryp- 
tonymes  ,  dont  le  nom  des  auteur»  eft  cache  fous 
un  anagramme ,  6c  ;  pfeudonymes  ,  qui  portent 
fauflement  le  nom  d'un  auteur  \  pofihumes  ,  qci 
font  publiés  après  la  mort  de  l'auteur  ;  vtaij , 
.  c'eft  a  dire  ,  qui  font  réellement  écrits  par  ceux 
qui  s'en  difent  auteurs  ,  Se  qai  demeutent  dans  le 
même  étar  où  ils  les  ont  publiés  ;  faux  ou  fup- 
pofe's  ,  c'eft  à  dire ,  ceux  que  l'on  croit  conipoîr» 
par  d'autres  que  par  leurs  auteurs  ;  falfifiès,  ceux 
qui  depuis  qu'ils  ont  été  faits  font  corrompu*  pir 
des  additions  ou  des  infertions  fauffes.  (**>><{ 
Tafch.  De  variis  mnd.  moral,  trad.  lib.  ni, 
p.  187.  Hcnman,  Via  adhijl.litt.  c.v].pdr.  4. 

F'1!?'  3?  4-  ) 

Par  raport  à  leurs  qualités  ,  les  Livres  peinent 
êlie  diftingués  en  Livres  clairs  &  iWiailUs ,  ^> 
font  ceux  du  genre  dogmatique  ,  où  les  auteurs  deh- 
nilîent  exactement  tous  les  termes ,  Se  emploient 
ces  définitions  dans  tout  le  cours  de  leurs  ou- 
vrages. 

Livres  obfcurs  ,  c'eft  à  dire ,  dont  tous  les  m'* 
font  trop  génériques ,  &  qui  ne  font  pas  définis  ;  en 
forte  qu'ils  ne  portent  aucune  idée  claire  &  preaie 
dons  1  efprit  du  ietleur. 

Livres  prolixes,  qui  contiennent  des  cMa 
étrangères  Se  inutiles  au  delTein  que  l'auteur  paxo  t 
s'être  propofé  ;  comme  fi , dans  un  traité  d'Arpentage, 
un  auteur  donnoit  tout  Euclide. 

Livres  utiles  ,  qui  traitent  des  chofes  nectaires 
on  aux  coonoilTances  humaines  ,  ou  a  la  conduit:  des 
moeurs. 

Livra  complets ,  qui  «nticanent  tout  ce  çu» 
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regard:  le  fujet  traité.  Relativement  complet/ , 
c'eft  i  dire  ,  qui  renferment  tout  ce  qui  étoit  connu 
fut  le  fujet  traité  pendant  un  certain  temps  ;  ou  fi 
un  Livre  eft  écrit  dans  une  vue  particulière  ,  on 
peut  dire  de  lui  qu'il  eft  complet ,  s'il  contient 
jufteraent  ce  qui  eft  néce (Taire  pour  atteindre  à 
fon  but.  Au  contraire ,  on  appelle  incomplets  les 
Livres  qui  manquent  de  cet  arrangement.  (  Voye\ 
Wolf.  Log.  parug.  815  ,  pag.  b  18  ,  xo  &  15  , 
trc.  ) 

On  peut  encore  donner  une  divitîon  des  Livres , 
d'après  la  matière  dont  ils  font  compofés ,  &  les 
diitinguer  en  Livres  en  papier ,  qui  font  écrits  fur 
du  papier  fait  de  toile  ou  de  coton ,  ou  fur  le 
papyrus  des  égyptiens  ;  mais  il  en  refte  peu  d'écrits 
de  cette  dernière  manière.  (  Voye\  Montfaucon  , 
Paleograp.  gr<rc.  lib.  i  ,  cap.  ij.  pag.  14.  ) 

Livres  en  parchemin ,  Libri  in  membranâ  ,  00 
membrane ,  qui  lont  écrits  fur  des  peaux  d'animaux  , 
&  principalement  de  mouton. 

Livres  en  toile ,  Libri  lintei ,  qui ,  chez  les 
romains  ,  étoient  écrits  fur  des  blocs  ou  des  tables 
couvertes  d'une  toile.  Tels  étoient  les  Livres  des- 
tfbylics  &  pluiîcurs  lois  ,  les  lettres  des  princes , 
les  traités  ,  les  annales.  (  Voyex  Plin.  Ht  fi.  tint. 
Isb.  xiu.  c.  xij.  Dcmpftcr,  Ad  Rom.  lib.  lll. 
c.  xxiv.  Lomcier  ,  De  Bibl.  c.  v\.p.  166.  ) 

Livres  en  cuir,  Libri  in  corio ,  dont  fait  men- 
tion Ulpicn  (  Lit.  <  i.  ff.  de  le  g.  3  ).  Guilandus 
prétend  que  ce  font  les  mêmes  que  ceux  qui  étoient 
écrits  fur  de  l'écorce  différente  de  celle  dont  on 
fc  fervoit  ordinairement ,  &  qui  étoit  de  tilleul. 
Scaliger  penfe  plus  probablement  que  ces  Livres 
étoient  compotes  de  feuilles  faites  d'une  certaine 
peau,  ou  de  certaines  parties  des  peaux  de  bêtes, 
différentes   de  celles  dont  on  fe  lerroit  ordinaire- 
ment ,  &  qui  étoient  les  peaux  ou  les  parties  de 
la  peau   du   dos  des  moutons.  (  V oye^  Guiland. 
Papyr.  memb.  3.  n'.  ç.  Salmulh.  Ad  Pancirot. 
part.  il.  tit.  xiij.  pag.  içi.  Sc.iligcr,  Ad  Gui- 
land. pag-  17.  Pitifc.  L.  Ant.  tom.  11, pag.  2 4. 
roc.  Libri.  ) 

Livres  en  bois  ,  tablettes  ,  Libri  in  fchedis  ; 
ces  Livres  étoient  écrits  fur  des  planches  de  bois 
ou  des  tablettes  polies  avec  le  raboc  ,  &  ils  étoient 
en  ufage  chez  les  romains.  (  Voye\  Pitif.  lac. 
ut. 

Livres  en  cire,  Libri  in  ceris  ,  dont  parle  Pline  : 
les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont 
ctoknt  faits  ces  Livres.  Hermol.  Barbaro  croit  que 
ces  mots  in  ceris  font  corrompus,  &  qu'il,  faut  lire 
i.-i  fchedis  y  Si  il  fc  fonde  fur  l'autorité  d'un  ancien 
inanufcrit.  D'autres  rejettent  cette  correction ,  &  le 
Codent  fur  ce  qu'on  fait  que  les  romaine  cou- 
toient  quelquefois  leurs  planches  ou  fchedat  , 
'  une  J égére  coache  de  cire ,  ?ftn  de  faire  plus  ai- 
w  ment  des  r.iture*  ou  des  corrcftnns  :  avantage  que 
i'avoient  point  les  Livres  in  fchedis  ;  &  confé- 
jacinmïot  ceux-ci  étaient  moins  propres  aux  ou- 
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vrages  qui  demandoient  de  l'élégance  &  du  foin 
que  les  Livres  en  cire,  qui  font  aufli  appelles  Libri 
cera:  ou  cerei.  (  Voye\  Pitifc.  ubifuprà.) 

Livres  en  ivoire,  Libri  elephantini  ;  ces  Livres  , 
félon  Tumébc  ,  étoient  écrits  fur  des  bandes  ou  dej 
feuilles  d'ivoire.  (  Vqye\  Salmuth  ,  Ad  Pancirol. 
part,  n  ,  tit.  xiij  ,  pag.  155.  Guiland.  papyr. 
membr.  i".  n".  48.)  Selon  Scaliger  (  Ad  Guiland} 
pag.  16),  ces  Livres  étoient  faits  d'inleftins  dc- 
léphants.  Scion  d'autres  ,  c'éloient  les  Livres  dan» 
lefquels  étoient  inferits  les  actes  du  Sénat,  que  les 
empereurs  fefoient  conferver.  Selon  d'autres  ,  c'é- 
taient certaines  collections  volumineufcs  en  trente 
cinq  volumes ,  qui  contenoient  les  noms  de  tous 
les  citoyens  des  trente  cinq  -tribus  romaines.  (  Fabii- 
cius ,  Defcript.  urb.  c.  vj.  Donat ,  De  urb.  rom. 
lib.  il,  cap  xxiij.  Pitifc.  L.  Ant.  loc.  cit. p.  49 
&  fuiv.)  . 

Par  raport  à  leur  manufacture  on  au  com- 
merce qu  on  en  fait ,  on  peut  diitinguer  les  Li- 
vres en 

Manufcrits ,  qui  font  écrits  foit  de  la  main  de 
l'auteur  ,  &  on  les  appelle  autographes  ;  (bit  de 
celle  des  bibliothécaires  &  des  copiftes. 

Imprimés ,  qui  font  travailles  fous  une  preffe 
d'imprimeur,  8c  avec  des  caractères  d'imprimerie. 

Livres  en  blanc ,  qui  ne  font  ni  liés  ni  coufus  ; 
Livres  in-folio  ,  dans  lefquels  une  feuille  n'clî 
pliée  qu'une  fois ,  3c  forme  deux  feuillets  ou  quatre 
pages  j  in  -  quarto  ,  ou  la  feuille  fait  quatre 
feuillets  ;  in-oétavo  ,  ou  elle  en  fait  huit  ;  in-aoure, 
où  elle  en  fait  douze;  infeixe  ,  où  elle  enfaitfeize  j 
&  in-14  ,  où  elle  en  fait  vingt  quatre. 

Par  raport  aux  circonftances  ou  aux  accidents 
des  Livres  ,  on  peut  les  divifer  en 

Livres  perdus ,  qui  font  ceux  qui  ont  péri  par 
l'injure  du  temps ,  ou  par  la  malice  &  par  le 
faux  zèle  des  hommes.  Tels  font  plufieurs  Livres  r 
même  de  l'Écriture  ,  qui  avoient  été  compotes  par 
Salomon  ,  Se  d'autres  Livres  des  prophètes.  (  Vqyex\ 
Fabric  Cod.  pj'eudepig.  veter.  Tejlam.  tome  11 , 
pag.  171.  Joieph,  Hypotint.  Lit  .  y  ,  c.  cxx , 
apud  Fabric.  lib.  cit.  pag.  147.) 

Livre?  promis  ,  ceux  que  des  auteurs  ont  fait 
attendre  &  n'ont  jamais  donnes  au  public.  Janfon 
ab  Almcloveen  a  donné  un  catalogue  des  Livres 
promis ,  mais  qui  n'ont  jamais  paru.  (  Voye\  Struv. 
Introd.  ad  notit.  rei  litter.  cap.  vrij  ,  part.  XXI , 
pag.  7Î4.  ) 

Livres  imaginaires  ;  ce  fini  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais cxiltc  :  tel  cil  le  Livre  De  tribus  impofio- 
ribus  ,  dont  quelques-uns  ont  fait  tant  de  bruit  , 
&  que  d'autres  ont  fuppofé  exiflants  ;  auquel  on 
peut  T.jouter  divers  titres  de  Livres  imaginaires 
dont  il  eft  parlé  dans  M.  Raillet  &  dans*  dV.utres 
auteurs.  Loefchtr  a  put  lié  un  grand  nombre  de 
plans  ou  de  projets  de  Lhres  ,  dont  plufieurs  pour- 
roient  être  utiles  &  bien  fûts  ,  s'ils  étoient  exé- 
cutes d'après  ces  plans ,  s'il  eft  poiîible  de  Lire 
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quelque  choie  de  bien  d* après  les  idée*  d*un  autre , 
ce  qu'on  n'a  pat  coco  te  vu.  {  Voye\  Patch,  #e 
var.  mod,  moral,  trad.  c.  iij  ,  pag.  \%y  Baillct, 
Des  fatires  perjonnelles.  Loefch.  An: un.  Huer. 
/        Projets  littéraires.  Journal  litte'r.  tom.  I,  p.  470.) 

Livres  à'ana  Se  d'ami.  (  Voye\  Awa  6-  Akti.  ) 

Le  but  ou  le  deffcin  des  Livres  font  différents  , 
félon  la  nature  des  ouvrages  :  les  uns  font  faits 
pour  montrer  l'origine  des  chofes  ,  ou  pour  expo- 
fer  de  nouvelles  découvertes;  d'autres,  pour  hier 
Se  établir  quelque  vérité,  ou  pour  pouffer  une 
feience  à  un  plus  haut  degré  ;  d  autres  ,  pour  dé- 
gager les  efprics  des  idées  fauûes  ,  Se  pour  fixer 
plus  précifement  les  idées  des  chofes  ;  d'autres  , 
pour  expliquer  les  noms  Se  les  mots  dont  fe  fer- 
vent  différentes  nations,  ou  qui  étoieat  en  ufage  en 
différents  âges  ou  parmi  différentes  fectes  ;  d'au- 
tres ont  pour  but  declaircir  ,  de  conftaler  la  vé- 
rité des  faits ,  des  événements ,  Se  d'y  montrer  les 
voies  Se  les  ordres  de  la  Providence  \  d'autres  n'em- 
braffent  que  quelques-unes  de  ces  parties  ;  d'autres 
en  réuuiiîent  la  plupart  Se  quelquefois  toutes. 
(  Voye\  Loefch.  De  eau/,  line.  hebr.  in  pregfat.  ) 

Les  ufages  des  Livres  ne  font  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  varies  :  c'eft  par  eux  que  nous  ac- 
quérons des  connoi (Tances  :  ils  (ont  les  dépofîtaires 
des  lois  ,  de  la  mémoire  ,  des  événements  ,  des 
ufages  ,  mœurs  ,  coutumes  ,  ôc  ;  le  véhicule  de 
toutes  les  feienecs  ;  la  Religion  même  leur  doit 
en  partie  fon  établiffement  &  fa  confervation.  Sans 
eux  ,  dit  Barlholin  ,  Deus  jam  filet ,  Juftiria 
quiefeit,  torpet  MedUina  ;  Philo/ophia  manca  eft, 
Littera  muta  ,  omnia  tenebris  involuta  cimme- 
riis.  (  De  Lib.  le^end.dijfert.  1  ,pa^.  y.  ) 

Les  éloges  qu'on  a  donnés  aux  Livres  font  in- 
finis. On  les  repréfente  comme  l'afyle  de  la  vé- 
rité ,  qui  fouvent  eft  bannie  des  conventions  ; 
comme  des  confcillers  toujours  prêts  i  nous  inf- 
truire  chez  nous  Se  quand  nous  voulons ,  Se  tou- 
jours défintérelTés.  Ils  fuppléent  au  défaut  des  maî- 
tres ,  Se  quelquefois  au  manque  de  génie  ou  d'in- 
vention ,  8c  élèvent  quelquefois  ceux  qui  n'ont 
que  de  la  mémoire  au  deffus  des  perfonnes  d'un 
efprit  plus  vif  &  plus  brillant.  Un  auteur  qui  écri- 
voit  fort  élégamment ,  quoique*  dans  un  ficelé  bar- 
bare ,  leur  donne  toutes  ces  louanges.  (  Voye\  Lucas 
de  Pcnna ,  Apud  Morhoff.  Polyhift.  liv.  1 ,  c.  iij , 
pag.  if .)  Liber  ,  dit-il,  ejl  lumen  tordis ,  fpeculum 
eorporis  ,  virtutum  magifter ,  vitiorum  depulfor , 
corona  prudentum ,  diadema  fapientium  ,  gloria 
bonorum  ,  decus  eruditorum  ,  cornes  itineris  ,  do- 
me (l Lus  amicus  ,  collocutorO  congerro  tacentis , 
colle ga  &  confiliarius  prarjidentis  ,  myrothecium 
eloquenti/r  ,  hortus  plenus  fru/Iibus  ,  pratum 
jloribus  diflinclum  ,principium  intelligentiar ,  me- 
mort  a  penus ,  mors  oblivionis  ,  vita  recordationis. 
Vocatus  properat ,  jujfus  feflinat  t/emper prrrfto 
tft  ,  numquam  non  morigrrus  ;  rog.uus  con/e/fim 
Ttfpondet  ; . . .  arc  ami  révélât ,  obfcura  illuftrat , 
ambigua  cerihrat,  perplexa  refolvit,  montra  adver- 
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Jam  fjrtunam  defenfor ,  fecund*  moierator,  cpti 

adaitget ,  jafluram  propulfat ,  Sic. 

Peut-être  leur  plus  grande  gloire  vient-elle  4t 
t'êlre  attiré  l'affection  des  plus  grands  hoiuruct  dm 
tous  les  âges.  Cicéron  dit  de  M.  Caton  :  M a/vu* 
Catonem  vidi  in  bibliothecà  confedenttm ,  mulus 
circumfufum  ftoïcorum  Libris.  Erat  enim  ,  ut 
feis  ,  in  eo  inexhaufta  aviditas  Ugendi  ,  nu 
fatiari  pote  rat.  Quippe  qui  ,  nec  reprehenjiorun 
vulgi  inanem  re/ormdans  ,  in  ipfà  curid  foltm 
légère  ,  ferpe  dum  Senatus  cogtbatur,  mhil  optra 
retpublkat  detrahens.  (De  divinit.  Lib  m  ,  n".  1 1.) 
Pline  l'ancien  ,  l'empereur  Julien ,  Se  d'autres  i<m 
il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  noms  fa- 
meux ,  étoienr  au  (Il  fort  paltionnés  pour  la  leftare: 
ce  dernier  a  perpétué  fon  amour  pour  laLivrtJ, 
par  quelques  épigrammes  erèques  qu'il  a  faites  ta 
leur  honneur.    Richard  Bury  ,  évêque  de  Dur- 
ham ,  &  grand  chancelier  d'Angleterre  ,  a  fait 
un  traité  fur  l'amour  des  Livres.  (  Voyez  Plire, 
Epi  fi.  7  ,  lib.  m.  Philobiblion  five  de  ama't 
Ltbrorum.  Fabrice ,  Bibl.  la  t.  med  oevi.  tom.  1 , 
pag.  84s    &  fuiv.   Morhoff.  Polyhift.  liv.  /, 
ch.  xvij  ,  pag.  1 90.  Salmuth.  Ad  PanciroL  lib.  I , 
tit.  ii  ,p.  67.  Bartbol.  De  Lib.  Ugend.  dijfert.  1, 
p.  1  •&  fuiv.  ) 

Les  mauvais  effets  qu'on  peut  imputer  aux  L*- 
vres  ,  c'eft  qu'ils  emploient  trop  de  notre  temps 
&  de  notre  attention ,  qu'ils  engagent  notre  «font 
à  des  chofes  qui  ne  tournent  nullement  i  l'utilité 
publique  ,  8c  qu'ils  nous  infpircnt  de  la  répugnance 
pour  les  actions  Se  le  train  ordinaire  de  la  vie  ci- 
vile ;  qu'ils  rendent  parelTcux ,  &  empêchent  defcire 
ufage  des  talents  que  l'on  peut  avoir  pour  acqué- 
rir par  foi-méme  certaines  connoiiTanccs  ,  en  nous 
fourniffant  à  tous  moments  des  chofes  inventées  pu 
les  autres;  qu'ils  étouffent  nos  propres  lumières, 
en  nous  faifant  voir  par  d'autres  que  par  nous- 
mêmes;  outre  que  les  caractères  mauvais  peovent 
y  puifer  tous  les  moyens  d'infecter  le  monde  d'ir- 
réligion ,  de  fuperftition  ,  de  corruption  dans  1rs 
moeurs ,  dont  on  eft  toujours  beaucoup  plus  avide 
que  des  leçons  de  fageffe  &  de  vertu.  On  peut 
ajouter  encore  bien  des  chofes  contre  l'inutilité 
des  Livres  ;  les  erreurs  ,  les  fables  ,  les  folies 
dont  ils  font  remplis  ,  leur  multitude  excerlire  , 
le  peu  de  certitude  qu'on  en  tire  ,  font  telle*  1 

Î|u'il  paroît  plus  aifé  de  découvrir  la  vérité  diat 
a  nature  &  la  rai  fon  des  chofes  ,  que  dans  l'incer- 
titude Se  les  contradictions  des  Livres.  D'ailleurs 
les  Livres  ont  fait  négliger  les  autres  moyens  « 
parvenir  a  la  connoiffance  des  chofes  ,  comme 
ob(ervations ,  les  expériences  ,  Oc  ,  fans  lefqtiellcs 
les  feiences  naturelles  ne  peuvent  être  cultivée» 
avec  fucecs.  Dans  les  Mathématiques ,  par  exca- 

fle ,  les  Livres  ont  tellement  abattu  l'exercice  de 
invention  ,  que  la  plupart  des  mathématiciens  Te 
contentent  de  réfoudre  un  problême  par  ce  qu  e» 
ont  dit  les  autres,  Se  non  par  eux-mêmes,  s'ecar- 
tant  ainfi  du  but  principal  de  leur  fcknce ,  patf 
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mt  et  qui  eft  contenu  dans  les  Livres  de  Mathé- 
matiques n'efr  feulement  que  l'hiitoire  des  Ma- 
thématiques ,  Se  non  l'art  ou  la  feience  de  réfou- 
dre des  queftions  ;  chofe  qu'on  doit  aprendre  de 
la  nature  &  de  la  réflexion  ,  &  qu'on  ne  peut 
acquérir  facilement  par  la  fimpie  lc&ure. 

A  l'égard  de  la  manière  d'écrire  on  de  com- 
pofer  des  1  ivres ,  il  y  a  auffi  peu  de  régies  fixes 
Se  uoiverfclles  que  pour  l'art  de  parler ,  quoique 
le  premier  foit  plus  difficile  que  l'autre  j  car  un 
lecteur  n'eft  pas  fi  aifé  à  furprendre  ou  à  éblouir 
qu'un  auditeur ,  les  défauts  d'un  ouvrage  ne  lui 
éebapent  pas  avec  la  même  rapidité  que  ceux  d'une 
converfation.   Cependant  un  cardinal  de  grande 
réputation  rc  luit  â  très-peu  de  points  les  règle» 
de  l'art  d'écrire  ;  mais  ces  règles  font-elles  auffi 
ailées  à  pratiquer  qu'à  preferire?  Il  faut,  dit- il  , 
qu'un  auteur  confiJère  i  qui  il  écrit  ,  ce  qu'il 
écrit,  Si  comment  &  pourquoi  il  écrit,  f  Voye\ 
Auguft.  Vaier.  De  caut.  in  edend.  lib.  Pour 
bien  écrire  Se  pour  compofer  un  bon  Livre,  il 
faut  choifir  un  'fujet  intéreflant,  y  réfléchir  long 
temps  Se  profondément ,  éviter  d'etalcr  des  fenti- 
rnents  ou  des  choies  déjà  dites  ,  ne  point  s'écarter 
de  fon  fujet    Se  ne  faire  que  peu  ou  point  de 
digreffions  ;  ne  citer  que  par  néccihté,pour  appuyer 
une  vérité  ,    ou  pour  embellir  fon  fujet  par  une 
lemarque  utile  ,  ou  neuve  &  extraordinaire  ;  Ce 
garder  wdc  citer,  par  exemple,  un  ancien  phi lo- 
fophe  ,  pour  lui  faire  dire  des  choies  que  le  dernier 
des  hommes  auroit  dites  tout  auffi  bien  que  lui  ; 
te  ne  point  faire  le  prédicateur ,  à  moins  que  le  fujet 
ne  regarde  la  Chaire.  (  Voye\  la  nouv.  Re'pub.  des 
Leur.  tom.  XXXîX.  p.  4x7.  ) 

Les  qualités  principales  que  l'on  exige  d'un  Li- 
vre ,font  ,  fclon  Saltlcn  ,  la  lblidilé  ,lt  clarté  ,  Se 
la  concifion.  On  peut  donner  à  un  ouvrage  la 
première  de  ces  qualité?,  en  le  gardant  quelque 
temps  avant  que  de  le  donner  au  Public,  le  cor- 
rigeant ,  Se  le  revoyant  avec  le  confeil  de  fes  amis. 
Pour  y  répandre  la  clarté  ,  il  faut  difpofcr  fes 
idées  dans  un  ordre  convenable,  Se  les  rendre  par 
des  expreflions  naturelles.  Enfin  on  le  rendra  concis  , 
en  écartant  avec  foin  tout  ce  qui  n'appartient  pas 
directement  au  fujet.  Mais  quels  font  les  auteurs 
qui  obfervcnt  exactement  toutes  ces  règles,  qui  les 
lempliffcnt  avec  fuects? 

Vit  totUtm  quet 
Tktbarum  prta  vtl  rfiv.fi»  oflia  ttil'u 

Ce  n'eft  pas  dans  ce  nombre  qu'il  faut  ranger 
ces  écrivains  qui  donnent  au  Public  des  fîx  ou  huit 
Livres  par  an  ,  Se  cela  pendant  le  cours  de  dix 
otj  dou7C  années  ,  comme  Lintenpius  ,  profe fleur 
à  Copenhague  ,  qui  a  donné  un  catalogue  de 
foixante  douze  Livres  qn'il  compofà  en  douze  ans  j 
favoir  fix  volumes  de  Théologie  ,  onze  d'Hifloire 
eccléfiattique  ,  trois  de  Philofophie ,  quatorze  fur 
divers  fujets  ,  Si  trente  nuit  dç  Littérature.  (  Voyt\ 
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Lintenpius  ,  Helig.  ineend.  Berg.  apud  nov.  Huer. 
Lubec.  ann.  1704  ,  pag.  147.  )  On  n'y  compren- 
dra pas  non  plus  ces  auteurs  volumineux  qui  comp- 
tent leurs  Livres  par  vingtaines ,  pa>*  centaines , 
tel  qu'étoit  le  P.  Macedo  ,  de  Tordre  de  faint 
François ,  qui  a  écrit  de  lui-nnèmc  qu'il  avoit  com- 
pofe  quarante  quatre  volumes ,  cinquante  trois  pané- 
gyriques ,  foirante  (  i uivant  l'anglois  )  fpe ec fies  la-» 
tins ,  cent  cinq  épitaphes,  cinq-cents  élégies ,  cent  dix 
odes  ,  deux-cent  douze  épitres  dédrtatoites  ,  cinq- 
cents  épitres  familières^  Po'einata  epi-.a  juxta  bis 
mille  Jexcenta  :  on  doit  fuppofer  que  par  là  il  en- 
tend deux-mille  fix-cents  petits  poèmes  en  Vers  hé- 
roïques ou  hexamètres ,  &  enfin  cent-cinquante-mille 
vers.  (  V oye\  Norris ,  Miles  macedo.  Journ.  des 
Savants  ,  rom.  xlvii.  pag.  179.) 

Il  ferait  également  inutile  de  mettre  au  nombre 
des  écrivains  qui  liment  leurs  produirions ,  ces  au- 
teurs enfants,  qui  ont  publié  des  Livres  dès  qu'ils 
ont  été  en  âge  de  parler  ,  comme  le  jeune  dre  du 
Maine,  dont  les  ouvrages  furent  mis  au  jour  lorf- 
u'il  n'avoit  encore  que  fept  ans  ,  fous  le  titre 
'Œuvres  di ver/es  d'un  auteur  de  ftpt  ans, 
Paris  y  in  40.  i68f.  (  Voyc \  le  Journ.  des  Sav. 
tom.  X  l  l  l.  pag.  7.  )  Daniel  Hcinfîus  pu- 
blia fes  notes  fur  Silius  Italiois  ,  fi  jeune  ,  qu'il 
les  intitula  fes  hochets ,  Crepundia  Jiltana ,  LugJ. 
Bat  av.  ann.  \6oo.  On  oit  de  Caramuel  ,  qu'il 
écrivit  fur  la  fphère  avant  que  d'être  aflez  âgé  pour 
aller  à  l'école  ;  Se  ce  qu'il  y  a  de  fingulicr  ,  c'eft 
qu'il  s'aida  du  traité  de  la  fphère  de  Sacrobofco  , 
avant  que  d'entendre  un  mot  latin.  (  Voye\  les 
Enfants  célibies  de  M.  Bail/et  ,n°.8i,p.  3 30.  ) 
A  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  Placcius  raconte 
de  lui-même  ,  qu'il  commenci  à  faire  fes  collec- 
tions étant  encore  fous  le  gouvernement  de  fa  nour* 
rice,  Se  n'ayant  d'autres  fecours  que  le  Livre  des 
prières  de  cette  bonne  femme.  (  Place.  De  ans, 
excerpt.  pag.  190.) 

M.  iZornct  avoit  coutume  de  dire  que  pour 
écrire  un  Livre  ,  il  falloir  être  très-fou  ou  tres- 
fage.  (Vigneul  Marville ,  Ditlionn.  univ.  de  Trev. 
tom.  m  ,  pag.  1509,  au  mot  Livre.)  Parmi  le 
grand  nombre  des  auteurs,  il  y  en  a  fans  doute  beau- 
coup de  l'une  Se  de  l'autre  efpècc  ;  il  fcmble  ce- 
pendant que  le  plus  grand  nombre  n'eft  ni  de  Tune 
ni  de  l'autre. 

On  s'eft  bien  éloigné  de  la  manière  de  penfer 
des  anciens  ,  qui  apportaient  une  attention  extrême 
à  tout  ce  qui  regarde  la  compofilioo  d'un  Livre  j 
ils  en  avoient  une  fi  haute  idée  ,  qu'ils  comparaient 
les  Livres  à  des  tréfors  ,  thefauros  oporttt  ejfe  f 
non  Libros.  Il  leur  fembloit  que  le  travail ,  1  affi- 
duïté ,  l'exactitude  d'un  auteur  n'étoient  point  en- 
core des  pafleports  fuffifants  pour  faire  paraître  un 
Livre  \  une  viîe  générale  ,  quoiqu'attentive  fur 
l'ouvrage  ,  ne  fuffilbit  point  à  leur  gré.  Ils  cou- 
fidéroient  encore  chaque  expreffion  ,  chaque  fèn- 
titnent,  les  tournoient  fur  différents  points  de  vdc, 
n'admettoient  aucun  mot  qui  ne  fûl  exact  ;  en  forte 


3 


Digitized  by  Google 


4?S  L  I  V 

qu'ils  aprenoicnt  au  lecteur  ,  dans  tue  heure  em- 
ployée comme  il  faut,  ce  qui  leur  avoit  peut-être 
corne  dix  ans  de  foin  Si  de  travail.  Tels  font  les 
Livres  qu'Horace  regarde  comme  dignes  d'être  ar- 
xolés  d'huile  de  cèdre  ,  linenda  cedro  ,  c'eft  à  dire, 
dignes  d'être  cçufcrvcs  ^>our  l'mftruction  de  la  Pof- 
tetité.  Les  choies  ont  bien  changé  de  face  :  des 
gens  qui  n'ont  rien  à  dire ,  ou  qu'à  répéter  des 
choies  inutiles  ou  déjà  dites  mille  lois ,  pour  corn- 
pofer  -un  Livre  ,  ont  recours  à  divers  artifices  ou 
itratagemes  :  on  commence  par  jeter  fur  le  papier 
un  «i.'tfin  mal  digéré ,  auqi/cl  on  fuit  revenir  tout 
çe  quoû  fait,  Se  qu'on  fait  mal  i  traits  vieux  ou  nou- 
veaux ,  communs  ou  extraordinaires ,  bons  ou  mau- 
vais ,  intérelïants  ou  froids  Se  indifférents  ,  fans  ordre 
Se  fuis  choix  ,  n'ayant  d'autre  attention  ,  comme 
le  rhéteur  Albutius  ,  que  de  dire  tout  ce  que  l'on 
peut  fur  un  lu  jet ,  Se  non  ce  que  l'on  doit.  Cura- 
paru,  dit  Bartholiu  ,  eu  m  Albutio  r/ietore,  de  omni 
çaufà  Jlribere  ,  non  qua*  dibebant ,  fed  quat  po- 
tentat. (  Voye\  Salmulh.  ad  Parut  roi.  part,  i  , 
fit.  XLil ,  pag.  144.  Guihmd,  De  papy  r.  memb. 
14.  Rcimm.  Idea  fyflem  ant.  Huer.  pag.  196. 
Bartholi ,  De  l'uomo  di  l'ut.  p.  1 1  p.  3  1 8.  ) 

Un  auteur  moderne  a  penfé,  qu'en  traitant  un 
fujet,  il  étoit  quelquefois  pet  mis  de  faiur  lesoc- 
calions  de  détailler  toutes,  les  autres  conuoiflances 

?u'on  peut  avoir ,  Se  les  ramener  à  fon  deflein, 
ar  exemple ,  un  auteur  qtïî  écrit  fur  la  goutte  , 
comme  a  fait  M.  Aignan  ,  peut  inférer  dans  fon 
ouvrage  la  nature  des  autres  maladies  ,  Si  leurs  re- 
mèdes j  y  entremêler  un  fyftèmc  de  Médecine,  des 
maximes  de  Théologie  ,  Se  des  règles  de  Morale, 
Celui  qui  écrit  fur  l'art  de  bâtir,  imitera  Cara- 
muel  ,  qui  ne  s'eft  pas  renfermé  dans  ce  qui  con- 
cerne uniquement  l'Architecture  ,  mais  qui  a  traité 
gn  même  temps  de  plulicurs  matières  de  Théolo- 
gie ,  de  Mathématiques  ,  de  Géographie,  d'Hif- 
toire  ,  de  Grammaire  ,  6v.  En  forte  que,  fi  nous 
ajoutons  foi  i  l'auteur  d'une  pièce  inférge  dans 
les  œuvres  de  Caramucl ,  fi  Dieu  permettoie  que 
toutes  les  feiences  du  moni;  vinlTcnt  i  être  per- 
dues ,  on  pourroit  les  retrouver  dans  ce  frul  Livre, 
Mais ,  en  bonne  foi ,  cft-cc  là  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Livres}  (  Voye\  Aignan  ,  Traite' de  la 
goutte  ,  Paris  1707.  Journal  des  Savants  , 
tom.  XXXI X.  pag.  411  &  fuiv.  A  relut,  civile 
reilay  obliqua.  Conjid.  nel  temp.  de  Jeruf.  j.  vol. 
in -fol.  Vegev.  1678.  Journal  des  Savants  , 
tom.  x  y  pag.  }43.  Nouv.  re'publ.  des  Litres , 
font.  1 ,  pag.  103.  ) 

Quelquefois  les  auteurs  débutent  par  un  préam- 
bule ennuyeux  ,  Se  abfolumcnt  étranger  au  fujet  , 
ou  communément  par  une  «îjgrcllion  qui  donne  lieu 
à  une  féconde  j  Se  toutes  deux  écartent  tellement 
l'cfprit  du  fujet ,  qu'on  le  perd  de  vue  :  enfuite 
on  nous  accable  Je  p:euvcs  pour  une  chofe  qui 
n'en  a  pas  befom  j  on  forme  des  objections  aux- 
quelles perfonne  n'eût  pu  penfer;  6c  pour  y  ré- 
pondre f  on  eft  fouveot  forcé  de  faire  une  difl«- 


L  I  V 

talion  en  (orme ,  à  laquelle  on  donne  on  titre  par* 
ticulicr  ;  Si  pour  alonger  davantage,  on  y  joint  le 
plan  d'un  ouvrage  qu'on  doit  taire  ,  Si  dans  lequel 
on  promet  de  traiter  plus  amplement  le  fujet  dont 
il  s'agit ,  Si  qu'on  n'a  pas  même  effleure.  Quel- 
quefois cependant  on  dilpute  en  forme  ;  on  entaile 
raifonnemems  fur  raisonnements ,  couféquences  fur 
confequcnccs;  &  l'on  a  foin  d'annoncer  que  es  font 
des  demonfhations  géométriques  ,  mais  quelquefois 
l'auteur  le  penfe  &  le  dit  tout  feul  j  enfuite  on 
artive  à  une  chaiuc  de  conféqucnccs  auxquelles  ou 
ne  s'altcndoit  pas  j  Si  après  dix  ou  douze  corol- 
laires ,  dans  lcfqucls  les  contradictions  ne  font 
point  épargnées  ,  on  eft  fort  étonné  de  trouvet, 
pour  conclufion,  une  propofition  ou  cntiérerr.cot 
inconnue ,  ou  fi  éloignée  qu'on  l'avoit  entière- 
ment perdue  de  vue  ,  ou  enfin  qui  n'a  nul  rapott 
au  fujet.  La  mitièrc  d'un  pareil  Livre  eit  vraisem- 
blablement une  bagatelle  ;  par  exemple  ,  l'ufage  de 
la  particule  Et ,  ou  la  prononciatiou  de  Véta  gre. , 
ou  la  louange  de  l'4nc  ,  du  porc,  de  l'ombre,  de 
la  folie  ,  ou  'de  la  parcife ,  ou  l'art  de  boire  ,  d'ai- 
mer ,  de  s'habiller  ,  ou  l'ufage  des  éperons ,  des 
fouiiers  ,  des  gants  ,  6v. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  un  Livre  fur  la  gants , 
&  voyons  comment  un  pareil  auteur  difpofe  ion 
ouvrage.  Si  nous  confiiérons  fa  méthode ,  nom 
verrons  qu'il  commence  à  la  manière  dcslullides, 
&  qu'il  débute  par  le  nom  Si  l'ctymologie  du 
mot  gant ,  qu'il  donne  non  feulement  dans  îa  lan- 
gue où  il  écrit ,  mais  encore  dans  toutes  celles 
qu'il  fait  ou  même  qu'il  ignore  ,  foit  orientales , 
(oit  occidentales ,  mortes  ou  vivantes  ,  dont  il  a  des 
Dictionnaires  j  il  accompagne  chacun  de  ces  mots 
de  leur  étymologie  rafpctrive ,  Si  quelquefois  de 
leurs  compofés  Se  de  leurs  dérives  ,  citant  pour 
preuve  d'urte  érudition  plus  profonde  les  Diction- 
naires dont  il  s'eft  aide,  fans  oublier  le  chapitre 
ou  le  mot ,  6c  la  page.  Du  nom  il  paiTe  i  la  chola 
avec  un  travail  Si  une  exactitude  conltdérables , 
n'oubliant  aucun  des  lieux  communs ,  comme  la 
matière  ,  la  forme  ,  l'ufage  ,  l'abus  ,  les  accclîoiret, 
les  conjonctils  ,  les  disjonctifs ,  des  gants.  Sur 
chacun  de  ces  points  il  ne  fe  contentera  pas  du 
nouveau,  du  fiogulicr ,  de  l'extraordinaire;  il  épui- 
fera  fon  fujet  ,  6c  dira  tout  ce  qu'il  eft  pofnble 
d'en  dire.  Il  nous  aprendra ,  par  exemple  ,  que  les 
gants  pre'fervent  les  mains  du  froid ,  Se  pronon- 
cera que  ,  fi  l'on  expofe  /es  mains  au  foleil fans 
gants  ,  on  s'expofe  à  les  avoir  perdues  de  tachts 
d:  touffeur  ,•  que  Jans  gants  on  gagne  des  en- 
gelures en  hiver  ;  que  des  mains  crevaffèes  p>ir 
des  engelures  font  défagréables  à  la  vue,  ou 
que  ces  crevajjes  caufent  de  la  douleur.  (  Voyt\ 
Nicolat  ,  Dtfq.  de  chirotecarum  ufu  &  abufu. 
Giejs.  i70z.  Nouv.  re'publ.  des  Lettres,  Août 
1701  , pag.  m8  &  fuiv.  )  Cependant  cet  ouvrage 
part  d'un  auteur  de  mérite  ,  Si  qui  n'elt  point  fin- 
eulier  dans  fa  manière  d'écrire:  ne  peut-on  pas 
.  ?ice  que  tous  les  auteur*  tombent  cUos  cç  défaut 
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gufli  bien  que  M.  Nicolaï ,  les  uns  plus,  les  astres 

moins  l 

La  forme  ou  la  méthode  d'an  Livre  dépend  de 
l'efptit  Bc  du  dcflein  de  l'auteur,  qui  lui  applique 
quelquefois  des  comparaisons  hngulières.  L  un  fup- 
pofe  que  (bu  Livre  eft  un  chandelier  â  plufîeurs 
branches ,  dont  chaque  chapitre  eft  une  bobèche. 
{Foye\  Wotf.  Bibl.  hebr.  tom.  m  ,  pag.  $87.) 
L'autre  le  compare  à  une  porte  brifée  qui  s'ouvre 
à  deux  battants  pour  introduire  le  lecteur  dans  une 
dichotomie.  (R.  Schabfai,  Labra  dormientium  apud 
Wolf.  lib.  cit.  in  pref.  pag.  \x.) 

Waltherus  regarde  Ton  Livre ,  Officina  public  a , 
comme  une  boutique  j  en  conlciquence  ,  il  divife 
te  arrange  Ces  matériaux  for  plulieurs  tablettes ,  & 
confidère  le  lecteur  comme  un  chaland.  Un  autre 
compare  le  tien  a  un  arbre  qui  a  un  tronc ,  des 
branches  ,  des  fleurs,  4c  des  fruits.  Les  vingt  quatre 
lettres  de  l'alphabet  formant  les  branches,  les  dirre- 
rents  mots  tenant  lieu  de  fleurs ,  te  cent  vingt  dis- 
cours qui  font  infères  dans  ce  Livre  en  étant  comme 
le  fruit.  CafCan.  i  S.  Elil  :  Arbor  opinionum  om- 
nium moralium  quet  ex  trunco  pullulant,  tôt 
ramis  quot  funt  littera  alphabeti  ,  cujus  flores 
/uni  verba^fruHusfunt  no  concionesttec  Venet. 
1688  ,/ol.  (  Voyez  Giorn.  di  Partna ,  ann.  1688 
pag.  60.  ) 

Nous  n'avons  rien  d'affiîré  fur  la  première  orf- 

finc  des  Livres.  De  tous  ceux  qui  exiftent,  les 
ivres  de  Moïfe  font  inconteftahlement  les  plus 
anciens  ;  mais  Scipion  ,  Sgambati ,  te  plufîeurs  au- 
tres foupçonnent  que  ces  mêmes  Livres  ne  font 
pas  les  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  ont  exifté , 
le  qu'avant  le  déluge  il  y  en  a  eu  plufîeurs  d'écrits 

Îar  Adam ,  Seth  ,  fcnos ,  Caïnan ,  Enoch  ,  Mathufa- 
em  ,  Lamech,Noé  te  fa  femme ,Cam,  Japhet  te 
(a  femme ,  outre  d'autres  qu'on  croit  avoir  été  écrits 
par  les  démons  ou  par  les  anges.  On  a  même  des 
ouvrages  probablement  fuppofés  fous  tous  ces  noms , 
dont  quelques  modernes  ont  rempli  les  bibliothè- 
ques ,  te  qui  panent  pour  des  rè/eries  d'auteurs 
ignorants  ,  ou  impofteurs  ,  ou  mal  intentionnés. 
(  Vqyè\  Us  Mèm.  de  PAcad.  des  BelL  Leur, 
tome  vi  t  page  31  ,  tome  vil\i  ,  page  18. 
Sgambat  ,  Archiv.  veu  teft.  Fabricius  Cod.  pfeude- 
pig.  vet.  tefl.  paffim.  Heuman ,  Via  ad  htfi.  lin. 
c.  iij ,  parag.  m  ,  pag.  19  )• 

Le  Livre  d'Enoch  eft  même  cité  dans  l'épitre  de 
S.  Jude ,  verf.  14  ù  1  5;  ,  fur  quoi  quelques-uns  fe 
fondent  pour  prouver  la  réalité  des  Livres  avant 
le  déluge.  Mais  le  Livre  que  cite  cet  apôtre  eft 
regardé  par  les  auteurs  anciens  Se  modernes ,  comme 
un  Livre  imaginaire  ou  du  moins  apocryphe. 
(  Voye\  Saalbach,  fched.  de  Lib.  vet.  parag.  41. 
Reimm.  Idea  Jyfl.  ant.  lia.  pag.  133.  ) 

Les  poèmes  d'Homère  font ,  de  tous  les  Livres 
profanes  ,  les  plus  anciens  qui  foient  parlés  jufqn'à 
©ous.  Et  on  les  regarde» it  comme  tels  dès  le  temps 
<Je  Sextus-Empiricus  (  Voye\  Fabric.  Bibl.  graze 
CtLAMM.  ET  LlTTCÀAT.  Tome  XI, 
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Lib.  r ,  e.  j ,  part,  l ,  tom.  1  ,  pag.  1  )  ;  quoique 
les  auteurs  grecs  faflent  mention  d'environ  Soixante 
dix  Livres  antérieurs  a  ceux  d'Homère  ,  comme 
les  Livres  d'Hermès  ,  d'Orphée  ,  de  Daphné, 
d'Horus  ,  de  Linus  ,  de  Mutée  ,  de  Palamède, 
de  Zoroaftrc ,  6v  :  mais  il  ne  nous  refte  pas  le 
moindre  fragment  de  la  plupart  de  ces  Livres  , 
ou  ce  qu'on  nous  donne  pour  tel  eft- généralement 
regardé  comme  fuppofé.  Le  P.  Hardouin  a  porté 
fes  prétentions  plus  loin  ,  en  avançant  que  tous  les 
anciens  Livres  ,  tant  grecs  que  latins  ,  excepté 
pourtant  Cicéron  ,  Pline,  les  Géoreiques  de  Vir- 
gile ,  les  Satires  3c  les  Epi  très  d'Horace ,  Héro- 
dote te  Homère  ,  avoient  été  fuppofés  dans  le  trei- 
zième ficelé  par  une  fociété  de  Savants  ,  fous  la 
direction  d'un  certain  SéVcrus-Archontius.  (Harduini , 
Denumm.  herodiad.  in p roi.  Ad.erud.  Lipf.  ann* 
17 10  ,pag.  170.) 

On  remarque  que  les  plus  anciens  Livres  des 
grecs  font  en  vers  ;  Hérodote  eft  le  plus  ancien 
de  leurs  auteurs  qui  ait  écrit  en  profe ,  te  il  étoit 
de  quatre-cents  ans  poftérieur  i  Homère.  Le  même 
ufage  fe  remarque  prefque  chex  toutes  les  au- 
tres nations ,  te  donne  ,  pour  ainfî  parler ,  le 
droit  d'aincrTe  à  la  Poéfïe  uir  la  Profe  ,  au  moin» 
dans  les  monuments  publics.  (  Voye\  Struv  .  Geogr. 
lib.  l.  Heuman  ,  Lib.  cit.  parag.  10  ,  p.  50; 
parag.  n  ,  pag.  f*.  Voyez  auffi  l'art.  Poésie.  ) 

On  s'eft  beaucoup  plaint  de  la  multitude  pro- 
digieufe  des  Livres  ,  qui  eft  parvenue  à  un  tel 
degré ,  que  non  feulement  il  eft  impofliblc  de  les 
lire  tous  ,  mais  même  d'en  lavoir  le  nombre  te 
d'en  connoître  les  titres.  Salomon  fe  plaignoit  ,  il 
y  a  trois-mille  ans  ,  de  ce  qu'on  compofoit  fans 
fin  des  Livres  ;  les  Savants  modernes  ne  font  ni 
plus  retenus  ni  moins  féconds  que  ceux  de  fon 
temps.  Il  eft  plus  facile  ,  dit  un  des  premiers-  , 
d'épuifer  l'Océan  que  le  nombre  prodigieux  de 
Livres ,  &  de  compter  les  grains  de  fable  que 
les  volumes  qui  exiftent.  On  ne  pourroit  pas  lire 
tous  les  Livres  ,  dit  un  autre  ,  quand  même  on 
auroit  la  conformation  que  Mahomet  donne  aux 
habitants  de  fon  paradis ,  où  chaque  homme  aura, 
foixante-dix-mille  têtes ,  chaque  tête  foixante-dix- 
mille  bouches,  dans  chaque  bouche  foixante-dix-mille 
langues ,  qui  parleront  toutes  foixante-dix-mille  lan- 
gages différents.  Mais  comment  ce  nombre  s'aug- 
mente-t-il  ?  Quand  nous  confidérons  la  multitude  de 
mains  qui  font  employées  i  écrire  ,  la  quantité  de 
copiftes  répandus  dans  l  Orient,  occupés  à  tranferire  le 
nombre  prefque  infini  de  prefles  qui  roulent  dans  l'Oc- 
cident ;  il  femble  étonnant  que  le  monde  puilTe  fuf- 
fire  à  contenir  ce  que  produifent  tant  de  caufes. 
L'Angleterre  eft  encore  plus  remplie  de  Livres 
qu'aucun  autre  pays  ,  puifqu'outre  les  propres  pro- 
ductions ,  elle  s'eft  enrichie  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  fle  celles  des  pays  voifins.  Les  italiens  Se 
les  françois  fe  plaignent  que  leurs  meilleurs  Livres 
font  enlevés  par  lt-»  étrangers.  Il  femble  ,  dirent- 
ils  ,  que  ceft  ie  deftin  des  provinces  qui  - 
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(oient  l'ancien  Empire  romain,  que  d'être  en  proie 
aux  nations  du  Nord.  Anciennement  elles  conqué- 
roient  un  pays  8c  s'en  eroparoient  j  préfentemcnt 
elles  ne  vexent  point  les  habitants  ,  ne  ravagent 
point  les  terres  ,  mais  elles  en  emportent  les 
lciences.  Commigrant  ad  nos  quotidie  callidi  ho- 
min£S ,  pecuniâ  inflruàlifftmi  ,  Cy  praclaram  illam 
mu  film  m  fupelletliUm  ,  optima  volumina ,  nobis 
ahripiunt  ;  artes  etiam  aï  àifc'tplinas  paulatim 
abducluri  aiio,  nifi  fiudio&  dtligenità  renifla- 
lis.  (  Voyei  Barthol.  De  lib.  Itgend.  dijj'ertat. 
J  >  P&g>  7'  Heuman.  Via  ad  hijior.  litter.  c.  vj 
f^rag.  43  ,  pag.  338.  Facciol.  Orat.  i  ,  Mem. 
de  Tri*,  ann.  1730  ,pag.  1793.  ) 

Les  Livres  élémentaires  femblent  être  ceux  qui 
fe  font  le  moins  multipliés  ,  puifqu'une  benne 
Grammaire,  ou  un  Dictionnaire  ,  ou  des  Institutions 
en  quelque  genre  que  ce  foit,  font  rarement  fuivis 
d'un  double  dans  un  ou  même  plusieurs  licclcs. 
Mais  on  a  obfervé  qu'en  France  feulement ,  dans 
le  cours  de  trente  an* ,  il  a  paru  cinquante  nou- 
veaux Livres  d'Eléments  de  Géométrie  ,  plusieurs 
traités  d'Algèbre  ,  d'Arithmétique  ,  d'Arpentage  j 
fie  dans  l'eipace  de  quinte  années  on  a  mis  au 

I'our  plus  de  cent  Grammaires,  tant  francoifes  que 
alincs  ,  des  Dictionnaires  ,  des  Abrégés ,  des  Mé- 
thodes ,  &c  ,  4  proportion.  Mais  tous  ces  Livres 
font  remplis  des  mêmes  idées  ,  des  mêmes  décou- 
vertes ,  des  mêmes  vérités  ,  des  mêmes  faufletés. 
(Mim.de  Trev.  ann.  1734»  Pag'  8o4«) 

Hcureufement  on  n'eft  pas  obligé  de  lire  tout 
ce  qui  paroît.  Grâces  4  Dieu'  ,  le  plan  de  Cara- 
muel  ,  qui  fe  propofoit  d'écrire  environ  cent  vo- 
lumes in-folio  ,  fit  d'employer  le  pouvoir  fpirituel 
fie  tempoiel  des  princes  pour  obliger  leurs  fujets 
a  les  lire  ,  n'a  pas  réum.  Ringelbcrg  a  voit  aulfi 
formé  le  de  Hein  d'écrire  environ  mille  volumes 
différents  ;  (  Vayer  M.  Baillet ,  Enfants  célèbres  , 
fetl.  w  ,  Jug.  des  Sav.tom.  V ,  part.  I  s  pag. 
373.)  &  il  y  a  toute  apparence  que  ,  s'il  cdt 
vécu  allez  long  temps  pour  compofer  tant  de 
Livres  ,  il  les  edt  donnes  au  Public.  Il  auroit 
prefque  égalé  Hermès  Tiifmégifte,  qui ,  félon  Jam- 
blique  ,  écrivit  trente-fix- mille  cinq -cents  vingt 
cinq  Livres:  fuppofé  la  vérité  du  fait,  les  anciens 
auroient  eu  infiniment  plus  de  raifon  que  les  mo- 
dernes de  fie  plaindre  de  la  multitude  des  Li- 
vres. 

Au  refte ,  de  tous  ceux  qui  exifttnt,  combien 
peu  méritent  d'être  férieuiement  étudiés?  Les  uns 
ne  peuvent  fervir  qu'occaiîonnellement ,  les  autres 
qu'a  amufcr  les  lecteurs.  Par  exemple ,  un  mathé- 
maticien cft  obligé  de  favoir  ce  qui  eft  contenu 
dans  les  Livres  de  Mathématiques  ;  mais  une  connoif- 
fance  générale  lui  fufiit  ,  Ce  il  peut  l'acquérir  aifé- 
ment  en  parcourant  les  principaux  auteurs  ,  afin  de 
pouvoir  les  citer  au  bcl'oin  ;  car  il  y  a  beaucoup 
de  ebofes  qui  fe  coniervent  mieux  par  le  fecours 
des  Livres,  que  par  celui  de  la  mémoire.  Telles 
ibnt  les  obfctvalions  aflxonomicjues  ,  le$  table» , 
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les  règles ,  les  théorèmes  ,  Oc ,  qui  ,  quoiqu'on  e» 

ait  eu  connailTaucc  ,  ne  s'impriment  pas  dans  le 
cerveau  comme  un  trait  d'hiftoire  ou  une  belle 
penfée.  Car  moins  nous  chargeons  la  mémoire  de 
ebofes,  fie  plus  l'efprit  eft  libre  fie  capable  d'in- 
vention. I  Voye-i  Cartes  ,  Epifi.  à  horel.  apud. 
Hook  ,  pr.il.  colle  tl.  n*.  f  ,  pag.  144  0  fùv.  ) 

Ainft  un  petit  nombre  de  Livres  eboifis  eft  furS- 
fant.  Quelques-uns  en  bornent  la  quantité  au  féal 
Livre  de  la  Bible ,  comme  contenant  toutes  les 
feiences  j  6c  les  turcs  fe  réduifent  à  l'Alcoran. 
Cardan  croit  que  trois  Livres  fufâfent  à  une  per- 
fonne  qui  ne  fait  profeflion  d'aucune  feience  ;  la- 
voir une  Vie  des  laints  8c  des  autres-  hommes  ver- 
tueux ,  un  Livre  de  Poéfie  pour  amufer  l'efprit , 
fie  un  troisième  qui  traite  des  règles  de  la  vie  ci- 
vile. D'autres  ont  propofé  de  le  borner  à  deux 
Livres  pour  toute  élude  ;  lavoir  ,  l'Écriture  qui 
nous  aprend  ce  que  c'eft  que  Dieu  ;  fie  le  Livre 
de  la  création  ,  c  cft  à  dire  ,  cet  univers  qui  nous 
découvre  fon  pouvoir.  Mais  toutes  ces  régies ,  â 
force  de  vouloir  retrancher  tous  les  Livres  fuperflus, 
donnent  dans  une  autre  extrémité  ,  fie  en  retran- 
chent auflî  de  néceffaires.  Il  s'agit  donc  ,  dans  le 
grand  nombre ,  de  cboiûr  les  meilleurs  \  fit  parce 
que  l'homme  eft  naturellement  avide  de  favoir , 
ce  qui  paroit  fuperflu  en  ce  genre  ,  peut ,  a  bien 
des  Cgards ,  avoir  fon  utilité.  Les  Livres ,  par  leur 
multiplicité ,  nous  forcent  en  quelque  forte  à  les 
lire  ,  ou  nous  y  engagent  pour  peu  que  nous  y 
ayons  de  penchant.  Un  ancien  Pcrc  remarque  que 
nous  pouv  ons  retirer  cet  avantage  de  la  quantité 
des  Livres  écrits  fur  le  même  lujct  ;  que  Sauvent 
ce  qu'un  lecteur  ne  faifit  pas  vivement  dans  l'un, 
il  peut  l'en  tendre  mieux  dans  un  autre.  Tout  ce 
qui  cft  écrit ,  ajoiîte-t-il ,  n'eft  pas  également  i 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  peut-être  ceux  qui 
liront  mes  ouvrages  comprendront  mieux  la  matière 
que  j'y  traite ,  qu'ils  n  auroient  fait  dans  d'autres 
Livres  fur  le  même  fujet.  11  eft  donc  néceflaire 
qu'une  même  chofe  foit  traitée  par  différents  écri- 
vains fie  de  différentes  manières  :  quoiqu'on  parte 
des  mêmes  principes ,  que  la  folution  des  difficul- 
tés foit  jufte  ;  cependant  ce  font  différents  chemins 
qui  mènent  1  la  connoiflance  de  la  vérité.  Ajou- 
tons à  cela  ,  que  la  multitude  des  Livres  eft  le 
fcul  moyen  den  empêcher  la  perte  ou  l'entière 
deftruction.  C'eft  cette  multiplicité  qui  les  a  pré- 
fervés  des  injures  du  temps  ,  de  la  rage  des  ty- 
rans ,  du  fanatifme  des  perfécuteurs ,  des  ravages 
des  barbares ,  3c  qui  en  a  fait  palier  au  moins  une 
partie  jufqu'i  nous ,  i  travers  les  longs  intervalles 
de  l'ignorance  fie  de  l'obfcurité. 

(  Voye\  Bacon  ,  Augment.  feient.  lih.  1 ,  t.lt. 
pag.  49.  S.  Auguftin,  De  Trinit.  Lib.  l .  c  u> 
Barthol.  De  Lifi.  Itgend.  differt.  I  ,  p'ig-  «  * 
fuiv.) 
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.  A  l'égard  du  choix  Se  du  jugement  cfbe  l'on  doîl 
Jaire  d'an  Livre  ,  les  auteurs  ne  s'accoident  pas  fur 
les  qualités  néceflaires  pour  conftituer  la  bonté 
4*ao  Livre.  Quelques-uns  exigent  feulement  d'un 
tuteur  qu'il  ait  dû  bon  fens ,  Se  qu'il  traite  Ton 
fujet  d'une  manière  convenable.  D'autres  ,  comme 
Saldeu ,  défirent  dans  un  ouvrage  la  folidit,é ,  la 
clarté ,  &  la  concifion  ;  d'autres ,  l'intelligence  Se 
l'exactitude.  La  plupart  des  Critiques  afltircot  qu'un 
4ivre  doit  avoir  toutes  les  perfections  dont  l'efprit 
fjumaio  eft  capable  :  en  ce  cas  ,  y  auroit-il  rien 
de  plus  rare  qu'un  boa  Livre  t  Les  plus  raifonna- 
bles  cependant  conviennent  qu'un  Livre  eft  bon 
guand  il  n'a  que  peu  de  défauts  :  Optimus  Ule  eft 

tuiminimis  urgetur  vitiis  ,  ou  du  moins  dans  lequel 
ts  chofes  bonnes  ou  intétcûantes  eicédcot  nota- 
blement les  inauvaifes  ou  les  inutiles.  De  même 
un  Livre  ne  peut  point  être  appelé  mauvais , 
guand  il  s'y  rencontre  du  bon  à  peu  près  également 
autant  que  d'autres  chofes.  (  Voye\  Baillct ,  Jug. 
des  Sav.  totn.  i  ,  part.  I  ,  ch.  vj  ,  pag.  19 
&  fuiv.  Honor.  RéfUx.  fur  Us  règles  de  crie. 
Hfferi.  1.) 

Depuis  la  décadence  de  la  langue  latine ,  les 
auteurs  femblent  être  moins  curieux  de  bien  écrire  , 
que  d'écrire  de  bonnes  ebofes  ;  de  forte  qu'un  Livre 
eu  communément  regardé  comme  bon  ,  s'il  par- 
vient heureufement  au  but  que  l'auteur  s'étoit  pro- 
pofé  ,  quelques  fautes  qu'il  y  ait  d'ailleurs.  Ainfi  , 
tjn  Livre  peut  être  bon ,  quoique  le  ftyle  en  foit 
mauvais  :  par  conféquent  un  biftorien  bien  infor- 
mé, vrai,  &  judicieux;  un  pbilofophe  qui  raifonne 
jufte  Se  fur  des  principes  surs  ;  un  théologien  ortho- 
doxe ,  Se  qui  ne  s'écarte  ni  de  l'Écriture  ni  des 
maiimcs  de  l'Églife  primitive  ,  doivent  être  re- 
gardés comme  de  boes  auteurs  ,  quoique  peut-être 
On  trouve  dans  leurs  écrits  des  défauts  fur  des  ma- 
tières peu  effencielles  ,  des  négligences  ,  même 
des  défauts  de  ftyle.  (  Voye^  Baillet  ,  Jug.  des 
Sav.  t.  1  >  t;h.  vij ,  pag.  14  O  fuiv.  ) 

Ainfi  ,  pluûeurs  Livres  peuvent  être  confidérés 
tomme  bons  Se  utiles  fous  ces  diverfës  manières 
ée  les  envifager  ;  de  forte  que  le  choix  fcmblc  être 
difficile  ,  non  pas  tant  par  raport  aux  Livres  qu'on 
doit  choifir ,  que  par  raport  â  ceux  qu'il  faut  re- 
jeter. Pline  l'ancien  avoit  coutume  de  aire  qu'il  n'y 
tvoit  point  de  Livre ,  quelque  mauvais  qu'il  fût , 

2 ut  ne  renfermât  quelque  chofè  de  bon  :  Nullum 
librum  tant  malum  elfe ,  qui  non  aliqutî  ex  paru 
profit.  Mais  cette  bonté  a  des  degrés;  &  dans 
certains  Livres  elle  eft  Ci  médiocre ,  qu'il  eft  dif- 
ficile de  s'en  reffentir  ;  elle  eft  ou  cachée  fi  pro- 
fondément, ou  tellement  étouffée  par  les  inauvaifes 
choies ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  recher- 
chée. Virgile  difoit  qu'il  tiroit  de  l'or  du  fumier 
d'Ennius  ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  le  même 
talent  ni  la  même  dextérité.  (  Voy.  Hook,  Colle  fl. 

5  »  pag'  \n  &  Pline  ,  Epifl.  f  ,  /.  ut. 
Rcimman ,  BiH.aï(çm.  in  prafat.  parag.  7  ,j>.  8 
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1  à  fuiv.  Saechin  ,  De  ration,  lit.  Ugtni.  eh.  ii  j , 
pag.  10  &  fuiv.  ) 

Ceux-là*  femblent  mieux  atteindre  i  ce  but ,  qui 
recommandent  un  petit  nombre  de  meilleurs  Livres  , 
Se  qui  conseillent  de  lire  beaucoup ,  mais  non  pas 
beaucoup  de  chofes;  multutn  légère,  non  multa. 
Cependant,  après  cet  avis  ,  la  même  queftion  revient 
toujours  :  comment  faire  ce  choix  ?  (Pline,  Épift.  9 
/.  vil.  ) 

Ceux  qui  ont  établi  des  règles  pour  juger  des 
Livres,  nous  confeillent  d'en  obfcrver  le  titre ,  le 
nom  de  l'auteur,  de  l'éditeur,  le  nombre  des  édi- 
tions ,  les  lieux  ou  les  années  où  elles  ont  paru , 
ce  qui  dans  les  Livres  anciens  eft  fouvent  marqué 
à  la  (in  ,  le  nom  de  l'imprimeur ,  furtout  fi  c'en  eft 
un  célèbre.  Enfuite  il  faut  examiner  la  préface  Se 
le  defTein  de  l'auteur  ;  la  caufe  ou  l'occafion  qui  le 
détermine  à  écrire  ;  quel  eft  fon  pays  ,  car  chaque 
nation  a  fon  génie  particulier  (  Barth.  Diff.  4 ,  p<*g» 
19.  Baillet,  c.  v'ù  ,  pag.  u8  6  fuiv.)  ;  les  per- 
fonnes  par  l'ordre  delquelles  l'ouvrage  a  été  com- 
pofé  ,  ce  qu'on  aprend  quelquefois  par  l'épitre 
dedicatoire.  Il  faut  tacher  de  fâvoir  quelle  étoit  la 
vie  de  l'auteur ,  fa  profeflîon  ,  fon  rang  ;  fi  quelque 
chofe  de  remarquable  a  accompagné  fon  éducation  , 
fes  études,  fa  manière  de  vivre;  s'il  étoit  en  com- 
merce de  lettres  avec  d'autres  Savants  ;  quels  éloges 
on  lui  a  donnés  ,  ce  qui  fe  trouve  ordinairement  au 
commencement  du  Livre.  On  doit  encore  s'infor- 
mer fi  fon  ouvrage  a  été  critiqué  par  quelque  écri- 
vain judicieux.  Si  le  defTein  de  1  ouvrage  n'eit  pas 
eipofé  dans  la  préface  ,  on  doit  palier  à  l'ordre 
&  a  la  difpofition  du  Livre  ;  remarquer  les  points? 
que  l'auteur  a  traités  ;  obferver  fi  le  fentiment  Si  les? 
chofes  qu'il  expofe  ,  font  folides  ou  futiles  ,  nobles 
ou  vulgaires  ,  fauffes  ou  puifées  dans  le  vrai.  On 
doit  pareillement  examiner  fi  l'auteur  fuit  une  route 
déjà  frayée,  ou  s'il  s'ouvre  des  chemins  nouveaux, 
inconnus  ;  s'il  établit  des  principes  jufqu'alors  igno- 
rés ;  fi  fa  manière  d'écrire  eft  une  dichotomie  ;  fc 
elle  eft  conforme  aux  règles  générales  du  ftyle  ,  ou 
particulier  Se  propre  4  la  matière  qu'il  traite.  (  Struv» 
Introd.  ad  notit.  rei  Huer.  c.  v ,  parag.  1 ,  pag*. 
338  ùfuiv.) 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d'un  très-petit  nombre 
de  Livres  par  la  lecture ,  vu ,  d'une  part ,  la  multi- 
tude immenfe  des  Livres  ,  &  de  l'autre  ,  l'eitrême 
brièveté  de  la  vie.  D'ailleurs  il  eft  trop  tard  pour, 
juger  d'un  Livre  ,  d'attendre  qu'on  l'ait  lu  d'un 
bout  à  l'autre.  Quel  temps  ne  s'expoferoit-on  pas 
i  perdre  par  cette  patience  ?  Il  paroît  donc  nécefTaire 
d'avoir  d'autres  indices ,  pour  juger  d'un  Livre  , 
même  fans  l'avoir  lu  en  entier.  Baillet ,  Stollius ,  Se 
plufieurs  autres ,  ont  donné  à  cet  égard  des  règles , 
qui , n'étant  que  des  préemptions  Se  conféquemment 
fujettes  à  l'erreur ,  ne  font  néanmoins  pas  abfolumeot 
à  méprifèr.  Les  iournaliftes  de  Trévoux  difent  ciue 
la  méthode  la  plus  courte  de  juger  d'un  Livre ,  c  eft 
de  le  lire  quand  on  eft  au  fait  de  la  matière,  ou 
de  */çr  raporter.  aux  çonooiflcurs.  Heuman  dit  à 

Qqq* 
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peu  près  la  même  chofe,  quand  il  afîâre  que  la 

marque  de  la  bonté  d'un  Lit  re  eft  l'cftime  que  lui 
accordent  ceux  qui  pofl'édent  le  fujet  dont  il  truite, 
fortout  s'ils  ne  font  ni  gagés  pour  le  préconift-r , 
ni  ligués  avec  l'auteur ,  ni  intérelfés  par  la  con- 
formité de  religion  ou  d'opinions  fyftématiques. 
(  Budd.  De  criteriis  boni  Libri  paffim.  Wate ,  Hifi. 
<riùc.  ling.  lut.  cap.  viij ,  pae.  $10.  M: m.  de 
Trev.  année  1751 ,  art.  17.  Heuman  ,  Comp. 
dup.  liiter.  cap.  vj,  pan.  11  ,  page  x8o  Ù Jui- 
vantes.  ) 

Dirons  quelque  cho{ë  de  plus  précis.  Les  mar- 
ques plus  particulières  de  ia  bonté  d'un  Livre  % 
font  : 

i°.  Si  l'on  (kit  que  l'auteur  excelle  dans  la  partie 
abfolument  neceflaire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel 
fujet  qu'il  a  choiû ,  ou  s'il  a  déjà  publié  quelque 
ouvrage  eûiiuc  dans  le  même  genre.  Ainh  ,  1  ou 
peut  conclure  que  Jules-  Cclâr  entendoit  mieux  le 
métier  de  la  guerre  que  P.  Ramus  ;  que  Caton  r 
Palladius  ,  &  Columelle  fa  voient  mieux  l'AgTicul- 
ture  qu'Ariftotc  ;  &  que  Cicéron  Ce  connoifToit  en  Élo- 

Îjnence  tout  autrement  que  Varron.  Ajoutez  qu'il  ne 
uffit  pas  qu'un  auteur  fou  verte  dans  un  art,  qu'il  faut 
encore  qu'il  poffède  toutes  les  branches  de  ce  même 
art.  Il  y  a  dev  gens  ,  par  exemple ,  qui  excellent  dan» 
le  Droit  civ  il ,  Si  qui  ignorent  parfaitement  le  Droit 
public.  Saumaife  ,  à  en  juger  par  les  exercitations 
for  Pline,  eft  un  excellent  Critique  ,  &  paroît  très- 
inférieur  à  Milton,dans  fon  Livre  intitulé  Defenfio 
"gia. 

i°.  Si  le  Livre  roule  fur  une  matière  qui  de- 
mande une  grande  lecture ,  on  doit  préfumer  que 
l'ouvrage  eu  bon ,  pourvu  que  l'auteur  ak  eu  les 
fccours  nécciraires  j  quoiquon  doive  s'attendre  i 
être  accablé  de  citations  ,  lùrtout ,  dit  Struvhis ,  û 
l'auteur  eft  jurifconfulte. 

3°.  Un  Livre  à  la  compofrtion  duquel  un  au- 
teur a  donné  beauedup  de  temps  ,  ne  peut  manquer 
d'être  bon.  Villalpand ,  par  exemple  ,  employa  qua- 
rante an*  3  faite  fon  Commentaire  fur  Éîécbtel  ; 
£aronius  en  mit  trente  à  fes  Annales  ;  Gouffct  n'en 
fut  pas  moins  à  écrire  fes  Commentaires  fur  l'hébreu , 
*  Paul-Emile  fon  Hiftoire.  Vaugefas  &  Laray  en 
donnèrent  autant ,  l'un  a  fa  Traduction  de  Quinte- 
Curce  ,  l'autre  à  fon  Traité  du  temple.  Em.  Thc- 
&uro  fut  quarante  ans  i  travailler  fon  Livre-  intitulé 
Jdea  argutae  dittionis ,  aaflï  bien  qtic  le  jéfuite 
Carra  ,  a  fon  Poème  appelé  Columbus.  Cependant 
ceux  qui  confacrent  un  tempt  h  conftdérabie  i  un 
même  fujet ,  font  rarement  mcthodfques  &  fou  ternis  , 
outre  qu'ils  font  lu  jets  às'alVojblir  &  i  devenir  froids  ^ 
car  l'efprit  humain  ne  pei  *.  pas  être  tendu  fi  long 
temps  lur  le  même  fujet  (ans  fc  fatiguer  r  &  l'ou- 
vrage doit  naturellement  s'en  reffentir.  Autfi  a-t-on 
rémarqué  que,  dans- les  martes  volumineufés ,  le  com- 
mencement cil  chaud ,  le  milieu  tiède  ,  &  la  fin 
froide  :  Apudvafiorum  volum'mum  auclores  ,  prin- 
eipia  fenent  ,  médium  tepet ,  ultima  frigene.  Il 


faut  donc  faire  provifton  de  matériaux  excelket* 
quand  on  veut  traiter  un  fujet  qui  demande  un 
temps  (i  conûJérable.  C'eft  ce  qu'oblervent  les  écri- 
vains cfpagnols  ,  que  cette  exactitude  diningue  da 
leurs  voifiuc.  Le  Public  fe  trompe  rarement  dam 
les  jugements  qu'il  porte  for  les  auteurs ,  â  qui  leur* 
productions  ont  coulé  tant  d'années ,  comme  il  ar- 
riva à  Chapelain  qui  mit  trente  ans  a  coropofer  ion 
Poème  de  la  Pucclle ,  ce  qui  lui  attira  cette  epi- 
gramme  de  Montmaur. 

Iîta  CapclLani  dudum  tXft3.ua  puella 
Pojl  tant*  in  lucem  tempora  prodit  amu. 

1 

Quelques-uns  ,  il  eftvrai,  ont  pouffé  le  fcropule 
i  un  excès  mifcrable  :  comme  Paul-Manuce ,  qui 
employoit  trois  ou  quatre  mois  à  écrire  une  épine; 
fit  lfocrate ,  qui  mit  trois  olympiades  â  compoter  un 
panégyrique.  Quel  emploi ,  ou  plus  tôt  quel  abus  <k 
temps  i 

4°.  Les  Livres  qui  traitent  de  doctrine  8c  font 
compotes  par  des  auteurs  impartiaux  &  défintérellci , 
font  meilleurs  que  les-  ouvrages  faits  par  des  écri- 
vains attachés  à  une  Ce  de  particulière. 

y0.  Il  faut  confidérer  Tige  de  l'auteur.  Les  Li- 
vres qui  demandent  beaucoup  de  foin  font  ordi- 
nairement mieux  faits  par  de  jeunes  gens  que  pu 
des  perfonnes  avancées  en  âge.  On  remarque  plus 
de  feu  dans  les  premiers  ouvrages  de  Luther,  que 
dans  ceux  qu'il  a  donnés  fur  la  fin  de  fa  vie.  Les 
forces  s'énervent  avec  l'âge  ;  les  embarras  d'efprit 
augmentent;  quand  on  a  déjà  vécu  un  certain  temps, 
on  fe  confie  trop  1  fon  jugement  >  on  néglige  de 
faire  les  recherches  nécelTaircs. 

6°.  On  doit  avoir  égard  â  l'état  &  i  la  con- 
dition de  l'auteur.  Ainft ,  on  peut  regarder  comme 
bonne ,  une  hiftoire  dont  les  faits  font  écrits  par  un 
homme  qui  en  a  été  témoin  oculaire  ,.  ou  employé 
aux  affaires  publiques  'y  on  qui  a  eu  communication; 
des  acres  publics  ou  autres  monuments  authentiques; 
ou  qui  a  écrit  d'après  des  Mémoires  fors-  &  vrais  r 
ou  qui  clt  impartial,  &  qui  n'a  été  ni  aux  gape» 
des  Grands ,  ni  honoré  t  c'eft  à  dire  ,  corrompu  par 
les  bienfaits  des  princes.  Ainfi.  Sallufte  &  Cicéron 
étoient  très- capables  de  bien  écrite  l'hiftoire  de 
la  conjuration  de  Catilina  ,  ce  fameux  événement 
s'étant  paflié  fous  leurs  ienx.  De  même  Davrla, 
Commincs  ,  Guichardin ,  Clarendon  ,  &c  >  qui 
étoient  préfents  à  ceux  qu'ils  décrivent.  Xénophon , 
qui  fut  employé  dans  les  affaires  publiques  i  Sparte  , 
cil  un  guide  fur  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
république.  Amelot  de  la  Houflaye ,  qui  a  vécu- 
long  temps  i  Venife  ,  a  été  très-capable  de  nous» 
découvrir  les  fecrets  de  la  Politique  de  cet  Etat. 
Cambden  a  écrit  les  annales  de  (on  temps.  M.  de 
Thou  avoit  des  cop;efpondances  avec  les  meilleur» 
écrivains  de  chaque  pays.  Puftendorf  &  Rapin* 
Toyras  ont  eu  communication  des  archives  pu- 
blique». Ainfi,.  dans  la. Théologie  morale  &  pra- 
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'tique,  on  doit  confidérer  davantage  éeux' qui  Dont 
chargé*  des  fonctions  pa  florales  &  de  la  direction 
des  confcienccs ,  que  les  auteurs  purement  fpécu- 
latifs  &  fans  expérience.  Dan;  les  matières  de  Lit- 
térature, on  doit  préfumer  en  faveur  des  écrivains 
qui  ont  eu  la  direction  de  quelque  bibliothèque. 

7°.  Il  faut  faire  attention  au  temps  ,  au  fiècie  od 
ytvoit  l'auteur;  chaque  âge  ,  dit  Bardai ,  ayant  fon 
génie  particulier.  (  Voyez  Bartbol.  De  lib.  legend. 
aiffert.  pag.  aj^  Slruv.  lib.  cit.  cap.  y.  parag.  3. 
p.  ;go.  Bud.  Dijfert.  de  crit.  boni  Libri ,  para  g. 
7-P'  1,  Heuman.  Comp.  reip.  Ht  ter.  pag'.  15». 
Slruv.  libr.  citât,  parag.  4.  pag.  MifcelL 
Lepf.  tom.  J^p-  ià7-  Struv.  lib.  cit.  parag. 
p.  &  juïi:  Baillet ,  ch.  ix.  pa^e  îjJB.  ld. 
ckap.  1  page  111  &  fuiv.  Bartbol.  Dijfert. 
/.  £.  Struv.  parag.  fi,  pag.  46.  &  parag.  15.  pag. 
404  fi"  4ÎQ-  Heuman.  Via  ad  h'ijl.  litter.  c.  vi'y 
par.  j^pag.  ?5<). 

Quelques-uns  croient  qu'on  doit  juger  d'un  Livre 
d'après  (a  groûcur  Se  Ion  volume ,  fuivant  la  règle 
du  grammairien  Callimaque  j  que  plus  un  Livre 
cri  gros  ,  Se  plus  il  eft  rempli  de  mauvaifes  choks , 
t*i*  BiCaht  mmi.  (  Voye\  Bartbol.  Là.  cit. 
Dtfert.  j  ,  pag.  61  Ù  fuiv.  )j  Se  qu'une  feule  feuille 
des  Livres  des  lîbyllcs  étoic  préférable  aux  varies 
Annales  de  Voluiîus.  Cependant  Pline  clk  d'une  opi- 
nion cootraire  ,  Se  qui  louvent  Te  trouve  véritable  ; 
lavoir ,  qu'un  bon  Livre  eft  d'autant  meilleur  qu'il 
tû  plus  gros ,  bonus  Liber  melior  ejl  quifjue , 
quo  major.  ( Plin. Epifl.  ut,  lib.  u  )  Martial  nous 
enfeigoc  un  remède  fort  aifé  contre  l'iiumenfîtc  d'un 
Livre ,  c'eft  d'en  lire  peu. 

Si  niaiiux  vidtar ,  ferJLjue  corotnide  Icngut 
Ejfs  Uber  %  Itgite  pauca  ,  libellas  tro,  • 

Ainfi ,  la  brièveté  d'un  Livre  eft  une  prétomption 
de  fa  bonté.  Il  faut  qu'un  auteur  foit  ou  bien  igno- 
rant ou  bien  ftérile ,  pour  ne  pouvoir  pas  produire 
une  feuille  ,  ni  dire  quelque  chofe  de  curieux, 
ni  écrire  (ï  peu  de  lignes  d'une  manié  ce  intéredante. 
Mais  il  faut  bien  d'autres  qualités  pour  fe  foutenir 
également ,  (oit  dans  les  chofes  ,  (bit  dans  le  ftyle  , 
dans  le  cours  d'un  gros  volume  :  audî  dans  ceux  de 
cette  dernière  cfpèce ,  un  auteur  eft  fujetâ  s'afToiblir , 
àfommeiller  ,  a  dire  des  chofes  vaguesou  mutiles. 
Dans  combien  de  Livres  rencontre-t-on  d'abord  un 
préambule  afforoBunt  3c  une  longue  Hle  de  mots 
fuperdus  ,  avant  d*en  venir  an  iujet  ?  Enfittc  ,  Se 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  que  de  longueurs  &; 
de  chofes  uniquemeut  placées  pour  le  groiur  !  C'eft 
ce  qui  fc  rencontre  plus  rarement  dans  un  ouvrage 
court  cul  lenteur  doit  entrer  d'abord  en  matière , 
traiter  chaque  partie  vivement ,  Se  attacher  égale- 
ment le  lecteur  par  la  nouveauté  des  idées  8c  par 
l'énergie  ou  les  grâces  du  ftyL?  :  au  lieu  que  Us 
meilleurs  autcgis  mêmes  qui  compofent  de  gros 
volumes,  évitent  rare  vient  les  détails  inutiles  ;  Se 
qu'il  eft  comme  impolliblc  de  n'y  pas  rencontrer  des 
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expreflrons  hafardées,  des  observation*  <Sf  des  penfées 
rebattues  Se  communes.  (  Voye\  le  SpeilaitAf 
J'Adiûon  ,  tu  114).  • 

Voyez  ce  qui  concerne  les  Livres  dans  la» 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Hiftoire  litlétaiie  ,  les 
bibliothèques  ,  les  feienecs  ,  les  arts  ,  tire  ,  furfout 
dans  Salden.  (  Chrijl.  Liberius  ,  id  ejl  <  Guil.  Sal- 
denus ,  £<Cam?<ami  ,  five  de  libr.  fciib.  te.  leg> 
Utrecht ,  168  1  ,  m-11.  &  Amjïerdam  ,  i688.<«-8» 
Struv.  Introd.  adhijt.  htur.c.  v.  parag.  11.  pag. 
45  4-  Barthol.  De  lib.  legend.  1671'  in-  &!L> 
Franco/',  r7.1t,  in-iz.  Hodannus  ,  Differt.  de  lih 
leg.  tianov.  170*  in-S°.  Sacchinus ,  De  ration* 
Libros  cum  profeclu  legendi.  Lipf.  171 1.  Baillet  , 
Jugement  des  Savants  fur  Us  principaux  ou~ 
vrages  des  auteurs ,  tome  L  Buddeus ,  De  criteriis 
boni  Libri.  Jena  ,1714.  Saalbach ,  Schediafma ,  de 
lib.  veterum  griphis.  1705.  in^°.  Fabricius,  Bibh 
ont.  c.  xïx.  part.  vu.  pag.  607.  Retmman ,  Idea 
fyflem.  antiq.  litter.  pag.  119  tr  fuiv.  Gab» 
Putherbcus ,  De  tolUndis  &  expur;andis  malts 
Libris parti.  1 5  4p.  in-8°.  Slruvins ,  lib.  cit.  cap. vît}. 
P-  6  y  4.  (y  f.  Théophil.  Raynaud ,  Cromata  de  bonis 
trmalis  Libri;,  Lyon,  i<8^.rn-4°.  Morhoft",  Poly* 
hijlor.  litte.  L  L.  c.  jtjtxvj.  tu  iS.  p.  117.  Schufncr  , 
Dijf.  acad.  di  multitud.  Libror.  Jen  i  20»  Jn-^a. 
Laurier,  Dijfertat.  adverf.nimiam  Libror.  muitit» 
Vojre-^  aujji  le  Journal  des  Savants  ,  tome  xr  » 
p.  î  71.  Chr.  Got.  Schvartz,  De  or.  Lib.  apud  veter. 
Lipf.  17,5  &  1707.  Reimm.  Idea  fyflem.  an  t.  lin 
p.  3 î t.  Ereanius  ,  De  Lib.  ferip.  optimis  &  ui'UijZ 
Lug.  Batav.  1704»  /n-U°. ,  dont  on  a  donné  un» 
extrait  dans  les  Afl.  emi.  Lipf.  ann.  1704.  p. 
516  fir  fuiv.  )  On  peut  autfi  confulter  divers 
autres  auteurs  'qui,  ont  écrit  fur  la  même  matière. 

Le  mot  Livre  fignific  particulièrement  un» 
divijion  ou  feclion  de  volume.  Akfi  ,  l'ont 
dit ,  le  Livre  de  la  Genè(e  ,  le  premier  Livre 
des  Rois  ,  les  cinq  Livres  de  Moifc  ,  qui  font 
autant  de  parties  de  Pancien  Tcftament.  Le  premier» 
le  fécond  ,  le  vingtième,  le  trentième  Livre  de 
l'Hiftoire  de  M.  de  Thon.  Le  Digefte  contient  cin- 
quante Livres ,  &  le  Code  en  renferme  douze.  On 
divife  ordinairement  un  Livre  en  chapitres,  Se  quel* 
que  foi  s  en  fections  ou  en  paragraphes.  Les  écrivains 
eiath  citent  les  chapitres  St  les  Livres.  On  fe 
fert  auffi  du  mot  Livre  ,  pour  exprimer  ua  ca- 
talogue qui  renferme  le  nom  de  plufieurs  perfbnnes* 
TeL  étoient ,  parmi  les  anciens ,  les  Livres  des  cen— 
fcurs  !  T^ibri  cenfvrîi  :  c'étoient  des  tables  ou  re- 
giftscs  cjtii  contenome  les  noms  des  citoyens  dont 
on  avoît  fait  le  dénombrement ,  St  particulièrement 
fous  Augulte.  Tertullicn  nous  apren  l  que  ,  dans 
ce  Livre  cenforiul  d'Augufte  ,  on  Irouvoit  le  non» 
de  Jéfus-ChriJK  (  Voye\  TertulL  cont.  Marcion^ 
lib.  /k.  cep.  vij.  De  cenfu  Augufti  ,  qaem  teftem 
ftdelif/imum  (f'»yfri.V«r  nativitatis  romatta  ar- 
chiva Lufloitlunt:  Voye^  auffi  Lomeicr  2?e  bi± 
bliot.  /'-"g-  104.  Titifc.  L  ont.  tom.  1.  p.  84  > 
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(  N.  );  Vous  les  méprifez,  les  Livres  \  vons 
dont  toute  la  vie  eft  plongée  dans  les  vanhés  de 
l'ambition  &  dans  la  recherche  des  plaids,  ou 
dans  l'oifîvcté  :  mais  fongez  que  tout  l'univers 
connu  n'eft  gouverné  que  par  des  Livres ,  excepte  les 
nations  (auvuges. Toute  l'Afrique ,  jufuu'iU'Éthiopie 
Se  la  Nigrhie  ,  obéit  au  Livre  de  1  Alcoran  après 
avoir  fiéchi  fous  le  livre  de  l'Évangile.  La  Chine 
eft  régie  par  le  Livre  moral  de  Confucius  ;  une 
grande  partie  de  l'Inde  ,  par  le  Livre  du  Vcidam. 
La  Perfc  fut  gouvernée  pendant  des  ficelés  par 
les  Livres  d'uu  des  Zoroaftres. 

Si  vous  avez  un  procès  ;  votre  bien ,  votre  hon- 
neur ,  votre  vie  même  dépend  de  l'interprétation 
d'un  Livre  que  vous  ne  iifez  jamais. 

Robert  le  Diable  ,  les  Quatre  fils  Aimon  ,  les 
Imaginations  de  M.  Oufle  ,  font  des  Livres  auiTî  : 
mais  il  en  cft  des  Livres  comme  des  hommes ,  le 
1res- petit  nombre  joue  un  grand  rôle  ,  le  relie 
eft  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  po- 
licés ?  ceux  qui  lavent  lire  Se  écrire.  Vous  ne  con- 
noiflez  ni  Hippocrate  ,  ni  Boerhaave  ,  ni  Si- 
denham  \  mais  vous  mettez  votre  corps  entre  les 
«nains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  abandonnez 
votre  lme  â  ceux  qui  (ont  payés  pour  lire  la 
Bible,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cinquante  d'entre 
eux  qui  l'ayent  lue  tout  entière  avec  attention. 

Les  Livres  gouvernent  tellement  le  monde  , 
que  ceux  qui  commandent  aujourdhui  dans  la 
ville  des  Scipions  Se  des  Catons  ,  ont  voulu  que 
les  Livres  de  leur  loi  ne  fuflent  que  pour  eux  : 
c'eft  leur  (ceptre  ;  ils  ont  fait  un  crime  de  lèze- 
xnajefté  à  leurs  fujets  d'y  toucher  (ans  une  per- 
miflîon  exprefTc.  Dans  d'autres  pays  ,  on  a  défendu 
de  penfer  par  écrit  fans  lettres  patentes» 

11  cft  des  nations  chez  qui  l'on  regarde  les 

rmfées  purement  comme  un  objet  de  commerce, 
es  opérations  de  l'entendement  humain  n'y  font 
confidérèet  qu'à  deux  fous  la  feuille.  Si  par  ha- 
lard  le  libraire  veut  un  privilège  pour  fa  raarchan- 
dife ,  foit  qu'il  vende  Rabelais ,  foit  qu'il  vende 
les  Pères  de  l'Êglife  ,  le  magiftrat  doone  le  pri- 
vilège fans  répondre  de  ce  que  le  Livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  >  la  liberté  de  s'expliquer 
par  des  Livres  eft  une  des  prérogatives  des  plus 
Inviolables.  Imprimez  tout  ce  qu  il  vous  plaira , 
îbus  peine  d'ennuyer ,  ou  d'être  puni  (i  vous  avez 
trop  abufé  de  votre  droit  naturel* 

Avant  l'admirable  invention  de  l'Imprimerie  , 
les  Livres  étoient  plus  rares  Se  plus  chers  que  les 
pierres  précieufes.  Prefque  point  de  Livres  chez 
nos  nations  barbares  jufqu'i  Charle magne ,  Se  de- 
puis lui  jufqu'au  roi  de  France  Charles  V  dit  le 
Jage  ;  &  depuis  ce  Charles  jufqu'i  François  I , 
c'eft  une  ditette  extrême. 

Les  arabes  feuls  en  eurent  depuis  le  huitième 
Cède  de  notre  ère  jufqu'au  treizième. 

La  Chine  en  étoit  pleine  quand  nous  ne  favions 
ni  lùc  ni  çciire. 
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Les  copiftes  furent  très  -  employés  dans  l'F.nn 
pire  romain  depuis  le  temps  des  Scipions  juT* 
qu'à  l'inondation  des  barbares. 

Les  grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  tranferirs 
vers  le  temps  &  Amintas  ,  de  Philippe ,  Se  ^Ale- 
xandre ;  ils  continuèrent  fur l sut  ce  métier  dans 
Alexandrie. 

Ce  métier  eft  allez  ingrat.  Les  marchands  èo 
Livres  payèrent  toujours  fort  mal  les  auteurs  & 
les  copifbs.  Il  falloit  deux  ans  d'un  travail  afliio 
à  un  copifte  pour  bien  tranferire  la  Bible  fur  èi 
vélin.  Que  de  temps  Se  de  peine  pour  copier  coi- 
r  eftement  en  grec  Se  en  latin  les  ouvrages  d'Ori- 
gène  ,  de  Clément  d'Alexandrie  ,  Se  de  tous  ces 
autres  écrivains  nommés  Pères  f 

S.  Jérôme  dit  dans  une  de  fes  lettres  (àtiri- 
ques  contre  Rufin  ,  qu'il  s'eft  ruiné  en  achetant 
les  œuvres  à'Origène,  contre  lequel  il  écrivit  arec 
tant  d'amertume  &  d'emportement.  Oui,  dit- il, 
j'ai  lu  Origène  ;  fi  c'ejl  un  crime  ,  j'avout 
que  je  fuis'  coupable ,  &  que  j'ai  épuifè  toute  ma 
bourfe  a  acheter  fes  ouvrages  dans  Alexandrie. 

Les  poèmes  $  Homère  furent  long  temps  fi  peu 
connus  ,  que  Pifijlrate  fut  le  premier  qui  les  mil 
en  ordre  ,  &  qui  les  fit  tranicrire  dans  Athènes , 
environ  cinq-cents  ans  avant  l'ère  dont  nous  nou 
fervons. 

Il  n'y  a  peut  être  pas  auionrdhui  une  dou- 
zaine de  copies  du  Vcidam  Se  du  Zenda-Vefta  dans 
tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  feul  Livre  dans 
toute  la  Ruflïe  en  1700,  excepté  des  Mifleli  Se 
quelques  Bibles,  chez  des  papas  ivres  d'eau -de- 
vie. 

Aujourdhui  on  le  plaint  dn  trop  :  mais  ce  n'eft 
pas  atx  lecteurs  à  fe  plaindre  ;  le  remède  eft  aifé , 
rien  ne  les  force  à  lire.  Ce  n'eft  pas  non  plus 
aux  auteurs  ;  ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent 
pas  crier  qu'on  les  preiTc.  Malgré  la  quantité 
énorme  de  Livres  ,  combien  peu  de  gens  lisent  l 
&  (i  on  lilbit  avec  fruit ,  verroit  -  on  les  déplo- 
rables fottife*  auxquelles  le  vulgaire  fe  livre  en- 
core tous  les  jours  en  proie } 

Ce  qui  multiplie  les  Livres  ,  malgré  la  loïèe 
ne  point  multiplier  les  êtres  fans  néceÛJté ,  c'eft 
qu'avec  des  Livres  on  en  (ait  d'autres  ;  c'eft  avec 
plusieurs  volumes  déjà  imprimés  qu'on  fabrique 
une  nouvelle  Hiftoire  de  France  ou  dTfpagne  Uns, 
rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  les  Dictionnaires  font 
faits  avec  des  Dictionnaires  ;  prefque  tous  les  Li- 
vres nouveaux  de  Géographie  (ont  des  répétition* 
de  Livres  de  Géographie.  La  Somme  de  S.  Tko- 
mas  a  produit  deux-mille  gros  volumes  de  Théo- 
logie ;  Se  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui  cat 
rongé  la  mère  ,  rongent  aulE  les  eafants. 

Écrive  qui  voudra ,  chacun  i  ce  mener 

Peur  perdre  impunément  de  l'encre  3c  du  fifcR 
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LOGOGRAPHIE  ,  f.  f.  Grammaire.  C'eft 
h  pïrtic  de  VOrtographe  qui  prêtait  les  tègles 
convenables  pour  reprefenter  la  relation  des  mots 
«  l'enfcinble  de  chaque  propofttion ,  If  la  rela- 
tion de  chaque  propolitioa  à  i'enfemble  du  difeours. 
On  peut  voir  ,  au  mot  Gaammaike,  l'origine, 
de  ce  mot,  l'objet  &  la  divilton  de  cette  partie; 
&  aux  .710//  Ortrographb  &  Ponctuation,  les 
principales  règles  qui  en  font  l'cÛcncc. ,(  M.  Beau- 
Zée.  ) 

LOGOGRÎPHE  ,  f.  m.  Le  mot  Logogriphe 
eft  cornpofé  des  deux  mots  grecs ,  a»>«  ,  verbum  , 
&  >fiV«j  ou  7fÏ9>ft  rete  ;  comme  pour  dire  in  vtrbo 
me ,  in  verbo  ambages  ,  piège  tendu  fur  un  mot, 
différents  fens  dans  un  mot. 

On  a  parlé  ,  dans  l'article  Enigme ,  avec  un 
peu  de  févérité  de  cette  efpèce  de  jeu  d'clprit  ;  8c 
il  faut  convenir  que  ce  o'elt  pas  le  meilleur  ulage 
qu'on  puiffe  faire  de  fon  intelligence.  Mais  il  en  eft 
des  exercices  de  l'âme,  comme  de  ceux  du  corps: 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  tous  des  travaux  directement 
utiles ,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  puiffe  contribuer  i 
augmenter  la  foupleffc ,  la  vivacité  ,  la  force  natu- 
relle de  l'organe  de  la  penfée.  L  elprit  par  excellence, 
eft  la  faculté  d'appercevoir  de  loin  avec  promptitude 
&  jjfteffc  les  divers  raports  des  idées  :  or  le  jeu 
de  l'Énigme  conlifte  i  propoler,  dans  une  certaine 
oblcurite ,  un  nombre  de  raports  d'idées  à  démêler 
tt  i  failir;  8c  (oit  qu'il  s'agita  de  découvrir  quelle 
eft  la  chofe  ou  quel  eft  le  mot  qu'enveloppe  l'É- 
nigme ,  par  cela  feul  qu'elle  met  en  action  la  fa- 
gacité  de  l'cfprit,  elle  en  exerce  l'activité  8c  en 
aiguife  la  fïneffe.  L'Énigme ,  proprement  dite  i  eft 
une  définition  de  chofes  en  termes  vagues  8c  obicurs, 
mais  qui ,  tous  réunis,  défignent  exclufîvement  leur 
objit  commun ,  8c  laiffent  â  l'cfprit  le  plaifu  de 
le  deviner. 

La  comparaison ,  la  métaphore ,  l'allégorie ,  l'a- 
pologue ,  l'emblème ,  la  devife ,  le  fymbole  exer- 
cent ï'cfprit ,  en  lui  donnant  à  faifir  un  raport  de 
la  figure  i  l'objet  figuré;  mais  cet  exercice  eft  fa- 
cile. Celui  que  l'Énigme  propofe  i  la  curiofité  , 
eft  plus  laborieux  :  8c  il  faut  bien  qu'il  en  foit 
plus  piquant;  puifque,  fans  autre  fruit  qucleluccès 
tri. -oie  d'une  recherche  affez  pénible,  il  a  eu  de 
l'attrait  pour  les  hommes  les  plus  fenfès. 

L'Énig  ne  ,  ajnfi  que  la  définition  philofophique 
ou  oratoire  ,  doit  avoir  un  objet  diftinct ,  &  ne 
contenir  qu'à  lui  feul.  Miis  dans  la  définition,  cha- 
cun de*  traits  doit  avoir  fa  jufteffe ,  fa  précifion , 
fa  clarté  ;  au  lieu  que  dans  l'Énigme  aucun  des  traits 
n'a  o;-  »e  fèmblc  avoir  celte  relation  directe.  Us 
prdenre.it  me.»i:  i  l'cfprit  des  raport?  différents , 
qtic'.qnefois  oppofés  ,  &  des  idées  incompatibles. 
Va  irclfe  de  ce  jeu  conùftc  à  employer  ,  dans  la  dé- 
fu.hi  jiï  ,  des  mots  figurés  ou  équivoques ,  qui  ne  con- 
viennent à  utie  idée  commun:  que  par  un  de  leurs 
fens  ,  8c  par  le  plus  imperceptible.  Ce  font  des 
picces  à  plaûeurs  faces ,  qui  peuvent  s'ajuftei  & 
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former  un  eofemble  ;  mais  il  s'agit  d'apercevoir 
dans  leurs  furfaces  bilarremcnt  taillées  le  point  qui 
doit  les  réunir.  C'cft  cette  ambiguïté  de  raports 
qui  diltingue  l'Énigme  de  la  définition  8c  de  la  des- 
cription. Or  le  moyen  de  lever  l'équivoque  ,  c'eft 
«l'examiner  dans  quels  fens  tous  les  mots  de  l'Énigme 
fc  raportent  les  uus  aux  autres,  &  conviennent  au 
même  objet.  Mais  cette  coïncidence  une  fois  ap- 
perçue,  la  définition  ou  la  defeription  doit  fc  trou- 
ver exacte  8c  fuffifante;  fans  quoi  le  lecteur  aura 
lieu  de  fc  plaindre  qu'on  lui  a  donné  de  faux  in- 
dices ,  ou  qu'on  ne  lui  en  a  pas  affez  donné,  8c 

3u'on  lui  a  fait  chercher  péniblement  ce  qu'il  ne 
evoit  pas  trouver.  Il  eft  bon  d'avertir  les  faifeurs 
d'Énigmes  que  leur  obligation  de  définir  ou  de  dé- 
crire avec  jufteffe  eft  plus  fétieufe  qu'ils  ne  pen- 
fent.  Nous  avons  vu  tout  Paris  indigné  de  ce  qu'une 
Énigme  du  Mercure  fe  trouvoit  n'avoir  pouit  de 
mot. 

Afin  donc  que  les  règles  d'un  jeu  ou  la  choie? 
du  monde  la  plus  importante,  la  vanité,  eft  com- 
promife,  foient  bien  connues,  comparons  une  Énigme 
avec  une  définition. 

Cicéron  a  défini  quelque  choie ,  Le  témoin  des 
temps ,  la  lumière  de  la  vérité ,  la  vie  de  la  mé- 
moire ,  le  guide  de  la  vie ,  la  meffagère  de  l'an- 
tiquité. Tejlis  temporum  ,  lux  veritatis ,  vita  mé- 
morial ,  magijlra  vitae ,  nuntia  vctuflatis.  Eft<e- 
li  une  Énigme  ?  Non  ;  parce  que  tous  les  traits  de 
l'image  font  analogues  ,  8c  que  ,  fins  équivoque  8e 
(ans  ambiguïté,  ils  s'accordent  tous  à  exprimer  la 
même  chofe.  Quel  eft  U  témoin  des  temps  f  C'eft» 
l'Hiftoire.  Quelle  eft  Ai  lumiér:  de  la  vérité  dans 
le  même  fens  ?  C'cft  l'Hiftoire.  Ç\rel  eft  le  guide 
de  la  vie  ?  C'eft  l'expérience  ,  Se  l'Hiftoire  qui  la 
tranfmct.  Quelle  eft  la  mejfagère  de  l'antiquité J 
C'eft  bien  évidemment  l'Hiftoire. 

Examinons  i  prêtent  l'Énigme  ,  qu'on  dit  être 
celle  du  Sphinx.  Quel  eft  l'animal  qui  le  matin 
marche  fur  quatre  pieds  ?  Il  y  en  a  mille  :  à  midi^ 
fur  deux  pieds  f  C  eft  l'homme  :  fur  trois ,  le  foirî 
On  n'en  connoît  aucun.  Il  s'agit  pourtant  de  trou- 
ver celui  qui  le  matin  eft  quadrupède ,  à  midi 
bipède ,  8c  tripède  le  foir  :  cela  paroît  fort  diffi- 
cile. Mais  qu'on  penfc  i  la  métaphore  du  matin , 
du  midi  y  8c  du  foir  de  la  vie  ;  qu'on  fc  fouvienoe 

3ue  le  pied  d'une  table  eft  un  bâton  :  l'Énigme  eft 
evinée.  Œdipe  ne  fut  pas  forcier  ;  8c  l'embarras 
des  béotiens  confirme  leur  réputation. 

Un  tour  ingénieux  pour  l'Énigme,  eft  de  donner 
une  définition  ,  une  delcription ,  qui  clairement' con- 
vienne à  une  chofe  &  femblc  ne  convenir  qu'a 
elle  ;  &  d'ajouter  qu'il  s'agit  d'autre  chofe  que  de 
celle  qui  fe  préfente  i  l'cfprit  ,  comme  dans  celte 
jolie  énigme  de  la  Motte. 

J'ai  vu  ,  j'en  fuit  témoin  croyahle, 
Un  jeune  enfant,  arme  d'un  fer  vainqueur, 
Le  bandeau  fur  let  icux ,  (enter  l'aftàm  d'un  csui 
Auffi  peu  Jçnji£l(  qu'aimable, 
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Bientôt  après ,  le  front  élevé  dans  les  abs , 

L'enfant,  tout  fier  de  fa  victoire, 
D'une  voix  triomphante  en  célébrait  la  gloire , 
Et  fcmbloii  pont  témoin  vouloir  tout  l'univers. 

S 

Jufques  li  il  n'y  a  perfoonc  qui  ne  dife  c'eft  l'A- 
mour i  mais  on  lit  à  la  fin: 

Quel  eft  donc  cet  enfant  dont  j'admirai  l'audace  i 
Ce  n'etoit  pai  l'Amour.  Cela  vous  embarrasTe. 

Si  ce  n'eft  pas  l'Amour,  qu'eft-ce  donc  ?  C'eft 
le  Ramoneur  ;  &  le  portrait  o'en  eft  pas  moins 
fiJéic. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  qui  rend  ici  la  fur- 
prife  encore  plus  piquante ,  c'eft  de  trouver  tant 
de  relTemblance  entre  l'Amour  8i  un  Ramoneur , 
qu'on  ait  pu  prendre  l'un  pour  l'autre. 

Mais  fans  donner  aiuiî  le  change  à  l'imagination , 
l'Énigme  eft  encore  agréable,  lorfqu'apres  l'avoir 
roife  en  activité  &  promenée  en  divers  fens ,  elle  lui 
procure  le  plaiûr  de  la  découverte  au  bout  de  la 
recherche.  Cette  efpcce  de  quête ,  comme  celle  du 
chien  de  chafle>  eft  dirigée  vers  fon  objet  par  les 
idées  qu'on  leme  fur  la  voie  :  en  forte  que  ,  fi  la 
première  nous  en  détourne  par  l'équivoque  ou 
l'ambiguïté  du  raport ,  la  féconde  nous  y  ramène  j 
ic  que  de  ces  erreurs ,  réciproquement  corrigées 
l'une  par  l'autre ,  il  fe  forme  comme  une  route 
tortueufe  qui  arrive  au  but. 

L'Énigme  fuivante  donne  l'idée  de  cet  artifice 
amulànt. 

Nous  tommes  deux  aimable*  fours, 

Qui  portons  la  même  livrée  , 

Et  brillons  des  mêmes  couleur*. 
Sans  le  fecours  de  l'art  l'une  &  l'autre  ett  parée. 
La  fraîcheur  eft  dan*  nous  ce  qu'on  aime  le  plu*. 

Voilà  qui  femble  indiquer  les  deux  pommes  que 
les  latins  appeloient  Sororiantes  ,*  mais  en  Fran- 
çois ce  ne  font  pas  deux  foeurs.  Je  dirai  donc  ces 
deux  foeurs  font  les  joues  ;  8c  dans  une  jeune  8c  jolie 
femme  tout  cela  leur  convient.  Mais  en  continuant 
de  lire ,  je  trouve  une  fingularitc  qui  m'arrête  : 

San*  marquer  entre  nous  la  moindre  jalouCç, 

L'une  de  nous  fans  cefle  a  le  detlous , 
Et  plus  fouvçnt  encor  l'une  à  l'autre  eft  unie. 

Je  penfe  aux  mains  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
feroit  jufte  à  leur  égard.  Il  faut  donc  achever  de 
lire. 

Nous  nous  donnons  Toujours,  dans  ces  heureux  inftanc*, 
De  doux  baifers  ttés-innocents , 
Jufqu'au  moment  qui  nojs  fepare. 
Alors ,  Oc  cela  n'eft  pat  rare , 
On  voit ,  pour  un  Oui ,  pour  un  Non, 
Se  détruire  notre  union  { 
Mais  J'inuant  qui  fuit  la  répare. 
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Ici  l'efprit  eft  abfolument  détourné  de  tout  ce 
qui  n'eft  pas  le  vrai  mot  de  l'Énigme ,  &  le  feul 
objet  auquel  tous  ces  indices  réunis  puiltent  coq- 
venir  ,  ce  font  les  lèvres. 

Si  un  défaut  iufoutenable  dans  l'Énigme  eft  le 
manque  d'eiaétitude  &  de  juftefle  dans  les  râpons, 
un  autre  défaut  moins  choquant ,  mais  qui  émouift 
le  plaifir  d'une  recherche  curieufe ,  c'eft  le  trop  de 
clarté  dans  les  indications  ;  8c  par  li  peche  ceci 
Énigme ,  qui  d'ailleurs  feroit  très-bien  faite. 

Je  ne  fui*  rien.  J'cxiAe  cependant. 
Les  lieux  les  plus  cachés  font  les  lieux  que  j'habite. 
Le  fage  me  connoît,  Ce  la  folle  m'évite. 
Pertoone  ne  me  voit  j  jamais  on  ne  m'entend. 

Du  fon  qui  m'a  fait  naître 

La  rigoureufe  lot 

Veut  que  je  cefle  d'Itrc , 

Dès  qu'on  parle  de  moi. 

Il  eft ,  ce  me  femble,  un  peu  trop  aifé  d'y  recotv 
noître  le  Silence. 

Il  en  eft  de  même  de  celle-ci;  dont  la  tourne» 
eft  pourtant  le  modèle  du  langage  myftctieux; 

Je  fuis  le  frire  de  mon  pire. 
Aux  monftres  des  forêts  d'abord  abandonné, 

J'en  fus  préfervê  par  ma  mère  i 
Et  reçu  dans  fon  fein,  bientôt  je  lui  donnai 
Un  entant  i  la  fois  ,  «V  mon  fils ,  8c  mon  frère , 

Qui  doit  lui-même ,  s'il  profpéte  , 
Rendre  i  fon  tour  fécond  le  fein  dont  il  eft  né. 

Il  eft  trop  clair  que  cette  race  de  nouveaux  (ta- 
pes ce  font  des  glands. 

Le  Logogriphe  eft  une  Enigme  qui  donne  à  de- 
viner ,  non  pas  une  chofe ,  mais  un  mot ,  par  l'a- 
nalyle  du  mot  lui-même. 

L'analyfe  du  Logogriphe  eft  propofée  en  ter- 
mes figurés  8c  myftérieux  comme  la  defetiptioo  à 
fujet  de  l'Énigme  ;  8c  la  curiofité  s'y  exerce  i  de- 
viner d'abord  chacun  des  éléments  ,  8t  enfuite  i  le» 
ralTembler.  Ces  éléments  font  on  les  lettres  ou  la 
fyllabe*  du  mot  caché ,  ou  les  roots  gué  ce  o*1 
renferme  ,  ou  les  mots  que  l'on  peut  former  *v« 
les  lettres  de  ce  mot,  dont  les  nouvelles  coanV 
naifons  font  légèrement  indiquées. 

Un  bon  Logogriphe  eft  celui  dont  le  mer  » 
peu  d'éléments  ,  qui  les  désigne  fans  équfroque ,  S 
qui  cependant  lailîe  à  la  pénétration  une  difccuW 
piquante. 

Pour  aller  me  trouver  il  faut  plu*  que  fes  pieds, 
Ec  fouvent  en  chemin  on  dit  fa  patrnAtrt  : 
Mon  tout  eft  (tpaté  d'une  de  fes  moitiés  ; 
La  moitié  de  tnon  tout  fert  à  raefurer  l'antre, 

(  Anglt-ut;*.  ) 

Un  Logogriphe  plat  &  inaufTade  eft  celui 
les  éléments  font  faciles  à  deviner,  mus  o  \ 
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Îtiof  nombre  ,  que  l'efprit  Te  rebute  du  femil  de 
»  réunir. 

Il  femble  que  la  langue  latine  fe  prête  mieux 

3oe  la  nôtre  à  cette  décompoûuan,  qui  eft  l'artifice 
u  Logogripke. 

Si  auid  dot  par»  primo  nui ,  pars  altéra,  rodlu 

(  Do- mut  ) 
Vil  trîmtu,  totssfi  vît  trijlert  panes  » 
Ornais  ifeinde  eaput  \  Ledor  amtet ,  fumai» 

Qrm  mao  péterais  tabuenJ^Tr 
Voient ,  fi  vtrtas  ,  hoc  modo  nome*  hubtnt. 

(  M&ro ,  Rotna.  ) 
Primant  toile  ptdem .  tibi  fient  omma  f su  fia  ; 

fyyerfum  ,  otùd  fim  dictr,  nemo  potefi. 

(  N-oinen.  ) 

Celui-ci  eft  d'autant  plus  heureux ,  que  le  mot 
ttemo  fe  préfente  lui  même  en  fc  dannant  à  de- 
tiner.  Quelquefois ,  daus  le  Logogriphe ,  on  aide 
Je"rc  cn  d*figoant  la  choie  ;  &«ulor>  il  tieut 
de  l'Énigme  ,  comme  celui-ci ,  par  exemple  : 

Je  fait  presque  cn  tous  lieux  le  tourment  de  l'enfance, 
Eft-on  jeune;  on  m'oublie  ••  cft-on  vieux  ;  on  m'eacenfe. 
Je  porte  dans  mon  fem  mon  ennemi  mortel  ; 
II  veut  m 'anéantir  i  Si  mon  malheur  eft  tel , 
Qu'en  le  perdant,  (e  perds  prévue  toute  exiiience. 
Déjà ,  de  ue»  dix  piedi ,  huit  font  en  fa  puillance  : 
Mai*  il  m'en  relie  deux,  qui,  dam  le  même  Cens 
l'uni  l'autre  accole»,  feront  prit  pour  deux-cenu. 

Le  mot  eft  Cathéchifme,  qui  renferme  Athèifme  ; 
&  les  deux  ce  ,  qui  en  chiffre  romain  expriment  le 
nombre  deux-cents. 

Mais  écoutons  fur  le  Logogriphe  un  homme  i 

Îw  rien  d'inconnu  o'étoit  indifiercnr.  C'eft  ce  même 
i  ConJamine ,  qui ,  après  avoir  mefuré  la  méri- 
dienne de  Q.iito  fur  les  fommrts  des  Cordelières  , 
jurât  h  cours  de  la  ri -ière  des  Amazones  depuis 
u  fouicc  jufq-.i'à  fon  embouchure,  par  mille  lieues 
de  pays  defert  ;  &  à  q-ii  cette  curiofité  partîonncc ,  qui 
lui  avoit  fait  clealader  les  murs  du  jardin  du  ferai! 
•u  plus  grand  rifijue  de  fa  vie ,  auroit  fait  pafler 
trac  nuit  laborjcuic  fur  une  Énigme  dont  le  mot 
lui  auroit  éthapé. 

C  eioit  à  un  homme  de  ce  caractère  à  nous 
donner  la  Pociique  du  Logogriphe.  Voici  ce  qu'il 
en  écrivait  cn  1758  i  l'auteur  du  Mercure  de 
rraucc. 

«Vous  devriez  bien  ,  mon  cher  Ami,  purger 
»  le  Mercure  de  ces  Logoçriphcs ,  qui  ne  font  que 
»  la  lifte  d'une  partie  des  mots  qui  fe  trouvent 

•  dans  ua  mot  fort  long,  &  qui  ne  preïentent 
■rien  qui   irwite  à  les  deviner.  Si  la  chofe  en 

•  raloit  la  peine  &  que  je  fulTc  aflïz  défecuvré  , 
»  1î  frroi'.  une  fortie  contre  les  modernes ,  qui  ont 

•  avih  ce  genre  Se  fait  tomber  dans  le  mépris  ce 
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»>  qui  étoit  en  honneur  chez  les  ancien*.  Voye» 
"  gloire  dont  fe  couvrit  Œdipe  en  devinant 
»  l'Enigme  du  Sphinx;  voyez  le  nom  que  fc  fit 
»  Efope  par  les  Enigmes  qu*il  devina ,  &  celle  qu'il 
»  ht  pour  le  roi  Nccterrabo. 

»  Une  Énigme  fe  nomme  en  latin  Griphus,  os 
»  plus  tôt  en  grec  ifau  ;  c'eft  le  nom  d'une  Énigme 
»  lur  la  choie.  On  a  eufuite  imaginé  d'en  taire 
»  une  fur  le  mot  ,  Se  on  l'a  nommée  At>t>f«9«. 

»  Milto  tibi  VA  rt  M  pnrApuppiqut  corentem, 

»  pour  dire  ave»  Cela  n'eft-il  pas  bien  ingé— 
»  nirux  >  Ccllc-lJ  n'eft  qu'un  embryon.  Voici  le 
»  modèle  des  Logogriphes  latins. 


i 


«•  S  urne  eaput,  currant  ;  ventrem  canjungt,  rolsboj 
•  Adde  pidet ,  comedtt;  ù  fine  ventre  btbtt. 

(  Muf-ca-ruui.  ) 

»  Le  P.  Poréc  ,  mon  régent  de  Rhétorique,  en 
»  fefiit  de  fort  i  igénicux.  Ses  mots  étoient  beu- 
»  reufement  choifis  ,  c'eft  une  partie  de  l'art  ^  8c 
»  il  les  rendoie  piquants  par  des  ontraftes*  Les 
»  coinbinaifous  étoient  indiquées  exactement  ;  ce 
v  qui  ne  laine  pas  d'avoir  la  difficulté  :  &  chaque 
»  combinaison  fournilToit  une  nouvelle  Énigme.  Je 
p  me  rappelle  que  le  mot  d'un  de  fes  Logogri- 
»  phes  étoit  mufcïpula.  Il  y  trouvoit  mus  ,  mu/ça, 
»  mulu  ,  lupa  i  Se  fail'oit  d'une  fouricière  l'arche 
»  de  Noé. 

»  Mais  comme  tout  va  en  dégénérant,  on  a 
»  depuis  fait  des  Logogriphes  qui  n'en  ont  que 
»  le  nom.  On  s'eft  avifé  de  défigner  les  lettres 
»  par  leur  nombre  ordinal  1  ,  i  ,  3  ,  ce  qui  eft 
»  tort  maufTade  :  &  pour  comble  de  platitude ,  an 
»  lieu  d'une  Énigme  fiir  chaque  partie  du  mot 
»  dépecé  ,  on  déligne  cette  portion ,  ou  vague- 
w  ment ,  comme  un  fruit ,  un  oifeau  ,  un  e'U- 
»  mew  ,  un  faim  ,  &c  ;  ou  on  l'indique  claixe- 
»  ment ,  comme  le  mitai  à  qui  tout  cide  ,  pour 
»  dire  l'or  ;  une  maifon  en  l'air  auijlemcnt 
n  pendue  ,  pour  dire  un  nid  ;  le  favori  de  Ju- 
in piier  ,  pour  dire  Ganimède  ;  ce  qu'abhorre 
xtl'Èitlif;,  fang,  Sec  :  cn  forte' qu'il  n'y  a  qu'i 
»  raffembler  les  lettres  ,  ayant  toutes  celles  qui 
v  compofeut  le  mot,  &  puis  avoir  la  palicnec  .1  un 
»  capucin  ,  pour  épuifer  les  conibinaifons  du  nombre 
»  total  des  lettres.  Quand  il  y  a  fept  lettres ,  il 
»  n'y  a  que  5040  cjuibinailons.  11  m'ell  ani/é 
»  fouvent  d'avoir  toutes  les  lettres  du  mot ,  8c 
»  j-imais  de  me  donner  la  peine  d'en  faire  un  mot. 
»  Voilà  ce  qui  a  fait  prendre  les  Logoffriphrs  cn 
»  a/crfion  à  tout  le  monde;  au  lieu  qu'un  Lo  jo- 
»  grip/ie  bienfait  eft  une  Énigme  qui  fait  des  pctiri. 
»  'Vous  voyez  que  je  pofséde  la  matière  à  tond. 
»  Aulfi  cn  ai  je  fait  depuis  trente  ou  quarante  ans 
v  une  étude  férkufe  n. 

A  cette  théorie,  de  l'art ,  M*  de  la  Condauiinç . 

Rrt 
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ajouroit  ce  Logogriphe  latin  de  û  fcçe* ,  qui  cft 
véritablement  le  chef-d'œuvre  d'un  maître. 

Ccrt'ue  fub  gtltdo  referont  me*  vifeera 
A  capite  ai  calcem  rtfectre  ex  ordine  mtmbra 
Si  libest  ,  varias  ajfumam  ex  ordl.it  forma»  : 
Spijfa  viatori  jam  nunc  protenditur  timbra  ; 
Runc  défendu  bonot  &  amo  ttrrtrt  notent  et  ; 
Mqx  intratt  veto  i  fum  denut  denique  O  unut. 
Unica  Ji  défit  mihi  cauda,  filtre  jubebo. 

(  Silex ,  qui ,  par  le  retranchement  fuccelTif  d'une 
lettre ,  donne  iltx,  lex  ,  ex  ,  *  ;  Sijîle,  en  notant 
que  la  dernière  lettre.  (  M.  Marmontel.  ) 

LOGOMACHIE  ,  f.  f.  Littéral.  C'eft  un 
mot  qui  vient  du  grec;  il  lignifie  Difputc  de 
mots  :  il  eft  compofe  de  \i-)u  ,  verbum  ,  &  de 
/««/V"11»  fugno;  de  là  A»>o^ax«*.  ver  forum ,  ou 
de  verbis  pugna.  Je  ne  fais  pourquoi  ce  mot  ne 
fe  trouve  ni  dans  Furctière  ni  dans  Richelet.  11 
fe  prend  toujours  dans  un  fens  défavorable;  il  cft 
rare  qu'il  ne  foit  pas  appliqué  à  l'un  &  l'antre 
parti  :  pour  l'ordinaire,  tel  qui  le  donne  le  premier, 
cft  celui  qui  le  mérite  le  mieux. 

On  ne  peut  qu'admirer  l'cfprit  phîlolbphiquc 
de  S.  Paul,  cet  illuftre  élève  de  Gamaliel ,  qui, 
déclamant  contre  toutes  les  frivoles  queftions  qu'on 
âgitoit  de  fon  temps  dans  les  écoles  d'un  peuple 
groflîcr  ,  d'un  peuple  qui  ne  connut  jamais  les 
premières  notions  d'une  faine  Philofophie  ,  parle 
des  Logomachies  comme  d'une  maladie  funefte , 

(  1.  Timoth.  Vf.  4.)  nrûi  wtfï  ÇnTiixiif  «ou  Ae>«aet}<'«;  : 

maladie  qui  eft  devenue  en  quelque  forte  épide- 
iniquc  ,  te  qu'on  peut  envifager  en  quelque  façon 
comme  un  apanage  de  l'humanité;  puifuuc  toute 
la  fagdîe  de  l'Orient ,  une  philofophie  fondée  fur 
l'expérience  ,  la  révélation  divine  même  ,  n'ont  pu 
en  tarir  le  cours.  Mais  pourquoi ,  dira  - 1  -  on  ,  ce 
mal  fâcheux  attaque-t-il  furtout  les  gens  de  Let- 
tres ?  pourquoi  de  vaincs  difputes  fur  les  chofes 
les  plus  viles  &  les  plus  ridicules  occupent-elles 
la  majeure  partie  des  ouvrages  des  Savanes  ?  C'cft 
qu'il  cft  peu  de  vrais  Savants ,  8t  beaucoup  de  gens 
qui  veulent  pafler  pour  l'être. 

Le  mot  de  Logomachie  peut  fe  rendre  en  trois 
divers  fens  :  i°.  Une  difputc  en  paroles  ou  in- 
jures; i°.  une  difpute  de  mots  ,  &  dans  laquelle 
les  difputants  ne  s'entendent  pas  ;  j°.  une  difpute  fur 
des  chofes  de  nulle  importance. 

Homère  parle  du  premier  fens,  Jorfqu'il  dit , 
(  lliad.  1 .  ) 

• 

Logomachie  ,  que  toute  la  politcfie  du  fîèclc  5< 
des  mœurs  douces  n'ont  encore  pu  bannir  de  la 
Littérature,  toujours  malheureufement  en  proie  i 
des  frétons,  à  des  ames  baiTes,  qu'une  lâche  envie 
forte  à  injurier  le  petit  nombre  de  ceux  dont  le 
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vrai  mérite  les  offufque  &  dont  la  fupériotrté*  Ici 
humilie. 

On  trouve  des  exemples  de  la  féconde  efpèce 
de  Logomachie,  c'cft  à  dire,  des  pures  difputes 
de  mots  y  dans  tous  les  ficelés  &  dans  tout  le* 
divers  genres  de  feiencet.  Les  écrits  des  anciens 
philofophcs ,  partagés  fur  le  louverain  bien ,  en 
fourmillent  :  les  junfconfultes  de  tous  les  pays ,  fe 
dilputanc  fur  les  premiers  principes  du  Droit ,  & 
venant  tous  par  des  routes  différentes  an  bonheur 
de  la  fociété;  feul  &  vrai  fondement  des  obliga- 
tions de  ceux  qui  la  compofent  ;  tous  ces  diras 
jurifconfultes ,  qui  s  echaurtent  parce  qu'Us  ne  s'en- 
tendent pas ,  ont  extrêmement  multiplie  les  éter- 
nelles Logomachies  littéraires. 

Mais  il  en  cft  une  iburce  inépuifable  dans  la 
fureur  de  vouloir  expliquer  ce  qui  de  fa  natuie 
eft  inexplicable  ,  je  veux  dire  les  myftéres  que  la 
Religion  propole  à  notre  foi.  Combien  de  volume? 
pour  &  contre  ,  immenfes  recueils  de  Logotmi- 
chies ,  n'a  pas  produit  le  zèle  iniiferet  de  ceux 
qui  ont  voulu  démontrer  ce  qu'on  devoit  fe  con- 
tenter de  croire?  comment  en  effet  ne  pas  bégayer 
fur  des  chofes,  que  ceux  même  qui  font  inlpitcs 
ne  voient  que  confufiment  &  comme  à  travers 
un  miroir }  Attendons  prudemment  i  en  parler , 
que,  fuivant  les  flatleufes  efpérances  que  nous  donne 
1  ei'prit  divin ,  nous  ayons  le  privilège  de  les  voir 
clairement  &  face  à  face. 

Mais  il  faut ,  nous  dit  l'cfprit  de  Dieu ,  qu'il 
y  ait  des  difputes.  Sachons  donc  refpcltcr  une 
ncccfttté  ordonnée  par  la  fâgcfTe  fbuvenine ,  lî 
menic  nous  ne  comprenons  pas  Ion  but  :  mais  plus 
prudents  que  les  faux  dévots,  foyons  juges  plus 
tôt  qu'acteurs  dans  ces  difputes  j  nous  entendrons 
beaucoup  de  Logomachies ,  &  l'on  ne  pourra, 
point  nous  en  reprocher. 

On  ne  voit  que  Lomogachies  de  ce  genre  dans 
les  écrits  des  logkicos  ,  des  métaphynciens ,  & 
furtout  des  Critiques  &  des  commentateurs. 

Le  troifième  lens  qu'on  peut  donner  au  mot  de 
Logomachie ,  eft  des  chofes  futiles  &  d'une  petite 
importance  ,  fuivant  en  cela  la'  force  du  mot  etec 
\i-)u  ,  qui  fignirîc ,  non  feulement  des  paroi"  » 
mais  aulli  des  bagatelles,  des  chofes  viles.  Lcî 
Logomachies ,  dans  ce  dernier  fens  ,  feront  donc 
ce  que  Flaccus  appelle  Rixas  de  fond  caprine  ; 
difputes  qui  font  (ans  nombre  dans  tous  les  fièclcs , 
&  dont  on  peut  dire  qu'il  n'eft  aucune  feience  qui 
en  foit  exempte ,  &  aucun  Savant  qui  i  cet  égard 
n'ait  du  plus  au  inoins  des  reproches  i  fe  faire. 

Qui  pourroit  s'empêcher  de  rire  ,  lorfqu  on  voit 
des  Critiques,  qui  ont  la  réputation  de  Savants, 
difputer  avec  chaleur  ,  pour  (avoir  fi  le  poiflen 
qui  engloutit  le  prophète  Jonas  étoit  mile  on 
femelle;  lequel  des  Jeux  pieds  Énéc  mit  le  pre- 
mier fur  le  territoire  latin  ;  quelle  étoit  la  véritable 
forme  des  agrafTcs  que  portoient  les  anciens  romaitrtî 
Se  une  multitude  d'autres  queftions  toutes  aulfi  im- 
portantes f  * 
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Ofl  n'auroit  jamais  fait  û  on  vouloit  «porter 

toutes  les  qucftions  frivoles  qui  ottt  été  agitées 
dans  la  république  des  Lettres ,  &  qui  ont  tou- 
jours dégénéré  en  miférabics  Logomachies  :  Sca- 
iigez  Si  Cardan  aux  priiés  fur  cette  queilion  très- 
importante  ,  An  hadus  toc  habeat  pilas  quoi 
c»iper:  les  jurifconfultes  partagés  fur  celles-ci, 
An  jus  in  bruta  quoque  ahimalia  cadat  ,•  SU  ne 
oliquid juris  naturalts  ,  ntc  ne  ;  6cc  La  Phyjique 
ejl-elle  une  fc tente  ou  un  artf  Sec. 

La  nouvelle  Philofophie  nous  promettoit ,  en 
dérùuiTant  tous  les  ternies  ,  de  prévenir  toutes 
Logomachies  :  mais  c'eft  guérir  une  migraine 
périodique  par  un  mal  de  tète  habituel  -,  puilqu'en 
multipliant  les  mots  dans  les  définitions ,  on  mul- 
tiplie néce  13 ai rement  lesdifputes. 

Les  fenfations  ont  produit  beaucoup  de  Logo- 
nitichies  ;  c'eft  que  tous  les  hommes  ne  Tentent  pas 
de  même  ,  Se  quil  eft  difficile  d'exprimer  ce  qu  on 
lent. 

Il  faut,  dic-on  dans  l'École,  pour  prévenir  des 
Logomachies ,  bien  établir  l'état  de  la  queftion  : 
mais  le  petit  nombre  de  ces  qucftions  ,  dont  l'état 
peut  bien  s'établir  ,  font  précifémenfc  celles  fur 
lcfquclles  il  n'y  a  pas  lieu  de  difputer  ,  &  fur 
Icfyuellcs  même  on  ne  pourrait  pas  le  faire  rai- 
fonnablement.  Au  refte ,  vu  les  travers  de  l'efprit 
Lnmain  ,  la  vérité  èft  as  bout  d'une  route  emba- 
raffée  de  ronces  de  d'épines;  &  on  n'y  parvient 
qu'après  bien  des  conttadi «fiions  &  des  Logoma- 
chies :  mais  prétendre  que  ces  contradictions  &  ces 
•Jifpntes  ont  conduit  les  hommes  à  la  vérité  ,  ce 
feroil  vouloir  fe  perfuader  que,  fans  les  inondations 
&  les  naufrages ,  l'animal  appelé  homme  n'auroit 
pas  fu  nager.  (  JnohYME.) 

(N.)  LOISIR,  OISIVETÉ.  Synonymes. 

Tous  dc-iir  font  refaits  au  temps  &  i  la  faculté 
d'a^n.  Le  Ljt  'ïr  cii  i  .  temps  de  liberté  ;  on  peut 
er  M:^  1er  pu;r..^ir  on  pour  ne  pas  a™ir  ,  ^our 
uu  ^  :irc  .°i  •  !  ou  pour  un  autre.  W'OiJtvcté 
eft  un  tc.i.p^  1  -rradljonj  la  lib.rt^  j>  "voit  en  dif- 
p' -  7»;irf_M/,  n.,  mais  elle  a  fait  fon  choix.  h'Oi- 
jh;t<  ■  ft  i'^busdu  Loifir. 

Lw  Loifir  d'un  homme  He  bien  occ.tfnnne  fouvent 
beaucoup  de  bonnes  aftions.  LÏOijivtié  ne  peut 
occAiioniwr  que  des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  romaine  nous  ont 
valu  les  œuvres  philolbphiqnes  de  Ciccron  :  quelles 
leçons  nous  aurions  perdues,  h*  ce  granJ  homme 
s'étoit  livré  i  Y Oifivcté ,  au  lieu  de  confacrer  fon 
Loifir  à  l'étude  de  la  fagefic  !  (M.  BEAUZÉE.  ) 

LONGUE,  adj.  f.  Grammaire.  On  appelle 
Longue  une  fyllabc  relativement  i  une  autre  ,  que 
l'on  appelle  brève  ,  6c  dont  la  durée  eft  de  moitié 
plus  courte.  Voye\  Brève.  La  longueur  £t  la 
brièveté  n'appartiennent  jamais  qu'à  la  voyelle  , 
ou  plus  tôt  à  la  voix  qui  eft  l'iinc  de  la  fyllabc  j 
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les  articulation»  font  etTcnciclleiaent  inftantanées  6c 
indivilibles. 

On  met  un  trait  droit  couché  au  deflus  d'une 
voyelle ,  pour  marquer  qu'elle  eft  longue  ,  comme 
ou  y  met  un  c  couché ,  pour  marquer  qu'elle  eft 
brève.  Ainfi  ,  on  écrirait  tèmpord,  pour  marquer 

Îuc  la  première  fyllabe  elt  longue,  6c  les  deux 
srnières  brèves.  (  M.  Beauzêe.) 

(N.)  LOUCHE,  adj.  Ce  root  lignifie  ,  en 
Grammaire , -Qui  paraît  d'abord  annoncer  un  fens  , 
&  qui  finit  par  en  déterminer  un  autre  tout  diffé- 
rent. U  fc  dit  particulièrement  des  phrafes,  dont 
la  conftruction  a  un  certain  tour  amphibologique , 
très-nuifible  à  la  pcrfpicuité  de  l'éloculion. 

Ce  qui  rend  une  pbrafe  louche  ,  vient  donc  de 
la  difpofuion  particulière  des  mots  qui  la  com- 
pofent,  lorfqu  ils  femblent  au  premier  afpcéf  avoir 
un  certain  raport ,  quoique  véritablement  ils  en 
ayent  un  autre  :  c'eft  ainfi  que  les  perfonnes  louches 
paroiflent  regarder  d'un  côté ,  pendant  qu'en  effet 
elles  regardent  d'un  autre. 

Si  l'incertitude  du  raport  d'un  mot  dans  la  conf- 
trudfion  caufe  une  ambiguïté  difficile  à  démêler  , 
la  phrafe  eft  équivoque  :  fi  l'incertitude  n'tft  que 
momeutance  ,  &  que  bientôt  après  on  découvre 
clairement  le  véritable  raport ,  la  phrafe  n'eft  que 
louche.  On  peut  donc  dire  qu'une  phrafe  louche 
eft  équivoque  ,  mais  i  un  moindre  degré  que  celle 
dont  l'ambiguïté  ne  peut  pas  fe  démêler  aife- 
ment. 

Si  ,  en  parlant  d'Alexandre  ,  on  difoit  ;  Germa- 
nicus  a  égale  fa  venu  ,  &  fon  bonheur  n'a  ja- 
mais eu  de  pareil  :  ce  feroit  ,  félon  la  remar- 
que 1 19  de  Vaugclas  ,  une  phrafe  louche  ,•  parce 
que  la  conjonction  &  fcmble  d'abord  réunir  fa  vertu 
8c  fon  bonheur,  comme  complément  du  même 
verbe  a  égalé,  au  lieu  que  fon  bonheur  eft  le 
fujet  d'une  féconde  propofition  réunie  i  la  première 
par  la  conjonction  copulativc.  Mais  cette  phrafe* 
n'eft  que  louche  i  parce  que  l'ambiguïté  qui  le  pré- 
fente d'abord  ,  diiparoît  des  que  la  période  eft  entiè- 
rement prononcée. 

Je  fais  bien  ,  continue  Vaugclas  ,  en  parlant  de 
ce  vice  d'élocution  (  &  fon  obfervation  doit  être 
adoptée  )  :  «  Je  fais  bien  qu'il  y  aura  allez  de 
»  gens  qui  nommeront  ceci  un  fcrupulc,  &  non 
m  pas  une  faute  ;  parce  que  la  lcéture  de  toute  la 
»  période  fait  entendre  le  fens  &  ne  permet  pas  d'en 
«douter.  Mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier 
»  que  le  lecteur  &  l'auditeur  n'y  foient  trompés 
»  d'abord  ;  &  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  long 
»  temps ,  il  eft  certain  qu'ils  ne  font  pas  bien  aifes 
w  de  1  avoir  été ,  &  que  naturellement  on  n'aime 
»  pas  â  fe  méprendre  :  enfin  c'eft  une  imperfection 
»  qu'il  faut  éviter  ,  pour  petite  qu'elle  foit;  s'il 
»  eft  viai  qu'il  faille  toujours  faire  l«  chofes  de 
»  la  façon  la  plus  parfaite  ou'il  f:  peut  ,  furtout 
»  lorfqu'én  matière  de  langage  il  s'agit  de  la  clarté 
•  de  1  cxptclfion  ». 

Rrr  » 
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L'Académie,  dans  Ton  Obfervatïon  fur  Cette 
Remarque  \  \$ ,  ne  trouve  point  condannable  la 
phrafe  de  Vaugelas ,  parce  que  l'attribut ,  n'a  ja- 
mais eu  de  pareil ,  vient  immédiatement  après  le 
fujet ,  fon  malheur.  Elle  ne  trouve  la  parafe  vi- 
tieufe  Se  louche ,  que  quand  le  fujet  de  la  féconde 
proposition  cft  éloigné  de  fon  verbe  par  un  grand 
nombre  de  mots  :  comme ,  Je  condanne  fa  pa- 
refît  ;  &  les  fautes  que  fa  nonchalance  lui  fait 
faire  en  beaucoup  d'occafions ,  m'ont  toujours 
paru  inexcufabUs.  Cette  dernière  phrafe  cft  bien 
plus  viciculé  fans  doute  que  la  première  :  mais  fi 
l'on  ne  veut  regarder  que  comme  un  fcrupule  la 
difficulté  de  Vaugelas ,  au  moins  faut-il  convenir 
que  c'eft  un  fcrupule  d'autant  mieux  fondé  ,  que  la 
première  ,  la  plus  importante,  la  plus  néceflairc  ,  & 
la  phrs  indifpcufable  des  qualités  du  difeours  ,  c'eft 
la  pcrfpicuué. 

Si  un  mot  qui  eft  entre  deux  autres  peut  fe 
taporter  à  tous  les  deux  ,  il  en  rcfulte  une  phrafe 
louche  ,  comme  en  cette  période  ,  citée  encore  par 
Vaugelas  (  Rem.  549.  )  «  Mais  comme  je  pafferai 
»  pardcjfus  ce  qui  ne  fert  de  rien  ,  aufft  veux- je 
»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  fembUra 
m  neceffairc.  Le  bien  fe  rapporte  à  particulièrement, 
»  &  non  pas  à  veux- je;  c  eft  pourquoi ,  pour  écrire 
»  nettement ,  il  falloit  mettre ,  aujjfi  veux-je  traiter 
»  bien  particulièrement ,  &  non  pas  ,  auffi  veux-je 
»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  fem- 
»  blera  néceffaire.  » 

Prene\  une  ferme  réfolution  de  porter  cette 
croix  ,  où  J.  C*  votre  divin  maître  a  bien 
voulu  mourir  attaché  pour  l'amour  de  vous.  «  Ce 
»  mot  où  ,  dit  M.  Andry  de  Boifrcgard ,  après  le 
•  verbe  porter  (  auquel  il  n'a  toutefois  aucun  rap- 
»  port  )  ,  fait  une  équivoque  (ou  plus  rôt  rend  l'cx- 
st  preffion  louche  )  \  il  fcmblc ,  avant  qu'on  ait 
u  achevé  de  lire  toute  la  phrafe ,  que  cela  veuille 
»  dire,  qu'il  faut  porter  cette  croix  dans  l'endroit 

où  {A:  ainfi  ,  pour  ôter  l'ambiguïté ,  il  falloit  < 
»  dire  à  laquelle  au  lieu  de  où.»  Jaiinerois  encore 
mieux  fur  laquelle. 

Le  temps  a  fait ,  dans  chaque  Jiècle  ,  préfent 
de  quelques  vérités  aux  hommes.  (  Helvétius  )  On 
eft  d'abord  ten;é  de  croire  que  préfent  eft  un 
adjeétif  qui  fe  raportc  i  Jiècle -y  au  lieu  que  c'eft 
un  nom  >  complément  du  verbe  a  fait  :  il  falloit 
dire  ,  Dans  chaque  Jiècle ,  le  temps  a  fait  pré- 
fent. j'ajoute  que  ,  pour  donner  au  Tout  un  ar- 
rangement plus  harmonieux  ,  en  réfervant  le  com- 
plément le  plus  long  pour  le  dernier,  il  eût  été 
micu-r  de  dire  ,  Dans  chaque  Jiècle  ,  le  temps 
a  fait  préfent  aux  hommes  de  quelques  vé- 
rités. 

Le  père  Bouhours ,  dans  fi  Vie  de  S.  Ignace , 
dit  :  Ignace  parut  fur  la  broche  à  la  tête  des 
plus^  braves  ,  O  reçut  les  ennemis  Cépée  à  la 
main.  Cette  cooftruciion  cft  louche.  On  fent 
bi?n  à  la  fin  que  l'auteur  met  l'épce  à  la  main 
«Tenace  :  mois  avec  un  peu  rooios  d'attention  , 
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on  potftroit  croire  suffi  qu'il  parle  des  ennerritsi 
&  1  intelligence  du  leûeur  n'eft  pas  forcée  pif 
l'évidence  du  fens,  comme  les  ieux  par  l'éclatée 
la  lumière  ,  ainfi  que  l'exige  Quintilicn  :  il  fil* 
loil  dire ,  &  l'épée  à  la  main  il  reçut  Us  enne- 
mis avec  vigueur;  j'ajoute  ces  deux  derniers  mots, 
pour  donner  à  la  période  une  chute  moins  bruf- 
que  &  plus  nombreuie. 

L'auteur  des  Figures  de  la  Bible  dit  :  Moïfe 
s'adrejfa  à  Dieu  ,  en  tenant  fes  mains  éten- 
dues ,  &  formant  ainji  la  figure  de  la  croix , 
qui  devait  être  un  jour  fi  falutaire  ,  &  fi  «- 
doit  table  à  nos  ennemis.  Ne  diroit-on  pas  que 
fi  falutaire  fe  raporte  à  nos  ennemis  auffi  bico 
que  fi  redoutable ,  à  caufe  de  la  conjonction  &  , 
qui  joint  ces  deux  adjeftifs  ?  Poux  remédier  à  cet 
inconvénient  de  la  couftruttion  ,  qui  eft  louche , 
il  n'avoit  qu'à  dire  ,  qui  devoit  être  un  jour  fi 
falutaire  aux  fidèles  ,  &  fi  redoutable  à  leurs 
ennemis. 

La  Bruyère,  dont  à  bien  des  égards  on  ne  fau- 
roit  trop  lire  &  trop  méditer  les  admirables  Cj» 
ratières  ,  a  fouvent  déparé  ce  bel  ouvrage  par  les 
négligences  de  fon  éloculion  j  &  l'on  trouve 
beaucoup  Je  couftrucuons  louches  ,  qu  il  auioit 
pu  aifément  reûifier.  Je  le  remarque  pour  en  pré- 
venir les  jeunes  gens  ,  à  qui  d'ailleurs  j'en  re- 
commande fort,  non  la  fimplc  lcéturc ,  mais  l'é- 
tude réfléchie. 

Il  dit  ,  en  parlant  de  la  bilTe  plaifanterie  : 
Elle  ne  laijfe  pas  de  tenir  la  place  ,  dans  Uut 
efprit  &  dans  le  commerce  ordinaire  ,  de  quel- 
que chofe  de  meilleur.  Il  devoit  faire  un  Tout 
indicible  de  ces  mots  ,  la  place  de  quelque  chofe 
de  meilleur  ;  &  c'eft  parce  que  les  derniers  mots 
fout  féparés  des  premiers  ,  qu'on  n'en  aperçoit 
le  raport  que  difficilement ,  &  que  la  phrafe  cft 
louche  :  il  fembic  qu'il  veuille  dire  ,  le  com- 
merce de  quelque  chofe  de  meilleur,  ce  qui  ti 
une  abfurdité.  Il  devoit  dire  :  Elle  ne  laijfe  pas 
de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur , 
dans  leur  efprit  &  dans  le  commerce  orMnairt  ; 
ou  bien  ,  elle  ne  lailfc  pas  ,  dans  leur  efprit  te. 
dans  le  commerce  ordinaire ,  de  tenir  la  place 
de  quelque  chofe  de  meilleur. 

11  di:  ailleurs  :  Ceux  au  contraire  que  la  for- 
tune, aveugle  ,  fans  choix  &  fins  dlfcernemtnt , 
a  comme  comblés  de  J'es  bienfaits  ,  en  joutfeni 
avec  o'nucil  ty  fans  modération.  Le  mot  aveu- 
gle paroit  d'abord  être  un  verbe  ;  &  quand  on  con- 
tinue de  lire  ,  on  voit  que  ce  doit  eue  un  adjec- 
tif :  voilà  ce  qui  eft  louche.  Il  n^'  avoit  qu» 
dire  :  Ceux  au  contraire  que  la  Jortune  ,  tou- 
jours aveugle  ,  a  ,  fans  choix  6-  fin*  difeemt- 
ment  ,  comme  accablés  de  fes  bienfaits  ,  &c. 

En  parlant  du  mot  Car  ,  il  s'explique  ainfî  : 
S'il  n'eût  trouvé  de  la  proieflion  parmi  Us  Çtns 
polis,  n'étoit-il  pas  banni  hommfement  dune 
langue  à  qui  il  a  rendu  de  Ji  longs  fervices, 
fans  qu'on  sût  quel  mot  lui  J'ubjiiiuer.  Il  ic*> 
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We ,  ptr  cède  conftrultioo  ,  que  les  fervices  de 
Car  ont  été  rendus  à  la  langue  rrançoilc  ,  fans 
qu'on  sut  quel  mot  lui  fubftituer  \  cependant  on 
nul  dire  qu'il  en  eût  été  banni,  fans  qu'on  sut 
quel  mot  lui  fubftituer.  Je  remarquerai  encore  une 
autre  incorrection  ,  d'une  langue  à  qui  ,•  il  faut 
à  laquelle  ,  parce  que  qui  avec  une  prépoiîtion  ne 
doit  s'employer  qu  avec  relation  à  des  perfonnes 
ou  à  des  êtres  perfonnifiés.  L'auteur  auroit  donc 
bien  fait  de  dire  :  S'il  n'eût  trouve'  de  la  pro- 
ttâion  parmi  les  gens  polis  ,  ne  lui  feroit-il  pas 
arrivé ',  après  avoir  rendu  à  notre  langue  Je  fi 
longs  fervices  ,  d'en  être  banni  honteufement , 
fius  qu'on  sût  quel  mot  lui  fubjlituer  ? 

Maflïllon  >  dans  fon  fermon  fur  l'Incarnation  , 
vrrs  le  commencement  de  la  féconde  partie  ,  s'ex- 
prime ainlî  :  Qu'efl-ce  qu'être  membre  de  J.  Ci 
Cejl  être  animé  de  fon  efprit  >  .  .  .  ne  pas  cher- 
chtr  fj  confolation  en  ce  monde  comme  lui.  Le 
matériel  de  cette  phrafe  dit  très-clairement ,  con- 
fie l'intention  de  l'orateur,  que  /.  C.  cherchoit 
fa  confolation  en  ce  monde  ,•  parce  que  le  comme 
ne  rappelle  que  l'idée  du  verbe  précédent,  Si  non  pas 
celle  de  la  négation  :  c'eft  ainu  que  l'on  àitt&e'néque 
n'étoit  pas  éloquent  comme  Cice'ron ,  c'eft  à  dire  , 
comme  Cice'ron  ctbit  éloquent.  L'orateur  auroit 
donc  dû  fubftituer  à  la  phrafe  négative  un  tour 
poû'tif  équivalent ,  Si  dire, par  exemple,  renoncer 
comme  lui  à  chercher  fa  confolation  en  ce 
monde. 

Mais  pourquoi  tant  d'exemples  >  mon  intention 
ti\-  clic  d'atfoiblir  l'admiration  du  Public  pour  ces 
écrivains  originaux  ?  Non  ,  je  ne  prétends  qu'inf- 
pirer  beaucoup  de  circonfpecîion  a  quiconque  ôfc 
écrire  : 

En  »iin  vom  me  frapez  d'un  fon  mélodieux. 
Si  le  ternie  eft  impropre  ou  le  tour  vicieux. 

BoiUau. 

(  M.  Beauzée.) 

(N.)  LOUCHE  ,  ÉQUIVOQUE  ,  AMPHI- 
BOLOGIQUE. Sy*i.  Ces  trois  mots  dcfiznvnt  éga- 
lement un  d-fiut  de  netteté  provenant  dun  double 
fens,  Se  c'eft  en  quoi  ils  font  fynonymesj  mais  ils 
indiquent  ce  défaut  de  diverfes  manières ,  qui  les 
différencient. 

Ce  qui  rend  une  phrafe  louche  ,  vient  de  la 
difp-jfi-.ion  par tic.tl icre  des  mots  qui  la  compofent , 
lodqi'ils  (cnibltnt,  au  premier  afpeft,  avoir  un 
certain  raport  ,  quoique  véritablement  ils  en  ayent 
un  autre.  foy:\  l'article  précédent. 

Ce  qui  rend  uni."  phrafe  équivoque ,  vient  de 
l'indétermination  clTcnciclle  à  certains  mots  ,  lorf- 
qu'ils  font  employés  de  manière  que  l'application 
actuelle  n'en  eft  pas  fixée  avec  allez  de  précifion. 
Voye^  Équivoque,  a-lj. 

Toute  phratV  louche  ou  équivoque  eft  par  lâ 
m 'aie  amphibologique.  Ce  dernier  terme  elt  plus 
gênerai ,  Se  comprend  fous  foi  les  deux  premiers  , 
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comme  le  genre  comprend  les  efpèces  :  toute 
expreftion  lulceptible  de  deux  fens  différents  eft 
amphibologique  >  félon  la  force  du  terme  ;  le» 
deux  autres  ajoutent  ,  à  cette  idée  principale ,  l'indi- 
cation des  caufes  qui  doublent  le  lcns. 

De  quelque  manière  qu'une  phrafe  foit  amphi- 
bologique y  elle  a  l'cfpèce  de  vice  la  plus  con- 
dannable  ;  puifqit'elle  pèche  contre  la  netteté  , 
qui  eft,  félon  Quintilien  &  fuivant  la  raifon,  la 
première  qualité  du  difeours  :  il  faut  donc  corrigée 
ce  qui  eft  louche ,  en  rectifiant  la  conftruclion  j  8c 
éclairer  ce  qui  eft  équivoque ,  en  déterminant  d'une 
manière  bien  précité  l'application  des  termes  géné- 
raux. Voye\  Équivoque,  Ambiguïté  ,  Douei.it 
sens.  (  M.  Beauzée.) 

(N.)  LOURD,  PESANT.  Synonymes. 

Le  mol  Lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui 
charge  le  corps  j  celui  de  Pefant  a  un  raport 
plus  particulier  a  ce  qui  charge  l'efprit.  U  faut  de 
la  force  pour  porter  l'un ,  &  de  la  fupériorké  de 
•génie  pour  foutenir  l'autre. 

L'homme  foible  trouve  lourd  ce  que  le  robufte 
trouve  léger  ;  l'adminiftraiion  de  toutes  les  affaire» 
d'un  État  eft  un  fardeau  bien  pefant  pour  un  fcul» 
(  L'abbé  Girard.  ) 

L'abbé  Girard  vient  de  comparer  ces  termes , 
eu  prenant  l'un  dans  le  fens  propre  ,   &  l'autre 
dans  le  fens  figuré  ;  mais  on  peut  les  comparer  , 
en  les  prenant  tous  deux  ou  dans  le  fens  primitif 
ou  dans  le  fens  figuré., 

Dans  le  premier  fens  lout  corps  eft  pefant  , 
parce  que  la  Pefanteur  eft  la  tendance  générale 
des  corps  vers  le  centre  :  niais  on  ne  peut  appeler 
lourds  que  ceux  qui  ont  une  Pefanteur  confidé- 
rable ,  relativement  ou  à  leur  malle  ou  à  la  force 
qu'on  y  oppofe.  Le  léger  n\ft  l'oppofc  que  du 
Lourd  ;  Si  ce  n'iftque  par  extenfion  que  quelque- 
fois on  l'oppofc  au  Pefant. 

Ditféients  hommes  porteront  des  charges  plus 
ou  moins  pefantes  ,  à  raifon  de  la  dirférenec  de 
leurs  forces  ;  mais  un  h&mme  foible  trouvera  trop 
lourd  un  fardeau  qui  ne  paroît  i  un  homme  vigou- 
reux qu'une  charge  légère. 

Dans  le  fcnshgtué,  Si  quand  il  s'agit  de  l'efprit , 
il  me  femblc  que  le  mot  de  Lourd  enchérit  encore 
fur  celui  de  Pefant  :  que  l'efprit  pefant  conçoit 
avec  peine ,  avance  lentement  ,  &  fait  peu  de 
progrès  ,•  Se  que  l'efprit  lourd  ne  conçoit  rien  , 
n'avance  point  ,  &  ne  fait  aucun  progrès. 

La  médiocrité  eft  l'apanage  des  cfprits  pefants  , 
mais  on  peut  en  tirer  quelque  parti  ;  la  ftupidité 
eft  le  caractère  des  efpnts  lourds  ,  on  ne  peut  en 
rien  tirer.  (M.  Beauzée.) 

(N.)  LUEUR,  SPLENDEUR,  CLARTÉ. 
Synonymes. 

La  Lueur  cR  un  commencement  de  Clarté ,  Se  la 
Splendeur  en  eft  la  perfection  :  ce'  font  les  troia 
différents  degrés  de  l'effet  de  Uiuxnicrc. 
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Tous  le  fecours  de  la  Lueur  Ce  borne  1  faire 
apercevoir  Se  découvrir  les  objets  j  la  Clarté  les 
fait  pleinement  diftinguer  Se  connaître;  la  Splen- 
d<ur  les  montre  dans  leur  éclat.  (  L'abbé  GI- 
RARD. ) 

•LYRIQUE,  adj.  Le  Poème  lyrique ,  chez 
les  grecs  étoit ,  non  feulement  chanté  ,  mais  com- 
pofé  aux  accords  de  la  Lyre  :  c'eft  li  d'abord  ce 
qui  le  diftingue  de  tout  ce  qu'on  appelle  Poéfee 
fyiique  chez  les  latins  &  parmi  nouv.  Le  poète 
éioit  muficirn;  il  préludoit  ,  il  s'animoh  a  i  ion 
de  ce  préiiJe  ;  il  le  donnoit  i  lui-  même  la  me- 
fttre  ,  le  mouvement  ,  la  période  muficaie;  les  vers 
nailToient  avec  le  chant  ;  Se  de  li  l'unité  de  rythme, 
de  caractère  ,  Se  d'exprefiion  entre  la  mufiqué  &  les 
vers  :  ce  fut  ainti  qu'une  poéiie  chantée  fut  natu- 
tcllcmcnt  foumife  au  nombre  &  à  la  carence  ; 
ce  fut  ainfi  que  chaque  poète  lyrique  inventa ,  non 
feulement  le  vers  qui  lui  convint  ,  mais  aurtî  la 
strophe  analogie  au  chant  qu'il  s'étoit  fait  lui- 
même  Se  fur  lequel  il  compofoit. 

A  cet  égard  le  Poème  lyrique  ou  l'Ode  ,  chez 
les  latins  «5c  chez  les  nations  modernes  ,  n'a  été 
qu'une  frivole  imitation  du  Poème  lyrique  des 
grecs  :  on  a  dit ,  Je  chante  ,  &  on  n'a  point 
chanté  ;  on  a  parlé  des  accords  de  la  Lyre  ,  Se 
on  n'avoit  point  de  Lyre.  Aucun  poète  ,  depuis 
Horace  inclufivement ,  ne  paroît  avoir  modelé  fes 
Odes  fur  un  chant.  Horace  ,  en  prenant  tour  à 
tour  les  diverfes  formules  des  poètes  grecs ,  fcmble 
avoir  li  fort  oublié  qu'une  Ode  dût  être  chantée  , 
qu'il  lui  arrive  fouvent  de  laiffer  le  fens  fufpendu 
à  la  fin  de  la  ftrophe ,  où  le  chant  doit  fc  repofer , 
comme  on  le  voit  dans  cet  exemple ,  fi  fublime 
d'ailleurs  par  les  penfées  Se  par  les  images  ; 

DiJhlSut  tnpt  cui  fuptr  impiâ 
Cervice  pende t ,  no»  feula  dapet 
(       Dulcem  elaborabunt  foporem  ; 

Hon  av.um  c'uhar*qut  cane  ut 

Somnum  rtdueent  :  fomnus  agrtji'tum 
JLen'u  virorum  non  humiles  donwi 
Fajlidït,  umbrofamque  ripam, 
Non  \ephyru  agitant  Tempe. 

Nos  Odes  modernes  ne  font  pas  plus  lyriques  ; 
Se  à  l'exception  de  quelques  chantons  bachiques 
ou  galantes ,  qui  fc  rapprochent  de  l'Ode  an- 
cienne ,  parce  qu'elles  ODt  été  faites  réellement 
dans  le  délire  de  l'amour  ou  de  la  joie,  8c  chantées 
par  le  poète  ,  aucune  de  nos  Odes  n'eft  fufccptible 
de  chant.  On  a  eflayé  de  mettre  en  mulîque  l'Ode 
de  Rouffeau  à  la  Fortune  ;  c'étoit  un  mauvais 
choix  :  mais  que  l'on  prenne  entre  les  Odes  du 
même  poète  ,  ou  de  Malherbs  ,  ou  de  tel  autre , 
telle  qui  a  le  plus  de  mouvement  Se  d'images  ; 
fn  ne  réuffira  guères  mieux. 

La  feule  forme  qui  coqvieooc  au  chant  ,  parmi 
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nos  Poésies  lyriques  ,  eft  celle  de  nos  Cantates  : 
mais  Rouffeau ,  qui  en  a  fait  de  fi  belles ,  n'avoit 
ni  le  fentiment  ,  ni  l'idée  de  la  Poéfie  milieue 
ou  chantante  ;  &  fa  Cantate  de  Circé ,  qui  paffe 
pour  écre  la  plus  fufceptible  de  l'cxprcflion  tnu- 
ficale ,  fera  1  écueil  des  compofilcurs.  Métaitafe 
lui  feul,  dans  fes  Oratorio  ,  a  excellé  dans  ce 
genre  ,  Se  éa  a  donné  des  modèles  parfaits. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyriques  de 
la  Grèce  ,  fut  l'importance  de  leur  emploi  k 
la  vérité  de  leur  cmhouiîafme. 

Le  râle  d'un  poète  lyrique  ,  dans  l'ancienne 
Rome  Se  dans  toute  l'Europe  moderne ,  n'a  jamais 
été  que  celui  d'un  comédien  ;  chez  les  gtecs  ,  au 
contraire,  c'étoit  une  cfpcce  de  miniftère  public, 
religieux  ,  politique ,  ou  moral. 

Ce  fut  d'abord  à  la  Religion  que  la  Lyre  fut 
conlàcrée  ,  Se  les  vers  qu'elle  accompagnoit  furent 
le  langage  des  dieux  ;  mais  elle  obtint  plus  de 
faveur  encore  en  s'abaifTant  à  louer  les  hommes. 

La  Grèce  étoit  plus  idolâtre  de  les  héros  qoe 
de  fes  dieux  j  &  le  poète  oui  les  chantoit  le  mieux , 
étoit  fdt  de  charmer  ,  d  enivrer  tout  un  peuple. 
Les  vivants  furent  jaloux  des  morts  :  l'encens  qu'Ut 
leur  voyoient  offrir  ne  s'exhaloif  point  en  fumée  j 
les  vers  chantés  à  leur  louange  palfoient  de  bouche 
en  bouche  ,  Se  fc  gravoient  dans  tous  les  efpriti. 
On  vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  Ce  difputcr  la 
faveur  des  poètes  ,  Se  s'attacher  à  eux  pour  sau- 
ver leur  nom  de  l'oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas  infpirer 
des  honneurs  qui  alloicnt  jufqu'au  culte  !  Si  l'on  en 
croie  Homère,  le  plus  fidèle  peintre  des  mœurs,  la 
Lyre  ,  dans  la  Cour  des  rois ,  faifoit  les  délices  des 
feftins  ;  le  chantre  y  étoit  révéré  comme  l'ami 
des  Mufes  Se  le  favori  d'Apollon  :  ainfi  ,  l'enibou- 
fiafme  des  peuples  &  des  rois  allumoit  celui  des 
poètes  ;  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  génie  dans 
la  Grèce  fc  dévouoit  a  cet  art  divin.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  important  Se  grave  ,  ce  rut 
l'ufagc  qu'en  fit  la  Politique  .  en  1  affociant  avec 
les  lois  pour  aider  à  former  les  mœurs. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  i  louer  l'adrelTe  d'un 
homme  obfcur  ,  la  viteffe  de  fes  chevaux  ,  ou  fa 
vigueur  au  combat  de  la  lutte  ,  niais  i  élever 
l'aine  des  peuples ,  que  l'Ode  olympique  étoit  def- 
tinée  ;  Se  dans  l'éloge  du  vainqueur  étoienc  rap- 
pelés tous  les  titres  de  gloire  du  pays  qui  l 'avoit 
vu  naître  :  pu  i  fiant  moyen  pour  exciter  1  émulation 
des  vertus!  Ainfi,  née  au  fein  de  la  joie,  élevée, 
ennoblie  par  la  Religion ,  accueillie  Se  honorée 
par  l'orgueil  des  rois  Se  par  la  vanité  des  peuples , 
employée  i  former  les  mœurs  ,  en  rappelant  de 
grands  exemples  ,  en  donnant  de  grande»,  leçon*  , 
la  Pocfic  lyrique  avoit  un  caractère  aufli  lU.ioix 
que  l'Éloquence  même.  11  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'un  poète  ,  honoré  a  la  Cour  des  rois  ,  d;ns  les 
temples  des  dieux ,  dans  les  solennités  de  la  Grcco 
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siTsmblée,  fât  écouté  dans  les  Confeib  &  à  la  (été 
des  armées,  lorfqu'anioié  lui  -  même  par  les  Tons  de 
U  Lyre  t  il  faifoit  palTer  dans  les  âmes,  aux 
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de  liberté  ,  de  gloire,  &  de  patrie  ,  les  fentiments 
profonds  dont  il  étoit  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  cette 
Éloquence  ,  fecopdée  de  l'harmonie^  &  aux  trànf- 
ports  qu'elle  excitoit  en  remuant  l'âme  des  peu- 
ples par  les  refforts  les  plus  puilTanls  j  on  ne  veut 
pas  y  croire ,  tandis  qu  en  Italie  on  voit  encore 
la  Mulïque  ,  par  la  voix  d'un  homme  affaibli ,  St 
dans  la  action  la  plus  vaine  ,  enivrer  tout  un 
peuple  froidement  aflemblé. 

Suppofez  au  milieu  de  Rome  ,  Pergolèfe  ,  la 
Lyre  à  la  main  ,  avec  la  voix  de  Timothée  Se 
l'Éloquence  de  Déinofthènes  ,  rapelant  aux  ro- 
mains leur  ancienne  fplendeur  Se  les  vertus  de  leurs 
ancêtres;  vous  aurez  l'idée  d'un  poète  lyrique,  Se 
des  grands  effets  de  fon  art. 

En  voyant  en  chaire  le  millionnaire  Bridaine  , 
les  yeux  enflammés  ou  remplis  de  larmes  ,  le 
front  ruiflelant  de  fueur  ,  faifant  retentir  les 
rodtes  d'un  temple  des  fons  de  fa  voix  déchirante, 
&  unifiant,  à  la  chaleur  du  fentiraent  le  plus 
exalté  ,  la  véhémence  de  l'action  la  plus  élo- 
quente Se  la  plus  vraie  ;  je  l'ai  fuppofc  quelquefois 
transformé  en  poète ,  Se  fbrtiriant ,  par  les  accents 
d'une  harmonie  pathétique  ,  les' fentiments  ou  les 
images  dont  il  frapoit  l'a  me  des  peuples  ;  &  j'ai 
dit  :  Tel  devoit  êtrcEpiménide  au  milieu  d'Athènes, 
Therpandre  ou  Tyrtée  au  milieu  de  Lacédémone  , 
Alcée  au  milieu  de  Lesbos. 

Le  poète  lyrique  n'avoit  pas  toujours  ce  ca- 
ractère férieux  ;  imis  il  avoit  toujours  un  caractère 
vrai  :  Anacréon  chantoit  le  vin  &  les  plailirs  , 
parce  qu'il  étoit  buveur  Se  voluptueux  ;  Sapho 
chantoit  l'amour  ,  parce  qu'elle  brûloit  d'amour. 

Ces  deux  fortes  d'ivrefle  ont  pu  ,  dans  tous  les 
temps  Se  dans  tous  les  pays ,  infpirer  les  poètes  : 
mais  dans  quel  autre  pays  que  la  Grèce  la  Poéfie 
lyrique  a-t-elle  eu  fon  caractère  férieux  &  fublime , 
fi  ce  n'eft  chez  les  hébreux  Se  peut-être  auffi  dans 
w$  climats  du  Nord  ,  du  temps  des  druides  Se 
des  bardes  » 

Chez  les  romains  Se  parmi  nous  ,  Horace  , 
Malherbe  ,  Rouffeau  feignoient  de  chanter  fur 
a  Lyre  :  mais  Orphée  ,  Amphion  ne  feignoient 
ien  îorfqu'ils  apprivoifoient  les  peuples,  les  raf- 
embloient  ,   les  engageoient  i  fe  bâtir  des  murs  , 

vivre  fous  des  lots  :  mais  Therpandre,  pour 
ioucir  les  mœurs  des  lacédémonicns;  Tyrtée,  pour 
îs  ranimer  Se  les  renvoyer  aux  combat*  ;  Epimé- 
■iJe  ,  pour  appaiier  le  trouble  des  efprits  &  la 
oix  des  remords  ,  quand  les  athéniens  fe  croyoient 
nenaecs  ,  pourfuivis  par  les  Euménides  ;  Alcée 
nfin  ,  pour  déclarer  la  guerre  à  la  Tyrannie  ,  Se 
allumer  dans  l'âme  des  lesbiens  l'amour  de  la 
iberté  ,  chantaient  -réellement  aux  accords  de  la 
iXre,  peut-être  même  au  Ion  des  ioftmrucnts 


4 


analogues  au  caractère  Se  à  l'intention  de  leur 
chant. 

Dans  l'ancienne  Rome  ,  ane  Poéfie  éloquente 
eût  fouvent  pu  fe  iïgnaler.  Mais  un  peuple,  long 
temps  inculte  ,  uniquement  guerrier  ,  peu  curieux 
de  vers  &  de  mufique  ,  peu  fènfible  aux  arts  d'agré- 
ment ,  Se  irop  aultère  dans  fes  mœurs  pour  fonger 
à  mêler  fes  plaifirs  avec  fes  affaires ,  auroit  trouvé 
ridicule  une  Lyre  dans  la  main  des  Brutus  ou  des 
Gracques ,  ou  dans  celle  de  Marius  :  une  Éloquence 
mâle  pour  plaider  fa  caufe  ,  une  épée  pour  la 
défendre  ,  voili  tout  ce  qu'il  demandoit  ;  Se  un 
tribun  comme  Tyrtée ,  ou  un  conful  comme  Epi- 
ménide,  venant  foulever  en  chantant,  ou  calmer 
le  peuple  romain ,  auroit  été  mal  accueilli.  Voyez 
Poésis. 

Dans  ce  même  article  Poésie  ,  nous  avons 
appliqué  à  l'Italie  moderne  ,  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  l'Italie  ancienne  ;  &  nous  n'avons  pas 
diflirnulé  notre  furprife,  de  voir  que  l'Églife  ait 
négligé  celui  de  tous  les  arts  qui'  pouvoit  le 
plus  dignement  embellir  fes  folennitcs.  Voytx 
Hymne.  Quant  à  l'Ode  profane  ,  elle  n'y  a  jamais 
fait  qu'un  rôle  fictif,  fans  objet  &  fans  miniitère  : 
aullî  les  hommes  de  génie  que  l'Italie  a  pu  pro- 
duire dans  ce  genre  fublime  ,  comme  Chiabrera  Se 
Crudeli ,  n'ayant  i  s'exercer  que  fur  des  fujets  va- 
gues ,  n'ont-ils  été ,  comme  Horace  ,  que  de  foi- 
blcs  imitateurs  de  ces  hommes  paiTionnés  ,  qui  * 
dans  la  Grèce  ,  ajoutaient ,  aux  mouvements  de  la 
plus  fublime  Éloquence,  le  charme  de  la  Poéfie  8c 
la  magie  des  accords. 

En  Efpagne  nul  encouragement  ,  &  auffi  nul 
fucecs  pour  le  Lyrique  férieux  &  fublime ,  quoi- 
que la  langue  y  fiit  difpofcc.  On  ne  lailTe  pour- 
tant pas  de  trouver  dans  les  poètes  cfpagnols 
quelques  Odes  d'un  ton  elevé  :  celle  de  Louis  de 
Léon  fur  l'invafion  des  maures  eft  remarquable  , 
en  ce  que  la  fiction  en  eft  la  metne  que  l'allé- 
gorie du  Camoucns  pour  le  cap  de  Bonne-Efpc- 
rance.  Dans  le  poète  efpagnol ,  plus  ancien  que 
le  portugais ,  c'eft  le  génie  d'un  fleuve  qui  prédit 
la  defeente  des  maures  Se  la  deiblation  de  l'Ef- 
paene;  dans  le  Portugais  ,  c'eft  le  génie  pro- 
tecteur du  promontoire  des  tempêtes  Si  gardien 
de  la  mer  des  Indes  ,  qui  s'élève  pour  en  défen- 
dre le  paiîage  aux  européens  :  l'image  eft  agrandie  ; 
mais  1  idée  eft  la  même  ,  Se  la  première  gloire 
en  eft  i  l'inventeur. 

L'Ode  ,  en  Angleterre  ,  a  eu  plus  d  'émulation 
Se  plus  de  fucecs  :  mais  ce  n'eft  encore  là  qu'un 
enthoufiafme  factice.  Si  on  y  veut  trouver  l'Ode 
antique ,  il  faut  la  chercher  dans  les  poé/ics  des 
anciens  bardes  ;  c'eft  Oflian  qu'il  faut  entendre  , 
gémi  (Tant  fur  le  tombeau  de  fon  père  Se  fe  rap- 
pelant les  exploits  : 

«  A  côté  d'un  rocher  élevé  fur  la  montagne 
»  &  fous  un  chêne  antique,  le  vieux  Offian.lo 
»  demie;  de  la  race  de  Fingal ,  étoit  ailis  fur 
»  la  moufle  ;  fa  barbe  ,  agiuc  par  le  vent ,  fa 
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p  teplioit  en  ondes;  trifte  &  penfîf ,  privé  de  la  vtle  t 
»  il  entendoit  la  voix  du  Nord  :  le  chagrin  fe  ra- 
»  nima  dans  Ton  coeur;  il  commença  ainû  a  fe 
t»  plaindre  6c  â  pleurer  far  les  morts. 

»  Te  voili  tombé  comme  un  grand  chêne  ,  avec 
p  toutes  tes  branches  autour  de  toi.  Ou  es -tu  ,  ô 
p  Roi  Fmgal  >  ô  mon  Père î  &  toi ,  mon  Fils  Oicur, 
»  ou  es-tu  ?  où  eft  toute  ma  race  ?  Hélas  !  ils  rc- 
p  pofent  fous  la  terre  :  j'étends  les  bras ,  &  de  mes 
p  mains  glacées  je  tite  leur  tombeau  ;  j'entends 
p  le  torrent  qui  gronde  en  roulant  entre  les  pierres 
»  qui  les  couvrent.  O  Torrent!  que  viens -tu  me 
p  dire  i  tu  m'apportes  le  fouvenir  du  palTé.  Les 
»  enfants  de  Fingal  étoient  iur  ton  rivage  ,  comme 
i>  une  forêt  dans  un  terrain  fertile  }  ils  étoient 
p  perçants  ,  les  fers  lie  leurs  lances!  celji-  là  étoit 
p  audacieux  qui  fe  ptétintoit  i  leur  eoiére.  Fiiian 
m  le  grand  étoit  ici  ;  tu  étois  ici  ,  Ofcur ,  ô  mon 
p  Fils  !  Fingal  lui-même  étoit  ici,  p.iiTant  6c 
p  fort ,  avec  les  cheveux  blancs  de  la  viuiltfle  : 
n  il  s'arfermilfoit  fur  fes  reins  nerveux  ,  6c  il  éuloit 
»  fes  larges  épaules  :  malheur  à  celui  qui  ren- 
p  controit  l'on  bras  dans  la  bataille!  Le  (ils  de 
p  Morny  arri-w,  Gaul ,  le  plus  rob.iftc  des  huin- 
p  mes  :  il  s'arrêta  fur  la  montagne ,  femblablc  à  un 
p  chêne  ;  fa  voix  étoit  comme  Fe  fon  des  torrents  ; 
p  il  cria  :  Pourquoi  'le  fils  du  puijfant  Corval 
p  vtut-il  régner  fcul  f  Fingal  n'eji  pas  cijfc-^ 
p  fort  pour  défendre  fon.  peuple  ,  &  pour  en  (ire 
p  U  foutien  ;  je  fuis  fort  comme  la  tempête  fur 
p  COce'iin  ,  comme  l'ouragan  Jur  les  montagnes  : 
p  cède  ,  Fi's  de  Corval ,  &  fléchis  devant  moi. 
p  II  détendit  de  la  montagne  comme  un  rocher  ; 
p  il  relentifloit  dans  fes  armes. 

»  Ofcur  s'avança  ,  &  s'arrêta  pour  l'attendre  t 
p  Ofcur  ,  mon  hn  ,  vouloit  rencontrer  l'ennemi  j 
p  mais  Fingal  vint  dans  fa  force  ,  6c  fourit  aux 
p  menaces  infultantes  de  Gaul.  Ils  s'élancèrent 
p  l'un  contre  l'autre ,  fc  prefsèrent  dans  leurs  bras 
m  nerveux  ,  6c  luttèrent  dans  la  plaine.  La  terre 
p  étoit  (illonnée  par  leuts  talons  ;  le  bruit  de 
.  p  leurs  os  étoit  femblable  â  celui  d'un  vai fléau 
p  ballotté  par  les  vagues  dans  la  tempête.  Leur 
p  combat  fut  long  ;  ils  tombèrent  avec  la  nuit 
p  fur  la  plaine  retenti  liante  ,  comme  deux  chênes 
p  tombent  en  entrelaçant  leurs  branches  6c  en 
p  ébranlant  la  montage  :  le  robufte  Hls  de  Morny 
«  eft  terraflé  ,  le  vieillard  eft  vainqueur. 

»  Belle ,  avec  fes  trèfles  d'or  ,  fon  cou  poli  ,  & 
p  (on  ieio  de  neir» e ,  belle  comme  les  tfprits  des 
»  montagnes,  quand  ils  effleurent  dans  leur  coude 
p  la  furrUce  d  une  bruyère  paifiblc  pendant  le 
»  lilencc  de  la  nuit  ;  belle  comme  l'arc  des  deux  , 
»  la  jeune  Minvane  arrive  :  Fingal,  dit-elle  avec 
»  douceur  ,  rends  -  moi  mon  frère  ;  rends  -  moi 
9  l'etpérance  de  ma  race  ,  la  terreur  de  tout ,  ex- 
p  cepté  de  Fint»al.  Puis-je  refufer,  dit  le  roi,  ce 
9  que  demande  Vaimable  tille  des  montagnes  ?  Em- 
9  porte  ton  fr':e  ,  ô  Miiv/ane  l  plus  belle  que  la 
p  neige  du  Nord.  Tcllçs  furent  tes  pajoies ,  ô 


»  Fingal  !  Hélas  i  je  n'enrends  plus  les  piroltf 

»  de  mon  père  :  prive  "de  la  vite  ,  je  fuis  appu>é 
»  fur  ion  tombeau:  j'entends  le  lirBcroenl  du  venu 
»  dans  la  foret ,  &  je  n'entends  plus  la  voix  k 
»  mes  amis  :  le  cri  du  chalTcur  a  celle,  &  la  «oit 
»  de  la  guerre  ne  retentit  plus  autour  de  moi  ». 

Voilà  l'Ode  héroïque  de  ces  peuples  ûuvj'fs; 
6c  voici  leur  Ode  amoureufe  :  c  eft  une  fille  qui 
attend  fon  amant. 

«  Il  eft  nuit;  8c  je  fuis  feule  ,  abandonnée  tr 
»  la  colline  des  orages.  Le  vent  fouffle  fur  h 
»  montagne  ;  le  torrent  gémi:  au  bas  de  ce  roder, 
»  aucune  cabane  ne  m  offre  un  afyle  contre  h 
»  pluie  :  je  fuis  abandonnée  fur  la  colline  des 
9  orages  ». 

»  Lève-toi ,  ô  Lune  ;  fors  du  fein  de  tes  nuages! 
»  Étoiles  de  la  nuit  ,  paroi flez  !  Quelque  lunuire 
p  ne  me  guidera- 1  elle  pas  vers  le  lieu  ou  repofe 
•  mon  amant,  tu  ligue  des  travaux  de  la  chue, 
»  fon  arc  détendu  i  fes  côtés  ,  6c  fes  chiens  bal:- 
»  cants  autour  de  lui  ? ....  Je  fuis  obligée  de  oûr< 
»  ré.er  ici  feule  ,  fur  le  rocher  couvert  de  omit 
»  qui  borde  ce  ruifleau.  J'entends  les  murmure»  iii 
»  vent  &  des  flots  ;  mais  je  n'entends  point  la  von  àe 
w  mon  amant  ! 

•  Pourquoi  ne  viens-tu  point,  â  mon  Shalgr  1 
»  pourquoi  le  Bis  de  la  colline  tardc-t-il  i  rempuf 
»  la  promefle  «  Vôici  l'arbre  ,  le  rocher ,  le  mii- 
»  leau  murmurant.  Tu  m'avois  promis  d'être  a 
u  avant  la  nuit  ....  Ah!  oû  eft  allé  mon  Shai«:! 
9  pour  toi  )  ai  quitté  la  mailon  de  mon  pere  ;  it 
wvouloi;  fuir  avec  toi.  Nos  familles  ont  é:é  ioog 
»  temps  ennemies  ;  mais  Shalgar  &  moi  nous  ae 
»  fommes  point  ennemis. 

»  O  vent ,  celle  un  moment  !  Ruifleau  ,  kfpeoa 
n  un  inftant  ton  murmure  1  Que  ma  voix  fe  ta:T; 
o  entendre  fur  la  bruyère  :  qu'elle  frape  les  oreille 
n  du  chafleur  que  j'attends.  Shalgar  ;  c'eft  rnoi^i 
»  t'appelle;  voici  l'arbre  6c  le  locher.  Shalgar:  i 
9  mon  Amant  !  me  voici  :  pourquoi  taidcs-tu  i  fu- 
o  roître  ?  Hélas  !  rien  ne  me  répond. 

»  Enfin  la  lune  paroi  t ,  les  eaux  brillent  iits 
D  la  vallée  ;  les  rochers  font  grisâtres  fur  la  fi:r« 
u  de  la  colline  :  mais  je  ne  le  vois  point  f-r  li 
9  fommet;  fes  chiens  ,  en  le  devançant ,  ne  m'anno.v 
9  cent  point  fa  préfence  :  relierai- je  donc  icifoliui.; 
9  6c  abandonnée  > 

»  Mais  quels  objets  aperçois  -  je  couchés  èt- 
9  vant  moi  fur  la  bruyère  »  .  .  .  .  feroit  -  ce  tnos 
9  amant  6c  mon  frère } .  .  parlez- moi ,  mes  amis.  •  • 
o  Hélas  !  ils  ne  me  répondent  point  !  h  crai»" 
»  glace  mon  cœur  ...  ah  1  ils  font  mort*  !  1%» 
»  epees  font  teintes  de  fang.  O  mon  Ftcre  !  mou 
9  Frère  i  pourquoi  as  -  tu  tué  mon  Sh»l;ar!..- 
»  pourquoi ,  ô  Shalgar  !  as-tu  tué  mon  frère  ■ 
u  m'étiez  Ci  chers  l'un  4c  l'&utre4  Que  iirai  je  po* 
»  célébrer  votre  mémoire  r  Tu  étois  beaa  nH1 
»  colline  dans  la  foule  d  -  tes  compagnons  ;  i 
u  était  taxibli;  <Uos  le  combat ...  Parlez  -  n»?i. 
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•  Écouter'  ma  voix  ,  Enfants  de  ma  tendre/Te  .  .  . 

•  Mais  hélas  !  ils  fc  taifent  pour  toujours  ;  Je  froid 
9  habite  dans  leur  fein. 

•  Ovous,  Ombres  des  morts!  faites  -  vous  en  - 
h  tendre  du  haut  de  ce  rocher  ,  du  fom.net  de  la 

•  montagne  des  vents;  parlez,  &  je  ne  ferai  point 
»  effrayée  .  .  .  Od  êtes-vous  allées  vous  repofer î 
»  dans  quelle  caverne  de  la  colline  vous  trouverai -je  ? 
»  Mais  le  vent  ne  m'aporte  point  de  réponfe  ;  je  ne 
m  diitinguc  point  dans  les  orages  de  la  colline  les 
»  Ions  fotbles  de  la  voix  des  morts. 

»  Je  vais  m'afleoir  ici  dans  ma  douleur;  fatten- 
»  drai  le  matin  dans  les  larmes.  Élevez  un  tom- 
v  beau  ,  ô  vous  ,  Amis  des  morts!  mais  ne  le  fermez 

•  pas  avant  que  j'arrive.  Je  (ens  ma  vie  s'échaper 

•  de  moi  comme  un  fonge.  Pourquoi  rcftcroi s-  je 
»  après  mes  amis  >  il  vaut  mieux  que  je  repofe 
■  avec  eux  fur  le  bord  de  ce  ruilîcau.  Quand  la 

•  nuit  defeendra  fur  la  colline ,  quand  le  vent 
»  foufflera  fur  la  bruyère ,  mon  ombre  s'alliera  fur 
»  les  nuages  ,  &  déplorera  la  mort  de  mes  amis. 
»  Le  c  ha  fleur  écoutera  du  fond  de  fa  cabane  ;  il 
«craindra  ma  voix,  mais  il  l'aimera,  parce  que  ma 
»  voix  fera  douoe  pour  mes  amis  ,  car  ils  étoient 
»  chers  i  mon  cœur  ». 

Si  telle  étoit  l'Él  oquence  des  bardes  ,  i!  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'un  tyran  les  cdt  fut  détruire  :  le 
courage  &  l'élévation  d'âme  que  ces  poètes  infpi- 
roient  aux  peuples  ,  s'accordoient  mal  avec  le 
projet  qu'il  avoit  de  les  aflervir.  Ce  trait  de  pru- 
dence &  d'atrocité  d'Edouard  I  fait  le  fujet  dune 
Ode  de  Gray  ,  la  plus  belle  peut-être  dont  l'An- 
gleterre fe  glorifie ,  &  dans  laquelle  ,  fefant  parler 
un  barde  échapé  au  glaive,  le  poète  femble  infpiré 
par  le  génie  d'Oflian. 
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en  eft  féneirx  &  fublime  :  ce  n'eft  point 
jeu  de  l'imagination ,  que  les  cantiques  de  Moifc 
Se  ceux  de  David  ;  ils  chantoient  l'un  Se  l'autre 
avec  une  verve  que  l'on  appellerait  génie,  fi  ce 
n'etoit  par  l'infpiralion  même  de  l'efprit  di  -in. 
C'eft  cette  infpiration  8c  les  élans  rapides  qu'elle 
donnoit  i  leur  Âme  ,  que  les  poètes  allemands  ont 
iœités  de  nos  jours.  Us  fe  font  efforcés  de  ployer 
leur  langue  aux  formules  des  vers  latins  ,  &  de  la 
cadencer  fur  les  mêmes  nombres  :  leur  oreille  en 
cA  falisfaite  ;  Se  c'eft  un  plaifir  qu'aucune  nation 
n'a  droit  de  leur  difputer.  Mais  le  vague  de  leurs 
peintures  ,  l'allégorie  continuelle  de  leur  ftyle  , 
ifs  détails  recherchés  de  leurs  deferiptioos  font  trop 
voir  que  leur  enthounafme  efcfimulé. 

Le  feul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  à  l'Ode 
le  caractère  antique  ,  c'eft  le  célèbre  M.  Gleim  , 
dîn;  fes  chants  de  guerre  pruffiens.  On  l'a  appelé  , 
a^'cc  nif->n  ,  le  Tyrtée  de  fon  pays  ;  onj'a  com- 
paré im  bardes  des  germains  &  aux  fcaldes  des  anciens 
datais. 
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Gleim  eft  pruflîen;  il  parle  en  homme  perfuade* 
de  la  jufticc  des  armes  de  fon  roi  ;  Se  le  rôle  qu'il 
a  pris  eft  celui  d'un  grenadier  plein  de  génie  &  de 
courage. 

«  Le  mérite  de  ces  chants  de  guerre  ,  difent  les 
auteuts  du  Journal  étranger ,  »  confifte  dans  une 
»  extrême  (impliciié  unie  à*  beaucoup  de  verve  , 
»  d'haraio  îi  ,  Se  de  fore?  ».  Les  traits  lui  van  t  s,  quoi- 
qu'affoiblis  par  la  tradtiérion ,  en  peuvent  donner  une 
idée. 

Ils  font  pris  du  chant  de  vi&oire  ,  après  la  ba- 
taille de  Low  ofi:z. 

a  Le  héros  ,  aflïs  fur  un  tambour  ,  méditoit  fk 
«bataille,  ayant  le  firmament  pour  tente,  Se  la 
»  nuit  autour  de  lui.  En  médi'ant,  il  dit:  lis  font 
»  en  grand  nombre  ;  mnis  fuflent  -  ils  encore  plu* 
»  nombreux,  je  les  battrai. 

»  Jl  vit  l'aurore  ,  Se  il  vit  nos  vifiges  enflammés  de 
»  délirs  :  ah ,  combien  le  bonjour  qu'il  nous  donna 
»  etoit  raviflant  ! 

»  Libre,  comme  un  Dieu,  de  crainte  Se  de  terreur  , 
m  plein  de  ilniïbilité ,  il  eft  li,  Se  diftribue  les  tôles 
»  de  la  grande  tragédie. 

»  Cependant  le  foitil  fe  montra  tout  i  coup  fiir 
»  la  carrière  du  firmament,  Se  tout  à  coup  nous  pûmes 
»  voir  devant  nous. 

»  Et  nous  vî.nes  une  armée  innombrable  qui 
»  couvroit  les  montagnes  Se  les  vallées ,  Se  (ce 
»  qui  tft  bien  permis  a  des  héros)  nous  fûmes  éton- 
»  nés  pendant  un  clin  d'œil  ,  Se  nous  reculâmes  la 
»  iétc  de  l'ép tifleur  d'un  cheveu;  mais  pas  un  feul 
»  pied  ne  recula. 

»  CaraufTi  tôt  nous  pensâmes  à  Dieu  5c  i  la  patrie  : 
»  foudain  ,  toldat  Se  oflkier  furent  remplis  du 
u  courage  dt-s  lions. 

»  Et  nous  nous  approcha  nés  de  l'ennemi  .i  grands 
»  pas  égaux.  Halte  ,  cria  Frédéric  ,  halic  \  &  ce  ne 
»  tut  qu'un  même  pas. 

»  U  s'arrête  :  .il  confidère  l'ennemi ,  Se  ordonne 
»  ce  qu'il  faut  faire.  Auffi  tôt  ,  comme  le  ton- 
»  nerre  du  Très  haut  ,  on  vit  la  cavalerie  s'élaa- 
»  ccr ,  Sec  ». 

L'Ode  ftançoife  a  de  la  pompe ,  du  coloris  , 
de  l'harmonie  ;  niais  elle  eft  peu  rapide  ,  Se 
encore  moins  palfionnée  :  c'tft  que  jtm.is  nos 
poètes  lyriques  n'ont  été  animés  d'un  véritable 
enthoufiafine.  Quel  moment  que  la  mort  de 
Henri  IV,  fi  Malherbe  avoit  eu  l'âme  de  Si.lly  , 
Se  Ci,  frapé  ,  comme  il  devoit  l'ère,  de  ce  ni  >n£- 
trueux  parricide,  il  avoit  fait  éclater  fa  douleur, 
ou  plus  tôt  celle  de  li  pitric  ,  qui  voyou  m\tTicrec 
fon  père  dans  fes  bras  !  M  .il  h  -rbe  ,  Racan,  Rouf- 
feau  lui  même  ont  voAu  éire  élégants,  nombreux, 
fleuris  ;  ils  n*  mt  presque  j  tm  m  parlé  à  i'à.ne. 
Leurs  Ode»  Ont  froidement  belles;  &  on  les  lit 
comme  ils  les  ont  faites ,  c'eft  à  dire  ,  fans  être  ému. 
V*ye\  Oof. 

L?s  modernes  ont  une  autre  cfpèce  de  poème 
Ijriqut  que  les  anciiyu  n'avoient  pas ,  Se  <jui  muiie 
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mieux  ce  nom ,  parce  qu'il  cft  réellement  chanté: 
c'eft  le  drame  appelé  Opéra. 

Pour  en  donner  une  idée  fenfible,  j'avois  dit 
\chav.  14  de  la  Poétique francoife  ):  «  Suppofcz 
»  qu  00  eût  vu  fur  le  théâtre  une  reine  de  Phé- 
»  nicic  ,  qui,  par  fes  grâces  &  fa  beauté,  eût 
»  attendri  ,  iutérefle  pour  elle  les  plus  vaillants 
»  de  l'armée   de  Godefroi  ,  en  eût  même  attiré 
9  quelques-uns  dans  fa  Cour,  y  eût  donne  afyli 
»  au   fier  Renaud  dans  fa  difgràce  ,  l'eût  aime , 
»  eiit  tout  fait  pour  lui ,  &  l'eût  vu  s'arracher  aux 
»  plailirs  pour  luivre  les  pas  de  la  gloire  ;  voilà 
1»  le  fujet  d'Afinidc  en  tragédie.  Le  poète  épique 
»  s'en  empare;  &  au  lieu  d'une  reine  tout  natui  él- 
it lement  belle  ,  fenfible  ,  intéreflante  ,  il  en  fait 
»  une  enchanterefle.  Dés  lors ,  dans  une  action  fnn- 
1»  pie,  tout  devient  magique  &  furnaturcl.  Dans 
»  Armide  ,  le  don  de  plaire  cft  un  preftige  ;  dans 
1»  Renaud  ,  l'amour  cft  un  enchantement  :  les  plaints 
*»  qui  les  environnant  ,   les  lieux  mômes  qu'ils 
»  habitent ,  ce  qu'on  y  voit  ,  ce  qu'on  y  entend  , 
»  la  volupté  qu  on  y  rcfpiie ,  tout  n'eft  qu'illuflon  ; 
»r&  c'eft  le  plus  charmant  des  fonges.  Telle  eft 
»  Armide  embellie  des  mains  de  la  Mufc  héroïque. 
»>  La  Mufc  du  Théâtre  la  réclame  &  la  reproduit 
d  fur  la  fcène  avec  toute  la  pompe  du  xnerveil- 
*>  leur.  Elle  demande  ,  pour  varier  8c  pour  embellir 
t>  ce  brillant  fpcctaclc  ,  les  mêmes  licences  que 
1»  la  Mufc  épique  s'eft  données;  de  appelant  à  Ion 
»  fecours  la.  Mufiquc,  la  Danfe,  la  Peinture,  elle 
j»  nous  fait  voir  ,  par  une  magie  nouvelle  ,  les 
ut  prodiges  que  fa  rivale  ne  nous  a  fait  qu'imaginer. 
»  Voilà  Armide  fur  le  théâtre  lyrique;  &  voilà 
»  l'idée  qu'on  peut  fe  former  d'un  (pectaclc  qui 
»  réunit  le  preftige  de  tous  les  arts  j 

Où  le*  beaux  vc«  ,  la  Danfe ,  la  Mufique , 

l'art  de  tromper  les  yeux  par  lei  couleur»  , 

L'art  plus  heureux  de  (eduire  let  coeurs,  * 

De  cent  plaifin  font  un  plaiûr  unique. 

Volt. 

1»  Dans  ce  compofé  tout  eft  me nfonge  ,  mais  toot 
,ti  eft  d'accord;  &  cet  accord  en  fait  la  vérité.  La 
v>  Mufiquc  y  fait  le  charme  du  merveilleux  ,  le 
m  merveilleux  y  fait  la  vraifemblance  de  la  Mufî- 
r>  que  :  on  eft  dans  un  monde  nouveau  ;  c'eft  la 
M  nature  dans  l'enchantement  ,  &  vifiblement  animée 
»  par  une  foule  d'intelligences  dont  les  volontés 
»  font  fes  lois. 

»  Que  l'auftère  vérité ,  ajoutoîs-je ,  s'empare  de 
»  ce  théâtre  ,  elle  en  change  tout  le  fyftémc  ;  Se 
-m  fi  du  preftige  qu'elle  détruit  on  veut  conférver 
»  quelque  trace ,  l'accord ,  l'illufion  n'y  cft  plus. 
«  On  en  voie  l'exemple  dans  l'Opéra  italien.  La 
»  première  idée  du  vrai  Poème  Ijrique  nous  eft 
»  venue  d'Italie  ;  nous  l'avons  faine  avidement ,  & 
s  les  italiens  l'ont  abandonnée.  Au  lieu  des  fujets 
v  fabuleux ,  où  la  fiction  qu'ils  autotifent  met 
•  tout  d'accord  en  exagérant  tout ,  Us  ont  pris  des 
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»  fujets  d'une  vérité  inaltérable ,  ou  le  fabuleux  r'eff 
»  admis  pour  rien  ;  &  c'eft  i  l'aufccrité  de  cts 
»  fujets  ,  qu'ils  ont  entrepris  d'allier  le  chant ,  le 
*  plus  fabuleux  de  tous  les  langages.  C'eft  là  le 
»  vkc  de  l'Opéra  que  les  italiens  fe  font  fait  : 
»  au  lit,  avec  d  excellents  poètes  &  d'excellents  niu- 
»  ficiens ,  n'auront  -  ils  jamais  qu'un  fpectacle'tiis- 
»  imparfait  ». 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  de  littérature  < 
&  de  goût  ,   dans  l'article  Poèmb  lyrique,  a 
pris  un  fyftéme  tout  contraire  au  mien.  Je  vais 
répondre  aux  queftions  qu'il  m'adrefte.  j'avois  dit, 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  Scène  lyrique 
éloit  le  théâtre  du  merveilleux  ,  fur  quoi  M-  Grirara 
me  demande:  «  Ne  feroit-cc  pas  une  cnlrcprifc 
»  contraire  au  bon  fens  ,  que  de  vouloir  rendre 
v  le  merveilleux  fufceptible  de  la  repréfentation 
»  théâtrale  ?  Ce  qui  dans  l'imagination  du  poète  & 
>»  de  fes  lecteurs  étoit  noble  &  grand ,  rendu  airtû 
»  vifiblc  aux  ieux  ,  ne  dcviendra-t-il  point  puéril  & 
»  mefquin  »  / 

Voici  ma  réponfe.  Ce  qui  n'eft  pas  devenu 
puéril  ty  mefquin  fous  le  pinceau  du  Titien  6c 
de  l'Albanc ,  tous  le  eifeau  de  Praxhelle  Se  As 
Phidias,  quoique  rendu  vifible  aux  ieux  ,  peut  ne 
pas  cire  puéril  cV  mefquin  fur  la  feene  :  le» 
peintres  6i  les  ftatuaires  n'ont  fait  des  divinilé* 
d'Homère ,  que  de  beaux  hommes  &  de  belles 
femmes  ;  &  peut  -  être  fcroit-il  contraire  au  bon 
fens  d'être  plus  difficile  fur  le  merveilleux  théâ- 
tral. 

«  Sera-t-il  aifé  de  trouver  des  acteurs  pour  lei 
»  rôles  du  genre  merveilleux  » } 

Non ,  fans  doute  :  les  actenrs  accomplis  font 
rares  dans  tous  les  genres  ;  mais  il  eft  encore  plus 
rare  de  trouver  un  acteur  qui  ait  l'Ame  du  vieil 
Horace  ou  d'Orofmane  r  nnc  actrice  qui  ait  l'âme 
de  Clytemneftrc  ou  d'Hermione  ,  que  d'en  trouver 
qui  ayent  la  figure  que  les  fculptcurs  ont  donnée 
à  Vénus  ,  à  Jupiter ,  8c  à  Cybéle.  Nous  avons  yu 
nous  -  mêmes  un  acteur  ,  qui  ,  dans  les  rôles  fa- 
buleux d'Hercule  8c  de  Pluton  ,  fcfoit  la  même 
illuiion  qu'il  auroit  faite  dans  le  rôle  d'Augufte. 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  nos  ieux  étoîent  accou- 
tumera voir,  en  peinture  8c  en  fculpture,  des  Her- 
cules &  des  Plutons  faits  comme  lui.  Au  furplus , 
la  difficulté  de  remplir  dignement  le  projet  d\m 
fpcctaclc,  ne  prouve  que  le  foin  quon  y  doit 
aporter.  11  y  a  quelque  chofe  de  plus  ridicule  , 
que  de  voir  un  homme  ordinaire  jouer  le  rûle 
d'un  dieu  :  c'eft  de  voir  un  grand  enfant  ,  un 
homme  dénaturé  jouer  le  rôle  d'un  héros  ;  &  les 
italiens  s'en  font  accommodés.  Mais  que  l'aCtcm 
italien  ne  foit  pas  un  homme  complet  ,   ou  que 
l'acteur  François  ne  foit  pas  un  homme  accompli , 
cela  ne  conclut  rien  ni  contre  la  mufiqoe  de  ret- 
golèfc  ,  ni  contre  la  poéfiede  Qutnault.  L'illufion 
dépend  des  moyens  qu'on  emploie  ;  &  lorfqu'on 
manque  de  moyens  pour  rendre  le  merveilleux 
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Vifible  ,  il  refte  encore  celai  de  le  rendre  agi  (Tant 
Si  de  le  dérober  aux  îcux.  Si ,  par  exemple ,  on 
n'avoit  point  d'acteur  d'une  heure  aflez  iropo- 
(juite  pour  repréfenter,  dans  l'opéra  de  Caftor,  le 
perfonnage  de  Jupiter;  il  feroit  facile  de  fup- 
pofer  ce  dieu  environné  de  nuages  ,  d'où  la  voix 
le  feroit  entendre  accompagnée  par  un  bruit  fourd  , 
imitant  celui  du  tonnerre  :  &  ce  feroit  du  mer- 
veilleux. 

Mais  reprend  le  Critique  :  «  Des  dieux  de  tra- 
sdition  pourroient-ils  émouvoir  un  peuple  Se  Fin- 
it téreffer  comme  les  objets  de  fon  culte  Se  de  là 
»  croyance  »  ? 

A  cela  je  réponds  :  Il  n'eft  pas  befoin  de  croire 
au  merveilleux  pour  qu'il  nous  rafle  illuiîon.  Dans 
h.  Poéfie  dramatique  ,  comme  dans  l'Épopée  , 
l'iLlutîon  n'eft  jamais  complettc  ;  elle  n'exige 
donc  pas  une  croyance  férieufe  ,  mais  une  adhclion 
We  l'eiprit  au  fyftême  qui  lui  eft  offert  :  Se  on  l'ob- 
tient ,  cette  adhéfion ,  à  tous  les  fpcclacles  du 
inonde.  foye\  Merveilleux  &  illusion. 

«  Que  faudroit-il  penfer  du  goût  de  ce  peuple 
»  (  il  s'agit  des  rrançois  )  s'il  pou  voit  foufirir  fur 
»  fes  théâtres  un  Hercule  en  tarfetas  couleur  de 
»  chair ,  un  Apollon  en  bas  blancs  Se  en  habit 
i»  brodé  »  ? 

Il  faudrait  penfer  que  ce  peuple  a  donné  quel- 
que choie  aux  bienfeances  thtâtrales  ;  que  par 
égard  pour  la  décence ,  il  a  permis  que  les  dieux 
Se  les  héros  ne  fulTent  pas  nus  fur  la  fcéne  ;  qu'il 
veut  bien  les  fuppofer  vêtus  comme  on  l'e;oit 
dans  le  pays  Se  dans  le  temps  où  l'action  s'eft 

f>affee  :  Se  lî  ces  convenances  ne  font  pas  alTcz 
ien  gardées ,  c'eft  une  négligence  a  laquelle  il 
cil  facile  de  reméJicr.  Eft  -  ce  bien  férieufement 
qu'on  critique  des  bas  blancs  Se  un  habit  brode  ? 
Éll-ce  que  l'idée  du  dieu  de  la  lumière  manque 
d'analogie  avec  l'éclat  de  l'or  ?  Et  que  fut  la 
couleur  ou  des  bas,  ou  des  brodequins:  Suppofez 
même  que  dans  cette  partie  on  ait  manque  de 
goût,  le  génie  de  Qiinault  eft-il  rcfponfable  des 
maladreflcs  du  tailleur  de  l'Opéra  ?  Le  genre  oc 
Corneille  6c  Je  Racine  cft-il  mauvais  ou  ridi- 
cule ,  parce  que  nous  avons  vu  long  temps  Au- 
gufte  &  Agamcmnon  en  longue  perruque  5c  en  cha- 
peau avec  un  panache  ,  Hermione  Se  Camille  avec 
de  gr.inds  paniers  ? 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  tourner  en  rjdi- 
cul»  les  ciels  de  l'Opéra ,  parce  que  c'étojent  des 
lambeaux  de  toile.  Eh  les  ciels  de  Claude  Lor- 
rain ne  font -ils  pas  des  lambeaux  de  toile  ?  De- 
mandez que  les  ciels  (oient  peints  à  faire  illufion; 
demau  lea  de  même  que  les  dieux  &  les  héros 
loi  en  t  v&us  avec  goût,  fclon  leur  caractère  :  mais 
ne  jugez  ni  de  Racine  ,  ni  de  Quinault  ,  ni  de 
Métaltaie  par  les  négligences  accidentelles  qui  vous 
choquent  fur  leur  théâtre  ;  Se  ne  nous  donnez  pas 
pour  un  défaut  du  genre  ,  ce  qui  eft  commun  à 
ioas  les  gciucs ,  &  ce  qui  leur  eft  étranger  à  tous. 
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Le  Critique  me  (ait  encore  l'honneur  de  me 
demander  :  a  Si  lt  bon  goût  &  le  bon  fens  pér- 
it mettroient  de  perlbnnirier  tous  les  êtres  que  l'ima- 
»  ginationdes  poètes  a  enfantés,  un  Génie  aérien  , 
»  un  Jeu ,  un  Ris ,  un  Plaifir,  une  Heure ,  une  Conf> 
•  tellation,  &c  ». 

Pourquoi  non  ,  fi  la  Poéfie  leur  a  donné  une 
exiftenec  Se  une  forme  idéale ,  fi  la  Peinture  IV 
fécondée  ,  &  fi  nos  icux  par  elle  y  font  accou- 
tumes ?  La  Fable  &  la  Féerie  une  fois  reçues  t 
tout  le  fyftème  en  exiile  dans  notre  imagination. 
Dès  qu'Àrmide  paroît ,  on  s'attend  à  voir  des 
Génies;  dés  que  Vénus  ou  l'Amour  s'annonce,  on 
feroit  furpris  de  ne  pas  voir  les  Grâces,  les  Jeux , 
les  Plaifîrs.  Le  Guide  a  peint  les  Heures  entou- 
rant le  char  de  l'Aurore  ;  il  en  a  fait  un  tableau 
divin  :  pourquoi  ce  qui  nous  charme  dans  le  tableau 
du  Guide  ,  choqueroit-il  le  bon  fens  Se  le  goût  fuc 
le  théâtre  du  merveilleux  ? 

Le  Critique  févère  de  l'Opéra  françois  attaque  , 
d'après  fes  prinqipes  ,  l'allégorie  de  la  Haine  dans 
l'opéra  d'Armide.  J'en  avois  fait  l'éloge  ;  il  en  a 
fait  un  détail  burlcfque  ,  &  il  a  dit  :  a  Voilà  le  ta-, 
»  blcau  de  Quinault  p. 

Une  parodie  n'eft  pas  une  critique,  comme  une 
injure  n  eft  pas  une  raifon.  Jamais  allégorie  ,  je 
le  répète  ,  ne  fut  plus  jufte  ni  plus  ingénieufe. 
Elle  eft  d'autant  plus  belle  ,  qu  en  laiffant  d'un 
côté  à  la  vérité  fimple  tout  ce  qu'elle  a  de  pathé- 
tique ,  de  l'autre  elle  fc  faifit  d'une  idée  abftraitc 
qui  nous  feroit  échapée ,  Se  dont  elle  fait  un  ta- 
bleau frapant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre. 
AtmiJe  aime  Renaud  Se  délire  de  le  haïr  :  aiufi  , 
dans  l'âme  d'Armide  l'amour  eft  en  réalité  ,  Se  la 
haîne  n'eft  qu'en  idée.  On  ne  parle  point  le 
langage  d'une  paflion  que  l'on  ne  fent  pas.  Le 
poète  ne  pouvoit  donc ,  au  naturel ,  exprimer  vive- 
ment que  l'amour  d'Armide.  Comment  s'y  eft  il 
pris  pour  rendre  fcnfiblc,  actif,  &  théâtral  le  fenti- 
ment  qu'Armide  n'a  pas  dans  le  cœur  ?  Il  en  a  fait 
un  perfonnage  :&  quel  dè.'clopeir.ent  eût  jamais  eu 
le  relief  de  ce  tableau ,  la  chaleur  Se  la  véhémence 
de  ce  dialogue  i 

La  Haîne. 
j«  ,  fors  du  lein  d'Armide  ,  Amour  .  brife  ta  chaîne, 

A  R  M  I  D  F, 

Artcte,  arrête,  afftetife  Haine. 

Eft- ce -là  mettre  l'allégorie  à  la  place  de  la 
aflïon  ?  Nullement.  Je  fuppofe  qu'au  lieu  du  ta- 
lcau  que  je  viens  de  rappeler,  on  vît  fur  le 
théâtre  Armilc  endormie,  Se  l'Amour  Se  la  Haîne 
perfonnifiét  le  Jifputant  frn  cceu~;  ce  comba: ,  pure- 
ment allégorique ,  feroit  froid.  Mais  la  fiction  de 
Quinault  ne  prend  rien  fur  la  nature  :  la  paflion 
qui  polséde  Arruide  eft  exprimée  dans  fa  vérité 
toute  Hmplc  ;  Se  le  poète  ne  fait  que  lui  oppofer  t 

S  C  C  i 


G 


Digitized  by  Google 


*o8  L  Y  R 

au  moyen  de  l'allégorie  ,  la  paillon  qu'Armide  n'a 
pas.  Pius  on  réfléchit  fur  la  beauté  ce  cette  table  , 
plus  on  y  trouve  de  génie  &  de  goût.  Mais  on 
vient  de  la  rerulre  giotcfque  &  ridicule,  en  fê- 
lant tirailler  Armide  par  la  Haine  Se  par  les  Dé- 
juons. 

A  l'égard  de  la  vraifemblance  ,  la  Haine  eft  un 
perfonnage  réalifé  par  l'opinion  dans  le  fyltême 
de  la  Mythologie  ,  comme  l'Envie  ,  la  Vengeance  , 
le  Dclclpoir ,  bec.  Dans  le  lyftèmc  de  la  FéAie,  c'eft 
un  démon  ,  c'eft  l'un  des  elpiits  infernaux  auxquels 
le  magicicu  commande.  Le  fyftème  une  fois  reçu , 
ce  perfonnage  a  donc  fa  vraiicmblance  ,  comme 
celui  d'Armide  Se  comme  celui  de  Piuton. 

Quant  au  parallèle  que  le  Cticiquc  a  fait  de 
cette  fcèue  traveftic  avec  la  icène  de  Phèdre  expi- 
rante,  quelle  confcqucncc  en  tirer  ?  Une  feene 
moins  pathétique  que  la  mort  de  Phcdre  ne  peut- 
elle  pas  être  belle  encore  ?  L'Opcia  ,  pour  être  un 
fpcctaclc  enchanteur,  a-t-ii  bcù.in  d'être  aufli  ter- 
rible, auflî  louchant  que  laTragédi;  ?Etcn  général, 
une  chofe  eft-ellc  ridicule  Se  mauvaife,  par  la  feule 
raifon  que  l'on  peut  faire  mieux  î  Voyons  il  le 
cenfeur  n'a  rien  de  plus  rorl  à  nous  oppofér. 

«  Le  merveilleux  ritiblc  ai'jli  repreténté  ,  n'auroit- 
»  il  pas  banni  tout  intérêt  de  la  Scène  lyrique  i  Un 
»  dieu  peut  étonner,  il  peut  paroître  grand  Se  redou- 
»  table}  mais  peut-il  hitcrtlîcr  ?  Comment  s'y  pren- 
»  dra-t-il  pour  me  toucher  »  ? 

La  réponfe  eft  facile  :  il  ne  vous  touchera  point  ; 
mais  les  malheurs  dont  il  lera  la  caufe  vous  tou- 
cheront ,  Se  c'eft  aiTez.  Le  Critique  fc  feroit  -  il 
mépris  au  point  de  confondre  la  caufe  ou  l'agent 
de  l'action ,  avec  le  fujet  qu'elle  aifecte  î  Se  lorf- 
qu'Ilis  eft  pourfuivic  par  la  colère  de  Junon ,  penfe- 
t-il  que  ce  foit  Junon  qu'on  veuille  rendre  inté- 
reflante  ?  Aflurément  il  n'a  pu  le  croire;  qu'eft-cc 
donc  qu'il  a  voulu  dire?  Dans  la  tragédie  de 
Phèdre  ,  eft  -  ce  Vénus  qui  nous  touche  ?  Eft-cc 
Apollon  ou  les  Etimcr.i  des  .d-ins  la  tragédie d'Orerte? 
Eii-ce  Diane ,  dans  i'Iphigénie  en  Auiide?  Scroit- 
ce  Jupiter  qui  nous  toucheroit  dans  l'Opéra  de 
Didon  ?  Avons  -  nous  befoin  de  nous  inlércfler  i 
Cybellc  ,  pour  être  émus  Se  attendris  fer  le  mal- 
heur d'Atys  r  Ce  feroit  fans  douce  une  grande 
bé  'uc ,  que  de  vouloir  faire  d'un  perfonnage  mer- 
veilleux l'objet  de  l'intérêt  théâtral  ;  il  n  en  doit 
être  que  le  mobile  ,  Se  ce  mot  ttr.nche  la  difficulté. 
Le  Cri. que  enfin  l'a  fenti;  mais  voici  comme  il  fe 
retranche. 

«  Suppofcz  que  la  colère  d'un  dieu  ou  fa  bien- 
»  veillance  influe  fur  le  fort  d'un  héros  ,  quelle  part 
»  po-.ir:  ois-ic  prendre  à  une  action  ou  rien  ne  fe  pafle 
»  en  confcqucncc  de  la  nature  Se  de  la  nécclfité  des 
»  chofes  »  î 

Vous  ue  prenez  donc  aucune  part  au  malheur 
de  Phèdre  b;uiant  d'un  amour  iwcftucux  Se  adul- 
tère ,  parce  qu'on  le  dit  allumé  par  la  colère  de 
Vénus  ■  a  icunc  part  au  malheur  d'Orcfte  ,  parce 
gu'un  ordre  exprès  des  dieux  l'a  condanac  au 
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parricide  ?  aucune  part  i  la  fuite  d'Énéc  te  ta 
dcfefpoir  de  Didon  ,  parce  que  telle  a  éie  la  voloaii 
de  Jupiter  ? 

Je  vous  demande,  à  mon  tour ,  il  ce  ne  font  là 
que  dis   jeux  propres    à-  émouvoir  da  in- 
fants ?  Tout  ce  que  vous  direz  d'un  opéra ,  j«  le 
dirai  de  ces  tragédies  ;  Se  il  fera  également  ha 
que  le  merveilleux  y  hit  incompatible  avec  l'unité 
d'action,  &  qu'il  en  tafle  une  fuite  dimidtnts 
fins  nœud ,  Jans  liaifon  ,  fins  ordre ,  &  /om 
mefure.  Eh  qu'importe  que  le  r  effort,  le  mobile 
de  l'action  foit  naturel  ou  merveilleux  >  Souvenez» 
vous  cm'il  eft  merveilleux  dans  prefque  toutes  la 
tragédies  gàqucs  ;  &  l'action  n'en  eft  pas  moira 
une  ,  moins  régulière  ,  ni  moins  couipleUc  -,  elle 
n'en  eft  même  que  plus  umple  Se  plus  élroitemctf 
réduite  i  l'unité. 

Le  Critique  pourfuit ,  &  il  nous  prend  par  notre 
foible  :  «  Comment  le  ftyle  mufical  fe  leroit  -  il 
»  formé  ,  dit-il ,  dans  un  pays  où  l'on  ne  fait  chanter 
»  que  des  êtres  de  fantaitic ,  dont  les  accents  n'ont 
»  nul  modèle  dans  la  nature  »  ? 

11  me  permettra  de  regarder  ceci  comme  us 
fophifmc.  Et  en  etfet  le  ftyle  muûcal  aura  été  en 
France  tout  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  merveil- 
leux n'y  fait,  rien:  foit  parce  que  les  dieux  & 
les  perfonnages  allégoriques  n'étant  que  des  hom- 
mes fur  la  teene  ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  falfe 
parler  &  chanter  comme  des  hommes  ;  foit  parce 
qu'il  eft  ablblument  faux  qu'on  ne  fatTc  crtanitr 
dans  l'Opéra  françois  que  des  êtres  de  fanlaiiic  ,  peif- 
que  Roland,  Théièc,  Atys,  Armide,  Amadis  font  ie% 
hommes  comme  Régulus  Se  Caton  ;  foit  enas 
parce  que  les  accents  des  êtres  même  fantaftiques 
ou  allégoriques  ,  comme  l'Amour ,  la  Haine ,  la 
Vengeance ,  ont  pour  modèles  dans  la  nature  les 
accents  des  mêmes  pallions. 

En  fuppofant  donc  à  la  Mutîquc  firançoife  tocs 
les  défauts  que  le  Critique  lui  attribue  ,  il  fera  vrai 
que  le  ftyle  du  merveilleux  fe  trouve  atTocic  k« 
une  mauvaife  mufîque  ,  mais  non  pas  que  cette  rca- 
fique  foit  un  vice  adhérent  au  fyitcmc  du  mer>cil- 
leux. 

Mais  «  l'hypothèfc  d'un  fpectiacle  ou  les  per* 
»  fonnages  parlent  quoiqu'en  chantant,  n'eft-dle 
»  pas  beaucoup  trop  voiiine  de  notre  nature  ,  pou 
»  être  employ  ée  dans  un  drame  dont  les  acteurs  irt 
»  des  dieux  »  ?  ' 

Qu'un  autre  nous  fît  cette  objection  ,  voici  coric-af 
j'y  répondrois  :  «  Le  Poème  lyrfrjue  nt  npre'cn: 
»  pas  des  êtres  d'une  organifation  différtr.u 
»  la  nôtre  ,  mais  feulement  d'une  orçanifti-o'' 
»  plus  parfaite  t>.  Or  les  dieux  Se  les  héros  tibu- 
lcux  ,  tels  que  les  poètes  &  les  peintres  nous  ott 
accoutumés  i  les  concevoir  ,  ne  font  autre  ch"k 
que  des  hommes  perfectionnés  :  la  langue  Ban- 
cale eft  donc  comme  leur  langue  naturelle  ;  * 
voilà  ce  qui  donne  à  l'Opéra  irançois  une  r.'-|!; 
relative  que  l'Opéra  italien  n'aura  jtroais  cv 
riinagioaiion,  déjà  cxaltce  parle  mcrvcdlcM * 
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la  Fable  on  de  la  Magie ,  attribue  aifément  on 
accent  fabuleux  ou  magique  aux  perfonnages  de 
l'un  ou  de  l'autre  fyftême  ;  au  lieu  que ,  ti  i  action 
théâtrale  ne  rue  prélente  que  la  vérité  hiftonque 
&  que  des  hommes  tels  que  j'en  vois  &  que  j  en 
entends  tous  les  jours ,  c  cft  alors  que  j'ai  de  la 
peine  à  me  pciluadcr  qu'ils  parloicot  en  chantant. 
La  conféquence  me  paroit  jufte  :  or  le  principe 
d'où  je  l'ai  tirée  ,  le  Critique  doit  le  reconnoitre  ; 
c'eft  4ui- même  qui  me  l'a  donné  ,  &  je  le  prends 
par  Tes  paroles. 

Il  peut  me  dire  qu'on  s'accoutume  à  tout ,  8c 
même  i  entendre  un  héros  avec  une  voix  effémi- 
née ,  froidement  immobile  fur  le  bord  d'un  théâtre  > 
dans  la  filuatiou  la  plus  violente  ,  frédonner  un 
air  de  bravoure ,  &  faire  ail  au  t  de  jufteiTe  6c  de 
légèreté  avec  les  violons  :  mais  il  doit  convenir 
du  moins ,  qu'eu  égard  à  la  vraifemblance ,  l'hy- 
pothèfe  du  merveilleux  s'accommode  mille  fois 
mieux  du  langage  mufical,  que  la  vérité  hiftorique; 
8c  c'eft  un  point  lur  lequel  il  me  femblc  que  tout  le 
monde  eft  allez  d'accord. 

«  L'Italie  avoit  d'abord  adopté  pour  l'Opéra  le 
»  genre  du  merveilleux  ».  Le  Crinkue  prétend  que 
c'etoit  la  barbarie  du  goût  qui  1  avoit  introduit. 

*  Dé>  qu'on  a  voulu  chanter  fur  la  fcéne ,  ajoûte- 

*  t  il ,  on  a  fenti  qu'il  n'y  avoit  que  la  Tragédie 
»  &  la  Comédie  qui  puileut  être  mifes  en  rau- 
»  fique  », 

La  vérité  fimple  eft  que  les  premiers  effais  du 
fp:ftade  lyrique ,  en  Italie ,  furent  faits  aux  dé- 
pens des  ducs  de  Florence  ,  de  Mantoue ,  &  de  Fer- 
rare  ;  que  leur  magnificence  n'y  épargna  rien  ;  qu'a- 
lors le  merveilleux ,  qui  exige  de  grands  frais ,  put 
paroître  fur  leur  théâtre;  &  que  dans  la  fuite  les 
villes  d'italic,  obligées  défaire  elles-mêmes  les  dé- 
penfes  de  leur  fpectaclc ,  allèrent  i  l'épargne  ,  Je 
donnèrent ,  par  éronomie  ,  la  préférence  à  la  Tra-  , 
gédic  dénuée  de  merveilleux. 

Or  je  foutiens  qu'au  lieu  de  l'embellir,  ils  ont 
gité  la  Tragédie ,  non  feulement  par  les  facrifices 
que  leurs  poètes  ont  été  obliges  de  faire  i  leurs 
muficiens,  mais  parce  qu'il  eft  impoflîble  à  la  Mu- 
fique  de  compenfer  le  tort  qu'elle  fait  1  la  vérité, 
à  la  rapidité  ,  à  la  chaleur  de  l'expreffion.  Pour 
s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'i  voir  fi  un  opéra  italien 
a  caufé  jamais  cette  émotion  continuelle  ,  ce  fai- 
Hflement  gradué ,  cette  alternative  preltante  d'efpé- 
ranec  &  de  crainte ,  de  terreur  &  de  compalîion  ; 
ce  trouble  enfin  qui  nous  agice  du  commencement 
jufcju'à  la  fin  de  Méropc  ou  d'Iphigénie.  Non  feu- 
lement cela  n'eft  pas,  mais  cela  n'eft  pas  polîîblc, 
parce  que  la  modulation  altérée  du  récitatif,  quel 
qu'il  foit ,  ne  peut  jamais  avoir  le  naturel  ,  la  vé- 
hémence ,  &  l'énergie  du  langage  palfionné  :  aufli 
voit-on  qu'cnltalic  l'Opéra  n  cit  point  écoulé,  que 
dans  les  loges  on  ne  penfe  à  rien  moins  qu'à  ce 
qui  fe  pifle  fur  le  théâtre ,  &  que  l'attention  n'y 
cft  ramenée  que  lorfqu'une  ritournelle  brillante  an- 
Â9oce  l'aix  poftichc  qui  termine  la  fcéne  &  qui  | 


en  refroidit  l'intérêt.  Voyez ,  dans  l'article  même 
que  je  réfute  ,  le  cas  qu'on  fait  en  Italie  de  l'ac- 
tion théâtrale ,  &  les  conditions  qu'on  impofe  aux 
malheureux  poètes  qui  fe  condanuent  à  compofer 
des  opéra. 

Pourquoi  donc  avons-nous  aufli  adopté  un  fpec- 
tacle  ou  la  vérité  de  i'expreflion  cil  ians  ceffe  al- 
térée par  l'accent  mufical  r  Le  poète  n'y  cft- il  pas 
fournis  à  la  même  contrainte?  les  gradations,  les 
dèvelopetncnts ,  les  nuances  ne  lui  font  -  ils  pas 
également  interdits  ?  n'eft- il  pas  de  même  obligé 
dclquiffer  plus  tôt  que  de  peindre  ,  &n'uuJiqucr  les 
mouvements  de  l'âme  plus  tôt  que  de  les  cjprimer  ? 
ne  s'impofc-t-il  pas  encore  «  autres  gènes  que  le 
poète  italien  ne  connott  pas  î  Oui ,  fans  doute  : 
mais  le  fpectateur  en  cft  dedomage  par  des  plaiûrs 
d'un  autre  genre;  &  c'eft  en  quoi  le  fyftême  fran- 
çais eft  plus  conféquent  que  le  fyftême  italien. 

Si  Quinault  n'avoit  voulu  produire  fur  fon  théâtre 
que  l'ctiet  de  la  Tragédie;  il  auroit  tâché  d'imiter 
Racine ,  d'approfondir  le  coeur  humain ,  de  donner 
plus  de  véhémence  &  plus  d'énergie  à  fon  ftyle , 
plus  de  force  à  fes  caractères ,  plus  de  chaleur  à 
Ion  action  ;  &  fans  employer,  ni  le  charme  du 
chant ,  ni  le  preftige  du  merveilleux  ,  il  turoit 
fait  frémir ,  il  auroit  fait  verfer  des  larmes  :  mais 
fon  projet  fut  de  réunir  dans  un  fcul  fpectacle  tous 
les  plaifirs  des  yeux  &  des  oreilles  ,  &  d'en  faire 
un  enchantement.  Il  falloit  pour  cela  donner  à  fon 
action ,  non  feulement  la  couleur  fombre  de  la  Tra- 
édie ,  mais  toutes  les  couleurs  de  toutes  les  nuances 
u  fentiment  qui  plaît  à  l'âme  &  qui  eft  fufceptible 
du  chant. 

L'irréconciliable  ennemi  de  Quinault  n'admet , 

Ïiour  l'exprcfllon  muficale,que  les  lïtuations  vio- 
entes ,  les  mouvements  paluounés  ;  &  ici  on  a  de 
la  peine  encore  à  l'accorder  avec  lui-  même. 
«  Imaginez,  a -t- il  dit,  un  peuple  d'infpirés 
»  &  d'enthoufiaftes  ,  dont  la  téie  feroit  tou- 
»  jours  exaltée,  dont  l'âme  feroit  toujours  dans 
»  i'ivrefle  &  dans  l'extafe  ;  un  tel  peuple  chante- 
»  roit  au  lieu  de  parler ,  fa  langue  naturelle  feroit 
p  la  Mufique  ».  Voili  fon  hypothefe  ;  on  va  voir 
comme  il  la  dément  :  a  On  ne  peut  pas ,  dit-il , 
»  au  fpectacle ,  toujours  rire  aux  éclats  ,  ni  toujours 
»  fondre  en  larmes  :  Orefte  n'eft  pas  toujours  tour- 
»  menté  par  les  Eurncnides  ;  Andromaque ,  au  mi- 
•  lieu  de  fes  alarmes,  aperçoit  quelques  rayons 
»  qui  la  calment  ».  Il  deftine  donc  le  moment 
tranquille  au  récitatif,  &  le  moment  où  la  paffion 
eft  dans  toute  fa  force ,  dans  toute  fa  variété , 
dans  tout  fon  défordre ,  il  le  réferve  pour  la  dé- 
clamation qui  porte  le  nom  à' Aria. 

Mais  dans  l'Opéra  italien,  on  entend  trois  heures 
de  récitatif;  oïl  eft  alors  l'ivreffe ,  l'extafe?  Mais 
la  déclamation  plus  chantée,  l'Aria  eft- elle  tou- 
jours paflionnée  ?  n'eft-elle  jamais  douce  &  tendre» 
n'a-t-îlle  jaman  le  charme  d'une  mélodie  volup- 
ttfcufe  &  fcniible  l  n'eft-cc  pas  même  par  fes  va- 
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rictcs  Se  par  le  mélange  de  fes  caractères,  qu'elle 
enchante  l'oreille  fans  la  ralTaficr  jamais  ?  De  quel- 
que côté  que  mon  Critique  fc  retourne ,  il  verra 
que  les  faits  lui  font  aulli  contraires  que  les  rai- 
Ions  ,  Se  qu'il  eft  aufll  peu  d'accord  avec  lui-même 
qu'avec  moi. 

L'uir  mefiué,  celte  efpccc  de  chant  dont  les  ita- 
liens ont  des  exemples  fublimc>  &  dont  ils  nous 
ont  donne  l'idée  ,  n'éloit  pas  connu  du  temps  de 
Quinault  ;  mais  par  fentîment  Quinault  lui  a  ouvert 
une  carrière  bien  plus  vafte  que  celle  ou,  par  théorie, 
on  veut  ici  le  renfermer. 

En  effet ,  les  pallions  violentes  ne  font  pas  les 
feules  don:  le  ton  s'élève  au  dedus  de  la  limplc 
récitation.  La  tcndreflc,  l'inquittudc  ,  l'efpérancc , 
la  joie  ,  la  volup'.c  s'animent  ;  &  toutes  les  foi; 
que  l'âme  eft  en  mouvement ,  foit  que  ce  mouve- 
ment ait  plus  ou  moins  de  violence  Se  de  lapi- 
dité  ,  il  donne  lieu  à  une  expreflion  plus  vive  & 
plus  marquée  que  le  langage  tranquille  &  Ample  : 
c'eft  là  ce  qui  diftingue  l'air ,  ce  qui  le  rend  fuf- 
ceptible  d'une  infinité  de  nuances;  &  c'eft  autfi  ce 
qui  rend  l'Opéra  françois  fufceptiblc  d'une  variété 
inépuifable  dans  les  'caractères  du  chant.  Il  cft 
tragique  par  intervalle  ,  comme  l'Opéra  italien  ; 
Se  la  lUunque  du  plus  grand  genre  y  trouve  à  dé- 
ployer fes  forces:  mais  il  pu-fente  auflï ,  à  la  Mu- 
iîquc  douce  ,  voluptueufe,  Se  lcnh-e  ,  des  fentîments 
à  exprimer  8c  des  tableaux  gracieux  à  peindre. 

Voilà  les  fources  de  fa  riche/Te  ,  Se  ce  qui  fera 
tout  abandonner  pour  le  fyftêmc  de  Quinault , 
l'idée  la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  qui 
(bit  fortic  de  la  tête  d'un  poète  depuis  Homère  & 
depuis  Efchylc. 

«  Si  vous  choimTez  deux  compositeurs  de  l'O- 
»  péra  françois ,  iofifte  encore  mon  adverfaire  ;  que 
w  vous  donniez  à  l'un  à  exprimer  le  défcfpoir  d'An- 
»  dromaque  lorsqu'on  arrache  Aftyanax  du  tom- 
»  beau  où  fa  pieté  l'avoit  caché  ,  ou  les  adieux 
p  d'Iphigénic  qui  va  fc  foumettre  au  couteau  de 
x>  Calchas ,  ou  bien  les  fureurs  de  fa  mère  éperdue 
p  au  moment  de  cet  affreux  facrifice  ;  8c  que  vous 
p  din*ez  i  l'autre ,  faites-moi  une  tempête ,  un  frém- 
it blcmcnt  de  terre  ,  un  chtrur  d'aquilons ,  un  dé- 
m  bordement  de  Nil ,  une  defeente  de  Mars ,  une 
m  conjuration  magique  ,  un  fabbat  infernal  :  n'eft-ce 
j»  pas  dire  à  celui  -  ci  ,  je  vous  clioifîs  pour  faire 
p  peur  ou  plaifir  aux  enfants  ;  &  à  l'autre ,  je  vous 
p  choifis  pour  être  l'admiration  des  nations  Se  des 
p  fièclet  »  ) 

11  y  a  ,  fi  je  no  m»  trompe  ,  dans  ce  parallèle 
un  peu  de  déclamation.  D'abord  l'on  ne  voit  pas 
£  quoi  bon  ce  partage  :  le  même  compofitcur  1  qui 
Von  donncrolt  à  exprimer  le  défefpoir  d'Andro- 
rwaque  ,  ne  feroit  pas  déshonoré  fi  on  lui  donnoit 
au  il  i  à  exprimer  les  gémiflements  de  l'ombre  d'Hec- 
tor i  qui  fc  feroient  entendre  du  fond  de  fon  tom- 
beau j  celui  qui  auroit  exprimé  les  adieux  d'Iphi- 
génic ou  le  défefpoir  de  fa  mère ,  pourroit  fort 
pacu  annoncer  la  dcfçentc  de  Diane  par  «ne  fym- 
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phonîe  augufte  ;  celui  qui  auroit  i  exprimer  la 
douleur  d'ïdoménée  oblige  d'immoler  fon  fils ,  oe 
dédaigneroit  pas  d'imiter  la  tempête  de  l'avanl- 
fcèuc  ;  la  chute  du  Nil  ne  feroit  pas  un  fpcéticlc 
moins  magnifique  à  peindre  aux  ycux&  à  1 oreille, 
que  le  triomphe  de  Scfoftris;  &  fans  être  un  peu- 
ple d'enfants  on  pourroit  être  ému  de  la  beauté 
de  ces  peintures.  Un  chœur  infernal  peut  aurli 
n'etre  p,i>.  un  huit  de  fabbiit  :  les  grecs  ne  l'ap- 
peloient  pas  ainfi  fur  le  théâtre  d'Efchylc ,  À  n'y 
rcflcmbJe  pas  davantage  dans  l'Opéra  de  Caftor; 
Se  quant  à  l'exécution  ,  il  cft  poftiblc  fif  facile 
encore  d'y  mettre  plus  de  vraifemblance. 

Enfin  il  n'eftpas  plus  elTenciel  à  l'Opéra  fran- 
çois qu'à  l'Opéra  italien  de  jouer  fu  le  mot ,  de 
badiner  fur  des  fyllabes  ;  mais  dans  l'un  &  l'autre 
on  peut  peindre  ,  c'eft  à  dire  ,  imiter  des  fons  avec 
des  fons  reifemblants  ,  mais  harmonieux  :  c'eft  là 
ce  qu'on  appelle  embellir  la  nature.  Eh  pourquoi , 
(i  une  fympnnnic  plaît  lors  même  qu  elle  n'ex- 
rime  rien  ,  déplaira-t-elle  en  difaut  quelque  chofe! 
ourquoi  les  prodiges  de  la  nature  qui  font  fen- 
iibles  à  l'oreilla  ne  feroient-ils  pas  retracés  à  l'o- 
reille ?  La  Mirmjuc  n'a-r-cllc  pas  fes  couleurs 
comme  la  Peinture  !  L'âme  ne  jouît-elle  pas  de 
l'une  Se  de  l'autre  imitation?  Sans  doute  le  cotn- 
politeur  qui  aura  vivement  exprimé  les  pallions, 
fera  admiré  de  tous  les  fiècles;  mais  fi  ce  même 
homme  ajoute  à  ce  talent  celui  de  peindre  en  fon» 
harmonieux  les  grands  phénomènes  de  la  nature , 
il  n'en  aura  que  plus  de  gloire  :  Se  telle  cft  la 
double  carrière  que  préfente  au  génie  le  fpeélade 
du  merveilleux  ;  car  fon  avantage  cft  d'entremêler 
continuellement  les  fcénes  pathétiques,  de  prodige» 
qui  les  amènent ,  d'incidents  qui  les  interrompent, 
Se  de  tableaux  qui  les  varient  :  tel  cft  le  plan  d'Ai- 
mide  ,  cTAmadis ,  de  Rolaud  ,  de  Profcrpine  ,  de 
Théfée  «Se  d'Atys ,  de  Dardanus  &  de  Caftor. 

(  ^  Le  fyftcme  de  l'Opéra  françois  cft  fidèlement 
exprimé  dans  ces  vers  : 

le  chant  lui-même  eft  fabuleux ,  magique  ( 
Que  tout  foit  donc  magique  Se  fabuleux 
Avec  léchant,  tantôt  (ombre  &:  tragique  , 
Tantôt  fetein ,  tondre ,  Se  voluptueux. 
Si  youi  voulcr  entendte  Cornclie  . 
CHar,  Brutus,  Orofmanc,  ou  Ncron  , 
Le  viel  Horace,  ou  la  fUre  Êmilie  ; 
C'eft  au  théâtre  où  fleurifloit  Clairon 
Qu'il  faut  aller.  Tout  cherche*  la  nature  s 
Là  tout  eft  vrai  dans  fa  noble  peinture. 
Mais  attirés  par  de  plus  doux  accents  , 
Aimei-vous  mieux,  dans  une  heureufe  ivrefle, 
De  tous  les  arts  jouïr  par  tous  les  feus  ï 
De  l'Opéra  la  Mufe  endtanterefle 
Va  vous  caufer  ces  fonjei  raviffann. 
L'illution  eft'  fon  briiuat  empire  : 
La  tope  s'exalte  5c  fc  met  au  nueaj, 
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N'ètn-TOtrt  pu  dan»  un  monde  nouveau  > 
Faites-  vous  donc  à  l'air  qu'on  y  refpite. 
Ainli  Quinault ,  que  l'on  attaque  en  vain  , 
L'avoic  conçu ,  ce  fpe&ade  divin. 
Tout  eft  fiûif  dam  fon  lurdi  fyfiétne  , 
Hormis  le  cœur ,  qui  fan  s  cc(Tc  eft  le  même. 
Ah  !  plût  au  ciel  qu'il  revînt ,  ce  Quinault , 
Avec  fa  plume  élégante  &  flexible, 
Plier  au  chant  le  langage  fcnuble 
D'Acyi,  d'Églc,  d'Armidc,  ôt  de  Renaud: 


M 

Grammaire.  C'cft  la  treizième  lettre 
&  la  dixième  conforme  de  notre  alphabet.  Nous 
la  Dominons  emme  ;  les  grecs  la  nommoient  mu  , 
f>Z ,  fie  les  hébreux  me  m.  La  facilité  de  l'épcllatioo 
demande  qu'on  la  prononce  me  avec  un  e  muet  ; 
&  ce  nom  alors  n  eft  plus  féminin  ,  mais  maf- 
culin. 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre  M  eft 
labiale  &  nafale  :  labiale  ,  parce  qu'elle  exige 
l'approximation  des  deux  lèvres ,  de  la  même  ma- 
nière que  pour  l'articulation  b\  nafale,  parce  que 
l'effort  des  lèvres  ainfi  rapprochées  fait  refluer  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  fonorc  que  l'articulation 
modifie  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  pciionncs 
fort  enrhumées  qui  prononcent  b  pour  m  ,  parce  que 
le  canal  du  nez  eft  embarralTé  fit  que  l'articulation 
alors  eft  totalement  orale. 

Comme  labiale  ,  elle  eft  commuable  avec  toutes 
les  autres  labiales  b  ,  p  ,  v  ,  /  :  c'cft  ainfi  que 
fcabellum  vient  de  feamnum  ,  félon  le  témoignage 
de  Quintilien;  que  fors  vient  de  /u«f«»;  que  pul- 
vinar  vient  de  pluma.  Cette  lettre  attire  auffi  les 
deux  labiales  b  k  p,  qui  font  ,  comme  elle  , 
produites  par  la  réunion  des  deux  Lvrcs  :  ainfi 
voit-on  le  b  attiré  par  m  dans  tombeau  ,  dérive 
de  tumultes  ;  dans  flambeau ,  formé  de  flamme  ; 
dans  ambJgo ,  coropofé  de  am  &  de  ago  ;  fie  p  eft 
introduit  de  même  dans  nromptus ,  formé  de promo- 
tus  i  dans  fumpfi  k  Jumptum,  qui  viennent  de 
fùmo. 

Comme  nafale ,  la  lettre  ou  articulation  M  fe 
change  aufti  avec  N  :  c'cft  ainfi  que  (If 'Mm  vient 
de  ri)juiî,  nappe  de  mappa  ,  &  natte  .  mat/.:  , 
en  changeant  m  en  n  ;  au  contraire  amj  /:.>ra  vi  ut 
de  a<aç«f«,  amplus  de  c  itais»  ,  ubjlenùus  d'abf- 
uneo  ,  fomnuil  de  fomnus  ,  en  chau^catu  n 
eu  m. 

M  obfurum  in  extremitate  ,  Hit  Piifcien  (  l:b.  l. 
4c  aaid.  litt.  )  ut  tempium  ;  apertum  in  /  iin- 
tlpto  ,  ut  magnus  :  médiocre  in  mcJiis  ,  ut  uiwb.a. 
Il  nous  eft  diriuile  <'e  bien  diliingucr  aujou.-rfhui 
«es  uoii  piononcuuons  différentes  de  m ,  marquées 
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Qui  chantera  l'Amour  tendre  fie  timide, 
Si  ce  n'cfl  pai  Atys  fie  Sangaride? 
Qui  chantera  l'Amour  fier  fie  jaloux. 
Mieux  que  Roland  Se  Mcdée  en  courroux  i 
Qui  chaDtcra,  fj  ce  n'cfl  pas  Armide? 

Voye\  Air  ,  Chant,  Cttaux. ,  Duo,  Réci- 
tatif, &  particulièrement  Opkra,  où  j'examine 
plus  en  détail  quelle  eft  la  forme  qui  lui  eft  pro- 
pre,* quel  eft  le  ftylequi  lui  convient.)  (M.  Mak- 
MONTEL.  ) 


M 

par  Piifcien  :  mais  nous  ne  pouvons  gueres  douter 
qu'outre  fa  valeur  naturelle,  telle  que  nous  la 
démêlons  dans  manie  ,  mœurs  ,  kc ,  clic  n'ait 
encore  fervi  ,  à  peu  près  comme  parmi  nous ,  à 
indiquer  la  nafalité  de  la  voyelle  finale  d'un  mot  ; 
&  c  eft  peut  -  être  dans  cet  état  que  Prifcicn  dit , 
M  obfurum  in  extremitate ,  parce  qu'en  effet  on 
n'y  entendoit  pas  plus  diSinctcmcnt  l'articula- 
tion m ,  que  nous  ne  l'entcpdons  dans  nos  mots 
françois  ,  nom  ,  faim.  Ce  qui  confirme  ce  raifon- 
nement ,  c'eft  que  ,  dans  les  vers ,  toute  voyelle 
finale  accompagnée  de  la  lettre  m  étoit  fu  jette 
à  l'élifion  ,  fi  le  mot  fuivant  commençoit  par  une 
voyelle  : 

Divifum  imptritm  cum  Jovt  Cerfiir  habet. 

Dans  ce  cas  -  là  même,  fi  l'on  en  croit  Quinti- 
licn  (  lnfiitut  IX.  4.  )  ,  ce  n'eft  pas  que  la  lettre  m 
fut  muette  ,  mais  c'eft  quelle  avoit  un  fon  obfctir  : 
adeo  ut penè  ïujufdam  nova  liftera fonum  reddat  ; 
neque  enim  eximitur,fedobfuratur;c'cR  bien  li 
le  langage  de  Prifcicn. 

«  On  ne  fauroit  nier,  dit  M.  Harduin  (  Rem. 
»  div.fur  la  prononc.  pag.  4)  ,  que  le  fon  nafal 
m  n'ait  clé  connu  des  anciens.  Nicod  aflïire,  d'arrès 
»  Nigidius  Figulus,  auteur  cootemporaiu  fie  ami 
»  de  Cicéron ,  que  les  grecs  employoient  des  fans 
»  de  ce  genre  devant  les  confonnes  >,*,>■  ».  Mais 
Cicéron  lui  -  même  &  Quintilien  nous  donnent 
iilTcz  à  entendre  que  m  à  la  fin  etoit  le  ligne  de  la 
natalité.  Voici  comme  parle  le  premier  (Orat.  a  xn. 
ictf  ).  Çuid  1  ilhui  non  cLt  ttv.de  fit,  quod  di- 
c'uur  cum  i!lis  ,  cum  autem  nouis  non  dicitur , 
fed  nobifeum?  Quia  fi  ira  dueretur ,  obfitrnius 
soruurrerent  lit  leur  ,  ut  etiam  modo,  ni  fi  au- 
t<-m  interpofuifffin  ,  con.untffcnt.  Quintilien 
{  In(l.  fin.      )  s'expime  ainfi  dans  ks  mêmes 

j  •  &  d'après  le  même  principe.  Vitanda  efl 
junflura  def'jrn  iter  ft>:i.ins ,  ut  fi  cum  iwmini- 
bus  notis  hqui  nos  dulnuu  ,  nif:  liai,  ipfitm  fiomi- 
nibus  Ti-.edium  fh ,  i/i  «^:<>ti.  vide  mur  iiuidcre  : 
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£uùz  ultima  prions  fylLibœ  Huera  (  c'eft  la 
lettre  m  de  cum)  qua  exprimi  niji  labris  co'éun- 
tibus  non  potejè  ,  aut  ut  interfifterc  nos  inde- 
centijimè  cogit  ,  aut  continuata  cum  N  infe- 
queme  in  naturam  {jus  corrumpitur.  Cette  dcT- 
nierc  oblcrvation  cft  remarquable ,  fi  on  la  compare 
avec  une  autre  ren  arque  de  M.  Harduin.  (  ibid.) 
«Le  même  Nigiutis  ,  cil  -  il  ,  donne  à  entendre 
»  que  ,  chez  les  laans ,  n  rendoit  aulli  la  voyelle 
»  nafalc  dans  anguis  ,  increpat ,  ôi  autres  mou 
»  iemblibies  :  in  h. s  ,  dii  il  ,  non  verumn  ,  fed 
»  adulunnum  ponttur  ;  nam  fi  eu  littera  effet  , 
v  tuifoUii  titluutm  tangent  ».  &i  donc  on  avoit 
mi^  ne  teiu  cum  nabis  ou  cum  notis ,  il  auroit 
£uiu  -'auc.tr  entre  deux  ,  ce  qui  ctoit ,  félon  la 
rc indique  Jv  Qnn.iiii.-n,  de  très-mauvaife  grâce; 
ou  en  prononçant  les  deux  mots  de  fuite ,  vu  que 
le  premier  éioii  n«fai  ,  on  auroit  entendu  la  même 
choie  uuc  dans  le  mot  ,  obfccne ,  cunno  ,  ou  la 
première  ctoit  apparemment  natale  ,  conformé- 
ment à  ce  que  nous  venons  d'aprendre  de  Nigi- 
dL<;. 

Qi'il  me  foit  permis,  à  cette  occafion ,  de  juf- 
tih.r  n  ure  orthographe  ufucllc  ,  qui  repréfente 
les  vo)  dits  nafalts  par  la  voyelle  ordinaire  fuivie 
de  l'une  des  confonnes  m  ou  n.  J'ai  prouvé  (  ar- 
ticle H  )  qti'i*  cft  de  l'clTence  de  toute  articula- 
tion de  prééder  le  fon  qu'elle  modifie  ;  c'eft  donc 
la  même  ch  >fe  de  toute  confonne  i  l'égard  de  la 
voyelle.  Donc  une  confonne  ,  à  la  tin  d'un  mot , 
doit  y  être  muette  ,  ou  y  être  fuivie  d'une  vovclle 
prononcée  quoique  non  écrite  :  Si  c'eft  ainu  que 
nous  prononçons  le  latin  même ,  dominos  ,  crêpa t , 
nequit  ,  comme  s'il  y  avoit  dominofe  ,  crepate  , 
nequite  ,  avec  Ye  muet  françois  ;  au  contraire  nous 
prononçons  il  bat  ,  il  promet ,  il  fit,  il  crut  , 
Jabot  ,  Sec  ,  comme  s'il  y  avoit  il  bu  ,  il promi , 
il  fi,  il  cru,  fabo  fans  f.  Il  a  donc  pu  é:rc  aulfi 
railonnablc  de  placer  m  ou  n  a  la  tin  d  une  fyllabc  , 
pour  y  être  des  lignes  muets  par  raport  au  mou- 
vement explofif  qu'ils  repréfentent  naturellement , 
mais  fans  cclîer  d'indiquer  rémiflion  natale  de  l'air, 
qui  cft  elTencicllc  à  ces  articulations.  Je  dis  plus  ;  • 
il  ctoit  plus  naturel  de  marquer  la  nafalité  par  un 
de  ces  caractères  à  qui  elle  cft  cflencielle  ,  que 
d'introduire  des  voyelles  nafalcs  diverfement  carac- 
térises :  le  mécanifinc  de  la  Parole  m'en  paroît 
mieux  analyfé;  Se  l'on  vient  de  voir  en  effet  que 
les  anciens  grecs  &  latins  ont  adopté  ce  moyen,  fug- 
gére  en  quelque  forte  par  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  lettre  m  à  la  fin  du  mot 
eft  ,  en  français,  un  li  n  pic  ligne  de  la  nafalité  de  la 
voyelle  précédente  ,  comme  dans  nom  ,  pronom  , 
faim  ,  thim,  Sec  II  faut  excepter  l'interjection 
htm ,  Se  les  noim  propres  étrangers ,  od  i'm  finale 
conferve  fa  véritable  prononciation;  comme  Sem , 
Cham ,  Jérufalem ,  Krim,  Stockholm,  Sa/m, 
Surinam  ,  Am/ierdam  ,  Rotterdam  ,  frofidam  ,  &c. 
Jl  y  en  a  cependant  quelques-uns  oii  cette  lettre 
p'cft  qu'un  figne  de  nafalité ,  comme  Adam , 
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Abfalom  :  9c  c'eft  de  l'ufage  qu'il  faut  apréni-e 
ces  différences  ,  puifque  c'eft  1  utâge  feul  qui  les 
établit  fans  égard  pour  aucune  analogie. 

M ,  au  milieu  des  mots  ,  mais  a  la  fia  <Tlk 
fyllabc  ,  eft  encore  un  figne  de  natalité ,  quaul 
cette  lettre  eft  fuivie  de  l'une  des  trois  lettres  n, 
b ,  p  ;  comme  dans  emmener ,  combler  ,  compj'tr. 
On  en,  excepte  quelques  mots  qui  commencent 
par  imm,  comme  immodcjle,  immode ■<■} 'te ,  imm<y 
deftement ,  immaculée  conception  ,  immédiat ,  im- 
médiatement ,  immatricule'  ,  immatriculation , 
immenfe  ,  immenfité ,  immodéré,  immunité ,  Le  ; 
on  y  fait  tentir  la  réduplication  de  l'articulation  m. 

On  prononce  aufll  1  articulation  m  dans  lesmou 
oïl  elle  cft  fuivie  de  n,  comme  indemnïfir ,  in- 
demnité ,  amni/Jie  ,  Agamemnon ,  Memnon  , 
Mnémoftnc ,  &c.  Exceptez  damner  ,  folcmnd,  k 
leurs  dérivés  ,  ot\  la  lettre  m  cft  un  ligne  de  na- 
falité ,  qu'il  feroit  beaucoup  plus  analogique  k 
changer  ici  en  n. 

Elle  l'eft  encore  dans  comte,  venu  de  comith  ; 
dans  compte ,  venu  de  computum  ;  dans  promft , 
venu  de  promptus  ;  Se  dans  leurs  dérivés. 

L'abbé  Régnier  (  Gramm.  françoife.  in  •  n. 
pag,  j7  )  propofe  un  doute  fur  quatre  mots ,  ton- 
temptible  ,  qui  n'eft,  dit-il ,  plus  guères  en  ufc?c , 
exemption,  rédemption ,  &  rédempteur ,  dans  Icf- 
quels  il  fcmble  que  le  fon  entier  de  m  ft 
fafle  entendre.  A  quoi  il  répond  :  «  Peut  -  èut 
»  auflî  que  ce  n'eft  qu'une  illufioo  que  fait  i 
»  l'oreille  le  fon  voifin  du  p ,  rendu  plus  dur  pat 
»  le  t  fuivant.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  ditfcrcnct 
»  n'eft  pas  aflez  diftinâement  marquée  pour  dotmc: 
*>  lieu  de  décider  li  deflus  ».  Il  me  femble  <ju'aa- 
jourdhui  l'ufage  eft  très-décidé  fjr  ces  mots  :  oo 
prononce  avec  le  fon  nafal  exemt  .  extmucn , 
exemter  Cuti  p  ;  Se  plu  lieu  rs  même  l'écrivent  ainti, 
8c  entre  autres  le  rédacteur  qui  a  rendu  porti 
le  Dictionnaire  de  Richclet  :  le  fon  nafal  eftlui'i 
diftindrement  du  p  dans  la  prononciation  &  dan» 
l'ortographe  des  mots  contempteur  ,  coruetnpùbU, 
rédemption  ,  rédempteur. 

M,  en  chiffres  romains,  lignifie  mille  ;  une  iiî« 
horizontale  au  delTus  lui  donne  une  valeur  m'Jlt 
fois  plus  grande ,  M  vaut  mille  fois  mille  oo  «a 
million. 

M  ,  dans  les  ordonnâmes  des  médecins ,  wrt 
dire  mi/ce  (  mêlez  )  ,  ou  manipulus  { une  poi- 
gnée )  ;  les  circonftances  décident  entre  ces  ézit 
fens. 

M  ,  fur  nos  monnoies ,  indique  celles  qui  foc* 
frapées  i  Touloufe.  (M.  BejuzÏE.) 

M  AiCARONIQUE  ™  MACAFONIEN .  *5- 
Littérature,  pfpèce  de  Pnéfie  burlefque  ,  <\»i  f0*- 
lifte  en  un  mélange  de  mots  de  différentes  lanftf»  i 
avec  des  mots  du  langage  vulgaire  ,  •  latinii"  * 
tra«  cftis  en  burlefque.  Voyei  Buatrsrt'f. 

On  croit  que  ce  mot  nous  <  ient  des  italien8  . 
chez  lcfquds  macarone  fignific  on  homme  grvfir 
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k  ruitiqne,  félon  Cxlius  Rhodiginos  t  te  comme 
ce  genre  de  Poélie  rapetaflèe,  pour  aioli  dire  ,  de 
diricrents  langages  ,  &  pleine  de  mots  extravagants  , 
n'a  ni  laitance  ni  la  poiiteûe  de  la  Poélie  ordi- 
naire ;  les  italiens ,  chez  qui  il  a  pris  nailTance,  l'ont 
nommé  par  cette  raifon  Poéfie  macaronienne  ou  ma- 
iarontque. 

D'autres  font  venir  ce  nom  des  macarons  d'Italie , 
à  macaronibus ,  qui  font  des  morceaux  de  pâte, 
ou  des  efpèces  de  petits  gâteaux  faits  de  farine 
non  blutée  ,  de  fromage ,  d'à  mandes  douces  ,  de 
fucre,  &  de  blancs  d'oeufs,  qu'on  fert  à  table  à  la 
campagne  ,  &  que  les  villageois  lurtout  regardent 
comme  un  niêts  exquis.  Ce  mélange  d'ingrédients 
a  fait  donner  le  même  nom  i  ce  genre  de  Poéûe 
bizarre  ,  dans  la  composition  duquel  entrent  des 
mots  françois  ,  italiens ,  efpaguols ,  anglois  ,  &c  , 
qui  forment  ce  que  nous  appelons ,  en  hit  d'odeurs , 
un  pot-pourri  ;  terme  que  nous  appliquons  auffi 
quelquefois  à  un  Aylc  bigarré  de  choies  qui  ne 
patoiflent  point  faites  pour  aller  enfemble. 

Par  exemple ,  un  loldat  fanfaron  dira  en  Aylc 
macaroni  que  : 

Enfilavi  omnts  feadromt  &  rtgimentot  ; 

«a  cet  autre  , 

Archerms  p'ijloliferos  furitunqut  manantâm 

Et  grandtm  tfmemtam  qua  inopinum  fad*  Rutll*  tft, 

Texinttmque  êltt  troublante  m  cori*  clocherv. 

On  attribue  l'invention  de  ces  fortes  de  vers  i 
Théophile  Folengio  de  Mantoue,  moine  béné- 
dictin, qui  florifloit  vers  l'an  xjio.  Car  quoique 
nous  ayons  un  Macaronea  ariminenfts  en  lettres 
très-anciennes  ,  qui  commence  par  ces  mots  : 

EJi  cuBor  Tjphi,  LtonuuM  atqut  parannis , 

qui  contient  fût  livres  de  Poéfîes  macaroniques  , 
contre  Cabri n  ,  roi  de  Gogue  Magogue  ;  on  fait 
qu'elle  eft  l'ouvrage  de  Guarino  Capella ,  8r  ne 
parut  qu'en  15:6,  c'eft  i  dire,  fix  ans  après  celle 
de  Folengio,  qui  fut  publiée  fous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie  en  ifio,  8c  qui  d'ailleurs  eft. 
fort  fupérieurç  à  celle  de  Capella  ,  foit  pour  le 
ftyle ,  (oit  pour  l'invention  ,  (oit  pour  les  épifodes 
font  Folengio  enrichit  l'hiltoire  de  Baldus  ,  qui 
eft  le  héros  de  fon  Poème.  On  prétend  que  Ra- 
belais a  voulu  imiter  ,  dans  la  profe  françoife ,  le 
lyle  macuronique  de  la  Poélie  italienne  ,  8c  que 
;'cû  fut  ce  modèle  qu'il  a  écrit  quelques-uns  des 
rtrilleurs  endroits  de  fon  Pantagruel. 

Le  prétendu  Merlin  Coccaie  eut  taul  de  fuccès 
lans  u>n  premier  ciTaj ,  qu'il  compofa  un  autre 
ivre  ,  partie  en  ftyle,  macaronique,  &  qui  a  pour 
itre  ,  Il  chars  del  tri  per  uno  j  mais  celui-ci  fut 
ccu  bien  différemment  des  autres.  Il  parut  enfujte 
:n  Italie  un  autre  ouviage  fort  mauvais  dans  le 
aiéroe  genre  ,  intitulé  Macaronica  de  Jyndicaiu 
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&  condemnatione  do/foris  Samfonis  Lembi\  te 
un  autre  excellent  ,  favoit Macaronis  for\a  , 
compofé  par  un  jcliiiie  nuiiimé  Sthetonius  ,  ea 
16 10.  Bazjni  publia  le  Camavale  tabula  maca* 
ronica  :  le  dernier  italien  qui  ait  tciil  en  ce  ftyle 
a  été  Céfar  Utfinius ,  .iqui  nous  devons  les  Capricia. 
macaronica  magijlri  Stopini  poetee  poujanenjis  , 
imprimés  en  i  j. 

Le  premier  françois  qui  ait  réufli  en  ce  genre 
fc  nommoit,  dans  un  ilyle  burlcfquc  ,  Antonio 
de  Arma  provençalis  de  bragardijftmâ  villd  de 
'Soleriis.  11  nous  a  donné  deux  Poèmes  ,  l'un  De 
arte  dan/and/ ,  l'autre  De  guerrâ  neapolitanâ  ^ 
romand ,  &  genuenfi.  Il  fut  fuivi  par  un  avocat» 
qui  donna  lUi/iuria  bravifjima  Caroli  V ,  im- 
perat.  à  provençalibus  payfanis  triumphanter 
fugati.  La  Provence  ,  comme  on  voit  ,  a  été  parmi 
nous  le  berceau  de  la  JVlufc  macuronique  ,  comme 
elle  a  été  celui  de  notie  Pocfic.  Quelque  temps 
après  ,  Remi  Belleau  donna ,  avec  fes  poéfîes  fran-  • 
coifes  ,  DOlamen  metrificum  de  bello  kugono- 
tico  &  rufticorum  pitrliamine  ,  ad  fadales  ,•  pièce 
fort  eftimée  ,  &  qui  fut  fuivic  de  Cacafanga  reiflro 
fuijfo  lanfquenetorum  per  Al.  J.  B.  Lichiardurn 
recatholicatum  fpaliporcinum portant,  à  laquelle 
Étiennc  Tabourot ,  plus  connu  fous  le  ^  nom  du 
Sieur  des  accords  ,  tépondit  fur  le  même  ton. 
Enfin ,  Jean  Édouard  Dumonin  nous  a  laifTé  inter 
teretifmata  fua  carmina  ,  une  pièce  intitu- 
lée ,  Arenaicum  de  quorumdam  nugigerulorum 
piaffà  infupportabili  ;  &  une  autre  fous  le 
titre  de  Recitus  veritabilis  fuper  ttrribili  efmeutâ 
payfanorum  de  Ruellio,  dont  nous  avons  cité  quel- 
ques vers  ci-ddTus,  &  qui  paffe  pour  un  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre. 

Les  anglois  ont  peu  écrit  en  ftyle  macaronique  ; 
à  peine  connoit-on  d'eux  ,  en  ce  genre  ,  quelques 
feuilles  volantes ,  recueillies  par  Camdcn.  Au  refte, 
ce  n'eft  point  un  reproche  i  faire  à  cette  nation , 
qu'elle  ait  négligé  ou  méprifé  une  forte  de  Poéfic 
dont  on  peut  dire  en  général  :  Turpe  eff  difficiles 
habere  nugas ,  &  Quitus  labor  e/l  imptiarum, 
L'Allemagne  8c  les  Pays-Pas  ont  eu  ,  8c  même  en 
afTcx  grand  nombre  ,  leurs  Poèmes  macaroniques  , 
entre  autres  le  Certamen  cathoiieum  cum  Calvi- 
nijlis ,  par  Martiuius  Hamconius  Frinus  ,  ouvrage 
de  mille  deux-cents  vers  ,  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  la  lettre  C.  (  Anonyme.  ) 

(N.)  MAINTIEN,  CONTENANCE.  Syn. 

Ces  deux  termes  font  également  deflinés  à  expri- 
mer l'habitude  extérieure  de  tout  le  corps  ,  rela- 
tivement à  quelques  vues  i  &  c'clt  la  différence  de 
ces  vues  qui  difhnçuc  ces  deux  fynonymes. 

Le  Maintien  cît  le  même  pour  tous  les  états,' 
il  ne  varie  qu'à  raifon  des  circonftanccs.  La  Con- 
tenance varie  aufTi  félon  les  circonftances  ,  mais 
chaque  état  a  la  (ienne. 

Lu  Maintien  eft  pour  marquer  des  égards  aux 
autres  hommes;  il  eft  bon  quanjd  il  eft  hooucte* 

TU 
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La  Contenance  eft  pour  en  impofer  atn  autres 
tommes  ;  elle  eft  bonne  quand  elle  annonce  ce 
qu'elle  doic  annoncer  dans  l'occafion  :  celle  du 
prêtre  doit  être  grave  T  modefte ,  &  recueillie  ; 
celle  du  magiftrat  ,  grave  *  fétieufe  ;  celle  du  mi- 
litaire ,  ficre  &  délibérée  ,  &c.  D'où  il  fuit  qu'il 
ne  faut  avoir  de  la  Contenance  ,  que  quand  on  cft 
en  exercice  ;  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un 
Maintien  honnête  &  décent.  Le  Maintien  eft 
pour  la  fociétc  ,  il  eft  de  tous  les  temps  :  la  Con- 
tenance c(l  pour  la  repréfentation  ,  hors  de  là  c'eft 
pcJanlifinc. 

Le  Maint  lin  féant  marque  de  l'éducation,  te 
même  du  jugement  ;  il  décèle  quelquefois  des 
vices  ;  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  les  vertus 
qu'il  fcmblc  annoncer  ,  il  prouve  plus  en  mal  qu'en 
bien.  La  Contenance  indique  ,  félon  les  conjonc- 
tures ,  de  l'aflilrancc  ,  de  la  fermeté ,  de  l'ufage  , 
de  la  ptéllncc  d'el'prit ,  de  l'aifancc  ,  du  courage  , 
&c;  tic  marque  qu'on  a  vraiment  ces  difpofitions 
foit  dans  le  coeur ,  foit  dans  l'cfprit  :  mais  elle 
eft  fouvent  un  mafque  impofteur.  Il  y  a  une 
infinité  de  bonnes  Contenances  ,  parce  qu'il  y  a 
des  états  différents,  te  q«e  les  polilions  varient; 
mais  il  n'y  a  qu'un  bon  Maintien ,  parce  que  l'hon- 
nêteté civile  eft  une  te  invariable.  (  MM.  Dide- 
rot te  Beauzée.  ) 

(  N.  )  MAISON  ,  HOTEL,  PALAIS,  CHA- 
3TÊAU.  Synonymes» 

Ce  (ont  des  édifices  également  deftinés  an  loge- 
ment des  hommes;  c'eft  en  quoi  ces  mots  font  fyno- 
nymes.  La  différence  de  ces  noms  vient  de  celle 
des  états  des  particuliers  qui  occupent  ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  Maifons;  les  Grands 
de  la  ville  occupent  des  Hotels  ;  les  rois ,  les 
princes ,  te  les  évêques  y  ont  des  Palais ,-  les 
lcigneurs  ont  des  Châteaux  dans  leurs  terres. 
{M.  Beauzée.) 

(  N.  )  MAJUSCULE ,  ad;.  On  défigne  ainfi 
les  lettres  dont  la  figure  eft  déterminée  par  des 
traits  plus  grands ,  &  quelquefois  différents  ou 
autrement  afiortis  que  ceux  de  la  figure  ordinaire. 
Tel  eft  le  fens  du  mot  Majufcule  :  il  lignifie 
tout  à  la  fois  plus  grande  8c  néanmoins  petite  , 
car  la  terminaifôn  cule  a  un  fens  diminutif;  c'eft 
afin  de  diftinguer  les  Majufcules  deftinces  à  l'écri- 
ture manuelle  ou  i  l'impreflion ,  des  lettres  encore 
plus  grandes  qui  fervent  aux  affiches  ou  aux  inf- 
criptions ,  &  qu'on  nomme  ondoies.  Voye\  On- 

C1AL. 

Les  Majufcules  ,  fous  différents  afpeéb  te  par 
raport  à  l'ufage  qu'on  en  fait,  s'appellent  auffi  Ca- 
pitales te  Initiales.  (  Vqye\  ces  mots.) 

Les  anciens  écrivoicnl  tout  en  lettres  majufcules 
ou  en  lettres  minufcules ,  fans  employer  les  unes 
avec  les  autres  :  tous  les  anciens  manuferits ,  j'uf- 
«kics  vers  le  fepticme  fiècie ,  font  en  majufcules. 
On  a  imaginé,  dam  les  derniers  temps  ,  d'employer 


enfemble  les  deux  efpèces  de  caractères ,  en  réCer'- 
vant  les  lettres  majufcules  pour  certaines  diftinc* 
tions  orthographiques.  Mais  les  livres  hébreux  les 
plus  modernes  nont  encore  profité  en  rien  de 
cette  méthode.  Cependant  Mafclef,  dans  la  pré- 
face de  (a  Grammaire  hébraïque,  délireroit  que  nous 
euflîons  une  édition  du  texte  hébieu  de  l"Éahare 
avec  des  lettres  majufcules  employées  félon  Us 
vues  de  notre  Orthographe  ;  &  il  a  raifoo. 
(  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  MAL-CONTENT  ,  MÉCONTENT. 
Synonymes. 

Tous  deux  lignifient ,  Qui  n'efl  pas  fatisfait  ; 
mais  avec  quelques  différences  qu'il  cft  efeneid 
d'obferver. 

Il  me  femble  que  l'on 'eft  Mal-content ,  qazni 
on  n'eft  pas  aufti  fatisfait  que  l'on  avoit  droit  de 
l'attendre  ;  te  que  l'on  eft  Mécontent  quand  on  aa 
reçu  aucune  (àtisfaction. 

De  là  vient  que  Mal-content ,  ainfi  que  1  obfèn-e 
l'Académie  dans  fon  Dictionnaire  ,  le  dit  plus 
particulièrement  du  Supérieur  à  l'égard  de  l'iofif- 
rieur  ;  parce  quellnféricur  eft  cenfé  du  moins  avoir 
fait  quelque  choie  pour  la  (àtisfaltion  du  Supé- 
rieur :  au  contraire ,  Mécontent  (è  dira  plus  tôt 
de  l'Inférieur  à  l'égard  du  Supérieur  par  une  raifoo 
contraire.  Ainfi  ,  un  prince  peut  être  mal-eomtnt 
des  ferviecs  de  quelqu'un  de  fes  fujets;  un  père, 
de  l'application  de  (on  fris  ;  un  maître  ,  des  pro- 
grès de  fon  élève;  un  citoyen ,  du  travail  d'un 
ouvrier ,  &c.  Un  fujet  au  contraire  peut  être  mé- 
content des  pafle-drohs  que  lui  fait  le  ptiocc  ; 
un  fils,  de  la  prédilection  trop  marquée  de  fou 

t>ère  pour  un  autre  de  fes  enfants  ;  uu  élève ,  de 
a  négligence  ou  de  l'impéritie  de  foa  maître; 
un  ouvrier ,  du  salaire  que  l'on  a  donné  à  iba 
travail. 

Mal-content  te  Mécontent  ayant  un  fênspafCf, 
il  faut  appliquer  dans  des  fens  contraires  les  verbes 
Contenter  mal  Se  Mécontenter ,  qui  ont  le  fées 
actif  :  ainfi  ,  les  Inférieurs  contentent  mal  les  Supé- 
rieurs ;  &  les  Supérieurs  mécontentent  les  IoJfé- 
rieurs. 

Mal-content  exige  toujours  un  complément  avec 
la  prépofition  de  i  te  ce  complément  exprime  ce 
qui  auroit  dû  donner  une  entière  fatisfaction.  Mt- 
content  peut  s'employer  d'une  manière  abfolse  * 
fans  complément. 

De  là  vient  qu'il  fe  prend  quelquefois  fukfhv 
tivement ,  dans  le  fens  que  l'article  précèdent  i 
expliqué  ;  te  dans  cette  acception ,  il  ne  fe  & 

Siu'au  pluriel.  Mais  Mal-content  ne  peut  ja»»» 
e  prendre  (ùbftantiveroent  ,  quoique  le  P.  Bou- 
hours  ait  écrit  :  «  C'eft  la  coutume  des  MJ* 
»  contents  de  fe  plaindre  ».  C'eft  dans  cei^frira* 
une  véritable  faute  ,  qui  vient  de  ce  qu'on  n'jvoi* 
pas  encore  ,  de  fon  temps ,  démé 
renecs  des  deux  termes  dont  il  s'agit  ;  cou»mc  » 
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p«t  le  voir  parce  qu'il  en  dit  lui-même  an  Tome  I 
de  fes  Remarques  nouvelles  fur  la  langue  fran- 
foi/e.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MALHEUREUX  ,  MISÉRABLE. 
Synonymes. 

Le  P.  Bouhours  obferve  (Rcmarq.  nouv.  Tome  I.) 
que  l'on  dit  indifféremment ,  Une  vie  malheureufe , 
Vue  vie  mifirable  ;  te  que  ,  pour  dire  d'un  homme 
que  c'eft  un  méchant  homme ,  on  dit  indifférem- 
ment ,  C'cff  un  malheureux  ,  C'eft  un  mifirable. 
Ce  n'eft  pas  que  ces  deux  mots  ayent  une  lignifi- 
cation identique  &  foient  parfaitement  fynonymes: 
c'eft  qu'ils  expriment  tous  deux  ,  quoique  fous 
des  alpccts  différents ,  une  idée  qui  leur  eft  com- 
mune ,  ta  la  feule  à  laquelle  on  rafle  attention  dans 
les  exemples  propofés  ;  c'eft  l'idée  d'une  iituation 
ileheufe  &  affligeante. 

Mais  Malheureux  préfente  directement  cette 
idée  fondamentale  ;  3c  Mifirable  n'exprime  direc- 
tement <jue  la  commiferation  qui  la  fuppofe  , 
comme  1  effet  fuppofe  la  caufe. 

On  peut  être  malheureux  par  quelques  acci- 
dents imprévus  fie  fâcheux,  fans  être  réduit  pour 
cela  â  un  état  digne  de  compafflon  :  mais  celui 
oui  eft  mifirable  ,  eft  réellement  réduit  1  cet  état  ; 
il  eft  exceffivement  malheureux. 

Malheureux  eft  donc  moins  énergique  que  Mi- 
firable i  fie  il  peut  y  avoir  des  cas  ou  ,  pour  parler 
avec  juftelTe ,  il  ne  feroit  pas  indifférent  de  dire, 
Une  vie  malheureufe ,  ou  Une  vie  mifirable. 

Ulyfle ,  errant  fur  toutes  les  mers ,  expofé  à 
toutes  ■  fortes  de  périls ,  effuyant  toutes  fortes 
d'aventures  flcbcufes ,  cherchant  fans  celle  fa  chère 
Itaque  qui  fembloit  le  fuir  ,^nenoit  alors  une  vie 
malheureufe» 

Philoctcte ,  abandonné  par  les  grecs  dans  l'île 
de  Lemnos  ,  en  proie  à  la  douleur  la  plus  aigue  fie 
aux  horreurs  de  l'indigence  fie  de  la  fblitude ,  y 
mena  pendant  plufieurs  années  une  vie  mifirable. 

On  eft  malheureux  au  jeu  ;  on  n'y  eft  pas  mifi- 
rable :  mais  on  peut  devenir  mifirable  à  force  d'y  dire 
malheureux. 

On  plaint  proprement  les  Malheureux  ,  &  c'eft 
tout  ce  qu'exige  l'humanité  ;  mais  on  doit  affilier 
les  MifùabUs  ,  &  avoir  du  moins  pitié  de  leur 
fort. 

Voici  deux  vers  de  Racine ,  où  ces  deux  mots 
font  employés  avec  les  différences  que  je  viens  d'af- 
figoer  i 

Haï,  craint,  envié,  fouvent  plu!  miférablt 

Que  toui  les  Malhtunux  que  mon  pouvoir  accable. 

Quelquefois  ces  mots  font  employés,  non  pas 
pour  caractérifer  Amplement  une  iituation  fâcheule 
te  affligeante ,  qui  eft  leur  lignification  commune 
te  primitive;  mais  pour  indiquer  que  l'être  auquel 
on  les  applique  en  digne  de  cette  Iituation  :  te 
c'eft  -àua  ce  fécond fens ,  que  Tondit  d'un  méchant , 
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d'un  fourbe  ,  d'un  homme  fans  moeurs  ,  fans  pudeur, 
fans  aucune  élévation  d'âme  ,  que  c'eft  un  Mai- 
heureux  ,  ou  un  Mifirable  ;  parce  qu'en  eflet  il 
mérite  de  l'être.  Cette  féconde  acception ,  qui 
n'eft  qu'une  exteniion  de  la  première ,  ne  change 
rien  aux  différences  qui  naiflent  des  idées  accefîoires 

3ucl'on  y  a  déjà  diftinguées,  &  dont  le  choix  dépend] 
es  befbins  de  l'énergie. 
Mais  comme  il  y  a  bien  des  chofes  qui  doivent 
exciter  la  pitié  ,  fans  être  foumifes  aux  événements 
fortuits  qui  font  les  Malheureux  \  il  y  a  bien  des  cas 
où  il  feroit  ridicule  d'employer  cet  adjectif,  quoi- 
que l'on  puiffe  très-bien  y  employer  celui  de 
Mifirable  :  il  marque  alors  cétte  pitié  dédaigneufè 
le  raéprifante,  qui  eft  la  jufte  récompense  des 
prétentions  outrées  ou  chimériques  ,  mais  que  l'on 
a  quelquefois  l'injuftice  d'affecter  pour  des  chofes 
trés-eftimables ,  parce  qu'on  n'a  pas  aflex  de  lumières 
ou  allez  d'équité  pour  les  apprécier. 

C'eft  ainlî  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne 
fait  point  de  cas,  que  c'eft  un  auteur  mifirable  , 
un  mifirable  poète  ,  un  "mifirable  hiftorien  ,  ua 
mifirable  grammairien;  te  de  fes  écrits ,  que  ce  font 
de  mifirable  s  rapfodics ,  un  poème  mifirable  ,  ua 
mifirable  commentaire ,  &c. 

Quand  de  pareilles  imputations  font  fondées* 
appuyées  fur  des  raifons  folides,  fie  avouées  par  le 
goût  ;  elles  font  de  roife  :  mais  fi  elles  font  dictée» 
par  la  paffion ,  ou  furprifes  i  l'ignorance  ;  elles 
font  elles-mêmes  des  propos  mifirables  te  digne* 
du  mépris  qu'elles  veulent  prodiguer.  (  M.'  Beau- 
Zée.) 

*  MALICE  ,  MALIGNITÉ,  MÉCHANCETÉ, 
(  «,  Ces  mots  expriment  tous  trois  une  difpofitioa 
à  nuire ,  contraire  par  conféquent  à  cette  bienveil- 
lance univerfelle,  également  recommandée  par  la 
loi  naturelle  te  par  la  Religion.  ).{M.  BEAU* 

Zf.E.  ) 

"  II*  y  a  dans  la  Malice  de  la  facilité  te  de  la 
rufe,  peu  d'audace  ,  pointd'atrocité.  Le  Malicieux 
veut  faire  de  petites  peines,  fie  non  caufer  de 
grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut  feulement  le 
donner  une  forte  de  fupériorité  fur  ceux  qu'il  tour* 
mente  :  il  s'cltime  de  pouvoir  faire  le  mal,  plus  qu'il 
n'a  de  plaifir  à  en  faire. 

Il  y  a  dans  la  Maligniti  plus  de  fuite  ,  plus  de 
profondeur ,  plus  de  diifimulation ,  plus  d'activité  que 
dans  la  Malice. 

La  Maligniti  n'eft  pas  auffi  dure  te  auflï  atroce 
que  la  Michanceti;  elle  faitvcrfer  des  larmes  , 
elle  s'atteudriroit  peut-être  fi  elle  lesvoyoit 
couler. 

Le  fubftantifAfti/i^/ii/e'a  une  toute  autre  force  que 
fon  adjectif  Malin  :  on  permet  aux  enfants  d'être 
malins  ;  on  ne  leur  permet  pas  la  Maligniti  en 
cjiioi  que  ce  foit ,  parce  que  c'eft  l'état  d'une  âme 
qui  a  perdu  l'iuftinct  de  la  bienveillance  ,  qui 
deGre  le  malheur  de  fes  femblables,  fie  fouvent  ea 
jouît.  (  Anonyme..  ) 

Xtt  % 
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(  5  On  leur  paiTe  des  Malices ,  on  va  quelque- 
fois jufqu'i  les  y  encourager;  parce  que  ,  uns  tenir 
à  rien  de  révoltant,  la  Malice  fuppofe  une  forte 
«fefprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la  fuite.  Cette 
Ibrxe  d'indulgence  eft  pourtant  dangereufe  :  la  rufe 
«lue  fuppofe  la  Malice  ,  difpofc  infenfiblement  i  la 
Malignité,  parce  que  rien  ne  coûte  à  l'amour 
propre  pour  réuflîr;  &  de  la  Malignité  il*  Mé- 
chanceté ,  il  y  a  il  peu  de  diftance ,  qu'il  n  eft 
pas  difficile  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  ) 
(  M.  Bbauzêe.  ) 

(  N.  )  MALIN  ,  MAUVAIS  ,  MÉCHANT , 
MALICIEUX.  Synonymes. 

Le  Malin  l'eft  de  fang  froid  ;  il  eft  rufé  ;  quand 
31  nuit ,  c'eft  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  dé- 
fendre, il  faut  s'en  défier.  Le  Mauvais  l'eft  par 
emportement  j  il  eft  violent  ;  quand  il  nuit  ,  il 
fatisûit  fa  paflïon  :  pour  n'en  rien  craindre  ,  il 
ne  faut  pas  l'otTenfer.  Le  Méchant  l'eft  par  tem- 

Îwrament  $  il  eft  dangereux  ;  quand  il  nuit ,  il  fuit 
on  inclination  :  pour  en  être  à  couvert ,  le  meilleur 
eft  de  le  fuir.  Le  Malicieux  l'eft  par  caprice  ;  il  eft 
©bftiné;  s'il  nuit,  c'eft  de  rage  :  pour  l'appaifer ,  il 
faut  lui  céder. 

.  L'Amour  eft  un  dieu  malin ,  qui  fe  moque  de 
ceux  qui  l'adorent.  Le  poltron  fait  le  Mauvais  , 
cuand  il  ne  voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
font  quelquefois  plus  méchants  que  les  femmes  j 
snais  les  femmes  font  toujours  plus  malicieu/es 
que  les  hommes.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.  )  MANIÈRES  ,  FAÇONS,  Synonymes. 

■  Il  me  femble  que  Façons  exprime  plus  quelque 
thofe  d'affecté,  qui  tient  de  l'étude  ou  de  la  mi- 
nauderie ;  Se  que  Manières  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel ,  qui  tient  du  caractère  ou  de  l'édu- 
cation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourdhui ,  comme  les 
femmes,  de  petites  Façons,  pour  fe  donner  des 
grâces  *,  Se  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
libres  des  hommes,  pour  Ce  diftinguer  de  leur  ("exe  : 
cet  échange  n'eft  pas  i  l'avantage  des  pre- 
miers. 

Les  Manières  de  la  Cour  deviennent  des  Façons 
dans  la  Province.  (  L'abbé  Girard.  ) 

Les  Manières  Se  les  Façons  font  des  actions 
ou  mouvements  extérieurs ,  deftinés  i  marquer  les 
difpofuions  intérieures  de  lame.  (  M.  Beau- 

Ztv..  ) 

Les  Manières  font  l'cxprcfllon  des  moeurs  de  la 
nation  :  les  Façons  font  une  charge  des  Manières, 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Manières  deviennent  Façons  ,  quand 
elles  font  afle&ces  :  les  Façons  font  des  Marâtres 
qui  ne  font  point  générale;  ,  Se  qui  font  propres  à  un 
certain  caractère  particulier,  d'ordinaire  petit  & 
rain.  (  si*  os  y  me.) 

Les  Manières  expriment  les  mœurs  avec  vérité  : 
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les  Façons  les  expriment  rauffement,  ou  ne  les  expri- 
ment point  du  tout.  • 

Il  eft   fage  de  fe  délier  de    quiconque  ôfe , 
pour  de  légers  intérêts  ,  fc  mettre  au  delTus  des 
Manières  nationales;  patee  qu'il  eft  à  craindre  que , 
pour  un  intérêt  plus  grand ,  il  ne  fc  mette  au  defiiur 
rles  mœurs. 

Il  eft  également  fage  de  ne  prendre  aucune  con- 
fiance en  celui  qui  a  trop  de  Façons  à  lui  ;  parce 
que  c'eft  une  a&cctation  inGdieu.c ,  qui  peut  fervir 
de  voile  à  de  manvaifes  mœurs ,  &  qui  au  moins 
déguife  les  véritables.  (M.  BeAVZÉe.) 

MAROTIQUE ,  adj.  Belles  -  Lettres.  Poéfte. 
Depuis  que  Pafchal  ?c  Corneille  ,  Racine  &  Boi- 
leau  ont  épuré  Se  appauvri  la  langue  de  Marot  & 
de  Montagne  ,  quelques-uns  de  nos  poètes,  regret- 
tant la  grice  naïve  des  anciens  tours  qu'elle  avoit 
perdus,  i'heureute  liberté  de  fupprimer  l'article, 
une  foule  de  mots  injuftement  bannis  par  le  ca- 
price de  l'ufage,  Se  quelques  inverfions  faciles, 
qui  ,  fans  troubler  le  fens ,  rendoient  l'cxprcnîou 
plus  vive  8c  plus  piquante  ,  eflayèrent ,  en  écrivant 
dans  le  genre  de  Marot ,  d'imiter  jufqu'à  fon  lan- 
gage :  mais  comme  ,  pour  manier  avec  grâce  un 
ltylc  naïf,  il  faut  être  naïf  foi-même  ,  &  que  rien 
n'eft  plus  rare  que  la  naïveté  :  La  Fontaine  eft  le 
feul  poète  qui  ait  excellé  dans  celte  imitation. 
Boileau  n'accordoit  guère  que  ce  mérite  i  La  Fon- 
taine. Boilcau  n'avoit  pas  reçu  de  la  nature  l'or- 
gane avec  lequel  on  lent  les  beautés  (impies  & 
touchantes  de  noire  divin  Fabulifte.  R  ou  fléau  ,  dans 
l'Épigramme  ,  a  tiés-bien  réufli  à  imiter  le  ftyle  de 
M.irot  ;  nui*  dans  l'Épitrc  familière  ,  il  a  fait  de  ce 
ftyle  un  jargon  bua»c  Si  pénible  ,  tiès-éloigné  da 
naturel. 

Il  eft  à  fouhaiter  qu'on  n'abandonne  pas  ce  lan- 
gage du  bon  vieux  temps  :  il  perpétue  le  fouvcr.ir. 
Se  il  peut  ramener  l'ufage  des  anciens  tours,  qui 
avoient  de  la  gtâce,  &  des  anciens  mots,  qnj , 
doux  à  l'oreille ,  avoient  un  fens  clair  Se  précis. 
La  Bruyère  en  a  réclame  quelques-uns  :  il  y  en 
a  un  bien  plus  grand  nombre  ;  &  l'on  feroil  un 
j">li  Dictionnaire  de  ceux  qu'on  a  eu  tort  d'aban- 
donner Si  de  laiffcr  vieillir ,  tels  que  félon  ,  /<- 
lonne  ,  félonnie  ;  courtoifie  Se  courtois;  loyal, 
déloyal,  loyauté  ;  fervage  ;  alléger,  allégea -.ce, 
difeors  ,  perdurable  ,  animeux  ,  tromperejfe  , 
efmoi  ,  cr.armereJJ'e ,  oblivieux  ,  brandir,  con- 
cèder ,  dévaler ,  pâtir ,  dolent ,  douloir  ,  blême  , 
blêmir,  Sec.  Voye^  USAGE. 

L'ancienne  langue  rrancoife  étoit  un  arbre  qu'il 
falloit  émonder ,  mais  qu'on  a  mutilé  peut-être  : 
Se  il  n'eft  perlbnne  qui  ,  en  lifant  Montagne  ,  ne 
reproche  à  la  délicatefle  du  goût  d'aYoir  été  trop 
loin  ;  d'autant  moins  cxcufable  dans  cet  excès  de 
féverité  ,  qu'elle  n'a  pas  été  fort  éclairée  ,  St 
qu'en  retranchant  des  rameaux  utiles  ,  elle  eo  a 
laifle  un  grand  nombre  d'infructueux.  (  M.  MA** 

M  ONT  El*  ) 
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(N.)  MASQUÉ  ,  DÉGUISÉ  i  TRAVESTI. 

'Synonymes. 

#  il  faut ,  pour  Cire  ma/que" ,  Te  couvrir  d'un  faux 
vifagc  Il  ui/£t ,  pour  être  déguifé ,  de  changer 
les  parures  ordinaires.  On  ne  le  lert  du  mot  Tra- 
vtfii  ou'en  cas  d'agraires  férieufes ,  lorlqu'il  s'agit 
de  paOer  en  inconnu  ;  &  c'eft  alors  prendre  un 
habit  ordinaire  &  commun  dans  la  fociété ,  mais 
tiès-éloigné  8c  très-différent  de  celui  de  fon  état. 

Oo  fe  ma/hue  pour  aller  au  bal.  On  fe  dé  gui  Je 
pour  venir  a  bout  d'une  intrigue.  On  fe  travefiit 
pour  n'être  pas  reconnu  de  Tes  ennemis.  Vqye\ 
Déguisement  ,  Travestissement.  (  L'abbé Gi- 

RJRD.  ) 

(  N.  )  M  ATIÈRE  ,  SUJET.  Synonymes. 
La  Matière  eft  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail. 
Le  Sujet  eft  fur  quoi  l'on  travaille. 

La  Matière  d'un  difeours  confifte  dans  les  mots  , 
dans  les  phrafes,  8c  dans  les  penfées.  Le  Sujet  eft  ce 
qu'on  explique  par  ces  mots  ,  par  ces  phrafes,  8c  par 
ces  peofees. 

Les  raifonnernents  ,  les  partages  de  l'Écriture 
ftiote ,  les  penfées  des  Pères  de  l'Églifc  ,  les  carac- 
tères des  pallions ,  te  les  maximes  de  Morale  ,  lont 
la  Matière  des  fermons.  Les  myftères  de  la  Foi  8c 
les  préceptes  de  l'Évangile  en  doivent  être  le  Sujet. 
{L'abbé  Girard.  ) 

MÉDIAL  ,  E ,  adj.  Qui  convient  au  milieu. 
Ceterme  cft  propre  il'art  d'écrire.  Les  maîtres  nom- 
ment ainfi  certaines  lettres  courantes  ,  dont  la  forme 
indique  qu'elles  peuvent  s'employer  au  milieu  des 
mots  ,  ou  même  qu'elles  ne  font  d'ufage  qu'au 
milieu.  Un  caractère  me'<//4/.  Une  f  médiate.  Un  d 
médiat.  Les  lettres  médiates  font  figurées  autre- 
ment que  les  initiales  ou  les  finales.  {M.  Beau - 
*ÉE.) 

(  *  )  MÉFIANCE ,  DÉFIANCE.  Synonym. 

H  Ce  font  deux  dilpofitions  de  l'âme  ,  qui  ôteut 
la  confiance  8c  détruifent  la  fecurité.  )  (  M.  Beau- 
ZÉE.  ) 

La  Méfiance  eft  une  crainte  habituelle  d'être 
rompe*.  La  Défiance  eft  un  doute  ,  que  les  qua- 
ités  qui  nous  feraient  utiles  ou  agréables  foient 
ians  les  hommes  ,  ou  dans  les  choies  ,  ou  en  nous- 
nêmes. 

La  Méfiance  eft  l'inftintt  du  caractère  timide  & 
>ervcrs.  La  Défiance  eft  l'effet  de  l'expérience  8c  de 
•a  réflexion. 

Le  Méfiant  juge  des  hommes  par  lui-même  ,  8c 
es  craint.  Le  Défiant  eu  penfe  mal ,  &  en  attend 
>eu. 

On  naît  Méfiant.  Pour  être  Défiant ,  il  fuffit  de 
■enfer ,  d'obferver  ,  &  d'avoir  vécu. 

On  fe  méfie  du  caractère  8c  des  intentions  d'un 
omroe.  On  fe  défie  de  fon  cfprit  &  de  fes  talents. 
A  &QN  Y  ME.  ) 
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MÉMOIRE, SOUVENIR ,  RESSOUVENIR» 

RÉMINISCENCE.  Synonymes. 

Ces  quatre  mou  expriment  également  l'atten- 
tion renouvelée  de  l'eiprit  a  des  idées  qu'il  a  déjà 
aperçues.  Mais  la  dirlérence  des  points  de  vile 
acccilbires  qu'ils  ajoutent  à  cette  idée  commune  , 
afligne  à  ces  mots  des  caractères  diftinctifs,  qui 
n'eenapent  point  à  la  juftefle  des  bons  écrivains, 
dans  le  temps  même  qu'ils  s'eu  doutent  le  moins  : 
le  goût  ,  qui  fent  plus  qu'il  ne  difeute  ,  devient 
pour  eux  une  forte  d'inftinct  qui  les  dirige  mieux 
que  ne  feraient  les  raifonnernents  les  plus  fubtils  ; 
8c  c'eft  à  cet  inftinct  que  font  «lues  ces  bonnes  for- 
tunes qui  n'arrivent  qu'a  des  gens  d'efprit ,  comme 
le  difoit  Fontenelle,  l'écrivain  de  nos  jours  qui 
meritoit  le  mieux  d'en  trouver,  8c  qui  en  trouvoit 
très-fréquemment. 

Mémoire  8c  Souvenir  expriment  une  attention 
libre  de  l'cfprit  a  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées, 
quoiqu'il  ait  difeontinué  de  s'en  occuper  :  les  idées 
avoient  fait  des  impreffions  durables  ,  on  y  jette 
un  coup  d'ceil  nouveau  par  choix  ;  c'eft  une  action  de 
l'âme. 

R<;jfouvenir8c  Rèminifcence  expriment  une  atten- 
tion fortuite  à  des  idées  que  l'eiprit  avoit  entière- 
ment oubliées  &  perdues  de  vile  :  ces  idées  n'avoient 
fait  qu'une  impreition  légère,  oui  avoit  été  étouffée 
ou  totalement  effacée  par  de  plus  fortes  ou  de  plus 
récentes  ;  elles  fe  représentent  d'elles-mêmes ,  ou  du 
moins  fans  aucun  concours  de  notre  part  j  c'eft  un 
événement  où  l'âme  eft  purement  paflîvc. 

On  fe  rappelle  donc  la  Mémoire  ou  le  Souvenir 
des  chofes  quand  on  veut  ,  cela  dépend  unique- 
ment de  la  liberté  de  l'âme.  Mais  la  Mémoire  ne 
concerne  que  les  idées  de  l'eiprit  ;  c'eft  l'acte  d'une 
faculté  fubordonnée  à  l'intelligence  ,  elle  fert  i 
l'éclairer  :  au  lieu  que  le  Souvenir  regarde  les 
idées  qui  iotéreffent  le  cœur;  c'eft  l'afte  d'une  fa- 
culté néceflaire  à  la  fenûbilité  de  l'âme,  elle  fert  à 
l'échauffer. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l'auteur  du  Père  de  fa- 
mille a  écrit  :  Raporte\  tout  au  dernier  moment , 
à  ce  moment  où  la  Mémoire  des  faits  les  plus 
éclatants  ne  vaudra  pas  le  Souvenir  d'un  verre 
d'eau  prjfenté  par  l'humanité  à  celui  qui  avoit 
Juif  (  Epit.  dédicat.  )  On  peut  dire  aulfi  dans  le 
même  fens,  qu'une  âme  bienfaifante  ne  conferve 
aucun  Souvenir  de  l'ingratitude  de  ceux  à  qui  clic 
a  fait  du  bien  ;  ce  ferait  fe  déchirer  elle  -  même 
8c  détruire  fon  penchant  favori  :  cependant  elle  en 
garde  la  Mémoire  ,  pour  aprendre  à  faire  le  bien  j 
8c  c'eft  le  plus  précieux  8c  le  plus  négligé  de  tous 
les  arts. 

On  a  le  Refouvenir  ou  la  Rèminifcence  des 
chofes  quand  on  peut  :  cela  tient  à  des  caufes  in- 
dépendantes de  notre  liberté.  Mais  le  Rejfouvenir 
ramène  tout  à  la  fois  les  idées  effacres  &  la  con- 
viction de  leur  préexiftence;  l'efprit  les  recon- 
noît  :  au  lieu  que  la  Rèminifcence  ne  réveille  que  » 
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les  idées  anciennes,  fans  aucune  (race  de  cette 
préexiftence  ;  l'efprit  croit  les  apercevoir  pour  la 
première  fois. 

L'attention  que  nous  donnons  à  certaines  idées  , 
foit  par  notre  choix  .  (bit  par  quelque  autre  caufe  , 
nous  porte  fouvent  vers  des  idées  toutes  différentes  , 
qui  tiennent  aux  premières  par  des  liens  très- 
délicats  8c  quelquefois  même  imperceptibles.  S'il 
n'y  a  entre  ces  idées  que  la  liaifon  accidentelle 
qui  peut  venir  de  noue  manière  de  voir  ,  ou  fi 
cette  liaifon  eft  encore  fenfible  nonobftant  les  autres 
liens  qui  peuvent  les  attacher  l'une  à  l'autre  : 
nous  avons  alors ,  par  les  unes  ,  le  Reffbuvenir  des 
autres  ;  nous  reconooiflbns  les  premières  traces. 
Mais  fi  la  liaifon  que  notre  ancienne  manière  de 
voir  a  mife  entre  ces  idées  n'a  pas  fait  fur  nous 
une  impreflîon  fenfible ,  8c  que  nous  n'y  diftin- 
guions  que  le  lien  apparent  de  l'analogie  :  nous 
pouvons  alors  n'avoir  des  idées  poftérieures  qu'une 
Rèminifcence  ,  jouir  fans  (crapule  du  plaiur  de 
l'invention  ,  &  être  même  plagiaires  de  bonne 
foi  ;  c'eft  un  piège  où  maints  auteurs  ont  été 
pris. 

Il  y  a  en  latin  quatre  verbes  qui  me  paroilîent 
affez  répondre  à  nos  quatre  noms  francois  ,  4c 
différer  entre  eux  par  les  mêmes  nuances  ;  favoir  , 
Meminijft,  Recordari ,  Memorari ,  8c  Remi- 
nifei. 

Le  premier  a  la  forme  8c  le  fens  actif ,  8c  vient , 
comme  tout  le  monde  (ait ,  du  vieux  verbe  Meno  , 
dont  le  prétérit ,  par  réduplication  de  la  première 
confonne  ,  eft  Memini  :  Meminiffe ,  fe  rappeler  la 
Mémoire;  ce  qui  eft  en  effet  l'action  de  l'efprit  , 
Mentis  ,  mot  qui  paroît  venir  du  fupin  Mentum  de 
ce  même  verbe  Meno. 

Le  (êcond  a  la  forme  8c  le  fens  paffif;  Recor- 
dari ,  Ce  recorder,  ou  plus  tôt  être  recordé,  rece- 
voir au  cœur  une  impreftion  qu'il  a  déjà  reçue 
anciennement ,  mais  la  lecevoir  par  le  Souvenir 
d'une  idée  touchante.  Si  ce  verbe  a  la  forme  8c 
le  fens  paffif,  c'eft  que,  quoique  l'efprit  agifle 
ici ,  le  coeur  y  eft  purement  paffif,  puifque  Ion 
émotion  eft  une  fuite  néceffaire  &  irréiiftible  de 
l'acte  de  AZ/moiri  qui  l'occafionnc  ;  8c  il  y  a  une  forte 
de  délicat effe  à  montrer  de  préférence  l'état  confé- 

2uent  du  cceur  ,  vu  d'ailleurs  qu'il  indique  fujfi- 
i  m  ment  l'acte  antérieur  de  l'efprit,  comme  l'effet 
indique  affez  la  caufe  d'oïl  il  part.  Tua  in  me 
fludia  &  officia  multum  tecum  recordbre  , 
dit  Cicéron  à  Trébonius  (  Epi  fi.  fam'U.  xv.  Z4)j 
&  comme  s'il  avoit  eu  le  deftein  formel  de  faire 
remarquer  dans  ce  Recordere  l'efprit  te  le  cceur  , 
il  ajoute ,  Non  modo  virum  bonum  me  exijli- 
mafris  ,  ce  qui  me  fcmble  defigner  l'opération  de 
l'efprit  Amplement  ;  verum  euam  te  à  me  amari 
plurimum  judicabis  ,  ce  qui  eft  dit  pour  aller  au 
cœur. 

Les  deux  derniers,  Memorari,  être  remis  en 
Mémoire,  non  pas  par  un  acte  fpontané,  mais  par  une 


caufe  accidentelle  ,  avoir  le  Reffouvenir;  &  Remi- 
nifci ,  être  ramené  aux  anciennes  notions  de  l'efprit , 
en  avoir  la  Réminifcence  ,*  ces  deux  derniers , 
dis- je  ,  ont  la  forme  8c  le  fèns  paffif ,  quoi  qu'en 
difent  les  grammairiens  ordinaires  ,  à  qui  la  déso» 
mi  nation  de  verbe  déponent  mal  entendue  en  a 
impofé  ;  8c  ce  fens  paffif  a  bien  de  l'analogie  avec 
ce  que  j'ai  obfervé  (ur  le  Reffouvenir  8c  la  Réminif 
cenje. 

Au  refte ,  malgré  les  conjectures  étymologiques, 
peut-être  feroit-u  difficile  de  juftifier  ma  penftt 
entièrement  par  des  textes  précis.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  non  plus  pour  cela  la  condanner  trop: 
car  fi  l'euphonie  a  amené  dans  le  langage  des 
fautes  même  contre  l'analogie  8c  les  principes  fon- 
damentaux de  la  Grammaire  ,  félon  la  remarque 
de  Cicéron,  qui  (  Orat.  n.  47.  )  dit  que  Impt- 
tratum  efi  à  confuetudine  ut  peccare  [uavitatis 
causa  liceret  ,*  combien  l'harmonie  n  aura-t-elle 
pas  exigé  de  (acrifices  de  la  juftefle  qui  décide  dt 
choix  des  fynonymes  ?  Dans  notre  langue  même, 
ou  les  lois  de  1  harmonie  ne  font  pas ,  à  beaucoup 
près ,  fi  impérieufes  q^ie  dans  la  langue  latine , 
combien  de  fois  les  meilleurs  écrivains  ne  font-ils 
pas  obligés  d'abandonner  le  mot  le  plus  précis, 
8c  de  lui  fubftituer  un  fynonyme  modifié  par  quel- 
que correctif,  plus  tôt  que  de  faire  une  parafe  jufle 
mais  mal  formante  ?  (  M.  BeauzéE.) 

MERVEtLLEUX  ,C  m.  BelUt  Lettres.Oa  port 
diftinguerdans  laPoéfie  deuxjcfpcces  de  Merveilleux. 

Le  Merveilleux  naturel  eft  pris  ,  fi  je  l'ôfc  dire , 
fur  la  dernière  limite  des  pollîbles  ;  la  vérité  y 
peut  atteindre  ,  8c  la  (impie  raifon  peut  y  ajouter 
foi.  Tels  font  les  extrêmes  en  toutes  chofes ,  les 
événements  fans  exemple  ,  les  caractères  ,  les  ver- 
tus ,  les  crimes  inouïs  ,  les  jeux  du  hafard  qui 
femblent  annoncer  une  fatalité  marquée ,  ou  l'in- 
fluence d'une  caufe  qui  préfide  à  ces  accidents  : 
telles  (ont  les  grandes  révolutions  dans  le  phyfî- 
que  ,  les  déluges  ,  les  tremblements  de  terre  ,  les 
boule  vcrfcraents  qui  ont  changé  la  face  du  globe , 
ouvert  un.paffage  i  l'Océan  dans  les  profondes 
vallées  qui  féparoient  l'Europe  de  l'Afrique  ou  la 
Suède  de  l'Allemagne,  rompu  la  communication 
du  Nord  de  l'Amérique  &  de  l'Europe  ,  englouti 

f ►eut-être  la  grande  ue  Atlantique  ,  Je  mis  à  fec 
es  bancs  de  fable  qui  forment  l'Archipel  de  la 
Grèce  8c  celui  de  1  Inde  ,  peut-être  aufft  élevé  ù 
haut  les  volcans  de  l'ancien  8c  du  nouveau  monde  : 
telles  font  auffi ,  dans  le  moral ,  les  grandes  incur» 
fions  8c  les  vaftes  conquêtes ,  le  renverfement  des 
Empires  8c  leur  fucceluon  rapide  ,  fiirtout  lotfque 
c'eft  un  feul  homme  dont  le  génie  8c  le  courage 
ont  produit  ces  grands  changements  :  tels  font  par 
conséquent  les  caractères  8c  les  génies  d'une  force, 
d'une  vigueur  ,  d'une  élévation  extraordinaires  :  tels 
font  enfin  les  événements  particuliers  ,  dont  la 
rencontre  femble  ordonnée  par  une  puiflanec  supé- 
rieure. 
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Ariftote  en  donne  pour  exemple  la  chute  de  la 
(bitte  de  Miris  fur  le  meurtrier  de  Miris.  Le  Théâtre 
grec  eft  rempli  de  ces  rencontres  merveUleufes  : 
tel  eu  le  fort  d'Orelte  ,  cru  meurtrier  «Orefte  , 
k  fur  le  point  d'être  immolé  par  Iphigenie  fa 
fcear;  tel  eh  le  fort  d'Égifte,  cru  meurtrier  uÉgifte  , 
&  lur  le  point  d'être  immolé  par  M érope  (a  mère; 
tel  ert  le  fort  d'OÊdipc  ,  meurtrier  de  Laïus  fon 
pere  ,  Se  cherchant  lui-même  à  découvrir  le  meurtrier 
ie  Laïus. 

L'Hiitoiic  préfente  plufieurs  de  ces  bafaids  ,  dont 
la  Poefie  pourroit ,  au  befoin  »  faire  une  forte  de 
prodige  :  de  ce  nombre  cft  la  naifTance  d'Alexandre  t 
le  même  jour  que  fut  brûlé  le  temple  de  Diane 
i  Éphéfe  ;  Carthage  &  Corinthe  détruites  dans  une 
même  année  ;  Prague  emporté  d'afTaut  le  i8  No- 
rembre  1631»  par  Jean  -  George ,  électeur  de 
Sue,  Se  par  efealade  le  même  jour x 8  Novembre 
1641 ,  par  fon  arrière  petit-fils  ;  la  pluie  qui  lave 
le  vifage  de  Britannicus  à  fes  funérailles ,  &  y  fait 
découvrir  les  traces  du  poifbn;  l'orage  qu'il  y  eut 
i  Pau  le  jour  de  la  mort  de  Henri  IV  ,  où\  l'on 
oit  que  le  tonnerre  brifâ  les  armes  du  roi  fur  la 
porte  du  château  dans  lequel  ce  prince  étoit  né , 
&  qu'un  taureau ,  appelé  le  Roi  des  taureaux  i 
caufe  de  fa  beauté  ,  effrayé  de  ce  coup  de  foudre , 
fe  tua  en  fe  précipitant  dans  les  foliés  du  château  > 
ce  qui  fit  que  dans  toute  la  ville  le  peuple  cria  :  Le 
roi  efl  mort. 

Ces  circonitances ,  que  l'on  remarque  dans  les 
événements  publics ,  font  aufll  quelquefois  affex 
fingulières  8e  alTez  frapantes  dans  les  événements 
particuliers,  pour  y  jeter  An  Merveilleux.  Tel  ferait , 
pu  exemple ,  l'aventure  de  ce  jeune  guerrier  ,  qui , 
par  amour ,  ayant  mis  fur  fon  coeur  les  lettres  de 
a  maitrefTe  le  jour  d'une  bataille ,  reçut  une  balle 
ta  même  endroit  où  il  avoit  mis  ces  lettres,  &  dut 
a  vie  i  ce  bouclier  précieux. 

De  ce  même  genre  de  Merveilleux ,  (ont  toutes 
es  de/criptfoos  des  poètes  ,  ou,  fans  fbrtir  des  bornes 
e  la  nature ,  l'imagination  renchérît  tant  qu'elle 
«ut  fur  la  réalité;  ce  qui  fait  de  la  fiction  un  conti- 
ael  enchantement. 

Le  Merveilleux  furnaturtl  eft  l'eritremifê  des 
1res  qui,  n'étant  pas  fournis  aux  lois  de  la  nature  ,  y 
roduifent  des  accidents  au  deflus  de  fes  forces  ou 
(dépendants  de  fes  lois. 

On  a  dit ,  en  parlant  du  Merveilleux  poétique  r 
Minerve  &  Junon,  Mars  &  Vénus,  qui  jouent  de 
fi  grands  rôles  dans  Y  Iliade  Se  dans  VjÉne'ide  ,  ne 
feraient  aujourdhui ,  dans  un  Poème  épique ,  que 
des  noms  fans  réalité ,  auxquels  le  lecteur  n'attache- 
roit  aucune  idée  diftincte ,  parce  qu'il  eft  né  dans 
Qnc  Religion  toute  contraire ,  ou  élevé  dans  des 
principes  tout  différents.  On  a  dit  que  la  chute 
de  la  Mythologie  entraîne  néceffairement  l'ex- 
clufon  de  cette  forte  de  Merveilleux ,  Se  que 
l'illu/îon  ne  peut  être  complète  qu'autant  que 
là  Foéfie  Ce  renferme  dans  la  acanec  commune. 


»  On  a  dit  qu'en  vain  fe  fonderoit-on ,  dans  les 
p  fujets  profanes,  fur  le  Merveilleux  admis  dans 
»  nos  Opéra;  &  que,  fi  on  le  dépouille  de  tout 
»  ce  qui  l'y  accompagne ,  on  ôfé  répondre  que 
»  ce  Merveilleux  ne  nous  amufera  pas  une  mi-. 
»  nute  ». 

Ces  fpéculations  ,  démenties  par  l'expérience  , 
ne  font  fondées  que  fur  une  faune  fuppolition  ;  favoir, 

3ue  la  Poélîe  ,  pour  produire  fon  cttet ,  demande  une 
iufion  complète. 

Il  eft  démontré  qu'au  Théâtre  ,  oïl  le  preftige 
poétique  a  tant  de  force  &  de  charmes ,  non  feu- 
lement l'illufion  n'eft  pas  entière  ,  mais  ne  doit 
pas  l'être  ;  il  en  eft  de  même  i  la  lecture ,  fans 
quoi  l'impreffion  faite  fur  les  efprits  feroit  fouvent 
pénible  &  douloureufe.  Voye\  Vraisemblance  , 

ILLUSION. 

Le  lecteur  n'a  donc  pas  befoin  que  le  Merveil- 
leux foit  pour  lui  un  objet  de  créance ,  mais  un 
objet  d'opinion  hypothétique  Se  paiTagère.  C'eft 
en  Poéfie  une  donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés 
(ont  d'accord  :  tout  ce  qu'on  y  exige ,  ce  (ont  les 
convenances ,  ou  la  vérité  relative  :  Se  celle  -  ci 
confifte  à  ne  fuppofcr  dans  un  fujet  que  le  Mer- 
veilleux reçu  dans  l'epmion  du  temps  Se  du  pays 
od  l'action  s'eft  palîée  ;  en  forte  qu'on  ne  nous 
donne  â  croire  que  ce  que  les  peuples  de  ce  temps- 
là  ou  de  ce  pays  -  là  fcmblent  avoir  dû  croire 
eux-mêmes.  Alors ,  par  cette  complaifànce  que 
l'imagination  veut  bien  avoir  pour  ce  qui  l'a  mute  , 
nous  nous  mettons  i  la  place  de  ces  peuples  ;  &  pour 
un  moment  nous  nous  laifTons  féduire  par  ce  qui 
les  aurait  féduits. 

Ainfi,  autant  il  feroit  ridicule  d'employer  le 
Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de  la  Magie 
dans  une  action  étrangère  aux  lieux  &  aux  temps 
ou  l'on  croyoit  i  l'une  Se  à  l'autre  ,  autant  il  eft 
raiibnnable  Se  permis  de  les  employer  dans  les 
fujets  auxquels  l'opinion  du  temps  Se  du  pays  les 
rend  comme  adhérentes.  Eh  qui  jamais  a  reproché 
l'emploi  de  la  Magie  au  Taflc  ;  te  à  l'auteur  du 
TéUmaque ,  l'emploi  du  Merveilleux  d'Homère  r 
Une  piété  trop  délicate  Se  trop  timide  pourroit 
feule  '  s'en  alarmer  ;  mais  ce  que  blâmerait  un 
(crapule  mal-entendu  ,  le  goât  Se  le  bon  Cens  l'ap- 
prouvent. 

La  feule  attention  qu'on  doit  avoir  eft  de  fàifîr 
bien  an  jufte  l'opinion  des  peuples  i  la  place 
defquels  on  veut  nous  mettre  ,  afin  de  ne  pas 
faire  du  Merveilleux  un  ufage  dont  eux  -  mêmes 
ils  feraient  bleffés.  C'eft  ainfi ,  par  exemple ,  qu'un 
poète  qui  traiterait  aujourdhui  le  fujet  de  la  rhar- 
jale ,  ferait  obligé  de  faire  ce  qu'a  fait  Lucain , 
de  s'interdire  l'entremrfe  des  dieux  dans  la  querelle 
de  Céfar  Se  de  Pompée.  La  raifon  en  eft  qu'on  ne 
fe  prête  à  l'illufion  qu'autant  qu'on  fuppofe  que 
les  témoins  de  l'événement  auroient  pu  s'y  livrer 
eux-mêmes.  Cette  convention  paraît  nnguliére  ;  Se 
cependant  rien  n'eft  plus  réel. 

U  s'enfuit  que ,  dans  les  fujets  modernes,  lej 
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Merveilleux  ancien  ne  peut  êtro  férieutement  em- 
ployé ;  8c  c'eft  une  perte  iramenfe  pour  la  Poéfie 
épique. 

Ce  n'eft  pas  que  le  Merveilleux  pour  nous  foit 
réduit ,  comme  on  l'a  prétendu ,  à  l'allégorie  des 
partions  humaines  perfonniriées.  Avec  de  l'art,  du 
goût ,  Se  du  génie ,  nos  prophètes ,  nos  anges  ,  nos 
démons  ,  Se  nos  faims  peuvent  agir  décemment  8c 
dignement  dans  un  Poème  ;  &  à  la  mal-adrcfle 
du  Camoucos  ,  de  Saunazar ,  de  S.  Di  'ier  ,  de 
Chapelain,  Oc,  on  peut  oppofer  le>  exemples  du 
Taûe  ,  de  Milton ,  de  l'auteur  XAihalic  ,  Si  de  celui 
de  la  Henriade. 

Mais  ce  qui  manque  au  Merveilleux  moderne , 
c'eft  d'êkre  pallîonné.  La  divinité  eft  inaltérable 
par  eflenec  ,  ëc  tout  le  génie  des  poètes  ne  fau- 
roit  faire  de  Dieu  qu'un  homme  j  ce  qui  cft  une 
ineptie  ou  une  impiété.  Nos  anges  Si  nos  fidints , 
exempts  de  partions ,  feront  des  perfonnages  froids , 
fi  ou  les  peint  dans  leur  état  de  calme  &  de  béa- 
titude j  ou  indécemment  dénaturés  ,  fi  on  leur 
donne  les  mouvements  tumultueux  du  eccur  hu- 
main. 

Nos  démons  ,  plus  favorables  à  la  Poéfie  ,  font 
fufccptibles  de  partions ,  mais  fans  aucun  mélange 
ni  de  bonté  ,  ni  de  vertu  ;  une  fureur  plus  ou 
moins  atroce  ,  une  malice  plus  ou  moins  artifi- 
cieufe  &  profonde,  en  deux  mots,  le  vice  8c  le 
crime  font  les  feules  couleurs  dont  on  puiffe  les 
peindre. 

Voilà  les  véritables  raifons  pour  lefquelles  on 
feroit  infenfé  de  croire  pouvoir  fubftituer ,  fans  un 
extrême  défavaatage,  le  Merveilleux  de  la  Reli- 
gion à  celui  de  la  Mythologie. 

Les  dieux  d'Homère  font  des  hommes  plus  grands 
8c  plus  forts  que  nature ,  foit  au  phyfiquc ,  toit  au 
moral.  La  méchanceté  ,  Ja  bonté ,  les  partions , 
les  vices ,  les  vertus  ,  le  pouvoir  8c  l'intelligence 
au  plus  haut  degré  concevable ,  tout  le  fyltême 
enfin  du  bien  8c  du  rnal  mis  en  action  par  le  moyen 
de  ces  agents  furnaturels  j  voilà  le  Merveilleux 
favorable  à  la  Poéfie.  Mais  quel  effet  produire  fur 
l'âme  des  hommes  avec  de  pures  intelligences, 
(ans  partions ,  ni  vices  ,  ni  vertus ,  qui  n'ont  plus 
tien  à  efpérer ,  à  délirer ,  ni  à  craindre ,  Se  dont 
une  tranquilité  éternelle  eft  l'immobile  élément  ? 
Voyez  aurti  combien  eft  abfurde  8c  puéril  dans 
le  Poème  de  Milton,  le  péril  où  il  met  les  anges 
8ç  leur  combat  contre  les  démons! 

Les  deux  Magies  rapprochent  un  peu  plus  le 
Merveilleux  de  la  Religion  de  celui  de  la  Fable , 
en  donnant  aux  deux  puirfances ,  infernale  8c  célefte , 
des  roiniftres  paffionnés  ,  8c  dont  il  femble  qu'on 
peut  animer  &  varier  les  caractères  :  mais  les  ma- 
giciens eux-mêmes  font  décidés  bons  ou  méchants, 
par  cela  feul  que  le  Ciel  ou  que  l'Enfer  les  fé- 
conde j  8c  il  n  eft  guères  poflïble  de  les  peindre 

mqc  de  l'une  de  ces  deux  couleurs.  Les  premiers 
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poètes  qui  i  avec  fuccès ,  ont  employé  cette  m#* 
chine ,  en  doivent  donc  avoir  ufé  tous  les  refr 
forts. 

Quelle  comparaifon  avec  un  fyftême  religieux, 
où  non  feulement  les  partions  ,  les  vertus ,  les 
talents,  les  arts,  le  génie,  toute  la  nature  intel- 
lectuelle 8c  morale ,  mais  les  éléments ,  les  faifons, 
tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  phyfique, 
toutes  fes  grandes  productions  avoient  leurs  dieux, 
plus  ou  moins  dépendants ,  mais  aflez  libres  pour 
agir  chacun  félon  leur  caractère  ! 

Cet  avantage  des  anciens  fur  les  modernes  eft 
élégamment  exprimé  dans  le  Poème  de  l'Auti-i 
Lucrèce. 

O  utinam ,  dam  te  regionibus  infero  fterit , 
Arentem  in  campum  l'tce*.t  dtductrt  fontes 
'  Cajialiot ,  verfts  l*ta  in  viridaria  dumit , 

Ai  totam  in  nofiros  Aganippida  fundert  vtrfus  t 
Non  mihi,  qum  veftro  quondam  faeundia  y  «ri, 
hee  tara  duUe  melot,  nec  pv  tft  gratia  eantAs. 
Reddidit  ille  fui  gralorum  fomnia  linguu  ; 
Hofira  ptregrinm  mandamut  ftera  lequel*, 
lllt  voluptattm  &  vtntrtt ,  thoritumqut  chorta 
Ctrmint  conctltbrat  ;  no*  vin  dogma  ftrerum 
Trift*  fonsru  putfm  nojiri  ttftudint  chord*. 
Olli  fupped'neu  divts  noiur*  lepvris 
Quidquid  habtt ,  latot  fummittns  prodige,  fiortt ., . 
Aïntadim  gmitrix  ftlieibus  imptrat  arvis  , 
Atriafque  plagttê  recréât,  pel agu f que prefunium. 

Quant  aux  perfonnages  allégoriques,  il  faut  re- 
noncer à  en  faire  jamais  la  machine  d'un  Poème 
féricux.  On  pourra  bien  les  y  introduire  en  épi- 
iodes  paûagers,  lorfqu'on  aura  quelque  idée  abftraite, 
quelque  circonftance  morale  a  préfentet  fous  des 
traits  plus  fenfiblcs  ou  plus  intérelTants  que  la 
vérité  nue  ;  ou  que  celle-ci  aura  befoin  d'un  voile 
pour  fe  montrer  avec  décence,  ou  paner  avec 
modeftie  :  c'eft  ainfi  que  ,  dans  la  Henriade  ,  la 
Politique  perfonnifiée  eft  un  ingénieux  moyen  de 
nous  peindre  la  Cour  de  Roruc  j  c'eft  ainfi  que, 
daas  le  même  Poème  ,  la  peinture  allégorique  des 
Vices  raffcmblcs  a«x  portes  de  l'enfer  eft  lciera- 
ple  le  plus  parfait  de  la  vérité  philofophique ,  ani- 
mée ,  embellie  ,  Si  rendue  lcufible  aux  yeux  par  la 
fiction  : 

Li  gi»  la  (ombre  Envie  ,  i  l'oeil  timide  &;  louche, 
Vcrfant  far  de*  llurien  1«  poifons  de  fa  bouche  : 
Le  jour  MctTc  fet  vcuk  dan»  l'ombre  étincelanti} 
Trifte  Amante  de»  mort»,  elle  hait  les  vivant». 
Elle  aperçoit  Henri ,  fe  détourne,  8c  foupire. 
Auprès  d'elle  eft  l'Orgueil,  qui  fe  plaît  &  s'admirer 
La  FoiMcffe  au  teint  plie  ,  aux  regards  abattus , 
Tyran  qui  cède  au  Crime  &  détruit  les  Vertus  i 
L'Ambition  fanglante.  tuquiète,  égarée, 
Dç  nôap,  de  tumbeaux ,  d'efcUre.  entourée  » 
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1*  tendre  Hypocrifie  ,  aux  ieux  plan»  de  doaClttf  4 

I  Le  Ciel  e(i  dant  Ici  ieux ,  l'Eufer  eft  daa»  fan  cœur  :  ) 
le  faux  Zèle  étalant  Ces  barbare*  maxitnei  ; 

Er  l'Intérêt  enfin ,  père  de  tout  les  Crimes. 

Les  anciens  ont  eux-mêmes  allégorifé  quelques- 
uns  de  leurs  épifodes  ,  comme  la  ceinture  de  Venus 
dans  l'Iliade ,  6c  la  jaloufie  de  Turnus  dans  Y  Enéide. 
Mais  qu'on  fc  garde  bien  de  compter  fur  les  per- 
fonnages  allégoriques  ,  pour  être  coniiamment  , 
comme  les  dieux  d'Homère  ,  les  mobiles  de  l'ac- 
tion. Ces  perfonnages  ont  deux  défauts ,  l'un  d'avoir 
en  eux  -  mêmes  trop  de  fimplicilé  de  caractère  , 
l'autre  de  n'avoir  pas  affez  de  confiûance  dans  l'opi- 
nion. 

J'ôfcrois  comparer  un  caractère  poétique  1  un 
diamant, qui  n'a  du  jeu  qu'autant  qu'il  a  pluueurs 
kces;  ou  plus  tôt  à  un  compote  chimique,  dont 
la  fermentation  &  la  chaleur  a  pour  caulc  la  con- 
trariété de  fes  éléments.  Un  caractère  fimple  ne 
fermente  jamais  :  il  peut  avoir  de  l'énergie  6c  de 
l'impctuofité  ;  mais  il  ni  qu'une  impulfion  ,  fans 
aucune  révolution  en  fens  contraire  &  fur  lui- 
même  :  l'envie  fera  toujours  l'envie  ;  8c  la  ven- 
geance, la  vengeance  :  au  lieu  que  le  caractère 
moral  de  l'homme  eft  compofé ,  divers ,  &  chan- 
geant; &  des  combats  qu'il  éprouve  en  lui-même, 
refaite  la  variété  6c  limpétuofité  de  fon  action. 
Quel  perfonnage  allégorique  peut-on  imaginer  ja- 
mais qui  occupe  la  Scène,  comme  le  caractère 
d*Hermione  ou  celui  d'Orofmane  ? 

Les  dieux  d'Homère ,  comme  nous  l'avons  dit , 
font  des  hommes  pa/Tionnés  :  au  lieu  que  les  per- 
sonnages allégoriques  font  des  définitions  perfonni- 
fices  &  immuables  par  eflence. 

D'un  autre  côté  ,  l'opinion  n'y  attache  pas  aflez 
de  réalité  ,  pour  donner  lieu  à  i'illufion  poétique. 
Cette  illufion  n'eft  jamais  complète  :  mais  torique 
le  Merveilleux  i  été  réellement,  parmi  les  hom- 
mes ,  un  objet  de  créance  ,  nous  voulons  bien ,  pour 
on  moment  ,  nous  mettre  i  la  place  des  peuples 
qui  croyoient  à  ces  fables  ;  6c  dès  lors  elles  ont 
pour  nous  une  efpéce  de  réalité.  Mais  les  fictions 
allégoriques  n'ont  formé  le  fyftème  religieux  d'au- 
cun peuple  du  monde  :  on  les  voit  naître  çà  6c 
de  l'imagination  des  poètes ,  &  00  ne  les  regarde 
jamais  que  comme  un  jeu  de  leur  elprit ,  ou  comme 
une  façon  de-s'exprimer  fymbolique  &  ingénieufe. 
L'allégorie  ne  peut  donc  jamais  être  la  balè  du 
Men-eilUux  de  l'Épopée  ,  par  la  raifon  qu'en  un 
fimple  récit  elle  ne  fait  jamais  afftz  d'illufion. 
Ce  n'eft  que  dans  la  dramatique ,  où  l'objet  prêtent 
fo  impofe,  qu'elle  peut  aquérir,  par  l'erreur  des 
Km  ,  affez  a  afeendant  fur  l'cfprit;  &  de  14  vient 
que,  dam  l'Opéra  d' 'Armide  ,  l'épifode  de  la  Haine 
ûi»  toute  fon  illurton. 

II  n'y  a  donc  plus  pour  nous  que  deux  moyens 
d'introduire  le  Merve'UUux  dans  1  Épopée  :  ou  de 
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le  rendre  épifodique  ,  accidentel  ,  &  paflager  ,  £ 
c'eft  le  Merveilleux  moderne  ;  &  d'employer  alors 
les  vices ,  les  vertus  ,  les  partons  humaines  ,  non 
pas  allégoriquement ,  mais  en  réalité  ,  i  produire  , 
animer  ,&  fou  tenir  l'action;  ou,  fi  l'un  veut  taire 
ufage  du  Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de 
celui  de  la  Magie  ,  de  prendre  (on  fujet  daus  les 
temps  &  les  lieux  où  l'on  croyoit  à  ces  prodiges. 
C'en  ce  qu'ont  fait  les  deux  hommes  de  génie  1 
qui  la  Fiance  doit  la  gloire  d'avoir  deux  Poème» 
épiques  dignes  d'être  placés  1  côté  des  anciens*, 
Fénclon  &  Voltaire.  Voye\  V&aisbmilance. 
(  M.  MARMONTEL.  )  ; 

(N.)MÉSOZEUGME,C  m.  EfpècedeZeugme» 
où  l'on  n'exprime  que  dans  un  membre  du  milieu  i 
le  mot  foufentendu  mais  également  néceffaire  dans 
les  autres.  Notre  langue ,  qui  ne  pourrait  fe  per- 
mettre de  pareilles  cooftruôions  fans  nuire  à  la 
clarté  de  la  phrafe  ,  ne  peut  fournir  aucun  exemple 
du  Mifo\eugme  ;  on  n'en  trouve  que  dans  les 
langues  tranlpofitiv.es,  comme  le  grec  &  le  latin. 
J*udorem  libido ,  timorem  vtciT  audacia ,  ratio- 
nem  amentuu  Voye\  Zbugme.  (  M.  B  SA  r/- 
Z  ÉE.  ) 

MESURE ,  f.  f.  Poéfte  latine  &  grique.  Une 
Mefure  eft  un  efpace  qui  contient  un  ou  pluueurs 
temps.  L'étendue  du  temps  eft  d'une  fixation  arbi- 
traire. Si  un  temps  eft  refpacc  dans  lequel  00 
prononce  une  fyllabe  longue ,  un  demi  -  temps 
fera  pour  la  fyllabe  brève.  De  ces  temps  6c  de 
ces  demi-temps  font  coropofées  les  Mefures  ;  de 
ces  Mefures  font  compotes  les  vers  ;  6c  enfin  de 
ceux-ci  font  compofés  les  Poèmes.  Pied  &  Mefure 
font  ordinairement  la  même  choie. 

Les  principales  Mefures  qui  compofent  les  vers 

Eecs  6c  les  latins ,  font  de  deux  ou  de  trois  fyl- 
bcs  :  de  deux  fyllabes  qui  font  ou  longues, 
comme  le  fpondéc  —  —  ;  ou  brèves  ,  comme  le 
pyrrhique  ou;  ou  l'une  brève  6c  l'autre  longue , 
comme  l'ïambe  w  —  ;  ou  l'une  longue  te  l'autre 
brève  ,  comme  le  trochée  —  v  :  celles  de  trois 
fyllabes  font  le  dactyle  —  u  u  ;  l'anapeftc  u  w—-; 
le  tribraque  1/  «  v  ;  le  moloflc  —  —  —  ;  l'amphi- 
braque  u  — •  w  ;  l'amphimacrc  — u  — . 

Des  différentes  combinaifons  de  ces  pieds  &  de 
leur  nombre ,  fe  font  formées  différentes  cfpèces  de 
veis  chez  les  anciens. 

Toutes  ces  fortes  de  vers  ont ,  non  feulement 
le  nombre  de  leurs  pieds  fixé  ,  mai*  encore  le  genre 
de  pieds  déterminé.  {L'abbé  BATTEUX.  Princip. 
de  Littér.  tom.  l.  ) 

(N.)  MÉTABOLE  ,  f.  f.  Ce  nom  eft  purement 
grec  :  Mt-r«C«A»  ,  que  les  latins  ont  traduit  par 
Muiatio  (  Changement  ) ,  eft  compofé  de  la  pré» 
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Pofition  Mirel ,  cum  ,  8c  du  verlrt  0J\a*  ,  jacio  » 
jaculor ,  /trio. 

Les  rhéteurs  paroiHent  avoir  eu  des  idées  un  peu 
différentes  de  cette  figure.  Quinlilien  (  Injlit. 
orat.  ix.  iij.  )  rapporte  cet  exemple  de  l'oraifon 
de  Cicéron  pour  Clucntius  (Ix.  167.)  Çuod  au- 
tem  tempus  verte  ni  dandi  I  Mo  die  I  in  iUA 
frequential  Per quem  porrù  datum  ?  unde  fump- 
iiim  ?  quae  deinde  interceptio  poculi  f  cur  non 
de  integro  auiem  datum  7  Et  il  ajoute  tout  de 
fuite  :  Hanc  rerum  conjunelam  diverfitatem  Cœ- 
cilius  fi4faC*A»i  vocat.  il  me  femble  que  l'exemple 
de  l'orateur  romain  eft  plus  tôt  un  exemple  de 
Conglobaiion.  Voye\  Conglobation. 

Cafliodore  ,dans  fba  Commentaire  furies  Pj eau- 
vies  ,  en  donne  une  notion  toute  différente.  Me- 
*<:.*•)/<:,  dit-il,  e fi  ite ratio  unius  rei  fub  varietate 
verborum.  L'exemple  qu'on  vient  de  voir  ne  va 
plus  à  cette  définition  ;  auflî  le  pieux  commentateur 
en  donne-t  il  un  autre  très-différent  (  Pf.  v.  1  ,  i.  )  : 
V irba  mea  auribus  percipe ,  Domine  ;  intellige 
tlamorem  meum  ;  in  tende  voei  orationis  mea. 
La  définition  de  l'auteur  &  l'exemple  qu'il  donne 
caradérifent  très-bien  la  figure  connue  de  tout  le 
roonHe  fous  le  nom  de  Synonymie  :  mais  ce  terme 
étant  déjà  deftiné,  par  fa  nature,  à  exprimer  l'iden- 
tité de  lignification  entre  plufieurs  expreflîons  de 
la  même  langue  ,  il  me  femble  avantageux  de  ne 
lui  lai  (Ter  que  ce  feus ,  &  de  donner  11  la  figure 
le  nom  de  Me'tabole ,  fur  l'autorité  de  CalHodorc. 

La  Me'tabole  eft  donc  une  figure  de  penfée  par 
dcvclo^cment,  qui  confifte  à  accumuler  plufieurs 
expo  rtions  fynony mes  pour  peindre  une  même  idée, 
une  même  penfée.  La  mort  ,  dit  Mafllllôn ,  finit 
toute  la  gloire  de  l'homme  qui  a  oublié  Dieu 
pendant  fa  vie  ;  elle  lui  ravit  tout ,  elle  le  dé- 
pouille de  tout  ; . .  .  elle  le  laiffi  fcul  ,fans  force 
fans  apui  ,  fins  rejfource  ,  entre  les  mains  d'un 
Dieu  terrible.  11  y  a  là  deux  Métaboles  diffé- 
rentes. 

Les  fynonymes  que  l'on  raflemble  ainfi ,  font 
comme  autant  de  coups  de  pinceau  pour  fortifier 
les  traits  de  l'image  :  il  faut  donc  qu'en  effrt  cha- 
que fynonyme  ajoute  quelque  chofe  au  précédent; 
autrement ,  les  derniers  gâteroient  ce  que  les  pre- 
miers auroient  fuffifamment  inarqué.  La  variété 
des  mots,  exigée  par  Cafliodorc,  ne  doit  pas  feu- 
lement confilter  dans  les  fons ,  qui  ne  frapent  que 
l'oreille  ;  elle  doit  furtout  fe  faire  fentir  dans  la 
variété  des  nuances ,  qui  frapent  l'cfprit  :  &  c'eft 
alors  que  la  Me'tabole  eft  véritablement  Conjacu- 
latio  ,  comme  l'indique  l'ctymologie. 

Cicéron  fait  de  la  Me'tabole  un  ufage  fréquent 
&  heureux. 

Tum  de  nique interficiam  Je  prononcerai  enfin  vo- 
t«,  quum  jam  nemo  tam  tre  mort,  quand  on  ne 
impro^.ts  ,  tam  per.lhus  ,  pourra  plus  trouver  per- 
tam  lui  Jimilis  inveniri  forme  d'aflez  méchant , 
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poterit ,  oui  id  non  jure  d'aflez  corrompu, 
faflum  ejfe  fateatur.  (  1.  fez  femblable  à  von,  I 
Catil.  ij.  5.)  pour  oe  pu  convoi  ' 

qu'elle  aura  été  jade. 

Ego  te  non  vecordem ,  Comment  ne  «nu 
non  furiofum  ,  non  me n-  croirais- je  pas  eitrro- 
te  captum  ,  non  tragico  gant  ,  furieux  ,  perdg 
Mo  Orejle  aut  Atha-  defprit ,  plus  dépouva 
mante  aememiorem  pu-  de  fensqueect  Ûrcte, 
tem  J  (  Contra  Pilon,  xx.  fi  connu  dans  la  Tragé- 
47.  )  die  ,  ou  qu'Albatros? 

En  général ,  une  Me'tabole  qui  n  accumaleroit 
que  des  mots  fans  idées,  feroit  vicieufe  fit  dege- 
nèreroit  en  Periflblogie.  Voye\  PÉRissoior.ii. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  la  confondre  avec  ITx- 
polition.  Vo\e\  ExfroilTiow.  La  Métabclt  se 
varie  l'exprcfllon  que  d'une  idée  partielle  :  l'Expo- 
lition  varie  celle  de  toute  une  penfée ,  &  la  dèvelopt 
par  des  détails.  (M.  BeavzLe.) 

MÉTALEPSE  ,  f.  f.  Ce  mot  eft  grec;  «rr*. 
Ai>4«,  compofé  de  la  ptJ'pofùion  fur*  ,  quia 
composition  marque  changement  ,  &  de  , 
eapio  ou  concipio.  La  Me'talepfe ,  félon  cette  no- 
tion ,  fait  donc  concevoir  autre  chofe  qué'ce  qn'ao- 
nonce  le  (ens  propre  :  c'eft  le  caractère  de  tout  la 
tropes;&  les  noms  propres  de  chacun  rendent  prti"ow 
tous  la  même  idée ,  parce  qu'en  effet  les  iropa 
ne  diffèrent  entre  eux  ,  que  par  les  nuances  déli- 
cates des  rapports  généraux  qui  en  font  les  fooie- 
ments. 

La  Métalepfe  eft  une  figure  cTOraifon  ea  un 
trope  par  lequel  un  mot,  au  lieu  de  fa  fizni5calioQ 
primitive  ,  en  prend  une  autre  en  vertu  de  ta  itlmoo 
d'ordre  qui  eft  entre  les  deux  idées.  M.  du  MirUs 
regarde  la  Me'talepfe  comme  une  cfpéce  de  Méto- 
nymie ,  quoique  celle-ci  foit  fondée,  non  fur  on 
raport  d'ordre  comme  la  première,  nuis  fur  * 
raport  de  cocxifteacc.  royc^  Métokïmu. 
Cette  méprife  d'un  fi  habile  grammairien  protr.e 
feulement  combien  eft  délicate  en  effet  la  ditferenct 
qui  diftingue  les  deux  figures  :  car  d'ailleurs  le  pi> 
lofoplic  les  a  bien  diftinguées  dans  les  détails; 4 
c'eft  lui  qui  va  parler  ici  jufqu'i  la  ho  de  l'article- 
(M.  Bemlzée.) 

«  La  Me'talepfe  eft  une  cfpcce  de  Métonymie , 
»  par  laquelle  on  explique  ce  qui  fuit  pour  rut 
»  entendre  ce  qui  précède  ,  ou  ce  qui  précède  poer 
»  faire  entendre  ce  qui  fuit  :  elle  ouvre ,  pour  u=» 
n  dire,  la  porte,  dit  Quintilicn,  afin  que  vous  pifci 
»  d'une  idée  à  une  autre  ;  ex  alio  in  aliud  waa 
n  prtrllat  (Injl.  rill.  6).  C'eft  l'antécédent  poc: 
»  le  conféquent ,  ou  le  conféquent  pour  laruece- 
h  dent;  &  c'eft  toujours  le  jeu  des  idées  açccfioirc, 
»  dont  l'une  éveille  l'autre. 

»  Le  partage  de*  biens  fc  faifoit  fouvent  ,&feh* 
»  encore  rtujourdhui ,  en  tirant  au  fort-  Joiue  (t 
»  fervil  de  cette  manière  de  partager  :  Çnutnftt 
»  furrexijfent  viù  ut  percèrent  ad  deftnhtnds* 
»  terram ,  pratepit  eu  Jofue  dirent  :  Cir*»u* 
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t  urram  ,'&  defcribite  eam ,  ac  revtrtimini  ad  me  ; 
»  ut  hic,  coram  Domino,  in  Silo  vobis  m'utam 
9  forum  (  Jofuc  xviij.  8).  Le  fort  précède  le  par- 
ti lage;  de  li  vient  que  fors  ,  en  la!  in,  fe  prend 
9  fouvtnt  pour  la  portion  qui  eft  échue  en  par- 
ti tage  ;  c'eft  le  nom  de  l'antécédent  qui  eft  donné 
»  au  conféquent. 

»  Sors  lignifie  encore  Jugement ,  arrêt  ;  c'étoit 

*  le  fort  qui  décidoit ,  chez  les  romains ,  du  rang 
9  dans  lequel  chaque  caufe  devoit  être  plaidée.  En 

•  voici  la  preuve  dans  la  remarque  de  Scrvius  fur 
»  ce  vers  de  Virgile  (  Aï.n.  v.  43 1  ).  Nec  vero  h<e 
»  fine  forte  data;  ,fine  judice  fedes.  Sur  quoi  Scr- 
v  vius  s'exprime  ainlî  :  Ex  more  romano  non  nu- 
it diebanturcaufr  ,  nifiper fortem  ordinaire.  Tem~ 
»  pore  enint  quo  caufje  audiebantur ,  convenic- 
t>  bant  onmes ,   unde  &  concilium  :  &  ex  forte 
m  dierum  ordinem  accipiebant  ,  quo  pofl  dits 
»  trig'mta  fuas  caufas  exequerentur  ;  unde  ejl  , 
n  urnam  movet.  Ainli,  quand  on  a  dir  fors  pour 
»  jugement ,  ou  a  pris  l'antécédent  pour  le  con- 
»  lëquent. 

»  Sortes  en  latin ,  fe  prend  encore  pour  un 
0  oracle  ;  foit  parce  qu'il  y  avoit  des  oracles  qui 
»  fc  rendoienc  par  le  fort ,  foit  parce  que  les  rc- 
»  ponfes  des  oracles  étoient  comme  autant  de  ju- 
»  gemeuts  qui  regloient  la  deftinée  ,  le  partage , 
»  1  ctat  de  ceux  qui  les  confultoient. 

o  On  croit  avant  que  de  parler.  Je  crois ,  dit 
9  le  prophète  ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  parle  :  Cre- 
»  diai ,  propter  quod  locutus  fum  (  Pf.  cxv.  1  ). 
9  11  n'y  a  point  la  de  Métalepfe\  mais  il  y  a  une 
»  MûaUpJe  quand  on  fe  fert  de  parler  ou  dire  pour 
9  lignifier  croire.  Dire\-vous  après  cela  que  j<  ne 
9  fuis  pas  de  vos  amis  f  c'eft- à-dire,  croire\- 
i>  vous  1  aurej-vous  fujet  de  dire  »  } 

[  On  prend  ici  le  conféquent  pour  l'antécédent.  ] 
a  Ce ào  veut  dire,  dam  le  fens  propre ,je  cède  , 

•  je  me  rends  ;  cependant ,  par  une  Métalepfe  de 
»  l'antécédent  pour  le  conféquent  ,  cedo  lignine 

•  fovyent  ,  dans  les  meilleurs  auteurs  ,  dites  ou 
»  donne\  :  celte  lignification  vient  de  ce  que ,  quand 
■>  quelqu'un  veut  nous  parler  fie  que  nous  parlons 
»  toujours  nous-mêmes ,  nous  ne  lui  donnons  pas 

>  le  temps  de  s'expliquer  :  Écoutez-moi ,  nous  dh- 

>  il.  Eh  bien  ,  je  vous  cède ,  je  vous  écoute  ,  parlez  : 
»  cedo  ,  die  .  Quand  on  veut  nous  donner  quelque 

•  chofe  ,  nous  refufons  fou  vent  par  civilité  j  on 
»  nous  preiTe  d'accepter ,  fie  enfin  nous  répondons 
»  Je  vous  cède,  je  vous  obéis,  je  me  rends,  don- 

>  ne\  {  cedo  ,  da  :  cedo,  qui  eft  le  plus  poli  de 
ces  deux  mots  ,  eft  demeuré  tout  feul  dans  le 
langage  ordinaire  ,  fans  être  fuivi  de  die  ou  de 
da  ,  qu'on  fupprime  par  ellipfc  :  cedo  lignifie 
alors  ou  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots  ,  félon 
le  fens  ;  c'eft  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit  : 
fie  voilà  pourquoi  on  dit  également  cedo ,  foit 
qu'on  patrie  à  une  feule  pertonne  ou  à  pluficurs  ; 
as  tout  l'ufage  de  ce  mot ,  dit  un  ancien  gram- 


M  É  T 

»  mairien  ,  c'eft  de  demander  pour  foi  :  cedo  , 
»  fibi  pofeit  &  eji  immobile.  Corn.  Fronto  ,  apud 
»  autores  L  L.  pag.  133 y  ,  verbo  Cedo. 

»  On  raportc  de  même  à  la  MItalepfc  ces  façons 
»  de  parler ,  il  oublie  Us  bienfaits  ,  c'eft  à  dire , 
»  il  n  eft  pas  rcconnoilTant  :  fou\-em\-vous  de  notre 
»  convention  ,  c'eft  à  dir;  ,  obfcrvez  notre  conven- 
»  tion  :  Seigneur  ,  ne  vous  nffouvene\  point  de 
»  nos  fautes  ,  c'eft  à  dite ,  ne  nous  en  punifler 
»  point  ,  accordez- nous  en  le  pardon:  je  ne  vous 
»  connais  pas  ,  c'eft  à  dite ,  je  ne  rais  aucun  cas 
»  de  vous  ,  je  vous  méprife  ,  vous  êtes  i  mon  égard 
»  comme  n'étant  point  :  quem  omnes  atonales 
»  ignorant  &  ludi/îcant.  PLuit  (  A mphi.  ad.  iir  t 
n  Je.  \\\.  13)  ». 

«  //  a  été,  il  a  reçu,  veut  dire  fouvent  il  eft 

»  mort  ;  c'eft  l'antécédent  pour  le  conféquent.  Cen 

»  efl  fait ,  Madame  ,  &  j  ai  vécu  (Rac.  Mithrid. 

»  ad.  r ,  fcène  dernière  )  ,  c'eft  i  dire ,  je  me 

»  meurs  ». 

«  Un  mort  eft  regretté  par  fes  amis  ;  ils  vou- 

»  droient  qu'il  fiit  encore  en  vie,  ils  fouhaitent 

n  celui  qu'ils  ont  perdu ,  ils  le  défirent  :  ce  fen- 

»  timent  fuppofe  la  mort  ,  ou  du  moins  l'abfeuce 

»  de  la  perfonne  qu'on  regrette.  Ainfi  la  mort ,  la 

»  perte,  ou  l'abfence  ,  font  l'antécédent ,  Se  le  déjir, 

»  le  regret  font  le  conféquent.  Or  en  latin  de- 

»  Jiderari ,  être  fouhaité ,  (c  prend  pour  être  mort , 

»  être  perdu ,  être  abfent  ,•  c  eft  le  conféquent  pour 

»  l'antécédent  ,  c'eft   une  Me'talepfe.  Ex  parte 

»  Alexandri  trigenta  omninù  &  duo  ,  ou  félon 

»  d'autres ,  trecenti  omninù  ex  peditibus  defide- 

»  rati  funt  (  Q.  Curt.  ///.  M.  in  fin.  )  ;  du  côté 

»  d'Alexandre  il  n'y  eut  en  tout  que  trois-cents 

»  fantaftinsde  tués,  Alexandre  ne  perdit  que  trois- 

>»  cents  hommes  d'infanterie.  Nitlla  navis  dejide- 

»  rabatur  (  C.xC.  )  ,  aucun  vaille  au  n'étoit  déliré, 

»  c'eft  i  dire  ,  aucun  vaiffeau  ne  périt ,  il  n'y  eut 

a  aucun  vailTeau  de  perdu.  Je  vous  avois  promis 

»  que  je  ne  ferois  que  cinq  ou  lix  jours  à  la  cam- 

»  pagne  ,  dit  Horace  1  Mecénas ,  &  cependant  j'y 

»  ai  paffé  tout  le  mois  d'Août  (Epit.  l.  vij  ). 

»  Qulnijue  dits  tlbi  poUicitu*  me  iwt  futurum  , 
»  Scxtilem  totum  ,  mtndax  ,  defidtror  ; 

»  oïl  vous  voyez  que  deftderor  veut  dire  par  Mt» 
»  talepfe  ,  je  luis  abfent  de  Rome,  je  me  tiens  i 
o  la  campagne. 

»  Par  la  même  figure ,  defiderari  lignifie  en- 
»  core  defîcere  ,  manquer ,  être  tel  que  les  autres 
»  ayent  befoin  de  nous.  Cornélius-Népcs  (  Epanu 
»  7  )  dit  que  les  thébains  ,  par  des  intrigues  par- 
»  tkulièrcs ,  n'ayant  point  mis  Épaminoudas  a  la 
»  tête  de  leur  aimée  ,  reconnurent  bientôt  le  be» 
n  foin  qu'ils  avoient  de  fon  habileté  dans  l'art  mi- 
»  litairc  :  defiderari  capta  efl  Epanùnondat  dili- 
n  gent  'ta.  11  dit  encore  (  ibid.  j  ) ,  que  Ménéclide  , 
»  jaloux  de  la  gloire  d'Épaminondas ,  exhortoi* 

'  b  Vvv* 
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i*  continuellement  les  ihcbains  1  la  paix  ,  afin 
»  au'ils  ne  feniiT;nt  point  le  befoin  qu'ils  a  'ci.nt 
w  de  ce  Général  :  hortari  folebat  tkebanos  ut 
»  paeem  bello  anteferrent ,  ne  iliius  imperatoris 
v  opéra  dejidcraretur, 

»  La  MétaUpfe  fe  fait  donc  lorfqu'en  pafle, 
»  comme  p2r  degrés , d'une  Signification  à  une  autre  : 
m  par  exemple  ,  quand  Virgile  a  dit  (  Eclog.  1. 70  ). 

«  Pcjl  aUjnci ,  mea  rtgna ,  viitnt  mirabot  arifiat  ; 

»  apres  quelques  épis ,  c'eft  à  dire ,  après  quelques 
»  années  :  les  épis  luppofent  le  temps  de  la  moiflon , 
»  le  temps  de  la  moiflon  fuppok  l'été,  Se  l'été 
»  fuppofc  la  révolution  de  1  année.  Les  poêles 
»•  prennent  les  hivers ,  les  étés ,  les  moilïor>3  ,  les 
»  automnes  ,  &  tout  ce  qui  n'arrive  qu'une  fois 
»  dans  une  année  ,  pour  1  année  même.  Nous  di- 
»  difons  ,  dans  Le  diicours  ordinaire,  c'ejl  un  vin 
»  de  quatre  feuille s  ,  pour  dire  c'eft  un  vin  de 
»  quatre  ans  ;  Se.  dans  les  Coutumes  (  Cou/,  de 
»  Loudiin.  tit.  xiv ,  art.  j  ),tm  trouve  bois  de 
»  quatre  feuilles  ,  c'eft  â  due  ,  bois  de  quatre 
o  années. 

»  Ainfi  ,  le  nom  des  différentes  opérations  de 
»  l'Agriculture  fe  prend  pour  le  temps  de  ces  opé- 
»  rations  ,  c'eft  le  conféquent  pour  1  antécédent  :  la 
»  moiffjn  fe  prend  pour  le  temps  de  la  moiiîon, 
9  la  vendange  pour  le  temps  de  la  vendange  :  il 
»  efl  mort  pendant  la  moijfon  ,  c'eft  i  dire  ,  dans 
»  te  temps  de  la  moiflon.  La  moiflon  fe  fait  or- 
»  dinaircmenldans  le  mois  d'Août  ;  ainfi  ,  par  Mé- 
»  tonymic  ou  Mètalepfe ,  on  appelle  la  moiiîon 
»  Y  Août,  qu'on  prononce  YOû  ;  alors  le  temps  dans 
»  lequel  une  chofe  fc  fait ,  fe  prend  pour  la  choie 
»  même ,  Se  toujours  à  caufe  de  La  liaifon  que  les 
•  idées  acccfloircs  ont  entre  elles. 

»  On  rapporte  aulfi  à  cette  figure  ces  façons 
9  de  parler  des  poètes ,  par  lcfquelïes  ils  prennent 
»  l'antécédent  pour  le  conféquent  ,  Lorfqii'au  lieu 
»  d'une  defeription  ,  ils  nous  mettent  devant  les  yeux 
tr  le  fait  que  la  defeription  fuppofc.  O  Ménalque  ! 
»  fi  uousvous  perdions,  (  dit  Virgile  Eclog.  //'.. 
»  19  ) ,  qui  cmailleroit  la  terre  de  fleurs  ?  qûr  fcroit 
»  couler  les  fontaines  fous  une  ombre  verdoyante  ? 
m  Çuis  hunmm  florentihts  herbis  fpargeret ,  aut 
■  viridi  fonte  s  indûment  umbrâ  ?  c  cft  a  dire  ,  qui 
v  chanteroit  la  terre  émaillée  de  fleurs?  qui  nous 
»  en  feroit  des  deferiptions  auflï  vives  8c  auiii  riantes 
»  que  celles  que  vous  en  faites  ?  qui  nous  peindroit , 
»  comme  vous  ,  ces  ruifleaux  qui  coulent  fous  une 
1»  ombre  verte  ? 

»  Le  même  poète  a  dit  (  Ed.  I  I.  é  )qur  Silène 
o  envelopa  chacune  d:s  (o:urs  de  Pl. .  (  •on  .iv  c  une 
»  écorce  amère  ,  &  fit  forth  de  terre  de  gnnds  rcu- 
»  pliers  :  Tum  Phaïtonrialas  m ufco  c . nurrui.it 
»  amarj  corthis  ,  arque  flo  p'a.eras  triglt 
»  almos  ;  c'eft  à  dire  ,  que  SÀ&tw  chanta  d'::nc  ma- 
»  nière  fi  vive  la  métamorf  hofe  des  fixuts  de  P.W- 
»  ton  en  peupliers ,  qu'on  croit  voir  ce  change- 
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»  fflént.  Ces  façons  de  parler  peuvent  auflT  e\tt 
»  raportées  à  l'Hypotypofc  ».  [  Eilcs  ne  font  pas 
l'Hypoihypofc  ,  mais  elles  lui  picient  leur  û- 
cours.  ]  (  Du  Marsais.  )_ 

MÉTAPHORE  ,  f.  f.  Gram.  «  C'eft ,  dit  M.  du, 
»  Marfais-,  une  figure  par  laquelle  ou  tranlportc, 
w  pour  ainfi  dire ,  la  lignification  propre  d'un  nom 
»  (  j'aimerois  mieux  dire  d'un  mot)  à  une  autre 
»  lignification  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une 
»  comparaifon  qui  cft  dans  l'efprit.  Un  mot  pris 
n  daus  un  fens  métaphorique  perd  fa  fignification 
»  propre  &  en  prend  une  nouvelle  ,  qui  ne  fc  pré- 
»  lente  i  l'clprit  que  par  la  comparailon  que  l'on 
»  fait  entre  le  fens  propre  de  ce  mot  &  ce  qu'on 
»  lui  compare  :  pat  exemple ,  quand  ou  dit  que  le 
»  menfonge  fe  pare  fouvent  des  couleurs  <h  Li 
»  vérité  ;  en  cette  phrafe  ,  couleurs  n'a  plus  de 
»  iignitication  propre  &  primitive \  ce  mot  ne  inarque 
»  plus  cette  lumière  modifiée  qui  nous  fiii  voit 
n  les  objets  ou  blancs,  ou  rouges, ou  jaunes,  ts+x 
»  il  figmfie  les  dehors,  les  apparences,  &:  cela 
»  par  comparailon  entre  le  fens  propre  de  couLutt 
»  tic  les  dehors  que  prend  an  homme  qui  nous  en 
»  impolc  fous  le  malquc  de  la  iincérile.  Lescou- 
«  leurs  fiant  connoître  les  objets  fcnliblcs-,  elles  ta 
0  (ont  voir  les  dehors  &  les  apparences  :  un  homu.e 
»  qui  ment ,  imite  quelquefois  lï  bien  la  conte- 
»  nance  &  Le  difeours  de  celui  qui  ne  ment  pas , 
»  que  lui  trouvant  le  même  dehors  &  ,  pour  ainfi 
»  dire  ,  les  mêmes  couleurs  ,  nous  croyons  qu'il 
»  r\ousdit  la  vérité  rainlî  ,  comme  nous  jugeons  qu'u» 
1»  objet  qui  nous  paroît  blanc  eft  blanc  ,  de  même 
o  nous  fournies  fouvent  la  dupe  d'une  tinccriie  ap- 
>»  parente  j  &  dans  le  temps  qu'un  impofteur  ne  û;t 
»  que  prendre  les  dehors  dTiomme  fincère  ,  noui 
»  ctoyons  qu'il  nous  parle  fioccfCmcot. 

»  Quand  on  dit  la  lumière  de  l'efprit ,  ce  mot 
»  de  lumière  eft  pris  métaphoriquement  :  car  comme 
»  la  lumière  ,  dans  le  fens  propre  ,  nous  fait  voir 
»  les  objets  corporels  ;  de  même  la  faculté  de  con- 
»  noîlrc  Si  d'apercevoir ,  éclaire  l'cfprix  &  le  met 
»  en  état  de  porter  des  jugements  fains.  L'Écritutc 
»  fainte  emploie  une  Métaphore ,  quand  elle  ap- 
v  pelle  aveuglement  l'oblcurciflement  de  la  raifm 
»  humaine  dans  L'homme  corrompu ,  en  La  cooli- 
»  derant  par  raport  aux  objets  qui  iruéreffent  l'on 
»  falut  (  //.  Corinth.  if .  4,  Apoc.  tll.  17  ).  C'eft 
1»  une  Métaphore  analogue  à  celle  des  ténèbres , 
»  dont  clic  fait  un  ufage  li  fréquent  pour  exprimer 
»  la  même  idée.  (£/»/i.  IV ,  itL) 

»  La  Métaphore  eft  donc  une  cfpèce  de  trope  ; 
»  le  mot  dont  on  fc  fert  dans  la  Métaphore  cft  dit 
»  dans  un  autre  fens  que  dans  le  fens  propre;  il 
»  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  une  demeure  em- 
0  pmntée  ,  dit  un  ancien  (  Feftus  ,  verbo  Me:a- 
»  phora  )  :  ce  qui  eft  commun  &  cflcnciel  i  tous 
»  les  trnpcs. 

»  De  plus,  il  y  aune  forte  de  comparaifo»  oa 
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»  quelque  raport  équivalent ,  entre  le  mot  auquel 
»  on  donne  un  fcns  métaphorique  Se  l'objet  à  quoi 
»  on  veut  l'appliquer:  par  exemple,  quanJ  on  dit 
.  •  d'un  hortme  en  colère ,  c'eft  un  lion ,  lion  eft 
»  pris  alors  dans  un  fens  métaphorique  {  on  com- 
»  parc  l'homme  en  colère  au  lion  ,  Se  voilà  ce  qui 
»  dirtingue  la  Métaphore  des  autres  figures  ». 
(  M.  du  Mars  Aïs.  ) 

Le  P.  Lami  dit  dans  là  Rhétorique  ,  Uv.  11  , 
thap.  iij ,  que  tous  les  tropes  font  des  Métaphores  ; 
car,  dit-il  ,  ce  mot  qui  eft  grec  ,  flgnifle  transla- 
tion :  &  il  ajoute  que  c'eft  par  Antonomale  qu'on 
le  donne  exclufivetneut  au  trope  dont  il  s'agit  ici. 
C'eft  que  ,  fur  la  roi  de  tous  les  rhéteurs ,  il  lire  le 
nom  fUTsfifà  des  racines  ^tr»  &  V*f">  en  traduifant 
ftfrà  par  trans  ;  en  forte  que  le  mot  grec  ^.iToç.f* 
eft  fynonyme  au  mot  laiin  ,  tranjlaiio  ,  coron. c 
Cicéron  lui-même  &  Quintilicn  l'ont  traduit  :  mais 
cette  prcpolilion  pouvoit  aulfi  bien  fc  rendre  par 
cum  ,  &.  le  mot  qui  en  eft  compofé ,  par  coltatio  , 
qui  auroit  très-bien  exprimé  le  caractère  propre  du 
tiopedonl  il  eft  quelliou  ,  purfqu'il  luppole  toujours 
onc  comparaifon  mentale,  Se  qu'il  na  de  juftefle 
qu'autant  que  la  (imilitude  paroît  exacte.  Pour  remire 
le  difeours  plus  coulant  &  plus  élégant ,  dit  Al. 
XFarburthon  (  ElTai  fur  les  hiéroglyphes  ,  t.  /  , 
part.  /  ,  §.  i  j  )  ,  la  /imilitude  a  produit  la  Mé- 
taphore ,  qui  n'efl  autre  choj'e  qu'une  /imilitude 
en  petit.  Car  les  hommes  ,  étant  auffi  habitués 
qu'ils  le  font  aux  objets  matériels  yont  toujours 
tu  befoin  d'images  fenjibles  pour  communiquer 
leurs  'niées  abjlraites. 

La  Métaphore,  dit-il  plus  loinf  part,  //,  35  ) 
tjl  due  évidemment  à  la  çrof/ièreté  de  la  con- 
ception Les  premiers  hommes,  étant  /impies , 

grojJùrs,&  plongés  dans  les  fens ,  ne  pouvaient 
exprimer  leurr  conceptions  imparfaites  des  idées 
abjlraites  &  les  opérations  réfléchies  de  l'enten- 
dement ,  qu'à  l'aide  des  images  fenjibles  ,  qui  , 
au  moyen  de  cette  application  ,  devenaient  Mé- 
taphores. Telle  ejt  V origine  véritable  de  l'expref- 
fion  figurée  ;  &  elle  ne  vient  point ,  comme  on 
le  fuppofe  ordinairement  ,  du  /'eu  d'une  imagi- 
nation poétique.  Le  jlyle  des  barbares  de  l  A- 
tntrique  ,  quoiqu'ils  foient  d'une  complcxion  très- 
froide  &  très- flegmatique  ,  le  démontre  encore 
aujourdhu't.  Voici  ce  qu'un  favant  mi(f.onnaire 
dit  des  iroquois  qui  habitent  la  partie  fepten- 
trionale  du  continent.  Les  iroquois  ,  comme  les 
lacédémoniens ,  veulent  un  difeours  vif  Se  concis. 
Leur  ftyle  eft  cependant  figuré  &  tout  métapho- 
rique. (' Alaurs  des  fauv.  améric.  par  le  P.  La- 
titcau  ,  t.  t  ,  pag.  480.  )  Leur  phlegme  a  bien  pu 
rendre  leur  flylè  concis >  mais  il  n'a  pas  pu  en 

retrancher  les  figures  Mais  pourquoi  aller 

ehercher  fi  loin  des  exemples  ?  Quiconque  voudra 
feulement  faire  attention  à  ce  qui  échape  géné- 
ralement aux  réflexions  des  hommes  parce  qu'il 
eft  trop  ordinaire ,  peut  obferver  que  le  peuple  e/l 
prefque  toujours  porté  à  parler  en  figures. 
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«  En  effet ,  difoit  M.  du  Mariais  (  Trop.  part.  1  , 
o  art.  j.  )  ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  fc  fait  plus  de 
»  figures  un  jour  de  marché  à  la  halle  ,  qu'il  ne 
»  s  en  fait  en  plulieurs  jours  d'affcrablécs  acade- 
»  miques  ». 

// e Jl  vrai  , continue  M.  Warburthon ,  que  ,  quand 
cette  difpofition  rencontre  une  imagination  ar- 
dente ,  qui  a  été  cultivée  jpar  l'exercice  &  la  mé- 
ditation ,  &  qui  fe  plaît  à  peindre'  des  images 
vives  &  Jbrtes  ,  la  Métaphore  eft  bientôt  ornes 
de  toutes  les  fleurs  de  lefprit.  Car  l'tfprit  con- 
fifle  à  employer  des  images  énergiques  &  méta- 
phoriques,  en  fe  fervant  d'allujions  extraordi' 
noires  quoique  jujles.   (  M.  Beaczée.) 

«  Il  y  a  cette  différence  ,  reprend  M.  du  Marfai?  , 
»  entre  la  Métaphore  Se  la  comparaifon ,  que  dan* 
»  la  comparaifon  on  fc  fert  de  termes  qui  font 
»  connoître  que  l'on  compare  une  choie  à  une  autre; 
»  par  exemple  ,  li  l'on  dit  d'un  homme  en  colère  / 
»  qu'iV  tft  comme  un  lion  ,  c'eft  une  comparaifon  : 
w  mais  quand  on  dit  amplement ,  c'eft  un  lion  , 
w  la  comparaifon  n'eft  alors  que  dans  l'efprit  &  non 
»  dans  les  termes ,  c'eft  une  Métaphore.  »  [  F.oqu: 
dijlat ,  quod  illa  (  la  limililude  )  comparatur  re: 
quam  volumus  exprimere  ;  hac  (  la  Métaphore  V 
pro  ipfà  re  dicitur  ,  Quint.  Jnft.  y  1 1 1.6  ,  de 
Tropis.  ] 

«  Mefurer ,  dans  le  fens  propre  ,  c'eft  juger  d'une 
»  quantité  inconnue  par  une  quantité  connue  ,  (oit 
»  par  le  fecours  du  compas ,  de  la  règle ,  ou  de; 
»  quelque  autre  infiniment ,  qu'on  appelle  mefure. 
»  Ceux  qui  prennent  bien  toutes  leurs  précautions 
»  pour  arriver  à  leurs  fins  ,  font  comparés  i  ceur 
»  qui  mefurent  quelque  quantité  :  ainfi  ,  on  dit ,  par 
»  Métaphore  y  qu'ils  ont  bien  pris  leurs  mefure  s* 
»  Par  la  même  raifon  ,  00  dit  que  les  personnes* 
»  d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pas  fe  me- 
»  fureravec  les  Grands ,  c'elt  à  dire  ,  vivre  comme 
>•  les  Grands  ,  fc  comparer  i  eux  ,  comme  on  coni- 
»  pare  une  mefure  avec  ce  qu'on  veut  mefurer* 
»  On  don  mefurer  fa  dépenfe  à  fon  revenu  ,  c'eih 
»  à  dire  qu'il  faut  régler  fa  dépenfe  fur  l'on  re- 
»  venu;  la  qr  -n'.ité  du  revenu  doit  être  comme  la- 
v  mefure  de  la  quantité  de  la  dépenfe. 

»  Comme  une  clef  ouvre  la  porte  d'un  appar- 
p  temen,  Se  nom  en  c'onne  l'entrée  ;  de  même  il 
»  y  a  de<  connoilfirices  préliminaires  qui  ouvrent  » 
»  pour  ainft  dire,  i\nlréc  aux  fcicnccs  plus  pro- 
»  fondes  ;  c  -s  ov.iiioilTances  ou  principes  font  ap- 
>j  pelés  clefs  par  Métaphore  i  la  Grammaire  eft*la, 
»  clef  de?  feit  nces;  la  Logique  eft  la  clef  de  la. 
>»  Phîlofopliic.  On  dit  auflî  d'une  ville  fortifiée  qui 
»  eft  fur  une  front  ièrr,  qu'elle  eft  la  clef  du  royaume, 
»  c'eft  à  Hire  que  l'ennemi  qui  fe  rendrok  maitie 
»  de  eexte  \  ilic ,  ftroit  à  portée  d'entrer  enfuite  avec 
»  moins  de  p^ine  ''ans  le  royaume  dont  on  parle. 
»  Par  la  mémo  raifon ,  l'on  donne  le  nom  de  clef, 
»  en  terme-  de  Mulîque  ,  à  certaines  marques  cja. 
»>  caractères  que  l'on  met  au  commencement  des 
»  lignes  de  mufique  ;  ces  marques  font  connoitrer 
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p  le  nom  que  l'on  doit  donner  aux  notes;  elles 
»  donnent ,  pour  ainfi  dire  ,  L'entrée  du  chant. 

»  Quand  les  Métaphores  font  régulières  ,  il  n'eft 
»  pas  difficile  de  trouver  le  raport  de  compa- 
»  raifon.  La  Métaphore  cft  donc  aufll  étendue  que 
»  la  comparai  toi:  ;  Se  lorfquc  la  comparaison  ne 
»  feroit  pas  jufte  ou  feroit  trop  recherchée ,  la  Mé- 
»  taphore  ne  feroit  pas  régulière. 

»  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  langues  n'ont 
»  pas  autant  de  mots  que  nous  avons  d'idées  :  cette 
»  dite  tic  de  roots  a  donné  lieu  à  piufieurs  Méta- 
»  phores>pa.v  exemple,  le  covur  tendre,  le  cœur 
»  dur ,  un.  rayon  de  miel ,  Us  rayons  d'une  roue , 
»  &c.  L'imagination  vient ,  pour  ainli  dire ,  au  fe- 
»  cours  de  cette  difette  ;  elle  tuppléc,  parles  images 
v  &  les  idées  accclToires ,  aux  mots  que  la  langue 
»  peut  lut  fournir  ;  Si  il  arrive  même  ,  comme 
»  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  ces  images  &  ces  idées 
d  acccfloircs  occupent  l'elprit  plus  agréablement 
o  que  lî  l'on  fc  fervoit  de  mots  propres,  Se  qu'elles 
»  rendent  le  difeours  plus  énergique  :  par  exemple, 
»  quand  on  dit  d'un  homme  endormi ,  qu'/V  ejl  en- 
p  Jevetî  dans  le  fommeil ,  cette  Métaphore  dit 
p  plus  que  (i  l'on  difoit  limplemcnt  qu'il  dort.  Les 
»  grecs  Jurprircni  Troie  enfevelie  dans  le  vin,  tV 
»  dans  le  Jommeil  (  Invadunt  urbem  fomno  vinoque 
p  fepultarn  ,  j£n.  il.  *6f  }.  Remarquez  i°.  que , 
p  dans  cet  exemple  ,  Stpultam  a  un  fens  tout  nou- 
»  veau  &  différent  du  fens  propre.  i°.  Sepultam 
»  n'a  ce  nouveau  fens  ,  que  parce  qu'il  eft  joint  à 
p  fomno  vinoque  ,  avec  Icfqucls  il  ne  fauroit  être 
»  uni  dans  le  fens  propre  ;  car  ce  n'elt  que  par  une 
»  nouvelle  union  des  termes  que  les  mots  fc  donnent 
p  le  fens  métaphorique.  Lumière  n'eft  uni  dans  le 
»  fens  propre  qu'avec  le  feu  ,  lefoleil>,&  les  autres 
p  objets  lumineux  j  celui  qui  le  premier  a  uni  lu- 
it miére  a  efprit ,  a  donne  à  lumière  un  fens  mé- 
»  taphorique  ,  &  en  a  fait  un  mot  nouveau  par  ce 
w  nouveau  fens.  Je  voudrois  que  l'on  pût  donner 
»  cette  interprétation  à  ces  paroles  d'Horace  (  Art. 
vpoét.tf): 

»  D'uttr'u  egrtgiè ,  notum  fi  calliia  vtrbum 
»>  Rtiïtdtrlt  junâura  novum. 

«  La  Métaphore  cft  très-ordinaire  ;  en  voici  cn- 
»  core  quelques  exemples.  On  dit ,  dans  ic  fens 
»  propre  ,  s'enivrer  de  quelque  liqueur  ;  &  l'on  dit 
w  par  Métaphore  ,  s'enivrer  de  plaifirs\  la  bonne 
»  fa- tune  enivre  les  fots ,  c'eft  à  dire  qu'elle  leur 
p  tait  perdre  la  raifon  &  leur  fait  oublier  leur 
»  premier  état. 

Ne  vou»  tnWrei  point  des  éloges  flarteurt 
Que  voui  donne  un  amaj  de  vains  admirateurs. 

BoiUau ,  An  poct.  ch.  iV. 

le  peuple, qui  jamais  n'a  connu  la  prudence. 
S'r  n:\roit  follement  de  fa  vjine  elpérancc. 

Hwriadt.  «A.  vij. 


M  É  T 

»  Donner  un  frein  à  fes  pafltons,<?cti4-&n, 
»  n'en  pas  fuivre  tous  les  mouvements,  les  retai- , 
p  les  modérer ,  comme  on  retient  un  cheval  av.c  le 
»  frein  ,  qui  eft  un  morceau  de  1er  qu'on  met  dans 
p  la  bouche  d'un  cheval. 

p  Mézerai,  parlant  de  l*héréfie  ,  dit  qu'il  étoit 
»  néceffaire  d'arracher  cette  ji^anie  (  Abrège  « 
»  l'hiftoire  de  France  ,  François  II  )  ,  c'efi  i  dite, 
»  cette  femence  de  divifton  ;  -ti-iatiit  eft  là  dus 
»  un  fens  métaphorique  :  c'eft  un  mot  grec,  n-, 
»  lolium  ,  qui  veut  dire  ivraie  ,  mauviile  heihe 
»  qui  croît  parmi  les  blés  &  qui  leur  eft  nutfblc. 
»  Zi\anie  n'ell  point  en  ufage  au  propre  ,  nuis 
»  il  fc  di:  par  Métaphore  pour  difordt,  méfin- 
»  telligence ,  divifton;  femer  la  i^anie  dam  une 
»  famille. 

n  Materia  (  matière  )  fc  dit ,  dans  le  fens  propre, 
»  de  la  fubftance  étendue ,  confidérée  comme  pne- 
»  cipe  de  tous  les  corps  ;  enfuite  on  a  appelé  .tij- 
»  tiére  ,  par  imitation  ic  par  Métaphore ,  ce  q_  i 
»  eft  le  lu  jet ,  l'argument,  le  thème  d'undifeou^, 
»  d'un  poème,  ou  de  quelque  autre  ouvrage  d'ct'psit. 
»  Le  Prologue  du  I.  livre  de  Phèdre  commeo»: 
»  ainlî  : 

ALfopuM  aator  quant  mattriam  reperit , 
Hanc  ego  polivi  vtrfibm  fenariu  ; 

p  j'ai  poli  la  matière  ,  c'eft  £  dire  ,  j'ai  dot\?.î 
w  l'agrément  de  la  Poélîe  aux  fables  qu*Él)pc  a 
p  inventées  avant  moi. 

»  Cette  maifon  eft  bien  riante  ,  c'eft  à  dite , 
p  clic  infpirc  la  gaieté  ,  comme  les  perfonnes  >jui 
»  rient.  La  fleurie  la  jeunefle  ,  le  feu  de  l'amour, 
p  l'aveuglement  de  l'elprit ,  le  fil  d'un  difeours , 
p  le  fil  des  affaires. 

»  C'eft  par  Métaphore  que  les  différentes  clafff» 
p  ou  conudérations  auxquelles  fc  réduit  tout  ce 
p  qu'on  peut  dire  d'un  (ujet ,  font  appelés  lUux 
»  communs  en  Rhétorique  &  en  Logique,  loci  corn* 
w  m  une  s.  Le  genre  ,  1  efpéce ,  la  came  ,  les  effets, 
»•  6v,  font  des  lieux  communs  ,  c'eft  i  dire  (joe 
p  ce  font  comme  autant  de  cellules  ou  tout  le 
»  monde  peut  aller  prendre,  pour  ainli  dire,  la 
»  matière  d'un  difeours  &  des  arguments  fur  toutes 
p  fortes  de  fujets.  L'attention  que  l'on  fait  fur  cri 
p  différentes  clalîes,  réveille  des  penfées  que  l'on 
»  n'auroil  peut-être  pas  fans  ce  iccours.  Quoique 
p  ces  lieux  communs  ne  (oient  pas  d'uo  grand 
p  ufage  dans  la  pratique  ,  il  n'eu  pourtant  pu 
p  inutile  de  les  connoître  ;  on  en  peut  faire  uûçe 
p  pour  réduire  un  difeours  à  certains  chefs  :  «rus 
p  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  point  n'eft  pas  de  mon 
n  fujet.  On  appelle  aufli  en  Théologie  ,  par  Mt- 
p  taphore  t  loci  theologici ,  les  différentes  foutes 
p  où  les  théologiens puifcnt  leurs  arguments.  Tciiet 
p  font  l'Écriture  fainte ,  la  tradition  contenue  d*-i 
p  les  écrits  des  SS.  Pères  ,  les  conciles ,  6V. 

p  En  termes  de  Chimie  ,  règne  Ce  dit  ,  pari*f> 
»  taphore ,  de  chacune  des  Uois  dalles  lou»  lu- 
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9  quelles  les  chimiftes  rangent  les  êtres  naturel*. 
»  i*.  Sous  le  régne  animal,  ils  comprennent  les 
»  animaux.  i°.  Sous  le  règne  végétal  ,  les  vcgé- 
v  taux ,  c'eft  a  dire ,  ce  qui  croît ,  ce  qui  produit , 
»  comme  les  arbres  &  les  plantes.  30.  Sous  le  règne 
»  minéral,  ils  comprennent  tout  ce  qui  vient  dans 
»  les  mires. 

»  On  dit  auflî  par  Métaphore  ,  que  la  Géo- 
»  graphie  &  (a  Chronologie  font  les  deux  ieux 
»  de  l'Hifloire.  On  perfonnihe  l'Hiftoire  ,  &  on 
»  dit  que  la  Géographie  &  la  Chronologie  font , 
»  i  l'égard  de  l'Hiftoire  ,  ce  que  les  ieux  font 
■  i  l'égard  d'une  perfonne  vivante  :  par  l'une ,  elle 
»  voit,  pour  ainfî  dire,  les  lieux,  &  par  l'autre, 
9  les  temps  ;  c'eft  à  dire  qu'un  hiftorien  doit  s'ap- 
1»  pliquer  i  faire  connoître  les  lieux  Se  les  temps 
»  dans  lcfqucls  fe  font  paûcs  les  rails  dont  il  décrit 
»  l'hiftoire. 

»  Les  rno's  primitifs  ,  d'oi  les  autres  (ont  dé- 
»  rivés,  ou  dont  ils  font  compofés  ,  font  appelés 
11  racines  par  Métaphore  :  il  y  a  des  Dictionnaires 
»  où  les  mots  font  rangés  par  racines»  On  dit 
9  aulli  par  Métaphore ,  parlant  des  vices  ou  des 
»  vertus  ,  jeter  de  profondes  racines ,  pour  dire 
■  v  s'affermir. 

»  Valus ,  dureté  ,  durillon ,  en  latin  callum  , 
»  Ce  prend  fouvent  dans  un  fens  métaphorique -y 
»  labor  qua.fi  callum  quoddam  ohducit  dolori  , 
»  dit  Ciceron  [Tufc.  11 ,  n.  1  j  ,feél.        le  travail 
»  fait  comme  une  efpéce  de  calus  à  la  douleur  , 
»  c'eft  à  dire  que  le  travail  nous  rend  moins  fen- 
»  filles  à  la  douleur  ;  Se  au  troilième  li/re  des 
»  Tulculancs  (  n.  11  ,  feél.  55  )  il  s'exprime  de 
*»  cette  forte  :  Mig'.s  me  mourant  Cotinthi  fubit? 
»  adfpctïœ  parietinœ ,  quarn  ipfos  corinthios  , 
»>  quorum  animis  diuturna  cogitat'.o  calhim  ve- 
rt tujlatis  obduxerat  ;  je  fus  plus  touché  de  voir 
»  tout  d'un  coup  les  murailles  ruinées  de  Corinthe  , 
»  que  ne   l'étoient  les  corinthiens  mêmes ,  aux- 
»  quels  l'habitude  devoir  tous  les  jours  depuis  long 
9  temps  leurs  murailles  abattues  ,  avoir  apporté  le 
•>  calus  de  l'ancienneté;  c'eft  à  dire  que  les  co- 
>  rinthiens  ,  accoutumés  à  voir  leurs  murailles 

•  ruinées  ,  n'étoient  plus  touchés  de  ce  malheur. 

•  C'eft  ainfî  que  callere  ,  qui,  dans  le  fens  propre, 
veut  dire  avoir  des  durillons  ,  être  endurci  , 
fignitîe  enfuitc ,  par  extenlîon  &  par  Métaphore , 

/avoir  bien  ,  connoître  parfaitement;  en  forte 
qu'il  fe  (oit  fait  comme  un  calus  dans  l'elprit 
par  raport  i  quelque  connoilTance.  Quo  paélo 
id  fieri  foleat  calleo  (  Ter.  Heaut.  atl.  III , 
f  :  ij  ,    v.  37  )  ;  la  manière  dont  cela  fe  fait  a 
/ait  un  calus  dans  mon  efprit;  j'ai  médité  fur 
cela  ;  je  fais  i  merveille  comment  cela  fc  fait  ; 
je  Cuis  maître  paffé,  dit  madame  Dacicr.  Illius 
cenfum  calleo  (  id.  Adelph.  ail.  ir  ,  f.  j.  v. 
p):  j'ai  étudié  fon  humeur ,  je  fuis  accoutumé 
i  fes  manières,  je  fais  le  prendre  comme  il  faut. 
»    file  Ce  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir ,  Se 
par  extension ,  oc  la  manière  de  regarder  les 
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»  objets  ;  enfuite  on  donne,  par  Métaphore,  le  nom 
»  de  vue  aux  penfées ,  aux  projets ,  aux  deficins  : 
»  avoir  de  grandes  vues  ,  perdre  de  vue  une  cn~ 
»  ueprife ,  n'y  plus  penfer. 

»  Goût  fc  dit ,  au  propre ,  du  fens  par  lequel 
»  nous  recevons  les  impreAlons  des  laveurs.  La 
»  langue  eft  l'organe  du  goût.  Avoir  le  goût  de- 
»  pravé ,  c'eft  à  dire,  trouver  bon  ce  que  com- 
»  munément  les  autres  trouvent  mauvais ,  &  tou- 
»  ver  mauvais  ce  que  les  autres  trouvent  bon.  Enfuite 
»  on  fe  fert  du  terme  de  goût  par  Métaphore , 
»  pour  marquer  le  fenliment  intérieur  dont  l'cfprit 
p  eft  affecté  à  l'occafion  de  quelque  ouvrage  de  la 
»  nature  ou  de  .l'art.  L'ouvrage  plaît  ou  déplaît , 
»  on  l'aprouve  ou  on  le  défaprouve  ;  c'eft  le 
»  cerveau  qui  eft  l'organe  de  ce  goût-l».  Le  goût 
»  de  Paris  s'ejl  trouvé  conforme  au  goût  d'A- 
»  thènes,  dit  Racine  dans  fa  préface  diphigénie; 
»  c'eft  à  dire  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  que  les 
»  fpectateurs  ont  été  émus  à  Paris  des  mêmes 
»  chofes  qui  ont  rois  autrefois  en  larmes  le  plus 
»  (avant  peuple  de  la  Grèce.  Il  en  eft  du  goût 
»  pris  dans  le  fens  figuré ,  comme  du  goût  pris  dans 
»  le  fens  propre. 

»  Les  viandes  plaifent  ou  déplaifent  au  goût ,  fans 
»  qu'on  {oit  obligé  de  dire  pourquoi  :  un  ouvrage 
»  defprit ,  une  penfée,  une  expreffion  plaît  ou  dé- 
ni plaît ,  fans  que  nous  foyons  obligés  de  pénétrer 
»  la  raifon  du  fenliment  dont  nous  fommes  af- 
0  fettés. 

n  Pour  fc  bien  connoître  en  mêts  Se  avoir  un  goât 
»  sûr  ,  il  faut  deux  chofes  :  1  °.  un  organe  délicat  ; 
»  i°.  de  l'expérience ,  s'être  trouvé  fouvent  dans 
»  les  bonnes  tables ,  &c  :  on  eft  alors  plus  en  état 
»  de  dire  pourquoi  un  mêts  eft  bon  ou  mauvais. 
»  Pour  être  connoiiTeur  en  ouvrage  d'cfprit,  il  faut 
»  un  bon  jugement  ,  c'eft  un  prient  de  la,  nature  ; 
»  cela  dépend  de  la  difpofition  des  organes  :  il  faut 
»  encore  avoir  fait  des  obfcrvations  fur  ce  qui  plaît 
»  ou  fur  ce  qui  déplaît;  il  faut  avoir  lu  allier 
»  l'étude  &  la  méditation  avec  le  commerce  des 
»  perfonnes  éclairées  :  alors  on  eft  eu  état  de  rendre 
11  raifon  des  régies  &  du  goût. 

»  Les  viandes  &  les  aflaifonnements  qui  plaifent 
»  aux  uns  ,  déplaifent  aux  autres  ;  c'eft  un  effet 
u  de  la  différente  conftitulion  des  organes  du  goût  : 
»  il  y  a  cependant  fur  ce  point  un  goût  général 
»  auquel  il  faut  avoir  égard ,  c'eft  à  dire  qu'il 
i>  y  a  des  viandes  &  des  mêts  qui  font  plus  géné- 
»  ralement  au  goût  des  perfonnes  délicates.  11  en 
*  eft  de  même  des  ouvrages  d'cfprit  :  un  auteur  ne 
0  doit  pasfe  flatter  d'attirer  à  lui  tous  les  futfrages; 
-  »  mais  il  doit  fe  conformer  au  goût  général  des 
»  perfonnes  éclairées ,  qui  font  au  fait. 

»  Le  goât  ,  par  raport  aux  viandes  ,  dépend 
»  beaucoup  de  l'habitude  &  de  l'éducation.  Il  en 
»  eft  de  même  du  goût  de  l'efprit  :  les  idées  exem- 
i>  plaires  que  nous  avons  reçues  dans  notre  jeuneffe 
»  nous  fervent  de  règle  dans  un  âge  plus  avancé  j 
»  telle  eft  la  force  de  l'éducation,  de  l'habitude , 
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»  &  du  préjugé.  Les  organes  accoutumés  i  une 
»  telle  imprc/Uon  en  lbnt  flattés  de  telle  forte  , 
»  qu'une  impreflion  différente  ou  contraire  les 
»  afflige  :  ainfi,  malgré  l'examen  5c  les  ditcuflîons, 
»  nous  continuons  fouvent  à  admirer  ce  qu'on  nous 
p  a  fait  admirer  dans  les  premières  années  de  notre 
»  vie  ;  &  de  là  peut-être  les  deux  partis,  l'un  des 
»  anciens  &  l'autre  des  modernes.  [M.  du  Mar- 
sais.  ) 

J'ai  quelquefois  ouï  reprocher  à  M.  du  Marfais 
d'être  un  peu  prolixe  ;  c*  j'avoue  qu'il  étoit  pof- 
fiblc ,  par  exemple ,  de  donner  moins  d'exemples 
de  la  métaphore  ,  8c  de  les  dèveloper  avec  moins 
d'étendue  :  mais  qui  eft  ce  qui  ne  porte  point  envie 
à  une  fi  heureufe  prolixité  ?  L'auteur  d'un  Diction- 
naire de  langues  ne  peut  pas  lire  cet  article  de  la 
Métaphore  ,  fans  être  frapé  de  l'exactitude  éton- 
nante de  notre  grammairien ,  à  diftinguer  le  fens 
propre  du  fens  figuré ,  8c  à  aflîgncr  dans  l'un  le 
fondement  de  l'autre  :  8c  s'il  le  prend  pour  modèle , 
croit-on  que  le  Dictionnaire  qui  l'or  tira  de  fes  mains, 
ne  vaudra  pas  bien  la  foule  de  ceux  dont  on  accable 
nos  jeunes  étudiants,  fans  les  éclairer  >  D'autre  part , 
l'excellente  digredion  que  nous  venons  de  voir  fur 
Je  goût,  n'cft-elle  pas  une  preuve  des  précautions 
qu'il  faut  prendre  de  bonne  heure  pour  former  celui 
de  la  JeunefTe  ?  N'indique-t-elle  pas  même  ces  pré- 
cautions ?  Et  un  inftituteur ,  un  père  de  famille , 
qui  met  beaucoup  au  deflus  da  goût  littéraire,  des 
ebofes  qui  lui  font  en  effet  préférables,  l'honneur , 
la  probité ,  la  religion ,  verra-t-il  froidement  les 
attentions  qu'exige  la  culture  de  l'efprit ,  tans  con- 
clure que  la  formation  du  cœur  en  exige  encore 
de  plus  grandes ,  de  plus  fuivics  ,  de  plus  ferupu- 
leules  >  Je  reviens  à  ce  que  notre  philofophe  a 
encore  à  nous  dire  fur  la  Métaphore.  ]  (M.  Beau- 
ZÉE.) 

«  Remarque  fur  le  mauvais  ufage  des  Méta- 
v  phores.  Les  Métaphores  font  défectueufe* , 
p  i°.  quand  elles  font  tirées  de  fujets  bas.  Le  P. 
p  de  Colonia  reproche  à  Tertullien  d'avoir  dit  que 
i»  le  déluge  umverfel  fut  la  leitive  de  la  nature  : 
p  Jgnobiutatis  vitio  laborart  videtur  celebris  illa 
»  TcrmlUan'i  Metaphora,  qua  diluvium  appellat 
p  natures  générale  lixivium.  (  De  arte  rhet.  ) 

»  x°.  Quand  elles  font  forcées  ,  prifes  de  loin , 
»  &  que  le  raport  n'eft  point  afTez  naturel,  ni  la 
p  comparaifon  allez  fenfible  ;  co'mme  quand  Théo- 
p  phile  a  dit  :  Je  baignerai  mes  mains  dans  les 
p  ondes  de  tes  cheveux  ;  8c  dans  un  autre  endroit 
w  il  dit  que  la  charrue  écorche  la  plaine.  Théo- 
»  phile  ,  dit  M.  de  la  Bruyère  (  Carail.  chap.  j. 
p  Des  ouvrages  de  l'efprit)  charge  fes  deferip- 
»  tions ,  s'appefantk  furies  détails;  il  exagère,  il 
p  pafle  le  vrai  dans  la  nature  ,  il  en  fait  le  roman. 
w  On  peut  raporter  i  la  même  efpcce  les  Mé~ 
p  taphores  qui  font  tirées  de  fujets  peu  connus. 

»  j°.  Il  faut  autTi  avoir  égard  aux  convenances 
p  des  différents  ftyles.  Il  y  a  des  Métaphores  qui 
g  coQvkftUCût  au  Û/l«  poétique ,  qui  feroiem  di- 
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»  placées  dans  le  ftyle  oratoire.  Boilçau  a  dit  (  Oit 

»  fur  la  prife  de  Namur)  : 

Accourez,  troupe  forante; 
De»  foui  que  ma  lyre  enfante 
Ce»  arbres  font  réjouis. 

»  On  ne  diroit  pas  en  profe  qu'une  lyre  enfante 
9  des  fons.  Cette  obfcrvation  a  lieu  aufl)  d  l'égard 
»  des  autres  tropes  :  par  exemple ,  lumen  dans  le 
»  fens  propre,  lignine  lumière  $  les  poètes  latins 
»  ont  donné  ce  nom  à  l'œil  par  Métonymie.  (  Voyt\ 
»  Métonymie).  Les  jeux  font  l'organe  de  la  lu- 
»  mi  ère ,  &  font  ,  pour  ainii  dire ,  le  flambeau  de 
»  notre  corps.  Lucerna  corporis  tui  eft  oculus 
»  tuus  (  Luc  i  xj.  34).  Un  jeune  garçon  fort  aimable 
»  étoit  borgne  ;  il  avoit  une  lceur  fort  belle  qui 
»  avoit  le  racine  défaut  :  on  leur  appliqua  ce  dif- 
»  tique  ,  qui  fut  fait  i  une  autre  occafion  ,  fous  le 
»  règne  de  Philippe  II,  roi  d'Efpagne: 

Parve  Puer  ,  lumen  quoi  habet  oonctde  forwi; 
Sic  tu  («eu»  Amor ,  fit  trit  Ma  Venus  ; 

»  où  vous  voyez  que  lumen  fignifie  l'oeil.  Il  n'y  a 
»  rien  de  fi  ordinaire  dans  les  poètes  latins ,  que 
»  de  trouver  lumina  pour  les  teux  ;  mais  ce  root 
»  ne  fe  prend  point  en  ce  fens  dans  la  profe. 

»  40.  On  peut  quelquefois  adoucir  une 
»  taphore ,  en  la  changeant  en  comparaifon  00 
»  bien  en  ajoutant  quelque  correctif  :  par  exemple, 
n  en  difant  pour  ainfi  dire  ,  fi  l'on  peut  parler 
»  ainfi,  8:c.  L'art  doit  être,  pour  ainfi  dire, 
•  enté  fur  la  nature  ;  la  nature  fouticnl  l'art  & 
»  lui/ert  de  bafe  ,  &  l'art  embellit  &  perfectionne 
»  la  nature. 

»  î°.  Lorfqu'il  y  a  plufieurs  Métaphores  de 
»  fuite  ,  il  n  eft  pas  toujours  néceflaire  qu'elles 
■>  foient  tirées  exactement  du  même  fujet ,  comme 
»  on  vient  de  le  voir  dans  l'exemple  précédent: 
»  enté  eft  pris  de  la  culture  des  arbres }  foutient , 
»  bafe  font  pris  de  l'Architectute  :  mais  il  ne  fout 
w  pas  qu'on  les  prenne  de  fujets  oppofés ,  ni  que 
»  les  termes  métaphoriques  dont  i  un  eft  dit  de 
»  l'autre ,  excitent  des  idées  qui  ne  puiffent  point 
t»  être  liées  ;  comme  fi  l'on  difoit  d'un  orateur  , 
»  c'efl  un  torrent  qui  s'allume  ,  au  lieo  de  dire 
»  c'efl  un  torrent  qui  entraine.  On  a  reproché  i 
»  Malherbe  d'avoir  dil  (  liv.  il.  Voyez  les  obferv, 
»>  de  Ménage  fur  les  poéfies  de  Malherbe), 

Prend»  ta  foudre,  Louis ,  &  va  comme  un  lion. 

»  il  falloit  plus  tôt  dire ,  comme  Jupiter.^ 

»  Dans  les  premières  éditions  du  Cid  ,  Chimène 
p  difoit ,  ail.  tu  1  fi.  4» 

Malgré  det  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

p  Feux  8c  rompent  ne  vont  point  cnfcmble  :  c'eft 
»  une  obfeivatioadcl'Acadcmicfuiics  vers  éuCid. 

•  Dons 
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f  Data  1m  éditions  fuîvantes  -on  a  mis  troublent 
»  au  lieu  de  rompent  ;  je  ne  fais  Jï  cette  correction 
■  répare  la  première  faute. 

•  Ecorce ,  dans  le  fens  propre ,  eft  la  partie 
»  extérieure  des  arbres  Se  des  fruits ,  c'eft  leur  cou- 
»  vertu  re  :  ce  mot  Ce  dit  fort  bien  dans  un  fens 
a  métaphorique  pour  marquer  les  dehors ,  l'ap- 
d  parcoce  des  choies.  Ainfi,  Ion  dit' que  les  igno- 
»  rant s  s'arrêtent  à  l'écorce  ,  qu'ils  s'attachent, 
p  qu'ils  s'amu/ent  â  Cécorce.  Remarquez  que  tous 
n  ces  verbes  s'arrêtent  ,  s'attachent ,  s'amu/ent  , 
»  conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  propre  : 
»  mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre  fondre  Ce' 
»  corce  ;  fondre  fe  dit  de  la  glace  ou  du  métal, 
»  vous  ne  devez  donc  pas  dire  au  figuré  fondre 
»  l'écorce.  J'avoue  que  cette  expreffion  me  paroi  t 
»  trop  hardie  dans  une  ode  de  Kou  fléau  (  /.  III, 
»  ode  6).  Pour  dire  que  l'hiver  cft  paiTé  Se  que  les 
»  glaces  font  fondues  ,  il  s'exprime  de  cette  forte  : 

L'Hiver ,  qui  G  long  cemp<  a  fak  blanchir  noi  plaine* , 
N'enchaîne  plut  le  court  des  paiûbles  ruilTeaux  -, 
St  les  jeunet  Zéphyn,  de  leur»  chaudes  halcinei, 
Oui  fondu  Vicorçt  des  eaux. 

»  é°.  Chaque  langue  a  des  Métaphores  parti- 
a  culicres  qui  ne  font  point  en  ufage  dans  les  autres 
»  langues  :  par  exemple  ,  les  latins  dilbient  d'une 
»  armée  ,  dextrum  ts  finiflrum  cornu  ;  Se  nous 
»  (liions  ,  Caile  droite  ty  l'aile  gauche. 

»  Il  cft  G  vrai  que  chaque  langue  a  fes  Mé- 

*  taphores  propres  &  confacrées  par  l'ufage ,  que , 
»  fi  vous  en  changez  les  termes  par  les  équivalents 
»  même  qui  en  approchent  le  plus  ,  vous  vous 
»  rendez  ridicule.  Un  étranger ,  qui  depuis  devenu 
»  un  de  nos  citoyens  s'eft  rendu  célèbre  par  fes 
»  ouvrages  ,  écrivant  dans  les  premiers  temps  de 
»  fon  arrivée  en  France  i  Ion  protecteur ,  lui  dilbit  : 
»  Monfcigneur ,  vous  ave\  vour  moi  des  boyaux 
»  de  pire  ,•  il  vouloit  dire  des  entrailles. 

»  On  dit  mettre  la  lumière  fous  le  boiffeau  , 
»  pour  dire  cacher  fes  talents  ,  les  rendre  inutiles. 
»  L'auteur  du  Poème  de  la  Madeleine  (  liv.  VU, 

*  PaK-  >«7  )  ,  ne  devoit  donc  pas  dire  ,  mettre  le 
»  flambeau  fous  lemuid  ».  (  M.  uuMarsais.  ) 

Qu'il  me  foit  v  permis  d'ajouter  ,  à  ces  /ix  re- 
marques ,  un  feptieme  principe  que  je  trouve  dans 
Quiotilitn  (  Infi.  nu  ,  vj  )  :  c'eft  que  l'on  donne 

*  on  mot  un  fens  métaphorique  ,  ou  par  néceiTitc  , 
quand  on  manque  du  terme  propre  ;  ou  par  une 
raifoo  de  préférence  ,  pour  prefenter  une  idée  avec 
plos  d'énergie  ou  avec  plus  de  décence  :  toute  Mc- 

horc  qui  o'eft  pas  fondée  fur  l'une  de  ces  con- 
fiions, eft  déplacée.  ld  fa^imus ,  aut  quia 
nutjfe  tfl  >  aut  quia  fignificantius  ,  aut  quia  de- 
etntius  :  ubi  nihil  horum  pnrfiabit  ,  quod  trans- 
ftrttur  improprium  frit. 

Mais  la  Métaphore ,  affujettie  aux  lois  que  la 
Wiwn  Se  l'ufage  de  chaque  langue  lui  prefçrxvent , 
Ç*AMM.  ET  LlTTÉKAT.    Tome  IL 
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eft ,  non  feulement  le  plus  beau  Se  le  plus  ufîté  des 
tropes ,  c'en  cft  le  plus  utile  :  il  rend  le  difcouis 
plus  abondant  par  la  facilité  des  changements  Se  des. 
emprunts;  Se  il  prévient  la  plus  grande  de  toutes 
les  difficultés ,  en  détîgnaut  chaque  chofe  par  une 
dénomination  caractéri (Tique.  Copiam  quoque  fer- 
monis  auget permutando ,  aut  mutuando  quod  non 
habet  ;  quoaque  difficillimum  eft  ,  preeflat  ne  ulli 
reinomen  deeffe  videatur,  (Quintil.  Infi.  FUI,  vj). 
Ajoutez  à  cela  que  le  propre  des  Métaphores ,  pour 
employer  les  termes  de  la  traduction  de  M.  1  abbé 
Colin  ,  »  cft  d'agiter  l'efprit ,  de  le  tranfporter  tout 
i)  d'un  coup  d'un  objet  à  un  autre  ,  de  le  prefler  ,  de 
»  comparer  (budaiuement  les  deux  idées  qu'elles 
»  présentent,  &  de  lui  caufer,  par  ces  vives  &  promptes 
»  émotions  ,  un  plaifir  inexprimable  ».  F.at  propur 
ftmilitudinem  transférant  animos  &  referunt ,  ac 
movent  hue  &  illuc  {qui  motus  cogitationis  ,  ce- 
Itriter  agitatus  ,per  fe  ipfe  dcleélat  (  Ciccr.  orat. 
n.  xxxix ,  feu -134,  8c  dans  la  traducl.  de  l'abbé 
Colin  ,  ch.  xix  ).  a  La  Métaphore ,  dit  le  père 
»  Rouhours  (tMan.  de  bien  penfer ,  dialogue  x  ), 
»  eft  de  (à  nature  une  fourec  d  agréments  ;  Se  rien 
»  ne  flatte  peut-être  plus  l'efprit ,  que  la  repré- 
»  fentation  d'un  objet  fous  une  image  étrangère, 
o  Nous  aimons,  fuivant  la  remarque  d'Ariltote, 
»  i  voir  une  chofe  dans  une  autre  ;  &  ce  qui  ne 
»  fiape  pas  de  foi-même  furprend  dans  un  habic 
»  étranger  Se  fous  un  mafque  ».  C'eft  la  note  du 
traducteur  fur  le  teitc  que  l'on  vient  de  voir. 
(  M.  BeAUZÉr.  ) 

(N.)  MÉTAPLASME  ,  f.  m.  Ce  mot  cft  grec  : 
MtTH*Aa«7u«'t  ,  transformatio  ;  du  verbe  jut«- 
vAsVrM  ,  iransformo  ,  compofé  de  la  prcpofïtioa 
(air»  ,  trans  ,  &  du  verbe  (impie  tKÙvtm  ,formo* 
C'eft  le  nom  général  que  l'on  donne  en  Gram- 
maire aux  figures  de  diction ,  c'eft  à  dire ,  aux 
diverfes  altérations  qui  arrivent  au  matériel  des 
mots ,  pour  quelque  caufe  Se  en  quelque  façon  que 
ce  foit ,  mais  néanmoins  fous  le  bon  plaide  &  ave» 
l'autorifation  de  l'ufage. 

11  y  a  trois  manières  générales  d'altérer  le  ma- 
tériel des  mots;  addition,  fouftraction,  Se  change- 
ment. 

Le  Métaplafme  par  addition  Ce  fait  ou  au  com- 
mencement ,  ou  au  milieu ,  ou  i  la  fin  du  mot  ; 
d'oii  réfultent  trois  figures  différentes,  que  l'on 
nomme  Proflhêfe ,  Epenthéfe ,  &  Paragoge. 
Voye\  ces  mots. 

Le  Métaplafme  par  foultraclion  produit  de  la 
même  manière  trois  figures ,  qui  font  X/iphérife  , 
la  Syncope  ,  &  Y  Apocope.  Voye\  ces  mots. 

Enfin  le  Métaplafme  par  changement  fe  fait , 
ou  en  fefant  deux  fyllabes  d'une  feule  diphthongue< 
ou  en  uniflant  en  diphthongue  deux  voix  conlécu- 
tires  qui  fe  prononçoient  féparément ,  ou  en  trou» 
blant  l'ordre  primitif  des  éléments  du  mot  ,  ou 
co  fubftituant  un  élément  i  la  place  d'un  autre  \ 
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à'où  réfoltent  quatre  figures  ,  qui  font  la  Diérèfe , 
la  Contraction  y  la  Métathife ,  fie  la  Commutation. 
Voye\  ces  mou. 

On  a  réuni  les  caractères  de  toutes  ces  efpèces 
de  Métaplafmes  dans  les  vers  techniques  que 
voici  : 

PrQSTHSSIS  apponit  capiti ,  Jid  APNAERSSiS  auftrt; 
SiXCOPA  de  mtdio  tollit,  fed  Epewthbsis  addit  ; 
Abjltahit  Apocope  fini ,  ftd  dut  F aragogu  .- 
Ut  valtt  in  bina*  dijflart  DiASRSSIS  unam  , 
Haud  aliter  bina*  COKTRACTIO  cogù  in  unam; 
Lititra  fi  Itgitur  tranfpofta.  Met ATHESIS  txjiat  ; 
Si  mutât»  fuit,  tune  COMMVTATIO  titra  tfi. 

Il  y  a  des  langues  dont  l'ufage  n'accorde  i  cet 
égard  aucune  licence  en  faveur  del'élocution  :  telle 
clt  la  langue  françoife ,  dont  le  caractère  diftinétif 
eft  la  clarté ,  &  qui  fe  fait  un  devoir  indifpenfablc 
d'éviter  tout  ce  qui  peut  altérer  le  moins  du  monde 
cette  fuprême  loi  du  langage  :  ou  fi  clic  autorife 
quelque  Met  a  piaf  me ,  c  eu  en  adoptant  un  mot 
étranger ,  afin  de  lui  donner  un  air  national  ;  ce 
n'eft  jamah  ,  ou  prcfquc  jamais ,  pour  changer  l'ex- 
térieur d'un  mot  déjà  adopté.  D'autres  langues  , 
extrêmement  fenfiblcs  à  l'harmonie ,  ont  lai  lui  fur 
cela  plus  de  liberté  aux  écrivains  qui  veulent  pro- 
curer à  leur  ftyle  quelque  aménité  :  telle  eft  Impé- 
rialement la  langue  latine ,  qui  fe  fcfoit  de  l'har- 
monie un  point  capital  ;  comme  on  peut  le  voir 

Kr  l'Orateur  de  Cicéron  ,  dont  nous  devons  i 
bbé  Colin  une  traduction  excellente. 

Mais  la  connoilTance  des  Métaplafmes ,  peu 
utile  pour  l'éloculion,  eft  indifpenfable  pour  les 
étymologics.  Rien  en  effet  de  plus  important  dans 
les  recherches  étymologiques ,  que  d'avoir  bien 
préfentes  i  l'efprit  toutes  Jcs  différentes  efpèces  de 
Métaplafmes  ;  non  qu'il  faille  s'en  contenter  pour 
établir  une  opinion  ,  mais  parce  qu'elles  contri- 
buent beaucoup  à  confirmer  celles  qui  portent  fur 
les  principaux  fondements  ,  quand  il  n'eft  plus 

rftion  que  d'expliquer  les  dilfcrences  matérielles 
mot  primitif  &  du  dérivé.  (  M.  BEAUZÉE.  ) 

MÉTATHÊSE ,  f.  f.  Grammaire.  Tranfpo- 
fitio  ;  de  /mt«  ,  trans  ,  &  Tià»,wi  ,  pono.  C'eft 
un  métaplafine  ,  par  lequel  les  lettres  dont  le 
mot  eft  compofé  font  mifes  dans  un  ordre  différent 
de  l'arrangement  primitif.  C'eft  par  Métathêfe  que 
les  latins  ont  formé  anas  du  grec  >«>-«-*,  caro  de 
*li*t ,  forma  de  n*f?i  ;  l'ancien  verbe  fpecio ,  qui 
n'eft  plus  ufité  que  dans  les  compotes  afpicio  , 
tonfpicio ,  difpicio ,  exfpicio  ,  infpicio  ,  perfpicio , 
profpicio ,  refpicio  ,  fufp'u'to  ,  &c  ,  vieut ,  par  la 
même  voie  ,  du  grec  ni*».  C'eft  de  même  par 
Métathèfe  que  les  efpignols  ^irrnt  milagro ,  au 
lieu  de  mi  r  agio  ,  du  latin  niinuulum  ;  que  les 
allemands  difent  operment ,  au  lieu  tforpement  , 
«omme  nous  difons  orpiment,  à'auripigmentum  ;  «c 
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que  oous-raéWs  nous  difons  troubler  pont  tourMer, 

de  turbare ,  &c 

La  principale  caufe  de  la  Me'tatkèft ,  ainfî  que 
des  autres  métaplafmes ,  c'eft  l'euphonie  ,  qui ,  dé- 
pendant immédiatement  de  l'organifàtion  dé  chaque 
peuple  ,  varie  nécefTairement  comme  les  caufei 
qui  modifient  l'organifation  même.  Je  dis  que  c'eft 
la  principale  caufe ,  car  quand  Virgile  a  dit 
(  An.  A'.  }?4-) 

Namtibi,  Tjmbrt,  eaput  Evandriu*  abfiulit  tnfn; 

il  a  mis  Tymbre  pour  Tymber ,  qui  eft  trois  vers 
plus  haut  i  Se  ce  n'eft ,  félon  la  remarque  de  Ser- 
vius  fur  cî  vers  ,  que  pour  la  mefure  de  fon  vers, 
metri  causa  ,  qu'il  s  eft  permis  ce:te  Métathife. 
i  M.  Beau z tu.) 

MÉTHODE,  f. f.  Grammaire.  Ce  mot  vient  du 
grec  MtWe<  ,  compofé  de  m«t«  »  trans  oaper,  & 
du  nom  »Vtt,  via.  Une  Méthode  eft  donc  la  ma- 
nière d'arriver  à  un  but  par  la  voie  la  plus  con- 
venable ;  appliquez  ce  mot  a  l'étude  des  langues; 
c'eft  l'art  d'y  introduire  les  commençants  par  les 
moyens  les  plus  lumineux  &  les  plus  expéditifs. 
De  là  vient  le  nom  de  Méthode  donné  à  pla- 
neurs des  livres  élémentaires  deftinés  à  l'étude  des 
langues.  Tout  le  monde  connoît  les  Méthodes 
eftiinées  de  Port-Royal  pour  apprendre  la  langue 
gréque ,  la  latine  ,  l'italienne  ,  6c  l'efpagnole  j  & 
l'on  ne  connoît  que  trop  les  Méthodes  de  toute 
cfpcce  dont  on  accable  ,  fans  fruit ,  la  Jcuoeffe  qui 
fréquente  les  collèges. 

Pour  fe  faire  des  idées  nettes  &  précifes  de  la 
Méthode  que  les  maîtres  doivent  employer  dan 
l'uifeignement  des  langues  ,  il  me  femble  qu'il 
eft  eflencicl  de  diftinguer  ,  i°.  entre  les  langues 
vivantes  Si  les  langues  mortes  ;  i°.  entre  les  lan- 
gues analogues  &  les  langues  tranfpofuives. 

I.  i°.  Les  langues  vivantes,  comme  le  francois, 
l'italien,  l'efpagnol  ,  l'allemand,  l'anglois,  (fit 
fe  parle  n:  aujourdhui  chez  les  nations  dont  elles 
portent  le  nom  :  &  nous  avons ,  pour  les  apprendre , 
tous  les  fecours  que  l'on  peut  fouhaiter  ;  des  maî- 
tres habiles  qui  en  connoilTcnt  le  méchanifme  6t 
les  finclTcs  ,  parce  qu'elles  en  font  les  idiome» 
naturels  ;  des  livres  écrits  dans  ces  langues,  &■ 
des  interprètes  sdrs  qui  nous  en  diftinguent  avec 
certitude  l'excellent ,  le  bon  ,  le  médiocre  ,  &  le 
mauvais  :  ces  langues  peuvent  nous  entrer  dans  la 
têccpar  les  oreilles  Se  par  les  icux  tout  i  la  foi*. 
VoiU  le  fondement  de  la  Méthode  qui  convient 
aux  1  mgues  vivantes ,  décide  d'une  manière  indu- 
bitable. Prenons  ,  pour  les  aprendre  ,  des  maîtres 
nationaux  :  qu'ils  nous  infraiitent  des  principes  les 

Îdus  généraux  du  méchanifme  &  de  l'analogie  de 
cur  langue  ;  qu'ils  nous  la  parlent  enl'uite  tC 
nous  la  fa flent  parler  ;  ajoutons  i  cela  l\  rude  des 
obfervations  grammaticales,  &  la  lecture  nnfonnéc 
des  meilleurs  livres  écrits  dans  la  langue  au« 
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août  étudions.  La  raifoo  de  ce  procédé  eft  (impie  : 
ln  langues  vivantes  s'aprennent  pour  être  parlées, 
piuïqu'on  les  parle  ;  on  n'apreud  à  parler  que  par 
l'exercice  fréquent  de  la  pat  oie  ;  &  l'on  n  aprend 
à  le  bien  faire  qu'en  fuivant  l'ufage ,  qui ,  par 
raport  aux  langues  vivantes  ,  ne  peut  fe  conftater 
que  par  deux  témoignages  inféparables  ,  je  veux 
dire  le  langage  de  ceux  qui ,  par  leur  éducation 
&  leur  état  ,  font  juÛemcm  préfumés  les  mieux 
joflruits  dans  leur  langue  »  Se  les  écrits  des  auteurs 
que  l'unanimité  des  fumages  de  la  nation  caradérife 
comme  les  plus  diftingués. 

i°.  11  en  eft  tout  autrement  des  langues  mortes , 
comme  1  hébreu  ,  l'ancien  grec  ,  le  latin.  Aucune 
nation  ne  parle  aujourdhui  ces  langues  ;  &  nous 
n'avons,  pour  les  aprendre,  que  les  livres  qui 
nous  en  relient  :  ces  livres  même  ne  peuvent  pas 
nous  être  auflî  utiles  que  ceux  d'une  langue  vivante  ; 
parce  que  nous  n'avons  pas  ,  pour  nous  les  faire 
entendre ,  des  interprètes  auflî  sûrs  &  auflî  autorifés  ; 
&  oue,  s'ils  nous  laiflent  des  doutes  ,  nous  ne  pou* 
*ons  en  trouver  ailleurs  l'éclaircificment.  Eft  -  il 
donc  raifonnable  d'employer  ici  la  même  Mé- 
thode que  pour  les  langues  vivantes ?  Après  l'étude 
des  principes  généraux  du  méchanifme  &  de  l'ana- 
logie d'une  langue  morte  ,  débuterons  -  nous  par 
compofer  en  cette  langue  ,  foit  de  vive  voix  ,  ioit 
par  écrit  ?  Ce  procédé  eft  d'une  abfurdité  évidente  : 
à  Quoi  bon  parier  une  langue  qu'on  ne  parle  plus  ? 
&  comment  prétend-on  venir  a  bout  de  la  parler 
fail  ,  fans  en  avoir  étudié  l'ufage  dans  fes  fourecs , 
ou  (ans  avoir  préfent  un  moniteur  inftruit ,  qui 
le  connoifte  avec  certitude  Se  qui  nous  le  montre 
en  parlant  le  premier  ?  Jugez  par  là  ce  que  vous 
devez  penfer  de  la  Méthode  ordinaire,  qui  fait  de 
la  composition  des  thèmes  fon  premier ,  fon  prin- 
cipal, St  prcfque  fon  unique  moyen.  (  Voyc\  Étude  , 
cV  la  Méchanique  des  langues ,  liv.  il.  $.  t.) 
C*eft  auifi  par  là  que  l'on  peut  apprécier  l'idée 

Ïie  l'on  propofà  dans  le  fiècle  dernier,  Si  que 
[•  de  Maupertuis  a  réchauffée  de  nos  jours,  de 
fonder  une  ville  dont  tous  les  habitants ,  hommes 
*  femmes  ,  magiftrau  &  artifans  ,  ne  pari  croient 
?ue  la  langue  latine.  Qu'avons-nous  i  faire  de  (avoir 
P»l«  cette  langue)  Eft-ce  à  la  parler  que  doivent 
leodre  nos  études  ? 

Quand  je  m'occupe  de  la  langue  italienne  ,  ou 
k  telle  antre  qui  eft  actuellement  vivante ,  je  dois 
(prendre  i  la  parler ,  puifqu'on  la  parle  ;  c'eft  mon 
>o|el  :  Se  fi  je  lis  alors  les  Lettres  du  cardinal 
(Wat,  la  JerufaUm  délivrée  ,ï  Énéide  d'Annibal 
^*ro  j  ce  n'eft  pas  pour  me  mettre  au  fait  des 
flaires  politiques  dont  traite  le  prélat  ,  ou  des 
tentures  qui  conftituent  la  fable  des  deux  poèmes; 
'eft  pour  aprendre  comment  fe  font  énoncés  les 
uteum  de  ces  ouvrages.  En  un  mot ,  j'étudie  l'ita- 
ien  pour  le  parler  ,  6c  je  cherche  dans  les  livres 
o rrunent  on  le  parle.  Mais  quand  je  m'occupe 
"hébreu,  de  grec,  de  latin,  ce  ne  peut  ni  ne  doit 
ire  pooi  parlez  cet  langues  ,  puiiqu'oa  ne  les 
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parle  plus  ;  c'eft  pour  étudier  dans  leurs  fources 
l'Hiftoire  du  peuple  de  Dieu ,  l'Hiftoire  ancienne 
ou  la  romaine  ,  la  Mythologie  ,  les  Belles-Lettres , 
&c  ;  la  Littérature  ancienne  ou  l'étude  de  la 
Religion  eft  mon  objet  :  &  fi  je  m'applique  alors 
à  quelque  langue  morte  ,  c'eft  qu'elle  eft  la  clef 
néce flaire  pour  entrer  dans  les  recherches  qui  m'oc- 
cupent. En  un  mot ,  j'étudie  l'Hiftoire  dans  Hé- 
rodote ,  la  Mythologie  dans  Homère  ,  la  Morale 
dans  Platon  ;  Se  je  cherche  dans  les  Grammaires  , 
dans  les  Lexiques,  l'intelligence  de  leur  langue,  pour 
parvenir  i  celle  de  leurs  penfées. 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vivantes  comme 
fin ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ;  &  les  langues  mortes 
comme  moyen.  Ce  n'eft  pas ,  au  rclte  ,  que  je 
prétende  que  les  langues  vivantes  ne  pu  i  fient  ou 
ne  doivent  être  regardées  comme  des  moyens  pro- 
pres i  aquérir  enfuite  des  lumières  plus  impor- 
tantes :  je  m'en  fuis  expliqué  tout  autrement  au 
mot  La  m  gue;  Se  quiconque  n'a  pas  à  voyager 
chez  les  étrangers ,  ne  doit  les  étudier  que  dans 
cette  vue.  Mais  je  veux  dire  que  la  confédération 
des  fecours  que  nous  avons  par  ces  langues ,  doit 
en  diriger  l'étude  comme  fi  l'on  ne  le  propo- 
foit  que  de  les  favoir  parler  ;  parce  que  cela  eft 
poftîble ,  que  perfonne  n'entend  fi  bien  une  langue 
que  ceux  qui  la  faveur  parler  ,  Se  qu'on  ne  fauroit 
trop  bien  entendre  celle  dont  on  prétend  faire  un 
moyen  pour  d'autres  études.  Au  contraire ,  nous 
n'avons  pas  afTcz  de  fecours  pour  aprendre  à 
parler  les  langues  mortes  dans  toutes  les  occafions; 
le  langage  qui  réfultcroit  de  nos  efforts  pour  les 
parler ,  ne  ferviroit  de  rien  à  l'intelligence  des 
ouvrages  que  nous  nous  propoferions  de  lire  ,  parce 
que  nous  n'y  parlerions  guères  que  notre  langue 
avec  les  mots  de  la  langue  morte  ;  par  conféqueni 
nos  efforts  feroient  en  pure  perte  pour  la  feule  fin 
que  l'on  doit  fe  propofer  dans  l'étude  des  langues 
anciennes. 

II.  De  la  diftinction  des  langues  en  analogues 
&  tranfpofitives ,  il  doit  naître  encore  des  différences 
dans  la  Méthode  de  les  enfeigner,  aulG  marquées 
que  celle  du  génie  de  ces  langues. 

i°.  Les  langues  analogues  fuivent ,  ou  exacte- 
ment ou  de  fort  près,  l'ordre  analytique,  qui  eft, 
comme  je  l'ai  du  ailleurs  (  voye\  Ikversion  te 
Langue  ) ,  le  lien  naturel  Se  le  (cul  lien  com- 
mun de  tous  les  idiomes.  La  nature  ,  chez  tous 
les  hommes ,  a  donc  déjà  bien  avancé  l'ouvrage 
par  raport  aux  langues  analogues ,  puifqu'il  n'y  a , 
en  quelque  forte  ,  à  aprendre  que  ce  que  l'on 
appelle  la  Grammaire  Se  le  Vocabulaire  ,  que 
le  tour  de  la  phrafê  ne  s'écarte  que  peu  ou  point 
de  l'ordre  analytique,  que  les  inverfioos  y  font 
rares  ou  légères  ,  Se  que  les  eliipfes  y  font  on 
peu  fréquentes  ou  faciles  à  fuppléer.  Le  degré 
de  facilité  eft  bien  plus  grand  encore,  fi  la  langue 
naturelle  de  celui  qui  commence  cette  étude  ,  eft 
cllc-mèmc  analogue.  Quelle  eft  donc  la  MétAod$ 
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qui  convient  à  ces  langues  i  Mettez  dans  la  tète 
de  vos  élèves  une  connoiflance  fuffifantc  des  prin- 
cipes grammaticaux  propres  à  cette  langue,  qui 
fe  réduifent  à  peu  près  à  la  diftinâion  des  genres 
&  des  nombres  pour  les  noms ,  les  pronoms  ,  Se 
les  adjectifs ,  &  i  la  conjugaifon  des  verbes.  Parlez- 
leur  enfuite  fans  d.lai  Se  faites  -  les  parler  ,  fi  la 
langue  que  vous  leur  enfeignez  eft  vivante;  fàites- 
leur  traduire  beaucoup  ,  premièrement  de  votre 
langue  dans  la  leur,  puis  delà  leur  dans  la  vôtre  : 
c'eft  le  vr.ù  moyen  de  leur  aprendre  prompternent 
8e  sûrement  le  fens  propre  Se  le  icos  hguré  de 
vos  mots ,  vos  tropes ,  vos  anomalies ,  vos  licences , 
vos  idiotifmcs  de  toute  cfpècc.  Si  la  langue  ana- 
logue que  vous  leur  enfeignez  eft  une  langue 
morte  ,  comme  l'hébreu  ;  votre  proviûon  de  prin- 
cipes grammaticaux  une  fois  faite  ,  expliquez  vos 
auteurs  &  faites  -  les  expliquer  avec  foin ,  en  y 
appliquant  vos  principes  fréquemment  Se  ferupu- 
leufement  :  vous  n'avez- .que  ce  moyen  pour  ar- 
river ,  ou  plus  tût  pour  mener  utilement  à  la 
connoiflance  des  idiotifmes  ,  où  gifent  toujours 
les  plus  grandes  difficultés  des  langues.  Mais  re- 
noncez à  tout  défïr  de  parler  ou  de  faire  parler 
hébreu  ;  c'eft  un  travail  inutile  ou  même  nuiùblc 
que  vous  épargnerez  à  votre  élève. 

t°.  Pour  ce  qui  eft  des  langues  tranfpofitives , 
Il  Méthode  de  les  enfeigner  doit  demander  quel- 
que chofe  de  plus  ;  parce  que  leurs  écarts  de 
1  ordre  analytique ,  qui  eft  la  règle  commune  de 
tous  les  idiomes ,  doivent  y  ajouter  quelque  diffi- 
culté, pour  ceux  principalement  dont  la  langue 
naturelle  eft  analogue  .:  car  c'clr  autre  ebofe  à  l'égard 
de  ceux  dont  l'idiome  maternel  eft  également  tranf- 
potitif  ;  la  difficulté  qui  peut  naître  de  ce  caractère 
«les  langues  ,  eft  beaucoup  moindre  &  peut-être 
nulle  à  leur  égard.  C'eft  précifément  le  cas  où\ 
fe  trouvoient  les  romains  qui  étudioient  le  grec , 
quoique  M.  Pluche  ait  jugé  qu'il  n'y  avoit  entre 
leur  langue  de  celle  d'Athènes  aucune  affinité. 
«  Il  éloit  cependant  naturel,  dit-il  dans  la  pré- 

•  face  de  la  Mùhanique  des  langues ,  pag.  7  , 
»•  qu'il  en  coûtât  davantage  aux  romains  pour 
v  aprendre  le  grer  ,  qu'a"  nous  pour  aprendre  le 
v  latin  :  car  r.os  langues  françoife  ,  italienne  , 
»  efpagnole  ,  &  toutes  celles  qu'on   parle  dans 

•  le  midi  de  l'Europe ,  étant  forties ,  comme  elles 
»  le  font  pour  la  plupart  ,  de  l'ancienne  langue 

•  romaine,  nous  y  retrouvons  bien  des  traits  de 
»  celle  qui  leur  a  donné  nai (Tance  :  la  latine  ,  au 
r>  contraire  ,  ne  tenoit  i  la  langue  d'Athènes  par 
»  aucun  degré  de  parenté  ou  de  reflemblance  ,  qui 
»  en  rendît  l'accès  plus  aife  ». 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n'avoit 
avec  le  grec  aucune  affinité  ?  A-t-on  donc  oublié 
qu'une  partie  considérable  de  l'Italie  avoit  reçu  le 
nom  de  Grande-Grèce  ,  magna  Grteàa,  à  caufe 
de  l'origine  commune  des  peuplades  qui  étoient 
venues  s'y  établir?  Ignore- 1  -  on  ce  que  Prifcicn 
jfous  aprend  (  lib.  v.  de  cafibus  ) ,  que  l'ablatif 
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eft  un  cas  propre  aux  romains ,  nouvellement  ia* 
troduit  dans  leur  langue  ,  Se  placé,  pour  cetu 
raifon  ,  après  tous  les  amrcs  dans  la  décûnaiïon  î 

Ablaiivus  pTopnus  ejl  romanorum ,  &  

quia  novus  vtd.tur  a  lacinis  inventas  ,  vtiujlaù 
reliquorum  cajuum  cotuejjit.  Aitifi  ,  la  langue 
laune  an  berceau  avoit  prccifcmcnt  les  mêmes 
cas  que  la  langue  grèque  ;  Si  peut-être  l'ablatif 
ne  s'ell  -  il  introduit  infcnfiblement ,  qu;  parce  qu'oo 
prononçait  un  peu  dittéretument  la  hnalc  du  darif , 
iclon  qu'il  étoit  ou  qu'il  n'étoit  pas  complément 
d'une  prcpofition.  Cette  conjecture  Çe.  fortifie  par 
plu  lieu  rs  obfcrvation»  particulières  :  i°.  le  datif 
Se  l'ablatif  pluriels  font  toujours  temblables  :  i°.  ces 
deux  cas  font  encore  fcmblables  au  (îiiguliec  dans 
la  féconde  déclinaifon  :  }°.  on  trouve  mont  au 
datif  dans  l'épitapbe  de  Piautc  raportée  par  Àulu- 
Gclle  (  Noàï.  Ait.  t.  xx iv.  )  ;  &  au  contraire  oa 
trouve  dans  Piaule  lui-même  ,  oneri  ,Jurfuri,!ic, 
à  l'ablatif  ;  parce  qu'il  y  a  peu  de  différence  cotre 
les  voyelles  e  &  /  ,  d  od  vient  même  que  plu- 
sieurs noms  de  cette  déclinai  l'on  ont  Tablant  ter- 
miné des  deux  manières  :  40.  le  datif  de  la  qua- 
trième étoit  anciennement  en  u  comme  l'ablatif; 
Se  Aulu  -  Gelle  (  IV.  xvj.  )  nous  apprend  que 
Céfar  lui  -  même  »sdans  fes  livres  de  l'Analogie , 
penfoit  que  c'étoit  ainfi  qu'il  devoit  le  termina: 
5°.  le  datif  de  la  cinquième  fut  autrefois  en  e  , 
comme  il  paroit  par  ce  partage  de  Plaute  (  hla- 
cas.  /./*.  4).  Amaiores ,  qui  aut  na/2i,aut  DIE, 
aut  foli  ,  aut  lune  miferias  narrant  fuas 
6°.  enfin  l'ablatif  en  d  long ,  de  la  première  ,  pour- 
rait bien  n'être  long  ,  que  parce  qu'il  vient  de  la 
dtphthongue  <r  du  datif.  La  déclinaifon  latine  offre 
encore  bien  d'autre»  traits  d'imitation  3c  d'affinité 
avec  la  declinaifon  grèque.  Voye\  Géwtiv.  n.  I. 

Pour  ce  qui  concerne  les  élymologies  grèques 
de  quantité  de  mots  latins  ,  il  n'eft  pas  polliblc 
de  refifter  à  la  preuve  que  nous  fournit  l'excellent 
ouvrage  de  Volîius  le  père  ,  h'.ty mologùon  lin- 
gus  latin*  ;  Se  je  fuis  perfuade  que  de  la  compa- 
raifon  détaillée  des  articles  de  ce  livre  avec  ceot 
du  Diilionnaire  étymologique  de  la  langue  frun- 
çoife  par  Alémgc  ,  il  s'enfuivroit  qu'à  cet  égard 
l'affinité  da  latin  avec  le  grec  eft  plus  grande  que 
celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  dirois  donc  au  contraire  qu'il  doit  naturelle- 
ment nous  en  couler  davantage  pour  aprendre  lt 
latin ,  qu'aux  romains  pour  aprendre  le  grec  :  car 
outre  que  la  langue  de  Rome  trouvoit  dans  ccl.e 
d'Athènes  les  radicaux  d'une  grande  partie  de  les 
mots}  la  marche  de  l'une  &  de  l'autre  étoit  ep:- 
lement  tranfpoliti/e  ;  les  noms,  les  pronoms,  le». 
adjectifs  s'y  déclinoient  également  pîr  cas  ;  1î( 
tour  de  la  phrafe  y  étoit  également  elliptique , 
également  pathétique,  également  harmonieui;  la 
profodie  en  étoit  également  marquée  ,  Se  prtfqoe 
d'après  les  mêmes  principes  ;  Si  d'ailleurs  le  ;re: 
étoit  pour  les  romains  une  langue  vivante  ,  <pi 
pou/ou  leur  être  inculquée  & .  par  l'cxeicicc  *» 
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la  parole  &  par  la  lcfturc  des  bons  ouvrages. 
Au  contraire  ms  langues  françoilè ,  italienne, 
efpagnole  ,  &c  ,  ne  tiennent  à  celle  de  Rome  , 
que  par  quelques  racines  qu'elles  y  ont  emprun- 
tées :  mais  elles  n'»nt  au  Lrplus,  avec  cette  langue 
ancienne  ,  aucune  affinité  qui  leur  en  rende  l'accès 
plus  facile  i  leur  conftruclion  ufuclle  eft  analy- 
tique ou  très  -  aprochante  ;  le  tour  de  la  phralè 
n'y  foudre  ni  tranfpofïtion  considérable  ni  elliplc 
hardie  ;  elles  ont  une  profodie  moins  marquée 
dans  fes  détails  ;  8c  d'ailleurs  le  latin  eft  pour 
nous  une  langue  morte  ,  pour  laquelle  nous  n'avons 
pas  autant  de  fecours  que  les  romains  en  avoient  dans 
leur  temps  pour  le  grec. 

Nous  devons  donc  mettre  en  oeuvre  tout  ce  que 
notre  indufttie  peut  nous  fuggérer  de  plus  propre 
à  donner  anx  commençants  1  intelligence  du  latin 
&  du  grec;  &  j'ai  prouvé  (  art  Lie  Inversion) 
que  le  moyen  le  plus  lumineux,  le  plus  raifon- 
nable,  &  le  plus  autorifé  par  les  auteurs  mêmes 
i  qui  la  langue  latine  étoit  naturelle  ,  c'eft  de 
ramener  la  phrafe  latin*  ou  grèque  à  l'ordre  & 
à  la  plénitude  de  la  conftrutuon  analytique.  Je 
n'avois  que  cela  à  prouver  dans  cet  article  :  j'ajoute 
dans  celui-ci ,  qu'il  faut  donner  aux  commençants 
des  principes  qui  les  mettent  en  état,  le  plus  promp- 
tement  qu'il  eft  poflible ,  d'analyfcr  l'culs  &  par 
eux-mêmes  ;  ce  qui  ne  peut  être  le  fruit  que  d'un 
exercice  fuivi  pendant  quelque  temps  ,  8c  fondé  fur 
des  notions  juftes,  précifes  ,  &  invariables.  Ceci 
demande  d'être  dèvclopé. 

Pcrfonne  n'ignore  que  la  tradition  purement 
orale  des  principes  qu  il  eft  indifpenfablc  de  don- 
ner aux  enfants ,  ne  feroit  en  quelque  forte  qu'ef- 
fleurer leur  âme  :  la  légèreté  de  leur  âge ,  le  peu 
ou  le  point  d'habitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur 
efprrt ,  le  manque  d'idées  a<juifes  qui  puitîe  fervir 
comme  d'attachés  à  celles  qu  on  veut  leur  donner  ; 
tout  cela  Ôc  mille  autres  caufe*  juftirtent  la  nécef- 
fitc  de  leur  mettre  entre  les  mains  des  livres  élé- 
mentaires qui  puiffent  fixer  leur  attention  pendant 
la  leçon  ,  les  occuper  utilement  après ,  Se  leur 
rendre  en  tont  temps  plus  facile  &  plus  prompte 
l'acquifrtion  des  connoiffanecs  qui  leur  conviennent. 
C'eft  fur-tout  ici  que  Ce  vérifie  la  maxime  d'Ho- 
race (  Art  poit.  180). 

Stgniùs  irritant  animes  dtmiffa  ptr  aurtf, 
Qumm  qu*  funt  oeul'u  fuhjtHa  fitttlibus. 

On  pourroit  m'objecler  que  j'infifte  mal  à  propos 
fur  la  néecflîté  des  livres  élémentaires  ,  puisqu'il 
en  exifte  une  quantité  proHigieufe  de  toute  cfpece  , 
&  cm'il  n'y  a  d'embarras  que  Cir  le  choix.  U  eft 
vrai  que  ,  grâce  à  la  prodigkufc  fécondité  des  fai- 
feurs  de  Rudiments ,  de  P*riic«tles,  Je  Méthodes  ,  les 
enfants  <j-ue  l'on  veut  initier  au  latin  ne  nunq»v  nt 
pas  d'être  occupés;  mais  le  font  ils  d'une  manière 
«ifonnabic  ?  le  font -ils  avec  fruit  ?  Je  ne  pren- 
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draî  pas  fur  moi  de  répondre  i  cette  queftion  : 
je  me  contenterai  d'obfcrvcr  que  prcfque  tous  ces 
livres  ont  été  faits  pour  enfeigner  aux  commençants 
la  fabrique  du  latin  Se  la  coinpofition  dcsthcir.es; 
ue  la  méthode  des  thèmes  tombe  de  jour  en  jour 
ans  un  plus  grand  diferédit  ,  par  l'effet  des  ré' 
flexions  lages  répandues  dans  des  livres  excellents 
des  inftituleurs  les  plus  habiles  &  des  écrivains 
les  plus  refpcétables,  M.  le  Fèvrc  de  Saumur  , 
Voflius  le  pere,  M.  Rollin,  M.  Pluche,  M.  Chom- 
pré ,  &c  ;  qu'il  eft  à  délirer  que  ce  diferédit  aug- 
mente ,  &  qj}'on  fc  tourne  entièrement  du  côté 
de  la  verfion  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  ;  que 
l'un  des  movens  les  plus  propres  à  amener  dans- 
la  Méthode  de  l'inftitution  publique  cette  heureufe 
révolution ,  c'eft  de  pofer  les  fondements  de  la  nou- 
velle Méthode  ,  en  publiant,  les  livres  élémen- 
taires dans  la  forme  qu'elle  fuppofe  8c  qu'elle 
exige  ;  &  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  publiés  juf- 
qu  a  préfent ,  ou  du  mon»  qui  font  parvenus  à 
.  ma  connoilTancc  ,  ne  peut  fervir  à  cette  fin. 

Dans  l'intention  de  prévenir,  s'il  eft  poffible  , 
une  fécondité  toujours  nuitible  à  la  bonté  des  fruits; 
j'ajonte  que  les  libres  élémentaires  ,  dans  quelque 
genre  d'etude  que  ce  puifle  être,  font  peut-être 
les  plus  difficiles  à  bien  faire ,  &  ceux  dans  les- 
quels on  a  le  moins  reufli.  Deux  caufes  y  con- 
tribuent :  d'une  part  ,  la  réalité  de  cette  difficulté 
intrinsèque  ,  dont  on  va  voir  les  raiforts  dans  un 
moment  ;  8c  de  l'autre ,  une  apparence  toute  con- 
traire ,  q^ui  eft  pour  les  plus  novices  un  encoura- 
gement a  s'en  mêler  ,  &  pour  les  plus  habiles- 
un  véritable  piège  qui  les  fait  échouer. 

Il  faut  que  ces  Eléments  foient  réduits  aux  no- 
tions les  plus  géuétales  &  au  néceflaire  le  plus 
étroit ,  parce  que  ,  comme  le  remarque  très  -  judi- 
cieufement  M.  Pluche  ,  il  faut  que  les  jeunes  com- 
mençants voyent  la  fin  d'une  tâche  oui  n'eft  pas  de 
nature  à  les  réjouir,  &  qulls  n'en  feront  que  plus 
difpofés  à  apprendre  le  tout  parfaitement.  Ces  no- 
lions  cependant  doivent  être  en  aflez  gîaode  quan- 
tité pour  fervir  de  fondement  i  toute  la  fcicnce 

Srammaticalc ,  de  folution  à  toutes  les  di/fic»:lttr 
c  l'analyfc,  d'explication  à  toutes  les  irrégulaiitcs- 
apparentes  ;  quoiqu'il  faille  tout  à  la  fois  les  ré- 
diger avec  allez  de  précifion,  de  jufteffe,  &  de 
verhe  ,  pour  en  déduire  facilement  Si  avec  clarté  , 
en  temps  Se  lieu  ,  les  dèvclopemcnts  convenables 
*:  les  applications  néce flaires  ,  fans  furchatger  ni 
dégoûter  les  commençants. 

L'cxpofîtion  de  ccn  Éléments  doit  être  claire  8c 
débarraflec  de  tout  raifonnement  abfttait  ou  mé- 
taphyfîque  :  parce  qu'il  n'y  a  que  des  efprits  déji 
formés  8c  vigoureux  qui  puiffent  en  atteindre  la 
hauteur,  en  faifir  le  fil,  en  fu  ivre  l'enchaînement; 
*:  qu'il  s'agit  ici  de  le  mettre  .1  la  portée  des  en- 
fants ,  tfpnts  encore  foiblcs  &  délicats  ,  qu'il  faut 
foutenir  dans  leur  marche  &  conduire  au  but  par 
une  rampe  douce  &  prefque  infenfible.  Cependant 
l'ouvrage  doit  être  le  huit  d'une  McUphyfiquc 
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profonde  fie  d'une  Logique  rigoureufc  :  firon,  lei 
idées  fondamentales  auront  été  nul  vues;  les  défi- 
nitions feront  obfcures ,  ou  diftufeî  ,  ou  fauflcs  \ 
les  principes  feront  mal  digérés  ou  mal  préfentésj 
on  aura  omis  des  chofcs  cflencielles ,  ou  l'on  en 
aura  introduit  de  fuperflucs  ;  l'cnfcmble  n'aura  pas 
le  mérite  de  l'ordre  ,  qui  répand  la  lumière  fur 
toutes  les  parties  en  en  fixant  la  corrcfpondancc, 
qui  les  fait  retenir  l'une  par  l'aatrc  en  les  en- 
chaînant ,  qui  les  féconde  en  en  facilitant  l'appli- 
cation. Peut  -  être  même  faut  -  il  à  l'auteur  une 
dofe  de  Métaphysique  d'autant  plus  forte  ,  que 
les  enfants  ne  doivent  pas  en  trou v A  la  moindre 
teinte  dans  fon  ouvrage. 

Ce  n'eft  pas  aJTcz ,  pour  réunir  dans  ce  genre 
«le  travail ,  d'avoir  vu  les  principes  un  à  un  ;  il 
faut  les  avoir  vus  en  corps  ,  &  les  avoir  comparés. 
Ce  n'eft  pas  affez  de  les  avoir  envifagés  dans  un 
état  d'abitraction ,  &  d'avoir,  fi  l'on  veut  ,  imaginé 
le  fyûcme  le  plus  parfait  en  apparence  ;  il  faut 
avoir  eflayé  le  tout  par  la  pratique  :  la  théorie 
ne  montre  les  principes  que  dans  un  état  de  mort  ; 
c'eft  la  pratique  qui  les  vivifie  en  quelque  forte  , 
c'eft  l'expérience  qui  les  juitihe.  11  ne  faut  donc 
regarder  les  principes  grammaticaux  comme  cer- 
tains ,  comme  néce  flaires ,  comme  adiniflîbles  dans 
nos  Éléments  ,  qu'après  s'être  affûté  qu'en  effet  ils 
fondent  les  ufages  qui  y  ont  trait  ,  fie  qu'ils  doi- 
vent fervir  à  les  expliquer. 

Afin  d'indiquer  i  peu  près  l'efpèce  de  principes 
qui  peut  convenir  i  la  Méthode  analytique  dont 
;c  confcille  l'ufage,  qu'il  me  foit  permis  d'inférer 
ci  un  eiTai  d'anal  y  fe  ,  conformément  aux  viles  que 
j'infirme  dans  cet  article ,  fi:  dans  l'article  Inver- 
sion ,  fie  dont  on  trouveta  les  principes  répandus 
fie  dèvclopés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 
On  y  verra  l'application  d'une  Méthode  que  j'ai 

!>ratiquée  avec  iuccès  ,  fie  que  toutes  fortes  de  rai- 
bns  me  portent  à  croire  la  meilleure  que  l'on 
puilTc  fuivre  à  l'égard  des 'langues  tranfpofitives  : 
je  ne  la  propofe  cependant  au  Public  que  comme 
une  matière  qui  peut  donner  lieu  à  des  expériences 
întérciîantcs  pour  la  Religion  fie  pour  la  Patrie, 
puifqu'clles  tendront  à  perfectionner  une  partie  né- 
ceflaue  de  l'éducation. 

Quelques  lecteurs  délicats  trouveront  peut-être 
mauvais  que  j'ôfc  les  occuper  de  pareilles  mi- 
nuties fie  d'obfcrvations  pédantefques.  Mais  ceux 
qui  peuvent  être  dans  ces  difpofitions ,  n'ont  pas 
même  entamé  la  lecture  de  cet  article  ;  je  peux 
continuer  fans  conféquenec  pour  eux  :  les  autres 
qui  feroient  venus  juqu'ici,  fie  qui  feraient  infrn- 
iibles  aux  motifs  que  je  viens  de  leur  préfenter , 
je  les  plains  de  cette  infenfibilhé  ;  qu'ils  me  plai- 
gnent ,  qu'ils  ine  blâment ,  s'ils  veulent ,  de  celle 
que  j'ai  pour  leur  délicatefle  y  mais  qu'ils  ne  s'of- 
lenfent  point ,  fi,  traitant  un  point  de  Grammaire  , 
j'emprunte  le  langage  qui  y  convient ,  fie  defeends 
dans  un  détail  minutieux  ,  li  l'on  veut , 
forum  ,  puifqu'il  eft  fondamental. 


i' 


Je  reprends  le  dîTcoun  de  1a  mère  de  Sp.  C«- 
vilius  i  fon  fils  ,  dont  j'avois  entamé  l'explîca. 
tion  (article  Inversion  )  d'après  les  ptinaoci 
de  M.  Pluche. 

Quin  produ ,  mi ,  Spuri ,  ut  quot  'ttfaanpK  griivm  fuji, 
totut  t.bi  tuarum  virtutum  vtniat  in  menton  i 

Quin  eft  un  adverbe  conjonctif  fie  négatif.  Çiu«, 
par  apocope  ,  pour  quîne  ,  qui  eft  compofe  de 
l'ablatif  commun  qui  fie  de  la  négation  ne;  le 
cet  ablatif  qui  eft  le  complément  de  la  pitpofi- 
tion   foukntendue  pro  (  pour  )  :  ainfi  ,  cisin 
eft  équivalent  à  pro   qui    ne.    Quin   tft  donc 
un  adverbe  ,  puifqu'il  équivaut  à  la  ptépottsioa 
pro  avec  (on  complément  qui  ;  fie  cet  adverbe  o\ 
lui  -  même  le  complément  circonftanciel  de  casfe 
du  verbe  prodis.  Voye\  Complément.  Qbx 
eft  conjonétif ,  puifqu'il  renferme  dans  fa  fignjn- 
cation  le  mot  conjonctif  qui  {  fie  en  cette  qualité 
il  fert  à  joindre  la  propofition  incidente  dont  il 
s'agit  (voye\  Incidente)  avec  un  antécédent  qai 
eft  ici  foulcnlendii.  Quel    eft  cet  antécédent  t 
Comme  la  propofition  elk  interrogalive  ,  il  doit 
y  avoir  de  ioufrnteodu  i°.  un  verbe  in  tcrroçaûf, 
comme  die  [Voye\  Interrogatif )  ;  i°.  1  Anté- 
cédent que  nous  cherchons  à  pro  qui  ne  ,  k  qci 
doit  être  le  complément  de  die  :  c'eft  donc  <<itt- 
font  j  fie  l'antécédent  devant  fe  répéter  fie  $  accor- 
der avec  lVjvétif  conjonctif ,  nous  aurons  de  fuite, 
Die  caufam  pro  quâ  caufà  ne. 

Die  (  dis)  eft  d  la  fteonde  perlonne  du  fingelicr 
du  prefent  poflerieur  de  l'impératif  actif  du  verbe 
dicere  (dire  )co ,  ci  s  ,  xi ,  (lu  m  ,  verbe  relatif,  actif , 
delà  troifième  conjugaifon;  die  eft  à  la  féconde  pe:- 
fonne  du  (ingulier  pour  s'accorder  en  perfortne  & 
en  nombre  avec  fon  fujet  grammatical  Spuri  :  dii 
eft  à  l'impératif,  parce  que  la  mère  de  Spurias 
lui  demande  de  dire  la  caufe  pourquoi  il  ne 
va  pas  en  public  ,  qu'elle  l'interroge  ;  &.'  die  câ 
le  feul  mot  qui  puifle  ici  marquer  l'intcrrogt- 
tion  defignée  par  le  point  interroçatif ,  fie  par  la 
pofition  de  quin  adverbe  conjonctif  à  la  tête  de 
la  propofition  écrite.  Die  ,  au  lieu  de  dkt , 
une  apocope  qui  a  tellement  prévalu  dans  le  lato, 
que  aiee  n'y  eft  plus  ulitc  ni  dans  le  verbe  fimple, 
ni  dans  fes  compofés. 

Caufam  (  la  caufe)  eft  h  Taccufatif ,  parce  o^ïl 
eft  le  complément  objectif  grammatical  du  \trx 
ioterrogatif  foufentendu  die. 

Caufà  eft  a  l'ablatif,  comme  complément  & 
la  prépofuion ,  foufentendue  pro  (  pour  )  ,  &  d  Ail- 
leurs afin  que  l'ablatif  qui  ou  quâ  s'accorde  avec 
ce  nom. 

Prodis  (  tu  vas  publiquement  )  eft  i  la  fecoolî 

Çerfonne  du  fingufier  du  préfent  indéfini  (w'I 
résent)  de  1  indicatif  du  verbe  prodlrt ,  fy 
deo ,  is  ,  ivi ,  fie  par  fyncope  ,  ii  ,  itum  .  verx 
abfolu ,  actif  (  voye\  Verbe)  fie  irrégulicr  Je 
la  quatrième  conjugaison  :  ce  vcibe  eft  compeli 
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fa  verbe  ire  ,  aller ,  &  de  la  particule  pro ,  qui , 
dans  la  compofîiion ,  fignific  publiquement  ou  en 
public ,  parce  qu'on  fuppofe  à  la  prépofition  pro 
le  complément  ore  omnium  ,  pro  ore  omnium 
(devant  la  face  de  tous);  le  </a  été  inféré  entre 
les  deux  racines  par  euphonie  (  voye\  Euphonie  ) , 
pour  empêcher  l'hiatus  :  prodis  eft  à  la  feconde 
perfonne  du  fingulicr,  pour  s'accorder  en  nombre 
Si  en  perfonne  avec  fon  fujet  naturel  ,  Spuri. 
\Voye\  Sujet). 

Mi  (  mien  )  eft  au  vocatif  (îngulier  mafeulin  de 
l'adjectjf  meus  ,  a  ,  meum  ,  pour  s'accorder  en  cas , 
en  nombre  ,  Se  en  genre  ,  non  avec  Spuri  ,  qui 
comme  nom  propre  ne  peut  être  modifii  par  un 
adjectif,  mais  avec  le  nom  appellalif  foufentendu 
Fil* ,  que  la  mère  a  en  vûc.  Voje\  Concor- 
dance &  Identité. 

Fili  (Fils)  &  Spuri  (Spurius)  font  au  vocatif 
fingulicr  de  Filius  Si  de  Spurius  ,  ii  ,  nomsmafeu- 
lins  8c  hétéroclites  de  la  deuxième  declinaifon  :  ils 
font  au  vocatif,  pour  être  le  fujet  grammatical  de 
la  feconde  perfonne , ouauquel  le  difeours  eft  adrefle. 
Voye\  Vocatif. 

Ftli  mi ,  Spuri  (  Fils  mien  ,  Spurius)  eft  le  fujet 
logique  de  la  feconde  perfonne. 

Ut  (  que  )  eft  une  conjonction  déterminative  , 
dont  l'office  eft  ici  de  réunir  ,  à  l'antécédent  fouf- 
entendu  hune  finem ,  la  proportion  incidente  dé- 
terminative ,  quotiefcumque  gradum  faciès ,  toties 
tibi  tuantm  virtutum  veniat  in  mentem. 

Quotiefcumque  (combien  de  fois)  eft  un  ad- 
verbe conjonctif;  comme  adverbe  ,  c  eft  le  com- 
plément circonftanciel  de  temps  du  verbe  fin  ies  ; 
comme  conjondtif ,  il  fert  à  joindre  à  l'antécédent 
toties  la  proportion  incidente  déterminative  gra- 
dum faciès. 

Gradum  (  un  pas  )  eft  à  l'accufatif  fingulicr  de 
gr&dus  ,  us  ,  nom  mafcuiin  de  la  quatrième 
declinaifon  ;  gradum  eft  à  l'accufatif,  parce  qu'il 
elt  le  complément  objectif  du  verbe  faciès  ;  Se 
par  conféquent  il  doit  éfce  après  faciès  dans  la 
conftruction  analytique. 

Faciès  (  tu  feras  )  eft  à  la  feconde  perfonne  du 
fingulier  du  préfen:  poftéricur  (  vqye\  Présent), 
<!<:  l'indicatif  actif  du  verbe  facere  (  faire)  cio,cis  , 
fui,  f  a/lu  m  ,  verbe  relatif,  actif,  &  irrégulier 
de  la  troilième  conjug-ùfon  :  faciès  eft  à  la  fé- 
conde perfonne  du  fingulicr  ,  pour  s'accorder  en 
perfonne  &  en  nombre  avec  fon  fujet  naturel 
Spuri. 

Quotiefcumque  faciès  gradum  (  combieu  de 
foit  tu  feras  un  pas  )  eft  la  totalité  de  la  pro- 
portion incidente  detci minât ive  de  l'antécédent 
tories  ;  Se  par  conféquent  l'ordre  analytique  lui 
a/Hgne  fa  place  après  toties. 

Toties  (  autant  de  fois  )  eft  un  adverbe  ,  com- 
plètent circooftaociel  de  temps  du  verbe  veniat. 
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Toties  quotiefcumque  faciès  gradum  (autant 
de  fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  ) ,  eft  la  totalité 
du  complément  circonftanciel  ne  temps  du  verbe 
veniat ,  &  doit  par  conféquent  venir  après  veniat 
dans  la  conftruction  analytique. 

Tibi  ,  à  toi  )  eft  au  datif  lingulicr  mafeulin  de 
tu  ,  pronom  de  la  feconde  pcilbnne  :  tibi  cil  au 
datif  ,  parce  qu'il  eft  le  complément  relatif  du 
verbe  veniat ,  après  lequel  il  doit  être  placé  dans 
la  conftruction  analytique  :  tibi  eft  au  lingulicr 
mafeulin  ,  pour  s'accorder  en  nombre  Se  en  genre 
avec  fon  corrélatif  Spurius.  (  Voye\  Pronom). 

Tuarum  (  tiennes  )  eft  au  génitif  pluriel  fé- 
minin de  l'adjectif  tuus ,  a ,  un,  pour  s'accor- 
der en  genre  ,  en  nombre  ,  &  en  cas  avec  le 
nom  virtutum  ,  auquel  il  a  un  raport  d'identité; 
Se  qu'il  doit  fuivre  dans  la  conftruction  analy- 
tique. 

Virtutum  (  des  vaillances  )  eft  au  génitif  plu- 
riel de  virtus ,  tutis ,  nom  féminin  de  la  troilième 
declinaifon,  employé  ici  par  une  métonymie  de  la 
caufe  pour  l'effet ,  de  même  que  le  mot  franco is 
vaillance  pour  une  a/lion  vaillante  :  virtutum 
eft  au  génitif ,  parce  qu'il  eft  le  complément  dé* 
terminât  if  grammatical  du  nom  appellatif  foufen- 
tendu  recordatio  (  voye\  Génitif). 

Virtutum  tuarum  (  des  vaillances  tiennes  )  eft 
le  complément  déterminatif  logique  du  nom  ap- 
pellatit  foufentendu  recordatio  ,  &  doit  par  con- 
féquent fuivre  recordatio  dans  l'ordre  analytique. 

Il  v  a  donc  de  foufentendu  recordatio  (le  fou- 
venir  )  ,  qui  eft  le  nominatif  fïngulier  de  recor- 
datio, onis  ,  nom  féminin  de  la  tmificme  decli- 
naifon :  recordatio  eft  au  nominatif,  parce  qu'il 
eft  le  fujet  grammatical  du  verbe  veniat. 

Recordatio  virtutum  tuarum  (  le  fouvenir  de« 
vaillances  tiennes  )  eft  le  fujet  logique  du  verbe 
veniat  ,  Se  doit  conféqucmir.cnt  précéder  ce  verbe 
dans  la  conftruction  analytique. 

Veniat  (vienne)  eft  à  la  trentième  perfonne 
du  fïngulier  du  prêtent  indéfini  du  fubjonétif  du 
vetbe  venire  (venir)  io  ,  is,  i,  tum  ,  verbe  ablblu, 
actif,  de  la  quatrième  conjugaifon  :  veniat  eft  â 
la  troilième  perfonne  du  fiùgitiicr ,  pour  s'accordcc 
en  nombre  &  en  perfonne  avec  Ion  fujet  gram- 
matical foufentendu  recordatio  :  veniat  eft  au  fub- 
jorctir ,  à  caufe  de  la  conjonction  ut  qui  doit 
être  fuivie  du  fubjondtif  quand  elle  lie  une  pro- 
portion qui  énouce  une  fin  à  laquelle  on  tend. 

In  (dans;  eft  une  prépofiiion  dont  le  complé- 
ment doit  être  à  l'accuf.iLif ,  quand  elle  exprime 
un  raport  de  tendance  vers  un  terme  ,  (oit  phy- 
fiquâj  foit  moral  ;  au  lieu  que  le  complément  doit 
être  à  l'ablatif,  quand  cette  pu'pofîtion  exprime 
un  raport  d'aohclion  à  ce  terme  phyfique  ou 
moral. 

Mentem  (  l'efptit  )  eft  à  l'accufatif  fingulicr  de 
mens ,  lis  ,  nom  féminin  de  la  troilième  déclh 
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ntifon  :  mentent  eft  â  l'accupuif ,  parce  qu'il  eft 
le  complément  de  la  prépolition  in. 

Jn  mentent  (dans  l'cfprit  )  eft  la  totalité  du 
complément  circonftancicl  de  terme  du  verbe  ventât , 
qui  doit  par  confequent  précéder  in  mentent  dans 
Tordre  analytique. 

Voilà  donc  trois  compléments  du  verbe  ventât  : 
le  complément  circonftancicl  de  temps  ,  toties 
quotiefeumque  faciès  gradum  ;  le  complément 
relatif  tibi  ;  3c  le  complément  circonftancicl  de 
terme  in  mentent  :  tous  trois  doivent  être  après 
reniât  dans  la  couftruction  analytique  ;  mais  dans 
quel  ordre  ?  Le  complément  relatif"  tibi  doit  être 
le  premier ,  parce  qu'il  eft  le  plus  court  ;  le 
complément  circonftanciel  de  terme  in  mentem, 
diiit  être  le  fécond  ,  parce  qu'il  eft  encore  plus 
court  que  le  complément  circonftanciel  de  temps 
toties  quotiefeumque  faciès  gradum  ;  celui  -  ci 
doit  être  le  dernier  ,  comme  le  plus  long. 
Voye\  Complément. 

Ainfi  ,  ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefeumque  faciès  gra- 
dum (  que  le  fonvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à*  toi  dans  l'cfprit  autant  de  fois  combien  de  fois 
tu  feras  un  pas  )  ,  c'eft  la  totalité  de  la  propo- 
rtion incidente  déterminative  de  l'antécédent  fouf- 
eotendu  hune  fine  m  :  elle  doit  donc,  dans  l'ordre 
analytique  ,  être  à  la  fuite  de  l'antécédent  hune 
fine  m. 

Il  y  a  donc  de  foufentendu  hune  finem.  Hune 
Y  cette  )  eft  à  l'accufatif  fingulier  mafeulin  de 
l'adjectif  hic  ,  heec  ,  hoc.  Hune  eft  à  l'accufa- 
tif fingulier  mafeulin  pour  s'accorder  en  cas ,  en 
nombre  ,  3c  en  genre  avec  le  nom  finem  ,  auquel 
il  a  un  raport  d'identité.  Finem  (  fin  )  eft  à 
l'accufatif  fingulier  mafeulin  de  finis  ,  is  ,  nom 
mafeulin  de  la  troifième  déclinaifon.  (  Voye-{ 
Genre  ,  n.  IV  \  Finem  eft  à  l'accufatif  ,  parce 

Îu'il  eft  le  complément  erammatjcal  de  la  prépo- 
tion foufentendue  in  :  finem  eft  auifi  l'antécédent 
grammatical  de  la  propofitidn  incidente  détermina- 
tive ,  ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi 
in  mentem  toties  quotiefeumque  fuies  gradum  ; 
&  hune  finem  (  cette  fin  )  en  eft  l'antécédent 
logique. 

Hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarum  ve- 
niat tibi  in  mentetfl  toties  quotiefeumque  faciès 
gradum  (  cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances 
tiennes  vjenne  4  toi  dans  l'cfprit  autant  de  fois 
combien  de  fois  tu  feras  un  pas);  c'eft  le  complé- 
ment logique  de  la  prépofition  foufentendue  in  , 
lequel  doit  être  après  in  par  cette  rajfon. 

Il  y  a  donc  de  foufentendu  in  (  1  ou  pour  ) ,  qui 
eft  une  prépofition  dont  le  complément  eft  ici  i 
l'accufatif,  parce  qu'elle  exprime  un  raport  de 
tendance  vers  un  terme  moral,  n 

Jn  hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarum 
yeniat  tiki  in  mentem  tçties  quotiefeumque  faciès 
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ffraiam  (  à  cette  fin  que  le  fouvenir  Set  nu- 
ances tiennes  vienne  â  toi  dans  l'cfprit  autant  de 
fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  )  j  c'eft  la 
totalité  du  complément  circonftancicl  de  fin  du 
verbe  prodis  ;  donc  l'ordre  analytique  doit  œettrs 
ce  complément  après  prodis. 

Pro  quâ  caufâ  ne  prodis  in  bunc  finem  ut  recor- 
datio virtutum  tuarum  [veniat  tibi  in  mentem  t<f 
ties  quotiefeumque  faciès  gradum  \  pour  la- 
quelle eaufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  à 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes 
vienne  i  toi  dans  l'cfprit  autant  de  fois  combien 
de  fois  tu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  la  totalité  de  la 
propofition  incidente  déterminative  de  1  antécédent 
foufentendu  eaufam  ,  &  doit  confequemmeot  Ou- 
vre l'antécédent  eaufam  dans  l'ordre  analytique. 

Caufam  pro  quâ  caufâ  ne  prodis  in  bunc  finem 
ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi  n 
mentem  toties  quotiefeumque  faciès  gradum  [U 
caufe  pour  laquelle  eaufe  tu  ne  vas  pas  publique- 
ment a  cette  fin  que  U fouvenir  des  vaillances  tiennei 
vienne  i  toi  dans  l'cfprit  autant  de  fois  combien  de 
fois  tu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  le  complément  obje&r 
logique  du  verbe  interrogatif  foufentendu  die ,  & 
doit  par  conféquent  être  après  ce  verbe  dans  la 
construction  analytique. 

Spuri ,  que  l'on  a  déjà  dit  le  fujet  gramma. 
tical  de  la  féconde  perfonne  ,  eft  donc  le  fujei 
grammatical  du  verbe  foufentendu  die  \  Se  par  con- 
tequent Fili  mi ,  Spuri  (  Fils  mien\  Spurius  )  en  eft 
le  fujet  logique  :  donc  Fili  mi ,  Spuri  doit  precc- 
der  die  dans  l'ordre  analytique. 

Voici  donc  enfin  la  conftruction  analytique  te 
pleine  de  toute  la  propofition  :  Fili  mi,  ôpuri,  dit 
caufam  pro  quâ  caufâ  ne  prodis  in  hune  finem  ut  re- 
cordatio virtutum  tuarum  '"Ventât  tibi  in  menu* 
toties  quotiefeumque  faciès  gradum  ? 

En  voie}  la  traduction  littérale  qu'il  faut  kl:: 
faire  à  l'on  élève  mot  à  mot ,  cncçtte  manière  :  Fili 
mi ,  Spuri  (  Fils  mien,  Spurius  ) ,  die  (  dis )  C3tûra 
(  la  eaufe)  pro  quâ  caufâ ;te prodis  (  pour  laqucl'.^ 
caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  )  in  hune  rîncni  :  - 
cette  fin)  ut  (que)  recordatio  [le  fouvenir)  virtutur. 
tuant  m  f  des  vaillances  tiennes  )  veniat  (  vkmc  ; 
(  à  toi  )  tn  mentem  (  dans  l'cfprit  )  toties  {  autant  ù: 
fois)  quotiefeumque  (combien  de  lois) 
(  tu  feras  )  gradum  (  un  pas  )  ï 

En  reprenant  tout  de  fuite  cette  traduction  lit- 
térale ,  1  élève  dira  :  Fils  mien  ,  Spurius  dis  Jaii-K 
pour  laquelle  eaufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  * 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes  vur.^ 
à  toi  dans  l'efprit  autant  de  fois  combien  dt  fer, 
tu  feras  un  pas  i 

Pour  faire  pafler  enfuite  le  commençant  de  ctet 
traduction  littérale  à  une  traduction  raifoonable  f 
conforme  au  génie  de  notre  langue ,  il  faut  Vf 
préparer  par  quelques  remarques.  Par  ciempU  ■ 
i°.  que  nous  imitons  les  latjus  dans  no»  tec» 
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jarerrogatifs ,  en  fiipprimant ,  comme  eux ,  le  verbe 
interrogalif  Si  l'antécédent  du  mot  conjonttif  par 
lequel  nous  débutons  (  voye\  Interrocatu  )\ 
<ju  ici  par  conféquent  nous  pouvons  remplacer  leur 
auin  par  que  ne,  &  que  nous  le  devons ,  tant  pour 
fui.re  le  génie  de  notre  langue  ,  que  pour  nous 
rapprocher   davantage  de  l'original ,   dont  notre 
vxrûon  doit  cire  une  copie  fidèle  :  j°.  qu' 'aller 
publiquement  ne  fe  dit  point  en  fraoçois,  mais 
que  nous  devons  dire  paraître  ,  fe  montrer  en  pu- 
blic :  30.  que ,  comme  il  feroit  indécent  d'appeler 
nos  enfauts  mon  Jacques ,  mon  Pierre  ,  mon  Jo~ 
feph  ,  il  feroit  indécent  de  traduire  mon  Spurius  ; 
que  nous  devons  dire  comme  nous  dirions  i  nos 
enfdots,  mon  fils,  mon  enfant,  mon  cher  fils  , 
mon  cher  enfant ,  ou  du  moins  mon  cher  Spu- 
rius :  4°.  qu'au  lieu  de  à  cette  fin  que ,  nous 
r.j lions  autrefois  à  icelle  fin  que  ,  à  celle  fin  que  ; 
mais  qu'au  jourdhui  nous  difons  afin  que:  50.  que 
nous  ne  fommes  plus  dans  l'ufage  d'employer  les 
adjeétifs  mien ,  tien  ,  fien  avec  le  nom  auquel  ils 
ont  raport  ,  comme  nous  fe  fions  autrefois  ,  8c 
comme  font  encore  aujourd'hui  les  italiens  ,  qui 
difent   il  mio  libro  ,  la  mia  cafa  (  le  mien 
livre  ,  la  mienne  mai  Ton  )  ;  mais  que  nous  em- 
ployons  les  articles  pofleflifs  mon  ,  ton  ,  fon  , 
notre,  votre,  leur;  qu'ainfi  ,  au  lieu  de  dire  des 
vaillances    tiennes  ,   nous   devons  dire  de  tes 
vaillances  :  6°.  que  la  métonymie  de  vaillances 
pour  acTioru  courageufes ,  n'eft  d'ufage  que  dans 
le  langage  populaire ,  &  que  ,  fi  nous  voulons  con- 
firmer la  métonymie  de  l'original ,  nous  devons 
mettre  le   mot  au   fingulier  8c  dire  de  ta  vail- 
lance,  de  ton  courage  ,  de  ta  bravoure  ,  comme 
a  fait  l'abbé  d'Olivet  (Penf.  de  CL.  chap.  xij. 
Fag'  359  )  :7°«que,  quand  le  fouvenh  de  quel- 
que chofe  nous  vient  clans  l'efprit  par  une  caufe 
qui  précède  notre  attention  8c  qui  eft  indépen- 
dante de  notre  choix  ,  il  nous  en  fouvient  \  8c  que 
c'eft  précisément  le  tour  que  nous  devons  préférer  , 
comme  plus  court  8c  parla  plus  énergique  ;  ce  qui 
remplacera  la  valeur  8c  la  brièveté  de  l'cllipfc 
latine. 

De  pareilles  réflexions  amèneront  l'enfant  i  dire 
comme  de  lui-même  :  Que  ne  parois- tu  en  public  , 
mon  cher  Spurius  ,  afin  qu'à  chaque  pas  que  tu 
feras  ,  /'/  te  fouvienne  de  ta  bravoure  l 

Cette  Méthode  d'explication  fuppofe  ,  comme 
«D  voit ,  que  le  jeune  élève  a  deja  les  notions 
dont  on  y  fait  ufage;  qu'il  coonoît  les  différentes 
parties  de  l'oraifon  8c  celles  de  la  propofition  ; 
qu'il  a  des  principes  fur  les  métaplafmcs  ,  fur  les 
lropes,  fur  les  figures  de  confttuction,  &  à  plus 
forte  rai  fon  fur  les  règles  générales  &  communes 
de  Ja  Syntaxe.  Cet;e  provilion  va  paroître  im- 
menfe  à  ceux  qui  font  paifiblemcnt  accoutumes  à 
voir  les  enfants  faire  du  latin  fans  l'avoir  aprk  ; 
à  ceux  qui  ,  voulant  recueillir  fans  avoir  le  me , 
n'approuvent  que  les  procédés  qui  ont  des  appa- 
rences éclatantes,  même  aux  dépens  de  la  folidité 
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des  progrès  ;  &  à  ceux  enfin  qui  ,  avec 'les  intentions 
les  plus  droites  &  les  talents  les  plus  décidés,  font 
encore  arrêtés  par  un  préjugé  qui  n'eft  que  tiop 
répandu,  (avoir  que  les  enfants  ne  font  point  en 
état  de  raifonner  ,  qu'ils  n'ont  que  de  la  mémoire, 
8i  qu'on  ne  doit  faire  fonds  que  fur  cette  faculté  à  leur 
égard. 

Je  réponds  aux  premiers:  1*.  Que  la  multitude 
prodigieufe  de  règles  &  d'exceptions  de  toute 
tipéce  qu'il  faut  mettre  dans  la  tete  de  ceux  qtie 
l'on  introduit  au  latin  par  la  compofition  des  thè- 
mes ,  fijipaflc  de  beaucoup  la  provilion  de  prin- 
cipes raifrunables  qu'exige  la  Méthode  analytique. 
iu.  Que  leurs  Rudiments  fout  beaucoup  plus  dif- 
ficiles à  aprendre  8c  à  retenir,  que  les  livres  élé- 
mentaires néceflaircs  à  cette  Me'ihode  :  parce  qu'il 
n'y  a  d'une  part  que  défordre  ,  que  fauffelé  ,  qu'in- 
conlequence  ,  que  prolixité  ;  &  que  de  l'autre  iout 
eft  en  ordre  ,  tout  eft  vrai ,  tout  cft  lié  ,  tout  eft 
néceflahe  6c  précis.  30.  Que  l'application  des  rè- 
gles quelconques  ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  à  la  com- 
paûtion  des  thèmes ,  cft  épineufe  ,  fatiguante  , 
captieufe  ,  démentie  par  mille  8c  mille  exceptions , 
&  déshonorée  ,  non  feulement  par  les  plaintes  des 
Savants  les  plus  refpcclables  8c  des  ma:  1res  les 
plus  habiles  ,  mais  même  par  fes  piopres  fncecs  , 
qui  n'aboutiffenr  enfin  qu'à  la  ftruéhire  méchanique 
a  un  jargon  qui  n'eft  pas  la  langue  que  l'on  vou- 
loit  aprendre  j  puifque  ,  comme  l'obierve  judicicu- 
fement  Quintilien  ,  aliud  cfl  grammaticè ,  aliud 
latine  loqui  :  au  lieu  que  l'application  de  la  Mê- 
thode  analytique  aux  ouvrages  qui  nous  retient  du 
bon  fiède  de  la  langue  latine  ,  cft  uniforme  8c 
par  conféquent  (ans  embarras  ,  qu'elle  eft  dirigée 
par  le  difeours  même  qu'on  a  fous  les  ieux  ,  8c 
couféquemment  exempte  des  travaux  pénibles  de  la 
production,  j'ai  prefquedit  de  l'enfantement  :  enfin 
que  ,  tendant  directement  à  l'intelligence  de  la  lan- 

fue  telle  qu'on  l'écrivoit ,  elle  nous  mène  fans 
étour  au  vrai ,  au  feul  but  que  nous  devions  nous 
propofer  en  nous  en  occupant. 

Je  réponds  aux  féconds ,  à  ceux  qui  veulent  re- 
trancher du  néceff.  ire  ,  afin  de  recueillir  plus  tôt 
les  fruits  du  peu  qu'ils  auront  femé,  fans  même 
attendre  le  temps  naturel  de  la  maturité  :  Que 
l'on  affaiblit  les  plantes  8c  qu'on  les  détruit  en 
hâtant  leur  fécondité  contre  nature  ;  que  les  fruits 
précoces  qu'on  en  retire  n'ont  jamais  la  même  fa- 
veur ni  la  même  falubrité  que  les  autres ,  fi  l'on 
n'a  recours  à  cette  culture  forcée  8c  meurtrière  ;  8: 
que  la  feule  culture  raifonnable  eft  celle  qui  ne 
néglige  aucune  des  attentions  exigées  par  la  qua- 
lité des  fujets  &  des  circonftances ,  mais  qui  attend 
patiemment  les  fruits  fpontanés  de  la  nature  fé- 
condée avec  intelligence ,  pour  les  recueillir  enfui  te 
avec  gratitude. 

Je  reponds  aux  derniers  ,  qui  s'imaginent  que  les 
enfants  en  général  ne  font  guères  que  des  auto- 
mates :  Qu'ils  font  dans  une  erreur  capitale  ,  êv 
démentie  par  mille  expériences  contraires.  Je  nè 
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leur  citerai  aucun  exemple  particulier;  mais  je  me 
contenterai  de  les  inviter  à  jeter  les  icux  fur  les 
diverfes  conditions  qui  compofent  la  fociété.  Les 
enfants  de  la  populace  ,  des  manœuvres  ,  des  mal- 
heureux de  toute  cfpèce  qui  n'ont  que  le  temps 
d'échanger  leur  fucur  contre  leur  pain  ,  demeurent 
ignorants  Se  quelquefois  ftupides  avec  des  difpofi- 
tions  de  meilleur  augure  ;  toute  culture  leur  man- 
que. Les  enfants  de  ce  que  l'on  appelle  la  baur- 
ceoitie  honnête  dans  les  provinces,  aquièrent  les 
lumières  qui  tiennent  au  fyftéme  d'inltitution  qui 
y  a  cours;  les  uns  fe  dèvelopcnt  plus  tôt  ,  les  au- 
tres plus  tard,  autant  dans  la  proportion  de  l'em- 
preflçment  qu'on  a  eu  à  les  cultiver  que  dans 
celle  des  difpofuions  naturelles.  Fntrez  chez  les 
Grands ,  chez  les  princes  :  des  enfants  qui  balbu- 
tient encore  y  font  des  prodiges ,  fmon  de  raifon  , 
du  moins  de  raifonncmenl  ;  &  ce  n\it  point  une 
exagération  toute  pure  de  la  flatterie,  c'eft  un 
phénomène  réel  dont  tout  le  monde  s'alTûre  par 
ioi-meme,  &  dont  les  témoins  deviennent  fonvent 
jaloux  ,  fans  vouloir  faire  les  frais  néceffaircs  pour 
le  faire  voir  dans  leur  famille  :  c'eft  qu'on  raiionne 
fans  ceffe  avec  ces  embryons  de  l'humanité ,  que 
leur  naiilance  fait  déjà  regarder  comme*  des  demi- 
dieux  ;  Se  l'humeur  Jingereffe ,  pour  me  fenir  du 
vieux  mais  excellent  mat  de  Montagne ,  l'humeur 
Jtngerejfe,  qui  .dans  les  plus  petiis  individus  de 
l'cfpècc  humaine',  ne  demande  que  des  exemples 
pour  s'évertuer  ,  dévclopc  au/fitôt  le  germe  de 
raifon  qui  tient  eflencicllement  a  la  nature  de  l'ef- 
pèce.  Fartez  de  là  à  Paris  ,  cette  ville  imitatrice 
d;  tout  ce  qu'elle  voit  à  la  Cour  ,  &  dans  laquelle  , 
comme  dit  La  Fontaine  (fah.  1. 3 .  ) , 

Tour  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  feîgneuri. 
Tout  petit  prince  a  des  arnbaiTaituri, 
Tout  Biarqui*  veut  avoir  de»  page-j 

vous  y  verrez  les  enfants  des  bourgeois  raifonner 
beaucoup  plus  tôt  que  ceux  de  la  province  ,  parce 
que  ,  dans  toutes  les  familles  honnêtes  ,  on  a  l'am- 
bition de  fe  modeler  fur  les  gens  de  la  première 

Qualité  ,  que  l'on  a  fous  les  ieux.  Il  cft  vrai  que 
on  obfcrve  au/fi,  qu'après  avoir  montre  les  pré- 
mices les  plus  (hue/ fes  &  donné  les  plus  grandes 
efpcrances,  les  jeunes  parviens  retombent  commu- 
nément dans  une  forte  d'inertie  ,  dont  l'iJée  fe 
j^rotlit  encore  par  la  comparailbn  fourde  que  l'on 
en  fait  avec  le  début  :  c'eit  que  les  facultés  de  leurs 
parents  les  forcent  de  les  livrer  ,  à  un  certain  âge  , 
au  train  de  l'inftitution  commune  ,  ce  qui  peut 
faire  dans  ces  tendres  intelligences  une  difparatc 
dangereufe  ;  Se  que  d'ailleurs  on  continue ,  parce 
que  la  chofe  ne  coûte  rien  ,  d'imiter  par  air  les  vices 
des  Grands,  la  mollcffc,  la  pareflcJafuraTance,  l'or- 
gueil ,  compagnes  ordinaires  de  l'opulence  Se 
ennemies  décidées  de  la  raifon.  Il  y  a  peu  de  per- 
ibnncs  ,  au  retts  ,  qui  n'.iycnt  pardei  ers  loi  quelque 
temple  conou  du  fuccès  des  Ibij*  que  l'on  donne 
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à  la  culture  de  la  raifon  naiflante  des  enfants;  8c 
j'en  ai ,  de  mon  côté  ,  qui  ont  un  riport  immé- 
diat à  l'utilité  de  la  Méthode  analytique  telle  que 
je  la  propofe  ici.  J'ai  vu  ,  par  mon  expérience, 
qu'en  fuppofant  même  qu'il  ne  fallût  faire  fonds 
que  lur  la  mémoire  des  enfants ,  il  vaut  encore 
mieux  la  meubler  de  principes  généraux  te  fé- 
conds par  eux-mêmes,  qui  ne  manquent  pas  4e 
produire  des  fruits  dès  les  premiers  dcvelopemeuti 
de  la  raifon ,  que  d'y  jeter ,  fans  choix  Se  fans  me- 
fure  ,  des  idées  ifolées  &  ftériles  ou  des  mots  dé- 
pouillés de  fens. 

Je  réponds  enfin  à  tous ,  Que  la  ptovifion  des 
principes  qui  nous  font  néccfïaires  n'eft  pas  abfo* 
fument  fi  grande  qu'elle  peut  le  paroître  au  pre- 
mier coup  d'ail ,  pourvu  qu'ils  fbient  digérés  pu 
une  perfonne  intelligente  ,  qui  fâche  choifir,  or- 
donner, Se  écr  ire  avec  précifion  ,  Se  qu'on  ne  veuille 
recueillir  qu'après  avoir  femé  ;  c'tft  une  idée  for 
laquelle  j'infifte  ,  parce  que  je  la  crois  fondamen- 
tale. 

Me  permettra-t-on  d'cfquifler  ici  les  livres  élé- 
mentaires que  fuppofe  nécertaircment  la  Méthode 
analytique»  Je  dis  d'abord  les  livres  élémentaira  ; 
parce  que  je  crois  elTcnciel  de  réduire  a  pluficuis 
petits  volumes  la  tâche  des  enfants,  plus  tôt  que  de  la 
renfermer  dans  un  feul  dont  la  taille  pourroit  les 
effrayer  :  le  goût  de  la  nouveauté  ,  qui  cft  très- 
vif  dans  l'Enfance ,  fe  trouvera  flatté  par  les  chan- 
gements fréquents  de  livres  Se  de  titres  ;  le  chan* 

f;emcnt  de  volume  eft  en  effet  une  efpèec  de  dé- 
alTcrncnt  phyiïque ,  ou  du  moins  une  illutïon  aulB 
utile  ;  le  changement  de  titre  cft  un  aiguillon  f  our 
l'amour  propre  ,  qui  fe  trouve  déjà  fondé  à  fe  dire 
Je  fuis  ceci ,  qui  voit  de  la  facilité'  i  pouvoir  fe 
dire  bien  tôt  Je  fuis  encore  cela  ,  ce  qui  eft  peuf- 
ètre  l'encouragement  le  plus  efficace.  Je  réduirais 
donc  à  quatre  lès  li/rcs  élémentaires  dont  nous  avons 
befoin. 

i°.  Éléments  Je  la  Grammaire  générale  ap- 
pliqués  à  la  Langue  françoife.  IL  ne  s'agit  pu 
de  groflir  ce  volume  des  recherches  profondes  le 
des  raifonnements  abftuits  des  J.  hilol'oplies  fur  les 
fondements  de  l'art  de  p  trler  ;  pifeis  hic  non  $ 
omnium.  Mais  il  fart  qu'à  pjrtir  des  mêmes  points 
de  vue  ,  on  y  expofe  les  réfultas  fnndamenU" 
de  ers  recherches ,  Se  qu'on  y  trouve  détaillées  artc 
j.itrclTe ,  avec  précifion ,  avec  choix ,  Se  en  bon 
ordre  ,  les  notions  des  parties  nccelTaires  de  U 
parole  ;  ce  qui  fe  ré -luit  aux  éléments  delà  voix,  aux 
éléments  de  l'orailou,  &  aux  éléments  de  la  propo- 
fition. 

J'entends  par  les  Éléments  de  Ici  Voix  ,  pronon- 
cée ou  écrite,  les  principes  fondamentaux  q-i 
cernent  les  parties  élément '.ires  Se  intégrantes  des 
mots,  confideré;  matc'ricllemcni  comme  des  pro- 
ductions de  la  voix  :  ce  font  donc  les  voix  te  le* 
articulations,  les  voyelles  &  les  confonnes  ,  qu  il 
cft  a«çeflïiic  de  bien  diftinguer  ,  mais  qu'il  »c 
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bot  pas  fdparcr  ici ,  parce  que  les  fignes  exté- 
rieurs aident  les  notions  intellectuelles  ;  Se  enfin 
leï  fyllabes,  qui  font,  dans  la  parole  prononcée  , 
des  vois  (impies  ou  articulées ,  &  dans  l'écriture  , 
des  voyelles  feules  ou  accompagnées  de  confonnes. 
(Voyei  Lettres,  Consonnne  ,  Diphthongub, 
Voix  ,  Voyelle  ,  Hiatus  ,  &c  ,  Se  les  articles  de 
chacune  des  lettres.)  La  matière  que  je  préfente  paroît 
ton  va/te  ;  mais  il  faut  choifir  Se  réduire  :  il  ne 
faut  ici  que  les  germes  des  idées  générales  ;  Se 
tout  ce  premier  traité  ne  doit  occuper  que  cinq 
ou  ûx  pages  in-i>.  Cependant  il  faut  y  mettre 
les  principaux  foodemen.s  de  l'Étymologic  ,  de 
larrotodie,  des  Mctaplafmes,  de  l'Ortographe  ; 
mais  peul-etteque  ces  noms-là  mêmes  ne  doivent  pas 
y  paroître. 

J'entends  par  les  Éléments  de  l'Oraifon  ,  ce 
qu'on  en  appelle  communément  lu  parties ,  ou  les 
différentes  clpéces  de  mots  diftinguées  par  les  dif- 
férentes idées  f^écifiques  de  leur  figniricaiion  ;  favoir  , 
le  nom  ,  le  pronom,  l'adjectif,  le  verbe  ,  la  pré- 
poiition ,  l'adverbe  ,  la  conjonction ,  Se  l'interjec- 
tion. 11  ne  s'agit  ici  que  de  faire  counoître  ,  par 
des  déimitions  jdtes,  chacune  de  ces  parties  <i'orai- 
fon  Se  leurs   efpèces  fubaltcrncs.  Mais  il  faut  en 
écarter  les  idées  de  genres ,  de  nombres ,  de  cas , 
de  declinaifons ,  de  perfonnes ,  de  m  jdes  :  louies 
ces  chofes  ne  tiennent  à  la  Grammaire  que  par 
les  befoins  de  la  Syntaxe ,  Se  ne  peuvent  être  ex- 
pliquées fans  allufion  i  fes  principes ,  ni  par  con- 
léquent  être   entendues  que  quand  on  en  connoît 
les  fondements.  11  n'en  cil  pas  de  même  des  temps 
du  verbe  ,  confiderés  avec  abfh  action  des  perfonnes  , 
des  nombres  ,  &  des  modes  :  ce  font  des  variations 
qui  fortent  du  fonds  même  de  la  nature  du  verbe  , 
Se  des  befoins  de  renonciation,  indépendamment 
de  toute  Syntaxe  ;  ainfi  ,  il  fera  d'autant  plus  utile 
<f  en  mettre   ici  les  notions. ,  qu'elles  font ,  en 
Grammaire ,  de  la  plus  grande  importance  ;  Se 
quoiqu'il  faille  en  écarter  les  idées  des  perfonnes  , 
on  citera  pourtant  les  exemples  de  la  première  , 
mais  fans  eu  avertir.  On  voit  bien  qu'il  fera  utile 
d'ajouter  un  chapitre  fur  la  formation  des  mots  , 
oti  l'on  parlera  des  primitifs  Se  des  dérivés,  des  (impies 
Se  des  compofés  ,  des  mots  radicaux  &  des  particules 
radicales  ,  de  l'infertion  des  lettres  euphoniques  , 
des  verbes  auxiliaires  ,  de  l'analogie  des  forma- 
lions  ,  dont  on  verra  l'exemple  dans  celles  des  temps 
St  l'utilité  dans  le  fyftême  qui  en  facilitera  l'in- 
telligence ie  la  mémoire.  Je  crois  qu'en  effet  c'eft 
ici  la  place  de  ce  chapitre  ,   parce  que ,  dans  la 
génération  des  mots ,  on  n'en  modifie  le  matériel 
que  relativement  à  la  fignification.  Au  refte  ,  ce 
que  /'ai  déjà  dit  à  l'égard  du  premier  traité,  je 
le  dis  à  l'égard  de  celui-ci  :  Choifrflez  ,  rédigez  , 
n  épargnez  rien  pour  être  tout  à  la  fois  précis  & 
eliir.  (  Voye\  Mot,  Se  tous  les  articles  des 
diit (-rentes  cfpéces  de  mots  ;  voye\  au/îî  Temps  , 
Particule,  Euphonie  ,  Formation  ,  Aux*- 

UAIAE,   6v.  J 


M  É  T 


J'entends  enfin  par  les  Éléments  de  la  Propor- 
tion ,  tout  ce  qui  appartient  à  l'enlembic  des 
mots  réunis  pour  l'cxprellion  d'une  penfee  ;  ce  qui 
comprend  les  parties  ,  les  efpèces  ,  Se  la  forme 
de  la  propofttion.  Les  parties  ,  foit  logiques  foit 
grammaticales,  font  le  fujet,  l'attribut ,  lcfqucls» 
peuvent  être  Amples  ou  comp<  fes  ,  incomplexes  ou 
complexes;  Se  toutes  les  fortes  de  compléments 
des  mots  fufccptibles  de  quelque  détermination. 
Les  efpèces  de  proportions  néce flaires  i  connoitre, 
Se  fufhùntcs  dans  ce  traité  ,  font  les  proportions 
(impies  ,  compofées  ,  incomplexes ,  Se  complexes  , 
dont  la  nature  tient  à  celle  de  leur  fujet ,  ou  de 
leur  attribut  ,  ou  de  tous  deux  i  la  foi-;  avec  1: s 
proportions  principales  ,  Se  les  incioentes  foit 
explicatives  loit  determinatives.  La  forme  de  la 
propoliàon  comprend  laSynUxc  &  la  Conltmûion. 
La  Syntaxe  règle  les  inflexions  des  mots  qui  en- 
trent «tons  la  propolirion  ,  en  les  aflujttti fiant  aux 
loi»  de  la  concordance  qui  émanent  du  principe 
d'identité,  ou  aux  lois  du  régime,  qui  portent 
fur  le  'principe  de  la  Jivcrfité  :  c'eft  donc  ici  le 
lieu  de  traiter  des  accidents  des  mots  déclinables  , 
les  genres  ,  les  nombres ,  les  cas  pour  certaines 
langues,  &  tout  ce  qui  appartient  aux  déclinai» 
font  ;  les  perfonnes  ,  les  modes ,  Se  tout  ce  qui 
conltitue  les  conjugaifons  ;  les  raifons ,  &  la  def- 
tinaîion  de  toutes  ces  formes  leront  alors  intelli- 
gibles ,  &  conféquemment  elles  feront  plus  aifées 
a  concevoir  Si  à  retenir  :  l'explication  claire  St 
précife  de  chacune  de  ces  formes  accidentelles  , 
en  en  indiquant  l'ufage  ,  formera  le  code  le  plus 
clair  &  le  plus  précis  de  la  Syntaxe.  La  conf- 
truction  fixe  la  place  des  mots  dans  i'cnfemblc  de 
la  propolîtion  ;  elle  cft  analogue  ou  inv-erfc  :  la 
Conftiuction  analogue  a  des  règles  fixes  qu'il  faut 
détailler;  ce  font  celles  qui  règlent  l'aualyfe  de 
la  propolîtion  :  la  Confit uction  inverfe  en  a  de 
deux  fortes  ,  les  unes  générales  qui  découlent  de 
l'analyfc  de  la  proposition  ,  les  autres  particu- 
lières qui  dépendent  uniquement  des  ufages  de 


nos  Grammaires  françoifes  ,  St  même  quelque  chofe 
de  plus ,  (i  l'on  faiiit  bien  les  points  généraux 
qui  font  fuffifants  pour  les  vrtes  que  j'indique,  je 
fuis  afluré  que  le  tout  occupera  un  allez  petit 
cfpace  ,  relativement  à  l'étendue  de  la  matière, 
&  que  tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'un  in- 1  x, 
très-mince.  (  Voye\  Proposition  ,  Incidente  , 
Syntaxe  ,  Régime  ,  Complémewt  ,  !>>lexion  , 
Genre,  Nombre,  Cas  &  les  articles  particuliers  , 
Personnes  ,  Modes&Ics  articles  des  différents  mo- 
des ,  Déclinaison  ,  Conjugaison  ,  Paradigme  t 
Concordance,  Identité  ,  Construction,  In- 
version ,  6V.  ) 

Si  je  dis  que  ces  éléments  de  la  Grammaire 
générale  doivent  ttre  appliqrés  à  la  langue  frarv» 
foifei  c'efi  que  j'écris  principalement  pour  met 
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compatriotes  :  je  dirois  â  Rome,  qu'il  faut  les 

appliquer  à  1»  langue  italienne;  à  Madrid  ,  j'in- 
di.jucrjis  il  lançac  eipiginle;  à  Lifbonne,  la 
p  Jicjgaife  >  à  Vienne,  l'allemand  s  ;  à  Londres, 
i'angioifc  -y  partout ,  la  langue  maternelle-  des  en- 
fants. C'eft  que  les  généralités  font  toujours  les 
réfultats  des  viles  particulières  &  même  indivi- 
duelles ;  qu'elles  font  toujours  très-loin  de  la  plu- 
part de;  efprits ,  &  plus  loin  encore  de  ceux 
des  enfants;  Si  qu'il  o  y  a  que  des  exemples  fa- 
milier* Se  connus  qui  puiffcni  les  en  rapprocher. 
Mais  la  MJtho.L  de  defcenJie  des  généralités  aux 
cas  paiiiciilius  ,  eft  beaucoup  plus  expédilive  que 
celle  de  remonter  des  cas  particuliers  fans  fruit 
pour  la  rh  ,  pjifqu'clle  eft  inconnue  ,  &  que  danf 
ccllc-li  au  contraire  ou  envifage  toujours  le  terme 
.d'où  l'on  eft  par;i. 

Je  conviens  qu'il  faut  beaucoup  d'exemples  pour 
affermir  l'idée  général»  ,  &  que  notre  livre  élé- 
mentaire n'en  comprendra  pas  allez  :  c'eft  pourquoi 
je  fuis  d'avis  que  ,  dés  que  les  élevés  auront  apris , 
par  cxe.nplc,  le  premier  traite  des  Eléments  île 
la  Vo:x ,  on  les  exerce  beaucoup  à  appliquer  ces 
premiers  ptincip.'s  dans  toutes  les  lectures  qu'on 
leur  fera  Lire  ,  pendant  qu'ils  aprtndront  le  fécond 
traité  des  Éléments  de  l'OraiJbn  \  que, celui-ci  apri;, 
on  leur  en  faite  pareillement  faire  l'application 
dans  leurs  lectures  ,  en  leur  y  fcfint  reconnoître 
les  diierentes  fortes  de  mots ,  les  divers  temps  des 
verbes,  6v  ,  fans  négliger  de  leur  faire  remarquer 
de  fois  à  autre  ce  qui  lient  au  premier  traité  ; 
enfin  que,  quand  ils  auront  apris  le  troiiîème  des 
ÈU'tmnts  de  la  Propofition  ,  on  les  occupe  quel- 
que trinp»  à  en  reconnoiire  les  parties ,  les  efpèces , 
Se  la  forme  dans  quelque  livre  hançois. 

Cette  pratique  a  deux  avantages  :  i  °.  celai  de 
mettre  dans  la  tetc  des  enfants  "les  principes  rai- 
fonnés   de  leur  propre  langue  ,  la  langue  qu'il 
leur  importe  le  plus  de  (avoir  ,  Se  qyc  communé- 
ment on  néglige  le  plus  malgré  Us  réclamations 
des  plus  lages,  malgré  l'exemple  des  anciens  qu'on 
ciUme  le  plus  ,  Si  malgré  les  expériences  réitérées 
du  danger  qu'il  y  a  à  négliger  une  partie  (i  eflen- 
cielle  ;   i".  celui  de  préparer  les  jeunes  élèves  à 
l'étude  des  langues  étrangères,  par  1?.  connoilTance 
des  principes  qui  font  communs  à  toutes  ,  3c  par 
l'habitude  d'en  faire  l'application  raifonnée.  Il  ne 
faudra  donc  point  regarder  comme  perdu  le  temps 
qu'ils  emploieront  à  ce  premier  objet  ,  quoiqu'on 
ne  puilte  pas  encore  en  tirer  de  latin  :  ce  n'eft 
point  un  détour  ;  c'eft  une  autre  route  ,  où  ils  apren- 
nent   des  chofes  ciTeneiellcs    qui  ne  fe  trouvent 
point  fur  la  route  ordinure  :   ce  n'eft  point  une 
}>ertc;  c'eft  un  retard  utile  ,  qui  leur  épargne  une 
fatigue  fuperfiue  Se  dangcrcule  ,    pour  les  mettre 
en  état  daller  enfjitc  plus  aifément  ,  plus  sûre- 
ment, &  plus  vile  ,  quand  ils  entreront  dans  l'étude 
du  latin  &  qu'ils  parferont  pour  cela  au  fécond  livre 
élémentaire. 

%°.  Éléments  de  la  Langue  latine.  Ce  fécond 
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yoiume_i~ippofera  toutes  les  notions  générales  conv 
prifes  dans  le  premier ,  &  fe  bornera  à  ce  qui  cil 
propre  à  la  langue  latine.  Ces  différences  propres 
naiitent  du  génie  de  cette  langue  ,  qui  a  admis 
trois  genres  ,  Si  dont  la  conliruttion  ufuelle  eft 
tranl'pofuive;  ce  qui  y  a  introduit  l'ufage  des  us 
&  des  dedinaifons  dans  les  noms  ,  les  pronoms,  ii 
les  adjectifs  :  il  faut  les  expol'cr  de  fuite,  avec  d:s 
paradigmes  bien  nets  pour  fervir  d'exemples  aux 
principes  généraux  des  décljnaifons;  &  ajouter  en- 
fuite  des  mots  latins  avec  leur  traduction ,  pour 
être  déclinés  comme  le  paradigme  :  on  joindra  aux 
dccliiuifons  grammaticales  des  adjectifs,  la  foinsa- 
tion  des  degrés  de  Itgnitication  ,  qui  en  eft  comme  la 
déclinai  fou  pbilofophique.  L'utage  des  cas  ,  dans 
la  Syntaxe  latine  ,  doit  eue  explique  immédiate- 
ment  après  ;  i°.  par  raport  aux  adjecti  ts ,  qui  lie 
revêtent  de  ces  fermes^  ainfi  que  de  celles  des  genres 
Si  des  nombres ,  par  la  loi  de  concordance  ;  i".  par 
raport  aux  noms  &  aux  pronoms  ,   qui  prennent 
tantôt  un  cas  Se  tantôt  un  autre ,   félon  l'exigence 
du  régime  :  &  ceci ,  comme  on  voit,  amènera  na- 
turellement, à  propos  de  l'accufatif  &  de  l'ablatif, 
les  principaux  ufages  des  prépositions.  Viendront 
enfuitc  les  conjugaifons  des  verbes  ,  dont  les  pa- 
radigmes,  rendus  les  plus  clairs  qu'il  lerapofïible  , 
feront  également  précédés  des  règles  de  forma- 
tion  les   plus  générales  ,   Se  (Vr.is   de  vetbcs 
latins ,  pour  être  conjugués  comme  le  paradigme 
auquel  ils  feront  rapportés.  Les  conjugailons  feront 
fui  vies   de  quelques  remarques  générales  fur  les 
udges  propres  de  l'infinitif  ,  des  gérondifs  ,  des 
fupins  ,  &  fur  quelques  autres  lalinihnes  analogue*. 
Partout  on  aura  foin  d'indiquer  les  exceptions  les 
plus  confidérables  ;  mais  il  faut  attendre  de  l'utage 
la  connoilTance  des  autres.  Voili  toute  la  matière 
de  ce  fécond  ouvrage  élémentaire  ,  qui  fera,  comme 
on  voit  ,  d'un  volume  peu  conlîdcrable.  (  Vojt\ 
ceux  des  articles  déjà  cités  qui  conviennent  ici, 
fpécialcment  SupERL.\ny,li!f min»  ,  Gé&OKtu, 
Suris.  ) 

On  doit  bien  juger  qu'il  en  doit  être  de  ce  livre 
comme  du  précédent  ;  qu'i  mefure  que  l'enfant  en 
aura  apris  les  différents  articles,  il  faudra  lui  en 
faire  faire  l'application  fur  du  latin ,  l'accoutumer 
i  y  teconaoître  les  cas,  les  nombres,  les  genres, 
à  remonter  d'un  cas  oblique  qui  fe  préfente ,  au 
nominatif,  &  de  là  à  la  déclinaifon  ,  d'un  compa- 
ratif ou  d'un  fuperlatif,  au  pofitif  :  puis  ,  quand  il 
aura  apris  les  conjugaifons  ,  les  lui  faire  recon- 
naître Je  la  même  manière,  Se  fe  hâter  enfin  de 
l'amener  i  l'analvfc  telle  qu'on  l'a  vue  ci  devant; 
car  celte  provilnn  de  principes  eft  fufnfante  , 
pourvu  quon  ne  faite  analyfer  que  des  phraies 
choisies  exprès.  Mais  j'avoue  qu'on  ne  peut  pas 
encore  3  lier  bien  loin  :  parce  qu'il  eft  rare  de 
trouver  du  Liun  fans  figures  ,  ou  de  diction  ou 
de  confti  uclion  ,  &  fans 'tropes  ;  &  que  ,  pour  hic-» 
ef.ten  !rc  le  fens  d'un  écrit ,  il  faut  au  moins  être 
en  état  d'entendre  les  obfervations  qu'un  maittt 
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intelligent  peut  faire  fur  ces  matières.  C'eft  pour- 
quoi il  cft  bon ,  p;nd  int  ces  exercices  prcli  ni  mr.s 
tu  les  principes  généraux,  Je  ftire  uprendre  au  j.unc 
élève  les  fonde  me  irts  du  difeours  figure  dans  ic  ;i  te 
qui  fui:. 

j°.  Eléments  grammaticaux  du  Dif.ours  f-jure", 
ou  Traite  élémentaire  des  Métapi.ifmes  ,  des 
Tropes  ,  te  des  tijurts  <li  con/tru'Lon.  Ce  livra 
élémentaire  le  partage  naturellement  en  trois  parties 
analogues  5c  corrclpondaiites  à  celles  du  ptemur; 
&  il  appartient,  comme  le  premier,  à  la  Grammaire 
gtn.roie  :   mais  0:1  en  prendra  les  exemples  dans 
1rs  deux  langues.  Le  traité  des  Métaplalmes  fera 
très-court  (  ^uy.'j  MêTAPLasmb)  :  les  deux 
autres  demandent  un  peu  plus  de  dèvelopcmcnt  , 
quoiqu'il  faille  encore  s'aUacher  à  y  iedui;e  la 
matière  au  moindre  nombre  de  cas  ,  Se  aux  cas 
les  plus  généraux  qu'il  fera  pojHble.  Les  défi- 
nitions doivent  en  è:ie  claires ,  julles ,  A:  p:écifcs  : 
les  uf.'.ges  des   figures   doivent  y   être  indiques 
avec  goût  Se  intelligence  :  les  exemples  doivent 
être  cKoiiïs  avec  circonfpeclion,  non  feulement  p.:r 
raport  i  la  forme  ,  qui  cil  ici  l'objet  immédiat , 
nuis  encore   par  raport  au  fonds  ,  qui  doit  tou- 
jours être  l'obj.'t  principal.  On  trouvera  d'excel- 
lentes chofes  dans  le  bon  ouvrage  de  M.  du  Mar- 
iais fur  les  Tropes \  Se  fjr  YFMipfe  en  particulier, 
qui  cft  la  principale  clef  des  langues  ,  nuis  fur- 
tout  du   latin  ,  il  faut  confulter  avec  foin  ,  & 
urtant   avec  quelque  précaution  ,  la  Minerve 
Sanclius,  Se,  11  l'on  veut,  le  Traite'  des  Ellipfts 
de  M.  Grimirt,  imprimé  en  1745  1  l''r«»ncfort  Se 
i  l.tiptic  :  j'obferverai  feulement  que  l'un  Se  l'autre 
de  ces  auteurs  donnent  à  peu  près  une  lifte  alpha- 
bétique des   mots  fupprimés  par  cllipte  dans  les 
livres  latins  ;  Se  que  j'aimerois  beaucoup  mieux 
qu'on  expo  fit  des   règles  générales  pour  recon- 
noitre  te   i'cllipfe  Se  le  fupplément  ,  ce  qui  me 
paroît  très  -  polfible  en  iWant  à  peu  prè',  Tordre 
des  parties  de  l'oraifon  avec  attention  aux  h  is 
générales  de  la  Syntaxe.  Voye\  Tropes  ,  Si  its 
arficles  de  chacun  en  particulier,  Construction  , 

FlGURR  ,  &C. 

Je  fuis  perfuadé  qu'enfin  avec  cette  dernière 
provision  des  principes,  il  n'y  a  plus  guère  à  mé- 
nager que  la  progrelTîon  naturelle  des  difficultés  ; 
mais  que  cette  attention  même  ne  fera  pas  long 
temps  néceffairc  :  tout  embarras  doit  difparoîtrc  , 
parce  qu'on  a  la  clef  de  tout.  La  feule  chofe  donc 
que  je  crois  oéceiTaire  ,  c'eft  de  commencer  les  pre- 
mières applications  de  ces  derniers  principes  fur 
'a  langue  maternelle  ,  &  peut  être  d'avoir  pour 
le  latin  un  premier  livre  préparé  exprès  pour  le 
4tbut  de  notre  Méthode  :  voici  ma  penfée. 

4°.  Ext  raflée  ê probaùifimis  fcuptoribus  Echgit. 
Ce  ritre  annonce  des  phrafes  détachées  ;  elles  peuvent 
lonc  être  choihes  2e  difpofécs  de  manière  que  les 
difficultés  grammaticales  ne  s'y  piéfcntcnt  que  fuc- 
reflivemenl.  Ainfi.on  n'y  trmiveroit  d'abord  que  des 
phrafes  ttès -(impies  &  très  -  courtes  j  puis  d'autres 


aufli  fianples  ,  mats  plus  longues  ;  enfuite  des  phrafe* 
complexes  ,  qui  en  renfermeroient  d'incidentes  j  -Se 
enfin  des  périodes  ménagées  avec  la  même  grada- 
tion de  complexité.  11  faudroit  y  prélenter  les 
tours  elliptiques  avec  la  même  diferéiion  ,  &  ne 
pas  montrer  d'abord  les  grandes  cliipfes  où  il  faut 
iuppLcr  pluficurs  mots. 

Malgré  toutes  les  précaulions  que  j'inlimic  , 
qu'on  n'aille  pas  croire  que  j'jpprouvafle  un  l.itm 
taéiice  ,  où  il  feroit  aife  de  préparer  cette  gra- 
dation de  difficultés  ;  le  titre  même  de  l'ouvrage 
que  je  propofe  me  juftitie  pleinement  de  ce  foup- 
con  :  j'entends  que  le  tout  feroit  tiré  des  meil- 
leures fourecs  Se  fans  aucune  altération  ;  Se  la 
raifon  en  eft  fimple.  Je  l'ai  deja  dit  ;  nous  n'etu- 
dions  le  latin  que  pour  nous  mettre  en  état  d'en- 
tendre les  bons  ouvrages  qui  nous  relient  en  cette 
langue ,  c'eft  le  feul  but  où  doivent  tendre  tous 
nos  efforts  :  c'eft  donc  le  latin  de  ces  ouvrages- 
mêmes  qui  doit  nous  occuper  ,  Se  non  un  langage? 
que  nous  n'y  rencontrerons  pas  ;  nos  premières 
tentatives  doivent  entamer  notre  tache ,  &  l'abré- 
ger d'autant  :  ainfî ,  il  n'y  doit  entrer  que  ce  que 
l'on  pourra  copier  fidèlement  dans  les  auteurs  de 
la  plus  pure  latinité  ,  fans  toucher  le  moins  du 
ni  onde  à  leur  texte  ;  Se  cela  cft  d'autant  plus  fa- 
cile, que  le  champ  eft  vafte  au  prix  de  1  étendue 
que  doit  avoir  ce  volume  élémentaire  ,  qui  ,  tout 
conlîdéré  ,  ne  doit  pas  excéder  quatre  à  cinq  feuil- 
les d'impreflion ,  afin  de  mettre  les  commençants* 
aufli  tôt  après  aux  fourecs  mêmes. 

Du  refte,  comme  je  voudrois  que  les  enfants 
apprifîent  ce  livre  par  coeur  1  melurc  qu'ils  l'en- 
tendroient  ,  afin  de  meubler  leur  mémoire  de 
mots  &  de  tours  latins;  il  nie  fcmble  qu'avec  un 
peu  d'art  dans  la  tète  du  compilateur  ,  il  ne  lui 
feroit  pas  impofltble  de  faire  de  ce  petit  recueil 
un  livre  utile  par  le  fonds  autant  que  par  la 
forme  :  il  ne  s'agiroit  que  d'en  faire  une  fuite 
de  maximes  intérettartes  ,  q-,  i ,  avec  le  temps,  pour- 
roient  germer  dans  les  jcunrs  cfprits  où  on  les 
auroit  jetées  fous  un  autre  prétexte  ,  s'y  dève- 
Ioper  ,  &  y  produire  d'excellents  fruks.  Et  quand 
je  dis  des  maximes  ,  ce  n'eft  pas  peur  donner  une 
néférenec  cxclufive  au  ft)le  puicmcnt  dogmatique  : 
es  bonnes  marines  f«.  peuvent  préfcr.lcr  tous  toutes 
es  formes  ;  une  fable  ,  un  Irait  hiftorique  ,  une- 
épigramme  ,  tout  cft  bon  nonr  celte  fin  ;  la  Mo- 
rale qui  plaît  cft  la  meilleure. 

Quel  mal  y  auroit -il  à  accompagner  ce  recueil 
d'une  traduction  elégmte,  mais  fidèle  vis  à  vis 
du  texte  î  L'intclligt-ncc  de  cclci  -  ci  n'en  feroit 
que  plus  facile  ;  Se  il  cft  aifé  de  fer.tir  que  l'é- 
tude analytique  du  latin  cmpêdicroit  l'abus  qui 
réfùltc  communément  des  tradu&ioirs  dans  la  Me- 
r/iode ordinaire.  On  pourreit  auffi  ,  Se  peut-être 
feroit-ce  le  mieux,  impiimer  à  part  cette  traduc- 
tion ,  pour  être  le  fi:  jet  des  premières  applications 
de  la  Grammaire  générale  a  la  langue  maîe-rnelle  : 
cette  traduction  n'en  feroit  que  plus  utile  quand 
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elle  fe  retroaveroit  vis  i  vis  de  l'original  ;  il 
feroit  plus  tôt  conçu  ,  la  corrcfpondancc  en  (croit 
plus  tût  fentic ,  &  les  différences  des  deux  langues 
en  feroient  faifics  &  jjftitiéos  plus  ailèmcni.  Mais 
dans  ce  cas,  le  texte  devron  aufli  ê;re  inhumé 
à  part  ,  aria  d'éviter  une  multiplication  luper- 
flue. 

J'ôle  croire  qu'au  moyen  de  cette  Mc'thode, 
8i  en  n'adoptant  que  des  principes  de  Grammaire 
lumineux,  &  vérûablsmen:  généraux  &  raiL>iinés, 
on  mènera  les  enfants  au  but  par  une  voie  l'ure ,  & 
débarraflee  ,  non  feulement  des  épines  &  des  peines 
inféparabL-s  de  la  Méthode  ordinaire  ,  mais  encore 
de  quantité  de  difficultés  qui  n'ont,  dans  les  livres, 
d'autre  réalité  que  colle  qu'ils  tirent  de  l'inexac- 
titude de  nos  principes  &  de  notre  parciTc  à 
les  difeuter.  Qu'il  me  l'oit  permis  ,  poui  juftihtr 
cette  dernière  réflexion  ,  de  rappeler  ici  un  texte  de 
Virgile  que  j'ai  cité  à  V  art  tels  Inversion, 
te  dont  j  ai  donné  la  conftruftion  telle  que  nous 
l'a  laiffèe  Scrvius ,  &  d'après  lui  faint  lltdorc  de 
Séville  (  ALneid.  il.  548  ).  Voici  d'abord  ce  palTage 
avec  la  ponctuation  ordinaire  : 

Juvenet ,  firtiffima  ,  frufirh  , 
TeSora  ,  fi  vobit ,  audenttm  extrema  ,  cupido  tft 
Certa  fejtti  (  quot  fit  rtbut  fortuna  vidtti*  : 
Excejfc're  omntt ,  adytit  arifqu*  reliât*  , 
Dl  quibut  Imptnum  hoc  fieterat  :  fuccurritil  urbi 
Inctnfi*  :  moriamur ,  &  in  média  arma  ruamus. 

On  prétend  que  l'adverbe  frufirà  ,  mis  entre 
deux  virgules  dans  le  premier  vers ,  tombe  fur  le 
verbe  Jucatrritis  du  cinquième  vers  ;  Se  la  conf- 
trultion  d'Ifidore  &  de  Servius  nous  donne  à  en- 
tendre que  le  fécond  vers  avec  les  deux  premiers 
mots  du  troificme,  font  liés  avec  ce  qu'on  lit  dans 
le  fixième,  moriamur  ,&  in  média  arma  ruamus. 
JVI.tis  j'ôfc  le  dire  hardiment  :  û*  Virgile  l'avoit 
entendu  ainfii ,  il  fc  feroit  mépris  groffièrement  : 
ni  la  conftrut*r.ion  analytique  ,  ni  la  conitru&ion 
ufuellc  du  latin  ou  de  quelque  langue  que  ce 
ibit , n'autorifent  ai  ne  peuvent  autorifer dépareilles 
entrelacements ,  fous  prétexte  même  de  l'agitation 
la  plus  violente  ou  de  l'enlhouiîafme  le  plus  ir- 
réfiltible  ;  ce  ne  feroit  jamais  qu'un  verbiage  ré- 
'préhcnfvblc  ,  8c ,  pour  me  fervir  des  termes  de  Quin- 
tilicn,  (In/i.  ni.  1.) ,  pejor  efl  miflura  verborum. 
Mais  rendons  plus  de  juftice  a  ce  grand  poète  : 
il  favoit  très-bien  ce  qui  con/enoit  dans  la  bou- 
che d'Enée  au  moment  actuel  ;  que  des  difeours 
suivis  ,  raifnnnés ,  Se  froids  par  confequent ,  ne  pou- 
voient  pas  être  le  langage  d'un  prince  courageux 
qui  voyoit  fa  patrie  fubjugée ,  la  ville  livrée  aux 
flammes  ,  au  pillage ,  à  la  fureur  de  l'ennemi  vic- 
torieux ,  fa  famille  expoféc  i  des  infultes  de  ioute 
efpèce  :  mais  il  favoit  auffi  que  les  pa (fions  les 
plus  vives  n'amènent  point  le  phébus  &  le  ver- 
biage dans  lclocution  ;  qu'elles  interrompent  fou- 
Ijyit  les  propos  commences ,  parce  qu'elles  prè- 
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fentent rapidement  i  l'efprit  des  torrents, pour  ikfi 
lire,  d'hiées  détachées  qui  le  fucccdeiH  fins  con- 
tinuité ôi  qui  î'aiTocicnt  fans  liaifon  \  mais  cjiùiïet 
ne  i«iflent  jamais  allez  de  phlcgmc  pour  renouer 
les  propos  interrompus.  Cherchons  donc  à  inter- 
préter V  irgile  ,  fans  tordre  ,  en  quelque  minié.'f , 
ion  texte  ;  &  fui/ons  fans  rdiftanec  le  cours  des 
idées  qu'il  piéfcnte  naturellement.  J'en  ferois  ainû 
la  conltrutlion  analytique  d'après  mes  principes 
(  je  mets  en  parcnthèfc  &  en  caradtères  cirïcrenti 
les  mots  qui  fupplécnt  les  ellipfes  )  : 

Juvcnes ,  peclora  fortijfima  /'ruifrà,  fdicite} 
fi  cupido  certa  Jequi  (  me  )  audenttm  (  tentarc 
pericuia  )  excrema  ejl  vabis  i  Vidais  quaforiuiu 
fit  rebus  :  omîtes  di  (  à  )  quibus  hoc  lmptrttim 
fieterat  'excejfire  (  ex  )  adytis  que  (  ex  )  aris  rtk~ 
tis.  (  Dicitc  igitur  lînera  inquem  tincm)  fuccumit 
urbi  incenfae  ?  ■  Hoc  negotium  unum  ,  ut  J  moria- 
mur o>  (  proinde  ut  )  ruamus  in  arma  média  , 
(  decet  nos.  ) 

Je  conviens  que  cette  conftru&ion  fait  difpi- 
roîlre  toutes  les  beautés  &  toute  l'énergie  de  l'ori- 
ginal. Mais  quaod  il  s'agit  de  reconnoitre  le  fest 
grammatical  d'un  texte ,  il  n'eft  pas  queftion  d'en 
obferver  les  beautés  oratoires  ou  poétiques  :  )i)cù:e 

Îue  l'on  manquera  le  fécond  point ,  lî  l'on  n'ett 
abord  affiiré  du  premier  \  parce  qu'il  arrive  foc- 
vent  que  l'énergie  ,  la  force ,  les  images  ,  Ui 
beautés  d  un  dilcours  tiennent  uniquement  i  la  vio- 
lation des  lois  minutieufes  de  la  Grammaire,  Si 
qu'elles  deviennent  ainfi  le  motif  &  l'cxcufe  ae 
cette  tranfgrellîon.  Comment  donc  parviendra-t-oo 
i  fentir  ces  beautés  ,  (i  l'on  ne  commence  pi: 
reconnoître  le  procédé  frmple  dont  elles  doivent 
s'écarter  ?  Je  n'irai  pas  me  défier  des  lecteurs  |ul- 
qu'à  faire  ^fur  le  texte  de  Virgile  l'application  de 
principe  que  je  pofe  ici  ;  il  n'y  en  a  point  qci 
ne  puiiTe  la  faire  aifémcnl  :  mais  je  ferai  trois  re- 
marques qui  me  femblcnt  nécelTaires. 

La  première  concerne  trois  fupplémcots  que  j'ii 
introduits  dans  le  texte  pour  le  conftruire.  \  {  Dr- 
cite  )  fi  cupido ,  &c.  Je  ne  puis  fupplccr  dicite 
qu'en  fuppnfant  que  fi  peut  quelquefois ,  &  fp-r- 
cialement  ici ,  avoir  le  même  fens  que  an  1 10^ 
Intekrogatif  )  :  or  cela  n'eft  pas  douteux,  & 
en  voici  la  preuve.  An  marque  proprement  l'in- 
certitude ,  &  fi  défigne  la  fuppohuon  \  nuis  il  d 
certain  que,  quand  on  connoit  tout  avec  certitude, 
il  n'y  a  point  de  fuppofîtion  à  faire  ,  &  que  11 
fuppofition  tient  néceflairement  à  l'incertitude  • 
c'en  pourquoi  l'un  de  ces  deux  mots  peut  entrer 
comme  l'autre  dans  une  phrafe  interroçatne  i 
&  nous  trouvons  effectivement  dans  l'Évangile 
(  Matth.  xi/.  10.)  cette  queftion ,  Si  licet  fabfai^t 
curare  J  eft  -  il  permis  de  guérir  les  jour*  -t 
fabbat  ?  Et  encore  (  Luc ,  xxij ,  49  )  ,  Domine  ,  6 
percutimus  in  gladio  ?  Seigneur  ,  frappons -no.» 
de  l'épce  ?  Et  dans  faint  Marc  (  x.  1.  )  ,  Stlieet  m 
uxorem  dimitteref  eft-il  permis  1  un  homme  i: 
tenvoyer  foo  èpoulc  1  Ce  qupljtmjut  de  la 
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lîon  vulgate  a  fâretnent  imité  d'un  tour  qai  lai 
étoit  connu  ,  fans  quoi  il  auroh  employé  an,  dont 
il  a  fait  ufage  ailleurs*  Ajoutez  qu'il  n'y  a  ici 
qoe  le  tour  interrogalif  qui  puifle  lier  cette  propo- 
rtion au  refte  ,  puifque  nous  avons  vu  que  l'expli- 
cation ordinaire  intioduifoit  un  véritable  galima- 
thias.  i°.  (Dicite  igitur  in  finem  quem  fincmjyûna- 
ritis  urbi  inccnftt  ?  C'eft  encore  ici  le  bcloin  évi- 
deut  de  parler  raifon ,  qwi  oblige  à  regarder  comme 
interrogative  une  phrafe  qui  ne  peut  tenir  au  refte 
que  par  là  :  mais  en  la  fuppotant  interrogative  , 
le  fupplément  eft  donné  tel  ou  à  peu  près  tel 
que  je  l'indique  ici.  ;°.  { Hoc  negotium  unum  ut) 
moriamur  &  {  proinde  ut)  ruamus  in  arma  média  , 
(  decet  nos  )  :  les  fubjonttifs  moriamur  Se  ruamus 
fuppofcnt  ut  y  Se  ut  fuppofc  un  antécédent  (  Vaye-t 
Incidente  Se   S  u  b  j  o  n  c  t  i  f  ) ,  lequel  "  ne 
peut  guères  être  que  hoc  negotium  ou  hoc  nego- 
tium unum  i  Se  cela  même ,  combiné  avec  le  feus 
général  de  ce  qui  précède  ,  nous  conduit  au  fup- 
plément decet  r.os. 

La  féconde  remarque  ,  c'eft  qu'il  s'enfuit  de  cette 
conftruction  qu'il  eft  important  de  corriger  la  ponc- 
tuation du  texte  de  Virgile  en  cette  manière  : 

Juvtnti ,  fortiffima  fntflra 
P<âora  ,  fi  rôtit  ,  audentem  txtrtma  ,  cupido  cft 
Ctrta  fcqui  i  Qtt<*  fit  rtbut  ,  fortuna  vidait  : 
ExceJJere  omnet  aJytit  ar\f\ut  itlidit 
Di  qulbut  Imptrium  kae  jltttrat.  Sucturritit  urti 
Jnccnfa  ?  Moriamur  ù  in  nudia  arma  luamut. 

La  troifième  remarque  cft  la  conclufion  même 
que  j'ai  annoncée  en  amenant  fur  la  fcène  ce  paf- 
fjge  de  Virgile  :  c'eft  que  l'analyfc  exacte  cft  un 
moyen   infaillible  de  fair.-  difparoilrc  toutes  les 
difficultés  qui  ne  font  que  grammaticales,  pourvu 
que  cette  analyfe  porte  en  effet  furies  principes 
folides   Se  avoués  par  la  raifon  &  par  l'ufage 
connu  de  la  langue  latine.  C'eft  donc  le  moyen 
le  plus  fur  pour  faifir  exactement  le  fens  de  l'au- 
teur ,  non  ieulcment  d'une  manière  générale  Se 
vague  ,  mais  dans  le  détail  le  plus  grand  &  avec 
la'juiiefTe  la  plus  précife. 

Le  petit  échantillon  que  j'ai  donné  pour  clTai 
de  cette  Méthode  ,  doit  prévenir  apparemment 
l'objection  que  1  on  pourroit  me  faire  ,  que  l'exa- 
men trop  fcrupuletix  de  chaque  mot  ,  de  fa  cor- 
refpondaoce  ,  de  fa  pofuion  ,  peut  conduire  les 
•canes  gens  à  traduire  d'une  manière  contrainte  Se 
f-T.'ile  ,  en  un  mot ,  à  parler  latin  avec  des  mots 
françois.  C'cfl  en  erTc-t  les  défauts  que  l'on  re- 
marque d'une  manière  frapante  dans  un  auteur 
anonyme  ,  qui  nous  donna  en  1750  (à  Paris, 
:A<rz  'ftfjuchet  ,\  vol.  in-ti)  un  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  fur  la  langue  latine ,  principalement 
7.tr  raport  au  verbe  ,  &  de  la  manière  de  le 
•ien  traduire.  On  y  trouve  de  bonnes  obfervations 
~ur  les  verbes  Se  fur  d'autres  panics  d'oraifon  : 
mis  l'auteur ,  prévenu  qu'Horace  fans  doute  i'cft 
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trompé  quand  il  a  dit  (  Art.  po'ct.  13}) ,  Née  ver- 
hum  verfio  curahis  reddere  ,  fi  dus  interpres ,  rend 
partout ,  avec  un  fcrapulc  inioutenable  ,  la  valeur 
numérique  de  chaque  mot ,  Se  le  tour  latin  le 
plus  éloigné  de  la  phrafe  rrançoife  ;  ce  qui  paroît 
avoir  influé  fur  fa  diction ,  lors  même  qu'il  énonce 
fes  propres  penfées  :  ou  y  fent  le  latinifme  tout 
pur  ;  &  l'habitude  de  fabriquer  des  termes  relatifs 
à  fes  vues  pour  la  traduction  ,  le  jette  fouvent 
dans  le  barbarifme.  Je  trouve  ,  par  exemple  ,  i  la 
dernière  ligne  de  la  page  780  (tome  JI  ),  On  ne 
les  expo/e  à  tomber  en  des  défîgurcments  du  texte 
original ,  ou  même  en  des  écars  du  vrai  fens  ; 
Se  vers  la  fin  de  la  page  fuivante  :  En  effet  , 
après  avoii»propofé  pour  exemple  dans  /on  traité 
des  études  ,  tir  qu  il  y  a  beaucoup  exalté  cette 
tniduélion. 

On  pourroit  penfer  que  ceci  feroit  cchapé  à* 
l'auteur  par  inadvertenec  :  mais  il  y  a  peu  de  pages, 
dans  plus  de  mille  qui  forment  les  deux  volumes  , 
où  l'on  ne  puifle  trouver  plufîcurs  exemples  de 
pareils  écarts.  Se  c'eft  par  ce  fyftêtne  qu'il  de'- 
figure  notre  langage  :  il  en  fait  une  profeflîon  cx- 
prefle  des  la  page  7  de  fon  Epitre  qui  fert  de 
préface ,  dans  une  note  très -longue  ,  qu'il  aug- 
mente encore  dans  fon  errata  ,  paye  859  ,  de  ce 
mot  de  Furetièrc  ,  Les  délicats  improuvent  plu~ 
fteurs  mots  par  caorice ,  qui  font  bien  fran- 
çois  tr  néceffaires  dans  lu  langue  (au  mot  Jrrta 
prouver)  ;  Se  il  a  pour  ce  fyftëme ,  furtout  dans 
ils  traductions  ,  la  fidélité  la  plus  religieufe.  C'eft 
.  qu'il  cft  fi  attaché  au  fens  le  plus  littéral ,  qu'il 
n'y  a  point  de  facrifices  qu'il  ne  fafle  Se  qu'il 
ne  foit  prêt  à  faire  pour  en  conferver  toute  l'in- 
tégrité. 

Il  me  fcmble  au  contraire  que  je  n'ai  montré 
la  traduction  littérale  qui  réfute  de  l'analyfc  de 
la  phrafe  ,  que  comme  un  moyen  de  parvenir ,  Se 
à  1  intelligence  du  fens ,  Se  à  la  connoifTance  du 
génie  propre  du  latin  :  car  loin  de  regarder  cette 
interprétation  littérale  comme  le  dernier  terme  oïl 
aboutit  la  Méthode  analytique ,  je  ramène  enfuite 
le  tout  au  génie  de  notre  langue  ,  par  le  fecours 
des  obfcrvations  qui  conviennent  à  notre  idiôme. 

On  peut  m'objetter  encore  la  longueur  de  mes 
procédés  :  ils  exigent  qu'on  te pafl'c  vingt  fois  fur  les 
mêmes  mots  ,  afin  de  n'omettre  aucun  des  alpects 
fur  ltfqucis  on  peu:  les  cnvifagcr;dc  forte  que, 
pendant  que  j'explique  une  page  à  mes  élèves  , 
un  autre  en  cxpliqueroit  au  moins  une  douzaine 
à  ceux  qu'il  conduit  avec  moins^d'appareil.  Je  con- 
viens volontiers  de  cette  différence  ,  pourvu  que 
l'on  m:  p;rmette  d'en  ajouter  quclqv.es  autres. 

1°.  Quand  les  élèves  de  la  Méthode  analytique 
ont  vu  douze  pages  de  latin  ,  ils  les  favent  bien 
Se  très  -  bien  ,  fiippofé  qu'ils  y  ayent  donné  l'at- 
tention convenable  ;  au  lieu  que  les  élèves  de  la 
Méthode  ordinaire  ,  apr-l-s  avoir  expliqué  douze 
pages ,  n'en  favent  pas  profondément  la  valeur 
d'une  feule ,  par  la  raifon  fimple  qu'ils  n'out  riep 
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approfondi ,  même  arec  les  plus  grands  efforts  de 
1  attention  dont  ils  lont  capables. 

z°.  Les  premiers  voyant  fins  ceffe  la  raifon  de 
tous  les  procédés  des  deux  langues  ,  la  Méthode 
analytique  elt  pour  eux  une  Logique  utile  qui  les 
accoutume  a  voir  jufte  ,  à  voir  profondément , 
i  ne  rien  laitier  au  hafard.  Ceux  au  contraire  qui 
font  conduits  par  la  Méthode  ordinaire  ,  font  dans 
une  voie  ténébreufe,  où  ils  a'ont  pour  guide  que 
des  éclairs  paflagers  ,  que  des  lueurs  obfcurcs  ou 
illufoircs  ,  où  ils  marchent  perpétuellement  à 
tâtons  ,  Se  oà  ,  pour  tout  dire ,  leur  intelligence 
s'abâtardit  au  lieu  de  fe  perfectionner  ,  parce  qu'on 
les  accoutume  ou  à  ne  pas  voir  ou  a  voir  mai  Se 
fuperficicllement. 

3°.  C'eft  pour  ceux-ci  une  allure  uniforme  Se 
toujours  la  même  ;  &  par  conféquent  c'eft  dans 
tous  les  temps  la  même  mefurc  de  progrès ,  aux 
différences  près  qui  peuvent  naître ,  ou  des  dève- 
lopeinents  naturels  &  fpontanés  de  l'clprit  ,  ou  de 
l'habitude  d'aller.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la 
Méthode  analytique.  Outre  qu'elle  doit  aider  Se 
accélérer  les  dè/clopcments  de  l'intelligence  , 
0c  qu'un  habitude  contractée  à  la  lumière  eft  bien 
plus  fûre  Se  plus  force  que  celle  qui  naît  dans  les 
ténèbres  ;  elle  difpofe  les  jeunes  gens  par  degrés 
â  voir  tout  d'un  coup  l'ordre  analytique  ,  tans 
entrer  perpétuellement  dans  le  détail  de  l'analyfe 
de  chaque  moc  ;  Se  enfin!  fc  conlenter.de  l'aper- 
cevoir mentalement  ,  fans  déranger  l'ordre  ufuel 
de  la  phrafe  latine  pour  en  connoître  le  fens. 
Ceci  demande  ,  fur  l'ufage  de  cette  Méthode ,  quel- 
ques obfcrvations  qui  en  feront  connoître  la  pra- 
tique d'une  manière  plus  nette  Se  plus  explicite  , 
Se  qui  répandront  plus  de  lumière  fur  ce  qui  vient 
d'être  dit  à  l'avantage  de  la  Méthode  même. 

C'eft  le  maître  qui , dans  les  commencements,  fait 
aux  élèves  l'analyfe  de  la  phrafe ,  de  la  manière 
dont  j'ai  préfenté  ci-devant  un  modèle  fur  un  petit 
partage  de  Cicéron  :  il  la  fait  répéter  enfuite  i 
les  auditeurs  ,  dont  il  doit  relever  les  fautes  ,  en 
leur  en  expliquant  bien  clairement  l'inconvénient , 
Se  la  néceflitc  de  la  règle  qui  doit  les  rcdrelTcr. 
Cette  première  befogne  va  lentement  les  premiers 
jours  ,  &  la  chofe  n  eft  pas  furprenante  :  mais  la 
patience  da  maître  n'eft  pas  expofée  à  une  longue 
épreuve  ;  il  verra  bientôt  croître  la  facilité  à  re- 
tenir Se  à  répéter  avec  intelligence  \  il  fentira 
enfuite  qu'il  peut  augmenter  un  peu  la  tache,  mais 
il  le  fera  avec  djfcrétion  pour  ne  pas  rebuter  fes 
difciplcs  ;  il  fe  contentera  de  peu  tant  qu'il  fera 
néceflaire ,  fc  fouvenant  toujours  que  ce  peu  eft 
beaucoup  ,  puifqu'il  eft  foliJe  &  qu'il  peut  de- 
venir fécond  ;  Se  il  ne  renoncera  à  parler  le  pre- 
mier qu'au  bout  de  pluficurs  femainrs ,  quand  il 
verra  que  les  répétitions  d'après  lui  ne  coûtent  plus 
rien  ou  prcfquc  plus  rien ,  ou  quand  il  retrouvera 
quelques  phrafes  de  la  fimplicilé  des  premières  par 
ou  il  aura  débuté  ,  Se  fur  lcfquclles  il  pourra 
elïaycr  les  élèves  en  Jeux  eu  faiunt  faire  l'analyfe 
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les  premiers  ,  après  leur  ea  avoir  préparé  la 
moyens  par  la  conftruction. 

C'eft  ici  comme  le  fécond  degré  par  cû  il  doit 
les  conduire  ,  quand  ils  ont  acquis  une  certain: 
force.. Il  doit  leur  faire  la  conftruction  analytique , 
l'explication  littérale  ,  &  la  vertîon  exacte  du  texte; 
purs,  quand  ils  ont  répété  le  tout,  exiger  qu'i.« 
rendent  d'eux  -  mêmes  les  raifons  analytiques  k 
chaque  mot  :  ils  téfileront  quelquefois  ,  mais 
bien  tôt  ils  trouveront  peu  de  difficulté  ,  à  rnoics 
qu'ils  ne  rencontrent  quelques  cas  extraordinaire, 
Se  je  réponds  hardiment  que  le  nombre  de  ccui 
que  l'analyfe  ne  peut  expliquer  eft  três-petil. 

Les  élèves  ,  fortifiés  par  ce  fécond  degré ,  pour- 
ront parler  au  troisième  ,  qui  confifte  i  prépvx 
eux-mêmes  le  tout  ,  pour  faire  fculs  ,  ce  que  le 
maître  faifoit  au  commencement  ,  l'anal  vie  ,  a 
conftruction  ,  l'explication  littérale  ,  &  la  verlicu 
exacte.  Mais  ici  ils  auroient  befoin  ,  pour  mar- 
cher plus  sûrement  ,  d'un  Dictionnaire  latin-fiàt- 
çois ,  qui  leur  préfentÂt  uniquement  le  fens  propre 
de  chaque  mot  ,  ou  qui  ne  leur  allignàt  aucun 
fens  figuré  fans   ea  avertir  Se  fans   en  expliquer 
l'origine  &  le  fondement.  Cet  ouvrage  n'exiur 
pas  ,  &  il  feroit  néceflaire  i  l'exécution  entiers 
des   vues   que  l'on  propofe  ici  ;  l'entrcprifc  ea 
eft  d'autant  plus  digne  de  l'attention  des  bons 
citoyens  ,  qu'il  ne  peut  qu'être  très-utile  i  toutes 
les  Méthodes  :  il  feroit  bon  qu'on  y  aflîgnit  les 
radicaux  latins  des  dérivés  Se  des  compofés  \  le  fens 
propre  en  eft  plus  fenfiblc. 

Kxerccs  quelque  temps  de  cette  manière  ,  les 
jeunes  gens  arriveront  au  point  de  ne  plus  fair: 
que  la  conftruction  pour  expliquer  litteralerscnt 
&  traduire  enfuite  avec  correction ,  fans  analylc: 
préalablement  les  phrafes.  Alors  ils  feront  au  ni- 
veau de  la  marche  ordinaire  :  mais  quelle  dtfe- 
rence  entre  eux  ,  Se  les  enfants  qui  fuivent  la  Mé- 
thode vulgaire  !  Sans  entrer  dans  aucun  deuil 
analytique  ,  ils  verront  pourtant  la  raifon  de  tout, 
par  l'habitude  qu'ils  auront  contractée  de  ne  :iea 
entendre  que  par  raifon  :  certains  tours ,  qui  ferc 
eflenciellement  pour  les  autres  des  difficultés  lr:>- 
grandes  6c  quelquefois  iofolubles  ,  ou  ne  les  arrê- 
teront point  du  tout  ,  ou  ne  les  arrêteront  que  i'id- 
tant  qu'il  leur  faudra  pour  les  analyfcr  :  tout  :e 
qu'ils  expliqueront ,  ils  le  fauront  bien  ,  Se  c'cii 
ici  le  grand  avantage  qu'ils  auront  fur  les  autre*. 

Cour  qui  il  refte  toujours  mille  obfcurités  ex* 
es  textes  qu'ils  ont  expliqués  le  plus  foigneule- 
ment  \  Se  des  obfcurités  d'autant  plus  im  mci..-- 
Se  plus  nuilïbles ,  qu'on  n'en  a  pas  même  le  l'V- 
çon  :  ajoutez-y ,  que  déformais  ils  ir<"H)t  plus  vi:e 
que  l'on  ne  peut  aller  par  la  route  ordinaire  . 
Se  que  par  conféquent  ils  regagneront  en  cilc-i^ 
ce  qu'ils  paroi  flent  perdre  dans  les  commence- 
ments ;  ce  qui  afliîre  à  la  Méthode  analytique  U 
fupériorité  la  plus  décidée,  p  tifqu'elle  donne  i;> 
progrès  des  élèves  une  folidile  qui  ne  peut  '•' 
trouver  dans  la  Méthode  vulgaire ,  uns  ri  eu  pti*« 
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en  effet  des  avantages  que  l'on  peut  fuppofcr  i 
celle-ci. 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  que  ,  pour  le  pré- 
tendu avantage  de  faire  voir  bien  des  chofes  aux 
jeunes  gens ,  on  abandonnât  tout  à  coup  l'ana- 
lvfc  pour  -me  plus  y  revenir  :  il  convient ,  je  crois , 
de  les  y  exercer  encore  pendant  quelque  temps 
de  fois  à  autre ,  en  réduuant ,  par  exemple  ,  cet 
exercice  à  une  fois  par  femainc  dans  les  commen- 
cements, puis  infentiblement  à  une  feule  fois  par 
quinzaine  ,  par  mois,  Gv,  jufqu'i  ce  que  l'on  fente 
que  l'on  peut  eflayer  de  faite  traduire  correcte- 
ment du  premier  coup  fur  la  fimple  lecture  du 
texte.  C'eft  le  dernier  point  ou  l'on  amènera  Ces 
difciples ,  &  oii  il  ne  s  agira  plus  que  de  les  ar- 
rêter un  peu ,  pour  leur  procurer  la  facilité  re- 
quife ,  &  les  difpofer  à  fâifir  enfuite  les  obfcr- 
vations  qui  peuvent  être  d'un  autre  reflort  que 
de  celui  de  la  Grammaire ,  &  dont  je  dois ,  par 
cette  raifon,  m'abftenir  de  parler  ici. 

Je  ne  dois  pas  davantage  examiner*quels  font  les 
auteurs  que  l'on  doit  lire  par  préférence,  ni  dans 
quel  ordre  il  convient  de  les  voir  :  c'eft  un  point 
deja  examiné  Se  décidé  par  plufieurs  bons  littéra- 
teurs ,  après  lefquels  mon  avis  feroit  fuperflu  ;  & 
d'ailleurs  ceci  n'appartient  pas  à  la  Méthode  mé- 
chanique  d'étudier  ou  cfcnfcigncr  les  langues,  qui 
eft  le  fèul  objet  de  cet  article.  Il  n'en  cil  pas  de 
même  des  vues  propofées  par  M*  du  Mariai >  Se  par 
M.  Pluche ,  lefquelles  ont  directement  trait  à  ce 
méchanifine. 

La  Méthode  de  M.  du  Marfais  a  deux  parties  , 
qu'il  appelle  la  Routine  Se  la  Raifort.  Par  la  rou- 
tine il  aprend  i  fon  difciple  la  lignification  des 
mot*  tout  firnplemcnt  i  il  leur  met  fous  les  icux 
la  conftruction  analytique  toute  faite  avec  les  fup- 
plétuents  des  ellipfes;  il  met  au  deffous  la  traduc- 
tion littérale  de  chaque  mot ,  qu'il  appelle  7>.z- 
iiiclion  interlinéaire  :  tout  cela  eft  lur  la  page  à 
droite  ;  &  fur  celle  qui  eft  à  gauche ,  on  voit  en 
haut  le  texte  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  do  l'au- 
teur, Se  au  de  flous  la  traduction  exacte  de  ce  texte. 
Il  ne  rend  dans  tout  ceci  aucune  raifon  gram- 
maticale â  ton  difciple  ,  il  ne  l'a  pas  même 
préparé  à  s'en  douter  :  s'il  rencontre  conjilio  ,  il 
apprend  qu'il  fignifie  con/eil ,  mais  il  ne  s'attend 
ni  ne  peut  s'attendre  qu'il  trouvera  quelque  jour 
la  même  idée  rendue  par  confilium  ,  conjilii,  con- 
flua ,  confiliorum  ,  confiliis  :  c'eft  la  mémechafe 
i  l'égard  des  autres  mots  déclinables.  L'auteur  veut 

Î[ue  l'on  mène  ainfi  fon  élève  ,  jufqu'i  ce  que  ,  frapé 
ni- même  de  ladiverfité  des  terminaifons  des  mênus 
mots  qu'il  aura  rencontrés  Se  des  di/erfes  lignifi- 
cations qui  en  auront  été  les  fuites  ,  il  force  le^ 
maître ,  par  fès  queftions ,  à  lui  révéler  le  ny  flere  des 
dcdinaifons  ,  desconjugaifon;  ,  do  la  Synuxe,  qu'il 
ne  lui  a  encore  fait  connoître  que  par  inltinct.  C'eft 
alors  qu'a  lieu  la  féconde  partie  de  la  Méthode  qu'il 
nomme  la  raifon  ,  Se  qui  rentre  à  peu  près  dans 
i'efprit  de  celle  que  j'ai  expoféc.  Ainn ,  nous  ne  dif- 
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férons  M.  du  Marfais  &  moi  ,  que  par  la  routine , 
dont  il  regarde  l'exercice  comme  indilpenfablement 
préliminaire  aux  procédés  railonnés  par  lefquels 
je  débute. 

Cette  différence  vient  premièrement  de  ce  que 
M.  du  Marfais  penfc  que ,  dans  les  enfants ,  l'organe , 
pour  ainfi  dire  ,  de  la  raifon  ,  n'eft  pas  plus  pro- 
portionné pour  fuivre  les  raifofinements  de  la  Mé- 
thode analytique  ,  que  ne  le  font  leurs  bras  pour 
élever  certains  fardeaux  :  ce  font  à  peu  près  fes  ter- 
mes (  Méth.  p.  1 1  )  quand  il  parle  de  la  Mé- 
thode ordinaire ,  mais  qui  ne  peuvent  plus  être  ap- 
pliqués à  la  Méthode  analytique  préparée  fcloa 
les  vues  &  par  les  moyens  que  j'ai  détaillés.  Je  ne 
préfente  aux  enfants  aucun  principe  qui  tienne  à 
des  idées  qu'ils  n'ont  pas  encore  acquifes  \  mais 
je  leur  expofe  en  ordre  toutes  celles  dont  je  pré- 
vois pour  eut  le  befbin  ,  fans  attendre  qu'elles 
nailTent  fortuitement  dans  leur  efprit  â  l'occafio» 
des  fecoiuTcs  ,  fi  je  peux  le  dire ,  d  un  inltinct  aveu- 
gle :  ce  qu'ils  connoiflent  par  l'ufage  non  raifonné 
de  leur  langue  maternelle  me  fuffil  pour  fonder 
tout  l'édifice  de  leur  instruction  ;  &  en  partant 
de  là  ,  le  premier  pas  que  je  leur  fais  faire  ,  en  les 
menant  comme  par  la  main,  tend  déjà  au  point  le 
plus  clevé  ,  m«is  par  une  rampe  douce  &  infen-. 
lible,  telle  qu'elle  eft  nécelTaire  à  la  foibUfle 
de  leur  âge.  M.  du  Mariais  veut  encore  qu'ils 
aquièrent  un  certain  ulàge  non  raifonné  de  la 
langue  Jatine ,  Se  il  veut  qu'on  les  retienne  dans 
cet  exercice  aveugle ,  jufqu  à  ce  qu'ils  reconnoif- 
fent  lefens  d'un  mot  à  fa  terminai/on  {pag.y.  ). 
Il  me  femble  que  c'eft  les  faire  marcher  long 
temps  autour  de  la  montagne  dont  on  veut  leur 
faire  atteindre  le  lommet  ,  avant  de  leur  fairç  faire 
un  pas  qui  les  y  conuuifc  ;  Se  ,  pour  parler  fans 
allégorie  ,  c 'cil  accoutumer  leur  efprit  à  procéder 
fans  raifon. 

Au  refto  ,  je  ne  defapprouverois  pas  que  l'on 
cherchât  à  mettre  dan»  la  t<He  des  enfants  bon  nombre 
de  mots  latins,  Se  par  confisquent  les  idées  qui  y 
font  attachées  ;  mai;  ce  ne  doit  être  que  par  une 
/impie  nomenclature,  telle  à  peu  près  qu'eft 
diculus  univerfalis  du  père  Pomey  ,  ou  telle 
autre  dont  on  s'aviferoit  ,  pourvu  que  la  pro- 
priété des  termes  y  fût  bien  obfcrvée.  Mais ,  je  le 
répète  ,  je  ne  crois  les  explications  non  rai- 
founées  des  phrafes  ,  bonnes  qu'à  abâtardir  I'efprit  ; 
Se  ceux  qui  croient  les  enfants  incapables  de  rai- 
fonner  ,  doivent  pour  cela  même  les  faire  raifonner 
beaucoup,  parce  qu'il  ne  manque  en  eflet  que  de 
l'exercice  à  la  faculté  de  raifonner  qu'ils  ont  c-flen- 
cicllement  Se  qu'on  ne  peut  leur  contefter.  Les 
fuccès  de  ceux  qui  réum*  tient  dans  lacompofition  des 
thèmes ,  en  font  une  preuve  prefque  prodigieufe. 

C'eft  principalement  pour  les  forccT  à  faire  ufage 
de  leur  raifon  ,  que  y;  ne  voudmis  pas  qu'on  leur 
mit  fous  les  icux  ,  ni  h  conftructi'm  analytique  , 
ni  la  traduction  littérale;  ils  doivent  trouver  tout 
cela  eu  raifonnant  :  mais  s'il  eft  dans  leurs  mains, 
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foyez  fur  que  les  portes  des  fcns  demeureront  fer- 
mées ,  &  que  les  diftraétions  de  toute  efpcce  ,  fi  na- 
turelles à  cet  âge  ,  rendront  inutile  tout  l'appareil 
de  la  traduction  interlinéaire.  J'ajoute  que ,  pour 
ceux- mêmes  qui  feront  les  plus  attentifs  ,  il  y 
anroit  à  craindre  un  autre  inconvénient  \  je  veux 
dire  qu'ils  ne  contractent  l'habitude  de  ne  raifonner 
que  par  le  fecours  des  moyens  extérieurs  Se  fenfi- 
blcs  ,  ce  qui  eft  d'une  grande  conféquence.  J'avoue 
que ,  dans  la  routine  de  M.  du  Mariais ,  la  traduc- 
tion interlinéaire  Se  la  conftruction  analytique  doi- 
vent être  miles  fous  les  ieux  ;  mais  en  fuivant 
la  route  que  j'ai  tracée  ,  ces  moyens  devienneut 
fuperflus  &  même  nuifibles. 

Je  n'infifterai  pas  ici  fur  la  Méthode  de  M.  PIu- 
che  :  outre  ce  qu'elle  peut  avoir  de  commun  avec 
celle  de  M.  du  Mariais  ,  je  crois  avoir  fuffi  fa  m  ment 
difeuté  ailleurs  ce  qui  lui  eft  propre.  Voyc\  Inver- 
sion. (  M.  Beauzée.  ) 

Méthode  ,  Arts  &  Sciences  ,  en  grec  /*tM«  , 
c'eft  â  dire  ordre,  règle,  arrangement. La  Méthode , 
dans  un  ouvrage,  dans  un  difeours ,  eft  l'art  de  difpcfer 
fes  pcnlccs  dans  un  ordre  propre  à  les  prouver  aux 
autres  ,  ou  à  les  leur  faire  comprendre  avec  facilité. 
La  Méthode  eft  comme  l'Architecture  des  Sciences  : 
elle  fixe  l'étendue  &  les  limites  de  chacune  ,  aîin 
qu'elles  n'empiètent  pas  fur  leur  terrein  refpeétif  ; 
car  ce  font  comme  des  fleuves  qui  ont  leur  ri/age, 
leur  fource  ,  &  leur  embouchure. 

Il  y  a  des  Méthodes  profondes  Se  abrégées  pour 
les  enfants  de  génie  ,  qui  les  introduifent  tout  d'un 
coup  dans  le  fanctuairc ,  Se  lèvent  à  leurs  icux  le 
voile  qui  dérobe  les  my frères  au  peuple.  Les  Mé- 
thodes clafliques  font  pour  les  cfptits  communs ,  qui 
ne  (avent  pas  aller  iculs.  On  diroit  ,  à  voir  la 
marche  qu  on  fuit  dans  la  plupart  des  écoles  ,  que 
les  maîtres  Se  les  difciplcs  ont  confpiié  contre  les 
Sciences.  L'ua  rend  des  oracles  avant  qu'on  le  con- 
fulte  ;  ceux-ci  demandent  qu'on  les  expédie.  Le 
maître  ,  par  une  fauffe  vanité  ,  cache  fon  art  ;  Se  le 
difciplc  ,  par  indulencc  ,  n'ûfe  pas  le  fonder  ;  s'il 
cherchoit  le  fil ,  il  le  trouveront  par  lui-même  , 
marcheroil  à  pas  de  géant  ,  Se  fortiroit  du  laby- 
rinthe dont  on  lui  cache  les  détours  :  tant  il  importe 
de  découvrir  une  bonne  Méthode  pour  réullir  dans 
les  Sciences  ! 

Elle  eft  un  ornement  ,  non  feulement  cfTenciel  , 
rr.r.is  abfolument  néeeiï.'.irc  aux  difeours  les  plus 
fleuris  Se  aux  plus  beaux  ouvrages.  Lorfque  je  lis, 
dit  Adilïon  ,  un  autour  plein  de  génie  ,  qui  écrit 
fans  ' Méi/  ode  ,  il  me  femble  que  je  fuis  dans  un 
bois  rempli  de  quan  ité  de  magnifiques  objes  qui 
s'clc  rnt  l'un  parmi  l'autre  d.'.ns  la  plus  grande 
confilion  du  mon'e.  Lr-ifque  je  lis  un  difeours 
mtlh'>  Jtc]iie  ,  ir  me  trouve  ,  p  >ur  ainfi  dire  ,  dans 
un  lieu  pî.i:';  d'.v;bres  en  échiquier  ,  où  ,  placé 
dans  les  diik-.-.-iv*  ccnties  ,  je  pris  voir  toutes  les 
lignes  Si  U  ailée:  qr.i  en  partent.  Dans  l'un ,  on 
j>cut  rociex  une  journée  entière  ,  Si  découvrir  à  tout 


moment  quelque  chofe  de  nouveau  ;  mais  après 
avoir  bien  couru  ,  il  ne  vous  refte  que  l'idée  coa- 
fufe  du  total  :  dans  l'autre  ,  l'oeil  emorafle  toute  U 
perfpective  ,  &  vous  en  donne  une  idée  fi  enfle 
qu'il  n'eft  pas  facile  d'en  perdre  le  fouveait. 

Le  manque  de  Méthode  n'eft  pardonnable  <jce 
dans  les  hommes  d'un  grand  favoir  ou  d'un  bat 
génie  ,  qui  d'ordinaire  abondent  trop  eu  penTéei 
pour  être  exacts  ,  Se  qui ,  à  caufe  de  cela  même, 
aiment  mieux  jeter  leurs  perles  i  pleines  maint 
devant  un  lecteur  ,  que  de  le  donner  la  peint  de 
les  enfiler. 

La  Méthode  eft  avantageufe  dans  un  ouvrege , 
&  pour  l'écrivain  Se  pour  fon  lecteur.  A  l'égui 
du  premier,  elle  eft  d'un  grand  fecours  à  Ion  inven- 
tion. Lorfqu'un  homme  a  formé  le  plan  de  fon 
difeours  ,  il  trouve  quantité  de  penfées  qui  ruinent 
de  chacun  de  fes  points  capitaux  ,  &  qui  ncs'cioient 
pas  oflcrtes  à  fon  efpril  lorfqu'il  n'aveit  jionis 
examiné  Ion  fujet  qu'en  gros.  D  ailleurs  les  penices, 
miles  dans  tout  leur  jour  Se  dans  un  ordre  ruttrel 
les  unes  i  la  fuite  des  autris  ,  eiv  deviennent  plus 
intelligibles  Se  découvrent  mieux  le  but  où  elles 
tendant,  que  jetées  fur  le  papier  fans  ordre  &  fais 
liaifons.  Il  y  a  toujours  de  l'obfcurité  dans  lacoo- 
fufion  :  Se  la  même  période  ,  qui  placée  dans» 
endroit  aurok  fervi  à  éclairer  l'cfprit  du  lcdeur, 
l'cinbarrafie  lorfqu'cllc  eft  mile  dans  un  autre. 

Il  en  eft  à  peu  près  des  penfées  dans  un  difcoan 
méthodique  ,  corn. ne  des  figures  d'un  tableau  ,  «Jti 
reçoivent  de  nouvelles  grâces  par  la  fituatioo  et 
elles  fc  trouvent.  En  un  mot  ,  les  avantages  qai 
reviennent  d'un  tel  difeours  au  Itticur  ,  répondent 
à  ceux  que  l'écrivain  en  retire  :  il  conçoit  aifémem 
chaque  cl»  >fe  ,  il  y  obler.'c  tout  avec  plaifn  ,  S 
l'imprcffion  en  eft  Je  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  donnions  à  la 
Méthode  ,  nous  n'approuvons  pas  ces  auteurs ,  * 
fur-tout  ces  orateurs  méthodiques  à  l'excès,  q-a . 
dés  l'entrée  d'un  difeours  ,  n'oubdient  jamais  Sn 
expefer  l'ordre  ,  la  fymmélric  ,  les  di.  irions.  On 
doit  é.ilcr  ,  dit  Quin tiiicn  ,  un  partage  trop  dé- 
taillé :  il  en  rétultc  un  compote*  de  pièces  &  se 
morceaux  ,  plus  tôt  que  de  membres  Se  de  parties. 
Pour  faite  parade  d'un  efprit  fécond  ,  on  fe  ;c:tt 
dans  la  lupeifluité  ,  on  mulriplie  ce  qui  eft  uah 
que  par  la  nature  ,  on  donne  da::s  un  appareil 
inutile  ,  plus  propre  à  brouiller  les  idées  qui  * 
répandre  de  la  lumière.  L'arrangement  doit  fe  ir,.t 
fenlir  i  mefirc  que  le  difeours  avance  :  (i  i'<  -: 
y  eft  régulièrement  obfer-é  ,  il  n'eclupera  y. -si 
aux  pcrlonncs  intelligentes. 

Les  Savants  de  Rome  Se  d'Athènes  ,  ce<  er?f* 
modèles  dans  tous  les  qcmes  ,  ne  manqo.>iep't  e::- 
tainement  pas  de  Méthode  ,  comme  il  p.:t  ^  i  i  r;" 
une  lecture  réfléchie  de  cc»:x  de  leurs  o;*v:e.*f«a*i 
font  venus  j-ilqu'i  nous':  cependant  ils  nVrf-r«»m£ 
point  en  matière  par  unî  :'.n.»lylc  dn.iiilef  l'  • 
qu'ils  alloicnt  traiter  j  ils  autoient  cru  acheter  t.  / 
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citer  quelques  degrés  de  clarté  de  piaf ,  s'ils  avolent 
été  obligés  de  facriricr  i  cet  avantage  les  fineiTcsde 
l'art ,  toujours  d'autaot  plus  eftimable  qu'il  eft 
plus  caché.  Suivant  ce  principe  ,  loin  d'étaler  avec 
cmpliafe  l'économie  de  leurs  difcours  ,  ils  s'ctu- 
dioient  plus  tôt  à  en  rendre  le  fil  comme  impercep- 
tible ;  tant  la  matière  de  leurs  écrits  étoit  inge- 
aieuftment  diftribucc  ,  les  différentes  parties  bien 
alTorties  enfenible ,  &  les  liaifons  habilement  ména- 
gées !  Ils  déguifoient  encore  leur  Méthode  par  la 
forme  qu'ils  donnoient  â  leurs  ouvrages  ;  c'étoit 
tantôt  le  ftyle  épiftolaire  ,  plus  fouvent  l'ufage 
du  dialogue,  quelquefois  la  fable  &  l'allégorie.  Il 
faut  coovenir  ,  4  la  gloire  de  quelques  modernes  , 
qu'ils  ont  imité  avec  beaucoup  de  liiccès  ces  tours 
ingénieux  des  anciens  ,  Se  cette  habileté  délicate  i 
conduire  un  lefteur  ou  l'on  veut ,  fans  qu'il  s'aper- 
çoive prefque  de  la  route  qu'on  lui  fait  tenir. 
(Lechev.  DE  J AU  COURT.  ) 

MÉTONOMASIE ,  f.  f.  Litt.  mod. ,  c'eft  â 
dire  ,  changement  de  nom.  Les  Savants  des  derniers 
ficelés  fe"  (ont  portés  avec  tant  d'ardeur  i  changer 
leur  nom  ,  que  ce  changement  ,  dans  des  perfonnes 
de  cette  capacité  ,    méritoit  qu'on  fît  un  mot 
nouveau  pour  l'exprimer.  Ce  mot  même  devoit 
être  au  deiTus  des  termes  vulgaires  ;  auflï  l'a-t-on 
puifé  chez  les  grecs  ,  en  donnant  4  ce  changement 
de  nom  celui  de  Métonomajie.  M.  Baillet  dit  que 
cette  mode  fè  répandit  en  peu  de  temps  dans  toutes 
les  écoles ,  Se  qu'elle  eft  devenue  un  des  phéno- 
mènes les  plus  communs  de  la  République  des  Let- 
tres. Jean- Victor  de  Rofll  abandonna  fon  nom ,  pour 
prendre  celui  de  Jonus  Nicius  Erythrxus  ;  Matthias 
Francovitz  prit  celui  de  Flaccus  Illiricus;  Philippe 
Scbarzerd  prit  celui  de  Mélancton;  André  Hozen 
prit  celui  d'Ofiander ,  &c  ;  enfin,  un  allemand  a 
*ait  un  gros  livre  de  la  lifte  des  métonomafiens , 
ju  des  pfeudonymes.  (LeChev.  deJaucourt.  ) 

"  MÉTONYMIE  ,  f.  f.  (  ^  Trope  par  lequel 
in  mot ,  au  lieu  de  l'idée  de  fa  lignification  pri- 
mitive ,  en  exprime  une  autre  qui  a,  avec  la  pre- 
nière  ,  un  raport  de  coëxiftence.  Métonymie  vient 
e  /utr*  t  qui  dans  la  compofition  marque  chan- 
ement  t  &  de  «'«m*»  nom;  ce  qui  fignifie  chan- 
taient de  nom.  La  carrière  de  «e  trope  eft  tres- 
ifte  ;  8c  l'on  ne  peut  ici.  que  s'attacher  à  quel- 
ues-uns  des  raports  les  plus  connus  &  qui  four- 
flênt  le  plus  â  cette  figure.  )  (M.  Beauzêe.  ) 

Les  maîtres  de  l'art  reftreignent  la  Métonymie 
îx  u/âges  fui  van  ts.  • 
1.  La  caufe  pour  l'effet.  Par  exemple  :  vivre  de 
n  travail ,  c'eft-i-dire  ,  vivre  de  ce  qu'on  gagne 

travaillant. 
Les  païens  regardoient  Cérès  comme  la  déeffe 
i  avoit  fait  fortir  le  bled  de  la  terre  ,  &  qui  avoit 
ris  aux  hommes  la  manière  d'en  fiire  du  pain  ; 

croyoient  que  Bacchus  étoit  le  dieu  qui  avoit 
uvd  l'ufage  du  via  :  aiofi ,  ils  donaoicot  au  bled 
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le  nom  de  Cérès  ,  &  au  vin  le  nom  de  Bacchus  ; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans  le* 
poètes. 

Virgile  (  Mn.  1.  itp  )  a  dit ,  un  vieux  Bat-» 
chus  y  pour  du  vin  vieux  : 

Impltntur  vtterii  Sacchi. 

Madame  des  Houlières  a  fait  une  ballade ,  dont 
le  refrein  eft , 

L'Amour  languit  (ans  Bacchus  6c  Cirés  ) 

c'eft  la  traduction  de  ce  paflage  de  Tcrcnce  (  Eun. 
IV.  6.)  Sine  Cerere  &  l.ibero  friget  Venus  :  c'eft 
i  dire  ,  qu'on  ne  fonge  guères  à  faire  l'amour  ,  quand 
on  n'a  pas  de  quoi  vi/rc. 

Virgilo  (Aîn.  I.  181  )  a  dit  : 

Tum  Certrtm  corruptam  undis  etrtslUqut  trmm 
Ezptdiunt  ftjji  rtrum, 

Scarron  ,  dans  fa  traduction  burlefque  £  llb.  t.)  , 
fè  fert  d'abord  de  la  même  figure  ;  mais  voyant 
bien  que  cette  façon  de  parler  ne  feroit  point  enten- 
due en  notre  langue  ,  il  en  ajoute  l'explication  : 

Lors  fur  des  vaifteaux  descendue 
Toute  la  Ccris  corrompue  j 
En  langage  un  peu  plus  humain  , 
C'eft  ce  de  quoi  l'on  tait  du  pain. 

Ovide  a  dit  (  Trift.  ir ,  4  )  qu'une  lampe 
prête  à  s'éteindre  ,  fe  rallume  quand  on  y  verfe 
Pallas  : 

CujuÊ  ab  alloqttïu  anima  hae  moribunda.  rtvixit. 
Ut  vigil  infusâ  Palladc  flamma  foltt  ; 

Pallas ,  c'eft  a  dire  ,  de  l'huile.  Ce  fut  Pallas  é 
félon  la  Fable ,  qui ,  la  première  ,  fit  fortir  l'olivier 
de  la  terre  tk  enfeigna  aux  hommes  l'art  de  faite 
de  l'huile  :  ainfi,  Pallas  fe  prend  pour  l'huile,  comme. 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  raporte  à  la  même  efpéce  de  figure  les 
façons  de  parler  où  le  nom  des  dieux  du  paganifme 
lé  prend  pour  la  chofe  à  quoi  ils  prefidoient ,  quoi- 
qu  ils  n'en  fufTent  pas  les  inventeurs.  Jupiter  fe  prend 
pour  Y  air,  Vulcain  pour  le  feu.  Ainli ,  pour  dire, 
où  vas  tu  avec  ta  lanterne  ?  Plaute  a  dit  \\Amph. 
I.  j.  t8f  )  Quo  ambulas  lu  ,  qui  Vulcanum  itt 
cornu  conclufum  geris  i  (  Ou  vas  -  tu  ,  toi  qui 
portes  VuLain  enferrilé  dans  une  corne  ?  )  Et  Vir- 
gile (  j£n.  t'  ,  661  )  furit  Vulcanus  :  &  encore 
au  I.  liv.  des  Géorgiques ,  voulant  parler  du  vin 
cuit  ou  du  raifiné  Que  fait  une  ménagère  de  la 
campagne,  il  dit  qu  elle  fe  fert  de  Vulcain  pour 
diftiper  l'humkliu  du  vin  doux  : 

Aut  dult'tt  mufti  V ulcano  deeequit  hamortm.  (  y.  29  j.) 

Neptune  fe  prend  poux  la  mer  ;  Mars ,  le  dieq 

Z  z  a  l 
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de  la  guerre  ,  Ce  prend  fouvent  pour  la  guerre 
même  ,  ou  pour  Ci  fortune  de  la  guerre  ,  pour 
l'événement  des  combats,  l'ardeur,  l'avantage 
des  combattants.  Les  hiftoriens  difent  fouvent 
qu'on  a  combattu  avec  un  Mars  égal ,  aquo  Marte 
pugnatum  efl  ,  c'eit  à  dire  ,  avec  un  avantage  égal  ; 
ancipiti  Marte  ,  avec  un  fucecs  douteux  ;  vario 
ALute  ,  quand  l'avantage  ctt  tantôt  d'un  côte  ek. 
tantôt  de  l'autre. 

C'eft  encore  prendre  la  eau  le  pour  l'etrct ,  que 
de  dire  d'un  Générai  ce  qui  ,  à  la  lettre  ,  ne  doit 
cire  entendu  que  de  lbn  armée  :  il  en  cil  de  même 
lorfqu'on  donne  le  nom  de  l'auteur  à  Tes  ouvrages  v 
il  a  lu  Cicéron  ,  Horace ,  Virgile  ,  c'eft  i  dire  , 
lis  ouvrages  de  Cicéron  ,  6v.  Jcl'us-Chrift lui-même 
s'eft  fer.'i  de  la  Métonymie  en  ce  fe.»,  lorfqu'il  a 
dit ,  parlant  des  juifs (Luc.xvj,  sol,  Habent  M -Si- 
Çin  fc  prophetas  ,  ils  ont  Motfe  &  les  prophètes  , 
c'eit  a  dire  ,  ils  ont  les  livres  de  Me  li  e  U  ceux  des 
prophètes. 

On  donne  fouvent  le  nom  de  l'ouvrier  à  l'ou- 
vrage :  on  dit  d'un  drap  ,  que  c'eft  un  V an-Robais  , 
un  RcuJJeau  ,  un  Pagnon  ,  c'eft  à  dire  ,  un  dr«p  de 
la  manufacture  de  Van-Robais,  ou  de  celle  de  Konf- 
feau  ,  Oc.  C'cll  ainli  qu'on  donne  le  nom  du  peintre 
au  tableau  :  on  dit ,  j'ai  vu  un  beau  Rembruni  ,  pour 
dire  un  beau  t.-vbkau  fait  par  Rembrant  ;  on  du  d'un 
curieux  en  cAampes ,  qu'il  a  un  grand  nombre  de 
Callots  ,  c'eft  A  dire  ,  un  grand  nombre  d'eftumpes 
gravées  par  Callot. 

On  trouve  fouvent  dans  l'Écriture  lâinte  ,  Jacob , 
Jfrael  ,  Judo. ,  qui  font  des  noms  de  patriarches  , 
pt  is  dans  un  lens  étendu  pour  marquer  tout  le  peu- 
ple juif.  M.  Fléchier  (  Qraifon  funèbre  de  M.  de 
Turenne  )  parlant  du  fage  6c  vaillant-  Macchabée  , 
auquel  il  compare  M.  de  Turennc  ,  a  dit  :  «  Cet 
»  homme  qui  réjouilToit  Jacob  par  les  vertus  & 
»  parfes  exploits».  Jacob  ,  c'eft  à  dire,  le  peuple 
juif. 

Au  lieu  du  nom  de  l'effet ,  on  fe  fcrt  fouvent  du 
nom  de  la  caufe  inftrumentalc  qui  (èrt  à  le  pro- 
duire :  ainlî  ,  p-»ur  dire  que  quelqu'un  écrit  bien , 
;  c'cll  à  dire  qu'il  forme  bien  les  caractères  de  1  écri- 
ture ,  on  dit  qiûY  a  une  belle  main.  La  plume  eft, 
aufli  une  caufe  inftrumentale  de  l'écriture ,  &  par 
conféqoent  de  la  compolîtion  :  ainiî  ,  plume  Ce  dit , 
par  Métonymie  ,  de  la  mauicre  de  former  les  carac- 
tères de  l'en  hure  &  de  la  manière  de  coropofer.  . 
Plume  fc  prend  auflï  pour  l'auteur  même  :  c'cjl 
une  bonne  plume  ,  c'eft  i  dire  ,  c'eft  un  auteur  qui 
écrit  bien  ;  c'efl  une  de  ribs  meilleures  plumes  , 
c'eft  i  dire  ,c'eft  un  de  oo9  meilleurs  auteurs. 

Style  lignifie  aulfi ,  par  figure  ,  la  manière  d'ex- 
primé! 1rs  peniecs.  Les  anciens  avoient  deux  ma- 
nières de  former  les  caractères  de  l'écriture.  L'une 
ttoit  yingendo  ,  r.i  peignant  les  lettres  ou  fur  des 
feuilles  d'atbtes ,  ou  fur  des  peaux  préparées,  ou 
f  ir  la  petite  membrane  intérieure  de  l'écorce  de  cer- 
tains arbres  (  cette  membrane  s'appelle  en  latin 
liber ,  d'où  vient  livre  ) ,  ou  fur  de  petites  tablettes 
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faites  de  lrwthti(Cezupapynts  ,  ou  fur  de  la  toile,  h. 
Ils  écrivoicmt  alors  avec  de  petits  rofcaui ,  fie  dus 
la  fuite  ils  fe  fervirent  aulTt  de  plumes  comme  do  as. 
L'autre  manière  d'écrire  des  anciens  étoit  incidendo, 
en  gravant  les  lettres  fur  des  lames  de  plomb  ou  it 
cuivre  ,  ou  bien  fur  des  tablettes  de  bois  eodota 
de  cire.  Or  pour  graver  les  lettres  fur  ces  lamci  oi 
fur  ces  tablettes  ,  ils  fe  fervotent  d'un  poinçon  <jti 
étok  pointu  par  un  bout  &  applali  par  l'autre  :  h 
pointe  fervoit  à  graver  ,  fc  l'extrémité  applaïkfes- 
voic  à  effacer  y  Se.  c'eft  pour  cela  qu  Horace  dit 
(  /.  Sut.  x.  71  )  flylum  i  entre  ,  tourner  le  frjlt, 
pour  dire  effacer ,  corriger  ,  retoucher  à  un  ou- 
vrage. Ce  poinçon  s'appeloit  Jlylits ,  de  r*'**, 
colomna  ,  columella, ,  petite  colonne  ;  tel  eft,  1: 
fens  propre  de  ces  mots  :  dans  le  fet»  figuré , 
il  ftgnilic  la  manière  d'exprimer  les  penfées.  C'cP 
en  ce  fens  que  l'on  dit  le  Jljrle  fubltme ,  lefljic 
(impie,  le  Jl y  le  médiocre  ,  le/?>/irloutenurUjiv:.' 
grave  ,  le  Jljrle  comique  ,  le  jtyle  poétique ,  Uji)<t 
de  la  converiâ:ion ,  <&«..  Voy.  Style. 

Pinceau  ,   outre  Ion  fens  propre  ,  fe  dit  aoJli 
quelquefois  par  Métonymie ,  comme  plume ,  jljU 
on  dit  d'un  habile  peintre  ,  que  c'eft  un  lavant  p.r.- 

Voici  encore  quelques  exemples  tirés  de  lXcn- 
ture  fainte  ,  od  la  caufe  eft  prife  pour  l'etrct.  J. 

peccarerit  anima,.  portabit  iniqutt*:^- 

fuam  (  Levit.  r.  i  )  ;  elle  portera  jon  iniquiu , 
c'eit  à  dire  ,  la  peine  de  for*  iniquité.  Iram  Doul*:. 
portabo  ,  quohiam  peccaviei.  {Mick\  v il. 
vous  voyez  que  par  la  colère  du  feigneur ,  il  fiui 
entendre  la  peine  qui  eft  une  fuite  de  la  colcic- 
Non  morabttur  opus  mercenarii  tui  apud  te  *jf- 
mane  (  Levit.  xix»  15.  );  opus  ,  l'ouvrage ,  cett 
à  dire  ,  le  falaire ,  la  récoropenfe  qui  eft  due  i 
l'ouvrier  à  caufe  de  ion  travail.  Tobie  a  dit  la  méc: 
chofe  à  fon  fils  tout  Amplement  (  iv.  n  ).  Q*u'-* 
que  tibi  aliquid  operatus  fturit ,  fiatim  ci 
cedem  rejlitue  ,  Ù  merces  mercenarii  tui  apud  :t 
omnino  non  remaneat.  Le  prophète  Oféc  dit(  •■• 
)  que  les  prêtres  mangeront  les  péchés  du  pen- 
lcj  peccata  populi  mei  comedent  ,  c'eft  à  dire, 
es  victimes  offertes  pour  les  péchés. 

II.  L'effet  pour  la  caufe.  Comme  lorfqu'O^ 
(  Métamorph.  jfr/.  ç  1  j  )  dit  que  le  mont  Pd^ 
n'a  point  d'ombres  ,  nec  kabet  Pelion  umbra  ■ 
c'eft  à  dire  qu'il  n'a  point  d'arbres  ,  qui  f©n!  J 
caufe  de  l'ombre  :  l'ombre  ,  qui  eft  l'effet  des  arbes . 
eft  prife  ici  pour  les  arbres  mêmes. 

Dans  la  Genèfe  {xxv.  13  )  il  eft  dit  de  Rebf:::. 
ouc  deux  nations  étoient  en  elle  ;  du.r  genits  /-■• 
in  utero  tuo  ,  &  duo  popufi  e.-v  ventrt  tuo  ' 
dentur;  c'eft  à  dire  ,  Efaù  S:  Jacob  ,  les  pcrr<  " 
deux  nations  ;  Jacob ,  des  juifs  ;  Efaii  ,  dc>  l  Air»  .*."! 

Les  poètes  difent  la  pâle  rxnrr,  /(.'  r.sUs 
ladies  i  la  mort  &  les  mal.idics  ren^;  :\( 


.  -  r. 


pallidamque  Pyrencn  [  Perf.  p-ol.  1  .  la 
tainc  de  Pyrène;  c'etoit  une  fonMi;^.  co.^.e;  - 
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Hmfcî  :  l'application  à  1»  Poéfie  rend  pale  «  comme 
toute  autre  application  violente.  Par  la  même  raifon 
Virgile  a  dit  {  A£n.  VI.  »75  )  : 

Pilltntts  habitant  morbi ,  trifiifjue  ftntHut  ; 

&  Horace  (  /.  Od.  iv.  )  pullula  mors.  La  mort ,  la 
maladie ,  Se  les  fontaines  confacrées  aux  mules  ne 
font  point  pâles,  mais  elles  produifent  la  pâleur  : 
ainfi ,  on  donne  à  la  caufe  une  épithéte  qui  ne  con- 
vient qu'à  l'crret. 

III.  Le  contenant  pour  le  contenu.  Comme 
quand  on  dit,  U  aime  la  bouteille,  c'eft  à  dire  ,  // 
aime  le  vin.  Virgile  dit  (  Ain.  /.  74}  )  que  Dkjon 
ayant  préfenté  à  Bitias  une  coupe  d'or  pleine  de  vin , 

sFitiasla  prit,  Se  fe  lava  ,  s'arrofa  de  cet  or  plein; 
c'eft  à  dire  ,  de  la  liqueur  contenue  dans  cette  coupe 
d'or: 

.   .   .    Illt  impigtr  haufit 

Spumanttm  pattram  (t  pltno  fe  proluit  aur<\ 

Aura  eft  pris  pour  la  coupe  \  c'eft  la  matière  pour 
la  chofe  qui  en  eft  faite  (  voy.  Synecdoque  ) ,  cn- 
fuite  la  coupe  eft  prile  pour  le  vin. 

Le  ciel ,  où  les  anges  Se  les  laints  jouifTeot  de  la 
préfence  de  Dieu  ,  le  prend  fouvtnf  pour  Dieu 
même  :  implorer  le  fecours  du  Ciel  ;  grâce  au  Ciel; 
Pater ,  peccavi  in  Ccclum  &  coram  te  (  mon  Père, 
j'ai  pèche  contre  le  Ciel  ©X  contre  vous  ) ,  di:  l'enfant 
piodigue  i  ton  père  (  Luc.  xv.  18.  )•  Le  Ciel 
le  prend  aullî  pour  les  dieux  du  paganifmc. 

La  Terre  Je  tut  devant  Alexandre  (  I.  Machah. 
j.  }.);  filuit  Terra  in  confpecluejus  ;  c'cltàdire  , 
les  peuples  de  la  terre  fe  fournirent  i  lui.  Rome 
Je/approuva  la  conduite  d'Appius  j  c'eft  à  dire , 
les  romains  défapproijvèrent.  .  . . 

Lucrèce  a  dit  (  V.  nfo.  ),  que  les  chiens  de 
chafle  mettoient  une  Fore't  en  mouvemeut  \  fepire 
plagis  Salium  ,  canibufqtte  ciere  :  où  l'on  voit  qu'il 
prend  la  foret  pour  les  animaux  qui  font  dans  la 
forêt. 

Un  Nid  Ce  prend  aulfi  pour  les  petits  oi/eaux 
qui  font  encore  au  nid. 

Caner  (  prifon  )  fe  dit  en  latin  d'un  homme  qui 
mérite  la  pritbn. 

IV.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait  ,  fc 

I»rend  pour  la  chofe  même.  On  dit  un  Caudebec  r  au 
ieu  de  dire  un  chapeau  fait  à  Caudebec ,  ville  de 
Normandie. 

On  dit  de  certaines  étoffes ,  c'eft  une  MarfeilU , 
c'eft  i  dire  ,  une  étoffe  de  la  manufacture  de  Mar- 
fcille  :  c'eft  une  Perfe,  c'elî  à  dire  ,  une  toile  peinte 
qui  vient  de  Perfe. 

A  propos  de  ce»  fortes  de  noms ,  j'obfervcrai  ici 
une  méprife  de  M.  Ménage  ,  qui  a  éie  fuivic  par  les 
auteurs  du  Dictionnaire  univerfel  ,  appelé  commu- 
nément Dicl.  de  Trévoux  ;  c'eft  au  lujit  d'une  forte 
de  lame  d'épéc  qu'on  appelle  (Jlinde.  Les  olindes 
nous  viennent  d'Allemagne  ,  &  fur-tout  de  la.  ville 
Je  Solinçen  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  :  on  pro- 
aooec  Solingue.  Il  y  a  apparence  que  c'eft  du  nom 
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de  cette  ville  que  les  épées  dont  je  parle  om  été 
appelées  des  Olindes  par  abus.  Le  nom  A'Otinde, 
nom  romancfque  ,  élott  déjà  connu  comme  le  nom 
de  Sylvie  :  ces  fortes  d'abus  font  affez  ordinaires  en 
fait  d'Étymologie.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  M.  Ménage 
Se  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  n'ont  point 
rencontré  heureufement ,  quand  ils  ont  dit  que  les 
Olindts  ont  été  ainfi  appelées  de  la  ville  d'Olinde 
dans  le  B ré/il ,  d'où  ils  nous  difent  que  ces  fortes 
de  lames  font  venues.  Les  ouvrages  de  fer  ne 
viennent  j>oint  de  ce  pays-là  :  il  nous  vient  du 
Bréfïl  une  forte  de  bois  que  nous  appelons  tlréfil } 
il  en  vient  auffi  du  fucre  ,  du  tabac  ,  du  baume  , 
de  l'or  ,  de  l'argent ,  &c  ;  mais  on  y  porte  le  fer 
de  l'Europe ,  Se  fur-tout  le  fcr  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie  ,  au  pic  do  mont 
Liban  ,  a  donné  fen  nom  a  une  forte  de  fibres 
ou  de  couteaux  qu'on  y  fait  :  il  a  un  vrai 
Damas  ,  c'eft  à  dhc  ,  un  fabre  ou  un  couteau  qui 
a  été  fait  à  Damas.  On  donne  aullî  le  nom  de 
Damas  i  une  forte  d'étoffe  de  foie  ,  qui  a  été  fa- 
briquée originairement  dans  la  ville  de  Damas  :  or» 
a  depuis  imité  cette  forte  d'étoffe  à  Venife  ,  H 
Gènes  ,  à  Lyon  ,  6c  ;  airrfî ,  on  dit  Damas  de  p'e- 
nife ,  de  Lyon  T  Sec.  On  donne  encore  ce  nom  » 
une  forte  de  prune  ,  dont  la  peau  eft  fleurie  de  façon 
qu'élis  imite  l'étoffe  dont  nous  venons  de  parler* 
■  Faïence  eft  une  ville  d'Italie  dans  la  Ro magne  : 
on  y  a  trouvé  la  manière  de  faire  une  forte  de 
vaiflclle  de  terre  verniflee,  qu'on  appelle  de  la 
Faïence  ;  on  a  dit  enfuite  ,  par  Métonymie  ,  qu'on* 
fait  de  fort  belles  Faïences  en  Hollande ,  à  Nc- 
vers ,  à  Rouen  ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  le  Ly*ie  te  prend  pour  les  difei- 
ples  d'Ariftotc  ,  ou  pour  la  doctrine  qu'Ariftotc  en- 
feignoit  dans  le  Lycée.  Le  Portique  fc  prend  pour 
la  Philofophie  que  Zénon  enfeignoit  A  l'es  difciplc» 
dans  le  Portique.  . .  .  On  ne  penfe  point  ainfi  dans 
le  Lycée  ;  c'eft  à  dire  que  les  difcitles  d'Arif- 
totc ne  font  point  de  ce  fentiment.  .  .  Le  Portique 
n'ai  pas  toujours  d'accord  avec  le  Ly  cée  ;  c  cfï 
à  dire  que  les  fentiments  de  Zenon  ne  font  pas 
toujours  conformes  à  ceux  d'Ariftotc.  RoulTeau  , 
pour  dire  que  Océron,  dans  fa  nuifon  de  campagne  , 
méditoit  la  philofophic  d'Aiiftote  Se  celle  de  Zé- 
non ,  s'cipli^uc  en  eus  termes  :  { liv.  il ,  Od.  iij.  ) 

C'eft  )i  que  ce  romain,  dani  iVIoquente  voix 
D'uo  joug  pref«].ic  certain  lauva  Ta  R.  (publique, 
Fotiifioit  fon  cœur  dans  l'ctuile  des  loi» 
El  du  Lyccc  &  du  Portique, 

Académus  laifTa  près  d'Athènes  un  héritage  oii 
Platon  enfeigna  la  philofophic.  Ce  lieu  fut  appelé 
Académie ,  du  nom  de -fou  ancien  poiTefleur  ;  de  là 
la  doctrine  de  Platon  fut  appelée  V Académie.  On 
donne  auffi  ,  parextenfion  ,  le  nom  X Académie  i  dit- 
rente*  alïemblcer  de  Savants  qui  s'appliquent  à  cul- 
tiver les  Langues ,  les  Sciences ,  ou  les  Beaux  Arts. 

Robert  Sorbon  ,  coofefTcur  Si  aumônier  de  Cusa 
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Louis ,  inftitua  dans  l'Univcrfité  de  Parii  cette  fa- 
roeufe  école  de  Théologie  ,  qui ,  du  nom  de  Ton 
fondateur  ,  eft  appelée  Sorbonne  :  le  nom  de  Sor- 
bonne  fe  prend  auflî ,  par  figure ,  pour  les  docteurs 
de  Sorbonne  ,  ou  pour  les  fcntiinents  qu'on  y  enfei- 
gne  :  La  Sorbonne  enfeigne  que  la  puiffance 
eccléfiaflique  ne  peut  6ter  aux  rois  les  couronnes 
eue  Dieu  a  mi/es  fur  leurs  têtes  ,  ni  difpenjer 
leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Regnum  racum 
non  eft  de  hoc  mundo  (  Joann.  xviij.  ;6.  ) 
V.  Le  figne  pour  la  chofe  jignijiée. 

Dans  ma  vieil'cfTc  languilfante , 
Le  feeptie  que  je  tient  pèfc  à  ma  main  tremblante  i 

(  Çuin.  Pha'ét.  II.  v.  )  ;  c'cA  à  dire  ,  je  ne  fuis 
plus  dans  un  âge  convenable  pour  me  bien  aquit- 
ter  des  foins  que  demande  la  royauté.  Ainfi ,  le 
feeptre  fc  prend  pour  l'autorité  royale  ;  le  bâton  de 
maréchal  de  France  ,  pour  la  dignité  de  maréchal 
de  France  ;  le  chapeau  de  cardinal ,  6c  mé.ue  Am- 
plement le  chapeau  ,  fe  dit  pour  le  cardinalat. 

\Jépée  fe  prend  pour  la  profclfion  militaire;  la 
robe ,  pour  la  magiftrature  Se  pour  l'état  de  ceux 
qui  fuivent  le  barreau.  Corneille  dit  dans  le  Men- 
teur (  ail.  I.fc.  j.  )  : 


A  la  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'ipie. 


Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent  céder  à  la 
robe  : 


Cédant  arma  tegee,  concède 


urca  Impute, 


c'eft  à  dire  ,  comme  il  l'explique  lui-même  (  Orat. 
in  Pifon.  n.  lxxiij.  aliter  xxx.  )  ,  que  la  paix 
l'emporte  fut  la  guerre  ,  Se  que  les  vertus  civiles 
&  pacifique»  font  préférables  aux  vertus  mili- 
taires :  mort poetarum  loquutus  hoc  intelligi  volui, 
bellum  ac  tumultum  paci  atque  otio  conceffu- 
rum. 

«  La  lance,  dit  Mézerai  (  Hifl.  de  Fr.  in-fol. 
9  tom.  m,pag.  900  ),  étoit  autrefois  la  plus  noble 
»  de  toutes  les  armes  dont  fe  fervilTent  les  gentils- 
i>  hommes  françois  »  :  la  quenouille  étoit  au/fi  plus 
Couvent  qu'aujourdhui  entre  les  mains  des  femmes. 
De  li  on  dit  en  plufieurs  occafions  lance  pour 
fîgnificr  un  homme,  &  quenouille  pour  marquer  une 
femme.  Fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille  ,  c'eft 
4  dire  ,  qui  pafle  des  miles  aux  femmes.  Le  royaume 
de  France  ne  tombe  point  en  quenouille  c'eft  i 
dire  qu'en  France  les  femmes  ne  fuccedent  point  à* 
la  couronne  :  mais  les  royaumes  d'Efpagne  ,  d'An- 
gleterre ,  &  de  Suède  tombent  en  quenouille  ;  les 
femhics  peuvent  auflï  fuccéderi  l'Empire  de  Mof- 
covie. 

C'eft  ainfi  que ,  du  temps  des  romains ,  les  faif- 
ceaux  fe  prenoient ,  pour  l'autorité  confulaire  ;  les 
aigles  romaines, pour  les  armées  des  romains,  qui 
ivViml  des.  aigles  pou  enlcignes.  L'aigle  ,  quj  eft 
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le  plat  fort  des  oifetuz  de.  proie ,  étoit  le  fymbcle 
de  la  victoire  chez  les  égyptiens. 

Sallufte  a  dit  que  Catilina ,  après  avoir  nngifca 
armée  en  bataille  ,  fit  un  corps  de  réferve  de»  autres 
enfeignes ,  c'eft  à  dire  ,  des  autres  troupes  qui  lai 
reftolcni  :  Rcliqua  in  CubÇidUs  arSliùs  coUmm. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  latins  pures, 
poil  follet ,  pour  -^ire  la  Jeuneffe,  les  jeunes  gens: 
c'eft  ainfi  que  noi;-  difons  familièrement  i  un  jeune 
hon»  i.e  ,  Vous  cas  une  jeune  barbe  ;  c'eft  à  dire , 
vous  n'.tvez  pas  cv.cotc  allez  d'expérience,  t'jnittu, 
les  cheveux  blat.es  ,  fe  prend  auilî  pour  1a  vU'd- 
leffe.  Non  dedu.es  canttiem  ejus  ad  inferoi. 
(111.  Reg.  ij.  6  i  Deducetis  canos  meos  aa 
dolore  ad  inferos.  (  Cen.  xliij.  j8.  ) 

Les  U  'ers  fynibolcs  dont  les  anciens  fe  font  fer- 
vis  ,  &  dont  nous  nous  fervons  encore  quelquefois 
pour  marquer  ,  ou  certaines  divinités,  ou  certaine 
nations  ,  on  enfin  les  vices  6c  les  vertus;  ces  fro- 
boles ,  di«>je ,  font  fouvent  employés  pour  marquer 
la  chofe  dont  ils  font  le  fymbole.'  Boileau  dit  dan 
fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur  ; 

En  vain  au  Lion  telgiquc 
Il  voit  V  Aigle  germanique 
Uni  loue  les  Léopards. 

Par  le  Lion  belgique  ,  le  poète  entend  les  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Bas  ;  par  Y  Aigle  germanique, 
il  entend  l'Allemagne  ;  5c  par  les  Léopards  ,  il  déâ- 
gne  l'Angleterre  ,  qui  a  des  léopards  dans  fes  ar- 
moiries. 

Mail  qu!  fait  enfler  la  Sarnhre 

Sout  lei  Jumeaux  effraye».      (  îd.  ïbid.  ) 

Sous  les  Jumeaux  ,  c'eft  i  dire ,  à  la  fin  du  mois 
de  Mai  &  au  commencement  du  mois  de  Juin.  Le 
roi  afliégea  Namur  le  i6  de  Mai  1691  ,  &  la  ville 
fut  prilc  au  mois  de  Juin  fuivant.  Chaque  mois  de 
l'année  eft  défigné  par  un  figne  ,  vis  i  vis  duquel 
le  foleil  fe  trouve  depuis  le  1 1  d'un  mois  ou  envi- 
ron ,  julqu'au  x  1  du  mois  fuivant. 

Sunt  Arles  ,  Taurin,  Gemini  ,  Cancer  ,  Léo,  Vtrgo  , 
Libraqut ,  Scorp'uu,  Arcitencns ,  Caper,  Amphora ,  Pif  M. 

A  ries ,  le  bélier,  commence  vers  le  xi  du  mois 
de  Mars,  ainfi  de  fuite. 

«  Les  villes ,  les  fleuves  ,  les  régions ,  &  même 
»  les  trois  parties  du  monde  avoient  autrefois  leurs 
»  fymbolcs  ,  qui  étoient  comme  des  armoiries  pu 
w  leiquelles  on  les  diftinguoit  les  unes  des  autres  •# 
(Montf.  Antiq.  explic.  tom.  11/  ,  pag.  r8j.) 

Le  trident  eft  le  fymbole  de  Neptune  ;  le  paoe 
eft  le  fymbole  de  Junon  ;  l'olive  ou  l'olivier  eft 
le  fymbole  de  la  paix  Si  de  Minerve  ,  déetTe  des 
Beaux  Arts  ;  le  laurier  étoir  le  fymbole  de  la  viôotrr  : 
les  vainqueurs  étoient  couronnés  de  laurier  ,  même 
les  vainqueurs  dans  les  arts  &  dans  les  feiences , 
c'eft  à  dite  ,  ceux  qui  s'y  diftinguoicat  an  <k$m 
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Ut  antre*.  Peut-être  qu'on  en  ufoit  ainiî  i  l'égard  ! 
de  ces  derniers ,  parce  que  le  1  aurier  étoit  coofacre 
i  Apollon ,  dieu  de  la  Poéfic  &  des  Beaux  Arts. 
Les  poètes  étoient  fous  la  protection  d'Apollon 
&dc  Bacchus;  ainfî,  ih  étoient  couronnés  quelque- 
fois de  laurier  ,  &  quelquefois  de  lierre  :  Docla- 
rum  tierce  pratmia  frontium.  (  Horat.  /.  Od.  j. 
»*  ) 

La  palme  étoit  audl  le  fymbole  de  la  victoire. 
Od  dit  d'un  faint ,  qu'il  a  remporté  la  palme  du 
martyre  :  il  y  a  dans  cette  exprcllion  une  Métony- 
mie i  palme  fe  prend  pour  viéloire  Se  de  plus  l'ex- 
preûton  cft  métaphorique  ,  la  victoire  dont  on  veut 
parler  eft  une  victoire  ipiriluelle. 

a  A  l'autel  de  Jupiter  ,  dit  le  père  de  Montfau- 
v  con  (  Ant.  expl.  tom.  Il  ,  p.  nj>  )  ,  on  met- 
»  toit  des  feuilles  de  hêtre  ;  à  celui  d'Apollon  ,  de 
»  laurier  j  à  celui  de  Minerve  ,  d'olivier  :  à*  l'autel 
»  de  Vénus  ,  de  myrthe  ;  à  celui  d'Hercule ,  de 
»  peuplier  ;  à  celui  de  Bacchus  ,  de  lierre  j  à  celui 
p  de  Pan,  des  feuilles  de  pin  o. 

VI.  Le  nom  abjlrait  pour  le  concret....  Un 
nouvel  efclavage  je  forme  tous  Us  jours  pour 
vous ,  dit  Horace  (  //.  Od.  viij.  îS  )  ;  c'eft  à  dire  , 
vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux  efclavcs  :  Tibi 
ftn  itus  crefeit  nova.  Servitus  cft  un  abftrait ,  au 
lieu  de  fervi  ou  novi  amatores  qui  tibi  ferviant. 
Invidiâ  major  (  ib.  10.  )  au  deffus  de  l'envie  ; 
c'eft  à  dire,  triomphant  de  mes  envieux. 

Cujlodia  ,  garde  ,  confervation  ,  fe  prend  en 
latin  pour  ceux  qui  gardent  :  Noéletn  cujlodia 
ducit  injomnem.  (  Ain.  IX.  166.) 

Spes ,  l'cfpcrancc  ,  fe  dit  fouvent  pour  ce  qu'on 
efpère  :  Spcs  qua  differtur  affligit  animam. 
(  Prov.  xui.  ti.  ) 

Pethio  ,  demande  ,  fe  dit  auiTi  pour  la  choie 
demandée  :  Dédit  mihi  Dominus pttttionem  meam. 
{I.Reg.j.  z7.) 

C'eft  ainfi  que  Phèdre  a  dit  (  /.  fab.  \.)tua  ca- 
lamitas  non  (entiret ,  c'eft  i  dire  ,  tu  calamitofus 
,  non  fentires  :  tua  caltimitas  eft  un  terme  abftniit  , 
au  lieu  que  tu  calamitofus  cft  le  concrit.  Credcr.s 
colli  longitudinem  (  ib.  S.  )  ,  pour  collum  longum  : 
k  encore  (  ib.  ij.  )  corvi  jlupor ,  qui  eft  l'at-ïtrait , 
pour  corvus  flupidus  ,  qui  eft  le  concret.  Virgile 
a  dit  de  même  (  Georg.  I.  14$.  )  ferri  rigor , 
qui  eft  l'abftrait ,  au  lieu  de  fenum  rtgidum  ,  qui 
eft  le  concret. 

VII.  Les  parties  du  corps  qui  font  regardées 
comme  le  fiege  des  partions  &  d;s  fentiments  inté- 
rieurs ,  fe  prennent  pour  les  fentiments  mt'mes. 
C'eft  ainfi  q-i'on  dit  II  a  du  coeur  ,  c'eft  à  dire , 
du  courage. 

Obfervcz  que  les  anciens  regardoient  le  cœur 
comme  le  nege  de  la  fagefle  ,  de  l'efprit ,  de  l'a- 
drefle  :  ainfi ,  habet  cor  ,  dans  Phute  (  Pafa  ,  afl. 
iv ,  fc.  iv.  71.),  ne  veut  p.ts  dire ,  comme  parmi 
nous,  clic  a  du  courage,  mais  clic  a  de  l'cCpuc. 
Si  eft  mihi  cor  (  Id.  Mojlel.  ail.  1 ,  fc.  ij.  j.  ) ,  fi 
j'ai  de  l'efprit ,  de  l'intelligence.  Vu  cordants 
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veut  dire  en  latin  un  homme  de  fens  ,  qui  a  un  bon 
difeernement.  Cornutus  ,  philolophe  ftoicicn  ,  qui 
fut  le  maître  de  Pcrfe  &  qui  a  éié  eniuite  le  com- 
mentateur de  ce  poète  ,  fiit  cette  remarque  fur  ces 
paroles  ,  fum  petulanti  fplene  cackinno  ,  de  la 
première  l'atire  :  Piryjici  dicunt  hommes  fplene 
tidere  ,  felU  irafei ,  jeton  amare ,  corde  fapere > 
&  pulmone  jaclari.  Aujourd'hui  on  a  d'autres  lu- 
mières. 

Pcrfe  dit  (  in  prol.  )  que  le  ventre ,  c'eft  à  dire  , 
la  faim  ,  le,  btloin  ,  a  fait  aprendre  aux  pics  6c 
aux  corbeaux  à  parler. 

La  cervelle  fe  prend  auftî  pour  l'efprit  ,  le  juge- 
ment. O  la  belle  tête  ,  s'écrie  le  renard  dans  Phè- 
dre j  quel  dommage  ,  elle  n'a  point  de  ccr.-eilc  ! 
ô  quanta  fpecies  ,  inquit  ,  cerebrum  non  habet  ! 
(1.7.)  On  dit  d'un  étourdi ,  que  c'eft  une  tète  fans 
cen'elle.  Ulylfe  dit  à  Euryale  ,  félon  la  traduction 
de  Mad  Dacicr  (  Odyff.  tom.  it  ,  pag.  ij.  )  : 
Jeune  homme ,  vous  aite-z  tout  l'air  d'un  écerjelé  ; 
c'eft  adiré  ,  comme  elle  l'explique  dans  fes  fa- 
vantes  remarques ,  vous  ave\  tout  l'air  d'un  homme 
peu  fige.  Au  contraire  ,  quand  on  dit  ,  C'eji  un. 
homme  de  tête,  C'ejt  une  bonne  tête  ,  on  veut  dire 
que  celui  dont  on  parle  eft  un  habile  homme  ,  un 
homme  de  jugement.  La  tête  lui  a  tourné  ;  c'eft 
à  dire  ,  qu'il  a  perdu  le  bon  fens  ,  la  prefence 
d'cfprit.  Avoir  de  la  tête  ,  fc  dit  au  (fi  figitrcment 
d'un  opiniâtre.  Tête  de  fer,  fc  dit  d'un  homme 
appliqué  fans  relâche  ,  &  encore  d'un  entêté. 

La  Lingue,  qui  cft  le  principal  organe  de  la 
parole  ,  le  prend  pour  la  parole  :  C'ejl  une  mé- 
chante langue  ,  c'eft  à  dire  ,  c'eft  un  médifant  : 
avoir  la  langue  bien  pendue  ,  c'eft  avoir  le  talent 
de  la  parole  ,  c'eft  parler  facilement. 

Vlll.  Le  nom  du  maître  de  la  maifon  fe  prend 
au  Aï  pour  la  maifon  qu'il  occupe.  Virgile  a  dit 
{Ain.  11 ,  3 1 1.  )  :  Jam  proximus  ardet  (/caleçon ; 
c'eft  à-dirc  ,  le  feu  a  deja  pris  à  la  maifon  dTJca- 
légon. 

On  donne  auflî  aux  pièces  de  monnoie  le  nom 
du  fouverain  dont  elles  portent  l'empreinte.  Du- 
centos  Philippos  reddat  aureos  (  Plaut.  Bacchid. 
IV.  ij.  8.  ),  qu'elle  rende  deux-ccnl«i  Fhilippes 
d'or.  Nous  dirions  deux  cents  Louis  d'or. 

Voilà  les  principales  cfpèces  de  Métonymie. 
Quelques-uns  y  ajoutent  la  Métonymie  par  la- 
quelle on  nomme  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit , 
oj  ce  qui  fuit  peur  ce  qui  précède  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  l'antécédent  pour  le  conjéquent  ,  ou  le 
co'.féquent  pour  1' 'antécédent  :  on  en  trouvera  des 
cxamplcs  dans  la  iUetalepfc  ,  qui  ,n'cft  qu'une 
cfpèce  de  Métonymie  ,  à  laquelle  on  a  donné 
un  nom  particulier  (  V.  Métalepse  );  an  lieu 
qu'i  l'cgirddes  autres  efpèces  de  Métonymie ,  dont 
nous  venons  Je  parler  ,  on  fc  contente  oc  dire  ,  Mé- 
tonymie de  la  caufe  pour  l'effet  ,  Métonymie  du 
contenant  pour  le  contenu ,  Métonymie  du  figne ,  ^t,-. 
(M.  DU  MJRSAIS.  ). 
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MÈTRE ,  f.  in.  Vu.  En  Poéfie  ,  ceft  tout  pied 
ou  mefore  qui  entre  dans  la  compoûlion  des  vers. 
(  Voye\  Pied  ,  Vers  ,  Mesure.  )  Ariftide  définit  le 
Mètre ,  un  fyftêmc  de  pieds  compotes  de  fyllabes 
différentes  8c  d'une  étendue  déterminée.  Dans  ce 
fens  ,  Mètte  veut  dire  à  peu  près  la  même  chofe 
qu'une  forte  de  vers  en  général ,  genus  carminis , 
&  on  le  trouve  employé  de  la  forte  dans,  les  auteurs 
latins  ,  pour  défigner  une  cadence  différente  de  celle 
de  la  ptofe  ,  qu'on  nomme  Rythme.  V.  Rythme. 

Mètre  n'eft  pas  proprement  un  mot  fiançoi"  -,  il 
a  pourtant  lieu  dans  le  ftyle  marotique  pour  figni- 
ficr  des  vers.  {  Anonyme.  ) 

MÉTRIQUE  ,  *adj.'  Vu.  Art  métrique ,  a 
metrica.  Ceft  la  partie  de  l'ancienne  Poétique  q__ 
a  pour  objet  la  quantité  des  fyllabes ,  le  nombre 
&  la  différence  des  pieds  qui  doivent  entrer  dans  les 
vers.  Ceft  ce  qu'on  appelle  autrement  Profodie. 

V°ye\  QUANTITÉ  ,  PRÛSODIB  ,  VERS  ,  &C. 
(  A  SON  Y  ME.  ) 

Mktrique  ,  Vers  métrique.  On  appelle  ainfi 
certains  vers  aflujettis  à  un  certain  nombre  de 
voyelles  ,  longues  ou  brèves  ,  tels  que  les  vers 
grecs  fie  latins.  Voyc\  Quantité. 

Capellus  obfcrve  que  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque ne  peut  s'accommoder  de  cette  diftinftion 
de  longues  &  de  brèves  ;  elle  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  langues  modernes  ,  du  moins  jufqu'a  faire 
une  règle  fondamentale  de  Poéfie.  Voy.  Hébreu 
Versification.  (Anonyme.) 

MÉTROMANIE  ,  f.  f.  Fureur  de  faire  des  vers. 
Nous  avons  une  excellente  comédie  de  M.  Piron 
fous  ce  titre  ;  elle  a  introduit  le  mot  de  Métroma- 
nie  dans  la  langue  ,  comme  le  Tartuffe  de  Mo* 
lière  y  a  introduit  ce  même  mot ,  qui  eff  devenu  le 
fyoonyme  d' Hypocrite.  (Anonyme.) 

(  N.  )  METTRE ,  POSER ,  PLACER.  Synon. 

Mettre  a  un  fens  plus  général  j  Pofer  Se  Placer 
en  ont  un  plus  reftreint  :  mais  Pofer  ,  c'eft  mettre 
avec  jultetTc  ,  dans  le  fens  &  de  la  manière  dont  les 
çhofes  doivent  être  mifes  ;  Placer ,  c'eft  les  mettre 
avec  ordre  ,  dans  le  rang  &  dans  le  lieu  qui  leur 
conviennent.  Pour  bien  pofer ,  il  faut  de  radreffe 
dans  la  main  :  pour  bien  placer  ,  il  faut  du  goût 
te  de  la  feience. 

On  met  des  colonnes  pour  foutenir  un  édifice  j 
on  les  pofe  fur  des  bafes  ;  on  les  place  avec  fyromé- 
trie.  (  V abbé  Girard.  ) 

*  MIME ,  f.  m.  (  1  i°.  Efpèce  de  farce,  o») 
l'on  imitoit  avec  impudence  les  allions  ,  les  dif- 
cours ,  les  manières  ,  les  airs ,  le  ton  de  quelque 
perfonne  connue.  Cétoit  ordinairement  le  rem- 
pliflage  des  entr'aclcs  d'une  tragédie  ou  d'une 
c.on)édje  régulière.  i°.  Aftcur  qui  jouoit  dans  ces 
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farces  imitatives  ëc  fâtiriques.  30.  Autem  qoicefr- 
pofoit  des  pièces  de  cette  efpécc. 

Ce  mot ,  venu  du  grec  /utn»p*i ,  imitor ,  Ggrnâe 
donc,  dans  le  premier  de  ces  trois  fens,  Imitation; 
dans  le  fécond,  Imitateur  ;  8c  dans  le  uoifcnx, 
Imitatif.  )  (  M.  BeauzÉe.  ) 

Plutarque  (Symp.  liv.  vil.  probl.  8.  )diftin£ae 
deux  fortes  de  pièces  mimiques.  Les  unes  etoicot 
appelées  i/'t-îiVik  :  le  fujet  en  étoit  honnête,  w5î 
bien  que  la  manière  ;  !c  elles  aprocloienl  affci 
de  la  Comédk*.  On  nommoit  les  autres  »«)vu; 
les  bouffonne;  ies  fie  les  obfcénités  en  fcfoientleu- 
raûèrc. 

Sopliron  de  Syracufe  ,  qui  vivoit  du  temps  de 
Xerxes ,  paiTe  pour  l'inventeur  des  Mimes  décent? 
fit  femés  .de  leçons  de  Morale  :  Platon  prenait 
beaucoup  de  plaifir  â  lire  les  Mimes  de  cet  auteur. 
Mais  à  peine  le  Théâtre  grec  fut  formé ,  que  l'es 
ne  fongea  plus  qu'à  divertir  le  peuple  pu  ies 
farces ,  8c  par  des  acteurs  qui ,  en  les  jouant ,  re- 
préfentoient ,  pour  ainfi  dire ,  le  vice  à  découvert. 
C'eft  par  ce  moyen  qu'on  rendit  les  intermèdes  «1 
pièces  de  théâtre  agréables  au  peuple  grec 

Les  Mimes  plurent  également  aux  romains,  Se 
formoient  la  quatrième  efpèce  de  leurs  comédies 
les  acteurs  s'y  diftinguoient  par  une  imitation  liceo- 
cieufe  des  moeurs  du  temps ,  comme  ou  le  voit  pv 
ce  vers  d'Ovide  : 

Seribrre  fi  fas  tjl  imitantes  turpia  Mimos. 


Ils  y  jouoient  fans  chauiîure  ;  ce  qui  fefoit  quel- 
quefois nommer  cette  comédie ,  dti.hauQ<t  :  au  lie. 
que ,  dans  les  trois  autres ,  les  atteurs  poitoiec: 
pour  chauflurc  le  brodequin ,  comme  le  tragique 
te  fervoit  du  cothurne,  fis  avoient  la  tcie  raU:. 
ainfi  que  nos  bouffons  l'ont  dans  les  pièces  comi- 
ques ;  leur  habit  étoit  de  morceaux  de  ditJcienM 
couleurs,  comme  celui  de  nos  arlequins.  On  *p- 
peloit  cet  habit  panniculus  centumeulus.  lis  pa- 
roiffoient  aufli  quelquefois  fous  des  habits  nupu- 
fiques  8c  des  robes  de  pourpre  \  mais  c'etoit  po~ 
mieux  faire  rire  le  peuple ,  par  le  contrafte  d'as: 
robe  de  fénateur  avec  la  tète  rafée  8c  les  foulieri 
plats:  c'eft  ainfi  qu'arlequin,  fur  notre  Tùci*«, 
revêt  quelquefois  1  habit  dun  gentilhomme.  Ilsfoj- 
gnoient  à  cet  ajuftement  la  licence  des  paroles  i 
toutes  fortes  de  poftures  ridicules.  Enfin ,  on  « 
peut  leur  reprocher  aucune  négligence  fur  tout  î: 
qui  pouvoit  tendre  i  amufer  la  populace. 

Leur  jeu  patTa  jufques  dans  les  funérailles ,  * 
celui  qui  s'en  aquittoit  fut  appelé  Archinu^t.  Q 
devaocoit  le  cercueil  ,  &  peignoit ,  par  fes  geitts 
les  aaions  8c  les  moeurs  du  défunt  :  les  vices  S. 
les  vertus ,  tout  étoit  donné  en  fpecriclc.  Le  po- 
chant que  les  Mimes  avoient  â  la  raillerie , 
fefoit  même  plus  tôt  révéler,  dans  cette  cérémonie 
funèbre  ,  ce  qui  n'étoit  pas  honorable  aux  morts , 
qu'il  ne  les  portoit  à  peindre  ce  qui  pouvoit  fcxe  * 
leur  gioirç.  ^ 
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Les  applaudiiTements  qu'on  donnoit  va  pièces 
de  Plaute  te  de  Térence  ,  n'empéchoient  point  les 
honnêtes  geos  de  voir  avec  plaiiir  les  farces  mimi- 
ques, quand  elles  étoient  (cmées  de  traits  d'efprit 
&  reprefemées  avec  décence.  Les  poètes  mimo- 
Çraj'hes  des  latins  qui  Ce  diftinguèrent  en  ce  genre  , 
lont  Cocus- Mattius ,  Dccimus-Laberius,  Publius- 
Syrus,  fous  Julcs-Céfar;  Pliiiirtion,  fous  Augufte  ; 
Silon,  fous  Tibère  ;  Virgilius-Romanus ,  fous  Tra- 
jan  5  te  Marcus-Marcelïus ,  fous  Antonin.  Mais 
les  deux  plus  célèbres  entre  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  ,  furent  Dccimus-Labeiius,  &  Publius- 
Syrus.  Le  premier  plut  tellement  à  julcs-Céfar  , 
qu'il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  romain  te 
le  droit  de  porter  des  anneaux  d'or.  I)  avoit  l'art 
de  laiù'r  i  merveille  tous  les  ridicules,  te  fe  fcfoit 
redouter  par  ce  talent.  C'cft  pourquoi  Cicéron  , 
éciirant  i  Trébatius  ,  qui  étoit  en  Angleterre 
avec  Ccfar  ,  lui  dit  :  Si  vous  êtes  plus  long  temps 
dbjtnt  fans  rien  faire,  je  crains  pour  vous' les 
Mimes  de  Labérius.  Cependant  Publius-Syrus  lui 
enleva  les  applaudiiTements  de  la  Scène  ,  te  le 
fit  retirer  à  Pouzol ,  où  il  fe  confola  de  fa  difgrâce 
par  i'inconitancc  descliofes  humaines ,  doot  il  ht  une 
leçon  à  fon  compétiteur  dans  ce  beau  vers: 

Cteidï  ego;  cadet  quiftjuitur:  laut  tfl  public  a. 

Il  nous  refte  de  Publius-Syrus  des  fentences  G 
graves  te  fi  judicieufes ,  qu'on  auroit  peine  à  croire 
qu'elles  ont  été  extraites  de»  Mimes  qu'il  donna 
lîtr  la  Scène  :  on  les  prendroit  pour  des  maximes 
moulées  fur  le  foc  te  même  fur  le  cothurne.  (  Le 
Chevalier  de  J au  court.  ) 

(N.)  MIMÊSE ,  f.  f.  Efpèce  d'ironie 

par*  laquelle  on  répète  directement  ce  qu'un 
autre  a  dit  o«  pu  dire ,  en  affectant  même  d'en  imiter 
le  maintien  ,  les  eeftes,  te  Jeton;  de  manière 
qu'avec  un  air  méditatif,  qui  femble  d'abord  favo- 
rable à  ce  qu'on  répète ,  on  en  vient  enfin  à  le  tourner 
en  ridicule. 

Miméfe  cft  le  nom  grec  Mijwr*«  ,.  qui  lignifie 
littéralement  Imitation  ;  mais  il  ne  veut  dire  ici 
qu'une  imitation  ironique  &  femblable  à  celle  des 
œimes. 

Phédria,  dans  Y  Eunuque  de  Térence  (I.  if  7<)  , 
reprend  ainfi  fommairement  tout  ce  que  Thaïs  vient 
de  lui  débiter. 

■At  <go  nefeiebam  quorfum  tu  ires.  «  Parvola 
-  Hiae  eft  abrepta  ;  tduxit  mater  pro  tul  , 
»  Soror  tfl  diaa:  tupio  abdutert ,  ut  >edJam  fuis  ». 
btmpe  omnia  hac  nunc  verba  hui  ttdtunt  denique  f 
Excludor  ego  ,  dit  recipicur, 

- 

■  Cependant  je  ne  favois  ou  vous  en  vouliez 
»  venir.  ^  Une  petite  fille  a  éti  enlevée  d'ici  ;  ma 
»  mire  l'a  élevée  comme  fi  elle  lui  appartenait , 
9  &  on  la  regardoit  comme  ma  fixur  :  /'ai  deffun 
%Gramm,  çt  IfTTtlUT.  Tome  IL 
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»  de  la  retirer ,  pour  la  rendre  à  fes  parents, 
»  Si  bien  que  tous  ces  propos  aboutirent  i  coo- 
»  dure  qu  on  me  renvoie  te  qu'on  reçoit  mon 
»  rival  ». 

Quelquefois  la  Miméfe  va'jufqu'a  prêter  à  un 
autre  un  difeours  ridicule  ,  afin  de  ridicuiifcr  celui 
à  qui  on  le  fuppofc  adrcfTé.  C'cft  ainfi  que ,  dans 
la  Métromanie  ,  (  111.  /'/.  )  Dorante  fe  plaignant 
un  peu  de  Lucile  &  délirant  qu'elle  lui  tût  parlé 
autrement ,  Lifelte  lui  réplique  : 

Quoi  ?  qu'elle  eut  dit  :  «  Monfieur ,  je  fuît  folle  de  rouit 
■»  Je  voudroit  que  déjà  vous  fjflietmon  époux  »  ! 
Mail  oui  i  c'cft  avoit  l'âme  aflurémcni  bien  dure. 
De  ne  pas  abréger  atnft  la  procédure  ! 

Une  autre  Lifcttc  ,  dans  Y  Ingrat  de  Deftouches, 

(  1.  iij.  )  dit  de  même  : 

Ainfi  donc  il  falloir ,  pour  aimer  tendrement  , 
Qu'elle  [-rît  foin  ,  Mondcut ,  d'avoir  voire  agrément, 
Er  vous  dît  :  «  Mon  Papa  ,  Clcon  nie  trouve  airnablej 
••Je  m'aperçois  auûl  qu'il  eft  très-eftimablc , 
»  Qu'il  eft  jeune .  bien  tait,  qu'il  a  l'œil  tendre  te  doua  l 
»  Je  voudroit  bien  l'aimer,  me  le  permette*- vous! m 
Oh  le  beau  compliment  d'une  fille  a  foo  père! 
(  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MI  M  ÏAMBE,  ad).  On  défigne  ainfi, 
dans  la  Poéfie  latine,  une  forte  de  vers  ïambique 
libre  &  obfcène  ,  dont  les  Mimes  fefoienl  ufage 
dans  leurs  farces  licencieufes.  (  M  Beauzée.  ) 

(N.  )  MTM1QUE  ,  aJj.  Appartenant  aux  Mimes. 
La  profeflion  mimique.  Les  farces  mimiques. 
(  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MIMOGRAPHE,  adj.  Qui  compofe  des 
mimes.  Publius-Syrus  étoit  un  auteur  mimo graphe  , 
qui  eut  du  fucecs.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MIMOLOGIE,  f.  f.  Manière  de  parler 
imitative  de  la  voix  ,  de  la  prononciation  ,  te  du 
ton  des  perfonnes  que  l'on  le  propofe  de  contre- 
faire. (  M.  Beauzée.  ) 

(  N.)  MIMOLOGUE  ,  adj.  Qui  fait  imiter  la 
voix  ,  la  prononciation  ,  8c  le  ton  des  perfonnes 
qu'il  fe  propofe  de  contrefaire.  (  M.BeauzÉE.  ) 

(N.)  MINUSCULE  ,  adj.  On  diftingue  par 
cette  épilhète  les  lettres  dont  les  traits  font  plus 
petits  ,  plus  (impies ,  te  plus  aifés  à  figurer  qu» 
ceux  des  lettres  majufeulcs.  Cette  fîmplicilé ,  favo- 
rable à  l'expédition ,  eft  caufe  encore  qu'on  les 
appelle  lettres  courantes ,  parce  que  la  main  le* 
expédie  comme  en  courant.  Voyn<x  mot. 

Les  imprimeurs  appellent  ces  lettres  ,  Lettres 
du  bas  de  la  cajfe,  ou  fîmplement  Lettres  du 
bas  ,  parce  que  les.  caractères  en  font  diftiibuc* 

A  aa  a 


Digitized  by  Google 


M  O  D 

itans  la  partie  inférieure  delacaflc.  (  M.  Se  AU' 

ZéE.  ) 

(  N.  )  MOBILE  ,  adj.  Sufceptible  de  mouve- 
ment. Les  bébraifants  qui  fuirent  la  méthode 
tnalTorétiquc  nomment  lettres  mobiles  ,  celles 
qui  fe  prononcent  toujours  ;  parce  qu'elles  (ont , 
dit  l'abbé  Ladvocat  (  Gramm.  hibr.  pag.  7.  )  , 
comme  miles  en  mouvement  par  les  organes  de 
la  voix.  Toutes  les  lettres  hébraïques  tout  mo- 
biles ,  à  la  réferve  de  quatre  ,  que  les  maflorètes 
nomment,  paroppofition,^M/V/le/H(rj.  ^oy.cemot. 
(  M.  Beavzée.  ) 

.MODE  ,  anciennement  MŒTJF  ,  f.  m.  Gramm. 
Divers  accidents  modifient  la  lignification  &  la 
Jinme  des  verbes  •>  &  il  y  en  a  de  deux  fortes. 
Les  uns  font  communs  aux  verbes  Se  aux  autres 
cfpcces  de  mots  déclinables  ;  tels  font  les  nombres  , 
les  cas ,  les  genres  ,  Se  les  perfonnes  ,  qui  varient 
félon  la  différence  des  mêmes  accidents  dans  le  nom 
ou  le  pronom  qui  exprime  le  fujet  déterminé  auquel 
on  applique  le  verbe  ou  l'adjectif.  (  ^.Nombre, 
Cas  ,  Genre  ,  Personne  ,  Concordance  ,  Iden- 
tité.) Il  y  a  d'autres  accidents  qui  font  propres  au 
verbe  ,  &  dont  aucune  autre  cfpcce  de  mot  n'eft 
fufccptible  ;  ce  font  les  temps  Si  les  Modes.  Les 
temps  font  les  différentes  formes  qui  expriment  dans 
le  verbe  les  différents  raports  d'cxiftcncc  aux  di- 
verfes  époques  que  l'on  peut  envifàger  dans  la 
durée  :  ainu ,  le  choix  de  ces  formes  accidentelles 
dépend  de  la  vérité  des  potitions  du  fujet ,  &  non 
d'aucune  loi  de  Grammaire  j  Se  c'eft  pour  cela  que , 
dans  l'analyfe  d'une  phrafe ,  le  grammairien  n'eft 
point  tenu  de  rendre  compte  pourquoi  le  verbe  y  eft 
à  tel  ou  tel  temps.  Voye\  Temps. 

tes  Modes  femblent  tenir  de  plus  près  aux  viles 
de  la  Grammaire ,  ou  du  moins  aux  viles  de  celui 
qui  parle.  Périzonius  (  Not.  1  fur  le  chap.  xiij.  du 
liv.  1.  de  la  Minerve  de  Sanctius  )  compare  ainu* 
les  Modes  des  vetbcs  aux  cas  des  noms  :  Eodem 
plané  modo  fe  habent  Modi  in  verbis  ,  quo  Cafus 
in  nominibus.  Unique  confiflunt  in  diverjis  ter- 
minationibus  pro  dtverfitate  conjhuftionis.  Uni- 
que ab  illâ  terminaiionum  diverfà  forma  nomen 
fuumaccepére ,  ut  ilUdicantur  terminationuro  varii 
Cafus  ,  hi  Motli.  Dcnïqut  utrontmque  terminatio- 
nes  fingulares  appellantur  à  potiffimo  earum 
ufu  ,  non  unico.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imrt- 
£iner  que  l'on  puifle  établir  entre  les  cas  &  les 
Modes  un  parallèle  foutenu  ,  Si  dire ,  par  exem- 
ple ,  que  1  indicatif  dans  les  verbes  répond  au  no- 
r.iinatil  dans  les  noms  ,  l'impératif  au  vocatif,  le 
(ubjonftif  à  l'accufatif  ,  6v  :  on  trouveront  peut- 
être  entre  quelques-uns  des  membres  de  ce  paral- 
lèle quthjnc  analogie  éloignée  ;  mais  la  compa- 
rai Km  ncr  fc  f;utiïn huV.  pas  jufqu'i  la  fin,  Si  le 
f.iccts  d'ailleurs  ne  dc-lommagcroit  p."-i  afTez  des 
attentions  minutieufes  d'un  pareil  détail.  Il  cft  bien 
plus  (impie  de  rechercher  la  nature  des  Modes  dans 
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l'utage  que  l'on  en  fait  dans  les  langues ,  que  it 
s'amufetà  des  généralités  vagues,  incertaines,  Jcaé- 
riles.  Or  » 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux  elpcces 
générales  de  Modes;  les  uns  personnels  ,6i  les  auto 
imper  fonnels. 

Les  Modes  perionnels  font  ceux  oa  le  foie 
reçoit  des  terminaifons  par  lefquelles  il  fe  met  a 
concordance  de  perfonne  avec  le  nom  ou  le  pro- 
nom qui  en  exprime  le  fujet  :  facto  ,  facis,  /»!.;!, 
je  fais  ,  tu  fais ,  il  fait  >  facimus  ,  facuii,fd- 
ciunt ,  nous  fcfons,  vous  faites,  ils  footj  c'ei 
du  Mode  indicatif  :  faciam  ,  facias ,  facict ,  p 
falTe  ,  tu  rafles  ,  il  fàlTc  ;  faciamus  ,  faciatu , 
faciam  ,  nous  faflïons  ,  vous  faffiez,  ils  fafîem, 
c'eft  du  Mode  fubjonOif  :  Se  tout  cela  cft  pa- 
fonnel. 

Les  Modes  impcrfonncls  font  ceux  ou  le  verbe 
ne  reçoit  aucune  terroinaifon  pour  être  en  concor- 
dance de  perfonne  avec  un  fujet:  facere  ,  fexfc, 
faire  ,  avoir  fait  j  c'eft  du  Mode  infinitif  i  facitrj, 
faclurus ,  fêlant ,  devant  faire  ;  c'eft  du  Mode  par- 
ticipe :  Se  tout  cela  eft  imperfonnel. 

Cette  première  différence  des  Modes  porte  h 
celle  de  leur  deftination  dans  la  phrafe.  Les  per- 
fonnes ,  en  Grammaire ,  confédérées  d'une  maux:: 
abftraiie  &  générale ,  font  les  diverfes  relatkcs 
que  peut  avoir  à  la  production  de  la  parole  le 
fjjct  delà  propofition;  &  dans  les  verbes ,  ce  fora 
les  diverfes  terminaifons  que  le  verbe  reçoit  l'clo: 
la  relation  actuelle  .  du  iu)et  de  ce  verbe  à  la  pro- 
duction de  la  parole.  Voye\  Personne. 

Les  Modes  perionnels  font  donc  ceux  qui  fer- 
vent â  énoncer  des  propositions,  &  qui  en  renfer- 
ment ce  aue  les  logiciens  appellent  la  copuu; 
puifque  c  cft  feulement  dans  ces  Modes  'que  It 
verbe  s'identifie  avec  le  fujet,  -par  la  coocordisc 
des  perfonnes  qui  indiquent  des  relations  excLfr- 
vcment  propres  au  fujet  confîdcré  comme  fui-t 
Les  Modes  imperfonnels  au  contraire  ne  pem» 
fervir  à  énoncer  des  propositions ,  poifc<u'ils  n'o-J 

fias  la  forme  qui  dcligncroit  leur  identification  r.;. 
eur  fujet  confédéré  comme  tel.  En  effet, 
EST  e'ternel,  fans  que  nous  comprenions,  iv 
auriez  raifon  ,  RETlRE-rot  ,  font  de»  prope  - 
tions,  des  énonciatious  complcttes  de  jugemer:'. 
Mais  en  eft  -  il  de  même  quand  on  dit  e.fu::^. 
avoir  compris  ,  une  chanfon  notée  ,  A»f-  '■' 
ayant  fait  la  paix ,  Catilina  devant  ne;- 
cri re  Us  plus  riches  citoyens}  non ,  lias  doif!" 
rien  n'eft  affirmé  ou  nié  d'aucun  fujet ,  nv« 
fujet  tout  au  plus  eft  énonce  ;  il  faut  y  a;o.;: 
quelque  chofe  pour  avoir  des  proportions  entu 
&  fpécialcment  un  verbe  qui  foit  i  un  Mode  f< 
formel. 

II.  Entre  les  Modes  perfonnels ,  les  utu  i-- 
dirccls  ,  Se  les  autres  font  indirtcls  ou  <• '.'-y'-' 

Les  Modes  cUrctb  font  ceux  dans  l:l>«h 
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le  verbe  fcrt  1  conftituer  la  proportion  principale , 
c'eft  â  «lire ,  l'expreflion  immédiate  de  la  penfée  que 
l'on  veut  manifefter. 

Les  Modes  indirects  ou  obliqaes  font  ceux  qui 
ne  conftituent  qu'une  proposition  incidente  fubor- 
donnée  à  on  antécédent  qui  n'eft  qu'une  partie  de  la 
proportion  principale. 

Ainfi ,  quand  on  dit  ,  je  fais  de  mon  mieux  , 
je  FEX013  mieux  fi  je  pouvois ,  faites  mieux  , 
les  différents  Modes  du  verbe  faire ,  je  fais ,  je 
f crois",  faites ,  (ont  directs  ,  parce  qu'ils  fervent 
immédiatement  1  l'exprcilion  du  jugement  prin- 
cipal que  l'on  veut  manifefter.  Si  l'on  dit  au  con- 
traire ,  il  efl  néceffaire  que  je  fasse  mieux  ,  le 
Mode ,  je  fajjfe  eft  indirect  ou  oblique ,  parce  qu'il 
ne  conftitue  qu'une  énonciation  fubordonnée  à  l'an- 
técédent il t  qui  eft  le  fujet  de  la  propofilion  prin- 
cipale; c'eft  comme  fi  l'on  difoit  il,  que  JE  fassb 
mieux ,  ejl  néceffaire. 

Remarquez  que  je  dis  des  Modes  directs,  qu'ils 
font  les  leuls  dans  lefquels  le  verbe  fert  1  confti- 
tuer la  proportion  principale  *,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  toute  propofilion  dont  le  verbe  eft  i  uu 
Mode  direct,  loit  principale,  puifqu'il  n'y  a  rien 
de  plus  commun  que  des  proportions  incidentes 
dont  le  verbe  eft  à  un  Mode  direct.  Par  exemple  , 
la  remarque  que  JE  fais  efl  utile ,  Us  remarques 
que  vous  feriez  feroient  utiles ,  &c.  Je  ne  pré- 
tends donc  exprimer  par  11  qu'une  propriété  cx- 
dufive  des  Modes  directs ,  Se  faire  entendre  que 
les  indirects  n'énoncent  jamais  une  propofilion  prin- 
cipale ,  comme  je  le  dis  enfuite  dans  la  définition 
^ue  j'en  donne. 

Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où  le  Mode 
Tubjonctif,  qui  eft  oblique,  fcmblc  être  le  verbe 
le  la  propofilion  principale  ,  nous  devons  être 
uTuiés  que  la  phrafe  eft  elliptique  ,  que  le  prin- 
ipal  verbe  eft  fupprimé ,  qu'il  faut  le  fuppléer 
lans  l'analyfc  ,  Se  que  la  propofilion  exprimée  n'eft 
]uWMente.  Ainfi  ,  quand  on  lit  dans  Tite-Live  , 

VI.  xiv.  )  Tune  vero  ego  nequicquam  Capito- 
iu.Tt  arec  ma ue  SERVAVEMM  ,  fi,  Sec  {  il  faut 
éduirc  la  phrafe  à  cette  conftruction  analytique , 
runc  vero  (  res  crit  ita  ut)  ego  servaverim 
ecjuU  quant  Capitolium  que  arcem  ,Ji,  Sec.  C'eft 
i  n:c:t>e  chofe  qua^td  on  dit  en  françois ,  qu'on 
'  taie;  ii  faut  foufentendre  je  veux,  ou  qucl- 
uc  autre  équivalent.  Voye\ Subjonctif. 

III.  Nous  avons  en  françois  trois  Modes  per- 
mncls  directs  ,  qui  font  l'indicatif,  l'impératif, 

le  fuppofitif.  Je  fais  eft  1  l'indicatif,  fais  eft 

l'impératif  ,  je  ferais  eft  au  fuppofitif. 

Ces  trois  Modes  ,  également  directs ,  différent 
ître  eux  par  des  i  fées^  accclîoires  :  l'indicatif  cx- 
rime  purement  l'exiftcnce  d'un  fujet  déterminé 
us  un  attribut  ;  c'eft  un  Mode  pur  :  les  deux 
itres  (ont  mixtes,  parce  qu'ils  ajoutent  à  cette 
unification  primitive  d'autres  idées  accettoires ,  ac- 
dentcllcs   à   cette  lignification  ;  l'impératif  y 


M  O  D  ffp 

ajoute  l'idée  acecdoire  de  la  volonté  de  celui  quf 

rarle;  le  fuppofitif ,  celle  d'une  hypothèfe.  Voye\ 
ndicatif  ,  Impératif  ,  Suppositif. 

Les  grecs  8c  les  latins  n'avoient  pas  le  fiippo-* 
fitif;  ils  en  fuppléoicnt  la  valeur  par  des  circon- 
locutions que  lellipfe  abrégeoit.  Ainfi, dans  cett* 
phrafe  de  Cicéron  (  De  nat.  deor.  II.  xxxvij.  )  z 
j°rofec7à  &  effe  deos ,  &  hetc  tanta  opéra  deo~ 
rum  ejfe  arbitrarentur  ;  le  verbe  arbitra- 
rentur  ne  feroit  pas  rendu  littéralement  par  ils 
croiroient  ,  ils  fe  perfuaderoient  ;  ce  feroit ,  ils 
cruffent ,  ils  fe  perfuadajfent ,  parce  que  la 
conftruction  analytique  eft  (  res  ejl  ita  ut  )  ar- 
bitrarentur, &c  Ce  Mode  eft  ufite  dans  la  langue 
italienne,  dans  l'efpagnble,  &  dans  l'allemande  , 

Juoiqu'il  n'ait  pas  encore  plu  aux  grammairiens 
e  l'y  diftinguer  ,  non  plus  que  dans  la  nôlrc  , 
excepté  l'abbé  Girard.  Voye\  Suppositif. 

IV.  Nous  n'avions  en  françois  de  Mode  oblique 
que  le  fubjonctif  ;  &  c'eft  la  même  choie  en  latin  » 
en  allemand ,  en  italien ,  en  efpagnoL  Les  grec* 
en  avoient  un  autre ,  l'optatif ,  que  les  copiftes 
de  Méthodes  Se  de  Rudiments  vouloient  autrefois 
admettre  dans  le  latin  fans  l'y  voir  ,  puifque  le 
verbe  n'y  a  de  terminaifons  obliques  que  celles 
du  fubjonctif.  Voye\  Subjonctif  ,  Optatif. 

Ces  Modes  diffèrent  encore  entre  eux  comme 
les  précédents  :  le  fubjonctif  eft  mixte  ,  puifqu'il 
ajoute,  à  la  lignification  directe  de  l'indicatif ,  l'idée 
d'un  point  de  vile  grammatical  ;  mais  l'optatif  eft 
doublemenLmixte  ,  parce  qu'il  ajoute  ,  1  la  fîgnifica- 
tion  totale  du  fubjonctif,  l'idée  acccfloirc  d'un  louhait, 
d'un  défir. 

V.  Pour  ce  qui  concerne  les  Modes  imperton- 
nels  ,  il  n'y  en  a  que  deux  dans  toutes  les  langues 
oui  conjuguent  les  verbes  ;  mais  il  y  en  a  deux , 
1  infinitif  &  le  participe. 

L'infinitif  eft  un  Mode  qui  exprime  d'une  ma- 
nière abftraite  Se  générale  l'exiftcnce  d'un  fujet 
totalement  indéterminé  fout  un  attribut.  Ainfi ,  fans 
cefïer  d'être  verbe  ,  puifqu'il  en  garde  la  lignifi- 
cation &  qu'il  eft  déclinable  par  temps ,  il  eft 
e  ffc  cti  ve  me  nt  no  m ,  puifqu'il  préiente  à  l'efprit  l'idée 
de  l'exiftcnce  fous  un  attribut ,  comme  celle  d'une 
nature  commune  1  plufieurs  individus.  Mentir 
c'efl  fe  déshonorer  ,  comme  on  diroit  ,  le  men- 
fohge  efl  un  deshonneur  ;  avoir  fui  l'occafion  de 
pécher  c' ejl  une  viéloire  ,  comme  fi  l'on  difoit, 
la  fuite  de  l'occafion  de  pécher  efl  une  viéloire  ; 
devoir  recueillir  une  riche  fuccejion  c'efl 
quelquefois  l'écueil  des  difpofitions  les  plus  heu- 
reufes  ;  c'eft  à  dire ,  une  riche  fucceffion  à  venir 
efl  quelquefois  l'écueil  des  difpofitions  lu  plus 
heureufes.  Voye\  Infinitif. 

Le  participe  eft  un  Mode  qui  exprime  Tcxif- 
tence  fous  un  attribut  d'un  fujet  indéterminé 
quant  à  fa  natqre  Se  quant  à  la  relation  per- 
fonnelle.  C'eft  pour  cela  qu'en  grec  ,  en  latin  , 
eu  allemand ,  le  participe  reçoit  des  tcrmiriailbn* 
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relatives  aux  genres  ,  aux  nombres ,  &  aux  cas  ,  au 

moyen  dcfquclles  il  fe  met  en  concordance  avec 
le  fujet  auquel  on  l'applique  ;  mais  il  ne  reçoit 
nulle  paît  aucune  teruùnaifon  pcrfonnellc  ,  parce 
qu'il  ne  c  i  .  U lue  dans  aucune  langue  la  propoii- 
tion  que  l'on  veut  exprimer.  Il  cil  tout  à  la  fois 
verbe  Se  adjectif  :  il  cft  vc:bc ,  puifqu'il  en  a  la 
lignification  ,  &  qu'il  reçoit  les  inflexions  tempo- 
xelles  qui  en  font  la  fuite  ;  pneans  ,  priant ,  pré- 
valus ,  ayant  prié  ,  precaturus ,  devant  prier  :  il 
eft  adjectif,  puifqu'il  fert ,  comme  les  adjectifs  , 
à  dé.crmincr  l'idée  du  fujet  par  l'idée  accidentelle 
de  l'événement  qu'il  énonce ,  Se  qu'il  prend  en 
conféquenec  les  terminaifons  relatives  aux  acci- 
dents des  noms  Se  des  pronoms.  Si  nos  participes 
aétifs  ne  fe  déclinent  point  communément  ,  ils  fe 
déclinent  quelquefois ,  ils  le  font  déclinés  autrefois 
plus  généralement  ;  &  quand  ils  ne  le  feroient  jamais 
déclines  ,  ce  feroit  un  effet  de  l'ufage  ,  qui  ne  peut 

1~amaisleurôtcr  leur  declinabililé  intrinsèque.  Vuye\ 
Participe. 

Puifque  l'infinitif  figure  dans  la  phrafe  comme 
Un  nom  ,  &  le  patticipe  comme  un  adjectif;  com- 
ment concevoir  que  l'un  appartienne  à  l'autre  Se 
en  rafle  partie  ?  Ce  font  aflûrémcnt  deux  Modes 
différents  ,  puifqu'ils  préfentent  la  lignification  du 
verbe  fous  différents  afpccts.  Par  une  autre  incon- 
féquenec  des  plus  finguiiercs  ,  tous  les  methodiftes 
qui  ,  dans  la  conjugaifon,  joignoient  le  participe 
■à  l'infinitif ,  comme  en  étant  une  partie,  difoient 
ailleurs  que  c'étoit  une  partie  d'oraifon  différente 
de  l'adjectif ,  du  verbe  ,  Se  même  de  touteiles  autres  ; 
&  pourtant  l'infinitif  continuoit ,  dans  leur  fyftème  , 
d'appartenir  au  verbe.  Scioppius  ,  dans  fa  Gram- 
maire philofophique  (  De  Participio ,  p.  1 7.  ) ,  fuit 
le  torrent  des  grammairiens ,  en  reconnoiflant  leur 
erreur  dans  une  note. 

Mais  voyons  le  fyftème  figuré  âc$Modes,  tel  qu'il 
icfultc  de  l'expofiiion  précédente. 


Les  MODES 
font 


Purt, 


Ç  Indicatif. 
I  Dfoctl       <  .    .    .    .  Impiratif. 
Personnels<  ■   •  'Suppojïcif. 

loto***  V  .  .  .opt>tif. 

Ç ,    .    .    .  Infinitif. 

Impersonnels  1  Partie 


Voilà  donc  trois  Modes  purs  ,  dont  un  eft 
jerfonnel  &  deux  imperfonnels  ,  Se  qui  paroi flent 
fondamentaux  ,  puifqu'on  les  trouve  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  reçu  la  conjugaifon  des  v  erbes. 
11  n'eu  eft  pas  de  même  des  quatre  Modes  mixtes  : 
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les  hébreux  n'ont  ni  fuppofilif  ,  ni  fiibjwâsf ,  à 
op:atif  ;  le  fuppofirif  n  cft  point  en  grec  ni  n 
latin  ;  le  latin  ni  les  langues  modernes  ne  cm- 
noilîent  point  l'optatif:  l'impératif  efl  tronque  pu-  } 
tout  ,  puifqu'il  n'a  pas  de  premier;  perl'onae  ca  , 
grec  ni  en  latin,  quoique  nous  ayons  eu  furçott  L 
celle  du  pluriel  ;  qu'au  contraire  il  n'a  poict  œ 
troifième  perfonne  chez  nous  ,  tandis  qu'il  ca  1 
dans  ces  deux  autres  langues  ;  qu'enfin  il  n'a  p:^: 
en  latin  de  prétérit  poftericur  ,  quoiqu'il  ut  d 
temps  en  grec  Se  dans  nos  langues  moi.rncs.C-4 
que  ces  Modes  ne  tiennent  point  i  i'itTiKt  a 
verbe  comme  les  quatre  autres  :  leurs  caritte;es  &*■ 
fércncicls  ne  tiennent  point  à  la  nature  du  «r.<, 
ce  font  des  idées  ajoutées  accidentellement  i  k 
fignification  fondamentale  ;  Si  il  auroit  été  pctTik 
d  introduire  pluficurs  autres  Modeste  la  mcicecf 
pece  ,  par  exemple ,  un  Mode  interrogitii ,  » 
Mode  conccflïf ,  Sic. 

Sanctius  (  Miner»,  I.  xiij.)  ne  veut  point  ko» 
noitre  de  Modes  dans  les  verbes  ,  &  je  ne  1* 

f;ucres  que  trois  raifons  qu'il  allègue  pour  juirii 
e  parti  qu'il  prend  i  cet  égard.  La  preinicft 
c'eft  que  Modus  in  verhis  explicatur  frtquir.à. 
per  cafitm  fexium  ,  ut  mcâ  (ponte  ,  tuo  jaiïu  ta 
non  raro  per  adwerbia,  ut  malè  cunit,  benc  1 
quitur.  La  féconde,  c'eft  que  la  nature  dcsJ/a 
cft  fi  peu  connue  des  grammairiens,  qu'ils  ne  i 
cordent  point  fur  le  nombre  de  ceux  qu'il  I 
reconnoitre  dans  une  langue;  ce  qui  indique, 
jrré  de  ce  grammairien  ,  que  la  diftinûioo 


Modes  eft  chimérique  Se  uniquement  prope 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Grammaire.  Li  t 
fieme  enfin  ,  c'eft  que  les  différents  temps 
AlWe  fc  prennent  indiftinctement  pour  ceui 
autre;  ce  qui  fcmblc  juftifier  ce  qu'avoit  dit' 
liger  (  De  sauf.  L.  L.  lib.  V,  c.  cxxj.  ) ,  M 
in  verbis  non  fuit  necefTarius.  L'auteur  d 
Méthode  latine  de  P.  R.  fcmblc  approuve 
fyftème  ,principalemcut  àcaufe  de  cette  trort 
raifon.  Examinons- les  l'une  après  l'autre. 


T 

l'ont 


fuivi  ,  cor 


L  Sanctius  ,  Se  ceux  qui 
Scioppius  Se   Lancelot  ,  ont  été  ttom] 
une  équivoque  ,  quand  ils  ont  ftatué  que 
dans  les  verbes  s'exprime  ou  par  l'ablatif 
un  adverbe  ,  comme  dans  mea  jponte 
loquitur.  Il  faut  diltinguer  d^ns 
&  confcqucmmcnt  dans  les  verbes,  la 
objective  &  la  lignification  formelle.  r 
cation  objective  ,  c'eft  l'idée  fondamentale 
l'objet  de  la  lignification  du  mot»  Si  qui 
commune  à  des  mots  de  différentes 
lignification  formelle  ,  c'eft  la  ma 
litre  dont  le  mot  pré 
il  cft  le  figne  ,  J 
mots  de  la  même 
ceux  des  autres  efj 
vaut  élrc  lignifié 
pècei ,  on  peut 
mime  figniftcali 
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tentent  tons  la  même  idée  fondamentale  ;  tels  font 
les  mots  aimer  ,  ami  ,  amical  ,  amiablement  , 
amicalement ,  amitié  ,  qui  lignifient  tous  ce  fen- 
timent  affectueux  qui  porte  les  hommes  à  fe  vou- 
loir k  i  fe  faire  du  bien  les  uns  aux  autres  j  mais 
chaque  cfpcce  de  mot  &  même  chaque  mot  ayant 
fa  manière  propre  de  préfenter  l'objet  dont  il  eft 
le  ligne,  la  lignification  formelle  eft  néceflaire- 
ment  différente  dans  chacun  de  ces  mots ,  quoique 
la  lignification  objeftive  l'oit  la  même  ;  cela  eft 
fcnfible  dans  ceux  que  l'on  vient  d'alléguer ,  qui 
pourroient  tous  fe  prendre  indiftinctement  les  uns 
pour  les  autres  fans  ces  différences  individuelles 
qui  naiiTcnt  de  la  manière  de  repréfenter.  f^oye\ 
AIot. 

Or  il  eft  viai  que,  les  Modes ,  c'eft  à  dire  ,  les 
différentes  modifications  de  la  lignification  objec- 
tive du  verbe ,  s'expriment  communément  par  des 
ad/erbes  ou  par  des  expreflions  adverbiales  :  par 
exemple  ,  quand  on  dit ,  aimer  peu  ,  aimer  beau- 
coup ,  aimer  tendrement  ,  aimer  fincirement  , 
aimer  depuis  long  temps  ,  aimer  plus ,  aimer 
autant,  &c;il  cil  évident  que  c'eft  l'at:ribut  in- 
dividuel qui  fait  partie  de  la  lignification  objective 
de  ce  verbe  ,  en  un  mot ,  l'amitié  qji  eft  modifiée 
par  tous  ces  adverbes  ,  Se  que  l'on  penfe  alors  à  une 
amitié  petite  ,  grande ,  tendre  ,jincére  ,  ancienne  , 
Supérieure  ,  égale ,  &c.  Mais  il  eft  évident  auffi 
que  ce  ne  font  pas  des  modifications  de  cette  ef- 
péce  qui  caractérifent  ce  qu'on  appelle  les  Modes 
des  verbes  ;  autrement ,  chaque  verbe  auroit  fes 
Modes  propres ,  parce  qu'un  attribut  n'eft  pas  fuf- 
ceptible  des  mêmes  modifications  qui  peuvent  con- 
venir à  un  autre  :  ce  qui  caraclcrife  nos  Modes 
n'appartient  nullement  a  l'objet  de  la  lignification 
du  verbe ,  c'eft  i  la  forme  ,  i  la  manière  dont 
tous  les  verbes  lignifient.  Ce  qui  appartient  i  l'objet 
de  la  lignification  ,  fe  trouve  fous  toutes  les  for- 
mes du  verbe  ;  Se  c'eft  pour  quoi ,  dans  la  langue 
hébraïque  ,  la  fréquence  de  l'action  fert  de  fonde- 
ment à  une  conjugaifon  entière  ,  différente  de  la 
conjuzailon  primitive  ;  la  réciprocation  de  l'ac- 
tion fert  de  rondement  i  une  autre ,  Cyc  :  mais  les 
mêmes  Modes  fe  retrouvent  dans  chacune  de  ces 
conjugaifons  ,  que  j'appellerais  plus  volontiers  des 
voix  \*'oye\  Voix  ).  Le  qui  constitue  les  Mode  s , 
ce  font  les  divers  afpeéh  fous  lefquels  la  fignifi- 
cation formelle  du  verbe  peut  être  covifagée  dans 
la  pbrafe  j    Se  il  faut  bien  que  Sandtius  &  fes 
iifcrples  rcconnoilTcnt  que  le  même  temps  varie 
es  formes  félon  ces  divers  afpects ,  puifqu'ils  re- 
etteroient  comme  très  -  vicieufe  cette  nhrafe  la- 
ine ,  nefi  io  utrum  cantabo ,  Si  cette  phrafe  fran- 
oife  ,  Je  crains  au' il  ne  vient  :  il  faut  donc  qu'ils 
.{mettent  les  Modes ,  qui  ne  font  que  ces  diffé- 
crttes  formes  des  mêmes  temps. 

II.  Pour  ce  qui  concerne  les  débats  des  gram- 
lairicns  fur  le  nombre  des  Modes  ,  j'avoue  que 
.*  ne  conçois  pas  par  quel  principe  de  Logique 
n  en  conclut  qu'il  n'en  faut  point  admettre. 
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L'obfcurité  qui  naît  de  ces  débats  vient  de  la  ma- 
nière de  concevoir  des  grammairiens ,  qui  enten- 
dent mal  la  doctrine  des  Modes ,  &  non  pas  du 
fonds  même  de  cette  doctrine  ;  Se  quand  clic  au- 
roit par  elle  -  même  quelque  obfcurité  pour  la 
portée  commune* de  notre  intelligence ,  faudroit-il 
renoncer  i  ce  que  les  ufages  confiants  des  langues 
nous  en  indiquent  clairement  &  de  la  manière  la 
plus  pofitive  i 

111.  La  troifîème  confédération  fur  laquelle  on 
influe  principalement  dans  la  Méthode  latine  de 
P.  R.  n'eft  pas  moins  illufoire  que  les  deux 
autres.  Si  l'on  trouve  des  exemples  ou  le  fubjor.&if 
eft  mis  au  lieu  de  l'indicatif,  de  l'impératif,  ft 
du  fuppofitif  :  ce  n'eft  pas  une  fubiiituiion  indif- 
férente, qui  donne  une  expreffion  totalement  fyno- 
nyme  ;  &  dans  ce  cas-là  même  ,  le  fubjonctif  eft 
amené  par  les  principes  les  plus  rigoureux  de  la 
Grammaire.  Eqo  nequicquam  Capitoliurn  SER- 
vaverim  ;  c'cA  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  res  erit 
ita  ut  fervaverim  ;  ce  qui  eft  équivalent  a  fer-' 
vavero  Se  non  pas  à  fervavi  ;  Se  l'on  voit  que 
fervaverim  a  une  railbn  grammaticale.  On  me 
dira  peut-être  que,  de  mon  aveu,  le  tout  lignifie 
fervavero  ,  Se  qu'il  étoit  plus  naturel  de  l'em- 
ployer que  fervaverim  ,  qui  jette  de  l'oltlcuritc  par 
l'eliipfe ,  ou  de  la  langueur  par  la  périphralc  : 
cela  eft  vrai,  fans  doute  ,  fi  on  ne  doit  parler  que 
pour  exprimer  didaéiiquement  fa  penféc  \  mais  s'il 
eft  permis  de  rechercher  les  grâces  de  l'harmonie , 
qui  nous  dira  que  la  terminaifon  rim  ne  faifoit 
pas  un  meilleur  effet  far  les  oreilles  romaines , 
que  n'auroit  pu  faire  la  terminaifon  ra  ?  Se  s'il 
eft  utile  de  yndre ,  dans  le  befoin ,  fon  ftyle  in- 
térclTant  par  quelque  tour  plus  énergique  ou  plus 
pathétique  ,  qui  ne  voit  qu'un  tour  elliptique  eft 
bien  plus  propre  i  produire  cet  heureux  effet 
qu'une  conîtruéfion  pleine  ?  Un  cœur  échauffé 
préoccupe  l'elprit ,  Se  ne  lui  laitTe  ai  tout  voir 
ni  tout  dire.  yoye\  Subjonctif. 

Si  les  confédérations  qui  avoient  déterminé  Sanc- 
tius,  Ramus ,  Scioppius,  &  Lancelot  i  ne  recon- 
noitre  aucun  Mode  dans  les  verbes ,  font  f.mlTes  , 
ou  inconféquentes  ,  ou  illufoires;  s'il  eft  vrai  d'ail- 
leurs que  dans  les  verbes  conjugués  il  y  a  diverfes 
manières  de  lignifier  l'ciiftencc  d'un  fujet  fous  un 
attribut  ,  ici  directement ,  là  obliquement  ,  quel- 
quefois fous  la  forme  perfonnelle  ,  d'autres  fois 
fous  une  forme  impcrfonnellc  ,  Oc  ;  enfin  Ci  l'on 
retrouve  ,  dans  toutes  ces  manières  différentes  ,  les 
variétés  principales  des  temps  qui  font  fondées 
fur  l'idée  ciTcncielle  de  l'cxiftcncc  :  c'eft  donc  une 
ncccflité  d'adopter  ,  avec  tous  les  autres  grammai- 
riens ,  la  dirtinction  des  Modes  ,  décidée  d'ailleurs 
par  l'ufage  univerfel  de  toutes  les  langues  qui 
conjuguent  leurs  verbes.  (  M.  BeauzÊE.  ) 

*  MŒURS,  f.  f.  pl.  Belles  -  Lettres.  En 
Morale  Se  en  Politique  on  entend  par  les  Moeurs 
des  hommes  ,  leurs  inclinations  habituelle^,  ou 
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>p  -~C&U  p*lI,c"u,    peintte  qui  veut  exceller 
*"tJc' etoiet  ioto/^bOchct        modèles  dans 
'  '^ihns,!*5  formes  ,  les  contours , 
S  ^P!°P  les  aiiiwJ"  foient  tels  que  les 
liMW  aW'^'ivitrt  q«e  l'habitude  en  altère 


le*  ^  U  """'^c  foin  doit  occuper  le  poète  : 
Jop  ,jcc  tà-  Le  jnjpoilî^le  que  ,  dans  l'homme  en 
??  €<*  .  ^"oatur cl  ioit  pur  &:  fans  mélange  ;  nuis 
j.  .jc1^  •     avcc  un  eiput  jufte  &  capable  de  ré- 

^al~^"l<nvft-il  Pas  a,t^1  nu^  quil  le  fcmble 
Çc»»'.'".*  uCt  ,en  foi-n:cme  &  dans  les  pareils,  ce 
de  d'ip  naturel  y  produit ,  de  ce  que  la  culture 

1aC  fpl*n:e*  *-e  loUÎ  **c  v'c  &  ^e  ^  défenfe , 
y  tTfon  repos  &  de  fa  liberté  ;  le  reflentiiiient  du 
n  #  ^u  ma''  »  ^cs  rctours  d'affection  &  de  haine  j 
les  liens  du  Cing  &  ceux  de  l'amour  ;  la  bienfai- 
fance ,  la  douce  pitié  ,  la  jaloufîe  &  la  vengeance , 
Ja  répugnance  a  obéir  3c  le  défïr  de  dominer  j 
tout  cela  fc  voit  dans  l'homme  inculte  bien  mieux 
que  dans  l'homme  civilifé.  Or  plus  ces  formes 
primitives  feront  fentiçs;  fous  le  voile  bifarremeut 
varié  de  l'éducation  Se  de  l'habitude  ,  plus  ces 
mouvements  libres  Se  naturels  s'obfervcront  à  tra- 
vers la  gêne  ou  les  retiennent  le  manège  des 
bienféanecs  Se  l'cfclavage  des  préjugés  ,  plus  l'effet 
de  l'imitation  fera  infaillible  :  car  la  nature  eft 
au  dedans  de  nous  •  mêmes  avide  de  tout  ce  qui 
lui  rcflemblc  &  euipreflce  i  le  faifir.  Voyez 
dans  nos  fpcctaclcs  avec  quels  tranfports  elle  ap- 
plaudit un  trait  qui  la  décèle  Se  qui  l'exprime 
vivement.  Si  donc  le  poète  me  demande  où  il 
doit  chercher  la  nature  pour  la  confulter;  je  lui 
répondrai  ,  En  voas  -  même  :  nofet  te  ipfum. 
C  clt  moi  que  j'étudie  quand  je  veux  connoître  les 
autres ,  difoit  Fontenellc  ;  c'étoit  auffi  le  fecret 
de  l'éloquent  Alaffillon  :  eh  fous  combien  de  faces 
Montagne  noirs  peint  tous  tant  que  nous  fommes , 
en  ne  nous  parlant  que  de  lui  ! 

La  différence  des  climats  &  des  âges  eft  la  pre- 
mière qu'il  faut  étudier  dans  les  Mœurs  ,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature. 

Le  climat  décide  furtout  du  degré  d'énergie  , 
d'activité ,  de  fenfibilité  ,  de  chaleur  dans  le  ca- 
ractère ,  8c  des  inclinations  qui  lui  font  analogues. 
Les  climats  froids  produiront  des  hommes  mi/ins 
ardents  que  d'autres  ,  mais  plus  laborieux  ,  plus 
actifs,  plus  vigoureux  par  leur  complexion  ,  plus 
cntrcpr#iants  par  l'impullion  du  mal -être,  plus 


M  <E  U 

.  ^ipés  de  leurs  befoins ,  moins  délicats  dans  leil 
pliittzs ,  moins  fenfibles  à  la  douleur ,  moins  e*. 
clins  â  la  volupté  ,  peu  fufceptibles  des  pafiiota 
adhérentes  à  la  foibleiTe  ,  doués  d'un  efprit  férinu 
Se  mile  ,  d'une  Âme  ferme ,  de  d'un  courage  pa- 
tient. Sévèrement  traités  par  la  nature ,  ils  a 
contractent  l'âpreté  ;  &  comme  ils  attachent  fit 
de  prix  à  la  vie  ,  ils  comptent  pour  peu  de  choie 
de  la  perdre  &  de  l'arracher.  Durs  pour  eai- 
mAmes  ,  ils  le  font  pour  les  autres  ,  uns  croire 
leur  faire  injure.  L'indépendance  ,  la  liberté,  le 
droit  de  la  force  ,  la  gloire  de  l'invarîon  >  4  le 
butin  pour  prix  de  la  victoire  ,  voilà  leur  code 
naturel.  Les  climats  chauds  donnent  au  caraclcre 
plus  d'ardeur  &  de  véhémence  j  mais  moins  déc- 
livité ,  de  force  ,  &  de  courage.  La  chaleur  eK 
dans  les  fluides ,  mais  les  foliocs  énervés  s'y  re- 
fufent  ;  en  forte  que  les  hommes  font  à  la  fors 
amollis  4c  paflionnés.  Crime  Se  vertu  ,  tout  i'j 
re  fient ,  &  de  l'ardeur  du  fang ,  Se  de  la  foibleiTe 
des  organes.  L'amour  ,  la  haine  ,  la  jalouûe  ,  la 
vengeance  ,  l'ambition  même  y  bouillonnent  « 
fond  des  coeurs  ;  mais  les  moyens  les  plus  faciles 
de  s'aflouvir  font  ceux  que  la  pafTion  préfère.  U 
trabifon  y  eft  en  ufage     non  parce  qu'elle  eft 
moins  périlleufc,  mais  .parce  qu'elle  eft  morts 
pénible.  La  lâcheté  n'y  eft  pas  dans  l'ime,  nuis 
dans  le  corps  :  on  y  eft  efdave  &  tyran  par  in- 
dolence ;  on  y  fcmble  moins  attaché  a  la  vie 

?u  a  la  pare  (Te  ;  le  bonheur  y  eft  dans  le  repot. 
.es  peuples  des  climats  tempérés  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  :  actifs  ,  mais  moi» 
infatigables  que  les  premiers  ;  voluptueux ,  nuis 
moins  amollis  que  les  féconds  ;  leur  volonté ,  leet 
force  ,  leur  ardeur,  leur  confiance  font  égalemeat 
modérées*;  l'énergie  de  l'âme  &  du  corps  eft  U 
même  ;  les  pallions  ,  au  lieu  de  fermenter  ,  agiffect 
&  s'appaifent  en  s'exhalant.  De  cet  accotd  des 
facultés  morales  &  phyfiques,  réfulte  ,  Se  dans  le 
bien  Se  dans  le  mal ,  un  état  de  médiocrité  éloi- 
gné de  tous  les  excès  ,  un  caractère  mitoyen  cotre 
le  vice  Se  la  vertu  ,  incertain  dans  fon  eqnilibr: , 
é^.ilcment  fufccptible  des  inclinations  contraires, 
Se  auffi  variable  que  le  climat  dout  il  éprotne 
l'influence. 

Horace  a  merveilleufemcnt  bien  décrit  les  flfas's 
des  différents  âges  de  la  vie,  qu'Ariftote  avoit  analylces 
&il  feroitfuperflu  de  tranferire  ici  ces  beau*  vers  Que 
tout  le  monde  fait  par  cœur:  mais  à  ces  deuxaufs 
naturelles  de  la  diverfité  des  MœursCc  joint  l'inflaetice 
de  l'habitude  ;  Se  celle  -  ci  eft  un  comoofé  des  tm- 

Keffions  répétées  que  font  fur  nous  1  inftruCtinn , 
xercice,  l'opinion,  Se  l'cxeinplc.  C'cft  donc  peu 
d'avoir  étudié  dans  l'homme  moral  ce  que  1:> 
peintres  appellent  le  nu  ;  il  faut  s'inftratre  rf.-< 
ditférents  modes  que  l'inftitution  a  pu  donner  i 
la  nature  ,  félon  les  lieux  &  les  temps.  PrenJff-y 
lu  Pot  fia  opni  fua  luce  d<Ua  luce  dtl  A' 
ri  a  ....  fenfu  la  qualc  la  Pot  fia  camina  in 
ofiurijjitne  ténèbre.  (Le  TalTe.)  ' 
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«  Celui  qui  fait  ce  qu'on  doit  à  fa  patrie  ,  â 
t  fes  amis ,  à  fes  parents  ;  quels  font  les  droits 
v  de  rhcfpitalité  ,  les  devoirs  d'un  fénateur  &  d'un 
v  juge ,  les  fonctions  d'un  Général  d'armée  ;  celui- 
»  là ,  dit  Horace ,  eft  en  état  de  donner  à  (es  per- 
v  formages  le  caractère  qui  leur  convient  p.  Ho- 
race par  loi  t  des  Mœurs  romaines  :  mais  combien 
de  nuances  à  obfcrver  dans  la  peinture  des  mêmes 
caractères^  pris  en  divers  climats  ou  dans  des 
ficelés  différents  !  C'eft  li  qu'un  poète  doit  s'inf- 
truire  en  parcourant  les  annales  du  monde.  Le 
culte  ,  les  lois ,  la  difeipline ,  les  opinions  ,  les 
ufages ,  les  diverfes  formes  de  gouvernement  ;  l'in- 
fluence des  Mœurs  for  les  lois ,  des  lois  fur  le 
fort  des  Empires;  en  un  mot  ,  la  conftitutution 
phyfiquc  ,  morale ,  fie  politique  des  divers  peuples 
de  la  terre ,  fie  tout  ce  qui  dans  l'homme  eft  na- 
turel ou  factice  ,  de  nailTance  ou  d'inftitution  , 
doit  entrer  eiTeuciellement  dans  le  plan  des  études 
du  poète  :  travail  immenfe  ,  mais  d'où  réfulle 
celte  idée  univerfclle  ,  qui  ,  félon  Gravina  ,  eft 
Ja  mère  de  la  fiction  ,  comme  la  nature  eft  la 
mère  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  feroit-elle  infu/fifante  fans 
l'étude  pratique  des  Mœurs.  Le  peintre  le  plus 
verfé  dans  le  deflin  fie  dans  l'étude  de  l'antique  , 
ne  rendra  jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qui 
fait  illufîon  ,  s'il  n'a  fous  les  ieux  fes  modèles. 
U  en  eft  de  même  du  poète  ;  la  lecture  fie  la  mé- 
ditation ne  lui  tiennent  jamais  lieu  du  commerce 
fréquent  des  hommes  :  pour  bien  les  peindre ,  il 
faut  les  voir  de  près  ,  les  écouter  ,  les  obferver 
fans  cefle  ;  un  mot,  un  coup  d'oeil,  un  Glence, 
une  attitude  ,  un  gefte  eft  quelquefois  ce  qui 
donne  la  vie  ,  l'expreilion  ,  le  pathétique  à  un 
tableau  ,  qui  fans  cela  manqueroit  d'ame  fie  de 
vérité.  Mais  ce  n'eft  pas  d'après  tel  ou  tel  mo- 
dèle que  l'on  peint  la  nature  dans  le  Moral  ;  c'eft 
d'après  mille  obfervations  faites  fa  fie  li  ,  &  qui , 
fcmblablcs  à  ces  molécules  organiques  imaginées 
par  un  philofophe  poète ,  attendent  au  fond  de  la 
penfée  le  moment  d'éclore  fie  de  fe  placer  : 

Refpicere  txempUr  vît»  morumqut  jubebo 
DoRum  Imltatortm ,  ù  vtrat  hïne  ducere  voce$. 

C'eft  dans  un  monde  poli ,  cultive ,  qu'il  pren- 
dra des  idées  de  noblcfle  fie  de  décence;  mais  pour 
les  mouvements  du  cœur  humain,  le  dirai-je  ?  c'eit 
avec  des;  .hommes  incultes  qu'il  doit  vi/rc  ,  s'il 
veut  les  voir  au  naturel.  L'éloquence  cft  plus  vraie  , 
le  fentiment  plus  naif ,  la  partion  plus  cner-gique  , 
l'a  me  enfin  plus  libre  fie  plus  franche  parmi  le 
peuple  qu'à  la  Cour  :  ce  n'cll  pas  que  les  hommes 
ne  foient  hommes  partout;  mais  la  politcll^  eft 
un  fard  qui  ertacc  les  couleurs  naturelles.  Le 
grr.nd  monde  cft  un  bal  mafqné. 

Je  fais  combien  il  eft  eflencicl  au  poète  de 
plaire  à  ce  mon 4e  qu'il  a  pour  juge  ,  &  dont  le 
goiît  éclairé  décidera  de  fcs  fuccès  j  nuis  quand 


le  naturel  eft  une  fois  faifî  avec  force ,  il  eft  facile 
d'y  jeter  les  draperies  des  bienféanecs. 

La  différence  la  plus  marquée  dans  les  Mœurs 
fociales ,  cft  celle  qui  diftingue  les  caractères  des 
deux  fexes.  Elle  tient  d'un  côté  à  la  nature  ,  & 
de  l'autre  à  l'inftitution. 

Ce  qui  dérive  de  la  foiblelTe  fie  de  l'irritabi- 
lité des  organes ,  la  HnelTe  de  perception ,  la  dé- 
licateûe  de  lcntimcnt ,  la  mobilité  des  idées  ,  la 
docilité  de  l'imagination ,  les  caprices  de  la  vo- 
lonté ,  la  crédulité  fufperftitieufe  ,  les  craintes 
vaines  ,  les  fantaifies ,  fie  tous  les  vices  des  enfants  ; 
ce  qui  dérive  du  befoin  naturel  d'apprivoifer  fie 
d'attendrir  un  être  fauvagç  ,  fier ,  fit  fort ,  par  le- 
quel on  cft  dominé  ;  la  modeftie  ,  la  candeur ,  la 
(impie  fie  timide  innocence  ;  ou  ,  â  leur  place ,  la 
diflimulation  ,  l'adreiTe  ,  l'artifice  ,  la  fouplciîe  , 
la  complaitance  ,  tous  les  raffinements  de  l'art  de 
féduire  fie  d'intérefler  ;  enfin  ce  qui  dérive  d'un 
état  de  dépendance  fie  de  contrainte  ,  quand  la 
palfion  fe  révolte  fie  rompt  les  liens  qui  l'enchaî- 
nent ,  la  violence ,  l'emportement ,  fie  l'audace  du 
défefpoir  ;  voilà  le  fond  des  Mœurs  du  côté  du 
fexe  le  plus  foible ,  fie  par  là  le  plus  lufceptible 
des  mouvements  padionués. 

Du  côté  de  l'homme  ,  un  fonds  de  ni  de  (Te  , 
d'apreté  ,  de  férocité  même  ,  vices  naturels  de 
la  force  ;  plus  de  courage  habituel  ,  plus  d'é- 
galité ,  de  confiance  ;  les  ptemiers  mouvements 
de  la  franchife  fie  de  la  droiture  ,  parce  que ,  fe 
fentant  plus  libre ,  il  en  cft  moins  craint  il  fie 
moins  diflimulé  ;  un  orgueil  plus  allier  ,  plus 
impérieux  ,  plus  ouvertement  dcfpotiquc  ,  mais  un 
amour- propre  moins  attentif  fie  moins  adroit  à 
ménager  fes  avantages  ;  un  plus  grand  nombre  de 
parlions ,  fie  chacune  moins  violente ,  parce  que , 
moins  captivée  fie  moins  contrariée  ,  elle  n'a  point , 
comme  dans  les  femmes  ,  le  reflort  que  donne 
la  contrainte  aux  pallions  qu'elle  retient  ;  voilà 
le  fond  des  Mœurs  du  fexe  le  plus  fort. 

Viennent  enfuite  les  difterences  des  états  de  la 
vie.  Les  Mœurs  d'un  peuple  clialTcur  feront  fau- 
vages  fie  cruelles  ;  accoutumé  à  voir  couler  le 
fang  ,  l'haSitudî  le  rend  prodigue,  fie  du  lien ,  & 
de  celui  d'autnii  :  la  charte  cft  la  fœar  de  la 
guerre.  Les  Mœurs  d'un  peuple  pafteur  font 
douces  fie  voluptucufes  ;  il  a  les  vices  de  l'oifî- 
veté  fie  les  vertus  de  la  paix.  Les  Mœurs  d'un 

ftcuple  laboureur  font  plus  févères  fie  plus  pures  : 
e  père  fit  la  mère  de  l'innocence  font  le  travail 
Se  la  frugalité.  Les  Mœurs  d'un  peuple  naviga- 
teur font  corrompues  par  la  foif  des  richclTcs  :  car 
le  commerce  eft  l'aliment  fie  le  germe  de  l'ava- 
rice ;  Si  celui  qui  palTe  fa  vie  .À  s'cipofer  pour 
de  l'argent ,  n'eft  pas  éloigné  de  fe  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des  cam- 
pagnes &  le  peuple  des  villes  :  dans  l'un  ,  les 
dent»  font  bonics  comme  les  befoius  ,  5:  les  bc- 
>  foins  comme  ks  idées  ;  dans  l'autre,  l'imagination, - 
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la  cupidité  ,  L'envie  font  incclTamment  «cil ces 
par  la  vue  des  joui  (Tances  qui  environnent  la  pau- 
vreté. Plus  de  défiance  ,  de  rul'c  ,  &  ti'opinia:rcté 
dans  le  villageois ,  parce  qu'il  cil  (ans  celle  ci* 
pofé  aux  furprifes  de  la  fraude  Si  de  l'ufti;pation  ; 
plus  de  fécurité  ,  de  droiture ,  &  de  bonne  toi  dans 
le  citadin  ,  parce  qu'il  eft  prologé  de  plus  près  par 
les  lois  ,  Si  qu'il  n'eft  pas  obligé  d'être  en  garde 
contre  l'injufticc  Se  la  force. 

Parmi  les  différents  ordres  de  citoyens  ,  encore 
mille  nuances  dans  les  Mœurs  :  chaque  condition 
a  les  tiennes  :  la  NobletTe  ,  la  Bourgeoise ,  l'homme 
d'épéc  ,  l'homme  de  robe  ,  l'ariil'an,  Se  le  financier 
(je  ne  parle  point  de  l'Églife  ,  quoique  la  cen- 
fure  poétique  ne  l'ait  Y>as  toujours  épargnée  )  ; 
tous  les  rangs  ,  toutes  les  profc/lijns  forment  en- 
fcmble  un  tableau  vivant  Se  varié  à  l'infini  ,  oû 
l'éducation  ,  l'habitude  ,  le  préjugé  ,  l'opinion  .  la 
mode  ,  Se  le  travail  continuel  de  la  vanité  pour 
établir  des  diltinétions  ,  donnent  aux  Mœurs  de 
la  fociété  mille  &  mille  couleurs  diverfes.  Voilà 
le  grand  objet  des  études  du  poète. 

Mais  avec  ces  Mœurs  générales  fe  combinent 
les  accidents  qui  les  modifient  diverfement  félon 
les  divers  caractères ,  &  plus  encore  félon  les  cir- 
conftances  de  l'action  :  d'où  réfulte  une  variété 
inépuifable.  Le  même  caractère  a  paru  dix  fois 
fur  la  fcùne  ,  Se  toujours  différent  par  fa  feule 

Solîtion  :  c'eft  comme  le  modèle  d'une  école  de 
cftîn,  qui  varie  fes  attitudes,  ou  que  chacun  copie 
d'un  côlé  différent.  Tous  les  railonncurs  ,  tous 
les  amoureux  de  Molière  fe  relTemblent ,  Se  tous 
les  amoureux  comiques  relTemblent  à  ceux  de  Mo- 
lière. Dans  Racine,  tous  les  amants  ,  ou  tendres 
ou  paflîonnés ,  ne  diffèrent  que  par  des  nuances , 
ou  plus  tôt  par  leur  fi  tua  lion  :  fuppofcz  qu'ils  chan- 
gent de  place  ;  Rritannicus  fera  nyppolite  ,  Bajazet 
lera  Xiplurès  ,  Hi-rmione  fera  Roxanc  ,  Se  ,  pour 
aller  plus  loin,  Ariane  fera  Didon,  Inès  fera  Mo- 
nime  ,  Monime  ,  Ariane  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  femmes  paf- 
Jonnées  Se  lés  hommes  tendres  ,  Voltaire  a  fait 
fes  femmes  tendres  Se  fes  hommes  paflionnés  ;  Se 
de  ce  feul  renverfement  de  la  même  combinaifon , 
il  a  tiré  comme  un  nouveau  Théâtre. 

A  plus  forte  raifon ,  fi  le  poète  combine  la  même 
paffion  avec  de  nouveaux  caractères ,  ou  deux  paf- 
fions  oppofées  dans  un  caractère  déjà  connu ,  pro- 
duira-t-il  de  nouvelles  Mœurs.  Phocas  eft  un  tyran 
atroce ,  mais  il  elt  père  ;  il  délire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime  ,  mais  il  craint  d'immoler 
fon  fils  :  voilà  un  caractère  rare ,  &  pourtant  naturel 
&  vrai. 

C'eft  dans  la  fineularitc  furprenante  de  ces  con- 
»    traites  que  confiite  le  merveilleux  naturel  qui  con- 
vient à  l'Épopée  &  à  la  Tragédie.  Le  modèle  le 
plus  parfait  dans  ce  genre  ,  le  chef  -  d  œuvre  du 
génie  poétique  ,  eft  le  caractère  d'Achille.  Rien  de 

plus  cjttr»ordjo4r«  <lu«  l'exirêinç  fçaûbilité  &  l'ex- 


trême inflexibilité  réunies  dans  le  même  homme. 
Mais  joignez-y  l'extrême  fierté ,  révoltée  par  une 
i:ij  Jhcc  outrageante  ;  dés  lors  la  bonté  même  8c 
la  droiture  de  fon  caractère  ,  profondément  blelTces, 
doivent  le  rendre  inexoraMc  j  Se  ce  ne  fera  que 
pour  venger  un  ami  pallionnément  aimé ,  qu'il 
oubliera  ta  propre  injure  Se  fon  propre  reflenti- 
ment. 

Ce  merveilleux  naturel  confiite  aufli  i  contra- 
rier les  Moeurs  générales  par  les  Mœurs  per- 
fonnelles.  Des  hommes  réputés  fauvages ,  qui  ont 
reçu  de  la  nature  les  lumières  ,  la  grandeur  d'ime , 
les  vertus  fimples  &  touchantes  de  Zamore  &  d'Al- 
zire,  avec  ces  principes  dans  Wme  ,  qu'il  eft  hon- 
teux de  manquer  à  la  foi  ,  qu'il  elt  affreux  d'être 
ingrat  Si  parjure  ,  qu'il  eft  beau  de  mourir  plus 
tôt  que  de  trahir  la  confeience  ,  Se  qu'il  eft  jufte  Se 
grand  de  .fe  venger  ;  font  un  compolé  de  cet  ordre 
extraordinaire  &  merveilleux. 

Par  la  même  railon ,  lorfqu'on  voit  dans  une 
femme  une  vigueur  de  caractère  dont  l'homme  eft 
à  peine  capable  ,  comme  dans  Pulchérie  ,  dans 
Viriate ,  dans  Cornélie  ,  dans  la  Cléopitre  de  Ro- 
dogunc  ;  ou  ,  mieux  encore ,  lorfque  ,  dans  la  même 
femme ,  on  voie  le  contrafte  de  la  foiblctîe  naturelle 
à  fon  fexe,  avec  des  élans  de  fierté  ,  de  courage,  Se 
de  force  héroïque  ;  ce  phénomène  doit  exciter  la  fur- 
prife  Se  l'étonnemcnt. 

Où  eft  donc  alors  la  vérité  de  l'imitation  ?  Elle 
eft  dans  les  caules  morales  ,  dont  l'influence  a  dil 
modifier  ainfi  les  Moeurs  j  dans  les  circonftances 
de  l'action ,  qui  donnent  plus  ou  moins  de  force  i 
la  nature  ,  à  l'habitude,  a  la  paftlon  du  moment; 
Se  c'eft  là  véritablement  ce  qu  il  y  a  de  plus  diffi- 
cile. Un  naturel  fimple  Se  commun  elt  aile  à  imiter 
ou  i  feindre  avec  vraifen  blancc  ;  mais  un  naturel 
extraordinaire  Se  compolé  de  qualités  qui  femblent 
fe  contrarier ,  quand  il  eft  cnicmble  Se  d'accord , 
eft  le  chef  -  d'oeuvre  de  l'invention.  C'eft  là  que 
l'éloquence  eft  nécelTaire  au  poète.  Sans  la  véhé- 
mence de  Caflius  &  les  grands  mouvements  qu'il 
oppofe  à  l'horreur  naturelle  du  parricide ,  quelle 
apparence  y  auroit-il  que  le  fils  de  Céfar,  jufte, 
fenfible ,  Se  bon  ,  confentît  à  l'alTaftlner  ?  Quelle 
apparence  y  auroit-il  qu|une  mère  comme  Cléo- 
pâtre  eût  fait  poignarder  un  de  fes  fils  Se  voulût 
empoifonner  1  autre  ,  fi  l'éloquence  de  (a  palfion 
n'avoit  rendu  cette  atrocité  vraifemblable  &  comme 
naturelle  ,  dans  une  âme  ou  l'ambi  ion  s'eft  çhangeo 
en  fureur?  Voyex  Éi-oquehce  roé tique. 

Le  Comique  a  auffi  fa  façon  de  renchérir  fur  la 
nature.  Un  caractère  dans  la  fociété  ne  fe  montre 
pas  à  chaque  inftant  ;  l'avare  ne  fe  préfente  pat 
tans  celle  comme  avare  ;  Se  tous  les  traits  qui  le 
deftlnent  ne  lui  échapent  pas  en  un  jour.  La  Co- 
médie les  raflemble  :  -elle  écarte  les  traits  indiffé- 
rents ,  elle  rapproche  ceux  qui  marquent  ;  tout  ce 
qu'elle  fait  dite  ou  faire  au  perfonnage  ridicule , 
1  ftiiûoocc  &  Jf  çaxfi&ijjfc  :  l'aftian.  n'en  d  que 
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le  tableau  ;  Se  ce  tableau ,  formé  de  fralfs  pris  çâ 
&  là,  fait  un  enfemble  plus  continu  Se  plus  com- 

Îlet  qu  aucun  modèle  individuel  ne  peut  l'être* 
elle  eft  la  forte  d'exagération  que  fe  permet  la 
Comédie  ;  Se  pour  la  rendre  vraifemblablè ,  il  faut 

2ue  tous  les  incidents  qui  font  fortir  le  caractère 
>ient  naturellement  amenés ,  de  façon  que  chaque 
circonftance  paroifTe  naître  fpontanèment  pour  fé- 
conder l'intention  du  peintre,  8c  lui  placer  le  mo- 
dèle i  Ion  gré.  C'eft  le  talent  fublime  de  Molière; 
&  aucun  poète  jamais  ne  l'a  porté  auffi  loin  que 
lui. 

Sa  grande  méthode ,  en  imitant  les  Mœurs,  étoit 
d'en  marquer  les  contraftes ,  en  oppofànt  les  deux 
extrêmes  l'un  i  l'autre  ,  &  quelquefois  i  tous  les 
deux  un  caractère  modéré  ;  ca  forte  que  ces  deux 
vers  d'Horace , 

Efi  moiat  in  rtbtu  ,  funt  eerti  deniqua  fintt  , 
Qttos  ultra  citrique  nequit  confifiert  rtâam , 

renferment  tout  l'art  de  Molière. 

A  un  père  avare ,  il  oppofe  des  enfante  prodigues , 
des  valets  fripons ,  une  intriguante  intéreiîée.  Au 
fourbe  hypocrite ,  il  oppofe  du»  côté  un  bon  homme 
«V  une  bonne  femme  ,  crédules  ,  (impies,  engoués  de 
là  faufle  dévotion  ;  d'un  autre  côté ,  un  jeune  homme 
impétueux  qui  détefte  lTiypocrifie ,  une  foubrette 
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par  fa  conduite  ,  preffent  le  fourbe  Se  le  démafquent. 
Après  ce  groupe  ,  le  plus  étonnamment  conçu  ,  le 
plus  favarament  compofé  qui  fut  jamais  fur  aucun 
théâtre  ,  Se  qu'on  peut  regarder  comme  le  prodige 
du  génie  comique  ,  il  eft  inutile  de  citer  les  con- 
traires des  Femmes  /ayantes  ,  du  Mifanthrope  , 
du  Bourgeois  Gentilhomme ,  Se  de  l'École  des 
maris.  Dans  prcfque  toutes  fes  composions  ,  Mo- 
lière a  fuivi  fa  méthode  ;  &  cc*I>  bien  là  vraiment 
le  moule  qu'il  fcmble  avoir  caffé  ,  pour  être  ini- 
mitable. 

Oc  ne  lit  pas  fans  impatience  ,  dans  le  difeours 
de  Brumoi  iur  la  Comédie  ,  que  le  coloris  d'Arif- 
tophane  eft  un  coloris  outré  ;  celui  de  Ménandre , 
un  coloris  trop  foible  j  celui  île  Molière,  un  vernis 
Jingulier  compofé  de  l'un  &  de  l'autre.  Molière 
avoit  peint  le  Tartuffe  ;  Se  le  vernis  de  ce  tableau 
ne  plaifoit  pas  à  tout  le  monde. 

Rapin  examine  fi ,  dans  la  Comédie  ,  on  peut 
faire  des  images  plus  grandes  que  le  naturel  ;  un 
avare  plus  avare,  un  fâcheux  plus  impertinent  Se- 
plus  incommode  qu'il  ne  l'eft  ordinairement  ,•  &  il 
dit  :  Plaute ,  qui  voulait  plaire  au  peuple  ,  Va 
faitainfi;  mais  Térence,  qui  voulait  plaire  aux 
honnêtes  gens ,  fe  renfermait  dans  Us  homes  de 
la  nature  ,  &  il  repréfentoit  les  vices  fans  Us 
groffir.  Ce  même  Rapin  n'ai  moi  t  pas  Molière  ,  Se 
fous  le  nom  de  Plante  on  voit  qu'il  l'attaquoit. 
Mais  qui  avoi<  dit  à  Rapin  jufqu'od  l'importunUc 
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d'un  fâcheux  Se  l'avarice  d'un  Harpagon  pouvoit  aller 
naturellement  ?  Qui  lui  avoit  dit  que  la  Comédie» 
dût  fe  borner  i  l'imitation  individuelle  de  telle  ou 
de  telle  perfonne  i  Pourquoi  fi ,  d'une  feule  altioa 
de  deux  ou  trois  heures ,  un  poète  a  le  génie  Se 
l'art  de  faire  le  tableau  d'un  vice ,  préfenté  foui 
toutes  fes  faces  Se  dans  tous  fes  effets  ,  fam  que 
l'intrigue  foit  trop  chargée  ,  fans  que  les  incident 
foient  trop  accumulés  ,  (ans  qu'en  un  mot  la  vrai- 
femblance  ou  l'air  de  vérité  y  manquent  ;  pour- 
quoi ne  le  feroit-il  pas  >  Rapin  auroit  dû  (avoir 
qu'imiter  ce  n  eft  pas  faire  une  chofe  femblable , 
mais  une  chofe  reflemblante  ;  &  que  ce  ne  feroit 
pas  la  peine  d'aller  au  Théâtre  pour  ne  voir  que  la 
copie  exacte  de  ce  que  l'on  voit  dans  le  monde  ; 
qu  enfin  toute  efpèce  de  poéfie  doit  embellir  la 
nature  }  que  l'embellir  ,  dans  le  Comique  ,  c'eft 
rendre  la  peinture  du  ridicule  plus  vive  &  plus  Cail- 
lante que  la  réalité ,  &  que  cela  ne  peut  fe  faire 
qu'en  réunifiant  les  traits  les  plus  marqués  du  ca- 
ractère que  l'on  peint  dans  le  plus  grand  nombre 
poflible  ,  fans  faire  violence  à  la  nature  &  â  la 
vérité. 

Quelques  obfervations  relatives  à  la  bonté  Se  i 
la  vérité  des  Mœurs  ,  achèveront  d'en  dèvclopcc 
la  théorie.  r 

Nous  avons  diftingué  dans  les  Moeurs  les  qua- 
lités Se  les  inclinations  de  l'ime.  Par  les  qualités 
de  l'ime  ,  le  caractère  eft  décidé  naturellement  tel 
ou  tel  :  par  les  inclinations ,  il  obéit ,  ou  à  la  na- 
ture ,  ou  à  l'habitude  ;  Se  à  celle-ci  ,  fécondant  on 
contrariant  celle-là  :  par  les  affrétions  ,  il  reçoit 
nnc  forme  accidentelle ,  fouvent  analogue  ,  quel- 
quefois oppofée  à  fon  naturel  &  à  fes  penchants» 
a  L'homme  ,  dit  Gravina  ,  s'éloigne  de  fon  ca- 
0  raltérc  quand  il  eft  violemment  agité  ,  comme 
»  l'arbre  eft  plié  par  les  vents  ».  Cet  effet  naturel 
des  palfions  eft  le  grand  objet  de  la  Tragédie. 

Diftinguons  à  prefent  deux  fortes  de  caraûèrert 
les  uns  deftinés  a  intéreffer  pour  eux-mêmes ,  les 
autres  défîmes  à  rendre  ceux-là  plus  intérefTaots. 

Les  Mœurs  du  perfonnage  dont  vous  voulez  que 
le  péril  infpire  la  crainte  Se  que  le  malheur 
infpire  la  pitié  ,  doivent  être  bonnes  ,  dans  le  fens 
d'Arlftote.  «  11  y  a  ,  dit-il ,  quatre  chofes  à  obfervcr 
»  dans  les  Mœurs  :  qu'elles  foient  bonnes  ,  conve- 
»  nables ,  reffemblantes ,  Se  égales.  ...  La  pre- 
»  mière  &  la  plus  importante ,  eft  qu'elles  foient 
»  bonnes  ».  Mais  comment  accorder  ce  pafTagc 
avec  celui-ci  i  «  L'inclination  ,  la  réfolutiou  expri- 
»  mée  par  les  Mœurs  ,  peut  être  mauvaifè  ou 
»  bonne  ;  les  Mtrurs  doivent  l'exprimer  telle 
»  qu'elle  eft  ».  Par  la  bonté  des  Mœurs ,  n'a-t-  if 
entendu  que  la  vérité  ?  Non:  U  exige  que  les 
Mœurs  foient  bonnes  ,  dans  le  même  fens  qu'il 
a  dit  qu'un  perfonnage  doit  être  bon  :  ce  qui  le 
prouve  ,  c'eft  l'exemple  que  lui-même  il  en  a 
donné.  «  Une  femme ,  dit  il  ,  peut  être  bonne ,  un 
»  valet  peut  être  bon ,  quoique  les  femmes  foient 
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i>  plus  tôt  communément  méchantes  que  bonnes , 
»  &  que  les  valets  foient  abfolumcnt  méchants  ». 

«  Je  crois,  dit  Corneille,  en  tâchant  de  fixer 
»  l'idée  que  ce  philnfophe  attachoit  à  la  bonté 
m  des  Mœurs  ,  je  crois  que  c'eft  le  caractère  bi  il- 
v  lant  6c  élevé  d'une  habitude  vertueufe  ou  crimi- 
»  «elle  ,  (clon  qu'elle  eft  propre  6c  convenable 
»  .i  la  perfonne  qu'on  introduit  ». 

Mais  fi  l'on  obferve  qu'Ariftotc  ne  s'occupe  jamais 
que  du  perlbnnagc  intérciTant ,  il  cl)  bien  aile  de 
l'entendre.  Son  principe  eft  que  ce  perfounage  doit 
être  digne  de  pitié.  Il  exige  donc  pour  lui  ,  non 
feulement  cette  vérité  de  Mœurs  qu'on  appelle 
bonté  poétique ,  Se  qu'il  déligne  lui-même  par  la 
convenance  ,  la  reflemblance  ,  &  l'égalité  ;  mais 
une  bonté  morale ,  c'eft  à  dire ,  uu  fonds  de  bonté 
naturelle  qui  perce  à  travers  les  erreurs  ,  les  foi- 
biclTes,  &  les  partions^ 

Il  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  caractère  pri- 
mitif dans  le  vice  que  dans  le  crime  :  le  vice  cil 
une  pente  habituelle  ,  le  crime  n'eft  qu'un  mou- 
vement. Sur  la  Scène  on  ne  voit  pas  i'inftant  où 
l'homme  vicieux  ne  l'étoit  pas  encore  ;  on  n'y  voit 
pis  même  les  progrès  du  vice  :.ainfi  ,  dans  le  vice 
on  confond  l'habitude  avec  la  nature  ;  au  lieu  que 
l'homme  innocent  Se  môme  vertueux  peut  être  cou- 
pable d'un  moment  à  l'autre  :  le  fpettateur  voit 
le  partage  &  la  violence  de  l'impullion.  Or  plus 
l'impullion  eft  forte  &  moralement  irréhftiblc  , 
plus  aifément  le  crime  obtient  grâce  à  nos  icux  , 
À.  par  conféquent  mieux  la  crainte  qu'il  infpire  fe 
concilie  avec  l 'ertime  ,  la  bienveillance  ,  &  la  pitié. 
Du  crime  on  féparc  le  criminel ,  mais  on  confond 
prefquc  toujours  le  vicieux  avec  le  vice. 

D'ailleurs  le  vice  eft  une  habitude  tranquille  8c 
lente  ,  peu  fufceplible  de  combats  &  de  mouvements 
pathétiques  ;  au  lieu  que  le  crime  eft  précédé  du 
trouble  Se  accompagné  du  remords.  L'un  ne  fuppofe 
que  molkiTe  &  lâcheté  dans  l'âme;  l'autre  y  fup- 
pofe une  vigueur  qui ,  dans  d'autres  circon fiances  , 
pouvoit  fe  changer  en  vertu.  EnHn  la  durée  de 
l'adion  théâtrale  ne  fufrit  pas  pour  corriger  le  vice; 
Se  un  inftant  lurfit  pour  palier  de  l'innocence  au 
crime ,  8c  du  crime  au  repentir  :  c'eft  même  la 
rapidité  de  ces  mouvements  oui  fait  la  beauté ,  la 
chaleur  ,  le  pathétique  de  l'action. 

Le  perfonnage  qui  ,  dans  l'intention  du  poète , 
doit  attirer  fur  lui.  l'intérêt  ,  peut  donc  être  cou- 
pable ,  mai*  non  pas  vicieux  ;  Se  s'il  l'a  clé  ,  on 
ne  doit  le  favoir  qu'au  moment  qu'il  celle  de  l'èlre. 
C'eft  une  leçon  que  nous  a  donnée  l'auteur  de 
\'['.nf\tnt  prodigue.  Fncore  le  vice  qu'on  attribric 
au  pcrfonn.igc  intércllant ,  ne  doit -il  fuppofcr  ni 
méchanceté  ni  b.itTttîe  ,  mais  une  com- 
patible avec  un  heureux  naturel.  Le  jeune  Fuphé- 
inon  eu  eft  aufli  l'exemple.  Voye\  Tu.\r,KDif. 

La  Irrité  des  Mxurs  théâtrales  ,  darfc  le  feus 
d'Aiiftote  ,  n'elt  dorx  que  la  bonté  naturelle  du 
perfounage  intéreflant.  Ce  perfonaage  ctoit  le  fcul 
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qu'il  eût  en  vue  :  Se  en  effet ,  voulant  qu'il  :> 
malheureux  par  une  faute  involontaire  ,  il'  oVat 
pas  beibin  de  lui  oppofer  des  méchants;  les  diccx 
&  la  deftinée  en  tenoient  lieu  dans  les  ùi)tu 
conduits  par  la  fatalité  :  aufli  n'y  a-t-il  pu  oc 
méchant  dans  l'Œdipe  6c  dans  Ylphiginu  en 
Tauridt ,  il  fuffit  que  Thoas  foit  timide  &  fupeuii- 
tieux.  Il  eu  eft  de  même  des  fujets.  dans  lefqucU 
la  pallion  met  l'homme  en  pé:il  ou  le  cor>ùit 
dans  le  malheur  :  il  ne  faut  que  la  laitier  igir  : 
pour  tendre  fes  effets  terribles  &:  touchants ,  on  ni 
pas  btfoin  d'une  caufe  étrangère.  Tous  lcscaiactcret 
font  vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  ,  Si  Zmc 
finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  l'on  amant. 
C'eft  même  un  défaut  dans  la  fable  d'Inès,  qu;ii 
caufe  du  malheur  foit  la  fcclératclïc  ,  au  lieu  « 
la  paftion  :  l'action  eu  eft  plus  pathétique , 
l'avoue  ;  mais  elle  en  eft  beaucoup  moins,  vac.ût. 
La  perfection  de  la  fable  ,  à  l'égard  des  Mœurs,  cf. 
que  le  malheur  foit  l'effet  du  crime  ,  &  le  criiae 
1  effet  de  l'égarement. 

Plus  la  pallion  eft  violente  ,  plus  le  aime  peut 
être  grand  &  la  peine  qui  le  fuit  douloureul:  k 
terrible.  Alors ,  eu  plaignant  le  coupable  ,  on  (à 
dit  à  foi-même  :  «  Le  Ciel  qui  le  punit  eft  rigoa- 
»  reux  ,  mais  il  eft  jufte  »  ;  &  la  pitié  qu'on  ea 
reflent  n'eft  point  mêlée  d'indignation.  Si ,  au  con- 
traire ,  une  pallion  foible  fait  commettre  un  a'xtrc 
atroce  ,  cela  fuppofe  un  homme  méchant  :  fi  une 
faute  légère  eft  punie  par  un  malheur  afirea, 
cela  fuppofe  des  dieux  injuftes  :   û  un  malheu 
léger  eft  la  peine  d'un  crime  horrible ,  c'tft  uae 
forte  d'impunité  dont  l'exemple  eft  pernicieux.  Le 
moyen  de  tout  concilier ,  eu  donc  de  comrncncî: 
par  donner  à  là  pallion  le  plus  haut  degré  de  c2a- 
leur  &  de  force  ,  &  puis  de  la  faire  agir  dans  la? 
accès  ,  (ans  que  la  réflexion  ait  le  temps  de  h 
ralentir  6c  de  la  modérer.  La  fcélcrateffc  du  vizt 
d'Atréc  vient  ,  non  pas  de  ce  qu'il  eft  atroce ,  nui* 
de  ce  qu'il  eft  médité.  Ofcrois-je  le  dire  ?  Il  y  avci: 
un  moyen  de  rendre  Médée  intércfTante  après  l'an 
crime  :  c'etoit  de  rendre  Jafon  perfide  avec  auJic: , 
de  révolter  le  cœur  de  Médée  par  l'indignité  «le  û» 
adieux  ;,  de  faim;  ce  moment  de  dépit    de  rage . 
de  défcfpoir ,  pour  lui  préfenter  fes  enfants  ;  de  I:» 
lui  faire  poignarder  foudain  ;  de  glacer  tout  icoep 
fes  traniports  ;  de  faire  fucccdcr  i  I'inftant  la  ir.crc 
(cnfiblc  à  l'amante  indignée  ;  &  de  la  ramène  ù 
le  théâtre  éperdue  ,  égarée  ,  hors  d'elle-  rncre , 
déteftant  la  vie  ,  8c  fe  donnant  la  moit.  Le  talle-- 
oii  l'on  a  peint  les  enfants  de  Mcdée  lui  tcn;-< 
leurs  mains  innocentes  &  la  car c (Tant  avec  un 
doux  fourirc  ,  tandis  que  ,  le  poignar i  i  la  mim . 
clic  balance  à  les  égorger;  ce  tableau,  or.-;':, 
eft  plus  touchant  ,  plus  terrible  ,  plus  tecooi  eu 
mouvements  pathétiques ,  Se  plus  théâtral  qoeceL: 
que  je  viens  de  propofer  :  mus  j'ai  voulu  t-;  » 
voir  par  cet  exemple  ,  qu'il  n'eft  prefquc  rien  c^v 
l'on  ne  p^rionae  i  la  violence   de  la  pilî:  •■- 
Toùitfoii ,  pour  qu'elle  foit  digne  de  pilie  «ka 
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,rrs  mouvements  qui  la  rendent  atroce ,  il  faut  la 
peindre  avec  ce  trouble ,  cet  égarement ,  ce  défor- 
die  des  fens  Se  de  la  raifort ,  ou  l'âme  ne  fc  con- 
lulte  plus,  ne  fc  poiîède  plus  elle-même. 

Les  parlions  les  plus  intereflantes  font  par  là  même 
les  plus  dangerculcs  :  ainfi.la  terreur  &  la  pilié 
naiflent  d'une  même  fourec.  La  haine  cft  trifte  Se 
pénible,  elle  nous  pète  Se  nous  importune.  L'^u- 
vie  fuppofe  de  la  baflciTe  dans  l'âme  de  porte  fon 
ftipplicc  avec  elle.  L'ambition  a  de  la  uobleflc  : 
mais  comme  l'orgueil ,  l'audace,  la  réfolution  ,  la 
fermeté  qu'elle  exige ,  ne  font  pas  des  qualités 
touchantes  ;  elle  inléreûc  foiblement.  La  vengeance, 
la  colère  ,  le  relîemiment  des  injure»  font  plus  dans 
h  nature  des  hommes  nés  feaijblcs  &  dii'po&s  à 
h  vertu  par  la  bonté  de  leur  caractère  j  cette  fen- 
fibilité  ,  cette  bonté  même  ,  font  quelquefois  le 
principe  Se  l'aliment  de  ces  partions  :  c  cft  ce  qu'Ho- 
mère a  merveilleufemeat  exprimé  dans  la  colère 
d'Achille.  ^ 

En  général ,  le  même  attrait  qui  fait  le  danger 
de  la  paffion  ,  fait  l'intérêt  du  malheur  qu'elle 
caufe  ;  Se  plus  il  eft  doux  &  naturel  de  s'y  livrer , 
plus  celui  qui  s'eft  perdu  en  s'y  livrant  eft  à  plain- 
dre ,  Se  (ôn  exemple  i  redouter.  Des  crimes  &  des 
malheurs  dont  la  bonté  d'âme,  dont  la  vertu  même 
ne  défend  pas  ,  doivent  faire  trembler  l'homme  ver- 
tueux ,  Se  â  plus  forte  raifon  l'homme  foible.  On 
méprife  ,  on  dételle  les  partions  qui  preunent  leur 
fourec  dans  un  caractère  vil  ou  méchant  ;  Se  cette 
averfion  naturelle  en  eft  le  préfervatif.  Mais  celles 
qu'animent  les  fentiments  les  plus  chers  à  l'huma- 
nité nous  intéreffent  par  leurs  caufes  ,  Se  leurs  excès 
mêmes  trouvent  grâce  à  nos  icux.  Voila  celles 
dont  il  eft  befoin  que  les  exemplesnous  garantif- 
fcnl  ;  3c  rien  n'eft  plus  propre  que  ces  exemples 
à  réunir  les  deux  tins  de  la  Tragédie,  le  plairtr 
qui  naît  de  la  pitié ,  3c  la  prudence  qui  naît  de 
la  crainte. 

D'où  il  s'enfuit  qu'après  les  fentiments  de  la 
nature ,  que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  pallions 
funeftes  ,  quoiqu'ils  puiflent  avoir  leur  danger  Se 
leur  excès  ,  comme  dans  Hccubc  ;  la  plus  théâ- 
trale de  toutes  les  partions,  la  plus  terrible,  Se  la 
plus  touchante  par  elle-même  ,  c'tft  l'amour  :  non 
pas  l'amour  fade  Se  langoureux,  non  pas  la  froide 
galanterie  ,  mais  l'amour  en  fureur ,  l'amour  au 
oéfefpoir  ,  qui  s'irrite  contre  les  obrtades  ,  fe  ré- 
volte contre  la  vertu  même  ,  ou  ne  lui  cède  qu'en 
frcmitTant.  C'crt  dans  les  emportements ,  fes  tranf- 
>orts  ,  c'eil  au  moment  qu'il  rompt  les  liens  de 
la  patrie  &  de  la  nature  ,  au  moment  qu'il  veut 
écouer  le  frein  de  la  Honte  oo  le  joug  du  devoir  ; 
:'eft  alors  qu'il  cft  vraiment  tragique.  Mais  c'eft 
dors ,  dit  on  ,  qu'il  dégrade  &  déshouorc  les  héros. 
1  fait  bien  plus  ,  il  dénature  l'homme  ,  comme 
outes  les  partions  furieufes  ;  Se  il  n'en  eft  que 
>!us  digne  d  être  peint  avec  fes  crimes  3t  fes  attraits. 
I  femble  que  le  bannir  du  Théâtre  ,  ce  foit  le 
>annir  de  la  nature.  Mais'  s'il  n'éloit  plus  fur  la 
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Scène  ,  en  feroit-il  moins  dans  le  cœur  ?  «  Le 
»  Théâtre  ,  dit-on  ,  le  rend  intéreflant  ,  Se  par  lâ 
»  même  contagieux  ».  Le  Théâtre  ,  puis  -  je  dire 
à  mon  tour  ,  le  peint  redoutable  Se  funefte  ;  il 
enfeigne  donc  à  le  fuir.  Mais  avec  des  réponfet 
vagues  ,  on  élude  tout  &  l'on  n'édaircit  rien  : 
allori;  au  fait,  ii  eû  bon  qu'il  y  ait  des  époux  , 
5:  il  eft  bon  que  ces  époux  s'aiment.  Or  ce  fen- 
timent  natuicl,  cette  union,  cette  harmonie  da 
dtux  âmes  ,  où  fc  cache  l'attrait  du  plaifit ,  ce 
n 'cft  pas  l'amiiié,  c'crt  l'amour.  U  eft  facile  d« 
m'entendre.  Cet  amour  charte  Se  légitime  eft  un 
bien  :  il  remplit  les  vues  de  la  nature ,  il  fuppofe 
la  bonté  du  ctrur ,  la  fcnfïbililé  ,  la  lendrefle  ;  car 
les  méchants  ne  s'aiment  pas.  L'au.our  eft  done 
intéreflant  dans  fa  caufe  Se  dans  fon  principe. 
«Mais  cet  amour,  fi  pur  Se  fi  doux,  devient  fou- 
•>  vent  fuvicux  &  coupable  ».  Oui  fans  doute ,  Se 
c'crt  là  ce  qui  le  rend .  digne  d'erhoi  dans  fe$ 
effets ,  comme  il  cft  digne  de  pitié  dans  fa  caufe. 
S'il  y  a  quelque  paillon  en  même  temps  plus  Ic- 
du liante  Se  plus  funefte  que  celle  de  l'amour  , 
elle  mérite  la  préférence  j  mais  ii  l'amour  eft  celle 
des  partions  qui  réunit  le  plus  de  charmes  Se  de 
dangers ,  c'crt  de  toutes  les  partions  celle  dont  la 
peinture  cft  en  même  temps  la  plus  tragique  Se  la 
plus  morale. 

Les  Mœurs  de  l'Épopée  ,  je  l'ai  déjà  dit,  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  Tragédie  ,  aux  diffé- 
rences prés  qu'exigent  l'étendue  Se  la  durée  de 
l'action.  L'Épopée  demande  que  le  partage  d'un 
état  de  fortune  à  l'autre ,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  de 
la  caufe  i  l'effet  ,  foit  progrertif  Se  alîez  lent 

f»our  donner  aux  iucidents  le  temps  de  fe  dève- 
oper.  Les  partions  qu'elle  emploie  ne  doivent 
donc  pas  être  des  mouvements  rapides  Se  paffagcrst 
mais  des  fentiments  vifs  Se  durables.,  comme  le 
reffentiment  des  injures ,  l'amour  ,  l'ambition ,  le 
défir  de  la  gloire  ,  l'amour  de  la  patrie ,  6v.  De 
lâ  vient  que  le  Boflu  croit  devoir  préférer  pour 
'l'Épopée  des  Mœurs  habituelles  à  des  Moeurs 
pallionnécsj  mais  il  fe  trompe,  Se  la  preuve  en 
eft  dans  l'avantage  du  Poème  pathétique  fur  le 
Poème  qui  n'eft  que  moral.  Les  habitudes  (ont 
fortes  ,  mais  elles  font  prefqucs  toutes  froides, 
fi  la  paflion  ne  s'y  mêle  Se  ne  les  fauve  de  la  lan- 
gueur. 

«  La  beauté  de  l'action  tragique  confifte  ,  dit 
»  le  Taffe,  dans  une  révolution  foudainc  Se  imt- 
d  tendue  ,  &  dans  la  grandeur  des  événements  qui 
o  excitent  la  terreur  Se  la  pitié.  La  beauté  de 
»  l'action  épique  eft  fondée  fur  la  haute  vcr!u 
»  militaire  ,  fur  la  magnanime  réfolution  de  mourir 
u  pour  fon  pays,  &c.  La  Tragédie  admet  des  per- 
sonnages qui  ne  font  ni  bons  ni  méchants,  mais 
»  d'une  qualité  mixte.  Le  Poème  épique  demande 
»  des  vertus  émmentes ,  comme  la  picte  dans  fCn.c  , 
»  la  valeur  darft  Achille ,  la  prudence  dans  Ulyflc  j 
»  Se  fi  quelquefois  la  Tragédie  &  l'Fpopée  pren- 
»  uent  le  même  fujet ,  elles  le  confèrent  civer-' 
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s»  Cernent.  Dans  Hercule  ,  Théfée  ,  6c ,  l'Épopée 
»  confère  la  valeur  &  la  grandeur  d'âme  ;  la  Tra- 
t>  gédie  les  regarde  comme  tombés  dans  le  malheur 
»  par  quelque  faute  involontaire  ». 

Cette  diftinction  n'eft  fondée  ,  ni  en  exemple  , 
ni  en  raifon  :  &  G  ravina  me  fcmble  avoir  mieux 
vu  que  le  Tarte  ,  lorfqu'il  demande  pour  l'Épopée, 
comme  pour  la  Tragédie ,  des  caractères  mêlés 
de  vices  &  de  vertus,  o  Homère,  dit-il,  voulant 
»  peindre  des  Mœurs  véritables  8c  des  pa/fions 
m  naturelles  aux  hommes  ,  ne  repré fente  jamais  ceux- 
»  ci  comme  parfaits  ;  il  ne  leur  fuppofe  pas  même 
»  toujours  un  caractère  égal  &  fans  quelque  varia- 
it tion.  Quiconque  peint  autrement  que  lui ,  a  un 
»  pinceau  fans  vérité  &  qui  ne  peut  faire  illu- 
»  lion  ». 

«  Les  hommes ,  ajoute  -  t  -  il  ,  foit  bons ,  foit 
»  mauvais ,  ne  font  pas  toujours  occupés  de  malice 
s»  ou  de  bonté.  Le  coeur  humain  flotte  dans  le 
»  tourbillon  de  fes  défirst*  de  fes  affections ,  comme 
»  un  vai fléau  battu  de  la  tempête;  julqucs  là  qu'on 
»  voit  dans  le  même  perfonnage  la  batfefle  <rime 
»  fuccéder  i  la  magnanimité ,  la  cruauté  faire  place 
»  à  la  compaflîon ,  &  celle-ci  céder  à  fon  tour  i 
»  la  rigueur.  Dans  certaines  occafions  le  vieillard 
»  agit  en  jeune  homme,  8c  le  jeune  homme  en 
»  vieillard.  L'homme  jufte  ne  réfifte  pas  toujours 
»  à  la  puiflance  de  l'or;  8c  l'ambition  porte  qucl- 
»  quefois  le  tyran  à  un  acte  de  juftice  ». 

On  fent  bien  cependant  que  cette  théorie,  mal 
entendue  ,  détruiroit  la  règle  de  l'unité  des  Moeurs  : 
51  ne  fufttroit  pas  même  de  donner  aux  poètes  , 
comme  a  fait  Ariftote  ,  l'alternative  de  peindre 
des  Mœurs  égales ,  ou  également  inégales  ;  car 
à  la  faveur  de  cette  inégalité  confiante,  il  n'eft 
point  de  compofé  moral  fi  monftrueux  qu'on  ne 
pât  former.  Le  ptécepte  d'Horace,  de  fuivre l'opi- 
nion ou  d'obferver  les  convenances,  eft  un  guide 
beaucoup  plus  sûr.  Mais  en  fuivantle  précepte  <?Ho- 
Tace ,  il  ne  faut  point  perdre  de  vile  le  précepte  de 
Gravina. 

Horace ,  dans  la  peinture  des  Mœurs ,  donne 
le  choix  de  fuivre  ou  les  convenances  ou  l'opi- 
nion ;  mais  il  eft  aifé  de  voir  quel  eft  fur  l'opinion 
l'avantage  des  convenances.  Dans  tous  les  temps 
les  convenances  fuffifent  à  la  perfuaûon  &  à  l'in- 
térêt. On  n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  Mœurs  ni 
aux  préjugés  du  fiècle  d'Homère  ,  pour  fonder  les 
caractères  d'Ulyfle  &  d'Achille.  Le  premier  eft 
difCmuié ,  le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  pru- 
dence; le  fécond  eft  colère  ,  il  lui  donne  la  va- 
leur. Ces  convenances  font  invariables  ,  comme  les 
eflcnçcs  des  chofes  :  au  lieu  que  l'autorité  de  l'opi- 
nion tombe  avec  elle  ;  tout  ce  qui  eft  faux  eft 
partager  ,  l'erreur  elle-même  méprife  l'erreur  ;  la 
vérité  feule,  ou  ce  qui  lui  reflcmblc,  eft  de  tous 
les  pays  &  de  tous  les  fiècles. 

Homère  eft  divin  dans  cette  partie;  8c  fi  l'on 
examine  bien  pourquoi  il  dçgiac  fi  purement,  on 


en  trouvera  la  raifon  dans  la  (Implicite  de  fa 
caractères.  Que  dans  Ja  Tragédie  un  perfonnage 
foit  agité  de  divers  fentiments  ;  que  dar.i  Ton  âme 
l'habitude ,  le  naturel ,  la  paflion  actuelle  fc  com- 
battent ;  ces  mouvements  tumultueux  font  favora- 
bles à  une  action  qui  ne  dure  qu'un  joui':  mais  i 
elle  doit  durer  une  année  ,  comme  il  but  plus 
de  confiftance ,  il  faut  aufli  plus  de  fimplkité.  Je 
cohfeillerois  donc  aux  poètes  épiques  de  prendre 
des  caractères  limples  ,  des  Mœurs  homogènes, 
une  feule  paflion,  une  feule  vertu  ,  un  natorri 
bien  décidé  ,  bien  affermi  par  l'habitude,  te  analogie 
au  fentiment  dont  il  fera  le  plus  affecté. 

Les  convenances  relatives  au  fexe,  à  l'ige ,  i 
l'état ,  à  la  qualité  des  perfonnes  ,  ne  font  pas  une 
règle  invariable.  Si  l'on  en  croyoit  Certains  criti- 
tiques,  on  ne  peindroh  les  femmes  qu'avec  des 
vices  :  il  eft  cependant  in  jufte  &  ridicule  de  leur 
refufer  des  vertus  ;  la  foiblefle  même  &  la  timi- 
dité ,  qui  font  comme  naturelles  à  leur  fexe,  n'em- 
pêchent pas  qu'elles  ne  foient  bien  fouvent  forte» 
8c  courageufes  dans  le  péril  &  dans  le  nwlhesr. 
Aiufi  ,  lorfqu'on  peindra  une  Camille,  une  Clotbdr, 
one  Cornélie  ,  on  fera  dans  la  vérité ,  comme  lorf- 
qu'on peindra  une  Armide ,  une  Didon,  une  Calypfo. 
J'obferverai  cependant  qu'on  a  toujours  fuppolï  aux 
femmes  des  paflrons  plus  vives  qu'aux  horaœcs; 
fok  que  ,  plus  retenues  par  les  bienféaoces ,  la 
mouvements  de  leur  âme  en  deviennent  plus  véhé- 
ments ,  fok  que  la  nature  leur  ayant  donné  èa 
organes  plus  déliés  ,  l'irritation  en  fort  plus  fi- 
che 8c  plus  prompte.  On  peut  voir'',  à  l'égard  da 
paflîons  cruelles ,  que  toutes  les  divinités  ou  Tir- 
tare  nous  (ont  peintes  par  les  anciens  fous  la 
traits  du  fexe  le  plus  foible  ,  mais  qu'ils  aoy^icc: 
le  plus  pafTîonné.  Comme  nu  lui  attribue  des  pii- 
fions  plus  violentes  ,  on  lui  attribue  aufll  «s 
fentiments  pins  délicats  ;  &  ce  n'eft  pas  (ans  «iica 
qu'on  a  fait  les  Grâces  &  la  Volupté  du  même  ferc 
que  les  Furies. 

Aux  traits  dont  Horace  a  peint  les  Mœws  i» 
différents  âges  ,  Scaliger  en  amodie  encore  du  cô:c 
vicieux  ;  &  ce  font  de  nouvelles  étndes  pnut  les 
poètes  comiques.  La  Jeunefle  ,  dit  -  il ,  eft  pre- 
fomptueufe  &  crédule ,  facile  à  former  des  hu- 
ions &  à  s'y  livrer  ;  pleine  de  fenfibilité  pour  Ici 
malheurs  d'aotrui  ,  8z  indifférente  fur  les  aeas; 
fière ,  violente,  avide  de  gloire ,  colère,  promptt 
â  fe  venger  ,  ne  pardonnant  jamais  les  Hicf"i 
qu'elle  cfluir  ,  8c  méprifant  elle-même  tout  ce  «ci 
ne  lui  reflcmblc  pas.  La  Vieillcflc  ,  dit  il  encore . 
eft  défiante  &  (bupçonneufe  ,  parce  qu'elle  t 
fans  cefle  préfeotes  les  perfidies  8c  les  noirci.» 
dont  elle  a  été  tant  de  fois  ou  la  victime  ou  U 
témoin  ;  8c  comme  les  jeunes  gens  mefurent  tojt 
fur  l'efpérance  de  l'avenir,  les  vieillards  jwç^' 
de  tout  fur  le  fouvenir  du  paffé.  Ils  fe  déc:«ti 
rarement  fur  des  chofes  dont  ils  n'ont  pas  vu  i; 
exemples ,  plus  rarement  encore  ils  fe  cîétacbrnï 
«k  leur  fentiment ,  &  ne  foutrrent  prcfque  j*** 
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qu'on  profère  celui  des  antres  :  pufillanimes  A 
opiniâtres,  crnels  dans  leurs  haines,  triftes  dans 
leurs  réflexions  ,  d'une  curiofité  importune  ,  & 
prévoyant  toujours  quelques  défàftres  près  d'ar- 
river. 

Quant  i  l'état  des  perfonnes ,  le  villageois ,  dit 
le  même  Critique  ,  eft  naturellement  ftupide  ,  cré- 
dule ,  timide  ,  opiniâtre ,  indocile ,  préfomplueux , 
enclin  à  croire  qu'on  le  méprife  ,  8c  déteftant  ce 
mépris.  L'habitant  des  villes  eft  lâche,  craintif, 
plein  d'orgueil ,  indolent ,  plus  prompt  en  paroles 

![u'en  aérions  ,  plongé  dans  le  luxe  &  dans  la  mol- 
efle  ,  fuperbe  envers  ceux  qui  lui  cèdent ,  bas  avec 
ceux  qui  lui  impofent  ,  de  la  nature  du  crocodile. 
L'homme  de  guerre,  ajodte- t-il ,  eft  malfcfant , 
ami  du  détordre  ,  fe  vaotant  de  fes  faits  glorieux  , 
foupiraut  après  le  repos ,  8c  le  quittant  des  qu'il  l'a 
trouvé. 

On  voit,  il  eft  vrai,  dans  tous  ces  états  des  exemples 
de  tous  ces  vices  ,  peut-être  même  font-ils  plus  fré- 
quents que  ceux  des  qualités  contraires  ;  3c  la  Co- 
médie, qui  peint  les  hommes  du  côté  vicieux  3c 
ridicule,  a  grand  foin  de  recueillir  ces  traits.  Mais 
8c  les  vices  8c  les  vertus  d'état  peuvent  fouffrir 
mille  exceptions  ,  comme  les  vices  8c  les  vertus 
qui  caraétérifent  les  âges;  8c  en  invitant  les  poètes 
a  ne  pas  perdre  de  viîe  ces  caractères  généraux , 

{e  crois  devoir  les  encourager  à  s'en  éloigner  au 
efoin  ,  furtout  dans  la  Pocfie  héroïque ,  où  l'on 
peint  la  nature ,  non  telle  qu'elle  eft  communé- 
ment ,  mais  telle  qu'elle  eft  quelquefois.  Achille 
8c  Télémaque  font  du  même  âge ,  8c  rien  ne  fe 
rclTcmblc  moins.  On  aime  furtout  i  voir  dans  Ici 
vieillards  les  vertus  oppofées  aux  défauts  qu'on  leur 
attribue.  Un  vrai  fage,  comme  Alvarès,  eft  bien  plus 
intéreiTant ,  8c  n'eft  pas  moins  dans  la  nature  qu'un 
prétendu  fage  comme  Ncftor. 

Cette  variété,  dans  les  Moeurs  du  même  âge 
ou  de  la  même  condition  ,  ticr.t  au  fonds  du  na- 
turel, qui  n'eft  ni  abfolument  différent  ni  abfolu- 
ment  le  même  dans  tous  les  hommes.  Chacun  de 
nous  eft  en  abrégé  ,  dans  fon  enfance ,  ce  qu'il  fera 
dans  tous  les  âges  de  la  vie,  avec  les  modifica- 
tions que  les  ans  doivent  opérer.  Or  ces  modifi- 
cations diffèrent  félon  la  constitution  primitive  ;  en 
forte ,  par  exemple  ,  que  le  feu  de  la  jeunefle 
dèvelope,  en  l'on  des  vices  ,  8c  en  l'autre  des  vertus. 
Les  forces  augmentent ,  mais  la  direction  refte , 
i  moins  que  la  contention  de  l'habitude  n'ait  fait 
violence  au  naturel  ;  ce  qui  fort  de  la  règle  com- 
mune. 

H  y  a  aufli  des  qualités  naturelles  8c  corréla- 
tives ,  auxquelles  il  eft  important  d'avoir  égard  dans 
la  peinture  des  Mœurs  :  je  n'en  citerai  que  quel- 
ques exemples.  De  deux  amis ,  le  plus  tendre  eft 
naturelle  ment  le  plus  âgé  ;  en  cela  Virgile  a  bien 
feifi  la  nature  ,  lorfqu'il  a  peint  Nifus  fe  dévouant 
à  la  mort  pour  fauver  le  jeune  Euryale.  Par  une 
nifon  à  peu  près  femblable ,  la  teadrefle  d'un  père 
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pour  fon  fils  eft  plus  vive  nue  celle  d'un  fils  pour 
Ion  Dcrc.  Ainfi,  lprfqne  ,  dans  l'Odyflee,  Ulyfle 
&  Télctnaque  fe  retrouvent  ,  les  larmes  de  Télé- 
maque font  effuyées  quand  celles  d'Ulyffe  coulent 
encore.  L'amour  d'une  mère  pour  fes  enfants  eft 
plus  paflionné  que  celui  d'un  père  ;  8c  le  marquis 
Maffei  nous  en  a  donné  un  exemple  bien  précieux 
8c  bien  touchant  dans  fa  Mérope.  Cette  mère  , 
perfuadée  qu'elle  ne  reverra  plus  fon  fils  ,  s'aban- 
donne à  fa  douleur  :  un  fujet  fidèle  8c  zélé  l'in- 
vite à  s'armer  d'un  courage  égal  aux  malheurs  qui 
l'accablent;  8c  il  lui  cite  l'exemple d'Agamemnon, 
à  qui  les  dieux  demandèrent  là  fille  en  tacrifice  ,  8c 
qui  eut  le  courage  de  la  livrer  i  la  mort.  A  quoi 
Mérope  répond  : 

O  Carifo  I  non  aviian  gii  mai  gli  dti 
do  cmmtndato  ad  una  tnaJrt. 

Le  marquis  Maffei  a  eu  la  modeftie  de  dire  ? 
ce  fujet  :  «  Ce  beau  fentiroent  n'eft  ni  forti  de 
»  l'âme  du  poète ,  ni  emprunté  d'aucun  écrivain } 
»  il  l'a  puilé  dans  le  grand  livre  de  la  nature  8c 
■  de  la  vérité  ,  celui  de  tous  qu'il  a  étudié  avec 
»  le  plus  de  foin  ».  U  raconte  donc  qu'une  mère 
fe  montrant  inconfolable  de  la  perte  de  fon  fils 
unique ,  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge ,  un  feint 
homme ,  pour  l'en  confoler  ,  lui  rappela  l'exemple 
d'Abraham ,  qui  s'étoit  fournis  avec  tant  de  conf- 
iance à  la  volonté  de  Dieu,  quoique  le  tacrifice 
Qu'il  lui  demandoit  fût  celui  de  fon  fils  unique  : 
Ah  i  Monfieur ,  lui  répondit  cette  mère  défolée  , 
Dieu  n'auroit  jamais  demandé  ce  {asrifice  à  une 
mère.  Cette  différence  eft  merveilleufement  ob- 
fcrvée  dans  YOrpkelin  de  la  Chine ,  entre  Zamti 
8c .  Idamé.  (  ^  Fénelon  l'a  marquée  dans  un  difcour* 
pieux ,  en  recommandant  i  un  évêque  le  peuple 
que  Dieu  lui  confioit  :  Soyer  pour  lui  un  père  , 
lui  dit -il:  ce  n'ejl  pas  afe\  ,•  foye^  pour  lui 
une  mire.)  Toutefois  la  nature  même  fe  laifle 
vaincre  quelquefois  par  la  pafllon  ou  par  le  fa- 
natifme  ;  8c  une  Médée  ,  une  Cléopatre ,  quoique 
plus  rare  dans  la  nature ,  n'eft  pas  hors  de  la 
vérité. 

On  peut  voir  dans  les  articles  Convenance 
8c  Vérité  relative  ,  l'art  de  raprocher  de  nos 
Mœurs  les  Mœurs  qui  nous  font  étrangères. 
J'obferverai  feulement  ici  que  les  Mœurs  les  plus 
favorables  à  la  Poéfie  font  celles  qui  s'éloignent 
le  moins  de  la  nature  :  i°.  parce  qu'elles  font  plus 
fortement  prononcées ,  foit  dans  les  vices  ,  foit  dans 
les  vernis ,  8c  que  les  panions  s'y  montrent  toutes 
nues  8c  dans  leur  plus  grande  vigueur  :  i°»  parce 
que  ces  Mœurs,  affranchies  de  l'efclavage  des  pré- 
jugés, ont,  dans  leur  (implicité  noble,  quelque  choie 
de  rare  8c  de  merveilleux.qui  nous  faifit  8c  nous  enlève. 
Ecoutez  ce  qne  difoit  à  Cortés  l'un  des  envoyés  du 
peuple  du  Mexique  :  «  Si  tu  es  un  Dieu  cruel, 
»  voilà  lîxefclaves,  mange  -  les ,  nous  t'en  a  mène - 
»  rons  d'auttes.  Si  ta  es  uaDku  bienfclânt  x  voil*  de 
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*»  l'encens.  Si  tu  es  un  homme ,  voilà  des  fruits  ». 
On  raconte  que  le  chef  d'une  nation  fauvage  ,  amie 
des  anglois ,  ayant  élé  amené  à  Londres  Se  prcTemé 
à  la  Cour  ,  le  roi  lui  demanda  fi  fes  fujets  étoieot 
libres.  «  S'ils  font  libres  !  oui ,  fans  doute  ,  répondit 
t>  le  fauvage  :  je  le  fuis  bien ,  moi  qui  furs  leur 
»  cbef  ».  Voili  de  ces  traits  qu'on  chercherait 
en  vain  parmi  les  nations  civiliiees  de  l'Europe  : 
leurs  vertus ,  ainfi  que  leurs  vices  ,  ont  une  cou- 
leur artificielle  qu  il  faut  obferver  avec  foin  poux 
les  peindre  avec  vérité. 

Une  qualité  ciTcu^s-Ue  des  Moeurs  ,  c'cft  1  in- 
térêt. On  en  a  fait ,  avec  raifon ,  le  grand  objet 
de  la  Tragédie;  mais  dans  l'Épopée  on  l'a  trop 
néglige.  Or  il  n'y   a  de  Moeurs  bien  intérel- 
fantes  que  les  Mœurs  paflionnées  :  &  que  ce 
foit  l'amour  ,  la  colère  ,  l'ambition  ,  la  tendrefle 
filiale  ,  le  zèle  pour  la  religion  ou  pour  la  pa- 
trie ,  qui  foit  l'ame  de  l'Épopée  ;  plus  ce  fenti- 
ment  aura  de  chaleur  ,  plus  l'action  fera  intércl- 
fante.  On  a  diftingué  allez  mal  à  propos,  ce  me 
femble ,  le  Poème  épique  moral  du  Poème  épique 
paffionné  ;  car  le  Poème  moral  n'eft  intére liant 
qu'autant  qu'il  eft  paflîonné  lui-même.  Suppo- 
sons ,  par  exemple  ,  qu'Homère  eût  donné  à  UlyiTe 
l'inquiétude  Je  l'impatience  naturelles  à  un  bon 
père  ,  à  un  bon  époux ,  à  un  bon  roi  ,  qui ,  loin 
de  fes  États  Se  de  fa  famille  ,  a  fans  ccfTc  préfents 
les  maux  que  fon  abfence  a  pu  caufer  ;  fuppofons , 
dans  le  Poème  de  Télémaque  ,  ce  jeune  prince 
plus  occupé  de  l'état  d'oppreiCon  Se  de  douleur 
od  il  a  lai(Té  fa  mère  8c  fa  patrie  :  leurs  carac- 
tères plus  pa/fionnés  n'en  feraient  que  plus  tou- 
chants ;  Se  lorfque  Télémaque  s'arrache  au  plailîr  , 
•n  aimerait  encore  mieux  qu'il  cédit  aux  mouve- 
ments de  la  nature  qu'aux  froids  confeils  de  la 
fageiTe.  Si  ce  Poème  divin  du  côté  de  la  Morale  , 
laifle  délirer  quelque  chofe  ,  c'eft  plus  de  chaleur 
&  de  pathétique  ;  Se  c'eft  aulfi  ce  qui  manque  4 
l'Odyitée  &  à  la  plupart  des  Poèmes  connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous  points  le 
mérite  d  un  beau  roman  avec  celui  d'un  beau  poème  : 
mais  qu'il  me  foit  permis  de  demander  pourquoi 
certains  romans  nous  touchent ,  nous  remuent,  nous 
attachent ,  Se  nous  entraînent  jufqu'i  nous  faire  ou- 
blier -v  je  n'exagère  pas  )  la  nourriture  &  le  fom- 
meil  ;  tandis  que  nous  lifons  d'un  œil  lec ,  je  dis 
plus  ,  tandis  que  nous  lifons  à  peine  fans  une  cfpèce 
de  langueur  les  plus  beaux  poèmes  épiques.  C'cft 
que  dans  ces  romans  le  pathétique  règne  d'un  bout 
a  l'autre;  au  lieu  que  dans  ces  poèmes  il  n'occupe 

Îue  des  intervalles  ,  Se  qu'il  y  eft  fouveut  néglige, 
.es  romanciers  en  ont  fait  l'ame  de  leur  intrigue  ; 
les  poètes  épiques  ne  l'ont  prcfque  jamais  em- 
ployé qu'en  épifodes.  Il  femble  qu'ils  rélèrvent 
toutes  les  forces  de  leur  génie  pour  les  tableaux  Se 
les  deferiptions  ,  qui  cependant  ne  fout  à  l'Épopée 

Îue  ce  qu'eft  à  la  Tragédie  la  décoratiou  théâtrale. 
)r  le  plus  beau  fpectacle ,  fans  le  fecours  du  pa- 
thétique ,  ferait  froid ,  languiûant,  fatiguant  même, 
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s'il  éloit  long;  Se  c'cft  ce  qui  arrive  à  l'Épopée 
quand  la  pafiion  ne  l'anime  pas.  (  M.  Màrmoh- 
tel.  ) 

MOLOSSE,  f.  m»  Littérature.  Terme  de 
l'ancienne  Poéfie  grèque  Se  latine.  C'cft  le  nom 
d'une  mefure  ou  pied  de  vers ,  compofé  de  trois 
longues ,  comme  àudïrï ,  càntàbànt ,  vinùiïm. 
Il  avoit  pris  ce  nom,  ou  des  Molojfes,  pcuplei 
d'Épire  ;  ou  de  ce  que,  dans  le  temple  de  i  ^iicr 
molo  jien  ,  on  chantoit  des  Odes  d.\m  lefquelies  ce 
pied  dominoit  ;  ou  encore  parce  qu'on  les  chan- 
toit en  l'honneur  de  Molcjjus  ,  nls  de  Pyrrhus  le 
d'Andromaque  ;  d'autres  veulent  que  ce  foit  parce 
que  les  Molojfes  ,  en  allant  au  combat ,  chanloicat 
une  chanfon  guerrière  dont  les  vers  étoient  prefijue 
tous  compofés  de  fylbbes  longues.  Les  anciens  ap- 
pcloient  encore  ce  pied  volumnius  ,  extemipes, 
hippius ,  &  charnus.  (Denis,  c.  iij.  pag.  475.) 
(  Anonyme.  ) 

(N.)  MOMENT,  INSTANT.  Jynonvmej. 

Un  Moment  n'eft  pas  long  ;  un  Infiant  eft  en- 
cote  plus  court. 

Le  mot  de  Moment  a  une  lignification  plus 
étendue  ;  il  fe  prend  quelquefois  pour  le  temps 
en  général,  &  il  eft  dufage  dans  le  fens  figure. 
Le  mot  A' Infiant  a  une  lignification  plus  reflerrée  ; 
il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps,  Se  n'eft 
jamais  employé  que  dans  le  fens  littéral. 

Tout  dépend  de  favoir  prendre  le  Moment  fa- 
vorable; quelquefois  uo  Infiant  trop  tôt  ou  trop 
tard  eft  tout  ce  qui  fait  la  différence  du  fuccès  1 
l'infortune. 

Quelque  ûee  Se  quelque  heureux  qu'on  (bit ,  oa 
a  toujours  quelque  fâcheux  Moment  qu'on  ne  fau- 
roit  prévoir.  Il  ne  faut  fouvent  qu'un  Infiant  pour 
changer  la  face  entière  des  chofes  qu'on  croyoït  le 
mieux  établies. 

Tous  les  Moments  font  chers  à  qui  connoîl  le 
prrx  du  temps.  Chaque  Infiant  de  la  vie  eft  un  pas 
vers  la  mort.  {Utibbé  Gjkahp.  ) 

(N.  )  MONOSYLLABE,  adjeft.  Qui  oe 
comprend  qu'une  fyllabe,  qui  n'eft  que  d'une  fyl- 
labe.  Ce  mot  eft  compofé  de  l'adjectif  j«*»k, 
(  feul  ) ,  Se  du  nom  »vAA.ajSiî  (  fyllabe  ). 

Quoique  la  terminaifon  eni  de  la  troifièmeper- 
fonne  plurièle  des  verbes  repréfente  dans  la  pro- 
nonciation un  e  muet,  Ac  que,  précédée  d'une  con- 
fonne,  elle  falTe  une  fyllabe  qui  fe  compte  dans  les 
vers  ;  comme  dans  celui-ci  de  Racine  ,  (  Fr.  enn, 
IV,  iij.  ) 

II*  dérouroem  la  tète  &  ne  m'écouifnc  pas  : 

il  eft  vrai  néanmoins  que  cet  e  muet  final  n'eft  plus 
qu'un  ligne  de  longueur  dans  les  terminaifons  ver- 
bales aient  Se  oient ,  de  quelque  manière  que  celles/ 
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<l  Ce  prononcent ,  Se  Qu'elle»  font  monojyllabts  , 
»ême  en  vers  :  \ 

Vous  avez  dam  vot  nwim  la  fortune  Se  U  vie 
De  l'objet  le  -nus  rate  te.  le  plus  piccieux 
Que  jamais  i  U  Tetr«  aient  accordé  les  Cieax. 

(  Miriamn*.  III.  ) 

Angloi) ,  fran^ois ,  lorraine ,  «tue  la  fureur  atTcmble , 
Avwfvitiu,  combinaient  Jupoitnt,  tnourotem  enfemblc. 

<  Hcnt.  vir  î73>-  > 

Que  tant  de  toit  ne  croient  ailurer  leur  victoire , 
Qu'en  éloignant  dé  lui  jufquei  i  la  mémoire. 

(  Trojennu.  III .  y  ) 

Mono/y  Ilote  cft  fbuvent  pris  comme  un  fubf- 
tantif  mafculin*;  parce  qu'alors  on  foufentend  mot. 
Roi  ,  Dieu  ,  dont ,  font  des  MonofyUabes. 

«  Une  langue  ,  dit  un  Anonyme  dans  te  Dut. 
t>  raifonné  des  fiences  &  des  arts  ,  qui  abondera 
»  en  MonofyUabes  ,  fera  prompte  ,  énergique  , 
»  rapide  ;  nuis  il  eû-  difficile  qu  elle  Toit  harmo- 
»  nieufc  :  on  peut  le  démontrer  par  des  exemples 
»  de  vers  où  l'on  verra  que  ,  plus  il  y  a  de  Mo- 
»  nofyl/abes ,  plus  ils  font  durs»  Chaque  fyllabe 
»  iiolée  &  le  parée  par  la  prononciation  fait  une 
»  efpèce  de  choc  ;  Se  une  période  qui  rn  feroit 
»  compofee  ,  imiceroit ,  à  mon  oreille ,  le  bruit 
>  défàgréable  d'un  polygone  à  plufieuis  côtés,  qui 
»  rouleroit  lùr  des  pavés.  Quelques  vers  heureux , 
»  tels  qiie  celui  de  Malherbe , 

»  Ermoi  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  voit  pa» , 

»  ne  prouvent  rien  contre  la  généralité  de  mon 
»  obfcrvation  :  jamais  Racine  ne  fe  feroit  pardonné 
»  celui-ci , 

»  Le  Ciel  n'eft  pat  plut  pur  que  le  fond  de  fon  cœur , 

»  fans  le  charme  de  l'i  îce  qui  l'a  fait  pafler  lùr  la 
»  cacophonie  de  pas  plus  pur  ». 

J'avoue  que  cette  cacophonie  eft  défàgréable ,  à 
caufe  de  la  répétition  confécutive  de  p,  py  p: 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  les  MonofyUabes 
dont  le  vers  eft  compofe  >  Se  l'Anonyme  a  pré- 
fente le  vers  de  Malherbe  comme  un  vers  heureux , 
nonobftant  les  MonofyUabes.  La  vérité  eft  qu'il 
ne  faadroit  pas  affecter  de-  n'employer  que  des 
MonofyUabes  dans  un  Poème  j  parce  que  cette 
difficulté  factice,  qui  n'eft  bonne  à  rien,  nuiroit 
iouvent  à  l'harmonie  par  la  néceffilé  de  ne  fc  fervir 
que  de  cette  efpèji  de  mots  ,  Se  peut-être  encore 
plus  fouvent  i  la  juftclîe  des  penfées  &  a  l'énergie 
de>  tentiments. 

C'cft  peut  être  ce  qu'il  y  a  de  plus*  férieuz  à 
reprocher  à  un  Poème  qui  fut  préfenté  à  l'Aca- 
dtmie  françoife  en  1768,  fur  la  Religion  :  il  cft 
compofé  de  1594  vers  ,  prefque  tous  alexandrins  , 
<x  ou*  il  n'eft  entré  que  des  MonofyUabes.  L'im- 
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pejffibilité  de  finir  les  vers  par  je  ,  me  ,  te  ,  fe  f 
que  ,  flec,  n'a  pas  permis  à  l'auteur  de  metrre 
dans  fon  Poème  des  rimes  féminines  ;  &c  voilà  uu 
des  inconvénients  de  l'cntrcpiile  :  j'ai  d<ja  indique 
les  autres  ,  dont  le  principal  eft  que  cet  écrivain 
s'eftôte  ,  par  ce  mifcrable  aflujelliiTemcnt ,  la  liberté 
de  prendre  un  ton  digne  de  la  matière  qu'il  a.  oit 
duniie.  (  M.  Beauzée.  ) 

Ci.)  MONOSYLLABIQUE,  adj.  Q«i  n'eft 
compolé  que  de  monofyllabcs.  Une  réponiè  mo~ 
nofyllabiquc.  Converlalion  monofylLibique.  Des- 
vers monosyllabiques  ,  comme  ceux  qu'on  a  cité» 
dans  l'article  précédent.  (  M.  Beauzée.)  • 

(  N.  )  MONOTONIE  ,  f.  f.  Uniformité  «s 
égalité  de  ton.  Ce  mot  cft  compofé  de  l'adjectif 
grec  /*»'»«  (  feul  )  Se  du  nom  t*\«  (  ton  ).  11  le  dit 
au  propre  ,  de  la  manière  de  prononcer  ;  Se  au- 
figuré  ,  de  la  manière  d'écrire. 

I.  Dans  le  premier  feus  ,  c'eft  un  défaut  de  va-- 
riation  dans  les  inflexions  de  la  voix ,  qui  fait  pro- 
noncer tout  ce  qu'on  dit  fur  le  même  ton  :  défaut 
défagréable  dans  la  couver  fat  ion  ,  parce  qu'il  an- 
nonce ou  une  pitoyable  ftupidité  ou  un  ridicule 
pédanlifme  ;  défaut  impardonnable  dans  un  orateur  r 
parce  qu'il  le  fait  foupçonner  ou  de.  ne  pas  favoir 
ou  de  ne  pas  fentir  ce  qu'il  dit.  Rien  de  û  ennuyeux 
pour  l'auditeur  que  cette  confiante  uniformité  de' 
ton  ,  Se  rien  en  même  temps  de  plus  nuifîblc  i  l'effet 
que  le  difeours  doit  produire  &  que  l'orateur  doit  fa 
'  propofer. 

Premièrement ,  une  prononciation  toujours  égala' 
fcmble  mettre  de  niveau  toutes  les  parties  du  dit-' 
cours  oratoire  ;  elle  affaiblit  ainfi  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  dans  le  raifonnement  ,  Se  ote  tout  ic 
luftre  1  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  les  figure^ 
&  dans  toute  l'élocution.  En  fécond  lieu  ,  quand' 
les  beautés  de  l'élocution  Se  to-it  le  mérite  in- 
trinsèque de  la  compofîtion ,  pourroient  fe  faire 
fentir  nonobftant  les  contradictions  de  la  Mono- 
tonie ;  l'attention  de  l'auditeur  pourroit  -  elle  fe 
foutenir  contre  l'influence  foporifique  qui  en  cft- 
phyfîquement  inféparable  ?  Se  dans  ce  cas  ,  que 
produira  le  difeours  fur  un  auditoire  endormi,  ou 
du  moins  diftrait  par  fes  efforts  redoublés  contre  les 
'  pefanteurs  de  l'afloiipiflement  ^ 

Cette  Monotonie  cft  pourtant  un  vice  aréique1 
génér.il  dans  ceux  qui  parlent  en  public  :  je  crois 
que  la  principale  caufe  en  eft ,  que  ceux  qui 
aprennent  à  lire  aux  enfants ,  les  accoutument  à- 
prononcer  du  même  ton  tout  ce  qu'ils  lifent  ;  qu'en, 
fortant  des  mains  de  ces  premiers  maîtres ,  ils  paf- 
fenl  fous  d'a'.itrrs  qui  leur  font  a  prendre  les  rudi- 
mcnis  des  langues  Se  de  la  Rhétorique,  fans  les- 
corriger  de  cette  mauvaife  habitude  ,  pour  ne  pas 
nuire  au  fond  par  les  entraves  de  la  forme  ;  Se 
qu'enfin  une  habitude*  contractée  pendant  fi  lorj> 
temps ,  dans  un  âge  d'ailleurs  où  les  impreftion-» 
font  profondes  6:  tenaces  ,  devient  véritablement  un* 
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forte  de  féconde  nature,  auiE  difficile  i  vaincre  que 
la  nature  même. 

Dans  la  déclamation  ,  la  Monotonie  eft  oppofée 
1  un  autre  défaut ,  qui  confifte  à  chanter  les  vers , 
c'eft  i  dire  ,  i  les  prononcer  en  s  arrêtant  réguliè- 
rement i  chaque  hémiftiche  ,  foit  que  le  fens 
l'exige  foit  qu'il  ne  l'exige  pas ,  8c  à  en  pro- 
noncer les  finales  avec  la  même  inflexion  de  voix. 

Je  croit  ne  pouvoir  confeillcr  rien  de  mieux  i 
ceux  qui  fe  deftineot  ou  qui  (ont  appelés  à  parler 
en  public ,  que  la  lecture  réfléchie  de  deux  ou- 
vrages qui  me  paroiffent  un  peu'trop  dédaignés  ou 
oubliés.  L'un  eft  intitulé ,  Traité  de  l'a/lion  de 
l'ora*ur ,  ou  de  la  prononciation  &  du  gefte  ; 
Paris,  i6ç7.  11  eft  de  Michel  le  Faucheur,  mi- 
niftre  de  la  Religion  prétendue  réformée  ,  te  a 
été  publié  par  M.  Conrart ,  le  premier  fecré taire 
perpétuel  de  l'Académie  françoite.  Le  fécond  eft 
le  Traité  du  récitatif  dans  la  leélure  ,  dans 
l'aftion  publique  ,  dans  la  déclamation  ,  &  dans 
le  chant;  Paris  «7o7  ;  par  M.  de  Grimareft. 
Ces  deux  petit*  volumes  réunis  peuvent  fournir  un 
corps  d'obfer'ations  8e  de  principes  utiles  ,  te  fuffi- 
fants  pour  diriger  la  prononciation  dans  toutes  les 
circonstances. 

II.  Dans  le  fécond  fens  ,  la  Monotonie  eft  un 
défaut  de  variété  dans  la  manière  d'écrire  t  une 
uniformité  toujours  la  même  dans  l'élocution  ,  dans 
le  tour  des  phrafes  ,  dans  l'ufage  des  figures}  en 
un  mot ,  une  manière  d'écrire  ou  de  parler  ,  qui 
ne  change  jamais  fes  tours  ni  fes  nuances ,  &  qui 
ne  fait  aucune  différence  entre  le  didactique  te 
l'oratoire  ,  entre  la  prière  &  le  commandement , 
entre  le  raifonrtement  te  le  fentiment,  entre  la» 
lettre  familière  8c  le  difeours  public ,  &c.  Boileau 
condanne  avec  juftice  la  Monotonie  du  ftyle.  i  An 
poét.  I.  69—78.  )  7      V  ^ 

Voulet-vous  du  Public  mériter  les  amours! 

Sans  cette  en  écrivant  variez  vos  difeouri; 

Un  flylç  trop  égal  4c  toujours  uniforme 

En  vain  btiile  i  nos  ieux  ,  il  fautqull  nous  endorme  1 

Oa  lit  peu  ce»  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer. 

Qui  toujours  fur  un  ton  femblenr  p'almodier. 

Heureux  qui  dans  fes  vendit,  dune  voix  légère, 

Pafier  du  grave  au  doux .  du  piaifinr  au  Avère  t 

Son  livre,  aimé  du  Ciel  &  cnéri  des  teneurs, 

Eft  (bu vent  chez  fiarbin  entouré  d'acheteurs. 

(Af.  Beadzée.  ) 

(N.)  MOQUERIE ,  RAILLERIE ,  PLAISAN- 
TERIE. Synonymer. 

Ce  font  trois  manières  de  s'expliquer  fur  quelque 
tujet ,  Qui  tiennent  de  l'ironie  ,  te  qui  diffèrent 
entre  elles  tant  par  le  motif  qui  les  fonde  que 
par  l'effet  qu'elles  produifeot. 

La  Moquerie  fc  prend  en  mauvaife  part;  la 
Raillerie  peut  être  prife  en  bonne  ou  en  mauvaife 
part,  félon  les  circonûanccs ;  la  Plai/anterie  en 
loi  ne  peut  être  prife  qu'en  boone  part. 
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La  -Moquerie  eft  une  dérifion  qui  fient  <k 
mépris  que  l'on  a  pour  quelqu'un  ;  elle  eft  pins 
orientante  même  qu'une  injure  ,  qni  ne  fuppofc 
que  de  la  colère.  La  Raillerie  eft  use  derifton 

Sui  défdpprouve  Amplement,  &  qui  lient  plus  de 
1  pénétration  d'efprit  que  de  la  févérité  du  juge- 
ment  :  elle  peut  être  orfenfinte  ,  fi  elle  teo!  i 
découvrir  ou  i  exagérer  les  vices  du  cœur,  1  dé- 
prifer  les  qualités  de  l'cfprit  auxquelles  00  a  des 
prétentions;  hors  de  là  elle  peut  même  être  2grtabU 
i  celui  qui  en  eft  l'objet.  La  Plaifannrlt  eft  un 
badinage  fin  8c  délicat  fur  des  objets  peu  intcrcûW, 
l'effet  ne  peut  en  être  que  de  réjouir  ,  pourvu  que 
l'ufage  en  foit  modéré. 

La  Moquerie  eft  outrageufe  ;  la  Raillerie  péri 
être  innocente ,  obligeante  ,  ou  piquante  ;  la  Plai- 
famerie  eft  agréable,  fi  elle  eft  ingénieufe  j&faae, 
fi  elle  manque  defel.  (  M.  BeavZÉE  ). 

•  MOR  ALITÉ  ,  f.  f.  Belles -Lettres.  Potfit. 
Quelle  eft  la  fin  que  la  Poéfie  fe  propofe?U 
faut  l'avouer ,   le  plaifir.  S'il  eft  vicieux ,  il  la 
déshonore  ;  s'il  eft  vertueux  ,  il  l'annoblit  j  s'il  eft 
pur ,  fans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temps  ea 
temps  les  amertumes  de  la  vie ,  de  femer  les  fleurs 
de  l'illufion  fur  les  épines  de  la  vérité  ,  c'eft  en- 
core un  bien  précieux.  Horace  dift ingue  ,  dam  h 
Poéfie  ,  l'agrément  fans  utilité  ,  te  l'utilité  tans 
agrément  :  l'un  des  deux  peut  fe  paffer  de  l'autre , 
je  l'avoue  ;  mais  cela  n'eft  pas  réciproque ,  le  le 
Poème  didactique  même  a  befoin  de  plaire  pour 
inftruire  avec  plus  t/attrait.  Mais  qui  l'afpetl  des 
merveilles  de  la  nature ,  plein  de  reconnoîùin:: 
te  d'amour  ,  le  génie  ,  aux  ailes  de  flamme ,  fe  ap- 
proche de  la  divinité  par  le  défir  d'être  le  bien- 
faiteur du  monde;  qu'ami  paflîonné  des  hommes, 
il  conlacre  fes  veilles  à  la  noble  ambition  de  la 
rendre  meilleurs  8e  plus  heureux  ;  que  dans  fine 
héroïque  du  poète  l'enthoufiafme  de  la  vertu  fe 
mêle  a  celui  de  la  gloire  ;  c'eft  alors  que  la  Porfc 
eft  digne  de  «ette  origine  célefte  qu'elle  s'eft  donnée 
autrefois. 

Ainfi ,  toute  Poéfie  un  peu  férieufe  doit  aro't 
fon  objet  d'utilité  ,  fon  but  moral  ;  te  la  véii:ë  Je 
fentiment  ou  de  réflexion  qui  en  téfulte  ,  l'imprtftia» 
falu taire  de  crainte  ,  de  pitié  ,  d'admiration  ,  de  mé- 
pris ,  de  haine  ,  ou  d'amour  qu'elle  fait  fur  Yix, 
eft  ce  qu'on  appelle  Moralité. 

Quelquefois  la  Moralité  fe  préfente  direflf- 
ment,  comme  dans  un  Poème  en  préceptes  j 
le  plus  fouvent  on  la  laiflè  â  déduire  ,  te  i'eft: 
n'en  eft  que  plus  infaillible,  lorfque  le  mente ^ 
l'avoir  laifie  trompe  te  confole  la  vanité  ,  que  ir 
précepte  auroit  blcitée  :  c'eft  l'artifice  de  l'Apoloptr; 
c'eft,  plus  en  grand,  celui  de  UTragédie  te  de  Vtp°?<  ■ 

Mous  avons  fait  voir,  en  parlant  de  la  Tragédie, 
eomment  elle  eft  une  leçon  de  mcaurs. 

Dans  l'Épopée,  la  Moralité n'eft  pas  too jours 
fenfible  ni  aufîï  généralement  reconnue. 

Le  fioltu  vout  que  ce  Pocuw  ,  pour  être  nord- 
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foit  compoft  comme  l'Apologue.  «  Homère ,  dit> 
<»il,  a  fait  la  fable  &  le  dcllîn  de  Tes  Poèmes 
.a  (ans  penfer  à  ces  princes  (  Achille  &  Ulyflc  ) , 
»  &  enfuite  il  leur  a  tait  l'honneur  de  donner  leurs 
«noms  aux  héros  qu'il  avoit  feints  ».  Homère  fe- 
rait,  je  crois,  oien  furpris  d'entendre  comme  on 
lui  fait  composer  fes  Poèmes.  Ariftole  ne  le  féroit 
pas  reoins ,  du  fèns  qu'on  donne  à  fes  leçons.  «  La 
»  Fable ,  dit  ce  pbslolophe ,  eft  la  compofition  des 
»  chofes  ».  Or  deux  chofes  compofent  la  Fable , 
dit  le  Boflu  }ia  vérité  qui  lui  fert  de  fondement , 
8c  U  f âioo  qui  déguife  la  vérité  tt  qui  lui  donne 
la  forme  de  table.  Ariftote  n'a  jamais  penfé  à  ce 
déguifement.  Il  ne  veut  pas  que  la  Fable  enve- 
lope  la  vérité,  il  veut  qu'elle  l'imite.  Ce  n'eft 
donc  pas  dans  l'allégorie ,  mais  dans  l'imitation , 
qu'il  en  fait  confifter  l'eflence.  Le  propre  de  l'al- 
légorie eft  que  l'efprit  y  cherche  un  autre  têns 

Jue  celui  qu'elle  préfente.  Or  dans  la  querelle 
Achille  8c  d'Agamemnon  ,  le  fens  littéral  8c 
fûnple  nous  facisfait  aulîî  pleinement  que  dans  la 
guerre  civile  entre  Célar  Oc  Pompée.  Le  fens  mo- 
ral de  l'OdyiTée  n'eft  pas  plus  myftérieux  :  il  eft 
dire  A,  immédiat ,  aufli  naturel  enfin  que  dans  un 
exemple  tir?  de  l'Hiftoire  ;  8c  l'abfcnce  d'Ulyffe , 
prifê  à  la  lettre  ,  a  toute  fa  Moralité.  La  peine 
inutile  que  le  Boffu  s'eft  donnée  pour  appliquer 
ion  principe  à  l'Énéide  ,  auroit  dû  l'en  diiTuader. 
Qui  jamais,  avant  lui,  s'étoit  avifé  de  voir  dans  l'ac- 
tion de  ce  Poème  a  l'avantage  d'un  Gouvernement 
doux  Se  modéré  fur  une  conduite  dure  ,  févère ,  cY  qui 
n'infpire  que  la  crainte  ?  »  Voilà  od  conduit  l'efprit 
defyftême.  On  s'aperçoit  que  l'on  s'égare,  maison 
ne  veut  pas  reculer. 

L'abbé  Terraflon  veut  que ,  fans  avoir  égard  1 
la  Moralité,  on  prenne  pour  fujet  de  l'Epopée 
l'exécution  d'un  grand  deilîn  ;  8c  en  confequenec  il 
condanne  le  fujet  de  l'Iliade  ,  qu'il  appelle  une 
ina&ion.  Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
pas  fon  effet,  &  l'effet  le  plus  terrible, par  l'inac- 
tion même  de  ce  héros  i  Ce  n'eft  pas  la  colère 
d'Achille  en  elle-même  ,  mats  la  colère  d'Achille 
fatale  aux  grecs ,  qui  tait  le  fujet  de  l'Iliade.  Si 

Sar  elle  une  armée  triomphante  pafTe  tout  4  coup 
e  la  gloire  de  vaincre  1  la  honte  de  fuir  ,  &  de  la 
plus  brillante  profpérité  à  la  plus  affreufe  défolarion; 
raâion  eft  grande  8c  pathétique. 

Le  Tafle  prétend  qu'Homère  a  voulu  démontrer 
dans  HeÔor,  que  c'eft  une  chofe  très  -  louable  que 
de  défendre  fa  patrie  *,  8c  dans  Achille  ,  que  la 
vengeance  eft  digne  d'une  grande  ame.  Le  qttali 
opinioni  efftndo  per  fe  probabili  non  veriffîmili, 
e  per  l'art ificio  d'Homero  divennero probabiliffime 
e  provatiffime  e  faniliffime  al  veto.  Homère  n'a 
penfé  à  rien  de  tout  cela  :  car ,  i°.  il  n  a  jamais  été 
douteux  qu'il  fût  beau  de  fervir  la  patrie,  8c  i°.  il  n'a 
jamais  été  utile  de  petfuadcr  qu'il  fût  grand  de  fc 
venv-r  foi-même. 

il  c!t  encore  moins  raisonnable  de  prétendre  que 
2'lliadc  (oit  l'éloge  d'Achille  ;  c'eft  vouloir  que 
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le  Paradis  perdu  foit  l'éloge  de  Satan.  Un  pané* 
gyrifte  peint  les  hommes  comme  ils  doivent  être  » 
Homère  les  peint  comme  ils  étoient.  Achille  8c  la 
plupart  de  tes  héros  ont  plus  de  vices  que  de  vertus , 
6c  l'Iliade  eft  plus  tôt  la  fatîre  que  l'apologie  de  la 
rece. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  cherche  dans  l'Iliade 
une  autre  Moralité  que  celle  qui  fe  préfente  na- 
turellement ;  celle  que  le  poète  aunonce  en  débu- 
tant ,  8c  qu'il  met  encore  dans  la  plainte  d'Achille 
i  fa  mère  après  la  mort  de  fon  ami  Pat  rode. 
«  Ah  !  périflent  dans  l'univers  les  contentions  8c 
»  les  querelles  !  puiffent  -  elles  être  bannies  du 
•  féjour  des  hommes  8t  de  celui  des  dieux  ,  aveç 
»  la  colère  qui  renverfe  de  fon  aflîette  l'homme  le 
»  plus  lige  &  le  plus  modéré,  &  qui,  plus  douce 
»  que  le  miel ,  s'enfle  8c  s'augmente  dans  le  coeur 
»  comme  la  fumée  î  Je  viens  d'en  faire  une  cruelle 
»  expérience  par  ce  funefte  emportement  où  m'a 
»  précipité  l'injuftice  d'Agamemnon  ». 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la  paflîon , 
pour  avoir  fa  Moralité,  doit  être  funefte  à  celui 
qui  s'y  livre.  C'eft  un  principe  qu'Homère  feul'a 
connu  parmi  les  poètes  anciens  ;  8c  s'il  l'a  négligé 
à  l'égard  d'Agamemnon ,  il  l'a  obfervé  à  l'égaid 
d'Achille. 

Lucain  eft  furtout  reeomman  lable  par  la  hardietTe 
avec  laquelle  il  a  chom"  8c  traité  fon  fujet  aux  ieux 
des  romains ,  devenus  efclaves  ,  &  dans  la  Cour  de 
leur  tyran. 

Proxlma  qiùd  foboltt ,  ont  quii  mtruere  nepotei 
In  rtgnum  nafci  i  Pavidi  num  geffimut  arma  i 
Ttximiu  an  jugalos  i  Aluni  pana  timorit 
In  nofirl  tenue  [têtu 

Ce  génie  audacieux  avoit  fentf  qu'il  étoit  na- 
turel i  tous  les  hommes  d'aimer  la  liberté ,  de 
détefter  qui  l'opprime ,  d'admirer  qui  la  défend  :  il 
a  écrit  pour  tous  les  fîècles  ;  8c  fans  1  éloge  de  Néron, 
dont  il  a  fouillé  fon  Poème,  on  le  croiroit  d'un  ami 
de  Caton. 

Le  but  de  la  Henriade  eft  le  même,  en  un  point, 
que  <elui  de  la  Pharfale  ;  mais  il  embrafle  de 
plus  grandes  vûes.  A  l'effroi  des  guerres  civiles  , 
que  1  un  &  l'autre  Poème  aprennent  i  détefter  , 
le  joint ,  dans  l'exemple  de  la  ligue  ,  la  juft* 
horreur  du  tanatifme  8c  de  la  fuperftition ,  ces 
deux  tifons  de  la  difeorde  ,  ces  deux  fléaux  de 
l'humanité.   Voye\  Érorii. 

f  ^  Dans  quelques  -  unes  de  nos  tragédies  ,  la 
Moralité  eft  exprimée  à  la  fin  de  l'aâiun  :  celle 
de  Sémiramis  cil  impofante  : 

Par  ce  terrible  exemple  aprc&ex  tout  du  moi  ni. 
Que  Ici  crimes  cachés  ont  le*  dieux  pour  tcmoènt. 
Plut  le  coupable  eft  grand  ,  plu  grand  eft  le  fupplice. 
Row,  tremblez  fur  le  trône,  cV  craigr.cz  leur  julhee. 

■ 

Les  comédiens  lj*pcrmettent  de  fupprimerecs  beaux 

Cçcc 


Digitized  by  Google 


y7o  M  O  R 

rets.  Un  Parterre  éclairé  les  auroit  avertis  qu'il* 
n'ont  pas  plus  ce  droit-là  ,  que  celui  de  changer 
la  profc  de  Molière ,  &  d'y  fubftitucr  la  leur.  ) 
<  AI.  Marmontel.  ) 

Moralités.  Efpcce  de  Drame.  On  repréfen- 
toit  les  Moralités  avec  les  farces  Se  les  tottifes. 
Le  fujet  quelquefois  en  étoit  pris  dans  la  nature  , 
comme  celui  de  Y  Enfant  prodigue  :  mais  plus 
fouvent  la  Fable  en  étoit  allégorique ,  &  alors  les 
idées  les  plus  abftraitcs  ou  les  plus  fantaftiques  y 
choient  perfonnifiées  j  c'étoient  la  Chair ,  l'Efprit , 
le  Monde ,  Bonne  compagnie ,  Je  bois  à  vous  t 
Accoutumante  ,  Pajfe-temps  ,  Friandife  ,  Sic. 

Dans  la  Moralité  de  l'Homme  jujle  Se  du 
Mondain  ,  un  ange  promenant  une  âme  en  l'autre 
monde ,  lui  fait  voir  l'Enfer ,  dont  voici  la  def- 
cription  ,  un  peu  différente  de  celle  de  l'Éncidc  Se 
de  la  Hcniiadc  : 

En  cette  montagne  Se  haut  roc. 

Pendu»  au  croc  , 
Abbé  y  a ,  3c  moine  en  froc  r 
Empereur,  roi,  duc,  comte  &  pape. 
Bouteiller,  avec  fon  broc. 

De  joie  a  poc. 
Laboureur  auft  ô  fon  foc  ; 
Cardinal  ,  év&que  ô  fa  chape. 
Nul  d'eux  jamais  de  là  n'echape. 

Que  ne  les  happe  • 
Le  Diable  ,  avec  un  ardent  broc. 
M  ri  ils  font  en  obfcure  trape  i 

Puis  fort  les  frape 
Le  Diable  ,  qui  tous  lea  attrape 

Avec  fa  rappe  , 
Au  feu  les  mettant  en  un  b!oc 

La  Moralité  de  l'Enfant  ingrat  devait  être 
un  excellent  Drame  pour  le  temps.  11  y  a  de 
l'intéjéi ,  de  la  conduite  ,  Se  une  cataftrophe  qui 
devoit  faire  alors  la  plus  terrible  impreffion.  Cet 
-enfant,  pour  lequel  (es  père  8c  mère  fe  font  dé- 
pouillés de  leurs  biens  ,  les  reçoit  avec  dureté  , 
lorfcjuc  ,  réduit*  à  l'indigence  ,  ils  veulent  recourir 
à  lut  ,  Se  les  menace  de  les  méconnoitre  s'ils  fe 
préfenlcnt  de  nouveau.  Apres  les  avoir  chaffés  de 
chez  lui,  il  fe  met  à  table,  le  fait  apporter  un 
pâté;  Se  comme  il  cil  prêt  à  l'ouvrir,  ion  père  , 
■ne  féconde  fois ,  vient  lui  demander  l'aumône.  Ce 
fils  dénaturé  le  méconnoit  &  le  chaffe  de  fa  mai- 
Ion.  Le  dcfifpoir  s'empare  de  l'âme  du  père;  il 
fort ,  Se  rend  compte  à  fa  femme  du  traitement  qu'il 
a  reçu.  L'un  Si  1  autre  prononcent  contre  leur  fils 
les  plus  terribles  malédictions. 

Le  fils ,  après  le  départ  du  père  ,  veut  ouvrir 
le  pâté  ,  Si  a  l'infant  il  en  fort  un  crapaud  qui 
s'élance  fur  lui  Si  qui  lui  couvre  le  vifàgc.  Comme 
perfonne  ne  peut  l'en  Jétacbcr  ,  on  s'adreffe  au 
curé  ,  à.  levêque  ,  &  enfin  au  pipe  j  Se  comme  le 
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coupable  eft  vraiment  repentant  ,  le  fowtnia 
pontife  ordonne  au  crapaud  de  fe  détacher  de  (t 
face.  Le  crapaud  tombe ,  l'enfant  ingrat  tecoone 
l'ulage  de  la  parole  ,  &  ,  accompagné  de  fon  beau- 
père  ,  de  fa  femme  ,  de  fes  amis ,  Se  de  fes  ooinef- 
tiques  ,  il  va  fe  jeter  aux  pieds  de  fou  père  &  k 
fa  mère  ,  &  il  en  obtient  fon  pardon.  On  voit, 
par  cet  exemple  ,  que  la  Moralité  étoit  une  leçon 
de  moeurs ,  comme  fon  nom  même  l'annonce.  ftLais 
à  la  fin  on  s'aperçut  du  ridicule  des  allégories  <yù 
étoient  en  ufage  dans  la  Moralité.  Dans  le  ptologu: 
S  Eugène,  Jodelle  en  fait  fentir  l'abus  : 

On  moral  fe  un  confeil,  un  écrit. 
Un  temps,  un  tout,  une  chair  ,  un  efprit. 

Voye\  Allécoru.  (  M.  Marmovtel.  ) 

MOT  ,  f.  m.  Logique.  Grammaire.  Il  y  a  trois 
chofes  à.  considérer  dans  les  Mots  tlc  matériel, l'cty- 
mologie  ,  &  la  valeur. 

Le  matériel  des  Mots  comprend  toot  ce  qui  coa- 
cetne  les  voix  (impies  ou  articulées  ,  qui  coniîitueot 
les  fyllabes  qui  .en  font  les  parties  intégrantes  ;  èc. 
c'eft  ce  qui  fait  la  matière  de? articles  Voir  ,  Sïl* 
labe,  Accent  ,  Prosodie  ,  Lettres  ,  Consomii, 
Voyelle  ,  Diphtongue  6**. 

L'étymologie  comprend  ce  qui  appartient  i  la 
première  origine  des  Mots  ,  à  leurs  génératiotu 
fucceffives  &  analogiques ,  Se  aux  différentes  alté- 
rations qu'ils  fubiffent  de  temps  à  autre  ;  S:  c  eit 
la  matière  des  articles  Étymologie  ,  Forma- 
tion ,  Onomatopée  ,  Métaplasmb  avec  jts 
efpices  ,  Euphonie  ,  Racine  ,  Langue.  Anulc 
iij ,  $.  n  ,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  M*ts  , 
elleconfifte  dans  la  totalité  des  idées  qui  enconfti- 
tuent  le  fens  propre  ou  le  fens  figuré.  Un-iWarctt 
pris  dans  le  fens  propre ,  lor (qu'il  eft  emploie  potit 
exciter  dans  l'efprit  l'idée  totale  que  l'ulage  piioi- 
ûf  a  eu  intention  de  lui  faire  lignifier  :  Si  il  eft  pra 
dans  un  fens  figuré ,  lorfqu'tl  prétente  â  l'efprit  ur.t 
autre  idée  totale  i  laquelle  il  n'a  raport  que  par 
l'analogie  de  celle  qui  eft  l'objet  Ju  fens  propre. 
Ainfi.fc  fens  propre  eft  antérieur  au  fens  figure,  il 
en  eft  le  fondement;  c'eA  donc  lui  qui  caracte:ili 
la  vraie  nature  des  Mots  ,  &  le  feul  par  confe^otat 
qui-  doive  être  l'objet  de  cet  article.  Ce  qui  app«* 
tient  au  fens  figuré  eft  traité  aux  articles  Fiôusi, 
Trope  avec  leurs  efpices  ,  &c. 

La  voie  analytique  Se  expérimentale  me  paroh"» 
i  tous  égards  &  dans  tons  les  genres  ,  la  plus  wt 
que  puillc  prendre  l'efprit  humain  pour  tcm(ut  ia* 
fes  recherches.  Ce  principe,  juAirîé  négativement  par 
la  chute  de  la  plupart  des  hypothèfes  qui  nVoteat 
de  réalité  que  dans  les  têtes  qui  les  avoient  con- 
çues ,  Si  pofitivement  par  les  fucecs  rapidn  * 
prodigieux  de  la  Phyfique  moderne ,  aura  paru* 
la  même  fécondité  ;  Se  l'application  n'en  p<< 
être  qu'heureufe  ,  même  dans  les  matières 
maticales.  Les  Mots  font  comme  les  ùiftraaca* 


Digitized  by  Google 


MOT 


MOT  $7* 


ic  La  manifeftation  de  nos  peofees  j  des  inftruments 
ne  peuvent  être  bien  connus  que  par  leurs  fervices; 

les  fervices  ne  fe  devinent  point ,  on  les  éprouve  , 
on  les  voit ,  on  les  obfcrvc.  Les  différents  ufages 
des  langues  font  dooc ,  en  quelque  manière  ,  les 
énomcDes  grammaticaux  ,de  l'obTcrvation  dcfquels 
faut  s  élever  i  la  géoéralifation  des  principes  & 
aux  notions  uni  verfe  Lies. 

Or  le  premier  coup  d'ail  jeté  fur  les  langues 
montre  fenfiblemeot  que  lç  cœur  &  l'cfprit  ont 
chacun  leur  langage.  Celui  du  coeur  eft  infpiré 
par  la  nature  ,  ôc  n'a  prcfque  rien  d'arbitraire  : 
aufli  eft-il  également  entendu  chez  toutes  les  na- 
tions ,  te  il  icmble  même  que  les  brutes  qui  nous 
environnent  en  ayent  quelquefois  l'intelligence  ; 
le  vocabulaire  en  cft  court ,  il  fe  réduit  aux  feules 
interjections  ,  qui  ont  partout  les  mêmes  radicaux , 
parce  qu'elles  tiennent  à  la  conftitutlon  phyfique 
(le  l'organe.  (  Voye\  Interjection.  )  Elles  dé- 
fignent ,  dans  celui  qui  s'en  fert ,  une  affection , 
un  fentiment  ;  elles  ne  l'excitent  pas  dans  l'ame 
de  celui  qui  les  entend  ,  elles  ne  lui  en  préfen- 
tent  que  1  idée.  Vous  converfcz  avec  votre  ami  , 
que  là  goutte  relient  au  lit  ;  tout  i  coup  il  vous 
interrompt  par  ohl ,  oki  F  Ce  cri ,  arraché  par  la 
douleur  ,  cft  le  figne  naturel  de  l'exiftence  de  ce 
fentiment  dans  fon  âme  ;  mais  il  n'indique  aucune 
idée  dans  fon  efprit.  Par  raport  i  vous  ,  ce  Mot 
vous  communique-t-il  la  même  affection?  Non; 
trous  n'y  tiendriez  pas  plus  que  votre  ami  ,  & 
vous  deviendriez  fon  écho  :  il  ne  fait  naître  en 
vous  que  l'idée  de  l'exiftence  de  ce  fentiment  dou- 
loureux dans  votre  ami  ,  précifément  comme  s'il 
vous  eût  dit  ,  Voilà  que  je  reffem  une  vive  & 
fubite  douleur.   La  différence   qu'il  y  a  ,  c'eft 
que  vous  ê:es  bien  plus  perfuadé  par  le  cri  inter- 
jeetif,  que  vous  ne  le  leriez  par  la  propofition 
froide  que  je  viens  d'y  fubftituer;  ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  paffant ,  que  cette  propofition  n'efî 
point,  comme  le  paroit  dire  le  P.  minier  (  Gram- 
maire françoife ,  n".  16}  &  164  ) ,  l'équivalent 
de  l'interjection  ouf,  ni  d'aucune  autre  :  le  langage 
du  cœur  fc  fait  aufli  entendre  au  coeur ,  quoique  par 
occaûon  il  éclaire  l'efprit. 

Je  donnerois  à  ce  premier  ordre  de  Mots  le 
nom  à'affeélifs  ,  pour  le  diftinguer  de  ceux  qui 
appartiennent  au  langage  de  Pefprit ,  te  que  je 
ddigncrois  par  le  titre  à'énonciatif's.  Ceux  -  ci 
font  en  plus  grand  nombre,  ne  font  que  peu  ou 
point  naturels  ,  &  doivent  leur  exiftence  te  leur 
lignification  à  la  convention  ufuellc  &  fortuite  de 
chaque  nation.  Deux  différences  purement  malé- 
tériclles  ,  mais,  qui  tiennent  apparemment  i  celles 
de  la  nature  même  ,  femblent  les  partager  natu- 
rellement en  deux  claffes  ;  les  Mots  déclinables 
dans  l'une  ,  &  les  indéclinables  dans  l'autre.  (  Vqyc\ 
Indéclinable.  }  Ces  deux  propriétés  oppofees  font 
trop  uniformément  attachées  aux  mcn.es  cfpcccs 
dans  tous  les  idiomes  ,  pour  n'être  pus  des  fuites 
«c  ce  flaires  de  l'idée  diftin/live  des  deux  daUcs  j 


te  il  ne  peut  être  qu'utile  de  remonter  ,  par  l'exa- 
men analytique  de  ces  caractères ,  jufqu  a  l'idée 
elTencicllc  qui  en  eft  le  fondement.  Mais  il  n'y* 
a  que  la  dédinabilité  qui  puiffe  être  l'objet  d© 
cette  analyfc ,  parce  qu'elle  cft  pofttive  te  qu'elle 
tient  a  des  faits  ;  au  lieu  que  l'indédinabilité  n'eft: 
qu'une  propriété  négative,  te  qui  ne  peut  nous  rien 
indiquer  que  par  fon  contraire. 

I.  Des  Mots  déclinables.  Les  variations  qui 
réfultent  de  la  déclinabitilc  des  Mots ,  font  ce  qu  on 
appelle  en  Grammaire  les  Nombres  ,  les  Cas  , 
les  Genres  ,  les  Perfonncs  ,  les  Temps  ,  te  les 
Modes. 

1°.  Les  Nombres  font  des  variations  qui  defi- 
gnent  les  différentes  quotités.  (  Voye\  Nombre.) 
C'eft  celle  qui  eft  la  plus  univcrfcllemcnt  adoptée 
dans  les  langues ,  te  la  plus  conflainmcnt  admife 
dans  toutes  les  cfpcces  de  Mots  déclinables  ;  fa- 
voir ,  les  Noms  ,  les  Pronoms  ,  les  Adjectifs  ,  de 
les  Verbes.  Ces  quatre  efpéces  de  Mots  doivent 
donc  avoir  une  lignification  fondamentale  commune» 
au  moins  jufqu'i  un  certain  point  :  une  propriété 
matérielle  qui  leur  eft  commune ,  fuppotc  nécef- 
fairement  quelque  chofe  de  commun  dans  leur 
nature;  te  la  nature  des  lignes  conlifte  dans  leur 
lignification.  Mais  il  eft  certain  qu'on  ne  peut 
nombrer  que  des  êtres  ;  &  par  conféquent  il  femble 
néceffaire  de  condure  que  la  fignification  fonda- 
mentale ,  commune  aux  quatre  efpéces  de  Mots 
déclinables ,  confifte  1  préfenter  à  l'efprit  les  idées 
des  êtres  ,  foit  réels  foit  abftraits,  qui  peuvent  être 
les  objets  de  notre  penfée. 

Cette  condufion  n'eft  pas  conforme ,  je  l'avoue  , 
aux  principes  de  la  Grammaire  générale  (part.  Il  , 
chap.  j  )  ,  ni  i  ceux  de  M.  du  Marfais  ,  de  M.  Du- 
dos,  de  M.  Fromant  j  elle  perd  en  cela  l'avan- 
tage d'être  foutenue  par  des  autorités  d'autant  plus 

fxaves  ,  que  tout  le  monde  connoît  les  grandes 
umiéres  de  ces  auteurs  refpectablcs  :  mais  enfin 
des  autorités  ne  font  que  des  motifs ,  &  non  des 
preuves  ;  te  elles  ne  doivent  fervir  qui  confirmée 
des  conclurions  déduites  légitimement  de  principes 
incontcftables ,  &  non  à  établir  des  principes  peu 
ou  point  difeutés.  J'ôfe  me  flatter  que  la  fuite  de 
cette  analyfe  démontrera  que  je  ne  dis  ici  rien  de 
trop.   Je  continue. 

Si  les  quatre  efpéces  de  Mots  déclinables  pré- 
fentent  également  à  l'efprit  les  idées  des  êtres;  la 
différence  de  ces  efpéces  doit  donc  venir  de  la  dif- 
férence des  points  de  vue  fous  lcfquels  elles  font 
envifager  les  êtres.  Cette  conféquence  fe  confirme 

{»ar  la  différence  même  des  lois  qui  règlent  partout 
'emploi  des  Nombres  relativement  i  la  diverfité  des 
efpéces. 

A  l'égard  des  Noms  &  des  Pronoms  ,  ce  font  les 
befoins  réels  de  renonciation  ,  d'après  ce  qui  exifte 
dans  l'efprit  de  celui  qui  parle ,  qui  règlent  le 
choix  des  Nombres.  C'eft  tout  autre  chofe  des  Ad- 
jeû^î  &  dc5Vcib.cs  :  iUnc  prennent  les  terminaifons 
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numériques  que'  par  une  forte  d'Imitation  ,  &  pour 
être  en  concordance  avec  les  Noms  ou  les  Pronoms 
auxquels  ils  ont  raport,  Se  qui  font  comme  leurs  origi 
Baux.  Par  exemple,  dans  ce  début  de  la  première  fable 
de  Phèdre ,  Ad  rivum  eundtm  lupus  &  agnus 
vénérant  fiti  compulfi  ;  les  quatre  Noms  rivum  , 
lupus  ,  agnus  ,  &  Jiti,  font  au  Nombre  fingulier  , 
parce  que  l'auteur  ne  vouloit  &  ne  devoit  erfedti» 
vement  désigner  qu'un  feul  ruilTeau ,  unfeulloup, 
un  feul  agneau  ,  &  un  feul  Se  même  befoin  de 
boire.  Mais  c'eft  par  imitation  &  pour  s'accorder 
en  Nombre  avec  ic  Nom  rivum  ,  que  l'Adjectif 
cundem  eft  au  fingulicr.  C'eft  par  la  même  raifon. 
d'imitation  Se  de  concordance  que  le  Verbe  véné- 
rant Se  l'Adjcctif-vcrbc  ,  ou  le  participe  compulfi , 
font  au  Nombre  pluriel;  chacun  de  ces  mots  s'ac- 
corde ainfi  en  Nombre  avec  la  collection  des  deux 
Nomsfmguliers,  lupus  Se  agnus,  qui  fontenfimble 
pluralité. 

Les  quatre  cfpèces  de  Mots  réunies  en  «ne  feule 
daffe  p.ir  leur  ûeclinabjlilé  ,  fe  trouvent  ici  divili.es 
en  deux  ordres  caractérilés  par  des  points  de  v  ue  diiié- 
xents. 

Les  inflexions  numériques  des  Noms  &  des  Pro- 
noms fc  décrient  dans  le  difeours  d'après  ce  qui 
eaiire  dans  i'c(prit  do  celui  qui  parle  :  mais  quand 
on  fe  décide  par  foi-même  pour  le  Nombre  iingn- 
lier  ou  pour  le  Nombre  pluriel  ,  on  ne  peut  avoir 
dans  l'elprit  que  des  cires  détermines:  les  Noms  & 
les  Pronoms  preientent  donc  à  l'elprit  des  êtres  déter- 
minés; c'eft  là  le  point  de  vue  commun  qui  leur  eft 
propre. 

Mais  les  Adjectifs  &  les  Verbes  ne  fe  revêtent- 
des  terminaifons  numériques  que  par  imitation;  ils 
ont  donc  un  raport  néctiTaire  aux  Noms  ou  aux 
Pronoms  ,  leurs  corrélatifs  :  c'eft  le  raport  d'identité; 
qui  fuppotc  que  les  Adjectif*  St  les  Verbes  ne  pre- 
ientent à  l'elprit  que  des  êtres  quelconques  Se 
indéterminés  (  voye\  Identité);  Se  c'eit  là  le 
point  de  vue  commun  qui  eft  propre  à  ces  deux 
«Ipéces,  &  qi;i  les  diflingue  des  deux  autres. 

i°.  La  même  doctrine  que  nous  venons  d'établir 
fur  la  théorie  des  Nombres  ,  fc  déduit  de  même 
de  celle  des  Cas.  Les  Cas  en  général  font  des  ter- 
minaifons  dirlétcntcs ,  qui  ajoutent  à  l'idée  prin- 
cipale du  Mot  l'idée  acceiîoire  d'un  raport  déterminé 
i  l'ordre  analytique  de  l'énonciation.  (  Voye\  Cas, 
ù  les  articles  des  différents  eus.  )  La  diftinttion 
des  Cas  n'eft  pas  d'un  ufage  univerfel  dans  toutes 
les  langues  :  mais  elle  eh  poffiblc  dans  toutes  , 
puifqu'ellc  exifte  dans  quelques  -  unes;  Se  cela 
fuflit  pour  en  taire  le  fondement  d'une  théorie  gé- 
nérale. 

La  première  obfer/jrion  qu'elle  fournit  ,  c'eft 
que  les  quatre  efpèccs  de  Mots  déclinables  "rçoi- 
vent  les  inflexions  des  Cas  dans  les  langues  qui  les 
admettent;  ce  qui  indice ,  dans  les  quaue  ef- 
j>éccs,  une  %»ihcation  fondamentale  commune. 


MOT 

Nbus  avons  déjà  vu  qu'elle  cenfifte  à  préfenter 
à  l'efprit  les  idées  des  êtres  ,  réels  ou  abftrails  , 

3ui  peuvent  être  les  objets  de  nos  penfées;  &  l'oa 
éduiroit  la  même  confëqaencc  de  la  nature  des  Cas, 
pat  la  raifon  qu'il  n'y  *  que  des  êtres  qui  foieot 
lufceptiblcs  de  raports ,  St  qui  puiflent  en  être  les 
termes. 

La  féconde  obfervation  qui  naît  de  l'ufage  des- 
Cas ,  c'eft  que  deux  fortes  de  principes  en  règlent 
le  choix  ,  comme  celui  des  Nombres  :  ce  font  les 
be foins  de  l'énonciation  ,  d'après  ce  qui  exifte  dans 
l'efprit  de  celui  qui  parle  ,  qui  fixent  le  choix  des 
Cas  pour  les  Noms  eV  pour  les  Pronoms  ;  c'eft  une 
raifon  d'imitation  &  de  concordance,  qui  en  décide 
pour  les  Adjectifs  Se  pour  les  Verbes. 

Ainlî  ,  le  Nom  rivum  ,  dans  laphrafe  de  Phè- 
dre, eft  à  l'Acculatif ,  parce  qu'il  eft  le  complé- 
ment de  la  préposition  ad ,  &  que  le  complément 
de  cette  prepolition  eft  alTujetti  par  l'ufage  de  la 
langue  lalinc  à  fc  revêtir  de  cette  terminailcn  : 
les  Noms  lupus  Si  agnus  font  au  Nominatif,  parce 
que  chacun  d'eux  exprime  une  partie  grammaticale 
du  fujet  logique  du  Verbe  vénérant  ,  Se  que  le 
Nominatif  eft  le  Cas  deftinc  par  l'ufage  de  la  lan- 
gue latine  à  defigner  ce  raport  â<  l'oi  Jrc  analyti- 
que. Voilà  des  rai  Ions  de  néceluté  ;  en  voici  d'imi- 
tation L'Adjectif  eundem  eft  à  l'Accufatif ,  pour 
s'accorder  en  Cas  avec  fon  corrélatif  rivum  ;  1  Ad- 
jectif-verbe ,  ou  le  participe  compulfi,c(x  au  Nomi- 
natif ,  pour  s'accorder  aufli  en  Cas  avec  les  Noms 
lupus  Se  agnus ,  auxquels  il  eft  appliqué. 

.  Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  confequences 
déjà  établies  à  l'occafion  des  Nombres.  La  di/erfité 
des  motifs  qui  décident  les  Cas,  divife  pareillement 
en  deux  ordres  les  quatre  cfpèces  de  Mots  dé- 
clinables ;  &  ces  deux  ordres  (ont  précifément  les 
mêmes  qui  ont  été  diftingués  par  la  divetfité  des 
principes  qui  règlent  le  choix  des  Nombres.  Les 
Noms  Se  les  Pronoms  font  du  premier  ordre  ;  les 
Adjectifs  Se  les  Verbes  font  du  fécond. 

Les  Cas  défîgncnt  des  raports  déterminés ,  &  les 
Cas  des  Noms  Se  des  Pronoms  fè  décident  d'après 
ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle.  Or 
on  ne  peut  fixer  dans  fon  efprit  que  les  raports 
des  êtres  déterminés  ,  parce  que  des  êtres  indéter- 
minés ne  peuvent  avoir  des  raports  fixes.  Il  fuit 
donc  encore  de  ceci  ,  que  les  Noms  &  les  Pro- 
noms présentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés. 

Au  contraire  ,  les  Cas  des  Adjectifs  &  des  Verbe; 
ne  fervent  qu'à  mettre  ces  efpcces  de  Mots  en 
concordance  avec  leurs  corrélatifs  :  nous  pouvons 
donc  en  conclure  encore  que  les  Adjectifs  Se  les 
Verbes  ne  préfentent  à  l'efprit  que  des  êtres  indé- 
terminés ,  puifqu'ils  ont  befoin  d'une  détermina- 
tion accidentelle  pour  pouvoir  prendre  tel  ou  tel 
Cas. 

j3.  Le  fyftèmc  des  Nombres  Se  celui  des  Cas  fon» 
les  mêmes  pour  les  Noms  Se  pour  les  Pronom»  ; 
Se  l'on  en  conclu:  également  que  les  uns  &  les 
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«rtttf  préfentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminas , 
te  qui  onftitue  l'idée  commune  on  générique  de 
leur  elTence.  Mais  par  raport  aux  Genres,  ces  deux 
parties  d'oraifon  fe  léparent  Se  fuivent  des  lois  diffé- 
rentes. 

Chaque  Nom  a  un  Genre  fixe  &  déterminé 
par  l'ulage  ,  ou  par  la  nature  de  l'objet  nom- 
mé, ou  par  le  choix  libre  de  celui  qui  parle  : 
aïoli,  pater ,  père  ,  cft  du  mafculin  ,  mater ,  mère  , 
eft  du  féminin  ,  par  nature  j  baculus ,  bâton ,  cft 
du  roiliulin  ,  tntnfa ,  rable ,  eû  du  féminin  ,  par 
triage  ;  finis  en  latin  ,  duché  en  franco is  ,  (ont 
do  nukulin  ou  du  féminin ,  au  gré  de  celui  qui 
parle.  (  Voye\  Gem&b  ).  Les  Pronoms  au  con- 
traire n'ont  point  de  Genre  fixe  ;  de  forte  que , 
fixis  la  même  tetminaifon  ou  fous  des  terminai- 
fom  différentes  ,  ils  font  tantôt  d'un  Genre  &  tantôt 
d'un  autre  ,  non  au  gré  de  celui  qui  parle,  mais 
Won  le  Genre  même  du  Nom  auquel  le  Pronom 
a  raport  :  ainfi  ,  i>n»  en»  grec,  e^o  en  latin  ,  ich 
en  allemand  ,  10  en  italien,  je  en  françois,  font 
nalculins  dans  la  bouche  d'un  homme  ,  Se  féminins 
dans  celle-  d~'une  femme  j  au  contraire  il  eû  tou- 
jours mafculin  ,  &  elle  toujours  féminin  ,  quoique 
c*s  deux  Mots ,  au  Genre  près  ,  ayent  le  même  Icns , 
ou  plus  tôt  ne  foient  que  le  même  Mot  avec  dirté- 
icntcs  inflexions  &  termùuifons. 

VoiLà  donc ,  entre  le  Nom  Se  le  Pronom,  un  ra- 
port d'identité  fondé  (ur  le  Genre  ;  mais  l'identité 
luppofe  un  même  être  préfenté ,  dans  l'une  des  deux 
etpèces  de  Mots,  d'une  manière  précife  Se  déter- 
minée ,  &  dans  l'autre  ,  d'une  manière  vague  Se 
indéfinie»  Ce  qui  précède  prouve  que  les  Noms  & 
les  Pronoms  prcftn:ent  également  i  l'cfprit  des 
è.res  détermines  :  il  faut  donc  conclure  ici  que  ces 
deux  efpîccs  diffèrent  entre  elles  par  l'idée  dé-- 
terminative  :  l'idée  précife  qui  détermine  dans  les 
Noms  ,  cft  vague  Se  indéfinie  dans  les  Pronoms  ; 
&  cette   ilée  cft  fans  doute  le  fondement  de  la 
diftinAion  des  Genres  ,  puifque  les  Genres  appar- 
tiennent cxcluuVcment  aux  Noms,  Se  ne  fe  trouvent 
«hns  les  Pronoms  que  comme  la  livrée  des  Noms 
auxquels  ils  ù  raportent. 

Les  Genres  ne  font ,  par  raport  aux  Noms  ,  que 
différentes  clalîcs  dans  Icfquellcs  on  les  a  diftri- 
bués  allez  arbitrairement  j  mais  à  travers  la  bî- 
farreric  de  celte  diftribolion ,  la  diftinétion  même 
des  Genres,  Se  les  dénominations  qu'on  leur  a  données 
dans  toutes  les  langues  qui  les  ont  reçus  ,  indi- 
quent affez  clairement  que  ,  dans  cette  distribu- 
tion ,  on  a  pi  étendu  avoir  égard  à  la  nature  des 
êtres  exprimes  par  les  Nom*.  (  Voyt\  Gïnrf.  ) 
Ccft  precifément  l'idée  déterminative  qui  les  ca- 
r.ic~tcril'c  ,  l'idée  fpécifique  qui  les  diftingue  des 
ïutres  efpèce-%  :  les  Noms  font  donc  une  efpècc  de 
Mots  déclinables  qui  préfentent  i  l'efprit  des  êtres 
feterminds  pu  l'i  iée  de  leur  nature. 

Cette  conclu fion  aquiert  un  nouveau  degré  de 
"rrtitude  ,  it  l'on  fait  attention  à  la  première  divi- 
ton  des  Noms  en  appellatifs-  Se  en  propres  ,  Se 
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i  la  toudlvi/ion  des  appellatifs  en  génériques  Se 
en  fpéc'tfiaues.  L'idée  déterminante  dans  les  Noms 
appellatifs  ,  eff  celle  d'une  na:ure  commune  à- 
plufieurs  :  dans  les  Noms  propres  ,  c'eft  l'idée 
d'une  nature  individuelle  :  dans  les  Noms  généri- 
ques ,  l'idée  déterminante  eft  celle  d'une  nature 
commune  à  toutes  les  efpèces  comprifes  fous  un' 
même  genre  r  Se  à  tous  les  indiv  idus  de  chacune  » 
de  ces  efpèces  ;  danS  les  Noms  fpéciriques  ,  l'idée 
déterminante  eft  celle  d'une  nature  qui  n'eft  com- 
mune qu'aux  individus  d'une  feule  efpcce.  Animal,, 
homme  ,  brute ,  chien ,  cheval ,  &c  ,  font  des  Noms 
appellatifs  j  animal  eft  générique  a  l'égard  des 
Noms  homme  Se  brute,  qui  font  fpécifiques  par  ra- 
port à  animal;  brute  cft  générique  a  l'égard  des* 
Noms  chien  ,  cheval ,  Sec,  &  ceux-ci  font  fpéci- 
fiques  à  l'égard  de  brute  ;  Cicéron  ,  MéJor ,  Bucé- 
phale  font  des  Noms  propres  compris  fous  les  fpé- 
ciriques homme  ,  chien  ,  cheval. 

11  en  cft  encore  des  Adje&ifs  &  des  Verbes,  par 
raport  aux  Genres  ,  comme  par  raport  aux  Nombres- 
Si  aux  Cas  :  ce  font  des  tenninaifons  différentes  qu'ils* 
prennent  fuccclîîvemcnt ,  félon  le  Genre  propre  du> 
Nom  auquel  ils  ont  raport  ,  qu'ils  imitent  en  quel- 
que manière,  Se  avec  lequel  ils  s'accordent.  Ainfi ,. 
dans  la  même  phrafe  de  Phèdre  ,  l'Adjectif  eut.denv 
a  une  inflexion  mafeuline  ,  pour  s'accorder  en  Genre 
avec  le  Nom  rivum  ,  auquel  il  fe  raportc  ;  Se 
l'Adjectif-verbe  ,  ou  participe  compulji  a  de  mêrmv 
la  terminaifon  mafeuline,  pour  s'accorder  en  Genre 
avec  les  deux  Noms  lupus  Se  agnus ,  les  corré- 
latifs. Il  en  réfultc  donc  encore  que  ces  deux  ef- 
péces  de  Mots  préfentent  à  l'cfprit  des  êtres  indéter- 
minés- 

+°.  La  diftribution  phyfique  des  Noms  en  diffé- 
rentes clartés  ,  que  Ion  nomme  Genres ,  Se  leur 
divifion  roétaphyuque  en  appellatirs  ,  génériques  ,. 
fpéciâques  ,  Si  propres  ,  font  également  fondées  fut 
1  idée  déterminât ive  qui  caractérife  cette  efpcce.. 
La  divifion  des  Pronoms  doit  avoir  un  fondement 
pareil,  Il  l'analogie  ,  qui  règle  tout  d'une  manière  v 
plus  ou  moins  marquée  ,  ne  nous  manque  pas  ici. 
Or  on  divife  les  Pronoms  parles  Perfonnes,  Se  l'ow 
diftingue  ceux  de  la  première,  ceux  de  la  féconde,, 
Se  ceux  de  la  troilième. 

Les  Perlonncs  font  les  relations  des  êtres  à  1'acV 
même  de  la  parole  ;  Se  il  y  en  a  trois ,  puifqu'on 
peut  diftinguer  le  fujet  qui  parle  ,  celui  à  qtii  on 
adrefle  la  parole  ,  St  enfin  l'être  qui  cft  Ample- 
ment l'objet  du  difeours  fans  le  prononcer  Si  fans 
être  apoftrophé.  (  Voye\  Personne.)  Or  les 
ufages  de  toutes  les  langues  dépofent  unanimement 
que  l'une  de  ces  trois  relations  à  l'acte  de  la  pa- 
role eft  dkHerminément  attachée  à  chaque  Pro- 
nom :  ainlî,  l'^a»  en  grec,  ego  en  latin,  ich  en 
allemand  ,  io  en  italien ,  je  en  françois  ,  expri- 
ment déterminvmcnt  le  fujet  qu»  produit  ou  qui  eft 
cenfë  produire  i'afte  de  la  parole ,  de  quelque 
nature  que  foit  ce  fi? jet  ,  irâlc  ou  femelle ,  animé 
ou  inarumé  >  réel  ouabftrait  ;  ni  en  grec,  tu  en 
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latin  ,  du  ou  ihr  en  allemand ,  tu  ,  que  l'on  pro- 
noncera tou  en  italien  ,  tu  ou  vous  en  françois  , 
marquent  déterminément  le  fujet  auquel  on  adrelîe 
la  parole ,  &c.  Les  Noms  au  contraire  n'ont  point 
de  relation  fixe  à  la  parole  ,  c'eft  à  dire ,  point 
de  Perfonne  fixe  ;  fous  la  même  terminaifon  ,  ou 
fous  des  terminaifons  différentes  ,  ils  font  tantôt 
d'une  Pcrfoune  Se  tantôt  d'une  autre ,  félon  l'oc- 
currence :  ainli ,  dans  celte  pbrafe ,  Ego  Joannes 
vidi ,  le  Nom  Joannes  eft  de  la  première  Per- 
fonne par  concordance  avec  ego  ,  comme  ego  cft 
du  mafeulin  par  concordance  avec  Jounnes  ;  le 
Pronom  ego  détermine  la  Perfonne ,  qui  cft  eflen- 
ciellement  vague  dans  Joannes  ,  comme  le  Nom 
Joannes  détermine  la  nature  ,  qui  cft  efTcncielle- 
ment  indéterminée  dansi^o:  dans  Joannes  vidijii , 
le  même  Nom  Joannes  cft  de  la  féconde  Perfonne, 
parce  qu'il  exprime  le  fujet  à  qui  on  parle  & 
en  cette  occurrence ,  on  change  quelquefois  la  ter- 
minaifon ;  domine  pour  dominus  :  dans  Joannes 
vidit ,  le  Nom  Joannes  eft  de  la  troilième  Perfonne , 
parce  qu'il  exprime  l'être  dont  on  parle  (ans  lui 
adrcfTcr  la  parole. 

De  même  donc  que ,  fous  le  nom  de  Genres  , 
on  a  raporté  les  Noms  à  différentes  claûes  qui 
ont  leur  fondement  commun  dans  la  nature  des 
êtres}  on  a  pareillement,  fous  le  nom  de  Per- 
fonnes  ,  raporté  les  Pronoms  à  des  claffes  différen- 
ciées par  les  diverfes  relations  des  êtres  à  l'acte 
de  la  parole.  Les  Perfonnes  font  à  l'égard  des  Pro- 
noms, ce  que  les  Genres  font  à  l'égard  des  Noms; 
parce  que  l'idée  de  la  relation  i  l'acte  de  la  pa- 
role cft  l'idée  caractériftique  des  Pronoms,  comme 
l'idée  de  la  naturç  eft  celle  des  Noms.  L'idée  de 
la  relation  à  l'acte  de  la  parole,  qui  cft  eflen- 
cielle  &  précife  dans  les  Pronoms  ,  demeure  vague 
&  indéterminée  dans  Jes  Noms  ;  comme  l'idée 
de  la  nature  ,  qui  cft  effcnciclle  &  précife  dans 
les  Noms ,  demeure  vague  Se  indéterminée  dans 
les  Pronoms.  Ainfi  ,  les  êtres  déterminés  dans  les 
Noms  par  l'idée  précife  de  leur  nature ,  font  fuf- 
ceptiblcs  de  toutes  les  relations  polfiblcs  à  la  pa- 
role j  Se  réciproquement ,  les  êtres  détermines  dans 
les  Pronoms  par  l'idée  précife  de  leur  relation  à 
l'acte  de  la  parole,  peuvent  être  raportés  à  toutes 
les  natures. 

Les  Adjectifs  Se  les  Verbes  font  toujours  des 
Afor*  qui  préfentent  à  l'cfprit  des  êtres  indéter- 
minés ,  puifqu'4  tous  égards  ils  ont  befoin  d'être 
appliques  à  quelque  Nom  ou  à  quelque  Pronom  , 
pour  pouvoir  prendre  quelque  terminai(bn  déter- 
minative.  Les  Perfonnes ,  par  exemple  ,  qui  ne 
font  dans  les  Verbes  que  des  terminaifons,  fuirent 
la  relation  du  fujet  à  l'acte  de  la  parole  ,  &  les 
Verbes  prennent  telle  ou  telle  terminaifon  per Ton- 
nelle félon  cette  relation  de  leurs  fujets  a  l'acte 
de  la  parole  :  ego  Joannes  vidi ,  tu  Joannes  vidijli, 
Joannes  vnlit. 

j°.  Le  fil  de  notre  analyfe  nous  a  menés  jufqu'ici 

à  la  v.éj  jjAble  notion  des  Noms  fie  des  Pronoms. 
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Les  Noms  font  des  Mots  qui  préfentm  à  ffJL 
prit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  priàft  k 
leur  nature  ;  Se  de  là  la  divifion  des  Noms  « 
appellatifs  Se  en  propres ,  Se  celle  des  ippelkia 
en  génériques  &  en  fpécifiques  ;  de  là  encore  bu 
autre  divifion  des  noms  en  fubftanufs  Se  abftraâis , 
félon  qu'ils  préfentent  à  l'cfprit  des  êues  réels  cm 
purement  abftraits.  Voye\  Nom. 

Les  Pronoms  font  des  Mou  qui  prtfentaui 
fefprit  des  (très  déterminés  par  lidét  priàjt 
de  leur  relation  à  l'aéie  de  la  parole  ;  &  de  ii 
la  divifion  des  Pronoms  par  la  première ,  la  (é- 
conde  ,  Se  la  troifième  perfonne.  V oye\  Paoao* 

Mais  nous  ne  connoiffons  encore  de  la  natiit 
des  Adjectifs  Se  des  Verbes  qu'un  caractère  géné- 
rique, (avoir  que  les  uns  cV  les  autres  préfen- 
tent à  l'efprit  des  êtres  indéterminés  ;  Se  il  nom 
refte  à  trouver  la  difiérence  caractériftique  de  en 
deux  efpèccs.  Cependant  les  deux  efpèces  de  r*. 
nations  accidentelles,  qui  nous  reftent  à  examiner,  > 
lavoir  les  Temps  &  les  Modes  ,  appartiennes!  h 
Verbe  exclufivement.  Par  quel  moyen  pourrioos-twu 
donc  fixer  les  caractères  fpécifiques  de  ces  deux  efpè- 
ces ?  Revenons  fur  nos  pas. 

Quoique  les  uns  Se  les  autres  ne  préfentent  1 
l'efprit  que  des  êtres  indéterminés  ,  les  uns  &  les  I 
autres  renferment  pourtant  dans  leur  fignifia- 
tion  une  idée  très-précife  :  par  exemple ,  l'idée 
de  la  bonté eft  très-précife  dans  l'Adjectif  bon  ;  le 
l'idée  de  l'amour  ne  l'eft  pas  moins  dans  le  Verbe 
aimer ,  quoique  l'être  en  qni  fc  trouve  ou  la 
bonté  ou  l'amour  y  foit  très-indéterminé.  Cette 
idée  précife  de  la  lignification  des  Adjectifs  Se  des 
Verbes  doit  être  notre  refTourcc ,  fi  nous  faiiuToos 
quelques  oblcrvations  des  ufages  connus. 

Une  fingularité  frapante,  unanimement  admit* 
dans  toutes  les  langues ,  c'eft  que  l'Adjectif  n'a  | 
reçu  aucune  variation  relative  aux  Perfonnes  o»i 
caractérisent  les  Pronoms.  Les  Adjectifs  mêmes  dé- 
rivés des  Verbes  ,  qui ,  fous  le  nom  de  Pa.iicipcs,  I 
réunifient  en  effet  la  double  nature  des  deux  par- 
ties d'oraifon  ,  n'ont  reçu  nulle  part  les  indexions  1 
perfonnclles  ,  quoiqu'on  en  ait  accordé  à  d'autres 
Modes  du  Verbe.  Au  contraire  ,  tous  les  Adjectifs , 
tant  ceux  qui  ne  font  qu'Adjectifs  que  les  parti- 
cipes ,  ont  reçu ,  du  moins  dans  les  langues  «qui 
les  comportent ,  des  inflexions  relatives  aux'Gcmes , 
dont  on  a  vu  que  la  diftinction  porte  fur  la  ditfe- 
rence  fpécifique  des  Noms  ,  c'eft  à  dire  ,  fur  la  nature 
des  êtres  déterminés  qu'ils  expriment. 

Cette  préférence  univerfclle  des  terminaifons  gé- 
nériques fur  les  terminaifons  perfonnclles  pour  les 
Adjectifs ,  ne  femble-t-ellc  pas  inûnuct  que  l'idée 
particulière  qui  fixe  la  lignification  de  l'Adjectif 
doit  être  raportéc  i  la  nature  des  êtres  » 

L'indétermination  de  l'être  prefenté  à  I'efpri! 
par  l'Adjectif  feul,  nous  indique  une  féconde  pro- 
priété générale  de  cette  iJcc  caractériftique  ;  cc£ 
qu'elle  peut  toc  npoticc  à  pluficurs  natures  ;  ceci 
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fe  confirme  encore  par  la  mobilité  des  terminaifons 
de  l'Adjectif  félon  le  Genre  du  Nom  auquel  on 
l'applique;  la  diverfilé  des  Genres  fuppole  celle 
ia  natures ,  du  moins  des  natures  individuelles. 

L'unité  d'objet  qui  réfulte  toujours  de  l'union 
de  l'Adjectif  avec  le  Nom  ,  démontre  que  l'idée 
particulière  qui  conftitue  la  Signification  indivi- 
duelle de  chaque  Adjeâif,  eft  vraiment  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale  de  cet  objet  unique 
exprimé  par  le  concours  des  deux  parties  d'orai- 
fon.  Quand  je  dis ,  par  exemple  ,  loi ,  je  préfente 
àTcfprit  un  objet  unique  détermine  :  j'en  préfente 
un  antre  égale  mène  unique  6c  déterminé  ,  quand 
je  dis  loi  évangélique  ;  un  autre  ,  quand  je  dis  nos 
bis.  L'idée  de  loi  fe  trouve  pourtant  toujours 
dans  ces  trois  expreSfions  :  mais  c'eSt  une  idée  to- 
tale dans  le  premier  exemple  ;  &  dans  les  deux 
autres  ce  n'eft  plus  qu'une  idée  partielle  ,  qui  con- 
cerna i  former  l'idée  totale  ,  avec  l'autre  idée 
partielle  qui  conftitue  la  fignifkation  propre  ,  ou 
de  l'Adjectif  évangélique  dans  le  fécond  exemple , 
ou  de  l'Adjectif  nos  dans  le  troisième.  Ce  qui 
convient  proprement  à  nos  lois  ,  ne  peut  convenir 
ni  à  la  loi  évangélique  ,  ni  à  la  loi  en  général  ; 
de  même  ce  qui  convient  proprement  a  la  loi 
évangélique  ,  ne  peut  convenir  ni  à  nos  lois  ni 
à  la  loi  en  général  :  c'eft  que  ce  font  des  idées 
totales  toutes  diâérentcs  :  mais  ce  qui  eft  vrai  de 
la  loi  en  général ,  eft  vrai  en  particulier  de  la 
loi  évangèliqut  Se  de  nos  lois,  parce  que  les  idées 
ajoutées  i  celle  de  loi  ne  détiuifent  pas  celle  de 
loi,  qui  eft  toujours  la  même  en  foi. 

Jl  réfulte  donc  de  ces  obfervations  ,  que  Us 
Adjeelifs  font  des  Mots  qui  p  ré f entent  à  l'efprit 
des  êtres  indéterminés,  déjignés  feulement  par 
une  idée  précife  qui  peut  s'adapter  à  plujieurs 
natures. 

Dans  l'expoSition  fynthetique  des  principes  de 
Grammaire ,  telle  qu'on  doit  la  faire  a  ceux  qu'on 
enicîgnc  ,  cette  notion  des  Adjectifs  fera  l'origine 
te  la  fource  de  toutes  les  metamorphofes  aux- 
quelles les  ufages  des  langues  ont  allujctti  cette 
rlpëce  de  Alors ,  puifqu'elle  en  eft  ici  le  réfultat 
inaiytique  :  non  feulement  elle  expliquera  les 
'ariations  des  Nombres,  des  Genres ,  &  des  Cas  ,  & 
a  néceffité  d'appliquer  un  Adjectif  à  un  Nom^our 
•n  tirer  un  fervice  réel  }  mais  elle  montrera,  cn- 
ore  le  fondement  de  la  divifion  des  Adjectifs  en 
\djcCtifs  phyfiqnes  &  en  Adjectifs  métapli  y  tiques  ,  Se 
e  la  tranïuautation  des  uns  en  Noms  de  des  autres  en 
'ronoms. 

Les  Adjectifs  phyfiques  font  ceux  qui  défignent 
es  êtres  indéterminés  par  une  idée  précife  qui , 
:ant  ajoutée  à  celle  de  quelque  nature  détermi- 
ée  ,  conftitue  avec  elle  une  idée  totale  toute 
iffére/ite  ,  dont  la  compréhenfion  eft  augmentée, 
'els  font  les  Adjectifs  pieux  ,  rond ,  femblable  : 
ïr  quarW  on  dit  un  homme  pieux ,  un  vafe  rond  , 
es  figures  femblables ,  on  exprime  des  idées 
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totales  qui  renferment ,  dans  leur  compréhenûon, 
plus  d'attiibuts  que  celles  que  l'on  exprime  quand 
on  dit  limplemcnt  un  homme  ,  un  vaje ,  des  Jigu* 
res.  C'eft  que  l'idée  précife  de  la  lignification 
individuelle  de  cette  forte  d'Adjectifs  eft  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale.  D'où  il  fuit  cjue,  (i 
l'on  ne  veut  envifager  les  êtres  dans  le  diicours 
que  comme  revêtus  de  cet  attribut  exprimé  net- 
tement par  l'Adjettif,  il  arrive  fouvent  que  l'Ad- 
jcCtif  eft  employé  comme  un  Nom ,  parce  que 
l'attribut  qui  y  eft  précis  conftitue  alors  toute  la 
nature  de  l'objet  que  l'on  a  en  vue  ;  c'eft  ainfî 
que  nous  difons  le  bon  ,  le  vrai  ,  V honnête, 
1  utile  ,  les  français ,  les  romains  ,  les  afri- 
cains ,  &c. 

Les  Adjectifs  métaphyfiques  font  ceux  qui  dési- 
gnent les  êtres  indéterminés  par  une  idée  précité 
qui  ,  étant  ajoutée  â  celle  de  quelque  nature  dé- 
terminée ,  conftitue  avec  elle  une  idée  totale  dont 
la  compréhenfion  eft  toujours  la  même  ,  mais  dont 
l'étendue  eft  reftreinte.  Tels  font  les  Adjectifs  le , 
ce  ,  plufeurs  :  car  quand  on  dit  le  roi  ,  ce  livre  , 
plu/teurs  chevaux  ,  on  exprime  des  idées  totales 
qui  renferment  encore  dans  leur  compréhenfion  les 
mêmes  attributs  que  celles  que  Ion  exprime  quand 
on  dit  (împlement  roi,  livre,  cheval,  quoique 
l'étendue  en  foit  plus  reftreinte  ;  parce  que  l'idée 
précife  de  la  ftgnification  individuelle  de  cette  forte 
d'Adjectifs  ,  n'eft  que  l'idée  d'un  point  de  vue  qui 
aflîgne  feulement  une  quotité  particulière  d'indi- 
vidus. De  là  vient  que ,  fi  l'on  ne  veut  envifager 
dans  le  difeours  les  êtres  dont  on  parle  que  comme 
conlidércs  fous  ce  point  de  vue  exprimé  nette- 
ment par  l'Adjectif,  il  arrive  fouvent  que  l'Adjectif 
eft  employé  comme  Pronom  ,  parce  que  le  point 
de  vrie  qui  y  eft  précis  eft  alors  la  relation  uni- 
que qui  détermine  l'être  dont  on  parle  ;  c'eft  ainfi 
que  nous  difons  ,  j'approuve  ce  que  vous  ave\ 
/air. 

Peut-être  qu'il  anroit  été  au  Al  bien  de  faire  de 
ces  deux  elpcces  d'Adjectifs  deux  parties  d'oraifon 
différentes ,  qu'il  a  été  bftn  de  diftinguer  ainfi 
les  Noms  Se  les  Pronoms  :  la  poflibilité  de  changer 
les  Adjectifs  phyfiques  en  Noms  Si  les  Adjectifs 
métaphyfiques  en  Pronoms  ,  indique  de  patt  Se 
d'antre  les  mêmes  différences  ;  &  la  distinction 
effective  que  l'on,  a  faite  de  l'Article ,  qui  n'eft  qu'un 
Adjectif  métaphyfique  ,  auroit  pu  &  dû  s'étendre  à 
toute  la  clatTe  fous  ce  même  nom.  Voye\  Adjectif 
&  Article. 

6°.  Les  Temps  font  des  formes  exclusivement 
propres  au  Verbe ,  &  qui  expriment  les  dirrèrents 
raports  d'exiftence  aux  diverfes  époques  que  l'on 
peut  envifager  dans  la  durée.  Il  paroît,  par  les 
ufages  de  toutes  les  langues  qui  ont  admis  des 
Temps  ,  que  c'eft  une  cfpccc  de  variation  exclusive- 
ment propre  au  Verbe ,  puifqu'il  n'y  a  que  le 
Verbe  qui  en  foit  revêtu,  Se  que  les  autres  elpèces 
de  Mots  n'eh  paroiSTcnt  pas  iufceptibles  :  mais  il 
eft  constant  aulfi  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  partis 
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de  la  conjugaifon  du  Vetbe ,  qui  n'exprime  «Tune 
manière  ou  d'une  autre  quelquun  de  ces  raports 
«l'exiftence  à  une  époque  {  voye^  Temps  ) ,  auoi- 
ique  quelques  grammairiens  célèbres  ,  comme  Sanc- 
tius,  ayenteru  Se  affirme  le  contraire,  faute  d'avoir 
tien  approfondi  la  nature  des  Temps.  Cette  forme 
tient  donc  i  l'eflence  propre  du  Verbe ,  à  l'idée 
-différenciclle  Se  fpécifique  de  (a  nature.  Cette  idée 
-fondamentale  eft  celle  de  l'exiftence  ,  puifque  > 
-comme  le  dit  M.  de  Gamacbes  (  Dijfert.  1  de  fon 
Aflronomie  phyjique  )  ,  le  Temps  eft  la  fucceffion 
mime  attachée  à  l'exiftence  de  la  créature ,  & 
qu'en  effet  l'exiftence  fucceffrve  des  êtres  eft  la 
feule  mefure  du  Temps  qui  foit  à  notre  portée,  comme 
le  Temps  devient  à  (on  tour  la  mefure  de  l'exiftence 
fucceffive. 

Cette  idée  de  l'exiftence  eft  d'aillears  la  feule 
qui  puiffe  fonder  la  propriété  qu'a  le  Verbe  d'en- 
trer néceflairement  dans  toutes  les  proportions  qui 
font  les  parties  intégrantes  de  nos  drfeours.  Les 
proportions  font  les  images  extérieures  Se  fenfibles 
de  nos  jugements  intérieurs  ;  Se  un  jugement  eft  la 
perception  de  l'cxiftcace  d'un  objet  dans  notre 
efprit  fous  tel  ou  tel  attribut.  (  Voye\  Vlmrod. 
â  la  Philofophie  par  s'GravefanJe  ,  liv.  jj, 
ckap.  vij  ;  &  la  Rech.  de  la  Vérité liv.  I  ,ch.  j , 
ij.  Ces  deux  philofophes  peuvent  aifément  fe  con- 
cilier fur  ce  point  ).  Pour  être  l'image  fidèle  do 
jugement,  une  proportion  doit  donc  énoncer  exac- 
tement ce  qui  fe  pane  alors  dans  l'cfprit ,  8t 
montrer  fenublemcnt  un  fujet  ,  un  attribut ,  Se 
l'exiftence  intellectuelle  du  fujet  fous  cet  attribut. 

7°.  Les  Modes  font  les  diverfes  formes  qui  indi- 
quent les  différentes  relations  des  Temps  du  Vetbe 
£  l'ordre  analytique  ou  aux  vues  logiques  de 
l'énonciation*  (  Voye\  Mode.  )  On  a  comparé 
les  Modes,  du  Verbe  aux  Cas  du  Nom  :  je  vas  le 
faire  auffi ,  mais  fous  un  autre  alpeâ.  Tous  les 
Temps  expriment  un  raport  d'exiftence  a  une  épo- 

aue  ;  c'eft  11  l'idée  commune  de  tous  les  Temps  , 
s  font  fynonymes  i  cet  égard  j  Si  voici  ce  qui 
en  différencie  la  fignification.  Les  préfents  expri- 
ment la  fimultanéité  â  l'égard  de  l'époque  ;  les 
prétérits  expriment  l'antériorité;  les  futurs, la  pos- 
tériorité :  les  temps  indéfinis  ont  raport  à  une  épo- 
que indéterminée  ;  Se  les  définis  ,  à  une  époque  dé- 
terminée :  parmi  ceux  -  ci  ,  les  actuels  ont  raport 
i  une  époque  coïncidente  avec  l'acte  de  la  pa- 
role ;  les  antérieurs ,  i  une  époque  précédente  ;  les 
poftérieurs ,  à  une  époque  fubféqueute ,  cyr  :  ce  font 
li  comme  les  nuances  qui  diitinguent  des  Mots 
fynonymes  quant  1  l'idée  principale  ;  ce  font  des 
vues  métaphysiques  :  en  voici  de  grammaticales. 
l.cs  Noms  latins  anima  ,  animus  ,  ment ,  fpiri- 
xus ,  fynonymes  par  l'idée  principale  qui  fonde 
leur  lignification  commune ,  mais  différents  par 
les  idées  acccffoircs  comme  par  les  fons ,  reçoi- 
vent dec  teruiinaifoiu  iinalogues  que  l'on  appelle 
Cas  ;  mais  chacun  les  forme  â  fa  manière ,  Se  la 
declinaifon  en  eft  différente  :  anima  eft  de  la 
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première  ;  animus  eft  de  la  féconde  ;  mens , 
la  troifième  \fbiritus ,  delà  quatrième.  Il  en  eft 
de  même  des  Temps  du  Verbe  ,  fynonymes  pu  ' 
l'idée  fondamentale  qui  leur  eft  commune ,  ma 
différents  par  les  idées  acccffoircs  :  chacun  (Ton  I 
reçoit  pareillement  des  terroinaifons  analogues  qoe 
l'on  nomme  Modes  ;  mais  chacun  les  forme  i  ù 
manière  j  anto  ,  amem ,  amare ,  amans  ,  fan 
les  différents  Modes  du  préfeot  ;  amavi ,  aau- 
verim  ,  umavi ffe  ,  font  ceux  du  prétérit,  &c;  a 
forte  que  les  différentes  formes  d'un  même  Tenipt 
félon  la  cUverûté  des  Modes  ,  font  comme  les  dif- 
férentes formes  d'un  même  Nom  félon  la  divernté 
des  Cas  ;  Se  les  différents  Temps  d'un  même  Mode 
font  comme  différents  Noms  fynonymes  au  mèoe 
Cas  :  les  Cas  Se  les  Modes  font  également  iclaùis 
aux  vtûes  de  l'cnonciation. 

Mais  la  différence  des  Cas  dans  les  Noms  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  gardent  toujours  la  même  ligni- 
fication Spécifique  ;  ce  font  toujours  des  Mots  an 
préfentent  i  l'elprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée 
de  leur  nature.  La  différence  des  Modes  ne  doit 
donc  pas  plus  altérer  la  lignification  fpécihque  d« 
Verbes.  Or  nous  avons  vu  que  les  formes  tempo- 
relles portent  fur  l'idée  fondamentale  de  l'exilteace 
d'un  fujet  fous  un  attribut  :  voilà  donc  la  notion 
que  l'analyfe  nous  donne  des  Verbes  :  les  Vtfio 
font  des  Mou  qui  préjentens  â  Vefprit  des  itni 
indéterminés  y  défignés  feulement  par  Vïàet  k 
l'exiftence  fous  un  attribut. 

De  li  la  première  divifion  du  Verbe  en  fubf- 
tantif  ou  abftrait ,  oc  en  adjectif  ou  concret ,  félon 
qu'il  énonce  l'exiftence  fous  un  attribut  q^elcoo- 
ue  Se  indéterminé ,  ou  fous  un  attribut  précis  & 
éterrainé. 

De  li  la  foudivifien  du  Verbe  adjectif  on  co> 
cret ,  en  actif ,  paflif ,  ou  neutre  ,  félon  que  l'ai- 
tribut  détermine  de  la  ugnitication  du  Verbe  ci 
une  action  du  fujet ,  ou  une  tmpreffion  produite  dam 
le  fujet  fans  concours  de  fa  part,  ou  un  attribut  qw 
n'eft  ni  action  ni  palHon  ,  mais  un  (impie  état  » 
fujet. Voye\  Neutre. 

De  li  enfin  toutes  les  autres  propriétés  qui  fervent 
de  fondement  i  toutes  les  parues  de  la  conju- 
gaifon du  Verbe ,  lefquelles  ,  félon  une  rernaïqat 

fcnétale  que  j'ai  déjà  faite  plus  haut ,  doivent ,  du» 
ordre  fyntbé tique  ,  découler  de  cette  notion  « 
Verbe ,  puifque  cette  notion  en  est  le  réfultat  anair- 
que.  Voye\  Veebc 

II.  Des  Mots  indéclinables.  La  déclinabilitt 
dout  on  vient  de  faire  l'examen  ,  eft  une  fuire  * 
une  preuve  de  la  pollîbilité  qu'il  y  a  d'cro-iLujo 
fous  différents  afpccts  l'idée  objective  de  la  fçm- 
fïcation  des  Mots  déclinables.  L'indéclinabilite  de» 
autres  efpèces  de  Mots  eft  donc  pareillement  c* 
fuite  Se  une  preuve  de  l'immutabilité  de  l'aLpoi 
fous  lequel  on  envifage  l'idée  objective  de  «r 
lignification.  Les  idées  des  êtres  ,  réels  o»abfb»ic. 
qui  peuvent  êUe  les  objets  de  uos  penfècs,  fc* 
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tnlu  cet»  de  la  lignification  des  Mots  déclinables  ; 
t'eft  pourquoi  les  afpcéts  eu  font  variables  :  les 
idées  objectives  de  la  lignification  des  Mots  indé- 
clinables font  donc  d'une  toute  autre  cfpècc ,  puif- 
que  lafpetr  en  ett  immuable.  C'eft  tout  ce  que 
nous  pouvons  conclure  de  l'oppofition  des  deux 
daûes  générales  des  Mots  :  Se  pour  parvenir  i 
des  notions  plus  précifcs  de  chacune  des  efpéces 
indéclinables ,  qui  font  les  prépofitions ,  les  ad- 
verbes ,  Se  les  conjonctions  ,  il  faut  les  pujfer  dans 
l'etamen  analytique  des  différents  ufages  de  ces 
Mou. 

t°.  Les  Prépofitions  ,  dans  toutes  les  langues  , 
exigent  i  leur  faite  un  complément,  fans  lequel 
elles  ne  prélentenl  à  l'cfprit  qu'un  fens  v&$uc  Se 
incomplet  :  ainfi  ,  les  Prépofitions  françoifei  avec  , 
dans ,  pour  .  ne  pféfrntent  un  fens  complet  & 
clair  qu'au  moyen  des  compléments  ;  avec  le 
roi,  aans  la  ville  ,  pour  fortir  :  c'eft  la  même 
chofe  des  prépofitions  ialincs  ,  cum  ,  in  ,  ad,  il 
faut  les  compléter  i  cum  rege  t  in  urbe  ,  ad  ex- 
tuadum 

Une  féconde  obfcrvation  elTenciellc  fur  l'ufaçe 
des  Prépofitions  ,  c'eft  que  ,  dans  les  langues  dont 
les  noms  ne  fc  déclinent  point,  on  liéfiçnc  par  des 
Prépofuions  la  plupart  des  râpons  dont  les  cas 
font  ailleurs  les  lignes  :  manus  Dti  ,  c'eft  en 
français  la  main  de  Dieu  ;  dixit  Dco  ,  c'eft  il  a 
dit  a  Dieu. 

Cette  dernière  obtervation  nous  indique  que  les 
Prépofitions  défignent  des  raports.  L'application 
que  l'on  peut  faire  des  mêmes  Prépofitions  i  une 
infinité  de  circonftances  différentes ,  démontre  que 
les  raports  qu'elles  défignent  font  abftraclion  de 
toute  application,  Se  que  les  termes  en  font  indé- 
terminés. Qu'on  me  permette  un  langage  ,  étranger 
ûns  doute  à  la  Grammaire  ,  mai-  qui  peut  con- 
venir i  la  Philofophie  ,  parce  qu'elle  s'accom- 
mode de  droit  de  tout  ce  qui  peut  mettre  la 
vérité  en  évidence.  L?s  calculateurs  dilent  que  j 
eft  i  6  ,  comme  {  eft  à  10  ,  comme  8  eft  i  16  , 
comme  15  eft  à  <o,  6V  ;  que  veulent  -  ils  dire? 
que  le  raport  de  j  à  6  eft  le  même  que  le  ra- 
port de  5  i  10  ,  que  le  report  de  8  à  16  ,  que 
le  raport  de  if  i  50;  mais  ce  raport  n'eft  aucun 
des  nombres  dont  il  s'agit  ici  ;  &  on  le  confidère 
avec  abftra&ion  de  tout  terme  ,  quand  on  dit  que 
en  eft  l'expo ùnu  C'eft  la  mêm;  chofe  d'une  Pré- 
pofition ;  c'eft  ,  pour  ainlî  dire  ,  l'expofant  d'un 
raport  confidtré  d'une  manière  abftraite  &  générale , 
&  indépendamment  de  tout  terme  antécédent  & 
de  tout  terme  conféquent.  Aufli  difons  nous  avec 
la  même  Prépofi:ion  ,  la  main  DE  Dieu ,  la  co- 
lite dh  ce  prince  ,  les  defirs  de  l'âme  Se  de 
même,  contraire  A  la  paix,  utile  a  la  nation  , 
agréable  K  mon  père  ,  Sec  :  les  grammairiens  di- 
lent que  les  trois  premières  phrafes  font  analogues 
entre  elles ,  Se  qu'il  en  eft  de  même  des  trois 
dernières  c'eft  le  langage  des  mathématiciens  , 
qui  difent  que  les  nombres  3  &  6  ,  <  Se  10  font 
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proporlibnnels  ;  car  analogie  Se  proportion  ,  c'eft 
la  même  chofe  ,  félon  la  remarque  même  -de 
Quintilien  :  Anahgia  pracipui ,  quant  proximl 
ex  groteo  transferentes  in  latinum  ,  proportionem 
vocaverunt.  (  Lib.  1.  ) 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  obfervaJ 
tions  ,  que  les  Prépofitions  font  des  Mots  qui 
défignent  des  raports  généraux  avec  abjlratlion 
de  tout  terme  antécédent  &  conféquent.  De  li 
la  néceftité  de  donner  à  la  Prépofuion  un  complé- 
ment qui  en  fixe  le  fens ,  qui  par  lui-même  eft 
vague  Se  indéfini  ;  c'eft  le  terme  conféquent  du 
raport  envifagé  vaguement  dans  la  Prépofition. 
De  li  encore  le  bcfoin  de  joindre  la  PrLpofiiion 
avec  fou  complément ,  i  un  adjectif,  ou  à  un  verbe  , 
ou  à  un  nom  appellaîif ,  donl  le  fens  général  fe 
trouve  modirié  &  icftrcint  par  l'idée  accefloire  de 
ce  raport  j  l'adjcc"tif ,  le  verbe  ,  ou  le  nom  ap- 
pellattt",  en  eft  le  terme  antécédent  :  l'utilité  DE 
la  Me'taphyfique  ,  courageux  sans  témérité  , 
aimer  avec  fureur  ;  chacune  de  ces  phrafes  ex- 
prime un  rapor:  complet:  on  y  voit  l'antécédent, 
l'utilité ,  courageux  y  aimer;  le  conféquent  ,  la. 
Métaphyfique ,  témérité fureur  ;  Se  l'expofant, 
de  ,  fans  ,  avec. 

i°.  Par  raport  aux  Adverbes  ,  c'eft  une  obferva- 
tion  importante ,  que  l'on  trouve  dans  une  langue  " 
pluficurs  Adverbes  qui  n'ont  dans  une  autre  langue 
aucun  équivalent  fous  la  même  forme ,  mais  qui 
s'y  rendent  par  une  prépofition  ,  avec  un  complé- 
ment qui  énonce  la  même  l'ie  qui  conftitue  la 
fignification  individuelle  de  l'Adverbe;  eminùs  ,  de 
loin,  cominùs  ,  de  près  ,  utrinque  ,  des  deux  côtés  t 
Oc  :  on  peut  même  regarder  fouvent  comme  fy- 
nonymes  dans  une  même  langue  les  deux  ex» 
preflions ,  par  l'Adverbe  Se  par  la  Prépofition  avec 
Ton  complément  ;  prudenter ,  prudemment ,  ou  cum 
prudentiâ  ,  avec  prudence.  Cette  remarque  ,  qui 
fe  piéfentc  d'elle- n.ême  dans  bien  de  cas,  a  excité 
l'attention  des  meilleurs  grammairiens-,  Se  l'auteuc 
de  la  Grammaire  générale  (part.  Il  ,  chap.  xij.  ) 
dit  que  la  plupart  des  Adverbes  ne  font  que  pour 
figniher  en  un  feul  Mot  ce  qu'on  ne  pourroit  mar- 
quer que  par  une  Prépofition  &:  un  nom  :  lur  quoi 
M.  Duclos  remarque  que  U  plupart  ne  dit  pas 
affez,  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu  par  une 
Prépofition  Se  un  nom  eft  un  Adverbe  ,  Se  que 
tout  Ad/erbe  peut  s'y  rappeler  ;  M.  du»  Marfais 
avoit  établi  le  mêajc  principe  ,  article  Adverbe. 

Les  Adverbes  ne  diffèrent  donc  des  Prépofitions, 
qu'en  ce  que  celles-ci  expriment  des  raports  avec 
abftraftion  de  tout  term»  antécédent  Se  conféquent  ; 
au  lieu  que  les  Adverbes  renferment  dans  leur 
fignification  le  terme  conféquent  du  «port.  Les 
Adverbes  font  donc  des  Mots  qui  expriment  des 
râpons  généraux ,  déterminés  par  la  défignation 
du  terme  conféquent. 

De  là  la  diftinttion  des  Adverbes  en  Adverbes  de 
temps,  de  lieu,  d'oidic,  de  quantité,  de  caufe t 

D  d  d  d 


Digitized  by  Google 


$is  MOT 

de  m.wi:re  ,  feloa  que  l'iode  individuelle  du  terme 
conféqjcnt  qui  y  cit  rc.  fermé  a  raport  au  temps  » 
au  lieu  ,  i  1  ordre  ,  à  la  quantité  ,  à  1a  caufe  ,  a  ia 
manicic. 

De  là  vient  encore  ,  contre  le  fentiment  de  Sanc- 
tius  &  Je  Scioppius ,  que  quelques  Adverbes  peu- 
vent avoir  ce  qu'on  appelle  communément  un- 
régime  ,  lorfque  i'iJce  ou  terme  confrontent  peut 
le  icruive  par  un  nom  app*;ilatil  ou  par  un  adjectif, 
dont  la  ligi.iricaùon ,  trop  généialc  dam  l'occur- 
rence ou  cllcnctellcmcnt  relative  ,  exige  l'addition 
d'un  nom  qui  la  détermine  ou  qui  la  complette» 
Ainlî ,  dans  ubi  terrurum ,  ta  m  temporis ,  on  peut 
dite  que  terrurum  6c  temporis  font  les  complé- 
ments determinatifsdes  Adverbes  ubi  6c  tune ,  puif- 
qu'ils  déterminent  en  effet  les  noms  généraux  ren- 
fermes dans  la  lignification  de  ces  Adverbes  ;  uhi 
terrurum t  c'ell  a  dire  ,  en  prenant  l'équivalent  de 
l'Adverbe,  inquo  loco  terrurum  ;  tune  temporis , 
«'eft  à  dire,  in  hoc  punito,  ou  fputio  temporis  i 
&  l'on  voit  qu'il  n'y  a  point  li  de  redondance  ou 
de  pléonafme  ,  comme   le  dit  Scioppius  dans  i* 
Grammaire  philosophique  [De  Syntuxi  Adverbii.) 
11  prétend  encore  que  dans  nutura  convenienttr 
vivere ,  le  datif  naturae  cil  régi  par  le  verbe  vi- 
père ,  de  la  môme  manière  q  jc  quand  Plautc  a 
•    dit  (  Pan.  )  vivere  Jibi  &  umicis  :  mais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples  font  bien  différents  ; 
&  fi  l'on  rend  l'Adverbe  convenienter  par  (on  équi- 
valent ad  modum  convenientem ,  tout  le  monde 
verra  bien  que  le  datif  nutttree  cil  le  complément 
relatif  de  l'adjectif  convenientem. 

Ne  nous  contentons  pas  d'obferver  la  différence 
des  Préposions  &  des  Adverbes;  voyons  encore  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deux  efpcccs  : 
1  une  te  l'autre  énonce  encore  un  raport  général  , 
c'eft  l'idée  générique  fondamentale  des  deux  ;  l'une 
&  l'autre  fait  abstraction  du  terme  antécédent  , 
parce  que  le  même  raport  pouvant  fe  trouver  dans 
différents  cires  ,  on  peut  1  appliquer  fens  chan- 
gement à  tous  les  iujets  qui  fe  prétexteront  dans 
Foccafion.  Cette  abstraction  du  terme  antécédent 
ne  fuppofe  donc  point  que  dans  aucun  difeours  le 
raport  fera  envisage  de  la  forte  ;  fi  cela  avoit  lieu  , 
ce  feroit  alors  un  être  aôftrait  qui  (croit  défsgné 
par  un  nom  abibactif  :  l'aMtractjou  dont  il  s'agit  ici 
it'cft  qu'un  moyeu  d'appliquer  le  raport  à  tel  terme 
untécédeot  qui  fe  ttouvera  néceffairc  aux  vues  de 
dénonciation. 

Ceci  nous  conduit  donc  à  un  principe  elTencicl  : 
t'eit  que  tout  Advetbe  ,  ainli  que  toute  phrafe  qui 
renferme  une  Pr^poistion  avec  fon  complément  , 
font  des  exprcflîons  qui  fe  raportent  ciîencielle- 
ment  à  un  Mot  antécédent  dans  l'ordre  analyti- 
que ,  &  qu'elles  ajoutent  à  la  fignincalion  de  ce 
Mot  une  idée  de  relation  qui  en  Tait  envifager  le 
fens  tout  autrement  qu'il  ne  fe  prefente  dans  le  Mot 
feul  :  aimer  tendrement  ou  avec  tendreffe ,  c'eft 
aojre  chofe  cpi'uimer  tout  simplement.  Si  l'on 
tnvifage  donc  la  Préposition  Se  l'Adverbe  ibus  ce 
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point  de  vue  commun  r  on  peut  dire  qne  ce  twa 
•les  Mots  fuppléiifs  ,  puifqu'iis  fervent  cgdemwt 
à  fuppiécr  les  idées  accefloires  qui  ne  fe  ttcureit 
point  comprifes  dans  la  lignification  des  Mou  ut- 
quels  on  lès  raporte ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fervir  qa'* 
cette  fin. 

A  l'occasion  de  cette  application  ncccfTure  de 
l'Adverbe  à  un  Mot  antécédent ,  j'obfcrveTai  que 
l'étymologic  du  nom  Adverbe  ,  telle  que  la  donc: 
Sanctius  (  Minerv.  III.  i  $  ) ,  n'eft  bonne  qu'u- 
sant que  le  nom  latin  verbam  fera  pris  dans  foo 
fens  propre  pour  lignifier  Mot ,  &  non  pas  Vokt 
parce  que  l'Advcibc  fupplée  auflî  fouvent  i  h 
lignification  des  adjectifs  ,  &  même  à-  celle  d  autres 
adverbes  ,  qu'à  celle  des  verbes.  A '  dverbium ,  ik 
ce  grammairien  ,  videtur  dici  quuji  ad  verbutn , 
quia  verbis  velut  adjetlivum  adhitret.  La  Gun- 
maire  générale  (part,  il,  chu  p.  xi).],  &  tou 
ceux  qui   l'ont  adoptée  ,  ont  (butent  a  la  xéuî 
erreur. 

î°.  Plusieurs  Conjonctions  fcmblent  r  au  premin 
afpcct ,  ne  fervir  qu'i  lier  un  Mot  avec  on  autre 
mais  fr  l'on  y  prend  garde  de  près  ,  on  verra  qu'ra 
effet  elles  fervent  à  lier  les  propoiîtiotu  pinitUr. 
qui  constituent  gn  même  difeours.  Cela  cit  fenh:k 
i  l'égard  dt  celles  qui  amènent  des  propolLi?;» 
incidente» ,  comme  Praceptum  Apolunis  manu 
vt  fe  qui/que  nofeat.  (  Tuf  cul.  1.  \i.  )  Ce  prin- 
cipe n'eft  pas  moins  évident  à  l'égard  des  autres . 
quaud  toutes  les  parties  des  deux  propositions  htc- 
font  différentes  entre  elles;  par  exemple,  Aio;j 
prioit  ,  et  Jofui  combat  toit.  Il  ne  peut  donc 
avoir  de  doute  que  dans  le  cas  où  divers  attisas 
font  énoncés  du  même  fuje: ,  ou  le  même  attrïl.; 
de  différents  fujets  ;  par  exemple  ,  Cicéron  <■  ■■ 
oruieitrv.T  philofophe,  Lupus  ET  Agnus  vent'**' 
Mais  il  eft  aifé  de  ramener  à.  la  loi  commune  I:; 
Conjonctions  de  ces  exemples  :  le  premier  It  in- 
duit aux  deux  propositions  liées ,  Cice'ron  t:^'- 
oruzeur  et  Cice'ron  était  philofophe  ,  lefqucilîî 
ont  un  même  fujet;  le  fécond  veut  dire  pareiiii- 
ment ,  Lupus  venerm  et  Agnus  venerat ,  le*  dc-i 
Mots  attributifs  venerat  étant  compris  daas  k 
pluriel  vénérant. 

Qu'il  me  (bit  permis  d'établir  ici  quelqoes  pn> 
cipes,  dont  je  ne  ferois  que  m'appuyer  s'ils  avwrJ 
été  établis  i  l'article  Comjowctiom. 

Le  premier  ,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  regir^-' 
comme  une  Conjonction  ,  même  en  y  ajouté 
l'épithètc  de  compoje'e  ,  une  phrafe  qui  renlen* 
plufieurs  Mots  ,  comme  l'ont  fait  tous  les 
mairiens  ,  excepté  l'abbé  Girard.  En  e&f- 
une  Conjonction  eft  une  forte  de  Af or,  &  cluc* 
de  ceux  qui  entrent  dans  l'une  de  ces  phrafe*  fc 
l'on-  traite  de  Conjonctions  ,  doit  être  raporte  i  r« 
c  la  fie.  Ainlî,'  on  n'a  pas  dô  regarder  comme  * 
Conjonctions  les  phrates,  fi  ce  n'efl ,  c'efiùS^. 
pourvu  que  ,  parce  que ,  à  condition  que  y  au  /»"• 
,  plus ,  c'eji  pourquoi ,  par  conft'quent  »  tic 
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En  adoptant  ce  principe  ,  l'abbé  Girard  eft 
tombé  dans  une  autre  méprife  :  il  a  écrit  de  fuite 
les  Mots  élémentaires  de  plusieurs  de  ces  phrafes  f 
comme  fi  chacune  n'était  qu'un  feul  Mot  ;  8c  l'on 
trouve  dans  fon  fyftémc  des  Conjonctions  ,  déplus, 
daUleurs  ,  pourvuque ,  amoins ,  bienque,  non- 
plus  ,  tandifque ,  parceque,  dautantque  ,  par- 
conféquent,  ent unique  ,  aurejle  ,  dure/le;  ce  qui 
eft  contraire  £  l'ulage  de  notre  Orthographe  , 
&  même  aux  véritables  idées  des  choies.  On 
doit  écrire  de  plus  ,  d'ailleurs  ,  pourvu  que , 
à  moins ,  bien  que  ,  non  plus  ,  tandis  que  ,  parce 
que,  d'autant  que  ,  par  conféquent ,  en  tant  que  , 
au  rejle ,  du  rejle. 

Un  fécond  principe  qu'il  ne  faut  plus  que  rap- 
peler ,  c'est  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu  par 
une  prépoiîtion  avec  fon  complément  cft  un  ad- 
verbe :  dod  il  fuit  qu'aucun  Mot  de  celte  cfpèce  ne 
doit  entrer  dans  le  fyftème  des  Conjonctions  ;  en  quoi 
pèche  celui  de  l'abbé  Girard,  copié  par  M.  du 
Mariais. 

Cette  couféquence  cft  évidente  d'abord  pour  toutes 
les  phrafes  ou  notre  Orthographe  montre  diftinc- 
tement  une  préposition  &  fon  complément ,  comme 
■d  moins  ,  au  rejle ,  d'ailleurs  ,  de  plus  ,  du  rejle, 
par  conféquent.  L'auteur  des  Vrais  principes 
s'explique  ainfi  lui-même  :  «  Parconféquent  n'eft 
»  mis  au  rang  des  Conjonctions ,  qu  autant  qu'on 
m  l'écrit  de  fuite  fans  en  faire  deux  Mors  ;  autre- 
»  ment ,  chacun  doit  être  raporté  à  fa  claiTe  :  te 
m  alors  par  fera  une  prépoiîtion  ,  conféquent  un 
»  adjccbf  pris  fubftantivement  ;  ces  deux  Mots  ne 
p  changent  point  de  nature ,  quoiqu'employés  pour 
■  énoncer  le  membre  conjonctir  de  la  phralè  ». 
(  Tom.  il  ,  pag.  184.  )  Mais  il  eft  confiant  qu'une 
ptépolition  avec  fon  Complément  eft  l'équivalent 
d'un  adverbe,  8c  que  tout  Mot  qui  eft  l'équiva- 
lent d'une  Prépoiîtion  avec  fon  complément  eft  un 
adverbe  ;  d'où*  il  fuit  que,  quand  on  écriroit  de 
ùùte  parconfiquent ,  il  n'en  feroit  pas  moins  ad- 
verbe ,  parce  que  l'étymologie  y  trouverait  tou- 
jours les  mêmes  éléments ,  8t  la  Logique  le  même 

C'eft  par  la  même  rai  fon  que  l'on  doit  regarder 
comme  de  fimples  adverbes  les  Mots  fuivanis  ,  ré- 
putés communément  Conjonctions. 

Cependant,  néanmoins ,  pourtant ,  toute/ois  , 
font  adverbes:  l'abréviateur  de  Richelet  le  dit  ex- 

fre  fié  ment  des  deux  derniers ,  qu'il  explique  par 
es  premiers  ,  quoiqu'à  l'article  néanmoins  il  dé- 
ficoe  ce  Mot  comme  Conjonction.  Lorfquc  cepen- 
dant eft  relatif  au  temps ,  c'eft  un  adverbe  ,  qui 
veut  dire  vendant  ce  temps  ,*  &  quand  il  cft 
Anonyme  Je  néanmoins,  pourtant,  toutefois, 
il  lignifie  ,  comme  les  trois  autres,  maigri  ou  no- 
nobstant tela ,  avec  les  différences  délicates  que 
l'on  peut  voir  dans  les  Synonymes  de  l'abbé  Gi- 
card. 

£nfin    c'-cft  évidemment  enfin  ,  c'eft  à  dire, 
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pour  fin .  pour  article  final ,  finalement  :  ad- 
verbe. 

C'eft  la  même  chofe  d'afin  ,  au  lieu  de  quoi  l'on 
difoit  anciennement  à  celle  fin ,  qui  fubfiite  encore 
dans  les  patois  de  plufieurs  provinces  ,  Se  qui  en  eft 
la  vraie  interprétation. 

Jufque  ,  regarde  par  Vaugelas  (  Remarq.  5 14.  ) 
comme  une  prépofilion ,  8c  par  l'abbé  Girard  comme 
une  Conjonction  ,  eft  etrectiveroent  un  adverbe 
qui  lignifie  i  peu  près  fans  difeontinuation  ,  fans 
exception  ,  &c.  Le  latin  ujque  ,  qui  en  eft  le 
correfpondant  Se  le  radical ,  le  trouve  pareillement 
employé  à  peu  près  dans  le  fens  de  jugtter ,  affidui, 
indefinenter  ,  continuo  ;  8c  ce  dernier  adverbe  veut 
dire  in  fpatio  (  lemporis  aut  loci  )  continuo  ;  ce  qui 
eft  remarquable  ,  parce  que  notre  jufque  s'emploie 
également  avec  relation  au  temps  &  au  lieu. 

Pourvu  lignifie  fous  la  condition  ;  &  c'eft  ainfi 
que  l'explique  l'abréviatcur  de  Richelet  :  c'eft  donc 
un  adverbe. 

Quant  fïgnifie  relativement ,  par  raport. 

Surtout  vient  de  fur  tour,  c  cft  à  dire , princi- 
palement; il  est  fi  évidemment  adverbe,  qu'il  eft 
furprenant  qu'on  le  foit  avifé  d'en  faire  une  Conjonc- 
tion. 

Tantôt  répété  veut  dire,  la  première  fois  ,  dans 
un  temps ,  8c  la  féconde  fois ,  dans  un  autre 
temps  :  tantôt  carejfante  Ù  tantôt  dédaigneufe, 
c'eft  1  dire ,  carejfante  dans  un  temps  &  dèdai- 
gneufe dans  un  autre.  Les  latins  répètent  dans  le 
même  fèns  l'adverbe  nunc ,  qui  ne  devient  pas  pour 
cela  Conjonction. 

Remarquez  que  dans  tous  les  Mots  que  nous 
venons  de  voir  ,  nous  n'avons  rien  tronvé  de  con- 
jonctif  qui  puifle  autorifer  les  grammairiens  d  les 
regarder  comme  Conjonctions.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  quelques  autres  Mots  ,  qui  ,  étant  ana- 
lyfés ,  renferment  en  effet  la  valeur  dune  prépoiîtion 
avec  fon  complément ,  8c  de  plus  un  Mot  (impie 
qui  ne  peut  fervir  qu'à  lier. 

Par  exemple,  ainfi,  aujfi ,  donc ,  partant, 
lignifient  &  "par  cette  raifon ,  0  pour  cette  caufe  , 
&  par  conféquent ,  &  par  réfutât  :  ce  font  des 
adverbes,  fi  vous  voulez,  nuisqji  inJiquent  en- 
core une  liaifon  :  8c  comme  l'cxpreiTion  déterminée 
du  complément  d'un  raport  fait  qu'un  Mot ,  fous 
cet  afpcct,  n'eft  plus  une  prépoiîtion,  quoiqu'il 
la  renferme  encore  ,  mais  un  adverbe  ;  l'exprcffion 
de  la  liaifon  ajoutée  à  la  lignification  de  l'adverbe 
doit  faire  pareillement  regarder  le  Mot  Comme  Con- 
jonction ,  6c  non  comme  adverbe,  quoiqu'il  renferme 
encore  l'adverbe. 

C'eft  la  même  chofe  de  lorfque ,  quand ,  qui 
veulent  ilire  dans  le  temps  que  ,-  quoique  ,  qui 
figiitfie  malgré  la  raifon ,  ou  la  caufe  ,  ou  le 
motif  qut  i  puijtjue ,  qui  veut  dire  par  la  raifon 
fuppofée  ou  pofée  que  (pofîto  quod ,  qui  en  cft 
peut-être  l'origine,  plus  tôt  ojiepofiquam  ,  aflîgrrc 
comme  tel  par"Ménage  )  j  fi  ,  c  cft  à  dire,  J'ous  la 
condition  que,  fcc 
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La  facilite  ave:  laquelle  on  a  confondu  les 
Adverbes  &  les  Conjonctions,  fc m'oie  indiquer  d'abord 

Jue  ces  deux  fortes  de  Mots  ont  quelque  chofe 
e  commun  dans  leur  nature  j  8c  ce  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  en  dernier  lieu  met  la  chofe 
hors  de  doute  ,  en  nous  apprenant  que  toute  la 
lignification  de  l'Adverbe  eft  dans  la  Conjonction  , 
qui  y  ajotîte  de  plus  l'idée  de  liaifon  entre  des 
proposions.  Concluons  donc  que  les  Conjonctions 
font  des  Mots  qui  défignent  entre  les  propofitions 
une  liaifon  fondée  fur  Us  râpons  quelles  ont 
entre  elles. 

De  là  la  diftindtion  des  Conjonctions  en  copula- 
tives  ,  adverfalivcs ,  disjonctives ,  explicatives ,  pé- 
riodiques ,  hypothétiques,  conclu  li /es  ,  caufalives  , 
traniiaves,  3c  determinatives ,  félon  la  différence  des 
jaports  qui  fondent  la  liaifon  des  propofitions. 

Les  Conjonctions  copulatives  &  ,  ni  ,  (  &  eu  latin 
&  ,  tic- ,  atque  ,  que  ,  nec  ,  neque  ) ,  défignent  entre 
des  propofitions  tcmblablcs  une  liaifon  d'unité  ,  fon- 
dée fur  leur  fimilitude. 

Les  Conjonctions  adverfatives  mais  ,  quoique , 
(  Se  en  latin  fed,  at ,  quam.is  ,  etji ,  &c),  défignent , 
entre  des  propofitions  oppofées  i  quelques  égards , 
une  liaifbn  d unité,  fondée  fur  leur  compatibilité 
intrinsèque. 

Les  Conjonctions  tli<jon£tives  ou ,  foit ,  (  ve ,  vel, 
aut ,  feu  ,  five  ) ,  défirent  entre  des  propofitions 
incompatibles  une  liaifon  de  choix ,  fondée  fur  leur 
incompatibilité  même. 

Les  Conjonctions  explicatives  favoir ,  (  quippe  , 
nempe  ,  nimirum  ,  filicet ,  videlicet  ) ,  défignent 
entre  les  propofitions  une  liaifon  d'identité  ,  fon- 
dée fur  ce  que  l'une  eft  le  dèvelopcmcnt  de 
l'autre. 

Les  Conjonctions  périodiques  quand,  lorfque 
(  quando) ,  défignent  entre  les  propofitions  une  liai- 
Ion  pofitive  d'exiftenec,  fondée  lui  leur  relationi  une 
même  époque. 

Les  Conjonctions  hypothétiques  fi  * ftnon  ,{fi, 
ni  fi,  fin  )  ,  défignent  entre  les  propofitions  une 
.liaifon  conditionnelle  d'exiftenec ,  fondée  fur  ce  que 
la  féconde  eft  une  fuite  de  la  première. 

Les  Conjonctions  cdnclufives  ainfi ,  auffi ,  donc , 
partant  ,  (  ergo  ,  igitur  ,  Sec  )  ,  défignent  entre  les 
propofitions  une liaifou  nécciTaire  d'exiftenec,  fondée 
lur  ce  que  la  féconde  eft  renfermée  éminemment  dans 
la  première. 
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Les  Conjonctions  caufatives  car,puifaut,  (nam) 
enint  ,  etenim  ,  quoniam ,  quia  )  ,  délignent  entre 
les  propofitions  une  liaifon  néceiTaire  d'exiftence , 
fondée  fur  ce  que  la  première  eft  reniermée  éminem- 
ment dans  la  leconde. 

Les  Conjonctions  tranfitives  or ,  '  atqui ,  autem, 
Sec  )  défignent  entre  les  propofitions  une  liiitoo 
d'affinité  ,  fondée  fur  ce  qu'elles  concourent  i  une 
même  fin. 

Les  Conjonctions  determinatives  que,  pourquoi, 
&cf  quod  ,  quant,  quum  ,  ut ,  cur,  quart,  tu), 
défignent  entre  les  propofitions  une  liaifon  de  déter- 
mination ,  fondée  lur  ce  que  l'une,  qui  eft  incidente, 
détermine  le  fens  vague  de  quelque  partie  de  l'autre, 
qui  eft  principale. 

On  voit ,  par  ce  détail ,  la  vérité  d'une  remar- 
que de  l'abbé   Girard  (  rom.  il,  pag.  1J7  ), 
«  que  les  Conjonctions  font  proprement  la  partie 
»  lyftcmatiquc  du  difeours,  puifque  c'tft  par  leur 
m  moyen  qu'on  alTemble  les  pnrafes  ,  qu'on  lie 
»  les  fens  ,  &  que  l'on  compofe  un  Tout  de  plu- 
»  fieurs  portions ,  qui ,  fans  cette  efpècc  ,  ne  pj- 
»  roitroient  que  comme  des  énurnérations  oo  des 
»  liftes  de  plirafcs  ,  Se  non  comme  un  ouvrage 
»  fuivi  Se  affermi  par  les  liens  de  l'analogie  ». 
C'c/t  précifément  pour  cela  que  je  divife  1a  claffe 
des  mots  indéclinables  en  deux  ordres  de  Mois, 
qui  font  les  fupplétifs  &  les  difeurfirs  :  les  Adverbes 
Si  les  Prépofitions  font  du  premier  ordre,  on  ea 
a  vu  la  raifon  ;  les  Conjonctions  (bot  du  fécond 
ordre ,  parce  qu'elles  font  les  liens  des  propor- 
tions ,  en  quoiconfifte  la  force,  l'Ame,  Se  h  vie  da 
difeours. 

Je  vas  rapprocher  dans  un  tableau  raccourci 
les  notions  lommaires  qui  réfultent  du  détail  <te 
l'analyfe  que  uous  venons  de  faire. 

Cette  feule  expofition  fommaire  des  différent» 
ordres  de  Mots  eft  fu Atlante  pour  faire  apercevoir 
combien  d'idées  différentes  le  réunifient  dans  li 
fignirication  d'un  feul  Mot  énonciatif  :  &  celte 
multiplication  d'idées  peut  aller  tort  loin ,  fi  on  y 
ajotîte  encore  celles  qui  peuvent  être  défignées  pi." 
les  différentes  formes  accidentelles  que  la  decb- 
nabilité  peut  faire  prendre  aux  Mots  qai  en  font 
fufccptiblcs  y  telles  que  font ,  par  exemple  ,  dan 
amaverat ,  les  idées  du  mode ,  du  nombte ,  de 
la  perfonne  ,  du  temps;  Si  dans  celle  du  temps, 
les  idées  du  raport  dexiftence  â  l'époque  ,  Si  da 
raport  de  l'époque  au  moment  de  la  parole. 


Digitized  by  Google 


MOT 

Système  figuré  des  efpèces  de 
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ÉNONCI ATIFS 


fc    Noms , 


Pronoms, 


M* 

H  fAojECTJFS, 

'S.  (.Vi.ih, 


{ 


{fubftantifs. 
abftractifs.  ' 

f  propres.  ,  ,  . 

iaPPclbtifs,{f;-:p 

rdc  la  Irc  pcrf. 
<  de  la  11e  perfonne. 
(.de  la  Iir 


perfonne. 
f  phyliques. 
\métaphyfiques. 

/"fubftantif  ou  abftrait 
1 


Prépositions  , 


adjectifs  ou  concrets,  ^l"'1^. 


Adverbes, 


Ç de  temps. 
\  de  lieu. 
J  d'ordre. 
)  de  quantité. 
I  de  caufe. 
{^dc  manière. 

'copulatives. 
adverfatives. 
disjonctives. 
explicatives. 
m  périodiques. 
CoMJOHCTIOHS,  <  hypothétiques. 

conclufives. 
caufatives. 
tranfitives. 
déterminalives. 


Cette  complexité  d'idées  renfermées  dans  la  ligni- 
fication d'un  même  Mot  ,  eft  la  feule  caufe  de 
tous  les  malentendus  dans  les  arts  ,  dans  les 
feiences  ,  dans  les  affaires ,  dans  les  traités  poli- 
tiques 8c  civils  ;  c'eft  l'obftaclc  le  plus  grand  qui 
fc  préfente  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  8c 
l'inltrument  le  plus  dangeieux  dans  les  mains  de 
la  mauvaife  foi.  On  devroit  être  continuellement 
en  garde  contre  les  furprifes  de  ces  malentendus  ; 
mais  on  fe  perfùade  au  contraire  que  ,  puifqu'on 
parle  la  même  langue  que  ceux  avec  qui  l'on 
traite  ,  on  attache  aux  Mots  les  mêmes  fens  qu'ils 
y  attachent  eux-mêmes  ;  inile  mail  Lihes. 

Les  philofophes  préfentent  contre  ce  mal  une 
foule  à  obfervations  fol  i  des  ,  fubliles,  détaillées, 
mais  par  là  même  difficiles  a  faitîr  ou  à  retenir  : 
je  n'y  connois  qu'un  remède,  qui  cil  le  réfultat 
de  toutes  les  maximes  détaillées  de  la  Pbilofophie  : 
Explique  -  \vous  avant  tout  ,  avant  d'entamer 
une  difcuftlon  ou  une  dilpute ,  avant  d'avouer 
un  principe  ou  un  (ait,  avant  de  conclure  un  acte 
ou  un  traité.  L'application  de  ce  remède  fup- 
pofe  que  l'on  fait  s  expliquer  ,  &  que  l'on  eft  en 
ctat  de  diftinguer  tout  ce  qu'une  faine  Logique 
peut  apercevoir  dans  la  lignification  des  Mots  ;  ce 

3ui  prouve,  en  paffant  ,  l'importance  de  l'étude 
c  la  Grammaire  bien  entendue,  fcl'inj'uilice  ainfi 


que  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  n'en  pas  faire 
allez  de  cas. 

Or  i°.  il  faut  diftinguer  dans  les  Mots  la 
lignification  objective  8c  la  lignification  formelle. 
La  lignification  objective,  c'eft  l'idée  fondamentale 
qui  eit  l'objet  individuel  de  la  lignification  du  Mot,  8c 
qui  peut  être  délignée  par  des  Mots  de  différentes 
efptces  :  la  lignification  formelle ,  c'eft  la  manière 
particulière  dont  le  Mot  préfente  à  l'cfprit  l'objet 
dont  il  eft  le  ligne  ,  laquelle  eft  commune  a  tous  les 
Mots  de  la  môme  cfpècc ,  Se  ne  peut  convenir  à  ceux 
des  autres  efpèccs. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  lignifié  par 
des  Mots  de  différentes  efpèccs ,  on  peut  dire  que 
tous  ces  Mots  ont  une  même  lignification  objec- 
tive ,  parce  qu'ils  repréfentent  tous  laj  même  idée 


ma- 
cft  le 

ligne  ,  la  lignification  formelle  eft  néceflairement 
différente  dans  des  Mots  de  diverfes  efpcces  ,  quoî- 
qi' 


fondamentale  ;  mais  chaque,  efpèce  ayant  fa 
nière  propre  de  préfenter  l'objet  dont  il  ci 
ligne  ,  la  lignification  formelle  eft  néceflairei 


|u 'ils  puilTent  avoir  une  même  lignification  objec- 
ive.  Communément  ils  ont ,  dans  ce  cas  ,  une 
racine  générative  commune,  qui  eft  le  type  ma- 
tériel de  l'idée  fondamentale  qu'ils  réprefenrent 
tous  ;  mais  cette  racine  eft  accompagnée  d  inflexions 
&  de  termînaifons ,  qui ,  en  délignant  la  diverfité 
des  efpèccs,  cauOénfcnt  en  mené  temps  la  fign* 
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fication  formelle.  Ainfi,  1*  racine  commune  am 
dans  aimer ,  amitié ,  ami ,  amical ,  amicalement , 
eft  le  type  de  la  lignification  objective  commune 
i  tous  ces  Mots  ,  dont  l'idée  fondamentale  ell 
celle  de  ce  fentiment  affectueux  oui  lie  les  hom- 
mes par  la  bienveillance;  mais  les  diverfes  in- 
flexions ajoutées  à  cette  racine  ,  défignent  tout  i  la 
fois  la  diverfité  des  cfpéces  ,  Se  les  différentes  ligni- 
fications formelles  qui  y  (ont  attachées. 

C'eft  pour  avoir  confondu  la  lignification  ob- 
'  jectiveâc  la  fignification  formelle  du  Verbe,  que 
Sanctius  ,  le  grammairien  le  plus  (avant  Se  1e  plus 
philofophc  de  fon  fiècle ,  a  cm  qu'il  ne  failoit 
point  admettre  de  modes  dans  les  Verbes  :  il  croyoit 
qu'il  étoit  queftion  des  modes  de  la  fignification 
objective,  qui  s'expriment  en  effet  dans  la  langue- 
latine  communément  par  l'ablatif  du  nom  abftrait 
qui  en  eft  le  figne  naturel ,  Se  fouvent  par  l'ad- 
verbe qui  renferme  la  même  idée  fondamentale  ; 
au  lieu  qu'il  n'eft  queftion  q^ic  des  modes  de  la 
fignification  formelle,  c'eft  a  dire  ,  des  diverfes 
nuances ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'il  peut  y  avoir  dans 
la  manière  du  préfenter  1  idée  objective.  Voye\ 
Mope. 

i°.  11  faut  encore  diftinguer,  dans  la  fignifica- 
tion objective  des  Mots,  l'idée  principale  &  les 
idées  accefloires.  Lorfque  plu  (leurs  Mots  de  la 
même  cfpèce  repréfeotent  une  même  idée  objec- 
tive, variée  feulement  de  l'une  à  l'autre  par  des 
nuances  différentes  qui  naiflent  de  la  diverfité  des 
idées  ajoutées  à  la  première  :  celle  qui  eft  com- 
mune à  tous  ces  Mots  ,  eft  l'idée  principale;  & 
celles  qui  y  font  ajoutées  de  qui  différencient  les 
lignes ,  font  les  idées  accefloires.  Par  exemple , 
amour  Sx.  amitié  font  des  noms  abftractits  ,  qui 
préfentent  également  à  l'cfprit  l'idée  de  ce  fenti- 
ment de  l'ime  qui  porte  les  hommes  4  fe  réunir  ; 
c'eft  l'idée  principale  de  ht  fignification  objective 
de  ces  deux  Mots  :  mais  le  nom  amour  ajoute  à 
cette  idée  principale  l'idée  accelToire  de  l'inclina- 
tion d'un  (exe  pour  l'autre  ;  &  le  nom  amitié  y 
ajoute  l'idée  accefToire  d'un  jufte  fondement ,  (ans 
di ftindtion  de  fexc.  On  trouvera ,  dans  les  mêmes 
Idées  accefloires  ,  la  différence  des  noms  fubftan- 
fifs  amant  Se  ami  ,  des  adjectifs  amoureux  Se 
amical,  des  adverbes  amoureufement  Se  amicale- 
ment. 

C'eft  fur  la  diftinction  des  idées  principales  te 
accefloires  de  la  fignification  objective  ,  que  porte 
Ja  différence  réelle  des  Mots  honnêtes  &  déshon- 
aêtes  ,  que  les  cyniques  traitoienl  de  chimérique; 
te.  c'étoit  pour  avoir  négligé  de  démêler  dans  les 
Mots  les  différentes  idées  accefloires  que  l'ufage 
peut  y  -attacher ,  qu'ils  avoient  adopté  le  fyftcme 
impudent  de  l'indifférence  des  termes  ,  qui  les  avoit 
tnlui te  menés  jufqu'au  fyftcine  plus  impudent  encore 
.de  l'indifféiencc  des  actions  par  raport  i  l'honnêteté. 

Quand  on  ne  conddère  dans  les  Mots  de  la 
«icuae  elpcce  ,  qui  délignent  une  même  idée  oh- 


jective  principale  ,  que  cette  feule  idée  ttiocipilt, 
ils  (ont  fynonymes  ;  mais  ib  cèdent  de  1  être  quand 
on  fait  attention  aux  idées  accefloires  qui  les  dif- 
férencient. (  Voye\  Synonymes.  )  Dans  bien  des 
cas  oa  peut  les  employer  indiftinttement  te  tus 
choix  ;  c'eft  furtout  lorfqu'on  ne  veut  te  qu'on  ne 
doit  préfenter  dans  le  difeours  que  l'idée  princi- 
pale^ Se  qu'il  n'y  a  dans  la  langue  aucun  ALt 
qui  l'exprime  feule  avec  abftractioo  de  toute  idée 
accefToire  ;  alors  les  circonftances  font  aflei  coq- 
noitre  que  l'on  fait  abftraction  des  idées  accefloires 
que  l'on  défigneroit  par  le  même  Mot  en  d'autrei 
occurrences  :  mais  s  il  y  avoit  dans  la  langue  oa 
Mot  qui  lignifiât  l'idée  principale  feule  &  abf- 
traite  de  toute  autre  idée  accefToire  ,  ce  feroit , 
en  cette  occafion,  une  faute  contre  la  juitefic ,  de 
ne  pas  s'en  fervir  plus  tôt  que  d'un  autre  auquel 
l'uuge  auroit  attaché  la  fignification  de  la  même 
idée  modifiée  par  d'autres  idées  accefloires. 

Dans  d'autres  cas  ,  la  juftefle  de  l'expreflion  exi^ç 
que  l'on  choiltc  fcrupoleufcment  entre  les  fyno- 
nymes ,  parce  qu'il  n'eft  pas  toujours  indiffèrent 
de  préfenter  l'idée  principale  fous  un  afpecl  03 
fous  un  autre.  C'eft  pour  faciliter  ce  choix  im- 
portant Se  pour  mertre  en  état  d'en  fentir  le 
prix  Se  les  heureux  effets ,   que  l'abbé  Girard  a 
donné  au  Public  (on  livre  des  Synonymes  fiancon. 
C'eft  pour  augmenter  ce  fecours  que  1  on  a  répands 
dans  1  Encyclopédie  différents  articles  de  même  na- 
ture ,  qui  font  partie  du  i'  volume  de  la  dernière 
édition  de  cet  ouvrage  ;  Se  il  feroit  à  fouhaiter  qu: 
tous  les  gens  de  Lettres  recueillirent  les  obfervatioos 
que  le  hafard  peut  leur  offrir  fur  cet  objet ,  &  les 
publiaient  par  les  voies  ouvertes   au  Public  : 
il  en  réfulteroit  quelque  jour  un  excellent  Dic- 
tionnaire ,  ce  qui  eft  plus  important  qu'on  ne  le 
penfe  peut-être  ;   parce  qu'on  doit  regarder  la 
juftefle  de  l'élocution ,  non  feulement  comme  une 
fource  d'agrément  3c  d'élégance  ,    mais  encore 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  i  faci- 
liter l'intelligence  <V  la  communication  de  la  vé- 
rité. 

Aux  Mots  fynonymes  ,  caractérifés  pu  l'identité 
du  fens  principal  malgré  les  différences  maté- 
rielles ,  on  peut  oppofer  les  Mots  homonymes , 
caractérifés  au  contraire  par  la  diverfité  des  fins 

Srincipaux  malgré  l'identité  ou  la  reflcmbh.-Kc 
ans  le  matériel.  (  Voye\  Homonyme.  )  C'eft 
furtout  contre  l'abus  des  homonymes  que  l'on  doit 
être  en  garde  ,  parce  que  c'eft  la  reiTource  la  plv 
facile ,  la  plus  ordinaire  ,  &  la  plus  dangereufede  la 
mauvaife  toi. 

3°.  X>a  diftinction  de  l'idée  principale  Se  ici 
idées  accefloires  a  lieu  à  l'égard  de  la  tigoiicatioa 
formelle,  comme  i  l'égard  de  la, lignification  ob- 
jective. L'idée  principale  de  3a  lignification  for- 
melle ,  eft  celle  du  point  de  viie  fpévifïque  qui 
caractérife  l'efpèce  du  *lot  ,  adaptée  a  l'idée  totziç 
de  la  lignification  objective  :  S:  les  iàeet  ac«:el- 
foires  de  la  fignification  loiaicUt  foxl  ;cîici  des 
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dhrefi  point»  de  vûe  accidentels  défignifs  cj  dé- 
figrublcs  pat  les  différentes  formes  que  la  déclina  • 
btlilé  peut  faire  prendre  à  un  même  Mot.  Par 
exemple,  amure,  amaham,  amavijfent  ,  font 
trois  Mmj  dont  h  lignification  objective  renferme 
la  même  idée  totale  ,  celle  du  fentiment  général 
de  bienveillance  que  nous  avons  deja  vu  appartenir 
à  d'autres  Mots  pris  dans  noire  langue  ;  en  outre  , 
ils  préfentent  également  à  l'esprit  des  êtres  indé- 
terminés ,  défîgnés  feulement  par  l'idée  de  l'exif- 
tence  fous  l'attribut  de  ce  fentiment  :  voilà  ce  qui 
conftitue  l'idée  principale  de  la  (ignirication  for- 
melle de  ces  trois  Mots.  Mais  les  inflexions  Se 
les  terminai fons  qui  les  différencient  indiquent  des 
points  de  vue  ditiérents  ajoutés  à  l'idée  principale 
de  la  lignification  formelle.  Dans  amare ,  ou  re- 
marque que  ce:tc  figuiricaùon  doit  être  entendue 
d'un  fujet  quelconque,  parce  que  le  mode  eft  infi- 
nitif; que  l'exiftenec  en  eft  env  ilagée  comme  limul-  * 
tanée  avec  une  époque  ,  parce  que  le  temps  eft 
préfent;  que  cette  époque  eft  une  époque  quel- 
conque ,  parce  que  ce  préfent  eft  indéfini  :  dans 
amabam  &  amavijfent ,  on  voit  que  la  lignifica- 
tion doit  être  entendue  d'un  fujet  déterminé  ,  parce 
que  les  modes  font  perfonnels  ;  que  ce  lujet  déter- 
miné doit  être  de  la  première  peribnne  &  au  nom- 
bre fiiîgulîcr  pour  amabam  ,  de  la  t  roi  fie  me  per- 
forme  &  au  nombre  pluriel  pour  amaviffent  ;  que 
l'exiftence  du  fujet  eft  envifagée  rélalivcmcnt  à  une 
époque  antérieure  au  moment  de  la  parole  dans 
chacun  de  ces  deux  Mots ,  parce  que  les  temps 
en  font  antérieurs  ,  mais  qu'elle  eft  n nui  1  tanée  dans 
amabam  ,  qui  eft  un  préfent ,  8c  antérieure  dans 
amavijfent  ,  qui  eft  un  prétérit ,  &c. 

C'cft  fur  la  diftinûion  des  idées  principales  &: 
acecdoires  de  la  lignification  formelle  ,  que  porte 
la  divcrlité  des  formes  dont  les  Mots  Ce  revêtent 
félon  les  vâes  de  l'énonciation  ;  formes  fpecifiques, 
qui  ,  dans  chaque  idiome  ,  caractérifent  à  peu  près 
lefpèce  du  i%p/;  8c  formes  accidentelles,  que 
l'ulage  de  chaque  langue  a  fixées  relativement  aux 
vues  de  la  Syntaxe  ,  8c  dont  le  choix  bien  entendu 
eft  le  fondement  de  ce  que  l'on  nomme  la  correction 
de  ftyle  ,  qui  eft  l'un  des  lignes  les  plus  certains  d'une 
éducation  cultivée. 

Je  finirai  cet  article  par  une  définition  du  Mot 
la  plus  exacte  qu'il  me  fera  pofllble.  L'auteur  de 
la  Grammaire  générale  (  part.  1 1  ,  chap.  j.  ) 
dit  que  «  l'on  peut  définir  les  Mots  des  fons  dif- 
»  tincts  Se  articules;  dont  les  hommes  ont  fait 
»  des  lignes  pour  lignifier  leurs  penfées  ».  Mais 
il  manque  beaucoup  à  l'exactitude  de  cette  défi- 
nition. Chaque  fyllabe  eft  un  fon  diftinct&  foovent 
articulé  ,  Qui  quelquefois  lignifie  quelque  chofe 
de  nos  penfées  :  dans  amaveramus  ,  la  fyllabe  am 
eft  le  ligne  de  l'attribut  fous  lequel  exifte  le  fujet  ; 
<iv  indique  que  le  temps  eft  prétérit  (  Voye\ 
Temps  ;  \  er  marque  que  c'eft  un  prétérit  défini  ; 
am  final  defigne  qu'il  eft  antérieur  ;  us  marqua, 
qu'il  eft  de  la  première  perfonne  du  pluriel  ;  y 
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a-l-il  cinq  Mots  dans  amaveramus  7  La  prépoft- 
tion  francoife  ou  latine  à  ,  la  conjonction  ou  r 
l'adverbe  y  ,  le  verbe  latiu  eo ,  font  des  fons 
non  articulés  ,  Se  ce  font  pourtant  des  Mots.  Quand 
on  dit  que  ce  font  des  /ignés  pour  fi  g  ni  fier  pos 
penfées  ,  on  s'exprime  d'une  manière  incertaine  :  car 
une  propolilion entière,  compofée  même  de  plufieurs 
Mots  ,  n'exprime  qu'une  penfée  ;  n'eft-elle  donc 
qu'un  Mot  ?  Ajoutez  qu'il  eft  peu  correct  de  dite 
que  les  hommes  ont  îûldej  J'g'tes  pour Jignifier  ; 
c  eft  -un  plconafme.  « 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  qu'un  Mot  efl  une" 
totalité  de  fons  devenue  par  ufage  ,  pour  ïeux 
qui  l'entendent ,  le  figne  d'une  idée  totale. 

i°.  Je  dis  qu'un  mot  eft  une  totalité  de  fons  ; 
parce  que  ,  dans  toutes  les  langues  ,  il  y  a  de* 
Mots  d  une  ou  de  plulicuts  fylUbes ,  &  que  l'unité 
eft  une  totalité  auifi  bien  que  la  pluralité.  D'ail- 
leurs j'exclus  par  là  les  fyllabes  qui  ne  font  que  des 
fons  partiels,  Se  qui  ne  ibnt  pas  des  Mots  ,  quoi- 
qu'elles délignent  quelquefois  des  idées,  même  com- 
plexes. 

z°.  Je  n'ajoii  e  rien  de  ce  qui  regarde  l'articu- 
lion  ou  la  non-articulation  des  Ions  ;  paice  qu'il 
me  fcmble  qu'il  'ne  doit  être  qucfHou  d'un  état 
déterminé  du  fon  ,  qu'autant  qu'il  feroit  cxcluli- 
vement  nécefTaireà  la  notion  que  l'on  veut  donner  '. 
or  il  eft  indifférent  à  la  nature  du  Mot  d  eue 
une  totalité  de  fons  articulés  ou  de  fons  non-arti- 
culés ;  &  l'idée  feule  du  fon  ,  fefant  également  abf- 
traction  de  ces  deux  états  oppofés  ,  n  exclut  ni  l'un 
ni  l'autre  de  la  notion  du  Mot  :  fon  (Impie ,  fon 
articulé ,  fon  aigu  ,  fon  grave ,  fon  bref,  fon  alonge  , 
tout  y  eft  admuîible. 

}°.   Je  dis  qu'un  Mot  eft  le  figne  d'une  idée 
totale  ;  8c  il  y  a  plufieurs  raiforts  pour  m'exprimer 
aiofi.  La  première  ,  c'cft  qu'on  ne  peut  pas  dif- 
convenir  que  fouvent  une  feule  fyllabe  ou  même  une 
fimple  articulation  ne  foit   le  ligne  d  une  idée  , 
puifqu'il  n'y  a  ni  inflexion  ni  ternunaifon  qui  n'ait 
ta  lignificatiou  propre  :  mais  les  objets  de  cette 
tigniticaiion  ne  font  que  des  idées  partielles  ,  8c 
le  Moi  entier  eft  néceûaire  i  rexprelîîon  de  l'idée 
totale.  La  féconde  railbn  ,  c'cft  que  ,  fi  l'on  n'at- 
tachoit  pas  i  la  lignification  du  Mot  une  idée  to- 
tale ,  on  pourroit  dire  que  le  Mot  diverlcment 
terminé  demeure  le  même ,   fous  prétexte  qu'il 
exprime  toujours  la  même  idée  principale  :  mai» 
l'idée  principale  &  les  idées  acceiloircs  font  éga- 
lement partielles ,  &  le  moindre  changement  qui 
arrive  dans  l'une  ou  dans  l'autre  eft  un  changement 
réel  pour  la  totalité  ;  le  Mot  alors  n'eft  plus  le 
même ,  c'en  eft  un  autre  ,  parce  qu'il  eft  le  ligne 
d'une  autre  idée  totale.  Une  troifieme  raifon ,  c  eft 
que  la  notion  du  Mot  ainfi  entendue  eft  vraie  de 
ceux  même  qui  équivalent  à  des  proposions  en- 
tières ,  comme  oui  ,  non  ,  alle\,  morieris  ,  &c  :  car 
toute  une  propolition  ne  fert  qu'à  faire  naître  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  l'entendent  une  idée  plus  précifie 
6c  plus  dévclopée  du  fujet.  & 
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4°.  J'ajciite  qu'un  Mot  eft  ligne  pour  ceux  qui 
l'entendent.  C'cft  que  l'on  ne  parle  en  effet  que 
pour  être  entendu  ;  que  ce  qui  le  paûe  dans  l'efprit 
d'un  homme  n'a  aucun  befoin  d'être  reprefente  par 
des  lignes  extérieurs,  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
muniquer au  dehors  ;  Se  que  les  lignes  font  pour 
ceux  a  qui  ils  manifellent  les  objets  lignifies.  Ce 
n'eft  d'ailleurs  que  pour  ceux  <jui  entendent  que  les 
interjections  font  des  lignes  d  idées  totales ,  puif- 
qu'ellcs  n'indiquent,  dans  celui  qui  les  prononce 
naturellement,  que  des  fenlimcnls. 

5°.  Enfin,  je  dis  qu'un  Mot  devient  par  ufage 
le  ligne  d'une  idée  totale  ;  afin  d'afligner  le  vrai 
te  unique  fondement  de  la  lignification  des  Mots. 
«  Les  Mot  s,  dit  le  P.  Lami  (  Rhe't.  lii>.  i ,  ch.  i/.) , 
»  ne  lignifient  rien  par  eux-mêmes ,  3:  n'ont  aucun 
m  raport  naturel  avec  les  idées  dont  ils  font  les 
»  lignes;  Se  c'eft  ce  qui  caufe  cette  diverlile  pro- 
»  digieufe  des  langues  :  s'il  y  avoit  un  autre  ian- 
v  gage  naturel ,  il  feroit  connu  de  toute  la  terre 
»  &  en  ufage  partout  ».  C'cft  une  vérité  que  j'ai 
expoféc  en  détail  &  que  je  crois  avoir  bien  établie 
à  l'article  Langue.  Mais  fi  les  Mots  ne  ligni- 
fient pas  par  nature ,  ils  lignifient  donc  par  infti- 
tution  j  quel  en  cft  l'auteur  ?  Tous  les  nommes  , 
ou   du  moins   tous  les  fages  d'une    nation  fe 
font-ils  aiTeinblés  pour  régler ,  dans  une  délibéra- 
tion commune ,  la  lignification  de  chaque  Mot  , 
pour  en  choifir  le  mauriel ,  pour  en  fixer  les  dé- 
rivations Se  les  déclinaifons  ?  Pcrfonne  n'ignore  que 
les  langues  ne  fe  font  pas  formées  ainfi?  La  pre- 
mière a  été  infpiréc ,  en  tout  ou  en  partie  ,  aux 
premiers  auteurs  du  genre  humain  :  Se  c'cft  pro- 
bablement la  même  langue  que  nous  parlons  tous  , 
te  que  l'on  parlera  toujours  Se  partout  ;  mais  al- 
térée par  les  changement^  qui  y  furvinrent  d'abord 
â  Babel    en  vertu  de  l'opération  miraculeufe  du 
Tout-puiffant  ,  puis  par  tous  les  autres  qui  nail- 
fent  inluiliblcmcnt  de  la  direrfité  des  temps  ,  des 
climats  ,  des  lumières ,  Se  de  mille  autres  circonf- 
tançes  diverfement  combinées.  <«  Il  dépend  de  nous , 
»  dit  encore  le  P.  Lamy  (  ihid.  ch.  vij.  )  ,  de 
»  comparer  les  chofes  comme  nous  voulons  »  [  ce 
choix  des  comparaifons  n'eft  peut-être  pas  toujours 
fi  arbitraire  qu'il   Induré  ,  Se  il  tient  fouvent  à 
des  caufes  dont  l'influence  cft  irrcfiftible  pour  les 
nations  ,  quoiqu'elle  put  être  nulle  pour  quelques 
individus  ;  mais  du  moins  cft-il  certain  que  nous 
comparons  très  -  différemment ,  Se  cela  fuftu  ici  ; 
car  c'cft]  «ce  qui  fait  ,  ajoiîte-t-il ,  cette  grande 
p  différence  qui  cft  entre  les  langues.  Ce  que  les 
»  latins  appellent  fenejira ,  les  efpagnols  1  appel- 
w  lent  ventana ,  les  portugais  janella  ;  nous  nous 
»  fervons  auffi  de  ce  nom  croife'e  pour  marquer 
w  la  même   chofe.  Feneflra  ,  ventus  ,   janua , 
»  cruXy  font  des  Mots  latins  »  [c'eft  à  dire  que 
ces  trois  idiomes  ont  emprunté  beaucoup  de  Mois 
dans  la  langue  latine  ,  &  c'eft  tout  ]  ;  »  mais  les 
»  efpagnols,  confiderant  que  les  fenêtres  donnent 

»  pallagc  aux  vtqfc  1«  »ppcJJ«l  vwtana ,  ic 
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»  ventus  :  les  portugais  ayant  regardé  les  fenêtre* 
p  comme  de  petites  portes,  ils  les  ont  appelées janttta, 
»  de  janua  :  nos  fenêtres  étoient  autrefois  parla- 
»  gées  en  quatre  parties  avec  des  croix  depiene; 
»  on  les  appeloitpour  cela  des  croi/ees ,  de  aux; 
»  les  latins  ont  confidéré  que  l'ufage  des  fenêtres 
u  cft  de  recevoir  la  lumière  ;  le  nom  fentjtr<i 
»  vient  du  grec  <pai'»i/« ,  qui  lignifie  reluire.  C'eft 
w  ainfi  que  les  différentes  manières  de  voir  les 
»  chofes  portent  à  leur  donner  différents  noms  ». 
Et  c'eft  amfi ,  peux-jr  ajouter ,  que  la  diverfité  des 
vâes  introduit  en  divers  li:ux  des  Mots  Irès-dirTé- 
rents  pour  exprimer  les  mêmes  idées  totales  ;  ce 
qui  diverGiîe  les  idiomes ,  quoiqu'ils  viennent 
tous  originairement  d'une  même  fource.  Mais  ces 
différents  Mots  ,  rifqués  d'abord  par  un  particulier 
qui  n'en  connoît  point  d'autre  pour  exprimer  f« 
idées  telles  qu'elles  font  dans  fon  cfprit  ,  n'en  de- 
viennent les  Agnes  univerfcls  pour  toute  la  nation, 
qu'après'  qu'ils  ont  paffé  de  bouche  en  bouche  dans 
le  même  fens  ;  &  ce  n'eft  qu'alors  qu'ils  appar- 
tiennent i  l'idiome  national.  Aiufi,  c'eft  l'ufage  qui 
auto  ri  fc  les  Mots  ,  qui  en  détermine  le  fcnf&  l'em- 
ploi ,  qui  en  eft  l'inftituteur  véritable  &  l'unique 
approbateur. 

Mais  d'oïl  nous  vient  le  terme  de  MotJ  On 
trouve  dans  Lucilius  ,  non  au  Jet  dicere  muttcm 
(il  n'ôfe  dire  un  Mot  );  Se  t  ornutus  ,  qui  enfrign» 
la  Philofophie  i  Pcrfe  &  qui  fur  depuis  ton 
commentateur  ,  remarque  fur  la  première  fatiie 
de  fon  difciple,  que  les  romains  difoient  prover- 
bialement mutum  nullutn  emi/eris  {  ne  dites  pas 
un  feul  Mot  ).  Fcftus  témoigne  que  mutin  ,  qu'il 
rend  par  loqui  ,  fc  trouve  dans  Ennius  ;  ainfi  ,  mw 
tum  Se  mutire  ,  qui  paroiiTcnt  venir  de  la  même 
racine  ,  ont  un  fondement  ancien  dans  la  langue 
latine. 

Les  grecs  ont  fait  tfigc  de  la  même  racine  ,  4:  ils 
ont  fnvttt,  difeours  ;  [*Z%*7*<,  parleur,  Se  pi/Ut,  parltr. 

D'après  ces  oblervations  ,  Mcnag#dérive  ce  Mot 
du  latin  mutum;  Se  croirque  Perion  s'eft  trompé 
d'un  degré,  en  le  dérivant  immédiatement  do  grec 

/lt>l«f.. 

Il  fc  peut  que  nous  l'ayons  emprunté  des  latins, 
&  les  latins  des  grecs;  mais  il  n'eft  pas  moins  pof- 
fible  que  nous  lé  tenions  directement  des  grecs , 
de  qui ,  après  tout ,  nous  en  avons  reçu  bien  d  au- 
tres ;  &  la  decifion  tranchante  de  Ménage  me  paroit 
trop  hafardéc  ,  n'ayant  d'autre  fonde  m  an  t  que  U 
priorité  de  la  langue  grèque  fur  la  latine, 

J'ajoute  qu'il  pourrait  bien  fe  faire  que  les  grecs, 
les  latins ,  Se  les  celtes  de  qui  nous  difccndoro , 
euflent  également  trouvé  ce  radical  dans  leur  pro- 
pre fonds, &  que  l'Onomatopée  Petit  confacxé chez 
tous  au  même  ufage ,  par  un  tour  d'imagination 
qui  eft  univerfel  parce  qu'il  cft  naturel.  Ma  ,  mi, 
me,  mi  ,  meu  ,  mo  ,  mu  ,  mou  ,  font ,  dans  toutes 
les  langues ,  lei  premières  fyllabes  articulées  , 
parce  que  fit  cft  U  plus  facile  de  toutes  les  arti- 
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eulationt  (  *oye\  Langui  )  :  ces  fyllabei  doivent 
donc  fe  prcnire  affiez  naturellement  pour  lignifier 
les  premières  idées  qui  fe  préfeatent  ;  &  l'on 
peut  dire  que  l'idée  de  la  parole  cft  l'une  de» 
plus  frapantes  pour  des  êtres  qui  parlent.  On  trouve 
encore  dans  le  poète  Lucilius  ,  Non  laudarc  ho- 
tninem  quemquam  ,  ntc  mu  facere  unquam  ;  où 
l'oa  voit  ce  mu  indéclinable  montré  comme  l'un 
des  premiers  éléments  de  la  parole.  11  cft  vrai- 
semblable que  les  premiers  inftituteurs  de  la  langue 
allemande  l'envifagèrent  i  peu  près  de  même  , 
puifqu'ils  appelèrent  mut  la  penfée  ,  par  une 
métonymie  Uns  doute  du  ligne  pour  la  chofe  ligni- 
fiée; 8c  ils  donnèrent  cnfuite  le  même  nom  i  la 
iubilancc  de  l'Âme ,  par  une  autre  métonymie  de 
l'effet  pour  la  caufe.  Voye\  Métonymie. 
(M.  Seauzéb.  ) 

Mot  (  Boa  ),  Opération  de  Vefprit.  Un  bon 
Mot  eû  un  fenyraent  vivement  &  finement  ex- 
primé :  il  faut  que  le  bon  Mot  naifle  naturelle- 
ment 8c  fur  le  champ:  qu'il  foie  ingénieui ,  plaifaot , 
agréable  j  enfin ,  qu'il  ne  renferme  point  de  raillerie 
groJEère ,  injurieufe  ,  8c  piquante. 

La  plupart  des  bons  Mots  confiftent  dans  des 
tours  d  expre fiions ,  qui  ,  (ans  gêner  ,  offrent  i  l'efprit 
deux  fens  également  vrais  :  mais  dont  le  premier, 
qui  faute  d'abord  aux  yeux ,  n'a  rien  que  d'innocent  ; 
•u  lieu  qne  l'autre  ,  qui  eftle  plus  caché ,  renferme 
fouvent  une  malice  ingénieufe. 

Cette  duplicité  de  fens  eft ,  dans  un  homme  def- 
thué  de  génie  ,  un  manque  de  préciiioo  &  de  con- 
ooifTance  de  la  langue  :  mais ,  dans  un  homme 
d*e(prit ,  cette  même  duplicité  de  fens  eft  une  adreffe, 
par  laquelle  il  fait  naître  deux  idées  différentes  ; 
la  plus  cachée  dévoile  à  ceux  qui  ont  un  peu  de  faga- 
cité  une  fatire  délicate ,  qu'elle  recèle  à  une  pénétra- 
fcon  moins  vive. 

Quelquefois  le  bon  Mot  n'eft  autre  chofe  que 
l'heureuse  hardie  (Te  d'une  expreflîoo  appliquée  i 
m  ufage  peu  ordinaire.  Quelquefois  aufli  la  force 
d'un  bon  Mot  ne  conftfte  point  dans  ce  qu'on  dit , 
nuis  dans  ce  qu'on  ne  dit  pas ,  8c  qu'on  tait  fentir 
comme  une  conféquence  naturelle  de  nos  paroles , 
for  laquelle  on  al'adretTe  de  porter  l'attention  de  ceux 
qui  nous  écoutent. 

Le  bon  Mot  eft  plus  tôt  imaginé  qne  penfé, 
U  prévient  la  méditation  k  le  raifonnement  ;  Je 
c'eft  en  partie  pourquoi  tous  les  bons  Mots  ne 
font  pas  capables  de  foutenir  la  preffe  :  la  plupart 
perdent  leur  grâce  ,  dès  qu'on  les  «porte  détachés 
des  circonftances  qui  les  ont  fait  naître  ;  circonftaoces 
qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  fentir  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  été  les  témoins. 

Mais  quoique  le  bon  Mot  ne  (bit  pas  l'effet 
de  la  méditation ,  il  eft  sur  pourtant  que  les  faillies 
de  ceux  qui  font  habitué»  a  une  exacte  méthode 
de  raifonner ,  fe  fentent  de  la  juftcfTe  de  l'efprit. 
Ces  personnes  ont  enfeigné  à  leur  imagination  . 
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qutlqtte  vive  qu'elle  foit ,  à  obéir  à  la  févérité  du 
raifonnement.  C'eft  peut-être  faute  de  cette  exacti- 
tude de  raifonnement  que  plulîeurs  anciens  fe  font 
fouveot  trompés  fur  la  nature  des  bons  Mou  8c  de 
la  fine  plaifanterie. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  8c  dont  l'imagi- 
nation eft  propre  aux  faillies  ôt  aux  bons  Mots  , 
doivent  avoir  loin  de  fe  procurer  un  fonds  3e  juftcfTe 
&  de  dikernement ,  qui  ne  les  abandonne  pas  même 
dans  leur  grande  vivacité.  U  leur  importe  encore 
d'avoir  un  fonds  de  vertu  qui  les  empêche  de  Lutter 
rien  échaper  qui  foit  contraire  i  là  bienféanec  & 
aux  ménagements  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux 

}ue  leurs  bons  Mots  regardent.  (  Le  chevalier  DE 
AU  COURT.) 

Mot  consacré.  Gramm.  On  appelle  Mots  con- 
Jacre's  ,  certains  Mots  particuliers  qui  ne  font  bons 

Î[u'en  certains  endroits  ou  en  certaines  occafïojis-;  8c  on 
eux  a  peut-être  donné  ce  nom  ,  parce  que  ces  Mots 
ont  commencé  par  la  Religion,  dont  les  m  y  Acres 
n'ont  pu  être  exprimés  que  par  des  mots  faits  exprès* 
Trinité,  Incarnation  ,  Nativité  ,  Transfiguration, 
Annonciation  ,  Vifitation,  AlTomption  ,  Fus  de  pet* 
dition ,  Portes  de  l'enfer ,  Vafe  d  élection ,  Homme 
de  péché,  &c  ,  font  des  Mots  confacres  ,  auffi 
bien  que  Cène  ,  Cénacle ,  Fraction  du  pain ,  Acres 
des  apôtres,  &c. 

De  la  Religion  on  a  étendu  ce  Mot  de  con- 
facré  aux  Sciences  8c  aux  Arts  j  de  forte  que  les 
Mots  propres  des  Sciences  8c  des  Arts  s'appellent 
des  Mots  confacres  ,  comme  Gravitatioo ,  Raréfac- 
tion ,  Condensation ,  8c  mille  autres  en  matière  de 
Phyfique  ;  Allegro ,  Adagio  ,  Aria ,  Arpeggio ,  en 
Mufique ,  &c. 

U  faut  fe  fervif  fans  difficulté  des  Mots  confa-* 
crés  dans  les  matières  de  Religion ,  de  Sciences  8c 
d'Arts  ;  8c  qui  voudroit  dire ,  par  exemple ,  la  fête 
de  la  Nai  flanc  e  de  notre  Seigneur  ,  la  fête  de  la 
Vifite  de  la  Vierge ,  ne  diroit  rien  qui  vaille  : 
l'ufage  veut  qu'on  dife  la  Nativité  8c  la  Vifitation  ( 
en  parlant  de  ces  deux  myftères  ,  6c.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  puiffedire  la  Naiflance  de  notre  Seigneur, 
8c  la  Vifite  de  la  Vierge;  par  exemple,  la  Naif- 
fance  de  notre  Seigneur  eft  bien  différente  de  celle 
des  princes  ;  la  Vifite  que  rendit  la  Vierge  i  fa 
couune  n'avoit  rien  des  vifites  profanes  du  monde. 
L'ufage  veut  auffi  qu'on  dife  la  Cène  8c  le  Cénacle  ; 
8c  ceux  qui  diraient  une  chambre  haute  pour  le 
Cénacle ,  &  le  fouper  pour  la  Cène ,  s'exprimeraient 
fort  mal.  (  Le  chevalier  DE  3 AU  COURT.  ) 

(N.)  MOT,  TERME.  Synonymes. 

On  peut  employer  également  l'un  ou  l'autre , 
pour  marquer  une  totalité  de  fons  devenue  pat 
ufage  ,  pour  ceux  qui  l'entendent  ,  le  figne  d'une 
idée  totale.  Mais  s  il  s'agifloit  de  s'énoncer  avec 
un  certain  degré  de  précifion,  il  faudrait  obfcrver 
les  différences  qui  tiennent  i  diverfes  idées  acce£ 
foiics* 
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Mot  me  paroît  principalement  relatif  au  maté- 
riel ,  ou  à  la  Jîgniricaiion  formelle  qui  couftilue 
l'efpccc.  Terme  le  rapporte  plus  tôt  i  la  lignification 
cbjeclive  qui  détermine  l'idée ,  ou  aux  différents  feus 
dont  elle  eft  fufceptible. 

Leurrer  ,  par  exemple,  cft  un  Mot  de  deux 
fyllabej  ;  voilà  ce  qui  concerne  le  matériel  :  &  par 
raport  à  la  (lanification  formelle  ,  ce  Mot  eft  un 
Verbe  au  prêtent  de  l'infinkif.  Si  l'on  veut  parler 
de  la  lignification  objc&ivc  dans  le  fens  propre  , 
Leurrer  cft  un  terme  de  Fauconnerie;  Se  dans  le 
fens  figuré,  ou  nous  remployons  au  lieu  de  tromper 
par  de  tau  li  es  apparences,  c'eft  nn  Terme  méta- 

Îihorique.  Ce  feroit  parler  fans  juftclre  Se  confondre 
es  nuances,  que  de  dire  que  Leurrer  eft  un  Terme 
de  deux  fyllabes,  &  que  ce  Terme  eft  à  l'infinitif  : 
•u  bien  que  Leurrer  ,  dans  le  fens  propre ,  eft  un 
Mot  de  Fauconnerie  ;  ou  ,  dans  le  fens  figuré  ,  un 
Mot  métaphorique. 

On  dit  ,  Terme  d'Art  ,  Terme  de  Palais.,  Terme 
de  Géométrie  ,  &u ,  pour  défigner  certains  Mots 
qui  ne  font  ulkés  que  dans  le  langage'  propre  des 
Arts,  du  Palais  ,  de  la  Géométrie,  6v;  ou  dont 
le  fens  propre  n'eft  uûté  que  dans  ce  langage ,  &  fert 
de  fondement  à  un  fens  figuré  dans  le  langage  ordi- 
naire &  commun. 

Les  Mots  font  grands  on  petits ,  d'une  pronon- 
ciation facile  ou  embarralléc  ,  harmonieux  ou  rudes, 
déclinables  ou  indéclinables ,  (impies  ou  compofés  , 
primitifs  ou  dérivés,  naturels  ou  étrangers ,  ufués 
«u  barbâtes  noms  ,  pronoms  ,  adjectifs  ,  &c  \ 
lout  cela  tient  au  matériel  du  ligne ,  ou  à  la  ma- 
nière dont  il  lignifie.  Les  Termes  font  Giblimes 
ou  bas ,  énergiques  ou  foibles ,  propres  ou  impropres, 
honnêtes  ou  déshonnétes,  clairs  ou  obfcurs ,  précis  ou 
équivoques,  6c  ;  tout  cela  tient  aux  idées  de  la 
lignification  objective. 

Ce  ne  feroit  pas  la  multitude  de  Mots  qui  prou- 
verait la  richefle  d'une  langue  ,  s'il  y  en  avoit 
beaucoup  qui  fulTent  fynonymeî  :  la  riche  fie  vient 
plus  tôt  de  la  multitude  des  Termes  ,  diverlifiés 
par  les  idées  accefibkes  de  la  lignification  ob- 
jective. 

L'harmonie  du  difeours  dépend  flrrtout  du  choix 
4c  de  l'afTortiment  des  Mots  le  mérite  principal 
du  ftyle  dépend  du  choix  Se  dcrenfemble  AesTermcs. 
{  M.  Beauzée.) 

(N.)  MO  T  ,  TERME,  EXPRESSION. 
'Synonymes. 

Le  Mot  cft  dans  la  langue  ;  l'ùfagc  en  décide. 
Le  Terme  cft  du  fujet  ;  la  convenance  en  fait  la 
fccaulé.  UExpreJfîon  eft  de  lapenféc  j,  le  tour  en  fait 
le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  Mou  ;  ù  préci- 
/ion  dépend  des  Termes  ;  Se  fon  brillant  des  Ex- 
jfrejjtons. 

Tout  di&ours  travaillé  demande  que  Us.  Mou 
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{oient  françois  ,  que  les  Termes  foieot  propm ,  fc 

que  les  ExpreQiont  foient  nobles. 

Un  Mot  hafardé  choque  moins  qu'un  Mot  <çù 
a  vieilli.  Les  Termes  d'Arts  font  aujnurdhui  mena 
ignorés  dans  le  grand  monde  ;  il  en  eft  pourtant  ç.i 
n'ont  de  grâce  que  dans  ta  bouche  de  ceui  <jtj 
font  profelfion  de  ces  Arts.  Les  ExprtJJions  guin- 
dées Se  trop  recherchées  font  i  l'égard  du  difoun , 
ce  que  le  fard  fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  for, 
employées  pour  embellir,  elles  cnlaidiûcnl.  (L'ék 
Girard.  ) 

(N)  MOUILLÉ,  E.  ad,'.  »  Nous  avons,  4< 
M.  Dudos  (  Rem.  fur  la  Gramm.  gin.  1.  j.  ) , 
»  trois  fons  mouillés  ,  '  deux  forts  &  un  fo'r&Iî. 
»  Les*  deux  forts  font  le  ^n'dans  régne ,  &  le  '£ 
»  dans  paille  ;  le  mouillé  foible  dans  aïtul , 
n  païen...  C'cft  dans  ces  mots  une  véritable  ces- 
»  fonne  quant  au  fon  ;  puisqu'il  ne  s'entend  ut 
»  feul  ,  &  qu'il  ne  fert  qu'à  modifier  la  voyell: 
»  fui  vante  par  un  moui  Ué  foible.  Il  eft  aifé  d'ob- 
»  ferver  que  les  enfants  8c  ceux  dont  la  ptoooacii* 
»  tion  eft  foible  &  lâche  ,  difent  paie  pour  pjille, 
»  Verfiïics  pour  Ver/ailles  ;  ce  qui  eft  pieciil- 
»  ment  fubftituer  le  mouillé  foible  au  mouillé  fort. 
«►Si  l'on  felbit  entendre  l'i  dans  aïeul  ic  .Ja; 
»  païen ,  les  mots  feraient  alors  de  trois  fyllai* 

.  »  phyfique.  (  Voycç  Syllabe  )  ;  on  enteniro* 
»  a-ï-eul ,  pa-ï-cn  ,  au  lieu  qu'on  nettes* 
»  que  a-ieal ,  pa-ien  r  car  on  ne  doit  pas  oublie 
»  que  nous  trairons  ici  des  Ions  ,  quels  que  foiet: 
»  les  cara&crcs  qui  les  repréfentent.  ». 

Je  dirai  hardiment  de  ces  trois  prétendues  ir> 

\  culations  mouillées  tout  ce  que  jcn  peut  :  p:r- 
fuadé  qu'en  matière  de  railocrrcrccrrt ,  il  ntUti, 
aux  auteurs*  les  plus  graves  Se  les  plus  habiles , 
que  la  confédération  qu'on  ne  peut  fans  b;uib.i 
refufer  au  mèiite  ;  mais  que  la  déférence  ne  à.t 
être  accordée  qu'à  la  force  des  raifons. 

I.  Je  commence  par  le  mouillé  foible,  tel  qu'a 
prétend  l'obferver  dans  aïeul  ,  païen,  C'cfl  «* 
ces  mots  ,  dit-on  ,  une  véritable  confonne  qaani  » 
fon ,  puifqu'il  ne  s'cntend  pas  feul ,  fie  qu'il  ne  «ci 
qu'à  modifier  la  voyelle  lui  van  te. 

S'il  fuffit  à  un  fon  de  n'être  pas  entendu  ûr. 
dans  le  même  inftant  Se  de  fervir  à  modifif:  à 
voix  qui  vient  après  ,  pour  être  mis  an  rang 
articulations;  les  défendeurs  du  mouillé  foible 
pas  allez  général ifé  la  conféquence  qu'ils  en  tiu:*- 1 
Car  fi  l'i  pur  devant  d'autres  voyelles  doit  «î 
regardé  comme  confonne ,  par  la  raifon  qu'il  moi^ 
la  voyelle  Clivante  Se  qu'il  n'eft  pas  entendu  ic-  . 
dans  le  même  inftant  :  a  je  crois  ,  dit  M.  Hn*;» 
»  (  Remarq.  div.  pag.  17  à  la  note  ) ,  qu'on  ^*  \ 
»  vroit  auflî  mettre  au  rang  des  conformes 
»  mot  huile  &  Iom  du  mot  oui ,  &  qu'oa  ti  n 
»  droit  de  reprocher  à  4£s  auteurs  un  peu  de  co» 
»  tradiclion ;  puifqu'ils  fe  contentent  dattiibucf  ' 
»  1'*  un  principe  qui  me  fembic  oe  poovoii  ta 
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*  ml ,  par  raport  1  ce  fon  ,  fans  l'être  pareillo- 
»  racnt  a  l'égard  des  fons  u  8c  ou  dans  la  même 

•  pofîtion  ».  En  effet ,  quand  on  prononce  huile  , 
eut ,  l'a  Se  l'on  fe  prononcent  avec  IV  fuivant  d'une 
même  émifilon  de  voix  ;  on  entend  dans  le  même 
ioftant  Vu  8c  IV  du  mot  huile  ,  l'ou  &  Vi  du 
mot  oai{  Vu  ,  dans  le  premier  de  ces  mots,  ne 
paraît  fervir  qu'à*  modifier  IV  fuivant ,  comme  Vou 
dans  le  fécond. 

Ce  ferait  un  argument  bien  foible  encore,  que 
de  prétendre  que  l'i  dans  aïeul,  païen  ,  &c  ,  eft 
conforme ,  parce  que  le  fon  ne  peut  en  être  continué 
par  une  cadence  muficalc ,  comme  quand  il  n'eft  fuivi 
& aucune  autre  voyelle. 

Outre  qu'on  peut  faire  la  même  difficulté  fur 
l'u  de  hutte  Se  lut  Vu  de  oui ,  on  peut  répondre 
directement  :  que  ce  qui  empêche  cet  i  d'être  ca- 
dencé, c'eft  qu'il  eft  là  voyelle  prépofilive  d'une 
diphrhongue  ;  qu'il  dépend  par  conlequcnt  d'une 
Situation  momentanée  des  organes  ,  fubitement  rem- 
placée par  une  autre  fituation  qui  produit  la  voyelle 
poftpoùtive;  &  que  ces  deux  difpofitions  des  or- 
ganes doivent  en  effet  fe  fuccéder  rapidement ,  parce 
qu'elles  doivent ,  en  une  feule  émiffion  inftaotanée  , 
produire  deux  voix  diftinctes  qui  ne  font  qu'un  fon1 
compofé. 

Pour  fe  dérober  aux  conféqnences  de  cette  expli- 
cation pfayfïque,  le  P.  Buffier  (  Gramm.  franf. 
n\  8\a.  y>  tâche  de  prouver  que  le  prétendu  mouil/é 
faible  Ce,  prononce  avec  une  conformation  d'or- 
ganes différente  de  celle  qui  produit  le  fon  de  i'i 
dans  ignorant.  Mais  quelques  eflais  que  j'aye  faits 
pour  vérifier  les  différents  méchanilmes  dont  il 
:ait  l'cxpofîtion  ,  j'ai  conftamment  trouvé  que  la 
angue  le  difpofe  toujours  de  la  même  manie re 
>our  la  prcAhi&on  de  tous  les  i  poffiblcs  ;  i  pur , 
omme  dans  ignorant;  i  articule,  comme  dans 
Umanche  ;  i  pur  précédé  d'une  voyelle  ,  comme 
ans  haïr  y  de'uiJe,  Maïfe ,  ouïr  ,  ambiguïté  ;  i 
•répo/îtif  en  dipthongue  te  précédé  d'une  voyelle  , 
omme  dans  aïeul,  païen  ,  /oyeux  ;  piiyeur  ;  i 
répofîtif  Se  articulé ,  comme  dans  bien  ,  mieux  , 
table. 

La  feule  différence  phyfique  que  j'aye  pu  y 
>ercevoir,  Se  qui  m'ait  paru  la  plus  propre  à 
t prendre  les  grammairiens ,  même  les  plus  at- 
ntifs  ;  c'eft  que  quand  l'i  eft  prépofitif,  dans  quel- 
le diphthongue  que  ce  fbit ,  la  fituation  de  la 
>«che  ,  ne^ceffaire  à  la  production  de  l'i,  dure  fi 
tu  6c  change  û  fubitement ,  pour  ê  re  remplacée 
:r  celle  qu'exige  la  voix  poftpofitive  ,  que  la 
ngue  femble  ne  faire  en  effet ,  pour  IV ,  qu'un 
ces  mouvements  inftantanés  ,  démontrés  nécef- 
res  i  la  production  des  articulations  linguales, 
sis  la  célérité  de  ce  mouvement  vient  fimplc- 
sk  de  ce  que  la  fituation  de  la  langue ,  dans 
:  état  ,  ne  doit  9c  ne  peut  être  qu'inftantanée  , 
rce  que  l'i  prépofitif  qui  réfulte  de  cette  fitua- 
n,  doU  èirc  prononcé  affez  rapidement  pour  être 
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entendu  dans  le  même  inftant  que  la  voix  poftpo- 
fitive. 

Ce  feroit  fe  tromper  lourdement ,  que  de  re- 
garder ce  mouvement  de  la  langue  comme  devant 
produire  use  articulation  linguale  En  effet,  comme 
tl  n'eft  pas  poffible  d'imaginer  ni  de  dire  que  ce 
foit  une  articulation  aafale  ,  elle  feroit  donc  orale 
&  par  conféquent  muette  ou  fifflante  :  l'un  Se  l'autre 
eft  également  infoutenable. 

i*.  Ce  qu'on  appelle  le  mouillé  foible  n'eft 
point  une  articulation  muette  :  car  la  langue  reftit- 
clle  dans  la  fituation  où  la  met  d'abord  le  mou» 
vement ,  il  n'y  a  perfonne  de  bonue  foi  qui  ne 
convienne  qu'elle  ne  pourroit  alors  intercepter  tota- 
lement l'air  fonore  ;  ce  qui  eft  pourtant  le  caractère 
effcnciel  des  articulations  muettes.  Voyei  Muet  Se 
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i°.  Elle  ne  produîroit  pas  davantage  une  arti- 
culation fifflante  ;  parce  que  quand  i'air  fonore  eft 
intercepté  d'une  manière  imparfaite  par  une  partie 
organique  mobile ,  fi  elle  refte  dans  l'état  requis 
pour  cette  interception,  l'émiffion  de  l'air  fonore 
ne  fait  entendre  alors  qu'un  lifflcment  informe  , 
caractérifé  feulement  par  l'esplofion  propre  à  l'in- 
terception dont  il  s'agit  ,  laquelle  modifie  tout  au 
plus  ce  fcheva  ptefquc  infenfible  auquel  fuffit  la 
moindre  iffuc.  Mais  fi  la  langue  refte  dans  la  fitua- 
tion qu'elle  prend  d'abord  pour  le  prétendu  mouillé 
foible  ,  le  million  de  l'air  fonore  fait  entendre  très» 
diftinctement  la  voix  i  :  ainfi ,  l'on  peut  prononcer 
en  trois  é mi/fions  phyfiques  les  mots  a-i-eul^ 
pa-i-en-,  au  lieu  de  les  prononcer  en  deux  con- 
formément à  l'ufagc  national,  qui  fait  dire  a  ieul, 
pa-ien.  J'avoue  ,  fi  l'on  veut  ,  que  ce  ne  feraient 
plus  les  mêmes  mots  ,  parce  que  les  élémcuts  n'en 
(croient  plus  combinés  de  même;  mais  comment 
prouverait- on  que  ce  ne  font  point  de  part  Se  d'autre 
les  mêmes  éléments; 

L'auteur  anonyme  du  Traité  des  fons  de  la 
langue  françoife  (  Part.  I.  pag.  63  )  convient 
que  l'on  peut  abfolument  féparer  les  trois  voyelles 
prépofitives  i  ,  u ,  ou  ,  de  là  voyelle  poftpoiitive  , 
&  les  prononcer  feules  dans  les  mots  mieux , 
huile ,  oui  ,  en  difant  mi-eux  ,  hu-ile  ,  ou-i.  «  Ce 
»  feroit  i  la  vérité  mal  prononcer ,  dit-il  ;  mais 
»  le  difeours  n'en  deviendrait  pas  pour  cela  obfcur 
o  Se  inintelligible.  Eft-ii  poffible  d'en  faire  autant 
»  i  ces  mots ,  paye  ,  payons  f  Si  je  prononçois 
»  ainfi  ,  Il  a  reçu  fa  pai -i-e  ;  qui  eft  -  ce  qui 
»  comprendrait  ce  que  je  voudrais  dire?  Si  je  difois, 
»  Lorfaue  nous  pai-i-ons ,  ne  penferoit  -  on  pas 
n  que  je  parle  d'un  paiement  pafTé ,  tandis  que 
»  je  veux  parler  d'un  paiement  préfent  ?  &  on  ne 
»  m'entehdroic  pas.  D'où  il  faut  conclure  que  c«t  i 
»  mouillé ,  étant  inféparable  de  la  voyelle  fuivante  , 
o  eft  une  confonne  véritable  ». 

Comment  l'auteur  regarde' t- il  fon  /  mouillé 
comme  inféparable  de  la  voyelle  fuivante ,  puis- 
qu'il vient  lui-même  de  l'eu  féparer  par  hypothefç 
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dans  pai-i-e  Se  pai-i-ons  7  II  eft  mi  qu'il  pré- 
prétend que  pai-i-e  feroit  inintelligible ,  Se  que 
gai  -  i  -  ons  feroit  équivoque.  Mais  ces  inconvé- 
nients-là  ne  rendent  pas  impoffible  la  léparation 
qu'ils  fuppofcnt,  &  que  l'Anonyme  a  lui-même 
xealifée  j  ce  ne  font  que  des  titres  pour  la  rejeter 
dans  la  prononciation  ufuelle ,  mais  ils  en  prou- 
vent toujours  la  poffibilité  phyfîquc.  Au  furplus , 
fi  pai-i-e  cft  inintelligible ,  c'eft  que  la  véritable 
prononciation  du  mot  paye  y  cft  défigurée  en  con- 
léquence  du  vice  de  1  orthographe  ,  où  l'y ,  pa- 
roilîant  repréfenter  deux  ii,  induit  i  ptononcer 
pé-ie  ;  au  lieu  que-  dans  la  vérité  l'on  doit  pro- 
noncer pèe ,  comme  i  la  fin  du  mot  épopée  ,  & 
conféquemment  il  faut  écrire  paie.  On  trouve  dans 
le  Mifanthrope  (  III.  iv.  )  ; 

Elle  «il  i  bien  prici  exaâeau  dernier  point , 
M*ii  clic  bat  fes  gens  6c  ne  les  payt  poim  s 

fi  Ton  tenoit  encore  à  cette  prononciation  ,  qui 
femble  avoir  été  en  ufàge  do  temps  de  Molière  , 
il  n'y  auroit  certainement  pas  plus  d'obfcurité  dans 
le  mot  pai-i-e  prononcé  en  trois  émiffions,  au 
lieu  de  pai-ie  prononcé  en  deux ,  qu'il  n'y  en  a 
dans  le  fens  des  mots  mi -eux  ,  Au  -  ile ,  ou-i, 
prononcés  en  deux ,  au  lieu  de  mieux ,  huile , 
oui  ,  prononcés  en  une  feule  i  de  part  Se  d'autre 
il  n'y  auroit  qu'une  prononciation  contraire  à 
l'ufàge,  Se  vicieufe  à  ce  feul  titre.  Pour  ce  qui 
eft  de  pat  -  i-ons  ,  il  n'y  a  d'équivoque  dans  cette  1 
prononciation  décompofée ,  que  pour  ceux  qui 
manqueraient  d'attention  &  de  juftenc  :  dans  cet 
état ,  il  exprime  fans  équivoque  un  paiement  pré- 
fent  ;  Se  pour  énoncer  un  paiement  pafl"é  ,  il  fau- 
drait dire  ,  en  decompofant ,  pai-i-i-ons  ,  comme 
il  eft  clairement  indiqué  par  la  véritable  ortho- 

Srapbe  de  payions ,  qui  a  un  i  de  plus  que  celle 
e  payons. 

Mais  fi  on  accorde  à  l'Anonyme  que  fon  i 
mouillé  eft  infcparable  .de  la  voyelle  fuivante ,  il 
conviendra  apparemment  que  cette  inféparabilité 
n'eft  qu'accidentelle  Se  uniquement  fondée  fur 
la  décifion  de  l'ufage  qui  1  exige  pour  l'exaéti- 
tude  de  la  prononciation  :  il  ne  fauroit  prétendre 
que  cette  inféparabilité  foit  d'une  néceffité  phyfi- 
quc ,  après  les  exemples  qu'il  vient  de  donner 
lni-mèrue.  Or  la  voyelle  prépofitive  de  toute 
diphthongue  n'eft  pas  moins  inféparable  de  la 
voyelle  poftpofitive,  fans  quoi  elle  ne  conftitue- 
roit  plus  une  diphthongue  :  fi ,  de  ce  que  le  pré- 
tendu i  mouillé  cft  infeparable  de  la  voyelle  fui- 
vante ,  on  peut  conclure  que  c'eft  une  confoone 
véritable  ;  on  peut  donc  dire  la  même  chofe  de 
la  voyelle  prépofitive  de  toute  dipthongue.  «  Si 
i>  j'  fbandonnoiî  mon  premier  fentiment  ,  dit  i  ce 
p  f ijct  M.  Harduin  (  Dijfertat.  fur  les  voyelles 
»  &  fur  les  conformes  ,    1760,  pag.  18),  ce 

•  ferait  pour  aller  d'une  extrémité  i  l'autre  :  & 

•  je  penfe  qu'il  iùut  néccaTaicemcnt  de  deju  choies 
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0  l'une  :  ou  que  l'ï  tréma  de  naïade  foit  miintena 
»  dans  Ion  ancienne  qualification  de  voyelle  ;  ou 
»  que  l'on  ne  reconnoifle  plus  aucune  diphthongue , 
»  Se  que  l'alphabet ,  indépendamment  du  /fieduv, 
p  (bit  augmenté  de  trois  conlonnes,  favoir  i,  u, 
»  &  ou,  lorfque  chacun  de  ces  caractères  eft  fiiivi 
»  d'une  voyelle  qui  fait  partie  de  la  même  fjU 
p  labe  p. 

Si  Ton  en  eft  réduit  i  cette  alternative ,  je 
crois  que  les  parlilans  de  1**  mouillé  aimeront 
mieux  le  regarder  comme  voyelle ,  puifqu'en  (bu- 
tenant  même  qu'il  eft  conforme  ,  ils  aveuent  oae 
nul  fon  n'approche  plus  de  la  voyelle  i  que  cet  i 
prétendu  mouillé;  ce  font  les  propres  termes  de 
l'Anonyme  Se  du  P.  Bufficr  :  Se  aucun  d'eux  ne  peut 
en  difconvtfhir  ,  puifqu'ils  veulent  que  ce  foit  une 
confonne  dans  ieux  ,  &  une  voyelle  dans  dieux  ; 
mais  ,  dit  M.  Harduin  a  la  note),  «fi je 

p  prononce  les  maux  dieux,  Se  les  faux  dieux , 
p  Se  que  je  demande  en  quoi  confifte  la  différence 
»  des  deux  i  ,  que  me  répondra- t-on  p  i 

II.  Si  nous  paffons  aux  deux  mouillés  forts,  je 
trouve  la  même  erreur  provenant  de  la  même 
fource.  Il  femble  que  l'i  prépofitif  de  nos  diph- 
thongues  doive  partout  nous  faire  illufion  :  ceft 
lui  qui  a  trompé  les  grammairiens  ,  qui  l'ont  pris 
pour  une  confonne  Se  qui  l'ont  nommé  moui  lié 
/bible,  dans  les  circonftances  dont  00  vient  de 
parler  ;  Se  c'eft ,  je  crois  ,  le  même  i  qui  les  trompe 
encore  fur  nos  deux  prétendus  mouiués  forts  , que 
notre  orthographe  repréfente  communément  par  iU 
Se  par  gn. 

i°.  Dans  les  mots  feuillage,  fémillant,  gen- 
tillcffe  ,  mouillé  ,  merveilleux ,  carillon  ,  ceux 
qui  parlent  le  mieux  ne  font  entendre  à  mon  oreille 
que  l'articulation  ordinaire  /  fuivie  des  dlpthongues 
iage ,  iant,  ieffe ,  ié,  ieux  ,  ion  ,  dans  lefqueiles 
la  voix  prépofitive  i  eft  prononcée  fourdemcntft 
d'une  manière  fi  rapide ,  que  la  fituation  d'organes 
néce (Taire  à  cette  voix  n'en  pas  encore  entièrement 
formée  ,  lorfque  celle  de  la  voix  fuivante  en  prend 
la  place  ;  Se  c  cft  de  cette  formation  imparfaite  que 
naft  la  petite  différence  qui  fait  illufion  aux  gram- 
mairiens. Voyez  nos  femmes  les  plus  fpïrituellcs , 
&  qui  ont  l'oreille  la  plus  fenfible  Se  la  plus  dé- 
licate :  fi  elles  n'ont  apris  d'ailleurs  les  principes 
quelquefois  bizarres  Se  inconféquents  de  notre  or- 
thographe ufuelle ,  perfuadées  que  l'écriture  doit 
peindre  la  parole  ,  elles  écriront  les  mots  dont  il 
s'agit  de  la  manière  qui  leur  paroitra  la  plus  pro- 
pre pour  cara&érifer  la  fenfation  que  je  vku 
d  anafyfcr  j  par  exemple  ,  feuliage ,  fémiUant  » 
gentille ffe ,  moulié ,  mervélieux  ,  carilion.  Si  quel- 
ques-unes ont  remarqué  par  hafard  qu'on  y  met 
deux  //  précédées  d'un  /'  ,  elles  feront  de  même  ; 
mais  elles  ne  fe  difpenfcront  pas  de  mettre  en 
fécond  /  après.  C'eft  le  cri  de  la  nature,  qui  ne 
cède,  dans  les  perfimnes  inftruites  ,  qu'à*  la  coo- 
noitlaocc  Certaine  d'un  ufàge  contraire ,  &  dont 
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l'empreinte  eft  encore  vifible  dans  IV  qui  précède 
les  /* ,  quoique  déplacé. 

Dans  les  mots  paille  ,  abeille  *  vanille ,  feuille  , 
rou'tile ,  &  autres  terminés  par  ille ,  quoique  la 
lettre  l  ne  foit  fuivie  d'aucune  diphthongue  écrite , 
on  y  entend  clairement  une  diphtbongue  prononcée 
ie.  Ces  mots  ne  fc  prononcent  pas  tout  à  fait 
comme  s'il  y  avoit  palieu  ,  abélieu  ,  vanilieu  , 
feulieu  ,  roulieu;  parce  que  dans  la  diphthongue 
itu  la  voix  poftpolîtive  eu  eft  plus  longue*,  plus 
appuyée  ,  &  moins  lourde,  que  le  fchéva  ou  e 
rouet  :  mais  pourvu  qu'on  mette  dans  la  pronon- 
ciation de  ces  mots  la  rapidité  qu'exige  une  diph- 
thongue  ,  il  n'y  a  point  d'autre  différence. 

Dans  les  mots  bail,  orteil,  mil{ forte  de  grain), 
ftuil,  fenouil  ,  &  autres  terminés  par  la  feule 
confonne  /  prétendue  mouillée,  c'eft  encore  pour 
l'oreille  la  même  cfaofe  que  dans  les  précédents  ; 
1a  diphibongue  ie  y  eft  lenlible  après  l'articula- 
tion /  :  mais  dans  1  ortographe  elle  eft Supprimée , 
comme  le  fchéva  eft  fupprimé  à  la  lin  des  mots 
bal,  mortel ,  mil  (  nombre  )  ,feul ,  Toul  (  ville  ) , 
ou  tous  les  grammairiens  conviennent  qu'il  eft  né- 
cclTairement  fuppofé  &  même  entendu.  C'eft  une 
fuite  naturelle  au  principe  établi  (  voye\  Arti- 
culation )  ,  qu'i/  ejl  de  Vejfence  de  toute  arti- 
culation de  précéder  Li  voix  quelle  modifie , 
parce  que  la  voix  une  fois  échapée  n'e/l  plus  en 
la  difpofition  de  celui  qui  parle  pour  en  recevoir 
quelque  modification. 

Il  me  paroit  donc  affez  vraifcmblable  que  ce 
qui  a  trompé  les  grammairiens  fur  le  point  dont 
il  s'agit ,  c'eft  l'inexactitude  de  notre  orthographe 
ufuclfe  ;  Se  que  cette  inexactitude  eft  née  de  la 
difficulté  qu'on  trouva  peut  être ,  dans  les  commen- 
cements ,  à  éviter  dans  l'écriture  les  équivoques 
d'expreflion.  Mais  il  exifte  un  fait,  remarqué  cent 
fois  ,  8c  dont  on  n'a  pas  tiré  la  conféquence  la  plus 
naturelle  3t  la  plus  vraie  ;  c'eft  cette  prononciation 
foiblc  6c  lâche  di  ceux  qui  difent  paie  pour  paille  , 
ftuïage  poutfeuillage,  vermèïe  pour  vermeil,  feuie 
pour  Jeuil,  Sec. 

M.  Duclos  dit  que  c'eft  précifément  fubftîtucr 
le  mouillé  jWtble  au  mouillé  fort  :  Si  il  me  lem- 
bic  ,  i  moi ,  que  cïft  tout  fimplement  Opprimer 
l'articulation  /  avant  une  diphihongue  ,  qui  a  pour 
voix  prépolîiive  un  /  tres-rapide  ,  que  M.  Duclos 
appelle  mouillé  foible,  iruis  que  j  ai  prouvé  être 
toujours  voyelle.  Il  en  eft ,  dans  ces  mots  ,  de  la 
fupprcitioa  de  /  ,  comme  de  la  fupprcdîon  de  r 
dans  les  mots  patron ,  marraine  ,  taureau  ,  que 
certains  graflayer.rs  prononcent  paton  ,  maaine  , 
taueau  :  on  ne  petit  pas  dire  qu  il  y  ait  ici  aucune 
fubftitution  j  il  ny  a  qu'une  fuppreffion  de  r,  comme 
il  n'y  a  qu  unv  (uppreffion  de  /  dans  les  premiers 
exemples  :  c'eft  de  part  3c  d'autre  le  même  effet  ; 
parce  que  de  part  &  d'antre  il  y  a  même  raifon 
ie  difficulté  ,  les  deux  articulations  étant  égale- 
ment liquides  Si  également  einban  allantes  pour 
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ceux  qui  ont  l'organe  moins  libre  Se  moins  actif. 

L'origine  de  la  plupart  des  mois  où  nous  pronon- 
çons la  prétendue  l  mouillée  eft  une  nouvelle  preuve 
de  la  vérité  que  j'établis.:  ils  viennent  de  quelques 
mots  étrangers  où  le  trou  voit  la  fyllabc  li ,  fuivie 
d'une  voyelle  ;  ainlî ,  ailleurs  vient  A'aHorfum  ,  . 
bouillant  de  bulliens  ,  Corneille  de  Cornélius  , 
famille  de  familia  ,  feuille  de  folium  ,  fille  de 
filia ,  meilleur  de  melior ,  papillon  3c  pavillon 
tous  deux  de  papilio  ,  qui  a  en  latin  les  deux  feus 
de  nos  deux  mots  françois  ,  ov. 

Ce  dernier  exemple  eft  cité  par  Henri  Eftienne 
dans  fon  excellent  livre  intitulé  Hypomnefes  de 
liuguâ  gallicâ.  Il  y  avance  (  pag.  63)  l'opinion 
que  je  viens  de  dèvcloper  fur  la  prétendue  l  mouil- 
lée ;  cette  dénomination  même  paroît  n'avoir  pas 
été  connue  de  fou  temps  ,  puilqu'on  ne  la  trouve 
ni  dans  fon  ouvrage  ni  dans  la  Grammaire  fran- 
çoife  de  Robert  Eftienne  lbn  père  :  &  en  eftet ,  il 
s'attendoit  fi  peu  à  la  contradiction ,  qu'il  fe  con- 
tente d'expoler  très  -  brièvement  fa  penfée  ,  fans 
entrer  dans  aucun  détail  de  preuves  ou  de  difficul- 
tés. Nous  trouvons  la  même  doctrine  dans  une 
lettre  de  Pafquier  à  Ramus.  Je  fais  ces  remarques 
pour  la  fatisfaction  de  ceux  qui ,  toujours  en  garde 
contre  les  nouveautés,  préfèrent  l'autorité  des  anciens 
aux  raifons  des  modernes. 

:°.  Celles  qui  m'ont  décidé  fur  la  nature  de  la 
prétendue  l  mouillée ,  me  portent  a  penfer  de  même 
de  notre  gn  :  c'eft  ,  je  crois  ,  l'articulation  n  fuivie 
d'une  diphthongue  ,  dont  la  voix  prépofltive  eft 
un  i  prononcé  avec  une  extrême  rapidité.  Quelle 
autre  différence  trouve-t-  on ,  que  celte  prononcia- 
tion rapide  ,  entre  il  dénia  (denegavit),  Se  il 
daigna  (  dignatus  eft  )  ;  entre  les  terminaifons 
conlonnantes  de  cérémonial  Se  de  fignal,  de  har* 
monieux  &  de  hargneux  y  &c  î 

D'ailleurs  l'étymologie  de  plulîeurs  de  nos  mots 
où"  l'on  rencontre  gn  confirme  ma  penfée  ,  puifque 
notre  £?i  répond  i  ni ,  quelquefois  à  ne  fuivi  d'une 
voyelle  dans  le  mot  radical.  Bretagne  vient  de 
Britannia  ;  Campagne  ,  de  Campania  ;  Sar- 
daigne  ,  de  Sardinia  ;  Seigneur  {  maître  )  au  (G 
bien  que  Sénieur  (  l'ancien  de  la  maifon  de  Sor— 
bonne),  de  fenior  ;  teigne,  de  tfnea  ;  ligne,  de 
lima;  araignée,  d'aranea;  borgne,  de  l'italien 
borneo  qui  a  le  mêriie  fens  ;  charogne ,  ou  du 
grec  (  lieu  puant  ) ,  ou  de  1  adjectif  fac- 

tice caronius  ,  dérivé  de  caro  par  le  génitif  ana- 
logique caronis  ,  fyncopé  dans  le  génitif  ufuel 
carnis  ;  &c 

Nos  pères  ont  fi  bien  fenti  l'analogie  de  nos 
deux  prétendus  mouillés  forts  ,  &  la  néceffité 
d'indiquer  dans  tous  deux  la  prononciation  rapide 
de  l'i  prépofuif  de  la  diphthongue  fuivante  ,  qu'ils 
avoient  pris  le  parti  d'écrire  cet  /  avant  gn  comme 
avant  //;  Bretaigne ,  campaigne,  montaigne. 

Mais  il  femble  que  les  efpagnols  ayeot  cntrcvtt 
la  véritable  prononciation  ,  &  qu'ils  ayent  vouiq 
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la  peindre  avec  plus  de  fidélité  dans  leur  ortho- 
graphe. Au  lieu  de  noire  gn ,  ils  fe,  fervent  de  la 

lettre  h  furmontéc  de  ce  .qu'on  appelle  commu- 
nément un  titre  :  ce  titre  eu  fur  une  conforme  le 
figue  convenu  d'une  voyelle  omifè  après  la  con- 
fonnej  Se  la  prononciation  espagnole  indique  en 
ce  cas  que  la  voyelle  omife  eft  un  / ,  comme  dans 
leurs  mots  fttior  ,  pequcrlo ,  pequeftito  ,  penas  , 
Sec  Cette  fupprefljon  de  l'i  prépofitif  cil  un  figne 
bien  imaginé  de  l'excezTivc  brièveté  de  cet  i  ;  mais 
il  eA  bien  propre  à  faire  croire  ,  i  ceux  qui  jugent 
des  fons  par  les  lettres  &  qui  n'entendent  pour 
ainfi  dire  que  par  les  ieux ,  que  le  caraûère  h  rc- 
préfente  en  effet  une  articulation  différente  de  celle 
qui  eft  repréfentée  par  n. 

Au  rcûe  ,  il  y  a  eu  plus  de  bonheur  que  d  adrefle 
au  choix  de  ce  figne  orthographique  de  la  langue 
cafti  liane  :  autrefois  on  y  écrivoit  nn  ;  Se  pour 

abréger ,  on  a  écrit  infcnfiblement  «.C'eft  du  moins 
l'opinion  de  plu  lieu  rs  favants  efpagnols  ,  raportée 
Se  non  contredite  par  l'Académie  royale  efpagnole , 
dans  fon  Traité  de  l'Orthographe.  {  III.  édit.  Ma- 
drid ,  1763  ,  pag.  6j.  )  Un  monument  fubfîftant, 
qui  dépofe  qu'ils  <  nt  pu  repréfenter  n  mouillée 
par  nn ,  c'eft  qu'ils  repréfentent  encore  /  mouillée 
par  //  y  &  s'ils  ont  confervé  cette  double  lettre ,  c'eft 
que  /  étoit  un  caractère  trop  étroit  &  trop  élevé  pour 
porter  un  titre.  (M.  Beauzée.  ) 

*  MOUVEMENTS  DU  STYLE.  Littérature  , 
Poéfie  ,  Éloquence.  Montagne  a  dit  de  l'âme  , 
«  L  agitation  eft  fa  vie  &  fa  grâce  0.  Il  en  eft  de 
même  du  ftyle  :  encore  eft-ce  peu  qu'il  foit  en 
Mouvement,  fi  ce  Mouvement  o'cft  pas  analogue 
i  celui  de  l'âme  j  Se  c'eft  ici  que  l'on  va  fentir 
la  jufteûe  de  la  comparai  fon  de  Lucien  ,  qui  veut 
que  le  ftyle  Se  la  chofe ,  comme  le  cavalier  &  le 
cheval,  ne  raflent  qu'un  &  fe  meuvent  cnfcmble. 
Les  tours  d'expreftion  qui  rendent  l'action  de  l'âme, 
font  ce  que  les  rhéteurs  ont  appelé  figures  de  pen- 
fées.  Or  l'aAion  de  l'âme  peut  fe  concevoir  fous 
l'image  des  directions  que  fuit  le  Mouvement  des 
corps.  Que  l'on  me  pafle  la  comparaifon  ;  une 
analyfe  plus  abftraite  ne  feroit  pas  aufii  fenfible. 

Ou  1  âme  s'élève  ou  elle  s'abaifle  j  ou  elle 
s'élance  en  avant,  ou  elle  recule  fur  elle  -  même  5 
ou  ne  fâchant  auquel  de  fes  Mouvements  obéir, 
elle  penche  de  tous  les  côtés,  chancelante  Se  irré- 
folue  ;  ou  dans  une  agitation  plus  violente  encore  » 
Se  de  tous  fens  retenue  par  les  obftades,  elle  fe 
roule  en  tourbillon,  comme  un  globe  de  feu  fur  fon 
axe. 

Au  Mouvement  de  l'âme  qui  s'élève  ,  répondent 
tous  les  tranfports  d'admiration ,  de  raviflement  , 
d'enthoufiafme ,  l'exclamation  ,  l'imprécation  ,  les 
vœux  ardents  Se  pailionnés  ,  la  révolte  contre  le 
Ciel ,  l'indignation  contre  la  foiblcfle  Se  les  vices 
de  notre  nature.  Au  Mouvement  de  l'âme  qui 
f'abajfic,  répondent  les  plaintes,  les  humbles  pric- 
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res,  le  découragement  ,  le  repentir,  tout  ce  qui 
implore  grâce  ou  pitié.  Au  Mouvement  de  l'âme 
qui  s'élance  en  avant  &  hors  d'elle-même  ,  répon- 
dent le  défir  impatient ,  l'inftance vive  Se  redoublée, 
le  reproche ,  la  menace ,  l'infulte  ,  la  colère  te 
l'indignation ,  la  réfolution  Se  l'audace  ,  tous  les 
actes  d'une  volortié  ferme  Se  décidée  ,  impétueufe 
Se  violente  ,  foit  qu'elle  lutte  contre  les  obftades, 
foit  qu'elle  faffe  obftacle  elle-même  à  des  Mou- 
vements oppofes.  Au  retour  de  l'âme  fur  elle-même, 
répondent  la  furprife  mêlée  d'effroi ,  la  répugnance 
Se  la  honte ,  l'épouvante  Se  le  remords ,  tout  ce 
emi  réprime  ourenverfe  la  réfolution , le  penchant, 
1  impullion  de  la  volonté.  A  la  fituation  de  l'âme 
qui  chancelle,  répondent  le  doute,  l'irréfolutioo, 
1  inquiétude  Se  la  perplexité ,  le  balancement  des 
idées  &  le  combat  des  fentiments.  Les  révolutions 
rapides  que  l'âme  éprouve  au  dedans  d'elle-même 
lorfqu'clle  fermente  Se  bouillonne  ,  font  un  compofé 
de  ces  Mouvements  divers  ,  interrompus  dans  tous 
les  points. 

Souvent  plus  libre  &  plus  tranquile,  au  moins 
eu  apparence,  elle  s'obferve,  fépofscde,  &  modère 
fes  Mouvements.  A  cette  fituation  de  l'âme  appar- 
tiennent les  détours ,  les  aliufions ,  les  réticences 
du  ftyle  fin  ,  délicat ,  ironique  ,  l'artifice  Se  le  ma- 
nège d'une  éloquence  infinuante,  les  Mouvements 
retenus  d'une  âme  qui  fe  dompte  elle-même,  & 
d'une  paflion  violente  qui  n'a  pas  encore  fècoué  le 
frein. 

Les  Mouvements  fe  varient  d'eux-mêmes  dans 
le  ftyle  paffionné,  lorfqu'on  eft  dans  l'illufion ,  te 
qu'on  s'abandonne  i  la  nature  :  alors  ces  figures , 
qui  font  fi  froides  quand  on  les  a  recherchées , 
la  répétition  ,  la  gradation  ,  l'accumulation  ,  » 
fc  préfentent  naturellement  avec  toute  la  chaleur 
de  la  paffion  qui  les  a  produites.  Le  (aient  de  les 
employer  à  propos  n'eft  donc  que  le  talent  de  fe 
pénétrer  des  affections  que  l'on  exprime  :  l'art  ne 
peut  fuppléer  à  cette  iliufion  ;  c'eft  par  elle  qu'o  n 
eft  en  état  d'obferver  la  génération  ,  la  gradation  , 
le  mélange  des  fentiments ,  Se  que  dans  Icfpéce  de 
combat  qu'ils  fe  livrent ,  on  fait  donner  tour  à  tour 
l'avantage  à  celui  qui  doit  dominer. 

A  l'égard  du  ftyle  épique ,  au  défaut  de  ces  Mou- 
vements  ,~îl  eft  animé  par  un  autre  artifice  Se  varié 
par  d'autres  moyens. 

Une  idée ,  i  mon  gré ,  bien  naturelle  ,  bien  ingé- 
nitufe,  Se  bien  favorable  aux  poètes,  a  été  celle 
d'attribuer  une  âme  â  tout  ce  qui  donnoit  quelque 
figne  de  vie  :  j'appelle  figne  de  vie  l'action  ,  la 
végétation ,  8c  en  vénérai  I  apparence  du  fentiment. 
L  action  eft  ce  Mouvement  inné  qui  n'a  point  de 
caufe  étrangère  connue ,  &  dont  le  principe  réfide 
ou  fèmble  réfider  dans  le  corps  même  qui  fe  meut 
fans  recevoir  fenfiblement  aucune  impullion  du  de- 
hors :  c'eft  ainfi  que  le  feu ,  l'air ,  Se  l'eau  font  ea 
ad  ion. 

De  ce  que  leur  Mouvement  nous  fèmble  être 
indépendant ,  nous  ep  inférons  qu'il  eft  volontaire; 
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,  k  le  principe  que  nous  lui  attribuons  eft  une  àmc 
pareille  à  celle  qui  meut  ou  qui  femble  mouvoir 
en  nous  les  reiTorts  du  corps  qu'elle  anime.  A  la 
volonté  que  fuppofe  un  Mouvement  libre  ,  nous 
ajoutons  en  idée  l'intelligence  ,  le  fentiment ,  & 
toutes  les  affections  humaines.  C'cft  ainfi  que  des 
éléments  nous  avons  fuie  des  hommes  doux  ,  bienfai* 
ûnts ,  dociles ,  ctucls,  impérieux ,  inconftants,  capri- 
cieux ,  avares ,  &c. 

Cette  induction,  moitié  philofôphique  Se  moitié 
populaire ,  cft  une  fource  intarilTablc  de  poéfie ,  Se 
une  règle  infaillible  Se  univerfelle  pour  la  juftcfTe  du 
ftyle  figure. 

Mais  fi  le  Mouvement  feul  nous  a  indaits  i  donner 
nne  Âme  i  la  matière  ,  la  végétation  nous  y  a  comme 
obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d'une  plante  fe 
gliilcr  dans  les  veines  du  roc ,  en  Cuivre  les  finuo- 
fités ,  ou  le  tourner  s'il  cft  folide  ,  &  chercher,  avec 
l'apparence  d'un  difeernement  infaillible,  le  terrein 

Eopre  à  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer 
même-  fâgacilé  qu'a*  la  brebis ,  qui ,  d'une  dent 
aigue  ,  enlève  d'entre  les  cailloux  les  herbes  tendres 
Se  fâvoureufes  ? 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher  l'appui 
de  l'ormeau  ,  l'cmbrafler ,  élever  fes  pampres  pour 
les  enlaflcr  aux  branches  de  cet  arbre  tutélaire  ; 
comment  ne  pas  1  attribuer  an  fentiment  de  fa  foi- 
blcfle ,  Se  ne  pas  fuppofer  a  cette  action  le  même 
principe  qu'à  celle  de  l'enfant  qui  tend  les  bras  i  fa 
nourrice  pour  l'engager  à  le  foutenir ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des  arbres 
s  épanouir  au  premier  fourire  du  printemps,  &  fe 
refermer  auffi  tôt  que  le  fouffle  de  l'hiver  ,  qui  fe 
retourne  Se  menace  en  fuyant ,  vient  démentir  ces 
car e (Tes  trompeafes;  comment  ne  pas  attribuer  à 
l'efpoir  ,  i  la  joie  ,  à  l'impatience ,  à  la  fédu&ion 
d'un  beau  jour,  le  premier  de  ces  Mouvements  ,  Se 
l'autre  au  faiiîlTcmeut  de  la  crainte  ?  Comment  dif- 
tinguer  entre  les  laboureurs  ,  les  troupeaux  ,  &  les 
plantes ,  les  caufes  diverfes  d'un  effet  tout  pareil  r 

Ac  ncque  }om  fiobullt  gauitt  ptttu  ,  aut  araUrrignu 

Les  philofbphcs  diftinguent  dans  la  nature  le 
aiécbanifme  ,  liuftinct,  l'intelligence  :  mais  l'on 
n'eft  philofophe  que  dans  les  méditations  du  ca- 
binet ;  dés  qu'on  le  livre  aux  impreflions  des  fens, 
on  devient  enfant  comme  tout  le  monde.  Les  fpé- 
culatfnos  tranfeendantes  font  pour  nous  un  état 
forcé  ;  notre  condition  naturelle  eft  celle  du  peuple  : 
ainil ,  lorfque  RouiTeau  ,  dans  l'illufion  poétique , 
exprime  fon  inquiétude  pour  un  jeune  erbriifeau  qui 
fis  preffe  trop  de  fleurir,  H.  nons  jntéreffe  nous- 

Jeune  &  rendre  Arbrifleau,  Pefpoir  de  mon  verger,. 
Fertile  oeurriflbn  de  Verniront  6c  de  Flore, 
Pc*  faveurs  de  l'Hiver  redouta  le  danger  ». 
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Et  retenez  vet  fleurs  qui  s'empreuenr  d'ectoce  , 
Séduites  par  l'éclat  d'un  beau  jour  partager. 

Dans  Lucrèce  la  pefte  frape  les  hommes ,  dans* 
Virgile  elle  attaque  les  animaux  :  je  rougis  de  le 
dire  ,  mais  on  eft  au  moins  aufli  ému  du  tableau  de 
Virgile ,  que  de  celui  de  Lucrèce ,  Se  dans  cette 
image  , 

lt  triJTts  arator 
Mttrentcm  abjungens  fratemâ  morte  juvencum  , 

ce  n'eft  pas  la  triftetîe  du  laboureur  qui  nous  toov 
che.  De  la  même  fource  naît  cet  intérêt  univerfel 
répandu  dans  la  Poéfie,  le  plaifir  de  nous  trouver 
partout  avec  nos  fcmblables ,  de  voir  que  tout 
lent ,  que  tout  pe nfc  ,  que  tout  agit  comme  nous  : 
ainfi ,  le  charme  du  ftyle  figuré  confifte  à  nous  mettre 
en  fociété  avec  toute  la  nature ,  Ce  i  nous  intérelTcr 
i  tout  ce  que  nous  voyons  par  quelque  retour  flic 
nous-mêmes. 

Une  règle  confiante  Se  invariable  dans  le  ftyle 
poétique  ,  eft  donc  d'animer  tout  ce  qui  peut  l'être 
avec  vraifcmblancc. 

Non  feulement  l'action  Se  ht  végétation  ,  mais 
le  Mouvement  accidentel ,  &  quelquefois  même 
la  forme  &  l'attitude  des  corps  dans  le  repos-, 
luffifent  pour  l'illuûon  de  la  métaphore.  On  dit 
qu'un  rocher  fufpendu  menace  j  on  dit  qu'il  eft 
touché  de  nos  plaintes  :  on  dit  d'un  moût  fourcil- 
leux ,  qu'il  va  défier  les  tempêtes  ;  Se  d'un  écueil 
immobile  au  milieu  des  flots ,  qu'il  brave  Nep- 
tune irrité.  De  même  lorfque  dans  Homère  la 
flèche  vole  avide  de  fang ,  ou  qu'elle  difeerne  8c 
choifit  an  guerrier  dans  la  mêlée ,  comme  dans  le 
Poème  du  TafTe  ,  fon  action  phyfîque  donne  de 
la  vraifeinblance  au  fentiment  qu'on  lui  attribue  : 
cela  répond  à  la  pentee  de  Pline  l'ancien  ;  «  Non» 
**  avons  donné  des  ailes  au  fer  &  à  la  mort  ». 
Mais  qu'Homère  dife  des  traits  qui  font  tombé» 
autour  dAjax  fans  pouvoir  l'atteindre  ,  qu'épars 
fur  la  terre,  ils  demandent  le  fang  dont  ils  font 
prives ,  il  n'y  a  dans  la  réalité  rien  d'analogue  à* 
cette  penléc.  La  pierre  impudente  du  même  poète, 
Se  le  lit  effronté'  de  Dcfpréaux  manquent  aufîl 
de  cette  vérité  relative  qui  fait  la  juftelTe  de  la 
métaphore.  Il  eft  vrai  que  dans  les  livres  faints  le 
glaive  des  vengeances  céleftes  s'enivre  &  fe  rajfafie 
du  fang  :  mais  au  moyen  du  merveilleux  tout 
s'anime  j,au  lieu  que  dans  Le  fyftémc  de  la  nature  ,. 
la  vérité  telative  de  cette  cfpèce  de  métaphore 
n'eft  fondée  que  fur  l'illufion  des  fens.  Il  faut  donc 
que  cette  illufion  ait  fon  principe  dans  les  apparence» 
des  choies. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'animer  le  ftyle  ;  8c 
celui-ci  eft  commun  à  l'Éloquence  &  à  la  Poéfie 
pathétique.  C'eft  d'adrefler  ou  d'attribuer  la  parole 
aux  ablcots ,  aux  morts  ,  aux  chofes  infenfibles  j, 
de  la  voir>  de  aoirc  les  entendre  Se  en  être  en»- 
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tendu.  Cette  forte  d'illufion  que  l'on  le  fait  i  foi- 
même  âe  aux  autres ,  eft  un  délire  qui  doit  avoir 
aufli  fa  vraifemblance;  &  il  ne  peut  l'avoir  que 
dans  une  violente  paftion  ,  ou  dans  cette  rêverie 
profonde  qui  approche  des  longes  du  forameil. 
Écoutez  Armide  après  le  départ  de  Renaud. 

Traître  !  artendt.  ..Je  le  rien*.  Je  tient  fon  cœur  perfide. 

Ah  !  je  l'immole  a  ma  fureur. 
Que  dit  je  i  où  fuii-jc>  Hélait  infortunée  Armide, 
Où  t'emporte  une  aveugle  erreur  ! 

C'eft  cette  erreur  otl  doit  être  plongée  Time  du 
poète ,  ou  du  perlonnage  qui  emploie  ces  figures 
hardies  &  véhémentes  ,  c'eft  elle  qui  en  t'ait  le 
naturel ,  la  vérité ,  le  pathétique  :  afreûées  de  faug 
froid,  elles  font  ridicules  plus  tôt  que  touchantes; 
Se  la  raifon  en  eft  que ,  pour  croire  entendre  les 
morts,  les  abfents  ,  les  êtres  muets  ,  inanimés,  ou 
pour  croire  en  être  entendu  ,  pour  le  croire  au 
moins  coufufément  Se  au  même  degré  qu'un  bon 
comédien  croit  être  le  perfonnage  qu  il  repréfente  , 
il  faut ,  comme  lui ,  s  oublier.  Unus  emm  iitm- 
cuc  omnium  finis  perfuafio  ;  Se  l'on  ne  perfuade 
les  autres ,  qu'autant  qu'on  eft  perfuadé  foi-même. 
La  règle  confiante  &  invariable  pour  l'emploi 
de  ce  qu'on  appelle  l'Hypotypofe  Se  la  Profopopée , 
eft  donc  l'apparence  du  délire  :  hors  de  là  plus  de 
vraifemblance  ;  Se  la  preuve  que  celui  qui  emploie 
ces  Mouvements  du  ftyle  eft  dans  l'illufion ,  c'eft 
le  gefte  &  le  ton  qu'il  y  met.  Que  l'inimitable  Clai- 
ron déclame  jees  vers  de  Phèdre  : 

Que  dirai- tu  ,  mon  Père,  i  ce  récit  horrible  » 
Je  crois  voir  de  tci  maint  tomber  l'urne  terrible  » 
Je  croit  te  voir ,  cherchant  un  fupplice  nouveau , 
Toi -mime  de  ton  bng  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille. 
Reconnou  fa  vengeance  aux  fureun  de  ta  fille. 

L'action  de  Phèdre  fera  la  même  que  il  Minos 
étoit  préfent.  Qu'Andromaque  ,  en  l'abfence  de 
Pyrrhus  Se  d'Aftjanax  ,  leur  adrefle  tour  i  tour  la 
parole  : 

loi  barbare,  faut-il  que  mon  crime  l'entraîne  ? 
Si  je  te  hait ,  eft-il  coupable  de  ma  haine) 
T'a-t-il  de  toui  iei  fient  reproché  le  trépas  t 
S'elUil  plaint  i  tet  ieux  des  maux  qu'il  ne  fent  pat  t 
Mail  cependant .  mon  Fil» ,  tu  meurt  fi  je  n'arrête 
le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 

L'a&rice  ,  en  parlant  à  Pyrrhus,  aura  l'air  9c  le 
Ion  du  reproche  ,  comme  fi.  Pyrrhus  l'écoutoit  ;  en 
parlant  a  fon  fils ,  elle  aura  dans  les  ieux  ,  Se 
prefque  dans  le  gefte,  la  même  expretTion  de  ten- 
dreffe  êe  d'effroi  que  fi  elle  tenoit  cet  enfant  dans 
fes  bras.  On  conçoit  aifément  pourquoi  ces  Mou- 
Vtwntsl  familiers  dans  le  ftyle  dramatique ,  fe 


MOU 

rencontrent  fi  rarement  dans  le  récit  de  l'Épopée. 

Celui  ^ui  raconte  fe  pofcède  ,  Se  tout  ce  qui  refleto- 
ble  i  l'égarement  ne  peut  lui  convenir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  délire  tru- 
quile,  comme  un  délire  paffionné;  Se  la  profonde 
rêverie  produit ,  avec  moins  de  chaleur  &  de  vé- 
hémence, la  même  illufion  que  le  tranfport.  Un 
berger  rêvant  i  fit  bergère  abfente  ,  à  l'ombre  da 
hêtre  qui  leur  fervoit  d'afyle  ,  au  bord  du  rnif- 
feau  dont  le  criftal  répéta  cent  fois  lcuiv  baifen, 
fur  le  même  gazon  que  leurs  pas  légers  tbuloient 
à  peine  ,  Se  qui ,  après  les  avoir  vus  difputer  le 
prix  de  la  courfe,  les  Invitoit  au  doux  repos;  ce 
berger ,  environné  des  témoins  de  fon  amour ,  leur 
fait  fes  plaintes ,  Se  croit  les  entendre  partager  fies 
regrets ,  comme  il  a  cru  les  voir  partager  fes  piaifn. 
Tous  cela  eft  dans  la  nature. 

(  T  Les  facultés  de  l'Éloquence  pour  animer  ce 
qu'elle  peint  ,  ne  s'étendent  pas  aulfi  loin  qoe 
celles  de  la  Poéfic.  Cependant  elle  fe  permet, 
dans  des  moments  de  véhémence  ,  des  figures  afTes 
hardies.  Elle  évoque  les  morts  ,  elle  parle  aux 
abfents,  elle  adrefle  la  parole  à*  des  êtres  infenfr 
bles ,  elle  croit  voir  préfent  ce  qui  eft  éloigné , 
Se  fait  franchir  à  l'imagination  les  întervallet 
Se  des  lieux  Se  des  temps  ;  elle  ôfe  même  faire 

fiarler ,  non  feulement  les  abfents  Se  les  morts ,  mais 
es  chofes  inanimées.  La  vérité  de  ces  figures  tient 
au  degré  d'émotion  Se  de  l'âme  de  l'orateur  Se  des 
efprits  de  l'auditoire.  Froidement  employées ,  elles 
(ont  ridicules  ;  mais  fi  ,  d'un  côté ,  celui  qui  parle , 
Se  de  l'autre  ,  ceux  qui  l'écoutent  font  émus  au  peint 
oïl  l'eft  Phèdre  ,  lorfqnelle  dit , 

Il  me  femblc  déjà  que  cet  murt,  que  cet  voutet 
Vont  prendre  la  parole,  &  prétt  a  m'aceufer. 
Attendent  mon  époux  pour  le  déùbufer  .  . . 

Alors  l'orateur  ,  comme  le  poète ,  peut  tout  ha* 
farder  ;  il  eft  maître  des  Mouvements  de  la  pcoice 
Se  de  l'âme  de  l'auditeur. 

C'eft  ainfi  qu'après  avoir  animé  à  la  courfe  ua 
cheval  fenfil.le  â  l'éperon  &  docile  au  frein ,  bu 
cavalier  habile  Se  hardi  lui  fait  franchir  les  plat 
hautes  barrières  &  les  foflês  les  plus  profonds  ;  mais 
après  cette  fougue,  il  doit  favoir  le  modérer  Se  le 
réduire  i  un  pas  tranquile. 

Il  en  eft  de  même  de  l'orateur.  Toujours  de  la 
fougue,  feroit  de  la  folie.  Il  doit  favoir  placer, 
varier  ,  ménager ,  diftribuer  fes  Mouvements.  Le 
clair-obfcur  de  la  Peinture ,  le  piano  forte  de  la 
Mufique  ,  font  des  règles  pour  1  Éloquence.  Daat 
les  Arts  comme  dans  la  nature  ,  rien  n'a  de  l'effet 

Î[ue  par  les  contraftes.  Il  ne  s'agit  que  de  concilia 
es  oppofitions  Se  les  convenances  ,  let  diflonanca 
Se  les  accords ,  Se  de  marier  les  contraires  de  façon 
que  de  leur  mélange  êe  de  leur  diverfité  même  U 
forme  un  Tout  harmonieux. 
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A  l'égard  des  Mouvements  de  ftyle  analogues 
I  ceux  de  l'âme ,  ils  font  encore  plut  familiers  â 
l'Éloqueace  qu'à  la  Poéfie.  Mais  c'eft  toujours  de 
la  correfpondance  de  la  parole  avec  le  fentiment , 
c'eft  i  dire  ,  avec  le  caractère  de  l'affection ,  de 
l'émotion  actuelle  ,  que  réfuite  leur  vérité*.  Aio.fi, 
h  menace,  la  plainte  ,  l'indignation  ,  la  douleur  , 
U  réfolution  ,  le  doute ,  la  frayeur  ,  l'efpétaoce  , 
l'objurgation  ,  l'imprécation  ,  l'exclamation ,  l'apof- 
ttophe,  l'interrogation,  la  communication,  la  ré- 
ticence ,  l'ironie  ,  &c ,  ont  leur  place  marquée  par 
la  nature  :  Se  fi  l'âme ,  une  fois  remplie  &  profon- 
dément affectée  de  fon  fujet ,  s'abanJonnc  ,  elle 
n'aura  plus  oju  a  obéir  i  ces  Mouvements  :  ils  le 
/accéderont  deux-mêmes,  d'autant  plus  vrais,  d'au- 
tant plus  énergiques  .  qu'ils  feront  moins  étudiés. 
C'c/i  en  cela  que  l'Eloquence  diffère  de  la  décla- 
nu:ion  ;  Se  fi  l'on  demaude  pourquoi  ,  avec  les 
ow.nes  Mouvements  que  l'orateur ,  Se  avec  des 
moyens  plus  forts  en  apparence  ,  le  rhéteur  , 
le  fophifte  ,  en  un  mot  le  dcclamateur  ne  produit 
nul  effet  j  la  raifon  eu  eft  fimplc  :  Non  erat  his 
locus. 

La  nature  a  prêtait  des  lois ,  non  feulement  aux 
Mouvements  du  corps ,  mais  à  ceux  de  l'a  me  ,  Se 
par  conféquent  à  ceux  de  l'Éloquence.  Qu'on  fuive 
ces  lois  ;  tout  fc  place  ,  tout  fc  fuccède  avec  ai- 
fancej  Se  rien  des  forces  qu'on  emploie  ne  fera 
perdu.  Mais  Qu'on  change  l'ordre  établi  par  la  na- 
ture î  plus  d  accord  entre  l'âme  factice  du  dccla- 
Tbalcor  ,  &  l'âme  de  ceux  qui  l'écoutent  ;  les  cordes 
feniîbles  de  celle-ci  perdent  leur  réfonnanec  «:  ne 
répondent  plus;  &  1  auditoire  ,  tranqyiie  Se  froid  , 
tandis  que  l'orateur  s'agite  6c  Ce  tourmente  ,  ne 
conçoit  pas  pourquoi  il  ne  fent  rien  de  ce  qu'on 
veut  lui  infpirer.  )  (M.  Marmontel.) 

{ N.  )  MOYEN ,  NE ,  ad,'.  Ce  terme  eft  propre 
à  la  Grammaire  grèque,  pour  défigner  une  voix 
qui  eft  particulière  aux  verbes  grecs  :  ces  verbes 
ont  donc  la  voix  active^  la  voix  paflîvc , .  &  la 
voix  moyenne.  Cette  voix  eft  appelée  moyenne  , 
parce  qu'elle  tient  comme  le  miiieu  entre  les  deux 
autres  ,  participant  de  l'une  Se  de  l'autre ,  dit  la 
Méthode  gréqke  de  Port-Royal  ,  foit  en  la  figni- 
î  cation  ,  foit  en  fa  terminaifon  :  Se  de  même  que 
les  verbes  fe  nomment  actifs  ou  partîfs  ,  félon  qu  ils 
c  préfentent  fous  la  forme  de  la  voix  active  ou 
le  la  voix  pafnVc  ;  ils  fe  nomment  aufli  verbes 
noyens  ,  lorlqu'ils  font  fous  la  forme  de  la  voix 
no^enne. 


MOT 


Fut. 
i. 


Ti/'4"«  verberabo: 
Tv^9»'»v»ou ,  verberabor  : 


verbe  actif, 
verbe  pafllf. 


f  verberabo:  1 
Tv^tfia,,J  V verbe  moyen. 

(  verberabor  :  } 

Il  y  a  ,  entre  les  grammairiens  grecs,  de  grandes 
jntellatioris  fur  la  véiitable  manière  d'interpréter 
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la  lignification  des  verbes  moyens.  Je  n'irai  pas 
prononcer  fur  ce  débat,  parce  que  mon  avis  ne 
lerviroit  peut-èirc  qu'à  augmenter  les  difficultés  ? 
mais  j'indiquerai  un  ouvrage  où  fe  trouvent  toutes 
les  pièces  du  procès  ;  il  elt  intitulé  ,  De  verbis 
gracorum  mediis  commentationes  L.  Kufleri  , 
/.  Clerici ,  S.  Clarkii  ,  ts  E.  Schmidii  ;  recen- 
fuit  ,  auxit  ,  fuamque  atf/ecit  ChriHophorus 
Wole.Ed.  citera  correel'tor &  locupLtior.  Lipfiœ  , 
ï7f  i.  Cet  ouvrage-  renferme  tout  ce  qu'on  peut 
délirer  de  recherches  utiles  &  de  viles  véritablement 
grammaticales  fur  cet  objet. 

Quant  aux  règles  de  la  corj^gaifon  moyenne , 
les  Grammaires  grèques  ne  laitTéiii  rien  à  defirec  , 
Se  toutes  font  bonnes  pour  en  donner  la  conuoiflance 
néceiTaire. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  d'obfcrvcr  que  les 
verbes  moyens  ne  font  pas  tellement  propres  à  la 
Grammaire  grèque  ,  qu  on  ne  puifTe  Se  qu'on  ne. 
doive  peut  ■être  en  reconnoitre  pluficurs  dans  la 
langue  françoile;  Se  j'entendrois ,  fous  cette  déno» 
mination ,  les  verbes  qui ,  félon  les  circonftances  , 
ont  tantôt  le  feus  actif  8c  tantôt  le  fens  paiîif.  Tels 
fout  les  fuivauls  :  • 

Abêtir.  Sens  aelifi  Rendre  bête  ou  ft-.ipi  le.  Les 
mauvais  traitements  abétijftnt  les  enfants. 

Szns  pajj.  Etre  remiu  ,  devenir  bêle  ou  fui  pi  Je. 
Les  enfants  qu'on  maltraite  abétijfnt  de  jour 
en  jour. 

Abîmer.  Sens  aélifi  Précipiter  dans  un  abîme  j 
Ruiner;  Perdre.  Dieu  abîma  Sodome  &  quatre 
autres  villes.  L'excès  de  vos  d'.penfes  vous  abï  niera. 
Ce  mini/fre  vindicatif  abîma  loin  ceux  qui  fron- 
dèrent fes  vûes.^ 

Sens  paff.  Être  précipité  ,  tomber  dans  un 
abîme  ;  Périr.  Cette  ville  abîma  en  une  nuit.  Les 
méchants  abîmeront  tôt  ou  tard  avzc  lutrs  pro- 
jets. 

S'abîmer  dans  ,  veut  dire  figuréincnt ,  s'occuper 
entièrement  Se  uniquement  de.  S'abîmer  dans 
l'étude  y  dans  fis  penfées  ,  dans  fa  douleur,' dans 
de  profondes  méditations  ,  dans  fis  rêveries,  dans 
la  débauche ,  dans  les  plaifirs,  Sec. 

Abonnir.  Sens  ailif.  Rendre  bon-;  Rendre 
meilleur.  Les  caves  fraîches  abonnirent  le  vin. 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  bon;  Être  rendu  , 
devenir  meilleur.  C'eji  un  vieux  pécheur,  qui  n'a- 
bonnit point  en  vieiHijfant. 

Ce  fens  palfif  n'eft  d'ufige  que  dans  le  ftyle 
familier  :  hors  de  là  il  s'cxpiimc  par  le  pronom 
de  la  même  ptrfonnc  que  le  fujet.  Ces  fruits  s'abon* 
n  'iront  avec  le  ternes.. 

Accoutumer.  Ce  verbe,  actif  dans  fes  temp* 
fimplcs,  n'eft  moyen  que  dans  fcsprétérils.  Avoir 
accoutumé  au  Jens  ailif,  Avoir  fait  prendre  une 
coutume  ;  Avoir  donné  une  habitude.  Son  péri 
l'avoit  accoutumé  à  garder  le  fecret. 

Sens  pajf.  Avoir  pris  une  coutume  ;  Avoir 
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traité  une  habitude.  Son  pire  avoit  accoutumé  de 
Vinjlruire  furtout  par  des  exemples. 

Accroître.  Sens  ad.  Rendre  plus  grand ,  plus 
étendu.  Accroître  fort  bien  ,  fort  revenu ,  un  parc , 
un  jardin.  Accroître  fa  puijfance  tfon  autorité, fa 
gloire. 

Sens  pajf.  Être  rendu  ,  devenir  plus  grand  ,  plus 
étendu.  Son  bien,  fon  revenu,  fa  terre ,  fa  fa- 
mille ,  fa  réputation  accroît  tous  Us  jours.  Ses 
riche jfes  ,fes  embarras  ,fes  inquiétudes  ,  fes  cha- 
grins accroijpcnt  de  jour  en  jour. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  lcfensa&if,  &  1  auxiliaire  Être  pour 
Ic^fcns  paflîf.  Il  a  fort  accru  fon  bien.  Ses  ri- 
chtjfes  étaient  extraordinairement  accrues. 

Agréer.  Sens  ad.  Avoir  pour  agréable  ;  Re- 
cevoir favorablement.  Dieu  agrée  la  prière  du  Jufie. 
IL  agréa  mes  fervices. 

Sens  pajf.  Etre  agréable;  Etre  reçu  favorable- 
ment. Son  caradère  agréoit  à  tout  le  monde.  Ses 
prétentions  n'agréeront  pas  au  prince. 

Dans  le  fens  actif,  Agréer  (îgnihe  encore  Trouver 
bon  ;  Approuver  ;  Ratifier,  //  faut  que  le  roi  agrée 
votre  démijpon.  Mais  il  n'a  jamais  le  fens  paflîf 
dans  cette  lignification  ,  du  tnoim  ftrictemenl. 

^  Amaigrir.  Sens  ail.  RenJre  maigre.  Le  jeûne 
V amaigri jfo'u. 

Sens  pajf.  Devenir  maîgre.  Les  bœufs  amaigrif- 
fent  -dans  ces  pâturages. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le,  fens  aftif,  &  l'auxiliaire  Être  pour 
le  fens  pjfîif.  le  jeûne  Us  avoit  fort  amaigris. 
Ces  malheureux  font  amaigris  depuis  qu'ils  font 
dansladifette. 

Amoindrir.  Sens  ail.  Diminuer;  Rendre  moin- 
dre. Cela  amoindrira  vos  revenus. 

Sens  pajf'.  Etre  diminué;  Devenir  moindre.  Son 
revenu  en  amoindrira  considérablement. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour ;  le  fens  aétif,  &  l'auxiliaire  Être  pour 
le  fens  partir.  Cette  prodigalité  avoit  amoindri  fes 
revenus.  Son  revenu  en  étoit  confidérablement 
amoindri. 

Apetisser.  Sens  ail.  Rendre  plus  petit.  Ce 
manteau  ejl  trop  long  ,  il  faut  l'apetijfer. 

Sens  pajf.  Devenir  plus  petit.  Après  lefoljlice 
d'Été  Us  jours  apetijfent. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  aelif ,  iti  auxiliaire  Être  pour 
le  fens  paflir.  On  a  trop  apetijfe  cette  robe.  Les 
jours  font  déjà  apetijfés. 

Arrétpr.  Sens  ad.  Empêcher,  fufpendre  la 
continuation  du  mouvement  ;  Fixer.  Arrêter  un 
homme  ,  un  cheval,  une  horloge  ,  un  ruijfeau. 
Arrêter  fes  ieux  ,  fes  regards  fur  un  objet.  Arrê- 
ter un  compte.  Arrêter  une  mai  fon  ,  un  laquais , 
une  voiture ,  des  chevaux  de  pojU. 
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Sens  pajf.  Être  fixé  par  foi- même  dam  fon  rtorw 
vement.  Après  huit  jours  de  marche  nous  arrêtâmes 
à  Avignon. 

Augmenter.  Sens  ad.  Rendre  plus  grand, plu 
long  ,  plus  conûdérable.  //  augmente  fon  reveiut 
tous  Us  jours. 

Sens  pajf.  Devenir  plus  grand ,  plus  long ,  pin 
confidérable.  Son  revenu  augmente  tous  les  jours. 

Baisser.  Sens  ail.  Rendre  plus  bas.  Baijftr  une 
muraille,  un  toit,  Sec 

Sens  pajf.  Etre  *cndu,  devenir  plus  bas;  Souffrir 
diminution.  La  rtv.  e  avoit  baijfé  conjidérable- 
ment.  Le  jour  baijfon.  La  vâe  lommcnce  à  lui 
baijfer.  Ce  vieillard ,  ce  malade  baiffe.  Son  ejprit, 
fa  mémoire  baiffe  de  jour  en  jour.  Ce  vin  a  Ht* 
baijfé. 

Bander.  Sens  ad.  Tendre  avec  effort.  Baniet 
un  an  ,  un  reffort ,  une  corde.  Le  vent  bandoit  Us 
voiles. 

Sens  pajf.  Etre  tendu.  Cette  corde  bande  trop* 
Le  vent  fefoit  bander  Us  voiles. 

é 

Battre  ,  avec  le  nom  tambour  ,  eft  an  verbe 
moyen  fufccptiblc  des  deux  fens.  Sens  ad.  Frapet 
avec  les  baguettes.  Battre  U  tambour ,  la  caijfe. 

Sens  pajf.  Etre  frapé  avec  les  baguettes.  Le  tam- 
bour battoit. 

Blanchir.  Sens  ad.  Rendre  blanc.  Blanchir  une 
muraille  ,  de  la  toile.  Cette  pâte  blanchit  U 
teint. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  blanc.  Ma  toiU 
blanchira  fur  U  pré.  Son  teint  blanchit.  Ses  che- 
veux blanc  hijfoient.  Tête  de  fou  ne  blanchit  ja- 
mais. J'ai  blanchi  au  fervice. 

BotmiR.  Sens  ad.  Rendre  enflé.  L'hydropifie 
lui  a  bou jfi  tout  le  corps. 

Sens  pajf.  Être  rendu ,  devenir  enflé.  Le  vifage  lui 
bouffit. 

Branlfr.  Sens  ad.  Agiter.  Branler  la  tête , 
les  jambes,  Useras. 

Sens  pajf.  Être  agité.  La  tête  lui  branU.  Le 
plancher  branloit.  Cette  dent  branU  fort.  Tout  ce 
qui  branU  ne  tombe  pas. 

Briser.  Sens  ad.  Mettre  en  pièces  ;  Rompre. 
Brifer  une  porte.  Les  iconoclajles  brifoient  Us 
images. 

Sens  pajf.  En  termes  de  Marine.  Etn*  rompu , 
mis  en  pièces.  Le  vaijfeau  aUa  brifer  contre  un 
écueil.  Nous  avions  brifé  à  la  côte. 

Brûler.  Sens  ad.  Confumer  par  le  feu.  Un 
parti  ennemi  brûla  fa  maifon  ,  fa  ferme.  An- 
ciennement on  brûloit  les  morts.  On  brûle  au- 
jourdhui  les  empoifonneurj,  Us  incendiaires ,  êcc. 

Sens  pajf.  Être  confiimc  par  le  feu.  Voilà  une 
maifon  qui  briUe.  On  vojoit  de  loin  Us  vaifecuut 


Digitized  by  Google 


M  O  Y 

foi  brûhitnt.  Il  brûU  d'ambition  ,  d* amour ,  du 
déjir  de  fe  fignaUr. 

Brunir.  Sens  ail.  Rendre  de  couleur  brdne.  Le 
hdle  btunit  le  teint. 

Sens  paft.  E  tre  rendu  ,  devenir  de  couleur  brune. 
Vos  cheveux  blonds  commencent  à  brunir. 

Casser.  Sens  ad.  Rompe }  Affaiblir.  Cafter 
Un  verre.  Les  années  ont  lien  cafté  cet  homme. 

Sens  paft.  Être  rompu.  Au  milieu  de  l'opéra- 
tion la  corde  cafta.  Cette  poire  cafte  fous  la  dent. 

Change*.  Sens  ail.  Transformer  j  Rendre  diffé- 
rent. Changer  l'ordre.  Cet  orage  changera  le  temps. 
Cette  folie  changea  la  mode. 

Sens  paft.  Etre  transformé  ;  Etre  rendu ,  devenir 
différent.  L'ordre  a  changé.  Le  temps  ,  le  vent 
changera.  Les  modes  changent  perpétuellement. 
Son  teint  change  à  vûe  d'œiL 

Chauffer.  Sens  ad.  Rendre  chaud.  Chaufferie 
four.  Chauffei-vous  ma  chemifei  Onavoit  chauffé 
Je  bain. 

Sens  paft.  Etre  rendu  ,  devenir  chaud.  Cette  che- 
mife  chauffe  depuis  long  temps.  Pendant  que  le 
bain  chauffera.  Le  four  chauffoit. 

Clorre.  Sens  ad.  Fermer.  Clorre  une  porte. 
Je  n'ai  pas  clos  F  œil. 

Sens  paft.  Etre  fermé.  Cette  porte  dot  mal. 

Commencer.  Sens  ad.  Entamer  une  chofe  par 
ce  qui  doit  fe  faire  d'abord.  Commencer  un  difi 
cours  ,  un  ouvrage.  Tai  bien  commencé  la  jour- 
née. On  commencera  la  comédie  à  fix  heures. 

Sens  paft.  Etre  entamé  par  ce  qui  doit  fe  faire 
d'abord.  Ce  difeours  ,  cet  ouvrage  commence  bien. 
La  journée ,  l'année ,  le  rigm  de  ce  prince  ont  com- 
mencé heureufement.  La  comédie  commencera  à 
fix  heures. 

Communier.  Sens  ad.  Adminiftrer  l'Eucharif- 
tie  j  Donner  la  communion.  Son  curé  l'a  com- 
munié. 

Sens  paft.  Recevoir  l'EuchariAie  j  Etre  admis  à 
la  communion.  Il  a  communié  de  la  main  de  jbn 
curé. 

Continuer.  Sens  ad.  Faire  durer  ce  qui  cft 
commencé.  //  continua  fon  difeours ,  fon  pointe. 
Je  continuerai  mes  voyages  ,  mes  inftances. 

Sens  paft.  Durer  après  avoir  commencé.  La 
pluie ,  le  mauvais  temps ,  la  guerre  continue.  Son 
difeours  continuait  encore.  Ce  régne  continua  avec 
le  même  bonheur.  Mes  voyages,  mes  infiances  con- 
tinueront. 

Coucher.  Sens  ail.  Mettre  au  lit.  Coucher  un 
enfant  ,  un  malade.  Étendre  de  fon  long.  On 
coucha  S.  Laurent  fur  un  gril.  Incliner  ;  Rcn- 
verfer.  Couche\  votre  papier.  Il  coucha  fon  ennemi 
fur  le  carreau.  L'orage  a  couché  les  bleds.  Inf- 
crire.  J'efpire  qu'on  me  couchera  fur  l'état  des 
pen fions. 

Sens  paft.  Etre  étendu  de  fon  long.  Il  couche 
dans  un  lit ,  fur  Li  dure,  à  plate  terre.  Blie*  logé. 
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Ils  couchèrent  à  Phôtellerie ,  au  cabaret ,  dans  ua 
château. 

Couler.  Sens  ad.  Filtrer  à  travers  du  linge  , 
du  drap,  du  fable  ,  &c  ;  Inicrer  habilement;  Intro- 
duire adroitement.  Couler  du  lait ,  un  bouillon. 
Il  a  coulé  cette  claufe  dins  le  contrat.  Ils  ^.voient 
coulé  de  fauftes  pièces  parmi  Us  bonnes.  Il  cou- 
lait la  main  dans  le  fac  ,  dans  ma  poche.  Je  lui 
coulai  quelque^  argent  dans  la  main. 

Sens  paft.  Être  mu  ,  entraîné ,  (uivant  la  pente. 
Le  ruifteau  ,  la  rivière  coulent  doucement  ,  rapi- 
dement. Les  larmes  me  coulaient  dis  uux.  Le 
temps  ,  les  jours ,  les  années  ,  Us  fiècles  cou- 
lent infenfiblement.  Tout  ce  qu'il  dit  coule  fie 
fource.  LéchelU  vint  à  couler  Ù  il  tomba. 

Couver.  Sens  ad.  Favorifcr  le  dcYelopemcnt. 
Cette  pouU  couve  Ces  oeufs.  Cet  homme  couvoit 
quelque  mauvais  deftein. 

Sens  paft.  Se  déyeloper;  être  préparé  fourdemenr. 
Le  feu  couve  fous  la  cendre.  Ce  projet  couvoit  dé- 
puis long  temps. 

Crever.  Sens  ad.  Rompre  avec  effort.  Les 
eaux  crevèrent  la  digue.  La  trop  grande  charge 
de  poudre  crèvera  le  canon.  On  a  crevé  le  fac.  .y 

Sens  paft.  Etre  rompu  avec  effort.  La  digue 
ne  put  réjtfier  &  creva.  Ce  canon  ne  fervira  pas 
long  temps  fans  crever.  Ce  fac  crèvera  ,  fi  Vous 
l'emplifte\  tant. 

Cuire.  Sens  ad.  Préparer  quelque  chofe  à  fa 
deftination  par  le  moyen  du  feu  ou  de  la  chaleur^ 
Cuire  des  viandes  ,  du  pain  ,  de  la  brique ,  de 
la  chaux,  du  plâtre.  La  guimauve  cuit  le  rhume. 

Sens  paft.  Être  préparé  à  fa  deftination  parle 
moyen  du  rcu.  Le  fouper  cuit.  Ces  légumes  cuifent 
difficilement.  La  tuile  ne  cuira  pas  bien  dans  ce 
fourneau. 

Débarquer.  Sens  ad.  Mettre  hors  de  la  bar- 
que ,  du  vai  fléau ,  &c.  Nous  débarquâmes  nos 
manhandifes.  On  débarqua  l'infanterie,  le 


non. 

Sens  paft  Etre  mis  hors  de  la  barque  ,  duvaif- 
feau,  &c.  Les  troupes  débarquèrent  à  la  Jamaïque. 

Dfbokder.  Sens  ad.  Débarraffcr  de  la  bonde. 
On  débondera  cet  étang. 

Sens  paft.  Être  débarraffé  de  la  bonde  ,  de  la 
contrainte.  L'eau  a  débondé  cette  nuit  par  une 
ouverture.  Ses  larmes,  long  temps  retenues,  débon- 
dèrent à  la  fin. 

Découcher.  Sens  ad.  Être  caufe  qu'un  autre 
couche  hors  de  fon  lit.  Je  ne  veux  pas  vous  dé- 
coucher. 

Sens  paft.  Coucher  hors  de  che*  foi.  //  ne  veut 
point  que  fes  valets  découchent.  Il  a  découché  trois 
fois  depuis  huit  jours. 

Dégeler.  Sens  ad.  Tirer  de  l'état  de  congela» 
tioa.  U  vent  du  Midi  a  dégelé  la  rivière. 

F  f  ff  a 
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Sens  paff  Être  tiré  de  l'état  de  congélation.  La 

rivière  dégèle ,  commence  à  dégeler. 

Dégorger.  Sens  ad.  Déboucher  ce  qui  eft  en. 
gorgé.  Dégorger  un  e'gout ,  un  tuyau ,  un  évier  , 
une  goutière. 

Sens  paff.  Être  débouché  ,  débarraffé  de  l'engor- 
gement. Si  cet  égout  vient  à  dégorger ,  il  infedera 
le  voifinage. 

Dé  jucher.  Sens  ael.  Tirer  du  juchoir;  Jfigur. 
Tirer  d'un  lieu  élevé  &  avantageux.  Alle\  déjucher 
les  poules.  Je  vous  déjucherai  bien  de  votre  don/on, 
de  votre  pojle. 

Sens  paffif  Etre  Ciré,  dcfccndrc  du  juchoir;  d'un 
lieu  élevé,  d'un- porte  a/antagcux.  Les  poules  dé- 
•jucheront  bientôt.  Déjuche\  de  là. 

Déloger.  Sens  ad.  Mettre  hors  d'un  logement, 
'd'un  porte ,  d'une  place.  Je  ne  veux  pus  vous 
déloger.  On  délogea  les  ennemis  de  leurs  retran- 
chements. Ne prene\  pas  Us  primiers  bancs,  parce 
qu'on  vous  en  délogeroit. 

Sens  paff.  Etre  mis  hors  ,  frvtir  d'un  logement , 
'd'un  poire  ,  d'une  phec.  Je  délogerai  d'ici  le  mois 
prochain.  L^ennenù  épouvante  aélogeala  nuit fans 
trompette.  Déloge\  de  la  ,  la  place  ejl  pour  un 
autre. 

I 

Dénicher,  dans  le  rtyle  familier.  Sens  ail.  Mettre  .- 
dehort  par  force;  Chailcr.  On  a  déniché  les  voleurs 
de  cet  endroit.^ 

Sens  pajf.  Etre  mis  dehors  ,  fortir.  Les  ennemis 
eurent  peur  &  dénichèrent  promptement. 

Dérougir.  Sens  ael.  Rendre  moins  rouge; 
Oter  la  rougeur.  Elle  était  fort  rouge  de  la 
petite  vérole  ,  un  mois  l'a  entièrement  dérougie. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  moins  rouge  ; 
Perdre  fa  rougeur.  Cela  dérougira  à  l'air.  Son  ne\ 
rte  dérougit  point. 

Descendre.  Sens  ad.  Porter  ,  mettre  ,  amener 
•plus  bas.  Defende\  ce  tableau.  Il  faut  défendre 
cette  armoire  au  re\de  chauffée.  Défendre  un 
Ttomme  de  cheval.  Défendons  des  chaijes  au 
•jardin. 

Sens  pajf.  Être  porté ,  mis ,  amené  plus  bas  par 
foi-même  ou  amr-.-iv.ent.  Défendre  du  grenier  à 
la  cave.  Les  rivières  vont  en  défendant.  Son 
manteau  lui  défend  jufqu'aux  talons. 

Dé'fnfle*.  Sens  ael.  Rendre  moins  enflé.  Déf- 
tnfitr  un  ballon. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  moins  enflé.  Son 
iras  défenflera  bientôt. 

DÉSEMVBFR.  Sens  ael.  Tirer  de  l'ivretTe.  Le 

fommeil  l'a  défenivre. 

Sens  pajf.  Être  tiré  de  l'ivreiTc.  Cet  homme  ne 
défetàvre  jamais. 

Diminuer.  Sens  ad. Rendre  moindre  Diminuer 
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une  portion  ,ft  dépenft.  Son  malheur  a  dtnùnui 

fon  crédit. 

Sens  paff.  Être  rendu  ,  devenir  moindre.  La 
fièvre  diminue.  Ses  forces  diminuaient  à  vût 
d'a  il.  Son  crédit  diminue  de  jour  en  jour. 

Discontinuer.  Sens  ad.  Interrompre.  On  a 
difeontinué  ce  bâtiment.  Ne  dij'coutinuons  pas  à 
folliciler. 

Sens  pajf.  Être  interrompu.  La.  guerre  n'a  pas 
difeontinué  pendant  vingt  ans. 

Doubler.  Sens  ad.  Augmenter  au  double.  Il 

a  doublé  fon.  bien  dans  le  commerce. 

Sens  pajf.  Eue  augmenté  du  double.  Son  b'uni 
doublé  dans  le  commerce. 

Dresser.  Sens  ad.  Lever;  Tenir  droit.  Drefct 
un  mât  ,  des  quilles.  Ce  cheval  dreffe  les  oreilles. 

Sens j>ajf.  Eue  levé ,  tenu  droit.  Les  cheveux 
me  dreffe nt  à  la  tête. 

Durcir.  Sens  ad.  Rendre  dur.  La  grande  cha- 
leur durcit  la  terre. 

Sens  paff.  Être  rendu,  devenir  dur.  Le  chént 
durcit  dans  l'eau. 

Échauffer.  Sens  ad.  Rendre  chaud.  Les  épi' 
ce  ries  échauffent  le  fang.  Il  avait  ttnfi  grand  frif' 
fon ,  qu'on  ne  pouvait  l'échauffer.  Échauffer  une 
chambre. 

Sens  paff.  Être  rendu ,  devenir  chaud.  Il  a  fi  froid ', 
qu'il  ne  fauroit  échauffer. 

Échouer.  Sens  ad.  Porter,  pouffer  dans  dd 
endroit  de  la  mer  ,  oii  il  n'y  a  pas  affez  d'eau  pour 
flotter.  Le  pilote  échou/i  fon  vaiffeau  pour  ne  pas  le 
laiffer  prendre. 

Sens  paff.  Être  porté,  pouffé  dans  un  endroit,  &c. 
Notre  vaiffeau  échoua ,  nous  échouâmes  fur  un 
banc  de  fable. 

Embellir.  Sens  ad.  Rendre  beau.  Cette  east 
embellit  le  teint.  Cette  fontaine  embellira  bien 
votre  jardin. 

Sens  paff.  Être  rendu  ,  devenir  beau.  Cette  jeune 
perfonne  embelliffoit  tous  les  jours.  Son  teint 
embellit  àvûe  d'ail. 

Emmaigrir.  Sens  ad.  Rendre  maigre.  L'excès 
du  travail  l'avoit  emmaigri. 

Sens  paff.  Être  rendu,  devenir  maigre.  // emmaï 
grit  tous  les  jours. 

Empirer.  Sens  ad.  Rendre  pire.  Cette  condition 
empirera  votre  marché.  Les  remèdes  ont  empiré fn 
mal. 

Sens  paff.  Etre  rendu,  devenir  pire.  Ses  affaires 
empirent  tous  les  jours.  Le  malade  empirait  à  iûc 
d'ail. 

Enchérir.  Sens  ad.  Rendre  plus  cher.  Vous 
ave\fort  enchéri  vos  marchandifes. 
Sens  paff.  Être  rendu,  devenir  plus  cher.  La 
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Misant  fort  enchéri.  Les  marchandifes  âts  îles 
enchériffent  de  plus  en  plus. 

Enfler.  Sens  ail.  Rendre  gros  outre  mefure. 
Enflct  vos  joues.  Les  pluies  ont  enfle  la  ri- 
vière. 

Sens pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  gros  outre  mefurc. 
Les  jambes  lui  enflaient.  La  rivière  enfle  tous  les 
jours. 

Enfoncer.  Sens  ait.  Pouffer ,  mettre  au  fond  ; 
précipiter  au  fond.  Enfoncer  un  clou  ,  un  pieu. 
Enfoncer  quelque  ckofe  dans  l'eau. 

Sens  pajf.  Etre  pouffe1 ,  entraîné ,  précipité  au 
fond.  La  •nacelle  enfonça.  Mon  cheval  enfonçoit 
dans  la  bouc  jufqu 'au poitrail.  Sa  maifon  enfonça 
dans  une  cavité. 

Enforcir.  Sens  ait.  Rendre  plus  fort.  La  bonne 
nourriture  l'enforcira. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  plus  fort.  Ce  che- 
val enforcit  tous  les  jours.  Cet  enfant  a  enforci  de 
moitié.  , 

Enlaidir.  Sens  ad.  Rendre  laid.  La  petite  vérole 
la  fort  enlaidie. 

Sens  pajf.  Être  renJu ,  devenir  laid.  Cette  femme 
enlaidit  de  plus  en  plus. 

Épaissir.  Sens  a!l.  Rendre  épais.  Épaijftr  du 
fyrop.  Ces  aliments  épaifftffent  le  fang. 

Sens  paff.  Être  rendu ,  devenir  épais.  Vos  con- 
fitures épaifftffent  en  cuifant. 

Étouffer.  Sens  aét.  Suffoquer.  La  trop  grande 
chaleur  étouffe  les  moijfonneurs.  Les  mauvaifes 
herbes  ont  étouffé  le  bled. 

Sens  pajf.  Etre  fuffoque.  On  étouffe  de  chaleur, 
ils  étouffaient  de  rire. 

Fermer.  Sens  aél.  Clorre.  Fermer  une  cham- 
bre ,  un  coffre.  Fermer  laporte,  la  fenêtre.  Fermer 
m  livre  y  un  paquet.  Fermer  la  bouche  à  quel- 
qu'un. 

Sens  paff.  Etre  clos.  La  porte  ne  ferme  qu'à 
lx  heures.  Ces  fenêtres  ferment  mal.  Ma  chambre 
irfermoit  pas.  Ce  livre  ne  ferme  pas  bien.  Quel 
'drleur  !  la  bouche  ne  lui  ferme  pas. 

Finir.  Sens  ail.  Terminer  ;  Mettre  à  fin.  Finir 
n  dijlours ,  un  ouvrage.  Finijfei  cette  affaire. 
I  finira  fes  jours  dans  la  retraite. 

Sens  paff.  Etre  terminé  ;  Prendre  fin.  Le  fermon 
niffoit.  Cet  ouvrage  finira-t-il  jamais?  Cette 
faire  a  peine  à  finir.  Cefl  un  malheureux  qui 
'rura  mal. 

Fléchir.  Sens  aél.  Ployer;  Courber.  Fléchir 
genou,  Us  genoux.  Adoucir ;  Attendrir.  //  a 
éckifès  juges.  Il  fléchirait  les  cœurs  les  plus 
y  s.  fléchir  la  rigueur  d'un  maître  ,  la  dureté 
un  tyran.  A 

Sens  paff.  Etre  ployé  ,  courbé.  Que  tout  ge- 
>u  fléchiffe  au  nom  de  Jéfus.  Tout  fut  oblige  de 
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fléchir  fous  le  joug.  Tous  fiéchiffoiènt  devant  lui. 
Etre  adouci ,  atteudii.  Cet  homme  fléchit  aifément. 
'chir  °Up  de  il  commença  à  fie- 

Fondre.  Sens  aél.  Liquéfier  ;  Rendre  fluide 
On  fond  Us  métaux.  La  dateur  fondit  toute  la 
cire,  figurémem.  Fondre  un  ouvrage  dans  un. 
autre.  a 

Sens  paff.  Être  liquéfié,  rendu  nWfc.  La  neiee 
fond  au  joletl.  L'é/ain  fondra  facilement  à  ce 
feu.  tondre  en  pleurs  ,  en  larmes.  Figurément 
La  terre  a  fondu  fous  fes  pieds.  La  ma  tj on  fondit 
fubitemeni.  Tout  lui  fond  dans  les  mains. 

Gfler  Sens  aél.  Glacer.  Le  froid  a  gelé  le 
vin  dans  les  caves.  Vous  me  gele-t  les  mains. 

Sens  paff.  Être  glacé.  Mon  vin  a  gelé  dam 
le  tonneau.  On  gèle  dans  cette  chambre. 

Gercer  Sens  ait.  Faire  des  crevaffes  i  la  peau. 
Le  erand  froid  gerce  les  lèv  res. 

Sens  paff.  Etre  crevaffé  à"  la  peau.  Les  lèvres 
gercent  au  grand  froid. 

Glacer.  Sens  aél.  Convertir  en  glace.  Le  grand- 
froid  glace  les  rivières ,  &  le  vin  même. 

Sens  paff  Être  converti  en  glace.  Les  fontaine* 
d'eau  vive  ne  glacent  jamais. 

Gor  riPR.  Sens  ad.  Rendre  enflé.  Les  légumes 
gonflent  l'eflomac.  6 

Sens  paj/l  Être  rendu  ,  devenir  enflé.  Dés  qu'il 
a  mangé  ,  l'eflomac  lui  gonfle. 

Griller.  Sens  aél.  Rôtir;  Btiîlcr.  Griller  des 
fwWf;  Le  feu  lui  a  grillé  tes  jambes.  L'ardeur 
du  foletl  grillera  nos  vignes. 

Sens  paff.  Être  rôti  ,  brûlé.  Bwons  tandis  que 
les  côtelettes  grillent.  Je  griUois  d'impatience. 

Grossir.  Sens  aél.  Rendre  gros.  Cette  cami- 
fole  lui  groffit  ta  taille.  Les  pluies  ont  groffi  ta 
rivière.  La  peur  groff.t  les  objets. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  gros.  Sa  taille 
grofft  beaucoup.  Les  raifws  vont  groffir  à  vûe 
d'ail.  La  rivière  a  bien  groffi. 

Guérir.  Sens  aél.  Délivrer  de  maladie;  Ré- 
tablir en  Lanté.  Ce  médecin  l'a  guérie.  Le  régime 
furtout  vous  guérira.  Qu'on  guériffe  d'abord  la 
fièvre. 

Sens  paff.  Être  délivré  de  maladie  ,  rétabli  en 
fanté.  //  efl  fort  malade  ,  mais  il  en  guérira. 
Votre  jambe  commence  à  guérir. 

Havir.  Sens  aél.  Deffcchcr ,  brûler  le  dehors 
fans  cuire  le  dedaus.  Un  trop  grand  feu  kavit  la 
viande. 

Sens  pajf.  Être  defféché ,  brûlé  au  dehors  far» 
cire  cuit  au  dedans.  La  viande  havit  à  un  trop 
grand  feu.  r 

Hausser.  Sens  ad.  Rendre  plus  haut  ;  Fortifier  ; 
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Augmenter  ,  Élever.  On  hauffera  cette  maîfon. 

La  vue  du  prince  lui  bouffa  le  courage.  On  a 
haujfé  les  gages  ,  les  impôts ,  le  prix  du  fel. 
Hauffe\  la  main,  N'allé^  pas  hauffer  le  ton. 

Ssns  pajf.  Etre  rendu  plus  haut;  Eue  fortifié, 
augmente  ,  élevé.  Ce  mur  va-t-il  hauffer  perpé- 
tuellement î  Le  courage  lui  a  bien  haujfé.  Ses 
appointements  hauffcni  tous  les  ans.  La  rivière  a 
haujfé  cette  nuit. 

Jaunir.  Sens  aél.^tXcnàit  jaune.  Jauniffe\cette 
toile.  Quand  on  aura  jauni  ce  plancher. 

Sens  pajf.  Etre  ren.lu  ,  devenir  jaune.  Les 
bleds  jauniffoient.  Son  vifage  jaunit  de  plus  en 
plus. 

Joindre.  Sens  aél.  Approcher  deux  chofes  de 
manière  Qu'elles  fe  touchent  ,  ou  même  qu'elle» 
tiennent  1  une  à  l'autre.  Joindre  des  ais. 

Sens  pajf.  Etre  approchés  de  manière  à  fe  tou- 
cher ou  i  tenir  l'un  à  1  autre.  Ces  ais  ,  ces  fenêtres 
joignent  mieux.  Les  deux  côtés  de  fa  robe  ne 
joignoient  pas. 

Lâcher.  Sens  aél.  Détendre;  Deflcrrer.  Lâ- 
cher un  reffort,  un  juJiL  Lâche\  votre  ceinture. 

Sens  pajf.  Être  détendu  ,  defferré.  Son  fufilvini 
A  lâcher.  Cette  corde  lâche  trop. 

Lever.  Sens  aél.  Porter  en  haut.  Lever  la  tête , 
ta  main.  On  ne  peut  lever  cette  majfe.  KUe  avait 
levé  jon  voile.  ^ 

Sens  pajf.  Être  porté  en  haut.  Les  orges  lèvent 
plus  vite  que  les  froments.  Le  tablier  de  cette  fille 
commence  â  lever. 

Loger.  Sens  aél.  Établir  dans  un  logis.  Où 
logera-t-on  tout  ce  monde  -là?  On  peut  loger 
trois  mille  hommes  dans  ce  corps  de  cafernes. 

Sens  pajf.  E-re  établi  dans  un  logis.  Il  loge 
près  du  palais.  Je  logerai  che\  un  ami. 

Manquer.  Sens  aél.  Perdre;  Ne  pat  trouver; 
Ne  pas  atteindre.  J'ai  manqué  la  partie  pour 
avoir  mal  joué.  Vous  ave\  manqué  une  belle  oc- 
cafion.  Nous  manquâmes  le  cerf.  Il  manqua  une 
perdrix. 

Sens  pajf.  Etre  en  décadence,  en  défaillance; 
N'être  pas  préfent.  Cette  maijbn  manque  par  les 
fondements.  Les  jambes ,  les  forces  lui  manquent. 
L'occafion  lui  a  manqué.  Les  vivres  manquoient 
dans  la  place. 

Monter.  Sens  aél.  Porter,  élever  en  haut; 
Mettre  en  état;  Mettre  à  l'uniflon.  fruits  monterez 
ces  meubles  dans  ma  chambre.  J'ai  fait  monter 
votre  armoire,  votre  buffet,  votre  lit.  Monter 
une  montre  ,  un  tourne-broche.  Monter  un  luth  , 
une  guitarret  II  a  monté  fon  violon  au  ton  de 
l'Opéra. 

Sens  pajf.  Etre  élevé  ,  s'élever.  La  rivière  a 
monté  jufquà  vintrt  pieds.  Les  fumées  du  vin 
lui  montèrent  au  cerveau.  U  brouillard  motue. 
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àe  mut  monte  trop  haut.  Le  prix  du  tlUah'ut 
monté.  Toutes  ces  fommes  montent  à  cent-millt 
livres. 

Multiplier.  Sens  aél.  Rendre  plus  aombrr  t. 
On  multiplia  Us  fentineU.es ,  les  patrouilles.  Ù 
miroir  multiplie  les  objets,  Jéfus-Chrijl  multiplu 
les  cinq  pains. 

Sens  pajf.  Être  rendu ,  devenir  plos  norabrrtn. 
Les  ifraèUtes  multiplièrent  fort  en  Êgyptt.  Lu 
lapins  multiplient  conftdérablement. 

Noircir.  Sens  aél.  Rendre  noir.  Le  fole2 
noircir  le  teint.  Vous  vous  noire ijfe\  U  barbe. 

Sens  pajf.  Devenir ,  être  rendu  noir.  Le  tek: 
noircit  au  foie  il.  Votre  barbe  a  noirci. 


Ovvoyzil.  Sens  aél.  Baptifer  fans  les  < 
ordinaires  de  l'Églifc.  //  jallut  ondoyer  Cenfau. 

Sens  pajf.  Être  agité  par  flots  comme  les  ooks. 
Ses  cheveux  ondoy oient  au  gré  du  vent. 

<5uvrir.  Sens  /tél.  Faire  que  ce  qui  étoit fénrî 
le  foit  plus  ;  Préparer  un  paffage  ;  Commente; 


ne 


1 


Propofcr  avant  tout  autre.  Ouvrir  une  tabduh 
une  armoire  ,  une  lettre ,  une  bourfe.  Ouvn<  vu 
porte ,  une  fenêtre.  Ouvre\  les  jambes.  Oww 
les  rangs.  Ouvrir  un  bataillon.  Il  ouvrit 
difeours  par  un  compliment.  On  n'a  pas  ent-t 
ouvert  les  États ,  le  Parlement.  Vous  ouvrit"  * 
meilleur  avis. 

Sens  pajf.  Être  ouvert  ;  Être  commencé.  Cet* 
porte  n'ouvre  jamais.  Le  jubilé  ouvrira  Dimar~"- 
La  Campagne  ouvrit  de  bonne  heure.  Le  Partewz 
ouvre  à  la  S.  Martin. 

Paître.  Sens  aél.  Nourrir.  Vous  paitre\  *' 
oi féaux  avant  de  partir.   Un  évêque ,  un 
doit  paître  fes  ouailles  du  pain  de  la  parole.  Pi-? 
fe\  mes  brebis. 

Sens  pajf.  Être  nourri  ou  fe  nourrir.  Meti'" 
vaux  paiffent  dans  la  prairie  voijine.  CK'1 
plusieurs  quadrupèdes,  il  y  a  des  efpéces  d'oife~4 
qui  paiffent  C herbe. 

P a  rquer.  Sens  aél.  Enfermer  dans  une  encra'? 
On  parqua  l'Artillerie  vers  la  rivière.  Les  A-'1 
tants  de  telle  côte  ont  parqué  une  quantité p"^' 
gieufe  d'huîtres.  On  parque  les  bœufs  ,  les  »'J 
tons,  les  chevaux. 

Sens  pajf.  Être  enfermé  dans  une  enceinte.  L  '.è 
rie  parquait  dans  la  plaine.  Les  mouto-ai 
parquent  pas  encore. 

PASSAGER.Tcrme  de  Manège.  Sens  aél.Cocl 
&  tenir  un  cheval  dans  le  mouvement  du 
Paffage\  ce  cheval. 

Sens paff.  Etre  dans  le  mouvement  du  pifli£..^ 
cheval  paffage  bien. 

Le  paffage  cft  un  mouvement  me  fur  c  le  c*s 
du  cheval  dans  fon  allure  ,  lequel  cft  o«  ïeui 
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Passer.  Sens  aé?.  Transporter.  On  a  pajfé  le 
canon  dans  des  bateaux.  Excéder  ;  Pajfer  les 
krtus.  Il  me  pajfe  de  toute  la  té  te.  Surmonter. 
Elle  pûlfc  en  beauté  toutes  fes  compagnes.  Cort- 
fumei ,  en  parlant  du  temps.  J'ai  pape  la  nuit 
fans  dormir.  Il  a  pajfé  dix  heures  de  fuite  à 
étudier.  Nous  avons  pajfé  ne  four  bien  agréa- 
bUment.  "Faire  couler  au  travers.  Pajfer  de  l'hy- 
pocras  dans  une  chauffe.  Pajfer  un  bouillon  au 
tamis.  Préparer.  Pajfer  un  cuir  ,  une  peau.  Pajfer 
des  raf  irs  fur  la  pierre ,  des  couteaux  fur  la 
meule.  Omettre.  Pajfe\  cet  article  ,  il  ejl  connu , 
fcc 

Sens  pajf.  Etre  tranfporté.  Le  canon  pajfa  dans 
des  bateaux.  Etre  confumé,  en  parlant  du  temps. 
Le  temps  pajfe  vite.  S  écouler  au  travers.  Cette  li- 
queurpajfe  lentement  par  la  chauffe.  S'écouler  , 
fe  détruire.  La  beauté  pajfe  comme  une  fleur. 
Ceflèr,  être  terminé.  La  faim  lui  a  pajfé.  Être 
admis ,  reçu.  //  nepajfera  pas  à  l'examen.  Ce  vin 
peut  pajfer.  *c. 

Peiner.  Sens  atl.  Caufer  de  la  peine.  Cette 
nouvelle  m'a  beaucoup  peiné.  Fatiguer.  Ce  travail 
vous  peinera  extrêmement.  Faire  avec  peine.  Ce 
peintre  peine  trop  jes  ouvrages. 

Sens  "pajf.  Sentir  de  la  peine,,  être  affligé.  Je 
peine  à  le  voir  dans  cet  état.  Être  fatigué ,  fur- 
diargé.  Les  chevaux  qui  remontent  ce  bateau 
•Minent  beaucoup.  Cette  f olive  peine  conjidérable- 
nent. 

Pencher.  Sens  ail.  Mettre  hors  d'aplomb.  Pen- 
ser la  tête ,  le  corps.  Pencher  un  vafe  ,  une  ai- 

'uière. 

Sens  pajf.  Être  hors  d'aplomb.  Cet  arbre  penche, 
•e  mur  penche  un  peu  de  ce  côté-là. 

Pendre.  Sens  atl.  Attacher  une  chofc  en  haut 
ir  une  de  fes  parties ,  de  manière  qu'elle  ne  touche 
oint  en  bas.  Prendre  de  la  viande  au  croc.  Pendre 
ne  enfeigne  à  une  maifon.  Pendre  des  raijins  au 
lancher. 

Sens  pajf.  Etre  attaché  en  haut.  L'écu  de  France 
■nd  pour  enfeigne  à  cette  hôtellerie.  Nous  man- 
•àmes  un  faifan  qui  pendait  à  fon  croc.  Goû- 
ts du  rai  fin  qui  pend  à  votre  plancher.  Le 
uit  qui  pend  à  cet  arbre  ejl  aune  grande 
au  té. 

Peser.  Sens  atl.  Juger  de  la  pelantcur  avec  des 
ids  déterminés;  Examiner  le  pour  &  le  contre. 
•fer  un  ballot.  Pefer  la  valeur  de  chaque  terme. 
fe\  bien  les  conféquences  de  cette  démarche. 
Sens  pajf  Etre  d'une  certaine  pcfanteur.CV  ballot 
£  beaucoup-  Le  tout  enfemble  pefoit  deux-cents 
res. 

Peupler.  Sens  atl.  Établir  en  quelque  lieu  une 
hitude  d'habitants  ou  d'aniwviuT  de  certaine  cf- 
:e.  Romuluj  peupla  f:  ville  de  Rome  de  toutes 
ter  de  gens  ramajfés.  Les  premiers  hommes 


M  O  Y  ^99 

|  qui  peuplèrent  l'Europe.  On  peuple  un  étang  dé 
;  poijfons  ,  un  colombier  de  pigeons  ,  une  garenne, 
de  lapins ,  &c.^ 

Sens  pajf.  Etre  multiplié  par  voie  de  généra^ 
tion.  Tvutcs  les  nations  ne  peuplent  pas  égale- 
lement.  lln'y  apoifit  de poiffon  qui  peuple  autan^ 
que  la  carpe.  Les  lapins  peuplent  prodtgieufe- 
ment. 

Puer.  Sens  ail.  Rendre  courbe.  Figurément. 
AiTujettir.  Plier  les  genoux.  Plier  le  bras.  Plier 
fon  efprit  ,  fon.  humeur.  Se  plier  à  la  volonté,  4 
l'humeur ,  aux  caprices  de  quelqu'un. 
A  Sens  pajf.  Jître  rendu ,  devenir  courbe.  Figur. 
Etre  fournis  ;  Eire  forcé  de  reculer  ,  de  céder.  Un, 
rofeau  qui  plie.  Le  plancher  pliait  fous  le  faix. 
Plier  Jous  l'autorité ,  fous  Us  ordres  de  queU 
qu'un.  Les  ennemis  plièrent  dès  le  commencement. 
Il  vaut  mieux  plier  que  rompre.  {  V.  Rompre  ,  i 
fon  rang.  ) 

Plonger.  Sens  ail.  Enfoncer  entièrement  dans 
!  l'eau.  On  l'a  plongé  dans  la  mer.  Plonger  une 
cruche  dans  la  rivière. 

Sens  pajf.  Être  enfoncé  entièrement  dans  l'eau 
par  un  mouvement  fpontané.  Les  pécheurs  de  perles 
plongent  jufqu'au  fond  de  la  mer. 

Porter.  Sens  atl.  Soutenir.  Un  mulet  qui  porte 
cinq-cents  pefaht.  Des  colonnes  qui  portent  une 
galène. 

Sens  pajf.  Etre  foutenu.  Cette  poutre  ne  pont 
que  fur  le  mur  de  refend.  Tout  t édifice  porte  fur 
ces  colonnes.  La  poutre  porte  à  faux,  Figurém. 
Ce  raifonnement  porte  à  faux. 

Poser.  Sens  atl.  Placer ,  mettre  fur  quelque 
chofe.  Pofer  une  pièce  de  charpente.  Pofer  une 
poutre  fur  le  mur. 

Sens  pjjf.  Etre  pofé  ,  foutenu  fur  quelque  chofe. 
La  poutre  ne  pofe  pas  ajfe\fur  le  mur. 

Pourrir.  Sens  atl.  Altérer;  Gâter;  Corrompre. 
Veau  pourrit  le  bois.  La  fueur  pottirit  le  linge 
à  la  longue.  Les  pluies  ont  pourri  les  biens  de  la 
terre. 

Sens  pajf.  Être  altéré ,  srâ'é,  corrompu  ;  S'altérer, 
le  gâter  ,  (e  corrompre.  Les  f  ruits  trop  long  temps 
gardés  pourrijfent.  Le  chêne  ne  pourrit  pas  dans 
l'eau  auffi  promptement  que  les  autres  bois.  Les 
corps  morts  pourrijfent  en  peu  de  temps. 

Prêter.  Sens  ail.  Donner  pour  un  temps.  Prêter 
des  livres,  de  l'argent ,  un  cheval,  un  carrojfe  y 
une  maifon. 

Sens  pajf.  Etre  étendu,  s'étendre  aifément.  Voilà- 
des  bas,  des  gants  qui  prêtent.  Cette  étoffe  prêtera 
beaucoup. 

Profiter.  Sens  atl.  Mettre  i  profit.  //  a 
profit  des  conjonctures ,  les  avis  qu'on  lui  a 
donnés. 

,    Sens  pajf.  Etre  mis  â  profit.  Les  conjonctures  t 
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le  s  aviJ  qu'on  lui  a  donnas  ne  lui  ont  pas  pro- 
fite. 

Quadrupler-  Sens  aél.  Augmenter  au  qua- 
druple. Ses  économies  ont  quadruplé fan  revenu. 
"  Sens  naf  Être  augmenté  au  quadruple.  Son 
revenu  a  quadruple  par  fes  économies. 

•m 

Quintuplfr.  De  même. 

Raccourcir.  Sens  ail.  Rendre  plus  court.  Elle 
a  raccourci  fajobe. 

Sens  paf.  Etre  rendu  ,  devenir  plus  court.  Les 
jours  commencent  à  raccourcir. 
,  Rafraîchir.  Sens  aél.  Rendre  frais.  Rafraîchir 
le  vin. 

Sens  paf.  Être  rendu  ,  devenir  frais.  Tandis  qui 
le  vin  rafraîchit. 

Rajeunir.  Sens  ail.  Rendre  plus  jeune.  CVffff 
perruque  le  rajeunit  de  vingt  ans. 

Sens  paf.  Être  rendu  ,  devenir  plus  jeune.  Il 
femble  que  cette  femme  rajeunife.  Tout  rajeunit 
au  printemps. 

Ramaiorir.  Sens  ail.  Rendre  maigre  de  nou- 
veau. Ce  c/teval  s'étoit  bien  refait ,  mais  ce  long 
voyace  l'a  ramairji. 

Sens  paf.  Redevenir  maîgre.  Il'avoit  repris 
fyn  embonpoint,  mais  il  ramaigrtt  tous  Us 
jours. 

■  Rapetisser.  Sens  aél.  Rendre  plus  petit.  Rap:- 
tifer  un  manteau. 

Sens  paf  Devenir  plus  petit.  Les  jours  rape- 
tifent. 

Redoubler.  Sens  aél.  Rendre  plus  grand,  plus 
cordiderable.  Cette  nouvelle  a  redouble  fon  afflic- 
tion. 

Sens  paf.  Devenir  plus  grand,  plus  confidé- 
rable.  Le  froid  a  redoublé.  Ma  crainte  redouble. 

Réfléchir.  Sens  aél.  Ren/oyer  ;  Repoufîer. 
l.'écho  réfléchit  la  voix.  Les  miroirs  réfléchifent 
les  rayons  de  tous  les  objets.  Les  corps  durs  réflé- 
chifent ceux  qui  les  f  râpent. 

Sens  paf.  Être  renvoyé,  repoufféj  Rejaillir. 
la  lumière  réfléchit  de  deffus  la  muraille.  Les 
rayons  du  foleil  qui  réfléchifent  d'un  miroir.  Il 
y  a  dans  ce  parc  un  endroit  où  l'on  entend  la  voix 
réfléchir  jufqit  à  fix  fois. 

Refroidir.  Sens  aél.  Rendre  froid.  La  pluie  a 
refroidi  l'air.^ 

Sens  paf.  Etre  rendu ,  devenir  froid.  Tandis  que 
te  bouillon  refroidira. 

Relever.  Sens  aél.  Rétablir.  Cette  fuccefflon 
a  relevé  fes  affaires.  Ce  grand  mariage  relèvera 
fa  maifon. 

Sens  paf.  Être  rétabli;  Se  rétablir.  Il  relève 
d'une  grande  maladie.  Elle  relevait  découches.  Il 

ut  rckvcra  pas  de  mtc  maladie 


Sens  paf  Être  dans  un  état  de  tranquilitt.  li 


Hoir 

Re* chkrtr.  Sens  *8.  Rendre  plu  cker.  Ot* 

renchéri  U  vin. 

Sens  paf.  Être  rendu ,  devenir  plus  cher.  Ltm 
va  renchérir. 

RekgraisSer.  Sens  aél.  Rendre  gru  it  «a- 
veau.  On  a  rengraifé  ce  cheval  avec  du  fon. 
'  Sens  paf.  Redevenir  gras.  Depuis  qu  d  pnti 
du  lait ,  il  rengrdife  à  vûe  d'aciL 

Reposer.  Sens  aél.  Mettre  dans  un  état  Jeu», 
qualité,  dans  une  fituation  Uanquilc.  Rtpoftr fi 
tetefur  un  oreiller.  Cela  repofe  Us  humtun 

Sens  p  _ 
repofe  fur" fon  lit. 

Ressusciter.  Sens  aél.  Rappeler  de  la  morti 
la  vie.  Jéfus-chrifl  refufeita  Lazare.  Cette  kquw 
refufeiteroit  un  mort. 

Sens  paf.  Être  rappelé  ,  revenir  de  la  mort  i 
la  vie.  Tous  les  hommes  refuf  iteront  au  k<- 
nier  jugement.  Notre  feigneur  refufeita  U  trot- 
fiitne  jour. 

Retarder.  Sens  aél.  Différer;  Empêcher.  At- 
tarder fon  départ ,  un  paiement.  Retarder  un  **> 
ri  âge ,  les  progrès  de  quelqu'un.  Retarder  U  w 
rier.  Retarder  une  horloge. 

Sens  paf.  Être  différé ,  empeché.  Ce  m.vi<ip 
retarde  de  jour  en  jour.  L'horloge  retardoà.  U 
marée  y  la  fièvre  retarde.  La  lune  retarde  tous 
les  jours  d'environ  trois  quarts  d'heure. 

Reverdir.  Sens  aél.  Peindre  de  vert  nneauw 
fois.  Ces  barreaux  ne  font  pli*  verts*  UfauiUi 
reverdir, 

Sens  paf.  Redevenir  vert.  Les  arbres  /f«^'« 
bientôt. 

RonuR.  Sens  aél.  Rendre  roide.  Roidiffqi 
bras  ,  la  jambe. 

Sens  paf.  Etre  rendu ,  devenir  toide.  //  roiiLffi» 
de  froid. 

Rompre.  Sens  aél,  Brifcr  ;  Carter  ;  Mettrr  t 
pièces.  Rompre  un  bâton  ,  une  po'te ,  un  . ojf» 
Rompre  fon  pain. 

Sens  paf.  Être  brifé  ,  calTé  ;  Être  mis  en  pird 
Les  arbres  rompent  de  fruits.  Cette  poutre  romp 
Son  épée  rompit. 

Rôtir.  Sens  aél.  Faire  cuire  i  l'ardeur  do  in 
Échauffer  ardemment.  Rôtiffe^  cette  via*£ 
grand  feu.  L'excefive  chaleur  rôtit  touiu  * 
fleurs. 

Sens  paf.  Etre  cuit  à  l'ardeur  du  feu;  C 
échauffe  ardemment.  Prene^  carde  que  votre  vis* 
ne  rôtife  trop,  fous  ràtife\  au  foleil,  m: 
vous  à  l'ombre. 

Rouet r.  Sens  aél.  Rendre  roa^r.  Rou?  ■  ' 
plancher,  un  livre  fur  la  tranche.  Roug:/.:  . 
moins  votre  eau. 
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Sens  paff.  Devenir  rouge.  Les  ccrifes  commen- 
cent ù  rougir.  On  rougit  de  pudeur,  de  honte  ,  de 
colère,  &c. 

Rouir.  Sens  acl.  Macérer  dans  l'eau  du  chanvre 
ou  du  lin,  abn  de  féparcr  plus  ailément  Je  la  lige 
iigneufe  les  fils  qui  compoient  i'ecorce.  On  rouit  Le 
chanvre  &  le  Un  principalement  d.uis  de  l'eau 
dormante. 

Sens  paff.  Etre  macéré  dans  l'eau  ,  afin  que  les 
fils  de  l'écorce  puiflent  plus  aifcmem  il*  lépaier  de 
la  tige  ligneufe.  Le  chanvre  cy  le  lin  rouïjjent  plus 
prompte  me  ne  quand  ils  font  encore  yens.,  que  quand 
ils  jone  fecs. 

Rouler.  Sens  acl.  Tranfporter  une  chofe  en  la 
tournant  fur  elle-même.  Rouler  une  houle ,  un 
tonneau.  Il  rouloit  les  ieux  comme  un  poffédé. 

Sens  pajf.  Etre  tranfporté  en  tournant.  Cette 
houle  ,  ce  tonneau  roulera  bien.  Les  a '1res  qui 
roulent  fur  nos  têtes.  Les  ieux  lui  roulaient  dans 
la  tête. 

Roussir.  Sens  acl.  Rendre  roux.  Le  feu  a 
rouffi  cetu  étoffe.  Vous  rouffire^  ce  linge,  fi 
vous  letenctfi  près  du  feu.  Le  grand  air  roujfu 
le  papier. 

Sens  paff.  Devenir  roux.  Ces  étoffes  roufpffent 
aifcmem.  Vous  fere\  roufjtr  ce  linçe  à  force  de 
le  tenir  prés  du  feu.  Votre  papier  roujjira  à 
l'air. 

Saigner.  Sens  acl.  Tirer  du  fang  en  ouvrant  la 
veine.  Saigner  un  malade  du  bras,  du  pied,  à  la. 
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tfor 


gorge ,  fous  la  langue 

Seru  paff.  Perdre  < 
plaie  faigne  encore. 


<enj  paff.  Perdre  du  fang.  Saigner  du  ne\.  La 


Sécher.  Sens  acl.  Rendre  fec.  Le  foleil  sèche 
Us  prairies.  La  chaleur  a  fée  hé  les  rivières. 

Sens  paff.  Devenir  fec,  Mon  manteau  séchera 
au  foleil.  Les  arbres  féchèrent  fur  pied. 

Sonner.  Sens  acl.  Indiquer  ,  marquer,  annoncer 
par  quelque  fon.  On  a  fonné  vêpres.  On  forme 
le  ftrmon.  On  va  fonner  le  doter. 

Sens  paff.  Etre  indiqué  ,  marqué,  annoncé  par 
quelque  fon.  La  meffe  fonnoit  quand  il  arriva. 
Le  fermon  fonne  à  la  paroi ffe.  Le  diner  va-t-il 
fonner 1  Voilà  midi  qui  fonne.  v 

Suffoquer.  Sens  acl.  Supprimer  la  rcfpira- 
tion.  La  douleur  le  fuffoquoit  Un  catarre  l'a 
fuffoqué. 

Sens  paff.  Avoir  la  refpiration  fuppriméc.  // 
fuffoqué  de  douleur.  S'il  ne  parle  pas ,  il  va 
fuffoqué  r. 

Tarir.  Sens  acl.  Mettre  à  fec.  Flgurément. 
Épuifer;  Arrêter.  Les  chaleurs  ont  tari  les  fon- 
taines. On  ne  peut  tarir  cette  fource.  Les  bienfaits 
du  prince  ont  tari  la  fource  de  nos  maux. 

Sens  paff.  Etre  mis  à  fec.  Figurém.  Etre  épuifé, 


arrêté.  Les  fontaines  ont  tari  pendant  les  cha- 
urs-  .£atc  fwt  "e  t^rit  jamait.  Ses  larme» 
ne  tarifent  point.  Cet  homme  ne  tant  point  fur  ce 
Jujet.  y 

Temir.  Sens  ael.  Avoir  à  la  main.  Tenir  urê 
livre  ,  une  épée.  Tene^moi par  le  bras.  Pofl"édert 
Ce  prin*  ne  tint  l'Empire  que  peu  de  temps.  Tenir 
un  bénéfice  en  commande.  Occuper.  Vous  tenex 
trop  de  place.  ^Chacun  doit  tenir  fon  rang  >  &c. 

Sens  p.iff.  E;rc  attaché.  Toutes  ces  parties 
tiennent  enfemble.  Ma  maifon  tient  à  la  flcnne* 

Tiktcr.  Sens  acl.  Mouvoir  lentement  une  clo- 
che ,  de  manière  que  le  battant  ne  touche  que  d'un 
cù:e.  Tinter  la  grofe  clo.he.  Annoncer  par  ce} 
mouvement.  Tinter  la  meffe,  le  frnion  ,  le  faluu 

Sens  paff.  Etre  mu  lentement ,  de  manière  qu« 
le  battant  ne  a  touche  que  d'un  côié.  La  groffe 
cloche  tinte.  Etre  annoncé  par  ce  mouvemeat.  Lu 
meffe,  le  fermon  ,  le  falut  tinte. 

Tirer.  Sens  acl.  Décocher,  en  parlant  def 
armes  à  feu  ou  de  trait.  Tirer  un  moufquet ,  un 
piflolet ,  un  fufil ,  un  canon.,  des  flèches.  Tirer 
des  bombes  ,  des  pétards ,  des  fufe'es 

Sens  paff.  Etre  décoché ,  déchargé.  Son  fufil 
vint  a  tirer.  Le  canon  tira  long  temps. 

Tourner  Sens  acl.  Mouvoir  en  rond  ou  d'une 
manière  approchante.  Tourner  la  roue.  Tourner 
la  téte.  Mettre  dans  un  antre  fens.  Tourner  le 
feuillet ,  unè  carte  ,  une  étoffe.  Diriger.  On  tourna 
les  regards  vers  vous. 

Sens  paff.  Etre  mu  en  rond  ou  d'une  manière 
approchante.  La  roue  tourne  vite.  La  terre 
tourne  autour  du  foleil.  Être  mis  dans  un  autre 
fens.  Cejl  l'as  dépique  qui  tourne,  jitrc  dirigé» 
Les  regards  tournèrent  vers  vous.  Être  altéré* 
Ce  vin  tourne. 

Traîner.  Sens  acl.  Tirer  après  foi.  Tes  che* 
vaux  traînent  une  voiture  Didéur;  Remc:tre. 
Ce  rapporteur  traîne  mo  i  affaire  depuis  fix  mois. 
Il  vous  traînera  long  temps  avant  de  vous 
payer. 

Sens  paff.Jitic  pendant  juftju'i  terre.  Votre 
robe  traîne.  Etre  expof- ,  au  lieu  d'être  mis  en 
place  convenable.  De  l'argent  ,  des  clefs  ,  des 
papiers  de  conféentence  ,  des  bijoux  ,  ne  doivent 
jamais  traîner.  Etre  différé,  remis.  Mon  affaire 
traîne  depuis  deux  ans. 


Transir.  Sens  acl.  Pénétrer  &  engourdir.  Lt 
vent  Je  froid  m'a  tranji.  Cette  nouvelle  le  tranfira, 
lui  tranfira  le a  coeur. 

Sens  paff.  Etre  pénétré  6c  engourdi.  Je  tranfis 
de  froid.  Il  tranfit  de  peur. 

Tremper.  Sens  ael.  Mettre  dans  une  liqueurj 
Imbiber.  On  trempe  du  linge  dans  l'eau.  Tremper 
votre  pain  dans  du  vin. 

Ans  paff\  £ttc  Cis  d^as  une  liqueur  ;  £u$ 
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robibé.^  Ce  linge  trempe  depuis  Jeux  jours.  Ces 
fois  s'amolliront  en  trempant. 

Tripler.  Sens  ad.  Rendre  triple.  //  triplera 
kientât /on  bien. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  triple.  Son  bien 
triplera  bientôt. 

Varier.  Sens  ail.  Diverfifier;  Rendre  différent. 
On  varie  /es  termes  ,  /es  expreffions  ,  /on  flyle. 
On  varie  les  mets  ,  Us  /ervicts  dune  table. 

Sens  pajf.  Etre  diverfifié  ;  Etre  rendu ,  devenir 
jîiftérent.  Vous  varient  fans  cejfe  dans  vos  opi- 
nions ,  dans  vos  projets  ,  dans  vos  dépositions. 
Le  temps  varie  continuellement.  Le  vent  a  varié 
plufieurs  /ois. 

Verdir.  Sens  ail.  Rendre  vert.  //  /aut  verdir 
tes  balujlres  ,  cette  porte  ,  ce  treillage.  • 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  vert.  Les  arbres 
commencent  à  verdir.  Tout  verdit  au  printemps. 
Le  cuivre  verdit ,  fi  on  ne  le  nettoie  /ouvent. 

Vfrser.  Sens  ad.  Jeter  une  voiture  fur  le  côté. 
Ce  charretier  a  ver/é  /a  voiture.  Notre  cocher 
mous  ver/a  en  beau  chemin  ,  L'orage  a  ver/é  les 
Pieds. 

S<rns  pajf  Être  jeté  fur  le  côté.  Ce  carrojfe 
ver/cra  ,  fi  l'on  n'y  prend  garde.  Nous  versâmes 
en  beau  chemin.  S'il  pleut  long  temps ,  les  bleds 
ver/îrjnt. 

Vieillir.  Sens  ad.  Rendre  vieux  ;  Faire  pa- 
roîîre  vieux.  Les  chagrins  le  vieillirent  à  vite 
d'ail. 

Sens  pajf.  Devenir  vieux  ;  Paroîrre  vieux.  //  a 
vieilli  dans  tes  affaires ,  dans  le  /ervice ,  fous 
le  harnais.  Nous  vieillijfons  tous  les  jours.  Il  a 
beuu  avoir  des  peines  ,  il  ne  vieillit  point. 

Nos  grammairiens  françois  ,  fans  approfondir  la 
vraie  nature  de  ces  verbes ,  Se  fans  prctcnJre  intro- 
duire dans  le  langage  grammatical  une  nomencla- 
ture raillmnable  &  précité,  ont  fimplemcn:  regardé 
ccsvcibes,  ou  comme  des  verbes  actifs  qui  devien- 
nent quelquefois  neutres,  ou  comme  des  verbes 
neutres  qui  dc/iennent  quelquefois  actifs.  On  ne 
peut  pas  faire  un  plus  grand  abus  des  termes.  Un 
verbe  neutre  f  voye\  Neutre)  n'eft  ni  a&if  ni 

I»a(Iîf;  nn  verbe  comme  ceux  dont  on  vient  devoir 
e  Jétail  ,  ayant  tantôt  le  fens  actif  Se  tantôt  le 
fens  paflîf,  rte  peut  donc  fans  inconfcquencc  être 
rang.-  dans  la  clarté  des  verbes  neutres  :  il  ne  feroit 
pas  plus  raifonnable  de  le  mettre  exclulivemenr 
«ans  celle  des  verbes  actifs,  puiiqu'il  cft  quelque- 
fois palfif  ;  ou  dans  celle  des  pamfs  ,  puilque  fou- 
tent il  eft  actif  :  il  ne  refte  donc  qu'à  le  déclarer 
verbe  moyen ,  c'eft  à  dire,  fufceptible  des  deux  fens  , 
félon  l'occurrence. 

Ôfcrai-je  aputer  que  nous  avons  même  des  ad- 
jectifs moyens?  J'en  citerai  feulement  leux  exem- 
ples ,   qui  pourront  mettre  fui  la  voie ,  &  qui 
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prouvèrent  peut-être  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  Jet 
taire  une  recherche  plus  exacte. 

Curieux.  Sens  ail.  Qui  recherche  avec  en», 
preflement.  Un  homme  curieux.  Curieux  en  litrtiy 
en  tableaux.  Cette  femme  ejl  curieuft  de  noo- 
velles. 

Sens  pajf.  Qui  eft  ou  Qui  mérite  d'être  recherché 
avec  cmprcircmcnt.  Un  livre  curieux.  Une  ma- 
chine curieu/e.  Un  travail  curieux.  Une  coHeâion 
curieu/e. 

Sensible.  Sens  ail.  Qui  fent  vivement.  Un  eau 
/enfible.  Une  âme /enfible. 

Sens  pajf.  Qui  eft  fenti  aifément  ou  vivement 
Un  cjup  Jtnfible.  Une  douleur  /enfible. 

Peut-être  trouveroit-oo  même  des  noms  moyens i 
par  exemple ,  Amour  ,  qui  fe  dit  également  de 
l'action  de  celui  qui  aime  ,  Se  de  i'éiat  de  l'objet 
aimé.  Ces  diftinctions  pourroient  jcicr  bien  de  la 
lumière  dans  les  notions  grammaticales ,  &  intox 
bien  de  la  jnftciTc  Se  de  la  précirîon  dans  les  Diction- 
naires. (  M.  BeauzÉE.  ) 

MUET  ,  TTE,  ad,.  Profodie.  Voyelle 
muette,  fyllabe  muette  ,  c  muet. 

La  langue  françoife  a  une  voyelle  qui  Ici  eî 
propre  :  ccft  cet  e  foible  &  bref  qui  eft  deui  fois 
dans  le  mot  demande  ,  Se  dont  nous  avons  tait  la 
définence  de  nos  vers  féminins. 

On  prétend  qu'il  rend  notre  langue  fourde,  &  pes 
fufceptible  de  i'expreftion  muficale  :  ce  qui  cft  au 
moins  exagéré. 

h'e  muet  t  sifte  dans  toutes  les  langues  ,  quoi- 
qu'il n'aii  un  ligne  alphabétique  Se  une  valeurapprc- 
ciable  que  daiss  la  nôtre  :  car  il  t  A  physiquement 
impollîble  d'articuler  une  confonne  fins  lui  dorme: 
un  fon  ;  Se  toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  le  fon  i 
quelque  autre  voyelle  ,  elle  a  celui  de  l'e  mir.. 
En  latin  ,  par  exemple ,  après  le  p  S  apte ,  après  i  ' 
d'amor,  après  Ysahonos  ,  il  cft  impofiiblc  de  ae 
pas  faire  entendre,  plus  ou  moins  ,  ce  foible  foa, 
apeté  ,  amore ,  hono/e.  , 

C'eft  donc  cette  voyelle  ,  prife  parmi  les  fo« 
naturels  de  la  voix  ,  q  :i  dans  noire  langue  a  uoe 
valeur  fcnfible  Se  pmfodiqne,  c'tft  i  dire  ,  plus  de 
volume  &  de  durée  qu'elle  n'en  a  communément. 
&qui  ,  a  la  fin  d'un  très -grand  nombre  de  ro*s 
françoh  ,  repond  aux  délinenecs  brèves  Se  fugi  i  ^ 
des  mots  de  la  langue  italienne. 

Lorfqu'cllc  cft  jointe  à  une  confbnoe  qui  la  k> 
tient,  comme  dans  le  mot  vive,  cii<*  fait  nom.\t 
dans  le  rhyîme  du  vers  ;  lorfqu'elie  cft  feule,  co.-nr.- 
dan;  le  mot  vie  ,  elle  n'eft  pas  comptée.  Si  c c-t 
alors  qu'elle  cft  réellement  muette  ,  ou  ciriniefu: 
l'éliiion.  (  Voye\  Flisiow.  )  Mais  qu'elle  loitu 
ou  articulée ,  elle  cft  reçue  à  la  fin  <*u  vers 
fyllabe  fuperflue  :  le  vers  qu'elle  termine  a  crue 
iVUabe  de  plus  ,  &  on  l'appelle  féminin.  Fi>~ 
Vrrs. 
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Cette  différence  de  nos  vers  i  finale  pleine 
le  de  nos  vers  à  finale  muette  ,  eA  la  même  entre 
les  vers  italiens  où  la  finale  cft  accentuée ,  &  les 
fers  oà  elle  ne  l'cft  pas.  Ceux-ci  ont ,  comme  nos 
ws  féminins,  une  fyllabe  fuperflue  ,  c'eJt  à  dire,  une 
fylUbe  de  plus  que  les  vers  de  même  mefure 
dont  la  finale  porte  l'accent  ;  Se  dans  Tune  Se  dans 
l'autre  langue,  c'eft  l'oreille  qui  a  demande  que  la 
finale  brève  &  défaillante  qui  termine  le  vers, ne 
fit  pas  nombre  ,  Se  fervît  teulement  i  varier  les 
léfinences. 

Mats  les  italiens  avoient  peu  de  mots  dont  la 
finale  fe  foutînt  ;  6c  ils  en  avoient  un  nombre  infini 
dont  la  finale  étoit  brève  Se  tombante  :  de  là  vient 
que  leur  vers  dominant ,  Se  prefque  le  feul  qu'ils 
employent  dans  la  poéfie  héroïque,  cft  ce  ver-;  à  hnale 
expirante  que  nous  appelons  féminin.  Ils  l'ont 
appelé  hendccafyllabique  ;  Se  ce  n'eft  qu'un  vers  de 
du  fyllabes  dont  la  onzième  eft  fuperflue.  Ils  ont 
appelé  tronco  le  vers  de  dis  fyllabes  dont  la  der- 
nierc  eft  pleine  ;  &  il  n'eft  pas  vrai  que  ce  vers  foit 
tronaué  :  c'eft  l'endécafyllabiquc  qui  eftalongépar 
la  fyllabe  fuperflue.  Ainfi,lc  vers  héroïque  italien 
ne  diffère  de  notre  vers  de  dis  fyllabes  que  par  la 
manière  dont  il  eft  coupé.  Voyi\  Hémistiche. 

L'italien  a  donc»  comme  le  franc  m,  fes  définences 
féminines.  (  Qu'on  me  palTe  le  mot ,  dont  je  ne 
veux  pas  abufer.  )  Ces  définences  ne  font  pas  auffi 
fbiblcs  que  dans  notre  langue  ,  Se  elles  (ont  plus 
variées  ;  car  ce  font  les  quatre  voyelles  a ,  e  ,  i,  o, 
fans  accent  :  mais  elles  font  prefque  aufli  brèves  Se  aufli 
fugitives  que  Yemuet  françois:  la  valeur  profodique 
en  eft  la  même  ;  Se  foit  qu'on  parle  ou  qu  on 
chante ,  leur  fon  expire  Se  tombe  après  la  fyllabe 
accentuée  , comme  celui  de  le  muet.  Tout  récem- 
ment un  Virtuofe  a  voulu  dans  fon  chant  donner 
à  ces  finales  une  valeur  plus  marquée  :  l'etTai  lui  en 
a  mal  réuiTi  ;  Se  cette  licence ,  qu'il  s'étoit  donnée 
impunément  en  Angleterre,  a  fouverainement  déplu  à 
l'oreille  des  italiens. 

Il  eft  donc  vrai  que  Yancora  italien  Se  l'encore 
françois  ,  l'ombra  te  l'ombre  ,  Yonda  Se  l'onde  , 
Yamante  Se  l'amante  ,  lo  pianto  ,  /*  pianti  ,  Se 
la  plainte  les  plaintes ,  ont  une  finale  de  la  même 
valeur  ,  foit  métrique  foit  muficale. 

Mais  ces  finales  italiennes  font  moins  lourdes  que 
IV  muet  françois ,  j'en  conviens  ;  Se  c'eft  à  prêtent 
qu'il  faut  examiner  de  quelle  conféquence  cela  peut- 
être  pour  l'harmonie ,  ou  de  la  parole  ,  ou  du 
chant. 

Dans  l'accent  naturel  de  la  parole  ,  ainfi  que 
dans  celui  du  chant  ,  dans  la  quantité  profodique 
&  dans  la  mefure  vocale  ,  il  y  a  des  temps  forts 
te  des  temps  foibles  :  l'oreille  ne  demande  pas  à 
être  également  frappée  de  tous  les  fons  ;  fur  les 
tins  1%  voix  glilTe  Se  les  paiTe  rapidement  \  fur  les 
autres  elle  s  appuie  Se  fe  déploie  ;  les  uns  font  des 
éclats  ,  les  autres  de  foibles  foupits.  Des  fons  tou- 
jouu  letentiflanu  &  fopjcuiU  feugvcnâwt  focillc, 
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Se  n'aurotnt  aucune  expreflîon.  Toute  mélodie  cft 
compofee  de  force  ,  de  douceur,  de  lenteur',  de 
vitefle  ,  d'élévation,  d'abaiilemcnt  ,  Se  d'infli  xirmt 
dans  la  voix.  C'eft  pour  donner  à  La  parole  ce 
variétés  expreflîves  ,  qnc  la  profodic  &  l'accent  ont 
été  inventes  ;  Se  la  langue  qui  ,  comme  une  clo- 
che ,  n'auroit  que  de*  tons  réionnants ,  ne  feroit  favo- 
rable ni  i  l'Éloquence  ,  ni  i  la  Poctie  ,  ni  i  U 
Mulique  ,  ni  même  à  l'cxprcflion  familicte  de  la 
penfee  &  du  fentiment. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  favoir  dans  quelle 
proportion  de  force  Se  de  faible  fle  ,  de  mollelTe  Se 
de  fermeté  ,  de  v  igueur  n  aie  ou  de  douceur ,  dii/cnt 
être  les  cléments  de  la  parole  ,  pottr  qu'une  largue 
foit  plus  ou  moins  iufceptiblc  d'une  belle  modula- 
tion ;  &  la  Mufiquc  cft  actuellement  la  feule  règlo 
d'après  laquelle  on  puilTe  réfoudre  ce  problème. 

La  Langue  italienne  cft  univerfcllcment  reconnue 
pour  ia  plus  mulicalc  de  nos  langues  viornes.  Elle 
eft  en  même  temps  celle  qui  abonde  le  plus  en 
définences  molles,  &  dont  le  fon' s'éteint  comme 
celui  de  IV  muet. De  cent  mois  italiens,  il  n'y  en 
a  pas  deux  dont  la  finale  foit  un  fon  plein. 

Il  s'enfuit ,  à  la  vérité  ,  que  la  Pcéfîe  i.alicnne ,  i 
rimes  plattes,  feroit  infoutenablc  par  l'uniforn  ité  de 
fes  définences  ,  toutes  accentuées  fur  la  pénultième 
St  défaillantes  fur  là  dernière  ;  Se  que  pour  remédier 
à  cette  monotonie  de  mmbre  par  ia  varié. e  des 
tons,  il  a  fallu,  non  feulement  c  roi  fer  les  rimes, 
mais  divifer  le  poème  par  octaves,  ahn  d'y  ménager 
à  l'oreille  des  h'k-necs  Se  des  rep-  s. 

Mais  dans  la  Poéfic  lyrique,  oû  l'on  a  fu  entre- 
mêler les  définences  foibles  de  dclirunces  fottes,  Se 
placer  celles-ci  à  la  fin  des  périoJcs  pour  fervir 
d'appuis  i  la  voix  ,  le  nombre  a  pris  une  marche 
a  la  fois  Se  plus  variée  &  pi.:s  ferme.  Méuftafe  n'a 
prefque  point  d'airs  dont  lis.  deux  parties  ne  fe 
rcpoîcnt  fur  un  vers  mafeulin. 

L'on?*  dal  mar  divifa  , 
Bagna  ta  ra'lt  t'I  monte  i 
Va  pajfaggitra  in  Jiumc, 
V*\  prigioniera  in  jitrte  : 
Motmora  ftmpre  e  gtmt  , 
Fin  thenon  torna  a  mort 
jil  mar  ,  dovt  clla  naeque  , 
Dovt  acquijtb  gli  amori , 
Dore,  da  lunght  errori , 
Spera  di  ripofar. 

On  voit  que  tous  les  mots  de  ces  vers  font 
terminés  par  une  fyllabe  défaillante  ,  excepté  mar 
Se  ripofar  qui  fout  les  deux  repos  de  l'air. 

Or  non  feulement  cette  multitude  de  finales  pres- 
que muettes  ne  nuit  point  à  l'accent  mufical ,  mai* 
elle  en  fait  le  charme  ,  en  ce  qu'elle  procure  con- 
tinuellement à  la  voix  un  palTaee  du  fort  au  foible> 
du  lent  au  rapide ,  Se  du  Ion  éclatant  au  fon  molle- 
SOfiAt  ibajifti  Ut»  WttC  avantage  de  ce  mélange,  c'eft 
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le  nombre  :  car  fi  l'accent  eft  fur  l'antépénul- 
tième ,  h  voix  gliûe  fur  les  dernières  ,  tk  le  vers 
devient  dactylicme  ;  &  ii  l'accent  cA  fur  la  pénul- 
tième ,  la  dernière  forme  avec  elle  un  chorée ,  dont 
le  mouvement  le,  renverfe  &  donne  ainfi ,  au  gré  du 
poète,  le  rhytme  trochaïquecW  le  rhytnve  iambique. 

Cette  abondance  de  mots  dont  la  pénultième  eft 
accentuée  &  la  dernière  foible  ,  rend  facile  & 
commune ,  dans  les  vers  lyriques  italiens  ,  telle  & 
telle  cfpèce  de  rhytme  ou  il  eft  prefquc  impoifible 
d'imiter  dans  les  nôtres.  Par  exemple  : 

Ardito  ti  rtnda 

L'accenda 

De  fiegno  , 

D'un  Jiglio 

II  periglio  , 

D'un  rtgno 

L'amor. 
3E  dulec  ad  un'  aima 

Che  afpttt* 

Vendetta  , 
II  ptrdcr  la  cal  nu  , 

Fra  l'ire  dtl  cor. 

Cht  ab'iffo  i\  ptne, 
Lafctjrc  il  fuo  beat , 
Lofcior  lo  ptr  fempn  , 
Lafc.ar  lo  cofi  ! 

Ho  ,  la  fperanta 
Put  non  m' ail  tu  a 
Vcglio  vtnittta, 

Se  il  ciel  mi  divide 

D'al  caro  mio  fpofo 

Perche  non  m'oecidt 

Pirtofo  il  martirf  ^ 

Dtujj  un  moment» 

D 'al  iolce  ttforo  , 

Won  vivo,  non  moro; 

Mi  provo  il  forment» 

Df  ruer  penofo  , 

Di  lungo  monr. 

Et  cet  avantage  de  la  langue  italienne  eft  tel , 
«u'il  a  contribue  ,  au  moins  autant  que  la  facilite  de 
(es  articulations  &  que  la  netteté  de  fes  voyelles 
fonorcs  ,  à  la  rendre  ,  tic  l'aveu  de  l'Europe  entière, 
la  plus  muficale  des  langues  vivantes. 

Loin  donc  que  la  multitude  des  finales  foibles  ou 
féminines  foit  nuilible  i  l'accent  &  à  la  mélodie 
d'une  langue  ,  clic  leur  eft  très-favorable  ;  &  jufqucs 
là  le  préjugé  me  fcmble  ablblumcnt  détruit. 

Mais  dans  la  langue  italienne  ces  definences  brèves 
le  défaillantes  ne  laiflent  pas  d'avoir  un  fon  diltiuct 
0c  plus  fcnûble  que  celui  de  notre  e  muet ,  dont  le 
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vice  eft  d'être  trop  foible  Bc  trop  confus  :  c'eft  Je 

quoi  je  tombe  d'accord. 

Je  dirai  feulement  que  ce  défaut ,  qui  ne  fc  fait 
que  trop  fentir  dans  la  firople  élocution ,  lorlque 
1  acteur ,  l'orateur ,  ou  le  lecteur  néglige  les  finales , 
arlccle  beaucoup  moins  le  chant  ,  qui  donne  lui- 
même  à  tous  les  fons  une  valeur  plus  décidée;  & 
j'ajodterai  que,  it  dans  le  chant  le  fon  nnil  de  ïe  muu 
fe  fait  entendre  allez  pour  remplir  la  melurc  &  pour 
tenir  lieu  à  l'oreille  du  foible  fon  qui  achève,  pu 
exemple,  les  inflexions  d'un  air  de  flûte,  il  tuffilà 
la  mélodie  :  car  on  n'a  jamais  reproché  à  un  joueur 
de  fliîtc  de  former  fur  la  petite  note  un  fon  trop 
foible  &  trop  doux  ;  au  contraire  ,  plus  ce  ion 
expirant  fera  délicatement  lié  ,  pourvu  qu'il  foit 
perceptible  à  l'oreille  ,  plus  il  aura  le  caractère  de 
moleflc  qu'il  doit  avoir. 

Or  dans  le  chant ,  la  finale  foible ,  que  nous  ap- 
pelons muette  ,  répond  exactement  à  ce  fon  expi- 
rant que  la  flûte  laiiTc  échaper  :  il  a  donc  toute 
la  valeur  qu'il  doic  avoir,  dés  qu'il  eft  frnftble  à 
l'oreille  j  &  les  muficiens  françois  ,  qui ,  dans  leurs 
ports  de  voix  ridiculement  déplacés ,  ont  élevé  la 
finale  de  gloire  &  de  victoire  ,  n'avoient  le  feoti- 
ment  ni  de  la  profodic  de  leur  langue  ni  desfineilcs 
de  leur  art. 

Les  poètes ,  il  eft  vrai  ,  les  ont  induits  à  faire 
celte  faute  ,  en  leur  donnant  pour  le  repos  final  une 
déflnence  muette  }  ce  que  les  italiens ,  &  finguliè- 
rement  Métaftafe,  cVitent  avec  foin ,  comme  on  vient 
de  le  voir.  Mais  cette  négligence  du  poète  n'eft 

{tas  elle-même  une  exeufè  pour  le  compofiteui;  3c 
ors  même  que  la  déflnence  eft  muette  au  repos  ic 
l'air  ,  un  homme  habile  fait  bien  lui  conferver  fa 
valeur  &  fon  caraftère.  Dans  cet  air  d'Atys  par 
exemple  , 

Je  retiens  un  plaifir  extrême 

A  revoir  ces  aimables  lieux; 

Où  peut-on  jamais  être  mieux 

Qu'aux  lieux  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  I 

M.  Piccini,  tout  novice  qu'il  étoit  dans  notre  langue, 
s'eft  bien  gardé  de  foutenir  la  finale  à*  aime  :  tl  a 
mis  l'accent  &  l'exprefllon  fur  ai  ,  &  alaifTé  eipirci 
me  ,  comme  il  expire  dans  l'élocution  naturelle. 

Nous  voilà  parvenus  i  cette  vérité  que  j'ai  voulo 
rendre  fcnfible:  que  ce  n'eft  jamais  fur  les  fylhta 
brèves,  fugitives,  ou  t'cfaillantes ,  que  la  Muùoue 
met  les  accents  ,  les  appuis ,  le  fort  de  la  voix  : 
que  ce  n'eft  donc  jamais  par  elles  ,  mais  par  les 
fyllabes  pleines  &  fonnantes,  qu'il  faut  juger  fi  une 
langue  cil  elle-même  aflez  fnnore  pour  être  favo- 
rable au  chant  :  que  fi  cette  langue  a  dans  fes  éléments 
une  grande  abondance  de  fons  pleins  &  rctcntilTants, 
plus  elle  aura  d'ailleurs  de  defiuences  molles  ,  plu» 
elle  fera  variée  ,  &  plus  l'accent  qui  portera  fur  les 
fons  pleins  &  fbutenus  fera  marque  :  que  cVftdece 
mélange  que  rélalte  le  forte  piano  d'une  langue, 
&  fon  analogie  avec  celui  de  la,  Muiquc  :  e&Ao, 
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^ull  eft  indifférent  ou  prefque  indifférent  pour  l'accent 
rnufical,  que  la  fyllabe  higiùve  ou  détaillante  foit 
plus  ou  moins  fonore,  pourvu  qu'elle  fc  tarie  entendre; 
le  que ,  fi  IV  muet  final  eft  knfîblc  à  l'oreille ,  non 
feulement  ce  n'eft  pas  un  nul  qu'il  abonde  dans 
notre  langue ,  mais  que ,  pour  tenir  lieu  des  défi- 
nenecs  brèves  6c  cadente  des  italiens,  il  n'eft  pas 
même  encore  alTcz  fréquent. 

Une  propriété  cflcnticlle  de  IV  muet  (  quoi- 
que plus  d  un  grammairien  l'ait  méconnue  )  c'eft 
de  rendre  longue ,  à  la  fin  des  mots ,  la  fyllabe 
qui  le  précède.  Cela  n'eft  prefque  pas  fcnfible 
«ans  le  lac  gage  familier  ;  mais  iorfque  l'accent 
oratoire   ou  poétique  Ce  fait  entendre  ,  il  n'eft 
perfonue  qui  ne  s  aperçoive   que  la  pénultième 
des  mots  a  finale  muette  ,  fe  prolonge  Se  porte 
l'accent.  Quand  je  dis  qu'elle  le  prolonge ,  je  ne 
dis  pas  qu'elle  s'altère  ;  Se  le  plus  ou  moins  de 
durée  n'en  change  point  la  qualité.  Dans  répéter 
te  dans  répète  ,  les  deux  premiers  e  font  le  même , 
ainfi  que  l'a  de  flatter  Se  de  /latte  ,  ainfi  que 
IV  d'expirer  Se  d'expire ,  ainfi  que  l'o  de  donner 
6e  de  donne  ,  ainfi  que  Vu  d'imputer  Si  d'imputé  ; 
Paiement  avant  IV  muet  ces  Ions  prennent  plus 
de  valeur.  La  mufique  furtout ,  qui  donue  à  tous 
les  Ions  une  quantité  appréciable  ,  fait  fentir  ce 
que  je  veux  dire.  Depuis  Lambert  Se  Lully  jufqu'à 
nous,  6e  dans  le  lîmple  vaudeville  ,  comme -dans 
les  chants  les  plus  mélodieux ,  les  plus  favammeut 
compofés  ,  il  eft  prefque  fans  exemple  qu'on  fe  foit 
écarté  de  cette  règle  de  prol'odie  ;  &  toutes  les  fois 

Î|uc  IV  muet  final  n'eft  pas  éteiut  par  l'élifion  ,  la 
yllabe  qui  le  précède  s  allonge  ,  Se  devient  fufeep- 
tible  de  prolation  &  d'inflexion  :  ce  qui  n'arrive- 
toit  jamais  fi  elle  étoit  réellement  brève  :  car  en 
mufique  les  valeurs  relatives  étant  plus  décidées  , 
les  fautes  contre  la  proibdie  y  font  auili  plus  remar- 
quables que  dans  la  modulation  naturelle  de  la  pa- 
role j  Sl  rien  ne  feroit  plus  intolérable  pour  l'o- 
reille ,  que  le  retour  continuel  de  ces  voyelles 
brèves  ,  que  la  mufique  prolongerait.  Voye\ 
Accemt.   (  A/.  M.ARMONTEL  ). 

<N)  MUET ,  TE,  adj.  Privé  de  l'ufâge  de  la  parole. 

Par  un  tour  figuré  ,  cette  qualification  a  été 
tonnée  aux  lettres  par  les  grammairiens,  en  deux 
fens  différents  :  dans  le  premier  fens  ,  elle  n'eft  at- 
tribuée qu'a  certaines  articulations  ou  confonnes  , 
«ont  on  a  prétendu  caraclériler  ainfi  la  nature  ;  dans 
le  fécond  lens ,  elle  défigne  toute  lettre  ,  voyelle 
•m  coniunne ,  qui  eft  employée  dans  l'Orthographe  , 
fans  être  rendue  en  aucune  manière  dans  la  pro- 
nonciation. 

I.  De  s  confonnes  appelées  muettes.  »  Les  gram 

•  mairiens  ,  dit  i'abbe  Régnier  (  Gramm.  franc. 
d  rn-40.  &  in-\z.  p.ig.  9.  ),ont  accoutumé  ,  dans 
»  ton  es  les  langues ,  de  fairr  pi  ifieurs  divilîons  6c 
»  fubdi/ifinns  des  cotil-mnes  :  de  i.i  di  ifîon  la  plus 

•  commune  à  i'cg  ir  i  dis  i. .  ".••m  s  inndeinvs,  eft 

•  qu'ils  en  difUoguent  ki  ojiuwajiss  en  muettes  Sl 
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»  en  de  mî-voy  elles;  appelant  muettes,  toutes  celle! 
»  dont  le  nom  commence  par  une  confonne  ,  comme 
» d  ,  g,  k,p,q  t  t,  i;  6c  demi-voyelles  , 
»  toutes  les  autres ,  comme  /,  h  ,  / ,  m  ,  n  ,  r  , 

f>  Xr>. 

Cet  académicien  abandonne  cette  divilînn  ,  parce 
Qu'elle  n'eft  établie  ,  dit-il ,  fur  aucune  diitertnee 
fondée  dam  la  nature  des  confonnes. 

En  effet  ,  s'il  ne  s'agit  que  de  commencer  le 
nom  d'une  confonne  par  cette  confonne  même-, 
pour  la  rendre  muette  ;  il  n'y  en  aura  pas  une 
feule  qui  ne  le  devienne  ,  fi  l'on  adopte  jamais 
univcrfellemcnt  le  fyftéme  de  P.  R.  fur  la  dénomi- 
nation des  confonnes:  Se  il  eft  trcs-poUible  qu'on 
en  vienne  là  ,  par  l'ufage  qu'on  en  fait  déjà  & 
qu'on  en  fera  de  plus  en  plus  pour  faciliter  l'cpel- 
lation  &  l'art  de  lire.  D'ailleurs  il  eft  démontre 
qu'aucune  confonne  n'a  de  valeur  qu'avant  une 
voyelle  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  que  toute  articulation 
doit  précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ;  toutes  les . 
confonnes  feroient  donc  muettes  de  leur  nature , 
puifquc  par  leur  nature  elles  ne  feroient  mites  en 
valeur  qu'au  moyen  d'une  voyelle  qui  les  fuivroit  : 
c'eft  dans  ce  fens  que  Platon  (  in  Cratylo  )  les 
appelle  toutes  «çm«t»  ;  ce  qui  revient  à  la  déno- 
mination de  Muettes  ,  &  a  autant  de  vente  que 
Celle  de  Confonnes  ,  quoique  les  deux  fens  foient 
afTez  différents  ;  elles  font  jnuettes  par  elles-mêmes, 
parce  qu'on  ne  peut  les  cntenlre  qu'avec  la  voix 
qu'elles  modifient  ;  mais  cela  même  les  rend  véri- 
tablement confonnes. 

Au  refte  ,  la  confonne  dont  le  nom  vulgaire  com- 
mence chez  nous  par  une  voyelle  ,  commençoit 
chez  d'autres  peuples  par  la  confonne  même  :  nous 
difons  elle  ,  emme  ,  enne  ,  erre  ,  effe  ;  les  grec» 
difoient  lambda  ,  mu  ,  nu  ,  ro  ,  figma  \  Se  les 
hébreux  lamed ,  mem  ,  nun  ou  nottn  ,  reff  ou  refeh  t 
famech  :  les  mêmes  lettres  qui  étoient  muettes 
pour  ces  peuples  ,  feroient  donc  demi  -  voyelles 
en  France  Se  chez  toutes  les  nations  qui  ont  em- 
prunte l'alphabet  latin  ,  quoique  ces"  lettres  foient 
partout  les  lignes  des  mêmes  moyens  d'cxplofion  j 
ce  qui  eft  ablurde. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  la  dis- 
tinction que  j'ai  faite  ,  des  articulations  &  des  con- 
fonnes ,  en  muettes  Se  fifflantes  :  elle  eft  fondée  fur 
la  manière  dont  Ce  préfente  l'obtlacle  formé  par  le 
mouvement  de  la  partie  organique ,  &.  cette  manière 
fera  la  même  partout  oû  l'on  voudra  procurer  i  la 
voix  les  mêmes  exploitons.  (  Voyez  Consomme.  ) 
Mais  l'abbé  de  Dangcau  n'avoit  pas  encore  donné 
l'idée  des  véritables  diftinctinm  des  confmnes,  lorf- 
que l'abbé  Régnier  publia  fa  Grammaire  ;  ou  celui- 
ci  étoit  encore  bien  éioignc  de  la  véritable  pliilo- 
fophic  du  langage. 

II.  Des  Uttres  muettes  dans  l'Onh^-raphe, 
Po  u  ce  qui  cil  ces  lettres  appelées  muettes  dans 
l'Or'.hoçr  yl.e  à  caiife  de  Ict  inu'.iii'c  pour  la  pro- 
nonciation ;  je  >x  c  ois  pas  qu  on  puille  remarque» 
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rien  de  plus  précis ,  de  plus  vrai  ,  ni  de  plus  «Ten- 
de l  à  cet  égard ,  que  ce  qu'en  a  écrit  M.  Harduin  , 
(ccrétaire  perpétuel  do  1  Académie  d'Arras  (  Rem. 
div.  fur  la  prononciation  O  fur  L'Orthographe. 
pag.  77.  )  Je  var.  lîi.splciiunt  ic  tiankrire  ici ,  co 
y  ajoutant  quelques  oblcrvations  ,  qji  en  feront 
diftingjccs  en  ce  qu'elles  ne  feront  pas  accompa- 
gnées ùe  gi.iilcmcis  connut  le  tcxceil»..  remarques, 
ou  qu'elles  l'ciont  en'.ic  deux  crochets  li  elles  l'ont 
înterées  dans  le  tcilc  même. 
•  »  Qu'on  ait  autrefoi;  prononce  des  lettres  qui 

•  ne  le  prononcent  p. us  a  'j  ,-urdhui  ;  cela  lercbie 

•  prouvé  par  les  ufages  qui  le  loin  perpétués  dans 
t»  plus  d  une  province  ,  cv  p.ir  la  Comparaifonde 
x>  quelques  mois  analogues  entre  eux  ,  dans  l'un 
»  defquels  on  fait  lonncr  une  lettre  qui  demeure 
»  oi feule  dans  l'autre-  C'cft  ainli  que  f  Se  p  ont 
»  garde  leur  prononciation  dans  vejie  ,eJpion  ,baf- 
»  t'jnnaJe  ,  nofpitalier  ,  bapnfmal  ,  Jeptembre  , 
»  fepittaçénaire  ,  quoiqu'ils  i'ayent  perdue  dans 
»  vejiir^efpier ,  bajton ,  hofpital,  baptême  ,  ftpt , 
s  fept'ur  ». 

"Ces  derniers  mots  ont  effecti/ement  continué  de 
s'écrire  comme  on  les  voii  ici  ,  long  temps  après 
qu'on  eut  ptis  le  parti  de  les  prononcer  comme  on 
le  fait  aujourdhui;  mais  on  ne  le  fait  plus  fcrupule, 
te  il  cft  univerfcllemenl  reçu  d'écrire,  en  conféquenec 
de  la  nouvelle  prononciation,  vêtir,  e'pier  ,  bâton, 
hôpital ,  fetier.  Tout  le  monde  cft  content  de  cette 
Orthographe  ,  &  l'on  a  raifon  :  pourquoi  donc  ,  par 
une  inconléqncncc  inconcevable ,  n'écrit-on  pas  aufli 
comme  on  prononce  ,  batème  ,fèt  ?  Pourquoi  écrit- 
on  baptême ,  en  fuprimant  s ,  8c  en  gardaut  le  p 
qui  n'y  cft  pas  plus  nécelTaire  ? 

«  Mon  intention  ,  reprend  M.  Harduin.,  n'eft  ce- 
»  pendant  pas  de  l'outenir ,  que  toutes  les  conformes 
»  muettes  qu'on  emploie  ou  qu'on  employoit  il 

•  n'y  a  pas  long  temps  au  milieu  de  nos  mots  ,  fc 
»  prononçaient  originairement.  Il  cft  au  contraire 

•  vraifcmblablc  que  les  Savants  fe  font  plu  à  incro- 
n  duirc  des  lettres  jnuettes  dans  un  grand  nombre 
»  de  mots  ,  aria  qu  on  fentit  mieux  la  relation  de 
v  ces  mots  avec  la  langue  latine  »  ;  (  ou  même , 
par  un  motif  moins  louable  ,  mais  plus  naturel , 
parce  que,  comme  le  remarque  l'abbé  Girard,  on 
jnettoit  fa  gloire  à  montrer  dans  l'écriture  françoife 
qu'on  favoit  le  latin.)  «  Du  moins  eft -il  confiant 
»>  que  les  manufetits  antérieurs  a  l'imprimerie 
i»  offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec  une  fimpli- 
w  cité  qui  montre  qu'on  les  prononçoit  alors  comme 
»>  à  prélent  ,  quoiqu'ils  fe  trouvent  écrits  moins 
m  Amplement  dans  des  livres  bien  plus  modernes. 
1»  J'ai  eu  la  curiofitéde  parcourir  quelques  ouvrages 
v  du  XIVe.  liècle  ,  où  j  ai  vu  les  mots  fuivants  avec 
m  l'Orthographe  que  je  leur  donne  ici  :  droit  ,faint , 
»  traité  ,  dette  ,  devoir ,  doute ,  avenir  ,  autre  , 
»  mout ,  recevoir  ,  votre  y  ce  qui  n'a  pas  empêché 
»  d'écrire  long  temps  apiès  droit! ,  jaincl ,  traiclé , 
u  dcbte  ,  dcbvoir ,  double  ,  advenir ,  aulne  ,  moult , 
%  ftee^voif  t  voJlrti  pguj  nja/qiiçr,  |g  upprt  dç 
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0  ces  mots  avec  les  roots  latins  direSus ,  fmSus  % 
»  traélatus ,  debitum ,  dtbert ,  dubitatio,  advtnin , 
»  alter ,  multum  ,  recipere ,  vefier.  On  remarque 
»  même,  en  pluiieurs  endroits  des  manuscrits  dont  je 
»  parle ,  une  Orthographe  encore  plus  Utopie  * 
»  plus  conforme  à  la  prononciation  actuelle ,  que 
»  l'Orthographe  dont  nous  nous  térvons  aujourdlwi. 
»  Au  lieu  d'écrire  feience  ,fçavoir ,  corps ,  temps , 
i>  compte ,  mœurs  ,  on  écrivoit  dans  ce  liècle  eiot« 
»  gne  ,  Jience  ,  favoir  ,  cors  ,  tans  ,  conte , 
i>  meurs  ». 

Nous  avons  fans  doute  bien  fait  ,  de  reprendre 
l'Orthographe  du  XIV  liècle  dans  les  roots  cita 
d'abord  par  M.  Harduin  ;  parce  qu'une  Ample  railoa 
d*élymologie  n'eft  pas  lufEfante  pour  autorité , 
dans  l'Orthographe  ,  des  lettres  que  la  prononcia- 
tion n'y  exige  point  :  l'Orthographe  doit  être  po« 
toute  la  nation  j  8c  l'on  ne  doit  pas  prétendre  que 
toute  la  nation  fâche  le  grec  ,  le  latin  ,  l'hébreu , 
le  celtique  ,  d'où  notre  langue  a  tiré  fon  fonds. 
Savoir  eft  bien  encore  ;  puiique  la  pronoociaùoa 
ne  demande  rien  autre  choie ,  &  que  ce  mot  d'ail- 
leurs vient  directement  du  latin  fapere  ,  où  il  n'y 
a  point  de  c  :  le  mot  latin  feire  eft  l'équivalent 
de  favoir'y  mais  il  n'en  eft  pas  la  racine  ,  comme 
on  fe  l'étoit  fauflement imaginé.  Il  y  avoiteuplas 
de  fondement  a  écrire  feience  avec  un  c  ,  parce 
qu'il' vient  en  effet  du  latin  feientia Se  comice 
ce  c  n'en  peut  aucunement  altérer  la  prononciation , 
il  n'y  a ,  ce  me  femble  ,  aucun  inconvénient  i  l'y 
garder.  Mais  il  faut  écrire  corps  avec  un  pmuet: 
I   i°.  à  caufe  de  l'analogie  qu'il  doit  avoir  avec  tes 
dérivés  corporel ,  corporifier ,  corpulence ,  corpo- 
ral ,  corporation  ,•  i".  pour  le  diftinguer  de  cors 
cheville  d'un  bois  de  cerf  ) ,  âc  de  cor  (  durillon 
des  pieds ,  ou  infiniment  de  Vénerie  )  i  3*«  oo* 
conlcrvcr  les  traces  de  l'étymologic  ,  puifq*  clie 
s'accorde  avec  les  deux  vues  précédentes  &  qu'elle 
fert  même  à  les  rendre  fcnnblcs.  C'eft  la  même 
chofe  de  temps  avec  un  p  muet  :  ce  p  ,  oui  virai 
du  latin  tempus  ,  conlervc  aufli  l'analogie  de  temyt 
avec  temporel ,  temporalité  ,  temportfer  ,  umfv 
rifation  ,  tempête  ,  tempêter  ;  8c  diftingue  ce  me* 
de  tan  (  écorce  pilée  pour  la  tannerie  )  ,  de  t<irj 
(  fi  grande  quantité  ) ,  de  tend  ou  tends  (  du  verte 
tendre  ).  Pareillement  compte ,  en  confervant  le  f 
muet  du  latin  computo  ,  Bc  par  li  fon  analogk 
avec  le  nom  françois  compta  (  fupputatioo  des  temps 
pour  le  calendrier  ecdéliaftique  )  ,  fe  trouve  au* 
différencié  de  c^tnte  (  leigneur  d'un  comté  ,  mal 
dérivé  du  latin  comitis  )  ,  6c  de  conee  {  récit  j . 
qui  vient  du  grec  barbare  k««t».  (abrégé).  La- 
nalogie  réclame  autTi  un  o  muet  dans  mœurs ,  i 
caufe  de  moral ,  moralement ,  moralifer  ,  mord*- 
feur ,  morali/le,  moralité;  8c  d'ailleurs  cet  0  bi- 
lingue le  nom  mœurs  du  verbe  meurs  ,  8c  cixac- 
té.ïlé  encore  l'étymologic ,  du  latin  mores. 

l.'étvmologie  feule  n'eft  pas,  j'çn  conviens,  «o 
litre  luftilanl  pour  charger  l'Orthographe  desletcti 
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Slilvh  y  k  le  befoin  de  prévenir  les  équivoques 

par  des  diftinclions  pcécifes  6c  fondées  ,  autorilcnt 
d'autant  plus  ces  iclttes  muettes  présentées  par 
lctyroologie  ,  que  plusieurs  deviennent  indifpcnla- 
blement  nécellaires  pour  la  vérité  de  la  pronon- 
ciation. 

a  Outre  la  raifon  des  étymologies  latines  ou 
p  gréques,  continue  M.  Harduin  ,  nos  aïeux  imc- 
rèreni  ou  confervèrent  des  lettres  muettes  ,  pour 
9  rendre  plus  fentible  l'analogie  de  cert«tii.s  mots 
»  avec  d'autres  mots  françois.  Ainli ,  comme  tour- 
»  noyement ,  maniement  ,  e'ternuenunt ,  dévoue- 
»  ment  ,  je  lierai ,  j'emploierai  ,  je  tuerai  ,  fa- 
it vouerai  ,  font  formés  de  tournoyer  ,  manier  , 
*>  éternusr ,  dévouer, lier ,  employer ,  tuer,  avouer; 
»  on  crut  devoir  mettre  ou  laitier  ,  à  la  pénultième 
»  fyllabe  de  ces  premiers  mots  ,  un  e  qu'on  n'y 
»  prononçait  pas.  On  en  ufa  de  même  dtasbeau, 
»  nouveau  ,  oi/eau  ,  damoifeau  ,  cha/leau  ,  fie 
»  autres  mots  femblables  ,  parce  que  la  terminaifon 
h  eau  y  a  fuccédé  à  el  :  nous  dilons  encore  un  bel 
»  nomme  ,  un  nouvel  ouvrage  ;  fie  l'on  dii'oit  jadis 
•  oifel ,  damoifel  ,  chajiel  ;  »  [  il  en  relie  des 
traces  dans  oi/eler  ,  oijèlerie  ,  oijeleur  ,  oifelier , 
oifillon  ,  damoifelle  au  féminin  ,  chàtelé  ,  <:hdt el- 
le nie  t  châtelain  ,  chat  e  le  t.  J 

»  Les  écrivains  modernes ,  plus  entreprenants  que 
»  leurs  devanciers»  »  [  Nous  avons  eu  pourtant  des 
devanciers  allez  entreprenants  :  Sylvius  ou  Jaques 
Dubois  dès  i  < $  i  ,  Louis  Meigtet  fie  Jâques  Pelle» 
lier  quelque  vingt  ans  après  ,  Ramus  ou  Pierre  de 
la  Ramée  vers  le  même  temps ,  Rambaud  en  1 578  , 
Louis  de  Lefclache  en  1668  ,  fie  Lartigaut  très-peu 
de  temps  après ,  ont  été  les  précurfeurs  des  réfor- 
mateurs les  plus  hardis  de  nos  jours  j  &  je  ne  fais 
£  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  le  plus  entreprenant  des 
modernes ,  a  mis  autant  de  liberté  dans  foo  fyftême, 
eue  ceux  que  je  viens  de  nommer  en  ont  mis  dans 
Tes  leurs  ].  »  Les  écrivains  modernes ,  plus  entre- 
i>  prenants  que  leurs  devanciers  ,  raproebent  de  jour 
b  en  jour  l'Orthographe  de  la  prononciation.  On 
»  n'a  guères  réufli ,  à  la  vérité ,  dans  les  tcntaii/cs 
»  qu'on  a  faites  jjfqu'ici  ,  pour  rendre  les  lettres 
1»  qui  fe  prononcent  plus  conformes  aui  fons  f  c'clt 
»  a  dire  ,  aux  voix  ]  fie  aux  articulations  qu  elles 
o  représentent  j  fie  ceux  qui  ont  voulu  faire  écrire 
m  ampère ur  ,  aefion  ,  au  lieu  d'empereur ,  aflion  , 
■  n'ont  point  trouvé  d'imitateurs.  Mais  on  a  été 
»  plus  heureux  dans  la  fupprcftïon  d'une  quantité 
»  de  lettres  muettes  ,  que   l'on  a  entièrement 

•  proferites ,  fans  conudérer  û  nos  aïeux  les  pro- 
9  nonçoient  ou  non  ,  fie  fans  même  avoir  trop 
»  d'égard  pour  celles  que  des  raiforts  d'étymologic 

•  ou  d'analogie  avoient  maintenues  fi  long  temps. 
»  On  eit  donc  parvenu  à  écrire  d*ute  ,  parfaite , 
»  honnête  ,  arrêt ,  ajouter  ,  omettre ,  au  liuu  de 
»  double  ,  parfaite  ,  honnefle  ,  arrefl ,  adjouter, 

•  ob  mettre  ;  fie  la  confonne  oifeufe  a  été  remplacée 

•  dans  plu fieurs  mots  par  un  accent  circonflexe 
»  marqué  fur  la  voyelle  précédente ,  lequel  a  fou- 
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»  vent  la  double  propriété  d'indiquer  le  retranche- 

»  meut  d'une  lettre  Ht  la  longueur  de  la  fyllabe.- 

»  On  commence  auflî  i  6ler  L'c  muet  de  gaie» 

»  ment  ,  remerciement  ,  éternuement  ,  dévoue» 

*  ment ,  &c.  >» 

Les  befoins  de  notre  verfiheation  ,  ciTencicllement 
ennemie  des  hi.itus ,  ont  d'abord  favorite  la  licence 
que  nos  poètes  ont  prilcs  d  écrire  gai  ment  ,  gaîté  , 
rcmerciment  ,  éternùment ,  dévoilaient ,  &c  :  fie  les 
pcoûteurs  enfui  te  les  uni  îuiués  dans  pluu'eurs  mots 
lcinblabics.  Mais  il  fcmble  que  l'on  craigne  de 
geticraliùr  lc>  principes  de  notre  Orthographe 
Ce  les  vues  de  ^l'anaiogie,  quoiqu'il  n'y  ail  nen  de 
plus  propre  à  fixer  &  ù  étendre  une  laiïguc  :  l'Aca- 
démie même  ,  qui  dans  fon  Diélionnaire  ,  I761, 
écrit  rernereiment  ,  Jeeoument  ,  éternùment ,  fuis 
e  ,  ne  laifle  pas  d'écrire  reniement  ,  dévouement  , 
remuement  ,  avec  un  e.  1>.  ferait  à  fouhaiter ,  dit 
M.  de  tyailty  {  «le  1  Orthographe  broc  h.  in- 11  , 
»77t  »P<*g>  63  )  ,  que  l'on  gardât  la  mi, ne  marche 
pour  les  autres  noms  formés  des  verbes  en  icr , 
ouer  ,  oyer  ,  Oc.  {y  qu'on  écrivit  fans  e  tous  ces 
noms  :  icntmcnt ,  ctucifiment  ,  denotiment ,  engotî- 
ment ,  abonnait,  dévoilaient ,  6c".  Cet  e  nefe  pro- 
nonce point  ,  O  jamais  on  n'en  tient  compte d'ant 
la  poéjie.  Ou  ji  l'on  veut  conferver  cet  e  ,  qu'on 
le  mette  partout  ,  ajin.  d'éviter  les  exceptions... 
Si  l'on  retranche  l'c  dans  4es  fubflantifs  &  les 
adverbes  ,  ne  fera  -  t  -  il  pas  convenable  de  le 
retrancher  aujji  dans  les  futurs  (s  conditionnels 
des  verbes  en  éer ,  icr  ,  oyer ,  ucr  ?  7'agrérai ,  \e 
crerois  ,  je  remercirai  ,  nous  juftifirons  ,  nous 
employons  ,  nous  étcrnûrons  ,  Oc.  Ce  que  propofe 
M.  de  Wailly  elt  d'autant  plus  raifonnable  ,  que 
l'analogie  le  requiert  ici  ,  comme  dans  le  relie  f 
non  feulement  pour  l'uniformité,  qui  ne  laiiTc  pas 
d'être  un  motif ^wiliant  ,  mais  encore  pour  les 
mêmes  r^ifons  d'euphonie  relatives  à  noire  véri- 
fication. Reprenons  le  difeours  de  M.  Harduin. 

»  Mais  malgré  les  changements  confi.Jérables 
»  que  no:re  Orthographe  a  reçus  depuis  un  liècle  , 
»  il  s  en  faut  encore  de  beaucoup  qu'on  ait  aban- 
»  donné  tous  les  caractères  muets.  Il  femblc  qu'en 
»  fe  déterminant  à  écrire  sûr  ,  mûr  ,  au  lieu  de 
n  feur,  meur ,  on  auroit  diï  prendre  le  parti  d'é- 
»  crirc  aufli  bau  ,  chapau  ,  au  lieu  de  beau, 
»  chapeau  ;  &  euf  ,  beuf ,  au  lieu  de  oeuf  , 
»  bœuf,  quoique  ces  derniers  mots  viennent  d'ovum 
v  &  bovis.  Mais  l'innovation  re  s'cll  pas  étendue 
»  jufjues  là  :  Se  comme  les  hommes  font  rarement 
m  uniformes  dans  leur  conduite  ,  on  a  même  épar- 

*  gne ,  dans  certains  mots  ,  telle  lettre  qui  n\u-oit 
»  pas  plus  de  droit  de  s'y  maintenir,  qu'en  plu- 
■  fîcurs  autres  de  la  même  cLtTc ,  d'où  elle  a  été 
»  retranchée.  Le  g ,  par  exemple  ,  cft  reifc  dans 
p  poing ,  après  avoir  été  banni  de  fnng  ,  loing  , 
v  tefmoing.  Que  dirai-je  des  conf>nncs  redoublées, 
»  qui  foni  demeurées  dans  une  foule  de  mois  od 
»  nous  ne  prononçons  qu'une  confonne  (impie  »  i 

A  l'égard  des  conformes  redoublées  dans  des  mon 
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où  une  feule  fe  prononce  ,  c'eft  un  vice  infoute- 
nablc  ,  que  l'ufage  a  déjà  corrigé  en  partie  ,  Se 
dont  il  cft  aulli  aife  que  railbnnablc  de  rendre  la 
correctiou  univerfeile.  Mais  celle  que  propofe 
M.  Harduinpour  les  mots  beau ,  chapeau  ,  œuf, 
boeuf  ,  Se  poing  i  demande  quelques  réflexions. 
Quand  ou  écrivoit  fur,  mtur  ,  cette  Orthographe 
induifoit  à  prononcer  comme  fœur,  mœurs  :  c'eloit 
donc  une  L-quivoque  vicieufe ,  qu'on  a  eu  rajfon  de 
lei'cr  en  écrivant  lelon  la  prononciation  fur ,  mûr  ; 
d'ailicuis  aucune  rai  ton  d'analogie  ne  reclainoit  IV 
qu'on  a  ftippiimc.  Ce  n'eft  pas  la  même  chofe  tle  IV 
dans  beau  tk  chapeau  ,  ni  de  l'o  dans  œuf  Se  bœuf, 
outre  qu'on  dilbit  anciennement  bel  {  qui  le  dit  même 
encore  &  chapel  ,  ce  qui  cft  une  raifon  tirée  de 
l'ctymologic  nationale  ;  il  y  a  des  dérives  od  cet 

*  devient  néce flaire  ,  comme  belle  ,  bellement ,  em- 
bellir, cmbelliffcment  ,  chapelier,  chapelière  :  il 
en  cft  de  même  de  l'o  dans  oeuf  &  bœuf;  ce  n'eft 
pas  feulement  à  caufe  des  mots  latins  ovum  Se 
bovis  ,  c'eft  furtout  à  caule  de  l'es  dérives  ovaire  , 
ovul  ,  bouverie  ,  bouvier  ,  bouvillon.  On  a  eu 
d'autant  plus  de  raifon  d'écrire  foin  Se  te'inoin  fans 
g  final  ,  que  les  verbes  foigner  Se  témoigner  n'ont 
un  g  que  par  un  malentendu  fur  le  prétendu 
mouillé  que  cette  lettre  repréfente  (  voy.  Mouiilé  )  ; 
dans  le  fond  c'eft  foinier  ,  témoinier ,  en  pronon- 

Îan:  très-vite  la  diphthongue  finale.  Peut-être  eft-ce 
a  même  bénie  qui  a  d'abord  introduit  le  g  final  de 
poing  ,  â  caufe  de  poignet  ,  poignée  ,  empoigner , 
mais  outre  que  rétymologie^u^'nwj  autorité  un  peu 
cette  Orthographe  ,  lc^hnai  diftingue  le  mot  poing 
de  point  (en  latin  pundum)  ;  d'où  le  forment  pointe , 
pointer,  pointu, pointiller ,  apointer  ,  &c. 

•  0  Quelques  progrès  que  tarte  à  l'avenir  la  nou- 
»  velle  Orthographe  ,  ajoute  le  favant  feerctaire 
i>  d'Arras ,  nous  avons  des  lettre»  muettes  qu'elle 

•  ne  pourroit  fupprimer  fans  défigurer  la  langue  Se 
»  fans  en  détruire  l'économie  ».  [  Tel  cft  Ye  des 
mots  en  eau  ,  qui  tiennent  à  des  dérivés  oii  l'on 
retrouve  cet  e  ;  Se  l'o  de  plufieurs  mots  od  l'on  a 
mis  jufqu'ici  au  par  la  même  raifon  ,  comme  œuf, 
bœuf,  eccur  ,  chœur  ,  œuvre  ,  mœurs  ,  fœur  , 
vœu  ,  Sec.  Peut-être  même  celle  analogie  exige-t- 
«11e  qu'on  écrive  avœu  comme  vœu  ,  cœuillir  , 
au  lieu  de  cueillir,  orgœuil ,  plus  tût  Qu'orgueil, 
accœuil,  recœuii  ,  cercœuil ,  Sec.  ]  »»  Telles  font 
»  celles  qui  fervent  à  défigner  la  nature  Se  le  fens 
»  des  mots ,  comme  n  dans  ils  aiment ,  ils  aimi- 
9  rent  ,  ils  aimajfent ,  Se  en  dans  les  temps  od 
*>  les  troiticmes  perfonnes  pluriéles  fe  terminent  en 
v  oient,  ils  aimaient,  ils  aimeroient,  ils  fuient  ;car 
»  à  l'égard  du  t  de  ces  mots  ,  &  de  beaucoup  d'autres 
v  conlonncs  finales  qui  (ont  ordinairement  muettes , 
»  perfonne  n'ignore  qu'il  faul  les  prononcer  quel- 
*>  quefois  en  convcrlation ,  Se  plus  fouvent  encore 
»  dans  la  lecture  Se  dans  le  difeours  fou  te  nu  ,  furtout 
i»  lorfquc  le  mot  fuivant  commence  par  une  voyelle. 

'»  Il  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autre  efpèce  , 
«t  qui ptobaUcmcat uc dilpaioitrQot jamais 4c l'écri- 


mue: 

»  ture.  De  ce  nombre  eft  Vu  fervile  qu'os  met 
m  toojours  après  la  conforme  q  ,  i  moins  qu'elle  m 
o  foit  finale  ;  pratique  iîngulière  ,  qui  avoit  lien 
»  dans  la  langue  latine  aulli  confiamment  que 
»  dans  la  francoife.  Il  cft  vrai  que  cet  m  fe  pto- 
»  nonce  en  quelques  mots  ,  quadrature  ,  équejlrt, 
»  quinqiuigéfime  ;  mais  il  cft  muet  dans  la  plu« 
»  part ,  quarante ,  querelle  ,  quotidien  ,  quin\e» 
(  Voye\  Q.) 

o  J'ai  peine  i  croire  aulTi  qu'on  banni  (Te  jamaif 
w  l'«  &  IV  qui  font  prefque  toujours  muets  entre  ua 
»  g  Se  une  voyelle.  Cette  confonne  g  répond,  comme 
»  on  l'a  vu  (  Voye\  G)  ,  i  deux  fortes  d'arti- 
»  culations  bien  difterentes.  Devant  a  ,  o  ,  u  t 
»  elle  doit  fe  prononcer  durement»  [  parce  qu'elle 
eft  muette  gutturale]  f  o  mais  quanl  elle  précède 
»  un  e  ou  un  / ,  la  prononciation  en  eft  plus  douce 
»  Se  rcflemble  entièrement  i  celle  de  Vj  conforme, 
[  de  la  confonne  fîlrlantc  palatale  j  ].  •  Or  pour 
»  apporter  des  exceptions  aces  deux  règles,  Je  pour 
»  donner  au  g ,  en  certain;  cis ,  une  valeur  contraire 
0  à  fa  pofition  actuelle  ,  il  falloit  des  lignes  qui 
w  ri  lient  connoître  les  cas  exceptés.  On  aura  donc 
«  pu  imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u  après  le 
»  g  pour  en  rendre  l'articulation  dure  devant  une 
»  ou  un  i,  comme  dans  guéri  r,  collègue ,  orgueil, 
0  guittare  ,  guimpe  ;  Se  d'ajouter  un  «  i  cette 
0  confonne  ,  pour  la  faire  prononcer  mollement 
0  devant  a,  o  ,  u ,  comme  dans  geai  ,  Ceorgt , 
0  gageûre.  L'«  muet  femble  pareillement  n'avoir 
0  été  inféré  dans  cercueil ,  accueil  ,  écueil,  que» 
0  pour  y  affermir  le  c ,  qu'on  prononceroit  comraq 
0  une  s  s'il  étoit  immédiatement  fuivi  de  IV  ». 

Les  incertitudes  qui  demeurent  encore  dans  la 
prononciation  des  mots  od  l'on  a  fuivi  cette  Or- 
thographe ,  démontrent  que  les  expédients  dont  il 
s'agit  font  infufttfants  Se  déplacés.  L'introductioa 
de  l'u  après  le  c  Se  après  le  g ,  pour  en  défigoec 
la  prononciation  gutturale  devant  e  ou  i  ,  ramène 
d'autres  embarras  ;  on  cft  induit  à  prononcer  de  la 
même  manière  écuelU  Se  écueil  ,  aiguille  Se  an- 
guille ,  figue  Se  ciguë  ;  Se  l'introduction  de  Ye  aprél 
les  mêmes  lettres  pour  en  indiquer  la  prononcia- 
tion (ifflante  ,  a  les  mêmes  inconvénients  :  on  y  a 
remédié  pour  le  c  ,  en  le  cédiilant  au  lieu  d'écrite 
enfuite  un  e  ;  mais  cet  e  après  le  g  induit  i  pro- 
noncer de  la  même  manière  gageur  Se  gageûre , 
chargeur ,  8e  chargeurs  ,  mangeur  Se  mangeire. 

»  Il  n'eft  pas  démontré  néaninoius  ,  ajoiiîe 
0  M.  Harduin  ,  que  ces  voyelles  muettes  l'ayeat 
0  toujours  été  ;  tl  eft  potîible  ,  abfolument  par- 
0  lant ,  qu'on  ait  autrefois  prononcé  l'u  &  IV  dans 
0  écueil,  guider,  George,  comme  on  les  prononce 
0  dans  icuelle  ,  Guife  (ville  )  ,  Se  géomitre:  roiiî 
»  une  remarque  tirée  de  1a  conjugailbo  des  verbe*, 
n  jointe  à  l'ufage  od  l'on  eft  depuis  long  temps 
»  de  rendre  ces  lettres  muettes  ,  donne  lieu  ofl 
0  conjecturer  en  effet  qu'elles  ont  été  placées  après 
0  le  g  Se  le  c  ,  non  pour  y  être  prononcées ,  n\iis 
s  fculMueot  pour  prêter,  çonime  je  l'ai  déjà  dit* 
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•  îce*  conformes  nue  valeur  contraire  .i  celle  que 
v  dcvroit  leur  donner  leur  fituation  devant  telle  ou 
»  telle  voyelle. 

•  U  eft  de  principe  dans  les  verbes  de  la  pre- 
»  mière  con|ugaifon  ,  comme  fiatetr ,  jj  flatte  , 
9  blâmer  ,  je  blâme  ,  que  la  première  perfonne 
»  plurîèle  du  préfeut  [  indéfini  J  de  l'indicatif,  fe 
»  Forme  en  changeant  L'e  final  de  la  première  per- 

•  forme  du  fuigulier  en  ons  :  que  l'imparfait  [  ou 
»  préfeut  antérieur  (impie  J  de  l'indicatif  te  forme 
h  par  le  changement  de  cet  e  final  en  ois  y  & 
»  l'aorifte  (  c'eft  le  préTcnt  antérieur  périodique  j  par 
9  le  changement  du  même  e  en  ai  :  je  flanc  ,  nous 
9  flattons  ,  je  finnois  ,  je  flattai  ;  je  blâme  ,  nous 

•  blâmons  ,  je  blâmois  ,  je  blâmai.  Suivant  ces 
9  exemples  ,  on  dcvroit  écrire  je  marge  ,  nous 
»  mangons  ,  je  mangois  ,  je  mangai  ;  mais  comme 
»  le  g  doux  de  mange  fcroit  devenu  un  £-  dur  dam 

•  les  autres  mots,  par  la  rencontre  de  l'o  &  de  Va  , 
n  il  eft  prefque  évident  que  ce  fut  tout  exprès 
9  pour  conferver  a  g  doux  dans  nous  mangions , 

•  je  mangtois  ,  je  mangeai,  qac  l'on  y  inir  >duitit 
«  un  e  faas  vouloir  q  i'u  filt  prononcé.  Par  là  on 
9  crut  trouver  le  m^yen  de  inarquer  ,  tojt  i  la 
»  fois  dans  U  prononciation  &  dans  l'Orthogr  tphe  , 
9  l'analogie  àc  ces  trois  mots  avec  je  mange  dont 
9  ils  déri/ent.  La  même  chofe  p;ut  fe  dire  de  nous 
»  commentons  ,  j  *  conm:nc:ois  ,  je  conmetceai , 
»  qu'on  n'éctivoii  fans  doute  ainli  a/ant  l'invention 
9  de  la  cédille ,  que  pour  lai  (Ter  au  c  la  pronon- 
9  dation  douce  qu  il  a  dans  je  commence. 

»  Cette  cédille  ,  inventée  fi  à  propos  ,  auroi:  dû 
»  faire  imaginer  d'autres  marques  pour  diftiaguer  les 
9  cas  oïl  le  c  doit  fe  prononce;  om.nc  un  k  devant 
i»  la  voyelle  e  ,  &  pour  faire  connoître  ceux  où  le 
»  g  doit  être  articulé  d'une  façon  oppofée  aux 
9  règles  ordinaires.  Ces  lignes  particuliers  vau- 
»  droient  beaucoup  mieux  que  rinterpofition  d'un 
9  e  ou  d'un  u  ,  qui  eft  d'autant  moins  lati  fail'antc 
9  qu'elle  induit  i  prononcer  écuelle  comme  écueil , 
»  aiguille  comme  anguille ,  Se  même  géographe 
v  8c  cigiie  comme  Geor-e  &  figue ,  quand  l'écri- 
»  vain  n'a  pas  foin  ,  ce  qui  arrive  allez  fréqucni- 
»  ment  ,  d  accentuer  le  ptemier  e  de  géographe , 
»  &  de  mettre  deux  points  fur  Ve  hnal  de  ci- 
•>  guè  »• 

Le  moyen  le  plus  fur  &  le  plus  court  ,  s'il  n'y 
avoit  eu  qu'à  imaginer  des  moyens  ,  auroit  été  de 
n'attacher  à  chaque  confonns  qu'une  articulation, 
èc  de  donner  à  chaque  articulation  fa  confonne 
propre.  Mais  on  ne  peut  rien  changer  aujourdhui 
a  ce  que  l'ufage  a  décidé  de  la  lignification  des 
lettres  :  le  c  Se  le  g  feront  durs  ou  titrlants  ,  félon 
la  voyelle  dont  ils  feront  fuivis  j  &  le  q  non  final 
fera  toujours  fui/i  d'un  u  tantôt  muet  tantôt  pro- 
noncé ,  ce  qui  arrive  aullî  qaelqucfois  après  le  g. 

On  peut  pourtant  tirer  parti  des  décidons  mêmes 
de  l'ufage  fur  la  valeur  des  caractères ,  pour  lever 
les  équivoques.  Par  exemple  ,  en  continuant  d'éctire 
écueUe  comme  à  l'ordinaire  ,  rien  n'empêche  «féciiic 
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avec  un  ce  les  mots  écaeuil ,  cœuillir  ,  aicocuillir , 
recaeuillir ,  acezuil,  recaeuil  ;  l'étymologie  même 
des  mots  latins  fiopulus  ,  colligere  ,  iniiquoit  la 
lettre  o;  l'analogie  des  mots  collecle ,  colle/leur , 
colle/lion  ,  collectif,  colle  clive  ment ,  récolleélion  , 
récolliger ,  récolte  ,  récolter ,  appuy  <it  le  confeil 
de  l'éiymologie  ;  l'avantage  de  rcpréfenlcr  alors 
euil  par  les  lettres  qui  ,  dans  notre  manière  d'écrire, 
en  f  tnt  les  fignes  naturels  ,  &  non  par  util  qui 
marque  un  tout  autre  fin  ,  Icir.bloil  en  faiic  une 
ncceîfité  :  par  imitation  on  écrira  de  même  cer- 
cœuil,  orgœuil,  orgœdlcux  ;  la  différence  de  ces 
deux  derniers  mots  eft  même  indiquée  ,  parce  que 
dans  le  premier  auil  &  dans  le  k-cond  ail  font 
des  lignes  différents ,  au  lieu  que  dans  l'Orthogra- 
phe ordinaire  on  écrit  ueil  dans  tous  deux. 

Quand  Vu  eft  véritablement  muet  après  le  g ,  en 
peut  continuer  d'écrire  comme  i  l'ordinaire,  anguille, 
vivre  à  fa  $uife  ,  un  guide  :  fi  Vu  n'eft  pas  muet , 
Se  qu'il  ne  falTe  pis  diphthongue  avec  la  voyelle 
fusante,  il  n'y  a  qu'à  le  couronner  de  deux  points 
qui  marquent  ladiérefeou  di.  ifion,  ambigii/te ,  con- 
tinuité, St  de  même  ambigiie ,  continue  ,  aiguë  , 
ci  gîte  ;  d  cet  u  fait  diphthongue  avec  la  voyelle 
Cuvante,  au  lLu  des  deux  points  qui  di  iferoient 
les  deux  voycllc<  ,  marquez  Vu  d'un  accent  grave 
pour  marquer  qu'il  faut  appuyer  d  iTus  8c  le  pro- 
noncer ,  aiguille  ,  Cùife  (  ville  )  ,  le  Lût  de 
(  peintre  |  ,  &  non  pas  aiguille  ,  Cu'ife ,  le  Cutde , 
comme  1  a  infinué  M.  narduin.  Par  analogie , 
écrivons  comme  à  l'ordinaire  équarir,  queflion,  quin- 
tal, parce  que  Vu  eft  muet  :  mais  écrivons  avec  l'ac- 
cent otweéqttateur tqùejlure  ,  quintuple  ,  qùinqùa- 
géjime ,  parce  que  l'u  (c  prononce  &  fait  diphthon- 
gue. 

Pour  ce  qui  eft  des  wMi-chargeûre  ,  gageure, 
mangeure  ,  je  facriiierois  volontiers  une  analogie 
infijieufe  à  la  netteté  de  l'exprelïton  ,  &  j-  voudroit 
qu'on  écrivit  chariûre  ,  g^jùre  ,  maniùre ,  pour 
ne  pas  confondre  la  piononciation  de  ces  mois  avec 
celle  des  noms  chargeur  ,  gepeur  ,  mangeur  : 
j'aimerois  infiniment  mieux  une  exception  à  la  règle 
analogique  ,  qu'un  vice  dans  l'Orthographe  Se  un 
cmbairas  dans  la  lecture. 

Revenons  anx  lettres  muettes  en  général  :  q.iruid 
ellts  fvrvcnt  à  maintenir  les  traces  de  l'an.^bgje, 
qu*elle>  déterminent  la  prononciation  ,  ou  même 
qu'elles  ne  l'embatraiTent  point  ,  il  faut  les  con- 
ierver  ;  c'eft  un  fupplé.mcnt  auxiliaire  ,  dont  il  n'eft 

fias  poilîble  de  fe  -DatTer  dans  l'Orthopraphc  des 
angues  qui  n'ont  qu  un  alphabet  d'emprunt  ,  comme 
toutes  celles  qui  le  parlent  aujourdhui  tn  Europe. 
Ecrivons  donc  baptême,  f:pt ,  quriqi'c  le  p  ne  fe 
prononce  pas  ;  mais  écrirons  baptîjmal  .  Jeptua- 
géjime  ,  fèptuagénaire  ,  j'êptante  ,  en  mettant 
l'accent  grave  fur  la  voyelle  qui  précè  de  le  p  ,  pour 
marquer  qu'il  fe  prononce  :  écrivous  de  même 
plomb  ,  blanc  ,  à  canfe  de  plombier ,  plomberie , 
blanche  ,  bLinchcur  ,  blanchir  ,•  mais  par  une  fuite 
de  l'analogie  ,  éciivous  rempar  faas  t ,  parce  qu'on 

H  h  h  h 


Digitized  by  Google 


6\o  M  Y  C 

en  ferme  remparer  Zc  non  remporter  ;  &  an  con- 
tinue écrivons  abr'u  avec  un  t  ,  parce  qu'on  eu 
forme  abriter  8c  non  abrier. 

Si  toutefois  ôn  ne  peut  duvet  L'analogie  qu'en 
donnant  lieu  à  l'équivoque  ,  il  faut  abandonner  1  ana- 
logie elle-même  pour  obtenir  la  clarté  de  l'cxpref- 
fion  ,  qui ,  dans  1  Orthographe  auffi  bien  que  dans 
l'énonciation  ,  doit  être  la  première  8c  la  £buveraine 
qualité  du  difeours.  (  M.  ÈeauzÉE.) 

(N)  MYCTÉRISME  ,  f.  m.  C'eft,  une  efpèce 
d'Ironie  infultante  6c  fuivie  ,  qui  dévoue  au  mépris 
la  perfônne  qui  en  eft  l'objet.  Mvxmprjuif,  dit  Voflius 
(  Partit,  orau  IV.  x.  6.  )  fit  quum  nafo  fufpenfo 
qutmpiam  fubfannamus  :  quod  &  nomen  indicat  ; 
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nam   fivxTiîp ,  nafus.  Ces  '  mots  nafo  fufyrni 

fieignent  très-bien  l'attitude  de  l'orgueil ,  qui  1ère 
e  nez  pour  regarder  du  haut  en  bas  6c  avec  ddiiu 
les  perfonnes  qu'il,  veut  humilier. 

Cette  figure  paraît  tenir  au  Pcrfifflage  on  u 
Sarcafme  (Voyez  ces  mots  )  ,  félon  le  deeré  ce 
malignité  qui  en  (ait  le  fonds.  Des  diftinebom  fi 
fubtiîes  font  peu  néceflaircs  à  remarquer  &  à  cou- 
noître  ,  8c  il  feroit  tres-fuffifant  de  s'en  tenir  à  uni 
connoi  (lance  précife  &  pourtant  détaillée  de  l'Ironie 
(  Voyez  Ironie  j  mais  dans  cet  ouvrage  il  eft  boa 
de  recueillir  6c  de  définir  tous  les  termes  employés 
par  Les  gens  de  l'art  ,  afin  de  fàuver  tout  embarra 
i  ceux  qui  liront  leurs  ouvrages.  (  M.  Bejc- 
ZÉE  •) 


,  fubft.  f.  félon  l'ancienne  épellation  enne  y 
fubft.  m.  feloQ  l'épellation  moderne  ne.  C'cft  la 

2 uatorzième  lettre  ,8c  la  onzième  confonnede  notre 
Lphabet  :  le  figne  de  la  même  articulation  étoit 
nommé  nu  ,  »P,  par  les  grecs  ,  6c  non  ou  noun  ,  J  , 
par  les  hébreux. 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre  N  ,  eft 
linguale  ,  dentale  ,  &  nafale  :  Linguale»  parce  qu'elle 
dépend  d'un  mouvement  déterminé  de  la.  langue 
le  même  précifétnent  que  pour  l'articulation  D  ; 
dentale  ,  parce  que ,  pour  opérer  ce  mouvement 
particulier  ,  la-  langue  doit  s'appuyer  contre  les 
dents  fupérieures,  comme  pour  D  8c  T  ;  6c  enfin 
nafale  ,  parce  qu'une  portion  particulière  de  la 
langue  ,  pendant  ce  mouvement  ,.  fait  refluer  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  fonorc  que  l'articulation 
modifie ,  comme  on  le  remarque  dans  les  perfonnes 
enchifrenées  qui  prononcent  d  pour  n  ,  parce  que  , 
le  canal  du  nez  étant  alors  embarràfle  ,  l'émiulon 
du  fon  articulé  cfr  entièrement  orale. 

Commo  nafale  ,  cette  articulation  Te  change 
aifément  en  m  dans  les  générations  des  mots  ; 
voye\  M  :  comme  dentale ,  elle  eft  aufli  commua- 
61c  avec  les  autres  de  même  efpèce  ,  &.  principa- 
lement avec  celles  qui  exigent  qne  la  pointe  de 
la  langue  fe  porte  vers  les  dents  fupérieures  , 
favoir  d  8c  t  :  6c  comme-  linguale  ,  elle  a  encore 
un  degré  de  commutabilitéavec  les  autres  linguales , 
proportionné,  au  degré  d'analogie  qu'elles  peuvent 
avoir  dans  leur  formation  ;  N  le  change  plus  aif<> 
ment  6c  plus  communément  avec  les  liquides  £  8c 
R  qu'avec  les  autres  linguales ,  parce  que  lo 
mouvement  de  la  langue  eft  à  peu  prés  le  même 
dans  la  production  des  liquides  que  dans  celle  de 
N.  Vcye\  L  O  Linguale. 

Dans  La  langue  françoifè  la  lettre  N  a  quatre 
mfages  différents,  qu'iliaut  rcmaïquer. 


N 

i*.  N~  eff  le  figne  de  l'articulation  ne  ,  dar» 
toutes  les  occafions  où  cette  lettre  commence  b 
fvllabe;  comme  dans  nous  ,  none ,  nonagénaire , 
Nimes ,  tfinive-,  6cc. 

i°.  N\  à  la  fin  de  là  fyllabe ,  eft  le  figue  or- 
thographique de  la  natalité  de  la  voyelle  précé- 
dente ;  comme  dans  an  ,  en  ,  ban,  bon  ,  bien  ,  lien, 
indice ,  onde,  fondu,  contenàant ,  &c.  V qye\  M. 
11  faut  feulement  excepter  les  quatre  mots  examen, 
hymen,  amen  ,  abdomen,  oii  cette  lettre  finale  coc- 
ferve  fa  fignification  naturelle  6c  repréfente  l'acû- 
culation  ne. 

Il  faut  obferver  néanmoins  qne,  dàns  plufiears  mots 
terminés  par  la  lettre  n  comme  figne  de  nafaliir, 
il  arrive  fouvent  que  l'on  fait  entendre  1  articulaiiou 
ne  ,  fi  le  mot  fuivant  commence  par  uue  voyelle, 
ou  par  un  h  muet. 

Premièrement,  fi  un  adjcltif,  phyfique  ou  mét> 
phyfique.,,  terminé  par  un  n  nafai,  fe  trouve  immé- 
diatement fuivi  du  nom  auquel  il  a  rapport ,  &  que 
ce  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  uo  s 
muet  ;  on  prononce  entre  deut  l'articulation  ne 
bon  ouvrage,  ancien  ami ,  certain  auteur  ,viLi.z 
homme ,  vain  appareil  ,  un  an  ,  mon  am;  ,  tôt 
honneur  ,  fon  hifloire ,  8cc.  On  prononce  encore 
de  même  les  adjectifs  métaphyfîques  ,  un  ,  mot , 
ton ,  fin  ,  s'ils  ne  fo^  féparés  du  nom  que  par 
d'autres  adjectifs  qui  y  Sut  rapport  :  un  excelle:: 
ouvrage  ,  mon  intime  O  fidèle  ami  ,  ton  u-.i^e 
efpéranct  ,fon  entière  O  totaU  défaite ,  6tc.  Hn 
de  ces  occurrences  ,  on  ne  fait  point  entendre 
l'articulation  ne  ,  quoique  le  mot  fuivant  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet  :  ce  po/r: 
ejt  vain  &  blâmable  ,  ancien  cV  rtfpeifablt ,  *m 
point  de  vite 'certain  avec  des  movenj  fùrs .,  Jci 

Le  nom  bien  en  toute  occafioo  fe  prononce  *.  te 
le  fou  nafcl  ,  (ans  faire  cntendxc  l'aïUcuLuc* 
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nt  :  et  bien  eft  précieux  ,  comme  ce  bien 
n'tjl  précieux  ;  un  bien  honnête  ,  comme  un 
Hin>confulérable.  Mais  il  y  a  des  cas  où  l'on  fait 
entendre  l'articulation  ne  après  l'adverbe  bien 
c'eAlorfouil  cil  fuivi  immédiatement  de  l'adjectif , 
it  l'adverbe  ,  ou  du  verbe  qu'il  modifie ,  3c 
que  cet  adjectif,  cet  adverbe  ,  ou  ce  verbe  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet  :  bien 
fùfe ,  bien  honorable  ,  bien  utilement ,  bien  écrire , 
bien  entendre ,  Sec.  Si  l'adverbe  bien  eft  fuivi  de 
tout  autre  mot  que  de  l'adjectif  ,  de  l'adverbe»  ou 
du  verbe  qu'il  modifie ,  la  lettre  n  n'y  eft  plus  qu'un 
Agne  de  natalité  :  il  parloit  bien  <V  u  propos. 

Le  mot  en ,  foit  prépofirion  foit  adverbe  ,  fait 
auHî  entendre  l'articulation  ne  dans  certains  cas ,  & 
ne  la  fait  pas  entendre  dans  d'autres.  Si  la  prépo- 
fition  en  eft  fume  d'un  complément  qui  commence 
par  un  A  muet  ou  par  une  voyelle  ,  on  prononce 
l'articulation  :  en  homme,  en  italie ,  en  un  moment, 
en  arrivant  »  ta  :  fi  le  complément  commence  par 
une  confonne  ,  en  eft  nafal  :  en  citoyen  ,  en  France, 
en  trois  heures  ,  en  partant ,  &c.  Si  l'adverbe  en 
eft  avant  le  verbe  ;  Se  que  ce  verbe  commence  par 
une  voyelle  ou  par  un  h  muet  ,  on  prononce 
l'articulation  ne  :  vous  en  êtes  affâré ,  en  a-t-on 
parti  f  pour  en  honorer  les  dieux  ,  nous  en  avons 
des  nouvelles ,  Sec  :  mais  fi  l'adverbe  en  eft  après 
le  verbe  ,  il  demeure  purement  nafal  malgré  la 
voyelle  fbivante  :  parle\-en  au  mini/Ire ,  alle\  vous- 
en  au  jardin  ,  faites- en  habilement  revivre  le 
fouvenir ,  ta. 

On  avant  le  verbe ,  dans  les  proposions  pofi- 
tives ,  fait  entendre  l'articulation  ;  on  aime  ,  on 
honorera  >  on  a  dit ,  on  eût  penfé ,  on  y  travaille, 
on  en  revient  ,  on  y  a  réfléchi  ,  quand  on  en 
auroit  eu  repris  le  projet  ,  ta  :  dans  les  phrafes 
nterrogatives  ,  on  étant  après  le  verbe ,  ou  du 
moins  après  l'auxiliaire ,  eu  purement  nafal  mal- 
gré les  voyelles  fuivantec  :  a-t-on  eu  foin  î  eft-on 
ci  pour  long  temps  ?  en  auroit-on  été  ajjurét  en 
ivoit-on  imaginé  la  moindre  chofe  f  Sec  Mais  fi  on 
ift  pris  matériellement ,  quoique  fujet  du  verbe  ,  il 
le  meure  purement  nafal*,  On  tfl  un  nom  qui  figni- 
îe  HOMM£~ 

Eft  ce  le  n  final  qui  fe  prononce  dans  les  occa- 
rons  que  l'on  vient  de  voir  ?  ou  bien  eft-ce  un  n 
uphonioue  que  la  prononciation  infère  entre  deux  ? 
e  fuis  -ravis  que  c  eft  un  «  euphonique  ,  différent 
u  n  orthographique-,  parce  que ,  fi  l'on  avoit  intro- 
oit  dans  l'alphabet  une  lettre ,  ou  dam  l'Ortho- 
r  a  plie  un  figne  quelconque  ,  pour  représenter 
z  ton  nafal ,  l'euphonie  n  aurait  pas  moins  amené 
:  n  entre  deux,  Se  on  ne  l'auroit  aiTdrémcnt  pas 
ris  dans  la  voyelle  naûle  :  or  on  n'eft  pas  plut, 
utorifé  à  prendre  ,  quoique  par  accident  la 
:ttre  n  foit  le  figne  de  la  uafalité  ;  parce  que  la 
ifférence  du  figne  n'en  met  aucune  dans  le  fon 
ïpréfenté. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l'articulation 
afcxcc  ici  eft  ne,  plus  t6t  que  te,  comme  dam  a- 
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*-iZ  reçu  ?  Ceft  que  l'articulation  ne  eft  nafàle  » 
que  par  là  elle  eft  plus  analogue  au  fon  nafal 
qui  précède ,  Se  conféquemment  plus  propre  i  le 
Der  avec  le  fon  fuivaot  que  toute  autre  articula- 
tion ,  qui,  par  la  raifon  contraire  ,  feroit  moins  eu- 

fthonique.  Au  contraire  ,  dans  -a-t-il  repu  Se  dans 
es  phrafes  feroblables  ,  il  paroît  'que  l'ufage  a 
inféré  le  t ,  parce  qu'il  eft  le  figne;  ordinaire  de  la 
troifième  perfonne  ,  Se  que  toutes  ces  phrafes  y 
font  relatives. 

Enfin  on  peut  demander  pourquoi  l'on  a  inféré 
un  n  euphoniqne  dans  les  cas  mentionnés ,  quoi- 
qu'on ne  l'ait  pas  inféré  dans  les  autres  où  Ion 
rencontre  le  même  hiatus.  Ceft  que  l'hiatus 
amène  une  interruption  réelle  entre  les  deux  fons 
confecotifs  ,  ce  qui  femble  indiquer  une  divifion 
entre  les  deux  :  idées  :  or  dans  les  cas  ou  l'ufage 
infère  un  n  euphonique ,  les  deux  idées  exprimées 
par  les  deux  mots  font  fi  intimement  liées  qu'elles 
ne  font  qu'une  idée  totale  ;  tels  font  l'adjectif  &  le 
nom  ,  le  fujet  Se  le  verbe ,  par  le  principe  d'iden- 
tité ;  c'eft  la  même  ebofe  de  la  prépofition  Se  de 
fon  complément ,  qui  équivalent  en  effet  à  un  feul 
adverbe  j  Se  l'adverbe, qui  exprime  un  mode  de  la 
fignîfication  objective  du  verbe  ,  devient  aufiï  par 
la  une  partie  de  cette  lignification.  Mais  dans  les 
caî  ou  l'ufage  laiffe  fubfifter  l'hiatus ,  il  n'y  a  au- 
cune liaifon  femblable  entre  les  deux  idées  qu'il 
fépare. 

On  peut ,  par  les  mêmes  principes ,  rendre  rai- 
fon de  la  manière  dont  on  prononce  rien  ;  l'eu- 
phonie fait  entendre  l'articulation  ne  dans  les 
phrafes  fuivantes ,  je  n'ai  rien  appris  ,  il  n'y  a 
rien  à  dire ,  rien  eft-ilplus  étrange  i  Je  crois 
qu'il  feroit  mieux  de  lai  (1er  l'hiatus  dans  celle-ci  , 
rien  ,  abfolument  rien,  n'a  pu  le  déterminer. 

Le  troifième  ufage  de  la  lettre  n  eft  d'être 
un  caractère  auxiliaire  dans  la  repréfentation  de  l'ar- 
ticulation mouillée  que  nous  figurons  par  gn,  Se  les 
efpagnols  par  «  j  comme  dans  digne  ,  magnifi- 
que, régne  t  trogne  ,  ta.  Il  faut  en  excepter  quel» 

Îues  noms  propres  ,  comme  Clugni ,  Kegnaud  , 
legnard,  où  n  a  fa  fignification  naturelle,  Se  le  g 
eft  entièrement  muet. 

Au  refte,  je  penfe  de  notre  gn  mouillé,  comme 
du  /  mouillé  y  que  c'eft  l'articulation  n  fuivie  d'une 
dipbtnongue  dont  le  fon  prépofitif  eft  un  i  pro- 
noncé avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  autre 
différence  trouve-t-on  ,  que  cette  prononciation  ra- 
pide ,  entre  il  dénia ,  aenegavit ,  Se  il  daigna  , 
dignatus  eft  ;  entre  cérémonial  Se  fignal  ;  entre 
harmonieux  Se  hargneux  ?  D'ailleurs  l'étymologie 
de  ptufieurs  de  nos  roots  où  fe  trouve  gn ,  con- 
firme ma  conjecture  ,  puifque  l'on  voit  que  notre  gn 
répond  fonvent  i  ni  fuivi  d'une  voyelle  dans  le 
radical:  Bretagne  de  Britannim  borgne*  l'ita- 
lien bornio  ;  charogne  ou  du  grec  x*f***'*  >  M** 
puant,  ou  de  l'adjectif  faftke  caronius,  dérivé 
de  caro  par  le  génitif  analogue  caronis  ,  fyncopé 
dans  carnis,6ec. 

Hhhh  % 
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4°.  Le  quatrième  u&ge  de  la  lettre  n  eft  d'être 
avec  le  t  un  ûgnc  muet  de  la  troifièrae  perfonne 
du  pluriel  à  la  luite  d'un  £  muet  ;  comme  ils  ai- 
ment ,  Us  aimèrent ,  Us  aimeroient,  ils  aimoient , 
«ce.- 

■  aV  capital  fuivi  d'un  point  eft  (auvent  l'abrégé 
du  mot  nom  ou  nomen ,  de  le  figae  d'un  nom 
propre  qu'on  ignore  ,  ou  d'un  nom  propre  quelcon- 
que qu'il  faut  y  fubftituer  dans  la  lecture. 

En  termes  de  Marine,  N  lignifie  nord;  N*E  , 
▼eut  dire  nord  -ejl;  NO,  nord  -  oueft  ;  NNE, 
nord- nord-efi  ;  N  N  O ,  nord-nord- outjl  ;  E  N  E , 
qjl-nordeji;  ONO,  ouejl-nord-oueft. 

N  ,  fur  nos  monnoics ,  défigne  ceUes  qui  ont  été 
frapées  4  Montpellier. 

N  ,  chez  les  anciens  ,  étoit  une  lettre  numé^ 
raie  qui  fignifioit  5100 ,  fuivant  ce  vers  de  Baro- 
nius  ; 

H  quojue  nongintti  numéro  defigUM  habeadot  : 

tous  les  lexicographes  que  j'ai  confultés  s'ac- 
cordent en  ceci ,  6c  ils  ajoutent  tous  que  R  avec 
une  barre  horizontale  au  de  (Tus  marque  5*000  j 
ce  qui  en  marque  la  multiplication  par  10  feule- 
ment, quoique  cet  c  barre  indique  la  multiplica- 
tion par  1000  à  l'égard  de  toutes  les  autres  let- 
tres :  &c  l'auteur  de  la  Méthode  latine  de  Port- 
Royal  dit  expreffement  dans  fon  Recueil  d'obfer- 
vations  particulières  (  chat>.  11 ,  n*.  iv  )  ,  qu'il 
y  en  a  qui  tiennent  que  ,  loifqu'il  y  a  une  barre 
fur  les  chiffres ,  cela  les  fait  valoir  mUle ,  comme  V* , 
î  ,  cinq -mille  ,  dix-mille.  Quelqu'un  a  l'ail  d'abord 
une  faute  dans  l'expofition,  ou  de  la  valeur  numé- 
rique de  N  leulc,  ou  de  la  valeur  de  N  barré  : 
puis  tout  le  monde  a  répété  d'après  lui,  fans 
remonter  à  la  fource.  Je  conjecture  ,  mais  fans 
l'aflurer,  que  R  =5100000 ,  félon  la  règle  géné- 
rale. [M.  BEAVZiE.) 

(  N.  )  NAÏF  ,  VE.  adj.  Caraélire  naïf;  genre 
naïf;  Jlyle  naît. 

Le  Naïf  clt  une  nuance  du  Naturel ,  un  Naturel 
plus  limple ,  plus  négligé  :  c'ert  le  Naturel  de  l'en- 
fance. 

Le  Naturel  exclut  la  recherche  &  l'afTcftation  ; 
le  A raif  exclut  toute  efpèce  de  dépuiferaent. 

On  parle  naturellement  lorfqu  en  exprimant  fa 
penfée  ou  fon  fentiment  ,  on  ne  s'occupe  point  du 
choix  de  les  roots  &  dr  la  tournure  de  Ces  phrafes. 
On  parle  naïvement  lorfqu'on  énonce  fa  penfee 
telle  qu'elle  naît  dans  l'efprit ,  Si  l  ins  s'embar- 
raffer  fi  la  manière  dont  on  l'exprime  ne  blcflc 
pa^le  goiît,  les  con/enances,  on  fon  propre  in» 

La  Naïveté  confiée  même  principalement  à  dire 
CC  qu'on  auroit  quelque  raifou  de  taire  ;  elle  fup- 
pofe  en  général  ou  l'ignorance  ,  ou  l'oubli  momen- 
tané de  quelques  convenances  Se  de  l'ufage  du 
monde. 

L'ingénuité  fc  rapproche  beaucoup  de  la  Naïve*/: 
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maie  la  première  femble  s'unir  i  une  forte  de  m- 
blefle  6t  de  grâce  ;  la  Naïveté  eft  quelquefois 
ridicule.  Le  rôle  de  Zaïre  eft  ingénu  ;  celui  <f  Agnes 
eft  naïf. 

Le  ftyle  naïf,  dans  les  ouvrages;  peut  feprea- 
dre  endeuxfens.  Un  auteur  eft  naïf ,  lorique,  comme 
JoinviUe  ,  par  exemple  ,  il  racontera  des  rais 
avec  des  circonftances  roinutieufes  ,  quelquefois 
même  puériles ,  mais  qui  donner*  a  fon  récit  ira 
air  de  vérité  qu'on  aime  &  qui  infpife  la  cocrunc:. 
Le  Naïf  de  1  a  Fontaine  elt  toute  autre  chofe  ;  ce 
n'eft  que  l'imitation  du  Naïf,  mais  une  inùtaiioa 
plus  piquante  que  la  vérité  même  :  ce  n'ift  pa 
tans  y  longer  ,  mais  par  l'effet  d'un  art  profond, 
comme  d'un  fentiment  exquis ,  qu'il  fait  parler 
avec  tant  de  Naïveté  Jcannol  Lapin ,  Margot  U  Pie, 
&  Robin  Mouton. 

Quand  on  parle  de  la  Naïveté  d'Amyot  &  àe 
Montaigne  ,  c  eft  peut-être  un  abus  de  mots  ;  cet 
deux  écrivains  n'étoient  pas  naïfs  pour  leurs  con- 
temporains :  la  vétufté  de  leur  langage  en  fait  la 
Naïveté  ;  Se  peut-être  qu'un  jour  lé  ftyle  de  Fé- 
néion  fera  naïf  pour  nos  dépendants  ,  connue  celai 
d'Amyot  l'cft  devenu  pour  nous. 

M.  de  Fontenelle  difoit  un  jour  devant  'une 
femme  d'efpril:  Je  me  fouviens  d'avoir  èi ut  quel- 
que part  ,  &  je  ne  m'en  repens  pas  ,  que  1* 
Uni.n'eji  qu'une  nuance  du  Bas.  —  Vous  eus 
bien  en  droit ,  lui  répondit  celte  femme  ,  dt  ne 
pas  croire  au  feul  genre  d'efprit  qui  vous  man- 
que. 

M.  de  Treflan  a  rapporté  cette  anecdote  dm 
fes  Extraits  de  romans  de  chevalerie.  M.  Gail- 
lard ,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Savants  (  Avril  178*  )  ,  a  tait  lu 
le  genre  naïf  quelques  reflexions  qui  nous  parc S- 
fent  pleines  de  goût  Se  de  ration.  Apres  avoir  tus- 
bien  obfcrvé  que ,  lorfqu'un  homme  d'un  efpiil  fo- 
périeur  paroît  dire  une  abiurdité  ,  il  ne  raut  pas 
le  le  tenir  pour  dit  ni  le  prendre  au  mot ,  comme 
fi  c'etoit  un  homme  vulgaire  qui  dît  une  CoUû'e; 
il  avoue  qu'il  trouve  un  fens  très-raifonnable  à  la 
proportion  de  Fontenelle ,  quoique  le  Iras  n'en  ioA 
pas  dèvelopé  j  Se  U  ajoute  : 

«  Ceci  tient  4  quelques  idées  qu'il  faut  reprerJ:e 
de  plus  haut.  Les  rhéteurs  diftinguent ,  avec  raifoo , 
le  fublime  &  le  ftyle  fublime  ;  le  fublime  eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  Se  de  plus  partait  dans 

I  éloquence  de  l'âme  -,  c'eft  le  qu'/7  mourût ,  * 
d'autres  traits  fcmblables  qui  étonnent  &  tranfporteni  : 
le  ftyle  iublime  ,  au  contraire ,  peut  quelquefcs 
ennuyer  par  la  pompe  même  Se.  par  la  monotonie. 

II  faut  diftioguer  de  même  le  Naïf  Se  le  ftyle  naïf: 
rien  de  plus  aimable  qu'un  beau  trait  de  Naïve»  , 
qu'un  fentiment  naïf  qui  s'échape  d'un  cœur  trop 
plein,  &  qui  prévient  toutes  les  réflexions  ou  qoi 
contrarie  tous  les  projets;  fans  parier  ici  de  t»et 
de  Naïvetés  d'Agnès  dans  Y  École  des  femme* , 
qui  font  toutes  ou  piquantes  ou  touchantes  \  fa» 
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pirJer  de  tontes  les  Naïvetés  qui  appartiennent  à 
la  Comédie  ,  a  la  Fable,  au  Conte,  8c  aux  autres 
genres  plaçants  ;  le  iVui/'fait  quelquefois  jie  grands 
effets  dans  la  Tragédie  même  ;  &  celte  réponfc  admi- 
rable d'Hcimione  , 

Ah  !  falloit-il  cd  croire  une  amante  infenfee  ? 

n'eft  peut-être  qu'une  Naïveté fublime.  C'en  eft  une 
au  a, oins  bien  aimable  8c  bien  placée  que  cette  ré- 
ponfc  de  Zaïre  a  Orofmane  j 
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Me 


parlez.  — Eh! 


youi  trahit? 


n  Un  hibernois,  nourri  de  fy llogi (mes,  &  fans 
aucune  idée  du  langage  des  pallions  6c  du  (Inti- 
ment ,  pourroit  trouver  que  Zaïre  ne  rai  forme  pas 
félon  les  lois  Arides  de  la  Logique  ;  qu  elle  con- 
clut du  particulier  au  général }  Se  que  ,  de  ce  qu'elle 
ne  fc  lent  aucune  dilpofition  à  trahir  Orofmane  , 
il  ne  s'enluil  pas  que  d'autres  ne  puiflent  le  trahir  : 
mais  un  homme  de  goût ,  &  qui  commît  le  cœur 
humain ,  fent  que  Zaïre ,  remplie  de  fon  amour , 
ne  peut  pas  feulement  concevoir  l'idée  que  d'autres 
puiiTcnt  haïr  fon  amant ,  &  qu'en  un  mot  le  cri 
de  fon  cœur  doit  être  :  Eh  l  peut-on  voui  trahir  t 
Lorfque  Joas  die  à  Athalie  ; 

Quel  pire 
Je  quiueroii  !  8c  pour  .  . . 

Athalie. 
Eh  bien» 

Joas. 

Pout  quelle  mète  ! 

c'eft  l'indignation,  fufpendue un  moment ,  qui  éclate 
tout  à  coup  par  un  trait  naïf  dont  l'effet  cil  ter- 
rible. 

Lorfqne  Mérope  veut  perfuader  a  Polifonte 
qu'Égide  eft  lui-même  le  meurtrier  d*Egifte  ,  & 
forfqu'au  premier  emportement  du  tyran  contre  ce 
cune  homme  qui  le  brave ,  elle  s'écrie  i 

Eh  !  fetgneur  ,  excufci  (*  ieunefle  imprudente  ; 
Elevé  loin  des  Cours  Se  nourri  dans  les  bois  , 
Il  ne  ùàt  pas  encor  ce  qu'on  doit  à  de*  toit  : 

et  oubli  a  fon  ftratagême  :  ce.  befoin  d'exeufer 
on  fils  ,  cet  élan  de  la  tcndrelTe  maternelle  qui 
■ublie  tout  8c  fe  précipite  dans  le  danger  qu'elle 
eut  fuir  ,  eft  un  chef-d'œuvre  de  (ituation  drama- 
ique  ,  8c  un  magnifique  exemple  des  effets  d'un 
mouvement  naïf  Sua  la  Tragédie. 

Le  cbrfte  de  La  mauvaife  mére,  de  M.  Mar- 
jontel ,  peut  pafler  pour  une  petite  tragédie-  mo- 
de. '  Jacquot  (  c'eft  le  fils  maltraité  )  eotre  dans 
i  chambre  de  fa  mère  malade  ;  celle-ci ,  toujours 
ccupée  du  fils  préféré  qui  la  néglige  ,  même  dans 
i  maladie  ,  fe  flatte  de  l'efpérance  que  c'eft  lui 
ue  U  tendreiTe  3c  le  devoir  ramènent  auprès  d'elle. 
ïjl-ïe  vous  mon  Fils  J  dit-elle  d'une  voii  tbible. 


La  réponfe*,  Non ,  Maman ,  cefi  Jacquot ,  eft  un 
trait  auflî  protond  que  naïf,  qui  perce  le  cœur  de 
cette  mère  injufte. 

Encore  un  coup  ,  croit-on  que  M.  de  Fontenclle 
ne  fentît  pas  ou  n'eût  pas  fenli  le  mérite  de  pareils 
traits?  Lroit-on  qu'il  y  trouvât  quelque  nuance  du 
Bas  ï 

De  quoi  a-t-il  donc  parlé  ?  Du  ftyle  naïf;  de 
ce  ftyle  qui  étoit  celui  de  tous  les  anciens  livres 
indistinctement  ,  lors  même  qu'ils  tuitoicnt  des 
objets  les  plus  contraires  i  la  Naïveté;  ftyle  qui ,  * 
par  le  contraire  du  ton  Se  des  choies ,  dovenoit  lou- 
vent  niais  8c  bas.  Voyons  le  paflage  entier  de  M.  de 
Fontenelle. 

«  Nous  avons  des  idées  nobles  de  Dieu  8c  de 
»  la  Religion ,  ou  du  moins  nous  favons  que  nous 
»  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  idées  foibles  Se 
»  peu  élevées  que  noue  efprit  s'en  fait  fouvent 
»  malgré  nous  ;  8c  nous  remettons  ces  objets  dans 
»  une  incompréhenfibiliié  majeftueufe ,  plus  digne 
»  d'eux  que  toutes  nos  idées.  Mais  les  lièdcs  de 
»  nos  pères ,  plongés  dans  une  épaifte  ignoraoce  , 
»  inftruits  feulement  par  des  moines  mendiants , 
»  n'avoienl  garde  de  prendre  fur  la  Religion  des 
»  idées  nobles  8c  convenables.  Jetez  l'œil  fur  les 
»  images  &  les  peintures  de  leurs  églifes  ;  tout 
»  cela  a  quelque  chofe  de  bas  &  de  mcfquin  ,  qui 
»  repréfente  le  caractère  de  leur  imagination  :  leur 
»>  manière  de  penfer  étoit  la  même  que  leur  ma- 
»  nicre  de  peindre.  Les  livres  de  ces  temps-la ,  je 
»  parle  des  meilleurs  ,  ont  aflez  de  bon  fens,  beau- 
»  coup  de  Naïveté, pan  e  que  le  Naïf  eft  une  nuance 
n  du  Bas,  prefque  jamais  d'élévation.  Peintures,  li- 
»  vres  ,  bâtiments ,  tout  fe  reflcmblc  ». 

Quand  cette  propofilion  eft  ainfi  dans  fon  cadre  , 
non  feulement  elle  ne  révolte  pas,  mais  elle  nous 
paroît  énoncer  une  vérité  manifefte.  Avant  que- 
l'Académie  françoife  eût  été  iuftituée  pour  veiller 
fur  le  dépôt  de  la  langue  ;  avant  que  tant  de  grands 
écrivains  du  ficelé  de  Louis  XIV  ,  au  concours 
defquels  cet  établiflement  n'a  pas  peu  contribué  » 
eudent  donné  à  la  langue  l'empreinte  de  leurs 
divers  génies  ;  celte  langue  n'a  voit  qu'un  fcul  ca- 
ractère ,  la  Naïveté:  cette  Naïveté  s'appliquoit  à 
tout  ;  elle  eirbellifloit  les  fujels  alïortis  à  fon  ton  , 
elle  dégradoit  les  fujets  nobles. 

Lorfqu'un  vieux  poète ,  traduifâot  les  pfeaumes  4c 
fefant  parler  le  Seigneur  qui  entrait  en  colère  contre 
les  juifs  ,  lui  faifoit  dire  ; 

Contre  ce  peuple  furieux 
Je  ieteerai  meftbtrlier»  vieux: 

afliirément  la  nuance  du  Bas  .étoit  un  peu  forte. 

Lifez  la  Satyre  Ménippée  ,  ouvTage  utile  dans 
(on  temps  8c  qui  a  fait  révolution  dans  les  idées 
politiques;  vous  trouverez,  dans  les  meilleurs  mor- 
ceaux, de  l'cfprit ,  du  farcafme,  une  muclé  piquante. 
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L'exemple  féal  d'Amyot  fu/fit  pour  juftifier  cette 
théorie.  Voyez  fà  traduction  de  Daphnis  &  Chloé j 
voyez  le  charme  de  ce  vieux  ftyle  dans  un  ouvrage 
eflcncicllement  naïf  i  c'eft  la  langue  propre  Su 
fujet ,  &  cette  traduction  paroît  un  original.  Voyez 
la  traduûion  dés  Hommes  illvftres  de  Plutarque , 
par  le  même  auteur  ;  vous  croyez  lire  uue  pa- 
rodie ,  la  Naïveté  devient  baflefle  :  la  langue  ne 
comportoit  point  encore  une  ferablable  traduction  , 
les  traits  badins  &  mefquins  du  vieux  jargon  n'étoient 
pas  faits  pour  peindre  les  héros  de  la  Grèce  &  de 
Rome.  m 

Ceci  peut  fervir  de  principe  pour  l'emploi  du 
ftyle  marotique.  Ne  l'employez  jamais  que  dans 
des  fujets  eflenciellement  naïfs.  Si  vous  avez  à 
dire  des  chofes  élevées  ou  feulement  raifoanables  ; 
fervez-vous  d'une  langue  faite  ,  fervcz  -  vous  de 
votre  langue.  Le  ûylc  marotique  fernble  parodier 
la  raifon  ,  en  la  produifant  fous  un  habillement 
grotefquc  ,  qui  dégénère  même  fouvent  en  grof- 
iîpreté  ourlefque,  Voyez,  dans  les  Confeils^  a  un 
journalijle ,  la  comparaison  que  (ait  Voltaire  de 
quatre  vers  de  Bojleau  avec  des  vers  de  Rou  fléau 
qui  difent  la  même  chofe  en  ftyle  marotique  :  voyez 
toute  la  doûrine  de  Voltaire  fur  cet  article.  En 
général ,  le  ftyle  marotique  défigure  fié  déshonore 
les  épitres  &  les  allégories  de  Rouffcau ,  parce 
qu'il  y  cft  employé  4  contre- fens.  Il  embellit, 
par  la  raifon  contraire ,  les  contes  de  La  Fon- 
taine 'y  il  donne  4  fes  vers  une  gaieté  plus  franche , 
un  badinage  plus  piquant ,  une  Naïveté  plus  ori- 
ginale. Quand ,  dans  le  Diable  de  Papejiguiire  , 
conte  dont  le  mérite  confiftc  principalement  dans 
l'emploi  très-heureux  des  exprcfllons  fie  des  tours 
rnarotiques  >  le  diable  fe  fichant  contre  le  manant 
qui  l'a  trompé ,  dit  j 

Vous  voici  donc ,  Phlipoc  U  bonne  btte  ! 
Çi ,  ci ,  galons-le  en  enfant  de  bon  lieu  ,.. 

A  vous  je  reviendrai , 
Maître  Phlipot ,  Ac  tant  vous  galerai, 
Que  ne  jouera  ces  tours  de  votre  vie . . . 
Dans  huit  jours  d'hui  je  fuis  i  vous,  Pbiipot, 
Et  touchex-li  ,  ceci  fera  mon 


ce  ton  eft  aiTdrcment  très  -  naïf.  La  nuance  du 
Bas  s'y  fait  fentir ,  fie  elle  n'y  gâte  rien  ;  tout  eft 
aiTorti ,  la  diction ,  les  perfonnages,  fie  les  chofes. 
Lorsqu'au  contraire  Rouffcau  dit  ; 

Souds  cuisants,  au  partir  de  Caliûe, 
31  commeoçoient  i  me  fupplidtf , 
Quand  Cupidon ,  qui  me  vit  pile  fie  tri  (le , 
Me  dit:  Ami ,  pourquoi  te  Couder! 
Lots  m'envoya ,  pour  mè  folacier , 
Tout  fon  cortège  &  celui  de  fa  mère', 
•fie  joyeufe  chimie. 


a/ritons -nous  ici  i  confidéxer  quel  eft  l'effet  du 
jargon  njpotîqaç  (Uns  ce  ç/>fiwçnççaicnt  d/épi- 
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gramme;  c'eft  d'abord  de  bien  perfuadet  quç  U 
poète  ne  Ce  foucie  nullement  de  Califte ,  Si  n'» 
point  eu  «de  foucis  cuifants  à  fon  partir.  S'il 
etoit  véritablement  affligé  du  départ  de  Califte , 
il  pourrait  vouloir  foulager  fà  douleur  en  la  chan- 
tant ,  cavâ folans  agrum  teftudine  amorem  :  nuis 
il  n'emploieroit  pas  un  jargon  d'emprunt;  un  ferai- 
ment  vrai  eût  exigé  un  langage  vrai.  RepteMM  U 
fuite  de  l'épigramme  j 

Qui,  m'enfeignant  i  raprocher les  tempe. 
Me  font  jouir,  malgré  l'abCcnce  imcte, 
Des  biens  pâlies  fie  de  ceux  que  j'attends  : 

voyez  comme  l'auteur ,  ayant  à  finir  par  an  tmt 
aflez  raifonnable ,  quitte  tout  4  coup  fon  jugoa 
marotique ,  fie  reprend  le  langage  de  la  raifeo. 
(  L'Éditeur.  ) 

(N.)  NAÏF,  NATUREL.  Synonymes. 

Ce  font  deux  adjeôifs  également  propres  à  qna- 
lifier  les  penfées  fie  les  expreflîons  qui  tiennent  i 
la  nature  du  fujet  que  l'on  traite* 

Ce  qui  eft  naïf  naît  du  fujet  te  en  fort  (ici 
effort  ;  c'eft  l'oppofé  de .  réfléchi ,  fit  c'eft  le  senti- 
ment ieul  qui  1  infpire  aux  bons  efprits.  Ce  qui  ci 
naturel  appartient  aufli  au  fujet  ,  mais  il  n'edot 
que  par  la  réflexion  ;  il  n'eft  oppofé  qu'au  recherche , 
fie  c'eft  i  la  fineffe  de  l'cfprit  qu  il  eft  donné  d'en  «o- 
noître  les  bornes. 

Telle  que  cette  aimable  rougeur ,  qui ,  tmt  i 
coup  fie  fans  le  confentement  de  la  volonté ,  trahit 
les  mouvements  fecrets  d'une  ime  mgénae  ;  le 
Naïf  içhipc  4  uu  génie  éclairé  par  un  efprit  jufre, 
fie  guidé  par  une  icnfibilité  fine  fie  délicate  :  mu 
il  ne  doit  rien  à  l'art  ;  il  ne  peut  être  ni  com- 
mandé ni  retenu.  «  On  diroit  qu'une  penfée  nen- 
v  relie  devroit  venir  à  tout  le  monde  ,  dit  U 
»  P.  Bouhours  (Manière  de  bien  penfer,  diile- 
»  gue  Jj.  )  ;  on  l'avoit,  ce  fcmblc,  dans  la  tes 
»  avant  que  de  la  lire  ;  elle  paroît  aifee  à  trouver, 
»  fie  ne  coûte  rien  dès  qu'on  la  rencontre  ;  elle 
*  vient  encore  moins  de  l'efprit  de  celui  qui  1* 
»  penfe ,  que  de  la  chofe  dont  on  parle. 

»  Toute  penfée  naïve  eft  naturelle  ;  mais  toctt 
»  penfée  naturelle  n'eft  pas  naïve  ».  (  Al  Buï* 
ZÉS.  ) 

(N.)  NAÏVETÉ,  CANDEUR .  INGÉNUITÉ. 
Synonymes. 

La  Naïveté  eft  l'exprefCon  la  pins  fïtnple  &  !» 
plus  naturelle  d'une  idée  ,  dont  le  ronds  peut  t« 
fin  fie  délicat;  fie  cette  expfeiHon  {impie  a  tant  « 
grâce ,  fie  d'autant  plus  de  mérite  qu'elle  cft  '■£ 
ebef-d'eeuvre  de  l'art  dans  ceux  4  qui  elle  n'efl  pu 
naturelle. 

La  Candeur  cft  le  fentiment  intérieur  de  lap-Jf^ 
de  fon  ime,  qui  empêche  de  penftr  qu'on  lit  q*  ♦ 
diflinidçr.  f  '  * 
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L'Ingénuité  peut  être  une  faite  de  la  fottife  , 

2uand  clic  n*eft  pas  l'etFet  rie  l'inexpérience  :  mais 
\  Naïveté  n'eft  fouvent  que  l'ignorance  des  chofes 
de  convention ,  faciles  à  aprendre  6c  bonnes  à  dé- 
daigner; 6c  la  Candeur  eft  la  première  marque 
d'une  belle  Ime.  Voye\  Sikcérité  ,  Fhakchise, 
NAJVBTÉ  ,  InGÉHUITÉ.  (  Duclos.  ) 

(N.)  NAÏVETÉ  (  une)  ,  NAÏVETÉ  (  la) 

Synonymes. 

Ce  qu'on  appelle  une  Naïveté,  eft  une  penCée , 
in  trait  d'imagination  ,  un  fentiment  qui  nous 
«thape  malgré  nous ,  6c  qui  peut  quelquefois  nous 
faire  tort  i  nous-mêmes  :  c  eft  l'cxprcflion  de  la 
légèreté,  de  la  vivacité  ,  de  l'ignorance,  de  l'inv 
prudence  »  de  l'imbécilicé ,  Couvent  de  tout  cela  a 
ia  fois.  Telle  eft  la  réponfe  de  la  femme  à  lôn 
mari  agonilanc  ,  qui  lui  déùgnoit  un  autre  mari  : 
«  Prends  un  tel ,  il  te  convient,  crois- moi  ».  HélasA 
dit  la  femme  ,  j'y  fongeois. 

La  Naïveté  confifte  dans  je  ne  fais  quel  air 
ample  6c  ingénu ,  mais  fpîritucl  6c  raifonnable  ..tel 
que  .celui  d'un  villageois  de  bon  tins  ou  d'un 
enfant  qui  a  de  l'efprrt  ;  elle  fait  les  charmes  du 
difeours.  Tel  eft  le  ton  de  ce  madrigal  admirable 
d'un  poète  allez  peu  eftimé  d'ailleurs. 

Vous  n  écrivez  que  pour  écrire-, 
C'eft  pour  vous  un  amusement }. 
Moi  qui  vout  lime  cendtenieni  ,. 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dite. 

Dans  une  Naïveté y  il  n'y  a  ni  réflexion, .tri  trav 
vail ,  ni  étude  ;  elle  échape  comme  elle  le  préfente. 
Il  y  a  de  tout  cela  dans  la  Naïveté  ,*  elle  fuppote 
qu'on  a  examiné ,.  comparé ,  choifi  ;  mais  le  travail 
ne  paroît  pas. 

Une  Naïveté  ne  convient  qu'a  un  fot ,  qui  parle 
Gins  être  sûr  de  ce  qu'il  dit.  La  Naïveté  ne  peut 
appartenir  qu'aux  grands  génies,  aux  vrais  talents , 
aux  hommes  fupétieurs.  (  L'abbé  Batteux.) 

NARRATION,  f.  f.  Belles-Lettre  t.  Poéfie. 
La  Narration  eft  l'expofé  des  faits',  comme  la 
Dcfcription  eft  l'expofé  des  choies  :  8c  celle-ci  eft 
coraprife  dans  celle-là ,  toutes  les  fois  que  la  Dcf- 
cription des  chofes  contribue  i  rendre  les  faits 
pUus  vraifcmblables  ,  plus  intére fiants ,  plus  ien- 

II  n'eft  point  de  genre  de  Poéfie  oii  la  Narra- 
tion ne  puiiTc  avoir  lieu  :  mais  dans  le  Dramati- 
que ,  elle  eft  accidentelle  &c  paflagèxcj  au  lieu 
que  dans  l'Épique ,  elle  domide  &  remplit  le  fonds. 

Toutes  les  régies  de  la  Narration  lont  relatives 
aux  convenances  6c  à  l'intention  du  poète. 

Quel  que  foit  le  fûjet  r  le  devoir  de  celui  qui 
raconte ,  pour  remplir  l'attente  de  celui  qui  l'écoute, 
eft  dlnftraire  &  de  perluader  :  ainfi  ,  les  premières 
lègles  de  la  Narration  (bat  la  clarté  êcla  vraifem- 
hUnce. 
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La  clarté"  confifte  a  expo  fer  les  faits ,  d'un  ftyle 
qui  ne  laide  aucun  nuage  dans  les  idées  ,  aucu* 
embarras  dans  les  efprits.  Il  y  a  dans  les  faits  des 
circonftances  qui  fe  fuppofent  &  qu'il  feroit  fil» 
perflu  d'expliquer.  Il  peut  arriver  auftî  que  celui 
qui  raconte  ne  foit  pas  inftruit  de  tout,  ou  qu'il 
ne  veuille  pas  tout  dire;  mais  ce  qu'il  ignore  ou 
veut  diifimulcr  ,  ne  le  difpcnfc  pas  d'être  clair 
dans  ce  qu'il  expofe.  L'obfcurité  mémo  qu'il  laide 
ne  doit  être  que  pour  les  perfonnages  qui  font  et» 
fcène.  Les  circonftances  des  faits  -,  leurs  caufes  , 
leurs  moyens  ,  le  fpeftateur ,  ou  le  lecteur ,  veut 
tout  lavoir  ->  6c  il  l'acteur  eft  difpenié  de  tout  éclair- 
cir  ,  le  poète  ne  l'eft  pas.  11  eft  vrai  qu'il  a  droit 
de  jeter  un  voile  fur  l'avenir  ;  mais  s'il  eft  habile  , 
il  prend  loin  que  ce  voile  foit  transparent,  6c  qu'il 
lailTe  entrevoir  ce  qui  doit  arriver  dans  un  lointain 
confus  6c  vague ,  comme  on  découvre  les  objets  éloi- 
gnés à  la  foible  lumière  des  étoiles  : 

Subluflrique  aliqutd  dont  ctraert  nodis  in  umtrâ. 

Ceft  un  noovel  attrait  pour  le  lecteur ,  un  nou- 
veau charme  qui  fe  mêle  à  l'intérêt  qui  l'attache  U 
l'attire;  . 

Hattd  aliter ,  longbtqu*  petit  qui  forte  viator 
Mania  ,  fi  pofitai  airis  in  cotlibu*  arcee, 
Hune  ttiam  dubias  oeulis  .  vidti  ;  ineipit  usW 
Laùor  irt  via.,  plaùdumque  urgert  laborem. 

Vida. 

A  l'égard  du  préfent  6c  du  palTé ,  tout  doit  êlr* 
aux  icux  du  lecteur  fans  nuage  6c  fans  équivoque. 

Les  éclaircitreraents  font  faciles  dans  l'Épopée,, 
ou  le  poète  cède  6c  reprend  la  parole  quand  bon: 
lui  feinble.  Dans  le  Dramatique  ,  il  faut  un  peu 
plus  d'art  pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confidence, 
mais  ce  quun  a&eur  ne  fait  pas  ou  ne  doit  p.»» 
dite  ,  quelque  autre  peut  le  favoir  &  le  révéler  :  ce 
qu'ils  n'ôfcnt  confier  à  perfonne  ,  ils  Ce  le  difeitf 
à  eux-mêmes;  6c  comme  dans  les  moments  paG- 
donnés  il  eft  permis  de  penfer  tout  haut ,  le  fpec- 
tateur  entend  ia  penfee.  C'eft  donc  une  négligence 
incxcufable  ,  que  de  laiitcr ,  dans  l'expoiitiou  des 
faits  r  une  obfcurité  qui  nous  inquiète  «t  qui  nuit  à 
l'illusion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués-,  la  méthode 
la  plus  fage ,  en  travaillant ,  c  eft  de  les  réduire 
d'abord  à  leur  plus  grande  (implicite;  &  i  mefure 
qu'on  aperçoit  dans  leur  expofe  quelque  embarras 
à.  prévenir ,  quelque  nuage  à  diflipcr ,  on  y  répand 
uelques  traits  de  lumière.  Le  comble  de  l'art  eft 
c  faire  en  forte  que  ce  qui  éclakcit  la  Narra- 
tion Ibit  auûï  ce  qui  la  décore  r  c'étoit  le  talent  de 
Racine. 

Le  poète  eft  en  droit  de  fulpendre  la  curiofité; 
mais  il  faut  qu'il  ia  fatisfaiTe  :  cette  fufpcnfîon  n'eft 
même  permife  qu'autant  qu'elle  eft  morivée  ;  6c  A 
n'y  aqu  un  poeœe  folâtre,  comme  celui-de  l'AriofteV 
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» 

où  l'on  foit  reçu  â  fc  jouer  de  l'impatience  de  fes  lec- 
teurs. 

L'art  de  manager  l'attention  fans  l'épuifer ,  con- 
fiée à  rendre  intcrclT.Anc  Si  connue  inévitable  l'obf- 
tacle  qui  s'opp>fc  a  l'eclaircifTeincnt,  &  de  paroitre 
foi-mème  partager  l'impatience  que  Von  caufe.  On 
emploie  quelquefois  un  inci  knt  nouveau  pour  fuf- 
pendre  Si  dirlcrer  i'éclairciflcmenl  ;  mais  qu'on 
prenne  g-itdc  à  ne  pas  laifTci  voir  qu'il  eft  amené 
tout  expies  ,  Si  furtotu  à  ne  pas  employer  plus 
d'une  foi;  le  même  artifice.  Le  fpeératcur  veut  bien 
qu'on  le  trompe,  mai;  il  ne  veut  pas  s'en  aper- 
cevoir. La  rufe  eft  pïrmifc  en  Poétie ,  comme  l'étoit 
le  larcin  à  Lacédcmoue  ;  mais  on  punît  les  mal- 
adroits. 

11  n'y  a  que  les  faits  furnaturcls  dont  le  poète 
foit  dilpcnfé  de  rendre  raifon  rn  les  racontant. 
QEiipc  cft  deftinc  ,  des  fa  nailTancc ,  à  tuer  fon 
père  Si  à  ëpoufer  fa  mère;  Calcas  demande  qu'on 
immole  •Iphiçénic  fur  J'aatcl  de  Diane  :  qu'a  fait 
G£  lipc  ,  q'i'.i  f  ùt  Iphit^cnie  ,  pour  mériter  un  pareil  ' 
fort?  Telle  tft  la  lof  de  la  deftince ,  telle  eft  la 
volonté  du  Ciel  :  le  poète  n'a  pas  autre  chofe  A 
répondre.  Il  faut  avouer  que  ces  traditions  popu- 
laires ,  (i  choquantes  pour  la  raifon  ,  étoient  com- 
modes pour  la  Poche. 

Les  poctes  anciens  n'ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  la  volonté  des  dieu*  ;  Si  le  merveil- 
leux eft  bien  pl-.is  f.uisf.iifaut  loi  (qu'il  eft  fondé  , 
comme  dans  i'Éncide  le  reflentiment  de  Junon 
contre  les  troyens,  &  la  colère  d'Apollon  contre 
les  grecs  dans  l'Iliade.  Mais  pour  motiver  la  con- 
duis des  dieux  ,  il  faut  une  raifon  plaufible  j  il 
vaut  mieux  n'en  donner  aucune  que  d'en  ailéguer 
de  mam  ailes.  Dans  l'Ênéide ,  par  exemple ,  les 
vaifTeaux  ei'ltnée  ,  au  moment  qu'on  va  les  brûler  , 
font  changés  en  nymphes  ;  pourquoi  >  parce  qu'ils 
font  faits  des  bois  du  mont  Ida  ,  confacré  à  Cy- 
beie.  Mais ,  comme  un  Critique  l'obferve  ,  plu- 
fieurs  de  ces  vailfeaux  n'en  ont  pas  moins  péri  fur  les 
mers-,  Si  ce  qui  nr  les  a  pas  garantis  deS  eaux,  ne 
devoit  pas  les  garantir  des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté  ,  contribue 
auflfi  1  la  vraifemblance.  Un  fait  n'eft  incroyable 
que  parce  qu'on  y  voit  de  l'incompatibilité  dans 
les  circonftauces ,  ou  de  l'impotTibili té  dans  l'exé- 
cution. Or  ,  en  l'expliquant ,  tout  fe  concilie  ,  tout 
s'arrange,  tout  fe  rapproche  de  la  vé:ité.  Etuim 
incTcdibllt  foUrùa  efficii  f>tpe  credibile  ejfe. 
(Scaliger.  )  «Mais  la  crédulité  eft  une  mère  que 
»  fa  propre  fécondité  étourfe  tôt  ou  tard  ».  (  Rayle.  ) 
D'un  tiflu  de  faits  poflîbles  le  récit  peut  être 
incroyable  ,  il  chacun  d'eux  cft  fï  rare  ,  fi  fin- 
gulicr ,  qu'il  n'y  ait  pas  d'exemple  dans  la  nature 
d'un  tel  concours  d  événements.  11.  peut  arriver 
une  fois  que  la  ftatue  d'un  homme  tombe  fur  fon 
meurtrier  Si  l'écrafc  ,  comme  Ht  celle  de  Mytis  ; 
jl  peut  arriver  qu'un  anneau  jeté  dans  la  mer  fc 
retrouve  dans  le  ventre  d'un  poilTon ,  comme  celui 
de  Policutc  ;  nais  pu  pareil  jtccidçjit  doit  eue 
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entouré  de  faits  lîmples  Si  familiers ,  qui  lai  tntu 
muniquent  l'air  de  la  vérité.  C'eft  une  idée  Lxi- 
neufe  d'Ariftote  ,  que  la  croyance  que  l'on  donne  j  J.\ 
fait  le  réfléchit  fur  l'autre  ,  quand  ils  fois  La 
avec  art.  «  Par  une  cfpèce  de  paralogiime  <^ 
v  nous  eft  naturel ,  nous  concluons  ,  dil-d ,  è*.  c: 
»  qu'une  choie  eft  véritable  ,  que  celle  qui  la  f:it 
»  doit  l'être  n.  Cette  remarque  importante  ptocre 
combien,  dans  le  récit  du  mctveilitux  ,  il  eftefea- 
ciel  d'entremêler  des  circonftanccs  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  .qu'un  Poème  fût  me 
fuite  d'événements  inouïs ,  n'ont  pas  les  premières 
notions  de  l'art:  ce  qu'ils  défirent  dans  un  Poème . 
eft  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  perCnib 
que  les  héros  qu'on  me  préfenlc  ont  fait  tétUe- 
ment  des  prodiges  dont  je  n'ai  jamais  vu  d'eiria- 
pies ,  il  faut  qu'ils  fafTent  des  choies  qui  tous  In 
jours  fepalTent  fous  mes  icux.  Il  eft  vrai  que,  pirtu 
les  détails  de  la  vie  commune  ,  l'on  doir  cho::: 
avec  gotît  ceux  qui  ont  le  plus  de  nobleffe  iaiu 
leur  naïveté  ,  ceux  dont  la  peinture  a  le  plin  i; 
charmes;  Si  en  cela  les  meeurs  anciennes  eioi:.n 
plus  favorables  à  la  Poéfie  que  les  nôtres.  Lrt 
devoirs  de  l'bofpiuliié,  les  cérémonies  religicufa, 
donnoient  un  air  vénérable  à  des  ufàees  dc-ir-c:::- 
ques  qui   n'ont  plus  rien    de    touchant  parei 
nous.  CUie  les  grecs  mangent  avant  le  com^: , 
leurs    lacrihces  ,  leurs  1  mations  ,   leurs  vect  , 
l'ufage   de   chanter  1   table   les    louanges  d-> 
dieux  ou  des  héros  ,  rendent  ce  repas  augufte.  Qj: 
Henri  1 V  ait  pris  &  fait  prendre   i  les  l'olin 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d'fvry,  <■  ■" 
un  tableau  peu  favorable  à  peindre.  Il  y  a  i--~>- 
de  l'avantage  i  prendre  fes  fujets  dans  les  terrps 
éloignés ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  dam  i.-> 
pays  lointains.  Mais  dans  nos  raccurs  on  çx-' 
trouver  encore  des  chofes  naïves  Si  familières , 
ne  laiftcnt  pas  d'avoir  de  la  noblcfTe  te  de  !i 
beauté.  Eh  pourquoi  ne  peindroit-on  pas  aujour'l-. 
les  adieux  d'un  guerrier  qui  fe  fépare  de  fa  ftamt 
Si  de  fon  fils  ,  avec  cette  ingénuité  naturelle  <j-. 
rend  fi  touchants  les  adieux  d'Hector  >  H<  -  c" 
trouveroit  parmi  nous  la  nature  encore  bien  h- 
conde ,  &  fauroit  bien  nous  jt  ramener.  Le  pcw? 
tft  fi  fort  i  fon  aife  lorfq  u'il  fait  des  homme4 
fes  héros  !  Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  i  cri: 
nature  (impie  &  charmante  ,   lorfqu'une  foi*  " 
l'a  faific  ?  Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe  relkK- 
plus  fouvent  de  cette  dignité  factice  ,  où  l'oo  tx* 
fes  perfonnages  en  attitude- 8c  comme  à  la  eèr?' 
Le  dirai-je  »  Le  défaut  dominant  de  notre  r ■:<- 
héroïque  ,  c'eft  la  roideur.  Je  la  voudrois  fo-y^ 
comme  la  taille  des  Grâces.  Je  ne  denundt  pw 
que  le  plaïfant  s'y  joigne  au  fublime  ;  nui*  ' 
fuis  perfuade  qu'on  ne  fauroit  trop  y  mêler  le  t 
milier  noble  ,  &  que  c'eft  furtout  de  ces  rcUcfcoc1* 
dépend  l'air  de  vérité. 

La  troirîèmc  qualité  de  la  Narratioi ,  c'eft  .V 
propos.  Toutes  les  fois  que.  des  perfonnaçr*  » 
font  en  fcenc ,  l'un  raconte  «c  les  autres  éco»t». 
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Ctoxi  doivent  être  difpofés  i  l'attention  &  ao 
ûlence ,  &  celui -li  doit  avoir  eu  quelques  tairons 
de  prendre  ,  pour  le  récit  dans  lequel  il  s'engage  , 
ce  lieu  ,  ce  moment ,  ces  perfouncs  mêmes.  S'il 
étoit  vrai  que  Cinna  rendît  compte  à  Émilie  ,  dans 
l'appartement  cTAuguftc  ,  de  ce  qui  vient  de  fe 
palier  dans  l'aflemblée  des  conjurés;  la  peifonnc 
&le  temps  feroient  convenables,  mais  le  lieu  ne 
le  remit  pas.  Théramène  raconte  à  Théfée  tout 
Je  détail  de  la  mort  d'Hyppolite  :  la  perfonne  & 
le  lieu  font  bien  cboiis  ;  mais  ce  n'eft  point  dans 
le  premier  accès  de  fa  douleur ,  qu'un  père ,  qui 
fe  reproche  la  mort  de  fon  fils ,  peut  entendre  la 
defeription  du  prodige  qui  l'acaufée.  Les  récits  dansv 
le/qnels  s'engagent  les  héros  d'Homère  fur  le  champ 
de  bataille ,  font  déplacés  â  tous  égards. 

Une  règle  s<3re  pour  éprouver  fi  le  récit  vient 
à  propos  ,  c'eft  de  fe  conlultcr  foi-même  ,  de  le 
demander  :  «  Si  j'étois  i  la  place  de  celui  qui  l'écoute  , 
»  l'écouterois-jc  >  Le  ferois-je  i  la  place  de  celui 
m  qui  le  fuit  /  Eft  -  ce  là  mime  5c  dans  ce  même 
b  inftant  ,  que  ma  fituation ,  mon  caractère  ,  mes  . 
•»  fentiments  ou  mes  de  (Teins  me  détermincroieet  à 
»  le  faite  i  »  Cela  tient  i  une  qualité  de  la  Narra- 
lion  plus  edencielle  que  l'apropos  :  c'eft  de  l'intérêt 
jue  je  parle. 

La  Narration  purement  épique ,  c'eft  à  dire , 
du  poète  à  nous ,  n'a  befoin  d  être  intéreflante  que 

four  nous-mêmes.  Quelle  réunifie  i  notre  égard 
agrément  Se  l'utilité  ,  l'objet  du  poète  eft  rempli  : 
elle  peut  même  fe  pafler  d 'inftmire  ,  pourvu  qu  elle 
attache.  Egli  è  dtfiderato  ptr  fe  fiefo  (  dit  le  . 
Taiîe  ,  en  parlant  du  plaifir  )  e  l  altre  coft  per 
lui  fono  dijiderate.  Or  le  plaifir  qu'elle  peut  caufer 
eft  celui  de  l'efprit ,  de  Imagination ,  ou  du  fenti= 
ment. 

Plaifir  de  l'efprit,  lorfqu'elle  eft  une  fource  de 
réflexions  ou  de  lumières  :  c'eft  l'intérêt  que  nous  I 
éprouvons  à  la  lecture  de  Tacite.  Il  fuffit  à  l'Hif- 
foire  :  il  ne  fuffit  pas  i  la  Pocfie;  mais  il  en  fait  le 
plus  folide  prix ,  de  c'eft  par  li  qu'elle  plaît  aux 
Uges. 

Plaifir  de  l'imagination,  lorfqu'on  préfente  aux 
ieux  de  l'âme  le  tableau  de  la  nature  :  c'eft  11  ce 
lui  distingue  la  Narration  du  poète  de  celle  de 
hiftorien.  Le  foin  de  la  varier  &  de  l'enrichir, 
ait  qu'on  y  mêle  fouvent  des  deferiptions  épifo- 
liqucs  ;  mais  l'art  de  les  enlacer  dans  le  tiflu  de 
a  Narration  ,  de  les  placer  dans  les  repos ,  de 
cur  donner  une  jufte  étendue ,  de  les  faire  défircr  | 
•u  comme  dclaflements  ou  comme  détails  curieux } 
zt  art  ,  His-je  ,  n'eft  pas  facile. 

Omnimjponttfuâ  vtniant ,  UttMqu*  vtga*ii 
Dulcis  *m*r.  Vida. 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté  ,  ce  plaifir  de 
imagination ,  s'il  étoit  feul ,  feroit  foible  Se  bientôt 
iiïpi  Je  :   l'âme  ne  fauroit  s'attacher  à  ce  qui  oc 
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l'éclairé  ni  tjfi  l'émeut:  &  du  moins  »  fi  on  la  laiffe 
froide ,  ne  faut-il  pas  la  laiffer  vide. 

Plaifir  du  fentiment ,  lorfqu'une  peinture  fidèle 
Se  touchante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  l'âme 
par  les  vives  impreflions  de  la  douleur  ou  de  la 
joie  $  qu'elle  nous  émeut ,  nous  attendrit  ,  nous 
inquiète  Se  nous  étonne  ,  nous  épouvante  ,  nous 
afflige  Se  nous  confole  tour  i  tour  ;  enfin  qu'elle 
nous  fait  goûter  la  (aLhfaction  de  nous  trouver  fea- 
fibles ,  le  plus  délicat  de  tous  les  plaiflrs. 

De  ces  trois  intérêts  ,  le  plus  vif  eft  évidem- 
ment celui-ci.  Le  fentiment  fupplée  i  tout,  Se  rien 
ne  fupplée  au  fentiment  ;  fcul  il  Ce  fuffit  i  lui-même, 
&  aucune  autre  beauté  ne  (e  foutient  s'il  ne  l'anime. 
Voyez  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d'âge  en  âge, 
ces  traits  dont  on  eft  fi  avide  dès  l'enfance ,  Se 
qu'on  aime  i  fe  rappeler  encore  dans  l'âge  le  plus 
avancé  j  ils  font  tous  pris  dans  le  fentiment.  Mais 
c'eft  du  concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver 
les  efprits ,  que  réfulte  l'attrait  invincible  de  la 
Narration  St  la  plénitude  de  l'intérêt.  C'eft  donc 
fous  ces  trois  points  de  vûe  que  le  poète ,  avant 
de  s'engager  daHS  ce  travail,  doit  en  confidérer  la 
matière,  pour  en  mieux  preflentir  l'effet.  Il  jugera  , 
par  la  nature  du  fond  ,  de  fa  ftérilité  ou  de  fon 
abondance  ;  8c  glilTant  fur  les  endroits  qui  ne  peu- 
vent rien  produire ,  il  réfervera  les  forces  du  génie 
pour  femer  en  un  champ  fécond.  Ha»c  tu  tum  nar- 
rabis  pané ,  tum  difpones  aptè.  Seal. 

Je  n'ai  confideré  jufqu'ici  l'intérêt  que  du  poète 
au  lecteur  ,  Se  tel  qu  il  eft  même  dans  l'Épopée  $ 
mais  dans  le  Poème  dramatique  il  eft  rclatit  encore 
aux  perfonnages  qui  font  en  fcène  ,  &  c'eft  par  eux 
qu'if  doit  commencer.  Qu'importe,  direz -.vous, 
qu'un  autre. que  moi  s'intéreûe  au  récit  que  j'en* 
tends  ?  Il  importe  beaucoup ,  &  on  va  le  voir.  Je 
conviens  que,  fi  le  fpectateur  eft  intérefTé,  l'objet 
du  poète  eft  rempli  ;  mais  l'intérêt  dépend  de  l'il- 
lufion ,  Se  celle  -  ci  de  la  vraifcmblance  :  or  il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  deux  acteurs  fur  la 
fcène  s'occupent ,  l'un  i  dire ,  l'autre  à  écouter  ce 
qui  n'intérefle  ni  l'un  ni  l'autre.  De  plus  ,  l'in- 
.  térêt  du  fpectateur  n'eft  que  celui  des  perfonnages  ; 
Se  félon  que  ce  qu'il  entend  les  afFecteplus  ou  moins, 
l'impreftion  réfléchie  qu'il  en  reçoit  eft  plus  profonde 
ou  plus  légère. 

Les  faits  contenus  dans  l'expofition  de  Rodo- 
gune  ne  manqoent  ni  d'importance  ni  de  pathé- 
tique ;  mais  des  deux  perfonnages  qui  font  en  fcène, 
l'un  raconte  froidement ,  l'autre  écoute  plus  froide- 
ment encore  ,  &  le  fpectateur  s'en  retient. 

L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui  raconte  ,  eft  un 
befoin  de  confeil ,  de  fecours ,  de  confolation  ,  de 
foulagement  ;  l'intérêt  qui  lui  vient  du  dehors ,  eft 
un  mouvement  d'affection  ou  de  haine  peyir  celui 
dont  la  fortune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  comme 
en  fufpens.  L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui  écoute, 
eft  tranquile  ou  paffionné  ,  de  curiofitc  ou  d'in- 
,  quiétude;  &  l'une  Se l'autre  eft  d'autant  plus  vive , 
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q^ue  l'événement  le  touche  de  plus  près  ;  l'intérêt , 
s  il  lui  eft  étranger ,  vieot  d'un  fcntin.tnt  do  bicn- 
veillaace  ou  d'inimitié ,  de  compatfïon  ou  d'humanité 
simple. 

Plus  la  Narration  eft  intércllante  pour  les  ac- 
teurs ,  moins  elle  a  befoin  de  l'être  directement 
pour  les  fpe&atcurs  :  je  m'explique.  Un  fait  lîm- 

}>le  ,  familier  ,  commun ,  qui  vient  de  fe  palier 
bus  nos  icux ,  n'eft  rien  moins  qu'intérellant  pour 
nous  i  entendre  raconter  ;  mais  li  ce  récit  va  porter 
la  joie  dans  1  âme  d'un  malheureux  qui  tiou-  a  fait 
verfer  des  larmes;  s'il  le  tire  de  l'abîme  où  nous 
avons  frémi  de  le  voir  tomber  ;  s'il  jette  la  déf- 
lation ,  le  défefpoir  dans  l'Ame  d'une  mire ,  d'un 
ami,  d'un  amant;  fi,  par  une  révolution  fubile  , 
si  change  la  face  des  chofes  ,  &  fait  palier  le 
perfonnage  que  nous  aimons  d'une  extrémité  de 
fortune  a  l'autre  :  il  devient  trcs-inlércflant ,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  de  merveilleux  ,  rien  de  curieux  en 
lui-même.  Si  au  conttaire  la  Narration  n'a  pas 
celle  influence  rapide  Se  pu  i  fiante  fur  le  fort  des 
pcrlbnnagcs  ,  fi  elle  ne  doit  exciter  aucune  de  ces 
fecoulles  dont  l'ébranlement  fe  communique  à 
l'âme  des  fpcétateurs  ;  au  défaut  de  cette  réattion, 
elle  doit  avoir  une  action  directe  te  relative  de 
l'objet  à  nous  -  mêmes.  C'eft  là  qu'il  faut  nous 
rendre  les  objets  préfents  par  la  vivacité  des  pein- 
tures. Énce  Se  DiJon  ,  Henri  IV  3c  Éiifabcth ,  ne 
(ont  pas  allez  émus  pour  nous  émouvoir  Se  nous 
attendrir  ;  mais  le  tableau  de  l'incendie  de  Troye 
&  celui  du  maflacre  de  la  S.  Bartbelemi  ,  nous 
frapen: ,  nous  ébranlent  directement  Se  fans  contré- 
coup  :  c'eft  aiufi  qu'agi:  l'Épopée  ,  lorlqu'clle  n'eft 
pas  dramatique  ;  le  alors  ,  pour  fuppléer  à  l'action 
elle  exige  les  couleurs  les  plus  vives  Se  les  plus 
vraies  ,  les  couleurs  même  de  la  Nature  ,  mais  choi- 
fies ,  diftribuées ,  placées  de  la  main  de  l'Art. 

Plus  l'expofé  d'un  événement  tragique  eft  nud, 
(impie,  &  naît;  mieux  il  fait  l'impreilion  de  la 
ebofe  :  toute  circonftance  qui  n'ajoute  pas  à  l'in- 
téièt ,  l'affoiblit  ;  Objiat  quidquid  non  adjuvat. 
Cicér. 

Au  lieu  que,  dans  les  récits  tranquilcs  &  qui 
n'intérefTcnt  que  l'imagination ,  le  fonds  n'eft  rien , 
la  forme  eft  tout  ;  le  travail  fait'  le  prix  de  la 
matière.  Alors  la  Poche  fe  répand  en  descriptions  , 
en  comparaifons  ;  toutes  reflburecs  qu'elle  dédaigne 
lorlqu'clle  eft  vraiment  pathétique  :  car  ces  vains 
ornements  blelleroient  la  décence  ,  autre  régie  que 
le  poète  doit  s'impofer  en  racontant. 

Quid  décent,  qtùd  non,  eft  un  point  de  vile 
fur  lequel  il  doit  avoir  fans  celle  les  îeix  attachés. 
Ce  n'eft  point  li  ce  qu'on  vous  demande  ,  dit  Ho- 
race à  l'arlifte  qui  prodigue  des  ornements  étrao- 

Ècrs  ou.fuperflus.  Je  lui  dis  plus:  ce  n'eft  point 
i  ce  que  vous  vous  demandez  à  vous-même.  Que 
faites-vous  ?  c'eft  le  cœur ,  Se  non  pas  les  fens  que 
»ous  devez  fraper.  Vous  voulez  nous  peindre  la 
pâture  dans  fa  touchante  limplicité  ,  éc  voua  la 
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chargez  d'un  voile  dm:  la  richefle  fait  l'épairîcct» 
Eû-cc  avec  des  vers  pompeux  &  de  brillantes  m#n 
que  vous  prétendez  ni 'arracher  des  larmes  î  cft-c» 
avec  cet  éclat  de  paroles  qu'une  amante ,  fui  le 
tombeau  de  (on  amant  ,  une  mère  ,  fur  le  corps  doU 
Se  livide  d'un  hls  unique  Se  bien  aimé  ,  vous  pénètre 
&  vous  déchire  l'âme  i  Confuitcz-vous ,  écoutez  la 
nature ,  &  jetez  au  feu  ces  deictiptions  fleuries  qui  U 
giacenl  au  fond  de  nos  cœurs. 

Les  décences  des  Narrationj  ,  du  porte  à  nous, 
fe  bornent  à  n'y  rien  mêler  d'obfcènc  ,  de  bas, de 
choquant.  Contre  cette  régie  pèche  ,  dans  l'Enéide, 
la  iiaion  puérile  Se  dégoûtante  des  Harpies;  & 
dam  le  Paradis  perdu ,  l'allégorie  du  Péché  le  de 
la  Mort.  Le  nuage  qui ,  dans  l'Iliade ,  couvre  Ju- 
piter Se  Junon  fur  le  mont  Ida,  eft  pour  les  poêles 
une  leçon  Se  un  modèle  de  bienféanec. 

Les  décences  d'un  acteur  i  l'autre  font  dans  le 
raport  de  leur  rang  ,  de  leur  ir.uation  refpeûire. 
Un  malheureux  qui ,  pour  émouvoir  la  pitié  ,  fait 
le  récit  defes  aventures,  eft  réfervé  ,  timide  &  ma- 
defte  ,  ménager  du  temps  qu'on  lui  donne ,  6c  attentif 
à  n'en  pas  abufer  : 

TtltpluuO  Peltas,  dumpauptr  »  exul  uttr^t. 

Hor. 

Mérope  demande  à  Égifteqoel  eft  l'état ,  le  rangt 
la  fortune  de  fes  parents  j  vous  favez  quelle  eu  fa 
réponfe  : 

Si  1»  vertu  iuflu  pour  faire  la  noblclTe . 

Ceux  dont  je  tien»  le  jour  .  Polklèie,  Sirtït, 

Ne  font  pat  des  morteh  dignci  de  voi  miptis» 

Le  fort  Ici  avilit ,  mail  leur  fage  confiance 

Fait  refj>r£ket  en  eux  l'honorable  indigence. 

Sou;  fei  ruftiquei  toit»,  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien,  fuit  Ici  loi* ,  &  ne  craint  que  les  dietrxi 

Ainli,  le  ftyle,  le  ton,  le  caractère  de  la  Narra» 
lion,  Si  tout  ce  qu'on  appelle  convenance  ,  eft 
dans  le  raport  .de  celui  qui  raconte,  avec  celui  qni 
l'écoute.  Si  Virgile  a  une  tempête  à  décrire,  il 
eft  naturel  qu'il  employé  toutes  les  couleurs  de  la 
Poéfie  i  la  rendre  préfente  i  l'efprit  du  lecteur. 

Ineubutrt  mari ,  totumque  i  ftdibut'tmu 
Un*  Euruftue  h'otufqut  ruunt ,  ertbtrqu*  proullli 
Afrieut  i  ù  vafiot  volvunt  ad  littora  jluJut. 
Infcyuitur  clamorqut  rtrum  Jiridorqut  rudtntûm  i 
Eripiunt  fubito  ntbes  tmlumque  ditmqut 
Teiurorum  ex  ochIIm,  ponto  nox  incubât  Mrs. 
Intonutrt  poil  ù  trebrii  micat  igvibm  <*ther. 

Mais  qu'Moménce  ,  dans  la  plus  cruelle  firuarloa 
où  puiiTe  être  réduit  nn  père,  fade  à  l'un  de  kf 
fujels  la  continence  de  fon  malheur  ;  il  ne  s'amufera 
point  »  décrire  la  tempête  qu'il  a  efTuyée  :  fi» 
objet  n'eft  pas  d'effrayer  celui  qui  l'entend  ,  mais 
de  lui  couher  fa  peine.  «  Nous  allions  périr ,  Jué 
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•  dira-t-il  :  j'invoquai  les  dieux  ;  Sr  pour  les  ap- 

•  pailcr,  je  jurai  d  immoler,  en  arrivaut  dans  mes 
p  Etats ,  le  premier  homme  qui  s' offrirent  à  moi. 
»  Piété  cruelle  &  funefte  !  j'arrive  ,  &  le  premier 
»  objet  qui  fc  préfente  â  moi  ,  c'eft  mon  fils».  Voili 
le  langage  de  la  douleur. 

Il  en  eft  d'un  perfonnage  tranquile  i  peu  pris 
comme  du  poète  :  le  fujet  de  la  Narration  ne 
doit  pas  1  'afteécer  aflez  pour  lui  faire  négliger  les 
détails  :  par  exemple ,  il  eft  naturel  qu'Enéc ,  ra- 
contaat  a  Didou  la  mort  de  Laocoon  &  de  Tes 
enfants,  décrive  la  figure  des  ferpents,  qui,  fendant  la 
mer ,  vinrent  les  étouffer. 

Pcctor*  quorum  inur  fludu*  arredx,  jubtrque 
Sanguine*  txaptrant  undas  ;  part  exttra  pont  um 
Poni  legit ,  ftiutatqut  immtnfs  volumin*  terga. 

DHon  eft  difpofce  à  l'entendre.  Au  lieu  que,  dans 
le  récit  de  la  mort  d'Hyppolite,  ni  la  situation  de 
Théramène  ,  ni  celle  de  T'héfée ,  ne  comporte  ces 
riches  détails. 

Cependant  fur  le  dot  de  la  p'aine  liquide 
S'élève  i  gros  bouillons  une  montagne  humide. 
L'onde  approche ,  fe  brife  ,  6c  vomir  i  nos  ieur , 
Parmi  des  flot»  d'écume  ,  un  rnonftre  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  i 
Tour  Ton  corps  eft  couvert  «l 'écailles  jauniflaoces  : 
Indomptable  taureau  ,  dragon  iuipcuieux, 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replu  tortueux. 

Ces  vers  font  très-beaux ,  mais  ils  font  déplacés. 
Si  le  fentiment  dont  Théramène  eft  fai/i  étoit  la 
frayeur ,  il  feroit  naturel  qu'il  en  eût  l'objet  pré- 
fent  Se  qu'il  le  décrivit  comme  il  l'auroit  vu; 
ruais  peu  importe  à  là  douleur  &  1  celle  de  Théfée , 

2ue  le  front  du  dragon  fût  armé  de  cornes  &  que 
>n  corps  fût  couvert  d'écaillés.  Si  Racine  eût  dans 
ce  moment  interrogé  la  nature ,  lui  qui  la  con- 
BCtifioit  fi  bien ,  j'oie  croire  qu'après  ces  deux  vert , 

L'onde  approche  ,  Te  brife  ,  &  vomit  i  nos  ieux , 
Parmi  des  flots  d'écume ,  un  monftxe  furieux  : 

il  edt  palTé  rapidement  à  ceux-ci  : 

Tout  fuît,  &  um  l'armer  d'un  courage  inutile. 
Dans  le  temple  voifin  chacun  cherche  un  afyle. 
Hyppolite,  lui  feul ,  Se. 

Il  eft  dans  la  nature  que  la  même  chofe,  racontée 
par  différents  perfonnages  ,  fe  préfente  fous  des 
traits  différents  ;  foit  quils  ne  l'ayent  pas  vue  de 
rtvémc  ;  foit  qu'ils  ne  fe  rappellent ,  de  ce  qu'ils 
ont  va  ,  que  ce  qui  les  a  vivement  frapés  ;  foit 
que  le  ientiment  qui  les  domine ,  ou  le  deiTein  qui 
les  occupe  ,  leur  feufe  négliger  &  pafler  tous  (îlence 
tout  ce  qmi  ne  l'intéretTe  pas.  Pour  favoir  les  dé- 
t«ïls  itir  lefquels  il  faut  fe  repofer  ou  bien  elifler 
légèrement,  Si  n'y  a  qu'à  «wœincr  U  fiuiauoa  ou 
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l'intention  de  celui  qui  raconte  :  fa  (îtuatioo ,  lors- 
qu'il fe  livre  aux  mouvements  de  (on  Âme  Se 
qu'il  ne  raconte  que  pour  fc  foulager  :  fon  inten- 
tion ,  lorfqu'il  le  propofe  d'émouvoir  l'âme  de  celui 
qui  l'écoute  &  d'en  difpofer  à  fon  gré.  Li,  tout 
ce  qui  l'attelte  lui  -  même ,  ici ,  tout  ce  qui  peut 
eicitcr  dans  l'autre'  les  fentiments  qu'il  veut  lui 
infpirer  ,  fera  placé  dans  fa  Narration  ,•  tout  le 
refte  y  fera  fuperflu  :  la  règle  eft  fimple ,  elle  eft 
infaillible. 

Que  l'intention  de  celui  qui  raconte  foit  d'inf- 
truire ,  ou  feulement  d'émouvoir  -,  qu'il  révèle  des 
chofes  cachées ,  on  qu'il  rappelle  des  choies  con- 
nues ;  les  détails  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  com- 
plot d'Égrûe  8c  de  Clytemn.ftrc  ,  l'arrivée  d'Aga- 
memnon  ,  les  embûches  qu'on  lui  a  dreflees  , 
comment  il  a  été  furpris  Se  alTafllné  dans  fon  palais  , 
Orefte  a  dtJ  voir  tout  cela  dans  le  récit  que  lui  a 
fait  Palamède ,  quand  il  a  voulu  l'en  inftruire  , 
mais  s'il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  rappeler  ce  crime 
connu ,  pour  l'exciter  â  la  vengeance  ,  c'eft  à  grands 
traits  qu  il  le  lui  peindra. 

• 

Orefte,  c'eft  ici  que  le  barbare  Égifte  , 

Ce  monftre  déteflé,  fouillé  de  tant  d'horreurs, 

Immola  vorre  pète  â  fc*  noires  fureurs  : 

Li  ,  plus  cruelle  cocor ,  pleine  des  Eumênides  t 

Son  époufe  fur  lui  porta  fes- mains  perfides. 

C'eft  ici  que ,  fans  force  &  baigne  dans  fon  fang , 

Il  fut  long  temps  train*  le  couteau  dans  le  flanc. 

Jl  en  eft  de  même' d'un  perfonnage  qui ,  plein  dô 
l'objet  qui  l'iotérdTe  directement ,  fe  le  rappelle 
ou  le  rappelle  à  d'autres  :  il  l'effleure,  &  n'eu 
prend  que  les  traits  relatifs  i  fa  fituation.  Ainfi  , 
dans  lapotbéofe  de  Vefpafien ,  Bérénice  n'a  vn  , 
ne  fait  voir  à  Phénice  que  le  triomphe  de  Titus. 

De  cette  nuir  ,  Phénice  ,  as-tu  vu  la  fplendeur  î 
Tes  ieux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeur! 
Ces  flambeaux ,  ce  bûcher ,  cette  nuit  enflammée , 
Ces  aigles,  ces  faifreaux ,  ce  peuple ,  cette  armée  « 
Cène  foule  de  rois  ,  ces  confuls  ,  ce  fifnat , 
Qui  tous  dé*  mon  amant  empruntoient  leur  éclat  : 
Cette  pourpre ,  cet  or  que  rebauftoient  fa  gloire  , 
Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  victoire  i 
Tous  ces  ieux  ,  qu'on  voyoit  venir  de  routes  para 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards; 
Ce  port  majeftucux,  certe  douce  préfence.  Se. 

Tel  eft  auflï ,  dans  Andromaque  >  le  fouvenir  de 
la  prife  de  Troye. 

Songe,  longe  ,  Céphife,  i  cette  nuit  cruelle , 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  : 
Figure-roi  Pyrrhus,  les  ieux  érincclana. 
Entrant  a  la  lueur  de  nos  palais  brûlants , 
Sur  tous  mes  frères  morts  fe  fefant  un  partage , 
£i  de  fan;  tout  couva»,  *<*»uffa™  le  catnage. 

li  i  i  » 
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Songe  aûx  erli  des  vainqueurs,  feoje  aux  cris  des  mou- 
rants. 

Dans  la  6amme  étouffes  ,  fout  le  fer  expirants <, 
Peins  roi,  dans  ces  horreurs,  Andtomaque  «perdue. 

Dans  ce  tableau  ,  les  ieux  d'Andromaque  ne  Ce 
détachent  point  de  Pyrrhus  :  elle  ne  diftingue  que 
lui  ;  tout  le  refte  eft  confus  &  vague.  C'eft  ainû" 
que  tout  doit  être  relatif  Se  fubordonné  à  l'intérêt 
qui  domine  dans  le  moment  Je  la  Narration. 

Comme  elle  n'eft  ia  niais  plus  tranquile  ,  plus 
defintérefltc ,  que  dans  la  bouche  du  poète  ;  elle  n'cft 
jamais  plus  fibre  de  Ce  parer  des  fleurs  de  la 
Poéfie  :  au/lî  ,  dans  ce  calme  des  efprits  ,  a-t-elle 
befcin  de  plus  d'ornements  que  lorfqu'elle  eft  pa£ 
fionnéc.  Or  fes  ornements  les  plus  familiers  font  les 
Deferiptions  Se  les  Comparaifons.  Voye\  ces  mots 
à  leurs  articles.  (  M.  MARAtox  TEL.  ) 

(N.)  NARRATION  Oratoire.  {Rhaorique.) 
Cicéron  la  définit  l'expofition  des  faits ,  ou  propres 
à  la  caufe  ou  étrangers ,  mais  relatifs  Se  adhérents  i 
la  caufe  même. 

Trois  qualités  lui  font  efTencielles  ;  la  brièveté  , 
la  clarté,  Se  la  vraifemblance. 

La  Narration  fera  courte  Se  précife  ,  fi  elle  ne 
remonte  pas  plus  haut ,  Se  ne  s  étend  pas  piu<;  loin 
que  la  cauie  ne  l'exige.,  Se  fi,  lorfqu'on  n'aura 
bcfoîn  que  d'expo  fer  les  faiU  en  malle  ,  elle  eu 
néglige  les  détails  (  car  fou  vent  c'eft  aflez  de 
dire  qu'une  chofe  s'eft  faite,  fans  expofer comment 
elle  s  eft  faite  );fi  elle  oc  (e  permet  aucun  écart; 
iî  elle  fait  entendre  ce  qu'elle  ne  dit  pasj.fi  elle 
omet ,  non  feulement  ce  qui  nuiroit  a  la  caufe  , 
mais  ce  qui  n'y  ferviroit  point  ;  fi  elle  ne  dit  qu'une 
fois  ce  qu  il  y  a  d'elTcnciel  à  dire  ,  Se  fi  elle  ne  dit  rien 
de  plus. 

Bien  des  gens  fe  trompent ,  dit  Cicéron ,  à  une 
apparence  de  brièveté ,  Se  font  très-longs  en  croyant 
être  courts,  ils  s'efforcent  de  dire  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  ;  c'eft  peu  de  ebofes  qu'il  faut 
dire ,  Se  jamais  plus  qu'il  n'cft  befoin  d'en  dire.  Par 
exemple  ,  celui-là  croit  être  bref,  qui  dit:  «  J'ai 
»  approché  de  Ca  roaifon  ;  j'ai  appelé  fon  efclave  ; 
»  je  lui  ai  demandé  â  voir  (on  maître  ;  il  m'a 
»  répondj  qu'il  n'y  étoit  pas  ».  Tout  cela  eft  dit 
en  peu  de  mots  ;  mais  les  détails  en  font  inutiles. 
«  J'ai  été  le  voir ,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  »  ,  diroit 
allez  :  le  refte  eft  inutile.  Il  faut  donc  éviter  la 
fuperfluïté  des  chofes ,  comme  la  furabondance  des 
mots. 

La  Narration  fera  claire ,  ajoute  l'orateur  ,  fi 
les  faits  y  font  à  leur  place  &  dans  leur  ordre 
naturel  ;  s'il  n'y  a  rien  de  louche  Se  rien  de  con- 
tourné ,  point  de  digrcflion ,  rien  d'oublié  que 
l'on  délire ,  rien  au  delà  de  es  qu'on  veut  l'avoir  : 
car  les  mêmes  conditions  qu'exige  la  brièveté  ,  la 
dartc  les  demande;  Se  fi  une  chofe  n'cft  pas  bien 
entendue,  fouvent  c'eft  moins  pat  lWcutité  que 
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par  la  longueur  de  la  Narration.  Il  ne  faut  pis 
non  plus  y  négliger  la  clarté  des  mots  en  eut» 
mêmes  ,  Se  la  lucidité  de  l'cxprcûlon  en  général  ; 
mais  c'eft  une  règle  commune  i  toui  les  genres  oc 
dilcours. 

Quant  à  la  vraifemblance  ,  elle  confifte  à  pré- 
fenler  les  choies  comme  on  les  voit  dans  la  nature  ; 
â  obfervcr  les  convenances  relatives  au  naturel, 
aux  mœurs  ,  à  la  qualité  des  personnes  ;  4  Lire 
accorder  le  récit  avec  les  circonftances  du  lieu  ,  de 
l'heure  où  l'action  s'eft  pafTe,  Se  de  l'efpace  ce 
temps  qu'il  a  fallu  pour  l'exécuter  ;  à  s'jp payer 
de  la  rumeur  publique  &  de  l'opinion  même  des 
auditeurs. 

Il  faut  de  plus  obfervcr ,  dit  -  il ,  de  ne  jatrVis 
interpoler  la  Narration  dans  un  endroit  où  elle 
nuife  ou  ne  ferve  pas  i  la  caufe;  de  ne  l'employa 
qu'à  propos ,  &  pour  en  tirer  avantage. 

La  Narration  nuit  lotfqu'clle  préfente  quelque 
tort  grave  ,  qu'on  a  (oi-mème  ,  Se  qu  i  force  d  exeuftf 
&  de  rationnements  on  eft  enfuite  obligé  d'adoucir. 
Si  le  cas  arrive.,  il  faut  avoir  l'adrcflc  de  oifperfer 
dans  la  plaidoirie  les  parties  de  l'action,  âc  i 
chacune  d'elle  oppot'cr  fur  le  champ  une  raiï'on 
qui  i'atîuibli.rj  :  afin  que  le  remède  foit  inconti- 
n -ni  appliqué  fur  la  plaie  ,  Se  que  la  défenfc  tempête 
l'impreffion  d'un  fait  odieux. 

La  Narration  ne  fert  de  rien  ,  Iorfque  par  l'ai- 
verfaire  les  faits  viennent  d'être  expolés  tels  qor 
nous  voulons  qu'ils  le  foient ,  ou  que  l'auditeur 
en  eft  déj»  inftruit ,  Se  que  nous  n  avons  aucun 
intérêt  de  leur  donner  une  autre  face. 

Enfin ,  la  Narration  n'cft  pas  telle  qoe  la  caufe 
la  demande ,  quand  l'orateur  expofe  clairement  le 
avec  d-s  couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  eft  pu 
favorable  ,  Se  qu'il  néglige  Se  lâiffe  dans  l'ombre 
ce  qvi  lui  eft  avantageux.  Le  talent  contraire  i 
ce  défaut  eft  de  diflimuler ,  autant  qu'il  eft  poflihle, 
tout  ce  qui  nous  aceufe  ;  de  le  palier  légèrement, 
fi  on  ne  peut  le  dillimulcr  ;  Se  de  n'appuyer  te 
de  ne  s'étendre  que  fur  les  circonftances  qui  peuvent 
nous  favorifer. 

C'eft  avec  ces  principes  fimples  qne  Cicéron  a 
été  ,  jï  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux ,  car  c'eft  ua 
don  de  la  nature,  mais  le  plus  délié  ,  le  plus  adroit 
des  orateurs ,  quant  aux  moyens  &  i  la  manière 
d'ani mer  la  Narration.  Voye\  Pathétique. 
(  Al.  Marmohtei-  ) 

(  N.  )  NASAL ,  E.  adj.  Appartenant  au  net. 
Le  mot  Nafal  vient  du  latin  h  a  fus  {  nez  j.  Cet 
adjectif  fait  au  pluriel  mafeulin  nu  fais ,  &  nos 
•pas  nafaux  ,  i  caufe  d?  l'équivoque  avec  naftJU 
(  ouverture  du  nez  d'un  grand  mimai  )  :  on  Hat  doac 
ties  fans  najals. 

11  y  a  iw\  voit  &  des  articulations  nafaLst<\ù 
font  oppofecs  aux  voix  Se  aux  articulations  oraics. 
(  Voye\  Voix,  Articulation  ,  Oiue.?  Ltt 
voix  Rafales  font  cclks  dont  IcuuAoa  lie  tait» 
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éa  partie  par  l'ouverture  de  la  bouche ,  &  en  partie 
par  le  canal  du  nez;  telles  font  celles  qu'on  en-- 
tend  dan:  les  premières  fyllabes  des  mot»  André, 
ainji ,  indigne  ,  onglet ,  humble  ,  jeun.  Les  ar- 
ticulations nafales  lont  celles  qui  font  paiTcr  par 
le  nei  une* partie  de  l'air  fonore  qu'elles  modi- 
fient :  ce  fo;u  les  deux  articulations  qui  s'entendent 
dans  les  mono  fyllabe  s  me,  ne  :  Se  les  deux  con- 
fondes m,  n  ,  qui  en  font  les  lignes,  font  en  con- 
férence dimconfonnes#?wyà/e/. 

A  dite  vrai  ,  quoique  nous  ayons  des  voix  na- 
faits  ,  nous  u'.-.vons  point  proprement  de  voyelles 
nafales,  Se  nous  nous  fervons  des  mêmes  voyelles 

Eour  repréf.nlcr  les  orales  Se  les  nafales.  Comme 
i  Najalité  cft  une  propriété  accidentelle  qui 
fument  i  la  voix,  fans  aucun  changement  à  la 
difpoti'.ion  du  tuyau  qui  la  caraétérife  ;  il  cft  plus 
naturel  de  marquer  cette  propriété  accidentelle 
par  un  li^ne  qui  accompagne  la  voyelle  ,  que 
d'imaginer  une  voyelle  nafale  figurée  autrement 
que  la  voyelle  orale  correfpon  lante  :  le  mécha- 
nilmc  de  la  parole  en  paroît  mi-ux  anal)  fé. 

En  examimnt  combien  notre  alphabet  cxigeroit 
de  voyelles  (  voye-{  Voyelif.  ),  je  parois  ddircr 
que  nous  ayons  un  ligne  de  Nafalité  qui  fc  mette 
uir  la  voyelle  ,  tel  que  pourrait  être  notre  accent 
circonflexe  ,  qui  par  les  deux  pointes  indiqueront 
les  deux  iflucs  de  la  voix  ;  Se  je  le  défire  en  eri'et 
pour  la  perfection  de  notre  Orthographe.  Mais 
un>  prendr»  ce  parti ,  qui  éteit  le  plus  fage  6c 
le  plus  lumineux  ,  notre  ufage  en  a  autorité  un 
autre  très-railoonable  ,  en  menant  après  la  voyelle 
l'une  des  deux  confonnes  nafales  Ai  ou  N. 

Eo  effet,  il  eft  de  l'effence  de  toute  articulation 
(  voytTt  Articulation  )  ,  de  précéder  la  voix 
Qu'elle  modifie  ;  Se  c'eft  par  conféquent  la  même 
chofe  de  toute  confonne  à  l'égard  de  la  voyelle. 
Donc  une  confonne  i  la  fin  d'une  fyllabe  doit  ou 
y  être  muette  ,  ou  y  être  fuivic  d'une  voyelle 
prononcée  quoique  njn  écrite  :  &  c'eft  ainh  que 
nous  prononçons  mal,  ne/',  foupir ,  rébus,  cap, 
dot  ,  comme  s'il  y  a/oil  mate ,  nife  ,  fottpire  , 
rébujfe  ,  cape  t  dote  ;  au  contraire  nous  pronon- 
çons il  bat ,  il  promet  ,  il  fit ,  il  crut  ,  fabot , 
il  veut  ,  de'goût  ,  commî  s'il  y  avoit  il  ba ,  il 
promè  ,  il  fi ,  il  cru  ,  fibo  ,  il  veu  ,  dégoâ  , 
Ans  t.  IJ.  a  donc  pu  être  aulîï  raifouuable  de  pla- 
cer m  ou  n  j  l.i. fin  d'une  fyllabe,  pour  y  être 
des  lignes  muets  par  raport  aux  articulations  que 
ces  lettres  reprefentent  pofitivement ,  mais  lanscefler 
d'indiquer  l'émiUîon  nafale  «Je  l'uir  elTrnciel  à  ces 
articulations:  en  ce  cas,  il  etojt  raifonuable  aufli 
de  placer  ces  figra  de  Nafalité  apre*  la  voyelle; 
i°.  parce  qu'avant  la  voy.  Ile  ils  juroient  nécef- 
fairement  marqué  leurs  articulations  ;  i*.  p.ircc 
que  l'accidentel  ne  doit  être  marqué  qu'après  l'ef- 
tenciel.  On  verra  (  article  JU  )  que  les  latins 
avoient  vraifemblabicnent  adopté  ce  moyen  :  Se 
ç'eù  probablement  d'eux  que  nous  le  tenon»,  s'il 
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n'eft  chez  nous  ,  comme  chez  eux ,  un  effet  fug^éré 
par  la  nature. 

L'articulation  M  eft  labiale  muette ,  comme  B 
Se  P  j  de  là  vient  que  quand  on  l'emploie  comme 
fimple  ligne  de  Nafalité ,  c'eft  lorfq  ic  la  fyllabe 
fuivante  dans  le  même  mot  commence  par  l'une 
des  trois  labiales  muettes  M  ,  B ,  P ,  comme  em- 
mener  ,  flambeau  ,  timbre  ,  combler ,  humble  , 
empire ,  impôt ,  compote  :  on  le  fcrt  encore  de 
la  lettre  M  comme  ligue  de  Nafalité ,  à  la  fin 
des  mots  dont  les  dcrivés  ont  i  la  fyllabe  fuivante 
l'articulation  M  ;  ainfi  ,  on  écrit  faim  à  caufe  de 
famine ,  effaim  i  caufe  tieffaimer ,  nom  i  caufe 
de  nommer.  Hors  de  ces  circonftanccs  ,  c'eft  la 
lettre  N  qui  cft  le  ligne  ordinaire  de  Nafalité  ; 
tandis  ,  enfer  ,  infjlent  ,  ponte  ,  un  ,  jeun  , 
rien. 

M.  l'abbé  de  Daneeau  nomme  encore  nos  voix 
nafales  ,  voix  fouries  ou  efclavonts  :  four  de  s  , 
apparemment  pat  ce  que  le  reflux  de  l'air  fonore 
vers  le  canal  d.i  net  occalionne,  dans  l'intérieur 
delà  bouche,  une  ibrie  de  retenliflcmtnt  moins 
diltiuàt,  que  quan  i  i'cmUIion  s'en  fait  entièrement 
par  l'ouverture  de  la  bouche;  efclavones ,  parce 
que  les  peuples  qvi  parient  i'clclavoa  ont ,  Jit-il  , 
des  caractères  par.iculitfi*  pour  les  exprimer.  La 
dénomination  de  nafales  me  paroit  pi  cf. Table,  parce 
qu'elle  indique  le  méchanilmî  de  la  formation  de 
ces  voix.  (Af.  BEAUZÉE.  ) 

• 

(  N.  )  NASALE.  Bellts  -  Lettres.  On  appelle 
voyelle  nafale  celle  dont  le  fon  retenti:  dans  le 
nez  :  elle  elt  formée  par  un  frn  pur  que  la  voix 
fait  d'abord  entendre,  comme  le  fen  de  Va ,  de  IV, 
de  l'o  ,  &c  ,  leqtiîl  ,  intercepté  p  u  l'organe  de 
la  parole,  va  expirer  dans  les  naines,  Se  devient 
le  Ion  harmonique  de  la  voix  qui  l'a  précédé.  Ce 
fon  fugiùf ,  ce  retentiffememeft  exprimé  dans  l'écri- 
ture par  les  deux  confonnes  qui  délî»ncnt  les  deux 
manières  d'intercepter  le  fon  de  la  voix  pour  le 
rendre  nafal  ,•  c'eft  i  dire  que ,  li  le  fon  H">it  être 
intercepté  par  la  même  applicatiou  de  la  langue 
au  palais  qu'exi<*e  l'articulation  de  l'n  ,  l'a  elt  le 
ligne  de  la  nafale  ;  fie  fi  le  fon  eft  intercepté  par 
l'union  des  deux  lèvres  ,  comme  pour  l'articula- 
tion de  l'/n  ,  c'eft  par  l'm  qu'on  le  déligne  :  oo 
voit  des  exemples  de  l'un  ne  de  l'autre  dans  les 
mots  carmen  Si  mufam  :  on  y  voit  aufli  que  le 
figue  du  fon  nafal  eft  précéJé  par  le  Jî^ne  de 
la  voyelle  pure  qui  le  modifie  ;  &  ce  ligne  dif- 
tingue  chacune  des  nafales,  an,  en,  on,  un. 
Sic.  Dans  notre  langue,  la  nafale  in ,  dui  farts  doute 
nous  a  paru  trop  grêle  ,  a  cédé  fa  place  à  la  na- 
fiile  en  ;  Se  au  lieu  de  de /lin  ,  nous  prononçans 
deflen.  Nous  avons  fubftitué  de  même  ,  &  pour  la 
même  raiion,  en  prononçant  le  latin,  la  nafale  ont 
à  la  nafale  um  :  ainfi ,  pour  dominum ,  nous  dilbns 
dominom. 

Les  nafales  franfoifes  ditfcrcnt  des  nafalts' 
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grcques  &  latines  que  les  italiens  ont  prifes ,  en 
ce  que  le  fon  de  celles  ci  eft  coupé  net  par  l'arti- 
culation de  l'nou  de  Y  m  ,  au  lieu  que  nous  laif- 
fons  retentir  le  fon  des  nôtres  jufqu'i  ce  qu'il 
expire  ;  &  l'articulation  qui  le  termine  eft  prelque 
inlcnfible  à  l'oreille.  Ceux  qui  nous  en  font  un 
reproche  fuppofent  que  le  fon  na/al  eft  un  vilain 
fon  ,  &  en  ettet ,  ce  fon  eft  défagréablc  à  l'oreille  , 
lorfqu'îl  n'a  pas  un  timbre  pur  :  fur  quoi  l'on  peut 
faire  une  observation  afl~ez  fingulicre  :  c'eft  qu'un 
homme  i  qui  l'on  reproche  de  parler  ou  de  chanter 
du  nez,  fait  précifément  tout  le  contraire  ,  je  veux 
dire  qu'il  a  dans  le  nez  quelque  difficulté  habituelle 
ou  accidentelle  qui  s'oppofe  au  paflage  du  fon  na/al, 
6c  qui  le  rend  pénible  6c  dur. 

Le  fon  najal ,  de  fa  nature  ,  reflemble  au  reten- 
tiflcmenl  du  métal  ;  Se  quand  l'organe  eft  bien 
difpofé  ,  ce  timbre  de  la  voix  ne  la  rend  que  plus 
barmonieufe.  Mais  alors  on  confond  ce  retentifle- 
roeot  pur  de  la  voix  avec  la  voix  même  :  il  ne 
fait  qu'un  fon  avec  elle  ;  au  lieu  que  ,  s'il  eft  pé- 
nible ,  obfcur,  &  eo  un  mot  déplaifant  à  l'oreille , 
on  aperçoit  ce  vice ,  qui  n'eft  pas  dans  la  voix  , 
mais  dans  l'organe  auxiliaire  ;  &  pour  en  défigner 
la  caufe ,  on  appelle  cela  parler  du  ne\  ,  chanter 
du  ru\.  Mais  autant  le  fon  de  la  na/ale  eft  dé- 

Îdaifânt  lorfqu'il  eft  altéré  par  quelque  vice  de 
'organe  ,  autant  il  eft  agréable  lorfqu  il  eft  pur  ; 
le  l'on  verra ,  dans  Yarticfe  Ha*mokib  ,  qu'il  con- 
tribue fenfiblement  à  rendre  une  langue  fonore  ,  Se 
que  la  nôtre  lui  doit ,  en  partie  ,  l'avantage  d'être 
moins  monotone ,  plus  malc,  Si  plus  majeftueufe  que 
çclle  des  italiens. 

A  l'égard  des  confonnes  na/aUs  m ,  n,  il  me 
femblc  qu'on  n'a  pas  aflez  diftingué  les  deux  for» 
qu'elles  font  entendre  c  l'un,  qui  précède  l'arti- 
culation ,  Se  qui  retentit  dans  le  nez  j  l'autre ,  qui 
accompagne  l'articulation  ,  &qui  eft  le  fon  pur  de  la 
voyelle.  Que  la  langue  appliquée  au  palais ,  ou  que 
les  lèvres  jointes  enlemble  interceptent  le  fon,  Se  qu'il 
s'échape  par  le  nez  j  vous  entendez  le  fon  na/al ,  ]e 
bruit  confus  ou  de  Yn  ou  de  Y  m  ;  Se  ce  bruit  diffère  de 
celui  qui  précède  l'articulation  de  17 ,  en  ce  que 
çelui  ci  s'échape  par  la  bouche  Se  ne  pafle  point 

{>ar  le  nez.  Mais  que  la  langue  fe  détache  du  pa- 
ais ,  ou  que  les  lèvres  fe  feparent ,  le  même  fouffle 
qui  palToit  par  le  nez  fort  par  la  bouche  ,  Se  de- 
vient le  fon  pur  de  la  voyelle  articulée.  Ainfi , 
le  fon  na/al  n'eft  pas  le  fon  produit  par  l'articu- 
lation ,  mais  le  fon  occailonne  par  la  pofition  de 
la  langue  ou  des  lèvres  pour  articuler  Y  m  ou  Yn  ; 
&  M.  l'abbé  de  Dangeau  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  dit 
que  Ym  n'étoit  qu'un  b  qui  paflojt  par  le  nez. 
Qu'on  intercepte  abfolument  le  fon  du  nez ,  & 
qu'on  articule  les  deux  fyllabes  ma  Se  ha ,  on 
entendra  les  deux  confirmes  très  diftin&es  l'une  de 
l'autre.  La  caufe  en  eft  que  l'application  des  deux 
livres  n'eft  pas  la  même  :  pour  le  b ,  la  lèvre 
inférieure  prend  Ion  appui  au  de  (Tous  de  l'inférieure; 
f,  pow  Y  m  ,  les  deux Uncj ,  d'un  atonvemeat  égal , 


ne  font  que  s'unir  Se  fe  détacher.  Un  k  Vn  ,  I 
la  fin  d'un  root  ,  ne  modifient  point  la  roytllc 
précédente  ;  mais  après  avoir  intercepté  le  <ba 
na/al ,  elles  donnent  une  articulation  foiblc ,  qui 
eft  celle  de  Yc  muet.  {Examen -t  ,  éeum-t, 
(  M.  M 4 RM  OH  TEL.  ) 

(  N.  )  NASALITÉ ,  f.  f.  Propriété  couftitntm 
des  fons  nafals,  qui  confifte  à  faire  pafler  parle 
nex  une  partie  de  l'air  néce flaire  a  la  foruuùoc  de 
ces  fons. 

M.  Harduin  eft  le  premier  qui,  dans  fes  fc* 
marques  diver/es  ,  publiées  en  1 757  ,  &  dans  f  au- 
tres écrits  postérieurs,  ait  rifqué  le  mot  Je  Ne- 
/alité ;  parce  que  les  termes  abftraits  font  aéccC- 
faires  i  un  grammairien  philofophe ,  qui  veut  dis- 
cuter avec  préciûon  Se  prononcer  en  conooiflance 
de  caufe.  J  en  ai  fait  uîâgc  à  mon  tour  dans  l'x« 
cafion,  fans  aucun  fciupulc,  parce  que  ce  terae 
m'a  femblé  être  avoué  par  l'analogie  :  panïax, 
animal,  brutal ,  fatal ,  vajfal ,  général, /rugal, 
/éodal,  donnent  partialité ,  animalité ,  brutaliu, 
fatalité,  vajfalité ,  généralité ,  frugalité,  ft*> 
dalité }  de  même  najal  peut  donner  Ha/aLue. 

Cependant  l'abbé  d'Olivet,  dans  la  noovell; 
édition  de  (à  Pro/odie  françoi/e  en  17*7  (  on.  M. 
$.  vj.  )  ,  emploie  le  terme  de  Na/alité  avec  toute» 
les  précautions  qu'exige  un  terme  nouveau  rifqué  pos 
la  première  fois  ;  c'eft  toujours  une  autorité  de  plus. 
Voyons  le  paflage  entier  ;  il  contient ,  fur  la  JVj- 
/alité  des  vojx ,  une  doctrine  particulière ,  qui  mérite  | 
d'être  examinée  ici. 

Après  avoir  établi  que  les  terminaifons  nafckt  1 
font  hiatus  (  voye\  Hiatu*  )  devant  un  mot  ^ai 
commence  par  une  voyelle  ;  «  Ce  pourroi:  bien 
9  être ,  dit-il ,  l'opinion  la  plus  sure.  Je  vais  «- 
n  pendant  hafarder  uue  idée  qui  m'eft  venue  depuis. 
»  Pour  peu  qu'elle  fdt  goûtée  ,  elle  ferviroit  t 
»  diminuer  le  nombre  des  entraves  poétiques ,  k  i 
9  ne  pas  voir  des  hiatus  od  Malherbe ,  od  Ri- 
»  cine ,  od  Defpréaux  Se  Quinault  n'en  ont  poiia 
»  vu. 

»  Quelle  eft  donc  la  nature  des  voyelles  na- 
»  /aies  ?  Je  les  reconnois  pour  des  fons  vraiment 
»  (impies  Se  indivifîbles:  mais  de  là  s'enfuit  il  qce 
9  ce  loient  de  pures  Se  franches  voyelles  »  Paspltf . 
9  ce  me  femble ,  que  fî  l'on  attribuoit  cette  deoo- 
9  mination  aux  voyelles  afpirées.  Toute  la  diêc 
»  rence  que  j'y  vois,  c'eft  que  ,  dans  les  afpircei, 
»  la  conlonne  H  les  précède  ;  au  lieu  que ,  dits 
»  les  na/aUs ,  la  conlonne  N  les  termine  ». 

C'eft  l'opinion  de  M.  du  Boullay,  à  laquelle  j'ù 
répondu  en  expofant  le  fyftéme  des  Vo»x  { v»yt\ 
Voix  )  :  mais  Vabbé  d'Olivet  la  foutient  à  fa  ma- 
nière ;  fui  vous  fon  raifonnement. 

«  Pour  caraltérifer  les  premières,  nous  ir%m. 
9  dit  -  il ,  le  terme  eX  A/piratioi  :  8c  puifou'il  aV 
u  en  a  point  encore  d'établi  pour  les  féconde*,  0» 
•  me  permettra  celui  4c  Nyatiu.  Par  l'afpiratkK, 
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»  la  voix  remonte  de  la  gorge  <îans  la  bouche  : 
»  par  la  Nafalité  ,  elle  reJolcend  du  ner  dam  la 

•  bouche.  Ainli ,  le  canal  de  la  parole  ayant  deux 
»  extrémité. ,  celle  du  bas  produit  l'afpiration ,  & 

•  celle  du  haut  produit  la  Naj'alité.  Or  ,  ti  l'af- 
»  piraiion  empêche  l'hiatus,  la  H  af alité  ne  i'cm- 

•  péchera- 1- elle  pas?  C'eftli  precil'ement  où  j'en 
»  veux  venir.  Je  me  pcrfuaHc  que  les  voyelles 
w  afpkées  &  les  nafaUs  étant ,  les  unes  aufli  bien 
»  une  les  autres  ,  non  des  voyelles  pures  &  fran- 
»  ches ,  mais  des  voyelles  modifiées  ,•  elles  peu- 
»  veot ,  les  unes  comme  les  autres ,  empêcher  1  hia- 
»  tus  o. 

Qu'il  me  foit  permis  de  rectifier  la  phyfique 
de  l'abbé  d'Olivct.  Par  l'afpiration ,  l'air  lonore 
patTe  de  la  trachée  -  artère  dans  la  bouche  avec 
i'erplolion  produite  par  l'afpiration  même  :  par 
k  Naj l'alité ,  une  partie  de  l'air  fonorc  fort  de  la 
bouche  par  le  canal  du  nez,  tandis  que  le  refte 
en  fort  par  l'ouverture  même  de  la  bouche  ,  mais 
c'eft  par  les  deux  canaux  une  (impie  Se  même  émîf- 
fion  ;  li  la  partie  qui  pafle  par  le  net  en  fort  avec 
explolion ,  il  en  eft  de  même  de  celle  qui  pafle 
par  l'ouverture  de  la  bouche  ,  &  cette  explolion 
vient   de  quelque  mouvement  organique  qui  a 

Î récédé  l'émiflion ,  ne  pouvant  jamais  venir  du 
mplc  patTage.  Ainfi  ,  i  afpiration  &  la  Nafalité 
ne  font  plus  des  modifications  de  même  genre  ;  & 
il  n'y  a  plus  à  compter  fur  la  parité  ,  pour  en  con- 
clure quoi  que  ce  puifle  être. 

En  effet ,  fi  ces  modifications  étoient  de  même 
efpèce,  l'afpiration  étant  une  véritable  articula- 
tion, comme  je  l'ai  prouvé  en  fon  lieu  ,  la  Na- 
falité en  feroit  donc  aufli  une  i  elle  ne  pourroit 
donc  appartenir  1  la  voix  qui  la  précèderoit,  comme 
le  ftippofc  notre  académicien  ;  elle  ne  çourroit 
modincr  qu'une  voix  f«bféqucnle.  Mais  ccft  une 
chofe  que  ni  l'abbé  d'Olivct  ni  aucun  autre  ne  peut 
ni  foutenh  ni  concevoir  :  &  il  n'y  a  pas  plus  de 
reflemblance  entre  les  voix  afpirécs  &  les  nafaUs, 
qu'entre  les  voyelles  accompagnées  de  conlbnncs 
4t  les  voyelles  longues  ou  brèves,  quoiqu'elles  foient, 
les  unes  aufli  bien  que  les  autres ,  des  voyelles  modi- 
fiées. 

«  A  quoi  bon  biffer  ?  continue  l'académicien. 
»  Ou  il  faut  adopter  le  fyftême  de  M.  l'abbé  de  Dan- 
»  geau  y  &  alors  tein-uni  fait  un  hiatus ,  que  la 
■  Poétic  ne  peut  fouffrir  :  ou  la  Nafalité  aura  les 
«mêmes  prérogatives  que  l'afpiration;  &  dès  lois 
•  point  de  cacophonie  ,  point  d'hiatus  dans  le  tein- 
9  uni  ,  quoique  la  dernière  confonne  de  teint  foit 
a  muette.  Qtand  je  récite  à  haute  voix  ,  Souvent 
x»  de  tous  nos  maux  la  raiCoa  eft  le  pire  ,  au 
»  Jeune  &  vaillant  Héros  ;  je  ne  trouve  pas  plus 
»  de  rudeffe  entre  \on-eft ,  qu'entre  ant-Hé  :  d'où 
x»  je  conclus  qu'afpiration  &  Nafalité  opèrent  le 
s»  même  effet». 

Coocluûon  inconféquente  ,  qu'on  me  permette 
de  le  dire ,  &  dclavouée  pat  tous  ceux  qui  auront 
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l'oreille  bien  organiféc.  La  m/Ton  eft  le  pire  , 
choque  autant  6c  de  la  même  manière  que  Ce 
faricia  eft  trop  lourd;  &  l'organe  étoit  égale-: 
ment  offenic  de  l'un  &  de  l'autre  ,  avant  que 
l'abbé  de  Dangeau  eût  difeuté  la  nature  dis  voix 
nafaUs  :  au  contraire  ,  l'oreille  eft  autant  fatis- 
faite  de  Jiune  &  va/liant  Héros,  que  de  Jeune 
&  caillant  Monarque;  parce  que  l'afpiration  ar- 
ticule aufli  nettement  le'  de  Héros  ,  que  l'M 
articule  l'o  de  Monarque.  Dans  on-ejl ,  aufli  bi.n 
que  dans  eau-ejl,  il  y  a  deux  voix  confécutivts  , 
pou  liées  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  même  jet ,  qui  fup- 
pofent  un  bâillement  fouleou  ,  &  qui  proJuiknl  un 
hiatus  choquant:  au  contraire  ,  dans  ant-Hé,  aulfi, 
bien  que  dans  ant-Mo  ,  les  deux  voix  confécutives 
ne  font  pas  contiguet;  elles  ne  (ont  pas  du  même 
j.-t  ;  l'afpiration  d  une  part ,  &  l'articulation  M 
de  l'autre  ,  interrompent  la  continuité  de  l'émiflion 
&  féparent  d'une  maniéic  fenfiblc  les  deux  voix  con- 
fécutives. 

En  vain  cflairoit  -  on  d'appuyer  l'opinion  que 
j'attaque  ,  par  les  exemples  de  Malherbe ,  de  Ra- 
cine, de  Defpréaux  ,  de  Quinault.  L'abbé  d'Olivct 
a  prouve  lui-même  que  Racine  n'étoit  pas  impec- 
cable :  &  en  général  les  plus  grands  hommes  font 
toujours  des  hommes  ;  leurs  fautes  ne  font  donc  tou- 
jours que  des  fautes ,  elles  ne  doivent  jamais  devenir 
des  principes. 

Aufli  vainement  allègue  -  t  -  on  les  cas,  où  Vn 
qui  marque  une  Nafalité  finale  fe  pronor.ee  avec 
explolion  devant  une  voyelle  ,  comme  on-n-arriva  ; 
quelquefois  même  en  fupprimant  tout  à  fait  la 
Nafalité,  comme  divi-a-amour.  Dans  le  premier 
cas  ,  c'eft  une  n  euphonique  introduite  entre  on 
&  arriva,  précifément  pour  fauver  l'hiatus  que 
l'abbé  d'Olivct  s'efforce  de  n'y  pas  voir  ;  &  le 
choix  de  celte  n  porte  fur  i'analogie  de  cette  con- 
fonne ,  qui  eft  nafale  ,  avec  la  Nafalité  de  la 
voyelle  précédente  :  quand  notre  Orthographe  au- 
roit  admis  un  accent  nafal  au  lieu  de  n  ,  l'ana- 
logie n'auroit  pas  dû  choilir ,  pour  l'exemple  dont 
il  s'agit,  une  autre  lettre  euphonique  que  cette 
confonne.  Dans  le  feconl  cas  ,  l'horreur  pour 
l'hiatus  eft  allée  jufqu'à  altérer  le  mot  dit  in  , 
dont  il  ne  refte  que  dhi  ;  &  il  n'y  a  d'autres  traces 
de  la  Nafalité  finale  de  ce  mot  ,  que  la  confonne 
nafale  n  ,  introduite  entre  les  deux  mots ,  ou  fubf- 
tituée  ,  fi  l'on  veut ,  à  la  Nafalité  âc  l'i  :  c'eft 
la  règle  générale  de  prononciation  ,  toutes  les  fois 
qu'un  nom  eft  précédé  immédiatement  de  fon  ad- 
jectif, dont  la  dernière  fyllabe  eft  nafale;  ainfi, 
l'on  enfant  ,  mon  ami,  en  plein  été,  fc  pronon- 
cent bo-tx- enfant,  mo-n-ami ,  en  plei-  a -été. 
(  AI.  Beavzée.) 

(  N.  )  NATIF ,  NÉ.  Synonymes. 

On  diftingne  Natif -àc  Né,  en  ce  que  Natif 
fuppofe  domicile  fixe  des  parents ,  au  lieu  que  Né 
fuppofe  feulement  naiflance.  Celui  qui  naît  dans 
un  endroit  par  accident ,  eft  né  dans  cet  endroit  j 
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celui  qui  y  naît  parce  que  Ton  pere  &  fa  mère  y 
ont  leur  feiour ,  en  eft  natif.  Jelus-Chrift  cft  natif 
de  Nazareth ,  &  né k  Béthlécm.  (  Anonyme.  ) 

NATURE  (  la  belle  ).  Beaux  Arts.  La  belle 
Nature  eft  la  Nature  embellie  ,  perfectionnée  par 
les  Beaux  -  Arts  pour  l'ufagc  &  pour  l'agrément. 
Dcvclopcms  cette  vérité  avec  le  (ccours  de  l'auteur 
des  Principes  de  Littérature. 

Les  hommes  ,  ennuyés  d'une  jouïfTance  trop  uni- 
forme des  objets  que  leur  ofFroit  la  Nature  toute 
simple,  &  fc  trouvant  d'ailleurs  dans  une  fituation 
propre  à  recevoir  le  plaifir ,  ils  eurent  recours  i 
leur  génie  pour  fc  procurer  un  nouvel  ordre  d'idées 
&  de  fentiments ,  qui  réveillât  leur  efprit  &  ra- 
nimât leur  gotît.  Mais  que  pom'oit  faire  ce  génie  , 
borné  dans  la  fécondité  &  dans  fes  vtles,  qu'il  ne 
pouvoit  porter  plus  loin  que  la  Nature,  &  ayant 
d'un  autre  coîc  i  travailler  pour  des  hommes  dont 
les  facultés  étoient  reflerrées  dans  les  mêmes  bornes  î 
Tous  fes  efforts  diîrcnt  neceffairement  fe  réduire  à 
faire  un  choix  des  plus  belles  parties  de  la  Nature , 
pour  en  former  un  Tout  exquis ,  qui  fût  plus  parfait 

Ïue  la  Niiture  elle-même  ,  fans  cependant  cclTer 
être  naturel.  Voili  le  principe  fur  lequel  a  dil 
néccfTaircment  fe  drefler  le  plan  des  Arts,  &  que 
les  grands  art  i  (les  ont  fuivi  dans  tous  les  fiècles. 
Choififlant  les  objets  &  les  traits,  ils  nous  les  "ont 
préfentés  avec  toute  la  perfection  don:  ils  font  fuf- 
ceptibles.  Ils  n'ont  point  imité  la  Nature  telle 

Îuellc  cfr  en  elle-même,  mais  telle  qu'elle  peut 
tre  fa  qu'on  peut  la  concevoir  par  l'ciprit.  Ainfi , 
puilque  l'objet  de  l'imitation  des  Arts  cft  la  belle 
Nature  repréfenléc  avec,  toutes  fes  perfections  , 
voyons  donc  comment  fc  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  Nature ,  par  raport  aux 
Beaux- Arts,  en  deux  parties  :  l'une  dont  on  jouit 
par  les  ieux  ,  fa  l'autre  par  la  voie  des  oreilles  ; 
car  les  autres  feus  font  abfolumcnt  ftériles  pour 
les  Beaux-Arts.  La  première  partie  eft  l'objet  de  la 
Peinture  >  qui  repréfente  fur  un  plan  tout  ce  qui 
cft  vifible  ;  clic  eft  celui  de  la  Sculpture ,  qui 
le  repréfente  en  relief;  &  enfin  celui  de  l'art  du 
Gefte,  qui  eft  une  branche  des  deux  autres  Arts  que  je 
riens  de  nomiper ,  &  qui  n'en  diffère ,  dans  ce  qu'il 
embralTe ,  que  parce  que  le  fujet  auquel  on  attache 
les  geftes  dans  la  Danfe  cft  naturel  &  vivant ,  au 
lieu  que  la  toile  du  peintre  fa  le  marbre  du  fculp- 
teur  ne  le  font  point. 

La  féconde  partie  cft  l'objet  de  la  Mufîqur, con- 
sidérée 11  nie  &  comme  un  chant;  en  fécond  lieu  , 
delà  Poche,  qui  emploie  la  parole,  mais  la  parole 
«nefurée  fa  calculée  dans  tous  fes  tons. 

Ainfi  ,  la  Peinture  imite  la  belle  Nature  par  les 
couleurs  ;  la  Sculpture  ,  par  les  reliefs;  la  Danfe, 
par  les  mouvements  &  par  les  attitudes  du  corps. 
La  Mufique  l'imite  par  les  fons "inarticulés;  &  la 
Poéfie  enfin ,  par  la  parole  mefurée.  Voili  les  ca- 
ractères diftiuétifs  des  Arts  principaux  :  fa  s'il  arrive 
quelquefois  que  ces  Arts  fc  «tient  fa  fe  confon- 


dent ,  comme  par  exemple,  dans  la  Poéfie;  G  U 
Danfe  fournit  des  geftes  aux  acteurs  fur  le  theitrr  ; 
fi  la  Mufique  donne  le  ton  de  la  voix  dans  la  dé- 
clamation ;  fi  le  pinceau  décore  le  lieu  de  la  fcéne  ; 
ce  font  des  fervices  qu'ils  fe  rendent  mutuellement, 
en  vertu  de  leur  fin  commune  &  de  leur  aliuvc 
réc  iproque  ;  mais  c'eft  fans  préjudice  i  leurs  droiu 
particuliers  &  naturels.  Une  tragédie  (ans  geftet , 
Uns  mufique ,  fans  décoration,  eft  toujours  un  Poète:; 
c  eft  une  imitation  exprimée  par  le  difeoon  mr- 
furé.  Une  Mufique  fans  paroles  eft  toujours  Mafias  ; 
elle  exprime  la  plainte  &  la  joie ,  indépen  damment 
des  mot>  qui  l'aident ,  â  la  vérité  ,  nuis  qui  k 
lui  apportent  ni  ne  lui  ôtent  rien  de  û  nature  ci 
de  fon  ctTence  :  fon  expreftion  cficnciclle  cft  le  fan, 
de  même  que  celle  de  la  Peinture  eft  la  couleur, 
&  celle  de  la  Danfe  le  mouvement  du  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que,  comme  les  Arts  doi- 
vent eboifir  les  de  (fins  de  la  Nature  fa  les  perfec- 
tionner ,  ils  doivent  choifir  auffi  &  perfectionne: 
les  expre liions  qu'ils  empruntent  de  la  Naiurt. 
Ils  ne  doivent  point  employer  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ,  ni  toutes  fortes  de  Ions  ;  il  faut  en  faire  m 
jufte  choix ,  fa  un  mélange  exquis  ;  il  faut  les  ai- 
lier, les  proportionner,  les  nuancer,  les  mettre 
en  harmonie.  Les  couleurs  fa  les  fons  ont  enuc  en 
des  fympathies fades  répugnances  :  la  Nature  a  droit 
de  les  unir ,  fuivant  fès  volonté*  ;  mais  l'Art  dri: 
le  faire  fclon  les  règles.  Il  faut ,  non  feulement  qu  i 
ne  blefle  point  le  goût ,  mais  qu'il  le  flatte  autant 
qu'il  peut  être  flatté.  De  ,cctte  manière  on  pect 
définir  la  Peinture  ,  la  Sculpture ,  la  Danfe ,  une 
imitation  de  la  belle  Nature  exprimée  par  les 
couleurs  ,  par  le  relief ,  par  les  attitudes  ;  &  u 
Mufique  fa  la  Poéfie  ,  l'imitation  de  la  belle  Sa- 
ture exprimée  par  les  fons  ,  ou  par  le  dilcours  me- 
lurc. 

Les  Arts  dont  nous  venons  de  parler  ont  et 
leurs  commencements  ,  leurs  progrès ,  &  leurs  révo- 
lutions dans  le  monde.  11  y  eut  un  temps  où  la 
hommes ,  occupés  du  feul  foin  de  loutenir  oa  de  dé- 
fendre leur  vie  ,  n'ctoientque  laboureurs  ou  fulJjti: 
fans  lois ,  tans  paix  ,  (ans  mœurs  ,  leurs  tixi«« 
n'étoient  que  des  conjurations.  Ce  ne  fut  point  èia 
ces  temps  de  trouble  &  de  ténèbres  qu'on  vit  cci -<rt 
les  Beaux-Arts  ;  on  lent  bien  ,  par  leur  caraft.-:c , 
qu'ils  font  les  enfants  de  l'abondance  &  de  la  p.w. 

Quand  on  fut  las  de  s'entrenuire  ,  &  cju'ivn: 
appris  par  une  funefte  expérience  qu'il  n  y  a-ot: 
que  la  vertu  &  la  juftice  qui  puflent  rendre  bec- 
reux  le  genre  humain,  on  eût  commencé  i  joui: 
de  la  protection  des  lois;  le  premier  rnouveiretî 
du  cœur  fut  pour  la  joie.  On  fe  liv  ra  aux  pluM 

Îui  vont  à  la  fuite  de  l'innocence.  Le  Chant  e*  !> 
)anfe  furent  les  premières  expre  liions  du  fentiroent, 
&  enfuite  le  loifir ,  le  befoin ,  l'occafion  ,  le  baûrJ, 
donnèrent  l'idée  des  autres  Arts,  fa  en  oavwetf 
le  chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un  peu  dégrouepi: 
la  fociéjé.,  fa  qu'ils  curent  commencé  i  lentk  «  * 
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nloieot  mieux  par  l'efprit  que  par  le  corps ,  il  fe 
trouva  fans  doute  quelque  homme  merveilleux ,  qui , 
fafpiré  par  un  génie  extraordinaire  ,  jeta  les  yeux 
iur  la  Nature, 

Après  l'avoir  bien  contemplée ,  il  fe  contîdéra 
lui-même.  Il  reconnut  qu'il  avoit  un  goût  né  pour 
les  raports  qu'il  avoit  obfervcs  ,  qu'il  en  étoit 
louche  agréablement.  Il  comprit  que  l'ordre  ,  la  va- 
riété ,  la  proportion  tracée  avec  tant  d'éclat  dans  les 
ouvrages  delà  Nature,  ne  dévoient  pas  feulement 
nous  élever  a  la  connoiiTance  d'une  intelligence 
fuprème ,  mais  qu'elles  pouvoient  encore  être  re- 
gardées comme  des  leçons  de  conduite ,  Se  tournées 
au  profit  de  la  fociété  humaine. 

Ce  fut  alors ,  à  proprement  parler ,  que  les  Arts 
fortirent  de  la  Nuure.  Jufqucs  là  tous  leurs  élé- 
ments y  avoient  éié  confondus  Se  difpcrfts  ,  comme 
dans  une  forte  de  chaos.  On  ne  les  avoit  guère 
connus  que  par  foupçon  ,  ou  même  par  une  forte 
d'inftintt.Oncnm  iKiiy  ;  ntorsi  en  démêler  quelques 
principes;  on  fit  quelque  tentatives,  qui  aboulirent 
a  des  ébauches.  C'étoit  bc.  :: mp:  il  u  étoit  pas  aifé 
de  trouver  ce  dont  on  nVoit  pas  une  idée  ccruine, 
même  en  le  cherchant.  Qui  aJioit  cm  que  l'ombre 
d'un  corps  environné  d'un  û\riplc  trait ,  pût  devenir 
un  tableau  d'Appelle  ?  cjnc  quelques  accents  inar- 
ticulés puffent  donner  naiffincc  à  la  Mulîquc  ,  telle 
que  nous  la  connoilTons  aujourdhui?  Le  trajet  cft 
immenfe.  Combien  nos  pères  ne  firent-ils  point  de 
courfes  inutiles ,  ou  même  ♦ppofécs  à  leur  cerme  ! 
Combien  d'efforts  malheureux ,  de  recherches  vaines , 
d'épreuves  làns  fuccès  !  Nous  jouïûons  de  leurs 
travaux  ;  Se  pour  toute  rcconnoiflancc  ,  ils  ont  nos 
mcpri$. 

Les  Arts ,  en  naiiTant  ,  étoient  comme  font  les 
hommes  :  ils  avoient  befoin  d'être  formés  de  nou- 
veau par  une  forte  d'éducation  ;  ils  fortoient  de  la 
barbarie.  C'étoit  une  imitation,  il  eft  vrai;  mais 
une  imitation  groflîère ,  &  de  la  Nature  grofficre 
elle-même.  Tout  l'Art  confiiloità  peindre  ce  qu'on 
voyoit  &  ce  qu'on  fentoit  ;  on  ne  favoit  pas  choifir. 
La  confufion  régnoit  dans  le  deflin;  la  disproportion 
Se  l'uniformité  ,  dans  les  parties  ;  l'excès ,  la  bifar- 
rerie  ,  la  groflièreté,  dans  les  ornements.  C'étoit  des 
matériaux  plus  tôt  qu'un  édifice.  Cependant  on 
imitoit. 

Les  grecs ,  doués  d'un  génie  heureux ,  faifirent 
enfin  avec  netteté  les  traits  eflenciels  Se  capitaux 
de  la  belle  Nature  ;  Se  comprirent  clairement  qu'il 
ne  fuffifoit  pas  d'imiter  le*  chofes ,  qu'il  falloit  en- 
core les  choifir.  Jufqu  a  eux  les  ouvrages  de  l'Art 
■  avoient  guère  été  reniai quables ,  que  par  l'énor- 
«nité  de  la  marTe  ou  de  l'entrcprife  :  c'étoient  les 
ouvrages  des  Titans.  Mais  les  grecs ,  plus  éclairés , 
fentirent  qu'il  étoit  plus  beau  de  charmer  l'efprit , 
que  d'étonner  ou  d'éblouir  les  ieux.  Ils  jugèrent 
■ue  l'unité  ,  la  variété  ,  la  proportion  ,  dévoient 
être  le  fondement  de  tous  les  Arts  ;  Se  fur  ce  fonds 
m  beau  ,  fi  jufte,  fi  conforme  aux  lois  du  goûtôc 
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du  fentiment ,  on  vit  chez  eux  la  toile  prendre  le 
relief  Se  les  conleurs  de  la  Nature ,  l'ivoire  3c  le 
marbre  s'animer  fous  le  cifeau.  La  Mufique  ,  la 
Poéfie ,  l'Éloquence ,  l'Architecture,  enfantèrent  aufli 
tôt  des  miracles  :  &  comme  l'idée  de  la  perfection  , 
commune  à  tous  les  Arts ,  fe  fixa  dans  ce  beau  fiède  ; 
on  eut  prefque  i  la  fois ,  dans  tous  les  genres ,  des 
chef-dœuvres  ,  qui  depuis  lervircut  de  modèles  i 
toutes  les  nations  polies.  Ce  fut  le  premier  triom- 
phe des  Arts. 

Arrêtons  -  nous  à  celte  époque  ,  puilqu'il  faut 
néce  flaire  ment  puifer  dans  les  monuments  antiques 
de  la  Grèce  le  goût  épuré  Se  les  modèles  admi- 
rables de  la  belle  Nature  ,  qu'on  ne  rencontre 
point  dans  les  objets  qui  s'offrent  à  nos  ieux. 

La  prééminence  des  grecs ,  en  fait  de  beauté  4c 
'  de  perfection ,  n'étant  pas  douteufe ,  on  fent  avec 
quelle  facilité  leurs  maîtres  de  l'Art  purent  parvenir 
i  l'expreffion  vraie  de  la  belle  Nature.  C'étoit  chez 
eux  qu'elle  fe  pretoit  fans  cefle  à  Pexamen  curieux 
de  l'artifte  dans  les  jeux  publics  ,  dans  les  gymnafes  , 
&  même  furie  théâtre.  Tant  d'occafions  fréquentes 
d'obferver  firent  naître  aux  artiftes  grecs  l'idée  d'aller 
plus  loin.  Ils  commencèrent  à  fe  former  certaines 
notions  générales  de  la  beauté  ,  non  feulement  des 
parties  du  corps ,  mais  encore  des  proportions  entre 
les  parties  du  corps.  Ces  beautés  dévoient  s'èlevec 
au  dcfl'us  de  celles  que  produit  la  Nature.  Leurs 
originaux  fe  trouvoient  dans  une  Nature  idéale  , 
c'eit  à  dire  ,  dans  leur  propre  conception. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  grands  efforts  pour  com- 
prendre que  les  grecs  durent  naturellement  s'élever, 
de  l'cxpreiîion  du  beau  naturel,  à  l'cxpreflion  du 
beau  idéal  ,  qui  va  au  delà  du  premier,  Se  dont  les 
traits ,  fuivantun  ancien  interprète  de  Platon  ,  font 
rendus  d'après  les  tableaux  qui  n'e  xi  lient  que  dans 
l'efprit.  Crft  ainfi  que  Raphaël  a  peint  fa  Ga- 
latée.  Comme  les  beautés  parfaites,  dit-il  dans 
une  lettre  au  comte  Balthafar  Caftiglione  ,  font  S. 
rares  parmi  les  femmes ,  j'exécute  une  certaine  idée 
conçue  dans  mon  imagination. 

Ces  forces  idéales  ,  fupérieures  aux  matérielles , 
fournirent  aux  grecs  les  principes  félon  lefquels  ils 
repréiéntoient  les  dieux  &  les  hommes.  Quand  ils 
vouloient  rendre  la  rcflcmblance  des  perfonnes  , 
ils  s'altachoient  toujours  à  les  embellir  en  même 
temps  ;  ce  qui  fuppofc  néceflairement  en  eux 
l'intention  de  représenter  une  Nature  plus  parfaite 
qu'elle  ne  l'eft  ordinairement.  Tel  a  été  conftam- 
ment  le  faire  de  Polygnote. 

Lorfque  les  auteurs  nous  difent  donc  que  quelques 
anciens  artiflcs  ont  fuivi  la  méthode  de  Praxitèle , 
qui  prit  Cratine  ,  fa  maitrefle  ,  pour  modèle  de 
la  Vénus  de  Gnide;ouque  Lais  a  été,  pour  plus 
d'uu  peintre ,  l'original  des  Grâces  :  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  mêmes  artiites  fe  foient  écartés  pour 
cela  des  principes  généraux  ,  qu'ils  rcfpectoicnt 
comme  leurs  lois  fuprémes.  La  beauté  qui  frapoit 
les  fous  ,  préfcQloit  a  l'aitiftc  la  belle  Nature  ;  nuas 
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c'étoit  11  beauté  idéale  qui  lui  fourniiToit  les  traits 
grands  6t  nobks  :  jl  prenoii  dans^  la  prenièie  la 
partie  lur.uirej  dedans  li  dernière,  la  parue  di- 
vine qui  devoit  entrer  dans  Ion  ouvrage. 

Je  n'ignore  pas  que  lesartiftes  font  partagés  f..r 
la  préfcicnoe  o^uc  l'on  doit  donner  à  l'élude  dts 
monuments  de  i  Antiquité  ou  à  celle  de  \&  Nature. 
Le  chevalier  Bcrnini  a  été  du  nombre  de  ceux 
qui  difputtut  aux  grecs  l'avantage  d'une  plus  belie 
N *uan  ,  ainfi  que  celui  de  la  beaaté  iocatc  de  leurs 
figures.  11  penloit  de  plus,  que  la  Nature  ûvoit 
donner  à  toutes  fes  parties  la  beauté  convenable , 
Se  que  l'Art  ne  coittiltoit  qu'à  la  laiiir.  Il  s'eft  même 
vanté  de  s'être  enfui  affranchi  du  préjugé  qu'il  avoit 
d'abord  fucé  à.  l'égard  des  bcautts  de  la  Venus  de 
JM  -àici;.  Après  une  application  longue  &  pénible, 
il  avoit ,  difoit-il  ,  trouvé  en  diacrenlcs  occafions 
les  mêmes  beautés  dans  la  (impie  Nature.  Que  la 
•choie  f>it  ou  non,  toujours  s'cnluil-il,  de  fon  propre 
aveu,  que  c'eft  celte  même  Vénus  qui  lui  aprit 
à  découd ir ,  dans  la  Nature,  des  beautés  que  juf- 
qu'alors  il  n'avoit  aperçues  que  dans  cette  fauieufe 
ftatuc. 

On  peut  croire  auflî  ,  avec  quelque  fondement, 
que  fans  clic  il  n'auroit  peut-être  jamais  chetché 
ces  beautés  daus  la  Nature.  Concluons  de  là  que 
la  beauté  des  ftatues  gréques  cil  plus  facile  à  failir 
que  celle  de  la  Nature  même  ,  en  ce  que  la  pre- 
mière beauté  eft  moins  commune  &  plus  frapanîc 
que  la  dernière. 

Une  féconde  vérité  découle  de  celle  qu'on  vient 
d'établir  ;  c'eit  que  ,  pour  parvenir  à  la  connoilTance 
de  la  beauté  parfaite,  l'éiudc  de  la  Nature  eft  au 
moins  une  route  plus  longue  &  plus  pénible  que 
l'étude  des  an'.iqtics.  Le  Beriiim ,  qui ,  de  préférence  , 
recommandoit  aux  jeunes  artiftes  d'imiter  toujours 
ce  que  la  Nature  avoit  de  plus  beau  ,  ne  leur  in- 
diquoitdonc  pas  la  voie  la  plus  abrégée  pour  ar- 
river à  la  perfection. 

Ou  l'imitation  de  la  Nature  fe  borne  à  an  feul 
obje: ,  ou  elle  raflemblc  dans  un  feul  ouvrage  ce 
que  l'arlifte  a  obfcrvc  en  plulimrs  individus.  La  pre- 
mière façon  d'imiter  produit  des  copies  rcfTcmblan- 
les,  des  portraits  ;  la  dernière  élève  l'cfprit  de  l'ar- 
«ifte  jufqu'au  beau  général  Se  aux  notions  idéales 
de  la  beauté.  C'eft  cette  dernière  route  qu'ont  choilie 
les  grecs ,  qui  avoient  fur  nous  l'avantage  de  pouvoir 
fe  procurer  ces  notions ,  Se  par  la  contemplation  des 
plus  beaux  corps ,  Se  par  les  fréquentes  occafions 
d'obfervcr  les  beautés  de  la  Nature.  Ces  beautés , 
comme  on  l'a  dit  ailleurs  ,  fe  montroient  i  eux 
tous  les  jours  ,  animées  de  l'exprcflion  la  plus  vraie  ; 
tandis  qu'elles  s'offrent  rarement  à  nous ,  Se  plus  ra- 
rement encore  de  la  manière  dont  l'art  i  lie  délircroit 
qu'elles  fe  prcfentaiTcnt. 

La  Nature  ne  produira  pas  facilement  parmi  nous 
on  corps  aulfi.  parfait  que  celui  l'Antinous.  Jaunis  , 
de  mniie ,  quand  il  s'agira  d'une  belle  divinité, 
l'cfprit  humain  ne  pourra  concevoir  rien  au  défias 
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des  proportions. plus  qu'humaines  de  l'Apollon  Ài 
Vatican.  Tout  ce  que  la  Nature  ,  l'Art ,  ficlegeuc 
ont  été  capables  de  produire ,  s'y  trouve  réuni.  5! 'cil- 
il  pas   naturel  de  croire  que  l'imitation  <ie  tek 
morceaux  doit  abréger  l'étude  de  l'Art»  Dans  l'un, 
on  trouve  le  précis  de  ce  qui  eft  dilperfé  dus  tout» 
la  Nature  ;  dans  i'autre  ,  on  voit  jufqu'où  une  ûgt 
hardieiTe  peut  èlcvcrla  plus  belle  Nature  au dellu» 
d'elle-même.  Lorlque  ces  morceaux  offrent  le  phi» 
grand  point  de  perfection  auquel  on  puilîc  atteindre, 
en  reprefentant  des  beautés  divines  Si  humaines  i 
comment  croire  qu'un  ar lifte  qui  imitera  ces  m*t- 
ceaux  ,  n'aprendra  point  à  peufer  Se  adeuiceravec 
noble  lté  &  fermeté ,  fans  crainte  de  tomber  dans 
l'erreur  ? 

Un  arlifte  qui lailTera  guider  fon  efpritcV  fi  mai* 
par  la  règle  que  les  grecs  ont  adoptée  pour  U 
beauté,  fc  trouvera  fur  le  chemin  qu  le  conduira 
directement  à  l'imitation  de  la  Nature.  Les  nouons 
de  l'cnfemble  &  de  la  perfection  ,  raflcuiblées  dan» 
la  Nature  des  anciens,  épureront  en  lui  &  lui  ren- 
dront plus  fenfiblcs  les  perfections  épaifcs  de  la 
Nature  que  nous  voyons  devant  nous.  En  découlant 
les  beautés  de  cette  dernière  ,  il  faura  les  combiner 
avec  le  beau  parfait;  Se  par  le  moyeu  des  fcrrcfs 
fublimes  ,  toujours  prélentes  à  fon  efprit ,  il  de- 
viendra pour  lui-même  une  règle  fûre. 

Que  les  artittes  furtout  fe  rappellent  fans  ctfle 
que  l'cxpreflion  la  plus  vraie  de  la  belle  Naturt 
n'eft  pas  la  feule  chofe  que  les  connoilîeu;s  &  les 
imitateurs  des  ouvrages  des  grecs  admirent  dans  cet 
divins  originaux;  mais  que  ce  qui  en  fait  le  ca- 
ractère dittinctif ,  eft  rexpreiîion  d'un  mieux  pof- 
(ible  ,  d'un  beau  idéal ,  en  deçà  duquel  refte  toujours 
la  plus  belle-  Nature. 

Ce  principe  lumineux  peut  s'étendre  i  tous  les 
Ar'.s,  lurtoutàla  Poéfie,  à  la  Murîquc  jil'Arwai- 
tecture ,  &c.  Mais  en  même  temps  il  faut  bien  à 
mettre  dans  l'cfprit  que  le  beau  phyfique  eft  k 
fondement  ,  la  bafe  ,  Se  la  fource  du  beau  intel- 
lectuel ;&  que  ce  n'eft  que  d'après  libelle  Naïve 
que  nous  voyons,  que  nous  pouvons  créer,  comme 
les  grecs ,  une  féconde  Nature  ,  plus  belle  ùss 
doute  ,  mais  analogue  à  la  première  :  en  un  mot, 
le  beau  idéal  ne  doit  être  que  le  beau  réel  pu- 
fec"tionné. 

Rome  devint  difciple  d'Athènes  ;  elle  admira  le» 
merveilles  de  la  Grèce  ,  elle  tacha  de  le*  imiter 
bientôt  elle  fe  fit  autant  cftimer  par  fes  ouvrants 
de  goiît ,  qu'elle  s'étoit  fait  craindic  par  fes  arirn. 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent  ;  Si  cette  appro- 
bation prouva  que  les  grecs ,  qui  avoient  etc  nri:<s 
par  les  romains ,  étoient  en  effet  les  plus  excellents 
modelés. 

On  fait  les  révolutions  qui  fuivirent.  L'rarope 
fut  inoiilec  de  barbares  ;  Se  par  une  confecume 
néectr^ire  ,  les  Sciences  &  les  Arts  furent  ciiviioff* 
dans  le  maiheur  des  temps  ,  jufqu'j  ce  qu'eui..-* 
de  Conftantinoplc ,  ils  vinrent  encore  fc  icftgtcr  c* 
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Iralie.  On  v  ré/cilla  les  mânes  d'Horace,  de  Vir- 
gile, Se  de  Ciccron  :  on  alla  fouiller  jufques  dans  les 
tombeaux  qui  avoient  fervi  à  la  Sculpture  &  à  la 
Peinture.  On  vit  reparaître  l'antiquité  avec  les 
grlces  de  la  jcunciïe.  Les  artilbs  s'emprelTèrent  à 
l'imiter;  l'admiration  publique  multiplia  les  talcnU; 
l'émulation  les  anima*  &  les  Beaux- Arts  repa- 
rurent arec  fplendeur.  Ils  vont  fc  corrompre  Si  fe 
perdre.  On  charge  déjà  la  Mie  Nui  un ,  on  l'a  juAc , 
on  la  farde  ,  on  la  pare  de  colitichcts  qui  la  font 
xnéconnoître.  Ces  raffinements ,  oppofésà  la  groffiè— 
reté,  font  plus  difficiles  à  détruire  que  la  groflié- 
reté  même  ;  c'eft  par  eux  que  le  roui  s'cniouffe , 
Se  que  commence  la  décadence.  (  Le  Chevalier  de 
J AU  COURT.) 

ObfiTvaùons   de  M.  de   Sul\er  fur  le  mime 
fujet 

Il  eft  difficile  de  réunir  les  différentes  lignifica- 
tions de  ce  mot  Nature  fur  une  feule  &  même  no- 
tion. On  donne  ordinairement  le  nom  de  Nature 
i  l'œuvre  entière  de  la  création  ,  ou  fyftcme  uni- 
verfcl  des  choies  exiftantes ,  en  tant  que  l'on  con- 
fiJére  ces  chofes  comme  des  effets  de  la  force  qui 
s'y  eft  déployée  des  leur  origine  ,  qui  continue 
d'agir  relativement  à  des  fins  particulières ,  que  la 
réflexion  ne  peut  découvrir  que  dans  certains  cas  : 
mais  cette  dénomination  devient  équi?oquc ,  parce 
que  tantôt  on  entend  ,  par  Nature ,  la  force  primi- 
tive, Se  tantôt  fes  effets.  On  oppofe  à  l'idée  de  Na- 
ture ,  celle  de  toutes  les  choies  qui  arrivent  dans 
le  monde  par  des  forces  qui  n'y  exiftoient  pas 
originairement ,  tout  ce  dont  l'cxiftcnce  Si  les  pro- 
priétés découlent ,  non  du  fyftêmc  général ,  mais 
de  quelque  arrangement  particulier ,  on  même  de 
quelque  cas  qui  s  écarte  de  l'ordre  général  &  qui 
eft  en  contradiction  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font ,  ou  des  miracles ,  ou 
des  œuvres  de  l'art  humain;  leurs  effets  tiennent 
à  des  caufes  ,  auxquelles  on  les  a  liés  d'une  façon 
extraordinaire  &  qui  répugne  à  l'ordre  naturel. 

Confédérée  comme  caufe  active,  la  Nature  eft  le 
guide  Se  le  maître  des  art  i  (les  ;  prife  pour  effet , 
c'eft  le  roagafîn  toujours  ouvert ,  d'où  l'artiftc  tire 
les  objets  qu'il  veut  rapporter  à  fes  vâes.  Plus  l 'ar- 
tifte, dans  fes  procèdes  ou  dans  le  choix  de  fa 
matière  ,  fe  tient  fcrupulcufement  i  la  Nature  ,  & 
plus  fbn  ouvragé  acquiert  de  perfection.  Nous  al- 
lons entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  ces  deux 
points  de  vue,  fous  lcfquels  la  Nature  fe  préfente. 

Au  premier  égard ,  la  Nature  n'eft  autre  chofe 
que  la  fouveraine  Sagcfle  ,  c'eft  i  dire  ,  de  l'auteur 
même  de  la  Nature ,  dont  les  deffeins  &  les  opé- 
rations tendent  toujours  à  la  plus  grande  perfection, 
dont  les  procédé»,  fans  exception ,  font  de  la  plus 
exacte  juftefle  Se  ne  laiffent  rien  i  délirer.  De  li 
vient  que  dans  fes  œuvres  tout  répond  au  but, 
tou  e,(t  bon ,  (impie  ,  fans  gêne;  il  ne  s'y  trouve 
ni  fuperrlmté  ni  défaut.  Voilà  pourquoi  on  donné 
*ux  ouvrages  de  l'Art  l'épithete  de  naturel  j  ,  quand 
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toa(  y  eft  auifi  exact,  auflî  parfait,  auflî  exempt 
de  gêne  Se  de  contrainte  ,  que  s'ils  Ibrtoicnt  des 
mains  de  la  Nature  même. 

Ainiî,  les  procédés  de  la  Nature  font  l'unique 
école  de  1  artifte;  Se  c'eft  li  qu'il*  doit  aprendre 
les  règles  de  fon  Art.  Il  trouve ,  dans  chaque  ou- 
vrage particulier  de  cette  grande  maître  (Te,  i'ob- 
fervation  la  plus  exacte  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  perfection  &  à  la  beauté  ;  ik  plus  l'al- 
liée poflède  une  connoiffanec  étendue  de  la  Na- 
ture ,  plus  il  eft  au  fait  des  cas  différents  oïl  il  peut 
faiiir  les  prin;ipes  univcrfcls  du  parfait  &  du  beau 
dans  tous  les  diifcrents. genres.  Ccft  pour  cela  que 
la  théorie  de  l'Art  ne  lauroit  être  autre  c!»olc  que 
le  lviréine  des  règles  que  d'cxiclcs  obfcrvztions  dé- 
duifent  des  œuvres  de  la  Nature.  Toute  règle  de 
l'Art  qui  ne  deiivc  p:is  d'une  fcmblablc  obfcrva- 
lion  le  la  Nature ,  tft  quelque  chofe  de  purement 
imaginaire,  deitituc  de  tout  \  rai  fondement ,  Se  d'oé, 
il  ne  lautoit  rct'iiter  rien  de  bon. 

La  Nature  u'arit  jamais  fans  quelque  vite  bieft 
déterminée  ,  loit  d^ns  la  production  d'un  ouvrage 
entier  ,  foit  dans  l'arrangement  de  chicane  de  les 
parties.  Tant  mieux  pour  l'artiite,  s'il  fc  confonde 
i  ce  modèle,  U  que  chaque  trait  de  fon  A;t  ex- 
prime quelque  trait  de  la  Nature.  Dans  l'arran- 
geur nt  des  pallies,  la  Nature  ne  manque  jamais 
de  prcfëierreÛenciciicequi  l'cft  moins,  d'y  donner 
plus  d'attention ,  Si  de  lui  accorder  plus  de  force; 
ce  qui  n'empèche  pas  que  le  moins  cflcncicl  ou 
l'accciToirc  ne  foit  fi  bieu  lié  au  principal ,  qu'on 
croiroit  que ,  fifqu'à  la  moindre  bagatelle ,  tout 
eft  ellencicl.  De  cette  manier?  ,  tout  ouvrage  par- 
fait eft  ce  qu'il  devoit  être.  Par  raport  i  la  forme 
extérieure  ,  elle  cil  difpofcc  de  hym  que  chique 
objet  s'offre  aux  icux  comme  faifant  un  Tout  qui 
exifte  à  part;  la  proportion  la  plus  exacte  icgne 
entre  les  parues ,  &  celles  qui  font  fcmblablcs  oc- 
cupent des  places  lymétriques.  Avec  cela ,  la  Na- 
ture obferve.cn  tout,  l'accord  le  plus  parfait  de  l'ex- 
térieur avec  le  caractère  intérieur  des  chofes  :  la 
figure  ,  les  couleurs ,  la  furface  rude  ou  polie,  dure 
ou  molle  ,  ont  le  raport  le  plus  exact  avec  les 
qualités  intérieures  des  chofes.  Le  corps  humain , 
comme  le  plus  parfait  modèle  de  la  beauté  vilîblc  , 
a  toujours  été  propofé  à  chaque  artifte  par  1rs  plus 
habiles  maîtres  ,  comme  l'objet  capital  de  fon  at- 
tention &  de  fon  imitation.  Ce  n  eft  pas  qu'on  ne 
pût  prendre  tout  autre  objet  de  la  Nature  pour 
règle  ;  mais  il  eft  naturel  de  donner  la  préférence 
i  celui  qui  tombe  le  plus  fréquemment  Si  le  plus 
diftinctement  fous  nos  ieux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  le 
dévelopement  des  procédés  de  la  Nature  :  mais 
ce  que  nous  en  avons  dit  fuffit  pour  convaincre 
un  artifte  accoutumé  à  réfléchir ,  qu'il  ne  doit  ja- 
mais fuivre  d'autres  leçons  que  celles  de  la  Nature. 

C'eft  d'elle  aufG  qu'il  peut  aprendre  fa  defti- 
nation  ti  le  but  général  auquel  il  doit  raporlcr 
fon  travail.  La  Nature  a  des  vues  fort  variées  Si 
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qui  nous  temt  fouvcnt  inconnues  ;  ccj  vdes  fc  ra- 
portcnl  au  Tout  ,  Si  cnfuitc  à  chaque  partie  ,  autant 
que  l'intérêt  du  Tout  le  permet.  L'homme  eft  in- 
hniment  rrop  foible  pour  agir  furie  Tout.  La  petite 
ruefure  oc  torces  qu'il  polTèdc  le  reftreint  dans  la 
fphère  ,  où  il  ne  trouve  qu'un  fcul  moyen  de  con- 
courir aux  vûes  fublimes  de  la  Nature.  La  voca- 
.  tion  particulière  de  l'artiftc  eft  (f  agir  fur  les  efprits  j 
la  Nature  elle-même  l'invite  à  remplir  celte  noble 
deftination.  Elle  a  beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfection  de  l'homme  moral,  &  les  deux  grands 
relions  du  plaifir  &  du  déplailîr  font  deftinés  i 
le  porter  vers  le  bi:n  &  à  l'éloigner  du  mal.  Mais 
comme  ce  n'étoit  pas  là  la  feule  choie  que  la  Na- 
ture eût  à  faire ,  Se  l'homme  ayant  en  propre  des 
forces  qui  peuvent  le  faire  entrer  dans  la  route 
de  la  pertettion  que  la  Nature  lui  a  indi- 
quée ,  elle  s'cA  contentée  de  lui  fournir  des  oc- 
cafions  &  des  mocift ,  des  attraits  même  propres 
à  le  porcer  au  bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  len- 
iîble  par  un  exemple  particulier ,  clic  s'eft  bornée 
à  lui  fournir  toutes  les  facilités  qui  pouvoient  con- 
tribuer à  l'invention  &  à  la  perfection  du  langage  ; 
mais  c'a  été  cnfuitc  à  lui  à  inventer  en  effet  le  lan- 
gage &  à  le  perfectionner  de  même  :  elle  l'a  dilpofé 
i  revêtir  un  caractère  bon  &  honnête  ,  fociable  &  ai- 
«nable;  mais  l'acquilition  &  la  perfection  de  ce»ca- 
ractère  font  entre  tes  mains.  Ici  don^l'artific  aunvafte 
champ  pour*  déployer  fon  génie  de  la  manière  la 
plus  noble  ,  en  diiigcant  les  travaux  vers  un  but 
véritablement  élevé  :  malheur  à  litî  ,  s'il  méconnoû 
ce  but  Se  s'il  ne  lent  pas  toute  la  dignité  de  fa  voca- 
tion, qui  conlifte  à  féconder  la  NatureAms  fes  vûes! 

Il  eft  encore  de  la  dernière  néceflîté  que  l'ar- 
tifte  éprouve  au  fonds  de  fon  cfprit  &  de  Ion  coeur 
l'inlrigation  &  l'infpiration  de  la  Nature.  Les  .ta- 
lents ntceflaircs  pour  l'Art  Se  la  fenfibilité  font  des 
pretents  immé  tiats  de  la  Nature.  En  joignant  à 
cela  la  connoimmee  du  monde  corporel  ,  celle  du 
monde  moral  ,  l'exercice,  &  une  application  fou- 
tenue  ;  voilà  l'art  i  rte  tout  formé.  Son  goiît  fera 
toujours  aflûré  ,&  fes  procédés  ne  manqueront  jamais 
de  le  conduire  au  but  ,  s'il  n'étourfe  pas  l'inftinct  de 
l&  Nature  par  des  règles  arbitraires ,  qui  font  dues 
à  l'imitation  oui  la  mode.  Tous  les  ouvrages  dis- 
tingues des  Beaux- Arts  font ,  dans  leurs  parties  cf- 
fcnciclies,  des  fruits  de  la  Nature,  qui  font  par- 
venus .i  leur  maturité  par  l'expérience  Se  par  de 
profondes  réflexions  fur  ce  que  la  Nature  orfre  au 
génie.  Mais  comme  la  tète  de  l'homme  le  plus  fenfé , 
s  il  vit  parmi -des  fophi ftes  ,  fe  remplit  de  fubtilitésj 
de  même  l*ai liftvï ,  auquel  la  Nature  avoit  fourni 
tout  ce  qui  pouvoit  le  mettre  en  état  d'exceller  , 
peut  s'écateer  de  la  droite  route  ,  s'il  fuit  de  mau- 
vais exemples  &  fe  laifle  gouverner  par  le  pen- 
chant l'imitation.  En  lui  recommandant  d  être 
docile  à  la  voix  de  la  Nature  qui  fe  fait  entendre 
au  dedans  de  lui ,  on  l'avertit  de  fc  préferver  des 
règles  aibitraites  ,  &  de  l'imitation  aveugle  d'ou- 
jriàgcs  qui  ne  s'accordent  pas  avec  fou  goût  actuel 
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8c  don  dépravé ,  mais  qui  font  appuyés  fia  le  ci» 
price  de  la  mode  Se  fur  les  éloges  que  donne,  i 
des  arliftes  fans  vocation ,  un  Public  qui  a  depuis 
long  temps  abandonné  le  fenlier  de  la  Naturt. 

V'oii  vient  que  c'a  toujours  'été  le  premier  pé- 
riode du  temps  où  les  Arts  ont  fleuri  chez  quelque 
nation  ,  qui  a  vu  naître  les  plus  beaux  ouvrages  ? 
On  n'en  fauroit  trouver  la  raiion  ,  linon  en  ce 
qu'alors  l'ar lifte  ,  qui  avoit  reçu  là  vocation  de  la 
Nature  ,  s'y  eft  tenu  fcrupuleufemcnt  attaché  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  temps, 
ou  bien  font  devenus  uniquement  artiftes  par  l'i- 
mitation ,  ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  règles 
puifées  dans  leur  propre  fentiment  naturel,  &  ont 
ïuivi  fans  réflexion  des  modèles  qu'ils  «voient  mai 
faifis.  Ainfi ,  tout  jeune  homme  qui  fenc  au  dedans 
de  lui  une  vocation  à  la  Poéfic,  i  la  Peinture,  ou 
a  la  Mulîque  ,  doit  fe  conformer  au  confeil  que 
l'oracle  donnoit  à  Cicéron  :  Prends  pour  guide  toi 
propre  fentiment  ,  ù  non  l'opinion  du  vuigai't. 
(  Plutaxque  ,  dans  ta  vie  de  Cicéron.  ) 

A  prêtent  il  s'agit  encore  de  conlidérer  la  Natun 
comme  le  magalin  uuiverfel  dans  lequel  l'artite 
cherche  l'étoile  de  fon  ouvrage,  ou  du  moins  y 
trouve  des  objets  d'après  lefquch  il  peut  par  ana- 
logie en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les  Beini- 
Arts  ,  comme  nous  l'avons  fouvcnt  remarqué,  con- 
lifte i  faire  fur  l'efprit  des  hommes  ,  des  imprefijocs 
qui  leur  foient  avantageufes  ,  au  moyen  de  la  vr»e 
reprefentation  de  certains  objets  doués  d'une  tbice 
efthétique.  Comme  c'eft  là  auifi  manifestement  une 
des  vues  bienraifanles  de  la  Nature  ,  dans  la  pro- 
duction Se  dans  l'cmbelliflement  de  fes  ouvrages , 
Se  la  Nature  étant  divifée  dans  toutes  fes  opéra- 

1  tions  par  la  fouveraine  SagclTc ,  cela  fait  qu'oo  trouve 
parmi  fes  œuvres  toutes  les  (ortes  d'objets  qui  peu- 
vent être  raportés  à  un  but  quelconque.  Awb , 
l'artiftc  n'a  autre  chofe  à  faire  que  de  choit»  poc-- 
chaque  cas  fingu lier  l'objet  qui  lui  convient  ;  ou  s'd 
ue  rencontre  pas  tout  de  firne  dans  la  Nature  ce 
qui  lui  feroit  néceflaire  (  Se  cela  peut  fort  bien  ar- 
river, parce  qu'elle  ne  travaille  que  dans  des  vues 
générales),  il  doit,  à  l'aide  de  fon  propre  génie, 
inventer ,  d'après  le  modèle  des  objets  exiftanti ,  de* 
objets  imaginaires  qui  fe  raportent  directement  i 
fon  but.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  cas, 
il  a  befoin  d'une  connoiflance  étendue  Se  appro- 
fondie des  chofes  qui  exiftent  dans  le  monde ,  tact 
corporel  que  moral ,  te  furtout  des  forces  qui  y  teo< 
renfermées.  Comme  l'heureux  choix  du  fujtt  i  11 
principale  part  au  prix  d'un  ouvrage  parfait  de  l'Art, 
il  n'y  a  rien  qu'on  doive  plus  recommander  i  i-> 
tifte  ,  qu'une  obfcrvation  non  interrompue  de  tcvtei 
les  choiéf  créées  Se  de  leurs  forces.  Ses  fem,  u»« 
extérieurs  qu'intérieurs ,  doivent  être  continuellement 

.  tendus  :  les  premiers ,  pour  ne  rien,  laitier  c:  happe» 
de  tout  ce  qui  mérite  quelque  attention  dans  U 
Nature  ;  les  féconds ,  pour  acquérir  toujotiu  ee 
connoiflance  exacte  des  effets  que  chaque  ol<|ct  :  : 
capable  de  produire  fut  lui  dans  les  ouooiutvl 
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ionises.  C'eft  là  l'unique  voie  d'enrichir  le  génie , 
te  de  lui  fournir  l'étofte  dout  il  a  befoin  toutes  les 
fois  qu'il  travaille  à  quelque  ouvrage  de  l'Art.  On 
parle  fouvent  de  génies  féconds  &  inventifs  qui  ont 
acquis  une  grande  réputation  dans  les  Beaux-Arts  : 
ce  qui  les  a  rendu  tels ,  c'a  toujours  été  l'obfcr- 
vation  exacte  &  réfléchie  de  la  Nature  j  tel  a  cic , 
par  dciïus  tout  les  autres ,  Homère ,  aux  ieux  pé- 
nétrants duquel  (  quoiqu'on  prétende  qu'il  étoit 
aveugle)  rien  n'échapoit. 

Il  v  a  des  artiftes^qui  ne  cîmnoiiTent  la  Nature 
que  de  la  féconde  main ,  c'eft  à  dire ,  qui  ne  l'ont 
pas  obfcrvée  dans  Ces  ouvrages ,  mais  dans  ceux 
d'autres  artiftes.  Ces  gens- là,  quelque  habileté  qu'ils 
puifleut  avoir  ,  demeureront  de  foibles  imitateurs , 
ou  ne  pourront  tout  au  plus  ic  diftinguer  que  par 
la  manière  de  t/availlcr  qui  leur  eft  propre.  On 
s'aperçoit  toujours  qu'ils  n'ont  pas  vu  la  Nature 
même  ;  leurs  objets  font  d'emprunt  ,  &  la  repré- 
fentatiou  de  ces  objets  n'eft  pas  animée  par  la  vie 
que  les  véritables  maîtres,  qui  dcflîncnt  tout  d'après 
Nature  ,  fout  feuls  capables  de  donner.  Il  eft  tout 
naturel  qu'un  objet,  confédéré  comme  exiftaut,  af- 
fecte d'une  manière  plus  vive  que  fou  image  ou  la 
description  qu'on  en  tait  ;  3c  ft  l'artiftc  eft  plus  foi- 
blement  touché  ,  fon  travail  aura  certainement  d'au- 
tant moins  de  force  Se  de  vie.  Quand  on  fauroit  pir 
cœur  tous  les  auteurs  ou  l'on  trouve  des  récils  de 
batailles  ,  de  fedi lions ,  de  tumultes ,  on  n'en  feroit 
guère  plus  avancé  pour  dépeindre  avec  toute  la  vi- 
vacité requife  quelqu'un  de  ces  formidables  objets  ; 
il  faut  néccffaircmcnt  pour  cela  une  expérience  pro- 
pre. Il  en  eft  ainfi  de  toute  repréfentation  &  de 
tout  femi«ncnt.  D'où  nous  concluons  que  l'étude  de 
la  Nature  doit  être  l'occupation  capitale  de  l'ar- 

11  arrive  bien  fouvent  que  l'artiftc  ne  fauroit 
trouver  tout  de  fuite  dans  la  Nature  l'objet  dont  il 
a  befoin  ,  &  tel  qu'il  le  lui  faudroit.  Cela  vient  de 
ce  que  fon  but  eft  différent  de  celui  que  la  Nature 
s'eft  propofé  dans  la  production  de  l'objet.  Alors 
deux  routes  fe  prtfcncent  a  lui  :  ou  bien  il  peut 
•nagincr  lui-même  l'objet  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  les  vues ,  ce  qu'on  appelle  Idéal  \  &c  c'eft  ainfi 
que  s'y  pcenoient  les  fculpteurs  grecs ,  lorfqu'ils 
avoieut  des  dieux  ou  des  héros  à  représenter  :  ou 
bien  il  confjlte  fon  imagination ,  lufhfamment  cn- 
jic'u'e  par  de  langues  obfcn ations ,  Se  la  follicite 
à  lui  fournir  l'objît  dont  il  a  befoin.  Mais  alors 
il  ne  doii  pas  s'écarter  le  moins  du  monde  du  pré- 
cepte d'Horace  ;  fitta  ftnt  proxima  verts  :  au- 
trement ,  il  enfantera  quelque  chimère  fans  force 
Se  fins  vie.  On  ne  fauroit  être  heureux  dans  de 
femblables  inventions  ,  qu'autant  qu'on  a  acquis  , 
par  une  longue  £C  pénétrante  obfcrvation  de  la 
Nature  ,  un  fcoiimcnt  fur  de  l'empreintc.qui  ca- 
ractétife  chaque  objet  de  la  Nature. 

Quelques  Critiques  confcillent  à  l'artiftc  d'em- 
bcllir  les  objets  que  la  Nature  lui  fournit.  Mais  où 
eft  l'homme  qui  feroit  en  état  de  le  faire ,  puifquc 
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le  plus  habile  artifte  ne  parviendra  jamais  i  rendre 
exactement  les  beautés  de  la  Nature  ?  Que  (î  ces 
Critiques  prérendent  par  là  qu'on  eft  louvcnt  obligé 
de  changer  quelque  chofe  aux  objets  de  la  Nature  , 
foit  en  omettant  cfc  qui  s'y  trouve  ou  en  ajoutant 
ce  qui  y  manque ,  ils  ne  s'expriment  pas  exactement. 
Quelqu'un  prélendroit-il  avoir  embelli  Cicéron  , 
li ,  ayant  empruté  de  cet  orateur  une  penféc ,  une 
image  ,  il  en  avoit  écarté  quelque  chofe  qui  fe 
raportoit  aux  ufages  de  l'ancienne  Rome  &  qui  ne 
convenoit  pas  à  les  viîcs ,  pour  lui  donner  un  autre 
tour ,  une  autre  application  ?  Où  l'artifle  puifcroit~ 
il  des  beautés,  que  dans  la  fource  unique  du  beau} 
Mais  que  l'on  tire  fon  objet  de  la  Nature  ,  qu'on 
s'en  rafle  un  idéal ,  ou  que  l'imagination  nous  en 
fournilTc  un  ;  il  faut  toujours ,  fi  cet  objet  doit  pro- 
duire tout  lbn  effet ,  que  l'habileté  de  l'artiftc  le 
reprefente  comme  un  objet  vraiment  naturel.  Tout 
dok  y  être,  comme  dans  la  Nature,  ajufté  &  lié 
de  la  manière  la  plus  réelle  Si  en  même  temps 
la  moins  gênée.  Nous  mettrons  cette  doctrine  dans 
un  plus  grand  jour ,  en  traitant  l'article  Naturei., 
qui  fuit.  (  M.  de  Sulzer.  ) 

NATUREL.  Beaux  -  Arts.  Adjectif  par  le- 
quel  on  défigne  les  objets  artificiels ,  qui  te  pré- 
fèntent  à  nous  comme  fi  l'Art  ne  s'en  éloit 
point  roc  le  &  qu'ils  fuiTent  des  productions  de  la 
Nature.  Un  tableau  qui  ftape  les  yeux ,  comme 
fi  l'on  voyoit  l'objet  même  qu'il  rcprél'rnte  ;  une 
action  dramatique  qui  fait  oublier  que  ce  n'eft  qu'un 
fpcctacle;  une  dclcripticn,  la  repréfentation  d'un 
caractère ,  qui  nous  donnent  les  mêmes  idées  des 
chofes  que  fi  nous  entendions  des  plaintes  ,  des  ctis 
de  joie,  dès  accents  de  tcndtcllc  ,  des  éclats  de 
colère  ,  ou  d'autres  fons  produits  immédiatement  par 
de  fortes  paffions  :  tout  cela  s'appelle  naturel.  Quel- 
quefois aufll  on  emploie  ce  mot  pour  indiquer  d'une 
façon  particulière  ce  qui  n'eft  pas  ginc ,  ce  qu'on 
appelle  coulant  dans  la  manière  île  rcprcfcntcr  une 
chofe  ,  parce  qu'en  effet  tout  ce  qui  eft  la  pro- 
duction immédiate  de  la  Nature  porte  ce  caractère. 
C'elt  ce  qui  met  en  droit  d'appeler  naturel  un 
objet  que  l'artifte  n'a  pourtant  pas  puifé  dans  la 
Nature ,  mais  qu'il  a  invente  par  la  force  de  foa 
imagination,  pourvu  quil  lâche  y  mettre  l'em- 
preinte de  la  Nature. 

On  appelle  encore  ,  hors  de  l'enceinte  des  Arts  , 
naturel  tout  ce  qui  ne  lailTe  apercevoir  aucune 
contrainte  ,  ce  qui  n'eft  point  déterminé  par  des 
règles  qui  Ce  faff/ent  fentir,  mais  quiexifte  ou  arrive 
d'une  manière  où  l'on  reconnoît  les  procédés  fimplts 
&  droits  de  la  Nature.  Ainfi ,  l'on  dit  d'un  homme 
qu'il  eft  naturel,  quand  il  n'y  a  rien  d'affecté  dans 
les  difeours  ,  dans  la  démarche  ,  niais  qu'il  aban- 
donne tout  à  l'impulfion  du  fentiment  avec  une  par- 
faite (implicite  ,  fans  aucune  vue  détournée  ,  fans 
fe  préparer  &c  penfer  qu'il  foit  obligé  d'agir  de 
telle  ou  telle  manière  qu'il  a  frécédemment 
aprife. 
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Le  Naturel  eft  une  des  plus  excellentes  pro- 
priétés des  ouvrages  de  l'Art  ;  tout  ouvrage  auquel 
«lie  manque,  n'eft  pas  entièrement  cequil  doit 
être  ,  8c  le  trouve  p:ivé  du  caractère  qui  a  princi- 
palement la  force  lie  nous  plaire.  Dévclôpom  ces 
idées  qui  font  tres-importames. 

Le  but  des  Beaux-Arts  les  appelle  nécefiVtiremcnt 
à  nous  prefenter  des  objets  qui  puisent  nous  inic- 
tefler  &  captiver  notre  attention  ;  après  q-:  i  feu- 
lement ils  pioduifent  fur  noire  elprît  les  effets  qui 
convii'nrcnt  à  leur  but  particulier.  Or  il  y  a  ,  entre: 
les  objets  do  la  Nature  &  l'efpiit  huimin,  une  har- 
monie qi  i  rcflemblc  à  l'élément  &  a  l'efpéce  d'a- 
nimal qui  y  vit ,  parce  qu'il  eft  fai;  pour  y  vivre  : 
la  Nature  a  djfpofc  tous  nos  fens  &  ce  fonds  de 
feniibili'é  d'où  naiti.nt  tous  nos  défus  ,  d'une  mi- 
nière qui  s'accorde  exactement  avec  les  propriétés 
des  objets  crtés  qui  doivent  nous  intércûVr  :  8i  nous 
n'éprouvons  jamais  de  fentiment  que  pour  la  chofes 
que  la  Nature  a  dtftinées  a  l'exciter  en  nous.  Quand 
donc  on  veut  nous  émouvoir  au  moyen  de  l'Art  , 
il  faut  nous  préfenter  des  objets  qui  imitent  l'cf- 

Pècc  &  ayent  le  caractère  des  objets  naturels. 
lus  l'art  ifte  rcuifit  à  cet  égard  ,  plus  il  peut  fe 
promettre  de  fuccès  de  fes  ouvrages. 

Delà  s'enfuit  ,  non  feulement  qu'il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique  ,  de  fantaitiquc  ,  6c  qui  ré- 
pugne à  la  Nature,  mais  encore  que  les  objets  peints 
d'après  Nature  ,  doivent  l'être  de  la  manière  la  ph;s 
naturelle  pour  obtenir  leur  entier  effet  :  il  faut 
qu'ils  nous  faflent  une  telle  illufion,  que  nous 
croyions  apercevoir  effectivement  l'objet  comme  il 
exifte  dans  la  Nature.  On  attendrit  des  enfants,  en 
mettant  la  main  devant  les  icux  &  fv.ifant  femblant 
de  pleurer,  mais  des  hommes  faits  aperçoivent  fans 
peine  la  tromperie  :  pour  faire  illufion  à  ceux-ci  , 
il  faut  s'y  prendre  mieux  dans  l'imitation  des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de  là  ,  furtout  dans  les  fpec- 
tades ,  que  le  défaut  de  Naturel,  Coït  qu'il  vienne 
de  la  compofilion  du  poète  ou  du  jeu  de  l'acteur , 

rroduit  un  effet  directement  contraire  an  but ,  c'eft 
dire  ,  qu'on  rit  lorfqu'on  devroit  pleurer,  &  qu'on 
fe  fiche  lorfqu'on  devroit  s'égayer  ,  taut  le  dé- 
faut de  Naturel  peut  altérer  le  bon  effet  des  objets 
artificiels  !  C'eft  une  chofe  alTcz  ordinaire  dans  la 
vie ,  qu'au  fort  d'une  fcène  lamentable  ,  une  feule 
circonllance  déplacée  8c  non  naturelle  excite  Je  rire; 
combien  plus  cela  doit- il  avoir  lieu  dans  les  fpec- 
taclcs  ,  où  l'on  fait  que  tout  eft  imitation  ?  Cela 
fait  que  le  drame  exige  furtout  qu'il  n'y  ait  rien 
que  de  parfaitement  naturel,  tant  dans  l'action  que 
dans  la  reprefentation  :  la  moindre  circonftancc  qui 
déroge  i  cette  loi ,  fuffit  pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  feroit  pas  attention  aux  viles 
de  la  Nature  ,  dans  la  force  qu'elle  a  donnée  aux 
objets  de  produire  certaines  impreilions ,  le  Naturel 
d'imitation  a  en  foi-même  une  vertu  clthétique  , 
i  caufe  de  la  parfaite  rctTemblance  qu'il  met  fous 
nos  icux.  Tel*objct  qui,  dans  l*  Nature,  ne  fixeroit 
pas  os  infoat  nos  regards ,  nom  fait  beaucoup  de 
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pl?.ifîr  lorfquc  l'Art  l'-imite  parfaitement.  L'irtfrrtt 
de  i'ar.iùe  cir  q  ie  ton  ouvrage  plaifc  :  ainû.ildoit 
tâcher  de  le  rendre  naturel. 

Cette  partie  de  l'Art  clt  fouverainemeot  diffi- 
cile ,•  car ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  la  réufh"te  dé- 
pend de  circonftances  la  petites,  8c  dont  chacune, 
prik  i  part ,  cit  h"  imperceptible  ,  que  l'arlutc  loi- 
meme  ne  fait  pas  trop  bien  comment  il  doit  s'j 
prendre.  C'eft  ;»infi  qu  un  peintre  grec  ,  après  avor 
long  temps  fait  tous  fes  efforts  pjur  imitet  au  ÎSa- 
tttrel  l'écume  qui  fort  de  la  bouche  d'un  cheval 
fougueux  ,  jeta  de  dépit  le  pinceau  contre  la.  toile; 
&  le  halard  produiht  ce  qui  avoit  été  impoflible 
4  tout  fon  Art.  Atteindre  au  plus  haut  degré  da 
Naturel ,  eft  (ans  contredit  le  non  plus  ultra  « 
l'Art. 

Dans  les  actions  qui  fervent  de  fonds  aux  ouvrîmes 
de  la  Poéfie  épique  ou  dramatique ,  le  nccid  de 
enfuitclc  dénouement  réfultentde  1  alTcmbbge  d'une 
foule  depetircs  circonftances ,  qui  réunies  eufcmble 
forment  un  Tout.  Si  le  poète  en  o'mct  ouenphce 
mal  quelqu'une,  le  Naturel  de  fa  compofuiooVt" 
vanouit.  Mais  quand  il  entreprend  de  ralTcmblrr 
tout  ce  qui  tient  i  la  Nature  du  fujet,  il  fe  troove 
quelquefois  dans  de  grands  embarras;  3c  il  en  n- 
lultc  une  confufion  qu'il  ne  fait  comment  débrouil- 
ler. Voila  pourquoi  il  eft  li  difficile  aux  pactes 
dramatiques  d'arranger  leur  fable  &  de  bien  êc.t~ 
loper  1  action.  La  plupart  des  pièces  de  theitt 
françoifes   reburent  &   déplaifcnt   dès  l'entrée  , 
parce  iju'on  s'aperçoit  des  efforts  du  poète  pot: 
nous  faire  remarquer  ce  qui  doit  fervir  i  rendre 
le  relie  naturel.  Ce  n'eft  point  affez  qu'on  tronvt 
dans  un  drame  tout  ce  qui  détermine  la  fuite  ie 
l'action  ;  il  faut  que  cela  foit  amené  d'une  manière 
aifée.  C'eft  à  quoi  s'entendoient  admirablement  So- 
phocle 8c  Térence.  Euripide  au  contraire  marxj.-î 

Quelquefois  de  Naturel  dans  les  premières  (cènes 
e  fes  pièces ,  où"  il  donne  l'cxpofition  des  fujets. 
C'eft  encore  une  chofe  e-xlraordinairement  eiâ- 
cile  que  de  bien  tâifir  le  Naturel  dam  les  carac- 
tères ,  les  moeurs ,  &  les  palfions.  Tantôt  la  dif^- 
culté  confifte  dans  l'expreftion  de  certains  traits  &■ 
ractériftiques  ;  tantôt  le  Natu rel  même  devient  if- 
fecté ,  outré ,  par  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  U 
Charge  au  théâtre.  Tel  eft  le  jeu  d'Hirj»r« 
lorfqu'il  éteint  une  chandelle.  Aufîî  l'imitant 
parfaite  de  la  Nature  n'apartient-elle  qu'aux  pB 
grands  maîtres.  Parmi  les  poètes  allemands ,  il 
n'exiile  guère  actuellement  que  M.  Hcjeland  c/ii 
réuflilTe  parfaitement  i  peindre  d'une  manière 
relie  les  objets  moraux;  mais  Hagedorn  ,  Klop!b*t 
8c  Gefsner  le  fuivent  de  bien  près.  Sh.Jccfpear  'J 
peut-être  le  plus  grand  peintre  des  pa«'î:on<- 
général,  on  peut  propofer  comme  des  moiéiiJ . 
relativement  au  Naturel  dans  toutes  les  elpèces  * 
peintures  poétiques ,  1rs  Anciens ,  en  m?uatt  à  lea 
tête  Homère  cV  Sophocle ,  comme  les  plus  re- 
faits. Euripide  ne  le  cède  à  perfoone  dans  l'cxp:t£ 
fioa  des  pallions  tendre*. 
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Nous  ne  durions  terminer  cet  article  ,  fans  y 
faite  entrer  une  remarque  importante  &  imime- 
sicat  liée  au  lujct  dont  il  tr'airc.  Parmi  les  objets 
moraux  ,  il  y  en  a  d'une  Rature  brute  te  d'une 
nature  polis  :  les  premiers  le  rencontrent  chez 
les  peuples ,  dout  la  raiion  ne  l'cft  encore  gaère 
dèvelopcc  ;  ceux-ci  exiftent  dans  les  autres»  comices , 
4:  diifcrent  en  degrés,  faisant  la  mclnre  du  progrès 
des  Sciences ,  des  Arts  ,  des  mtrurs ,  &  de  la  pu4i- 
teiîe  dans  ces  contrées.  La  Nature  morale  btuie  a 
plus  de  force;  les  pallions  d'un  luron  fonc  bien 
plus  violcutc» ,  les  ciitrcprifes  plus  audacieufes  que 
ne  le  feroien:  celles  d'un  européen  dans  des  cas  fem- 
blabies:  tels  font  auffi  les  guerriers  d'Homère  dans 
leurs  dil'couis  5c  dans  leurs  action-.  ;  ils  ne  rcflèmblent 
point  aux  nôtres.  Depuis  quelque  temps  les  p.ètes 
allemands  ,  de  conctrt  avec  les  Giitiqucs  ,  femblcnt 
avoir  pris  pour  règle ,  que  la  reprelèntation  de  la 
Nature  dans  ion  eut  originaire ,  cit  préférable  dans 
les  comportions  poétiques  Se  leur  donne  une  toute 
autre  énergie.  Ici   nous  obfervcrons  encore  qu'un 
poète  doit ,  avant  toutes  chofes  ,  bien  refléchir  fur 
le  but  particulier  de  fon  ouvrage  ,  pour  dëtcrmirc: 
en  conf.-qucnce  le  choix  des  objets.  N'a-t-il  befeir. 
que  de  faire  dis  peintures  qui  puiflent  toucher  par 
la  force  des  fentimens  naturels  ?  qu'il  prenn'.-  ,  à  la 
bonne  heure  ,  fes  l'ujets  dans  la  Nature  lauvage  :  on 
en  confiJèrcra  les  images  avec  plaifir ,  Se  elles 
donne  roui  lieu  à  diverfes  réflexions  utiles  fur  le  fonds 
de  la  Nature  humaine.  Il  en  eft  alors  comme  des 
récits  des  voyageurs  qui  ont.vifi'.é  les  peuples  les 
plus  brutes ,  ou  qui  ont  été  expofés  aux  plus  .ttfreux 
dcfaftres  ;  cela  nous  ariette  ,  nous  jette  dans  l'éton- 
otment ,  excite  notre  compaflion ,  5c  nous  porte  1 
y  rciîcthir  :  on  lit  les  poèmes  qui  roulent  fur  de  fem- 
blabics  fujets,  comme  on  lit  ceux  d'Homère,  d'OfTûm, 
te  de  Théocrite.  Mais  dès  que  le. poète  ne  fe  borne 
pas  à  intérelTer ,  5c  qu'il  veut  en  ir.ème  temps  être 
util:;  qu'il  en  demeure  à  ht  Nature  telle  qu'elle 
fe  montre  parmi  nous.  Il  feroit  difficile  de  deviner 
quel  profit  on  rctireroit  de  la  repréfentation  ,  fur 
les  tliJàtrc^  <'.c  l'Europe  ,  d'un  drame  dont  les  acteurs 
feroient  des   caraïbes  ou  des  hottentots  ,  peints 
exac\«. ment  d  a^rès  Nature  :  cela  ue  pourrait  con- 
venir tout  au  plus  qu'à  des  philofophcs  qui  feroient 
bien  aifes  de  voir  des  peintures  fidèles  de  la  nature 
la  plusgioffïèrc-,  mais  çcla  feroit  tout  à  Lit  étranger 
au  bal  des  Beaux-Arts. 

Le  reproche  général  qu'on  a  fait  aux  tragédies 
françoites  ,  c'eft  de  donner  aux  héros  de  l'antiquité 
les  caractères  Se  les  mœurs  de  la  nation.  Je  l'avoue; 
muiî  ces  tragédies  vaudroicnt-ellcs  mieux  ,  fi  Aga- 
memnon  fle  fes  contemporains  étoient  représentés 
dans  l'exacte  vérité  ,  ou  d'après  Homère  î  Le  dé- 
faut cil  dans  le  choix  même  du  fniet  ,  qui  ne  con- 
viait nullement  à  la  France  &  à  fes  mœurs.  Plus 
une  nation  a  épuré  les  n  œurs  par  la  raiion  Se  le 
g'i  jt  ,  pluj  ouvrages  de  l'Art  doivent  s'y  con- 
former ,  fi  l'on  s*y  propofe  d'atteindre  au-  but  de 
l'Art.  (  AI.  DE  SÛUJÎR.  ) 
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NATUREL  ,  BelUs-Lettres.  Du  Naturel  dans 
le  flyU.  Le  Naturel  cft  un  fentiment  de  la  belle 
Nature  joinr  à  une  grande  facilité  pour  la  peindre} 
c'eft  lui  qui  nous  aprend  a  dire  les  choies  comme 
chacun  s'imagine  qu'il  les  auroit  dites  :  un  cfprit 
naturel  ,  «daignant  les  tranfuiom  éciaiamcs  qui 
trahiti  ne  l'Art  6c  quelquefois  l'ctlort ,  ttouve  les 
Sciences  daas  l'ordre  des  choies,  lis  idées  tiennent 
l'une  à  l'autre  comme  d'elics- mêmes  ;  c'clt  la  dé- 
pendance de  fes  penlees  qui  en  forme  la  liaiion  ) 
ce  ne  font  point  des  pièces  de  raport  ,  l'ouvrage 
eft  jeté  en  fon:e  :  ua  clptit  naturel,  ennemi  de  toute 
contrainte  comme  de  toute  affectation  ,  relTcnible 
a  ces  perfonnes  qui  ,  avec  une  den.arclie  cille  ,  des 
attitudes  nobles  mai1;  fimpies,  dis  ornements  def- 
tinés  à  les  vêtir  plus  tôt  qu  à  les  pascr,  nous  plaifcnt, 
nous  p'évi.'nnent  en  leur  faveur,  5c  fon:  d'autant 
plus  lu: es  de  nos  furlrages ,  qu'elle:,  ne  par o illent 
pas  y  prétendre. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  f«.ifir  ce  ton  na- 
turel >  cil  de  ne  taire  parade  m  d'efpiit  ni  d'éru-» 
dition. 

« 

Un  de  nos  poètes  a  dit  ingénienfement  que  l'efprit 
qu'on  veut  avoir  nuit  à  l'efprit  qu'on  a,  5c  l'on  s'ima- 
gine difficilement  jùfqu'à  quel  point  cvttc  manie 
•  de  paroître  ingénieux  peut  nous  rendre  ridicules. 
Dans  une  oraifon  funèbre  du  brave  Grillon,  pro- 
noncée à  Avignon  il  y  a  environ  150  ans,  1  ora» 
leur  s'cciie  :  «  Je  le  vois  au  fiège  de  la  Ferre , 
>•  feru ,  fciir  ;  battu  ,  battre  ;  choqué  ,  choquer  , 
»  toujours  Grillon.  Je  le  vois  à  Mcntmeillan,  bruyant, 
»  brillant,  brillant  du  deiir  de  combatre,  toujours 
»  Grillon.  Il  n'étoit  pas  lentement  fort  au  pouce 
»  droit  comme  Ps'nhus  ,  ains  en  toutes  les  parties 
»  de  fon  corps ,  fort  en  fon  cœur  comme  un  Léo- 
»  nidas,  fort  en  fes  ieux  comme  mi  Hafpalicus, 
»  fort  en  fa  prcllance  comme  un  M  au  us ,  fort  ea 
»  fon  bras  comme  un  ScanJerberg  ». 

Il  eft  rare  que  l'arlcctalion  d'cfprit  Se  d'érudition 
foit  portée  i  cet  excès  :  mais  dès  qu'elle  fe  laide 
apercevoir  clic  oY-truit  le  Naturel.  Jl  eft  cepen- 
dant,'dans  nos  écrits  comme  dans  nos  P.cftcs,  la 
foui  ce  des  grâces  qri  léduifcnt  &  de  l'intérêt  qui 
palfionne  :  1  antiihèfe  cft  ,  de  toutes  les  figures  ,  celle 
qui  lui  eft  la  plus  oppof.e. 

J'avouerai  que  rien  ne  contribue  plus  i  l'éclaircilr 
fement  de  deux  idées,  que  de  faire  apercevoir  leur  affc 
oitc  ou  leur  différence  ;  &  que  le  contrafte  de  deux 
objets ,  en  les  rendant  plus  remarquables  ,  foulage 
notre  attention  5c  rend  nos  fcnfjlion;  plus  diitinétes. 
Mais  l'on  avouera  auifi  que  i'antithéfe  ,  lorfqu'elle 
cft  prodiguée ,  annonce  l'erfort  de  l'efprit. 

Il  faut  éviter  encore  plus  les  jeux  de  mots ,  telle- 
ment accueillis  autrefois  qu'ils  s'introduilirent  jufques 
dans  l'Éloquence."  Lorfque  Pyrrhus  dit  , 

Brû'c  de  plus  de  feux  que  je  n'tn  allunui  : 
l'on  ne  peut  dtfconvcnir  que  les  paronomafic$  ' 
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on  jeux  de  mots  ,  ne  foient  incompatibles  avec  le 
Naturel ,  qui  dilparoit  dès  que  l'cfprit  veut  fe 
montrer.  Mais  c'eft  peu  de  ne  pas  tomber  dans 
ces  abus,  il  faut  encore  éviter  la  prétention  de 
donner  de  l'éclat  au  ftyle  Se  du  (aillant  aux  pen- 
fées. 

Le  coloris  de  nos  nouveaux  peintres,  difoit  Ci- 
céron,  (  De  orat.  I.  j  )  eft  plus  brillant  que  celui 
des  anciens  :  cependant  la  réduction  que  nous  caufe 
la  fraîcheur  de  leurs  peintures  dure  peu  ;  Se  nous 
préférons,  à  ces  tableaux  modernes ,  les  tableaux  an- 
tiques. Les  fons  pleins  &  graves  ont  moins  de 
douceur  que  les  demi-tons  Se  les  diefes,  &  cepen- 
dant ces  agréments  de  la  Mulîque  nous  fatiguent 
lorfqu'ils  (ont  prodigués  :  les  parfums  les  plus  fpi- 
ritueux  ne  plaifcnt  pas  au  (H  long  temps  que  ceux 
qui  frapent  moins  l'odorat  ;  le  toucher  même  fe 
lafTe  des  objets  qu'un  trop  grand  poli  rend  mous 
♦3c  grillants  ;  &  le  plusvoluptucux  des  fens  ,  le  goût , 
éprouve  bientôt  de  la  faticté  pour  ce  qui  le  flatte 
trop  délicieufement  :  les  liqueurs,  qui  ont  beaucoup 
d'dprit ,  émouflent  les  fibres  du  palais*  C'eft  une 
loi  de  la  Nature ,  que  ce  qui  caufe  beaucoup  de 
plaifir  n'en  caufe  pas  long  temps.  Concluons-en  , 
avec  l'orateur  romain ,  qu'un  difeours  où  tout  brille , 
où  tout  éclate,  fait  naître  plus  tôt  une  cfpèce  d'ébloutf- 
fement  qu'une  admiratiou  véritable ,  Se  qu'un  écri- 
vain déplaît  fouvent  par  l'effort  même  qu'il  fait 
pour  être  goûté. 

Il  faut,  dans  le  ftyle  comme  dans  les  tableaux, 
des  ombres  pour  donner  du  relief.  Un  autre  obftade 
tu  Naturel ,  c'eft  l'uniformité  de  la  fymétrie  3e 
de  l'afleétation  de  jufteffe.  Regardez  la  Nature: 
après  nous  avoir  offert  des  valions  délicieux ,  des 
coteaux  riants ,  des  fîtes  gracieux  ,  elle  met  fous 
les  ieux  des  montagnes  pelées  &  des  tableaux 
agreftes  :  approchez  de  ce  ru i fléau  ,  ici  il  vous  pré- 
fente une  grande  nappe  argentée,  là  vous  n'apercevez 
qu'un  Blet  d'eau  qui  ne  s'étend  enfuite  que  pour 
U  rétrécir  encore;  les  faules  qui  le  bordent  forment 
une  ombre  i  fouhait;  plus  loin  ils  admettent  les 
rayons  mobiles  du  foleil  \  leurs  branches  ,  toujours 
irréguliéres  ,  même  dans  leur  fymétrie ,  offrent 
mille  fpcéVadcs  au  lieu  d'un.  Telle  cft  l'image 
d'un  écrit  naturel. 

Il  ceiTera  de  l'être,  fi  l'auteur  s'étudie  i  prendre 
le  faire  des  écrivains  célèbres.  Nous  avons  ,  dans 
notre  efprit  comme  dans  notre  prononciation ,  un 
ton  qui  nous  convient  ;  Se  la  Nature  veut  que  hous 
peignions  les  objets  comme  nous  les  voyons  :  notre 
manière  n'eft  peut-être  pas  la  meilleure  manière;  mais 
une  meilleure  plairoit  moins,  elle  ne  feroit  pas  à 
oous  ,  nous  ne  réuflîrons  pas  mieux  en  contrefefant 
notre  ftyle  qu'en  contrefefant  notre,  voix  :  pour 
paroître  plus  grands ,  nous  nous  drefTons  fur  la  pointe 
des  pieds  ,  nous  forçons  notre  attitude  ;  l'on  s'a- 
perçoit de  notre  contrainte  Se  l'on  rit  de  nos  con- 
fortions; l'on  remarquerait  inoins  notre  petilcfle, 
$  nous  ne  nom  efforçons  pa*  4c  1»  ttfihcr.  Un  bon 
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efprit  puite  tout  dans  fon  fonds  ;  la  cottfcîtr.ce  & 
fes  forces  ne  lui  laifle  ni  l'envie  d'en  craprtmter 
d'étrangères ,  ni  le  défir  de  faire  parade  de  celles 
qu'il  a  reçues  de  la  Nature  :  le  grand  écrivain  1 
le  ton  naïf  &  la  démarche  aifée  des  Grâces  ;  ce  o'eft 
point  au  carmin  qu'elles  doivent  leur  coloris ,  c'eft 
au  fang  pur  qui  coule  dans  leurs  veines. 

Je  fais  que  l'art  de  cacher  l'art  cft  un  fupplé- 
ment  au  Naturel  ;  mais  je  fais  qu'il  eft  bien  rare 
d'y  parvenir.  On  s'aperçoit-,  dit  l'abbé  Clrtaod, 
quand  un  auteur  fe  bat  Ici  flancs  ;  lorfque  fa  ver.e 
a  befoin  d'être  excitée ,  elle  refleajble  i  ces  jets 
d'eau  ,  qui ,  jouant  à  force  de  pompes  &  de  bra, 
forcent  d'abord  leurs  canaux  ,  prennent  un  eflor 
bruyant ,  «5c  finiflent  par  diftiler  fur  leur  embou- 
chure. L'art  fe  trahit  par  l'effort  qu'il  fait  pour  l: 
cacher  ;  il  ne  faut  pas  l'exclure ,  il  embellit  labeaut, 
mais  il  ne  la  donne  pas. 

Le  défaut  de  Naturel  paroît  furtout  dans  1rs 
difeours  de  réception  aux  académies.  Le  réci- 
piendaire veut  ordinairement  ,  dans  ces  foleca- 
tés ,  faire  parade  d'efprit  ;  Si  réduit  par  l'uûge  i 
traiter  des  fujets  mille  fois  traités  par  d'autre*, j! 
s'efforce  a  rendre  d'une  manière  neuve ,  do  ma 
qui  ne  le  font  pas  :  ces  efforts  enlèvent  ci 
ftyle  ce  ton  d'aifance  qui  eft  le  premier  chaise 
de  nos  écrits  ,  comme  de  nos  manières.  Le  nou- 
vel académicien  ,  qui  fe  croit  obligé  de  dos* 
ner  une  haute  idée  de  fes  talents  ,  recherche 
péniblement  fes  expreflïons,  prodigue  celles  aui- 
quelles  la  hardietîe  des  acceptions  prèle  de  la  fio- 
gularité  ,  accumule  les  métaphores  les  plus  écla- 
tantes ,  «Se  devient  femblable  à  ces  peinttes  qui, 
plaçant  toujours  le  modèle  fous  l'afpect  le  pins  ta- 
pant ,  ne  faififîent  jamais  les  attitudes  moins  remu- 

Îiuables  ,  fous  lefquelles  cependant  la  Nature  aioc 
e  montrer.  Il  veut  forcer  les  applaudiflemeots:  de  li 
cette  profufion  de  penfées  délicates ,  qui  s'évapore^ 
comme  les  eiTences  des  fleurs  dont  elles  ont  h 
femence  ;  de  là  cette  prodigalité  d'antithefes  dé- 
celantes ,  qui  reflcmblcnt  aux  éclairs  dont  la  la- 
inière nous  éblouit  fans  nous  échauffer  ;  de  li  « 
ftyle  froidement  ingénieux,  que  l'on  peut  compta 
â  ces  corps,  auxquels  les  injections  prêtent  un  colcts 
«Se  un  embonpoint  illufoires  ,  mais  qui  manques 
de  chaleur  &  de  vie.  Le  défir  de  l'expérience 
manière  neuve  va  plus  loin  encore  :  a  des  parafe 
péiiodiques ,  dont  les  fufpenfions  artiftemeot  a- 
dencées  préparaient  le  plus  féduiiant  des  plaita> 
on  fubftitue  un  ftyle  haché ,  ûutillant ,  depoun 
des  liaifons ,  qui  font  cependant  pour  l'élévation 

Îu'eft  pour  les  tableaux  le  paûagc  impercepi;:* 
une  nuance  i  une  autre. 
Ainfi ,  l'envie  de  f:  diftinguer  a  introdoi;  daar  1b 
remerciements  académiques  un  air  de  contrainte 
eft  oppofé  au  Naturel,  Se  une  ofteotation  oVpn' 
qui  annonce  un  défaut  de  goût.  Parmi  le«  écrira3 
dont  les  autres  ouvrages  (ont  marques  du  tceau  -* 
liinmorulité ,  il  fin  cft  beaucoup  dont  la  re«*- 
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noiflance  parcdt  moins  fentie  que  méditée  ;  en  pré- 
tendant à  l'exactitude  des  puretés,  ils  ont  perdu 
la  chaleur  fans  laquelle  on  n'eft  jamais  éloquent, 
&  le  Naturel  fans  lequel  il  eft  irapoffible  d'in- 
•  téselîer.  (  M.  Vabbé  La  Serre.  ) 

Le  Naturel  eft  ho  des  caractères  diltmctifs  des 
écrivains  anciens.  Dans  ce  qui  nous  refte  d'Ifocrate , 
on  voit  un  ftyle  doux ,  coulant ,  plein  de  grâces 
naturelles ,  ni  trop  firaple  ni  trop  orné.  Il  eft  le 

{•remier ,  félon  Cicéron ,  qui  ait  introduit  dans  la 
angue  gréque  ce  nombre  Se  cette  cadence  qui  en 
fait  la  première  des  langues. 

Le  Naturel  diftioguoit  Démofthène  comme 
Ifocratc.  Ce  prince  des  orateurs  avoit  une  éloquence 
rapide ,  forte  ,  fublirae;  mais  ce  qu'on  rcmarquoit 
le  plus  dans  fes  harangues  ,  c'eft  que  toutes  Ces  pen- 
fîes jwoifloicnt  naître  du  fujet ,  &  toutes  fes  cx- 
preûions  convenir  a  fes  penfées.  Efchinc ,  plus 
abondant ,  plus  fleuri  que  Ton  rival ,  favoit  cependaut 
réunir  le  Naturel  à  l'élégance.  Cicéron  excella 
furtout  dans  l'arrangement  des  mots  Se  dans  l'art 
de  flatter  l'oreille  par  la  fufpenfion  des  phrafes  ar- 
tiftement  cadencées  :  perfonne  n'eut  à  un  fi  haut 
degré  le  talent  de  relever  les  ebofes  les  plus  com- 
munes, Se  d'embellir  cellesqui  paroitTbient  le  moins 
fufceplibles  d'ornements;  mais  tous  fesdifeours  font 
marqués  au  coin  de  cetre  noble  Simplicité  &  de 
ce  Naturel  fublime,  qui  eft  le  premier  caractère 
de  l'Éloquence  Se  le  trait  diftinctif  des  orateurs 
anciens. 

Sénéqne  fut  le  premier  .qui  accrédita  le  ftyle 
recherché:  i  une  grande  délicateftc  de  fentiments 
il  unilîoit  beaucoup  d'étendue  dans  l'efprit  ;  mais 
le  défit  de  donner  le  ton  i  fon  ficelé ,  le  jeta  dans 
des  nouveautés  qui  corrompirent  le  goût.  11  fubl- 
titua  i  l'hcureufc  (implicité  des  anciens  le  fard  & 
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la  parure  de  la  cour  de  Néron.  Un  ftyle  femé  de 
pointes  ,  de  fentenecs  ,  Se  de  peintures  brillantes 
nuis  trop  chargées  ,  des  cxpreflions  nouvelles ,  des 
lours  ingénieux  mail  peu  naturels,  peu  content 
de  plaire  ,  il  voulut  éblouir ,  &  il  y  réuflît.  Concis 
te  néanmoins  diffus,  il  n'employa  que  le  moins  de 
termes  po<Til»les  pour  exprimer  fa  penfée  :  mais 
si  employa  trop  de  penfees  particulières  pour  dè- 
veloper  fa  penfée  principale.  11  afficha  l'art  & 
•'écarta  de  ce  Naturel  qui,  eft  le  premier  charme 
du  ùyk:  Cette  qualité  fi  précicule  eft  plus  rare 
dans  nos  écrivains  que  dans  ceux  de  l'antiquité. 
Nous  avons  cependant  des  auteurs  qui  peuvent  iervir 
ds  modèles  dans  ce  genre.  A  leur  letc  on  doit 
placer  Lafontaine  ,  c  eft  le  poète  de  la  Nature  : 
îagcfTe  du  plan  ,  ordonnance  des  tableaux  ,  fraî- 
cheur du  coloris  ,  choix  des  ornements,  riche  (Tes 
de«  détails,  Naturel  des  dcfcrip'.ions ,  vérité  des 
caractères,  SntriTc  de  Morale;  tout  fait  fentir  dans 
fes  ouvrages  un?  heureufe  (implicité  peu  connue 
avant  lui.  Nos  jeunes  écrivains  ne  fauroient  trop 
éiu^i-rr  fa  vérification  Si  fon  ftyle ,  oit  les  pédants 
n'ont  C s  relever  que  des  négligences ,  Se  dont  les 
G  RAM  M.  LlTTÊRETAT.  Tom  II. 


beautés  raviUent  le»  hommes  de  l'Art  les  plus  exer- 
cés, Se  les  hommes  de  goût  les  plus  délicats. 

Apres  Lafontaine  ,  nous  placerons  Jean  Racine. 
La  Poéfie  françoife  portée  au  plus  haut  point  He 
noblefle  ,  d'élégance,  &de  pureté,  a  cooucré  fon 
nom  i  une  gloire  immortelle.  Aucun  poète  n'a  " 
mieux  connu  ,  mieux  éprouvé,  plus  vivement  ex- 
primé le  fentiment,  par  cette  heureufe  facilité  d'ani- 
mer tout  ce  qu'il  dit,  par  l'heureux  talent  de  parler 
intimement  au  cœur,  de  l'attendrir,  de  lui  faire 
éprouver  tous  les  mouvements  des  pallions  ;  il  s'eft 
rendu  maître  de  la  fcène  tragique ,  en  maniant , 
avec  une  fupériorité  fans  égale ,  le  plus  intéreflant 
de  fes  reflorts,  la  pitié.  Qu'on  parcoure  (il  tra- 
gédies ;  la  fagclTe  Se  la  vérité  des  caractères ,  le 
pathétique  &  la  chaleur  qui  les  vivifie,  offrent  fans 
celle  des  traits  qui  émeuvent  les  fpe£tateursi  Par- 
tout une  poéfie  noble,  tendre,  harmonieufe ,  pré- 
fente des  charmes  feduifants ,  Se  lui  ouvre  par  les 
fens  le  chemin  de  l'âme  ;  &  l'on  peut  dire  de 
lui  ; 

Au  flambeau  de  Ton  coeur  échiurtint  Ton  efptit , 
Il  voit  tour  ce  qu'il  peint  Se  fent  tout  ce  qu'il  dit. 

Poimtfur  l'Éloquetuu 

Ce  qni  le  diftingue  furtout ,  c'eft  le  Naturel;  rieu 
de  forcé  ,  point  d  ctfort.  Je  me  trouve  à  mon  aift 
en  le  lifam ,  difoit  une  femme  de  la  Cour  :  c'eft 
peut-être  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puifle  faire 
de  ce  poète ,  qui  a  rappelé  parmi  nous  cette  élé- 
gante Simplicité  que  nous  admirons  dans  les  an- 
ciens. (  Anonyme.  ) 

Du  Naturel  dans  les  penfees.  Une  penfée 
naturelle  eft  nécelTairetnent  vraie;  mais  toute  penfée 
vraie  ne  paroît  pas  toujours  naturelle  ,  parce  que 
le  raport  réel  qui  peut  fc  trouver  entre  des  idées , 
n'eft  pas  toujours  fenlible.  Nous  ne  jugeons  une 
penfée  naturelle,  que  lorfqu'elle  fe  préfente  d'abord 
a  l'efprit;  fi  elle  lui  échappe  ou  qu'elle  nefe  laifle 
qu'entrevoir  ,  nous  ne  manquons  pas  de  nous  en 
prendre  à  l'auteur.  Notre  amour  propre  nous  per- 
fuade  aifément  que  ce  que  nous  ne  concevons  pas 
fans  effort,  n'a  pu  être  produit  fans  beaucoup  de 
travail. 

«  Ce  q«e  je  trouve  de  cruel  dans  quelques  écri- 
»  vains  modernes ,  dit  élégamment  un  homme  de 
»  génie  ,  c'eft  qu'ils  ne  veulent  jamais  être  natu- 
»  rels.  Un  tour  heureux  leur  paroît  plat ,  parce  qu-'il 
»  n'a  pas  l'air  d'avoir  coûté  :  une  idée  mile  galant-» 
»  ment ,  mais  en  habit  firaple ,  ne  paroît  pas  pi» 
»>  quante  à  ces  mefîîcuis  ;  ils  veulent  lui  donner 
»  des  grâces  de  leur  façon  :  ils  la  tournent ,  ils  la  fer- 
»  rent ,  Se  enfin  ,  après  bien  des  (oins ,  ils  arrivent 
»  à  être  en  ortillés  ,  pour  avoir  voulu  être  délicats) 
»  Se  obfcurs,  pour  avoir  eu  envie  d'être  vifs  ». 

Une  penfée  peut  n'être  pas  naturelle  ;  ou  parce 
que  le  raport  des  idées  n'eft  pas  fcnfible  ,  ou  parce 
que  l'expreflion  manque  d'une  certaine  con 
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avec  les  idées.  Le  défaut  de  Naturel  dans  une  p*nféc 
vient  auilî  quelquefois  du  tour  qu'on  lui  donne.  Vous 
voulez  faire  naître  une  idée  j  Se  pour  la  préfenter , 
vous  l'envifagez  (bus  un  raport  vrai ,  nuis  un  peu 
éloigné  de  la  manière  la  plus  ordinaire  de  concevoir  : 
vous  avez  deffein  d'exprimer  un  fentiment;  &  pour 
le  rendre  ,  vous  voas  lcrve?.  d'une  image  étiangtrc  , 
vous  le  faites  deviner  plus  tut  que  vous  ne  le  tfeve- 
lopcz  :  cette  manière  de  peindre  vos  idées  &  d-'cx- 
pofer  vos  ienliments,  cft  fort  dirïcrcnte  de  celle  qui 
repréfenteroit  les  unes  fous  leur  afpcct  le  plus  la- 
jnilier ,  Se  les  autres  «L'une  façon  moins  détournée. 
Or  ces  difîerentes  manières  de  faire  envi&ger  une 
idée,  d'exprimer  un  fentiment ,  c'eft  ce  quon  ap- 
pelle quelquefois  le  tour  d'une  penféc ,  ce  qui  fait 
dire  qu  elle  cft  bien  ou  mal  tournée.  Si  les  idées  de 
votre  penfee  fe  préientent  fous  un  jour  extrêmement 
commun  ;  votre  tour  cil  (impie.  Si  vous  les  orfiez 
fous  un  afpeft  vrai  &  fenûble ,  mais  que  l'efprit  ne 
foi  fit  pas  d'abord  ;  voUc  tour  eft  fin.  Si  le  rapport 
fous  lequel  vous  les  espofez  eft  extrêmement  fûbtil , 
lî  on  ne  fait  que  l'entrevoir ,  s'il  échape  à  la  re- 
flexion, ou  s'il  parok  moins  vrai  que  faux;  alors 
votre  touc  cft  forcé  ,  contraint ,  &  votre  pcnfïc  eft 
peu  naturelle.  (Anonyme.) 

i  N.  )  NÉGATIF  ,  IVE.  adj.  Qui  fert  i  nier, 
qui  renferme  une  négation.  Il  y  a  des  mots  néga- 
tifs Se  des  proportions  négatives.  Commençons 
par  les  proportions. 

I.  Une  propofuion  négative  eft  celle  qui  énonce 
l'incompatibilité  de  l'attribut  avec  le  lujet  :  L'âme 
humaine  N'ejl  point  matérielle  \  Dieu  ne  peut 
être  injufte.  Olez  ne  point  dans  la  première  de 
ces  propolttiom  ,  Se  ne  dans  la  féconde,  elles  cette- 
■ont  d'être  négatives  Si  vraies,  elles  deviendront 
affirmatives  &  faufles  :  L'âme  tjl  matérielle  ;  Dieu 
peut  être  injujle.  C'eft  donc  la  négation  qui  rend 
une  proportion  négative.  Il  ne  fuffiroit  pas  qu'une 
proportion  fût  tontradiftoire  par  l'attribut  a  une 
proportion  affirmative ,  pour  devenir  négative  j 
comme  mon  fils  eft  docile ,  mon  fils eft indocile  : 
ces  deux  propofitions  font  également  affirmatives, 
.biais  il  faut  qu'une  negation'explickement  énoncée 
tombe  fur  le  verbe  ,  pour  remue  négative  la  pro- 
portion ;  comme  Mon  fils  N'eft  pas  docile;  Mon 
fils  N'cjl  PAS  indocile. 

II.  Les  mots  négatifs  font  ceux-  qui  expriment 
formellement  la  négation ,  ou  fondamentalement , 
ou  comme  une  idée  accefloire  ajoutée  à  l'idée  c.i.- 
xaétériftique  de  leur  efpccc  Se  à  l'idée  propre  qui 
les  individualife.  Les  noms  latins  nemo ,  nihil; 
les  adjectifs  neuter,  nullus  ;  les  verbes  nolo-,  nefl'io, 
nequeo  ;  les  adverbes  nunquam ,  nufqua.n  ,  nullibi , 
nondum  ,  nequando ,  nequaquam  ,  neutiqu.tm; 
les  conjonction*  nec  ,  ncque  ,  ni  ,  nift,  qtein;  font 
des  mots  négatifs. 

La  négation  renfermée  dans  la  fîçnrôcalion  de 
ces  mois  tombe  toujours  for  le  vetbc  de  h  pro- 
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pofoion  oa  ils  (ont  employés ,  &  la  rendent  itf. 
gative  :  ainfi,  nemo  leget ,  c'eft  homo  non  ltgtt\ 
nihil  habebis ,  c'eft  hilum  non  habebis;  nullas  Li- 
te ras  accepi ,  c'eft  non  accepi  uUas  lit  ter  as  \  la- 
te  ras  nefeit ,  c'eft  litteras  non  feit;  nufquam  re- 
peries ,  c'eft  non  reperies  ufquam  ;  ni  feceris ,  c  ta 
fi  non  feceris ,  Sic. 

Avons-nous  aufti  en  françois  des  mots  négatif s\ 
Cette  qucilion  va  étonner  le  commun  des  gram- 
mairiens ,  accoutumes  a  former  leurs  oracles  lui  les 
ufages  de  notre  langue  d'après  ceux  de  la  langer 
latine  ;  en  ce  cas  ma  réponfc  va  les  furpccnd;e 
encore  davantage  :  excepté  les  trois  mots ,  non , 
ne  ,  ni ,  nous  n  avons  aucun  autre  mot  qui ,  1  pro- 
prement parler ,  foit  négatif,  parce  que  nou; 
n'eu  avons  aucun  qui  renferme  en  foi  la  negj- 
tion. 

Les  prétendus  pronoms  perfonne ,  rien ,  qtii  font 
de  vrais  noms  ;  aucun  ,  nul ,  qui  font  adjectif  £ 
articles  ;  les  adverbes  aucunement ,  nullement  ;  h 
mot  jamais ,  qu'on  regarde  comme  adverbe  &  <j:i 
eft  un  véritable  nom;  tous  ces  mots  font  répuui 
négatifs  ,  mais  ne  le  font  pas  en  effet.  Il  cl 
vrai  qu'on  les  emploie  fouvrnt  dans  des  propofciou 
négatives  ,4c  que  nu/,  nullement  ne  s'crnplokot 
pas  autrement  ;  mais  ils  ne  renferment  pas  la  neg* 
lion ,  puifqu*bn  l'énonce  formellement  dans  les  p im- 
portions négatives  :  ainfi,  Ton  dit  Perfonne  :.K 
le  fait  y  Rien  NE  vous  confole  ,  Aucun  au::-' 
grave  NE  l'a  écrit,  Nulle  raifon  NE  peut  juiïipr 
le  menfonge  ,  Je  ne  doute  aucunement  du  fui.is, 
je  NE  le  fouff rirai  nullement,  Vous  NEleverrrç 
jamais.  Il  y  a  plus  :  tous  ces  mots ,  à  la  rdcrv: 
de  nul  Se  nullement ,  entrent  'dans  des  propofitions 
affirmatives;  &  c'eft  la  preuve  complctte  que  pa: 
eux-mêmes  ils  ne  font  pas  négatifs  :  aiufi,  Tonc:; 
Si  perfonne  le  fait  jamais  ,  Je  doute  que  ritn  u 
détermine ,  Peut-il  compte  'fur  aucun  témoignait  > 
Prene\garde de  donner  aucunement  prife  fur  vous, 
C'eft  ce  qu'on  peut  jamais  dire  dé  mieux. 

Quoique  nul  Se  nullement  ne  renferment  pas  h 
négation  ,  toutefois  ,  comme  ils  la  fûppofcnt  tou- 
jours, il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  les  regarJt: 
comme  négatifs  ,  pourvu  qu'on  l'entende  dar.t  « 
(ens,  Se  qu  on  ne  veuille  pas  infirmer  par  li  qu'il* 
renferment  en  eux-mêmes  la  négation  :  c'eft  avec 
cette  modification  que  je  regarde  nul  comme  ib 
article  univerfel  négatif 

Nous  difons  en  françois  ,  Je  ne  veux  PAsforù-, 
Je'n'enteruls  POINT  vos  rai fons ,  Je  ne  vous  ■;- 
verrai  PLUS  :  ces  mots  pas ,  point,  plus-  pillent 
communément  pour  des  particules  négatins  .  X 
ne  le  font  aucunement.  Répétons  ici  ce  qu'a  est  s 
ce  fujet  M.  du  Mariais  (au  mot  Article  ). 

«  Nos  pères ,  pour  exprimer  le  fen-  nega,î* , 
»  fe  fervirent  d'abord  ,  comme  en  latin  ,  de  la  linr> 
»  négative  NE  :  SacÀie^  nos  ne  venifmes  p>'  ■  ' 
»  mal  faire  (  Villchardouin,  p.  48  ).  Danslaf-'"* 
»  poux  donnée  plus  de  force  &  plus  d'énergie  1  a 
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m  négation  ,  on  y  ajouta  quelqu'un  des  mots  qui  ne 
»  marquent  que  de  petits  objets ,  tels  que  grain , 
»  goutt ,  mie  ,  brin  ,  pas  ,  point  :  Quia  res  efl 
»  minuta ,  fernoni  vernaculo  additur  ad  majorent 
v  ntgationem  (  Nicot  au  mot  Goutte).  Il  y  atou- 
i»  jours  quelque  mot  de  foufentendu  en  ces  occafions  : 
»  Je  n'en  ai  grain  ni  goutte  ;  Je  n'en  ai  pas  pour 
»  la  valeur  ou  la  grojfeur  d'un  grain  ,  fiec.  Ainfi , 
»  quoique  ces  mots  fervent  à  la  négation  ,  ils  n'en 
«Tout  pas  moins  de  vrais  fubftantifs  [  de  vrais 
»  noms  J. 

•  Je  ne  veux  pas  ou  point  j  c'eft-â-dire,  Je  ne  yeux 
»  cela  même  de  la  longueur  d'un  PAS,  ou  de 
»  la  grojfeur  d'un  POINT.  Je  n  'irai  pas  ou  point  ; 
»  c'en  comme  fi  l'on  diioit ,  Je  ne  ferai  un  PAS 
»  pour'v  aller ,  Je  ne  m'avancerai  d'un  POINT  : 
»  Çuafi  dicas  ,  dit  Nicot ,  Ne  punclum  qui  de  m 
»  progrediar  ut  eam  illo. 

C'cft  ainfi  que  mie ,  dans  le  fens  de  miette  de 
n  pain  ,  s'employoit  autrefois  avec  la  particule 
•  négative  :  il  ne  l'aura  MIE ,  Jl  n'ejl  MIE  un 
»  homme  de  bien  \  Ne  prob'uaùs  quidem  mka  in 
»«</?(  Nicot  ).  Cette  façon  de  parler  efl  encore 
v  en  ufage  en  Flandre  ».  {  On  peut  y  ajouter  encore 
d'autres  patois  provinciaux  :  on  dit  dans  le  Ver- 
dunois ,  Je  ne  Vas-me  (  Je  ne  l'ai  mie  )  ;  car  la 
finale  me  efl  évidemment  fyncopée  de  mie. } 

«  Le  fubftantif  [  ou  nom  }  brin,  qui  fe  dit  au 
»  propre  du  menu  jet  des  herbes ,  fert  (bavent  par 
»  figure  i  faire  une  négation  comme  vas  fie  point  ; 
»  Se  d  l' ufage  de  ce  mot  étoit  aufli  fréquent  parmi 
d  les  honnêtes  gens  qu'il  l'eft  parmi  le  peuple  ,  il 
i»  feroit  regardé ,  aufli  bien  que  pas  fie  point ,  comme 
»  une  particule  négative  :  A-t-il  de  l'efprit  t  il 
»  n'en  a  brin\  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  petit  brin  ». 

Les  mots  grain ,  goûte ,  mie ,  grain ,  quoiqu'em- 
ployés  pour  appuyer'la  négation ,  n'en  font  pas 
moins  ce  qu'ils  ont  toujours  été ,  de  véritables 
îoms  :  il  doit  donc  en  être  de  même  des  mots  pas 
Se  point.  «  On  doit  regarder  ne  pas  ,  ne  point , 
i  dit  M.  du  Mardis,  comme  le  nihil  des  latins  ». 
le  n'en  crois  rien.  Nihil  eft  l'apocope  de  nihilum  , 
not  unique  compofé  de  ne  fie  de  hilum  (  petite 
narque  noire  quen  voit  au  bout  d'une  fève);  il 
àut  tien  que  nihil  renferme  dans  fa  fïgnjfication 
elle  de  ne  fie  celle  de  hilum  ,  fie  foir  par  confé- 
ëq  lient  un  nom  négatif:  mais  ne  pas,  ou  ne 
oint  font  deux  mots  diflincts  fie  féparés;  le  pre- 
aier  eft  la  négation ,  le  fécond  eft  un  nom. 

Ce  principe  ,  dont  l'évidence  efl  f râpante  ,  fert 
uffi  a  laifler  plus  pour  ce  qu'il  eft  primitivement , 
téme  dans  les  phrafes  négatives ,  comme  ,  Je  ne 
ous  reverrai  plus  :  dans  l'cxprcflion  fynonyme , 
e  ne  vous  reverrai  déjbrmais ,  le  mot  déformais 
eft  pas  négatif;  pourquoi  fou  corrcfpondant  plus 
:  fcroit-il  ?  (  M.  Bbauzée.  ) 

(N.)  NÉGATION,  f.  f.  Les  raétaphyficiens 
Ainguent  entre  Négation  fie  Pfiyation.  Ils  ap- 


pellent Négation  y  l'abfence  d'un  attribut  oui  ne 
fauroit  fc  trouver  dans  le  fujet  ,  parce  qu  il  eft 
incompatible  a*/ec  la  nature  du  fujet  ;  c'eft  ainfi 
que  l'on  nie  que  le  monde  foit  l'ouvrage  du  bâ- 
tard :  ils  appellent  Privation,  l'abfence  d  un  attribut 
qui ,  non  feulement  peut  fe  trouver ,  mais  fe  trouve 
même  ordinairement  dans  le  fujet  ,  patee  qu'il 
eft  compatible  avec  la  nature  du  fujet  fie  qu'il  en 
eft  un  accompagnement  ordinaire  ;  c'cft  ainfi  qu'un 
aveugle  eft  privé de  la  vûe. 

Les  grammairiens  donnent  particulièrement  le 
nom  de  Négation  au  mot  deltiné  par  l'ufage  i 
défigner  abltraitcment  l'abfcnce  de  quelque  attribut 
que  ce  puifle  être  i  comme  ne  ,  non ,  en  fraocois  ; 
no  ,  eu  efpagnol ,  en  italien  ,  fie  en  anglois  ;  nein  , 
nicht,  en  allemand  ;  »,  v'k  en  grec  ;  VO  ou  N*7, 
en  hébreu  *,  &c. 

Sur  quoi  il  eft  important  d'obfcrver)  que  la  Né- 
gation de  ligne  l'abfence  d'un  attribut ,  non  comme 
une  idée  particulière  qui  foit  l'objet  de  la  penfée 
de  celui  qui  parle  ,  mais  comme  un  mode  propre 
à  fa  penfee  actuelle  :  en  un  mot ,  la  Négation 
ne  préïcnte  point  i  l'efprit  l'idée  de  cette  abfence , 
comme  pouvant  être  fujet  de  quelques  attributs; 
c'eft  l'abfence  elle  -  même  qu'elle  indique  immé- 
diatement ,  comme  l'un  des  caractères  propres  an 
jugement  actuellement  énoncé.  Si  je  dis  ,  par 
exemple ,  La  Négation  efl  contradiéloire  à  {Af- 
firmation i  le  nom  Négation  en  défigne  l'idée 
comme  fujet  de  l'attribut  contradictoire  à  l'Affir- 
mation :  mais  ce  nom  n'eft  point  la  Négation 
elle-même:  la  voici  dans  cette  phrafe  ,  Dieu  ne 
peut  être  injufte  ,  parce  que  ne  défigne  l'abfence 
du  pouvoir  d'être  injufie^  qui  ne  fauroit  fe  trouver 
dans  le  fujet  Dieu. 

Quoique  la  Négation  grammaticale  puifle  éga- 
lement défigner  l'abfence  ou  d'un  attribut  eflenciel 
ou  d'un  attribut  accidentel ,  compatible  ou  incom- 
patible avec  la  nature  du  fujet  ;  la  diftindUon  phi- 
iofbpbique  entre  Négation  fie  Privation  n'eft  pour- 
tant pas  tout  a  fait  perdue  pour  la  Grammaire  , 
puifqu'elle  diflingue  les  mots  négatifs  fie  les  mots 
privatifs.  Voye\  Négatif  fie  Privatif. 

Mais  ce  que  la  Grammaire  franco] fe  doit  nous 
aprendre  de  l'ufage  de  ne ,  la  feule  Négation  qui 
fafic  difficulté  dans  notre  langue  ,  doit  trouver  ici 
fa  place  $  fie  je  le  réduirai  aux  que/lions  les  plus 

Îénérales  fie  les  plus  précifes  qu'il  me  fera  poflîble. 
'en  chercherai  la  fo  lut  ion  dans  l'ufage  me  ne  de 
uotre  langue ,  fie ,  autant  que  je  le  pourrai ,  dans 
le  raifonnement  j  fie  je  n'irai  pas ,  comme  l'auteur 
anonyme  d'un  Traité  des  Négations  de  la  langue 
françoife  ,  chercher  le  fondement  de  nos  ufages 
clans  ceux  du  latin  :  je  ne  crois  pas ,  comme  lui  , 
que  la  langue  latine  foit  mère  de  la  langue  fran-' 
coife  ;  il  obfcrve  lui  -  même  (  page  z6)  ,  qu'on 
ne  peut  en  conclure  que  notre  franco is  doive  en 
tout  fe  conformer  au  génie  des  latins }  fie  d'ailleurs 
comment  les  règles  de  la  langue  latine  feroient- 
ellcs  entendre  celles  de  la  langue  françoife  aux  na- 
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lionaux  &  aux  étrangers  des  deux  fexet  qui  ne  lavent 

pas  le  latin? 

I.  Commençons  par  examiner  l'ufage  de  ne  après 
que  dans  les  pnrafes  comparatives  ;  &.  pour  y  pro- 
céder avec  ordre ,  diftinguons  deux  fortes  de  com- 
paratifs :  l'un  d'égalité  ,  qui  fc  marque  par  tant  , 
autant ,  aujjfi  ,  ou  fi  ,\  l'autre  cFinégaliié  ,  qui  fc 
marque  par  autre ,  autrement  ,pltts  ,  ou  moin  s ,  ou 
par  d'autres  termes  équivalents ,  comme  mieux,  meil- 
leur ,  pis  y  pire. 

j.  Dans  les  comparatifs  d'égalité  ,  le  que  n'eft 
jamais  fuivi  de  ne.  Js  n'ai  pus  tant  de  crédit  que 
vous  l'imagine^.  Je  fis  autant  de  réponjes  virto- 
rieufes  qu  on  me  fit  d'objeelions.  L'un  ejl  aufji 
généreux  que  Vautre  ejl  mefquin.  Je  ne  fuis  pas 
fi  aveugle  que  vous  l'imagine^. 

ij.  Dans  les  comparatifs  d'inégalité  marqués  par 
autre  ou  autrement  ,  le  que  cft  toujours  tuivi  de 
ru.  Il  ejl  tout  autre  qu'il  n'étoit.  Il  Je  gouverne 
autrement  qu'on  ne  l  avoit  e/péré.  Et  je  crois  que 

£ «forme  ne  fe  permettroit  de  dire  comme  La 
ruyère  (  Mœurs  de  ce  fiècle ,  ch.  ij.  )  :  Un  glo- 
rieux eft  incapable  de  s'imaginer  que  Us  .Grands 
dont  il  efl  vu  ,  penfent  autrement  de  fa  perfonne 

Dans  les  comparatifs  d'inégalité  marqués  par 
plus  ou  moins  ,  explicitement  ou  implicitement , 
il  paroît  y  avoir  incertitude  ou  partage.  L'Académie 
(  au  mot  Ne  ,  p.  soi,  ze  alinéa ,  1761  )  dit  avec  ne  ; 
Vous  écnve\  mieux  que  vous  ne parle\  ,■  lleft  moins 
fiche  y  plus  riche  qu'on  ne  croit  ;  (  au  mot  Mieux  , 
pag.  141  )  ,  Il  chante  mieux,  beaucoup  mieux 
qu  il  ne  fefoit  ;  H  a  été  mieux  reçu  qu'il  ne 
ïroyoit  ;  (  dans  fa  préface  )  ,  Les  fiences  ù  les 
arts  ayant  été  plus  cultives  &  plus  répandus 
depuis  un  fiècle  qu'ils  ne  l'étoient  auparavant. 

Mais  fi  le  premier  verbe  cft  négatif,  je  trouve 
aflex  conftamment  le  ne  fupprimé  après  le  que. 
Exemples  : 

Cependant  rien  de  plus  pauvre  &  de  plus  petit 
que  Marie  Veft  à  fes  propres  iettx.  Touneil,  dans 
un  difeours  couronné  en  1681  par  l'Académie  ,  dont 
il  devint  membre  en  1691» 

M.  de  Chartres  ,  fans  être  amoureux ,  n'eut 
pas  moins  d'admiration  pour  la  vertu  ,  l'efprit , 
&  le  mérite  de  madame  de  Clives  ,  que  M.  de 
Nemours  en  avoit  lui-même.  Prinoeffe  dî  Clcves. 

L'on  n'eft  pas  plus  maîne  de  toujours  aimer , 
qv'on  Va  été  de  ne  pas  aimer.  La  Bruyère. 

La  vanité  n'a  pas  plus  de  part  au  plaifir  que 
donne  la  ledure  de  Virgile  &  de  Cicéron  ,  qu'elle 
en  a  au  plaifir  qu'on  prend  à  voir  d'excellents 
tableaux  ou  â  entendre  une  excellente  mufique. 
Elle  n'a  pu  être  pendant  fa  vie  plus  qu  elle 
étoit  ;  elle  ne  peut  être  après  fa  mort  moins 
qu'elle  ejl.  On  ne  peut  pas  plus  raffiner  qu'il 
fait.  Fouhours  ,  qui ,  en  pareil  cas ,  ne  coattruit 
jamais  autrement. 

Les  rochers  de  Thrace  &  Je  Theffalle  ne  font 
pas  plus  fourds  ni  plus  infenfibUs  aux  plaintes 
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des  amants  défefpérés  ,  que  Tél/maqut  Jïwit  d 
toutes  ces  offres.  La  douce  vapeur  du  fammil 
ne  coule  pas  plus  doucement  dans  les  uuxart- 
fantis  ù-  dans  tous  les  membres  fatigua  d'un 
homme  abattu,  que  Ls  paroles  fiatteufts  it  la 
déejfe  s'infinuoient  pour  enchanter  le  caitr  it 
Mentor,  tcnélon,  dans  fou  immortel  Télémi- 
que. 

Ne  croye\  pas  que  la  reine  aime  plus  meneurs 
de  Guife  qu'elle  hait  mefjieuts  de  Condè.  Le 
prélidrnt  Hénaut ,  dans  fon  François  II,  v.  1. 

L'animal  que  Von  appelle  Cojaacu-apara ,  w 
diffère  pas  plus  de  notre  chevreuil,  que  le  icf 
de  Canada  diffère  de  notre  cerf.  HL  le  comte  Jî 
Rutton. 

C'eft  encore  la  même  conftruûioo ,  fi  le  premitt 
membre  de  la  coroparaifon  cft  interrogatif  oudcK- 
tatif  fans  une  Négation  qui  tombe  fin  le  verbe  prin- 
cipal de  ce  membre. 

Puis- je  mieux  fervir  un  maître  ,  que  j'aiftrv 
dom  Garcief  Puis -je  mieux  aimer  mon  ami, 
que  j'ai  aimé  dom  Ràmire  î  Et  puis  -  je  avoir 
plus  d'amour  pour  une  maître  Je  ,  que  j'en  et 
pour  Nugna-Bella  T  Le  roman  de  Zatde. 

Je  ne  fais  fi  en  profe  on  peut  fubtilifer  plus  e-u'il 
fait.  Bouhonrs. 

Croyez-vous  qu'un  homme  puijfe  être  plus  h*- 
reux  que  vous  l'êtes  depuis  trois  mois  ï  J.  J.  Rouf- 
feau ,  dans  Êmile. 

L'interrogation  ou  le  doute  ,  dans  de  pareil* 
exemples  ,  indique  formellement  la  Négation  &  ta 
eft  l'équivalent  -,  c'eft  pour  cela  que  la  cooftiucbcD 
eft  la  même  que  quand  le  premier  membre  efl 
négatif.  Mais  fi  le  verbe  principal  du  preaùt: 
membre  étoit  accompagné  de  ne  pas  ou  ne  point  . 
ce  premier  membre  indiqueroit  formellement  l  u- 
firmation,  en  feroh  l'équivalent,  te  exigeroit  w 
après  que  dans  le  fécond  membre;  on  diroit  donc  : 
Ne  peut  -  on  pas  mieux  fervir  un  maître  que  r*u 
n'avetfervi  dom  Garcie  ?  &c 

La  Syntaxe,  par  raport  i  ne  après  que  danslri 
phrafes  comparatives,  paroît  donc  pouvoir  fc  rt- 
duire  à  trois  règles,  juftifiées,  non  feulenxtt pu 
l'ufage ,  mais  encore  par  le  raifonnernent. 

1"'.  Règle.  Dans  les  comparatifs  d'égalité  ,  le 
que  qui  réunit  les  deux  membres  de  la  comparai  ter. , 
n'eft  jamais  fuivi  de  ne. 

C'eft  que  le  fécond  membre  énonce  arnnnatn-r- 
ment  le  terme  auquel  on  compare  le  prcrricr . 
pour  affirmer  ou  nier  l'égalité  du  premier  a«c  1» 
Ircond ,  eu  rendant  Amplement  le  premier  poto. 
ou  négatif:  c'eft  le  procédé  le  plus  (impie  &  j* 
plus  naturel.  Je  fis  ou  Je  ne  fis  pet'  auténi  U 
réponfes  viélorietifes  qu'on  me  fit  eTobjeeT:^ 1^ 
c'eft  à  dire  ,  On  me  fit  des  objections ,  *  ce. 
le  terme  auquel  je  compare  mes  réponfes  vtflfi- 
rieufes  ;  j'en  fis  ou  je  n'en  fis  pas  un  nomtzc 

C^ic.  Rèçle.  Dans  les  comparatifs  d'inégalité,  o- 
ractaifcs'par  plus  ou  moins  ,  explicite  rocat  « 
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implicitement  énoncés,  ou  bien  par  autre  ou  au- 
trement ;  fi  le  premier  membre  cft  affirmatif ,  le 
fécond,  qui  vient  après  que  ,  doit  êite  négatif  8c 
prendre  ne.  Il  eft  plus  ou  moins  riche  qu'il  n'ètoit. 
Fous  écrive^  mteu%  que  vous  ne  parU\.  Vous 
ptnfrr  autrement  que  vous  ne  dites. 

j'.  Régie*  Dans  les  mêmes  comparatifs  d'iné- 
galité ,  fi  le  premier  membre  eft  négatif ,  le  fécond , 
qui  vient  après  que,  eft  affirmatif  &  ne  prend  point 
ne.  Il  n'ejl  pas  plus  ou  moins  riche  qu'il  étoit. 
Vous  n'écrive^  pas  mieux  que  vous  parle\.  V ous 
nepen/ei  pas  autrement  que  vous  dites. 

Ce  dernier  exemple  ne  pourroit-il  pas  juftifier 
h  phrafe  de  La  Bruyère  (  Mœurs  de  ce  Jiècle  , 
chap,  ij.  ) ,  qui  a  été  condannée  plus  haut  ,  Un 
glorieux  ejl  incapable  de  s'imaginer,  &c?  Ce 
tour  en  eflet  eft  équivalent  au  tour  négatif,  ne 
fauroit  s'imaginer.  Cela  peut  être  }  mais  ce  début 
n'appartient  point  à  la  propofition  comparative  , 
qui  eft  incidente ,  &  dont  le  premier  membre  eft 
vraiment  affirmatif  i  que  les  Grands  dont  il  ejt 
vu ,  penfent  autrement  de  fa  perfonne  qu'il  fait 
lui-mime  :  le  il  eft  évident  que  cette  proportion 
comparative  doit  être  foumife  à  la  féconde  règle , 
&  qu'on  doit  dire  qu'il  ne  fait  lui-même. 

La  raifon  de  cette  féconde  3c  de  la  troiiîème 
règle  me  feroble  tenir  i  l'idée  même  de  l'inégalité  , 

?ui  n'eft  qu'une  Négation  d'égalité  :  on  diroit  que 
ufage  de  notre  langue  a  voulu  marquer  cette 
Négation  par  le  mot  ne  mis  dans  l'un  des  deux 
membres  ;  en  forte  qu'il  pafle  au  fécond  ,  fi  le 
premier  doit  être  affirmatif;  &  il  n'emre  pas  dans 
le'.  fecoud  ,  fi  le  premier  cft  négatif.  L'Analyfe 
d'ailleurs  explique  très-bien  ces  deux  ufages  dirté- 
rents  ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  exemples  fui- 
/sots. 

Vous  éc  rivet  mieux  que  vous  ne  parle\.  Vous 
fenfez  autrement  que  vous  ne  dites  ;  c'eftàdire, 
Vous  écrive^  mieux  i  un  degré  que  (auquel  )  vous 
te  parle-t  pas.  Vous  penfe\  autrement  d'une  manière 
me  vous  ne  dues  pas. 

Vous  n'écrive\  pas  mieux  que  vous  parle^. 
Vous  ne  p*njc{  pas  autrement  que  vous  dites  ; 
'cft  à  dire  ,  Vous  n'écrive^  pas  mieux  que  le 
egré  auquel  vous  parU\.  Vous  ne  penfct  par 
utrement  que  de  la  manière  dont  vous  dites. 
Au  refte  ,  ces  deux  règles  ne  me  paroifTent  vraies, 
uc  quand  on  veut  réellcmeut  faire  entendic  i'iné- 
d'tlè  dans  la  comparaifon.  Mais  il  cft  des  cas 
\  l'on  prend  le  même  tour  pour  marquer  l'éga- 
ilitc  réelle  ,  au  moyen  d'une  propofition  n*-\-a- 
ve  qui  nie  l'inégalité  •.  Pierre  n'eft  pas  moins 
che  que  Paul ,  tft  un  tour  que  l'on  piend  quel- 
icfois  pour  faire  entendre  qnc  l'un  eft  auflî  riche 
ie  l'autre.  Cependant  l'inégilité  pouvant  tire  en 
us  Se  en  moins ,  la  Négation  firople  <le  l'ime 
•mporte  pas  la  Négation  de  l'autre  ,  &  con- 
juemment  il  peut  rcilrr  du  doute,  parce  qu'il  y 
f.jnivoqac.  Je  crois  que  notre  langue  ,  dans  bien 
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des  cas  ,  peut ,  en  prenant  le  même  tour ,  éviter 
l'équivoque  au  moyen  de  ne  mis  ou  fupprimé  après 
le  que ,  félon  le  fens  qu'on  voudra  donner  i  la  phrafe. 
Exemple  : 

On  ne  peut  être  plus  perfuadé  que  je  le  fuis  / 
c'eft  à  dire ,  Je  fuis  perfuadé,  &  perfonne  ne  peut 
l'être  davantage. 

On  ne  peut  être  plus  perfuadé  que  je  ne  te 
fuis  {  c'eft  à  dire  ,  Je  ne  fuis  point  perfuadé ,  & 
perfonne  ne  peut  l'être  davantage. 

Si  cette  diftinûion  eft  auflî  réelle  qu'elle  me 
le  paraît,  elle  nous  montre  pourquoi  les  exemples 
fans  ne  après  le  que,  dans  les  phrafes  compara* 
tives  dont  le  premier  membre  eft  négatif ,  font 
plus  rares  que  ceux  ©rt  l'on  fe  fert  de  ne  ;  c'eft 
qu'il  eft  plus  naturel ,  &  conféquemment  plus  or- 
dinaire ,  de  marquer  par  ce  tour  le  fens  compa- 
ratif d'inégalité  ,  que  celui  d'égalité  ;  qu'on  eft 
plus  fouvent  dans  fe  cas  de  commencer  alors  par 
un  membre  affirmatif ,  &  pour  cela  d'employer  ne 
dans  le  fécond  ;  ce  qui ,  par  une  imitation  non 
réfléchie ,  porte  à  garder  cette  Négation  en*  toute 
occurrence. 

On  a  pu  remarquer  dans  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  le  ne  du  fécond  membre  n'eft  jamais  ac- 
compagné de  pas  ou  de  point  ;  Se  c'eft  une  règle 
conucrée  par  l'ufage.  Je  trouve  cependant  dans  la 
Manière  Je  lien  penfer  du  P.  Rouhours  (  Dial.  iij.) 
ne  pas  après  le  que  d'une  phrafe  comparative  j. 
Leur  affUBion  eft  plus  naturelle  au  commence- 
ment qu'elle  ne  l'eft  pas  dans  la  fuite  :  mais  ou 
c'eft  une  incorrection  échapéei  ce  purifte,  ou  une 
locution  tombée  depuis  en  dcfTuétude. 

II.  Il  y  a  plufîeurs  mots  avec  lefquels  on  doit 
employer  ne  (ans pas  ou  point. 

i*.  Avec  les  mots  aucun ,  nul ,  nullement, 
jamais,  guère, plus  (dans  le  fens  de  déformais). 
Je  ne  vous  Jèrai  aucune  objeilion.  Je  n'ai  nul 
fouci.  Je  n  y  penfe  nullement.  Je  ne  foupe  ja- 
mais. Vous  ne  profite^  guère.  Nous  ne  chanterons 
plus. 

x°.  Avec  les  noms  perfonne  (  quand  il  eft  ex- 
clufif  )  ,  qui  que  ce  /oit ,  rien ,  goutte  ,  mot.  Je 
ne  vis  perfonne  hier.  Qui  que  ce  fait  n'en  doute. 
Je  ne  dois  rien.  Je  n'en  ai  bu  goutte.  Il  ne  dit  mot* 

X°.  Si  ,  après  les  phrafes  où  font  employés  ces 
deux  fortes  de  mots ,  un  mot  conjonôif  amène  une 
propofition  incidente  négative  ,  dont  le  verbe  fôit 
au  mode  fubjonétif  ;  on  y  fupprimé  suffi  pas  Se 
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que  te  ne  m  en  trouve  mal.  Je  ne  fors  guère  que 
te  ne  vous  rencontre.  Nous  ne  chanterons  plus 
que  vous  n'ayc\  chanté.  Je  ne  vis  perfonne  hier 
qui  ne  vous  louât.  Qui  que  ce  fait  n'entama  une 
matière  dont  vous  n'euflie\  connoiffance.  Je  ne 
di'is  rien  dont  je  ne  fois  en  état  de  m'aquitrer. 
Je  n'en  ai  bu  poutre  qui  ne  fût  aigre.  Il  ne  dit  mot 
qui  ne  foit  applaudi* 
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4°.  Qj.ïivI  Jeux  proportions  négatives  font  jointes 

Îiar  ni  ,  on  ne  fe  fert  que  de  ne  dans  chacune.  Je  ne 
'aime  ni  ne  l'eftime. 
On  ne  fe  fert  auffi  que  de  ne ,  lorfque  ni  eft 
redoublé  foit  dans  le  fujct  foit  dans  l'attribut.  Ni 
les  biens  ni  les  honneurs  ne  valent  la  fanté.  Il 
rieji  ni  heureux  ni  J "âge.  Heureux  qui  n'a  ni  dettes 
ni  procès. 

t°.  Devant  un  que  reftriétif ,  qui  peut  toujours 
fe  changer  en  excepté ,  quelquefois  Amplement  , 

Îuelquefois  en  mettant  devant  ou  rien  ou  per/onne. 
I  ne  fait  que  rire.  Je  ne  fouhaite  que  le  nécef- 
faire.  Il  n'ejl  fait  mention  que  de  mademoifelle  , 
pane  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  d'aimable  dans  la 
compagnie.  Une  Jeuneffe  qui  fe  livre  à  fes  paffions 
ne  tranfmet  à  la  vieille  ffe  qu'un  corps  ufé.  Il  ne 
tient  qu'à  vous. 

6°.  Après  que  commençant  une  phrafe  interro- 
gative  ou  une  phrafe  optative.  Que  n'êtes  -  vous 
arrivé plus  tôt?  Que  ne  vous  occupez-vous  mieux  i 
Que  neft-il  à  cent  lieues  de  moi  l  Que  ne  m'ejl-il 
permis  de  dire  mon  avis  l 

On  dit  aulTî  optativement ,  N'en  deplaife  à.  .  . . 
7°.  Après  à  moins  que  ,  te  après  fi  ayant  le 
même  fens.  Je  ne  fors  pas.,  à  moins  qu'Une  fa  ffe 
beau.  Je  ne  fortirai  point ,  fi  vous  ne  vene\  me 
prendre. 

8°.  Quand  ne  eft  avant  douter ,  nier  ,  difeon- 
venir ,  de'fefpe'rer ,  fuivis  de  que  ,  la  phrafe  amenée 
ar  que  demande  ne  tout  fcul  avec  le  fubjonttif. 
)n  ne  doutoit  pas  que  cela  ne  fût.  Je  ne  nie  pas 
que  je  ne  l'aye  dit.  Je  ne  difeonviens  pas  que 
vous  ne  foye\  inflruit.  On  ne  de'fefpe'roit  pas  que 
vous  ne  devin  ffîe\  riche. 

III.  Il  eft  des  circonftances  ot\  la  phrafe  néga- 
tive prend  quelquefois  ne  Se  quelquefois  ne  pas 
ou  ne  points  Se  d'autres  fois  la  phrafe  incidente  eft 
affirmative. 

i°.  Après  depuis  que,  ou  il  je  a  (fuivi  d'une 
quantité  déterminée  de  temps)  que,  la  phrafe  né- 
gative qui  fuit  ne  prend  que  ne,  pourvu  que  le 
verbe  foit  au  prétérit.  Depuis  que  je  ne  l'ai  vu. 
Il  y  a  jix  mois  que  je  ne  lui  ai  parle',  lly  avoit 
long  temps  que  nous  ne  nous  étions  rencontrés. 
Quand  il  y  aura  vingt  ans  que  vous  n'dtyre\  vu 
foire  patrie. 

Car  fi  le  verbe  eft  au  prêtent ,  on  doit  mettre  ne 
pas,  ou  ne  point ,  ou  ne  plus.  Depuis  que  nous 
ne  nous  voyons  pas.  lly  a  fix  mois  que  nous  ne 
nous  parlons  point.  Il  y  avoit  long  temps  que 
nous  ne  nous  cherchions  point.  Quand  il  y  aura 
vingt  ans  que  vous  ne  verrez  plus  votre  patrie. 

Lorfque  il  s'en  faut  (dans  toute  fa  conju- 
gaifon  )  eft  accompagné  de  peu  ou  de  ne  ,  il  faut 
mettre  ne  après  le  que  fuivant.  Il  s'en  fallait  peu 
qu'il  n'eût  achevé,  line  s'en  fallut  guère  qu'il  n'en 
vint  à  bout.  Il  ne  s'en  faudra  pas  beaucoup  que  le 
compte  n'y  foit. 

Mais  s'il  n'y  a  ni  peu  ni  ne  avec  il  s'en  faut , 
+j  fupprirae  ne  après  le  que  Vivant.  Il  s'en  faut 
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beaucoup  que  l'un  foit  du  mérite  de  rautrt.  H 
s'en  fulloit  cent  pijloles  que  la  fomme  entière  y 
fût. 

3°.  Avec  ne  on  peut  mettre  ou  ne  pu  mettre 
pas  ou  point  devant  les  verbes  ceffer,  ofer,  pou- 
voir. Il  n'a  ceffé  ou  II  n'a  pas  ce  ffe  de  gronitt. 
Vous  n'osâtes  ou  Vous  n'osâtes  point  ttnur 
l'aventure.  Je  ne  peux  ou  Je  ne  peux  pas  m'y  ri- 
foudre. 

On  dit  auflî  ,  mais  dans  la  convention  feulement, 
Ne  bouge\ ,  pour  Ne  bouge\  pas ,  qui  eft  égalcœeat 
bon. 

4°.  Lorfque  favoir  eft  pris  dans  le  fens  de  pou- 
voir, on  exprime  la  Négation  par  ne  feulement.  J« 
ne  faurois  en  venir  à  bout. 

Lorfque  favoir  lignifie  être  incertain  ,  on  ptrt 
i  ne  ajouter  pas  ou  point  ;  mais  il  vaut  mieui  la 
fupprimer.  Je  ne  fais  pas  où  le  prendre,  &  mien 
Je  ne  fais  où  le  prendre.  Je  ne  fais  pas  ,  ou  mir:i 
Je  ne  fais  fi  j'irai  à  la  campagne. 

Mais  il  faut  ne  pas,  ou  ne  point,  ou  ne  plus, 
fi  l'on  prend  favoir  dans  fon  vrai  fens  ,  le  fetf 
oppofé  à  l'ignorance,  Je  ne  fais  pas  l'anglais. 
Je  ne  favois  pas  ce  que  vous  vene\  de  raconttr. 
Je  n'avois  point  fu  votre  départ.  Je  ne  fais  plus  ti 
que  j'ai  apris  dans  ce  temps-là. 

f  °.  Après  prendre  garde  ,  dans  le  Cens  de  preni'c 
fes  mefures  ,  on  n'emploie  que  ne  avec  le  &V- 
jonétif,fi  la  cliofe  ne  doit  pas  être.  Prene\gardt  qu'il 
ne  forte,  Nous  prendrons  garde  qu'on  ne  nous  pré- 
vienne ;  parce  qu'il  ne  doit  pas  fortir  ,  Se  qu'on  ne 
doit  pas  nous  prévenir. 

Mais  fi  la  choie  doit  être  ,  on  met  pas  ou  point 
après  ne.  Prene\  garde  qu'il  ne  comprenne  pas , 
Nous  prendrons  garde  qu'on  ne  nous  appelle 
point;  parce  qu'il  doit  comprendre,  Se  qu'on  doit 
nous  appeler. 

Dans  le  fens  de  faire  réflexion  ,  il  fa 
ajouter  pas  ou  point ,  mais  avec  l'indicatif.  Prtnc\ 
garde  que  l'auteur  ne  dit  pas  ce  que  vous  lui. 

Pretrl'  .  .e 

6°.  Après  les  verbes  qui  fignifient  obftade  on 

empêchement  ,  s'ils  font  affirmatifs  ,  le  que  doit 

être  accompagné  de  ne  feulemept.  Empêche^ que* 

ne  m'interrompe.  J'ai  défendu  qu'on  ne  le  laifs~ 

fortir. 

Mais  s'ils  font  employés  négativement ,  le  «H 
fuivant  rejette  la  Négation.  N  empe'che\pas  qu  ai 
fa  ffe  le  bien.  Je  n'ai  pas  défendu  qu'on  le  làtfià 
fortir. 

On  dit  néanmoins ,  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que* 
ne  vous  rende  juftice.  C 'eft  à  vous  qu'il  tient  qu'a 
ne  pane  demain. 

7°.  Si  les  verbes  craindre,  appréhender,  trem- 
bler, éviter  t  avoir  peur,  avoir  crainte,  fort 
accompagnés  de  ne  pas  ou  de  ne  point ,  h  phnic 
amenée  par  le  que  fuivant  eft  ordinairement  a&- 
mative  Se  rejette  la  Négation.  Je  ne  crains /j  " 
qu'on  blâme  Çéfar.  Je  n  appréhendais  pas  j-  é 
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en  prit  connoijfance.  Ne  tremblons  nas  qu'on 
bous  furp/enne  Jtins  cette  occupation.  Nous  névi- 
ttrons  pas  qu'il  nous  trompe.  N^aye\  pas  peur 
oacrainte  qu  on  vous  reconnoijfe. 

Si  toutefois  on  vouloit  donner  à  la  phrafe  inci- 
dente un  fens  contraire ,  cd  confcrvant  le  fens  né- 
gatif du  premier  verbe ,  il  faudrait  mettre  ne  pas 
ou  ne  point  avec  le  fécond.  Je  ne  crains  point 
qu'on  ne  blâme  pas  Céfar.  Je  n'appréhendois  pas 
qu'il  n'en  prît  pas  connoiffànce ,  Sec. 

Si  les  premiers  verbes  font  employés  affirmati- 
vement ,  Se  il  faut  dire  la  même  ebofe  de  ces 
manières  de  parler  de  crainte  que  *  de  peur  que  ; 
le  fécond  verbe  prend  ne  feulement ,  s'il  s'agit  d'une 
chofe  qu'on  ne  délire  point.  Je  crains  que  vous 
ne  fuccombie^.'  ■  Tremblons  que  Dieu  ne  nous 
puniffe.  Évitons  que  notre  persévérance  ne  paffe 
pour  bb/li  nation.  Suive\-U  ,  de  crainte  ou  de  peur 
qu'il  ne  s'égare.  . 

Mais  le  fécond  verbe  prend  ne  pas  on  ne  point , 
s'il  s'agit  d'une  chofe  qu'on  défire.  Je  crains  que 
vous  ne  réufftjjîe\  pas.  Tremblons  que  Dieu  ne 
nous  exauce  pas.  Évitons  qu'on  ne  nous  intro- 
duire pas.  Suivez-le,  de  crainte  ou  de  peur  qu'il 
ne  prenne  pas  le  bon  chemin. 

8°.  Dans  ces  fortes  d'interrogations,  qui  ont 
évidemment  un  fens  négatif*  on  peut  mettre,  avec 
ne ,  pas  ou  point;  mais  il  eû  plus  élégant  de  les 
supprimer.  Y  a  -  t  -  il  un  homme  dont  elle  ne 
mèdife  point  ,  ou  dont  elle  ne  médifef  Avt\- 
vous  un  ami  qui  ne  fait  pas  ou  qui  ne  foit  des 
miens  ? 

Pour  achever  ce  qui  concerne  les  Négations,  il 
faudroit  décider  le  choix  entre  pas  Se  point  :  on  le 
trouvera  ailleurs.  Voye-^  Pas  .Point.  (AT.  Beau- 
zée.) 

NÉOGRAPHE  ,  adj.  pris  fubftanti/ement.  On 
nomme  ainfî  celui  qui  affecte  une  manière  d'écrire 
nouvelle  Se.  contraire  à  l'Orthographe  reçue.  L'Or- 
thographe ordinaire  nous  fait  écrire  franyois,  an- 
glots,  ;'étois,ils  aimeroient  (  voye\  I  )  ;  Voltaire 
écrit  français ,  anglais  ;;  j'étais- ,  ils  aimeraient , 
en  mettant  ai  pour  o:  dans  ces  .exemples ,  Se  par- 
tout où  l'oi  en  le  figne  d'un  e  ouvert.  Nous  em- 
ployons des  lettres  maju&ules  à  la  tête  de  chaque 
phraie  qui  commence  par  un  point ,  a  la  tète  de 
chaque  nom  propre ,  ère.  (  r  *ye\  Initial); 
Voltaire  avoit  fupprimé  toutes  ces  capitales  dans 
la  première  édition  de  fon  Siècle  de  Louis  XIV, 
publié  (bus  le  nom  de  M.  de  FranchevHle.  Du 
J\Iaxfais  a  fupprimé ,  fans  rcftriâion ,  toutes  les  let- 
tres doubles  qui  ne  fe  prononcent  point  Se  qui 
ne  font  point  autorifées  par  l'Étymologie  ;  &  il 
a  écrit  home ,  corne  »  aréter,  aoner ,  anciéne  , 
conddne\  >  &c.  Duel  os  n'a  pas  même  égard  à 
celles  que  l'Étymologie  ou  l'Analogie  femblcnt  au- 
torifer  ;  il  fupprimé  toutes  les  lettres  muettes ,  & 
il  écrit  difé rentes ,  litres  ,  admitenty  êle,  téâtre , 
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il  ut  (  au-  fubjonclif  pour  //  eût  ) ,  cête ,  indépen- 
dament ,  Sec  ;  il  change  ph  en orthograje  ,jllo~ 
fofîque ,  difto/igue ,  &c.  Ainh  ,  Voltaire  ,  Du 
Marfais ,  Duclos  font  des  Néographes  modernes, 
(  M.  Beauzée.  ) 

*  NÉOGRAPHISME  ,  f.  ro.  C*cft  une  manière 
d'écrire  nouvelle  Se  contraire  à  l'Orthographe  reçue. 
Ce  terme  vient  de  l'adjcttif  grec  nu  ,  nouveau  , 
Si  du  verbe  ,  j'écris.  Le  Néographifme  de 

Voltaire ,  en  ce  qui  concerne  le  changement  Soi 
en  ai  pour  repréfenter  l'e  ouvert ,  a  trouvé  parmi  les 
gens  de  Lettres  quelques  imitateurs.  * 

«  Si  l'on  établit  pour  maxime  générale ,  dit 
»  l'abbé  Desfontaines  (  Obfervations  fur  Us  écrits 
9  modernes  ,  tom.  XX x  >  pag.  ifj^)  ,  que  la  pro- 
»  nonciation  doit  être  le  modèle  de  1  Orthographe  ; 
»  le  normand  ,  le  picard  ,  le  bourguignon  ,  le  pro- 
*>  vençal  écriront  comme  ils  prononcent  .-  car  dans 
»  le  îyitême  du  Néographifme  ,  cette  liberté  doit 
»  confèquemment  leur  être  accordée  ».  Il  me  fcmble 
que  l'abbé  Desfontaines  ne  combat  ici  qu'un  fan- 
tome  ,  Se  qu'il  prend  dans  un  fens  trop  étendu  le 
principe  fondamental  de  Néographifme.  Ce  n'tft 
point  toute  prononciation  que  les  Néographes 
prennent  pour  règle  de  leur  manière  d'écrire ,  ce 
l'croit  proprement  écrire  fans  règle  ;  ils  ne  confi- 
dèrent  que  la  prononciation  autorifee  par  le  même 
ufage  qui  eft  reconnu  pour  législateur  exclu  (if 
dans  les  langues  relativement  aux  choix  des  mots , 
au  fens  qui  doit  y  être  attaché  ,  aux  tropes  qui 
peuvent  en  changer  la  lignification  ,  aux  alliances  , 
pour  ainû  dire  ,  qu'il  leur  eft  permis  ou  défendu 
de  contracter ,  &c.  Ainfi ,  le  picard  n'a  pas  plus  de 
droit  arèctkegambe pour  jambe,  ni  le  gakon  d'écrire 
hure  pour  heure,  fous  prétexte  que  l'on  prononce 
ainli  dans  leuss  provinces. 

Mais  on  peut  faire  aux  Néographes  on  reproche 
mieux  fonde;  c'eft  qu'ils  violent  les  lois  de  lu  figer 
dans  le  temps  même  qu'ils  affectent  d'en  confuller 
les  décriions  Se  d'en  reconnoître  l'autorité.  C'eft  i 
Tufage  légitime  qu'ils  s'en  «portent  fur  la  pro- 
nonciation ,  &  ils  font  très  -  bien  ;  mais  c'etr  2» 
même  ufage  qu'ils  doivent  s'en  raporter  pour  l'Or- 
thographe :  ion  autorité  eft  k  même  de  part  * 
d'autre  ;  de  part  Se  d'autre  elle  eft  fondée  fur  les 
mêmes  titres,  Se  l'on  court  le  même  rifqtie  à  s'y 
fouftraire  dans  les  deux  points  r  le  rifque  d'être  ou 
ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres ,  peut-on  dire ,  étant  inftituées  pour 
repréfenter  les  éléments  de  la  voix ,  l'écriture  doit 
fe  conformer  à  la  prononciation  :  c'eft  Là  le  fon- 
dement de  k  véritable  Orthographe  ,  Se  le  pré- 
texte du  Néographifme  :  mais  il  eft  aifé  d'en 
abufer.  Les  lettres ,  il  eft  vrai,  font*  établies  pour, 
repréfenter  les  éléments  de  la  voix  ;  mais  comme 
elles  n'en  font  pas  les  Agnes  naturels  ,  elles  ne 
peuvent  les  lignifier  qu'en  vertu  de  la  conventie«i 
la  plus  unanime  ,  qui  ne  peut  jamais  fc  recon- 
v 
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noîtrc  que  pat  l'ufàge  le  plus  général  de  la  plus 
nombreufe  partie  des  gens  de  Letircj.  Il  y  aura, 
fi  vous  voulez  ,  plusieurs  articles  de  estte  conven- 
tion qui  auroient  pu  être  plus  généraux»  pluscon- 
féquetits,  plus  faciles  à  iaiûr  :  mais  enfin  ils  ne 
le  font  pas,  8c  il  faut  s'en  tenir  aux  ternies  de  la 
convention.  Irez -vous  écrire  kek  abil  ome  ke  vou 
foiie\ ,  pour  quelque  habile  homme  que  vous foye\J 
on  ne  laura  ce  que  vous  voulez  dire  ;  ou  li  on  le 
devine,  vous  apprêterez  i  rire. 

On  répliquera  qu'un  NSogniphe  (âge  nes'avifera 
point  de  fronder  (i  généralement  l'ul'age  ,  8c  qu'il 
te  contentera  d'introduire  quelque  léger  change- 
ment ,  qui ,  étant  luivi  d'un  autre  quelque  temps 
après ,  amènera  fuccctfivemcnt  la  réforme  entière 
fans  révolter  perfonne.  Mais ,  en  premier  lieu ,  fi 
l'on  eft  bien  periuadé  de  la  vérité  du  principe  fur 
lequel  on  établit  (on  Ne'ograpfiifme  ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  plus  de  fagctTe  à  n'en  tirer  qu'une 
conféquence  qu  i  en  tirer  mille  ;  rien  de  raifon- 
nable  n'eft  contraire  à  la  fagefle ,  8c  je  ne  tiendrai 
jamais  Duclos  pour  moins  (âge  que  Voltaire. 
J'ajoute  que  cette  circontpcclion  prétendue  plus  fage 
cil  un  aveu  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'innover  contre 
l'ufage  reçu,  8c  une  imitation  de  cette  efpèce  de 
prudence  qui  fait  que  l'on  cherche  à  furprendre  un 
homme  que  l'on  veut  perdre  ,  pour  ne  pas  s'expofer 
auxrifques  que  l'onpounoit  courir  en  1  attaquant  de 
front. 

Au  refte  ,  e'eft  fe  faire  illufion  que  de  croire 
que  l'honneur  de  notre  langue  foit  intérefTé  au  fuc- 
cès  de  toutes  les  réformes  qu'on  imagine.  Il  n'y 
en  a  peut-être  pas  une  feule  qni  n'ait  dans  fa  ma- 
nière d'écrire  quelques  -  unes  de  ces  irrégularités 
apparentes  dont  le  ciéographifme  fait  un  crime  i 
la  nôtre  :  les  lettres  quiefïentes  des  hébreux  ne 
font  que  des  caractères  écrits  dans  l'Orthographe 
&  muets  dans  la  prononciation  ;  les  grecs  écnvoient 
£y>tAtf,  a?x»pa  ,  8c  prooonçoient  comme  nous 
ferions  5->»ak,  i^x^f*-  On  n'a  qu'à  lire  Prifcieu 
fur  les  lettres  romaines ,  pour  voir  que  l'Ortho- 

fraphe  latine  avoit  autant  d'anomalies  que  la  nôtre  ; 
italien  &  l'efpagnol  n'en  ont  pas  moins ,  8c  en 
ont  quelques-unes  de  communes  avec  nous  ;  il  y 
en  a  en  allemand  d'auffi  choquantes  pour  ceux  qui 
veulent  partout  la  précifion  géométrique  ;  8c  l'an- 
glois,  qui  eft  pourtant  en  quelque  forte  la  langue 
Ses  géomètres  ,  en  a  plus  qu  aucune  autre.  Par 
que  lié  fatalité  l'honneur  de  notre  langue  feroit-il 
plus  compromis  par  les  inconféquences  de  fon  Or- 
thographe ,  8c  plus  intérclTc  au  fuccès  de  tous  les 
fyftemes  que  l'on  propofe  pour  la  réformer  ?  Sa 
gloire  n'eh  véritablement  intérciîéc  qu'au  maintien 
de  fes  ufages ,  parce  que  fes  ufages  font  fes  lois , 
fes  richefles  ,  8c  fes  beauté?  j  fcmblable  en  cela  à 
tous  les  autres  idiomes  ,  parce  que  chaque  langue  eft 
Ja  totalité  des  ufages  propres  i  la  nation  qui  la  parle, 
pour  exprimer  les  penfecs  par  la  voix.  Vo)e\  Lan- 
gue. 

Tel  eft  l'article  Néographisme  du  Pic- 
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tionnair?  rationné  des  feiences  ;  8t  e'eft  véritable- 
ment l'i  (  <e  j'en  avois  alors  :  mais  de  nouvelles 
réflexion*  .n'onc  donné  d'autres  penfées  ;  8c  je  fuis 
perfuadé  qAn  Ne'ographifme  raifonné  dans  fes 
principes  ,  urconfpect  dans  fes  changements ,  utile 
'  dans  les  effets ,  doit  être  encouragé  8c  applaudi 
par  tous  ceux  qui  aiment  le  bien.  Pourquoi  donc, 
me  dira  -  t  -  on ,  laiflez-vous  fubfifter  cet  article , 
puifque  vous  le  condannez  ?  C'eft  pour  laifler  foos 
les  leux  du  lecteur  les  raifons  que  j'avois  crues 
les  plus  oppofées  au  Ne'ographifme,  &qui  ra'avoieat 
feduit  d'abosd  ;  mais  que  Je  ne  regarde  aujouidhui 
que  comme  des  objections  ,  auxquelles  je  dois  ré- 
pondre. 

I.  Là  première  objection ,  c'eft  que  les  Géogra- 
phes violent  les  lois  de  l'ufage  ,  dont  l'autorité  eft 
la  même ,  dit-on ,  fur  l'Orthographe  que  fur  la  pro- 
nonciation. 

Je  ne  le  crois  plus.  Le  bon  ofage  d'une  langue 
parlée  eft  ,  j'en  conviens  (  voyez  USaoi  ) ,  U 
façon  de  parler  de  la  plus  nombreufe  partie  de  la 
Cour,  conformément  à  la  façon  d'écrite  de  la  plut 
nombreufe  partie  des  auteurs  les  plus  eftimés  du 
temps  :  mais  celte  définition  même  donne  lieu  1 
quelques  remarques  importantes. 

i°.  La  néccftlté  de  diftinguer  un  bon  ou  un  mau- 
vais ufage ,  annonce  qu'il  y  a  un  ufâgc  général 
compofé  de  tous  les  funrages ,  fans  exception, de 
tous  ceux  qui  parlent  une  langue  ;  le  bon  y  eft 
mêlé  avec  le  mauvais,  8c  le  mauvais  a  fur  le  bon 
une  influence  inévitable  4c  plus  grande  qu'on  ne 
croit.  Comment  s'eft  changée  la  prononciation  de 
\avois  ,  ils  avoient  ,  qui  ,  conformément  i  la 
manière  dont  ils  font  écrits,  fc  prononçaient  comme 
les  picards  les  prononcent  encore  anjourdhuir  Un 
ignorant  ou  un  précieux  ,  fous  le  vain  prétexte 
d  éviter  la  prétendue  dureté  de  la  diphthongue  o/, 
y  aura  fubftitué  la  (impie  voyelle  ê  ;  on  en  aura 
d'abord  été  choqué  comme  d'une  faute  ;  mais  i 
force  d'être  répétée  par  des  imitateurs  aveugles  oa 
amateurs  de  la  fingularité ,  cette  faute  a  enfin  cefff 
de  l'être  &  a  reçu  la  fanction  du  bon  ufàge  :  4 
c'eft  ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  Vharo- 
lois  devenir  CharoUs  dans  la  prononciation.  Riea 
ne  peut  empêcher  ces  changements  ,  parce  que 
tout  le  monde  parle,  8c  qu'il  n'y  a  pas  partout 
des  moniteurs  autorjfés  pour  cenlurer  ces  innova- 
tions. 

Il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  4  l'égard  de 
la  langue  écrite.  Nous  avons  un  alphabet  d'em- 
prunt ,  8c  dont  les  caractères  ne  fuffiient  pas  pont 
la  repréfentation  des  fons  de  notre  langue  :  on  eft 
convenu  d'y  fopplccr  par  certaines  combiaaifons 
des  caractères  empruntés;  &  de  reprél'catet,  pat 
i  exemple  par  ch ,  l'articulation  forte  dont  /  eft  la 
faible;  par  eu,  le  fon  final  du 'mot  feu;  par  ou, 
celui  du  mot  fou  ;  par  une  m  ou  une  n  après  une 
vdyellc  ,  la  nafalité  qui  n'a  point  de  fî-jnc  pro- 
pre ,  cy^'.  Ces  conventions  pnt  en  quelque  manière 
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••mplété  notre  alphabet  ;  8c  c'cft  1  quoi  fe  réduit 
Je  code  des  dédiions  de  l'ufage  par  la  reprélcn- 
talion  matérielle  des  fous.  Ce  code  eft  un  moniteur 
toujours  fubliftant  6c  répandu  partout ,  qui  ne  doit 
pas  réclamer  en  vain  quand  on  en  tranigieiTe  les 
dédiions  ;  les  gens  de  Lettres  qui  fe  font  parti- 
culièrement occupés  de  ce  genre  d'étude  ,  me  pa- 
roiJient  furfifamment  autorUes ,  non  pour  contrarier 
le  bon  ufage ,  mais  pour  le  faire  refpcctcr ,  en 
indiquant  la  manière  de  fe  conformer*  à  les  arrêts 
irréformables.  «  L'ufage  qui  varie  fur  la  langue 
m  parlée ,  dit  DjcIos  (  Remarques  fur  la  Cram- 
»  maire  ginér.  L  5  )  ,  n'eft  point  vicieux  ,  puif- 

•  qu'il  n  eft  point  inconféquent ,  quoiqu'il  (bit  in- 
»  confiant:  mais' il  n'en  ex  pas  ainfi  de  l'écriture; 

•  tant  qu'une  convention  fubû'ire  ,  elle  doit  s'ob- 

•  lerver.  L'ufage  doit  être  conféquent  dans  l'em- 

•  ploi  d'un  ligne  dont  1  elabliûcmcnt  eft  arbitraire  : 

•  jl  eft  inconféquent  8c  en  contradiction  ,  quand 
»  il  donne ,  i  des  caractères  aûemblés ,  une  va- 
»  leur  différente  de  celle  qu'il  leur  a  donnée  8c 
»  qu'il  leur  conferve  dans  leur  dénomination  p. 
DiTons  mieux  :  le  véritable  ufage  auquel  il  faut 
déférer ,  eft  celui  qui  a  autorité  d'abord  les  con- 
ventions encore  fubfiftantes  :  celui  qui ,  farts  vou- 
loir les  changer ,  en  pofe  de  contradictoires  (ans 
aucune  modification  propre  i  concilier  les  unes 
avec  les  autres ,  ne  peut  être  qu'abufif  ;  il  faut , 
on  le  rejeter ,  ou  le  modifier.  Ce  parti  doit  pa- 
loître  jufte  8c  raifonnable ,  &  c'étoit  en  effet  celui 
du  lavant  Varron  (  De  Anal.  II.  )  ;  Itaque ,  dit- 
il  ,  tu  fuam  qui/que  confuetudinem,  fi  mala  eft  , 
corrigere  debeat  ,•  fie  populus ,  fuam  :  or  le  plus 
grand  défaut  qu'on  puiûe  trouver  dans  l'ufage  de 
récriture  ,  eft  d'étfe  inconféquent,  contradictoire, 
deftruétif  de  lui-même. 

i°.  La  façon  de  parler  de  la  plus  nombreufe 

Sartic  de  la  Cour  doit  être  conforme  à  la  façon 
'écrire  de  la  plus  nombreufe  partie  des  auteurs 
les  plus  eftimés  du  temps.  Ce  caractère  du  bon 
ufage  eft  également  neceflaJre  &  pour  la  langue 
«parlée  Se  pour  la  langue  écrite.  Pourquoi  ?  c  eft 
que  les  gens  de  Lettres,  occupés  par  état  de 
1  étude  des  principes ,  8c  nécefTîtés  par  le  befoin  à 
xeconnoître  8c  à  fuivre  les  plus  vrais  8c  les  plus 
»drs ,  ont  été  jugés  en  conféquence  les  contrôleurs 
nés  &  légitimes  du  langage  prononcé  ou  écrie. 

Si  dans  la  langue  parlée  il  s'introduit  une  cx- 
preflîon  oouvelle ,  c'cft  donc  aux  gens  de  Lettres , 
occupés  par  état  de  l'étude  &  de  la  pureté  du 
langage  ,  à  examiner  d'abord  8c  i  «prendre  au  Pu- 
blic Cl  cette  expreffion  eft  inutile  ou  néceffaire  , 
fi  elle  eft  analogique  ou  de  quelle  manière  elle 
peut  le  devenir,  6v  Difons-le  fans  détour  :  le 
rublic  eft  tout  difpofé  ,  8c  avec  juftice  ,  a  fuivre 
les  décifions  que  i  Académie  françoife  lui  prefen- 
teroit  à  temps  fur  de  pareils  objets  ;  au  lieu  que 
l'habitude  une  fois  contractée  avant  les  réclamation?, 
le  s  rend  abfolumcnt  inutiles  quand  elles  font  trop 
tardives. 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  langue  écrite ,  l'exercice 
de  l'autorité  des  gens  de  Lettres  a  ncccflaircmcnt 
plus  de  latitude  ;  premièrement ,  parct  que  la 
multitude  ignorante  n'a  pas  fur  l'Orthographe  la 
mène  iuAucncc  que  fur  le  langage  prononcé  ;  fe- 
condement ,  p;:c:  que  les  progrés  de  l'habitude, 
en  fait  d'Orthographe  ,  ne  font  pas ,  à  beaucoup 
prés ,  (i  rapides  que  par  raport  a  la  parole  pro- 
noncée; enhn,  parce  qu'il  eft  toujours  aifé  de  ten- 
dre bien  fcnfiblcs  les  contradi irions  ,  les  inconsé- 
quences ,  les  équivoques  d'une  Orthographe  qui 
s  éloigne  des  principes  fondamentaux,  aiitli  que  les 
avantages  d'une  Orthographe  plus  (impie  ,  plus 
analogique ,  &  par  là  même  plus  ailée.  Le  tri- 
bunal de  l'Académie  (croit  encore  à  cet  égard  le 
plus  corupéiant  ,  le  plus  impofaut  ,  8c  le  plus 
utile;  parce  qu'on  feroit  affiiré  que  fes  décidons 
feroient  appuyées  fur  les  meilleurs  principes,  8c 
qu'elle  ne  les  donnerait  jamais  fans  les  juftirier. 
kh  î  pourquoi  feroit  -  on  entrer  dans  la  notion  du 
bon  ufage  l'influence  des  auteurs  les  plus  eftimes , 
fi  on  les  réduifoit  à  ne  faire  que  nombre ,  &  fi 
on  lesincttoit  au  niveau  de  la  multitude  ignorante  8c 
dénuée  de  principes  ? 

II.  On  peut  aifé  ment  abufer ,  dit- on  ,  du  prin- 
cipe que  les  lettres  étant  inftituées  pour  repréfenter 
les  éléments  de  la  vou ,  l'écriture  doit  le  conformer 
à  la  prononciation. 

Oui  fans  doute ,  on  peut  en  abufer  ;  car  de  quoi 
n'abufe-t-on  pas?  N'a-t-on  pas  abufé  1  l'excès  de 
cette  déférence  même  que  l'on  prétend  due  à  l'ufage 
fans  reftriction  f  8c  cet  abus  énorme  n'eft-  il  pat 
la  (burce  de  toutes  les  bizarreries  q.û  rendent 
notre  Orthographe  8c  l'art  même  de  lire  notre  langue 
fi  difficiles  ,  que  les  deux  tiers  de  la  nation  igno- 
rent l'un  &  l'autre  ?  On  peut  donc  abufer  ,  j'en 
conviens ,  du  principe  que  Quinlilien  lui  -  même 
approuvoit ,  &  qu'il  a  énoncé  d'une  manière  fi 
precife  (  Inflit.  orat.  L.  vtj.  )  ,•  Ego  fie  firiben- 
du  m  quteque  judUo  quomodo  fonat;  hic  enlnx 
ufus  efi  liiterarum ,  ut  cujlodiant  voees  &  vtlut 
depofuum  reddant  legentibus  :  mais  il  elt  pofllble 
auffi  d'en  ufer  avec  fageiTe ,  avec  diferétion ,  8c 
furtout  avec  avantage  ;  il  eft  poftible  d'adopter  , 
d'après  les  caractères  autorités  légitimement  par 
l'ufage  ,  un  fyftême  d'Orthographe  plus  fini  pie  , 
mieux  lié ,  plus  conféquent  s  8c  fi  ce  fyftême  eft 
préfenté  avec  clarté  &  juftifîé  par  de  bonnes  rai- 
lons  prifes  dans  la  nature  de  la  chofe ,  Quinlilien 
veut  encore  que  l'on  défère  beaucoup  au  jugement 
du  grammairien  qui  le  propofera  :  Judicium  autem 
fuum  grammaticus  interponat  his  omnibus^  nam 
hoe  valere  plurimum  débet.  { Ibid.  )  J'ôfcrai  donc 
ici,  fur  l'autorité  du  fage  Quinlilien  ,  propofer 
l'cfquiiTc  d'un  fyftême  d'Orthographe,  dans  lequel 
je  crois  avoir  réuni  toutes  les  qualités  exigibles , 
(ans  y  lailTer  les  défauts  qui  déshonorent  notre 
Orthographe  actuelle  :  je  dis  Yefquife  ,  parce 
que  je  n'ctUieiaj  pas  dans  un  long  détail  Je  picuvs* 
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juftifîcaikes ,  que  je  réferve  pour  un  ouvrage  exprés 
fur  celle  matière. 

iw.  Je  crois  que  le  véritable  ufage  des  lettres , 
ut  cujiodiant  voces  &  velut  dipofiium  reddant 
legentibus  ,  cft  de  ne  pas  redoubler  la  confonne 
daus  l'écriture  quand  on  ne  la  redouble  pas  dans 
la  prononciation  :  ainfi ,  je  voudrois  qu'on  écrivît 
abe ,  acord ,  adoné  ,  a/aire,  agrejjeur,  tran- 
quilc ,  home ,  perfone  fuplice  ,  noûriture  ,  atentif, 
au  lieu  de  abbé,  accord ,  addonné  ,  affaire  ,  <i^- 
grejfcur,  tranquille ,  homme  ,  perfonne  ,  J'upptice  , 
nourriture  ,  attentif. 

i°.  Les  lettres  combinées  rm,  en,  enr,  dans 
notre  Orthographe  uluclle  ,  ont  des  lignifications 
différences ,  quelque!"  >is  difficiles  1  diftinguer,  mèaie 
pour  ff  s  pcrlonnev  inftruites ,  &  toujours  pour  les 
étrangers,  pour  les  enfants  qui  aprennent  ,  Se  pour 
les  gens  du  peuple  ;  équivoques  qu'il  cft  honteux 
de  laitier  fubliitc: ,  parce  qu'il  cft  ailé  de  les  lever. 
Par  exemple,  on  prononce  les  deux  lettres  à  la 
fin  de  Je'rufaUm  Se  d'abdomen  ;  on  prononce  un  e 
nafal  dans  Pcmbroc  Se  dans  Agen  ;  un  a  nafal 
dans  empire  Se  encore;  on  entend  un  e  muet  dans 
ils  convient  (du  verbe  convier  )  ,  Se  un  é  nafal  dans 
il  convient  (du  verbe  convenir  j  ,  quoiqu'on  écrive 
de  part  Se  d  autre  les  mêmes  lettres  ;  on  prononce 
avec  un  e  muet  ils  prejfent  (du  verbe  prejfer)  , 
te  avec  un  a  nafal  il  prejfent  (  du  verbe  preffentir) , 
te  avec  les  mêmes  lettres  ;  Gv. 

Qui  empêche  de  lever  ces  équivoques  ,  en  mar- 
quant IV  d'un  accent  giave  quand  la  lettre  fui- 
vante  doit  fe  prononcer ,  d'un  accent  aigu  s'il  de- 
vient é  nafal  ,  d'un  accent  circonflexe  é  pour  en 
faire  un  a  nafal ,  Se  en  lai  (Tant  IV  nu  s'il  cil  muet  > 
Ainlî  ,  on  écriroit  Je'rufaUm  ,  ahdomin  ;  Pémbroc , 
Açén  ,  //  convient;  empire ,  encore  ,  /'/  prejfent 
(  de  prejfentir  )  ,•  ils  aimaient ,  ils  convient  (  de 
convier  )  ,  ils  prejfent  (  de  prejfer  ). 

5°.  Nous  avons  beaucoup  de  confondes  finales  , 
qui  fe  prononcent  dans  certains  mots  &  ne  fe  pro- 
noncent point  dans  d'autres ,  fi  ce  n'eft  à  l'occafion 
de  la  voyelle  initiale  du  mot  fuivant  ;  Se  rien  juf- 
qu'ici  n'a  montré  aux  ieux  cette  différence  fi  nécef- 
fairc  à  la  perfection  de  l'art  de  lire.  Il  me  femble 
que  l'accent  grave  fur  la  dernière  voyelle  du  mot 
pourroit  indiquer  la  prononciation  de  la  confonne 
anale  :  ainlî ,  on  écriroit , 


tans  accent  grave, 

Plomb. 

Les  échecs. 

Nid. 

Sang. 

FuJTU 

Cul. 

Nom. 

Ancién. 

Drap. 

Aimer. 


avec  l'accent  grave , 

Radoùb. 

Un  échèc. 

David. 

Joùg. 

Fil. 

JR.ec ùl. 

Je'rufaUm. 

Abdomin. 

Càp. 

Amir  (  adj.  ) 


fans  accent  grave , 

Se  fier. 
Vertus. 
Réparés. 
Il  fubit. 
Complot. 
Jéfus  -  Chrifl. 


avec  l'accent  grave,  * 

Fièr  (  adj.  ) 

JSrutùs. 

Céris. 

Subit  (  adj.  ) 
La  dût. 
Le  Chrifl. 


Dans  ces  circonftances  ,  l'accent  grave  avertit 
d'apuyer  l%r  la  voyelle  avant  de  pafler  à  la  con- 
fonne fuivante ,  qui  fe  prononce  alors  comme  fi 
elle  étoit  fuivie  d  un  e  rouet  ou  fchéva. 

Mais  il  arrive  en  certains  mots  que  la  voyelle 
finale  eft  un  ê  ouvert  fuivi  d'une  s  muette  \  cette 
voyelle  ne  peut  donc  plus  prendre  l'accent  grave, 
parce  qu'il  feroit  prononcer  la  confonne  s  ■  il  fut 
alors  fe  fervir  de  l'accent  circonflexe ,  qui  n'aura 
pas  le  même  inconvénient.  Ainfi  ,  au  lieu  <f écrire 
abcès  ,  accès  ,  agrès ,  congrès  ,  décès  ,  dès ,  fx- 
cés ,  exprés  ,  grès,  prés  ,  procès  , progrès,  recès, 
(  de  l'Empire  J ,  regrès  ,  fuccés  ,  très  :  écrivons 
abcès  ,  accès ,  agrès ,  congres ,  décès  ,  dés,  excès, 
exprés ,  grés  ,pres  ,procés ,  progrés  ,  rec/s,  rtgrt's, 
fuccés,  très. 

4°.  Des  règles  qui  viennent  d'être  propofées  il 
me  femble  fortir  allez  naturellement,  que  l'on  peut 
avec  avantage  Se  que  l'on  doit  par  conféquent 
marquer  de  l'accent  grave  toute  voyelle  fuivie  de 
mm  ,  de  nn ,  ou  de  II ,  ces  conformes  devant  être 
toutes  deux  articulées  :  aii.fi,  au  lien  d'écrire  am- 
monite ,  Emmanuel ,  immobile  ,  annuité ,  /r/en* 
nal ,  inné,  amnifiie  ,fomnambule  ,  od  l'on  pour- 
roit croire  mal  4  propos  que  la  première  des 
deux  confonnes  n'eft  qu  un  figne  de  nafalité ,  al- 
lufion  ,  illégal ,  collateur,  ou  l'on  pourroit  s'avifer 
de  mouiller  les//,-  il  n'y  a  qu'à  écrire  ammonite , 
Emmanuel,  immobile,  annuité,  triénnal,  inné, 
cmnijlie  ,  fômnambule ,  àllufton  ,  ilUgal ,  colU- 
teur. 

ï  °.  Notre  manière  de  peindre  /  mouillée  a  des 
incertitudes  8c  caufe  des  équivoques  :  nous  écrivons 
péril  od  /  eft  mouillée  ,  comme  fil  od  elle  eft 
Amplement  articulée  ,  Se  comme  fufil  oii  elle  cft 
muette  ;  quille  comme  tranquille ,  ville  comme 
cheville  ;  Sec.  Que  ne  fui vons- nous  l'exemple  d'une 
nation  voifine  &  raifbnnable  ,  qui  emploie  la  dou- 
ble //partout  Se  même  au  commencement  des  mots 
pour  marquer  /  mouillée,  &  qui  écrit  Caflellano , 
Uamamos ,  Uevar  t 

Ainfi  ,  nous  écririons  i  la  fin  émail  au  lieu 
d'émail ,  verméll  au  lieu  de  vermeil ,  péril!  au  lieu 
de  péril ,  feull  au  lieu  de  feuil ,  fenouil  au  lieu  de 
fenouil. 

Nous  écririons  de  même  ,  quand  II  i  la  fin  feroit 
fuivie  de  IV  muet ,  mâlU  pour  maille,  fei  élle  pour 
j 'éveille ,  feulle  pour  feuille,  roûlU  pour  rouille, 


Sec. 


Enfin  au  milieu  du  mot  nous  écririons  émal/é, 
vélleux  ,  éfeullé ,  moullage ,  au  lieu  de  émaillé, 
merveilleux,  éfeuillé ,  mouillage. 
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Remarquez  qu'en  prenant  la  double  //  pour 
représenter  /  mouillée  fans  mettre  auparavant  un  i 
«met,  outre  que  nous  ne  refont  que  l'ui.re  l'exemple 
d'une  giandc  nation  qui  s'en  trouve  bien,  nous 
ne  félons  aufli  qu'étendre  uu  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  après  Vu  dans  Sully ,  Si  après  l'<  pro- 
noncé dans  guenille ,  pillage  ,  étrillé ,  périlleux  , 
carillon. 

On  ne  fera  pas  arrêté  fans  doute  par  la  concur- 
rence des  mots  que  nous  écrivons  avec  deux  II  fans 
les  mouiller  ;  car  j'ai  déjà  indiqué  les  remèdes.  Si 
l'on  ne  prononce  qu'une  /  ,  on  n'en  écrira  qu'une  , 
comme  tranquile,  tranquilité,  mortèle  ,  rebèle , 
révéler  ,  nous  appelons  ,  une  vile  ,  un  filage  ,  Sic. 
Si  l'on  prononce  les  deux  II ,  l'accent  grave  fur  la 
voyelle  précédente  en  avertit  ,  félon  le  4e  article  , 
comme  allégorie ,  illufion ,  intèUigiblc  ;  car  de- 
vant les  II  mouillées  ,  IV  ouvert  ne  prendroit  ja- 
mais que  l'accent  circonflexe  ,  Si  IV  fermé  que 
l'accent  aigu  ,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  ve r- 
méli,  \évélle ,  mervélleux. 

6°.  L'accent  aigu,  dit -on,  eft  principalement 
deftiné  à  marquer  les  é  fermés ,  foit  au  commen- 
cement ,  foir  au  milieu  ,  foit  à  la  fin  des  nv>ls. 
Rejetons  donc  toutes  les  exceptions  qui  dérogent 
gratuitement  à  l'analogie  ,  Si  qui  mettent  même 
dans  notre  Orthographe  des  contradictions  Se  dans 
l'art  de  lire  des  difficultés  infurmontables. 

Nous  écrivons ,  par  exemple ,  fans  accent  les 
monofyllabes  ces  ,  des ,  les  ,  mes  ,  Ces  ,  tes  :  il 
arrive  de  11  que  les  enfants  &  les  étrangers  font 
tentés  ,  avec  raifon  ,  de  les  prononcer  avec  IV  muet , 
ou  de  prononcer  aufli  avec  IV  fermé  les  dernières 
fyllabes  des  mots  aèlriccs  ,  mondes ,  mJlcs ,  viili- 
roes  ,  chaiCa ,  dévoies.  Ces  embarras  cefleront ,  fi 
nous  écrivons  avec  l'accent  aigu  ces,  dés,  lés,  mes, 
fés,  tés. 

Écrivons  aufli  avec  l'accent  aigu  la  finale  des 
infinitifs  en  er,  comme  aimér  ,  (c  fiér ,  donnér , 
tromper  ;  Se  l'on  ne  fera  plus  tenté  de  prononcer 
aimér  comme  amir  ,  fe  jiér  comme  un  cœur  fièr , 
tec.  Par  analogie ,  nous  écrirons  de  même  archér, 
léger,  arquebufiér ,  cuijiniér ,  premier ,  dernier, 
«ce 

L'analogie  nous  conduira  de  même  i  écrire  f>léd, 
défi ,  pluriél,  pied,  fans  fupprimer  les  confonnes 
finales  ,  qui  font  nécclTaircs  à  la  génération  des  dé- 
rivés. 

Je  confens  toutefois  qu'on  difpcnfe  de  l'accent 
aigu  les  e  fermés  fuivi  d  un  \  ,  comme  dans  afjt\  » 
che\  ,  ne-^,  forte\,  vous  reviendrez,  voM%pvuvic\ , 
vous  fitifjie\,  vous  Urietc,  vous  pri(Jie\  :  j'y  con- 
sens ,  dis- je  ,  parce  que  ej  final  n'a  jamais  une  autre 
prononciation  ;  mais  c'eft  à  condition  que  e\  fera 
montré  dans  l'alphabet  comme  un  équivalent  de  é.  Le 
mieux  feroit  encore  d'écrire  é\. 

7°.  Outre  l'ufage  de  l'accent  grave  pour  diftin- 

£ier  la  nature  de  quelques  mots  homonymes,  pour 
liinguer  ,  par  exemple ,  à  {  prépotition  )  de  a 
(  verbe  )  4c  de  «  (  nom  de  celte  voyelle  ou  d'une 
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rivière  )  ,où  (  nom  conjonctif  qui  fignifie  quel  point) 
de  ou  (conjonction  disjonctive  ) ,  là  (  particule  ) 
de  la  (  article  fén.inin  ;  ;  on  s'en  fert  eue  ire  ,  & 
c'eft  l'on  principal  ufage  ,  pour  caractériler  les  i 
mains  ouvcils  i  la  tin  d'une  fyllabe  fuivic  d'une 
autre  fyllabe  dont  la  voyelle  tftunf  muet,  comme 
fidèle,  règle,  prophète,  bibliothèque,  caraclère  , 
miiocèj'e,  Sic. 

Soyons  conséquents ,  Si  marquons  de  même  de 
l'accent  grave  tous  les  è  moins  ouverts  fui\'is  de 
deux  couronnes  prononcées ,  dont  la  féconde  n'ett 
p.as  l'une  des  liquides  /  ou  r  :  ainfi ,  nous  écrirons 
E>. butane  (  ville  )  ,  pèJoral ,  Elbeuf ,  Mèlpo- 
mène  ,  hèptagone  ,  cèrreau,  éjl  roc,  èfpace ,  èfiitne; 
Si  même  cxa/J,  exécuter,  exilé,  èxorde  ,  exu- 
bérance, èxhaajfér,  parce  que  *  y  v&uig\  ,  vèxa- 
tion  ,  vèxé ,  convexité,  nous  vèxons  ,  sèxttel , 
parce  que  x  y  vaut  es  ;  Si  enfin  èxeufe ,  exfolié , 
explicite,  èxquis  ,  èxtraire  ,  Sic.  C'eft  que,  dan» 
tous  ces  cas ,  la  première  confonne  ne  peut  fe  pro- 
noncer qu'au  moyen  d'un  e  muet  ou  fchéva  que  l'on 
place  entre  les  deux ,  ce  qui  fait  appuyer  davantage 
lur  IV  qui  précède. 

Il  fuit  donc  de  là  que  nous  devrions  écrire  aufli 
avec  l'accent  grave  les  i  moins  ouverts  fuiv  is  d'un  e 
muet  articulé  par  une  feule  confonne  ,  au  lieu  de 
doubler  celle  confonne  dans  l'cciituic  fans  befoin 
pour  la  prononciation  :  cèle,  musète  ,  anciêne, 
qu'ils  viènent  ,•  au  lieu  de  cette  ,  mu/et  te ,  ancienne, 
qu'ils  viennent. 

8°.  L'accent  circonflexe  ne  doit  s'employer  que 
fur  les  voyelles  longues  Si  fpécialemcnt  lut  les  i 
fort  ouverts.  Mais  avant  de  quitter  les  accents ,  je 
ferai  deux  remarques. 

la  première,  c'eft  que,  fi  l'on 'met  l'accent  cir- 
conflexe ou  le  grave  fur  un  e  parc-  qu'il  eft  plus 
ou  moins  ouvert,  ce  n'eft  pas  une  raifm  pour 
garder  le  même  accent  dans  les  déri/és  de  ce  mot  , 
n  la  prononci.ii  ion  de  IV  n'y  eft  pas  la  même.  Par 
exemple,  des  mois  prêtre, exrréme,entraine,  on  forme 
Se  l'on  écrit  prèuife  ,  extrémité ,  nous  entraînons, 
quoique  les  voyelles  ch.irgccs  de  l'accent  circon- 
flexe ne  foient  plus  fi  longues  dans  ces  dérivés  j 
c'eft  un  véritable  abus ,  Si  il  faut  écrire  pretrife  , 
extrémité ,  nous  entraînons.  L'analogie  exige  cette 
correction  ,  puifqu'il  eft  reçu  d'écrire  avec  l'accent 
aigu  caraclérifons  ,  diocéjain  ,  fidélité,  prophé- 
tique ,  règlement  (  adv.  ) ,  quoiqu'on  écrive  avec 
l'accent  grave  caralère  ,  diocéfe  ,  fidèle  Si  fidèle- 
ment, prophète,  rèyle  Se  règlement  (nom). 

La  féconde  remarque  devic-nt  une  objection  contre 
ce  qui  vient  d'être  prop^fé  fur  l'ufage  des  accents. 
On  fe  plaint  que  nous  n'en  avons  pas  afitz  pour 
différencier  toutes  nos  prononciations  de  la  lettre  e  ; 
qu'en  conféquence  nous  abufons  fur  tout  de  l'accent 
aigu  en  le  plaçant  fur  d'autres  e  que  fur  IV  fermé , 
Si  du  grave  en  l'employant  fur  des  é  différemment 
ouverts  :  on  ajoute  qu'il  nous  faudrait  au  moins 
un  accent  de  plus ,  Se  on  propofe  férieufement  l'in- 
troduction d'un  accent  perpendiculaire. 
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Je  ne  peux  difcooveoir  de  la  vérité  de  cette 
plainte;  mais  je  foutiens  auflfi  qu'il  o'eA  paspoffible 
d'y  icmédier. 

En  premier  lieu ,  l'introduction  de  l'accent  per- 
pendiculaire feroit  un  attentat  contre  l'autorité  lé- 
gitime de  l'Ufage ,  qui  feul  a  droit  de  nous  pré- 
senter les  caractères  neceflaircs  à  l'Orthographe;  Si 
cette  tentative  ne  réufliroit  pas  mieux  que  celle 
de  l'empereur  Claude  en  faveur  du  di gamma. 
Il  eft  pourtant  vrai  que  nous  fommes  entm  par- 
venus  à   repréfenter   par  /*  le  ch.   foiblc  ,  Se 

Îar  v  Vf  adoucie  que  Claude  vouloit  peindre  par 
e  digamma.  Mais  ces  deux  caractères  étoient  déjà 
autorités  par  l'ufage  ;  on  fe  fervoit  indiftinctement 
de  i  ou  de  /'  ,  foit  pour  peindre  la  voyelle  l'oit 
pour  repréfenter  la  confonne  foiblc  de  ch  ;  on  fe- 
lbit  le  même  emploi  de  u  ou  de  v  ,  foit  pour  la 
voyelle  foit  pour  la  conforme  f  ibie  de  /;  il  n'étoit 
donc  queftion  de  part  Se  d'autre  ,  que  de  fixer 
cxclufivejnent  l'un  des  deux  caractères  i  l'une  des 
deux  lignifications ,  Su  le  fécond  â  l'autre  :  combien 
de  temps  néanmoins  n'a  -  t  -  il  pas  fallu  pour  faire 
adopter  cette  diftiuction  fi  utile,  fi  néceflaire,  Se  fi 
aifre  i  admettre? 

En  fécond  lieu  ,  l'accent  perpendiculaire  ne  feroit 
pas  encore  cefler  les  plaintes.  Il  eft  impoflible  de 
peindre  aux  icux  toutes  les  modifications  accef- 
icircs  de  la  parole  ,  de  manière  que  fur  la  feule 
jnfpcction  des  lignes  l'organe  fe  Prête  à  une  pro- 
nonciation fi.'.clc  :  il  n'y  a  que  l'organe  de  l'ouie 

Îui  puilTc  diriger  exactement  celui  de  la  parole, 
es  nuances  des  accents  a  l'égard  de  la  lettre  e 
font  d'ailleurs  fi  délicates ,  &  le  même  accent  a 
une  latitude  encore  fi  étendue  de  variations  inappré- 
ciables ,  quoique  fenfîbles ,  que  vainement  eiîaîroit- 
on  de  les  peindre  exactement  ou  feulement  de  les 
diftinguer  par  des  figues. 

Bornons-nous  donc  â  marquer  de  l'accent  cir- 
conflexe les  é  très-ouverts  Se  très-longs  ,  8c  de  l'ac- 
cent aigu  les  é  fermés  ;  ce  font  les  deux  extrémités 
de  la  latitude  des  variations  de  nos  e  \  Si  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  1  l'une  de  ces  extrémités  doivent 
prendre  l'accent  grave,  à  quelque  diftance  qu'ils 
(oient  ,  au  jugement  de  l'oieille  ,  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  extrêmes  :  c'eft  toute  la  précifion  que 
nous  pouvons  obteuir  dans  l'état  prélent  des  lignes 
autorités  par  l'ufagc.  Mais  marquons  exactement 
de  l'un  ces  trois  accents  tout  e  qui  n'eft  pas  muet 
ou  (clifva  :  c'eft  déjà  trop  des  équivoques  inévitables; 
&il  feroit  abfurdc  d'introduire  ou  de  maintenir  celles 
que  l'on  peut  év  iter. 

5>°.  Les  deux  lettres  réunies  gn  fe  prononcent 
de  deux  façons  ,  qu'il. eft  important  de  caradtérifer  : 
quelquefois  on  les  articule  1  une  après  l'autre ,  en 
donnant  au  g  le  l'on  guttutal  ,  comme  dans  agnat , 
flagnation  ;  quelquefois  au  Ai  gn  n'eft  que  le 
fymbole  de  n  mouillée  ,  comme  dans  agneau  ,  in- 
dignation. 

Lorfque  gn  repréfente  n  mouillée  ,  il  n'y  a  qu'à 
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continuer  d'écrire  comme  à  l'ordinaire,  egiuat, 
dignité  y  répugnance  y  cognée,  ognon,  rognurt: 
c'eft  le  cas  le  plus  fréquent ,  8c  celui  en  confe^oence 
où*  il  faut  épargner  le  changement. 

Lorfque  les  deux  confonnes  g  Se  n  doivent  être 
articulées  ,  c'eft  ou  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu du  mot.  Dans  le  premier  cas  ,  nul  changement 
dans  l'Orthographe  ,  parce  que  jamais  n  mouillée 
ne  commence  un  mot  &  que  les  deux  confonne»  j 
font  nécelTaircment  articulées:  ainii,  écrivons  comme 
à  l'ordinaire  gnome ,  gnontide  ,  gnomique  ,  gno- 
mon ,  gnomonique ,  gnojiique.  Dans  le  fecooi 
cas,  il  faut  un  caractère  diftinctif,  parce  que  fi 
au  milieu  du  mot  pourrait  pafler  pour  le  fine 
de  n  mouillée  :  or  nous  avons  dé/a  vu  (  n°.  7  •) 

2ue  l'accent  grave  fur  une  voyelle  fait  prononcer 
1  confonne  fuivante  ;  felons-en  ici  le  même  litige 
pour  la  même  raifon  ,  Se  écrivons  àgnat ,  âpia- 
lion ,  àgnatique ,  Igné ,  ignicole ,  ignition ,  <ôf 
mit ,  cùgnatioh  ,  flàgnation ,  des  eaux  Jlàg* 
nantej. 

Il  y  a  quelques  mots  francois  terminés  en  egnt , 
où  la  prononciation  femble  exiger  que  Ve  pénal* 
tième  foit  marqué  de  l'accent  grave ,  quoique  ga 
repréfente  n  mouillée  ;&  l'ùn  écrit  en  cflet  douignt, 
interrègne  ,  qu'ils  régnent  ,  imprègne.  Pour  évite: 
l'équivoque  ,  il  n'y  a  qu'à  écrire  avec  l'accent 
circonflexe  douégne  ,  interrégne ,  qu'ils  régnent , 
imprègne  :  fi  l'on  ne  marque  pas  le  jufte^  de^ie 
du  ton  de  l'e  ,  on  en  marquera  du  moins  l'elpcce 
fans  s'éloigner  peut-être  beaucoup  du  point  précis*, 
Se  d'ailleurs  il  y  a  tant  d'autres  occafions  on  il 
eft  impolfible  d'apprécier  les  tons  au  julte ,  o^e 
celte  petite  difficulté  apparente  doit  être  comptée 
pour  rien  ,  dès  qu'elle  en  fait  dilparoitte  une  août 
bien  plus  confidérable. 

io°.  L'Orthographe  ordinaire  fe  trouve  enewe 
en  défaut  à  l'occafion  des  deux  confonnes  g  te  f , 
atTcz  louvent  fuivies  d'un  u  tantôt  muet  Si  tantôt 
prononcé.  On  écrit  de  la  même  manière  guide, 
anguille  ,  guife ,  déguifer ,  narçuer  ,  où  i  a  eft 
muet  ;  le  Guide  (peintre) ,  aigu  tue ,  Guife  (  ville, , 
aiguifer ,  linguale  ,  oïl  Vu  fe  prononce  Si  fut 
diphthongue  avec  la  voyelle  fuivante;  ambit~uiii, 
contiguïté ,  arguer ,  où  1*«  fe  prononce  répare- 
ment de  la  voyelle  fuivante  :  cependant  on  écrit 
aiguë,  ciguë,  contiguë ,  pour  empêcher  de  pro* 
noncer  les  finales  de  ces  mou  comme  celles  Je* 
mots  aigue-vau'me ,  figue ,  fatigue.  On  écrit  pa- 
reillement fans  diftinction  équarir  ,  liquéfier ,  futj- 
tion ,  quintal ,  où  Vu  eft  ablolumcnt  muet  ;  ti  ripj- 
teur,liquéfaétion,  équeflre,  quinquagéfime .oui'*: 
fe  prononce. 

Lorfque  Vu  eft  abfolument  muet ,  (ôit  après  le/ 
foit  après  le  q ,  on  peut  fans  inconvéoknt  fu«* 
l'Orthographe  ordinaire  :  nous  létztuimej ,  narpttr, 
un  guide,  vivre  à  fa  guife,  déguifer  ,  an  ;uiik, 
ai gue-mnùw ,  figue ,  fatigue  i  équarir ,  liquéfier  t 
que/lion ,  quintal,  béquille ,  brique. 
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Lorfque  Vu  fe  prononce  en  fefant  diphthongue 
tvec  la  voyelle  fuivante ,  après  le  g  ou  après  le  q  : 
comme  il  faut  indiquer  d'une  part  que  l'a  fe  pro- 
nonce i  Se  de  l'autre  qu'il  tait  diphthongue  j  il  me 
(cable  que  l'accent  grave  fur  l'a  eft  tics  -  propre 
i  en  indiquer  la  prononciation ,  8t  que  le  détaut 
de  tout  autre  figne  laide  aux  deux  voyelles  la 
liberté  de  faire  diphthongue  :  ainfi  ,  on  fera  bien 
décrire  linguale.,  le  Guide  (  peintre)  ,  le  duc  de 
Cùife ,  aigàifer ,  aiguille  ,  aiguë ,  contigàe  ;  Equa- 
teur, liquéfaclion ,  éqùejhe ,  qùinquagéjime. 

Si  Vu  doit  fe  prononcer  féparément  de  la  voyelle 
fuivante ,  il  n'y  a  pas  d'autre  figne  convenable  que 
là  diérèfe ,  &  il  faut  écrire  arguér  ,  ambiguïté, 
eontiguïté. 

n°.  Pour  prévenir  l'équivoque  &  fixer  la  vraie 
prononciation  des  mots,  pourquoi  ne  prendrions- 
nous  pas  fagement  le  parti  ,  en  continuant  d'écrire 
dijfous  ,   dejfus  ,  rejfentir ,  reûbrtir  ,  fans  accent 
fur  IV  de  la  première   fyllabe  parce  qu'il  eft 
muet  ,  d'écrire  auflî  déjfein  ,  préj/entir ,  préffer , 
avec  l'accent  aigu  parce  que  IV  eft  fermé  ,  dé- 
trijfe ,  mèjfe ,  promiffe  ,  prophétèjfe  ,  avec  l'accent 
grave   fur  IV  qui  précède  Jf  parce  qu'il  eft  un 
peu  ouvert  ,  Se  abéffe  ,  ils  preffent ,  avec  le  cir- 
conflexe parce  que  IV  eft  fort  ouvert  ?  On  s'eft 
imaginé ,  3c  c'eft  une  vraie  eneur  ,  qu'il  ne  falloit 
jamais  d'accent  fur  un  e  fuivi  de  deux  conlonnes  j 
mais  quand  cela  feroit  fondé ,  pourquoi  ne  pas 
regarder  ff  comme  un  caractère  (impie  que  l'ufage  a 
deftiné  i  repréfenter  le  fiffleraent  fort  entre  deux 
voyelles  ? 

Ce  principe  admis ,  on  n'auroit  pas  adopté  une 
anomalie  révoltante  en  écrivant  défuéiude ,  pre- 
ftance  ,  préfupofer ,  préfupofition  ,  hendéca/yliabe, 
mono/y llahe ,  avec  une  feule  /*;  Se  l'onauroit  écrit 
avec  deux  ff  déffuétude  ,  préséance  ,  préfupofer  , 
préffupofition,  nendécaffillabe,  monojitlabe,  comme 
on  écrit  les  mots  analogues  déjfouler,  préjfentir , 
Sec. 

n°.  Les  deux  voyelles  coniecutivcs  ai  fe  pro- 
noncent quelquefois  féparément  ,  d'autres  fois  en 
une  feule  diphthongue  ou  l'on  entend  les  fous 
naturels  des  deux  lettres  ,  Se  plus  fouvent  comme 
an  e  tantôt  fermé  éc  tantôt  ouvert ,  quelquefois  même 
muet. 

Dans  le  premier  cas  ,  la  diérèfe  fur  l'une  des 
deox  marque  fuftifaminent  cette  prononciation  fuc- 
ceflîve  ;  laïc  ,  Lais  ,  Zaïre ,  Abigàil  Je  dis  Li 
diérèfe  fur  l'une  des  deux  :  car  dans  Lais,  Abi- 
gàil ,  les  confonnes  finales  devant  fe  prononcer  , 
l'accent  grave  doit  être  fur  1'/' ,  ce  qui  force  à  placer 
la  diérèfe  fur  l'a;  au  lien  qu'elle  peut  refter  fur  IV 
dans  laïc  ,  Zaïre ,  parce  que  rien  n'oblige  à  la 
déplacer. 

Quand  les  deux  voyelles  font  diphthongue  ,  elles 
font  fui  vies  d'un  e  muet  q-ii  fe  rail  entendre  dans 
la  même  éiuillion ,  ce  qui  fait  une  triphthongue  : 
«1  me  fcxnblc  qu'alors  il  faut  mettre  l'accent  grave 
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furl'd,  pour  indiquer  qu'il  doit  fe  prononcer}  mais 
il  faut  bien  fe  gaider  de  la  diérèfe  ,  parce  que  l'a 
fe  prononce  alors  en  une  même  fyllabe  avec  ie» 
Écrivons  donc  aie  (interjection),  Blàie  (  ville), 
Bifcàie*' 

Si  les  voyelles  ai  étoient  fui  vies  d'une  autre 
voyelle  que  IV  muet,  Vi  feroit  alors  la  voyelle 
ptépofwivc  d'une  diphthongue  où  n'entreroit  point 
a  ;  dans  ce  cas  il  faut  mettre  la  diérèfe  fur  a  , 
pour  le  détacher  de  la  diphthongue  fuivante  :  àicùl, 
pdién ,  B'Jione(  ville  ) ,  bàionête  ,  Se  même  bif- 
edién ,  quoiqu'ou  écrive  Bifcâie.  Dans  tous  les 
exemples  de  ce  fécond  cas ,  l'y  eft  abfurde. 

Quand  ai  n'eft  qu'une  faufle  diphthongue  repré- 
fentarive  d'un  é  fermé ,  cet  ai  eft  final ,  ou  il  eft 
fuivi  d'une  fyllabe  qui  n'a  pas  uneNmuet }  comme 
gai,  quai,  J'ai,  j'aimai,  aimons,  maitrife, 
laideur,  portraiture  :  s'il  eft  repréfentatif  d'un  c 
plus  ou  moins  ouvert,  il  eft  final  mais  fuivi  d'une 
coofonne  ,  ou  bien  la  voyelle  fuivante  a  un  e 
muet  ;  comme  laid  (  difforme  )  lait  ,  jamais,  dais9 
portrait ,  les  traits ,  une  haie ,  laie  (  femelle  du 
fanglier  ),  j'aime ,  ils  aiment ,  j'aimerois,  maître 
vaine,  vainement  :  dans  tous  ces  cas ,  on  peut  con- 
tinuer d'écrire  comme  a  l'ordinaire. 

On  prononce  ai  comme  e  muet  dans  faifant  , 
nous  faifons ,  je  faifois  ,  vous  faifie\,  bienfiU 
font ,  bienfaifance  ,  eontrefaifant ,  Se  autres  dé- 
rivés pareils  du  verbe  faire.  Mais  puifqu'il  eft  déjà 
reçu  décrire  par  un  e  (impie  je  ferai,  je  ferois  , 
&c ,  fans  égard  pour  Vai  de  faire  ;  pourquoi 
n'écriroit-on  pas  de  même  fefant ,  nous  fefons% 
je  fe  fois,  vous  fe/ie7r  ,  biénfefant ,  biénfefance, 
contrefefant  i  M.  Rollin  &  d'autres  bons  écrivains 
nous  en  ont  donné  l'exemple,  Se  la  raifon  prononce 
qu'il  eft  bon  i  fuivre. 

13°.  Les  deux  voyelles  réunies  oi  méritent  une 
attention  particulière.  Quelquefois  elles  (è  pro-» 
nonceot  féparément  ,  comme  dans  Moïfe  ,  coït  z 
l'ufage  de  la  diérèfe  en  avertit  affez  ;  mais  parce 
que  le  /  final  de  coït  fe  prononce  ,  je  crois ,  con- 
formément aux  principes  qui  précèdent ,  qu'il  faut 
écrire  c'ait 

Il  faut  pareillement  mettre  la  diérèfe  fur  la 
première  voyelle  o  ,  (i  IV  fuivant  eft  la  voyelle 
prépolîtive  dune  dipthongue  :  ainfi  ,  il  faut  écrire 
coion  ,  fioiau.  Si  1  on  mettoit  la  diérèfe  fur  17 , 
coton  ,  hoïau  ,  elle  détacheroit  également  1'/  de 
la  voyelle  précédente  Se  d«  la  fuivante ,  8c  indi- 
q  11c toit  qu'on  peut  prononcer  co-i-on  ,  ko-i  -  au  , 
en  trois  lyllabcs ;  ce  qui  eft  faux:  fi  au  lieu  d'# 
ou  ccrivoit  cqyon  ,  boyau  avec  y ,  ce  feroit  induire 
à  prononcer  coi-ion  ,  hoi-iau  ,  comme  on  prononce 
les  mots  k'oyon  (  ville  )  ,  noyau  ;  ce  qui  eft  égale- 
ment faux. 

Mais  oi  eft  dans  notre  Orthographe  un  figne 
équivoque,  tantôt  d'un  e  fin  pic  pi>u  ou  moins 
ouvert  ,  tan.ôt  d  une  diplithon^  :.-  qui  npinJ  à  peu 
près  à  oua  ,  oa  ;  8l  quelo  i^Kks  ou  rencontre  ce 
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ligne  équivoque  avec  les  deux  valenn  dans  le 
même  mot ,  comme  /'*  voiturois  ,  il  croifoit ,  où 
le  premier  oi  cft  diphthongue,  Se  le  fécond  un  e 
plus  ou  moins  ouvert.  Tous  ceux  qui  ont  Congé  à 
rectifier  notre  Orthographe ,  ont  propofé  des  remèdes 
Cbntre  cette  équivoque. 

Le  plus  aifé  à  imaginer ,  &  certainement  le  moins 
admiflible  ,  a  été  de  propofer  t  ou  é  à  la  place 
d\»,  pour  reprefenter  IV  plus  ou  moins  ouvert  : 
ainfi,  l'on  ccriroit  conèjfance ,  je  conis  ,  je  co- 
néjfe's  ,  au  lieu  de  connoijfance  ,  je  connois  ,  je 
connoiffois.  Ce  trait  de  Ne'ographifme  étoit  trop 
éloigne  Je  l'Orthographe  reçue  ,  de  l'ancienne  pro- 
nonciation ,  Se  de  l'analogie  nationale ,  pour  ne  pas 
être  rejeté  ;  &  il  l'a  etc. 

L'abbé  Girard  ,  en  17 ré  ,  fubftitua  ai  i  oi  pour 
Ye  ouvert,  dans  ion  Ortografe  fran faite  fans 
équivoques  ty  dans  fes  principes  naturels  ;  mais 
il  p.uoit  avoir  depuis  abandonne  fes  principes  na- 
turels ,  Si  fpccialcment  celui  dont  il  s'agit.  En 
effet ,  dans  l'es  Vrais  principes  de  la  langue  fran- 
Çoife,  imprimes  en  1747  [tom.  ïï  ,  pag.  344), 
voici  comme  il  's'explique  en  parlant  de  Vai 
fubltitaé  à  loi  :  «  Cet  ufage  ne  venant  que  de 
»  naître  ,  foiiffrant  beaucoup  de  difficultés  en  d'au- 
1»  très  occalions,  &  ne  pouvant  pas  abfolument  être 
«  introduit  partout  où  oi  rend  le  fon  dV  ouvert, 
»  je  ne  crois  pas  qu'on  doj/e  l'adopter  avant  qu'il 
»  ait  aquis  le  crédit  public  ,  quelque  raifonné 
»  qu'il  puifïe  être.  Comment  ofer  défigurer  tous 
»  les  prel'ents  relatifs  (  on  antérieurs  )  des  verbes  ? 
»  renvcti'cr  toutes  les  analogies  pareilles  i  celles 
»  qu'il  y  a  entre  notion  Si  connoître  T  fe  déter- 
»  miner  entre  deux  prononciations  douteufes  ,  peut- 
il  être  en  faveur  de  celle  qui  n'aura  point  de 
v  fuccès ,  comme  Beaujolois  Se  Beaujolais  ?  Je 

•  regarde  donc  cette  entreprife  comme  une  téroc- 
1»  rité  ». 

Cependant  Voltaire  a  jugé  à  propos  de  l'adopter  j 
te  bientôt  une  foule  de  jeunes  gens  ,  qui  fe  font 
Crus  fes  rivaux  parce  qu'ils  font  devenus  fes  co- 
piftes,  ont  écrit  français  t  anglais.,  je  conais , 
je  conaijfais  ;  Si  n'ont  laide"  fubfiltcr  oi  que  pour 
tenir  lieu  de  la  diphthongue  ,  comme  dans  S.Fran^ 
fois  y  je  crois  ,  la  foi ,  moi ,  oifeau.  «  Ainfi,  dit 
o  l'abbé  d'Olivel  (  Remarq.  fur  Racine  ,  xe  édit. 

•  art.  1 1  ) ,  les  courtifans  d'Alexandre  fe  croyoient 
»  parvenus  à  être  des  héros ,  loi  (qu'à  l'exemple 
»  de  leur  maître  ils  peechoient  la  tète  d'un  côte  ». 

Voltaire  a  eu  raifon  fans  doute  d'être  choqué 
de  l'équivoque  d'oi,  Se  je  conviens  avec  lui  de  la 
néceflité  d'y  apporter  remède.  Mais  ai  aies  mêmes 
inconvénients  qu'or  ,  Si  donne  lieu  aux  mêmes 
équivoques.  At  repréfente  un  e"  fermé  dans  \ai- 
mai ,  un  e  ouvert  dans  jamais  ,  &  la  diphthongue 
naturelle  dans  Bifcàte  ;  ce  figne  équivoque  fe 
trouvera  aufli  dans  le  même  mot  avec  deux  accep- 
tions différentes ,  comme  dans  l'aimais  ,  je  faifais, 
te  qui  cft  mil  vicieux  que  lui  dans  je  joignais. 
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Si  c'eft  an  vice  dans  notre  Orthographe  de  rtpr{- 
fenter  l'é  ouvert  par  oi ,  parce  que  oi  ne  dc^oit 
être  que  le  ligne  de  deux  voyelles  prononcer»  o 
deux  fyllabes  ou  ea  une  diphthongue,  cornue 
dans  Mo'tfe  ou  moiji ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  dam  la 
diphthongue  initiale  du  mot  grec  iu<  •  n'di- 
ce  pas  un  vice  pareil  d'y  reprefenter  cet  ê  ouvtrt 
par  ai  ,  puifque  ai  ne  devroit  être  de  même  <^uc 
le  ligne  des  deux  voyelles  prononcées  en  dmi 
fyllabes  ou  en  une  diphthongue  ,  comme  dans  A  j./ 
ou  Bifcàie ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  dans  la  diphthong  :e 
finale  du  mot  grec  n/*«î  > 

Dans  une  IcUrc  a  l'abbé  d'Olivct ,  qui  fetrowt 
à  la  fin  de  fes  Remarques  fur  la  Lingue  franeuft 
(  Paris  ,  17*7) ,  Voltaire  lui  dit  i  ce  fujet  :  o  J'avoue 
»  qu'étant  très- dévot  à  S.  François  ,  j'ai  voulu  le 

»  diltingucr  des  français  Il  m'a  toujoun 

»  femblé  qu'on  doit  cciire  comme  on  parle  ,  pourvu 
»  q^u'on  ne  choque  pas  trop  l'ufagc  ,  pourvu  q  e 
»  1  on  conferve  les  lettres  qui  font  fenlit  l'clym  - 
»  logie  Si  la  vraie  lignification  du  mot  ».  Alan  il 
cft  évident ,  i°.  qu'il  ne  faut  pas  fi  fort  diftinguîi 
le  nom  de  S.  François  de  celui  des  françois , 
puifque  c'étoit  le  même  dans  l'origine  ,  Si  que  £v 
conféquent  Voltaire  ne  conferve   pas  toutes  îrs 
lettres  qui  font  fentir  l'étymologic  Se  la  \;vt 
lignification  du  nom  de  S.  François  i  i°.  qoe  r-,: 
le  changement  de  l'o  en  a  il  choque  bien  ^:.5 
l'ufagc  qu'il  ne  le  rectifie.    On  doit  écrire  Un 
doute  comme  on  parle;  mais  ou  doit  écrire  i.cc 
les  fignes  autorités  par  l'ufagc  Se  dans  les  mé;:::i 
circonllances  où  l'ulage  les  a  fixés  :  s'il  en  :cùl;e 
quelque  équivoque  ,  i'ufage  a  encore  conûcré  .  .t 
lignes  propres   a  les  lever  ;  on  peut  s'en  ùnir , 

ftourvu  qu  on  ne  manque  jamais  aux  vues  de  l'ar.i- 
ogie  ,  qui  n'eft  qu'une  extcnlîon  de  l'ufagc  lui 
cas  fcmblables  à  ceux  qu'il  a  déjà  confacrés. 

C'eft  ainfi  que  j'ôterai  l'équivoque  d'oi  ,  en  ph- 
çant  (implcmcnt  un  accent  grave  lur  l'd»  de  la  i i--.it 
diphthongue  ùi,  quand  clic  repréfente  un  e  plut 
ou  moins  ouvert  :  ainfi  ,  perionne  n'helîtera  entre 
François  &  françois  ,  quniqo'écrils  avec  Us  ir.f'.:i 
lettres  ;  ni  entre  les  deux  fyllabes  des  mots  je  10.A' 
il  voit  it ,  ils  voilôient  ;  ni  fur  les  différente?  pro- 
nonciations des  mots  anglais  ,  fuédois  ,  poIon>'>  i, 
ealois  :  cette  correction  fi  légère  conlVrve  d'jii- 
lcurs  les  caraétères  de  l'étymologic  ,  de  l'anal" pt. 
Se  de  l'ancienne  prononciation  que  garde  encore  '.: 
peuple  de  Picardie. 

1 40.  Les  deux  caractères  ch  fe  prononcent  qvc I- 
quefois  en  fifHant ,  comme  dans  me'chant ,  Si 
quefoîs  i  la  manière  du  k  ,  comme  dans  arckjr.x. 
11  étoit  fi  aifé  de  lever  l'équivoque  ,  qu'il  cil  ù:- 
prenant  qu'on  n'y  ait  point  penfé  :  la  cédille  eut 
faite  pour  marquer  le  fifflcinent ,  il  n'y  avoit  qu  i 
écrire  çh  pour  marquer  le  llfflement ,  Se  cfi  ç<a 
le  fon  guttural;  meçhant  ,  monarçhie  ,  a'çlr.i- 
que  ,  marçhons  ,  çherçheur, ,  en  (irrlant  ;  an  ka*f< . 
a'chiepifcopat  ,  archonte,  chœur,  avec  le  M 
dur. 


Digitized  by  Google 


NÊÔ 

'  Avec  cette  correction  légère ,  on  aurait  po 
conferver  6e  l'on  pourroit  rétablir  l'analogie  entre 
monarçhie  6e  monarche,  6e  autres  mots  pareils, 
comme  elle  fubfifte  encore  entre  archevêque  &  ar- 
chïépifcopat. 

ij*.  Quel  avantage  pour  diriger  la  prononcia- 
tion ,  lî  l'on  mettoit  une  cédille  fous  le  fécond 
jambage  de  la  lettre  h ,  quand  elle  eft  afpirée  ! 
Cela  ne  feroit  pas  un  grand  embarras  dans  l'ccri- 
ture ,  6e  le»  imprimeurs  feroient  fans  doute  a(Tez 
honnéies  pour  faire  fondre  des  A  cédillécs  en  faveur 
de  l'amélioration  de  notre  Orthographe  :  plus  on 
facilitera  l'art  de  lire ,  plus  aulîi  l'on  multipliera 
les  Icdeurs  6c  par  conleqacnt  les  aquéreurs  de 
livres. 

16°.  J  en  dirois  autant  des  t  cédillés  pour  les 
cas  ou  cette  lettre  rcpréfcnle  un  tirnement.  N'cft- 
il  pas  ridicule  d'écrire  avec  les  mêmes  lettres, 
nous  portions  6c  nos  portions  ,  nous  dînions  6c 
les  diàiions  ,  nous  objeclions  6c  les  objeclions , 
nous  inventions  6c  des  inventions  ,  6c  une  infinité 
d'autres  ?  Cette  /impie  cédille  ,  en  fefant  difpa- 
roitre  l'équivoque  dans  la  lecture  ,  lailTeroit  lub- 
fifter  les  traces  de  l'étymologie  ,  6c  feroit  bien 
préférable  au  changement  qu'on  a  propofo  du  t  eu  * 
ou  en  f. 

17°.  L'analogie,  fi  propre  à  fixer  les  langues  , 
i  les  éclairer ,  à  en  faciliter  l'intelligence  6c  l'étude, 
conlcilie  encore  quelques  autres  changements  trés- 
utilcs  dans  notre  Orthographe;  parce  qu'ils  font 
fondés  en  raifon  ,  que  l'ulage  contraire  eft  une 
fource  féconde  «Hnconféquences  Se  d'embarras ,  6e 
qu'il  ne  peut  réfuUer  de  ces  corrections  aucun 
inconvénient  réel.  Suivons  ces  changements. 

Le  premier  feroit  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  confonne  finale  muette ,  fi  elle  ne  fe  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés  :  pourquoi  en  effet 
ne  pas  écrire  rempar  fans  t  6c  novu  fans  d,  puis- 
qu'on ne  forme  du  premier  que  remparer ,  Se  du 
fécond  nouer,  dénouer,  de'noûment ,  renouer,  re- 
noueur ,  renoûment ,  od  ne  paroifTcut  point  les 
confonnes  finales  des  radicaux  ? 

Le  fécond,  de  changer  cette  confonne  ou  dans 
le  radical  ou  dans  les  dérivés  ,  fi  elle  n'cft  pas  la 
même  de  part  &  d'autre  ,  6c  que  la  prononciation 
reçue  ne  s  oppofe  point  i  ce  changement.  L'ufage  , 
par  exemple,  a  autorité  abfous ,  diffous  ,  réfous , 
au  mafeulin ,  &  abfoute  ,  dijfoute  ,  réfoute  ,  au 
féminin  ;  inconféquence  choquante  ,  nuis  dont  la 
correction  ne  dépend  pas  d'un  choix  libre  :  le  /  fe 
prononce  au  féminin ,  6c  la  lettre  f  eft  muette  au 
mafeulin  ;  écrivons  donc  abfout ,  dijfout  ,  réfout. 
Par  la  même  raifon  écrivons  talut  avec  un  t  final , 
puifqu'on  n'en  dérive  que  taluter  ;  6c  renonçons  i 
taludSc  talus  ,  qui  choquent  l'analogie.  Renonçons 
de  même  i  habit,  6c  écrivons  habil  avec  une  / 
muette  comme  dans  fufil,  puifqu'on  n'en  dérive 
que  les  mots  habillé,  habillement ,  habillage , 
èaàUUuri  déshabiller,  rhabiller,  rhabillage ,  où 
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l'on  ne  trouve  que  /.  Âu  lieu  d'écrire  faix ,  faux , 
heureux  ,  roux ,  écrivons  avec  / ,  fais  ,  faus  , 
heureus  ,  tous  ,  à  caufe  des  dérivés  affairement , 
affaiffér ,  faujfe  ,  faufflment ,  fauffer  ,fauffeté  , 
heureufe ,  hcureujement ,  roujfe ,  roujfeur,  rouffir: 
une  analogie  plus  générale  demande  même  que 
l'on  change  jc  partout  od  elle  ne  fe  prononça 
pas  comme  es  ou  g\  ,  6c  qu'on  tenve  Aufsèrt 
(  ville  )  ,  Brufsiles  (_  ville  )  ,  foijfante ,  fi\iéme  , 
ji\ain ,  di\iime  ,  comme  on  écrit  dtja  dizain  Se 
di\aine  ;  il  faut  écrire  aufli  les  lois,  d<  la  pois , 
la  vois  ,  des  pous  ,  Us  fous ,  ce  us ,  les  vu  us  , 
6ic ,  &  ne  laiflcr  i  la  lin  des  mots  que  les  x  oui  s'y 
prononcent ,  comme  dans  borax ,  /lix.  11  cil  dufage 
d'écrire  dépôt ,  entrepôt  ,  impôt  ,  fupôt  ,  avec 
un  t  inutile  ,  6c  un  accent  qui  réclame  ,  dit  ■  on  , 
une  f  fuppriinéc  :  eh!  fupprimons  au  contraire  ce  e 
inutile  ,  Se  rétablirions  Vf  réclamée  d'ailleurs  avec 
juftice  par  les  dérivés  dépofant ,  de'pofer ,  dépofi- 
taire,  dépofttion  ,  entrepofeur ,  impofant ,  im- 
pofer ,  impofeur ,  impojition  ,  impojleur ,  fupo* 
fer ,  fupofition  ,  fupojitoire  ;  6c  nous  écrirons 
dépos  ,  entrepos ,  impos  ,  fupos ,  comme  nous 
avons  déjà  ,  par  la  même  analogie ,  difpos  ,  pro~ 
pos  6e  repos  ,  à  caufe  des  dérivés  dijpofer ,  dif- 
pojitif ,  difpofition ,  propofable  ,  propofer  ,  pro- 
pojition  ,  repofé ,  repojer ,  repofoir.  11  cil  d'ufage 
d'écrire  nq  avec  un  j  ,  6e  its  dérivés  avec  ft 
nafal ,  nafaliié  ,  nafard ,  nafarde ,  nafarder  , 
nafeau  ,  nafilLird ,  najiller  :  il  faut  choifir  ,  6c 
mettre  \  dans  les  dérivés  comme  dans  le  radical , 
ou  f  dans  le  radical  comme  dans  les  dérivés  \  ce 
deruier  parti  eft  le  plus  sûr. 

Un  tr  jifiéme  changement  analogique  à  faire  dans 
notre  Orthographe  ,  c'eft  d'ajouter  aux  radicaux 
une  confonne  hnaie  muette  ,  fi  dans  les  déri.  és  il 
s'en  prononce  une  qui  puiûe  devenir  finale.  Abri 
fans  t  étoit  bien ,  quand  on  en  formoit  le  verbe 
abrier  ;  l'Euphonie  ayant  changé  ce  verbe  en  abri- 
ter,  pourquoi  l'Analogie  ne  fcroit-cllc  pas  éctire 
abrit  avec  un  t  muet  ?  Nous  avons  cuurtifan  t 
courtifant ,  courtifer,  courtois  ,  Sec  ,  qui  viennent 
de  cour.  Reprenons  l'ufage  de  nos  pères  t  qui  écri- 
voient  court ,  du  latin  cors,  tis  I  batTe  -  court  ) , 
d'où  viennent  le  corte  des  cfpagnols ,  le  corteggio 
des  italiens ,  6e  notre  mot  cortège  ;  en  retlituant 
ce  caractère  d'Étymolocie  ,  objet  fi  précieux  pouf 
les  amateurs,  nous  rétablirons  les  droits  raifonnables 
6i  bien  plus  utiles  de  l'Analogie. 

Un  quatrième  principe  d'Analogie  eft  de  ne  ja- 
irais  iupprimer  la  confonne  finale  du  radical  dans 
les  dérives  quoiqu'elle  y  foit  muette  ,  i  moins 
que  fa  pofition  dans  le  dérivé  n'induife  à  la  pro- 
noncer :  c'eft  ainfi  qu'on  écrit  fans/?  les  mots  cor- 
fage  ,  corfelet,  corfet ,  corfé ,  quoiqu'ils  viennent 
de  corps,  parce  que  le  p  embarraiîéroit  la  pro- 
nonciation 6e  la  rendrait  douteufe.  Je  crois  que 
par  analogie  on  doit  de  même  écrire  fans/»  les  mots 
bat/me  ,  batifer ,  Jeta-Bati/le  ,  batijÙre  ,  parce 
qu'on  feroit  tcatî  d'y  pioaoocci  le  p ,  comme  11 


Digitized 


<f48 


N  Ê  O 


faut  le  prononcer  &  coniequematent  l'écrire  dans 
laptifmtd.  Mais  par  quelle  inconféquencc  s'eft-oa 
avifé  de  fupprimer  au  pluriel  le  t  final  des  mots 
terminés  au  fingulicr  par  nt ,  s'ils  font  polysyl- 
labes ;  de  confctvcr  ce  t  dans  les  moooflyllabcs  de 
même  terminaifon  ;  Se  d'excepter  encore  de  celte 
exception  le  nom  pluriel  gens  ,  auquel  je  joindrai 
tous  par  analogie  i  De  ce  qu'on  écrit  également 
au  pluriel  payjans  8c  bienfefans  ,  un  étranger  , 
un  françois  même  peu  inftruit  de  la  partie  pontive 
de  fa  langue  ,  mais  fâchant  que  l'ou  dit  au  féminin 
bienfefante ,  trompé  par  l'efprit  d'Analogie  4c  par 
l'identité  de  l'Orthographe  ,  peut  en  conclure  que 
l'on  dit  auflï  pay finie  au  lieu  t\t  pay  fane.  D'ail- 
leurs il  eft  contraire  au  bon  (èns  de  reftreindre  , 
par  des  exceptions  inutiles  ,  bizarres  ,  erobarraflantes, 
te  contradictoires ,  la  régie  de  la  formation  de 
nos  pluriels  ,  qui  fait  ajouter  f  i  la  fin  des  noms 
&  des  adjectifs  (înguliers  non  terminés  par  fou  \. 

L'Analogie  enhn  exige  que ,  dans  tous  les  mots 
de  la  même  famille  ,  une  lettre  néceflaire  i  la 
prononciation  de  quelques-uns  (bit  confervée  dans 
tous ,  pourvu  qu'elle  ne  nuife  pas  à  la  prouoncia* 
tion. 

Ainfi  ,  il  faut  écrire  /,  é,  (  par  ai  dans  tous  les 
mots  d'une  même  famille,  fi  quelques  mots  de 
cette  famille  font  entendre  a  en  même  place  ; 
comme 


|  aima* 

aimer 

chan 

clair 

faifecau 

na/flance 

ora/(on 

pa/fible 

plu/ne 

vaill  e  au 


! 


tu  aimas. 

amour. 

charnel, 

clarté, 

fafeine, 

natif, 

orateur. 

pacifique, 

aplani. 

vafe. 


(Quoiqu'on  entende  un  a  dans  le  mot  femme  , 
qui  fe  prononce  famé ,  il  n'eft  pourtant  pas  pof- 
uble  décrire  cet  a  dans  les  dérivés/irmeTe ,  féminin , 
iféminé  ;  d'autre  part  famé  ,  avec  un  a  (impie  , 
en  peignant  fidèlement  la  prononciation ,  ne  (croit 
aucunement  deviner  ï'e  des  dérivés  :  écrivons  donc 
feame  ;  nous  peindrons  la  prononciation  par  a ,  8c 
Ye  muet  qui  le  précédera  fera  ,  fans  altérer  la 
prononciation  ,  le  lien  du  radical  avec  fes  dé- 
rivés. 

Les  adjectifs  terminés  en  tint  ou  ent  forment 
leurs  adverbes  ,  de  manière  que  l'oreille  les  entend 
finir  par  amène  ;  cependant  les  uns  s'écrivent  par 
animent  &  les  autres  par  emmené  :  les  étrangers 
&  les  nationaux  peu  inftruits  font  eu  danger  de 
prononcer  ces  deux  fyllabes  comme  les  deux  pre- 
mière! du  mot  emman-cher ,  ou  de  prononcer  la 
première  des  deux  comme  la  première  des  mots 
fim-moniit  ,  Em-manuel.  Supprimons  donc  la  pre- 
mière m  ,  puifqu'cllc  uc  fe  prononce  plus  ,  &  lçs 
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adverbes  venus  des  adjectifs  ea  ant  s'écrirwt  fia- 
plemont  &  analogiquement  par  ornent  ;  de  fauuu , 
tnjiant ,  pujjfa.ni ,  on  formera  fivamtnt  ,  injla- 
ment ,  puijjfament.  Quant  aux  adverbes  remuées 
adjectifs  en  ent ,  outre  la  fupprcflîon  de  la  pre- 
mière m ,  qui  y  eft  également  nécetTaire ,  il  (ni 
y  introduire  un  a ,  puitqu'on  l'y  entend  ;  cet  a  doit 
même  entrer  dans  l'orthographe  de  l 'adjeâit  prit 
carattérifer  l'analogie  :  ainli  ,  écrivons  àitgesnt 
8c  di ligeament ,  négligeant  tk  nég  ligeament,  pé- 
dant 8c  prudament  ,  violant  8c  vtolamtnt  ;  p 
conferve  l'e  dans  di  lige  ant  &  négligeant ,  parce 
qu'il  y  eft  néceflaire  pour  faire  Gifler  le  ^Jclenv- 
pécher  d'être  guttural  ;  «c  je  fupprime  IV  éivpr*- 
dant  &  violant ,  parce  qu'il  y  feroit  abfolumrat 
inutile. 

11  faut  écrire  le  (on  o  par  au  dans  les  root»  îwA 
les  analogues  ont  a  ou  al  en  même  piac; ,  £ 
par  eau  dans  ceux  dont  les  analogues  out  t  oj  î» 
dans  la  fyllabe  correfpondante  ;  comme 


Chaud  t  char/fer 

îaus  ,  fauflaire 

haut ,  ha  w  fier 

maudire 

naufrage 

pfaume,  pfâulier 

Agntfaa 

beawré 

copeau 

grumeau 

manteau 

roulfaa 


c 


chaleur. 

fa/lùier. 

exa/ter. 

malédiction, 

navire. 

pfa/mifte. 

agne/cr. 

chape/iér. 
gruntt/ér. 
mante. 
toulét. 


Si  l'on  entend  dans  quelque  mot  un  o  fimple  «1 
la  voylle  compoféc  ou  ,  l'Analogie  exige  que , 
dans  tous  les  mots  de  la  même  famille  où  au  lie  a 
de  o  ou  de  ou  on  entendra  eu ,  on  écrive  cçu  ak* 


écrivons-nous 

bœuf 

bouviér. 

casux 

cordial. 

charur 

u,  chorifte. 

n  moral. 

oœu 

nouer. 

oeuf 

0      ovaire  Se  ovaL 

œuvre 

S"  ouvrier. 

facur 

fororal. 

vœu 

vouér  ou  votér. 

D'après  ce  principe,  combiné  avec  la  minier: 
dont  je  propote  d'écrire  /  mouillée  ,  il  faut  écrire 
tvull  au  lieu  de  oeil.  Puifqu'il  eft  reçu  J'ecnrt 
voeu  ,  à  caufe  de  vouer;  pourquoi  n'éoiroit-oc 

Sas  avœu  ,  tant  par  analogie  avec  voeu  qu'à  caaif 
'avouer  t  Nous  écrivons  cueillir ,  &  nous  y  pro- 
nonçons eu,  qui  n'y  eft  point  éciit  :  les  mot»  .> 
Uele  ,  loU  fleur,  coUJJif,  colêflion ,  qui  font  i 
la  même  famille ,  nous  indiquent  or  &  nous  aver- 
tiflent  d'écrire  caullir,  acorullir  ,  recatulLr ,  dr  li 
(Utsuil ,  reccxuUfOAfac  ten  ecuM,  de  par  l'analore 
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Jet  Tons  orgatull  où  l'on  prononce  au ,  puis  or- 
gjilltus ,  parce  qu'on  n'y  prononce  que  é. 

i8°.  Nous  avons  réuni  mal  à  propos  cri  on 
fL-ul  mot  des  mots  naturellement  diftincts  &  fé- 
pitéi,  Se  dont  les  fens  partiels  Ce  préfentent  les 
mêmes  dans  l'enfemble  que  s'ils  éloient  encore 
fe'parcs  :  tels  font  les  mots  afin ,  alors ,  auprès , 
aujfitôt ,  autrefois  ,  autour ,  bientôt  ,  enfin  , 
enfuite ,  lorfque  ,  parce  que ,  plutôt  ,  pourquoi  t 
put/que ,  quelque/ois,  toute/ois.  L'cxaÔitude  gram- 
maticale &  l'intérêt  de  la  clarté  exigent  également 
que  l'on  diftiogue  Se  que  l'on  féparc  chacune  des 
parties  élémentaires. 

Écrivons  donc  à  fin ,  comme  nous  écrivons  à 
caufe ,  Se  comme  on  écrivoit  à  celle  fin  ,  qui 
fui) ii rte  encore  dans  le  langage  populaire  de  quel- 
ques provinces  ,  Se  qui  eft  la  vraie  interprétation 
de  à  fin  (  in  hune  finem  ). 

Nous  avons  en  français  lors ,  qui  eft  un  véri- 
table nom  fignifiant  à  peu  près  l'heure  ,  le  moment, 
Se  qui  Ce  conrtruit  comme  les  noms  :  il  fert  de 
complément  à  quelques  préposions,  dis  lors  , 
pour  lors  ;  il  prend  un  complément  déterminatif 
annoncé  par  de ,  lors  de  Jbn  mariage.  11  faut  donc 
écrire  lors,  féparément  en  toute  occafion  :  Alors, 
comme  dis  lors  ,  pour  lors  ;  lors  qu'il  faudra 
compter  ,  comme  tors  donc  qu'il  faudra  comp- 
ter. Obfcrvons  feulement  que  lors  étant  immédia- 
tement fuivi  de  que ,  on  en  prononce  Y  s  finale  , 
,  qui  en  toute  autre  circonftance  demeure  muette  : 
il  faut  donc  écrire  avec  l'accent  grave  lors  que, 
te  fans  accent  à  lors ,  dis  lors,  pour  lors ,  lors  donc 
que  vous  voudrt\, 

On  écrit  féparément  de  loin  ,  de  pris ,  de  loin 
à  loin  ,  de  pris  à  pris  ;  on  écrit  pareillement  au 
loin,  Se  il  ne  manque  que  d'écrire  en  deux  mots  au 
pris  pour  compléter  l'Analogie  :  complétons  -  la 
donc. 

Suivons  -  la  de  même  qnand  elle  nous  fuggère 
d'écrire  en  deux  parties  auffi  tôt ,  tien  tôt  ,  plus 
tôt ,  comme  nous  écrivons  auffi  tard  ,  bien  tard  , 
plus  tard ,  Se  comme  nous  écrivons  afiet  tôt , 
trop  tôt  ,  ainfi  que  les  corrélatifs  *fie\  tard,  trop 
tard.  Le  Dictionnaire  d'Orthographe  de  Poitiers , 
revu  par  Reftaut ,  écrit  en  une  pièce  plutard,  Se 
ajoute  cette  remarque  :  «  On  écrit  aufil  plus  tard 
•  en  deux  mots  :  mais  c'eft  l'oppofé  de  plutôt  ; 
«pourquoi  donc  n'écriroit  -  on  pas  plutard  f  » 
VoilÀ  comme  un  écart  en  entraîne  un  autre  , 
Abyffus  abjfffum  invocat  \  il  falloit  renverfer  le 
rationnement  Se  dire  :  u  On  écrit  plus  tard  en  deux 
w  mots  :  mais  c'eft  l'oppofé  de  plutôt  ,•  pourquoi 
t*  donc  n'écriroit-oa  ptiplus  tôt?» 

Tout  le  monde  convient  que  Autour  defigne 
un  raport  de  fitnation  ;  de  cela  eft  vrai  ,  parce  que 
le  nom  Tour  défigne  ici  l'efpace  environant  :  il 
faut  donc  traiter  cette  expreflion  comme  toutes  les 
autres  qui  énoncent  au  Ai  des  raports  de  fuuation  , 
au.  dedans  •  au  dehors  ,  au  diffus ,  au  dejfouj , 
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au  milieu  >  au  boue,  au  devant ,  au  loin  ;  c'eft 
au  Ai  par  ce  principe  analogique  que  nous  noue 
fommes  décidés  pour  au  pris ,  Se  que  nous  devoir 
écrire  de  même  au  tour  en  deux  parties. 

Le  mot  fois  eft  univerfellemcnt  reconnu  pour 
un  nom  féminin  :  une  fois  ,  deux  fois  ,plufieurs 
fois  ,  par  fois ,  pour  cette  fois  ,  de  fois  à  autre  , 
tant  de  fois,  trop  de  fois,  une  premiire  fois, 
une  autre  fois ,  Sec  11  n'y  a  donc  aucune  raifort 
de  raprocher  ce  nom  de  quelque  adjectif  que  ce 
puifle  être  &  en  quelque  circonftance  que  ce  foit  ; 
Se  il  faut  écrire  féparément  autre  fois  ,  quelque 
fois  ,  toute  fois  ,  de  même  qu'on  écrit  féparément, 
vous  me  le  dire^  une  autre  fois ,  toutes  fois  c5» 
quantes  U  vous  plaira ,  Sec. 

Dans  les  deux  mots  enfin,  enfuite ,  on  entend 
distinctement  la  prépofition  en  Se  les  noms  fin  St 
fuite  i  c'eft  i  peu  près  comme  fi  l'on  difoit  à  la 
fin  ,  à  la  fuite ,  ou  bien  en  dernier  lieu  ,  en 
conféquence  ;  il  eft  donc  jurte  d'écrire  diftinctement 
en  fin,  an  fuite ,  pour  diftinguer  dans  l'Ortho-* 
graphe  les  idée*  élémentaires  qui  font  très-diftinttes 
dans  le  fons. 

Il  eft  évident  que  l'on  doit  écrire  en  trois  mots 
par  ce  que ,  quand  il  fignifie  par  la  raifon  que  w 
à  caufe  que  (  en  IfUin  quia  )  ;  car  ce  eft  l'équi- 
valant de  la  caufe  ou  de  la  raifon ,  Se  il  faut  le 
diftinguer  de  la  prépofition  précédente  par.  L'ha- 
bitude de  voir  en  deux  mots  parce  que  pour  fignifier 
à  caufe  que  ,  n'eft  pas  une  raifon  fufttfante  pour 
continuer  de  l'écrire  de  même.  La  prétendue  équi- 
voque qu'il  y  aoroit  dans  cette  phrafe,  Par  ce 
que  vous  me  mander ,  je  cannois  le  véritable  état 
de  [affaire  ;  cette  équivoque  ,  dis  -  je  ,  n'eft  pal 
une  raifon  plus  péremptoire  que  la  première  : 
i°.  quand  un  mot  équivoque  par  lui-même  eft  ea 
place  ,  les  circonftances  en  déterminent  le  fens* 
comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  précédente  ;  i°.  pour 
éviter  le  doute  qu'on  objecte  ici ,  on  a  un  moyen 
bien  fimple  indiqué  par  l'Académie  dans  fon  Ob~ 
fervation  fur  la  Remarque  xcvm  de  Vaugclasï 
a  Pour  écrire  purement  Se  fans  équivoque  ,  il  ne 
»  faut  jamais  fe  fervir  de  par  ce  que  ,  que  dans  le 
»  fens  de  à  caufe  que ,  ou  de  quia  des  latins  :  au 
»  lieu  de  dire ,  je  connois  par  ce  que  vous  me 
»  mande\  d'un  tel,  il  faut  dire  ,  je  connois  par 
p  les  chofes  que  vous  me  mander  d'un  tel  ». 
3°.  Cette  prétendue  équivoque  eft  réellement  nulle f 
vu  que  par  ce  que  fignifie  dans  tous  les  cas  par  la 
rai/on  que ,  ou  i  peu  prés. 

Si  l'on  continue  d'écrire  tout  d'une  pièce  pourr 
quoi  ,  il  faut  donc  écrire  de  même  pourqui  t 
pourquand  ,  Se  même  pourmoi ,  pourlui ,  pour- 
tout  ,  Sec  :  ou  fi  l'on  fepare  les  mots  élémentaires 
dans  ces  exemples  ,  il  faut  1«*  féparer  auflî  dans 
pour  quoi ,  qui  fignifie  en  effet  pour  quelle  raifon  » 
ou  pour  quelle  caufe,  ou  pour  quelle  fin.  Sec. 

Les  éléments  de  puifque  font  fcparables ,  puif- 
q*'oa  le  ftpait  de  ££t  pour  jeter  donc  çntijB 
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Jeux  ;  puis  donc  que  vous  le  voule\ ,  alle\-y.  Il 
faut  confcqucmmcnt  écrire  puis  que  en  deux  mots 
dans  toutes  ks  occafions  ,  en  oblcrvant  de  marquer 
de  l'accent  grave  l'i  de  puis,  quand  il  eft  immé- 
diatement fuivi  de  que  ,  parce  qu  alors  1'/  finale  fe 
prononce ,  au  lieu  qu'elle  demeure  muette  partout 
ailleurs. 

J'ajouterai  à  ces  mots  ceux  de  monfieur,  ma- 
dame ,  mademoijèle  ,  monfeigneur ,  qui  doivent 
d'autant  plus  être  divifés,  qu'au  pluriel  on  décline 
le  poflclfif  mon  ou  ma  ,  8c  -que  l'on  dit  méjfteurs  , 
méfdames  ,  méfdemoifeles ,  méjfeigneurs ,  &  même 
noffeigneurs.  Je  crois  pourtant  que ,  dans  le  cas 
où  ces  mots  font  pris  comme  noms  appcllarifs 
abftraits  ,  il  faut  continuer  de  les  écrire  en  une 
pièce  :  //  fait  le  monjieur ,  C'e/l  un  gros  mon- 
sieur,  S\s  enfants  lui  donnent  du  monjieur ,  Ce 
font  de  riches  mejjiears  ,  Elle  fait  la  madame, 
Jouer  à  ta  madame  ,  Il  exige  le  monfeigneur  , 
donner  du  monfeigneur  à  quelqu'un  :  j'en  dis  autant 
du  terme  badin  ,  monfeigaeunfer.  * 

i  j>°.  Il  y  a  au  contraire  c/aulres  mets  que  l'ufage 
fépurc  Se  qu'il  faudroit  réunir;  ce  font  ceux  dont 
la  réunion  ,  en  formant  un  nom  ou  un  verbe  ,  pré- 
Tente  à  l'efprit  l'idée  unique  d'un  feul objet.  Ainfi  , 
il  faut  écrire  un  acompte  ,  dts  acomptes  ,  quoi- 
qu'on doive  lailTcr  fous  la  forme  adverbiale  ,  Il 
a  paye'  tant  à  compte  fur  le  capital  ;  de  même 
un  dernier  adieu  ,  faire  fes  adieus ,  quoiqu'il 
faille  écrire  fe  recommander  à  Dieu;  Cette  mé- 
thode ne  doue  que  des  apeuprés ,  8c  adverbiale- 
ment ,  Je  le  favois  à  peu  prés.  C'eft  ainfi  que 
nous  écrivons  d'une  pièce  les  noms  contrevent , 
pourparler ,  furtout ,  quoique  dans  le  fens  adver- 
oial  on  écrive  féparément  vent  contre  vent ,  j'ou- 
vris la  bouche  pour  parler,  vous  incidente\  fur 
tout. 

«  \S  Apropos  ,  dit  Voltaire  (  Qutjl.  fur  VEn- 
»  cyclopédie  )  ,  eft  comme  l'avenir ,  l'atour  , 
»  1  ailos ,  8c  pluilcurs  autres  termes  pareils  ,  qui 
»  ne  compofent  plus  aujourdhui  qu'un  feul  mot  Se 
p  oui  en  fefoient  deux  autre  fois.  Si  vous  dites  ; 
W a  propos  ,  j'oubliois  de  vous  parler  de  cette 
»>  affaire  ;  a  lors  ce  font  deux  mots ,  8c  d  n'y  eft 
d  qu'une  prépolîtion  :  mais  û  vous  dites  ,  voilà  un 
»  apropos  heureux ,  un  apropos  bien  adroit  y  apro- 
> pos  n'eft  plus  qu'un  feul  mot  ». 

Si  des  principes  évidents  ont  befoin  d'autorité 
poor  obtenir  l'approbation  de  la  multitucfe ,  il  eft 
difficile  de  s'appuyer  de  celle  d'un  écrivain  plus 
éclairé,  plus  célèbre,  8c  qui  ait  mieux  mérité  de 
notre  langue. 

III.  Je  pourrois  ajouter  quelques  observations 
fur  l'ufage  de  Y,  fiir  l'emploi  convenable  des  ma- 
jutculcs  initiales  ,  fur  celui  de  la  diérefe  ,  du  tiret, 
Sec  Mais  je  viens  d'expofer  les  principaux  articles  , 
ti  je  n'ai  promis  qu'une  cfquiflc  :  d'ailleurs  je  n'en 
ai  que  trop  dit  pour  faire  naître  des  objections  , 
ipe  je  ne  dois  ai  tifrigocr  ni  laiffe/  buts  léponfc. 
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i°.  On  ne  manquera  pas  d'abord  d'objecter,  qr/ct 
fupprimant  les  coulbnnes  doubles  quand  on  n'ea 
prononce  qu'une ,  je  (acrifie  les  droits  de  l'Éty 
mologie  «Se  ceux  de  la  Profodie  :  ceux  de  l'Ély- 
mologic ,  en  fupprimant  des  lettres  qui  font  dira 
le  radical  étranger ,  par  exemple  ,  en  écrivit» 
atijler ,  e'Jigie  ,  tranquile  ,  gome ,  fuplue ,  quoi- 
qu'ils viennent  des  mots  latins  attejlart ,  effigies, 
tranquillus ,  gummi  ,  fupplicium  ,  ou  la  coiûbnne 
eft  redoublée  ;  les  droits  de  la  Profodie  ,  puifque 
le  redoublement  de  la  conlbnnc  dans  notre  OrùW- 
graphe  indique  la  brièveté  de  la  voyelle  précédente, 
comme  dans  honneur ,  houlette ,  patte. 

Pour  ce  qui  concerne  les  dioits  de  l'Étymologie, 
je  le  demande  :  eft-il  raifonable  que  nous  allions 
chercher  dans  une  langue  étrangère  8c  morte  ,  qui 
eft  ignorée  des  dix  neuf  vingtièmes  de  la  nation, 
les  raifons  de  notre  Orthographe ,  que  toute  la  ra- 
tion doit  lavoir  ?  n'eft-cc  pas  condanner  gratuite- 
ment ,  à  l'ignorance  d'une  chofe  clTenciclle ,  tous 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  les  frais  fuperflus  d*ct«- 
dicr  le  latin  &  le  grec  ?  n'eft-ce  pas  mettre  des  en- 
traves ridicules  à  la  perfection  d'une  langue ,  qui 
après  tout  doit  nous  être  plus  precieufe  que  toute 
autre  ?  L'Orthographe  eft  pour  toute  la.  nation  ;  la 
connoiilancc  des  ctymologics  n'eft  que  pour  ou 
très-petit  nombre  d'hommes  ,  qui  même  n'en  ti- 
rent pas  grand  avantage,  ni  pour  eux-mêmes  ni 
pour  l'utilité  publique  :  faut-il  donc  facrirîer  l'a- 
vantage de  vingt  millions  d'ames  aux  vues  pcdin- 
tclques  de  deux-cents  perfonnaçes  ,  qui  n'en  font  ni 
plus  favants  ni  plus  utiles?  Linjuftice  &  le  ridi- 
cule de  cette  prétention  ont  été  fentis  par  l'Aca- 
démie délia  Ctufca  pour  la  langue  italienne ,  te 
par  l'Académie  royale  de  Madrid  pour  la  lan- 
gue caftillane  :  l'Orthographe  de  ces  deux  lan- 
gues eft  réduite  à  peindre  jufte  la  prononciation, 
fans  égard  pour  des  étymologies  qui  la  défigure- 
roient;  Se  les  favants  d'Italie  8c   d'Efpaçne  n'en 
feront  pas  moins  bons  étymologiftcs.  Mais  chei 
nous  même  ,  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  plu  à  l'ufage 
de  redoubler  la  confonne  dans  quelques  mots,  où 
toutefois  la  raifon  fervile  d'imitation  à  caufe  de 
l'Étymologie  militoit  autant  que  dans  les  autres 
mois  où  1  on  a  confacré  ce  redoublement  ?  C'efl 
que  quelquefois  la  raifon  l'a  emporté  fur  l'aveu- 
gle Se  imbécile  routine  ;  &  que  1  on  a  quelquefois 
obéi  au  principe  invariable  ,  qui  veut  que  l'écri- 
ture foit  l'image  fidèle  de  la  parole. 

Ce  qu'on  allègue  en  faveur  des  droits  de  la 
Profodie  eft-il  mieux*  fondé  ?  Il  faut ,  dit-on ,  re- 
doubler la  confonne  pour  marquer  la  brièveté  de 
la  voyelle  précédente.  Ce  prétendu  principe  eft 
abfolument  faux ,  de  l'aveu  même  de  I'ufàgs  '• 
i°.  nous  trouvons  la  confonne  redouble"?  après  des 
voyelles  longues;  flamme ,  manne  ,  ahb:fft,y& 
je  flffe  ,  grofe  ,  que  je  pùjfe ,  je  poùjfe  ,  païff\> 
8cc  :  i°.  on  trouve  «le  même  des  voyelles  bre/esa^ant 
une  confonne  (impie;  damier,  interpréter ,  do*ï-* 
ttt^dSrfic ,  fortuné,  boule  Jeune  fe ,  retraite ,  â» 
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QtunJ  ce  principe  ferait  admis  fans  exception 
iitu  la  pratique  ,  peut-être  faudrait  -  il  encore  y 
renoncer  parce  qu'il  feroit  au  moins  inutile  :  ne 
lu/firoit  •  j1  pas  de  marquer  de  l'accent  circonflexe 
les  voyelles  longues  ,  6c  d'écrire  les  brèves  fans 
accent»  ce  moyen  (Impie  ne  différencie-  t -il  pas 
allez  les  mots  tâche  (  befogoe  à  faire  )  6c  tache 
(  fiuillure  )  mutin  (  cfpccc  de  chien  )  &  matin 
(  commencement  du  jour  )  ,  châjfe  (  de  reliques  ) 
&  ehajfe  (  des  animaux  ) ,  bête  (  animal  )  3c  hète 
(racine  )  ,  gîte  6c  il  agite  ,  le  nôtre  8c  notre  avis  , 
&c  A  ces  deux  vices  ,  Jéja  confi  Jérabks ,  de  fauf- 
feté  Se  d'inutilité  ,  ajoutons  que  ce  principe  eft 
encore  oppofé  à  l'etfct  naturel  du  redoublement  de 
L  confonde,  qui  eft  d'alongcr la  voyelle  précédente. 
Vuye\  Quantité. 

i°.  Je  multiplie  i  l'excès,  dira -t- on  encore, 
les  accents,  qui  vont  héritier  notre  écriluie  &  notre 
imprcilion  &  y  caufer  mille  embarras  :  ne  poui- 
roK  -  on  pas  fc  difpenfer  du  moins  de  les  mettre 
lu:  certains  e ,  dont  la  place  dé  termine  la  pronon- 
ciation ?  par  exemple ,  IV  initial  ,  qui  forme  feul 
une  fyllabe,  eft  toujours  fermé;  IV  de  la  pénul- 
tième, quand  la  dernière  fyllabe  eft  un  e  muet 
articulé ,  eft  toujours  moyen  ;  il  femble  donc  que 
l'on  pourrait  écrire  ébauche ,  épine ,  le  \eU  ,  ils 
fofedtnt ,  au  lieu  de  ébauche ,  épine ,  le  \êle  , 
ils  pofsèient  :  c'étoit  même  jufqu'à  piéfenl  le  voeu 
&  Image  de  quelques  grammairiens  habiles. 

Je  réponds  que  l'écriture  feroit  inutile  fans  l'art 
de  lire,  le  premier  de  tous  les  arts  dans  l'ordie 
de  l'enfeignement ,  parce  qu'il  eft  la  clef  de  tous 
les  autres  ;  qu'on  ne  i  aurait  donc  trop  le  amplifier, 
le  genéralifer  ,  le  fouftraire  aux  exceptions  &  aux 
contradictions.  Mais  les  fupprelfions  d'accents  que 
l'on  propofe  ici ,  répandront  les  ténèbres  fur  1  art 
ic  lire.  11  faudra  faire  entendre  aux  enfants  &  aux 
Étrangers,  que  IV  fans  accent  eft  fermé  ,  quand 
1  forme  fèul  une  fyllabe  au  commencement  du 
■pot ,  comme  école ,  étudier  ;  qu'il  eft  encore 
"erme  à  la  dernière  fyllabe  ,  quand  il  eft  fuivi 
l'une  r  muette  ;  comme  aimer  ;  premier  ;  qu'il 
•ft  moyen  à  lVant  -  dernière  fyllabe  ,  lorfquc  la 
lernière  a  un  e  muet  articulé  ,  comme  thefe  , 
rumpete  ;  qu'il  eft  encore  moyen ,  quand  il  eft 
ji/i  d'une  confonne  dans  la  même  fyllabe ,  comme 
efleur,  fer  mon  ,  efpoir  ;  qu'il  faut  excepter  de 
ette  quatrième  règle  IV  fuivi  d'une  s  ,  qui  eft 
rrmé  dans  les  nionolTyllabes  ces  ,  des ,  les ,  mes , 
-s  ,  tes ,  &  muet  i  la  fin  des  noms  6c  des  ad- 
:ct.ifs  pluriels  ,  comme  hommes  ,  dociles ,  ainfi 
ne  IV  fuivi  de  nt  i  la  fin  des  troiûèraes  perfonnes 
lurièlec  ,  ils  veulent ,  ils  pouvoient  ,•  qu'enfin 
artout  ailleurs  cet  e  eft  muet  ,  comme  dans  je 
rleverai.  Que  de  détails  fur  une  feule  lettlre  ! 
h  !  puîfque  nous  le  pouvons ,  n'épargnons  pas 
s  lignes  qui  peuvent  foulager  l'attention ,  éclairer 
intelligence  ,  fauver  les  équivoques  6t  les  cm- 
irras  ,  prévenir  les  difficultés  6t  les  méprifes  ; 
tenons  cafio  le  parti ,  s'il  le  faut  ,  de  brouiller 
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notre  écriture  1  force  de  fîgnes  accetToires ,  plat 
tôt  que  les  têtes  à  force  de  principes  contradictoires 
&  inconféquenrs.  Pourquoi  ferait-on  à  notre  Or- 
thographe un  crime  de  la  multiplication  des  accents, 
tandis  qu'on  loue  l'Orthographe  grèqucdccc  qu'elle 
a ,  par  le  même  moyen  ,  reprefenté  avec  juitefle 
toutes  les  nuances  de  la  prononciation  i  Je  m'en 
rapporte  fur  cela  à  l'équité  des  lecteurs ,  fous  les 
icux  de  qui  je  vas  mettre  un  palTage  grec  de  YEn- 
chiridion  d'Epictêle  ,  avec  la  traduction  qu'en  a 
donnée  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre  fur  les  fourds 
cy  muets  (  pag.  84 — 86  ) ,  dans  laquelle  je  fuivrai 
l'Orthographe  que  je  viens  de  propofer. 

Qttort  «,  ««/'•«  fiA»«q>«f».  A'.fip»!,  wfSrmi  i-rir/f^vt 
•  niîi  1  f  1  t»  if«>/*«  "ira.  i,  t»t  «ttv'/î  ÇvVj»  Kara^éît  , 
ii  ivnxra.1  &a.ir,â*eu'  «'»1«lA»f  u*  «J  jSvAfi  ,  ï  T«A«<r'at  j 
ïft  rt*vtQ  rit  /S^«X"MU  >  T*'  ^*fV(  »  tu  «rfvt  x«t«/i«1i. 

u  Cés  gênts  veulent  auflï  être  philofophes.  Home, 
»  aye  d'abord  apris  ce  que  c'tft  que  la  çhofe  qoe 
»  tu  veus  être  :  aye  étudié  tes  forces  tk  le  fardeau  , 
»  aye  vu  fi  tu  peus  l'avoir  porté  :  aye  confidéré 
»  tés  bras  &  tés  cuiiïes ,  aye  éprouvé  tes  reins  « 
»  fi  tu  veus  être  qùinqùércion  ou  iuteur  1». 

Pas  un  feul  des  trente  quatre  mots  grecs  qui  ne 
foit  accentué  ,  &  le  nombre  des  accents  furpaffe 
de  fept  celui  des  mots  :  dans  la  verfion  Iran-» 
çoife ,  qui  eft  a  peu  près  littérale  6t.  conféquem» 
ment  alongée  ,  il  n'y  a  que  vingt  trois  accents  , 
ou  trente-cinq  fi  l'on  veut  Compter  jufqu'aux  points 
des  i  ,  pour  cinquante  cinq  mots.  Qu'on  juge  main- 
tenant laquelle  des  deux  Orthographes  eft  la  plus 
hériifée  ,  &  quel  cas  on  doit  faire  de  l'objection  qui 
porte  fur  cet  objet. 

3°.  Il  n'en  faut  pas  faire  davantage  des  déclamations 
vagues  contre  toute  innovation  dans  l'Orthographe  : 
ou  elles  ne  font  point  fondées;  ou  elles  portent 
fur  quelque  principe  faux  ;  6c  en  général ,  elles  font 
toutes  fuggérées  par  l'amour  propre ,  qui  fait  que 
prefque  tous  les  hommes ,  au  moindre  changement 
contraire  à  leur  aveugle  routine , 

Clament  ptrujpt  puiortm;.  .  . 
Vtl  fui*  ni/  rtHum ,  nifi  quod  plaçait  fibi ,  dueunt  { 
Vel  quia  turpt  putant  partre  minoribut ,  &  qum 
Imbtrbi  didicirt  fenes  perdenda  fateri. 

florai.  11.  Ep.  ;".  So,  s j,  t4<  |f. 

«  On  eft  naturellement  attaché  aux  fentiments 
»  dont  on  a  été  imbu  dans  fa  jeuneiTe  ,  quelque 
»  faux  qu'ils  foient ,  dit  M.  Dacier  au  fitjct  de  $  es 
»  vers  mêmes  \  &  quand  on  vient  enfuitc  dans  un 
»  îge  avancé  ,  on  a  honte  de  fe  dédire  6c  l'on  ne 
s  veut  pas  en  avoir  le  démenti  :  de  force  qu'on 
»  peut  affdrer  que  cette  mauvaife  honte  eft  l'ennemi 
»  le  plus  dangereux  de  la  vérité  ». 

De  là  eft  venue  celte  cenfure  amère,  injufte  ,  8c 
fauffe  de  M.  Paliflrot(Me'moj>«  littéraires,  article 
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Dcclos  )  contre  l'Orthographe  du  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie.  «  II  faut  avoir  ,  dit  le  cenfeur  , 
p  un  très-grand  mérite  ,  pour  fc  faire  pardonner 

•  la  peine  intention  de  fe  diftinguer  par  des  chojcs 
p  minuc ieufes.  Il  cil  à  croire  que  Palcal ,  Boiîuet , 
»  Defpréaux ,  &  Racine  ont  heureufement  fixé  tout 
»  ce  qui  concerne  notre  langue.  L'abbé  de  S.  Pierre  , 

•  M.  Duclos  ,  &  quelques  autres  ont  fajt  imprimer 
p  leurs  ouvrages  comme  il  leur  a  plu  :  le  Public 
»  fenfé  n'y  a  pas  pris  garde  ;  Oc  c'eft  le  fort  de 

•  toutes  les  innovations  qui  ne  tiennent  ni  i  l'tfprit 
p  ni  au  génie  ». 

Il  faut  avoir  ,  ce  me  femble,  un  bien  plus  grand 
mérite  ou  du  moins  s'en  croire  pourvu  ,  pour 
condanner  d'une  manière  fi  tranchante  ce  fi  hautaine 
on  écrivain  aulfi  eftimable  &  réellement  auili  cftimé 
que  Ducloi.  Il  faut  avoir  approfondi  les  principes 
de  l'art  de  parler  &  d'éctiic  ,  &  avoir  cionr.é  au 
Public  des  preuves  authentiques  de  la  fuperiorité 
de  fes  lumières  en  ce  genre  ,  pour  prononcer  qu'un 
grammairien  philofophe  qui  s'en  oc:upc  avec  des 
vûes  louables,  n'a  que  la  peine  intention  Je  fc 
diftinguer  par  des  enofes  minuàeufis  :  cependant 
S.  Jérôme  ,  dont  le  jugement  valoit  bien  celui  du 
cenfeur  moderne ,  foutient  (  l.p.  à  I.crta  )  que 
lion  /uni  contemmenda  quafi  parva  ,  fine  quibus 
magna  conflan  non  pojfunt.  Il  faut  compter  à 
l'eicés  fur  1  'aveugle  docilité  de  fes  lecteurs,  pour 
ofer  défendre  les  abus  de  notre  Orthographe  ac- 
tuelle par  l'autorité  des  grands  écrivains  que  l'on 
cite  y  comme  s'ils  aroient  fpécialcment  aprofondi 
&  aprou/é  formellement  les  principes  d'Orthogra- 
phe qu'ils  onc  fuivis  dans  leur  temps  }  comme  fi 
celle  que  l'on  fuit  Se  que  l'on  -icfenJ  aujourdhut 
dtoit  encore  la  même  que  la  leur  en  tout  point  j 
te  comme  s'il  fuftifoit  doppofer  des  autorités  à  des 
raifons ,  dans  une  matière  qui  doit  rclTortir  nûment 
au  tribunal  de  la  raifon. 

«  Ces  raffincnicn'.s,  s'ils  pouvoient  jamais  être 
p  adoptes  ,  en  produiroient  d'autres  i  on  perdroit 

•  toutes  les  étymologies;  on  obfcurciroit  le  génie 
p  de  la  langue  &  l'hiftoire  de  fes  variations  j  on 
p  défigureroit  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  juf- 
p  qu'a  nos  jouis  ;  les  auteurs  &  les  lecteurs  ,  ac- 
»  coutumes  i  l'ancienne  Orthographe ,  feroient 
p  réduits  i  fc  placer  avec  les  enfants  pour  aprendre 
p  a  lire  &  à  écrire  ;  la  nouvelle  méthode,  pour 
p  être  peut-être  plus  conforme  à  la  prononciation 
»  du  moment  ,  n'en  auroit  pas  moins'  combattu 
p  l'impictlion  d'un  long  ulige  qui  a  fubjugué  l'ima- 
»  ginatian  Se  les  icui  ....  La  lecture  de  cette 
p  Orthographe  cft  impolliblc  à  tout  homme  qui 
p  it*cft  pas  dilpcfé  à  changer  de  tête  &  d*ieux  en 
p  fa  faveur  Ce  font  les  propres  termes  d'un 
journaliite  dans  les  annonces  qu'il  a  fûtes  des  deux 
premières  éditions  de  ma  traduction  des  Hi'ioires 
de  Salin  fie  ,  où  j'a  "ùsfuivi  quelques-uns  feulement 
des  principes  que  je  viens  d'expolcr. 

Ces  changements,  dit -il,  en  produiroient  d'au- 
fres.  Oui ,  j'en  conviens  :  l'art  de  lire  ,  réùuil  à 
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an  nombre  déterminé  d'éléments  prêat ,  feroit  ah 
par  fa  facilité  à  la  portée  des  plus  fVupides ,  k 
s  aprendroit  en  peu  de  temps  ;  l'Orthogriplc , 
iimpliriée  &  réduite  à  des  principes  claiis  &  gé- 
néraux ,  n'embarrafieroit  plus  que  ceux  qui  ne  vou- 
droienc  pas  s'en  occuper  quelques  femaincs.  Ob', 
voilà  ,  je  l'avoue  ,  d'adieux  bouleversements  '. 

On  perdroit  toutes  les  étymologies.  Oui,  w 
perdroit  les  traces  incommodes  des  étymologir, 
mais  les  Savants,  que  ce:  objet  regarde  ut*p- 
ment  ,  fauroient  bien  les  retrouver.  La  langue  ip- 
partient  i  la  nation  ;  la  multitude  n'a  nol  bciroi 
de  remonter  aux  étymologies ,  qui  font  menât 
perdues  pour  elle  ,  malgré  les.caiactèrcs  étvrrci»- 
giques  dont  on  l'embarralTe  dans  les  livres  deitiaei  i 
Ion  inltruction. 

Mai;  pallons  à  ce  qui  choque  réellement  lt  plu 
les  deicnlcurs  de  1  ancienne  Orthographe  :  e  s 
qu'ils  (croient  réduits  à  fe  placer  avec  les  cri^i 
pour  aprendre  à  lire  &  à  écrire ,  &  qu'il  leur  lu- 
droit  changer  de  tète  &  d'ieux.  Fh  !  Meffiwn, 
n'en  changez  pas  ;  gardez  votre  ancienne  Ortb*- 
graphe  ,  puilqu'elic  vous  plaît  :  mais  permettez 
aux  générations  Suivantes  uen  adopter  une  autre, 
qui  lotir  coulera  moins  que  la  vôtre  ne  vous  i 
coulé  ,  qui  leur  fera  plus  utile  ,  qui  fervira  .  *c 
contraire  de  ce  que  vous  dites ,  à  fixer  notre  Iwî-î  , 
à  la  répandre  ,  à  la  faire  adopter  par  les  étrangers.  ; 
.  (  M.  BeauzéE.  ) 

(  N.  )  NÉOLOGIE  ,  f.  f.  Invention  ,  nfagt, 
emploi  de  termes  nouveaux  ,  ou  des  termes  aoace 
dans  un  feus  nouveau.  La  Néologie  a  fes  principe* > 
fes  lois ,  fes  abus  ;  &  c'eft  par  l'abus  qu'elle  i> 
génère  en  Ne'ologifme.  yoye\  Néoiogismi. 
(  Af.  Beauzêe.  ) 

NÉOLOGIQUE,  adj.  Qui  cft  relatif  an  U> 

logifmc.  Voye\  Néologisme.  Le  cckbre  i't.-î 
Desfontaines  publia  en  1716  un  Dictionnaire  w- 
logiqut ,  c'eft  a  tiiic  une  lifte  alphabétique  icc  '-' 
nouveaux  j  d'expu  ffions  extraordinaires ,  de  j;H-:.  i 
infolites  ,  qu'il  avoit  pris  dans  les  ouvrage*  tt:- 
dernes  les  plus  célèbres ,  publiés  depuis  qoelqce :  1 
ans.  Ce  Dictionnaire  ciHuivi  de  l'éic  gc  hifrorique  ' 
Pantalon- Phcbus;  plaif.'nterie  pleine  d'.irt,  ■'- 
Critique  a  fait  ulage  de  la  plupart  des  local  .-. 
nouvelles  qui  étok-nt  l'objet  de  la  cenfure  :U' 
ingénieux  qu'il  donne  à  les  expretlions  .  n  '- 
mieux  ft-ntir  le  difaut  yic  le  ridiculcqu'ily  a"--.: '-' 
les  acci'umlant  ,  n'a  pas  peti  contribue  a  irr:; 
leurs  gardes  bien  des  éîrkair.s  ,  qui  ap^n--T" 
auroienl  fuivi  Se  imi'.é  ceux  que  cette  coct;c- v-  -:' 
a  notés  comme  ri'-p.chenhblcs. 

U  y  auroit,  je  crois,  quelque  utilité  i 
tous  les  cinquante  ans  le  Dictionnaire       .1  ' 
du  dcmi-héclc.  Cette  cenfure  pcioiiqur  ,  n  ** 
primant  l'at;dace  .les Xt'ologues,  airétcroi»  '-' 
la  corrwptirn  ^u  langage  qui  eit  i'erret  o.  rr:e 
d'un  Neologifme  imperceptible  dans  les  pwgr-  • 
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fiillem  la  fuite  de  ces  Dictionnaires  deviendroît 
comme  le  Mémorial  des  révolutions  de  la  langue  , 
poifqu'on  y  verroit  le  temps  od  les  locations  fe 
(croient  introduites ,  &  celles  quelles auroient  rem- 
placées. Car  telle  expreilîon  fut  autrefois  néolo- 
gique ,  qui  eft  aujourdhui  du  bel  ufage  :  Se  il 
n'y  a  qu  à  comparer  lu  rage  préfent  de  la  langue 
avec  les  remarques  du  P.  Bouhours  fur  les  écrits 
de  Port-Royal  {  II  Entretien  d'Arift.  &  d'Eug. 
pag.  16S  ),  pour  reconnoître  que  plufieurs  des 
eaprelfions  rilquées  par  ces  auteurs  ont  reçu  le 
fceau  de  l'autorité  publique  &  peuvent  être  em- 
ployées aujourdhui  par  les  purifies  les  plus  feru- 
ptiléux.  Beauzée*  ) 

NÉOLOGISME ,  f.  m.  Ce  mot  eft  tiré  du  grec} 
nu,  nouveau  f  8c  ,  parole ,  difours  :  Se  l'on  ap- 
pelle ainfi  l'affectation  de  certaines  perfonnes  à  fe  fer- 
vir  d'exprcilions  nouvelles  Se  éloignées  de  celles 
que  l'ufage  eutorifî.  Le  Nèotogifme  ne  confîfte  pas 
leulemcnt  à  introduire  dans  le  langage  des  mots 
nouveaux  qui  y  font  inutiles,-  c'eft  le  tour  aftefté 
des  phrafes  ,  c  eft  la  jonction  téméraire  des  mots , 
c'eft  la  bizarterie  des  figures,  qui  caraclérifent  furtout 
le  Néologifme.  Pour  en  prendre  une  idée  conve- 
nable ,  on  n'a  qu'à  lire  le  lecond  Entretien  d'Arifte 
&  d'Eugène  fur  la  Langue  françoife  (  depuis  la 
pag.  168  jufqu'à  la  pag.  r  85  )  :  le  P.  Bouhours  y 
relève  avec  beaucoup  de  juftefle  ,  quoique  peut-être 
avec  un  peu  trop  d'affectation,  le  Néologifme  des 
écrivains  de  Port-Royal  j  Se  il  le  montre  dans  un  grand 
nombre  d'exemples,  dont  la  plupart  font  tirés  de 
la  traduction  de  l'Imitation  de  Jefus  -  Chrijl  don- 
née par  ces  folitaires. 

Un  auteur  qui  connoît  les  droits  Se  les  décidons 
de  l'ufage,  ne  fe  fert  que  des  mots  reçus  ,  ou  ne  fe 
réfout  a  en  introduire  de  nouveaux,  que  quand  il 
y  eft  forcé  p.ir  une  difette  abfolue  &  un  befoin  in- 
difpenfable  :  (impie  Se  fans  affectation  dans  fes  tours, 
il  ne  rejette  point  les  expre (fions  figurées  qui  s'adap- 
tent naturellement  i  l'on  fujet  ;  mais  il  ne  les  re- 
cherche point  ,  Se  n'a  garde  de  (e  laitier  éblouir 

Î>ar  le  faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis  que 
blides  :  en  un  mot ,  il  connoît  la  maxime  d'Horace 
(  Art  poét.  30^  ),  &  il  s'y  conforme  avec  feru- 
pule  : 

Scribendl  rtSi  faptrt  tfi  &  prïne':pium  &  font. 
Vqye\  Usage  Se  Style. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  inférer,  des  reproches  raifonna- 
bles  que  l'on  peut  faire  au  Ne'jlogifme,  qu'il  ne  faille 
rien  éfer  dan>  le  ftyle.  On  rifque  quelquefois  avec 
fuccès  un  terme  nouveau ,  un  tour  extraordinaire , 
une  figure  inufîtee  ;  &  le  poète  des  grâces  fcmble 
lui-même  en  donner  ls  confeil  ,  lorfju'il  dit, 
(ihid.  48:) 

Dixeris  eg^gii  t  notum  ft  calliJa  vtrbum 
RUdidtrit  }un3ura  norum.  Si  forte  nwffc  *JI 
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Jnd'uiu  monjirdn  rtctntthu*  abdita  rtnm  ; 
Fimgtrt  tina*ti$  non  txaud'ua  Cttnegis 

pt  pu 

Mais  en  montrant  une  reffource  au  .génie ,  Horace 
lui  affigne  tout  à  la  fois  comment  il  doit  rn  ufer  : 
c'eft  avec  circonfpection  Se  avec  retenue  ,  Ucentia. 
fumpta  pudenter-y  Se  il  faut  y  être  comme  forcé 
par  un  befoin  réel ,  fi  forte  neceffe  eft. 

Dans  ce  cas,  le  Néblogîfme  change  de  nature} 
Se  au  lieu  d'être  un  vice  du  ftyle ,  c'eft  une  fi- 
gure qui  eft  ,  en  quelque  manière  ,  oppofée  i 
lArchaifme. 

L'ArchaïfmecR  une  imitation  de  la  manière  de 
parler  des  Anciens  ,  foit  que  l'on  en  revivifie  quel- 
ques termes  qui  ne  font  plus  ulilés,  foit  que  l'on 
faffe  ufage  de  quelques  tours  qui  leur  ctoicnt  fa- 
miliers Se  qu'on  a  depuis  abandonnés  :  les  pièces 
du  grand  RoutTcau  en  ltyle  marotique  font  pleines 
d' An  haifmes. Ce  mot  vient  du  grec  àfx<Mi,  ancien  , 
auquel  en  ajoutant  la  terminaifon  l'y-lf  qui  eft  le 
fymbole  de  l'imitation  ,  on  a  *pxa">»f>  qui  veut  dire 
Antiquorum  imitatio. 

Le  Néologifme ,  envifagé  comme  le  pendant  de 
YArchàifme  ,  eft  une  figure  par  laquelle  on  in- 
troduit un  terme  ,  un  tour,  ou  une  aflociation  de 
termes  dont  on  n'a  pas  encore  fait  uftgc  jufque  là: 
ce  qui  ne  doit  fe  faire  que  par  un  priacipe  réel 
ou  très  apparent  de  néccOité,&  avec  toute  la  re- 
tenue Se  la  diferétion  partiales.  Rien  ne  feroi;  plut 
dangereux  que  de  pafTcr  les  bornes  ,•  la  figure  eft 
fur  les  frontières,  pour  ainfi  dire  ,  du  vice",  Se  ce- 
vice  même  ne  change  pas  de  nom  j  il  n'y  a  que 
l'abus  qui  en  fait  la  différence.  (  M.  Beal'ZÉe  ). 

NÉOLOGUE,  f.  m.  Celui  qui  affecte  un  lan- 
gage nouveau,  des  expreffions  bizarres,  des  tours 
recherches,  des  figures  extraordinaires.  Voye\^to- 
iogiqub  Se  Néologisme.  (  M.  Beauzée  ). 

(  N.  )  NEUF.  NOUVEAU.  RÉCENT. 
Synonymes. 

Ce  qui  n'a  point  encore  fervi  eft  neuf.  Ce^gui 
n'avoit  pas  encore  paru  eft  nouveau.  Ce  qui  vient 
d'arriver  eft  récent. 

On  dit  d'un  habit,  qu'il  eft  neuf)  d'une  mode, 
qu'elle  eft  nouvelle  ;  d'un  fait  ,  qu'il  eft  récent. 

Une  penfée  eft  neuve,  par  le  tour  qu'on  lui 
donne  ;  nouvelle ,  par  le  fens  qu'elle  exprime  ;  ré- 
cente ,  par  le  temps  de  fa  production. 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  Se  l'uTage 
du  monde  ,  eft  un  homme  neuf  Celui  qui  ne  com- 
mence que  d'y  entrer  ou  qui  eft  le  premier  de 
fon  nom ,  eft  un  homme  nouveau.  L'on  eft  moins 
touché  des  anciennes  hiftoircs  que  des  récentes, 
{L'abbé  Girard.) 

NEUTRE  ,  adj.  Ce  mot  nous  vient  du  latin 
muter ,  qui  veut  dire  ni  l'un  ni  l'autre  :  en  le 
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tranfporlant  dans  notre  langue  avec  un  léger  chsn- 

f;ernent  dans  laterminaifon ,  nous  en  avons  confervë 
a  lignification  originelle,  mais  avec  quelque  ex- 
tension; Neutre  veut  dire,  qui  n'cft  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  ,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre  ,  indépendant  de  tous  deux ,  indirurent 
ou  impartial  entre  les  deux  :  Se  c'eft  dans  ce  fens 
qu'un  État  peut  demeurer  neutre  entre  deux  puif- 
lances  belligérantes;  un  Savant ,  entre  deux  opinions 
contraires;  "uq  citoyen,  entre  deux  partis  oppofés , 
tïv. 

Le  mot  Neutre  cft  auffi  un  terme  propre  à  la 
Grammaire ,  &  il  cft  y  employé  dans  deux  fens 
difiérents. 

I.  Dans  plusieurs  langues ,  comme  le  grec  ,  le 
latin,  l'allemand  ,  qui  ont  admis  trois  genres,  le 
premier  cft  le  genre  mafeulin  ,  le  fécond  eft  le 
genre  féminin ,  &  le  troisième  eft  celui  qui  n'cft 
ni  l'un  ni  Vautre  de  ces  deux  premiers ,  c'eft  le 
genre  neutre.  Si  la  distinction  des  genres  avoir  été 
introduite  dans  l'intention  de  favonfer  les  viles  de 
la  Métaphysique  ou  de  la  Cofmologie;  on  auroit 
rapporté  au  genre  neutre  tous  les  noms  des  êtres 
inanimés ,  Se  même  les  noms  des  animaux  quand 
on  les  auroit  employés  dans  un  feus  général  Se 
avec  abftraction  des  fexes ,  comme  les  allemands 
ont  fait  du  nom  Kind  (  enfant  )  pris  dans  le  fins 
indéfini  :  mais  d'autres  vues  &  d'autres  principes 
ont  fixe  (ur  cela  l'ufage  des  langues,  &  il  faut 
s'y  conformer  fans  réferve  (  Voye\  Genre  ).  Dans 
celles  qui  ont  admis  ce  troificme  genre  ,  les  ad- 
jectifs ont  reçu  des  terminaifons  qui  marquent  l'ap- 

Slicalion  &  la  relation  de  ces  adjectifs  â  des  noms 
e  cette  claiTc  ;  &  on  les  appelle  de  même  des 
terminaifons  neutres  :  ainfi ,  ton  fc  dit  en  latin  bonus 
pour  le  eenre  mafeulin ,  bona  pour  le  genre  fémi- 
nim ,  &  bonum  pour  le  genre  neutre. 

II.  On  diftingue  les  verbes  adjectifs  ou  concrets 
en  trois  efpèces  générales ,  caractérifées  par  les  diffé- 
rences de  l'attribut  déterminé  qui  eft  renfermé 
dans  la  lignification  concrète  de  ces  verbes  ;  Se  ces 
verbes  font  actifs  ,  paflifs ,  ou  neutres ,  félon  que 
l'attribut  individuel  de  leur  lignification  eft  une  action 
du  fujet  ,  ou  une  impreffion  produite  dans  le  fujet 
fans  concours  de  fa  part ,  ou  un  fimple  état  qui  u'eft 
dans  le  fujet  ni  action  ni  paflion.  Ainfi ,  aimer , 
battre,  courir,  font  des  verbes  actifs ,  parce  qu'ils 
-expriment  l'cxiftence  fous  des  attributs  qui  font  des 
actions  du  fujet  :  être  aimé ,  être  battu  ,  (  qui  fe 
iifent  en  latin  ,  amari ,  verberari  ) ,  tomber ,  mou- 
rir ,  font  des  verbes  paffifs,  parce  qu'ils  expriment 
l'exiftencc,  fous  des  attributs  qui  font  des  impre liions 
produites  dans  le  fujet ,  fans  concours  de  fa  part , 
Se  quelquefois  malgré  lui  :  demeurer,  exiger,  font 
des  verbes  neutres  ,  qui  ne  font  ni  actifs  ni  paflifs , 
parce  que  les  attributs  qu'ils  expriment  font  de 
simples  états  ,  qui  a  l'égard  du  tujet  ne  font  ni 
action  ni  paflion. 

Sauftius  (  Mintrv,  111,  ».  )  »e  veut  recoaAoîlre 


que  des' verbes  actifs  &  des  verbes  paffifs,  &  rejette 
entièrement  les  verbes  neutres.  L autorite  de  ce 
grammairien  eft  fi  grande  ,  qu'il  n'cft  pas  poffible 
d'abandonner  fa  doctrine,  fans  examiner  &  réfuter 
fes  raifons.  Philofiophia  ,  dit-il ,  id  eft  relia  ù 
incorrupta  judicandi  ratio  ,  nullum  concedit  mé- 
dium inter  agere  &  pati  :  omnis  namque  motut 
aut  a <Rio  eji  aut  paftio...  Quare  quod  in  rcrum 
naturâ  non  eft  ,  ne  nomen  quidem  habebit...  Çuid 
igitur  agent  verba  neutra ,  fi  nec  atliva  ntc 
pajjiva  Junt  J  Nam  Ji  agit,  aliquid  agit  ;  ..xurenlm 
concédas  rem  agentem  in  verbis  quœ  neutra  vxas, 
fi  tollis  quid  àgant  ?  An  nefiiis  omnem  caufatn 
efticientem  debere  necejfario  effeelum  producere; 
deinde  etiam  effeelum  non  pojje  confiflere  fine  con- 
fiai ...  Itaque  verba  neutra  nequeulla fiunt,nequena- 
turâejfe  pojfunt  ;  quoniam  illorum  nulle  potejl  de- 
monftrari  définit  io.  Sanétius  a  regardé  ce  raifoene- 
ment  comme  concluant,  parce  qu'en  effet  la  conclufioo 
eft  bien  déduite  du  principe  :  mais  le  principe  eft-il 
inconteftable  ? 

Il  me  femble  en  premier  lieu ,  qu'il  n'eft  rien 
moins  que  démontré  que  la  Pbilofbpbie  ncconuoifle 
point  de  milieu  enlrc  agir  &  pâtir.  On  peut ,  aa 
moins  par  abftraction  ,  concevoir  un  être  dans  une 
inaction  entière  Se  fur  lequel  aucune  caufe  n'a^ilîe 
actuellement  :  dans  celle  hypotbèfe,  qui  eft  Ju 
rcflort  de  la  Philofophie ,  parce  que  fon  domaine 
s'étend  fur  tous  les  poflibles ,  on  ne  peut  pas  dire 
de  cet  être  ni  qu'il  agijfe  ni  qu'il  pâti  fie ,  fans 
contredire  l'hypothèfc  même;  Si  l'on  ne  peut  pas 
rejeter  l'hypothèfe  fous  prétexte  qu'elle  implique 
contradiction ,  puifqu'il  eft  évident  que  ni  l'une 
ni  l'autre  des  deux  parties  de  la  fuppofîiion  ne 
renferme  rien  de  contradictoire  ,  &  qu'elles  ne 
le  font  point  entre  elles  :  il  y  a  donc  un  état 
concevable  qui  n'eft  ni  agir  ni  pâtir  ;  3c  cet 
état  eft  dans  la  nature  telle  que  la  Philofopnie 
l'envifage  ,  c'eft  à  dire  ,  dans  l'ordre  des  pofli- 
bles. 

Mais  quand  on  ne  permettroit  à  la  Philofophie 

3ue  l'examen  des  réalités ,  on  ne  pourroit  jamais 
ifputcr  à  notre  intelligence  la  faculté  de  faire  des 
abstractions ,  Se  de  parcourir  les  immenfes  régions 
du  pur.  poflible.  Or  les  langues  font  faites  pour 
rendre  les  opérations  de  notre  intelligence  ,  &  par 
conféquent  fes  abftra étions  mêmes  :  ainfi,  elles  doivent 
fournir  a  l'expreffion  des  attributs  qui  feront  de* 
états  mitoyens  entre  agir  Se  pâtir  ;  Se  de  là  la  né* 
ceffité  des  verbes  neutres,  dans  les  idiomes  qui  ad- 
mettront des  verbes  adjectifs  ou  concrets. 

Le  fens  grammatical ,  fi  je  puis  parler  aiafj, 
du  verbe  extfter,  par  exemple ,  eft  un  Se  invariable; 
&  les  différences  que  la  métaphysique  pourroit  y 
trouver  ,  félon  la  diverfité  des  fujets  auxquels  on 
en  feroit  l'application ,  tiennent  fi  peu  à  la  figni- 
fication  inlrinfeque  de  ce  verbe ,  qu'elles  fortent 
néceflairement  de  la  nature  même  des  fujets.  Oi 
ïtxiftcnce  ta  Pieu  n'^ft  point  une  pajfion ,  poif- 
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qrïl  ne  l'a  reçue  d'aucune  caufe  ;  dans  les  créa- 
tures ce  n'cft  point  une  action  ,  puilqu'ellcs  la 
tiennent  de  Dieu  :  c'eft  donc,  dans  le  vctbe  cxijier , 
nn  attribut  qui  fait  abftraction  d'action  &  de  pallion  ; 
car  il  ne  peut  y  avoir  que  ce  Cens  abltrait  &  gé- 
néral qui  rende  poflible  l'application  du  verbe  à 
un  Lujct  agiûant  ou  patiilant  leion  l'occurrence  : 
aiuli,  le  vcti>e  exijter  eft  véritablement  neutre; 
&:  ou  en  trouve  plulicurs  autres,  dans  toutes  les  lan- 
gues, dont  on  peut  porter  le  même  jugement, 
parce  qu'ils  renferment  dans  leur  lignification  con- 
crète un  attribut  qui  n'ell  que  l'eut  du  lu  jet,  fie 
qui  n'cft  en  lui  ni  action  m  pallion. 

J'obfervc ,  en  fécond  lieu,  que,  quand  il  feroit 
vrai  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  agir  ic  pâtir 
par  la  raiion  qu'allègue  Sanctius,  que  omnis  mo- 
tus aut  acîio  eft  aur  pafjio  j  on  ue  pourroit  ja- 
mais en  conclure  qu'il  n'y  ait  point  de  vetbes 
neutres  ,  renfermant  dans  leur  lignification  con- 
crète l'iJée  d'un  attiibut  qui  ne  fou  ni  aâion  ui 
pallion  :  linon,  il  faudroit  liippofer  encore  que  l'ef- 
lcncc  du  verbe  conlifte  à  exprimer  les  mouvements 
des  êtres,  motus.  Or  il  eft  vifible  que  cette  fup- 
pofuion  eft  inad.nillîblc  ,  parce  qu'il  y  a  quantité 
de  verbes ,  comme  exiftere  ,  ftare  ,  quiefeere ,  &c  , 
qui  n'expriment  aucun  mouvement  ,  ni  actif  ni 
paiTif ,  &  que  l'idée  générale  du  verbe  doit  com- 
prendre ,  (ans  exception,  les  idées  individuelles  de 
chacune.  D'ailleurs ,  il  paroît  que  le  grammairien 
efpagnol  n'avoit  pas  même  penfé  à  cette  notion 
générale ,  puifqu'il  parle  ainfi  du  verbe  (  Min.  1. 
i  ? .  )  :  V trbum  eft  vox  partueps  numeri  perfo- 
nalis  cum  tempore  ;  ficilajoûe  d'un  ton  un  peu  trop 
décidé  :  hac  dejinitio  vera  eft  &  perfeila  ,  reliquat 
omnes  grammaticorum  ineptec.  Quelque'  jugement 
qu'il  faille  porter  de  cette  définition ,  il  cft  diffi- 
cile d'y  voir  l'idée  de  mouvement ,  à  moins  qu'on 
ne  la  conclue  de  c  lie  du  temps ,  félon  le  fyf- 
tême  de  S.  Auguftin  (  Confejf.  XI  )  ;  mais  cela 
même  mérite  encore  quelque  examen ,  malgré  l'au- 
torité du  faint  docteur ,  parce  que  les  ventes  na- 
turelles font  fouraifes  à  notre  difeuflion ,  it  ne  le 
décident  point  par  l'autorité. 

Je  remarque ,  en  troilume  lieu ,  que  les  gram- 
mairiens ont  coutume  d'entendre  par  verbes  neutres, 
non  feulement  ceux  qui  renferment  dans  leur  ligni- 
fication concrète  l'idée  d'un  attiibut  qui,  fans  être 
action  ni  paillon,  n'cft  qu'un  fimple  état  du  fujet; 
mais  encore  ceux  dont  l'attribut  eft,  fi  vous  voulez, 
une  action,  mais  une  action  qu'ils  nomment  in  - 
tranfiùve  ou  permanente,  parce  qu'elle  n'opère 
poiit  fur  un  autre  fujet  que  celui  qui  la  produi:  j 
comme  dormi re  ,  fédère  ,  iurrere  ,  ambulare  ,  Uc. 
Ils  n'appellent  au  contraire  verbes  actifs,  que 
ceux  dont  l'attribut  cft  une  action  tranjitive ,  c  cft 
à  dire  ,  qui  optre  ou  qui  peut  opérer  fur  un  ftijet 
différent  de  celai  qui  la  produit  ;  comme  battre , 
porter,  aimer,  instruire ,  Sec.  Or  c'eft  contre  ces 
verl»cs  neutrex  que  Sanctius  fe  déclare  :  non  pour 
fc  plaindre  qu'on  ait  réuni  dans  une  même  claflc 


des  verbes  qui  ont  des  caractères  fi  oppofés ,  ce 
qui  eft  effectivement  un  vice;  mais  petr  nier  qu'il 
y  ait  des  verbes  qui  énoncent  des  actions  intian- 
litivcs  :  cur  enim  concédas  ,  dit-il,  rem  agenient 
in  verbis  quai  neulra  vocas  ,  Ji  tollis  quid 
agant  t 

Je  réponds  à  cette  queftion ,  qui  paroît  faire  le 
principal  argument  de  Sanctius,  i°.  que,  fi  par 
fon  quid  agant  il  entend  l'idée  nicme  de  l'action, 
c'eft  luppoicr  faux  que  de  la  croire  exclue  de  la 
lignification  des  veibes  que  les  grammairiens  ap- 
pellent neutres  ;  c'eft  au  contraire  cette  idée  qui 
en  conlUtuc  la  lignification  individuelle  ,  &  ce  n'cft 
point  dans  i'abltraction  que  l'on  en  pourroit  faire 
que  conlifte  la  Neutralité  de  ces  verbes  :  i°.  que;,  fi 
par  quid  agant,  il  entend  l'objet  fur  lequel  tombe 
cette  action ,  il  eft  inutile  de  l'exprimer  autrement 
que  comme  lujct  du  verbe ,  puifqu'il  cft  confiant 
que  le  lujct  cft  en  même  temps  l'objet  :  30.  qu'en- 
fin ,  s'il  entend  l'effet  même  de  l'action ,  il  a  tort 
encore  de  prétendre  que  cet  effet  ne  l'oit  pas  ex- 
primé daus  ie  verbe  ,  puifque  tous  les  verbes  actifs 
ne  le  font  que  par  l'cxpuifion  de  l'effet  qui  fup- 
pofe  nece  liai  te  ment  l'action ,  k  non  par  l'exprclfion 
de  l'action  même  avec  abftraction  de  l'effet:,  au- 
trement ,  il  ne  pourroit  y  avoir  qu'un  léul  verbe 
actif,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  feule  idée 
de  l 'action  en  général ,  abilractjon  faite  de  l'effet , 
fie  qu'on  ne  peut  concevoir  de  différence  entre  action 
fie  action  que  par  la  différence  des  ctrets. 

Il  paroît  au  refte  que  c'elt  de  l'effet  de  l'action 
que  Sanctius  prétend  parler  ici,  puifqu'il  fupplée 
le  nom  abftrait  de  cet  effet ,  comme  complément 
nécelTaire  des  vetbes  qu'il  ne  veut  pas  teconnoître 
pour  neutres  :  ainfi  ,  dit- il ,  utor  Scabutor,  c'eft 
utor  ufuin,  ou  abutor  ufum;  ambulare  ,  c'eft  am- 
bulare  viam  ;  fit  fi  l'on  trouve  ambulare  per  viam  , 
c'eft  alors  ambulare  ambulationcm  per  viam ,  &c. 
Il  pou  fie  fon  zèle  pour  cette  manière  d'interpréter, 
julqu'i  reprendre  Quintilien  d'avoir  trouvé  qu'il  y 
avoit  un  lolécifme  dans  ambulare  viam. 

Il  me  femble  qp'il  cft  aflez  fingulier  qu'un  es- 
pagnol ,  pour  qui  le  latin  n'cft  ^qu'une  langue 
|  morte  ,  prétende  mieux  juger  du  degré  de  faute 
qu'il  y  a  dans  une  phrafc  latine ,  qu'un  habile 
homme  dont  cet  idiome  étoit  le  langage  naturel: 
mais  il  me  paroît  encore  plus  furprenanf  qu'il 
prenne  la  défenfe  de  cette  phrafc  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'tft  pas  un  folccifmc,  mais  un  pléonafmej 
comme  fi  le  pléonafme  n'étoit  pas  un  véritable 
écart  par  raport  aux"  lois  de  la  Grammaire  aufli 
bien  que  le  lolécifme.  Car  enfin  ,  fi  l'on  trouve 
quelques  pléonafmes  autorifcs  dans  les  langues  fous 
le  nom  de  figure,  l'ufage  de  la  nôtre  n'a-t-il  pas 
autorifé  de  même  le  folccifmc /non  âme ,  ton  e'péet 
fon  humeur?  Cela  cmpéche-t-il  les  autres  folé- 
cifmcs  non  aulorifés  d'élre  des  fWtes  très-graves?  fit 
pourroit-on  foutenir  ferieufement  qu'i  limitation 
des  exemples  précéder» ,  on  peut  dire  mon  femme ^ 
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ton  fille ,  fon  hauteur  ?,  C'eft  la  même  chofe  du 
pléonafme  i  les  exemples  que  l'on  en  trouve  dans 
{es  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point  qu'un 
autre  foit  admiflible  ,  te  ne  doivent  point  empêcher 
de  regarder  comme  vicieufes  toutes  les  locutions 
od  l'on  en  feroit  un  ufage  non  autorifé  :  tels  font 
tous  les  exemples  que  Sanctius  fabrique  pour  la  juf- 
tirication  de  Ion  fyftême  contre  les  verbes  neutres. 

11  faut  pourtant  avouer  que  Prifcicn  femblc  avoir 
autorifé  les  modernes  à  imaginer  ce  complément 
qu'il  appelle cognata  fignificationis  :  mais  comme 
Prifcicn  lui-même  l'avoit  imaginé  pour  fes  vues 
particulières  ,  (ans  s'appuyer  de  l'autorité  des  bons 
écrivains;  la  tienne  neft  pas  plus  recevable  en  ce 
cas ,  que  fi  le  latin  eût  été  pour  lui  une  langue 
morte. 

J'ai  remarqué  un  peu  plus  haut  que  c'étoit  un 
vice  d'avoir  réuni  fous  la  même  dénomination  de 
neutres  ,  les  verbes  qui  ne  fout  en  effet  ni  actifs  ni 
paflifs,  avec  ceux  qui  font  actifs  intranfitits  ;  &  cela 
me  paroît  évident  :  fi  ceux-ci  font  actifs,  on  ne  doit 

Eas  faire  entendre  qu'ils  ne  le  font  pas ,  en  les  appo- 
int neutres  ;  car  ce  mot ,  quand  on  l'applique  aux 
verbes  ,  veut  dire  qui  n'efi  ni  atlif  ni  pajfif,  8c 
c'eft  dans  le  cas  préfent  une  contradiction  mani- 
fefte.  Sans  y  prendre  trop  garde  ,  on  a  encore  réuni 
fous  la  même  cathégorie  des  verbes  véritablement 
paflifs,  comme  tomber  ,  pâlir,  mourir,  8cc.  C'eft 
le,  même  vice,  Se  il  vient  de  la  même  caufe. 

Ces  verbes  paflifs  réputés  neutres  t.8c  les  verbes 
actifs  intranfilifs  ,  ont  été  envifagés  fous  le  même 
afpect  que  ceux  qui  font  effectivement  neutres  ;  parce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'exigent  jamais  de 
complément  pour  préferter  un  fensfim:  ainfi,  comme 
on  dit  fans  complément ,  Dieu  exijle  ,  on  dit  fans 
complément  au  fens  actif,  ce  lièvre  courait  ,8c  au 
fens  paffif,  tu  mourrts.  Mais  cette  propriété  d'exi- 
ger ou  de  ne  pas  exiger  un  complément  pour  la 
plénitude  du  fens ,  n'eu  point  du  tout  ce  qui  doit 
taire  les  verbes  actifs  ,  paflifs,  ou  neutres  :  car  com- 
ment auroit-on  trouvé  trois  membres  de  divifion 
dans  un  principe  qui  n'admet  c^ie  deux  parties  con- 
tradictoires ? 

La  vérité  eft  donc  qu'on  a  confondu  les  idées, 
Ce  qu'il  falloit  envifager  les  vetbes  concrets  fous 
deux  afpects  généraux  qui;  en  auroient  fourni  deux 
divifîons  différentes. 

La  première  divifion  ,  fondée  fur  la  nature  géné- 
tale  de  l'attribut ,  auroit  donné  les  verbes  actifs ,  les 
verbes  paflifs,  8c  les  verbe»  n'itoes  :  la  féconde, 
fondée  fur  la  manière  dont  l'attribut  peut  être  énon- 
cé dans  le  verbe,  auroit  donné  des  verbes  abfblus 
Se  d-s  verbes  relatifs ,  félon  que  le  fens  en  auroit 
été  complet  en  foi ,  ou  qu'il  auroit  exigé  un  com- 
plément. 

Ainfi,  <xmq  8c  curro  font  des  verbes  detifs ,  puce 
que  l'attribut  qui  y  eft  énoncé  eft  une  action  du  fujet  : 
mais  amo  eft  relatif,  parce  que  la  plénitude  du 
{tittcxlgc  «a  «inplçfliçat,  puifqwe,  qu|fld  pu  aime , 
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on  aime  quelqu'un  ou  quelque  chofe;  tacantrùe 
curro  eft  abfolu ,  parce  que  le  fens  en  eft  coin» 
plet ,  par  la  raifon  que  1  action  exprimée  dam  ce 
verbe  ne  porte  fon  ettet  fur  aucun  fujet  différent  de 
celui  qui  l'a  produit. 

Amor  8c  pereo  font  des  verbes  paflifs,  parce 
que  les  attribues  qui  y  font  énoncés  font ,  dans  le 
fujet, des  imprcflîons  indépendantes  de  fonconcoon: 
mais  amor  eft  relatif,  parce  que  la  plénitude  do 
fens  exige  un  complément  qui  énonce  pat  qui  l'on 
eft  aimé ;  au  contraire  pereo  eft  abfolu ,  par  la  raifon 
que  l'attribut  paflif  exprimé  dans  ce  verbe  eft  fufr 
Uniment  connu  indépendamment  de  la  caufe  da 
l'impreffion.  Vqye\  Relatif. 

Les  verbes  neutres  font  cfTencicllcmcnt  aWblar, 
parce  qu'exprimant  quelque  état  du  fujet,  il  n'y» 
rien  à  chercher  pour  cela  hors  du  fujet. 

Les  grammairiens  ont  encore  porte  bien  plus  loin 
l'abus  de  la  qualification  de  neutre  à  l'égard  des 
verbes,  puilqu'on  a  même  diftingue  éaverba  neutrei' 
aelifs  8c  des  verbes  neutres -pu [Jt'f s  ;  ce  qui  eft  une 
véritable  anlilogie.  il  eft  vrai  que  les  çumnuirien» 
n'ont  pas  prétendu  par  ces  dominations  dtfijna 
la  nature  des  verbes,  mais  indiquer  funpleuert 
quelques  caractères  marqués  de  leur  conjjgaifjc. 

«  De  ces  verbes  neutres ,  dit  l'abbé  de  Dangua 
m  lOpufc.  pag.  187.  ),  il  y  en  a  quelqucs-um  qai 
0  forment  leurs  parties  compofées. . .  par  le  moyen 
»  du  verbe  auxiliaire  avoir  :  par  exemple ,  /«u 
0  couru  ,  nous  mous  dormi.  Il  y  a  d'autres  verbes 
0  neutres  qui  forment  leurs  parries  compofées  par 
»  le  moyen  du  .verbe  auxiliaire  ftre:  par  exemple, 
pies  v'bes  venir,  arriver  ;  eu  on  dit,  jt  fuis 
0  venu ,  &c  non  pas  j'ai  venu  ;  ils  font  arrivés, 
0  &  non  pas  ils  ont  arrivé.  Et  comme  ces  verbes 
n  font  neutres  de  leur  narure,  &  qu'ils  fe  fervent  de 
»  l'auxiliaire  être,  qui  marque  ordinairement  le  pafEC 
w  je  les  nomme  des  verbes  neutres-pajpfs . ... 
0  Quelques  gens  même  font  allés  plus  loin ,  * 
0  ont  donné  le  nom  de  neutres-ail  ifs  aux  verbes 
0  neutres  qui  forment  leurs  temps  compotes  par 
0  le  moyen  du  verbe  avoir ,  parce  que  ce  verbe  aivJ 
»  eft  celui  par  le  moyen  duquel  les  verbes  aftifi, 
»  comme  chanter ,  battre  ,  forment  leurs  ternes 
0  compofés.  C'eft  pourquoi  ils  difent  que  dormir, 
0  qui  fait  j'ai  dormi ,  e'ternuer  qui  fait  j'ai  tu* 
0  nui ,  font  des  verbes  neutres-aelifs  ». 

Sur  les  mêmes  principes  on  a  établi  la  toise 
diftinction  dans  la  Grammaire  latine  ,  fi  ce  o'el 
même  de  11  quelle  a  paûe  dans  la  Grammaire 
franco ife  :  on  y  appelle  verbes  neutres-aelifs  cw» 
qui  fe  conjuguent  à  leurs  prétérits  comme  les  verte» 
actifs  /  dormio  ,  dormivi ,  comme  audio ,  audm, 
8c  l'on  appelle  au  contraire  neutres-paffifs  ,  ceu 
quife  conjuguent  â  leurs  prétérits  comme  les  vrrba 
paflifs  ,  c'eft  à  dire,  avec  l'auxiliaire  fum  te  le  pré- 
térit du  participe  ;  gaudeo ,  gavifus  fum  ou 
Vo\e\  Participe. 

Maie  outre  la  çoutradiûioa  qui  fc  txoove  es» 
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les  deflr  lermes  réunis  dans  la  mime  dénomination , 
ces  termes,  ayant  leur  fondement  dans  la  nature  in- 
trinftque  des  verbes,  ne  peuvent  fervir,  fans  incon- 
féquence  8c  fans  équivoque,  à  défigner  la  diifétencc 
des  accidents  de  leur  conjugaifon.  S'il  cil  important 
dans  notre  langue  de  diftinguer  ces  différentes  efpèccs, 
il  me  femble  qu'il  fufRroit  de  réduire  les  vetbcs  à 
deut  conjugaifons  générales;  l'une  oû  les  prétérits 
fe  for  mer  oient  par  l'auxiliaire  avoir,  8c  l'autre  où 
ils  prendroieot  l'auxiliaire  être  :  chacune  de  ces 
conjugaifons  pourroit  fe  divifer,  par  raport  à  la 
formation  des  temps  (impies  ,  en  d'autres  efpèccs 
fubalternes.  L'abbé  de  Dangeau  n'etoit  pas  éloigné 
de  cette  voie ,  quand  il  expofoit  la  conjugaifon  des 
verbes  par  fe  étions  ;  Se  je  ne  doute  pas  qu'un  par- 
tage fondé  lîir  ce  principe  ne  jetât  quelque  lu- 
mière  fur    nos    conjugaifons.    Voyc\  Paia- 

PIGMt. 

Au  refte ,  il  e(l  important  d'obfërver  que  nous 
■vous  plufieurs  verbes  qui  forment  leurs  prétérits , 
ou  par  l'auxiliaire  avoir ,  ou  par  l'auxiliaire  être  : 
tels  font  convenir,  demeurer ,  def cendre  ,  monter  , 
pajfer  ,  repartir  ;  Se  la  plupart ,  dans  ce  cas ,  chan- 
gent de  fens  en  changeant  d'auxiliaire. 

Convenir  ,  fe  conjuguant  avec  l'auxiliaire  avoir, 
figniSc  être  convenable  :  Si  cela  /h'a voit  con- 
venu, je  faurois  fait;  c'eft  à  dire,  fi  cela 
hnavoit  été  convenable.  Lorfqu'il  fe  conjugue  avec 
l'auxiliaire  être  ,  il  fie  ni  tic  avouer  ou  confentir  : 
V ous  Êtes  convenu  Je  cette  première  vérité,  c'tft  i 
dite,  vous  ave\  avoué  cette  première  vérité;  Ils 
«ont  convenus  de  le  faire,  c'eft  à  dire,  ils  ont 
confenti  à  le  faire. 

Demeurer  fc  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir 
quand  on  veut  faire  entendre  que  le  fujet  n'eft 
plus  au  lieu  dont  il  eft  queftiin,  qu'il  n'y  ètoit 

f»lus  ,  ou  qu'il  n'y  fera  plus  dans  le  temps  de 
'époque  dont  il  s'agit  :  Il  a  demeuré  long  temps 
à  Paris  ,  veut  dire  qu'/V  n'y  e/l  plus  ;  J'avois 
demeuré  fix  ans  à  Paris  lorfque  je  retournai 
en  province.  Il  eft  clair  qu'alors  je  n'y  étais  plus. 
Quand  il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  être ,  il 
lignine  que  le  lujet  eft  encore  au  lieu  dont  il 
eft  queftioo,  qu'il  y  étoit,  ou  qu'il  y  fera  encore 
daov  le  temps  de  l'époque  dont  il  s'agit  :  Mon 
frère  EST  DEMEURÉ  a  Paris  pour  finir  fes  études, 
c'eft  à  dire  ,  qu*/7  y  e/l  encore;  Ma  four  étoit 
demeurée./  Rkeims  pendant  Us  vacances,  c'eft  à 
dire  ,  Qu'elle  y  étoit  encore. 

Les  trois  vetbcs  de  mouvement  de/cendre,  mon- 
ter, pajfer,  prennent  l'auxiliaire  avoir  quand  on 
cxpri.ne  le  lieu  par  où  fc  fait  le  mouvement  : 

NoUJ  AVONS    MONTÉ  OU    DESCENDU    Us  degrés  ; 

Nous  avons  passé  par  la  Champagne  après 
avoir  passé  la  Meufe.  Ces  même;  verbes  pren- 
nent l'auxiliaire  être  ,  ii  l'on  n'exprime  pas  le  nom 
du  lieu  par  oà  fe  fait  le  mouvement ,  quand  même 
on  exprimeroit  le  lieu  du  départ  ou  le  terme  du 
mouvement  :  Votre  fils  étoit  descendu  quand 
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VCus  ÊTES  MONTÉ  dans  ma  chambre;  Noire  année 
étoit  passée  de  Flandre  en  silfacc. 

Repartir  fignifie  répondre  ,  cm  partir  une  féconde 
fois  ;  les  circonstances  le  font  entendre  :  mais  dans 
le  premier  fens  il  forme  tes  prêteras  avec  l'attxi- 
liaiie  avoir;  Il  a  reparti  avec  efprit ,  c'eft  i 
dire ,  il  a  répondu  :  dans  le  fecond  fcw  il  prend  a* 
fes  prétérits  l'auxiliaire  être  ;  //est  reparti  promp- 
te ment  ,  c'eft  à  dire ,  il  s'en  ejl  allé. 

Le  veibe  périr  fc  conjugue  nff<  x  indifféremment 
avec  l'un  ou  1  autre  des  deux  auxiliaires  :  Tous  ceu» 
qui  étoient  fur  ce  vaijfeau  ont  péri  ou  sont 
péris. 

On  croit  allez  communément  q'*c  le  verbe, aller 
prend  quelquefois  l'auxiliaire  avoir,  Se  qu'aiors 
il  emputnte  été  du  verbe  être  :  l'abbé  Régnier  le 
donne  à  en'.enJrc  de  cette  forte  (  Cranim.  fianç. 
in  -  12  ,  pa».  ;Sç  ).  M  lis  c'cil  une  erreur  :  dans 
cette  phrale  ,  J'ai  été  à  Rome,  on  ne  fait  aucune 
mention  du  verbe  aller,  &  elle  fiirihc  libérale- 
ment en  latin  fui  Romae  ;  fi  elle  rappelle  l'idée 
d* aller ,  c'eft  en  vertu  d'une  métonymie  ,  ou  ,  fi 
vous  voulez  ,  d'une  mclalepfe  du  conféquent  qui 
réveille  l'idée  de  l'antécédent  ,  parce  qu'il  faut 
antécé  Jemment  aller  à  Rome  pour  y  être  ,  8c  y 
être  allé  pour  y  avoirété.  (  Voye^\i  iyk).  Ce  n'tft 
doue  pas  en  parlant  de  la  conjugaifon ,  qu'un  gram- 
mairien doit  traiter  du  choir  de  l'un  de  ces  tours 
pour  l'autre  ;  c'tft  au  traité  des  tropes  qu'il  doit  en 
taire  mention.  (  M.  BeauzÉK.  ) 

NOBLESSE  ,  C  f.  Belles  -  Lettres.  H  y  a  trois- 
mille  an.  q-t'Homère  a  denni  nkux  sure  {.et forme 
la  NobUJfe  poli  iquc,  ton  objet  ,  fes  titres,  fa  fin, 
lorfque  dans  l'Iliade  (  itb.  XII  )  Sarpédon  dit  â 
Glaucus  :  «  Ami ,  pourquoi  fommes-nous  révérés 
»  comme  des  dieux  dans  la  Lycie  ?  pourquoi  polîé- 
»  dons-nous  les  plus  fertiles  terres  &  r<*cc-ous  nous 
»  les  premiers  honneurs  dans  lesfcftns?  C'eft  pour 
»  brader  les  plus  grands  périls  &  pour  occuper  au 
«champ  de  Mars  les  pu-r.  icres  places;  c'elt  pour 
»  faire  dire  à  nos  foldats ,  De  tels  princes  font  dignes 
»  de  commander  à  la  Lycie  ». 

C'eft  d'après  cette  l\ ••c  d'élévation  dans  les  fen- 
titnents ,  Se  d'après  les  habitudes  q.iVllc  fuçpofe, 
que  s'eft  formée  l'idée  de  Noblejfe  dans  le  largage* 
Des  âmes  fins  celle  nourries  de  gloire  8c  dcvir.u^ 
doivent  naturellement  avoir  une  faconde  s'exprimer; 
analogue  à  l'cicva-ion  de  leurs  ptnfécs.  Lis  objets 
vils  8C  populaires  ne  leur  tint  pas  aller  familiers 
pour  que  les  termes  qui  les  reprcfe.uent  loient  de 
la  langue  qu'ils  ont  aprife.  Ou  ces  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  l'cfprit  ,  ou  fi  quelque  circonP 
tance  leur  en  préfçn:c  l'idée  &  les  oblige  à  l'ex- 

Î trimer  ,  le  mot  propre  qui  les  dcfignc  eft  cenfé 
eur  être  inconnu ,  &.  c'eft  par  un  mot  de  leur 
langue  habituelle  qu'ils  y  fûppiéent.  Voili'le  ca- 
ractère primitif  du  langage  8c  du  ftyle  noble  :  on 
fent  bien,  tju'il  a  dd  varier  dans  fes  degrés  6c  dan» 
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(es  nuances,  feloo  le  temps,  les  liétox,  les  moears , 
8c  les  ufages  i  qu'il  a  dû  même  recevoir  &  rejeter 
tour  â  tour  les  mêmes  idées  8c  leurs  lignes  propres , 
fclon  que  la  même  chofe  a  été  avilie  ou  anoblie 
par  l'opinion  :  mais  c'eft  toujours  le  même  raport 
de  convenance  des  moeurs  avec  le  langage ,  qui  a 
décidé  de  la  Noble fe  ou  de  labaflefle  de  1  expreffion. 

Quelle  eft  donc  la  marque  infaillible  pour  fa- 
sroir  (î ,  dans  les  anciens ,  un  tour ,  une  image  ,  une 
comparaifon  ,  un  mot  eft  noble  ou  ne  l'eft  pas  ? 

Il  n'y  a  guères  d'autre  règle  de  Critique ,  à  leur 
égard,  que  leur  exemple  &  leur  témoignage. 

Il  en  eft  à  peu  près  des  étrangers  comme  des 
anciens  ;  c'eft  aux  anglois ,  dit-on ,  qu'il  faut  de- 
mander ce  qui  eft  trivial  &  bas ,  &  ce  qui  eft 
noble  dans  leur  langue  ;  l'opinion  8c  les  mœurs  en 
décident  :  8c  c'eft  furtout  en  fait  de  langage  qu'on 
peut  dire  , 


Quand 


a  tort ,  tout  le  monde  a  raifort. 


Il  n' 

une 


en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans  la  nature 
infinité  d'objets  d'un  caractère  fi  marqué ,  ou 
de  grandeur  ou  de  baflefle ,  que  l'expreflion  propre 
en  eft  efTcnciellcmcnt  noble  ou  balte  chez  toutes 
les  nations  cultivées ,  &  qui  ne  peuvent  être  avilis 
ou  relevés  que  par  une  forte  d  alliance  que  l'ex- 
preftlon métaphorique  fait  contracter  i  l'idée  ,  ou 
par  l'efpècc  de  diverfion  que  le  mot  vague  ou  dé- 
tourné fait  â  l'imagination. 

A  notre  égard  &  dans  notre  langue,  le  fcul 
moyen  de  fc  former  une  idée  jufte  du  langage  no- 
ble ,  c'eft ,  quant  au  familier  ,  de  fréquenter  le 
monde  cultivé  8c  poli  ;  8c  quant  au  ftyle  plus 
élevé,  de  fe  nourrir  de  la  lecture  des  écrivains 
qui  ont  excellé  dans  l'Éloquence  8c  dans  la  haute 
Poéfïe. 

t  Du  temps  de  Montagne  8c  cPAmyot,  les  françois 
n'avoient  pas  encore  l'idée  du  ftyle  noble.  Comparez 
ces  vers  de  Racine , 

Mai*  quelque  notlt  orgueil  qulnfpire  on  fang  fi  beau  , 
Le  aime  d'une  mère  eft  un  pelant  fardeau  ; 

avec  ceux-ci  d'Amyot, 

Qui  fent  ton  père  ou  fa  mère  coupable 
De  quelque  ton  ou  faute  rcprochable* 
Cela  de  cœur  bai  te  lâche  le  rend , 

qu'il  l'eut  de  ta  nature  grand: 


&  ces  vers  d'un  vieux  poète  appelé  la  Grange, 

Ceux  vraiment  font  heureux 
Qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  fort  malheureux , 
Et  dont  la  qualité ,  pour  être  humble  fie  commune, 
Ne  peut  pat  Muflier  la  rigueur  de  fortune  j 


avec  ceux  que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  <f  Aga- 
me  m  non , 

Heureux,  qui,  satisfait  de  fi»  buroMe  fenu»C| 
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Libre  du  joog  fnperbe  où  je  fuit  attaché , 
Vit  dant  l'état  obfcur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 

Ce  n'a  été  que  depuis  Malherbe  ,  Bilzac,  &  Cdr- 
neille ,  que  la  différence  du  ftyle  noble  Se  du  fa- 
milier populaire  s'eft  fait  fentir  j  mais  de  leur 
temps  même  le  ftyle  nobU  étoit  trop  guindé  te  w 
ne  le  rapprochoit  pas  aiTez  du  familier  décent ,  qui 
loi  donne  du  naturel.  Corneille  fentoit  bien  la  oc* 
certité  d'érre  Ample  dans  les  chofes  Amples  ;  rais 
alors  il  defeendoit  trop  bas  ,  comme  il  s'èlevoit 
quelquefois  trop  haut  quand  il  vouloit  cire  fa- 
blime.  Racine  a  mieux  connu  les  limites  du  ftyle 
héroïque  8c  du  familier  noble  ;  6c  par  la  fxùne 
des  partages,  qu'il  a  fu  fe  méuager  de  l'un  i  l'août , 
par  le  mélange  harmonieux  qu'il  a  fait  de  ces  de» 
nuances  ,  il  a  fixé  pour  jamais  l'idée  de  l'élcgin;: 
8c  de  la  Nobleffle  du  ftyle.  Voye\  Fauiliei. 

C'eft  le  plus  grand  fervice  que  le  goût  ait  jurait 
pu  rendre  au  génie  :  car  tant  qu'une  langvc  rft 
vivante  8c  que  1  idée  de  décence  &  de  Nobujft  dans 
l'expreflion  eft  variable  d'un  fiècle  a  l'autre,  il 
n'y  a  plas  de  beauté  durable  ;  tout  périt  fùccefi- 
vement  :  voyez,  dans  l'efpace  d'un demi-fiècle,  cos> 
bien  le  ftyle  de  la  Tragédie  avoit  changé  ;  & 
comparez  ,  aux  vers  de  YAndromaque  de  Racine, 
ces  vers  de  VAndromaque  de  Jean  Heuion  o 
ijp8.  • 

O  trois  8c  quatre  fois  plus  que  très-fortunée 
Celle  qui  au  pays  fa  misère  a  bornée  , 
Sut  la  tombe  ennemie  ayant  loutTert  la  mort» 
Et  qui  n'a  comme  nous  été  lotrie  au  fort , 
Pour  entrer  peu  après,  captive,  dans  la  couche 
D'un  fuperbe  vainqueur  fie  feigneur  trop  farouche , 
,  Et  lequel  pour  une  autre  ,  étant  faoulé  de  nous , 
Serve ,  nous  a  baillée  à  un  efdave  époux  ! 

Que  manque  -  t  -  il  i  cela  pour  être  touchas:  ? 
une  expreftion  élégante  &  noble.  C'eft  encore  pis, 
fi  l'on  compare  à  l'Hermione  de  Racine  la  DiMame 
de  Heudon.  Celle-ci ,  en  aprenant  la  moit  de  Pyr- 
rhus ,  s'écrie  : 


it,  je  fuîs  rootre,  autant  vaut, 
i  le  pauvre  cœur  me  faut. 


Ah!  je 
Hélas  1  je  n'« 


ce  temps-là ,  voici  < 
une  reine  la  mort  tragique  de  fon  fils  : 

Votre  fils  s'eft  jeté  du  haut  d'une  fenêtre , 
La  tête  contre  bac  Envoyez- le  quérir. 
Hclas,  Madame,  il  eft  endaager  de  rmxrrir. 


Aujourdhui  l'on  riroh  aux  éclats ,  fi  fur  la  Scène 
on  entendoit  pareille  chofe  ;  te  ce  qui  ferok  n 
ridicule  pour  nous ,  étoit  touchant  pour  nos  ateui  ■ 
tant  il  eft  vrai  que ,  dans  une  langue  vivante  ,  rie» 
n'eft  alTûré  de  plaire  8c  de  réuflu  d'un  fiede  i 
l'autre  ,  qu'autant  que  les  idées  de  bienûaixc  * 


Digitized  by  Google 


NOM 

de  Noble ffe  ont  été  fixées  pat  des  écrits  dignes  d'en 
être  les  modèles.  Aujourdhui  même  ,  pour  être 
naturel  avec  NobUfe ,  il  but  un  goût  délicat  & 

4UI. 

■ 

II  aura  donc  pour  mol  combattu  par  pitié  ï 

dit  Aménaide  en  parlant  de  Tancrède  ;  cela  eft 
noble. 

Il  ne  s'cft  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié» 
eût  été  du  ftyle  comique.  (  M.  Marmontel.  ) 

NOM  ,  f.  m.  MétapÂ.  Gramm.  Ce  mot  nous 
vient ,  fans  contredit ,  du  latin  nomen  ;  &  celui-ci , 
réduit  i  fa  jufte  valeur  ,  conformément  aux  prin- 
cipes établis  i  l'article  Formation,  veut  dire, 
men  quod  notât ,  ligne  qui  fait  connoftre  ,  ou  no- 
tans  men ,  8c  par  fyncope  notamen  ;  puis  nomen. 
S.  ifîdore  de  S  é  ville  indique  allez  clairement  cette 
ctymologie  dans  fes  Origines,  8c  en  donne  tout 
à  la  fois  une  excellente  raifon.  Nomen  diélum 
quafi  notamen  ,  quod  nobis  vocabulo  fuo  notas 
efjieiati  tiifi  enim  nom  en  feieris  ,  ,-ognitio  rerum 
périt  (  Lib.  l ,  cap.  vj.  ).  Cette  déhmtion  du  mot 
eft  d'autant  plus  recevable  ,  qu'elle  eft  plus  apro- 
chante  de  celle  de  la  chofe  :  car  les  Noms  font 
des  mots  qui  préfentent  à  l'efprit  des  êtres  déter- 
minés par  V Ucc  précife  de  leur  nature  ;  ce  qui  eft 
effectivement  donner  la  connoiflance des  êtres.  Voye\ 
Mot  ,  art.  t. 

On  diftingue  les  Noms ,  ou  par  raport  i  la  nature 
même  des  objets  qu'ils  défignent ,  ou  par  raport  à 
la  manière  dont  l'elprit  envifage  cette  nature  des 
êtres. 

I.  Par  raport  à  la  nature  même  des  obi'cts  défi- 
gnés,  on  diftingue  les  Noms  en  fubllanlifs  8c  abf- 
IraéUfs. 

Les  Noms  fubflantifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  exilience 
propre  &  indépendante  de  tout  fujet ,  &  que  les 
philofôpbes  appellent  des  ftibftanccs:  comme  Dieu, 
Angt  ,  Ame ,  Animal ,  Homme,  Ce'far,  Plante, 
Arbre  ,  Cerijier ,  Maijbn  ,  fille.  Eau  ,  Rivière , 
Mer,  Sable,  Pierre ,  Montagne,  Terre,  &c. 

Les  Noms  abflraftif's  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  dont  l'exigence  eft  dépendante  de  celle 
d'un  fujet  en  qui  Ils  exiftent ,  &  que  l'efprit  n 'en- 
vifage en  foi  8c  comme  jouïflant  d'une  exiftence 
propre  ,  qu'au  mayen  l*abftrac"tion  ;  ce  qui  fait 
que  les  philofopfics  les  tppellcnt  des  êtres  abftraits  \ 
comme  Temps,  Eternité ,  Mon ,  Vertu,  Pru- 
dence ,  Cour.jge,  Combat,  Viéloire  ,  Couleur, 
Figure  ,  Penfèe,8cc.  Voye\  Abstraction. 

La  première  Se  la  plus  ordinaire  divifion  des 
Noms  eft  celle  des  (ubftantifc  &  des  adjectifs.  Mais 
fai  déjà  dit  un  root  (  article  Genre  )  fur  la  mé- 
prife  des  grainmaJxieas  à  cet  égard  ,  8c  j'avois 


NOM  6sï 

promis  de  dilcutcr  ici  plus  profondément  celle 
queftion.  Il  me  femble  cependant  que  ce  feroie  ici 
une  véritable  digreflion  ,8c  qu'il  eft  plus  convenable 
de  renvoyer  cet  examen  au  mot  Substantif  ,  où  il 
fera  placé  naturellement. 

IL  Par  raport  à  la  manière  dont  l'efprit  envifage 
la  nature  des  êtres,  on  diftingue  les  Noms  enappcl- 
latifs  &  en  propres. 

Les  Noms  appellatifs  font  ceux  qui  préfentent 
a  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  na- 
ture commune  4  plufieors  :  tels  font  Homme  , 
Brute ,  Animal ,  dont  le  premier  convient  4  chacun 
des  individus  de  l'efpèce  humaine  j  le  fécond  ,  i 
chacun  des  individus  de  l'clpèce  des  brutes  ;  8c  le  * 
troifième ,  i  chacun  des  individus  de  ces  deux  ef- 
pèces. 

Les  Noms  propres  font  ceux  qui  préfentent  à 
l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  nature 
individuelle  :  tels  font  Louis  ,  Paris  ,  Meufe  , 
dont  le  premier  défigne  la  nature  individuelle  d'un 
feul  homme  ;  le  fécond  ,  celle  d'une  feule  ville  ;  & 
le  troiûème  ,  celle  d'une  feule  rivière. 

$.  i.  Il  eft  eflenciel  de  remarquer  deux  chofes 
dans  les  Noms  appellatifs-,  je  veux  dire  la  Com- 
préhenfton  de  l'idée  8e  l'Étendue  de  la  lignification. 

Par  la  Compréhen/îon  de  l'idée ,  il  faut  entendre 
la  totalité  des  idées  partielles  qui  cooftituent 
l'idée  entière  de  la  nature  commune  indiquée  par 
les  Noms  appellatifs  :  par  exemple ,  l'idée  entière 
de  la  nature  humaine  ,  qui  eft  indiquée  par  le  Nom 
appellatif  homme ,  comprend  les  idées  partielles 
dé  corps  vivant  Se  d'âme  raifonnable  ;  celles-ci 
en  renferment  d'autres  qui  leur  font  fubordonnées , 
par  exemple  ,  l'idée  aâme  raifonnable  fuppofe 
les  idées  de  fubftance .  A' unité" ,  d'intelligence  ,  de 
volonté ,  Sec.  La  totalité  de  ces  idées  partielles  , 
parallèles  ou  fubordonnées  les  unes  aux  autres  , 
eft  la  Compréhcnfion  de  l'idée  de  la  nature  commuue 
exprimée  par  le  Nom  appellatif  homme. 

Par  l'Étendue  de  la  lignification ,  on  entend  la 
totalité  des  individus  en  qui  fe  trouve  la  nature 
commune  indiquée  par  les  Noms  appellatifs  :  par 
exemple ,  l'Étendue  de  la  fignihcation  du  Nom  ap- 
pellatif homme  comprend  tous  8c  chacun  des  in- 
dividus de  l'efpèce  humaine,  po/fibles  ou  réels  , 
nés  ou  i  naître  ;  Adam ,  Eve ,  AJfuérus  ,  Eflhtr  , 
Céfar ,  Calpurnie,  Louis  ,  Thérèfe ,  Daphnis  , 
Chloé,  Sec. 

Sur  quoi  il  faut  obferver  qu'il  n'exifte  réelle- 
ment dans  l'univers  que  des  individus  ;  que  chaque 
individu  a  fa  nature  propre  &  incommunicable  ;  & 
conféquemment  qu'il  n  exifte  point  en  effet  de 
nature  commune ,  telle  qu'on  l'eovifage  dans  les 
Noms  appellatifs.  C'cft  une  idée  faétice  que  l'efprit 
humain  compofe  en  quelque  forte  de  toutes  les 
idées  des  attributs  femblables  qu'il  diftingue  par 
abftra&jon  dans  les  individus.  Moins  il  entre  d'i- 
dées partielles  dans  celle  de  cette  nature  raétice 
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fie  abftraitc  ,  plus  il  y  a  d'individus  auxquels  elle 
peut  convenir  ;  fie  plus  au  contraire  il  y  entre 
d'idées  partielles ,  moins  il  y  a  d'individus  auxquels 
la  totalité  puifle  convenir.  Par  exemple  ,  1  idée 
de  figure  convient  a  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus que  celle  de  triangle ,  de  quadrilatère ,  de 
pentagone ,  d'hexagone,  &c  :  parce  que  cette  idée 
ne  renferme  que  les  idées  partielles  d'efpace  ,  de 
bornes  ,  de  côtés  ,  &  d'acigles ,  qui  fe  retrouvent  dans 
toates  les  efpèces  que  1  on  vient  de  nommer  ;  au 
lieu  que  celle  de  triangle ,  qui  renferme  les  mêmes 
idées  partielles  ,  comprend  encore  l'idée  précife 
de  trois  côtés  &  de  trois  angles  ;  l'idée  de  qua- 
drilatère ,  outre  les  mêmes  idées  partielles ,  ren- 
ferme de  plus  celle  de  quatre  cô:és  Se  de  quatre 
angles,  6v.  D'oi)  il  fuit  d'une  manière  très-évi- 
dente que  l'Étendue  Se  la  Compréhension  des  Noms 
appellaiifs  font ,  lî  je  peux  le  dire,  en  ration  in- 
verfe  l'une  de  l'autre,  U  que  tout  changement  dans 
l'une  fuppofe  dans  l'autre  im  changement  contraire. 
D'où  il  luit  encore  que  l.s  Noms  propres  ,  déter- 
minant les  êtres  pir  une  natuiL  individuelle  &  ne 

Îiouvant  convenir  qu'iunleul  indi-  idu,  ont  l'Étendue 
a  plus  reftreinte  qu'il  toit  tvff.ble  do  concevoir,  & 
conféquemment  la  Comprchiniionla  plus  complexe 
fit  la  plus  grande. 

Ici  fc  piéfcnte  bien  naturellement  une  objection  , 
dont  la  folutioti  peut  répandre  un  grand  jour  fur 
la  matière  dont  il  s'agit.  Comme  il  n'exifte  que 
des  êircs  individuels  &  Singuliers,  Se  que  les  Noms 
doivent  préfenter  i  l'cfprit  des  êtres  déterminés  par 
l'idée  de  leur  nature  ;  il  fembie  qu'il  ne  devroit 
y  avoir  dans  les  langues  que  des  Noms  propres , 
pour  déterminer  les  êtres  par  l'idée  de  leur  nature 
individuelle  ;  &  nous  voyons  cependant  qu'il  y  a 
au  contraire  plus  à-*  Noms  appcllatifs  que  de  pro- 
pres. D'od  vient  celle  contradiction?  Elt-elle  récile  ? 
n'eft-cllc  qu'apparente  ? 

i°.  S'il  falloit  un  Nom  propre  â  chacun  des 
individus  ré.*h  ou  abArails  qui  compofent  l'univers 
ph)  tique  ou  intellectuel ,  aucune  intelligence  créée 
ne  droit  capable  ,  je  ne  dirai  pas  d'imaginer ,  mais 
feulement  de  retenir  la  totalité  des  Noms  qui 
entreroient  dans  cette  nomenclature.  11  ne  faut 
qu'-i  vrirles  icux  pour  concevoir  qu'il  s'agit  d'une 
inîin  té  réelle,  qui  ne  peut  être  connue  en  détail 
que  par  celui  qui  numerat  multitudinem  flel- 
tarttm  ,  &  omnibus  eis  nomina  vocat  (  Pf.  cxlvj. 
4  ).  D'ailleurs  la  voix  humaine  ne  peut  four- 
nir qu'un  nombre  allez  borné  de  fous  Se  d'ar- 
ticulations (impies;  Si  elle  ne  pourroit  fournir  à 
l'infinie  nomenclature  des  individus ,  qu'en  mul- 
tipliant à  l'inriri  les  combinaifons  de  ces  éléments 
(impies  :  or  Gris  entrer  fort  avant  dans  les  profon- 
deur-, de  l'irlvt]  ,  imaginons  feulement  quelques 
milliers  de  Noms  compolV-.  <\  cent-mille  fyllabrs, 
«S.  vcyons  ce  qu'il  ù  pcnllr  d'un  langage  qui  , 
de  qpatorxe  ou  quinze  de  ces  Nons  ,  rempliroit 
un  volume-  fcmblablc  à  celui  que  lclcclcur  a  actuel- 
lement lous  les  icux. 
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i°.  L'ufage  des  Noms  propres  fuppofe  ééja  ne 
connoiiTanca  des  individus,  fanon  détaillée  &  ip- 
profondie  ,  du  moins  très-pofilive  ,  très-précité  , 
&  à  la  portée  de  ceux  qui  parlent  Si  de  ceui  â 
qui  l'on  parle.  C'eft  pour  cela  que  les  individus 
que  la  fociété  a  intérêt  de  connoîlre  ,  &  qu'elle 
connoit  plus  particulièrement,  y  font  coaunuK- 
ment  délignés  par  des  Noms  propres ,  comme  les 
Empires  ,  les  Royaumes  ,  les  Trovinces  ,  les  Ré- 
gions ,  certaines  Montagnes  ,  les  Rivières  ,  les 
Hommes ,  &c.  Si  la  diltinétion  précife  des  indi- 
vidus eft  indifférente  ,  on  fe  contente  de  les  ddt- 
gner  par  des  Noms  appcllatifs  ;  ainfi ,  chaque  grain 
de  fable  eft  uu  grain  de  table  ,  chaque  perdrix 
eft  une  perdrix  ,  chaque  étoile  eft  une  ctoiie , 
chaque  cheval  eft  un  cheval ,  &c  :  voilà  l'ufage 
de  la  fociété  nationale ,  parce  que  fon  iotéict  ce 
va  pas  plus  loin.  Mais  chaque  fociété  particulière 
comprile  dans  la  nationale  a  fes  intérêts  plus  ou- 
qués  &  plus  détaillés;  la  coonoifTance  des  inii- 
vidus  d'une  certaine  elpèce  y  eft  plus  nécecW; 
ils  out  leurs  Noms  propres  dans  le  langage  ce 
cette    fociété  particulière  :   montez  i  i  obfcrva- 
toiie  ;  chaque  étoile  n'y  eft  plus  une  étoile  tout 
Amplement,  c'eft  l'étoile  /3  du  Capricorne,  c'fit 
le  >  du  Centaure,  c'eft  le  £  de  lagrande  Ouït, 
6v  :  entrez  dans  un  manège  ;  chaque  cheval  y  i 
fon  Nom  propre  ,  le  Brillant  ,  le  Lutin  ,  le  /ca- 
gueux,  Sec  :  chaque  particulier  établit  de  même  èvas 
Ion  écurie  une  nomenclature  propre  ;  mais  il  oc 
s'en  fert  que  dans  fon  doiutflique  ,  parce  que  i  ra- 
térêt  6c  le  moyen  de  connoître  individuciiemeat 
n'exiftent  plus  hors  de  cette  lphèie.   Si  l'os  oe 
vouloit  donc  admettre  dans  les  langues  que  des 
Noms  propres  ,   il  faudroit  admettre  autant  es 
langues  différentes  que  de  fociélés  particulières; 
chaque  langue  feroit  bien  pauvre  ,  parce  que  la 
fomme  des  connoifTanccs  individuelles  de  chaque 
petite  fociété  n'eft  qu'un   infiniment  petit  de  la 
Tomme  des  connoilTances  individuelles  poiTible?; 
Se  une  langue  n'auroil  avec  une  autre  aucun  rooua 
de  communication,  parce  que  les  individus  écarts 
d'une  part  ne  feroient  pas  connus  de  l'aune. 

5°.  Quoique  nos  véritables  connoill  nces  foi^t 
ctTcncicîlemcnl  fondées  fur  des  idées  puticularcs 
&  individuelles  ,  elles  fuppofetu  pourtant  ;ficnci.J- 
lement  des  vues  générales.  Qu'cil-ce  que  grntn- 
lillr  une  idée  ?  C'eft  la  feparer  par  la  pcr.ke  et 
toutes  les  autres  avec  lctqucllcs  elle  fc  wa-t 
affociéc  dans  tel  ou  tel  individu  ,  pour  la  corvu- 
dérer  à  part  fie  l'approfondir  n  i  ui  i  vo\e\  As*- 
Tractiom  )  ;  &  ce  font  des  iv'tes  ainfi  alitâtes 
que  nous  marquons  parles  mois  appell.'ifs  f  fVr*î 
APPELLATXf).  Ces  idé:s  abflrailcs  ,  c:«ot  i'  uvriye 
de  l'entendement  hunùn  ,  fout  aifement  Liiux  fut 
tous  les  efprits  ;  Se  en  les  raprochunt  les  ur-r» 
des  autres ,  nous  parvenons ,  par  la  voie  de  l* 
fyuthéle  ,  i  compofer  en  quelque  foi  te  lis  .-.-s 
moins  générales  ou  même  individuelle*  qi  i  Mt 
l'objet  de  nos  connoiffauecs ,  &  i  les  *uùdcx# 
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tw  autres  au  moyen  des  lignes  généraux  &  appel- 
latifs  combinés  entre  eux  comme  les  idées  (impies 
dont  ils  font  les  lignes.  (  Voye\  Générique.  ) 
Ainfi,   l'abftraftion  anaiyfc  en  quelque  manière 
nos  idées  individuelles  ,  en  les  réduifanc  i  des  idées 
élémentaires ,  t^uc  l'on  peut  appeler  ftmplts  par 
raport  i  nois  ;  te  nombre  n'en  tlt  pas ,  .i  beaucoup 
prés ,  fi  prodigieux  que  celui  des  diverfes  combi- 
naifons   qui  en   rcfultcnt  6:  qui  caraco  iltnt  les 
individus;  &  par  li  elles  peuv  ent  devenir  l'objet 
d'une  nomenclature  qui  frit  i  l.i  portée  de  tous  les 
nommes.  S*.igît  -  il  -nfuitc  dr-  communiquer  fes 
penfées  ?  le  langafi:      t. -cours  à  la  fynliiéfc  ,  fie 
combine  les  lign  -s  des  idées  élémentaires  comme 
les  idées  mêmes  doivent  être  combinées  ;  le  dilcours 
devient  aiufi  l'image  exatte  des  idées  complexes  6c 
individuelles,  &  l'Étendue  vague  des  Noms  appel- 
la  tifs  fe  détermine  plus  ou  moins ,  même  julqu'i 
l'individualité  ,  félon  les  moyens  de  détermination 
que  l'on  juge  à  propos  ou  que  l'on  a  befoin  d'em- 
ployer. 

Or  il  y  a  deux  moyens  généraux  de  déterminer 
ainfi  l'Étendue  de  la  lignification  des  Noms  appel - 
pellalifs. 

Le  premier  de  ces  moyens  porte  fur  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  que  la  Comprchanfionâc  l'Étendue 
font  en  raifon  inverfe  l'une  de  l'autre,  &  que  l'Éten- 
due individuelle ,  la  plus  rclttcintc  de  toutes  , 
fuppofe  la  Comprchcr.lion  la  plus  grande  &  la 
plus  complexe.  Il  confitl.:  donc  à  joindre  avec  l'idée 
générale  du  Nom  appcllatif,  une  ou  plulicurs 
autres  idées  ,  qui ,  devenant  avec  celle-là  parties 
élémentaires  d'une  nouvelle  idée  plus  compile , 
préfentcrontil'efprit  un  concept  d'uncComprchcnfion 
plus  grande ,  &  confequemmen:  d'une  Étendue  plus 
petite. 

Cette  addition  peut  fe  faire  i°.  par  un  adjeûif 
phyfique  ,  comme  ,  un  homme  /avant,  des  hom- 
mes pieux  ,  otl  l'on  voit  un  lens  plus  reftreint 
que  fi  l'on  difoi:  fimplcment  un  homme  ,des  hom- 
mes :  i°.  par  une  prnp/>fi:ion  incidente  qui  énonce 
un  attribut  fociable  avec  la  nature  commuue  énoncée 
par  le  Nom  appcllalit ;  par  exemple,  un  homme 
que  l'ambition  dévore  ,  ou  dévoré  par  V ambition  ; 
des  hommes  que  la  patrie  doit  chérir. 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aucunement  la  Cora- 

Îréhenfion  de  l'idée  générale  ;  il  confilte  feulement 
reftrcindre  l'Étendue  de  1«  fignification  du  Nom 
appcllatif,  par  l'indication  de  quelque  point  de 
vue  qui  ne  peut  convenir  qu'à  une  partie  des 
individus. 

Cette  indication  peut  fe  faire  ,  i°.  par  un  ar- 
ticle partitif  ,  qui  detigneroit  une  partie  in- 
déterminée des  individus  ;  quelques  hommes  , 
certains  hommes  ,  plufieurs  hommes  :  r°.  par 
un  article  numérique  qui  dtfigneroit  une  quotité 
précife  d'individus  ;  un  homme  ,  deux  hommes  , 
mille  hommes  :  30.  par  un  article  polTellît,  qui 
çaiaft&ifcioit  les  individus  pat  on  raport  de  de- 
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pendance  ;  meus  enjis  ,  tuus  enjis ,  evandrius 
enfis  :  4e.  par  un  article  démonftralif ,  qui  fiieroit 
les  individus  par  un  raport  d'indication  précife  j 
ce  livre,  cette  femme  ,  ces  hommes  :  $°.  par  un 
adjectif  ordinal ,  qui  fpécifieroil  les  individus  par 
un  raport  d'ordre  \  le  fécond  tome  ,  chaque  noi- 
fième  année  :  6°.  par  l'addition  d'un  autre  Nom 
ou*  d'un  pronom, qui  feroit  le  terme  de  quelque 
raport  >  &  qui  feroit  annoncé  comme  tel  par  les 
lignes  autoiiicî  dans  la  Syntaxe  de  chaque  langue  j 
la  loi  de  Moife  en  franç'ois ,  lex  Moijis  en  latin  , 

nUD  rrflT\((horc th  Me  Je  )  en  hébreu,  comme  fi  l'on 
difoit  en  latin  legls  Moi  fes  (  chaque  langue  a  (os 
idiotifmes)  :  j°,  par  une  pr>jpohtion  iicidenic,  qui  , 
fous  uue  forme  plus  dcvelopee  ,  rcndioit  quelqu'un 
de  ces  points  de  vue  ;  l'homme*-  ou  Us  hommes 
dont  je  vous  ai  parle' ,  l'épèe  que  vous  ave\  reçue 
du  roi,  le  volume  qui  m'appartient ,  &c. 

On  peut  même  ,  pour  déterminer  inlKremcnt 
un  Nom  appcllatif ,  réunir  pluliturs  des  moyens 
que  l'on  vient  d'indiquer.  Que  l'on  dife  ,  par  «cm-' 
pie,  j'ai  lu  deux  excellents  OUI'RAf.ES  de 
Grammaire  compofés  par  du  Marfdis  le  Nom 
appcllatif  ouvrages  cft  detetmine  par  l'adjtftif 
numérique  deux  ,  par  l'adjectif  phylique  excel- 
lents ,  par  la  relation  objective  que  delignent  ces 
deux  mots,  de  Grammaire  ,  &  par  la  relation 
caufative  indiquée  par  ces  autres  mots ,  compofés 
par  du  Marjais.  C'cft  qu'il  cft  poflible  qu'une 
première  idée  déterminante  ,  en  reftreignant  la 
fignification  du  Nom  appcllatif,  la  laifle  encore 
dans  un  état  de  généralité,  quoique  l'Étendue  n'en 
foit  plus  fi  erande.  Ainfi,  excellents  ouvrages, 
cette  exprelfion  préfente  une  idée  moins  générale 
Qu'ouvrage  ,  puilque  les  médiocres  &  les  mauvais 
font  exclus  ;  mais  celte  idée  cft  encore  dans  un 
état  de  généralité  fufceptible  de  remidiou  :  ex- 
cellents ouvrages  de  Grammaire ,  voilà  une  idée 
plus  reftreinte  ,  puifque  l'cxclufion  eft  donnée  aux 
ouviages  de  Théologie ,  de  Jurifprudcnce  ,  de 
Moraie  ,  de  Mathématiques,  c/<.  ;  deux  excellents 
I  ouvrages  de  Grammaire ,  cette  idée  totale  cft 
encore  plus  déterminée  ,  mais  clic  cft  encore  gé- 
nérale ,  malgré  la  précifion  numérique ,  qui  ne 
fixe  que  la  quantité  des  individus  fans  en  fixer  le 
choix;  deux  excellents  ouvrages  de  Grammaire 
compofés  par  du  Marfais  ,  voici  une  plus 
grande  détermination  qui  exclut  ceux  de  Lance  lot, 
de  Sanétius,  de  Scioppius  ,  de  Voffius ,  de  l'abbé 
Girard,  de  l'abbé  d'Olivet ,  &c.  La  détermination 
pourrait  devenir  plus  grande  &  même  indivi- 
duelle, en  ajoutant  quelque  autre  idée  àJa  Compré- 
henfion ,  ou  en  reitreignant  l'idée  à  quelque  autre 
point  de  vde. 

C'cft  par  de  pareilles  déterminations  que  les  Noms 
appcllatift ,  devenant  moins  généraux  par  degrés  , 
fe  fubdivifent  en  génériques  8c  en  fpecifiques  ,  te 
font  wifagés  quelquefois  fous  l'un  di-  ces  ajp:cfs 
&  quelquefois  loue  l'autre  ,  frlon  que.  l'on  fait 
attention  à  la  totalité  des  individus  auxquels  ils 
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conviennent,  ou  à  une  totalité  plus  grande  dont 
ceux-ci  ne  font  qu'une  partie  diftingucc  par  l'addi- 
tion déterminalivc.  Voye\  Appeliatif  Se  Géné- 
rique. 

$.  x.  Pour  ce  qui  eft  des  Noms  propres,  c'eft 
en  venu  d'un  ufage  poftérieur  qu'ils  aquièrent  une 
lignification  individuelle  j  car  on  peur  regarder 
comme  un  principe  général  ,  que  le  fens  étymo- 
logique de  ces  mots  cil  coniramment  appeliatif. 
Peut-être  en  trouveroit  -  on  pluficurs  fur  lefqucls 
on  ne  pourroit  vérifier  ce  principe  ,  parce  qu'il 
feroit  impolTible  d'en  afTigner  la  première  origine  ; 
mais  par  la  même  raifon  ,  on  ne  pourroit  pas  prou- 
ver le  contraire  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  pas  un  fcul 
Nom  psopre  dont  on  puiiTe  alfigner  l'origine ,  dans 
quelque  langue  que  ce  foit ,  que  l'on  n'y  retrouve 
une  lignification  appellative  &  générale. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  hébreu  tous  les  Noms 
propres  de  l'ancien  Tcftameut  font  dans  ce  cas  : 
on  peut  en  voir  la  preuve  dans  une  table  qui  fe 
trouve  à  la  fin  de  toutes  les  éditions  de  la  Bible 
vulgate  ,  dans  laquelle ,  entre  autres  exemples ,  on 
trouve  que  Jacob  lignifie  fupplantator.  Mais  il 
faut  prendre  garde  de  s'imaginer  que  ce  patriarche 
fut  ainfi  nommé  parce  qu  il  furprit  à  fon  frère 
fon  droit  d'aineile  ;  la  manière  dont  il  vint  au 
monde  en  cft  l'unique  fondement  j  il  tenoit  fon 
frère  par  le  talon  ,  il  avoit  la  main  fub  planta  , 
&  le  Nom  de  Jacob  ne  fignifie  rien  autre  chofe. 
Oter  i  quelqu'un  par  finelTe  la  pofle/Tion  d'une 
chofe  ,  ou  l'empécher  de  l'obtenir ,  c  eft  agir  comme, 
celui  qui  naquît  ayant  la  main  fous  la  plante  du 
pied  de  fon  frère  ;  de  là  le  verbe  fupplanter  ,  en 
dérivant  ce  mot  de  deux  racines  latines  fub  planta  , 
qui  répondent  aux  racines  hébraïques  du  Nom  de 
Jacob  ,  parce  que  Jacob  trompa  ainfi  fon  Acre  : 
il  pouvoit  arriver  que  nous  allaitions  puifer  juf- 
ques  là  ;  &  dans  ce  cas ,  nous  aurions  dit  jacober 
ou  jacobifer ,  au  lieu  de  fupplanter  ;  ce  qui  auroit 
lignifié  de  même ,  tromper  comm<  Jacob  trompa 
E/au. 

C'étoit  la  même  chofe  en  grec  :  Alexandre  , 

A*Af'Ç«iSfM,/omV  auxiliator  ;  Ariftote  ,  a'^sVtiAik  , 
ad  optimum  finem  ,  d'âp<r»c  ,  optimus  ,  Se  de 
ti Aw  ,  finis  ;  N«»a«»i  ,  viclor  povuli  ,  de  u*àm  , 
yinco  ,  &  de  Aat't  ,  populus  ;  Philippe  ,  *<'Arr*»r , 
amator  (quorum  ,  de  $jAi«  ,  amo  ,  Si  de  , 
equus  ;  Achéton  (  fleuve  d'enfer  )  ,  Jluvius 
doloris ,  de  Zy*t ,  dolor ,  Se  de  f.n  ,  jluvius  ; 
Afrique  ,  fine  frigore  ,  d'«  privatif ,  &  de  <pf>îx<t  , 
frigus  ;  Éthiopie  (  région  très-chaude  en  Afrique  )  , 
d'aft» ,  uro  y  Si  de  54  »  vultus  ;  Naples ,  Nmtia», 
nova  urbs  ,  de  nu  ,  novus  ,  Se  de  **\u  ,  urbs  , 

Les  Noms  propres  des  latins  étoîent  encore  dans 
Je  même  cas  :  Lucius  vouloit  dire  cum  luce  na- 
tus ,  au  point  du  jour;  Tiberius  ,  né  près  du 
Tibre  ;  Servius  ,  né  efclave  ;  Quint  us  ,  Sextus  , 
Çclavius  ,  Nonnius  ,  Pecimus  font  évidemment 
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des  adje&ift  ordinaux  ,  employés  à  caraâérifer  les 
individus  d'uue  même  famille  par  l'ordre  de  leur 
naiflanec  ,  &c. 

11  y  a  tant  de  Noms  de  famille  dans  notre  lan- 
gue qui  ont  une  lignification  appellative,  que  l'oa 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  la  même  chofe  dut 
tous  les  idiomes  Se  une  fuggeftion  de  la  nature  : 
le  Noir,  le  Blanc  ,  le  Rouge  ,  le  Maure,  Dtf- 
ormeaux  ,  Sauvage  ,  Moreau ,  Potier ,  Portail , 
Chrétien,  Hardi,  Marchand,  Maréchal,  Cou- 
telier ,  cVt.  Et  c'eft  encore  la  même  chofe  cbn 
nos  voifins  :  on  trouve  des  allemands  qui  s'appellent 
Wolf,\t  Loup  ,  Schwart\,  le  Noir  ;  Meytr,  le 
Maire  ;  Ft  ihd ,  l'Ennemi ,  t*c. 

Cette  généralité  de  la  lignification  primitive  des 
Noms  propres  pouvoit  quelquefois  faire  oblbclc 
à  la  dilbnétion  individuelle  qui  étoit  l'objet  prin- 
cipal de  celte  efpcce  de  nomenclature  ,  &  1  on  a 
cherché  partout  à  y  remédier.  Les  grecs  individu- 
lifbient  le  Nom  propre  par  le  génitif  de  celui  da 
père ,  a'ai  Ç«t»/f •»  •  ♦ia('t»v  ,  en  foufentendant ,  &'<•'« , 
Altxander  Philippi  ,  fuppl.  filius,  Alexandre 
fils  de  Philippe.  Nos  ancêtres  produifoient  le  mène 
effet  par  l'addition  du  Nom  du  lieu  de  la  nait 
fance  ou  de  l'habitation ,  Antoine  de  Pade  on 
de  Padoue ,  Thomas  d'Aquin  ;  ou  par  l'adjeûif 
qui  défignoit  la  province  ,  Lyonnois  ,  Picard  , 
le  Normand,  le  Lorrain ,  &cj  ou  par  le  Nom 
appeliatif  de  la  profefllon ,  Drapier  ,  Teinturitr, 
Marchand,  Maréchal ,  Ladvocat  ,  Sec;  ou  par  un 
fobriquet  qui  défignoit  quelque  chofe  de  remarqua- 
ble dans  le  fujet ,  le  Grand  ,  le  Petit ,  le  Roux , 
le  Fort ,  le  V"oifin  ,  le  Ron  fleur  ,  le  Nain ,  le 
BqJTu,  le  Camus,  Sec  :  &  c'eft  l'origine  la  plus 
probable  des  ./Voms  qui  distinguent  aujourdhui  les 
ramilles. 

Les  romains  ,  dans  la  même  intention  ,  accumu- 
loient  jufqu'i  trois  ou  quatre  dénominations, qu'ils 
diftinguoient  en  nomen ,  preenomen ,  cognomen ,  fc 
agnomen. 

Le  Nom  proprement  dit  étoit  commun  à  tout 
les  defeendants  d'une  même  maifon  ,  gémis  ,  &  i 
toutes  fes  branches  ;  Juin  ,  [Antonii ,  &c  :  c  'étoit 

tirobablemcnr  le  Nom  propre  du  premier  auteur  de 
a  maifon  ,  puifque  les  Jules  defeendoient  d'Iuius , 
fils  d'Énéc ,  ou  le  prétendoient. 

Le  furnom  étoit  deftiné  à  cara&érifer  une  bran- 
che particulière  de  la  maifon ,  familiam  ;  ainfi , 
les  Scipions  ,  les  Lentulus  ,  les  Dolabella ,  les 
Sylla  ,  les  Cinna  éloient  autant  de  branches  de 
la  maifon  des  Corneilles,  Cornelii.  On  diftinguoit 
deux  fortes  de  furnoms ,  l'un  appelé  cognomen, 
Si  l'autre  agnomen.  Le  cognomen  diftinguoit  une 
branche  d'une  autre  branche  parallèle  de  la  même 
maifon  ;  Yagnomen  caraétérifoit  une  fubdivifion 
d'une  branche  :  l'un  &  l'autre  croient  pris  ordinaire- 
ment de  quelque  événement  remarquable  qui  dif- 
tinguoit le  chef  de  la  divifion  ou  de  la  Gibjivjfjon. 
Scipio  étoit ua  furnom  ,  cognomen,  d'uue  branche 
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tornelicnnc",  Africanus  fut  un  futnom  ,  agnomtn, 
du  vainqueur  de  Carthage  ,  &  feroit  devenu  l'agno- 
men  Je  fa  dépendance ,  qui  auroit  été  diftinguée  ainii 
de  «lie  de  fon  frère  qui  auroit  porté  le  furnom 
è'Ajictticus. 

Pour  ce  qui  eft  du  prénom  ,  c'étoit  le  Nom 
individuel  de  chaque  enfant  d'une  même  famille  : 
ainfi,  les  deux  frères  Scipions  dont  je  viens  de 
parler,  avant  qu'on  les  diftinguât  par  L'agnomen 
honorable  que  la  voix  du  peuple  accorda  à  chacun 
d'eux  ,  croient  diftingués  par  les  prénoms  de  Pu- 
blias 8c  de  Lucius  ,•  Publius  fut  furnommé  l'Af  ri- 
cain ,  Lucius  fut  furnommé-  l'Afiatique.  La  dé- 
nomination de  pranomen   vient  de  ce  qu'il  fc 
mettoit  à  la  tête  des  autres,  immédiatement  avant 
le  Nom  ,  qui  étoit  fuivi  du  cegnomen,  &  enfuite 
de  l'agnomen.  P.  Cornélius  Scipio  Africanus  ; 
L.  Cornélius  Scipio  Afiaticus.  Les  adoptions  ,  8c 
dans  la  fuite  des  temps  la  volonté  des  empereurs , 
occafionacrent  quelques  changements  dans  ce  fyf- 
tême  ,  qui  eft  celui  de  la  république.  (  Vqye\ 
la  Méthode  latine  de  Port-Royal  fur  cette  ma- 
tière ,  au  chap.  j.  des  obfervations  particu- 
lières. ) 

$.  j.  Pour  ne  rien  Liflcr  i  défirer  fur  ce  qui 
peut  intérefler  la  Philofophie  à  l'égard  des  Noms 
appellatifs  &  des  Noms  propres ,  il  faut  nous  arrêter 
un  moment  fur  ce  qui  regarde  L'ordre  de  la  généra* 
tion  de  ces  deux  efpéces. 

«  Il  y  a  toute  apparence,  dit  l'abbé  Girard 
(  Principes  ,  tom.  î,  Difc.  v ,  page  tiç) ,  »  que 
»  le  premier  but  qu'on  a  eu  dans  l'établilTement 
0  des  fubftanlifs  ,  a  été  de  diftinguer  les  fortes  ou 
»  les  efpèccs  dans  la  variété  que  Tunivers  préfente  , 
»  8c  que  ce  n'a  été  qu'au  fécond  pas  qu'on  a  cherché 
»  à  diftinguer  dans  la  multitude  les  êtres  particuliers 
»  que  l'efpèce  renferme  ». 

Rouffeau  de  Genève,  dans  fon  Difcours  fur 
T origine  &  les  fondements  de  l'inégalité" parmi  les 
hommes  (  Partie  prem.  )  ,  adopte  un  fyltême  tout 
oppofé.  «  Chaque  objet ,  dit-il ,  reçut  d'abord  un 
»  Nom  particulier  ,  fans  avoir  égard  aux  genres  & 
»  aux  elpèces ,  que  ces  premiers  inftitutcurs  n'étoient 
»  pas  en  état  de  diftinguer  ;  8c  tous  les  individus  fe 
»  préfèntércnt  ifolés  à  leur  efprit ,  comme  ils  le 
»  l'ont  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'ap- 
»  peloit  Â,  un  autre  s'appeloit  2?...Lcs  premiers  fubf 
m  tantifs  n'ont  pu  jamais  être  que  des  Noms  propres». 
L'auteur  de  la  Lettre  fur  Us  fourds  &  muets  eft 
de  même  avis  (  pag.  4  )  ,  8c  Scaliger  ,  lone  temps 
auparavant ,  s'en  étoit  expliqué  ainii  :  Qui  Noinen 
impofuit  rébus,  individua  nota  priùj  habttit 
quant  Jpecies.  De  cauf  L.  L.  lib.  IV,  cap. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette  queftion 
ait  fixé  l'attention  des  philofophes  :  la  nomencla- 
ture eft  la  bafe  de  tout  langage  ;  les  Noms  &  les 
verbes  en  font  les  principales  parties.  Cependant 
il  me  fèmble  que  les  tentatives  de  la  Philofophie 
ont  eu  à  cet  égard  bien  peu  de  fuccès ,  8c  que  ni 
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l'un  ni  l'autre  des  deux  fyftèmcs  oppofés  ne  refout 
la  queftion  d'une  manière  latisfaifante. 

Ce  que  l'on  vient  de  remarquer  fur  l'étymologie 
des  Noms  propres  dans  tous  les  idiomes  connus , 
où  il  eft  coniunt  qu'ils  font  tous  tirés  de  nolionS 
générales  adaptées  par  accident  à  des  individus,  pa- 
roît  confirmer  la  penlec  de  l'abbé  Girard  ,  que  le 
premier  objet  de  la  nomenclature  fut  de  diftinguer 
les  fortes  ou  les  efpèccs  ,  &  que  ce  ne  fut  qu'au 
fécond  pas  que  l'on  penfa  à  distinguer  les  individus 
compris  fous  chaque  efpèce.  Mais ,  comme  le  re- 
marque très  -  bien  RoulTcau  (  loc.  cit.  )  «  pour 
»  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations  com- 
»  munes  &  génériques  ,  il  en  falioit  connoître 
»  les  propriétés  Se  les  différences  j  il  falioit  des 
»  obfervations  &  des  définitions  ,  c'eft  à  dire  , 
»  de  l'Hiftoire  naturelle  &  de  la  Métapbyfîque  , 
»  beaucoup  plus  que  les  hommes  de  ce  temps- li 
»  n'en  pouvoient  a\'oir  ». 

Toute  réelle  &  toute  foliJc  que  cette  difficulté 
peut  être  contre  l'allcrtion  de  l'académicien,  elle 
n*  peut  pas  établir  l'opinion  du  philofophe  gène- 
«•ois.  11  eft  lui-même  obligé  de  convenir  qu  il  ne 
conçoit  pas  les  moyens  par  lefquels  les  premiers 
nomenclateurs  commencèrent  a  étendre  leurs  idées 
&  à  généralifer  leurs  mots.  C'eft  qu'en  effet,  quel- 
que lyftéme  de  formation  qu'on  imagine  en  fup- 
pofant  l'homme  né  muet ,  on  ne  peut  qu'y  rencon- 
trer des  difficultés  infurmou tables ,  &  fe  convaincre 
de  rimpoffibilité  que  les  langues  ayent  pn  naître 
8c  s'établir  par  des  moyens  purement  humains. 

Le  fcul  fyftème  qui  puifle  prévenir  les  objec- 
tions de  toute  efpèce  ,  eft  celui  que  j'ai  établi  au 
mot  Langub  (  article  j.  )  ;  que  Dieu  donna  tout  £ 
la  fois  à  nos  premiers  pères  la  faculté  de  parler ,  8c 
une  langue  toute  faite.  D'où  il  fuit  qu'il  n'y  a  au- 
cune priorité  d'exiftence  entre  les  deux  efpèccs  de 
Noms  ,  quoique  quelques  appellatifs  ayent  cette 
priorité  à  l'égard  de  plufîeurs  Noms  propres  :  ce- 
pendant il  eft  certain  que  l'efpèce  des  Noms  propres 
doit  avoir  la  priorité  de  nature  à  l'égard  des  appellatifs, 
parce  que  nos  connoiflances  naturelles  étant  toutes  ex- 
périmentales ,  doivent  commencer  par  les  individus , 
qu'ils  font  même  les  feuls  objets  réels  de  nos  con- 
noi  (Tances,  5c  que  les  généralités,  les  abftrac~tions 
ne  font  ,  pour  ainii  dire  ,  que  le  méchanifme  de 
notre  raifonnement  ,  &  un  artifice  pour  tirer  parti 
de  notre  mémoire.  Mais  autre  eft  notre  manière  de 
penter  ,  8c  autre  la  manière  de  communiquer  nos 
penfées.  Pour  abréger  la  communication  ,  nous  par- 
tons du  point  ou  nous  femmes  arrives  par  degrés  y 
&  nous  retournons  de  l'idée  la  plus  (impie  à  la  plus 
co..ipoiée,  par  des  additions fucceflives  qui  ménagent 
la  vue  de  l'cfprit  ;  c'eft  la  méchode  de  fynthofè  : 
pour   aq.iérir   ces  notions   avant  de  les    corn  « 
muniquer ,  il  nous  a  fallu  décompofer  les  idées 
complexes  pour  parvenir  aux  plus  (impies ,  qui  font 
&  les  plus  générales  &  les  plus  faciles  à  faifir  j  c'eft 
la  mcîhode  d'analyfe.  Voye\  Générique. 

Ainii ,  les  mots  qui  ont  la  priorité  dans  l'ordre 
analytique,  font  poftcrieuxs  dans  l'ordre  fynthétique. 
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M  .lis  comme  ces  deux  ordres  font  inféparables,  parce 
que  parler  &  pcnfcr  font  liés  de  la  menu  manière  ; 
que  parler ,  c'cft ,  pour  ainfi  dire  ,  penfer  extérieu- 
rement ,  &  q\ic  penfer  ,  c'cft  parler  intérieurement  : 
le  Créateur,  en  formant  les  homme»  raifonoables , 
leur  donna  Colombie  les  deux  itiftruinents  de  la  raifon , 
penfer  &  parler  ;  &  lîi'on  leparc  ce  ouc  le  Créateur 
a  uni  Ci  étroitement,  on  tombe  dans  des  erreurs  op- 
pofecs,  félin  que  l'on  s'occupe  de  l'un  des  deux 
cxcl'.tfi.-c-ment  à  l'autre. 

L'.s  Noms  ,  de  quelque  cfpccc  qu'ils  foient , 
(ont  fufceptibles  de  genres,  de  nombres,  de  cas ,  Si 
confrquc.Tîiuent  foun  is  i  la  décliv.ifon  :  il  fulfit 
ici  d'en  faire  la  remarque  Si  de  renvoyer  aui  ar- 
t'ut-:s  qui  traitent  chjcun  de  ces  points  gramma- 
ticaux. (  M-  BzAvziiL.) 

Nom,  Critique  facrée.  Ce  mot  ,  pris  ab- 
folument,  lignifie  quelquefois  le  Nom  ineffable  de 
Dieu  ;  cumque  blajphemajfet  Nomen,  «  ayant  biaf- 
»  phémé  le  Nom  faint  »  (  Le'v.  xxi/  ,  11).  Il  marque 
»  auffi  la  puitTance  ,  lamajcfté  :  vocabo  in  Nomme 
1»  Domini,  «  je  ferai  éclater  devant  vous  mon  Nom  »  ; 
(ÈxoJ.  xxxiij,  19)  :  efl  Nomen  meum  in  eo ,  «  ma 
»  ma  je  rte  Si  mon  autorité  réfident  en  lui  0  (  ExoJ. 
xxiij  ;  n  ).  Il  fc  prend  pour  une  dignité  éminente: 
iionavit  illi  Nomen  qitod  efl  fuper  omne  Nomen 
{Phil.\\,  9)  :  oleum  effufum  Nomen  tuum,  (cant.  j, 
i  ),  «  votre  réputation  eft  un  parfum  ».  Prendre  le 
Nom  de  Dieu  en  vain,  c'eft  juter  fiuflcment.  Im- 
pofer  le  Nom  ,  eft  une  marque  d'autorité.  Novi 
te  ex  Nominc  (  Exod.  xxxiij ,  1 1  ).  Connoîtrc  quel- 
qu'un par  fon  Nom  ,  lignifie  une  di/Iintlion ,  une 
amitié ,  une  familiarité'  particulière.  Su/citer  le 
Nom  d'un  mort ,  fe  dit  du  frère  d'un  hnm.ne  dé- 
cédé fans  enfants ,  lorfque  le  frère  du  mort  époufe 
la  vettve  &  en  a  des  enfants  qui  font  revivre  fon 
Nom  en  Ifraçl  (Deut.  xxv.  <.  ) 

Dans  un  fens  contraire  ,  effacer  le  Nom  de  quel- 
qu'un ,  c'cft  en  exterminer  la  mémoire  ,  déttuirc 
fes  enfants  8c  tout  ce  oui  pourroit  faire  revivre 
fon  Nom  fur  la  terre  :  Nomen  eorum  delevijli  in 
aternum.  (  Pf.  iij ,  6.  )  Fornicata  efl  in  Nominc 
meo ,  «  le  feigoeur  fe  plaint  que  Juda  a  fouillé 
t>  fonfacre  Nom  ».  (  E^ech.  xvj,  15.)  Habes pattea 
iNomina  in  Sardis ,  qui  non  inquinaverunt  vefli- 
menta  fua.  Il  fe  prend  dans  ce  dernier  partage 
pour  des  perfonnes.  (  Apocalyp.  iij ,  4  )•  (  Le  che- 
valier OE  JAUCOURT.) 

NOMBRE  ,  f.  m.  Cramm.  Les  Nombres  font  des 
terrrinailons  qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du  mot 
l'idée  accefToire  de  la  quotité.  Ou  ne  connoit  que 
deux  Nombres  dans  la  plupart  des  idiomes  ;  le 
fingulict  qui  défigne  unité,  Si  le  pluriel  qui  marque 
pluralité.  Ainfi,  cheval  Se  chevaux  ,  c'cft  en  qucl- 

?iuc  manière  le  même  mot  (ous  deux  terminaifons  diff- 
érentes :  c'eft  comme  le  même  mot ,  afin  de  pré- 
fenter  à  l'efprit  la  même  idée  principale  ,  l'idée  de 
la  même  efpècc  d'animal  :  les  terminaifons  font  dif- 
férentes, ahn  de  dcligner,  par  l'une,  un  fçul  indi- 
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vldu  de  celttî  efpècc  ou  cette  feule  efpèce;  It  pi 
l'autre  ,  plutuurs  individus  de  cette  efpècc.  U 
cheval  ejl  utile  à  l'homme ,  il  s'agit  de  l'efpect: 
mon  cheval  m'a  coûté  cher ,  il  ?agit  d'un  l'r«l 
individu  de  cette  efpèce  ;  j'ai  acheté  dix  ckvua 
anglais  ,  on  défigne  ici  plulîeurs  individus  de  la 
même  efpèce, 

U  y  a  quelques  langues  ,  comme  l'hébccu, le 
grec,  le  polonois,  qui  ont  admis  trois  Nomïru  j 
le  fingulier  qui  déligne  l'unité  ,  le  duel  qeimaraae 
dualité ,  &  le  pluriel  qui  annonce  plurali.c-  Il  fcroble 
qu  il  y  ait  plus  de  précifun  dans  le  Isllêrac  des 
autres  langues.  Car  fi  l'on  accorde  à  la  duaLé 
une  inflexion  propre  ,  pourquoi  n'en  accorJcroit-o* 
pas  aulft  de  particulières  à  chacune  des  autres  quo- 
tités individuelles  ?  Si  l'on  pcnfe  que  ce  leroit  i> 
Cumuler,  fans  bcfoin  &  fans  aucune  cowpenfauoo, 
les  difficultés  des  langues,  on  doit  appliquer  *a 
duel  le  même  principe  :  Si  la  clarté  qui  fe  troj.-e 
etrcctivcmcnt ,  lans  le  fecours  de  ce  Nombre,  dans  les 
langues  qui  ne  l'ont  point  admis,  prouve  alTcz  q/il 
fume  de  diftinguer  le  liagulier  Si  le  pluriel ,  p±îvC 

Ju'en  effet  la  pluralité  le  trouve  dans  deux  coxîi-.c 
ans  mille. 

Audi  ,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  la  JVÎ«7**i« 
grèque  de   Port- Royal  (tiv.  il  ,  ch.  j  ) ,  le  dutl, 
tvix.ù ,  n'eft  venu  que  tard  dans  la  langue  ,  &  y  eft 
fort  peu  uh'té  ;  de  forte  qu'au  lieu  de  ce  Nombre 
on  le  fert  fouvent  du  pluriel.   L'abbé  Ladvoat 
nous  apprend  ,  dans  la    Grammaire  hébraïque, 
pag.  }i  ,  que  le  duel  ne  s'emploie  ordinaireoient 
que  pour  les  chofes  qui  font  naturellement  dou- 
bles ,  comme  les  pieds ,  les  mains ,  les  oreilles ,  &  le* 
icux;  Si  il  cft  évident  que  la  qualité  de  cesebofes 
en  eft  la  pluralité  naturelle  :  il  ne  faut  même, 
pour  s'en  convaincre ,  que  prendre  garde  à  la  »«* 
iniiuil'uii ,-  le  pluriel  des  noms  malculins  betxeox 
fc  termine ;  en  irn  ;  les  du.ls  des  noms,  de  quelques 
genres  qu'ils  foient ,  fc  terminent  en  a'im  ,•  c'eft  atT»- 
icnieiU   l:i    même  terminaifon  ,   quoiqu'elle  steil 
précédée  d'uuc  inflexion  c  ira&ériftique  :  encore  cette 
inflexion  eft  elle  une  invention  des  mafforcihes;  eu 
dans  l'hcbrcu  fans  points  ,qui  eft  l'ancien  Si  vériu^-c 
hébreu  ,  on  ne  connoit  que  la  terminaifon       (i»  )• 

Q  loi  qu'il  en  foit  des  fyftêracs  particuliers  éet 
langues  par  raport  nix  Nombres  ,  c'eft  une  cholî 
atteftee  par  la  di'poli.ion  unanime  des  utâees  ée 
tou>  lei  i  iiomes  ,  qu'il  y  a  quatre  cfpcces  de  moa 
qui  font  lufceptibles de  cette  clpèce  d'accideat;  fjrcu.* 
les  noms  ,  les  prouoms,  les  adjectifs  ,  &  les  verties; 
d'où  j'ai  ioferé  (  vaye^  Mot  ,  art.  t.  )  que  et» 
quatre  cfpcces  doivent  préfen  er  i  l'efprit  les  idées 
des  êtres  foit  réels  loit  abftraits  ,  parce  qu'oo  ne 
peut  nombrer  que  des  êtres.  La  difiérence  des  prin- 
cipes qui  règlent  le  choix  des  Nombres  à  l'epj»i 
de  ces  quatre  efpèces  de  mots  ,  m'a  conduit  auff  i 
les  divifer  en  deux  claûes  générales  \  les  mots  dé- 
terminants ,  favoit  les  noms  Se  les  pronoms; 4' Jn 
indétermiuatifs,  favoir  les  adjeftifs  Se  les  ve.+«: 
j'ai  appelé  les  premier»  déleiausutils ,  parce  qu'ili 
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préïenteat  i  refprit  des  êtres  déterminés,  paifqne 
c'ert  à  la  Logique  &  non  i  la  Grammaire  à  en  fixer 
les  Nombres;  j'ai  appelé  les  autres  indéterraina- 
tifs ,  parce  qu'ils  préfentent  i  l'etprit  des  êtres  in- 
déterminés ,  puifqu  ils  ne  préfentent  telle  ou  telle 
terminaifon  numérale  ,  que  par  imitation  avec  les 
noms  ou  les  pronoms  avec  lcfquels  ils  font  en  rap- 
port d'identité.  Voye\  Identitjé. 

Il  fuit  de  11  que  les  adjectifs  Se  les  verbes  doivent 
avoir  des  terminaifon*  numérales  de  toutes  les 
efpèces  reçues  dans  la  langue  :  en  françois ,  par 
exemple  ,  ils  doi/ent  avoir  des  terrainaiions  pour 
le  fingulicr  Se  pour  le  pluriel;  bon  ou  bonne ,  fin- 
gulier  ;  bons  ou  bonnes  ,  pluriel  :  aimé  ou  aimée  , 
nngulier;  aimés  ou  aimées  ,  pluriel.  En  grec  ,  ils 
doivent  avoir  des  termiruifons  pour  le  fingufier ,  pour 
le  duel,  Se  pour  le  pluriel  :  a>al»'r,  iyai»,  àyaîît ,  fin- 
gulicr j  ct>«AJ,  *>a6ec,  àyatm  ,  duel  i  «}«So'i ,  àyainl  , 
ajaià  ,    pluriel  y    (ft\û/i*i*t  ,  ÇiAil/"'*  ,  Ç/Ah^»""  , 

finguiier  ;  qi\t*p*m ,  <QtMifi.ua.,  yi\»fAtnè ,  duel; 
qnA.(»uirn  ,  <p<,\t>V«»u  ,  çia»7u'*  ,  pluriel.  Sans 
cette  diverfité  de  terminaifons ,  ces  mots  indétermi- 
natift  ne  pourroient  s'accorder  en  Nombre  avec  les 
noms  ou  les  pronoms  leurs  corrélatifs. 

Les  noms  appellatifs  doivent  également  avoir  tous 
les  Nombres ,  parce  que  leur  figuification  générale 
a  une  étendue  Uifceptible  de  différents  degrés  de  ref- 
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la  remarque  de  la  Gram.  gén.  part,  il ,  chap.  ,  , 
qu'il  y  a  plufieurs  noms  appellatifs  qui  n'ont  point 
de  pluriel ,  je  fuis  tenté  de  croire  que  cette  idée 
vient  de  ce  que  l'on  prend  pour  appellatifs  des  noms 
qui  font  véritablement  propres.  Le  nom  de  chaque 
métal ,  or  ,  argent ,  fer ,  font,  fi  vous  voulez ,  lpé* 
cifiques;  mais  quels  individus  diftinctsfe  trouvent  tous 
cette  efpèce  ?  Ceftla  mêmechofe  des  noms  des  vertus 
ou  des  vices  ,jujlice  ,  prudence,  charité ',  haine , 
lâcheté.  Sec,  Se  de  plufieurs  autres  mots  qui  n'ont 
point  de  pluriel  dans  aucune  langue  ,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  pris  dans  un  fens  figuré. 

Les  noms  reconnus  pour  propres  font  précifément 
dans  le  même  cas  :  eflcnçjellement  individuels  ils 
ne  peuvent  être  fufceptibles  de  l'idée  acee Moire  de 
pluralité.  Si  l'on  trouve  des  exemples  qui  paroiflent 
contraires  ,  c'eft  qu'il  s'agit  de  noms  véritablement 
appellatifs  Se  devenus  propres  à  quelque  collection 
d'individus;  comme  Juin,  Antonii,  Scipiones  , 
&c ,  qui  font  comme  les  mots  nationaux ,  Romani , 
A/ri,  Aquinatts  ,  Noflrates  ,  Sec  ;  ou  bien  il  s'agit 
de  noms  propres  employés  par  antonomafe  dans  un 
fens  appctlatif ,  comme  les  Cicérons  pour  les  grands 
orateurs,  les  Céfars  pour  les  grands  capitaines, 
les  P Liions  pour  les  grands  philofopbes,  les  Sau- 
maifes  pour  les  fameux  critiques ,  Oc. 

Lorfque  les  noms  propres  prennent  la  fignification 
plurièle  en  françois ,  ils  prennent  on  ne  prennent 
pas  la  terminaifon  ^aractériftique  de  ce  Nombre, 
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feloa  l'occafion.  S'ils  défignent  feulement  plufieurs 
individus  d'une  même  famille ,  parce  qu'ils  font  le 
nom  propre  de  la  famille  ,  ils  ne  prennent  pas  la 
terminaifon  plurièle  :  les  deux  Corneille  Je  font 
difiingués  dans  les  'Lettres  ,•  Us  Cicéron  ne  fe 
font  pas  également  illuftrés.  Si  les  noms  propres 
deviennent  appellatifs  par  antonomafe,  ils  prennent 
la  terminaifon  plurièle  ;  les  Corneilles  font  rares 
fur  notre  Parnaffe ,  ts  les  Cicérons  dans  notre 
barreau.  Je  fais"  bon  gré  i  l'ufage  d'une  diftinctioa 
fi  utile  Se  fi  délicate  tout  a  la  fois. 

Au  refte ,  c'eft  aux  Grammaires  particulières  de 
chaque  langue  à  faire  connoître  les  terminaifons 
numérales  de  toutes  les  parties  d'oraifon  décli- 
nables ,  Se  non  1  l'Encyclopédie ,  qui  doit  fc. borner 
aux  principes  généraux  fie  raifonnés.  Je  n'ai  donc 
plus  rien  a  ajouter  fur  cette  matière  que  deux  ob- 
tervations  de  Syntaxe  qui  peuvent  apartcuir  à  toute» 
les  langues. 

La  première ,  c'eft  qu'un  verbe  fè  met  fouvent 
au  pluriel ,  quoiqu'il  ait  pour  fujet  un  nom  col- 
lectif fingulier  :  Une  infinité  de  gens  penfent  ainfi ; 
La  plupart  fe  laijfent  emporter  par  la  coutume  f 
Se  en  latin ,  Pars  merji  tenue re  ratem.  (  Virg.  )  C'eft 
une  fyllepfe  qui  met  le  verbe  ou  même  l'adjectif 
en  concordance  avec  la  pluralité  effenci  elle  ment 
comprife  dans  le  nom  collectif.  De  là  vient  que ,  fi 
le  nom  collectif  elt  déterminé  par  un  nom  fin- 
gulier ,  il  n'eft  plus  cenfé  renfermer  pluralité  ,  mais 
Amplement  étendue ,  Se  alors  la  fyllepfe  n'a  plus 
lieu ,  Se  nous  difons ,  la  plupart  du  monde  fe  làijpt 
tromper  :  telle  eft  la  rai  fou  de  cette  différence  qui 

f aroifloit  bien  extraordinaire  à  Vaugelas  (Rem.  47  ): 
e  déterminatif  indique  fi  le  nom  renferme  une 
quantité  discrète  ou  une  quantité  continue ,  Se  la 
Syntaxe  varie  comme  les  lens  du  nom  collectif. 

La  féconde  observation  ,  c'eft  qu'au  contraire  après 
plufieurs  fujets  finguliers  dont  la  collection  vaut  un 
pluriel,  ou  même  après  plufieurs  fujets  dont  quel- 
ques-uns font  pluriels  &  le  dernier  fingulicr  ,  on 
met  quelquefois  ou  l'adjectif  ou  le  verbe  au  fitf- 
gulier  ,  ce  qui  fcmble  encore  contredire  la  loi  fon- 
damentale de  la  concordance  :  ainfi ,  nous  difons  , 
Non  feulement  tous  fis  honneurs  &  toutes  fes 
richejfes  ,  mais  toute  fa  vertu  s'évanouit ,  Se  nott 
pas  s'évanouirent  (  Vaugelas ,  Rem.  340  )  j  Se  eo 
latin  fociis  &  rege  recepto.  (  Virg.)  C'eft  au  moyen 
de  l'ellipfe  que  l'on  peut  expliquer  ces  locutions  ; 
Si  ce  font  les  conjonctions  qui  en  avertirent ,  parce 
qu'elles  doivent  lier  des  propositions.  Ainfi,  la  phrafe 
françoife  a  de  foufentendu  jufqu'i  deux  fois  s'éva- 
nouirent ,  comme  s'il  y  avoit ,  non  feulement  tous 
fes  honneurs  s'évanouirent  6-  toutes  fes  richejfes 
s'évanouirent,  mais  toute  fa  vertu  s'évanouit;  Se 
la  phrafe  latine  vaut  autant  que  s'il  y  avoit ,  fociis 
receptis  &  rege  recepto.  En  voici  la  preuve  dans, 
un  texte  d'Horace  : 

O  noâu  canmqut  dtâm,  quitus  ipft ,  mcifue» 
Anlt^meroruunyefcori 
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il  cft  certain  que  vefcor  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun 
raport  à  met ,  Se  qu'il  n'eft  relatif  qu'à  ipfe\  il 
faut  donc  expliquer  connue  s'il  y  wo\\,quibus  ipfe 
vefcor ,  meique  vefeuntur  >  fans  quoi  l'on  s'expofe 
à  ne  pouvoir  rendre  aucune  bonne  raifon  du  texte. 

S'il  fê  trouve  quelques  locutions  de  l'un  oa  de 
l'autre  genre  qui  ne  (oient  point  autorifees  par  l'ufage, 
quoiqu  on  put  les  expliquer  par  les  mêmes  prin- 
cipes dans  les  cas  ou  elles  auraient  lieu  j  on  ne 
doit  rien  en  inférer  contre  les  explications  que  l'on 
vient  de  donner.  Il  peut  y  avoir  différentes  raifons 
délicates  de  ces  exceptions  :  mais  la  plus  univerfeile 
&  la  plus  générale ,  c'eft  que  les  conftruétions  fi- 
gurées font  toujours  des  écarts  qu'on  ne  doit  fe 
permettre  que  fous  l'autorité  de  l'ufage,  qui  cft  libre 
&  tres-libre.  L'ufage  de  notre  langue  ne  nous  per- 
met pas  de  dire ,  Le  peuple  romain  &  moi  déclare 
€f  fuis  la  guerre  aux  peuples  Je  l'ancien  La- 
tin m  ;  &  l'ulage  de  la  langue  latine  a  permis  à 
Tite-Live  ,  Se  à  toute  la  nation  dont  il  rapporte 
une  formule  authentique  ,  de  dire,  Ego  populufque 
romanus  populis  prifeorum  latinorum  bellum  in- 
dico  facioque  :  liberté  de  l'ufage  que  l'on  ne  doit 
point  taxer  de  caprice ,  parce  que  tout  a  (a  caufe ,  lors 
même  qu'on  ne  la  connoit  point. 

Le  mot  de  Nombre  cft  encore  ufité  en  Gram- 
maire dans  un  autre  fens  ;  c'eft  pour  diAinguer ,  entre 
les  différentes  efpèces  de  mots ,  ceux  dont  la  ligni- 
fication renferme  l'idée  d'une  précifion  numérique. 
Je  penfe  qu'il  n'étoit  pas  plus  raifonnable  de  don- 
ner le  nom  de  Nombres  a  des  mots  qui  expriment 
une  idée  individuelle  de  Nombre,  qu'il  ne  l'auroit  été 
d'appeler  êtres  ,  les  noms  propres  qui  expriment 
une  idée  individuelle  d'être  :  il  falloit  laifTVr  i  ces 
mots  le  nom  de  leurs  efpèces ,  en  y  ajoutant  la 
dénomination  vague  de  numéral,  ou  une  dénomi- 
nation moins  générale,  qui  aurok  indiqué  le  fens 
particulier  déterminé  par  la  précifion  numérique , 
dans  les  différents  mots  de  la  mêmeefpèce. 

Il  y  a  des  noms,  des  adjectifs,  des  verbes  ,  Se  des 
adverbes  numéraux  ;  8c  dans  la  plupart  des  langues 
ou  donne  le  nom  de  Nombres  cardinaux ,  aux  ad- 
jectifs numéraux  qui  fervent  à  déterminer  la  quo- 
tité précife  des  individus  de  la  lignification  des  noms 
appel  la  tifs  ;  un  ,  deux ,  trois  ,  quatre  ,  Sec  :  c'eft 
que  le  matériel  de  ces  mots ,  cft  communément 
"  radical  des  mots  numéraux  correlpondants  dans  les 
autres  claiTes ,  Se  que  l'idée  individuelle  du  Nombre , 

3ui  eft  envifagée  feule  &  d'une  manière  abftraite 
ans  ces  adjectifs  ,  eft  combinée  avec  quelque  autre 
idée  accefloire  dans  les  autres  mots.  Je  commen- 
cerai donc  par  les  adjectifs  numéraux. 

ï.  Il  y  eu  a  de  quatre  fortes  en  francois,  que  je 
nommerais  volontiers  adjectifs  colledi/s  ,  adjectifs 
ordinaux  ,  adjectifs  multiplicatifs ,  Se  adjectifs  par- 
titifs. 

Les  adjectifs  colUclifs ,  communément  appelés 
cardinaux ,  font  ceux  qui  déterminent  la  quotité 
des  individus  par  la  précifion  numérique  \  un ,  deux , 


trois  ,  quatre  ,  cinq,  fix ,  fept ,  huit,  neuf,  dix, 
vingt ,  trente  ,  &c.  Les  adjectifs  pluriels  quelques , 
plusieurs  ,  tous  ,  font  au/fi  collectifs  \  mais  ils  oe 
font  pas  numéraux ,  parce  qu'ils  ne  déterminent 
pas  numériquement  la  quotité  des  individus. 

Les  adjectifs  ordinaux  font  ceux  qui  déterminent 
l'ordre  des  individus  avec  la  précifion  numérique  ; 
deuxième  ,  troifième  ,   quatrième  ,  cinquième  , 
fixième  ,feptième,  huitième,  neuvième , dixième, 
vingtième,  trentième  ,  Sec.  L'adjectif  quantième  eft 
aufli  ordinal ,  puifqu'il  détermine  l'otdre  des  indi- 
vidus ;  mais  il  n'eft  pas  numéral,  parce  que  la  dé- 
termination eft  vague  &  n'a  pas  la  précifion  nu- 
mérique :  dernier  eft  aufti  ordinal  fans  être  nu- 
méral, parce  que  la  place  numérique  du  dernier 
varie  d'un  ordre  i  l'autre ;  dans  l'un  le  dernier  eft 
troifième  ;  dans  l'autre  ,  centième  ;  dans  un  autre , 
millième  ,  &c .  Les  adjectifs  premier  Se  fécond  font 
ordinaux  efTenciellement,  Se  numéraux  pat  la  dé- 
cifion  de  l'ufage  feulement  :  ils  ne  font  point  tires 
des  adjectifs  collectifs  numéraux ,  comme  les  autres  i 
on  dirait  unième  au  lieu  de  premier ,  comme  on 
dit  quelquefois  deuxième  au  lieu  de  fécond.  Dans 
la  rigueur  étymologique,  premier  veut  dire  qui 
ejl  avant ,  Se  la  prépofition  latine  prat  en  eft  la 
racine  ;  fécond  veut  dire  qui  fuit  ,  du  verbe  latin 
fequor  :  ainfi ,  dans  un  ordre  de  cliofes ,  chacune 
eft  première,  dans  le  fens  étymologique ,  à  l'égard 
de  celle  qui  eft  immédiatement  apres ,  la  cinquième 
à  l'égard  de  la  fixième,  la  quinzième  à  l'égard 
de  la  feizième ,  &cy  chacune  eft  pareillement  fé- 
conde i  l'égard  de  celle  qui  précède  immédia- 
tement, la  cinquième  à  l'égard  de  la  quatrième, 
la  quinzième  a  l'égard  de  la  qualorzicmo,  Oc. 
Mais  l'ufage  ayant  attaché  à  ces  deux  adjectifs  la 

firécition  numérique  de  l'unité  Se  de  la  dualité , 
'étymologie  perd  fes  droits  fur  le  fens. 

Les  adjectifs  multiplicatifs  font  ceux  qui  dé- 
terminent la  quantité  par  une  idée  de  multipli- 
cation avec  la  précifion  numérique  ,*  doufte , 
triple  ,  quadruple ,  quintuple ,  fextuple ,  oflupU, 
noncuple,  décuple  ,  centuple.  Le  font  les  feuls  ad- 
jectifs multiplicatifs  numéraux  ulités  dans  notre 
langue ,  Se  il  y  en  a  même  quelques-uns  qui  ne 
le  font  encore  que  par  les  mathématiciens,  mais 
qui  patTeront  (ans  doute  dans  l'ulage  général.  Mul- 
tiple eft  aufti  un  adjectif  multiplicatif ,  mais  il  n'eft 
pas  numéral ,  parce  qu'il  n  indique  pas  avec  la 
précifion  numérique.  L'adjectif  fimplc ,  coufideré 
comme  exprimant  une  relation  a  1  unité,  te  coo- 
féquemment  comme  l'oppofé  de  multiple ,  eft  un 
adjectif  multiplicatif  par  efience,  &  numéral  pit 
ufage  :  fon  correspondant  en  allemand  eft  numéral 
par  l'étymologie  j  einfach  ou  einfaliig  ,  de  etn 
(  un)  ,  comme  fi  nous  difions  uniple. 

Les  adjectifs  partitifs  font  ceux  qui  déterminent 
la  quantité  par  une  idée  de  partition  avec  la  pré- 
cifion numérique.  Nous  n'avons  en  françois  aucun 
adjectif  de  cette  efpècç  ,  qui  foit  diftingué  des 
ordinaux  par  le  matériel  i  mus  ils  en  didéreut 
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par  le  fais ,  qu'il  eft  toujours  aifé  de  reeonoottre  : 
c'étoit  h  même  chofc  cd  grec  &en  latin,  les  ordinaux 
y  devenoient  partitifs  ,  félon  l'occurrence  ;  la  dou- 
yèmt partie  (  pars  duodecima) ,  i  t**fit  Svftuu/i'xalir. 

».  Noos  n'avons  que  trois  fortes  de  noms  numé- 
raux :  (avoir ,  des  colleclifs  ,  comme  couple , 
dixaine ,  douzaine ,  quinzaine ,  vingtaine ,  tren- 
taine ,  quarantaine ,  cinquantaine ,  foixantaine , 
centaine ,  millier  f  million  ;  des  multiplicatifs  , 
qui,  pour  le  matériel,  ne  diffèrent  pas  de  l*ad- 
je&f  nufculin   correfpondant ,  fi  ce  n'eft  qu'ils 
prennent  l'article,  comme  le  double,  le  triple  -, 
le  quadruple ,  èVc  ;  8c  des  partitifs  ,  comme  la 
moitié ,  le  tiers  ,  le  quart ,  le  cinquième  ,  le 
fix'ième ,  le  feptième ,  8c  ainfi  des  autres  ,  qui  ne 
diffèrent  de  l'adjectif  ordinal  que  par  l'immutabi- 
lité du  genre  mafeulin  8c  par  l'accompagnement 
de  l'article.  En  allemand  le  nom  partitif  le  forme 
du  neutre  de  l'opdinal  avec  la  finale  /  :  driue  ,  troi- 
fième; dritteL,  le  tiers:  vierte,  quatrième;  vicrtel,le 
quart  ;  &c.  Tous  ces  noms  numéraux  font  abftraits. 

j.  Nous  n'avons  en  francois  qu'une  forte  de 
verbes  numéraux,  8c  ils  font  multiplicatifs ,  comme 
doubler,  tripler,  quadrupler ,  &  les  autres  formés 
immédiatement  des  adjs&ifs  multiplicatifs  utiles. 
Biner  peut  encore  être  compris  dans  les  verbes 
multiplicatifs ,  puifqu'il  marque  une  féconde  action , 
ou  le  double  d  un  afte  ;  biner  la  vigne  ,  c'eft  lui 
donner  un  fécond  labour  ou  doubler  1  acte  de  labou- 
rer ;  biner ,  parlant  d'un  curé ,  c'eft  dire  en  un  jour 
deux  méfies  paroifiiales  en  deux  églifes  deflervics  par 
le  même  curé. 

4.  Notre  langue  reconnoît  le  fyftême  entier  des 
adverbes  ordinaux,  qui  font  premièrement  ,/econ- 
dement  ou  deuxièmement,  troifièmement ,  qua- 
trièmement ,  8cc.  Mais  je  n'y  connois  que  deux 
adverbes  multiplicatifs ,  favoir ,  doublement  8c 
triplement  ;  on  remplace  les  autres  par  la  prépo- 
sition d  avec  le  nom  abftrait  multiplicatif  ;  au 
quadruple ,  au  centuple  ,  8c  l'on  dit  même  au 
double ,  au  triple.  Nul  adverbe  partitif  ,  en 
irancois ,  quoiqu'il  y  en  eût  plufieurs  en  latin  ; 
bifariam  (en  deux parties  ) ,  trifariam  (en  trois 
parties  )  ,  quadrifariam  (  en  quatre  parties  )  , 
multifariam  ou  plurifariam  (  en  plufieurs  parties.!) 

L<es  latins  avoient  auffi  un  fyftême  d  adverbes 
numéraux  ,  que  l'on  peut  appeler  itératifs,  parce 
qu'ils  marquent  répétition  d'événement  ;  feme^  » 
bis  ,  ter ,  quater ,  quinquies  ,  fexies  ,  Jepties  , 
oclies  ,  novies ,  decies  ,  vicies  ,  ou  vigefies  ,  tre- 
des  ou  trigefies  ,  &c.  L'adverbe  général  itératif, 
qui  n'eft  pas  numéral ,  c'eft  pluries  ,  ou  multoties , 
ou  J**p*>  Les  allemands  forment  leurs  adverbes  ité 
ratifs  ,  en  ajoutant  mal  à  l'adjectif  ordinal  ;  &  de 
cet  adverbe  ils  forment  des  adjectifs  itératifs ,  au 
moyen  de  la  terminaifou  ig- 

On  auroit  pu  étendre  ou  reftreindre  davantage 
le  fyftême  numéral  des  langues;  chacune  a  été 
déterminée  par  fon  génie  propre ,  qui  n'eft  que  le 


réfultat  d'une  infinité  de  circonftances  dont  les  com- 
binaifons  peuvent  varier  fans  fin. 

L'abbé  Girard  a  jugé  â  propos  d'imaginer  une 
partie  d'oraifon  diftioetc',  qu'il  appelle  des  Nom- 
bres :  il  en  admet  de  deux  efpéces ,  les  uns  qu'il 
appelle  calculatifs ,  &  les  autres  qu'il  nomme 
coUeélifs  ;  ce  font  les  mots  que  je  viens  de  défi- 

Bner  comme  adjectifs  &  comme  noms  collectifs. 
I  fe  fait ,  à  la  fin  de  fon  Difcours  x ,  une  ob- 
jection fur  la  nature  de  fes  Nombres  collectifs  , 
qui  font  de  véritables  noms ,  ou ,  pour  parler  foa 
langage  ,  de  véritables  fubftautifs  :  il  avoue  que  la 
réflexion  ne  lui  en  a  pas  éebapé  ,  8c  qu'il  a  même 
été  tenté  de  les  placer  dans  la  cathégone  des  noms. 
Mais  «  j'ai  vu ,  dit-il ,  que  leur  eflence  confiftoit 
»  également  dans  l'expreflion  de  la  quotité  :  que 
p  d  ailleurs  leur  emploi ,  quoiqu'un  peu  analogï- 
»  que  à  la  dénomination,  portoit  néanmoins  un 
»  caractère  différent  de  celui  des  fubftantifs;  ne 
»  demandant  point  d'articles  par  eux-mêmes  ,  & 
»  ne  fe  laiflant  point  qualifier  par  les  adjectifs  nomi- 
•  naux ,  non  plus  que  par  les  verbaux ,  êc  rarement 
»  par  les  autres  ». 

Il  eft  vrai  que  l'eflence  des  noms  numéraux 
collectifs  confifte  dans  l'expreflion  de  la  quotité  ; 
mais  la  quotité  eft  une  nature  abftraite  dont  le 
nom  même  quotité  eft  le  nom  appellatif  ;  couple , 
douzaine  ,  vingtaine  font  des  noms  propres  on 
individuels  :  &  c'eft  ainfi  que  la  nature  abftraite  de 
vertu  eft  exprimée  par  le  nom  appellatif ,  vertu  , 
8c  par  les  noms  propres  prudence  ,  courage ,  chaf- 
te  té,  fcc 

Pour  ce  qui  eft  des  prétendus  caractères  propres 
des  mots  que  je  regarde  comme  des  noms  numé- 
raux collectifs,  l'abbé  Girard  me  paroît  encore 
dans  l'erreur.  Ces  noms  prennent  l'aride  comme 
les  autres ,  8c  fe  laifient  qualifier  par  toutes  lés 
efpèces  d'adjectifs  que  le  grammairien  a  diftin- 
euées  :  par  ceux  qu'il  appelle  nominaux  ;  une 
belle  douzaine ,  une  bonne  douzaine ,  une  dou- 
'  \aine  Jemblable  :  par  ceux  qu'il  nomme  verbaux  ; 
une  douzaine  choifie ,  une  douzaine  préférée  , 
une  douzaine  rebutée  :  par  les  numéraux  ;  la 
première  douzaine ,  la  cinquième  douzaine  ,  les 
trois  douzaines  ;  par  les  pronominaux  :  cette 
douzaine ,  ma  douzaine ,  quelques  douzaines  , 
chaque  dou\aine  ,  &c.  Si  l'on  allègue  cme  ce  n'eft 
pas  par  eux-mêmes  que  ces  mots  requièrent  l'ar- 
ticle ,  c'eft  la  même  ebofe  des  noms  appellatifs , 
puifqu'cn  effet  on  les  emploie  fans  l'article ,  quand 
on  ne  veut  ajouter  aucune  idée  accefioire  a  leur  ligni- 
fication primitive  ;parler  en  père  ,  un  habit  d'hom- 
me ,  un  palais  de  roi. 

J'ajodte  que  ,  fi  l'on  a  cru  devoir  réunir,  dans  la 
même  Çitbegorie  ,  des  mots  aufli  peu  femblables 
que  deujx  8c  couple ,  dix  8c  dixaine  ,  cent  8t 
centaine  ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  expriment 
également  la  quotité;  il  failoit  auffi  y  joindre, 
double  ,  doubler  ,  fecondement ,  bis  6c  bifariam, 
triple  tripler  ,  troifièmement  ,  ter  8c  trifariam , 
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lie  :  fi  au  contraire  on  a  trouvé  quelque  incenfé- 
qoenec  dans  cet  affortiment ,  en  effet  trop  bizarre, 
on  a  dû  trouver  le  même  défaut  dans  le  fyftéroe  que 
je  viens  d*expofcr  «c  de  combattre.  {AL  BeaUZéE.) 

Remarques  de  M.  DE  M  A  l  RA  N,/ur  la  qualifi- 
cation «/'adjectif  ou  de  fubftantif  pour  les  noms 
de  Nombre  ,  à  l'occafion  d'un  écrit  qui  lui 
avoit  été  communiqué  fur  ce  fujet. 

M.  de  Mairan  convieut  que  les  noms  de  Nombre 
en  général  doivent  être  rangés  dans  la  claffe  des 
fubftantifs. 

Je  conçois  ces  Nombres  ,  dit  -  il ,  ou  les  noms 
qu'on  leur  a  impofés  Se  qui  les  expriment ,  fous 
deux  afpccis  différents  :  ou  en  eux-mêmes  Se  indé- 
pendamment de  toute  application  déterminée  aux 
chofes  dont  ils  expriment  la  quantité  ,  en  un  mot  , 
tels  qu'ils  lont  dans  ce  qu'on  appelle  la  fuite  na- 
turelle des  Nombres  ,  un  ,  deux ,  trois  ,  quatre  , 
cinq  y  Sec  'y  ou  dépendamment ,  dans  leur  appli- 
cation &  dans  leur  affociation  aux  chofes  nombrées. 

L'auteur  ne  les  a  confédérés  que  fous  cette  fé- 
conde acception  ,  &  il  les  a  qualifiés  d'adjectifs  , 
à  mon  avis  ,  par  de  bonnes  railbns  Se  félon  les 
règles  de  la  Grammaire  les  plus  inconteftablcs. 
.C  cft  donc  li  ce  que  je  lui  accorde  pleinement. 
Mais  il  n'a  point  traité  des  Nombres  confidérés  en 
eux-mêmes  ,  ou  comme  fefant  l'objet  de  l'Arith- 
xnétique  }  Se  c'eft  en  ce  fens  que  je  dis  que  les 
noms  de  Nombre  font  de  vrais  fubftantifs.  Je  me 
flatte  même  ,  moyennant  ce  filence  ,  &  vu  la  bonne 
SLogiquc  que  cet  auteur  fait  paroître  ,  qu'en  tout 
ceci  je  ne  m'écarterai  point  de  fon  fentiment ,  lors- 
qu'il voudra  envifager  la  chofe  par  le  même  côté. 

En  parlant  des  Nombres  confidérés  en  eux-mêmes, 
11  faut  bien  prendre  garde  à  ne  les  pas  confondre 
avec  les  caractères ,  les  marques  ,  ou  les  chiffres 
dont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  l'idée  &  la  pré- 
fenter  aux  ieux  :  car  alors  il  ne  fauroit  y  avoir 
deux  avis  fur  leur  nature  grammaticale;  ce  font 
des  fubftantifs.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  s'en 
explique  très  -  pofitivement ,  &  il  en  donne  des 
exemples ,  un  un,  deux  uns ,  un  quatre  ,•  Se  il 
en  fera  de  même,  par  exemple,  du  quatre  de  l'une 
des  fix  faces  d'un  dé  à  jouer  ,  &c.  C'eft,  dis- je  ,  des 
Nombres  proprement  dits ,  des  Nombres  nombrants 
qu'il  s'agit  ici. 

Si  j'avois  eu  l'honneur  d'affilier  à  la  compofition 
du  Dictionnaire  de  l'Académie,  j'aurois  propofé 
d'ajouter  ,  à  la  très-bonne  définition  qu'on  y  donne 
de  ces  Nombres ,  qu'ils  doivent  toujours  être  pris 
fubOantivemcnt ,  Se  qu'ils  font  en  effet ,  félon  toutes 
les  règles  de  la  Grammaire  Se  de  la  Logique ,  de 
rrais  fubftantifs.  J'aurois  dit  après  chacun  de  ces 
Nombres  ,  qu'ils  font  indéclinables,  qu'ils  ne  re- 

Înivent  ni  genre  ni  pluriel  ,  Se  cela  dans  toutes 
es  langues  du  monde.  J'aurois  défini  quatre,  pàr 
exemple ,  nom  de  Nombre ,  le  deuxième  pair  de 
la  fuite  naturelle ,  qu'on  peut  imaginer  avoir 


été  forme  de  la  multiplication  de  deux  per  ica , 
ou  par  r addition  de  deux  &  deux  ;  ou  de  un  ù 
trots  ;  deux  fois  deux ,  ou  un  &  trois  font  fil- 
tre ;  quatre  &  cinq  font  neuf,  Sec.  Toutes  dénomi- 
nations abftraites,  qui  répugnent  abfolnmeot  i  l'idée 
d'adiectifs. 

Il  n'y  a  rien ,  ce  me  feroble  ,  dans  cette  théorie, 
que  de  très-analogue  aux  règles  delà  Grtnmuirc, 
a  l'ufage,  &  i  la  raifbn.  Un  te  trois  font  quatre  »fi 
fubftantivemcnt  que  la  braffe  Se  le  pied  font  Uto& 
Tout  cela  cft  fubftantif. 

L'Académie  a  fait  fubftantifs  les  mots  m, 
rouge  ,  bleu  ,  Sec  ,  lorfqu'ils  fignirient  abftratbVe- 
ment  la  couleur  verte,  rouge,  bleue,  0.  ,  lins 
préjudice  4  leur  métamorphofe  en  adjectifs  lorf- 
qu'ils feront  appliqués  à  la  chofe  colorée.  Je  chan- 
gerai de  même  en  adjectifs  les  mots  deux ,  quart , 
cinq  ,  lorfqu'ils  détermineront  la  quantité  collecta 
des  individus. 

Quiconque  a  un  peu  réfléchi  fur  les  abfbaits ,  tels 
que  la  mefure  ,  la  durée  ,  la  couleur  ,  Se  le  AW 
pre ,  n'ignore  pas  qu'ils  n'exiftent  que  dans  lein 
concrets ,  c'eft  à  dire  ,  que  ces  êtres  ne  font  cm 
de  pures  manières  de  penfer  ou  d'imaginé: ,  i 
qui  n'ont  nulle  réalité  hors  de  nous  ou  dam  h 
nature.  Ce  font  cependant,  Se  pour  parler  G:u>- 
maire  ,  tout  autant  de  fubftantifs.  Mais  je  remanie 
encore  que  la  fubdivifion  de  ces  êtres ,  ou  leun 
efpéces ,  non  moins  abftraites  qu'eux  lorfqu'on  1er 
confidère  hors  de  la  chofe  qu  elles  indiquent  m 
qu'elles  modifient,  font  au  (fi  rangées  dans  la  même 
claffe  grammaticale  des  fubftantifs.  Ainfi ,  la  lieue , 
la  toile  ,  une  année ,   une  heure  ,  le  rouge ,  le 
bleu ,  8e ,  félon  la  même  analogie ,  un  ,  drax  ; 
trois,  quatre  ,  cinq,  Sec,  confidérés  indépetwbo- 
ment  de  l'étendue  mefurée ,  du  temps  écoulé  ,  et 
la  furface  colorée  ,  Se  enfin  des  individus  nombù , 
me paroiffent  devoir  être  mis  également  au  rang  ai 
fubftantifs. 

Je  ne  m'écarterai  pas  à  répondre  i  des  da- 
tions ou  je  ne  vois  nul  fondement.  Dira -t -or. 
par  exemple ,  que  dans  tous  ces  abftraits  rumt"- 
que  s  les  fubftantifs,  chofes  ou  individus  quelctv 
ques ,  y  font  toujours  fbufentendus  ,  Si  que  U> 
Nombres  nombrants  demeurent  par  là  adjectifs  ées 
chofes  foufentendues  ?  Mais  outre  que  cette  rauo: 
ne  fuffiroit  pas  pour  les  rendre  tels  ,  de  më-; 
qu'aux  roots  de  vierge  Se  de  martyr,  qui  démi- 
rent toujours  fubftantifs,  il  cft  de  la  dernière  r-> 
dence  qu'il  n'y  a  point  ici  d'ellipfe  grammatical* . 
Se  que  quand,  je  dis  trois  &  deux  font  cinq,  « 
ne  réveille  ,  dans  mon  efprit  e*t  dans  l'efpt» 
ceux  qui  m'écoutent ,  qu'une  fimple  idée  dcrip:i 
Se  d'égalité  entre  deux  plus  trois  Se  cinq  ;  idée  <j 
ne  déiïgnc  ni  ne  modifie  aucune  autre  foire  de-: 
dans  la  nature. 

NOMBRE,  en  Éloquence,  en  Pot 'fie,  n 
Mufique  ,  fc  dit  d'une  certaine  mefure  ,  piopotaa. 
ou  cadence ,  qui  tend  «a  vers ,  une  pciiôde ,  - 
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chiot  agréable  à  l'oreille.  Voye\  Vbkj,  MeSorb  , 
Cadbfce. 

il  y  a  quelque  différence  entre  le  Nombre  de  la 
Foéfie  te  celui  de  la  Profe. 

Le  Nombre  de  la  Poéfie  confifte  dans  une  har- 
monie plus  marquée  ,  "qui  dépend  de  l'arrange- 
ment &  de  la  quantité  des  fyllabes  dans  certaines 
langues ,  comme  la  grèque  &  la  latine ,  qui  font 
qu'un  Poème  affecte  l'oreille  par  une  certaine  mu- 
ftque ,  &  paroît  propre  à  être  chanté  ;  en  effet , 
la  plupart  des  Poèmes  des  anciens  étoient  accom- 
pagnés du  chant ,  de  la  danfe  ,  &  du  fon  des 
inftruraents.  C'eftde  ce  Nombre  qu'il  s'agit ,  lorfque 
Virgile ,  dans  la  quatrième  égloguc ,  fait  dire  à  un 
de  les  bergers  i 

» 

Numéros  memini ,  fi  vtrba  ttnertm; 
te  dans  la  fixicme  ; 

Tu  m  vero  winuruerum  faunofqut  ftrafyut  vident- 
Ludtrt. 

Dans  les  langues  vivantes,  le  Nombre  poétique 
dépend  du  Nombre  déterminé  des  fyllabes  félon 
la  longueur  ou  la  brièveté  des  rimes ,  de  la  richeffe  , 
du  choix  ,  te  du  mélange  des  rimes  ,  te  enfin  de  l'af- 
fortiment  des  mots ,  au  Ion  dcfquels  le  poète  ne 
fauroit  être  trop  attentif. 

Il  eft  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux.  Boittau. 

Le  Nombre  eft  donc  ce  qui  fait  proprement  le 
caractère  ,  te ,  pour  ainfi  dire  ,  l'air  d'un  vers.  C'eft 
par  le  Nombre  qui  y  règne  qu'il  eft  doux,  coulant , 
fonore  ;  Se  par  la  privation  de  ce  même  Nombre , 
qu'il  devient  t'oible  ,  rude ,  ou  dur.  Les  vers  fuivants, 
par  exemple,  font  très-coulants  j 

Au  pied  du  mont  Adulte,  entre  mille  rofeaux, 
Le  Rhio  ,  tranquile  &  fier  du  progrès  de  fes  eaux, 
Appuyé  d'une  mai»  fur  Ton  urue  penchante , 
Dormoic  au  bruit  flatteur  de  fon  onde  ruiûanre. 

Au  contraire  celui-ci  eft  dur;  mais  l'harmonie 
n'eft  eft  pas  moins  bonne  relativement  au  but  de 
l'auteur  : 

N'atreadoit  pas  qu'un  boeuf,  prefte  de  l'aiguillon , 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  fillon. 

Le  Nombre  de  la  profe  eft  une  forte  d'harmonie 
(impie  Se  fans  affectation  ,  moins  marquée  que 
celle  des  vers,  mais  que  l'oreille  pourtant  aper- 
çoit Se  goûte  avec  plaifir.  C'cft  ce  Nombre  qui 
rend  le  ftyle  aifé  ,  libre ,  coulant  ,  &  qui  donne 
au  difeours  une  certaine  rondeur.  Voye\  Style. 

Par  exemple  ,  cette  période  de  l'oraifon  de  Ci- 
céron  pour  Marccilus  eft  tres-nombreufe  :  Nulla 
tft  tan  ta  vis  tantaque  copia  ,  qn<*  non  ferro  ac 
f  tribus  debiliiari  frangique  pojjit.  Veut-on  en 


NOM  66j 

faire  difparoître  toute  la  beauté ,  &•  choquer  l'o- 
reille autant  qu'elle  étoit  frtisfaite  ?  il  n'y  a  qu'i 
changer  cette  phrafe  ,  Nulla  ejl  vis  tant  a  cV  copia 
tanta  qiuz  non  pojjit  debiliiari  frangique  virtbus 
ac  ferro. 

Le  Nombre  eft  un  agrément  abfolument  nécef- 
faire  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  d'efprit ,  mais 
principalement  dans  les  difeours  deftinés  à  être 
prononcés.  De  là"  vient  qu'Ariftote  ,  Quintilien  , 
Cicéron ,  3c  tous  les  autres  rhéteurs ,  nous  ont  donne 
un  fi  grand  Nombre  de  règles  pour  entremêler  con- 
venablement les  dactyles ,  les  mondées,  &  les  autres 
pieds  de  la  profodie  grèque  te  latine  ,  afin  de  pro- 
duire une  harmonie  parfaite.  On  peut  réduire  en 
fubftance  i  ce  qui  fuit  tous  les  principes  qu'ils 
ont  tracés  i  cet  égard. 

i°.  Le  ftyle  devient  nombreux  par  la  difpofition 
alternative  &  le  mélange  des  fyllabes  longues 
te  brèves ,  afin  que  d'un  côté  la  multitude  des  fyl- 
labes brèves  ne  rende  point  le  difcoûVs  trop  pré- 
cipité ,  Ac  que  de  l'autre  les  fyllabes  longues  trop 
multipliées  ne  le  rendent  point  languiffant.  Telle 
eft  cette  phrafe  de  Cicéron  :  Dommfli  génies  im- 
manitate  barbaras ,  multiiudtne  innumerabiles  » 
locis  infin'uas  ,  omni  eopiarum  génère  abun- 
danies ,  ou  les  fyllabes  brèves  &  longues  fe  com- 
penfènt  mutuellement, 

Quelquefois  cependant  on  met  à  delTein  plu- 
fieurs  fyllabes  brèves  ou  longues  de  fuite  ,  afin 
de  peindre  la  promptitude  ou  la  lenteur  des  ebofes 
qu'on  veut  exprimer  ;  mais  c'eft  plus  tôt  dans  les 
poètes  que  dans  les  orateurs  quil  faut  chercher 
de  ces  cadences  marquées  qui  font  tableau.  Tout 
le  monde  connoh  ces  vers  de  Virgile  : 

QuadruptJuntt  putrtm  fonitu  quatit  unguîa  urnpurn, 
Laâanttt  vmîoj  ttmptjiatcfjut  fonorat. 

Voye\  Cadence. 

i°.  On  rend  le  ftyle  nombreux  eh  entremêlant 
des  mots  d'une  ,  de  deux  ,  ou  de  plufieurs  fyllabes , 
comme  dans  cette  période  de  Cicéron  contre  Ca- 
tilina  :  Vivis ,  &  vivis,  non  ad  deponendam  ,fed 
ad  confirmandam  audaciam.  Au  contraire,  les 
monofyllabes  trop  fréquemment  répétés  rendent 
le  ftyle  défagréablc  &  dur ,  comme  Hdc  tn  re  nos 
hic  non  feret. 

3°.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  donner  du 
Nombre  i  une  période,  c'cft  de  la  terminer  par 
des  mots  fonorcs  8e  qui  rcmpliffent  l'oreille  , 
comme  celle-ci  de  Cicéron  :  Qui  foc  us  quietis 
ac  tranquillitaiis  pleniffimus  fore  videhatur  , 
in  eo  maximet  mule jli arum  &  turbulentijjim* 
tempejîates  ex  t  item  ni. 

4°.  Le  Nombre  d'une  période  dépend ,  non  feu- 
lement de  la  noblefie  des  mots  qui  la  terminent , 
mais  de  tout  l'enferr.ble  de  la  période  ,  comme 
dans  cette  belle  période  de  l'oraifon  de  Cicéron 
pour  Fontéius  ,  frère  d'une  des  veftales  :  Nolite 
pati,  judices ,  aras  deorum  immortalium  Veflet 
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que  ma  tris  quotidianis  virginum  Limentaùo-. 
nibus  de  veflro  judioio  commoveri. 

<°.  Pour  qu'une  période  coule  avec  facilité  & 
avec  égalité  ,  il  faut  éviter  avec  foin  tout  concours 
de  mots  &  de  lettres  qui  pourraient  être  défagréa- 
bles  ,  principalement  la  rencontre  fréquente  des 
conforme*  dures  ,  comme  Ars  fludiorum  ,  rex 
Xtrxes  ;  la  refTemblance  de  la  première  fyllabe 
d'un  mot  avec  la  dernière  du  mot  qui  le  précède , 
comme  Res  mihi  inviftr  vif*  funt  ;  la  fréquente 
répétition  de  la  même  lettre  ou  de  la  même  fyllabe, 
comme  dans  ce  vers  d'Ennius  , 

Afriea  ,  ttnibili  trtmit  horrtda  ttrra  tumultii  ; 

&  l'arTemblage  des  mots  qui  finiffent  de  même, 
comme  :  Amairices  ,  adjutrices  ,  preeftigiatrices 
fuerunt. 

Enfin  ,  la  dernière  attention  qu'il  faut  avoir  , 
eft  de  ne  pas  tomber  dans  le  Nombre  poétique  , 
en  cherchant  le  Nombre  oratoire ,  Se  de  faire  des 
vers  en  penfant  écrire  en  profe;  défaut  dans  lequel 
Cicéron  lui-  même  eft  tombé  quelquefois  ;  par 
exemple  ,  quand  il  dit  :  Quum  loquiiur  ,  tanti 
fie  tus  gemuufque  fiebant. 

Quoique  ces  principes  fcmblcnt  particuliers  1 
la  langue  latine  ,  la  plupart  font  cependant  appli- 
cables à  la  nôtre  :  car  pour  n'être  point  alïujettie  à 
l'obfervation  des  brèves  Se  des  longues ,  comme  le 
grec  Se  le  latin  \  elle  n'en  a  pas  moins  fon  har- 
monie propre  &  particulière,  qui  réfulte  des  ca- 
dences tantôt  gràVcs  &  lentes  ,  tantôt  légères 
te  rapides  ,  tantôt  fortes  Se  impétueufès  ,  tantôt 
douces  &  coulantes ,  que  nos  bons  orateurs  fa- 
vent  distribuer  dans  leurs  difeours  Se  varier  fclon 
la  différence  des  fujets  qu'Us  traitent.  C'eft  dans 
leurs  ouvrages  qu'il  dut  la  chercher  Se  l'étudier. 
{Anonyme.  ) 

(  N.  )  Nombre.  Belles  -  Lettres.  En  Poé- 
fie  Se  en  Éloquence  on  appelle  ainfi  le  mou- 
vement qui  réfulte  d'une  fuccemon  de  fyllabes 
réunies  dans  un  petit  efpace  de  temps  diftincl  & 
limité.  Quidquid  e/l  quod  fub  aurium  menfuram 
aliquam  cadit ,  Numerus  vocatur.  (  Orat.  )  Ce 
petit  efpace  eft  divifé  à  l'oreille  en  parties  ali- 
quotes  ou  unités  de  temps  ;  te  félon  que  chaque 
fyllabe  occupe  une  ou  deux  de  ces  parties  de  leur 
temps  commun ,  elle  eft  brève  ou  longue.  L'ef- 
pace  de  temps  qu'elles  occupent  enfemble  eft  ce 
qu'on  appelle  mefure  \  l'articulation  de  la  mefure 
eft  ce  qu'on  appelle  cadence  ;  l'égalité  ou  l'iné- 
galité des  fyllables  réunies,  &,  fi  elles  font  iné- 

fales ,  leurs  diverfes  combtnaifons  font  la  diverfité 
es  Nombres.  Diftin&io ,  &aqualium  &  foepe  va- 
riorum  intervallorum  percujjfto  ,  Numerum  efficit. 
(  De  Orat.  )  Un  efpace  de  temps  divifé  en  quatre 
parties  aliquotes ,  peut  être  occupé  par  deux ,  par 
trois  ,  ou  par  quatre  fyllabes,  ceft  à  dire  ,  par 
deux  longues ,  par  une  longue  Se  deux  brèves  com- 
binées de  tro|s  façons ,  le  par  quatre  brèves  de 
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faite.  Ainfi,  dans  la  même  mefure,  il  y  i  cinq 
Nombres  à  former. 

Dans  les  vers  le  Nombre  Se  le  pied  font  fyno- 
nimes.  Mais  le  pied  métrique  n'avoit  guère*  que 
quatre  temps;  Se  le  Nombre  oratoire  en  avoit  da- 
vantage. Le  pœon  ,  par  exemple  ,  étoit  compole 
d'une  longue  Se  de  trois  brèves  ,  Se  vice  verja  \  k  le 
crêtique  dune  brève  entre  deux  longues.  Ainfi,  la 
mefure  de  l'un  Se  de  l'autre  étoit  de  cinq  temps. 
Mais  les  Nombres  oratoires  décompofes  te  rédui- 
foient  aux  pieds  métriques  ,  qu'on  divifoit  en  trois 
efpèccs:  favoir,  celle  oïl  le  pied  étoit  formé  de 
deux  parties  égales ,  comme  le  fpondée  Se  le  dac- 
tyle ;  celle  ou  l'une  des  deux  parties  n'étoit  que 
la  moitié  de  l'autre  ,  comme  l'iambe&lechoréf 
celle  ou*  d'un  côté,  il  y  avoit  d'excédent  une  moitié  de 
la  moitié  du  tout ,  comme  dans  le  paon.  Nullus  tjl 
Numerus  extrâ  po'èticos  pedes  ....  pes  qui 

adhibetur  ad  Numéros  partitar  in  tria  

atqualis  ,  dadylus  ;  duplex  ,  iambus  ;  fefqui , 
Paon.  (  Orat,  ) 

Les  pieds  ou  Nombres  du  vers  étoient  preferirs. 
Comment  fe  fait-il  donc  que  de  deux  vers  latins 
de  la  même  mefure ,  les  uns  foient  fi  nombreux , 
&  que  les  autres  le  foient  û  peu  î  Par  exemple, 
dans  ces  vers  d'Horace  : 

Qui  fit ,  Maeenas  ,ut  ntmo,  quant  fibifortem 
S  tu  ratio  dederit  feu  for*  objtcerit ,  UU 
Contenta*  vivat,  lutdtt  diverfa  fequtntttf 

ourquoi  le   Nombre  n'eft  -  il  pas  aufli  fentjble 
l'oreille  qu'il  l'cft  dans  ces  vers  de  Virgile} 

At  trépida  ,  Gr  tetptit  immanibut  effera  Dido  , 
Sanguineam  volvent  aeiem ,  maeulifquc  tremtntt* 
Jnterfufa  gênas  ,  &  pallida  morte  futurâ, 

Eft  -  ce  la  différente  contexure  des  Nombres  te 
leur  mélange  qui  en  eft  lacaufe?  Cela  fans  doute 
y  contribue.  Mais  de  deux  vers  fpondaiques  d'un 
bout  a  l'autre  ,  l'un  a  du  Nombre  Se  l'autre  n'en 
a  pas.  Que  l'oreille  compare  ce  vers  de  Virgile , 

Belli  ferrato*  rupit  Saturai*  pofiu, 

avec  ce  vers  d'Horace , 

Qui  fit  ,  Meectnas. ,  ut  ntmo  ,  quam  fibi  fortern, .. 

la  force  du  rhylhme  dans  l'un ,  &  fa  nullité  dans 
l'autre,  ne  font-elles  pas  trcs-fenfibles? 

Prenons  de  même  deux  vers  dactyliques  ;  ce» 
lui  -  ci  d'Horace , 

Mïtitia  eft  potior  :  quid  tnlm  ?  concarritur ,  home,  ,  . 
Se  ceux-ci  de  Virgile  , 

Inde  nbi  tara  dédit  fonitum  tuba  ,finibu*  amntt , 
Haud  mora ,  profilutre  fiât.  Ferù  athera  clamar  ; 

ne  fent-on  pas  la  même  différence  > 
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Enfin ,  prenons  deux  vers  du  même  poète ,  Se  du 
même  rhythme ,  l'un  à  côté  de  l'autre  ; 

M *  f«VMi  dure  ttrram  qui  rtrtit  aratro... 
Perfidus  hit  taupe,  miles,  natttmqut ptr  omntii 

le  premier  n'eft  -  il  pas  bien  plus  nombreux  que 
le  fécond  ?  Deux  vers  avec  les  mêmes  pieds  peu- 
vent donc  n'avoir  pas  le  même  Nombre  j  &  voici 
pourquoi. 

i°.  C'cft  qu'il  y  a  dans  les  langues  une  pro- 
fodie  naturelle  ,  6c  une  profodie  de  convention  ; 
6c  que  l'une  eft  beaucoup  plus  fenûblc  à  l'oreille 
que  l'autre.  La  profodie  naturelle  eft  donnée  par 
u  qualité  des  fous ,  par  le  méchanifme  de  la  pa- 
role ,  quelquefois  par  l'analogie  du  mot  avec 
l'idée,  le  fentiment  ,  &  Gir-tout  l'image.  La  pro- 
fodie artificielle  Se  de  fantaific  n'eft  analogue  ni 
au  phyfiquc  ni  au  moral  de  l'cxprcfllon  :  ce  n'eft 
point  la  nature,  c'eft  le  pur  caprice  de  l'ufage 
qui  l'a  preferitc.  Mon  oreille  Se  mon  âme  font 
également  indécifes  fur  le  mouvement  de  ces  mots, 
contra  mereator  :  elles  ne  le  font  pas  de  même 
fur  le  mouvement  de  ceux-ci,  Navim  jaclantibus 
au/Iris  ,  Se  encore  moins  fur  l'analogie  des  fons 
avec  la  penfée  dans  ces  mots  de  Virgile  ,  Trépida , 
c/  corpus  immanibus  effera  Dido. 

**•  C'cft  que  les  Nombre j  étant  bien  placés  , 
ils  fe  fortifient  par  leur  conftrafte  ,  par  leur  en- 
chaînement ,  par  leur  impulfion  commune.  Seu 
ratio  de  de  rit ,  feu  fors  objecerit  ,  font  deux  in- 
cidentes inanimées  dans  les  fons  comme  dans  la 
peufee  ;  c'eft  de  la  froide  profe  comme  de  la 
rroide  raifon.  Mais  ces  membres  de  phrafe ,  yîwi- 
guineam  volvens  adem  ,  maculifque  trementes 
interfuja  gênas  ,  &  pallida  morte  futurâ ,  font , 
pour  1  oreille  comme  pour  l'âme  ,  une  accumu- 
lation de  force  qui  l'ébranlé  profondement. 

}°-  C'eft  que  le  Nombre  n'eft  jamais  fi  fenfi- 
ble  que  lorfque  fa  cadence  profodique  fe  trouve 
coïncidente  avec  le  repos  ou  la  fufpenfion  du  fens  ; 
*  en  cela  le  rhythme  de  la  profe  &  celui  de  nos 
vers  a  un  avantage  marqué  fur  le  rhythme  des  vers 
anciens  ,  oïl  la  ponctuation  n'étoit  prefquc  jamais 
confuhée.  (  Voye\  Césure.  )  Cependant  ilarrivoit 
que  ,  par  fentiment  ,  les  poètes  ot.fcrvoicnt  cette 
correfpondance  ;  Se  alors  le  Nombre  du  vers  de- 
venoit  un  Nombre  oratoire  ,  c'cft  à  dire  ,  marqué 
par  le*  repos  naturels  de  la  voix.  On  peut  le  voir 
«ans  ces  vers  de  Virgile. 

OUi  interfrfe  magni  vi  braehia  toi! un t 

Jn  nwrutrum  *..•*•• 

Illa  graves  oculos  conata  attçlltre  ,  rurfïs 

Déficit  :  infixum  fittltt  fub peâore  vulniu. 

Ttr  ftfe  attolltns  cub.toqut  innixa  Inavit; 

Ter  revolutét  torv  tji  :  oculifcue  trrantlbus  alto 

Quatfivit  tmlo  Imtem  ,  ingtnuitjut  rtptrtâ. 

Qu'on  oublie  la  parité  fc  laxontinuité  des  Nom- 
hrs  ,  6c  «jue  l'on  prononce  ces  vers ,  felou  leurs 
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ponctuation  ,  comme  une  profe  libre  }  elle  n'aura 
qqe  le  défaut  d'être  trop  nombreufe  &  trop  belle; 
6c  ce  fecret  de  donner  i  fes  vers ,  indépendamment 
de  leur  contexture  métrique ,  le  mouvement  le 
plus  analogue  i  l'impulfion  du  fentiment ,  au  ca- 
ractère de  la  penfée  ou  de  l'image,  &  en  même  temps 
le  mieux  marqué  par  les  fufpenlions  6c  les  repos 
du  fens ,  ce  fecret ,  dis- je,  que  Virgile  a  eu  parmi 
les  Poètes  latins  comme  Crcéron  parmi  les  pro- 
fateurs ,  eft  ce  qui  donne ,  fi  fiugulicremeut ,  fi  émi- 
nemment ,  i  fes  vers ,  un  charme  auquel  l'oreille 
de  toutes  les  nations  eft  fcnfible  ,  malgré  l'ex- 
trême altération  qu'éprouve ,  dans  la  bouche  d'un 
anglois,  d'uufrançois ,  d'un  allemand,  le  Nombre 
métrique  des  vers  latins. 

Concluons  de  là  que  ce  n'eft  point  en  feandant 
les  vers ,  mats  en  les  prononçant ,  qu'on  fent  la 
pu  i  (Tance  du  Nombre.  Les  petits  élans  &  les  pe- 
tites paufes  qui  ,  dans  la  icandaifon,  divifent  les 
mefures  ,  font  une  cadence  factice.  La  feule  ca- 
dence donnée  par  la  nature  eft  celle  qui  eft  mar- 
quée par  les  repos  4»  fens;  &  les  intervalles  de 
ces  repos  ,  quel  que  (bit  le  rhythme  du  vers  ,  feront 
toujours  la  mefure  du  Nombre.  Ainfi  ,  pour  en 
fentir  l'effet ,  ce  n'eft  ni  un  ,  ni  deux ,  ni  troi* 
pieds  feulement  cju'il  faut  entendre  ;  c'eft  la  phrafe  : 
Se  bien  fouvent  d  un  vers  a  l'autre  on  fent  le  Nom- 
bre qui  fe  prefle  ,  s'accélère,  Se  s'accroît  jufqu'i 
fon  repos.  Maj'culijque  trementes— interfufa  gê- 
nas ,  &  pallida  morte  futurâ. 

Cette  théorie  du  Nombre  que  je  viens  d'appli- 
quer aux  vers ,  eft  encore  plus  convenable  a  la 
profe.  Majs  une  profe  libre  eft-elle  fufccptible  de 
Nombre  ?  Se  peut  il  y  avoir  quelque  régie  dans 
l'art  de  l'y  introduire  Se  de  l'y  placer  i  propos  ? 

Les  grecs  furent  long  temps  à  s'en  apercevoir  : 
mais  des  que  les  rhéteurs  en  curent  fait  l'cflai , 
Se  qu'Ifocrate  ,  en  modérant  l'ufage  du  Nombre 
oratoire  ,  en  eut  fait  fentir  la  puiflance  ;  les  ora- 
teurs, Efchine,  Démofthène,  les  philofophes,  Théo- 
phrafte  5c  Platon  ,  les  hiftoriens,  Xénophon  ,  Thu- 
cidide ,  fc  faifirent  avidement  de  ce  moyen  de  cap- 
tiver l'oreille  de  celui  des  peuples  du  monde  qui 
fut  le  plus  docile  i  l'empire  des  fens. 

Chez  les  romains  la  Poefie  fut  tardive,  &  plus 
tardive  que  l'Éloquence ,  à  s'emparer  du  pouvoir 
du  Nombre.  Les  vers  fe'naires  de  Pacuvius  ,  de 
Piaule  ,  Si  de  Térence ,  n'avoient  pas  même  l'har- 
monie d'une  profe  variée  &  nombreufe.  Comico- 
rum  fend  ri i ,  pro;yttr  fimiluudinem  fermants  t  fie 
fa-pe  l'uni  abj-éïl  m  nonnunquam  vix  in  bis 
Numcrus  &  va  fus  inutligi  pofl'ti.  Cic.  Orat.) 
Et  lonque  L.iciècc,  le  premier  des  poètes  latins 
qui  ait  dor  é  au  vas  hexamètre  de  la  magnifi- 
cence Si  du  Nn-tibre  ,  publia  fon  Poème  ,  il  y 
avoit  long  .ctups  que  CraÏÏus  Se  Marc  -  Antoine 
a 'oh  ut  apr'r  <fj  ''léirur  (  arnc;ule,lc  fecret  rit  com- 
muniqv.'i  l:  r  ouvrir  Ji  Nombre  a  l'Li- ■qveuce, 
Cicuon^gc  alors  de  trente -cinq  aus  ,  poiiedoit 
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ce  grand  art ,  &  l'avoir,  déjà  pratiqué.  Après  y  avoir 
excellé  lui  -  même ,  il  en  donna  des  leçons  pro- 
fondes dans  Tes  livres  de  l'Orateur.  J'en  vais  ex- 
traire quelques  détails. 

Il  ne  veut  pas  que  le  Nombre  de  la  proie  (bit 
celui  des  vers  (  car  il  parle  des  vers  métriques  , 
dont  tous  les  pieds  étoient  preferits);  &  une  profe 
ainfi  cadencée  ciît  paru  trop  artificielle.  Mais  comme 
la  profe  mime  a ,  de  fa  nature  ,  &  fa  lenteur  ,  6c 
la  vitefle ,  6c  Tes  mouvements ,  6c  fes  repos  ;  il  de- 
mande que,  fans  l'aiTujettir,  on  en  règle  la  inarche  , 
{bit  pour  la  foutenir  ,  foit  pour  1  accélérer ,  foit 
pour  donner  au  cercle  qu'elle  doit  parcourir  l'é- 
tendue qui  lui  convient.  Oratio  ,  quoniam  tum 
fiabilis  efi  tum  volubilis  ,  necejfe  ejl  ejufmodi 
naiuram  Numéris  contineri.  Nam  cinuitus  ille... 
incitatior  Numéro  ipfo  fertur  Ù  labitur  ,  quoad 
perveniat  ad  finem  &  infijlat.  Perjpicuum  ejl 
igitur  Numéris  adftriélam  orationem  ejfe  debere , 
carere  vtrfibus.  (  Orat.  ) 

Quant  i  l'cfpèce  de  Nombre  que  reçoit  la 
profe  ,  il  décide ,  contre  le  fcntiment  des  rhéteurs 
êc  d'Ariftote  même  ,  qu'elle  Tes  admet  tous.  Ego 
autem  fentio  omnes  tn  oratione  ejfe  quafi  per- 
mixtos  &  confufos  pedes.  L'iamba  ,  Ûeos  ,  dans 
la  langue  latine ,  écoit  le  plus  commun.  Magnam 
enim  pariem  ex  iambis.  nojlra  confiât  oratio. 
]Le  chorce  ,  mu/a  ,  eft  vicieux  dans  la  définenec 
des  phrafes  ,  parce  qu'il  tombe  fur  la  brève  ;  6c  Ci- 
céron  préfère  le  fpondée ,  campos  :  Habet  Jlabilem 
quemdam  &  non  expertem  dignitatis  eradum. 
Il  le  recommande  furtout  dans  les  incifes  ou  pe- 
tites phrafes  coupées  :  paucitatem  enim  peaum 
gravitatis  fiiat  tarditate  compenfat.  Or  il  eft 
important  de  donner  aux  incifes  ,  lorfque  la  penfée 
en  eft  remarquable,  un  Nombre  fcnfibfe  6c  frapant: 
Nihil  tam  débet  ejfe  numerofum  ,  quam  hoc  quod 
minimi  apparet  ,  &  valet  plurimUm. 

Mais  fi  le  chore'e  fimple  eft  trop  léger  pour  les 
Concluions  de  phrafes  ,  il  y  devient  plus  grave 
lorfqu'il  eft  redoublé  ;  4c  Cicéron  ,  en  partant  de 
ce  Nombre ,  cite  un  exemple  de  fes  effets  dans  une 
harangue  de  l'orateur  Carbon.  O  Marce  Drxtfe  \ 
{pat rem  apptllo  :  )  tu  dicere  folebas  facram  ejfe 
rempublicam  \  quicumque  eam  violavijfent  ab 
omnibus  ejfe  ei  panas  per/olutas.  Patris  di/Ium 
japiens  temerttas  filii  comprobavit.  Ce  dichorée 
comprobavit ,  ajoute  Cicéron  ,  fit  un  effet  prodi- 
gieux: 6c  changez  l'ordre  des  paroles;  dites,  com- 
probavit- filii  temerttas  ,  ce  n'eft  plus  rien  :  jam 
nihil  efi. 

Ce  mot  temeritas  eft  pourtant  le  poeon ,  qu'Arif- 
totc  préfère  à  tous  les  autres  Nombres  pour  ter- 
miner la  période.  Mais  Cicéron  n'eft  pas  de  fon 
avis  ;  6c  il  penfe  que  le  Crétique  languidos ,  eft 
au  moins  aufli  favorable.  Cependant  il  admet  les 
deux  paons  comme  très-oratoires  •  la  longue  & 
les  trois  brèves  pour  le  début  de  la  période  , 
4<Jînit<  f  comprimite  /  &  le?  trois  brèves  fujvies 
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de  la  longue  pour  les  repos  ,  domuerant  fini* 
pedes.  Les  perons  mêmes  lui  ferublent  d'autant  plu» 
convenables  à  l'Éloquence  ,  qu'on  les  :  encontre  n- 
rement  dans  les  vers.  Pccon  minimi  efi  aptus 
ad  verfitm ,  quo  Ubentiùs  eum  recipit  oratio.'ïàt 
font  les  éléments  du  Nombre. 

Mais  dans  les  vers  il  faut  que  le  Nombre  foit 
fcnlîble  6c  foutenu  d'un  bout  1  l'autre.  Nam  verfûs 
aqui  prima  tj  média  &  extrema  pars  attenditur; 
qui  debilitatur ,  in  quacumque  lit  parte  tituh' 
tum.  (  De  Orat.  )  Au  lieu  que  dans  la  profe ,  noa 
feulement  le  Nombre  n'a  pas  oefoin  d'être  contint!, 
mais  il  ne  doit  pas  l'être,  (.'eft  dans  les  points 
éminents  du  difeours  ,  dans  les  incifes  remarquables, 
(  qu<r  incijim  aut  membratim  efferuntur  ,  ta  vtl 
aptijfimi  cadere  debent),  aux  articulations  des  mem- 
bres ,  aux  deux  extrémités  de  la  période  ,  qu'il  doit 
être  placé;  mais  plus  fenfiblement  encore  dans  les 
phrafes  correfpondantes  &  fymétriquement  oppo- 
fées  ,  dans  les  antithéfes  ,  dans  les  corrélations ,  dans 
ce  qu'on  appeloit  Jimiliter  cadens ,  ou  Jîmilittr 
definens. 

Nec  numerofae/T*"  utpoemata  ,  nec  extra  Narae- 
rum,  ut  fermo  vutgi,  ejfe  débet  oratio.  Alttrummaàs 
ejl  vinîlum  ,  ut  de  induflriâ  fatlum  appartax  ; 
alterum  nimis  dijfolutum  ,  ut  pervaçum  &  vul- 
gare  videatur.  Sit  igitur  permixta  &  tempérant 
Numéris  ,  nec  dijfSluta  ,  nec  tota  numetok  , 
pevone  maxi*nê ,  fed  reliquis  Numéris  ttiam  ttm- 
perata  ....  htultum  irxterefl  utrum  numérota 
fit)  an  plané  è  Numéris conflet  oratio.  Alterum 
fi  fit  ,  intolerabile  vitittm  ejl  {  alterum  Ji  non 
fit ,  dijftpata  &  inculta  &  fiuens  efi  oratio. 

Il  y  avoit  alors,  comme  aujourdhui ,  des  gens  qui 
ne  croyoient  point  au  Nombre  de  la  période  ,  St 
c'eft  de  ceux-là  que  Cicéron  difoit  nefeio  quas 
habeant  aures.  Voye\  Période. 

Il  reconnoiffoit  cependant  que  le  ftyle  pério- 
dique 6c  nombreux  avoit  une  place  plus  liore  k 
plus  marquée  dans  les  difeours  uniquement  defti- 
ncs  à  inftrujre  6c  à  plaire  ,  dans  les  morceaux  de 
décoration,  comme  dans  les  éloges  ,  dans  les  nar- 
rations ,  dans  les  deferiptions  oratoires,  oùl'ime 
n'étant  attachée  par  aucun  intérêt  preffant ,  on  ne 

Kuvoit  captiver  l'attention  que  par  le  plailîr  de 
reillc  ;  enfin  le  Nombre  étoit  comme  l'âme  de 
ce  que  nous  appelons  harangues  :  Nam  quum  is 
efi  auditor ,  qui  non  vereatur  ne  compofitm  oror 
tionis    inftdiis  jua  fides  etttentetur  ,  grattant 

nue  habet  oratori  voluptati  aurium  JervientU 
la  plus  harmonieufe  des  oraifons  de  Cicéron 
eft-cc  la  harange  pour  Marcel  lu  s. 

Mais  dans  l'Éloquence  du  barreau ,  cette  recher- 
che curieufe  6c  continuelle  du  Nombre  feroit  oui- 
fible  à  l'Éloquence.  Il  ne  doit  ni  en  être  exclus , 
ni  trop  y  dominer,  furtout  dans  les  endroits  pa- 
thétiques. Si  enim  femper  utare  ,  quum  fatietateu 
affert ,  tum  quale  fit  etiam  ab  impentis  ag' 
nofeitur*  PctrahU  fraurea  aSionù  dolorem , 
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gvfert  humttrtam  fenfum  allons  ,  tollit  funditus 
veritatem  £/î&m.Ccpendant  Cicéroo  avoue  qu'il  l'a 
recherché  très  fouvent  avec  le  plus  grand  foin ,  6c  fin- 
gulicremcnt  dans fes  peroraifons,  mais  lorfqu'ils'étoit 
àcji.  rendu  le  maître  de  Ton  auditoire  ,  6c  que  les 
efprits  obfédés  &  captivés  n'étoienl  plus  allez  en 
état  de  prendre  garde  au  preftige  du  Nombre.  Id 
nos  fortaffe  non  perficimus  ,  conati  qui  de  m  fat- 
piffimi  fumus  :  quod  plurimis  lacis  perorationes 
nofirce  voluiffe  nos  atque  animo  contendijfe  de- 
durant.  Jd  autem  tum  valet ,  quum  is  qui  audit 
sb  oratore  Jam  obfeffus  ejl  ac  tenetur.  Non 
enim  id  agit  ut  infidietur  0  obfervet  j  fed  jam 
favet ,  procejfumque  vult ,  die  indique  vim  admi- 
can.s  ,  non  inquirit  quod  reprekendat. 

Le*  mêmes  Nombres  qui  étoient  prefetits  dans 
les  vers  grecs  6c  l2tins,&  qui  le  felbient  diftinc- 
tement  apercevoir  dans  leur  proie  oratoire  ,  Te  re- 
trouvent dans  nos  vers  6c  dans  notre  profe.  Et  qui 
ne  reconnoît  pas  la  mefure  de  deux  vers  ftançois 
chas  ces  deux  vers  d'Horace  i 

Ç«fm  tu  Melfomrnt  ftmel 
Jfafcenum  platido  lumint  ridtrisf 

Qui  ne  reconnoît  pas  la  mefure  des  vers  latins 
dans  ces  vers  de  Racine  i 

Aux  feux  Inanimés ,  dont  fe  parent  la  deux  $ 
II  rend,  de  profana  hommage*. 

(  J^oye\  Harmokik  &  Vers.) 

Cependant  il  faut  l'avouer ,  les  mêmes  Nombres 
font  moins  marqués  dans  notre  profodie  que  dans 
la  profodie  ancienne  ;  6c  fi  quelque  chofe  peut 
les  décider  à  notre  oreille ,  ce  fera  la  Muûque. 

Mais  un  mal  irrémédiable ,  6c  un  défavantage  au- 
quel notre  langue  eft  cotidannée  â  l'égard  du 
Nombre  ,  c'eft  la  barbarie  de  nos  conjugaifons  , 
toutes  formées  en  dépit  de  l'oreille. 

On  envie  aux  anciens  leurs  inversons  ;  8c  ce 
regret  eft  jufte  ,  mais  bien  moins  fondé  qu'on  ne 
penfe.  L'un  des  grands  avantages  de  l'inverfion, 

J>our  les  anciens  ,  étoit  de  terminer  les  phraies  par 
e  verbe.  Mais  prcfque  tous  les  temps  des  verbes 
donnoient  de  belles  défineuces,  toutes  les  inflexions 
en  étoient  nombreu/es  ;  6c  c'eft  la  fource  la  plus 
féconde  de  l'harmonie  de  Cicéroo. 

Dans  notre  langue  au  contraire ,  on  les  terminai- 
fons  du  verbe  font  fi  défagréables  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  même  être  fouffertes  dans  une  profe 
élégante  ,  qu'ils  commandaient  t  que  nous  con- 
fondions ,  qu'ils  entreprirent ,  que  je  délibd- 
rajfe  ,  que  vous  delibérajjie\  ,  6tc.  ou  elles  fe  ré- 
dnifent  a  la  monotonie  d  un  participe  indéclinable 
«vec  le  verbe  auxiliaire  }  ou  cllés  font  dénuées 
d'accents  te  réduites  i  la  mefure  du  chorde ,  comme 
dans  y  ai  me  ,  du  Jpondtfe  ,  comme  dans  \  aimais  ,  ou 
dje  Y  ïambe  comme  dans  t'attends.  Si  quelques 


temps  confervent  encore  une  foible  empreinte  de 
l'ancien  Nombre ,  comme  j'attendrai ,  je  fuccombe y 
je  tenterois ,  rien  n'eft  fi  rare;  8c  quoique  l'inva- 
riable définonce  des  noms ,  dans  notre  langue  ,  foiC 
une  des  caufes  de  notre  indigence  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  le  verbe  eft ,  à  l'égard  du  Nombre» 
ce  que  nous  avons  de  plus  ingrat.  Il  faut  une 
adreïïe  continuelle  pour  le  faire  palier  dans  la 
foule  des  mots  ,  6c  comme  à  l'infu  de  l'oreille  , 
quand  nous  voulons  écrire  en  ftyle  harmonieux. 

Je  fuppofe  donc  que  nous  eurtions ,  comme  le» 
latins,  la  liberté  de  l'invcrfion  ;  nous  ferions  en- 
core de  nos  verbes  ce  que  nous  en  avons  fait  en 
fuivant  l'ordre  naturel  des  idées  :  nous  les  griffe- 
rions â  la  dérobée  ;  6c  nous  emploierions  i  formée 
la  partie  oftenfible  8c  dominante  du  difeours  ,  le» 
noms ,  les  épiihètcs ,  les  adverbes ,  qui  dans  notre 
langue  (ont  comme  imbus  encore  du  Nombre  do* 
langues  éloquentes  dont  ils  font  dérivés. 

Quelques  exemples  feront  mieux  fentir  cette 
vérité  affligeante.  Prenons  d'abord  la  defeription 
de  la  grotte  de  Calypfo  :  «  Elle  étoit  tapi  Ace  d'une 
»  jeune  vigue  qui  étendoit  également  les  branche» 
»  fouples  de  tous  côlés.  Les  doux  aephyrs  con- 
»  fervoient  en  ce  lieu  ,  malgré  les  ardeurs  du 
»  foleil ,  une  délicieufe  fraîcheur.  Des  fontaines , 
»  coulant  avec  un  doux  murmure  fur  des  prés  feruéf 
o  d'amaranthes  6c  de  violettes,  formoient  en  divers 
n  lieux  des  bains  au  (fi  purs  6c  auflî  clairs  que  le 
•  criftal.  Mille  fleurs  naiffantes  émailloient  le» 
n  tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  environnée  ,&c  ». 
i  On  voit  que  dans  ces  phrafes  non  feulement  ca 
n'eft  pas  le  verbe  qui  fait  le  Nombre,  mais  qu'il 
ne  l'eût  pas  fait ,  quand  même  notre  ufage  eût  per- 
mis de  le  tranfpoier;  6c  la  même  choie  eft  évi- 
dente dans  l'éloquence  de  Marti  lion  6c  de  Bolïuet, 
comme  dans  la  poéfîe  de  Fénélon. 

Au  contraire ,  jetons  les  ieux  fur  les  endroit» 
les  plus  nombreux  de  l'ancienne  Éloquence  ,  8c 
nous  reconnoitrons  que  le  verbe  eft  le  plus  (bu- 
vent  la  paufe  6c  l'appui  de  la  voix ,  foit  dans  les 
fufpenGoos ,  foit  dans  les  déûnences. 

Ego  te ,  fi  quid  graviter  accident  f  ego  te ,  in- 
quam,Flacce,  prodidero  :  mea  dextera  illa,  mcat 

fides  ,  mea  promijfa  ,  quum  te  ,  fi  rempublicant 
confervaremus,  omnium  bonorum pratfidio  ,  quoad 
viveres  ,  non  modo  munitum  ,  fed  etiam  ornatum, 

fore  pollicebar. 

Huicy  huiemifero puerotve(lro  aeliberorum  vef- 
trorum  fupplici ,  Judices  ,  hoc  judicio  ,  vivendi 
prateepta  âabitis  ....  Qui  etiam  me  intuetur  » 
me  vultu  appeUat ,  tneam  quodummodo  fiens 
fidem  implorât  ;  ac  repetit  eam  quum  ego  pat  ri 
fuo  quondam  ,  pro  fa  lu  te  patrie»  ,  fpoponderirtk 
dignttatem.  Miferemini  f  ami  lia; ,  Judices,  mifere- 
mini fartiffirni  pat  ris  ,  miferemini  filii  :  nomen 
clariffimum  O  fortijfimum  Vel  generis  ,  vel  ve- 
tuflatis  ,  vel  hominis  caufà  ,  reipublicat  r*\ 

l  ftnwt  (pio  ïUqbo,  l 
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Oo  voit  par  ces  exemple*  avec  quel  art  Ci - 
céroo  plaçoit  le  verbe ,  félon  qu'il  avott  plus  ou 
moins  de  rapidité  ou  de  lenteur  ,  .fpoponderim 
dignitatem  ;  reipublicat  refervate.  Telle  étoit 
la  magie  de  cette  profe ,  inimitable  dans  nos  lan- 
gues modernes  ;  Se  fi  l'on  ne  veut  pas  m'en  croire  , 
qu'on  écoute  Cicéron  lui-même ,  parlant  de  l'art 
qu'il  y  employoit.  Si  dans  cette  pbrafe  ,  dit-il , 
Neque  me-  divins  movent  ,  quibus  omîtes  afri- 
canos  &  laelios  multi  venalitii  mereatorefqut 
fuperârunt ,  j'avois  mis  ,  par  exemple  ,  multi  fu- 
perârunt mena  tore  s  venalitiique  ;  tout  étoit 
perdu  ,  perierit  iota  res.  Il  n'auroit  pourtant  fait 
que  déplacer  le  verbe.  De  même  ,  ajoute- 1- il , 
dans  celle-ci  ,  Neque  vejlis ,  aut  cœlatum  aurum 
&  argentum  (  me  movet  )  quo  noftros  veterts 
Marcello*  Maximofque  multi  eunuchi  i  Syriâ 
AL  pyp  toque  vicerunt  \  fi  j'avois  dit  vicerunt  eu- 
nuchi è  Syriâ  AZgyptoque  :  voyez  combien  un 
léger  déplacement  des  mots  auroit  réduit  à  rien 
te  l'exprcmon  tt  la  penfée ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
un  feul  mot  de  changé.  Vide/ne  ut ,  ordine  ver- 
borum  paulum  commutato ,  Ufdemverbist  fiante 
fententid,  ad  nihilum  omnia  recidant  ,  quum  fini 
ex  aptis  dijfoluta  f  An  contraire  il  cite  on  en- 
droit d'une  harangue  de  Gracchus ,  od  l'Orateur  a 
néglî-é  le  Nombre  :  Abeffe  non  poteft  ,  quin 
ejufdem  hominis  fit  probos  improbare  ,  qui  im- 
probos  probet.  Combien  la  pbrafe  n'eut-elle  pas  été 
mieux  conftruite,  obferve  - 1  -  il ,  fi  Gracchus  avoic 
dit  :  Quin  ejufdem  hominis  fit  qui  improbos 
probet ,  probos  improbare  t 

On  a  reproché  à  Ciceron  l'ufage  trop  fréquent 
de  Yeffe  videatur.  Mais  on  vient  de  voir  que  fans 
videatur,  il  favoit  dorre  fes  périodes}  &  que  non 
feulement  il  variôit  les  mots ,  mais  qu'il  varioir 
auflî  avec  le  plus  grand  foin  le  Nombre  de  fes 
définences. 

Je  terminerai  cet  article  par  les  préceptes  gé- 
néraux qu'il  nous  donne  i  l'égard  du  Nombre  , 
dans  le  livre  de  Oratore ,  en  fefant  parler  l'Ora- 
teur Craflus  ;  &  de  ces  préceptes  chacun  s'appli- 
quera ce  qu'en  peut  comporter  fa  langue. 

Efiiciendum  efi  illud  modo  vobis  ,  ne  fluat 
oratio  ,  ne  vagttur  ,  ne  infifias  interiàs  ,  ne 
excurrat  longiùs.  Neque  femper  utendum  efi  per- 

petuitate  feîl  feepe  carpenda  membris 

minutioribus  oratio  efi;  qua  tamen  ip/a  membra 
funt  Numéris  vimienda. . 

Neque  vos  paeon  aut  herous  ille  conturbet. 
Jpfi  occurrent  orationi  :  ipfi,  inquam,  fe  offerent , 
<r*  rtfpondebunt  non  vocati.  Confuetudo  modo 
illa  fit  feribendi  atque  dicendi  ,  ut  /entende* 
verbis  finiantur  ,  eorumque  verborum  junelio 
nafeatur  à  proeeris  Numéris  ac  liberis ,  maximi 
heroo  ,  6  pœone  priore  aut  cretico;ftd  varié, 
diflindèque  confidat.  Nottuur  enim  maximi  fi- 
nulitudo  in  conquiefeendo  :  &  fi  primi  ,  &  pofi- 
i>emi  illi  pedes  funt  hoc  rationt  fervati  ,  medii 


NOM 

pojfunt  lattre;  modo  ne  circuitus  ipjè  vtrbonm 
fit  aut  brevior  quam  aures  expédient ,  aut  Utn- 
gior  quam  vires  atque  anima  patiatur. 

Claufulas  autem  diUgentiàs  etiam  fervandaj 
effe  arbitror  quam  fuperiora  :  quod  in  kit  ma- 
xime* perfedio  atque  abfolutio  judicatur.  Nam 
verfûs  eque  prima  O  média  &  extrema  pat» 
attenditur  ;  qui  debilitatur  ,  in  quâcumque  fit 
parte  titubât  am.  In  oratione  autem ,  prima  pauci 
cemunt  ;  pofirema  ,  plerique  :  quet  ,  quoniam 
apparent  O  intelliguntur  ,  varianda  funt,  ru, 
aut  animorum  judiciis  repudiemur ,  aut  auriim 
faite  taxe,  (  de  Orat.  L.  m.  ) 

Telle  fut  la  théorie  de  celui  des  hommes, qui 
dans  fa  langue  a  donné  le  plus  d'harmonie  i  la 
profe. 

Le  plus  fôuvent  je  me  difpenfe  ,  ou  plus  tôt  je 
m 'abftiens  de  le  traduire  »  pour  trois  raifosa  :  i*. 
parce  que ,  même  en  fait  de  gout ,  ce  qui  a  foret 
de  loi  doit  être  cité  à  la  lettre  ;  i°.  parce  que 
j'ai  de  la  répugnance  i  priver  le  leûeur  des 
charmes  d'une  langue  qui  m'enchante  moi-même  i 

J°.  parce  que  je  ne  fuppofe  pas  que  ceux  i  qui 
'étude  de  l'Éloquence  peut  être  néceflaire ,  igno- 
rent la  langue  de  Ciceron.  Les  traductions  n'ont 
déjà  fait  que  trop  de  lcâeurs  parefleux.  [M.  ALdR- 

MONTEL.) 

NOMINATIF,  f.  m.  Dans  les  langues  qui  ont 
admis  des  cas,  c'eft  le  premier  de  tous,  &  avec 
raifon ,  puifque  c'eft  celui  qui  préfente  l'idée  ofc- 
jeétive  de  la  lignification  du  nom  (bus  le  principal 
afpeâ  ,  fous  le  point  de  vue  même  qui  a  faitin£ 
tituer  les  noms  :  car  les  noms  font  furtout  oé» 
ceffaires  dans  le  langage ,  pour  préfènter  à  l'efprit, 
d'une  manière  diftinfte,  les  différents  fîijets  dont 
nous  reconnoiiTons  les  attributs  par  nos  peoleci- 
Or  telle  eft  fpécialement  la  deftination  du  No- 
minatif; c'eft  d'ajouter,  à  l'idée  principale  du  nom, 
l'idée  accefibire  du  fu jet  de  la  propofition  ;  6c  c'eft 
par  conféquent  le  cas  ou  doit  être  le  fujet  de  tout 
verbe  qui  eft  à  un  mode  pcxfonnel.  Voye\  Mopï< 
Populus  romanus  bellum  indixit ,  hofits  fugt- 
runt ,  funus  procedit. 

C'eft  à  caufè  de  cette  deftination  que  l'on  a 
appelé  ce  cas  Nominatif,  mot  tiré  de  nomtn 
même ,  pour  mieux  indiquer  que  ,  fous  cette  forât, 
le  nom  eft  employé  pour  la  fin  qui  l'a  fait  inf- 
tituer.  C'eft  encore  dans  le  même  fens  que  ce  eu 
a  été  appelé  reclus ,  direft ,  pour  dire  qu'il  oe 
détourne  pas  le  nom  des  vocs  de  fon  inftituiion: 
les  autres  font  appelés  obliqui,  obliques,  par  use 
raifon  contraire.  J  ôfe  croire  que  cette  explication 
eft  plus  raifoanable  que  les  imaginations  détailla 
férieufement  par  Prilcien  (  Lib.  v  ,  de  caf.),* 
réfutées  auffi  férieufement  par  Scaliger  {  Dt  cauf 
ling.  lat.  lib.  iv  ,  cap.  lxxx.  ) 

,QuoJqucs  grammairiens  moderne*  ont  eucc* 
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roula  donner  à  ce  cas  le  nom  de  fubjeelif,  pour 
nicux  caracrérifer  l'ufàee  qu'il  en  faut  taire.  Je 
croit  que  l'ancienne  dénomination  étant  (ans  équi- 
voque, une  nouvelle  deviendroit  fuperflue,  quel- 
que expreSfive  qu'elle  pdt  être. 

Pn  demande  ttês-férieufement  fi  le  Nominatif 
eft  un  cas  proprement  dit  ;  8c  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Coguliîr,  c'eft  que  l'unanimité  eft  pour  la  néga- 
tive. Du  Marfais  lui  -  même  {article  Cas  ) ,  Se 
Lancelot  a\?ant  lui  (  Cramm.  générale  part,  n  , 
ch.  vj.),  l'ont  dit  ainfi.  «  U  eft  appelé  cas  par 

•  extenfion  ,  dit   du  Marfais ,  8c  parce  qu'il  doit 

•  (è  trouver  dans  la  lifte  des  autres  terminaisons 
9  du  nom.  Il  n'eft  pas  proprement  un  cas  ,  dit 
■  Lancelot  ;  niais  la  matière  d'où  Se  forment 

•  les  cas  par  les  divers  changements  qu'on  donne 

•  i  cette  première  terminaifon  du  nom  ».  Je  di- 
rois  volontiers  ici  ,  quandoque  bonus  dormi- 
tat  Home  rus.  Ces  deux  excellents  grammairiens 
conviennent  l'un  &  l'autre  que  les  cas  <run  nom  font 
les  différentes  terminaifens  de  ce  nom  ;  on  le  voit 
par  les  textes  mêmes  que  je  viens  de  rapporter: 
mais  il  eft  certain  que  les  noms  (ont  terminés  au 
Nominatif  comme  aux  autres  cas  ,  puîfqu'un  mot 
fans  terminaifon  eft  impoffible  :  le  Nominatif  eft 
donc  un  cas  auSTi  proprement  dit  que  tous  les 
autres. 

Mais  c'eft ,  dit-on ,  la  matière  d'où  (è  forment 
les  autres  cas.  Quand  cela  feroit,  il  n'en  feroit 
pas  moins  un  cas ,  pu  i  (qu'il  feroit  d'une  terminaifon 
différente  de  celles  que  Ton  en  fbrmetoit.  Mais  cela 
même  n'eft  pas  absolument  vrai ,  comme  on  le  donne 
i  entendre  :  il  faudroit  qu'on  ajoutât  au  Nomi- 
natif les  autres  terminaifons ,  &  que  de  dominas , 
par  exemple  ,  on  format  dominujt,  dominufo ,  do- 
minufum ,  fcc.  On  ne  le  fait  point  ;  on  ôte  la 
terminaifon  nominative ,  qui  eft  us ,  Se  on  y  fubf- 
titne  les  autres  ,  i  ,  o ,  um  ,  &c  C'eft  donc  de  do- 
min  qu'il  Faut  dire  qu'il  n'eft  point  un  cas ,  ou  plus 
tôt  qu'il  eft  (ans  cas ,  parce  qu  il  cftifans  terminaifon 
ttgmocative  ;  mais  auSfi  do  min  n'eft  pas  un  mot. 
roye\  Mot. 

Il  y  a  plus  :  les  mêmes  grammairiens  avouent 
ailleurs  que  le  génitif  fert  à  former  les  autres 
cas;  &  cela  eft  vrai  en  un  Cens,  puifque  les  cas 
qui  ne  doivent  point  être  Semblables  au  Nomina- 
tifs ne  changent  qu'une  partie  de  la  terminaifon 
giinitive  :  de  lum-en  vient  le  génitif  lum-in-is,  Se  • 
de  celle-ci ,  lum-in-i  ,  lum-in-e  ,  lum-in-a  ,  bm- 
in-um,  lum-in-ibus.  C'étoit  donc  plus  tôt  fur  le 
génitif  que  devoit  tomber  le  doute  occafionné  par 
cette  formation  ;  Se  l'on  pou  voit  autant  dire  que  le 
génitif  n'étoit  cas  que  par  extenfion. 

Quand  la  terminaifon  du  génitif  a  plus  de  Syl- 
labes que  celle  du  Nominatif  ',  on  dit  que  le  gé- 
nitif Se  les  autres  cas  qui  en  (ont  formes,  ont  un 
crément  :  ainfi  il  y  a  un  crément  dans  luminis , 
parce  qu'il  y  a  une  fyllabe  de  plus  que  dans  lu- 
men ,  U  n'y  en  a  point  dans,  domni ,  parce  qu'il 
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n'y  a  pas  plus  de  fyllabes  que  dans  dominus.  Dans 
la  Grammaire  grèque  on  appelle  parifyllabes ,.  les 
déclinaifons  des  noms  doat  le  génitif  Singulier  n'a 
pas  de  crément  ;  &  imparifyllabes,  celles  des  noms 
dont  le  génitif  a  un  crément. 

De  la  deftination  efTencielle  du  Nominatif  ",  il 
fuh  deux  conféquences  également  nécefTaires. 

La  première ,  c'eft  que  tout  verbe  employé  i  un 
mode  pcrfonnel  fuppofe  avant  foi  un  nom  au  No- 
minatif qui  en  eft  le  fujet  :  c'eft  un  principe  qui 
a  été  démontré  directement  au  mot  Impersonnel, 
Se  qui  reçoit  ici  une  nouvelle  confirmation  par  (à 
liailon  ncceSfaire  avec  la  nature  du  Nominatif. 

La  féconde  conféquence  eft  l'inverfe  de  celle-ci, 
Se  fort  plus  directement  de  la  notion  du  cas  dont 
il  s'agit  :  c'eft  qu'au  contraire  tout  nom  au  No- 
minatiffuppofe  uu  verbe  dont  il  eft  le  fujet;  &  (ï 
ce  verbe  n'eft  point  exprimé,  la  plénitude  de  la 
conftruction  analytique  exige  qu'il  foit  fuppléé. 
On  a  déjà  vu  (  Interjection  )  que  ecce  homo  veut 
dire  ecce  homo  aJefl  :  Tum  quidam  ex  illis  quos 
prius  dejpexerat ,  contentus  nofiris  fi  fuiffes  fe~ 
dibus,  Sec.  (  Phad.  i  ,  iij,  n.J  c'eft  à  dire,  tum 
quidam  ex  illis  quos  prius  dejpexerat ,  dixit  ei , 
fi,  Sec.  Nulli  nocendum.  (Id.  .VK/,xxvj,  i.j  Suppléer 
eft.  Les  titres  des  livres  font  au  Nominatif  pat 
la  même  raifon  :  Terentu  comœdicc ,  Suppléez  /une 
in  hoc  volumine  ,  Se  ainfi  des  autres. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'on  dit  communément 
du  fujet  du  vetbe ,  qu'il  eft  le  Nominatif  An  verbe; 
expreffion  impropre,  puifque  le  Nominatif  ne pent 
être  cas  que  d'an  nom  ,  d'un  pronom ,  ou  d'un  ad- 
jectif. Que  l'on  dife  que  tel  nom  eft  au  Nominatif 
parce  qu'il  eft  fujet  de  tel  verbe; a  la  bonne  heure» 
c'eft  rendre  raifon  d'un  principe  de  Syntaxe  :  mai* 
il  ne  faut  pas  confondre  les  idées.  (  Af.  Bbavzée.) 

(N.)  NOMMER,  APPELER.  Synoym. 

On  nomme  pour  distinguer  dans  le  difeours.  On 
appelle  pour  faire  venir  dans  le  befôin. 

Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux,  &  le! 
nomma  devant  Adam ,  pour  l'inftruirede  leurs  noms; 
tel  eft  le  fens  du  texte  hébreu. 

Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  chofes  pat 
leurs  noms  ,  ni  appeler  toutes  fortes  de  gens  à  Son 
Secours,  (  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.  )  NOTES.  REMARQUES.  OBSERVA- 
TIONS. RÉFLEXIONS.  Synon. 

Les  Notes  difent  quelque  chofe  de  court  Se  de 
précis.  Les  Remarques  annoncent  un  choix  Se  une 
distinction.  \je\Obfcrvations  délignent  quelque  chofe 
de  critique  3c  de  recherché.  Les  Réflexions  expri- 
ment feulement  quelque  chofe  d'ajouté  aux  pen- 
fées  de  l'auteur. 

Les  Notes  font  fonvent  ncceffâires.  Les  Remat- 

Îues  (ont    quelquefois  utiles.  Les  Obferx'ations 
oivent  être  Savantes.  Les  Réflexions  ne  font  pas 
toujours  juftcSf 
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Le  changement  des  moeurs  &  des  ofages  fait  que 

la  plupart  des  auteurs  ont  befoin  de  Nous,  li  y 
auroit  peut-être  d'auffi  bonnes  Remarques  à  faire  fur 
les  modernes  que  fur  les  anciens.  Les  Qbfen<ations 
luftoriqucs  qu  on  a  faites ,  rendent  l'antiquité  plus 
connue.  Les  Réflexions  ne  fervent  le  plus  fouvent 
ou  a  faire  perdre  de  vue  la  première  penfée.  (  L'abbé 
CiRARD.  ) 

Voye\  Considérations,  Observations, 
Réflexions,  Pensées  ,  fyn. 

(N.)  NUE.  NUÉE.  NUAGE.  Syn. 

Tous  ces  mots  fc  difent  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
en  l'air ,  &  qui  ordinairement,  après  s'y  être  con- 
denfecs  ,  retombent  en  pluie.  Cependant  il  eft  bien 
des  cas  oïl  la  j  itcfTc  ne  permet  pas  d'employer 
indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

Il  fcmblc  que  Nue  marque  plus  particulièrement 
les  vapeurs  les  plus  élevées  ;  que  Nuée  défigne 
mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  dans 
l'air  Se  promettant  de  l'orage;  Se  que  Nuage  foit 
plus  propre  à  carattériier  un  amas  de  vapeurs  fort 
condenfées. 

Ainfi ,  l'Idée  de  Nue  fait  penfer  â  l'élévation  ; 
celle  de  Nuée  ,ila  quantité  Se  à  l'orage;  Se  celle 
de  Nuage  ,  à  l'obfcufité.  6 

On  dit  donc  d'un  oifeau,  qu'il  fe  perd  dans  les 
Nues  ,  pour  dire  qu'il  s'élève  fort  haut  dans  la  ré- 
gion de  l'air;  qu'une  Nuée  s'étend  vers  la  droite, 
pour  marquer  ce  qui  eft  expofé  aux  accidents  dont 
elle  menace  ;  &  qu'un  Nuage  ne  tardera  point  i 
crever ,  pour  indiquer  qu'il  eft  extraordinairement 
condenfé  6c  noir. 

Ces  idées  accefloires  deviennent  prefque  les  prin- 
cipales dans  le  fens  figuré. 

On  dit ,  Élever  quelqu'un  jufqu'aux  Nues,  pour 
dire,  le  louer  excifliv'rm.nt  :  Faire  fauter  quelqu'un 
aux  Nuts  ,  pour  «lire  l'impatienter ,  faire  qu'il  sem- 
porte  ;  Tomber  des  Nues,  pour  dire  ,  être  extrême- 
ment furpris  5c  étonné,  ou  quelquefois embarraiïé , 
comme  on  l'cft  quand  on  tombe  de  haut  :  Un  homme 
tombé  des  Nues  ,  pour  défigner  un  homme  qui  n'eft 
connu  ni  avoué  de  pcribnneVur  la  terre:  Se  perdre 
Au»  les  Nue  r,  en  parlant  de  quelqu'un  qui,  dans  fcj 
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dïfcourj  &  dans  fes  nufonnements,  s'élève  de  ma* 
niére  à  faire  perdre  aux  autres  &  â  perdre  lot- 
même  de  vue  k  fujet  qu'il  traite  ou  ce  qu'il  a 
entrepris  de  prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes 
ces  phrafes  l'idée  d'élévation ,  celle  des  vapeurs  a 
difparu  ;  Se  dans  tous  cescas ,  on  ne  pourrait  le  lcr.it 
ni  de  Nuée  ,' ni  de  Nuage ,  qui  ne  réveillerait  point 
l'idée  d'élévation  que  l'on  envi&ge  principale- 
ment. 

On  dit  figurément  qu'une  Nuée  fe  forme  te  ne 
tardera  pas  a  éclater ,  pour  faire  entendre  qu'une 
entreprile,  un  complot ,  une  confpiration ,  un  projet 
de  punition  ou  de  vengeance  ,  le  prépare  Se  nti 
pas  loin  de  fe  manifeiter  par  des  effets  frappants  : 
&  l'on  dit  une  Nuée  d'hommes  ,  d'oiicaux ,  d'ani- 
maux ,  pour  une  troupe  conftdérable  des  uas  ou  des 
autres.  On  voit  dominer  ici  l'idée  de  la  * 


ou  de  quelque  chofe  de  ûniftre. 

Enfin  l'on  dit ,  Un  Nuage  de  pouflière,  pour 
marquer  l'obfcutcifl'ement  de  l'air  par  la  quantité 
de  pouflière  qui  y  eft  élevée  :  Avoir  un  Nuagt 
devant  les  yeux,  pour  déligner  quelque  chofe  aue 
ce  foit  qui  empêche  de  voir  diftinctemcnl  :  &  plus 
figurément  encore ,  on  appelle  Nuages,  les  doutes, 
les  incertitudes ,  Se  les  ignorances  de  l'esprit  Ro- 
main. Ici  c'eft  l'idée  <r*obfcurité  qui  eft  principale- 
ment envifagée.  (  M.  BeavzÉe.  ) 

(N.)  NUMÉRAL,  NUMÉRIQUE. Ces 
deux  adjectifs  marquent  également  un  raport  aux 
nombres  ;  c'eft  leur  lignification  commune ,  qui  les 
fait  prendre  par  pluhcurs  pour  des  fynonymes  par* 
faits.  Cependant  ils  ont  des  différences  carafterif. 
tiques ,  puifqu'on  ne  pourroit  pas  dire  valeur  nu* 
mérale  ,  terminai/on  numérique ,  Si  qu'il  faut 
dire  ,  valeur  numérique ,  terminai/on  numérale. 

C'eft  que  numéral  indique  un  raport  général 
Se  vague  aux  nombres  ;  Se  numérique ,  un  raport 
déterminé  à  tel  ou  tel  nombre  précis.  Il  y  a  dam 
les  langues  différentes  efpèccs  de  mots  numéraux, 
qui  expriment  des  raports  aux  nombres;  &  parmi 
ceux-la  il  y  a  les  articles  numériques ,  qui  déftgneot 
la  quotité  précife  des  individus ,  comme  un  ,  dtuxt 
trots ,  Sec  {M.  BEAVZÉB.) 
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,  f.  m.  Grammaire.  C'eft  la  quinzième  lettre, 
8c  la  quatrième  voyelle  de  l'alphabet  françois.  Ce 
caractère  a  été  long  temps  le  feul  dont  les  grecs 
fifleot  ufage  pour  reprélenter  le  même  Ton ,  8c 
ils  l'appeloicnt  du  nom  même  de  ce  fon.  Dans 
la  fuite  on  introdùifit  un  fécond  caractère  û ,  afin 
d'exprimer  par  l'ancien  Vo  bref,  &  par  le  nouveau , 
Vo  long  :  1  ancienne  lettre  O  ou  o,  fut  alors  nommée 
O'  (u*fn ,  O  parvum  ;  8c  la  nouvelle  ,  a  ou  «  ,  fut 
appelée  il'  fuy*  ,  O  magnum. 

Notre  prononciation  diftingue  également  un  o 
long  &  uno  bref;  6c  nous  prononçons  diversement 
un  hôte  (  hofpes  ) ,  8c  une  hotte  (  fporta  dofluaria)  ; 
une  côte  (  cofta  ) ,  tic  une  cotte  (  habillement  de 
femme  )  ;  il  faute  (  faltat  )  ,  &  une  fotte  (  ftulta  )  ; 
beauté  (  pulchritudo  )  ,  8c  botté  (  ocreatus  ) ,  &c. 
Cependant  nous  n'avons  pas  introduit  deux  carac- 
tères poux  désigner  ces  deux  diverfes  prononciations 
du  même  fon.  Il  nous  faudroit  doubler  toutes  nos 
voyelles,  puifqu'elles  font  toutes  ou  longues  ou 
brèves  :  a  eft  long  dans  cadre  ,  8c  bref  dans  ladre  ; 
e  eir  long  dans  téte  ,  &  bref  dans  il  tette;  i  eft 
long  dans  gîte ,  8c  bref  dans  quitte-,  u  eft  long 
dans  flûte  ,  &  bref  dans  culbute  ;  eu  eft  long  dans 
deux  ,  bref  dans  feu  ,  &plus  bref  encore  dans  me, 
te ,  de ,  8c  dans  les  fyllabes  extrêmes  de  fenêtre  ; 
Ou  cil  long  dans  croûte  ,  8c  bref  dans  déroute. 

Je  crois  ,  comme  je  l'ai  infinué  ailleurs  (  voye\ 
L  e  t  t  b  e  s  )  ,  que  la  multiplication  des  lettres 
poor  déligner  les  différences  profodiques  des  fons 
c'eft  pas  uns  quelques  inconvénients.  Le  principal 
feroit  d'induire  à  croire  que  ce  a'eft  pas  le  même 
fon  qui  eft  reprefenté  par  les  deux  lettres ,  parce 
qu'il  eft  naturel  de  conclure  que  les  choies  ngni- 
nées  font  entre  elles  comme  les  lignes  :  de  là  une 
pins  grande  obfcurilé  fur  les  traces  étymologiques 
des  mots  ;  le  primitif  &  le  dérivé  pourroicnt  être 
écrits  avec  des  lettres  différentes  ,  parce  que  le 
xnéchanifme  des  organes  exige  fouvent  que  l'on 
change  la  quantité  du  radical  dans  le  dérive. 

Ce  n'eft  pas  au  relie  que  je  ne  loue  les  grecs 
d'avoir  voulu  peindre  exactement  la  'prononciation 
dans    leur  graphe  :   mais  je  pcnlc  que  les 

xnodificali  >ns  acccfloircs  des  fons  doivent  plus  tôt 
être  indiquées  par  des  notes  particulières  ;  parce 
que  l'enll-m'jlc  eft  mieux  analyfé  ,  8c  conféquem- 
ment  plus  clair;  &  que  la  même  note  peut  s'adap- 
ter à  toutes  les  voyelles ,  ce  qui  va  à  la  dimi- 
nution des  caractères  &  à  la  facilité  de  la  lec- 
ture. 

L'affinité  méchanique  du  fon  o  avec  tous  les 
autres ,  fait  qu'il  eft  commuablç  avec  tous ,  mais 


o 


plus  ou  moins,  félon  le  degré  d'affinité  qui  ré- 
fulte  de  la  difpofition  organique  :  ainfl  ,  o  a  plus 
d'affinité  avec  eu  ,  u ,  8c  ou  ,  qu'avec  a  ,  é,é,i; 
parce  que  les  quatre  premières  vovelles  font  en 

Quelque  forte  labiales  ,  puilque  le  Ton  en  eft  mo- 
itié par  une  difpolïlion  particulière  des  lèvres  ; 
au  lieu  que  les  quatre  autres  font  comme  lin- 
guales ,  parce  qu'elles  (ont  différenciées  entre  elles 
>ar  une  difpofition  particulière  de  la  langue,  les 
êvres  étant  dans  le  même  état  pour  chacune  d'elles. 
L'abbé  de  Dangeau  (  Ojfufc.pag.6x  )  avoic  infinué 
cette  diftinction  entre  les  voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutation  entre  les 
voyelles  labiales  8c  la  voyelle  o. 

O  changé  en  eu  :  de  mola  vient  meule  ;  de 
novus  ,  neuf;  de  foror ,  fœur  ,  qui  fe  prononce 
feur;  de  populus ,  peuple  ;  de  cor ,  coeur. 

O  changé  en  u  .*  c'eft  ainfi  que  l'on  a  dérivé 
humanus  8c  humant  tas  de  hemo  ;  cuiffe  de  coxa  ; 
cuir  de  corium  cuit  de  coclus  ;  que  les  latins 
ont  changé  en  us  la  plupart  des  terminaifons  des 
noms  grecs  en  •<;  qu'ils  ont  dit ,  au  raport  de  Quin- 
lilien  &de  Prifcien ,  huminem  pour  hominem,  frun* 
des  pour  frondes,  8cc. 

Au  contraire ,  u  changé  en  o  :  c'eft  par  celte 
métamorphofe  que  nous  avons  tombeau  de  tumu- 
lus  ;  comble ,  de  culmen  ;  nombre ,  de  numetus  ; 
que  les  latins  ont  dit  Hecoba  pour  Hecuba  ,  colpa 
pour  culpa  {  que  les  italiens  difent  indifférem- 
ment f'offè  oufuffe  ,facoltào\i  facultà ,  popolo  ou 
populo. 

O  changé  en  ou  :  ainfi ,  mouvoir  vient  de  mo- 
vere;  moulin,  de  mole trina  ;  pourceau,  de  porc  us  ; 
glouffcr ,  de  glacio  i  mourir,  de  mori ,  Sic. 

Les  permutations  de  l'o  avec  les  voyelles  lin- 
guales font  moins  fréquentes  ;  mais  elles  font  pof- 
fibles,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
d'après  le  préfideot  de  Broûes  (  art.  Lettres  ) , 
il  n'y  a  proprement  qu'une  voix  diverfement  modifiée 
par  les  diverfes  longueurs  ou  les  divers  diamètres 
au  tuyau  ;  &  l'on  en  trouve  en  effet  quelques 
exemples.  O  eft  changé  en  a  dans  dame ,  dérivé 
de  domina  :  en  e  dans  ad  ver  sus  ,  au  lieu  de  quoi 
les  anciens  difoient  advorsùs  ,  comme  on  le  trouve 
encore  dans  Tcrcnccj  en  i  dans  imber,  dérive  du 
grec  ïy»/Bfif.  / 

Nous  repréfentons  fouvent  le  fon  o  par  la  diph— 
thongue  oculaire  au  ,  comme  dans  aune ,  baudrier^ 
caufe",  dauphin,  fauffeté ,  gaule,  haut  ,  jaune, 
laurier,  maur  ,  naufrage  , pauvre  ,  rauque  ,  fau- 
teur $  taupe  ,  vautour  :  d'autres  fois  nous  repré- 
featoas  o  par  eau,  comme  dans  eau,  tombeau  A 
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cerceau  ,  cadeau  ,  chameau  ,  fourneau  ,  /rot^- 
/cau  ,  /u/J j«  ,  gwtfdu ,  veau*  Cette  irrégularité 
orthographique  ne  nous  eft  pas  propre  :  les  grecs 
ont  dit  m\a%  8c  «ua«|  ,  futcus  (  fillon  )  j  Tf*/**  8c 
rfnv^a ,  vulnus  (  blcffure  )  :  8c  les  latins  écrivoient 
indifféremment  cauda  8c  coda  (  queue  )  ;  plauflrum 
8c  plojirum  (  char  )  ;  lautum  8c  iotum  au  fupin  du 
verbe  lavare  (  laver  ). 

La  lettre  o  eft  quelquefois  pfêndonyme  ,  en  ce 
qu'elle  eft  le  ligne  d'un  autre  fon  que  de  celui 
pour  lequel  elle  eft  infti:uée  ;  ce  qui  arrive  par- 
tout ou  elle  eft  prépofitive  dans  une  diphthongue 
réelle  8c  auriculaire  :  elle  repréfente  alors  le  fon  ou; 
comme  dans  béfoard ,  bois ,  foin  ,  que  l'on  prononce 
en  effet  béfouard ,  bouas ,  fouein. 

Elle  eft  quelquefois  auxiliaire ,  comme  quand 
on  l'affocie  avec  la  voyelle  u  pour  repréfenter  le 
fon  ou  ,  qui  n'a  pas  de  caractère  propre  en  françois  ; 
comme  dans  bouton  ,  courage  ,  douceur ,  foudre , 
goutte  ,  houblon  ,  jour  ,  louange  ,  moutarde  , 
nous  ,  pouU  ,  fouper,  tour,  vous.  Les  allemands , 
les  italiens ,  les  efpagnols ,  &  prefque  toutes  les 
nations,  représentent  le  fon  ou  par  la  voyelle  u,  8c 
ne  connoiffent  pas  notre  fon  u  ,  ou  le  marquent  par 
quelque  autre  caractère. 

O  eft  encore  auxiliaire  dans  la  diphthongue  ap- 
parente oi\  quand  elle  fe  prononce  /  ou  e}  ce  qui 
eft  moins  rai(bnnable  que  dans  le  cas  précédent , 
puifque  ces  tons  ont  d'autres  caractères  propres. 
Or  oi  vaut  é  :  i*.  dans  quelques  adjectifs  natio- 
naux, anglois,  françois ,  bourbonnais ,  8cc  :  i°.  aux 
premières  8c  fécondes  perfonnes  du  Singulier  ,  6c 
aux  troisièmes  du  pluriel ,  du  prélent  antérieur  (Im- 
pie de  l'indicatif  8c  du  préfent  du  fuppofitif;  comme 
je  lifois  ,  tu  lifois ,  ils  lifoient  ;  je  Unis ,  tu  ti- 
rois,  ils  UroUnt  :  j°.  dans  monnaie  ,  8c  dans  les 
dérivés  des  verbes  connoltre  8c  paraître ,  ou  l'oi 
radical  fait  la  dernière  fyllabe  .  ou  bien  la  pénul- 
tième avec  un  e  muet  a  la  dernière  ;  comme  je 
connois ,  tu  reconnois ,  il  reconnût t  j  je  compa- 
rais ,  tu  difparois ,  il  reparaît  ;  connoîtrt ,  mé- 
connaître ,  que  je  reconnoijfe  {  comparoîtte ,  que 
je  djjparoijfe ,  que  tu  reparoiffes ,  qu'ils  appa- 
roiffent.  Oi  vaut  i  :  i°.  dans  les  troisièmes  per- 
fonnes Singulières  du  préfent  antérieur  (impie  de 
l'indicatif  &  du  préfent  du  fuppofcif;  comme  il 
lifoit ,  il  lirait  :  i°.  daus  les  dérivés  des  verbes 
connoître  8c paroître  ,  ou  l'oi  radical  eft  fuivi  d'une 
fyllabe  qui  n'a  point  de  muet;  comme  connoif- 
feur,  reconnoiffiince ,  je  méconnoitrai  ;  vous  com- 
parait^ ,  nous  nparoitrions ,  difparoiffknt.  ' 

La  lettre  o  eft  quelquefois  muette  :  i°.  dans  les 
trois  mots  paon  ,  faon ,  Laon  (  ville) ,  que  l'on 
prononce  pan  ,  fan  ,  Lan  ;  8c  dans  les  dérivés  , 
comme  puonneau  (  petit  paon  )  ,  qui  diffère  ainti 
de  panneau  (  terme  de  Menuilerie  )  ,  Lionnois 

Iqui  eft  de  la  ville  ou  du  pays  de  Laon  )  :  i°.  dans 
es  fept  mots  oeuf,  bœuf,  mœuf,  chœur,  cœur , 
mœurs  Scfatur,  que  l'on  prononce  euft  beuf  ', 


neuf,  keur,  meurs  8c  feur  ;  j*.  dans  let  troie 
mou  œil,  œillet  8c  œillade ,  toit  que  l'on  pro* 
nonce  par  i  comme  à  la  fin  de  Jbleil,  on  pu  m 
comme  à  la  fin  de  cercue\L  On  écrit  anjourdhni 
économe ,  économie  ,  écuménique  ,  fans  o  ;  Scie 
■  nom  Œdipe  eft  étranger  dans  uotre  langue. 
(  M.  Beauzée.  ) 

OBLIQUE,  adj.  Grammaire.  Ce  root ,  (M 
Grammaire,  eft  oppofé  i  diretl;  on  s'en  fert  pow 
caractérifer  certains  cas  dans  les  langues  tranSpoSi- 
tives  ,  8c  dans  toutes  pour  diftinguer  certains  modes 
8c  certaines  propofitions. 

i.  Il  y  a  fix  cas  en  latin  :  le  premier  eft  le 
nominatif,  qui  fert  à  défigner  le  fkjet  de  la  pro- 
position dont  le  nom  ou  le  pronom  fait  partie  :  & 
comme  la  principale  caufe  de  l'inftitution  des  noml 
a  été  de  préfenter  à  l'efprit  les  différents  (ujett 
dont  nous  apercevons  les  attributs  par  nos  pea- 
fées ,  ce  cas  eft  celui  de  tous  qui  concourt  le  plus 
directement  à  remplir  les  vûes  de  la  première  inf» 
titution  ;  de  li  le  nom  qu'on  lui  a  donné  de  cas 
dire  cl  (  reétus).  Les  autres  cas  fervent  i  préfenter  é 
les  êtres  déterminés  par  les  noms  ou  les  pronom* 
fous  des  afpects  différents  j  ils  vont  moins  directe* 
ment  au  but  de  l'inftitution  ,  &  c'eft  pour  cela 

?u'on  les  a  nommés  obliques  (  obliqui  ).  V oye\ 
)as. 

Prifcien  8c  les  autres  grammairiens  ont  imaginé" 
d'autres  caufès  de  cette  dénomination  ;  mais  elles 
I  font  fi  vagues ,  fi  peu  raifonnables ,  8c  fi  peu  fon* 
dées,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  Surpris  dtt 
ton  féneux  avec  lequel  on  les  expofe ,  ni  guéres 
moins  de  celui  avec  lequel  Scaliger  { De  caufling. 
lut.  lib.  IV,  cap.  lxxx  )  en  fait  la  réfutation. 

t.  On  diftingue  dans  les  verbes  deux  efpèces 
générales  de  modes ,  les  uns  perfonncls  ,  &  les 
autres  imperfonnels.  Les  premiers  font  ceux  qui 
fervent  i  énoncer  des  propofitions ,  8c  le  verbe  y 
reçoit  des  terminaifons  par  lelquelles  il  s'accorde 
en  perfonne  avec  le  fii|et  :  les  autres  ne  fervent 
qu'à  exprimer  dès  idées  partielles  de^  la  propofi- 
tion,  8c  non  la  proposition  même  ;  c'eft  pourquoi 
ils  n'ont  aucune  terminaifon  relative  aux  per- 
fonnes. 

C'eft  entre  les  modes  perfonncls  que  les  uns  (ont 
directs  &  les  autres  obliques.  Les  modes  directs  font 
ceux  dans  lefqucls  le  verbe  fert  à  énoncer  une  propo- 
sition principale  ,  c'eft  i  dire,  l'expreSfion  immédiate 
de  lapenfée  que  l'on  veut  manifefter  :  tels  font  l'indi- 
catif ,  l'impératif,  8c  le  fuppofitiff  voye\  ces  mots  ). 
Les  modes  obliques  font  ceux  qui  ne  peuvent 
fervir  qu'à  énoncer  une  proposition  incidente  fubor- 
donnée  à  un  antécédent ,  qui  n'eft  qa'une  partie  de 
la  propofition  principale.  (  Voye\  Mode  8c  Inci- 
dentb.)  Tels  font  le  fubjonftif ,  qui  eft  prefque 
dans  toutes  les  langues,  8c  l'optatif,  qui  n  appar- 
tient guères  qu'aux  grecs.  Voye\  QrtKtvi ,  5u»* 
joucTir. 
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«  Le  verbe  a  été  introduit  dans  le  fyftême  de  la 
parole  pour  énoncer  l'exiftence  intellectuelle  des 
lujett  fous  leurs  attributs;  ce  oui  fe  fait  par  des 
projetions.  Quand  le  verbe  eft  donc  à  un  mode 
ou  il  fert  primitivement  â  cette  deftination ,  il 
va  directement  au  but  de  fon  institution  ;  le  mode 
cil  direct  :  mais  fi  le  mode  eft  exclulîvement  def- 
liné  i  exprimer  une  énonciation  fkbordonnée  & 
partielle  de  la  propofition  primitive  &  principale, 
le  verbe  y  va  d'une  manière  moins  directe  à  la  fin 
pour  laquelle  il  eft  infatué;  le  mode  eft  obli- 
que.  «■* 

3.  On  diftingue  pareillement  des  proportions 
directes  &  des  proportions  obliques. 

Une  propofition  directe  eft  celle  par  laquelle 
00  énonce  directement  l'exiftence  intellectuelle  d'un 
fijjet  (bus  un  attribut  :  Dieu  eft  éternel  ;  foye\ 
fagef  11  faut  que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ; 
Nous  ferions  ineptes  â  tout  fans  le  fecours  de 
Dieu ,  6tc.  Le  verbe  d'une  propofition  directe  eft  à 
l'un  des  trois  modes  directs ,  l'indicatif,  l'impérarif , 
ou  le  fuppofitif. 

Une  propofition  oblique  eft  celle  par  laquelle 
•o  énonce  l'exiftence  dun  tu  jet  fous  un  attribut  , 
de  manière  a  préfenter  cette  énonciation  comme 
subordonnée  à  une  autre  dont  elle  dépend ,  fle  à 
l'intégrité  de  laquelle  elle  eft  néceflaire  ,  (  11  faut 
lue)  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ;  Quoi  que  vous 
a(jie\  ,  (  faites-le  au  nom  du  Seigneur  )  ;  êcc  Le 
verbe  d'une  propofition  oblique  eft  au  fubjonétif , 
ou  en  grec  a  l'optatif  :  il  n'eft  pas  vrai ,  même 
en  latin ,  que  le  verbe  à  l'infinitif  conftitue  une 
propofition  oblique ,  puifque  n'étant  &  ne  pouvant 
être  appliqué  à  aucun  fujet,  il  ne  peut  jamais  énoncer 
par  foi  -  même  une  propofition  qui  ne  peut  exifter 
.uns  ici/et.  Voye\  Infinitif. 

Toute  propofition  oblique  eft  néceflairement  in- 
cidente ,  puitqu'elle  eft  néceflaire  à  l'intégrité  d'une 
autre  propofition  dont  elle  dépend;  Il  faut  que 
la  volonté  de  Dieu  foit  faite ,  la  propofition 
oblique  ,  que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ,  eft 
une  incidente  qui  tombe1  fur  le  fujet  il  dont  elle 
reitreint  l'étendue;  il  (cette  chofe)  que  la  volonté 
de  Dieu  foit  faite  ,  efi  nécejfaire  ;  Quoi  que  vous 
faffie\  ,  faites-le  au  nom  dm  Seigneur ,  la  pro- 
portion oblique  ,  que  vous  fafRe\  ,  eft  une  inci- 
dente qui  tombe  fur  le  complément  objectif  le 
du  verbe  faites  ,  fie  elle  en  reftreint  l'étendue  ; 
c'eit  pour  dire ,  faites  au  nom  dufeigneur  le  quoi 
$ue  vous  faffie\. 

Mais  toute  propofition  incidente  n'eft  pas  obli- 
qué y  parce  que  le  mode  de  toute  incidente  n'eft 
pas  lui  -  même  oblique  ;  ce  qui  eft  néceflaire  à 
Y  Obliquité  )  fi  on  peut  le  dire,  de  la  propofition. 
Ainfi,  quand  on  dit,  Les  Savants,  qui  font  plus 
tnjlruits  que  le  commun  des  hommes ,  devroient 
au  (fi  les  Jurpajfer  en  fageffe  ;  la  propofition  in- 
cidente ,  qui  font  plus  tnflruits  que  le  commun 
des  hommes ,  n'eft  point  oblique ,  mais  directe ,  parce 
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que  le  verbe  font  eft  à  l'indicatif,  qui  eft  un  mode 
direct. 

La  propofition  oppofée  à  l'incidente ,  c'eft  la 
principale  ;  la  propofition  oppofce  i  l'oblique , 
c'eft  la  directe  :  l'iucidente  peut  être  ou  n'être  pas 
néceflaire  à  l'intégrité  de  la  principale ,  félon  qu'elle 
eft  explicative  ou  déterminative  (  voye\  Incidente  )  : 
mais  l'oblique  l'eft  â  l'intégrité  de  la  principale 
d'une  nécenué  indiquée  par  le  mode  du  verbe  ;  la 
principale  peut  être  ou  directe  ou  oblique-,  fie  la 
directe  peut  être  ou  incidente  ou  principale,  félon 
l'occurrence.  Vqye\  Principale.  (Af.  BEAUZÉE.) 

(  N.)  OBSÉCRATION,  f.  f.  Terme  employé 
par  quelques  rhéteurs  au  lieu  de  celui  de  Dépré- 
dation ,  dontûl  eft  fynonyrae  :  mais  il  eft  inutile 
en  ce  fens,  fir  l'Académie  ftançoife  ne  tient  compte 
que  de  Déprédation.  Voye\  ce  mot.  (  Af.  Beau- 
zée.  ) 

(N.)  OCCASION,  OCCURRENCE,  CON- 
JONCTURE ,  CAS,  CIRCONSTANCE. 
Synonymes. 

Occafion  fe  dit  pour  l'arrivée  de  quelque  chofe 
de  nouveau,  foit  que  cela  fe  préfente  ou  qu'on 
le  cherche  ;  fie  dans  un  fens  aflez  indéterminé  pour  le 
temps  comme  pour  l'objet.  Occurrence  fe  dit 
uniquement  pour  ce  qui  arrive  fans  qu'on  le  cher- 
che ,  le  avec  un  raport  fixé  au  temps  preferit. 
Conjoncture  fert  à  marquer  la  fituation  qui  pro- 
vient d'un  'concours  d'événements  ,  d'affaires,  on 
d'intérêts.  Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  fond 
de  l'affaire ,  avec  un  raport  fingulier  à  l'efpèce  & 
à  la  .'particularité  de  la  chofe.  Circonfiance  ne 
porte  que  l'idée  d'un  accompagnement ,  ou  d'une 
chofe  accefloire  à  une  autre  oui  eft  la  principale. 

On  connoit  les  gens  dans  1  Occafion.  Il  faut  fe 
comporter  félon  l'Occurrence  des  temps.  Ce  font 
ordinairement  les  Conjonctures  qui  déterminent  au 
parti  qu'on  prend.  Quelques  Politiques  prétendent 
qu'il  y  a  des  Cas  où  la  raifon  défend  de  confulter 
la  vertu.  La  diverfiié  des  Circonfiances  fait  que 
le  même  homme  penfe  différemment  fur  la  même 
chofe. 

Quoique  tous  ces  mots  s'unifient  aflez  indiffé- 
remment avec  les  mêmes  épithetes ,  il  me  femble 
pourtant  qo'ils  en  affectent  quelques-unes  en  pro- 
pre ,  fie  qu'on  dit  quelquefois  avec  choix  ,  Une 
belle  Occafion  y  une  Occurrence  favorable,  une 
Conjoncture  avantageufe  ,  un  Cas  preflant ,  une 
Circonfiance  délicate  ;  &  qu'on  ne  diroit  pas , 
Une  Occafion  heurenfe  ,  une  Occurrence  délicate  , 
une  belle  Conjoncture ,  un  Cas  avantageux ,  une 
Circonfiance  pteflante.  (  L'abbé  G  1  ra  R  D  ). 
Voye\  Circonstance  ,  Conjoncture.  Syn. 

(  N.  )  OCCUPATION  ,  C  f.  Il  en  eft  de 
ce  terme  comme  de  celui  d* Antéoccupation  ;  quel- 
ques rhéteurs  l'ont  mis  à  la  place  de  Prolevfk. 
roye\  ce  mot.  (  Af.  Beau  ZÉE  ).  '  *' 
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(  N.  )  OCULAIRE ,  adj.  Relatif  i  l'œil.  On 
appelle  Dipbthongue  oculaire ,  une  voyelle  com- 
pofec  de  deux  voyelles  (impies  réunies  pour  repré- 
lenter  une  voix  umple  ;  comme  ai  dans  j'aimai , 
eu  dans  heureux  ,  ou  dans  coucou ,  &c.  La  véri- 
table diphtbongue  (  vqye\  ce  mot  )  fait  entendre 
à  l'oreille  deux  voix  diftinétes  &  confécutives  en 
une  feule  émillion  ;  âede  li  lui  vient  l'épi  thé  te  A' au- 
riculaire (  voye\  ce  mot  )  :  les  voyelles  compofées 
dont  il  s'agit  ici ,  préfentent  bien  aux  ieux  les  fignes 
de  deux  voix ,  mais  n'en  lai  fient  entendre  qu  une 
dans  la  prononciation  ;  &  de  li  leur  vient  le  nom  de 
dipbthongucs  oculaires  ;  parce  qu'elles  indiquent 
aux  ieux  deux  Ions,  quoiqu'elles  n'en  expriment 
qu'un  pour  les  oreilles.  On  les  nomme  encore 
faujfes,  par  raport  aux  diphthongues  vraies  qui 
font  entendre  deux  fous  ;  8c  orthographiques ,  par 
oppôfition  avec  les  vraies  ,  que  1  on  appelle  alors 
Jyllabiques.  Voye\  ce  mot.  (  M.  BEAl/zéf:), 

O  DE  ,  f.  f.  Poifie  lyr.  Lorfqu'cn  Italie  on  entend 
un  habile  improvitatcur  préluder  fur  le  clavecin,  fe 
lailTer  d'abord  remuer  les  fibres  par  les  vibrations 
harmoniques,  8c  quand  tous  les  organes  du  fenti- 
ment  61  de  la  penlée  font  en  mouvement,  chanter 
des  vers  faits  impromptu  fur  un  fujet  donné  ,  s'ani- 
mer en  chantant ,  accélérer  lui  -  même  le  mou- 
vement de  l'air  fur  lequel  il  compofe ,  4c  produire 
alors  des  idées ,  des  images  ,  des  fentiments ,  quel- 
quefois même  d'alTez  longs  traits ,  ou  de  Peinture 
ou  d'Éloquence ,  dont  il  feroit  incapable  dans  un 
travail  plus  réfléchi ,  tomber  enfin  dans  un  épuilè- 
ment  pareil  à  celui  de  la  Pytbopitfe  :  on  recon- 
noît  l'infpiration  8c  l'enthouiuf«ne  des  anciens  poètes, 
te  l'on  eft  en  même  temps  faifî  d'étonnemeot  8c 
de  pitié  ;  d'é tonne  ment ,  de  voir  réalifer  ce  délire 
divin  qu'on  croyoit  fabuleux  ;  8c  de  pitié ,  de  voir 
çe  grand  effort  de  la  nature  employé  4  un  jeu  futile , 
dont  tout  le  fuccès  pour  rcnthouilafme  eft  d'avoir 
amufé  quelques  étrangers  curieux  ,  fans  que  des 
peintures ,  des  fentiments ,  des  beaux  vers  même  qui 
lui  font  éçbapés ,  il  refte  plus  de  trace  que  des  foos  de 
jà  voix. 

C'étoit  ainfi ,  fans  doute ,  que  s'animoient  les 

Îoçtes  lyriques  anciens  i  mais  leur  verve  étoit  plus 
ignement  ,  plus  utilement  employée  :  ils  ne  s'ex- 
polbient  pas  au  caprice  de  l'impromptu ,  ni  au 
défi  d'un  lujet  ftérile  ,  ingrat,  ou  frivole  ;  ils  raédi- 
toient  leurs  chants ,  ils  fe  donnoient  eux  -  mêmes 
des  fujets  graves  8c  fublimes  :  ce  n'étoit  pas  un 
cercle  de  curieux  oififs  qui  excitoit  leur  entbou- 
fiafine  j  c'étoit  une  armée  au  milieu  de  laquelle  , 
au  foo  des  trompettes  guerrières ,  ils  ebantoieot 

}a  valeur ,  l'amour  de  la  patrie ,  les  charmes  de 
a  liberté,  les  préfages  de  la  victoire,  on  l'hon- 
neur de  mourir  les  armes  à  la  main  ;  c'étoit  un 
peuple  au  milieu  duquel  il*  célébroierît  la  majefté 
.des  Lois ,  filles  du  Ciel ,  &  l'empire  de  la  Vertu  j 
x'étojçnt  des  jeux  funèbres ,  où ,  devant  un  tom- 
4cait  chargé  de  tiophta  «c  de  Ja«ie»,  Us  jccom- 
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mandoient  i  l'avenir  la  mémoire  (Tan  homme 
vaillant  8c  jufte  ,  qui  avoit  vécu  8c  qui  étoit  mort 
pour  fon  pays  ;  '  c  étoient  des  feftins  ,  oi ,  iflîs  i 
coté  des  rois ,  i  h  ebantoient  les  héros ,  6c  domoicat 
à  ces  rois  la  généreufe  envie  d'être  célébrés  i  Irai 
tour  par  un  chantre  auffi  éloquent;  c'étoit  « 
temple,  ou  ce  chantre  facré  fembloit  infpire  par  In 
dieux  ,  dont  il  eialtoit  les  bienfaits  ,  dout  U  ttfcit 
adorer  la  puiflance. 

La  plus  jufte  idée  ,  en  un  mot ,  que  l'on  puifle 
avoir  d'un  poète  lyrique  ancien ,  dans  le  getre 
élevé  de  ÏOde  ,  eft  celle  d'un  vertueux  en;fco«- 
fiaftc  qui  accouroit ,  la  lyre  â  la  main  ,  ou  iut 
le  moment  d'une  fédition  ,  pour  calmer  les  efpn'uj 
ou  dans  le  moment  d'un  détâftre ,  d'une  caliœirt 
publique,  pour  rendre  l'efpérance  8c  le  couritt 
aux  peuples;  ou  dans  le  moment  d'un  fuccés  elo- 
rieux  ,  pour  en  contacter  la  mémoire  ;  oo  au* 
une  folennilé ,  pour  en  rehauïïer  la  iplendeur  ;  o» 
dans  des  jeux  ,  pour  exciter  l'émulation  des  com- 
battants par  les  chants  promis  au  vainqueur,  * 
qu'ils  préYéroient  tous  au  prix  de  la  viûoirt  :  telle 
hit  l'Ode  chez  les  grecs.  On  a  vu  ,  dans  Yamk 
Lvriqub  ,  combien  elle  a  dégénéré  chez  les  romu» 
&  les  nations  modernes» 

UOde  françoife  n'eft  plus  qu'an  Poème  de  fu- 
taille ,  (ans  autre  intention  que  de  traiter  eo  vos 
plus  élevés  ,  plus  animés ,  plus  vifs  en  coule© , 
plus  véhéments  ,  8c  plus  lapides ,  un  fujet  qu'on 
chojfit  foi  -  même  ou  qui  quelquefois  eft  donné. 
On  fent  combien  doit  être  rare  un  véritable  ca- 
tboufiafme  dans  la  situation  tranquile  d'un  poète 
qui ,  de  propos  délibéré  ,  fe  dit  à  lui  -  mène , 
refons  une  Ode,  imitons  le  délire  ,  8c  ayons  l'air 
d'un  homme  iofpiré.  Quoi  qu'il  en  (bit,  voyons  quelle 
eft  la  nature  de  ce  Poème. 

L'Ode  étoit  l'Hymne  ,  le  Cantique,  «c  laChaofo 
des  anciens  ;  elle  erobrafle  tous  les  genres ,  depais 
le  fublime  jufqu'au  familier  noble  :  c  eft  le  fojet  oa 
lui  donne  le  ton,  8c  fon  caraltère  eft  pris  dans  la 
nature. 

Il  eft  naturel  à  l'homme  de  chanter  :  voilà  le  ç enrî 
de  Y  Ode  établi.  Quand  ,  comment,  èt  d'où  lai  n« 
cette  envie  de  chanter  i  voila  ce  qui  caraâmié 
l'Ode. 

Le  chant  nous  eft  infpiré  par  la  nature,  et 
dans  i'enthoufiafme  de  1  admiration,  ou  dans  U 
délire  de  la  joie ,  ou  dans  l'ivrefle  de  l 'amour ,  o> 
dans  la  douce  rêverie  d'une  âme  qui  s'abandw* 
aux  fentiments  qu'excite  en  elle  l'émotion  lége:» 
des  fenj. 

Ainfi ,  quels  que  foient  le  fujet  8t  le  u»  «• 
ce  Poème ,  le  principe  en  eft  invariable;  toc* 
les  règles  en  font  prifes  dans  la  fituation  de  roa 
oui  chante ,  8i  dans  les  règles  même  du  Cb*i 
Il  eft  donc  bien  ailé  de  diftioguet  quels  6*  1* 
fujets  qui  conviennent  elTenocllcment  i  l'Oè* 
Tout  ce  qui  agite  l'àme  fc  l'élevé  au  defLi  <J«> 
»êœ«  ,  tout  ce  auii'cwtroluptucafçiWi,  * 
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ce  qui  la  plonge  dans  une  douce  langueur ,  dans 
nue  tendre  mélancolie  ;  les  longes  intéreflants  dont 
l'imagination  l'occupe;  les  tableaux  variés  qu'elle 
lui  retrace;  en  un  mot ,  tous  les  lentiments  qu'elle 
aime  à  recevoir  Se  qu'elle  fc  plaît  à  répandre ,  font 
favorables  à  ce  Poème. 

On  chante  pour  charmer  les  ennuis ,  comme 
pour  exhaler  fa  joie  ;  Se  quoique  dans  une  douleur 
profonde  il  femble  qu'on  ait  plus  de  répugnance 
que  d'inclination  pour  le  chant ,  c'eft  quelquefois 
un  foulagement  que  fe  donne  la  nature.  Orphée  fc 
confoloit,  dit-on,  en  exprimant  fes  regrets  fur  fa 
lyre  : 

Te  ,  duîcis  Conjax,  u  folo  in  littore  ftam  , 
Te  vtniente  dit ,  te  deeedtnu  cinebat. 

Georg  IV. 

\ 

La  &gefle  ,  la  vertu  même  ,  n'a  pas  dédaigné  le 
fecours  de  la  lyre  :  elle  a  plié  les  leçons  aux 
règles  du  nombre  Se  de  la  cadence;  elle  a  même 
permis  à  la  voix  d'y  mêler  l'artifice  du  chant , 
/oit  pour  les  graver  plus  avant  dans  nos  ames  , 
ibit  pour  en  tempérer  la  rigueur  par  le  charme 
des  accords ,  foit  pour  exeteer  fur  les  hommes  le 
double  empire  de  l'éloquence  Se  de  l'harmonie, 
de  la  raifort  Se  du  fentiraent.  Ainfi ,  le  genre  de 
1  Ode  s'eft  étendu  ,  élevé ,  ennobli  ;  mais  on  voit 
que  le  principe  en  eft  toujours  Se  partout  le  même  : 
pour  chanter  il  faut  être  ému.   Il  s'enfuit  que 
l'Ode  cft  dramatique ,  c'eft  à  dire ,  que  fes  per- 
fonnages  font  en  action.  Le  poète  même  cft  aôeur  I 
dans  VOde  ;  Se  s'il  n'eft  pas  afTefté  des  fenciments 
qu'il  exprime ,  l'Ode  fera  froide  Se  làns  Ame  :  elle 
neft  pas  toujours  également  palEonoée  ,  mais  clic 
n  eft  jamais  ,  comme  l'Épopée ,  le  récit  d'un  (Impie 
témoin.  Dans  Anacréon  j  oublie  le  poète  ,  je  ne  vois 
q^ue  l'homme  voluptueux.  De  même  ,   Il  l'Ode 
s  élève  au  ton  fublime  de  l'infpiration ,  je  veux 
croire  entendre  un  homme  infpirc;  fi  clic  fait 
l'éloge  de  la  vertu  ,  ou  fi  elle  en  défend  la  caufe , 
ce  doit  être  avec  l'éloquence  d'un  zèle  ardent  & 
généreux.  II  en  eft  des  tableaux  que  l'Ode  peint  , 
comme  des  fcntimenls  qu'elle  expiime  :  le  poète 
en  doit  être  afTctté ,  comme  il  veut  m'en  arfc£tcr 
xnoi-.<Tîème.  La  Motte  a  connu  toutes  les  règles 
de  VOde ,  excepté  celle-ci  :  de  là  vient  qu'il  a 
mis  dans  les  tiennes  tant  d'efprit  &  fi  peu  de  cha- 
leur :  c'eft  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
annonce  le  plus  d'enthoufiafmc ,  &  qui  en  a  le 
moins.  Le  fentiment  Se  le  génie  ont  des  mouvements 
qui  ne  s'imitent  pas, 

Boileau  a  dit  ,  en  parlant  de  l'Ode  ; 

Son  ftyle  impétueux  Couvent  marche  au  hifcrdj 
Chez  elle  un  beau  détordre  eft  un  effet  de  l'art. 

» 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux  vers  ,  mal 
entendus  ,  ont  fait  faire  d'extravagances.  On  s'eft 
pcxûiadé  que  l'Ode ,  appelée  pindariqtu  ,  ne  devoit  I 
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aller  qu'en  boadifTant  :  de  là  tous  ces  mouvements 
qui  ne  lont  qu'au  bout  de  la  plume  ,  &  ces  formules 
de  transports,  Qu'entends- je  I  Où  fuis -je  ï  Que 
vois- jet  qui  ne  le  terminent  à  rien. 

Qu'Horace ,  dans  une  chanfon  à  boire  ,  fc  dife 
infpiré  par  le  dieu  du  vin  &  de  la  vérité  pour 
chanter  les  louanges  d'Augufte ,  c'eft  une  flatterie 
ingénieufe  ,  déguiféc  fous  l'air  de  l'ivreûe  :  la 
période  eft  courte ,  le  mouvement  eft  rapide  ,  le 
feu  foutenu  ,  Se  l'Ulufion  complctte.  Mais  à  ce 
début , 

Quo  me  ,  Bacthe,  rtpis.  tui 
Plénum  > 

comparez  celui  de  l'Ode  fur  la  prife  de  Namur  ; 

Quelle  doâe  &  fainte  ivrelTe 
Aujourdhui  me  fait  La  loi  » 

Cette  docle  &  fainte  ivreffe  n'eft  point  le  langage 
d'un  homme  enivré.  Suppofé  même  que  le  ftyle  en 
fût  aulfi  véhément ,  aufti  naturel  que  dans  la  verfioa 
latine  ; 

Qui*  me  fitnr  cbr'mm  rapit 
Impotent  f 

Ce  début  feroit  déplacé  :  ce  n'eft  point  là*  le  premier 
mouvement  d'un  poète  qui  a  devant  les  icux  l'image 
fanglante  d'un  fiege. 

Celui  des  modernes  qui  a  le  mieux  pris  le  ton  de 
l'Ode,  furtout  lorfque  David  le  lui  a  donné  ,  Rouf- 
feau ,  dans  l'Ode  à  M.  du  Luc  ,  commence  par  fe 
comparer  au  nùiùftrc  d'Apollon ,  polTédé  du  dieu 
qui  l'infpirc  : 

Ce  n'eft  plus  un  mortel,  c'eft  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut pour  un  poème 
dont  le  ftyle  finit  par  être  l'expreftion  douce  Si  tou- 
chante du  fentiment  le  plus  tempéré. 

Pindarc  ,  er.  un  fujet  pareil ,  a  pris  un  ton  beau- 
coup plus  humble.  «  Je  voudrois  voir  revivre  Chi- 
»  ron ,  ce  centaure  ami  des  hommes  ,  qui  nourrit 
p  Efculapc  Se  qui  l'inftruifit  dans  l'art  divin  de 
v  guérir  nos  maux  ...  Ah  1  s'il  habitoit  encore 
»  la  caverne  Se  fi  mes  chants  pouvoient  l'attendrir, 
»  j'iroic  moi-même  l'engager  i  prendre  foin  des 
»  héros ,  ^'apporterais ,  i  celui  qci  tient  fous  fes 
»  lois  les  campagnes  de  l'Etna  Se  les  bords  de 
»  l'Aréthufe  ,  deux  prefents  qui  lui  feroient  chers ,  la 
»  fanté,  plus  précieufe  que  l'or,  Se  un  hymne  fur 
»  lbn  triomphe  n. 

Rien  de  pins  iinpolant ,  de  plus  majeftueux  que  ce 
début  propht;iquc  du  poète  trancois  que  je  viens  de 
citer. 

Qu'aux  aecents  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille: 
Rois ,  l'oyez  attentifs  -,  Peuples ,  prêtez  "oreille  ; 

Util 
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Que  l'univers  Ce  uife  &  m'écoute  parler. 
Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  nu  lyre  : 
L'Efprît  faint  me  pénétre,  il  m'échauffe,  Acm'infpire 
les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Mais  qcelles  font  ces  vérités  inouïes  ?  «  Que  vaine- 
«  ment  l'homme  fc  fonde  fur  fes  grandeurs  6c  fjr 
»  Tes  richelTes  ,  que  nous  fommes  tous  mortels ,  & 
»  que  Dieu  nous  jugera  tous  ».  Voili  le  précis  de 
cette  Ode. 

Horace  débute  comme  Rou  fléau  ,  dans  les  leçons 
-qu'il  donne  i  la  Jeunefle  romaine ,  fur  l'inégalité 
apparente  &  fur  l'égalité  réelle  entre  les  hom- 
mes: 

Car  mina  non  prîù* 
jiudita,  Mufarum  fat*rd»t , 
Virgïnibut  puerifque  eanto. 

Wais  voyez  comme  il  fe  foutient.  C'eft  peu  de  cette 
vérité  que  Roullcau  a  dcvclopéc  : 

JEqui  Itgt  tU€tJJîtàs 
Sortitur  infigntt  Sr  imos, 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie,  les 
inquiétudes  de  l'avarice  ,  les  dégoûts ,  les  foinbres 
ennuis  de  la  faftueufc  opulence ,  au  repos  ,  au  doux 
fommeilde  l'humble  médiocrité.  C'eft  de  là  qu'eft 
prife cette  grandemaxime  qui  pafle  encore  de  bouche 
en  bouche  ; 

Regum  ttmeniiitrtim  in  proprios  grtgr$% 
Rtgtê  in  tpfot  imptr'ium  eft  Jov'u, 

Clati  gtgantto  triumpko, 

Cunâa  fuptreilio  movtntU; 

te  ce  tableau  û  vrai ,  fi  terrible  de  la  condition  des 
tyrans  ; 

Dïjlriâui  tnfîs  eut  fuper  impii 
Ctr.ice  pendet ,  non  fient»  daptt 

Dut. cm  elaborabunt  faportm  , 

J\on  avium  cyt/iaratjue  can  u$ 
Somnum  reducent  : 

«V  celui  que  Boiieau  a  fi  heureufement  rendu,  quoique 
dans  un  genre  moins  noble  : 

Sed  t'tmor  &  min* 


Dtcedit  ctratà  trirtmi ,  & 
Toft  eqnitcm  fedet  AU»  eut*. 


Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles  .  au  moins 
font -tllcs  présentées  avec  une  force  inouïe;  &  ce- 
pendant l'on  reproche  au  poète  le  ton  impofant 
qu'il  a  pris  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  de 
grandes  leçons  à  donner  au  monde  ,  pour  être  en 
droit  de  demander  filcnee  !  Favae  linguis. 
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La  Motte  prétend  que  ce  début ,  coodannédiwai 
poème  épique , 

Je  chance  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

feroit  placé  dans  une  Ode.  Oui ,  s'il  étoit  foutew. 
«  Cependant ,  dit-il ,  dans  l'Épopée  comme  dam 
s»  YOdc*t  le  poète  fc  donne  pour  infpiré  »;  &  de 
U  il  conclut  que  le  ftyle  de  l'Ode  eft  le  même 
que  celui  de  l'Épopée.  Cette  équivoque  cil  de 
conféquence  :  mais  il  eft  facile  de  U  lever.  Dan 
l'Épopée  on  fuppofe  le  poète  infpiré,  au  lieu  qu'on 
le  croit  poffédcr  dans  l'bde. 

Mufe  ,  dis  moi  la  colère  d'Achille. 

La  Mufe  raconte,  &  le  poète  écrit  :  voili  1'inlpin.- 
tion  tranquile. 

Efl-ce  S'Efptit  divin  qui  s'empare  de  moi  > 
C'eft  lui-u:êuie. 

Voila  rinfpiral;=o  prophétique.  Mais  il  faut  bien 
fe  conlulter  avant  de  prendre  un  fi  rapide  efloc  : 
par  exemple  ,  il  ne  convient  pas  â  celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles  ;  6c  après  avoir  dit, 
comme  La  Motte , 

DoÛe  fureur  ,  divine  ivrefle  , 
En  quels  lieux  m'as  tu  traufporié  i 

l'on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  reflexiom 
fur  l'incertitude  &  l'ubfcurité  des  inferiptions  te  des 
emblèmes. 

Le  haut  ton  fédoit  les  jeunes  gens ,  parce  qu'il 
marque  l'enthourufme  :  mais  le  difficile  eft  de  le 
soutenir  ;  &  plus  l'cflbr  eft  préfomptucux  ,  plus  1» 
chute  fera  rinble. 

L'air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  1« 
poètes  fè  donnent ,  faute  d'avoir  réfléchi  fur  la 
nature  de  YOtU.  Il  eft  vrai  qu'elle  a  le  choir 
entre  toutes  les  progreffions  naturelles  tics  ler.ti- 
ments  6c  des  idées ,  avec  la  liberté  de  franchir  l» 
intervalles  que  la  réflexion  peut  remplir  :  mais 
cette  liberté  a  des  bornes;  6c  celui  qui  prend  »n 
délire  infenfé  pour  l'cnthoufufme  ,  ne  le  conuoît 
pas. 

L'enthoufiafine  eft  ,  comme  je  l'ai  dit ,  h  pleine 
illufion  où  fc  plonge  l'anie  du  poète.  Si  la  ft'.m- 
tion  eft  violente  t  i'p  nthoufiaftuc  eft  pafiîonné  :  uli 
fituaûon  eft  voluptueufe  ,  c'eft  un  fenliment  doui  H 
calme. 

Ainfi  ,  dans  Y  Ode  ,  l'âme  s'abandonne  ou  à  l'ima- 
gination ou  au  fcntimcnl.  Mais  la  marche  du  fen- 
ciment  eft  donnée  par  la  nature  ;  6t  fi  l'imaginati™ 
eft  plus  libre  ,  c'eft  un  nouveau  motif  pour  lui  laùtlcr 
unguulc  qui  l 'éclaire  dans  fes  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  defteiu  ;  &  ce 
deflein  doit  être  bien  conçu  avant  que  l'on  pretue 
la  plume ,  afin  que  la  réflevnn  oc  vienne  p* 
ralentir  la  chaleur  du  génie.  Entendez  ur 


Digitized  by  doogle 


ODE 

habile  préluder  (ut  des  touches  harmonîcofes  :  il 
fembic  voltiger  en  liberté  d'un  mode  à  l'autre  , 
mais  il  ne  lort  point  du  cercle  clroit  qui  lui  cft 
preferit  par  la  n-iturc  ;  l'art  le  cache >  mais  il  le 
conduit;  &  dans  ce  détordre  tout  cft  régulier.  Rien 
ne  reffemble  mieux  à  la  marche  de  l'Ode. 

Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus  grande , 
en  parlant  de  Pindarc  ,  dont  il  fe.nble  avoir  pris 
le  ftyle  pour  le  louer  plus  magnifiquement.  «  Pin- 
»  dite  ,  dit-il  ,  pouffe  Ton  vaitîcau  fur  le  fein  de 
»  la  iner  :  il  déploie  toutes  les  voiles ,  il  atrtonle 

•  la  tempête  8c  les  écucils  :  les  flot*  fc  foulcvent 
h  &  font  prêts  à  l'englourir  ;  déjà  il  a  difparu  à  la 
»  vue  du  Ipe&ateur ,  lorfque  tout  à  coup  il  s'élance 
»  du  milieu  des  eaux  Se  arrive  heureufemeni  au 

*  rivage  ». 

Cette  Allégorie  ,  en  déguilant  le  défaut  effenciel 
de  Pindare  ,  ne  laiffc  pas  de  cara&érifer  l'Ode  , 
dont  l'artifice  conlïftc  a  cacher  une  marche  régu- 
lière fous  l'air  de  l'égarement ,  comme  l'artifice 
de  l'Apologue  confïftc  à  cacher  un  deffein  rempli 
de  fageffe  Tous  l'air  de  la  naïveti.  Mais  ces  idées , 
vagues  dans  les  préceptes,  font  plus  fenfiblcs dans 
les  exemples.  Étudions  l'art  du  poète  dans  ces  belles 
Odes  d'Horace  :  Ju  'lum  &  tenacem  ,  Sic.  Dcf- 
tende  cœlo  ,  8cc  Cœlu  tonantem  ,  Sic. 

Dans  l'une ,  Horace  vouloit  combattre  le  def- 
fein propofé  de  relever  les  murs  de  Troie  ,  Se 
d'y  ttamtérer  le  fiège  de  l'Empire.  Voyez  le  tour 
qu'il  a  pris.  Il  commence  par  louer  la  confiance 
dans  le  bien.  C'eft  par  li ,  dit -il  ,  que  Poliux , 
Hercule,  Romulus  lui-même  s'eft  élevé  au  rang 
des  dieux.  Mais  quand  il  fallu:  y  admettre  le 
fondateur  de  Rome  ,  Junon  parla  dans  le  conjfcil 
des  immortels ,  6c  dit  qu'elle  vouloit  bien  oublier 
que  Romulus  fut  le  fang  des  Troycns  ,  8c  conieiitir 
a  voir  dans  leurs  neveux  les  vainqueurs  &  les  maî- 
tres du  monde ,  pourvu  que  Trojc  ne  fortlt  jamais 
de  fes  ruines  &  que  Rome  en  fût  féparee  par 
l'iromenfité  des  mers.  Cette  Ode  eft  ,  pour  la  fa- 
geffe du  deffin,  un  modèle  peut-ctte  unique  ; 
mais  ce  qu'elle  a  de  prodigieux  ,  c'eft  qu'à  mc- 
fure  que  le  poète  approche  de  fon  but ,  il  femble 
qu'il  s'en  écarte  ,  &  qu'il  a  rempli  fon  objet  lorf- 
qu'on  le  croit  tout  à  fait  égaré. 

Dans  l'autre  ,  il  veut  faire  fentir  à  Augufte 
l'obligation  qu'il  a  aux  Mufes  ,  non  feulement 
d'avoir  embelli  fon  repos  ,  mais  de  lui  avoir  appris 
i  bien  uler  de  fa  foitune  &  de  fa  puiffance.  Rien 
n  étoit  plus  délicat ,  plus  difficile  1  manier.  Que 
fait  le  poète  i  D'abord  il  s'annonce  comme  le 
protégé  des  Mufes.  Elles  ont  pris  foin  de  fa  vie 
dés  le  berceau  ;  elles  l'ont  fauvé  de  tous  les  périls  ; 
il  cft  (bus  la  garde  de  ces  divinités  tutélaires  \  8c 
en  actions  de  grâces ,  il  chante  leurs  louanges. 
D«  lors  il  lui  eft  permis  de  leur  attribuer  tout 
h  bien  qu'il  imagin» ,  8c  en  particulier  la  gloire 
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de  préfider  aui  confeils  d'Augufte  ,  de  lui  infpircx 
la  douceur ,  la  générofité  ,  la  clémence  : 

Vos  Unt  eonfiliutn  Q  etaùs  ,  Cr  dato 
Gaudttu  *tma. 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n'en  foif 
blclféc  ,  il  ajoûte  qu'elles  n'ont  pas  été  moins  utiles? 
i  Jupiter  lui-même  dans  la  guerre  contre  les  Ti- 
tans &  fous  le  nom  de  Jupiter  3c  des  divinités  cé- 
Ieftes  qui  préfident  aux  Arcs  &  aux  Lettres ,  il  rc- 
préfence  Augufte  environné  d'hommes  làgcs  ,  hu- 
mains ,  pacifiques ,  qui  modèrent  dans  fes  mains 
l'ufage  de  la  force  ,  de  lu  force  ,  dit  le  poêle  , 
l'injlïgiiiricc  de  tous  les  forfaits , 

Vires  omne  nefas  anima  méventes. 

Dans  la  troifîcme  ,  veut-il  louer  les  triomphes 
d'Augufte  !c  l'influence  de  fon  génie  fur  la  difei- 
plinc  des  armées  roruair.es  î  il  fait  voir  le  foldat, 
fidcle  ,  vaillant ,  invincible  fous  fes  drapeaux  ;  il 
le  fait  voir  ,  fous  Craflus  ,  lâche  défertcur  de  fa 
patrie  8c  de  fes  dieux  ,  s 'alliant  avec  les  parthes, 
8i  fermant  fous  leurs  étendards.  Il  va  plus  loin,  il 
remonte  aux  beaux  jours  de  la  république  ;  8c  dans 
un  difeours  plein  d'héroïfme,  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Régulus  ,  il  reprefente  les  anciens  romains 
pofant  les  armes  8c  recevant  des  chaînes  de  la 
main  des  carthaginois  ,  en  opposition  avec  les  ro- 
mains du  temps  d'Augufte ,  vainqueurs  des  parthes, 
&  qui  vont ,  dit-il ,  lubjugner  les  bretons. 

Cet  art  de  Aatter  eft  comme  imperceptible-  :  le 
poète  n'a  pas  même  l'air  de  s'appercevoir  du  pa- 
rallèle qu  il  préfente.  On  le  prendroit  pour  un 
homme  qui  s  abandonne  i  fon  imagination  ,  8c  qui 
oublie  les  triomphes  prélents ,  pour  s'occuper  des 
malheurs  pafles.  Tel  cft  le  preltige  de  l'Ode. 

C'elt  li  qu'un  beau  détordre  eft  un  effet  de  l'art. 

En  réfléchiffant  fur  ces  exemples  ,  on  voit  que 
l'imagination  ,  qui  femble  égarer  le  poète  ,  pou- 
voit  prendre  mille  autres  routes;  au  lieu  que  dans 
l'Ode  où"  le  fentiment  domine  ,  la  liberté  du  génie 
eft  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a"  prelcritca 
aux  mouvements  du  coeur  humain. 

L'âme  a  fon  ta&  comme  l'oreille  ,  elle  a  fa 
méthode  comme  la  raifon  :  or  chaque  (on  a  un 
générateur ,  chaque  conféquence  un  principe  ;  de 
même  chaque  mouvement  de  l'âme  a  une  force 

Îui  le  produit ,  une  impreffion  qui  le  détermine. 
,ç  défordre  de  l'Ode  pathétique  ne  conlïftc  donc 

Sas  dans  le  renverfement  de  cette  fucceflion  ,  ni 
ins  l'interruption  totale  de  la  chaîne  ,  mais  dans 
le  choix  de  celle  des  progreffions  naturelles ,  qui 
eft  la  moins  familière  ,  la  plus  inattendue ,  8c  s  ii 
fe  peot  ,  en  même  temps  la  plus  favorable  à  la 
Poéfie  :  j'en  vais  donner  «n  exemple  pris  du  même, 
poète  laiim 
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Virgile  s'embarque  pour  Athènes.  Horace  fait 
des  vaux  pour  fon  ami ,  Se  recommande  à  tous  les 
dieux  favorables  aux  matelots  ce  navire  ou  il  a 
dépofé  la  plus  chî-re  moitié  de  lui-même.  Mais 
tout  4  coup  le  voyant  en  mer ,  il  fe  peint  les  dan- 
gers qu'il  court ,  &  fa  frayeur  les  exagère.  Il  ne 
peut  concevoir  l'audace  de  celui  qui  le  premier 
ofa  s'abandonner,  fur  un  fragile  bois ,  à  cet  clément 
orageux  &  perfide.  Les  dieux  avoient  fép&ré  les 
divers  climats  de  la  terre  par  le  profond  abîme 
des  mers  :  l'impiété  des  hommes  a  franchi  cet 
obftaclc  ;  &  voilà  comme  leur  audace  ofe  enfrein- 
dre toutes  les  lois.  Qu*  peut  -  il  y  avoir  de  facré 
pour  eux  >  Ils  ont  dérobe  le  feu  du  ciel  ;  &  de  là 
ce  déluge  de  «aux  qui  ont  inondé  la  terre  &  pré- 
cipite les  pas  de  la  mort.  N'a- 1- on  pas  vu  Dé- 
dale travericr  les  airs ,  Hetculc  forcer  les  demeures 
fombres  ?  11  n'cA  rien  de  trop  pénible  ,  de  trop 
pirillcux  pour  les  hommes.  Dans  notre  folie  , 
nous  attaquons  le  ciel  ,  &  nos  crimes  ne  per- 
mettent pas  à  Jupiter  de  pofer  un  moment  la 
foudre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  indignation  ?  le 
danger  qui  menace  les  jours  de  Virgile  :  cette 
frayeur  ,  ce  tendre  intérêt  qui  occupe  l'ime  du 

f»octe ,  eft  comme  le  ton  fondamental  de  toutes 
es  modulations  de  cette  Ode ,  à  mon  gré  le  chef- 
d'œuvre  d'Horace  dans  le  genre  paffionné ,  qui  eft 
le  premier  de  tous  les  genres. 

j'ai  dit  que  la  fituation  du  poète  fc  la  nature 
de  fon  fujet  déterminent  le  ton  de  l'Ode.  Or  fa 
fituation  peut  être  ou  celle  d'un  homme  infpiré 
qui  fc  livre  à  l'impuliîon  d'une  caufe  furnaturclle , 
velox  mente  nova  ;  ou  celle  d'un  homme  que 
l'imagination  ou  le  fentiment  domine  ,  &  qui  fe 
livre  a  leurs  mouvements.  Dans  le  premier  cas ,  il 
doit  foutenir  le  merveilleux  de  l'inspiration  par  la 
hardieiTe  des  images  &  la  fublimité  des  penfées  : 
nil  mortale  loauar.  On  en  voit  des  modèles  divins 
dans  les  prophètes  :  tel  eft  le  cantique  de  Moife  , 
que  le  fage  Koliin  a  cité  ;  tels  font  quelques-uns 
dos  pfeaumes  de  David  ,  que  RcuiTcau  a  paraphrafés 
avec  beaucoup  d'harmonie  &  de  pompe  ;  telle  eft 
la  prophétie  de  Joad  dans  YAthalie  de  l'illuftre 
Racine  ,  le  plus  beau  morceau  de  Poéfie  lyrique 
qui  foit  forti  de  la  main  des  hommes  ,  &  auquel  il 
«ne  manque,  pour  être  une  Ode  parfaite,  que  la 
rondeur  des  périodes  dans  la  contexturc  des  vers. 

Mail  d'où  vient  que  mon  coeur  frémit  d'un  faint  effroi  f 

Efl-ce  l'Eiprit  divin  qui  s'empatede  moi? 

C'eft  lui -m crac:  il  m'échauffe,  il  parle,  mes  ieux  s'ouvrent. 

Et  Ici  (îècles  obfcurs  devant  moi  fe  découvrent. 

Le  vit  ci,  de  vos  font  prétei-moi  les  accords, 

Et  de  Tes  mouvements  fecondea  les  cranfporrs. 

Cieox  ,  écoutez  ma  voix  ;  Terre,  prête  l'oreille. 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  fommeille. 
Pécheurs  difparoiflcz,  le  Seigneur  fe  riveil.'e. 

■ 
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Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'eft-i!  changé  i 
»      Quel  eft  dans  le  lieu  Caint  ce  pontife  égorgé  ? 
Pleure ,  Jérufalem ,  pleure.  Cité  perfide?, 
Des  prophètes  divins  maFheureufe  homicide. 
De  fon  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'eft  dépouillé  i 
Ton  encens  â  fes  ieux  eft  u»  encens  fouillé. 

Où  menex-vous  ces  enfants  te  ces  femmes! 
le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cites  : 
Ses  prêtres  font  captifs ,  tes  rois  font  rejetes  ; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  1  fes  folcnnités. 
Temple ,  renverfe-toi  \  Cèdres ,  jetet  des  flamme*. 

Jérufalem,  objet  de  ma  douleur  , 
Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  tes  charma? 
Qui  changera  mes  ieux  en  deux  fburces  de  tatmes , 
Pour  pleurer  ton  malheur  f 

Quelle  Jérufalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  défert  brillante  de  clarté  , 
Et  porte  fur  le  front  une  iv.atque  immortelle! 

Peuples  de  la  tette ,  chantez  : 
Jétuùlcm  renaît  plus  charmante  &  plus  Leik. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  fon  tein  elle  n'a  point  portés? 
Lève ,  Jérufalem ,  lève  ta  tête  altière  ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  : 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  pro  lier  nés  , 

De  tes  pieds  baifent  la  pouflîcre  -, 
Les  peuples  a  l'envi  marchent  à  ta  lumière. 
Heuxxux  qui ,  pour  Sion  ,  d'une  fainie  ferveur 

Sentira  fon  âme  embrafte  ! 

Cieux  ,  répandez  votre  rofée, 
Et  que  la  terre  entante  fon  Sauveur. 

Dans  cette  infpiration,  l'ordre  des  idées  eft  le 
même  que  dans  un  l'impie  récit  :  c'eft  la  chaleur , 
la  véhémence,  l'élévation,  le  pathétique,  en  un 
mot ,  c'eft  le  mouvement  de  l'âme  du  prophète  qui 
rend  comme  naturelle  ,  dans  l'enthouiufme  de  Joad, 
la  rapidité*  des  partages  ;  &  voiià  ,  dans  fon  eflbr  le 
pus  hardi ,  le  plus  lublinve  ,  le  fcul  égarement  qui 
l'oit  permis  à  l'Ode. 

A  plus  forte  raifon ,  dans  l'cnthoufrafme  purement 
poétique ,  le  délire  du  fentiment  &  de  1  imagina- 
tion doit-il  cacher  ,  comme  je  l'ai  dit ,  un  deflin 
régulier  &  fage ,  où  l'unité  fc  conci  lie  avec  1» 
grandeur  &  la  variété.  C'eft  peu  de  la  plénitude , 
de  l'abondance,  &  de  l'impétuoficé  qu'Horace  at- 
tribue à  Pindare ,  lorfqu'il  le  compare  à  un  fleuve 
qui  tombe  des  montagnes,  &  qui ,  enflé  par  les  pluies, 
traverfe  des  campagnes  célèbres  : 

Fervtt ,  immcnfufiue  ruit  profundo 

Il  faut,  s'il  m'eft  permis  de  foivre  l'image,  qoe 
les  torrents  qui  viennent  gToflîr  le  fleuve  fe  per  - 
dent dans  fon  lèin  ;  au  lieu  que  dans  la  plupnt 
des  Odes  qui  nous  refteut  de  Pindare    fes  fujea 
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font  de  foibles  ruiiTcaux  qui  ft  perdent  dans  de 
grands  fleuves.  Pindare  ,  il  cA  vrai ,  mêle  à  fes 
récits  de  grandes  idées  Se  de  belles  images  ;  c'cft 
d'ailleurs  un  modèle  dans  l'art  de  raconter  Si  de 
peindre  en  touches  rapides,  Mais  pour  le  de  Ain 
de  fcs  Odts  ,  il  a  beau  dire  qu'il  raffemble  une 
multitude  de  chofes  ,  afin  de  prévenir  le  dégoût  ce 
la  fatiéié;  il  néglige  trop  l'unité  &  l'eniemblc  : 
lui-même  il  ne  tait  quelquefois  comment  revenir 
à  fon  héros,  &  il  l'avoue  de  bonne  foi.  Il  cft 
facile  fans  doute  de  l'cxcufer  par  les  circonftances  : 
mais  fî  la  néceflilé  d'enrichir  des  fujets  ftériles  Se 
toujours  les  mêmes  ,  par  des  épifodes  intéreiTants 
Se  varies;  (i  la  gêne  od  devoit  être  fon  génie  dans 
ces  poèmes  de  commande  ;  fi  les  beautés  qui  résil- 
ient de  fes  écarts  fuftîfentà  fon  apologie  ;  au  moins 
n'autorifcnt-elles  perfonne  à  l'imiter  :  c'cft  ce  que 
j'ai  voulu  faire  entendre. 

Du  refte ,  ceux  qui  ne  connoiffent  Pindare  que 
par  tradition,  s'imaginent  qu'il  cft  fans  cefle  dans 
le  tranfport  ;  Se  rien  ne  lui  rcffemble  moins  :  fon 
ftyle  n'eft  prcfquc  jamais  paflîonné.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  ,  daus  celles  de  fes  poefics  od  fon 
génie étoit  en  liberté,  il  avoit  plus  de  véhémence; 
mais  dans  ce  que  nous  avons  de  lui ,  c'eft  de 
tous  les  poètes  lyriques  le  plus  tranquilc  Se  le 
plus  égal.  Quant  à  ce  qu'il  devoit  être  en  chan- 
tant les  héros  &  les  dieux  ,  lorfqu'un  fu/ct  fublime 
Se  fécond  lui  donnoit  lieu  d'exercer  fon  génie  ,  le 
précis  d'une  de  fcs  Odes  en  va  donner  une  idée  : 
c'eft  la  première  des  pytliiques  ,  adreiîcc  à  Hiéron, 
tyran  de  Syracufe ,  vainqueur  dans  la  courfe  des 
chars. 

«  Lyre  d'Apollon,  dit  le  poète,  c'cft  toi  qui 
»  donnes  le  lignai  de  la  joie  ,  c  eft  toi  qui  préludes 
»  au  concert  des  Mufcs.  Dés  que  tes  Ions  fe  font 
»  entendre  ,  la  foudre  s'éteint,  l'aigle  s'endort 
»  fous  le  feeptre  de  Jupiter;  fcs  ailes  rapides 
i»  s'abai fient  des  deux  côtes ,  relâchées  par  le  fom- 
»  meil  ;  une  fombre  vapeur  fe  répand  fur  le  bec 
»  recourbé  du  roi  des  oifeaux  ,  &  appefantit  les 
v  paupières  ;  fon  dos  s'élève  &  ton  plumage  s'enfle 
w  au  doux  frémiffement  qu'excitent  en  lu?  tes  ac- 
■  cords.  Mars  ,  l'implacable  Mars,  laifle  tomber 
»  fi»  lance  &  livre  fon  cœur  i  la  volupté.  Les 
i»  dieux  même  font  fenfibles  au  charme  des  vers 
»  infpirés  par  le  fage  Apollon ,  &  émanés  du  fein 
»  profond  des  Mufcs.  Mais  tout  ce  que  Jupiter 
*»  n'aime  pas ,  ne  peut  fouffrir  ces  chants  divins, 
j»  Tel  eft  ce  géant  i  cent  têtes ,  ce  Typhée  accablé 
»  fous  le  poids  de  l'vEtna ,  de  ce  mont ,  colonne 
»  du  ciel ,  qui  nourrit  des  neiges  éternelles  ,  Se  du 
j»  flanc  duquel  iailliffent  i  pleines  fources  des  fleuves 
»  d'un  feu  rapid;  5:  brillant.  L'Etna  vomit  le 
»  plus  fouvent  des  tourbillons  d'une  fumée  ardente; 
»  mais  la  nuit  ,  des  vagues  enflammées  coulent  de 
»  fon  fein  Se  roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
»»  horrible  jufques  dans  l'abîme  des  mers.  C'eft  ce 
»  monftre  rampant  qui  exhale  ces  torrents  de  feu  ; 
»  predige   incroyable   pour  ceux  qui  entendent 
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»  raconter  aux  voyageurs ,  corr.menf ,  enchaîné 
»>  dans  les  gouffres  protonds  dcl'/Ztna,  le  doscouibé 
»  de  ce  géant  ébranle  Se  fouléve  ra  prifon  ,  dont  le 
•  poids  l'écrafe  fans  ceiTc  ». 

t  De  là  Pindare  parte  i  l'éloge  de  la  Sicile  6c 
d'Hiéron  ,  fait  des  v  aux  i  our  l  une  Se  pour  l'autre  , 
&  finit  par  exhorter  fon  héros  à  fonder  ion  régne  fur 
la  jufticc  Se  la  vertu.  b 

II  n'eft  guères  poflible  de  raiTembler  de  plus 
belles  jmages  ;  &  la  foiblc  efouiffe  que  j'en  ai 
donnée  ,  fiirnt ,  je  crois  ,  pour  le  perfuader.  JVhis 
comment  font-elles  amenées  ?  Typhée  Se  l'/Etna 
à  propos  des  vers  &  du  chant  ;  l'éloge  d'Hiéron  * 
a  propos  de  l'iEtna  &  de  Typhée;  voilà  la  mar- 
che de  Pindare.  Ses  Juifons  le  plus  fouvent  ne  font 
que  dans  les  mots,  &  dans  la  rencontre  accidentelle 
O  fortuite  des  idées.  Ses  ailes ,  pour  me  fervir  de 
l'image  d'Horace ,  font  attachées  avec  de  la  cire  - 
Se  quiconque  voudra  l'imiter  éprouvera  le  deftm 
d'Icare.  Auffi  voyez  dans  l'Ode  à  la  louante  t'c 
Drufus  ,  Qualem  minifîrum  ,  Sec,  avec  quelle  pré- 
caution,  quelle  fagefle  le  poète  latin  fuit  les  trace» 
du  poète  grec. 

«  Tel  que  le  gardien  de  la  foudre,  l'aigle  i 
»  OjUi  le  roi  des  dieux  a  donne  l'empire  des  airs , 
»  1  aigle  cft  d'abord  chaffé  de  l'on  nid  par  l'ardeur 
»  de  la  jeunefle  Se  la  vigueur  de  fon  naturel.  11 
»  ne  connoît  point  encore  l'ufage  de  fcs  forces  , 
»  mais  déjà  les  vents  lui  ont  apris  j  fe  balancer 
»  fur  fes  ailes  timides  ;  bientôt  d'un  vol  impétueux 
»  il  fond  furies  bergeries;  enfin  le  défir  impatient 
i»  de  la  proie  Se  des  combats  le  lance  contre  les 
»  dragons,  qui  ,  enlevés  dans  les  airs,  fe  débattent 
»  fous  fcs  griffes  tranchantes.  Ou  tel  qu'une  biche, 
»  occupée  au  pâturage ,  voit  tout  à  coup  paroîire 
w  un  jeune  lion  que  fa  mere  a  écarté  de  fa  ma- 
»  melle  ,  Se  qui  vient  cJÏaycr  au  carnage  une  dent 
»  nouvelle  encore:  tels  les  habitants  des  Alpes 
»  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune  Drufus.  Ces  peu- 
»  pics ,  long  temps  &  partout  vainqueurs ,  ces  peu- 
»  pics  vaincus  à  leur  tour  par  l'habileté  prématurée 
»  de  ce  héros  ,  ont  reconnu  ce  que  peut  un  natutel 
»  formé  fous  de  divins  aufpiccs,  &  l'influence  de 
»  l'âme  d'Augufte  fur  les  neveux  des  Ncrons.  Dts 
y  grands  hommes  naiflent  les  grands  hommes.  Les 
»  taureaux,  les  coui fiers  héritent  de  la  vigueur 
»  de  leuîs  père-:.  L'aigle  audacieux  n'engendre 
»  point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l'homme  , 
»  c'cft  à  l'inftrultion  à  faire  éclorre  le  germe  des 
»  vertus  naturelles^  Si  à  la  culture  à  leur  donner 
»  des  forces.  Sans  l'habitude  des  bonnes  moeurs  la 
»  nature  cft  bientôt  dégradée.  O  Rome  !  que  r.e 
»  dois-tu  pas  aux  Nérom  ?  Témoins  le  fleuve  Mé- 
»  taure  ,Se  Afdrurul  vaincu  fur  fes  bords  ,  &  l'Italie, 
n  don!  ce  br  u  jour,  ce  jour  fircin,  o'impa  les 
»  tâv>brrs.  Jt>!qti  alors  le  cruel  africain  fe  repart- 
»»  doit  ,:Snî  n'v»  viiks  comme  la  fummî  dans  hs 
»  fnhs  ,  ou  le  vent  d'Orient  fur  hs  mers  de 
»  Sicile.  Mais  depuis, la  Jcuncllc  lomaine  mauha 
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»  de  victoire  en  victoire,  ic  les  temples  faccagés 
»  par  la  fureur  impie  des  carthaginois  virent  leurs 
»  autels  relevés.  Le  perfide  Annibal  dit  enfin  : 
»»  Nous  (brames  des  cerfs  timides  en  proie  à  des 
»  loups  raviffants.  Nous  les  pourfuivons  ,  nous  , 
p  dont  le  plus  beau  triomphe  cft  de  pouvoir  leur 
»  échaper  î  Ce  peuple  qui ,  fuyant  Troie  cn- 
»  flammée ,  i  travers  les  flots  ,  aporia  dans  les 
d  villes  d'Aufonie  lès  dieux,  fcs  enfants  ,  fcs  vicil- 
»  lards ,  fcmblablc  aux  forets  qui  rcnaifTent  fous 
p  la  hache  qui  les  dépouille  ,  ce  peuple  fc  rc 
p  produit  au  milieu  des  débris  Se  du  carnage  ,  Se 
»  reçoit  du  fer  même  qui  le  frape  une  force,  une 
p  vigueur  nouvelle.  L'hydre  mutilée  renaifloit 
i»  moins  obftinémcnt  fous  les  coups  d'Hercule  , 
»  indigné  de  fc  voir  vaincu.  Thébcs  Se  Colchos 
v  n'ont  jamais  vu  de  nionftrc  plus  terrible.  Vous 
i»  le  fubmergez  ,  il  réparait  plus  beau  ;  vous  luttez 
p  contre  lui,  il  fe  relève  de  fa  chute  ;  il  lerraiTc 
»  fon  vainqueur,  fànsfe  donner  même  le  temps  de 
»  l'affaiblir.  Non ,  je  n'enverrai  plus  i  Carthage 
»  les  nouvelles  de  mes  triomphes;  tout  cft  perdu  , 
»  tout  eft  défcfpéré  par  la  délaite  d'Afdrubal  ». 

Il  faut  avouer  qu'Horace  doit  i  Pindare  cet  art 
d*agran  .^ir  f«  fujets  ;  mais  les  éloges  qu'il  donne  i 
fon  maître  ne  l'ont  pas  aveuglé  lur  le  manque  de 
liaifon  &  d'enfeinble,  défaut  dont  ilavoit  i  fe  garantir 
en  l'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un  délire  na- 
turel Se  vrai  :  je  vois  prefque  partout  le  poète  qui 
Compofe,  acceft  lâ  ce  qu'on  doit  oublier  :  {/nus 
idemque  omnium  finis  perfuafio  (  Scaligcr  )  :  je  le 
répéterai  fanscefie. 

L'air  de  vérité  fait  le  charme  des  poéfies  de 
Chaulicu  :  on  voit  qu'H.  penfe  comme  il  écrit ,  Se 
qu'il  cft  tel  qu'il  fe  peint  lui-même.  On  ne  s'at- 
tend pas  à  le  voir  cité  â  côté  de  Pindare  Se  d'Ho- 
race} je  ne  connois  cependant  aucune  Ode  fran- 
çoife  qui  remplifTe  mieux  l'idée  d'un  beau  délire 
que  ce  morceau  drfon  épitre  au  chevalier  de  Bouil- 
lon : 

Heureux  qui,  fc  livrant  à  laPhilofùphie  , 
A  trouvé  dans  Ton  fein  un  asile  alTùre  j 

jufqu'à  ces  vers  j 

Je  fa«  mettre ,  en  dépit  de  Tige  qui  me  gUc«, 
Met  fouveniri  i  la  place 
De  l'ardeur  de  met  plaints. 

PafTons  lui  les  négligences,  les  longueurs,  le  dé-» 
feut  d'harmonie;  quelle  marche  libre  &  naturelle! 
quels  mouvements  !  quels  tableaux  1  l'heureux  en- 
chaînement ,  le  beau  cercle  d'idées  !  l'aimable  Se 
touchante  poéfie  i  Celui  qui  eft  fenfibleaux  beautés 
de  l'art  eft  faifi  de  joie  ,  Se  celui  qui  eft  fènfible  aux 
mouvements  de  la  nature  ,  cft  faifi  d'attendrifTement 
en  lifant  ce  morecay  (  comparable  ans  plus  belles 
]p<&j  d'Horace, 
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Nous  avons  toujours  droit  d'exiger  du  poète 
qu'il  nous  parle  le  langage  de  la  nature,  &  qu'il 
nous  tncinc  par  les  routes  du  fentiment  &  de  la 
railon.  Il  vaut  cependant  mieux  s'égarer  quelque- 
fois, que  d'y  marcher  d'un  pas  trop  craintif ,  comme 
on  a  fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tempéré  , 
qu'on  appelle  l'Ode  phi/ofophique.Éon  mouvement 
naturel  cft  celui  de  l'clo-  quenec  véhémente  ,  c'eft 
à  dire  ,  du  fentiment  &  de  l'imagination  ,  animés 
jar  de  gtands  objets.  Par  exemple  ,  Tyrtée  appe* 
ant  aux  combats  les  (partiales ,  Si  Démofthèoe 
.es  athéniens,  doivent  parler  le  même  langage  ;  1 
cela  près  que  l'cxprctTion  du  poète  doit  ctre  en- 
core plus  hardie  Se  plus  impétucule  que  celle  de 
l'orateur. 

Une  Ode  froidement  raifonnée  cft  le  plus  mau- 
vais de  tous  les  poèmes  :  ce  n'eft  pas  le  fb.,d  du 
raifonnement  qu'il  en  faut  bannir  ,  mais  la  fotme 
dial  clique.  «  Cet  enchaînement  de  dilcours  qui 
»  n'eft  lié  que  par  le  fens  »  ,  &  que  La  Bruyère 
attribue  au  ftyle  des  femmes,  cft  celui  qui  con- 
vient ici  â  l'Ode.  Les  penfées  y  doivent  être  en 
images  ou  en  fentiments  ,  les  expofés  en  peintures, 
les  preuves  en  exemples.  Rainund  de  Saint-Mard 
a  eu  quelque  railon  de  reprocher  à  RoufTeau  une 
marche  trop  didactique.  Mais  il  donne  à  La  Motte 
fur  RouftVau  une  préférence  évidemment  injufte.  La 
première  qualité  d'un  poème  eft  la  poètie  ,  c'eft 
a  dire  ,  la  chaleur ,  l'harmonie  ,  Se  le  coloris:  il 
y  en  a  dans  les  Odes  de  Rondeau  ;  il  n'y  en  t 
point  dans  celles  de  La  Motte.  Il  manquoit  à  Rouf- 
(eau  d'être  philofophe  &  fcnfîble  ;  fon  génie  (  s'il 
en  cft  (ans  beaucoup  d'amc  )  étoit  dans  fon  imagi- 
nation :  mais  avec  cette  faculté  imitatlve,  il  s  eft 
élevé  au  ton  de  David  ;  Se  perfonne ,  depuis  Mal- 
herbe ,  n'a  mieux  fenti  que  RoufTeau  la  coupe  de 
notre  vers  lyrique.  La  Motte  penfe  davantage; 
mais  il  ne  peint  prefque  jamais  ,  Se  la  dureté  de 
fcs  vers  eft  un  fupplice  pour  l'oreille.  On  ne 
conçoit  pas  comment  l'auteur  d'Inès  a  (i  peu  de 
chaleur  dans  fcs  Odes.  Il  éioit  perfuade  fans  doute 
qu'il  n'v  falloit  que  de  l'efprit  ;  Se  le  fucecs  in- 
comprchenfible  de  fcs  premières  Odes  ne  fit  que 
l'engager  plus'  avant  dans  l'opinion  qui  l'égaroiu 

Comment  un  écrivain  auffi  judicieux  ,  en  étudiant 
Pindare,  Horace,  Anacréon  ,  ne  s'cll- il  pas  dé- 
trompé de  la  fauûe  idée  qu'il  »roit  prife  du  genre 
dont  ils  font  les  modèles  i  Comment  s'eft  il  mépris 
au  caractère  même  de  ces  poètes ,  en  tâchant  de 
les  imiter  ?  Il  fait  de  Pindare  un  extravagant ,  qui 
parle  fans  ceffe  de  lui  ;  il  lait  d'Horace  ,  qui  cft 
tout  images  Se  fentiments ,  un  froid  &  fubtil  rno» 
ralifte  ;  il  fait  du  voluptueux,  du  naïf,  du  léger 
Anacréon,  un  bel  efprit  qui  s'étudie  à  dire  des  geo* 
tilleflcs. 

Si  La  Motte  eft  didactique  ,  il  l'eft  plus  que 
RoufTeau,  &  l'eft  avec  moinsd'agrément  :  s'il  s'égare, 
c'eft  avec  un  fan  g  froid  qui  rend  fon  enthouuafrne 
jjfibie  ;  |cs  objet*  qu'il  parcourt  se  font  liés  que 
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par  des  que  vois-jt  ?  &  que  vois-je  encart  1  C'eft 
une  gsletiî  de  tableaux  ,  &  qui  pis  eft ,  de  tableaux 
mal  peints.  Ce  n'eft  pas  ainu  que  l'inuginaiion 
d'Horace  voltigeoit  j  ce  n'eft  pas  même  ainfi  que 
s'égaroit  celle  de  Piudarc.  Si  l'un  ou  l'autre  aban- 
doonoit  fou  fujet  principal ,  il  s'attachoit  du  moins 
i  ion  épifode  ,  Se  ne  fc  jetoit  point  auhafard  fur  tout 
ce  qui  le  préi:n;oit  à  lui. 

La  Motte  n'eft  pas  plus  heureux,  lorfqu'il  imite 
Anaciéoo  ;  il  avoue  lui  -  même  qu'il  a  été  oblige 
de  le  feindre  un  amour  chimérique  ,  &  d'adopter 
des  mœurs  qui  n'étoient  pas  les  tiennes  :  ce  n'étoit 
pas  le  moyen  d'imiter  celui  de  tous  les  poètes  anciens 
qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  palier  à  l'Ode  anacréontique  , 
rendons  juftke  à  Malherbe.  C'eft  à  lui  que  1  Ode 
eft  redevable  des  progrès  qu'elle  a  faits  parmi 
nous.  Non  feulement  il  nous  a  fait  fentir  le  pre- 
mier de  quelle  carence  &  de  quelle  harmonie  les 
vers  fraocois  éloient  iufceptiblcs  ;  mais  ce  qui  me 
femble  plus  précieux  encore  ,  il  nous  a  donné  des 
modèles  dans  l'art  de  varier  &  de  foutenir  les 
mouvements  de  l'Ode,  d'y  répandre  la  chaleur 
d'une  éloquence  véhémente  ,  Se  ce  défordre  apparent 
des  fentiments  Se  des  idées  qui  fait  le  Ayle  paliionné> 
Lifez  les  premières  ftances  de  l'Ode  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Que  direz-vous ,  rices  future» , 
Si  quelquefois  un  vrai  diiicours 

Von»  récite  Ici  aventure* 

De  nos  abominables  jours  ! 

Le  ftyle  en  a  vieilli  fans  doute  ;  mais  pour  les 
mouvements  de  l'àme  ,  il  y  a  peu  de  chofe  en 
notre  langue  de  plus  naturel  &  de  plus  éloquent. 

On  a  raifon  de  citer  avec  éloge  fon  Ode  à 
Louis  XIII ,•  pleine  de  verve,  riche  en  images, 
variée  dans  fes  mouvements  ,  elle  a  cette  marche 
libre  &  fière  qui  convient  à  l'Ode  héroïque.  Seu- 
lement ,  je  n'aime  pas  à  voir  un  poète  animer  fon 
roi  à  la  vengeance  contre  l'es  fujetî.  Les  Mules  font 
des  divinité*  bienfefantes  &.  conciliatrices;  il  leur 
appartient  d'api ivoifer  les  tigres  ,  &  non  pas  de 
rendre  les  hotn.ius  cruels. 

Ce  n'.-ft  pas  que  l'Ode  ne  foit  quelquefois  guer- 
rière ;  .nais  c'eft  la  valeur  qu'elle  infpirc  ,  c'eft 
le  mépris  de  la  mort,  c'eft  1  amour  de  la  patrie, 
de  la  'liberté  ,  de  h  gloire  ;  &  dans  ce  genre  les 
chants  p.-jiîiens  font  i  la  fois  des  modèles  d'en- 
thouiutlme  &  do  difeipline.  Le  poète  éloquent  qui 
les  a  faits,  Se  le  héios  qui  prend  foin  qu'on  les 
chan  -  ,  ont  également  bi*n  connu  l'art  de  remaer 
les  clprits. 

Si  l'on  favoît  diriger  ainfi  tous  les  genres  de 
Pocfievcrs  leur  objet  politique;  ce  don  de  feduire 
&  de  plaire ,  d'inftruirc  Se  de  perfuader ,  d'exalter 
l'imagination  ,  d'attendrir  Se  d'élever  l'àmc ,  de 
dominer  enfin  le-  hommes  par  l'illufton fle  le  plaifir , 
oc  feroit  rien  moins  qu'uu  frivole  jeu. 
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Je  viens  de  confîdcrer  l'Ode  dans  toute  fon  éten- 
due ;  mais  quelquefois  réduite  à  un  fcul  mouvement 
de  l'âiiic  ,  elle  n'exprime  qu'un  tableau.  Telles 
font  les  Odes  voluptucafes  dont  Anacréou  Oc  Sapho 
nous  ont  laiffé  des  modèles  parfaits. 

La  naïveté  fait  l'cflence  de  ce  genre  ;  Se  celui 
qui  a  dit  d'Anacréon  que  la  perfualion  l'accom- 
pagne ,  Suada  Anacrtontem  fequitur  ,  a  peint 
le  caractère  du  poète  Se  du  Poème  eu  même  temps. 

Après  Lafontaine  ,  celui  de  tous  les  poètes 
qui  cil  le  mieux  dans  fa  fituation ,  Se  qui  commu- 
nique le  plus  l'illufion  qu'il  fe  fait  à  lui-même  , 
c'eft,  i  mon  gré,  Anacrcon.  Tout  ce  qu'il  peint, 
il  le  voit;  il  le  voit,  dis-je,  des  icux  de  l'àme  ; 
Se  l'image  qu'il  fait  éclorre  eft  plus  vive  que  fon 
objet.  Dans  fa  lafle  a-t-on  repréfenté  Vénus  fen- 
dant les  eaux  i  la  nage?  le  poète,  enchanté  de  ce 
tableau  ,  l'anime  ;  fon  imagination  donne  au  bas- 
relief  la  couleur  &  le  mouvement. 

Trahit  ante  corpus  undam  ; 
Secat  inde  fiuàus  ingens 
Rofelt  4c*  quoJ  uiim 
Supemainet  papill'is  , 
Ttruro  fubejlque  collo  : 
Medio  deindc  fulso , 
Quafi  lUium  implication 
Vtolis,  rtnidet  Ma, 
Placidum  maris  per  a-quetr. 

Horace,  le  digne  émule  de  Pindare  Se  d'Ana- 
créon ,  a  fait  le  partage  des  genres  de  l'Ode.  11 
attribue  à  la  lyre  de  Pindare  les  louanges  des  dieux 
&  des  héros  ;  Se  à  celle  d'Anacréon ,  le  charme  des 
plailîrs,  les  artifices  de  l'amour ,  fes  jaloux  tranfports 
Se  fes  tendres  alarmes. 

Ht  fide  Ttïa 
Dicts  laboranltm  in  uno 
Penehpcn  y'urtamqut  C'uctn. 

L'Ode  anacréontique  rejette  ce  que  la  patlion  a 
de  liniftrc.  On  peut  l'y  peindre  dans  toute  fa  vio- 
lence ,  mais  avec  les  couleurs  de  la  volupté.  L'Ode 
de  Sapho ,  que  Longin  a  citée  &  que  l'oileau 
a  Ci  bien  traduite  ;  eft  le  modèle  prcfquc  inimitable 
d'un  amour  à  la  fois  voluptueux  &  brûlant. 

Du  refte ,  les  tableaux  les  plus  riants  de  la  na- 
ture ,  les  mouvements  les  plus  ingénus  du  coeur 
humain ,  l'cnjoiiment ,  le  plailir ,  la  molieflè ,  la 
négligence  de  l'avenir  ,  le  doux  emploi  du  pre- 
fent  ,  les  délices  d'une  vie  dégagée  d  inquiétudes  , 
l'homme  enfin  ramené  par  la  Philofophie  aux  jeux 
de  fon  enfance ,  voilà  les  fujets  que  cboiiît  la  Mule 
d'Anacréon.  Le  caractère  &  le  génie  du  francois 
lui  font  favorables  :  auftï  a  -  t  -  elle  daigné  nous 
fourire. 

Nous  avons  peu  d'Odes  anacréontiques  dans  le 
genre  voluptueux,  encore  moins  dans  le  genre 
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p.tflronnc  ;  mais  beaucoup  dans  le  genre  galant  , 
dciicat,  ingénieux,  Se  tendre.  Tout  le  monde  (ait 
par  cœur  celle  de  Al.  Bernard , 

Tendre*  fruit»  des  pleur*  de  l' Aurore ,  Oc. 

En  voici  une  du  même  auteur,  qui  n'eftpas  auflî 
connue,  6c  qu'on  peut  citer  i  côté  Je  celles  d'Ana- 
creon  : 

Jupiter,  p tête- moi  ta  foudre. 
S'écria  Licoris  un  |out  : 
Donne ,  que  je  réduite  en  poudre 
Le  temple  où  j'ai  connu  l'Amour. 

Alcide,  que  ne  fuis-je  armée 
De  ta  nialTue  &  de  te*  traits. 
Pour  venger  la  terre  alarmée. 
Et  punir  un  dieu  que  je  hais  ! 

Médée,  eufeignemoi  l'ufjge 
De  tes  plus  noirs  enchantement*  : 
For  m  on*  pour  lui  quelque  breuvage 
Égal  au  potion  des  amants. 

Ah  !  fi  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenois  ce  monftre  odieux  !  .  .  . 
Le  voili ,  lui  dit  l'Amour  même , 
Qui  foudain  parut  à  Ces  ieux. 

Venge-toi }  puni»,  fi  tu  l*ôfes» 
Interdite  a  ce  prompt  retour  t 
Elle  prit  un  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  fouet  i  l'Amour. 

On  dh  mÉme  que  la  bergère  , 
Dan*  fes  btat  n'olant  le  prefler , 
En  frjpant  d'une  main  légère, 
Craignoit  encore  de  le  bleuer. 

Le  fentiment ,  la  naïveté  ,  l'air  de  la  négligence , 
6e  une  certaine  mollefle  voluptueufe  dans  le  ftyle , 
font  le  charme  de  l'Ode  auacréontique  ;  &  Chau- 
lieu,  dans  ce  genre  ,  auroit  peut-être  effacé  Ana- 
créon  lui-même ,  (1 ,  avec  ces  grâces  oui  lui  étoient 
naturelles ,  il  eût  voulu  fc  donner  le  foin  d'être 
moins  dirrus  &  plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux ,  de 
plus  élégant  que  ces  vers  i  M.  de  la  Farrc  î 

O  toi!  qui  de  mon  âme  eft  la  chère  moitié  i 

Toi ,  qui  joint  la  déiicateflTe 

Des  fem  menti  d'une  maiticfle 
A  la  folidité  d'une  sure  amitié  ; 
La  Farce  ,  il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruellp 

Vienne  rompre  de  fi  doux  ncrudi  ; 

Et  malgré  no*  ctit  &  nos  vœux  , 
Bientôt  nous  crtmrons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  iout  je  fen»  qu'i  grand  pa* 
J'entre  dans  tc  fentiet  obfcur  difficile 
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Qui  vit  me  conduire  là-ba* 
Rejoindre  Cacule  &  Virgile. 
Li  font  des  berceaux  toujours  verts* 
Aûu  i  côté  de  Lefbie , 
Je  leur  parlerai  de  tei  vers 
Et  de  ton  aimable  génie  s 
Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galimmenc 
La  Mufe'qu'il*  aboient  laillee  ; 
Et  comme  elle  fut  fagerneat. 
Par  la  Paretle  autoritèe. 
Préférer  avec  agrément , 
Au  tour  brillant  de  la  penlée , 
La  vérité  du  fentiment. 

Voltaire  a  joint  à  ce  beau  naturel  de  Caanliai 
plus  de  correction  Se  de  coloris;  8c  (es  po«fo 
Familières  font  poux  la  plupart  d'excellents  moddes 
de  la  eaîté  noble  &  de  la  liberté  qui  doivent  régne 
dans  1  Ode  anacréonfique. 

Le  temps  de  l'Ode  bachique  eft  paffé.  Cétoil 
autrefois  la  mode  de  chanter  à  table.  Les  pocu-s 
compofoient  le  verre  à  la  main  ,  &  leur  ivttff: 
n'étoit  pas  fimulée.  Cet  heureux  délire  a  pro&t 
des  chanfons  pleines  de  verve  &  d'enlhoufiafmf. 
J'en  ai  cité  quelques  exemples  dans  l'anldt  ce  u 
Chansoh.  En  voici  deux  qu'Anacréon  n'eût  pasdea- 
vouées  : 

Je  ne  changeroi»  pas  ,  pour  la  coupe  des  roi*. 

Le  petit  verre  que  tu  voi*  : 
Ami ,  c'eft  qu'il  eft  fait  de  U  mime  fougère , 
Sur  laquelle  cent  foi* 
R,cpo£a  ma  bergère. 

L'autre  roule  fur  la  même  idée  ,  mais  le  socs; 
fentiment  n'y  eft  pas.  « 

Vous  n'avez  pas,  humble  fougère. 
L'éclat  des  fleuri  qui  parent  le  printemps  : 

Mais  leuts  beauté*  ne  durent  guère. 

Les  vôtres  plaifent  en  tout  temps. 

Vous  offre*  des  fecours  charmant* 
Aux  plaisirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fus  latent: 

Vous  fervei  de  lit  aux  amants  , 

Aux  buveurs  vous  fervez  de  verte. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  parcourir, 
non  feulement  l'Ode  eft  dramatique  dans  la  boaktr 
du  poète  ,  il  eft  encore  permis  au  poète  d'y  ctf 
la  parole  k  un  perfonnage  qu'il  a  introiuit  ;  i 
l'on  en  voit  des  exemples  dons  Pindare  ,  tans  An- 
créon,  dans  Sapho,  dans  Horace  ,  Oc.  Mffse:'-- 
ci  eft,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  mi*  l'Oir . 
dialogue  ;  8c  l'exemple  qu'il  en  a  laids,  D  ; 
gratus  eram  tibi  ,  eft  un  modèle  de  délicat;:'-. 
'Voye\  Lyrique  8c  Chanson.  (  M.  MtW-f- 

TEL.  ) 
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(N.)  ŒUVRE,  OUVRAGE.  Synonymes. 

(Œuvre  Ait  précifcmcnt  une  choie  frite  ;  mais 
Ouvrage  dit  une  chofe  travaillée  &  faite  avec 
art.  Les  bons  chrétiens  font  de  bonnes  Œuvres  ; 
les  bons  ouvriers  font  de  bons  Ouvrages. 

Le  mot  d'CEuvre  convient  mieux  i  l'égard  de 
ce  que  Je  cœur  Se  les  parïîons  engagent  i  faire.  Le 
mot  d'Ouvrage  eft  plus  propre  i  ce  qui  dépend 
de  l'cfprit  &  de  la  Icience.  Ainfi ,  l'on  dit ,  une 
(Suivre  de  miféricorde  ,  &  une  QEuvrt  d'iniquité  } 
un  Ouvrage  de  bon  goût,  Si  un  Ouvrage  de  Cri- 
tique. 

(Euvres  au  pluriel  fe  dit  pour  le  recueil  de  tous 
les  Ouvrages  d'un  auteur  ;  mais  lorfqu'on  les  indi- 
que en  particulier,  ou  qu'on  leur  joint  quelque 
épitbéte ,  on  fe  fert  du  mot  d'Ouvrages. 

U  y  a  dans  les  (Euvres  de  Boileau  un  petit  Ou- 
raa,  ani  „Vft  „,.r   rJ:.  _ ... 
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4e  Stagne.  (  Vabbé  Girard.  ) 


(  N.  )  O  I  E  N  T.  Termiaaiion  de  la  troifiïme 
perfonne  pluricle  des  temps  qu'on  appelle  impar- 
j  lu'  &  *îue  ,c  nonime  préfents  antérieurs ,  foit 
de  l'indicatif,  foit  du  conditionnel  ou  fuppofitif,  ils 
chantoienty  ils  chanteroient. 

Cette  terroinaifon  fe  prononce  aujourdhui  ê  ou  é*t. 
Au  treizième  ficelé  on  la  prononçoit  de  même  , 
mais  apparemment  par  une  licence  poétique,  qui 
depuis  eft  devenue  la  régie  générale  ;  car  plus 
communément  on  écrivoit  qyent,  &  l'on  pronon- 
çoit oi  -  iént ,  comme  font  encore  aujourdhui  les 
picards. 

Clopincl,  dans  le  Roman  delà  Rofe,  dit  de  cette 
manière ,  comme  le  prouve  la  mefure  du  vers  : 


Mais  c  mitoyen  t  er  bois  Us  glandes 
Pour  pain ,  pour  chairs,  Sr  pour  polffons  i 
Et  cherchoyent  par  Us  buiffons 
»,  &  meures,  &  prunelle*. 


Un  peu  plus  loin ,  il  dit  félon  notre  manière 
moderne  : 

E i  chênes  creux  fe  reponnoienr , 
Quand  les  tempêtes  redoubloienc. 

Et  ailleurs  on  trouve  dans  le  même  vers  les  deux 
prononciations  : 

Sur  tei{  couches  que  vous  dtvife  , 
Sans  rapine  &  fins  convoiùfe , 
5*cnmcoIoyem  &  haifoient 
Ceux  i  qui  jeux  d'amour  ptaifoienr. 

On  trouve  les  mêmes  variations  dans  les  poéfies 
d'Alain  Cbarticr.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'obicxver, 
GfLAMM.  ET  LlTTÉHAT.     Tome  11. 


i*.  que  l'on  écru/oit  cette  terminaifon  avec  un  y 
ou  avec  un  i  fimple  ,  félon  qu'on  vouloit  la  pro- 
noncer en  deux  fyllabes  ou  en  une  ;  &  que  par 
conféquent  on  cherchoit  ,  de  bonne  foi  &  confor- 
mément a  la  raifon ,  à  peindre  la  prononciation  p:»r 
l'Orthographe  :  i".  que  nos  pères  ,  en  prononçant  / 


al/. 

Confervons  comme  eux  l'étymologie  nationale  , 
la  feule  qui  nous  importe  ,  en  conicrvant  oi  pour 
repréfenter  é  dans  les  mots  on  l'ufage  national  a 
décidé  cette  Orthographe ,  &  dans  les.  mots  où  oi 
repréfente  une  dipbthongue;  mais,  comme  nos 
pères ,  contentons-nous  de  la  plus  légère  différence 
pour  marquer  celle  des  deux  prononciations.  V oye\ 

NÉOGRAPHISMB.  (M.  BEAUZÊE.) 

(  N.  )  OISIF  ,  OISEUX.  Synonymes. 
Termes  qui  annoncent  également  l'inaction  9t 
l'inutilité. 

Etre  oijîf,  c'eft  ne  rien  faire,  être  fans  action  , 
(ans  occupation.  Etre  oifeux ,  c'eft  avoir  quelque 
raport  i  i'Oifivete'  ;  foit  par  goût ,  parce  qu  on 
l'aime  ;  par  habitude ,  parce  qu  on  v  palTe  fa  vie  ; 
ou  par  rcflemblance ,  parce  qu'on  eft  inutile. 

On  doit  donc  appeler  oifif,  l'homme ,  les  ani- 
maux ,  &  les  êtres  qu'on  regarde  comme  aftifs  j 
fi  l'on  veut  dire  qu'ils  font  actuellement  dans  l'inac- 
tion. Mais  fi  l'on  veut  dire  qu'ils  aiment  l'inac- 
tion ou  qu'ils  en  ont  l'habitude,  on  doit  les  ap- 
peler oifeux  :  6c  cette  épithète  convient  égalcmcrt 
a  toutes  les  chofes  auftl  inutiles  que  l'inaction ,  quand 
ce  feroient  même  des  actions. 

Tel  qui  paroît  oifif,  peut  être  occupé  très-férieu- 
fement  ;  car  la  contention  de  l'cfprit  eft  fouvent 
un  exercice  plus  pénible  que  le  travail  corporel  : 
mais  fi  fes  penfées  n'aboutiuent  qu'à  des  projets 
chimériques  ,  â  des  fyftêmes  fans  fondement  ou 
fans  proportion  i  ce  ne  font  plus  que  des  réflexions 
oifeufes. 

If  eft  de  l'intérêt  &  de  la  fagefle  de  tout  Gou- 
vernement de  ne  fourbir  des  bras  oifif  s  que  le 
moins  qu'il  eft  pofïïole  :  peut-être  ne  faudrait- il 
pour  cela  qu'adopter  la  loi  de  Solon ,  qui  notoit 
d'infamie  tous  les  citoyens  oifeux. 

11  y  a  des  gens ,  dit  Séncque  (  i  )  ,  dont  on  ne 
doit  pas  dire  que  la  vie  l'oit  oifive  ;  mais  on 
doit  dire  qu'ils  la  panent  dans  des 
oifeufes.  (  M.  Beauzée.  ) 


Le 


N.)  ONDES,  FLOTS,  VAGUES.  Synon. 
-es  Ondes  font  l'efTet  naturel  de  la  fluidité  d'une 
eau  qui  coule  ;  elles  ne  s'appliquent  guères  qu'a 


[  i  )  Quorumdam  non  oriofr  vira  eft  dicenda  ,  fed  dcûdioSk 
weuf atie,  De  Btcr.  lit*  U. 

Sfff 
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l'égard  des  rivières ,  &  laiiTent  une  idée  de  calme 
ou  de  cours  paifible.  Les  Flots  viennent  d'un 
mouvement  accidentel  ,  mais  alTcz  ordinaire  ;  ils 
indiquent  un  peu  d'agitation  ,  âc  s'appliquent  pro- 
prement à  la  mer.  Les  Vagues  proviennent  d'un 
mouvement  plus  violent*,  elles  marquent  par  con- 
séquent une  plus  forte  agitation ,  fle  s'appliquent 
également  aux  rivières  comme  i  la  mer. 

On  coule  fur  les  Ondes  :  on  eft  porté  fur  les  Flots  : 
on  eft  entraîné  par  les  Vagues. 

Un  terrein  raboteux  rend  les  Ondes  inégales  :  un 
grand  vént  fait  enfler  les  Flots ,  8c  excite  les  Vagues. 
{L'abbe  Girard.) 

(N.)  ONOMATOPÉE  f.  f. ,  Grammaire. 
Art  étymologique.  Ce  mot  eft  grec  ;  , 
comme  pour  dire  t?  •'  «  p«th  «mW»  ,  nominis  crea- 
tio  (  création,  formation  f  ou  génération  du  mot  ). 
m  Cette  figure  n'eft  point  un  Trope ,  dit  du  Mar- 
io fais ,  puifque  le  mot  fe  prend  dans  le  fens  pro- 
9  pre  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoic  pas  inutile  de  le 
»  remarquer  ici  »  ,  dans  fon  livre  des  Tropes  \ 
fart,  il  ,  art.  t$.  Il  me  feroble  au  contraire  qu'il 
étoit  très-inutile  au  moins  de  remarquer,  en  par- 
lant des  Tropes,  une  chofe  que  l'on  avoue  nctre 
pas  un  Trope  ;  8c  ce  fa  vaut  grammairien  devoit 
«autant  moins  fe  le  permettre  ,  qu'il  regardoit 
fon  ouvrage  comme  partie  d'un  Traité  complet  de 
Grammaire ,  ou  il  auroit  trouvé  la  vraie  place 
de  l'Onomatopée.  J'ajoute  que  je  ne  la  regarde 
pas  même  comme  une  figure  j  c'eft  fimplcment  le 
nom  ac  l'une  des  fourecs  de  la  génération  maté- 
rielle des  mots  expreflîfs  des  êtres  leniiblcs ,  fource 
qui  lient  à  l'imitation  plus  ou  moins  exacte  de  ce 
qui  conftituc  la  nature  des  êtres  nommes. 

Au  moyen  des  emprunts  que  facilitent  les  Tro- 
pes (  Vo^e\  Trope  8e  fes  efpèces  )  ,  la  Cata- 
chrèfc  (  Voye\  Catachrêse)  fournit  aux  langues 
les  termes  convenables  pour  exprimer  les  êtres 
fpiriiuels  &  les  iJccs  ablhaites  des  pures  concep- 
tions de  l'cfprit  :  mais  elle  fuppofc  l'cxprcflion  des 
êtres  matériels  8c  fcnfibles  ,  comme  un  fonds  oiî 
elle  eft  obligée  de  puifer  pour  former  les  images 
qu'elle  nous  préfente.  D  autre  part  ,  les  mots 
n'ont  guercs  plus  de  liaifon  ,  ce  femble,  avec 
les  idées  des  êtres  fcnfiblcs  qu'avec  les  idées  les 

ftlus   abftraites  8c  les  plus  intellectuelles  ;  &  la 
ormalion  des  mois  qui  les  expriment  a  auflî  fes 
difficultés. 

Mais  il  y  a  ,  dans  la  eonftitution  de  dos  organes , 
nne  reflource  préparée  par  le  Créateur:  l'homme  , 
par  fa  nature,  eft  porté  à  l'imitation  ;&  ce  n'eft 
même  qu'en  vertu  de  celte  heureufe  difpofilicn,  que 
la  tradition  des  ufages  nationaux  des  langues  fe 
conferve  8c  patTc  de  générations  en  générations  Si 
l'on  a  donc  à  defigner  un  nouvel  objet  ,  Se  que 
cet  objet  agiiTe  fur  le  fens  de  l'ouic  d'une  manière 
qui  puifte  le  diftinguer  des  autres  :  comme  l'ouïe 
a  on  raport  immédiat  avec  l'organe  de  la  voix , 
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qui  peut  imiter  &  répéter  le  bruit  ;  l'homme,  fus 
réflexion  ,  fans  comparai  fon  explicite  ,  donne  natu- 
rellement à  cet  objet  fonore  un  nom  qui  répète  à 
peu  près  le  bruit  que  fait  l'objet  lui-même. 

Voilà  proprement  ce  que  c'eft  que  Y  Onoma- 
topée :  ceft  la  formation  des  mots  imitalifs  des 
objets  fonores  que  l'on  veut  defigner  ;  8e  c'eft  avec 
raifon  que  Wachtcr ,  dans  fon  Glojfaire  germani- 
que {  Prarf.  ad  Gerra.  $.  vij  l'appelle  Vox  reptr- 
cujfa  natura  ,  l'Écho  de  la  nature. 

Le  mot  Onomatopée  eft  donc  mal  appliqué  ici, 
ou  il  eft  mal  traduit  par  Nominis  fiilio  ;  car  tous 
les  mots ,  imitalifs  ou  non  ,  ne  laiflentpas  d'avoir 
leur  formation.  J'aimerois  donc  mieux  que  le  mot 

Îjrec  fut  expliqué  par  Nominalis  Jiâio  (  repré- 
entalion  nominale  ou  par  le  moyen  du  nom  )  ; 
alors  le  mot  conviendront  à  tous  égards  à  l'cfpéce 
paiticulicrc  de  formation  dont  il  s'agit  ici,  &  t«- 

riondroit  exactement  à  l'intention  du  nomendateur. 
1  y  a  plus:  ce  nouveau  fens  fe  ptêtcroil  avec  faci- 
lite pour  caractérifer  la  formation  de  tous  les  mots 
qui  (croient  imitalifs  ,  non  feulement  du  fon  ,  trois 
encore  de  toute  autre  qualité  fcnfiblc  ;  car  il  en 
exifte  en  erfet  dans  toutes  les  langues  de  celle  deinicre 
cfpcce ,  &  en  bien  plus  grand  nombre  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  croire. 

Voyons  d'abord  des  exemples  de  mots  imitalifs 
du  fon  j  c'eft  dans  le  genre  animal  qu'on  en  trouve 
le  plus ,  foit  qu'on  veuille  caractérifer  l'animal  par 
l'iini.ation  de  la  voix  ,  foit  qu'on  veuille  defigner  fa 
voix  même. 

Le  Coucou  eft  un  oifeau  connu  qui  prononce 
exactement  ce  nom  même  :  les  grecs  l'appeloieot 
xj'kxvJ;  ;  les  latins  ,  cucutus  (  qu'ils  prononçaient 
coucoulous  )  ;  les  allemands  le  nomment  guguik 
(  en  prononçant  gougouck  )  \  les  anglois ,  cuckoo: 
c'eft  partout  le  cri  de  l'animal  qui  fert  à  le  de- 
figner. 

Cet  nifeau  nocturne  ,  dont  le  cri  lugubre  ,  comme 
le  dit  Pline  (X.  1 1.  )  ,  eft  moins  un  chant  qu'un 
gémilTement  ,  nec  cantu  alloua  vocalis  fei  gt- 
mitu  ,  nous  le  nommons  hibou  ;  les  allemands , 
uhu  (  ouhou  );  les  anglois,  owle  (  oule  )j  les 
latins,  upupa  (oupoupa^  ou  bubo  (boubo);  les 
grecs  ,  /Sv'af  ;  les  espagnols,  buho  ;  les  polonois, 
pu/tac^  :  c'eft  dans  toutes  ces  langues  le  cri  de 
l'oifcau  ,  marqué  principalement  par  la  voix  fouide 
«  ou  bien  ou,  Se  enore  par  l'articulation  labiale 3 
ou  p  ;  le  refte  eft  terminailon,  &  c'eft  comme  le  fceau 
particulier  de  chaque  idiome. 

Les  grecs  appellent  ,  les  celtes  &  ooaf 

nous  appelons  coq  ,  cet  oifeau  domeftique  qui  feroble 
prononcer  diftinctenienl  cette  fyllabe  même  au  com- 
mencement de  fon  ch.int. 

Les  dittcrcnls  langages  des  animaux  font  à  pea 
prés  imités  dans  les  verbes  &  les  noms  qui  les 
expriment  chez  la  plupart  des  peuples.  Ainfi ,  pour 
les  brebis ,  les  grecs  difrnt  £\*y±*iuu  ;  les  alle- 
mands ,  bleken  ;  les  anglois  ,  bleui  ;  les  latins 
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halare  ;  .les  François  ,  bêler  :  pour  les  chiens  Se 
les  loups,  les  grecs  ciifcnl  tAïAi/'^i»  j  les  allemands, 
heuUn  ;  les  anglois,  howl  ;  les  latins,  uLulare  ; 
les  françoi;  ,  hurler  :  pour  les  pouies  ,  les  mêmes 
nations  difenl  ka^Ju.  ,  glucken  ,  t/w<,i,  glocirc  , 
gloufer. 

Cette  fource  de  mots  eft  naturelle  :  la  preuve 
en  eft  que  les  enfants  fe  portent  généralement  & 
d'eux-mêmes  i  dé.'tgncr  les  chofes  bruyantes  par 
l'imitation  du  bruit  qu'elles  font  ;  ajoutez  que  la 
plupart  de  ces  choies  ont  des  noms  radicale racnr 
femblablcs  dans  les  langues  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres ,  foit  par  les  temps  ou  les  lieux  ,  foit 
par  le  génie  catacterniique. 

L.' Onomatopée  ne  s'eft  pas  renfermée  feulement 
dans  le  règne  animal.  Tinter  ,  tintement ,  tinnitus, 
tintinnabulum  ,  font  des  mots  dont  le  radical  com- 
mun tin  imite  exactement  le  fon  clair,  aigu,  Se 
durable  que  l'on  entend  diminuer  progrcÛWment 
quand  on  a  frapé  quelque  vafe  de  métal.  Le  glou- 
glou d'une  bouteille  ,  le  cl  quais  des  armes ,  les 
éclats  du  tonnerre  ,  font  autant  de  mots  imitalifs 
des  dirfcrents  bruits  qu'ils  expriment.  Le  Tridrac 
eft  ainii  nommé  du  bruit  que  font  alternativement 
les  joueurs  avec  les  dez  ,  ou  de  celui  qu'ils  font  en 
abattant  deux  dames,  comme  ils  le  peuvent  à  chaque 
coup  de  dez  :  autrefois  on  difoit  TiHac. 

o  C'cft  la  nature  ,  dit  Denys  d'HalicarnalTe  (  TTipl 
»  rv>6fVt»(  i'im»T«r.  T^ï«t«  ir.  De  jlruîlurii  verbo- 
»  rum,  Seél.  16),  qui  cft  fans  contredit  le  fon- 
»  dément  de  tous  ces  ufages  ,  Se  qui  eft  en  cela 

0  notre  fbuveraine  inftitutrice  ;  c'en  elle  qui  nous 
»  met  en  état  d'imi.er  Se  de  compofer  des  mots 
»  propres  i  peindre  les  ebofes  mêmes  avec  fuccés  , 
»  au  moyen  de  certaines  images  conformes  a  la 
»  vérité  &  à  nos  penfées  :  c'cft  d'après  ces  images 
»  que  nous  avons  apris  à  dire  des  taureaux  ,  qu  ils 
»  mufr'tjpcnt  ;  des  chevaux  ,  qu'ils  henntjprnt  : . . . 
»  nous  en  tirons  d'ailleurs  des  mots  pour  exprimer 
m  le  frémi ffement  Se  le  fifflement  des  venls,  le 

•  bruïjfement  des  cordages  ,  Se  une  infinité  d'autres 

*  qui  imitent  la  voix,  la  forme,  une  action,  nne 
»  manière  d'être,  un  mouvement ,  le  repos  même  , 
9  ou  toute  autre  choie  ». 

Voilà  donc,  d'après  cet  auteur,  le  domaine  de 
l'Onomatopée  bien  étendu  :  elle  ne  le  borne  plus 

1  fournir  des  mots  imitatifs  du  fon  ;  elle  s'étend 
â  toutes  les  qualités  fcnubles  qui  peuvent  être  imi- 
tées ,  en  proportionnant  ,  pour  ainli  dire  ,  les  élé- 
ments du  mot  à  la  nature  de  l'idée  qu'on  a  brfoin 
d'exprimer.  Pour  entendre  ceci  ,  rappelons-nous  la 
divîuon  des  éléments  de  la  parole  en  voix  3c  atti- 
cula  ions  ,  ou,  fi  l'on  veut,  en  voyelles  &  con- 
fonnes. 

1 .  La.  voix  ou  la  voyelle  n'exige ,  pour  fe  faire 
entendre  ,  que  la  umplc  ouverture  de  la  bouche-: 
qu'elle  (bit  difpofee  (Tune  manière  ou  d'une  autre, 
cette  difpofition  n'aporte  aucun  obftacle  à  l'cmif- 
ûoa  du  Ion;  eJ4c  diycifiac  feulement  lq  canal,  auo 
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de  diverfiâer  l'impreflion  de  l'air  fonore  ûir  l'or- 
gane de  l'ouïe  j  le  moule  change  ,  mais  le  paflage 
demeure  libre  ,  Se  la  matière  de  la  voix  coule  fans 
obftacle.  Voilà  donc  vraifemblablement  l'origine 
du  nom  danois  aa  ,  qui  (ignitic  fleuve  i  ce  nom 
générique  eft  devenu  enfuite  le  nom  propre  de  trois 
rivières  dans  les  Pays-Bas  ,  de  trois  en  Suifle,  Se  de 
cinq  en  Weftpbalie  :  les  voyelles  coulent  ûns  obftacle 
comme  les  fleuves. 

Le  temps  coule  de  même  ;  Se  de  li ,  par  une 
rai  lu  o  pareille  ,  l'adverbe  grec  *u ,  femper  (  tou- 
jours ,  perpétuellement)  :  l'allemand  ie  en  eft  fyno- 
nyra*  ,  &  préfente  une  image  femblable.  Le  mot 

hébreu  «"Pn  (  beie  )  ,  qui  veut  dire  vie  ,  marque 
l'exiftence  contiuuée  ,  la  durée  qui  coule  fans  in- 
terruption :  c'eftla  même  chofe  du  nom  grec  iii 
eevum  i  de  ce  mot  latin  même,  qui  fe  prononcoit  an- 
ciennement avec  quatre  voyelles,  aeuum,  n'eftguercs 
différent  du  grec 

Le  fils  defeend  du  père  ,  comme  un  ruifleau  qui 
coule  de  fa  fource  ;  *  cette  defetndance  cft  perinte 
par  le  mot  grec  dit  ,  qui  veut  dire  fils  :  dit 
a  le  même  lens  ,  Se  lignifie  encore  une  vigne, 
qui  monte  le  long  d'un  arbre  Se  femble  lé  coulée 
le  long  du  tronc  ;  quel  autre  fondement  de  com- 
paraifon  y  auroit-il  entre  un  fils  Se  une  vigne  t 
On  peut  cependant  ajouter  encore  que  le  fils 
doit  s'attacher  à  fon  pè?e  ,  comme  la  vigne  s'atta- 
che i  l'arbre  qui  la  foutient  ;  parce  que  les  foins 
du  père  font  nèceflaires  à  l'enfance  du  fils  ,  comme 
l'appui  de  l'arbre  1  la  foibleffe  de  la  vigne. 

L  interjection  latine  eia,  femblable  a  la  gréque 
u*t  paroît  venir  de  la  même  fource;  fus,  alU\ 
fans  vous  arrêter ,  coule\  comme  un  fleuve  :  cela 
n'eft  pus  formellement  énoncé  ,  mats  le  mot  en  pré- 
fente l'image  5c  le  fait  entendre. 

x.  Les  articulations  ou  les  confonnes  font  la- 
biales ,  linguales ,  ou  gutturales  ;  les  linguales 
font  dentales  ,  fixantes  ,  liquides  ,  ou  mouillées . 
(  Voye\  Lettrxs  )  \  Se  le  mouvement  de  la  lan- 
gue cft  plu»  fenfible  ,  ou  vert  la  pointe ,  ou  vers 
ion  milieu  qui  s'élève  ,  ou  vers  la  racine  dans  la 
région  de  la  goree.  Ce  ne  peut  être  que  dans  ce 
mcchanifme  Se  <faprès  la  combinaifon  des  effets 
qu'il  peut  produire  ,  que  l'on  peut  trouver  l'ex- 

flication  de  l'analogie  qu'on  remarque  dans  les 
angues  entt.e  pluûcurs  noms  de  chofes  que  l'on  peut 
daucr  fous  quelque  afpeft  commun. 

Écoutons  le  P.  Lami  (  Rbét.  liv.  l ,  ehap.  7  ). 
«  Un  favant  anglois,  dit-il ,  qui  a  fait  une  Gram- 
»  maire  angloile  rail'ounée  (  c'eft  le  célèbre  W  al  lis, 
auteur  du  li  re  intitule  Crammatica  lingtug  an- 
glicanat  )  ,  prétend  que ,  parmi  les  mots  qui  font 
»  anglois  d'origine ,  plulieurs  font  compofés  de 
u  lettres  dont  le  fon  convient  aux  choies  qu'ils 
u  lignifient  :  que  ,  par  exemple,  les  mots  qui  corn- 
»  mçoecot  par  Jlr  marquent  le  plus  grand  effort 
»  de  la , chofe  qu'ils  lignifient,  comme  ceux  qui 
Si  cpm^ocem.  fKfl.V*  «o»dre  effort  ;  que  ceux 


692  O  N  O 

»  qui  commencent  par  thr,  indiqaent  un  violent 

»  mouvement  ;  par  wr ,  une  aûion  oblique ,  qui 

»  n'eA  pat  droite  ;  par  cl ,  une  liaifon  ,  une  adhé- 

»  rence  :  il  fait  voir  de  même  que  le  Ton  des 

p  terminaifons  en  plusieurs  noms  s  accorde  avec  ce 

»  qu'ils  fignifient.  Chacun  peut  faire  de  pareilles 

»  remarques  fur  les  langues  qui  lui  font  connues  j 

»  &  il  les  faut  faire  quand  on  s'en  veut  rendre 

»  maître,  qu'on  veut  les  aprendre  Se  s'en  fervir.  Ainfi, 

»  ce  que  nous  difons  ici  eA  de  confluence ,  quoiqu'il 

»  ne  le  paroilTe  pas  ». 

Pcrfônne  n'a  mieux  fenti  que  le  préûdent  de 
Eroffes  l'importance  des  remarques  de  ce  genre. 
Wallis  n'eu  avoit  qu'un  petit  nombre  ,  Se  cétoil 
déjà  beaucoup  qu'il  eût  obfcrvé  ces  faits  dans  fa 
langue  maternelle  ;  il  avoit  même  effayé  de  re- 
monter à  l'origine ,  mais  il  s'etoit  contenté  d'af- 
ligncr  quelques  mots  grecs ,  latins  ,  italiens  ,  ou 
francois  ,  conAruits  de  même  8c  fignifiant  à  peu 

f>rcs  la  même  chofe.  Notre  favant  magiArat ,  dans 
on  Traite  de  la  formation  méchanique  des 
langues  ,  a  porté  fes  vues  jufqu'à  la  caufe  primi- 
tive ,  qui  a  deltinc  certaines  confbnnes  ou  certains 
affemblages  de  confonnes ,  à  peindre ,  dans  toutes  les 
langues  &  indépendamment  de  tout  emprunt,  cer- 
taines qualités  lenliblcs. 

«  Par  exemple,  dit-il  ,  pourquoi  la  fermeté  Se 
»  la  fixité  font  -  elles  le  plus  fouvent  défienées 
•  par  le  caractère  fl  ?  pourquoi  le  caractère  fl  eA- 
m  il  lui-même  l'interjcâion  dont  on  fe  fert  pour 
n  faire  rcAer  quelqu'un  dans  un  état  d'immobi- 
»  litc  }  » 

ri\n ,  colonne  ;  r»p ut ,  foliâe  ,  immobile  ,•  fufa.  , 
ftérile  ,  oui  demeure  conflamment  fans  f  ruit  ; 

j'affermis,  je/outiens;  voilà  des  exem- 
ples grecs  :  en  voici  de  latins  ;  /lare  ,  ftips ,  /lu- 
f/ere  ,/lupidus  ,/lamen  ,flagnum  (  eau  donnante  ) , 
fiellae  (  étoiles  fixes  ) ,  jlrenuus  :  Si  en  francois , 
fiable ,  état  (  autrefois  efiat  de  (latus  ) ,  eflime  , 
tonfiflance ,  jufte  (  in  jure  Aaos  ) ,  fir . 

«  Pourquoi  le  creux  Se  l'excavation  font-ils  mar- 
»  qués  par  Je  ?  «*«aa«  ,  nà-rlm  ,  fouir  ;  , 
»  efquif  ;  feutum  ,  featurire  ,  feabies  >  fcyphus  , 
»  fculpere  ,  ferob s  ,  fc  rutari  ,■  écuelle  (  ancienne- 
»  ruent  efcuelle  )  ,  jearifier  ,  feabreux  ,  fculp- 
»  ture  ». 

Écrire  (autrefois  eferire  )  vien!  de  feribere  :  8c 

1»  f  •  »         •  ' 

on  lait  qu  anciennement   on  ccrivoit  a/cc  une 

forte  de  poinçon  qui  gravoit  les  lettres  fur  la  cire 

dont  les  tablettes  étaient  enduites;  &  les  grecs, 

par  la  même  analogie  ,  appeloient  cet  infiniment 

rxdpi^if. 

«  Leibnitz  a  fi  bien  fait  attention  à  ces  fîngu- 
»  larités ,  qu'il  les  remarque  comme  des  faits  conf- 
»  tants  :  il  en  donne  pluficurs  exemples 'dans  fa 
»  langue.  Mais  quelle  en  pourroit  être  la  -caufe  > 
»  Celle  que  j'entrevois  ne  paroitra  peilt-êtfe  pas 
»  fatisfefante  ;  favoir ,  que  les  dents  étant  k  plus 
»  immobile  des  parties  organiques,  de  k  voix  ,  k 
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»  plus  ferme  des  lettres  dentales ,  le  t ,  a  été 

»  machinalement  employée  pour  défigner  la  fixité  ; 

»  comme  pour  défigner  le  creux  8e  la  cavité ,  oo 

»  emploie  le  A  ou  lé  c ,  qui  s'opère  vers  la  gorge, 

»  le  plus  creux  Se  le  plus  cave  des  organes  de  la 

»  voix.  Quant  i  k  lettre  /,  qui  fe  joint  yolon- 

»  tiers  aux  autres  articulations ,  elle  cft  ici ,  ainfi 

m  qu'elle  eA  fouvent  ailleurs,  comme  on  aug- 

»  inentatif  plus  marqué ,  tendant  à  rendre  k  peinture 

»  plus  forte  ». 

Comment  la  lettre  ou  k  confonne  f  produit- 
elle  cet  effet  ?  C'eA  que  k  nature  de  cette  arti- 
culation confîAant  à  intercepter  le  fon  fans  ar- 
rêter entièrement  l'air ,  elle  opère  une  forte  de 
fifflement  qui  peut  être  continué  Se  prendre  une 
certaine  durée.  Ainfi ,  dans  le  cas  où  elle  eft  foivie 
de  t  ,  il  femble  que  le  mouvement  explolif  du 
fiftlemcnt  foit  arrêté  fubitement  par  k  nouvelle 
articulation  ;  ce  qui  peint  en  effet  k  fixité  :  te 
dans  le  cas  od  il  s'agit  de  fc  ,  le  mouvement  de 
fibilation  paraît  dttîgner  l'aîrion  qui  tend  à  creufer 
te  i  pénétrer  profondément ,  comme  on  le  feot 
par  l'articuktion  k  ,  qui  tient  à  k  racine  de  la 
langue. 

«  N ,  k  plus  liquide  de  toutes  les  lettres ,  eft 
v  la  lettre  caraôériAiquc  de  ce  qui  agit  fur  le  li- 
»  quide  :  no  ,  tave ,  navis ,  navtgiumi  »iç«,>w- 
»  bes  ,  nuage  ,  &c. 

»  De  même/?,  compofé  de  l'articulation  labiale 
»  fifBantc  y  &  de  la  liquide  /,  eA  affecté  au  fluide, 
»  foit  igné  ,  foit  aquatique  ,  foit  aérien ,  dont  il 
»  peint  affer  bien  fe  mouvement  ;  fiamma  ,  fi.ua , 
»  jflatus, /lu/lus,  &c  ;  oai'Ç  ,  flamme  ;  veine 
»  oj!  coule  le  fang;  içai>«44»  ,  fleuve  brûlant  d'en- 
n  fer;  Sec  :  ou  à  ce  qui  peut  tenir  du  liquide  par  fi 
»  mobilité  i  en  anglois  fly  {  mouche  &  voler  J ,  fiigt 
»  (  fuir  ) ,  &c. 

»  Leibnitz  remarque  que ,  G  Vf  y  eft  jointe , 
»  s  if ,  eft  Ji/Jipare  ,  Ji  la  tare  ,  sl,  efl  diUU 
9  vil  labi  cum  recef/'u  :  il  en  cite  pluficurs  exero- 
»  pies  dans  fa  langue ,  auxquels  on  peut  joindre 
»  en  anglois  flide  (  glitTcr  )  ,  Jlink  (séchapet, 
»  s'évader)  ,flip  (  gliffcr,  couler).,  &c. 

»  On  peint  la  rudeffe  des  chofes  extérieures  p» 
»  l'articulation  r ,  la  plus  rude  de  toutes,  il  neo 
»  faut  point  d'aulte  preuve  que  les  mots  de  cette 
»  cfpccc  y  rude ,  âpre  ,  acre ,  roc ,  rompre ,  racler , 
»  irriter ,  &c 

»  Si  k  rudeffe  eA  jointe  à  la  cavité,  on  joint 
»  les  deux  caraltériAiqucsj  feabrofus.  Si  la  rudeffe 
»  eA  jointe  à  1  echapement ,  on  a  joint  de  mime 
»  deux  caractériAiques  propres;  frangere  ,  brifery 
»  brèche,  "VIS,  ( phur  ou phour \  c'eftà  dite,f  'ran- 
v  £cre.  On  voit  par  ces  exemples  ,  que  l'articula- 
»  lion  kbiale ,  qui  peint  toujours  la  mobilité , 
»  la  peint  rude  par  frangere ,  8c  douce  par  fluert. 

t>  La  même  inflexion  r  détermine  le  nom  drt 
»  chofes  qui  vont  d'an  mouvement  vite  accompagné 
»  d'nne  certaine  force}  rapide,  ravir,  rouler, 
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•  râcler ,  rainure ,  raie ,  nui,  rheda ,  ruere,iic. 
»  Auffi  (crt  -  elle  fouvent  aux  noms  des  rivières 
»  dont  le  cours  eft  violent  ;  Rhin  ,  RJiône ,  Eri- 
»  idnuj,  Garonne,  Rha  (  le  Volga)  ,  Araxes> 

•  Sec 

»  Valorejus,  dit  Henféiius  en  parlant  de  cette 
p  lettre,  erit  egrejfus  rapidus  ts  vehemens,  rre- 
»  mulans  &  ftrepidans  ;  hinc  etiam  affcn  affec- 
»  tum  vchementetn  rapidumque.  C'eft  la  feule 
»  obfervation  raifonnable  qu'il  y  ait  dans  le  fyftême 
p  abfurdc  que  cet  auteur  s'eft  tonné  fur  les  pro- 
»  priétés  cliimériques  qu'il  attribue  i  chaque  let- 
»  tre  .  .  .  » 

Toutes  ces  remarques  ,  Se  mille  autres  que  l'on 
pou rr oit  faire  Se  ju Aider  pat  des  exemptes  fans 
nombre,  nous  montrent  bien  que  la  nature  agit 
primitivement  fur  le  langage  humain,  indépendam- 
ment de  tout  ce  que  la  réflexion ,  la  convention , 
ou  le  caprice  y  peuvent  enfuite  ajouter  :  &  nous 
pouvons  établir  comme  un  principe  ,  qu'il  y  a  de 
certains  mouvements  des  organes  appropiiés  i  dé- 
signer une  certaine  claiTc  de  chofes  de  même  efpèce 
ou  de  même  qualité.  Déterminés  par  différentes 
circonftances  ,  les  hommes  envifagent  les  choies 
fous  divers  afpeds;  c'eft  le  principe  de  la  plus 
grande  différence  de  leurs  idiome»  :  feneflra  (  du 

f;rec  9eu>«  ,  briller ,  luire  )  exprimoit  chez  les 
atins  ,  ainfi  que  notre  mot  fenêtre  qui  en  cft  tiré  , 
le  paiTage  de  la  lumière  ;  v émana ,  en  Efpagne  , 
déngne  le  palîage  des  vents  ;  jantlla  ,  en  langue 
portugaile  ,  marque  une  petite  porte  ;  croife'e ,  en 
uançoit  ,  indique  une  ouverture  "coupée  en  quatre 
par  une  croix;  partout  c'eft  au  fonds  la  même  chofe  , 
euviCagéc  ici  par  fon  principal  ufage,  là  par  fes 
inconvénients ,  ailleurs  par  une  relation  acciden- 
telle de  relTemblance ,  chez  nous  par  fa  forme. 
Mais  la  chofe  une  fois  vue ,  l'homme  ,  fans  con- 
vention ,  fans  s'en  apercevoir ,  forme  machinale- 
ment fes  mots  le  plus  fcmbiables  qu'il  peut  aux 
objets  lignifiés.  C'en  à  peu  près  la  conclufion  du 
préfident  de  Broffes  ,  qui  continue  ainfi  : 

«  Publius  -  Nigidius  ,  ancien  grammairien  latin 
(  il  éloit  contemporain  de  Cicéroa  ) ,  »  poufloit 
»  peut-être  ce  fy  ftéoie  trop  loin  ,  lorfqu  il  vou- 
rf  loit  l'appliquer  pour  exemple  aux  pronoms  per- 
»  fonoels ,  &  qu'il  remarquoit  que  ,  dans  les  mots 
»  ego  Se  nos  ,  le  mouvement  organique  fe  fait 

•  avec  un  retour  intérieur  fur  foi-même  ,  au  lieu 
»  que ,  dans  les  mots  tu  8c  vos  ,  l'inflexion  fe 
»  porte  au  dehors  vers  la  perfonne  à  qui  on  s'adrefle. 
»  Mais  il  cft  du  moins  certain  qu  il  a  rencontré 
»  jufte  dans  la  réflexion  générale  qui  fuit.  Nomina 
»  verbaque ,  non  pofitu  fortuito  ,  fed  quâdam 
y>  vi  ,  ratione  natura  fada  ejfe  Publius-Nigi- 
»  dius  in  grammaticis  Commentants  docet  ;  rem 
»  fané  in  philo fo phi  œ  dijfertationibus  celebrem. 
»  Quari  enim  folitum  apuâ  philofophos  ,  çvV«i 

•  t«  l.ifuxra  fint  ,  ï  SYru  (naturà  nomina  fint ,  an 

•  impofitione  )  :  in  eam  rem  mulia  argumenta 

•  dicte ,  iur  videri  poffint  verba  ejfe  naturalia 
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»  magis  '  quam  arbitraria  Nam  fuuti 

»  (  inquit  )  quum  adnuimus  &  abnuimtts ,  motus 
»  quidam  ille  vel  capitis  vel  oculorum  à  naturâ. 
»  rei  quam  fignificat  non  abhorrée  ;  ita  in  vo- 
it cibus  quaji  gejius  quidam  oris  &  fpiritùs  na- 
ît turalis  eft.  Eadem  ratio  ejl  in  grxcis  quoque 
»  vodbus  quam  ejfe  in  no/tris  animadvertimus, 
Aul.  Gell.  x.jv. 

»  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  trouver  des 
»  termes  de  figure  Se  de  qualification  fcmbiables 
1»  dans  les  langues  de  peuples  fort  différents  le* 
»  uns  des  autres  ,  qui  ne  paroifteut  avoir  jamais 
»  eu  de  communication  eniemble».  Toutes  les  na- 
tions (ont  infpirécs  par  le  même  maître  ,  Se  d'ail- 
leurs tous  les  idiomes  defeendent  d'une  même 
langue  primitive  (  Voye\  Langue  )  :  c'eft  aflez, 
pour  établir  des  radicaux  communs  a  toutes  les 
langues  poftéricures ,  quoique  ce  ne  foit  pas  aflez 
pour  en  conclure  une  liaifon  immédiate.  Ces  ra- 
dicaux communs  prouvent  que  les  mêmes  objets 
ont  été  vus  fous  les  mêmes  afpeâs ,  Se  nommes 
par  des  hommes  fcmblablement  organifés  :  mais  la 
même  manière  de  conftruire  eft  ce  qui  prouve 
l'affinité  la  plus  immédiate ,  furtout  quand  elle  fe 
trouve  réunie  avec  la  relTemblance  des  mots  radicaux. 
(  Af.  Beau  zéz.  ) 

*  OPÉRA,  f.  m.  Belles -Lettres  y  Mufque. 
Poème  dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  oû  tout  eft  prodige ,  il  paroît 
tout  iîmplc  que  la  façon  de  s  exprimer  ah  fon 
charme  comme  tout  le  refte  :  le  chant  eft  le  mer- 
veilleux de  la  parole.  Mais  à  un  fpcctacle  oïl  tout 
fe  p<tfle  comme  dans  la  nature  5c  fclon  la  vérité 
de  l'Hirtoirc  ,  par  quoi  fom mes  nous  préparés  i  en- 
tendre Fabius ,  Régulus  ,  Thémiftoclc  »  Titus  , 
Adrien ,  parler  en  chantant  ?  Que  diroit-on  fi  ,  fur 
la  Scène  francoife  ,  on  entendoit  Augufte  ,  Cor- 
nélie  ,  Agrippinc  ,  ou  Brutus ,  s'exprimer  ainfi  ?  Les 
italiens  y  {ont  habitués  ,  me  direz  -  vous.  Ils  ne 
peuvent  l'être  au  point  de  s'y  plaire.  Ils  ont  perdu 
leur  Tragédie,  Si  n'en  ont  point  fait  un  bon  Opéra. 
Dans  les  fujets  qu'ils  ont  pris  ,  le  merveilleux  du 
chant  ne  tient  i  rien  ,  n'eu  fondé  fur  rien.  Mais 
il  y  a  plus  :  ces  fujets  même  ne  font  pas  faits 
pour  la  Mufique.  Le  moyen  de  conduire,  de  nouer, 
Se  de  dénouer,  en  chantant ,  des  intrigues  au  m"  com- 
pliquées que  celles  d'Apoftolo-Zeno  ,  qui  quel- 
quefois ,  comme  dans  l'Andromaque ,  enlace  dans 
un  feul  nœud  les  incidents  Se  les  intérêts  de  deux 
de  nos  fables  tragiques  ?  Le  moyen  de  chanter  avec 
agrément  des  conférences  politiques  ,  des  haran- 
gues ,  &ct  Mctaftafe  cft  plus  concis,  plus  rapide 
que  Zeno  ;  mais  tous  les  facrifîces  qu'il  lui  en  a 
coûté  pour  s'accommoder  i  la  Mufique,  n'ont  pu 
changer  la  nature  des  chofes.  Audi ,  quelque  preci- 
fion  que  Métaftafe  ait  mife  dans  la  Scène,  or.  l'abrège 
encore  ,  Se  c'eft  la  mutiler. 

Un  poeme  eft  plut  ou  moins  analogue  i  la 
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Maifique,  félon  qu'elle  a  plus  ou  moins  de  facilité 
d'exprimer  ce  qu'il  lui  prélente. 

La  Mufique  a  d'abord  les  (ignés  naturels  de  tout 
ce  qui  affecte  le  fens  de  l'ouïe.  Pour  les  objets 
des  autres  fens  ,  elle  n'a  rien  qui  leur  refleroblc  ; 
mais  au  lieu  de  l'objet  même  ,  elle  peint  le  caractère 
de  la  fenfation  qu'il  nouscaufe:  par  exemple,  dans 
ces  vers  de  Renaud  , 

Plu*  j'obtenre  ces  lieux,  &  plut  je  le*  admire. 

Ce  Heuve  coule  lentement  ; 
Il  l'éloigné  i  regret  d'uo  ftjour  Ci  charmant. 
1a$  pluiaimaUet  tlcurs&  le  plut  doux  léphyte 

Parfument  l'air  cju'on  y  refpirç. 

la  Mufique  ne  peut  exprimer  ui  le  parfum  ,  ni  l'éclat 
des  fleurs  ;  mais  clic  pein:  l'état  de  volupté  où  l'âme, 
qui  reçoit  ces  douces  impreflions,  languit  amollie  & 
Comme  enchantée. 

Dans  ces  vers  de  Caftor  &  Pollux  , 

Triltci  apptfts,  pile*  flambeaux. 
Jour  plui  affreux       le*  ténèbre*! 

la  Mufique  ne  pou  voit  jamais  rendre  l'efFet  des 
lampes  fépulcralcs  ;  mais  elle  a  exprimé  la  douleur 
profonde  qu'imprime  au  cœur  de  Thélaïre  la  vue 
du  tombeau  de  Caftor.  Telle  cft,  d'uo  fens  â  l'au- 
tre ,  l'analogie  que  la  Mufique  obferve  fie  failit  , 
lorsqu'elle  veut  réveiller,  par  l'organe  de  l'oreille  , 
la  reminifeence  des  imprellions  faites  fur  tel  ou  tel 
autre  fens  ;  c'eft  donc  auflî  cette  analogie  que  la 
Poéfic  doit  rechercher  dans  les  tableaux  qu'elle  lui 
donne  à  peindre. 

Quant  aux  affections  fie  aux  mouvements  de  l'âme , 
la  Mufique  ne  les  exprime  qu'en  imitant  l'accent 
naturel.  L'art  du  muûcien  cft  de  donner  i  la  mé- 
lodie des  inflexions  qui  répondent  à  celles  du  lan- 

Sage  ;  Se  l'art  du  poète  cft  de  donner  au  mufîcicn 
es  tours  fie  des  mouvements  fufceptiblcs  de  ces 
inflexions  variées  ,  d'où  réfullc  la  beauté  du  chant. 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n'être  pas  lyrique , 
(bit  par  le  fonds  du  fujet ,  foit  par  lc«  détails  de  le 
Aylc. 

Tout  ce  qui  n'eft  qu'efprit  Se  raifon  eft  inaccef- 
fible  pour  la  Mufique  :  elle  veut  de  la  poéfie  toute 
pure  ,  des  images  ,  te  des  fentiments.  Tout  ce  qui 
exige  des  difeuifions  ,  des  dèvclopemcnts ,  des  gra- 
dations ,  n'eft  pas  fait  pour  elle.  Faut-il  donc  mu- 
tiler le  dialogue,  brufquer  les  partages,  précipiter 
les  (ituations ,  accumuler  les  incidents  fans  les 
lier  l'un  avec  l'autre  ?  6lcr  ,  aux  détails  fie  à  l'en- 
femble  d'un  poème  ,  cet  air  d'à  fance  fie  de  vérité 
d'où  dépend  l'illuûon  théâtrale  ,  fie  ne  préfenter 
fur  la  Scène  que  le  fquelette  de  l'action  î  C'eft 
l'excès  où  l'on  donne  ,  fie  qu'on  peut  éviter  en 
prenant  un  fujet  analogue  au  genre  lyrique  ,  où 
tout  foit  (impie >  clair,  fie  précis,  en  action  fie  en 
fcotimenu 
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L'Opéra  italien  a  des  morceaux  du  caractère  le 
plus  tendre  }  il  y  en  a  aulTi  du  plus  paùîonoè  : 
c'eft  là  la  panie  vraiment  lyrique.  Du  miiicu  de  ces 
fcénes  ,  d>nt  le  récit  noté  n'a  jamais  ni  la  déli- 
cate lie,  ni  la  chaleur,  ni  la  giice  de  la  fmiplc 
déclamation  ,  parce  que  les  inflexions  de  la  patole 
font  inappréciables ,  que  dans  aucune  langue  on 
ne  peut  les  écrire  ,  &  que  le  chanteur  le  plus  ha- 
bile ne  peut  jamais  les  faite  palier  dans  la  modu- 
lation j  du  milieu  de  ces  tcènes ,  dis- je,  fartent 
quelquefois  des  morceaux  paûîonaés  i  auxquels  la 
Mufique  donne  une  exprcihon  plus  animée  4:  plat 
fenfiblc  que  i'c\prcflion  même  de  la  nature.  Le 
premier  mérite  en  eft  au  poète  qui  a  fu  rendre  ces 
morceaux  fufceptiblcs  d'une  mélodie  cxprcfljve. 
Voyez,  dansi7//ArWn/<  d'Apoffolo  - Zeno,  imitée 
de  Racine,  ombun  ces  paroles  de  Clyicro  cftte 
font  do.ilcs  à  rcficvoir  l'accent  de  la  douleur  *  d* 
reproche  ; 

Prepari  a  fvenar  e  figl'ta  e  madré  , 
C  on  font  e  padre  , 
Ma  finfa  aman 
Stnfa  fiera. 

Si.  fi. 
L'amur  Ji  perverti  f 
£  atl  tua  euort 
Entrb  col  fafio 

Dans  X Andromatntt  du  même  poète  ,  lorfqa'eo* 
tre  deux  enfants  qu  on  prétente  i  UlylTc ,  réduit 
au  même  choix  que  Phocas,  il  ne  fait  lequel  eft 
fon  fils  Télémaque  ,  ni  lequel  cft  le  his  d'Hector; 
les  paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d'Andro- 
maque  ,  font  d'une  mère  bien  plus  fcnlîble ,  Si  ont 
quelque  chofe  de  bien  plus  animé  dans  l'italien  que 
dans  le  francois  : 

G  noria  pur,  O  quello  ,  o  quefio 
£  rua  proie,  e  fangue  mio 
Tu  nol  /ai;  ma  il  fo  ben  io 
fie  a  te  4  Verfido ,  tl  dirb. 
Chi  di  voi  le  val  ptr  padre  i 
Vï  arrtUdtt  !  ah  ,  roi  tacendo 
Sento  dir  :  tu  mi  fti  madré  ; 
fJe  colui  mi  gtnerb. 

Dans  l'Olympiade  de  Métaftafe,  lorfqoe  Mé ja- 
des cède  famaitrcffeàfoaami  ficlalailTe  évaoouie 
de  douleur ,  quoi  de  plus  favorable  au  pathétique  du 
chant  que  ces  paroles  ; 

Je  erre*  ,  fe  dice  t 
L'amico  dov'i  i 
V arnica  infehee, 
Rifpondi ,  mort. 
Ah  no  :  fi  gran  duetê 
hon  dar  le  ger  ma  i 
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R'ifpendi  ma  folo  : 
Piangtndo  parti. 
Cht  abiffo  di  ptntt 
Lafciart  il  fuo  beat  t 
Lafeiart  ptr  ftmprtt 
Lafciar  l»  eofil 

Dans  le  Démophon  du  même  poète ,  imité  d'Inès 
de  Caftro ,  combien  les  adieux  des  deux  époux  font 
plus  touchants,  dans  ce  dialogue  deTimante  de  de 
Cucé ,  que  dans  la  fcène  de  Pedre  8c  d'Inès  ! 

T  I  II  i  N  I  I, 

La  tteftra  ti  chitdo , 
Mio  dolct  fofitgno, 
î*er  ultimo  ptgno 
D'amort  t  di  fl. 

Omet 
Ah!  qutfiofu  il  fegna 
Del  nojiro  contenta; 
Jiïa  fento  cht  adtjfo 
L'ijltffo  non  i. 

T  I  M  A  N  t  r. 

M  'ta  vita ,  ben  mio. 

D  I  R  C  I. 

Aidio  fpofo  amato. 

Ensembli. 
Cht  barbare  addiot 
Cht  fato  crudtl  ! 
Cht  attendono  i  rti 
Dagli  afin  funtfli, 
Si  i  prtmi  fon  quefii 
D'un'  aima  ftdtl  ! 

C'cft  li  que  triomphe  la  Mufique  italienne  ;  Se 
dans  l'expreflion  qu'elle  y  met ,  on  ne  fait  ce  qu'on 
doit  admirer  le  plus  ,  ou  des  accents  ,  ou  des  ac- 
cords. 

Mais  on  auroit  beau  multiplier  ces  morceaux 
pathétiques  ,  ils  ont  toujours  la  couleur  forobre 
d'un  fujet  uniquement  tragique  ;  Se  pour  y  ré- 
pandre de  la  variété  ,  l'on  eft  obligé  d'avoir  recours 
a  un  moyen  qui ,  feul  ,  doit  démontrer  combien 
l'on  a  forcé  nature.  Je  parle  de  ces  fentences  , 
de  ces  comparaifons  que  les  poètes  ont  eu  la  coui- 

Îlaifance  de  mettre  dans  la  bouc bc  des  perfonnages 
es  plus  eraves  ,  dans  les  fit  jations  même  les  plus 
douloureufes;  de  ces  airs  fur  Icfqueis  une  voix  effé- 
minée ,  qui  quelquefois  eft  celle  d'un  héros  , 
fictif  badiner  à  contrr-fens.  En  vain  les  poètes  ont 
mis  tout  leur  foin  i  faire,  de  ces  vers  détachés, 
les  peintures  vives  &  nobles  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre 
le  feu  d'_-  l'action  la  plus  animée.  Celui  qui  chante 
sent  flatter  l'oreille,  mais  il  eft  sûr  de  glacer  les 
Que  devient ,  par  exemple ,  l'intérêt  de  la 
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fcène ,  lorfqu'Arbaee ,  dans  la  plus  cruelle  fituation 
où  la  vertu,  l'amour,  l'amitié,  la  nature  puhTent 
jamais  être  réduits,  s'amufe  à  chanter  ces  beaux 
vers } 

Vo  folcando  un  mat  erudtlt , 

Stnfa  vtlt 

Eftnfafartt. 
Frtmt  l'onda ,  il  ciel  t'imbruma  , 
Crefct  il  vento  «  monta  l'ont , 
E  il  voltr  délia,  fortuna 
Son  cojlrtto  a  fcgvitar. 
Inftliet  in  qutjlo  Jlato 
Son  da  tutti  abandonato  ; 
Mtco  folo  l  l' innocenta  , 
Cht  mi  porta  a'  naufrogar. 

Cette  manière  de  varier,  de  brillantcr  le 
chant ,  dans  l'Opéra  italien ,  eft  un  luxe  très- 
vicieux ,  tris  -  éloigné  du  naturel.  Métaftafe,  qui 
s'en  eft  plaint ,  l'a  trop  favorifé  lui-même  :  il  a 
eu  trop  de  complaifance  pour  la  vanité  des  chan- 
teurs, qui  vouloient  faire  applaudir,  au  théâtre 
la  flexibilité,  la  jufteffe  ,  l'agilité  d'une  voix 
brillante  :  il  a  trop  adhéré  d  la  faune  émulation 
des  compofiteurs ,  Se  au  mauvais  goût  de  la  mul- 
titude ,  qui ,  raiTafiéc  des  beautés  funples  dans  l'ex- 
preifion  muficale,  vouloit  un  chant  plus  artialifé, 
fi  je  puis  me  fervir  d»  ce  mot  de  Montaigne.  Le 
dirai-je  enfin  ?  Métaftafe  a  lui  -  même  contribué  i 
introduire  ce  mauvais  goût,  en  donnant  lieu  d  une 
foule  d'airs,  qui,  dans  les  Optra,  ne  feroient  rien  , 
s  ils  nétoient  pas  un  vain  ramage.  Et  que  vouloit- 
il  qu'un  muiicien  fît  de  toutes  ces  comparaifons 
façonnées  en  ariettes  ,  qui  terminent  (es  fcènet 
comme  des  culs  de  lampe ,  ou  qui  plus  tôt  font 
dans  le  chant  comme  des  bouquets  d'artifice ,  pout 
obtenir  l'applaudi flcinent  au  perfonnaee  qui  va 
fortir  ?  o  i 

Un  grand  muficien  m'a  dit  que  les  airs  de  bra- 
voure qu'il  étoit  obligé  de  compofer  en  Italie  , 
avoicnt  fait  fon  fupphce  durant  vingt  ans.  Mais 
ce  luxe  contagieux  ne  fe  fût  pas  introduit  dans  le 
chan:  Se  n'eut  pas  corrompu  l'oreille  Se  le  eoîlt 
des  italiens  ,  s'il  n'eût  pas  commencé  par  fc  gHiTcr 
dans  les  paroles  ,  «c  fi  la  Poéfie  ly  rique  n'eût 
jamais  elle-même  été  que  l'expreflion  pure  Se 
Ample  du  fentiment  donné  par  la  fituation  Se 
infpiré  parla  nature;  &c'eftàquoi,  dans  l'OWra 
françois ,  nous  eiTayons  de  la  réduire. 

Alors  toutes. les  beautés  véritables  de  la  Mufi- 
que italienne  ,  cette  déclamation  rapide  Se  natu- 
relle, ce  pathétique  véhément  du  récitatif  obligé 
ce  camabiW  fi  touchant  Je  fi  mélodieux  ,  ers 
airs,  le  charme  de  l'oreille  Se  en  même  temps 
l'expreflion  la  plus  vraie  Se  la  plus  fenfible  des 
affections  de  l'âme,  tout  cela,  dis -je,  nous  ap- 
partient ;  Se  la  Mufique  françoife  n'eft  plus  que  la 
Mufique  italienne  dans  û  plus  belle  fimplicité. 

Et  qu'on  ne  dife  pas.  que  ce  n'eft  point  encore 
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ce  que  Métafl.iic  eût  voulu  ,  s'il  avoit  dépendu 
«Je  lui  li'éue  bdtlc  à  fes  principes.  Il  s'en  cit  clai- 
rement expliqué  dans  fes  lettres  à  l'auteur  de 
VEffti:  de  l'aiHaise  de  la  Poefie  avec  la  Mufique. 
Dans  cet  cfTai ,  l'air  régulier  ,  l'air  périodique  eft 
célébré  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  taviflanl  dans 
la  Muiîque  italienne;  Se  Métaftafe,  dans  fes  let- 
tres ,  donne  les  éloges  les  moins  équivoques  au 
bon  goût ,  aux  lumières  ,  à  la  ùh\:  doctrine  ré- 
pandue dans  cet  elTai.  Métaftafe  8e  M.  le  chevalier 
de  Cbaftcllux  font  d'accord  fur  la  beauté  de  l'air 
2c  fur  le  charme  qu'il  ajoute  â  la  Scène  ;  mais 
tous  les  deux  condannent  le  luxe  cftéminé  qui  s'eft 
introduit  dans  cette  partie  de  la  Mufique  théâtrale, 
au  mépris  de  toutes  les  convenances  ,  &  aux  dé- 
pens ce  l'intérêt  de  l'attion  &  de  l'cxpretTion.  Tel 
eft  liir  ces  deux  points  le  fetuiment  de  Métaftafe. 
Et  comment  le  génie,  infpirateur  des  plus  beaux 
chants,  auroit  il  été  l'ennemi  de  la  Mufique chan- 
tante ?  Comment  le  poète ,  qui  a  mefuré  ,  fymé- 
trilc  avec  le  plus  de  foin  les  paroles  de  fes  duo  Se 
de  fes  airs ,  auroit-il  réprouvé  cette  période  mu- 
iicale  dont  lui-même  il  traçoit  le  cercle  >  Se  ces 
phrafes  corrcfpondantcs  qu'il  defllnoit  avec  tant 
d'etude  Se  tant  d'art  ?  On  voit  évidemment  que  , 

Rour  prendre  «ne  forme  régulière  &  parfaite ,  la 
lufique  n'avoit  befoin  que  d'être  moulée  fur  fes 
paroles  ;  Se  ce  inouïe  ,  dont  il  eft  impoffible  de  ne 
pas  rcconnoîtxe  la  deftination  ,  n'étoit  pas  formé 
làns  defiin  :  mais  pour  fauver  la  Tragédie  de  la 
tiiftcfJe  monotone  qui  lui  eft  naturelle  ,  Métaftafe 
a  été  forcé  d'y  femer  une  foule  d'airs  accelToires 
Se  purement  lyriques  ;  Se  il  a  mis  à  orner  ce  défaut 
un  talent ,  un  goût,  un  travail  qui  le  font  admirer  & 
plaindre. 

Il  fut  un  temps ,  nous  dîra-t-on  ,  où  Métaftafe  , 
après  avoir  été  l'efclavc  des  muficiens ,  pouvoit 
leur  impofer  ;  en  changeant  de  manière  ,  il  auroit 
corrigé  la  leur  :  mais  l'habitude  étoit  formée ,  le 
mauvais  goût  avoit  prévalu  ;  Se  un  obftade  plus 
invincible  encore  étoit  l'attachement  de  ce  poète 
au  genre  auftére  qu'il  avoit  pris ,  Se  qu'il  ne  pou- 
voit tempérer  Se  varier  que  par  ces  petits  épilo- 
gues ,  oit  il  donnoit  aux  voix  la  liberté  de  voltiger  : 
PUbis  aucupium. 

Le  feul  moyen  de  fe  paiTcr  de  cette  reflource 
auroit  été  pour  lui  )  ,  de  travailler  fur  des 
fujets  plus  variés  Se  plus  dociles,  où  le  mélange 
des  fituations  douloureufes  &  des  situations  conf- 
iantes ,  des  moments  de  trouble  Se  de  crainte ,  Se 
des  moments  de  calme  Se  d'efpérance  ,  eût  donné  lieu 
tour  à  tour  au  caractère  du  chant  pathétique  &  à  celui 
du  chant  gracieux  Se  léger. 

Une  intrigue  nette  &  facile  à  nouer  &  à  dé- 
nouer; des  caractères  (impies;  des  incidents  qui 
naitTent  d'eux  -  mêmes  ;  des  tableaux  varies  ;  des 

Pallions  douces ,  quelquefois  violentes  ,  mais  dont 
accès  eft  palTager  ;  un  intérêt  vif  Se  touchant ,  mais 
-gui ,  pat  intervalles ,  laiflejrcfpirer  l'âme  :  voilà  les 
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fujels  que  chérit  la  Poéfie  lyrique,  cVdontQu'molti 
fait  un  fi  beau  choix. 

La  paflinn  qu'il  a  préférée  ,  eft  ,  de  tomes ,  U 
plus  féconde  en  images  Se  en  fcntimenls;  celhtu 
le  fuccèdent ,  avec  le  plus  de  naturel ,  toute*  l:s 
nuances  de  la  Poéfie,  Se  qui  réunit  le  plus  Je  tablci;i 
riants  Se  fombtes  tour  à  tour. 

Les  fujets  de  Quinault  font  fimples ,  faciles  i 
expofer  ,  noués  &  dénoués  fans  peine.  Voyez  celui 
de  Roland  :  ce  héros  a  tout  quitté  pour  Angéli- 
que ,  Angélique  le  trahit  Se  l'abandonne  pour  Me- 
dor  :  voilà  1  intrigue  de  fon  poème  ;  un  unt» 
magique  en  fait  le  merveilleux",  une  fête  «Je vil- 
lage en  fait  le  dénouement.  Il  n'y  a  pas  dix  vers  ew 
ne  foient  en  fcntimrnts  ou  en  images.  Le  fujetd'A;- 
mide  eft  encore  plus  fimple. 

La  double  intrigue  d'Atys  Je  celle  de  Thetr: 
ne  font  pas  moins  faciles  à  démêler;  Se  tel  eft  a 
général  la  fimplicité  des  plans  de  ce  poète ,  qu'oc 
peut  les  expoter  en  deux  mots. 

A  l'égard  des  détails  Se  du  ftyle ,  on  voit  Qui- 
nault fans  cciTe  occupé  1  faciliter  an  muficico  m 
récit  à  la  fois  naturel  Se  mélodieux.  Le  moyct 
par  exemple  ,  de  ne  pas  déclamer  avec  agrément  en 
vers  des  premières  lccncs  d'Iûs  î  C'eft  Hiem  q«i  te 
plaint  d  lo  : 

Depuis  qu'une  oymphe  inconfiante 
A  trahi  mou  amour  &  m'a  manque  de  foi. 
Ce*  lieux  ,  jadis  G  beaux  ,  n'ont  plus  rien  qui  m'e»:hiv» 
Ce  que  j'aime  a  change  ,  touc  a  changé  pour  mot. 
L'inconflante  n'a  plut  l'eraprefTement  extrême 
De  cet  amour  naîflànt  qui  répondoit  an  mira  : 
Son  changement  paroît  en  dépit  d'elle- même, 

Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime  ; 
Mais  fon  cœur  ni  fes  ieux  ne  m'en  difens  plas  rie*. 
Ce  fat  dam  ces  vallons,  où  ,  par  mille  détours, 
Inachut  prend  plaifir  à  prolonger  fon  cours , 

Ce  fut  fur  fon  dnreuant  rivage 
Que  fa  fille  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  zéphyr  fut  témoin,  l'onde  fut  attentive,  ^ 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  • 
Mais  le  zéphyr  léger  &  l'onde  fugitive 
Ont  enfin  emporté  les  ferments  qu'elle  a  faits. 

Et  en  parlant  à  la  nymphe  elle-même,  tcoo::: 
comme  les  paroles  femblcnt  follicitcr  une  dccU-"^ 
tion  mélodicufc. 

Vont  jariez  autrefois  que  cette  onde  reSe'îe 
Se  ferait  vers  fa  fource  une  toute  nouve-c. 
Plus  tôt  qu'on  ne  verrott  votre  ccror  dcgagti 
Voyez  couler  cet  flott  dans  cette  vafle  plaine  : 
C'cft  le  même  penchant  qui  toujours  les  cturaioc  i 
Leur  cours  ne  change  point ,  te  vous  arec  chasgi- 
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I  o. 

If  m  ,  je  vous  urne  encor. 

.  HltRlX. 

Quelle 

lacoaflaote  !  eft  ce  ainsi  qu'on  doit  dire  qu'on  a 
I  O. 

C'eft  i  tort  que  vous  m'iCCuTex  % 
Vous  avea  ru  toujours  vo*  rivaux  méprises. 

H  i  i  i  à  ii 

te  mal  de  mes  rivaux  n'Égale  point  ma  peint: 
La  douce  illusion  d'une  efpérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur  t 
d'eux  comme  moi  n'a  perdu  votre  cccui. 


Oo  voit  cocore  an  exemple  plus  fcnfible  de  la 
vîvacj té,  de  l'aifance ,  6c  du  naturel  du  dialogue  lyri- 
que ,  dans  la  fecoe  de  Cadruus  j 

le  vais  partir  ,  belle  Hernrione. 

Mais  uo  modèle  parfait  dans  ce  genre  eft  la  fcine 
du  cinquième  aôc  cTArmiJc. 


,  vous  m  allez  quitter!  trt. 

Renaud. 

©'une  vaioe  terreur  pouvez-vous  être  arteinrt , 
Vous  qui  faites  trembler  It  téoébreux  Rjourt 

A  X  M  I  D  E. 

Vous  m* aprenez  i  eonaotrre  l'amour; 
L'amour  m'apprend  i  cooiloitre  la  crainte. 
Vous  b râliez  pour  la  gloire  avant  que  de  m'aisner  j 
Vous  la  cherchiez  partout  d'une  ardeur  fan*  égale  : 

La  gloire  eft  une  rivale 

Qui  doit  toujours  ra 'alarmer. 

A  X  M  A  U  D. 

Que  j'étoit  infenft  de  croire 
Qu'un  vain  laurier ,  donne  par  la  victoire. 
De  eoua  les  biens  éjit  le  plus  précieux  ! 

Tout  l'éclat  dont  brille  la  gloire t 

Vaut-il  un  regard  de  vos  ieux  ! 

Ceft  en  étudiant  ce*  modèles  qu'on  fentira ,  ce 
que  je  ne  puis  définir  ,  le  tour  élégant  &  facile , 
là  précision  ,  l'aisance  ,  le  naturel ,  la  clarté  d'un 
A  y  le  arrondi,  cadencé,  mélodieux,  tel  enfin  qu'il 
femble  que  le  poète  ait  lui-même  écrit  en  chan- 
tant. Et  ce  n'elt  pas  feulement  dans  les  chofes 
tendres  6c  voluptueuses  que  fon  vers  eft  doux  eV 
harmonieux  ;  il  (ait  réunir,  quand  il  le  faut  ,  l'élé- 
gance avec  l'énergie,  te  même  avec  la  fublimité.  Pre- 
nons pour  exemple  le  début  de  Pluton  dans  l'Opéra 
de  Proferpine: 

Les  efforts  d'un  géant  qu'on  croyoit  accablé. 
Ont  fait  encor  frémir  le  ciel ,  la  terre .  8c  Toi 
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Mon  Bmpîre  s'en  eft  troublé  i 
Jusqu'au  centre  du  monde  t  '  î  ic  -  i 

Mon  trône  en  a  tremblé.  .;' 
L'affreux  Typhce,  avec  sa  vaine  cage,  j 
Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  sans  fonds; 
L'éclat  du  jour  ne  t'ouvre  aucun  paûage 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 
Le  Ciel  ne  craindra  plus  que  fes  fiers  ennemis  . 
fie  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  j 
Et  du  monde,  ébranle  par  leur  fureur  rebelle, 
fout 


Il  étoit  impoffible  ,  je  crois ,  d'imaginer  un  plu* 
«ligne  intérêt  pour  amener  Pluton  lut  la  terre,  6c  do 
l'exprimer  en  de  pli»  beaux  vers. 

Si  l'amour  eft  la  paillon  favorite  de  Quinault, 
ce  n'eft  pas  la  feule  qu'il  ait  exprimée  en  vert  ■ 
lyriques,  c'eft  à  dire,  en  vers  pleins  d'Ame  6c  de 
mouvement.  Écoutez  Céres  au  défefooir  après  avoir 
perdu  fa  fille ,  Oc  la  flamme  â  la  cnain  easbrilant  les 
moilTons  : 

J'ai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  cft  innocente. 
Et  pour  toucher  les  dieux  mes  voeux  font  ioipui&a 
J'entendrai  bas  pitié  les  cris  des  innocent*. 
Que  tout  fe  reftetue 
De  la  fureur  que  je  rsTcsks. 

Écoutez  JWéduTc  dan»  V Opéra  de  Petite. 

Pallas ,  la  barbare  Pallat, 

Fut  jaloufe  de  mes  appas , 
Et  me  rendit  astreuto  autant  que  j'étoit  belle  s 
Mais  l'excès  étonnant  de  la  cutlorniki 

Dont  me  punit  fa  cruauté , 

Fera  connoître ,  en  dépit  d'elle , 

Quel  fut  l'excès  de  nta  beauté. 
Je  ne  puis  erop  montrer  fa  vengeance  cruelle. 
Ma  tîie  eft  Aère  encor  ,  d'avoir  pour 

Des  ferpeats ,  dont  le  ufflemenc 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  8e  la  morr  en  tous  ueux  ; 
Tout  fe  change  en  rocher  â  mon  afpcâ  horrible. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux , 

N'ont  rien  de  il  terrible 

Qu'un  regati  de  mes  ieux. 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel ,  de  la  terre.  8c  de  l'onde  t 
Du  (pin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi. 
Si  je  perds  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde. 
J'ai  le  platôr  nouveau  d'en  devenir  l'effroi, 

Boileau  avoit  il  lu  ces  vers,  lorlqu'en  le  mtv 
quant  d'un  genre  dans  lequel  il  s'efforça  inutile- 
ment lui-même  de  réuflir,  il  difoit  des  Opéra  à* 
Quinault  ; 

Et  jufqu'i  J<  yoitf  hùi ,  tout  l'y  dit  tendreroetH? 

Tut 


Digitized  by  Google 


<r*4         O  P  É 

Avoit-il  lu  le  cinquième  acte  i'Atyrt 

Quoi  !  Sangaride  cil  morte'.  Aty*  cft  Ton  bourreau! 
Quelle  vengeance,  6  cfftux!  quel  ruppllce  nouveau! 
Quelles  horreur*  font  comparables 

Aux  borrour*  que  je  fen*  ! 
pieux  cruel» ,  dieux  impitoyable* ,  * 

N'étes-voias  tout-ptiiflant». 
Que  pour  faire  des  miChableiî 

i  ■  »  - 

Quedle  force  1  quelle  harmonie  l  quelle  «croya- 
ble facilite'  1  Que  ceux  qui  refufent  à  la  langue 
francoife  d'être  oombreufe  6c  fonore,  lifent  ce  poète  , 
6c  qu'ils  décident.  Perfonne  u'a  croifé  les  vers  6c 
afrondi  la  période  poétique  avec  tant  d'intelligence 
6c  de  go ûc  j  6c  celui  qui  fera  iiilcnGble  à  ce  mé- 
rite ,  ou  n'aura  point  d'oreille ,  ou  n'aura  pas  la 
première  idée  de  la  difficulté  de  l'art  de  bien  écrire 
en  vers*  Mais  ce  qui  manque  aux  poèmes  de  Quinault , 
c'eft  la  partie  correipondante  au  deffin  régulier  de  l'air 
6t  au  récitatif  obligé ,  qui ,  depuis  Lulli ,  a  été  porté 
à  un  lî  haut  degré  de  beauté  dans  la  Mufique  ita- 
lienne. Foye\Aixt  Chant  IYJUC.UE,  Récita- 
tif, &c. 

Dans  les  vers  lyriques  deftinés  au  récitatif  libre 
6t  (iaiplc ,  on  doit  éviter  le  double  excès  d'un  ftyle 
ou  trop  dirrus  ou  trop  concis.  Les  vers  dont  le  ftyle 
eft  dirlus  font  lents  ,  pénibles  1  chanter ,  8c  d'une 
cxprelTion  monotone;  les  vers  d'un  ftyle  coupé 

r.tr  des  repos  fréquents  ,  obligent  le  muficien  à 
*  :r  de  même  fon  ftyle.  Cela  eft  réfervé  au  tu- 
multe doc  pajlions  ,  &  par  conféquent  au  récitatif 
obligé  :  car  alors  la  chaîne  des  idées  eft  rompue ,  6c 
à  chique  inftant  il  s'élève  dans  l'àme  un  mouvement 
fubit  6c  nouveau. 

Un  grand  tableau  dont  les  traks  font  diftmfts  8c 
fe  fuccêdcnt  rapidement,  exige  ,  comme  la  paf- 
fion ,  un  ftyle  concis  6c  articulé.  Par  exemple  , 
dans  les  beaux  vers  du  début  des  Éléments  , 
voyez  comme  chaque  image  eft  détachéepar  un  fa- 
ïence :  c'eft  dans  ces  ûlcoces  de  la  voix  que  l'haï 
xnonie  va.  fe  faire  entendre. 

Le*  temps  font  arrivé*  :  ceflex  ,  tri  rte  Chaos. 
Paroiûez ,  Élément*.  Dieux ,  allea  leur  prrrerir* 

Le  -mouvement  At  le  tepot. 
Tcuez-let  reafcrmét  caacxn  dan*  fon  Empire. 
Coulez,  Onde*,  coule»  Volex.  rapides  Feux. 
Voile  azuré  de*  ain,  embraflex  k  nature. 
Terre ,  enfante  de*  trait» ,  couvre- toi  de  verdure. 
Naine*.  Mortels ,  pour  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  fenrirnents  ou  les  images  qoe 
l'on  peint  font  deftinés  i  former  un  air  d'un  deffin 
continu  8c  (impie-,  l'unité  de  couleur  6c  de  ton 
eft  eflencielle  au  fujet  même;  6c  c'eft  le  vague  de. 
l'expreffion  qui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démo- 
phoon  de  Méuft.tfe ,  Timante ,  qui  frémit  de  Ce 
trouver  le  frère  de  fon  fils ,  n'exprime  fa  pitié  pour 
le  malheur  de  cet  enfant  qu'en  termes  vagues  ;  le 
poète  laifte  au  muûcicu  i  dite  ce  qu'il  ne  dit  pu. 
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M~ifcro  pargolttto  , 

II  tuo  dtfiin  non  fùm 
Ah  l  ma  gli  dit*  mai 
Quûl'trtx  il  gtnitor. 
Corne  in  un  faute ,  a  tint 
Tutto  tamgio  é'njftUQl 
Vti  foftt  il  mio  tilttUi 
Voi  fut*  il  mio  ttnor* 

C'eft  à  1  accent  de  la  nature  i  faire  entendre  qael 
eft  ce  père  ,  quel  eft  cet  enfant  malheureux. 

Pour  que  l'intelligence  ,  entre  les  deux  arts, 
fut  plus   parfaite ,  on  lent  bien   qu'il  feroit  i 
foubaiter  que  le  poète  fut  muficieu  lui  -  mène. 
Mais  s'il  ne  réunit  pas  les  deux  talents,  ia 
moins  doit-il  avoir  celui  de  prefientir  les  dfes 
de  la  Mufique  ;  de  voir  quelle  route  elle  aïoc« 
roit  à  fuivre,  fi  elle  étoit  livrée  i  elle-même; 
dans  quels  momens  elle  prelîcroit  ou  ralentitohfo 
mouvements  ,  quels  nombres  &  quelles  inAeiioot 
elle  emploierait  à  exprimer  tel  fentiment  ou  telle 
image ,  8c  quel  tour  d  expreffion  lui  donne  de  pla 
belles  modulations.  Tout  cela  demande  une  ortUle 
exercée  ,  6c  de  plus  un  commerce  intime,  une  cote» 
munication  habituelle  du  poète  avec  le  nufcica. 
Mais  peut-être  auffi  la  nature  a- 1- elle  nais  me 
intelligence  fecrète  entre  le  génie  de  l'un  &  le 
génie  de  l'autre;  peut-être  eibee  au  défaut  de  cette 
fympathie  que  nos  poètes  les  plus  célèbres  nos* 
pas  réuffi  dans  le  genre  lyrique.  Il  eft  vrai  du  moi» 
qu'en  voyant  la  Poéfie ,  médiatrice  entre  la  aatu:e 
8c  l'art  ,  obligée  d'imiter  l'une  8c  de  tavorilet 
l'autre  ,  de  prendre  le  langage  qui  convient  It 
mieux  à  celui-ci  6t  qui  peint  le  mieux  cellc-li, 
de  leur  ménager    en  un  mot   tous  les  moyeu 
de  fe  raprocher  6c  de  s'embellir  mutuellement,  le 
talent  du  poète  lyrique  au  plus  haut  degré  doit 
paraître  un  prodige.   Que  fera  -  ce  donc  n  l'en 
coafiière  l'Opéra  comme  «n  poème  où  laDinar, 
la  Peinture ,    6c  la   Méchanique    doivent  cet- 
courir  avec  la  Poéfie  6c  la  Mufique  i  chariro 
l'oreille  8c  les  yeux  ?  Or  telle  eft  l'idée  kir& 
qu'en  avoit  conçue  le  fondateur  de  notre  tfcestre 
lyrique  ;  6c  l'on  peut  dire  qu'en  la  concevant  il  a 
eu  la  gloire  de  la  remplir.  UOpéra  italiea  ivoii 
commencé  comme  le  nôtre  ;  mais  ,  par  économre , 
on  y  renonça  bientôt  au  merveilleux.  (  Foyq  Lï- 
riqob  ).  Notre  ancien  théâtre ,  long  ternis  «nrt 
Quinault ,  avoit  eflayé  de  donner  dans  la  Tragédie 
le  même  genre  de  fpeébcle  ;  mais  non  feaie»e*t 
ce  merveilleux  étok  déplacé  ,  il  étoit  bwlrtqut  : 
on  peut  voir  dans  YanuU  Bieméawc*  ,  quel  étoit 
le  langage  de  l'Auroie  ,  de  Vénus ,  de  Circé.  V*i" 
comment  les  poète»  de  ce  tempa-U  évoquoieni  te 
démons  : 

Su*  Beftal ,  Satan  ,  èc  Mildefaut  » 

Torchebinct,  Saucierain  ,  Ctibaot  , 

AuaoeWui ,  U  toute  U  fajaelk. 
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C«lts  éVocation  eft  un  peu  différente  «Te  Celle-d  :  , 

Sort  ci  ,  Dèmoni  ,  fortet  de  U  nuit  infernale  ) 
Vojes  le  jour  pour  le  troubler. 

On  juge  bien  que  le  langage  des  démons  n'étoit 
nu  moins  différent  de  celui-ci,  que Quinault leur  a 
fait  parler  ; 

Gedtont  le  féal  plaifir  det  eceur»  infortuné*  ; 
Ne  fo/oa»  pa«  feuli  mUcrablc*. 

Il  eft  donc  bien  certain  qu'à  tous  égards  Quinault 
a  été  le  créateur  de  ce  théâtre , 

Où  le*  beaux  vert,  la  Danfe  ,  la  Mufique, 
L'art  de  tromper  le»  ieux  par  les  couleur». 
L'art  plut  heureux  de  icduirc  le»  cœurs , 
De  cent  piailiu  font  un  plaifir  unique. 

La  Danfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment  que 
dans  des  fêtes;  elle  eft  donc  efleocieliernent  exclue 
de  l'Opéra  italien  ,  grave  de  tragique  d'un  bout 
i  l'autre.  Audi  les  ballets  qu'on  y  a  introduits  dans 
les  entr'acVs  font -ils  absolument  détachés  du  ' 
fujet  t  fbuvent  même  d'un  genre  absolument  con- 
traire ;  de  ce  n*eft  alors  qu'un  bifàrre  ornement. 

Dans  l'Opéra  françois  ,  les  fêtes  doivent  tenir  i 
l'action  comme  incidents  au  moins  vraifemblables; 
8c  il  eft  difficile  ,  mais  non  pas  impolTible  ,  de  les 
y  amener  à  propos.  Il  eft  naturel  que  les  Plaifir*  , 
les  Amours ,  Se  les  Grâces  préfeatent  en  danfant  , 
i  Énée ,  les  armes  dont  Vénus  loi  fait  don  j  il  eft 
naturel  que  les  démons ,  formant  un  complot  fu- 
nefte  au  repos  du  monde ,  expriment  leur  joie  par 
des  mouvements  furieux  8t  terribles. 

Il  y  a  des  danfes  de  culte ,  il  y  en  a  de  réjouïf- 
fànce  ;  les  unes  font  myftérieufes ,  les  autres  font 
analogues  aux  mœurs.  Les  fêtes  d'une  Cour  6c  celles 
d'un  Hameau  n'ont  pas  le  même  caractère. 

Il  faut  diftinguer  en  général  la  danfe  qui  n  eft 
que  danfe ,  Se  celle  qui  peint  une  action*  L'une  eft 
flori  (Tante  fur  notre  théâtre  :  mais  l'autre ,  qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois ,  n'a  pas  été  aflez  cultivée  ; 
Se  il  exifte  en  Europe  un  homme  de  génie  qui  lui 
sait  exprimer  des  tableaux  raviflants.  Voye\  Pak- 
tomime. 

S'il  y  a  des  exemples  de  fêtes  ingénîeuicment 
amenées ,  il  y  en  a  bien  plus  encore  de  fêtes  pla- 
cées mal  à  propos.  Ce  n'eft  pas  feulement  fur  la 
acène  ,  c'eft  dans  l'âme  des  acteurs  Se  des  fpeéta-  ■ 
leurs ,  qu'il  faut  trouver  place  i  des  téjout  (Tances. 

Dans  l'Opéra  de  Callirhoé,  la  défolation  régne 
dans  les  murs  de  Callidon  : 

One  noire  fureur  tranfporxe  les  efprit*  j 
Le  fila  infortuné  t'arme  contre  le  père; 
Le  pire  furieux  perce  le  fein  du  file  i 
.    L'enfant  eû  Immolé  das*  le*  bu*  de  fa  «ère, 
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Or  c'eft  dans  ce  moment  que  les  Satyres  Se  les 
Driades  viennent  célébrer  la  fête  du  dieu  Pan  ;  de 
la  reine  ,  pour  confulter  le  dieu  fur  les  malheur* 
de  foo  peuple  ,  attend  que  l'on  ait  bien  danft. 

Dans  l'acte  fuivant ,  Callirhoé  vient  d'annoncer 
qu'elle  eft  la  victime  qui  doit  être  immolée.  Son 
amant,  au  défefpoir,  la  laiffe,  de  court  lui-même  â 
l'autel  : 

Le  bâcher  brfile;  8c  moi,  f  éteins  fa  flamme  impie 
Dan*  le  fane,  du  cruel  qui  veut  roui  immoler  .  .  . 
J'attaquerai  vot  dieux ,  je  briferai  leur  temple  ; 
Dût  leur  ruïne  m 'accabler. 

Dans  ce  moment  les  bergers  des  coteaux  voifios 
viennent  danfer  Se  chanter  dans  la  plaine ,  5c  Callirhoé 
aflîfte  â  leurs  jeux.  Il  eft  évident  que  ,  fi  le  fpecta- 
teur  eft  dans  l'inquiétude  Se  la  crainte,  ces  fêtes 
doivent  l'importuner  ;  Se  s'il  s'en  amu|e ,  c'eft  qu'il 
n'eft  point  ému. 

Cette  difficulté  de  placer  des  fêtes  vient  de  ce 
que  le  tiffu  de  l'action  eft  trop  ferré.  #  Il  eft  de 
i  effence  de  la  Tragédie  que  l'action  n'ait  point 
de  relâche  ,  que  tout  y  infpire  la  craidte  ou  la 
pitié,  Se  que  le  danger  ou  le  malheur  des  per*- 
fonnages  IntércfTants  croifle  dc.redouble  de  fcène  en 
fcène.  Au  contraire,  il  eft  de  l'eflcnce  de  i' Opéra 
que  l'action  n'en  (bit  affligeante  ou  terrible  que  par 
intervalles,  8c  que  les  pâmons  qui  l'animent  ayent 
des  momens  de  calme  &  de  bonheur ,  comme  on 
voit ,  dans  les  jours  d'orage  ,  des  moments  de  féré- 
nité.  Il  faut  feulement  prendre  foin  que  tout  le 
pafTe  comme  dans  la  nature ,  que  i'cfpoir  tucééde 
a  la  crainte ,  la  peine  au  plaifir  ,  le  plaifir  i  la 
peine  ,  avec  la  même  facilité  que  dans  le  cours  dos 
chofes  de  la  vie. 

Quinault  n'a  prefque  pas  une  fable  qu'on  ne  pdt 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  harmonieute  r 
je  me  borne  à  l'exemple  de  l'Opéra  A'ALeJIe  : 
on  y  va  voir  réduite  en  pratique  la  théorie  que 
je  viens  d*expofer. 

Le  théâtre  s'ouvre  par  les  noces  d'Alcefte  Se 
d'Admète ,  8c  l'allégreflc  publique  règne  autour 
de  ces  heureux  époux.  Lycoinédc  ,  roi  de  Scyros , 
dcfcfpéie"  de  voir  Alccfte  au  pouvoir  de  fon  rival  , 
feint  de  leur  donner  une  fête;  il  attire  Alcefte  fur 
fon  vaitTean  ,  8c  l'enUye  aux  yeux  d'Admète  8t 
d'AIcide.  Le  trouble  Se  là  douleur  prennent  la  place 
de  la  joie.  Alcide  s'embarque  avec  Admète,  pour 
aller  délivrer  Alcefte  8c  punir  fon  ravifleur.  Lyco- 
mède  ,  afliégé  dans  Scyros  ,  réfifte  Se  refufe  ce 
rendre  fa  captive  :  l'eftroi  règne  durant  l'a(T2u|. 
Alcide  enfin  brife  les  portes  ,  la  ville  eft  prife  ; 
Alcefte  eft  délivrée  ,  8c  la  joie  reparoît  avec 
elle.  Mais  â  l'inftant  la  douleur  lui  fuccède  : 
on  ramène  Admète  mortellement  bleffc  ;  il  eft 
expirant  dans  les  bras  d'Alcefte.  Alors  Apo'r 
lou  defeend  des  ci  eux  j  il  annonce  que  ,  (i 
quelqu'un  veut  te  dévouer  â.  la  mort  pour  lui; 
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.les  deAins  contentent  qu'il  vive  -,  *  '  Vcfyirvtoe 
vient  fufpendre  la  douleur.  Cependant  oui  ne  Ce 
préfente  pour,  mourir  i  la  place  d'Adraète  ,  &  l'on 
voit  l'inAant  où  il  va  expirer.  Tout  à  coup  il 
paroi t  environné  de  Ton  peuple ,  qui  célèbie  fon 
retour  à  la  vie.   Apollon  a  promis  que  les  arts 

'èleveroicnt  un  monument  à  la  gloire  de  la  victime 

'qui  fc  feroit  immolée  pour  lui  -j  ce  monument 
s  élève  ,  Si  dans  l'image  de  celle  qui  s'elr  dévouée 
à  la  n:ort ,  Admèic  reconnoit  l'a  femme  :  à  l'inAant 
même  tout  le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur: 
Ahefle  efl  morte}  L'allégrcfle  fe  change  en  deuil, 
&  Admete  lui  -  même  ne  peut  fouffrir  la  vie  que 
le  ciel  lui  rend  i  ce  prix.  Mais  vient  Alcidc  , 
qui  lui  déclare  l'amour  qu'il  avoit  pour  Alccflc  ,  Se 
lui  propofe  ,  s'il  veut  la  lui  céder  ,  d'aller  forcer 
l'enfer  i  la  lui  rendre.  Admete  y  confent ,  pourvu 
qu'elle  vive;  &  l'efpoir  de  revoir  AlccAe  lufpend 
les  regrets  de  fa  mort.  Pluion ,  touché  du  courage 
&  de  l'amTOr  d'Alcide  ,  lui  permet  de  ramener 
Alceftc  à  la  lumière  ;  &  ce  triomphe  répand  la 
joie  dans  tous  le*  cccuis.  Mais  à  peine  Admètc  a 
t-il  revu  fon  époufe  qu'il  fe  voit  obligé  de  la 
céder  ;  Si  ln\n  adieux  font' mêlés  de  larmes.  AlceAc 

'tend  la  main  3  fon  libérateur;  Admete  veut  s'éloi- 
gner }  Alcide  l'arrête,  &  rifufe  le  prix  qu'il  avoit 
demandé: 

Non,  non,  vcu«  ne  devez,  pi»  croire 
Qu'un  vainqueur  de*  lyrans  lo  t  tyran  i  l'on  rour. 
Sur  l'enfer  ,  fur  la  mort  j'c:aporte  la  vidoire  i 
I;  ne  -manquoir  plu»  a  ma  gloiic 
Que  de  f'rioiup  icr  de  l'amour.  ,1 
A  II  place  d'une  fable  ainfi  variée,  prenez  l'intrigue 
d'une  tragédie  dont  l'intérêt  foit  continu,  prenant, 
&  rapide  ;  retranchez -en  cous  les  dcvelopemeots  , 
toutes  les  gradations,  tous  les  morceaux  d'élo- 
quence poétique  ,  &  ferrez  les  fituaiions  de  ma- 
nière qu  elles  fe  fuccèdent  fans  aucun  relâche  :  alors 
vous  aurez  une  fuite  de  tableaux  Si  de  fcènes  par 
lhétiqucs  :  rien  ne  languira  ,  je  l'avoue  ,  le  tp tes- 
tateur fe  fentira  remué  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ac- 
tion ,  il  aura  un  plaifir  approchant  de  celui  que 
lui  feroit  la  tragédie  ;  mais  ce  plaifir  ne  fera  pas 
celui  de  la  Muhquc  :  il  entendra  des  traits  d'har- 
monie épars  &  mutilés  ,  des  coups  d'aich.t  pleins 
d'énergie  ;  mais  il  n'entendra  point  de  chaut.  Un 
Ici  fpcdtaclc  pourra  plaire  dai  s  fa  nouveauté,;  mais 
à  la  longue ,  il  paroiira  monotone  Si  u  iflc  :>  Si  il 
laiflcra  dtfircr  le  chaime  d'un  fpcftacle  fait  pour 
eni/rer  tous  les  fins. 

(  %  .Depuis  que  cet  arlicle  a  éié  imprimé  pour 
la  première  fois  ,  on  a  vivement  di.puté  fur  le  vrai 
g.nre  de  l'Opéra. 

Les  uns  ont  demandé,  qu'à  côté  du  théâtre  de 
Corneille  Si  de  Racine  ,  on  traiii)x>riât  celui 
d'Apoftolo  -  Zeno  Si  de  MclaAufe  ;  tandis  qu'en 
Italie  ,  les  Opéra  d'ApoAolo  -  Zeno  &  de  Mé- 
tartafe  lui-même  ,  quoiqu'abrégés  de  moitié ,  Si 
quoique  foutenus  par  le  charme  dt*  Aylc  &  la 
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précifloo  du  dialogue  ,  paroi  fient  fi  longs  k  I 

1  troi  is  qu'on  ne  les  écoute  plus  ,  &  que ,  dans  Ici 
loges ,  durant  la  fcène  ,  on  joue  ,  on  ciufe  ,  00 
s'amufe  comme  chez  foi ,  en  attendant  qce  li  ri- 
tournelle avertiiîe  d'écouter  l'air. 

Dans  ce  fyftêmc ,  00  exciuoit  de  V  Opérait ma- 
veilleux  &  la  Datrfe  ,  pour  les  belles  raifous  an* 
quclles  j'ai  répondu  dans  l'article  Lyrique.  Os 
comparait  au  jeu  des  marionnettes  ,  ce  qui  avoit 

'  fait  l'enchantement  de  Louis  XIV  Si  de  fiCcur. 
Il  s'eft  trouvé  qu'on  avoit  raifon  fur  quelques  de- 
tails  que  le  mauvais  goût  Si  la  maladrefle  des  dé- 
corateurs Si  des  macbiniAes  rendent  mefquins  on 
ridicules  ;  mais  il  eft  icAé  vrai  que  les  chiirp 

,    El  i  fées  de  CaAor,  la  prifon  de  Da:danus,  le  palis 

[    du  Solcfl  dans  Phaéton  ,  l'enlèvement  de  ProiVt- 

;  pine  ,  la  defcènte  de  Logiftille  dans  l'Opéra  de 
Roland  ,  l'ombre  d'Argan  dans  Amadis ,  celle  de 
Didon  dans  l'Opéra  d'Eoée  &  La\1nie  -,  la  dertrw- 
tion  du  palais  d'Armi Je  ,  Si  mille  autres  change- 
ments ,  qui  n'ont  de  merveilleux  que  leur  rapioiit , 
&  qui  font  des  tableaux  peints  d  après  la  natett , 
tout  comme  un  Ample  payfage  ,  font  un  fpeétaclt 

,    diffne  de  plaire  au  peuple  le  plus  éclzité. 

D'autres  ont  imaginé  de  transporter  fur  la  fart 
lyrique  la  tragédie  la  plus  fombre.  On  a  pis  ca 
effet  du  Théâtre  grec  Si  du  nôtre  les  fu  jets  les  pics 
pathétiques ,  les  plus  forts ,  les  plus  fufcep'.ibles  ce 
pantomime;  &  des  canevas  des  ballets  dcNovcirt, 
on  nous  a  fait  des  Opéra.  Cette  nouveauté  a  eo 

,  rfon  fuccès.  Mais  comme  la  variété  cA  i'inic  de  la 
Mufique  ,  Si  que  la  Tragédie  n'a  qu'une  couleur 
ttifte  ;  tous  les  moyens  que  l'harmonie  pouvek 
avoir  de  renforcer  l'cxpreAion  tragique  ay»m  été 
employés  &  connus  ,  le  genre  s'en  eA  épuifé  pref- 
que  en  naiflant  :  Paris  s*cA  ennuyé  de  la  famille 
uAgamemnon  ,  &  a  laiflé  deferr  le  beau  fpeûi- 
de  d'Iphigénie,  pour  quelques  ballets  villageo». 

D'autres  enfin  »  Si  je  fuis  de  ce  nombre  ,  ont  ptf.fi 
qu'un  genre  méle  de  tableaux  gracici>x  Si  de  tabica=i 
terribles  ,  de  (îtuations  douces  Si  de  Aiuations  fo:!<», 

'  de  fcènes  tendres  &  touchantes  Si  de  fcènes  piflico- 
nées ,  de  clair ,  de  fomore  dans  (es  couleurs  Si  dans  !« 
tons  ,  de  p.iAoral  &  d'héroïque  dans  ton  action  6c  km 
fes  caractères  ;  qu'un  genre  fufceptible  d'un  ment:!- 
leux  décent  &  de  fêtes  bien  amenées  ,  é:oit 
même  temps  le  plus  favorable  i  la  Mufîque,  A 

[  le  plus  analogue  au  caractère  &  au  goût  de  h 
nation.  M.  Pkcini  en  a  fait  deux  effais.  Ona<^- 
tcAé  d'abord  le  fuccès  d'Atys  ;  celui  de  Roland  S 
inconteAable.  (  Celui  d'Atysn'a  pas  été  rnoiasdeud: 
dans  fes  reprilês.)  Et  qu'avec  fon  Ayle  enchanlcui  ctt 
homme  célèbre  ait  le  courage  de  s'exercer  <foa 
le  même  genre  ,  le  temps  décidera  (1  ce  n'eft  p« 
celui  qui  nous  convient  le  mieux.  (  Le  fuccès  if 
Didon  paroît  avoir  confirmé  ce  préfage.  ) 

Il  refte  encore  au  Théitre  francoîs  "quatre  oao^q 
tragédies  réductibles  en  pantomimes  ,  Si ,  par  ~  • 
propres  i  recevoir  la  forme  de  l'Opéra  tragif*- 
Quaod  celles  -  ci  auront  été  gâtées  ,  les  caries 
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lu  mélodrame  fombre  feront  obligés  d'Inventer  etn- 
saêmes;  &  Corneille  ,  Racine  ,  Crébillon,  &  Vol- 
taire ne  le  vertoot  plus  mutiles. 

Voltaire ,  dan»  fes  derniers  jour* ,  ne  pouvoit 
troîr,  fans  un  violent  chagrin  ,  qu'on  fe  permît 
ainli  d'eftropier  nos  belles  tragédies.  Il  entendoit 
parler  d'fcleétic;  il  trembloit  pour  Sémlramis  ;  Se 
i  ce  propos ,  on  a  feint  qu'en  s^adrcûant  à  la  Mufc 
lyrique ,  il  lui  avoit  parle  en  ces  mou: 

D'un  ftipplianr,  i  Ton  heure  dernière  , 

Mufe,  dit-il  .  écoutez  la  prière. 

Daignez  laitier  roue  l'on  enchantetnent 

A  VOpJra,  lieu  magique  &  charmant, 

«•  Oà  Ut  btaux  Vtrt,  la  Danfc ,  la  Mafiqat, 

m  L'art  dt  tromper  Irt  ievx  par  In  couleurs  , 

«•  L'art  plus  htureux  dt  fidnirt  1rs  taurs , 

-  Dt  etitt  plaijirs  font  un  plaifir  uniqut  «. 

La  Tragîdie  a  Ton  trône  i  Paris  : 

Nous  arracher  des  larmes  te  des  cris , 

C'eft  fon  partage  :  Elle  etl  terrible  fc  fombre  y 

C'efl  Ton  génie  :  elle  ne  permet  pas 

Que  les  plaiiirs  accompagnent  Tes  pas  ; 

Sur  des  tombeaux  elle  grn.it  dans  l'ombre, 

lai  liez -la  donc  aux  picurs  s'abandonner. 

De  temps  en  temps  vous  ferex  fa  tivale  j 

Mai»  votre  plainte  aura  quelque  interval'e. 

Et  les  Amours  viendront  vous  couronner. 
Toujours  au  Itère  en  fa  mile  énergie  , 

Elle  n'a  point  de  fé:e  à  nous  donner. 

Son  éloquence  eft  la  feule  magie. 

Sur  fon  théâtre  ,  où  règne  la  douleur. 

On  n'atend  point  ces  doux  moments  de  joie. 

Ce  calme  heureux  ,  où  l'âme  fe  déploie  , 

Où  l'efpcrance  interrompt  la  douleur. 

Vous  vous  plaiici  à  cet  heureux  tuclarge: 

A  tout  moment,  vous  voulez  que  tout  change; 

De  vos  tableaux  confervez  la  couleur. 

En  fon •■  notés  faire  mugir  Orerte  , 

Changer  Œdipe  en  a.lcur  A*Opira  , 

La  coupe  en  main  faite  chanter  Thicile, 

C'eft  faire  un  moaltre  ;  4V:  quelqu'un  le  fera. 

Ce  n'e.1  partout:  le  Velche  applaudira  ; 

Et  11  le  goût  n'y  met  d'heureux  obfladcs  , 

Sur  le»  d;L>ri»  de  nos  deux  grands  Jpettades 

La  barbarie  enfin  triomphera.} 

Il  a  été  long  temps  d'ufage  de  divifer  l'Opéra  en 
cinq  ailes.  Les  italiens  l'ont  réduit  à  trois  :  c'eft 
un  exemple  bon  à  Tu  ivre.  Il  feroit  à  souhaiter 
«ju'/cV/iwdV  eût  un  aélc  de  moins.  Le  poète,  féduic 
par  fon  imagination  ,  a  trop  prélùmé  des  fecours 
4e  la  Muûqoe  ,  de  la  Danfc  ,  de  la  Peinture  ,  Se  tic 
la  Méckanique ,  lorfqu'il  a  fait  un  acre  des  chevaliers 
danois.  Ifis  ne  demandoit  peut-être  guères  plus 
d'étendue  que  le  nouvel  Opéra  de  Pfy^hé  ;  car  la 
«Mércocc  des  climats  où  la  naaJbeurcufc  lo  fc  voit 
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traînée  ne  change  pas  fa  fituation.  Si  l'Opéra  cft 
coupé  en  trois  actes  ,  que  l'un  des  trois  actes  pré- 
feute  un  grand  &  magnifique  tableau  ,  que  cha- 
cun des  deux  autres  foit  orné  d'une  fête  ;  l'intérêt 
de  l'action  ne  fera  fufpendu  que  deux  fois  par  la 
Danfc  :  on  y  emploiera  les  talents  d'eiite  ;  les  ref-j 
fourecs  de  1  art  ne  s'y  epuiferont  pas  y  Se  le  Public, 
applaudira  lui-même  au  foin  que  1  on  prendra  d'éco- 
nomifer  fes  plaiiirs.  Le  ralTauer  de  ce  qu'il  aime , 
ce  n'eft  pas  vouloir  l'amufer  long  temps. 

Les  décorations  de  l'Opéra  font  une  partie  cflen- 
ciclle  des  plaiiirs  de  la  vire  ;  &  l'on  lent  combien^ 
les  fujets  pris  dans  le  merveilleux  font  plus  favo~ 
rables  au  décorateur  Se  au  machinifte  ;  que  les  fujets 
pris  de  l'Hiftoire.  Le  changement  de  lieu  que  les 
poètes  italiens  fc  font  permis,  non  feulement  d'un 
acte  à  l'antre  ,  mais  de  feene  en  fcène  &  i  tout  pro- 
pos ,  occasionne  des  décorations,  où  l'Architséture, 
la  Peinture  ,  Se  la  Perfpectivc  peuvent  éclater  avec 
magnificence;  &  la  grandeur  des  théâtres  d'Italie 
donne  un  champ  libre  Se  vafte  au  génie  des  déco- 
rateurs. Mais  des  fujets  où  tout  s'exécute  naturel* 
lement  ,  ne  font  gueres  fufccptiblcs  du  merveilleux 
des  machines  ;  Se  le  paflage  d'un  lieu  i  un  autre  , 
réduit  à  la  pollîbilile  phyxique  ,  rétrécit  le  cercle 
des  décorations. 

Dans  un  Poème  ,  qnel  qu'il  foit ,  fi  les  événe- 
ments font  conduits  par  des  moyens  naturels ,  le 
lieu  ne  peut  changer  que  par  ces  moyens  mêmes. 
Or  dans  la  nature  ,  le  temps ,  1  efpacc,  Si  la  vitefle 
ont  desraports  immuables.  On  ptut  donner  quelque 
choie  i  la  vitefle  ;  on  peut  aulii  étendre  un  peu  le 
temps  fictif  au  delà  du  réel  :  mais  ,  à  cela  près ,  l<i 
changement  de  lieu  n'eft  permis  qu'autant  qu'il  cft 
polTible  dans  les  intervalles  donnés.  Le  Poème  épi- 
que a  la  liberté  de  franchir  l'efpaec ,  patec  qu'il 
a  celle  de  franchir  la  durée.  Il  n'en  cft  pas  de 
même  du  Poème  dramatique  :  le  temps  lui  tnefure 
l'efpace  ;  Se  la  nature  ,  le  mouvement.  Un  char ,  un 
vaiïTeau  peut  aller  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
vite;  le'temps  fictif  qu'on  lui  accorde,  peut  être  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  long  ;  mais  cela  fc  borne 
à  peu  de  chofe.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  fi  le  premiet 
acte  ia  Rigulut  de  Mctaftafe  fe  pafloit  .1  Car- 
ihagc  &  le  fécond  à  Rome  ;  ce  pot  me  au  toit  ht  au 
être  lyrique  ,  cette  licence  choqueroit  le  bor. 
fens. 

Mais  dans  un  fpeétacle  où  le  merveilleux  règne, 
il  y  a  deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font 
pas  dans  la  nature.  Le  premier  cft  un  changement 
paflif.  C'eft  le  lieir  même  qui  fe  transforme  ,  non 
par  un  accident  naturel ,  comme  lorfqu'un  palais 
s'embrafe  ou  qu'un  temple  s'écroule  ;  mais  par  un 
pouvoir  furnaturcl  ,  comme  lorfqu'à  la  place  du 
palais  Se  des  jardins  d'Armide  ,  paroiflent  tout  i 
coup  un  défert  ,  des  torrents ,  des  précipices  :  voili 
ce  qui  ne  peut  s'opérer  fans  le  fecours  du  mer» 
veilicux.  Le  fécond  changement  eft  actif,  Bc  c'eft 
dans  la  vitefle  du  palTage  qu'eft  le  prodige.  Ou 
ne  demande  pas  quel  temps  emploie  la  furie 
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qui  tourmente  Io  ,  1  U  faire  ptffet  d'un  climat 
«sans  an  autre ;  ni  s'il  eft  poflible  que  les  dragons 
<T Annule  traverfent  en  un  inftant  les  airs.  Leur 
fiteffe  n'a  d'antre  règle  que  la  penféc  qui  les  fuit. 

Quinault ,  en  formant  le  projet  de  réunir  tout 
les  moyen}  d'enchanter  les  ieux  &  l'oreille,  fentit 
donc  bien  qu'il  devoit  prendre  Tes  fujets  dans  le 
fy  (terne  de  Lv  Fable  ,  ou  dans  celui  de  la  Magie. 
Par  là  il  rendit  Ton  théâtre  fécond  en  prodiges  ;  il 
fe  facilita  le  palTage  de  la  terre  aux  deux  ,  des  cieux 
lux  enfets  ;  Ce  fournit  la  nature  &  la  fiction  ,  ouvrit 
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avantages  de  l'un  fc  de  l'autre  Poème  eu  uu 
feul. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Poème  lyrique  ait  toute 
la  liberté  de  l'Épopée  :  il  eft  gêné  par  l'unité 
du  temps.  Mais  tout  ce  qui ,  dans  le  temps  donné , 
fe  pafïeroit  avec  vraifcrablancCj  félon  le  fyftème 
du  merveilleux,  fe  pafle  en  action  fur  le  théâtre. 
Du  refte ,  pour  juger  du  genre  qu'a  pris  notre 
poète  ,  il  ne  faut  pas  fc  borner  à  ce  qu'il  a  fait: 
aucun  des  arts  qui  dévoient  le  féconder  ,  n'étoit  au 
même  degré  que  le  lien  ;  il  a  été  obligé  de  remplir 
fouvent ,  avec  de  froids  épifodes  ,  un  temps  qu'il 
eût  mieux  employé  s'il  avoit  eu  plus  de  recours. 
Il  ne  faut  pas  même  le  juger  tel  que  nous  le 
voyons  au  théâtre  ;  &  fans  parler  de  la  Mufique, 
il  feroit  ridicule  de  borner  l'idée  qu'on  doit  avoir 
du  fpeûacle  de  Perfée  Se  de  Phaeton  ,  â  ce  qu'on 
peut  exécu:er  dans  un  efpace  auflî  étroit  fc  avec 
auffi  peu  de  moyens.  Mais  qu'on  fuppofe  la  Mufique, 
la  Danfe,  la  décoration  ,  les  mathines ,  le  talent  des 
acteurs,  foit  pour  le  chant  foit  pour  l'action,  au  même 
degré  que  la  partie  effencielle  des  poëmes  à'Atys  , 
de  Thé  fie,  Se  à'Armide;  ou  aura  l'idée  de  cetpec- 
tacle  tel  que  je  le  conçois  ,  &  tel  qu'il  devoit  être, 
pour  remplir  l'idée  Se  l'intention  da  Quinault. 

Depuis  ce  poète  ,  on  a  fuivi  fes  traces  ;  &  le 
poème  de  Tancrède ,  celui  de  Jephté,  celui  de  Dar- 
danus  ,  celui  même  à'ifé,  quoique  paftoral ,  peu- 
vent être  cités  après  Us  liens,  mais  a  une  grande  dif- 
Unce  :  js  ne  vois  que  Cafior  &  Pollux  qui  fe  fou- 
tienne  par  fa  richeffe,  a  côté  des  poèmes  de  Qui- 
nault, 

On  i  imaginé,  depuis  ,  un  genre  A'Opéra  plus 
facile,  9e  qui  plaît  furtout  par  fa  variété  :  ce  font 
des  actes  détachés  &  réunis  fous  un  titre  commun. 
La  Motte  en  a  été  l'inventeur.  L'Europe  galante 
en  fut  l'clTai,  Se  mérita  d'en  être  le  modèle.  L'a- 
vantage de  ces  petits  poèm«  lytiques  eft  de  n'exi- 
ger qu'une  action  très-fimple ,  qui  donne  un  ta- 
bleau ,  qui  amène  une  fête  ,  Se  qui ,  par  le  peu 
d*efpace  qu'elle  occupe  ,  permet  de  raiTembler  dans 
un  même  fpectacle  trois  Opéra  de  genres  différents. 
L'acte  de  Coronis  ,  celui  de  PigmaUon  ,  celui 
de  Zélindor,  font  remarquables  dans  ce  genre.  On 
peut  citer  auffi  comme  modèles ,  l'acte  [de  la  Vile 
dans  le  ballet  des  Sens  ,  fc  prefque  tout  k  ballet 
•4c*  tUmtvs.  La  choix  de»  iujets,  dans  ces  petit» 


Opéra  ,  fe  décide  par  les  mêmes  qualités  <T«  km 
les  grands  :  des  tableaux ,  des  fentimenti ,  des  ionça. 
C'eft  li  que  feroient  insoutenables  les  détails,  mi 
ne  font  pas  faits  pour  le  chant.  Les  épifodes  fc- 
tout  n'y  doivent  jamais  avoir  lieu.  Mais  le  pin 

Eetit  tableau  doit  avoir  nn  certain  mélange  d'oa- 
x  Se  de  lumière  ;  l'intrigue  la  plus  ûœple  a  lia 
gradations;  les  détails  même  ont  des  nuances  qui 
les  font  valoir  l'un  par  l'autre  ;  &  en  petit  comme 
en  grand  ,  il  faut  concilier,  pour  plaire ,  lenfewbu 
fc  Ta  variété. 

L'Opéra  ne  s'eft  pas  borné  aux  fujets  tngiwn 
fc  merveilleux.  La  galanterie  noble ,  la  paibnlr, 
la  bergerie ,  le  comique  ,  le  bouffon  même  (ok 
embellis  par  la  Mufique  ,  fc  chacun  de  ces  gtnrtt 
a  fes  agréments.  Mais  l'on  Cent  bien  qu'ils  ne  ûct 
faits  que  pour  occuper  un  inftant  la  (cène.  Les  plu 
animés  font  les  plus  favorables  :  le  comique  fe- 
tout ,  par  fes  mouvements  ,  fes  faillies  ,  les  tnia 
naïfs ,  fes  peintures  vivantes ,  donne  â  la  MuGo* 
un  jeu  fc  un  eflbr  que  les  Italiens  nous  ont  nit 
connaître  ,  &  dont ,  avant  la  Serva  Padrona ,  l'w 
ne  fe  doutoit  point  en  France.  Mais  les  arts  coo- 
noiiTcnt-ils  la  différence  des  climats  ?  leur  patat  A 
partout  où  l'on  fait  les  goûter.   Les  beautés  de 
l'Opéra  italien  feront  celles  du  nôtre  quand  il  oout 
plaira.  Déjà ,  dans  le  comique  ,  nous  avons  réufii  : 
en  élevant  ce  genre  au-deiTus  du  bouffon  ,  ooos  ci 
avons  étendu  la  fphére.  Il  dépend  de  nous  ,  en  don- 
nant â  Quinault  de  légères  formes  lyriques,  de 
faire  de  fes  beaux  poèmes  l'objet  de  l'émulation  des 
plus  célèbres  composteurs.  LaiiToos  ,  aux  vois  beug- 
lantes &  légères  que  l'Italie  admire,  les  ariettes  oui, 
dans  fesOpéra,  déparent  les  fcénes  les  plus  touchantes; 
mais  tâchons  d'imiter  ces  accents  (î  vrais ,  fi  feufibln, 
ces  accords  fi  fimplesfc  fi  expreflïfs  ,  ces  modulai»» 
dont  le  deflin  eft  fi  pur ,  fi  facile  ,  &  fi  beau  ,  en&t 
ce  chant  qui ,  pour  émouvoir,  n'a  prefque  pas  btto» 
d'être  chanté  ,  fc  qui ,  avec  nn  clavecin  Se  une  voix 
foible  ,  a  le  pouvoir  d'arracher  des  larmes. 

(  ^  Ce  que  je  demandois  quand  je  compoiai  cet  arti- 
cle, M.  Grétri  dans  l'Opéra  comique  ,  fcM.Pico" 
dans  l'Opéra ,  nous  ont  appris  1  l'exécuter.  ) 

Mais  gardons-nous  de  renoncer  â  ce  beau  put 
de  Quinault  :  encourageons  les  jeones  poètes  i  l'ac- 
commoder au  godt  d'une  Mufique  qui  lui  fut  «con- 
nue ,  fc  dont  il  eft  fi  digne  ;  fc  n'allons  pas  cote 
que ,  dans  ce  nouveau  genre  ,  le  récitatif,  qnelo* 
bien  fait  qu'il  foit  &  de  quelque  harmonie  wt 
fôn  expretlion  foit  foutenue  ,  ait  feul  afles  dit- 
traits  Se  aiTe*  de  charmes  pour  nous.  La  perioi 
muficale ,  le  chant  mélodieux  .  defliné ,  arrondit 
décrivant  fon  cercle  avec  grâce  ,  l'air  enfc 
fois  connu ,  fera, partout  fc  dam  tous  les  ttsopi. 
les  délices  de  l'oreille  ;  fc  jamais  des  phrafts  tron- 
quées ,  des  mouvements  rompus  ,  des  dett^ 
tés  ,  en  un  mot ,  un  chant  mutilé  ne  taùsrV.i  pif 
nement  Les  italiens  le  difent .  fc  l'on  doit  1"  " 
croira  :  V«*«Ucn°*  de  la  Mufique  eft  du*  * 
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tW ,  ft  It  mélodie  en  eft  l'âne.  Voyt\  Au  , 
Chamt  Ly&iqub  ,  Récita™  ,  Oc.  (  Af.  AL*Jt- 

MQHTKL.  ) 

L'Opéra  eft  un  fpecxacle  dramatique  Sx.  lyrique  , 
«1  l'on  j'efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des 
beaux-arts ,  dans  la  représentation  d'une  action  paf- 
fionnée  ,  pour  exciter ,  à  l'aide  des  fenfation*  agréa- 
bles ,  l'intérêt  &  l'illufion.  Les  parties  conftitu- 
tives  d'un  Opéra  font  le  Poème  ,  la  Mufique  ,  Se 
la  Décoration.  Par  la  Poéfie  ,  on  parle  à*  refprit  ; 
par  la  Mufique ,  on  parle  i  l'oreille  :  par  la  Pein- 
ture ,  aux  ieux  :  Se  le  tout  doit  le  réunir  pour 
émouvoir  le  cœur  Se  y  porter  i  la  fois  la  même 
imprcffion  par  divers  organes.  De  ces  trois  parties , 
mon  fujet  ne  me  permet  de  confidércr  la  première  5c 
la  dernière  que  par  le  raport  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  la  féconde  }  ainii ,  je  pafle  immédiate- 
ment i  celle  ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  fons  peut 
être  envifagé  fous  deux  aipeéts  très- différents.  Con- 
férée comme  une  inftitution  de  la  nature,  laMu(:- 
que  borne  fon  effet  à  la  fenfation  Se  au  plaifir  phy- 
fique  qui  réfulte  de  la  mélodie  ,  de  l'harmonie  ,  & 
du  rbythme  :  telle  eft  ordinairement  la  Mufique 
d'églife  :  tels  font  les  airs  à  danfer  &  ceux  des  chan- 
fons.  Mais  comme  partie  eflenciclle  de  la  fcène 
lrrique  ,  dont  l'objet  principal  eft  l'imitation ,  la 
Alulique  devient  un  des  beaux-arts  ,  capable  de 
peindre  tous  les  tableaux  ,  d'exciter  tous  les  fen- 
timents  ,  de  lutter  avec  la  Poéfie ,  de  lui  donner 
«ne  force  nouvelle,  de  l'embellir  de  nouveaux 
charmes  ,  St  d'en  triompher  en  la  couronnant. 
^  Le»  (ont  de  la  voix  parlante  n'étant  ni  foutenus , 
ni  harmoniques ,  (ont  inappréciables  ,  Se  ne  peuvent 
par  conféquent  s'allier  agréablement  avec  ceux  de 
la  voix  chantante  St  des  inftruments  ,  au  moins 
dans  nos  langues  t  trop  éloignées  du  caraûcre  mufi- 
cal  ;  car  on  ne  (auroit  entendre  les  partages  des 
grecs  fur  leur  manière  de  réciter  ,  qu'en  fuppofant 
leur  langue  tellement  accentuée ,  que  les  inflexions 
du  difeours,  dans  la  déclamation  soutenue  ,  formaf- 
sent  entre  elles  des  intervalles  muficaux  Se  appré- 
ciables :  aiofi ,  l'on  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
théâtre  étojent  des  cfpèces  8 Opéra ,  &  c'eft  pour 
cela  même  qu'il  ne  pouvort  y  avoir  d 'Opéra  pro- 
prement dit,  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  difeours  dans 
•os  langues  ,  il  eft  aifé  de  tentir  que  l'intervention 
de  la  Mufique  ,  comme  partie  efTcnciellc  ,  doit 
donner  au  Poème  lyrique  un  caractère  différent  de 
celui  de  la  Tragédie  Se  de  la  Comédie  ,  St  en  faire 
•ne  troifième  efpèce  de  drame  qui  a  fes  règles 
particulières  :  mais  ces  différences  ne  peuvent  fe 
déterminer  fâns  une  parfaite  connoiflance  de  la 
par  lie  ajoutée  ,  des  moyens  de  i'unrr  à  la  parole, 
Se  de  fes  relations  naturelles  avec  le  coeur  humain  ; 
détails  qui  appartiennent  moins  â  l'anifte  qu'au 
philofophe  ,  St  qu'il  faut  laifier  à  une  plume  faite 
pour  éclairer  tous  le*  arts,  poux  montrer  1  ceux  qui 
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les  profeflent  les  principes  de  leurs  règles,  Se  aux 
hommes  de  goût  les  fources  de  leurs  plaints. 

En  me  bornant  donc ,  fur  ce  fujet ,  i  quelques 
obfervations  plus  hiftoriques  que  ni j foncées  ,  je  re- 
marquerai d  abord  que  les  grecs  n'avoient  pas  au 
théâtre  un  genre  ly tique ,  aiali  que  nous  ,  Se  que 
ce  qu'ils  appelnient  de  ce  nom  ne  reflembloit 
point  au  nôtre.  Comme  ils  avoient  beaucoup  d'ac- 
cents dans  leur  langue  ée  peu  de  fracas  dans  leurs 
concerts,  toute  leur  Poéfie  étoit  muticale,  &  toute 
leur  Mufique,  déclamatoire  r  de  forte  que  leur  chaut, 
n'étoit  prcfque  qu'un  difeours  foutenu  ,  Se  qu'il» 
ebaotoient  réellcmcnr  leurs  vers  ,  comme  ils  l'an- 
noncent à  la  tète  de  leurs  poèmes  ;  ce  qui  ,  par 
imitation ,  a  donné  aux  latins  ,  puis  i  nous  ,  le 
ridicule  ufage  de  dire  j«  chante ,  quand  on  ne 
chante  point.  Quant  a  ce  qu'ils  appeloient  genrt 
lyrique  en  particulier ,  c'étoit  une  poéfie  héroïque, 
dont  le  ftyle  étoit  pompeux  Se  figuré ,  laquelle  s'ac- 
compagnoit  de  la  lyre  ou  cythare ,  préférablemcnt 
i  tout  autre  inftrument.  Il  eft  certain  que  les  tra- 
gédies grèques  fe  récitoient  d'une  manière  trè.- 
iemblable  au  chant,  qu'elles  s'accompag noient  dlnf- 
Uuments ,  Se  qu'il  y  entroit  des  chorurs. 

Mais  fi  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fuflent  des 
Opéra  femblables  aux  nôtres ,  il  faut  donc  ima- 
giner desOpéra  fans  airs  :  car  il  meparoit  prouvé  que 
fa  Mufique  gréque ,  fans  en  cxcep.cr  même  l'inftru- 
mentale ,  nétoit  qu'un  véritable  récitatif.  11  eft 
vrai  que  ce  récitatif ,  qui  réunifloit  le  charme  des 
fons  muficaux  â  toute  l'harmonie  de  la  Poéfie  Se  i 
toute  la  force  de  la  Déclamation ,  devoit  avoir  beau- 
coup plus  d'énergie  que  le  récitatif  moderne ,  qui 
ne  peut  gueres  ménager  un  de  ces  avantages  qu'aux 
dépens  des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes ,  qui 
fe  reflentent  pour  la  plupart  de  la  rudefle  du 
climat  dont  elles  font  originaires  ,  l'application 
de  la  Mufique  â  la  parole  eft  beaucoup  moins  na- 
turelle. Une  Prolbdjc  incertaine  s'accorde  avec  la 
régularité  de  la  mefure  j  des  fyllabes  muettes  St 
fourdes ,  des  articulations  dures ,  des  (om  plus  écla- 
tants Se  moins  variés ,  fe  prêtent  difficilement  à  la 
mélodie  }  St  une  Poéfie ,  cadencée  uniquement  par  le 
nombre  des  fyllabes,  prend  une  harmonie  peu  fcnfible 
dans  le  rhythme  mufical ,  Se  s'oppofe  fa  us  ccfîe  i 
la  diverfité  des  valeurs  St  des  mouvements.  Voilà 
des  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  ou  éluder  dan» 
l'invention  du  Poème  lyrique.  On  tacha  donc  ,  par 
un  choix  de  mots ,  de  tours,  Se  de  vers  ,  de  fe  faire 
une  langue  propre  ;  Se  cette  langue  ,  qu'on  appela 
lyrique ,  fut  riche  ou  pauvre  ,  a  proportion  de  la 
douceur  ou  de  la  rudefle  de  celle  dont  clic  étoit 
tirée. 

Ayant ,  en  quelque  forte,  préparé  la  parole  ponr 
la  Mufique ,  il  fût  enfuite  queftion  d* appliquer  la 
Mufique  à  la  parole  ,  6e  de  la  lui  rendre  telle» 
ment  propre  fur  la  fcène  lyrique  ,  que  le  tout  pdf; 
être  pris  pour  un  feul  &  même  idiome  •  ce  qui 
pioduiut  la  néccûllé  de  chaatcj   toujours  ,  p«us 
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paraître  toujours  parler ,  nécejtî:équi  croît  en  raiion 
de  ce  qu'une  laugue  eft  peu  muficale  ;  car  moins 
la  langue  a  de  douceur  fie  d'accents  ,  plus  le  paf- 
fage  alternatif  de  la  parole  au  ebant  &  du  chant  a 
la  parole  y-  devient  dur  &  choquant  pour  l'oreille. 
De  là  le  befoin  de  lubitituer  au  difeours  en  récit  un 
difeours  en  chant ,  qui  pût  l'imiter  de  (î  près ,  qu'il 
n'y  eût  que  la  juftelie  des  accords  qui  le  dilljnguât 
de  la  parole.    Voye\  Récitatif. 

Cette  manière  d'unir  au  Théâtre  la  Muûque  à  la 
Poéfie  ,  qui ,  chez  les  grecs ,  fuffifoit  pour  i  intérêt 
Se  l'illulion  pa/ce  qu  clic  étoit  naturelle ,  par  la 
raifon  contraire ,  ne  pouvoit  fuffire  chez  nous  pour 
la  même  fin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique 
fit  con:raint ,  nous  a^ons  peine  i  concevoir  ce  qu  on 
veut  nous  dire  ;  avec  beaucoup  de  bruit ,  on  nous 
donne  peu  d'émotion  :  de  là  naît  la  néceffité  d'ame- 
ner le  plajfir  phy lïque  au  fecours  du  moral ,  &  de 
fuppléer  ,  par  l'attrait  de  l'harmonie ,  à  l'énergie  de 
l'expreffion.  Ainfi  ,  moins  on  fait  toucher  le  coeur , 
plus  il  faut  flatter  l'oreille  ;  Se  nous  fommes  forcés 
ds  chercher,  dans  la  fenfation  le  plaiiir  que  le  fen- 
tiirient  nous  refufe.  Voilà  l'origine  des  airs ,  des 
chœurs,  de  la  lymphonie  ,  &  de  cette  mélodie  en- 
LiiantcrclTe  ,  dont  la  Mufiquc  moderne  s'embellît 
fouvent  aux  dépens  de  la  Pocfie  ,  mais  que  l'homme 
de  goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
l'émouvoir. 

A  la  naiflance  de  ï'Op/ra  ,  fes  inventeurs  vou- 
lant éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  l'union  de 
la  Mufique  au  dilcours  dans  l'imitatiou  de  la  vie 
humain:  ,  s'aviférent  de  tranfportcr  la  fcène  aux 
deux  Si  dans  les  enfers  ;  &  faute  de  fa  voir  faire 
parler  les  hommes  ,  ils  aimèrent  mieux  faire  chan- 
ter les  dieux  &  les  diables ,  que  l«:s  héros  Si  les 
bergers  Bientôt  la  Magie  &  le  merveilleux  devin- 
rent les  fondements  du  théâtre  lyrique  j  fie  content 
de  s'cniicbir  d'un  nouveau  genre  ,  on  ne  fongea 
pas  même  à  rechercher  fi  c'étoit  bien  celui  -  là 
qu'on  avoit  dû  choifir.  Pour  foutenir  une  fi  forte 
illnfion  ,  il  fallut  épuifer  tout  ce  que  l'art  humain 
pouvoit  imaginer  de  plus  féduifant  chez  un  peuple 
où  le  goût  du  phifir  &  celui  des  beaux- arts  ré-, 
gnoient  à  l'cnvi.  Cette  nation  célèbre  ,  à  laquelle 
U  ne  retre  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  tous  les  beaux-arts ,  prodigua  fon  goût , 
tes  lumières ,  pour  donner  à  ce  nouveau  fpcétacle 
tout  l'éclat  dont  il  avoit  befoin.  On  vit  s'élever 
par  toute  l'Italie  des  théâtres  égaux  en  étendue 
aux  palais  des  rois ,  Se  en  élégance  aux  monuments 
de  l'antiquité  dont  elle  étoit  remplie.  On  inventa, 
pour  les  orner  ,  l'art  de  la  peifpettive  6c  de  la 
décoration.  Les  attiftes  ,  dans  chaque  genre  ,  y 
firent  à  l'envi  briller  leurs  talents.  Les  machines 
les  plus  ingénieufes ,  les  vols  les  plus  hardis  ,  les 
tempêtes  ,  la  foudre  ,  l'éclair  ,  8c  tous  les  pref- 
tigefs  de  la  baguette  furent  employés  à  fafeiner  les 
ieux  ,  tandis  que  des  multitudes  d'inlrrumcntt  8c  de 
voix  étonnoient  les  oreilles. 

Aycç  tout,  cela  l'*&oa  ceftoit  toujoaa  froide  , 


&  toutes  lés  Gtuations  manquoient  (Tintérèt  :  comme 
il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu'on  ne  dénouât  faci- 
lement à  l'aide  de  quelque  dieu  ,  le  fpcûateor , 
qui  connoiffoit  tout  le  pouvoir  du  poète  ,  fe  repo- 
foit  tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tit«  fe» 
héros  des  plus  grands  dangers.  Ain»",  l'appareil 
étoit  immenfe  ,  ôc  produilbit  peu  d'erfet  ;  patee  que 
l'imitation  étoit  toujours  imparfaite  &  groitîèce  ; 
que  l'action  ,  prife  hors  de  la  nature ,  étoit  (ans  in- 
térêt pour  nous}  &  que  les  fens  fe  piètent  oui 
à  l'illufion ,  quand  le  eccur  ne  s'en  mclc  pas  :  de 
forte  qu'à  tout  compter ,  il  eût  été  difficile  d'en- 
nuyer une  aûcmblce  à  plus  grands  (rais. 

Ce  fpcâacle  ,  tout  impartait  qu'il  étoit  ,  fit  long 
temps  l'admiration  des  contemporains  ,  qui  o'ta 
connoiflbient  point  de  meilleur.  Ils  fe  fébeitoiett 
même  de  la  découverte  d'un  fi  beau  genre  :  Voilà, 
difoient  -  ils  ,  un  nouveau  principe  joint  i  ceax 
d'Ariftote  ;  voilà  l'admiration  ajoutée  à  la  terreti 
&  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas  que  cette  tkbellt 
apparente  n'étoit  au  fond  qu'un  figne  de  Acrilite, 
comme  les  fleurs  qui  couvreot  les  champs  avant  1» 
moiflon.  C'étoit  faute  de  (avoir  toucher  qu'ils  von- 
ioient  furprendre  i  6c  cette  admiration  ptétendoe 
n'étoit  eu  ctfet  qu'un  étonnement  puéril  dont  ils 
auraient  dû  rougir.  Un  faux  air  de  magnificence, 
de  féerie ,  &  d'enchantement ,  leur  en  iuipofoit  » 
point  qu'ils  ne  parloient  qu'avec  enthoutujne  le 
refpcct  d'un  théâtre  qui  ne  métitoit  que  des  huées  ; 
ils  avoient ,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  autatt 
de  vénération  pour  la  fcéne  même  que  pour  les 
chimériques  objets  qu'on  t&choit  d'y  repréfënter  : 
comme  s'il  y  avoit  plus  de  mérite  à  faire  parler 
platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier  des  mot- 
tels,  8c  que  les  valets  de  Molière  ne  fufleot  pu 
préférables  aux  héros  de  Pradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  Optn 
n'euflent  guères  d'autre  but  Que  d'éblouir  les  icat 
Se  d'étourdir  les  oreilles  ,  il  étoit  difficile  que  le 
muficien  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à  tirer  de 
fon  art  l'exptclfion  des  fentimems  répandus  dans  le 
poème.  Les  chanfons  des  nymphes  ,  les  bymnei 
des  prêtres  ,  les  cris  des  guerriers ,  les  hurlements 
infernaux  ne  rempliffoient  pas  tellement  ces  dn- 
mes  grollîers  ,  qu  il  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces 
inibnts  d'intérêt  Se  de  fituation  oû  le  fpc&alev  ne 
demande  qu'à  s'attendrir.  Birntôt  on  commença  de 
fentir,  qu  indépendamment  de  la  déclamation  mu£- 
cale ,  que  fouvent  la  langue  comportoit  mal,  le 
choix  du  mouvement ,  de  1  harmonie  ,  8c  des  chvUt, 
n'étoit  pas  indifférent  aux  choies  qu'on  avoit  i  dire, 
Se  que  par  conféquent  l'effet  de  la  feule  Mufjqoe  . 
borné  jufqu'alors  aux  fens ,  pouvoit  aller  juiqsu 
cœur.  La  Mélodie  ,  qui  ne  s'étoit  d'abord  (epaict 
de  la  Poéfie  que  par  néceflité ,  tira  parti  de  cette 
indépendance  pour  fe  donner  des  beautés  abfolaes 
6c  purement  mu  fi  cales  :  l'Harmonie  décourette  & 
perfectionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pear 
plaire  fie  pour  émouvoir;  fie  la  Mefure ,  afrranci^f 
de  la  gêne  du  rhythme  poétique ,  aquit  aulfi"»* 
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ferle  de  cadence  i  part  ,  qu'elle  ne  tenoit  que 
d'elle  feule. 

LaMutique,  étant  ainfi  devenue  un  troifiéme  art 
d'imitation,  eut  bientôt  ion  langage,  fon  expref- 
fion ,  fes  tableaux ,  tout  à  fait  indépendants  de  la 
Poefa.  La  Symphonie  même  aprit  à  parler  fans 
le  fecours  des  paroles  ,  fie  fouvent  il  ne  fortoit  pas 
des  fentimenls  moins  vifs  de  l'orchcftre  que  de  la 
boucke  des  adeurs.  C'eft  alors  que  ,  commençant 
à  fe  dégoûter  de  tout  le  clinquant  de  la  Féerie  ,  du 
puéril  tracas  des  machines  »  &  de  la  fantafque  image 
des  chofes  qu'on  n'a  jamais  vues ,  on  chercha ,  dans 
l'imitation  de  la  nature  ,  des  tableaux  plus  inléref- 
fants  &  plus  vrais.  Jufques  li  l'Opéra  avoit  été 
cooftitué  comme  il  pou  voit  l'être  :  car  quel  meil- 
leur ufage  pou  voit-on  faire  au  Théâtre  d'une  Mufiquc 

2 ai  ne  favoit  rien  peindre  ,  que  de  l'employer  i 
t  repréfentation  des  chofes  qui   ne  pouvoient 
exifter,  fie  fur  lcfquclles  perfonne  n'étoit  en  état  de 
comparer  l'image  â  l'objet  l  11  eft  impoflîble  de 
lavoir  fi  l'on  eft  affecté  par  la  peinture  du  mer- 
veilleux ,  comme  on  le  feroit  par  fa  préfence  ;  au 
lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même  ,  fi 
l'ardue  a  bien  fu  faire  parler  aux  panions  leur 
langage  fie  û  les  objets  de  la  nature  font  bien 
imités.  Auflï,  dès  que  la  Mufique  eut  appris  i  pein- 
dre fie  à  parler ,  les  charmes  du  feotiment  firent-ils 
bientôt  négliger  ceux  de  la  baguette  ;  le  Théâtre 
fut  purgé  du  jargon  de  lfc  Mythologie  ,  l'intérêt  fut 
fubftitué  au  merveilleux  ,  les  machines  des  poètes 
&  des charpentiersfurent  détruites,  fie  le  Drame  lyri- 
que prit  une  forme  plus  noble  fie  moins  gigantef- 
que.  Tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le  cœur  y  fut 
employé  avec  fucces  ;  on  n'eut  plus  befoin  d'en  im- 
poser par  des  êtres  de  raifoa  ,  ou  plus  tôt  de  folie  j 
&  les  dieux  furent  challés  de  la  Scène  ,  quand  on  y 
lut  repréfenter  des  hommes.  Cette  forme ,  plus  (âge 
Se  plus  régulière  ,  fe  trouva  encore  la  plus  propre  à 
l'iilufion  :  l'on  fentit  que  le  chcWccuvre  de  la  Mu- 
iîque  droit  de  fe  faire  oublier  elle-même  ;  qu'en 
jetant  le  défordre  &  le  trouble  dans  l'âme  du  fpec- 
tateur,  elle  l'empéchoit  de  diftinguerles  chants  ten- 
dres fie  pathétiques  d'une  héroïne  gémilTante ,  des 
vrais  accents  de  la  douleur  ;  qu'Achille  en  fureur 
pouvoit  nous  glacer  d'effroi ,  avec  le  même  langage 
qui  nous  edt  choqué  dans  fa  bouche  en  tout  autre 
temps. 

Ces  obfêrvatîons  donnèrent  lieu  à  une  feconie 
réforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
fentit  qu'il  ne  falloit  i  l'Opéra  rien  de  froid  fie  de 
raifbnné  ,  rien  que  le  fpeétateur  pdt  éeouter  allez 
tranquilement  pour  réfléchir  fur  l'abfurdité  de  ce 
«qu'il  entendait  ;  Se  c'eft  en  cela  furtout  que 
confîfie  la  différence  eflencielle  du  Drame  lyrique 
à.  la  fimple  Tragédie.  Toutes  les  délibérations  po- 
litiques ,  tous  les  projets  de  confpiration ,  les 
expoûtions,  les  récits,  les  maximes  (entencieufee  , 
en  un  root ,  tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raifon  fut 
banni  du  langage  du  coeur,  avec  les  jeux  d'efprit , 
JLcs  madrigaux ,  te  tout  ce  qui  «a'eft  que  depcojccs. 
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Le  ton  même  de  la  fimple  galanterie  ,  qui  quatre 
mal  avec  les  grandes  pallions ,  fut  i  peine  admis 
dans  le  rempli  Û'agc  des  libations  tragiques  ,  dent 
il  gâte  prefque  toujours  l'effet  :  car  jamais  on  ne 
feut  mieux  que  l'acteur  chaule ,  que  lorfqu'il  dit  une 
chanfon. 

L'énergie  de  tous  les  fentiments  ,  la  violence  de 
toutes  les  panions  font  l'objet  principal  du  Drame 
lyrique  ;  fie  l'iilufion  ,  qui  en  fait  le  charme ,  eft 
toujours  détruite  aufii-tôt  que  l'auteur  &  l'aétcuc 
laiflcnt  un  moment  le  fpeftatcur  à  lui  même.  Tels 
font  les  principes  fur  iefqnels  l'Opéra  moderne 
eft  établi.  Apoftolo-Zi'no  ,  le  Corneille  de  l'Italie  , 
fon  tendre  élève  ,  qui  en  eft  le  Racine ,  ont  ouvert 
Se  perfectionne  celte  nouvelle  carrière.  Ils  ont  6fc 
mettre  les  héros  de  l'Hiftoire  fur  un  thcâlre  qui 
fembloit  ne  convenir  qu'aux  fantômes  de  la  Fable. 
Cyrus  ,  Céfar  ,  Calon  même  ont  paru  fur  la 
Scèae  avec  fucces ,  Se  les  fpectateurs  les  plus  réroltés 
d'entendre  chanter  de  tels  hommes  ont  bientôt 
oublié  qu'ils  chanloient  ,  fubj-igués  Se  ravis  par 
l'éclat  dune  Mufiquc  auflï  pleine  de  nobltffc  Se 
de  dignité ,  que  d'cnlhoufiafme  &  de  feu.  L'on  fup- 
pofe  aifément  que  des  fentiments  fi  différents  des 
nôtres  doivent  s'exprimer  auffi  fur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  ,  que  le  génie  avoit  créés 
Se  que  lui  fcul  pouvoit  foutenir ,  écartèrent  fans 
effort  les  mauvais  muficiens  ,  qui  n'avoient  que  le 
méchanique  de  leur  art ,  St  qui ,  privés  du  feu  Je  l'in- 
vention Se  du  don  de  l'imitation  ,  fcfoient  des  Opéra 
comme  ils  auroient  fait  des  (abois.  A  peine  les 
cris  des  bacchantes  ,  les  conjurations  des  forcieis,  8c 
tous  les  chants  qui  n'éloient  qu'un  vain  bruit ,  f  rent- 
ils  bannis  du  théâtre  ;  à  peine  eut-on  tenté  de  fubfti- 
tuer  à  ce  barbare  fracas  les  accents  de  la  colère  , 
de  la  douleur ,  des  menaces  ,  de  la  tendrefle  ,  des 
pleurs,  des  gémifTemems ,  Se  tous  les  mouvements 
d'une  âme  agitée  ,  que  ,  forcés  de  donner  des  fenti- 
ments aux  héros ,  un  langage  au  cœur  humain  ,  lcf 
Viuci ,  lefc-  Pergoléfe  ,  dédaignant  la  fervile  imi- 
tation de  leurs  prédécefleurs  Se  s'ouvrant  une  nou- 
velle carrière ,  la  franchirent  fur  l'aile  du  génie 
&  fe  trouvèrent  au'  but  prefque  dès  les  premiers 

fias.  Mais  on  ne  peut  inarcher  long  temps  dans 
a  route  du  bon  goût  fans  monter  ou  defeendre  , 
fie  la  perfection  eft  un  point  ou  il  eft  difficile  de 
fe  maintenir.  Après  avoir  eflâyé  Se  fenti  fes  forces  , 
la  Mufique,  en  état  de  marcher  feule  ,  commence 
à  dédaigner  la  Poéfic  qu'elle  doit  accompagner  ,  & 
croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle-même  les  beautés 
qu'elle  partageoit  avec  fa  compagne.  Elle  fe  pro- 

{►ofc  encore  ,  il  eft  vrai  ,  de  rendre  les  idées  Se 
es  fentiments  du  poète  :  mais  elle  prend  ,  en  quel- 
que forte  ,  un  autre  langage  ;  fie  quoique  l'objet 
toit  le  même ,  le  poète  fie  le  rnuficien ,  trop  féparés 
dans  leur  travail,  en  offrent  a  la  fois  deux  images  ref- 
femblantes  mais  diftinftes ,  qui  fe  nuifent  mutuel- 
lement. L'cfprit  ,  forcé  de  fe  partager ,  choifit  Se  fe 
fixe  à  une  image  plus  tôt  qu'à  l'autre.  Alors  le  mufi- 
cica,  s'il  a  pk*  d'ail  que  le  poète ,  l'efface  fie  lf 
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fait  oublier.  L'acteur ,  voyant  que  le  freétafeur  fà- 
crifie  les  paroles  â  la  Mufique  ,  facrifie  à  foo  tout 
le  gcite  te  l'action  théâtrale  au  chant  le  au  bril- 
lant de  la  voix  ;  ce  qui  fait  tout  à  fait  oublier  la 
pièce  ,  6e  change  le  Ipectacle  en  un  véritable  con- 
cert. Que  fi  l'avantage ,  au  contraire ,  fe  trouve  du 
côté  du  poète  ,  la  Mufique ,  à  fon  tour  >  deviendra 
preique  indifférente  ;  &  le  fpectateur ,  trompé  par 
le  bruit ,  pourra  prendre  le  change  au  point  d'attri- 
buer â  un  mauvais  muficien  le  mérite  d  un  excellenr 
poète ,  5c  de  croire  admirer  des  chcf-d'ccuvres  d'har- 
monie ,  en  admirant  des  poèmes  bien  compofés. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfection  abfolue 
de  la  Mufique  te  fon  défaut  d'application  à  la  lan- 
gue peuvent  introduire  dans  les  Opéra ,  à  pro- 
portion du  concours  de  ces  deux  caufes.  Sur  quoi 
l'on  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus  pro- 
pres i  fléchir  fous  les  lois  de  la  mefure  te  de  la 
mélodie  ,  font  celles  où*  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  eft  la  moins  apparente }  parce  que  la 
Muliquc  fc  prêtant  feulement  aux  iJées  de  la 
Poéfic,  celle-ci  fe  prèle  à  fon  tour  aux  inflexions 
de  la  mélodie  ;  te  que  ,  quand  la  Mufique  ceffe 
d'obferver  le  rhylhme ,  l'accent ,  le  l'harmonie  du 
vers  ,  le  vers  fe  plie  te  s'aiTervit  à  la  cadence 
de  la  mefure  &  i  1  accent  mufical.  Mais  lorfque  la 
langue  n'a  ni  douceur  ni  flexibilité,  l'âpreté  de 
la  Foéfie  l'empêche  de  s'affervir  au  chant  ,  la 
douceur  même  de  la  mélodie  l'empêche  de  fe  prêter 
â  la  bonne  récitation  des  vers  ,  te  l'on  fent ,  dans 
l'union  forcée  de  ces  deux  arts ,  une  contrainte  per- 
pétuelle qui  choque  l'oreille  te  détruit  i  la  fois 
l'attrait  de  la  mélodie  te  l'effet  de  la  déclamation. 
Ce  défaut  eft  fans  remède  ;  te  vouloir  a  toute  force 
appliquer  la  Mufique  à  une  langue  qui  n'eft  pas 
muficale ,  c  eft  lui  donner  plut  de  rudefle  qu'elle 
n'en  auroit  fans  cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jufqu'icï ,  l'on  a  pu  voir  qu'il 
y  a  plus  de  raport  entre  l'appareil  des  ieux  ou 
la  Décoration  ,  te  la  Mufique  ou  l'appareil  des 
oreilles  ,  qu'il  n'en  paroît  entre  deux  fens  qui  fem- 
blent  -n'avoir  rien  de  commun  ;  te  qu'à  certains 
égards  l'Opéra  ,  conftitué  comme  il  eft ,  n'eft  pas 
un  Tout  au/G  monftrueux  qu'il  parole  l'être.  Nous 
avons  vu  que ,  voulant  offrir  aux  regards  l'intérêt 
&  les  mouvements  qui  manquoient  î  la  Mufique , 
on  avoit  imaginé  les  grofliers  preftiges  des  roa- 
ciùncs  te  des  vols,  te  que ,  jofqua  ce  qu'on  fût 
émouvoir ,  oa  s'étoit  contenté  de  nous  fur  prendre. 
11  eft  donc  très-naturel  que  la  Mufique,  devenue 
palrtonnée  te  pathétique ,  ait  envoyé  fur  les  théâtres 
des  foires  ces  mauvais  fuppléments  dont  elle 
n'avoit  plus  befoin  fur  le  fien.  Alors  Y  Opéra  , 
purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui  l'aviliffoit ,  de- 
vint un  fpectade  également  touchant  te  maief- 
tueux  ,  digne  de  plaire  aux  gens  de  goût  le  d  in- 
Urcffex  les  cceuzs  fenfibles. 

Il  eft  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher  de  la 
pompe  du  fpc3acle.  autant  quon  ajoutoit  i  i'io- 
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I  térêt  de  l'action }  car  plus  on  s'occupe  des  peio» 
I  fonnages ,  moins  on  eft  occupé  des  objet*  qui  les 
entourent  :  mais  il  faut  cependant  qoe  le  lieu 
de  la  fcène  foit  convenable  aux  acteurs  qu'on  y 
fait  parler  ;  te  l'imitation  de  la  nature ,  (burent 
plus  difficile  te  plus  agréable  que  celle  des  êtres 
imaginaires  ,  n'en  devient  que  plus  intéreffante  en 
devenant  plus  vraifemblable.  Un  beau  palais ,  des 
jardins  délicieux ,  de  favantes  ruines  piaffent  encore 
plus  i  l'œil  que  la  fanlafque  image  du  Tartare,  de 
l'Olympe  ,  du  char  du  foleil  :  image  d'autant  plut 
inférieure  à  celle  que  chacun  le  trace  en  loi-même, 
que,  dans  les  objets  chimériques ,  il  n'en  coûte  rien 

I  a'  l'cfprit  d'aller  au  delà  du  poflible  te  de  fc  faire 
des  modèles  au  deflus  de  toute  imitation.  Dell 
vient  que  le  merveilleux  ,  quoique  déplacé  dam  la 
Tragédie  ,  ne  l'cft  pas  dans  le  Poème  épique  ,  o4 
l'imagination  ,  toujours  induftricule  te  dépênuere , 
fe  charge  de  l'exécution  ,  le  en  tire  un  tout  antre 
parti  que  ne  peut  faire  fur  nos  théâtres  le  talent 
du  meilleur  machinifte  le  la  magnificence  du  plot 
puiflant  roi. 

Quoique  la  Mufique  ,  prife  pour  an  art  d'imi- 
tation ,  ait  encore  plus  de  raport  â  la  Poéûe  qa'â 
la  Peinture  $  celle-ci  ,  de  la  manière  qu'on  l'cm- 

I  ploie  au  théâtre  ,  n'eft  pas  suffi  fujette  que  la  Porlie 
a  faire  avec  la  Mufique  une  double  reptéfcntatioodo 
même  objet  j  parce  qoe  l'une  rend  les  fenriraena 
des  hommes  ,  le  l'autre  feulement  l'image  do  liée 
od  ils  fe  trouvent ,  imagj  qui  renforce  1  illufion  ic 
tranfporte  le  fpeciatcur.  partout  oà  l'acteur  eft 
fuppofé  être.  Mais  ce  transport  d'un  lieu  à  nn  autre 
doit  avoir  des  régies  le  des  bornes  :  il  n'eft  permis 
de  fe  prévaloir  f  cet  égard  de  l'agilité  de  l'ima- 
gination ,  qu'en  confultant  la  loi  de  la  vraifeni- 
blance  ;  le  quoique  le  fpectateur  ne  cherche  qu'à 
fe  prêter  â  des  fictions  dont  il  tire  tout  fon  plaifir , 
il  ne  faut  pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de  lui 
en  faire  honte.  En  un  mot ,  on  doit  fonger  qo'on 
parle  â  des  coeurs  fenfibles,  fans  oublier  qu  on  paile 
a  des  gens  raifonnables.  Ce  n'eft  pas  que  je  voa- 
luffe  tranfporter  à  l'Opéra  cette  rigoureufc  tmhé 
de  lieu  qu  on  exige  dans  la  Tragédie ,  te  i  laquelle 
on  ne  peut  entres  s'affervir  qu'aux  dépens  de  l'action, 

I  de  forte  qu  on  n'eft  exact  à  quelque  égard  que  pour 
être  abfurbe  i  mille  autres.  Ce  feroit  d'ailleurs  s  ôter 
l'avantage  des  changements  de  (cènes  ,  lefqucllts 
fe  font  valoir  mutuellement  :  ce  feroit  s'expofer  a 
une  vicieufe  uniformité  ,  i  des  oppofitions  mal  con- 
çues entre  la  fcène  qui  refte  toujours  te  les  fitua- 
tions  qui  changent  ;  ce  feroit  gâter  l'un  par  l'antre, 
l'effet  de  la  mufique  le  celui  de  la  décoration, 
comme  de  faire  entendre  des  fymphonies  velup- 

i  tueufês  parmi  des  rochers ,  ou  des  airs  gais  dans  les 
palais  des  rois. 

C'eft  donc  avec  raifon  qu'on  a  laiffé  fubfiftcr 
d'acte  en  acte  les  changements  de  fcène  ;  le  pom 

j  qu'ils  foient  réguliers- &  aduuïGUes  ,  il  fumt  quon 
ait  pu  naturellement  fê  rendre  du  lieu  d*od  l'on 
fort  aji  lieu  oi  l'on  paffe  ,  dans  l'intervalle  d» 
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tçmps  qui  s'écoule  du  que  l'action  fuppofe  entre 
les  deux  actes  :  de  forte  que ,  cwnme  l'unité  de 
temps  doit  fe  renfermer  à  peu  près  dans  la  durée  de 
vingt  quatre  heures  ,  l'unité  de  lieu  doit  fe  ren- 
fermer à  peu  près  dans  l'efpace  d'une  journée  de 
chemin.  A  l'égard  des  changements  de  (cènes  prati- 
qués quelquefois  dans  un  même  acte ,  ils  me  pa- 
roi font  également  contraires  à  l'iilufion  te  â  la 
rarfon ,  &  devoir  être  abfolument  proscrits  du 
Théâtre. 

Voill  comment  le  concours  de  l'acouftique  te  de 
la  perfpective  peut  perfectionner  l'iilufion  ,  flatter 
les  fens  par  des  imprefGoas  diverfes    mais  ana- 
logues, te  porter  à  l'Âme  un  même  intérêt  avec 
un  double  plaifir.  Ainfi  ,  ce  feroit  uno  grande 
erreur  de  penfer  que  l'ordonnance  du  Théâtre  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  de  la  Mufique  ,  fi  ce 
n'eft  la  convenance  générale  qu'elles  tirent  du 
Poème.  C'eft  à  l'imagination  des  deux  artiftes  a 
déterminer  entre  eux  ce  que  celle  du  poète  a  laiiTé 
â  leur  difpofition ,  &  à  s'accorder  fi  bien  en  cela , 
que  le  fpectateur  fente  toujours  l'accord  parfait  de 
ce  qu'il  voit  fie  de  ce  qu  il  entend.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  tâche  du  mufteien  eft  la  plus  grande. 
L'imitation  de  la  Peinture  eft  toujours  froide, 
parce  qu'elle  manque  de  cette  fuccèflion  d'idées 
&  d'impreffions  qui  échauffe  l'âme  par  degrés ,  & 
que  tout  eft  dit  au  premier  coup  dceil.  La  puif- 
unce  imitative  de  cet  art ,  avec  beaucoup  d'objc  s 
apparents  ,  fe  borne  en  effet  à  de  très-foibles  rc- 
préfentations.   C'eft  un  des  grands  avantages  du 
muficien  de  pouvoir  peindre  les  chofes  qu  on  ne 
fauroit  entendre  ,  tandis  qu'il  eft  impoftlble  au  pein- 
tre de  peindre  celles  qu  on  ne  fauroit  voir  ;  te  le 
plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'a  d'activité  que 
par  fes  mouvements ,  eft  d'en  pouvoir  former  juf- 

Îu'i  l'image  du  repos.  Le  fonvneil,  le  calme  de 
1  nuit  ,  la  folitude  te  le  filence  même  entrent 
dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  Mufique.  Quel- 

2uefois  le  bruit  produit  l'effet  du  filence;  &  le 
ience  ,  l'effet  du  bruit  ;  comme  quand  un  homme 
s'endort  à  une  lecture  égale  te  monotone ,  & 
s'éveille  à  l'inftant  qu'on  fe  tait  :  te  il  en  eft  de 
même  pour  d'autres  effets.  Mais  l'art  a  des  fubfti- 
tutions  plus  fertiles  &  bien  plus  fines  que  celle-ci  ; 
il  (ait  exécuter  par  un  fens  des  émotions  femblables 
à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  te  comme 
Je  raport  ne  peut  être  fenfible  que  l'imprefiion  ne 
(bit  forte  ,  la  Peinture ,  dénuée  de  cette  force  , 
rend  difficilement  à  la  Mutïque  les  imitations  que 
celle -ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foit  en- 
dormie ,  celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas  ;  & 
l'art  du  muficien  confifle  â  lubftilucr,  à  l'image 
infênfible  de  l'objet,  celle  des  mouvements  que  *fa 
préïence  eicite  dans  l'efprît  du  fpectateur  :  il  ne 
re  pré  fente  pas  directement  la  chofè  ,  mais  il  réveille 
dans  notre  âme  le  même  fentiment  qu'on  éprouve  en 
la  voyant. 

Ainfi  ,  bien  que  la  Peinture  n'ait  rien  i  tirer  de 
2a  partition  du  muficien ,  l'habile  muficicii  ae  Sor- 


tira point  fans  fruit  de  l'atelier  du  peintre.  Non 
feulement  il  agitera  la  mer  à  fon  été ,  excitera 
les  flammes  d'un  incendie  ,  fera  couler  les  ruiffeaux, 
tomber  la  pluie ,  te  grofiîr  les  torrents  ;  mais  il 
augmentera  l'horreur  d'un  défert  affreux,  rembru- 
nira les  murs  d'une  prilôn  fou  ter  raine,  calmera 
l'orage,  rendra  l'air  tranquile,  le  ciel  ferein,  te 
répandra  del'orchcftre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les 
bocages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des  trots 
arts  qui  conftituent  la  Scène  lyrique  ,  forme  entre 
eux  un  Tout  très -bien  lié.  On  a  tenté  d'y  en 
introduire  un  quatrième  ,  dont  il  me  refte  i  parler. 

Tous  les  mouvements  du  corps  ordonnés  félon 
certaines  lois, pour  affecter  les  regards  par  quel- 

?ic  action ,  prennent  en  général  le  nom  de  gejïts. 
e  gefte  fe  divife  en  deux  efpèees  ,  dont  l'une 
fert  d'accompagnement  â  la  parole,  te  l'autre  de 
fupplément.  Le  premier,  naturel  à  tout  homme 
qui  parle  ,  fe  modifie  différemment,  félon  les  hom- 
mes ,  les  langues ,  te  les  caractères.  Le  fécond  eft 
l'art  de  parler  aux  ieux  fans  le  fecours  de  l'écri- 
ture ,  par  des  mouvements  du  corps  devenus  lignes 
de  convention.  Comme  ce  gefte  eft  plus  pénible , 
moins  naturel  pour  nous  que  l'ufage  de  la  parole  , 
&  qu'elle  le  rend  inutile;  il  l'exclut,  &  mêmeea 
fuppofe  la  privation  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  art 
des  pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix  d'at- 
titudes agréables  &  de  mouvements  cadencés ,  vous 
aurez  ce  que  nous  appelons  la  Danfe ,  qui  ne  mé- 
rite guères  le  nom  d'art ,  quand  elle  ne  dit  rien 
i  1  cfprit.  Ceci  pofé ,  il  s'agit  de  favoir  fi  la 
Danfe  ,  étant  un  langage  &  par  conféquent  pou- 
vant être  un  ait  d'imitation,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  l'action  lyrique ,  ou 
bien  fi  elle  peut  interrompre  &  fufpendre  celte  action 
fans  gâttr  1  effet  &  l'unité  de  la  pi£ce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puifle 
même  faire  une  quclfion.  Car  chacun  fent  que 
tout  l'intérêt  d'une  action  fuivic  dépend  de 
l'impreffion  continue  Se  redoublée  que  la  repré-- 
fentation  fait  fur  nous  ;  que  tous  les  objets 
qui  fufpendent  ou  partagent  l'attention,  font  au- 
tant de  contre  -  charmes  qui  détruifent  celui  de 
l'intérêt  ;  qu'en  coupant  le  fpettacle  par  d'autres 
fpectacles  qui  lui  font  étrangers,  on  divife  le  fujet 
principal  en  parties  indépendantes ,  qui  n'ont  rien 
de  commun  entre  cl  Us  que  le  raport  général  de 
la  matière  qui  les  compofe  ,*  te  qu'enfin  plus  les 
fpectacles  inférés  feroient  agréables  ,  plus  la  mu- 
tilation du  Tout  feroit  difforme.  De  forte  qu'en 
fuppofant  un  Opéra  coupé  par  quelques  divertif- 
feraents  qu'on  pût  imaginer  ,  s'ils  lailToient  oublier 
le  fujet  principal,  le  fpectateur,  i  la  fin  de  cha- 
que féte,  fe  trouveroit  auJfi  peu  ému  qu'au  com- 
mencement de  la  pièce  ;  te  pour  l'émouvoir  de 
nouveau  te  ranimer  l'intérêt,  ce  feroit  toujours  à 
recommencer.  Voilà  pourquoi  les  italiens  ont  enfin 
banni ,  des  entr'actes  de  leurs  Optra  ,  ces  inter- 
mèdes comiques  qu'ils  y  avoient  inférés;  genre 
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de  fpectacle  agréable ,  piquant,  Se  bien  pris  dans 
la  nature  ,  mais  fi  déplace  dans  le  milieu  d'une 
action  tragique  ,  que  les  deux  pièces  fe  nui  fuient 
mutuellement  ,  &  que  l'une  des  deux  ne  pouvoit 
jamais  intéreffer  qu'aux  dépens  de  l'autre. 

Reftc  donc  i  voir  fi ,  la  Danfe  ne  pouvant  entrer 
dans  la  compofitioo  du  genre  lyrique  comme  or- 
nement étranger ,  on  ne  l'y  pourrait  pas  faire 
entrer  c.mmc  partie  conftitutive  ,  &  faire  concourir 
à  l'action  un  art  qui  ne  doit  pas  la  fufpcndre. 
Mais  comment  admettre  4  la  fois  deux  langages 
qui  s'excluent  mutuellement ,  &  joindre  l'art  pan- 
tomime à  la  parole  qui  le  rend  fuperflu  ?  Le  lan- 
gage du  gefte  ,  étant  la  relîourcc  des  muets  ou  des 
gens  qui  ne  peuvent  s'entendre ,  devient  ridicule 
entre  ceux  qui  parlent.  On  ne  répond  point  à  des 
mots  par  des  gambades ,  ni  au  gefte  par  des  difeouts  ; 
autrement ,  je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui 
entend  le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas 
fur  le  même  ton.  Supprimez  doue  la  parole  fi 
vous  voulez  employer  la  Danfe  :  fi.ôi  que  vous 
introduifez  la  Pantomime  dans  l'Opéra  ,  vous  en 
devez  bannir  la  Poéfic  j  parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  nécefiaire  cil  celte  du  langage  ,  & 
qu'il  eft  même  abfurde  Se  ridicule  de  dire  a  la  fois  la 
même  chofe  4  la  même  pcifonne ,  &  de  bouche  Se 
par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d'alléguer  fe  réu- 
nifient dans  toute  leur  force  pour  bannie  du  Drame 
lyrique  les  fêtes  &  les  divcrtilTcments  ,  qui  non  ' 
feulement  en  fufpendent  l'action  ,  mais  ou  nr  difent 
tien ,  ou  fubftitucnt  brufquement  au  langage  adopté 
un  autre  langage  oppofé,  dont  le  contraite  détruit 
la  vraisemblance  ,  attoiblit  l'intérêt  ,  &  ,  foit  dans 
la  même  action  pourfuivie  foit  dans  un  épifode 
Inféré ,  blcfie  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien 
pis ,  fi  ces  fêtes  n'offroienc  au  fpectateur  que  des 
iauts  fans  liaifons   Se  des  danfes  fans  objet  ,  tilTu 

f;othique  te  barbare  dans  un  genre  d'ouvrage  ou  tout 
oit  être  peinture  8c  imitation. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  Danfe  eft  fi  avan- 
tageufement  placée  au  Théâtre ,  que  ce  feroit  le 

f river  d'un  de  fes  plus  grands  agréments  que  de 
en  retrancher  tout  à  frit.  Ai/IU ,  quoiqu  on  ne 
doive  point  avilir  une  action  tragique  par  des  fauts 
Se  des  entrechats ,  c'eft  terminer  très-agréablement 
le  fpectacle ,  que  de  donner  un  ballet  après  l'Opéra , 
comme  une  petite  pièce  après  la  Tragédie.  Dans 
ce  nouveau  fpectacle  ,  qui  ne  tient  peint  au  pré- 
cédent ,  on  peut  auffi  faire  choix  d'une  autre  lan- 

Eue  ;  c'eft  une  autre  nation  qui  paroît  fm  la  Scène, 
•'art  pantomime  on  la  Danfe  devenant  alors  la 
lanjguc  de  convention  ,  la  parole  en  doit  être  bannie 
4  Ion  tour  ;  &  la  Mufique  ,  reliant  le  moyen  de 
liaifon  ,  s'applique  i  la  Danfe  dans  la  petite  pièce  , 
comme  clic  s'appliquoit  i  la  Poéfie  dans  la  grande. 
JVtais  avant  d'employer  cette  langue  nouvelle  ,  il 
faut  la  créer.  Commencer  par  donner  des  ballets 
ca  action ,  (ans  avoir  préalablement  établi  la  con- 


vention des  gefte* ,  c'eft  parler  une  langue  i  gtti 

Îiui  n'en  ont  pas  le  dictionnaire ,  Se  qui  pu  coa- 
équentne  l'entendront  point.  (  /.  /.  Rousseau) 
Il  me  femble  bien  fingulicr  que  le  trancoù,qn 
définit  Y  Opéra,  la  réunion  de  tous  les  chaton 
des  beaux-arts,  facrihc  fi  peu  à  la  Mufique  Au* 
les  Opéra  ,  que  prefque  aucun  de  fes  airs  oe  teroit 
fupportable ,  exécuté  Amplement  par  des  inftra- 
mentsj  tandis  que  l'italien,  qui  appelle  l'Opiu 
un  Drame,  oà  les  partions  font  exprimées  mi  facile- 
ment (  du  moins  la  coupe  &  le  choix  de  les  pièce» 
femblcnt  le  démontrer  )  ,  tandis  que  l'italien,  du* 
je  ,  faciifir  fi  fort  à  la  Mulique  ,  que  ,  dam  la 
moments  des  patGons  les  plus  vives ,  on  cft  obligé 
d'efluyer  des  roulades  qui  ne  finiiTea-.  point,  La 
perfection  de  l'Opéra  confilteroit ,  à  mon  avis,  i 
combiner  celui  des  deux  nations. 

Quant  à  bannir  les  ballets  de  l'Opéra ,  k  tt 
faire  un  fr>cctacle  ifolé  Se  une  efpècc  d'épilogue, 
je  crois  que  ce  firoit  le  mieux  dans  la  plupart 
des  pièces  ;  mais  il  y  en  a  quelque*  -  une*  ou  il 
me  femble  qu'un  billet  convenable  augmeotetuit 
l'intétéc  ;  dans  l'Olympiade  ,  par  exea.plc  ,  a 
ballet  repréfentant  les  jeux  olympiques  entre  le 
premier  &  le  fécond  acte  ,  feroit  un  effet  adau- 
îablc  ,  parce  qu'ici  le  langage  hypothétique  oe 
change  point  :  on  combattoit  fur  les  boris  èe 
l'Aiphcc  (ans  parler  ni  chanter»  De  même,  dans 
l'Opéra  de  Méropt ,  on  peut  placer  très-convto** 
blcmcnt  un  ballet  repréfentant  des  jeux  funèbres  i 
l'honneur  de  Cresfontc.  (  Af.  deCastilloh 

Opéra  des  Bamboches  ,  SpeJTacle  françois. 
h' Opéra  des  Hamt-oches ,  de  l'invention  de  U 
Grilie,  fut  établi  à  Pa;is  vers  l'an  1*74 ,&  attira 
tout  le  monde  durant  deux  hivers.  Ce  fpechde 
étoit  un  Opéra  ordinaire ,  avec  la  différence  que 
la  par;ie  de  l'ittion  s'exécutoit  par  une  gratté 
marionnette,  qui  fefoit  fur  le  thtàtre  les  gefte» 
convenables  aux  récits  que  chanioit  un  muucirn, 
dont  la  voix  fortoit  par  ur.e  ouverture  iwatc; 
dans  le  plancher  de  la  f.ène  :  ces  forus  de  l^;c- 
taclcs  ridicules  réufiironl  toujours  dans  ce  pays,  \U 
chevalier  DE  J  AU  COURT.  ) 

Opéra  comique,  Spectacle  français.  Ce 
fpettaclc  eft  ouvert  i  Paris  durant  les  toirn  * 
S.  Laurent  Se  de  S.  Gcimain.  On  peut  fixer  1  épo- 
que de  l'Opéra  comique  en  •678;  Se  c'eft  en  efct 
cette  année  que  la  troupe  d'AIard  Se  de  Mauiî.e 
vint  r«préfenter  un  divertifTcment  comique  ,  roi:  * 
intermèdes,  intitulé:  Les  forces  Je  C. 4 tour  fr 
de  la  Marrie  C'étoit  un  compofé  bixartc  de  r-lii- 
fanteiics  grolTièrcs,  de  mauvais  dialogues,  de  ù*3 
périlleux  ,  de  machines ,  Se  de  danfes. 

Ce  ne  tut  qu'en  17  if  que  les  corné  lien;  hnin, 
ayant  trai:é  avec  lesfyn  iics  Se  directeurs  de  l'A:> 
démic  royale  de  Mufique  ,  donnèrent  j  leur  tfxx- 
taclc  le  titre  d' Opéra  comique.  Les  picca  0 
naircs  de  cet  Opéra  étoient  des  l'ujeu  umua 
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nis  en  vaudevilles ,  milis  de  prof* ,  Se  accompa- 
gnés de  danfes  3c  de  ballets.  On  y  repréfemoît 
aafli  les  parodies  des  pièces  qu'on  jouoit  far  les 
théâtres  de  la  Comédie  françoife  Se  de  l'Académie 
de  Mufique.  M.  le  Sage  elt  un  des  auteurs  qui  a 
fourni  un  plus  grand  nombre  de  jolies  pièces  à  ï'Opéra 
comique  i  &  1  on  peut  dire,  en  un  fens ,  qu'il  fut  le 
fondateur  de  ce  fpctlaclc ,  par  le  concours  du  monde 
qu'il  y  attiroit. 

Les  comédiens  françois,  voyant  avec  déplaifir  que 
le  Public  abandonnoit  foavent  leur  théâtre  pour 
courir  a  celui  de  la  foire  ,  firent  cntcnJrc  leurs 
plaintes  Se  valoir  leur  privilège.  Ils  obtinrent  que 
les  comédiens  forains  ne  pourroient  faire  des  repré- 
sentations ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été  réduits 
à  ne  pouvoir  parler ,  eurent  recours  à  l'ufage  des 
cartons,  fur  le  (quels  on  écriroit  en  profe  ce  que 
le  jeu  des  acteurs  ne  pouvoient  rendre.  A  cet  ex- 
pédient on  en  fubftitua  un  meilleur  ;  ce  rut  d'écrire 
«es  couplets  fur  des  airs  connus  ,  que  l'orchcftrc 
jouoit ,   que  des  gens  gagés  ,  répandus  parmi  les 
Spectateurs,  chantoient,  Se  que  le  Public  acaom- 
pagnoit  fouvent  en  chorus  :  cette  idée  donnoit  au 
Spectacle  une  gaîté  qui  en  fit  long  temps  le  mérite. 
Enfin  Y  Optra  comique ,  â  la  follicitation  des  co- 
médiens françois ,  fut  tout  à  fait  fupprimé. 

Les  comédiens  italiens ,  qui ,  depuis  leur  retour 
à  Paris  en  17:6,  fcfoient  une  recette  médiocre  , 
imaginèrent,  en  171.1,  de  quitter  pour  quelque 
temps  leur  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  & 
d'en  ouvrir  un  nouveau  i  la  foire  :  ils  y  jouèrent 
trois  années  confccutivcs  pendant  la  foire  feule- 
ment ;  ruais  comme  la  fortune  ne  les  favorilà  point 
dans  ce  nouvel  établiuement ,  ils  l'abandonnèrent. 

On  vit  encore  reparoître  l'Opéra  comique  en 
1714;  mais  en  174$  ce  fpeâacle  fut  entièrement 
aboli.  L'on  ne  jouoit  plus  à  la  foire  que  des  fcènes 
muettes  Se  des  pantomimes. 

Enfin  le  (leur  Monet  a  obtenu  la  permiflion  de 
rétablir  ce  fpccricle  i  la  loire  S.  Germain  de  l'an- 
née I7fi.  Il  ne  confifte  que  dans  le  choix  d'un 
fujct  qui  produife  des  fcènes  bouffonnes ,  des  repré- 
sentations allez  peu  épurées  ,  &dcs  vaudevilles  dont 
le  petit  peuple  fait  les  délices.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

Opéra  italien,  Speftacle  moderne.  Ce 
Spectacle  fut  inventé  au  commencement  du  xviie 
liée  le  à  Florence,  contrée  alors  favorifée  de  la 
fortune  comme  de  la  nature  ,  Se  à*  laquelle  on  doit 
la  reproduction  de  plufcurs  arts  anéantis  pendant 
des  Siècles,  St  la  création  de  quelques  uns.  Les 
turcs  les  avoient  chaiTés  de  la  Grèce ,  les  Médicis 
les  firent  revivre  dans  leurs  États.  Ce  fut  en  1646 

Sue  le  cardinal  Mazarin  fit  repréfentet  en  France  pour 
1  première  fois  des  Opéra  italiens  exécutés  par  des 
voix  qu'il  fit  venir  d'Italie. 

Al  ai  s  nos  premiers  fefeurs  d'Opéra  ne  connurent 
l'art  &.  le  génie  de  ce  genre  de  Poçtnc  dramatique , 
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qu'après  que  le  goût  des  françois  eut  été  élevé  par 
les  tragédies  de  Corneille  &  de  Racine.  Aufll  nous 
ne  faunons  plus  lire  aujourdhui  fans  dédain  L'Opéra 
de  Gi.bert  Se  la  Pomone  de  l'abbé  Pcrrin.  Ces 
pièces,  écrites  depuis  90  ans,  nous  paroillcnt  des 
poèmes  gothiques ,  compofés  cinq  ou  iix  généra- 
tions avant  nous.  Enfin  M.  Quinault ,  qui  travailla 
pour  notre  Théâtre  lyrique  après  les  auteurs  que 
j'ai  cités ,  excella  dans  ce  genre  ;  Se  Lulli ,  créateur 
d'un  chant  propie  à  notre  langue,  rendit  par  la 
Mufique  aux  poèmes  de  Quinault  l'immortalité 
qu'elle  en  recevoit.  (  Le  chevalier  d  e  Ja  U- 
COUR  T.  ) 

*  OPTATIF,  IVE,  adj.  Une  propofition 
optaùve  eft  celle  qui  énonce  un  fouhait ,  un  défir 
vif.  (  ^  Communément  elle  ne  s'énonce  que  fous 
une  forme  elliptique  ,  parce  que  la  vivacité  du 
défir  ne  s'accommode  pas  de  la  marche  lente  Se 
compatTée  de  l'anal  y  fc  :  Que  ne  puis  -  je  t  ous 
obliger]  Veuille  le  Ciel Jeconder  vos  efforts  \ 
c'eft  â  dire  ,  analytiquement  (  Je  fouhaite  le  pou- 
voir faute  du  quel)  ,  je  ne  puis  vous  obliger; 
{ Je  fouhaite  que  )  le  Ciel  veuille  féconder  vos 
efforts  :  mais  ces  deux  propositions  ne  font  plus 
optatives  ,  quoiqu'elles  expriment  encore  le  délîr  ; 
elles  ne  font  qu'expofitives,  &  leur  forme  ne  fuppofe 
point  de  vivacité,  ce  qui  eft  effenciel  à  ï'Optation. 
Voye\  l'article  fuivant. 

Le  mot  Optatif  fe  prend  fuhftantivcment  dans 
la  Grammaire  gréque  ,  pour  défigner  un  mode  qui 
eft  propre  aux  verbes  de  cette  langue.  L'Optatif 
grec  eft  un  mode  perfonnel  Se  oblique,  qui  renferme 
en  foi  l'idée  acee noire  d'un  fouhait. 

11  eft  perfonnel,  parce  qu'il  admet  toutes  les 
terminailons  relatives  aux  perfonnes  ,  au  moyen 
dcfquelles  il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujct. 

Il  eft  oblique ,  parce  qu'il  ne  peut  fervir  qu'a 
conftituer  une  proposition  incidente  fuboidonnée  à 
un  antécédent,  qui  n'eft  qu'une  partie  de  la  proposi- 
tion principale. 

Par  là  même,  c'eft  un  mode  mixte  comme  le 
fubjonétif  ;  parce  que  cette  idée  acceffoire  de  fu- 
bordination  Se  de  dépendance  qui  eft  commune  i 
l'un  &:  à  l'autre,  quoique  compatible  avec  l'idée 
elTenciellc  du  verbe  ,  n'y  eft  pourtant  pas  puiféc-, 
mais  lui  eft  totalement  étrangère.  Au  refte  ,  l'0/>- 
tatif  eft  doublement  mixrc ,  puifqu'il  ajoute  à  la 
fignification  totale  du  fubjoném  l'idée  acceffoire  d'un 
fouhait ,  qui  n'eft  pas  moins  étrangère  i  la  nature  du 
verbe.  Voye\  Mode  Se  Oblique. 

Cette  remarque  me  paroi  t  bien  plus  propre  i 
fixer  V Optatif  après  le  fub/jnérif  dans  l'ordre  des 
modes  ,  que  la  raifon  alléguée  par  la  Méthode 
gréque  de  rort-  Royal  (  livre  vm  ,  cfutp.  x  ) ,  d'après 
la  doctrine  d'Apoil>  oe  d'Alexandrie  (  liv.  m, 
chap.  ts>  ).  UOptstif  en  gtntrai  cft  futceptible 
des  mêmes  différences  de  temps  que  le  lubjonétif. 

Quelques  auteurs  de  Rudiments  pour  la  langue 
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laîinc  avoient  cru  autrefois  ,  qu'à  l'imitation  de  ' 
la  langue  grèque  il  ralloit  y  admettre  un  Optatif; 
&  l'on  y  trouvoit  doctement  écrit  i  OPT4TIVO 
modo ,  ttmporc  prttfenti  &  imperfeilo ,  utinam 
amarcm  !  plût  à  Dieu  que  j' aima  fit  I  6cc.  Mais 
puifque  ,  comme  le  dit  ia  Cramm.  gin.  de  P.  R. 
{part.  11,  chap.  16  ),  Se  comme  le  démontre  la 
faune  raifon,  a  ce  n'eft  pas  feulement  la  manière 
»  diffétente  de  lignifier  qui  peut  être  fort  multi- 
*»  tipliéc  ,  mais  les  différentes  inflexions  qui  doivent 
»  faire  les  modes  »  ;  il  eft  évident  qu'il  n'eft  pas 
moins  abfurde  de  vouloir  trouver  dans  les  verbes 
latins  un  Optatif  femblable  i  celui  des  verbes 
erses,  qu'il  ne  l'cft  de  vouloir  que  nos  noms  ayent 
îix  cas  comme  les  noms  latins  ;  ou  que  ,  dans 
*â>T«r  (  au  deflus  de  tous  les  théolo- 

giens )  ,  iâ,tm>  6<»a«>mi  ,  quoiqu'en  effet  au  gé- 
nitif, foit  à  l'accufatif ,  parce  qu'en  latin  on  diroit 
fupra  ou  ante  omnes  theologos.  «  C'eft ,  dit  du 
»  Marfais  (  article  Datif  ) ,  abufer  de  l'analogie  & 
»  n'en  pas  connoitre  le  véritable  ufage  ,  que  de  tirer 
1»  de  pareilles  inductions  ».  (  M.  BEAUZÉE.) 

(  N.  )  OPTATION  ,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  mouvement  ,  dans  laquelle  on  énonce  tout 
a  coup  un  défir  véhément  d'obtenir ,  pour  foi  ou 
pour  quelque  autre  ,  un  bien  que  l'on  juge  très-pré- 
cieux &  très-important. 

Çuis  dabit  mihi  ptn-  Qui  me  donnera  des  ailes 

nas  fi <.ut  columbas  ,  comme  â  la  colombe  ,  afin 

&  volabo  ,  cy  requief-  que  je  prenne  mon  vol  ,  te 

catn  i  que  je  cherche  «n  lieu  de 

Pf.  Ijv,  repos  i 

O  Ri***  du  Jourdain  ,  ô  Champs  aimés  des  Cieux , 
Sacré*  Monti ,  fertile*  Vallée* 
Par  cent  miracle*  iîgnaiéct  ! 
Du  doux  pay*  de  noi  iieux 
exilées» 


Joad  ayant  laiflîé  entrevoir  i  Abner  quelque 
lueur  d'elpérance  ,  celui  -  ci  s'écrie ,  après  avoir 
rappelé  avec  amertume  tous  les  attentats  d'Athalie 
comme  autant  de  motifs  de  défefpoir  (  Atl.  1 , 
feen.  l  ) : 

Ah  !  fi  dan*  fa  fureur  elle  l'ctofc  trompée  ! 

Si  du  £ang  de  no<  roi*  quelque  goutte  tchapee... 

O  jour  heureux  pour  moi  1 
Pc  quelle  ardeur  j'iroit  recoonoltre  won  roi  ! 

h'Optation  ,  comme  on  voit ,  fe  montre  fous 
toute  forte  de  formes  Se  de  tours  ,  l'Interrogation , 
l'Exclamation,  la  Réticence;  en  voici  un  exemple 
fous  la  forme  véritablement  optative,  tiré  de  Cxi- 
billon: 

PU»  aux  dieux  que  <*  Jour,  qui  ce  parait  fi  beau . 
Pft  de*  nuens ,  *  tes  ieux  ,  feeiodxe  le 


O  P  T 

Cicéron ,  plaidant  pour  Milon ,  met  dans  h 
bouche  de  (a  partie  (  xxxjv.  p  j  )  une  Opiaim 
très-belle  : 

V ileant ,  inquit ,  ci-  Puiffent ,  dit-il,  puiflent 
ves  meil  valeant!  fint  profpérermcsconcitoyees! 
incolumes  !  fini  florin-  puiflent-ils  être  à  l'abri  de 

tout  malheur , 


Stet 


être  Borii- 


tts  \  fint  beati  \   ^  £ 

•   „  J,          ,  lants  ,  être  heureui!  ruifle 

h«c  urbs  protclara  nu-  ê|fe  éternelle  ^  ^ 

nique  patria  carijfima ,  niuftre ,  ma  très-chere  p»- 


trîe  ,  de  quelque  manière 
u'elle  doive  me  traiter  t 
uiiTstit  mes  concitoyen 
jouir  de  la  tranquilite  és 
l'État  !  &  puifqu'il  ne  m'eft 
pas  permis  d'en  jouir  arec 


quoquo  modo  mérita  de 
me  erit  \  Tranquillâ 
republicâ  cives  mei  , 
quoniam  mihi  cum  illis 
non  licet,  fine  me  ipfi, 

fed  per  me  tamen ,  per-  eui  Qu'ils  en  jouiflenttîQt 
fruantur  î  moi ,  quoique  par  moi. 

h'Optation ,  ainfi  nommée  du  mot  latin  Optatio, 
qui  lignifie  De'fir ,  eft  la  figure  oppofée  i  {'Im- 
précation {froye\  ce  root).  Comme  le  défit  les 
caraciérife  l'une  de  l'autre  te.  qu'elles  ne  différent 
que  par  leur  objet ,  toutes  deux  font  ufage  des  mimes 
tours.  (  M.  BEAUZÉE.  ) 

(N.)  OPTER,  CHOISIR.  Synonymes. 

On  opte  en  fe  déterminant  pour  une  chofe, 
parce  qu'on  ne  peut  les  avoir  toutes.  On  choifit 
en  comparant  les  chofes,  parce  qu'on  veut  avoir 
la  meilleure.  L'un  ne  fuppofe  qu'une  (impie  de- 
cifion  de  la  volonté ,  pour  (avoir  à  quoi  s'en  tenir: 
l'autre  fuppofe  undifeernemeot  de  l'elprit ,  pour  s'en 
tenir  1  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Entre  deux  chofes  parfaitement  égales ,  il  y  a  à 
opter,  mais  il  n'y  a  pas  à  choijir. 

On  eft  quelquefois  contraint  d'opter;  mais  oa 
ne  l'eft  jamais  de  choijir.  Le  Choix  eft  un  plein 
exercice  de  la  liberté  ;  c'eft  pourquoi ,  lorfque  le 
fens  ou  l'expreflîon  marque  une  neceflîté  abloJue, 
il  eft  mieux  de  fe  fervir  du  mot  d'Opter  ,  que  de 
celui  de  Choifir  :  de  li  vient  que  l'ufàge  dit ,  puif- 
qu'il eft  impofttble  de  fervir  en  mime  temps  deux 
maîtres,  il  faut  opter. 

Le   mot   de   Choifir  ne  me  paroît  pas  non 
plus  tout  i  fait  à 
chofes  entièrement 

qu'il  n'y   foit  employé  dans  un  (cas  ironique  : 

r exemple  ,  je  ne  dirai  pas,  Il  faut  choifir  ou 
Dieu  ou  du  mande  ;  mais  je  dirois  ,  Il  faut 
opter  :  car  le  Choix  étant  une  préférence  fondée 
fur  la  coraparaifon  des  chofes ,  il  n'a  pas  lieu  où 
il  n'y  a  point  de  comparaifon  à  faire.  Un  prédi- 
cateur diroit  cependant  avec  beaucoup  de  gricei  : 
■  Meilleurs  ,  le  joug  du  feigneur  eft  doux  ,  &  nous 
»  conduit  au  comble  de  tous  les  biens  ;  le  joug  du 
»  monde  eft  dur ,  ie  nous  plonge  dans  l'abîme  de 
»  tous  maux  :  choififfe\  maintenant  auquel  des  deux 
»  vous  voule*  vous  fouraettre  » .  parce  qu'alors  il  le 
-     •  une  ironie  dans  l'emploi  de  Choifir, 


ai/ir  ne  me  raron  pas  uoo 
fa  place  ,  lorsqu'on  parle  dr 
disproportionnées  ,  a  motos 
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Je  ne  comtois  point  de  droit  de  Choix:  mais 
il  y  a  un  droit  d  Option  ;  c'eft  lorfqu'entre  plu- 
fours  cbofcs  4  difttibuer  ,  on  a  droit  de  prendre, 
avant  les  autres ,  celle  qu'on  veut.  Quand  on  a  ce 
droit ,  on  a  par  couféqueot  la  liberté  de  choifir  : 
car  on  i>cut  opter  par  Choix ,  en  examinant 
Quelle  clt  la  meilleure  ;  comme  on  peut  opter 
uns  Choix,  enfe  déterminant  indifféremment  pour  la 
première  venue. 

Nous  a  optons  que  pour  nous  ;  mais  nous  choi- 
fijfons  quelquefois  pour  les  autres* 

On  peut  opter  fans  choifir;  il  n'y  a  qu'à  fuivre 
le  hafard  ou  le  confeil  d'autrui  :  mais  on  ne  peut 
choifir  fans  opter ,  quand  on  choifit  pour  foi. 

Loriquc  les  chofes  font  à  notre  Option ,  U  faut 
tâcher  de  faire  un  bon  Choix. 

Entre  le  vice  8c  la  vertu  il  n'y  a  point  d'ac- 
commodement} il  faut  opter  pour  l'un  ou  pour 
l'autre.  Rien  ne  me  paroît  plus  difficile  à  choifir 
qu'un  ami. 

Si  j'avois  4  opter  entre  un  ami  fort  zélé  mais 
indiferet,  Se  un  ami  diferet  mais  moins  zélé}  je 
thoifiroij  le  dernier.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

(  N.  )  ORAISON  ,  f.  f.  Grammaire.  La  penfee 
eft  effenciellemeot  indivifible  ;  la  Logique  vient 
pourtant  4  bout  de  l'analyfcr ,  en  confiderant  fépa- 
rément  les  différentes  idées  qui  en  font  la  matière 
Se  les  relations  qui  les  unifient  dans  une  même 
penfée.  C'eft  cette  analyfe  de  la  penféc  qui  eft  le 


du  mot  dans  le  langage  grammatical. 

Les  mots  Oraifon  de  Difcours  y  font  regardés 
fouvent  comme  fynonymes  j  il  y  a  pourtant  en  ri- 
gueur une  grande  différence ,  qu'il  cil  eflcnciel  de 
remarquer. 

Le  Difcours  eft  une  penfée  ou  une  fuite  de 
peafées  rendues  fenfibles  par  Y  Oraifon  :  Se  l'on 
peut  dire  en  conféquence  que  Y  Oraifon  eft  la 
forme  du  Difcours  y  Se  que  la  penfée  en  eft  la 
matière  \  ou  bien  que  le  Difcours  a  pour  objet  ma- 
tériel la  penfée ,  Se  pour  objet  formel  YOraifon. 

Dans  le  Difcours  on  envifage  fûrrout  l'analogie  Se 
la  retTesnblance  de  renonciation  avec  la  penfée  enon- 
cre  :  dans  YOraifon  ,  l'on  fait  plus  d'attention  4  la 
matière  phyfique  Se  aux  lignes  vocaux  qui  y  font 
employés. 

Àinfi  ,  lorfque  l'on  dit  en  grec  «V.«tm  tV<  •  e«.(, 
en  latin  atemus  eft  Deus,  en  italien  etema  è 
Iddio  ,  en  allemaud  Cott  ifl  ewig,  en  francois 
Dieu  ejl  éternel  i  e'eft  partout  le  môme  Difcours  , 
ïarce  qne  c'eft  partout  la  même  penfée ,  énoncée 
ivec  la  même  fidélité  par  des  mots  de  même  ef- 
»èce?  :  mais  YOraifon  eft  différente  dans  chaque 
angoe  ,  parce  que  les  lignes  vocaux  de  l'une  font 
'ttrérents  des  lignes  vocaux  de  l'autre  ,  Se  que 
'fillettes  l'ordre  de*  mors  dam  les  trois  premières 
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n'eft  pas  le  même  que  dans  les  deux  dernières. 
On  peut  rendre  fenfible  la  même  diftinôion  fans 
fortir  de  la  même  langue.  Que  l'on  dïfe  ,  par 
exemple ,  en  François ,  Par  où  dois- je  fortir  de 
et  trouble  fatal 1  ou  bien  ,  De  ce  trouble  fatal 
par  où  dois  -je  fortir?  C'eft  encore  le  même 
Difcours ,  parce  que  c'eft ,  fous  les  deux  formes  , 
l'énonciation  fidèle  de  la  même  penfée  :  mais  quoi- 

3 Me  les  mêmes  mots  foient  employés  dans  h» 
eux  pbrafes ,  ce  n'eû  pourtant  pas  la  même  Orai- 
fon  ;  parce  que  l'enfemblc  phyfique  n'eft  pas  le 
même  de  part  Se  d'autre ,  1  ordre  y  étant  tout  dif- 
férent. C'eft  la  même  ebofe  des  trois  exprcflîons 
latines ,  Legi  tuas  Hueras  ,  Tuas  legi  lAtitras 
Litteras  tuas  legi  ;  c'eft  le  même  Difcours  ,  & 
trois  Oraifons  différentes. 

L'Étymologie  peut  fervir  à  confirmer  la  diftioc- 
tion  qfte  j'établis  entre  Difcours  Se  Oraifon.  Le 
mot  Difcours  ,  en  latin  Difcurfus ,  vient  du  verbe 
Difcurrere,  qui  fignifie  littéralement  Courir  de 
l'un  â  l'autre;  Se  en  effet  l'analyfe  de  la  penPe 
qui  eft  l'objet  immédiat  du  Difcours,  montré 
lune  après  l'autre  les  idées  partielles,  Se  mène  en 
quelque  manière  l'efprit  de  l'une  4  l'autre.  Le 
mot  Oraifon  eft  tiré  immédiatement  du  latin  Ora- 
tio,  formé  à'Oratum,  fupin  d'Orare  ;  Se  Orare 
a  fon  origine  dans  Oris ,  génitif  du  nom  Os  (bou- 
che ) ,  qui  eft  le  nom  de  l'infiruraent  organique 
du  matériel  de  la  parole  :  Orare ,  faire  ufaee  de 
la  bouche  (pour  énoncer  fà  penfée)  ;  Oratio  Se  par 
conféquent  Oraifon  ,  matière  phyfique  de  l'énou- 
ciation. 

t  Le  Difcours  eft  donc  plus  intellectuel t  il 
s'adrefle  4  l'efprit,  parce  qu'il  lui  préfente  det 
idées  :  ce |  qui  le  caraftérife  ,  c'eft  le  St^le  ,  qui  le 
rend  précis  ou  diffus  ,  élevé  ou  rampant  ,  facile  ou 
embarraffé  ,  vif  ou  languiffant,  animé  ou  froid 
&c.  VOraifon,  plus  matérielle,  intérefle  davar^ 
tige  l'imagination,  parce  quelle  repréfente  d'une 
manière  fenfible  :  ce  qui  la  caratterife  ,  c'eft  la 
Diilion  ,  qui  la  rend  coue&e  ou  incorrecte ,  claire 
ou  obfcure,  pure  ou  barbare,  barmonieufe  ou  mal 
fonoante ,  &c. 

En  confirmation  de  ce  que  je  viens  de  dire,  foyer 
l'article  Harangue,  Discours,  Oraison  ,  Jyn\ 
Quoique  l'abbé  Girard  y  prenne  ces  mots  relaté 
vement  à  l'éloquence ,  on  verra  néanmoins  qu'il 
met  entre  les  deux  derniers  uite  diftinclioo  de  même 
nature  que  celle  que  j'y  ai  mife  moi-même.  Voki 
les  fuites ,  Se  par  là  même  une  nouvelle  preuve  de  la 
vérité  de'ccttc  diitiuftion. 

Les  parties  du  Difcours  font  les  mêmes  qee 
celles  de  la  penfée;  le  fujet ,  Y  attribut ,  Scia 
divers  compléments  nécefTaires  aux  vues  de  l'énon- 
ciation (voye\  ccs  tro*  moB  )  :  cela.cft  du  refforf  de 

la  Logique. 

Les  parties  de  YOraifon ,  que  l'on  ne  doit  ja- 
mais confondre  avec  celles  du  Difcours  ,  font  In 
différentes  efpeces  de  mot*  (  roye\  Mot  )j  !• 
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nom  ,  le  pronom  ,  YaJ}eélift  le  verte  ,  la  pripo* 
fition ,  l'adverbe  ,  la  cvnjonàlion  ,  &  l'interjeclion 
(  voy^t ctS  huit  mots  )  :  le  méchanifme  en  eft  fournis 
aux  décidons  de  l'Analogie  8c  de  l' Ufage  'voye\ 
ces  mois  ) ,  qui  rcglen:  &  tuent  les  lois  de  la  Gram- 
maire. 

Les  différentes  parties  à'Orai/on  ont  chacune 
une  lignification  primitive,  déterminée  dans  chaque 
langue  par  l'Ufage  ou  par  l'Analogie.  Mais  les 
intacts  mêmes  du  Langage  autoiil'ent  quelquefois 
des  dérogations  apparentes  aux  décidons  primitives 
qui  avoient  fixé  le  fens  des  mots  :  ces  dérogations 
deviennent  alots  des  figures ,  que  je  nomme  Figures 
4'Oraifon  (  voye\  Fioore)  ,  Zc  que  les  grammai- 
riens défignent  fpécialemcnt  fous  le  nom  général  de 
Tropes.  Voye\  Trope.  (  M.  BeauzéE.  ) 

Oraison.  Rhétorique.  De  toutes  les  reflourecs 
que  peut  employer  l'orateur  pour  parler  a  l'imagina- 
tion 8c  triompher  de  l'cfprit ,  il  n'en  eft  pas  de  plus 
efficace  que  l'amplification.  (  Tout  ce  qui  fuit  fc 
raporte  en  effet  au  mot  A  m  PL»  ication.  ) 

L'amplification  cil  ,  félon  Longin  ,  l'accumula- 
tion de  toutes  les  circonftances  &  qualités  parti- 
culières à  la  chofe  dont  on  parle,  propre  adonner 
au  difeours  fa  jufte  étendue  &  la  force  neceflaire. 
On  peut  en  effet  ou  nommer  Amplement  une 
chofe  ,  ou  indiquer  fuccin&cmcnt  fes  attributs  ,  ou 
enfin  s'éten-lre  amplement  fur  la  defeription  de  fes 
propriétés ,  de  fes  effets,  5c  de  fes  divers  raports. 
Ainfi  ,  lorfque  l'orateur,  après  avoir  dit  ce  qui 
eft  effenciel  i  fon  fujet ,  y  ajoute  encore  quelque 
chofe  ,  pour  donner  plus  d'étendue  ,  de  force  ,  on 
«le  vivacité  a  l'idée  principale ,  c'eft  une  amplifi- 
cation. Si ,  par  cxe.nplc  ,'  le  but  de  l'orateur  étoit 
d'exciter  dans  fes  auditeurs  l'idée  de  la  toute-feience 
de  Dieu,  la  propofition  principale  fe  réduirait  â 
dire  ,  Dieu  fait  tout  :  s  il  ajoute  le  prêtent  ,  le 
paffi ,  le  futur ,  les  événements  réels  8c  ceux 

Jiui  ne  font  que  poflibles  ,  tout  en  un  mot  fe  pré- 
ente diftinftemenl  â  fes  icux  ;  il  ne  fait  qu'amplifier 
Ja  première  idée. 

Les  amplifications  appartiennent  principalement 
au  ftyle  poétique  8c  oratoire  ;  8c  c'en  en  cela  qu'il 
diffère  elTcncicllement  du  ftyle  didactique  des  phi- 
lofophes.  Quelquefois  un  difeours  entier  ,  un 
pièce  de  Poéfie ,  n'eft  qu'une  feule  penléc  éclairci 


L  art  d'amplifier  fait  donc  une  partie  impor- 
tante de  l'art  du  poète ,  8c  c'eft  prefque  la  partie 
la  plus  eflencielle  à  l'orateur.  A-t-il  a  parler  des 
çhofes  connues  ?  après  avoir  dit  clairement  ce  qu'il 
a  à  propofer ,  il  n'a  que  la  rcLTource  des  amplifi- 
cations ,  pour  fbutçnir  fon  difeours ,  pour  exciter 
l'attention  de  l'auditoire  ,  8c  pour  donner  aux  vérités 
qa'il  veut  inculquer  une  énergie  vraiment  efthétique, 
oui  remue  le  fentimeut. 
Qmà.  o»  a  expofé  tout  çc  qui  cft  cûepciej 
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pour  exciter  certaines  idées ,  pour  convaincre  «a 
pour  toucher,  il  peut  encore  refter  un  double 
doute  fur  l'cftct  quon  aura  produit.  Ou  l'auditeur 
n'a  pas  encore  eu  tout  le  temps  de  fe  livrer  aflei 
aux  iiées  qu'on  lui  a  préfentées  pour  en  fenik 
toute  l'impreiTioa  ,  ce  qui  exige  toujours  un  temps 
plus  ou  moins  long  ,  fuivant  la  portée  de  l'au- 
diteur j  ou  ces  représentations ,  malgré  leur  (bli- 
diré  8c  leur  juftefle  ,   manquent  encore  d'énetgt» 
fcntimentale ,  parce  qu'elles  font  trop  aMraiics , 
trop  (impies,  trop  fpcculatives.  Dans  ces  deuxcai, 
l'orateur  aura  recours  à  l'amplification.  Elle  te- 
médic  au  premier  inconvénient ,  en  arrêtant  l'au- 
diteur fur  l'idée  qui  doit  le  (râper;  il  aie  temos 
de  s'en  bien  pénétrer.  L'orateur  n'eft  pas  dansle 
cas  du  géomètre  ,  à  qui  il  fuffit,  pour  démontrer 
une  vérité ,  d'alléguer  de  fuite  les  propofitioos  oui 
conduifeot  à  celle-li.  Ici  chaque  propofition ,  quel- 
que évidente  qu'elle  puifle  être  en  foi ,  doit  reflet 
préfente  à  l'eiprit  pendant  un  certain  temps,  pour 
qu'il  en  lente  tonte  la  vérité  d'uoe  manière  intuitive. 
Mais  ce  n'eft  pas  par  des  paufes  fréquentes  nue 
l'orateur  obtiendra  ce  but;  il  faut  qu'il  pourfuire 
fon  difeours  :  il  n'a  donc  d'autre  moyen  de  fiier 
l'attention  de  l'auditeur  fur  ce  qu'il  vient  de  lai 
dire ,  que  de  le  répéter  d'une  autre  manière ,  en 
y  ajoutant  quelques  idées  accelToires ,  qui  prefto- 
tent  toujours  la  même  chofe  dans  un  nouveau  jour. 
Or  c'eft  là  ce  qu'on  nomme  Amplifier.  La  mé- 
thode la  plus  facile  de  faire  cette  amplification , 
c'eft  d'employer  la  preuve  par  induction  ;  l'on 
accumule  un  grand  nombre  de  cas  ,  en  choifuTant 
ceux  qui  répandent  le  plus  de  clarté  fur  l'objet 

3u'on  a  en  vile.  On  trouve  dans  tous  les  orateurs 
e  beaux  exemples  de  cette  méthode.  L'art  d'ar- 
rêter l'auditeur  fur  une  idée  principale  ,  julqu'l 
ce  qu'elle  ait  produit  tout  l'effet  qu'on  s'en  pro- 
met,  cft,  fans  contredit,  un  des  premiers  talents 
de  l'orateur  ,  fans  lequel  toute  la  pénétration  & 
la  plus  grande  folidité  font  en  pure  perte. 

L'amplification  n'eft  pas  inoins  oécefTaire  dans 
le  fécond  cas  dont  nous  avons  parlé ,  lorfque  la 
notion  qu'on  veut  inculquer  eft  trop  (impie  oa 
trop  abftraite  :  car ,  par  cette  (implicite ,  elle  eft 
dénuée  de  l'énergie  efthétique  ;  elle  n'agit  que 
fur  l'entendement ,  8c  ne  remue  point  les  Facultés 
de  la  volonté.  Lors  donc  que  la  nature  du  lu  jet 
oblige  d'employer  des  idées  (Impies  8c  abftrahes, 
il  faut  les  répéter  à  l'imagination  8c  au  cœur  par 
des  amplifications ,  les  renforcer  par  diverfes  idées 
accelToires  ,  8c  les  préfeoter  fous  de  nouvelles 
formes  plus  fcnfîbles  8c  plus  (râpantes.  Ainfi ,  après 
que  Haller  a  dit  :  Éternité" ,  qui  peut  te  me/urert 
il  ajoute  par  amplification  :  La  révolution  dtt 
mondes  eft  un  de  tes  jours ,  &  la  vie  de  l'homme, 
eft  un  de  tes  moments. 

11  eft  donc  évident  que  la  force  de  l'éloquence 
dépend  en  grande  partie  de  l'amplification  ,  8c  qee 
(ans  elle  le  difeours  le  plus  folide  fera  fec  8c  oc 
touchent  point.  Qu  ac  uuxoit  trop  7  accoutunicr 
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les  jeunes  gens  qui  s'exercent  à  l'Éloquence  ;  maie 
malheur  i  ceux  qui  les  inAruifent  ,  s'ils  ne  Tentent 
pas  en  quoi  condftc  la  véritable  force  de  l'ampli» 
ficatioo  ,  &  s'ils  s'imaginent  qu'il  fuffife  d'accumuler 
des  mots,  de  répéter  la  même  choie  en  d'autres 
termes ,  ou  de  ralTembler  une  foule  de  circonAances 
iautilcs  !  (  Af.  Sulzer.  ) 

Le  mot  Oraijbn  eft  d'une  lignification  fort  éten- 
due ,  fi  l'on  en  confîdèrc  feulement  l'étymologie  ; 
il  défigne  toute  penféc  exprimée  par  le  difeours  , 
ore  ratio  expreffa.  C'cft  dans  ce  fens  qu'il  eft  em- 
ployé par  les  grammairiens.  Ici  U  de  ligne  un  dif- 
eours préparé  avec  art  pour  opérer  la  perfua- 
fion. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  le  talent  de  L'Oraifon  8c  l'art  qui  aide  i 
le  former.  Le  talent  s'appelle  Éloquente  ;  l'art , 
Rhétorique  :  l'un  produit  ,  l'autre  juge  ;  l'un  fait 
l'Orateur  ,  l'autre  ce  qu'on  uoinme  le  Rhéteur. 
Toutes  les  queftioru  dans  lefquelles  la  per- 
,i    fuafion  peut  avoir  lieu  ,  font  du  reffort  de  l*Elo- 
quence.  On  les  réduit  ordinairement  à  trois  genres  , 
dont  le  premier  eA  le  genre  déraonftratif ;  le  lecond, 
le  genre  délibératif;  le  troilîème  ,  le  genre  judi- 
ciaire. Le  premier  a  pour  objet  furtout  Te  prêtent  ; 
le  fécond  ,  l'avenir  ;  le  troilième ,  le  paflé.  Dans 
le  démonAratif ,  on  blâme  ,  on  loue  j  dans  le  de- 
libératif ,  on  engage  i  agir  ou  à  ne  pas  agir  ;  dans 
le  judiciaire  ,  on  aceufe  ,  on  défend. 

Le  genre  démonAratif  renferme  donc  les  pané- 
gyriques ,  les  Oraifons  funèbres ,  les  difeours  aca- 
démiques ,  les  compliments  faits  aux  rois  Se  aux 
princes  ,  Oc.  Il  s'agit  dans  cet  occafions  de  recueillir 
tout  ce  qui  peut  Taire  bs-nneur  5c  plaire  i  la  per- 
fonne  qu'on  loue. 

Dans  le  genre  démonAratif ,  on  preconife  la 
vertu  -,  x>a  la  confetlle  dans  le  genre  delibératif , 
&  on  montre  les  raifons  pour  lefquelles  on  doit 
l'erobrafTer.  U  ne  s'agit  pas  ,  dans  le  genre  delibé- 
ratif ,  d'étaler  des  grâces ,  de  chatouiller  l'oreille  , 
de  flatter  l'imagination;  ceA  une  Éloquence  de 
fêrvice  ,  qui  rejette  tout  ce  qui  a  plus  d  éclat  que 
de  folidite.  Qu'on  entende  DémoAhène  lorsqu'il 
donne  Ion  avis  au  peuple  d'Athènes  délibérant 
s'il  déclarera  la  guerre  à  Philippe  :  cet  orateur 
eft  riche ,  il  eA  pompeux  ;  mais  il  ne  l'cA  que 
par  la  force  de  fon  bon  fens. 

Dans  le  genre  judiciaire ,  l'orateur  fixe  l'état 
de  la  queAion  :  il  %  pour  objet  ou  le  fait ,  ou  le 
droit,  ou  le  nom  ;  car,  dans  ce  genre  ,  il  s'agit 
toujours  d'un  tott,  ou  réel  ou  prétendu  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  tellement  fé- 
parës  les  uns  des  autres ,  qu'ils  ne  fe  réunilTènt  ja- 
mais. Le  contraire  arrive  dans  prelque  toutes  les 
Oraifons.  Que  font  la  plupart  des  éloges  8c  des 
panégyriques  ,  linon  des  exhortations  i  la  vertu? 
On  loue  les  Saints  *  les  héros  pou;  échauffer  notre 
coeur  8c  ranimer  notre  foiblcfle.  On  délibère  fur 
Le  choix  d'un  Général  :  l'éloge  de  Pompée  d^ter- 

Gk^mm.  kt  Littérat.  Tom< il 
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minera  les  fuffrages  en  fa  faveur.  On  prouve  qu'il 
faut  mettre  Archias  au  nombre  des  citoyens  ro- 
mains :  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  un  génie  qui  fera 
honneur  à  1  Empire.  11  faut  déclarer  la  guère  à 
Philippe  :  pourquoi  encore  ?  parce  que  c  eA  un 
voifiu  dangereux  ,  dont  les  forces  ,  h  on  ne*  les 
arrête  ,  deviendront  funcAcs  à  la  liberté  commune 
des  grecs.  Il  n'y  a  pas  juqu'au  genre  judiciaire 
qui  ne  rentre  en  quelque  forte  dans  le  délibératif-, 
puifque  les  juges  font  entre  la  négative  8c  l'arfir-r 
inative  ,   &  que  les  plaidoyers  des  avocats  ne 
font  que  pour    fixer    leur  incertitude   5c  les 
attacher  au   parti  le  plus  juAe.  En  un  mot  , 
l'honnêteté  ,  l'utilité ,  1  équité ,  qui  font  les  trois 
objets  de  ces  trois*  genres  ,  rentrent  dans  le  même 
point  ;  puifque  tout  ce  qui  eA  vraiment  utile  eA 
juAe  8c  honnête  ,  &  réciproquement  :  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  que  quelques  rhéteurs  modernes  ont 
piis  la  liberté  de  regarder  comme  peu  fondée  cette 
divifion  célèbre  dans  la  Rhétorique  des  anciens. 
(  Le  chevalier  DE  Jav court.  ) 

Oraison  funèbre,  Art.  orat.  des  anciens. 
Difeours  oratoire  en  l'honneur  d'un  mort.  Ces  fortes 
de  difeours  femblcnt  n'avoir  commencé  en  Grèce 
qu'après  la  bataille  de  Marathon  ,  qui  précéda  de 
Icize  ans  la  mort  de  Brutus.  Dans  Homère  on  célè- 
bre des  jeux  aux  obsèques  de  Patrode  ,  comme 
Hercule  avoit  fait  auparavant  aux  funérailles  de 
|  Pélops  ;  mais  nul  orateur  ne  prononce  fon  éloge 
funèbre. 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fuppofoient ,  il 
eA  vrai ,  que  Théfée  avoit  fait  un  difeours  aux  fu- 
nérailles des  enfants  d'Œdipe  ;  mais  c'eA  une  pure 
flatterie  pour  la  ville  d'Athènes.  Enfin  ,  quoique 
le  rhéteur  Anaximènes  attribue  à  Solon  l'invention 
des  Oraifons  funèbres  ,  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Thucydide  eft  le  premier  qui  nous  parle 
des  Oraifons  funèbres  des  grecs.  11  raconte  dans 
fon  fécond  livre  que  les  athéniens  firent  des  oblequcc 
publiques  i  ceux  qui  avoient  été  tués  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Pcloponoèfc.  U  dôtaille 
'  enfuke  cette  folenntté ,  8c  dit  qu'après  que  les  ofTe- 
ments  furent  couverts  de  terre  ,  le  perfonnage  le 
plus  illuftre  de  la  ville  ,  tant  ei>  Éloquence  qu'en 
dignité  ,  paiTa  du  fépulcre  fur  la  tribune  ,  8c  fit 
VOraifon  funèbre  des  citoyens  qui  étoient  morts 
3  la  guerre  de  Samns.  Le  perfonnage  illuftre  qui 
fit  cet  éloge  eA  Périclès,  fi  célèbre  par  fes  talents 
dans  les  trois  genres  d'Éloquence  ,  le  delibératif" , 
le  judiciaire ,  8c  le  démonAratif. 

Dans  ce  dernier  genre  ,  l'orateur  pouvoit  fans 
«crainte  étaler  toutes  les  fleurs  6c  toutes  les  richefles 
de  la  Poéfic.  Il  s'agifïioit  de  louer  les  athéniens  en 
général  fur  les  qualités  qui  les  diftinguoient  des 
autres  peuples  de  la  Grèce  j  de  célébrer  la  vertu 
8c  le  courage  de  ceux  qui  étoient  morts  pour  le 
fervice  de  la  patrie  ;  d  élever  leurs  exploits  au 
de  (Tus  de  ce  que  leurs  ancêtres  avoient  fait  de  plus 
glorieux  ;  de  les  propofer  pour  exemple  aux  vivants, 
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d'inviter  leur»  enfaots  Se  lenrs  frire»  à  fe  rendre 
djgnes  d'eux  \  Se  de  mettre  en  ufage,  pour  la  con- 
folation  des  pères  Se  des  mères  ,  les  rations  les  plus 
capables  de  diminuer  le  fentimeat  de  leurs  pedes. 
Platon  ,  qui  nous  préfente  l'image  d'un  difeours 
parfait  dans  le  genre  dont  il  s'agit  ,  l'avoit  vrai- 
semblablement formé  far  l'éloge  funèbre  que  Péri- 
clès  prononça  dans  cette  ex  cation. 

Il  plat  tellement  ,  qu'on  choifît  dans  la  fuite 
les  plus  habiles  orateurs  pour  ces  fortes  d'Orai- 
fonj  ;  on  leur  accordoit  tout  le  temps  de  pré- 
parer leurs  difeours,  &  ils  n'oublioient  rien  pour 
repondre  à  ce  qu'on  attendoit  de  leurs  talents. 
Le  beau  choix  des  expre  fiions  ,  la  variété  des  tours 
Si  des  figure*  ,  la  brillante  harmonie  des  phrafes 
fcfoient,  fur  l'âme  des  auditeurs ,  une  imprcflion  de 
joie  Se  de  furprife  ,  qui  tcnoil  de  l'enchantement. 
Chaque  ck"ycii  s'nppliquoit  en  particulier  les 
louanges  qu'on  donnait  a  tout  le  Corps  des  ci- 
toyens ;  Si  fe  croyant  tout  à  coup  transformé  en 
un  autre  bomme  ,  il  fe  paroifloit  a  lui-même  plus 
grand  ,  plus  refp.ctablc  >  Se  jouifloit  du  plaifir 
Hatteur  de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui  afliftoient 
à  la  cérémonie  ,  avoient  pour  lui  les  mêmes  fen- 
timents  de  rclpect  Si  d'admiration.  L'impreilîon 
duroit  quelques  jours,  &  il  ne  fe  détachoit  qu'avec 
peine  de  cette  aimable  illufion  ,  qui  l'avoit  comme 
tranfporié  en  quelque  forte  dans  les  îles  fortunées. 
Telle  étoit ,  félon  Socrate  ,  l'habileté  des  orateurs 
chargés  de  ces  éloges  funèbres.  C'eft  ainlî  qu'à  la 
faveur  de  l'Eloquence  leurs  difeours  pénétroient 
jufqu'au  fond  de  l'àmc ,  8c  y  caafoicnt  ces  admi- 
rables tranfports. 

Le  premier  qui  harangua  à  Rome  aux  funé- 
railles des  citoyens  ,  fut  Valéiius  -  Publicola.  Po- 
is be  raconte  qu'après  la  mort  de  Junius-Brutus, 
ion  collègue ,  qui  avoit  été  tué  le  jour  précédeut 
à  la  bataille  contre  les  ctrufques ,  il  fît  apporter 
fen  corps  dans  la  place  publique  Se  monta  fur  la 
tribune,  où  il  expofa  les  belles  aérions  de  fa  vie. 

Le  peuple  ,  touché  ,  attendri  ,  comprit  alors  de 
quelle  utilité  il  peut  être  à  la  République  de  récora- 
penfer  le  mérite  ,  en  le  peignant  avec  tous  les 
traits  de  l'Éloquence.  Il  ordonna  fur  le  champ  , 
que  le  même  ulage  feroit  perpétuellement  obfcrvé 
a  la  mort  des  grands  homn-.es  qui  auroient  rendu 
des  fervices  importants  à  l'État. 

Cette  ordonnance  fut  exécutée,  &  Qu tutus-Fabius* 
Maximus  fit  l'Oraifon  funèbre  de  Scipion.  Sou- 
vent les  enfants  s'aquittoient  de  ce  devoir  ,  ou 
bien  le  Sénat  choifitToit  un  orateur  pour  compofer 
l'éloge  du  mort.  Augufte  ,  à  l'âge  de  douze  ans  , 
récita  publiquement  réloge  de  (on  àieul ,  &  pro- 
nonça celui  de  Germanicus  fon  neveu  ,  étant  em- 
pereur. Tibère  tuivit  le  même  exemple  pour  fon 
bis  ;  Se  Néron  ,  â  l'égard  de  l'empereur  Claude  fon 
prédccrfTcur. 

Sur  la  fro  de  la  République  ,  l'ufage  s'établit 
*hez  les  romain»  de  faire  l'Oraifon  funèbrt  des 


femmes  illuftres  qui  mouroient  dans  on  âge  en  pe« 
avancé.  La  première  d2me  romaine  qui' reçut  cet 
honneur  fut  Popiiia  ,  dont  Craûns  Ion  EU  pro- 
nonça l'Oraifon  funèbre.  Céfar  étant  qncltear  tut 
le  premier  qui  fit  celle  de  fa  première  femme  , 
morte  jeune.  Cicéroa  écrivit  auffi  l'éloge  de  Porcii, 
fecur  de  Caton  ,  mais  il  ne  le  prononça  pas. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  l'invention  des  Orai- 
fons  funèbres  paroit  appartenir  aux  romains  \  ils 
ont  du  moins  cet  avantage  d'en  avoir  étendu  la 

Èloire  avec  plus  de  julUcc  Se  d'équité  que  les  gréa 
►ans  Athènes  on  ne  louoit  qu'une  forte  de  mérite, 
la  valeur  militaire  ;  à  Rome  toutes  fortes  de  vertus 
étoieut  honorées  dans  cet  éloge  public,  les  pou- 
tiques  comme  les  guerriers  ,  les  hommes  comme 
les  femmes  ,  avoient  droit  d'y  prérendre  ;  &  les 
empereurs  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  peint  à 
monter  fur  la  tribune ,  pour  y  prononcer  des  Orai- 
fons  funèbres. 

Apre;  cela  ,  qui  doutero.it  que  cette  partie  Je 
lart  oratoire  nait  été  pouilée  à  Rome  jufquï 
fa  perfection  ?  Cependant  il  y  a  toute  apparence 
quelle  y  fut  très  -  négligée  ;  les  rhéteurs  latins 
n'ont  laide  aucun  traité  fur  cette  matière  ,  ou  n'en 
ont  écrit  que  très- fuperficiellement.  Ciccron  eo 
parle  comme  à  regret ,  parce  que ,  dit- il ,  les  Orai- 
fons  funèbres  ne  t'ont  point  partie  de  l'Éloquence  ; 
NoJlr<z  laudationes  feribumur  ad  funebrem  cotf 
cionem,  aux  ad  Orationis  laudtm  minimé  a*\om- 
modaia  ejl.  Les  grecs  au  contraire  aimoieot  p»f- 
fîonnémcnt  à  s'exercer  en  ce  genre  j  leurs  Savants 
écrit  oient  continuellement  les  Oraifons  funibm 
de  Thémiftoclc  ,  d'AiilHde  ,  d'Agéulas  ,  d'Épami- 
nondas ,  de  Philippe  ,  d'Alexandre ,  Se  d'autres 
grands  hommes.  Epris  de  la  gloire  du  belcfprh, 
Us  LailToicnt  au  vulgaire  les  affaires  Se  les  procèt; 
au  lieu  que  les  romains,  toujours  al  tachés  aux  an* 
ciennes  mœurs,  ignoroient  ou  méprifoient  ces  fortes 
d'écrits  d'appareil.  (  Le  chevalier  de  Jjvcouht.) 

Okaison  ruKiBRE,  Hiftoire  de  rÊJoquentt 
en  France.  Difeours  prononcé  on  imprimé  à  l'hon- 
neur funèbre  d'un  prince  ,  d'une  princclTc ,  ou  d'âne 
perfonne  éminente  par  la  naifTance ,  le  rang  ,  ou  la 
dignité  dont  elle  jouifloit  pendant  fa  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du  Guefclin , 
mort  en  1 180  ,  Se  enterré  à  S.  Denis  à  coté  de  nos 
rois  ,  eft  le  premier  dont  on  ait  fait  l'Oraifon 
funèbre  dans  ce  royaume  ;  trais  cette  Oraifon  n'a 
point  paffé  jufqu'à  nous  :  ce  n'eft  proprement 
qu'à  la  renai (Tance  des  Lettres  qu'on  commença  d'ap- 
pliqaer  l'art  oratoire  â  la  louange  des  nions 
illuftres  par  leurs  actions.  Muret  prononça  i  Rome 
en  latin  l'Oraifon  funèbre  de  (  harles  IX.  Enfin, 
tous  le  fiècle  de  Louis  XIV  ,  on  vit  les  françois 
exceller  en  ce  genre  dans  leur  propre  langue  ;  te 
BolTuet  remporta  la  palme  fur  tons  tes  concur- 
rents. C'eft  dans  ces  fortes  de  difeours  que  doit  fe  dé- 
ployer l'art  de  la  parole  i  les  actions  délitantes  ne 
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ioirtat  t'y  trouver  louées ,  que  quand  elles  ont  dey 

motifs  vertueux  ;  âc  la  gravité  de  l'Évangile  n'y  doit 
rien  perdre  de  Tes  privilèges.  Toutes  ces  conditions 
fe  trouvent  remplies  dans  les  Oraifons  de  lcvêque 
de  Meaux. 

Il  s'appliqua  de  bonne  heure  ,   dit   Voltaire  , 
à  ce  genre  d'Éloquence  ,  qui  demande  de  l'ima- 
gination &  une  grandeur  majeftueufe  qui  tient  un 
peu  i  la  Poéfie ,  dont  il  faut  toujours  emprunter 
quelque  chofe  ,  quoiqu'avec  diferétion ,  quand  on 
tend  au  fublime.  VÔraifon  funèbre  de  la  reine 
mère,  qu'il  prononça  en  1667,  lui  valut  l'évéché 
de  Condom  :  mais  ce  difeours  n'étoit  pas  encore 
digne  de  lui  ,'  &  il  ne  fut  pas  imprimé.  L'éloge 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre ,  veuve  de  Char- 
les I,  qu'il  fit  en  1669,  parut  prefquc  en  tout 
un  chef-d'œuvre.  Les  fujets  de  ces  pièces  d'Élo- 
quence font  heureux  ,  à  proportion  des  malheurs 
que  les  morts  ont  éprouvés.  Ce  11  en  quelque  façon 
comme  dans  les  tragédies  ,  où  les  grandes  intor- 
tuoes  des  différente  perfonnages  font  ce  qui  inté- 
refle  davantage. 

L'éloge  funèbre  de  Madame ,  enlevée  à  la  fleur 
de  fon  âge  &  morte  entre  fes  bras ,  eut  le  plus 
grand  &  le  plus  rare  des  fuccès ,  celui  de  taire 
verfer  des  larmes  i  la  Cour.  Il  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter après  ces  paroles.  «  O  nuit  défaftrcufe ,  nuit 
»  effroyable  !  où  retentit  tout  1  coup  comme 
»  un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle , 
m  Madame  fe  meurt ,  Madame  eft  morte  ,  &c.  s. 
L'auditoire  éclata  en  fanglots ,  &  la  voix  de  l'ora- 
teur fut  interrompue  par  fes  foupirs  &  par  fes 
larmes. 

BoJTuet  naquit  à  Dijon  en  1617,  &  mourut 
à  Paris  en  1704.  Ses  Oraifons  funèbres  font  celles 
de  la  reine  mère  ,  en  1667;  delà  reine  d'Angle- 
terre ,  en  1669  ;  de  Madame,  en  1*70;  de  la 
reine,  en  1684  j  de  la  princeffe  palatine  ,  en 
t68r  ;  de  M.  le  Tellier  ,  en  1686  ;  &  de  Louis 
de  Bourbon  prince  de  Condé ,  en  1687. 

Fléchier  (  Efprit) ,  né  en  1651 ,  au  comtat  d'Avi- 
gnon ,  évêque  de  Lavaur  &  puis  de  Nifmes  , 
mort  en  1 7 1  o ,  eft  furtout  connu  par  fes  belles  Orai- 
fons funèbres.  Les  principales  font  celles  de  la 
iuebeffe  de  Montauiier  ,  en  1671  ;  de  M.  de  Tu- 
enne  ,  en  1*79;  du  premier  préfident  de  Lamoi- 
rnon  ,  en  1679»  de  la  reine,  en  168};  de  M. le 
Tellier  ,  en  1686  ;  de  madame  la  dauphinc  ,  en 
690  ;  Se  du  doc  de  Moo  tau  lier  dans  la  même 
nnée. 

Mafcaron(  Jules) ,  né  à  Marfcille  ,  mort  en  1734, 
/êque  d'Agen  en  i7«»j.  Ses  Oraifons  funèbres 
<nt  celle  d'Anne  d'Autriche ,  reine  de  France  , 
•ononcée  en  1669  ;  celle  d'Henriette  d'Angleterre , 
ichefle  d'Orléans  ;  celle  du  duc  de  Beaufort  ;  celle 
1  chancelier  Séguier  ;  &  celle  de  Turenne.  Les 
raiforts  funèbres  que  nous  venons  de  citer ,  ba- 
ncérent  d'abord  celles  de  BolTuet  :  mais  aujour- 
ui  elle»  ne  fervent  qu'à  faire  voir  combien  Bof- 
:t  étoit  un  grand  homme. 
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Depuis  cinquante  ans  ,  il  ue  s'eft  point  élevé 
d'orateurs  à  coté  de  ces  grands  maîtres  ,  &  ceui  qui 
viendront  dans  la  fuite  trouveront  la  cairière  rem- 
plie. Les  tableaux  des  miferes  humaines ,  de  la  va- 
nité ,  de  la  grandeur  ,  des  ravages  de  la  mort ,  ont 
été  faits  par  tant  de  mains  habiles  ,  qu'on  eft  ré- 
duit à  les  copier  ou  â  s'égarer.  Aufli  les  Orai^ 
fans  funèbres  de  nos  jouis  ne  font  que  d'en- 
nuyeufes  déclamations  de  fopbiftes  ,  &,ce  qui  eft 
pis  encore ,  de  bas  éloges  ,  où  l'pn  n'a  point  de 
honte  de  trahir  indignement  la  vérité.  Hiji.  univ. 
de  Voltaire ,  tome  VU.  {Le  chevalier  DR  Jau~ 
COURT.  ) 

ORAL,  adj.  Gramm.  Dans  l'ufage  ordinaire, 
Oral  veut  dire  qui  s'expofe  débouche  ou  de  vive 
voix  ;  &  on  l'emploie  piincipalemcnt  pour  mar- 
quer quelque  choie  de  différent  de  ce  qui  eft 
écrit  :  la  tradition  orale  ,  la  tradition  écrite. 

En  grammaire  ,  c'eft  un  adjeclif  qui  fert  à  dis- 
tinguer certaines  voix  ou  certaines  articulations  des 
autres  éléments  lcroblablcs. 

Une  voix  eft  orale  ,  lorfque  l'air  qui  en  eft  la 
ma.icre  fort  entièrement  par  l'ouverture  de  la  bou- 
che ,  fans  qu'il  en  rcâue  rien  bar  le  ntz  :  une 
articulation  eft  orale ,  quand  elle  ne  fait  refluer 
par  le  nez  aucune  partie  de  l'air  dont  elle  mo- 
difie le  fon.  Toute  voix  qui  n\ft  point  ruf.tlc  eft 
orale  ;  c'eft  la  même  choie  des  articulalicns. 

On  appelle  aufli  voyelle  ou  conforme  orale  , 
toute  lettre  qui  reprefente  ou  une  v  :h  oral:  ou  1  ne 
articulation  orale.  Voyc\  Lkitae,  Voyelle  , 
Nasal.  (  Af.  Beavzèe.  ) 

(  N.)  ORATEUR  ,  f.  m.  (  Belles  La  très.  art. 
oral.  )  Pour  ft  former  une  idée  em  plette  ue 
l'Orateur,  il  faut  confidérer  fes  moeurs,  fes  talents, 
fes  lumières. 

I. Mœurs  ,  ou  caraflire  de  l'Orateur.  Il  fervble 
que  dans  tous  les  temps  l'eflime  publique  ,  attachée 
à  la  perfonne  de  l'Orateur,  ait  du  être  la  compagne 
inféparablc  de  l'Éloquence.  Et  en  effet ,  fi  la  bonne 
foi  ,  la  droiture  ,  la  lincérité  ,  l'auflcrc  probité  de 
celui  qui  parle  eft  connue  ,  fa  caufe  eft  recom- 
mandée par  fa  perfonne  ;  &  avant  même  qu'il  ait 
ouvert  la  bouche  ,  on  cil  à  demi  pcifuadé.  Si  lo 
droit  qu'il  défend  ne  lui  ctoit  pas  connu  ;  fi  ce  qu'il 
veut  perfuader  n'étoit  pas  vrai  ,  n'ttoit  pas  jufte  ; 
fi  ce  qu'il  va  louer  n'eloit  pas  louable  j  It  l'homme 
qu'il  aceufe  n'etoit  pas  criminel  j  fi  le  confcil 
que  donne  un  citoyen  fi  fage  ,  fi  vertueux  ,  n'étoit 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  &  de  plus  honnête  i 
il  n'auroit  garde  de  profaner  fon  minirtète;  le  parti 
qu'il  cmbraïïc  doit  être  le  meilleur.  Ainfi  railonne 
ou  doit  raifonner  l'opinion  ,  la  confidération  publi- 
que ,  en  faveur  de  1  homme  de  bien  ,  connu,  révéré 
comme  tel. 

Si  au  contraire  la  conduite ,  les  mœurs ,  le  ca- 
ra&çsc  d'un  hoouuc  cloquent  l'ont  reudu  mepù- 
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table, 'fnfpeft,  le  dangereux;  que  fouillé  de  vices 
il  parle  de  vertu  ;  vénal ,  il  parle  de  droiture  ;  dif- 
folu ,  de  décence  ;  vendu  â  la  faveur  ,  de  zèle  pour 
le  bien  public  :  il  femble  qu'il  doive  être  ou  ridi- 
cule ou  Tcvolunt ,  &  que  la  caufe  la  meilleure 
doive  être  dectiée  par  un  Orateur  diffamé.  Si  cela 
,efl  vrai  ,  pourquoi  le  dit-il?  Ce  mot  naît",  au 
fujet  d'un  menteur  qui  par  hafard  venoit  de  dire 
la  vérité  ,  femble  devoir  être  le  cri  de  l'auditoire  , 
lorfqu'un  malhonnête  homme  travaille  i  le  per- 
suader. 

Il  faut  avouer  cependant  qrj'une  conduite  irrépro- 
chable ,  des  mœurs  pures ,  un  caractère  manifefte- 
roent  vertueux ,  ne  font  pas  toujours  réunis  au  don 
de  l'Éloquence;  &  que  ,  fans  être  foutenu  de  cette 
recommandation  personnelle  qui  devroit  être  d'un 
fi  grand  poids  ,  elle  ne  laiflc  pas  encore  d'en  im- 

{•oier  :  grâce  à  l'inconféquence  ,  à  la  légèreté  ,  à 
a  facilité  des  hommes ,  qui  prefque  tous  Te  livrent 
i  l'impreftion  du  moment ,  &  dont  l'Orateur  fe 
rend  maître  ,  ainfi  que  le  comédien ,  des  qu'il  fait 
faire  illufion. 

*  Àvez-vous  peur  de  l'affliger  en  lui  refufant  une 
couronne  (  difoit  E (chine  aux  athéniens  en  leur  pat- 
lant  de.  Dcmoftbine  ) ,  lui  qui  dédaigne  la  gloire 
attachée  à  votre  eftime  ,  Si  la  dédaigne  i  tel  excès, 
que  de  Tes  propres  mains  il  a  mille  fois  tail- 
lade cette  tête  maudite  ,  que  Ctéfîphon  ,  maigre 
toutes  nos  lois  ,  nous  a  preferit  de  couronner  ;  lui 
qui  de  ces  taillades  faites  i  deffein  a  fu  tirer  des 
profils  immenfes  ,  en  intentant  â  ce  fujet  des  accu- 
sations lucrati/es  ;  lui  enfin  à  qui  le  foufflet  qu'il 
reçut  de  Midias  (  en  plein  théâtre  ) ,  foufflet  fi  bien 
aflené  que  la  marque  en  eft  encore  empreinte  fur 
fon  vifage  ,  a  été  d'un  fi  bon  raport  >  » 

Si  c'étoicntlà  de  groffiers  menfonges,  comment 
le  calomniateur  impudent  ne  fut-il  pas  chafTé  de 
la  tribune  ?  comment  Démofthène,  dans  fâ  défenfe  , 
négligea-t-il  de  réfuter  de  fi  honteufes  imputations  ? 
&  s'if  y  avolt  quelque  vérité  dans  ces  faits  ,  qui , 
pour  être  allégués,  dévoient  être  notoires  ,  comment 
un  homme  enrichi  des  foufflets  qu'il  avoit  reçus  &  des 
taillades  qu'il  s'étoit  faites,  un  homme  dont  on  ofoit 
«lire  devant  le  peuple  &  le  fénat  qu'il  portoit  fur 
fes  épaules  ,  non  une  tête  ,  mais  une  ferme  , 
pouvoit-il  avoir  dans  fâ  patrie  tant  de  crédit  & 
d'autorité  ? 

Comment  Efchine  ,  de  fon  côté  ,  faifbit-il  lire 
tt  admirer  à  fes  difciples  ,  dans  fon  exil  ,  une  ha- 
rangue od  Démofthène  le  traitoit  bien  plus  mal 
encore  ?  feroit  -  ce  que  dans  la  tribune  les  injures 
n  étoient  qu'un  des  lieux  .oratoires  &  que  du  ltyle 
de  barreau  ? 

Chez  les  romains,  on  voit  de  même  que  la  con- 
sidération perfonnelle  tenoit  plus  aux  talents  qu'aux 
mozurs.  Pourquoi  aboyez-vous  ?  demandoit  Catn- 
lus  i  Philippe  ,  qui  plaidoit  contre  lui.  J'aboie  , 
répondit  Catulus ,  parce  que  je  vois  un  voleur. 
Regarde  ,  Scaurus  ,  voilà  un  mort  qui  paffe  ,  difoit 
-  i  ion  advcrfaiiç  :  ne  pourrais- tu  pas  tt 
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faiftr  de  fon  bien  1  Et  ces  romains  ne  fe  bor- 
noient  pas  à  ces  épigramnves  légères  ;  ils  fe  tepro- 
choient ,  comme  les  grecs,  les  plusobfcèues  infa- 
mies. On  ne  m'écoute  •  point ,  difoit  Sexiius ,  jt 
fuis  Cafandre.  Il  eft  vrai ,  lui  répondit  l'Ont- 
teur  M.  Antoine ,  que  je  te  connais  plut  d'un 
Ajax.  Multos  poffum  tuos  Ajaces  Oileos 


nare. 


Mais  de  quelque  auftérité  de  moeurs  que  l'Ora- 
teur fit  prolélfion  ,  on  voit  que  dans  fon  art  il 
fe  détachoit  de  lui-même  8c  fe  donnoit  tout  J 
fa  caufe  :  bonne  ou  roauvaifè ,  jultc  ou  injuAr; 
la  bien  défendre  *  la  gagner  ,  étoit  fa  lâche,  foa 
devoir ,  Ton  unique  religion. 

Ils  avoient  tous  pour  règle ,  en  amplifiant ,  d*exi- 

Îérer  ce  qui  leur  étoit  favorable  ,  d'affaiblir  & 
atténuer  ce  qui  leur  étoit  oppofé.  Voyez  Amui- 
ficatioh. 

Pour  rendre  ridicule  l'adverfaire  ou  fa  caufe,  U 
falloir  lavoir  employer  â  propos  de  petits  men- 
fonges ,  fouvent  même  tout  inventer.  Sive  haitas 
ver? quod  narrare  pojfis  ,  auod  tamen  eft  menda- 
ciunculis  afpergendum ,  jtve  fingas.  (  De  Orat.) 

Ils  dévoient  être  en  état  de  plaider  le  pour  fit  le 
contre  fur  toutes  fortes  de  fumets ,  &  même  tir  les 
plus  facrés  :  De  virtute  ,  de  officio ,  de  eequo  0 
bono  ,  de  dignitaie  ,  honore ,  utilitate ,  ignonu- 
nid  ,  pramia  ,  pœnâ  ,  fimilibufque  rébus  ,  m 
utramque  partent  dicendi  animos,  ty  vint,  &  arum 
habere  debemus.  Ibid. 

L'Éloquence  s'étoit  détachée  de  la  Philofophie  j 
&  de  là  le  divorce  de  la  langue  te  du  cœur,  Hinc 
dif.idlum  illud  Ungua  atque  cordis.^  La  droi- 
ture ftoïque  étoit  exclue  du  barreau  ;  l'opinion  k 
les  convenances  y  avoient  pris  la  place  de  la  vé- 
rité &  de  la  vertu.  AUa  enim  &  bona  &  malt 
videntur  fio'icis  &  covteris  eivibus.  Ibid.  Pour 
être  un  parfait  Orateur,  il  falloit  feulement  favoit, 
à  la  manière  des  philofophes  ,  mais  plus  éloouero- 
ment ,  foutenir  le  pour  &  le  contre  :  Stn  ahquis 
extiterit  aliquando  ,  qui  ,  ariftotelico  more  , 
de  omnibus  rébus  in  utramque  fententiam  pof- 
ftt  dicere  ,  O  in  omni  caufâ  duas  contrarias 
orationes  ,  prttceptis  illius  cognitis ,  explican  ; 
aut,  hoc  Arceftla  modo  &  Carneadis ,  contra 
omne  quod  propofuum  fit  diferat  ;  quiqut  ai 
eam  rationem  adjungat  hune  rhetoricum  ufum, 
moremque  ,  exercitationemque  dicendi  ;  is  fit 
verus  ,  is  perfc&us  &  folus  Orator-  f  De  Orat-  ) 

Voili  bien  nettement ,  dans  la  définition  djB 
pat  fait  Orateur,  celle  d'un  excellent  fophifte.  Et 
a  cette  qualité  émioente  ,  s'il  ajoutoit  1  art  ée  fe 
montrer  perfonnellement  tel  qu'il  vouloit  paroi- 
tre ,  &  d'arTeftcr  à  fon  gré  l'auditoire  ,  il  ne  l«f- 
foii  plus  rien  à  défirer ,  pas  même  de  la  bonne  foi i: 
Si  vero  afequetur  ut  talis  videatur  qualem  ft 
videri  velu  ,  &  animos  eorum  ita  officiel  afnd 
quos  aget ,  ut  eos  quoeumque  vtlit  vel  trc*Mt 
vel  rapere  pojftt  ;  nikil  proftûo praetertm  ad  dicta- 
dum  requiret.  (  Ibid.  ) 
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Ainli,  fophifte  ,  hypocrite ,  comédien,  de  charla- 
tan au  plus  haut  degré  ,  voili  ce  qui  formoitl'O/vi- 
teur  accompli.  Et  pour  avoir  une  idée  de  Ton  ma» 
oège ,  qu'on  life  ce  paflage  od  il  eft  décrit  avec 
tant  de  foin  &  en  fi  peu  de  mots  : 

•Sic  igiturdicet  Me  quem  expetimus ,  ut  ver/et 
fitpe  mollis  modis  eetmdem  &  uruim  rem  }  ^  tir 
Aareat  in  eâiem  commoreturque  fententià  : 
fmpe  etiam  ut  extenuet  aliquid  :  f*pe  ut  irri- 
dtat  :  ut  déclina  à  propojuo  defteàlatque 
fententiam  :  ut  proponat  quid  diclurus  fit  : 
ut ,  quum  tranfegerit  jam  aliquid  ,  dejiniat  :  ut 
fe  ipje  revocet  ,  ut  quod  di.xii  iteret  :  ut  argu- 
mentant rattone  con  dudut  :  ut  interrogando 
urgeat  :  ut  rurfùs  ,  quafi  ad  interrogata  , 
fibi  ipfe  refpondeat  :  ut  contra  ac  dicat  ac^ipi 
6  Jentiri  velit  :  ut  addubitet  quid  potiùs  , 
aut  quomodo  dicat  :  ut  dividat  in  partes  :  ut 
aliquid  relinquat  ac  negligat  :  ut  ante  pra- 
muniat  :  ut  m  eo  ipfo  ,  in  quo  reprehendatur , 
culpam  in  adverfarium  conférât  :  ut  fizpe  cuni 
his  qui  audiunt ,  nonnunquam  etiam  lum  adver- 
fario  ,  quafi  délitent  :  ut  hominumfermones  mo- 
re/que deferibat  :  ut  muta  quetdam  loquentia 
inducat  :  ut  ah  eo  quod  agitur  avertat  ani- 
mos  :  ut  firpe  in  htlaritatem  rifumve  conver- 
tat  :  ut  ante  occupet  quod  vident  opponi  :  ut 
comparât  fimilitudines  :  ut  utatur  exeniplis  :  ut 
aliud  alii  tribuens  difpertiat  :  ut  interpella- 
torem  coerceat  :  ut  aliquid  reticere  fe  dicat  : 
ut  denunciet  quid  caveant  :  ut  liberiàs  quid  au- 
deat  :  ut  irafeatur  etiam  :  ut  objurget  ali- 
quando  :  ut  deprecetur  :  ut  fupplicet  :  ut  me- 
deatur  :  ut  â  propofito  declinet  aliquantulum  : 
ut  optet  :  ut  exfecretur  :  ut  fiât  iis  apud  quos 
dicet  familiaris.  Atque  alias  etiam  dicendi 
quafi  virtutes  fequatur  :  brevitatem,  fi  respetetf 
fape  etiam  rem  dicendo  fubjicitt  oculis  ;  fape 
fupra  feret  quant  fieri  pofftt;  fignificatio  fspe 
ertt  major  quam  oratio  ;  Jetpe  hilaritas  ;  fape 
vitx  naturarumque  imitatio.  (  OraU  ) 

Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les  moyens  qu'il  indi- 
que ailleurs  de  rendre  l'exorde  infinuant ,  la  preuve 
artificieufe,  la  péroraifon  pathétique,  l'action  Se 
la  diction  propres  à  captiver  en  même  temps  les 
ietrx  ,  l'oreille  ,  8r  l'ime  ;  on  concevra  roibtemeot 
encore  l'art  oratoire  de  ce  temps  -  là  :  8c  c'eft  une 
étude  que  je  propofe  fingulicrement  aui  juges , 
afin  qu  Us  fâchent  de  combien  de  manières  on 
peut  s  y  prendre  pour  les  tromper. 

Cicéron  a  beau  dire  que  l'Éloquence  ,  la  ia- 
gefle  ,  la  probité  doivent  aller  enfemble  :  Eft 
enim  Eloquentia  una  queedam  de  fummis  vir- 
jutibus.  .  .  .  Qu*  quo  major  eft  vis  ,  hoc  eft 
magis  probitate  jungenda  fummâaue  prudentia  : 
quorum  virtutum  expertibus  fi  dicendi  copiant 
iriididerimus ,  non  eos  quidem  O  rat  ores  effeceri- 
mus  ,  fed  furent ibus  quadam  arma  dederimus. 
Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  livzcs  de  l'Ora- 
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teur  font  comme  un  arfenal ,  ou  la  bonne  Se  la 

mauvaife  foi ,  la  vérité  &  lï  menfonge  ,  la  juftice 
&  la  fraude  trouvent  également  des  armes  ;  que 
Circron  nous  y  tnlcignc  à  feindre,  idirtimulcr, 
â  éluder  la  vérité  ,  à  deeuifer  le  côté  foible  d'une 
caufe  ,  en  un  motà  féduirc  ,  à  émouvoir  les  audi- 
teurs ,  &  â  les  pouïïer ,  fans  diftinûion  ,  vers  le  but 
que  l'on  fe  propofe:  ut  eos  qui  audiunt  quo- 
cumque  incubuerit  pofftt'impellere. 

Quelques  hommes  de  moeurs  févercs  dédaignoient 
le  fecours  de  l'Éloquence  j  8c  ils  fuccomboicot.  Il  a 
donc  fallu  que  l'Orateur  ,  homme  de  bien ,  foit 
fervi ,  pour  la  defenfe  de  la  vérité  ,  de  la  juftice  , 
&  de  1  innocence  ,  des  mêmes  armes  que  la  fraude, 
l'injtrc  ,  Se  le  menfouge  employoient  à  les  atta- 
quer. 

Mais  s'il  a  ce  principe  (table,  de  ne  plaider  jamais 
que  la  caufe  qu'il  croira  bonne ,  non  pas  au  eré 
<ics  tribunaux ,  dont  la  jurifprudcnce  eft  douteuk  Se 
changeante  ,  mais  félon  fes  propres  lumières  Si  fur 
le  témoignage  intime  de  (à  conlcience  &  de  fa  rai- 
fon  :  alors  (on  Éloquence  prendra  le  caractère  de 
fon  &me  ;  tous  fes  moyens  de  plaire  &  d'émouvoir 
feront  ceux  de  la  vérité  qui  veut  fe  rendre  inté- 
reffante  ;  Se  l'art ,  innocent  dans  (à  bouche  ,  ne  fera 
que  le  don  de  gagner  des  amis  au  bon  droit  Ac  I 
1  innocence  ,  de  garantir  les  juges  des  pièges  da 
menfonge  ,  8c  de  les  éclairer  ou  de  les  affermir 
dans  les  voies  de  l'équité. 

J'ai  (ait  déjà  fentir  combien  ,  dans  l'Eloquence 

Politique  ,  relieieufe ,  8c  morale  ,  il  iroportoit  â 
Orateur  de  fe  donner ,  par  fon  caractère ,  une  auto- 
rité perfonnelle  :  8c  Quoique  trop  d'exemples  fem- 
blent  perfuader  que  1  Éloquence  du  barreau  n'a  pas 
toujours  befoin  dé  la  fanclion  des  moeurs  de  l'avo- 
cat ;  j'ôfe  penfer  qu'un  homme  droit  ,  honnête  , 
incorruptible ,  8c  reconnu  pour  tel ,  aura  partout  un 
grand  avantage  fur  un  décaamatcur  mercenaire  ,  8c 
dont  l'art  s'ett  ptoftitué.  In  homine  virtutis  opinio 
valet  plurimum.  (  Cic.  Topica.  ) 

Voici  des  vers  où  l'on  a  eflayé  de  marquer  ce 
contrafte  : 

Écoutez  au  Barreau ,  parmi  cet  long*  deban 
Que  fufrire  la  Fraude  ou  qu'émeut  la  Chicane  , 
Écoute*  le  fuppot  qui  leur  vend  fon  organe. 
Le  fourbe  atterte  en  rain  l'augufle  Veriiéj 
En  vain  ta  voix  parjure  implore  l'Équité  » 
Le  Menfonge ,  qui  perce  i  travers  fon  audace , 
L'accufe  Se  le  confond.  Il  l'agite,  8c  nout  glace. 
Des  paltons  d'autrut  ùtcllite  effréné  , 
Il  fe  croit  véhément  ;  il  n'eu  que  forcené  : 
Charlatan  mal  adroit,  dont  l'impudence  extrême 
Donne  l'air  du  menfonge  i  la  vérité  même. 

Qu'avec  plus  de  décence  8c  d'ingénuité 

L'ami  de  la  Juftice  «c  de  la  Vérité  , 

La  Candeur  fur  le  Iront,  la  bonne  Foi  dans  Vimt, 

Préataw  flnaoeencc  aux  lois  Qu'elle  léclaane  ! 
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Profondément  éi»«  ,  ûintement  pénétré , 
Danv  l'enceinte  factice  4  peine  eft-i!  entré, 
Le  Kefpeâ  l'environne.  On  l'obfcrve  en  hlence. 
Et  d'un  juge  en  fes  maint  on  croit  voir  la  balance» 
loin  de  lui  t'Impodurc  &  Ton  raafque  odieux. 
Loin  de  lui  les  détours  d'un  att  iauidieux. 
Il  ne  va  point  du  ftyte  emprunter  la  magie  > 
Précis  avec  clarté,  funple  avec  énergie, 
Il  arme  la  Raifon  de  traiu  étiocelanti; 
Il  les  rend  i  la  fois  lumineux  &  brûlants} 
Et  .il ,  pour  triompher ,  fa  canfe  enfin  demande 
Que  fon  â  ne  au  dehors  s'exhale  Se  fe  répand* , 
A  ces  grands  mouvements  on  voir  qu'il  a  cédé 
Pour  obéir  au  dieu  dont  il  elt  potTcdc  : 
Sa  voix  eft  un  oracle  ;  &  ce  grand  caraâéte 
Change  l'art  oratoire  en  un  ûint  mtniflère. 

II.  Talents  de  f  Orateur.  Les  talents  font  des  dons 
naturels  ,  relatifs  à  certains  objets.  Selon  l'objet , 
cette  aptitude  tient  pins  ou  moins  aux  cufpofttions 
ehj  corps ,  de  l'cfprit ,  ou  de  Time.  L'élégance  des 
formes  ,  l'agilité  ,  la  force  ,  la  fouplcfle  des  mou- 
vements ,  Se  la  juft^fle  de  l'oreille  forment  le  ta- 
lent de  la  Danfe  :  la  fcnfîbilité  l'anime  ,  la  grâce 
le  perfectionne.  Le  talent  du  Chant  fe  compole  de 
la  beauté  de  la  voix  ,  de  la  juftctTe  de  l'oreille , 
*:  de  la  fenfibilité  de  l'Âme.  Celui  de  la  Poéfie 
eft  le  réfultat  de  tous  les  dons  de  l'âme  Se  du 
génie  j  Se  une  oreille  délicate  &  jufte  eft  ta  feule 
Ses  qualités  phyfiques  qu'il  exige  eflcociellemcnt. 
Le  comédien  eft  l'extérieur  du  poète  :  fon  talent 
■eft  de  s 'identifier  avec  lui  ,  de  le  pénétrer  de  fon 
Ame ,  &  de  lui  prêter  tout  le  charme  de  la  parole 
Se  de  l'action.  Ainfi,  la  beauté,  la  décence  ,  la  vé- 
rité de  l'exprefCon  ,  (oit  dans  la  voix  ,  foit  dans 
le  gefte ,  foit  dans  le  langage  muet  des  ieux  8c  des 
traits  du  vifage  ,  une  extrême  facilité  à  s'affecter 
du  caractère  5c  des  fentiments  qu'il  exprime  >  une 
mobilité  d'âme  &  d'imagination  qui  fe  prête  rapi- 
dement à  toutes  les  métamorpbofes  de  l'imitation 
théâtrale  :  voilà  ce  que  l'acteur  met  du  tien  dans  la 
fociété  de  talents  avec  le  poète. 

Or  l'Orateur  eft  fon  acteur  lui-même  :  il  doit 
donc  réunir ,  en  quelque  forte  ,  le  poète  &  le  co- 
médien-, penfer ,  fentir,  imaginer,  inventer,  dif- 

Î»ofcr ,  produire  comme  l'un ,  Se  repréfenter  comme 
'autre,  ffon  enim  inventoriant  compofitor ,  aut 
attor  ;  ha-c  complexus  eftomnia.  {  Orat.)  Ainfi ,  du. 
côté  de  l'inventeur  &  du  coropofiteur,  un  clprit  jufte  , 
étendu  ,  pénétrant,  mobile  à  volonté,  une  conception 
vive  Se  prompte,  une  imagination  forte,  une  mémoire 
docile  St  fûre ,  une  profonde  fcnfîbilité ,  une  élo- 
cution  correcte  ,  pure ,  élégante ,  facile ,  Se  noble  ; 
du  coté  de  l'acteur  ,  une  figure  au  moins  décente  , 
un  vifage  docile  à  tout  exprimer ,  an  regard  oiî 
fe  peigne  l'âme  ,  une  action  mêlée  de  grâce  8c 
de  dignité  ,  une  voix  jufte  ,  flexible  ,  8c  fonorc , 
une  articulation  diftinctr;  enfin  cet  accord  ,  cet 
enfçmble  qui  rend  harmouieufe  ,  cxprefljVe ,  élo- 
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queute ,  toute  l'habitude  du  corps  :  voillcequlM 
concourir  à  former  Y  Orateur ,  fi  l'on  vot  qu'il 
foit  accompli  :  8c  je  n'ai  pas  befoin  de  due  q^ic 
£  un  tel  prodige  eft  rare  ,  même  quand  l'exercice 
Se  l'habitude  ont  pris  le  plus  grand  foin  de  toa 
perfectionner  j  à  plus  forte  raifon  feroit-il  an  de&a 
de  toutes  les  forces  de  la  nature ,  fi  l'éducation, 
le  travail ,  Se  l'étude  ne  venoient  pas  acheva  (os 
ouvrage  ,  Se  corriger  ou  déguifer  ce  qu'elle  a  et 
défectueux. 

Avouons  cependant  qu'une  partie  de  ces  talena 
deiïrables  dans  l'Orateur  ,  lui  font  plus  ou  mois 
néce  flaires  ,  félon  les  lieux  ,  les  temps  ,  le  gect 
d'Éloquence,  Se  le  caractère  de  l'auditoire.  On  peut 
voir  en  effet  que  pour  un  peuple  aufli  déliât  <pe 
les  grecs,  aufti  léger,  aufti  frivole,  aufti  Jomicé 
pat  les  fens  ,  aufti  paftionnément  épris  du  beau  ht» 
tous  les  genres  ,  le  fonds  de  l'Eloquence  n'ètoitque 
l'acceiîoire  ,  Se  la  forme  étoit  l'elTeacicl.  Les  itse> 
niens  vouloient  bien  s'occuper  du  vrai ,  da  jufte , 
de  l'honnête  ,  des  intérêts  de  leur  liberté ,  de  le* 
gloire ,  Se  de  leur  falnt  :  mais  ils  vouloient  s'ea 
occuper  en  s'amufast;  Se  la  tribune  étoit  comrae 
un  théâtre  ,  où ,  pour  captiver  l'âme  ,  l'cfprit  ,  &  la 
raifon  ,  il  falloir  charmer  les  oreilles  &  ne  pu 
offenfer  les  ieux  :  Nihil  ut  poffitnt  nifi  imor- 
ruptum  audire  &  elegans.  (  Orat.  \ 

Les  romains,  quoique  bien  plus  graves  &  biea 
moins  curieux  des  choies  d'agrément ,  portoient  ce- 
pendant au  forum  une  grande  févérité  de  gsâtpocr 
ta  pureté  du  langage ,  Se  une  oreille  tres-feofcle 
aux  beautés  de  l'clocution.  C'étoit  moins  la  gtkt 

Îue  la  décence  qu'ils  exigeoient  dans  V Orateur. 
■e  moindre  oubli  des  bienféances  étoit  funefte  à 
celui  qui  s'en  écartoit;  &  la  fagefle  de  l'Oraieu/ 
confiftoit  i  ne  rien  dire  que  de  convenable.  Sed 
ejl  Eloqueniim  ,  peut  reliquarum  rerum,  funia- 
mentwn  fapitntia.  Ut  enim  in  ritâ,  ftc  in  «w* 
tiqne  ,  n.hil  eft  dijfuilius  quant  quid  iecut 
videre  • .  .  .  Hu'jus  ienoratione  ,  non  mode  i* 
vitâ  ,  fed  fatpiftime  £  in  poematis  O  in  ou- 
tione  peccatur.  Eft  autem ,  quid  deceat ,  On- 
tori  videndum  ,  non  in  fententiis  folunx ,  fd 
etiam  in  verbis.  Non  enim  omnis  fortuna , 
omnis  honos,  non  omnis  aueloriiaj  ,  non  of**a 
atas  ,  ntv  vero  locus ,  aut  tempus  ,  oui  audit* 
omnis  ,  eodem  aut  verborum  génère  traâan&J 
eft  aut  fententiarum  .  .  .  Quam  indetonimtt, 
de  flillicidiis  quum  apud  unum  iudictm  dicAt , 
amplijjimis  verbis  cV  lo<:is  utt  communibtis  ; 
de  majeftatc populi  romani fummifsè  cy  fitktilavl 

(  Oral.  )   

En  général ,  moins  la  matière  de  rEloqoeace 
eft  grave  Se  moins  l'auditoire  en  eft  occupé,  fit* 
la  forme  en  doit  être  ornée  St  l'extérieur  agrétU^ 
De  là  vient  que  celle  des  fophiftes  étoit  li  <n- 
rieufement  travaillée  :  de  11  vient  que  de  nmfia  | 
harangues  exigent  un  ftyle  fleuri  Se  une  belle  p-"*-  i 
nonciation  :  de  li  vient  que  des  oraifont  tiuièWti 
doivent  relever ,  agrandir ,  décorer  leur  sujet ,  h* 


Digitized  by  Google 


OR  A 

Tcnt  roule  &  vain,  de  toute  les  pompes  de  l'Élo- 
quence. 

Mais  dans  un  difeours  où  la  Religion  annonce 
des  vérités  terribles  j  dans  un  confeil  national ,  ou 
s'agitent  les  grands  intérêts  de  l'État  ;  dans  un  bar- 
reau, on,  devant  des  juges  cfclaves  de  la  loi ,  on 
plaide  pour  l'honneur ,  pour  la  fortune  t  ou  pour 
la  vie  duo  citoyen  ;  les  accefloires  cèdent  au  fonds  : 
la  forme  extérieure  de  l'Éloquence  ,  le  ftyle  , 
leloculion  ,  l'action  de  l'Orateur  ne  font  plus 
de  la  même  importance  ;  3c  celui  qui  a  le  talent 
d'inftruirc  ,  de  prouver  ,  d'émouvoir  ,  n'a  plus  be- 
ioin  des  dons  de  plaire.  Peut-être  même  un  air 
auftere  ,  inculte ,  fie  négligé  ,  eft-il  ce  qui  convient 
Je  mieux  i  un  Orateur  des  Communes,  comme  i 
un  bon  millionnaire  j  fie  partout ,  même  fous  les 
plus  belles  formes  de  la  diction  fie  de  l'action  , 
le  premier  attribut  de  l'Éloquence  8c  le  plus  cflen- 
ciei ,  c'eft  l'air  de  vérité.  Rien  n'eft  pcifuauï  que 
ce  qui  paroit  naturel. 

III.  Études  de  l'Orateur.  Cher  les  anciens  ,1a  qua- 
lité la  plus  recommandable  d'un  homme  d'État 
étoit  d'être  éloquent  j  le  premier  foin  d'un  homme 
éloquent  étoit  de  fe  rendre  homme  d'Etat ,  de  s'inf- 
truire  profondément  de  la  conftitution ,  de  l'admi- 
niftratioa  ,  des  intérêts  delà  République.  Voyt\ 
Délibérât!?, lien  eft  de  même aujourd'hui  dansle 
feul  pays  de  l'Europe  ou  l'Éloquence  républicaine 
fa /Te  eu  core  entendre  fa  voix. 

Partout  ailleurs  la  Politique  eft  interdite  â 
l'Éloquence.  Dans  la  chaiie,  une  morale  religieufe, 
fie  quelquefois  le  dogme  j  dans  le  barreau ,  le  droit 
civil  ,  fie  auxiliairement  le  droit  naturel  ,  font  , 

Suant  au  fonds ,  l'objet  do  l'Éloquence  fie  des  études 
e  l'Orateur  :  fie  û  de  bonne  heure  il  ne  s'eft  pas 
abreuvé  à  ces  fources ,  s'il  n'en  eft  pas  profondé- 
ment imbu  ,  il  fera  toute  fa  vie  aride  fie  haletant 
après  les  connoiflances  eflencielles  à  fon  art. 

Le  premier  travail  de  l'Orateur  chrétien  doit 
être  la  lecture  bien  méditée  des  livres  faints  :  le 
premier  travail  de  l'avocat  doit  être  l'étude  des 
lois  ;  fie  pour  l'un  4:  Fautre  la  meilleure  méthode 
eft  de  fe  faire ,  par  des  extraits ,  une  mémoire  arti- 
ficielle ,  pour  y  recourir  au  befoin  :  ce  fera  pour  eux 
le  fil  du  labyrinthe  :  fans  cela  ils  feront  (ans  celle 
errants  fie  fatigués  de  recherches  inlructueufes  ;  fie 
fi  les  tables  que  l'on  a  faites  pour  favorifer  la 
pareiTe  ,  leur  facilitent  ce  travail ,  au  moins  ne 
rémédieront-elles  pas  à  la  ftérïlité  d'une  tête  vide 
6c  toujours  en  défaut  dans  les  cas  imprévus  8c  les 
befoîns  prenants. 

Apres  ces  études  ,  qui  font  la  bafe  des  connoif- 
fances  de  l'Orateur ,  vient  celle  des  modèles  de 
l'art  Se  des  écrivains  analogues  au  genre  d'Élo- 
quence auquel  on  fe  dclrine.  Voye\  Rhéto- 
jiiqub  ,  Chair*,  Stvib  ,  fiec 

Mais  une  étude  non  moins  edencielle  ,  quoique 
moins  propre  i  l'Orauur  ,  eft  celle  de  l'homme 
Se  des  hommes.  Car  c'eft  toujours  de  l'homuns 
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qu'il  s'agit ,  fit  c'eft  toujours  avec  des  hommes  fie 
devant  des  hommes  qu'on  parle.  Les  faits  ,  les 
chofes ,  tout  prend  fon  caractère  ,  ou  de  les  rela- 
tions avec  1  homme  de  tous  les  lieux  8c  de  tous 
les  temps  ,  ou  de  les  relations  avec  l'homme  de  tel 
temps  fie  de  telle  fociété  ,  dans  telle  ou  telle  con- 
dition de  la  vie  ,  ou  de  fes  relations  avec  tel 
homme  en  particulier  fie  dans  telle  polîtion. 

La  Philofophie  morale  embrafle  les  plus  étett* 
dus  de  ces  rapports  ,  fie  Cicéron  l'appelle  la  nour- 
rice de  l'Éloquence  :  Quaji  nutrix  Oiatoris.  On 
diftinguera  toujours  le  diûiple  des  philofophes  â 
l'abondance  de  fes  moyens.  Omnis  enim  ubtrtas 
Çf  quafi  fylva  dicendi  duila  ab  illis  ejl.  On  le 
diftinguera  furtout  à  la  netteté  ,  â  la  precilion , 
i  l'ordre  ,  à  l'étendue  ,  au  dèvclopcmcnt  de  fes 
idées  :  Nec  vero  fine  philofjphorum  difciplinA 
genus  &  fpeciem  cuju/que  rei  cernere ,  iitque 
eam  definiendo  explLare  ,  nec  tribuere  in  partes 
poffitmus  ;  nec  judicare  qutt  vera  ,  quœ  /alfa 
fint  ;  neque  cernere  confequentia  ,  repugnantia 
videre ,  ambigua  diflin guère.  Quid  dicam  dé  na- 
turâ  rerum  ?  (  fie  il  s  agit  des  chofes  morales  } 
de  vitâ  ,  de  officiis  ,  de  virtute ,  de  moribus. 
(  Orat.  ) 

C'eft  l'exercice  de  l'efprit  fur  ces  idées  nniver- 
felles  que  Cicéron  compare ,  dans  le  jeune  Orateur, 
aux  exercices  de  la  palcilre  pour  le  jeune  comé- 
dien :  Pofitum  fit  igitur  in  p  ri  mis  fine  Philofo- 
phiâ  non  poffe  ejfici  quem  quxrimus  eloquentem 
non  ut  in  ed  tamen  omnia  fint ,  fed  ut  fie  ad- 
juvet  ut  paleeftra  hiJlrionem.(Ox3A.  )  Et  c'eft  II 
véritablement  ce  qui  donne  i  l'Eloquence  des  mou- 
vements libres  8c  de  beaux  dèvelopements.  Latiiis 
enim  de  génère  qua  m  de-  parte  difeeptare  licet. 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  tromper  â  cet  axiome  du 
même  Orateur:  Ut  qudd'in  univerfa  fit  proba- 
tum  ,  id  in  parte  fit  probari  necejfe.  Car  il  arrive 
aflez  fouvent  que  les  généralités  ne  prouvent  rien , 
fie  que  les  circonftances  qui  modifient  la  caufe  , 
la  diftinguent  ablolumcnt  fit  la  détachent  de  la 
thefe. 

Il  y  a  donc  tous  les  jours  pour  Y  Orateur  une 
étude  nouvelle  à  faire,  &  c'eft  la  plus  ttuuTpcn- 
fable  II  fcmble  inutile  de  dire  que  c'eft  l'étude 
de  la  caufe  j  fie  cependant  on  a  eu  hefoiu  Je  la  re- 
commander dans  tous  les  temps.  C'eft  fur  ce  point 
que  Cicéron  infîfte.  C'eft  de  fa  caufe  ,  dit  Marc- 
Antoine  ,  que  l'Orateur  doit  fc  remplir  ,  fe  pé- 
nétrer ;  c'eft  la  fourec  d'oil  coulera  le  fleuve  de  Ion 
Éloquence  ;  fie  en  comparai  fon  de  cette  fource 
pleine  fie  féconde  ,  tous  les  lieux  communs  des 
rhéteurs  ne  font  q>ie  de  foibles  ruiiTcaux. 

Mais  toute  caufe  eft  compliquée  de  confîJéra- 
tions  morales.  Ainfi ,  la  grande  étu  le  &  de  l'homme 
fie  des  hommes  revient  Uns  cefle  fie  i  tous  propos  j 
elle  eft  perpétuelle  ,  elle  eft  inépuifable  ;  fie  i 
l'école  de  l'humanité  ,  l'Orateur  le  plus  confommé 
a  toujours  des  leçons  à  prendre.  yoye\  Rhéto- 
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Je  finirai  par  une  obfervation  qui  petit  n'être 

Eas  du  goût  dz  tout  le  monde  ,  mais  qui  regarde 
i  multitude  Se  celte  mafle  d'auditeurs  que  l'Klo- 
quence  doit  remuer.  En  réduifant  i  la  vérité  l'hy- 
perbole de  Démofthcnc  ,  que  des  parties  de  /'Ora- 
teur la  première  eft  l'aélion ,  la  féconde  l'aélion , 
&  la  iroijiéme  VaHion  :  en  adoptant  ,  dans  un 
certain  fens,  la  penl'ée  de  Cicéron,  qu'en  fait  d'Élo- 
quence /avoir  ce  qu'on  doit  dire  cr  /avoir  le 
dire  à  propos,  eft  l'affaire  de  la  prudence;  que 
le  bien  dire  efl  [affaire  de  l'art  ;  que  le  dire  le 
mieux  poffible  eji  le  partage  du  génie  &  le 
triomphe  de  /'Orateur  :  je  penfc  qu'en  effet  la  vé- 
rité, la  décence ,  l'énergie  de  l'action  ,  le  naturel , 
la  force ,  Se  la  chaleur,  du  ftyle  ,  font  les  parties 
éminentes  de  l'art  oratoire.  Mais  ni  dans  l'action , 
ni  dans  l'élocution ,  la  grâce  ,  l'élégance  ,  en  un 
mot,  l'agrément,  ne  me  lemble  aufli  nécciîaire  à  la 
haute  Éloquence  ;  Se  je  crois  voir  que  ,  fans  cet 
avantage  ,  elle  a  dans  tous  les  temps  produit  fes 
grands  effets.  Qu'importe ,  difoit  Demofthène  aux 
athéniens,  quand  je  vous  parle  de  vos  intérêts  les 
plus  preffants,  les  plus /ocrés  ,  qu'importe  de  quel 
côté  s'étend  mon  bras  ,  &  quels  /ont  les  mots  que 
j'emploie  î  Démofthène  n'eft  pas  inculte  ,  mais  il 
n'eft  pas  orne.  Gracchus  ne  Vétoit  pas.  BolTuet 
dédaigne  fouvent  de  l'être.  Cochin  n'avoit  jamais 
penfé  i  bien  clorre  une  période.  Maffillon ,  le  plus 
élégant  de  nos  Orateurs  facrés  ,  n'a  rien  tant  foigné 
que  fon  petit  Carême.  Dans  (on  fermon  du  pécheur 
mourant  il  eft  fîmple  comme  Bourdaloue  ,  Se  n'en 
eft  que  plus  éloquent.  Cicéron  a  parlé  d'un  talent 
qui  lui  éloit  propre  ,  de  ce  coloris  ,  de  cette 
harmonie  ,  de  cette  magie  de  ftyle  oit  il  excelloit  ; 
il  en  a  parlé  comme  on  parle  toujours  de  ce  que 
l'on  fait  bien  ,avec  complaifance  &  avec  emphale  : 
mais  lorfqu'il  refume  fon  opinion  fur  les  talents 
de  ^Orateur ,  Se  que  la  vérité  le  preiTe  ,  on  peut 
le  prendre  fur  fes  parole;.  Tout  l'art  oratoire  , 
dit-il ,  fe  réduit  a  prouver,  à  plaire,  Se  <i  fléchir. 
Par  fléchir,  il  entend  plier  à  fon  gré  l'opinion 
Se  la  volonté  de  l'auditoire ,  dominer  les  affrétions, 
&  fubjuguer  fon  jugement.  Or  ,  a joiitc-  il ,  prouver  , 
eft  de  nécejpté  ,  fléchir  décide  la  xitloire  ;  Se 
lorfqu'il  s'agit  d'expliquer  à  quelle  fin  l'Orateur 
cherche  à  plaire ,  il  ne  trouve  lui-même,  pour  fa  rai- 
fon  ,  qu'un  fynonyme,  qui  veut  dire  plaire  pour 
plaire.  lia  aicet   (Orator)  ut  probe t  ,  ut  de- 
leéJet  ,  ut  fleélat.   Prohare  ,  necefjfîtaiis  eft  ; 
deleélare  ,  fuavitatis  ;  fteélere ,  vidorice. 

F.t  en  effet ,  quand  ÏOrateur  a  le  don  de  con- 
vaincre &  celui  d'émouvoir  ,  c'en  eft  aiTez.  La 
chaire  Se  le  barreau  ne  font  pas  un  lieu  d'amufement. 
Le  ttibunal  Se  l'auditoire  ne  font  pas  un  amphi- 
théâtre. L'expreffion  profonde  de  la  raifon  Se  du 
fon  liment  ,  voilà  ce  qui  refte  long  temps  après 
que  les  paroles  font  oubliées  :  tout  ce  qui  n'eft 

3ue  féduaion,  qu'illuiïon ,  s'eftace  ;  Se  le  .lifeours 
'ou  l'on  revient  le  plus  charmé  du  côté  de  l'cf- 
prit ,  de  l'imagiualion  ,  Se  Je  l'oreille  ,  eft  bien  j 


fouvent  cslui  dont  on  eft  le  moins  ptrftaic  k 
le  moins  pénétré.  Voye\  Chaire  ,  Dhii- 
BÉRATIF  ,  JUDICIAIRE  ,  PxTn£Tiqui, 
&c.  (M.  Marmoktel.) 

Orateur,  f.  m.  Éloquence  St  RMiorietu. 
Ce  mot ,  dans  fon  étymologic ,  s'étend  fort  loin , 
lignifiant  en  général  tout  /tomme,  qui  haranpu. 
Ici  il  défigoe  un  homme  éloquent ,  qui  fa.it  u 
difeours  public  préparé  avec  art  pour  opérer  la  pn- 
fuafîon. 

Quelque  iujet  que  traite  an  tel  Orateur ,  il  i 
nécelTairement  trois  fonction*  à  remplir  :  la  pre- 
mière eft  de  trouver  les  chofes  qu'il  doit  iut , 
la  féconde  eft  de  les  mettre  dans  un  ordre  cm- 
venable  ;  la  troificme ,  de  les  exprimer  avec 
quence  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  invention ,  dijft- 
fition  ,  expreffion.  La  féconde  opération  beat 
prefque  à  la  première  ;  parce  que  le  génie  lors- 
qu'il enfante,  étant  mené  par  la  oature,  vaa'aftî 
chofe  scelle  qui  doit  la  fuivre.  L'expreflbi»  eftl'eJrt 
de  l'art  6c  du  goût.  Voye\  Ihvintiok,  Drooit- 
tiom  ,  Expression.  Élocution  ,  Belle s-Uttns. 

On  diftingue  trois  devoirs  de  \\Orateur,  ou,  4 
l'on  veut ,  trois  objets  qu'il  ne  doit  jamais  peri-e 
de  vue  ,  inftruire  ,  plaire ,  Se  émouvoir.  Le  pre- 
mier eft  indifpentabie  ;  car  i  moins  que  les  auéi- 
teurs  ne  foient  inftruits  d'ailleurs ,  il  faut  nécet- 
fairement  que  l'Orateur  les  inftruife  :  cette  ai- 
truction  eft  quelquefois  capable  de  plaire  par  elle- 
même;  il  y  a  pourtant  des  agréments  qa'oa  ] 
peut  répandre  ,  ain/î  que  dans  les  autres  partie 
du  difeours  :  c'eft  à  quoi  l'on  oblige  l'Orateur  pu 
le  fécond  devoir  qu  on  lui  preferit ,  qui  eft  is 
plaire.  Il  y  en  a  un  troifiéme  ,  qui  eft  démouvoiri 
c'eft  en  y  fatisfefant  que  l'Orateur  s'élève  tu  pin 
haut  degré  de  gloire  auquel  il  puilTe  parvenir;  ce- 
ce  qui  le  fait  triompher  j  c'eft  ce  qui  brife  lescowa 
Se  les  entraîne. 

Le  fecret  eft  d'abord  de  plaire  &  de  toucher; 
Inveniez  de»  rcflbrts  qui  puiflent  in 'attacher. 

Ces  rclïbrts  font  d'employer  les  pallions,  inhu- 
ment dangereux  ,  quand  il  n'eft  pas  manié  par  1* 
raifon  ;  mais  plus  efficace  que  la  raifon  wt«* . 
quand  il  l'accompagne  fit  qu  il  la  fert.  C'eft  par 
les  paillons  que  1  Éloquence  triomphe  ,  qu'elle tt; 

Îrnc  fur  les  coeurs  ;  quiconque  lait  exciter  les  pr- 
ions i  propos,  maitrife  à  fon  gré  les  cfptits",  il 
les  fait  palier  de  la  trifteffe  à  la  joie  ,  de  la  p  ; 
a  la  colère.  Auffi  véhément  que  l'orage  , 
pénétrant  que  la  foudre ,  auffi  rapHe  que  le* 
rents ,  il  emporte  ,  il  renverfe  tout  par  les  *«J 
de  fa  vive  Éloquence  :  c'eft  par  là  que  DemA- 
thene  a  régné  dans  l'aréopage,  Se  Cicéron  dam  In 
roftrcs. 

Perfonnc  n'ignore  que  les  Orateurs ,  cher  L"* 
grecs  Se  les  romains  ,  étoient  des  hommes  ftfii . 
des  miniftres  nos   moins  coniid  érables  q«  1* 
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Généraux ,  qui  manioicnt  les  affaires  publiques  8c 
qui  entroient  dans  prefque  toutes  les  révolutions. 
L;ur  hiitoire  s'eft  point  celle  de»  particuliers  ;  ni 
les  matières  qu'ils  traitoient ,  un  foectacle  d'un  art 
inutile.  Les  harangues  de  Démoiihène  8c  de  Ci- 
céron offrent  des  tableaux  vivants  du  gouvernement, 
des  intérêts  ,  des  moeurs,  8t  du  génie  des  deux  peu- 
ple!. Il  me  paroît  donc  important  de  tracer  avec 
quelque  étendue  le,  caiactère  des  Orateurs  d'Athè- 
nes &  de  Rome  :  ce  fera  l'hiftoirc  de  l'Éloquence 
même.  Ainû,  voye\  Orateurs  grecs,  Orateurs 
kcmmks. 

BofTuct  ,  Fléchier,  Bourdaloue  ont  été  ,  dans  le 
dernier  lièck* ,  de  grands  Orateurs  chrétiens.  Les 
or  nions  funèbres  des  deux  premiers  les  ont  conduits 
à  l'immortalité;  4c  Bourdaloue  devint  bientôt  le 
modèle  de  la  plupart  des  prédicateurs.  Mais  rien, 
parmi  nous,  n'engage  aujourdhui  petfonne  à  cul- 
tiver le  talent  d'Orateur  au  Barreau ,  ce  tribunal 
que  Virgile  appelle  fi ibien  ferrai  juga  ,  infanum- 
que  forum.  C'cft  ce  qui  a  fait  dire  à  uo  de  nos  auteurs 
modernes  : 

Égaré  dans  le  noir  dédale 
Où  le  fantôme  de  Tbéntis  , 
Couche  fur  la  pourpre  Se  les  lis  , 
Penche  la  balance  inégale , 
Ec  tire  d'une  urne  vénale 
Des  atré;i  dictés  par  Cyprin 
lrois-je ,  Orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité  , 
Chargé  d'une  haîoe  étrangère. 
Vendre  aux  querelles  du  Vulgaire 
Ma  voix  6c  ma  tranquiltté  » 

(  Le  chevalier  de  Jav court.) 

Orateurs  grecs,  Hiftolre  de  ÏÊ'oquetne. 
Pour  mettre  de  la  méthode  dans  ce  difeours,  nous 
partagerons  les  Orateurs  grecs  en  trois  âges,  con- 
rermemeot  aux  trois  âges  de  l'Éloquence  d'A- 
thencs. 

PREMIER  ACE.Pe'ricUs  fut  proprement  le  pre- 
nicr  Orateur  de  la  Grèce  ;  avant  lui  nul  difeours  , 
uîl  ornement  oratoire.  Quelques  fophirres  fortis 
•es  colonies  grèques  ,  avec  un  ftyle  lêntencieux  , 
es  termes  emphatiques  ,  un  ton  ampoulé  ,  8c  un 
mas  faftucux  d'hyperboles  ,  éblouirent  quelque 
;mp»  les  grecs-  Les  athéniens,  frapés  du  ftyle 
curi  Se  métaphorique  de  Gorgias  de  Léontium  , 
î  refpç:ctè.rent  comme  un  enfant  des  dieux  ;  fes 
y  pal  figes  ,  fes  hyperbates  ,  fes  caractères  lui 
irritèrent  une  ftatue  d'or  maflîve  dans  le  temple 
:  DclpHes.  Hyppias  d'Élée  ,  fameux  par  fa  pro- 
Tict.lc  mémoire  ,  étoit  comme  l'Orateur  corn- 
un  de  toutes  les  républiques  grèques.  Périclès, 
n  de  par  un  génie  fupérieur  &  f  ormé  par  de  plus 
ibiieg  maîtres,  vint  tout  â  coup  cclipicr  la  repu- 
tion  que  ces  vains  harangueurs  avoient  ufurpée , 
détromper  fes  compatriotes  ;  fes  vertus  ,  fes  cx- 
G  Ksi  au*,  et  Littérat.  Tome  IL 
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plqks  ,  fon  favoir  profond  ,  8c  fes  rares  qualité* 
donnèrent  de  l'éclat  a  cette  magnifique  Éloquence  , 

3ui,  pendant  quarante  ans ,  le  rendit  le  maître  abfola 
c  fa  patrie  8c  l'arbitre  de  la  Grèce.  11  n'a  biffé 
aucun  difeours  :  mais  les  poètes  comiques  de  (m 
temps  raportent  que  la  décile  de  la  perfuafion  , 
avec  toutes  fes  grâces,  réh'doil  fur  fes  lèvres;  qu'il 
foudroyoit ,  qu'il  icnverfoit ,  qu'il  mettoit  en  com- 
buftion  toute  la  Grèce. 

Socrate ,  fans  être  Orateur  ni  maître  de  Rhé- 
torique, continua  cette  brillante  reforme  8c  lbu- 
tint  ces  heureux  commencements.  Jules-Céfar,  dans 
le  traité  qu'il  compola  pour  répondre  i  l'éloge 
hiftorique  que  Cicéron  avoit  f.iit  de  Caton  d'U ti- 
que, comparoit  le  difeours  de  la  vie  de  ce  romain, 
à  la  conduite  de  Périclès  8c  au  difeours  de  Thé- 
ramène  par  Socrate  ;  éloge  accompli  dans  la  bou- 
che d'un  fi  grand  homme  ,  qui  ,  dit  Plutarque  , 
auroit  effacé  Cicéron  même,  il  le  Barreau  avoit  pu 
&rc  un  théâtre  aûez  vafte  pour  fon  ambition. 

Lyjias  brilla  dans  le  genre  fimple  8c  tranquile  , 
il  effaça,  par  un  ftyle  élégant  &  précis,  tous  fe* 
devanciers,  &  laiffa  peu  d'imitateurs.  Athènes  s'ap- 
plaudit de  fa  diction  pure  &  délicate,  8c  toute  la 
Grèce  lui  adjugea  plus  d'une  fois  le  ptix  d'Élo- 
quence i  Olympie.  Les  grâces  de  l'atticifmc  dont 
il  orne  fes  difeours,  d'n  Denys  d'HaJycarnafle  , 
font  prifes  dans  la  nature  &  dans  le  langage  ordi- 
naire. Il  fiape  agréablement  l'oreille  par  la  clarté , 
le  choix ,  8c .  l'élégance  de  fes  termes ,  8c  par  l'ar- 
rangement harmonieux  de  les  périodes.  Chez  lui  , 
chaque  âge ,  chaque  pa/fion  ,  chaque  perfonnage 
a  ,  pour  ainfî  dire  ,  fa  voix  qui  le  diftingee  8t  le 
caraétérife.  Ses  péroi. liions  font  exactes  8c  mefu- 
rées  ,  mais  elles  n'ont  point  ce  pathétique  -  qui 
ébranle  8c  qui  entraîne.  Ce  qu'on  trouve  de  fur- 
prenant  dans  cet  Orateur ,  c'en  une  fécondité  pto- 
digieufe  de  génie.  Dans  environ  deux-cents  plai- 
doyers qu'il  débita  ou  compofa  pour  d'autres  ,  on 
ne  remarquoit  ni  mêmes  lieux  ,  ni  mêmes  peulces , 
ni  mêmes  réflexions.  Il  trouva,  ou  au  moins  per- 
fectionna l'art  de  donner  aux  chofes  une  énergie  , 
une  force  ,  8c  un  caractère  qui  fe  reconnoît  dans  les 
penfees ,  dans  l'cxprcflion,  &  dans  l'arraBgemcnt  des 
parties. 

Thucydide  vint  fraper  les  grecs  par  un  nouvel 
éclat  fie  un  nouveau  genre  d'Éloquence.  A  un  génie 
auffi  élevé  que  fa  naifTance,  â  une  fierté  de  ré- 
publicain ,  à  un  caiactère  fombre  8c  aultcre  ,  à  un 
tempérament  chagrin  8c  inquiet  ,  fon  éducation  6c 
fes  malheurs  ajoutèrent  celte  nobleiTe  de  lam- 
inent, ce  choix  de  paroles,  celte  hardieffe  d'ima- 
gination ,  cette  vigueur  de  difeours ,  cette  profon- 
deur de  raifunnements ,  ces  traits ,  ces  expre/Kons 
qui  le  conflituent  le  premier  8c  le  plus  digne 
hiftorien  des  républiques.  Son  ftyle  fingulier  ne' 
participe  que  trop  à  une  humeur  violente*"*  agitée 
par  les  revers  de  la  fortune.  Il  emploie  l'ancien 
dialecte  altique.  11  crée  des  mots  nouveaux,  8c 
cd  affecte  d'anciens  pour  donner  un  air  myftéricux 
l  Y  y  y  7 
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à  certaines  pentes  qu'il  ne  fait  que  montrer.  #  Il 
snet  le  fiogulier  pour  le  pluriel ,  le  pluriel  pour 
le  fingulier  ,  l'infinitif  des  verbes  pour  les  noms 
verbaux  ,  le  geore  féminin  pour  le  mafculin  ;  il 
change  les  cas ,  les  temps  ,  les  personnes  ,  les 
chofes  mêmes ,  fuivant  le  mouvement  de  Ton  ima- 
inatiou  ,  le  befoindes  affaires,  &  les  circonftaoces 
c  fon  récit.  Une  figure  qui  lui  eft  propre  &  qui 

?>orle  avec  foi  le  caractère  véritable  d'une  pafïïon 
brte  &  violente,  c'eft  l'bypcrbate  ,  qui  n'en  autre 
chofe  que  la  tranfpoluion  des  penfées  te  des  pa- 
roles dans  l'ordre  &  la  fuite  d'un  difeours.  La 
méthode  de  raifonner  par  de  fréquents  enthymèmes, 
le  diftingue  de  tous  les  écrivains  précédents. 

Ses  idées ,  d'un  ordre  fupéricur ,  n'ont  rien  que 
de  noble  ,  8c  prêtent  même  une  efpèce  d'éléva- 
tion aux  chofes  les  plus  communes  ;  on  ne  fait 

{as  fi  ce  font  les  penfées  qui  ornent  les  mots  ,  ou 
es  mots  qui  ornent  les  penfées  :  fes  termes  font , 
pour  ainfi  dire  ,  au  même  niveau  que  les  affaires  ; 
vif,  ferré,  concis,  on  diroit  qu'il  court  avec  la 
même  impétuofité  que  la  foudre  qu'il  allume  fous 
les  pas  des  guerriers  dont  il  décrit  les  exploits. 

Cicéron  8c  Denys  d'HalycarnatTe  exigeoient  un 
grand  difeernement  dans  la  lecture  de  fes  haran- 
gues; parce  qu'ils  n'y  trouvoient  pas  un  ftyle  ni 
allez  harmonieux  ,  ni  affez  lié ,  ni  aflez  arrondi  : 
ils  lui  reprochoient  d* avoir  quelquefois  des  penfées 
obfcures  8c  envelopées,  des  raifonnements  vicieux,  & 
des  caractères  forcés. 

Secon  d  ace.  Ifocrate  ouvrit  ce  beau  ficelé ,  8c 
parut  à  la  tète  des  Orateurs  qui  s'y  diffinguèrent , 
comme  un  guide  éclairé  qui  mène  une  troupe  de 
Sages  par  des  chemins  riants  Se  fleuris.  De  fon  école  , 
comme  du  cheval  de  Troie  ,  dit  Cicéron  ,  fortit 
une  foule  de  grands  maîtres.  Le  genre  d'Éloquence 
qu'il  introduisît  cil  agréable,  doux,  dégagé,  cou- 
lant, plci.i  de  penfées  fines  Se  d'expreflions  harmo- 
nieufes;  mais  il  eft  plus  propre  aux  exercices  de 
pur  apareil  qu'au  tracas  du  Barreau. 

La  multiplicité  de  fes  anlhiihèfes ,  fes  parafes  de 
même  étendue  ,  de  mêmes  membres,  fatiguent  le 
lecteur  par  leur  monotonie.  Il  facrifie  la  folidité  du 
raifonnement  aux  charmes  du  bel  efprit.  Par  une  fotte 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphafe, 
il  fit  tombé,  dit  Longin,  dans  une  faute  de  petit 
écolier.  Quand  on  lit  lés  écrits,  on  fe  fent  au  m  peu 
ému  que  (i  on  altiftoil  a  un  fimplc  concert.  Ses  ré- 
flexions n'ont  rien  de  merveilleux  qui  enlève;  Phi- 
lippe de  Macédoine  difoit  qu'il  ne  s'eferimoit  qu'avec 
le  fleuret. 

Ifocrate  naquit  4;tf  ans  avant  Jéfus-Chrift,  &  mou 
rut  de  douleur  à  l'âge  de  quatre-vingts  dix  ans,  ayant 
apris  que  les  athéniens  avoient  perdu  la  bataille 
de  Chtronée.  11  nous  relie  de  lui  vingt  8c  une  haran- 
gues que  Xfolfius  a  traduites  du  grec  en  latin.  Il  y 
a  deux  de  ces  oraifons  pour  Nicoclès  roi  de  Chypre , 
qui  font  parvenues  jufqu'à  nous  :  la  première  traite 
des  devoir*  des  prince»  envers  leurs  fujett  ;  &  la  fe- 
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conde  ,  de  ceux  des  fujets  envers  leurs  princes.  Ni- 
coclès ,  pour  lui  en  témoigner  fa  recotmoifiaoce , 
lui  fit  prefent  de  vingt  talents,  c'eft  à  dire,  de  trots- 
mille  cinq-cents  cinquante  livres  fterling  ,  fuivant 
le  calcul  du  docteur  Brcrcwood;  ce  qui  revient  i 
plus  de  quatre-vingts-trois-mille  livres  de  notre  mca- 
noie. 

Platon  ,  comme  un  nouvel  athlète,  vint,  les 
armes  à  la  main ,  difputer  à  Homère  le  prix  de  l'Élo- 
quence. Le  dialecte  dont  il  fe  fert  eft  l'ancien  dia- 
lecte attique  ,  qu'il  écrit  dans  fa  plus  grande  pureté. 
Son  ftyle  eft  exact ,  ailé ,  coulant ,  naturel ,  tel  qu'on 
clair  ruifleau  qui  promène  fans  bruit  Se  fans  herté 
fes  eaux  argentines  à  travers  une  prairie  c  maillée 
de  fleurs.  Speu  lippe,  fon  neveu,  fie  placer  les  ftatues 
des  Grâces  dans  l'académie  où  ce  philofophe  avoit 
coutume  de  dicter  les  leçons ,  voulant  par  là  £ier 
le  jugement  qu'on  devoit  prononcer  fur  fes  écrits  k 
l'idée  véritable  qu'il  en  failoit  concevoir.  Son  défaut 
eft  de  fe  répandre  trop  en  métaphores;  emporté  par 
fon  imaçination  ,  il  court  après  les  figures,  &  lu- 
charge  les  écrits  d'éphhètes.  Ses  métaphores  font  fatij 
analogie;  &  fes  allégories,  fans  mefurc  :du  moins  c'eft 
ainli  qu'en  juge  Dcnys  d'HalycarnalTe ,  après  Dénié- 
trius  de  Phalére  Se  d'autres  Savants ,  dans  fa  lettre  à 
Pompée. 

Jfe'e  montra  une  diction  pure  ,  exacte,  claire, 
forte ,  énergique ,  concife ,  propre  au  fujet ,  arrondie, 
8c  convenable  au  Barreau. On  aperçoit,  dans  les  iix 
plaidoyers  qui  nous  r  citent  des  cinquante  qu'il  avoit 
écrits ,  les  premiers  coups  de  l'art ,  8c  cette  foaice 
où  Démofthènc  forgea  ces  foudres  &  ces  éclairs  qui 
le  rendirent  (i  terrible  à  Philippe  &  i  Efchine. 

Hypériâe  joignit  dans  fes  difeours  les  douceurs 
8c  les  griecs  de  Lyfias.  11  y  a  dans  fes  ouviages, 
dit  Longin ,  un  nombre  infini  de  chofes  plaifammeot 
dites  :  fa  manière  de  railler  eft  fine  te  a  quelque 
chofe  de  noble. 

Efchint ,  enfant  de  la  Fortune  ic  de  la  Politique, 
eft  un  de  ces  hommes  rares  qui  naroiffent  fin  la 
fcène  comme  par  une  cfpcce  d'enchantement.  La 
ponfiîère  de  l'école  Se  du  greffe  ,  le  théâtre  ,  la 
tribune  ,  la  Grèce ,  la  Macédoine  lui  Virent  jouer 
tour  à  tour  différents  rôles.  Maître  d'école,  greffier, 
acteur ,  miniftre  ,  fa-  vie  fut  un  tilTu  d'aventures  ;  ta 
vieillefTe  ne  fut  pas  moins  fingulière  :  il  (ê  fit  pbi- 
lofophe ,  mais  philofophe  fouple ,  adroit,  ingénies  i, 
délicat ,  enjoué.  H  charma  plus  d'une  fois  les  com- 
patriotes,  &  fut  admiré  &  eftimede  Philippe.  L'obf- 
curité  de  fa  naiffance ,  l'amour  des  richefles  &  de 
la  gloire  piquèrent  fon  ambition  ,  Se  fes  mal- 
heurs n'altérèrent  jamais  les  charmes  8c  les  grâces 
de  fon  efprit  ;  il  l'avoit  extrêmement  beau. 

Une  heureulc  facilité ,  que  la  nature  feule  peut 
donner,  règne  partout  dans  fes  écrits;  l'art  &  le 
travail  ne  s  y  font  point  fentir.  Il  eft  brillant  8c  fo- 
lidc  ;  fa  diction ,  ornée  des  plus  nobles  8c  des  plus 
magnifiques  figures,  eft  aflaifonnée  des  traits  les  pies 
vifs  &  les  plus  piquants.  La  finefle  de  l'art  ne  fe 
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£ut  pat  tant  admirer  en  lui  que  la  beauté  du  génie. 
Le  lublime  qui  règne  dans  Tes  harangues  n  altère 
int  le  naturel.  Son  ftyle ,  fimple  &  net,  n'a  rien 
lidie  ai  de  laaguiûant,  rien  de  reflerré  ni  de 
contraint.  Ses  figures  lortent  du  fujet  (ans  être  forcées 
par  l'etfort  de  la  réflexion.  Son  langage,  châtie,  pur, 
élégant,  a  toute  la  douceur  du  langage  populaire. 
Il  s'élève  fans  fe  guinder;  il  s'abatte  fans  s'avilir 
ni  fe  dégrader. 

Une  voix  fonore  Se  éclatante ,  une  déclamation 
brillante ,  des  manières  aimables  Se  polies ,  un  air 
libre  Se  aifé  ,  une'  capacité  profonde,  une  étude  ré- 
fléchie des  lois,  une  pénétration  étendue  lui  conci- 
lièrent les  fuffrages  des  tribus  aflemblces  Se  l'admi- 
ration des  connoilîeurs.  Par  tous  ces  talents  que  la 
nature  lui  prodigua ,  que  Ton  génie  fut  mciveilleu- 
fem:nt  cultiver,  le  fils  d'Acroraèlc  devint  le  rival 
dj  Démofthène  Se  le  compagnon  des  rois. 

Démojlkine ,  le  premier  des  Orateurs  precs , 
mérite  bien  de  nous  arrêter  quelque  temps.  Il  naquit 
à  Athènes  }8i  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Il  fut  uif- 
ciple  d'Ifocrate ,  de  Platon ,  Se  d'Ifée  ;  Se  fit  fous  ce 
grand  maître  de  tels  progrès,  qu'à  l'âge  de  dix  fept 
ans  il  plaida  contre  fes  tuteurs  &  les  fit  contin- 
uer à  lui  payer  trente  talents ,  qu'il  leur  remit. 

Né  pour  fixer  le  vrai  point  de  l'Éloquence  grè- 
que ,  il  eut  à  combattre  en  même  temps  les  obf- 
tacles  de  la  nature  Se  de  la  fortune.  L'étude  Se  la 
vertu  s'efforcèrent  comme  i  l'envi  de  le  placer  i  la 
tête  des  Orateurs  Se  de  lui  foumettre  fes  rivaux. 
Point  d'homme  qui  ait  été  tant  contredit ,  &  point 
d'homme  qui  ait  été  tant  admiré  :  point  d'Orateur 
plus  mal  partagé  du  côté  de  la  nature  ,  Se  plus  aidé 
du  coté  de  l'art  :  point  de  Politique  qui  ait  eu  moins 
de  loi  fi  r ,  Se  qui  ait  fu  mieux  employer  le  temps. 
Son  Eloquence  Se  fa  vertu  peuvent  être  regardées 
comme  un  prodige  de  la  raifon  Se  le  plus  grand 
crFort  du  génie. 

C'eft  en  effet  un  génie  fupérieur  qui  s'eft  ouvert 
une  nouvelle  carrière  qu'il  a  franchie  d'un  pas  au- 
dacieux ,  fans  1  aider  aux  autres  que  la  feule  confo- 
lation  de  l'admirer  Se  le  défeipoir  de  ne  pouvoir 
l'atteindre.  Lorfqu'il  entra  dans  les  affaires  Se,  qu'il 
commença  à  parler  en  public ,  quatre  Orateurs 
célèbres  s'étoient  déjà  emparés  de  l'admiration  pu- 
blique j  Lyfias  ,  par  un  ftyle  fimple  Se  châtié  j  Ifo- 
crate  ,  par  une  diction  ornée  Se  fleurie  ;  Platon ,  par 
une  élocution  noble  ,  pompeufe,  Se  fonore  ;  Thucy- 
dide ,  par  un  ltylc  ferré  ,  brufque  ,  impétueux.  Dé- 
mo/ihene  réunit  tous  ces  cara<ltèrc$;  Se  prenant  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  louable  en  chaque  genre ,  il  j 
s  en  forma  un  ftyle  fublime  Se  fimple ,  étendu  Se 
ferre  ,  pompeux  Se  naturel,  Aeuti  Se  fuis  fard,  auftère 
Se  enjoué  ,  véhément  Se  diffus ,  délicat  Se  brufque , 
propre   â  tracer  un  portrait  Se  à  enflammer  une 
paillon. 

Toat  ce  que  l'efprit  a  de  plus  fubttl  Se  de  plus 
br  illaot  ,  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  fin  te ,  pour 
junâ  dire  ,  de  plut  tufe,  il  le  trouve  Se  le  manie 
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d'une  manière  admirable.  Rien  de  plus  délicat ,  do 
plus  ferré,  de  plus  lumineux,  de  plus  châ;ié  que 
Ion  ftyle;  rien  de  plus  fublime  ni  de  plus  véhé- 
ment que  fes  penfecs  ,  foit  parla  majtAé  qui  les 
accompagne,  foit  par  le  tour  vif  Se  animé  dont  il 
les  exprime*  Nul  autre  n'a  porté  plus  loir,  la  per- 
fection des  trois  ftyles  j  nul  n'a  été  plus  élevé  dans 
le  genre  fublime  ,  ni  plus  délicat  dans  le  (impie, 
ni  plus  fage  dans  le  tempéré. 

Dans  la  méthode  de  raifonner  ,  il  fait  prendre 
des  détours  Se  marcher  par  des  chemins  couverts, 
pour  arriver  plus  furcmeut  au  but  qu'il  fepropofe: 
c'eft  ainfi  que ,  dans  la  harangue  de  la  flotte  qu'il 
falloit  équiper  contre  le  roi  de  Perfe  ,  il  rend  au 
peuple  la  difficulté  de  l'entrtprifc  fi  grande,  que, 
voulant  la  perfuader  en  apparence  ,  il  la  diffuade 
en  effet  ,  comme  il  le  prétendoit.  Il  fupprime  quel- 
quefois adroitement  des  actions  glorieufcs  i  ù  patrie, 
lorfju'co  les  rapportant  il  pourroit  choquer  des  al- 
lié;. Dans  la  quatrième  Philippique  ,  il  dit  qu'A- 
thènes fauva  deux  fois  la  Grèce  des  plus  grands 
dangers  ,  i  Marathon  ,  i  Salamine.  Il  étoit  trop 
habile  pour  rappeler  l'honneur  qu'Athènes  s'étoit 
acquis  en  affranciiiffant  la  Grèce  de  l'empire  de 
Sparte,  parce  qu'il  avoit- tout  à  ménager  dans  les 
conjonctures  critiques  od  il  patloit.  Il  aime  mieux 
dérober  quelque  choie  i  la  gloire  de  fa  république, 
que  de  faire  revivre  un  fouvenir  injurieux  à  Lacé- 
demone,  alors  alliée  d'Athènes. 

Ce  qu'on  doit  furtout  admirer  en  lui,  ce  font  ces 
couleurs  vives,  ces  traits  touchés  Se  perçants,  ces 
terribles  images  qui  abattent  6c  effrayent ,  ce  ton  de 
majefté  qui  impofe,  ces  mouvements  impétueux  qi'i 
entraînent ,  ces  figures  véhémentes ,  ces  fréquentes 
apoftrophes,  ces  interrogations  réitérées  qui  animent 
Se  élèvent  un  difeours  ;  en  forte  que  l'on  peut  dire 
que  jamais  Orateur  n'a  donné  tant  de  force  i  la 
colère,  aux  haines,  â  l'indignation,  à  tous  fes  mou- 
vements, ni  à  toutes  fes  paffions. 

Démofthène  n'eft  point  un  déetamateur ,  qui  le 
joue  librement  fur  des  fujets  de  fantaifie ,  Si  qui , 
félon  le  reproche  calomnieux  de  fes  ennemis,  s'iti- 

3uiète  bien  plus  de  la  cadence  d'une  période  que 
e  la  chute  d'une  république.  C'eft  un  Orateur,  dont 
le  zèle  infatigable  ne  cefTe  de  réveiller  les  léthar- 
giques ,  de  rauiirer  les  timides  ,  d'intimider  les  témé- 
raires ,  de  ranimer  les  voluptueux  ,  qui  ne  vouloient 
ni  fervir  la  patrie  ni  qu'il  la  fervît  :  c'eft  enfin  un 
ami  du  genre  humain  ,  qui  ne  s'occupe  qu'à  re- 
fondre des  hommes  accoutumés  i  n'ufer  de  la  liberté 
Se  de  la  pur  fiance  que  pour  fe  mettre  au  JclTus  de 
la  raifon. 

Un  talent  qu'il  porta  au  fouverain  degré  par  des 
exercices  continuels  ,  c'eft  la  déclamation.  Le  feu  , 
l'action  de  fon  vifage ,  le  fon  de  fa  voix  ,  d'accord 
avec  fes  expre  (fions  Se  fes  penfées ,  le  ton  de  fes 
paroles ,  Se  l'air  de  fon  gefte  ébranloient  quiconque 
venoit  l'entendre.  Démétrius  de  Phalére  ,  qui  avoit 
été  fon  difciple ,  aflure  qu'il  baranguoit  comme  uo 
Sage  plein  de  l'cfpi U  du  dieu  de  Delphes. 

Y  y  y  y  4 
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Les  effets  de  Ton  Éloquence  tiennent  du  prodige. 
Philippe  de  Macédoine  ,  par  menaces ,  par  ru  (es  , 

Çar  intrigues  ,  par  tromperies  ,  pénètre  jufqu'aux 
'hermopyles  ,  Si  vient  montrer  a  la  Grèce  les  fers 
au'il  avoit  forgés  pour  elle.  Athènes  &  fes  voifins , 
uns  confeil ,  fans  chefs ,  fans  finances ,  fans  vaifleaux  , 
fans  foldats ,  fans  courage ,  pâliflent  Se  reftent  interdits. 
Démofthènè  monte  à  la  tribune ,  il  parle  ;  aulli  tôt  les 
troupes  marchent,  les  mers  font  couvertes  de  vaif- 
feaux  \  Olynthc  ,  Byiànce  ,  l'Eubce  ,  Mcgare  ,  la 
Béotie,  Rhodes  ,  Chio  ,  l'Helleipont  font  ùcourus 
ou  rentrent  dans  l'ancienne  alliance  ;  Philippe  lui- 
même  tremble  au  milieu  de  fa  redoutable  phalange. 

La  prife  d'Elatéc  par  le  même  Philippe  réduifit 
une  féconde  fois  les  athéniens  au  délelpoir.  Dé- 
mofthènè les  raflïtre,  Se  fc  charge  de  faire  rentrer 
les  thébains  dans  la  ligue  commune.  Son  Éloquence  , 
dit  Thcopompe  ,  touffu  dans  leur  cœur  comme 
un  vent  impétueux,  Se  y  ralluma  l'amour  de  la 
liberté  avec  tant  d'ardeur  ,  que  ,  tranfportés  comme 
par  une  efpèce  cfenthoufiafme  &  de  fureur,  ilscoù- 
lurcnt  aux  armes  Se  marchèrent  avec  audace  contre 
le  commun  tyran  de  la  Grèce:  crainte,  réflexion, 
politique ,  prudence ,  tout  eft  oublié  pour  ne  plus 
le  laitier  enflammer  que  par  le  feu  de  la  gloire. 

Amipater ,  un  des  lu«cc  fleurs  de  Philippe,  corup- 
toit  pour  rien  les  galères  d'Athènes  ,  le  Pyréc ,  Se 
les  ports.  »  Sans  DémoAhène ,  difoit-il,  nous  aurions 
•»  pris  cette  ville  avec  plus  de  facilité  que  nous  ne 
»  nous  fommes  emparés  de  Thèbcsâc  de  la  Béotie  :  lui 
»  feul  fait  la  garde  fur  les  rempar  ts ,  tandis  que  fes 
v  citoyens  dorment  ;  comme  un  rocher  immobile,  il 
9  fe  rit  de  nos  menaces  Si  repoufle  tous  nos  efforts. 
»I1  n'a  pas  tenu  4  lui  qu'A mphi polis  ,  Olynlhe, 
»  Pyle ,  la  Phocidc ,  la  C.berfonctc ,  la  côte  de  l'Hel- 
9  lcfpont  ne  nous  échapaflent.  Plus  redoutable  luijfcul 
»  que  toutes  les  flottes  de  fa  république  ,  il  cft  aux 
r>  athéniens  d'aujourdhui  ce  qu'étoient  aux  anciens 
»  Thémiftocle  Se  Périclès.  S'il  avoit  eu  en  fa  difpo- 
w  lition  les  troupes ,  les  vaifleaux ,  les  finances  ,  les 
»  occafions,  que  n'auroit  pas  eu  à  craindre  notre  Macé- 
»  doine ,  puifque ,  par  une  feule  harangue  ,  ilfoulève 
»  tout  l'univers  contre  nous  Se  fait  fortir  des  armées  de 
»  tenc  î  o 

Le  roi  de  Perfe  donnoit  ordre  4  fes  fatrapes  de 
lui  prodiguer  l'or  â  pleines  mains ,  afin  de  l'engager 
â  lufeiter  de*  nouveaux  embarras  à  Philippe  &  d  ar- 
rêter les  progrès  de  cette  Cour ,  qui ,  forlie  a*  peine 
de  la  pouflïèrc  ,  ofoit  déjà  menacer  fon  trône. 
Alexandre  trouva  dans  Sardes  les  réponfes  de  Dc- 
Aoffhène  ,  2c  le  bordereau  des  fommes  qu'on  lui  en- 
voyoit  régulièrement  par  di  fonction  entre  tous  les 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus  jufte  ni 
plus  belle  de  la  perfection  de  l'Éloquence  grèque, 
que  la  réplique  de  cet  Orateur  au  plaidoyer  d'Ef- 
chine  contre  Ctéfiphon  :  l'Antiquité  ne  nous  fournit 
point  de  difeours  plus  parfait.  Ciçéton  paraît  en- 
chanté de  l'exorde  d'Efchine ,  Se  Quintilici  parle  avec 
étoru>cm,cnt  dt  tfhxï  de  Démofthène. 
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Quelques  fophiftes  ont  cependant  trouvé  des  Uda 
ciTenciellcs  dans  ces  deux  harangues  ;  nuis  eft-il  i 
préfumer  que  deux  Orateurs  ,  qui  s'obfervoieut  aa- 
luellement  ,  qui  connojûoieot  le  génie  de  In» 
compatriotes ,  formés  tous  deux  par  la  utuie ,  per- 
fectionnés par  l'art ,  diftingués  par  leuis  emplois, 
consommés  par  l'expéticnce  ,  Se  de  plus  anime»  pu 
une  inimitié  perfonnclle  ,  ayent  dit  des  chofesou- 
(ibles  i  leur  caufer  Dans  une  affaire  aoflî  crhique, 
où  il  s'ugifloit  de  leui  fortune  le  de  leur  uputition, 
qui  croira  que  ces  deux  grands  hommes  auroicot 
pofé  des  principes  faux ,  iufpeéts ,'  plus  dignes  d'yo 
déclamateur  qui  ne  cherche  qu'à  donner  des  iciroa, 
que  d'un  Politique  à  qui  il  cft  efleociel  de  ménage: 
1  eftime  de  fa  république  Se  fa  propre  gloire  !  Avouent 
plus  tôt  qu'ils  n'ont  jeté  dans  leurs  difeours  q«  a 
degré  de  chaleur  qui  lui  convient;  c'eft  la  i 
juflice  qu'on  puifle  rendre  i  leur  mémoire. 

Il  eft  vrai  qu'ils  fe  chargent  d'injures  i 
fans  aucun  ménagement.  La  politcflc  de  nos  mm:* 
Se  les  lumières  de  notre  foi  condannent  ces  maniera 
féroces  Se  barbares  :  mais  plaçons-nous  dam  le  nés* 
point  de  vue  Si  dans  la  même  fituation,  nous  éri- 
gerons différemment.  Ce  ftyle  étoit  ordinaire  au  Bar- 
reau d'Athènes ,  Si  pafla  même  aux  romains;  il  ci 
familier  à  Ciccroo ,  ce  modèle  accompli  de  l'urbi- 
nité  romaine ,  cet  Orateur  fi  cxiiél  à  obfctvet  la 
bienféances  de  fon  art  Se  de  fa  nation  :  je  ne  vois 
pas  qu'aucun  ancien  ait  repris  en  lui  fes  invectiva 
atroces  contre  Marc- Antoine.  En  général  >  un  répu- 
blicain fe  donne  plus  de  liberté  Se  parle  avec  tonet 
de  ménagement ,  qu'un  courtifan  de  la  monatchir. 

Les  envieux  Si  les  rhéteurs  font  encore  d'aurr» 
reproches  i  Démofthènè ,  mais  qui  ne  font  que  i: 
légers  défauts  Se  qui  n'ont  jamais  pu  nuire  i  fa  ré- 
putation. Je  m'arrêterais  plus  volontiers  au  paraliclt 
que  les  anciens  4c  les  modernes  ont  fait  dTfchinei 
de  lui  ;  mais  je  dirai  feulement ,  que  Démoffhcoe  m 
pouvoit  avoir  un  plus  digne  rival  qu'Efchine ,  niE:- 
chine  un  plus  digne  vainqueur  que  Démofthènè.  Si 
l'un  tient  le  premier  rang  entre  les  Orateurs  %rus. 
l'autre  tient  fans  contredit  le  fécond.  Trois  de<  ha- 
rangues d'Efchine  furent  nommées  Us  trois  Grâiu. 
Se  neuf  de  fes  lettres  méritèrent  le  furnom  deswif 
Mufes.  11  nous  en  eft  relié  quelques-unes  qui  fc 
fort  fupérieures  i  celles  de  ton  rival.  Dérooftar* 
harangue  dans  fes  lettres  ;  E (chine  parle  ,  coure* 
dans  les  ficuncs. 

Ayant  fuccombé  dans  fon  aceufation  contre  Cté- 
fiphon ,  il  paya  d'un  exil  volontaire  une  accuû'jc* 
témérairement  internée.  Il  alla  s'établit  i  Rlwkv 
Se  ouvrit  dans  cette  ile  une  nouvelle  école  dt.V 
quence ,  dont  la  gloire  fe  foutiot  pendant  plcrtt_-> 
nècles.  Il  commença  fes  leçons  par  lire  i  f«  sau- 
teurs les  deux  harangues  qui  avoient  caufé  ion  re- 
niflement :  tout  le  monde  lui  donna  de  grands  <lo£e<, 
mais  quand  il  vint  à  lire  celles  de  Demofthtoc ,  la 
battements  de  mains  St  les  acclamations  ta- 
blèrent. Ce  fut  alors  qu'il  dit  ce  mot  fi  l*uh!- 
dan»  la  bouche  d'un  ennemi  Si  d'un  rival  : 
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#  feroit-ce  donc,  Meilleur»,  (i  vous  ravier  entendu 
v  loi- même  »  ! 

11  oe  faut  pas  taire  ici  que  le  vainqueur  ufa  no- 
blement de  la  victoire  ;  car  au  moment  qu'Efchine 
fottit  d'Athènes  pour  aller  à  Rhodes ,  Démofthène , 
la  bourfc  à  la  main  ,  courut  après  lui ,  Se  l'obligea 
d'accepter  une  offre  iuefpérée  &  une  confolation  fb- 
lidc;  fur  quoi  Efcbine  s'écria  :  «  Comment  ne  re- 
■  greUerai-j.-  pas  une  patrie  ou  je  laiiTc  un  ennemi 
»  u  généreux ,  que  je  défefpère  de  rencontrer  ail- 
»  leurs  des  amis  qui  lui  relTcmblent  »  î  II  arriva 
cependant  que  les  asiatiques  étonnés  plaignirent  Tes 
dilgrâccs,  adoucirent fes  malheurs, &  rendirent  juftice 
i  les  talents. 

Pour  ce  qui  regarde  Démofthène  ,  les  athéniens , 
après  fa  mort  qui  fut  celle  d'un  héros,  lui  tirent 
ériger  une  ftatue  de  bronze  ,  Ac  ordonnèrent ,  par  un 
décret ,  que  d'âge  en  âge  l'aîué  de  fa  famille  feroit 
nourri  dans  le  Prytanee.  Au  bas  de  fa  ftatue  étoit 
gravée  cette  infeription  :  a  Démofthène  ,  fi  la  force 
m  avoit  égalé  en  toi  le  génie  Se  l'Éloquence ,  jamais 
»  Mars  le  macédonien  n'auroit  triomphede  la  Grèce  »." 
Antipater  prononça  en  quelque  forte  fon  éloge  fu- 
nèbre en  deux  mots.  Lorfqu  on  lui  raconta  la  ma- 
nière généreufe  dont  il  quitta  la  vie  pour  s'arracher 
aux  fers  des  fuccefteun  d'Alexandre ,  il  dit  que  ce 
grand  homme  avoit  qui: le  la  vie  pour  fe  hârer  d'ha- 
bjter  dans  les  îles  des  bienheureux  parmi  les  héros , 
ou  pour  marcher  au  ciel  à  la  fuite  de  Jupiter,  pro- 
tecteur de  la  liberté. 

Pcribnne  n'ignore  le  cas  infini  qu'Hermogcne , 
Photius,  Longin,  Quintilien,  Denys  d'HalycarnatTe , 
Se  Ciccron  ont  fait  de  ce  grand  nomme.  Woltius  a 
traduit  en  latin  les  harangues  qui  nous  reftent  de 
lui  ;  M.  de  Tourrcil  en  a  donné  une  traduction  fran- 
chie ,  avec  une  préface  qui  pafTe  pour  un  chef- 
d'œuvre. 

.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dinarque  ,  de  Dcmade , 
5c  autres  qui  ont  paru  avec  réputation  ;  parce  que 
ceux-ci  ne  nous  ont  laifle  aucun  écrit,  ceux-lâ  n'ont 
invente  aucun  genre  de  ftyle  particulier  Se  n'en  ont 
perfectionné  aucun.  D'ailleurs  je  ne  me  fuis  propofé 
ici  que  de  crayonner  quelques  traits  des  principaux 
Orateurs  grecs  ,  pour  pou/oir  tracer  en  parlant  la 
luite  des  ptogrès  Se  finalement  la  chute  de  l'Élo- 
quence dans  ce  beau  pays  du  inonde. 

TtOISIÈme  âge.  La  perte  de  plusieurs  grands 
hommes ,  qui  fe  dé:ruilirent  refpeétivciucnt  parles  in- 
trigues des  princes  de  Macédoine  ,  entraîna  la  perte 
de  l'Éloquence  avec  la  ruine  de  la  république.  Des 
Orateurs  d'efprit  Se  de  mérite  occupèrent  encore  le 
Barreau  avec  éclat;  mats  ce  n'étoit  plus  ni  le  même 
génie  ,  ni  la  même  liberté ,  ni  la  même  grandeur  : 
Us  impoferent  quelque  temps  i  la  multitude,  Se 
parurent  avoir  remplacé  les  Efchines  8c  les  Démof- 
thénes  ;  mais  les  connoiffeurs  s'aperçurent  bientôt 
du  faux  brillant  qu'ils  introduifrient  ,  Se  du  terrible 
déchet  don!  l'Éloquence  antique  étoit  menacée.  Au 
lieu  de  cette  Éloquence  noble  'Si  philofophique  des 
aeciens,  on  vit  s'inlinuer  peu  i  peu,  depuis  la  mort 
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d'Alexandre,  une  Éloquence  infolente ,  fans  retenue ,  - 
fans  Philofôphie  ,  fans  fagefle ,  qui ,  détruifant  juf- 
u'aux  moindres  trophées  de  la  première  ,  s'empara 
e  toute  la  Grèce  :  fôrtie  des  contrées  délicieufes 
de  l'Aile,  elle  travailla  fourdement  a  fupplanter 
l'ancienne ,  Se  y  réuffit  en  faifant  illufion  Se  trom- 
pant l'imagination  par  des  couleurs  empruntées. 
Au  lieu  de  ce  vêtement  majeftueux  mais  modefte , 
qui  ornoit  l'ancienne  Éloquence,  clic  prit  une  robe 
toute  brillante  Se  bigarrée  de  diverfes  couleurs , 
peu  convenable  à  la  poullicre  du  Barreau.  Ce  ne 
fut  plus  que  jeux  d'efprit ,  que  pointes,  qu'antî- 
thèfes,  que  figures  ,  que  métaphores ,  que  termes  fo- 
oores,  mahvuides  de  fens. 

Demétrius  de  Phalcre  ,  grand  homme  d'État,  au  Ht 
verfé  dans  les  Lettres  Se  la  Philofôphie  que  dans  la 
Politique  ,  donna  la  première  atteinte  au  goiît  folide 
qu'il  avoit  paifé  dans  l'école  de  Démofthène,  dont 
il  fe  faifoit  honneur  d'avoir  été  l'élève.  Cet  Ora- 
teur ,  foit  par  affectation  ,  foit  par  choix  ,  foit  par 
néccrtïié,  sappliquoit  plus  tôt  à  plaire  au  peuple 
Se  à  l'amufer,  qu'à  l'abbattre  Se  qu'à  exciter  en  lui 
une  vive  imprcffion ,  comme  faifoit  Périclés  pour 
aiguillonner  en  quelque  forte  fon  courage  Se  le 
tirer  de  fa  léthargie.  Ecrivain  poli  ,  il  s'étudioit  â 
charmer  les  efprils,  3c  non  iles  enflammer;  i  faire 
illufion  ,  Se  non  à  convaincre.  C'eft  plus  tôr  un 
athlète  de  parade ,  formé  pour  figurer  dans  les  jeux 
Se  les  fpeétaclcs ,  qu'un  guerrier  terrible  qui  s'élance 
de  fa  tente  pour  fraper  l'ennemi.  Son  ftyle  rempli  de 
douceur  &  d'agrément,  mais  dénué  de  force  Se  de  vi- 
gueur, avec  tout  fon  brillant  Se  fon  éclat ,  ne  s'clcvoit 
point  au  deffusdu  médiocre  :  c'étoient  des  grâces  lécè- 
rcs&  fuperfkielles,  qui  difparoifloicot  i  la  vde de  FÉ- 
loquence  fublime  Se  magnifique  de  Démofthène.  On 
le  fait  aurfî  auteur  de  la  déclamation  ,  genre  d'exer- 
cice plus  convenable  à  un  fophilte  qui  cherche  à 
faire  parade  d'efprit  à  l'ombre  de  l'école  ,  qu'à  un 
homme  fenfé ,  nourri  Se  formé  dans  les  affaires. 

Cette  nouveauté  fut  d'un  exemple  pernicieux:  car 
ce  ftyle  devint  à  la  mode.  Les  fophiftes  qui  fuccé- 
dèrent  i  Démctrius  raffinèrent  encore  cette  inven- 
tion ,  Se  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  fûbtilifcr  ,  qu'à 
terminer  leurs  périodes  par  des  jeux  de  mots,  des 
antithefes  ,  des  pointes  d'efprit  ,  des  métaphores 
outrées  ,  des  fubtilités  puériles.  Mais  dévoilons 
plus  particulièrcronetles  caufes  de  la  chute  de  l'Élo- 
quence. 

i°.  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes  fut  celle 
de  lllo  qucoce.  Un  homme  né  dans  1  efclavage  , 
dit  Longin,  eft  capable  des  autres  feieuces  ;  mais 
il  ne  peut  jamais  devenir  Orateur  ;  car  un  cfprit 
abattu  Se  comme  dompté  par  la  fervitude  n'a  pas 
le  courage  de  s'élever  à  quelque  chofe  de  grand  ; 
tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  vigueur  s'evapoie 
de  lui  -  même  ,  Se  il  demeure  toujours  comme 
enchaîné  dans  une  prifon.  La  fervitude  la  plus 
légitime  eft  une  efpèce  de  prifon ,  où  l'âme  décroît 
Se  fe  rapetiflo  en  quelque  forte  }  au  lieu  que  la 
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liberté  élève  l'âme  des  grands  nommes ,  anime , 
excite  puiûammcnt  en  eui  l'émulation ,  8c  entre- 
tient cette  noble  ardeur  qui  les  encourage  i  s'élever 
gu  deflu*  des  autres.  Joignez-y  les  motifs  intéref- 
fants  dont  les  républiques  piquent  leurs  Orateurs  : 
pur  eux,  leur  el'prit  achève  de  Te  polir, &  fe  prête 
a  leur  faire  cultiver  avec  une  mervciileufe  facilité 
les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  ,  iàns  les 
écarter  un  moment  de  ce  goût  de  la  liberté  qui  fe 
fait  fentir  dans  leurs  djfcours  8c  jufques  dans  leurs 
moindres  actions. 

i".  A  cet  amour  délîntéreiTé  de  la  liberté  dans 
les  républicains  fuccéda ,  fous  une  domination  étran- 
gère, un  dcfir  palfionnc  de  richefles  :  on  oublia 
tout  fcnliincnt  de  gloire  6c  d'honneur  ,  pour  men- 
dier, fcrvilcment  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres 
6c  ramper  à  leurs  pieds.  Or  ,  dit  Longin ,  comme 
il  eft  impolTible  qu'un  juge  corrompu  juge  fans 

Ealfion  6c  fainement  de  tout  ce  qui  eft  jufte  Se 
onnête ,  parce  qu'un  cfprit  qui  s'en  laitTé  gagner 
aux  préfents  ne  connoit  de  jufte  6c  d'honnête 
'que  ce  qui  lui  eft  utile  ;  comment  pourrions-nous 
trouver  de  grandes  aérions  dignes  de  la  Poftérité 
dans  ce  malheureux  ficelé,  ou  nous  ne  nous  oc- 
cupons qu'i_  tromper  celui  -  ci  pour  nous  appro- 
prier fa  fuçceilîon,  qui  tendre  des  pièges  a  cet 
autre  pour  nous  faire  écrire  dans  fon  teftameut ,  & 
qu'à  faire  un  trafic  infime  de  tout  ce"  qui  peut  nous 
«porter  du  gain? 

3°.  La  corruption  des  moeurs  engloutit ,  pour 
ainfi  dire ,  tous  les  talents.  Les  eiprits  ,  comme 
abâtardis  par  le  luxe,  fe  jetèrent  dans  un défordre 
affreux.  Si  on  donnoit  quelque  temps  à  l'étude  , 
ce  n'étoit  que  par  pur  amuiement  ou  pour  faire, 
une  vaine  parade  de  fa  feience ,  8c  non  par  une 
noble  émulation  ni  pour  en  tirer  quelque  profit  loua- 
ble &  folide.  Les  grecs ,  fous  1  empire  des  étran- 
gers ,  furent  comme  une  nouvelle  nation  vendue  i 
fa  mollciTe  le  à  la  volupté.  Vils  inftruments  des 
pallions  de  leurs  maûtres  ,  ils  trafiquèrent  honteu- 
lement  leurs  vrais  intérêts  8c  leur  réputation,  pour 
goûter  les  fades  douceurs  d'un  lâche  repos  :  nulle 
émulation  ,  nul  dcfir  de  la  vraie  gloire  ;  tout  étoit 
sacrifié  au  plaifir.  Or  dès  qu'un  nomme  oublie  le 
foin  de  la  vertu  ,  il  n'eft  plus  capable  que  d'ad- 
mirer les  choies  frivoles  j  il  ne  fauroit  plus  lever 
les  ieux  pour  regarder  au  deflus  de  foi ,  on  rien 
dire  qui  palTe  le  commun;  tout  ce  qu'il  a  de  noble 
&  de  grand  fe  fane  ,  fe  sèche ,  8ç  nature  plus  que  le 
mépris. 

4°.  La  mauvaile  éducation  fuivitde  près  la  fer- 
vjtude  ec  le  luxe.  Les  études  furent  négligées  8c 
•Itérées  ,  parce  qu'elles  ne  conduifoienc  plus  aux 
premiers  polies  de  l'État,  On  vouloit  qn  un  pré- 
cepteur coûtât  moins  qu'un  efclave  ;  on  lait  a  ce 
fujet  le  beau  mot  d'un  philo fophe  :  comme  il  de» 
mandoit  mille  drachme»  pour  in  (traire  un  jeune 
homme  »  »C'cft  trop,  répondit  le  pète ,  il  n'en  coûte 
«.pajpluftpiouiacljeui  no  rfclave,  —  JrKWeja,  àxe. 
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«prix  veut  en  «ores  deux,  reprit  le  philotophe,  rt* 
»  tte  tîli  &  celui  que  vous  achèterez.  « 

Les  rhéteurs,  avec  un  manteau  de  pourpre  des 
mieux  travaillés  ,  avec  des  chauiTures  aliiques 
comme  les  dames  les  portoient ,  avec  des  fandale* 
de  Sicyone  arrêtées  par  une  courroie  blanche, 
aprenojeot  aux  eufants  une  centaine  de  mots  alii- 
ques, 8c  leur  expliquoient  les  plus  ridicules  im- 
pertinences ,  qu'ils  envelopoient  fous  des  ternws 
mêlés  de  barbarifmes  8c  de  lolécifmes,  qu'ils  auto- 
rifoient  du  nom  d'un  poète  8c  d'un  écrivain  in- 
connu. Ils  n'avoient  à  la  bouche  8c  ne  doQDoitnt 
pour  fujet  de  compofition ,  que  le  mont  Atbos 
percé  par  Xercès  ,  l'Hcllcfpont  couvert  de  vaif- 
feaux  ,  l'air  obfcurci  par  les  flèches  des  perfes ,  les 
lettres  d'Othriades;  les  batailles  de  Salaruite, 
d'Artémife,  6c  de  Platée  ;  la  mort  de  Léonidas  ,  et 
la  fuite  de  Xercès.  Quelquefois  ils  déelamoient  & 
chantoient  la  euetre  de  Troie,  les  noces  deDeo- 
calion  8c  de  ryrrha ,  8c  fe  démenoient  comme  des 
forcenés,  pour  fe  faire  croire  remplis  de  l'efprit 
des  dieux  :  c'étoit  à  quoi  aboutilToit  toute  leur  Rhé- 
thorique.  Certes  je  crois  que  celle  de  quelques-net 
de  nos  collèges  en  eft  la  copie. 

î°.  Les  anciens  Orateurs  grecs  n'étoient  point 
de  ces  foéculatifs  cui  repaiiToient  leur  curiofué  de 
connoiflauecs  ftériles  6c  fingnliéres  :  ils  travail- 
loient  pour  le  Public,  &  fe  regardoient  placés  dans 
le  monde  par  la  Providence  pour  l'éclairer  uti- 
lement ;  en  vrais  Savants  ,  ils  appliquoient  les  pré- 
ceptes de  la  Philofophie  au  manîment  des  affaires. 
Mais  depuis  la  mort  de  Démofthène ,  les  Orateurs 
8c  les  Savants  n'écoutoient  plut  que  leurs  fanlaifies 
&  leurs  idées.  Chacun  fuivoit  fon  intérêt  particu- 
lier 8c  négligeoit  le  bien  commun.  On  ne  rai- 
fonnoit  plus  dans  les  écoles  que  fur  des  chimères; 
les  matières  abfurdes  qu'on  y  traitoit  jetoient  né- 
cetTaircment  la  coofufion  dans  les  idées  te  dans  le 
langage. 

6".  La  nécefllté  du  commerce  avec  les  barbares, 
fujetsdela  Macédoine  ou  des  romains ,  introduisit  les 
roauvaifes  mœurs  6c  le  mauvais  goût  :  jufques  lâ 
les  grecs,  nourris  au  grand  6c  à  l'honnête  ,  sétoieot 
défendus  de  la  corruption  qui  régnoit  dans  les  pro- 
vinces de  l'Aile  mineure,  dont  Us  avoient  tant  de 
fois  triomphé  ;  mais  bientôt  le  mélange  avec  les 
étrangers  corrompit  tout.  Un  je  ne  fais  quel  mau- 
vais ait  iafeûa  l'Eloquence  comme  les  rr  ccurs.  Dès 
qu'elle  îorlit  du  Pyrée  ,  dit  Gcéron  ,  6c  qu'elle  fe 
répandit  dans  les  îles  8c  dans  l'Afie,  elle  perdit 
cet  air  de  tânté  8c  d'embonpoint  qu'elle  avoit  cou» 
fervé  fi  long  temps  dans  ion  terroir  naturel ,  8c 
défaprit  prelque  i  parler  :  de  là  ce  ftyle  pelant  8c 
furenarge  d'une  abondance  faftidieufe  ,  qui  fut  en 
utage  chez  les  phrygiens ,  les  cariens ,  les  mifiens , 
peuples  grofliers  8c  fans  politelTe. 

7*.  Les  difeuflions  8c  les  jaloufies  éternelles  de* 
petites  républiques  ,  qui  changèrent  la  face  des 
afciic**  ajtcrcicot  auûi  étrangement  l'Éloquence. 
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Les  grecs  des  petits  États  corrompus  par  l'or 
étranger ,  étaient  autant  d'cfrions  qui  oblcrvoicnt 
«l'un  ail  malin  les  citoyens  des  plus  grandes  villes. 
Une  parole  forte  &  libre,  un  terme  noble  &  élevé 
«chape  daos  un  di (cours  5c  dans  le  l'eu  de  la  décla- 
mation ,  étoient  un  crime  pour  ceux  qui  n'en  avoient 
pas.  On  n'ÔToit  plus  raifonner  ni  propofer  un 
avis  falutairc,  parce  que  tout  étoit  fulpetté.  Dans 
les  lieux  mêmes  ou  les  Savants ,  chafles  de  leur 
patrie  par  la  cabale  ,  ouvrirent  des  écoles  de  Belles- 
Lettres  pour  fe  ménager  quelques  rciToutcrs  contre 
les  rigueur  du  fort ,  ce  n  ctoit  que  fureur  Se  achar- 
nement. Souvent  un  prince  détruifoit  les  établif- 
fements  de  fon  devancier  dans  les  pays  pofîédés  par 
les  fucccflcurs  d'Alexandre.  •  Or  fi  les  délices  d'une 
»  trop  longue  paix ,  dit  Longin  ,  font  capables  de 
n  corrompre  les  plus  belles  Âmes,  à  plus  forte  raifon 
»  cette  guerre  fans  fin  ,  qui  trouble  depuis  fi  lonfr 
»  temps  toute  la  terre,  eft-elle  un  puiffaot  obftacle  a 
v  nos  déiirs.  d 

Il  eft  vrai  que  Rome  ouvrit  une  retraite  hono- 
xable  i  ces  iliuftres  bannis,  St  que  le  palais  des 
Céfars  leur  fut  foavent  un  asile  aiîtiré  ;  mais  ils 
n'y  parurent  qu'en  qualité  de  pbilolbphes  4c  de 
grammairiens.  Leurs  occupations  contiftoient  a  ex- 
pliquer les  écrits  des  anciens  fui. an t  les  régies 
de  la  Grammaire  Se  de  la  Rhétorique  ,  mais  non 
à  cornpofcr  des  harangues  grèques.  Leur  langue 
naturelle  leur  devenoit  inutile  dans  une  ville  oïl 
la  feule  langue  latine  étoit  en  ufage  dans  les  tri- 
bunaux ,  &  ils  n'avoient  aucune  part  aux  affaires.  Les 
peuples  d'Italie ,  encore  au  temps  des  enfants  de 
Theodofe ,  meprifoient  fbuverainemeot  le  grec  : 
en  un  mot ,  c'étoient  des  gens  d'efprit,  des  Savants, 
des  philofophes  ;  mais  ce  n'étoient  pas  des  Ora- 
teurs. 

8°.  Les  diffentions  civiles  avoient  paiTé  jufques 
dans  les  écoles.  Les  mai:res  entre  eux  formoient 
des  partis  Se  des  fetles  ;  chaque  opinion  avoit  Tes 
difciples  Se  Tes  défenfeurs;  on  difputoit  avec  autant 
de  fureur  fur  une  quefiion  de  Rhétorique ,  que  fur 
nne  affaire  d'État.  Tout  avoit  été  converti  en  pro- 
blème ;  l'efprit  de  faction  avoit  comme  faifi  tous 
les  grecs,  Se  ils  étoient  divifés  entre  eux  pour 
l'Éloquence  Se  lesBellcs- Lettres ,  encore  plus  qu'ils 
ne  l'étoient  pour  le  gouvernement  du  leurs  répu- 
bliques. Les  maîtres  s  applaudi ffoient  puérilement 
de  paroître  i  la  tête  d  une  nouvelle  troupe  ,  & 
montroient  avec  une  arrestation  ridicule  leurs  nou- 
veaux élèves  j  ces  difciples  ,  comme  des  gens  initiés 
à  de  nouveaux  myftères ,  ne  parloient  qu  avec  info- 
lence  du  parti  oppofe.  Les  plus  célèbres  de  ces  martres 
furent  Appollodore  de  rergame  Se  Théodore  de 
Gadar  \  le  premier  inftruint  Acguf)e,6t  le  fécond 
dîonna  des  leçons  à  Tibère.  Peut-être  que  le  génie 
différent  de  ces  deux  empereurs  fervit  à  étendre 
leur  fecte  &,à  lui  donner  du  crédit;  quoi  qu'il  en 
fbit  ,  on  diftinguoit  les  appollodoréens  d'avec  les 
lhéodoréens,  comme  on  diftinguoit  les  philofophes 
«lu  portique  d'avec  ceux  de  l'académie. 


9°.  L'arrangement  des  mots  dans  un  difeours  eft 
à  l'oreille ,  ce  que  les  couleurs  font  â  l'œil  dans 
la  peinture.  Les  écrivains  des  beaux  fiécles,  con- 
vaincus de  ce  principe  ,  s'appliquèrent  furtout  à 
aquérir  ce  talent,  qui  donne  tant  de  grâces  à  leurs 
comportions  ;  mais  les  derniers  écrivains  ,  contents 
de  raifonner,  ont  regardé  le  brillant  de  i'élocu- 
tion  comme  peu  necefiaite.  Les  fophiftes ,  moins 
habiles  &  moins  folides  qu'eux ,  ont  au  contraire 
quitté  le  railbnncmcnt  pour  fe  répandre  en  paroles 
ils  composèrent  des  mots ,  refondirent  de  vieilles 
phrafes ,  imaginèrent  de  noureaux  tours.  Incapa- 
bles d'inventer  par  eux-mêmes  ,  ce  fut  affcz  pour 
eux  de  coudre  des  lambeaux  de  Démoithène  ,  de 
Lyfias ,  d'Efcbinc  ;  de  fabriquer  de  nouvelles  pé- 
riodes ,  Se  d'emprunter  des  expreffions  3c  des  cou- 
leurs poétiques  pour  voiler  plus  ariificieufcmenC 
leur  indigence  :  on  y  remarquoit  bien  le  fon  Se 
la  voix  des  anciens  grecs  ,  mais  on  n'y  reconnoif-» 
loit  plus  leur  efprit.  n  Athènes  elle-même  ,  dit  Ci- 
»  céron  ,  n'etoit  plus  rcfpcâée  qu'à  caufe  de  fes 
»  premiers  Savants  ,  dont  la  doctrine  étoit  entière* 
»  ment  évanouie.  »  Les  athéniens  n'avoient  pluscon- 
fervé  que  la  douceur  de  la  prononciation  qu'ils 
tenoient  de  la  bouté  de  leur  climat  ;  c'étoit  la 
leule  chofe  qui  les  diftinguoit  des  afiatiques  :  mais 
ils  avoient  lajffé  flétrir  ces  fleurs  Se  ces  grâces  du  véri- 
table atlicifme,  que  leurs  pères  avoient  cultivées  avec 
tant  de  foin. 

io°.  Les  célèbres  Orateurs  de  la  Grèce  poffé- 
doient  au  fouverain  degré  toutes  les  parties  de 
l'Éloquence  ,  la  fobtilité  de  la  Dialectique ,  la 
majefté  de  la  Philofophie  ,  le  brillant  de  la  Poche , 
la  mémoire  des  jurifeonfuîtes,  la  voix  Se  les  geftes 
des  plus  fameux  acteurs;  ils  en  fefoient  une  étude 
particulière.  Les  rhéteurs  des  derniers  temps,  au 
contraire  ,  n'étoient  que  de  purs  dialecticiens  ,  ds 
frivoles  grammairiens,  occupés  à  éplucher  des  fyllabes 
8c  i  forger  des  termes  fonorcs. 

1 1*.  Ces  maîtres ,  éloignés  des  grandes  affaires 
Se  exclus  des  grandes  afTemblées  ,  le  renfermoient 
dans  des  matières  aufli  bornées  que  leurs  écoles  , 
&  peu  fufceptibles  de  ces  efforts  qui  font  l'Élo- 
quence. »  Car  on  fait ,  dit  Cicéron  ,  que  les  grandes 
»  afTemblées  font  comme  Un  vafte  théâtre  ,  où  l'Ora~ 
a  teur  déploie  toutes  les  forces  de  fon  génie  &  toutes 
»  les  régies  de  fon  art  j  &  que  ,  comme  un  habile 
»  muhcicn  ne  peut  rien  faos  infiniment ,  l'Orateur  ne 
»  fauroit  être  éloquent  s'il  ne  parle  devant  un  grand 
»  peuple.  » 

ii°.  Cette  contrainte  les  refferroit  dans  une  feule 
efpèce  de  feience  :  en  forte  que,  quand  ils  vouloienC 
traiter  de  plus  grands  fujets,  ils  appoitoient  tou- 
jours le  même  eîprit  St  la  même  méthode  ;  ils  ne 
favoient  pas  fe  diversifier  ,  félon  les  différentes  ma- 
tières qu'ils  avoient  à  traiter;  ils  parloient  des 
actions  d'un  empereur  ,  d'un  traité  de  pai* ,  commé 
d'une  qucflion  fcholaftioue  ;  ils  s'obitinoient  avec 
opiniitreté  à  une  opinion ,'  comme  des  foldats  liés 
pat  ferment  ou  des  gens  entêtés  de  certaine*  céw 
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rémonies.  »  II  ne  faut  pas  ,  dit  Quintilien ,  que 
»  l'Orateur  cpoufc  jamais  ces  fortes  de  querelles 
»  philofophiquet  ;  le  rang  où  il  alpire  le  met  au 
»  dciTus  de  ces  tracaiTcrics  de  l'École.  »  Auroit-on 
admiré  une  aufli  graode  abondance  de  une  auffi 
grande  étendue  de  génie  dans  Cicéroa  ,  s'il  Te  rut 
renfermé  dans  les  chicanes  du  B-irrcau ,  de  qu'il  ne 
fc  fut  pas  donné  le  même  clTor  que  la  nature 
même  » 

Telle  fut  l'Éloquence  attique;  amie  de  la  li- 
berté ,  elle  fc  forma  fous  la  république  dans  les 
écoles  des  philofopbes  ,  de  cefla  de  régner  dès 
qu'elle  cefla  d'être  libre.  La  Philofophic  lui  inf- 
pira  ces  fentiments  généreux , "cette  majefté  qui  fait 
impofer  à  la  raifuti  fans  la  contraindre;  de  l'État 
républicain  lui  donna  ces  manière*  fières ,  cette 
contiance  ,  cette  hardieiTe  qui  la  fit  triompher  des 
Souverains.  Elle  régna  tant  que  les  hommes  eurent 
la  liberté  de  penfer  ;  des  qje  la  fervitude  changea 
les  fentiments  *:  les  mecurs ,  elle  difparut  Se  s'éclipfa 
fans  retour.  Dans  les  beaux  fiècles ,  elle  parla  en 
reine,  parce  qu'elle  avoit  des  rois  à  combattre, 
dans  ce  déclin  ,  elle  prit  le  ton'  arfeté  de  douce- 
reux d'une  courtifane  ,  parce  qu'elle  avoit  à  plaire 
à  des  tyrans.  Les  célèbres  Orateurs  d'Athènes 
étoient  des  philofopbes  nourri*  dans  la  liberté;  les 
lbphiftes  n'étoient  que  des  efclaves  prêts  à  adorer 
quiconque  les  achetoît.  Démofthène  de  les  lavants 
inagifirats  qui  partagèrent  les  mêmes  travaux  de 
coururent  la  même  carrière  ,  pouvoient  être  ap- 
pelés i  jufte  titre  les  enfants  des  héros  :  les 
Orateurs  des  derniers  temps  étoient  moins  que  des 
hommes. 

Dans  Athènes  un  Orateur  étoit ,  pour  ainfi  dire  , 
un  minière  d'État,  chargé  de  reprefenter  i  l'af- 
femblcc  les  intérêts  de  Ta  tribu  ,  de  de  foutenir 
la  majefté  de  la  république  devant  les  étran- 
gers. 

Les  lois  avoient  féparé  les  Orateurs  du  Vulgaire , 
de  on  les  regardoit  comme  une  compagnie  relpcc- 
tablc  ,  confacrée  pour  veiller  à  la  garde  de  la 
libené  de  au  bon  ordre  de  la  république  ;  toutes 
les  affaires  importantes  leur  paffoient  par  les  mains, 
ou  leur  étoient  renvoyées.  Dans  les  délibérations 
întéreflantes  on  recueilloit  leurs  avis,  de  on  les 
appeloit  par  un  héraut  au  nom  de  la  patrie  pour 
expliquer  leur  fentiment  de  répondre  aux  minières 
étrangers.  Prefque  toujours  on  leur  conrioit  1  eux- 
mêmes  le  plan  d'une  affaire  qu'ils  venoient  de 
tracer  ,  avec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fuivant 
leurs  lumières  de  les  circonftances  :  c'étoient  des 
efpêces  dcSouverains,  qui  maittifoient  avec  un  empire 
abfolu  mais  fondé  fur  leur  vafte  capacité  de  fur  leur 
droiture. 

Tel  fut  le  fameux  Féridès  pendant  an  gouver- 
nement de  quarante  années  ;  il  fut  fe  maintenir , 
par  les  feules  forces  de  fon  Éloquence  ,  contre  tous 
les  efforts  d'une  foule  de  rivaux ,  la  plupart  d'un 
mérite  de  d'un  tang  diftinguéi  il  fut  captiver  l'in- 


coaltance  de  la  multitude  ,  de  rendre  fon  nom  ref- 
pectoblc  au  peuple  &  terrible  aux  étrangers.  11 
fut  roi,  fans  en  avoit  le  titre.  Finances,  places, 
alliés ,  iles  ,  troupes  ,  flotte ,  tout  obeilloit  i  Ces 
ordres:  et  pouvoir  iinmcnl'c  croit  le  fruit  de  cette 
Eloquence  iupérieure  qui  lui  lit  donuer  le  lurnom 
d'Olympien.  Comme  un  autre  Jupiter  ,  au  fcul 
l'on  de  fa  voix  ,  il  ebranloil  la  Grèce  &  fou- 
droyoit  toutes  les  Puillances  conjurées  contre  fa  ré- 
publique. 

Les  Orateurs  qui  lui  fucédérent,  quoiau'avec 
moins  d'habileté  de  de  vertu  ,  fc  conlcrvercnt  néan- 
moins la  même  autorité  ,  de  une  grande  partie  île 
ce  crédit  étonnant  jufqucs  dan*  les  colonies  dt  chez 
les  peuples  tributaires  de  aillés.  Antïphon,  gué- 
riflaat  les  malades  dans  Corintbe  par  là  feule  Elo- 
quence ,  fut  regarde  comme  le  «lieu  de  coofoia- 
tion.  liocratc  ,  réfugié  dans  l'île  de  Chio  pour 
fe  fouftraire  aux  pourfuites  de  fes  envieux  ,  deviot 
le  légiilateur  de  toute  l'île;  fa  plume,  au  déàut 
de  fa  voix,  di&oit  aux  rois,  aux  Généraux  ,  leurs 
devoirs  ,  preferivoit  les  régies  de  leurs  dignités, 
de  fixoit  leur  bonheur.  Timothée ,  fils  deConon, 
Diodes  ,  roi  de  Chypre,  de  Philippe  de  Macé- 
doine s'applaudirent  de  l'es  (âges  confeils.  Hy- 
péride  fut  chargé  de  plaider  la  caufe  des  athéniens 
contre  les  habitants  de  Délos  qui  prétendoient 
avoir  l'intendance  du  temple  d'Apollon  dans  leur 
île  ,  de  celle  de  l'athlète  Callipe  contre  les  peuples 
de  l'Élide.  En  un  mot  ,  quel  crédit  n'eurent  pas 
les  Orateurs  au  temps  de  Philippe  !  Uue  feule 
parole  de  ce  prince  en  fait  foi.  a  Je  friffonne , 
»  dit-il  à  fes  couitifans  ,  quand  je  penfe  au  péril 
m  auquel  Démofihéne  nous  a  expofes  par  la  ligue 
»  de  Chéronéc  :  cette  feule  journée  mettoit  à  deux 
»  doigts  de  fa  perte  notre  Empire  de  notre  cou- 
»  ronne.  Nous  ne  devons  notre  lalut  qu'aux  faveurs 
»  de  la  fortune  ». 

Cet  Orateur  at-oit  en  effet  toutes  les  qualités 
les  plus  belles  pour  perluader ,  indépendamment 
de  Ion  Éloquence.  A  un  fonds  admirable  de  Pbilo- 
fophie  de  de  vertus  ,  il  joignoit  uo  zélé  infatigable 
pour  les  intérêts  de  fa  patrie,  une  haine  irrévo- 
cable contre  la  tyrannie  de  les  tyrans ,  un  amour 
de  la  liberté  i  toute  épreuve  ,  une  (agacité  mer- 
veilleufe  pour  percer  dans  l'avenir  de  dévoiler  les 
myftères  de  la  Politique,  une  vafte  érudition,  une 
connoiflance  exiétc  de  l'Hiftoirc  de  des  droits  de 
la  nation,  les  vues  les  plus  étendues  de  les  plus 
■oblcs  ;  une  retenue  ,  une  fobrieté  qui  brillait 
jufqucs  dkns  fes  paroles;  une  droiture  ,  une  juilclfe 
de  rai  fon  que  rien  n'etoit  capable  d'altérer;  une 
dignité  admirable  quand  il  traitoit  les  affaires. 
Démofthène  étoit  ferme  pour  rentier  aux  attraits 
de  la  cupidité ,  intègre  pour  maintenir  l'autorité 
des  Confeils  de  la  liberté  de  l'État ,  éclairé  pour 
dilTiper  les  préjuges  d'une  populace  aveugle ,  hardi 
pour  écarter  les  factieux,  de  plein  de  courage  pour 
affronter  les  périls.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu  avec 
de  tels  ulcnn  il  ait  enchaîné  les  volontés  des 

citoyens, 
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loyer»,  lue  leurs  irréïoiulions,  &  gagné  la  confiance 
de  tout  le  Corps. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  dignité  des  Orateurs 
grecs  en  général ,  que  la  manière  dont  leur  élection 
le  fcfoit  a  Athènes.  Chaque  année  en  en  choifif- 
foit  dix  ,  un  dans  chaque  tribn  ,  ou  l'on  continuoit 
les  anciens.  D'abord  on  commençoit  par  tirer  as 
fort  ceux  qui  fe  préfentoient ,  Si  on  les  menoit  de- 
vant des  juges  prépofés  pour  informer  juridique- 
ment de  leurs  moeurs  Se  de  leur  mérite  ,  fuivant 
les  règlements    établis    par   Solon.    Il  hlloit 
avoir  environ  trente  ans  pour  traiter  les  affaires 
d'Etat.  Il  falloir,  de  plus  avoir  fervi  avec  di.linc- 
fion,  s'être  élevé  aux  grades  de  la  milice  par  fa 
valeur ,  3c  n'avoir  jamais  jeté  fon  bouclier.  Efchine 
emploie  fort  adroitement  ce  motif  dais  fa  harangue 
contre  Ctéfiphon  ,  en  reprochant  â  Démoflhène  fa 
fuite  de  Chcronée.  Il  devoit  époulèr  onc  athénienne , 
Se  avoir  les  potTc  (fions  dans  l'Attique  3r.  non  ail- 
leurs. Démolthène  aceufe  Elchinc  de  pofleder  des 
terres  en  Béotie.  Enfin ,  on  examinoil  rigidement 
le  récipiendaire  fur  (à  capacité  ,  fur  Tes  études ,  Se 
fur  fa  teience.  Il  avoit  encore  beloin  du  témoignage 
des  tribus  alTemblées  pour  être  élevé  i  la  dignité 
d'0/ïifrt/r,«cilconfitmoit  leur  aveu  public  en  jurant 
furies  autels. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  de*  leurs  recompenfes. 
Les  Qrateurs  liroient  leurs  honoraires  du  tréibr 
public  ;  chaque  fois  qu'ils  partaient  pour  l'É:at  ou 
pour  les  particuliers ,  ils  recevoient  une  drachme  , 
fora  me  modique  par  raport  1  notre  temps ,  mais 
fort  conû\f  érable  pour  lors.  En  les  gageant  (ur  l'État , 
on  vouloit  mettre  des  bornes  à  l'avarice  des  particu- 
liers ,  Se  leur  aprenJrc  a  traiter  la  parole  avec  une 
vraie  grandeur  d'âme. 

Cet  emploi  ne  devoit  cependant  pas  être  ftérile  , 
fi  l'on  en  croit  Plutarquc.  Il  raportc  que  deux 
athéniens  s'cxhcrtoknt  à  devenir  Orateurs  ,  en  le 
dilânt  mutuellement  :  «  Ami ,  efforçons  -  nous  de 
»  parvenir  à  la  moifïon  d'or  qui  nous  attend  au 
»  Barreau  p.  Le  befoin  qu'on  avoit  de  leurs  lu- 
mières &  de  leurs  talents  ,  piquoit  la  recounoi (Tance 
des  particuliers.  Ilbcratc  prenoit  raille  drachmes  , 
c  eft  à  dire,  ji  livres  fterling ,  pour  quelques  le- 
çons de  Rhétorique.  L'ÉJoqucncc  étoit  hors  de 
prix.  Gorgias  de  Léonlium  avoit  fixe  fon  cours  de 
leçons  à  too  mines  pour  chaque  écolier,  c'eft  i 
dire  ,  i  environ  j  1 1  livres  fterling.  Protagorc 
d'Abdcre  amafla  dans  cette  profe  (lion  plus  d'argent 

2ue  n'auroient  jamais  pu  faire  dix  Phidias  réunis, 
.ucien  appelle  plaifammeat  ces  Orateurs  mar- 
chands ,  des  argonautes  qui  chcrcltoicnt  la  toifon 
d'or.  Mais  j'aime  la  géncroiité  d'Ifée  ,  qui ,  charmé 
du  génie  de  Démotthcnc  «c  curieux  de  lailîcr  un 
digne  fuccclîcur ,  lui  donna  toutes  fes  leçons  gra- 
tuites. 

Les  honneurs  qu'on  leur  prodiguoit  pendant  leui 
yie  9c  après  leur  mort  chatoiiilloicnt  encore  plus 
l'ambition ,  que  le  falaire  ne  flaltoit  la  cupidité. 

GiCiMM.  et  LiTTtRAT.  Tome  IL 
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Au  fouir  de  l'alîemblée  5c  du  Barreau,  on  les 
reconduifoit  en  cérémonie  jufqu'cn  leur  logis  ,  & 
le  peuple  les  loivoic  au  bruit  des  acclamations  : 
les  parties  aflembloicnt  leurs  amis  pour  faire  uu 
nombreux  cortège  Se  montrer  à  toute  la  ville 
leur  protecteur  :  on  leur  permettoit  de  porter  la 
couronne  ,  dont  ils  étoient  ornés  lorfqu'ils  avoient 
prononcé  des  oracles  falutaires  i  leur  patrie  j  on 
les  couronnoit  publiquement  en  plein  Sénat  ,  ou 
dans  l'ademblée  du  peuple ,  ou  fur  le  théâtre. 
L'agonolhète  ,  revêtu  d'un  "habit  de  pouipre  *: 
tenant  en  main  un  feeptre  d'or  ,  annonçoic  i  haute 
voix  fur  le  bord  du  théâtre  le  motif  pour  lequel 
il  deceinoit  la  couronne  ,  &  préfenloit  en  même 
temps  le  citoyen  qui  devoit  La  recevoir  :  tout  le 
parterre  répondoit  i  cette  proclamation  par  des 
applaudifletncnts  redoublés  ,  Se  les  plus  diftingues 
des  citoyens  jetoient  aux  pieds  de  l'Orateur  les 
plus  riches  préfents.  Démofthène  ,  qui  fut  couronné 
plus  d'une  fois ,  nous  apreod ,  dans  fa  haraugue  pour 
Ctéliphon ,  que  cet  honneur  ne  s'acordoit  qu'aux 
Souverains  9e  aux  Républiques. 

Sous  Marc  -  Aurele  ,  Polémon  ,  que  toute  la 
Grèce  ,  aflcmblée  i  Olympie  ,  appela  un  autre 
Dèmojihine  ,  reçut,  des  fa  îeunefle,  les  couronnes 
que  la  ville  de  Smirne  vint  ,  comme  à  l'cnvi  , 
mettre  fur  fa  tête.  Ou  vit ,  d'après  le  même  ufage, 
des  empereurs  romains  monter  for  le  théâtre  pour 
y  proclamer  les  Savants  dans  les  fpccWcs  de  la 
Grèce.  En  un  mot ,  Athènes  ne  croyoit  rien  faij  c 
de  trop  ,  en  égalant  les  Orateurs  aux  Souverains 
&  en  prêtant  i  l'Éloquence  l'éclat  du  diadème  ; 
tandis  qu'elle  refufoit  à  Miltiade  une  couronne 
d'olivier,  elle  prodiguoit  des  couronnes  d'or  à  des 
choyons  puilfants  en  paroles. 

Non  conteut  de  cette  pompe  extérieure ,  le 
peuple  d'Athènes  nourrifloit  fes  Orateurs  dans  le 
r rytanée  ,  leur  accordoit  des  privilèges ,  des  reve- 
nus ,  Se  des  fonds  :  les  portes  de  leur  logis  étoient 
ornées  de  laurier  ;  privilège  fineulier  ,  qui ,  chez 
les  romains ,  n'appartenoit  qu  aux  flammes  ,  aux 
Céfars ,  Se  aux  hommes  les  plus  célèbres ,  comme  le 
droit  de  porter  la  couronne  (tir  la  tête. 

Après  leur  trépas ,  le  Public  ou  des  particu- 
liers confacroient  dans  les  temples,  à  leur  hon- 
neur ,  les  couronnes  qu'ils  avoient  portées ,  ou 
crigeoient  quelque  monument  fameux  dans  les 
places  ou  fur  leurs  tombeaux.  Timothéc  fit  placer 
a  Eleafine  ,  à  l'entrée  du  portique ,  la  ftatuc  d'Ifo- 
crate ,  fculptée  de  la  main  de  Léocharès  :  on  y 
lifoit  cette  infeription  (impie  Se  noble  ;  «  Timothée 
w  a  contâcré  cette  Aatue  d'Ifocrate  aux  déefles , 
»  pour  marque  de  fa  reconnoiflance  Se  de  fon 
»  amitié  ».  Quelque  temps  avant  Plutarque  ,  on 
yoyoit  for  le  tombeau  de  cet  Orateur  une  colonne 
de  trente  coudées ,  furmontée  d'une  fyrène  de  fept 
coudées  ,  pour  défigner  la  douceur  Se  les  charmes 
de  fon  Éloquence.  Tout  auprès  étoient  fes  maîtres  : 
Gorgias  ,  entre  autres ,  tenant  à  fes  côtés  Ifocrate , 
examinent  une  fphète  Se  l'expliquoit  i  ce  jeung 
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«élève.  Enfin  ,  dans  le  Çéramicjue ,  oo  avoit  érigé 
une  ftatue  à  la  mémoire  de  1  Orateur  Lvcurgue  , 
qui ,  avant  d'entrer  dans  le  tombeau  ,  prit  à  te  moin 
de  l'on  défintérelTemcnt  le  Sénat  Si  toutes  les  tribus 
aHemblces. 

Je  fupprime  â  regret  plulicurs  autres  détails  fur 
les  Orateurs  de  lu  Grèce  ;  nuis  j'ôfe  croire  qu'on 
ne  défapprouv.ra  pas  cette  efquiHc  tirée  d'un  des 
plus  agréables  tableau*  qu'on  ait  faits  dn  Barreau 
d'Athènes;  c'eft  i  l'abbé  d'Orgival  qu'il  eft  dû. 
Paiïons  i  la  peinture  des  Orateurs  romains  :  elle 
n'eft  pas  moins  kléretTante  ;  je  crains  feulement 
de  la  trop  arfoiblir  d«ns  mon  entait.  [Le  chevalier 
i)E  J AU  COURT.  ) 

Orateurs  KOMAIKS.  Hijîoire  de  l'Éloquence. 
Je  révolterai  bien  des  gens,  en  établiflant  des  Ora- 
teurs à  Rome  dèsl»  commencement  de  la  Répu- 
blique :  cependant  plufîcurs  raitons  me  tcmbicnt 
alTez  plaimblcs  pour  ne  point  regarder  cette  idée 
comme  chimérique  ,  fous  un  Gouvernement  où  rien 
ne  le  décidoit  que  par  la  raifbn  &  par  la  parole  ; 
car  tans  vouloir  donner  les  premiers  romains  pour 
un  peuple  de  philofophcs  ,  on  eft  forcé  de  con- 
venir qu'ils  agifloient  avec  plus  de  prudence,  plus 
de  citconfpeûion ,  plus  de  lolidité  qu'aucun  autre 
peuple,  Je  que  leur  plan  de  gouvernement  ttoit 
plus  fuivi.  A  la  téte  des  légions  ils  plaçoient  des 
chefs  hardis  ,  intrépides  ,  entendus  :  dans  la  tribune 
aux  harangues ,  ils  vouloient  des  hommes  éloquents 
le.  verfés  dans  le  Droit. 

En  erret ,  les  hiltoriens  ne  célèbrent  pas  moins 
l'Éloquence  des  magitrrats  romains  ,  que  l'habileté 
des  Généraux.  Vaiéiius-Publicola  prpnonca  l'oraifon 
funèbre  de  Brutus  (ou  collègue.  Valèrc  -  Maxime 
dit  que  l'Eloquence  du  dictateur  Marcus  -  Valérius 
fauva  l'Empire,  que  les difcordes  des  patriciens  & 
du  peuple  alloiem"  étouffer  dans  fon  berceau.  Titc- 
Live  recOnnoît  des  grâces  dans  le  vieux  ftyle  de 
Ménennius- Agrippa.  Tullus,  Général  des  vollques, 
ne  permit  pas  i  Coriolan  de  parler  dans  rauc-nv 
blée  de  la  nation,  parce  qu'il  redoutoit  fon  talent 
dans  la  parole.  Caïus-Flavius  ,  élevé  dans  la  pouf- 
fîcre  du  greffe ,  fwt  créé  édile  curule  ,  à  caule  de 
la  beauté  de  fon  éloculion.  Enfin  Cicércn  range 
dans  la  clafle  des  Orateurs  romains  les  pre- 
miers magiftrats  de  cet  âgcr-,  Si  prouve  par  la  la 
perpétuité  de  l'Éloquence  dAns  la  République. 

Mai^  (  iccron  ne  parle  -  t  -  il  poiot  fur  ce  ton 
pour  faire  honneur  a*  fa  pairie,  ou  pour exciter , 
par  des  exemples,  la  Jcuneflc  romaine  i  s'appli- 

3ucr  â  un  art  qui  rend  les  hommes  qui  le  pofsê- 
ent  fi  fupétieins  aux  autres?  Je  le  veux  bien; 
cependant  peut -on  refufer  le  talent-de  la  parole 
au  tribun  Matous  -  Gémicius,  le  premier  auteur 
delà  loi  agraire»  i  Aulus-Virginius ,  qui  ftte'rn^r»é 
de  tout  l'ordre  des  patriciens  dans  l'affaire  deÇé^ 
fon?  a*  Lucius-Sextus,  qui  tranfmet  le  confulat  au* 
plébéiens ,  malgré  les  efforts  Si.  l'Éloquence  d'Ap- 
pius-Claudius  ?  L'oppoliùon  éternelle  cotte  kl 
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patriciens  éc  les  tribuns  exigeoit  beaucoup  de  ta» 
lents  ,  de  génie  ,  de  Politique ,  Si  d'art.  Ces  éeui 
Corps  s'éclaiioient  mutuellement  avec  une  jiloi.iie 
fans  exemple  ,  Si  cherchoient  i  fc  fupplantet  auprès 
du  peuple  par  la  voie  de  l'Éloquence. 

D'ailleurs  le  lavoir  étoit  eliimé  dans  ces  pre- 
miers ludes  de  la  République  ;  on  y  remarque 
déjà  le  goût  &  l'étude  des  langues  étrangères.  Scc- 
vola  favoit  parler  éirufque  :  c'éteit  alors  l'ulage 
d'aprendre  cette  langue  ,  comme  l'obfcrve  The- 
Livc.  Ou  ne  mettoit  auprès  des  enfants  que  des 
domcfliqucs  qui  la  fultent  parler.  L'infulie  faiie 
à  un  ambalTadcur  romain  dans  la  Tarente,  parce 
qu'il  ne  parlcit  pas  purement  le  grec ,  montre  qu'on 
1  étudioit  au  moins  &  qu'on  parloit  les  langues 
des  autres  peuples  pour  traiter  av  ce  eux.  Dais  les 
écoles  publiques  ,  des  littérateurs  enfeignoicnl  les 
Belles- Lettres.  Du  temps  de  nos  àicux,  dit  Sué- 
tone ,  lorfqu'on  vendoit  les  efclaves  de  quelque 
citoyen,  on  annonçait  qu'ils  étoient  liitéutcurs, 
litteratores ,  poui  marquer  qu'ils  avoient  quelque 
teinture  des  feiences. 

Je  conviens  que  les  fédi lions  Si  les  jaloufies  ré- 
ciproques des  deux  Corps  qui  agitèrent  l'État , 
répandirent  l'aigreur,  le  Hcl ,  &  la  violence  dans 
les  harangues  des  tribuns;  un  efprit  farouche  s  ctoit 
emparé  de  ces  harangueurs  impétueux  :  mais  fous 
les  Sapions ,  avec  un  nouvel  ordre  danaircs,  les 
moeurs  changèrent  Si  les  emportements  c!u  pre- 
mier âge  diiparurrr.î.  Annilal  &  Catilage  hucti- 
liés,  des  rois  train;*  au  Çapitolc  ,  des  provincts 
ajoutées  i  l'Empire,  la  pcn.pc  des  triomphes,  fi: 
des  pïolptrités  toujours  plus  éclatantes  ,  infpiicieot 
des  itntimcnts  plus  généreux  Si  des  manières  moins 
fauvages.  L'air  bruique  des  iciliens  céda  à  1  ur- 
banité Si  i  1a  fagtlTc  de  Lélius.  La  tribune  admira 
des  Orateurs  non  moins  fermes  ni  moins  hardis 
que  dans  les  premiers  temps,  mais  plus  inlùniiriis ,  • 
plus  ingénieux  ,  plus  poli1-;  l'âcrelc  A  fumeur  «'étant 
adoucie  comme  par  enchantement ,  les  reprocha 
amers  fe  convertirent  en  un  fel  tin  Se  délicat  ;  aux  em- 
portements faro'iches  des  tribuns  fuCL'édèrcnt  de* 
faillies  ncurci:fcs  ^  fpirituelles.  Les  O'Jtairs , 
tranfpottcs  d'un  nouveau  feu  Si  changés  en  d'iulres 
hommes  ,  traitèrent  les  affaires  avec  magnificence 
cji  préf:rcc(des  roh  d><  peuples  conquis ,  ferré- 
rent  Je  la  y..iïété  &  de  l'agrément  dans  leurs  di(- 
coiin; ,  &  l' s  sflaifonr.ircnf  de  cette  urbinité  qui 
fit  aimer  les  romain»,  rtfp^cïcr  leur  puiiTancc  , 
&  qui  les  rende  encore  l'admiration  de  l'Uni- 
ccr-.. 

L'illuflrc  fariiillc  des  Scipions  produisît  les  plus 
grands  hommes  dé  la  République.  Ces  génies  fu- 
péricurs ,  nés  pour  cire  les  maîtres  des  autres , 
ialfirent  trut  dun  coup  l'idée  de  la  véritable  graiv 
deui  Si  du  v l'ai  méVitc  ;  ils  furent  adoucir  lesmorurî 
de  leurs  conci.A  ens  par  b  politefle  ,  Si  orner  leur 
efpiit  paf'ladéiijîhiciTc  dugoût.  Inlcruits  par  Vti- 
pcvijcAcc  4c  par  -H  eoundiiTance  du  eccur  humain  i 
ils  s'aperçurent  ajltiaKlit  qu'on  ne  gagne  un  peupl» 
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litre  que  par  des  raifons  fol  ides  ,  8c  qu'on  ne  s'at- 
tache des  coeurs  généreux  que  par  des  manières 
douces  &:  nobles  ;  ils  joignirent  donc  i  la  fermeté 
des  fiècles  précédents  le  charme  de  l'inimuation. 
Leur  liècle  rut  l'aurore  de  la  belle  Littérature  ,  8c 
le  règne  de  la  véritable  vertu  romaine.  La  probité 
Se  la  nobleflc  des  fenliroents  réglèrent  leurs  difeours 
romme  leurs  actions  ;  leurs  termes  répondirent  en 
quelque  forte  i  lcuis  hauts  faits  ;  ils  ne  turent  pas 
ravins  grands ,  moins  admirables  dans  la  tribune  , 
qu'ils  furent  terribles  à  la  tète  des  légions  ;  ils 
tirent  foudroyer  l'ennemi  armé  &  toucher  le  foldat 
ebcllc  j  les  Souverains  3c  l'étranger  lurent  frapés  par 
.'éclat  de  leurs  vertus ,  le  citoyen  ne  put  rentrer  i 
.a  torce  de  leurs  raifons. 

Les  romains  qui  aprochèrent  le  plus  près  ces 
»ran.ls  hommes,  leurs  amis ,  leurs  clients  ,  prirent 
nfenfiblrment  leur  efprit  8c  le  communiquèrent 
mx  autres  parties  de  la  République.  Or.  accorda  i 
^élius  un  des  premiers  rangs  entre  les  Orateurs. 
2aius-Galba  ,  gendre  de  Publius-CralTus  >  8c  qui 
.voit  pour  maxime  de  ne  marier  fes  tilles  qu'à  des 
lavants  8i  i  d^s  Orateurs ,  étoit  fi  eftimé  du  temps  de 
^icéroo  ,  qu  on  donnoit  aux  jeunes  gens  ,  pour  les 
ormer  i  l'Éloquence  ,  la  péroraifon  d'un  de  fes  dif- 
ours.  Les  harangues  de  Fabios-Maximus  ,  graves  , 
iiajeftueofcs  ,  8t  remplies  de  folidité  8c  de  traits 
umineux,  marchoient  de  pair  avec  celles  de  Thucy- 
ide.  L'Éloquence  harmonieufe  de  M.  Corn.  Céthé- 
;us  fut  chantée  par  le  premier  Homète  larin. 

Le  génie  de  l'Éloquence  s'étoit  emparé  des  tri- 
unes  ,  où  il  n'étoit  plus  permis  de  parler  qu'avec 
légance  8c  avec  dignité.  Le  Sénat  ,  entraîné  par 
'Eloquence  du  député  d'Athènes ,  n'a  pas  la  force 
c  refufer  la  paix  aux  étoliens.  Léon  ,  hls  de  Scé- 

?1'  ComParo't*  ^aiu  harangue,  les  Communes 
'Etolie  à  une  mer,  dont  la  puiffance  romaine  avoit 
maintenu  le  calme  ,  8c  dont  le  fouffle  impétueux 
e  Thoas  avoit  pouiTé  les  flots  vers  Anciochus 
amme  contre  un  ecueil  dangereux.  Cette  comparai- 
>n  flatteufe  &  brillante  charma  cette  auguire  com- 
agnie  :  on  n'admira  pas  avec  moins  d'etonnement 
éloquents  difeours  des  trois  philofophes  grecs , 
ue  les  athéniens  avoient  envoyés  au  Sénat ,  pour 
c  mander  la  remife  d'une  amende  de  cinq -cents 
ilents  qui  leur  avoit  été  impofée  pour  avoir  pillé 
:s  terres  de  la  ville  d'Orope.  A  peine  pouvoit-on 
ri  croire  le  fénateur  Cccilius  ,  qui  leur  fen-oit 
interprète  8c  qui  traduisît  leur  harangue.  La  con- 
rrfation  de  ces  grecs  8c  la  leérure  de  leurs  écrits, 
tluma  une  ardeur  violente  pour  l'étude  d'un  art 
JiTî  puiflant  fur  les  coeurs. 
Les  deux  Gracchus  s'attirèrent  toute  l'autorité 
ar  le  talent  de  la  parole  ,  8c  firent  trembler  le 
énat  par  cette  feule  voie.  Sans  diadème  8c  fans 
eptre  ,  ils  furent  les  rois  de  leur  patrie.  Élevés 
ar  une  mère  qui  leur  tint  lieu  de  maître  ,  ils 
u ilerent  dans  fon  cœur  »  grand  8c  élevé  ,  une 
mbition  fans  bornes  ,  8c  dans  fes  préceptes  le  goiît 
:  la  laine  Eloquence  &  de  la  pureté  du  langage , 
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qu'elle  polTédoit  au  fnuverain  degré.  Ils  ajoutèrent 
à  cette  éducation  domeltique  leurs  propres  réflexions, 
8c  y  mêlèrent  quelque  chofe  de  leur  humeur  &  de 
leur  tempérament. 

Tibérius- Gracchus  avoît  toutes  les  grâces  de  la 
nature,  qui  ,  fans  être  le  mérite,  l'annoncent  avec 
éclat.  Des  mct  JR  intègres ,  de  vaftes  connoiflanecs  » 
un  génie  brillant  ,&  fon  Éloquence,  attiroient  fur  lui 
les  ieux  de  tous  fes  concitoyens.  Caïus  ,  voulant 
comme  fon  frère  abjifler  les  patriciens,  parloit  avec 
plus  de  fierté  &  de  véhémence  ,  redemandant  an' 
Sénat  un  frere  dont  le  fang  couloit  encore  fur  les 
degrés  du  capitole  ,  8c  reprochant  au  peuple  fa 
lâcheté  &  fa  foiblcfle  ,  de  laifTcr  égorger  a  fes  ieux 
le  foutien  de  fa  liberté. 

Caton  le  Ccnfcur  ,  non  moins  véhément  que  le 
dernier  des  Gracchus  ,  montra  tout  le  brillant  de 
l'imagination  8c  tout,  le  beau  des  fentiments  j  il 
ne  lui  manquoit  qu'une  certaine  fleur  de  Ayle,  8c 
un  coloris  qu'on  n'imaginoit  pas  encore  de  fon 
temps.  Toujours  aux  pril'cs  avec  les  deux  Africains 
8c  les  deux  Gracchus  ,  avec  le  Sénat  &  le  peuple, 
huit  fois  aceufé  8c  huit  foi*  abfout ,  à  l'âge  de  $o 
ans  il  maitrifoit  encore  le  Barreau;  &  auffi  refpec- 
table  que  Neftor  par  fus  années  8c  par  le  talent 
de  la  parole  ,  il  conferva  jufques  dans  le  tombeau 
l'citime  &  la  vénération  de  tous  fes  concitoyens. 

Les  dames  mêmes  profitèrent  de  cette  heureule 
réforme  ,  8c  parurent  fur  les  rangs  avec  autant  de 
diftinction  que  les  plus  grands  Orateurs  :  on  en  vit 
plaider  leurs  caufes  avec  tant  d'énergie  ,  de  déli- 
catetîe ,  8c  de  grâce  ,  qu'elles  méritèrent  un  applas- 
diflement  univerfel.  Améfia-Sentia ,  aceufée  d'un 
crime ,  foutint  fon  innocence  avec  toute  la  préci- 
fion  &  la  force  du  plus  habile  avocat  ,  8c  fe  con- 
cilia tous  les  fufrrages  dès  la  première  audience. 
Au  temps  de  Quintilicn,  les  Savants  lifoient,  comme 
un  modèle  de  la  pureté  8c  de  l'Éloquence  romaine, 
les  lettres  de  la  célèbre  Cornélie  ,  qui  forma  lei 
Gracchus.  La  fille  de  Lélius  ,  8c  dans  l'âge  Cli- 
vant celle  d'Hortenfius ,  ne  furent  pas  moins  héri- 
tières du  génie  éloquent  de  leurs  pères  que  de 
leurs  vertus  8c  de  leurs  richefles. 

L'efprit  dominant  de  ce  fiècle  étoit  une  noble 
fierté  qui  animoit  tous  les  cœurs  ;  8c  c'eft  ce  qui  fit 
que  la  plupart  des  Orateurs  de  ce  temps-là,  n'eu- 
rent pas  la  même  politefle  ni  la  même  délicatefle 
que  les  Scipions  8c  les  Lélius.  Le  ftyle  de  Catoa 
étoit  fec  &  dur ,  celui  de  Caïus  Gracchus  étoit 
marqué  au  coin  de  la  violence  de  fon  caractère  e 
enfin  les  Orateurs  de  cet  âge  ébauchèrent  feule- 
ment les  premiers  traits  de  l'Éloquence  romaine; 
elle  attendoit  fa  perfection  du  fiècle  fuivant ,  je 
veux  dire  celui  où  légnérent  les  dictateurs  per* 
pétuels. 

Jamais  on  ne  vit  les  romains  plus  grands  ni 
plus  magnifiques  que  dam  ce  troifieme  âge  :  Arts» 
Sciences  ,  Philofophie  ,  Grammaire ,  Rhétorique  , 
tout  fc  reflentit  de  l'cdat  de  l'Empire  «c  eutf 
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pont  ainlï  dire  ,  part  à  la  même  élévation  ;  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  brillant  au  delà  des  mets  ,  fe 
refugioit,  comme  à  i 'envi ,  dans  Rome  i  la  fuite 
des  triomphes.  A  côté  des  *ni«,  enchaînés  &  parmi 
les  dépouilles  des  province  .      ,;if  .  ,  on  ,     oit  , 
avec  étonnement  ,  de*  ■rx.'.     v1k>  ,      s  rhiuurs  , 
des  Savants  couverts  oj%       ,m  U.iir^  que  le 
vainqueur  ,  monter  en  qncî.j  ;e  fnic  Tir  le-  aie  .  c 
char  âc  triompher  avec  i jï-  Du  fein  de  11  Grèce 
fortoient  des  cil  ai  ras  de  Sa/ants ,  qui ,  comme  j'au- 
tres  Carnéades ,  verraient  faire  dans  Rome  des  levons 
de  fagclTe  ,  Se  y  traofplantcr  ,  fi  j'ôfc  arafi  parler  , 
les  talents  des  Ifocratcs  Se  des  Démofthènes.  On 
ouvrit  de  nouvelles  écoles  ;  on  expliqua  les  fecrels 
de  l'art  ;  on  dèvelopa  les  frac  (Tes  de  la  Rhétori- 
que ;  on  étala  avec  pompe  les  beautés  d'Homère  ; 
on  ralluma  ces  foudres  à  de  .ni  éteints,  qui  avaient 
caufé  tant  d'alarmes  à  Philippe  de  Macédoine.  Les 
romains  enchantes  entrèrent  •  dans  la  même  car- 
rière,  pour  difputer  le  piix  à  leurs  nouveaux  maî- 
tres ,  Si  les  cifaccr  dans  l'ordre  des  efprits  comme 
ils  les  furpafioicnt  dans  le  métier  des  armes. 

Quatre  Orateurs  commencèrent  cette  efpèce 
de  dc!i  ;  ce  furent  Antoine,  Craiîus,  Sulpitius  ,  & 
Cotla  ,  tous  quatre  rivaux  ,  &,  ce  qui  p*ioitra  fur- 
prenan:  ,  tous  quatre  anus. 

Antoine,  àicul  du  célèbre  Marc -Antoine  ,  fut 
comme  le  chef  de  cette  il  lu  lire  troupe  ,  Si  leva, 
pour  ainu  dire ,  la  barrière.  Une  mémoire  prodi- 
gieufe  lui  rappeloit  fur  le  champ  tout  ce  qu'il 
avoit  à  dire.  On  croyoit  qu'il  n'empruntoit  de  fe- 
cours  que  de  la  nature  ,  dans  le  temps  même  qu'il 
mettoi:  en  ufage  toutes  le.  fineffes  Si  les  fubiilités 
de  l'art,  pour  leduire  les  juges  les  plus  attentifs  Se 
les  plus  éclaires.  Il  arrccto'it  une  ccitainc  negli- 
genec  dans  fon  llyle ,  pour  ôter  tout  loupcon  qu'il 
eût  apris  les  préceptes  des  grecs  ou  qu  il  en  vou- 
lût i  la  religion  de  fes  juj>cs.  Une  déclamation 
brillante  cmbellifloit  tous  ks  Jilcours  ,  &  le  pa- 
thétique qu'il  avoit  le  fecret  d'y  répandre  atteo- 
drilîoit  tous  les  cœurs. 

C'eft  principalement  dans  la  caufe  de  Caius- 
Norbanus  Se  dans  celle  de  Marcus-Aquilius  ,  que 
fon  art  Si  l'es  talent*  font  les  plus  dèvelopés  : 
le  plan  de  ces  deux  pièces  cA  trace  dans  l'Orateur 
de  Cicéron  ,  t'tv.  Il,  n.  195.  Dans  l'cxorde  de  la 
première  ,  Antoine  paroît  chancelant ,  timide  ,  in- 
certain  ;  mais  lorfque  l'on  ne  croit  qn'exeufer  fon 
embarras  &  la  ftride  néceflîté  ou  il  fe  trouve  de 
détendre  un  méchant  citoyen  dont  il  cil  ami ,  on  le 
voit  tout  d'un  coup  s'animer  contre  Cépion ,  juf- 
tincr  la  fedition  de  Norbanus,  la  rejeter  fur  le 
peuple  romain  ,  &  forcer  les  juges ,  i  demi  feduits 
par  le  charme  de  fon  difeours ,  à  fe  rendre  à  la 
commifération  qu'il  excite  dans  leur  cœur.  11  avoue 
lui-même  qu'il  arracha  le  coupable  à  la  féverité 
de  fes  juges  ,  moins  par  l'évidence  des  raifons  ,  que 
par  la  force  des  pariions  qu'il  fut  employer  à  pro- 
pos. 
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Dans  la  péroraifon  de  la  féconde  pièce ,  a 
reptéfente  d'une  manière  p^  h  tique  Mucus-.' oui- 
lius  confterne  &  fondant  en  larmes  :  il  coi  ^t 
J\i.i  i  :>  ,  préfent  à  celle  caufe  ,  de  s'unir  i  lui  pîu 
déiendre  un  ami,  un  collègue  ,  Si  foulcnir  l'in  c:ct 
commun  des  Généraux  romains  :  il  invoque  In 
dieux  Si  les  hommes,  lc<  citoyens  Si  les  aiiies  ; 
au  défaut  de  la  bonté  de  fa  caufe  ,  il  eicre  les 
*  larmes  du  peuple  romaiu ,  l'attendrit  i  la  vùc  des 
cicatrices  que  ce  vieillard  avoit  reçues  pour  le  ul«l 
de  fa  paliie.  Les  loupirs  ,  les  gémiflemertu ,  In 
pleurs  de  cet  Orateur,  Se  les  plaies  d'un  guerrier 
vainqueur  des  efclaves  Se  des  cimbres  ,  conica ci- 
rent un  homme ,  que  des  crimes  trop  avérés  bincrt* 
foient  de  la  fociété  de  fes  concitoyens  &  de  iurt 
l'Empire. 

Lucras-Craffus  n'avoit  que  vingt  &  un  ans,  ou, 
felo:i  Tacite ,  dix  neuf ,  quand  il  plaida  fa  pre- 
mière caufe  contre  le  plus  célèbre  avocat  de  luo 
temps.  Son  caractère  propre  éloil  un  air  de  gravite 
&  de  noblclTe  ,  tempéré  par  une  douceur  inlinumte. 
une  delicatede  aifée ,  Si  une  âne  raillerie.  Soa 
cxpreflîon  étoit  pure  ,  exacte  ,  élégante,  fans  allée- 
taiioii  j   fon  diteours  étoit  véhément ,  plein  d'soe 
jurtc  douleur ,  de  répliques  ingénieurs  ,  partout 
le  nié  d'agréments  ,  Se  toujours  tort  court.  11  k 
paroilToit  jamais  fans  s'être  loug  temps  prépare  ; 
on  l'attendait  avec  empreflement  ,  on  i  ccouiwt 
avec  admiration.  Après  la  mort,  les  Orateurs  vc- 
noient  au  Barreau  recueillir  cet  efprit  libre  &  ro- 
main ,  à  la  place  même  oïl ,  par  les  feules  toteesa 
fon  Éloquence  ,  il  avoit  abattu  la  témérité  du  coniul 
Philippe  Se  rétabli  la  puiflance  du  Sénat  conAcroe. 
Il  paroil  qu'il  ne  fe  chargeoit  que  de  caufes  jaftev, 
:  car  toute  fa  vie  il  témoigna  un  regret  featoie 
d'avoir  parlé  contre  Caïus-Larbon  ,  &  il  fe  tepro- 
choit  a  celte  occafion  fa  témérité  &  fit  trop  grande 
ardeur  de  paroître.  Antoine  au  contraire  fe  ekv- 
geoit  indiltéremment  de  toutes  les  caufes ,  &•  avoit 
toujours  la  foule.  Craflus  mourut ,  pour  ainii-dire , 
ks  armes  à  la  main  ;  il  fut  euteveli  dans  fon  propre 
triomphe,  &  honoré  des  larmes  de  tout  le&aui, 
dont  il  avait  pris  la  défenfc. 

Cotta  brilloit  par  une  élocution  pure  Se  coulante. 
Plein  de  Ci  caufe  ,  il  déduifoit  fes  motifs  avec 
clarté  &  par  ordre  ;  il  écartoit  avec  foin  tout  ce  qw 
étoit  étranger  i  fon  fujet  ,  pour  n'cnvifiigtr  q« 
fon  affaire  &  Jes  moyens  qui  pou  voient  perfuaie 
les  juges  :  mais  il  avoit  peu  de  force  Se  de  veit- 
roence  ;  &  en  cela  il  s'étoit  fagerneut  régie  fur  u 
foiblcfle  de  Ci  poitrine  ,  qui  l'obi igcou  d'évirc 
toute  contention  de  voix. 

Sulpitius  étoit  Orateur ,  pour  ainfi  dire ,  mot 
de  favoir  parler  ;  un  heureux  hafard  cootribu 
à  fa  petfection.  Antoine ,  s'amufant  un  jour  i  le 
voir  plaider  une  petite  caufe  parmi  fes  compa- 
gnons ,  fut  étonné  de  trouver  dans  un  âge  fi  tendre 
un  difeours  fi  vif  &  fi  rapide  ,  des  geftes  fîooMrt, 
Se  des  termes  pathétiques  qui  ,  dans  une  efpèce  k 
j:u  Se  de  badioage ,  dcnoloic*  un  génie  hfatv- 
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H  l'exhorta  de  fréquenter  le  Barreau  ,  &  de  s'at- 
tachu  i  Ciaiîus  tni  a  quelque  autre  (Jrjuur  ;  il 
ai.,  i  è  iic  julqu'à  >'odrir  de  lui  fervir  <ie  maître 
.  ......  o..  j.i.  bJpi.ius  recounoiflant  fut  tirer  profit 

c.j  jiUU...t:.Kis  qu'il  venoil  de  recevoir.  Antoine 
Lu  in  h  eion-.jé  de  le  voir  paroiire  quelque  temps 
a^.r  omre  lai  dans  l'aftaire  de  Cal  is-Ncrbanus  , 
non.  /..i  ilcja  parié.  Frapé  de  retrouver  un  auîte 
Crafl>n ,  &  hou  un  mvic;  dans  la  même  carrière  , 
il  étoit  tjr  ie  peiat  d'abandonner  fon  ami  dai.s  la 
qiuftjre  ,  Uru  îl  défcfpcroit  de  pouvoir  triom- 
pher de  la  force  &  du  paibéiiquc  de  Ion  jeune  rival, 
b'jipitius  ,  à  ia  grandeur  du  ityic  ,  joignoit  une 
voi\  douce  8c  forte  ,  le  gefte  &  le  mouvement 
du  v.»rps  plein  d'agréments  ,  qui  n'empruntoient 
rien  du  théâtre  6z  reflrntoicnt  toute  la  nobleiTe 
qui  convient  au  Parreau.  S?$  expreitîous  graves  8c 
abondantes  fembloient  couler  de  fource  ;  c'eloit  un 
don  de  la  nature,  qui  ne  devoi;  rien  à  l'art. 

Les  exemples  &  les  f  icces  de  ces  fameux  Ora- 
teurs attirèrent  fur  leurs  pas  une  foule  de  rivaux 
qui  briguèrent  le  même  titre.  Au  défaut  de  la 
tuitlance  &  des  richclfcs  ,  qui  ne  donnent  jamais  le 
mérite  ,  on  s'efforça  de  parvenir  par  les  talents 
de  i'efprit.  Dans  un  gouvernement  mixte  ,  où 
chacun  veut  être  éclairé  &  a  intérêt  de  l'être , 
l'arc  de  la  parole  devient  un  myftcre  d'État.  Les 
l'ieiilards,  confommés  par  l'expérience  ,  fc  fcfoient 
jn  devoir  d'y  former  leurs  enfants  6t  de  leur  frayer 
par  ce  moyen  la  route  des  honneurs.  Ils  admet- 
Loicnt  même  à  leurs  leçons  leurs  cfclavcs,  comme 
fît  Caton  le  Cenleur  ,  afin  que,  nourris  dans  des  fen- 
.iments  vertuc-tx  ,  leur  mauvais  exemple  ne  corrom- 
pit pas  leur  famille  Les  dames ,  aufli  attentives 
}ue  leurs  maris  ,  fe  fcfoient  une  occupation  fé- 
iftilc  de  perpétuer  le  vrai  goût  de  l'urbanité  qui 
Jirtingua  toujours  les  romains.  Dans  les  Gracclius , 
on  îcconnoifl'oit  la  fierté  de  Cornélie  8c  la  ma- 
gnificence des  Scipions;  dms  les  filles  de  Lélius 
k  les  petites-filles  de  Crallus  ,  la  politcfie  8c  la 
jureté  de  leurs  pères.  Vrais  enfants  de  la  fagelfe , 
:lles  foutinrent ,  par  leurs  paroles  comme  par^  leurs 
entiments,  l'éclat  &  la  gloire  de  leurs  maifons. 

Comme  on  vit  que  l'art  militaire  ne  fuffifoit 
sas  fans  l'élude  pour  parvenir ,  ceux  des  plébéiens 
pie  leur  naiflanec  8c  leur  pauvreté  condannoient  i 
anr^uir  dans  les  honneurs  obfcurs  d'une  légion  , 
e  jetèrent  du  côté  du  Barreau  pour  percer  la  foule 
k  paroitre  à  la  tête  des  affaires.  D'un  autre  côté, 
es  patriciens  ,  par  émulation  ,  s'effbrçoient  de  con- 
Vtver  parmi  eux  un  art  qui  avoit  toujours  été  un 
les  plus  puiflants  infiniment*  de  leur  ordre.  C'étoit 
jeu  pour  eux  de  combattre  des  barbares  ;  ils 
-eoiloicnt  encore  foumettre,  par  le  fecours  de  l'Elo- 
quence ,  des  cœurs  républicains,  jaloux  de  leur 
iberté.  Enfin  ,  jamais  fiècle  ne  fut  fi  brillant  que 
e  dernier  de  la  République  romaine ,  par  le  noin- 
»re  d'Orateurs  célèbres  qu'elle  produifh.  Cepen- 
lant  CallidJus ,  Céfar ,  Hortenfîus  ,  mais  furtout 
Jiccxoo  ,  ont  hiSi  bien  lois  derrière  eux  leurs 
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dsvanciers  8c  leurs  contemporains.  Dévelopons 
a  'cc  un  peu  de  détail  le  caractère  de  leur  Élo- 
quence. 

M.ucu -Callidius  brilla  par  des  pcnftfes  nobles  , 
qu'il  lavoit  revêtir  de  toute  la  fineffe  de  l'expref- 
fîon.  Rien  de  plus  pur  ni  de  plus  coulant  que  Ion 
langage.  La  métaphore  étoit  fon  trope  favori  ;  8c 
il  lavoic  l'employer  fi  naturellement  ,  qu'il  fem- 
bloit  que  tout  autre  terme  auroit  été  déplacé.  Il 
poflcioii  au  fouveraiu  degré  l'art  d 'inAri.-ire  &  de 
plaire ,  Se  n'avoit  négligé  que  l'art  de  loucher  Se 
d'émouvoir  les  cipiiis.  11  eut  tout  lieu  de  recon- 
noître  fon  erreur  dans  une  caule  qu'il  plaida  contre 
Cicéron  ,  je  veux  dire  et  lie  ou  il  aceufoit  Quincus- 
GalUus  de  l'avoir  voulu  empoifonner  :  il  dèvclopa 
bien  toutes  les  circonftances  de  ce  crime  avec  (es 
grâces  ordiuaircs  ,  mais  avec  une  froideur  &  une 
indolence  qui  Ici  fit  perdre  fa  caufe.  Cicéron  triom- 
pha de  toute  l'élégance  de  fon  rival  par  une  répli- 
que impétueufe  ,  qui,  comme  une  grêle  fubite, 
aoattk  toutes  fes  fleurs. 

Jules- Céfar ,  ne  pour  donner  des  lois  aux  maîtres 
du  monde  ,  puifa  à  l'école  de  Rhodes ,  dans  les  pré- 
ceptes du  célèbre  Molon ,  l'art  victorieux  d'aflujetttr 
les  coeurs  &  les  cfprits.  S'il  eut  peu  d'égaux  en  ce 
genre ,  il  n'eut  jamais  de  fupérieur  :  dans  fa  bouche  , 
les  ci  o  fes  tragiques  ,  trilles,  8c  févères,  fe  paroient 
d'enjouement;  8c  le  férieux  du  Barreau  s'embellif- 
foit  de  tout  l'agrément  du  Théâtre  ,  fans  cependant 
affaiblir  la  gravité  de  fes  matières  ni  fatiguer 
par  fes  plaifanterie.  Il  pofledoit  au  fouverain  degré 
toutes  les  parties  de  l'art  oratoire.  Comme  il  avoit 
hérité  de  l'es  pères  la  pureté  du  langage  ,  qu'il 
avoit  encore  perfectionne  par  une  étude  lerieufe  j 
fes  termes  étoient  choifîs  &  beaux,  fa  voix  écla- 
tante 8c  fonore  ,  fes  geftes  nobles  8c  grands.  On 
fentoit  dans  fes  difeours  le  même  feu  qui  l'animoit 
dans  les  combats  :  il  joignoit ,  â  cette  forte  ,  à  cette 
vivacité  ,  à  cette  véhémence  ,  tous  les  ornements  de 
l'art ,  un  talent  merveilleux  à  peindre  les  objets  8c  i 
les  repréfenler  au  naturel.  Il  quitta  bientôt  une  car- 
rière od  il  ne  trouvoit  perfonne  pour  lui  difputcr  le 

E renier  rang;  il  courut  à  la  tête  des  légions  com- 
aUre  les  barbares  par  émulation  contre  Pompée  , 
qui  ,  par  goût ,  avoit  choifî  de  moiûonncr  les  lau- 
riers de  Mars. 

Déjà  un  fantôme  de  gloire  éblouifToit  les  jeu- 
nes patriciens  8c  leur  fefoit  négliger  l'honneur 
tranquilc  qu'on  aquiert  au  Barreau ,  pour  les  en- 
traîner fur  les  pas  des  Cyrus  &  des  Alexandre*.  La 
fureur  des  conquêtes  les  avoit  comme  enivrés  ;  ils 
abandonnoicut  les  affaires  civiles  pour  fe  livret 
aux  travaux  militaires.  C'eft  ainfi  que  Publius- 
Craflus  ,  d'un  efprit  pénétrant ,  foutenu  par  un  grand 
fonds  d'érudition,  &  lié  d'un  commerce  de  lettres 
avec  Cicéron  ,  renonça  aux  éloges  qu'il  avojt 
déjà  mérités  par  fon  Éloquence  ,  pour  chercher  des 
périls  plus  grands  iz  plus  conformes  à  fon  am- 
bition. 

A  l'âge  de  dix  neaf  ans ,  Hortenfius  plaida  & 
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première  caufe  en  préfence  de  VOrateur  CraiTus 
&  des  confuiaircs  qui  s'ctoient  diftingués  dans  le 
môme  genre  :  il  enleva  leurs  iutfragcs.  Avec  un 
génie  vif  Se  élevé,  il  avoit  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail  ;  ce  qui  lui  procura  un:  érudition 
peu  commune  ,  qu'uuc  mémoire  prodigieufe  lavoit 
taire  valoir.  Les  gtàcesde  (à  déclamation  attiroient 
au  Barreau  les  fameux  auteurs  Élope  &  Rofcius  , 
pour  fe  former  fut  le  modèle  de  celui  qu'ils  regar- 
doient  comme  leur  maître  dans  les  finefles  de  leur 
art.  Il  mi:  le  premier  en  ufage  les  divilîons  Se  les 
técapitulaùons.  Ses  preuves  &  Tes  réfutations  étoient 
feroecs  de  fleurs  ,  Si  plus  conformes  au  goût  afia- 
tique  qu'au  ftyle  romain.  Sa  mémoire  lui  rappe- 
loit  fur  1:  champ  toutes  fes  idées  en  ordre,  Se  les 
preuves  de  fcs  adverfaires.  De  plus  ,  fon  extérieur 
compofe  ,  fa  voix  fonore  Se  agréable  ,  la  beauté 
de  fon  gefte ,  Se  une  propreté  recherchée  ,  piève- 
noient  tout  le  monde  en  la  faveur.  11  paroît  cepen- 
dant que  la  déclamation  fii l'oit  comme  le  fonds 
de  fon  mérite  Se  fon  principal  talent  ;  car  les  écrits 
ne  foutenoient  pas,  i  la  lecture,  la  haute  réputation 
qu'il  s'étoit  acquife. 

Toutes  les  plus  belles  caufes  lui  étoient  confiées  , 
Se  il  arvnfla  des  richclTes  prodigieufe*  fans  aucun 
fcrupulc.  Infenfible  aux  fentiments  de  la  probité  , 
il  fc  gliffbit  dans  les  teftaments  Se  en  foutenoit  le 
faux,  pour  partager  les  dépouilles  du  mort.  L'efprit 
de  rapine  Se  de  fomptuofîté  ,  vice  dominant  de 
fes  contemporains  ,  fut  fa  pafHon  favorite.  Ses 
maifons  de  plaifance  renfermoient  des  viviers  d'une 
immenfe  étendue.  Au  goût  de  la  bonne  chère 
il  joignoit  la  patlion  pour  les  Beaux-Arts.  Comme 
U  aquéroit  fans  honneur ,  il  dépenfoit  fans  mefure. 
On  trouva  dix-mille  muids  de  vin  dans  fes  caves  après 
fa  mort.  Il  eftvrai  que  fes  grands  biens  furent  bientôt 
diilipé*  par  les  débauches  de  fon  fils,  &  fes  petits-ne- 
veux languirent  dans  une  aftreufe  pauvreté.  Augufte, 
touché  du  fort  d'une  famille  dont  le  chef  avoit  tant 
fait  d'honneur  à  l'Éloquence  romaine  ,  fit  donner  à 
Marcus-Hortenfius  -  Hortalus  ,  neveu  de  cet  Ora- 
teur ,  dix-mille  fefterces  pour  s'établir  8e  perpé- 
tuer la  poftetité  d'un  homme  fi  célèbre.  Tibère  , 
montant  fur  le  trône ,  oublia  totalement  les  Hor- 
tenfes  \  feulement ,  pour  ne  pas  déplaire  au  Sénat , 
H  leur  distribua  une  feule  fois  deux -cents  fefterces , 
environ  cinq- mille  gros  écus. 

Mais  l'illuAre  Horteofia  ,  fille  d'Hfertenfius  ,  fit 
admirer  fes  talents  :  héritière  de  l'Éloquence  de 
fon  père ,  elle  en  fut  faire  utage  dans  la  Fureur  des 
guerres  civiles.  Les  triumvirs  ,  épuifés  d'argent  8c 
pleins  de  nouveaux  projets ,  avoient  in.pofé  une 
taxe  exorbitante  fur  les  dames  romaines  :  elles 
implorèrent  en  vain  la  voix  des  avocats  pour  plaider 
leur  eaule  ,  aucun  ne  voulut  leur  prêter  fon  minis- 
tère ;  la  feule  Hortenfia  fe  chargea  de  leur  défenfe  , 
8e  obtint  pour  elles  une  remile  confidérable.  Les 
triumvirs ,  touchés  de  fon  courage  Se  enchantés  de  la 
beauté  de  fa  harangue ,  oublièrent  leur  férocité  par 
admiration  poux  wn  Eloquence,  Hortcnfius  plaida 


O  R  A 

pendant  quarante  ans  ,  8c  mourut  un  peu'irotlt 
commencement  des  guerres  civiles  entre  Pompée 
Se  Céùr.  Jul'qu'i  Cicéron  perfonne  ne  lui 
difputé  le  premier  rang  au  Barreau  ;  &  quand  ce 
nouvel  Orateur  paruU,  il  mérita  toujours  le  fecood, 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  beaux  dcclamalcucs 
de  l'on  temps. 

La  Grèce,  foumife  i  la  fortune  des  romain, 
fe  vantoit  encore  de  foteer  fes  vainqueurs  à  la  recoo- 
noitre  pour  maitrefle  de  l'Éloquence  ;  mais  tilt 
vit  transporter  à  Rome  ces  precieur  reftes  de  foa 
ancien  luftre  ,  Se  fut  furprife  de  trouver  réunies,  dans 
le  fcul  Cicéron,  toutes  les  qualités  qui  avoient  io- 
mortalifé  fes  plus  fameux  Orateurs. 

Cicéron  apporta  en  naiflant  les  talents  les  plus 
propres  i  prévenir  le  Public  ,  Se  trouva  des  hommes 
tout  préparés  à  les  admirer  \  un  génie  heurtai , 
une  imagination  féconde  Se  brillante,  une  raifoa 
lblidc  Se  lumineufe  ,  des  vûcs  nobles  Se  magmaques, 
un  amour  paiïionné  pour  les  feiences  ,  8c  une  ardeux 
incroyable  pour  la  gloire.  La  fortune  féconda  cet 
heureufes  difpofilions  ,  Se  lui  ouvrit  tous  les  cceurs. 
VOrateur  Craflus  fe  chargea  de  les  études,  &  cul- 
tiva avec  loin  un  génie  dont  la  grandeur  devoit  (gain 
celle  de  l'Empire.  Ses  compagnons  ,  comme  par 
prclTcntimcnt  de  fa  gloire  future  ,  le  reconduite  ici* 
en  pompe  au  fortir  des  écoles  jufque;  chex  fa 
parents ,  Se  «ndoient  un  hommage  public  i  ù  capa- 
•  cité.  Sans  fc  lai  (Ter  éblouir  par  ces  applaudifferoeoH, 
qui  chatouilloient  déjà  fon  cœur  h  fenfible  à  la 
gloire  ,  il  fc  prépara  avec  un  foin  infini  à  paroiirf 
fur  un  théâtre  plus  éclatant  Se  plus  digne  de  foo 
ambition. 

Comme  il  étoit  feulement  d'une  famille  ancienne 
Se  de  rang  équeftre  ,  il  paiToit  pour  un  homn* 
nouveau  ,  parce  que  fes  ancêtres,  contents  de  lot 
fortune ,  avoient  négligé  de  venir  à  Rome  y  bri- 
guer des  honneurs,  rour  Cicéron,  il  vifa  aux  pre- 
mières charges  de  la  République  ,  8e  fe  flatta  d'y 
parvenir  par  la  voie  de  l'Éloquence  :  mais  il  con- 
çut qu'un  parfait  Orateur  ne  devoit  rien  ignorer  i 
auflï  s'appliqua-t-il  avec  un  travail  aflîdu  à  l'était 
du  Droit,  de  laPhalofophie,  &  de  l'Hiftoire.  Toutes 
les  (ciences  étoient  de  fon  reflort  ,  &  il  conlultoit 
avec  un  foin  infatigable  tous,  les  maîtres  de  qui  d 
pouvoit  apreodre  quelque  chofe  d'utile.  Enfei 
par  une  fréquente  converfation  avec  les  plus  La- 
biles  Orateurs  de  fon  fiède  ,  Se  par  la  lechrt 
arïidue  des  ouvrages  de  ceux  qui  avoient  fait  ha»* 
neur  i  Athènes ,  U  fe  forma  un  ftyle  Se  un  genre 
d'Éloquence,  qui  le  placèrent  i  la  tête  du  Barre* 
8e  le  rendirent  l'oracle  de  fes  citoyens.  On  ainu* 
en  lui  la  force  de  Démo  fthèoe  ,  l'abondance  de  Pia- 
ton  ,  Se  la  douceur  d'Ifocrate  :  ce  eju'il  a  recueilli 
de  ces  fameux  originaux  lui  devient  proptr  * 
comme  naturel  ;  ou  plus  tôt,  la  fécondité  de  foo  df>* 
génie  crée  des  penfées  nouvelles  8e  pcétc  l'aj* 
à  celles  des  autres. 

Le  premier  advcjlaiic  avec  lequel  il  eota  « 
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lice  fût  Hortenfius.  A  l'âge  de  vingt  fept  ans  ,  il 
plaida  contre  lui  pour  Rofcius  d'Amené  j  &:  ce 
plaidoyer  plut  infiniment  pat  une  foule  de  penfées 
brillantes ,  d'antiibéfcs ,  fie  d'oppofitions.  La  mul- 
titude enchantée  admira  ce  ftyie  aiialique ,  peigné  , 
fardé  ,  &  peu  digue  de  la  gravité  romaine.  Cicc- 
ron  connoifloit  bien  tout  le  défaut  de  ce  mauvais 
goût  j  il  convient  que ,  fi  fon  plaidoyer  avoit  eié 
applaudi,  c'étoit  moins  par  la  beauté  técllc  de 
fon  difeours  ,  que  par  i'efpérance  qu'il  donuoit  pour 
l'avenir.  Ce  qui  eft  vrai  ,  c'eit  qu'il  craignit  de 
fronder  d'abord  l'opinion  publique  j  il  lui  iailoit 

£lu$  de  crédit ,  plus  d'autorité  ,  & plus  d'expérience, 
lélirant  d'y  parvenir ,  il  quitU  Rome  pour  aller 
puifer  dans  les  vraies  foutecs  les  tréfors  dont  il 
vouloit  enrichir  fa  patrie.  Athènes ,  Rhodes,  &  les 
plus  fameufes   villes  de  l'Afie  l'occupèrent  tour 
à  tour.  Il  examina  les  règles  de  l'art  avec  les  célè- 
bres Orateurs  de  ces  cantons  ,  fejour  de  la  véri- 
table Éloquence  ;  Se  à  force  de  foins ,  il  vint  à  bout 
de  retrancher  cette  fuperfluïté  cxcellivede  ftyle,  qui , 
femblablc  à  un  fleuve  qui  fc  déborde  ,  ne  connoiifoit 
ni  bornes  ni  mefures.  Après  quelques  années  d'ab- 
fence  ,  devenu  un  nouvei  homme  ,  enrichi  des  pré- 
cieufes  dépouilles  de  la  Grèce  ,  il  reparut  au  Bar- 
reau avec  un  nouvel  éclat  ,  réforma  l'Eloquence 
romaine,  &  la  porta  au  plus  haut  point  de  per- 
fection où  elle  pût  atteindre  :  il  en  cmbraiTa  toutes 
les  parties  &  n'en  négligea  aucune  ;  l'élégance 
naturelle  du  ftyle  (impie  ,  les  grâces  du  ftyle  tem- 
péré ,  la  hardieffe  Se  la  magnificence  du  fublime. 
A  ces  rares  qualités, il  joignoit  la  pureté  du  lan- 
gage, le  choix  des  cxpreflions ,  l'éclat  des  méta- 
phores ,  l'harmonie  des  périodes  ,  la  finelTc  des 
penfées  ,  la  délicateffe  des  railleries  ,  la  force  du 
raifonnement  ;  enfin  ,  une  véhémence  de  mouve- 
ments Se  de  ligures  étonnoit  Se  Ha t toit  également 
la  raîfon  de  tous  fes  auditeurs.  11  n'appanenoit  qu'à 
lui  de  s'infirvjer  jufiiucs  au  fond  de  l'âme  &  d'y 
répandre  des  charmes  imperceptibles. 

La  nature,  qui  fe  plaît  à  partager  les  cfj.èccs  de 
mérite  Se  de  goût,  les  avoit  tous  réunis  en  fa  per- 
fbnne.  Un  air  gracieux  ,  une  voix  fonore  ,  des 
Tianières  touchantes ,  une  âme  grande  ,  une  railon 
•levée  ,  une  imagination  brillante,  riche,  féconde, 
in  coeur  tendre  3c  noble  ,  lui  préparoient  les  fuf- 
rages.  A  cette  folidiié  qui  renfenuoit  tant  de  fens 
'■c  de  prudence  ,  il  joignoit  ,  dit  le  père  Rapin  , 
me  fleur  d'cfprit  qui  lui  donnoit  l'art  d'embellir 
out  ce  qu'il  difoit  ;  &  il  ne  p.iffoit  rien  par  fon 
magination,  qui  ne  prît  le  tour  le  plus  gracieux 
c  qui  ne  fe  parât  des  couleurs  les  plus  brillantes, 
"out  ce  qu'il  traitoit ,  jufqu'aux  matières  les  plus 
ambres  de  la  Dialectique  ,  les  que/lions  les  plus 
t> /Irai  tes  de  la  Phy tique  ,  ce  que  la  Jurifprudence 
de  plus  épineux  ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  em- 
arraile  dans  les  affaires  ,  fe  coloroit  dans  fon 
ifeours  de  cet  enjouement  d'efprit  Se  de  ces  grâces 
ui  lui  «toient  fi  naturelles.  Jamais  perfonne  n'a 
i  l'art  d'écrire  fi  judicieufemeat  ni  fi  agréablc- 


Ô  R  A 

ment  en  tout  genre  j  il  poffédoit  dans  un  degré 
éminent  le  talent  finguiier  de  remuer  les  pallions 
Se  d  ébranler  les  cœurs.  Dans  les  grandes  'affaires 
où  plufieurs  Orateurs  parloienr  ,  on  lui  laiffoit 
toujours  les  endroits  pathétiques  à  traiter  ;  &  il 
les  manioit  avec  tant  de  tùcccs ,  qu'il  faifoit  quel- 
quefois retentir  tout  le  Barreau  de  larmes  &  de 
fôupirs. 

La  fortune ,  comme  étonnée  de  tant  de  hautes 
qualités  ,  s'emprefia  de  lui  applanir  la  route  des 
honneurs  -,  toutes  les  dignités  vinrent  au  devant  de 
lui.  A  peine  fa  réputation  commcrça-t-elle  à 
Jiaître  ,  qu'il  obtint  la  quefture  de  Sicile  par  les 
fuflrages  unanimes  du  peuple.  Celt?  province  ,  dé- 
vorée par  une  famine  cruelle  &  par  les  vtxatkns 
énormes  du  préteur  ,  trouva  en  lui  un  père  ,  un 
ami  ,  un  protecteur.  Sa  vigilance  remédia  i  la 
Aeriiité  des  récoltes  ,  &  fon  Éloquence  répara  les 
rapines  de  Verres.  Ces  difeours ,  où  brillent  d'un 
éclat  immortel  la  force  de  fon  imagination  ,  la 
magnificence  de  fon  élocution ,  la  juftciTe  de  fes 
raiionnements ,  la  lolidité  de  fes  principes  ,  l'en- 
chaînement de  fes  preuves,  l'étendue  de  fes  con- 
noiiïances  ,  fon  favoir  prodigieux  ,  Se  fon  goût 
exquis  pour  les  arts  ,  lui  attirèrent  plus  de  vifltcs 
que  les  richciTcs  &  les  triorrplies  n'en  procurè- 
rent i  Crafius  Si  à  Pomr>éc  ,  les  premiers  des  ro- 
mains. Les  étrangers  paiioicnt  les  mers  pour  admi- 
rer un  Orateur  fi  furprenanl  ;  les  philofophes  qtiit- 
toient  leurs  écoles  pour  entendre  fa  fagefic }  Us  Gt- 
néraux  mendioieiu  fes  talents  pour  maintenir  leur 
autorité  3c  fixer  les  fuftVages  de  la  multitude  ;  les 
tribunaux  le  redemandoient  pour  dcvcloper  le 
chaos  des  lois  ;  &  partout ,  comme  un  affre  bien» 
fêlant ,  il  portoit  la  lumière  Si  ramenoit  l'ordre 
fie  la  paix. 

On  admira  ,  dans  fa  préture  ,  fa  fermeté  romaine 
pour  la  défenfe  des  lois  &  de  l'équité ,  &  fon  hu- 
manité pour  les  malheureux.  La  patrie  l'appela 
A  fon  fecours  contre  les  fubtilités  de  Rullus  ti  les 
violences  de  Catilina  ,  &  il  mérita  le  premier  d'en 
éirc  appelé  le  père.  Le  Sénat  ,  les  Roffres  ,  le» 
Tribunaux ,  les  Académies,  fe  laifl»  ient  gouverner 
par  les  douces  influences  d?  fon  beau  génie.  Il 
ctoit  l'âme  des  Conféils  ,  l'oracle  du  peuple  ,  la 
voix  de  la  République  ;  Se  comme  s'il  eût  eu  fcul 
l'intelligence  Se  la  raifon  en  partage  ,  on  ne  dé- 
cidoit  ordinairement  que  par  fes  lumières. 

Ses  malheurs  même  devenaient  ceux  de  l'État  > 
&  fon  exil  fin  déploré  comme  une  calamité  pu- 
blique. Les  chevaliers,  les  fénatctirs,  les  Orateurs , 
les  tribuns,  le  peuple  prirent  des  habits  de  deuil, 
fif  regrettèrent  fa  perte  comme  celle  d'un  dieu  tu- 
télaire.  Les  rois,  les  Villes  ,  les  Républiques  s'in* 
térefsérent  i  fon  rappel  &  célébrèrent  avec  pompe 
le  jour  de  fon  retour.  Telle  fut  fa  gloire  dans 
Rome  &  dans  l'Italie  ,  au  delà  des  mers  St  aux 
extrémités  de  l'Empire.  Les  villes  de  fon  gouver- 
nement enrichies  par  le  commerce ,  les  campagnes 
couvertes  de  moiflbru ,  les  arts  rétablis ,  les  fdeo- 
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ces  cultivées ,  les  forêts  purgées  des  bête*  feutrages 
qui  rav.!gcoient  les  guérets ,  les  publicains  réduits 
à  l'ordre  ,  les  ufures  éteintes  ,  les  impôts  dimi- 
nués, la  vertu  &  le  mérite  eftimés,lc  vice  proferit, 
firent  adorer  ton  régne  philofophique  digne  du 
temps  Je  Rhée  ,  &  lui  élevèrent  des  trophées  plus 
glorieux  que  les  triomphes  qu'on  avoit  décernés 
aux  délimiteurs  du  genre  humain. 

Mais  dans  le  monJe  il  n'eft  point  de  vertu  que 
n'attaque  l'envie  :  on  a  aceufé  Cicéron  d'avoir  trop 
de  confiance  dans  la  prolpciité,  trop  d'abattement 
dans  la  liifgrâce.  11  convient  qu'il  étoit  timide; 
mai-î  il  prétend  que  cette  timidité  fervoit  plus 
tôt  à  lui  taire  prévoir  le  danger  ,  qu'à  l'abattre 
quand  il  étoit  arrivé  ;  ce  qui"  nous  eft  confirmé 
pat  le  cou:  Age  &  la  fermeté  qu'il  fit  éclater 
aux  yeux  même  de  les  bourreaux.  On  ne  lui  fait 
pas  grâce  de  fon  amour,  défordonné  pour  la 
gloire  ;  il  n'en  difeonvient  pas  ,  il  explique  lui- 
même  quelle  forte  de  gloire  il  recherchait.  La 
vraie  gloire  ,  félon  lui  ,  ne  confifte  pas  dans 
la  vainc  fumée  de  la  faveur  populaire  ,  ni  dans 
les  applau.iilTcmcnts  d'une  aveugle  multitude  , 
pour  laquelle  on  ne  doit  avoir  que  du  m  :  pris  ; 
c'eft  une  grande  réputation,  fondée  fur  les  ftrviccs 
qu'on  a  rendus  à  les  amis  ,  i  fa  patrie  ,  au  genre 
humain  :  l'abondance  ,  les  plaints ,  8c  la  tranqui- 
lité  ne  font  pas  les  fruits  qu'on  doive  s'en  pro- 
mettre ,  puifqu'on  doit  au  contraire  facrificr  pour 
elles  fon  repos  &  fa  tranquilité  ;  mais  l'cltime 
8c  l'approbation  de  tous  les  honnêtes  gens  en  cft 
la  récompenfc  ,  &  la  dette  que  tous  les  honnêtes 
gens  ont  droit  d'exiger. 

Par  raport  aux  louanges  qu'il  fe  donnoit  lui- 
même  te  auxquelles  il  étoit  fi  fcnfiblc  ,  c'étoit 
moins  pour  fa  gloire  ,  dit  Quintilicn  ,  que  pour 
fa  défenfe  :  il  n  avoit  que  fes  grandes  actions  à 
oppofer  aux  calomnies  de  fe?  ennemis  ;  il  fe  fer- 
voit, pour  les  faire  taire  ,  du  moyen  qu'avoir  au- 
trefois employé  le  grand  Scipion  :  nuis  enfin  la 
force  fit  périr  celui  qu'elle  ne  put  dciauger  de 
fes  principes.  Une  Politique  peut-être  trop  timide, 
par  la  crainte  de  troubler  la  tranquilité  publique; 
un  amour  ardent  pour  la  liberté,  qu'il  avoit  con- 
fervée  à  fes  citoyens  ;  l'extrême  ambition  de  main- 
tenir fon  autorité ,  par  laquelle  il  étoit  l'âme  8c 
le  foutien  de  la  République  ;  une  haine  irréconci- 
liable contre  l'ennemi  de  fa  patrie  ,  creusèrent  à 
cet  illultre  citoyen  de  Rome  le  précipice  dans  le- 
quel Marc-Antoine  mériloit  d'être  enfeveli.  Ci- 
céron  fut  tué  à  l'âge  de  6*,  ans  ,  victime  de  fes 
projets  falutaires  8c  de  fes  fervices.  Rome ,  en  proie 
a  la  fureur  des  triumvirs ,  vit  attachées  à  la  tribune 
aux  harangues ,  des  mains  qui  avoient  tant  de  fois 
rompu  les  fers  que  lui  forgeoient  les  féditieux  ; 
perte  d'autant  plus  déplorable ,  dit  Valcre-Maxime, 
qu'on  ue  trouve  plus  de  Cicérons  pour  pleurer  une 
pareille  mort. 

On  dit  cependant  que  le  Sénat ,  pendant  le  con- 
fylat  de  fon  fils  &  par  Ces  atuios  K  brifa  toutes  les 
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(la  tu  es  de  Marc -Antoine ,  qu'il  arracha  fes  portraits , 
&  défendit  qu'aucun  de  fa  famille  portât  le  ûcm 
de  Marc.  On  ajoute  encore  qu'Augufte,  ayant  fut- 
pris  un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  U 
petit-fils  ,  qui  le  cachoit  dans  fa  robe  «bas  U 
crainte  de  lui  déplaire  ,  prit  le  livre  ,  le  parcourut, 
8c  le  tendit  à  ce  jeune  homme  ,  en  lui  dil'im: 
a  C'etoit  un  grand  homme  ,  mon  fils,  un wu- 
»  teur  aclé  de  la  patrie  i»  ,  A»j«ei  i,f  «,  cia.«» 

TfU. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  difeours  d'Aogufte  ,  :  cil 
aiTez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Cicéron  mé- 
rite d'être  regardé  comme  un  des  plus  grands  ri- 
prits  de  la  Republique  romaine ,  8c  en  particuL-r 
comme  le  plus  excellent  de  tous  les  maîtres  il-.* 
quence ,  excepté  le  leul  Démofthène  ;  oo  fait  auiii 
qu'il  en  cft  1  éternel  panégyrifte  &  l'éternel  imi- 
tateur. Je  ne  m'aviferai  point,  dit  Plutarque,  <fto- 
treprendre  la  comparailon  de  ces  deux  gran-ii 
hommes  ;  je  dirai  feulement  que  ,  s'il  étoit  pcfliUt 
que  la  nature  &  la  fortune  entraiTent  en  difptite 
(ur  leur  fujet  ,  il  feroit  difficile  de  juget  la- 
quelle des  deux  les  a  rendus  plus  fcmbUblcs,  ru 
la  nature  dans  leurs  mœurs  8c  dans  leur  génie,  o* 
la  fortune  dans  leurs  aventures  &c  dans  tous  b 
accidents  de  leur  vie. 

Les  écrits ,  les  fuccès  ,  8c  l'exemple  de  Gcéroa 
fembloient  devoir  promettre  à  1  Éloquence  ro- 
maine une  durée  éternelle  ;  il  en  arriva  néanmoiosfcwt 
autrement.  En  vain  donna-t-il  les  plus  excella» 
préceptes  pour  fixer  le  goût  ;  il  les  donna  éars 
un  temps  où  le  Barreau ,  ébranlé  par  l'anarchie  éa 
Gouvernement ,  touchoit  à  fa  décrépitude. 

Les  romains  avoieat  déjà  éprouvé  les  atteintes 
de  l'efclavage  ;  la  liberté  en  avoit  été  alarmée  par 
la  forge  des  fers  de  Sylla.  Le  corps  de  la  Répu- 
blique chanceloit  comme  un  vafte  colofic  accabii 
fous  le  poids  de  fa  grandeur.  Le  Grands  ,  attaches 
à  leurs  leuls  intérêts,  trahiiToient  le  Sénat.  Le  Sénat, 
énervé  par  fa  timidité  ,  confioit ,  à  des  particulier! 
redoutables  ,  des  droits  qu'il  n'càfoit  pas  leur  rc- 
fufer.  Les  tribuns  s'erTorçoicnt  vainement  de  réta- 
blir leur  pui  fiance  anéantie.  Le  peuple  vendoit  to 
fuffrages  au  plus  hardi ,  au  plus  fort ,  ou  au  pis* 
riche  :  Rome ,  terrible  aux  barbares,  n'avoit  plus  Jau 
fon  fein  que  des  citoyens  corrompus  ,  avides  de  la 
domination  fuprême  8c  ennemis  de  fa  liberté.  La 
flatterie  ,  la  dépravation  des  mœurs,  la  ferviunie, 
avoient  gagné  tous  les  membres  de  l'État;  eeJ» 
la  folidité  &  la  magnificence  de  l'Éloquence  ro- 
maine dépendirent  dans  le  même  tombeau  qoe  Ci- 
céron. Après  lui  le  Barreau  ne  retentit  plus  <f< 
des  clameurs  des  fophittes  ,  qui  ,  défelpérrs  de  ne 
pouvoir  atteindre  un  fi  grand  maître  ,  déchircre* 
une  réputation  qui  terniiîoit  la  leur  8c  firent  tots 
leurs  efforts  pour  en  effacer  le  fouvenir  ;  c'eft  ùtà 
que  ,  par  leur  odieufe  Critique  ,  ils  vinrent  à  be* 
d'avilir  l'Éloquence  3c  de  l'éteindre  fans  rM«*r. 
Mais  dcvclopons  toutes  les  cauics  de  a  enla- 
cement* 

8  1*.  L« 
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i*.  Les  empereurs  eux-mêmes  ,  fans  poflîédei  le 
génie  de  l'Éloquence ,  étoient  jaloux  dobtenir  le 
premier  rang  parmi  les  Orateurs.  Lorfque  Tibère 
apportait  au  Séoat  quelque  difcours  préparé  dans 
fon  cabinet ,  on  n'y  reconnoilToit  que  les  ténèbres 
Se  les  replis  tortueux  de  fa  Politique.  11  découvroit 
dans  fes  lettres  la  même  inquiétude  que  dans  le 
maniement  des  affaires  ;  il  vouloit  que  fes  paroles 
fuiTcnt  comme  les  myftères  de  l'oracle  ,  &  que 
les  hommes  en  dcvinaûcnt  le  fens ,  comme  on 
coojeâure  la  volonté  des  dieux.  Il  craigooit  de 
profaner -(à  dignité  Se  de  découvrir  fa  tyrannie  , 
en  fe  montrant  trop  à  découvert.  Il  relégua  Mon- 
uiuis  aux  îles  Baléares  ,  Se  fit  brûler  le  dif- 
cours de  Scaurus  Se  les  écrits  de  Crémutius-Cordus. 
Caligula  penfa  faire  périr  Sénèque ,  parce  qu'il 
avoit  prononcé  en  fa  préfence  un  plaidoyer  qui 
mérita  les  applaudiflcments  du  Sénat  :  fans  une 
de  fes  maitrefles,  qui  alîura  que  cet  Orateur  avoit 
une  phthifîe  qui  le  mèneroit  bientôt  au  tombeau, 
il  alloit  le  condamner  à  mort. 

i°.  Il  falloit  penfer  comme  eux  pour  parvenir 
à  la  fortune  ou  pour  la  conferver  ;  parce  qu'ils 
s'étoient  réfervé  de  donner  le  titre  d'éloquent  a  ce- 
lui des  Orateurs  qu'ils  en  jugeroient  le  plus  digne  , 
comme  autrefois  les  cenfeurs  nommoient  le  prince 
du  Sénat. 

1°.  La  grandeur  de  l'Éloquence  romaine  avoit 
pour  fondement  la  liberté  ,  Se  s'étoit  formée  avec 
l'efptit  républicain;  une  force  de  courage  Se  une 
fermeté  héroïque  étoit  le  propre  de  ces  beaux 
ficelés.  Tout  étoit  grand  ,  parce  qu'on  penfoit  fans 
c  mlrainte.  Sous  les  Céfars ,  il  fallut  changer  de 
ton  ,  parce  que  tout  leur  étoit  fufpeft  fit  leurportoit 
ombrage.  Crémutius-Cordus  fut  aceufë  d'avoir  loué 
Brutus  dans  fes  hiftoircs ,  &  d'avoir  appelé  Caffius 
le  dernier  des  romains. 

4°.  Le  mérite  fans  richefles  étoit  abandonné. 
Un  Orateur  pauvre  n'avoit  aucune  confidérat  ion  ,  Se 
reftoil  (ans  caufe  :  un  plaideur  examinoit  la  magni- 
ficence de  celui  qu'il  avoit  deflein  de  choifir  pour 
avocat  ,  la  rkhefle  de  fes  habits ,  de  fon  train  , 
ie  fes  équipages;  il  comptoit  le  nombre  de  fes 
lomeftiques  &  de  fes  clients.  Il  falloit  impofer 
>ar  des  dehors  pompeux  ,  Se  s'annoncer  par  un  faf- 
ueux  appareil ,  rara  in  tenui  facundia  panno  ; 

ce  qui  obligeoit  les  Orateurs  de  furprendte 
les  teftaments  ,  ou  d'emprunter  des  habillements , 
les  bijoux  ,  des  équipages ,  pour  paroître  avec  plus 
l'éclat. 

5°.  Le  bel-efprit  avoit  pris  la  place  d'une  noble 
c.  folide  érudition  ,  Se  une  faufle  philofophie  avoit 
jccédé  à  la  fage  raifon.  Le  ftyle  éclatant  Se  fb- 
ore  des  vains  déclamateurs  impofoit  â  une  Jeu- 
efle  oilîve ,  &  éhlouilToit  un  peuple  entièrement 
ivré  an  goût  des  fpeltacles.  Il  falloit  du  brillant , 
u  pompeux,  pour  réveiller  des  hommes  affadis 
ar  le  plaifir  Se  par  le  luxe.  Sénèque  plaifoit  i 
:$  efprics  gâtés ,  a  caufe  de  fes  défauts  ,  Se  chacun 
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tichoit  de  l'imiter  dans  la  partie  qui  lui  plaifoit 
davantage  :  on  quittoit  ,  on  méprifoit  même  les 
anciens ,  pour  ne  lire  &  n'admirer  que  Se'néque. 

é°.  Les  juges ,  ennuyés  d'une  profeffion  qui  de- 
venoit  pour  eux  un  fupplice  depuis  la  monarchie , 
vouloient  être  divertis  comme  au  Théâtre  ;  voili 
poutquoi  les  Orateurs  romains  ne  cherchoient  plus 

Ju'à  amufer,  qu'i  réjouir  par  des  figures  hypeibo- 
iques  ,  par  des  termes  ampoulés ,  par  des  répar- 
ties ingenieufes ,  Se  pir  un  déluge  de  bons  mots* 
Junius-Baflus  réponJit  à  l'avocat  de  Oomitia ,  qui 
lui  reprochoit  d'avoir  vendu  de  vieux  fouliers  s 
a  Je  ne  m'en  fuis  jamais  vanté,  mais  j'ai  dit  que 
»  c'étoit  votre  coutume  d'eu  acheter  ». 

7°.  Le  nom  refpcûable  A'Orateur  étoit  perdu  r 
on  les  nommoit  Caufidici ,  Advocaù ,  Patroni  ; 
tant  ils  étoient  tombés  dans  le  mépris  !  L'Éloquence 
étoit  même  regardée  comme  une  partie  de  fa  fer- 
vitude.  Agricola,  pour  humanifer  les  peuples  de 
la  Grande-Bretagne  ,  leur  communiqua  les  Arts  Se 
les  Sciences  des  romains,  Se  inftruifit  leur  Noblcile 
dans  l'Éloquence  romaine.  Les  gens  peu  habiles  , 
dit  Tacite  ,  regardoient  cet  aviiiiîcmcnt  de  l'Élo- 
quence comme  des  traits  d'humanité  ,  pendant  que 
c*ctoil  une  fuite  de  leur  cfclavagc. 

8°.  Les  mêmes  ch  rînes  qui  accabloientla  Répu- 
blique ,  opprimoient  auflî  le  talent  de  la  Parole. 
Avant  les  dictateurs  ,  l'Orateur  pouvoit  occuper 
toute  une  féance ,  le  temps  n'étoit  pas  fixé  ;  il 
étoit  le  maître  de  fa  matière ,  &  parloit  fans  au- 
cune contrainte.  Pompée  viola  le  premier  cette 
liberté  du  Barreau  ,  &  mit  comme  un  frein  à  l'Élo- 
quence. Sous  les  empereurs  ,  la  fervitude  devint 
encore  plus  dure;  on  lixoit  le  jour,  le  nombre  des 
avocats  ,  Se  la  manière  de  parler.  11  falloit  atten- 
dre la  commodité  du  juge  pour  plaider  ;  fouvenc 
il  impofoit  filence  au  milieu  d'un  plaidoyer  ,  fie 
quelquefois  il  obligeoit  l'Orateur  de  l^ifTcr  fes 
preuves  par  écrit:  enfin,  pour  mieux  marquer  leur 
alTcrvitTcmcnt,  on  les  dépouilla  de  la  toge  Se  on 
les  revêtit  de  l'habit  des  cfclavcs. 

9°.  Ainfi,  l'Éloq  uence ,  abâtardie  ,  privée  de  Ces 
nobles  exercices,  difparut  fans  retour.  Les  grands 
fijets,  qui  fitent  triompher  Antoine,  Craflus  ,  Ci- 
céron ,  ne  fubfiftoicnt  plus.  Le  Sénat  étoit  fans  au- 
torite; le  peuple  ,  iàns  émulation.  Le  tiibun  n'ofoit 
plus  parler  de  fa  liberté;  ni  le  conful ,  étaler  fon 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni  de  vain- 
queur ,  Se  on  ne  préfentoit  plus  à  la  tribune  aux 
harangues  les  enfants  îles  grands  capitaines  ;  on  n'y 
difeutoit  plus  (es  prétentions  ;  on  ne  rccommandoit 
plus  des  rois  malheureux  ni  des  Républiques  op- 
primées Les  altercations  de  quelques  vils  plai- 
deurs Se  la  défenfe  de  quelques  milérables  étoient 
les  fujetsque  traitoient  ordinairement  les  Orateurs} 
ils  ne  plaidoicnt  plus  que  fur  des  rapines  des  che- 
valiers ,  des  droits  de  péageis  ,  des  teftaments,  des 
fervitudes  ,  fie  des  gouttières.  Quelle  rclTouicc  pour 
l'imagination  fie  pour  le  génie ,  que  de  n'avoir  â 
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parler  que  de  vol  ,  d'ufurpation  ,  de  fuceeflion  , 
de  partage,  de  formalités  '.  .Mais  de  quel  feu  n'eft-on 
pai  animé  ,  quand  on  attaque  des  guerriers  charges 
d:s  dépouilles  des  ennemis  vaincus ,  quand  on  bri- 
gue la  fouveraine  maciArature  de  fon  pays ,  quand 
on  s'élève  contre  l'ambition  defordonnée  d'un  Corps 
formidable ,  quand  on  ioultve  un  peuple  qui  coui- 
ivunde  à  l'univers,  qu'on  reforme  les  lois,  qu'on  fou- 
tient  les  alliés  1  CA*ft  alors  qu'on  déploie  toutes 
les  forces ,  que  l'cfptit  devient  créateur  ,  Si  que 
l'Éloquence  prend  tout  fon  elTor.  Un  génie  lu- 
Mime  ne  peut  s'étendre  qu'à  proportion  de  fon 
objet.  Les  héros  ne  fe  forment  pas  à  l'ombre  i  ni 
l'Orateur,  dans  la  pou fllcre  d'un  greffe. 

io°.  Quels  "  fentiments  n'infpiroit  point  â  un 
Orateur  ,  dans  le  temps  que  la  république  fub- 
fiftoit ,  la  vile  d'un  peuple  entier  qui  dilrribuoic 
les  grâcss  &  les  honneurs  ?  d'un  Sénat  qui  formoit 
les  Confcils  &  dirigeoit  le  plan  des  conquêtes  ? 
d'une  foule  de  confulaires  illultrés  par  vingt  triom- 
phes ?  d'une  multitude  de  clients  qui  compofoient 
fon  cortège  ?  d'une  fuite  nombreufe'd'ambafladeurs , 
de  rois  ,  de  Souverains  ,  d'étrangers,  qui  imploroient 
fa  protection  >  L'homme  le  plus  froid  ne  fcroit-il 
point  échauitc  a  la  vue  d'un  Ipectaclc  auflî  augulre?* 
Sous  les  empereurs,  quelle  lolitudc  dans  les  tribu- 
naux ,  &  quelles  gens  les  compofoient  1 

Cependant  après  l'extinction  des  premiers  CéTars , 
fous  le  règne  de  Vefpafien  8c  fous  celui  de  Trajan  , 
deux  Orateurs  vinrent  encore  lutter  contre  le  mau- 
vais goût  de  leur  fièclc ,  8c  rappeler  l'Éloquence 
des  anciens  ;  ce  furent  Quintilien  8c  Pline  le  jeune. 
Traçons  leur  caractère  en  deux  mots ,  &  cet  ar- 
ticle fera  fini. 

Le  premier  brilloit  par  une  grande  netteté,  par 
un  efprit  d'ordre  ,  8c  par  l'art  fingulicr  d'émouvoir 
les  partions  :  on  le  cliargeoit  pour  l'ordinaire  du 
foin  d'cipofcr  le  fait ,  quand  on  diftribuoit  les 
différentes  parties  d'une  caufe  à  différents  Ora- 
teurs. On  le  voyoit  fouvent.cn  plaidant,  verfer 
des  larmes  ,  changer  de  vifage  ,  pâlir ,  8c  donner 
toutes  les  marques  d'une  vive  8c  lînccre  douleur. 
11  avoue  que  c'eft  à  ce  talent  qu'il  doit  toute  fa 
léputation.  Il  étoit  comme  l'avocat  né  des  Sou- 
verains j  il  eut  l'honneur  de  parler  devant  la  reine 
Bérénice  pour  les  intérêts  de  cette  princefle  même. 
Non  content  d'inftruirc  par  fon  exemple  8c  de 
marquer  du  doigt  la  roule  de  l'Éloquence  ,  il 
voulut  aulli  en  hxer  les  principes  par  les  leçons  , 
8t  verfer ,  dans  l'cfprit  des  jeunes  patriciens  qui  al- 
piroient  à  la  gloire  du  Barreau  8c  corrfuïtoknt 
les  lumières ,  le  goût  folide  des  anciens  maîtres. 

Ses  Inflltutions,  monument  éternel  de  la  beauté 
de  fon  génie  ,  peuvent  nous  donner  une  idée  de 
fes  talents  8c  de  fes  mœurs  :  c'eft  la  qu'au  défaut 
de  fes  pièces  que  les  injures  du  temps  n'ont  pas 
laiflc  parvenir  j'iifijuM  nous,  il  nous  trace, avec  une 
franchife  8c  une  modeftic  qui  lui  étoient  naturelles, 
Je  plan  de  la  méthode  qu'il  fuivoit  dans  fes  nat- 
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rations  8c  dans  fes  pérorai  fons.  Cependant  il  y  t  fat 
lieu  de  foupçonner  que  ,  pour  obéir  à  la  coutume 
qu'il  avoit  trouvée  ét.Jjli   6c  pour  donocr  quelque 
chofe  au  goût  de  fon  Cède  ,  il  employoit  5e» 
armes  brillantes  ,  Se  ne  rejeloit  pas  toujours  les 
peafees  fleuries ,  les  antilhèles ,  8c  les  pointes.  Lois 
de  réprouver  totalement  la  déclamation  ,  qui , 
comme  chez  les  Grecs ,  ruina  l'Éloquence  latine , 
il  la  jjge  très- utile.  11  elt  vrai  quil  lui  prrkat 
des  bornes  étroites,  8c  qu'il  ne  s'y  fouroet  que  pu 
cnndcfcendance  :  mais  enfin  aurait- il  été  ententhi, 
s'il  eût  tenu  un  langage  différent  i  II  faut  parler 
la  langue  de  fes  auditeurs  8c  prendre  en  quelque 
forte  leur  efprit ,  pour  les  perfuader  8c  les  con- 
vaincre. Les  hommes  ,  foit  que  ce  foit  on  don  k 
la  nature  ,  foit  que  ce  foit  un  préjugé  de  l'cdu- 
calion  ,  n'approuvent  ordinairement  que  ce  qu'il» 
trouvent  dans  eux-mêmes. 

Piiue  le  jrune  s'éioit  propofé  pour  modèle  Dé- 
moftiicne  8c  Calvus  ;  il  chciilToil  une  Éloquence 
impétueufe  ,  abondante  ,  étendue  ,  mais  égayée  ps 
des  fleurs  autant  que  la  matière  le  pcrinettoit, 
il  vouloit  être  grave  &  non  pas  chagrin  ;  il  ai- 
moit  à  fraper  avec  magnificence  ;  il  naimoitpu 
>    moins  à  lurprendre  la  raifon  par  des  agréments 
étudiés ,  que  de  l'accabler  par  le  poids  de  les 
foudres.  Les  armes  brillantes  étoient  autant  de  fou 
goût  que  celles  qui  ont  de  la  force  :poli,  binais, 
tendre  ,  enjoué  ,  droit  ,  grand  ,  nohle  ,  brillin^ 
fon  efprit  avoit  le  même  caractère  que  foncecur. 
Sa  compofition  tenoit  comme  le  milieu  entre  I: 
fiècle  de  Cicérou  &  celui  de  Sénèque;  en  forte  qu'il 
auroit  plu  dans  le  premier ,  comme  il  plaifoii  lu» 
le  fécond.  Son  plaidoyer  pour  les  peuples  èe  U 
Béiique  Se  pour  Accia  Variola  ,  montre  toute  h 
fermeté  de  fon  courage  8c  tout  le  beau  de  fa» 
génie.  Ses  conclurions  turent  modeftes  ,  &  firent 
admirer  par  là  l'éq-i;é  des  premiers  ficelés. 

Mais  dans  fon  Panégyrique  de  Trajan ,  il  pro- 
digua trop  toutes  les  fleurs  de  fon  efprit  ,  affec- 
tant fans  ceffe  des  aotitbèlcs  &  des  tours  recaer- 
chés.  Les  richclTcs  de  l'imagination  ,  la  pompe  <ic! 
dcfcripiions ,  y  font  étalées  fans  mefure  ;  &  cette 
abondance  excciTive  répand,  fur  le  tribut  de  jofte 
louanges  que  la  reconnoilTaoce  exigeoit ,  le  Je- 
goût  qu'infpire  la  flatterie.  Quelle  beauté  iat 
les  éloges  que  Cicéron  fait  de  Pompée  *  * 
Céfar  !  tout  le  Barreau  retentit  de  bruyantes  accu- 
mations.  Que  de  fadeur  dans  le  Panégyrique  k 
Trajan  i  il  choque  par  l'excès  de  fes  louanges, 
8c  fatigue  par  fa  prolixité. 

Malgré  ces  défauts  de  Pline  ,  qui  étoient  cts 
de  fou  fièclc,  plus  d'une  fois  cet  Orateur , 
rable  à  plufieurs  autres  égards ,  eut  la  fati»»^* 
de  ne  pouvoir  parvenir  qu'avec  peine  au  Batte», 
tant  étoit  grande  la  foule  des  perfonnes  q«<  Tî~ 
noient  l'entendre  plaider!  Souvent  même  il  et?:» 
obligé  de  palier  au  travers  du  tribunal  des  jag^- 
pour  arriver  i  fa  place.  A  fa  fuite  nurchoi'  * 
troupe  choifie  de  jeune;  avocats  de  famille,  ea^- 
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il  avoit  remarque  des  talents  ;  il  fe  fcfoit  tin 
plaiûr  tic  les  produire  5c  de  les  couvrir  de  Tes 
propres  lauriers.  L'amour  de  la  patrie ,  uu  noble 
déiintéreflcment  ,  une  protection  déclarée  pour  la 
venu  5c  pour  les  Sciences  ,  un  cœur  généreux  & 
magnanime  ,  fes  vertus  ,  fis  bienfaits  ,  fa  fidélité  i 
fes  devoirs ,  fa  bonté  pour  les  peuples  ,  fon  atta- 
chement aux  gens  de  Lettres ,  le  rendirent  précieux 
5c  aimable  itout  le  monde.  11  étoit  l'ad.uiration 
des  philofophes  5c  les  délices  de  fes  concitoyens. 
Goûté,  cftuné,  5c  refpeéti,  il  régnoit  au  Çarrcau 
en  maître ,  5c  il  commadojt  en  père  dans  les  pro- 
vinces. 11  rut  le  dernier  Orateur  romain  ;  5c  mal- 
gré les  foins  5c  Ion  attention,  il  n'eut  point  d'imi- 
tateurs. Plus  Rome  vieillifloit  ,  plus  la  chute  de 
ltl  oquence  éloit  fans  remède. 

Je  lais  bien  qu'après  le  fiècle  heureux  de  Trajan  , 
on  vit  encore  quelques  empereurs  qui  tâchèrent 
le  la  ranimer  par  leur  voix  Se  par  leur  gencrofite  : 
mais  malheureufcmcnt  le  goût  de  ces  punces  étoit 
mauvais;  5c  leur  Poli. joue,  incertaine.  Adrien  , 
fuccclTeur  immédiat  de  Trajan  ,  n'ai.noit  q'je  l'ex- 
traordinaire 5c  le  bifarre  :  efprit  romancier  ,  il 
:ouroit  après  le  faux  5c  après  l'hyperbole.  An- 
îonin  le  Philofjphe ,  tranfporté  de  1  cnthoufîafme 
lu  Portique  ,  u'avoit  de  conlidération  que  pour 
ies  philofophes  ôc  des  j'urifcmfultes,  5c  ne  s'atta- 
:hoit  qu'aux  grecs.  Enfin  leurs  établiflemcnts  n'a- 
.'oirnt  aucune  Habilité.  Comme  uu  empereur  n'bc- 
i toi t  point  du  diadème  ,  qu'il  le  tenoit  de  la 
fortune  ,  de  fa  Politique  ,  de  fon  argent  ,  5c  de 
es  violences ,  il  etFuçoit  julqu'aux  rédiges  drs 
yàca  de  fon  devancier.  Des  Savants,  placés  à  côté 
in  trône  Tous  un  règne  ,  fe  voyoient  contraints , 
ôus  un  autre,  de  mendier  dans  les  places  les  moyens 
le  fubliAVr.  Les  Sciences  ,  chancelantes  comme 
'État,  cfluyoient  les  mêmes  revers. 
Ainii  dégénéra*  finit, avant  l'Empire,  l'Éloquence 
omaine  :  arrachée  de  fon  élément  ,  c'ert  à  diro  , 
>:ivcc  de  la  liberté  5c  adervie  au  caprice  des 
îrands ,  elle  s'aft'oiblit  tout  d'un  coup  ;  5c  après 
|Uclqucs  efforts  impur  fiants  qui  montroient  plus  lût 
m  véritable  épuifement  qu  un  fonds  lolide ,  elle 
citfcvelit  dans  l'oubli  :  fcmblable  à  un  grand  fleuve, 
mi  s'étend  au  loin  des  fa  fourec  ,  s  avance  d'un 
ias  rnajcftucux  à  l'aproche  des  grandes  villes  , 
c  va  fe  perdre  avec  fracas  dans  1  immenfc  abîme 
es  mers.  (Le  chevalier  DK  Jaucovrt.) 

(N.)  ORATORIO,  f.  m.  Efpcce  de  petit  drame  , 
crit  en  latin  ou  en  langue  vulgaire  ,  fait  pour 
ire  mis  en  mufique.  Quoiqu'il  (bit  dialogué  5c 
ivifé  par  fcènes  a  l'imitation  des  pièces  de  théi- 
:es,  les  différents  rôles  en  (ont  récités  fimplement 
:  fans  aucun  appareil  de  repréfentatîon  ,  par  les 
hanteurs  qui  en  font  chargés.  Les  fujets  en  font 
rcfquc  toujours  tirés  de  l'Hiftoirc  fainte  ,  ce  qui 

fait  appeler  auffi  ces  ouvrages  des  HiéroJrames. 
.es  italiens  ont  créé  VCratorio  ;  nous  l'avons 
niié  d'eux  ,  Se  introduit  à  notre  concert  fpiri- 
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tuel  depuis  une  vingtaine  d'.-wtic'f*  ;  mriis  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  genre  de  Poème  lyrique  foit 
propre  à  produire  jamais  de  grands  effets  ,  autres 
que  ceux  qui  peuvent  refufter  d'une  beli;  mu- 
iiquc.  (L'ÉDITEUR.) 

(  N  ).  ORDINAIRE  ,  COMMUN  ,  VUL- 
GAIRE ,  TRIVIAL.  Synonymes. 

Le  fréquent  ufagi  rend  les  chofes  ordinaires  , 
communes ,  vulgairss  ,  5;  triviales  :  mais  il  y  a  à 
cet  égard  un  or.îre  de  gradation  entr;  ces  mol»  ," 
qui  fait  que  Trivial  dit  quelque  chofe  de  pl- s 
ufé  que  Vulgaire ,  qui  a  fon  tour  enchérit  lue 
Commun  ,  5c  celui-ci  fur  Ordinaire.  II  me  paroît 
auilî  qu'Ordinaire  cil  d'un  ufage  plus  marqué  pour 
la  répétition  des  actions  ;  Commun  ,  pour  la  mal  - 
titude  des  objets;  Vulgaire,  pour  la  connoiiTan:e 
des  faits  ;  5c  Trivial,  pour  la  tournure  du  difèours. 

La  diiTîmulalion  eft  ordinaire  à  la  Cour.  Les 
monftrcs  font  communs  en  Afrique.  Les  difputcs 
de  religion  ont  rendu  vulgaires  bien  des  faits  qui 
n'etoient  connus  que  des  Savants.  De  tous  les  genres 
d'écrire  ,  il  n'y  a  que  le  comique  où  les  expref- 
fions  triviales  puiflent  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  être  confidérés  dans  un  aufr.? 
fens  que  dans  celui  du  fréquent  ufage  ;  ils  fe  difent 
fouvent  par  raport  au  petit  mérite  des  chofes  ; 
Se  ils  ont  encore  un  ordre  de  gradarion.de  façon 
que  le  dernier  de  ces  mots  eft  celui  qui  ôtc  le 
plus  au  mérite.  Ce  qui  eft  Ordinaire  n'a  rien  de 
difUngué  ;  ce  qui  eft  Commun  n'a  rien  de  recher- 
ché ;  "ce  qui  cil  Vulgaire  n'a  rien  de  noble  ;  ce 
qui  eft  Trivial  a  quelque  chofe  de  bas.  (  L'abbé 
Girard^) 

ORDINAL  ,  a  l/.  Gretmm.  On  nomme  ain.'î,  en 
Grammaire,  tout  mot  qai  fert à  déterminer  l'ordre 
des  individus.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  des  ad- 
jectifs 5:  des  adverbes. 

Les  adjectifs  ordinaux  font,  premier ,  ficônd  ou 
deuxième  ,  troipème ,  quatrième ,  cinquième  ,  Sic. 
dernier. 

Les  adverbes ,  ordinaux  font ,  premièrement  ,/e- 
condement  ou  deuxièmement ,  troijièmement ,  qua- 
trièmement ,  cinquièmement  ,  Sec.  L'adveibe  der- 
nièrement n'eft  point  ordinal  comme  l'adjcc>if 
dernier,  il  lignifie  depuis  peu  de  temps  :  l'adverbe 
ordinal  correspondant  à  dernier  ,  eft  remplacé  pair 
en  dernier  lieu  ,  enfin  ,  Sic.  Voyce  Nombre. 
(M.  Bbauzûe.) 

(N.)  ORDRE,  RÈGLE.  Synonymes. 

Us  font  l'un  5c  l'autre  une  lige  dilpofltion  des 
chofes  :  mais  le  mot  d'Ordre  a  plus  de  rapport  i 
l'effet  qui  réfultc  de  cette  difpofition  ;  5c  celui  de 
Règle  en  a  davantage  à  l'autorité  5c  au  modèle 
qui  conduifent  la  difpolition. 

On  obferve  l'Ordre  :  on  fuit  la  Règle.  Le  pre- 
mier eft  un  effet  de  la  féconde.  (L'abbé  GlRARD,) 
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(  N.  )  ORGANIQUE,  adj.  Appartenant  à  l'or- 
gane. Dépendant  de  l'organe. 

Je  dilUnguc  deux  efpeccs  générales  d'Articula- 
tions} l'Articulation  ^/reV  ou  l'Afpiration\V .  ces 
jnots),&les  Articulation!  organiques*  Ces  deruie- 
res  font  celles  qui  naiiîent  de  l'interception  du  fon 
occasionnée  par  le  mouvement  fubit  Se  inftantanc  de 
quelque  partie  mobile  de  l'organe  de  la  parole. 

Jl  n'y  a  proprement  que  deux  parties  mobiles 
dans  l'organe  ,  les  lèvres  Se  la  langue  :  auifi  les 
Articulations  organiques  ,  coniidérées  fous  cet  af- 
pc£l ,  fc  divifent-ellcs  en  deux  clatTcs  }  les  labiales  , 
&  les  linguales.  Voye\  ces  mots  ,  &  Articula- 
tion. (  M.  Beavz'êe.  ) 

(N.)  ORGUEIL  ,  VANITÉ.  Syn.  Il  n'y  a  point 
de  qualités  morales  plus  elTcncicllcmcnt  ditfeientes 
que  l'Orgueil  Se  la  Vanité  ,  que  l'on  confond 
cependant  alîcz  communément.  L  homme  orgueil- 
leux a  la  plus  haute  idée  de  lui-même  ;  l'homme 
vain  voudroit  l'infpirer  aux  autres.  L'Orgueilleux 
croit  que  l'admiration  lui  eft  duc  ;  le  Vain  aime 
mieux  l'obtenir  que  de  la  mériter.  L'Orgueilleux 
veut  forcer  le  rcfpett  par  un  air  de  dignité  ;  le 
Vain  follicite  des  aplauJilTcmcnts  par  de  petits 
artifices.  Ainiî,  Y  Orgueil  rtnd  les  hommes  désa- 
gréables ;  6c  la  Vanité  les  rend  ridicules.  (  Va- 
riétés littéraires.  ). 

J'entends  par  Orgueil ,  une  haute  opinion  de 
fon  propre  mérite  Se  de  fa  fuperiorité  fui  les  autres  : 
j'entends  par  Vanité ,  l'envie  d'occuper  les  hom- 
mes de  foi  Se  de  fes  talents ,  Se  la  préférence  de 
cette  opinion  étrangère  à  la  réalité  même  du  mé- 
rite. VOrgueilleux  infulle  aux  autres  hommes  , 
puifqu'il  fe  met  au-deflus  d'eux  ;  le  V ain  au  con- 
traire les  flatte  en  quelque  forte  ,  puifqu'il  les  re- 
garde comme  fes  juges  Se  qu'il  n'ambitionne  que 
leurs  furrrages. 

Tout  homme  qui  donue  au'  Public  des  ouvrages 
de  bel-cfprit,  cft  convaincu  de  Vanité  par  le  rait 
même  ;  car  quel  motif  pourroit  avoir  un  auteur  , 
quand  il  imprime  des  ouvrages  purement  ingénieux, 
il  ce  n'eft  de  faire  avouer  à  fes  lecteurs  qu  il  a  de 
l'efprit  Se  des  talents  ?  Au  fonds  la  Vanité  n'eft 
pas  fi  mauvaife ,  humainement  parlant  :  elle  fou- 
tient  bien  des  veilles  ,  elle  enfante  bien  des  tra- 
vaux ;  Se  en  attendant  que  nous  devenions  plus 
folides  dans  nos  motifs  ,  il  n'y  faut  pas  regarder 
de  (î  près  ,  de  peur  d'y  perdre  ce  qu'elle  nous  vaut 
tous  les  jours  ou  d'utile  ou  d'agrcable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  poètes  ne  joignant  d'ordinaire 
beaucoup  d  Orgueil  ileat  Vanité.  Leur  profeiïion 
demande  fans  doute  beaucoup  de  talents  :mais  quand 
on  fonge  à  quel  prix  on  les  cultive  Se  on  les  perfec- 
tionne} quand  onconfidère  qu'il  faut  tourner  tout  fon 
efprit  de  ce  côté-là  ,  qu'il  wut  fe  réfoudre  à  ignorer 
la  plupart  des  autres  chofes  quand  on  veut  exceller 
dans  une  feule  ;  le  moyen  de  s'enorgueillir  des 
progrès  qu'on  y  peut  faire  !  (  La  Motte,  Difc. 
prêt  fur  la  Trag.  ) 


O  R  G 

La  Vanité  eft  en  auiîi  bon  reffort  pomranGc-n. 
vernement ,  que  l'Orgueil  en  cft  un  dangereux.  Il 
n'y  a ,  pour  s'en  convaincre  ,  qu'à  fe  repréfenter 
d'un  côté  les  biens  fans  nontbre  qui  réfultent  de 
la  Vanité  ,  le  luxe  ,  l'induftric  ,  les  arts ,  les 
modes  ,  la  poliieffe  ,  le  goâl  ;  Se  d'un  autre  côté 
les  maux  infinis  qui  nailTent  de  l'Orgueil  de  cer- 
taines nations  ,  la  pareffe  ,  la  pauvreté .  l'aban- 
don de  tout ,  la  deftruclion  des  nations  que  le  ha- 
faid  a  fait  tomber  entre  leurs  mains ,  Se  la  leur 
même. 

La  pareffe  eft  l'effet  de  l'Orgueil  ;  le  travail  eft 
une  fuite  de  la  Vanité.  l'Orgueil  d'un  efjugcol 
le  portera  à  ne  pas  travailler  ;  la  Vanité  d'un  fran- 
çois  le  portera  à  favoir  travailler  mieux  que  le» 
autres.  (  Aîoktesqviev  ,  Efp  rit  des  lois.) 

ORGUEIL,  VANITÉ ,  FIERTÉ, HAUTEUR. 
Syn.  L'Orgueil  eft  l'opinion  avantageufe  qu'on 
a  de  foij  la  Vanité,  le  défir  d'infpirer  cette  opi- 
nion aux  autres;  la  Fierté ,  l'éloigneroent  de  toute 
bâffcflc }  la  Hauteur  ,  l'expreffion  du  mépris  pour 
ce  que  nous  Croyons  au  de  flous  de  nous. 

L'Orgueil  cft  toujours  révoltant}  la  Vanitt, 
toujours  ridicule  ;  la  Fierté,  fouvent  eftimablc  ;  la 
Hauteur,  quelquefois  bien  quelquefois  mal  placée. 

La  V unité  &  la  Hauteur  le  lailTent  toujours 
voir  au  dehors  }  l'Orgueil ,  prefqne  toujours;  la 
Fierté  peut  être  intérieure  ,  &  ne  fe  décèle  fou- 
vent  que  par  une  conduite  noble  Se  fans  oftenU- 
tion. 

La  Hauteur,  dans  les  Grands,  eft  fottife  :  IzFttni, 
dans  les  Petits ,  cft  courage  :  Se  dans  tous  les  états 
l' Orgueil     vice  ;  Se  la  Vanité,  petiteffe. 

La  Fierté  convient  au  mérite  fuperieur}  la  Hau- 
teur ,  au  mérite  opprimé  ;  l'Orgueil  n'appartient 
qu'à  l'élévation  fans  mérite  }  la  Vanité ,  qu'au 
mérite  médiocre. 

La  V unité  coati  après  les  honneurs  ;  la  Fierté  ne 
les  recherche  ni  ne  les  rrfufe  ;  l'Orgueil  affecte  de 
les  dédaigner,  ou  les  demande  avec  infolence  ;  la 
Hauteur  en  abufe  quand  ils  font  aquis.  (  M.  d'A- 
lember  t.  ) 

(N.)  ORGUEIL,  VANITÉ  ,  PRÉSOMP 
TION.  Synonymes.  L'Orgueil  fait  que  nous  nous 
cftimons  }  la  Vanité  fait  que  nous  voulons  être 
cfthnés  ;  la  Préfomption  fait  que  nous  nous  fiattot» 
d'un  vain  pouvoir. 

L'Orgueilleux  fe  confit! ère  dans  fès  propres  idées  ; 
plein  Se  bouffi  de  lui-même  ,  il  eft  uniquement 
occupé  de  fa  perfonne.  Le  Vain  fc  regarde  da» 
les  idées  d'autrui }  avide  d'efiime ,  il  délire  d'occu- 
per la  penfée  de  tout  le  mondc.Le  Préfomptutux 

Eorte  fon  efpérance  audacieufe  jufqu'à  la  chimère} 
ardi  i  entreprendre ,  il  s'imagine  pouvoir  venir  a 
bout  de  tout. 

La  plus  grande  peine  qu'on  puifTc  faire  i  do 
Orgueilleux,  eft  de  lui  mettre  fes  défauts  fous  l« 
ieux.  On  ne  fauroit  mieux  mortiuet  un  bornir* 
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vain ,  qu'en  ne  fêlant  aucune  attention  au*  avan- 
tages dont  il  veut  fe  faite  honneur.  Pour  confon- 
dre le  Préfomptueux  ,  il  n'y  a  qu'a1  le  préfenter 
i  l'exécution.  {L'abbé  Girard.  ) 

•ORTHOGRAPHE,  f.  f.  Ce  mot  eft 
grec  d'origine  ;  »f8«>faip«*  ,  de  l'adjectif  Iflu , 
réélus ,  Se  du  verbe  ?f<rp«  ,  Jlribo  ou  fin  go. 
Ce  nom  ,  par  fa  valeur  étymologique  ,  lignine  donc 
Peinture  ou  Représentation  régulière.  Dans  le 
langage  des  grammairiens ,  qui  lé  font  approprié 
ce  terme  ,  c'en  ,  ou  la  Représentation  régulière  de 
la  parole ,  ou  VAn  de  reprifenter  régulièrement 
la  parole* 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  fyftême  de  principes  pour 
peindre  la  parole,  qui  foil  le  meilleur  &  le  véritable  ; 
car  il  y  auroit  trop  d'inconvénients  à  trouver  bons  tous 
ceux  que  l'on  peut  imaginer.  Cependant  on  donne 
également  le  nom  d'Orthographe  à  tous  les  fyftè- 
nies  d'écriture  que  différents  auteurs  ont  publiés; 
fie  l'on  dît  l'Orthographe  de  Dubois  ,  de  Mcigret , 
de  Pelletier  ,  de  Kamus  ,  de  Rambaud  ,  de  Xcf- 
c lâche  ,  de  Lartigaut ,  de  l'abbé  de  S.  Pierre  ,  de 
du  Marfais ,  de  Duclos  ,  de  Voltaire  ,  &c  ;  pour 
de  ligner  les  fyftêmcs  particuliers  que  ces  écrivains 
ont  publiés  ou  fuivis.  C'en  que  la  régularité  indi- 
quée par  l'étymologie  du  mot  ,  n'eu  autre  chofe 
que  celle  qui  fuit  néceffairement  de  tout  corps  fyf- 
tématique  de  principes  ,  qui  réunit  tous  les  cas 
pareils  fous  la  même  loi. 

Autîï  n'honore-t-on  point  du  nom  d'Orthographe  ^ 
la  manière  d'écrire  des  gens  non  inftruits ,  qui  fc 
reprochent  tant  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alpha- 
bétique des  lettres  ;  qui  s'en  écartent  en  quelques 
cas  ,  lorfqu'ils  fe  rappellent  la  manière  dont  ils 
ont  vu  écrire  quelques  mots  ;  qui  n'ont  &  ne  peu- 
vent avoir  aucun  égard  aux  différentes  manières 
d'écrire  qui  réfultcnt  de  la  différence  des  genres  , 
des  nombres,  des  petfonnes,  &  autres  accidents  gram- 
maticaux ;  en  un  mot  qui  n'ont  aucun  principe  (table  , 
&  qui  donnent  tout  au  hal'ard  :  on  dit  Amplement  qu'ils 
ne  favent  pas  Y  Orthographe ,  qu'il  n'y  en  a  point 
dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyftême  d'Orthographe  n'eft  pas  admif- 
fible  ,  s'il  en  eft  un  qui  mérite  fur  tous  les  autres 
une  préférence  ciclunve  ;  ferait- il  poflible  d'afïi- 
gner  ici  le  fondement  fit  d'indiquer  les  caractères 
qui  le  rendent  rcconnoivTable  ? 

^  Une  langue  eft  la  totalité  des  ufages  propres 
d'une  nation  pour  exprimer  les  penférs  par  la 
parole  :  c'eft  la  notion  la  plus  precife  Se  la  plus 
vraie  que  l'on  puiiTe  donner  des  langues  ;  parce 
que  l'ufage  feul  en  eft  le  légiilatcur  naturel ,  né- 
ceftaire  ,  &  exclufif.  Voye^  Langue  ,  au  com- 
~menc.  D'où  vient  cette  néceflité  de  ne  recennoître 
dans  les  langues  que  les  dédirons  de  l'ulage  ?  C'eft 
qu'on  ne  parle ,  que  pour  être  entendu  ;  qnc  l'on 
peut  être  entendu  ,  qu'en  employant  les  lignes 
dont  la  fignifi cation  eft  connue  de  ceux  pour  qui 


on  les  emploie;  qu'y  ayant  une  néccflîté  indif- 
pcnfable  d  employer  les  mêmes  lignes  pour  tous 
ceux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liaifons  ,  atin  de 
ne  pas  être  lurchargé  par  le  grand  nombre  ou  ero- 
barraiTé  par  la  diftinaion  au  il  faudreit  en  faire  , 
il  eft  également  néceffaire  d'ufer  des  lignes  connus 
&  autorifés  par  la  multitude  ;  Se  que,  pour  y  par- 
venir ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  d'employer 
ceux  qu'emploie  la  multitude  elle-même ,  c'eft  a 
dire  ,  ceux  qui  font  autorifés  par  l'ulage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  ha  Se  la  même  uni- 
ver  falxtc  ,  doit  avoir  le  même  fondement  ;  6e  l'écri- 
ture eft  dans  ce  cas.  C'eft  un  autre  moyen  de  com- 
muniquer fes  penfées ,  par  la  peinture  des  fons  ufucis 
qui  conftituent  l'cxpreflîon  orale.  La  penfer  ,  étant 
purement  intellectuelle  ,  ne  peut  être  représentée 
par  aucun  ligné  matériel  ou  îcnliblc  qui  en  fort  le 
type  naturel  ;  elle  ne  peut  l'être  que  par  de',  lignes 
conventionnels ,  &  la  convention  ne  peut  être  au- 
torifée  ni  connue  que  par  l'ulage.  Les  productions 
de  la  voix  ,  ne  pouvant  être  que  du  relTort  de  l'ouïe , 
ne  peuvent  pareillement  être  repréfentées  par  au- 
cune des  choies  qui  relToriiflent  au  tribunal  des 
autres  fens  ,  à  moins  d'une  convention  qui  établiflc  , 
entre  les  éléments  de  la  voix  &  certaines  figures 
vifibles ,  par  exemple  ,  la  relation  nécçfiaire  pour 
fonder  cette  lignification.  .Or  cette  convention  eft 
de  même  nature  que  la  première  ;  c'eft  l'ufage  qui 
doit  l'autorifer  8c  la  faire  connaître. 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette  cor  ven- 
tion  qui  auraient  pu  être  plus  généraux ,  plus  ana- 
logues à  d'autres  articles  antécédents  ,  olus  ailes  a 
fail  lir  ,  plus  faciles  fie  plus  {impies  a  exécuter. 
Qu'importe  ?  vous  devez  vous  conformer  i  la 
décifiori  de  l'ufage ,  quelque  capricieufe  fie  quel- 
que inconféquenle  qu'elle  pu  i  lie  vous  paraître. 
Vous  pouvez  fans  contredit  prepofer  vos  projets 
de  réforme ,  furtout  lî  vous  avez  foin ,  en  en  dé- 
montrant les  avantages  ,  de  ménager  néanmoins 
avec  refpcct  l'autorité  de  l'ufage  national,  4c  de 
fou  mettre  vos  idées  à  ce  qu'il  lui  plaira  d'en 
ordonner  :  tout  ce  qui  eft  raifonné  ,  Se  qui  peut 
étendre  la  fphère  des  idées  ,  foit  en  en  ptopofant 
de  neuves  foit  en  donnant  aux  anciennes  des  com- 
binaifons  nouvelles  ,  doit  être  regardé  comme 
louable  fie  reçu  avec  reconnoiflance. 

Maii  fi  1  emprelTcment  de  voir  votre  fyftême 
exécuté ,  vous  fait  abandonner  V Orthographe \j(nelle 

tiour  la  vôtre ,  je  crains  bien  que  vous  ne  couriez 
e  rifque  d'être  cenfuré  par  le  grand  nombre.  Vous 
imitez  celui  qui  viendrait  vous  parler  une  languo 
que  vous  n'entendriez  pas  ,  fous  prétexte  qu'elle 
eft  plus  parfaite  que  celle  que  vous  eut  n- 
dez.  Que  feriez-vous  ?  vous  ririez  d'abord  ;  puis 
vous  lui  diriez  qu'une  langue  que  vous  n'entendez 
pas  n'a  pour  vous  nulle  perfection  ,  parce  que  rieh 
n'eft  parfait  qu'autant  qu'il  remplit  bi«n  fa 
deftination.  Appliquez-vous  cette  réj,oufc  :  c'-ft  la 
même  chofe  en  fait  d'Orthographe  ;  cVft  pmir  les 
ieuz  un  fyftême  de  lignes  repréfluiatifs  de  la  pa- 
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rôle  ;  Se  ce  fyitémc  ne  peut  avoir  pour  la  nation 
qu'il  concerne  aucune  perfection  ,  qu'autant  qu'il 
lera  aulorifé  &  connu  par  l'ufage  national  ,  parce 
que  la  peifcction  des  lignes  dépend  de  la  connoif- 
far.ee  de  leur  lignification. 

Nul  partie  jlicr  ne  doit  fe  flatter  d'opérer  fnl>i- 
tement  une  révolution  dans  les  chofes  qui  intéref- 
lent  toute  un*  grande  fociété  ,  (urtout  fi  ces  chofes 
ont  une  cïittcnce  permanente  ;  &  il  ne  doit  pas 
plus  fe  promettre  d'arrêter  le  cours  des  variations 
des  choies  dont  l'cxiltence  cft  palfagère  Se  dépen- 
dante de  la  multitude.  Or  l'cxpreflion  de  la  penfée 
par  la  voix  cft  néceffaitement  variable  ,  parce 
qu'elle  c rt  paiT.tgère  ,  &  que  par  là  clic  fixe  moins 
les  traces  (enlbies  qu'elle  peut  mettre  dans  l'ima- 
gination ;  \-cr!',i  volant  :  au  contraire  l'expreiîion 
de  la  parole  par  l'écriture  cil  permanence  ,  parce 
qu'elle  offre  aux  icux  une  image  durable,  que  l'on 
le  rcpréfen'.c  auiiî  Couvent  &  aulli  long  temps  qu'on 
le  juge  à  propos ,  &  qui  par  confequent  tait  dans 
l'imagination  îles  traces  plus  profonHes  ;  &  feripta 
marient.  (Ait  donc  une  prétention  chimérique  , 
que  de  vouloir  mener  l'écriture  parallèlement  avec 
la  parole  :  c'ett  vouloir  pervertir  la  nature  des 
choies  ,  donner  de  la  mobilité  à  celles  qui  font 
elïenciellcment  permanentes,  Scdela  fiabilité  à  celles 
qui  font  ciTcnciellemcnt  changeantes  Se  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l'incompatibilité 
des  natures  de  deux  chofes  qui  ont  d'ailleurs  entre 
elles  d'autres  relations  fi  intimes  ?  Applaudirions 
nous  au  contraire  des  avantages  réels  qui  en  rcful- 
tent.  Si  L'Orthographe  eA  moins  fujette  que  la 
voix  à  fubir  des  changements  de  forme  ,  elle  de- 
vient par  là  même  depolïtaire  fie  témoin  de  l'an- 
cienne prononciation  des  mots;  elle  facilite  ainfi 
la  connoilTance  des  étymologics  ,  dont  on  a  dé- 
montré ailleurs  l'importance.  Voye\  Etymoiogib. 

«  Ainfi,  dit  le  préfident  de  Biofles ,  lors  même 
»  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  dans  le  fon ,  on  retrouve 
»  tout  dans  la  figure  avec  un  peu  d'examen.  .  .  . 
»  Exemple.  Si  je  dis  que  le  mot  françois  fceau 
»  vient  du  latin  fiç'dlum  ,  l'identité  de  fign.ifica- 
»  tion  me  porte  d  abord  à  croitc  que  je  dis  vrai  \ 
»•  l'oreille  au  contraire  me  doit  faire  j'iger  que  je 
»  dis  faux  ,  n'y  ayant  aucune  rcflcmbl?.ncc  entre 
w  le  fon  fo  que  n  us  prononçons  ,  Se  le  latin  figil- 
d  lum.  Entre  ces  deux  juges  ,  qui  font  d'opi- 
»  nion  contraire  ,  je  fais  que  le  premier  cft  le 
i»  meilleur  que  je  puiife  avoir  en  pareille  ma- 
»  tiére  ,  pourvu  qu'il  foit  appuyé  d'ailleurs  ; 
»  car  il  ne  prpuveroit  rien  feul.  Confultons  donc 
»  la  figure  ;  &  fâchant  que  l'ancienne  terminaifon 
»  françoife  en  el  a  été  récemment  changée  en  eau 
v  dans  pluficurs  termes  ,  que  l'on  diloit  feel  au 
»  lieu  de  fceau ,  Se  que  cette  terminaifon  ancienne 
»  s'eft  même  confervée  dans  les  compofés  du  mot 
»  que  j'examine  ,  puifque  l'on  dit  Contrefcel  Se 
»  non  pas  Contrefceau ,  je  retrouve  alors  dans  le 
w  latin  Se  dans  le  françois  la  même  fuite  de  con- 
9  formes  ou  d'articulations  ;  fgl  en  latin  ,/c  t  en 
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0  françois ,  prouvent  que  les  mêmes  organes  ont 
»  agi  dans  le  m£me  ordre  en  formant  les  rfecx 
»  mots  :  par  où  je  vois  que  j'ai  eu  raifou  de  déférer 
»  i  l'identité  dulens,  plus  tôt  qu  i  la  contraticié 
•  des  fons  ». 

Ce  raifonnement  étymologique  me  paroît  d'au- 
tant mieux  fondé  &  d'autant  plus  propre  à  devenir 
univcilél  ,  que  l'on  doit  regarder  les  articulations 
comme  la  partie  eflcnciclle  des  langues  ,  &  lcsctw- 
fonnes  comme  la  partie  cflencielle  de  leur  Ortho- 
graphe. Une  articulation  diffère  d'une  autre  ,  oa 
par  un  mouvement  différent  du  même  organe ,  ou 
par  le  mouvement  d'un  autre  organe  ;  cela  eft  diftir.û 
Se  diftinctif  :  au  contraire  une  voix  diffère  i  peine  >*.'uoe 
autre,  parce  que  c\À  toujours  une  (impie  étrùrtioo 
de  1'  air  par  1  ou.  et  turc  de  la  bouche,  vaice  à  la 
vérité  félon  les  ciicouftanccsj  mais  ces  varia! uns  fout 
fi  peu  marquées ,  qu'elles  ne  peuvent  oprrcr  que 
des  diftinctiuns  fort  légères.  De  Ù  le  mot  de  Wachtcr, 
dans  fon  Ghffaire  germanique  (  Prxf.  ad  germ. 
$.  x,  not.  k  )  ,  Linguas  à  dialeélis  fie  di'linguo , 
ut  difftrentia  linguarum  fit  à  confonanùbus  , 
dialtilorum  à  vocaltbus.  De  là  auffi  l'ancienne 
manière  d'écrire  des  hébreux  ,  des  chaldcens ,  t'es 
fyriens  ,  des  famaritains,  &c  ,  qui  ne  ptignoitnt 
guères  que  les  confonnes,  Se  qui  fembloient  aiuti 
abandonner  au  gré  des  lecteurs  le  choix  des  voir 
5c  des  voyelles  ;  ce  qui  a  occafionné  le  fyltême  -in 
points  mairoréthiques,  Se  depuis,  le  fyftèroc  beaucoup 
plus  fimple  de  Malclef. 

On  peut  trouver  de  fort  bonnes  chofes  far  l'Or- 
thographe  ufucllc  Se  fur  le  Néographilme  dam  les 
Grammaires  françoifes  de  l'abbé  Régnier  Se  du 
P.  Bu  (fier  Le  premier  raporte  historiquement  les 
efforts  fuccetfifs  des  néographes  françois  pendant 
deux  fiècles,  &  met  dans  un  u  grand  jour  l'inutilité, 
le  ridicule  ,  &  les  inconvénients  de  leurs  fyftëmri , 
que  l'on  fent  bien  qu'il  n'y  a  de  sdr  Se  de  raifon- 
nable  que  celui  de  l'Orthographe  ufuelle.  (  Traité 
de  /'Orthographe  ,  pag.  71,  m-it  ,  p.  7<,in-4w). 
Le  fécond  difeute  ,  avec  une  impartialité  louable  & 
avec  beaucoup  de  juftefle ,  les  raifom  pour  te  contre 
les  droits  de  l'ufage  en  fait  d'Orthographe  ;  6e  en 
permettant  aux  novateurs  de  courir  tous  les  nfqucs 
dn  Néographifme ,  il  indique  ,avec  affez  de  circonl- 
pection  ,  les  cas  où"  les  écrivains  figes  peuvent  abau- 
donner  l'ufage  ancien  ,  pour  fe  conformer  à  un  autre 
plus  aprochant  de  la  prononciation  (  n°.  1 8 1  —  :  09  ). 

(  ^  C'elt  ainfi  que  je  m'étois  expliqué  dans  le 
Dielionnaire  raifonne'  des  Sciences ,  des  jiru , 
&  des  Métiers  :  mais  je  dois  ajouter  ici  quelques 
réflexions  analogues  à  celles  que  j'ai  déjà  faites! 
l'article  Njêogr aphismb  ,  auquel  je  renvoie.  J'f 
ai  répondu  à  ce  qu'on  dit  ici  de  1  autorité  de  l'ufage. 
en  déterminant  les  bornes  légitimes  qui  la  circons- 
crivent ;  Se  je  crois  ne  les  avoir  point  ftancoies 
dans  les  corrections  que  je  propofe  ,  puifque  je 
n'introduis  aucun  caractère  nouveau  Se  que  je  n'em- 
ploie ceux  qui  exiftent  que  d'une  manière  conforme 
à  leur  destination  primitive» 
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J'avoue  que  j'ai  un  peu  moins  d* égard  pour  les 
étymologies  étrangères  ;  parce  qu'il  me  paroît 
ridicule,  iodécent ,  &  même  injufte ,  de  rendre  notre 
langue  étrangère  à  nos  concitoyens ,  pour  com- 
plaire au  pécuntifme  de  quelques  érudils ,  qui  après 
tout  n'ont  aucun  befoin  d'entraver  notre  Ortho- 
graphe pour  recoonoître  les  générations  des  mots. 
Je  ne  rejette  pas  toutefois  certaines  combinaifons 
de  lettres  qui  nous  viennent  de  cette  fouice;  comme 
tk  au  lieu  du  firaple  t  dans  Thalie  ,  Théologie  , 
Antipathie  ,  Orthographe ,  Thuriféraire ,  Thau- 
maturge ,  &c;  ph  au  lieu  de  f  dans  Phaéton  , 
Pht'hus ,  Philosophe  ,  Phlogijlique  ,  Phofphore , 
Phrafe,  Phtijie  ,  &c.  C'cft  que  ces  caractères  ne 
caufent  aucun  embarras  dans  la  prononciation  ni 
aucune  difficulté  dans  l'art  de  lire  ,  Se  que  le  but 
d'une  Orthographe  (igc  Se  raifonnéc  ne  doit  être 
que  de  faciliter  l'une  Se  l'autre. 

Les  néographes  dont  l'abbé  Régnier  rapporte  les 
tentatives  &  le  peu  de  fuccès  qu'elles  ont  eu,  avoient 
porte  leur  reforme  jufqu'aux  excès  en  effet  les  plus 
révoltants  ;  Se  il  falloit  qu'ils  échouaffent.  Leurs 
efforts  du  moins  n'auront  pas  été  inutiles  »  n'euflent- 
ils  fervi  qu'à  montrer  les  écueils  que  doivent  éviter 
ceux  qui  entreprendront  de  propofer  des  réformes 
i  l'Orthographe  ufucllc.  Si  leur  exemple  ne  con- 
tribue pas  i  fauver  mon  fyftême  du  naufrage  ,  il 
m'a  fërvi  du  moins  i  me  dérober  à  beaucoup  de 
périls  ;  &  peut-être  les  perfomies  (âges  penferont- 
elles  que  j  ai  pu  raifonnablemenr  efpércr  quelque 
fuccés.)  (  M.  Beauzêe.  ) 

(N.)  ORTHOGRAPHIER ,  v.  a.  Suivre,  en 
écrivant ,  les  règles  d'un  fyftéme  raifonné  d'Ortho- 
graphe. On  ort/iographiebïca,  quand  on  fe  con- 
forme aux  régies  d'un  fyftême  reçu ,  ou  d'un  fyftéme 
cjuc  l'on  juftine.  On  orthographie  mal ,  quand  on 
luit  un  fyftême  vicieux  à  quelque  égard ,  ou  qu'on 
écrit  au  hafard  &  fans  aucun  principe.  (  M.  BzAU- 
ZÉe.  ) 

(  K.  )  ORTHOGRAPHIQUE  ,  adj.  Dans  le 
langage  grammatical ,  ce  mot  fignific  Propre  ou 
néceflaire  à  {'Orthographe ,  Relatif*à  l'Orehogra- 
poe ,  c'eft  à  dire  ,  a  la  représentation  régulière  de 
la  parole.  Caractète  orthographique  ,  Diphlhongue 
orthographique  ,  Dictionnaire  orthographique. 

i  *.  Des  Caractères  orthographiques  ,  font  ceux 
qui  ne  fervent  en  erfet  qu'a  la  régularité  de  l'Or- 
thographe, ne  repréftntant  par  eux-mêmes  aucun 
des  fons  élémentaires  qui  doivent  fe  prononcer  , 
niais  averti  fiant  feulement  ou  de  l'origine  du  mot, 
ju  des  variations  que  fubifient  les  lettres  félon 
qu'elles  font  ou  ne  font  pas  accompagnées  de  ces 
ignés.  Th  ,  ph  ,  au  ,  eau  ,  font  des  caractères  or- 
nograpkiquts  de  la  première  tfpccc  ,  parce  que 
>ar  eux  mêmes  ils  ne  icpréfcntcnt  rien  autre  choie 
[tic  les  lettres  Amples  t  ,  o.  Nos  accents  figurés, 
a  cédille,  la  diérèfe,  font  d-s  caractères  ortho- 
-rap/tiques  de  la  féconde  cfpèce  ,  parce  qu'il»  in- 
icjuent  des  variations  dans  la  prononciation  des 


mêmes  lettres  :  l'e  final  des  mots  tigres  ,  degrést 
progrès  t  fe  prononce  diftcicmineot ,  à  raifon  de 
la  diverfité  des  accents  ;  il  en  eft  de  même  du  c 
dans  recul,  reçu,  à  caufe  dé  la  cédille  ;  &  de  o* 
dans  Maxfe  Se  moi/2 ,  i  caufe  de  la  diérèfe. 

i*.  Une  Diphtongue  orthographique ,  eft  une 
voyelle  compoiée  de  deux  voyelles  limples  pour 
repréfenter  une  voix  simple  ;  comme  ai  pour  é  dans 
Uxdcur ,  6c  pour  i  dans  lùde  ;  ei  pour  é  dans /èi- 
gneur ,  3c  pour  è  dans  pleine  i  au  pour  o  dans/àu- 
veur  i  oi  pour  è  dans  raideur ,  &  pour  é  dans  con- 
naître ,•  eu ,  ou  pour  les  voix  qu'on  entend  dans  feu , 
fou. 

C'eft  l'abbé  Girard  qui  a  imaginé  cette  dénomi- 
nation, pour  faire  entendre  qu'il  y  a  unité  de  voix 
fous  les  apparences  illufoires  de  l'Orthographe , 
qui  fcmblc  en  annoncer  deux.  On  donne  plus  com- 
munément i  cet  affemblage  la  dénomination  de 
Diphlhongue  impropre  ou  oculaire  :  mais  au  fond 
il  n'y  a  point  de  diphthongue ,  puifqu'il  n'y  a  pas 
deux  forts  ;  c'eft  proprement  une  voyelle  compoiée. 

j°.  Un  Dictionnaire  orthographique ,  eft  celui 
où  les  mots  d'une  langue  font  recueillis  Se  ortho- 
graphiés félon  les  vues  d'un  fyftéme  raifonné ,  avec 
la  juftification  des  principes  adoptés  ,  répandue  dans 
les  différents  articles  qui  le  compofent.  Tel  eft  le 
Traité  de  l'Orthographe  françoife  du  Prote  de 
Poitiers,  corrigé  St  augmenté  en  î7$t  par  Rcftaut. 
Le  Svftême  «Orthographe  que  je  propofe  à  Yar- 
ticle  Néographisme  paraîtrait  peut-être  moins 
étrange  ,  fi  j'y  joignois  un  Dictionnaire  orthogra- 
phique ,  qui  montrerait  en  détail  que  la  langue 
n'y  eft  pas  fi  défigurée  que  veulent  le  taire  entendre 
les  cenfeurs.  (  M.  Beauzêe.  ) 

ORTHOLOGIE  ,  f.  f.  Ce  mot  eft  l'un  de 
ceux  que  l'on  a  cru  devoir  rifquer  dans  le  Pros- 
pectus que  l'on  a  donné  de  la  Grammaire ,  au 
mot  Grammaire:  on  y  a  expliqué  celui-ci  par 
fon  étymologie,  pour  juftifier  le  fens  qu'on  y  a 
attaché.  La  Grammaire  confidère  la  parole  dans 
deux  états,  ou  comme  prononcée  ou  comme  éciitc  j 
voilà  un  motif  bien  naturel  de  ûivifer  en  deux 
claffes  le  corps  entier  des  obfervaiions  grammati- 
cales :  toutes  celles  qui  concernent  la  parole  pro- 
noncée (ont  de  la  première  clafie  ,  à  laquelle  con- 
vient fort  le  nom  SOrthologie ,  parce  que  c'eft 
elle  qui  aprend  tout  ce  qui  appartient  i  l'art  de 
parler  ;  toutes  celles  qui  regardent  la  parole  écrite 
font  de  la  féconde  claffc  ,  qui  eft  de  tout  temps 
appelée  Orthographe,pztcc  que  c'cft  elle  qui  aprend 
Van  d'écrire.  (  M.  Beau  ZÉe.  )  * 

(NO  OUVRAGE  DE  L'ESPRIT,  OUVRAGE 
D'ESPRIT.  Synonymes. 

Quoique  l'cfprit  ait  part  i  l'un  &  à  l'autre  ,  ce 
qui  fait  la  Synonymie  des  deux"  expreffions;  ce  font 
pourtant  des  chofes  différentes. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les 
feieoces  Se  dans  les  arts  >  eft  un  Ouvrage  de  l'tfprlt. 
Les  comportions  iogénieofes  des  gens  de  Lettres , 
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oit  en  ptofc  (bit  envers  ,  (bat  des  Ouvrages  d'efi 
frit. 

On  entend  par  Ouvrage  de  refprit ,  un  Ouvrage 
de  la  raifon  Se  de  cette  intelligence  qui  diftinçue 
l'homme  «le  la  bête.  On  entend  par  Ouvrage  aef- 
prit ,  un  Ouvrage  de  la  raifon  polie  Se  de  cette  âne 
intelligence  qui  diftingue  un  homme  d'un  homme. 
(  Bou uours.  ) 

Les  fy  ftémes  de  règles  qui  conftituent  la  Logique , 
la  Rhétorique,  la  Poétique ,  font  de  beaux  Ouvrages 
de  l'efptit.  La  Théorie  des  fentiments  agréables, 
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le  Lutrin  ,  la  Henriade ,  Athalie ,  le  Tartuffe 
font  d'excellents  Ouvrages  d'efprit.  {  D/LBtàïï- 
ZÉE.  ) 

(N.)  OXYMORON,  f.  m.  Mot  grec, qw 

3uelqucs  rhéteurs  ont  gardé  pour  déligner  une  figue 
e  penfée  ,que  je  nomme  Paradoxijme.  Foyt\  ce 
mot.  0(v( ,  acutus  ;  p»f**  ,/atuus  :  de  li  O'^v/mmi, 
acutè  fatuus  ;  parce  qu'il  y  a  en  effet  de  la  fimft 
dans  la  prétendue  abjurdité  qui  caraûérife  cette 
figure.  (  Af.  Beauzêe.  ) 


Jl  T.  m.  C'eft  la  feizième  lettre  Se  la  dou2Îème 
conforme  de  notte  alphabelh.  Nous  la  nommons 
communément  pi  ;  les  grecs  l'appeloicnt  pi ,  wî. 
Le  fyftème  naturel  de  l'épellation  exige  qu'on  la 
détîgne  plus  tôt  par  le  nompe  avec  un  e  muet.  Les 
ancicnr.es  langues  orientales  ne  paroilTent  pas  avoir 
fait  ufaqe  de  cette  confonne. 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre  p  eft  la- 
biale &  forte  ,  Se  l'une  de  celles  qui  exigent  la 
réunion  des  deux  lèvres.  Comme  labiale ,  elle  eft 
commuable  avec  toutes  les  autres  de  même  or- 
gane. Voyt\  Labiale.  Comme  formée  par  la 
réunion  des  deux  lèvres,  elle  fe  change  plus  ai- 
fémeut  &  plus  fréquemment  avec  les  autres  la- 
biales de  cette  cfpece  b  Se  m  ,  qu'avec  les  fémi- 
labiales  vtef.  Voye\  B  &  M.  Énhn ,  comme  forte, 
elle  a  encore  plus  d'analogie  avec  la  (bible  b  , 
qu'avec  toutes  les  autres  ,  &  même  qu'avec  ni. 

Cette  dernière  propriété  eft  fi  marquée ,  que  , 
quoique  l'on  écrive  la  confonne  foible  ,  le  mècba- 
nifinc  de  la  voix  nous  mène  naturellement  i  pro- 
noncer la  forte ,  fouvent  même  fans  que  nous  y 
penfions.  Quintilicn  (  Inft.  orat.  I.  7.)  en  fait  la 
remarque  en  ces  termes  :  Quumdico  obtinuit,/*- 
cundam  B  litteram  ratio  pofeit  ,  aures  magis 
audiunt  P.  L'oreille  n'entend  l'articulation  forte , 
que  parce  que  la  bouche  la  prononce  en  effet ,  & 
qu'elle  y  eft  contrainte  pat  la  nature  de  l'articu- 
lation fuivante  r,  qui  eft  forte  elle-même}  &  II 
l'on  voulojt  prononcer  b  ,  ou  il  faudroit  inférer 
après  A  un  e  muet  fenfible ,  ce  qui  feroit  ajouter 
une  fyllable  au  mot  obiinuit ,  ou  il  faudroit  af- 
faiblir le  r  &  dire  obdinuit  ce  qui  ne  le  defi- 
gureroit  pas  moins.  Nous  prononçons  pareillement 
opius  ,  optenir ,  apfent ,  apfoudre.  Ccft  par  une 
raifon  contraire  que  nous  prononçons  presbytère  , 
(Uy oindre  ;  quoique  l'on  écrive  prejbytire  ,  dis- 
joindre; la  féconde  articulation  b  ou  j,  étant  foible, 
nous  mène  i  arToibljr  IV  6c  à  le  changer  en  ^ . 

M.  l'abbé  de  Dangeau  (Opujl:  148)  remarque 
que  ,  fi  dans  quelque  mot  propre  il  y  a  pour  finale 
pu  b  ou  uu  d  t 'jvam  dans  Aminadab  ou  David , 
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on  prononce  naturellement  Amînadap ,  Daviti 

Earce  que  fi  l'on  vouloit  prononcer  la  finale  toi- 
le ,  on  feroit  nécelTité  à  prononcer  un  petit  e 
féminin,  a  Mais  ,  dit  M.  Harduin  ,  fecrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  d'Arras  ,  (  Remarques  di~ 
verfes  fur  la  prononciation,  pag.  iso)  ,  ail  n* 
»  iemblc  qu'on  prononce  naturellement  te  aifemeat 
»  Aminadab ,  David,  comme  ils  font  écrits.  Si 
»  nos  organes,  en  refaut  fonner  le  b  ou  le  i  i 
»  la  fin  de  ces  mots  ,  y  ajoutent  nécefiairement 
»  un  *  féminin  ,  ils  l'ajoutent  certainement  «fi 
»  après  le  p  ou  le  t  ,  te  toute  autre  conionne 
»  articulée  ».  Cette  remarque  eft  exacte  Se  vraie, 
Se  l'on  peut  en  voir  la  raifon  article  H. 

Si  l'on  en  croit  un  vers  d'Ugution  ,  le  p  étc-it 
une  l«kre  numérale  de  même  valeur  que  c ,  & 
marquant  cent. 

P  fimdttn  atm  C  wmtrvm  ncmflrëtKT  hakert. 

Cependant  le  p  furmonté  d'une  barre  horifontale 
vaut,  dit- on,  400,000.  C'eft  une  inconféquence 
dans  le  fyftème  ordinaire  :  heureufement  il  importe 
atTex  peu  d'édaircir  cette  difficulté;  non»  avons, 
dans  le  fyftème  moderne  de  la  numération  ,  <k 
quoi  nous  confolcr  de  la  perte  de  l'ancien. 

Dans  la  numération  des  grecs ,  »' ,  fignifie  80. 

Les  Latins  employoient  fouvent  p  par  abrévia- 
tion. Dans  les  noms  propres,  P.  veut  diie  Pu- 
blias ;  dans  S.  P.  Q.  R.  c'eft  populus  ,  te  le 
tout  veut  dire  Senatus  populufque  romanus* 
R.  P.  c'eft  à  dire  Refpubliia;  P,  Ç.  c'eft  Patres 
conferipti.  Ç.  P.  c'eft  Conjlantinopolis  ,  **« 
(  Af.  Beauzée.) 

PjEAN,  f.  m.  Littérature,  «m»,  c'eft  i  dire, 
hymne  ,  cantique  en  l'honneur  des  dieux  ou  des 
grands  hommes.  Thucydide  donne  feulement  ce 
nom  aux  hymnes  que  les  precs  chantoient  après 
une  victoire  en  l'honneur  d'Apollon  ,  ou  pour  dé- 
tourner quelque  malheur;  Se  celte  idée  eft  aulfi  fort 

jufte  :  enfuîte  on  uomnu  Pecans  (  Pannes  )  1* 

cantiques 
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cantî  jues  qui  étalent  chantés  par  de  jeunes  gens 
i  la  gloire  de  Mincr/c  dans  les  panathénées.  Jl 
paroît,par  Zoii.nc  ,  qu'entre  les  chants  lcculaircs, 
il  devoit  y  avoir  des  cantiques  5c  dts  Psans  ces 
deux  pièces  ne  différaient  que  par  le  ftyle  ,  qui 
devoh  être  plus  relevé  Se  plus  pompeux  dans  la 
féconde  que  dans  h  première. 

Le  nom  de  Pttan  tire  fon  origine  d'une  aven- 
ture qu'Athénée  nous  a  confervée  ,  fur  le  raporl 
de  Cléarqur  de  Soles,  difciple  d'Ariftntc.  H  dit 

3 ue  Latonc  ,  étant  partie  de  l'île  d'Eubéc  avec  Tes 
eux  enfants  Apollon  &  Diane  ,  ptfla  auprès  de 
l'antre  oiï  Ce  retirait  le  ferpent  Pubou;  le  monf- 
ue  étant  (brti  pour  les  aiTaillir ,  Latonc  prit  Diane 
entre  fes  bras,  8c  cria  à  Apollon  ,  ?»  n«i'«.  , 
frappe ,  mon  Fils.  En  même  temps  les  nymphes 
de  Ja  contrée,  étant  accourues  pour  encourager  le 
jeune  Dieu  ,  crièrent ,  i  l'imitation  de  Latonc  , 
S*  Utùxi ,  <<  wi'tMi  ;  ce  qui  fervit  inleofible- 
ment  de  refrain  i  toutes  les  hymnes  qu'on  ht  en 
l'honneur  d'Apollon. 

Dans  la  fuite  on  lit  de  ces  Paons  ou  cantiques 
pour  le  dieu  Mars  ;  Se  on  les  chantoit  au  fon  de 
la  flûte  en  marchant  au  combat.  Il  y  en  a  divers 
exemples  dans  Thucydide  Se  dans  Xénophon  ;  fur 
quoi  le  fcholiafte  du  premier  obfcrve  qu'au  com- 
mencement d'une  action  l'on  invoquoit  ,  dans  ces 
Paans,le  dieu  Mars  ;  au  lieu  qu'après  la  victoire , 
Apollon  devenoit  lefeul  objet  du  cantique  :  Suidas 
dit  la  même  chofe.  Mais  enfin  les  Paans  ne 
furent  plus  renfermés  dans  l'invocation  de  ces  deux 
divinités  :  ils  s'étendirent  à  celle  de  quantité  d'au- 
tres \Se  dans  Xénophon,  les  lacédémoniens  enton- 
nent un  P <tan  i  l'honneur  de  Neptune. 
•    Qn  fit  même  des  Paans  pour  illuftrer  les 

fjrands  hommes.  On  en  compofa  un  od  l'on  cé- 
ebroit  les  grandes  aérions  du  lacédémonien  Ly- 
landre  ,  Si  qu'on  chantoit  à  Samos.  On  en  fit  un 
autre  qui  rouloit  fur  les  louages  de  Cratère  le 
macédonien ,  Se  qu'on  chantoit  i  Uelphcsau  fon  de 
la  lyre.  Ariftotc  honora  d'un  pareil  cantique  l'eu- 
nuque Hermias  d'Atame  fon  ami ,  Si  fut ,  dit-on  , 
mis  en  j'uftice  pour  avoir  prodigué  à  un  mortel  un 
honneur  qu'on  ne  croyoit  du  qu'aux  dieux.  Ce 
Paan  nous  refte  encore  aujourdhui ,  Se  Jules- Cé- 
far  Scaliger  ne  le  trouve  point  inférieur  aux  odes 
de  Pindare  :  mais  Athénée,  qui  nous  a  confervé  ce 
cantique  d'Ariftote  ,  ne  tombe  point  d'accord  que 
ce  fort  un  véritable  Paan  ,  pirec  que  l'exclama- 
tion ^it  n*i«.,  qui  devrait  le  caraclérifcr ,  dit-il, 
ne  s'y  rencontre  en  nul  endroit  ;  au  lieu  qu'elle 
ne  manque  point  ,  fclon  lui  ,  dans  les  Paans 
compofés  en  l'honneur  d'Agémon  corinthien  ,  de 
Ptolomée  fils  de  Lagus  roi  d'Egypte ,  d'Anti-rone 
te  de  Démétrius  Poliorcète.  Nous  fommes  rede- 
vable* au  même  Athénée  de  la  confervation  d'un 
airtre  Paan  ,  adrefle  par  le  poète  Ariphron  fî- 
cyonien  à  Hygiée  ,  ou  la  déclic  de  la  lamé.  (  Le 
chevalier  DE  Javcovrt.) 

PjE#N  ,  f.  m.  ,  Poéf.  lat.  Mcfurede  lapoéfiela- 
Gaamm.  et  Lit  té  rat.  Tome  IL 
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line.  Les  anciens  vérificateurs  latins  comptaient  qua- 
tre fortes  de  pieds  qui  s'appeioient  Paons  ,  coro- 
pafés  de  trois  brèves  &  une  longue.  On  leur 
donna  ce  nom  parce  qu'on  les  employoit  particu- 
lièrement dans  les  hymnes  d'Apollon,  qu'on  nom- 
miit  Paans.  Le  premier  Pœon  eft  compofe  d'une 
longue  &  trois  brèves,  comme  coll'tgere\  le  fécond 
eft  conipofé  d'une  brève,  une  longue,  Si  deux  brèves» 
comme  refolvere  \  le  troifième  eft  compofe  de  dette 
brèves ,  une  longu:  Se  une  brève  ,  comme  Jb- 
ciare  ;  Se  le  quatrième  eft  compofé  de  trois  brève* 
&  une  longue ,  comme  cémentas.  (  Le  chevalier 
DE  JaucoURT.  ) 

(N.)  PALATAL ,  E  -,  a^j.  Apartenant  au  palais  de 
la  b  mehe.  Les  articulation»  palatales  font  des  arti- 
cul.itions  linguales  lîrrbntes,  dont  le  lifflemeut  s'exé- 
cute dans  l'intérieur  de  la  bouche,  cotre  le  rr.ilicà 
de  la  langue  &  le  pilais.  II  y  en  a  deux  en  fran- 
çois,y  &  cii  ,  toiles  qu'on  les  entend  au  com- 
mencement des  mots  Japon  ,  chapon.  Voyez  Ar- 
ticulation. 

Ce  mot  cil  formé  du  mot  Palatum  f  palais  de 
la  bouche  ) ,  Se  n'eft  pourtant  employé  dans  ce  fens 
que  par  les  grammairiens.  Les  anatomiftes  difeot 
palatin  :  en  quoi  ils  dérogent  mal  i  propos  i  l'ana- 
logie des  aHj'célirs  homogènes  dental ,  lingual,  gut- 
tural ;  Se  occalionncnt  d'ailleurs  une  équivoque ,  ï 
caufe  de  palatin  tiré  de  palutium  (palais  d'un  prince). 

Q  iclques  grammairiens  fc  fervent  du  mot  de  Pa- 
latial  au  lieu  de  PalataL  En  cela  ils  pèchent  dou- 
blement :  t°.  contre  l'ufage  reçu ,  puifque  l'Aca- 
déi  nie ,  le  Trévoux  ,  Se  nos  meilleurs  vocabuliftes  8t 

frammairiens  ont  tous  adopté  Palatal;  i°.  contre 
analogie  ,  puifque  palatial  ne  pourrait  venir  que 
du  latin palatium  ,  Se  qu'on  le  trouve  cffcûiv^ment 
en  ce  fens  dans  le  Ttd.oux.  (  Al.  BEAUZÈE.  ) 

(N.)  PALIMBACCH'QUE.  adj.  C'eftla  même 
chofe  que  Antibacckique.  (  V.  ce  mot.  )  Celui-ci  a 
pour  première  racine  *e*Ajr  (iterum ,  re ,  retnW ,  parce 
que  c'eft  le  bacchique  renverfé.  (M.  Beauzée), 

PALINDROME  ,  f.  m.  Belles  Lettres.  Sorte 
de  vers  ou  de  difeours  qui  le  trouve  toujours  le  même» 
foit qu'on  le  life  de  g.:u  he  à  droite,  foit  qu'on  le  life 
de  droite  i  gauche.  (  Voye\  Rétrograde  ).  Oa 
en  cite  pour  exemple  un  vers  atti  ibaé  au  diable  : 
S ïgu*  te  ;fign* ,  temeri  me  tangit  6>  mugi*  i 
Rom*  tiï>i  fubuo  motibat  ibit  amor. 

Mais  des  gens  oififs  ont  rafiné  fur  lui ,  en  compo- 
lant  des  vers  dont  les  mot» ,  féparés  &  fans  enjambe- 
ment des  uns  fur  les  autres ,  font  toujours  les  même* 
de  gauche  i  droite  ou  de  droite  4  gauche.  Tel  eft 
l'exemple  que  nous  en  fournit  Cambden  : 

Odo  ttnet  wulum  ,  mtdidnm  mappam  te  net  Anna. 

Anna  tentt  mapptm  madidam ,  mulum  ttnet  Odo. 

Ce  mot  eft  grec  :  IîaAi./p«ju«r  (  rétro  currens ,  cou- 
rant en  arrière  )  ;  formé  des  mots  t^a*.  (iterum  on 
retrà),  Sli^n»t{curfus).  [Le  ;hev.  di-  Javcourt^ 
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1  PALINOD,  f.  m.  Poéfie.  Efpece  de  poéne , 
chant  royal  Si  ballade,  qu'on  fefoit  autrefois  eu  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  à Caen,  à  Rouen, &  i  Dieppe  ;  mais 
il  n'y  a  plus  que  les  écoliers  &  les  poètes  médiocres 
qui  rafleiH  des  Palinods.  (  DlVElOT.  ) 

PALINODIE,  f.  f.  Belles-  Lettres.  Difcours 
par  lequel  on  rétracte  ce  que  l'on  avoit  avance 
dans  un  difcours  précédent.  De  là  vient  cette  phrafe, 
Palinodiam  cancre,  chanter  la  Palinodie,c'ed  à 
dire ,  faire  une  rétractation.  Voye\  Rétractation. 

Ce  mot  vient  du  grec  »*aj«,  de  nouveau ,  de  re- 
chef',  &  itllm  ,  chanter,  ou  min  ,  chant ,  en  latin 
recantatio;  ce  qui  lignifie  proprement  un  défaveu  de 
ce  qu'on  avoit  dit  :  c  eft  pourquoi  tout  pr>ème  ,  &  en 
général  toute  pièce  qui  contient  une  rétractation  de 
quelque  oriente  faite  par  un  poète ,  i  qui  que  c: 
foit,  s'appelle  Palinodie. 

On  en  attribue  l'origine  au  poète  S:élichoic,  Se 
à  cette  occalîon.  Il  avoit  maltraite  HélCne  dan;  un 
poème  fait  à  «iclTcin  contre  elle.  Caftor  &  Poilux, 
an  raport  de  Platon ,  vengeront  leur  feeur  outra- 
gée ,  en  frapant  d'aveuglement  le  poète  fatirique  ; 
&i  pour  recouvrer  la  vue,  Stéfiwfnrc  fut  oblipe  de 
c'hanrer  la  Palinodie.  Il  co.r.pifa  en  eff- 1  un  poeme , 
eu  foutenant  qu'Hélène  n'avoir  jamais  abordé  en 
Phryçie.  Il  louoit  également  fes  cï;.v :mrt  &  fa  vertu , 
&  fclicitoit  Mcaéla*  d'avoir  obtenu  la  purirsnec  fur 
fjs  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  i\c  la  rdigi-jn  chrétienne  , 
S.  Juftin,  S.  Clément,  &  Euscl'c  ,  ont  cité  fous  ce 
litre  une  hymne  qu'ils  atirib.ient  à  Orphée  :  elle 
*ft  fort  b-  lie  pour  le  fonds  des  choies  -Si  pour  la 
grandeur  drs  images;  le  lecteur  en  va  juger  ,  même 
par  une  foiblc  réduction. 

«  Tel  eft  l'Elre  fupicme  ,  que  le  ciel  tout  entier 
»  ne  fait  que  fa  couronne;  il  eft  allîs  fur  un  trône 
a>  d'or  &  entoure  d'anges  infatigables  ;  fes  pieds 
»  touchent  la  terre  ;  de  fa  droite  il  atteint  jufqu'aux 
i»  extrémités  de  l'océan;  i  fon  afpect  les  plus  hautes 
p  montagnes  tremblent,  Se  les  mers  frilîonncnt  dans 
»  leurs  plus  profonds  abîmes  ». 

Mais  il  eft  difficile  de  fc  pcrfuiJcr  qu'Orphée , 
qui  avoit  établi  dans  la  Grèce  jufqu'i  trois- cents 
divinités  ,  ait  pu  changer  ainiî  de  femiment ,  chanter 
nne  femblable  Palinodie  \  auflî  la  Critique  range 
celle-ci  parmi  les  fraudes  pieufes,  qui  ne  furent  pas 
inconnues  aux  premiers  ficelés  du  chriftianifmc. 

La  fixicmeode  du  premier  ii/re  des  odes  d'Horace, 
qui  comiT»en:c  par  ces  mots  ,  O  m.ure  puLhrâ 
Filia  pttlthrior  ,  eft  une  vraie'  Palinodie ,  nuis  la 
plus  mignonc  &  la  plus  délicate.  (  DlDEROT.  ) 

PANCRATIE  ,  f.  f. ,  Littéral.  Nom  que  les 
grecs  donnoient  aux  cinq  exercices  gymniques  qui 
fe  pratiquoient  dans  les  fêtes  &  les  jeux;  favoir , 
le  combat  à  coups  de  poings  ,  la  lutte,  le  difquc  , 
la  courfc ,  &  la  daotV.  Ceux  qui  fefoient  tous  ces 
exercices  ,  étoient  nommés/xim  ratiafles ,  ainfi  que 
ceux  qui  y  reinportoicnt  la  victoire.  Potier ,  Ar- 
ïhaol.  greee,  tome  i ,  pag.  444.  (  Diderot,  ) 
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PANCRATIEN  (vers),  Lût.  Nom  d'une  fort» 
de  vers  grec ,  compolé  de  deux  trochées  le  d  une 
fyllabe  furoumérairc ,  comme 

Auâ«r  optimal 

hulU  jam  fidu. 

Pancrate  en  eft  apparemment  l'inventeur.  On  ne 
fait  point  au  juite  en  quel  temps  il  floriffoit;  mus 
il  eft  certain  qu'il  étoit  plus  ancien  que  Méléaere, 
autre  poète  qui  vivoit  fous  les  premiers  fucccfldrs 
d'Alexandre.  (DlOEROT.  ) 

PANTOMIME  ,  f.  f. ,  Art  dramat.  Ceft  le 
langage  de  l'action ,  l'att  de  parler  aux  ieux ,  l'ex- 
prcUîon  muette. 

L'exprcftlon  du  vifage  Se  du  gefte  accompagne 
naturel  le  tuent  la  parole ,  St  slaccorde  avec  elle  pour 
peindre  la  penfee  :  en  forte  que,  plus  l'exprcllioo 
de  la  parole  eft  foible  au  gré  de  celui  qui  s'énonce, 
plus  l'cxprcflion  du  gefte  &  du  vifage  s'anime  pour 
y  fupplécr.  De  là  vient  que ,  chez  les  peuples  doués 
d'une  imagination  vive  &  d'une  grande  icnlîbiiiie , 
la  Pantomime  naturelle  eft  plus  marquée  ,  siii 
que  l'accent  de  la  parole.  De  là  vient  auflî  que,  plut 
on  a  de  difficulté  à  s'exprime;  par  Ls  parole ,  foit 
i  caufe  de  la  diftance  ou  de  quelque  vice  d'or- 
gane, (oit  manque  d'habitude  de  la  langue  qu'on 
veut  parler ,  plus  on  donne  de  force  &  de  vivacité 
à  cette  exprctlion  vifible.  Ceft  donc  lurtoutaux  mou- 
vements de  1  ame  les  plus  paflionriés  que  la  Pan- 
tomime eft  nccctîairc  :  alors ,  ou  elle  féconde  la 
parole,  ou  elle  y  fuppléc  abfoluinen;. 

L'cxprcflion  du  gefte  &  du  vifage  uuie  à  celle 
de  la  parole  ,  eft  ce  qu'on  appelle  aSlion  ,  ou  théâ- 
trale ou  oratoire.  Voycr  Déclamation. 

La  même  exprctlion ,  fans  la  parole  ,  eft  ce  qu'on 
appelle  plus  particulièrement  Pantomime. 

Chez  les  anciens  ,  l'action  théâtrale  fe  réduifok 
au  gefte.  Les  auteurs,  fous  le  mafque,  étoient  pri- 
ves de  l'exprefllon  du  vifage,  qui,  cheziwtis,  elMa 
plus  fcnfible  :  Si  fr  on  demande  pourquoi  ils  preïc- 
roient  un  mafque  immobile  à  un  vifage  ou  tout  fc 
peint;  c'eft  i°.  que,  pour  être  entendu  dans  un 
amphiihcàtre  qui  conlcnoi:  au  moins  fix-mille  fpec* 
tacurs,  il  falloil  que  l'acteur  eût  à  la  bouche  une 
cfpcce  de  trompe;  t°.  que  dans  l'éloignemcni  le 
jeu  du  vifage  eût  été  perdu ,  quand  même  on  eût 
joué  fans  mafque  ;  or  l'action  théâtrale  étant  pri.  et 
de  l'exprcflion  du  vifage  ,  on  s'efforça  d'y  fuppicer 
pai  l'cxprcflion  du  gefte,  Si  l'immcniité  des  théâtres 
obligea  de  l'exagérer. 

Par  degrés  cet  ai  t  fut  porté  au  point  d'ôfer  pie- 
tendre  a  fe  palTer  du  fecours  de  la  parole ,  k  1 
tout  exprimer  lui  feul.  De  là  cette  cfpéce  de  comé- 
diens muets ,  qu'on  n'avoil  point  connus  dans  1» 
Grèce ,  &  qui  eutent  i  Rome  uo  fucecs  u  folle- 
ment outré.  • 

Ce  uccèi  n'elt  pourtant  pas  inconcevable  &  en 
voici  quelques  taii'ous.  • 

1°.  La  >iagédic  greque  ,  iranfplaatcc  i  Roipe, 
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y  ètoit  "étrangère  ,  Se  n'y  devoit  pas  Faire  la  même 
itupreffion  que  fur  les  théa.rcs  de  Coikuhe  4c 
d'Athènes.  Voye\  Poésie,  Tragédie. 

Elle  éloit,roiblcmeat  traduite  ,  fie  Horace  le 
fait  entendre  en  difant  qu'où  y  avoit  tij}<\  bien 
reuflï. 

j°.  Peut-être  aufli  faiblement  jouée;  &  il  y  a  ap- 
parcncc.que  les  comédiens  n'auroicnl  pas  été  chaÛès 
par  les  Pantomimes ,  s'ils  avoient  tous  été  des 
/Efopus  4c  des  Rofcius- 

4U.  Les  romains  n'cioicnt  pas  un  peuple  fen- 
fible  ,  comme  les  grecs,  aux  plailîrs  de  l'clpric  & 
de  l'ime  :  leurs  mœurs  auftères  ou  diiTolues ,  félon 
les  temps ,  n'eurent  jamais  la  déiicatefle  des  mœjrs 
attiques;  il  leur  falloit  des  fpectacles  ,  mais  des 
IpeCxacles  faits  pour  les  yeux.  Or ,  la  Pantomime 
parle  aux  yeux  un  langage  plus  parti  -nné  qu:  celui 
de  la  parole  ;  elle  eft  plus  véhémente  que  l'Élo- 
quence même  ,  4c  aucune  langue  n'eft  en  étal  d'en 
égaler  la  force  4c  la  chaleur.  Dans  la  Pantomime 
tout  eft  action,  rien  ne  languit;  l'attention  n'eft 
point  fatiguée  :  en  fe  livrant  au  plaifir  d'rtre  ému, 
on  peut  s'épargner  prefque  la  peine  de  penfer  ;  ou 
s'il  le  préfente  des  idées,  elles  font  vagues  comme 
les  fonges   La  parole  retarde  4c  refroidit  l'action; 
c  Lie  préoccupe  1  acteur  4c  rend  fon  art  plus  difficile. 
Le  Pantomime  eft  tout  â  l'cxprefllon  du  gefte  ;  fes 
mouvements  ne  lui  font  point  tracés  ;  la  paiîîon 
feule  eft  fon  guide.  L'acteur  eft  continuellement  le 
copiftï  du  poète ,  le  Pantomime  eft  original  :  l'un 
eft  *kflcrvi   au  fentiment  4:  i  la  penfée  d'aucrui, 
l'autre  fe  livre  4c  s'abandonne  aux  mouvements  de 
fon  âme.  11  doit  donc  y  avoir ,  entre  l'action  du 
comédien  4c  celle  du  Pantomime ,  la  différence  de 
l'cfclavage  i  la  liberté. 

î°.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre  charme; 
Se  celte  furprife  continuelle  de  voir  un  acteur  muet 

0  faire  entendre ,  devoit  êlre  un  plaifir  très-vif. 

Enfin  ,  dans  l'cxprcffion  du  gefte  ,  les  Panto- 
mimes ,  uniquement  occupés  des  grâces  ,  de  la  no- 
>lcfle,4cde  l'énergie  de  l'action,  donnoient  i  la 
jja  iié  du  corps  des  dèvelopcments  inconnus  aux 
:oivicdiens  ,  dont  le  premier  talent  étoit  celui  de 

1  parole;  4c  comme  on  en  peut  j'jger  encore  par 
'iinpreffion  que  font  nos  dan  Tes  ,  l'idolâtrie  des 

omains  4c  des  romaines  pour  les  pantomimes  étoit 
in  culte  rendu  à  la  beauté. 

Si  l'on  joint ,  i  ces  avantages  de  la  Pantomime , 
:lui  de  difpenfcr  le  ficelé  4c  le  pays  où  elle  1!  iriiïbit 
le  produire  de  grands  poètes  ;  de  ne  demander  qu'une 
•fqjifle  de  l'action  qu'elle  imitoit;  de  fauver  fon 
"p^ctade  de  tous  les  écueils  qui  environnent  la, 
'oéfiejde  tout  réduire  à  l'Éloquence  du  gefte;  4c 
,c  n'avoir  pour  juges  que  les  icux ,  bien  plus  fa* 
iles  i  féduire  que  l'oreille,  que  l'dprit  ,  4c  que 
a  raifon  ;  on  ne  fera  pas  étonné  qu'un  art ,  dont  les 
noyens  étoient  fi  (impies ,  fi  puiflants  ,  4c  les  fuccés 
î  infaillibles ,  eût  prévalu  lur  l'attrait  d'un  fpec- 
acle  ©d  l'efprit  dt  le  godt  étoient  rarement  fa- 
JsfaiU* 

On  pounoit  même  priûuner ,  d'après  l'exemple 
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des  romains ,  que  ,  dans  tous  les  temps  4c  chez  tous 
les  peuples  du  monde  ,  la  Pantomime ,  portée  au 
même  d»  gré  de  perfection ,  éclipferoit  la  Comédie  4e 
la  Tragédie  elle-même;  4c  c'eft  le  danger  de  ce  ipec- 
tade  ,  de  dégoûter  de  lous  les  autres ,  femblable  i 
une  liqueur  Forte ,  qui  blafe  4c  qui  détruit  le  godt. 

Qu'importe  ,  dit-  on  communément ,  à  quel  Jpec- 
tacle  on  s'amufe  f  Le  meilleur  eft  celui  que  l'on. 


lus  agréable  n'tft  pas  toujours  le  plus  fain ,  le 
pcctacle  le  plus  attrayant  n'eft  pas  ton  jours  le  plus 
utile.  De  la  Pantomime ,  tien  ne  refte  que  des  im- 
prclfious  quelquefois  dangereufes.  On  lait  qu'elle 
acheva  de  corrompre  les  moeurs  de  Rome  :  au  lieu 
que  de  la  bonne  Tragédie  4c  de  la  faine  Comédie  , 
il  refte  d'utiles  leçom.  Au  fpcctacle  de  la  Pan- 
tomime on  n'eft  qu'ému  ;  aux  deux  autres  on  eft 
inftruit.  Dans  l'un,  la  pafllon  agit  feule  4c  ne  parla 
qu'aux  feos  ;  rien  ne  la  corrige  4c  rien  ne  1% 
modère:  dans  les  deux  autres ,  la  raifon ,  la  fagefle» 
la  vertu,  parlent  1  leur  tour;  4C  ce  que  la  paillon 
a  de  vicieux  ou  de  criminel  eft  eipoié  à  leur  cen- 
fure  ;  le  remède  eft  toujours  i  côte  du  poifon.  Un 
Gouvernement  fage  aura  donc  foin  de  préferver  les 


épuce 


noblit. 


Par  induction ,  à  mefare  que  l'action  théâtrale 
donne  moins  à  l'Eloquence  4c  plus  â  la  Pantomime  , 
4c  qu'elle  néglige  de  parler  i  l'âme  pour  ne  plus 
fraper  que  les  ieux  ,  le  fpcctacle  devient,  pouc 
la  multitude,  plus  attrayant  4c  moins  utile.  On  ne 
forme  point  les  cfprits  avec  des  tableaux  4c  des 
coups  de  théâtre.  Arillofc  n'admet  les  inceurs  qu'a" 
caulc  de  l'action:  la  règle  contraire  eft  la  nôtre  > 
4c  fur  le  théâtre  moderne  l'action  n'eft  employée 
qu'à  peindre  4c  corriger  les  moeurs. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  s'interdire  le  plaifir 
de  la  Pantomime  y  je  dis  feulement  qu'on  n'en 
doit  jamais  faire  l'objet  unique  ni  l'objet  dominant 
d'un  fpcctacle  ;  je  dis  que  ,  fur  le  théâtre  ou*  elle  eft 
admifê  ,  il  eft  i  craindre  qu'elle  n'efface  ou  n'af- 
foibliflc  l'action  dont  elle  fera  l'cpifode.  Tout  parott 
froid  après  une  danfc  paflîonnée.  Je  penfe  donc  que 
la  Pantomime  d'un  genre  gracieux  4c  doux  peut 
s'entremêler  avec  l'aClion  du  Poème  lyrique  , 
mais  que  la  Pantomime  tragique  doit  faire  i 
elle  feule  un  fpcctacle  ifoié ,  4c  ne  doit  parottre 
fur  un  théâtre  qu'après  un  drame  d'un  genre  abfo— 
lu  ment  contraire  ,  par  la  raifon  que  les  comraftcs 
ne  peuvent  jamais  s'aftoiblir  ni  fe  nuire  mutuel- 
lement. 

Dans  l'article  Poème  lyrique,  on  n'a  confidéré 
que  l'effet  ifolé  de  cette  action  muette  ,  4c  l'on  n'a 
pas  vu  qu'elle  detruiroit  tout. 

.Quant  au  projet  qu'on  y  propofe  d'aflocier  la 
parole  avec  là  danfc  pantomime  ,  l'exécution  n'en. 
r  Bbbbba 
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fût-elle  pas  impoflible ,  ce  projet  de  faire  chanter 
le  danfour  ,  ou  de  le  faire  accompagner  par  une 
voix  que  l'on  croiroîc  la  ficnnc  ,  fcroit  encore  bien 
dtrange;  &  l'exemple  d'Andronicus,  fur  lequel  on 
teut  le  fonder ,  ne  l'autorife  pas  aflci.  On  ra- 
conte ,  il  cft  vrai  ,  que ,  dans  an  temps  où  les 
romains  dévoient  être  peu  délicats  fur  l'imitation 
théâtrale ,  la  voix  ayant  mangue  à  ce  comédien ,  il 
fit  réciter  fon  rôle  par  un  cfclavc  qu'on  ne  voyoit 
pas,  tandis  qu'il  en  fallait  les  geftes.  Je  ne  crois 
pas  que  fur  aucun  théâtre  du  monde  un  pareil 
exemple  foit  jamais  fuivi  ;  mais  s'il  pouvoit  êtr« 
imité ,  ce  feroit  dans  la  déclamation  toute  iimple  , 
&  n>n  pas  dans  une  action  auffi  vin  lente,  aufli 
«xagérée  que  doit  l'être  la  Pantomime.  Andto- 
tùcus  ne  danfoit  pas. 

Dès  que  l'aétion  cft  parlée,  elle  a  deux  fignes, 
celui  de  la  parole  &  celui  du  gefte;  le  geîte  n'a 
donc  plus  alors  aucune  raifrn  d'être  exagéré.  l.'cft 
l'hyp-îthcpî  d'un  aéteur  mue  t  ou  trop  éloigné  pour 
lè  taire  entendre ,  qui  donne  de  la  vrailemblar.ee  à 
l'exagération  des  mouvements  pantomimes.  Un  ac- 
teur qui  ,  en  parlant  ou  en  chantant  ,  gefticu- 
culeroit  comme  un  danfeur  pantomime ,  nous  fem- 
blcrr.it  outre  jufqu'à  l'extravagance.  D'ailleurs 
qu'arriveroit-ii,  (i ,  tandis  que  le  P<in:<>mimc  danfe, 
«ne  voix  étrangère  cxpi -'nv  it  qu'il  peint  ?  De 
fon  coté  ,  le  mérite  de  faire  eutenure  aux  k-ax  le 
ièntitnem  ic  la  pende  ,  8r  .lu  nôtre  le  plailir  de  le 
deviner  ,  de  l'admirer ,  fer  m  Lut  déiruks  :  la  Panto- 
mime y  perdroit  tous  fes  charmes  ,  &  ne  fcroit 

flus  qu'une  cxprdlion  exigérée  ,  fans  raifon  ,  & 
ors  de  toute  vraiLmbiancc. 

11  n'y  a  q  tc  deux  circonft.inces  où  il  foit  poTTible 
de  réunir  ainfi  tierkement  J.t  parole  avec  i'a&ion 
de  la  danlc  :  c'eft  dans  les  mouven  ents  tumultueux 
d'une  multitude  agitée  de  quelque  paffioit  violente, 
comme  dans  un  choeur  de  combat  anls  ;  ou  lorfque 
la  dan£e  n'eft  que  l'cxprc/fion  va£  ne  d^un  fentinicnt 
qui  met  l'âme  en  aftkilc ,  &  epe  la  parole  &  le 
chant  n'ont  avec  elle  aucune  identité  unis  feule- 
ment de  l'analogie  ,  comme  lorlqu'on  voit  des  ber- 
gers, animés  par  la  joie  ,  chanter  &  danfer  i  la 
fois.  Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  ce  feroit  une  illufi  m 
agréable  que  de  croira  entendre  chanter  les  mêmes 
perfonnes  .lui  danfent;  Si  pour  faire  cette  ilhiton, 
il  cil  un  moyen  bkn  aifé ,  c'eft  de  cacher  les  choeurs 
dans  les  cuiliflcs  5c  de  ne  faire  paroître  que  les 
ballets.  Mris  dans  la  (cène,  dans  le  dialogue,  le 
monologue  ,  le  duo ,  imaginer  de  faire  danfer  les 
acteurs ,  tandis  que  des  chanteurs  invifibles  pirle- 
xoient  ,  chaateroient  pour  eux  ;  c'eft  une  invention 
qui,  je  crois,  ne  fera  jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu'on  peut  donner  à  i'acteur  pan- 
tomime,  cft  celle  de  la  fymphonic;  parce  quVlic 
eft  vague  &  confufe  ;  qu'elle  ne  gine  point  l'action; 
qu'en  nous  aidant  à  devint  r  le  fentiment  3c  la  penfée , 
elle  nous  laiffe  encore  jouir  de  notre  pénétration  , 
ou  plus  tôt  du  talent  qui  lait  tout  exprima  fans  le 
fccoui»  de  la  parole. 
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Le  projet  de  fubftituer  fur  la  feene  lyrique  U 
danfe  pantomime  aux  ballets  figurés,  me  fcmble 
encore  peu  réfléchi.  Le  ballet  pantomime  eft  placé 
quelquefois ,  6c  nous  en  avons  des  exemples.  Mais 
premièrement,  il  n'y  a  aucune  railon  de  vouloir  que  h 
danfe  foit  toujours pantomime  :  chez  tous  les  peuples, 
même  les  plus  fauvages,  le  godt  de  la  danfe  eft 
inné  ,  auflï  bien  que  celui  du  chant  ;  l'un  Se  l'autre 
a  été  donné  par  la  nature  ,  comme  lexpreflioB 
vague  de  la  joie  &  du  plaifir  ,  ou  plus  tôt  comme 
un  mouvement  analogue  1  cette  fituation  de  l'ime. 
On  ne  danfe  pas  pour  exprimer  fon  fentiment  ou 
fa  penfée  ;  on  danfe  pour  danfer,  pour  obéir  i  l'acti- 
vité naturelle  où  nous  met  la  jeunefle,  lafinté, 
le  repos  ,  la  jyie  ,  5c  que  le  fon  d'uu  infiniment  irtrite 
à  fe  dèveloper  :  la  danfe  alors  eft  mefurée;  Scpour 
la  rendre  plus  agréable  ,  on  imagine  d'en  varier 
les  foi  mes,  les  figures,*  les  tableaux;  mais  elle 
n'eft  point  pantomime.  L'cxprcffJon  d'un  fentiment 
vague,  cjui  n'tft  le  plus  fouvent  que  le  dcfir  de 
plaire  ,  ou  l'attrait  du  plaifir ,  en   fait  le  carac- 
tère; &  le  choix  des  attitudes,  des  pas ,  des  mou- 
vements qui  lui  font  les  plus  analogues ,  eft  tout 
ce  qu'elle  fc  prclcrit.  Voilà  l'intention  du  ballet 
figuré  :  fon  modèle  cft  dans  la  nature.  Il  eft  auffi 
dans  les  coutumes ,  dans  les  rites,  dans  les  cérémonies 
des  différents  peuples  du  monde  :  alors  le  caraôè;e 
du  billet  ,  dans  un  triomphe  ,  dans  une  fête  ,  à  é:s 
noces,  à  des  funérailles,  dans  des  expiations ,  des 
facrihees  ,  ou  des  enchantements ,  cft  relatif  a  ces 
ufages.  Les  convenances  en  font  les  règles;  ma» 
l'cxpreiTion  en  eft  vague  ,  5c  ne  peint  point ,  coaiax 
la  Pantomime ,  tel  ou  tel  mouvement  de  l'an* 
que  la  parole  exprimeroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  exprcflîon  vague  ét 
confufe  peut  uous  caufer ,  il  reiïemble  afTci  a  cclti 
d'une  belle  fymphonie.  Celle-ci,  en  même  temps 
qu'elle  charme  l'oreille,  caufe  à  l'cfptit  de  douces 
rêveries,  &  porte  à  l'ime  des  émotions  confuks 
don:  lame  ic  plaît  à  jouir  :  il  en  cft  de  même 
la  danfe.  D'un  côlé,  l'âme  cft  émue  d'un  f;nlnncrt 
vague  5c  confus  comme  l'eiprcflion  qui  le  cauf;  ; 
de  l'autre  ,  les  itux  jonïflcnt  de  tous  le»  dèvelî- 
pements  de  la  beauté  pkfentée  fous  mille  attitude*, 
&  fous  1rs  formes  variées  d'une  infinité  de  tableaux 
ingénieufement  groupés.  La  grâce,  lanoblcjîe, 
la" légèreté,  l'élégance,  1a  précifion  8c  le  brillant 
des  pas  ,  la  foupleffc  des  mouvements  ,  tout  ce  qui 
peut  charmer  les  icux  s'v  réunit  5c  s'y  varie  ;&  cco 
1  cft  bien  allez,  je  crois  ,'pour  en  juftificr  le  goût. 
La  danfe  en  général  cft  une  peinture  vivante.  Or 
un  tableau  ,  pour  nous  intérciTer  ,  n'a  pas  brfoa 
de  rendre  exprciîémcnt  tel  fentiment,  telle  p«dee» 
&  pourvu  que,  dans  les  amures ,  dans  le  caractvte 
des  tètes,  dans  l'enfembre  de  l'a£tion,  il  y  ait  afl'i 
d'analogie  avec  telle  cfpècc  de  fenti-:cnts  4:  « 
penfée  s ,  pour"  induire  l'âme  te  l'imagination  d* 
fpetiatcar  à  chercher  dans  lt  vague  de  cette  ex- 
preflion  muette  une  intention  décidée,  ou  plus  Kit 
i  l'y  fiippofci ,  U  peialure.  a  ion  intérêt  ;  *  « 
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d'ailleurs  elle  réunit  à  tout  le  preftige  «Je  l'art  tons 
les  charmes  de  la  nature ,  les  ieux ,  l'cfprit ,  fie  l'âme 
en  jouiront  avec  délices,  fans  v  délirer  rien  de  plus. 
Il  en  eft  de  même  de  la  dan  je. 

Le  Critique  de  l'Opéra  François  trouve  prefque 
tous  nos  ballets  inutiles  fie  déplaces  :  il  ne  connott 
que  celui  des  bergers  de  Roland ,  qui  fe  lie  avec 
1  action.  Mais  les  plaints  dans  le  palais  d'Armide 
Se  dans  la  prifon  de  Dardanus  *,  mais  le  ballet  des 
armes  d*Énée  dans  l'opéra  de  Lavinie ,  fie  dans  le 
même  le  ballet  des  bacchantes ,  fie  celui  de  la  Rofc 
dans  les  Indes  galantes  ,  fie  celui  des  lutteurs  aux 
funérailles  de  Caftor  ,  fie  une  infinité  d'autres  ,  qui 
font  également  fi£  dans  le  fyftémc ,  fie  dans  la  fîtua- 
tion.fie  dans  le  caractère  du  poème  j  faut-il  les  bannir 
dm  Théâtre  ?  Un  ballet  peut  être  moins  heureufement 
lié  à  l'action  que  la  pa  Aoralc  de  Roland ,  chef-d'eeuvre 
unique  en  ce  genre,  fans  pour  cela  être  déplace.  On 
a  fans  doute  abufé  de  la  danfe  ;  mais  les  excès  ue 
prouvent  rien ,  (înon  qu'il  faut  les  éviter. 
(  M.  Makmontel.  ) 

(N.)  PARABOLE  ,  ALLÉGORIE. 

Synonymes. 

La  Parabole  eft  une  efpéce  particulière  à' Al- 
légorie :  mais  fi  l'on  envifage  ces  deux  termes 
comme  fynonymes ,  la  (impie  Allégorie  ne  doit 
plus  s'entendre  dans  le  fens  générique  ;  c'eft  une 
cfpèce  particulière.  Les  deux  cfpèces  ,  conformé- 
ment à  leur  nature  commune  ,  offrent  d'abord  un 
fens  littéral  ,  autre  que  celui  qu'on  a  deffein  de 
faire  entendre  ,  mais  qui  fe  découvre  enfuite  aifé- 
xnent  par  le  fecours  des  idées  accefloircs ,  des  cir- 
conffan;c< ,  fie  de  l'analogie. 

La  Parabole  préfente,  fous  fes  véritables  cou- 
leurs-, un  fait  réel  ou  imaginaire  ,  dont  l'analogie 
fevec  celui  qu'on  envifage  effectivement  cil  allez 
palpable  pour.cn  r ..veiller  Triée.  L'Allégorie  au 
contraire  prefente  directL-mcnt  le  fait  qu'elle  en- 
vifage ,  mais  fous  le  di'<»i:ifement  de  couleurs  em- 
pruntées 8:  propres  a  d'autres  faits  analogues  au 
■»  premier. 

Subftitucz  dans  la  Parabole  le  véritable  fait  à 
Celui  qu'elle  expofe  ,  vous  changerez  le  fonds  du 
difeours  :  fubftituez  dans  V Allégorie  les  véritables 
couleurs  à  celles  qu'elle  emprunte,  vous  ne  chan- 
gerez que  la  forme. 

•  Le  prophète  Nathan  (  n  Rt«.  xij.  )  fait  fentir 
à  Dr-i4  i'enormité  de  fon  crime  fi:  la  jufticc  de 
la  pénitence  qu'il  doit  en  Lire  ,  par  analogie  avec 
le  crime  imaginaire  de  l'homme  riche  qui ,  pour 
ménager  fes  troupeaux  ,  avoil  égorgé  la  brebis 
unique  fie  chérie  du  pauvre  fon  voiîîn  ,  fi:  avec  la 
sentence  que  le  roi  lui  même  ,  dans  fa  juffe  indi- 
jraation,  venoit  de  prononcer  contre  le  raviiTeur  : 
e'eft  une  Parabole  ,  dont  le  prophète  découvrit 
•au  roi  le  fens  direct  par  cette  terrible  lubftitution, 
Tu  es  ilU  vir ,  Sec. 

La  plainte  que  Dieu  fait  ((Ifaïv.)  de  l'inu- 
tilité «la  fes  attentions  pour  fa  vigne  ,  qui  n'a 
porte  qu«  des  fruit*  £u»vages,&  les  uicruses  qui 
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accompagnent  cette  plainte ,  font  une  fimple  Al- 
légorie ,  dont  le  prophète  dc'couvre  enfuite  le  feus 
proprfc  parla  fubilitution  (Vcrf.7  )  :  Vinea  domini 
exenituum  Jomus  Ijrael  eft.  [M.  Beauzêe.) 

11  me  femble  que  la  Parabole  a  pour  objet 
les  maximes  de  Morale;  fit  l'Allégorie  ,  les  faits 
d'Hiftoire.  L'une  fie  l'autte  lent  une  efpéce  de  voile 
qu'on  peut  rendre  plus  ou  moins  tranfpartut ,  fie 
flont  on  fe  fert  pour  couvrir  le  fe  ns  principal ,  ci» 
ne  le  préfentant  que  fous  l'apparence d  un  autre.  Ce 
déguhcmcnt  fe  tait,  dans  la  Parabole,  par  la  fui  f- 
titution  d'un  autre  fujet  ,  peint  avec  des  couleurs 
convenables  i  celui  qu'on  a  en  vue  :  il  s'extcyle 
dans  \' Allégorie  ,  en  introduilant  des  pc:fonnagcs 
étrangers  fie  arbitraires  au  lieu  des  vtri  abits  ,  ou 
en  changeant  le  fonds  réel  de  la  defeription  en 
quelque  chofe  d'imaginé. 

Les  Paraboles  font  fréquentes  dans  les  jn/tn-c- 
tions  que  nous  donne  le  Nouveau  Tcftamcnt.  L'Al- 
légorie fait  le  caractère  de  la  plupart  des  ouvra ees 
orientaux.  (  L'abbé  Girard.  ; 

(N.)  PARADIASTOLE,  f.  f.  Fi?ure  de 
penfée  par  combinailon  ,  qui  conliffe  à  dininguer 
l'une  de  l'autre  des  idées  analogues  fie  aprochantes  , 
afin  de  les  déterminer  d'une  manière  précife ,  fie  de 
prévenir  la  confulîon  que  pourroit  occafionner  leur 
reflemblance.  Molière  (  Mifanihr.  II ,  4.  )  va  nous 
en  fournir  un  exemple  fie  la  preuve  : 

l'Amour  pour  l'ordinaire  eft  peu  fait  à  ces  lois, 

Et  l'on  voit  les  amar.it  vanter  toujourt  leur  choix } 

Jaunis  Itur  palEon  n'y  voit  rien  de  blâmai  le  , 

Et  dant  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

II»  comptent  Ict  dcfaati  pour  dci  petfeftions , 

Et  lavent  y  donner  de  lavera!  les  nom»  : 

La  pâle  eft  aux  jafnr.rns  en  bjanc.ieir  comparatif  i 

La  noitc  â  faite  peut,  une  brune  adorable» 

La  maigre  a  de  la  taille  âf  de  la  liberté  ; 

La  gtalfe  eft  dans  fon  port  pleine  dernaietté;. 

La  malpropre  fut  foi,  de  peu  d'attraits  chirgte, 

Eft  rr.ifc  faus  le  nom  de  Eçauté  négligée } 

La  gcir.te  pitoît  une  déefle  aux  ieux  ; 

la  naine ,  un  abrégé  de*  merveifiej  Jf,  chu*  1 

L'orguetlleule  a  le  ccrur  dipne  d'une  couioikk- ; 

La  fourbe  a  de  l'ciptiti  la  fo-te  eft  toute  l  o r.:>»  , 

L*  trop  grande  patleufe  eft  d'.igrt.îrle  humeur  ; 

Et  la  inueite  gatJe  une  hou.éte  pudeur. 

«  No„,  fommes  fi  préoccupé»  en  notre  fcvccir, 
»  dit  M.  le  duc  de  la  Rochcf  >ucault  { P>nf 
»  *j<  édit.  de  l'abbé  de  la  RDChe;  .  que  fa  'ÙM  c» 
»  que  nous  prenons  pour  des  vertus  ,  n'eft  o-e 
»  des  vices  qui  leur  refTernblem  Se  que  l'amour 
»  propre  nous  dégtiife 

«Le  trop,  dit' le  P.  André,  jéfiiile  (  EfTai 
»  furxle  Beau  ,  dilc.  v.  )  ,  délieurc  foin-ent  le  be-a 
»  dans  les  meeurs  ;  il  en  altère  le  fon*  par  [n 
»  manière  ;  il  en  corrompt  même  quelquefois  tonte 
»  la  nature  ;ufqu  i  la  uaosforiucr  en  ka  costoore 

_  V 
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»  en  laideur  ,  en  difformité  :  c'eft  le  Cens  oû  l'on 
v  dit  tous  les  jours ,  que  U  plupart  de  nos  vertus 

•  dégénèrent  en  vices  par  les  excès  ou  elles  Ce 
»  portent  ;  la  prudence ,  en  artifice  ;  la  confiance  , 

•  en  entêtement  ;  la  juftice ,  en  dureté  ;  l'honneur , 

•  en  orgueil  ;  la  religion ,  en  fupcrftition  ;  le  zèle  , 
»  en  fureur  5c  en  emportement  ». 

Ces  obfenations  ,  malheureufement  trop  vé- 
rifiées par  l'expérience  ,  montrent  la  néceffite  de 
recourir  Couvent  i  la  Paradiaflole  ,  qui  tient 
le  milieu  entre  X Exagération,  qui  grofiît  les 
idées,  &  l'Exténuation  qui  les  afToiblit.  {Voye\ 
ces  mots.  )  Elle  abandonne  ces  écarts  aux  pa fiions , 
que  leur  aveuglement  féduit  ou  qu'un  zèle  excefiif 
égare  ;  &  contente  de  peindre  exactement  la  vé- 
rité ,  elle  apprécie  chaque  idée  avec  fcrupule,en 
afiignart  les  limites  où  change  la  nature. 

Tantôt  elle  djflingue  des  idées  que  la  Syno- 
nymie porte  à  confondre. 

Çuorumdam  non otiola  II  y  a  des  gens  dont  on 

vita  efl  dicenda  ,  ftd  doit  dire ,  non  que  leur 

dcfidiofa  occupatia.  vie  foit  oifive,  mais  qu'ils 

Scnec.   de  brev.  vi-  la  paflent  dans  des  occu- 

tx.  U.  pations  oifeufet. 

On  peut  roir ,  dans  les  articles  de  Synonymes 
dont  cet  ouvrage  eft  rempli  ,  beaucoup  d'exemples 
de  cette  efpccc. 

Tantôt  la  Paradiaflole  diftingne  en  féparant 
les  idées  qui  fc  rapprochent.  Heureuft  l'âme  chré- 
tienne ,  dit  Fléchier  ,  qui  fait  fe  réjouir  fans 
diljfîpation  ,  s'attrifler  fans  abattement ,  déflrer 
fans  inquiétude  ,  aquérir  fans  injuftice  ,  pof- 
fider  fans  orgueil ,  &  perdre  fans  douleur  ! 

D'autres  fois  la  Paradiaflole  prend  quelque 
autre  tour  ;  mais  c'eft  toujours  de  manière  4  diftin- 
guer  fc  à  circonferire ,  lors  même  qu'elle  femble 
rapprocher  les  idées  les  plus  aifées  à  confondre. 
Cela  eft  fcnfible  dans  ce  difeours  de  Fabius  à  PauJ- 
Émile.  (  T.  Liv.  xxii.  3?.  ) 

Sine  timidum  pro  Souffrez  que  votre  prudence 

tauto,  tardum  pro  paû~c  pour  timidité  j  votre  cir- 

confldçrato,  imbel-  confpcclion,  pour  lenteur;  vo- 

lem  pro  pirito  belli  tre  habileté  dans  la  gucrrc.pour 

vocent  :   malo   te  impéritie  :  j'aime  bien  mieux 

fapiens  hojlis  me-  que  vous  foyez  redouté  par  un 

tuat  ,  qu.tm  flulfi  ennemi  fage,  que  loué  par 

cives  laudent.  des  citoyen!  infcnfés. 

Prenons  garde ,  dit  le  P.  André  ,  jéfuite ,  en 
vifant  au  grand ,  de  donner  dans  le  vafle  ;  ou 
en  nous  contentant  du  médiocre ,  de  tomber  dans 
le  bas. 

M.  de  Thomafitn  ,  dans  fon  difeours  de  récep- 
tion i  l'Académie  d'Angers  ,  dit  en  un  endroit  : 
Le  caratlère   des  preux   antiques   étoit  dur 
jufqu'4  la  tyrannie  i  leur  vakur ,  aveugle  juf- 
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qu'à  la  férocité;  la  religion ,  fuperftitieuje  juf« 
au  au  fanât  if  me  ;  la  conduite  ,  ridicule  jufyu'à 
l'extravagance  &  licencieufe  jufqu'à  la  turpitude. 
Et  en  un  autre  endroit  :  Que  le  véritable  hé- 
rotfme  au  contraire  eft  modéré  !  C'eft  un  \ile 
intrépide  ,  mais  humain  ,•  ardent ,  mais  raifonné; 
fublime ,  mais  modefte  ;  .  .  .  .  qui  cherche  à 
vaincre  ,  non  à  détruire. 

M.  l'abbé  de  Bcfplas ,  dans  Ton  ouvrage  Des 
caufes  du.  bonheur  public  (  te.  édit.  partie  m , 
chap.  x  )  ,  s'exprime  ainfî  :  La  juflice  fe  mile 
aux  autres  vertus ,  &  leur  communique  fon  ca- 
ratière.  Sans  elle  ,  aucune  ne  refte  dans  /es  li- 
mites :  fans  la  juflice,  la  piété  n'efl  que  fup- 
perflition;  la  bonté ,  foible jfe  ,•  la  prudence,  ti- 
midité ;  la  générofué  ,  dijjipaùon  ;  U  choix  , 
caprice. 

Il  y  a  dans  cette  figure  une  forte  d'oppoCtioo, 
qui  l'approche  un  peu  du  caractère  de  l'Aniiihèjt 
(  Voye\  ce  mot  )  :  par  conféquent  elle  eft  fournie, 
aux  mêmes  lois  &  demande  1a  même  discrétion 
que  l'Antithéfe. 

Le  mot  Paradiaflole  eft  grec  ,  8c  lignine  i  h 
lettre  Entrediflinilion  ,  c'eft  i  dire  ,  Diflinflion 
entre  des  idées  analogues ,  voiiines  ,  ou  appro- 
chantes. RR.  »*f«  ,  tnter;  Ai*r.A»  ,  dijiinâio. 

Ce  que  quelques  rhéteurs  ont  nommé  Ajfmi- 
lation  \Vqye\ct  mot)  n'eft  rien  autre  chofeqa'ua 
ufàge  particulier  de  la  Paradiaflole  ;  puifqu  elle 
confifte  a  diftinguer  avec  precifion  entre  des  idées 
analogues  &  voifincs,  dans  la  vûe  d'adoucir  ce  qui 
pourroit  paroître  trop  fort,  ou  de  fortifier  ce  qui 
feroit  trop  foible.  (  M.  BeAVZÉE.  ) 

PARADE  (  An  dramatique).  Efpèce  de  farce , 
originairement  préparée  pour  amufer  le  peuple  , 
fc  qui  fouvent  fait  rué,  pour  un  moment ,  la  meil- 
leure compagnie. 

Ce  fpectade  tient  également  des  anciennes  co- 
médies nommées  Platariœ  ,  compofées  de  Crépies 
dialogues  prefque  fans  action  ,  &  de  celles  dont 
les  perfonnages  étoient  pris  dans  le  bas  peuple  , 
dont  les  fcènes  fc  paffoient  dans  les  cabarets ,  fc 
qui  pour  cette  raifon  furent  nommées  Tabcrnari*. 
Voye\  Com£dib. 

Les  perfonnages  ordinaires  des  Parades  d'au- 
jourd'hui ,  font  le  bon  homme  Caflapdre  ,  père  » 
tuteur ,  ou  amant  furanné  d'ifabelle  \  le  vrai  ca- 
ractère de  la  charmante  Ifabelle  eft  d'être  égale- 
ment  foible  ,  fauOe ,  fc  précieufe  ;  celui  du  beau 
Léandre  fon  amant,  eft  d'allier  le  ton  grivob 
d'un  foldat  à  la  fatuité  d'un  petit  -  maître  :  on 
pierrot ,  Quelquefois  un  arlequin  &  un  moucheur 
de  chandelles ,  achèvent  de  remplir  tous  les  rôle» 
de  la  Parade,  dont  le  vrai  ton  eft  toujours  le 
plus  bas  comique. 

La  Parade  eft  ancienne  en  France  ;  elle  eft  née 
des  Moralités ,  des  Myftères ,  &  des  Facéties  que  les 
élèves  dc>  Bafoche  ,  les  confrère»  de  la  Pa/fion, 
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Se  la  trempe  du  Prince  des  Sots  jouoient  dans  les 
Carrefours  ,  daus  les  marchés  ,  4c  fouveut  même 
dans  les  cérémonies  les  pius  augultes ,  telles  que 
les  entrées  &  le  couronnement  de  nos  roxs. 

La  Parade  fubfiftoit  encore  fur  le  théâtre  fran- 
Çois  du  temps  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand  ; 
&  lorfque  Scarron ,  dans  fon  Roman  comique  , 
fait  le  portrait  du  vieux  comédien  la  Rancune 
le  de  mademoifclle  de  la  Caverne ,  il  donne  une 
idée  du  jeu  ridicule  des  acteurs ,  Se  du  ton  plate- 
ment bouffon  de  la  plupart  des  petites  pièces  de 
ce  temps. 

La  Comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois ,  de  la 
décence  &  du  goût  ,  la  Parade  cependant  ne  fut 
poiot  abfolument  anéantie.  Elle  ne  pouvoit  l'être  , 
parce  qu'elle  porte  un  caractère  de  vérité ,  Se 
qu'elle  peint  vivement  les  moeurs  du  peuple  qui 
i  er*  amufe  ;  elle  fut  feulement  abandonnée  à  la 
populace  ,  4;  reléguée  dans  les  foires  Se  fur  1  et 
théâtres  des  charlatans ,  qui  jouent  fouvent  des  fcènes 
bouffonnes  pour  attirer  un  plus  grand  nombre 
d'acheteurs. 

Quelques  auteurs  célèbres  Se  pluficurs  petfon- 
ncs  pleines  d'cfprit  s'amufent  encore  quelquefois 
a  compofer  de  petites  pièces  dans  ce  même  goût. 
A  force  d'imagination  te  de  gaieté,  elles  failiiTcnt 
ce  ton  ridicule  :  c'eft  en  philofophes  qu'elles  ont 
travaillé  i  connoître  les  mœurs  &  la  tournure  de 
l'efprit  du  peuple;  c'eft  avec  vivacité  qu'elles  les 
peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours  affecter 
dans  ces  Parades ,  l'invention  y  décèle  fouvent 
lés  talents  de  l'auteur  ;  une  fine  plaifaoterie 
ft  fait  fentir  au  milieu  des  équivoques  Se  des 
quolibets ,  Se  les  griecs  parent  toujours  de  quel- 
ques fleurs  le  langage  de  Thalie  8c  le  ridicule 
degnifement  fous  lequel  elles  s'amufent  i  l'enve- 

On  pourroit  reprocher  avec  raifon  aux  italiens  , 
Se  beaucoup  plus  encore  aux  anglois  ,  d'avoir  con- 
fervé  dans  leurs  meilleures  comédies  trop  de  fcènes 
de  Parades  ;  on  y  voit  fouvent  régner  la  iicence 
groffiére  &  récoltante  des  auciennes  comédies  nom- 
rnées  Tabernarice. 

On  peut  s'étonner  que  le  vrai  caractère  de  la 
bonne  Comédie  ait  été  il  long  temps  inconnu 
parmi  nous  -,  les  grecs  Se  les  latins  nous  ont  laiiTé 
d'excellents  modèles  ,  Se  dans  tous  les  âges  les 
auteurs  ont  eu  la  nature  fous  les  ieux  :  par  quelle 
cfpèce  de  barbarie  ne  l'onc  -  ils  fi  long  temps 
imitée  que  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  abject  te  de  plus 
défagréable  ? 

Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  ces 
Cèdes  dont  il  nous  refte  fi  peu  d'ouvrages  dignes 
d'eftime  ;  la  farce  de  Patelin  feroit  honneur  à  Mo- 
lière. Nous  avons  peu  de  comédies  qui  raflcmblent 
des  peintures  plus  vraies ,  plus  d'imagination  Se  de 
gaieté. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  pièce  i  Jean 
de  Mcun;  mais  Jean  de  Mcun  cite  lui-même  des 
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pafages  de  Patelin,  dans  fa  continuation  du  Roman 
de  la  Rofc  :  Se  d'ailleurs  nous  avons  des  raifon* 
bien  fortes  pour  rendre  cette  pièce  à  Guillaume  de 
Loris. 

On  accorderoit  fans  peine  à  Guillaume  de  Loris  f 
inventeur  du  Roman  de  la  Ro/e ,  le  litre  de  père 
de  l'Eloquence  françoife  ,  que  fon  continuateur  ob- 
tint fous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  On  reconnoît, 
dans  les  premiers  chants  de  ce  poème,  l'imagina- 
tion la  plus  belle  Se  la  plus  riante ,  une  grande 
connoifiance  des  anciens,  un  beau  choix  dans  les 
traits  qu'il  en  imite  ;  mais  dès  que  Jean  de  Mcun 
prend  la  plume  ,  de  froides  allégories  ,  des  difler- 
tationî  frivoles  appefantiflent  l'ouvrage;  le  mauvais 
ton  de  l'ccole ,  qui  dominoit  alors ,  reparoît  :  un 
goût  jufte  Se  éclairé  ne  peut  y  reconnoitre  l'auteur 
de  la  farce  de  Patelin,  Se  la  rend  i  Guillaume  de 
Lotis. 

Si  nous  fommes  étonnés,  avec  raifon,  que  la 
farce  de  Patelin  n'ait  point  eu  d'imitateurs  pendant 
plufieurs  fiècles  ,  nous  devons  l'être  bien  plus 
que  le  mauvais  godt  de  ces  fiècles  d'ignciancc  règne 
encore  quelquefois  fur  notre  Théâtre  :  nous  fe- 
rions tentés  de  croire  que  l'on  a  peut-être  montre 
trop  d'indulgence  pour  ces  cfpéccs  de  recueils  de 
fcènes  ifolées  qu'on  nomme  Cume'dics  à  droits. 
Mo  mus  fabulifte  méiita  fans  doute  fon  fuccès  \>\i 
l'invention  Se  l'efprit  qui  y  régnent  ';  mais  cette 
pièce  ne  devoit  point  former  un  nouveau  genre  ,  Se 
n'a  eu  que  de  très-foibles  imitateurs. 

Quel  abus  ne  fait- on  pas  tous  les  jours  de  la 
facilité  qu'on  trouve  à  raflemblcr  quelques  dialo- 
gues ,  fous  le  nom  de  Comédie  f  Souvent  fans  in- 
vention &  toujours  fans  intérêt,  ces  cfpéces  de 
Parades  ne  renferment  qu'une  faufle  Mctaphyfi- 
que  ,  un  jargon  précieux  ,  des  caricatures ,  ou  de 
petites  efquitfes  mal  deffinées  des  mœurs  &  des 
ridicules  ;  quelquefois  même  on  y  voit  régner  une 
licence  groffiére  :  les  jeux  de  Thalie  n'y  font  plus 
animés  par  une  Critique  fine  &  judicieufe  ;  ils  font 
avilis,  déshonorés  par  les  traits  les  plus  odieux  de  la 
Satire. 

Pourra-t-on  croire  un  jour  que ,  dans  le  fiécla 
le  plus  rclTcmblant  i  celui  d'Augyftc  ,  dans  la  fête 
la  plus  folennelle ,  fous  les  icux  d'un  des  meil- 
leurs rois  qui  foient  nés  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes, pourra-t-ron  croire  que  le  manque  dégoût  , 
l'ignorance,  ou  la  malignité  ,  ayent  fait  admettre  Se 
repréfenter  une  Parade  de  l'cfpèce  de  celles  que 
nous  venons  de  définir  ? 

Un  citoyen  qui  jouifloit  de  la  réputation  d'hon- 
nête homme  (  RoulTeau  de  Genève  j  ,  y  rut  traduit 
fur  la  Scène  avec  des  traits  extérieurs  qui  pouvoient 
le  caractétifer.  L'auteur  de  la  pièce,  pour  achever 
de  l'avilir ,  ôfà  lui  prêter  fon  langage.  C'eft  ainfi 
que  la  populace  de  Londres  traîne  quelquefois  dans 
le  quartier  de  Drurylane  une  figure  contrefaite,  avec 
une  bourfe,  un  plumet,  Se  une  cocarde  blanche, 
croyant  infulter  notre  natiou. 

»  s  •     .        •       .      .  .  '.. 
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Un  murmure  général  s  éleva  dans  la  Cille ,  il 
fut  i  peine  contenu  par  la  préfenec  d'un  maître 
adoré  ;  l'indignation  publique ,  la  voix  de  l'crtime 
Se  de  l'amitié  ,  demandèrent  la  punition  de  cet 
attentat  :  un  arrêt  flétriffant  fut  fïgné  par  une  main 
qui  tient  Se  qui  honore  égalemcn:  le  feeptre  des 
rois  Se  la  plume  des  gens  de  Lettres  (  le  roi 
Stani.las ,  duc  de  Lorraine  Se  de  Bar  ).  Mats  le 
phiiolbpiic  ,  fidèle  i  fes  principes  ,  demanda  la 
gric^  du  coupable;  &  le  monarque  crut  rendre  un 
plus  digne  hommage  à  la  vertu  en  accordant  le 

Fardon  de  cette  odieufe  licence ,  qu'en  puniiTmt 
auteur  avec  févérité.  La  pièce  rentra  dans  le  néant 
a/ec  foii  auteur;  nuis  la  juftice  du  prince  Se  la 
généralité  du  philofophe  pafieront  i  la  poftérité , 
Se  nous  out  paru  mériter  une  place  dans  1  Eucyclo- 
pé  Jîe. 

Rien  ne  corrige  les  méchants  :  l'auteur  de  cette 
première  Parade  en  a  fait  une  féconde,  où  il 
a  joue  le  même  citoyen  qui  avoit  obtenu  fon 
p  irdon,  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  bien  , 
parmi  lefquels  on  nomme  un  de  fes  bienfaiteurs.  Le 
bienfaiteur,  indignement  t  rave  Ai ,  eft  l'honnête  & 
eclebre  M.  H*v",  &  l'ingrat  eft  un  certain  •••• 

Tel  eft  le  fbrt  de  ces  cfpèces  de  Parades  fati- 
riques  ;  elles  ne  peuvent  troubler  ou  feduire  qu'en 
moment  la  fociéiè  ,  &  la  punition  ou  le  mépris 
fuit  toujours  de  près  les  traits  odieux  Se  fans  effet , 
lances  par  l'envie  contre  ceux  qui  enrichiffent  la 
Littérature  Se  qui  l'cclairent.  Si  la  libéralité  des 
perfonnes  d'un  certain  ordre  fait  vivre  des  auteurs 
qui  [croient  ignorés  fans  le  murmure  qn'ils  excitent , 
nous  n'imaginons  pas  que  cette  bienfefance  puilTe 
s'étendre  julqu'iles  protéger.  (  Le  comte  DE  Tres- 
SAN.  ) 

PARADIGME  ,  f.  m.  Ce  mot  vient  du  grec 
<ra.f*ftiyfUL  ,  exemplar  ,  dérivé  du  verbe  Tap«/u*«vv, 
manifefli  oflendo  RR.  Uapi,  prepofition  fou- 
vent  ampliative  quand  elle  entre  dans  la  compo- 
fition  des  mots  ;  Se  Siikm/'m  ,  oflendo.  Les  grammai- 
riens fe  font  approprié  le  mot  Paradigme  ,  pour 
dcfîgner  les  exemples  de  déclinaifons  6c  de  conju- 
guions, qui  peuvent  fervir  enfuite  de  modèles  aux 
autres  mots  que  l'ufage  Se  l'analogie  ont  fournis 
aux  mêmes  variations  de  l'une  ou  de  l'autre  efpèce. 
Les  Paradigmes  font  des  exemples ,  des  modèles 
pour  d'autres  mots  analogues  ;  Se  c'eft  le  fens  littéral 
du  mot. 

Les  Paradigmes  étant  principalement  deflinés 
à  inculquer  la  régie  générale ,  par  l'image  fen- 
fible  d'une  application  particulière  propoféc  comme 
un  objet  d'imitation ,  M-  le  Fèvre  de  S  au  mur  avoit 
rai  fon  fans  doute  de  délirer  que  ces  modèles  fui- 
rent préfeotés  aux  jeunes  gens  (bus  une  forme  agréa- 
ble Se  propre  à  intére/Jer  leur  imagination  :  il 
faudroit ,  selon  fes  vdes  ,  qu'ils  fuiîcol  imprimés 
fur  de  beau  papier ,  en  beaux  caractères  ,  de  dans  le 
format  de  Vin- 4%  afin  que  chaque  article  du  Para- 
digme n'occupât  qu'une  ligne ,  Se  qu'on,  oc  fût  pas 
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obligé  d'en  renvoyer  quelque  chofe  1  la  ligne  ful- 
vante. 

Ces  petites  attentions  peuvent  paraître  mimi- 
tieufes  i  bien  des  gens,  qui  prétendent  au  mérite  d: 
ne  voir  les  cliofes  qu'en  grand  :  mais  ce  qu'il  eft 
permis  aux  fpeftatcurs  oifïrs  d'envifager  ainii ,  doit 
être  exécuté  dans  toutes  les  parties  par  les  maîtres; 
Se  les  meilleurs  font  toujours  Ciux  qui  analyfeot 
le  plus  exadlemcn:  les  détails.  Qu'il  me  foit  donc 
permis  d'ajouter  ici  quelques  oblcrvations  qui  me 
paroifTcHt  intéreflantes  fous  ce  point  de  vue.  Je  les 
rapporterai  furtout  aux  éléments  de  la  langue  latine; 
&  1  on  en  fntbicn  la  raifon. 

I.  Déclinaison.  Il  eft  généralement  avoué  qu'il 
V  avoit  une  barbarie  iufbutenable  dans  les  anciens 
Rudiments  ,  ou  les  nombres  3c  les  cas  étoient  dé- 
lignés  en  latin  ,  jingulariter  nominal ivo ,  Su; 
nomme  û  les  Commençants  avoient  deja  cutence 
la  langue  dans  laquelle  ou  prétendoit  pourtant  les 
initier  parla  même  :  on  ne  fauroit  leur  parler  trop, 
clairement;  Se  il  eft  lingulier  qu'on  fc  foit  avift 
fi  tard  d'employer  leur  propre  langue  pour  les  inf- 
truire. 

Une  autre  méprife  ,  c'eft  d'avoir  joint  au  Para- 
digme d'un  nom  celui  de  l'article  du  même  genre  -, 
hax  Mu/a ,  hujus  Mufn  ,  &c  :  c'eft  une  imitation 
maladroite  des  Paradigmes  des  dcclinailbos  grè- 
ques,  ou  l'article  paroit  plais  oéceffairc  ,  douce* 
pendant  il  eft  encore  plus  avantageux  de  le  retran- 
cher ,  pour  ne  pas  partager  l'attention  des  Coin» 
mençants  en  la  furchargeant  mal  à  propos  ;  St 
.  c'eft  le  parti  que  vient  de*  prendre  le  P.  Giraudean 
jéfuite  ,  dans  Ion  Introduélion  à  la  Lingue grique, 
A  plus  forte  raifon  doit-on  fupprimer  cette  addi- 
tion fuperiue  dans  les  Paradigmes  latins  :  te  fi 
l'on  ne  veut  y  préfènter  aucun  nom  fans  en  faire 
connoitre  le  genre  aux  enfants ,  que  ce  foie  am- 
plement par  1  une  des  lettres  initiales  m  ,  f%  ou  n, 
quand  le  nom  eft  d'un  genre  déterminé  ;  par  deux 
de  ces  lettres  6c  le  mot  ou  entre  deux,  s'il  eft  d'un 
genre  douteux  ,  Sec.  Voy<\  Gbn*e. 

On  a  coutume  encore  de  traduire  chaque  cas  latin, 
en  fe  fervantde  notre  article  défini  te,  la  ,  les  , 
pour  les  noms  appcllatifs  ;  de  la  prepofition  de  , 
pour  le  génitif  ;  de  à ,  pour  le  datif  ;  8e  de  de  ou 
par  ,  pour  l'ablatif.  Cela  peut  induire  quelquefois 
en  erreur ,  parce  que  ces  cas  ne  fe  iraduifust  pas 
toujours  de  la  même  manière  ;  6c  c'eft  peut  -  être 
ce  paralléiifme  de  François  Se  de  latin  qui  a  donné 
lieu  â  nos  grammairiens  d'imaginer  fauflement  que 
nos  noms  ont  des  cas  (  P~* grf{  Cas  ).  Je  voudrais 
donc  que  l'on  mît  Amplement  après  le  nominatif 
fingulier  la  lignification  françoife  du  nom  ,  en  pa- 
renthéfe  ,  en  caractères  différents  de  ceux  du  latin, 
fans  aucun  article  ,  Se  qu'on  en  fît  autant  après  le 
nominatif  pluriel  ,  en  indiquant  la  différence  d'or- 
thographe qu'exige  ce  nombre  ,&  marquant  foignen- 
fement  le  genre  du  fxançois  dans  chacun  des  deux 
nombres» 
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-  Comme  il  y  a  autant  d'avantage  réel  i  mettre 
en  parallèle  lés  choies  véritablement  analogues  8c 
femblables,  qu'il  peut  y  avoir  de  danger  i  com- 
parer des  choies  qui  ,  fous  les  apparences  trom- 

f eufes  de  l'analogie  ,  font  véritablement  diflembla- 
les;  je  crois  ou  il  pourroit  être  de  Quelque  utilité 
de  mettre  fur  Jeux  colonnes  parallèles  les  cas  du 
iingulier  &  ceux  du  pluriel.  Alors  ,  pour  ne  pas 
occuper  trop  de  largeur,  on  pourroit  mettre  la  tra- 
duction rrançoife  de  chaque  nombre  i  ta  tète  des  tu 
cas,  fous  la  forme  déjà  indiquée  j  &  le  format  in-i'. 
devient  furEfant. 

Laucelot ,  dans  VAbr/ge"  de  fa  Méthode  la- 
tine ,  avoit  imaginé  de  faire  imprimer  en  lettres 
rouges  les  ternunaifons  qui  cara£béri(ènt  chaque 
cas  :  mais  il  me  femble  que  cette  bigarrure  n'a 
d'autre  etïct  que  de  choquer  les  ieux  ;  8c  il  paroît 

3ue  le  Public  ,  en  applaudiflant  aux  autres  vues 
e  ce  fage  &  laborieux  grammairien  ,  n'a  pas  ap- 
prouvé cet  expédient ,  puisqu'on  n'en  a  fait  aucun 
ufige  dans  aucun  des  livres  élémentaires  que  l'on 
a  imprimés  depuis.  Ce  (ont  en  effet  les  explica- 
tions 8c  les  remarques  du  maître  qui  doivent  fixer 
l'attention  des  difciples  fur  ces  différences;  voici  donc 
un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire  par  raport  aux 


Nom. 

Geo. 

Dat. 

Ace 

Voc. 

Abl. 


Singulier 

(Table,/.) 

Menfa.  f. 

Menfa. 

Menfa. 

Me n fa  m. 

Menfa. 

MenfU 


Pluriel. 

(Tables,/.) 

Menfa.  f. 

Menfarum. 

Menfu. 

M  en  fus. 

Menfa. 

Menfis. 


J'ai  choilî  le  nom  Menfa  (  Table  )  ,  parce  qu'il 
exprime  une  chofe  connue  de  tous  les  enfants  \  au 
lieu  qu'ils  aprennenti  décliner  Mufa,  fans  favoir 
'ce  que  c'eft  qu'une  Mufe;  ou  bien  il  faut  les  dif- 
traire  de  leur  analogie ,  pour  leur  donner  les  no- 
tions mythologiques  que  fuppofe  ce  nom  :  c'eft  un 
double  inconvénient  quil  faut  également  éviter,  dans 
les  commencements  lurlout. 

Les  pronoms  perfonnels  ego,  tu, fui,  peuvent 
&  doivent  être  préfentes  kous  le  même  afpcct  ;  Se. 
les  adjectifs  même  ne  demandent  d'autres  différences 
que  celles  que  l'on  va  voir  dans  l'exemple  fuivant. 

Singulier. 


Bon  , 

m.  Bonn 

m. 

»» 

f. 

n. 

Nom. 

Bonus , 

bona , 

bonum. 

Gcn. 

Boni  , 

hona  , 

boni. 

Dat. 

Bono , 

hona , 

bono. 

Acc 

Bonum  , 

bonam , 

bonum. 

Voc 

Bone , 

botta , 

bonum. 

AbL          Bono ,      bond ,  bono. 

Nom. 

Gcn. 

Dat. 

Acc. 

Voc. 

Abl. 
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Pluriel. 

Bons ,  m.  Bonnes  ,  /. 

m.  f.  n. 

Boni  ,  bona ,  bona. 
Bonorum,  bonarum  ,  bonorum. 
Bonis  ,  bonis ,  bonis. 
Bonos ,  bonas  ,  bona. 
Boni ,  bona ,  bona. 
Bonis ,     bonis ,  bonis. 
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Si  un  adjectif  a  dans  plufieurs  cas  une  même 
terminaifon  pour  plufieurs  genres,  on  peut  mar- 
quer les  genres  après  chaque  terminaifon  ;  pac 
exemple  : 

Singulier. 

Sage ,  m.  f. 

Nom.  Sapiens  ,  m.  f.  n. 

Gen.  Sapientis. 

Dat.  Sapienti. 

Acc.  Sapientem  ,  m.  f.  Sapiens  ,  %• 

Voc.  Sjpieas. 

Abl.  Sapienie  ou  fapienti. 

Pluriel. 

Sages,  m.f. 

Nom.  Sapitntes ,  m.  f.  Sapientia  ,  n. 

Gen.  Sapientium  ou  fapientum  ,  m.  f.  tv< 

Dat.  Sapientibus. 

Acc  Sapientes  ,  ta.  f.  Sapientia  ,  n. 

Voc  Sapientes,  m.f.  Sapientia,  n. 

AbL  Sapieatibus. 

Dans  cet  exemple  ,  on  marque  les  trois  lettres 
m  »  f  i  «  »  »u  premier  cas  de  chaque  nombre  qui  n'a 
qu'une  terminaifon  pour  les  troisièmes;  les  autres, 
qui  n'ont  qu'une  terminaifon  ,  font  de  même  pour 
les  trois  genres. 

Ce  n'eft  pas  aflet  d'avoir  déterminé  la  forme  qui 
m'a  paru  la  plus  convenable  pour  les  Paradigmes, 
L'enlèmblc  du  l  y  Heine  grammatical  adopté  dans 
cet  ouvrage  ,  exige  encore  quelques  obfervalions 
qui  auroient  dd  entrer  au  mot  Déclinaison, 
mais  que  du  Marfais  ne  pouvoit  pas  prévoir  ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  les  mêmes  idées  que  moi  fur  les 
différentes  efpêces  de  mots.  Voye\  Mot. 

Je  regarde  comme  deux  efpêces  très -différente* 
les  noms  &  les  adjectifs  (  voye\  Genre  ,  Mot, 
Nom  ,  &  Substantif  )  ;  &  je  crois  qu'il  n'y  a 
de  mots  qui  foient  primitivement  8c  véritablement 
pronoms  ,  que  les  trois  perfonnels  eço  ,  tu  ,  fui 
(  voye7  Pronom  ).  Je  conclus  de  là  que  les  dé- 
clinaifons  doivent  être  partagées  en  trois  fcûions  ; 
que  la  première  doit  compreudre  les  cinq  dédioa*- 

Cec  ce 


■ 
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fons  des  noms  ;  la  féconde  ,  les  ttois  proefbrm  dé- 
clinés ;  &  la  troifième  ,  les  déclinaifons  des  ad- 
jectifs. 

t.  La  première  déclinaifon  des  noms  comprend 
ceux  oui  ont  le  nominatif  fingulicr  en  a  ou  en  as, 
en  e  ou  en  es  :  ainfi ,  après  la  règle  propre  a 
chaque  cfpèce ,  il  faut  un  Paradigme  de  chacune. 
On  ajodtera  à  la  fin,  comme  en  exception,  le 
petit  nombre  de  noms  en  a ,  qui  ont  le  datif  te 
l'ablatif  pluriels  en  abus  ,  afin  que  le  féminin  ne 
foit  pas  confondu  dans  ces  cas  avec  ceux  des  noms 
mafculins  en  us  ;  fi  mula  avoit  formé  mulis  , 
comme  on  le  forme  de  mulus  ,  il  y  auroit  eu  équi- 
voque. 

La  féconde  déclinaifon  comprend  les  noms  en 
er  ou  ir  ,  en  utn  ,Si  en  us  :  voilà  trois  cfpcccs  Se 
trois  Paradigmes,  On  mettra  à  la  fuitr  la  décli- 
naifon de  Deus ,  parce  que  ce  mot  étant  d'un 
ufage  fréquent ,  doit  être  connu;  Si  l'on  remarquera 
l'irrégularité  des  noms  propres  en  tus ,  de  ceux  eu  eus 
venus  du  grec ,  Se  de  ceux  qui  changent  de  genre  an 
pluriel. 

La  troifième  dédinaifon  ne  peut  fe  divifer  qu'en 
deux  clafîes ,  les  noms  mafeulins  Se  féminins  dans 
l'une,  &  les  neutres  dans  l'autre:  mais  oo  fera 
bien  de  prcTtnter  aux  cjfants  des  Paradigmes  de 
différentes  terminaifons  dans  chaque  claiTc.  11  faut , 
je  crois ,  ne  faire  mention  que  de  peu  d'excep- 
tions ,  parce  qu'on  ne  diroit  pas  tout,  ou  l'on 
excederoit  les  bornes  qui  conviennent  à  des  élé- 
ments. 

Dans  la  quatrième  déclinaifon,  il  fuffira  de  donner 
un  Paradigme  en  *ts  ,8e  un  autre  eu  u  ,*de  décliner 
enfuite  domus ,  qui  revient  fréquemment ,  &  de  re- 
marquer quelques  noms  qui  ont  le  datif  Si  l'ablatif 
pluriels  ea  uius. 

La  cinquième  déclinai(bn  ne  demande  qu'un  Pa- 
radigme, &  n'a  aucune  difficulté. 

t.  Les  trois  pronoms  ego  ,  tu ,  fui ,  doivent  être 
tï  éclinés  l'un  après  l'autre ,  tans  aucune  règle  énoncée  ; 
ce  font  trois  mots  particuliers,  qui  ne  fervent  d'exem- 
ple i  aucun  antre. 

3.  Il  doit  y  avoir  trois  déclinaifons  des  adjectifs , 
différenciées ,  comme  celles  des  noms ,  par  le  génitif 
singulier. 

La  première  déclinaifon  comprend  les  adjectifs 
dont  le  génitif  fingulier  eft  en  i  pour  le  mafeulin , 
en  «*  pour  le  féminin ,  Se  en  i  pour  le  centre  : 
l'adjectif  mafeulin  fe  décline  comme  les  noms  en 
■er  ou  ir  on  comme  les  noms  en  us  de  la  féconde 
déclinaifon  ;  l'adjectif  féminin  ,  comme  les  noms 
.«n  a  de  la  première;  Se  l'adjectif  neutre ,  comme 
'  les  noms  en  um  de  la  féconde.  Après  les  Para- 
digmes des  deux  adjectifs  puleher  Se  bonus  ,  il  eft 
bon  de  remarquer  que  meus ,  a  ,  um  ,  fait  au  vo- 
catif fingulicr  mafeulin  meus  ou  mi  ;  que  sujus  , 
ut ,um,  fuus  ,  a,  um,  tuus  ,  a ,  um,  Se  vefter, 
■jra,  trum,  n'ont  point  de  vocatif,  &  quelle  en 
Jtl\  la  raifon  (  1  oyei  Vocatif  ;  -t  enfin  que  les 


adjeAift  pluriels  ambo  Se  duo  font  hétéroclite*,  * 
il  fera  utile  d'en  expofer  parallèlement  les  Para- 
digmes. 

Les  adjectifs  de  la  féconde  déclinaifon  ont  le 
génitif  fingulicr  en  ius  ou  en  jus  pour  les  trois  genres, 
Se  ont  d'ailleurs  beaucoup  d  analogie  avec  ceux  de  la 
première. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius  ,  font  alius ,  a , 
ud;  aller,  a,  um;  alteruter,  ira,  tram;  dit, 
a,  ud;  ipfe,  a ,  um  ;  ifie  ,  a,  ud;  neuttr , 
ira  ,  trum  ;  nullus  ,  a,  um  ;  folus ,  a  ,  um; 
totus,  a  ,  um  ;  ullus  ,  a  ,  um  ;  unus,  a  ,  um; 
uter ,  tra ,  trum;  uterlibet ,  utralibet ,  uirumlibtt; 
uterque,  ut raque ,  utrumque ,  utervis;  ut ravis  , 
utrumvis.Us  ont  tous  le  génitif  fingulier  en  ius, 
Se  le  datif  en  1  pour  les  trois  genres  ;  l'accufatif 
neutre  eft  femblable  au  nominatif;  ils  n'ont  point 
de  vocatif  (  voje\  Vocatif);  du  refte  ils  fe 
déclinent  comme  les  adjectifs  de  la  première  dé- 
clinaifon. U  eft  bon  de  préfenter  ici  les  Paradigmts 
de  alius ,  a  ,  ud ,  de  uter,  tra  ,  trum  ,  te  de 
folus,  a  ,um,  qui  fontdiftingués  par  des  différences 
qui  fe  retrouvent  dans  les  autres  adjectifs  d«  la  mitât 
claffe. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  jus  fé  déclinent 
chacun  à  leur  manière  ,  fi  ce  n'eft  que  les  compotes 
fe  déclinent  comme  les  primitifs  /impies  ;  ainfi , 
il  faut  détailler  les  Paradigmes  de  chacun  de 
ceux-ci  :  ce  font  hu ,  hetc ,  hoc  ;  is,  ea  ,  id,  te  fort 
compofé  idem  ,  eadem  ,  idem  ;  qui ,  au*  ,  quoi, 
ou  quis ,  quœ ,  quid ,  Si  à  peu  près  douze  com- 
potes. 

Les  adjectifs  de  la  troifième  déclinaifon  ont  le 
génitif  fiogulier  en  is  pour  les  trois  genres,  *  fé 
partagent  en  trois  efpèces. 

Ceux  de  la  première  cfpèce  n*ont  qu'une  tetmi- 
naifon  au  nominatif  fingulicr  pour  les  trois  genres , 
comme  npflras  (  de  notre  pays  ) ,  teres  (  rond  ) , 
inftans  (  prefTant  ),  [aptens  (  face),  infons , 
(  innocent  ) ,  vecors  (  fiche  ) ,  audax  (  hardi  ) , 
fimplex  (  ftmple)  ,felix  (  heureax),  atrox  (atrocej, 
trux  <  cruel  ).  Ils  ont  le  génitif  fingalier  en  is  ; 
le  datrf  en  /  ;  l'accufatif  en  em  ponr  le  roafeulia 
&  le  féminin ,  Si  femblable  au  nominatif  pour  le 
neutre  ;  le  vocatif  eft  entièrement  femblable  an 
nominatif;  8c  l'ablatif  eft  en  e  ou  en  i  :  le  nomi- 
natif, l'accufatif,  8c  le  vocatif  pluriels  font  en  es 
pour  le  mafeulin  Se  le  féminin  ,  Se  en  ia  pour  le 
neutre; le  génitif,  en  ium  ,  quelquefois  en  «m par 
fyncope;  le  datif  êe  l'ablatif,  en  ibus.  UnlecI 
Paradigme  peut  suffire  ,  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  en  donner  un  pour  les  adjectifs  qui  font  ter- 
minés par  s -,  8c  un  autre  pour  ceux  donthÊazlc 
eft  *. 

Ceux  «fc  la  féconde  cfpèce  ont  deux  terrninaiionî 
au  nominatif  fingulicr ,  l'une  pour  le  mafeulin  âc 
le  féminin ,  8c  fautre  pour  le  neutre  ;  les  uns  font 
en  is  8e  en  e,  comme  fortis  ,  m.  f. ,  forte ,  n. 
(  courageux  );  les  autres  en  or  8c  en  us,  coma* 


Digitized  by  Google 


I 


PAR 

fwtîar ,  m.  f.  fortins ,  n.  (  plus  courageux  )  ;  & 
ceux-ci  font  toujours  comparatifs.  Ils  fc  déclinent 
comme  les  adjectifs  de  la  première  efpèce  ,  fi  ce 
a'eft  que  ceux  en  is  font  l'ablatif  (îngulier  feulement 
en  i,8c  que  ceux  en  or  ont  le  nominatif,  l'accufatif, 
Je  le  vocatif  pluriels  neutres  en  a  ,  &le  génitif  en 
um  fans  Il  faut  ici  deux  Paradigmes  ,  l'un 
pour  les  adjectifs  en  is  ,  &  l'autre  pour  ceux 
et  or. 

Les  adjectifs  de  la  troiGème  efpèce  ont  trois 
terminaifons  au  nominatif  singulier ,  er  pour  le 
nufculin  ,  is  pour  le  féminin ,  e  pour  le  neutre , 
•omme  celeber  t  bris  ,  bre  (  célèbre  \.  Ils  ont  le 
v»catif  fîngulier  entièrement  femblable  au  nomi- 
natif \  du  refte  ils  Ce  déclinent  comme  les  adjectifs 
en  is  de  la  féconde  efpèce.  Un  feul  Paradigme 
fuffit  ici« 

Il  peut  être  utile  de  donner ,  après  les  décli- 
naisons des  adjectifs  ,  la  lifte  de  ceux  qui  font  indé- 
clinables; les  principaux  font,  i°.  les  adjectifs 
pluriels  ,  tôt ,  totidem ,  quoi ,  aliquot ,  quotcum- 
que  ,  quotquot,  quotlibety  quotvis  ;  t*.  les  adjec- 
tifs numéraux  collectifs,  quatuor,  quinque ,  Jex  , 
«ce. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  des  pronoms 
prefque  tous  les  adjectifs  que  je  raporte  à  la  féconde 
déclinaifoa,  6c  quelques-uns  qui  entrent  dans  les 
deux  autres  ,  comme  meus ,  tuus  ,  fuus  ,  cujus  , 
no/ler,  vefter>  qui  font  de  la  première,  Se  eu) as  ; 
nojlras  ,  vejlras  ,  qui  font  de  la  troificme  ;  mais 
«e  font  de  véritables  «epurs  adjectifs,  comme  je  le 
fais  voie  ailleurs.  Voye\  Pronom. 

IL  Conjugaifons.  Nos  anciens  Rudiments  avoient, 
«Uns  les  conjugaiforrc  ,  des  abfurdités  femblables  i 
celles  des  déclinaifons:  les  dénominations  des  modes, 
des  temps ,  Se  des  nombres  ,  y  étoient  en  latin  ; 
Indicativo  modo ,  tempore  prafenti ,  fingulariter , 
&c  :  le  pronom  perfonnel  étoit  exprimé  à  chaque 
perlbnae  ;  ego  amo  (  j'aime }  tu  amas  (  tu  aimes) , 
«ce.  On  regardoit  la  Grammaire  grèque  comme  un 
prototype  dont  il  ne  fallnit  pas  s'écarter ,  4c  en 
confëquence  on  avoit  imaginé  un  optatif  latin  ; 
Optativo  modo  ,  tempore  prafenti  cV  imperfeélo , 

jSngulariter,  utinam  ego  amarero  1  {plàt  à  Dieu  que 

j*aim£tffe\  )  Voye\  Optatif. 

JLancelot ,  dans  Y  Abrégé  de  fa  Méthode  la- 
tine ,  a  réforme  toutes  ce.  fautes  ;  il  nomme  les 
temps ,  les  modes  ,  Se  les  nombres  en  françois;  il 
fupprime  les  pronoms  perfonncls  ;  il  retranche  le 
prétendu  optatif  :  mais  fes  Paradigmes  ne  me 
paroiCTent  pas  encore  avoir  toute  la  perfection  dé- 
aïrable. 

a  •.  Il  met  en  parallèle  les  quatre  conjugaifons  ; 
Se  je  crois  que  cette  comparaifon  ne  peut  que 
/arebarger  inutilement  l'attention  des  Commençants  : 
c'eft  à  des  obfervations  particulières  ,  ou  orales 
ou  écrites ,  i  aflîgner  les  différence*  des  conjugal- 
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foljs  %  Se  à  Texercice  à  lc<  inculquer.  11  me  fcmblc 
au  il  ne  faut  mettre  en  colonnes  parallèles  que  lc« 
deur  nombres  de  chaque  temps  ,  comme  on  doit  y 
mettre  les  deux  nombres  de  chaque  nom  ,  de  chaque 
pronom  f  Se  de  chaque  adjectif. 

i°.  Il  confond  les  temps  de  l'indicatif  &  du 
fubjonctif ,  Se  met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même 
nom  dans  les  deux  modes  ;  après  amo  ,  amas  , 
!  amat ,  «ce,  vient  amtm  ,  ames  ,  amtt  ;  puis  on 
trouve  amabam ,  amabas  ,  amabat ,  &c ,  fuivi 
A'amarem ,  amares  ,  amarety  Jec  ,  &  ainfi  de  fuite. 
C'eft  qu'il  regarde  les  modes  en  général  comme 
des  distinctions  arbitraires  Se  peu  eflcncielles , 
qui  fe  prennent  indiftinctement  les  unes  pour  les 
autres  ,  3c  tout  au  plus  comme  des  di/ifîonj 
purement  matérielles  des  mêmes  temps.  J'ai  ap» 
précié  ailleurs  ce  fyftême  {voye\  Mode)  ;  &  je 
crois  qu'il  aft  facile  de  conclure  de  celui  que  j'ai 
établi ,  que  les  modes  doivent  être  féparés  les  uns 
des  autres  dans  les  Paradigmes  des  verbes.  J'en 
ajouterai  ici  une  raifon  particulière;  c'eft  que  les 
Paradigmes  doivent  préfenter  les  variations  du 
mot  fous  les  points  de  vile  les  plus  propres  i  fixer 
les  lois  ufuelles  de  la  Grammaire  de  chaque  lar.-* 
gue  :  or  tous  les  temps  d'un  même  mode  font  fournis 
aux  mêmes  lois  grammaticales  ;  de  ces  lois  font 
différentes  pour  les  temps  d'un  autre  mode  ,  même 
pour  les  temps  de  même  dénomination  :  il  cft  dore 
pins  railbnnable  de  grouper,  pour  ainfi  dire,  par 
modes  les  temps  d'un  même  verbe,  que  de  confondre 
ces  modes  dont  la  diftinction  cft  fi  efTencicllc  pour 
l'intelligence  de  la  Syntaxe. 

3°.  Le  même  auteur  traduit  en  français  les  temps 
latins ,  Se  il  tombe  à  ce  fujet  dans  bien  des  mc- 
prifes.  En  premier  lieu,  il  traduit  en  deux  manières 
certains  temps  du  verbe ,  qui  n'ont  en  effet  que 
l'une  des  deux  fignifications  ;  amarem  (  que  j'aimade , 
dit-il ,  ou  j'aimerois  )  amavi  (  j'aimai  ou  fax  aimé)  \ 
amavijfem  (  que  j'enfle  ou  j'aurois  aimé  )  :  or 
amarem  appartenant  au  mode  fubjonctif  ,  ne  peut 
pas  fignifier  j'aimerois  ,  ni  amavijfem  ,  j'aurois 
aimé;  parce  que  ce  font  des  temps  du  mode  fup- 

Sofitif  qui  manque  abfolument  au  latin  (  V oye\ 
[ode,  Subjonctif,  Suppositif):  c'cfV 
la  même  méprife  par  raport  à  amavi  i  il  préfente 
.  toujours  le  paflé  fous  le  même  afpect,  &  confé- 
quemment  il  doit  toujours  être  rendu  en  françois 
delà  même  manière,  j'ai  aimé:  notre  j'aimai  eft 
un  temps  qui  étoit  inconnu  aux  romains.  V oye^ 
Temps.  En  fécond  lieu  ,  le  Rudiment  de  Port- 
Royal  donne  tout  à  la  fois  un  few  actif  &  un  fins 
painf  à  chacun  des  imit  gérondifs ,  Se  au  f.  pio 
en  u  {  c'eft  une  contradiction  frapante ,  qu'il  n  cft 
pas  poffible  de  croire  que  l'ufage  ait  jamais  auto- 
rifée  :  quelques  exemples  mal  analyfcs  ont  occa- 
ftonné  cette  erreur  ;  un  peu  plus  d'attention  la  cor- 
rigera ;  il  n'y  a  de  gérondifs  éc  de  fupins  qu'à  la  vola 
active.  Vqye\  GiaoNDiF,  Supin. 

Je  a'ajoûlcrai  pas  ici  toutes  les  obfervationc  qfué 
4  Ccccoa 
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je  pourrais  faire  fur  la  dénomination  &  l'ordre 
des  temps  ;  on  peut  voir  le  fyAèrne  que  j'adopte 
fut  cette  matière ,  article  Temps.  Je  me 
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terai  donc  de  préfenter  quelque  temps  du  verbe  ara» , 
fous  la  forme  que  je  crois  la  plus  convenable  pour 
aifeâer  l'imagination  d'une  manière  utile. 


Indicatif. 


Singulier. 


Pluriel. 


Présents., 


Indéfini. 


{Amo  ,  j'aime. 
Amas  ,  tu  aimes  ou  vous  aimez. 
A  mat  ,  il  ou  elle  aime. 


Amabam  , 

Amab'as ,  tu  aimois  ou  vous  amiez. 


j  ai  mois, 
t  ai  mois  01 
il  ou  clic  aimoil. 


'Antérieur.  S , 

[A matât . 

f  Amabo  ,  j'aimerai. 
'PoltérieurJ  Amabis,iu  aimeras  ou  vous  aimerez. 
lAmabit ,  il  ou  elle  aimera. 


Amamus ,  nous  aimons. 
Amatis ,  vous  aimez. 
Amant,  ils  ou  elles  aiment 

Amabamus,  nous  aimions. 
Amabatis ,  vous  aimiez. 
Amabant ,  ils  ou  elles  ainvoieut. 

Amabimus  ,  nous  aimerons. 
Amabitis  ,  vous  aimerez. 
Amabunt,  ils  o«  elles  aimeront. 


On  peut  difpofer  de  même  les  prétérits  Se  les 
Futurs ,  au  fubjonctif  comme  à  l'indicatif,  à  la  voix 
paflive  comme  i  la  voix  active.  11  y  a  feulement 
a  obfcrvcr  qu'une  pareille  difpolition  occupant  trop 
de  largeur  pour  une  page  in-%" ,  on  peut  prendre 
le  parti  de  mettre  fur  la  page  verfo,  qui  eft  à 
gauche  ,  les  dénominations  générale»  des  temps 
difpofées  comme  on  le  voit  ici  ;  &  l'.ir  la  page  reSIo, 
qui  eft  i  droite  ,  le  pur  Paradigme  du  verbe  fur 
les  deux  colonnes  parallèles  du  iingulier  Si  du 
pluriel. 

Dans  les  temps  compofés  ,  il  y  a  toujours  quel- 
ques mot',  qui  font  communs  à  toutes  les  perfonnes  : 
il  fera  utile  de  ne  les  écrire  qu'une  fois  à  côté  du 
temps  ,  fur  une  ligne  couchée  verticalement.  i°. 
Cette  difpofnion  fera  mieux  fentir  ce  qu'il  y  a  de 
commun  &  de  propre  à  chaque  perfonne  :  i*.  comme 
l'expédient  cft  également  de  mile  en  latin  Se  en 
français ,  il  tetv  i:  4  i  diminuer  la  largeur  du  Pa- 
radigme ,  qui,  fans  cela,  occuperoit  fouvent  plus 
d'efpacc  que  n'en  comporte  la  page,  Se  forecroit 
à  mettre  une  feule  perfonne  en  deux  lignes.  Voici 
fous  cette  forme  le  futur  dif.ni  antérieur  du  même 
mode. 


Singulier. 


,  je  devois 

,  tu  devois  ou  vous  deviez 


-  c 

►i. 


eram 
eras  , 

erat ,  il  ou  elle  devoit 

Pluriel. 

eramus  ,  nous  devions 
er.ttis  ,  vous  deviez 


3 


E. 
3 


j3-    erant ,  ils  ou  elles  dévoient 


On  diftingue  communément  quatre  conjugai&ns 
îég  'litres  des  verbes  latins  ,  ditlércnciées  principa- 
lement par  la  voyelle  qui  précède  le  re  final  du 
prcf.nt  de  l'intinitif  ;  c'eft  uu  à  long  dans  les  verbes 
de  la  première  conjugaifou,  amùre  (aimer)  j  c  cil 


un  ê  long  dans  ceux  delà  féconde  ,  montre  (avertir)  ; 
c'eft  un  e  bref  pour  la  troineme  ,  légère  (lire  )  ; 
Se  c'eft  un  î  long  pour  la  quatrième  ,  audire 
(  entendre  ).  On  a  coutume  de  donner  trois  Para- 
digmes i  chacune  de  ces  conjugailbns  ;  l'un  pour 
les  verbes  de  terminaifon  active  ,  (oit  abfolus  l'oit 
relatifs  ;  le  fécond  pour  les  vetbes  de  la  voix 
palltvc  ;  Se  le  troiiième  pour  les  verbes  déponents. 
Cela  cft  très-bien  :  mais  il  me  femblc  qu  il  ferort 
mieux  encore  de  partager  en  dcui  elpéccs  les 
verbes  de  la  troifième  conjugaifon  ;  &  de  mettre , 
dans  l'une ,  ceux  qui  ont  une  confonne  avant  o  au 
préfenr  indéfini  de  l'indicatif ,  comme  lego  ;  Se 
dans  l'autre,  ceux  qui  ont  au  même  temps  un  i 
avant  o  ,  comme  tapto  :  dans  ce  cas,  il  raudroit 
trois  Paradigmes  pour  les  verbes  de  la  première 
efpèce,  par  exemple  ,  lego,  legor  ,  &  fequor  ;  il 
en  faudroil  pareillement  trois  pour  ceux  de  la 
féconde,  par  exemple  ,  capio  ,  capior,  Si  aggre- 
dior  :  il  me  fembic  que  ce  n'eft  pas  aflez  ,  pour  les 
Commençants,  d'une  llmple remarque  telle  que  celle 
du  Rudiment  de  Port-Royal ,  page  46. 

On  a  coutume  de  mettre,  à  la  fuite  des  corja- 
gaifons  régulières,  les  Paradigmes  des  verbes  ano- 
maux ou  ineguliers ,  &  l'on  fait  bien  i  mais  je  vou- 
drois  qu'on  le  fit  avec  plus  d'ordre  ,  Se  que  l'on 
fuivil  celui  des  conjugailons  mêmes.  Le  Rudiment 
de  Port-Royal  débute  par  eo,  qui  eft  de  la  quatriè- 
me conjugaifon  ;  viennent  cnfuile  volo ,  mak  ,  r.olo 
Se  fero  ,  qui  font  de  la  troifième  :  puis  pojfum  & 
profum  ,  qui  tiennent  au  veibe  fubftantif;  Se  enfin 
edj  6c  l  omcdo ,  qui  font  encore  de  la  troifième  : 
c'eft  un  vrai  defordre  ,  «Se  d  ailleurs  la  lifte  des  ano- 
maux n'eft  pas  completle. 

Comme  le  verbe  fum  eft  un  auxiliaire  nécclTaire 
dans  les  conji'gaifons  régulières  ,  on  doit  en  trouver 
le  Paradigme  dès  le  commencement  :  d'où  je 
conclus  que  les  irreguliers  pojfum  Se  profum  doi- 
vent être  conjugues  les  premiers  de  tous  les  ano- 
maux. Comme  il  n'y  en  a  point  i  la  première 
conjugaifon,  il  faut  conjuguer  enfuite  audeo,dovt 
le  prétérit  cil  aujus  fum  ou  fui  ;  &  il  fervira  de 
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Paradigme  à  gaudeo  ,  gavifus  fum  ou  fui ,  à 
folco ,  folitus  fum  ou  fui,  6tc.  11  y  a  un  veibc 
de  la  troifîémc  conjugaifon  qui  fuit  la  même  ano- 
malie ;  c'eft  fido  ,  fifus  fum  ou  /«i  ;  il  faut  auffi 
le  conjuguer  pour  lervir  de  Paradigme  à  fes  com- 
poiés  confido  ,  diffido  :  fio,  qui  tient  lieu  de 
paflif  i  /jf/o  dans  fes  prcTcnts ,  «c  qui  n'a  d'autres 
prétérits  ni  d'autres  futurs  que  ctux  qu'il  emprunte 
du  partît"  de  ce  verbe ,  doit  aufli  être  conjugué  :  on 
peut  mettre  enfuite  la  conjugaifon  a&iic  &  paffive 
de  fera,  qui  fetvira  de  Paradigme  à  tous  fes  com- 
potes ,  dont  il  eft  bon  de  détailler  les  temps  pri- 
mitifs ,  i  caufe  des  métaniorpholcs  de  la  particule 
compofante  :  puis  le  verbe  edo  ,  qui  fera  le  Pa- 
radigme de  corne  do  Ce  excdo  ;  enfin  viendront 
les  trois  verbes  volo ,  malo  ,  ne  nolo.  Le  vjrbc  to , 
étant  de  la  quatiième  coojcgaifon  ,  ne  peut  être 
place  qu'ici  ;  &  il  fera  i'ui.  i  immédiatement  de  la 
conjugaifon  du  defectif  memini  ,  qui  icra  le  Para- 
digme de  mw ,  cet  pi  ,  o«zï. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot,  qui  eft  gênerai. 
C'eft  i°.  qu'au  delTous  de  chaque  Paradigme  il 
eft  bon  de  donner  une  lifte  alphabétique  de  plulicurs 
mots  fournis  i  la  même  analogie ,  atîn  de  fournir 
aux  Commençants  de  quoi  s'exercer  fur  le  Para- 
digme ,  &:  en  même  temps  pour  leur  aprendre 
autant  de  mots  latins  ,  noms ,  adjcihfs ,  ou  verbes. 
*°.  Il  me  lêmblc  que  la  règle  particulière  fera 
placée  plus  convenablement  après  le  Paradigme 

Î]u  avant  :  elle  ne  peut  être  bien  entendue  qu'eu  ce 
ieu  ;  &  c'eft  d'ailleurs  l'ordre  naturel ,  les  règles 
analogiques  n'étant  que  les  rtfultats  de  l'ulage. 
S  il  y  a  donc  des  règles  communes  â  toutes  les 
declinaifons  des  noms  ou  des  adjectifs  ,  ou  i  toutes 
les  conjugaituns  des  verbes  ,  il  en  faut  referver 
l'exposition  pour  la  fin  :  ce  font  comme  les  corol- 
laires de  tout  le  détail  qui  précède. 

Il  eft  ailé  d'appliquer ,  aux  Paradigmes  de  quel- 
que langue  que  ce  foit ,  ce  que  je  viens  de  dire 
de  ceux  de  la  langue  latine ,  en  obfervam  ce  que 
le  génie  propre  de  chaque  langue  exige  de  parti- 
culier ,  foit  en  plus  foit  en  moins.  (M.  B&AU2ÉE.) 

(N.)  PAR  ADOXISME  ,  f.  m.  Figure  de 

Îienfée  par  combinaifon  ,  qui  confifte  à  réunir  ,  fur 
c  même  fujît,  des  attributs  qui  ,  au  premier  coup 
d'oeil ,  paroi  ffent  inconciliables  &  contradictoires. 
C'eft  ainii  que  M.  Thomas  dit  de  Sully  :  11  fe  ven- 
gea de  jes  ennemis,  car  il  ne  perdit  aucune 
oecafion  de  leur  faire  du  bien.  Boileau  dit  de  même , 
♦qu'un  Noble  ruiné  qui  fc  méfallie  ,,  redevenu  riche 
par  un  mariage  inégal , 

établit  fon  honneur  i  force  d'infamie. 

Dans  fa  Mercuriale  fur  la  grandeur  d'âme , 
Jrl.d'Agucflcau  fc  fert  d'un  Paradoxifnte  femblablc 
À  celui  de  Boileau  ,  mais  plus  férieux  ,  puilque 
celui  du  poète  n'clt  qu'ironique  :  Aimer  mieux 
^trt  grand  que  de  le  paraître  >  n'i'ire  fnjible  , 
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ni  à  la  faujfe  gloire  de  s'élever  au  diffus  de 
la  plus  redoutable  puiffance ,  ni  à  la  faujfe  hontt 
de  paroUre  fuccomber  à  fon  crédit  i  Gr  Ja  charger 
volontairement  des  apparences  de  l'iniquité ,  pour 
fervir  la  jufiiee  au  prix  de  toute  Ja  réputation 
par  une  confiante  &  gloiieufe  infamie  :  c'ejl  ce  qui 
nefl  réfervé  qu'à  un  petit  nombre  d'âmes  géné- 
rales ,  que  leur  vertu  élève  au  dejfus  de  leur  gloire 
même. 

Paradoxifme ,  Imitation  du  Paradoxe  ,  comme 
Hébra'ifme  lignitv:  Imitation  de  l'hébreu.  C'eft  un 
teriric  que  j'ai  ô(é  faire  par  analogie ,  pour  une 
hgure  très-réelle  qui  avoit  befoin  dans  noue  langue 
d  un  nom  diftinir.it  fc  convenable. 

On  la  défignoit  quelquefois ,  il  eft  mi  ,  par  le 
nom  à'Oppojuion,  &  c  eft  ainli  qu'elle  aéré  de-* 
lignée  dans  la  première  Encyclopédie,;  mais  ce 
terme  a  déjà,  dans  notre  langue,  le  fens  général  qu'on 
lui  connoît,  &  par  là  même  il  annonce  peut-être 
plus  que  cette  figure  ne  comporte  en  effet. 

Les  grecs  l'appellent  Oî-v/**^»»  (  Folie  fine); 
mot  compofé  de  &t  (  aigu',  délié  ,  fît")  6t  de? 
fimfi*  (folie  )  dérivé  de  p-u^t  (fou),'  te  cette 
figure  en  ertet  dégutiè  la  ration  fous  un  air  d'ab- 
furditc.  La  raifon  n'en  devient  que  phis  piquante  : 
le  tour  réveille,  étonne  d'abord,  plaît  enfin  \ 
parce  qu'il  donne  ,  à  l'amour  propre  de  celui  qui 
lit  ou  qui  entend  ,  la  falisfaction  d'avoir  vaincu 
une  petite  difficulté  ,  celle  de  concilier  des  idées  qui 
paroiilcnt  incompatibles.  Mais  le  f  laifirdc  formel 
cette  difficulté  ingenieufe  ne  doit  point  féduire  l'écri- 
vain ou  l'orateur  jufqu'à  l'excès. 

Qu'il  évite  i°.  l'ufagc  trop  fréquent  de  cette" 
figure  :  l'arfc&alion  déshonore,  parce  qu'elle  arircmcé 
la  dilètte. 

Qu'il  évite  i°.  les  tours  trop  énigmatiqùes  ;  on 
n'aime  que  l'exercice  ,  on  fuit  la  peine.  S'il  fe 
préfente  donc  un  tour  de  pcr.lcc  de  ce  genre  ,  qui 
puiffe  révolter  par  un  air  d'cxaeer^tioii  vu  choquer 
par  une  apparence  trop  forte  o'abfurdilé  ;  on  peuf 
le  rifquer  lans  doute  ,  mais  en  y  joignant  fur  le 
champ  une  explication  iimp!c.  C'ctt  un  exemple 
donne  par  Cicéron  même,  lon'cj'i'il  txpofc  les  avan- 
tages de  l'amitié  pour  ceux  qt:i  s'aiment  : 

Et  abfentes  adfunt ,  Malgré  leur  aKH-nce  ,  ili 

&  egentes  abundant,  font  présents  ;  maigre  leur 

&  imbeciU.es  valent ,  pauvreté ,  ils  font  dam  l'abon- 

6  ,  quod  dijJUilitts  daocc  ;  malgré  leur  tojblelTe , 

dicluejl  ,  mortui  vi-  ils  ont  de  la  vigueur;  Se ,  ce 

vunt  :  tantus  eos  ho-  oui  eft  plus  cmbarraiTant  i 

nos  ,  memoria  ,  défi-  dire ,  z pics  leur  mon  ils  vivent 

derium    profequitur  encore  :  tant  eft  vif  le  refpeck, 

amicorum  \  (De amie,  le  fouvenir,  le  regret  de  leur» 

vij.  13.  )  amis  : 

L'orateur  fembloit  d'abord  exagérer  jufqu'à  l'ab- 
furdité  les  avantages  de^'amitié  ;  mais  auffi  t<it  il 
donne  une  cxplicatjqn  Umplc  du  dernier  ruembe 
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de  foo  Paradoxifme  ,  qu'il  avoit  préfcnté  lui-même 
comme  difficile  à  pcriuader. 

3*.  Que  l'orateur  ou  l'écrivain  tâche  furtoot  de 
fondée  le  Paradoxifme  fur  les  idecs  naturelles  du 
fujet  ;  c'eft  le  plus  sdr  moyen  d'être  clair  &  de  ne 
pas  être  ibupçonné  d'aflèteric.  Maffillon  va  nous 
fournir  un  exemple  de  cette  efpccc.  Vous  en  per- 
driez la  raifort  f  C'ejl  à  dire  ,  voui  regarderiez  le 
monde ,  coinm:  un  exil  s  les  plaijirs  ,  comme  une 
ivreffe  ;  l*  péché,  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ;  les  places  ,  le  s  honneurs  ,  la  faveur ,  la 
fortune  ,  comme  des  fonges  ;  le  filut,  comme  la 
grande  Ù  unique  affaire  ;  efi-ce  là  perdre  la  raifon  ? 
jHcurcufe  folie  !  eh  1  que  vt ëtes-vous  dès  aujour- 
dhui  du  nombre  de  ces  fages  infenfés!  (  Af.  Beau- 
ZÈe.  ) 

(N.)  PARAGOGE,  f.  f.  C'eft  la  troifième 
cfpèce  de  Métaplafiue ,  qui  change  le  matériel 
primitif  d'un  mot  par  uns  addition  faite  a  la  fin  : 
comme  en  latin  amarier,  dicier ,  pour  amari ,  dici; 
egornet ,  uue  ,  quifnam  ,  hicce ,  pour  ego ,  tu  , 
quis  ,  hic. 

C'eft  Paragoge ,  quand  nous  ajoutons  un  e  muet 
i  l'adjectif  mafeulin  pour  avoir  le  féminin  ,  comme 
fenfé ,  fenfée  ;  uni ,  unie  ;  dru  ,  drue  ;  payfan  , 
payfane,'  chrétien,  chrétiéne  ;  divin,  divine  i 
bon ,  bone  f  commun  ,  commune  ;  vil ,  vite  ;  gris  , 
grife  ;  e'pars  ,  éparfe  ;  fort ,  forte  ;  Sec  :  la  let- 
tre s  au  finguliçx  pour  former  le  pluriel ,  comme 
vérité ,  vérités  ;  pli ,  plis  ;  vertu  ,  vertus;  roc, 
rocs;  fel,  fels  ;  amour,  amours  ;  fenfé ,  fenfé  s  ; 
divin ,  divins  ;  divine ,  divines  ;  Sec  :  la  fyllabe 
ment  aux  adjectifs  pour  faire  les  adverbes  ,  comme 
fenfé  ,  fenfément ;  uni  ,  uniment  ;  abfolu,  abfo- 
lument  ;  grande  ,  grandement  ;  forte ,  fortement  ; 
heureujc ,  heureufement  ;  Sec  :  la  fyllabe  té  pour 
en  dériver  les  noms  abftraits,  comme  bon  ,  bonté; 
(ha/le,  chafleté;  pure,  pureté-,  légiret  légèreté; 
ancienne ,  ancienneté;  Sec. 

C'eft  par  une  Paragoge  que  les  latins  ont  forme 
4ecem  de  tî**.,  feptem  de"?™  ,  Sec. 

La  Paragoge  cft  donc  une  des  caufes  qui  con- 
tribuent à  l'altération  des  mots ,  lors  de  leur  partage 
d'un  idiome  dans  un  autre  ,  Se  quelquefois  dans  le 
même. 

Ce  mot  vient  du  grec  **t*yii ,  deduHio  (  ifîuc  ) } 
root  formé  du  verbe  ,  deducere  (  déduire  , 

dériver  )  :  RR.  T«f«  ,  de,  &  ,  duco.  (AI  Beal't 
ZÉE.  ) 

(  N.  )  PARAGOGIQUE ,  adf.  Qai  a  raport 
4  la  Paragoge.  Ce  terme,  particulièrement  propre 
â  la  Grammaire  hébraïque  ,  s'y  dit  fpécialement 
de  quelques  lettres  Se  de  Quelques  particules  qui 
s'ajoutent  fouvent  i  la  fin  des  mots  fans  en  changer 
le  fens  «epar  puic  euphonie.  On  y  compte  cinq  let- 
tres paragogiqués  :  \  1 tf. 

Rjen  n'empêcheroit  Qu'on  ne  pdt  employer  ce 
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terme  dans  toutes  les  Grammaires1 ,  pour  exprime* 
les  additions  qni  fe  font  i  la  fin  des  mots,  (oit 
par  pure  euphonie,  foit  avec  changement  dans  le 
fens.  Ainfi ,  l'on  pourroit  dire  que  er  eft  une  par- 
ticule paragogique  dans  amarier,  dicier  ;  qu'en 
françois  ment  cft  une  particule  paragogique  dans 
fermement ,  abfolument ,  Sec  ,  ainfi  que  té  dans 
fermeté,  pureté,  tkc  }  que  le  féminin  de  nos  ad- 
jectifs fe  forme  par  un  e  paragogique;  le  pluriel 
de  nos  mots  déclinables,  par  une  s  paragogique,  &c 
(  Af.  Beavzée. 

(  N.  )  PARALIPSE ,  f.  f.  Mot  grec,  qui  fignifie 
Omijfion  :  *a,fi\u\u  ,  de  *«p«At'int ,  preetermiito  ; 
RR.  wu.fi,  preeter,  St  fUnu  ,  mitto,  linquo.Ccfr 
le  nom  -grec  de  la  figure  de  penfee  par  fiction,  plus 
connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  Prétérition.  Voye\ 
ce  root.  (  Af.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  PARALLÈLE  ,  C.  m.  Figure  de  penfes 
par  dcvelopement ,  qui  confifte  i  raprocher  l'une 
de  l'autre  deux  Descriptions ,  pour  faire  fenlir  en 
quoi  fe  reflemblent  6c  en  quoi  dirrerent  les  deux 
objets ,  foit  en  eux-mêmes  foit  par  raport  i  une  defli- 
nalion  commune. 

Le  Parallèle  fe  fait  de  deux  manières  :  ou  pas 
deux  Defcriptions  confécutives  ,  &  raprochées  fous 
le  point  de  vâe  commun  auquel  on  les  raporte;ou 
par  deux  Defcriptions  mélangées ,  ou  l'on  pafte  * 
repalTc  fucceffivemeat  de  l'use  à  l'autre  en  comparant 
trait  à  trait. 

Après  avoir  donné,  de  l'art  d'élever  la  jeun t (Te 
des  Souverains ,  une  Définition  admirable ,  Maf- 
fillon entame  un  Parallèle  de  la  première  efpèce , 
en  s'écriant:  Quel  ouvrage  I  mais  quels  hommes 
la  fagejft  du  roi  ne  choifit-elle  pas  pour  le  con- 
duire l  L'un  (  le  duc  de  Montauder)  ,  d'une  venu 
haute  6  attjlère ,  d'une  probité  au  dcjfus  de 
nos  moeurs ,  d'une  vérité  à  l'épreuve  de  la  Cour; 
philofophe  fans  oftentaiion  ,  chrétien  fans  foi- 
bltffe,  courtifan  fans  paffion  ;  l'arbitre  du  bon 
goût  &  de  la  rigidité  des  bienféances  ,  l'ennemi 
du  faux,  l'ami  &  le  proteeleur  du  mérite,  le 
zélateur  de  la  gloire  de  la  nation ,  le  cenfeur  de 
la  licence  publique  ;   enfin  un  de  ces  hommti 
qui  femblent  être  comme  tes  refies  des  anciennes 
moeurs ,  &  qui  feuls  ne  font  pas  de  notre  féclt  : 
l'autre  (  Boffuet  ) ,  d'un  génie  vafie  &  heureux , 
à" une  candeur  qui  caralterife  toujours  les  grandes 
âmes  &  les  e/prits  du  premier  ordre  ;  l'ornement 
de  Vépifcopat ,  &  dont  le  Clergé  de  France  Ji 
fera  honneur  dans  tous  les  fiicles  ;  un  évéqut 
au  milieu  de  la.  Çour  ;  l'homme  de  tous  les  ta- 
lents &  de  toutes  tes  feiences  ;  le  dodtur  de 
toutes  les  églifes  ;  la-  urreur  de  toutes  lesfeâes  j 
le  Père  du.  dix-feptiéme  fiècle  ,  &  à  qui  il  «'» 
manqué  que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  g 
pour  avoir  été  la  lumière  des  Conciles  &  l'âm* 
des  Pères  ,  diclé  des  canons ,  £  préCide  à  MVt'a 
&  à  tphèfe  :  deux  hommes- uniques  fc  chucuji  datif 
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Uur  carailère  ;  &  qu'on  auroit  crus  ne  pouvoir 
plus  être  remplacés  après  Uur  mort ,  fi  ceux  qui 
leur  ont  fuccëdé  (  le  duc  de  Beauvillicrs  8c 
Fcaélon)  dans  t éducation  du  prince  qui  doit 
régner  (  le  duc  de  Bourgogne  )  ,  ne  nous 
avoient  apris  que  la  France  ne/ait  guères  de  pênes 
irréparables. 

roux  exemple  de  la  féconde  efpèce ,  prenons 
le  Parallèle  que  fait  La  Bruyère  (  ch.  j.  )  des 
deux  princes  de  notre  théâtre  tragique.  Corneille 
nous  ajfujettit  à  /es  caraélêres  &  à  [es  idées  ; 
Racine  fe  conforme  aux  nôtres  :  celui-li  peint 
les  hommes  comme  ils  devroient  être;  celui-ci 
les  peint  tels  qu'ils  /ont.  Il  y  a  plus  dans  le 
premier  de  ce  que  l'on  admire ,  &  de  ce  que  l'on 
doit  même  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le  fécond 
de  ee  que  l'on  reconnoit  dans  les  autres  ,  ou  de 
ce  que  ton  éprouve  dans  /oi-même  :  l'un  élève  , 
étonne ,  maitri/e ,  injlruit  ;  l'autre  plaît ,  remue , 
touche,  pénétre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de 
plus  noble ,  &  de  plus  impérieux  dans  la  rai/on  , 
ejl  manié  parle  premier  ;  0  par  l'autre  ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  flatteur  ù  de  plus  délicat  dans  la 
pajfion  :  ce  font  ,  dans  celui-li ,  des  maximes, 
des  régies  ,  &  des  préceptes  ;  &  dans  celui  -  ci , 
du  goût  0  des  /entiments.  L'on  ejl  plus  occupé 
aux  pièces  de  Corneille  ,*  l'on  efl  plus  ébranlé  & 
plus  attendri  à  celles  de  Racine  :  Corneille  efi 
plus  moral  i  Racine  ,  plus  naturel.  Il femble  que 
l'un  imite  Sophocle ,  &  que  l'autre  doit  plus  à  Euri- 
pide. 

L'abbé  d'Olive  t ,  dans  fon  Hifloire  de  l'Aca- 
démie françoife ,  a  fait  au fli  Je  Parallèle  de  ce* 
deux  poètes  :  je  le  joins  d'autant  plus  volontiers 
au  précédent  ,  qu'il  fera  mieux  connoître  ces  deux 

frands  hommes,  qu'il  montrera  les  relîources  de 
art  pour  manier  la  même  matière  fans  plagiat  6c 
fans  tomber  dans  une  imitation  texvile,  5c  qu'il 
comprend  en  même  temps  un  Parallèle  du  Génie 
*£  de  rEfprît.  Vous  n'ignore^  pas  le  mot  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  Que  Corneille  étoit 
plus  homme  de  génie;  Racine  plus  homme  d'efprit. 
Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  , 
&  quand  il  te  voudrait,  il  ne  /auroit  pre/que 
s'en  aider  ;  il/e  paffe  de  modèles,  &  quand  on 
lui  en  propo/eroit ,  peut  -  être  ne  (auroit -il  en 
profiter ;U  efl  déterminé  par  une  /orte  d'inflinéi 
à  ce  qu'il  fait  &  à  la  manière  dont  il  le  fait  : 
voilà  Corneille  ,  qui ,  /ans  modèle,  /ans  guide  , 
trouvant  Van  en  lui-même ,  tire  la  Tragédie  du 
thaos  où  elle  étoit  parmi  nous.  Un  homme  <f'cfprit 
étudie  Tart;  (es  reflexions  le pré/ervent  dis  fautes 
où  peut  conduire  un  inflinél  aveugle  ;  il  cti  riche  de 
/on  fonds  propre,  <s  avec  le  fecoursde  l'imitation , 
maître  des  riche ffes  d' autrui  :  voilà  Racine  ,  qui, 
venant  après  Sophocle,  Euripide,  Corneille ,  fit 
forme  fur  leurs  différents  carailères  ,  t*fais  cire 
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embraffe  au  delà  de  ce  qui  apar tient  au 
génie.  Avec  du  génie,  on  ne  /auroit  être,  s'il 
faut  ainfi  dire,  qu'une  feule  chofe  :  Corneille 
n'ejl  que  poète,  a  prendre  le  mot  de  Poète  dans 
le  fens  d'Horace ,  ingciiium  cui  fit ,  cui  mens  di- 
vinior,  atouc  os  magna  fonaturum  (  I.  (ai.  jy.  43). 
Avec  de  /cfprit,  on  /era  tout  ce  au  on  voudra , 
parce  que  /'cfprit  Je  plie  à  tout  :  Racine  a  rèuQi 
dans  le  tragique  &  dans  le  comique  ;  /on  dif- 
cours  à  l'Académie  (  à  la  réception  de  Thomas 
Corneille  4:  de  Bcrgerct  )  efl  admirable  ;  /es  deux 
lettres  contre  Port-Royal ,  /es  petites  épigram- 
mes  ,  /es  préfaces ,  /es  cantiques  ,  tout  efl  mar- 
qué au  bon  coin.  Ajoutons  que  le  génie ,  dans 
la  force  même  de  l'âge,  n'efl  pas  Se  toutes  les 
hiures ,  &  que  furtout  il  craint  les  approches 
de  là  vieillejfe  :  Corneille,  dans  fes  meilleures 
pièces  ,  a  d  étranges  inégalités  j  tV  dans  fes  der- 
nières ,  c'efl  un  feu  prejque  éteint.  Au  contraire, 
/'cfprit  ne  dépend  pas  fi  fort  des  moments  ;  il 
n'a  prefque  ni  haut  ni  bus;  0  quand  il  efl 
dans  un  corps  bien  foin,  plus  il  s  exerce  moins 
il  s'ufe  :  Racine  n'a  point  d'inégalité  marquée  { 
0  la  dernière  de  fes  pièces,  Athalie  ,  efl  fon 
chef- d'oeuvre.  On  me  dira  que  Racine  n'efl  point 
parvenu ,  comme  Corneille  ,  J  une  vieillejfe  bien 
avancée  :  je  l'avoue  ;  mais  que  conclure  de  là 
contre  ma  dernière  obfervation  î  Car  l'âge  où 
Racine  produifit  Athalie  ,  répond précifément  à 
l 'âge  ou  Corneille  produifit  (Edite;  &  par  con- 
féquent  la  vigueur  de  /'cfprit  fubfiftoit  encore 
tout  eniière  dans  Racine ,  quand  l'atliviié  du 
gème  commençoit  à  décliner  dans  Corneille.  Mais 
de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  il  ne  s'enfuit  pas  que 
Corneille  manque  t/'efprit  ,  ou  Racine  ae  génie. 
Ce  font  deux  qualités  inféparablcs  dans  les 
grands  poètes  :  l'une  feulement  l'emporte  dans 
celui-ci i  (autre ,  dans  celui-là.  Or  il  s'agiffoit 
de  /avoir  par  oh  Corneille  év  Racine  dévoient 
être  caraAérifés  ;  &  après  avoir  vu  ce  que  les 
Critiques  ont  penfé  fur  ce  fujet ,  j'en  fuis  revenu 
au  mot  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

La  Motte  a  fait  de  ces  deux  portes  un  ParaUèh 
moins  étendu,  mais  agréable  &  délicat  : 

Des  deux  Souverains  de  la  Scène 
l'afpect  a  frapé  me»  efpritj; 
C'eft  fur  leim  pai  que  Mc  poirtne 
Conduit  fo  plut  ehert  t*avo;i;. 
L'un  plus  pur,  l'autre  plu*  fMi-.i.e y 
Toui  deux  partagent  notre  efliine 
Par  un  mérite  diAcrent  : 
Tour  à  tour  ils  nous  font  enterde  e 
Ce  <jue  le  cœur  a  de  plus  tendre, 
Ce  que  l'efprit  a  de  plus  gtand. 

Ode  à  MM.  de  l'JcaJémUfranfoifi. 

Deux  autres  poètes  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
les  princes  de  la  Pocûc  cpiqce,  dosent  ruerl"*»- 
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ttrtlion  des  jeunes  gens;  ce  font  Honicr?  Si  Virgile  : 
fefcti%»les  leur  connoîuc  par  le  Parallèle  ingénieux 
qu'en  a  tait  Pope  ;  Si  pour  les  encottrager  au  tra- 
vail par  un  grand  exemple  ,  mettons  tous  leurs 
ieux  la  traduction  qu'en  a  faite  de  l'anglois  Itu 
Al.  le  Dauphin  ,  père  du  roi  Louis XVI. 

Homère  fut  le  plus  grand  génu;  &  Virgile  , 
le  mcilUur  artijle  :  dans  l'un  ,  nous  admirons 
plus  l'auteur  i  &  dans  l'autre  ,  l'ouvrage.  Ho- 
mère nous  tranfporte  &  nous  entraîne  avec  em- 
pire &  impétuojité :  Virgile  nous  attire  par  une 
majcjlê  féJuifiinte  :  Homère    répand  twee  une 
génér.ufi  profufion  ;  Virgile  dtjhUnie  avec  une 
magnificence  réglée  :  Homère,  femblable  au  iV.7, 
Vi'j';  fis  rlchcffes  avec  une  ej'pè^e  de  déborde- 
ment ;  Virgile  ejl  fcmblabU  a  une  rivière  qui , 
renfermée  dans  fies  limites  ,  coule  avec  confiance 
&  modération.  Quand  je  confidère  leurs  batailles , 
c:s  deux  poètes  me  paroiffènt  rcfJcmbUr  aux 
héros    qu  'ils   ont  célébrés.    Homère  ,  comme 
Achille,  ne  connoît  ni  limites  ni  réjifiance  ;  il 
rcnvtrfic  tout  ce  qui  s'oppofe  à  lui  ;  (y  plus,  fa 
témérité  augmente  ,  plus  il  paraît  brillant  :  Vir- 
gile ,  hardi  ,  mais   avec  tranquilité ,  comme 
Lnce  ,  paraît  fans  trou! le  au  milieu  même  de 
l'action;  il  arrange  tout  ce  qui  efl  autour  de 
lui ,  &  il  ejl  encore  tranquile  après  la  viéloire. 
Quand  nous  confidérons  leurs  divinités,  Homère, 
Jemblablc  à  fan  Jupiter  ,  ébranle  l'Olympe  ,/aic 
briller  des  éclairs ,  &  met  tout  le  ciel  en  Jeu  ;■ 
Vir?ilc  reffimbleau  même  dieu  ,  lorfqu'il  tient  fies 
confeils  avec  les  dieux  inférieurs  ,  qu'il  j'orme  des 
plans  pourl'  Emjiirée,  &  qu'il  met  l 'ordre  ù  la  règle 
dans  tout  ce  qu  il  a  créé. 

Aux  deux  Parallèles  que  fai  cités  de  Corneille 
5c  de  Racine ,  j'aurois  pu  &  peut-être  dû  joindre 
celui  qu'en  a  fait  M.  de  Vauvenargucs ,  dans  fon 
Introduction  à  la  connoijfance  de  l'efprit  hu- 
main (  pages  106—13 1  ).  C'cft  par  diletétion  que 
je  m'en  tins  ab/tenu  ,  parce  que  ce  morceau  a  trop 
ri  étendue  :  mais  j'en  confcillc  fort  la  leâure  ;  parce 
qu'on  y  trouvera  de  nouvelles  idées  très  -  îatisfe- 
fànlcs ,  eV  peut  -  être  neceffaircs  pour  la  connoif- 
fdnec  parfaite  des  deux  héros.  .Je  renverrai  encore 
le  lecteur  à  deux  Parallèles,  l'un  de  Philippe  Se 
d'Alexandre  ,  l'autre  de  Philippe  Se  de  Céfar,  dans 
la  préface  hiAotique  de  M.  de  Tourrcil  à  la  tète 
de  fa  Traduclion  de  jOémojlhène  ;  Se  à  celui  de 
Tureune  Se  du  grand  Condé  ,  dans  YOraifon  fu- 
nèbre de  celui-ci  par  l'éloquent  &fubliroe  Bofluet. 
Juger  des  hommes  par  des  Parallèles  bien  faits , 
efl  une  voie  atTez  sûre  pour  les  bien  apprécier  ; 
&  c'étoit  la  vâe  de  Plutarque  ,  quand  il  écrivit 
fes  Parallèles  des  hommes  itlu/lres  grecs  &  ro- 
mains. 

Mais  le  Parallèle  n'eft  pas  un  (Impie  rappro- 
chement de  Profopograpnies  ,  è'Étopées  ,  de 
Portraits  (  voye\  ces  mots  )  :  tous  les  objets  fuf- 
ceptibles  de  Dcfçription  peuvent  donna  lieu  au 
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ParalUU.  MaffiUon  ,  dans  fon  Sermon  fur  le 
pardon  des  injures ,  pour  le  Vendredi  d'après  le» 
Cendres,  fait  cet  admirable  Parallèle  de  l'amour 
de  goût Se  de  l'amour  de  charité  :  Il  y  a  un  amour 
de  raifon  '&  de  religion,  qui  doit  toujours  l'em- 
porter fur  la  nature.  L' Évangile  n'exige  pas 
que  vous  aye\  du  goût  pour  voue  frère  ;  il  exige 
que  vous  l'aimie\  ,  c'ejl  à  dire  \   que  vous  ~le 
fouffrie\  ,  que  vous  l'excufie\  ,  que  vous  cachie\ 
fis  défauts  ,  que  vous  le  fervie^ ,  en  un  mot  , 
que  vous  fafjiet  pour  lui  tout  ce  que  vous  vou- 
driez qu'on  fît  pour  vous-même.  La  charité  n'e/l 
pas  un  goût  aveugle  <V  bifarre ,  une  inclina- 
tion naturelle,   une  fympathte  d'humeur  &  de 
tempérament  :  c'efl  un  devoir  j"ft<  •  éclairé , 
raifonnable  ;  un  amour  qui  prend  fa  fource  dans 
Us  mouvements  de  la  grâce  (t  dans  Us  vues  de 
la  foi.  Ce  n'eft  pas  aimer  proprement  nos  frères , 
que  de  ne  les  aimer  que  par  goût  ;  c'efl  s'aimer 
foi-même  :  il  n'eft  que  la  charité  qui  nous  Us 
faffe  aimer  comme  il  faut ,  &  qui  puijfe  former 
des  amis  folides  &  véritables.  Car  le  goût  change 
fans  ceffe  ;  &  Ut  charité  ne  meurt  jamais  :  Ui 
goût  ne  cherche  que  lui-même  ;  tir  la  charité  rie 
cherche  pas  fes  propres  intérêts  ,  mais  Us  in- 
térêts de  ce  qu'elle  aime  :  le  goût  n'eft  pas  à 
l  épreuve  de  tout ,  tT une  perte  ,   d'un  procédé  a 
d  une  difgrâce  ;   &  la  charité  èft  plus  forte  que 
la  mort  :  le  goût  n'aime  que  ce  qui  l'accommode; 
&  l*i  charité  s'accommode  à  tout,  &  foudre  tout 
pour  ce  qu'elU  aime  :  U  goût  efl  aveugle ,  &  nous 
rend  fouvent  aimables  les  vices  mêmes  de  nos 
J'réres  ;  &  la  charité  n'applaudit  jamais  à  l'ini- 

Îuité ,  &  n'aime  dans  les  autres  que  la  vérité*, 
.es  amis  de  la  grâce  font  donc  bien  plus  sûrs 
que  ceux  de  la  nature  :  te  même  goût  qui  lie  Us 
coeurs  ,  fouvent  un  infiant  après  Us  fépare  ;  mais 
Us  liens  formés  par  la  charité  durent  éternelle- 
ment. 

Lorfqu'on  rencontre  dans  l'Hiftoire  ancienne  des 
morceaux  inléreiîants,  Si  des  événements  qui  ont 
une  grande  conformité  avec  les  faits  plus  récents  a 
on  pourroit  s'exercer  i  en  faire  la  comparaifba  j 
celle  du  fiécie  d'Augafte ,  par  exemple  ,  avec  le 
ficelé  de  Louis  le  Grand  \  l'biftoire  de  Charles  XII  * 
que  nous  a  donnée  Voltaire  ,  avec  celle  d'Alexandre 
par  Quinte-Curee  :  on  aprendroit  ,  par  ces  Pa- 
ra lié  Us,  à  juger  fainement  Si  do  mérite  du  héros 
Se  de  celui  des  hiftoriens.  L'abbé  Mallçt  ,  de  qui 
j'emprunte  cette  réflesion  ,  a  mis  pour  exemple , 
dans  fon  Effai  fur  l'étude  des  BelUs  -  lettres 
(pages  171  —  185;  )  ,  le  Parallèle  de  la  Conjura- 
tion de  Catilina  contre  Rome  ,  écrite  par  SalluAe  , 
avec  la  Conjuration  des  efpagnols  contre  Venife  en 
1618,  dont  l'abbé  de  S.  Réàl  nous  a  donné  l'hiftoire, 
C'eft  un  morceau  bien  fait ,  Se  dont  je  confcille  la 
lecture  ,  ne  pouvant  le  traofcrîie  ici  i  caufe  de  (k 
longueur. 

Le  ParalliU  eft  fouvent  chargé  d*Anthi»hèfes  \ 
6i  c'cft  furtout  quand  les  objets  comparés  font 
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entièrement  oppofés.  Cicéron  nous  en  fournit  an 
exemple  dans  fon  Parallèle  des  forces  de  la  Ré- 
publique fit  de  celles  du  parti  de  Catilina ,  que 
j'ai  cité  fie  traduit  fous  le  mot  Awttthèsh.  On 

Îeut  eo  voir  encore  un  Semblable  entre  le  joug  de 
éfus-Chrift  fie  le  joug  du  monde  ,  dans  l'exemple 
de  Manillon  ,  qui  termine  YarticU  Épamorthosi. 
Il  rëfulte  de  cette  remarque  ,  que  l'ufage  du  Parai- 
lèle  eiige  autant  de  circonfpectioo  fie  de  fagefle,  que 
celui  de  ï'Anthitife. 

«  Les  Parallèles  fie  les  Portraits ,  dit  l'abbé  de 

•  Befplas  (  Efai  fur  l'Éloquence  de  la  Chaire , 
»  page  i£2  ) ,  font  fort  goûtés  dans  ce  fiéde.  On 
»  doit  les  autorifer,  quand  ils  ne  paffent  pas  une 
m  jufte  mefure ,  étant  fuSceptibles  <r  un  degré  -  tres- 
»  Suffisant  d'Éloquence  ,  par  la  variété  qu'on  y  peut 
»  répandre  fie  la  chaleur  avec  laquelle  on  peut 
»  les  tracer  :  mais  la  pente  eft  douce,  fit  il  eft 

•  facile  de  s'y  lai  (Ter  entraîner.  Lies  Portraits  fie 

•  les  Parallèles  bleffent  prefque  toujours  l'unité 
m  du  fujet ,  détournent  les  ieux.  de  l'action  prin- 

•  ctpale ,  (ubftituent  une  froide  fyrnétrie  à  des 

•  mouvements.  Ils  offrent  un  autre  danger  :  on 
»  Sacrifie  le  goût  fie  Couvent  le  jugement  ,  aux 
»  Parallèles  qu'on  veut  établir;  on  préfère  l'objet 
»  chéri ,  a  celui  qui  lui  prête  fes  ombres.  Ainsi ,  le 
»  Saint  du  jour  obfcurcit  fie  furpafle  tous  ceux  des 
»  antres  fêtes  ;  un  héros  voit  immoler  à  fa  gloire  de 
»  plus  grands  capitaines  que  lui;  une  vertu  efface 
»  toutes  les  autres  ». 

Obfervation  excellente  fur  l'ufage  des  Parallèles 
dans  les  difeours  d'Éloquence  :  mais  elle  n'a  plus 
lieu  pour  les  Parallèles  dont  le  but  eft  unique- 
ment d'apprécier  les  objets  comparés  ,  comme  celui 
dont  je  viens  de  confeiller  la  lecture  dans  i'EJfai 
ée  l'abbé  Mallet.  (M.  Beauzée.) 

(  N.  )  PARECBASE ,  Ù  f.  n^'**™  ,  Di- 
greÇto  't  de  llmftnfimSim ,  digredior ,  compote  de 
wa.fi*. ,  extra  ,  fie  de  fimim  t  gradior.  C'eft  donc  , 
fous  une  forme  gré  que  ,  le  nom  de  ce  que  nous 
appelons  Digrtmon.  Voflius  croit  qne  ce  terme 
eft  reftépour  dé  ligner,  par  une  dénomination  propre, 
l'exagération  d'un  crime  au  delà  de  ce  qu'il  cft 
convcuible.  A  la  bonne  heure  :  majs  ce  n'eft  pas 
on  mot  fort  néceffaire  ,  même  dans  ce  fens  particu- 
lier ;  fit  il  l'eft  encore  moins  dans  le  feus  de  Di- 
grejjfîon.  {M.  Beauzée.) 

(  N.  )  PARÉCHÈSE,  f.  f.  n«f«x»rw,  ni/nia 
repentie  ;  de  »*f»X"»  >  nimis  fono  :  RR.  mafi  , 
perperatn  :  fie  «xM  ,  fonus  ,  ou  »x«  i  &ho  (  fon 
répété).  Nous  désignons  -  par  ce  mot  un  vice  de 
diction  ,  qui  confiSte  dans  la  répétition  trop  fré- 

Îuente  d'une  même  fylhbe  ou  aune  même  articu- 
itîon ,  comme  Perire  me  malt  m  malts  modis  ; 
Le  pain  dont  nous  nous  nourrirons;  Il  ne 
faut  donner  fa  confiance  qu'à  quelqu'un  qu'on 
connott  bien.  La  déiioteiTe  de  .notre  langue  pté- 
fire  ,  Le  p.iin  que  nous  mangeons;  Il  ne  joui 
GKdMM.  ET  LlTTÉAAT*   T«n  U% 
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donner  fa  confiance  qu'à  des  perfonnes  bien, 
connues. 

La  constitution  des  langues  anciennes  avoit  donné, 
i  ceux  qui  les  partaient  ,  des  Hccs  d'Euphonie 
toutes  différentes  de  celles  qu'ont  adoptées  no» 
idiomes  modernes.  La  Paréchèje  étoit  pour  eux  une 
figure  de  diction  par  confonnance ,  qui ,  au  gré  de 
leur  oreille ,  y  repandoit  un  agrément  digne  d'at-1 
tention.  Le  nom  cependant  qu'ils  lui  avoient  donné, 
en  indiquant  un  excès ,  marque  un  abus  :  fi  bien 
qu'en  justifiant  notre  goût ,  qui  dédaigne  cette  ca- 
cophonie ,  cette  dénomination  dépofe  contre  le 
goût  des  anciens,  qui ,  après  avoir  paru  apprécier 
la  chofe  par  ce  nom,  ne  biffèrent  pas  de  s'en 
amufer  fie  d'y  attacher  même  une  idée  de  mérite. 
(  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  PAREMBOLE,  f.  f.  n*,t,«tC,A; ,  dé- 
rive de  w«p«^C«AAw  ,  immitto\  RR.  »*f*,  qui 
en  composition  a  quelquefois  le  fens  de  *v,  ,  fimul^ 
i> ,  in  ;  fie  C«AAa  ,  jacio.  Efpèce  particulière  dé 
Parentkèfe  (  Voye\  ce  mot  )  ,  qui  quoiqu'elle 
interrompe  la  fuite  d'une  proposition ,  a  pourtant 
un  rapport  exprès  au  fujet  de  cette  propofition. 
C'eft  ridée  qu'eu  donne  Voflius  (  Rhét.  V.  pag. 
334.  )  :  ainfi,  la  Parembole  fe  raporte  au  fujet  dont 
on  parle;  fie  la  Parenthèfe  proprement  dite  lui  eSV 
étrangère. 

Selon  cette  notion,  il  y  a  Parembole  dans  ce» 
vers  de  Virgile  (  Ain.  1 ,  6^_.  )  ;  parce  que  la 
propofition  qui  interrompt  la  principale  a  rapott  t 
Enée ,  fujet  de  cette  première  ; 

jEium  (  atquc  enim  patriut  conjtfltrt  mnuem 
Paffiu  nmor)  rapidum  ai  nsvej  prxxinttut  Ackttm. 

Et  c'eft  une  Parenthèfe  proprement  dite  dan* 
ceux-ci  (  Ceore.  lit,  î_k,);  parce  que  la  propo- 
fition interpolée  n'a  aucun  raport  aust  chevaux , 
qui  font  le  fujet  de  la  principale  : 

Aritbant;  ipfifutfuos  jam  morte  fub  9grâ 

(  Di  mtliora  pi'u ,  trrortmqut  heftibu*  illum  l  ) 

Difcijfo*  aaJu  lawabant  dtnt'awt  artui. 

Distinguer  avec  tant  de  fubtilité  des  différences  St 
peu  importantes ,  c'eft  perdre  fon  temps ,  fit  s'expofer 
a  fe  croire  favant  parce  qu'on  entend  des  mots  qui 
ont  un  air  feieatinque.  Il  falloit  cependant  tenic 
compte  de  celui-ci ,  puifqu'il  exifte  ;  mais  il  Suffit  de 
s'en  tenir  i  celui  de  Parenthèfe.  (M.  Beauzée.) 

(  N.  )  PARENTHÈSE  ,  f.  f.   lufl'-W  ,  du 
verbe   m+p  <tA«/u  ,    obiter  impono  ,    obiter  /n- 
fero.  Le  mot  Parenthèfe  Signifie  donc  légère  inter- 
pofition  •  on  l'emploie  dans  le  langage  ordinaire  , 
■pour  'défigner  une  interruption  an  cours  de  la  cor* 
verfation ,  née  pourtant  du  fond  même  ou  1  l'oc- 
cafion  de  ce  qui  fe  dit  :  Soit  dit  pur  Paienlhcfe  j 
Jt  vous  dirai  par  Parenthèfi ,  que ,  «ce 
r  Ddddd, 
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Dans  le  langage  grammatical  ,  c'cft  i°.  une 
cfpèce  particulière  A'  fiyperbatc  (  V oye$  ce  mot  ) , 
par  laquelle  un  fuis  complet  8c  i(olé  eft  inlcré 
«lans  un  autre,  dont  il  interrompt  la  fuite. 

Outre  les  deux  exemples  qu'on  peut  voir  à  l'ar- 
ticle Parembale ,  je  reporterai  ici  un  trait  de 
l'Oraifon  funèbre  de  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de 
Condé  (Part,  m.]  par  le  P.  Bourdaloue  :  on  y 
verra  une  Parenthèfe  courte  >  vive  ,  utile  ,  &  tenant 
au  fond  de  la  matière  ,  quoique  de  t  achée  de  la 
conftitution  rmichanique  &  analytique  du  difeours 
principal  où  elle  eft  inférée.  C'éioit ,  dit  l'orateur , 
un  homme  folide ,  dont  toutes  les  vues  allaient 
au  tien,  qui  ne  fe  cherchoit  point  lui-mérr.e , 
&  qui  fe  feroit  fait  un  crime  tPenvifager  dans 
les  de/ordres  de  l'État  fa  confidération  particu- 
lière (  maxime  fi  ordinaire  aux  Grands  J  ;  qui 
ne  voulait  entrer  dans  les  affaires  que  pour  les 
finir,  dans  les  mouvements  de  divifion  &  de 
difeorde  que  pour  les  calmer  ,  dans  les  intrigues 
&  les  cabales  de  la  Cour  que  pour  les  dijfiper. 

Comme  la  Parenthife  peut  caufer  aiféinent  de 
l'oblcurité  ,  les  bons  écrivains  ne  fc  la  permettent 
guère ,  ou  la  font  courte ,  quand  ils  ne  la  peuvent 
éviter.  Les  Parenthèfts,  dit  l'abbé  de  Btfplas 
»  fur  l'Êloq.  de  la  Chaire ,  pag.  186.  ) ,  marquent 
■  pour  l'ordinaire  un  efprit  e'inbarratTé  Se  obfcur , 
•  qui ,  ne  fâchant  pas  arranger  les  Liées ,  les  jeté 
*>  au  hafard  i  mefure  qu'elles  fe  préfcnlent  ;  elles 
t»  indiquent,  pareillement  un  génie  fcrupuleux  8c 
m  timide,  qui  craint  de  n'avoir  |amaîs  aûéz  éclairci 
»  fa  penfée  ni  détaillé  fon  fujet  ». 

J'ajouterai  encore  un  mot  du  P.  Gaichiés  de 
l'Oratoire  (  Max.  fur  le  minifière  de  la  Chaire , 
iv)  ,  if.  )  :  «  La  netteté  dépend  en  partie  de  l'ar- 
»  rangement  des  mots  Se  des  phrafes.  On  place  les 
o  choies  dans  l'ordre  qu'on  les  penfe ,  on  leur  donne 
s*  leur  jefte  étendue ,  on  écarte  les  idées  qui  viennent 
»  i  la  traverfe  8c  qui  feroienc  des  Parent hèfes  ou 
»  des  digrclfions.  Le  froment  réparé  de  la  paille  fe 
9  fait  voir  &  tient  peu  de  place  ». 

»°.  On  donne  auftl  le  nom  de  Parenthèfe  aui 
deux  arcs  oppofés  par  leur  cavité ,  entre  lequels  on 
enferme  le  (eus  accedoire  qui  interrompt  la  con- 
tinuité du  fens  principal  ;  comme  on  les  voit  dans 
l'exemple  de  Bourdaloue ,  avant  8c  après  ces  mots 
(  maxime  fi  ordinaire  aux  Grands  ). 

Ouvrir  la  Parenthèfe  ,  c'cft  pofer  le  premier 
arc  avant  le  fens  accefloire. 

Fermer  U  Parenthèfe  ,  c'eft  pofer  le  fécond  arc 
en  fens  contraire ,  pour  termine*  le  fens  accetToirc 
8c,  reprendre  la  fuite  du  principal. 

Au  refte  le  difeours  inféré  qui  fait  Parenthèfe , 
j'il  eft  très-court ,  ne  fe  place  pas  toujours  entre 
deux  crochets;  il  fuffit  alors  de  le  diftinguer  par 
des  virgules  ;  on  en  voit  l'exemple  au  commence- 
ment de  la  citation  de  Bourdaloue  :  C'étoit ,  dit 
l'orateur,  un  homme,  tcc.  Ces  mots  ajoutés,  dit 
f  orateur,  font  une  véritable  Parenthèfe, 
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J'ohfcrverai ,  en  finiflant,  que  l'in&rtioo  mite  es 
Parenthèfe  ne  doit  pas  fe  prononcer  du  même  ton 
que  la  proportion  principale  ;  elle  doit  avoir  le 
lien  propre ,  qui  la  difringue  du  refte.  La  première 
dans  l'exemple  ci-dtffus  doit  è  re  prononcée  duo 
ton  didactique ,  uni ,  &  plus  bas  que  celui  de  l'ora- 
teur :  la  féconde  ,  d'un  ton  foutenu  8c  ferme ,  tel  que 
l'infpire  la  réflexion.  (  M.  BeAUZÉe.  ) 

PARESSE  ,  FAINÉANTISE.  Synort. 

La  Pareffe  eft  un  moindre  vice  que  la  Fainéan- 
tife.  Celle-là  femble  avoir  ta  fource  dans  le  tem- 
pérament ;  8e  celle-ci ,  dans  le  caractère  de  l'aine. 
La  première  s'applique  à  l'action  de  l'efprit  connue 
à  celle  du  corps;  la  féconde  ne  convient  qu'à  cette 
dernière  forte  d'action. 

Le  Parejfeux  craint  la  peine  8c  la  fatigue; il 
eft  lent  dans  fes  opérations ,  8e  fait  traîner  l'ou- 
vrage. Le  Fainéant  aime  à  être  délceuvré,*  il  hait 
l'occupation  8t  tuit  le  travail.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

PARFAIT,  adj  quelquefois  pris  fubftantivemeot 
On  dit  en  termes  de  Grammaire,  le  Prétérit  par- 
fait ,  ou  Amplement  le  Parfait  :  ainfi,  amavi  { /'ai 
aimé  )  eft ,  dit- en ,  le  Parfait  de  l'indicatif;  ama- 
verim  (  que  j'aye  aimé  )  eft  celui  du  fubjonûif  ; 
amavijfe  (  avoir  aimé  )  eft  celui  de  l'infinitif.  On 
verra ,  article  Temps  ,  que  celui  dont  il  s'agit  ici 
eft  un  Prétérit  indéfini;  parce  que ,  fefant  abftractioa 
de  toutes  les  époques ,  il  peut  être  raporté  tantôt 
à  l'une  ,  8c  tantôt  4  l'autre ,  félon  l'exigence  des 
cas.  Quant  au  nom  de  Parfait  dont  on  1  a  décoré , 
ce  n'eft  pas  que  les  grammairiens  y  ayent  vu  plus 
de  perfection  que  dans  d'autres  temps  ;  ce  n'a  été 
que  par  oppofition  avec  le  prétendu  prétérit  que 
Ion  a  appelé  Imparfait ,  parce  que  l'on  y  déméloit 
encore ,  quoique  confufément ,  quelque  chofe  qui 
n'étoit  point  pa  ffé,  maispréfent.  Voyc\  PaétikiT. 
(  Af.  Beauzée.) 

(N.)  PARFAIT,  FINI,J>n. 

Le  Parfait  regarde  proprement  la  beauté  qui 
naît  du  dellin  8c  de  la  construction  de  l'ouvrage;  8c 
le  Fini ,  celle  qui  vient  du  travail  8c  de  la  main 
de  l'ouvrier. t L'un  exclut  tout  défaut;  8c  l'autre 
montre  un  foin  particulier  8c  un  attention  au  plus 
petit  détail. 

Ce  qu'on  peut  mieux  faire,  n'eft  pas  parfait. 
Ce  qu'on  peut  encore  travailler ,  n'eft  pas  fini. 

Les  anciens  fe  font  plus  attachés  au  Parfait  ; 
8c  les  modernes,  au  Fini  (L'abbé  GlRARD.) 

PARHOMOLOGIE ,  f  f.  Réthor.  n^W*. 
C'eft  la  même  figure  qu'on  appelle  autrement 
Conuffion .  dans  laquelle  on  cède  quelque  chofe 
à  fon  adverfaire  pour  avoir  plus  de  droit  de  nier 
ce  qui  eft  v  éritablement  important.  Je  n'en  citerai 

3u'un  exemple  tiré  de  Cicéron  :  Sume  hoc  ab  ju- 
icibus ,  nofirâ  vluntate  ;  neminem  illi  propiortm 
cognatum  quant  U  fuijfe  concedimu*  :  off.aa 
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tua  nonnulla  in  illum  extitijfe ,  ftlpenâia  vos  unâ 
fecijfe  aliquandiu  nfmo  netjat  :  fed  quid  contra 
tejlamentum  ducs  ,  in  quo  f.riptut  hic  eft  ?  Voyez 
Paromologie.  (  Le  chevalier  DE  JAUCOURT.  ) 

(N.)  PARISYLLABE  ou  PARISYLLABIQUE , 
adj.  C'eft  uu  terme  de  la  Grammaire  grenue  ,  par 
lequel  on  défigne  quatre  des  déclinaifons  (impies  , 
ou  les  noms  ont  un  égal  nombre  de  fyllabcs  au 
nominatif  8c  an  génitif  :  comme  Ajw'au  ,  génie. 
Ain'*  'y  x*f***  >  gén.  x^fv  '•  M**r*  »  g00-  i 
vif*  ,  gén.  Ti,aî*  :  a»>«  ,  gén.  a»'>v  }  IjvAt»,  gén. 
£vav  :  aAtH ,  gén.  a\m. 

Quoique  le  commun  de?  grammairiens  comptent 
quatre  déclinaifons  (impies  parifyllabes  ou  pari- 
syllabiques ,  l'auteur  de  la  Nouvelle  méthode  gri- 
que  de  Port-Royal  feinble  vouloir ,  *  peut-être 
avec  raitôn ,  les  réduire  à  deux  ;  6c  l'on  en  va  voir 
la  raifon.  Il  donne  d'abord  en  vers  techniques  une 
règle  générale  pour  la  déclinaifondes  Parifyllabes , 
eu  cette  manière  : 

«  Tout  les  nom!  fan»  accroidemenc , 

•  Sur  l'article  fe  déclinant , 

»  Soufcrircnt  toujours  leur  datif  i 
■•  Et  font  en  *  l'aceufatif. 

•  Où  la  voyelle  fe  joiodea  , 
■  Que  le  nominatif  aura. 

«  La  .déclinaifon  parifyllabe  ,  ajoute- t-il  pour 

•  glofe,  eft  celle  qui  fuit  l'article  félon  fes  termioai- 
»  ions.  Mais  comme  l'article  enferme  deux  manières 
»  différentes  de  décliner ,  l'une  du  mafeulin  auquel 
»  fe  rapporte  le  neutre  ,  8c  l'autre  du  féminin  ;  il 
m  arrive  de  là  que  la  déclinaifon  parifyllabe  eft 

•  double  :  l'une,  qui  fuit  l'article  féminin,  8c  corn- 
»  prend  les  féminins  en  «  6c  en  •  8c  les  mafeu- 
»  Los  en  tu ,  8c  en  ■<,  repondant  i  la  première  des  la- 
it lias;  8c  l'autre,  qui  fuit  l'article  mafeulin,  8c 
9  comprend  des  noms  mafeulins,  féminins,  êc  com- 
»  muns  en  h   8c  des  neutres  en  •» ,  répondant  à 

•  la  féconde  des  latins  ». 

On  voit  que  Lancelot,  pour  di/ifer  la  décli- 
nû(oa  pari fylLibique  en  deux  ,  fe  fonde  uniquement 
fur  la  différence  des  deux  articles,  dont  la  décli- 
naifon fert  de  type  i  celle  des  Parifyllabes  :  8c 
cela  eft  plus  raiîbnnable  que  la  diviûon  ordinaire , 
fonJée  fur  la  différence  des  termioaifons ,  qui  n'en 
occasionne  aucune  dans  les  régies  de  la  déclinaifon. 
Lancelot  ajoute  ,  &  il  faut  le  fuivre  afin  d'avoir 
tout  ce  qui  concerne  cette  manière  de  décliner: 

«  L'une  8c  l'autre  de  ces  déclinaifons  parifyl- 
»  lobes  a  toujours  fon  datif  foulcrit  comme  I  ar- 
»  ticle  ;  8c  Ion  aceufatif  fe  termine  en  • ,  avec  la 
»  voyelledu  nominatif: comme â^vra,  rn/uivni,Tri 
j  •  A>/fi«t«,  t»  Attfif,  rii  Av/j*cmt  A«>»«,  tS  Aj'jf, 
«1>  A»}*». 

Il  me  femble  que  les  noms  8c  les  adjeétifs  fou- 
rnis a  cette  manière  de  décliner,  devroient  être 
nommés  Parifyllabes ,  parce  qu'ils  y  gardent  tou- 
jours le  même  nombre  de  fyllabcs  j  8c  qu'on  ne 
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devroit  nommer  parifyllabique  que  la  déclinaifon 
de  ces  mots ,  parce  qu'elle  ne  les  fait  pas  ce  (Ter 
d'être  Parifyllabes  ,  qu'elle  leur  conferve  toujours" 
le  même  nombre  de  lyllabes.  Le  terme  de  Pari- 
fyllabe énonce  l'état  des  mots}  celui  de  Parifyl- 
labique exprime  une  relation  à  cet  état.  J'en  dit 
autant  des  termes  Impa.rifyU.abe  Se  Imparifylla- 
bique.  Voye\  cet  article.  (  M.  BeauzêeJ) 

PARLER ,  v.  n.  C'eft  manifefter  fes  peu  fées 
au  dehors  par  les  fons  articulés  de  la  voix.  Ce- 
pendant quelquefois  on  parle  par  figne».  Ce  mot 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  différentes.  On  dit: 
Cet  homme  parle  une  langue  barbare.  Il  y  a  des 
gens  qui  fcmblcn:  parler  du  ventre.  Les  t>aoto- 
tnimes  anciens  parlaient  do  tous  les  points  de  leur 
vifage  &  de  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Dieu 
a  parle'  par  la  bouche  des  prophètes.  Les  rois par- 
lent par  la  bouche  de  leurs  chanceliers.  Cette  af- 
faire tranfpirc ,  on  en  parle.  Les  (lècles  parti- 
ront long  temps  de  cet  homme.  Cécile,  vous  avez; 
été  inJifercte ,  vous  avez  parle'.  Venez  ici ,  parler* 
A  qui  penfez-vous  parler}  On  parle  peu  quani 
on  (e  refpccte  beaucoup.  N'en  parle\  plus,  oublions 
cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous  au  rainiftre.  H  y  » 
peu  de  gens  qui  parlent  bien.  La  nature  parle  ;  le 
fang  ue  fauroit  mentir.  Cela  parle  tout  feul.  Noos 
parlerons  Guerre  ,  Littérature  ,  Politique,  Philofo- 
phie,  Armées,  B  elles-Leltres.  Les  tuyaux  de  cet  orgu» 
parlent  mal.  Je  veux  que  fa  femme  parle  dans  cet 
afte.  Les  murs  oot  des  oreilles;  ils  parlent  auflî. 
Son  filence  me  parloit.  On  appreod  i  parler  a  pla- 
ideurs oifeaux.  On  avoit  appris  a  un  chien  i  parlcr\ 
il  prononçoit  e^iron  trente  mots  allemands. 
(Anonyme.) 

PARODIE ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Maxime  tri- 
viale ou  proverbe  populaire.  Voyez  Adage,  Pro- 
verbe. Ce  mot  vient  du  grec  »«^«  4c  •/«<  ,  via  , 
voie  ,  c'eft  i  dire  ,  qui  eft  trivial,  commua ,  8c  po- 
pulaire. 

Parodie ,  «ccpt/<«  ,  parodia ,  fe  dit  aufli  plus 
proprement  d'une  plailanterie  poétique ,  qui  confifto 
a  appliquer  certains  vers  d'un  fujet  à  un  autre  ,  pont 
tourner  ce  dernier  en  ridicule ,  ou  à  traveftir  le  fé- 
ricux  en  burlefque  ,  en  affectant  de  conferver ,  autant 
qu'il  eft  poflible  ,  les  mêmes  mors  8c  les  même* 
cadences.  V .  Burlesque.  C'eft  ainli  que  M.Cham- 
bers  a  conçu  la  Parodie  ;  mais  fes  idées  à  cet  égard 
ne  font  point  exaites. 

La  Parodie  a  d'abord  été  inventée  par  les  grecs, 
de  qui  nous  tenons  ce  terme ,  dérivé  de  *«f«  8c  jti 
chant  ou  poifie.  On  regarde  la  Batrachomiomachie 
d'Homère  ,  comme  une  Parodie  de  quelques  en- 
droits de  l'Iliade ,  le  même  une  des  plus  anciennes 
pièces  en  ce  genre. 

M  l'abbé  Sallier,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres, 
a  donné  un  difeours  fur  l'origine  &  le  caraétére  de 
la  Parodie,  où  il  dit  en  fubftance  que  les  rhéteurs 
grecs  8i  Uùos  out  diftingué  différentes  fortes  de  Pu- 
6  6      Didià  a 
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Todles.  On  peut,  dit  Cicéron  ,  dans  le  fécond  livre 
de  l'Orateur ,  inférer  avec  grâce  dans  le  difeours  un 
vers  entier  d'un  poète  ,  ou  une  partie  de  vers,  toit 
fans  y  rien  changer,  foit  en  y  faant  quelque  léger 
changement. 

•  Le  changement  d'un  féal  mot  tuffit  pour  parodier 
va  vers  :  ainil,  le  vers  qu'Homère  met  dans  la  bouche 
de  Thélis,  pour  prier  Vulcain  d:  faire  des  armes 
pour  Achille  ,  devint  une  parodie  dans  la  bouche 
d'un  grand  philofophc  qui  ,  peu  cornent  de  fes 
clTais  de  PoeTie ,  crut  devoir  en  faire  un  facri&cc  au 
dieu  du  feu.  La  déefle  dit  dans  Homère  : 

A  tmi ,  Vulciin ,  Tbtus  implore  ioq  fecours. 


Le  philofophe ,  s'adreûant  aufC  i  Vulcain  ,  lui 
dit  : 

"Hf  «iVl  ,  t»ÏwA'£/«  tlAc^Tin  ivti  rit»  X'tiÇci. 
A  moi,  Vulcain,  Platon  implore  ton  fecours. 

Ainfi ,  Corneille  fait  dire  dans  le  Cid  à  un  de  fes 
ycrforuiages; 

Pou»  grands  que  foient  les  rois,  il*  font  ce  que  noui 

Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes. 


Un  très-petit  changement  a  fait  de  ces  deux 
vers  une  maxime  reçue  dans  tout  l'Empire  des 
Lettres. 

Pour  grands  que  foient  les  rois  ,  ils  font  ce  que  nous 
■  fournie;  > 

Xt  fe  noaipcni  en  vers  comme  les  fttres  hommes. 

Ch^ftUtn  décoïfL 

Le  changement  d'une  feule  lettre  dans  un  root 
rlevcnoit  une  Parodie.  Ainfi  ,  Caton,  parlant  de 
Marcus-Fulvius-Nobilior ,  dont  il  vouloir  cenfurcr 
le  caraétirc  inconftant ,  changea  Ton  furnom  de  No- 
bilior  en  Mobilior. 

Une  troifième  efpèce  de  Parodia  étoit  l'ap- 
plication toute  fimpic  ,  mais  maligne ,  de  quelques 
vers  connus  ou  d  une  partie  de  ces  vers ,  fans  y 
lien  changer  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans  Dé- 
snofthène  &  dans  Ariftophane.  On  trouve ,  dans 
Épheftion ,  dans  Dcnys  «THalycarnafle  ,  une  qua- 
trième efpèce  de  Parodie  ,qui  confîftoit  à  faire  des 
vers  dans  le  goût  &  dans  le  Ayle  de  certains  au- 
teurs peu  approuvés.  Tels  font ,  dans  notre  langue, 
ceux  où  Dciprcaux  a  imité  la  durcie  des  vers  de 
la  Puccllc. 

Maudit  foi:  l'auteur  dur ,  dont  l'âpre  le  rude  verre. 
Son  rerveau  tenaillant ,  rima  maigri  Minerve, 
Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  bon  fens, 
A  fait  de  roécbanu  veri  douze  fois  douie-cenu. 

Enfin  ,  la  dernière  &  la  principale  efpèce  de 
Parodie,  «ft  un  ouvrage  en  vers  coropofé  fui  une 
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pièce  entière ,  ou  fur  une  partie  confidérable  (fane 
pièce  de  Poéiie  connue ,  qu'on  détourne  à  un  auirt 
fujet  &  à  un  autre  fens  par  le  changement  de  quel- 
ques exprelfions  ;  c'tft  de  cette  efpèce  de  Parodk 
que  les  anciens  parlent  le  plus  ordinairement:  nous 
avons  en  ce  genre  des  pièces  qui  n.-  le  cèdent  point 
à  celles  des  anciens. 

Henri  Étienne  dit  qu'Archiloque  a  été  le  pre- 
mier inventeur  de  la  Parodie,  8c  il  nous  donne 
Athénée  pour  fon  garant  ;  mais  M.  l'abbé  Sallier 
ne  croit  pas  qu'on  puiûe  lui  attribuer  l'invcnlioa 
de  toutes  les  fortes  de  Parodies.  Hégénvon  de 
Thafos  ,  île  de  la  mer  ltgée  ,  qui  parut  vers  la 
quatre-vingt-huitième  olympiade,  lui  paroit  incon- 
telhblcrocnt  l'auteur  de  la  Parodie  dramatique, 

3ui  éloit  à  peu  près  dans  le  goût  de  celles  qu'o» 
onne  aujourdhui  fur  nos  théâtres.  Nous  en  avons 
un  grand  nombre  &  quelques-unes  excellentes, 
entre  autres  Agnès  de  Chadlot ,  Parodie  de  la  tra- 
gédie de  La  Mothe  ,  intitulée  Inès  de  Cafln\ 
le  mauvais  Ménage,  Parodie  de  la  Marianne 
de  Voltaire.  On  peut  ,  fur  nos  Parodies  ,  con- 
fulter  les  réflexions  de  Riccoboni  fur  la  Comédie 
Les  latins ,  i  l'imitation  des  grecs ,  fe  font  auffi 
exercés  à  faire  des  Parodies. 


mat 


iqtu.  Toutes  deux  doivent  avoir  pour  bu» 


l'agréable  Se  l'utile.  Les  règles  de  la  Parodie  re- 
gardent le  choix  du  fujet  &  fa  manière  de  le  traiter. 
Le  fujet  qu'on  entreprend  de  parodier  doit  être 
un  ouvrage  connu ,  célèbre  ,  eftimé  :  nul  auteur  n'a 
été  autant  parodie'  qu'Homère.  Quant  i  la  manière 
de  parodier,  il  faut  que  l'imitation  foit  fidèle, 
la  plaifanterie  bonne,  vive,.*  courte ;&  l'on  ▼ 
doit  éviter  l'efprit  d'aigreur,  la  baffeffe  d'expref- 
lîon,  èt  l'obfcénité.  H  ett  aifé  de  voir,  par  cet  ex- 
trait ,  que  la  Parodie  Se  le  Burlefque  font  deux 

Senres  très-différents ,  St  que  le  Virgile  travefti 
e  Scaron  n'eft  rien  moins  qu'une  Parodie  de 
l'Êneïde.  La  bonne  Parodie  eft  une  plaifanterie  fine , 
capable  d'amufer  8c  d'inflruire  les  efprits  les  plus 
fenfés  «clés  plus  polis  ;  le  Burlefque  eft  une  bouf- 
fonerie  miférable  qui  ne  peut  plaire  qu'à  la  po- 
pulace. {AsonrMS.  ) 

*  Pakooie.  On  appelle  ainfi,  parmi  nous,  une  imi- 
tation ridicule  d'un  ouvrage  fèrieux;  Se  le  moyen 
le  plus  commun  que  le  ParodiJIe  y  emploie ,  eft 
de  tubftituer  une  action  triviale  à  une  action  héroïque. 
Les  fots  prennent  une  Parodie  pont  une  critique: 
mais  la  Parodie  peut  être  plaifante;  8c  la  critique, 
trés-mauvaife.  Souvent  le  futJlime  Se  le  ridicule  fe 
touchent  ;  plus  fouvent  encore  ,  pour  faire  rire ,  il 
fuffil  d'appliquer  le  langage  férienx  &  noble  i  un 
fujet  ridicule  &  bas.  La  Parodie  de  quelques  fcènes 
du  Cid  n'empêche  point  que  ces  fcènes  ne  foient 
très- belles;  &  les  mêmes  chofes  ,  dites  fur  la  per- 
ruque de  Chapelain  Se  fur  l'honneur  de  rlon  Diègue* 
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peuvent  être  rifiblcs  dans  la  bouche  d'an  vieux  rî- 
jscur ,  quoique  très-nobles  &  très-touchantes  dans 
la  bouche  d  un  guerrier  vénérable  8c  mortellement 
orîenfé  :  Rime  ou  crève  à  la  place  de  Meurs  ou  tue , 
«A :  le  fublime  de  la  Parodie  ^  8c  le  mot  de  don 
Dicgue  n'en  eft  pas  moins  terrible  dans  la  filuation 
du  C'id.  Dans  Agnès  de  Chaillot ,  les  enfants  trou- 
ves  quon  amène  8c  1  ample  mouchoir  d'Arlequin 
nous  font  rire.  Les  fcèoes  d'Inès  parodiées  n'en 
font  pas  moins  très-pathétiques.  Il  n'y  a  rien  de  iî 
élevé ,  de  fi  touchant ,  de  fi  tragique  ,  que  l'on  ne 
puiffe  traveftir  &  parodier  plaiiamment ,  fans  qu'il 
y  ait,  dans  le  fèrieux,  aucune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  Parodie  feroit  celle  qui  porteroit 
avec  elle  une  faine  critique ,  comme  l'éloquence 
de  Petit- Jean  8c  de  l'Intimé  dans  les  Plaideurs ; 
alors  on  ne  demanderoit  pas  fi  la  Parodie  eft  utile 
ou  nuiftble  au  goût  d'une  nation.  Mais  celle  qui  ne 
fait  que  traveftir  les  beautés  férieufes  d'un  ouvrage  , 
difpol'e  8c  accoutume  les  efprits  à  plaifanler  de  tout; 
ce  qui  fait  pis  que  de  les  rendre  faux  :  elle  altère 
aufli  le  plailir  du  Ipeclaclc  fèrieux  8c  noble}  car, 
au  moment  de  la  fituation  parodiée ,  on  ne  manque 
pas  de  fe  rappeler  la  Parodie,  8c  ce  fouvenir  al- 
tère l'illufion  8c  l'imprertion  du  pathétique.  Celui 
qui  la  veille  avoit  vu  Agnès  de  Chaillot ,  devoit 
être  beaucoup  moins  ému  des  fcénes  touchantes 
6' Inès.  C'eft  d'ailleurs  un  talent  bien  trivial  &  bien 
snéprifable  que  celui  du  Parodi/le,  foit  par  l'extrême 
facilité  de  réuffir  làns  efprit  a  traveftir  de  belles 
chofes,  foit  par  le  plaifir  malin  qu'on  paroît  prendre 
à  les  avilir. 

(5  Le  mérite  8c  le  but  delà  Parodie,  lorfqu'elle 
cft  bonne  ,  eft  de  faire  fentir  entre  les  plus  grandes 
chofes  8c  les  plus  petites ,  un  raport  qui ,  par  là 
jùftefle  8c  par  la  nouveauté  ,  nous  caufe  une  vive  fur- 
prife  :  contrafte  &  reilemblance  ,  voilà  les  fources 
de  la  bonne  plaifanterie  ;  8c  c'eft  par  là  que  la 
Parodie  eft  ingénieufe  &  piquante.  Mais  fi  dans  le 
fujet  comique  ne  fc  préfeolent  pas  naturellement 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  fentjments,  les  mêmes 
images  ,  prefque  les  mêmes  caractères  ,  les  mêmes 
pâmons  que  dans  le  fujet  fèrieux;  la  Parodie  eft 
forcée  8c  froide.  C'eft  la  juftclTo  des  raports,  c'eft 
l'apropos  ,  le  naturel ,  la  vraife  ambiance ,  qui  en 
tait  le  fel,  l'agrément,  la  finefle.  Voye\  Plai- 
da NT. 

Le  même  poème  nous  fournira  les  deux  exemples 
oppofés.  Dans  le  Lutrin ,  rien  de  plus  jufte  &  de 
plus  naturellement  placé  que  l'épifode  de  la  Dif- 
corde :  on  fait  qu'elle  règne  dans  une  églifc  comme 
Jans  un  camp  ,  parmi  des  prêtres  8c  des  moines 
comme  parmi  des  Généraux  d'armées;  8c  loifqu'on 
Jui  entend  tenir  dans  le  Lutrin  le  même  langage  a  peu 
prés  qu'elle  tiendroit  dans  l'Iliade ,  lorfqu  on  la  voit 

Encor  toute  noire  de  crime», 
Sortir  de*  cordeliers  pour  aller  aux  minimes  , 

ce  raprochement  des  extrêmes ,  cette  manière  io- 
^enieufe  de  nous  faire  feutir  que  les  grandeurs  font 
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relatives,  8c  que  les  partions  égalifent  tous  les  in- 
térêts ;  cette  manière ,  dis-je ,  qui  eft  le  grand  art 
de  La  Fontaine,  rend  l'intervention  de  la  Difcorde, 
dans  les  démêlés  d'un  Chapitre,  aufli  p  lai  fan  te  qu'elle 
eft  jufte.  On  cft  agréablement  futpris  de  retrouver 
dans  la  bouche  de  cette  hère  divinité  les  même* 
difeours  qu'elle  a  coutume  de  tenir  darw  les  grands 
poèmes  ,  8c  de  l'entendre  parler  d'une  querelle  de 
chanoines,  comme  Junon  ,  dans  l'Enéide  ,  parle  de 
la  guerre  de  Troie  8c  de  la  fondation  de  1  Empire 
romain. 

Suis  je  donc  la  Difcorde  ?  te  parmi  les  mortels. 
Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  autels  ? 

Mais  lorfquc ,  dans  le  même  poème  ,  pour  le  feul 
plaifir  de  parodier  Virgile ,  Boileau  amène  une  que- 
relle qui  n'a  «aucun  raport  à  celle  du  Chapitre  ; 
lorfque,pour  s'élever  au  ton  héroïque  dans  un  fujet 
plailant ,  il  fait  dire  à  un  perruquier  des  chofes  qui 
n'ont  jamais  dû  lui  palier  par  la  tête; 

Et  le  Rhin  de  fes  flots  ira  groflir  la  Loire , 
Avant  que  tes  bienfaits  fortent  de  ma  mémoire  : 

qu'il  fait  dire  à  la  perruquiére ,  pour  imiter  Didon  ; 

Ni  ton  époofe  enfin  toute  prête  i  périr .  &é. 

8c  au  perruquier  ,  pour  rappeler  Enée  ; 

Je  ne  veux  point  nier  les  folides  bienfaits , 

Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  fouhaits: 

tout  cela  grimace ,  8c  n'a  rien  de  vraifemblabîe  ni 
de  plailant. 

Boileau  a  tourmenté  cet  endroit  de  fon  poème.  II 
avoit  mis  d'abordun  horloger  à  la  place  du  perruquier. 
Il  trouva  que  ce  perlbnnagc  n'écoit  pas  affez  comique; 
il  changea  ,  &  ne  fit  pas  mieux.  C'eft  que  la  titaation 
n'avoit  rien  d'aflez  analogue  à  celle  de  Didon  8c 
d'Énéè  ;  qu'il  n'étoit  ni  plus  vraifemblabîe  ni  plus 
amuiant  devoir  une  perraquiére ,  qu'une  horlogi-re, 
le  défoler  de  ce  que  l'on  mari  alloit  palier  la  nuit  I 
monter  un  lutrin;  8c  que  leur  querelle  n'avoit  aucun 
trait  à  la  vanité  ridicule  du  chantre  &  du  tréforier, 
les  deux  héros  du  poème.  )  (  M.  Mar.vontel.  ) 

PAROLE ,  f.  f.  Gramm.  Mot  articulé  qui  in- 
dique un  objet ,  une  idée.  Il  n'y  a  que  l'homme 

Îui  s'entende  &  qui  fe  fa(Te  entendre  en  parlant. 
*arole  fe  dit  au  lu  d'une  maxime  ,  d'une  fentence. 
Le  chrétien  doit  compter  toutes  fes  Paroles.  Cet 
homme  a  le  talent  de  la  Parole  comme  perfonne 
peut-être  ne  l'eut  jamais.  Les  Paroles  volent , 
les  écrits  reftent.  Les  théologiens  appellent  l'Évan- 
gile la  Parole  de  Dieu.  Donuer  la  Parole ,  c'eft 
promettre.  Eftimer  fur  Parole  ,"  c'eft  eftimer  fur 
l'éloge  des  autres.  Porter  des  Paroles  de  mariage, 
8c  en  entamer  les  proportions ,  c'eft  La  même  chofe. 
(  An  on  y ME.  ) 

(N.)  PAROLE,  MOT.  Synonymes. 

La  Parole  exprime  la  penfée*.  Le  Mot  repri- 
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fente  l'idée  qui  fert  1  former  la  peofife.  C'eft  pour 
faiic  ufaee  de  la  Parole  que  le  Mot  cft  établi, 
lia  première  eft  naturelle,  générale,  &  univeifclle 
chez  les  hommes  ;  le  fécond  eft  arbitraire,  &  varie 
félon  lès  divers  ufages  des  peuples.  Le  oui  Se  le 
ko*  font  toujours  Se  en  tous  lieux  les  mêmes  Pa- 
roles ;  mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes  Mon  qui  les 
expriment  en  toutes  fortes  de  langues  &  dans  toutes 
fortes  d'occasions. 

On  a  le  don  de  la  Parole,  Se  la  feience  des 
Mots.  On  donne  du  tour  Se  de  la  juftelTe  à  celle- 
là  ;  on  choifit  Se  l'on  arrange  ceux-ci. 

11  cil  de  l'eflence  de  la  Parole  d'avoir  un  fens 
Se  de  fo.-mer  une  proportion  :  mais  le  Mot  n'a 
pa'ur  l'ordinaire  qu'une  valeur  propre  i  faire  partie 
de  ce  fens ,  ou  de  cette  proportion.  Ainfi  ,  les  Pa- 
roles différent  entre  elles  par  la  différence  des  fens 
qu'elles  ont  ;  le  mauvais  fens  fait  la  mauvaife 
Parole  :  Se  les  Mots  diffèrent  entre  eux,  ou  par  la 
lîmple  articulation  de  la  voix ,  ou  par  les  diverfes 
lignifications  qu'on  y  a  attachées  ;  le  mauvais  Mot 
n  eft  tel ,  Que  parce  qu'il  n'eft  point  d'ufâgc  dans  le 
monde  poli. 

L'abondance  des  Paroles  ne  vient  pas  toujours 
de  la  fécondité  Se  de  l'étendue  de  le  (prit.  L'abon- 
dance des  Mors  ne  fait  la  richefTe  de  la  langue , 
qu'autant  qu'elle  a  pour  origine  ladiverfité  Se  l'abon- 
dance des  idées.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.  )  PAROLE  (  Porte»),  PORTER  LA 
PAROLE.  Synonymes. 

Quoique  ces  deux  expreiîions ,  compofées  pref- 

Îiue  des  mêmes  mots ,  femblent  par  li  même  être 
ynonymes  ;  elles  ne  laiiTent  pas  d'être  différentes  , 
à  caufe  de  la  différence  des  fens  du  mot  Parole 
dans  les  deux  expreffions.  La  première  eft  du  lan- 
gage du  Commerce;  la  féconde  eft  du  langage  des 
Corps ,  des  compagnies  ,  des  fociétés  autoriftes. 

Porter  parole,  c'eft  faire  des  offres,  On  m'a 
porté  parole  de  cent-mille  livres  pour  ma  part  dans 
|e  retour  du  vaifteau  l'Amphitrite  .*  Vous  porterez 
parole  de  vingt  -  mille  francs  pour  l'aquifition  de 
cette  maifon ,  oc  ne  craignez  pas  d'être  pris  au  mot. 

Porter  la  parole ,  c'eft  parler  au  nom  d'une  alîem- 
blée  ,  d'un  Corps ,  d'une  compagnie",  d'une  fociété. 
Pans  chacun  des  fix  Corps  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris ,  c'eft  le  grand-garde  qui  porte  la  parole  ; 
les  fyndics  Se  les  jurés  ,  dans  les  communautés  des 
arts  le  métiers  ,  portent  la  parole  ,  chacun  pour 
fort  Corps  :  dans  les  Académies  ,  c'eft  ordinaire- 
ment celui  qui  les  prcïîdc  qui  porte  la  parole  au 
nom  de  fa  compagnie  :  dans  les  Cours  fouveraines, 
les  gens  du  roi  font  leur  réquilitoire ,  l'un  des  avo- 
cate généraux  ou  le  procureur  général  portant  la 
parole.  (  M.  Beauzée.) 

(  N.  )  PAROMOLOGIE  ,  f.  f.  C'eft  le  mot 
grec  ma.f*fjL\\*yix  ,  plana  confeffio  :  RR.  «a^a  , 
ptnittu  ,  Si  •V<*t><«*  ,  confiteor  ;  celui-ci  compofé 

4e       JimilU,  *  *ivi,f<rmo.  Miigt*  i'efprit 
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rude  de  tVf.confervé  dans  »V*At>4»  &  dam  «'«a»^, 
Se  repréfencé  par  h  dans  «os  mots  franco»  komab. 
gationSe  homologuer  ;  je  trouve  partout™^, phy* 
Uns  cet  efprit ,  Se  j'écris  en  conféquenee  Pammo- 
logie  fans  h ,  quoiqu'on  ait  écrit  Parhomolûgn 
dans  le  Dictionnaire  raifonne  des  arts  Se  ic% îcitmn. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  c'eft  un  mot  inutile  poct 
nous  ,  puifque  l'ufage  a  (ubftitué  i  ce  mot  celui  3e 
Concejjion  :  pour  déligner  la  même  figure  de  peUee. 
y~oye\  Concession.  ^M.  Beauzée.) 

(N.  )  PARONOMASE  ou  PARANOMASIE, 
f.  t.  Figure  de  Diction  par  confonnance  phyâque, 
qui  réunit  dans  la  même  phrafe  des  mou  qui  Joo- 
nent  de  mé.ne  ou  à  peu  prés  de  même,  quoiqu'ils 
énoncent  des  idées  différences.  On  en  trouve  de* 
exemples  chez  les  grecs*  chez  les  latins. 

Hérodote  (  lib.  i  )  dit  :  i1*&»V«tk  ^Wun  ; 
ce  qu'on  a  traduit  ,  en  coefervant  la  figure,  pu 
Çuœ  nocent  docent. 

Apollodore  ,  peintre  célèbre  d'Athènes,  vott 
mis  cette  inferiptioni  l'un  de  fes  ouvrages  :  M.^wu 
tk  uSaa.,  S  pifLir%T**  yreprekendetquis  magaquoL 
im'uabitur. 

On  en  trouve  auflî  dans  Cicéron.  Çuum  injrmi» 
mi  m  arum  mentant  0  mentem  deponeres.  Dans  ua 
autre  endroit  :  Conful  ipfe  parvo  animo  (/ pravt , 
facie  ma  gis  quam  facetiis  ridiculus. 

S.  Pierre  Chryiologue  fe  plaint  en  ces  ternes 
de  la  mondanité  des  moines  :  Monachontm  ctlut 
jam  non  funt  eremiticat  ,  fed  aromatisa.  Il  fire 
ailleurs  leur  devoir:  Hoc  agant  in  cellis ,  f««t* 
angeli  in  caclis. 

Les  grecs  Scies  latins  airaoient  ces  jeux  de  mots: 
notre  langue,  plus  au  Itère  à  cet  égard  Se  d'uagodt 
plus  sûr,  ne  s'en  accomode  guères  \  Se  nos  bons  écri- 
vains en  fourniroient  peu  d'exemples. 

J'en  citerai  toutefois  un  de  M.  Diderot  :  Ctjt  i 
moi  ,  dic-il ,  à  lui  infpirer  le  libre  exercice  de  f* 
rai/on  ,  fi  je  veux  que  Jon  âme  ne  fe  remp&ft 
pas  ^'erreurs  &  de  terreurs. 

Je  n'en  ai  rencontré  que  deux  dans  MifSUoQ  , 
qui  ne  fe  les  eft  permis  que  parce  que  la  naûètt 
même  les  lui  a  préfentés.  Qu'il  eft  difficile  it  j* 
tenir  dans  les  bornes  de  la  vérité ,  quand  m 
nefl  plus  dans  celles  de  la  charité  !  Dans  un  autre 
endroit  :  Us  donnent  à  la  vanité  ce  que  nous  donnons 
à  la  vérité. 

«  On  doit ,  dit  du.  Marfais,  éviter  les  jeux  * 
»  mots  qui  font  vides  de  fens;  mais  quaadlefct* 
•  fubfifte  indépendamment  du  jeu  de  mots ,  ils  * 
»  perdent  rien  de  leur  mérite  ».  C'eft  l'apolog» 
»  des  exemples  qu'on  vient  de  citer  ». 

Le  mot  llafwffuuï*  eft  compofé  de  *v*  » 
prope  ,  proche ,  Se  de  »»vt»  ,  nomen  ,  nom  ;  *  * 
traduit  en  latin  par  /innominatio  ,  approiinuu* 
de  nom  ,  reffemblance  de  mot.  (  M.  BtJOZil  ) 

PARONYME ,  f.  m.  Grammaire.  ArifW  ap- 
pelle Paronyme  tout  ce  qui  reçoit  I4  denoaunmao 
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/un  antre  mot  qui  eft  d'une  différente  fer miruifo»; 
par  exemple,  jujlus  &  jujie  font  âaParoriymes, 
parce  que  l'un  &  l'autre  dérivent  du  mot  juftitia. 
A  proprement  parler,  les  Paronymes  font  des 
mots  qui  ont  quelque  affinité  par  leur  élymologie. 
Les  libolaftiques  les  appellent  en  latin  Agnominata, 
&  en  parlent  dans  la  doctrine  des  ante-prédicaments. 
(Anonyme.) 

. 

(N.)  P  A  R  R  H  É  S I E ,  f.  f.  n«;,W«  ,  licence  ; 
comme    qui    diioit         p'«»m  ou  frrti  ; 

de  »«ù  ,  »«»■«  ,  »£>  ,  omnis  ,  &  /•'»  ,  </;Vo. 
C 'eft  en  effet  une  figure  de  penféc  par  fiction ,  au 
moyen  de  laquelle  ,  en  feignant  d'en  dire  plus 
qu'il  n'eft  permis  ou  convenable  ,  on  parvient  à  un 
but  auquel  on  ne  paroiffoit  pas  tendre.  Je  dis ,  en  fei- 
gnant; parce  que,  fîl'efpècc  de  licence  avec  laquelle 
on  s'exprime  eft  franche ,  &  qu'elle  énonce  les 
véritables  fentiments  de  celui  qui  parle ,  c'eft  alors 
une  expreffion  toute  (impie  ,  &  non  pas  une  figure: 
quid  enim  minus  figuratum  quam  ver*  libertas  ? 
{  Quintil.  In/i.  orat.  jx.  i.  ) 

Commençons  par  un  exemple  qui  n'eft  point 
ftguré ,  quoique  l'abbé  Mallet  l'ait  cité  comme  tel 
dans  fes  Principes  pour  la  le  Hure  des  orateurs, 
(  Tom.  m ,  pag.  z8t  ).  C'cft  le  difeours  que  Bur- 
ibus ,  gouverneur  de  Néron,  tient  à  Agrippine,  mère 
Je  ce  prince.  (  Britannicus,  ail.  I ,  Je.  ij.  ) 


Je  ne  m'érois  chargé  ,  dam  i 
Que  d'exeufer  Céfar  d'une  feule  action  : 
Mais  puifque ,  Tant  vouloir  que  je  le  juftifie , 
Voui  me  rendes  garant  du  refte  de  fa  vie  -, 
Jt  répondrai,  Madame ,  avec  la  liberté 
D'un  foldat  qui  fait  mal  farder  la  vérité. 
Vous  rn'avea  de  Céfar  confié  la  jeunette  ; 
Je  l'avoue  ,  te  je  dois  m'en  fouvenir  fans  cette  : 
Mai»  vous  avois-je  fait  ferment  de  le  trahir? 
D'en  faire  un  empereur  qui  ne  fût  qu'obéit  ? 
Non;  ce  n'efi  plus  i  vous  qu'il  faut  que  j'en  réponde  j 
Ce  n'eft  plus  votre  fils,  c'en  le  maître  dujmonde-. 
J'en  dois  compte,  Madame ,  i  l'Empire  romain, 
QtfFciou  voir  foa  falut  on  fa  perte  en  ma  i 


Ce  morceau  eft  admirable  (ans  doute ,  par  la 
liberté  même  avec  laquelle  s'explique  Burrkus  ; 
anais  elle  eft  vraie  ,  &  il  n'y  a  point  de  Parrhéfie. 
J'en  dis  autant  du  difeours  plein  dune  agrefte  fierté 

?ue  les  envoyés  des  fcytbes  tiennent  à  Alexandre. 
Q.  Gin.  vu.  vit  j.  jj.) 

Mais  il  y  a  véritablement  Parrhéfie  dans  cette 
lettre  de  Voiture  au  prince  Eugène;  parce  que, 
fous  prétexte  de  lui  faire  des  reproches  ,  il  le  loue 
trés-délicatcmrnt  de  les  exploits  :  A  cette  heure 
qtte  je  fuis  loin  de  votre  AUeffe  (/  qu'elle  be 
faire  ufage  de  fa  charge,  je  fuis  réfolu  de 


lui  dire  tout  ce  que  je  penft  d'elle  U y  4  long 
temps ,  &  que  jt  n  avoit  ôj'é  lui  déclarer*  Vous 
en  faites  trop ,  Monfaigneur pour  pouvoir  lt 
fouffrir  en  Jilence.  Si  vous  Javie\  de  quelle  forte 
tout  le  monde  efl  déchaîné  contre  vous  dans 
Paris.,  je  fuis  affuré  que  vous  auriez  honte.  A 
dire  la  vérité^  je  ne  fats  à  quoi  vous  ave\per»fé  t 
d'avoir ,  à  votre  âge ,  choqué  deux  ou  trois  vieux 
capitaines,  que  vous  devie\  rcfpetïcr,  quand  et 

n'auroit  été  que  pour  leur  ancienneté;  

pris  fei\e  pièces  de  canon  ,  qui  appartenaient  au 
prince  qui  eft  oncle  du  roi  c>  frère  de  lu  reine  , 
avec  qui  vous  n'avie\  jamais  eu  aucun  différend; 
&  mis  en  déf ordre  les  plus  belles  troupes  des 
efpagnols ,  qui  vous  avoient  laijfé  payer  avec 
tant  de  bonté.  Si  vous  continue^  ,  vous  vous 
rendre\  iujupportable  à  toute  l'Europe  ,  à  l'em- 
pereur même ,  &  au  roi  d'Efpagne ,  qui  doréna- 
vant ne  pourront  plus  vous  fouffrir. 

Voici  un  autre  exemple  plus  férieux  de  Par- 
rhéfie  ,  tiré  du  difeours  de  Cicéron  à  Céfar  pour 
Ligarius  (  ij  &  iij  ,  6,7)-  Il  tourne  véritable- 
ment â  la  louange  de  Céfar  ;  mais  la  fin  de  l'ora- 
teur étoit  de  fauver  Ligarius,  en  montrant  qu'il 
étoit  dans  un  cas  plus  favorable  que  celui  od  avoit 
été  Cicéron  lui-même ,  i  qui  le  dictateur  avoit  fait 
grâce.  Ct  trait  fait  autant  d'honneur  au  cœur  qu'A 
"efprit  de  l'orateur  - 


O  clementiam  ad  mi-     O  clémence  admirable  8c 

rabiltm  atque   omni  digne  d'être  louée  ,  d'être 

laude  ,  prœdicatione »  publiée,  d  être  immortalifée 
Litteris  ,    monumen-        lcs  Lettres,  &  d'être 

tifque  decorandam  l  confacrée  par  des  monu- 

M.   Cicero  apud  te  mc"u  !  C*é'?a  eQ  vo,lre 

j  r  j-         f-       ■  ptelcucc   loutient  ,  qu  un 

défendu  ,   ahum  «  Jufre  B.a       fiu  ^ 

eâvoluntatenonfuiffe  «jU'ji  confeiTe  avoir  eu  lui- 

in  qudfe  ipfum  con-  mtmCi  &  a  n'a  ni  inquié. 

fiuturfuiffe;jiectuas  t„de  fur  ce  que  vous  pen- 

tacitas    cogitationes  ferez  en  vous  -  même  ,  ai 

extimefeit ,  nec  quid  crainte  fur  ce  qui  peut  vous 

tibi  ,dealio  audienti,  venir  dans  l'cfprit  a  fon 

de  fe  ipfo  occurrat  re-  ^uïct  »  tant'is  que  vous  l'en- 

formidat.  tea-irca  défendre  la  cau'.e 

d'un  autre. 

Vide  quam  non  re-    Jugez  combien  je  fuis  loin 

formidem  ;  vide quan-  de  craindre;  jugez  quelles 

ta  lux  liberalitatis  &  lumières  je  puife  tout  a  coup, 

faptentue   tuœ  mihi  en  yons  parlant,  dans  la  con- 

apud  te  dicenti  obo-  nc-iiTance  que  j'ai  de  votre 

riatur;  quantum  po-  g/n^ofité& de  votre  fagelTe} 

#,».  v„  c  e"  <!ue  Je  w  élever  la  voix 

tero  voce  contendam ,  ^Jmncoxtt%  afin 

ut  hoc  populus   ro-  ie  peuple  romain  i'tn|c;de 

manusexaudiat.Suf  bien  :  Oui ,  Céfar  ,  lorfque 

cepto  bello,  Cmfary  la.guerrcétoit  commencée , 

gtfto  etiam  ex  magnâ  qu  elle  étoit  même  faite  en 
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parti  i  nuitâ  vt  coac-  ptrtie(  Cun  y  être  fcrcé  en 
*<a  ,  jadicio  ae  po»  «acune  suaière ,  de  mon 
fc/j«u*  ,  ad  ta  arma  choix  4e  de  au  propre  vo- 


P  A  K 

profellui  fun  quat  lonté, jemerendis ir»rm^« 
eranr  fuma  ta  con~    qui  swroit  été  lerée  conu* 


fi/i  </«  To/ne  Second, 
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